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CHAPITRE  VIII. 


I.E  FRIILLANTISMI-. 


Mobilité  oAlionnlr.  — Sobil  afTaisMinMit  du  Paris  réTololino- 
nairr.  — Moral  dans  uo  nouveau  soulrrrain.  — Camille 
DrsmoDlins  crue  snii  iournal.  — Foroialion  du  rliib  des 
FVuillaou  — Morgue  des  déftrrieiim.  — Exirérae  ni<Hléra* 
lion  des  Jacobins.  — Lettres  de  Pciioti  à ses  eommrlianls.  — 
Pulilinue  de  Robespierre.  — Mouvement  du  jacobinisme  dans 
loHie  fa  Fraïu'c.  — 1.»  Feuilinnis  rnnspiiés  [lar  les  ultra* 
ruyalistrc.  — Hrerndeseriiee  du  royalisme.  — Le  royalisme 
dans  tes  eoulisscs.  — Rureaux  dViiiigraiion.  — Siiuaiiou 
rnibarra<'Sér  des  Constiluiionnels.  — D'André.  — Duport, 
rbef  des  Feuillants,  acealdc  por  Robespierre. 


Le  peuple  de  France  possède  une  facullè  qui  a 
souvcnl  trompé  et  qui,  souvent  encore,  trornpern 
ceux  qui  prétendent  A le  conduire.  Cctic  faculté, 
tour  A tour  son  vice  et  sa  vertu  , sa  faiblesse  et 
sa  force,  consiste  A passer  tout  d*un  coup  d'un 
sentiment  à un  autre;  elle  consiste  à s'élancer 
d’un  bond,  suivant  l'impulsion  reçue,  d'une  si- 
tuation donnée  à une  situation  absolument  con- 
traire. (^uand  iis  contemplent  co  peuple,  unique 
dans  le  monde,  courant  avec  une  ardeur  sauvage 
dans  les  voies  de  la  liberté,  les  observateurs  su- 
pciTiciels  sont  tentés  de  le  croire  doué  d'une 
Tigucur  exubérante,  ils  lui  supposent  des  pas- 
sions sans  frein,  ils  lui  attribuent  volontiers  un 
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caractère  ingouvernable;  ils  regardent  ailleurs  un 
moment,  reportent  les  yeux  sur  lui,  et  l'apcrçoi 
vent  couché  aux  pieds  d’un  maître...  .Mais  ce 
maître  lui-mémc,  qu’il  ne  s'abuse  pas  sur  In  durée 
du  pouvoir  qu’on  lui  livre!  La  vie  circule  sous 
ces  apparences  de  mort;  sous  cetto  surface  gla- 
cée, ridée  immortelle,  l'indomptable  idée  de  la 
France  poursuit  son  cours,  cl,  lorsqu'elle  réparait, 
on  est  surpris  de  tout  le  clicmiri  qu'ciica  fait, 
quand  pas  un  signe  visible,  pas  un  bruit  per- 
ceptible, ne  traliiv«aient  son  inouremcnt. 

Après  le  massacre  du  Clianip  de  Mars,  ce  phé- 
nomène SC  produisit  d'une  manière  bien  fraji- 
pantc.  D'un  étal  de  surexcilation  extraordinaire, 
le  Paris  de  la  Révolution  tomba  dans  une  lan- 
gueur morne.  La  vie  publique  sembla  s’cicîndrc. 
Le  mugissement  des  clubs  ne  fut  plus  que  celui 
de  la  mer  après  le  passage  de  la  tcnipclc.  Les 
foyers  ordinaires  d’agitation  ne  prc^cntcrcnt  plus 
que  la  place,  maintenant  couverte  de  cendres,  où 
In  flamme  avait  |iéliilë.  Les  acteurs  du  tbcàtre 
Molière  se  liAtcrcnt  de  retranclicr  des  a ers  qii'n 
l'occasion  de  lu  fuite  de  Louis  WI,  Ronsin  avait 
ajoutés  A sa  pièce  la  Ligue  tles  Tyrans  ' . Dans  les 
théâtres,  les  allusions  patriotiques  ccssÎTcnt  de 
chercher  les  applaudissements.  Le  drapeau  delà 
loi  martiale,  ce  drapeau  qui  scinblait  rougi  par 
le  sang  du  peuple,  continua  de  flotter  à la  princi- 
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{)»)('  fcnèirr  de  l'Iiôtrl  de  >illr,  où  il  fut  onsuilo  | 
remplacé...  par  le  drapeau  tricolore? Non,  parle 
drapeau  blanc  et  nul  cri  d'intrépide  douleur 
ne  s’cicra  du  fond  des  faubourgs. 

Ce  n’est  pas  fjuc  les  vainqueurs  eussent  rcso- 
lùmcnt  tire  ptirli  de  leur  victoire.  Ln  sentiment 
de  pudeur,  un  reste  d’Iionnélcté  survivant  aux 
inspirations  farouelics  de  l'esprit  de  parti,  lee  re- 
ten.nient  : ils  Iiésitèrcnt.  Le  Juif  feplirnïm  et  la 
baronne  d’AcIder,  arrêtés  sous  le  ridicule  pré- 
texte d’un  conjplol  d’étrangers,  furent,  trois  jours 
après,  rendus  libres  *.  On  lança  contre  Danton, 
Fréron,  Camille  Desmoulins,  Legendre,  des  or- 
dres tnrtlifs  qui  ne  les  atteignirent  pas  Hébert, 
rédacteur  du  Père  Ducheme,  fut  mis  en  prison, 
inaic,  presque  immédiatement  apres, relâché,  sous 
la  condition  d'être  à l’avenir  plus  eircouspcct  *. 
On  menaça  Sulcnu  et  Royon,  écrivains  roya- 
listes; mais  cela  même  indiquait,  de  In  part  des 
Constitutionnels,  une  crainte  secrète  dcsc  séparer 
trop  ouvertement  de  In  Révolution;  c.ar,  ici,  leur 
but  manifeste  était  d’ameuer  le  peuple  à con- 
fondre avec  les  révolutionnaires  ardents,  deux 
des  plus  violents  folliculaires  de  l’aristocralie 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  coup  frappé  au  Champ 
de  .Mai's  avait  sufli  pour  métamorphoser  momen- 
tanément la  situation.  Les  noms  comprorni.s  s'é- 
clipsèrent; beaucoup  d’écrivains,  jusqu'alors  placés 
a l'avant-garde,  se  cachèrent  ou  prirent  la  fuite; 
Fréroii  fil  continuer  sa  feuille  par  Lahencttc  , 
rédacteur  du  Journal  du  Diable;  Marat  fit  savoir 
qu’il  avait  change  de  souterrain,  que  les  laitières 
de  Vincennes  et  dcSainl-Mandé  s’étaicntchargécs 
de  la  circulation  de  son  journal,  et  que,  quant  A 
lui,  0 on  ne  le  trouverait  que  mort  » enün, 
Étienne  Dumont,  de  Londres,  où  U était  alors, 
écrivit  à Clavièrc  qu'il  rclirnil  sa  collaboration 
au  journal  le  Ilêpublicam.  Pour  ce  qui  est  de  Ca- 
mille, il  ht  S(‘S  adieux  au  public,  dans  un  nu- 
méro, formidable,  il  est  vrai,  cl  plein  d'une  élo- 
quente amertume,  mais  où  il  s’avmioil  vaincu  : 

- Nous  avion*  iurl,  la  rhnu  r*l  par  Irop  riairo, 

F.l  vo»  füMU  ont  prouva'  relie  affaire  *. 

C'était  doue  une  déroute  complète,  en  appa- 
rence du  moins,  une  déroute  sur  toute  In  ligne. 

Dans  celle  crise,  les  Jacobins,  qui  sc  trouvaient, 
tout  autant  que  les  Cordeliers,  au  nombre  des 
vaincus,  sc  montrèrent  moins  courageux  qu'ha- 
biles. 

De»  le  IG  juillet,  à propos  delà  pélilimi  pro- 
posée par  Laclos,  ils  s’étaient  vus  brusquement 
abaridonné.s  par  Roiichc,  leur  président  d’alors, 
pur  les  deux  secrétaires  Salles  et  Antoine,  par 
la  majorité  des  membres  du  comité  de  corres- 
pondance, par  les  Laincth,  Duport,  Baniave, 
Cniipil  de  Préfeln,  Dubois-Crancé,  en  un  mot,  |>ar 

* Hiiloirr  parlemnUiirr,  t.  tl.  p.  tOS. 

* .VoMif^Hr  (In  Juiiki  179t. 

* Il  nVn  est  fail  mvulion  q<ir  dau«  le  i/out/fnr  du  juilirt- 

* /ffitt/d/ioiH  (/v  Tarw.  n»  107. 

» md. 

' XJmic/KpfKpk, 


ceux  (les  membres  de  la  Société  qui  faisaient 
p,Trlie  de  rAssembléc  nationale,  à l’exception  de 
RobespieiTj*,  Pélion  , Rcedercr,  CornIIer,  Ruzotc 
Grégoire.  El  ceci  n'éluit  pas  une  désertion  seule- 
ment, c'élnil  un  schisme.  Rien  résolus  à élever 
autel  contre  autel,  les  dissidents  étaient  allés  for- 
mer une  réunion  particulière,  rue  Saint-Honoré, 
en  face  de  la  place  Vendôme, dans  un  vasic  et 
splendide  local,  qui  avait  été  uncouvent.  lui  aussi, 
le  couvent  des  FeuiltanU;  cl,  comme  l’observent 
deux  écrivains  du  temps  *,  ce  n'est  pas  un  des 
traits  les  moins  curieux  de  ectlc  époque,  que  la 
tendance  des  divers  partis  révolutionnaires  à sc 
comballrc  sous  Je  nom  de  moines  qu’eux-mèmes 
avaient  détruits. 

Sous  le  coup  de  cette  désertion  menaçante, 
qu'allaient  faire  les  Jacobins  restés  nücics  aux 
vieux  pénales?  Ils  déployèrent  d'abord  une  mo- 
dération extrême.  Pélion,  nommé  président  de 
la  Société  en  reniplaccmenl  de  Bouche,  publia 
une  lettre,  qu'il  adressait  A ses  commettants,  et 
dans  Inqiicllc  on  lit  : h J’abhorre  les  excès. 
Le  tumulte  et  le  désordre  déshonorent  le  peuple 
et  annoncent  qu’il  est  peu  fait  pour  lu  lütcrté  *.  » 
En  même  temps,  le  club  envoyait  des  députés  à 
l’assemblée  des  Fenillanls,  présidée  par  Goupil  de 
Préfcln,  pour  inviter  les  dissidents  à se  réunir 
à leurs  frères,  a leurs  anciens  compagnons  d’ar- 
mes. 

Mais  les  constitutionnels  étaient  tombes  dans 
l'enivrement  du  succès.  Trompes  par  la  vue  de 
celte  surface  glacée  dont  nous  parlions  tout  à 
rbcurc,  ils  sc  croyaient  maitros  de  la  situation  : 
ils  répondirent  par  un  refus  arrogant 

Restait  h savoir  laquelle  de  ces  deux  sociétés 
rivales  amènerait  h clic  les  sociétés  nlliliées  qui 
couvraient  toute  la  France.  Les  Feuillants  avaient 
pour  eux  ec  qui  sul>sislail  encore  du  prestige 
parlenaenlaire.  Mais , dans  les  révolutions , lc.s 
noms  sont  des  signes  de  ralliement  autour  desquels 
un  parti  se  groupe,  comme  font  les  soldats  autour 
de  leur  drapeau.  Or,  ce  nom,  cas  puissant  nom 
Jaro6i/is,  les  dissidents  l'avaient  laissé  A l’ancien 
club.  C’étail  cclui-ei , d'ailleurs , qui  occupait 
remplacement  vénéré , remplaeemenl  consacré 
par  la  longue  fréquentation  des  fidèles,  cherché 
par  leurs  regards,  figui'é  dans  leurs  souvenirs. 
Elle  était  triste  cl  nue,  celte  salie,  elle  était  som- 
bre; mais  elle  n'en  parlait  que  plus  vivement 
à l'imagination  du  peuple,  charmé  d’exercer  sa 
puissance  surun  théâtre  si  semblable  à la  de- 
meure du  pauvre.  Oui,  l'aspecl  de  la  salle  était 
celui  des  choses  que  le  temps  a noircies  cl  dé- 
gradées; niais,  nu  milieu  de  ces  ruines  du  passé, 
au-dessus  de  ces  moines  endormis  pour  toiijuui's, 
(les  nouveautés  étranges  avaient  surgi;  mais  il 
y avait  eu  là  des  échos  sonores  pour  des  voix  qui 
auraient  fait  tressaillir  le  moyen  âge;  mais  nu 

’ KévolulioiiS  de  Fraitre  et  des  royaumes,  fie....,  0*  86  ri 
dernier. 

* Les  deuj[  Amis  de  la  UUrlè,  1.  VI.  ch.  vi. 

* Journal  des  dèhats  Je  la  ÿociétJdes  amis  de  la  CouslitulioH, 
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pied  de  eotte  tribune,  » 1»  fois  modeste  et 
si  redoiilable,  on  croyait  apercevoir  encore,  prèle 
à y monter,  la  grande  image  de  Miral>en»i. 

Il  est  surprenant  que  rien  de  tout  ecla  n'ait 
été  compris  par  Duport,  eo  tribun  calme,  eel 
agitateiir  profond.  AhIcVstqiic  les  hommes  d'é- 
lite ont  ici-bas  un  rôle  qu'ils  ne  sauraient  déserter 
sans  y laisser  leur  génie.  El  puis,  il  crut  que  celle 
maehine  des  clubs,  qu'il  avait  créée  pour  pousser 
la  Révolution  en  avant,  il  pourrait  la  faire  servir 
.*1  arrêter  la  Révolution,  une  fois  lancée.  Singu- 
lière méprise!  «Brisons  les  clubs,  avait  dit  d’An- 
dré nu  plus  fort  du  triomphe,  voici  le  moment.  ■ 
Mais  Duport  n'avait  pas  voulu.  Il  nimn  mieux 
conserver  ce  ressort,  sauf  è lui  imprimer  une  di- 
rection différente.  C’était  une  première  faute  : 
les  Feuillants  en  commirent  une  se<'onUe,  et 
eclle-ci  mortelle.  Ils  mloptcrcnl  un  règlement  qui 
excluait  « tous  ceux  qui  n'etaient  pas  citoyens  ac- 
tifs ou  fils  de  citoyens  actifs  n Ainsi,  on  reniait 
le  principe  de  l’égalité,  et  l’on  s’abritait  sous  le 
privilège;  on  cessait  de  s’intituler  tout  ie peuple, 
on  s’intitulait  la  bourgeoisie. 

Robespierre  tira  de  cette  inconcevable  bévue 
un  parti  décisif. 

La  confiance  qu’il  inspirait  alors  aux  Jacobins 
était  s.ins  réserve,  sans  bornes  : clic  touchait  è 
l'idoliUrie,  et  ils  venaient  d’en  donner  une  preuve 
saisissante.  Dans  In  séance  du  15  juillet,  un 
membre  en  ayant  dénoncé  un  autre  pour  avoir 
tenu  contre  Robespierre,  dans  un  entretien  par- 
ticulier, quelques  propos  injurieux,  le  s^mlcvc- 
ment  des  esprits  fut  général.  1,'accusé  eut  beau 
nier  une  partie  des  faits  allégués  contre  lui  et 
descendre  à d’humbles  explications,  i'omge  était 
lifip  violent  pour  être  calmé  par  des  paroles.  Les 
plus  emportés  se  précipitèrent  sur  le  citoyen 
dénoncé,  le  chassèrent  de  la  salle,  et,  pour  le 
protéger  contre  un  ressentiment  aussi  brutal, 
aussi  attentatoire  aux  droits  d’un  citoyen  libre, 
le  président  dut  se  couvrir.  Robespierre,  étant 
entré  quelques  instants  après,  et  apprenant  ce 
qui  venait  de  sc  passer,  se  dirigea  vers  la  tri- 
bune, au  bruit  des  applaudissements,  et  dit  : 
« Je  regrette  de  ne  m'ôtre  pas  trouvé  plus  tôt  au 
milieu  de  vous,pouroi'oppüsct‘è  rarrétéqucTotrc 
zèle  sans  doute  vous  a fait  prendre  contre  une 
personne  qui  n’csl  coupable  d'aucun  délit,  puis- 
<|u’eilc  n’n  fait  qu’exprimer  sa  façon  de  penser 
sur  un  individu.  D’ailleurs,  ccUe  action  indilTé- 
rentc  fûl-cllc  un  crime,  elle  l’a  niée  *.  * 

Ce  trait  luunlrc  assez  combien  les  Jacobins 
étaient  disposés  ii  suivre  l’impulsion  que  leur 
donnemit  Robespierre,  dans  leur  duel  avec  les 
Feuillants.  Or,  celte  impulsion  fut  bcoiicoup 
moins  d’un  sectaire  que  d’un  politique.  Il  proposa 
«l’envoyer  aux  sociétés  affiliées  une  adresse  dont 
il  préseula  le  projet.  Elle  était  rédigée  avec  beau- 
coup d’art  cl  de  sagesse,  mais  elle  n'avait  point 

* Vuyei  le  uo  ôC  (lu  VourNut  tUt  dét^au  dt  la  Sociétt  dts  «mï* 
dt  /b  i 

* Journal  dtt  di^lt  dt  la  Soclélt  dts  am\t  de  ta  Ce^sltluiiou. 
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cet  accent  mâle  qui  sied  n des  n'publicains  : 

• Depuis  longtemps,  on  voyait  sc  dév«dopper 
le  funeste  système  d’animer  les  citoyens  arim's 
contre  l<*s  citoyens  sans  armes. — Le  sang  n coulé. 
Nous  sommes  loin  d'accu«icr  nos  concitoyens.  Leur 
intérêt  n’esl-il  pas  le  nôtre?  — Nous  n'avons 
point  de  rcproclies  ^ fuire  : nous  avonsdes  l.irinos 
il  verser.  — Nous  plaignons  les  victimes,  et, plus 
encore,  les  auteurs  du  carnage.  — Répandez  cel 
esprit  «Funion  si  nécessaire.  — Nous  avons  invité 
les  Feuillants  h In  réunion,  ils  nous  ont  repous- 
sés. — Ils  nous  ont  envoyé  leurs  règlements  sur 
l’admission  à la  nouvelle  société,  et  nous  1rs 
aurions  acceptés  avec  joie,  si  on  n’avait  exclu 
«I  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  citoyens  actifs  ou  fils 
K (le  citoyens  actifs.  • Mais  nous  n’avons  pas 
attribué  cet  arrêté  à la  majorité  des  Feuillants, 
qui  est  toute  dans  nos  sentiments.  — Beaucoup 
ne  sont  allés  aux  Feuillants  que  pour  coiilrc- 
balanecr  la  malheureuse  influence  des  factieux, 
etc.,  etc.  * « 

Oc  projet  plut  aux  Jacobins  et  fut  très  ap- 
ploudi  * ; il  répondait  à cc  que  les  plus  fougueux 
cixiyaient  la  nécessité  de  l’iicure  présente  ; il 
répondait  a leurs  dispositions  avouées,  cl  au 
désir  de  voiler  les  ressentiments.  Toutefois,  ou 
décida  qu’il  serait  révisé,  sur  la  d(nnan(b‘  ex- 
presse de  Coroller;  et,  Robespierre  y consen- 
t.int,  on  lui  adjoignit  pour  cette  commission 
Brissot,  Buzot,  Rœdcrcr  cl  Pétiori  *. 

Tnc  autre  d(*mai-che  vint  témoigner  de  l’état 
des  esprits  aux  Jacobins.  Cc  fut  une  adresse  en- 
voyée par  eux  h ràssemidéc  nationale.  Celle  fois 
encore,  c'était  Robespienv  qui  avait  tenu  lu 
plume.  Il  trouva  dans  ses  convictions  des  inspi- 
rations d’une  gravité  luélaneolique  et  forte.  Cr 
sont  certainement  de  Ik.'1!cs  paroles  queccll«îs-«’i  : 

« Nous  ne  sommes  point  des  factieux,  et 
c’est  en  vain  qu’on  voudrait  lier  l'itlée  du  crime 
a l’amour  de  la  liberté,  In  plus  pure,  la  plus 
sublime  des  vertus.  L’excès  même  de  celte  vertu 
aurait  aisément  un  rcinc<le  dans  son  pt  im-ipe; 
plus  facilement  sans  doute  il  obtiendrait  grâce 
à vos  yeux,  que  la  stupide  iudifTércnce  dc.s  c.s- 
clavcs  ou  la  periide  domeur  di's  cimcniis  de  bi 
Constitution.  Il  est  un  excès  contraire,  beaueon|i 
moins  rare  et  beaucoup  plus  funeste!...  Nous 
nous  reposons,  avec  la  coniinncc  qui  appartient 

des  hommes  libres,  de  la  destim^c  de  in  France 
et  des  nations,  surlamniebe  imposante  et  rapide 
de  rojiinion  publique,  que  nulle  |Hnssane«>  bu- 
mainencsaurnit  nrièler;surrrinpirc  irrésistible 
cl  sacré  de  la  volonté  générale;  sur  ces  prin- 
cipes clcrnels  de  In  raison,  de  riinmauilé,  de 
ré^nlilc,  de  la  souveraineté  nationale,  qui  «lor- 
maient  dans  le  cccur  des  hommes,  et  que  la 
déclaration  promulguée  par  vous  a révtdllée  pour 
toujours;  sur  cittc  passion  sainte  de  la  liberté, 
qui  ne  périra  (|u’avec  le  peuple  français''.  » 
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Il  Cül  vrai  f]u’à  côté  de  ces  )i|;ncs,  (|tii  annon' 
cent  la  foi  de  l’écrivain,  on  en  lit  d’autres  par  où 
se  révèle  trop  une  inloiition  d’iinbiielé  politique  : 

H Représentants,  votre  sagesse,  votre  fermeté, 
voire  vigilance,  votre  justice  impartiale  et  incor- 
ruptible peuvent  donner  à in  France,  à l’univers, 
In  liberlé,le  premier  de  tousles  biens.  — Res|>ect 
pour  i'AsscmbIce  des  représentants  de  la  nation, 
iidélité  à la  Constitution,  dévouement  sans  bor- 
nes n la  patrie  et  à la  liberté,  voilà  la  deviseMcrée 
qui  doit  rallier  à nous  tous  les  bons  citoyens  *.i> 

Il  y avait  loin  de  là  aux  réquisitoires  que,  peu 
de  temps  auparavant,  Robespierre  avait  fulminés 
<'ontre  ses  collègues  do  TAsscmblée  ; et  si  l’on 
retrouve  ici  dans  son  langage,  la  rigidité  de 
ses  principes,  son  amour  de  l’ordre,  sou  respect 
]>üur  la  légalité,  on  n’y  rencontre  pas  son  humeur 
soupçonneuse,  sa  roideur  habituelle,  ni  même 
celle  sincérité  sombre  qui  fut  le  caractère  domi- 
nant de  sa  politique.  Peut-être  s'exagcrail-il  Je 
danger  que  faisaient  courir  à la  Révolution, 
d’uno  part  le  retour  en  arrière  des  Constitu- 
tionnels, d’autre  part  la  licence  elTrénce  de  ceux 
pour  qui  la  Révolution  n'éuit  qu’une  aventure. 

En  tout  cas,  cette  tranquille  attitude  et  ce  ton 
conciliaut  servirent  à merveille  les  Jacobins,  dans 
leur  lutte  avec  les  Feuillants. 

Pour  donner  une  idée  vraie  du  mouvement 
d’opinion  qui  se  rapporte  à cette  lutte,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  résumer  rapide- 
nient , et  presque  jour  par  jour , les  séances  de 
l'ancien  club  : 

SêARCi  DU  â7  JUILLET.  Lcs  socictés  aflilices  de 
Chartres,  Bcaugcncy,  Poitiers,  Sézanne,  écrivent 
pour  inviter  à la  réunion.  Celles  de  Lyon  et 
d’Aire  protestent  de  leur  attachement  aux  Jaco- 
bins. Celle  d'ElTlat  : « II  est  consolant  de  rester 
seuls  avec  lesPélion,  les  Robespierre,  les  Brissot, 
les  Buzot,  les  Grégoire.  » Celle  de  Uialous-sur- 
Saône  avait  écrit  aux  Feuillants  : c Nous  res- 
terons aOiliés  aux  Jacobins,  jusqu'à  ce  qu'on 
«lit  prouvé  qu’ils  ont  abjuré  les  principes  de  la 
Constitution  *. 

ou  29  JUILLET.  Dijon  se  déclare  neutre. 
Iluninguc,  Verneuil  et  Valence  désirent  la  réu- 
nion. Versailles,  Pontoise,  (^biUeaudun  sont  pour 
les  Jacobins.  ^ Strasbourg  : « Où  sont  les 
Robespierre,  les  Pélion,  les  Danton,  les  Corol- 
Icr,  là  sont  les  nicilicurs  appuis  des  droits  de 
riioimnc.  ••  Artmioe  promet  une  indissoluble 
fraternité  *. 

SêiNCE  nu  ôl  JUILLET.  Angers,  Condom,  Mau- 
beuge,  Grenoble,  Saint-Mulo,  Saint-Denis,  Moii- 
taiiban,  Carcassonne,  Benune,  Orléans,  Rennes, 
Alençon,  Troyes,  Dunkerque,  Sainl-Lô,  soupi- 
rent ardemment  après  la  réunion.  — Députation 
de  Versailles  : « Ix's  vrais  amis  de  la  paix  sont  là 
i»ù  sont  les  Jacobins.  Nous  avons  arrêté  de  vous 
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rester  inviolabicmcnt  fidèles,  et  do  périr  avec 
vous,  s'il  le  faut,  pour  le  maintien  des  lois  *.  > 
Si-AXCE  DU  3 AOUT.  La  réunion  est  recom- 
mandée par  Mikon.  Dole,  Tulle,  Metz,  Beauvais, 
Nantes,  Saint-Brieux,  Autun,  Montpellier.  — 
Toulouse  proteste  de  son  attaclxmient  inviolable. 
— Lille  : « Nous  ne  pouvons  cesser  de  cor- 
respondre avec  nos  aln^  ’.  » 

Sf.A!icE  DU  5 AOUT.  Se  déclarent  inviolablement 
fidèles  aux  Jacobins,  tout  en  déplorant  la  scis- 
sion : Bordeaux,  Toulon,  Nancy,  Limoges,  Moii- 
targis  CliAtcau-Tbierry.  — Vadicr entre  : «Je 
reviens  au  milieu  de  vous,  > et  après  avoir  expli- 
qué de  son  mieux  sa  palinodie  de  l’Assemblée  : 
« Quant  aux  folliculaires  (ceci  à l’adresse  de 
Marat)  dont  la  morsure  n’est  pas  moins  honorable 
que  celle  des  Royou  et  des  Diirozoy,  malgré  U 
démagogie  purulente  qui  s'en  exhale,  je  leur  dois 
encore  plus  de  mépris  » 

SéAXCB  nu  7 AOUT.  On  écrit  aux  Jacobins  que 
les  Feuillants  les  dénoncent  tant  qu’ils  peuvent 
aux  départements,  et  qu'ilsonlenvoyé  aux  socié- 
tés aflUiées  un  imprimé  portant  : Adreue  des 
amis  (U  la  Constitution.  Signé  : Souche  f pré- 
sident; Antoine  et  SalteSf  secrétaires.  — llesdin  : 
U On  se  souviendra  toujours  que  l’immortel  Mira- 
beau est  mort  dans  la  foi  orthodoxe  des  Jaco- 
bins. H — Pontarlier  : « Un  enfant  élevé  par  une 
bonne  mère  ne  l’abandonne  pas  dans  l’adversité. 
Or,  nous  sommes  vos  enfants,  nourris  de  votre 
lait.  Vous  êtes  notre  mère,  que  l'envie  persécute  : 
nous  vous  en  chérissons  davantage,  x — On  voit 
entrer  Antoine.  Il  annonce  qu'il  revient  aux 
Jacobins,  et  déclare  n'étre  allé  aux  Feuillants 
que  pour  y déjouer  les  complots  des  ennemis  de 
la  patrie 

Séaxce  ou  8 AOUT.  Éternel  atlachcmcnt  juré 
par  Saint-Omer,  Amiens,  Metz,  Lille , Èvreux, 
Bapaume,  Dieppe,  Bar-sur-Aube,  Meaux.  ^ 
Arcis-sur*Aubc  : « Incapables  de  balancer  un 
moment  entre  vous  et  vos  perfides  rivauxy  nous 
avons  juré  de  rester  unis  à votre  société,  n’en 
dùt-il  rester  qu’un  pour  fermer  (es  portes  *.  ■ 
SêAXCE  DU  17  AOUT.  Dc  Cbartrcs  (dcpuis  Louis- 
Philippe,  roi  des  Français),  arrivé  de  son  régi- 
ment, demande  la  (lermission  d'entrer  dans  la 
salle.  Il  est  introduit,  et  court  signer  sur  le 
registre  de  la  Société 

Ainsi,  malgré  raccidcntelle  torpeur  où  Paris 
étiiit  plongé,  la  vie  révolutionnaire  de  la  France 
s'annonçait  déjà  comme  allant  de  nouveau 
bouillonner  aux  Jacobins.  El  c’était  au  moyen  de 
U modération  que  les  modérés  se  voyaient  vaincus 
par  ceux  qu'ils  appelaient  les  violents:  humilia- 
tion d'autant  plus  sensible  à leur  orgueil,  qu’on 
attribuait  volontiers  à des  motifs  personnels  leur 
changement  de  rôle.  On  les  supposait  jaloux,  et 
de  qui?  De  ce  Robespierre  pour  qui,  dans  les 
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commcnccmenU  de  U ConsUtuantc,  ils  avaient 
alTeclc  (anl  de  dédain  : « Aralus,  le  défenseur 
de  la  célèbre  ligue  achéenne,  appela  dans  sa 
(mtrie  les  barbares,  et  se  joignit  à eux  plutôt  que 
de  se  voir  remplace  par  Ctcomènes.  Dans  cette 
coalition,  il  trouva  rinfamie  » Ces  reproches 
<lc  Brissot  n’étaient  fondés  qu’en  partie.  Les 
Lameth  avaient  ouvert  leur  ime  aux  mauvais 
conseils  de  l’envie,  c’est  certain;  Duport,  placé 
à peu  près  sur  la  môme  ligne  que  Robespierre 
dans  une  élection  qui  fixa  les  regards  de  tous, 
n’avait  pu  dissimuler  son  dépit,  et  on  savait  trop 
de  quels  projets  ambitieux,  colorés  par  l’amour, 
le  voyage  de  Varennes  avait  rempli  le  cœur  de 
Rarnave;  mais  il  est  certain  aussi  qu’ils  jugeaient 
la  Révolution  arrivée  k son  point  d’arrêt,  cl 
ce  qu’il  y avait,  en  tout  cas,  de  sincère  chexeux, 
c’était  leur  lassitude. 

Quand  ils  s’aperçurent  que,  soldai  par  sol- 
dat, leur  ancienne  armée  leur  échappait,  pro- 
fondément troublés,  ils  SC  toumèrenldc  nouveau 
vers  les  grands  seigneurs,  vers  les  nobles,  vers 
le  haut  cierge,  leur  demandant  un  appui  qui  ne 
fût  pas  une  contre-révolution  complète.  Vainc 
ressource!  Le  parti  qu’ils  ovaient  si  eRieaccmcnt 
contribué  & abattre,  ne  pouvait  l’avoir  oublié.  11 
éprouva  de  leur  humiliation  une  joie  vengeresse 
et  hautaine,  ('c  qu’il  lui  fallait  d’ailleurs,  à cet 
incorrigible  parti,  c’était  tout  l’ancien  régime  * ; 
et  la  lutte  établie  entre  les  Jacobins  et  les  Feuil- 
lants semblait  si  favorable  & scs  vues,  ellccDlrait 
si  bien  dans  le  plan  de  scs  illusions,  qu'il  sc  mit 
H travailler  activement  pour  son  propre  compte. 
.*^ulever  les  nobles  de  province  en  leur  parlant 
d’honneur,  le  clergé  du  second  ordre  et  les 
dévots  en  leur  parlant  de  religion,  les  proprié- 
taires en  exagérant  à leurs  yeux  le  délabrement 
des  finances,  tels  furent  scs  procédés*.  Et  le  fait 
est  qu'il  y eut,  un  moment,  recrudescence  de 
royalisme,  ou,  plutôt,  de  manifestations  royalis- 
tes, surtout  dans  les  tbéélrcs.  Car,  quoique  la 
Révolution  fût  venue  relever  la  condition  de 
l’acteur  cl  le  rendre  à la  dignité  de  son  titre  de 
citoyen , c’était  — ingratitude  étrange  I — parmi 
les  comédiens  que  le  royalisme  avait  ses  plus 
ardents  suppôts.  La  reine  ayant  un  jour  exprimé 
le  désir  de  voir  mademoiselle  Contai,  le  len- 
demain, dans  la  Gouvernante , ce  qui  forçait 
inademoiseile  Contai  à apprendre  cinq  cents  vers 
en  vingt-quatre  heures,  elle  apprit  son  rôle  dans 
le  délai  voulu, et  écrivit  à ce  sujet  : • J’ignorais 
où  était  le  siège  delà  mémoire;  je  sais  ù présent 
qu'il  est  dans  le  cœur  *.  • C’était  là  en  général 
l’esprit  des  coulisses,  et  on  avait  vu  cc  quji  avait 
causé  de  déplaisirs  au  roi  de  la  scène  : le  répu- 
blicain Talma. 

D’un  autre  côté , les  théâtres  du  premier  ordre 
étaient  des  arènes  élégantes  où  le  m droit  qu’à  la 
porte  on  achète  en  entrant  » assurait  d'ordinaire 
i’avanUge  aux  nobles  toutes  les  fois  qu’ils  osaient 
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tenter  le  combat.  Ils  fwmvaient  l’oser,  dans  les 
journées  qui  suivirent  le  massacre  du  (’hamp  de 
Mars,  et  n’y  manquèrent  pas...  Il  y a dans  Athu- 
lie  un  endroit  où  Abncr,  mettant  un  genou  en 
terre  devant  le  jeune  roi,  dit  : 

Je  vous  rends  le  reipect  que  Je  dois  S mon  roi. 

Ce  vers,  au  Théâtre-Français,  clail  applaudi  avec 
transport.  Il  en  était  de  meme  de  celui-ci  : 

Raltachotu-noos  à lui  par  de  noa\caui  sertseau 

Un  soir,  Brissot,  qui  était  présent,  s’écria  : « Kh  ! 
altcodcz,  du  moins,  qu’il  ait  accepte  la  Constilu- 
tion  ’ ! M 

A ces  démonstrations  sc  joignaient  les  provoni- 
tions  royalistes  du  dehors,  les  intrigues  des  évê- 
ques à l’intérieur,  les  enrôlements  pour  la  guerre 
civile.  ILy  avait  à Paris,  il  y avait  dans  les  prin- 
cipales villes  de  province,  des  bureaux  d’émigra- 
tion *.  On  forçait  les  nobles  d’abandonner  fem- 
mes, enfonts,  propriétés, et  de  fuir  en  bannis^... 
Où?  Là  où  l’on  maudissait  la  France,  la  où  l'oti 
s’armait  contre  elle!  Puis,  la  terreur  qui  pesait 
sur  la  presse  jacobine  encourageant  la  presse  ul- 
Ira-monnrchiquc,  les  journaux,  défenseurs  de 
raocicn  régime,  publiaient,  sur  les  préparatifs 
des  puissances  étrangères,  sur  le  nombre  et  le 
zèle  des  soldats  réunis  sous  rétemlard  de  rémi- 
gnition,  sur  leur  marche,  sur  le  succès  promis 
B l’évasion,  sur  le  prochain  châtiment  des  factieux, 
mille  détails  impudents  et  mensongers  *,  dont 
relfet  tournait  au  délrimenldes  Constitutionnels, 
seuls  responsables,  disaient  les  Jacobins,  de  cette 
audace  du  royalisme,  née  de  l’apostasie  des  Feuil- 
lants. 

Un  des  hommes  qui,  depuis  quelques  mois, 
exerçaient  le  plus  d’iiilluencc  sur  l’Asseinblée 
nationale,  non  du  haut  de  la  tribune,  mais  du 
fond  des  comités,  non  par  ses  talents  oratoires, 
mais  par  son  iiclivilc,  la  flexibilité  de  sou  esprit, 
son  humeur  insinuante,  cl  l’art  avec  lequel  il 
paraissait  suivre  seulement  les  opinions  que  lui- 
méinc  avait  suggérées, c’était  d'André.  Nul  mieux 
que  lui  ne  savait,  sous  des  dehors  de  riislieité 
démocratique, servir  in  cause  de  la  royauté  coitsli- 
tutionnclle;cl  Etienne  Dumout,son  ami,  rneonle 
que  Siéyès,  lorsqu'il  était  en  veine  de  plaisante- 
rie, aimait  beaucoup  à réciter  un  dialogue  sup- 
posccotrcd'André etJean,  son  valctdc  chambre: 

D'André.  Quel  est  Tordre  du  jour?  — Jean. 
Monsieur,  c’est  In  question  des  commissaires  du 
roi  auprès  des  tribunaux.  — D'André.  Ole-moi 
cet  habit;  donne-moi  le  vieux.  — yemi.  Monsieur, 
il  est  tout  usé  par  les  coudes.  — D'André.  Tant 
mieux,  c’est  cc  qu’il  me  faut;  doimc-inui  aussi 
mon  vieux  chapeau  cl  mes  vieux  bas.  — Jean. 
Monsieur  veut-Ü  scs  bottes?  11  fait  mouillé.^ 
D'Atidré.  Non,  elles  sont  neuves;  je  veux  mes 
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gros  souliers  à clous  de  fer.  Un  peu  de  boue  ne 
gitü  rien.  Mc  voilà  bien  : qui  diable  en  me  voyant 
ainsi  équipe  peut  penser  à la  liste  civile  *? 

Lb  bien,  des  eonfidenees  que  ccl  important  et 
rusé  personnage  faisait  alors  h scs  intimes,  il  ré> 
suite  que  les  Constitutionnels  étaient  alTaiblis  par 
le  sentiment  intci-icnr  du  changement  de  leur 
conduite;  qu’ils  ne  pouvaient  répondre  ;à  leurs 
adversaires^,  quand ccui-ci  les  aceusaient  d'ineoii' 
Kcquencc;  que,  le  plus  souvent,  iUs’assemldaicnt 
en  particulier , délibéraient  longtemps  et  ne  se 
déterminaient  à rien  *. 

Ainsi  miné  rapidement  par  la  popularité  per- 
sistante des  Jacobins,  conspué  dans  scs  avances 
au  roynlisme,  condamné  par  la  conscience  de 
ceux-là  inémesqu’il  avait  groupes  sous  un  drapeau 
sans  prestige,  le  Fcuillaulisiuc  se  trouvait  être 
une  tentative  avortée.  Rientét,  Robespierre  se 
crut  assez  fort  pour  se  disjienscr  de  tout  mena- 
gcmeiil,  et  le  1*' septembre,  Hans  uneséoocesur 
laquelle  nous  aurons  ii  revenir,  s’attaquant  au 
parti  en  lu  personne  de  son  chef  le  plus  sérieux  : 
U Je  ne  présume  pas, dit-il,  le  visage  tourne  vers 
Diipoi  t,  je  ne  présume  pus  qu'il  existe  dans  relie 
AssenjJdée  un  homme  asst'z  Inebe  pour  transiger 
avec  la  cour,  assez  ennemi  de  la  patrie  jmur 
clicrcbcr  à décrcdilcr  la  Constitution,  parce 
qu  elle  metlrail  quelque  borne  à son  ambition  ou 
à sa  cupidité,  assez  impudent  [>our  avouer  aux 
yeux  de  la  nation  qu’il  n’n  clicrchc  dans  la  Révo- 
lution qu’un  moyen  de  s’agrandir  cl  de  s'élever. 
Je  demande  que  quiconque  osera  composer  avec 
le  pouvoir  exécutif  sur  un  article  delà  Constitu- 
tion, soit  déclaré  traître  à In  patrie.  » Les  tribunes 
applnudircnl  avec  transport;  l’Assemblée  elle- 
même  ne  put  se  defemire  d'un  tressaillement. 
Hobe>picrre  atlendaif,  Ironique,  amer,  implaca- 
ble; Duport  se  tut! 


chaimthiî;  i\. 
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I.Vmi|(r*lion  nsiuitc  «n  «ysième.  — ■ Sfnn-icur  à Bru^rllci.  — 
La  four  de  CohlcuU.  — Inlrigurv  île  Calonoc.  — Circulaire 
«te  l’atluue.  ■—  Ni'gocialioiis  mire  h l'russr  cl  TAu- 

Irivtiç.  Tlii*rui):iic  ilr  Mêricourt  cl  l,ropulci.  — Mol  amer 
<lu  iTiuce  de  Cofiiié  gur  la  conduiic  dr  IVmpcrctir  d'Au- 
Irirlir  — Elll^c^  ne  Jii  rvt  de  Suède  cl  de  Bouiih-  à Aik-la- 
( lui|>c]lc.  >—  Lrtirc  du  cumlc  de  (îoiurrnol  & Bouille.  — I*olj- 
lii]iicdct  ConalilulioDucU  tTlaiitcmrnt  A IVtrangrr.  — Mé- 
iijuirc  envoyé  au  cotuie  d'Artois,  par  ordre  du  roi,  |u>ur 
riiailcr  Armircrcii  France.  — Li-aOMOlilulioiiiicl»,  cvtifcil- 
Ict  s de  la  reine-  — Crainfe.'i  de  l.n  reine,  conecmanl  la  con- 
duite <ln  coiolc  d'Arluis.  — MUtiun  de  l'abbt^  l.nuia  A 
Bnixellck.  l'irpiiralirs  en  prétUivu  de  lu  guerre.— Dèerel 
fonire  rèmigruliori.  — Paix  conclue  mire  l'Aulrtrhe  el  la 
Porte  : puif>  entre  In  Porlr  cl  la  Rii)..>îr.  — Scnlimcnlft  srcreU 
de  la  reine.  — Leiire  iitèdiledc  la  reine  A rroi|>ert-iir  d'Au- 
Irit'lic.  — Sympalbic  dr  lu  reine  (lour  ilatonve.  — l.ea  Con- 
•üluliminerscn  négociation  btc«  l.ropotd.  — Léopold  foriiiié 


' .VourcNiVr d'f/irNHC  Dumont,  rii,  xvi,  p.330, 

* Ibid.,  I».  336 et  337. 

* ••  liis  eogcrne»H  Im»  crcalcd  a jealou»y  in  llic  qin-cn  and 
.Von»icur  iLat  i(  i»  for  iiioueir,  net  for  liie  kiog,  ilml  he  it 


dans  son  kystêuie  de  prudente  leroporUation.  — Honaienr  et 
If  eonilc  «rArloi»  poussent  Frrdéric-Unillaumr  A la  gurrre. 
— Bouille  appelé  à Piiuits.  — Entrevue  de  l'enperrnr  ü'Au- 
trielie  et  du  rui  de  l'niuc  A Piluiis.  — Di  bal  Vnlrt  les  deux 
monarque.^.—  I,e  eumie  d'Artois  arrive  sans  avoir  été  invité. 
— Se«  itt'lanees  j celtes  de  (Jalonne.— Orelaralion  de  Pilnitx, 
(mrcnieiil  eotniuinaluire.  — AdlicMou  de  l'Esjiague  «t  de» 
iiriiH’i|uux  souverains  de  rilalie.— Neutralilé  provisoire  de 
l'Angleierre.  — Le  roi  de  Suède  continue  activement  ses  i*ré- 
paiaUfs  d’invasion.  — La  Franee  prête  à relever  le  gntil. 


I Id;  comte  de  ProvcDcc  — nous  1 appellcrous 
désormais  Monsieur,  ti'tro  de  sou  rang  à la  cour, 
— était  parti  de  Paris  en  même  temps  que 
Louis  XVI,  mais  par  une  route  dUTêrenleclavcc 
des  précoutions  bien  mieux  calculées;  de  sorte 
qu'il  était  arrivé  à Rruxelles  sain  et  sauf. 

Oii  a vu  quelle  avait  etc  sa  ligne  de  conduite, 
tant  qu’il  avait  pu  conserver  l'espoir  de  se  faire 
une  place  dans  la  Révolution,  aux  dépens  de  son 
frère, à forcede  ménagements  artiüeicux  et  d'ub- 
scurcs  menées.  Jusqu'nuxjours où  les  cvéïiomcnU 
le  forcèrent  lui-même  d'émigrer,  nul  u'avait  su 
plus  liubilciiu'iil  que  lui  blâmer  l’émigration  «A 
rendre  suspectes  les  ardentes  démarches  <iu 
comte  d'Artois  : on  en  a trouvé  la  preuve  dans  une 
lettre  conltdcnlicllc  de  lord  Malmcsbury  au  duc 
(le  Porlland,  prccédcmmciit  citée  par  nous,  clou 
y a certainement  remanjué  cette  phrase  : « L’cni- 
prcssemcQl  du  comte  d'Artois  a fait  nailre  dans 
l'esprit  de  la  reine  et  de  Monsieur  cette  peuséc 
que  c’est  pour  lui-même,  cl  non  pour  le  roi  qu'il 
travaille  ^ » 

Le  fait  est  que  rémigiatiun,  sourdomcnl  com- 
battue par  Monsieur  et  scs  agents,  était  loin  d'a- 
voir pris,  Jus(]u  a la  fuite  de  Varennes,  les  déve- 
loppements qu’elle  eut  aussiiùl  après  le  retour  de 
Louis  XVI  à Paris,  c’est-à-dire  quand  le  devoir 
des  nobles  était  précisément  de  se  presser  autour 
de  leur  roi  captif  cl  du  trùoc  en  ;)éril.  Même  à 
Turin,  parmi  les  premiers  émigrants,  il  n'y  avait 
eu,  ni  concert  pour  le  présent,  ni  plan  pour 
l'avenir.  Quelques  gentilshommes  emportés,  que 
(entait  l'éclat  d'un  complot  militaire,  quelques 
nobles  de  robe  qui,  eu  fuyant  la  France,  u'enten- 
daienl  que  fuir  la  tempête,  c’éluit  à peu  près  à 
cela  que  se  réduisait  le  coiilingenldc  la  désertion 
aristocratique  *.  11  en  alla  tout  autrement  apres 
la  fuite  de  Varennes.  En  France,  Monsieur  avait 
besoin  d'èlrc  entouré  du  gros  de  la  noblesse,  dont 
il  était  le  chef,  et,  vu  la  nullité  de  Louis  XVI,  le 
|K)iiU  de  ralliement.  Sortant  de  Fraucc,  il  était 
intéressé  à ciitruincr  les  nobles  avec  lui.  Quel 
poids  n'aurail-ij  pas  alors  dans  les  conseils  de 
l'Europe?  De  quelle  importance  sou  alliance  ne 
serait-elle  pas  pour  les  souverains,  lors<|u’ii  se 
prcscnlcrail  à lu  tête  de  toute  la  noblesse  fran- 
çaise? Il  est  vraiqucc'élait abandonner  LuuisX VI, 
seul,  aux  mains  de  scs  eimemis;  il  est  vrai  que 
c’était  lui  enlever  tousses  soutiens  naturels,  gens 
de  conseil  ou  gens  d’épée...  Mais  tant  mieux, 

working.  ■ Diarieg  and  loi  retiutndtfut  of  tht  Barl  of  Mnlmrt- 
iB.y.Tul.  n,  |>.43j<. 

* ilaniucril  d*  M.  Satt^naire-Souiigné. 
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puisque,  de  celte  façon,  l'on  devenait  plus  roi 
que  le  roi  ! Monsieur  projeta  donc,  secouant  tout 
scrupule,  de  réduire  l’émigration  en  système 
et  voici  commcnttl  préluda,  dansée  nouveau  rdle. 

Aussitôt  qu'ils  avaient  appris  son  arrivée  h 
Hriixelles,  les  nobles,  retirés  en  Brabant  « s'é- 
talent empressés  d’occourir.  Avant  de  quitter  la 
ville  |H)ur  aller  ô Cobicntz,  il  les  convoqua,  et  en 
prcsetice  du  comte  d’Artois,  qui  était  venu  le 
joindre  : « Mcs.sicurs,  leur  dit-il,  j'ni  cru  devoir 
vous  assembler,  avant  mon  départ,  i>our  vous 
manfuer  ma  reconnaissance  des  sentiments  que 
la  noblesse  française  n’a  cessé  de  me  témoigner 
depuis  mon  arrivée.  J'ui  aussi  voulu  vous  re- 
commander l’union,  qui  seule  fait  notre  force, 
et  surtout  l’obéissance  et  le  respect  au  gouverne- 
ment du  pays,  dont  nous  vous  donnerons  nous- 
même  l’exemple.  ■ Ainsi , il  parlait  du  goûter- 
nementdu  poyi;  mais,  de  Louis  XVI, pas  un  mol! 
Puis,  pour  montrer  que  de  loi  désormais  l’émi- 
gratioii  allait  recevoir  une  constitution  hiérarchi- 
que, une  assiette  fixe,  il  ajouta  : «Tous  les  gen- 
tilshommes français  sont  sans  doute  égaux  par 
leur  opinion;  mais  il  est  impossible  qu'une  si 
grande  réunion  reste  sans  chefs.  Nous  vous  en 
proposons  six  : MN.  les  ducs  d’Uzès,  de  Ville- 
qiiier,  les  marquis  de  Laqueilic,  de  Frondovillc, 
de  Kobin  cl  de  Jaucourl  : nous  vous  dcinandons 
de  In  déférence  pour  eux.  Ces  messieurs  seront 
chargés  de  corresimndrc  avec  nous  cl  legouvcr- 
iicüicnt  : ils  vous  fcroDl  parvenir  nos  avis.  — 
Vos  ordres!  » s’écria-l-oii.  [Et  lui  de  répondre 
aussitôt  : « Nos  ordres,  puisque  vous  le  voulez.  » 
Alors,  deptMirque  le  comte  d’Artois  ne  fût  alarmé 
lie  cette  j)ri>c  de  j>ossession  et  n’eu  conçût  un  se- 
cret chagrin  : « Si  nous  avons  des  espérances, 
ciil-il  soin  d’ajouter,  c’est  à mon  frère  que  nous 
Icsdevous,  je  n’apporte  ici  que  mon  zèle,  b Tout 
n était  qu’cinn  chez  le  comte  d’Artois  : ému  par 
ces  paroles,  que  sa  sincérité  naturelle  lui  fit 
croire  sincères,  il  répondit  vivement  : « Je  n’ai 
fait  que  ce  <juc  j’ai  dû,  cl  je  serai  le  premier  à 
vous  obéir  comme  à notre  clicf.  » Sur  quoi,  les 
deux  frères  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l’autre  *. 

Monsieur  cul  bientôt  une  petite  cour,  où,  se- 
lon l’observation  de  Ferrières',  on  vit  les  mêmes 
rivalités,  les  mêmes  haines,  les  mêmes  intrigues 
qui  autrefois  agitaient  Versailles.  Si  Monsieur 
n'nvaitcu  è défendre  >on  ascendant  que  contre  le 
comte  d’Artois,  il  n’aurait  pas  eu  a faire  de  bien 
grands  efforts;  mais,  à Cobicntz,  il  trouva  surson 
chemin  comme  obstacle  un  homme  d’un  génie 
à la  fois  souple  et  cntrepi'cnant,  fertile  en  res- 
sources, façonne  aux  intrigues.  Galonné,  qui  gou- 
vernail le  comte  d'Ai-tois  d'une  manière  absolue, 
mit  en  mouvement,  pour  saper  l’influence  de 
Monsieur,  tous  les  ressorts  dont  il  disposait,  ses 
créatures,  le  gouvernement  de  l’électeur,  l’élcc- 

* Mrnnuicrit  dt  ât,  SatnfHûin^ttliÿuè, 

* L'illucolion  de  Monsieur,  telle  que  nous  la  duniioiu  ici, 
»t  trouve  en  enlierdaiu  [csMèmoirctdfFtrriirtt,  t.  Il,lir.  X, 
\*.  3Ki  et  385. 


leur  lui-même.  II  représentait  que  Monsieur, 
n'ayant  pas  d’enfants,  était  moins  intéressé  que 
le  comte  d’Artois  à la  résurrection  de  la  puis- 
sance royale.  A l'entendre,  le  comte  d'Artois  seul 
possédait  le  rayslcrc  de  la  contre-révolution  ^ 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Léopold  écrivit 
sa  fameuse  circulaire  du  G juillet,  datée  de  Pa- 
I doue. 

Dans  l’intervalle  qui  s'écoula  entre  l’entrevue 
de  Mantouc  et  la  fuite  de  Varennes,  Lco;>old, 
nous  l’avons  dit  avait  changé  de  manière  de 
voir  au  sujet  de  cette  fuite;  il  s’en  était  même 
expliqué  en  ces  termes  : « Réussir  est  difticilc, 
échouer  est  dangereux.  » L’événement  n’uyaot 
fait  que  justifier  ses  appréhensions,  il  en  fut 
moins  surpris  qu'aflligé;  mais  toujours  prudent, 
toujours  circonspect,  il  ne  crut  pas  devoir  se  lan- 
cer dans  une  guerre  contre  la  France,  avant  de 
savoir  s'il  aurait  l'appui  effectif  de  tous  les  cabi- 
nets, et  s’il  y avait  chance  de  donner  à celle  guerre 
le  caractère  d’une  croisade.  Il  prit  donc  le  j>arti 
de  rédiger  une  circulluirc  par  laquelle  il  invi- 
tait tous  les  autres  souverains  h se  cunccrtcr  avec 
lui  , pour  déclarer  à la  France  : 

« Qu’ils  regardaient  tous  hi  cause  du  roi  très- 
chrétien  comme  lu  leur  propre; 

« Qu’ils  demandaient  la  mise  en  liberté  iimné- 
diatc  de  ce  prince  cl  de  sa  famille; 

« Qu'ils  réclamaient  pour  ces  personnes  roya- 
les rinviolabililé  cl  le  respect  auxquels  le  droit 
de  nature  et  le  droit  des  gens  obligent  les  sujets 
envers  leurs  princes; 

« Qu'ils  se  réuniraient  pour  venger,  avec  le 
plus  grand  éclat,  tous  les  attentats  ultérieurs 
commis  ou  qu’on  se  permettrait  de  eoimncllre 
contre  In  liberté,  rhonneur  et  la  sûreté  du  roi, 
de  la  reine  et  de  la  famille  royale; 

« Qu’ils  ne  rcconnailraicnl  comme  lois  consili- 
tutionnelles  légitimement  établies  en  France, que 
celles  qui  seiniient  munies  du  consenleincnl  vo- 
lontaire du  roi,  jouissant  d’une  liberté  parfaite  ; 

« Mais  qu’au  conlrairo  ils  emploieraient  <ic 
concert  tous  les  moyens  en  leur  puissance,  pour 
faire  cesser  le  scandale  d'une  usurpation  de  pou- 
voir qui  porterait  le  caracUîro  d'une  révolte  ou- 
verte, cl  dont  il  importerait  à tous  les  gouverne- 
ments de  réprimer  le  funeste  exemple'^.  » 

Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse,  avait  été 
profondément  alTccté  du  malheur  de  Louis  XVI: 
il  s’empressa  de  répondre  à l'appel  de  renqM  reur 
d’Autriche.  Le  général  major  liiscliurswerder  se 
midil  ù Vienne,  muni  d'iD>truetiuns  piessaiites, 
s’y  aboucha  avec  le  prince  de  Kiiuoilz,  et  le  T.i 
juillet  les  deux  négociateurs  signèrent,  sans  le 
publier  oflicielleinent,  un  traité  préliminaire  d’al- 
liance entre  les  deux  souverains.  11  y était  sli- 
puléque  les  deux  cours  s’entendraient  puureiree- 
tuer  incessamuicnl  le  concert  des  principaux 
cabinets  de  FEurope  sur  les  affaires  de  France, 

* Hitioire  $eerrlt  dt  CobltHfz  dan$  la  Rèvolutfon  dtt  Fma- 
fait,  aitribiH-c  i M.  de  Rtvarul-  Lomire»,  1795. 

* Voyez  le  chapitre  intitulé  Online*  de  la  toalilioN. 

* Mèmoiret  lires  dti  fiapiers  d‘»H  homtae  d'Etat, l.  I,n.  ilS 
el  117. 1'ari«,  1831. 
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cl  concluraient,  en  outre,  une  alliance  défensive 
dès  que  la  |juix  niiritil  été  rétablie  entre  l'empire 
ottoman  et  l’empire  russe  L 

Léopold  et  Frédéric-Guillaume  n'ignoraient 
pas  combien  Catherinedésirait  ardemment  qu’une 
digue  fût  opposée  au  débordement  de  la  Révolu 
lion  française  : leur  but,  en  se  liant  parla  con- 
vention, purement  cvcntucite,  du  juillet,  fut 
de  montrer  h la  czarînc  qu’ils  attendraient,  pour 
s'armer  contre  la  France,  <iu'elle-méme  se  fut 
désistée  de  scs  projets  sur  la  Turquie  *. 

Tant  de  lenteurs  irritaient  nmpalience  des 
émigrés.  Les  plusfougucuxallèrcnt  jusquasoup* 
çutmrr  Léopold  d’une  lâche  indilTérencc  pour  le 
sort  de  sa  sœur.  La  fameuse  Tbéroigne  de  Sléri- 
court,  conduite  de  Paris  à Liège  par  le  désir  de 
propager  les  sentiments  révolutionnaires,  avait 
été  arretée,  livrée  à l’Autricbc,  et  jetée  dans  la 
forteresse  de  Kufstcin  ; renij)creur  fut  tenté  de 
la  curiosité  de  la  voir,  la  trouva  jolie,  la  rendit 
à la  liberté  ^ ; on  juge  si,  aux  yeux  des  émi> 
grés,  c’était  là  un  médiocre  grief!  Au  prince 
de  Condé,  surtout,  les  hésitations  de  Léopold 
paraissaient  coupables.  Un  de  scs  intimes  ayant 
dit  un  jour  devant  lui  : «Que  fera  le  frères!  l’on 
assassine  la  sœur? — Pcnl-élrc,  répondît-il  amè- 
rement, pcul-clrc  osora-l-ü  prendre  le  deuil  M ■ 
Mais  il  y avait  un  monarque  qui  ne  s’oiïcosait 
pas  moins  de  ces  retards  que  le  prince  de  Condé 
lui-méme  : c'était  le  roi  de  Suède.  Apprcnantquc 
Rouillé  s’était  réfugié  à Luxembourg,  il  lui  avait 
ofTerl  par  lettres  d’entrer  h son  service,  l’y  avait 
détermine  depuis  dans  une  cotrcvuequ’ils  eurent 
à Aix-la-Chapelle,  et  ce  dernier  n’avait  pas  man- 
que d’enHammer  de  plus  belle  les  penchants 
belliqueux  de  Gustave,  en  lui  montrant  l’invasion 
facile,  si  on  la  brusquait,  l'armée  française  aban- 
donnée par  scs  chefs  et  scs  ofliciers,  livrée  d'ail- 
leurs à la  licence  ; la  plupart  des  places  frontières 
délabrées,  le  trésor  impuissant  à faire  face  aux 
dépenses  iniliLurcs,  ellcsgéuéraux  éraigréspréls 
h fournir  de  bons  renseignements  sur  les  moyens 
d’attaque,  sur  le  local,  sur  les  personnes,  sur  les 
choses.  O avcuglcmcntdc  l’esprit  de  parti!  O mi- 
sère des  rancunes  politiques  ! Tandis  que,  de 
son  ]>roprc  aveu  Rouillé  pressait  l’invasion  de 
son  pays,  et , la  main  étendue  vers  la  France, 
semblait  dire  à nos  ennemis:  «Voici  les  points 
vulnérables  : frappez  là  I » il  se  trouvait  avoir 
reçu,  cl  peut-être  portait-il  sur  lui  en  ce  mo- 
ment même,  une  lettre  du  comte  de  Gouvernet, 
contenant  ces  nobles  paroles  : « Il  n’appartient 
qu’à  vous,  mon  général,  qu’à  votre  probité,  au 
milieu  de  la  plus  grande  agitation  qu’un  homme 
puisse  éprouver,  de  se  souvenir  qu'il  est  Fran- 
çais. Non,  vous  ne  donnerez  jamais  vos  lumières 
et  votre  courage  pour  le  démembrement  et  l’as- 
servissement  de  rcinjHrc.  Ce  n’élnicnt  pas  là  vos 


projets  quand  vous  meniez  le  roi  à Honlmédy. 
Vou5vou)icz,au  contraire,  épai^ncr  à ce  royaume 
la  honte  d’un  joug  étranger^  cl -aujourd’hui, 
vous  pourriez  contribuer  à le  lui  imposer  ! Vous 
vous  connaissez  en  vraie  gloire,  mon  général,  cl 
vous  savez  bien  que  ce  n’en  est  pas  là  une  véri- 
table N 

Ce  fut  donc  sous  l’influence  des  excitations  de 
Rouillé,  que  Gustave,  naturellement  porte  d'ail- 
leurs à tirer  Fépéc,  fil  scs  préparatifs  et  prit  ses 
mesures.  Il  écrivit  au  roi  d’Angleterre,  Geor- 
ges III,  lui  demandant,  comme  électeur  de  Hano- 
vre, douze  mille  llanovriens  qui  seraient  à la 
solde  des  princes  français,  et  s'engageant,  de  son 
côté,  à débarquer  seize  mille  hommes  à Os- 
tende  En  même  temps,  le  comte  de  Mercy- 
Argenteau  allait  h Londres  sonder  les  disposi- 
tions de  Pitt,  déjà  informé  par  lord  Elgin, 
ambassadeur  d’Angleterre  à Naples,  de  toutes  les 
résolutions  de  Léopold  à Fégai^  de  la  France 
Hais  les  combinaisons  de  ce  prince  furent  alors 
paralysées,  du  moins  en  partie,  parla  politique 
des  hommes  qui  dirigeaient  ollieicllcmcut  la  Ré- 
volution française. 

Ces  hommes,  c’étaient  alors  les  Consliluüon- 
nels  , dominateurs  souverains  de  l'Assemblée 
nationale,  maîtres  de  la  bourgeoisie  armée  par 
Lafayette,  et,  depuis  le  retour  de  Varennes,  in- 
spirateurs de  la  reine  par  les  Lamelb.  A étoufier 
les  intrigues  de  l'émigration,  à prévenir  Fem 
brasement  de  l'Europe,  et  meme  à empêcher  toute 
démonstration  menaçante  des  puissances  monar- 
chiques, les  Constitutionnels  avaient  un. intérêt 
de  premier  ordre.  Car,  que  devenait  leur  plan  do 
faire  triompher  la  Constitution  tout  en  sauvant 
la  monarchie,  si,  par  une  prise  d’armes  générale, 
preeedée  de  manifestes  oiïcnsants,  les  souverains 
ligués  blessaient  l’amour-propre  de  la  France, 
portaient  atteinte  à son  honneur,  déliaient  son 
indignation,  et  rendaient,  bon  gré  mal  gré,  le 
roi  de  France  complice  du  crime  de  la  France 
outragée  et  du  territoire  envahi  7 La  victoire  de 
l’étranger,  dans  ce  cas,  c’était  la  mort  de  la 
Coiislilulion  *,  sa  défaite,  c'était  la  mort  de  la  mo- 
narciiic. 

Aussi  les  Constitutionnels  ne  négligèrent-ils 
rien  pour  écarter  ce  danger. 

Darnave,  devenu  de  la  part  du  pu!)lic  l'objet 
d'une  atlcnlion  particulière  cl  soupçonneuse  à 
l'excès,  n’avait  pu  voir  la  reine  depuis  le  retour 
de  Varennes,  et  ne  parvint  jusqu’à  elle,  ainsi 
qu’on  le  verra  plus  loin,  que  le  jour  de  FaccepU- 
tion  de  1a  Conslilulion  ’ ; mais  les  Lametb,  moins 
surveillés , avaient  mystérieusement  accès  au 
château.  Or,  quoique  Marie-Antoinette  n’eût  de 
sympathie  que  pour  Rarnave  et  continuât,  au 
fond,  à ne  regarder  les  Lamelh  que  comme  des 
déserteurs  de  la  noblesse,  elle  en  était  venue  à 


' J/Moires  tirrs  det  pupitrt  (Tun  Aommr  d'Etal,  p.  ISO 
eH2I. 

» fbid. 

* Mémoirtt  ttcrtlt  du  comte  <f'.4(/ONri71c,  I.  Il,  ch.  xii, 
|>.  2!(>.  ^üit.  cir  Bruxelles. 

^ Ibid. 
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Ta  comiKDéc  Iui-okIiuc  daus  scs  Uémoirrt,  cb.  Xli.  p.  2B0 
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croire  iju'il  fallait,  4an$  la  circonstance  présente, 
ou  suivre  leurs  conseils,  ou  périr. 

Or,  la  première  chose  h tenter  pour  les  Con- 
tiliilionncls,  puisqu'ils  voulaient  éviter  la  guerre, 
c’était  une  démarche  auprès  du  comte  d’Artois, 
qui  mettait  une  ardeur  infati^ble  à la  provo- 
quer. En  conséquence,  Duport.  les  hameth  et 
Èarnave  suggérèrent  l'idée  d’envoyer  au  comte 
d'Artois  un  mémoire  qui  l’engageât,  nu  nom  du 
roi,  k rentrer  en  France.  Ce  mcraoircfiit  rédige 
avec  beaucoup  d’art.  Il  portait: 

« Que  si  le  comte  d’Artois  restait  liors  des 
fronticressans  projets,  ildcvait  rentrer  en  France, 
de  peur  qu’on  ne  lui  en  supposât  de  funestes; 

« Que  s'il  se  proposait,  au  contniire,  d'in- 
fluer sur  les  affaires  intérieures  du  royaume, 
soit  pnr  les  réfugiés  fr.anenis,  soit  par  une  inter- 
vention des  puissances  étrangères,  l’un  et  l’autre 
dessein  étaient  contraires  à son  intérêt,  contrai- 
i*cs  â sa  gloire; 

« Qu’il  ne  pouvait,  en  effet,  se  flatter  de  pres- 
crire, avec  une  poignée  de  Français,  à une  grande 
et  forte  nation,  des  conditions  à peine  admissi- 
bles après  des  victoires; 

« Que,  quant  à une  intervention  étrangère, 
il  lui  était  interdit,  sous  peine  de  devenir  un  ob- 
jet d’horreur  pour  son  pays,  de  donner  le  pre- 
mier Je  signal  de  la  guerre  civile,  de  livrer  le 
royaume  à des  étrangers,  d’en  causer  le  démem- 
brement ; 

•*  Que  le  succès,  d’ailleurs,  dans  celte  voie,  ne 
devait  pas  être  espéré,  parce  qu’il  fallait  s’atten- 
de alors  à une  guerre  sans  exemple  dans  les  an- 
nales d’un  peuple,  à la  guerre  de  tonte  une  na- 
tion contre  une  armée,  et  d'une  nation  se  ren- 
versant sur  ses  frontières,  non-seulement  pour 
défendre  ses  foyers,  mais  pour  préserver  sn  vie 
morale,  pour  conserver  le  libre  exercice  de  sa 
pensée,  |K)ur  sauver  son  hotineui'  et  scs  lois; 

M Que  la  Coiislituliua  était  à la  veille  d’etre 
prcsciilce  au  roi,  qui  devrait  ou  rncccplcr  comme 
une  condition  de  la  royauté,  ou,  en  la  refusant, 
descendre  du  trône  ; 

« Que  son  acceptation  n’était  point  douteuse, 
et  quM  serait  pourvu  à ce  qu’elle  émanât  de  sa 
volonté  libre  ; 

t Que,  dès  lors,  le  comte  d’Artois , s’il  s’ar- 
mait contre  la  nation,  se  trouverait  du  môme 
coup  en  révolte  contre  son  roi; 

« Que,  par  conséquent,  il  ne  devait  songer  ni 
à enrégimenter  les  émigrés,  ni  à irriter  In  colère 
des  puissances,  ni  à provoquer  des  changcmculs 
à la  Constitution  par  des  levées  de  U'oupes  et 
des  menaces.  » 

La  conclusion  était  que  le  comte  d’Artois  n’avait 
qu’uii  parti  â prendre  : rentrer. 

Le  mémoire  finissait  en  ces  termes  : » Mais  il 
n'y  a qu’un  seul  instant  où  le  retour  de  .M.  le 

• Vojes  le  Irxlcilu  ménioire  (oui  enlicr,  dans  la  CorrrtpoH- 
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comte  d’Artois  puisse  se  concilier  entièrement 
avec  toute  sa  conduite,  c’est  le  moment  de  l’ac- 
cepUlion  du  roi.  Différer,  après  un  tel  change- 
ment d.ins  les  circonstances,  ce  serait  paraître 
hésilcr;  et  par  cela  môme  éveiller  In  plus  juste 
défiance,  perdre  tous  les  avantages  d'un  retour 
parfaitement  libre,  et  s’exposer  à le  rendre  Im- 
possible. En  choisissant,  nu  contraire,  un  tel 
moment,  M.  le  comte  d'Artois  prouvera  qu’il 
n’a  point  changé  de  principes,  mais  que  les  cir- 
constances seules  ont  changé.  Il  se  croira  lie  par 
l’acceplalion  du  roi,  parccqii’il  est  dans  la  nature 
des  choses  que  le  clief  de  In  famille  royale  stipule 
pour  les  membres  appelés  h la  royauté  qu’il  doit 
leur  transmettre.  M.  le  comte  d’Artois  ne  cessera 
donc  pas  d’ôire  conséquent;  son  retour  ne  sera, 
ni  une  rétroaction,  ni  un  acte  de  faiblesse,  mais 
une  adhésion  h l’acecplatioii  du  roi,  dont  les 
principes  mômes  de  l'honneur  lui  feront  un  de- 
voir *.  >• 

Los  Constitutionnels,  conseillers  de  la  reine, 
avaient  ici  un  double  but  : le  premier,  de  jeter 
de  rincertiludc  dans  les  résolutions  des  puissan- 
ces étrangères,  et  de  la  division  parmi  les  émi- 
grés; le  second,  d’annuler  le  comte  d’Artois  s’il 
acceptait,  et,  s’il  hésitait  par  inlcrôt  personnel, 
<!c  le  perdre  dans  la  fraction  modérée  de  son 
parti. 

D’un  autre  côté,  une  semblable  démarche  de- 
vait plaire  â la  reine,  trcs-inéconlentc  du  comte 
d’Arlois;  alarmée  du  rôle  brillant  qu'il  cherchait 
à se  donner  aux  yeux  des  royalistes,  à demi  con- 
vaincue, selon  le  mol  de  lord  Malmcsbury,  qu'il 
travaillait  pour  lui-mômc,  non  pour  le  roi,  for 
himself,  not  for  the  king  *,  et  cntreUmui;  dans 
scs  appréhensions  jalouses  par  d’aigres  rapports, 
dont  Madame  if^ilisabeth  combattait  en  vain  l’im- 
pression ’. 

Le  mémoire  fut  donc  adu])lé  à la  cour,  remis 
au  chevalier  de  Coigny,  et  porte  le  31  juillet  1791 , 
au  comte  d’Arlois,  par  ordre  du  roi. 

Le  comte  de  Mcrcy,  en  ce  monicnl-)à,  était  à 
Uruxcllcs  : les  Constitutionnels  ne  désespérèrent 
pas  de  le  gagner,  de  le  ramener  à des  idées  pa- 
cifiques, cl  d'agir  par  lui  cflicaccmeni  sur  les 
dispositions  des  cabinets  étrangers.  Animés  à 
cet  egard  d’uu  désir  qui  leur  fiiisait  illusion,  ils 
dépêchèrent  au  comte,  avec  invitation  pressante 
de  revenir,  l’abbé  Louis,  homme  sans  fortune  et 
sans  éut,  qui  ne  pouvait  se  tirer  d'affaire  qu’en 
obtenant  une  place,  dirigeait  tous  scs  efforts  vers 
ce  but,  ménageait  avec  soin  tous  scs  amis,  et  se 
créait  des  protecteurs  dans  tous  les  partis,  clair- 
voyant d’ailleurs,  fin,  actif  et  discret  *. 

En  attendant  le  rcsullal  de  ces  deux  missions, 
qui  étaient  trop  ojsposécs  aux  vues  politiques  du 
comte  de  Mercy  et  aux  espérances  du  comte 
d'Artois  pour  avoir  quelque  succès,  les  (’onslilu- 

r(  son  ioJlrumcnl,  üHuu  les  ilrmoirtt  iecrtlt  de  d'AllonviUt . 
I.  il,  ch.  XIV,  |t.  i-'i'â.  Edît.  «le  Bruxelles. 

* t.oUre  üu  coniic  de  lu  Harek  au  comte  de  tferev  Argen- 
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tionnoU  passèrent  en  revue  les  roircs  dont  la 
Prancepourraitdisposcr,cncAS<rnUaque.  D apres 
un  rapport  d’Alexandre  Lnmeth,  IVITeclIf  des 
troupes  de  ligne  était  do  cent  quamnte-six  mille 
linmines  J les  magasins  des  vivres  se  trouvaient 
abondamment  pourvus,  ainsi  que  les  magasins 
des  munitions  ; les  places  étaient  en  très-mauvais 
étal,  mais  les  travaux  de  construction  se  poursui- 
vaient avec  activité;  dans  les  places  du  Nord  et 
de  TEsI,  il  existait  onze  cents  bouches  à feu,  avec 
tout  leur  attirail;  et  six  cents  bouches  à feu  en 
roule,  quinze  cents  en  fer,  étaient  réjiartics  sur 
toutes  les  frontières.  La  mise  en  activité  immé- 
diate de  quatre-vingt-dix-sept  mille  gardes  natio- 
naux fut  ordonnée  *. 

Kuil  jours  après,  soit  pour  retenir  un  reste  do 
popularité,  soit  pour  prouver  qu’ils  n’nvaicnt 
point  abandonné  leurs  principes,  ou  enfin  pour 
se  donner  aux  jeux  des  nobles  une  contenance 
fiTiuc,  les  Constitutionnels  décrétèrent  la  sup- 
jiression  de  tout  oixirc  de  cbcvalerjc,  de  tout 
signe  extérieur,  de  toute  décorotion  ou  qualifi- 
cation de  nature  ô supposer  des  distinctions  de 
naissance  *.  Et  ce  décret  fut  i*ciniu  sur  la  propo- 
sition de  Rowlcrer,  le  même  qui,  sous  le  régime 
ini(>éria1,  devait  s’appeler  U comte  liœderer  ! 

Huis,  comme  le  mouvement  d'émigration  con- 
tinuait, l'Asst'robléc  décréta  : « Tout  Français, 
absent  du  rojaufiie,  est  tenu  d’j*  rentrer  dans  le 
délai  d'un  mois,  sous  peine  de  payer,  par  furnie 
d indemnité  du. service  personnel  que  chaque 
cil(»yen  doit  à l'Ktat,  une  triple  contribution  ; so 
réservant,  au  surplus,  l’Asscinblée  nationale,  de 
pruinmccr  telle  |»cine  qu’elle  jugera  à propos 
«•outre  1rs  réfractaires,  en  cas  d'invasion  bosUlc 
sur  les  terres  de  France.  — Aurmi  Français  ne 
pourra  sortir  du  royaume  sans  avoir  satisfait 
aux  formalités  qui  s«’runt  prescrites  *.  » 

Soudain,  et  ou  grand  rloinicinenl  de  l'Europe, 
eut  Heu  un  événement  qui  semblait  lever  le  der- 
iiiiT  obstacle  à une  coalitmii  contre  la  France  : 
apiTs  une  série  de  victoires  foudroyantes,  cl  au 
moment  où  l’on  croyait  reiiipirc  ottoman  efTacé 
«le  la  carte,  Calberioc  II  conclut  tout  à coup  avec 
les  Turcs,  à (lalalz,  le  1 1 août  1791,  une  paix  qui 
lie  les  condamnait  qu’à  la  ;>cHe  dérinltive  d’Oeza- 
kow  et  de  tout  le  icrritoii'c  situé  entre  le  Bog  cl 
le  Dnieper  *.  Quels  furent  les  motifs  de  celte 
princesse?  Crnignit-ellc  que  son  empire  épuisé 
ne  pût  siiflirc  jusqu'au  bout  a la  dépense  san- 
glante «le  scs  triomphes?  Ful  elle  touchée  des 
reproches  que  lui  adressaient  les  souverains,  sur 
une  opinièlrcté  belliqueuse  «pii,  seule,  s'opposait 
à leur  ligue  contre  la  Bcvoluliuii  française?  Fut- 
elle  entrainée  par  l'exemple  de  rAutrichc,  qui 
s’élail  montrée  si  impatiente  de  nictti'c  fin  aux 
conférences  de  Sistow,  et  qui,  peu  de  jours  aupa- 
ravant, le  4 août  1791,  avait  fatl  définitivement 
sa  paix  avec  la  Forte?  Il  est  vraiseuiblahlc  «juc 
toutes  CCS  raisons  à la  fois  ladctcnniiicrcnt;  d'au- 
tant que,  pour  suspendre  rcxécution  de  scs 

• DécrvUluSiimlletl/fll. 

' Décrcl  du  50juillcl  1791. 


desseins  sur  Constantinople,  elle  ne  les  abandon- 
nait pas. 

Quoi  qn'il  en  soit,  c’était  un  pictextc  de  plus 
enlevé  an  système  temporisateur  de  lA^opold. 
Mais,  dans  rintcrvallc,  diverses  circonstances 
vinrent  fortifier  la  répugnance  de  ce  prince  pour 
l’emploi  des  moyens  brusques  et  violents  : avant 
tout,  ce  qu’il  savait  de  la  situation  de  sa  smor 
et  de  scs  dis{H)sitions.  La  lettre  suivante,  lettre 
inédite,  dont  nous  avons  l’autograpbc  sous  les 
j'cux,  et  que  nous  publions  sans  rien  changer, 
ni  au  style,  ni  à i’orthograpiie,  ni  à la  ponclua- 
tiuii,  fera  connaître  quels  étaient,  à celte  époque, 
les  sentinicnU  secrets  de  Marie-Antoinelle. 

> 13  1791. 

■ L’occasion  qui  sc  présente  de  vous  écrire 
mon  cher  frcrc,  est  plus  sûre  qu’aucune  de  celles 
que  j'ai  eu  jusqu'à  présent.  J eu  proffitlc  avec 
empressement,  car  nous  S4mimcs  observes  d’iinc 
façon  odieuse,  ic  vous  ai  dit  dans  ma  lettre  du 
30  du  mois  dernier  ce  qui  a suivi  notre  retour 
a paris  et  les  impressions  que  m’ont  fait  les 
hommes  dont  j’ai  été  entourée  depuis  que  je  fus 
revenue  de  ma  preinicrc  agitation,  mes  i«lé<*s 
sont  toujours  les  mêmes,  je  ne  crois  pas  me  trom- 
per sur  la  sincérité  de  <{uelques-uns  d’eux  aiiti*c- 
fois  nos  plus  dangereux  ennemis,  l’un  d’eux  est 
doué  de  rélo«}uence  la  plus  vive  et  lu  plus  en- 
traînante et  scs  talents  exercent  sur  l’Assemblée 
une  très  grande  influence,  on  a déjà  vu  jusqu’à 
un  certain  point  l'efTcl  de  scs  efforts  pour  rain- 
mener  les  esprits  et  leur  faire  reprendre  confiance 
dans  la  pureté  de  nosinicntioos.  C’est  depuis  long- 
Icmps  le  seul  moyen  «{iic  nous  avons,  il  est  trop 
tard,  je  le  crains  pour  essayer  des  autres  et  ils 
sont  devenus  inutile  et  dangereux.  Nous  rcssciu- 
bluns  {K'iil  cire  a vos  yeux  à ces  malheureux  qui 
SC  noycnl  et  qui  embrassent  au  liazard  avec  avi- 
dité tous  les  moyens  de  salut  qui  se  présente, 
cela  pnroilroit  cire  Topiniou  de  M.  de  M.,  mais 
je  le  crois  sur  ce  point  trop  confiant.  Je  souhait- 
teruis  cependant  qu'il  lut  a paris,  et  qu'il  put 
être  autorisé  a parler  feitne,  mais  il  faudroit  que 
ce  langage  fut  tenu  de  concert  avec  toutes  les 
puissances,  ou  bien,  je  le  répette,  il  faut  so  ré- 
signer, car  e’est  surtout  l’Autriche  contre  la- 
quelle on  est  en  garde,  mais  il  y a de  la  diffé- 
rence entre  des  démarches  éloignées  dont  les 
mcchaiits  grossissent  l'importance  et  l’allitude 
ouverte  dont  on  se  «Iciic  le  moins,  du  reste  mon 
cher  frcrc,  les  cvcjtcmciils  marchent  si  vite  à 
la  vérité,  qu'a  peine  a-l-on  pris  un  parti  qu’on 
est  tout  de  suite  dépassé,  le  courage  ne  me 
ijiaiH|uc  ]>as  dieu  merci  et  je  luttcniî  juMiu’aii 
bout.  Nous  sommes  à la  veille  de  la  présentation 
de  la  coiislilulioii,  elle  est  si  effrayante  et  tuon- 
slruouse  que  je  doute  qu'elle  puisse  se  maintenir, 
mais  je  vous  récrirai  la  dessus  la  semaine  pro- 
chaine si  une  favorable  occasion  se  présente. 

* Dccrt't  ilii  17  août  1791. 

^ ;tni«i«at  Hfgitler,  vui.  X.WIIl.  cti.  v,  p.  106. 
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Adieu  ïijon  cher  frère,  j’ai  besoin  de  votre 
amitié. 

« MAHrE“A?fTOINETTR  ■ 

De  celle  importante  et  cnricusc  lettre,  il  ré- 
sulte : 

Que  In  reine  ovait  la  plus  grande  difliculté 
L'orrrsjioiidrc  avec  son  frère,  à cause  de  la  stricte 
surveillance  qui  pesait  sur  elle; 

Qu'elle  croyait  à In  sincérité  de  ceux  que  !:i 
peur  des  Jacobins  fnisail  maintenant  se  presser 
autour  du  trône; 

Qu’elle  complaît  beaucoup  sur  l’.isronflant  par- 
lementaire de  Barnave  et  le  charme  de  son  élo- 
quence; 

Quelle  ne  considérait  toutefois  celte  ressource 
quecomme  celle  du  désespoir; 

Que  tout  ce  qu’elle  alteiidait,  pour  le  mo- 
ment, de  son  frère,  c’était  un  latuja^e  ferme, 
pourvu  qu’il  y eût  accord  entre  les  puis.sonces, 
et  qu’on  se  donnât  l’altitude  de  In  fnuichise. 

On  relrouvc,  du  reste,  dans  les  lignes  qui 
précèdent,  Maric-AnloineUe  tout  entière  : son 
caractère  fier,  Sun  courage,  scs  flucluations  poli- 
tiques, cl,  dans  le  temps  même  où  elle  subissait 
rinlluence  des  Constitutionnels,  son  horreur  pro- 
fonde pour  la  Constitution. 

Quant  au  personnage  qu’elle  désigne  par  l’ini- 
lialc  .M.,  et  dont  elle  présente  l’opinion  d’une 
inaiiièrc  assez  obscure , c’est  prohnhieincnt  le 
comte  de  .Mcrcy.  Aux  yeux  de  ce  diplomate, 
en  effet,  c'était  se  noyer  que  de  se  livrer  aux 
Constitutionnels,  même  avec  une  arrière-pensée  : 
« Malgré  l’opinion,  écrivait-il  au  prince  de  Kuu- 
nitz  le  12  août  1791,  malgré  l'opinion  que  la 
reine  paraît  avoir  prise  de  la  franchise  et  des 
intentions  dc.M.M.  Lamclli  et  Barnave,  ils  ne  se 
sont  jamais  montrés  ci-devant  i)uc  comme  des 
seélérals  d'autant  plus  dangereux  que  le  premier 
a des  Inlcnls,  cl  le  second  une  éloquence  tres- 
$<ûluisnnle,  qui  toujours  a été  mise  en  œuvre 
sous  la  direction  de  son  ami  Duport,  le  plus  dé- 
terminé antiroyaliste  et  le  faclieux  le  plus  in- 
trépide de  rAssemhléc.  Je  ne  saurais  croire  que 
d'une  pareille  source  il  puisse  provenir  rien  que 
de  li'ès-siispecl  *.  » 

.Mais  les  sympathies  de  In  reine  pour  Barnave 
remportèrent,  et  rempcrcurd’Aulriche,  son  frère, 
en  ressentit  nnturellcmenl  le  contre-coup. 

Les  Constitutionnels  l’apprirent  ; ils  surent  que 
Léopold,  bien  qu’il  fût  l'àmc  de  In  coalition  qui 
se  formait,  craignait  nu  fond  de  se  voir  poussé 
jusqu’à  la  guerre,  et  le  conlirmcr  dans  ces  dîsj>o- 
sitions  rassurantes  devint  une  de  leurs  préoeeii- 
palioiut  les  plus  vives.  Les  meneurs  dc^  comités 
<laiis  rAssemhléc  adressèrent,  par  âlontmorin, 
au  marquis  de  NoailJes,  cousin  germain  du  rc- 
présenUiit,  cl  amhnssndcur  de  France  A la  cour 

I Ce  documeal  a fuit  |«rlic  Je  lacéiébre  c-olleclkin  J'au- 
to|;ra|>brs  de  M.  Doniiadjcu.  Il  nppnriicnl  aujourd'hui  I Tho- 
oorable  M.  üunLton-liilnes , iiicitibrc  de  la  chambre  des  com- 
maBe«.  qui  a bien  voulu  me  le  commiiuiquer. 

^ * Mrmoirtt  itcrelt  dueomk  d'AtioHtiUr,l.  Il, ch.  xir,  ii. 

£dil.  de  Bruxelles. 


Il 

de  Vienne,  des  directions  confidentielles,  con- 
formes à cette  politique.  Ils  chargeaient  le  mar- 
quis de  faire  entendre  à Léo])o!d  : 

U Qiril  se  trompait  étrangement  s’il  les  croyait 
animés  du  désir  de  renverser  le  trône  ; 

« Que  leur  but,  au  contraire,  était  de  le  sau- 
ver de  la  tourmente; 

« Que  c'était  pour  cela  qu’ils  avaient  rejeté 
sur  le  marquis  de  Bouille  toute  la  responsabilité 
du  voyage  de  Vareiines,  et  précipité  les  bataillons 
de  lu  garde  nationale  sur  ceux  qui  demandaient 
la  déchéance; 

M Qu’ils  avaient  reconnu  l’inviolabilité  du  roi  ; 

« Qu’ils  ne  chcrcliaienl  qu’à  transiger  avec 
lui,  à des  conditions  raisonnahles,  sur  des  bases 
en  harmonie  avec  les  exigences  légitimes  de  l’opi- 
nion ; 

> Que,  dans  cet  élut  de  choses,  toute  tentative 
de  l’étranger  sur  le  royaume,  au  lieu  de  servir 
le  roi,  lui  serait  funeste,  en  paralysant  la  bonne 
vnlonUi  des  Conslilulionncis,  en  justifiant  les 
alarmes  répandues  par  les  Jacobins,  en  irritant 
1.1  nation , en  exaltant  les  passions  révolution- 
naires. » 

Une  note  dans  ce  sens  fut  dune  remise  à reni- 
pcrcur  par  le  marquis  de  Noaillcs  *.  Elle  Ut  sur 
l’esprit  de  Léo|>old  une  impression  profonde  cl 
acheva  ce  que  les  lettres  de  sa  sœur  avaient  com- 
mencé. 

Mais  pendant  que  les  CoDslilulionneis,  par  des 
négociations  habilement  conduites,  détournaieul 
Léopold  de  la  guerre,  Monsieur,  à qui  le  roi  avait 
des  le  7 juillet  envoyé  scs  pleins  pouvoirs,  et  le 
comte  d’Artois,  s’étudiaient,  au  contraire,  à cn- 
namincr  l'ardeur  belliqueuse  du  roi  de  Prusse. 
Pressé  par  le  baron  île  Roll,  leur  envoyé,  Frédé- 
ric-Guillaume fit  savoir  aux  princes  français  qu'il 
était  prêt  à seconder  leur  cause,  et  parut  même 
disposée  iiicUrc  scs  troupes  eu  mouvemeut  vers  le 
Hhiu,  persuadé  que  Léopold  allait  le  seconder  *. 

Pue  entrevue  entre  les  deux  souverains  avait 
été  précédemment  convenue,  et  le  rendez-vous 
avait  été  fixé  au  château  électoral  de  Pilnitz,  dans 
les  Étals  de  l'élcdcur-archcvèque  de  Mayence. 
Or,  le  roi  de  Prusse  était  si  convaincu  que,  de 
son  entrevue  avec  l’empereur  d'Autriche,  sorti- 
rait la  guerre,  qu'il  lit  inviter  Bouille  à se  trou- 
ver à Pilnitz.  le  20  ou  le  27  août,  avec  un  plan 
d'opénilions  des  armées  étrangères  sur  les  diffe- 
rentes frontières  de  France^.  Bouille  eu  fit  un, 
le  soumit,  à Coblentz,  au  conseil  des  princes,  et 
ses  vues  ayant  été  adoptées  dans  une  réunion 
à laquelle  assistaient  les  maréchaux  de  Broglic  et 
de  Castrics,  il  se  rendit  a Pilnitz,  après  avoir  in- 
formé le  roi  de  Suède  de  la  coorérence  qui  devait 
avoir  lieu,  cl  dont,  selon  ses  conjectures,  une 
déclaration  de  guerre  ne  pouvait  manquer  d’être 
le.  résultat  *. 


* Mrmoirt$  tirri  dn  ima/m  hommt  d'Etat,  Ionie  1> 

II. 

* /t>id.,  p.  132  cl  133. 

• J^rtwoirrt  de  HoHitlê,  rh.  xii,  p.  293. 

• nid. 
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IIISTOIRE  PE  LA  RÉVOLUTION. 


Ce  fut  le  24  août  que  le  roi  de  Prusse  arriva 
.tu  château  de  Pilnilz,  où  il  trouva  rciupcrcur 
d’Aulriche.  qui  Ty  avait  prccëdc  de  quelques 
heures.  Frédcric-Guillaumc  était  accompagne  du 
prince  royal  de  Prusse,  du  général  prince  Ilolion- 
iolir>lngelfingcn,  du  baron  de  Bischofswerder  et 
du  colonel  de  Stein.  L'empereur  avait  à sa  suite 
l’archiduc  François,  le  maréchal  de  Lascy,  le 
liaron  de  Spielniann  et  le  comte  de  PnlfTy.  L'élec- 
teur était  nu  milieu  de  sa  cour,  une  des  plus  polies 
de  l'Europe 

Rien  de  plus  solennel  que  celle  entrevue,  et 
rien  de  plus  propre  â rendre  témoignage  de  la 
gramlciir  de  la  Révolution  française.  Car  c'était 
elle,  elle  seule,  qui  rapprochait,  par  la  commu- 
liante  des  alarmes,  deux  puissants  souverains 
qu’avaient  jusqu'alors  armés  l'un  contre  l’autre 
les  rivalités  de  l’ambition.  Une  table  de  quarante 
couverts  réunit  les  monarques  dans  un  banquet 
somptueux,  auquel  succédèrent  une  représen* 
tntioii  théâtrale,  des  illuminations,  le  cercle, 
puis  un  souper  splendide  pendant  lequel  le  baron 
de  Roll  vint  annoncer  l’arrivée  à Dresde...  du 
comte  d'Artois  *.  Celle  nouvcileélonna.  Le  prince 
n’avait  point  été  invité;  mais  comme  il  demnn- 
dait  à prendre  part  aux  conférences  sous  les 
auspices  du  roi  de  Prusse,  celui-ci  n’osa  le  re- 
pousser, et,  l’empereur  donnant  m son  adhésion 
tacite  » le  comte  d’Artois  fut  attendu  pour  le 
lendemain. 

Dans  rititcrvallc,  les  deux  souverains  eurent 
un  entretien  secret  qui  .surprit  fort  le  roi  de 
Prusse,  en  lui  révélant  les  dispositions  pacifiques 
de  l'empereur.  Les  hasards  d’une  aussi  prodi- 
gieuse aventure  qu’une  croisade  contre  une  na- 
tion comme  la  nation  française;  les  immenses 
ressources  raatcriellcs  dont  elle  disposait;  le  cou- 
rage de  ses  enfants,  qu’exalterait  l'éclat  inaccou- 
tumé d'un  tel  péril;  la  surcxciliition  de  l'esprit 
révululionuaire,  au  milieu  de  l’Europe  embra- 
sée; le  danger  d'une  propagande  servie  par  le 
contocl  des  armes  ; le  coup  qu’une  agression  de 
ce  genre  pouvait  porter,  et  â la  puissance  de 
rAulriclic  en  exposant  les  Pays-Ras,  cl  à celle  de 
l’empire  germanique  en  livrant  aux  ravages  des 
ormées  les  pays  bordés  par  le  Rhin,  tout  cela, 
Léo))old  le  fit  valoir  vivement,  avec  autorité,  et 
sans  dissimuler  que  l’idée  d’une  guerre  Icgcrc- 
ment  entreprise  avait  contre  elle  l'opinion  du 
maréchal  de  Lascy,  le  plus  expérimenté  des  gé« 
néraux  autrichiens.  La  conclusion  de  Léopold 
était  que  le  meilleur  parti  ù prendre  serait  de 
convoquer  un  congrès,  appelé  à négocier,  pour  la 
liberté  de  Louis  XVl  et  le  rétablissement  de  l’or- 
dre, avec  le  parti  qui  dominait  en  France,  sauf 
h app^v  ' ''  les  démarches  de  ce  congrès  par  le  dé- 
ploicmcL,  le  forces  imposantes 

A CCS  considérations,  que  pouvait  opposer  le 
roi  de  Prusse?  L'opinion  de  Bouillé?  Mais  Bouille 

• Mémoirtt  tirés  dr*  J «fi  homme  d'Etat,  locuc  I, 

I».  135 

• yfri'tf..  II.  13U. 

» Ibid  , p.  137. 

4 Ibid.,  |i.  137-i3d. 


n'élait,  en  ce  moment,  pour  eux.  que  l'homme 
du  roi  de  Suède,  dont  la  turbulente  ambition 
les  inquiétait,  dont  ils  désapprouvaient  les  des- 
seins, et  contre  lequel  ils  avaient  conçu  des  pré- 
ventions qui  rejaillissaient  naturellement  sur  scs 
serviteurs  D’ailleurs,  le  danger  personnel  que 
feraient  sans  doute  courir  â sa  sœur  et  a Louis  XVI 
les  fureurs  qu’une  semblable  guerre  aurait  dé- 
rbaînées,  était,  dans  la  bouche  de  Léopold,  un 
argument  bien  dilRcile  à réfuter  : Frcdéric-Guil  - 
laume  céda  ; d'autant  que  Léopold  avait  su,  par 
une  adroite  déférence,  s'emparer  de  son  esprit 

L’arrivée  du  comte  d’Artois  fit  plus  qu’animer 
la  scène  politique  de  Pilnitz,  elle  modifia  un  peu 
le  résultat  des  premières  impressions  données  et 
reçues.  Il  eut  beau  eombaUi*c  la  circonspection  de 
l’empereur  avec  une  fougue  excessive  si  le  senti- 
ment des  convenances  ne  l'cùt  tempérée  ; il  cul 
beau  mettre  en  avant  Galonné,  qui  se  mon- 
tra souple,  hardi,  persuasif,  pressant,  il  ne  put 
obtenir  qu’on  Unit  l'épée  du  fourreau  ; mais  ce 
qu’il  obtint,  ce  fut  la  déclaration  suivante,  ré- 
sultat dcGnitif  de  cette  conférence  fameuse  : 

U Sa  Majesté  l’empereur  et  Sa  Majesté  le  roi 
de  Prusse,  ayant  entendu  les  désirs  et  les  repre- 
scntalions  de  Monsieur  et  deM.le  comte  d’Artois, 
déclarent  conjointement  qu'elles  regardent  la  si- 
tuation où  se  trouve  actuellement  Sa  Majesté  le 
roi  de  France  comme'  un  objet  d'un  intérêt  com- 
mun à tous  les  souverains  de  l’Europe.  Elles  es- 
pèrent que  cet  intérêt  ne  peut  manquer  d’étre 
reconnu  par  les  puissances  dont  le  secours  est  ré- 
clamé; cl  qu’en  conséquence,  elles  ne  refuseront 
pas,  conjointement  avec  leurs  dites  Majestés, 
les  moyens  les  plus  cflicaccs  relativement  â leurs 
forces,  pour  mettre  le  roi  de  France  en  étal  d'af- 
fermir dans  h plus  parfaite  liberté  les  bases  d’un 
gouvernement  monarchique  également  convena- 
ble aux  droits  des  souverains  et  au  bien-être  des 
Français.  Alors,  cl  dans  ce  cas,  leurs  dites  Ma- 
jestés sont  décidées  à agir  proiJi})lcmcut  et  d’un 
mutuel  accord,  avec  les  forces  nécessaires  pour 
obtenir  le  but  proposé  cl  commun.  En  attendant, 
elles  duiineronl  à leurs  (rou|)Cs  les  ordres  conve- 
nablc's  pour  qu'elles  soient  à portée  de  se  mettre 
en  activité. 

« \ Piloilz,  le  S7  suât. 

» Signé  LiéopoLU,  Frédéric-Guillaume  *.  » 

Ln  dcrnièrephrasc,  proposée  parCalonnc,  avait 
etc  arrachée  aux  hésitations  de  Léopold  par  les 
instances  du  comlc  d'Artois 

Telle  fut  celle  célèbre  déclaration.  Elle  n’élait, 
on  le  voit,  que  comminatoire;  elle  trahissait  les 
intentions  paciGqucsdc  Léopold  et  subordonnait 
l'action  des  deux  princes  allemands  à l’interven- 
tion des  autres  puissances. 

< ••  Ils  m«  U-  irnoÎKiicrenl  ü'uiw  manière  i|ni  n'éUit  pas 
• dit  Ikiuillc  dans  scs  ilt‘moireM . cli.  xn,  p.  ÜS6. 

* ilcmolrti  tirée  des  tMoieri  d'un  homme  d'Etat,  i.  l,  p.  I4l. 

^ Ibid.,  p 134  et  I4L 

• /6rrf.,  p.  143. 
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L’Espagne  cl  Ic-s  principaux  souverains  de 
riUlte,  ayant  reçu  le  manifeste,  y répondirent 
favorablement 

L'Angleterre  se  prononça  pour  la  ncutraliti^ 
la  plus  stricte;  et  il  peut  paraître  singulier  que 
le  cabinet  de  Saint-James  ait  dtc  le  dernier  n se 
réunir  il  une  confédération  dont  il  fut  Edme  de- 
puis. Mais,  à cette  époque,  l'opinion  publique  en 
Angleterre  était  si  opposée  n la  guerre,  qu'au 
mois  de  mars  1701,  un  message  royal  ayant  re- 
commandé au  parlement  un  armement  maritime 
destiné  à tenir  en  bride  la  Russie,  dont  les 
conquêtes,  alors,  menaçaient  l'empire  ottoman 
d'une  destruction  coniplclc,  le  projet  fut  aban- 
donné, repoussé  qu'il  était  par  le  sentiment  gé- 
néra) *.  D’ailleurs,  l'opinion  de  Pitl,  en  ce/emps- 
U,  était  qucrAnglelcrrc  ncdcvaitpoint  intervenir 
dans  les  affaires  du  continent 

Quant  au  roi  de  Suède,  il  se  plut  à considérer 
la  déclaration  de  Pilnitz  comme  un  encourage- 
ment il  scs  desseins.  Que  rAllcinagnc,  au  reste, 
le  secondât  ou  non,  sa  résolution  était  prise.  Pour 
avoir  toute  la  liberté  de  scs  mouvements,  il  avait 
décidé  que,  durant  son  absence,  la  Suède  serait 
gouvernée  par  un  conseil  de  régence  ayant  k 
sa  Icle  le  prince  royal,  âgé  de  douze  ans  et  à 
Rouillé  11  écrivaitccs  ficrcs paroles  : m 11  est  temps 
qu'on  prenne  un  parti,  car  la  saison  avance;  et 
pour  mui,  je  ne  connais  qu'un  seul  obstacle  in- 
surmontable aux  projets  de  la  vie,  l’obslaclc 
physique  » 

Mais  c'est  justement  n la  France  révolution- 
naire qu'il  sera  donné  de  montrer  jusqu'où 
riiommc  peut  aller  dans  sa  lutte  contre  l'impos- 
sible. 


CHAPITRE  X. 


L\  n^.VOLUTION  DANS  LES  COLONIES. 


Dcfcription  dr  U vie  coloniale.  — La  (raile.  Quelqaes  pages 
«lu  Code  noir.  — Griefit  des  DuUtrrs.  — Luxe  des  colons.— 
Ils  aspirent  k rindcpeodance.  — Assemblée  de  Saint-Mare 
a Saini-l>oaiingne.  — Alex.'iadrc  Lamrib,  pour^srur  de 
oéarra:  Barnave.  orucal  des  colons.  — Lutte  entre  Prynivr 
fl  iaftseniblée  deSainl  Marr.— üt^reUdcsHct  IKroar^i'i/HO. 

— Décret  du  ü octobre  1790.  — Vioernt  Ojté;  ses  projris; 
leur  |»orté€  véritable.  — Le  soulèvement  des  muIAtrf'  cotn- 
primé.  — Supplice  d'Ogé,  de  Cliavannci  et  de  leurs  compa- 
gnuns.  — Aniassinat  de  Muudiiit  |>ar  1rs  pompons  rouges.— 
Affaiblisseniciil  du  pouvoir  métropolitain . — Débats  dans 
l'Assemblée  nationale  mit  les  droits  politiques  des  mnlAtrcs. 

— Décret  du  I5mni  1791.— Effet  qu’il  produit  sur  1rs  colons. 

— La  niitifc  bordelaise  offre  de  passerles  mers.  — Agilaliou 
énérair  dans  les  eolonirs.  — Fureurs  iroprudentvs  des 
Unes  — Les  noirs  se  soulèvent.  — Le  niagicirn  Bouss- 

nuDo.  — Plaine  du  Can  incendiée.  — Scènes  a'borrrurs.  — 
Epouvaolables  représailles.  — Coodosion. 


Pendant  que  cca  choses  se  passaient  en  France, 
la  Révolution,  par  delà  les  mers,  illuminait  les 

* Conversation  de  Léopold  et  de  Souillé,  rap|torlée  «lan.s  les 
Jfémoirri  de  ee  dernier . cii.  Xtl,  p 500. 

* Dimrtes  and  etrrtfpondtnce  of  tht  Hariof  Malrntibury, 
vol  II.  p.  A41. 

* « il  appears  very  elear  to  me , from  «urne  eonGdenlia] 
• communications  vihidi  were  made  to  me,  that  lord  Grea- 


colonics...,  mais  à la  manière  de  la  foudre,  qui 
ne  combat  les  ténèbres  que  par  des  éclairs. 

Tout  ce  que  des  calamités  éparses  nous  don- 
naient à dire  sur  des  événements,  objet  d'une, 
éternelle  pitié  et  d'une  épouvante  éternelle,  nous 
l’avons  mis  en  réserve  pour  en  former  un  seul 
tableau  : plus  frappante  et  plus  vive  sera  la  le- 
çon! 

Voici  comment  la  vie  coloniale,  telle  que  l’cs- 
clavagc  l’a  faite,  était  dtVrite  il  y a quelques  an- 
nées par  un  créole  élevé  en  Europe,  jeune  homme 
qui  portait  dans  son  iiii<aginalionetdans  son  cœur 
Tardent  soleil  des  Antilles,  mais  dont  certains  pré- 
jugés de  race,  comme  autant  de  nocturnes  fan- 
témes,  continuaient  n hanter  Tintclligenec  : 

K Lorsque  les  Européens  arrivèrent  dans  les 
îles,  la  nature  y régnait  dans  toute  la  sauvage 
grandeur  de  son  luxe.  De  la  crête  des  monlagncs 
pendaient  d’immenses  forêts  pleines  de  lianes 
RoUanlcs,  qui  tombaient  dans  les  savanes  et 
traînaient,  comme  une  longue  chevelure,  jusque 
dans  la  mer.  Les  nuages,  retenus  h la  pointe  de 
CCS  forêts,  leur  versaient  clcrnellemcnl  Thumidilé 
qu'aiment  les  plantes  grasses  de  ces  climats.  De 
plus  haut  leur  tombaient  des  fleuves  de  soleil. 
Ainsi,  nourries  de  toutes  les  vapeurs  de  TOcêan 
et  de  toutes  les  flammes  des  tropiques,  les  îles 
étaient  en  proie  à une  végétation  fougueuse  qui, 
n'étant  jamais  arrêtée  par  le  froid  des  hivers, 
s’cloulTait  et  se  dévorait  cllc-mcme,  pour  se  re- 
nouveler plusruissclantc  encore.  Alors  commença 
de  toutes  parts  une  immense  démolition.  La  ha- 
che et  le  feu  furent  mis  à la  fois  dans  ces  forêts 
sauvages.  Les  savanes  perdirent  leurs  ombrages 
séculaires.  Des  navires  venus  d'Afrique  commen- 
cèrent a jeter  des  nègres  sur  ces  rivages.  Au- 
jourd'hui, les  cannes  à sucre  forment  des  rivière.s 
d'or  sur  toute  la  surface  des  colonies.  A la  Gua- 
deloupe, six  cents  liabitalions-sucrerics  se  par- 
tagent les  belles  terres  ; les  caféières  sont  montées 
sur  les  mornes  ; Tile,  ainsi  distribuée,  est  ravis- 
sante à voir.  C'est  un  jardin  cncliaïUc.  De  toutes 
paris,  le  regard  se  repose  avec  délices  sur  ces 
champs  de  cannes,  sarcles,  soignés  chaque  jour 
comme  des  parlerri'S  de  fleurs,  coupés  en  nappes 
carrées  par  des  sentiers  qui  courent  à travers 
les  plantations  et  viennent  de  toutes  les  extré- 
mités se  nouer  en  rosette  à la  savane,  au  milieu 
de  laquelle  s’élève  la  maison  du  maître.  Là  est 
le  cœur;  de  là  part  la  vie,  et  le  sang  se  répand 
dans  toutes  les  veines.  A une  centaine  de  toises 
de  la  maison  du  planteur,  s'élèvent  les  cases  des 
nègres,  qui  forment  un  village  de  cent  cinquante 
à trois  cents  âmes  sur  chaque  habitation.  Pen- 
dant la  récolte,  qui  commence  au  mois  de  janvier 
cl  se  termine  au  mois  de  juillet,  c'est  un  sncclaelc 
sans  pareil  au  monde  que  de  voir,  d unique 
hauteur,  tourner  des  ailes  de  moulit/  ur  toute 
nie,  tomber  au  loin  les  riches  plantations  de 

« ville  W19  Ihc  cauM*  of  Mr.  l'iu*«  giviug  way.  and  ibal  lie 
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cannes,  In  robe  de  l'îlc  chnn{^er  à chaque  inslanl 
d’at;|)Ccl  et  de  couleur,  la  récolte  courir  de  proche 
en  proche  roiniiie  une  flamme  Joyeuse,  cl  funuT 
en  l’air  les  cheminées  des  sucreries!  Des  chants 
s’élèvent  de  toutes  les  savanes,  le  parfum  du 
sucre  chaud  enilMume  le  ciel.  Le  soir  venu,  les 
moulins  s’arrêtent,  les  nègres  viennent  se  ranger 
h la  file  devant  hi  maison  dn  innitrc,  pour  la 
prière  commune,  que  le  planteur  écoute  avec 
toute  sa  famille,  la  tète  decouverte;  |>uis,  chacun 
rentre  dans  sa  case,  et  allume  son  feu  pour  )c- 
souper.  Deux  nègres,  désignés  à tour  de  rùle,  se 
placent  alors  dans  un  ajoupa  près  de  la  maison 
du  maître,  allument  un  brasier,  et,  armés  de 
coutelas,  sont  chargés  de  veiller  sur  les  élahüs- 
senicnls.  Toutes  les  portes  se  ferment,  toutes  les 
autres  lumières  s’éteignent,  cl  lu  nuit  s'étend  sur 
riiahilRlion  L » 

Un  de  nos  amis  glorieux  conlinuateur  de 
l’œuvre  sainte  poursuivie  en  Angleterre  par  W’il- 
hci  force,  en  France  par  l'abbc  Grégoire,  et  au- 
jourd’hui en  Amérique  par  madame  Slowe,  ré- 
pondit au  gracieux  passage  qui  précède,  en  ces 
lignes  sévères: 

c Je  ne  oie  pas  qu’il  n’y  ail  un  cèté  vrai  dans 
votre  peinture  de  la  vie  coloniale.  Mais  comme 
vous  n’avez  pas  contesté  les  faits  de  barbarie 
spéciale  It  l'esclavage,  j’oserai  dire  que  la  servi- 
tude ne  doit  pas  vous  inspirer  plus  longtemps  les 
indulgences  que  vous  lui  montrez.  L’état  social 
qui  n’existe  qu’à  la  condition  de  métamorphoser 
deux  cent  soixante  mille  hommes  sur  deux  cent 
quatre-vingt-dix  raille  en  purs  instruments  de 
travail,  mcrile  plus  de  réprobation,  et  il  n’est 
point  permis  de  regarder  d’un  œil  complaisant 
une  société  qui  n'a  pour  appui  que  la  vieille  ter- 
reur d'une  législation  atroce...  Le  marronnage, 
les  fuites  à l’étranger,  les  empoisonnements  de 
tous  les  jours,  les  révoltes  accoiupagnées  de  meur- 
tres et  d'incendies,  qui  éclatent  prestjuede  dix  en 
dix  ans,  répondent  que  les  esclaves  ne  sont  pas 
aussi  contents  de  leur  sort  qu'il  vous  a paru  ; et 
les  hécatombes  de  noirs  immoles  en  ces  dernières 
occasions  à la  sécurité  des  maîtres  attestent  que 
ceux-ci  ne  se  croient  pas  non  plus  bien  sûrs  de 
leur  puissance,  puisqu’ils  jugent  ces  boucheries 
nécessaires  pour  les  garantir  > 

Au  surplus,  si,  même  après  la  Révolution 
française  et  sous  l’influcnec  des  idées  de  justice 
répandues  par  elle,  l'esclavage,  adouci  en  foit,  a 
continue  d'npparailre  sous  de  hideux  aspects, 
comment  se  rappeler  sans  frémir  ce  qu'il  était 
avant  1a  Révolution? 

Ce  fut  en  l'année  f C8h  que  fut  publie,  solcn- 
ncllcraenl  et  au  son  du  tambour,  dans  toutes  les 
îles  frnnçaisc.s,  l'urdonnaDcc  du  mois  de  mars, 
qui  rt^lail  d'une  façon  definitive,  ferme  et  siabie 
à toujours'^  lu  coii.stilulion  de  l'csdavagc. 

Alais  des  ordonnances  antérieures  avaient  déjà 

• flri'MP  fiu  prvgrh,  I.  Ml,  5^  livraison;  — par 
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nrgnnisé  le  prodigieux  brigandage  connu  sous  le 
nom  de  traiti:. 

C’est  en  parlant  de  In  traite,  que  Slnnsficld  a 
(lit  : " Un  vaisseau  négrier  contient,  dans  un 
espace  donné,  in  plus  grande  masse  de  tortures 
et  d’atrocité-s  qu’il  soit  possible  d’accumuler.  » 
El  il  faut  en  croire  Stnnsfield  : il  avait  p»rtici|)é 
à la  traite,  et  publiait  ce  qu’il  savait  en  expiation 
de  ce  crime  *.  C’est  en  parlant  de  la  tniitc  que 
U'onard  écrivait  : « Pendant  mon  séjour  à la 
Pointe,  j'étais  voisin  d’un  capitaine  danois  qui 
vennitd’arriver  de  la  rèlcile  Guinée  avec  soixante 
nègres,  seul  reste  des  quatre  cents  qu'il  avait 
transportés.  C’était. en  vérité,  un  tableau  pitoya- 
ble de  voir  ces  ninlhcurcnx,  assis  le  ninlin  sur  le 
pavé  de  la  rue,  la  plupart  nus  cl  décharnés,  les 
coudes  appuyés  sur  les  genoux,  soutenant  leur 
tète,  et  regardant  d’un  air  consterné  les  esclaves 
occu|m's  autour  d'eux.  Il  n’y  avait  point  de  jour 
où  ces  infortunes  ne  porlassenlcn  terre  quelques- 
uns  de  leurs  camarades.  » Et  Léonard  était  un 
créole  de  la  Guadeloupe  Hières  ambulantes, 
voilà  de  quel  nom  Mirabeau  a flétri  pour  jamais 
ces  navires  qui  formèrent  au-dessus  de  l’Océan 
l'abominable  pont  sur  lerjucl,  avant  la  Révolu- 
tion, quatre-vingt  mille  nègres  passaient  annuel- 
lement d’Afrique  en  Amérique,  non  compris 
tous  ceux  qui,  entasses  dans  des  cnie-s  infectes, 
périssaient  misérablement  durant  In  traversée  \ 
Chose  horrible  à dire!  Le  roi  de  France,  averti 
qu’on  faisait  payer  cinq  pour  cent  par  tète  de 
nègre,  à rarrivcc  dans  les  colonies,  avait  craint 
que  la  levée  de  ce  droit  ne  ruieiUil  la  traite,  et 
une  ordonnance  du  20  août  1070  avait  exemple 
de  cette  charge  les  Irnfiquaiils  de  chair  humaine. 
Puis,  on  en  était  venu  à leur  accorder,  sur  les 
deniers  du  roi,  une  prime  de  dix  livres  par  tète 
de  nègre  débarqué  aux  colonies,  sans  compter 
une  autre  prime  de  trois  livres  par  tète  offerte  au 
capitaine  du  navire  négrier  ’! 

Les  ( olonies  furent  vile  remplies  de  la  sorte, 
et  le  mode  d’organisation  fut  digne  en  tout  point 
du  mode  de  recrutement  : le  principe  de  l’escla- 
vnge,  une  fois  admis,  les  conséquenec.s  devaient 
naturellement  suivre  la  loi  d'une  épotivanlahlc 
logique. 

Être  esclave,  c'est  n’etre  plus  homme.  Aussi 
les  nègres,  à peine  débarqués,  furent-ils  atlacbcs 
à la  terre,  en  qualité  d'inslrumenU  de  li*avnii.  On 
leur  dit  : Vous  devez  neuf  hcui'cs  de  travail  par 
jour;  vous  aurez  immip  votre  nourriture,  par  se- 
maine, deux  pots  et  demi  de  farine  de  manioe, 
et  deux  livres  de  bœufsalé;  pour  vêlement,  vous 
recevrez  deux  habits  de  toile  par  on;  à chacun 
de  vous  une  case,  plus  un  petit  jardin  qu'ü  vous 
sera  loisible  de  cultiver  puur  votre  compte,  aux 
heiire.s  libres  ; on  vous  reconnaît  un  pécule  ; ma- 
lades, on  vous  soignera;  morts,  on  se  charge  de 
vous  enterrer. ..  Mais, songez-y  î voiis,vos  femmes, 

* Sflwtlclirr,  Btrur  duproarit.  l.  Vil.  2' 
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VOS  cnfantst  vous  clés  noire  bien!  Nous  ne  vous 
donnerons  pas  In  question,  si  vous  nous  déplai- 
sez, et  il  ne  nous  est  point  permis  de  vous  mettre 
h niorl;  seulement,  attendez-vous,  en  ce  ens,  n 
être  chargés  de  ehatnes  ou  battus  de  verges  *. 
Vous  êtes  des  meubles  animés,  mais  enfîn  des 
meubles  *.  Souvenez-vous  que  le  commandeur 
est  armé  d’un  fouet.  Allez  ! 

Le  nègre  ainsi  mis  au  rang  des  choses,  il  s’agis- 
sait de  lui  en  imprimer  autant  que  possible  l'im- 
niobililé;  il  fallait  étoulTcr  l’essor  de  son  âme, 
couper  les  ailes  h son  désir.  Les  cannes  ne  cou- 
vraient qu'une  partie  de  la  surface  des  îles;  le 
reste  du  terrain  appartenait  aux  gorges  profon- 
des, aux  forêts  solitaires,  aux  couches  toiiITties 
des  hallicrs,  c’est-k-dirc  n la  nature,  c’est-à-dire 
à la  liberté!  Si  l’on  ne  fermait  pas  ces  retraites 
aux  esclave.s.niil  doute  qu’ils  ne  s'y  précipitassent 
en  foule  : des  primes  furent  accordées  à qui  les 
arrêterait;  des  détachements  de  soldats  curent 
ordre  de  fouiller  .sans  cesse  les  bois...  C’était  peu, 
on  écrivit  dans  le  Code  noir  : > L’esclave  qui  aura 
été  en  fuite  pendant  un  mois  aura  Ua  oretlU$ 
roMpéei  et  sera  marqué  d'une  fleur  de  lie  ardente 
sur  une  épaule;  s’il  récidive  |icndunt  un  autre 
mois,  i7aura  le  jarret  eoupè  et  sera  marqttè  d*une 
fleur  de  lie  sur  l’autre  épaule.  La  troisième  fois, 
il  sera  puni  de  mort.  » 

Mais  n’étail-il  pas  u craindre  que,  comprimé 
de  la  sorte,  l’amour  de  la  liberté  ne  se  changent 
en  fureur?  Voici  comment  il  fut  pourvu  à la  sé* 
ciirili'  du  maître  : •>  L’esclave  qui  aura  frappe  son 
maître,  ou  la  femme  de  son  maître,  ou  leurs  en- 
fants, sera  puni  de  mort.  — Les  nègres  sont 
désarmés;  ils  doivent  aller  les  mains  libres. 
Défense  de  porter  même  un  béton  — Défense 
aux  esclaves  appartenant  à différents  maîtres  de 
s’attrouper,  soit  le  jour,  soit  la  nuit,  sur  les 
Hiemins,  dans  les  lieux  écartés.  Le  fouet  et  fa 
fleur  de  lis  ardente  aux  contrevenants.  Ordre  à 
tous  les  passants  de  leur  courir  sus  *.  » 

Après  la  protection  accordée  à la  personne  du 
maître,  devait  venir  la  protection  accordée  à scs 
richesses.  I.e  climat  des  Mes  ne  permettant  ni  les 
iiiumiiles  épaisses,  ni  les  souterrains  iin|>énélra- 
bles,  ni  la  vie  barricadée  d’Europe,  on  imagina 
de  suppléer  par  des  règlements  terribles  <tux 
murailles,  aux  grilles  et  aux  verrous.  • Les  vols 
de  chevaux,  mulets,  keufs  et  vaches  seront  punis 
de  peines  afllietivcs,  même  de  mort,  si  le  cas  le 
requiert  *.  » 

Tel  était  donc,  avant  la  Révolution,  le  régime 
légal  de  l'esclovage.  El  lorsque  la  tyrannie  est  de 
la  sorte  transformée  endroit, est-il  possiblcqu’ellc 
n'existe  point  en  fait?  D'ailleurs,  rescinvage,  on 
J’a  vu,  avait  sa  logique,  Alors  même  que  le  mnilre 
n’aurait  |ms  été  corrompu  par  l’horrible  pouvoir 
dont  on  l’investissait , comment  l’aurait-il  con- 
servé, ce  pouvoir,  sans  recourir  à la  violence  cl  à 
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la  terreur?  Ces  nègrcs-mcubles,  ils  avaient  une 
éme,  en  dépit  de  tout  : là  était  le  point  dilTicilc  ! 
Dès  que  le  meuble  cessait  «le  sc  considérer  comme 
tel,  le  danger  devenait  excessif,  et  que  faire  alors? 
Alors?  Dans  le  niriihle,  on  tuait  riiommc! 

Certes,  c’eut  été  miracle  qu’un  pareil  étal  de 
choses  se  maintint  sans  altération,  devant  une 
Révolution  qui  était  venue  rendre  à la  dignité 
humaine  de  si  solennels  témoignages.  Et  toute- 
fois, ce  ne  fut  point  d’abord  parmi  les  nègres  que 
le  monvcincnl  d’émancipation  sc  déclara,  ce  fut 
panui  les  mulâtres,  race  intermédiaire  issue  du 
commerce  des  colons  blancs  avec  les  esclavi's 
noires  *.  Les  mulâtres  étaient  libres,  mais  ils 
n’élaicnl  pas  citoyens;  le  préjugé  de  la  peau  s’éle- 
vait contre  eux  et  les  condamnait  à des  humilia- 
lions  d'autant  plus  insupportables,  qu'elles  ne  se 
liaient  point  n leur  ég.ard  à l’idée  légale  de  servi- 
tude; quoique  fils  d'affranchis  ou  d’hommes  li- 
bres, et  mariés  légitimement,  ils  n’étnicnt  appelés 
aux  charges  et  dignités  publiques,  ne  pouvaient 
exercer  ccrtaine.s  jirofessions,  cl  se  vnyaient  in- 
jurieusement exclus  des  assemblées  primairts. 
Animés  d’une  colère  où  l’orgueil  du  inaitre  se 
confondait  avec  les  ressentiments  de  t’eseinve, 
ils  avaient,  dès  le  22  octobre  1789,  envoyé  à 
l'Assemblée  nationale  une  députation  qui,  après 
avoir  dépo.sé  sur  l'nutcl  de  In  patrie  un  don  gra  • 
luit  de  six  millions,  exposa  vivement  leurs  griefs. 
Le  président  répondit  : m Aucune  partie  de  la 
lintion  ne  réclamera  scs  droits  en  vain  « 

Ce  mouvement,  dont  ils  prévoyoient  bien  le.s 
suites,  alarma  fort  les  colons.  Tout  changement 
devait  être  odieux  à leur  égoi'sme,  l’oppression 
par  eux  exercée  sur  les  nègres  leur  ayant  f.iil  une 
existence  splendide.  Voici  Ictablcnu  qiiVn  n tracé 
Valvcrdc,  auteur  espagnol  qui  écrivait  en  178J1: 
■ Chaque  habitant  mène  sur  son  bien  un  train 
de  prince,  dans  une  maison  magnifique  ornée  de 
plus  beaux  meubles  que  ceux  du  (>jilnis  de  nos 
gouverneurs.  lU  ont  une  table  plus  abondante  que 
nos  seigneurs,  des  alcôves  et  eimnibrc.s  .superbe- 
inenl  tendues,  avec  des  lits  riehenicnt  drapes,  afin 
de  recevoir  leurs  amis  et  les  voyageurs.  Des  bar- 
biers et  perruquiers  sont  n leur  ordre  et  soignent 
leur  toilette.  Ils  ont  deux  ou  trois  voitures  .arer 
lesquelles  ils  sc  rendent  les  uns  chez  les  autres, 
et  vont  à la  comédie  dans  la  ville  de  leur  disirict, 
où  ils  se  réunissent  pour  faire  bonne  chère  et 
s’entretenir  des  nouvelles  de  l’Europe  *.  « 

Les  nègres,  toutefois,  ne  paraissaient  pas  avoir 
encore  senti  le  soufllc  orageux  et  fécond  venu  «les 
c«ilosde  France;  ils  conlinuaicnt  a marcher  s«ms 
leur  fardeau  avec  une  lésignnlion  muette,  et, 
d’autre  pari,  les  miilèlres  iic  .semblaient  songer 
qu’a  leurs  pmpres  inl«irêls,  plusieurs  d’entre  eux 
poss«5dant  des  esciiives  et  ne  voulaut  point,  au 
moment  iiiéinc  où  ils  reveudiqunient  contre  lis 
blancs  leur  part  de  lilicrlc,  abandonner  h l’égard 

* I.n  nègres  lihrrs  «-Iniont  compris  «Innt  et  qn'on  appelait 
la  cUitMt  dt»  MNlÂ/re«. 
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des  noîps  leur  pnrtdc  tyrannie  ! Mais,  pour  trou- 
bler le  cœur  des  colons  blancs,  |H>iir  le  remplir 
d'une  colère  mêlée  d'clTroi,  U suflisail  que  des 
gtM  de  fOMleur  prétendissent  s'égaler  h eux.  D'ail- 
leurs, l'impulsion  une  fois  donnée,  où  s'arréternit- 
on?  L'anstocratie  de  la  peau,  selon  le  mol  de 
l'abbé  Grégoire,  une  fois  mise  en  question,  Tédi- 
ficc  auquel  elle  servait  de  base  ne  s'éeroulcrait-il 
pas  tout  entier? 

Sous  rinllucncc  de  ces  craintes  et  de  leurs  pas- 
sions, les  colons  commencèrent  à caresser  iin 
projet  qui,  jusque-là,  n’avail  existé  dans  leur 
esprit  qu’à  l'état  d'aspiration  vague  cl  floltanle  : 
ils  songèrent  sérieusement  ô briser  les  liens  qui 
les  unissaient  à la  mère  patrie.  Entre  les  rivages 
de  la  France  et  eux  il  y avait  rimmense  Océan; 
mais  des  qu'ils  virent  que  l'esprit  nouveau  avait 
reçu  puissance  de  supprimer  l’espace,  entre  eux 
et  la  Révolution  ils  voulurent  autre  chose  encore 
que  la  mer.  Dès  que  la  nouvelle  des  événcmculs 
de  France  leur  était  arrivée,  les  colons  de  Saint- 
Domingue  s'étaient  formés  en  assemblées  pri- 
maires, et  les  trois  grandes  divisioiis  de  Tile  s'é- 
taient chacune  donné  une  représentation  locale, 
d'où  trois  assemblées  provinciales,  celle  du  nord 
au  Cap,  celle  de  l'ouest  à Port-au-Prince,  celle 
du  sud  au  Cnyes  : le  27  février  1790,  ces  trois 
assemblées  procédèrent  à la  nomination  d'une 
sorte  de  convention  qui,  chargée  de  traiter  des 
intérêts  généraux,  se  réunit  à Saint-Marc,  sous 
le  titre  a’Astemblée  générale  de  ta  partie  fran- 
eaise  de  Saint-Domingue  *. 

Parmi  les  personnages  inllucnts  qui,  à Paris, 
représentaient  l'esprit  des  colons  et  servaient 
leurs  intérêts,  figurait,  chose  triste  a constater, 
un  homme  qui,  dans  la  carrière  de  la  Révolution, 
avait  débuté  avec  beaucoup  d’éclat.  Il  est  vrai  que, 
le  4 décembre  1789,  dans  le  premier  élan  de  son 
enthousiasme  révolutionnaire,  Alexandre  Lamclh 
avait  dit  : » Je  suis  un  des  plus  grands  proprie- 
taires de  Saint-Domingue;  mais  je  vous  déclare 
que,  dussé-je  perdre  tout  eu  que  j’y  possède,  je 
le  préférerais  plutùl  que  de  iiiéconnaitre  les  prin- 
cipes que  riuimanité  et  ta  justice  ont  consacrés. 
Je  me  déclare,  et  pourradinissiun  des  sang-mélés 
aux  assemblées  administratives,  et  pour  la  liberté 
des  noirs  *.  » Malbcureusemciil,  ce  noble  langage 
ne  fut  pas  longtemps  celui  d'Alexandre  Lamclh, 
ni  celui  de  Burnave,  queson  rôle  dans  la  question 
des  colonies  fit  appeler  depuis  r/Zomi/ie  aux  deux 
vixagefi 

Ce  fut  sur  un  rapport  de  Bariiavc  que  l'Assem- 
blée nationale  rendit  un  premier  décret  « autori- 
sant chaque  colonie  à faire  connaître  son  vœu 
sur  la  constitution  législative  et  administrative 
qui  lui  convenait  Je  mieux,  en  se  conformant 
aux  principes  généraux  qui  liaient  les  colonies 
à la  mélro|M)lc  *.  ■ 

* Cité  par  Srlio-lelicr,  Colonies  étrein^ères.  i II,  p 9IS. 

* HUlo>rr  tibrègêf  de  la  Rrvolitlion  française,  par  l'aulcur 

tlu  Ht^ne  de  l.oai$  .¥17,  liv.  ‘ilCrt  217. 

* iiécrrl  du  H nuira  1790- 

b Decret  du  18  mars  179U. 


C'était,  d'une  part,  prêter  les  mains  aux  idées 
d'indépendance  que  nourrissaient  les  colons,  et, 
d’autre  part,  à la  faveur  d'une  rétlaction  obscure, 
abandonner  aux  blancs,  dominateurs  exclusifs  de 
la  législature  coloniale,  la  décision  de  tout  ce  qui 
concernait  l’avenir  des  colonies. 

Un  second  décret,  développement  du  premier, 
statua  que  « toutes  personnes,  âgées  de  vingt- 
cinq  nos,  possesseurs  d'immeubles,  ou,  à défaut 
d'une  telle  propriété,  domiciliés  depuis  deux  ans 
cl  payant  une  contribution  , se  réuniraient  pour 
former  une  asscnibice  coloniale  • 

Ceci  ébdl  plus  clair,  cl  il  en  résultait  bien 
évidemmcnl  c|u'cnlre  les  mulâtres  cl  les  blancs 
régalité  des  droits  politiques  était  proclamée; 
mais  parce  que,  dans  la  loi,  les  hommes  de  cou- 
leur, libres,  n'étaient  pasdésignés  en  propres  ter- 
mes, les  colons  soutinrent  que  le  décret  du 
18  mars  ne  s'appliquait  qu'aux  blancs,  etPeynier, 
qui  alors  gouvernait  Saint-Domingue  sous  Icurin- 
Uucncc,  ne  se  crut  pas  obligé  de  le  faire  exécuter*. 

Usurper  un  à un  tous  les  pouvoirs  de  l’Assem- 
blcc  nationale,  comballrc  à face  découverte  l’au- 
loritc  des  administrateurs  ut  chefs  militaires  en- 
voyés par  le  roi,  et  enfin  déclarer  que  les  décrets 
émanes  du  Corps  législatif  de  France  et  relatifs 
AU  régime  intérieur  de  la  colonie  ne  seraient 
exécutés  (|ii*aprüs  leur  admission  par  la  législa- 
ture coloniale  ^ , telle  fut  la  conduite  de  l'assem- 
blée de  Saint-Marc  Peynier,  quelle  qu'eût  été 
longtemps  sa  condescendance  à l’égard  des  co- 
lons, no  pouvait,  sans  déshonneur  et  sans  péril, 
tolérer  jusqu'au  bout  de  semblables  envahisse- 
ments : il  liait  par  résister;  et  dès  lors  il  y eut 
(tans  nie  deux  gouvernements,  deux  partis,  deux 
armées;  il  y eut  les  métropolitains  ou  pompons 
blancs  f cl  les  partisans  de  rassemblée  de  Saint- 
Marc  ou  pompons  rouges.  Bienlût,  la  querelle 
s'envenimant,  le  gouverneur  prononce  la  disso- 
lution de  rassemblée  de  Saint-Marc,  qu’il  déclare 
ennemie  de  la  colonie  cl  du  roi;  Mauduil,  com- 
mandant le  régiment  de  Port-au-Prince,  est  en- 
voyé dans  l'ouest,  quis'agitecl  menace;  les  deux 
partis  en  vicnuciil  aux  mains;  atteints  par  une 
décharge  furieuse,  qui  couche  quinze  des  leurs 
sur  le  carreau,  les  soldats  ripostent  et  mettent  en 
fuite  les  poinjK)us  rouges  ; tout  prend  leu,  et,  le 
8 août,  scnlaiil  la  force  leur  échapper,  quatre- 
vingt-cinq  |>crsomiagcs  des  plus  riches,  des  plus 
imporlanles  de  l'ilc,  s'embarquent  pour  aller  ren- 
dre compte  de  leurs  actes  à la  métropole.  Ils 
montaient  U Léopard,  vaisseau  de  l'Etal,  dont 
l’équipage,  mutiné,  s'élail  mis  sous  leurs  or- 
dres Nous  avons  raconté  ailleurs  avec  quels 
transports  de  joie  et  quelles  marques  de  sympa- 
thie factieuse  ils  furent  recueillis  par  les  matelots 
de  Brest,  que  d’artificieux  rapports  avaient  jetés 
dans  une  erreur,  trop  tard  reconnue^'’. 

• ivhtrkber,  ('.ulonits  cirangères.  I.  II.  p.  93. 

^ DnrlaratiuQ  du  2H  mat  1790. 

• L'ttbU  df  Muntgiiillard  , Hiiloire  de  franet,  l II.  p.  223, 
2.VU  rl23l. 

• Sclisicbcr,  Co'oHÎes  tlrangèret,  I.  II,  p.  95  et  9C. 

***  V . ie  chapitre  du  volume  précèdent,  inlilalé  Anarchif, 
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Circonvenue  pnr  des  lioinroe^  inU'rcsst^s  à la 
tromper,  assaillie  de  plaintes  contradictoires,  et 
trop  éloignée  du  théâtre  des  événements  pour 
les  apprécier  avec  une  constante  rectitude.  l’As- 
semhl<^  nationale  était  condamnée  à suivre,  en 
ce  <]iii  touchait  les  colonies,  une  marche  vacillante 
eP  torliiensc.  Le  ISoelohrc  1700.  elle  rendit  un 
décret  qui  confirmait  la  dissolution  de  l'assernhléo 
de  Saint-Marc,  annulait  ses  actes  comme  entachés 
de  réiicllion.  et  prescrivait  rcxéculion  des  <lé- 
crcls  antéricnrs,  ceux  du  mois  de  mars;  mais  le 
comité  colonial  avait  fait  précéder  scs  conclusions 
d'un  préambule  obscur,  Ambigu,  rédigé  dans  le 
but  de  satisfaire  les  deux  partis  et  rpii  ne  )>onvnit 
manquer  de  les  méconlniter  tous  les  deux.  «Dans 
le  décret  d'octobre,  dit  plus  tard  Brissot,  on  sacri- 
fiait rassemblée  de  Saint-Marc  si  de  petites  ven- 
geances, et  les  gens  de  couleur  à l’assemblée  de 
Saint-Marc  *.  n 

La  guerre  civile  devait  sortir  de  ces  obscurités, 
comme  In  foudre  sort  des  nuages;  mais  pour 
éclater,  ragitalion  n'avait  pas  attendu  le  décret 
du  12  octobre.  Déjà,  des  le  mois  de  juin,  le.s  mu- 
lâtres s'étaient  soulevés  à In  Martinique;  une  in- 
surrection avait  eu  lieu  à Tile  de  France,  cl  de- 
puis longtemps  tout  présageait  la  lcrnpèlc*. 

Le  20  octobre  17811,  unjeune  ninlâtre,  nommé 
Vincent  Ogé,  abordait  fiirlivcmenl  au  Cap,  rap- 
portant d'Europe  des  idées  d’alTrancbissemrnl 
associées  à un  espoir  audacieux.  Toutefois  il  ne 
venait  pas,  comme  on  l’a  trop  dit  cl  trop  répété 
combattre  pour  la  justice,  pour  le  droit  .absolu, 
pour  les  esclaves.  Par  une  déplorable  inconsé- 
quence, séparant  d’avec  la  cause  des  noirs  celle 
de  sa  caste,  il  réclamait  l’égalité  poIiti<|Uc  des 
mulâtres  et  des  blancs,  Il  invoquait  les  decrets  de 
mars,  il  en  voulait  ardemment  l’cxcculion,  mais 
il  n’allait  point  au  delà.  A pcincdébarquc  à Saint- 
Domingue,  il  se  hâtait  d'écrire  a Vincent,  com- 
mandant général  : •>  M.  lo  commandant,  nous 
vous  prions  de  ne  point  empoisonner  nos  dèmar^ 
rhes.  Nous  avons  réclamé  |>our  notre  classe,  et 
non  pour  celle  des  nègres  qui  vivent  dans  l'escla- 
vage » Dans  une  autre  lettre,  adressée  le 
29  octobre  a l’assemblée  provinciale  du  Nord  , il 
disait  : « Apprenez  à apprécier  le  mérite  d'un 
homme  dont  rintention  est  pure.  Lorsque  j'ai 
sollicite  de  rAsscmblée  nationale  un  décret  que 
j’ai  obtenu  en  faveur  des  colons  américains  con- 
nus au  commencement  sous  l'épithctc  injurieuse 
de  sang-méléSf  je  n’ai  point  compris  dans  mes 
réclamations  le  sort  des  nègres  <fui  rirent  dans 
l’esclavage.  Vous  et  mes  advcrsaii‘cs  avez  era- 
imisonne  mes  démarches,  pour  me  faire  démériter 
des  gens  honnêtes  » 


' Ogé  ne  s’arma  que  pour  les  franchises  politi- 
• ques  contestées  .à  sa  race;  mais,  sur  le  champ 
de  bataille  resserré  dans  ces  limites,  il  déploya 
: du  moins  beaucoup  de  résolution  cl  de  courage. 

[ Accompagné  de  eent  mulâtres  .à  cheval . il  s'élaif 
I avancé  jusqu’à  cinq  lieues  du  Cap.  lorsque,  à 
î remiroil  de  la  grande  Rivière,  il  rencontra  deux 
' dragons,  porteurs  des  dépêches  que  l’assemblée 
du  Cap  oiivoyail  à la  Marmelade.  Il  s'agissait 
: précisément  dans  ces  dépêches  de  mesures  .à 
I prendre  contre  lui.  « Je  puis,  dit-il  aux  deux 
j dragons,  vous  «lonncr  la  mort;  mais  votre  jeu- 
i nesse  m'intéresse.  Voici  deux  lettres,  l’une  pour 
le  président  de  rassemblée,  l'autre  poiir  le  com- 
mandant. Mes  projets  sont  aussi  grands  que 
mon  courage  est  indomptable.  « Pois,  sc  reluiir- 
nant,  il  leur  montra  les  c.ivalieps  qui  le  sui- 
vaient, ajoutant  qu'il  avait  à sa  disposition  qua- 
torze mille  hommes  dans  In  jiartie  espagnole  et 
quatre  frégates.  II  les  renvoya  apres  leur  avoir 
remis  un  passe-port  ainsi  conçu  : ■ Nos  frères 
du  canton  de  Limonade  sont  priés  de  laisser 
passer  librement  les  deux  dragons,  porteurs  du 
présent,  Ogé.  " Il  était  en  uniforme  et  sc  faisait 
appeler  colonel.  La  sommation  qu'il  adressait  à 
ses  ennemis  ne  concernait  que  la  promulgation 
du  décret  du  8 mars  dans  toute  sa  teneur,  et 
on  y remarque  celte  phrase  : « Je  ne  ferai  point 
soiiîc>cr  les  ateliers;  ce  moyen  est  indigne  de 
moi.  * » 

Pour  toute  réponse,  rassemblée  du  Cap  fil 
battre  la  générale,  et  on  marcha  contre  lui.  V'ai- 
nement,  il  essaya  de  soutenir  la  lutte;  accnblé 
par  le  nombre,  il  n’cul  (juc  le  temps  de  sc  réfu- 
gier dans  la  partie  espagnole  de  l’ilc,  où  l'assem- 
blée du  Nord  sc  hâta  de  le  réclamer,  nu  nom  du 
roi  de  France.  Ogé  sc  trouvait,  avec  son  ami 
Chavannes,»homme  d'un  grand  cœur,  et  treize 
mulâtres  qui  s’étaient  dévoues  à sa  fortune,  dans 
la  ville  de  Ilinclie.  lorsque,  par  une  odieuse  et 
lâche  violation  du  droit  d’asile.  Francisque  Nunez, 
commandant  de  Saint-Uaphaël,  les  fil  arrêter 
\jC  sort  qui  les  attendait  nVlnit  pas  douteux, 
hélas!  Dans  une  lettre  de  don  Garcia,  le  gouver- 
neur esp.'^gnol,  à Francisco  Nunez,  Ogé  et  scs 
compagnons  sont  représentés  comme  des  gens 
diaboliques  et  préjudiciahles  « ta  société  des 
hommes  *,  Pourquoi?  On  l'a  vu  : parce  qu'ils 
avaient  demandé  l’exécution  d’une  loi  qui  con- 
sacrait un  principe  d’équité  ! Ils  furent  donc 
livrés  « leurs  ennemis.  Or,  toujours  et  partout, 
ceux  qui  donnent  les  premiers  l'exemple  du  snj»g 
versé  et  des  exécutions  farouches,  ce  sont  hs 
hommes  qui  s’appellent  eux-memes  les  modérés. 
Les  vainqueurs  sc  raonlrcrenl  donc  impl.icablcs, 


* DUcoors  itf*  »iir  les  (rotiiik-s  de  SiiiuUDomiuiruc. 

JUonitCHr  du  5 ddeembre  1791. 

* N'éeririQl  p«g  une  hUioire  spéciate  des  colonie»,  nous 
n'aroiu  pas  cru  devoir  entrer  dans  les  details  de  ce  qui  se 
pa»«a  dans  rliaqiie  eutimir,  à la  Guadeloupe,  5 la  M^irlini- 
<|^ne,  etc.  . cl  si  Sainl-Domingtie  nous  a srn't^  davjitinge. 
c^esl  parer  que  ce  fut  priiicipaleiiicnl  de  ce  qnr  rrgardn 
la  France. 

* G'est  une  des  très-nombreuies  erreur»  rt)nleniJ«’s  dan*  l'ê- 
loquenle  Hiftnlre  dr*  Girondin»-  Pans  le  I*'  volume  de  celle 
bUloire,  p.  (édition  de  Bruxelles)  II.  de  l.amnrliiie  dit  ; 

tlkSC.  BUT.  DB  la  KtV.  T.  tt. 


• Il  clail\enuei»  Furope  i>our  défendre  seulement  riulcn'tdC' 
mulâtres  , U y eml>ras.va  in  cause  pltts  lil>crale  et  pin»  sainte 
d«.<  noirs.  •• 

* JfointrHr  du  2ît  décembre  1700. 

* Dv’ial*  dan»  l'affaire  drt  ro/onirs,  rilntion  rm]ininlée  ù 
Selirrielier,  f.’ob.HiVs  rlraihjêrfi.  t.  Il,  n.  Silî 

* f.eliredo  Gap,  en  date  du  .'*0  octobre  171)0,  et  iiist'rve  dans 
le  .VoNiVcur  du  21  ditembre  I7;MI. 

^ Lettre  de  Fraiiri>quc  Nitner  tiGnmbfoi't,  colonel  dti  régi- 
ment du  (’jip,  darts  le  .tfoNifeur  tlu  12  janvier  1791. 

* iVoNitcKrdii  U février  1791. 
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et,  H comme  il  funt  bien  prêter  tics  rrîrocs  h 
celui  tju’ün  veut  assassim  r avec  le  glaive  de  la 
justice  » on  ne  nianqna  pas  dedêclarer  Ogê  cou- 
pable de  vols,  d'assassinulSf  d'incendies.  Treize  de 
scs  compagnons  furent  condamnés  aux  galères 
perpélutdlcs,  vingt-deux  à être  pendus.  Quant  à 
Ogc  et  à son  généreux  complice  Chavannes,  la 
sentence  fut  qu'ils  expireraient  sur  la  roue,  après 
avoir  été  rompus  vifs  t Pour  donner  plus  d’appa- 
reil à cet  épouvantable  clintiment,  rnsscmhicc 
provinciale  voulut  assister  en  corps  au  spectacle 
de  scs  ennemis  torturés.  Elle  entoura  IV'chafaud, 
cl  put  rassasier  scs  yeux  de  l'agonie  des  victimes*. 
Ce  n'était  p.is  assez;  il  fallait  à la  cruauté  la  saveur 
de  ritisullc  : afin  de  bien  marquer,  jusque  dans 
les  supplices,  le  respect  du  à l'arislocrntic  de  la 
couleur,  l'écliafoud  destiné  aux  insurges  de  cou- 
leur blanche  — quelques  blancs  avaient  pris  part 
il  ce  mouvement  — fut  placé  dans  un  autre  en- 
droit que  celui  qui  avait  été  réservé  aux  mulâ- 
tres “ ! 

Le  supplice  d’Ogé  et  de  scs  compagnons  laissa 
dans  rârac  des  mulâtres  un  immortel  levain  de 
haine  cl  la  passion  de  la  vengeance.  Soldais  do 
la  cause  des  leurs,  Ogé,  Cbavanncs,  en  devinrent 
les  saints,  et  une  année  ne  s'était  pas  écoulée 
depuis  le  jour  qui  pour  eux  fut  le  dernier,  que, 
du  haut  de  l.'i  tribune  française,  Drissol  s'écriait, 
nu  bruit  d’applaudissements  cnlliousinslcs:  •>  Ogé 
est  mort  morlyr  de  la  liberté,  martyr  de  la  loi. 
Le  concordat  l'a  vengé.  L’infamie  ne  flétrit  plus 
son  nom  : qu’elle  flétrisse  à jamais  celui  de  ses 
tyrans  * ! » 

Cependant,  à l’appui  de  son  décret  du  octo- 
bre 1700,  rAsscmblcc  nationale  avait  envoyé  à 
Saint-Domingue  deux  bataillons  d’Artois  et  de 
Normandie.  Quand  ces  deux  bataillons,  déjà  tra- 
vailles à Brest  par  les  émissaires  de  l'assemblée  de 
Saint-Marc,  arrivèrent  a Borl-au-Princc,  Blan- 
cbclaiidc,  successeur  de  Peynicr,  se  rendit  à bord 
pour  leur  enjoindre  de  débarquer  au  mole  Saint- 
Nicolas,  trop  sûr  que  s’ils  entmient  à Port-au- 
Prince,  ils  seraient  circonvenus  et  gagnés  par  les 
pompons  rouges.  C’est  ce  qui  arriva,  les  soldats 
ayant  refuse  d’obéir  à l'ordre  qui  les  envoyait  au 
Mêle  *.  Us  ne  furent  pas  plus  tôt  descendus  dans 
la  ville,  que  les  pompons  rouges  les  entourèrent 
cl  mirent  en  pratique  à leur  égard  un  actirsystème 
deséduetion,  dont  les  tavernes  fournirent  le  tlicii- 
tre  C'était  surtout  au  colonel  Mauduil  que 
s'adressait  le  rcsscnliincnt  des  partisans  de  l'as- 
semblée de  Saint-Marc,  à cause  de  l’énergie  avec 
laquelle  il  avait  réprimé  les  troubles  par  eux 
excites  dans  l'ouest  de  l'ilc  : aussi  ne  négligèrent- 
ils  rien  pour  irriter  contre  lui,  en  la  trompant, 
la  fureur  des  soldats  d’Artois  cl  de  Normandie, 

I BriMoi,  dans  son  dUcouri  frur  kfl  Iroubirs  de  Sniul-Do- 
niingue.  Muniitnr  du  3 d^errobre*  1791 . 

» Nalcnfiml,  cité  dans  It-s  l'olonits  étrang^ret,  I,  II,  jv  96 

s «éanrcdu  I6i»IhnmW*- 

* Utseours  de  Hi'imsoI  «itr  1rs  (roubles  de  Suinl  l)omin{;iie. 
MoniUur  du  5 dveeinbre  1791. 

* Mrntcirf  de  M.  iUanefidande , tiir  ton  ai/miHitfraO'on, 
h.  19,  dans  la  Oi61<uUkê^Hr  biXuri^c  de  la  /tero/NfiOH-  — Cu* 
lonies.  — 7S*  5*  *.  Brihsh  Uutenm. 


fureur  qu'à  leur  tour  ceux-ci  pan'inrcnl  à com- 
muniquer nu  régiment  même  que  Mauduit  com- 
mandait cl  dont  il  avait  été  jusqu’alors  très-aimé. 
Le  moyen  que  les  ])onipons  rouges  employènmt 
pour  changer  cet  allachcmcnl  en  indignation,  fut 
un  faux  : ils  fabriquèrent  un  décret,  daté  du 
17  décembre  après  tu tWi,  lequel  révoquait  des 
éloges  précédemment  accordés  à Mauduit  et  à son 
réq^iment  par  l'Assemblée  nationale  Horrible 
fut  le  succès  detoutes  ccsmanŒuvres.Dcs  prison- 
niers pour  meurtre  sont  élargis;  et  un  d’eux  se 
voit  |>orté  en  triomphe  à )'(^lisc  par  matelots 
et  soldats  réuni.s,  cl  les  prêtres  sont  forcés  de 
chanter  un  Te  Deum,  devant  des  malfaiteurs, 
assis  sur  l'aulcl  même,  comme  à la  place  de  Dieu 

Mauduit  savait  bien  que  ses  ennemis  étaient 
altérés  de  son  sang  : la  mort,  qu’il  attendait,  ne 
larda  pas  à le  venir  chercher,  et  il  la  reçut  tran- 
quillement, les  bras  croisés,  en  soldat  qui  ne 
peut  se  défendre,  mais  qui  sait  mourir.  Telle  était 
la  mge  des  assassins,  qu'ils  coururent  tuer  ses 
chevaux  dans  son  écurie.  Mauduit  avait  à son 
service  un  mulâtre  qui  lui  était  fort  attaché.  Le 
corps  de  la  victime  ayant  été  mis  en  lombeatix, 
le  fidèle  serviteur  rassembla  les  membres  épars 
de  son  maîlrc,  creusa  une  fosse  où  il  les  enterra 
et  sur  le  bord  de  laquelle  il  se  tua  ensuite  d'un 
coup  de  pistolet  *.  Ni  les  gens  de  couleur  ni  les 
noirs  n'avaient  pris  part  àl'assassinalde  Mauduit  ; 
ce  fut  le  crime  exclusif  des  fauteurs  de  l'indépen- 
dance coloniale 

A dater  de  ce  moment,  la  puis.sance  métropo- 
litaine alla  déclinant  de  jour  en  jour  à Snint- 
Doroioguc.  La  troupe,  séduite,  appartenait  aux 
blancs.  Le  gouverneur  fut  forcé  de  quitter  Port- 
au-Prince,  et  d'errer  d'une  ville  à l'autre,  fanU^mc 
d’un  pouvoir  qui  n'était  plus.  Les  créoles  s’ad- 
minislrcrent  eux-mêmes. 

Mais  il  ne  leur  suffisait  pas  d'avoir  vaincu  ainsi 
la  métropole  dans  scs  agents  : pour  être  durable, 
leur  victoire  avait  besoin  que  l’Assemblée  natio- 
nale la  consacril,  et  tous  leurs  efforts  se  dirigè- 
rent vers  ce  but.  Les  propriétaires  de  Saint- 
Domingue,  résidant  à Paris,  s'y  étaient  formés 
en  dub  qu’on  appela  Cfu6  Massiac-,  du  nom  de 
celui  d’entre  eux  chez  lequel  ils  s'asscinbtnienl  : 
non  content  de  faire  une  rude  guerre  d’écrits  et 
de  paroles  à Brissot,  à l'abbé  Grégoire,  à tout  le 
Club  (les  amis  des  .Yoirs,  les  represenUnts  des 
colons  tran$porlcrciit  hardiment  le  combat  au 
sciu  de  l'Assemblcc  nationale.  Ils  |>ouvuicnt  s’y 
appuyer  sur  les  sympaUiics  des  Lnnicth;  ils  y 
avaient  Barnave  pour  avocat;  ils  étaient  parve- 
nus à y soumeUrc  le  comité  colonial  à leur 
influence  : la  bataille  fut  risquée. 

Le  7 mal  171)1 , Dclâlrc  vint,  au  nom  du 

* //tifoiW  ebrrgêt  de  la  Hnolulion,  par  l'ouleur  du  Rtgne 
de  Louù  X VI.  1. 1,  liv.  VIII,  P-  ZT>C. 

’ /frie/.,  p.  Vuyra  aiu-i  le  Uémoire  de  .U.  ülattrhrUiHde, 
tur  «oK  ddiNiNiWrafi'uii.  p.  <0. 

* Uirtuire  aingée,  eic.,  liv.  VIII.  p,  241. 

* Uitiçire  nbrryee  de  la  KévoluUoH,  I.  I.  liv.  Mil.  p.  >4(>, 

'•  L'ubbéde  MoiilKailUrd  , iJiiloirt  de  frtntee,  t.  II.  p. 287. 

Srl»«lrli«r,  ('oluniet  rirangèret,  I.  II.  p.  92. 
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comité  colonial,  présenter  nn  projet  qui  con- 
cluait h ce  qu’aucune  loi  sur  l’état  des  personnes 
ne  fût  portée,  sans  avoir  été  provoquée  par  la 
demande  des  assemblées  coloniales.  Autant  ciit 
valu  décréter  rélernité  du  régime  sous  lequel 
ncgrcs  et  mulAlres  sc  traînaient  frémissants. 
Le  1 4 , après  avoir  tracé  un  vif  tableau  des  humi- 
liations infligées  h la  race  des  hommes  de  couleur, 
l’ahbc  Grégoire  demanda  pour  eux  l’admission 
R tous  les  <lroitsde  citoyens  libres,  et  la  question 
préalable  sur  le  projet  du  comité.  « Vous  avez 
reconnu,  dit  Clermont-Tonnerre,  qu’un  peuple 
n’nppartienl  pas  è un  homme:  sachez  convenir 
qu’un  peuple  n’appartient  pas  davantage  à un 
autre  peuple.  » Commesi  les  colons  avaient  formé 
un  peuple  distinct  de  celui  qui  hahitaît  la  mère 
patrie!  Comme  s’ils  n'étnienl  liés  è elle  par  au- 
cun contrat  depuis  longtemps  cl  très-librement 
consenti  ! Comme  si  enfin  les  hommes  de  couleur, 
eux  aussi,  n’invoquaient  pas  leur  qimlilé  de  Fran- 
çais ’ ! — Et  Clermont  Tonnerre  était  de  ceux  qui, 
dans  les  débats  sur  Avignon,  avaient  voulu  que 
cette  ville  continuét  à appartenir  au  pa})c,  malgré 
la  volonté  expresse  des  Avignonnais!  — A ta 
question  de  droit,  Maloucl  opposa  la  question  de 
fait  ; il  déclara  que  rejeter  le  projet  du  comité 
serait  décréter  «<  la  croisade  In  plus  sanguinaire 
qu’on  pût  prêcher  contre  les  Français  *;  * 5 quoi 
Lanjiiinais  répondit  : « Craignez,  au  contraire, 
une  explosion  terrible,  si  vous  prononcez  contre 
les  gens  de  couleur  une  exclusion  éternelle,  en 
rendant  leurs  tyrans...  leurs  juges*.  » Créole, 
Moreau  de  Saint-Méry  prit  la  parole  pour  les 
créoles,  et  put  ii  peine  développer  son  opinion, 
trop  conforme  h son  intérêt,  interrompu  qu’il  fut 
h diverses  reprises  par  les  sifflets  des  tribunes 
I).irnave  s’clant  écrié  : « Il  faut  tenir  aux  colons 
ce  qu’on  leur  a promis,  » l'abbé  Siéyès  répliqua 
que,  par  les  décrets  du  mois  de  mars,  rinilintivc 
des  lois  avait  été  aecor<!éc  û tous  les  hommes 
libres,  non  à certains  colons.  » et  celte  réponse 
fut  accueillie  par  trois  salves  d’applaudissements 
La  droite  était  coffluernée  : l’abbé  Manry  parut 
un  instant  rendre  la  lutte  incertaine  par  un  dis- 
cours, le  plus  habile  peut-être  et  le  plus  animé 
qui  fût  jamais  sorti  de  sa  bouche.  Il  imputa  aux 
hommes  de  couleur  les  passions  et  l’orgueil  qui, 
presque  toujours,  composent  le  lot  des  parvenus; 
il  les  montra  plus  attentifs  k ce  qui  était  sur  leur 
tête  qu'à  ce  qui  était  sous  leurs  pieds;  il  leur  re- 
procha le  goût  de  la  domination,  et  prononça 
cette  phrase  remarquable  : La  fantaisie  du  gou- 
vernement est  devenue  le  luxe  de  leur  amour  jwur 
la  liberté.  Comparant  ensuite  les  nombres  : ici 
trente  mille  blancs,  lii  sept  cent  mille  noirs  ou 
miiltUres  : « Si  vous  ne  mettez,  njoula-l-il,  du 

> Mpniiewr,  «éancc  du  11  mai  1791. 

* /«il. 

’ /6û/.,  s«infc  t]a  12  mai  1791. 

* Ibid. 

* nu. 

‘ Monütmr,  «éancc  du  13  mai  1791. 

’ Ce  sorti  les  propres  paroles  prononeées  par  Rol>c*ipirrrr. 
Voeei  le  Honitntr. 

* C'est  doue  de  huponlrprest  la  fameuse  phrase  rommniié- 


ciUé  des  trente  mille  I.i  prolrrtion  de  la  loi,  plus 
d’é<|iiillbre  : les  colonies  ne  fn-onl  que  changer 
d'oppresseurs.  » Ce  discours  fit  tant  d’impression 
sur  la  droite,  que  lorsque  l'ornteur  descendit  de 
la  Irilnine,  plusieurs  s'élancèrent  vers  lui  et  l’cm- 
hrassèrent  . Robespierre  alors  sc  leva.  Rarnave 
avait  demandé  : « Voulez-vous  avoir  des  colonies, 
oui  ou  non?  » Roltcspicrrc  dit  : « Périssent  les 
colonies,  s’il  doit  vous  en  coûtcrvotrcgloire,  votre 
bonheur  et  votre  liberté.’  » Dupont,  déjà,  s’él.ilt 
écrié,  en  réponse  aux  prédictions  sinistres  de 
Malouct  : •«  S’il  fallait  sacrifier  rinlérêl  ou  la 
justice,  il  vaudrait  mieux  sacrifier  les  colonies 
qu’un  principe  *.  • 

Le  résultat  de  celte  discussion  fut  un  décret 
qui  parut  le  4’i  mai  4791.  Il  était  ainsi  conçu  : 

« Le  corps  légi-slalif  ne  délibérera  jamais  sur 
rétat  politique  des  gens  de  couleur  qui  ne  sont 
pas  nés  de  père  cl  mère  libres,  sans  le  vœu  préa- 
lable, libre  et  spontané  des  colonies.  Les  assem- 
blées coloniales  actuellement  existantes  subsiste- 
ront ; mais  les  gens  de  couleur  nés  de  père  et 
mère  libres  seront  admis  dans  toutes  les  nssem- 
blccs  paroissiales  et  coloniales  futures,  s’ils  ont 
d’ailleurs  les  qualités  requises^.  » 

Ainsi,  du  même  coup,  la  cause  des  mulâtres 
triomphait,  et  celle  des  noirs  était  abandonnée! 
Mais  la  question  de  rnbolition  de  rcsclavogc  avait 
fait  encore  si  peu  de  progrès,  même  dans  beaucoup 
de  cœurs  Ircs-sincèremcnl  républicains,  que  Pé- 
tion,  parlant  en  faveur  des  mulâtres,  ne  craignit 
pas  d’employer  cct  argument  étrange,  cct  argu- 
ment criminel  : « Les  colons  ne  doivent  la  con- 
servation de  leurs  esclaves  qu’à  la  surv'cillancc 
des  hommes  libres  de  eoule?ur  ’®!  » 

Tel  qu’il  était,  le  décret  du  4 5 mai  excita  parmi 
les  colons  des  transports  de  rage.  •>  Voilà  donc 
les  gens  de  couleur  nos  égaux  ! Adieu  promenodes 
cl  spectacles!  Nos  femmes  Idanclics  répugneront 
toujours  à sc  mettre  à côté  d’une  peau  noire  » 
Un  des  députés  que  les  colons  avaient  envoyés  à 
Paris  sc  rend  à Bordeaux,  et  là  il  déclare  que  tout 
va  cire  mU  à feu  et  à sang  dans  les  eoloiiirs,  que 
le  décret  du  15  mai  est  à In  fois  un  poignard  et 
une  lorclic.  Ému  de  ces  menaces,  le  directoire 
de  la  Gironde  fait  suspendre  le  départ  des  vais- 
seaux, qui  étaient  nu  bas  de  la  rivière,  et  écrit 
en  toute  hâte  à l'Assemblée  nnlionale,  In  suppliant 
de  déployer  les  forces  nécc-isaii’cspour  l’exécution 
du  décret.  En  même  temps,  saisies  de  cet  enthou- 
siasme sacré  qui  déjà  l’avait  fait  voler  nu  secours 
de  Montatihan,  la  garde  nationale  bordelaise 
s’offre  à passer  les  mers.  En  registre  est  ouvert  .à 
in  municipalité,  les  volonlaircs  sont  appelés  à s’y 
faire  inscrire,  et  ils  se  présentent  en  foule  Si 
les  Bordelais  étaient  partis,  peut-être  ciil-on  évité 

mcnl  iiltribui'<‘  >i  flübciipierrc  et  «ii  peu  moJiliéc  ; Périntent 
ici  ndonif*  fÀHtùt  fu'iin  ftrinrtptf  Oa  ne  coii'  tpil  |>«8  curoinriil 
crllr  même  pliriiiM?  a pO  être  p«r  dv  l.aniartintr, 

liv.  X,  ]i,  de  «on  llittoiredti  tiinn  iin$)  êdil.  de  Uruxelli  s , 

k ifut  ? U Kurn-nre 

* L’abU^  de  5lotilj{aillür«l,  Uistoirt  de  Fraurr,  I.  U.  p.  318. 

.Voni'{(*ur,  üêaïuic  du  linuii  l7lH. 

•*  l.fUre  êcriic  dp  fitpe  d»ns  VUiiloire 

abreo^e,  etc. , n.  iW. 

•>  /6m/..  P 230. 
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les  <ic5n!«h’05  ({tii  suivirriit  V Mais  non  : U'  pmirnir 
dirigeant  se  contenta  d’applaudir  à ccl  élan  pa- 
triotique, quand  In  question  était  de  remployer, 
cl  le  décret  arriva  aux  colonies,  sans  autre  appui 
que  le  respect  dû  aux  decisions  dcrnutorilé  mé- 
tro]M)litninc! 

A Sninl-I)omlngiic,  parmi  les  colons,  ce  ne  fut 
qirimrri:  « II  faut  résister  ! i»  I/Anglctcrrc  cl  scs 
vaisseaux  furent  appelés  contre  les  îles  fran- 
çaises on  eflnça  des  lieux  jmblics  les  mots  la 
nation f la  loi  et  le  roi,  pour  les  remplacer  par 
celui-ci  : .Vatnt-Z^omin^uc;  cl  dans  rasscnibléc 
coloniale  ces  paroles  furent  entendues  : « La 
France  ne  nou.i  est  plus  rien.  Que  ti  avons-nous 
ici  liouillé  H H est  vrai  que,  le  9 août  1791, 
rassciii!)léc  générale,  séante  à Léogane.  arrêta,  h 
la  majorité  de  t>7  voix  contre  40,  qu'elle  reeon- 
nnissnil  sa  dépendance  en  eo  qui  concernait  les 
relations  avec  In  métropole;  mais  en  même  temps 
elle  agissait  comme  pouvoir  souverain,  établissait 
des  impôts,  suspendait  la  liberté  de  la  presse, 
dêfenduil  rentrée  des  papiers  venus  de  l'rancc, 
taxait  le  sucre  cl  le  café  embarques  pour  la  mé- 
tropole *. 

Kl  ce  qui  no  fut  malheureusement  que  trop 
prouvé,  CTst  que  les  bUncs  recoururent,  comme 
protestation  contre  le  decret  du  15  mai,  ù un 
redoublement  d'outrages  ù l'égard  des  niulôlrcs, 
de  châtiments  h l'égard  des  noirs.  D'iiorriblcs 
cruautés  furent  exercées  sur  ces  derniers,  lors- 
qu'ils n'étaient  encore  coupables  que  d’ouvrir  une 
oreille  complaisante  aux  suggestions  des  mulâ- 
tres. Dans  une  savane,  près  du  Ca]>,  des  fusses 
creusées  pour  contenir  vingt  ou  trente  cadavres 
recevaient  les  esclaves  fusillés.  On  les  forçait  de 
se  mettre  sur  le  bord  de  ces  fossc.s,  où  ils  s'en- 
terraient eux-mêmes  en  tombant  Les  membres 
de  rassemblée  genemie,  pour  mni'qucs  distinc- 
tives, portaient  en  séance,  et  sous  les  armes,  une 
écharpe  de  crêpe  noir;  les  membres  de  rassem- 
blée provinciale,  avaient  une  écharpe  rouge, 
image,  disait  l'nrrété,  du  sang  dont  le  territoire 
était  arrosé 

11  était  impossible  que  de  tant  d'aveugles  pro- 
vocations ne  sortit  point  une  catastrophe.  I/cxci- 
tation,  partout,  était  au  comble.  Les  colons 
parlaient  d'indcpendaucc  ; les  petits  blancs,  c'est- 
â-<iirc  ceux  qui  ne  possédaient  pas  au  delà  de 
vingt  esclaves  et  formaient  la  démocratie  de  la 
race  blanche,  parlaient  d'égalité;  les  mulâtres 
parlaient  de  droits  politiques  : h leur  tour,  les 
nègres  parlèrent  de  liberté  Déjà  plusieurs 
d’entre  eux  s'étaient  enfuis.  Dans  le  courant  de 

' ( Vu*  qurtlediira  M,  Njrbrck,  un  dci  cumotisMim  en- 
à Siiioi-DoffiiDgue,  d'uù  ti  fui  obligi^  de  rr|»ariir  en  fii- 

X'ûf. 

* I>i<CQur8  de  Bris$ûl  sur  les  lroiil>lr«de  Sainl-Donnagur. 
Alottilcu}-  du  3 diH'cnibrr  1791. 

* 

• Ilifloire  ahréorr,  par  rnulror  du  Rrg*u  de  /.okù  -VI7, 
t I.  VIII.  I». 

‘ Voyci  Vlhiloirt  iibrêÿie  , p.  Î77  ; le»  Co/*fiiV»  ttrangiree. 
de  Srl)<rlrher,  t.  Il,  p.  lOi,  l'abbé  de  Slonl|;.iillard,  I.  Il, 

• HitUiirtahrfÿrf,He.yp,  Î7H 

• Ibid.,  p.  277. 

• Sehielehcr,  Coionitt  rlrangèrtt,  l.  Il,  p.  98. 


juillet,  quelques  a(elici*s  s'étaient  agités  d’une 
manière  formidable.  Selon  l'énergique  expression 
d’un  poète  nllrmand,  r/<c«i'c  du  /upaqo  allait  son- 
ner. Dans  la  nuit  du  25  au  24  août,  les  nègres 
du  Nord  s'as-seniblcnt  uu  fond  des  forêts  épaisses 
qui  couvrent  le  morne  rouge.  Moment  terrible! 
c’était  une  nuit  d’orage;  les  éclairs  sillonnaient 
le  ciel,  et  In  foudre  faisait  gronder  tous  les  échos 
des  mornes.  Un  noir,  auquel  ceux  de  sa  race  atlri- 
Inmicnl  une  puissance  surnaturelle,  élève  In  voix, 
et  après  s'être  répandu  en  invocations  magiques, 
prononce  cet  oracle,  au  milieu  de  la  tempête  ^ : 

Bon  Dîr  qui  fait  soleil  qui  citiré  nous  en  liaul 
Qui  toulèvé  la  nier,  qui  Toii  croude  l’onRe 
Üoii  Dié,  la  lol  tende,  eaeitr  tians  yuut  nuage. 

Kl  là  li  gardé  nou«.  Il  vuoai  loul  ça  blanc»  faîl. 

Bon  nié  blanc»  mande  crime,  cl  jtar  nous  %’ié  bcBléls; 
Maift  nié  là  qui  si  bon.  ordumiiii  nous  vengeance; 
l.i  ra  cuiidui  brns  iioo»,  li  tu  iiuiis  assistance. 

Jetlé  pni'irail  l)ié  blancs  qui  soif  dio  dans  giè  nuii.<i. 
Coulé  la  liberté  qui  {>arlé  rtcur  nous  tuUs 

Ainsi  s'exprim.')  le  magicien  Roukmann,  et.  le 
lendemain,  la  plaine  du  ('.ap  était  incendiée.  Ce 
furent  des  scènes  d'inexprimable  horreur.  Li* 
mot  profond  de  Mirabeau  donnez-moi  une  bête 
brute,  j'en  ferai  une  bète  féroce,  se  réalisa  pour 
le  malheur  de  ceux  qui  avaient  si  longtemps  tenu 
des  êtres  appartenant  comme  eux  à la  grande 
famille  humaine,  dans  l'abrutissement  de  l'csela- 
voge.  Les  oppresseurs  de  la  veille  furent  les 
égorgés  du  lendemain.  Point  de  pitié,  point 
de  merci,  de  la  part  de.s  noirs,  altérés  de  ven- 
geance. Deux  siècles  de  crimes  commis  contre 
eux  leur  étaient  un  encouragement  au  crime. 
N"clail-cc  pos  un  blanc  qui  le  premier  avait 
jeté  un  noir  dans  un  four  ardent,  cl  fait  manger 
à un  esclave  sa  propre  chair'*  ? Cent  mille  nègres, 
la  torche  à la  main,  passèrent  .surTilc  comme  un 
torrent  de  feu.  La  plaine  du  Cap,  la  plus  riche 
des  Antilles,  ne  présenta  bientôt  plus  qu'un  la- 
mentable monceau  de  ruines.  Dans  celte  partie 
de  l’ilc,  deux  cents  manufactures  de  sucre  cl  six 
cents  de  café  furent  détruites  cfiquciques  jours". 
Ces  richesses  que  le  travail  de  l'cscIavc  avait 
créées,  la  colère  de  l'cscluve  les  ancantissnit,  au 
milieu  des  transports  d'une  joie  sauvage.  Guerre 
aux  choses!  mais  aussi  guerre,  guerre  implacable 
aux  bommes!  Les  habitants  des  lieux  écartés 
qui  n'eurent  pas  le  temps  de  monter  à cheval 
furent  massacres.  Beaucoup  se  réfugiaient  sur  les 
canots,  à la  lueur  des  Ranimes  qui  dévoraient 
leurs  maisons.  Au  Cap,  chaque  ménage  avait  de 
l’eau  devant  sa  porte,  pour  conjurer  rincciidie. 

* l.c  bon  llicH  qui  a créé  le  «oiril  iluot  les  r«)ous  non» 
éclàtrcnl.  qui  soulève  la  mer  cl  fait  gromlcr  la  tempéir  , te 
bon  Diru.  enlcnJcc-voti»,  nous  gartic,  caché <tan$  un  iiiiagr. 
li  voit  loiit  ce  que  font  le»  blanc».  l.e  l)jeu  de»  blanc»  leur 
onloiifH'  le  rritne,  le  nétre  la  vciigroncr  11  va  condaire  no« 
bea«,  il  iiou»  prélrra  Keconrg.  Henversrr  le  Dieu  des  Idane*. 
qui  mil  dan»  no»  yeiu  tant  de  larme».  Keoulr/  la  liberir.  qui 
parle  an  de  non»  lun». 

'"Ilérad  |»ume«le.  f ngatje  an  n«rd  iVIluiti,  eilé  |wr  ScIktI- 
eber. 

" l>i»e«iui's  de  Bri»»ol  •■iir.le»  trouble»  de  Saint-Oomingue. 
iionitrur  du  3 déeenibre  t79i. 

'*  L'abbé  de  Hunlgaillanl,  Hieioirt  dr  F rance,  I.  Il,  p.  594. 
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I)c  vingt  pns  en  vingt  pns,  des  sentinelles.  Sur 
les  nnvires,  mouillés  en  rade,  on  vit  se  presser, 
porUmt  avec  elles  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
précieux,  «ne  foule  de  femmes  éplorées  *.  Par- 
tout la  désolation,  la  terreur,  l’incendie,  la 
mort. 

Dans  celte  .'tlTrcusc  confusion  de  forfaits,  le 
ctpur  clicrclie  des  traits  qui  le  reposent.  L’es- 
eiave  Rarlholo  eaelinnt  son  maître,  au  risque  do 
passer  pour  traître  et  d'etre  immolé,  le  conduU 
sant  déguise  jusqu'aux  portes  du  Cap,  et  retour- 
nant vers  les  siens,  c’est  Ih  certes  un  noble  spec- 
tacle. Mais,  plus  tard,  le  généreux  noir  fut 
conduit  n la  mort,  comme  complice  du  soulève- 
ment de  sa  race,  et  quel  fut  son  dénonciateur? 
Ce  fut  Mongin,  son  maître,  celui-là  même  qu’au 
péril  de  ses  jours  il  avait  sauvé’! 

Cependant,  revenus  de  leur  première  surprise, 
les  blancs  avaient  couru  aux  armes.  La  lutte 
s’engagea,  Boukmann  fut  tué,  et  les  nègres  se 
dispersèrent,  n’etant  pas  assez  forts  pour  résister 
à la  fois  à la  garde  nationale  et  aux  troupes.  On 
assure  qu’ils  étaient  commandés  par  des  chefs 
masqués,  et  qu’à  leur  tète  on  aperçut  souvent 
un  Européen  vèlu  de  ronge  ; le  bruit  courut  que 
c'était  un  Anglais  *.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  ne 
purent  tenir  la  campagne,  et  alors  les  exécutions, 
les  égorgements,  les  atrocités  continuèrent  en 
sens  inverse. 

Au  Cap,  trois  écbafauds  furent  dressés;  une 
pique  plantée  nu  milieu  de  la  place  d’armes  mon- 
trait CCS  mol»  écrits  au-dessous  d’une  tète  san- 
glante : TMe  de  üouhnann,  chef  des  rh'ülîès. 
Dans  les  campagnes  où  l’échafand  manquait,  on 
attachait  les  prisonniers  sur  une  échelle  ]M)ur 
les  fusiller  plus  n l'aise.  Tous  les  chemins  du 
nord  furent  bordés  do  piquets  portant  des  tètes 
de  nègres 

Arrêtons-nous  ici  : nous  reprendrons,  quand 
il  en  sera  temps,  ce  récit  funeste. 

Ainsi,  vont  dire  les  logiciens  du  mal,  des 
ruines,  des  meurtres,  la  dévastation,  l’inccndic, 
voila  ce  qui  marque  chaque  pas  fait  dans  l'Iiis- 
loire  par  le  monstre  qui  se  décore  du  beau  nom 
de  l'RonRÈs!  On  parle  justice,  et  les  fatales  syl- 
labes ne  sont  pas  pliitèt  prononcées,  que  des 
ini([uitcssans  nom  se  donnent  carrière  I On  parle 
humanité,  et  aussilùt  le  sang  ruisselle  sur  les 
cehafauds!  On  parle  fraternité,  et,  à l’instant 


* Uùtoirr  atr^rr,  etc,,  t- 1>  lîi'.  VIII,  p.  380. 

* Scbœldicp,  êti/oNiPi  étranoiret,  I.  II,  p.  100. 

■ //('«foire  obr^gét,  «le-,  p.  28l. 

* dans  l'affaire  des  eahnies  , s^aaer  du  tiplu- 

* Moui  ne  «aurion»  obaiidoiinerce  &ujcl,  MUS  ruppclcr  que 
l'abolUicMi  di^fiiiiiivede  l'e4dava(;e  dan»  le»  eolonic»  frunrai»e< 
Cit  un  de»  rr»ul(al5  de  lu  rêvulutiuu  de  1848,  et  que  celte 
pruode  rietoire  d'uu  pniicipc  de  Jti»lice  ii'a  pa»  coOic.  celle  fois, 
une  »caie  goulle  de  i«ng  répandu.  Car  la  lamentable  rtiuie- 
ment  qui  eut  lieu  à la  Marlinique  le  23  mai  1848,  fut  tout  à 
fait  iDué|iendat)l  du  décret  par  lequel  le  goiivernemeiil  provi- 
soire iktiara  l'esclarage  JéflnUivcmrut  aboli.  Voici  re  dé- 
rrel  ; 

■ Le  gonvcrncrDcnl  provisoire  de  la  lléiuibliquc, 

. Lonvidérant  que  i'esduvage  t'«t  un  ulleiilal  contre  lu 
dignité  humaine  r 

■ l/u'en  détruisant  le  libre  arbitre  de  l'Iiomine,  il  sii[qirimc 
le  prïncit«  nature)  du  droit  et  du  devoir  ; 


même,  des  races  entières  te  levant  pour  cxtcrnii- 
nep  d’autres  races,  il  s’ouvre  des  abîmes  où  op- 
presseurs et  opprimés,  bourrc.'uix  et  victimes, 
vainqueurs  et  vaincus,  tombent  entrelacés  iii- 
deuseroent,  roulent  péle-roélc,  et  disparaisseii 
engloutis!  C’est  le  progrès, c’csl  l’immortel  raino- 
taure  ! 

Ah!  je  l’avoue,  je  l’avoue,  plus  d’une  fois,  j’ai 
entendu  le  bruit  de  ces  paroles  retentir  au  fond 
de  mon  cœur  comme  le  son  d’une  cloche  funé- 
raire ; plus  d’une  fois,  j’ai  demandé  a ma  con- 
science étonnée  quelle  était  celle  loi  dérisoire, 
quelle  était  celte  inconcevable  et  barbare  ironie 
des  lois  du  monde,  qui  faisait  presque  toujuiirs 
aboutir  les  ciïorts  vers  le  bien  à quelque  nouveau 
triomphe  du  mal;  cl  pourquoi  la  vériUî  no  res- 
semblait pas  au  soleil . qui , lorsqu’il  se  tlégngc 
des  nuées,  répand  la  joie,  sans  mélangede  pleurs; 
et  pourquoi  les  révolutions,  celles  qui  sont  le  plus 
légitimes,  creusaient  un  tombeau  aux  apùtrcs  du 
droit  découvert,  de  la  justice  reconnue,  de  lu 
morale  vengée?  Effroyable  mystère,  impossible  h 
expliquer,  en  effet,  pour  ceux  qui  ne  croient  pas 
comme  nous  à riotime  solidarité  des  géiiér.n lions 
entre  elles,  à hi  prolongation  de  l’cxislcnec  <!es 
unes  datis  l’existence  des  autres,  en  un  mot  n 
l’impuissauee  tic  la  morlîO  Pascal, quelle  belle  et 
consolante  déliuition  vous  avez  donnée  de  l’hu- 
innnilé,  quand  vous  avez  dit  : I/liumaniti'  est 
un  homme  ffui  vil  toujours  et  qui  apprend  sans 
cesse  ^ ! 
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La  révUioii.  — Débats  sur  le  cens  électoral  i »ur  le  litre  de 
prince  / *ur  la  durée  ii^alc  de  la  CiMisfiffUioM.  •— Dcniièrc 
{vmic'.iiilioit  de  Maloiiri.  — rré-.coiation  de  Tacle  eonsliiii- 
lioniiel  A Louis  XVI.  — Incerlitude*  de  la  cour.  — Lettre 
du  comte  de  U SIurcL  au  comte  de  licrev-ArgenleAti.  — 
Lcllre  de  Hurke.  dcsliiire  & être  mise  sous  les  veux  de  la 
i.cine.  — 0|iiirn>ii  de  Malonel,  de  Maur)-.  de  Ualeslierbev,  du 
prinre  de  kaiiiiit»,  sur  l’acceptation.  — Etrange  et  secréte 
entrevue  de  la  reine  avec  B.iriiute.  — l.u  Consiitiilion  accep- 
tée. — Iæ  roi  liiiiDilié  par  rAssemblée.  — Marie-Anluineijc 
k genoux  devant  Louis  XVI.  — Promiilguiion  do  la  Cunsli- 
imlon.  — te  roi  et  la  reine  à l'Oncra.  — Réjuuissaucrs  pu- 
bliques. — Acclamations  autour  de  la  voilure  royale  : ■ non 


• Qn'il  est  une  violation  llagranle  du  dogme  républicain  : 
tiberlè.  Egalité,  FralernUéi 

« IVcrète  : 

■ LVselavage  est  entièrement  aboli  dans  toutes  les  colonie» 
et  possession»  franeaucs 

« L’Assemblée  iialiouaic  régler*  la  quotité  de  rindeniiiîlé 
qui  devra  être  accordée  aux  colons. 

••  Les  eulonics  et  le»  possessions  de  t'Iiide  seront  représen- 
tées A rAs^ciniilér  nationale, 

••  Le  principe  « nue  le  sol  de  France  alTrandiil  l'esclave  qui 
le  louche  • est  appliqué  aux  colonies  cl  possessions  de  la  Hé- 
pnliltque...  • 

l.'abolilion  de  l’esclavage  est  un  des  grands  actes  qui  reste- 
ront l'honneur  du  gouvernement  provisoire  anx  yeux  de  la 
poslérilé,  et  un  de  ceux  sur  lesquels  on  te  jugera,  quami  le» 
partis  auront  disparu  de  lo  scène  et  que  la  voix  de»  [■assions 
contemporaines  sera  tombée. 

raissenl  les  républi^ûts  ^Amérique  se  souvenir  bicnlAl  de 
l'exemple  qua  leur  oél  les  républicains  de  France! 
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ne  Ut  crvÿc:  imi . vit*  la  nalion  ! •— UrtlK-Éi^fiTC  cl  rêiioii 
(Mrli's  rti  Iricitiiplie:  difTt^rrnrc  «rallilinlr  ciilrr  cc»  ilcux 
boroniri.  — Ju^cmciil  bUlor^uc  sur  r.AMtcinblcc  coD»li'' 
luaulc  rt  ses  travaux 


L’AssembIcc  conslituanlc  ülait  lasse.  Tant  de 
travaux,  au  milieu  de  luut  de  combats,  la  dispo- 
saient au  re))OS.  Mais  elle  ne  pouvait  se  sdparcr 
en  laissant  épars  les  matériaux  du  monument 
immortel,  œuvre  de  scs  médilulions  et  prix  de 
ses  fatigues.  Depuis  deux  ans  qircllc  élaborait  la 
Constitution,  c'était  rime  après  Fautre  seule- 
ment, cl  sans  ordie,  au  gré  des  circonstances 
trop  souvent,  qu’elle  était  parvenue?!  en  former 
tes  diverses  parties.  Dans  son  vaste  travail  se 
trouvaient  rapprocliés,  ou  plutôt  confondus,  les 
principe  invariables  et  les  prescriptions  transi- 
toires, les  maximes  générales  et  les  lois  de  ilétail, 
les  choses  de  théorie  et  les  choses  de  pure  régle- 
mentation. Réunir  les  frnginciits  de  louvragc 
entier,  les  coordonner,  les  classer,  distinguer  ce 
qui  était  fondamental  de  ce  qui  ne  l’était  pas, 
composer  enfin  de  tout  cela  un  livre  unique,  uu 
livre  tel  que  la  nalion  pût  d’un  seul  coup  d’œil 
embrasser  rcnsenibic  de  scs  destinées,  et  le  roi 
accepter  en  un  seul  acte  la  Constitution  au  nom 
de  laquelle  il  allait  régner,  voilà  quel  devait  être 
et  quel  fut  le  but  de  la  névisio.v. 

Aux  membres  du  comité  de  Constitution, 
Thouret,  Target,  Le  Chapelier,  Sieyès,  Talley- 
rnnd,  Rabaud-Saint-Kliemic  cl  Desmeuniers,  un 
avaitadjoint,  pour  la  révision,  Duport,  Darnave, 
Alexandre  Laincth,  Dcaumelz,  Clermont-Ton- 
nerre, Pélion  et  buzot.  Sieyès,  Pétion  et  Buzot 
ne  prirent  qu'une  faible  part  à la  rédaction  du 
projet  : cependant,  ils  le  signèrent.  Clermont- 
Tonnerre  ne  le  signa  môme  point 

Ce  n'ctail  pas  une  Uchc  facile  que  de  rédiger 
ainsi,  d’une  manière  à la  fuis  méthodique,  pré- 
cise et  claire,  le  Code  des  lois  cpnslüutioniiellcs. 
On  fit,  selon  le  témoignage  d’Étienne  Dumont, 
que  son  ami  d'André  avait  introduit  dans  les 
coulisses  de  l’histoire  parlementaire,  on  fil  vingt 
essais  qui  ne  réussirent  pas;  on  proposa  vingt 
plans  qui  furent  rejetés,  et  ce  fui  seulement  après 
cinq  ou  six  semaines  passées  dans  une  sorte  de 
chaos,  qu'on  s’arrêta,  sur  les  indications  de 
Ramond,  au  système  qui  prévalut  *. 

Mais,  ù l’ombre  de  ce  travail  de  classification, 
n’élait-il  pas  possible  de  revenir  sur  certains 
points  importants,  et  notamment  sur  la  part  fuite 
Il  In  royauté?  Pour'  ceux  qui,  sans  vouloir  un 
retour  absolu  a rancien  régime,  auraient  déliré 
voir  la  monarchie  assise  sur  des  bases  plus  soli- 
des, In  tentation  était  forte  ; cl  la  récente  conver- 
sion des  Lamclb,dcBarnavc,  de  Duport, semblait 
rendre  le  succès  facile  : Malouet  le  crut.  A Le 
Chapelier,  à Baruave,  il  proposa  le  plan  d’attaque 
que  voici  : « Jcrocchargc,  Icurdibii,  dedémon- 

* Buclu'f  et  Roux,  Uitloire  ;>artrHirn/mre,  t.  Il,  p.  197. 

* à^oKrmtrj  <r£*<iVn»r  IlumoHf,  cli-  xviil,  p.  332- 

* Lettre  üu  comte  de  Guuverucl  à Rouillé,  clans  ici» 
mùira  de  ce  dernier,  cb-  xii,  p.  38S. 


Ircr  tous  les  vices  de  In  Constitution.  Vous. 
Messieurs,  répoudex-moi  ; neenblez-moi  d’abord 
de  votre  indignation;  defendez  votre  ouvr.igc 
avec  avantage  sur  les  articles  les  moins  dange- 
reux, même  sur  la  pluralité  des  points  auxquels 
s’adressera  ma  censure,  et  quant  à ceux  que 
j’aurai  signalés  comme  anlimonarclilques,  comme 
em|)échant  l’action  du  gouvernement,  dites  alors 
que  ni  l’Assemblée,  ni  le  comité,  ii’avoieot  besoin 
de  mes  observ  ations  à cet  égard  ; que  vous  en- 
tendiez bien  en  proposer  la  réforme  ; et  sur-le- 
champ  proposcz-Ia  » 

Barnave  cl  Le  Chapelier  se  prêtèrent  sans 
scrupule  à jouer  celte  comédie  malhonnête.  Mais 
ils  comptaient  sur  le  concours  du  côté  droit.  Or. 
ils  ne  lardèrent  pas  h apprendre  que  le  côté 
droit  n’ciitendail  les  aider  d'aucune  manière  dans 
leurs  projets  de  révision  ; qu'il  continuerait  à 
s’abstenir  * ; qu’il  persévérait,  en  un  mot,  dans 
l'implacable  étendue  de  scs  haines.  Ils  renoncè- 
rent donc  à se  faire,  dans  une  scène  digne  des 
Fourberies  de  Scapinj  les  compères  de  Malouet; 
mais  colui-ciy  qu'ils  oublièrent  de  prévenir  et 
qui  n’avait  point  avec  eux  de  communications 
i^ulièrcs,  n’en  prépara  pas  moins  son  attaque. 

Le  b août,  Thouret  se  leva  dans  l'Assemblée 
cl  dit  : 

U U nuit  dernière  était  l’anniversaire  de 
l'époque  où  tant  d’alius  furent  renverses.  La 
séance  actuelle  est  l’anniversaire  de  celle  où 
vous  commençâtes  a poser  les  hases  du  majes- 
tueux édifice  qui  s'achève,  » 

Puis  il  donna  lecture  du  projet  du  comité  de 
Conslilutiou. 

Le  8 août,  la  discussion  commença.  Elle  ne 
devait  porter  d’abord  que  sur  la  distribution  du 
travail,  et  le  président  eut  soin  d’en  faire  l’ob- 
servation en  ouvrant  le  débat.  Mais  Malouet,  qui 
avait  demandé  la  (Hirolc,  se  livrant  à une  critique 
cnéralc  de  la  Constitution,  au  lieu  de  s’en  tenir 
discuter  l’ordre  méthodique  des  décrets.  Le 
Chapelier  riiitcrroinpit  vivement,  et  l'A&scmblée 
ôta  à i'omtcur  le  prétexte  même  de  son  discours, 
en  déclarant  qu'elle  adoptait  t'ordonnance  et  la 
dislribiilion  des  matières  présentées  par  les  co- 
mités ^ Elle  adopta  aussi  sans  restriction,  sans 
modification,  sans  débat,  la  nécLAruTion  des 
DHOiTs  DE  l'uümmb,  tclIc  qu'cllc  l’avait  décrétée 
au  mois  d’août  1780  > 

Neurséanees  furent  consacrées  à la  révision. 
On  n'y  agita  en  général  que  des  questions  ou 
déjà  débattues  ou  secondaires,  dont  on  trouvera 
la  solution  aux  documents  historiques  placés  à la 
fin  de  oc  volume.  Il  serait  donc  aussi  inutile 
que  fastidieux  de  suivre  la  discussion  pas  à pas. 
Nous  nous  bornerons  à mettre  en  lumière  les 
points  autour  desquels  s’animèreut  les  idées  ou 
les  passions. 

Se  rappelant  quelles  clameurs  avait  excitées 

I le  fameux  decret  du  marc  d'argent,  cl  croyant 

! * md. 

; * Biirhrz  rl  Roux,  UitUiirt  Mrltmeniairt,  I.  ||,  p.  S37. 

• Ihid.,  p.  24». 
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les  entendre  encore,  le  comild  de  révision  s’était 
décidé  à faire  disparailre  ce  décret  ainsi  que 
toute  condition  quelconque  h réligibltité  des 
représentants;  mais  la  distinction  entre  les  ci- 
toyens actifs  et  les  nVoyeni  inactifs,  on  l’avait 
maintenue;  mais  on  avait  conservé  le  système 
de  l’élection  à deux  degrés;  mais  on  proposait 
de  n'ndmcltre  comme  électeurs  que  les  citoyens 
en  état  de  payer  une  contribution  directedequa- 
rantc  journées  de  travail,  ce  qui  supposait  deux 
cent  quarante  livres  de  revenu  foncier  dans  les 
villes  opulentes,  et  un  revenu  de  cent  quatre- 
vingts  livres,  lit  même  où  la  journée  de  travail 
n'était  estimée  que  quinxc  sous 

Robespierre  prit  la  parole.  « Les  comités, 
dit-il,  vous  proposent  de  substituer  à une  con- 
dition mauvaise,  une  condition  plus  mauvaise 
encore.  Le  peuple  est-il  libre  de  choisirscs  repré- 
sentants, s'il  ne  l’est  pas  de  clioisir  ses  intermé- 
diaires? Vous  avez  reconnu  que  tous  les  citoyens 
étaient  admissibles  ^ toute-s  les  fonctions,  sans 
autre  distinction  que  celle  des  vertus  et  des 
talents  ; et  voilà  quo  vous  violez  ce  grand  priii- 
eipcl  Que  m’importe  à moi  qu’il  n’y  ait  plus 
d’armoiries,  si  je  vois  naître  une  nouvelle  classe 
d'hommes  k laquelle  je  serai  exclosivcmcnt  obligé 
de  donner  ma  confiance?  — • Les  hommes  vrai- 
ment indépendants  sont  ceux  dont  les  besoins 
sont  plus  bornés  que  la  fortune  : cherchez  là  vos 
garanties,  s'il  vous  en  faut.  — Quelle  él.ait  la 
garantie  d’Aristidclorsqu’ilsubjuguales  suiïraegs 
de  In  Grèce?  Ce  grand  homme  qui,  après  avoir 
administré  les  deniers  publics,  ne  laissa  pas  de 
quoi  se  faire  enterrer,  n’aurait  pas  eu  accès  dans 
vos  assemblées  électorales.  Que  ne  rougissons- 
nous  d’avoir  élevé  une  statue  à Jcnn-iacqucs 
Rousseau  : il  était  pauvre!  Apprenez  donc  k 
reconnaître  la  dignité  de  l'homme.  Il  n’est  pas 
vrii  qu'il  faille  être  riche  pour  tenir  k son  pays, 
el  la  loi  est  faite  pour  protéger  les  faibles.  Ceux 
qui  vous  ont  envoyés  ici  payaient-ils,  pour  le 
droit  de  vous  élire,  un  marc  ou  un  dcmi-inaix? 
Nous  ne  sommes  donc  pas  purs,  puisque  nous 
avons  été  choisis  par  des  élcctcursqui  ne  payaient 
rien  *?  » 

C’était  sortir  de  la  discussion  de  Vordre  t/ié- 
thodiaut  des  décrets,  pour  entrer  dans  celle  des 
principes,  et  l’Assemblée,  en  rcfusanld’cnlendrc 
Malouct,  avait  semblé  vouloir  limiter  le  débat. 
Reederer  en  fil  l’observation.  Mais  les  Constitu- 
Uonoels  craignirent  de  laisser  sans  réponse  des 
paroles  qui,  passant  par-dessus  la  tête  de  l'As- 
semblée, pouvaient  trouver  au  dehors  tant  et  de 
si  sonores  échos  : Barnave  s’élança  à la  tribune, 
il  s'ékvi  d’un  ton  suflisant  contre  ceux  qui 
confondaient  le  gouvcrnemcntdëmocratiqueavec 
le  gouvernement  représentatif.  11  déclara  que  la 
démocratie  d'une  partie  du  peuple  ne  saurait 
exister  que  par  l’esclavage  entier  et  absolu  de 
l’autre  partie.  Il  rappela  que  les  Athéniens  et 

I Dis«our*«leThoore(.  du  II  août  1791. 

• ftocbvs  cl  Roux,  Hùtoiro  parlemmiairt,  1. 1|,  p.  S76. 

* lliiloirt  a^rUmtntain,  l.  il,  p.  SSU. 


les  Rumains  n'avaient  fondé  le  gouverncnicnt 
démocratique  que  sur  l'immolation  des  droits 
individuels.  Il  montra  les  Lacédémoniens  ayant 
des  urnes  devant  eux  cl , derrière  eux , des 
ilotes.  Aux  applaudissements  de  la  majorité  delà 
gauche,  il  somma  ses  adversaires  de  dire  si 
c’était  là  qu’ils  prétendaient  en  venir,  et  il  crut 
avoir  triomphalement  répondu  aux  arguments  si 
clairs,  si  simples,  si  précis,  de  Robespierre  en 
dénonçant  au  dédain  des  hommes  d'État  c ceux 
qui  professaient  des  idées  métaphysiques,  faute 
d’en  avoir  de  réelles,  et  qui  s’enveloppaient  des 
nuages  de  la  théorie , parce  qu'ils  ignoraient 
profondément  les  connaissances  fondamentales 
des  gouvernements  positifs  *.  » 

Cependant  un  député,  nommé  Dauchy,  avait 
laissé  tomber  cette  phrase,  qui  fit  sensation  : 
« Aux  conditions  proposées  par  le  comité,  vous 
n’aurez  pas  d'cleclctirs  dans  les  campagnes.  » 
Etiecomité.en  effet,  futobligédcconfcsscr,  après 
examen,  qu'il  y avait  beaucoup  de  fermiers  très- 
riches  qui  ne  payaient  pas  la  somme  exigée. 
Thourct  vint  porter  cct  aveu  à la  tribune,  dans 
la  séance  du  12,  et  il  proposa  de  substituer, 
pour  les  fermiers,  à la  base  de  la  cow/rilm/ioi», 
celle  du  revenu,  évalué  d’après  le  prix  de  Tex- 
ploitalion  agrifolc.  Et  quel  fut  le  chiffre  «ju’il 
posa  comme  garantie  nécessaire?  Quatre  cent 
livres!  Mais  quoi?  Peu  de  cultivateurs,  à ce 
compte,  allaient  jouir  du  droit  électoral!  Thourel 
en  convint.  Seulement,  avec  une  rare  candeur, 
il  ajouta  : « Il  y a un  intérêt  à ce  que  ces  jk-'UI 
fermiers  ne  puissent  pas  être  électeurs!  ■ Cet 
intérêt,  c’était  leur  indépendance  mise  en  suspi- 
cion *. 

Il  y eut  beaucoup  d’agitation  ; ü y eut  des  n|>- 
plaudlssemcnls;  il  y cul  des  murmures.  La  lutte, 
commencée  entre  Robespierre  cl  Barnave,  se 
continua  entre  l’abbé  Grégoire  cl  Le  Chapelier. 
Chacun  sentait  qu’il  y allait  de  la  véritable  sou- 
veraineté du  jwuple;  chacun  sentait  qu’il  s’agis- 
sait de  décider  si  la  Revolutiou  serait  faite  nu 
profit  d'une  classe  seulement,  ou  bien  ou  profit 
rie  la  nation  tout  entière*.  Vernier  lit  ajourner 
rarlicîc,  qui,  dans  la  Constitution  de  1791,  telle 
qu’elle  fut  définitivement  décrétée,  sc  trouve 
rédigé  ainsi  : 

••  Nul  ne  pourra  être  nommé  électeur,  s'il  ne 
réunit  aux  conditions  nécessaires  pour  étrccitoycn 
actif,  savoir  : 

• Dans  les  villes  au-dessus  de  six  mille  Ames, 
celle  d'étre  propriétaire  ou  usufruitier  d'un  bien 
évalué  sur  les  rôles  de  conlribulion  à un  revenu 
égal  à la  valeur  locale  de  deux  cents  journées  de 
travail,  ou  d’étre  locataire  d’une  habitation  éva- 
luée sur  les  mêmes  rôles  à un  revenu  égal  h 
la  valeur  do  cent  cinquante  journées  de  travail. 

« Dans  les  villes  au-dessous  de  six  mille  Ames, 
celle  d’étre  propriétaire  ou  usufruitier  d’un  bien 
évalué  sur  les  rôles  de  coutribulion  à un  revenu 

* Il  eil  bleu  ^iruiac  qo«  ni  N.  de  Lomarlinc  ni  N.  Miclieirt 
u'aient  dit  un  not  de  ce  dÿbat.  d'une  importance  si  capitale  cl 
si  earMléruli(|ue{ 
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(•gai  à la  va|«‘i!i‘  locale  de  cait  ci/ft/uim/e  jonriivfs 
(le  Irai'oil,  ou  dc'lrc  locataire  dune  liabilutiou 
évaluée  sur  les  nièincs  rôles  a un  nncuu  égal  à 
la  valeur  tic  cent  journées  de  frarail. 

*1  Dans  les  campagnes,  celle  d èlrc  propnetuire 
ou  usurruilicr  d’un  bien  évalué  sur  les  rôles  de 
(-ontril)Ulion  à un  revenu  égal  à la  valeur  locale 
de  cent  ci/ifjiuante  journées  de  tratail^  ou  dclrc 
fermier  ou  métayer  de  biens  évalués  sur  les 
memes  rôles  à la  valeur  de  (quatre  re/ilsyournée’s 
de  tratojY’.n 

Quand  les  idées  cl  les  intérêts  se  livrent  de 
tels  eombnts,  il  est  rare  (|uc  les  passions  n’y  vieil* 
lient  pas  mêler  leur  violence.  Dans  la  séance  du 
15  août,  un  membre  de  rextréme  gnuclic,  Guil- 
laume, ayant  laissé  éeli»p)>ei'  ces  mots  : <z  Les 
rmis  amis  de  In  Constitution,  » toute  la  salle  fut 
soulevée.  Aux  applaudissements  partis  des  tri- 
bunes, les  ConstilulionDeis,  insultés,  répondirent 
)iar  des  cris  furieux.  Les  plus  emportés  deman- 
daient iju’un  traînât  Guillaume  à t'Abbaye.Ce  fut, 
pour  ILirnave,  l'occasion  d’ép.iiicber  tout  ce  que 
son  aine  renfermait . depuis  quelque  tcnqis , 
d’amertume  et  de  colère.  Le  visage  tourne  vers 
ceux  de  rextréme  gauche,  il  les  accusa,  sans 
iiomiucr  personne  , de  buïr  tout  ce  qui  était 
l’ordre  publie,  tout  ce  qui  était  de  nature  à Uxer 
la  machine  politique,  tout  ce  qui  rendait  à cha- 
cun ce  qui  lui  appurlieiit,  tout  ce  qui  mettait  à 
leurs  places  l'homme  de  bien  et  le  iimllionnéle 
homme,  l’ami  de  la  vérité  cl  le  vil  calomniateur. 
L(  cela,  H le  dit  aux  exclamations  du  parti  consti- 
tutionnel, sous  les  yeux  du  côté  droit,  qui  con- 
templait ccUe  scène  avec  uii  calme  irontijuc 
et  pendant  qu’immobile,  siieneieux,  irrite,  Uo- 
bespierre  préparait,  dans  le  secret  de  scsi>ciisécs, 
une  réponse  qu'il  ne  trouva  roceusion  de  pronon- 
cer que  quelques  jours  jdus  tard,  cl  qui  terrassa 
pour  jamais  le  l'cuiiiautismc. 

La  discussion  fut  reprise,  et  n'ofTcit  rien  (jui 
n'eût  été  déjà  traité,  épuisé  presque,  en  de  pré- 
cédents débats,  jusqu'au  moment  où  on  lut  l’ar- 
ticle portant  • que  les  lucinbrcs  de  la  famille 
royale  ne  pourraient  exercer  aucun  des  droits  du 
citoyen  actif.  » 

Le  due  (l'Orléans  se  leva  .aussitôt,  et  après 
avoir  combattu  vivement  ccl  article,  il  dit  : n Si 
vous  l’adoptez,  je  déclare  que  je  déposerai  sur  le 
biirenu  ma  renoncidlion  foriiicllc  aux  droits  de 
membre  de  la  dynastie,  pour  m’en  tenir  à ceux 
(le  citoyen  français  » 

A CCS  mots,  les  galeries  éclatent  en  ap]>laudis- 
seinciils  pasïioiiiiés;  une  agitation  extraordinaire 
se  manifeste  sur  tous  les  bancs;  puis  qucl({ues 
iiiuinents  d'un  silcnec  plein  d'émotion,  puis  de 
nouveaux  applaudissements.  Sillery  fut,  en  celte 
occasion,  d'une  éloquence  enlr.^înante  : 

Quoil  le  cuiuitc  de  Constitution  prétendait 
dépouiller  les  princes  des  droits  de  citoyen  actif, 

' Voyez  aux  «ionmieiitr.  liUlori^jucs. 

* Voyez  celle  m’oucc.  soit  dam  le  .VomVcNr,  »oil  dun<  17/ïz- 
loirt  parlrmetitairt,  I.  Il,  |i. 

* ilUlttirt  pariemmtaire , Il,  p.  52H  cl  329. 

* Uitltiirt  furtnnrnhtirty  1.  11,329-334. 


leur  dcroltcr  ce  litre  glorieux,  jour  ravir  leur 
place  au  banquet  de  légalité!  Llnit-ce  donc  l.-i 
le  prix  des  services  que  certains  d’entre  eux 
avaient  rendus  à la  cause  publique?  Etait-ec  là  le 
salaire  de  leur  patriotisme  eide  leurs  sacritii^es  ? 
Parmi  les  princes,  il  y en  avait  qui  étaient  au 
delioi'H  à former  contre  leur  pays  des  ligues 
sacrilèges  ; il  y en  avait  d'autres  qui  étaient  res- 
tes en  Eruncc  pour  y servir  la  Révolution  : réta- 
blir le  titre  de  prince  comme  privilège,  c étail 
accorder  aux  prcmici's  tout  ce  qui  faisait  l’objet 
de  leurs  désirs  et  priver  les  seconds  de  tout  ce 
qu’ils  estimaient.  « Esl-ec  ]K)ur  donner  plus  de 
dignité  au  trône  que  vous  voulez  rendre  ces  titres 
aux  parents  du  roi?  Mais,  en  détruisant  tous  les 
préjugés,  vous  avez  anéanti  le  prix  imaginaire 
de  CCS  distiiicUons  vaincs;  elles  avaient  de  l'éclat 
i|uaml  vous  les  avez  abolies,  cl,  après  en  avoir 
fuit  coiinailre  toute  l’absurdilé,  vous  voudriez  les 
rétablir  ! S(*rail-ce  rendre  ce  que  vous  avez  ôté? 
Non,  vous  ne  ferez  point  de  lu  sorte  une  rcsli- 
lulion,  vous  ne  rendrez  rien,  et  vous  dépouilleiez 
du  bien  que  vous  aviez  donné  en  écliange.  Eiiie- 
ver  aux  parents  du  roi  les  droits  de  citoyen  aelifl 
Mais  savez-vous  à qui  vous  les  assimilez  par  là? 
Relisez  ce  code  criminel  décrété  par  vous-mêmes  : 
Les  mulfuileui^,  les  liuiiqucrouliers,  les  faus- 
saires, les  déprédateurs  de  deniers  publit^,  les 
euloiuniutcurs,  voilà  ceux  parmi  Icsijuels  vous 
rangeriez  ceux  que  vous  prétendez  houurer!  Les 
droits  dcrboiume,  évangile  immortel  de  la  raison, 
sont  tous  violes.  N’ûvez-vous  pas  dit  que  les 
hommes  étaient  tous  égaux  eu  droits;  que  tous 
les  citoyens,  pour  les  mêmes  dcHls,  étaient  sujets 
aux  memes  peines?  Imaginez  dune  un  nouveau 
code  crimiad  pour  cette  caste  proscrite; car, s’ils 
se  rendent  coupables  d'un  crime  qui  mérite  la 
jirivulion  du  droit  de  uiloyeo,  vous  ne  puurix'z 
trouver  le  moyen  de  le  puiiirpar  vos  luis,  puisque 
déjà  leur  naissance  a prunoucé  ranallièmc  sur 
eux...  Jetez  les  yeux  sur  un  des  rejetons  de  celte 
race  ({u'oii  vous  projiosc  d'avilir.  La  ville  de  Ven- 
dôme lui  a décerné  une  couronne  civique.  Mal- 
lieuicux  ciifunl!  Sera-cc  la  première  et  lu  der- 
nière que  ta  race  ohtieudra  de  la  nation’?... 
Piiis(;uc  vous  conservez  le  trône...  ah!  combien 
il  serait  licurcux  pour  celui  qui  serait  appelé  à 
ce  poste  redoutable,  d’avoir  connu  et  rempli  les 
dévoilé  de  citoyen  ! Taudis  que,  si  ce  décret  pas- 
sait, la  nation  ne  pourrait  attendre  d’une  famille 
dégradée,  civilement  proscrite,  que  des  régents 
ambitieux,  d(5s  rois  imbéciles,  ou  des  tyrans  L » 
€c  discours,  que  des  applaudissements  presque 
eonliiiuels  iDkTroiiipirciit,  et  dont  1 Assemblée 
ordonna  rimprcs^ion,  était  d'uoc  habileté  sin- 
gulière ; si  l'orléanisme  s'y  montrait  à découvert, 
c'élûit  du  moins  sous  un  aspect  qui  ne  manquait 
pas  de  grandeur  *.  Seulement,  Sillery  paraissait 
supposer  que  l'intcnlion  du  comité,  en  privant 

^ Bcr(r.iuti  «le  JUoicviile  dit  Ici.  avec »a  boaiie  foi  ordiaairr, 
•{UC  Sillery  proiiuma  un  diaevur*  palriolique  tout  a fait  de- 
gonlant , cl  il  ne  le  elle  |«>,  bien  ciilcndu  ! Vuyci  /tnnalcz, 

t.  IV,  cb.  XLiv. 
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les  membres  de  bi  famille  royale  des  droits  de 
citoyen  actif,  avait  eUé  de  les  dégrader,  lorsqu’il 
était,  au  C4intrûire,  bien  évident  qu’il  avait  en- 
tendu, par  la  restitution  contre-révolutionnaire 
du  titre  de  prince,  les  élever  nu-dessus  du  reste 
des  citoyens.  C’est  ce  que  Robespierre  fît  ressortir 
avec  beaucoup  de  finesse  : t L’Europe,  dil-il 
ensuite,  sera  bien  étonnée  d’apprendre  qu’à  cette 
|H*riodc  de  notre  carrière,  une  des  délibérations 
à laquelle  on  ait  nltaehé  le  plus  d’importance  a 
PU  pour  objet  le  litre  de  Les  parents  du 

roi  sont  tout  simplement  les  parents  dw  roi  *.  » 
Hcsüut  à résoudre  une  question  dernière  et 
fort  importante.  I>a  Constitution  de  17îH  en- 
ehuiiiernit-elle  pour  toujours,  ou  pour  longlemjis, 
la  volonté  du  peuple  souverain?  Proclamcrnil- 
cllc  sa  pi*oprc  immobilité?  Ou  bien,  se  soumel- 
Irail-t'Ilc  d’avance  nu  jugement  de  l'opinion  en 
progrès?  Ce  fut  l’objet  de  longs  déi>ats  qui  abou- 
tirent à la  reconnaissance  <lu  principe  de  révi- 
sion, nvccindication  desformes  suivant  lesquelles 
elle  devrait  avoir  lieu.  Aucune  époque  n’élail 
fixée.  L’.Asscmbléc  se  contenta  de  déclarer  que, 
suivant  elle,  rinlérét  de  la  France  était-  de  ne 
|H)iiil  (ouclicr  à l’œuvre  nouvelle  pendant  vingt 
ans  î étrange  façon  de  mesurer  la  puissance  de 
la  Révolution  française  et  la  force  d’impulsion 
contenue  dans  son  sein  ! 

Malouct.  avant  que  la  discussion  fut  fennee, 
fil  un  effort  .suprême.  Il  adjura  l'Assemblée,  si 
elle  voulait  terminer  la  Révolution,  d’anéantir 
les  dispositions  et  de  mettre  fin  aux  actes  qui, 
d’après  lui,  en  contredisaient  les  principes  ; il  sc 
ilécliaina  contre  les  comités  de  recherches,  les 
lois  sur  les  émigrants,  les  sennenls  multipliés,  In 
|KTsécution  des  prêtres,  les  emprisonnements 
arbitraires,  le  fanatisme  cl  In  domination  des 
clubs  i il  parla,  au  milieu  d’un  tonnerre  de  mur- 
mures. de  la  violence  avec  laquelle  la  lie  de  la 
mition  bouillonnait  : k Vous  murmurez!  £h! 
nous  serions  In  première  nation  du  monde  qui 
prétendrait  n’avoir  point  de  lie....  » — u Ce  sont 
les  prêtres  et  les  nobles,  i*  interrompit  une  voix 
de  la  gauche.  El  les  tribunes  d’applaudir  *. 

Le  1*'  septembre,  llcaumclz  lut,  sur  la  pré- 
sentation de  l’acte  constitutionnel  à Louis  XVI, 
un  projet  qui  fut  adopté,  et,  le  3,  tout  fut  ter- 
miné relativement  nu  litre  VII  cl  dernier  : De  la 
Révision.  C’était  dans  la  première  de  ces  deux 
séances  que  Robespierre  avait  lancé  au  parti  dé- 
serteur des  Jacobins , comme  un  adieu  sinistre, 
les  paroles  que  nous  avons  déjà  rn]>portécs  et 
sous  lesquelles  Duport  resta  comme  accablé  *. 

L’ne  députation  de  soixante  inonibrcs  ayant  été 
nommée  pour  présenter  nu  roi  l’acte  constitu- 
tionnel, elle  partit  de  la  salle,  le  3 sepicmbre,  à 
neuf  heures  du  soir,  cl  se  rendit  au  château,  a la 
lueur  des  torches,  à travers  les  flots  d'un  peuple 

* Hisloin  parUmrntairc,\i.oi6. 

* .-/nnalfs.  i>.  3r>S. 

‘ Vuy-ei  la  lie  üii  cliapiire  lutîluU*  It  FeuillaHlitmc- 

* Comple  rcuilu  A par  Tkatirel,  ta  si-ancc 

du  tüfcieinbrc 

> Ibià. 


ému,  qui  couvrait  la  place  du  Carrousel.  Le  roi« 
entouré  de  scs  ministres,  attendait  dans  la  salle 
du  conseil  le  message  de  rAssemblée. 

Thoiirct  s'avança  et  dit  : 

« Les  représentants  de  la  nation  viennent  pré- 
senter à Votre  Majesté  l’acte  constitutionnel  qui 
consacre  les  druit.s  imprescriptibles  du  peuple 
français,  rend  au  Irène  sa  vraie  dignité  et  ix'gé- 
nère  le  gouvernement  de  l’empire  *.  » 

« Je  reroi.s.  répondit  Louis  XVI  d'un  air  satis- 
fait, la  Constitution  que  inc  présente  l’Assemblée 
nationale.  Je  lui  ferai  part  de  ma  résolution  dans 
le  plus  court  délai  qu’exige  rexamen  d’un  objet 
au.ssi  important.  Je  me  suis  nécmi-  a rksteb  s 
Paris.  Je  donnerai  mes  ordres  au  eonimandnnl 
général  de  la  garde  nationale  parisienne  pour  le 
service  de  ma  garde  » 

Le  lendemain,  les  Tuileries  furent  ouvertes  cl 
toutes  les  consignes  levées.  Dès  la  pointe  du 
jour,  beaucoup  de  citoyens  s'élaient  rendus  a 
la  chapelle  du  château.  Au  moment  où  le  roi 
enti’ait  pour  entendre  la  messe,  plusieurs  voix 
crièrent  : f'ive  la  nation  l vive  la  Constitution  ! 
Louis  XVI  ne  put  s’empêcher  de  verser  des 
larmes.  Alors,  touchés  de  sa  douleur,  les  assis- 
tants crièrent  de  toutes  parts  ; Vire  le  roi!  riï'c  fa 
liberté  “ ! 

La  question  de  savoir,  d’abord,  si  on  accepte- 
rait la  Constitution,  ensuite,  dans  quelle  mesure 
cl  de  quelle  manière  on  rocccptcrail,  fut,  à la 
cour,  le  sujet  de  délibérations  pleines  d'anxiété. 
Une  lettre  du  comte  de  la  Mnrck  nu  comte  de 
Mercy-Argcntcau  rend  fort  bien  l'inccrlitudc  où 
flottaient  à cel  égard,  et  le  roi, cl  la  reine,  et  leurs 
conseillers. 

• Accepter  sans  motifs,  d’un  seul  mot,  serait 
laisser  des  doutes  sur  scs  intentions,  perpétuer 
rinquiélude,  et  perdre  toute  confiance. — Donner 
des  motifs,  cest  sc  jeter  dans  un  océan  de  difli- 
eullés.  — Louer  la  Constitution  ne  se  peut.  — 
L’oceepter  et  In  critiquer,  c’est  so  placer  dans  le 
parti  des  mécontents.  — Ne  faire  aucune  obser- 
vation en  ce  moment,  après  la  critique  qu’on  a 
faite  à l’époque  du  voyage  de  Monlniédy,  c'est 
presque  sc  déshonorer.  — Proposer  des  change- 
ments, c'csl  s'exposer  à riuimiliation  de  les  voir 
rejeter; car  rAssemblée  n’en  veut  pas. — Donner 
des  motifs  plausibles  pour  montrer  que  depuis 
deux  mois  on  a changé  de  urmeipes  ? Mais  quels 
pourraient  être  ces  motifs  ’?  ■ 

Très-divei's,  on  le  pense  bien,  cl  très-contra- 
dictoires furent  les  avis.  Maury  fit  savoir  au  roi 
que,  scion  lui,  sanctionner  la  Constitution,  c’e- 
tail  sanctionner  tous  les  malheurs  de  la  Révolu- 
tion et  tous  scs  crimes.  Consulté,  un  ancien  in- 
tendant de  la  marine  et  des  colonies,  nommé 
Dubucq,  ré|K)ndit  laconiquement  : Empêchez  le 
désordre  de  s'organiser  Burke  écrivit,  dans  une 

* Histoirr  de  la  ttrrolutio»,  riar  deux  amii  de  la  Nberté, 
I.  VI,  cliufi.  VII.  p.  .'iOS.  i’aris,  ifsi. 

’ Comtpondanea  rnirr  le  comte  de  Mirabtan  et  le  comte  de  la 
J/arrA.t.  lil.p.  toi  et  1S3. 

* Bertrand  de  Nolcvillr,  .dnnalet  die  la  [UvotulioM,  I.  IV, 
ch-  XLV. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


lettre  confiée  au  coinlo  de  Mcrcy  et  destinée  à 
être  mise  sous  les  yciu  do  I;>  reine  : 

M Si  le  roi  nccepic  la  Cuuslitutiun,  vous  êtes 
Ions  deux  perdus  h jamais...  Ne  livrez  pus  à des 
iraitres  voti'c  personne,  votre  époux,  cl  les  droits 
de  tant  de  souverains,  vos  alliés,  dont  la  cause 
est  enveloppée  dans  la  vAlre...  Des  intrigants 
vous  diront  que  les  Barnave,  les  Lametli , les  le 
Chapelier,  les  la  Fayette  en  valent  bien  d'autres 
s'ils  |Mmveiit  être  utiles  : erreur  funeste  ! Rap- 
pelez-vous qui  sont  ceux  qui  oui  arraelié  votre 
fils  de  vos  bras  et  vous  ont  enlevé,  ainsi  qu'à  son 
père,  le  soin  de  son  éducation...  Ce  n'est  pas 
l’adresse,  cVsl  la  fermeté  qui  vous  sauvera.  Votre 
situation  intéresse  le  genre  buninin....  Votre  sa- 
lut consiste  dans  la  patience,  le  silcucc,  le  re- 
fus » 

Telle  n'était  pas  l'opinion  du  prince  de  Kan- 
nitz.  tant  s'en  faut.  Frap|>é  des  dangers  d'un 
refus,  de  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  les  Consti- 
tutionnels, soit  contre  les  Jacobins,  soit  contre 
l'idée  républicaine,  le  diplomate  autrichien  in- 
sistait vivement  pour  i'accoplalion;  et  c'était  aussi 
Tavis  de  Malcsherbcs  *.• 

D'autres,  et  Malouct  à leur  tête,  auraient 
voulu  que  le  roi  dénonçât  franchement  les  vices 
qu'il  apercevait  dans  la  Constitution,  tout  eu  Tac- 
rcpiniit  néanmoins,  mais  d’une  manière  provi- 
soire, et  jus(}u'à  ce  que  la  nation  eut  été  appelée 
solennclicinent  à se  prononcer 

Dans  le  trouble  ne  de  ces  impulsions  con- 
traires, la  reine,  plus  ardcamicnt  que  jamais, 
désira  de  voir  Barnave.  Ju»]u*uu  jour  de  la  pré- 
sentation de  l'acte  constitutionnel  % il  avait  clé 
impossible  de  l'introduire  au  château;  mais, 
après  le  3 septembre,  la  levée  des  consignes 
i‘cndanl  la  chose  moins  difficile,  une  entrevue 
fut  ménagée.  Madame  Campan  rapporte  à ce  sujet 
des  circonstances  qui  peignent  trop  bien  la  situa- 
tion pour  être  omises  : « J'avais  été  chargée 
d'attendre  Barnave  à une  petite  porte  des  eulrc- 
suis  du  pai.iis,  la  main  posée  sur  la  serrure.  Le 
rut  venait  m'y  visiter  souvent,  et  toujours  pour 
me  parler  de  l'inquielude  que  lui  donnait  un 
garçon  du  château,  patriote.  Il  revint  me  de- 
mander encore  si  j'avais  entendu  ouvrir  la  porte 
de  Décret.  Je  l'assurai  que  personne  n’avait  passé 
dans  le  corridor,  et  il  fut  tranquillisé...  Le  roi 
me  quitta  brusquement  cl  revint  un  moment 
après  avec  la  reine  : » Donnez-moi  votre  poste, 
me  dit-elle.  Je  vais  l’attendre  à mou  tour, 
etc.,  etc...  ^ » Et,  rorciilc  ouverte  au  moindre 
bruit,  la  main  posée  sur  la  serrure,  dans  l’atti- 
tude du  coupable  qui  tremble  d'étre  surpris,  la 
reine  de  France  alteodit  Barnave. 

Les  Constitutionnels  avaient,  sous  tous  les 
rap{K>rts,  un  interet  immense  à ce  que  le  roi 
acceptât  la  Constituliun  purement  et  siinplc- 

' Voy'M  celle  kurc  m uIcnso  «laiu  tes  t/u  touile 

li'AnonvilU,  t.  Il,  cli.  \tf,  p,  î3H-a*l. 

* Les  d<  iltriraiid  de  MtAevillt  cl  les  Memoiret  lie 

madame  Campan  sont  tout  îi  fuit  «l'accurd  en  ceci. 

* Bertraod  de  Molcville , .innaks  de  la  Acvalulivti , t.  IV, 
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ment  : un  refus  de  la  part  de  ce  Louis  XVI* 
dont  ils  avaient  si  à découvert  é{K)usé  la  cause, 
ou  même  une  accepUlion  chagrine,  les  eût  dési- 
gnés comme  traîtres,  et  eût  donné  sur  eux  aux 
Jacobins  un  avantage  formidable.  Elles  retentis- 
saient encore  au  fond  de  l’ème  de  Duport,  ces 
menaçantes  paroles  de  Robespierre  : ••  Je  ne 
suppose  pas  qu'il  existe  dans  cette  Assemblée  un 
homme  assez  lâche  pour  transiger  avec  la  eour 
sur  aucun  article  de  notre  code  constitutionnel*.  » 
D'un  autre  côte,  les  ministres  étaient  pour  l'ac- 
ccptnlion  : en  se  réunissant  ù eux,  Barnave, 
Duport  et  Lamclh  firent  pencher  la  balance. 

Le  13  septembre,  le  president  de  rAsserabléc 
annonça  qu’un  message  du  roi  venait  de  lui  être 
remis  par  le  ministi'c  de  la  justice,  et  il  lut  ce 
qui  suit  : 

« Messieurs,  j’ai  examiné  aUcntivcinenl  l'aclc 
conslitulionncl  (|ue  vous  avez  présenté  à mon 
acceptation.  Je  1 accepte,  et  je  le  femi  exécuter. 
Celte  déclaration  eût  pu  sufiiro  dans  un  autre 
temps;  aujourd'hui , je  dois  aux  intérêts  de  la 
iiatioiv,  je  me  dois  â moi-mémo  du  faire  con« 
naître  mes  motifs.  Des  le  commencement  de  mon 
i‘ègnc,  j’ai  désiré  la  réforme  des  abus,  cl  dans 
tous  les  actes  du  gouvernement,  j’ai  aimé  à pren- 
dre pour  règle  l’opinion  publique.  Diverses  cau- 
ses, nu  nombre  desquelles  on  doit  placer  la  situa- 
tion des  finances  à mon  avènement  au  trône,  et 
les  frais  immenses  d’une  guerre  honorable,  sou- 
tenue longtemps  sans  accroissement  d'iinpûu, 
uviiienl  établi  une  disproportion  considérable  en- 
tre les  revenus  cl  les  dépenses  de  l'Étal.  Frappé 
de  la  grandeur  du  mal,  je  irai  pas  seulemcnl 
clierché  les  moyens  d’y  porter  remède,  j’ai  senti 
la  nécessité  d’eo  prévenir  le  retour,  j’ai  conçu  le 
projet  d'assurer  le  bonheur  du  peuple  sur  des 
bases  coosUnlcs , cl  d'assujettir  à des  règles  in- 
variables l'autorité  même  dont  j’étais  dé|>osj- 
(airc.  J’ai  appelé  autour  de  moi  la  nation  pour 
l’e.xéculer.  Dans  le  cours  des  événements  de  la 
Révolution,  mes  iulenlioiis  n'ont  jamais  varié. 
Lorsque,  après  avoir  réforme  les  anciennes  in- 
stitutions, vous  a\cz  commencé  à mettre  ù leur 
place  les  premiers  essais  de  votre  ouvrage,  je 
n’ai  point  ullcndu,  |>our  y donner  mon  assenti- 
ment, que  la  Constitution  cnlicrc  me  fût  connue. 
J’ai  favorisé  l’etablissement  de  scs  parties  avant 
meme  d'avoir  pu  eu  juger  rcnscmblc,  cl  si  les 
désordres  i|ui  ont  accompagné  presque  toutes  les 
époques  de  la  Révolution  venaient  trop  souvent 
aflliger  mon  coeur,  j'espérais  que  la  loi  repreo- 
di'ait  de  la  force  entre  les  mains  des  nouvelles 
autorités,  et  qu’eu  approchant  du  terme  de  vos 
travaux,  cliaque  jour  lui  rendrait  ce  respect  sans 
lequel  le  peuple  ne  peut  avoir  ni  liberté  ni  bon- 
heur. 


* ^f^damr  Cuni|iau  dil  jusqu'au  jour  de  l'aeeeptation,  parcs 
qu'elle  parait  croire  que  ce  fut  alors  aeuleuiroi  que  lc«  ceu- 
figix»  iureut  levées,  ce  qui  ctl  une  erreur. 

* .Vrmoircs  de  inadamr  Csm/riN,  L xix,  p.  IS7. 

* ük'ancc  du  l'r»epieml>rv  l/Dl. 
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il 


c J'ai  persisté  longtemps  dans  ccUc  espérance, 
cl  ma  résolution  n’a  changé  (ju'au  moment  où 
elle  ni’o  abandonné.  Que  chneun  se  rappelle  le 
moment  où  je  me  suis  éloigné  de  Paris  ; la  Con- 
stitution était  prête  à s’achever^  et  cependant 
l'autorité  des  lois  semblait  s’affaiblir  chaque  jour. 

L’opinion  , loin  de  se  Gxer,  se  subdivisait  en 
une  multitude  de  partis.  Les  avis  les  plus  exa- 
gérés semblaient  seuls  obtenir  de  la  faveur;  la 
licence  des  écrits  était  au  comble  ; aucun  pouvoir 
li’clait  rc8|>cctc.  Je  ne  pouvais  plus  reconnaître 
le  cornclérc  de  la  volonté  générale  dans  des  lois 
que  je  voyais  partout  sans  force  et  sans  exécution. 
Alors,  je  dois  le  dire,  si  vous  m’eussiez  présenté 
la  Constitution,  je  n’aurais  pas  cru  que  l’inlérét 
du  peuple  (règle  constante  et  unique  do  ma  con- 
duite) me  permît  de  raecepter.  Je  n'avais  qu’un 
sentiment,  je  ne  formais  qu'un  seul  pi*ojct  : je 
voulus  m’isoler  de  tous  les  partis,  et  savoir  <jucl 
était  véritablement  lo  vœu  de  la  nation. 

« I^s  motifs  qui  nie  dirigeaient  ne  subsistent 
(dus  aujourd'hui;  depuis  lors,  les  inconvénients 
et  les  maux  dont  je  me  plaignais  vous  ont  frappés 
comme  moi  : vous  avez  manifesté  la  volonté  de 
rétablir  l'ordre;  vous  avez  porté  vos  regards  sur 
riiidisciplinc  de  l’armée;  vous  avez  connu  la  né- 
cessité de  réprimer  les  abus  de  la  presse,  La 
révision  de  votre  travail  a mis  au  nombre  des 
lois  réglementaires  plusieurs  articles  qui  m'a- 
vaient étépi'cscntcs comme  constitutionnels.  Vous 
avez  établi  des  formes  légales  pour  la  révision  de 
ceux  que  vous  avez  placés  dans  la  Constitution. 
Enfin,  le  vœu  du  peuple  n’est  plus  douteux  pour 
moi  ; je  l’ai  vu  se  manifester  à la  fois,  cl  par  son 
adhésion  ù votre  ouvrage,  et  par  son  oUaehe- 
ment  au  maintien  du  gouvernement  nioiiar- 
chique, 

* J’accepte  donc  la  Constitution.  Je  prends 
rengagement  de  la  maintenir  au  dedans,  de  la 
defendre  contre  les  attaques  du  dehors,  et  de  la 
faire  exécuter  (>ar  tous  les  moyens  <|u'ellc  met  en 
mon  pouvoir.  Je  déclare  qu’instruit  de  l'adhésion 
que  la  grande  mojorilc  du  peuple  donne  à la 
G)nslitutioii,  je  renonce  au  concours  que  j'avais 
réclamé  dans  ce  travail,  et  que  u’élant  respon- 
sable qu’à  la  nation,  nul  autre,  lorsque  j'y  re- 
nonce, n’aurnit  le  droit  de  s’eu  plaindre.  (La 
jMiKic  gauche  et  toutes  les  tribunes  retentissent 
d'applaudissements.)  Je  man<|ucrQis  cependant  à 
la  vérité,  si  je  disais  que  j'ai  aperçu  dans  les 
moyens  d’exécution  et  d'administration  toute 
l'énergie  qui  serait  nécessaire  ;x)ur  imprimer  le 
mouvement  et  pour  conserver  l’imité  dans  toutes 
les  parties  d’un  si  vaste  empire;  mats,  puisque 
les  opinions  sont  aujourd'hui  d^vjsét^s  sur  ces 
objets,  je  consens  que  l’expérience  seule  en  de- 
meure juge.  — Lorsque  j'aurai  fait  agir  avec 
loyauté  tous  les  moyens  qui  m’ont  été  remis,  au- 
cun reproche  ne  pourra  m’étre  adressé,  et  la 
nation,  dont  rinlérèt  seul  doit  servir  de  règle, 
s’expliquera  parles  moyens  que  la  Constitution 
lui  a réserves.  (Nouveaux  applaudissements.) 

•<  Mais , Messieurs,  pour  raffermissement  de 
la  liberté,  pour  la  stabilité  de  la  Coostiutioa, 


pour  le  bonheur  individuel  de  tous  les  Français, 
il  est  des  intérêts  sur  lesquels  un  devoir  impé- 
rieux nous  prescrit  do  réunir  tous  nos  efforts. 
Ces  intérêts  sont  le  respect  des  lois,  le  rétablis- 
sement de  l’ordre,  et  la  réunion  de  tous  les  cî- 
tovens.  — • Aujourd'hui  que  la  Constitution  est 
délinitivcmcnt  arrêtée,  des  Français  vivant  sous 
les  mêmes  lois  ne  doivent  connaître  d’ennemis 
que  ceux  qui  les  enfreignent;  la  discorde  et  l’anar- 
chie, voilà  nos  ennemis  communs.  Je  les  com- 
])altrai  de  tout  mon  pouvoir  : il  importe  que  vous 
et  vos  successeurs  inc  secondiez  avec  énergie  ; 
que,  sans  vouloir  dominer  la  pensée,  la  loi  pro- 
tège également  tous  ceux  qui  lui  soumettent 
leurs  actions.  Que  ceux  que  la  crainte  des  per- 
sécutions et  des  troubles  aurait  éloignés  de  leur 
fvilrie , soient  certains  de  trouver,  en  y rentrant, 
la  sûreté  et  la  tranquillité.  Et  pour  éteindre  les 
liaines,  pour  adoucir  les  maux  qu'une  grande 
Itévolulion  entraîne  toujours  à sa  suite,  pour  que 
la  loi  puisse  d’aujourd’hui  eoramencer  à recevoir 
une  pleine  exécution,  consentons  à l'ouhli  du 
passé.  (La  partie  gauche  et  le^  tribunes  reten- 
tissent d’applaudissements.)  Que  les  accusations 
cl  les  poursuites  qui  n’ont  jwur  principes  que  les 
événements  de  la  Révolution,  soient  cteinles  dans 
une  réconciliation  générale. 

M Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  n'onl  etc  déter- 
minés que  par  leur  attachement  pour  moi  : 
pourriez-vous  y voir  des  coupables?  Quant  à 
ceux  qui,  par  des  excès  où  je  pourrais  a|>crcc- 
voir  des  injui'cs  jicrsonnellca,  ont  attiré  sur  eux 
la  poursuite  dos  lois,  j’éprouve  5 leur  égard  que 
je  suis  le  roi  de  tous  les  Français. 

« Signé,  Loois. 

« 13  seplcmbre  1791- 

(Les  applaudissements  recommencent.) 

« P.  S.  J'ai  pense,  Messieurs,  que  c’était  dans 
le  lieu  inême  où  h Constitution  a éUî  formée, 
que  je  devais  en  prononcer  l'acceptation  solen- 
nelle. Je  me  rendrai  en  conséquence  demain,  à 
midi,  :i  l'Assemblée  nationale.  » 

Aiissitùl  après  la  lecture  de  celle  lettre,  l’As- 
semblée, profoiidémcnl  émue,  décréta  d'enthou- 
siasme, sur  la  propositiondc  la  Fayette,  que  les 
personnes  détenues  à raison  du  départ  du  roi  se- 
raient mises  en  liberté;  que  les  procédures  rela- 
tives aux  événements  de  la  Révolution  seraient 
abolies  ; que  l’usage  des  passe-ports  cl  toutes  les 
gênes  momentanément  apportées  à la  libre  cir- 
culation, tant  au  dedans  qu’au  dehors,  seraient 
supprimés 

Le  jour  même,  une  députation  alla  présenter 
nu  roi  ce  décret,  et  lui  faire  part  des- sentiments 
qui  avaient  accueilli  la  lecture  du  message. 
Louis  XVI  répondit  avec  effusion  qu’il  accédait 
aux  désirs  de  l'Assemblée,  et  serait  toujours  prêt 
h suivre  In  volonté  de  lo  nation  dès  qu’elle  lui 
serait  connue.  Un  décret  ayant  aboli,  le  matin, 

* Decret  du  i3  septeiabrc  1791. 
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HISTOIHK  DE  IA  HÉVOMTION. 


l'orilrcdu  Sainl-Hsprit,  il  ajouhMiti’il  élail  déliT- 
miné  à r|uUlLT  celle  (Icrnraliüii.  Puis,  i»c  louniaiit 
vers  rentrée  «le  la  eliainbre  du  eunseil  : « Vuilà, 
dit-il,  ma  rcininc  et  mes  cnfatils,  qui  parlaient 
mes  sentiments.  » Aussitôt  la  reine  s'avança  et 
dit  : K Nous  accourons,  mes  enfants  et  moi,  et 
nous  partageons  tous  les  sentiimints  du  roi  ^ s 
Mais  CCS  paroles  de  Miinc  AnloiuLllc  n'avaient  ' 
ricD  de  sincère,  et  pendant  qu’elle  faisait  Lriller 
aux  yeux  de  l'Assemblée  l'espoir  d'un  patriotique 
concours,  à scs  intimes  clic  disait  : « Ces  gens  i 
ne  veulent  point  de  souverains.  Nous  succoni>  ! 
berons  à leur  tactique  perCdc  et  lràsd>icn  suivie.  I 
Ils  démolissent  la  monarcliie  pierre  par  pierre*.  » 
l.e  l i septembre,  les  mcnibres  de  l’Assemblée 
se  Iroiivaienl  tous  réunis  vers  onze  lieurcs.  l'nc 
foule  ardente  avait,  dès  le  matin,  .issiégc  cl  rem- 
pli les  tribunes.  Un  dais,  préparé  ta  veille  pour 
le  roi,  par  les  soins  du  premier  aide  des  écréma* 
nies,  avait  dû  être  enlevé,  sur  les  observations 
de  l’abbé  Gouttes  * ; et,  à cûto  du  fauteuil  du 
président,  on  en  voyait  un  cxadeincnt  semblable 
qui  était  destiné  au  roi.  « Dans  le  luomcDt  où  le 
roi  prèloni  sou  serment,  dit  le  président,  l’As* 
sciiiblée  doit  être  assise.  • — « Sans  doute, 
s'écrient  un  grand  nombre  de  voix  ; et  le  roi 
debout,  Iclc  nue  *.  » Malouct,  fort  aigrement, 
observa  qu’il  n'y  avait  pas  de  circonstance  où  la 
nation,  en  présence  du  roi,  ne  le  reconnût  pour 
son  chef.  « Eli  bien,  répliqua  un  membre  de  la 
gaucitc  d'un  ton  railleur,  décrétons  qu'il  sera 
permis  à M.  Malouel,  cl  à quiconque  en  aura 
envie,  de  recevoir  le  roi  à genoux^  ! m 

A midi  précis,  un  liuissicr  annonce  l'ai-rivée 
du  monarque.  11  entre.  Profond  silence.  Surpris 
et  prcsijuc  inquiet,  il  monte  lentement  les  degrés 
de  la  tribune.  Un  huissier  lui  indiquant  alors  la 
place  qu’il  doit  occuper  à In  gauche  du  président, 
il  SC  sent  humilié,  il  lié>ile  Il  s'approche  du 
fauteuil  cependant,  et,  debout,  découvert,  il 
eonnnencc  ainsi  : u Messieurs,  je  viens  consacrer 
ici  solenncllcmcul  racccptalion  que  j’ai  donnée  à 
l'aclc  eonslilulioncl.  Eu  conséquence,  je  jure...» 

A ces  mots,  l'Asscmblcc,  qui  d’abord  s'était  levée, 
s'assied.  Leroi,  toujours  debout,  continue,  sans 
remarquer  ce  mouvement  : «Je  jure  d'etre  fidèle 
à la  nation  cl  à la  loi,  d'employer  tout  le  pouvoir 
i|ui  m'est  délégué  à iiiaiiilcuir  la  Coiiatitution  dé-  [ 
créléc  par  rAsscinblee  nationale  cunslituanle,  et 
à faire  exécuter  les  luis...*  • Arrivé  là,  Louis  XVI 
s'aper^'oit  qu’il  est  resté  seul  <icbuut  et  découvert, 
la  parole  lui  manque;  il  |»àlil,  s'assied  brusque- 
ment à son  tour,  et,  plein  d'une  tristesse  indi- 
gnée proDouce  ectle  dernière  phrase  de  la  for- 
mule de  son  serment  : « Puisse  cette  grande  et 


' Cuo))>ie  rendu  de  celle  vittile  ù rA$scmbU-e  par  le  Cha- 
pelier, duns  la  -.éanre  du  li  -c[)lcuibre. 

* Êlèmoirtê  dt  madame  Campatt,  I.  II,  eh.  XIX,  p.  1S7. 

* Georgr'  iMival,  ;SuNt^ir«  de  ta  Terreur,  l.  I,  ch.  xio, 
p.  ^V45. 

* Vrmohtt  de  mmlamt  I.  li,  ch.  MX,  p 168, 

* Mémoires  de  madame  CnH/Kin.  Voyei  aufl$i  Georges  Duval, 

de  la  Terrrttr,  l.  |,  eli.  xiii.  — Dan:,  ee  dernier  ou- 
trage, doni  l'auleur  osiUlaît  h In  téancc,  le  mol  est  altrihué  ù 
Rot^ipierrr. 


méinoi’ablc  «’poijuc  être  celle  du  rétablissement 
de  U paix,  de  riinion,  cl  devenir  le  gage  du  bon- 
heur  du  peuple  cl  de  la  prospérité  de  l’erapirc.  » 

Des  cris  redoublés  de  rire  le  roi!  s'élevèrent  *. 
Hais  la  bourgeoisie  venait  de  montrer  asscix 
clairement  par  son  attitude  à quelles  coudilions 
et  dans  quel  intérêt  elle  entendait  conserver  la 
monarcliie  ! Le  pré.siilent  eut  beau  répondre  à 
Louis  XVI  : « C’est  l’alUchcment  des  Français, 
c’est  leur  coiifianrc  qui  vous  défèrent  ce  titre 
respectable  a la  plus  belle  couronne  de  I uni- 
vers *•;  » ni  ee  tardif  hommage,  ni  les  acclama- 
tions qui  retentirent  avec  une  force  nouvelle,  ni 
l'Assemblée  en  corps  se  levant  pour  l’aceompa- 
gner  jusqu'aux  Tuileries,  rien  iic  put  consoler 
Louis  XVI,  en  cet  instant  si  solennel,  et  qu’il 
venait  de  trouver  si  amer. 

Lu  reine,  qui  avait  assisté  u la  séance  dans  une 
loge  particulière,  rentra  nu  cbûteau,  silencieuse 
cl  comme  accablée.  A peine  avait-elle  gagné  ses 
appartements,  que  le  roi  arriva  chez  clic  par  l’in- 
térieur. Le  visage  de  Louis  XVI  était  si  pèle,  si 
profondément  altéré,  que  Maric-Antoinello,  en 
le  voyant  ainsi,  ne  put  retenir  un  cri  d’clonnc- 
ment  et  de  douleur.  Lui  se  jetant  dans  un  faii- 
tcuii  cl  portant  un  mouchoir  à scs  yeux  : « Tout 
est  penlu  ! Ah!  Madame!  Et  vous  avez  été  témoin 
de  celle  humiliation  ! Quoi  ! vous  êtes  venue  en 

France,  pour  voir » 1!  s’arrêta,  oppressé  par 

ses  sanglots,  tandis  que  la  reine,  tout  émue, 
tombait  à genoux  dcvunl  lui  et  le  serrait  dans  ses 
bras 

La  proclamation  de  l'aclc  constitutionnel  sc  fil 
le  18  scplenibre,  avec  une  pompe  extraordinaire 
et  au  milieu  des  démuiisliatioiis  de  joie  les  plus 
passionnées.  Des  salves  d’artillerie  avaient  an- 
noncé dès  le  malin  celle  fête  vraiment  nationale  : 
vers  dix  heures,  la  municipalité  sc  mit  en  mar- 
che, accompagnée  de  nombreux  dcUchcments 
d'infanterie  et  de  cavalerie.  11  y eut  trois  procla- 
mations, la  première,  à ritûlcl  de  ville,  la  seconde, 
au  Carrousel,  la  troisième,  à la  place  Vendôme  ; 
et  loules  les  fuis  que  Bailly  éleva  le  livre  dans  les 
airs,  les  cris  d’allégresse  mélés  au  bruit  du  ca- 
non, l'aspect  de  plusieurs  milliers  de  bonnets 
milituii'cssc  baluiieanl  à la  pointe  des  liaïonnctles, 
le  mouvement  des  épées,  le  salut  des  drapeaux, 
les  hymnes  chaulés  par  des  groupes  nombreux 
de  musiciens  choisis,  le  tressaillement  de  la  mul- 
titude, l'idée  partout  répandue  cl  comme  visible 
de  l'èrc  nouvelle  qui  s’ouvrait,  tout  concourut  ù 
faire  de  cette  scène  une  des  plus  imposantes  dont 
il  ait  clé  jamais  donné  ù un  grand  peuple  de 
jouir. 

Le  soir,  le  roi  et  la  reine  furent  priés  d'aller  à 


^ G<^firgr«  Duvnl,  .SoHmoVi  de  la  Terreur,  t.  I.  ch  xio, 
^ liiirlirz  cl  R(>iix.  Histoire  parlementaire,  |.  Il,  p.  iOj. 

■ SoNtKHir*  de  lu  Terreur,  l.  I.  p.  IMS.  — Il  ne  faul  pas 
oublier  que  l'auleur  rucoiitc  ici  ce  qu'il  a tu. 

» lb>d. 

’*  &ticlic<  el  Houx,  Hiiloirc portementairr,  I.  Il,  p.  S03. 

■’  Nemoires  dt  madame  (Àimjiau,  t.  il,  ch.  xtx,  p.  tCSel  170 
— f^inquin  ^luil  pi'ékrnle  A celle  •.cène  La  reine  me 

dit  : ylA  ! sorti  i!  avec  un  acrcnl  qui  dissii  scutcmcat  : Ne  rcs- 
lc<  f>as  spcclalricc  du  désespoir  de  roire  souveraiu.  • 
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l’Opéra,  où  leur  ciilréc  fut  célébrée  par  de  vifs 
applaudtssemcnIs.Oii  donnait  le  ballet  de  Psijrht. 
<1  Ali  moment,  raconte  madame  de  Staël,  qui 
était  présente,  nti  moment  où  les  Furies  dan- 
saient en  secouant  leurs  flamiKrnux,  et  où  cet 
éclat  d’inrendic  se  répandait  dans  Imite  la  salle, 
je  vis  le  visape  du  roi  cl  de  la  reine  à la  pâle  lueur 
de  celle  imitation  des  enfers,  et  des  pressenti- 
nieiiLs  funestes  sur  l’avenir  me  saisirent  ^ n La 
reine  souriait,  mais  de  ce  sourire  qui  louche  aux 
larmes.  Quant  h Louis  XVI,  « il  semblait,  comme 
à son  ordinaire,  plus  occupe  de  ce  qu’il  voyait 
que  de  ce  qu’il  éprouvait  *.  Après  l’Opéra,  on 
alla  se  promener  dans  les  Cbamps-ÊIysccs,  ornés 
de  guirlandes  de  feu  qui  coiiraienl  d’arbre  en 
arbre  depuis  la  place  Louis  XV  jusqu'à  l’are  de 
rÊtoile.  Beaucoup  de  cris  de  rire  /e  roi  ! se  firent 
entendre;  mais  aussitùt  que  rcs  cris  cessaient, 
un  inconnu,  qui  ne  quittait  pas  la  portière  de  la 
voilure  royale,  criait  d'une  voix  tonnante,  aux 
oreilles  de  la  reine  saisie  d’effroi  : < A^on,  ne  les 
croyez  pas;  m’ec  la  nation  ’ / 

El  les  membres  de  l’Assemblée  cux-nicmcs 
erraient,  perdus  dans  l’innombrable  foule,  lais- 
sant voir  sur  leur  front  une  inquiétude  vague, 
songeant  à leurs  successeurs,  et  semblables  à des 
souverains  détrônés 

Le  30  septembre,  jour  fixe  pour  la  clôture  de 
In  session,  le  roi  se  rendit  a la  salle  des  séances. 
Revirement  rcmnrquablc!  Les  choses  en  étaient 
a ce  point,  que  la  séparation  de  rAsscnibléc  était 
maintenant  un  malheur  pour  lui  \ Il  Je  sentait, 
et  ne  put  s’cmpcclicr  de  l’exprimer.  Quand  il  fut 
sorti,  Tliourct,  qui  présidait,  éleva  la  voix,  et 
s’adressant  à ceux  de  la  salle  cl  des  tribune.s  : 
« //Assemblée  nationale j dit-il,  déclare  que  sa 
mission  est  finie.  » 

Au  dehors,  le  peuple  attendait,  avec  des  cou- 
ronnes de  cliénc  à In  main...  Robespierre  et  Pé- 
lion.  Ils  furent  portés  en  triomphe.  Pétion,  eni- 
vré, bissait  éclater  sa  joiecl  saluait  gracieusement 
la  foule.  Robespierre  était  triste^. 

L’As.scmbléc  constituante  est  une  des  plus 
Imposantes  figures  qui  aient  jamais  paru  sur  b 
scène  du  monde. 

Scs  travaux  furent  immenses.  Ce  qui  .sciiibbit 
ne  pouvoir  être  que  l’œuvre  de  plusieurs  siècles, 
elle  sut  raccomplir  d<ins  l’espace  de  deux  ans, 
et  ccb  au  milieu  de  l’Europe  inquiète,  de  b 
France  agitée,  de  Paris  bouillonnant,  de  toutes 
les  passions  en  éveil , de  tous  les  partis  en  lutte, 
avec  b noblesse  à détruire,  la  cour  à combattre, 
le  ]>cuplc  à suivre  ou  à diriger,  les  prêtres  à tenir 
en  respect,  des  milliers  de  conspirateurs  à dé- 
jouer, l'esprit  de  sédition  à contenir,  et  lorsque 
dans  son  propre  sein,  d’où  il  y avait  à faire  sor- 
tir tout  un  ordre  nouveau,  elle  sentait  gronder 
l’anarcbic. 


* C^mfidf'ratiunt  »nr  ta  ftr'MtitiUoH  ftotiraiMe  , lU  pnriir, 
eh.  XXIII. 

* Uid. 

* Memoiret  de  madame  Campon,  I.  11.  cü.  kix,  |>.  f7l. 

* Madame  de  Slaèl,  t:omidéraUone  tUf  ta  Réiotulion  fran- 
eaist.  Il*  partie,  ch.  sxiii 


Aussi,  que  d’ouvriers  illuslrc.s  rassemblés  pour 
b conslrucliondumcrveilleux  édifice!  Mirabeau, 
Siévès,  Duport,  Tliourct,  Rnlwiid  Sainl-Éliciine, 
Barn.avc, Maiiry,  Volney.  Pétion, Cazalcs,  Robes- 
pierre I A quclieépi»|Ucdcriiisloirc  vit-on  jamais 
réunis  tant  d’hommes  d’Etat,  de  penseurs,  de 
philosophes,  de  légistes  profonds,  d’écblnnls 
orateurs,  de  tribuns  puissants  par  le  cœur  ou  par 
le  génie? 

Si  Ton  considère  l’Assemblée  eonstiluante 
comme  |K)Uvoir  révolulionnnirc,  on  demeure 
étonné  des  beiimix  prodiges  de  son  audace.  Elle 
paraît...  cl  le  régime  féodal  s’écroule  ; le  sol  se 
dérobe  sous  les  |»as  de  tous  ces  usurpateurs  de 
b majesté  divine  qui,  avec  le  produit  du  ciel 
vendu,  avaient  aclieté  b terre;  le  despolisnic 
royal  s’évanouit  ; les  courtisans  prennent  b fuite; 
les  parlements  disparaissent  ; le  règne  dcsnial- 
tôtiers  expire;  le  délicll  s]cn  va,  les  douanes 
inlcpiourcs  tombent  ; les  Étals  ppoviuciaux  se 
dispersent;  la  division  du  royaume  cesse;  Tagri- 
cuiture  est  debarrassée  de  la  mainmorte  et  des 
corvées;  rinduslric  Test  des  corporations  cl  des 
maîtrises...  La  France  meurt  : vive  b France  ! 

Que  si  l’on  considère  l’Assemblce  constituante 
comme  pouvoir  organisateur,  nul  doute  quelle 
n’ait  fait  de  grandes  choses. 

Par  elle,  l’unité  du  territoire  fut  fondée,  et  la 
hiérarchie,  montant,  le  longd'unc  échelle  savam- 
ment construite,  de  la  commune  au  eniiton,  du 
canton  au  département , du  département  au 
centre  de  l’Étal , constitua  une  force  à la  fois 
d'action  et  de  résistance  contre  Inquclle  toute 
l’Europe  en  armes  vint  se  briser. 

A la  place  d’une  foule  de  (letUcs  tribunes 
éparses,  consacrées  autrefois  a des  débats  sans 
sonorité  et  à des  délibérations  sans  lueurs,  elle 
établit  en  haut  Heu  une  tribune  d'où  la  France 
pouvait  parler  aux  nations  les  plus  lointaines,  et 
qui,  véritablement,  lui  donnait  pour  auditoire 
le  monde  entier. 

Par  un  emploi  aussi  hardi  que  sage  des 
assignats,  elle  régénéra  les  finances,  inobilisn 
le  sol , créa  des  intérêts  nouveaux,  pourvut  à la 
liquidation  de  la  société  ancienne,  et  ranima  la 
circulation  des  richesses. 

Elle  sut  introduire  tant  d'ordre  dans  le  manie- 
ment des  deniers  publics,  que,  sans  obérer  In 
nation,  elle  trouva  moyen  de  faire  face  à une 
augmentation  considérable  de  la  force  publique, 
à l’équipement  et  à rarmemcnl  des  gardes  natio- 
nales, à rcnlrelien  de  b marine,  a In  formation 
de  plusieurs  arsenaux,  à la  réparation  des  places 
de  guerre. 

Elle  régla  le  vote  de  Timpôt,  sa  perception,  sa 
destination,  de  manière  à rendre  les  dilapida- 
tions difiicilcs,  et  ce  furent  scs  decrets  qui  arran- 
gèrent les  premiers  rouages  du  mécanisme  admi- 

* Hrmoirea  dr  Ferrieree,  1.  \,  Ut.  X,  |i.  ;î09. 

• Voye»  Ccorgi'f  Thnal,  SoHrenirt  de  la  7'erreur,  t I, 
p.  333.  — Il  i(f)  TÎt  paxMT  cl  rciiil  rcUc  iaiprchsion  à tu  mu- 
niére,  c‘nt  à-dire  a\ec  le  srniiiiicnl  «l'itii  cunire-rcvulutioD- 
nairv  raunlique  cl  daiiit  le  Mylc  de  la  haine. 
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ni«tralif  où  rliaqitc  <l<*ponso  a «)n  contrôle. 

La  Uiérai'chie  régulière  des  tribunaux,  la 
fsimplilîcation  des  procédures,  in  fixation  précise 
des  allributions,  l élnblissement  d'une  insgistra- 
turc  élue  |>ar  le  peuple,  rinsdltition  paternelle 
et  conciliante  des  justices  de  paix  dans  les  coni- 
munus,  tout  cela  fut  son  ouvrage. 

Non  contente  de  siipprimerles  siipplieesatrnccs 
d'aulrcfuis,  d’adoucir  les  peines,  de  briser  les 
instruments  de  torture,  clic  institua  le  jury,  cl 
assura  aux  prévenus  tontes  les  garantiesque  peut 
réclamer  l'innocence  en  péril. 

Que  CCS  magnifiques  résiill.als  nient  été  dus 
exclusivement  à l'initintivc  de  l'Assemblée,  non 
sans  doute;  ce  qu'elle  fît,  la  philosophie  du 
XVIII*  siècle  Tavail  pensé;  et  il  ne  fnulpas  oublier 
que  Paris  était  près  d’cllc,  autour  dVilc,  rccbaiif- 
Tant  de  son  baleine  fécondante,  la  pressant, 
l’inspirant,  moulant  quelquefois  dans  le  fait  ce 
qu  elle  n’avait  plus  ensuite  qu’à  écrire  d.ins  la 
loi,  ou  bien,  lui  lançant,  enveloppées  dans  le 
tumulte  même  de  ses  clameurs,  b^s  paroles  qui 
avertissent  et  qui  sauvent.  Mais  qit'imporic? 
Avoir  mis  en  mouvement  les  pensées  d'un  grand 
siècle  et  codifie  les  plus  nobles  cnlraincments 
d’un  grand  peuple,  esl-cc  donc  une  gloire  si 
médiocre? 

V'oilà  le  bien  ; voici  le  mal  : 

L'Assemblée  constituante  laissa  volontaire- 
ment, systématiquement,  en  dehors  de  son 
action  toute  une  catégorie  d’intériMs  dont  In 
justice  lui  commandait  de  tenir  compte.  Distin- 
guer, comme  elle  le  fit,  les  citoytm  actif»  des 
prétendus  ciloyenn  inaetifSf  dérober  à ceux-ci 
leur  part  de  souveraineté,  attacher  une  condition 
de  fortune  au  droit  d’élire,  armer  les  uns  quand 
on  se  refusait  à armer  les  outres,  c’était  recom- 
mencer la  division  des  classes,  c'était  détruire 
d’nvancc  runilc  de  In  famille  française,  c’était 
vouloir  que  ce  beau  mol  i.e  paitrLE,  qui  dans  une 
société  bien  organisée  signifierait  riinivcrsalilé 
des  citoyens,  ne  fût  plus  employé  désormais  que 
par  op|K>silion  ù la  Bornr.roisin  : dualisme  à 
jamais  funesle,  par  où  s'expliquent,  aujourd'hui 
encore,  nos  meurtrières  défiances,  nos  révolu- 
tions, nos  dccliircmcnts. 

Il  est,  dans  la  constitution  de  1701,  un  article 
qui  révèle  d’une  façon  bien  frappante  l'esprit  qui 
la  dicta  : c’est  celui  qui  attribue  deux  cent  qua- 
rante-neuf députes  à In  population,  deux  cent 
quarante-neuf  à la  contribution  directe,  et  deux 
cent  quarante-sept  au  territoire.  Quoi!  un  droit 
de  représentation  attaché  à des  pierres  cl  .à  des 
arbres,  là  où  il  s'agit  de  représenter  des  hommes  ! 

Oui,  l’Assemblée  constituante  fut,  quoi  qu'en 
dise  M.  Michelet  une  Assemblée  essentielle- 
ment bourgeoise. 

Que  les  électeurs  ù deux  eent  cinquante  francs 
de  revenu  fussent  en  plu.snu  moins  grand  nom- 
bre, que  la  fîx.ilion  du  cens  éleetoml  à ce  chiffre 
fit  reposer  la  clause  dominante  sur  une  base 
plus  ou  moins  large,  la  question  n'est  point  là. 

Hitioift  dt  fa  RctalHiion,\.  III,  p.  IHa. 


Le  principe  une  fois  posé,  qui  pouvait  nfllrmcr 
qu'on  n'en  éleminn'l  pas  les  conséjpienccs?  La 
souveraineté  du  j»ruplc  une  fois  limit(*c  d'une 
manière  nii.ssi  arbitraire  qu’inique,  était-il  sup- 
posable que  la  limtlnlion  sfTait  à (otijoui's  tel 
chiffre  plutôt  que  tel  autre?  Ab  ! ta  suite  n’a  que 
trop  montré  ce  qu’on  devait  allendrc  de  cette 
première  atteinte  au  droit  : In  loi  électorale  de 
1701  contenait  en  germe  les  lois  éleclomlcs  i|ue. 
de  h 184H,  la  France  a dû  subir. 

Ce  n’est  point,  d’ailleurs,  une  affaire  de  rlijf- 
fres  que  la  justice.  Pour  qui  prend  la  source  de 
.CCS  jugements  sur  les  bauteiirs  voisines  du  ciel, 
la  haine  duc  à fiiiiqiiilé  ne  se  mesure  pas  nu 
nombre  des  victimes.  Plus  ce  nonilirc  est  petit, 
plus  l’opprcs-slon  est  b'icbe.  Seul  contre  l'uni- 
vers. si  je  suis  dans  mon  droit,  je  le  brave,  et 
s'il  ni’é<  rase,  il  est  infâme. 

Demandem-t-on  maintenant  pourquoi  l’As- 
semblée eonsliliiante  conserva  In  monarchie? 
Pourquoi?  La  raison  en  est  bien  simple.  Ne  vou- 
lant pas  du  régime  démocratique  auquel  eon- 
daisaiciit  néanmoins  plusieurs  des  principes 
qu'ils  avaient  émis,  les  icgislateurs  de  In  bour- 
geoisie songèrent  à s’abriter  derrière  le  trône 
comme  derrière  un  rempart. 

Mais  au  moins  cùl-il  fnllit  le  rendre  solide,  ce 
rempart  ! Kl  c'est  ici  que  les  législateurs  do  In 
bourgeoisie  reçurent,  dans  leur  aveuglement, 
la  punition  mémorable  de  leur  égo'isme.  Quelle 
folie,  en  effet.  île  croire  que  la  royauté  se  |>our- 
rail  maintenir,  quand  on  lui  ôtait  son  soutien 
naturel,  farislocratie; quand,  par  l'abolition  dos 
litres  de  noblesse,  on  dispersait  les  rayons  de 
son  auréole;  quand  on  lui  refusait  môme  une 
ganic  d'honneur;  quand  on  lui  enviait  jusqu’au 
droit  de  faire  grâce;  quand  on  la  condamnait, 
dans  le  |>artagcdcs  attributions,  à In  honte  d’une 
sorte  de  rôle  automatique;  quand  on  lui  don- 
nait ù représenter,  roinnic  symbole...  quoi?  I.es 
privilèges  liéréditnires  en  politique,  c’cst-à-<Iirc 
ce  qu'on  avait  tué,  ce  qui  n’existait  plus,  le 
néant! 

IJ  est  vrai  que  le  roi  proposait  la  paix  ou  In 
guerre,  qu’il  avait  le  commandement  des  armées 
de  terre  cl  de  incr,  que  la  justice  sc  rendait  en 
.son  nom,  que  la  loi  devait  être  sanctionnée  par 
lui,  qu'il  jouissait  d'uiic  grosse  liste  civile,  qu’il 
éLiil  inviolable...;  mais  quelque  étendues  que  ces 
pnVogalives  paraissent  au  premier  abord,  elles 
étaient  loin  de  constituer  une  force  réelle,  cl  il 
eût  été  contraire  à la  nature  humaineque,  faisant 
la  balance  des  gnins  et  des  |>ortes,  le  pn'occ  à 
qui  on  les  conférait  apres  l’avoir  à demi  dépouillé, 
ne  fût  point  tenté  du  désir  de  reprendre,  au 
moyen  du  {louvoir  qu'on  lui  laissait,  le  pouvoir 
qu'on  lui  avait  ravi. 

Kl  certes,  si  l’Assemblée  ne  s’en  douta  point, ce 
lie  fut  pas  In  faute  des  événements.  Les  inlrigiics, 
les  ruses,  les  appels  .à  la  violence,  Ic.s  négociations 
bien  coiinui's  avec  l’élrniigcr.  l’incessante  conni- 
vence de  la  t'onr  nvecr  les  nobles  cl  les  prêtres,  I» 
faiblesse  de  Louis  \\  I convertie  en  mensonges, 
les  colères  mal  dissimulées  de  In  reine,  les  cora- 
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plots  üc  Douille,  le  Toyagc  si  Montrru^rly,  que 
d avertissements  envoyés  coup  sur  coup  à l’As* 
semblée!  Eh  bien,  non,  telle  est  sn  préoccupa^ 
lion,  quCf  même  après  la  fuite  de  Varenucs.  elle 
repousse  loin  d’elle  la  République»  au  risque  de 
la  voir  sortir  plus  lard  d’un  soulèvement;  et  il 
lui  échappe  que»  si  la  royauté  est  impuissante 
à retenir  la  démocratie»  elle  In  rendra  furieuse 
en  rirritant;  et  elle  s’ubsUnc  à le  conserver, 
suspendu  dans  l'orage,  balancé  sur  un  abîme»  ec 
trdncqui  serait  un  embarras  lors  même  qu’il  ne 
deviendrait  pas  un  obstacle»  et  qui  ne  cessera 
d’étre  un  obstacle  que  le  jour  où  il  se  transfor- 
mera  en  écliafaud  ! 

Bourgeoise  dans  la  sphère  des  idées  politiques, 
l'Assemblée  constituante  le  ful-cllc  moins  dans 
celle  des  idées  sociales?  Disons  tout  : 

Pour  que  riosolencc  des  nobles  ne  Ht  plus 
rougir  les  bourgeois,  les  vieux  titres  de  noblesse 
furent  déchirés  et  les  vieux  écussons  mis  en 
pièces. 

Pour  que  le  clergé  no  pût  pas  s'armer  contre 
la  domination  des  bourgeois  de  son  pouvoirspiri- 
Uiel  et  de  scs  richesses,  on  le  contraignit  à prêter 
serment  à la  Constitution,  et  on  lui  enleva  scs 
biens,  moyennant  salaire. 

Pour  que  la  royauté  fût  désormais  hors  d’état 
d’crthiyer»  de  vexer,  de  piller»  d'emprisonner  les 
boui^eois»  on  In  priva  de  scs  satellites  étrangers» 
cl  une  garde  nationale  fut  créée;  on  fît  main 
basse  sur  les  lettres  de  cachet»  cl  la  liberté  indivi- 
duelle fut  décrétée  ; on  mit  nu  néant  les  anciens 
oflîccs  de  judicaturc,  et  le  jugement  des  citoyens 
)>ar  leurs  pairs  fut  consacré;  on  força  les  gens 
de  finance  à rendre  compte  de  leur  gestion,  cl 
le  vote  des  impûls  par  ceux  qui  les  payaient  fut 
établi  ; enfin»  on  invoqua  ic  courage  héroïque  du 
peuple,  et  sur  la  dernière  pierre  de  la  Bastille 
renversée»  on  écrivit  : Ici  Con  danse. 

Juslcset  admirables  réformes»  sans  nu!  doute] 
Mais,  rranchcraent,  clait-ccnux  prolétaires qu  en 
revenait  le  principal  bénéfice? 

Ktaient-cc  des  hommes  vivant  au  jour  le  jour 
cl  dans  la  plus  profonde  niiscre»  qui  pouvaient 
demander  compte  aux  grands  de  l'iiisolcncc  de 
quelques  parchemins  illisibles  ? 

L'accaparcmcntdcs  biens  du  clergé  proülai(-il 
aux  pauvres,  forcés  désormais  de  payer  aux  prê- 
tres» sous  furme  d’impôt»  cc  que  le  riche  proprié- 
taire de  biens-fonds  cessait  de  leur  paycrsuus 
forme  de  dîme  ? 

Kt  le  vote  des  impôts,  l’alTaibUsseroent  de  la 
royauté,  ne  loissaicnUils  plus  rien  û désirer  à 
ceux  qui»  ne  possédant  pas  même  les  instrii- 
nicnls  de  travail,  échappaient  par  leur  obscurité 
et  leur  pauvreté»  soit  aux  vexations  du  roi,  soit 
aux  déprédations  des  courtisans  ? 

A la  vérité,  une  réforme  avait  eu  lieu»  qui  sc 
liait  plus  étroitement  à l’intérét  des  prolétaires  : 
le  système  des  jurandes  et  des  niaîlrises  avait  été 
aboli.  Mais  par  quoi  fut-il  remplacc?ün  pmclama 
le  prineipc  de  libre  concurrence. 

Or,  au  temps  de  In  Révolution»  le  domaine  du 
travail  so  trouvait  occupé  tout  entier  por  la  boiir- 
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gcoisic.  A elle  le  sol»  le  numéraire,  le  crédit. 
Mais  ceux  qui  n’avaient  ni  propriétés»  ni  capi- 
taux, ni  avances,  ceux  qu’attendait,  après  les 
fatigues  mal  rémunérées  de  la  veille»  le  chômage, 
le  terrible  chômage  du  lendemain»  qu'allaient-ils 
devenir?  De  quelle  valeur  serait  pour  eux  le  don 
de  la  liberté?  Ne  risquaient-ils  point  d’être  à la 
merci  des  propriétaires  du  travail?  Le  prineipc 
de  libre  concurrence  ne  les  livrerait-il  pas  aux 
hasards  d'une  homicide  folic-cnehèrc  ? O gram- 
maire changeante  de  l'oppression,  qui  change 
si  peu  ! On  semblait  leur  dire»  à ces  malheureux 
citoyens  inactifs  : De  quoi  vous  plaignez-vous? 
vos  ancêtres  étaient  des  rac/am,  vos  pères  étaient 
(les rïlat/ia ; vous  n'êlcs  plus  que  des  pauvres! 

On  ne  saurait  nier,  toutefois»  que  du  coup 
mortel  porté  à la  tyrannie  féodale  et  des  chan- 
gements complets  introduits»  soit  dans  le  régime 
delà  fiscalité,  soit  dans  la  constitution  géogra- 
phique et  administrative  du  royaume»  le  sort  du 
peuple  des  campagnes  n’ait  reçu  une  immnis<; 
amélioration  : pour  s’en  convaincre»  il  sullit  de 
SC  rappeler  cc  que  nous  avons  dit  des  horribles 
abus  qui  existaient  avant  89  » de  la  pression  du 
château  sur  le  village»  des  rapines  de  la  fernie- 
généralc,  de  rétat  de  perpétuelle  angoisse  et  (hr 
détresse  où  vivait  celle  pauvre  France  du  labou- 
reur, que  ravageait,  du  nord  au  sud,  de  l'est  à 
l’ouest,  l'armée  avide»  b féroce  armée  des  ^u- 
pianls*.  Mais  quels  autres  bienfaits  ne  seraient 
point  sortis  de  la  Révolution»  si»  moins  possédée 
de  l’csprildc  caste, l’Assemblée  constituante  ricsc 
fût  arrêtée»  en  ses  desseins»  qu’aux  limites  mar- 
quées par  la  justice  1 Et  de  combien  de  catastro- 
phes elle  eût  tari  la  source,  si  elle  eût  fondé» 
sur  les  bases  proposées  par  Ferrières  *»  celle 
banque  nationale  au  moyen  de  laijuclle  il  deve- 
nait facile  de  tuer  l’usure  cl  de  commanditer 
l'industrie  des  malheureux;  si  scideincnt  elle  eût 
embrassé  l’idée  féconde  suggérée  par  Malouct  en 
1789  relativement  à rinstilulion  des  clnimhres  de 
Elle  ne  fit  rien  de  tout  cela»  parce  que 
son  principe  pbilosophiqiicéUiil  ^'lXI)lVll>UAu^vl■  ; 
elle  laissa  le  faible  sans  protection  ; elle  n’opposa 
à l'intolérance  religieuse  que  le  scepticisme  ; aux 
anciens  monopoles  industriels  que  le  hiisscz- 
passcr»  — laUscz-inourir. 

Et  ne  fut-elle  bourgeoise  que  dans  scs  idées?... 
Ici  SC  dressent  tout  sanglants  devant  nous  les 
spectres  du  Champ  dcMui's!  Jusqu'au  17  juil- 
let 1791,  b division  en  deux  classes  : la  noun- 
cEOisie,  Lv  PËi'PLc»  avait  été  réelle  sans  doute, 
incontestable,  mais  enfin  il  ne  s’y  était  attaché 
aucun  désir  de  vengeance.  Après  le  massacre  du 
Champ  de  .Mars,  uu  coulrnire»  celle  division 
néfaste  prit  un  caractère  sinistre 

Je  veux  (’lrc  juste  : la  responsabilité  n’cii  doit 
pas  être  rejeuie  tout  entière  sur  l’Asscmblcc  : une 
part  notable  en  revient  à Marat,  à Fréron,  a 
Ciimillc  Dcsiuoulins»  et  aux  ccrMainsqui»romme 
eux»  s'iiiingiii(>rent  que  c'était  servir  le  (>cuple 

I Voyrz  Icrli.'ipUre  li  üit  IV*  vulumr  ilr  cri  ouvrante. 

• rious  avoiu  rii>o«>  «on  |»ian  en  détail  (Un«  le  dupilre  du 
IV'  volume,  inlilaïc  rfl6/raii  det  /fMmrr*. 
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que  d'irritci'n  (oui  propits  vl  hors  de  pro|>os  ses 
tlcnnuces,  que  dVxaitci'  se$  !iflinrs,qiiedc  grossir 
p.ir  de  monstrueuses  exngérntions  les  torts  de 
ceux  qui  nvAienl  la  folie  de  se  conslilucr  en  féo- 
da!il<^  bourgeoise.  Signaler  ces  torts,  en  restant 
fidèle  h la  vérité;  montrer  à la  classe  qui  aspi- 
rait h devenir  dominante  les  dangers  de  son 
égoïsme  ; faire  effort  pour  la  ramener  par  vives 
raisons  dans  une  voie  plus  droite  et  plus  large... 
c’était  un  devoir.  Hais  ni  Marat,  ni  Fréron»  ni 
Camille,  ni  les  rédacteurs,  moins  en  évidence, 
du  du  diabU  et  autres  feuilles  sembla- 

bles, ne  s'en  tinrent  là  ; ils  s'étudièrent  à tout 
noircir,  h tout  envenimer;  ils  transportèrent, 
de  la  splièrc  des  idées  dans  celle  des  passions, 
cet  antagonisme  de  classe  h classe  qti'îl  eût  fallu 
travailler  à faire  dispnrnitrc;  ils  conclurent  au 
combat,  loin  de  conclure  au  rapprocliement,  cl 
leur  plume  devint  l'aiguillon  dont  on  se  sert 
pour  rendre  lc8laurcau.Y  furieux. 

Il  y a quelques  années,  j’écrivais  dans  la  cox- 
cLüsio»  de  Vfitsioirt  de  dix  <iiw,  c’est-à-dire  dans 
la  partie  du  livre  qui  en  résume  l’esprit  : 

« Si  la  bourgeoisie  est  noblement  inspirée, 
elle  peut  tout  pour  la  régénération  de  ce  pay.s. 
Captive  dans  ses  monopoles,  vouée  aux  passions 
mesquines  auxquelles  l’égoïsme  de  son  principe 
la  condamne,  elle  perdrait  la  France  et  se  per- 
dniit  cllc-mémc , n'ayant  que  la  moindre  partie 
des  qualités  que  la  grande  politique  exige.  Il 
faut  donc  qu'au  lieu  de  sc  tenir  séparée  du 
peuple,  clic  s'unisse  à lui  d'iiiie  manière  indi.s- 
soluble,  en  prenant  lïnitjative  d'un  système  qui 
ferait  passer  l’industrie,  du  régime  de  la  con- 
eiirponcc.  à celui  de  l’association,  f|ui  généra- 
liserait la  possession  des  inslruincnU  de  travail, 
qui  instituerait  le  pouvoir  iMinquier  des  pauvres. 


qui.  en  un  mot,  nlmiirait  l'eseluvage  du  (ravail. 
En  une  telle  cntrepiïse,  il  y mirait  équité  et 
sagesse,  intelligenre  et  charité.  Kelrcnijiéc  dans 
le  peuple  cl  raffermie  par  sfin  concours.  In 
bourgeoisie  tirerait  de  sa  sécurité  reconquise  des 
ressources  incalculables.  Pacifiquement  victo- 
rieiise  de  l'esprit  de  sédition,  elle  ne  craindrait 
|)ns,  tournée  vers  l’Ktiropc  des  rejis,  de  rendre 
a la  France  la  parole  et  le  geste  du  commande- 
ment. Elle  acquerrait,  d'ailleurs,  en  devenant  la 
nation,  toutes  les  vertus  qui  lui  manquent.  Car, 
si  elle  a beaucoup  à donner  au  peuple,  elle  n 
lieaucoup  aussi  à i^eevoir  de  lui.  Elle  lui  peut 
donner  l'instruction,  la  vraie  lilicrté,  et  les  tré- 
sors qui  en  découlent  : clic  recevra  de  lui  l’éner- 
gie, )ii  puissance  des  mâles  instincts,  le  goiït 
de  la  grandeur,  l'aptitude  au  dévouement  : pré- 
cieux échange  qui  relèverait  notre  pays,  par 
ninrmoiiicux  emploi  des  volontés  et  des  vertus 
de  tous  scs  enfants  L » 

J’écrivais  encore  : 

<1  Comment  croire  que  la  hourgeoisic  s’obsti- 
nera dans  son  aveuglement?  Tutrice  naturelle 
du  peuple,  est-il  possible  qu’elle  persiste  h se 
défier  de  lui  comme  d’un  ennemi?  Ceux  qui  l'y 
excitent  la  trompent  et  se  préparent  à l'asservir. 
A force  de  lui  faire  jicur  des  hommes  «lu  peuple, 
on  lui  a ôté  la  conscience  de  ses  veritahhs  dan- 
gers. Ils  sont  moins  à ses  pieds  que  sur  sa  télé 
et  autour  d’elle.  Qu’elle  y songe  * ! » 

Hélas!  c’est  paK'C  qu’elle  n’y  a pas  songé, 
c’est  parce  qu’elle  a voulu  rester  sé[mrce  de  In 
vile  multitude,  que  ect  nvcrlisscmcnt  solennel 
s'est  trouvé  être  une  prophétie! 

* flUtoirt  df  dix  nm,  1.  V.  Cov  irsKUi. 

» thd. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ÉLECTIONS  DE  1701. 

Rr<>oininaihiatioDS  du  Térf  DuciifAne  nux  ^I^rffiirs  — Taris 
MQilanl  Im  élrrtioos.  '-Revue  dc$  eafés.— L’<^lio  du  râlai»" 
Rnyal.— Violents  d^heU  au  sujet  de  la  eandidaiure  de  RH«~ 
soi.  — Ficelions  de  Paris  i leur  caractère.  — Comment  Marat 
les  apprécie.  — Elections  des  déparlemcnls.  — Les  homme» 
de  loi.  — Evêques  «lépulès.  — Gens  de  fpierre  élus.  — Les 
cendres  de  Jean*jQCOucs  & Ermenonville  , sa  statue  au  Pun* 
Ihéon  — L'Assemblée  lépislative.  — Première  maoiresla- 
lion  de  l'esprit  répuLlicaln.— Rélraelation  éclatante.— Rôle 
des  anciens  eonstiinants.— Mépris  de  la  eoiir  pour  les  nou- 
veaux venus.  — Séance  d'ouverlorc.  — La  famille  royale  au 
ibéètre. 


En  I78D)  dans  les  jours  qui  procédèrent  la 
réunion  des  étals  généraux,  la  Fronce  n'avait  à 
compter  qu’avec  ellc-mémc  ; d clic  seule  pou- 
vaient lui  venir  scs  périls.  PiU,  à ccltc  époque, 
se  contentait  de  nous  haïr  en  silence  ; les  rois  ne 
nous  redoutaient  pas  encore,  et  nulle  armée, 
glissant  le  long  de  nos  frontières,  ne  nous  enve- 
loppait de  son  mouvement.  Puissante,  néan- 
moins, avait  été  l'émotion  de  la  France,  lorsque, 
livrée  au  tourment  des  espérances  confuses, 
amenée  tout  k coup  devant  riinprévu,  et  clier- 
chaiil  » liUons  ses  destins  nouveaux,  clic  s’clait 
agitée  autour  des  urnes. 

Qu’on  juge  de  ce  que  les  élections  de  1791 
durent  être  ! car  ce  qu’il  y avait  b voter  main- 
tenant, c’était  toujours  la  Révolution  — chacun 
sentant  bien  qu’elle  n’ct  pas  finie  — et,  de  plus, 
c'était  la  guerre,  la  guerre  avec  la  noblesse  en 
pleine  révolte,  avec  l’étranger,  avec  toute  l’Eu- 
rope, et,  qui  sait  ? une  guerre  à mort,  peut-être. 

Sur  l’iroporlance  de  ce  second  appel  fait  aux 
suffrages  d’un  peuple  libre,  Hébert  écrivait  dons 
son  grossier  journal  : 

BLàRC.  — BIST.  OB  LA  BtV.  T.  II. 


« Nous  voilk,  f....e,  au  moment  décisif;  il 
faut  voir  mainicnant  qui  mangera  le  lard.  Si 
nous  reculons  d’un  pas,  nous  sommes  f....s  ; si 
nous  ne  nous  entendons  pas, nous  sommes  f.... s; 
si  nous  croyons  les  endormeurs,  nous  sommes 
f....s;  si  nous  épargnons  les  traîtres,  nous  som- 
mes f....s.  Le  salut  de  la  France  dépend  de  la 
seconde  législation.  Si  elle  est  bien  composée,  je 
me  f..s  de  toute  rarislocratic.  Si  clic  l'est  mal, 
pas  plus  de  liberté  que  de  beurre.  Que  fnul-il 
faire  pour  éviter  ce  malheur?  Ce  qu'il  faut  faire 
f....c?  il  faut  croire  le  Père  Duchcsne.Cc  n’est, 
pas  un  beau  parleur,  mais  c’est  un  b...c  qui  ne 
boude'  pas,  quand  il  s'agit  de  palriotisinc,  Il  ne 
prend  pas  des  gants  pour  vous  parler  ; mais, 
tonnerre  de  Dieu  I il  vous  dit  de  bonnes  vérités, 
et  avec  son  gros  bon  sens,  il  vous  conduira 
mieux  que  les  marchands  de  phrases  que  vous 
admirez  cl  qui  vous  f.....t  dedans.  Citoyens,  si 
vous  ne  voulez  pas  être  trahis,  défiez-vous  des 
apparences. N’ajoutez  pas  foi  aux  languesdorées: 
ce  n’est  pas  aux  paroles  qu’on  connaît  les  hommes, 
c’est  aux  actions.  Ne  nommez  pour  députés  que 
des  hommes  bien  connus.  On  me  dira  que  c’est 
impossible  n Paris  où  les  honnêtes  gens  se  con- 
fondent avec  les  coquins  : raison  de  plus,  f....c, 
pour  mieux  prendre  ses  précautions.  Pasd’Iioin- 
mes  de  l’ancien  régime  : rayez  de  votre  catalogue 
les  dues,  les  marquis,  les  roliins,  les  mallùticrs, 
les  financiers,  les  banquiers,  en  un  mol  lotis 
ceux  qui  ont  fait  métier  de  voler  et  de  gruger. 
On  vous  promettra  monts  cl  merveilles,  on  vous 
donnera  des  repas  magnifiques  pour  avoir  vos 
voix;  mais,  f....e,  plus  on  fera  d'efforts  pour  vous 
séduire,  plus  vous  devez  craindre  de  vous  laiss<T 
prendre  à la  glu.  Si  vous  connaissez  quelque 
citoyen  obscur  et  snnsambition,  c’est  celui-là  que 
vous  devez  choisir.  Cherchez  parluul.  Ce  m’csI 
pasdans  les  palais  que  vous  trouverez  des  hommes 
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honnêtes  et  vertueux.  Laissez  de  edui  tes  beaux 
hôtels  du  faubourg;  Saint-Germain,  du  Marais, 
des  boulevards  et  de  tous  les  quartiers  brillants, 
vous  ne  trouveriez  là  que  des  nids  d'aristocrates. 
N'allez  pas  non  plus  vous  laisser  amorcer  par  tous 
les  enjôleurs  des  rues  Saint-Denis.  Saint-llonoré, 
du  Palais-Royal,  par  tous  ces  filous,  jadis  mnr- 
rhands  des  six  corps,  mijourd'liiit  accapareurs 

d’argent.  Ces  b s-là  trnnquernient  de  votre 

liberté,  comme  ils  font  de  toute  autre  marchan- 
dise. C’est  dans  les  greniers,  ou  «nux  environs, 
que  le  mérite  se  cache....  Faites  de  bons  choix, 
vous  êtes  sauvés.  S’ils  sont  mauvais,  vous  êtes 
f..,.s  et  ennlre-f....s  *.  » 

Cette  adjuration  exprimait  très-exactement, 
sous  une  forme  cynique,  des  haines  et  des  dé- 
(iances  qui  avaient  fait,  depuis  pou,  un  progrès 
rapide  parmi  le  peuple.  Comme  on  était  loin  déjà 
de  1789!  U Rayez  de  voti'c  catalogue,  disait  Hé- 
bert, non  plus  seulement  les  marquis,  mais  les 
banquiers.  Laissez  de  côté,  non  plus  seulement 
les  beaux  hôtels  du  faubourg  Saint -Germain, 
mais  les  boutiques  de  la  rue  Saint-Denis  !»  Et  ce 
langage  foisait  gronder  tous  les  échos  des  taver- 
nes de  Paris.  Voilà  ce  qu’avait  produit  le  sanglant 
coup  d’État  du  Cliamp  de  Mars  ! 

Mais  la  bourgeoisie,  ainsi  menacée,  ne  s’aban- 
donnait pas  cllc-méme.  Pastorcl.  le  major  géoc- 
m)  Gouvion.  Bigot  de  Préameneu  et  Gorgucreau, 
tous  les  deux  juges,  Broussonct, secrétaire  de  hi 
société  d’agriculture,  Tlioriüon,  ancien  procureur 
au  Cbôlclct,  tels  étaient  ses  c.'indidnts  de  predi- 
leclion,  et  clic  se  serrait  autour  d'eux  avec  une 
ardeur  croissante. 

Au  reste,  rien  de  plus  mêlé,  à celle  époque 
d'enfantement,  que  la  physionomiede  la  capitale. 
Dans  les  cafés,  par  exemple,  où  l’opinion  publique 
se  produit  plus  libre,  plus  spontanée,  plus  fnini- 
lièic  que  dans  les  clubs,  quelle  diversité  de 
tendances,  que  de  mouvements  en  sens  con- 
traires, quelle  vie  agitée. 

A qui  en  veut  cet  oflicier  de  la  garde  nationale 
qui,  au  cafv  de  la  liégeneCf  )>érorc  avec  tant  de 
feu?  Il  dénonce  un  des  candidats  de  Paris  ; il  ac- 
cuse Brissot  d'avoir  pris  dans  In  caisse  du  disfrict 
des  Filles  ^aint‘Thotnas,  lorsqu'il  en  était  prési- 
dent, une  somme  que,  sa  présidence  finie,  il 
oublia  de  rétablir  dans  la  caisse. 

Au  café  de  Choiseult  l’orateur,  c'est  le  limo- 
nadier liii-mcmc.  Achille  Clirélicn,  patriote  fou- 
gueux, qui  a changé  son  commerce  en  propa- 
gande et  son  comptoir  en  tribune. 

Allez  nu  café  Patin,  vous  n’y  entendrez  qu’a- 
nathemes  contre  Marat,  Fréron,  Santerre,  Bris- 
sot, Carra. 

Pendant  que  les  habitués  du  café  du  Hendez- 
vous,  boulevard  delà  Comédfe  tVa/tenne,  aiguisent 
leurs  sarcasmes  contre  la  garde  nationale,  ceux 
du  café  de  /a  Porfe-.Samt-J/arlirt  se  prononcent 
dccidcnicnl  en  sa  faveur. 

' La  grande  tolère  du  Pire  Durhrtnt  contre  les  inlrigoni* 
fl  tu  aritlocralet  gai  ckerckenl  à te  faireuoMtmer  dtfmlcfà /a 
tefonde  Irgitlature.  X»  7Î  i/n  Pire  Vuehetue,  «iaiu  la  Oiblio- 
Ifiègne  hitlurique  delà  /Irvo/i(/ioN,  1030,  40,  t . Drilltli  Vuitcum. 


La  plus  grande  exaltation  révolutionnaire 
règne  au  café  Procope,  où  Diderot  laissa  la  trncc 
de  son  fougueux  génie.  Le  duc  d'Orléans  y est 
très-poj»ulnire. 

Au  café  du  Thédtre-Fançais,  ce  qui  domine, 
c’est  une  aversion  profonde  pour  les  prêtres 
non-jurcurs.  Voltaire  est  le  saint  du  lieu. 

On  parle  beaucoup  moins  politique  et  beau- 
coup plus  administration  au  café  3fanouri.  On 
y tonne  contre  la  municipalité,  qui  néglige 
l'inspection  des  farines,  et  contre  les  boulangers, 
qui,  depuis  quelque  temps,  font  de  très-mauvais 
pain. 

U n’est  question,  dans  les  cafés  du  faubourg 
Saint-Marceau,  que  de  la  fureur  aveugle  qui  semble 
au  moment  d’y  égarer  toutes  les  têtes.  NVt-oii 
pos  vu  des  éncrgumèiies  descendre  trois  lanter- 
nes cl  y mettre  des  cordes  neuves,  pour  pendre 
le  premier  boulanger  qui  vendrait  et  le  premier 

fiarticulicr  qui  achèterait  du  pain  au-dessus  de 
luit  sous  les  quatre  livres  ? 

I Au  |>crron,  rue  Vivieniie,  foule  innombrable, 
bourdonnante,  abjecte,  de  marchands  d’argent, 
de  brocanteurs,  de  spéculateurs  en  élections,  de 
courtici’s  de  votes. 

Mais  quoi  est  ce  bruit?  quelle  est.  devant  le 
Paii7/o«  du  café  Foi,  (îcUe  affreuse  méléc  où 
figurent  parmi  les  cumhatUnts,  avec  le  visage  en 
sniigel  leurs  babils  en  lambeaux,  dos  ducs,  des 
marquis,  dos  gens  de  cour,  la  fleur  de  la  gen- 
tilhommcric  ? Verres  cl  huuleiilcs,  tables,  chai- 
ses, tout  sert  à frajqKîr,  tout  est  mis  en  pièces. 
La  police  accourt,  cl  l’on  apprend  que  la  bataille 
est  venue  de  ce  qu'un  hahilué  a osé  dire  h un 
jacobin  : *■  Vos  pareils,  voulant  apprendre  à lire 
aux  ignorants,  ont  fait  graver  plusieurs  lettres 
do  l'alphabet  sur  leurs  omoplates.  » Car  ainsi 
s’expriment  les  habitués  du  Parillon.  u Si  leur 
langue  était  généralement  parlée,  il  faudrait  com- 
poser un  dictionnaire  tout  nouveau.  Parmi  ces 
messieurs,  le  mol  unstocrate  désigne  un  honnête 
homme  ryni  chérit  son  pays  cl  qui  Iclui  jirouve  en 
contractant  des  dettes  qu'il  ne  paye  pas,  en  ca- 
lomniant toute  la  journée  ceux  à qui  la  vénéra- 
tion d'un  grand  peuple  offre  des  hommages  mé- 
rités; le  mot  canaille  s'applique  à tous  ceux  qui 
passent  leur  vie  à cultiver  les  champs  ou  les 
arts,  et  qui,  sous  la  laine  qui  les  couvre,  ont  l’im- 
puiienec  de  penser  qu’il  suflit  d’clre  bon  epoux, 
bon  père,  bon  fils  et  bon  nmi,  pour  être  un 
homme  comme  il  faut.  Les  habitués  de  la  Rotonde 
vous  diront  que  les  assignats  sont  des  chiffons, 
des  billets  semblables  à celui  de  la  Châtre,  et 
croiront  faire  beaucoup  d'honneur  à la  nation  en 
la  comparant  a Ninon  de  Lcnclos.  Observez 
neanmoins  que  ces  messieurs,  par  délicatesse, 
ne  payent  jamais  en  argent.  » 

Tel  est,  resserré  mais  fidèlement  reproduit, 
le  tableau  que  donne  de  Paris,  pendant  les  élec- 
tions de  1791,  le  Babillard  feuille  dans  la 

» VoyM  les  a-  59,  60,  Gô,  W.  C6.  70.  patiint,  du  Ba- 
biltard.  don?-  In  BiUiolhègut  kûtoriguede  ta  Herolution,  i34l, 

2.  BrilUh  .Huseuoi.  Les  einqusnie-lrois  premiers  iiumeros 
maiiqaenl  à celle  belle  eollection  da  Brilish  Museuiu. 


ÉLECTIONS  DE  1791. 
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nuance  feuillantine,  cl  créée  tout  exprès  pour 
épier  les  mouvements  de  l'opinion  puMique,  faire 
le  tour  des  conversations,  écouter  aux  portes. 

Brissot,  on  l'a  vu,  figurait  parmi  les  candidats 
parisiens  : sa  candidature,  la  plus  importante  de 
toutes,  la  plus  sonore,  celle  qui  éveillait  le  plus 
d'espérances  ou  répandait  le  plus  de  craintes,  fut 
lit  seule  qui  donna  lieu  à une  lutte  animée.  Le 
passé  de  Brissot  ne  fournissait  malheureusement 
que  trop  matière  li  la  censure  : des  mains  cruelles 
s’appesantirent  sur  lui;  on  évo<iua.  pour  l'en 
accabler,  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  son  séjour 
de  Londres,  scs  liaisons  d'autrefois  avec  d'impurs 
libcllisics.  toute  une  vie  de  misère  mal  supportée 
et  d'avcnlurcs.  Morandc,  un  de  ces  scrj>ents  sur 
lesquels  on  risque  de  poser  le  pied  quand  on 
marche  dans  lombrc,  sedressa  tout  a coup  contre 
lui  elle  mordit  jusqu’au  sang.  Il  reprocha  au  ftls 
du  pâtissier  de  Cliarlrcs  de  s'circ  donné,  afin  de 
SC  faire  passer  pour  noble  sans  doute,  le  nom  de 
Wanillc  qui  ne  lui  appartenait  pas;  il  le  dénonça 
comme  ayant  pris  part  à la  publication  d'un 
pnmplilcl  obscène,  le  Diab/c  daus  un  6ém‘/{er  ; il 
lui  demanda  compte  de  son  livre  fa  Propriété 
c'est  le  vol  ; il  l’accusa  d'avoir  enlevé  15, (KM)  li- 
vres à un  nomme  Desforges,  en  Tassociant  à une 
entreprise  frauduleuse;  il  cria  d'une  voix  mépri- 
sante : U Lorsque  Brissot  qnilla  Londres,  avait-il 
payé  les  1,500  ou  1600  livres  qu'il  devait  à 
M.  Swinton  et  pour  lesquelles  il  a clé  poursuivi  à 
Boulogne?  Le  tapissier  Baxter  était-il  payé? 
Brissot  avnil‘il  paye  le  propriétaire  de  sa  mai- 
son ? avoit-il  payé  son  papetier?  n'avail-il  pas 
eu  une  saisie  pour  les  jm|HUs?  avait-il  des  reçus 
de  sa  cuisinière,  de  son  boulanger,  de  son  bou- 
cher ' ? > Et  ailleurs,  le  cynique  pamphlétaire 
insinuait  que  les  écrits  de  Brissot  sur  les  colonies 
avaient  été  imprimés  aux  frais  des  émissaires  du 
gouvernement  anglais  *. 

Brissot  publia  une  réponse  à laquelle  il  mit 
pour  épigraphe  ce  passage  de  Sterne  : <t  flerc/i^c 
from  some  baneful  corner  shall  Icvet  a taie  of 
dishotwur  at  thee — 7’Ay  character  shall  bleed  on 
everu  stde  of  il  — Thf/  fuifh  questioned  — Thtj 
icorts  bclt'ed  — Thy  leurning  tramplcd  on  » Il 
commençait  en  ces  termes  : * Je  suis  né  en  1754. 
Le  méprisable  gazetier  qui,  pendant  cinq  ans,  a 
dégoûté  scs  lecteurs  avec  son  rabâchage  sur  les 
fourneaux  de  mon  père,  aurait  sans  doute  aussi 
plaisanté  sur  l'enclumc  avec  Dcnioslhènc,  sur  le 
lirc-pied  avec  Ainyol  cl  le  poîMc  Rousseau,  sur 
les  fosses  â tanneur  avec  Massillun.  sur  les  con- 
Icaiix  avec  Diderot  » Il  cxpliqnint  ensuite  que, 
s’il  avait  pris  le  nom  de  Warvilkf  c’ctail  pour  se 
distinguer  des  autres  membres  de  sa  famille, 


conforrodment  du  reste  â un  usage  de  son  pays  ; 
que  Ouarrilk  était  le  nom  d’un  village  ou  son 
père  possédait  quelques  terres,  et  dans  lequel  il 
avait  changé  i'O  en  par  anglomanie  On  le 
rendait  responsable  do  15,0()0  livres  perdues 
par  Desforges  dans  rentreprise  avortée  du  Lycée  : 
c'était  lui  faire  un  crime  de  ce  qui  n’était  qu'un 
malheur.  Lni-mémc,  il  .nvait  été  presque  écrasé 
sous  les  ruines,  et  si  son  assoefé  eût  pu  légi- 
timement SC  plaindre,  aurait-il  gardé  le  silence 
depuis  sept  ans  que  les  tribunaux  lui  étaient 
ouvcrts*?Onraccusail  d’étre  vendu  aux  puissances 
étrangères  : calomnie  banale!  Grotius,  Ilogcr- 
beclSjlc  vénérable  Barncvcll,  étaient  vendus,  eux 
aussi,  en  d'autres  temps  et  dans  un  autre  pays, 
aux  Fronçais,  que  le  peuple  haïssait  ’!  « Je 
n'achclc  ni  terre  ni  maison;  je  n'ai  ni  équipage 
ni  valet;  je  n'ai  point  de  caisse,  point  de  porte- 
feuille, et  mon  domestique  lacédémonien  ne 
peut  tciiicr  personne  Quanta  son  agresseur,  il 
le  flétrissait  d’un  mot,  d’un  seul  mot  : « S'il  est 
quelqu'un  qui  connaisscMorande  et  ne  le  méprise 
pas,  qu’il  SC  lève  ’ ! » 

Mornndcrépliquapard’obscèncs  récits,  par  des 
sarciismcs,  par  des  injures,  mais  aussi,  il  faut 
bien  le  dire,  par  des  faits.  Il  produisit,  comme 
pièces  jusUncatives,  des  lettres  de  M.  d’Aspro- 
monl  à Brissot,  desquelles  il  résultait  que  ce 
dernier  avait  employé  pour  ses  besoins  person- 
nels, étant  à Londres,  l’argent  qu'il  avait  fait 
donner  à Dcsforgcs  pour  une  entreprise  qui 
n'exista  jamais  que  sur  le  papier 

Ainsi  harcelé,  Brissot  ne  manqua  ni  de  dé- 
fenseurs ni  d'amis.  Manuel  plaida  sa  cause  avec 
une  vivacité  extrême;  un  de  scs  admirateurs, 
nommé  Mentcllc,  écrivit  dans  la  Chronique  de 
Paris  : « Je  jure  sur  ‘mon  honneur  cl  sur  ce  que 
je  révère  do  plus  sacré,  que  je  ne  crois  pas  qu'il 
existe  au  monde  un  homme  plus  vertueux,  plus 
honnête,  d’une  probité  plus  intacte  que  M.  Bris- 
sot 

Miillicurcuscmcnl,  les  accusations  de  Morandc 
avaient  trouvé  dans  le  Oahitlard  un  échu  qui 
leur  donnait  un  rclcnlis&emciil  funeste.  U exis- 
tait alors  une  fcuilic-aflichc  qui,  chaque  jour, 
sous  le  titre  de  Chant  du  Coqj  envahissait  tous 
les  murs  de  Paris  : celle  feuille  fut  réunie  au 
Babillard  de  sorte  que  Brissot  eut  contre  lui 
In  triple  puissance  du  pamphlet,  du  journal  et  du 
placard. 

Pour  prouver  qu'il  était  bonnctc  homme,  pour 
prouver  qu'étant  président  du  district  des  Fiiles- 
Saini-Tiiomas,  il  n'avait  point  retenu  560  livres 
ducs  à la  caisse,  il  fut  condamné  a riiuiiiiliation 
de  produire  des  cerlilicats,  dont  on  contesta  la 


* LtUrt  aux  tUcUurt  dm  d^arltmnit  de  Parit  fur  Jaequtt- 
i'irrrr  Bri*uH  fMir  CkarUi  Thèceneau  Morande,  dans  l«  /ti- 
6/i(dArfur  hîMloriqttt  dt  la  ftevolution,  — Dnis^or,  C70,  I,  i. 
Britbli  Musrnm. 

* Supplémrnl  ao  n*35dcl'>4iytif  ^M/no/r. 

* Hefwiue  de  Jaequet-Piem  BriuoI  à <ohj  Ut  UbeUitlct  qui 
oui  aUaquéet  altaquent  ta  rie  postée,  dans  la  HibliolhiqHe  hit- 
torique  de  la  Rnotution.—  Bhissot,  673. 4.  8.  llrilUii  iHusrmn. 

* nétumte  de  Joequet-Pierrt  0nifo( , p.  3. 

» Page  8. 


* Page  39. 

» Page  57 

• Page  37 

» Page  44. 

Voyri  les  rrproduclions  de  V/irijut  palrioie,  d.ins  la  /li- 
hliothèque  hittorique  de  la  Hévolutiou,  — Baissitr.  673,  4,  8. 
Brilisb  Muséum. 

“ ï'upniêmcnt  au  it«  23  dr  l'Argus  patriote. 

*•  \oytt  ic  BafriWord,  n«S4. 
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Viilciir,  et  auxquels  furent  opposes  des  chiffres, 
des  dates,  des  eoiuptes  de  rccouxTcmenU  ' ; 
triste  guerre  I II  est  des  luttes  telles,  que,  vaincu 
ou  vainqueur,  on  en  sort  la  rougeur  sur  le  front! 
Sans  compter  que  la  violence  du  langage  repou' 
dait,  chez  les  assaillants,  à celle  de  leur  anime* 
sitë.  c Vous  avez  dit,  criaient  h Brissot  ses  ad* 
versaircs  du  üabi/farfi,  que  les  murs  de  Paris 
étaient  salis  par  les  alTiches  du  Chant  du  Coç  : 
cela  SC  peut,  car  elles  ont  porte  votre  nom  *.  » 

Tout  cela  ne  )>ouvait  manquer  de  faire  im> 
pression  sur  l’nssonihlcc  électorale  : appelée, 
<lnns  unrdcscs  première»  séances,  à choisir  entre 
Pastorct  cl  Brissot,  elle  donna  quatre  cent  cin- 
quante voix  au  premier , et  nu  second  cent 
soixante-neuf  seulement  Mais  ni  lui  ni  ses 
amis  ne  sc  découragèrent.  S'il  faut  en  croire  une 
assertion  de  Brissot,  un  des  chefs  de  la  coalition 
qui  lui  était  opposée  aurait  dit  : //  arnVera,  on 
Va  calomnii  trop  tôt,  I/C  fait  est  qu'il  finit  par 
arriver. 

Paris  avait  vingt-quatre  députés  h étire.  Les 
candidats  qui  Iriomphèreot  furent  ; 

Garan  de  Coulon,  président  du  tribunal  de 
cassation  ; 

Lacépède,  le  continuateur  de  Buffon; 

Pasloret  ; 

Cérutti,  rédacteur  de  la  /'eMif/ci'iV/a^cotse; 

Beauvais,  médecin; 

Bigot  de  Préameneu,  juge; 

Gouvion,  major  général  de  U garde  nationale; 

Broussonct,  secrétaire  de  la  société  d'agricul- 
ture; 

Grclté,  cultivateur; 

Dugny,  administrateur  du  département; 

Gorgucrcou,  Juge  ; 

Thorillon,  ancien  procureur  au  CliÂtcIel; 

Brissot; 

Filassicr; 

Hérault  de  Sécbellcs; 

Mulot; 

Godard,  homme  de  loi  ; 

Quatrcmôre-Quincy  ; 

Raroon  ; 

Robin,  juge  ; 

Dcbry,  administrateur  du  département  ; 

Condorcet; 

Trcilh-Pardnilhan,  administrateur  du  dépar- 
tement ; 

Monoeron,  négociant. 

Les  deux  seuls  noms  qui,  dans  celte  liste, 
eussent  une  signification  politique  bien  marquée 
— Hérault  de  Séchellcs  étant  encore  peu  counu — 
étaient  ceux  de  Brissot  et  de  Condorcet;  et  rien 
ne  faisait  mieux  qu'un  Ici  résultat  ressortir  ce 
qu'a  de  trompeur  le  système  de  rélcction  à deux 
degrés.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup,  en  eflet,  que 
Paris  appartint  à TopinioD  constitutionnelle,  et 

* Voyez  le«  d^laiU  de  celle  polémique  dan*  le  n*  73  du  i/o* 

* Voyez  le  o«  75  du  liabillùrd. 

* htd.,  D«  Si. 


pourtant  c'élait  cette  opinion  qui  prévalait  dans 
le  choix  des  représentants  de  Paris.  Marat  se  mit 
[à  décrier  les  décisions  du  scrutin  avec  sa  bru- 
talité ordinaire  : Cérutti?  caméléon  subtil,  disci- 
ple achevé  de  Loyola.  — Gouvion?  âme  damnée 
de  la  Fayette.  — Bigot?  csculapc  en  quête  de 
patients,  devenu  d'nWd  juge  de  paix  par  un 
vain  Iwhil,  puis  père  conscrit  par  l'intrigue.  — 
Broussonct?  mauvais  singe  de  Pastorct.  — El 
Pastorct?  « Doucereux  intrigant,  nu  regard  faux, 
au  poil  roux,  qu'on  avait  vu,  en  1792,  laisser  ses 
sabots  à la  porte  du  musée  de  la  rue  Dauphine, 
pour  y jouer  le  rôle  d'apprenti  poêle  et  de  garçon 
bel  esprit...  >•  Quant  a Brissot,  h qui  Marat  ne 
pouvait  pardonner  d’avoir  été  l'ami  delà  Fayette; 
c Souviens-toi,  lui  crinit-il,  de  la  fable  du  Singe 
et  du  Chat.  Tu  éprouves  le  sort  de  tous  les  hom- 
mes k caractère  indécis.  Les  patriotes  clairvoyants 
n'ont  point  de  confiance  en  toi,  et  les  ennemis  de 
la  patrie  te  détestent  *.  » 

Les  élections  de  province  curent  peu  de  reten- 
tUseroent,  et,  néanmoins,  un  caractère  fort  re- 
marquable. Le  mouvement  naturel  des  choses, 
des  idées,  des  passions,  amenait  aux  affaires  toute 
une  nouvelle  classe  d'hommes.  Là  où  le  règne  de 
l'cpéc  avait  fini,  celui  de  la  parole  avait  corn 
meneé  : dans  les  élections  de  1791,  les  avocats 
dominèrent.  Être  jeune,  hardi,  avoir  une  vive 
élo(|uence,  s'élrc  fait  connaître  comme  interprète 
01]  ilércnscur  de  la  loi,  c'était  mériter  les  suf- 
frages du  peuple,  en  attendant  l’épreuve.  Le 
nombre  des  hommes  de  loi  qui  sc  virent  alors 
portés  au  pouvoir  par  le  flot  de  l'opinion  fut, 
toute  proportion  gardée,  immense.  La  Corrèze, 
pur  excnîpîe,  en  fournil  cinq,  sur  sept  députés, 
et  l’Aveyron  sept  sur  neuf.  Il  y eut  des  départe- 
ments où,  comme  dans  celui  de  l’Artlcchc,  on 
compta  autant  d'hommes  de  loi  élus  qu'il  y avait 
<lc  députés  à élire  *. 

Ix*  clergé  eonstilulionnel  fut  largement  ré- 
compensé de  son  adhésion  au  culte  de  la  patrie; 
il  eut  |>our  principaux  représentants  ; 

Font,  évêque  de  l’Ariégc; 

Hugucl,  évêque  de  la  Creuse  ; 

Pontard,  évêque  de  la  Donlogoc  ; 

Lefessier,  éveque  de  l'Orne  ; 

Fauchet,  évêque  du  Calvados; 

Le  violent  enpucin  Chabot; 

L’évangélique  Laraourette 

Les  représentants  de  l’armée  furent  : 

Dupctil-Bois,  colonel  du  IG”  régiment  de  dra- 
gons ; 

Crnblicr  d'Oblcrrc,  lieulenanl-coloncl  au  corps 
royal  du  génie; 

Aubcrl-Dubayet,  capitaine  du  13*  régiuicnl 
d'infanterie; 

Théodore  Lanietb,  colonel  du  7*  rc^iment  de 

* L'Ami  dn  Prupie. 

* Voyez  ia  li»(e  des  «.‘leclioiis  de  1791 , dan*  le  a*  117  des 
AérolHnetiz  de  Pûrii, 

* Ibid. 
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cavalerie,  cl  frère  des  deux  Lametli,  ud  momeut 
si  populaires; 

Lacuce,  capUuinc  au  ré^imciil  Dauphin  ; 

Le  colonel  de  dragons  Jaueourt  ; 

El  cnlin,  les  deux  Cariiol,  (ous  les  deux  cupi* 
laines  au  corps  royal  du  génie,  el  qui  furcnl 
nommes  Pun  et  l'autre  par  le  Pas-de-CaUis 
berceau  de  la  sombre  grandeur  de  Robespierre. 

Au  groupe  des  hommes  qu'aUendail  une  des- 
linée  éclalante  ou  orageuse,  ITIérault  fournil 
Canibon;  la  Alosellc,  Merlin  de  Tliionvillc;  l’Au- 
vergne , Cou  Ihon  ; lu  Coi^se  Arenn  et  Pozzo-di- 
Borgo. 

Mais  à la  Gironde  il  était  réservé  de  donner 
son  nom  au  parti  célèbre  qui  doiniua  sous  l'As- 
semblée  législative.  Les  douze  députes,  encore 
obscurs,  que  la  Gironde  nomma  étaient  : 

Rarrconcs,  homme  de  loi; 

Ducos,  négociant; 

Scrvicre,  juge; 

Verguiaud,  administrateur  du  département; 

Guadet,  president  du  tribunal  criminel  ; 

JournU'Aubcrl,  négociant  ; 

l.acombe,  curé  de  Saint-Paul  de  Bordeaux; 

Gensonné,  membre  du  tribunal  de  cassation; 

Sers,  négociant; 

Jay,  administrateur  du  département; 

LafTun-Ladebnt,  cultivateur; 

Grangeocuve,  substitut  du  procureur  de  la 
commune  de  Bordeaux; 

Tandis  qu'ainsi,  par  toute  la  France,  l'esprit 
nouveau  préparait  son  Iriompbe,  il  présidait, 
non  loin  de  Paris,  à une  cérémonie  d’un  charme 
triste  et  puissant.  Dans  lu  vallée  de  Montmo- 
rency, près  d'une  chaumière  où,  aujourd’hui 
encore,  l’on  s’arrête  d'un  air  pensif  et  le  cŒur 
ému,  il  est  un  vieux  buis  de  cbâluignici  s qu'aimail 
Jean-Jacques.  Ce  fut  là  que,  le  septembre 
1791,  les  habitants  du  lieu  dressèrent  au  pliiio- 
sophe  de  Genève  un  monument  solitaire  coininc 
son  génie.  En  présence  de  la  foule  attendrie  des 
villageois  et  sous  les  auspices  de  deux  vieillards 
qu'avait  affectionnés  le  pauvre  ermite,  on  forma, 
de  quelques  pierres  Fuiie  sur  l'autre  entassées, 
une  espèce  d'autel,  à la  façon  des  ancêtres;  au- 
dessus,  le  buste  du  grand  homme,  et,  à l'endroit 
où  il  avait  coutume  de  s'.'isscoir,  ccUc  simple  in- 
scription : /ci  Uan-Jac({\iti  Bousstau  aimuif  à 
se  reposer.  On  laissa  ses  cendres  ü Ermenonville  : 
le  Panthéon  n’eut  que  sa  statue. 

Cependant,  les  élus,  de  chaque  point  de  lu 
France,  arrivaient  à Paris  : ce  fut  le  samedi 
1**^  octobre  1791,  qu’ils  sc  réunirent  pour  la 
première  fois,  au  nombre  de  quatre  cent  li*cntc- 
six,  sous  la  présidence  de  Balault,  doyen  d'âge 
Le  premier  pas  de  cette  assemblée,  depuis  si 
fougueuse,  fut  timide  : de  prcfércncc  à Garau  de 

' Voyez  ta  lUle  des  élections  de  I79i,  etc. 

* rrocé»>verbaui  de  rAssembléelègisIniive.  dans  la  0tSlio- 
(Ar^ue /kûMrif  Me  <^e  la  Arvotniion.  — 1653,  4,  9.  Briti»h  Mu- 
séum. 


Coulon,  que  désignait  à ses  suffrages  une  répu- 
tation de  patriote  résolu,  elle  nomma  pour  pré- 
sident le  constitutionnel  Pastorel.  Ducastel  ob- 
tint la  vice-prcsidcncc  ; cl  François  de  Neufeliâ- 
teau,  Garan  de  Coulon,  Cérutli,  Lncépède,  Con- 
dorcet, Guylon-Morveau,  furent  désignes  comme 
secrétaires 

Le  i octobre,  l’Assemblée  législative  sc  trouva 
constituée  d’une  manière  déGnitivc  ; sa  vie  poli- 
tique commença. 

Combien  la  scène  avait  changé  depuis  la  con- 
vocation des  états  généraux,  et  quels  autres  ac- 
teurs ! 11  n’y  avait  plus  ici  d’Iiommes  à grands 
titres  ou  à grands  noms,  plus  de  personnages 
féodaux,  plus  de  fronts  chauves,  plus  de  têtes 
blanches.  On  se  dcinandail  avec  une  curiosité 
lragi(|ue  les  noms  de  ecs  nouveaux  venus;  dans 
leurs  regards  étincelants  d’ardeur,  dans  leur  vive 
contenance,  sur  leurs  visages  sans  rides,  on 
cherchait  ravciiir.  Qu’ils  étaient  jeunes!  mais  lu 
Révolution  était  jeune,  elle  aussi.  Cctlc  concor- 
dance remplissait  d'espoir  ceux  qui  no  songeaient 
qu'à  aller  en  avant;  elle  remplissait  d’effroi  ceux 
qui  à tout  prix  auraient  voulu  s’arrêter. 

Quant  aux  hommes  de  cour,  ils  aimaient  à se 
persuader  qu’après  avoir  enfanté  une  assemblée 
telle  que  la  Constituante,  la  France  avait  dù  se 
sentir  épuisée;  ils  ne  pouvaient  croire  que  d’ob- 
scurs robins,  des  talents  imberbes,  des  célébrités 
de  villogc,  portassent  bien  loin  un  fardeau  sous 
lequel  on  avait  vu  Mirabeau  lui-mémo  cbaoceler. 
El  puis,  quelle  était  la  fortune  de  tous  ces  ÿetis- 
Id?  Organe  Gdèle  des  dédains  de  la  cour,  le  comte 
de  la  Murck  écrivait  au  comte  de  Mercy-Argen- 
lesu  : • Plus  des  dix-neuf  vingtièmes  de  cotte 
législature  n’out  d'autres  éc|uipages  que  des  galo- 
ches et  des  parapluies.  Ou  a calculé  que  tous  ces 
nouveaux  dépubés  cnscnible  n’oul  pas  en  biens- 
funds  500,000  livres  de  revenu.  Une  telle  assem- 
blée, qui  n’co  imposera  pas  par  la  décence,  puis- 
que la  généinlilc  des  personnes  qui  U composent 
n'a  reçu  aucune  éducation,  qui  u’annoncc  que 
des  talents  médiocres,  qui  n'a  plus  rien  à sacri- 
fier au  peuple,  sans  achever  de  consommer  lu 
dissolution  tolaie  de  la  société  et  sans  donner  le 
signal  du  sauce  qui  jteut,  une  telle  assemblée, 
dis-je,  ne  peut  obtenir  ni  la  cousideratiun,  ni  la 
confiance,  ni  la  faveur  du  public  *.  > Illusions! 
illusions  ! 

La  séance  du  A octobre  fui  consacrée  à la 
solennité,  élerneltement  décevante,  desserments. 
Ce  fut  d’abord  le  serment  de  vivre  iiùre  ott 
mourir  nue,  d’un  mouvement  spontané,  debout, 
la  tète  decouverte,  et  aux  applaudissements  re- 
doublés des  tribunes,  tous  les  membres  de  FAs- 
scmbléc  prêtèrent  ensemble.  Vint  ensuite  le  ser- 
ment individuel  de  fidelité  à la  Constitution.  Une 
commission  de  douze  vieillards  eut  charge  d’aller 
chercher,  en  grande  pompe,  le  livre  de  la  loi. 
Apporté  par  l'archiviste  Camus,  il  fut  déposé 

* l’rocès-verbaui  de  l'Asfcaiblée  légiàlatife,  eic.  Séance  du 
3 octobre  1791. 

* Voyez  le  tome  lU  de  U Corretpondanc*  enire  U cemU  d* 
Jltra^eoM  el  It  c^mu  de  ta  Marti,  p.  S<6. 
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sur  In  tribune , et  ehnquc  di'piitt*,  i son  tour, 
les  mains  nppuyeVs  sur  ce  contrat  national,  jura 
de  lui  ^tre  .H  jamais  Odclc.  Ils  jiin^rent  tons, 
même  ceux  qui,  dans  le  secret  de  leur  cœur, 
brûlaient  dYlentlpe  les  conquêtes  de  l’esprit  nnu- 
vc-Aii,  et  ceux  qui  dej.^ , au  risque  d’alTreuscs 
tempêtes,  s'etaient  déclarés  contre  l'acte  eonsti- 
tulionnel!  Ils  jurèrent  tous,  même  les  républi- 
cains bien  connus,  même  Condorcet  et  Krissot  ^ î 

Celte  cérémonie  terminée,  Cérutti  se  leva  et 
dit  : 

« Quatre  cent  qualrc-vingt-dotize  députés 
viennent  d’appuyer  leurs  mains  sur  l’évangile  de 
!n  Constitution.  Ils  ont  juré  de  la  défendre  et  de 
la  maintenir  jusqu’è  leur  dernier  soupir.  Je  de- 
mande que  nous  rendions  hommage  ù ceux  de 
qui  nous  tenons  cet  immortel  bienfait.  Investis 
par  une  armée  menaçante,  ils  l’ont  repoussée  et 
soumise.  Entourés  de  mines  cl  de  tempêtes,  ils 
ont  par  leurs  travaux  ramené  l’ordre  cl  le  ealiiic. 
Quel  sénat  de  Rome  ou  de  Créée,  quel  parlement 
britannique,  quel  congrès  américain  n opéré  de 
si  grandes  choses,  en  si  peu  de  temps,  nu  milieu 
«le  tant  d’obstacles,  et  avec  aussi  peu  d'iiii|>erfec- 
lions  ! A mesure  que  les  temps  ^ont  se  projeter 
sur  leur  ouvrage,  combien  leur  nom  va  gran- 
dir!... Héritiers  de  leurs  travaux  immenses, 
c’est  à nous  de  proclamer  le  premier  acte  de  In 
reconnaissance  française  *.  » 

Députés  et  spcclaleurs  applaudirent  à plu- 
sieurs reprises;  la  motion  fut  unanimement  ado;K 
léc;  on  décida  que  le  discours  serait  imprimé 
ofliriellcmcnt  cl  envoyé  dans  toute  la  France...; 
mais  la  Révolution  n’enlcndail  pas  s’arrêter  là  : 
on  s'en  aperçut  bien  %’ilc  ! 

Les  premiers  rapports  du  roi  cl  de  rAssciiiblcc 
curent  un  caractère  particulier  d’oigrcur.  Le 
principe  républicain  et  le  principe  inonarebiquu 
en  étaient  dgù  à se  mesurer.  La  députation  qui, 
conduite  par  Ducastcl,  allait  annoncer  ou  roi  l.i 
constitution  du  corps  législatif,  trouva  sur  son 
p,ass8gc,  comme  pour  lui  barrer  le  chemin,  le 
ministre  de  la  justice,  et  fut  obligée  d’insister 
pour  être  introduite  chez  le  prince  immédiate- 
ment. « Quels  sont  les  noms  de  ces  mcssicui^s?  » 
demanda  Louis  XVI  à Ducastcl,  lorsqu’ils  entrè- 
rent, € cil  usant  ainsi  à l’égard  des  représentants 
du  souverain,  selon  la  ixmarquc  amère  du  Journal 
de  Prudhomme,  comme  il  avait  coutume  de  faire 
envers  les  valets  présentés  à la  cour  *.  » Avec  une 
afTectnlion  de  simplicité  lacédémonlennc,  Ducas- 
Icl  dît  : « Sire,  l’Assemblée  est  définitivement 
constituée  : elle  nous  a députés  ]>our  en  instruire 
Votre  Majesté;  » cl,  non  moins  laconique, 
Louis  XVI  répondit  : t Je  ne  pourrai  vous  voir 
que  vendredi  *.  » 

Celte  scène,  rapportée  par  Ducastcl  à scs  col- 
lègues, les  émut  d'une  indignation  hautaine,  qui, 
dans  la  séance  du  5 octobre,  éclata  en  coups 

I L'Ami  Ah  Roi,  eUc  «Uns  Vilùioirt  «iWfm/n/oirr  de  Bu* 
ebiz  et  Roui,  t.XIt.p.  49  SI. 

■ Procès-rerbaax  de  l'AsKemblre  kgUlalive,  seanee  do 
4 oetobre  1791,  «Uos  It  Uiblioikè^He  kitloriqw  d<  la  Rtvo- 
(ttiioN.  — 1653,  4, 5.  BrilisbMajcom. 


imprévus.  Tn  membre  s’étant  avisé  d’nppcîcr  le 
corps  Icgisl.-itif  et  le  roi  des  pouvoirs  ê(jaux^  on 
le  f»rcc  à SC  rétracter  : c’e.sl  indèpmihni  Vvh 
tfe  Cautre  qu'il  voulait  dire.  Nouvelle  explosion. 
L’abbé  Audrnn  cric  au  blasphème!  Est-ce  que  la 
Constitution  ne  place  pas  le  roi  sous  la  dèj)en- 
dance  dü  corps  législatif? 

Un  député,  dont  le  nom , ignoré  maintenant, 
aura  plus  tard  une  illustration  redoutée,  se  lève 
alors.  Il  parait  faible,  il  est  infirme,  et  In  douceur 
forme  le  trait  dominant  de  sa  physionomie.  Com- 
bien rude  né.'inmoins  est  son  langage!  « Pour- 
quoi le  mol  Sire'f  il  signifie  Seitjneur.  — Pour- 
quoi le  mot  Rfujesté?  il  n’y  a de  majesté  que  celle 
de  Dieu  cl  celle  du  peuple.  — Que  lorstpic  le  roi 
se  présentera,  tous  le  reçoivent  debout  cl  décou- 
verts. à la  bonne  heure!  mais  dès  qu’il  sera  ar- 
rivé nu  bureau,  que  chacun  ait  l:i  faculté  de 
s’asseoir.  A quoi  bon,  pour  le  pouvoir  exécutif, 
un  fauteuil  d’or,  uii  Irûiie?  Ce  sera  certes  l’ho- 
noror  assez  que  de  lui  céder  par  déférence  le 
fauteuil  de  celui  qui  prt;sidc  aux  délibérations 
des  représciilaiils  du  peuple.  Lui,  i)  est  le  roi  des 
Frunçaix,  cl  c’esi  ainsi,  seulement  ainsi  qu'il  faut 
qu’on  l’appelle.  » 

Des  applaudissements,  qui  durèrent  plusieurs 
minutes,  prolongèrent  l’impression  produite  par 
celte  vive  sortie.  I/C  public  des  galeries  était 
charmé,  i’Asscinbléc  enivrée  d'orgueil  : le  dis- 
cours de  Couthun  fut  à rinstant  même  converti 
en  décret.  Or,  comnie*sur  un  des  articles,  l’c- 
preuve  du  vote  semblait  douteuse.  •<  C’est  que 
les  membres  de  la  droite  ont  prétendu  ne  pas 
entendre!  • s’écria  Lacroix.  Et  aussilél  ceux-ci 
de  répondre,  indignes  : t Nous  vous  prouverons 
<(uc  nous  sommes  de  bons,  et  peut-être  de  meil- 
leurs patriotes  que  vous.  » Le  journal  du  temps 
qui  rapporte  celte  circonstance  caracléri.sliqiic 
ajoute:  « Puisse  le  corps  constituant  être  le  seul 
qui  ait  eu  un  cûlé  droit  » 

La  cour  fut  étonnée.  De  la  part  de  ces  plé- 
biMcns,  M qui  ne  possédaient  pas  en  biens-fonds 
500,000  livres  de  revenu , » clic  ne  s’élail  pas 
ntteiiduc  à tant  d'audace;  m.iis  plus  encore  qu’à 
la  cour,  il  y eut  stupeur  parmi  les  anciens  cun- 
slitunnts.  Désolé.s  de  sc  survivre,  tremblants 
d'être  rlépassés,  ils  virent  bien  que  leurs  succes- 
seurs entendaient  avoir,  eux  aussi,  leur  Révolu- 
tion, cl  ils  s'étudièrent  à les  arrêter  des  le  pre- 
mier pas.  La  lactique  des  assemblées  leur  était 
familière;  le  jeu  des  |>clits  ressorts  politiques 
leur  était  connu  ; ils  nvaicnl  sur  les  nouveaux 
venus,  encore  étrangers  les  uns  aux  autres, 
l'avantage  de  pouvoir  sc  former  en  comités  sur 
rheurc  et  se  concerter  : avec  une  activité  brû- 
lante, ils  employèrent  le  soir  du  b octobre  et  lu 
nuit  à préparer  le  rappel  du  décret;  Pastord, 
bomme  de  cour  par  essence,  les  y aida.  On  alla 
trouver  un  à un  les  députés  qu’on  jugeait  acccs- 

• Ari'otH/ioMf  de  Paru,  o®  1 17. 

* Bu«brz  et  Roux,  tlisloire  ftarlrrntnlaire , tucoe  Ml, 
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sibles  à d’adroilcs  insinuations;  on  gourmands 
d’une  manière  affectueuse  leur  inexpérience;  on 
leur  fit  peur  de  la  guerre  civile  follement  scince 
en  un  puéril  débat  d’éliquctlc  ; on  leur  apprit 
— cl  c'était  vrai'  — que,  si  le  decret  u'élait 
|H)int  rap(K)rté,  le  roi  avait  résolu  de  ne  point 
venir  faire  en  personne  Touverturc  des  séances; 
on  leur  parla  de  la  confiance  qui  disparaîtrait, 
du  crédit  ébranlé,  d’une  hausse  dans  le  prix  du 
Ttirgeut , d’une  baisse  dans  les  fonds  publics;  ù 
plusieurs  OD  arracha  la  promesse  que,  le  Icodc' 
main,  ils  attaqueraient  le  decret  vole  par  eux- 
memes,  et,  pour  plus  de  sûrelc,  on  leur  fitccrii  c 
pendant  la  nuit  les  discours  qui  devaient  être 
prononcés 

Le  G,  des  grou()CS  nombreux  se  trouvant  ras- 
sembles sur  la  terrasse  des  Feuillants,  des  émis- 
saires les  parcoururent,  disant  que  le  déci'et  du  âl 
tendait  à violer  la  Coustitulion,  à troubler  la 
France.  Le  peuple,  h celle  c|H>que , était  réduit 
aux  abois  par  la  disette,  et  la  faim,  chez  lui,  fai- 
sait diversion  à la  politique  : il  convint  que  « le 
décret  n'éuit  pas  bon  dans  les  circonstances  •• 

La  scène  se  passa  cuiiformémcnl  aux  disposi> 
lions  prises.  Les  orateurs  de  lu  dcfcclion  vinrent 
tour  à tour  demander  le  rappel  du  décret  de  la 
veille,  ou  tout  au  moins  qu'on  rujouriiât,  pré- 
tendant : 

Vosgien , qu'il  y avait  déjà  perte  générale  sur 
les  actions  ; 

Hobecourt,  que  les  formes  n’nvaient  pas  clé 
observées  ; 

Champion,  qu’il  était  puéril,  quand  les  cmi> 
gralious  se  multipliaient,  de  s’occuper  de  la 
forme  d'un  fauteuil  ; 

Hérault  de  Scchcllcs,  que  l’Assemblée  ne  pou 
vail  se  trouver  lice  par  la  décision  de  lu  veille,  le 
procès-verbal  n’éUiiit  point  clos  ; 

Ducaslel,  que  le  décret  si  prccipitamiiicut 
rendu  blessait  les  convenances,  menaçait  le  cré- 
dit de  la  nation,  et  devait  être  tout  au  moins... 
ajourne  *. 

C'est  ce  qui  fut  décidé  par  un  vole,  fuugcux 
comme  celui  du  jour  precedent , et  cclu  malgré 
les  efforts  de  Chabot,  de  Lainouretlc,  de  Ver- 
gniaud,  de  ce  Yergniaud  que  pei'sonnc  encore  ne 
savait  doué  du  génie  de  réloqucnce  Fauchet  cl 
Hucos  avaient  demandé  la  parole,  mais  en  vain. 
Derrière  les  nouveaux  députés,  on  apercevait 
d’André  cl  Lamclli , glissant  des  notes  qui  por- 
taient : Les  actions  ont  baissé!  Mensonge;  car, 
à ce  moment,  la  Bourse  n’était  pas  encore  ou- 
verte. Le  public  remarquait  aussi  que  la  seconde 
législature  avait  eu  lu  maladresse  d'accorder  une 
place  aux  membres  de  la  première,  et  que  ceux- 
ci  en  profilaient  pour  agir  sur  l'Assemblée,  et 


même,  s'il  en  faut  croire  les  Révoluliona  de  Paria* 
pour  t>articiper  au  vote  *.  Ce  qui  est  certain,  c’es  ^ 
que  deux  tribunes  particulières  avaient  été  ré- 
servées aux  anciens  constituants,  qui,  de  là, 
pouvaient  souiller  à celui-ci  un  amendement,  à 
celui-là  un  sophisme,  tenter  les  forts,  séduire  les 
simples,  effrayer  les  faibles,  en  un  motcomman* 
<lcr  les  savantes  manœuvres  de  la  tnctitjuc  parle- 
mentaire L Cela  fut  si  bien  senti,  qu’au  bout  de 
quelque  Jours,  le  respect  de  la  Législative  à 
l'égard  de  scs  devancier  se  trouvant  à bout  de 
scrupules,  les  deux  tribunes  furent  supprimées 

La  rctraclalion  du  C octobre  discrédita  l'As- 
semblée  et  enfla  d'une  joie  méprisante  le  cœur 
des  courtisans.  Voici  ce  qu’à  cet  égard  le  comte 
(le  la  Miirck  jnandait  au  comte  de  Mcrcy-Argen- 
tcau  : U A mon  départ  de  Paris,  la  disposition  du 
public  paraissait  plus  favorable  à la  cour  qu'elle 
ne  l’avait  été  depuis  longtemps.  L’Assemblée  lé- 
gislative, qui  avait  cru  se  populariser  en  essayant 
par  un  de  ses  decrets  de  (légrader  encore  davan- 
tage la  dignité  royale,  s’clait  vue  aussitôt  con- 
trainte de  revenir  sur  ce  décret,  qui  avait  uni- 
versellement déplu.  La  garde  nationale  même  a 
insulté  plusieurs  députes,  et,  parmi  ceux-ci,  il 
s'en  est  trouve  un  assez  bêle  pour  s’en  plaindre 
bautement  à la  tribune,  et  dire  qu’on  les  appelait 
des  va-nu'pieda  *.  >• 

Toujours  est-il  que  la  séance  royale,  qui  cul 
lieu  le  7,  fut  pour  la  cour  un  véritable  triomphe. 
Par  suite  de  la  révocation  du  décret,  un  magni- 
fique fauteuil  à fleurs  de  lys  d’or  brillait  sur 
l’estrade.  Des  que  Louis  XVI  parut,  tous  les  dé- 
putés se  levèrent,  cl  un  grand  cri  de  VVue  le  roi! 
salua  sa  présence.  L'union  entre  les  pouvoirs, 
l’union  entre  les  diverses  classes  de  citoyens,  tel 
fut  le  thème  de  son  discours,  auquel  le  président 
Paslorct  répondit  par  une  harangue  dont  la 
jdtrasc  suivante  résume  l’esprit  : u Vous  avez 
besoin  d'étre  aimé  des  Français,  disiez-vous  il  y 
a quelques  jours  dans  ce  temple  de  la  patrie.  Et 
nous  aussi,  nous  avons  besoin  d'étre  aimés  de 
vous,  a Quand  le  roi  se  retira,  les  acclamations 
retentirent  de  nouveau,  mais  il  s'y  mêla  quelques 
cris,  précurseurs  de  noirs  orages.  Chabot  cria  : 
Vive  la  mi/ion 

Le  soir,  011  donnait,  au  Théâtre  Italien,  lea 
Chasseurs  et  la  Laitière.  Le  roi  y alla,  tente  qu’il 
était  de  connaître  le  sentiment  public;  il  y alla 
accompagné  de  toute  sa  famille,  et  on  l’accueillit 
avec  enthousiasme.  Les  spectateurs  furent,  sur- 
tout, ravis  de  lu  grâce  naïve  que  le  petit  Dauphin 
mettait  à imiter,  dans  scs  préoccupations  d'en- 
fant, les  gestes  de  l'aclcur  qui  le  charmait.  De 
toutes  les  parties  de  la  salle,  ü s'éleva  pour  lui, 
pour  sa  tante,  pour  sa  mère,  des  vœux  qui  ne 


' \ojtt  les  Mémoires  parliculiert  dt  Bertrand  de  iloftville 
I.  I,  di.  iT.p.  109. 

* Journal  des  déttati  des  amu  de  la  Conttitution.  Aenscî|;nc- 
OMnts  rourn»  par  BtiUl,  d«63- 

* ArvdwltcNi  de  Parie,  n*  H7. 

* Vojrei  le  cOBBpU  rendu  de  celle  sceacc  daDü  les  Hévolu- 
tions  de  Parie,  o*  il7. 

* Dtiu  son  117*  numéro  le  journal  le*  AcïolHiioiu  de  Parie 
écrit  Krnunu. 


* Hèvolitliona  de  Parit.u»  119 

* Moniteur.  ci(é  pir  Buclies  et  Roua  duos  ['Hietoire  parle- 
mentaire, t.  XII,  p-  71. 

* Ibid. 

> i'orrtepondanee  entre  te  comte  de  Mirabeau  et  le  eomle  de  la 
Marek,  I.  Ill,  p.  Stti. 

**  ArvolMlioiu de  J’arie.n*  il7. 
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devuient  pas  être  cxaiiciU  ! Mais  l'illusiou  est 
douce  aux  âmes  soulTrantcs.  Voyant  couler  sur 
quelques  visages  des  larmes  d’aUcndrisscment, 
Louis  XVI,  une  fois  encore,  se  sentit  heureux, 
cl  SC  mil  à pleurer. 


CHAPITRE  II 


LES  GiaOKDINS. 

rh^sioDontiedv  i'A&si'mblée  l<^eUlaliTe.  — > rarlii  divers  qui  la 
roffipoirnl.  — n^aîna  qu'elle  ioipirc  — Cominrnl  elle  e»( 
iut;ee  par  Maral.  — D^lin  du  parti  eouatilutionncl.  — 
nelraile  de  la  Fuyetle.  — Bailly  rrnpiaed  par  PiUion.  — 
Manuel  et  Danton  S l’Ii^Iel  de  ville.  — Modiurationa  minU' 
lertelle^.  — Madame  de  Sla^l  el  son  amant  t Narboune,  mi- 
nbtre  de  la  guerre.  — Bertrand  de  Moleville,  à là  marine, 
(^hier  de  Gerville,  k l'Iotérieur.  Lettre  odieuse  attribuée 
à ce  dernier  f>ar  Marat  — Un  paysan  du  Danube  4 la  cour. 
— Formation  du  parti  de  la  Gironde.  — Dénnilioo  de  ce 
parti.  Phvsinnocuie  sénrralc  du  groupe  de4  Girondins.  — 
Madame  Roland. 


La  Révolution  s’était  développée  avec  tant  de 
fougue.,  que  les  dcmocralcs  de  la  première  as- 
semblée étaient  devenus  les  aristocrates  de  la 
seconde. 

Le  côté  droit,  dans  la  Législative,  était  ce  parti 
(les  Lanieth  qui,  dans  la  Constituante,  avait 
fonné  le  côté  gauche.  Là  siégeaient,  le  front  déjà 
chaîné  de  soucis  el  Tàmc  troublée,  Ramon,  Jau- 
court,  Lebrun,  Reugnot,  Becqtict,  Girardin, 
Vaublanc , L'ifon-Ladcbnt,  Vimar,  Mathieu  Du- 
mas. Sur  sept  cent  trente  députés  dont  $e  compo- 
sait la  Législative,  le  parti  de  la  Constitution  en 
comptait  cent  soixante 

En  face  étaient  les  novateurs. 

Au  centre  étaient  les  timides. 

De  quel  côté  devaient  naturellement  pencher 
ceux-ci?  Du  côté  où  se  révélerait  In  force.  Or,  en 
révolution,  la  force,  c’est  le  mouvement. 

Les  novateurs  avaient  d’ailleurs  pour  eux  une 
puissance  bien  dilücile  à conlre-balaoccr  là  où 
In  parole  commandait  aux  événements  : ils 
avaient  pour  eux  l’éloquence.  Orateur  moins 
nerveux  que  Mirabeau,  Vergniaud  avait  quelque 
chose  de  plus  éblouissant,  peut-être.  Guadet 
lançait  scs  pensées  comme  un  sagittaire  habile 
lance  ses  flèches.  Le  Provençal  Isnard  semblait 
homme  à mettre  le  feu  à rhistoirc  par  des  dis- 
cours où  SC  reflétait  le  soleil  étiDCclaot  de  son 
pays.  Gensonné,  plus  froid,  n’cntralnait  pas; 
mais  il  savait  s’emparer  de  son  auditoire,  à force 
de  subtilité  et  de  flnessc.  Condorcet  ne  parlait 
presque  jamais  à la  tribune  ci  parlait  peu  en 
conversation  mais  il  fallait  compter  avec  son 

’ 5oiitvmV«  lie  JtfdiAi>u  Thimas,  1.  II.  livre  VI,  p.  5. 

* Eiienoe  Domont,  Sowvciiira  tttr  Mirabta*.  cbapiireiii, 
p.  390. 

* Voyet  à ce  aujei  Corrtiponiimne*  entn  U romte  rfe  Mira- 
6rou  et  te  comte  de  la  Martk,  (.  III,  p.  339.  — Oo  dcTioc  que, 


! silence  plein  de  pensées  : c’était  le  Siéyès  des 
républicains.  Quant  à Brissot,  il  avait  un  esprit 
qui  touchait  à toutes  les  agitations,  cl  une  voix 
qui  montait  dans  le  bruit  de  tous  les  orages. 

Le  côté  gauche,  que  des  passions  actives,  le 
désir  do  paraître,  l'ambition  du  pouvoir,  et  la 
haine  naturelle  de  l'intelligence  pour  les  sui>é- 
' riorités  de  convention  poussaient  sur  une  pente 
au  bout  de  laquelle  étalent  la  République  et  la 
guerre,  le  côté  gauche  préseitlait,  on  le  voit,  un 
concours  de  talents  audacieux  qui  ne  pouvait 
manquer  de  prévaloir,  et  sur  la  modération  terne 
des  CoDStilutionnels,  et  sur  les  incertitudes  du 
centre. 

L’assemblée  nouvelle  avait,  comme  ta  précé- 
dente, son  triumvirat  des  opinions  extrêmes.  Le 
génie  inquiet  et  rude  des  Jacobins  s'y  personni- 
Qail,  malheureusement  avec  plus  de  violence  que 
d’éclat,  dans  Merlin  de  Thionvillc,  Chabot  et 
Bazire. 

A l’exception  de  Lecornlrc,  dont  la  présence 
rappelait  le  trop  fameux  repas  des  gardes  à Ver- 
sailles; à l'exception  de  Fauchet  et  de  Thuriot, 
en  qui  revivait  le  souvenir  de  la  Bastille  con- 
quise, nul,  au  côté  gauche,  n’avait  son  nom  dans 
le  passé  de  la  Révolution  ; et  à quelques-uns  elle 
ne  réservait  qu'un  rôle  tardif  : témoin  Coutbon, 
le  formidable  paralytique  ; témoin  Carnot,  le  fu- 
tur organisateur  de  la  victoire,  et  Cambon,  le 
futur  homme  d’État  du  papicr-monoaic,  cl  l’Al- 
sacien Rubl,  philosophe  sombre,  républicain  des 
temps  antiques,  qui  devait  se  tuer  le  jour  où  il 
deviendrait  impossible  à la  République  de  vivre. 

I Une  assemblée  pareille  n'était  certes  pas  à 
dédaigner.  Hais  comme  on  ne  la  connaissait  point 
encore  et  qu’elle  ne  sc  connuissait  point  clic- 
même,  comme  on  y cherchait  en  vain  des  noms 
déjà  illustres,  comme  enfin  son  premier  pas  avait 
été  un  faux  pas,  tous  l(^s  partis  furent  un  mo- 
ment d'accord  pour  rendre  contre  clic  un  arrêt 
méprisant.  « La  pièce  n’est  plus  jouée  que  par 
des  doublures,  u disaient  les  gens  de  cour,  et  ils 
se  réjouissaient  d’apprendre  que  les  tribunes 
étaient  ordinairement  dégarnies  de  leur  côlé, 
les  Lamelli,  Duport,  Beaumelz  et  plusieurs  au- 
tres des  anciens  législateurs  semblaient,  scion  le 
témoignage  de  Dumouricz,  ne  se  tenir  à Paris 
que  pour  tourner  leurs  successeurs  en  ridicule 
cl  voici  de  quelle  manière , deux  semaines  apri^ 
son  installation , la  Législative  était  jugée  par 
Marat  : 

« Jusqu'à  présent,  la  nouvelle  législature  ne 
s’est  onnoncée  que  comme  un  corps  d'boromcs 
bornés,  inconséquents,  versatiles,  ineptes,  que 
quelques  fripons  adroits  mènent  par  le  nez , en 
leur  donnant  le  change  au  moyen  de  distinctions 
subtiles , ou  eu  leur  faisant  peur  de  certains 
fantômes  comme  à des  enfants  ^ • 

Ce  mépris  ne  devait  pas  tarder  à faire  place 

•ouf  cc  litre,  ont  été  publiée*  bcaocoop  de  lettres  postérieure* 
4 la  mort  de  Mirabeau. 

* La  Vie  et  le»  Mèmoirte  de  Dumouritx  , t.  II,  cb.  yt,  p.  133 
Collection  des  Mémoires  relalîTi  à la  Rérolutioo. 

• L’Ami  d*  Peufle,  n*  S76. 
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au  rc«sculimen(,  à Ir  populRiilé,  îi  lu  liaiuc,  ù In 
peur;  et,  en  oUemlant,  la  dccadeoec  de  l^ncicn 
parti  dominant  devenait  plus  visible  de  jour  en 
jour.  Tandis  que  les  meneurs  républicains  te- 
naient à Atiteuil,  dons  une  maison  louée  pir 
Duchâtelet,  rami  intime  de  Condorcet,  des  con- 
ciliabules auxquels  Siéyès  assistait  assidûment  S 
c'est  k peine  si  ceux  du  parti  Lameth  osaient  se 
réunir  à l’hèlcl  Richelieu,  désigné  aux  soupçons 
du  peuple  *.  Le  club  des  Feuillants  avait  beau  sc 
fortifier  par  le  nombre  : ce  qu’il  gagnait  de  oc 
cûlé,  il  le  perdait  en  puissance  morale.  Composé 
d'hommes  naturellement  modérés,  qui,  de  temps 
en  temps,  s’avisaient  de  jouer  la  violence  pour 
SC  rendre  populaires,  il  manquait  de  discipline 
et  de  tenue.  Goiiy  d’Arcy  en  avait  été  chassé 
comme  aristocrate;  Eramery,  raulciir  du  san- 
glant décret  lotit  brûle  ^ en  était  un  des  princi- 
|Niux  personnages;  Guillolin  y brillait,  et  si  les 
Lameth  y paraissaient  encore,  c’était  sans  éclat  ’. 
Aux  Jacobins  était  le  vrai  foyer  de  la  Révolu- 
tion. Ils  venaient  de  rendre  leurs  séances  publi- 
ques^, et  leurs  tribunes,  qui  contenaient  quinze 
cenU  personnes,  étaient  remplies,  étaient  gar- 
dées à deux  heures,  comme  à l'Opéra  lors  de 
quelque  grande  nouveauté  *. 

Pour  comble,  le  parti  constitutionnel  sc  vit 
enlever  une  h une  toutes  scs  positions  onicicllcs. 

Un  décret,  rendu  le  lâ  septembre  1791,  ayant 
supprimé  les  fonctions  de  commandant  général 
de  Jn  garde  nationale  pour  les  altrihuer  aux  six 
chefs  de  légion,  appelés  û les  exercer  chacun  à 
tour  de  rôle  pendant  un  mois,  la  F.'iycUe  dut 
obéir  a cctlc  prescription  qui  rompait  l'unité  et 
la  force  de  la  bourgeoisie  armée  Il  résigna  scs 
fonctions  le  8 octobre,  emportant  les  regrets  de 
rbûtel  de  ville,  qui  lui  vola  une  méilnillc,  et  ceux 
de  la  milice  parisienne,  qui  lui  (il  présent  d'une 
épée  à garde  d’or  avec  cette  inscription  : J la 
tayette  tarmee  parisienne  reconnaissante  ; mais 
il  fut  poursuivi  dans  sa  terre  de  Chavagnciix , 
où  il  se  retira,  par  mille  clameurs  importunes 
et  vengeresses.  Apres  avoir  posé  la  question  de 
savoir  si  un  tel  homme  avait  fait  plus  de  mal 
que  de  Lien  à la  Révolution , le  journal  de 
Prudliomiiic  répondait  : 

« Pour  résoudre  le  problème,  il  siiflirail  peut- 
être  (le  parcourir  la  suite  des  numéros  des  Réi'o- 
lutions  de  Paris. 

« On  y verrait  le  fondateur  de  la  Liberté 
américninc  n’oscr  sc  rendre  au  vœu  du  peuple, 
sans  l'approbaliou  du  monarque. 

U On  le  verrait  s'empresser  de  faire  prendre 
runiforme  aux  Parisiens,  et  métamorphoser  les 
sold.nts  de  la  patrie  en  satellites  du  despotisme. 

< On  le  verrait  pâlir  le  b octobre  1789,  h 
la  vue  des  gardes  nationaux  en  route  pour  Ver- 
sailles; et,  voulant  sc  ménager  à la  fois  la  cour 

' LcUre  du  comte  de  U klarck  au  comte  Xcrcy-Argctiiciu. 
dani  U Otrrtgpoiuianee  fntre  le  comte  de  Mirabeau  et  le  comte 
de  ta  Marck,  i.  III,  p.  360. 

* Ibid.,  p.  SCS.  Lettre  de  l'ellenc  au  comte  de  la  Marck. 

* Voyez  lettre  de  l'ellcDC  au  comte  de  la  Marck,  p.  373  de  la 
corrc«|K>iidaoee  ci-dcuu». 


cl  la  ville,  dire  au  roi  : Je  ne  vous  amène  pas  l'ar- 
mée parisienne;  c’est  elle  qtti  m’amène  k vous. 

« On  le  verrait,  par  une  sécurité  impardon- 
nable, livrer  sa  troupe  au  repos,  au  milieu  de 
tous  les  dangers  qui  l'assiégeaient. 

« On  le  verrait  sc  concerter  avec  Mirabeau 
pour  faire  passer  le  décret  de  la  loi  martiale,  cl 
celui  du  droit  de  paix  et  de  guerre,  et  celui  de 
l'inilialivc  accordée  au  roi,  et  bien  d’outres  aux- 
quels nous  n’obéiruns  qti’cn  rougissant. 

« On  le  verrait,  dans  l'Assemblée  nationale, 
s’oppo.ser  de  tout  son  pouvoir  k ce  qu'on  lût  les 
dépêches  des  Rrabaneons  réclamant  l’appui  de  la 
France  devenue  libre,  contre  Joseph  II,  qui  ri- 
vait leurs  cbninrs. 

« On  le  verrait,  dans  la  même  tribune,  voter 
des  rcmcrcîments  cl,  s’il  l’eût  osé,  les  honneurs 
du  triomphe  pour  son  cousin,  le  massacreur  de 
Nancy... 

« Voilà  une  partie  des  services  que  la  Fayette 
a rendus  à la  Révolution  française...  C’est  lui  qui 
a dressé  les  gardes  nationales  parisiennes  aux 
cérémonies  religieuses  et  civiques  ; c’est  lui  qui 
les  n familiarisées  nu  bruit  du  canon  claux  fa- 
tigues des  évolutions  du  malin  dans  le  Champ  de 
Mars  ; c’est  lui  qui  a mis  les  serments  militaires  à 
la  mode,  ainsi  que  les  repas  de  bataillon,  dont 
un  seul  coûta  10,000  livres  o défunt  Mirabeau. 

U La  Fayette!  pour  consommer  la  plus  belle 
révolution  du  glo^,  il  nous  fallait  un  chef  dont 
le  caractère  fût  au  niveau  de  révénement.  Plu- 
sieurs voix  te  nommèi'cnt,  et  nous  t’acceptâmes. 
Les  muscles  souples  de  ta  pbysionoroic , ton 
maintien  maniéré,  tes  allures  équivoques,  tes 
discours  étudiés,  tes  npophthegines , tous  ces 
produits  de  l’art,  désavoués  par  la  nature,  paru- 
rent suspects  aux  patriotes  clairvoyants;  les  plus 
courageux  s'attachèrent  6 tes  pas  et  crièrent  â la 
multitude  idolâtre  : Ce  héros  n’est  qu’un  courti- 
san, ce  législateur  n’csl  qu'un  charlatan.  Vains 
efforts!  Le  prestige  remporta  sur  la  réalité,  cl 
tu  respiras  sans  pudeur  l’encens  qui  n’est  dû 
qu’a  la  patrie...  Tu  as  limé  les  dents  du  lion;  le 
peuple  n’cstpiusà  craindre  pourscs  conducteurs; 
ils  ont  repris  l'éperon  et  la  verge,  et  tu  pars  '!  * 

Terribles  adieux,  dont  l’cxtrèmc  amertume 
n’était  pas  sans  éloquence , et  où  i'invcctivn  as- 
sociait ses  emportements  à des  faits  empruntés  h 
la  vérité! 

La  rctiMilc  de  la  Fayello  comme  clief  des  pré- 
toriens de  l’hàtcl  de  ville,  laissait  Bailly  bien 
seul  : il  prit  alarme  de  sa  responsabilité  et  donna 
sa  démission.  Alors  parut  claircmcDt  le  déclin, 
de  plus  en  plus  rapide,  du  parti  constitutionnel. 
Sur  dix  mille  six  cent  trente-deux  électeurs  qui 
votèrent  pour  la  nomination  du  maire  de  Paris, 
Pélion,  le  candidat  républicain,  réunit  près  de 
sept  mille  voix;  la  Fayette  n’en  obtint  que 

* Chronique  dr  Paris,  du  Qtoiü  d'oclobrc. 

* l.clire  de  l’ellenc  «u  romle  de  la  Marck,  dai»  la  Cerm- 
pondmet  entre  le  eomit  de  .Virubeau  et  le  eomU  de  la  Marck, 

p.  263. 

* Souvenirs  de  Malkieu  Marnas.  C.  tl,  liv.  VI,  p.  6. 
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trois  rnilte  ccnt  vingUtrois , et  d’Andre  que 
soixante  ctdix-scpt.  Il  est  vrai  que  la  reine,  en 
haine  de  la  Fayette,  fit  voler  ses  partisans  pour 
Pétion,  de  sorte  que  ce  dernier  triompha  par  Je 
eoneert  des  deux  partis  extrêmes  ^ L’installation 
du  successeur  de  Bailly,  qui  eut  lieu  le  18  no- 
vembre, éveilla  parmi  les  lucinbres  du  conseil 
général  de  la  commune  un  sentiment  de  répul- 
sion qui  prit  les  dehors  de  rindirTcrcncc,  et, 
parmi  le  peuple , de  vifs  trnns|>orls  d’enthou- 
siasme Le  à décembre,  les  électeurs  iiuimnè- 
rent  Manuel  procureur  de  la  eommunc,  et  le 
8 décembre,  ils  lui  donnaient  pour  substitut 
adjoint...  Danton. 

De  sorte  qu’en  moins  de  deux  mois,  les  Con- 
stitutionnels perdirent  ce  qu’il  leur  avait  fallu 
deux  ans  d’eCTurts  pour  conquérir;  innuence 
parlementaire,  pouvoir  municipal,  force  armée, 
tout  leur  échappait  à la  fois. 

A propos  de  lelecliou  du  nouveau  maire  de 
Paris,  Pcilciic,  dans  une  lettre  au  comte  de  la 
Marck,  traça  ces  lignes  caracléri>>li(iues  : a 11  y 
il  eu  dix  mille  volants  cl  quatre-vingt  mille  qui 
ont  laissé  faire.  Or,  à coup  sûr,  les  abscnt.s 
n’étaient  point  pour  Pétion.  On  a dune  maii<iué 
réicclion,  parce  qu'on  Ta  voulu  ; et  nos  prélcmJus 
meneurs  ne  mènent  rien.  Les  Lnmeth  ne  se  met- 
teat  point  en  avant  : ils  croient  (oui  mener  pur 
quelques  fils  plus  ou  moins  cmbrouiltés.  Ui 
duchesse  de  Dcvonsliire,  à l'époque  du  lu  iiu- 
ininalion  de  Fox  à Wcslmiuslcr,  ne  se  tenait 
pas  dans  son  boudoir,  mais  dans  la  rue,  et  se 
laissait  baiser  sur  la  bouche  » 

Cependant,  les  Constitutionnels  auraient  peut- 
être  pu  défendre  quelque  temps  encore  leur  cré- 
dit de  toutes  parts  menacé,  si  rinflueiicc  qu'ils 
avaient  jusqu’alors  exercée  sur  les  ministres 
s'était  maintenue  ; car  les  ministres  subissant  la 
direction  des  Lamclli,  chefs  des  Feuillants,  et, 
d'un  autre  côté,  le  roi  recevant  Fimpiilsion  sans 
jamais  la  donner,  il  s’ensuivait  que  le  roi,  les 
ministres,  le  coté  droit  de  rAsscinblee  et  les 
Feuillants,  ne  funnaicnl  en  réalité  qu’une  seule 
armée,  qu'un  seul  parti,  dont  celte  combinaison 
de  forces  semblait  de  nalurc  à prolonger  IVxis- 
tcncc.  Mais  lu  même  fatalité  qui  avait  renouvelé 
les  éléments  du  corps  legislatif,  décentralise 
racliun  de  lu  g.irdc  nulionalc  cl  livré  riiûtel  de 
ville  à la  Révolution,  poussait  R la  dcsoi^anisation 
du  ministère. 

Le  octobre,  Rcrlrand  de  Molcvillc  fut  ap- 
pelé ù remplacer  Thévenard  au  département  de 
la  marine  *.  C’était  nn  royaliste  exalté,  et  rien 
n’était  plus propre  que  celle  nomination  à contre- 
balancer les  Icudanccs  constitutionnelles  du 
garde  des  sceaux  Duporl-Dulciirc  et  du  rninis- 

< de  Mathieu  Durnat,  t.  M,  lir.  VI,  |>.  7. 

* Vojrci  le  JoHTUut  dti  amU  de  ia  ConililuUoM,  n«  OC. 

* Cvrresfiondanee  entre  te  camle  de  Mirabeau  et  te  romft  de  ta 
!Uarek,l.  III,  p.SCSet  S69. 

* Mèmoiret  particuliers  de  Bertrand  de  MoletiUe,  eh.  iv, 
p.  m. 

* V.  les  Mémoires  partieuliert  de  Bertrand  de  .UoleviUt,  l.  I. 
ehaii.  V,  eo  les  rapprochant  de  la  CorrerjtKmdonce  ^Hlre  le  evmt< 
de  MirabtaH  et  te  comte  de  la  Marck,  t.  III , p.  252,  233,  263. 


Ire  de  la  guerre  Duporlail.  En  mémo  temps, 
Muntmorin  demandait  avec  instances  qu'on  dé- 
chargeai sa  fuihlcssc  du  fardeau  des  afTui’rcs 
étrangères  : de  Moustiers,  ministre  plénipoten- 
tiaire ù Berlin,  fut  mandé  en  toute  hâte;  mais 
comme  c'était  un  homme  dont  l’énergie  n’aurait 
pas  manqué  de  rendre  le  royalisme  odieux, 
un  s'clTraya,  du  jour  au  lendemain,  de  l'iiiipo- 
pularilé  d'un  tel  choix.  A peine  fut-il  arrivé, 
qu'on  reprit  l'offre  qu’on  lui  avait  faite;  cl  le 
comte  de  Ségur,  sur  qui  l'on  jeta  les  yeux,  ayant 
retiré  son  ncecptalion  presque  aussitôt  après 
l'avoir  donnée,  pour  avoir  été  léiuoiri , a l’As- 
stnnhiéc,  d’ufic  scène  dont  la  violence  lui  lit 
{>cui’,  <ie  Lessart  passa  au  déparleraciil  des  rela- 
tions extérieures  \ ce  qui  était  entrer  dans  la 
tempête. 

D'autres  changciueiils  suivirent,  ]>lus  signi- 
lieatifs,  mais  d'une  sigiiilkntioii  difTêreiile. 

Puriiii  les  Cüuslitulioimcls  de  salon,  figurait 
un  jeune  seigneur,  doué  de  grdcc  cl  d'esprit, 
aux  allures  brillantes,  à la  parole  vive,  plein  de 
légèreté  et  de  présomption.  L’éléganec  de  scs 
défauts  l’avait  mis  fort  à la  mode  dans  le  monde 
des  femmes  faciles.  On  se  disait  ù l'oreille  qu'il 
était  le  fruit  d'un  inceste  de  Louis  W,  cl  il  lais- 
sait dire. 

Ce  fut  de  ce  personnage  que  la  ûllc  de  Nccker, 
mariée  cil  478Ü  au  baron  de  Staël,  ambassa- 
deur de  Suède  en  France,  imagina  de  faire  son 
amant  et  un  héros.  Par  malheur,  Tua  était  plus 
aisé  que  l'autre.  Quoiqu’elle  fût  luiu  d'être  belle 
et  qu'il  n'y  eût  rien  dans  sa  personne  de  ce 
chni'iuc  féminin  qui  manqua  même  à son  génie, 
madame  de  Staël  possédait  le  genre  d'ullractioii 
que  donne  une  intelligence  d'élite.  Elle  a’avail 
encore  publié  ni  Delphine,  ni  Connue;  elle 
n'avait  jtus  encore  tracé,  de  l’Allemagne,  ce  vi- 
goureux tableau  qui  nous  révéla  la  patrie  de 
Kant,  de  Gælbe  cl  de  Schiller  * ; mais  tout  l’an- 
iionçait  déjà  comme  une  rcinmc  supérieure,  sa 
conversation  surtout,  plus  cio<|ucule  que  scs 
écrits.  Elle  n'cul  donc  pas  de  ]>einc  à attirer  Nar- 
bonne,et  l'ayaiit  rêve  puissant,  elle  le  voulut  tel. 

Il  arriva  précisément  qu’à  celle  époque,  Du- 
portail  eut  avec  rAssemblcc  une  querelle,  à la 
suite  de  laquelle  il  laissa  tomber  de  ses  mains 
découragées  le  porlcreuillc  de  la  guerre  : aussi- 
tôt rardculc  madame  de  Staël  fil  agir  cl  parier  en 
faveur  de  son  amant  *.  Lui  confier  l'épée  de  la 
France,  et  une  fois  qu’il  la  tiendrait,  le  pousser  à 
devenir  un  homme  historique  eu  la  tirant  du 
fourreau,  comme  pour  eu  frapper  l'Europe,  mais 
eu  réalité  pour  sauver  le  roi,  voilà  ce  qu’ambi- 
lioiiiiait  pour  l'élu  de  son  cœur  la  ûllc  du  sage 
Ncckcr  Les  qualités  de  Narbonne  n'ctaicnl  pas 

* Delphine  parut  eo  1802  KcuIeioeDl,  Connor  eu  1807,  «I 
VAltemagne , dont  U première  (Mitiun  fut  Mi«ic  eo  18(0  cl 
tuiftc  au  pilon  |>ar  ordre  de  Bonaparte , fut  publiée  à Londrea 
eo  1813. 

’ .Véeioim  BflrltVnlier»  rfe  Bertrand  de  Moleoitle,  l.  I,ch.  it, 
p.  117. 

* Vojrej.ee  que  dît  à ce  sujet  l'auteur  des  Mémoires  d'un 
Aommr  d' Ltat,  t.  I,  p.  172. 
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lîe  colles  que  pouvait  l>cnucoup  priser  Louis  XVI. 
Qiinnd  on  lui  soumît  ccUc  crtnHidnture  inatten- 
due : « Je  connais  Narbonne  mieux  que  vous^ 
dit-il  vivement,  cl  je  suis  sûr  qu’il  nWt  pas  du 
tout  propre  au  ministère  *.  » Mais  I)uport-Du- 
Icrtrc  cl  de  Lcssarl,  qui  sciaient  chargés  de  la 
proposition,  insistèrent  ; et  Louis  XVI,  avec  sa 
faiblesse  ordinaire,  fil  le  sacrifice  de  ses  répu- 
gnances. 

Restait  à remplir  le  ministère  de  rintcricur, 
v.iennt  depuis  que  de  Lessart  avait  accepté  celui 
des  affaires  étrangères  : sur  In  présentation  du 
garde  des  sceaux  Duport-Diilerlre,  Cahier  de 
Gcrvillcfut  nommé  •. 

Le  portrait  suivant,  qu’a  tracé  de  Cahier  de 
Gervillc  un  royaliste  bien  eonuti.  donnera  une 
idée  de  reffet  que  dut  produire  sur  les  gens  de 
cour  le  choix  d'un  semblable  ministre.  « Cahier 
de  Gervillc  était,  comme  Roland, un  de  ces  fana- 
tiques de  liberté  qui  se  eroyaient  sublimes 
quand  ils  n’étaient  qu'insolents,  austères  quand 
ils  n'étaient  que  grossiers.  Cahier  de  Gervillc 
voulait  et  n proposé  au  conseil  que  le  roi  allât 
prêter  le  serment  civique  à la  municipalité  n\ec 
sa  nouvelle  garde.  Cette  infamie  n'a  point  passé  ; 
et  en  plein  conseil  H a dit  des  sottises  du  roi  ; 
Çonimefit  x’inléresser  à eet  aniinai?  Madame 
Elisabeth  l’ayant  prie  de  passer  chez  elle,  il  se 
rendit,  après  des  murmures  et  des  Iiautcurs.  La 
princesse  lui  ayant  recommandé  une  religieuse, 
il  lui  dit  : « Parbleu,  madame,  si  jarata  su  que 
« vous  me  faisiez  venir  pour  cela,  je  n'aurais 
« pas  quitte  mes  affaires.  » — « Si  madame 
« Elisabeth,  » lui  dit  le  ministre  de  In  marine, 
H n admiré  votre  applic<ilion,  elle  n’aura  point 
U admiré  votre  aménité  ^ » 

Il  est  certain  que  ce  n'était  point  pour  l'amé- 
nité de  ses  manières  qu’on  1’av.iit  choisi,  mais 
à cause  d’une  certaine  popularité  que,  selon  le 
témoignage  de  son  ami  Du^xn'l-Duterlie,  il  avait 
acquise  comme  membre  de  la  commune.  Or, 
soit  <|u’il  voulût  associer  ses  collègues  à cette  po- 
pularité, ou  leur  en  fournir  la  preuve,  peu  de 
jours  après  son  entrée  nu  conseil,  il  les  pria  tous 
à dîner  dans  son  ancien  petit  logement,  rue 
Beaubourg,  avec  Petion,  qui  venait  d'étre  élu 
maire,  et  quelques  autres  membres  de  la  eom- 
inuiic.  Là,  Bertrand  de  MoIcvUlc  raconte  que 
les  ministres  firent  aux  meneurs  de  la  place  pu- 
bli(|uc  toutes  sortes  de  politesses  ; qu'ils  les 
traitèrent  de  camarades  ; qu'ils  furent  toujours 
de  leur  avis;  et  que  lui,  Bertrand,  ne  dédaigna 
pas  déjouer  au  billard  avec  Petion,  dont  il  avoue 
que  l:i  physionomie,  plate  et  sans  expression 
quand  on  l'examinait  de  près,  clnil  ouverte  et, 
de  loin,  assez  agréable  *.  Ce  sont  là  des  scènes 
qui  définissent  une  époque! 

11  parait,  du  reste,  que  cette  popularité  dont 

' Mémoires  parlieiUiert  Ue  HerlranU  de  MoteviUe . i.  I, 
cil.  IV.  p.  117. 

* /Sm/.,  ch.  VI,  p.  IÔ3, 

• Noies  de  Mallet  da  Pan  . lUns  les  Vtmoires  rt  eorrrepon- 
donctde  Mattel  dn  Pan,  I.  |,cli.  ii.  p.  2(1  et  2(5. 


Cahier  de  Gervillc  faisait  si  bien  les  honneurs, 
n’était  guère  du  goût  de  Marat  ; e.vp,  le  nouveau 
ministre  ayant  fait  communication  officielle  de 
son  avènement  à l’Assemblée,  F^mi  du  peuple 
écrivit  ; « Il  faut  ici  un  !>out  de  commentaires 
pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  sire,  et 
c’est  le  sieur  Cahier  lui-mème  qui  va  nous  le 
donner.  Ce  commentaire  est  contenu  dans  une 
lettre  à l'adresse  du  sieur  I.ncépèdc,  qu'il  n 
laisse  tomber  de  sa  poche,  dans  un  couloir  où  il 
était  .avec  >forcau  de  Saint-Mcry,  Dcsmoltes, 
Lajarre,  Vinczac,  Plainvillc,  d’Hcrmilly.  Un 
patriote  l’a  ramassée  ; comme  elle  était  ou- 
verte, il  l’a  lue,  et  comme  elle  contenait  des  choses 
bonnes  à publier,  il  m’en  a fait  passer  une 
copie.  » Suit  celte  Icllro,  prodige  d’invraisem- 
blance. et  dont,  seul  au  monde,  Marat  était 
capable  de  faire  un  acte  d'accusation,  après 
l'avoir  inventée.  Cahier  de  Gervillc  s'y  vante,  en 
un  style  ignoble,  de  n'élre  qu’un  charlatan  et 
un  fourbe  ; il  assure  avoir  envoyé  à l’Assemblée 
un  document  plein  d'absurdités,  plein  de  men- 
songes, uniquement  pour  savoir  jusqu'à  quel 
pnint  elle  était  stupide  et  folle  ; il  déclare  que  sou 
but  est  de  ruiner  la  représentation,  de  se  mo- 
quer du  peuple,  de  rendre  le  roi  maître  al>solu, 
et  de  donner  à la  reine  de  quoi  jouer  tout  à son 
aise,  enrichir  scs  favoris  et  payer  des  espions  ; 
avec  I.T  fatuité  de  In  hnsses.se  qui  s’admire,  il  cite 
une  proclamation  de  lui  comme  un  chef-d'œuvre 
d’nstuce.  cl  il  termine  en  ces  termes  : ■ Ilein, 
hein,  qu’en  dites-vous,  hein  ? Est-ce  là  un  tour 
à la  Cahier,  hciii*?  p*  Ce  n'étail  qu’un  tour  à 
In  Marat  ! 

Loin  d'avoir  le  ejirnclèrc  hypocrite  que  lui  lui- 
pnlnit  r/twii  (fil  peuple,  Cahier  de  Gervillc  était 
un  homme  violent  cl  rude,  une  espèce  de  paysan 
du  Danube.  Républicain  dans  rânic,  le  seul  lien 
qui  le  retînt  allarhé  à la  Constitution  était  le  ser- 
ment qu’il  avait  fait  de  lui  obéir  ; mais  à la  Con- 
stilution  il  préférait  la  Hèvolulion,  et  ne  s’en  ca- 
chait pas.  Il  méprisait  les  rois,  il  abhorrait  les 
prêtres.  « Je  voudrais,  disait-il  un  jour  à ses 
collègues  en  .sortant  du  conseil,  je  voudrais  pou- 
voir tenir  entre  mes  deux  doigts  cette  maudite 
vermine  des  prêtres  de  tous  les  pays,  pour  Ie.s 
écraser  tous  .à  la  fois®,  » L’étiquellc  le  i“évolUiil. 
La  reine  lui  inspirait  un  singulier  mélange  de 
peur,  d’aversion  et  de  défiance.  Lorsque  le  con- 
seil se  tenait  dans  le  cabinet  du  châlcnii,  jamais 
il  ne  s'expliquait  avec  abandon,  croyant  Marie- 
Antoinette  cachée  derrière  la  porte  ou  dans 
quelque  niche  ; si  bien  que  lorsqu'il  avait  com- 
mencé de  parler,  il  s’arrêtait  tout  court,  pour  pou 
qu'il  entendit  le  moindre  craquement  dans  la 
boi.seric 

Le  ministre  des  financer  était  Tarbe,  homme 
nclif,  appliqué,  modeste,  aussi  doux  que  son 

* Mtmoifts pnrlieHlters  de  ncrlrandde  MoUr^iUe,  I.  I,ch.  vt, 
p.  I3i. 

* (in n<'6l7. 

* Mémaim pariieutim  de  Berlrund  de  MoteriUe,  t.  I.rh.  xr, 

p.  2H8. 

» Ibid.,  p.  2S9. 
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collègue  de  l'intérieur  rétait  peu,  cl  ciiticrcmenl 
dévoué  ou  roi  L 

Quand  à de  Lossorl,  qu’attendait  un  sort  fu- 
neste, il  apportait  aux  relations  extérieures  un 
esprit  fin,  une  snnié  clianeelanle,  des  opinions 
indécises  cl  sa  mauvaise  étoile. 

Ainsi,  un  Iiommc  de  cour,  plein  de  gréce, 
d’esprit,  de  fatuité  cl  d’ambition,  Narbonne; 
un  royaliste  exalté,  Bertrand  dcMolevillc;  un 
républicain  grondeur.  Gabier  de  Gerville  ; un 
constitutionnel  convaincu,  Duport  - Dutertre  ; 
deux  |>ersonnnges  sans  autre  religion  politique 
que  leur  attachement  à la  personne  de  Louis  XVI, 
de  Lcssarl  et  Tarbé,  voilà  de  quels  éléments 
disparates  le  ministère  sc  composait. 

El  pendant  ce  temps,  Ton  voyait  sc  former 
le  noyau  du  parti  le  plus  illustre  cl  le  plus  vain, 
le  plus  attractif  et  le  plus  infortuné,  le  plus  à 
blâmer  et  à plaindre,  qui  soit  jamais  passé  sur  In 
scène  du  monde. 

Gc  parti,  qu’on  appela  girondin^  parce  que 
quelques-uns  de  scs  principaux  membres  ve- 
naient (le  1.1  Gironde,  mais  qui  en  rt'mlilé  sc 
recruta  dans  toute  la  l'rancc,  fut  celui  qui,  plus 
tard,  montra  réunis,  ou  du  moins  combattant 
côte  à cAlc,  tant  d’hommes  si  diversement  re- 
marquables : Yergniaud,  l’orateur  immortel  ; 
Isnnrd,  rànic  de  feu  ; Brissot  ; le  violent  pas- 
teur des  Cévennes,  Lasourcc;  un  nuire  ministre 
protestant,  figure  plus  calme  et  devant  laquelle 
on  s’arrête,  Bab.iud  Siiint-Élicnnc  ; Buzol,  uu 
des  rares  républicains  de  la  Constituante;  Giiadct 
et  Gensoiiné;  Volazé  qu’un  coup  de  poignard 
.sauva  de  la  guillotine,  quand  vint  le  moment  de 
mourir  ; Cbamfort,  te  plus  amer  des  hommes 
d’esprit  ; le  Géncvols  Glavière,  qui  avait  souille 
l'idÀ:  puissante  dcsassignals,  cl  qui  ebargeuit  les 
mines  que  Mirabenu  faisait  sauter  ; ringenieux 
Louvet  ; Barbaroux,  au  cœur  de  lion  et  n In  létc 
d'Antinous  ; l’intrépide  Rcbccqui  ; le  sage  Ro- 
land ; Faucliel  ; sur  la  même  ligne  qu'eux  tous, 
mais  un  peu  à l’écart,  Condorcet,  Pélion,  et  en 
tétc  niadaroc  Roland  ! 

A In  fin  de  1701  , le  parti  girondin  était 
encore  au  berceau  ; il  ne  pouvait  encore  figurer, 
dans  rAssembIce,  que  par  Brissot,  Yergniaud, 
Isnard,  Gundet,  Gensomié,  Condorcet,  et,  hors 
de  rAssembIcc,  que  par  Buzol , Clavicre,  les 
Roland.  Mais  déjà  sc  révélait  l’esprit  qui  devait 
rimmorialiscr,  le  ternir  cl  le  perdre,  esprit  qu'il 
im{>ortc  d’indiquer  d’avance  aux  lecteurs,  pour 
leur  donner  la  clef  des  événements  qui  vont 
suivre. 

El  d’abord,  les  Girondins  sortaient  de  la  bour- 
geoisie. 

Mais,  déjà  dès  celte  époque,  on  aurait  pu 
remarquer  dans  la  bourgeoisie  deux  cléments 
bien  distincts,  et  que  le  gi*nnd  malentendu  de 
nos  jours  est  de  confondre:  l’vlcment  industriel 
ou  mereanliVc,  cl,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
l'éU'menl  intellectuel. 

* Mêmolrti  narlitulitrt  de  lierlrund  dr  Uolevilte,  |,  eb.  xv, 
p.SW>. 

* lit  c'cxl juslemctit  à raasc  do  cctlo  qualité  d'arlUlei»  qu'ils 


Que  les  industriels  et  les  commerçants  soient 
conduits  à préférer  aux  orages  de  la  liberté  mili- 
tante, l’ordre,  ami  du  travail  ; que  le  bénéfice 
promis  à leurs  préoccupations  actives  {>ar  le  luxe 
d’une  prodigue  aristocratie  leur  rciulc  l’égalitc 
moins  enviable  ; que  la  monarchie  leur  plaise, 
cnnime  garantie  ou,  seuleuicnt,  comme  image  de 
la  stabilité,  on  le  conçoit  de  reste.  Mais  il  faut 
la  liberté,  la  liberté  de  rintclligcnee,  quelle  que 
soit  la  forme  de  scs  inanifeslations,  à ceux  devant 
ipii  s’est  ouverte  la  carrière  des  sciences,  de  la 
littérature,  des  arts,  et  qui  se  sentent  moins 
attirés  jiar  la  fortune  <;uc  par  riioniicur  ou  la 
gloire.  Et  à ceux-là  aussi,  bien  qu’cux-inémcs  ils 
ne  soient  que  trop  enclins  à sc  séparer  de  la 
masse  du  peuple,  à ceux-là  aussi  les  privilèges  de 
naissance  doivent  plus  particulièrement  parailrc 
odieux,  incompatibles  qu’ils  sont  avec  la  préémi- 
nence absolue  du  talent. 

L’élément  inlcllcclucl  de  la  bourgeoisie  est 
donc,  par  essence,  sinon  démocratique,  du  moins 
révolutionnaire  et  républicain.  Cet  cicment,  les 
Girondins,  en  17112,  venaient  le  représenter. 

Que  si  maintenant  on  nous  demandait  de  les 
définir  en  peu  de  mots,  nous  dirions  : Ce  furent 
des  artistes  égarés  dans  lu  politique 

Artistes,  ils  durent  vouloir  la  guerre,  dont 
l’éclat  était  si  propre  à les  séduire;  artistes,  ils 
durent  aimer  la  liberté,  sous  les  traits  d'une 
femme  jeune,  belle  et  forte;  arli.stes,  iis  durent 
fonder  la  République,  telle  qu'elle  sc  dressait 
devant  eux  à Rome  et  dans  Athènes,  au  point  le 
plus  lumineux  des  âges  lointains.  Généreux,  sin- 
cères, dévoués  jiis({u’au  martyre,  enthousiastes, 
pleins  d'élan  cl,  vers  la  fia,  d'humanité,  ils 
furent  tout  cela  certainement;  mais,  dans  lu 
route  où  les  poussa  une  fatalité  sombre,  ne  vous 
élonnez  pas  si  leur  générosité  se  rend  suspecte 
d'oslentatioii  ; si  leur  sincérité  s’associe  à la  re- 
chcrclie  des  ap|iluudis$emcnts  sonores;  si  leur 
dévouement  aspire  à l’éclat  non  moins  qu'aux 
périls  du  pouvoir  emporté  de  haute  lutte;  si 
leur  cnlhüU!)i.nsmc  s'eteiat  dès  que  Dnsloirc  de- 
vient au2»tère  ; si  leur  élan  tombe,  dès  qu'il  faut 
agir  sans  paraître;  si  c'est  Guadet,  l'un  d’eux, 
qui  le  premier  définit  la  responsabilité  pur  la 
mort,  et  si  enfin,  quand  la  conquête  de  la  ville  de 
Pétrarque  semble  orner  et  parer  le  meurtre, 
leur  humanité,  qui  s’ajourne,  ne  les  empêche 
pas  d’amnistier  les  égorgeurs  d'Avignon.  L’in- 
cendie brûle,  mais  il  brille  : les  Girondins  ral- 
lumèrent, au  risque  d'y  périr  consumés. 

Oui,  ce  qui  frappe  en  eux,  ce  qui  explique  h 
la  fois  leur  grandeur,  leur  déclin,  leurs  services, 
leurs  fautes,  leur  mort,  c’est  leur  tendance  gé- 
nérale à sacrifier  le  fond  à la  forme,  le  culte  de 
ridée  à celui  de  la  parole,  les  princi]>es  aux  for- 
mules, et  le  vrai  au  beau,  qui,  selon  l’expressiuii 
de  IMalun , ii'cn  est  que  la  splendeur.  Osons 
l’avouer  : leur  politique  fui  un  peu  théâtrale. 
Lorsque,  à la  Convention,  comme  nous  aurons 

ont  trouvé  tant  défaveur  auprès  de  tous  les  grands  irtUles  qui 
ont  parlé  d'eux,  tels  que  MM.  Micbeici,  de  Luuartiue,  Sainte- 
Beuve. 
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à le  raconter,  Louvet,  prenant  le  style  de  Pégalité 
pour  Tcgalilé  mdme,  sVeria  : Robespierre,  je 
t'accuse,  et  que  Rubespierre  répondit  sèchement  ; 
J/onsieur  Louvet  m'accuse,  nu)  doute  que  Louvet 
ne  se  crût  plus  près  du  peuple  que  Robespierre. 
Ce  qui,  dans  la  Révolution,  toucha  le  plus  les 
Girondins,  on  le  peut  dire,  ce  fut  son  côté  exté- 
rieur, témoin  l’empressement  avec  lequel  leur 
grammaire  élégante  adopta  le  mot  sans-eulotle, 
témoin  l’ardeitravcc  laquelle  ils  mirent  à la  mode 
les  piques,  arme  poétique  qui  rappelait  si  bien 
les  guerriers  de  l'antiquité,  et  le  bonnet  rouge, 
la  plus  éclatante,  In  plus  pittoresque  des  coif- 
fures. 

Aussi  verrons-nous  les  Girondins  céder  peu 
è peu  QU  chant  des  sirènes  de  Tancicn  monde; 
le  parfum  qui  s’exhale  des  chevelures  dénouées 
leur  portera  bien  vite  à la  télé;  après  s'etre 
cssouRlés  à la  poursuite  d’une  gloire  toute  vi- 
rile, ils  se  reposeront  dans  le  plaisir,  les  im- 
prudents, ils  s’endormiront  dans  l’amour;  des 
femmes  en  robes  de  soie  cl  qui  se  diront  sous  le 
couteau,  ironise  eonllcr  li'cmhlantc  à leur  magna- 
nimité athénienne,  et  rivales  préférées  de  la 
première  maîtresse,  In  patrie,  les  amèneront 
insensiblement,  par  dos  soupirs,  par  un  effroi 
caressant,  par  des  larmes,  par  rnltrail  d'un  autre 
genre  de  courage,  è énerver  la  Révolution  pour 
la  fléchir,  ^ l’entraver,  è rnbandonner,  et  à se 
faire,  sans  le  vouloir  hélas!  que  dis-je?  sans  le 
savoir,  les  complices  de  la  réaction  royaliste. 
Vci^niaud,  tout  humain  qu'il  était  au  fond  et 
qu’il  se  montra  depuis,  se  laissant  emporter  par 
l’ivresse  de  sa  propre  éloquence  jiisqu'5  couvrir 
les  abominations  de  la  Glacière,  appelant  l'as- 
sassinat sur  une  échelle  immense  un  combat, 
comparant  des  prisonniers  sans  défense  qu’on 
égorge  è des  vaincus,  cl  évoquant,  li  propos 
des  Duprat  et  des  Mainvicllc,  les  fantômes  san- 
glants, mais  héroïques,  de  Marius,  de  Sylla,  de 
César,  c’est  la  Gironde  qui  naît.  Rebccqui  allant 
soulever  Marseille  contre  les  Montagnards,  orga- 
nisant une  résistance  qu’il  croit  républicaine,  et, 
quand  il  y découvre  le  royalisme,  courant,  de 
désespoir,  se  noyer  dans  le  port  de  Marseille, 
c’est  la  Gironde  qui  meurt. 

Trois  personnages  se  dclaclient,  néanmoins, 
par  leurs  allures,  du  groupe  que  nous  venons  de 
dessiner:  Condorcet,  nomme  de  passion  concen- 
trée; Pétion,  qui  avait  moins  d'imagination  que 
de  bon  sens  et  moins  d’élan  que  de  fermeté,  et 
Roland,  qui  n’eut  que  des  vertus  simples.  Mais 
le  deux  premiers  ne  furent,  à proprement  parler, 
que  des  alliés  de  la  Gironde,  cl  le  Iroisiciiic  dis- 
paraît, dans  riiisloiro,  derrière  celle  qui  fut,  en 
même  temps  que  la  compagne  de  sa.  vie,  ràmc 
de  ses  actions. 

Au  reste,  pour  avoir  présenté  une  physiono- 
mie générale  par  où  il  se  distingue  de  tous  les 
autres  groupes  environnants , le  groupe  des 
Girondins  ne  s'en  composa  pas  moins  d'invi- 
dualités  très-diverses.  Brissot,  dont  l'activitc 
prodigieuse  côtoyait  l'esprit  d'intrigue,  ne  res- 
semblait certes  pas  à Vergniaud,  qu’on  trou- 


vera, jusqu’au  pied  de  la  guillotine,  perdu  dans 
son  indolence  et  scs  rêves.  Il  y a plus  : le  grand 
nombre  de  personnalités  remarquables  que  rco- 
ferma  la  Gironde  dut  être  pour  elle  une  couse 
de  faiblesse,  en  la  rendant  incapable  de  se  plier 
n une  discipline  sévère  cl  de  suivre  une  direc- 
tion quelconque.  Celte  direction,  si  nécessaire  lè 
où  une  inconséquence  est  un  suicide,  madame 
Roland,  alors  même  qu’elle  n’eût  pas  été  une 
femme,  se  fût  trouvée  bien  embarrassée  de 
l’iniprirnor  à une  réunion  d'hommes  ri  ce  point 
brillants  et  impétueux.  Kl  cependant,  qui  mieux 
qu'elle  personnifia  le  vrai  génie  de  la  Gironde? 

Madame  Roland!  11  est  impossible  de  pronon- 
cer rc  nom,  et  de  ne  point  se  représenter  aussi- 
tôt une  femme  qui,  jeune  encore,  d'une  beauté 
originale,  velue  d’une  robe  blanche  cl  scs  longs 
cheveux  noirs  tombant  épars  jusqu’à  sa  ceinture, 
monte  sur  l'écliafaud,  s'incline  devant  In  statue  de 
la  Liberté,  et  dit,  pour  adieu  suprême  à celte 
République  qui  va  la  tuer  cl  qu'elle  adore  : O 
iiberté,  que  de  crimes  l’on  a commis  en  ton  nom  ! 
Car  telle  était  la  fin  réservée  à celle  qui,  dans 
des  Mémoires  charmants,  composés  par  cllc- 
mème  au  bruit  de  la  hache...  écrivait,  l’œil  tout 
humide  de  pleurs,  en  retraçant  son  enfance 
lienreiise  : » Aimable  Meudon!  combien  de  fols 
j'ai  res))iré  sous  tes  ombrages...  avec  ce  charme 
d'un  désir  sans  impatience,  qui  ne  fuit  que  co- 
lorer les  nuagosderavenir  des  rayons  de  l'espoir! 
Comme  j’aimais  à me  reposer  sous  ces  grands 
arbres!  Je  me  rappelle  ecs  lieux  plus  sombres 
où  nous  passions  les  moments  de  la  chaleur. 
Là , tandis  que  mon  père  couché  sur  l'herbe, 
et  ma  mère  doucement  appuyée  sur  un  amas  de 
feuilles  que  j’avais  prépare,  se  livraicut  au  som- 
meil de  l’aprcs-dincr,  je  contemplais  la  majesté 
des  bois  silencieux...  j’adorais  la  Providence 
dont  je  sentais  les  bienfaits...  et  les  charmes  du 
Paradis  terrestre  existaient  pour  mon  cœur  *...  >• 

Oh!  avec  quelle  curiosité  navrante  on  suit, 
dans  les  Mémoires  de  madame  Roland,  dessinée 
de  sa  propre  main,  la  route  qui,  du  fond  des 
riantes  solitudes,  la  conduisit  à la  place  des 
exécutions! 

Il  y avait  eu,  dans  scs  premières  années,  un 
jour,  une  heure,  où  la  chance  d’une  vie  obscure 
cl  paisiidc  s'était  olTcrtc  à elle.  Grnlicn  Phlipoo, 
son  père,  qui  était  graveur,  lui  avait  enseigné  le 
nianicment  du  burin  et  lui  donnait  à faire  de 
petits  ouvrages,  dont  ils  partageaient  le  profit 
Mais  non  : clic  avait  été,  en  naissant,  condamnée 
à la  gloire!  Elle  ne  put  se  résigner  longtemps  à 
graver  les  bords  d’une  boite  de  montre  ou  à 
friser  un  clui  : elle  embrassa  l'élude  d’uii  désir 
avide.  A peine  âgée  de  neuf  ans,  elle  portait  à 
l'cglisi',  en  guise  de  semaine-sainte,  (es  Fies  des 
hommes  illustres  de  Plul.irquc  elle  lut  Fé- 
nelon avec  larmes;  elle  s'égara,  sur  les  pas  du 
Tasse,  dans  les  jardins  enclinnlcs  d'Armidc  ; elle 

' Tém0ire$  dt  madame  Roland,  (.  |,  II«  |Mirlic,  p.  1S3  e( 
i!îC.  Collcctioii  B«rviUe  cl  Bari-iirc. 

* Ibid.,  p.  7y. 

• hid.,  |r*pnrlie,  p.  23. 
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se  laissa  toucher  au  mysticisme  du  tendre  saint 
François  de  Sales;  elle  entra  en  commerce  avec 
le  jansénisme,  dans  Nicole;  elle  apprit  de  Vol- 
taire, de  d'Argens,  de  Diderot,  de  d’IIolbacli,  à 
regarder  le  prêtre  en  face,  à chercher  la  vérité 
hartlimcnt,  et  h dire  : • Examinons  *.  » Ainsi, 
traités  de  dévotion  asctUiqiie,  onrrages  d'ima- 
gination, livres  d'histoire,  livres  de  morale,  dis- 
sertations philosophiques,  elle  se  plut  de  bonne 
heure  î»  tout  ce  qui  embrase  rcspril,  à tout  ce 
qui  exalte  les  puissances  de  Hmc.  h tout  ec  qui 
fait  une  destinée  grande  et  faLale. 

El  il  faut  voir  combien  aisément  sa  nature 
d’artiste,  son  génie  ffiromU/if  s’adaptent  nu 
moule  changeant  de  ses  lectures!  Tantôt,  sous 
l’impression  d’un  in-folio  de  la  Vi>  des  ^Sainls, 
ardemment  feuilleté,  elle  se  jette  aux  genoux 
de  sa  mère,  et  obtient  à force  de  prières  qu’on 
la  mette  au  couvent  du  faubourg  Saint-Marcel  *; 
tantôt,  cVst  l’éclat  des  vertus  fiêrcs  qui  la  lente: 
« J’étais  Agis  cl  Cléoniènc  à Sparte;  jetais  les 
Gracqiies  h Rome  *,  » Apr<*s  avoir  passé  en 
revue  les  anciennes  sectes  des  philosophes,  elle 
SC  crut  |>cudnnl  quelque  temps  stoïcienne  ; 
étrange  stoïcienne,  en  vérité,  qui  était  sujette  à 
des  allendrissemenls  infinis,  que  la  rêverie  em- 
portait volontiers  sur  son  aile,  et  qui  connut,  de 
l’amour,  tous  ses  troubles,  toutes  ses  peurs! 

J'ai  dit  que  les  Girondins  venaient  rejiréscn- 
1er  dans  In  Révolulion  celle  portion  de  la  bour- 
geoisie en  qui  la  passion  de  l'égalité  n'exclut  pas 
un  certain  degré  île  dédain  pour  le  peuple,  cl 
n’est  au  fond  que  la  révolte  iialurelie  du  talent 
contre  les  siipcrinrités  factices  : eli  bien,  c’est 
justement  là  ce  «pi’on  (UVoinre  dans  le  dévelop- 
pement des  impressions  de  jeunesse  (|ui  firent 
madame  Roland  répiildieaine.Un  jour,par  exem- 
ple^— elle  n’nvail  encore  que  treize  ans, — ayant 
été  menée  par  sa  grand'mèrc  chez  une  femme 
de  qualité,  elle  raconte  l’aecucil  amiral  mais  j>ro- 
leeleiir  qui  lui  fut  fait,  avec  un  rcinarquahle 
mélange  «le  fierté  lilcsséc  a féganl  de  la  maî- 
tresse de  la  maison,  et  de  fierté  méprisante  à 
l'éganl  de  ses  domcsliiiiics.  Comme  les  tjens  la 
complimentaient  : « Je  commonçai,  dit-elle,  à 
sentir  une  sorte  de  malaise  difiicilc  à m'expli- 
quer, et  dans  lequel  je  démêlai  poiirlaiit  que 
les  gens  pouvaient  nie  regarder,  mais  qu’il  ne 
leur  appartenait  point  de  me  complimciilcr  ^ » 
Puis,  lorsqu'elle  est  admise  auprès  de  madame  de 
Boismorel  : « J avais  soin  d'éviter  scs  regards, 
qui  me  déplaisaient  beaucoup;  cl  jtorlant  les 
miens  dans  i'a|>parlcmenl , dont  la  décoration 
me  paraissait  plus  agréable  que  la  dame  qui  l’ha- 
bitait, mon  sang  circulait  avec  plus  de  rapidité 
que  de  roiilume,  je  sentais  mes  joues  animées, 
mon  cœur  palpitant  cl  oppressé;  je  ne  me  de- 
mandais pas  encore  |K>urquoi  ma  bonne  mninnn 

* Mrmoifr$  df  maJamt’  HoianJ,  fl*  partir,  p.  KO. 

» Ibid-,  !*•  partir,  p.  35. 

* Ibid.,  p.  tM. 

* ibtd.,  I.  I,  impartir,  p 70. 

* tbid. 

* /6irf.,l.I,p.  104. 


ifétail  point  sur  te  canapé,  et  madame  de  Rois- 
inorol  dans  le  rôle  de  ma  grond’inère;  niabs 
j’avais  le  scntînienl  qui  eondfiil  à celle  ré- 
flexion ■ Ce  fut  bien  pis,  quand,  pour  la  pre- 
mière fois,  eotuluilc  à Versailles,  elle  y fut  té- 
moin des  préférences  accordées  a la  noblesse  sur 
le  mérite.  « Je  n'étais  pas  insensible  n relTel  d'un 
grand  appareil,  mais  je  m’indignais  qu'il  eût  pour 
objet  de  relever  quelques  individus  déjà  trop 
puissants  cl  fort  peu  remarquables  par  eux- 
mèmes;  j’nimnîs  mieux  voir  les  statues  des  jar- 
dins que  les  personnes  du  châlcau...  ; je  soupi- 
rais en  songeant  à Alliênes,  où  j'aurais  égale- 
ment admiré  les  beaux  arts,  sans  être  blessée  par 
le  spectacle  du  despotisme  *,  » 

Le  vrai  caractère  du  républicanisme  élégant  cl 
artiste  de  la  Gironde  est  ici  fortement  accusé,  et 
il  n’cclale  pas  d'une  façon  moins  fr<*>ppanlc  dans 
le  dédain  de  madame  Roland  pour  «•  fc^jiril  du 
bijoutier,  pour  celui  du  petit  mercier  nu-<lcs5ti8 
duquel  il  se  cioit,  et  du  riche  marchand  de 
draps  qui  s’estime  plus  qu’eux  tous  ; >»  esprit  qui 
«•  semble  (oui  entier  dans  la  convoitise  de  fur,  la 
ruse  d'en  multijdier  les  moyens,  cl  qui  est  étran- 
ger aux  idées  relcvcf’S,  aux scnlimeiils  délicats’.  » 
(jiiant  à ces  iiommcs  ricAcs,  ces  pitoyables  ano- 
Wï.i,  ccsinqMTtiiieiits  milifuires  comme  d'E-ssales, 
ces  pauvres  maghtrols  cominc  V«)iTglans,  c’c.sl 
sur  ic  ton  de  la  colère  que  madame  Roland  leur 
reproche  de  se  ■ croire  les  soutiens  de  la  société 
civile,  et  de  jouir  véritablement  des  privilèges 
rcfus<*s  nu  mérite  *.  « 

Jus4ptC'là  les  Mémoires  de  madame  Holand 
rappellent  assez  les  Coiifesshnsde  Jean-Jacques^ 
qui  ont  évidemment  servi  de  modèle.  Mais  la 
Irngiquc  sollicitude  de  Rousseau  pour  les  àme.s 
siiiiphs  et  ignorantes , mais  In  douloureuse 
anxiété  avec  Inquciic  il  sonde  les  bas-fonds  de 
la  société,  mais  sa  haine  contre  l'inégalité,  même 
quand  ce  n'csl  pas  sur  le  talent  qu'elle  pèse,  mais 
les  cris  vengeurs  (jiic  lui  arrache  la  v ue  du  pay- 
san opprimé  par  un  puldieain  barbare  ou  celle  de 
l'homme  du  peuple  étoulfunl  dans  les  étreinte.s 
de  la  misère,  voilà  ec  qu'on  ne  trotivc  pas  chez 
madame  Roland.  Le  sort  de  la  classe  la  (>lus 
nombreuse  et  la  plus  {uiuvrenc  parait  pus  occu- 
per bcauroup  de  place  dans  scs  préoccupations; 
du  moins  il  n’en  occupe  guère  dans  son  livre, 
où,  cependant,  avec  un  abandon  quelquefois  plus 
sincère  que  jutdique,  elle  prend  plaisir  à tout 
dire,  depuis  ses  flottantes  pensées  d'cnfanl  jus- 
qu'à ses  sensations  de  jeune  fille  nubile 

Autre  trait  (|u'il  ne  faut  pas  umeltrc,  parce 
qu'il  fut  un  des  traits  dislinclifs  de  la  Gironde  : 
de  fort  bonne  heure  fidcc  de  son  importance 
personnelle,  l'ambition  littéraire  et  le  prc.sseiili- 
ment  d'un  rôle  à jouer  dans  le  monde,  possédè- 
rent Manon  Plilipoii.  Elle-même  nous  apprend 

^ Mfmoim  df  madame  Hoiand,p.  (57  fl  ISK 

* Ibid.,  p.  (.71. 

* - J'avais  vtr  qiirl(|urfuU  lirre  du  plus  piofumi  sunioivil 
d'une  manU'if  stirpreuanfe , ele...,  etc  , cic-,  • p.  91  et  «ut- 
vanles. 
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que,  lorsqu'elle  n’était  encore  qu’une  toute  petite 
pertontie,  clic  mettait  de  In  (Ugnité  dnns  $n  ma- 
nière d’acheter  du  persil  ou  de  la  salade  nu 
point  que  les  fruitières  du  quarlicr  la  res|>ec- 
tnient.  Un  peu  plus  tard,  ce  n’est  pas  sons  songer 
à l'usage  qu’on  pourra  faire  de  ses  lettres,  qu’elle 
écrit  h Sophie,  son  amie  de  couvent.  Elle  a beau 
assurer  qu'elle  ne  rêve  point  pour  ses  harhouU' 
lagex  la  fortune  brillante  des  lettres  de  madame 
de  Sevigné,  celte  protestation  même  la  trahit  *. 
Ne  lui  arrivc-l-il  pas,  d’ailleurs,  de  s'écrier,  dnns 
un  moment  de  franchise  naïve  :«  Ne  brûle  rien. 
Dussent  mes  lettres  être  vues  de  tout  le  monde, 
je  ne  veux  point  dérober  h la  lumière  les  seuls 
monumenlsde  ma  faiblesse,  de  mes  sentiments*.» 
Déjà,  déjà  la  postérité  l’occupait,  et  elle  faisait 
toilette  pour  parallrc  devant  riilsloirc. 

Ce  fut  en  1780  qu'elle  épousa  Roland,  homme 
de  mœurs  graves,  honnête,  instruit,  laborieux, 
mais  dont  l’àgc,  le  front  dégarni,  le  maintien 
roidc,  l'esprit  absolu  cl  la  sensibilité  trop  soi- 
gneusement voilée,  étaient  plus  propres  à com- 
mander le  respect  qu’à  provoqttcr  l'abandon  ou 
à y répondre.  Aussi  madame  Roland  n'cul-ellc 
pour  son  mari  que  l’afTectiondc  Julie  pour  M.  de 
Volmar  dans  la  Nouvelle  /fé/oise,  alTe<  lîmi  aus- 
tère, que  le  senlimcnl  du  devoir  fortifie  sans 
l'erobcilir,  et  qui  est  mêlée  de  tristesse  quand 
elle  ne  l’est  pas  de  secrets  déchircmeiiUI 

Bien  imprudentes  les  natures  passionnées  qui 
s’exposent  à de  pareilles  épreuves!  Si  elles  sont 
faibles,  la  victoire  ne  leur  est  possible  qu’à  la 
condition  d’en  mourir.  Mais  une  grande  passion 
condamnée,  un  violent  amour  combattu,  sont 
de  ces  douleurs  qui  façonnent  à l'héroïsme  une 
Ame  forte.  En  raceoulumnnt  à une  noble  ma- 
nière de  souffrir,  clics  s’élèvent  au-dessus  de 
toutes  les  peines  et  de  toutes  les  craintes  vulgai- 
res; elles  rcntrcticnnent  dans  un  étal  perpétuel 
d'émotion  qui  sc  répand  sur  luule  chose,  colore 
les  paroles,  anime  et  agramiit  les  actions.  Quel 
supplice  effrayera  et  de  quel  dévouement  n’est 
point  capable  l’âme  assez  vaillante  pour  s’inter- 
dire le  bonheur  lorsqu’elle  n'a  pu  échnpjier  à 
l’amour? 

Telle  fut  la  source  de  feu  où  madame  Roland 
trempa  son  patriotisme  cl  son  courage.  Qu’en- 
Iralnéc  par  le  démon  Icnlateur  de  la  gloire,  par 
)n  haine  de  l’injustice,  par  l'impatience  de  pour- 
suivre sur  la  noblesse  les  vengeances  du  talent 
offensé,  clic  eût  couru  à la  rencontre  de  la  Ré- 
volution, tout  d’abord  et  comme  éperdue,  rien 
de  plus  simple  ; mais,  une  fois  dans  celte  fürmi> 
dabic  carrière,  peut-être  l’cùt-ellc  parcourue 
d'un  pas  moins  lier,  d'un  air  moins  héroïque, 
si  les  combats  intérieurs  qu’elle  cul  à subir  ne 
lut  eussent  fait  appeler  comme  une  diversion 
chère  à son  cœur  troublé  d’autres  luttes  et  d’au- 
tres orages. 

1.0  vérité  est  que  le  parti  de  In  Gironde  eût  pu 

) Yoycx  les  JUtmoiret  tie  madamte  Roland,  I'«  |>arltc, 
p.  30. 

* Ceci  n'a  point  échappa  à .V.  Sainlc-Bcute,  tiansle  por- 
trait, trop  complaùaul,  trop  Ralté,  mais  trcs-êlcgant  et  lri;^Q 


difficilement  trouver  un  chef  plus  énergique  que 
madame  Roland;  et  certes,  il  n’en  pouvait  ti*ou- 
verde  plus  séduisant.  D’après  le  portrait  qu’elle 
n laissé  d’elic-même,  madame  Roland  avait  la 
taille  haute,  la  i>oilrinc  large,  les  épaules  effacées, 
l’attitude  ferme  et  gracieuse,  la  démarche  rapide 
cl  légère.  Ce  qu’elle  devait  encore  à la  nature, 
c’élnii  un  front  où  rayonnait  rinlelligencc.  de 
beaux  cheveux  noirs,  un  sourire  plein  de  ten- 
dresse, un  teint  d’une  fraichetir  admirable,  un 
rcg.trd  ouvert,  franc,  vif  cl  doux.  Elle  avoue, 
dans  scs  Mémoires,  que  Camille  Desmoulins  ne 
la  trouvait  pas  belle;  mois  oussitét,  comme  si  clic 
tremblait  que  la  postérité  ne  crût  sur  parole  le 
mari  de  Lucile,  elle  .sc  hâte  d’expliquer,  avec  une 
arrièi'c-pcnsée  de  coquetterie  qui  n'est  pas  sans 
charme,  qu’elle  a besoin,  pour  plaire,  de  le  vou- 
loir un  peu,  sn  beauté  consistant  moins  dans  la 
parfaite  régularité  des  traits quedans  l'expression 
de  la  physionomie 

On  n mamtcnanl  le  champ  de  bataille  sous  les 
yeux;  on  connaît  les  combattants  ; et,  quant  à 
l'issue  des  terribles  luttes  que  nous  allons  dé- 
crire, ce  qui  précède  l’annonce  : comment  le 
parti  qui  ne  songeait  qu'à  agiter  la  surface  de  la 
Révolution  aurait-il  pu  résister  longtemps  à 
celui  qui,  résolit,  calme  et  sombre,  en  venait 
remuer  les  profondeurs? 


CHAPITUK  III. 


LA  GLACIÈRE  d'aVIGNON. 


Le  parli  de  i'arnn*e  datiü  Avignon,  — Jourdan.  — Soibin.  — 
Tutimal.  — Les  deux  Hainviellc.  — Les  deux  Dopral.  — Li 
municipalité.  — Madinir  IViel  c(  l'abbé  Uulol.  — Affaire  do 
iSorgucs.  — Inlrrvenlion  du  parti-préire.  — Lrscuyi'r  danx 
régtt«e  des  Curdriirrs:  »a  mort.  — Le  parti  de  l'arméo 
m;tilre  d’Avignon.  — Nuit  &aiiglanlc.  — La  Glacière.  — 
Jourdan  . juge. — L'sisas»îiial  aiMlbéaiatiaé  par  ros»at*iiiat. 
— Entrée  du  générai  Cimisy  dans  Avignon.  — La  Gl.iciérc 
déblayée  ; horrible  speetaelr.  — ArrcsUlton  dm  cbefs  du 

Îarii  de  l'armée.  — Seul,  Mninviellc  jeune  »e  défend.  — 
anrdaii  renversé  dans  la  rivière  delà  Soreiie  et  arrêté. — 
Commenl  devaient  mourir,  plus  tard.  Muinviellealiié  cl  l)u- 
praljrune,  Rovêre,  Blanié,  Mainvielle  jeune,  Üupralainé. 


Une  nouvelle  épouvantiiblc  vînt  fi.xer  sur  des 
scènes  d’Iiorreur  les  prcinicrcs  préoecup.'itions 
de  rAsseuibiéc. 

Dans  uii  chapitre  précédent,  nous  avons  ex- 
posé les  déchirements  d’Avignon,  et  mentionné 
l»nr  anticipation  l'assassinat  de  Lc.scuycr  : ce  fut 
vers  lu  fin  d’octobre  que  Paris  apprit  les  détails 
de  ce  meurtre  et  le.s  abuminalinns  qui  suivirent. 
Le  sang  appelle  le  sang.  Une  porte  vient  de  s’ou- 
vrir qui  ne  se  refermera  que  sur  des  monceaux 

uu'il  a tracé  de  madame  Roland.  Voyez  scÈportruili  de  femmft, 
n.  ütj.  I>arî9,  ttv52. 

s t6id. 

* Voyez  danj  Un  H«  partie,  ks  pages  06, 07, 96  «t  99. 
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devicUnies.  C'est  pourquoi  il  faut  reprendre  ce 
récit  funeste. 

On  a vu  * que  le  retour  dans  Avignon  des 
guerriers  du  camp  de  Monlcux  avait  mis  en 
présence  deux  partis^  celui  des  oITicicrs  munici- 
paux et  celui  de  l'armée.  Ce  qui  les  divisait,  c'é- 
taient la  rivalité  des  ambitions,  la  soif  du  com- 
mandement. rcnvic  ; car  l'un  et  l'autre  ils  étaient 
de  cœur  avec  la  RévoluÜon  et  avec  la  France. 
Malheureusement,  il  y avait  à coté  d'eux,  pour 
les  pousser  h d'homicidc.s  colères,  la  fiiclion  des 
papistes,  appuyée  sur  la  portion  In  plus  igno- 
rante du  peuple.  Or,  toutes  les  fois  que  dans  les 
querelles  humaines  on  fait  intervenir  l'inlcrèt  du 
ciel,  il  est  trop  sûr  qu'on  ensanglantera  h terre! 

A la  tête  du  parti  de  l'arniée,  paradait  un 
homme  d'environ  quarante  ans,  n la  taille  mas- 
sive, ou  visage  couperosé,  à la  démarche  pesante, 
à l'œil  farouche,  l'n  énorme  sabre  pendait  à son 
coté;  deux  pistolets  d'arçon  se  croisaient  sur  sa 
|K)ilrine,  et  de  plus  petits  sortnientdcs  poches 
de  sa  veste  C’était  le  chef  de  brigands  dont 
nous  avons  parlé  déjà,  c'élail  t'ex-muicUcr  Jour- 
dan. Quelque  abruti  qu'il  fût  par  le  vin  et  la  dé- 
bauche, ce  misérable  n'ctail  pas  incapable  de 
tout  sentiment  liumain.  On  assure  que,  dans  la 
suite,  on  renteiulil sauvent  soupirer  nu  souvenir 
de  ses  crimes  Mais  il  y avait  du  tigre  en  lui, 
cl  quand  une  fois  il  avait  vidé  la  /osie  de  nii'sé- 
ricorde,  vase  plein  de  café,  de  sucre  cl  d'eau-de- 
vie,  i'iionimc  se  Irmivnil  avoir  disparu,  il  ne  res- 
tait plus  que  le  tigre. 

Jourdan,  quoique  le  plus  en  évidence,  était  un 
esprit  trop  grossier  pour  être  le  cluT  d'un  parti. 
Les  vrais  meneurs  tlu  parti  de  l'armée  étaient 
Lcscuycr,  Tournai,  les  deux  Mainvirllc  et  les 
deux  Duprat. 

One  vive  intelligence,  dcraclivité,  un  licurcnx 
mélange  de  modération  et  d’ardeur,  une  probité 
sans  taclic  mériUiient  à Lcscuycr  des  alliés  plus 
purs  et  un  sort  moins  tragique. 

Dampmarlin,  dont  le  témoignage,  il  est  vrai, 
peut  paraître  quelque  peu  suspect,  dit  de  Tour- 
nai : « L’enfer,  peint  sur  son  visage,  habilail  dans 
son  àmc  >• 

Rien  de  plus  attirant,  au  contraire,  et  de  plus 
doux  que  la  figure  des  frères  Mninvie[lc.  Ils 
avaient,  en  outre,  l'esprit  cultivé,  de  i’inslruc* 
lion,  de  la  fortune,  une  mère  respectable,  l'es- 
time publique...^;  mais,  comme  tant  d'autres, 
ils  portaient  en  eux  je  ne  sais  quelle  luystériciisc 
tramée  de  poudre  à laquelle  la  Révolution  mit  le 
feu.'’ 

Quant  aux  Duprat,  ils  cnlraicnl  dans  la  car- 
rière en  se  tenant  par  la  main.  Et  cc|>cndanl  le 
jour  devait  venir  où  à l’alné,  son  dénonciateur, 

' l’reiaifr  volamede  ret  ouvrage,  chiipilrc  iiililui^  foret 
altfortiw  fit  Ut  Bèvoluiicn. 

* Daoipmarlio , fui  te  sont  pattes  totit  met 

ymx  pendant  la  Révolntion  françaixr , I.  I.  p.  SC7.  Ikriiii  , 

> JM.,  p.  294. 

* Il  sucnlla  M fnriune  S U lU-volulion.ci  l«  iiiorl  le  trouva 
niin^.  Yoyrt  PêiilioH  de  JJitpral  jeune  d l'AitrmUrr  nalionale, 
p.  32,  «Uns  la  Hthliothèiftte  hitlorique  d«  la  fléi'oiuliOH,  997,  11, 
9-— AvMnoK.  Brilub  SIuseam. 


le  cadet,  nommé  membre  de  la  Convention 
écrirait  : « Marat  est  votre  ami,  et  vous  concluez 
de  là  qu’il  doit  cire  le  mien  !...  — Vous  ne  pou- 
vez concevoir  par  quel  ebarme  Barbaroux  est 
parvenu  à me  changer  ?...  — Oui,  je  suis  Giron- 
din... — Lâche!  votre  mémoire  passera  à la 
postérité  la  plus  reculée  comme  celle  de  l’assas- 
sin du  vertueux  Abel  » 

Tels  étaient,  à Avignon,  les  chefs  du  parti 
militaire.  L’armée  qu’on  avait  envoyée  contre 
Carpentras  ayant  été  licenciée,  ils  durent  songer, 
|M)ur  conserver  leur  influence,  à entrer  on  à se 
maintenir  dans  rélat-major  de  la  garde  nalionale, 
qu’on  élait  Justement  en  train  de  renouveler,  et 
c'est  ici  qu'entre  eux  et  la  municipalité  la  lutte 
prit  un  noir  caractère.  On  était  assemblé  dans 
l'église  des  Cordeliers.  Tout  à coup  une  tombe 
est  ouverte  et  plusieurs  citoyens  sont  menacés 
d'y  être  enterrés  tout  vifs  * : Duprat  est  réélu 
colonel  et  Tournai  lieutenant-colonel.  C'cloitpeu. 
A6n  de  tenir  atlacbcs  à leur  p.irli  les  soldats  de 
Monlcux,  Lcscuycr  et  les  siens  demandent  à l’as- 
semblée électorale  de  payer  à quarante  sols  par 
jour  le  service  au  camp,  réclamation  dont  le 
chilTrc  fut  réduit  à quinze  sols  par  la  générosité 
du  soldai.  Mois  les  fonds  manquaient,  et  la  mu- 
nicipalité était  trop  hciireiisc  de  pouvoir  justifier 
son  refus  en  inonlrunl  les  caisses  vides.  Que 
faire?  On  avait  des  cloches  : qui  empêchait  de 
les  fondre?  Les  ornements  d’église  abondaient  : 
qui  empêchait  de  les  vendre?  C'est  ce  que  pro- 
))OS4'’rcnl  bardinicnt  les  clicfs  de  rarméc.  Grande 
émotion  dans  la  ville  des  papes!  mais  elle  servit 
à frapper  nii  coup  médite  depuis  longtemps. 
Knlraifiés  par  les  meneurs,  les  soldats  se  jettent, 
fiiricux,  sur  la  maison  commune,  aux  sons  re- 
doubles du  tocsin;  les  ofliciers  municipaux  sont 
arretés,  traînés  en  prison,  et  avec  eux  vingt-deux 
citoyens,  parmi  lesquels  un  beau  jeune  homme 
qui  avait  clé  un  des  premiers  sectateurs  de  la  Ré- 
volution 11  se  nommait  Niel,  cl  sa  mère,  douée 
d'une  figure  charmante,  (uissait  pour  avoir  con- 
quis sur  le  cœur  de  l'abbé  Mulot,  un  des  trois 
commissaires,  un  empire  qui  la  j>erdit,  liclns! 

Ces  commissaires,  on  s’en  souvient,  cUiicnt, 
outre  fabbé  Mulot,  Lcscènc-dcs-Maisons  et  Ver- 
ninac.  Représentants  de  la  Franco  à Avignon  et 
revelus  du  titre  de  médiateurs,  ils  ne  surent  ni 
rien  faire,  ni  rien  cmpccbcr.  Ce  fui  tout  ou  plus 
si,  sur  leur  demande  instante,  le  parti  victorieux 
consentit  à élargir  douze  des  prisonniers.  Alors, 
soit  découragement,  soit  eifroi,  Vcrninac  et 
Lcsccnc-dcs-Maisons  rctournèreot  à Paris  : Mulot 
resta,  retenu  par  une  préoccupation  dont  sans 
doute  il  chérissait  le  tourment. 

A la  place  de  la  inunicipahlu  renversée,  les 

* frenementi  qui  te  sont  jMttèt  tous  met  yeux,  I.  t,  p 3:)5. 

« tbid.,  I.  1,  p.  206. 

^ Jntn  Huprut,  dèpuléà  la  Convention  nationale,  à Benoît 
Ouprat,  ton  denoneiateHr  et  ton  frère,  p.  4.  7.  10,  14,  tliins  U 
JliMiothi^ue  hittori^ne  de  la  firvotntion,  594,  5,  b.— Avioox. 
HrilUli 

* Rapport  elevHclutioniJe  l'aceutaleur  publieprit  letribu^ 
nal  eriminel  d'Ai'tonon.  p.  46. 

« Jbid.,  p.  46,  47  cl4o. 
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vainqueurs  avaient  mis  soixante  administrateurs 
provisoires,  si  étrangement  choisis,  que  le  seul 
d'entre  eux  qui  sût  quelque  peu  écrire  était  un 
certain  abbé  Barbe  L Ils  usèrent  cl  abusèrent  de 
la  puissance.  A Sorgues.  leurs  adversaires  ayant 
été  désarmés  par  eux,  Mulot  y envoie  dos  trou> 
pes,  qui  sont  assaillies  à coups  de  pierre  et  font 
feu.  Pochi,  officier  municipal,  est  tué  sur  le  toit 
de  sa  maison.  Les  troupes  restent  maîtresses  du 
pavé. 

A eette  nouvelle,  de  terribles  clameurs  rcten> 
tissent  dans  Avignon.  Rovère,  une  des  tètes  du 
parti  dominant,  dénonce  l’abbé  Mulot  comme  un 
proconsul  altéré  de  carnage  ’.  Les  administra* 
teurs  provisoires  font  une  descente  dans  la  mai* 
son  de  madame  Nie!,  et  l'on  y trouve  un  billet, 
textuellement  conçu  en  ces  termes  : « Nous  ve- 
nons de  porter  le  coup  que  nous  devions  porter, 
au  nom  de  la  France.  N’en  veuillez  pas  À l'ami 
de  votre  fils.  » Point  de  signature;  mais  récriture 
était  de  Mulot  : on  la  reconnut,  et  sur-le-champ 
on  arrêta  madame  NicI,  soupçonnée  de  compli- 
cité dans  quelque  étrange  complot 

En  même  temps,  les  ndminislralcurs  provi- 
soires allaient  visiter  et  faisaient  transporter  chez 
le  trésorier  de  la  ville  une  malle  pleine  d anten- 
leric  dont  l'ancienne  municipalité  avait  confié  le 
dépôt  au  mont-de-piété  *. 

Ce  déplacement,  qui  ressemblait  k une  spolia- 
tion, l’arrestation  violente  de  inadiimc  Nicl,  la 
vente  des  cloclies  qui  se  poursuivait,  l’excitation 
croissante  et  en  sens  inverse  des  colères  allumées 
par  l'expédition  de  Sorgues,  tout  semblait  four- 
nir aux  papistes  roecasion  de  mettre  la  ville  en 
émoi.  Ils  la  saisirent  avec  un  cniportcmcut  aussi 
aveugle  que  barbare.  Le  dimanche  40  octobre, 
les  paysans,  accourus  de  toutes  les  campagnes 
environnantes,  purent  lire,  affichés  h l'entrée  de 
disque  rue,  des  placards  où  était  écrit  ce  men- 
songe : N Le  ■oNT-ne-piÉTÉ  a étA  Foacé  et  > 

Sur  une  population  crédule,  passionnée,  dont 
la  misère  alors  était  extrême,  et  que  la  guerre 
récente  avait  forcée  à mettre  en  gage  ce  qui  est 
la  dernière  ressource  du  pauvre,  l’cfTct  produit 
devait  cire  et  fut  formidable.  Des  Cordeliers  aux 
Célestins,  des  Célestins  aux  Carmes,  le  tocsin 
roule  scs  appels  funèbres.  La  multitude  s'entasse. 
Quatre  députés,  qu'envoie  au  recteur  du  nionl- 
dc-piété  l'insurrection  qui  commence,  rencon- 
trent, ebemio  faisant,  Lcscuyer,  le  saisissent, 
rcDlraincnt  à l’église  des  Cordeliers,  où  l'attend 
un  sinistre  interrogatoire.  Le  malheureux  monte 
CD  chaire,  il  avoue  le  déplacement  de  la  malle... 
— Et  les  cloches!  les  cloches!  — A ce  cri,  dont 
il  ne  comprend  que  trop  la  portée^  il  se  trouble, 
descend  de  la  chaire,  s’arrête  un  instant  devant 

' Ktiation  de  te  t‘ril  paui  à 

ÎtWrai  CAotfy  jue^u’à  ta  prise  de  Jourdan,  p.  2,  dint  la  tii- 
Uolhi^  hietarifue  de  la  Kéoatulion,  SîU,  5,  6.  — Atickvii. 
Britisli  Hasruro. 

* Vojret  la  BMiolki^uehietorique  de  la  RévolHiiou,  les  «Jcdx 
broehurc»  de  Huvère  conlre  Mutoi. 

* Happari  et  nuHmtian»  de  l'aecueateur  en'Mtiut  prêt  le  tri- 
êunat  p^itaire  d'Atignon,  n.  5i  et  $3. 
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l’aulel,  puis  fait  un  mouvement  comme  pour 
fuir.  Mois  une  voix  s’élève  : « Il  faut  tuer  ce  bri- 
gand ! » Aussitôt  mille  bras  s’abattent  sur  lui, 
mille  coups  lui  sont  portés  h In  fuis,  et  il  toml)o 
noyé  dans  son  sang  sur  les  marches  mêmes  de 
roulcl  *.  Faut-il  continuer?  faut-il  dire,  pour 
rélcrncllc  infamie  de  bourreaux  appartenant  h 
la  mec  des  hommes,  qu’on  fit  souffrir  à I.'i  vic- 
time des  tortures  sans  nom;  qu'on  lui  coupa  le 
nez  et  les  lèvres;  qu’on  lui  pcre.i  la  langue; 
qu’on  lui  cassa  les  dents  à coups  de  brique;  et 
que  des  femmes,  oui  des  femmes!  penchées  sur 
ce  corps  sanglant,  sc  mirent  à en  déchiqueter 
avec  leurs  ciseaux  chaque  blessure’?...  Et  pas 
une  main  assez  miséricordieuse  pour  lui  donner 
la  mort  d'un  seul  coup  : il  agonisai  jusqu’au  soir! 

Quelques-uns  assurent  que,  du  haut  de  In 
chaire.  Il  s’était  plu  provoquer  par  de  mon- 
strueux blnsphèmcs  la  rage  de  son  frémissant 
auditoire  ; mais  cette  assertion  tombe  devant  les 
pièces  officielles  de  la  procédure  & laquelle  donna 
lieu  l'événcinenl;  et  le  meurtre  de  l.cscuycr 
reste  aux  yeux  de  riiistoire  ce  qu'il  fut  en  cITct 
et  ce  qu'aliaicnt  être  les  égorgements  qui  suivi- 
rent, c’est-à-dire  un  de  ces  mystères  pleins  d’hor- 
reur par  où  le  cœur  humain  laisse  quelquefois 
entrevoir  la  profondeur  de  ses  abîmes  ! 

Cependant,  le  bruit  de  ce  qui  sc  passait  aux 
Cordeliers,  répandu  dans  toute  la  ville,  l’avait 
remuée  jusqu’en  ses  fondements.  Mainvielle,Dii- 
prat  ainé,  courent  faire  sonner,  comme  le  signal 
de  fureurs  jusqu’alors  inconnues,  la  fameuse 
cloche  d’ai^ent  qu'on  ne  sonnait  jamais  qu’à  la 
mort  d'un  pape  ou  à réleclion  de  son  successeur. 
Tous  les  cœurs  se  troublent.  Jourdan,  sorti  du 
palais  h la  tête  de  cent  cinquante  hommes  que 
deux  pièces  de  canon  précèdent,  doit  à In  confu- 
sion générale  de  voir  fuir  devant  une  )>oigncc 
de  soldats  des  milliers  de  citoyens  é)iouvnntés. 
L’agonie  de  Lcscuyer  l'appelait  à l’église  des  Cor- 
deliers : par  une  indifférence  dénoncée  depuis 
conmic  un  calcul  féroce,  au  lieu  de  prendre  In 
route  de  l'église,  il  mnrrbe  aux  portes  de  la  viüc, 
s'en  empare,  cl  ne  sc  ren<l  aux  Cordeliers  (pic... 
trop  lard.  Dans  rintci*VBllc,  la  foule  qui  remplis- 
sait l’église  avait  eu  le  temps  de  s'écoulcr.Toiilc- 
fois,  quelques  personnes  y restaient  encore  ; elles 
furent  tuées  surplace,  cl  l’on  précipita  leurs  ca- 
davres dans  la  Soiguc.  Quelques  malheureux  se 
sauvant  par  un  égout  : « Qu’ils  y crèvent  ! x s’é- 
cria Jourdan,  et  il  le  fit  boucher  ”! 

Ainsi  commencèrent  des  représailles  dignes  de 
cannibales.  Lcscuyer  fut  relevé  la  tête  mciirlric 
de  coups  de  sabre,  le  bas-ventre  cl  la  poitrine 
écrases  a coups  de  béton  respirant  encore 
néanmoins,  et  semblant  vouloir  exprimer  d'a- 

* Aaraorl  «1  ctmrtiuioiif  {‘orm^alfHr,  clr.,  p.S(. 

* Ptlitian  de  Puprat  jeune  à l’Auemblèe  uatianate , i>.  22. 

* Cmî  avoué  par  lui-même.  Voyet  Bapport  et  nm>'iuii(rtu 
de  Vaeeueateur  publie  prêt  le  tribunal  rriMin^I  d'Avignou, 
p.  39. 
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tobre 1791- 
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mm  rrprorlu’s  de  ce  qu’on  avait  tnnt  tard»  à le 
seroHi'îrU  On  mil  le  corps  sur  un  brancard  qui 
fut  porte  par  Mainvietic  lui-in«!^me  et  promené 
dans  Avignon,  cunmic  autrefois  à Kome  le  corps 
de  César.  Le  cortège  passant  devant  la  maison 
de  Lescuyer,  riiiforliinc  fit  entendre  qu’il  dési- 
rait qu'on  le  portât  cl)C2  lui;  mais  on  avait  encore 
besoin  du  ror|>s,  et  Mnitnlcllc  continua  sa  ninr- 
cbe^.  Qiii'lle  journée  pour  Avignon!  Les  maisons 
étaient  marquées  avec  le  fer;  les  portos  étaient 
enfoncées  ii  coups  <le  Iiaclie  ; de  vulgaires  Syllas 
s'en  allaient  par  \c>  rue;)  promenant  leurs  listes 
de  proscription  ; on  arrêta  des  fournies,  on  arrêta 
des  enfonls.  A une  jeune  mère,  d'une  éclatante 
braille,  on  arracha,  pour  la  traincr  en  pri.s«)ii^ 
son  enfant  qui,  tout  en  pleurs,  l'nvoil  enlacée  de 
scs  liras  Un  fils  ne  voulant  point  quitter  son 
père,  on  décida  qu'ils  restcruiciil  unis  dans  la 
mort  Parmi  les  personnes  amUées,  quelques- 
unes  furent  interrogées  dans  rapparteincnl  de 
Jounlan  : « Un  juge  cl  f|uatrc  cit  ricaux  écri- 
vaient, I*  ii't  il  dit  dans  son  langage.  Ce  juge, 
e'étail  lui  I Vint  riieurc  m'i  l'bunnélc  homme  re- 
po.se  et  où  le  criminel  veille,  l'Iieurc  qui  assure 
.niix  plus  grands  forfaits  lu  eoniplicilc  des  ténè- 
bres. 

Le  palais  que  les  papes  ont  bâli  à Avignon  sc 
compose  de  sept  tours  liées  entre  elles  sans  symé- 
trie. H est  situé  sur  le  penchant  cl  au  pied  d'un 
monticule,  nu  haut  duquel  est  la  métropole,  sous 
i'invocalion  do  Notre-üamc-des-Üoms.  Une  pri- 
son est  là  que  le  palais  embrasse.  Au  pied  d'un 
grand  escalier,  qui  monte  à celle  prison,  se 
trouve  la  muraille  méridionale  de  la  plus  haute 
et  de  la  plus  considérable  des  tours.  On  l'appelle 
la  tour  de  Tourrtai  ou  de  Ccua-9/ajorf  cl,  par 
corruption,  la  Catama,  La  profonde  cavité  de 
(Cite  tour,  devenue  historique  depuis  la  Révolu- 
tion,sous  le  nom  de  fjlucùrc,  avait  fort  bien  pu, 
du  temps  des  pupes,  servir  de  charnier.  Ln  tra- 
dition du  pays  le  disait,  cl  les  vainqueurs  du 
16  octobre  ne  s’en  souvinrent  que  trop! 

Le  massacre  des  prisonniers  étant  chose  con- 
venue, cl  un  nommé  Delmas  ayant  été  fusillé  le 
premier,  dans  ln  cour  du  palais,  un  des  assassins 
s'écria  : Un  tmidun  de  mort;  il  faut  que  tous  y 
pasicnt  Ce  fut  le  signal.  A mesure  que  les  pa- 
trouilles amcoaienl  un  captif,  on  l’abaltail  d'uii 
coup  de  sabre  ou  de  bâton  ; puis,  sans  même  s’as- 
surer s’il  était  bien  mort,  on  allait  le  précipiter 
an  fond  de  la  tour  sanglante.  Rien  qui  pût  flé- 
eliir  la  barbarie  des  assassins  : ni  la  jeunesse, 
ni  l'cnfancc,  ni  la  beauté,  ni  les  larmes.  Ll  ils 
osaient  se  couvrir  du  saint  nom  de  la  France! 
« Tu  vas  mourir,  dit  un  des  assassins  à une  des 
victimes,  d'une  bien  belle  mort,  tu  vas  mourir 


* Voyez  la  iiot«  F b la  salle  du  «icusièroe  loroe  des  JUèmoîm 
de  H’fSer. 

* Ibid. 

* 19*  léiDoiii.  tiiforoulioD  Albùton.  97^  lénivii).  Inroraui- 
lion  HfvoL 

* a*  létnoüi. 

’ 9*  lémoio.  lafonaation. 


de  la  main  de  la  patrie*.  • Pour  donner  du  nerf 
au  meurtre  et  le  sauver  de  toute  défaillance,  vingt 
botilcilles  de  liqueur  furent  a|q)or(ccs  C'élail 
un  enfant  de  seize  ans.  le  fils  de  Lescuver,  qui, 
vengeant  un  crime  par  des  crimes,  semblait  pré- 
sider au  inassQcrc.  Madame  Nicl  étant  au  lit,  on 
la  force  de  sc  lever,  cl  on  la  traîne  jusqu’au  lieu 
tic  son  supplice.  I.à,  par  un  noble  effort,  s'éle- 
vant au-dessus  de  la  crainte  : « Allons,  dit-elle, 
il  faut  savoir  mourir!  « Mais,  au  même  Instant, 
ses  pieds  heurtent  un  corp.>...  qu'elle  reeoiinait. 
File  s'écrie:  « Seigneur!...  miséricorde  !..♦  alil 
mon  Im*1  enfant!  ■ Et  elle  tombe  égorgée  sur  son 
fils  égorgé*.  Plusieurs  autres  femmes  périrent, 
l'nc  pauvre  jeune  fille,  du  nom  de  Chaberl,  fut 
étendue  par  terre  d'un  coup  de  sabre,  au  miv 
ment  où  elle  demandait,  tant  elle  était  troublée, 
qu'on  ln  comluisil  en  prison  On  ne  se  contenta 
pas  de  tuer  la  dnmc  Ci'ouzet,  célèbre  dans  Avi- 
gnon par  sn  beauU*  : on  la  dépouilla  de  scs  véle* 
nienls,  cl  son  eor})s  inanimé  servit  à éveiller  des 
désirs  infâmes...  Mais  pousser  plus  loin  ce  récit 
est  impossible.  Soixante  victimes  amoncelées 
dans  une  fosse,  et  quelques-unes  jetées  là  encore 
vivantes!  Car  les  bourreaux  du  portefaix  Rey  ont 
raconté  que,  du  fond  de  l'épouvantable  charnier 
on  ils  l'aTaienl  précipité,  il  appelait  chacun  d oux 
par  son  nom,  un  quart  d’heure  après 

Parmi  les  femmes  désignées  pour  la  mort,  deux 
seulement  furent  sauvées.  L'une  d’elles  sc  Iroii- 
vnit  avoir  servi  la  Révolution  Irès-Taillamment. 
Elle  dut  la  vie  à sa  fille  qui,  âgée  seulement  de 
neuf  ans,  n’avait  pas  voulu  la  quitter,  et  qui,  n 
force  d'embrasser  les  genoux  des  meurtriers, 
finit  par  les  attendrir 

S'il  en  faut  croire  Dampnurlin,  tout  ne  se 
borna  pas  à la  boucherie  des  46  cl  17  octobre. 
> J'ui  longtemps  cunservédans  mes  papiers,  dil-il, 
une  déposition  qui  rclraeail  en  partie  les  massa- 
cres de  la  Glacière.  >•  Et  il  raconte  qu’un  cer- 
tain lUadngnon  fut  arrête  le  surlendemain  de  la 
mort  de  Lescuyer  ; qu'on  renferma  dans  la  salle 
la  plus  haute  d'une  tour  avec  douze  personnes, 
appartenant  toutes  à la  classe  aisée,  prêtres,  li- 
braires, procureurs,  marchands;  que,  le  troisième 
jour,  le  gcAlier,  en  leur  apportant  leur  repas,  de 
l’eau  et  du  pain  noir,  leur  dit:  Mangez  bien, 
c’est  proùa6/emen(  voire  dernier  repos;  que,  dans 
la  soirée,  en  effet,  on  les  fil  descendre  dans  une 
salle  basse  où  iis  furent  condamnés  à mourir  par 
un  tribunal  composé  de  quatre  brigands.  C'ëUiit 
Jourdan  qui  présidait  et  interrogeait.  Complète- 
ment ivre,  il  demandait  en  patois  à chacun  <lc 
CCS  malheureux  son  nom,  pourquoi  il  était  là  ; 
et,  après  avoir  fait  semblant  d'écouter,  ilpronoii 
çait  ces  mots  : » Allons  l ta  coucher  avec  ta  femme 


* s*  U'-tnoia.  liiroriUAlion  principale.. 58«  IrmoUi.  Jnfonua- 
lion.  Hévol. 

* Rapporirt  conctn»ion$  de  t'aeeutoteur  puUie , «le.,  p.  C4. 

* IÙHl  ,p.  6K 

* 19*  trmoin.  luforraatioii  principale. 

4*  cl  2S'  icuoîna.  Informalkin  principale 
Reffort  $t  ceneinsiens,  elc.,  p.  71. 
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ti  lu  en  Oê  une,  sinon  avec  ta  mailrme.  » Cela 
signifîaU...  la  mort  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Terreur  venait  de  com- 
mencer son  règne,  et  il  y parut  bien  à la  stupeur 
profonde  avec  laquelle  les  habitants  d'Avignon 
assistèrent  à renlcrreincnt  de  Lcscuycr,  fête 
sombre  qui  fut  célébrée  par  un  silence  sans  lar- 
mes, solennité  toute  pleine  de  moiédictions  lan- 
cées à l’assassinat  par  l'assassinat  ! 

Ainsi  qu'on  peut  aisément  l’imaginer,  les  pre- 
miers rapports  que  reçut  rAsscmbléc  étaient  des 
rapports  menteurs.  Mais  la  vérité  ne  tarda  pasn 
SC  faire  jour  ; et  des  troupes  partirent  pour  Avi- 
gnon, sous  la  conduite  du  général  Clioisy . Jourdan 
et  les  siens  avaient  songé  un  instant  à sc  défen- 
dre; mois  iis  renoncèrent  bien  vile  à ce  projet 
téméraire,  et  ne  désespérant  pas  de  gagner  le 
général  à leur  cause  s'ils  parvenaient  h le  trorn- 
t>cr,  ils  allèrent  hardiment  au-devant  de  lui,  et 
s'offrirent  a former  son  cortège  lorsqu'il  entra 
dans  U ville  Mais  comment  ne  scraicnl-ils  pas 
devenus  les  accusés,  le  jour  où  ils  cessaient  d'étre 
les  maîtres?  Ils  avaient  eu  beau  jeter  des  tor- 
rents d'eau  et  des  baquets  de  chaux  vive  dans 
l'horrible  fosse  :sur  un  des  cètés  du  mur,  il  était 
resté,  pour  dénoncer  leur  crime,  une  longue 
traînée  de  sang  qu'on  ne  put  jamais  dlaccr  ; ils 
avaicnlcu  beau  murer  le  trou  qui  avait  été  pra- 
tiqué dans  la  grande  tour,  il  est  d'effroyables 
indices  par  où  s'annonce  le  voisinage  dc's  morts. 
Lorsque  sur  les  pas  de  Jourdan,  forcé  de  leur 
servir  de  guide,  les  grenadiers  de  Clioisy  allèrent 
prendre  {losscssion  du  palais,  une  odeur  cadavé- 
reuse leur  fut  une  indication  suffisante,  et  leur 
causa  une  indignation  telle,  que  Jourdan  eut  etc 
mis  en  pièces,  s'il  ne  se  fût  enfoncé  par  une  porte 
dérobée  dans  des  escaliers  dont  les  soldats  igno- 
raient les  issues 

Dainpmartin,  qui  était  présent  îi  l’ouverture 
de  la  fosse,  assure  qu'on  en  retira  cent  dix  corps, 
parmi  lesquels  les  chirurgiens  distinguèrent 
soixante  et  dix  hommes,  trente-deux  femmes  et 
huit  enfants  * ; ce  qui  confirme  son  récit,  relati- 
vement aux  personnes  tuées  même  après  la  nuit 
du  IC  au  17  octobre.  D'un  autre  cèle,  une  rela- 
tion semi-officielle  porte  que,  quand  on  ouvrit  la 
fosse,  on  trouva  des  corps  à genoux  contre  le 
mur,  dans  une  altitude  quiprouvaitqu’ilsavaicnt 
etc  enterrés  vifs^! 

Un  pareil  spectacle  parlait  assez  haut  : l’ordre 
fut  donne,  au  bout  de  quelques  jours,  d'arrêter 
ceux  qui  eux-memes  s’étaient  appelés  les  braves 
brigands  de  Vannée  de  Vaucluse,  cl  ccl  ordre  fut 
exécuté  violemment,  sans  qu'aucun  d'eux  essayât 
la  moindre  résistance,  si  ce  n'est  loulcfuis  Main- 

1 Ev^nemenU  qui  te  tcnl  fattet  tout  met  ÿenx  peH4ÜiHi  l« 
EépoiMiiun /"nttfoite,  p.500~o(H. 

* /liJ.,  p.  263.  DampDiariin  faisall  |*artic  de  eeUe  es|»é- 
dilion. 

■ /iid.,  P 269. 

* /hfl.,  p.  27i. 

* tie/ation  de  et  fUitVtl  fatté  à dripiioii  di'piiit  Vtnlrèt 
du  g^niruk  Ckoitu,  p.  7 

* Ibid.,  B.  4. 

' Ibid. 

* FHUitm  d»  />Mpt«(/'timt  é VAumkiit.  Il  produltit,  pour 


vielle  jeune,  qui  sc  défendit  avec  une  intrépidité 
sauvage,  fit  et  reçut  plusieurs  blessures,  et  nefut 
prisqu'après  avoir  eu  la  cuisse  traversée  d'une 
balle  *.  Tournai  cl  Mainvielleaîné  furent  décou- 
verts, dans  la  maison  de  ce  dernier,  au  fond 
d'un  trou  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur  et 
recouvert  d’un  tableau  Quoique  Duprat  jeune 
sc  trouvât  11  trente  lieues  d'Avignon,  lors  du  mas- 
sacre*, on  l’arréla  comme  les  autres,  et,  — celle 
fois  encore,  la  justice  [acceptant  le  ministère  de 
la  fureur,  — sa  femme  se  vit  traînée  par  les 
cheveux  le  long  des  rues,  nu  milieu  des  insultes 
et  des  huées 

Jourdan  seul  manquait.  Un  jeune  homme  dont 
il  avait  mis  la  tctc  à prix,  et  qui  sc  nommait 
Bigonnet  promit  de  le  ramener  si  on  lui  don- 
nait vingt  hussanls.  Il  sc  mil  cifceUvcmcntsursa 
trace  cl  rnllcignit  au  moment  où  il  passait  u che- 
val, et  armé  jusqu'aux  dents,  la  rivière  de  la 
Sorgiic.  U Si  tu  avances,  lui  cric  Jourdan  d'une 
voix  terrible,  je  te  lue.  — Non,  réjKind  le  jeune 
homme,  lu  es  un  lâche  : lu  me  manqueras.  >• 
Jourdan  lire,  le  coup  rate.  Bigonnet  lance  son 
cheval  à l’eau,  joint  son  ennemi,  et  d'un  coup  du 
canon  de  son  pistolet  dans  la  poitrine,  le  renverse 
au  milieu  du  courant  On  le  ramena  en  Iriom- 
phc. 

On  verra  plus  loin  comment  les  auteurs  ou 
acteurs  de  cette  caUstropho  furent  amnistiés. 
Mais  un  destin  tragique  attendait  la  plupart 
d’entre  eux.  Le  B prairial  an  ii,  Jourdan  fut  con- 
damné à mort  par  le  tribunal  révolulionnairc  et 
exécuté  comme  coupable  d'avoir  pris  part  à un 
complot  dons  les  Bouclies-dii-Rhùnc , cl  aussi 
comme  s'étnnt  procuré  des  biens  nationaux  ù vil 
prix'*.  Rovcrc  mourut  à Sinamari,  elBlanic,  un 
des  plus  forcenés  assassins  de  la  Glacière,  dans 
un  cachot  du  château  d'If  Mainvicllc  jeune  sc 
brùln  la  cervelle  en  l'an  ix  **.  Mainvicllc  aîné 
périt  sur  réchafaud.  Il  en  fut  de  môme  de  Du- 
prat, dénoncé  par  son  propre  frère.  Plus  cou- 
pable, Duprat  aîné  eut  une  fin  moins  fiineslc  : il 
tomba  sur  le  champ  de  Imlnillc  d'KsIing,  en 
soldat 
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prouver  son  atHi,  îles  pièces  dwi&ives,  Jonl  il  est  question 
(Uns  le  rap|»Orl  de  Jean-Jacques  Bràird  sur  les  I roubles  d’Avi- 
gnon. 

* Ibid.,  p.  tô. 

Dninpinarlin  ^rit  Lifomné. 

Retalion  de  eequi  t'etl  ptuté,  etc.,  p.  5. 

'*  IJùloire  abrégft  de  la  RèfolulioM  , par  l'aitlcur  du  Arone 
(feZonUAKM.  I.  p.  183. 

**  Note  F,  à U suite  des  Jlémoiret  de  Weber,  t.  II. 

K Ibid. 

” Ibid. 
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el  tt'Ilr  de  Knmrc  ; Lnui»  XVI  réduU  à «wnf;rr  en  cflcbrllr. 

— Si‘*  lelires  cl  prorInmnIion.K  aux  «‘rnigriV.  — Il  manque  île 
bonne  foi  ju»4{ue  ilans  xex  fnrnxoïtKeit.— I.elire  ilr*  princes 
Irouvée  dsnii  son  ftorlcfniille.  — U^rel  eonire  les  i‘migr<‘s 
provoqué  par  Brissot.  — Opinion  de  Condorrel.  — raslorct, 
ri  snii  arliflriruse  habileté.  — l.nngage  t^yért  de  Vergiitatni. 

— Terrible  «ortie  d’Isiiaril.  — Somrualinn  adressée  à Mon- 
sieur. — IX-ciTl  contre  le*  émigré*.  — Les  Girondins  en 
«ont  rnmplnhles  de\otil  riiisiuire.  • Plnidoyer  de  la  no- 
hlcMC  mil  dans  la  bouchede»  émigrés  par  Marat.— Louis  XVI 
èeril  à ses  frères  |»our  les  inviter  A rentrer.  — I.eor  ré- 
ponse. — Lettre  insolente  de  Monsieur  à rAsicinblcr. 


Au  mois  (le  septembre  17î)|,  Marnt  npnt 
qiiitti?  Paris  pour  qiiebjiie  U'mps,  cl  les  chemins 
SC  couvrant  de  plus  en  plus,  chose  horrible^  de 
Français  qui  eoiiroîenl  armer  les  étrangers  contre 
la  patrie,  il  advint  qu'un  jour  Marat  fit  route 
avec  un  émigrant. 

L*Àtm  du  PeupUyll  faulbien  le  croire,  puisque 
c'est  lui-méme  qui  l'aflirmc,  fut  complètement 
séduit  par  le  gentilhomme  ; il  fut  louché  de  l'uir 
de  mélancolie  répandu  sur  son  visage,  lui  trouva 
• ces  manières  qui  annoncent  une  éducation  soi* 
gnée,  N et  reconnut  aux  discours  de  son  compa- 
gnon de  voyage  que  c'était  « un  penseur  » Si, 
de  son  côté,  le  gentilhomme  $c  sentit  attiré  par 
les  manières  de  Marat,  qu’U  ne  connaissait  pas, 
et  par  sa  physionomie,  c'est  ce  qu'on  ignore.  Tou- 
jours est-il  que  les  deux  voyageurs  s'entendirent 
ô merveille.  Il  était  naturel  que  la  conversation 
s'engageât  sur  les  affaires  du  moment  : la  voici 
telle  que  Marat  la  rapporte,  après  avoir  prévenu 
les  lecteurs  que  par  le  mot  lui  ü désigne  l’émi- 
grant, et  que  par  le  mot  moi  il  sc  désigne  lui- 
méme  î 

M Moi.  Ktes-vous  curieux  d'assister  au  Te 
Deum  que  l'on  va  chanter  â Amiens?  Nous  lirons 
sur  les  physionomies  jusqu'où  va  rcnchantonicnl 
du  peuple  pour  le  nouveau  régime. 

« Lui.  Ils  peuvent  chanter  et  danser  tout  à 
leur  aise  : cela  ne  sera  pas  long. 

•>  Moi.  II  y a longtemps  qu'on  les  menace, 
et  ils  vont  toujours. 

••  Lit.  Patience  ! Avant  d'agir  il  fallait  être  en 
mesure  : ce  n'est  que  d'aujourd’hui  que  nous  pou- 
vons nous  réunir. 

* Moi.  Quand  on  ne  renverserait  pas  la  Con- 
stitution à main  armée,  il  est  Impossible  qu'elle 
tienne:  il  y a trop  de  mécontents,  trop  d'hommes 
puissants  intéressés  à ramener  l’ancien  ordre  de 
choses. 

« Lm.  Comment  cela  ne  serait-il  pas,  avec  les 
faiseurs  qui,  depuis  deux  ans,  bouleversent  le 
royaume  par  assis  et  levé?... 

« Moi...  Dans  toute  révolution  où  la  nation 
SC  partage  en  deux  partis  opposés,  il  faut  néces- 
sairement que  l'uo  des  deux  soit  écrase  pour  que 
l'nutre  triomphe  et  fasse  la  loi.  Voyez,  chez  les 
Anglais,  Cromwell,  rendu  maître  de  l'Étot  par 
ses  victoires,  son  hypocrisie  et  sa  profonde  poli- 
tique. Il  avait  bien  anéanti  la  monarcbic  et  la 
chambre  des  pairs,  envahi  tous  les  pouvoirs, 


rempli  toutes  les  places  de  scs  créatures,  effrayé 
par  l'rvreiition  du  monarque  et  de  plusieurs 
courtisans,  par  l'exécution  de  lord  llamilloii,  de 
lord  llollandjdclord  C.ipfl,  le  parti  monarchique, 
qu’il  |K>uvnil  écraser  : il  sc  contenu  de  le  sur- 
charg(*r  d’impôls.  Or,  cVst  pour  ne  l’avoir  pas 
totalrnicnt  détruit,  qu'il  vit  ce  parti  sc  relever 
peu  h peu,  dclnchcr  in.sensiblemcnt  le  peuple  de 
lamoiir  des  nouvelles  maximes,  ébranler  son 
autorité,  cl  la  renverser  de  fond  en  comble  â sa 
mort. 

*<  Lui.  S’ils  n'ont  pas  pris  ce  parti  terrible,  ce 
n'est  pas  faute  d'y  avoir  été  sollicités.  Vous  avez 
lu  sans  doute  les  feuilles  Ael'Antidu  Peupie? 
C’en  était  fait  de  la  noblesse,  des  prélats,  des 
officiers  de  l'armée  et  de  tous  les  partisans  du 
roi,  si  l'on  avait  suivi  ses  conseils.  Il  ne  nous 
aime  pas,  nous  le  payons  bien  de  retour.  Quant 
h moi,  qui  me  pique  d'apprécier  les  hommes, 
j'avoue  que  c'est  Je  seul  des  révolutionnaires  qui 
m'ait  étonné.  Au  milieu  des  alarmes  que  devaient 
inspirer  scs  fureurs,  je  n’ai  pu  ra’cmpécher  de 
convenir  que  c'éUit  le  seul  qui  eut  des  vues,  le 
seul  qui  fût  toujours  conséquent  â l’esprildc  la 
Révolution,  et  peut-être  le  seul  qui  n'élait  pas  à 
vendre.  Le  ciel,  qui  veillait  h notre  salut,  a enfin 
rendu  le  peuple  sourd  à la  voix  de  son  ami,  et 
nu  lieu  des  grands  moyens  qu'il  avait  proposés, 
les  intrigants  députés  du  tiers  n'ont  songé  qu’à 
ravaler  les  ordres  de  la  noblesse  el  du  clergé, 
qu'ils  pouvaient  anéantir.  Il  est  si  doux  i un 
avoeat.  à un  jugeur,  à un  notaire,  de  devenir 
l’égal  d’un  marquis,  d’un  duc,  d'un  prince!  Jugez 
de  l'empressement  du  peuple  h embrasser  ce 
système  d'égalité,  dans  lequel  on  lui  faisait  voir 
son  bonheur,  auquel  il  tient  plus  qu’à  la  liberté 
même,  et  qu'il  est  impossible  de  réaliser  dans  la 
société,  puisqu’il  n'existe  pas  même  dans  la  na- 
ture. On  a beau  dépouiller  M.  le  duc  de  Crillon 
ou  de  Montmorency  de  leurs  noms , de  leurs 
titres,  de  leurs  ordres,  de  leurs  dignités  : assu- 
rément on  n’en  fera  jamais  les  égaux  de  leurs 
fournisseurs,  de  leurs  ouvriers,  de  leurs  domes- 
tiques : et  quoi  que  l’Assemblée  puisse  faire, 
jamais  clic  ne  rendra  M.  de  In  Borde  l’égal  de 
son  décrotteur.  A voir  TAsscmblée  compter  pour 
rien  les  préjuges  nationaux,  on  dirait  qu’elle 
était  composée  de  barbares,  et  qu’aucun  Fran- 
çais n’ovail  accès  dans  son  sein.  A la  voir  violen- 
ter les  consciences  et  leur  faire  un  devoir  du 
parjure,  on  dirait  qu'elle  était  composée  d’impies 
qui  se  jouaient  de  la  sainteté  du  serment.  A In 
voir  dépouiller  la  noblesse  des  titres  de  sa  gloire 
et  de  sa  dignité,  on  dirait  qu’elle  était  composée 
d’imbéciles  qui  s’amusaient  à l>oulcverser  l’Ftal 
pour  des  hochets...  Qu'a-l-ellc  donc  prétendu 
que  devienne  la  noblesse,  et  surtout  la  haute 
noblesse,  qui  n’a  plus  aujourd’hui  d’existence 
polilique?  Que  nous  végétions  dans  nos  terres, 
insultes  par  des  paysans  que  nous  nourrissons? 
que  nous  commandions  des  manants  en  habit 
bleu  ? que  nous  hantions  un  comité  de  section, 
de  district  ou  de  département  avec  nos  gens 
d'affaires?  que  nous  siégions  à un  tribunal  de 
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police  ou  de  judicature?  Cela  pouvait  être  bon 
quelques  moments,  dans  le  premiers  jours  de  la 
Révolution,  pour  nous  garantir  d'étrc  égoi^és 
et  retenir  Texplosion;  mais  nous  aimerions  mieux 
ne  pas  vivre  que  de  mener  une  pareille  vie.  Kii 
nous  privant  de  notre  existence  politique,  TAs- 
semblée  nationale  nous  a réduits  à la  cruelle 
nécessité  de  la  reprendre  les  armes  à la  main  ; le 
ciel,  sensible  à nos  malheurs,  nous  a ramené  la 
balle;  nous  aurons  soin  de  prendre  notre  revan< 
chc.  Si  nos  moyens  sont  insullisants,  notre  cou- 
rsgc  est  inépuisable,  et  nous  trouverons  longtemps 
des  ressources  contre  nos  spoliateurs.  De  long- 
temps le  peuple  ne  goûtera  le  l>onlieur  dont  on  l'a 
berné  avec  les  grands  mots  d’égalité  et  de  liberté. 
Ces  petites  illusions  lui  coûteront  des  fleuves  de 
sang  ; et  si  nous  sommes  enfin  forcés  de  subir  la 
loi,  nous  réaliserons  des  capitaux  avec  les  débris 
de  nos  fortunes  ; nous  les  ferons  valoir  dans  le 
commerce;  nous  serons  accapareurs  en  tout 
genre;  nous  enlèverons  partout  au  peuple  le 
fruit  do  son  industrie,  de  son  travail,  et  nous 
deviendrons  scs  maîtres  sous  d’autres  rapports  * . * 

A cette  protestation  conlrc-révolulionnaire, 
d'une  éloquence  si  dédaigneuse  tour  u tour  et  si 
violente,  à ces  prédictions  menaçantes,  hélasi 
trop  bien  réalisées  depuis,  que  répond  Marat?  Il 
ne  répond  rien.,,  que  dis-jc?  il  approuve?  « J'é- 
coutais en  silence  cette  profession  de  foi,  ^uc 
je  no  pouvais  m’cmpécbcr  d'applaudir  sccrctc- 
iiicnl,  et  je  me  disais  à moi-méme  : S’il  savait 
combien  de  fois  lAmi  du  Peuple  a précité  lui- 
méme  cette  doctrine  * t > 

Le  récit  extraordinaire  qui  vient  d’être  repro- 
duit fut  publié  dans  le  numéro  558  de  i'Àmidu 
Peuple}  dans  le  numéro  suivant,  ne  sc  conten- 
tant plus  de  faire  parler  un  noble  en  faveur  de 
la  noblesse,  Marat  reprit  la  (kcsc  eu  son  propre 
nom.  11  se  répandit  en  malédictions  furieuses 
contre  « les  jongleurs, qui,  avec  leur  doctrine  de 
l’cgalité  parfaite,  m avaient  enthousiasmé  « l’a- 
veugle multitude,  toujours  menée  par  des  mots;» 
il  accabla  de  ses  mépris  c les  ignares  faiseurs  de 
décrets,  u qui , en  abolissant  les  titres  de  noblesse, 
s’étaient  flattés  follement  de  « détruire  les  rap- 
ports de  la  nature  et  les  rapports  do  la  société  ; » 
tout  en  reconnaissant  qu’on  avait  bien  fait  d'en- 
lever aux  nobles  leurs  moyens  réels  d’opprimer 
le  peuple,  il  dénonça  la  mesure  qui  les  avait 
privés  de  leurs  décorations  et  de  leurs  titres, 
comme  une  usurpation  imbécile,  comme  un  ré- 
volte injuste  contre  « l’empire  des  préjugés  chez 
une  nation  frivole  qui  leur  sacrifiaitdepuis  quinze 
siècles;  » il  déclara  que,  pour  le  peuple,  k puis- 
qu’il était  ne  pour  l’humiliation,  mieux  valait 
s’abaisser  devant  un  maréchal  de  France,  qui 
a reçu  de  l’éducation,  que  devant  vn  manant 
(U  grippe-sou  paré  de  son  échaijpe  tricolore;  ■ 
puis,  aefiant  le  progrès  des  lumières  et  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  — auxquels  cepen- 
dant, quelques  lignes  plus  bas,  il  veut  bien  rendre 
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hommage  — de  chan^r  ces  conventions  inso- 
lentes qu’il  osait  appeler  les  rapports  de  la  na- 
ture,  il  ajoutait  : « Un  duc  sera  voujoirns  duc 
pour  scs  domestiques,  pour  ses  gens  d'alTaii’cs, 
pour  ses  ouvriers,  scs  parasites,  scs  flagorneurs;  > 
enfin,  sans  se  demander  si  par  là  il  ne  fournis- 
sait pas  une  excuse  impie  aux  conspirateurs  de 
Worms  et  de  Cobicniz,  il  oflirmait  qu'il  y avait 
eu  « inhumanité  à arracher  les  nobles  à leurs 
douces  illusions,  parce  qu’il  était  impossible  que, 
sans  verser  des  larmes  de  sang,  un  Bouillon  ces- 
sât de  s'intituler  prince  de  maison  souveraine,  > 
impossible  que,  « sans  mourir  de  douleur,  les 
descendants  de  ce  Viilars,  qui  sauva  la  France 
du  joug  autrichien,  sc  contentassent  d’un  nom 
tout  nu  gui  les  confondait  avec  le  vendeur  de 
cliandeUes  ou  le  crocheteur  du  coin  *.  a 

Par  quelle  inconcevable  contradiction  Marat 
en  était-il  venu  à tenir  ce  langage,  lui  qui  avait 
ap|>elé  glorieuse  la  séance  du  19  juin,  où  les 
titres  de  noblesse  furent  abolis?  Par  quelle  autre 
contradiction,  non  moins  étrange,  recomman- 
dail-il  la  restitution  aux  nobles  de  leurs  qualifi- 
cations, décorations  et  titres,  comme  < un  moyen 
de  rapprocher  les  esprits,  de  tarir  les  sources  de 
la  discorde,  d’étouiïer  le  germe  des  complots, 
lui  dont  la  théorie  favorite  avait  toujours  été 
que,  |M)ur  en  finir  av'ec  ses  ennemis,,  le  seul  parti 
à prendre  était  de  les  exterminer?  Èlait-cc  hmle 
de  portée  dans  l’esprit  que  Marat,  du  même 
coup,  approuvait  la  destruction  du  pouvoir  des 
nobles,  et  blâmait  l’abolition  de  leurs  tUreSf 
comme  si  de  ces  deux  choses,  l'une  n’enfanUit 
pas  l’autre  ; comme  si  la  supériorité  convention- 
nelle de  rang  ne  menait  pas  à la  supériorité 
d’influence  ; comme  si  l’inégalité  parmi  les 
hommes  n’avait  pas  sa  logique  ! Quoi  ! la  philo- 
sophie était  venue  apprendre  au  monde  que  la 
pauvreté  ne  déshonore  pas,  que  le  travail  ho- 
nore; et  voilà  que  Marat,  le  publiciste  des  carre- 
fours, parlait,  à la  façon  d'un  marquis,  du  dé- 
crolteur,  du  crocheteur  du  cota,  et...  des  ou- 
vriers, lesquels,  dans  ses  énumérations  mépri- 
santes, se  trouvaient  [avoir  place  un  peu  avant 
les  flagorneurs,  et  juste  après  les  domestiques  l 
Quoi!  tout  un  grand  si^e  s'était  noblement 
agité  autour  do  ces  paroles  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  on  coldit  beoreux. 

Qui  sert  bien  ton  pays  n'a  pu  beaoin  d'aîeux. 

Et  voila  que  Marat,  fils  de  scs  œuvres,  récla- 
mait, pour  un  dcsccndantquclconquc  de  Villars, 
un  idiot,  peut-être,  ou,  qui  sait?  un  Iraitrc,  la 
gloire  d’avoir  gagné,  avant  d’clre  né,  la  bataille 
de  Denain  I Kl  d' oû  lui  venait  donc,  à cet  hôte  des 
souterrains,  au  fond  desquels  ü composa  le  noir 
roman  de  tant  de  meurtres,  cette  tendresse  subite 
pour  CCS  pauvres  noblesqu’on  avait  eu  la  barbarie 
de  ne  pas  croire  d’une  autre  espèce  que  le  reste 
des  citoyens,  et  qui,  au  moment  même  oû  Marat 
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semblait  appeler  sur  eux  la  compassion  que  pro> 
Toquent  les  infortunes  immeritees.  francliissaienl 
la  frontière,  se  rangeaient  en  bataille  à Coblcnlx, 
la  face  tournée  vers  la  France,  remplissaient 
TAlicmagne  du  bruit  de  leurs  colères  sacrilèges, 
et,  nuit  et  jour,  sans  rclàcbe,  sons  pitié , sans 
pudeur,  gourmandaient  les  lenteurs  de  l'inva- 
sion? 

Ici  se  révèlent  dans  Marotdes  abîmes  de  haine. 

S'étonner  de  scs  contradictions,  ce  serait  ne  le 
point  connaître  : il  n'eut  qu’une  logique,  celle 
de  In  fureur.  Le  supposer  capable  d’avoir  pac- 
tisé, ne  fùt-cc  qu’un  instant  avec  le  royalisme, 
ce  serait  le  calomnier;  il  ne  fit  jamais  de  pacte 
qu'avec  la  mort.  Quant  è intéresser  le  peuple  en 
faveur  des  nobles,  c'était  si  peu  son  dessein,  au 
fond,  qu’&  la  suite  du  scandaleux  numéro  où  il 
avait  l'air  de  prendre  en  main  leur  cause,  il  im- 
primait, en  manière  de  post-scriplum  .*  •>  Si  j'avais 
été  le  législateur,  loin  de  les  avoir  dépouillés  de 
leurs  titres  et  de  leurs  ordres,  je  leur  aurais  fait 
un  devoir  de  les  porter  continuellement  en 
puldic  ; par  ce  moyen,  le  peuple  les  eût  distin- 
gués BU  premier  coup  d'œil  dans  les  élections, 
il  eût  apprisù  s’en  défier  et  û les  repousser  comme 
scs  ennemis  L «Admirable  expédient  pour  tarir, 
comme  il  le  demande  un  peu  plus  haut,  la  source 
des  discordes  et  rapprocher  les  diverses  classes 
des  citoyens!  Quel  mystère  cachoicntdonc  toutes 
CCS  inconséquences  ? L’explication  véritable,  selon 
nous,  est  celle-ci  : 

Dans  les  derniers  mois  de  1791,  l’émigralion 
armée  était  le  spectre  qui  se  dressait  devant  tous 
les  esprits.  Quiconque  tonnait  contre  elle,  ami  du 
peuple!  Or,  l’émotion  publique,  en  ce  train 
d'idées,  ne  pouvait  que  profiter  aux  membres 
de  la  précédente  Assemblée,  destructeurs  du  ré- 
gime féodal,  et  aux  membres  de  la  nouvelle,  qui 
se  prt’paraicnt  ù porter  aux  couspiratcurs  du 
dehors  un  coup  terrible.  En  flétrissant  l'aboli- 
tion  des  titres  de  noblesse  comme  une  mesure 
inique,  barbare,  qui  rendait  les  vengeances  de 
rémigralion  très-naturelles,  sinon  légitimes, 
Marat  atteignait  deux  buts  également  chers  à son 
âme  sombre:  d'une  part,  il  transformait  en  acte 
d'accusation  contre  les  Constituants  un  des  actes 
de  leur  carrière  qui  les  honoraient  le  plus  ; d’autre 
part,  il  disputait  d’avance  è l’Asscmblé  législa- 
tive le  bénéfice  de  la  popularité  que  pouvait  lui 
valoir  une  vigoureuse  déclaration  de  guerre  aux 
émigrés,  cl  è leurs  protecteurs,  les  rois  de  l’Eu- 
rope. 11  savait  fort  bien  que  restituer  aux  nobles 
leurs  décorations  et  leurs  titres,  alors  qu’ils 
tenaient  la  pointe  de  l’épée  de  l'étranger  coiuinc 
appuyée  sur  le  sein  de  la  patrie,  eût  été  la  der- 
nière des  lâchetés;  il  demandait  donc  U une 

* L‘Ami  du  PtHflr,  n*  9S9. 

* Ce  MDi  les  propres  expressions  dont  se  tserl  Mint  en 
perlant  de  l’édiflce  de  la  nol>lcs$R.  Vojrrz  le  n«  3S8  de  VA  ni  du 

* il  est  IfironccTablc  que  loot  ceci  ait  éch^pé  eomplék- 
nicnt  aux  bUlorirn:.  qui  nous  ont  précédé.  IM.  Esquîros , il  e^t 
vrai,  dans  son  //ùioire  de»  Alonla/fuarda.  rite  un  passage  tin 
n*  5S9i  mais  il  ne  cite  rien  du  n*  53S(  mais  II  ne  îlit  pas  que 
Marat  ne  poursuivit  de  ses  anatlièoies  les  résultats  de  la 
séance  du  19  juiu,  qu’aprts  l'avoir  appelée  ffloritutet  mais  il 


chose  impossible,  mais  c’était  précisémeot  parce 
qu’il  la  savait  impossible,  qu’il  la  demandait.  A la 
veille  d'un  incendie  qui  menaçait  de  dévorer 
tant  de  victimes,  il  se  mcnagcail  le  droit  de 
venir  s’écrier  plus  lard  : « Je  vous  avais  bien  dit 
que  ceux  qui  sapèrent  barbarement  un  édifice 
pompeux  qu'avait  élevé  la  qhire  et  respecté  te 
temp$’,étaicnt  des  hommes  d^un  orgueil  stupide, 
des  grippe-sous  en  écharpe  tricolore,  des  ambi- 
tieux, des  misérables!  Je  vous  avais  bien  dit 
qu’au  lieu  de  réduire  au  désespoir  les  descen- 
dants d’un  Montmorency,  d'un  Bouillon,  d’un 
Villars,  il  fallait  les  ramener,  par  la  restitution 
de  ce  qu'ils  aiment  le  plus  nu  monde!  Suis-je 
un  prophète,  oui  ou  non?  Et  en  présence  de 
toutes  CCS  ruines  amoncelées,  de  tout  ce  sang 
répandu, le  peuple  rcfusem-t-il  de  voir  ses  vrais 
ennemis  dans  les  prétendus  héros  du  jour,  dans 
les  tribuns  dont  il  acclame  follement  lo  patrio- 
tisme menteur,  dans  les  directeurs  officiels  de  la 
Hevolulion?  • 

Oui,  c’est  ainsi  que  le  génie  satanique  de  Marat 
s'étudiait  à rassembler  les  matériaux  de  scs  futurs 
réquisitoires.  Oh  I que  Voltaire  avait  eu  raison 
de  lui  écrire  : « Le  néant  est  un  vaste  empire  : 
rcgnez*y  ’!  » 

Nul,  du  reste,  ne  fut  plus  ardent  que  lui  à 
enregistrer  les  détails  de  la'  grande  désertion  de 
In  noblesse.  Chaque  jour  arrivaient  des  lettres 
écrites  au  club  des  Jacobins  par  les  sociétés  affi- 
liées, et,  dans  ces  lettres,  dont  Marat  ne  man- 
quait point  de  publier  des  cxlroits,  on  lisait  que 
le  mouvement  des  émigrations  acquérait  la  force 
d’un  torrent;  qoe  les  fonctionnaires  publics  et  les 
officiers  de  l’armcc  abandonnaient  leurs  postes 
en  masse  ; qu’on  avait  arrêté  aux  frontières  d’Al- 
lemagne quantité  de  ballots  contenant  des  uni- 
formes écarlates  tres-riebes , des  harnais  pré- 
cieux et  des  housses  de  velours  bleu,  cliargécs 
de  broderies  d'or  aux  armes  de  France  *,  Un 
citoyen,  nommé  Cervière,  vint  présenter  à l'As- 
semblée un  mémoire  plein  de  particularités, 
non-seulement  curieuses,  mais  émouvantes  : «>  A 
Cobicntz,  j’ai  vu  tes  princes  se  livrer  à tous  les 
trons|M)rts  de  la  rage  contre  la  Révolution.  — II 
y a lè  quatre  escadrons  de  gardes  du  corps,  main- 
tenant en  activité,  et  toute  la  cavalerie  doit  s'y 
rendre.  — La  fureur  des  militaires  n’approche 
pas  de  celle  des  ecclesiastiques. — Aucun  individu 
n'est  admis  s’il  n’est  porteur  de  brevets,  ou  pré- 
senté par  quatre  gentilshommes.  — L’babit  des 
gardes  du  corps  est  bleu,  gilet  rouge,  culotte 
nankin,  cocarde  noire  et  blanche.  Leur  paye  est 
de  trente-six  livres  par  mois,  n prendre  sur  la 
solde  des  régiments  qu'ils  ont  quittes. — Le  maire 
de  Montmédi  est  un  chevalier  de  Saint-Louis, 

ne  fléirli  |>«s,  tout  démoeraleel  (oui  bomno  de eœur  qu'il  cal, 
celle  a|>ologi«,érideiniD«nt  bjrpocrilo,  de  riiiégalitc , jwr  Ma- 
rat, cl  peu  s'en  faut  qu'il  ne  lui  en  fasse  un  D)<fritc.  ■ fl  voyait 
avec  iieine,  dit-il , te  reformer,  sur  les  mines  du  régime  téo- 
dul,  une  nouvelle  arislocralic  de  bourgeois.  ■ Soit  ; mai*  il  au  • 
rail  dd  alors  les  atloquer  l'une  et  l'aulrc,  et  non  pd';  défendre 
la  preniiére. 

* Ce  dernier  fait  cotuigné  dans  une  IcUre  do  ditlricl  de 
Sarrelouis  A IWssemblév. 


COBLENTZ. 


55 


qui  prête  SA  croix  h un  nommé  Desauteux . pour 
TopKCr  et  corre^ndre  avec  tes  fiigilifs. — leur 
dernière  ressource,  et  ils  sont  assez  scélérats  pour 
s'en  vanter,  leur  dernière  espérance  est  d’empoi- 
sonner les  eaux. — Le  cri  d’armes  des  gardes  du 
corps  est  aot  ou  la  mort,  et  cette  légende  est 
?ravéc  sur  leurs  boutons.  — L’armée  est  en  ce 
inoinent  de  treize  mille  hommes.  — Ils  font 
circuler  dans  le  royaume  de  faux  assignats,  cl  leur 
émissaire,  pour  cette  opération,  est  un  nommé 
Lebrun,  de  Lyon,  borgne,  de  moyenne  taille,  ége 
de  vingt-huit  ou  trente  ans,  ayant  un  wiskî  con- 
duit par  un  cheval  noir  » 

On  voyait  en  même  temps,  comme  autant  de 
)H>ifits  orageux  qui  sc  seraient  'dessinés  è l’hori- 
zon, des  mssemblements  de  transfuges  se  former 
n Rnixelles,  h Kltcnhcim;  ce  n’étaient  partout 
qn’émissaircs  allant  et  venant,  qu’achats  d’armes 
et  de  chevaux  ; séparant  enfin  leur  politique  de 
celle  de  Frédéric-Giiillaiime  et  de  Léopold,  trop 
temporisatrice  è leur  gré.  Catherine  et  Gustave 
s’étaient  fait  représenter  ^ Cohleniz,  la  première 
par  le  eomie  de  Romanzow,  le  second  par  le 
baron  cTOxcnsliern  *;  les  princes  avaient  des 
envoyés  auprès  de  plusieurs  aouvemins  *;  parmi 
ces  déserteurs  de  In  patrie,  nulle  pitié  pour  In 
France,  n moins  qu’elle  ne  leur  appartint  tout 
entière  : « lis  la  voulaient,  comme  un  amant 
vcutsamailresse,  morte  ou  fidèlc^;net,  sommés 
impérieusement  de  partir,  sommés  «le  sc  dés- 
honorer par  point  d’honneur,  une  foule  de  petits 
genlilshonimes  se  résignaient,  vendaient  le  peu 
qu’ils  possédaient,  parlaient  *... 

Modèle  de  circulaire  craigrative,  remis  ii  un 
membre  de  l’Assemblée  nationale  : » M — , il  vous 
est  enjoint,  de  la  part  de  Aéonstewr,  régent  du 
royaume,  de  vous  rendre  k (le  nom  était  en  blanc) 
pour  le  50  de  ce  mois.  SI  vous  n’n\  cz  pas  les 
fonds  nécessaires  pour  entreprendre  ce  voyage, 
vous  vous  présenterez  chez  M...,  qui  vousdéli- 
vrera  100  livres.  Je  dois  vous  prévenir  que,  si 
vous  n’ètes  pas  l'cndti  è l'endroit  indiqué  à l’é- 
poque susdite,  vous  serez  déchu  de  tous  les  pri- 
vil^es  que  la  noblesse  française  va  conquérir  *,* 

Beaucoup  de  royalistes  n’obéissaient  qu’en 
frémissant  li  ces  ordres  factieux  : la  raison  leur 
disait  qu'il  était  insensé  de  prétendre  h former 
une  armée  avec  des  seigneurs,  des  nobles,  des 
ofTiciers-courtisans,  qui  tous,  sc  croyant  dignes 
de  commander,  sc  refuseraient  h rhumbic  condi- 
tion de  soldat;  qtieropulcncedes  uns,  la  fortune 
liornéedcs  autres,  d'un  côté  la  morgue,  de  l’autre 
In  fierté  en  révolte,  présageaient  de  mortelles 
divisions  ; qu’au  jour  du  triomphe,  s’il  arrivait, 
les  dépouilles  opimes  seraient  pour  les  chefs,  cl 
que  les  gentilshommes  obscurs,  après  avoir  laissé 
la  moitié  de  leur  sang  sur  les  champs  de  bataille, 

* M<o»oire  lu  par  ua  dc«  seer^irvi  dr  l'AHcnbléc,  vl  rr- 
produil  rn  sobstaoce  par  l'Ami  du  Pemple,  a»  S9I. 

* Mémêim  howmt  d'Èlal,  p.  ISO,  ICI 

» /Wrf. 

* MkUim  de  Slal'l , ComidiratioHM  sur  lu  Jlrvolutioh  fran- 
faiit.  3*  partie, chip.  ir'. 

* LeUre  üu  conte  de  la  M«rck  nu  comte  de  Hcrc)--Argeii- 


oprés  avoir  dissipé  leur  pntrimoiiic , oouruienl 
risque  d’étre  renvoyés  chez  eux  comme  des  mili- 
ciens qu’on  licencie  le  lendemain  de  la  guerre. 
Ne  valait-il  pas  mieux,  même  au  |X)int  de  vue 
monarchique,  rester  en  France,  y prendre  posi- 
tion. y conserver  dans  les  hauts  emplois  des  coo- 
pératcurs  et  des  alliés,  y recruter  sous  main 
pour  la  contre-révolution,  s'y  tenir  en  disponi- 
bilité de  service,  et  être  près  du  tronc,  afin  que, 
si  on  le  renversait,  il  ne  tombât  pas  du  moins 
dans  le  vide;  cire  autour  du  roi,  afin  que,  s’il 
mourait,  il  ne  mourût  pas  du  moins  abandonné? 

Mais  que  pouvaient  ces  raisonncincnts  cuiitrc 
les  moyens  mis  en  oeuvre  par  Coblcntz  ? A ceux- 
ci  l’on  donnait  avis  que  les  prince.s  avaient  fixé  le 
jour  passé  lequel  tout  gentilhomme  qui  n’aurait 
pas  rejoint  leur  bannière,  serait  inscrit  sur  la 
liste  des  félons  cl  des  lâches;  i ceux-là  on  disait 
que  In  victoire  du  bon  droit  leur  gardait  le  châ- 
timent que  méritent  les  traîtres  ; à d’autres,  on 
parlait  de  leurs  enfants  qui  naîtraient  avec  un 
nom  dégradé;  h qui  se  faisait  trop  atteudre,  on 
envoyait  une  quenouille  et  un  fuseau 

Sur  ce  vaste,  sur  ce  hideux  système  d’embau- 
chage planait  In  politiquede  Monsieur.  C’était  lui 
qui,  réduisant  l'émigration  en  système,  avait 
allumé  parmi  les  nobles  cette  fièvre  honteuse;  et 
tandis  que  son  malheureux  frère , presque  sons 
défenseurs,  entouré  d’ennemis,  luttait  sur  son 
trdne  contre  la  Révolution,  comme  un  naufragé 
lutte  sur  une  planche  fragile  contre  In  mer  mu- 
gissante, lui,  régent  (lu  royaume,  il  intimait  en 
lieu  sûr  ses  volontés  souveraines,  forçait  toutes 
les  grandes  familles àdcscrler  la  cour  de  Louis  XVI 
pour  venir  grossir  la  sienne , et  trônait  à Co- 
hleniz *,  ayant  à scs  pieds  ce  qu’il  avait  l'inso- 
lencc  d’appeler  la  France  extérieure. 

Quant  à la  folle  confiance  qui  s’était  emparée 
de  celle  France  extérieure,  on  n'y  croirait  pas  si 
elle  ne  sc  trouvait  nUesléc  par  des  écrivains  roya- 
listes, mélancoliques  témoins  des  exlravaganccs 
de  leur  parti.  Un  d’eux  ’ raconte  qu’à  Oiblentz, 
au  café  det  Trois ~ Coin'onnes , où  les  émigrés 
avaient  coutume  de  SC  réunir,  on  parlait  de  ven- 
geances comme  si  l'on  eût  déjà  triomphé.  Le 
délire  y était  porté  à ce  pointqu'un  jour,  sur  la 
nouvelle  que  l’abbé  Louis  venait  traiter  avec  les 
princes , de  la  part  des  princii>aux  révolution- 
naires, effrayés  ou  désabusés,  un  cri  général 
d'indignation  s'éleva  : Point  (Vaecommodemeiit  ! 
point  d'accommodement!  et  ce  fut  là  le  litre,  ce 
fut  le  sujet  d’une  brochure  furieuse  <|ue,  sous  le 
nom  de  Henri  Audcncl,  le  comte  d’Anlraigues 
publia,  k In  grande  snlisfaclion  des  imp(aeaùle$ ! 
Que  dire  encore?  Scinblahlcs  à ces  mendiants  qui 
demandent  l'uumônc  une  cspingulc  au  poing,  les 
émigrés  de  Cohlentzinjurlaient,  pour  crime  d hc- 


tMO , tiaus  la  CorrfsjmnJanee  mire  le  comte  de  Mirabcan  et  te 
eomU  de  la  JVarr/r,  l.  lil,  |i.  340. 

• Chronique  de  Ports,  n<*393. 

^ Ndim<ci'U  ilv  M.  t4üui|udiru-Suuncnf. 

• .Vmoi'rr#  teerrU  dn  evmtc  d'Allonrillr , l.  11,  cJ«|i  X>i, 
I».  367.  fUlilirm  Oe  llriixHU'^. 

> Le  cuQite  d'Alloatille.  fbid.,p.  3C9. 
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sitntian,  les  princes  marnes  dont  ils  Attendaient 
AssistAncc.  Us  ovAient  Appelé  au  milieu  d'eux 
Siilenu,  Ir  plus  fanatique  de  leurs  journalistes  : 
ils  lui  confièrent  la  rédaction  d’une  feuille  qui 
parut  d'abord  sous  le  titre  de /ourNaldeiPnnees. 
Et  qn'y  lisait-on?  Des  philippiques  contre  la  fai- 
du  pacifique  prince  de  Kaunitz,  des  atta- 
ques contre  Léopold , dont  les  fet^irersafions 
étaient  attribuées  aux  in»j>irationt  d'unt  terreur 
panique,  ou  aux  amhiguïth,  fruit  de  quelque* 
doMs  de  machiavélisme 

Telle  était  donc  la  cour  de  Coblentz  : quel 
autre  aspect  présentait  celle  de  France!  Ici,  tout 
n'était  que  solitude,  deuil  qui  n’osait  même  pas 
s'avouer,  larmes  secrètes  et  poignantes  inquié- 
tudes. Jusque  parmi  les  hommes  des  oflices  du 
roi,  il  y avait  des  Jacobins  : on  le  savait,  et  on 
n'osait  les  renvoyer,  tant  la  Révolution  se  faisait 
redouter  ! Seulement,  eomme  on  n'était  pas  sûr 
qu’un  beau  jour  les  mets  ne  fussent  empoisonnés, 
il  avait  été  décidé  que  le  roi  et  la  reine  ne  man- 
geraient plus  que  du  réti.  Le  soin  d’apporter 
furtivement  du  pain  et  du  vin  fut  confié  à 
Thierry,  intendant  des  petits  appartements.  C’é- 
tait M**  Campan  qui  avait  charge  de  commander 
les  pâtisseries , ce  qu'elle  faisait  comme  pour  elle, 
et  Innlét  chez  un  pâtissier, tantét  chezun  autre*. 
A l'heure  des  repas,  on  cachait  sous  la  table,  pour 
épargner  aux  gens  du  service  l'injure  de  toutes 
res  frayeurs,  le  pain  de  Thierry  et  les  pâtisseries 
de  M**  Cnmpan  ; et  pour  se  ménager  le  moyen 
de  manger  en  cachette,  on  avait  prévenu  les 
domestiques  de  n'entrer  que  lorsqu’ils  seraient 
appelés.  Une  fois  sur  cette  pente  de  précautions 
huiiiiliantes,  jusqu'où  ne  les  fallait-il  point  pous- 
ser? Louis  XVI  ne  buvant  jamais  une  bouteille 
de  vin  entière  à scs  repas,  il  remplissait,  afin 
qu'on  ne  s'aperçût  de  rien,  celle  dont  il  avait  hu 
à peu  prés  la  moitié,  avec  la  bouteille  servie  par 
les  ofTiciers  du  gobelet  *I  Quels  détails!  quel  jour 
iis  jettent  sur  la  royale  agonie  de  Louis  XVT  ! et 
comme  ils  meUent  en  relief  l'abandon  barbare 
dans  lequel  laissaient  leur  roi  ces  preux  qui  s'en 
allaient,  à l'étranger,  écrire  sur  leur  bannière  : 

DN  ROI  ou  LA  RORtI 

\xi  15  octobre  1791,  informé  que  l'Assemblée 
législative  SC  proposait  do  prendre  contre  Tcmi- 
gration  des  mesures  foudroyantes,  I^iuis  XVI, 
dans  rc$|ioir  de  les  prévenir,  et  aussi  parce  qu'il 
était  riiïllcmcnl  intéressé  à couper  court  à ce 
funeste  esprit  de  dcscrlion , adressa  aux  coni- 
mandanls  des  ports  une  lettre  publique  où  il 
protcslait  de  sa  volonté  ferme  d’exécuter  la  Con- 
stitution à la  lettre,  adjurait  les  ofiieiers  de  ma- 


rine de  rester  à leurs  postes , sommait  ceux  qui 
avaient  quitté  la  patrie  d'y  rentrer,  et  déclarait 
qu'à  ce  signe  il  reconnaîtrait  « tous  les  bons 
Français,  tous  ses  vrais  amis  ^ » Le  14  octobre, 
une  autre  lettre,  rédigée  dans  un  sens  identique, 
fut  envoyée  aux  officiers  généraux,  aux  com- 
mandants des  troupes  de  terre  ; et  le  même  jour 
parut  une  proclamation  du  roi  concernant  les 
émigrations,  dans  laquelle  on  lisait  ces  mois  : 
■ Français  qui  avez  abandonné  votre  patrie,  re- 
venez dans  son  sein.  C’est  là  qu'est  le  poste 
d'ilonneur,  parce  qu'il  n’y  a de  véritable  honneur 
qu'à  servir  son  pays  et  à défendre  les  lois  *.  » 

Ce  langage  ctait-il  tout  à fait  sincère?  Tout  à 
fait,  non  sans  doute.  Livré,  avec  une  âme  vacil- 
lante à l'excès,  aux  jeux  cruels  du  destin  le  plus 
moqueur  qui  fut  jamais,  Louis  XVI  fut  con- 
damné toute  sa  vie  à lrom|ier  ses  ennemis,  ses 
amis,  et  lui-même,  hélas  ! Si  bien  qu'il  lui  arriva 
de  manquer  de  bonne  fui  jusque  dans  ses  men- 
songes. Ainsi  qu’il  en  donnait  publiquement  Tas- 
surnnee,  U était  décidé  à exécuter  la  Constitution 
à la  lettre,  c’est  certain,  et  i!  s’en  ouvrit  nette- 
ment à Bertrand  de  Moleville,  le  jour  où  ce 
dernier  fut  appelé  au  minisière*;  mais  pourquoi  7 
parce  qu’il  la  jugeait  impraticable  cl  que,  scion 
lui,  l’observer  liltéralcment,  c’était  la  dclrutre 
Il  blâmait,  dans  son  cœur  aussi  bien  que  dans 
scs  proclamations,  ccUc  fuite  de  la  noblesse  à 
l’étranger  et  ccl  appel  violent  des  princes  à la 
haine  des  rois , sentant  bien  que  cela  revenait  à 
l'environner  de  périls  après  l'avoir  isolé;  mais  il 
n'en  conservait  pas  moins,  sur  l’état  des  liomiiics 
attachés  à son  service,  les  gardes  du  corps,  qui 
avoient  déserté  en  masse  et  comptaient  former  le 
premier  corps  de  l’invasion;  de  sorte  que  l'avant- 
garde  présumée  de  l'armécqui  menaçait  la  France 
était  |)ayéc  avec  l’or  de  la  liste  civile  cl  continuait 
de  faire  partie  de  la  maisondu  roi  des  Français*.  » 
Il  y a mieux  : c’était  la  liste  civile  qui  fournissait 
aux  frais  d'impression  de  tous  les  ouvrages  con- 
tre-révolutionnaires, de  ceux  même  qu’on  adres- 
sant aux  conspirateurs  d'outre-Rbio  ou  qu’on 
publiait  ca  leur  nom:  LespétUionsdes  émigrants. 
— La  rénonu  des  émigrants.  — Les  émigrante 
au  peuple.  — Les  plus  courtes  folies  son!  les 
meilleures,  — Le  journal  d deux  liards. — L'or- 
dre, la  marche  et  tentrée  des  émigrants  en 
France,  etc.,  etc.  ’. 

D’un  autre  cùté,  il  est  hors  de  doute  que 
Louis  XVI  enrctciiail  avec  scs  frères  une  double 
eorrC8)>ondance,  Tune  oslcnsiblc,  l'autre  secrète, 
elnullcmcnlcnrapporlavccla  première. Lorsque, 
plus  lard,  après  la  prise  du  château,  des  commis- 


' l.«  comlf  d'Allonville.  Mêmoirti tfcrrti.p.i/t. 

* Mémoire»  de  mtadame  Campan,  t.  Il;  chap.  xii,  p.  189. 

* Uid. 

* Voyi‘i  Ir  (este  de  celte  Icllre  dans  Bueliei  cl  Rodx  , Hit- 
foire  parUmmUiirt,  I.  Ml,  p.  157  cl  158. 

* l'roclamaliun  du  roi  concernant  lea  cnicrations.  Jbùt., 
p.  IGl 

* Memoirti  parfirnlitr»  de  Bertrand  d»  MofeviUe,  I,  I, 
rliap.  IV,  p.  loi  cl  lüi. 

^ Bertrand  de  Mulrtillc  l'avoac,  avec  toute  la  cc- 

}»cndani  fiii'mi  devait  attendre  de  son  royalisme  : ■ Le  roi  me 
(lit...  ic  crois  t{uc  reiécuiion  la  pins  exacte  de  la  CoiuUlution 


est  le  moyen  le  plus  sdr  qu'il  y ait  de  la  faire  bien  eonnalire  à 
U nation  et  de  lui  faire  apererroir  les  changeoicale  qu'il  con- 
vient d'y  faire.  • Ibid. 

* Papiers  invenloriés  de  U liste  civile.  Voyez  le  rapport  de 
Gobier  A rAssembidc  naüooale,  s^aee  dn  IB  sejilesnMO  179S. 

* Ibtd.  — Il  importe  de  remarquer  que  riovenlaire  des 
iiiices  lroov<fes,  après  le  10  aodt,  eoez  radmioislrateur  de  U 
liste  civile,  fut  fait  avec  la  plusrigonreuse  précision  et  la  plus 
grande  aolcnnitè,  chaque  ptéee  ayant  été  numérotée  et  parafer, 
et  le  procés-vcrbal  signe  en  présence  des  eommissaires  de 
l'Asscfliblée  nationale,  qni  étaient  Gohier,  Andrcin,  Pinel  aine, 
Duval,  Beoaiston  et  Ognycs. 
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uircs  furent  chargés  de  )a  recherche  des  papiers 
(|oi  s'y  trouvaient,  on  découvrit  idans  l’apparie- 
ment  du  roi  un  portefeuille  où  était  renfermé  le 
billet  suivant,  adresse  b Louis  XVJ  par  Monsieur 
et  le  comte  d’Artois  ; 

« Je  TOUS  oi  écrit,  mais  par  la  poste,  je  n’ai 
rien  pu  dire.  Nous  sommes  ici  deux  qui  n’en  font 
qu'un  : mêmes  sentiments,  mêmes  principes, 
même  ardeur  pour  vous  servir.  Nous  gardons  le 
silence  ; mais  c'est  qu'en  le  rompant  trop  tût  nous 
vous  compromettrions...  Si  l'on  nous  parle  de  la 
part  de  ces  gcns-lâ,  nous  n’écoulerons  rien;  si 
c'est  i>e  votre  part,  rous  ÉcnuTERO.vs,  mais  nous 
irons  droit  notre  chemin.  Aixsi,  si  l'on  veut  que 

vous  XOUS  FASSIEZ  DIIIE  QUELQUE  CHOSE,  .NE  VOUS 
GÊNEZ  PAS....  L.'S.  X.,  Ch. -P.  * 

Venant  de  l'astucieux  comte  de  Provence,  ces 
assurances  de  dévouement  à son  souverain  ne 
sauraient  être  regardées,  quand  on  les  rapproche 
de  sa  conduite,  que  comme  le  résultat  d'une  hy* 
pocrisic  profonde  ; mais  la  question  n'est  pas  là. 
Pour  prouver  k la  France  qu’il  y avait  quelque 
chose  de  'fort  ténébreux  derrière  toutes  ces  pro- 
clamations  royales,  où  la  désertion  royaliste  était 
si  vivement  gourmandée,  que  fallait-il  de  plus 
qu'un  billet  semblable  à celui  'qui  vient  d'étre 
cité  : c Si  l'on  veut  que  tous  nous  fassiez  dire 

QUELQUE  CHOSB,  NE  TOUS  GÊNEZ  PAS?  >• 

Marie^Antomelte  n'était  pas  moins  dissimulée. 
« Le  roi  et  la  reine,  écrivait  Pellenc  au  comte  de 
la  Marck,  sont  fort  bien  dans  le  publie.  Une 
dame  de  la  cour  disait  l’autre  jour  devant  la 
reine  : « Si  les  émigrés  entraient,  je  voudrais 
qu'ils  foudroyassent  Varennes.  > La  reine  lui 
répondit  : « f'out  éta  bien  utre.  Madame*.  » 
Marie-Antoinette  était  fort  bien  dans  le  puduc, 
selon  l’expression  de  Pellenc;  mais  elle  avait,  clic 
aussi,  sa  c correspondance  avec  l’étranger,  » 
comme  M"*  Compan  nous  l’apprend,  et  celle 
correspondance  était  de  telle  nature,  qu'il  la  fal- 
lait faire  en  chiffres.  « Celui  que  la  reine  avait 
préféré  ne  peut  jamais  être  deviné,  mais  il  faut 
une  patience  extrême  pour  en  faire  usage.  Chaque 
correspondant  doit  avoir  un  ouvrage  de  la  même 
édition.  Pau/ et  Firtfinte  était  celui  qu'elle  avait 
choisi.  On  indique  par  des  chiffres  convenus  la 
page,  la  ligne,  où  se  trouvent  les  lettres  que  l'on 
cherche  et  quelquefois  un  mot  d’une  seule  syl- 
labe. Je  l’aidais  dans  ce  travail,  elc...«  ’ » 

Jus<|ircn  1702,  et  même  jusqu'à  celte  prise 
du  château  des  Tuileries  qui  amena  de  si  formi- 
dables découvertes,  on  n'eut  aucune  preuve  bien 
positive  du  double  jeu  de  la  cour;  mais  l'instinct 
populaire  ne  s'y  trompait  pas.  Les  lettres  et  pro- 
clamations de  Louis  XVI  concernant  les  émigrés 
furent  donc  accueillies,  au  dedans , avec  une 
défiance  extrême  ; et,  trop  sure  qu'au  dehors  on 
n*en  tiendrait  aucun  compte,  l’Assemblée  résolut 
d’en  venir  aux  mesures  de  rigueur. 

' R.ipport  <lc  Gohirr  à l’A^Minbl^c  natioiwlc , séiincc  du 
7 srpirmbrc  179^, 

* CorrttpmàaHce  entre  U romU  de  Mirattean  et  Us  dUtfU  de 
Ut  Metrek,  l.  III,  p.  S8G. 


Le  20  octobre,  Brissot  posa  la  question  avec 
un  remarquable  mélange  de  grandeur  et  de  viva- 
cité, distinguant  trois  classes  d'émigrants  : la 
première,  celle  des  princes  ; la  seconde,  celle  des 
fonctionnaires  déserteurs;  la  troisième,  celle  des 
simples  citoyens,  entraînés  ou  séduits  : ■ Vous 
devez,  dit-il,  haine  et  punition  aux  deux  pre- 
mières classes,  pitié  et  indulgcnccà  la  troisième.» 
C’était  surtout  les  grands  coupables  qu'il  voulait 
voir  châtier  : c Au  lieu  de  s’allacber  aux  bran- 
cites,  on  devait  attaquer  le  tronc.  » En  consé- 
quence, il  demanda  que,  passé  un  certain  délai 
et  après  sommation  à eux  faite  de  rentrer  dans  le 
royaume,  les  princes,  chefs  de  la  révolte  et  les 
fonctionnaires  publies,  fussent  poursuivis  crimi- 
nellement, leurs  biens  conflsqu^;  qu'oo  fit  revi- 
vre la  loi  qui  défendait  l'exportation  des  muni- 
tions de  guerre  et  du  numéraire;  cl  que,  quant 
aux  simples  citoyens  émigres  qui  ne  prendraient 
point  part  à la  révolte,  on  se  l^rnât  à assujettir 
leurs  biens  à une  taxe  plus  forte  *. 

Celte  proposition  conciliait,  dans  une  assez 
Juste  mesure,  ce  qui  est  dû  à l’intérêt  social  et  ce 
que  réclament  les  droits  naturels  de  l'homme.  Et 
en  effet,  si,  d'un  cûlé,  la  patrie  ne  saurait,  comme 
l’avait  si  éloquemment  et  si  noblement  démontré 
Mirabeau,  se  transformer  en  prison  pour  ceux 
qu’appellent  sous  un  ciel  différent  l’amour  de 
la  liberté,  l’instinct  du  bonheur  ou  les  inspira- 
tions de  la  conscience,  comment  prétendre,  d’un 
autre  côté,  qu'à  ceux-là , quand  il  leur  plaît  de 
délaisser  la  patrie  en  péril,  elle  continue  a devoir 
sa  protection?  La  liberté  de  locomotion  est  de 
droit  naturel,  mais  la  propriété  du  sol  est  de 
droit  social;  et  lorsque,  en  désertant  son  pays 
menacé,  un  citoyen  rompt  le  pacte  qui  le  liait  à 
ses  concitoyens,  il  renonce  par  cela  seul  nu  bé- 
néfice (les  conventions  sociales  qui  les  unissent  à 
lui,  cl  c'est  à eux  alors  qu’il  appartient  dcdéci- 
der,  d'après  les  circonstances,  de  la  nécessilé  et 
de  l'étendue  de  cette  rupture.  Brissot  se  montrait 
donc  fort  modéré,  lorsqu’il  demandait  qu'eu 
égard  aux  dangers  extraordinaires  de  la  situa- 
tion, et  au  sureroU  de  malheurs  qu’annonçait, 
que  devait  inévitablement  amener  toute  retraite 
hors  du  royaume,  on  frappât  d’une  triple  impo- 
sition les  biens  des  simples  citoyens  émigrants, 
et  cela  en  laissant  la  liberté  d’émigrer  entière. 
Car,  il  insista  sur  ce  dernier  point  avec  une 
grande  chaleur  de  conviction  : * Ni  lois  prohi- 
bitives, 5*ccria-t-il,ni  confiscations  ! Quand,  dans 
des  siècles  d’ignorance  et  de  barbarie,  on  fil 
contre  les  juifs  des  lois  prohibitives,  l’industrie 
trompa  les  regards  de  la  tyrannie  par  le  secret  des 
lettres  de  change.  Louis  XIV  défendit  l’émigra- 
tion aux  protestants.  Or.  si  ce  grand  prince,  avec 
ses  cent  mille  commis,  avec  ses  trois  cent  nilllc 
soldats,  avec  scs  prêtres,  avec  ses  fanatiques,  dé- 
lateurs cl  bourreaux,  n'a  pu  panenir  à l’arrêter 
et  y a inutilement  souillé  son  règne,  que  sera-ce 

■ Mémoires  de  madame  Campan,  (.  Il,  n.  179. 

* Vn>  Cl  le  texte  de  re  discourt  dent  Vnieloire  ptriemenlaire 
de  Buebox  cl  Houx,  t.  XII,  p.  102-171. 
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lorsqu’il  n’f  a plus  de  commiSf  lorsque  les  soIdaU 
6C  refusent  au  rôle  de  délateurs  ?...  La  prospérité 
et  la  tranquillité  publi({iic.s,  toII»  les  meilleures 
lois  contre  les  émigrations  « 

VergnUud,  qui  prit  la  parole  le  ^octobre, 
prononça  un  discours  qui,  sans  les  formuler  en 
termes  bien  clairs,  poussait  n des  conclusions 
l)eaueoupplussc?ères,  discours  violent^  éloquent, 
indigné,  que  coloraient  tour  à tour  le  dédain  et 
la  colère,  où  il  comparait  les  émigrés  menaçant  la 
France  ù « de  nilscrablcs  pygmées  parodiant  l’en- 
treprise  des  Titans  contre  le  ciel.  > où  il  rappc- 
laità  l'Europe,  si  jamais  elle  se  levait  tout  entière 
eontre  nous,  que  « quelques  milliers  de  tirées 
avaient  trioiupbc  d'un  million  de  Perses,»  et 
finissait  par  celte  Hère,  par  cette  mélancolique 
parole  : « Dans  tous  les  événements,  le  siieccs  est 
l'a/fairc  du  destin  *.  > 

Condorcet  avait  proposé  qu’on  déréràl  le  ser- 
ment civique  aux  émigrés,  qu’on  cxigcAl  d'eux 
la  déclaration  qu'ils  ne  s’armeraient  ni  ne  solli- 
citeraient l’étranger  à s’armer  contre  la  patrie, 
et  que,  moyennant  celle  déclarntioii,  ils  fussent 
admis  ii  jouir  de  leurs  biens,  droils  et  pensions. 
« la  renonciation  k la  patrie  n'clont  pas  un  délit.  » 
Ce  Ibèroc,  auquel  la  gravité  extraordinaire  des 
cvéncineDls donnait  un  enmetère  de  naïvelc  déri- 
soire, fut  repris  par  le  feuillant  Pastoret  avec  une 
babilclé  qui  touchait  à l'astuce.  A le  voir  pré- 
S(*nler  sous  scs  plus  hideux  aspects  le  crime  des 
émigrations  systématiques,  ^ l’cutendrc  aOlrmcr 
que,  de  quelque  iiinnicrc  qu’on  envisageât  la 
conduite  des  émigrants,  h il  était  impossible  de 
1rs  défeudre,  » on  s’allcndail  a des  conclusions 
rigoureuses,  lorsque,  soudain , se  rangcaiil  de 
l’avis  de  Condorcet:  «Leur orgueil,  dil-il,  aurait 
n^istü  à une  loi  sévère;  leur  intérêt,  un  motif 
plus  noble  |>cut-élrc,  les  raiiièiicra,  et,  peut-être 
encore,  quand  ils  auront  posé  le  pied  sur  la  terre 
qui  les  a vus  iiailre,  ils  s’y  sentiront  soulages, 
coinniu  les  Grecs,  poursuivis  par  les  remords,  se 
sentaient  plus  tranquilles  au  moment  où  ils  em- 
brassaient l'autel  des  dieux  » 

Le  31 , In  voix  d'isnard  retcutit  : ce  fut  un 
vrai  coup  de  tonnerre.  « Je  demande  à l'Assem- 
blée, à In  France,  et....  — l'tnil  fixe  sur  un  mem- 
bre qui  rinlcrrompait  — à vous,  monsieur,  s’il 
est  quelqu’un  qui  vcuiilesouleiiir  que  les  princes 
émigrés  ne  conspirent  pas  contre  la  patrie,  et 
que  tout  conspii’atcur  ne  doive  pas  être  ou  plus 
lut  accusé,  poursuivi,  puni...  S'il  est  quelqu'un 
qui  l’ose  soutenir,  qu'il  se  lève!  > 

A ce  brus<{iic  début  d'un  orateur  ignoré,  à 
cet  inleiTOgatoirc  impérieux,  les  uns  se  l'épun- 
dent  en  applaudissements,  les  autres  murmurent. 
Verguiaud,  qui  préside,  s’cloiine  ; mais,  ù la 
menaçante  question,  pas  de  réponse.  Alors,  fré- 
missant, hors  de  lui,  possédé,  comme  Tuvait  été 
quelquefois  Mirabeau  et  plus  encore,  du  démon 
de  l'cloqucncc,  Isnard  frappe  h coups  pressés  sur 

■ //ûfoiVr  /NiWrnralitirr.  loc.  dl. 

* Voyn  K dUcoura  dan^  Dncliri  et  Botix,  I.  XI),  |>.  179-191  - 

» Uitloirt  parletumlairr,  I.  XII,  I*.  196. 

* //ûleïrr  parlcmtnlairr,  I.  \l|,  p.  20U-203. 


les  cœurs  : « Nous  ne  punissons  pas  les  chefs  des 
rebelles,  et  nous  avons  détruit  la  noblesse  ! Ab  ! 
je  le  rois,  CCS  vains  fantêmes  n'ont  pas  cessé  d'é- 
pouvanter. — Il  est  temps,  il  est  temps  que  ce 
grand  niveau  de  l’égalité,  placé  sur  la  France 
libre,  prenne  son  aplomb.  — C’est  la  longue 
impunité  des  grands  criminels  qui  a pu  rendre 
le  peuple  bourreau.  — La  colère  du  peuple, 
comme  celle  <lc  Dieu,  n’est  trop  souvent  que  le 
suppléiucnt  terrible  du  silence  des  lois.  — Il  faut 
que  la  loi  gouverne,  (jiic  sa  voix  roudroyaale  re- 
tentisse, et  qu'elle  ne  distingue  ni  rangs,  ni 
titres,  aussi  inexorable  que  lu  mort  quand  elle 
tombe  sur  sa  proie.  — On  vous  a dit  que  l’indul- 
gence  est  le  devoir  de  In  force,  que  la  Suède  cl  (a 
Russie  désarment,  que  la  Prusse  n’a  pas  intérêt  à 
nous  attaquer,  que  rAnglclcrrc  pardonne  à 
notre  gloire,  que  Léopold  attend  la  postérité  ! Et 
moi,  je  dis  que  la  nation  doit  veiller  sans  cesse, 
parce  que  te  despotisme  et  rnrislocralic  n’ont  ni 
mort  ni  sommeil,  et  que,  si  les  nations  s'endor- 
ment un  seul  instont,  elles  se  réveillent  encliai- 
nées;  cl  moi,  je  soutiens  que,  si  le  feu  du  ciel 
était  au  pouvoir  des  hommes,  il  faudrait  en 
frapper  ceux  qui  allcnlcot  h la  liberté  des  peu- 
ples. — Manlius,  sauveur  de  la  République,  est 
accusé  de  conspiration  contre  la  liberté  pu- 
blique. 11  présente  des  bracclcU,  des  javelots, 
douze  couronnes  civiques,  deux  couronnes  d'or, 
(rente  dépouilles  d'ennemis  vaincus  en  combats 
singuliers,  cl  sa  poitrine  criblée  de  blessures... 
On  le  précipite  du  haut  de  ce  niéiiic  rocher  d'où 
il  avait  culbuté  les  Gaulois  ! — Depuis  trois  ans, 
nous  récompensons  les  forfaits  des  |iatr)cieiis 
conspirateurs  avec  des  chariots  d'or  : si  je  votais 
de  pareils  dons,  j’en  mourrais  de  remords.  — Je 
deinnude  la  question  préalublc  sur  le  projet  de 
M.  CondurccI,  parce  que  jejumse  que  le  serment 
est  une  mesure  illusoire  cl  vainc;  que  c'est  souil- 
ler la  sainteté  du  serment  que  de  le  placer  dans 
des  boiiehcs  qui  ont  soif  de  notre  sang;  que 
nos  ennemis  promettront  tout  et  ne  tiendront 
rien  ; qu'ils  ne  rcconnaisscul  d'antres  divinités 
que  rinléi'èt  et  l’orgueil  ; qu'ils  jureront  d’une 
main,  et  de  l’autre  aiguiseront  leurs  é;>ée8  *.  » 

Tant  de  passion  avait  quebjue  chose  d'irrésis- 
tible : en  vain,  par  une  misérable  lactique  assez 
conforme  h sa  politique,  le  ministre  de  la  inarioc 
essaya  de  changer  le  cours  des  préocciipulioiis  de 
l’Assemblée  en  vain, Condorcet  tenta  de  lutter 
contre  ce  torrent  tombé  de  la  cime  des  hautes 
iiionlagnes,loul  fut  entraîne.  L’Assemblée  vola, 
séance  leuanle.la  proclamation  qui  suil:«Louis- 
Stanislas-Xavier,  prince  français , rAsseinbléc 
nationale  vous  rc<|iiier(,  en  vertu  de  la  ConsliUi- 
liüii  française,  litre  3,  chapitre  ii,  section  3, 
nombre  U,  de  rentrer  dans  le  royaume  dans  le 
delai  de  deux  mois,  faute  de  quoi,  vous  serez 
censé  avoir  abdiqué  votre  droit  éventuel  à la 
régence.  ■ 

* circonslaure,  dont  lofi  ouUord  d«  Vflût0ire  ^rlr- 
menltiirt  ne  parient  |>as,  a'avait  point  échajiiMî  à Marat.  Vo>ri 
rdmi  dn 
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Et,  le  9 novembre,  il  fut  solennellement  «le- 
crélé  : 

H Les  Français  rassembles  au  delà  des  froit- 
lières  du  royaume  sont,  des  ce  moment,  déclarés 
suspects  de  conjuration  contre  la  patrie. 

« Si,  au  premier  janvier  prochain,  ils  sont 
encore  en  état  de  rassemblement,  Us  seront 
déclarés  coupables  de  conjuration,  poursuivis 
comme  tels,  et  punis  de  mort. 

K Seront  coupables  du  incinc  crime  et  frappés 
de  la  même  peine,  les  princes  français  cl  les 
fonctionnaires  publics,  absents  à Pépoqitc  ci-des- 
sus  citée  du  janvier  1792. 

«•  Dans  les  quinze  premiers  jours  de  ce  mois- 
là,  eonvocation  de  la  haute  cour,  s'il  y a lieu. 

M Les  revenus  des  conjurés  condamnés  par 
contumace  seront,  pendant  leur  vie,  perçus  au 
]>rofil  do  la  nation,  sans  préjudice  des  droits  des 
femmes,  enfants  et  créanciers  légitimes. 

K Dés  à présent,  tous  les  revenus  des  princes 
français,  absents  du  royaume,  sont  séquestrés. 

« Tout  officier,  qui  abandonnerait  son  |n>$Ic 
sans  congé  ou  démission  acceptée,  sera  puni 
comme  le  soldat  déserteur. 

« Pour  tout  Français  qui,  soit  en  France,  soit 
au  dehors,  embaucherait  des  individus  destinés  à 
grossir  les  rassemblements  d'émigrés,  la  morl^  > 

l>c  cette  loi,  qu'on  l'approuve  ou  qu'on  la 
blâme,  qu'on  reconnaisse  ou  qu'on  nie  la  fatalité 
des  circonstances  d'où  elle  sortit,  de  celle  loi  d'ai- 
rain sont  comptables  devant  rbisloire  : Ver- 
gniaud,  qui  y avait  préparé  les  esprits;  IsnnnJ, 
qui  l’arracha  aux  émotions  d'un  auditoire  pal- 
pitant; Brissot,  qui,  beaucoup  plus  âpre  dans 
son  journal  qu’à  la  tribune,  l'approuva  en  un 
mot,  les  Girondins,  qui  remjKtrtèrcnl  de  linulc 
lutte  dans  l'Assemblée,  dont  ils  formaient  déjà 
le  parti  dominant. 

Ainsi,  ce  furent  les  Girondins,  eux  dont  la 
modération  a été  tant  célébrée  par  des  écrivains 
mal  informés  ou  prévenus,  qui  posèrent  le  priii- 
oipo  de  la  LOI  des  sospects,  premier  pas  dans  la 
Terreur. 

La  Terreur!  Alildans  ce  mois-là  même,  et 
tandis  que  le  vent  qui  soufflait  de  Saint-Domingue 
apportait  à Paris  les  gémissements,  les  hurle- 
ments , les  cris  do  rage  d’une  effroyable  guerre 
servile,  Avignon  subissait  une  dicLaturc  d assas- 
sins!... 

Marat,  dans  l’aiTaire  des  émigrés,  fut  cnchunlc 
de  l'audace  d'isoard;  il  déclara  que  sou  discours 
était  rayonnant  de  sagesse  ’ ; mais  il  s'éleva 
contre  le  décret  avec  une  violence  extrême  cl 
tout  à fait  inattendue.  Qu'étail«cc  dune  que  ce 
décret  salue  trar  les  cris  de  joie  d’uii  vulgaire 
imbécile?  « Un  leurre,  pour  donner  aux  con* 
spiralcurs  le  temps  de  consommer  leurs  corn- 


1 tfUtoirt  parirmtHiairc,  t.  XII,  ii.  SIH-2ÏI. 

* \ojci  le  Palriiile  français  i5norcini)rr,  et  In  «ivncilê 
aiM  luqacllc  le  decret  Kur  les  éinigrci  y est  dcfrmlu  eonirc 
ta  CArDtMftM,  Journal  de  (!oitdureet. 
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plots.  Prononcer  in  eonfiscalion,  sans  préjudice 
du  droit  des  femmes  et  des  enfants,  quelle  mo- 
qiicriel  Est-ce  quelcs  femmes  n’ont  pasdroilaux 
biens  de  leurs  maris,  et  les  enfants  à ceux  de 
leurs  pères?  La  belle  garantie,  vraiment,  que 
celle  perspective  d'une  haute  cour  nationale 
qu'on  ne  manquerait  pas  de  composer  de  crc^i* 
turcs  du  château!  On  menaçait  les  princes  du 
séquestre  : cela  empécbcrait-il  les  ministres  de 
prodiguer  aux  frères  du  roi  les  revenus  de  la 
naliou?  Tous  les  autres  articles  du  décret,... 
puérils  et  insigniGants  ^ » Dans  un  nuinéru  sui- 
vant, Marat  allait  plus  loin  : il  supposait  de  Bro- 
giie,  Lambesc,  Bouille,  condamnés  d'ubord  par 
contumace,  puis  se  présentant  d'cux-niêiiics  au 
tribunal  |>our  «faire  réviser  leur  procès  aux  yeux 
d’un  public  un  peu  refroidi  » et  il  leur  mcllait 
dans  la  bouche  un  plaidoyer  qu’il  aÛirmail  irré- 
futable : « Le  soin  de  conserver  nos  jours  par  la 
retraite  est  donc  un  crime  à vos  yeux?  On  nous 
accuse  de  nous  rassembler  pour  conspirer  contre 
la  patrie  : la  preuve  *?  » etc...,  etc...  Passant  à 
lu  défense  des  ofliciers  déserteurs  : a De  quel 
droit  les  puniriez-vous  de  la  violation  de  leur 
scrniciil  civique,  lorsque  vous  les  avez  forcés  de 
violer  le  premier  serment  de  üdclilc  qu'ils  ont 
prêté  au  roi  exclusivement,  lors  de  leur  récep- 
tion^?» Étrange  juslincalion  ! étrange  raisonne- 
ment! El  la  conclusion  ne  l'clait  pas  moins: «Que 
fallnit-il  faire?  Uicn.  Gar  tout  mon  espoir  pour 
S4mvcr  la  patrie  est  dans  la  guerre  civile,  si  tou- 
tefois le  peuple  a le  dessus  » 

JVi  les  partisans  de  la  cour  ni  le  peuple  ne 
jugèrent  le  décret  aussi  /âi'ora6/c  ai/j  émufrês 
que  Marat  le  prclcudait!  « Le  |>cuplc,  écrivait 
amèrement  au  comte  de  la  Marck  le  royaliste 
Pcllcnc,  voit  ce  décret  avec  plaisir,  jwrcc  que  la 
vengeance  plaît  toujours  à la  multitude,  cl  nous 
ne  devons  pas  oublier,  si  nos  histoires  de  guéri  es 
civiles  sont  Gdèles,  que  nous  sommes  une  des 
nations  les  plus  barbares  qui  existent  • 

On  devait  s'attendre  à ce  que  le  roi  refusait  sa 
sanction  : c'est  ce  qui  eut  lieu.  Seulement,  pour 
adoucir  i'clTct  de  ce  veto,  Louis  XVI  lit  part  à 
l'Asscnibléc  <lc  nouvelles  mesures  qu’il  avait 
prises,  disoit-il,  contre  les  émigres.  Ces  mesures 
étaient  une  seconde  pruelamation  un  |>eii  plus 
jircssantc  que  lu  première,  et  deux  lettres  adres- 
sées, l’une  à Monsieur,  l'autre  au  comte  d'Artois, 
les  mvilanl  à rentrer,  et,  s'il  le  fallait,  le  leur 
ordunoanl  Mais,  sans  s'inquiéter  si,  à force  de 
répéter  que  Louis  XVI  n’était  pas  libre,  cl  de  te 
lui  écrii'C  publiquement,  Us  ne  le  livraient  pas  à 
la  risée  de  l'EuroiK:,  les  deux  princes  lui  i'C|»on- 
dirent  comme  s'ils  n'eussent  vu  en  lui  qu'un 
triste  paulio,  dont  des  mains,  qui  ne  daignaient 
pas  même  se  cacher,  faisaient  jouer  les  ressorts. 


* L'Ami  du  ucHple, 
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•>Mon  lionnear^  mon  devoir,  mn  fendrez,  disait 
ddrisoircmcnt  Monsieur  dans  sa  ré{>onse,  me  dd- 
fendent  «également  d’obeir.  » 

Quant  à la  sommation  que  lui  avait  faite  TAs- 
scmbldc,  il  la  repoussa,  sacrifiant  sa  dignild  au 
plaisir  de  la  parodie,  en  termes  qui  visaient  fi 
l’esprit,  voulaient  monter  jusqu’au  dédain,  et 
s’arrêtaient  k rimpcrtincncc  : 

« Gens  de  rAsscmbIce  française  se  disant  na- 
tionale, la  saine  raison  vous  requiert,  en  vertu  du 
titre  chapitre  1”,  section  l”dcs  lois  impres- 
criptibles du  sens  commun,  de  rentrer  en  vous- 
mêmes  dans  le  délai  de  deux  mois , h compter  de 
ce  jour;  faute  de  quoi,  vous  serez  censés  avoir 
abdiqué  votre  droit  à In  qualité  d’élres  raison- 
nables, et  ne  serez  jdiis  considéetn»  que  comme 
des  enragés  dignes  des  Petites-Maisons  *.  » 
Otte  f^imnse  montrait  assez  quelle  arrogante 
confiance  les  émigrés  puisaient  dansrespuird’unc 
coalition.  De  leur  cdlé,  les  Girondins  n’avaicnl 
pas  attendu  un  tel  avertissement  pour  associer 
à l’idée  de  leur  guerre  aux  nobles  celle  d’une 
guerre  à tous  les  rois,  prolceteurs  des  nobles... 
Mais  avant  d'entrer  dans  ic  récit  de  ce  grand 
inouvcmcDt,  disons  comment  ceux  qui  frappaient 
si  rudement  les  émigrés  d’une  main,  de  l'autre, 
et  dans  le  même  temps,  frappaient  les  prêtres. 
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La  constitution  civile  du  clergé  n’avait  en 
aucune  sorte  touché  h la  religion;  criivi^e  des 
Jansthiistes,  c’cst-ii-dirc  des  croyants  les  plus  ri- 
gides qu’il  y eût  au  inonde,  elle  n’avait  en  rien 
altéré  le  dogme  catholique,  et  il  fallait  une  mau- 
vaise foi  bien  grande  pour  prétendre  qu’on  avait 
déchiré  l’Evangile,  blasphémé  le  Christ,  déclaré 
la  guerre  h Dieu,  en  établissant  un  siège  épisco- 
pal par  departement  et  une  p.nroissc  par  com- 
mune; en  allribunni  au  peuple,  selon  l'usage  de 

* //ûfoire  par/men/airr.  t-  XII,  p.  S^l  cl  35S. 

* Mtmoirrt  de  />itmourie;  , I.  11,  p.  126.  Collection  Bervilte 
et  pjirriêrc. 

3/6ûf  . p.  127. 

* L'abbé  iager,  duiis  sa  lré$-|tarliate  l/ishfin  de  t'ÿglist  dt 


la  primitive  Église,  rélecUon  des  évêques  et  des 
curés;  en  rendant  les  fonctions  épiscopales  et 
curiales  gratuites;  en  salariant  ceux  qui  les  rem- 
plissaient, aux  frais  du  trésor  public.  Mais  la  con- 
slituUon  civile  du  clergé  n’en  avait  pas  moins  été 
une  faute,  et  déplorable,  par  cela  seul  qu'elle 
fournissait  aux  prêtres,  ennemis  de  la  Révolu- 
tion. un  prétexte  pour  crier  ï la  discipline  de 
rÉglise  violée,  à la  religion  perdue,  et  pour  jeter 
ainsi  un  désordre  mortel  dans  une  foule  de  con 
sciences  encore  enveloppées  d’ombres. 

Puis,  était  venue  l’obligiilion  imposée  aux 
prêtres  de  prêter  serinent  fi  cette  constitution 
civile  du  clergé  qu'ils  déclaraient  impie,  nouvelle 
faute  qui,  aux  yeux  du  peuple  superstitieux  des 
campagnes,  ne  |)oiivait  manquer  de  transformer 
les  i^fraclaires  en  martyrs. 

Il  n’y  parut  que  trop.  Le  haut  clergé,  uni  aux 
aristocrates,  prit  occasion  de  là  pour  tout  embra- 
ser; le  bas  clef^é,qui  avait  d'al^rd  salué  la  Ré- 
volution d’un  cri  de  joie  et  de  délivrance,  n’osa, 
garrotte  qu'il  était  dans  les  liens  de  la  franc- 
roaçonncric  religieuse,  se  séparer  des  évêques; 
la  désertion  des  évêchés  et  dc*s  cures  devenant 
générale,  il  fallut  remplacer  les  pasteurs,  déjà  et 
depuis  longtemps  en  possession  des  Ames  sim- 
ples, par  des  hommes  nouveaux,  quelques-uns 
flétris  et  sans  mœurs  d’autres  respectables, 
mais  poursuivis  d’anathèmes  jusque  dans  le  tem- 
ple, cl  contre  qui  sifllaicnt  des  serpents  cachés 
souslo  pierre  de  chaque  autel. 

Quelle  guerre  civile  est  comparable  à celle  où 
la  folie  humaine  met  aux  prises  le  paradis  et 
l'enfer!  Le  service  divin  sc  faisant  In  baïonnette 
au  bout  du  fusil  les  églises  tantôt  désertes, 
tantôt  ensanglanté^;  des  prêtres  assermentés 
réduits  à fuir  devant  des  bandes  de  dévotes  en 
fureur  * ; chaque  jour  des  femmes  se  séparant  de 
leurs  maris,  ou  des  enfants  de  leurs  pères  In 
névoliilion  fatalement  englobée  dans  la  haine 
que  portaient  aux  intrus,  surtout  en  Bretagne, 
une  foule  de  paysans  trompés;  enfin,  l’émeute 
sur  la  place  du  village,  le  combat  autour  du  con- 
fessionnal,la  discorde  au  foyer  de  la  famille,  telle 
était  la  France,  précipitée,  égarée,  entre  deux 
genres  de  fan.atisme. 

Deux  commissaires  civils,  Gallois  cl  Gensonné, 
avaient  été  envoyés,  en  vertu  des  décrets  de  l’As- 
semblée constituante,  dans  les  departements  de 
la  Vendée  et  des  Deux-Sèvres  : leur  rapport, 
préscnlé  le  U octobre  à l’Assemblée  législative , 
montra  combien  la  plaie  était  envenimée,  pro- 
fonde. Nulle  part,  le  schisme  n’avait  produit  de 
plus  désastreux  elTcls  que  dans  la  Vendée.  AUa- 
ché  en  général  à scs  anciens  pasteurs,  le  peuple 
de  ces  campagnes  y vivait  dans  un  état  d’inex- 
primable angoisse  ou  de  colère  farouche  ; tout 
juge,  tout  administrateur,  tout  électeur,  qui 
concourait  à l’exécution  de  la  lot  concernant  les 

France  pendant  la  Hitolntion.  avoue  uêtomoios  le  fait  <Jc 
prêtres  curialilulionneU  diassêidrs  ê||liMSàcouptde  pierre  ; 
• Les  feniincs,  dii-it,  êuieal]c«plu>  ardenlei.  • T.  111,  p.S. 

* Huppori  de  MM  Gnlloic  et  Gen^nnê  à l'Asscoiblêc  nolio- 
tuilc , i/Mloirepar(enrMlairc,  I.  XII,  p.  87. 
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foocUoDDaîres  ccci<isiasUques , devenait  un  objet 
de  haine;  les  municipalilÀ  étaient  désorganisées; 
l'indigent  n'obtenait  de  secours,  Tarti-san  n'obte- 
oail  d'emploi,  qu'aulanl  qu'il  s'engageait  à ne 
pas  aller  a la  messe  des  inU-vs;  dans  les  villages, 
dans  les  bourgs,  les  jours  de  dimaiiclic  cl  de  fêle, 
on  voyait  les  Iiabitants  déserter  en  masse  leurs 
foyers,  pour  aller  entendre  In  messe  du  prêtre 
réfractaire,  à une  lieue  de  iîi,  quelquefois  plus 
loin,  et  lorsqu'ils  rcnlraicnt  chez  eux,  excédés 
de  fatigue,  on  juge  de  quel  œil  ils  regardaient  les 
cinq  ou  six  personnes  qui,  trouvant  à leur  |>ortéc 
un  prêtre  de  leur  choix,  paraissaient  jouir  d'un 
privilège  exclusif  en  matière  de  religion  * ! 

Le  clergé  ennemi  de  la  llcvolution  avait  soin, 
de  son  côté,  d’attiser  cette  Homme.  Vainement 
la  loi  lui  ouvrait-elle,  pour  y dire  la  messe,  les 
églises  mêmes  desservies  par  les  curés  qui  avaient 
prêté  serment  : il  n'dvait  garde  d'user  de  celle 
liberté,  le  mot  d'ordre  étant  de  n'avoir  aucune 
espèce  de  communication  avec  les  mlrus*,  afin 
que  le  peuple  s'habituât  A les  fuir  comme  des 
pestiférés. 

Dans  leur  rapport,  rédigé  d'ailleurs  avec  une 
modération  remarquable  ’ et  qui  concluait  à la 
consécration  du  principe  de  tolérance  comme  an 
meilleur  remède  contre  le  mal  dénoncé.  Gallois 
et  Gensonné  citèrent  des  manuscrits  saisis  chez 
les  missionnaires  de  la  maison  de  Saint-Laurent, 
et  rédigés  en  forme  d'instruction,  à l'usage  du 
peuple  des  campagnes.il  y était  dit  que  s'adresser 
aux  infrira  pour  l’administration  des  sacrements, 
c'était  péché  mortel;  que  ceux  que  mariaient  les 
intrus  o’claient  pas  mariés;  que  les  enfants  issus 
de  tels  mariages  étaient  des  bâtards;  que  In  ma- 
lédiction divine  planerait  sur  leurs  berceaux  ; 
qu'il  fallait  enterrer  les  morts  secrètement,  plutôt 
que  de  confier  aux  assermentés  le  soin  des  sé- 
pultures *.  En  d'autres  termes,  l’Église  disputait 
le  citoyen  à l’Étal  jusque  dans  le  tombeau  ( Une 
lettre  explicative  de  l’inslruclion  de  révéque  de 
Langres,  et  adressée,  sous  enveloppe,  au  curé  de 
la  Réorlhe,  contenait  des  recommandations  ana- 
logues. On  y rappelait,  en  outre,  pour  le  besoin 
du  moment,  cette  simplicité,  celte  pauvreté  des 
premiers  siècles  de  l'Église  • — dont  elle  avait  si 
bien  su  s’alTrancbir  depuis — comme  un  bon  pro- 
cédé pour  enflammer  la  ferveur  des  fidèles  : 
« Une  simple  grange,  un  autel  portatif,  une  cha- 
suble d'indienne  ou  quelque  autre  étoffe  com- 
mune, des  vases  d'étain,  sufliront  > 

Là  ne  se  bornaient  pas  les  excitations.  A Paris, 
ne  rougissant  pas  de  se  faire  les  plagiaires  de 
tout  ce  que  le  délire  de  la  Révolution  avait  en- 
fanté, comme  pamphlet,  de  plus  calomnieux  et 
de  plus  indécent,  les  défenseurs  du  clergé  pu- 
blièrent contre  les  prêtres  assermentés  une  foule 
de  libelles  où  l'on  empruntait  à ilcbcrl  son  style, 
scs  fureurs,  et  le  nom  même  qui  lui  avait  valu 

' Ripporl  de  U)l.  GalloU  ci  Gensonné,  I.  XH , p-  87  el  88 
de  l'Hutoirt  acrltwunltire. 

* /6id.,p.  89. 

* L'ebte  Jestf  est  forcé  d'en  convenir.  Voyex  son  UiiUfirt 
éti'SiliM  de  FfMiee jMfMfanf  fa  AevobUion,  U II. 


tant  de  vogue  dans  les  tavernes  ; De  par  la  mère 
Duchesncy  anathèmes  IrH-énergiquti  contre  les 
jurevrsf  — ■ sur  la  bâtardise  des  enfants  nés  d'un 
mariage  constitutionnel.  Grand  jugeme$U  de  la 
mère  Duchesne  ; • — grande  conva'sion  du  père 
Duchesmpar  sa  femme,  etc.,  etc.  *.  Il  faut  don- 
ner une  idée  de  ces  productions,  sortes  de  docu- 
ments qui  enseignent  mieux  l'histoire  vraie  que 
beaucoup  de  pièces  oflicieltes,  que  beaucoup  de 
harangues  pompeuses,  cl  que  nos  prédécesseurs, 
soit  fausse  pudeur,  soit  ignorance,  ont  si  com- 
plètement passées  sous  silence. 

« Lb  père  Dücüesnb.  Sac....  mille....  mort..,. 

nom  d'un  tonnerre....  comment!  des  b s 

d'aristocrates  encore  chez  moi  ! Femme,  j'ai  déjà 
dit  mes  volontés  : de  la  mémoire,  sinon  gare  tes 
deux  bras!  El  vous,  commère,  qui  venez  engueu- 
ser  ma  femme,  voyez-vous  bien  c'tc  porto  : cb 
bien,  elle  vous  montrera  toujours  visage  de 
Imis.... 

■ La  MÈR8  Ddchcske.  Mn’ami,  filons  doux,  s'il 
vous  plail.  Vous  savez  que  je  n’nous  raouebons 
pas  du  pied.  Pour  la  gueule,  je  l’ons  aussi  bonne 
que  vous,  monsieiix  not  homme. 

« Le  pèbb  Duchesne.  Comment!  sapré  g...., 
t’oses  me  raisonner.  Si  je  te.... 

U La  mère  DoenESNE.  N'approebe  pas,  vieux 
bouc,  car  si  je  me  mets  en  furie,  oinlgrc  mon 
chien  de  rbiimalismc, j'arrache  au  moins  les  deux 
yeux  de  la  b....c  de  tête. 

« MoasieuR  le  cuaÊ.  Mes  amis,  mes  bons  amis, 
point  de  bruit,  je  vous  en  conjure.  Je  ne  viens 
pas  pour  être  un  sujet  de  discorde  entre  vous. 
Puisque  ma  présence  vous  est  désagréable,  mon- 
sieur Duchesne,  je  me  retire.  Cependant,  toutes 
les  fois  que  je  pourrai  vous  être  utile,  ma  porte 
sera  ouverte,  et  je  me  ferai  un  véritable  plaisir 
de  vous  obliger. 

•>  La  HÈRE  DucBEsrie.  Eli  bien,  chien  d'animal, 
sais-tu  ben  ce  que  t'as  fait,  en  congédiant  ce  bon 
prêtre,  not  père,  not  consolateur,  qui  nous  a 
tant  prêché,  tant  dit  de  bonnes  choses,  tant  sou- 
lage depuis  quorante  ans  ! Ilélas  ! si  je  n’sommcs 
pas  morts  de  faim , si  j'avons  élevé  nos  enfants, 
si  on  n’a  pas  vendu  nos  meubles,  si  j’avons 
marié  not  fille  à not  gendre,  a qui  en  avons-vous 
obligation,  si  ce  n'est  à ce  prêtre  du  bon  Dieu?... 
Ma  pauvre  voisine  était  la  seule  à qui  je  contions 
nos  peines.  Al  faisait  tout  ce  qu'ai  |M)uvait  pour 
nous  aider;  mais  la  pauvre  diablesse  est  mainte- 
nant presque  aussi  n plaindre  que  nous.  Voyant 
donc  comme  ça  not  misère,  al  est  allé  trouve 
not  curé,  non  pas  ce  bon  vieux  saint  homme  qui 
sort  d'ici  et  que  tu  as  si  mal  agancé,  mais  ce 

petit  f t si  pincé,  si  frisé,  si  calamuslré, 

et  qui  ressemble  plutôt  à une  poupée  qu'à  un 
prêtre.  Eli  ben,  lu  ne  sais  pas  ce  ouc  lui  a dit  ce 
b....c-là,  avec  scs  six  mille  livres  ne  rente,  cl  scs 
manches  fines,  et  ses  souliers  luisants,  et  sa  don- 

* Raptx3>'t  el  Gensonaé,  elc-,  p.  85. 

* ibia.,  p.  81. 

* Tous  ces  libelles  picNX  se  Irouvenl  réunis  Jans  la  Biblio- 
iki^  historique  de  ta  HéwÀulion,  Ptas  Docau» , 1039. 6,  7. 
Briusli  MoMom. 
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zello  parée  comme  un  aulcl  7 Ma  mie,  ma  mie, 
ynous  mêlons  plus  des  nauvns,  nous  ; fntn 
avons  pas  trop,  nous.  Allez,  allez  au  district.  Et 
puis,  zeste!  il  l’y  porte  au  nez.  N’est>il 

pas  vrai,  voisine,  que  ça  vous  est  arrive  conuiic 
ça  ? 

K La  voishe.  Hélas  ! oui.  Jamais  not  bon  vieux 
ancien  n'nous  a reçu  de  celle  mngnicrc-là... 
Voyant  donc  comme  ça  que  j’etais  si  mal  reçue 
de  ce  cure  de  U nation,  j'alloos  au  dislrict,  j*dc> 
mandons  a parler  au  maire....  hen,  ma 
6o7inr,  que  voulez-vous?  — l>u  pain  pour  ma 
voisine.  — Qu'ai  vienne  e//e'niémc.  ^ Mais  elle 
est  malade,  al  ne  peut  grouiller;  v’ncz  la  voir  sur 
son  chien  de  lit,  où  al  crie  comme  une  damnée. 

OA  / im  district  ne  vo  pas  comme  fa  chez  le 
monde.  — Mais,  sapré  chien,  quand  al  pourra 
innrclicr,  elle  n’nurn  pas  besoin  de  loi  — Cuni- 
«ie«t/  coquine , t’insultes  un  district  ! En  pri- 
son!... Hélas!  on  f..t  In  pauvre  voisine  en  prison 
comme  une  voleuse....  Ali  1 si  j'rclourne  jamais 
nu  district,  j'vcux  ben  <}u’un  loup  me  croque. 
Queux  diable  nu.<^i  a inventé  ces  f....s  nonis-là  ? 
Ah  ! not  bon  vieux  curé  ne  nous  recevait  pas 
comme  ça,  etc...  etc....  n 

A la  suite  de  cet  arlilicicux  tableau,  ) auteur 
du  dialogue  met  dans  In  bouche  de  Grospoin, 
gendre  du  père  Duchesnc,  le  résumé  banal  de 
tous  les  arguments  employés  par  les  prêtres  non 
nsscrmcnlés  contre  leurs  adversaires,  |>our  prou- 
ver que  ceux-ci  ont  rompu  avec  In  véritable 
Église,  celle  du  pnpc,  celle  du  Christ;  cl,  comme 
le  père  Diicbesnc,  uc  pouvant  rc|>ondre,  renvoie 
son  gendre  à ce  que  disent  de  fort  bons  citoyens, 
Tablié  Gouttes,  l’abbé  Grégoire,  l'abbc  Matolles, 
le  dialogue  continue  en  ces  tenues  : 

■ La  niiSF.  Dvciivsnk  : Ali  ! oui.  oui,  j'ons  déjà 

entendu  I)cn  parler  do  toutes  ecs  b s de  na- 

lions*lii.  El  d'abord,  sliln  que  l'a  nommé  le  pre- 
mier, nidc-moi  donc  un  peu. 

« Le  pêBE  Ducqesnb  : Qui,  l'abbc  Gouttes? 

c La  MÉte  Dvciiesnr  : AIi!  oui,  stila  qu'tiiiiie 
la  goutte,  et  qui  n'y  voit  pas  pus  que  son  nom, 
qui  barbette,  et  qu'a  perdu  toute  sa  crinière  A lu 
bataille. 

M La  voisine  : EiTccUvcmcnl , a la  bataille. 
Car  on  m’a  conté  qu'il  a |K)rlé  la  brctle  au  c., 
pendant  longtemps  ; qu’il  n ensuite  changé  son 
bonnet  de  dragon  contre  un  bonnet  carré;  cl 
qu’apres  avoir  fait  son  tour  de  France  cl  juré 
contre  scs  capitaines  cl  ses  eveques,  on  l’a  eiifîn, 
|>our  récom{)cnsc,  évèi]uc  d’Aulun. 

M Le  père  DccHEsnE  : Mais  l'abbé  Grégoire, 
c’est  mon  bon  ami,  celui-là,  et  je  le  défends 
bien  d’en  dire  du  mai,  f....c  ! 

« La  nére  Dccbcske  : Ab  ! oui,  ce  p’iil  gueux 
de  juif  qui  veut  concirc  tout  son  diocèse? 

O Grospaui  : Dites  donc  circoncire,  notre 
mère. 

« La  hère  DvcHes.vR  : Lnîsse-moi  en  repos 
ovcc  ton  lire.  On  s'embarrasse  ben  aujourd'hui 
d'un  sire  de  plus  ou  de  moins  ! 

« Le  père  Di'Cbesxe  : Pour  le  coup,  femme, 
(U  n’auras  rien  à dire  de  celui  qu’on  vient  de 


nommer  évêque  de  Lyon,  cl  qui  a fait  tant  de 
bons  sermons  sur  la  Révolution? 

« La  mère  Dl’chesxe  : Qui.  ct'abbé  l’amour.... 
l’amoureux....  ramourcUc?  Je  ne  sais  s’il  est 

amoureux  des  p s,  mais  tout  ce  que  j'sais, 

c'est  qu'il  est  f. tamoureux  d'argent,  comme 

lui  a dit  un  jour,  en  pleine  assemblée,  son  (m- 
jirimciir  Marigot,  à qui  l’cbien  a voulu  voler 
son  labeur.  > Etc...,  etc.... 

Faire  peser  sur  tout  le  clei^é  la  responsa- 
bilité de  CCS  attaques  ind('>centC8  serait  injuste  ; 
mais  clics  montrent  que  si,  dans  la  Révolution, 
on  lit  usage  d'aruics  grossières  et  empoisonnées, 
ce  ne  fut  pas,  du  moins,  le  tort  d'un  seul  parti  I 

Dès  le  7 octobre,  Coutlion  avait  commencé  la 
guerre  aux  prêtres  non  assermentés  par  la  dé- 
nonciation de  ce  fait,  très-permis,  il  en  faut 
convenir,  aux  termes  mêmes  do  la  Constitution, 
qu’ils  « conrcssaicnl,  disaient  la  messe,  faisaient 
de  l'eau  bénite  dans  leurs  maisons  ; » à quoi  il 
avait  ajouté,  il  est  vrai,  l'aflirmation  d'un  fuit 
plus  grave,  celui  d'un  curé  réfractaire  qui,  di- 
sant la  messe  dans  une  église  qu’un  prêtre 
assermenté  desservait,  s’était  tout  à coup  désha- 
billé au  milieu  de  la  cérémonie  et  s'élail  enfui  en 
criant  : u Celle  église  est  polluée  *.  » Peu  de 
jours  après,  consultée  sur  la  question  de  savoir 
si  on  devait  conliiiucr  leur  pension  aux  prêtres 
qui  se  mariaient,  l'Assemblée  révéla  son  esprit, 
en  déclarant,  malgré  l'opposition  de  Lecoz,  évê- 
que assermenté,  du  reste,  que  la  pension  devoit 
être  conliiuiéc,  attendu  que  nulle  loi  n'interdi- 
sait le  mariage  des  prêtres  *.  L’orage  approchait. 
Le  21  octobre,  le  parti  à prendre  relativement 
aux  troubles  religieux  fut  mis  ù l'ordre  du  jour. 

Lejosnc  demanda  que,  {mr  mesure  generale  et 
sans  autre  formalité  , les  prêtres  réfractaires 
fussent  relégués  dans  les  chers-üeux  des  dc|>ar- 
lements.  « Car,  disait-il,  s’ils  excitent  des  désor- 
dres, que  faire?  Ix*s  renvoyer  devant  les  tribu- 
naux? Ils  seront  acqiiiUés,  parce  que  les  gens  de 
robe  sont  ennemis  de  la  Constitution.  • 

Mais  quoi  ! on  allait  donc  la  descendre,  cette 
pente  formidable  des  lois  exceptionnelles?  A 
cela  l'orateur  répondait  que  les  prêtres  n'appar- 
tcnaicnl  point  à la  classe  des  citoyens  ordinaires  ; 
que  leur  responsabilité  devait  être  mesurée  à 
leur  inllucncc;  qu'ils  gouvernaient  dans  l'homme, 
rivaux  dangereux  de  l'Étal,  ce  qui  est  tout 
l'homme...  l âmc  ’ ! 

On  ne  pouvait  ollcr  plus  droit  à In  question. 
Seulenienl,  l.cjosno  oubliait  que  le  coup  frappé 
ici  sur  le  prêtrcrctombait  sur  le  croyant.  I.a  jus- 
tice, a l'égard  du  premier,  risquait  à l’égnnl  du 
second,  de  devenir  tyrannie;  cl,  pour  les  lidcics 
qui,  en  perdant  leurs  jtnslcurs,  croyaient  perdre 
leur  Dieu,  que  devenait  ce  priiicijte  (rois  fois 
sacré,  celle  conquête  de  l'esprit  nouveau,  celle 
inestimable  garantie  que  la  Constitution  avait 
consacrée  : la  lil)crlé  de  conscience  ? 

Ému  du  danger  qu’elle  semblait  courir,  un 

* Àlanileur.  h-ouc-c  da  7 octobre  1791. 

■ Ibid.,  scanre  du  19  octobre. 

* Séaoco  du  SI  oeloltre  1791 . 
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esprit  cbarmaot,  an  poète,  demanda  pour 
elle,  hors  de  rAsscinblcc.  C'était  André  Ché- 
nier. MathcurcuBenicnt , il  hasarda  plusieurs 
aflirmatioos  d'une  fausseté  trop  manifeste,  celle- 
ci,  par  exemple  : « Les  prclres  ne  troublent 
point  les  Etals  quand  on  ne  s*y  occupe  point 
d’eux  » 

Dans  les  séances  des  cl  11  octobre,  une 
lutte  Irès-Tivc  et  tout  à fait  inattendue  s’engagea, 
au  sein  de  l’Assemblée,  entre  deux  évéques  as- 
sennenlés,  l'un  et  l'mitrc  appartenant  In  Révo 
lution  : Fauebet,  évéque  du  Cnirados,  et  Torné, 
évéque  du  Cher.  On  connaît  Fauebet.  Torné 
joignait  beaucoup  de  modération  à du  talent;  ^ 
Versailles,  il  avait  prêché  avec  distinction  devant 
Louis  XVI;  appelé  ensuite  h In  cour  de  Stanislas, 
il  y était  devenu  l’aumànicr  de  ce  prince  jus- 
qu’au jour  où  il  se  sentit  entraîné  par  le  torrent 
des  idées  nouvelles. 

« Point  de  persécution,  messieurs,  dit  d'abord 
Fauebet  : le  fanatisme  en  est  avide,  la  philosophie 
l’abhorre,  la  vraie  religion  la  réprouve,  et  ce 
n’est  pas  dons  rAsscnibIcc  nationale  qu'on  i’éri- 
gera  en  loi.  » Il  ne vouluil  point,  consequem- 
nienl,  qu’on  emprisonnât  les  réfractaires,  qu’on 
les  exilât,  qu'on  les  déplnçiU,  qu’on  mil  obstacle 
il  la  propagation  de  leurs  pensées.  Mais  l'i'Ual 
était-il  tenu  do  uourrir  scs  plus  cruels  ennemis  ? 
La  communauté  se  devait-elle  de  payer  pension 
à ceux  qui  refusaient  d'accepter  la  loi  coinniiinc? 
C'est  ce  que  Faiichcl  niait  résolument  : ••  Ln  na- 
tion permet  tous  les  cultes,  mais  elle  n’en  paye 
qu’un.  » 11  trouva  des  mots  pleins  d’cm)K>rlc- 
ment.  Il  cita  le  vers  fanieux  : Àbîmoftf  toiU  plu‘ 
tùt,  c'est  l'esprit  de  lÈglise.  En  parlant  de  ces 
faux  ministres  de  l'Évangile,  artisans  cachés  de 
troubles,  doucereux  apôtres  de  guerre  civile,  il 
s’écria  : ■ En  comparaison  de  ces  prêtres,  les 
alliées  sont  des  anges.  * Sa  conclusion  fut  : re- 
fuser tout  traitement  aux  prêtres  non  assermen- 
tés, les  vieillards  ou  invalides  exceptés  ; et  ceux 
qui  scraieot  convaincus  de  tentatives  de  trou- 
bles, les  condamner  a cinq  ans  de  gêne 

Le  lendemain,  Torné,  avec  une  émotion  visi- 
ble, montait  h la  tribune.  11  convint  que  les 
trames  ourdies  entre  la  sacristie  et  le  confession- 
nal devaient  être  l'objet  d’une  inquiétude  vigi- 
lante , il  convint  que  les  prêtres  convaincus 
d’avoir  fomenté  des  désordres  |devaieni  cire  pu- 
nis; mais  proscrire  en  masse,  avcuglénicnt , 
îndistiDclemcnl , à la  manière  de  Sylla,  à lu 
manière  de  tous  les  tyrans  ; mais  faire  précéder 
le  crime  par  le  cbâlimenl,  qui  toujours  le  doit 
suivre;  mais  frapper  du  même  coup,  pour  le 
refus  d'un  serment  que  la  loi,  apres  tout,  pro- 
posait mais  n'ordonuait  pas,  le  factieux  et 
l'bonime  paisible,  l’agitateur  et  rcrmile,  le 
prêtre  qui  trompait  cl  le  prêtre  qui  se  trompait, 
celui  dont  le  refus  de  prêter  serment  tenait  ù de 
grands  vices  et  celui  dont  le  refus  tenait  à de 
grandes  vertus  !...  Il  appela  le  décret  proposé  par 

' kouiUur  du  23  octobre  1791.  . 

* L’abbd  4a»r,  Uittoirt  dt  i'Egtist  is  France  paukad  ta 
Bhalution,  1. 111,  p.  t7. 


son  collègue  du  Calvados  un  système  de  « hon- 
teux dépouillement.  » El  encore  s’il  n’eùt  été 
mis  en  avant,  CO  système,  que  contre  ceux  dont 
la  culpabilité  serait  prouvée!  Mais  non.  Voilà 
qu'il  s’agissait  d’étendre  celle  féroce  mesure 
même  sur  ceux  qui  n'auraient  commis  que  de 
paisibles  erreurs.  • Ab  I ce  ne  serait  plus  alors 
seulement  .une  barbarie  dans  le  code  pénal,  ce 
serait  une  horreur  en  morale,  et  en  législation 
un  opprobre.  Condamner  â la  faim  des  hommes 
ci-dcvanl  fortunés,  après  les  avoir  déjà  condam- 
nés à l'indigence,  ce  serait  une  cruelle  et  basse 
parcimonie.  Elle  n’aurait  que  la  dureté  du  cor- 
saire, sans  avoir  riniquitc  du  vol  ; mais  en  semit- 
cllc  moins  pour  celte  législature  une  taebo  éter- 
nelle? » 

De  la  part  d'un  de  ces  intrus  que  les  prêtres 
réfractaires  poursuivaient  d'une  haine  si  farou- 
che, rien  de  plus  généreux  que  celte  indignation 
de  Tome  : elle  loucha  vi\cmeitl  les  cœurs.  « Je 
demande,  s'écria  le  jeune  Ducos,  je  demande 
l'impression  de  ce  discours,  en  expiation  du  dis* 
cours  intolérant  dont  l’impression  a été  décrétée 
hier.  K 11  parlait  du  celui  de  Fauclicl.  Des  ap- 
plaudisscincnls  retentirent,  mêlés  de  murmures 
cc|>cndanl;  cl  d'un  ton  sévère  : * Je  pense,  dit 
Lacroix,  que  l’Assemblée  n'a  ici  ù expier  que  sa 
trop  grande  facilité  à se  laisser  injurier  par  ses 
membres.  * On  décréta  rimprcssioii  du  discours 
do  Torné,  sans  que  Fauebet  eût  pu  obtenir  de 
répondre  *. 

Il  revint  à la  charge  le  5 novembre,  s'étonna 
qu'oQ  l'eût  accusé  d'iutolcrnncc  pour  ii’avoir  pas 
voulu  qu’on  payât  des  empoisonneurs  publics; 
cl,  comme  exemple  de  l'esprit  de  fumur  que 
soufllaicnl  autour  d’eux  les  prêtres  non  asser- 
mentés, il  ciU  le  fait  de  deux  ou  trois  cents 
femmes  d'une  paroisse  de  Ca4;n,qui  avaient  pour- 
suivi le  curé  eoustitulionncl,  homme  fort  |»ai- 
siblc,  l’avaient  chassé  à coups  de  pierre  jusque 
dans  son  église,  et  y uvaiciil  descendu,  pour  le 
pendre  devant  l'aulei,  le  réverbère  du  chœur*. 

A cette  voix  passionnée  succéda  la  parole  grave 
de  Gcosoonc  : « Séparons  de  la  religion  tout  ce 
qui  lient  à l'ordre  civil.  Lorsque  les  ministres  du 
culte  que  la  nation  salarie  seront  réduits  à des 
fonctions  purement  religieuses;  lorsqu’ils  ne 
seront  plus  chargés  des  registres  publics,  de  ren- 
seignement et  des  hôpitaux , lorsqu'ils  ne  seront 
plus  depositaires  des  secours  que  la  nation  des- 
tine à riiiimanité  souffrante;  lorsque  vous  ourez 
détruit  CCS  corporatious  religieuses  de  prêtres 
séculiers,  absolument  inutiles,  et  celte  nuée  de 
sœurs  grises  qui  s'occupent  moins  de  soulager  les 
malades  que  de  répandre  Je  poison  du  fanatisme, 
alors,  les  prêtres  ii'étant  plus  fonelioiinuircs  pu- 
blics, vous  pourrez  adoucir  lu  rigueur  des  lois 
relatives  nu  serment  ecclesiastique;  vous  ne  gê- 
nerez plus  la  liberté  des  opinions,  vous  ne  tour- 
menterez plus  les  consciences,  vous  n'inviterez 
plus,  par  l’iiitérêt,  les  hommes  au  parjure.  » 

* jtfomirur,  tcaace  du  36  octobre  1791. 

* Monikur,  séance  du  27  oclobre  1791. 

* JM.,  tésoce  da  3 oaTemUre  1791, 
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li  terminâ  par  ccs  simples  et  belles  paroles  : I 
« Rappcicz-vous  que  le  respect  pour  la  liberté 
individuelle  est  le  plus  sûr  garant  de  In  liberté  } 
publique,  et  qu'on  ne  doit  jamais  cesser  d être 
juste,  même  envers  scs  ennemis  » 

Gensonné  venait  d'indiquer  en  partie  le  vrai 
remède.  Tout  principe  qui  a sa  racine  dans  Tes* 
prit  des  hommes  enfante  son  armée.  Mettre  cette 
armée  en  déroute,  rcxlerinincr  même,  ce  n'est 
rien,  tant  que  subsiste  le  principe  yénérateutf 
tant  que  I bydrc  de  Lcrne  est  là  ! On  it  abat  point 
une  idée  d'un  coup  de  sabre  : c'est  en  lui  oppo- 
sant une  idée  contraire  qu’on  la  tue,  si  elle  est 
d'essence  périssable.  El  de  là  vient  que,  dans 
l'Iiisloire,  la  violence  des  persécuteurs  ne  proûtu 
jamais,  en  fin  de  compte,  qu’à  la  doctrine  des 
persécutes.  Le  prêtre  est  puissant,  parce  que, 
dans  le  partage  du  pouvoir  entre  l'État  cl  lui,  il 
gouverne  les  alTcctioiis,  la  part  de  Marie,  tandis 
que  l'État  n'a  que  le  gouvernement  dc.s  intérêts, 
la  part  de  Marthe;  le  prêtre  est  puissant,  parce 
que,  non  content  de  sa  part,  que  le  Christ  décla- 
rait la  meilleurCf  il  a trouvé  moyen  d'empiéter 
sur  celle  de  l'État , et  subordonne  le  titre  de  ci- 
loyen  à la  qualité  de  fidèle.  Le  coupvéritnblenicnt 
profond  eût  été  celui  qu'on  aurnil  porté  eu 
princi|>c  des  usurpations  ecclésiastipucs , en 
suivant  d'un  pas  calme  ta  route  ouverte  pnrGcn- 
sonné. 

Malbeureiiseincnt,  la  Révolution  était  insultée, 
harcelée,  provmjuéc,  tourmentée  à en  perdre  le 
sens.  Chaque  jour  apportait  à l'Assemblée  quel- 
ques nouvelles  dénonciations,  toutes  très-irri- 
tantes, quelques-unes  erronées  ou  mensongères’, 
mais  la  plupart  appuyées  sur  des  documents  cl 
des  témoignages  ofllcicls.  Un  courrier  extraor- 
dinaire , dé|>êelié  par  le  directoire  de  Maycnne- 
et-Loire  à la  dépulalioii  de  re  département,  fit 
savoir  que  lu  superstition  y était  tombée  à l'ctnt 
d’ivresse  furieuse.  Le  meurtre  pour  le  compte  de 
Dieu,  le  meurtre  sainlcmcnl  enrégimente,  s'y 
déroulait  en  longues  processions  nocturnes  que 
conduisaient  des  prêtres  en  délire.  On  y avait  vu 
des  bandes  de  pèlerins  sombres  s'en  aller  à tra- 
vers champs,  non  plus  le  chapelet,  mais  le  fusil 
ou  la  fourche  à la  main.  Les  églises  des  campa- 
gnes, fermées  en  vertu  des  décrets  de  l’Assem- 
blée, y étaient  ouvertes  à couj>s  de  baclie.  On 
pariait  de  trois  villes  assiégées  en  quelque  sorte, 
et  autour  desquelles  s'agitaient  déjà  les  torches 
incendiaires 

Luc  dans  rAsscmbléc,  le  6 novembre,  l'adresse 
qui  constatait  ccs  excès  du  fanatisme  produisit 
un  sentiment  d'horreur.  D'un  plus  sauvage  clan, 
d'une  voix  plus  vibrante  que  jamais,  Isuard  for- 
mulo  l'impression  générale  dans  un  discours  im- 
pétueux, haletant,  sans  suite,  plein  de  pensées 
fortes,  plein  de  cris  de  rage,  trivial  cl  profond, 

* ifomilnr.  téance  du  3 oorenibre  1791. 

* l'iir  esrmiilr,  un  )ir<'(rv  nommé  DuHIc  fut  accu.sé  d'atoir 

eiciié  dr«  truuLlrs  ilan*  uiio  rummuoe.  cl,  plu«  Urd,  nuii  at»> 
wnee  fui  cuaslau^.  Voynt  Uitioirc  de  de  fnnee  pen- 
dant la  Hnoiuiion,  |utr  l'abbé  t.  Il,  i>.  iiO  cl  461 . 

* Adrcm  du  directoire  de  Uaj'coM'Cl-Loire,  lue  dam  la 
•éuQce  du  6 ooTcmbre  1791. 


proclamant  tour  à tour  et  outrageant  la  justice. 
Oh  ! certes,  il  eut  bien  raison  de  dire  qu’un  prêtre 
coupable  l'est  plus  que  tout  autre  citoyen  et  doit 
être  plus  rudement  châtié,  parce  que  chez  lui  la 
puissance  du  mal  est  incalculable,  et  qu’on  punit 
plus  sévèrement  rincciidiaü*c  que  le  voleur;  il  eut 
raison  d'affirmer  qu’un  prêtre,  s'il  est  pervers, 
ne  l'est  jamais  à demi;  que  pardonner  le  crime, 
c'était  presque  le  partager;  qu'il  fallait  un  dé- 
noûrocnt  k la  Révolution  française,  que  scs  en- 
nemis voulaient  la  forcer  d les  vaincre...  Tout 
cela  élnil  pris  dans  le  vif  de  In  situation,  d'une 
vérité  que  chacun  sentait,  et  fut  exprimé  avec 
une  élévation  imposante,  quoique  un  peu  sinis- 
tre. Mais  où  Isnard  s’égara,  ce  fut  lorsqu'il  |)arla 
d'envoyer  en  masse  dans  les  lazarets  de  Rome 
cl  d'Italie  ceux  qu'il  appelait  les  pestiférés;  ce  fut 
lorsqu'il  oublia  qu’en  temps  de  révolution,  pros- 
crire, c’est  presque  toujours  se  proscrire;  ce  fut 
lorsqu'il  osu  s’écrier  : « Si  le  prêtre  qui  n'a  pas 
prêté  serment  reste  sans  qu'il  soit  porte  de  plainte 
contre  lui,  il  jouira  de  la  protection  de  la  loi;  s'il 
existe  des  plaintes,  il  doit  être  forcé  de  sortir  du 
royaume.  Il  kc  fact  pas  de  pnEuvts  *.  » Toujours 
celle  effroyable  théorie  des  suspects!  Il  me  faut 
PAS  DE  pabuvEs  : ce  furent  de  pareils  roots,  trop 
souvent  cl  follement  répétés,  qui  |>oussèrcnl  la 
Révolution  à se  noyer  à demi  dans  le  sang  de  sep- 
tembre ! 

La  parole  sans  frein  d'isnard  remua  diverse- 
ment rAsscmbléc.  Ce  cri  lui  étant  échappé  : 
I Mon  Dieu,  ccsl  la  loi,  je  n'en  connais  point 
d'autre,  • Lceoz  lança  contre  lui,  séance  tenante, 
l'accusation  d’ulhéisme,  accusation  que  les  échos 
de  in  pj’cssc  royaliste  agrandirent  en  la  répé- 
tant, et  qui  provoqua,  de  In  part  de  l'orateur 
girondin,  une  IcUrc  dont  les  dernières  lignes 
étaient  : « J'ai  contemplé  la  nature,  je  ne  suis 
point  insensé,  je  dois  donc  croire  en  Dieu  \ » 

L'Assemblée  llutlait  indécise  ; l'impression  du 
discours  d’isnard,  demandée  par  plusieurs  mem- 
bres, avait  été  refusée  ‘ : de  nouveaux  rap|>orls 
comblèrent  la  mesure  et  précipitèrent  le  dcuuû- 
ment.  François  de  Nculcbâlcau  D'etonna  per- 
sonne quand  il  comparo  les  prêtres  à des  • ser- 
pents venimeux  dont  le  père  de  famille  doit  déli- 
vrer sou  champ  ^ » Toruc  cul  beau  dire  : « Ma 
tolérance  n'est  pas  celle  des  crimes  ; mais  gnicc, 
grâce  à l'iiiscrmenté  auquel  on  ne  peut  reprocher 
que  son  grabat  et  son  scrupule,  » le  vent  était  à 
la  colère.  Le  novembre,  clic  créa  un  comité 
de  surveillance,  composé  d'isnard,  Fauchei, 
Goupillcau,  Anloncllc,  Chabot,  Merlin,  üazirc, 
Tburiot,  etc.  ; et  dans  la  séance  du  il  fut  dé- 
crété : 

Que  tous  les  ecclésiastiques  seraient  tenus  de 
prêter,  dans  le  délai  de  huit  jours,  le  serment 
civique; 

* piMtours  il'l.^narü,  »éance«)o  CnoTfwbrt  1792. 

* Uuclii'i  et  Ruux  , tltsioire  patlementaire , lomc  Xil  , 
p.  141. 

» /Sic/. 

7 Vurri  VJiûtoirede  l'Égliude  France,  par  l'abbé  Joier, 
I.  lll,p.56. 
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Que  les  réfracUircs  seraient  privés  de  tout 
(railenicnty  de  toute  pension; 

Qu*ils  seraient,  en  outre,  réputés  suspects  de 
révolte  contre  la  loi,  et  de  mauvaises  intentions 
contre  la  patrie,  et  soumis  comme  tels  n la  sur- 
veillance des  autorités  ; 

Que.  dans  les  communes  où  siirvicndroicnl 
des  troubles,  ils  pourraient  être  éloignés  provi- 
S4)ircmcnl  du  lieu  de  leur  domicile,  en  vertu 
d*un  arrêté  du  dirccloirc  ; 

Que  la  désobéissance  à cet  arrêté  serait  punie 
d'un  emprisonnement  do  deux  ans  au  plus; 

Que  deux  années  de  détention  seraient  infli- 
gées au  prêtre  convnincti  d’avoir  poussé  h la 
désobéissance  aux  lois; 

Qu’en  cas  de  troubles  religieux  dans  une  com- 
mune, les  frais  de  la  répression  i‘eslcrüient  ^ la 
charge  de  la  eoramiine,  sauf  son  recours  contre 
les  instigateurs; 

Que  les  églises  entretenues  par  l’État  ne  pour- 
raient servir  à un  autre  culte  ; 

Que  la  liste  des  prêtres  réfractaires  serait  mise 
sous  les  yeux  de  l’Assemblée; 

Que  rÂssembiée  ferait  inipritner,  aux  frais  de 
l’État,  avec  récompense  nationale  pour  les  au- 
teurs. les  ouvrages  de  nature  h prémunir  contre 
le  fanatisme  les  habitants  des  campagnes. 

Nul  doute  que  ce  décret  ne  témoignât  d'une 
grande  irritation.  Cependant  il  était  beaucoup 
moins  rigoureux  que  ne  l’ont  prélcndu  la  plupart 
des  historicDS,  cl  l’on  ne  doit  point  perdre  de  vue 
dans  quelles  circonstances  il  fut  rendu.  Ce  qui  a 
trompé  beaucoup  d’auteurs  et  le  public,  c’est 
qu’ils  ont  cru  que  le  serment  imposé  ici  aux  prê- 
tres était  le  serment  à la  constitution  eiviie  du 
cler^éf  tandis  qu'il  ne  s’agissait,  ce  qui  est  bien  | 
different,  que  du  serment  civique.  Or.  que  pres- 
crivait le  serment  civique?  Rien  autre  chose  que 
la  fidélité  d la  nafibn,  à la  loi  et  au  roi.  Hn  ceci 
la  conscience  de  personne  n'était  sommée  d’ah- 
diqtier;  et  quand  l'Asscmblcc  déclarait  suspect 
de  mauvaises  intentions  contre  la  patrie  quicon-  I 
que  refusait  de  jurer  fidelité  à la  patrie,  suspect 
de  révolte  contre  la  loi  qiiicon{]ue  ne  vmilnit 
point  prendre  rengagement , si  simple  et  si 
sacré  partout  uù  existe  un  contrat  social,  d'ohéir 
h la  loi,  que  faisait-elle  sinon  proclamer  i’évi- 
dciice?  Celte  théorie  des  suspects,  toujours  dan- 
gereuse au  surplus,  clic  ne  la  professait  pas,  <|u’on 
le  remarque  bien,  ii  la  manière  <l'Isnard  ; clic 
n'allait  pas  jusqu'à  frapper  ses  ennemis,  sans 
preuve,  sur  une  simple  dénonciation  : elle  sc 
bornait  à décréter,  en  ce  qui  les  concernait,  la 
vigilance  de  la  Révolution , alors  que  pour  la 
Révolution  la  vigilance  était  si  rnanifeslenicnt 
une  question  de  vie  ou  de  mort. 

L’abbé  Jager,  tout  partial  qu’il  $c  montre  à 
l’égard  du  clergé,  reconnaît  lui-même  que,  d’a- 
près le  sentiment  de  plusieurs  ecclésiastiques 

> Vo)rs  ton  //iiloire  df  t'Sglûe  t/e  Fixntef ta /té- 
ratulion , I.  Ml , p.  40. 

* (.rUrc  de  l’cileiic  au  comte  tic  U Mtirck,  dans  la  Corret- 
^êidaMee  entre  le  comte  de  J/iruSf«H  el  le  camle  de  la  Marrk,  | 
I.  Ml,  p.  285.— Ces  deiaiU  donn^«,  avec  toute  la  bonne  foi  des  [ 
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respectables,  les  prêtres  pouvaient  prêter  en 
conscience  le  serment  prescrit  par  le  décret  du 
29  novembre  et  le  Moniteur  du  1'“*' décembre 
f79J  rapporte  que  vingt-quatre  curés  de  la 
Somme  en  firent  la  déclaration  formcnc. 

Mais  In  grande  majorité  du  clergé  ne  manqua 
pas  d’être  d’un  avis  contraire.  A faire  de  leur 
refus  une  question  de  conscience,  ils  trouvaient 
l’avanlagc  énorme  de  paraître  encourir  pour  la 
iléfensc  de  la  foi  la  misère  cl  la  faim  ; ils  inlcrcs- 
snient  d’autant  mieux  h leur  sort  le  troupeau  qui 
les  suivait  dans  les  ténèbres  ; ils  devenaient  mar- 
tyrs, cl,  sous  celle  fttrinc,  restaient  puissants. 
On  rcppoclm  au  décret  <lu  29  novembre  d'être 
une  injustice  : il  était  une  faute. 

Seul,  au  conseil,  Louis  XVI  voulut  le  veto. 
Narbonne,  Cahier  de  Gcrvillc,  Tarbê,  Dertrnnd 
de  .Molcvillc  lui-même,  parlèrent  contre,  ou  pour 
qu’on  différât,  Narbonne  surUmt.  De  Lessart 
garda  le  silence.  La  reine  l’avait  envoyé  cher- 
cher cl  l’avait  prié  de  soutenir  le  roi.  Le  mot  par 
lequel  Louis  XVI  mil  fin  aux  débats  fut  celui-ei  : 
" Je  fais  assez  ce  que  tout  te  monde  désire  pour 
qu’on  fasse  une  fois  ce  71/e  jV  x'eux  *.  » Obéir  aux 
prêtres,  Louis  XVI  n’avait  de  fermeté  qu’en  cela! 

Le  directoire  du  département  de  la  Seine  crut 
devoir  appuyer  le  vélo  par  une  pétillon  à l'As- 
semblée. Rédigée,  selon  toute  apparence,  par 
Talleyrand,  elle  p.arut  avec  s.i  signature,  associée 
à celles  de  Germain  Garnier,  de  Brou^iso,  de 
Benurnetz,  de  Desmeuniers,  de  la  Rocliefou- 
cauld.  Le  style  en  était  dogmatique  el  hautain. 
On  y disait  : x Puisque  aucune  retûjion  nest  une 
loif  qu'aucune  reliÿton  ne  soit  un  crime.  >• 

Voltaire  accourut  pour  défendre,  contre  Tal- 
leyrand  cl  les  hypoerilcs,  les  peuples  trompés. 
Quel  effroi  parmi  les  prêtres,  quand  ils  le  virent, 
ce  Voltaire  qu’ils  croyaient  mort,  reparaître  sou- 
dain, toujours  étincelant  dc>crvc,  inaisiM)on- 
nanlde  jeunesse eette  fois,el  In  lèvrccntr’oincrle 
par  un  sourire  plus  violent,  dans  la  personne  lic 
Camille  Desmoulins!  Camille  avait  dû  fuir  après 
l'affaire  du  champ  de  Mars;  mais,  comme  le 
Partlie,  il  n'nvalt  cesse  de  lancer  scs  flc<  lics  en 
fuyant. 

Sur  la  scciic  où  venait  de  s’aventurer  Talley- 
ranrl,  U s’élança  pour  l’écraser.  Le  f I décembre, 
il  apporta  dans  l'Assemblée  une  contre-pciitiun 
qu’il  pria  Fauchcl  de  lire,  parce  qu’il  sc  défiait 
de  sa  voix.  C’éuil  un  chcf-d'/cuvre  do  grâce  et 
de  malice,  comme  presque  tout  ce  qui  sortit  de 
celte  plume  d'or.  «■  Dignes  représentants,  les  uji- 
plaudisscmcnls  sont  la  liste  civile  du  peuple...  » 
Il  continuait  dans  ce  style  diarinnnt,  sc  gardant 
bien  de  reprocher  au  roi  son  vélo;  car  il  était 
tout  simple  qu'un  roi  n’aimât  point  lu  souverai- 
neté nationale  et  s'opposât  précisément  aux 
meilleurs  décrets.  Machiavel  n'avuit-il  pas  dit 
qu’il  serait  par  trop  cruel  de  trouver  luauvniH 

é|tnnchrni«nts  inlinus  pur  un  lionitiie  trcK  uu  fait  itc  re  «jui  se 
imssoU  dans  le  conseil,  nionlrent  lian'»  (picllc  eiTCur  suDl  luiii- 
W-'  le»  écrivain*  i{Ui  «liscnl , coainic  .Mnlliini  Dumas,  don» 
ses  .SoHi’cRir*,  ( II,  p.  ti.  (|tie  le*  miiiislrcs  litrciii.  sur  le 
veto,  <lii  oirnic  avL*  i|ue  le  roi. 
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qu'un  prinre  résistât  constamment  5 la  volonté 
gcmTâlr,  ntU'mlti  qu'il  est  contre  nature  do  tuni* 
ber  volontairement  de  si  haut?  Le  bon  cœur  de 
Camille  sc  rangeait  bien  vite  à cette  maxime,  et, 
en  excusant  le  roi.  il  prenait  exemple  de  Dieu, 
dont  les  rommttnilrmrntjt  ne  sont  )H>int  î'm/>ox- 
.sihles.  Mais  les  vrais  eoupableSf  c'ctaicnl  ceux 
qui,  après  avoir  fait  très-bien  fusiMer  les  pau- 
vres pétitionnaires  du  cbaiitp  de  Mais,  et  avoir 
sévi  dans  La  Constitution  contre  tout  écrit  provo- 
quant d l'aviiiisenienl  (Ut  pouvoirs,  s'en  venaient 
maintenant  décrier  l'Assenibiée  nationale parune 
]>élition,  < premier  feuillet  d'un  grand  registre 
de  eonlrc-révolulion,  véritable  souseriplion  de 
guerre  civile,  envoyée  à la  signature  de  tous  les 
fanatiques,  de  tous  les  esclaves  permanents  et  de 
tous  les  idiots.  » Là-dessus,  la  conduite  à tenir 
était  toute  tracée  d'avnncc.  Contre  les  princes 
conspirateurs,  la  foudre;  contre  un  directoire 
insolent,  la  verge.  Vive  était  la  péroraison  : 
Exorcisez  le  démon  du  f^anatisme  par  le  jeune..., 
et..,,  frappez  à la  tite  ^ / 

L'Assemblée  décréta  renvoi  du  procès-verbal 
de  celle  séance  aux  départements;  mais,  le  len- 
demain, remis  de  leur  trouble,  les  Feuillants 
firent  si  bien,  qu'au  milieu  des  murmures  par 
où  éclatait  l'indignation  des  galeries,  le  décret 
d'envoi  fut  rapporté. 

Ainsi  SC  poursuivaient  la  guerre  aux  émigrés, 
la  guerre  aux  prêtres  : restait  à décider...  la 
guerre  aux  rois. 


CHAPITRE  VI. 

DÉBATS  Sin  LA  ai’ERRE. 


Erreur  commiie  par  iei  lii<1orirti<  qui  noua  ont  procédé.  — 
Hvhrqiicrrc  df  retour  S RarU.  — Acrneil  qu'il  reçoit  aux 
JarobiiM.  — Ses  premières  paroi»  au  sujet  de  la  guerre.  — 
Di*eours  irisiuiN  sur  la  nerre-  — Message  He  rA<>srin- 
blce  no  roi  — Narbonne,  fes  Constilalroiiocls,  la  roiir  ten- 
ienl  h guerre,  maisseuiententeontrequelquesprlils  princes 
allemands:  pourquoi?  — Distiacliou  iaiporlanle  qui  a 
étbappé  iu»qu'ici  aux  liisJoriens  de  in  Révolulioii.  — Visite 
du  rui  h i'Assemblre  ; serret  de  t'allilude  martiale  prise  par 
le  iMMifoir.—  ÜiMour»  de  Hri^ftOt  aux  Jacobins  en  ^triir  de 
la  guerre.  — Seène  d'entbousinsme  aux  Jarobins;  Iruos- 
ports  prodigieux  d’isnard.  — Robespierre  rauèue  le  ralme 
dans  les  esprit».  — Diseour*  de  Robespierre,  non  contre  la 
guerre  aux  rois,  mais  contre  ta  guerre  eoiiduilr  par  un  roi. 
_ Amère  réplique  de  Brissot  ; il  iiisiille  Robespierre  et  de- 
mande qu'oii  IC  Qc  A Narbonne.  — Cumille  Üesmoulins,  irs 
nnteurs  des  HtrolHtioMi  St  /'aria.  rOroIrur  du  Peuple,  siuil 
de  l’avis  de  Robespierre;  Louvet  et  Clools  de  l'avis  de  Bris- 
sot. — Vives  sortirs  de  CloOlz.  — Admirable  harangue  de 
hohespierre.  ^ Robespierre  et  Rrissol  sVcibrascrni.  — Le 
comte  de  Ss'-gur  à Berlin.  — MiMion  aecn-lr  du  üls  de  Cas- 
liise  auprès  ün  dite  de  Bruoswick  — Nurtwunc  rend  rompte 
de  son  voy.igc  aux  frontières  ; Comment  il  trompe  i'Asscra- 
blée.  — intrigues  de  madame  de  Ülaèl.  — Lrs  Jacobins  prti 
à pru  eiilrninè»  par  Robespierre.  — Les  Girondins  donnent 
à la  question  de  la  guerre  un  tour  héroïque.  — Transports 
cteilés  par  Guadet  dans  rAsserebire.  — Inipétuenx  di.s- 
eours  de  Brissot  sur  un  office  de  Léopold  — L'Assemblée 


décrète  qae  des  expliealions  menaçanlei  seront  d««ianiidcs  A 
l'Emptretir-  — Léopold  se  prépare  A la  gnerre.  — Critique 
liistoriqne. 


Tn  liominc  qui,  seul,  tout  seul  avee  ce  qu’il 
croit  la  vérité,  lutte  contre  un  grand  peuple,  est 
crrtdincmcnt  le  plus  noble  spectacle  que  puisae 
piéscntcr  rbisloirc. 

IViuLmt  quelques  jours,  Robespierre  fut  cet 
liommc. 

Aussitùl  après  la  clùtiirc  de  l'Assemblée  con- 
stiluante,  il  était  .tllé  goûter,  à Arras,  les  dou- 
ceurs de  la  vie  de  famille  ; reçu  en  triompbe  dans 
sa  ville  natale,  il  n'avait  pas  tardé  à sc  retirer  à 
la  campagne,  pour  y consacrer  quelque  temps  à 
de  calmes  méditations,  cl,  au  mois  de  novembre 
1791 , il  sc  trouvait  de  retour  à Paris  *. 

Partout  alors,  on  parlait  guerre  ; et  ici  sc  pré- 
sente à résoudre  un  problème  historique  dont, 
jusqu'à  nous,  les  données,  ce  nous  semble,  ont 
été  faussées  d’une  façon  bien  frappante. 

La  plupart  des  historiens,  nos  prcdéeesscurs, 
ont  dit  en  substance  : 

• Dans  les  derniers  mois  de  l'année  4791  et 
au  commencement  do  l'année  179Ü1,  la  grande 
question  agitée  par  la  France  fui  de  savoir  s'il 
fallait  faire  la  guerre  à l*Euroj>e.  C’est  ce  que  les 
émigres  désiraient  vivement,  cl  ce  que  la  cour 
dcsTuilcrics  redoutait;  c'est  ce  qui  fut  demande 
avec  ardeur  par  Narbonne,  Drissol,  les  Consti- 
tutionnels, la  Gironde,  et  repoussé  par  Robes- 
pierre, appuyé  des  Jacobins.  » 

D'où  il  résulte  que,  dans  cet  important  débat, 
les  Constitutionnels,  les  Girondins,  les  émigrés, 
auraient,  dans  des  vues  diverses,  voulu  la  même 
chose,  tandis  que,  de  leur  cùté,  les  Jacobins  se 
seraient  exposés  à jouer  le  jeu  de  la  cour. 

De  là,  dans  l'expose  des  faits,  mille  assertions 
contradictoires,  niillo  suppositions  forcées;  de  là 
i'iinpulation  injustemeut  adressée  à Robespierre 
de  n'avoir  pas  vu  clair  au  fond  de  la  situation 

Les  malentendus,  les  erreurs,  les  obocurîtés, 
les  faux  jugements,  auxquels  a donné  lieu,  de  lu 
part  de  tant  d'écrivains  judicieux,  cette  décisive 
question  de  la  guerre,  viennent  de  ce  qu'ils  n'en 
ont  point  remarqué  la  nature  complexe.  L’espèce 
de  guerre  que  voulaient  les  Couslilutionncls  n'é- 
tait pas  du  tout  celle  que  voulaient  les  Girondins, 
et  l'esj>ècc  de  guerre  que  craignait  réellement  la 
cour  des  Tuileries  n’était  pas  celle  que  cherchait 
à conjurer  Robespierre. 

Avant  loiii,  il  importe  de  bien  distinguer  ces 
choses,  que  fort  mal  à propos  on  a confondues. 
Klabitssons  d’abord  celle  distinction,  dont  un 
récit  complet  des  faits  et  un  résumé  liücle  des 
discussions  démontreront  la  réalité. 

Et  d'iiborü,  il  est  bien  vrai  que  ni  Louis  XVI 
ni  Maric-AnloincUe  n'cnlendaicot  courir  les  ris- 
ques d'une  invasion  de  la  France  par  les  rois 


’ Yovre  cette  adroite,  reproduite  in  rrUMto  dmi»  Diirhci  cl  | 
Roux,  porleMcnlairr,  t Xtl, . iibX'XSO  1 

* V ovci  Laponneruye,  OA'nt  rc(  if»  iVafimiIïrn /IoAc/pi'rri-c,  | 
t.  I.  Notice  biatorique,  p.  3U  cl  31.  Pari»,  I83i.  I 


* Noua  rrgrcllons  de  le  dire;  nul  n'a  plus  mal  présenté  cl 
plus  mal  apprécié  tout  ceci  que  M.  Micbelcl.  C'est  ce  qui  sera 
prouvé,  nous  l'rHiiérons , jusqu'à  révidcnce,  dans  lu  Dutc  pla* 
cée  A la  Uu  de  cecMpilre. 


Digitized  by  Google 


DÉBATS  SDK  LA  GUERRE. 


fi7 


coalisés.  Qu’y  auraient-ils  gagné?  De  perdre 
leurs  protecteurs  suprêmes,  si  U Révolution 
abattait  ses  ennemis  à coups  d’epée;  d'avoir  à 
subir  les  insolences  de  l’émigration,  et  Monsieur 
pour  maire  du  palais,  si  les  souverains  rempor- 
taient; et  qui  sait?  au  premier  revers,  (Tctrc 
accusés  d’une  trahison  dont  ils  auraient  à répon- 
dre sur  leur  tète.  Mais  il  était  un  autre  genre  de 
guerre  qui  leur  devait  sourire  et  leur  souriait  en 
effet:  cellequi,  dirigée  seulement  contre  les  a;;i- 
tateurs  de  Coblcnlz  cl  leurs  complices,  les  petits 
princes  allemands,  n'aurait  servi  qu'à  amuser  en 
la  trompant  l’ardeur  guerrière  de  la  nation,  et 
aurait  fourni  à la  cour  le  prétexte  de  s’entourer 
d'une  armée.  Dans  ce  cas,  le  roi  pouvait  publier 
des  proclamations  pompeuses  qui  auraient  paru 
associer  sa  cause  aux  vengeances  de  la  Révolu- 
tion; il  pouvait  lever  des  troupes,  les  faire  filer 
vers  la  frontière,  les  aller  joindre  comme  pour 
les  mener  lui-méme  à rennemi,  s'assurer  des  gé- 
néraux., gttgncr  les  soldats  par  sa  présence  cl 
d'habiles  largesses,  puis,  du  milieu  de  ses  préto- 
riens, diclcrdcs  lois  aux  révolutionnaires  de  l’As- 
semblée, à la  Gironde,  aux  Jacobins.  Le  lecteur 
se  rsppelleque  tel  était  le  plansoumisàLouisXVI 
par  Monlmorin.  avant  le  voyage  de  Yarennes 
cl  ce  plan,  on  ne  l’avait  jamais  entièrement  aban- 
donné. 

En  ceci,  les  Constitutionnels  marchaient  tout 
à fait  d’accord  avec  la  cour.  Eux  aussi,  ils  con- 
tcmplnicnt  d'un  cœur  épouvante  l'image,  déjà 
visible,  de  l’Europe  en  flammes.  Us  sentaient 
bien  qu'entre  les  fureurs  de  i'eraigration  traînant 
à sa  suite  rancten  monde  armé  de  pied  en  cap, 
et  la  Révolution,  exaltée  jusqu'au  délire  par  l'im- 
mensité  même  de  scs  périls,  il  n’y  aurait  place  ni 
pour  leurs  systèmes  de  pondération  ni  pour  leur 
politique  timide.  Mais  ils  se  seraient  accommodés 
parfaitement  d’une  petite  guerre,  bien  courte, 
contre  quelques  électeurs  allemands  et  les  con- 
spirateurs de  Coblcnlz,  parce  qu’elle  ne  leur 
donnait  aucun  danger  sérieux  à affronter,  parce 
qu’elle  les  mettait  en  étal  d’en  finir  avec  les  émi- 
grés et  l’ancien  régime,  parce  qu'enlin  elle  pou- 
vait fournir  au  tronc,  dont  le  maintien  était  de- 
venu une  de  leurs  plus  vives  préoccupations,  un 
moyen  de  se  rendre  populaire,  de  se  créer  uiic 
force,  et  de  l'opposer  avec  quelque  chance  de 
succès  aux  républicains.  Le  coiislUulioQiiel  et 
belliqueux  Xarbonne  n'cul  pas  d'autre  pensée, 
et,  pour  peu  qu’on  en  doute,  on  n’a  qu'à  méditer 
l'aveu  suivant  fait  par  Narbonne  lui-méiuc, cher- 
chant à justifier,  bien  des  années  après,  les  ten- 
dances guerrières  de  son  court  passage  au  pou- 
voir : L’saiiée,  uns  fois  kohmée,  pouvàit  £tbe 
poua  Louis  XVI,  disait-il,  un  appui  libérateur, 
im  REFUGB  d'où  il  AURAIT  SOUTENU  LA  MAJORITÉ 
SAIRI  BT  l{rriKU>É  LBS  CLUBS,  COMIIE  l'eSSAYA  ET  LE 
VOULUT  M.  DB  LA  FayBTTE,  MAIS  TROP  TARD  ET  TROP 
ISOLÉMERT 

Quant  aux  émigrés,  ce  qu’ils  sollicitaient  à 
' VoTe<  le  premier  volume  «Je  rel  ouvr-igr. 


grands  cris,  c’élail  une  guerre  générale  et  lei- 
ribic,  une  guerre  à mort,  qui  mil  la  France  ré- 
volutionnaire d'un  cùlc,  cl  de  fautre,  unis  contre 
elle,  tous  les  rois  de  l'EurojH:.  Car  ils  ne  dou- 
taient pas,  CCS  (ils  dénaturés,  que,  dans  une  sem- 
blable lutte,  la  Fronce,  leur  mère,  ne  succom- 
bât. 

Non  moins  ardemment  que  les  émigrés,  iimis 
animés  d'un  espoir  contraire,  les  Girondiiu  ap- 
pelaient de  leurs  vœux  un  vaste  cinbrnscmenl  du 
monde.  Et  tout  Icji  y conviait  : la  haine  sincère 
qu'ils  portaient  aux  rois;  leur  impniicoec  do  pro- 
pager la  liberté  par  les  armes;  leur  esprit  de 
corps,  mélange  singulier  d'enihousiasme  vrai  et 
de  fougue  un  peu  meticc;  leur  politique  d’appa- 
rat; le  désir  d'etendre  leur  popularité  en  don- 
nant satisfaction  aux  instincts  mililaircs  de  la 
France,  et  la  certitude  que,  si  la  Révolution  tirait 
le  glaive,  eux  seuls  en  dirigeraient  la  pointe, 
leurs  rivaux  du  club  des  Jacobins  étant  trop  loin 
du  pouvoir,  cl  les  Constitutionnels  trop  loin  du 
peuple. 

Mais  ceux  des  rcvolulionuaircsqiii  ne  faisaient 
point  partie  de  la  Gironde,  que  voulaienl-tls? 
Quoique  leur  opinion  ne  fut  peut-être  pas  bien 
fixée  encore,  leur  patriotisme  sc  plaisait  très-cei*- 
tainement  à l’idée  de  vaincre  les  rois  et  d’clcndrc 
le  règne  de  la  liberté  par  le  courage. 

Telle  était,  et  telle  apparut  à Robespierre, 
après  quelques  jours  d’examen,  la  véritable  dis- 
position des  esprits.  Avec  une  sagacité  surpre- 
nante, il  devina  des  choses  dont  les  événements 
ultérieurs  devaient  seuls  dévoili-r  le  mystère. 
Ce  que  nous  connaissons  aujourd’hui  par  des  ré- 
vélations contemporaines,  U sut,  dès  celle  épo- 
que, le  prcsàcnlir.  U roinpril  dans  quelle  mesure 
cl  jusqu'à  quelles  limites  lu  cour  désirait  la 
guerre.  Il  deméla  les  secrets  desseins  des  Con- 
stitutionnels sous  la  hardiesse  calculée  de  cer- 
tains discours.  A travers  rarmure  d'or  que  Nar- 
bonne fiiisail  étinceler  aux  regards  d'un  peuple 
de  guerriers,  il  entrevit  le  spectre  <lc  la  trahison. 
Il  fut  frappe  de  la  présomptueuse  légèreté  des 
Girondins  et  de  raiiibilion  qui  sc  inclail  à la  gé- 
nérosité de  leurs  entraînements.. 

Aussi  bien,  pour  l’homme  d’Étal  révolution- 
naire, pour  le  tribun  philosophe,  la  guerre  avait 
plus  d'un  effrayant  aspect.  Il  semble  qu'il  y ait 
quelque  chose  de  conlradietoirc  à confier  aux 
soins  de  la  force,  d'une  force  aveugle  et  brutale, 
la  fortune  des  idées.  Quoi  ! charger  la  mort  de 
promulguer  les  luis  de  la  vie!  Enseigner  la  justice 
par  Ig  carnage!  Prêcher  riiumanilé  à coups  de 
canon  I Demander  la  luinicrc  qui  dure,  non  pas 
nu  soleil,  mais  à la  foudre!  Celte  discordance 
entre  la  nature  du  but  cl  celle  des  moyens  arrê- 
tait Robespierre. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ignorât  à quelles  conditions 
sanglantes,  mais  inévitables,  l'inimitié  des  rois 
mcllmit  t(H  ou  lard  la  liberté.  Il  sentait  bien  que 
la  Révolution  française  était  venue  placer  face  à 

* Villcmain,  SouvtHiricOHttmporaintd'histoirtrldt  tlUfra- 
turr,  cliap.  p.  33. 
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face  Hiins  le  momie  deux  principes  entre  lesquels 
mil  nreord  nVlail  possible.  Et  quant  nu  devoir 
sner<^  que  les  peuples  ont  n remplir  l'un  k l'égard 
de  l’niitre,  il  le  eoroprenoit  certes,  celui  qui 
écrivit  ces  admirables  maximes  : « Les  hommes 
de  tous  les  pays  sont  frères,  et  les  dilTcrcnls  peu- 
ples doivent  s’enlr'nider,  scion  leur  pouvoir, 
comme  les  citoyens  d'un  même  État.  — Qui  op- 
prime une  seule  nation  se  déclare  l'ennemi  de 
toutes. — Les  nristoendes,  les  tyrans,  quels  qu’ils 
soient,  sont  des  esclaves  révoltés  contre  le  sou- 
verain de  la  terre,  qui  est  le  genre  humain,  ri 
contre  le  législateur  de  l'univers,  qui  est  la  na- 
ture *.  •* 

Robespierre  voulait  donc,  lui  aussi  — ses  pa- 
role.s  citées  textuellement  le  prouveront  — qu'on 
fit  la  guerre  À tous  les  rois,  cl  qu'on  la  leur  fil 
terrible,  décisive.  Mais  ce  qu’il  ne  voulait  pas, 
e’est  que  follement  et  à l'aventure  on  en  devançât 
riicure;  c'est  qu'on  prétendit  porter  au  dehors 
une  liberté  qu'on  n'avait  pas  encore;  c'est  qu'on 
s’en  remît  k la  cour  cl  k scs  généraux,  à Nar- 
bonne, k la  conlrc-révoliition,  plus  ou  moins  ba- 
bilement  masquée,  du  soin  de  propager  la  Révo- 
lution d'une  manière  héroïque;  c'est  qu'on  fil 
diversion  nu  droit  par  ia  gloire;  c'est  qu'on  mît 
au  service  delà  trahison,  quand  la  trahison  était 
aux  nlTutrcs,  d'immenses  forces  organi.sées.  Et  il 
{>ensail,  d'un  autre  côté,  que,  pour  être  utile  aux 
peuples,  la  guerre  de  propagande  devait  suivre 
et  non  précéder,  parmi  eux,  le  rayonnement  des 
idées  ; que  celte  guerre,  d’un  caractère  tout  nou- 
veau, ne  devait  pas  être  conduite  selon  les  fornies 
et  d’apres  les  habitudes  anciennes.  La  vie  des 
camps,  telle  qu’on  l’avait  pratiquée  jusqu’alors, 
lui  paraissait  peu  propre  h former  des  citoyens. 
Il  ouvrait  riiistuirc,  et  elle  lui  montrait  comliicn 
aisément  le  soldat  est  amené  à ne  (dus  aimer  In 
patrie  que  dans  son  capitaine,  qu'il  s’appelle 
Moiik  ou  Croimvcil.  Chose  reinnr((uable!  rboinmc 
qui  représenta  )c  mieux  In  Kévoliition  voyait 
venir  de  loin  l'homme  qui  plus  tard,  rarreta  : 
Robespierre  voyait  venir  Napoléon! 

Ce  fui  le  28  novembre  que,  pour  bi  ))rrinicrc 
fois  depuis  son  irloiir,  Robespierre  parut  aux 
Jacobins.  A son  aspect,  rassemblée  se  sentit  sai- 
sie d'une  émotion  qui  éelnln  en  opplamlissements 
passionnés.  Collol-d'llcrboisoccupait  le  fauteuil: 
il  SC  lève  aussilét  cl  demande  que  relui  • qu'on 
a si  juslcraciil  surnommé  riiicorru|>liblc,  pré- 
side, » et  il  ajoute  : < Il  faut  que  les  bons  géné- 
raux visitent  les  postes  « La  question  de  la 
guerre,  nous  le  répétons,  remplissait  alors  tous 
les  esprits,  l.c  22  novembre,  Koch,  nu  nom  du 
coiuilc  diplomatique,  avait  proposé  â la  Légis- 
lative d'envoyer  au  roi  un  message,  pour  le 
presser  d’intervenir  d'une  façon  sérieuse  auprès 
des  princes  de  l'Empire,  qui  toléraient  sur  leur 
territoire  cl  les  rassemblements  cl  (es  enrôle- 
mciils  d'émigrés.  Robespierre,  devant  les  Jaco- 
bins, comballit  l'idée  du  message.  11  dit  que 

* DnIaralioH  dttDrvilMiict'/iomme,  pur Üjiximiltcii  Robes- 
pierre. 


rAsscmblée  devait  agir  directement;  que,  si 
Léopold , passe  un  certain  délai,  continuait  à 
souffrir  les  rassemblements  d’émigrés,  il  fallait 
lui  déclarer  la  guerre,  ou  nom  de  la  nnlion  fran- 
çaise, au  nom  de  toutes  les  nations  ennemies  des 
tyrans,  et  tracer  autour  de  lui  le  cercle  de  Po- 
pilius  *. 

Ainsi,  Robespierre  n'entendait  nullement  que 
la  Révolution  se  laissât  braver,  cl  la  nécessité  de 
troiler  Léopold  en  ennemi  déclaçé,  s'il  sc  posait 
comme  tel,  fut  la  première  chose  dont  il  parut 
préoccupé. 

Cependant,  les  Girondins  allaient  soufflant 
partout  l'impatiente  ardeur  dont  ils  étaient  ani- 
més. Le  29  novembre,  Isnord  prononça,  dans 
l’Assemblée,  un  discours  qui  retentit  dans  les 
âmes  ainsi  qu'eût  fait  le  bruit  du  clairon. 

« Le  Franç.ais  va  devenir  le  peuple  le  plus 
marquant  de  l'univers  : esclave,  il  fut  intrépide 
et  fier;  libre,  serait-il  timide  et  faible?  Traiter 
tous  les  peuples  en  frères,  ne  faire  aucune  in- 
sulte, mais  n'en  souffrir  aucune;  ne  tirer  le  glaive 
que  pour  la  justice,  ne  le  remettre  dans  le  four- 
reau qu'apres  la  victoire;  cnGn,  être  toujours 
prêt  à coinbaUrc  pour  la  liberté,  toujours  prêt  â 
mourir  pour  elle,  et  h disparaître  tout  entier  de 
dessus  le  globe  plutôt  que  de  su  laisser  récnchai- 
ncr,  voilà  le  caractère  du  )>cuple  français.  (On 
applaudit  à plusieurs  reprises.) 

« Ne  croyez  pas  que  notre  position  du  moment 
s’oppose  à ce  qu'on  frappe  de  ces  grands  coups; 
un  peuple  en  état  de  révolution  est  invincible; 
l’étendard  de  la  liberté  est  celui  de  In  victoire; 
le  moment  où  Icpcuplc  s’enflamme  pour  elle  est 
celui  des  sacrifices  de  toutes  les  espèces,  de 
l'abandon  de  tous  les  intérêts,  et  de  l'explosion 
reifoiilablo  de  l'entbousinsme  guerrier.  Ne  crtii- 
giiez  donc  rien,  sinon  que  le  peuple  se  plaigne 
que  vos  décrets  ne  correspondent  pas  à tout  son 
courage. 

« La  voie  des  armes  est  ia  seule  qui  vous  reste 
contre  des  rebelles  qui  ne  veulent  pas  rentrer 
dans  le  devoir.  En  effet,  toute  idée  de  capitula- 
tion scinil  un  crime  de  lèse-patric.  El  quelle 
infâme  copilululion  ! Nos  adversoires  sont  les 
ennemis  de  la  Constitution;  ils  veulent,  parle 
fer  cl  la  famine,  ramener  les  parlements  et  la 
noblesse,  cl  augmenter  les  prérogatives  du  roi, 
d'un  homme  dont  la  volonté  peut  paralyser  la 
volonté  de  toute  une  nation,  d’un  homme  qui 
dévore  trente  millions,  quand  des  millions  de 
citoyens  sont  dans  la  détresse.  (Les  tribunes  ap- 
plaudissent. — 11  s'élève  des  murmures  dans 
l'Assemblée.)  Ils  veulent  mnicner  les  parlements, 
qui  vendaient  In  justice;  ils  veulent  ramener  la 
noblesse,  qui,  dans  son  orgueil,  insolente  et  bar- 
bare, croit  que  des  citoyens  ne  sont  pas  des 
hommes.  Ils  veulent  ramener  la  noblesse!  Ab! 
du  haut  de  celte  tribune,  nous  électriserions  tous 
les  Français;  tous,  versant  d'une  main  leur  or  et 
tenant  le  fer  de  l'autre,  combatlraicnt  cetto  race 

* Journal  des  dtiots  de  la  Soeiclè  dts  Âmiê  dt  la  ContOVn- 
lion,  !>•  102. 
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orgueilleuse,  et  la  forceraient  d'endurer  le  sup- 
pliée de  IVgalilé.  (On  applaudit.) 

« Élevons-nous  dons  celte  circonstance  h toute 
la  hauteur  de  notre  mission;  parlons  aux  minis- 
tres, au  roi,  à l’Europe,  avec  la  fermeté  qui  nous 
convient.  Disons  à nos  ministres  que  Jusqu'ici 
l;i  nation  n'est  pas  trcs-snlisfaitc  de  la  conduite 
de  chacun  d’eux.  (On  applaudit  & plusieurs  re- 
prises.) Que  désormais  ils  n’ont  li  choisir  qu’entre 
la  reconnaissance  publique  et  la  vengeance  des 
lois,  et  que  par  le  mot  responsabilité  nntis  ciHon* 
dons  la  mort.  (Les  applaudisscmcnl.s  reemnmen- 
cent.)  Disons  au  roi  que  son  inlcrét  est  de  dé- 
fendre la  Constitution,  que  sîi  couronne  lient  à 
ce  palladium  sacré,  qu’il  ne  règne  que  par  le 
|>cuplc  et  pour  le  peuple,  que  la  nation  est  son 
souverain,  et  qu’il  est  sujet  de  lu  loi.  Disons  à 
l’Europe  que  le  peuple  français,  s’il  lire  l’épée, 
eu  jettera  le  fourreau,  qu’il  n’ira  le  ehert  her  que 
couronné  des  lauriers  de  la  victoire;  cl  que  si, 
malgré  sa  puissance  et  son  courage,  il  sticcoinhail 
en  defendaul  la  liberté,  scs  ennemis  ne  régim- 
raicnlqucsur  des  cadavres.  (On  ajiplaudit.)  Di- 
sons à l Europo  que  si  les  cabinets  engagent  les 
rois  dans  une  guerre  contre  les  peuples,  nous 
engagerons  les  peuples  dans  une  guerre  contre 
les  rois.  (On  applaudit.)  Disons-lui  que  tous  les 
coinbalsquc  se  livreront  les  peuples [>nr  ordre  des 
despotes...  (Les  applaudissements  conlinuciit.) 
N’applaudissez  pas,  n'applaudissez  pas;  respectez 
mon  enthousiasme,  c’est  celui  de  la  liberté. 

« Disons-lui  que  tous  les  combats  que  se  livrent 
les  peuples  par  ordre  des  despotes  ressemblent 
aux  coups  que  deux  amis,  excités  par  un  instiga- 
teur perfide,  se  portent  dans  l’obscurilc  ; si  la 
clarté  vient  à paraître,  ils  jettent  leurs  armes, 
s’embrossent  et  eliAticnt  celui  qui  les  (rompait. 
De  même  si,  au  moment  que  les  armées  enne- 
mies lutteront  avec  les  nôtres,  le  jour  de  lu  phi- 
losophie frappe  leurs  yeux,  les  peuples  s’embras- 
seronl  ù la  face  des  tyrans  détrônes,  de  la  terre 
consolée  et  du  ciel  salisfail. 

c Disons-lui,  enfin,  que  dix  millions  de  Fran- 
çais, embrasés  du  feu  de  la  liberté,  armés  du 
glaive,  de  la  plume,  de  la  raison,  de  l'éloquence, 
pourraient  seuls,  si  on  les  irrite,  changer  la  face 
du  monde  et  faire  trembler  tous  les  tyrans  sur 
leurs  trônes  d’argile. 

« Je  demande  que  le  décret  proposé  soit  adopté 
à l’unanifflilé,  pour  montrer  que  cette  auguste 
enceinte  ne  renferme  que  de  bons  Français,  amis 
de  la  liberté  et  ennemis  des  despotes.  • (Les 
applaudissements  des  tribunes  et  de  l’iYssembiéc 
recommencent  et  se  prolongent  pendant  quel- 
ques minutes.) 

L'Assemblée  ordonne  l'impression  de  ce  dis- 
cours et  J’envoie  aux  départements. 

Le  jour  même,  Yaublanc,  5 la  tôle  d’une  dé- 
putation de  vingt-quatre  membres  porta  au  roi 
un  message  qui , entre  autres  phrases  ardentes, 

1 Buclicz  cl  Roux,  liùfoire  parltmatlaire , I.  XII,  p.  3SS- 


contenait  celle-ci  : « C’est  à vous,  sire,  de  tenir 
aux  puissances  étrangères  le  langagequi  convient 
an  roi  des  Français  : dites-lciir  que  si  des  princes 
d'Allemagne  continuent  de  favoriser  des  prépa- 
ratifs dirigés  contre  les  Franra's.  nous  porterons 
chez  eux,  non  pas  le  fer  et  la  flamme,  mais  la 
liberté  n 

Au  reste,  il  est  à remarquer  que.  le  message, 
porte  au  roi  p.arleclicfdcsConsCilulUmiicls  par- 
lementaires, Vmiblauc,  ne  s'attaquait  en  aiicniiu 
façon  aux  grandes  émirs.  Il  y était  dit  seulement  : 
«I  Nous  ntlcnduns  de  vous,  siin;,  des  déclarations 
énergiques  auprès  ites  cercles  dn  Haut  et  du  fiu.s- 
/i/im,  des  étvcleurs  de  Trêves,  de  iVayence  et  de 
Th'éytie  de  Spire 

II  est  certain,  d'aulrc  part,  que  la  guerre  pour 
le  compte  de  la  noblesse  fr.mrai8C  repuj^nait  à 
beaucoup  de  leurs  prolcctcurs  supposés,  bi  l’clcc- 
Icur  de  Trèics  favorisait  miverlemciil  le.s  émi- 
grés, il  n'en  était  pas  de  même  de  la  plupart  des 
princes  d’Allemagne,  voisins  de  la  France.  D'ac- 
cortl  en  ceci  avec  le  cabinet  prussien,  ils  donnè- 
rent des  ordres  pour  la  dispersion  des  rassem- 
blements d'émigrés.  Léopold  lit  plus  : il  sévit 
contre  quelques  insullcurs  de  la  cocarde  natio- 
nale dans  le  Brabant,  et  fil  communiquer  parle 
commandant  iDililuire  de  scs  lrou|H‘s  une  note 
adressée  au  duc  d’Uzès,  a Bruxelles,  laquelle  in- 
terdisait aux  émigrés  fi'aneais  tout  rassemble- 
ment, môme  sans  armes  ^ Au  fond,  l’Empereur 
leur  était  si  peu  favorable,  et  ils  le  savaient  si 
bien,  que  lorsqu'il  mourut,  il  y en  cul,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  qui  accusèrent  ceux  de  Co- 
blcnlz  de  l’avoir  fuit  empoisonner  *. 

Celte  conduite  modérée  de  l'Empereur,  rap- 
prochée de  celle,  toute  contraire,  que  tenaient 
l’électeur  de  Trêves,  réleetcur  de  Mayence,  l’é- 
vêque de  Spire,  secondait  à merveille  le  plan  de 
guen^  restreinte  et  insidieuse  forme  ù la  cour 
de  France.  Louis  XVI,  Nurhoimc,  les  Constitu- 
tionnels, n’ayant  à menacer  que  quelques  petits 
princes  allemands,  pouvaient  prendre  une  alti- 
tude belliqueuse,  sans  allumer  une  guerre  gcué- 
rale,  une  guerre  européenne.  Un  prétexte  leur 
était  fourni  de  parler  un  fier  langage,  de  lever 
des  troupes,  et,  tout  en  flattant  l’orgueil  natio- 
nal, d'organiser  celte  année  qui,  selon  les  aveux 
ultérieurs  de  Narbonne,  devait  être  pour  le  roi 
tin  appui  libérateur,  un  refutje  d'où  U aurait 
soutenu  h fnq/orife  sutne  et  intimidé  les  clubs. 

Aussi  fut-il  décidé  sans  hésitation  dans  le 
Conseil  que  la  réponse  du  roi  au  message  du 
âü  novembre  serait  conçue  dans  le  même  esprit 
et  rédigée  dans  le  même  style  que  le  message. 
Pourquoi  non?  Indépendamment  de  FavanUige 
dont  nous  venons  de  parler,  la  cour  y gagnait 
de  caresser  les  instincts  iiiililaircs  du  pays,  de 
paraître  s'identifier  ù la  Révolution  contre  les 
conspirateurs  de  Coblcnlz,  et  de  faire  oublier 
ainsi  le  veto  mis  au  décret  qui  les  avait  frappes. 

* Mèmoirtt  tirit  dtt  papim  d'un  Aohum  d'État , I.  I, 
p.  167. 

* Ibid.,p.îS7. 
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Seulcmcnl,  on  convini  que,  dans  la  rc^ponsc, 
plus  cltiiremenl  encore  que  dans  le  tnessage,  on 
sé|mrcrait  la  cause  de  l'Empereur  d'avec  celle  des 
éleelcui-s  de  Trêves  cl  de  Mayence  ; car,  ne  l’ou- 
blions pas,  ce  que  la  cour  et  les  ConsUUUionncIs 
voulaient,  c'était,  non  pas  une  vaste  et  sérieuse 
conflagration,  mais  une  occasion  de  mettre  aux 
mains  de  Louis  XVI  une  épée,  se  résmant  de  la 
lui  faire  tourner,  le  inomenl  venu,  contre  les 
Jacobins, 

Voilà  ce  qui, jusqu’ici,  a com|dclcnient  échappé 
aux  historiens  de  la  Révolution.  Ils  ont  cru  que 
r.nctivilé  guerrière  de  Narbonne  était  sans  ar- 
ricrc-pcnséc;  ils  ont  cru  qu’elle  n’avait  pour 
aiguillon  qu’un  vif  désir  de  gloire  poétisé  par 
l'amour  d'tinc  femme  rélèhre;  ils  ont  cru  que  la 
réponsg  du  roi  au  message  du  20  novembre 
n’etnit  qu'une  victoire  du  jeune  et  ardent  ministre 
sur  la  faiblesse  de  Louis  XVI;  ils  ont  présente 
enfin  cette  réponse  comme  une  sorte  de  déclara- 
tion Je  guerre  à l'Europe  que  le  pauvre  monar- 
que s'était  laissé  arracher  en  gémissant.  Les  Gi- 
rondins eux-inémes  y furent  pris,  à IVpoqueoù 
CCS  clioses  se  pass<!rcnl.  Seul,  Robespierre  alors 
soupçonna  cl  devina  la  vérité.  C’est  ce  que  le 
récit  des  faits  mettra  hors  de  doute. 

Le  H décembre  *,  sept  jours  après  l’avéne- 
lucnl  de  Narlmnne  au  minislcrc  de  la  guerre, 
Louis  XVI  se  rendit  à l’Assemblée,  accompagné 
de  tous  scs  ministres.  II  venait  répondre  en  per- 
sonne nu  message  du  29  novembre.  Un  grand 
silence  régnait  dans  la  salle.  D’une  voix  ferme, 
il  lut  un  discours  où  il  déclarait  que  « si,  avant 
le  15  janvier  1792,  réleclcur  de  Trêves  n’avait 
pas  fait  cesser  dans  ses  Etals  tout  attroupement 
et  toutes  dis])osilions  hostiles  de  la  part  des 
Français  qui  s'y  étaient  réfugiés,  lui,  roi  des 
Français,  ne  verrait  plus  dans  l'clcclcur  de  Trê- 
ves qu’un  ennemi  de  la  France.  » Mais  il  avait 
eu  soin  dtî  dire  nu])aravant  : VEmpertitr  a 
remuU  ce  (/uon  devait  attendre  d^tn  allié  fidèle, 
en  défendant  cl  dispersant  tout  rassemblement 
dans  scs  Etals.  Mes  démarches  n'ont  pas  eu  le 
meme  succès  auprès  de  quelques  autres  princes.» 
Il  ajouta  : « J'écris  h l'Empcicur  pour  l'engager 
H continuer  ses  bons  offices,  et,  s’il  le  faut,  à dé- 
ployer  son  autorité,  comme  chef  de  l’Empire, 
|MHir  éloigner  les  malheurs  que  ne  manquerait 
pas  d'entraîner  une  plus  longue  obstination  de 
quelques  membres  du  corps  germanique.  Sans 
doute,  on  peut  beaucoup  atlendre  de  son  inter- 
vention, appui^ée  du  poids  imposant  de  son 
exemple,  mais  je  prends  en  même  temps  les  me- 
sures militaires  les  plus  propres  à faire  respecter 
CCS  déclarations.  El  si  clics  ne  sont  point  écou- 
lées, alors,  messieurs,  il  ne  me  restera  plus  qu’à 
proposer  la  guerre  *.  » 

Ainsi,  c’était  à Téfeefeur  l/e  Trêves  seulement, 
c’ctail  à quelques  membres  du  corps  germanique 
que  s’adressait  la  déclaration.  Quant  à l'Empe- 

’ Et  Qon  16 , comme  l'avance  par  erreur  l'aulenr  lirs 
Mèwtoiret  d'un  komm*  d'Euu. 

• Voyez  Bûchez  et  Roux  , UUloire  parltmenlaire , i.  XII. 
p.  393  cl  396. 


rciir,  loin  de  le  menacer,  on  le  félicitait  d'avoir 
loyalement  rempli  scs  tlcvoirs  d'a//té  fidèle,  on 
allait  jusqu’à  compter  sur  son  ûifervenlion  pour 
en  flnir  avec  les  émigrés,  et  les  préparatifs  mili- 
taires qu'on  annonçait  semblaient  n'avoir  pour 
but  que  de  suppléer  à l’insu/Bsancc  de  celte  in- 
tervention amie! 

Mais  le  plan  que  cachaient  ces  habiles  distinc- 
tions, personne  encore  ne  l’avait  dévoilé.  L’atti- 
tude martiale  du  pouvoir  excita  donc  un  véri- 
Inhle  enthousiasme,  cl,  même  dans  les  tribunes, 
plusieurs  voix  firent  entendre  le  cri  de  : Vive  le 
roi  des  Français  */ 

Louis  XVI  s’élanl  retiré,  Narbonne  rentra 
presque  aussitôt  dans  la  salle  pour  annoncer 
que  cent  cinquante  mille  hommes  se  trouve- 
raient, dans  l’espace  d’un  mois,  réunis  en  trois 
grands  corps  d'armée,  sous  les  ordres  de  Roebam- 
beau,  Luckner  et  la  Fayette.  11  déclara  qu’il  était 
sur  le  point  de  partir  iui-méme,  afin  d’inspecter 
les  troupes  cl  de  visiter  les  frontières.  Il  faisait 
appel  à la  con/tanre comme  à la  ncccssitésupréme 
du  moment,  se  chargeait  de  dissiper  tous  les 
nuages  en  réconciliant  le  soldat  avec  roflicicr,et 
s'écriait  : u Le  mot  trahison  n’est  d'aucune 
tangue  *.  » 

Se  hâter  si  fort  de  repousser  le  soupçon,  c'éuil 
le  provoquer.  Mais  déjà  les  Girondins  remplis- 
saient la  scène  du  bruit  de  leurs  clameurs  belli- 
queuses et  étourdissaient  les  défiances.  Le  46  dé- 
cembre, Brissot  courut  aux  Jacobins  appuyer 
Narbonne  par  un  de  ces  discours  pleins  de  verve 
facile  et  d’entrainement  dont  il  avait  le  secret  : 

« Louis  .\IV  déclara  la  guerre  à l'Espagne, 
parce  que  son  ambassadeur  avait  été  insulté  ù 
Londres  par  l’ambassadeur  espagnol.  Et  nous 
dont  les  frontières  sont  menacées,  dont  les  ré- 
quisitions sont  rejetées,  nous,  hommes  libres, 
nous  balancerions!  — La  défiance  est  un  état 
affreux.  — Le  mal  est  à Coblentx!  » Il  avouait 
que  la  cour  paraissait  vouloir  la  guerre  : « Les 
gnzeliers  qu’elle  soudoie,  les  ministériels  qu’cllo 
protège,  les  sociétés  impures  qu’elle  alimente, 
tous  pr^henl  la  guerre  ; • mais,  loin  d'y  voir  un 
motif  de  la  redouter,  U ajoutait  : u Le  pouvoir 
exécutif  va  déclarer  la  guerre  : lY  fait  son  de- 
voir,  et  vous  devez  le  soutenir  quand  iY  fait  son 
deroi'r.  Il  nous  cric  sans  cesse  : L’union!  i union  ! 
Eb  bien,  qu’il  soit  patriote,  et  tes  Jacobins  de- 
viendront niim'sférie/s  et  rogalistes.  » 

Du  reste,  dans  ce  discours,  qui  ouvrit  le  grand 
débat  sur  la  guerre,  Brissot,  il  faut  bien  le  remar- 
quer, ne  parlait  aucunement  d’aller  attaquer  tous 
les  rois  sur  leurs  trônes  ébranlés  ; loin  de  là,  il 
s’étudiait  à prouver  qu’on  n’avait  point  à craindre 
de  voir  la  lutte  avec  Cobleols  prendre  ces  pro- 
portions héroïques,  et  la  preuve  qu’il  eu  donnait, 
c’était  la  situaliou,  soit  morale,  soit,  matérielle, 
des  diverses  puissances  : 

« L’Angleterre?  La  nation  anglaise  nous  aime, 

* Voy.  Bûchez  cl  Roux,  UiiMre  pertcunnMn,  tome  XU, 
p.  597. 

* iSid.,  p.  398. 
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si  son  gouvcrncmcDt  nous  déleste,  et  Tippoo 
eombal  pour  nous  danslTndc. — L(fopold?  Tout 
Int  commande  la  paix  : scs  dcllcs  accrues,  scs 
trou|>e5  considérablement  diminuées.  la  source 
de  ses  revenus  tarie,  sa  banque  sans  hypothèque 
cl  bientôt  sans  crédit.  — Frédéric-Guillaume? 
A Berlin,  comme  à Vienne,  on  désire  la  paix, 
parce  qu’on  en  a besoin.  Seulement,  on  ivi/t  t/ 
avoir  Vaxr  tU  soutenir  la  cause  des  rois:  le  traité 
de  Pilnilz  ncsignifiait  pas  attire  chose. — Gustave? 
Que  peut  un  prince  écrasé  de  dettes,  et  pour  qui 
rimpôt  est  aussi  impossible  que  dangereux?  — 
Catherine?  Elle  entend  bien  moins  soutenir  la 
musc  des  rois  et  des  chevaliers  français  qu'allu- 
mer une  guerre  qui  occupe  scs  rivaux  et  lui  per- 
mette d’atteindre  U couronne  d'Ortent.  Elle  doit 
mépriser  et  nos  courtisans,  cl  leurs  préjugés,  cl 
leur  ineptie  » 

On  voit,  d’après  cela, combien  se  sont  trompes 
les  écrivains  qui,  supprimant  les  dates,  confon- 
dant les  époques,  ont  présenté  Brissot,  et  les 
Girondins  à sa  suite,  comme  ayant,  dès  CaOord, 
prêché  contre  les  rois  une  audacieuse  croisade. 
]J  n'cii  fut  rien.  Le  terrain  sur  lequel  Brissot  sc 
plaça  nu  commencement  du  débat,  et  sur  lequel 
Rolicspierrc  combattit,  fut  celui  de  la  guerre 
restreinte,  de  la  guerre  contre  les  émigrés  cl 
quelques  petits  princes  allemands,  de  lu  guerre 
telle  que  la  réveil  Narbonne  et  qu’elle  cbnvcimit 
h la  cour.  Brissot  n’en  était  pas  encore  venu  & 
dire  : Le  mal  est  sur  tous  les  trônes  de  la  terre  ; 
il  disait  : Le  mal  est  à Co6/en/x,  à quoi  Robes- 
pierre eut  grandement  raison  de  ré]>undre,  deux 
Jours  après  : Le  mal  est,  avant  tout,  aux  Tuile- 
ries ! 

Cela  était  si  manifeste,  que  Danton  lui-inème, 
tout  porté  qn’ii  était  aux  mesures  de  vigueur, 
répondit  ô Brissot,  séance  tenante  : « Si  la  ques- 
tion était  de  savoir  si  en  définitive  nous  aurons  la 
guerre,  je  dirais  : Oui,  les  clairons  de  la  guerre 
sonneront;  oui,  l'ange  exterminateur  de  lu  Li- 
l)crté  fera  tomber  les  satellites  du  dcs|K>tismc. 
Mais,  messieurs,  quand  devons-nous  avoir  la 
guerre?  N’est-cc  pas  après  avoir  bien  jugé  notre 
situation,  après  avoir  tout  pesé  ; n*esl-cc  pas  sur- 
tout après  avoir  scruté  les  intentions  du  pouvoir 
exécutif*?  • 

Cependant,  les  patrirotes  d'Angleterre  avaient 
envoyé  une  députation  au  club  des  Jacobins,  et 
ceux-ci,  pour  faire  honneur  à leurs  frères  d’oulre- 
Manche,  avaient  décidé  que  les  drapeaux  an- 
glais, américains  et  fronçais  seraient  placés  dans 
la  salle  du  club,  comme  emblème  de  l’union  des 
trois  grands  peuples  libres.  La  cérémonie  cul 
lieu  le  18  décembre,  deux  jours  après  la  ha- 
rangue de  Brissot.  L’aflluonce  était  énorme,  et 
l’expression  des  visages  disait  assez  quelle  émo- 
tion violente  faisait  battre  les  cœurs.  En  l'absence 
d’Isnard,  de  la  Souze  occupeit  le  fauteuil.  Aussi- 

i kiêtori^iu  de  U Révoluiie».  — Bàistor.  — 

tl70,7l.  Brilish  Museam.  — C'eal  Jà  ^a'il  faal  rccoorir  fi  on 
Tcol  avoir  le  diacoor*  cooiplct  de  BrUaoi.  Le  Journal  des 
éikaU  4e  ta  SoeiM  àei  Amie  de  la  ConelitmtioH  o'ea  donue  qoe 
qoelquea  ligocf  daoi  foo  a*  Mi. 


tôt  que  les  drapeaux  entrèrent,  membres  du 
club  et  spectateurs  sc  levèrent  dans  une  sorte 
d’attendrissement, et  ce  cri  fil  retentir  Icsvontcs  ; 
Vivent  les  trois  peuples  libres  de  ru«iw»r«  Alors 
I une  députation  de  dames  fut  introduite;  et, 
s'avançant,  au  milieu  d'un  enthousiasme  qui 
allait  jusqu'aux  larmes,  une  jeune  fille  alla  dé- 
poser sur  le  bureau  le  présent  qii’ofliraicnt  aux 
patriotes  d'Angleterre  les  femmes  de  France. 
K Nous  ne  sommes  point,  dit-clle,  des  daines 
romaines;  nous  n'apportons  pas  de  bijoux...  O 
que  nous  offrons  H nos  frères,  les  whigs  consli- 
lutioiinels,  c’est  nne  arche  d’allinnce  où  sont 
renfermés  la  carte  de  France,  le  bonnet  de  la 
LiU^rté,  l’acte  constitutionnel  des  Français,  des 
épis  de  blé,  et  trois  étendards  avec  ces  mots 
d.ins  les  deux  langues  : Vivre  libre  ou  mourir/  » 
Vivre  libre  où  mourir!  répètent  tous  les  assis- 
tants d'une  voix  passionnée.  Et  aussitôt  on  dé- 
cide que  les  bustes  de  Jean-Jacques,  Franklin, 
Mably,  Sidney,  Price,  Mirabeau,  seront  mis  côte 
à cùlc.  Le  sculpteur  Dufourny  avait  offert  un 
buste  de  Franklin,  son  ouvrage.  On  apporta  une 
épée  de  Damas, envoyée  de  Suisse  parVirebaux, 
pour  le  premier  qui  terrasserait  un  ennemi  de 
la  Révolution.  Isnnrd,  qui  était  survenu,  prit 
celte  éjiée,  et  la  brandissant  : c Lu  voilà  ! la 
voilà  ! Le  peuple  français  poussera  un  grand  cri, 
et  tous  les  autres  peuples  répondront;  la  terre 
sc  couvrira  do  coiiiUattanls,  et  tous  les  coneniis 
de  la  liberté  seront  effacés  de  la  liste  des 
hommes  *.  *• 

Cette  scène  touchante,  ces  paroles  d'Isnard 
qui  laissaient  si  loin  derrière  elles  et  tout  d'un 
coup  les  limites  <ies  prédications  guerrières  de 
Brissot,  CCS  transports  où  le  cœur  débordait,  cet 
appareil  qui  parlait  si  vivement  aux  yeux,  ré- 
pondaient fort  bien  au  génie  artiste  de  la  Gi- 
ronde, et  à sa  politique,  sincère  mais  théôtralc: 
Robespierre  y vit  un  danger,  lui,  l’homnic  aux 
convictions  d’airain.  Dans  son  morne  enthou- 
siasme, que  jamais  ne  déserta  la  raison,  il  ne 
voulut  point  qu’un  cniraincmcot  passager  déci- 
dât des  destinées  de  la  Révolution  et  de  lu  patrie. 
Il  connaissait  la  France,  nation  fougueuse,  qui  a 
moins  besoin  d’élre  excitée  qu’éclaircc;  il  savait 
que  nous  sommes  un  peuple  d’élan,  m.iis  un 
peuple  qu’il  est  facile  d'égarer  en  éblouissant  ses 
regards,  et  qui  passe  en  un  jour  d’une  cxnllatiou 
prodigieuse  à d'étranges  affaissemeaLs...  Il  se 
leva  donc,  aussi  pensif,  aussi  triste  que  le  jour 
où,  lui  posant  une  couronne  de  chêne  sur  lu  tète, 
le  peuple  l'avait  porté  en  triomphe,  et  d'une 
voix  grave  : •>  Je  supplie  l'Assemblée,  dit-il,  de 
supprimer  ces  mouvements  qui  peuvent  cnlral- 
iier  l’opinion  «lans  un  moment  où  elle  doit  être 
dirigée  par  la  discussion  la  plus  tranquille  *.  » 

La  mer  soulevée  ne  s’apaise  pas  plus  vile, 
quand  le  vent  tombe,  que  rassemblée  des  Jaco- 

* Journal  dee  dêkate  de  la  Soeiété  dee  Amie  de  la  ConetUn- 
Uon,  U9  Ht. 
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bins  ne  fit,  h ces  froides  et  sévères  paroles  de 
Robcs|iierrc.  L'ordre  du  jour  fut  repris  aussitèl, 
et  lui  commença  en  ces  lernies  ' : 

« Ln  guerre!  s'écrient  et  la  cour,  cl  le  mi- 
nistère, et  leurs  partisans.  La  guerre!  répètent 
une  foule  de  bons  citoyens,  mus  par  un  senti- 
ment gciuTcux,  mais  plus  prompts  à se  livrer  ù 
renihousinsme  du  patriotisme,  qu'exerces  ù 
méditer  sur  les  ressorts  des  révolutions  et  les 
intrigues  des  cours.  Qui  osera  contredire  ce  cri 
imposant?...  Je  ne  \iens point  caresser  l'opiiiioii 
du  jour,  ni  flatter  lu  puissance  dominante.  Je 
ne  viens  point  non  plus  prêcher  un  lùclic  sys- 
tème d’inertie  : je  viens  développer  mie  trame 
profonde  que  je  crois  assez  bien  connailre.  Je 
VEUX  AUSSI  LA  cuEimK,  iiiais  comme  l'interet  de 
In  nation  la  demande  : dokptoxs  nos  exnemis 

I.NTtRIEI  RS.  ET  ENSUITE  MAKCIlONS  COXTRE  NOS  EN- 
NEMIS I^TRANnEBS.  n 

Grave  et  noble  début  ! Robespierre  continua, 
plus  vif,  plus  pressant,  plus  éloquent  qu'on  ne 
l'avait  jninaisvu.  Sa  conviction,  aux  prises  avec 
renlrninnncnl  de  tout  un  peuple,  semblait  avoir 
lire  de  cet  effort  même  un  redoublement  <ie 
magnnninie  énergie.  11  était  presque  seul.  El 
eût-il  été  seul,  c'eût  été  à la  manière  de  l'aigle 
lorsqu'il  plane  au  haut  des  airs. 

Proposait  on  ln  guerre  d'une  nation  contre 
d'autres  nations,  d'un  roi  contre  d'autres  rois? 
Non,  c'était  la  guerre  de  la  Révolution  française 
(‘outre  ses  ennemis.  Et  les  plus  redoutables,  où 
étaient-ils?  A Coblcntz?  Non,  mais  au  milieu  de 
la  France,  an  cccur  de  Paris,  autour  du  tronc, 
siirlcti  onc.  Quoi  ! on  entendait  donner  la  guerre 
de  la  Révolution  ù conduire  contre  ses  eniiciiiis... 
a ses  ennemis  ! 

Apres  avoir  posé  la  question  avec  celte  nellclé 
formidable,  Robespierre  traça  un  sombre  et  trop 
fidèle  tableau  des  malheurs  que  Iraincnt  à leur 
suite  les  guerres  faitf^s  par  les  rois  absolus,  les 
princes  félons,  les  tyrans.  H montra  comme  coii- 
séqneiKTS  logiques  de  certaines  guerres  le  corps 
social  en  convulsion;  la  force  brutale,  seule 
ebose  vivante,  cl  la  pensée  morte;  le  In^r  pu- 
blic au  fond  d'une  caverne  impénétrable  , cl 
dans  ce  trésor  les  bras  des  ministres  enfoncés 
jusqu'au  coude;  partout  le  Code  du  soldat, 
l'arbitraire;  la  )K>licc  des  villes  à des  hommes 
d'épée;  à lu  plnre  de  l'intelligence  en  éveil,  le 
qui-vive  des  sentinelles;  la  liberté,  danger  pu- 
blic; In  discipline,  celle  abdication  de  rhominc, 
besoin  suprême  et  suprême  vertu;  les  gemissc- 
ments  de  l'opprime  couverts  par  le  son  des  fan- 
fares ; la  tyrannie  drapée  dans  les  étendards,  prix 
du  courage,  et  paraissant  presque  l>clle.  velue 
ainsi  ; sous  le  nom  de  camps,  des  écoles  d'obéis- 
sance dégradante  ou  d’cnlhousiasmo  imbécile  ; 
le  bruit,  l'cclat,  la  gloire,  les  pora|>eu\  bulletins, 
les  chants  de  triomphe,  mais  au  bout  de  tout 

^ lUloni-iraUï  de  dii'c  aue  I«  ougiilGque  cl  puissoal  dis- 
eoor<  <|iie  ouui  étions  iel  ira  trouvé  place  dans  aucune  des  bis* 
toires  qui  ont  ;>récé(lé  ccUe-cî.  N.  Ilicbclel  n’en  donne  qu'une 
phrase,  qu'il  lire  du  Journal  dr»  Jar<Aini,  et  qui  est . eu  effri. 
la  «cule  que  produise  ce  journal,  il  en  est  de  même  de 


cela  l'abiisscmcnt  des  caractères  ; et  enfin,  fran- 
cliissunl  le  Rubicon,  passant  à bi  nage  le  fleuve 
de  sang  répandu  pour  lui  cl  par  lui,  César] 

Autre,  il  est  vrai,  pouvait  cire  et  serait  la 
guerre  d'un  grand  peuple,  nu  relevant  que  de 
lui-même  cl.  dans  l’élan  sublime  de  sa  liberté 
reconquise,  s'anuarit  pour  celle  du  monde  ; mais 
la  France  eu  était-elle  arrivée  là,  lorsque  le 
peupb;  y sortait  à peine  de  l'cnfunce  d'un  long 
despotisme,  lorsiju'il  y marcliail  encore  à lûtons 
sur  le  corps  de  scs  nouveaux  dieux,  lorsque 
l’idole  niicicmie  y tenait  encore  le  sceptre, 
lorsque  les  ministres  de  la  contre-révolution  y 
menaient  les  ulTaires,  et  des  généraux  vendus 
à la  cour,  les  armées  f 

Ici,  RobcspieiTC  interroge  la  situation;  il  en 
sonde  les  mystères  ; il  dévoile  lu  trame  ourdie 
entre  la  cour  et  la  faction  des  Lamclh,  — • celle 
trame  si  iinparrailcment  connue  alors,  et  aujour- 
d'hui si  bien  prouvée;  — il  aflirme,  coiniues'il 
eût  pénétré  jusqu'au  fond  de  i'àmc  de  Narbonne, 
ce  que  Narbonne  devait  avouer  plus  tanl,  le 
dessein  « de  faire  de  rarinée,  une  fois  formée, 
un  appui  libérateur  pour  Louis  XVI;  » il 
montre  dans  la  résistance  des  prêtres,  encoura- 
gée par  le  veto,  la  saDclificution  anticipée  des 
trahisons  militaires  qui  se  préparent,  cl  dans  la 
guerre  civile  le  terrible  appoint  de  ta  guene 
étrangère;  il  ne  veut  pas  qu'on  puisse  venir  un 
beau  jour  sommer,  l'épée  à la  main,  la  Constitu- 
tion du  capituler...  Mais  laissuns-le  parier  lui- 
mciiic  : 

« L(^islûteur  patriote,  à qui  je  réponds  en 
ce  moment,  que  proposez-vous  pour  prévenir 
ces  dangers  et  pour  cuinballrc  celle  ligue?  V'ous 
dites  : « Que  m'importe?  la  liberté  triomphera 
« de  tout.  « Est-ce  que  vousn'êtes  point  chargé 
d'assurer  son  triomphe,  en  dcconcerUnl  les  com- 
plots de  scs  ennemis?  La  défiance  est  un  étal 
affreux!  selon  vous.  Beaucoup  moins  affreux 
que  ta  confiance  stupide  qui  a causé  tous  nos 
embarnis  cl  tous  nos  maux.  Oh  ! ne  calomniez 
jins,  législateur  patriote,  no  calomniez  pas  la 
défiance;  laissez  aux  brigands  qui  veulent  ciivu- 
Itir  et  prefaiicr  le  temple  le  soin  de  comballic 
les  dragons  qui  eu  défeudeul  rentrée.  Est-cc 
bien  U Manlius  à trouver  importuns  les  cris  des 
oiseaux  sacrés  qui  doivent  sauver  le  Capitole? 
La  défiance  est  ln  gardieuac  des  droits  du  peuple  ; 
elle  est  au  seolinient  profond  de  la  liberté  ce 
que  la  jalousie  est  à l'amour.  Si  ou  nous  trahit, 
(iites-vous  encore,  le  peuple  est  là!  Mais  vous 
no  pouvez  ignorer  que  rinsurrccüon,  que  vous 
désignez  ici,  est  un  remède  rare,  incertain, 
extrême.  Le  peuple  était  là,  dans  tous  les  pays 
libres,  lorsque  des  hommes  habiles,  après  l'avoir 
endormi  un  instant,  l’ont  enchaîné  pour  des 
siècles.  Le  peuple  était  là,  lorsqu’au  mois  de 
juillet  son  sang  coula  inopinément  au  sein  même 

3tM.  Bâcliez  et  Rooz,  oui  ne  font  que  copier  le  Jouruul  dtt 
Jatobini , et  de  M.  ue  LsDurliac , qui  ne  fait  que  copier 
.NM.  bûchez  cl  Roux.  Quant  A Mü.  Thiers  et  Miguel , uou« 
n'eu  fiBrlon#  pœ,  leurs  livre»  D'ëltnt  en  rëalilé  que  des  fabtti 
oc  malièret. 
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de  celte  capitale  : cl  par  quel  ordre!  Le  peuple 
est  là!  mais  vous,  représentants,  n y êtes  vous 
pas  aussi?  Et  quV  faites-vous,  si.  au  lieu  de 
prévoir  cl  de  déconcerter  les  projets  de  ses  op- 
presseurs, vous  ne  savez  que  l’abandonner  au 
droit  terrible  de  rinsurrection  et  aux  résultats 
du  bouleversement  des  empires?...  Connaissez- 
vous  quelque  peuple  qui  ait  conquis  sa  liberté 
en  soutenant  à la  fois  une  guerre  étrangère, 
domestique  et  religieuse,  sous  les  auspices  du 
despotisme  qui  la  lui  avait  suscitée?  Les  Améri- 
cains, dont  vous  citez  l'exemple,  nvaienl'ils  à 
combattre  au  dedans  le  fanatisme  et  In  traliison, 
au  dehors  une  ligue  formée  contre  eux  par  leur 
propre  gouvernement?  Guidés  par  Washington, 
et  secondés  par  les  fautes  de  Cornwallis,  ils 
ont  triomphé  : eussent-ils  triomphé,  dites-moi, 
gouvernés  par  les  ministres  et  conduits  par  le 
général  de  Gcoi^c  III?...  le  me  résume  : il  ne 
faut  point  déclarer  la  guerre  actueliement  ; il 
faut  avant  tout,  partout  et  sans  relâche,  faire 
fabriquer  des  armes  ; il  faut  armer  le  peuple,  ne 
fùt-ec  que  de  piques;  il  faut  prendre  des  me- 
surt's  qui  empêchent  les  ministres  de  négliger  ce 
qu’exige  I.T  sûreté  de  rÉint  ; il  faut  soutenir  la 
dignité  du  peuple  et  dérendre  scs  droits,  trop 
négligés;  il  faut  veiller  sur  les  finances,  encore 
couvertes  de  ténèbres,  au  lieu  d’achevep  de  les 
ruiner  par  une  guerre  imprudente,  à laquelle  le 
système  seul  de  nos  assignats  serait  un  obstacle 
si  on  la  portail  chez  les  étrangers;  il  faut  punir 
les  ministres  coupables  et  persister  dans  la  réso- 
lution de  réprimer  les  prêtres  séditieux.  Si,  en 
dépit  de  la  raison  et  do  l’inlérêt  public,  la 
guerre  était  déjà  résolue,  il  faudrait  nu  moins 
s'épargner  la  honte  de  la  faire  en  suivant  l’im- 
pulsion et  le  plan  de  In  cour,  il  faudrait  coin- 
meoccr  pnr  mettre  en  accusiitioti  le  dernier  mi- 
nistre de  In  guerre,  nfin  que  son  successeur 
comprît  que  l’œil  du  peuple  est  fixé  sur  lui  ; il 
faudrait  commencer  par  mettre  en  accusation  les 
rebelles  et  séquestrer  leurs  biens,  afin  que  nos 
soldats  ne  parussent  pas  des  adversaires  qui  vont 
combattre  des  guerriers  armés  pour  la  cause  du 
roi,  mais  des  ministres  de  la  justice  nationale  ^ >• 
Impossible  de  parier  avec  mi  plus  saisissant 
mélange  de  sagesse  cld'éucrgic.  Brissot  présenta 
sa  réplique  le  50  décembix*.  Mais  autaut  Robes- 
pierre avait  été  modéré,  autant  Brissot  fut  aigre 
et  violent.  Robespierre  avait  rendu  justice  à la 
générosité  de  l’erreur  qu’il  combattait,  il  avait 
désigné  sou  adversaire  sous  le  nom  de  législa- 
teur patriote.  Brissot  débuta  par  dire  qu'il  lais- 
sait de  càlé  \cs  phrates  oratoires,  ce  qui  s'adres- 
sait à Robespierre,  et  les  pasguinades,  ce  qui 
allait  frapper  Camille  Dcsmoulins Puis,  s'em- 
parant avec  une  mauvaise  foi  manifeste  de  In 
lainte,  si  touchante  et  si  courngcusc,  que  Ro- 
espierre  avait  laissé  échapper  sur  te  peu  de 

* Bibliothhfw  hùloriquf  dr  la  RrvolnUon,  8S3,  4,  9.  — Ro- 
eKuniMKE-  Brtibh  Mdwuiii. 

* Encore  un  dÎMours  i|ai  n*a  pas  connu.  Le  Journal 
dti  /oroSiiu  se  iKirae  k le  mcnlionncr  en  cim]  ou  six  Itfçncs,  et 
MH.  Buebrz  cl  Roux  se  coolcatent , à leur  tour , de  reproduire 


progrès  qu’avait  fait  encore  la  vérité  parmi  te 
peuple,  il  rappela  pompeusement  lc.s-eonqiiêles 
de  l'opinion  publique  en  France,  et  s'écria  : 
« Voilà  le  peuple  gii’on  veut  dégrader,  en  le  com- 
parant aux  peuples  qui  gémissent  dans  l’escla- 
vage!... Ah!  qui  n’a  pas  frémi,  qui  n'a  pas  été 
indigné  de  cctlc  comparaison  ? Qui  n’a  pas  été 
déchiré  de  voir  un  défenseur  du  peuple  citer 
contre  lui  la  cruelle  enmstrophe  du  t i juillet?  » 
Le  Icetetir  vient  d’avoir  sous  les  yeux  les  propres 
paroles  de  Robespierre,  cl  il  peut  juger  jusqu’à 
quel  point  l’imputation  de  Brissot  était  caloiu- 
nieusc,  caloniiiieusc  quant  au  fond,  calomnieuse 
quant  H in  forme. 

Pour  ec  qui  est  des  arguments,  l'orateur  gi- 
rondin prétendit  que  le  minislcrc  Narbonne  était 
tout  autre  que  le  ministère  preeédeni;  que  sa 
haine  contre  les  nobles  de  Cobiciitz  était  natu- 
relle et  devait  être  sincère,  parce  qu’il  se  trouvait 
composé  d'hommes  nouveaux,  dont  la  Rcvulii- 
(ion  avait  fait  la  fortune.  Brissot  disait  vrai, 
mais  CO  n'était  pas  répondre.  <!ar  Robespierre 
n’avait  pas  signalé  le  danger  dans  le  triomphe 
possil>!c  d’une  contre-révolution,  au  profit  de 
(‘ancienne  noblesse",  loin  de  là,  il  avait  dit  expres- 
sément que  rêver  le  retour  au  monde  féodal 
était  faire  le  [dus  absurde  des  rêves  : où  il  avait 
montré  le  péril,  c'élail  dans  un  essai  de  conlrc- 
révululion  constitutionnelle,  bâtarde,  ù l'anglaise, 
confurine  enfin  aux  désirs  des  Duport,  des 
Lametli,  des  Barnave , lesquels  pour  cela  mar- 
chaient efTcctivcmcnt  d’accord  avec  Narbonne, 
croyaieul  pouvoir  compter  sur  l'appui  de  Léopold 
lui-même,  et  espéraient  bien  cniraincr  Louis  XVI. 
Or,  c’est  a <|uoi  Brissot  ne  répondait  pas;  ou, 
phitùt,  il  répondait  en  tenues  tels,  qu'un  com- 
plice de  Narbonne  ne  se  fût  point  exprimé 
autrement,  u 11  ne  faut  pas,  disait-il,  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre  s’olfenso  des  défiances  ; s’il  a 
dans  fàmc  le  patriotisme  qu'il  aflcctc,  il  doit  se 
souvenir  que  Phocion,  apres  soixante  et  dix  uns 
de  services,  fut  soupçonné  d’avoir  voulu  vendre 
la  patrie  à Nicanor.  ■ Et,  pour  mieux  réduire 
In  coxFiANCE  en  système,  il  ajoutait  : ■ Les 
grandes  trahisons  ncscront  funestes  qu'aux  traî- 
tres. .\ous  avons  besoin  île  grandes  trahisons. 
Sur  ce  qu’on  n’avait  jamais  vu  un  peuple  tirant 
profit  pour  sa  liberté  d’une  guerre  conduite  par 
scs  propres  tyrans,  il  prononça  ce  mot,  qui 
était  présomptueux,  tuais  bien  près  d’être  su- 
blime : iVoui  créerons  ce  qui  u’a  pas  existé. 
Knlin,  a rcxcinplc  tiré  de  César,  il  opposa  la 
dilTérencc  qui  existait  entre  une  .armée  telle  que 
farméc  française,  et  les  guerriers  romains  de  lu 
décadence,  ramas  ■ de  brigands,  d’aventuriers, 
d'étrangers  sans  autre  propriété  que  leurs  sa- 
bres. » Donc,  pas  de  César  à craindre?  Ici,  ce 
n’était  pas  Robespierre  ({ui  devait  réfuter  vic- 
torieusement Brissot,  mais...  Napoléon! 

rinsigniHaate  mmUM  «lu  youi^n/  des  Jetobins . dans  soo 
II"  t:jl.  i*lut  li«riirrux,  nouk  l'avons  découvert , rriiroduii  tu 
fx/r>i40  liant  la  ÜiMtolArfnr  hiiloritfue  de  la  Jievolulion  , du 
BrilUh  Mu!««ua],  celle  source  «i  précieuse  et  oà  d^Ji  nous 
avons  Uul|raisé.  V.  1170,  71.  — Senu  ccsnii  kt  ta  riix- 
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II  y fut  toulefoîs  dans  ce  discours  de  l’ora- 
Iciir  girondin  despnssnges  «feintants  de  lumière 
et  vraiment  prophétiques;  eclui-ci,  par  exemple  : 
« Nais  nous  n*aurons  pas  de  généraux  patriotes? 
Il  s*cn  formera  î L’Amérique  n’a-t-elle  pas  vu 
hrillerf  dans  le  cours  de  quelques  mois,  parmi 
scs  plus  habiles  guerriers,  et  le  libraire  Knox  et 
le  médecin  Warren?  Etqu’étnit-ee  que  Washing- 
ton lui-mémc,  quand  In  guerre  de  l'indépen- 
dnncc  se  déclara  ? Un  colonel  prcs<|uc  inconnu, 
et  qui  avait  peu  servi.  Espérons-le;  six  mois 
se  seront  a peine  écoulés,  que  roncienne  classe 
des  plébéiens  sc  vantera  d’avoir  produit  «les  hé- 
ros, non  pas  de  CCS  héros  altérés  de  sang,  qui 
achetaient  leur  gloire  par  des  massacres,  mais 
de  CCS  hommes  précieux  qui,  comme  Phocion, 
sauront  dcvoilcrau  sénat  les  orateurs  corrompus, 
se  montreront  économes  de  sang  dans  les  ba- 
tailles, seront  pauvres  et  n'en  rougiront  pas.  •» 
Rrissot  voyait  venir  Hoche  et  Marceau  ! 

Au  dehors,  ces  im^Kirlants  débats  éveillaient 
mille  échos.  Le  journal  de  Prtidliommc  se  rangea 
du  eété  de  Robespierre  L 11  en  fut  de  même  de 
Camille  Dcsmoiilins.  LU)ratfur  thi  peuple,  accou- 
tumé à ne  garder  aucune  mesure,  cl  très-prompt 
à la  calomnie,  ne  sc  contenta  pas  de  com- 
battre l’opinion  de  Brissot,  il  lui  cria  : «>  Je  ne 
vous  estime  plus,  M.  Brissot,  je  vous  regarde 
comme  un  traître  » Ht  Marat  : « Moi  qui  vous 
connais  à fond,  je  m’attendais  bien  2i  voir  un 
jour  tomber  votre  masque  *.  » Mais  Brissot  avait 
pour  lui  toute  l'ardente  Gironde,  l'Assemblée, 
qu’elle  dominait,  le  flot  de  l'opinion  qui  roulait 
vers  la  guerre,  une  notable  partie  du  club  des 
Jacobins,  ébranle  déjà  par  Robespierre,  mais 
non  encore  entraîné  ; il  avait  pour  lui  des 
hommes  d'esprit  comme  Louvet,  et  des  enthou- 
siastes comme  Ooolc, 

Ce  dernier,  dans  la  séance  du  janvier  eux 
Jarobins,  fut  admirable  de  vivacité,  d’originalité, 
de  piquante  audace,  d'entrain  : « C'est  parce  que 
je  veux  la  paix,  que  je  demande  la  guerre.  — 
Nos  écrits  modéras  sont  des  torches  en  Alle- 
magne.— Savez-vous  quel  est  le  plus  redoutable 
de  nos  pamphlets  ? Les  assignats  : inondons 
leurs  provinces  de  nos  assignats  à l’aide  de  nos 
armées.  — Les  cases  du  damier  de  la  France 
seront  augmentées  de  douze  cases  nouvelles, 
dont  le  rebord  sera  le  Rhin  et  le  sommet  des 
Alpes.  — Le  manifeste  que  nous  publierons... 
brevet  de  manumission  universelle.  — 11  y a 
veto  sur  les  décrets  contre  les  émigrés  et  les 
prêtres?  Eh  bien,  sanctionnons  ces  d«fcrels  à 
coups  de  canon  : passons  le  Rhin  *.  » 

Le  lendemain,  dans  une  longue  cl  grave  ré- 
plique, Robespierre  repoussa  avec  beaucoup  de 
dignité  les  attaques  injustes  que  Brissot  avait 
dirigées  contre  lui  : « J’ai  avili  le  peuple  ! On 

* A^ro/u/ioit  de  Parit,  a*  133. 

* L'Orateur  du  Peuple,  t.  IX,  n”  xtTtn. 

* L'Auti  dm  Pfuplt- 

* Ce  di«coiir8  n'est  <|uc  mrnliunnc  dans  le  Journal  dt$  Ja- 
cobin». f t n«  Be  inrarc  con>/«itipmni«’nt  «voir  cité  dan*  aa- 
cunc  bialoire  iirveédcnte.  li  cal  ia  txleuêu  dans  la 


I n’avilil  point  ce  qu'on  aime.  J'ai  avili  le  peuple  ! 
Il  est  vrai  que  je  ne  sais  )K>int  le  Baltcr  pour  le 
perdre  ^ ! » Mais  le  coup  décisif,  il  le  frappa,  le 
1 1 janvier,  dans  une  des  plus  belles  harangues 
qu’ait  inspirées  le  génie  de  la  Révolution. 

....  • Oui,  domptons  nos  ennemis  du  dedans, 
et  ensuite  marchons  à Léopold,  inarclions  à tous 
les  tyrans  de  la  terre.  A celte  condition,  moi 
aussi,  je  demande  In  guerre  è grands  cris.  Que 
dis-je?  cette  condition  ne  fût-elle  pas  remplie, 
je  In  «iemandc  encore  ; je  In  demande,  uou 
comme  un  acte  de  sagesse,  mais  comme  la  res- 
source du  déscs)>oir;  je  lu  demande  à une  autre 
eoiidiliuii,  qui  sans  doute  est  convenue  entre 
nous,  car  je  ne  pense  pas  que  les  avocats  tic  la 
guerre  aient  voulu  nous  tromper  : je  la  demande 
telle  qu'ils  nous  la  dépeignent  ; je  la  demande 
telle  que  le  génie  de  lu  Liberté  la  déclarerait, 
telle  que  le  peuple  français  la  ferait  lui-même,  cl 
non  telle  que  de  vils  intrigants  pourraient  la 
désirer,  et  telle  que  des  ministres  cl  des  géné- 
raux même  patriotes  pourraient  la  faire. 

« Français,  hummes  du  14  juillet,  qui  sûtes 
(umjuérir  la  liberté  sans  guide  et  sans  maître, 
venez,  formons  celte  armée  qui  doit  affranchir 
runivers.  Où  cst-il  le  générai  qui,  impertur- 
bable défenseur  des  droits  du  peu)de,  éternel 
ennemi  des  tyrans,  ne  respira  jamais  l'air  em- 
poisonné des  cours,  dont  la  vertu  austère  est 
attestée  par  la  haine  et  par  la  disgrâce  de  la 
cour  ; ce  général,  dont  les  mains  pures  du  sang 
innocent  et  des  dons  honteux  du  despotisme, 
sont  dignes  de  porter  devant  nous  l’étendard 
sacré  de  la  liberté  ? Où  cst-il  ce  nouveau  Caton, 
ce  troisième  Brutus,  ce  héros  encore  inconnu? 
Qu'il  sc  reconnaisse  à ces  traits  : qu'il  vienne, 
meltons-Ie  à notre  lèlc...  Où  cst-il  ? où  sout-ils 
ces  héros  qui,  au  14  juillet,  trompant  l’espoir 
des  tyrans,  déposèrent  leurs  armes  aux  pieds  de 
la  patrie  alarmée  ? Soldats  de  Château-Vieux, 
appruchez,  venez  guider  nos  efforts  victorieux... 
OÙ  êtes-vous?  llclasi  on  arracbcrail  plutôt  sa 
proie  U lu  mort  qu’au  despotisme  scs  victimes  ! 
Citoyens  qui,  les  premiers,  signalâtes  votre  cou- 
rage devant  les  murs  de  la  Bastille,  venez,  la 
patrie,  lu  liberté  vous  appcilcul  aux  premiers 
rangs  1 Hélas  ! on  ne  vous  trouve  nulle  part  ; 
la  misère,  la  |>er8écutiou,  la  haine  de  nos  des- 
potes nouveaux  vous  oui  dispersés.  Venez  du 
moins,  soldats  de  tous  ces  corps  immortels  qui 
ont  déployé  le  plus  ardent  amour  pour  la  cause 
du  peuple.  Quoi  ! le  despotisme  que  vous  aviez 
vaincu  vous  a punis  de  votre  civisme  et  de  votre 
victoire  ; quoi  ! frappés  de  cent  mille  ordres 
arbitraires  cl  impies,  cent  mille  soldats,  l'espoir 
de  lu  liberté,  sans  vengeance,  sans  état  et  sans 
puin,  expient  le  tort  d'avoir  truhi  le  crime  pour 
servir  la  vertu  ! Vous  ne  eomballrcz  pas  non 

hittorinue  («r /a /t<^u<ion , du  British  Slusruoi , 775,  G,  7.— 
AmcHAtsis  Clootz. 

* Le  n*  iÔU  de»  de  Pari»  rerroduil  eu  calirr  le 

discours  du  3.  qui  ne  se  trouve  |ias  dans  le  Journal  de»  Jaco- 
bin». et  qui . du  reste . ne  fail  que  développer  les  •rgunenl»  de 
celui  que  nous  avons  déjà  analysé. 
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plu.c  avec  nous,  citoyens,  victimes  d'une  loi 
sanguinaire  qui  parut  trop  douce  encore  à tous 
res  tyrans  qui  se  dispensèrent  de  l’observer  pour 
vous  égorger  plus  promptement.  Ah  ! qu'avaient 
fait,  ces  femmes,  ecs  enfants  massacrés  ? les 
criminels  tout-puissants  onUils  peur  aussi  des 
enfants  et  des  femmes?  Citoyens  du  Comtal,  de 
cette  cite  malliciireusc,  qui  crut  qu’on  pouvait 
impunément  réclamer  le  droit  d’élre  Français  et 
libre  ; vous  qui  pérîtes  sous  les  coups  des  nssns< 
sins  encouragés  par  nos  tyrans;  vous  qui  lan- 
guissez dans  les  fers  où  ils  vous  ont  plongés, 
vous  ne  viendrez  point  avec  nous;  vous  ne 
viendrez  pas  non  plus,  citoyens  infortunés  et 
vertueux,  qui,  dans  tant  de  provinces,  avez  suc- 
comI>é  sous  tes  coups  du  fanatisme,  de  l'aristo- 
cratie et  de  la  perfidie!  Ah!  Dieu!  que  de 
victimes,  et  toujours  dans  le  peuple,  toujours 
parmi  Icsplus  généreux  patriotes,  quand  les  con- 
spirateurs puissants  respirent  et  triomphent  ! 

« Vcnezûu  moins,  gardes  nalionalw,  qui  voua 
êtes  spécialement  dévouées  à la  défense  de  nos 
frontières.  Dans  celte  guerre,  dont  une  cour 
perfide  nous  menace,  venez.  Quoi  ! vous  iréles 
point  encore  armées?  quoi!  depuis  deux  ans 
vous  demandez  des  armes,  et  vous  n’en  avez 
pas?  que  dis-je?  on  vous  a refuse  des  habits, 
on  vous  condamne  à errer  sans  but  de  contrées 
en  contrées,  objet  des  mépris  du  ministère  et  de 
la  risée  des  patriciens  insolents,  qui  vous  pas- 
sent en  revue  pour  jouir  de  votre  détresse! 
n’importe  ! venez  ; nous  confondrons  nos  for- 
tunes pour  vous  acheter  des  armes  ; nous  com- 
battrons tout  nus,  comme  les  Américains... 
venez.  Mais  attendrons-nous  pour  renverser  les 
(rênes  des  despotes  de  l'Europe,  attendrons-nous 
les  ordres  du  bureau  de  la  guerre  7 consulterons- 
nous,  pour  cette  noble  entreprise,  le  génie  de  la 
Liberté  ou  l'esprit  de  la  Cour  ? serons-nous  gui- 
dés par  cesmèmes  patriciens,  ces  éternels  favoris, 
dans  la  guerre  déclarée  au  milieu  de  nous  entre 
la  noblesse  et  le  peuple  ? Non  ; marchons  nous- 
mêmes  à Léopold,  ne  prenons  conseil  que  de 
nous-mêmes.  Mais  quoi!  voilé  tous  les  orateurs 
de  la  guerre  qui  m’arrêtent  ; voilé  M.  Brissot 
qui  me  dit  qu'il  fout  que  le  comte  de  ;Var- 
honne  conduise  toute  celle  affaire  ; qu’il  faut 
mareber  sous  les  ordres  de  Jif.  le  marquis  de  la 
Fat/ette...;  que  c'est  au  pouvoir  exécutif  qu'il 
appartient  de  mener  la  nation  é la  victoire  et  é 
la  liberté.  Ah  î Français,  ce  seul  mot  a rompu 
tout  le  cliarmc,  il  anéantit  tous  mes  projets. 
Adieu  la  liberté  des  peuples  ! Si  tous  les  sceptres 
des  princes  d’Allemagne  sont  brises,  ce  ne  sem 
point  par  de  (elles  mains.  L’Espagne  sera  quel- 
que temps  encore  l’esclave  de  lu  superstition,  du 
roynlismc  et  des  préjugés  ; le  stalhoudcr  et  sa 
femme  ne  sont  point  encore  détrônés  ; Léopold 
cofitinuem  d'élrc  le  tyran  de  l’Autriche,  du  Mi- 
lanais, de  la  Toscane,  cl  nous  ne  verrons  point 
de  sitôt  Caton  et  Cicéron  remplacer  au  conclave 
le  pape  et  les  cardinaux.  Je  le  dis  avec  fiMnchise, 
si  la  guerre,  telle  que  je  l'ai  présentée,  est  im- 
praticable ; si  c'est  la  guerre  de  laCour,  des  minis- 


tres, des  {>atricicns,  desintrigants,  qu'il  nous  faut 
accepter,  loin  de  croire  é In  liberté  universelle, 
je  ne  crois  pas  même  à la  vôtre,  et  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  de  plus  sage,  c’est  de  la  dé- 
fendre contre  la  perfidie  des  ennemis  intérieurs, 
qui  vous  l>ercent  de  ces  douces  illusions. 

<i  ....  Dons  rhorriide  situation  où  nous  ont 
conduits  le  despotisme,  la  faiblesse,  la  légèreté 
et  rintrigue,  je  ne  prends  conseil  que  de  mou 
ctnir  cl  de  ma  conscience  ; je  ne  veux  avoir  d’é- 
gard que  pour  la  vérité,  de  condcscciulancc 
que  pour  l'infortune,  de  respect  que  pour  le 
peuple.  Je  sais  que  des  patriotes  ont  bümé  la 
franchise  avec  laquelle  j'ai  présenté  le  tableau  dé- 
courageant, é ce  qu’ils  prétendent,  de  notre 
situation.  Je  ne  me  dissimule  pas  la  nature  de 
ma  faute.  La  vérité  n’esl-elle  pas  déjà  trop  cou- 
pable d’être  la  vérité  ? Comment  lui  pardonner, 
lorsqu’elle  vient,  sous  des  formes  austères,  en 
nous  enlevant  d’agréables  erreurs,  nous  repro- 
cher tacitement  l’incrédulité  fatale  avec  laquelle 
on  l'a  trop  longtemps  repoussée?  Est-ce  pour 
s’inquiéter  cl  pour  s'afliiger  qu’on  embrasse  la 
cause  du  patriotisme  et  (le  la  liberté?  Pourvu 
que  le  sommeil  soit  doux  et  non  interrompu, 
qu’importe  qu’on  se  réveille  au  bruit  des  chaînes 
de  s3  patrie  ou  dans  le  calme  plus  affreux  de  la 
servitude?  Ne  troublons  donc  pas  le  quiétisme 
politique  de  ces  heureux  patriotes.  Mais  qu'ils 
apprennent  que,  sans  perdre  la  télé,  nous  pou- 
vons mesurer  toute  la  profondeur  de  l’abime. 
Arborons  la  devise  du  palatin  de  Posnanie  ; elle 
est  sacrée,  elle  nous  convient:  Je  préfère  Us 
orages  de  ta  liherté  au  repos  de  l'esclavage.  Prou- 
vons aux  tyrans  de  la  terre  que  (a  grandeur  des 
dangers  ne  fait  que  redoubler  notre  énergie,  et 
qu’à  quelque  degré  que  montent  leur  audace  et 
leurs  forfaits,  le  courage  des  hommes  libres  s'é- 
lève encore  plus  haut.  Qu’il  se  forme  contre  la 
vérité  des  ligues  nouvelles,  elles  disparallront  ; 
la  vérité  aura  seulement  une  plus  grande  multi- 
tude d'insectes  à écraser  sous  sa  massue.  St  le 
moment  de  la  liberté  n’était  pas  encore  arrive, 
nous  aurions  le  eouragc  patient  de  rntlcndrc  ; si 
cette  génération  n'était  destinée  qu’à  s'agiter  dans 
la  fange  des  vices  où  le  despotisme  l'a  plongée  ; 
si  le  tliéàtre  de  notre  Révolution  ne  devait  mon- 
trer aux  yeux  de  l’univers  que  les  préjugés  aux 
prises  avec  les  préjugés,  les  passions  avec  les  pas- 
sions, l’orgueil  avec  l'orgueil,  l’égoïsme  avec  l’é- 
goïsme, la  perfidie  avec  la  perfidie,  la  génération 
naissante,  plus  pure,  plus  fidèle  aux  lois  sacrées 
de  la  nature,  commencera  à purifier  cette  terre 
souillée  par  le  crime  ; elle  apportera  non  la  paix 
du  despotisme,  ni  les  honteuses  agitations  de 
l’intrigue,  mais  le  feu  sacré  de  la  liberté  cl  le 
glaive  exterminateur  des  tyrans  ; c’est  elle  qui 
relèvera  le  trône  du  peuple,  dressera  des  autels  à 
la  vertu,  brisera  le  piédestal  du  charlatanisme, 
cl  renversera  tous  les  monuments  du  vice  et  de 
la  servitude...  Espoir  de  l'humanité,  postérité 
naissante,  tu  ne  nous  es  point  étrangère,  c’est 
pour  loi  que  nous  affrontons  tous  les  coups  de  la 
tyrannie  ; c'est  ton  bonheur  qui  est  le  prix  de 
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nos  pénibles  combats;  dccouragés  souvent  par 
les  objets  qui  nous  environnontf  nous  sentons  le 
l)CSoin  (le  nous  ëlanccr  dans  (on  sein  ; c’est  à toi 
que  nous  confions  le  soin  d'achever  noire  ou- 
vrage et  la  destinée  de  toutes  les  générations 
d'hommes  qui  doivent  sortir  du  néant  • 

La  sensation  fut  immense  aux  iacobinSf  au 
dehors,  |uirtout.  Le  léger  auteur  de  FatiUas, 
Louvet)  ayant  osé,  quelques  jours  après,  se  me- 
surer avec  Uobespierre,  fit  précéder  sa  rcrulalion 
(l’un  exordc  où  il  témoignait  hautement  de  son 
respect  pour  ce  grand  rival  ; et,  dans  une  séance 
ultérieure,  Brissot,  qui  ne  se  pouvait  dtTendre 
d’une  émotion  secrète,  dit  noblement  à son 
éoiutc  : « Je  supplie  BY.  Robespierre  de  terminer 
line  lutte  aussi  scandaleuse,  qui  ne  donne  l’avan- 
tage qu'aux  ennemis  du  bien  public.  Il  faisait 
allusion  aux  personnalités  qui  avaient  aigri  ce 
solennel  débat,  personnalités,  du  reste,  dont  Ro- 
bespierre s'était soigDcusemcntabstenu.  Le  vieux 
Dussault  parut  aussitôt  à la  tribune,  les  larmes 
aux  yeux,  cl  prononça  uneallociition  louchante, 
h la  suite  (le  laquelle  les  deux  athlètes  s’embrassè- 
rent. 

Cela  signinail-tl  que  la  discussion  était  désor- 
mais fermée?  Le  journal  de  Gorsas  ayant  donné 
cette  signification  à la  scène  qui  venait  de  se 
passer,  Robespierre  écrivit  à l'auteur  : 

c J'ai  rcmart|ué  dans  votre  numéro  d'aujour- 
d’hui une  erreur  qui  mérite  d'étre  rectifiée... 
L'article  dont  je  parle  sufiposc  que  j’ai  abjure  mes 
principes  sur  la  question  importante  qui  agite 
aujourd'hui  tous  les  esprits,  parce  qu’on  sont 
qu’elle  tient  au  salut  public  cl  nu  maintien  do  la 
liberté.  Je  me  croirais  peu  digne  de  l'estime  des 
bons  citoyens,  si  j'avais  joué  le  rôle  qu’on  m’a 
prêté  dans  cet  article.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  (lu’a- 
pres  un  discours  de  M.  Brissot,  sur  l'invilution 
de  H.  Dussault,  nous  nous  sommes  embrassés 
cordialement,  aux  applaudissements  de  toute  la 
société.  Ivt  j’ai  fait  celte  démarche  nvcc  d'autant 
jiliis  de  plaisir,  que  la  discussion  n’avait  laissé 
aucune  aigreur  dans  mon  âme,  et  que  je  suis 
loin  de  regarder  comme  des  quereUea  particu- 
tièrei  des  débats  qui  intéressent  lu  d(;stiiiée  du 
peuple  *.  n 

Pendant  que  ces  luttes  se  poursuivaient  aux 
Jacobins,  les  Conslilulionncls,  qui  continuaient 
h inspirer  le  roi,  renouvelaient  le  personnel  de 
la  diplomatie.  Les  envoyés  à Munich,  ù Mayence, 
à Cologne,  furent  rappelés,  ainsi  que  le  comte  de 
Vergeiincs,  ministre  près  l’clcclcur  de  Trêves, 
tous  ces  diplomates  étant  suspects  de  connivence 
avec  les  émigres.  Biron  et  l'évêque  d'Aulun,  Tul- 
leyrond,  partirent  pour  Londres,  comme  négo- 
ciateurs confidentiels.  M.  de  Marbois  remplaça 
prés  la  diète  de  Ralisbonne  M.  de  Bérenger. 
Barthélemy  fut  nomme  ambassadeur  en  Suisse. 

■ Voyez  poor  ceHiscourtf,  qu‘il  noui  a impouiMciJc  re- 

Kroduire  iotégrniemonl  à cau$o  de  ea  longueur,  le  n<>  131  des 
rr«/NlMm«  dt 

* Courrier  ée$  83  tUpartrmenU  , eîlc  duus  17/M/oirr  parle- 
menUiire,  l.  XIU,  p-  188. 

* Voyn  le  conte  de  Ségur , ra6ieau  p<diUque  dt  l'BuTopt , 


Blois  dû  toutes  CCS  nominations,  la  plus  imper 
tante  fut  celle  du  comte  de  Ségur  a rniubassado 
de  Berlin  *. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Louis  XVI,  Marie- 
AnloincUc,  Narbonne,  les  Constitutionnels,  ne 
demandaient  pas  mieux  que  d'essayer  d'une 
guerre  partielle,  pour  avoir  à leur  disposition  une 
armée.  Mais  une  guerre  générale,  cl  ses  hasards, 
parmi  U'stiuels.  peut-être , l'avéncmcnl  subit  de 
la  Républi(|iie,  voüà  ce  qui  les  effrayait.  Or,  si 
Léopold  refns.^it  son  appui  aux  émigrés,  on  ne 
pouvait  s’attendre  à ce  qu’il  le  refusât  pareille- 
ment aux  princes  do  l’Empire  possessionnés  en 
Alsace  ou  en  Lorraine,  que  Iw  fameux  décrets  de 
la  nuit  (lu  4 août  avaient  frappés.  El  en  effet,  la 
di(‘lc  ayant  fulminé  contre  ces  d(“crcts  un  co/i- 
clusum  très  énergique,  Léopold,  eumme  chef  du 
l'Empire,  s'empressa  de  le  ratifier,  cl  en  envoya 
sur-Ie-cliarop  notification  à la  cour  de  France. 
Céder  ici  était  impossible.  Comment  revenir  sur 
les  conquêtes  iininorlcllcs  de  la  nuit  du  4 août  ? 
Ht,  d'autre  part,  comment  recoimaitrc  que  le 
régime  féodal,  détruit  en  France,  eonlinncrnit 
neanmoins  d'y  exister  en  ce  qui  touchait  les  do- 
maines app.irtcnanl  à <]U(dques  |K.qils  princes 
d'Allemagne?  Louis  XVI  et  scs  conseillers  ciis- 
senl-ils  été  disposés  à admeltrc  une  aussi  mon- 
strueuse prétention,  jamais  ils  ne  rauraient  osé. 
L’honneur  national  était  là  : pas  un  paysan  de 
France  qui  ne  se  fut  levé  en  armes,  le  jour  où 
üii  aurait  permis  h rélraugcr  de  nous  dire  : 
« Vous  ii'êlcs  pas  mnilrcs  chez  vous.  * L'orage 
pouvait  donc  venir  de  ce  côté,  si  Léopold  persis- 
tait. Le  conseil  de  Louis  XVI  pensa  que  déta- 
cher le  cabinet  de  Berlin  de  l’alliance  de  l’Au- 
triche était  un  moyen  d’cc.nrtcr  le  péril,  et  telle 
fut  la  mission  scerclc  donnée  au  comte  de  Ségur. 

Quant  à scs  instructions,  elles  étaient  aussi 
déshonorantes  que  simples,  et  bien  dignes  de  cet 
esjirit  d'intrigue  et  de  corruption  contre  lequel 
Robespierre,  nvcc  tant  de  raison,  odjurail  les 
patriotes  de  se  tenir  en  garde  : gagner  à prix 
d'nr  les  membres  les  plus  infliiciils  du  cabinet 
de  Berlin  ; gagner  à prix  d'or  Biscliofswcrder, 
favori  dn  roi  (le  Prusse;  gagner  n prix  d'or  les 
deux  maîtresses  de  ce  monanpie  libertin,  madame 
Rietz  cl  la  comlcsse  Danhof  ^ 

Copie  de  CCS  instructions  secrètes  parvint,  dit- 
on,  à Berlin,  deux  heures  avant  rarrivcc  du  di- 
plomate coiislituliouiicl)  et  le  roi  les  communiqua 
tout  de  suite  à son  conseil.  De  sorte  que  le  comte 
de  Ségur  ne  rencontra  que  visages  glacés.  Lors- 
que, le  12  janvier  1792,  il  se  prcscula  pour  re- 
mettre sa  lettre  de  créance,  Frédéric-Guillaume 
le  reçut  nvcc  une  froideur  méprisante.  A cette 
première  audience,  il  affecta  de  ne  lui  point  par- 
ier et  de  demander  d(^  nouvelles  du  prince  de 
Coudé  La  négociation  se  trouvait  ainsi  manquée 

t.  Il , dini>.  Il , p.  13 , cl  le*  iiêmoirtt  itrêi  df»  pa}ners  d‘uK 
homme  d htal , t.  I,  p.  181- 

* Mémoire»  lirr«  de»  »opi>r«  <1'uh  d'Eial,  t.  I, 

p.  181-187. 
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d*avance.  La  reine  n*ayant  pas  admis,  selon  l'u- 
sage, rnmbassadeur  i sa  partir,  Pcxcniplc  de  la 
Cour  fut  suivi  par  toute  la  société  ; les  ministres 
Schulemberg  et  Finkenstein  marquèrent  au 
comte  de  Sègiir  une  défiance  qui  touchait  n l’in- 
jure; la  comtesse  Danhof,  essayant  de  l’appuyer, 
tomba  en  disgrâce...  Tout  à coup  le  bruit  sc  ré- 
pand dons  Berlin  que,  désespéré  du  rôle  humi- 
liant auquel  on  le  condamne,  le  comte  vient 
d'atlcnlerà  scs  jours.  D’autres  parlent  d’un  noir 
attentat  commis  pnr  des  innlvciilnnts  sur  s«t  per- 
sonne. La  version  des  amis  de  M.  de  Ségur, 
confirmée  depuis  p.ir  lui-même,  fui  qu’en  proie 
à un  violent  accès  de  fièvre,  et  tombant  de  son 
lit,  on  l'avait  relevé  la  figure  en  sang  *. 

Échouait  dans  le  même  temps  une  autre  né- 
gociation, parallèle  à celle-ci,  mais  d'un  caractère 
beaucoup  plus  intime.  Informés  du  penchant  du 
due  de  Brunswick  pour  la  France,  et  convaincus 
que  scs  talents  militaires  rappelaient  à jouer  un 
grand  rdic  dans  les  événements  qui  se  prépa- 
raient. Narbonne  et  scs  amis  rêvèrent  do  le  con- 
quérir k la  France  par  l’ambition.  Le  ministre  de 
la  guerre  lut  écrivit,  n l'insu  de  Louis  XVI,  une 
lettre  où  il  lui  offrait,  s’il  voulait  entrer  au  ser- 
vice de  la  France,  le  litre  de  généralissime,  deux 
ou  trois  millions  de  traitement,  et  un  établisse- 
ment au  niveau  de  son  rang  dans  quelt|uc  pro- 
vince. Ces  offres  furent  portées  sccrclcmonl  au 
duc  de  Brunswick  par  le  (ils  du  général  Citsline, 
jeune  homme  doué  d’un  esprit  cultivé,  d'une  In- 
struction militaire  précoce  et  de  m.nnièrcs  sédui- 
santes. Tout  ce  qu’une  cajolerie  délicate  peut 
suggérer,  le  négociateur  le  mil  en  œuvre  pour 
gagner  le  due,  faisant  briller  à ses  yeux  l’écln- 
lonte  position  du  maréchal  de  Saxe  sous  Louis  XV. 
Mais  la  fortune  sc  trouvait  avoir  départi  au  duc 
de  Brunswick,  en  Prusse,  une  situation  non 
moins  solide  qu’illustre,  et  il  ne  sc  soucia  pas  de 
récliangcr  contre  un  avenir  précaire  dans  le  pays 
des  tourmentes.  Il  refusa  donc;  et  suit  excès  de 
prudence,  soit  duplicité,  nu  lieu  de  répondre  à 
Narbonne,  il  adressa  la  lettre  qui  contenait  son 
refus  à Louis  XVI,  qui  apprit  par  là  ce  que  son 
ministre  lui  avait  caché.  Il  en  conçut  une  indi- 
gnation d’autant  plus  vive,  que,  parmi  les  propo- 
sitions éventuelles  fuites  par  Cusline  au  duc  de 
Brunswick,  était  celle...  de  la  couronne  de 
France,  au  cas  où  elle  tomberait  de  la  tète  qui  In 
portait!  Mais  le  moment  de  renvoyer  Narbonne 
n’était  pas  encore  venu,  et  Louis  XVI,  en  atten- 
dant l’occasion  de  sc  venger  de  lui,  dut  sc  rési- 
gner à le  subir 

Kt  l’Assemblée,  pendant  ce  tem|>s,  que  faisait- 
elle?  Dominée,  entraînée  par  les  (tirondins, 
i’Assemblcc  ronrebait  àpas  pressésdans  la  grande 
route  de  la  Révolution,  mais  aussi  dans  celle  de 
la  guerre. 

I iltmoirts  tirés  tlttfiapiersii'un  kommed’Elaf,  ^ ^5. 

* Voj'rz.  pour  lie  plut  amplrt  df'iAÎU  bd  sujet  de  ccUe  në- 
gociutiun  , le*  JUétnoirei  tirii  iles  pauitrt  (Tuh  /uinme  d'ElaV 
1. 1.  P lili-197.  — Nous  n'iTont  ici  fait  que  suivre  pas  k pis 
eet  ouv  ruRc,  qui,  pour  lei  choses  de  diplomatie,  fait  uuiortië. 
— C'cal  14  que  É.  de  Unerliae , de  son  cdlë , a tiré  tout  ce 


I Le  29  décembre  1791,  elle  adopte  une  fort 
I belle  déclaration  de  principes,  rédigée  par  Con- 
dorcet, et  adressée  à rEnrope. 

Le  meme  jour,  elle  vote  20  millions  pour  pré- 
paratifs militaires. 

Le  30  décemlire,  elle  abroge  a l’unanimité 
l’usage  des  félicitations  verbales  ou  écrites  pour 
le  renouvellement  de  l'année  : décision  dont 
elle  a lieu  de  sc  féliciter  le  surlendemain,  à la 
nouvelle  qu’aux  Tuileries  un  seul  ballant  s'est 
ouvert  devant  les  ofliciers  municipaux,  et  que 
Louis  XVI  les  a reçus  à In  porte  de  la  salle  de 
billard,  où  il  faisait  dans  ce  moment  une  partie 

Ix‘  31  décembre,  clic  accueille  avec  un  fremis- 
scmcnl  précui*scur  de  quelque  terrible  tempête, 
In  communication  d’un  uflicc  de  Léopold,  annon- 
çant que  l’Empereur  est  forcé  d'enjoindre  au  gé- 
néral Bcnder  de  secourir  l’électeur  de  Trêves,  en 
cas  d’excursions  hostiles  sur  les  États  de  ce 
prince. 

Le  1“'  janvier  1792,  sur  un  rapport  de  Gen- 
sonné,  elle  décrète  la  mise  en  accusation  des 
deux  frères  du  roi, de  Condé,  de  Galonné,  de  La- 
qucillc,  de  Mirnbenu  le  jeune. 

Le  2,  elle  décrète  que  l’an  iv  de  la  liberté 
commencera  le  1"'  janvier  1792. 

Le  même  jour,  elle  mande  à sa  barre  le  mi- 
nistre de  la  marine,  Bertrand  de  Molerillc,  ac- 
cusé par  Cavalier  d’avoir  annoncé  faussement 
que  pas  un  ofllcier  de  marine  n’avait  déserté.  Le 
ministre  sc  relire  sans  avoir  été  condamné  par 
un  vote,  mais  emportant  .sur  lui  comme  un 
stigmate  ces  paroles  de  Vergainud  : c Le  minis- 
tre est  convaincu  de  incnsuuge.  > 

Le  5,  décret  qui  complète  l’organisation  de  la 
haute  cour  nationale. 

Le  G.  renvoi  au  comité  diplomatique  d’un 
office  de  l’électeur  de  Trêves,  par  lequel  ce 
prince  s’engageait  à <iissoudrc  dansscs  Étals  tous 
les  corps  armés  de  l’émigration  et  à punir  les  rc- 
crulcurs. 

L’Assomhléc  en  était  là,  lorsque,  le  1 1 janvier, 
Narbonne,  de  retour  de  son  voyage,  vint  pre- 
.senlcr  son  rapport  sur  l'état  des  frontières.  La 
rapidité  avec  laquelle  il  les  avait  parcourues 
aurait  dû  rendre  un  peu  suspecte  l’autorité  de 
ses  éblouissantes  affirmations;  mais  le  parti  de 
la  guerre  voulait  être  ébloui.  Lejeune  ministre,, 
dans  un  vif  cl  présomptueux  langage,  assura 
que,  de  Dunktu-quc  n Besançon,  l’arincc  offrait 
une  masse  de  deux  cent  quarante  bataillons  et 
cent  soixante  escadrons,  avec  de  l’arljllcrie  pour 
deux  cent  mille  hommes;  que  les  vivres  et  four- 
rages, entassés  dans  les  magasins,  garantissaient, 
pendant  six  mois,  la  subsistance  de  deux  eent 
trente  mille  hommes  et  vingt-deux  mille  che- 
vaux; que  déjà,  pour  le  service  de  l’arlillcric  et 
des  vivres,  six  mille  chevaux  éUiicnt  rassemblés, 

ii'il  raronir  liacia  »nn  J/i»toirt  dtt  Girondint,  ilo  (a  miuioQ 
U jeune  Cuslinr.  Nous  ne  pnüvunitlone  eompreoiirc  pour- 
quoi il  Jit  que  In  lettre  do  Nurlimnic  au  duc  de  flranswick 
élail  > aigiiéc  de  l.ouia  XVI  lui-iuëme,  ••  lorsque  le  lirre  où  U 
puise  ren>eigriemenu  aflirme  ci  posiiiretnenl  le  eoniraire. 

’ jloulgaillard,  Hitloire  dt  franet,  l.  III.  p.  50. 


Diyiiiz' 


78 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


et  que  sîi  mille  «ulres  allaient  l'élre  ; que  les  for- 
tifications des  places  présenUienI  un  aspect  sa- 
tisfaisant; que  les  gardes  nationales  ëtaicot  ani- 
mées d'un  immense  enthousiasme;  que  les  sol- 
dats se  montraient  ardents  à défendre  leur  ; 
propre  cause  dans  celle  de  la  Révolution  ; que,  , 
|M)rmi  les  ofliciers.  les  uns  aimaient  la  liberté  i 
(M)ur  clle-méine,  les  autres  la  Constitution  de-  | 
puis  que  le  roi  l'avait  jurée;  que  peu  de  déscr-  j 
lions  étaient  à craindre,  quelles  n'cntralncraicnt 
dnilleurs  aucun  corps,  et  ne  feraient,  par  l'iior- 
rcur  attachée  aux  trailres,  que  redoubler  le  vrai 
courage.  Connancc!  Contiaocc  ! tel  était  le  der- 
nier mot  du  rapport.  « La  confiance  fùl-cllc  un 
acte  de  courage,  il  importerait  au  peuple  comme 
aux  individus  de  croire  h la  prudence  de  lu  har- 
diesse * 

Malheureusement,  tout  cela  n’était  qu'erreurs. 
exagérations,  mensonges.  On  le  sut  plus  tard,  h 
n'en  pas  douter,  lorsque,  dans  un  mémoire 
adressé  par  Dumouricz  à rAsseiiibléc  sur  la  si- 
tuation du  département  de  la  guerre,  on  lut  : 

« Les  généraux  se  plaignent  de  la  faiblesse  et  du 
délabrement  de  leurs  armées  : partout  il  man- 
que des  armes,  des  babils,  des  munitions,  des 
chevaux  de  peloton,  des  elTcts  de  campement; 
le  non-complet  des  quatre  armées  , pour  les 
seules  troupes  de  ligne,  s'élève  à plus  de  qua- 
rante mille  liommcs  et  huit  ou  dix  mille  che- 
vaux; la  plupart  des  places  sont  aussi  démniilc- 
iées  qu’en  temps  de  paix  ; dans  la  plupart,  il  ii'y 
a ni  munitions  sufllsantcs,  ni  vivres;  plusieurs 
commandants,  plusieurs  ofliciers  sont  susjiects 
ou  ennemis;  les  commissaires  des  guerres,  eoiii- 
mis  ou  gartic-magasins,  sont  en  partie  suspects 
ou  vendus,  etc.,  etc.  *.  n 

Robespierre  avait-il  tort  quand,  le  soir  de 
cette  journée  du  11  janvier,  mi  Narbonne  avait 
fait  miroiter  a tous  les  regards  sou  fallacieux 
rapport,  lui,  sentinelle  vigilante  de  la  liberté,  il 
avait  prononcé  la  célèbre  harangue  que  nous 
avons  citée,  et  dans  laquelle,  en  termes  si  ma- 
gnifiques, il  développait  ces  mots  d'uiic  de  scs 
précédentes  adjurations  : La  défiance  est  au  sen- 
liment  tufime  de  la  liltertê  ce  que  la  jalousie  est 
à l’amour. 

Et  combien  la  sagacité  lie  Robespierre  ]>arai( 
plus  frappante  encore,  lorüqti'on  songe  aux  in- 
trigues diplomatiques  d'aloi*$  1 Car,  il  ne  faut 
pas  l’oublier,  c’était  dans  le  temps  même  où  Nar- 
bonne, pour  lie  pas  perdre  le  prétexte  de  tenir 
sur  pied  une  armée,  entretenait  ainsi  pur  dos 
fables  réveil  de  fespril  guerrier,  c'était  dans  ce 
temps-là  même  que  Bigot  de  Sainte-Croix  à 
Trêves,  et  le  comte  de  Ségur  à Berlin,  avaient 
charge  de  combattre  révcntualilédc  tout  conflit 
sérieux.  C’est  qu’en  cITct  le  vrai  but  du  parti 
qui  avait  |X>ii86é  Narbonne  au  ministère  de  la 
guerre  était  d'organiser  autour  du  trùne  une 

I Voyrs  le  tcklc  <le  rc  rafijiorl,  repmluil  tn  rrirtiso  dans 
y Hiitoire  fHirlnmtniairr , I.  XIII,  p.3z. 

* BIcpioire  de  Diimouriex,  lu  à la  Braner  du  ISjuhi  iTili. 

• MrnoirrM  tt  ronttuondantc  de  Hallet  du  Pau,  1. 1,  cliap.  il, 
p.^7ctmParb,l»l. 


force  matérielle  capable  de  faire  reculer  la  Ré- 
volution. 

En  veut-on  des  preuves  nouvelles?  Voici  ce 
qu’écrivait  dans  son  mémorial,  à la  date  des  pre- 
miers mois  de  1792,  un  royaliste  ardent,  très- 
bien  informé  de  ce  qui  se  |>assait  à la  Cour  : 

« Le  second  parti  ci  plan  ministériel  avait  pour 
chefs  Narbonne,  la  Fayette  et  madame  de  Staël. 
On  leur  attribue  le  projet  d’emmener  le  roi  à 
Fontainebleau,  et  de  là,  à la  tête  de  l'armée, 
qu'ils  se  faisaient  fort  de  réyé/irrcr,  de  remettre 
en  discipline.  La  Fayette,  à Metz,  avait  assez 
bien  pris.  On  voulait  laisser  au  roi  le  choix  des 
régiments  les  plus  sûrs  pour  s'en  entourer  » 

Et  plus  loin  : « Madame  de  Suël  avait  fait 
proposer  ou  roi  et  à la  reine  de  les  emmener  dans 
sa  voiture,  au  départ  de  l’ambassadeur,  et  de 
travestir  la  reine,  en  femme  de  chambre,  le  roi 
en  maître  d’iiôtcl  avec  une  perruque  noire,  le 
ilauphii)  habillé  en  fille.  Elle  ne  voulait  personne 
d'autre.  La  reine  en  fit  des  gorges  chaudes  avec 
le  rlicvniicrdc  Coigiiy  *.  > 

Ce  plan,  les  Girondins  ne  l’avaient  d’abord 
que  trop  bien  favorisé,  en  plaçant  lu  débat  sur  le 
terrain  de  la  guerre  restreinte,  comme  on  l'a  vu 
{>ar  tes  pmniers  discours  de  Brissot.  Mais  à la 
façon  triomphante  dont  Robespierre  lus  y com- 
battit, iis  s'aperçurent  vile  qu'il  y avait  là,  de 
leur  part,  une  faute.  I.c  zèle  belliqueux  de  Nar- 
bonne, auquel  ils  avaient  l’air  de  s'associer, 
commençait  à être  dénoncé  aux  soupçons  du 
peuple  par  la  plupart  des  feuilles  révolutioil- 
nairc.s  ‘ ; le  nombre  des  partisans  de  la  guerre, 
patriotes,  diminuait  de  jour  en  jour;  ce  n'éUil 
plus  Robespicri'c  seul  que  Brissot  et  ses  amis 
avaient  inaiiitciiuiil  pour  antogonistes  dans  cctlc 
question,  c'étaient  les  Jacobins  les  plus  connus 
par  leur  énergie  cl  leur  audace.  « Nos  adver- 
sairirs,  disait  Billaud- Vurmiies,  ont  alTcclé  de  ne 
voir  que  Robespierre  sur  la  scène,  eu  lui  repro 
chaiil  d'étre  seul  de  son  avis.  Mais  les  Danton, 
les  Antoine,  les  Camille  Üesnioulins,  les  Maelie- 
nnmi,  les  Saiilerre,  les  Panis,  cl  tant  d'autres 
ineiiibre.s  de  lu  Société  des  Jacobins,  ont,  sans 
monter  à lu  tribune,  iiiunifesté  le  même  sciili- 
riu'ut  S » 

I.C8  Girondins  n’avaicnl  donc  plus  qu'un 
moyen  de  soutenir  lu  discussion,  qui  était  de  l'é- 
lever aussi  haut  que  possible,  et  de  dire,  par 
exemple  : » Eh  bien,  non,  il  ne  s'agit  pus  |K>ur 
nous  d'une  guerre  aux  émigrés  de  Coblcutzcl  à 
quelques  misérables  petits  princes  d'Allemagne: 
contre  de  tels  ennemis,  la  Révolution  française  u 
rcrtaiueincnt  assez  de  s<m  dédain;  ce  que  nous 
denian<lons,  c'est  de  nous  mesurer  avec  l'empe- 
reur d’Aulriehc,  avec  le  roi  de  Prusse,  nvec  tous 
leurs  coinpliccs  couronnes,  avec  raiicieii  inoude. 
Périssons,  ou  qu'ils  périssent!  Kl  quant  au  sou- 
verain que  nous  conservons  à notre  létc,  malheur 

* .VrmOiVr«  et  eorrtepKudaHte  de  .Vallet  du  Pan,  p.  S&8 
ei  ia:). 

* Voyei  Ir  u*  lô!  dte  Atâ'o/iUioMi  eU  i*orii. 

* Jouiftut  dtt  dèlmtt  de  ta  tacitlè  dtt  Amù  de  la  Cuu»ti- 
iuhan. 
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k lui  s'il  noos  trahit!  Propageons  hnrdimentf 
rép^  à la  roaiOf  les  principes  de  la  France  noU' 
Telle.  Si,  dans  une  lutte  aussi  colossale,  nous 
succombons,  il  est  possible  que  In  liberté  de  tous 
les  peuples  soit  pour  longtemps  compromise; 
mais  si  nous  l'emportons,  notre  victoire  est  l’af- 
franebissement  de  la  terre.  ■ 

Cette  manière  de  poser  la  question,  avant  que 
les  ennemis  du  dedans  eussent  été  abattus,  pou> 
vnit  être  impolitiqiic,  prématurée,  téméraire; 
mais  clic  avait  de  l’éclat,  mais  elle  témoignait 
d'une  noble  conHanco  dans  les  ressources  de  la 
liberté,  mais  elle  faisait  de  la  Révolution  l'avcn- 
lurc  chevaleresque  la  plus  noble  qui  eût  jamais 
étonné  les  liommcs.  C'est  ce  que  ne  Lardèrent 
pas  à comprendre  les  Girondins,  ces  illustres  et 
sincères  artistes  de  la  Révolution,  dont  Robes- 
pierre  fut  le  penseur,  le  philosophe,  le  grand 
nomme  d’Élal.  Us  ne  songèrent  donc  plus  qu’à 
mettre  le  feu  à l’Europe,  et  à proclamer  leur  ré- 
solution, au  milieu  de  scènes  propres  à impres- 
sionner vivement  l’imagination  populaire. 

Le  44  janvier,  Gensonné  venait  de  lire  un 
rapport  concluant  à ce  que  des  explications  fus- 
sent demandées  à l’Empereur,  lorsque  tout  à 
coup,  sur  le  root  congrèi  de  rois  échappé  à des 
lèvres  inconnues,  Guadet  s’élance  à la  tribune  : 
*•  Apprenons  aux  princes  de  l’Empire  que  la  na- 
tion française  est  décidée  à maintenir  sa  Consti- 
tution tout  entière.  Mous  mourrons  tous  ici!  » 
A ces  mots,  les  membres  de  l’Assemblée,  les 
hommes  et  les  femmes  qui  remplissent  les  tri- 
bunes, SC  lèvent  impétueusement,  et,  debout,  le 
bras  étendu  : « Mous  le  jurons!  Vivre  libre  ou 
mourir!  « Guadet  reprenant,  avec  une  émotion 
croissante  : « Marquons  à l’avance  une  place  aux 
traîtres,  et  que  cette  place  soit  l’échafaud!...  » 
Les  applaudissements  redoublent,  u Je  projmse 
de  déclarer  infâme,  traître  à la  patrie,  tout  agent 
du  pouvoir  executif,  tout  Français...  — Oui! 
oui!  la  Constitution  ou  la  mort!»  Et  l’Assem- 
blée décrète  : < Est  déclaré  infâme,  traître  à la 
patrie,  coupable  du  crime  de  lèsc-nalion,  tout 
Français  qui  prendrait  part,  soit  à un  congrès 
ayant  pour  but  la  roodiiicaliun  de  la  Constitu- 
tion française,  soit  à une  médiation  cnU'c  la 
France  et  les  rebelles  conjurés  contre  clic.  » 
Celte  déclaration  est  aussitèt  purUic  à LouisXVl, 
qui  la  sanctionne  le  jour  même 

Ces  transports  effrayèrent  cl  les  Constitution- 
nels et  la  Cour.  Le  47,  le  savant  professeur  de 
droit  public,  Koch,  essaya  de  calmer  les  esprits 
|Mr  de  sages  paroles.  De  son  cèle,  de  Lessarl, 
ministre  des  affaires  étrangères,  insinua  liinidc- 
ment  qu’assigner  l'Empereur  à bref  délai,  c'était 
entrer  dans  les  vuics  de  l’agression. 

La  vérité  est  que  dans  son  office  du  !21  dé- 
cembre, an  sujet  duquel  on  voulait  le  sommer 


de  s’expliquer,  l’empereur  d’Autriche  o’autori- 
snil  le  maréchal  Bcnder  à défendre  l’électeur  de 
Trêves  que  dans  le  cas  où  ce  prince  serait  attaque 
injustement,  c’est-à-dire  après  avoir  rempli  l'en* 
gagcincnl  de  disperser  les  émigrés 

Mais  Brissot  ii’élail  pas  homme  à être  arrêté 
par  des  scrupules  de  grammaire.  Organe  véhé- 
ment des  passions  de  la  Gironde  : « Le  masque 
est  enfin  tombé,  s’écria-l-il,  votre  véritable  en- 
nemi est  connu.  L’ordre  donné  au  général  Bcn- 
der  vous  apprend  son  nom  : c’est  l'Empereur. 
Les  électeurs  n’étaient  que  ses  préte-nom;  les 
émigrés,  qu’un  instrument  dans  scs  mains.  Votre 
ennemi,  c’est  l'Empereur,  vous  dis-je.  » Cette 
inlcrprétutiun  violente  dcrodlcedu  21  décembre 
pouvait  être  facilement  rérulce.  mais  ce  qui  était 
irréfutable,  c'était  ceci  : m Voire  Cooslilution 
est  un  anathème  éternel  aux  trônes  absolus.  Elle 
fait  le  procès  des  rois,  elle  prononce  leur  sen- 
tence... Vus  ennemis?  Iis  sont  rois,  et  vous  êtes 
peuple.  Esl-cc  qu’il  y a possibilité  de  capitula- 
tion sincère  entre  la  tyrannie  et  la  liberté  ’?  » 

Les  conclusions  de  Brissot  furent  qu’on  déchi- 
rât le  traité  de  4 756  qui  liait  lo  cour  de  France  à 
la  cour  de  Vienne,  et  que  Louis  XVi  fùtiinmc- 
dialemeul  invité  à faire  savoir  à Léojmid  qu’on 
l’atlaqucrait  s'il  n'ovait  pas  donné  avant  le  4ü  fé- 
vrier des  explications  do  nature  à dissiper  toute 
inquiétude  *. 

Le  lendemain,  Vcrguiuud  présentait  la  cause 
plaidéc  par  les  Girondins  sous  son  aspect  le  plus 
élevé,  en  prononçant  ces  belles  paroles  : <«  Une 
pensée  échappe  à mon  coeur.  11  me  semble  que 
les  mânes  des  générations  passées  viennent  sc 
presser  dans  ce  temple  pour  vous  conjurer,  au 
nom  des  maux  que  l’esclavage  leur  a fait  éprou- 
ver, d’en  préserver  les  générations  futures  dont 
les  destinées  sont  entre  vos  mains.  Exaucez  cette 
prière  : soyez  à ravenir  une  nouvelle  Provi- 
dence ; ussociex-vous  à la  justice  éternelle  qui 
protège  les  Français  *.  » 

Le  char  était  lancé.  Vainement  commumeation 
fut  faite  à l’Assemblée  d’une  dé|>ècbc  de  Sainte- 
Croix,  aiinoneunl  que  rélcclcur  de  Trêves  s’etait 
mis  en  mesure  de  dispemT  les  émigrés;  vaine- 
ment Mathieu  Dumas,  Rnmond,  Jaucourl,  Beu- 
gnot  I Bccquey  , Daverhoutt , objcctèrenl  que 
Léopold  n'avail  commis  aucun  acte  d'hostilité  et 
que  son  désir  de  conserwr  la  paix  était  certain; 
que  le  traite  de  1 756  devait  être  maintenu,  parce 
que  l'offiee  du  21  décembre  ne  le  violait  eu  au- 
cune façon;  que  rui^ciicc  des  mesures  proposées 
par  les  Girondins  D’ètail  mise  en  avant  que  pour 
couvrir  leur  iiupalicuce  d'en  venir  à une  agres- 
sion toutfut  inutile.  L’argument  sérieux,  celui 
auquel  il  eût  fallu  rapoadre,  était  justement  celui 
auquel  les  Constitutionnels  ne  répondaient  pas  : 

« Miillc  capitulation  possible  entre  la  tyrannie  et 


i 


< ScaaceJu  H jaoTier  179Ï. 

* de  Mathieu  DumoM,  1.  Il,  Uv.  Y.  p.  i7. 

* O discours  reioan|uub]c,  «ioni  U.)l.  Bucbri  el  Roox,  dsas 

leur  Mùloire  t^lementaire , boriK-iil  à faire  iiieiilioii , 
trouve  reproduit  iH  rx/efuotlaBS  le  ÿonitrur,  anal^'gé  dans  les 
fauontirt  de  JfotâtVu  l.  U.  p.  4$-5t , cl  cité  ra  partie 


dans  1rs  Metnoirra  firra  des  papiers  d'un  homtHe  d'Slal,  1. 1 , 
p.  21S-221. 

* Souvenirs  de  Maikitu  Dumas,  I.  II,  p.  50  cl  51 . 

* llùtiiire parlemeniairf.X.  \l|l,  p.  52. 

* Vofcz  l'analyse  détaillé  de  ri'Ue  discussion,  dans  les  Seu- 
venin  de  Mathieu  DuPtas,  t.  U,  p.  47-75. 
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la  liberté!  » Robespierre,  lui,  n*avait  eu  garde 
de  nier  cette  vérité;  sculcniont,  il  disait  : « Oui, 
la  guerre  à la  royauté  nu  dehors,  mais  après  une 
victoire  complète  sur  la  royauté  nu  dedans,  >•  et 
c’est  ce  qui  constituait  sa  force  contre  les  Giron- 
dins. Mais  comme  les  Constitutionnels  ne  pou- 
vaient ni  ne  voulnicnt  tenir  un  pareil  langage, 
In  Gironde  devait  naturellement  les  écraser.  Le 
23  janvier,  après  une  discussion  de  huit  jours, 
l’Asseinhléc  adopta  le  projet  suivant,  rédigé  par 
Hérault  de  Séchcllcs,  cl  amendé  par  Vergniaiid, 
Mnilhc,  Drissol  : 

« Art.  I".  I.e  roi  sera  invité  par  une  députa- 
tion à déclarer  h rEmpereurqu’il  ne  peut  désor- 
mais entretenir  des  relations  politiques  avec  au- 
cune puissance,  qu’au  nom  de  In  nation  française 
Pt  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  sont  délégués  par 
Iq  Constitution. 

R Art.  2.  Le  roi  sera  invité  & demander  à 
l'Empereur  s'il  entend  vivre  en  paix  cl  bonne 
intelligence  avec  la  nation  française,  s’il  renonce 
ù tout  traité  et  convention  dirigés  contre  la  sou- 
veraineté, rindé|>ondanrc  et  la  sùndé  de  la  na- 
tion. 

■ Art.  3.  Leroi  sera  invité  déclarer è l’Em- 
pereur qu’à  défaut  par  lui  de  donner  à la  nation, 
avant  le  mars  prochain,  pleine  et  entière  sn- 


* Vuyez  i'analvM' tlrlaiiiêr  d«rrllediwir»«ion.  <lan<  Som- 
rfHiVi  àe  Mathieu  Dttmai,  I.  Il,  p.  71rl  73. 

* Mèmoirn  tiré»  «!<■<  fjofiiern  du»  homme  d'Etat,  I.  I,p.  314. 

* OUc  qiii'ftlion  de  la  j;ucrrc  a él#  pr^*pnlrc  de  la 

Miani^rt*  la  plu»  ^traii£riiiriti  et  dr|d»rnldeinrn(  inexaeir  qui 

puiskf  iaiagîiicr.  le»  uns,  enmn>e  NVI  Bnrlirz  et  Rutii, 
n'oul  lias  A iimimlrr  la  ((irtimle  A leur  paosioii  pour 

Robespierra , oubliant  ce  ane,  dans  leur  roiigiieiix  dë»ir  de 
faire  la  t;ucrrr  oiix  n>i»,  1rs  Girondiiu  avaient  ap)>orlé  de 
p^nf^reux , de  siurère,  de  vraiment  r^|mhlii'aiii  l.rv  aiilrf'. 

Itrenanl  K)»lémaliqucn>cnl  fuiiii  |toiir  1rs  Giiundins . uni  clé  à 
Vpard  de  Rolicspieric  d'uue  injiKtier  qui  le<  n eomliiils  à 
mutiler  et  A Giu»»er  riiisloirc  Non»  avons  rrprri  k Ir  dire,  dr 
ers  dernier»  rsl  un  de  no«  plu«  illustres  eonfiArr',  M.  Miehc- 
lc(.  tiumnic  le»  erreurs  d'un  tri  liuinine  rmpmnlriil  de  ;a  lépt- 
lime  inllueuer  sur  IVvprii  de  ta  jeunes^r  iiii  eurarteff  (wriicu- 
lier  d'icDporl.'inee,  les  irievrr  nier  soin  noii.s  seudde  un  devoir. 

ft'abord.  M Mirlirlel  (vojr  It  II.  III  <ii>  mm  Hittoirr  de  la  /lë- 
vofufron,  lie.  > I.  rliap.  v)  |»om;  HobespirriT  eoimur  ne  voulant 
|>as  U gumrt  et  qui  n'est  |H>inl  exaei  lUdM  >)>irtre  compre- 
nait A merveille  que  la  guerre  aux  roi*  Ciait  légitimé,  nerrs- 
saire,  iiKfvîtalde,  enniniauder  |iar  le  priiieiiK*  de  In  solidarité 
des  iM-iipIfS;  seulemcol,  il  ne  voitlait  pas  qu'on  la  fit  suiis  la 
eonduile  de  gens  qui  riaient  jflsirmmt  le»  rotnpiirrs  de  rciix 
A qui  il  falliHt  la  faire.  GcMe  iinporlantc  distinriioii,  qtij  dispa- 
raît dans  le  récit  dr>J.  Mirlirlcl.  Ilobr^pierrr . dans  ses  di<- 
rours,  y revient  sanservie.  I.r  30drrrml»rr  I7UI,  il  rtiainirirce 
par  dire,  eu  termes  formels  ; Reuver-un»  nos  rttiirmis  inlé- 
• rieurs,  cl  ensuite  mareiioiu  A nos  rniirmis  etranger».  - 
Le  3 Janvier  I74i.  il  dit  : - Certes,  j'aime  anlant  que  M.  Hri>^ot 
a une  guerre  enlreiiri-e  |>oHr  rlrndre  le  régne  de  la  li^rlé... 
a Si  J'étais  maître  des  deviintes  de  lu  Franrc  . si  Je  pouvais  A 
a mon  gré  dirigrr  »es  forres  et  ses  res^ouroea,  J'uurais  rn- 
a vo)é  depuis  longtemps  une  armée  en  Rnibanl  ; j'niirnis  se- 
a couru  les  Liégeois  et  brisé  le»  fer»  des  balaves.  a Le  M Jan- 
a vier  171*3  =a  Que,  réveillé,  rneoumgê  par  l'énergie  de  ses 
a représeolanls,  le  peuple  reprenne  icile  sliiluHe  qui  Ht  un 
a moment  trembler  loii»  se»  oppresseurs;  domptons  nos  en- 
a neaiis  du  deiiaiis,  et  entuile  mareliuns  A U^itoUI,  marelions 
a A tous  les  tyrans  de  la  terre...  C'est  à eeUe  eomiiiioii  que 
a moi-même  je  demande  A grands  erîs  la  guerre,  a Cuintnenl, 
après  drs  dcrlaraiions  si  »olenuelle<,  si  souvent  réitérer», 
M.  Riclirlcl  a*l*il  pu  so  mêpiendi-e  sur  le  vrai  raraeiére  du 
débat,  et  pourquoi  n'a-l-il,  en  tout  ea«,  rien  cité  de  ec  qui  au- 
rait pu  mettre  le  lecteur  A même  d'en  bieii  Juger? 

Ce  u'est  pas  loin  ; pour  ainnivticr  la  eonUuncc extrême  de 
la  Gironde,  et  mntiirer  enmldeii  les  déilauee,  de  Kotie-nierre 
étaient  exee»sivcs.  .V.  Miclielel  »r  borne  A représenter  >ai-boniie 
comme  un  fat,  comme  uii  jriini'  ambitieux,  A qui  mndanir  de 
bloèl  D'aorait  pn»  été  fAebée  de  ineilrc  daiia  la  luaio,  en  ma- 


tfsfaetion  sur  les  points  ci^dcssus  énoncés,  son 
silence,  ainsi  que  toute  réponse  évasive  ou  dila- 
toire, seront  rog.'irdés  comme  une  déeUmtion  de 
guerre. 

Art.  4.  Le  rui  sera  invité  à continuer  de  pren- 
dre les  mesures  les  plus  pruinplcs  pour  que  les 
troupes  françaises  soient  en  état  d’entrer  en 
campagne  au  premier  ordre  donné  *.  » 

Lorsque  ce  décret  parvint  à la  connaissance 
de  Léopold,  son  parti  était  déjà  à moitié  pris. 
Averti,  d'abord  par  la  scène  du  14  janvier,  puis 
par  une  noie  où  de  Lessart,  intimidé,  s'cfforçail 
de  parler  à rAulriche  sur  un  Ion  de  fermeté  tout 
n fait  inaccoutumé,  que  l’idée  de  la  guerre  était 
devenuedominante,  rEm(>errur  avait  dit  : «Puis* 
que  les  Français  veulent  la  guerre,  ils  l'auront, 
et  ils  verront  que  Léopold  le  PaciGquc  s,!!!  la  faire 
quand  il  le  faut.  Ils  en  payeront  les  frais,  et  ec  ne 
sera  pas  en  assignats  *.  n 

En  attendant,  il  décida  qu’un  traité  prélimi- 
naire d'alliance  et  de  concert,  conclu  eniic  l'Au- 
Iriclic  cl  la  Prusse  le  23  juillet  précédent,  serait 
converti  en  un  traité  définitif, et  tandis  qu’il  don- 
nait l'ordre  de  former  de  troupes  réunies  en  Bo- 
hème un  eorj)5  d'armée  jirét  à se  mettre  en  mar- 
che au  premier  signal , il  faisait  filer  dans  le 
Brisgau  six  mille  combattants 


niére  de  gagr  cl'amour.  l'cpe  d«  la  Révululion.  Maix  ce  qu'il 
lie  «lit  paa,  c'e»l  que  .Variiuiiiie  voulait  la  guerre  retlreiole, 
un  Miiiutacrc  île  guerre,  et  uun  la  guerre  a tous  le»  rot»  , b 
grumlc  guerre  de  la  prtHwgatide,  ce  qu'il  ne  dit  pas,  cWl 
que  »un  but  élail  de  faire  de  l's rince  un  refuge  |wiur  Luui»\VI, 
un  apjiui  libéraitur  |>our  la  ruyaiitè,  nn  moyen  d'écraser  le» 
clubs,  les  iarubiiis,  les  républtcnins  de  rA»»emblèe;  ec  qu'il 
ne  dit  |>As , c'est  que  madame  de  SluAI  avait  si  peu  riiileiitioit 
de  faire  lumber  »uu»  rriïurl  de  son  amant  Ion»  1rs  trônes  de 
rKurope,  que  »a  gi  an.lc  préoerupaliondaii<ies  premiers  mol» 
de  I7ti3  était  de  roiinTlrr,  pour  Louis  \\  I,  une  nouvelle  Iro- 
lutive  d'rvasiuo.  Inuir'  re»ebo»rs  |H’OUVée»,  cumme  on  l'a  vu, 
dan»  uoire  récit,  par  le»  aveux  mnleniporains  de  MnMrl  du 
et  |uir  ceux  que  fit  plu»  lard  lA'nrAoiiiie  lui-ffirMe,  N.  Ui> 
cbeirt  le»  »nu»  siieiire  Kl  ce  sont  ers  chose»  jiisicmeni 
qui  irmoigurnl  del’exlrènie  «agaeité  de  Rultespime,  legjiU 
niHiient  la  definnee  iin'ïl  inonlra,  et  arcusent  la  légèreté  avec 
laquelle  Rri»Mt  ajiptiyail  Karbomie,  »aiis  a'a|terrevoir  que 
.Ndritunne  avuil  un  biil  oppoM>  au  sien,  et  que  i*e»|*ère  de 
gitrrrcdé>irêe  par  le»  <.on»tiUiiionnrlt  n'elailpàsdn  tout  celle 
qui  evnveuail  a la  Gironde. 

M va  ici  une  tiunnre  qui  a Coinplélcminl  «Hhaïqiè  A R Mi- 
chelet. Il  est  bien  vrai  que  la  mur  ne  voulait  jiss  la  guerre 
générale , la  guéri  e aux  rois  , ee  qui.  Je  faroii  ou  d'nuire,  lui 
rül  eréè  des  embarras  inorleU;  mais  que.'  sou»  prétexte  de 
nieltrc  L«>bieiiic  et  rdreteur  de  Trêve»  A la  raison,  le  oiiiii.vlr« 
de  la  guerre  levAt  de»  irouj  es,  fit  île  la  piijmlarîlé  ndliiairr  nu 
prolil  du  roi,  et  meiiageAt  uu  trône  un  ap/juiliAi  râleur,  c'esl  re 
dont  la  roiir  h'amiminodntl  A merveiitr,  rt  ce  qui  explique 
foiirqiioi,  avant  que  la  Gironde  edi  jw-è  la  qiie»lioii  d'une 
inaiiliTc  tuai  A fait  lirroiqiir,  la  guerre  fut  prèriire  tuir  loua 
le»  organe»  du  château.  et>nime  Hri»»ol  en  mnvint  dans  son 
(liseoura  du  lU  décembre  I7HI,  cité  par  non»  et  omis  iiar 
lU  Micbrlel. 

terir»,  ai  Jamais  opinion  fut  hasée  »nr  de»  coo.vhiérnliuii» 
graves,  dignes  d'un  liomme  d'Elat,  d'un  pliilo»o|ihc , d'ini 
penseur  , d un  ami  »incèrc  de  la  liberté,  ce  fut  l’opinion  sou- 
tenue, dans  celle  eirconslanrc,  par  Robopierre.  Se  lül-il 
iroitipè.  ii  e»t  impoh*iblr  de  nier  qu'il  n'ciit , |>our  odoptri- 
l'avia  qu'il  a'rfTorça  de  Liire  prévaloir,  de»  motif»  de  la  plus 
haute  Kl  quant  à lu  profondeur  de  ici  convirlioDs,  elle 

n-a»oit  assez  de  l'udmiruble  muiage  avec  lequel,  presque  s<iii 
d'uhuni,  il  lullj  r.  iiirel'enlraliiciueal  général,  iriié»i1anl  juis 
un  instant  a comproroclire , daii»  une  Inlie  de  ce  genre  , son 
innipcine  cl  «a  po(mIanie  Grprndinl . que  fait  N.  Michelet? 
Ayant  son»  les  veux  les  dîscour»  de  Robespierre,  di.»eour»  si 
litrinsde  raUnii,  ai  fruppjiils.  si  déeuifs.  qu'ils  ne  lanlèrcnl 
pa»  A forcer  rasseniiuiciil  des  amis  les  plus  cnergiquesde  la 
nevolulinn,  M.  Michelet  refuse  d'expliquer,  coinnic  il  serait 
naturel  de  le  faire,  l'opinion  de  Robr»|nerre  |iar  les  puiasauia 
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SANS-CL'I.OTTISMP.  ÜF.S  GIRONDINS. 


Uai«on  mililaira  Hil  roh  ce  qnVUe  avait  Je  menaraiil.  — l.r< 
Giruniliut,  fvour  rc  dt-rcailrc,  rhercl»ctil  i a'apr^cr  sur  le 
)H‘U|iic  — l.riir  maiHffole  — llx  tutus^rni  à la  ubi  icalioii 
de«  niques.  — Cinrulc  excil^c  6 Paris  |»ar  les  roynli->lrS; 
IriMibles  âiuIOKacs  «iaas  lc«  provinces.  — noniirl  ronpc 
rcramiuauilé  par  les  Cirondius.  — l.r  Snnt-CiJvUùmr  f ori* 
trioe  de  cc  mol.  — l.c<  Girn<itlin«,  articles  en  n^tolulioii;  le 
Mot  amia>CHi0Me  leur  plaît.  — Tcinlanrc  h l'empluisc  nhro* 
lutiuanairc  t lettre  |wmpciisc  ilc  VhuucI  & Louis  XYi; 
Carra  ri  «nnasoigitut  de  mille  livres  i mot  fa^liieuv  dr  Üan* 
■ou  sur  lai>m^mc.—  Triiiic  simple  cl  grave  de  Ruhesnirrre 
Il  c»i  pour  la  raLricalion  des  piques,  mais  non  (uHir  le  Itoo* 
net  rouge;  ton  aversion  |H)iir  le  «k'Iirailk^  rifvoluliontiairc. 
— it/«ortlres  dans  les  ih^Alrcs.  — Attaque  mniiq^ure  des 
Cofulitulioancis  eoulrc  1rs  clubs. *"OIIlcc  iupt^rial  du  17  ft- 
vrifP.  — IWcbaliiemcol  des  esprits.  — Mort  de  Lfopold.  — 


Biolift  sur  lesquels  elle  se  fonde . rl  qn’tl  rx|u>se  Ini-m^me 
avee  taot  de  force,  et  ou  lieu  de  cela  . il  npitoit  que  Kubcs- 
pierre  conb;tUil  de  la  guerre,  !•  |>nr  jitloti>ie  à tVganl 
■les  Girondins , qui  l'avotrnl  adoptée;  'i»  parrr  que . dan»  son 
imaeinalion.  ■ cr^lolr  ^ force  de  haine.  • il  le»  croyait  d'ac- 
cord avec  le  parti  fruiliuiil  et  angla»;  .>  parce  que  les  üoeie- 
le»  jarubinrs  dc(H’otinee,  comnosi'es  eu  |mrue  d'iicqiii-rcur» 
de  biens  iiatioirtnt,  craignaient  i.i  guerre. 

()r,  il  ire-t  pus  anr  seule  de  ces  suppotilîùHi  qui  ne  tombe 
detani  les  futi»,  devant  les  faits,  truie  base  admissible  fionr 
riiisloirr. 

I.e^deux  premières  liypollièses.  A l'appui  desquelles  M.  Mi* 
rliclet  ne  cite  l ien  qui  puisse  servir,  soit  de  piTuve,  soit  scii- 
Irmrnt  d'iudicf,  se  trouvent  n^fiilées  pir  les  discours  mAmes 
lie  Robespierre,  où,  loin  tle  confondre  malignement  les  Giron- 
dins avec  tes  niluistrrit'l»,  il  a toujours  grand  soin  de  les  dis* 
lingnrr,  n'arcusani  les  Giruiidîus  que  de  sc  biîbn  r IrviiuiHT  iiar 
1rs  noires,  et*  qui,  dans  le  rommenrenivnl.  fut  tr^.s-vrai.  Lest 
ainsi  que,  ilaus  sa  luranguedu  30  di^embrr  1791  , il  débute 
|«r  rendre  uu  il^rl.-ilunt  hommage  A la  g«ôicrosilé  du  .oentimeol 
qui, dans  celle  qurslioii,  égare  de  bon»  citoyens  tnr  les  itos  des 
enuemis  île  la  ttévolulioa.  Le  nom  sou»  lequel  il  y désigne 
Brissot,  dans  uii  style  sérieux,  aniiné,  qui  rend  iiii|>os6jbliT 
toute  by|H>lliêsc  d'ironie,  e>t  relui  <Il*  Irÿiihlrur  />atriole.  et  il 
le  eom|uirc  conibollaot  le  système  de  U dcliaiire  A un  Manlius 
qui  s'oppuscrail  au  cri  dos  oiseaux  taerés  qui  sainèrenl  le 
(^lûtule.  (tans  son  discours  du  2 janvier  t79â , il  se  liAle  de 
déclarer  que  > que  drs  deux  opinions  balam-rcs  dan*  ra|iiniun 
des  Jacobins,  l'une,  celle  qu'il  conibol,  a,  |Kiur  elle,  noii-seu- 
Irroenl  les  idées  qui  nalleot  l'imagination  et  les  esperanee» 
qui  animent  l'enlliousia-me , mais  un  srniirneni  généreux.  • 
Kl  ce|trndanl,  ceci  en  réponse  A de  cruelles  et  iniques  paroles 
de  ÜriSMltiqui  lui  avait  culuniuicuscmcul  repruclié  d'avoir 
• avili  le  peuple  t » prcnilrons-uons  son  diseonr»  du  tl  jan- 
vier 1792?  voici  comment  il  s'ouirc  : • E.«l*il  vrai  qu'une  nou- 
velle jonglerie  ministérielle  ait  donné  U ehange  aux  aminle 
la  I(&et1é.  sur  le  térilaldr  objet  dei  projett  dr  n»  ruiirmia  f • 
Robespierre  di<tînguc  dune  partout  (es  deux  partit  que  M.  -Mi- 
eliHrt  raccttse,  au  rootrairc,  de  confoodre,  dans  ton  imagi- 
nation. dii'ilt  • crédule  A force  de  baine.  ■ 

Pour  ce  qui  est  de  riiitcrét  des  aci}uércurs  de  biens  natio- 
naux, que  Robespierre  aurait  eu  ea  vue  de  repré-ealer  en  re* 
pocuMUt  l'idée  de  la  guerre,  nous  avons  fcuiliclc  avec  on  soin 
iniuuUeux,  dans  la  aUdîulhcquf  Ais/orifite  delà  Htvolulitm, 
au  Uritisb  Muséum,  Ut  uiasse  volumineuse  des  divers  doeu- 
nienu  relatifs  A Robespierre,  et  non»  n'y  ovons  trouvé  rien , 
obsoluncnl  rien,  qui  jiislifle,  de  quelque  manière  que  cc 
puisse  être,  la  tttppotiliuH  de  M.  Hiciidcl,  que  lui-méme,  au 
surplus,  il  présente  en  ecs  termes  : • Letroisicnio  point  fui 
peut  stmbler  kgpotkêti^tu  <1  eonjeeturuf , ntaû  fui  ;<our  moi 
n'esi /ws  douleiu,  c'est  que,  etc...  ■ Et  pourquoi,  ee  point  con- 
jecturai n'est-ü  patdouieux  pour  M.  Hicbelci?  l*arce  que  la 

Suerre  ne  devait  pas,  oalarelleiDeol,  convenir  aux  acquéreurs 
e biens  nationaux,  et  que,  dés  lors,  il  est  présumable  qu'ils 
écriviient  A Robespierre  d'arrêter  ce  funeste  élan  guerrier  I Et 
il  o'co  faut  posiUvaulage  A l'hislorian  pour  dépouiller  le  tri- 
bun le  plus  sincère  qui  ait  jamais  existe,  de  la  gloire  d'avoir 
sarvi.ao  risque  de  sa  popularité,  ee  qu'il  jugea  être  l'intérêt 
du  peuple  I El  M.  Miebeiet  n'a  besoin  qne  de  celle  eoujetiure 
pour  représenter  comme  le  défenseur  et  l'organa  d'un  intérêt 
éfoistc,  un  bownte  qai  le  fil  constamment  l'avocat  des  pau- 
vres eontra  les  riebes,  un  bomroe  dont  rioallérable  vertu  foi 
•lARG.  — un.  91  U RftT.  T.  II. 


Mort  de  GoMave  ML—  La  Gironde  devient  loule-pui<»aDlr. 
— Quelques  traits  du  caractère  de  Urissol  — Il  protO({ue 
Cnniillr  |)e«(nniiiin<;  terrible  réponse  de  Cclat-ci.  Hri»»ol 
Btlaqiiepar  \e  Journal  de  Parii.  — türronsliiiire  rurietise 
qui  »e  rattache  au  projet  de  inellre  de  Lessarl  en  acrusa- 
liou.  — Rnrli.iiiibrou,  l.nckiicr  et  la  Kayelle  niAndé»  A l*aris 
par  NiirbumiCi  sous  quel  prétevle  et  d-uis  qiu-l  but.  — Le. 
trois  ffênéranx  devant  Louis  ,\VI.  — Rivalité  de  IXarlionne 
cl  de  Bertrand  de  Mulevllle.— Cliule  de  Xaibminc.  ('nlêre 
de  rAs-etoblée;  sur  un  dt'rour.  de  Rrissul,  elfe  ilceri-tt-  de 
Lesaart  d'aeeusalion.  — Duuiouricr,  ministre  des  t:lfaiie» 
étrangère>4.  — Sa  visite  auv  Jueubiris  — i)um«iu<îc2  d m» 
les  bras  de  llnbcspirric.  J'éliun  rl  llubopierre  font  loni- 
ber  dans  Parts  la  moile  des  bonm  ls  rougm.  — Amni»lic  qui 
rouvre  les  buircur»  de  la  Gtariérc  ; ce  sont  les  Girondin» 
qui  la  font  décréter.  — Eiitreviic  de  Duinniiriez  et  de  mn- 
nume  Roland.  — l.t  fNini»lrre  de»  tam-CHlolIft. 


Giromlios  nviiienl  donc  fait  dccidcr  la 
gurn-fî  ; il  ne  leur  reslail  plus  qu’n  la  dccl^rcr» 
après  AVûir  mis  la  main  sur  ic  pouvoir,  ufiii  de  In 

Imijoiiri  aflrsléc  pur  ses  ii’ns  mortel»  cnneeuîs,  un  iiuinine 
dont,  selon  le  témoignage  de  uolreseui|ilenr  David  d'Aiiger», 
Rarère  mourant  disuil  : « Itubespierre  avait  le  lem|iératiinit 
di^  gniitl»  liommrs , et  lu  pasli4-iic  lui  uirordrra  er  litre. 
Il  fut  grand,  quand  tout  seul.  A rAs»rmldé<‘ eon-liliniile . il 
eut  le  courugede  défendre  la  »ouvrroiuclé  du  |reii|dc.  Il  fut 
gland,  quand  plus  lord,  aux  Jacobin»,  seul  il  italaiifu  le  dé- 
cret de  guerre  ennire  l'AHeuiaciir  I - l'e  ii'cïl  pa»  luiit  : en 
prrIcinIflDi  que  1rs  sociétés  Jacoliines  de  province  étaient  roii- 
Ire  la  guriTc,  Al.  .Mirhcbt  roinmel  une  ertonr  matérielle,  à 
peine  rruy  abic  ; car  le  JohvuuI  de»  Juivbitu , qu'il  a en  rer- 
lainemeni  sons  1rs  yeux,  enregistre  dans  une  luiigoe  série 
de  nnnM^ro!i  1rs  adhésions  en  faveur  ilc  In  gtirrrr  emoyées 
par  l>eauroup  de  sociétés  jnrobiiics  de  pruvincei  H,  dan-  lii 
sénner  du  2t>  mars  1792.  aux  Jacobin» , Gumlcl  dit  ex|irr»sé- 
ment  : « Dire,  ruiume  M.  de  RoiM-.<qncrrr  l'n  fnil,  que  l'un 
demande  la  guerre  sans  but  et  son.  prépnrntifs,  me  p.it.dl  éiri- 
uneeriliiiiicamércde  toitci  lls  s«K.iéTts  riTRiiiTivvisvri  ust 
CTé  |»B  LJVIS  OK  L1  octitae.  > Dr  lait,  s'il  était  vrai  <jnr  les 
sociétés  Jaeobinrs  de  province  ru‘-«cnl  ai  furl  subi  i'infiiu-urc 
anligncri-itTc  des  ac«]uércurs  de  biens  iialinnanv,  eommenl 
cnnervuirque  in  Franco  revuhilioiinairr,  gnidee  par  1rs  J.i- 
cobint  de  province,  eût  été  néaiiiuoiiis  Icllenicnt  favoraidrA 
la  guerre,  nu'cti  drjKHJÜIanl  1rs  rcgikircv  de.»  dé{iarlcreriils  , 
on  trouva  plus  de  six  cent  mille  citovens  insriîts  pour  mar- 
cher A i'eiinemi?  (Voyex  A erl  égard  ie  /oHraal  dei  Jaeobim. 
séance  du  20  mars  I794.J 

La  prcveiilinn  ilc  M.  Siichclel  contre  Robespierre  est  si 
viulmle,  si  (lOSMoonér,  si  aveugle,  qu’il  ne  menlidiinc  le 
piMssaul  cl  élui|ucnl  disrotirs  du  II  jslivicr,  que  pour  ratl- 
It-r.el  l'ailniiruiiun  qu'iiispiièrcnl  aux  Jacobin.»  > des  buiu- 
iiUHs  morulc»,  ganrhcmenl  imilér>i  de  HouMcau,  • et  l'éutoliuii 
des  feninics  qui  lemplissaienl  les  tribiiiic».  Ici  mrorr,  mm» 
remaniucrons  cumbieii  il  est  fAchenv  qor.  |Mir  iii.e  cilalkm 
lextâelle  et  un  |m*u  étendue  des  paroles  qu'il  luuriie  en  mo- 
querie, Fauteur  n'ait  ims  mis  1rs  lecteurs  A même  dr  Juger  son 
jugeaient,  et  de  décider  si  réellement  le  mauvais  gmll  de  nn» 
père.»  cIjü  tel  que  le  donne  à penser  celle  phrase  de  .M.  Mt- 
ehelet  : • ...  et  autres  bauaiilés  morales, gaochrmcnt  iuniéeH 
do  Rousseau.  G émit  fr  («H  de  l'époque,  rl  l’efet  était  mriout 
rxrc//cnt  aux  J.irobint.  • 

CesI  sou»  l'empire  de  U même  prcvemioii  que,  parlant  du 
rapprochement  o|kéré  par  liiiuauii  entre  Rri»«oi  ri  son  anin 
gonisle,  .M-  MichcIcl  trucc  ces  lignes  meurtrières  t « Robes- 
pierre toutefois  protrsiA  qu'il  eonliiiiirrail  la  liitle,  son  opi- 
nion ne  pouvuiil  être  snhorduaiiée  aux  inouvi-menls  dr  sa 
sensibilité  et  de  sua  alTerliLtit  |>our  M.  Rn»»ul- L'c  mut 
fion  fait  frémir  • l'ourtpiol  cvHIe  acciisaliun  d hypocrisie 
Lnccc  contre  Rolirspierre Quel  iielc  avait-il  fait,  quel  mot 
avait-il  lai»»é  vehap|>er , qui  |>ruuvAt  qu'ulors  il  lut»sail  Uns- 
sol  7 C'était  ce  dernier  qui  s'el;ut  ntuiiiré  amer  et  presque  in- 
sultant. Enrore  une  eonJerlHir  î II  «>t  vrai  nue,  plus  lard, 
Briisut  put  compter  Robespierre  su  nombre  uc  ses  plu»  fur- 
midables  t'imemisj  mai»  |>uurqiioi  confondre  aiiiai  les  épo- 
que»?  l'uurquoi,  sans  preuve  et  pur  voie  d'hypothèse,  anlt- 
lUter  les  huine»?  Qui  ne  sait  pur  quelle  serve  de  luttes 
terribles  furent  préparées  rl  aiucuées  les  faruuclies  inimitiés 
lie  la  dernière  heure! 

Ab  ! conibiru  il  est  regrettable , que , dans  le  tableau  qu’ils 
tracent  des  bataille»  que  les  révolutionnaires  se  sont  livrées, 
lus  eerivaius  amis  de  la  Révolution  se  croieul  luujuui  s oblige» 
de  prendre  jvarü  pnor  Fuue  ou  Fanire  eraiée  avec  tant  d'vm- 
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conduire.  Mnllres  de  rAssembli^e,  U leur  restait 
h le  devenir  du  roi  : c'est  h quoi  ils  préludèrent 
psir  des  coups  vivement  froppés. 

I.c  9 février,  les  biens  des  émigrés  forent  mis 
sous  le  séquestre. 

I.e  H,  il  fut  décrété  que  les  héros  du  14  juillet, 
les  gnrdes  frnne.nises,  continueraient  A recevoir 
leur  solde. 

I.c  Ml,  une  atlretse  aux  Français^  rédigée  par 
(Nmdorcel.  \oun  aux  malédictions  du  peuple  les 
préirc.s  fanatiques,  les  privilégiés  relicllcs  et  les 
rois  eonspiraleurs. 

De  son  cAlé,  In  loynulé  sc  mettait  en  défense. 
On  avait  décrété  à Louis  XVI  et  une  maison 
niililnlre  et  une  maison  civile.  La  reine  ne  voulut 
pas  de  celle-ci,  et  mit  à former  la  première  une 
ardeur  passionnée.  Que  lui  importait  une  maison 
civile  où  il  eût  fallu  admettre  des  plébéiens,  cl 
<pii  par  les  nouvelles  dénominations  des  charge.s, 
n’ciit  servi  qu'à  mieux  constater  raiiéanlisscmcnl 
des  anciennes  '?  Avoir  autour  du  Irène,  iwiir  le 
garder,  des  épées  nues  dans  des  mains  sûres,  là 
était  SA  préoccupation.  D'où  ers  paroles  de  Bnr- 
nave,  dans  une  lettre  qu'il  lui  adressait  ; •>  Sem- 
hlaldc  nu  jeune  Achille,  parmi  les  filles  de  l-yco- 
mede,  vous  saisissez  avec  empressement  le  sabre, 
pour  dédaigner  de  simples  ornements  *.  » 

Iniililc  de  dire  que,  telle  qu'on  la  composa,  la 
garde  du  roi  n'élail  pas  autre  chose  que  la  contre- 
révolution  sous  les  armes.  Les  mémoires  présen- 
tés par  ceux  qui  briguaient  cette  sorte  de  service 
révélèrent,  quand  plus  lard  on  les  publia,  la  na- 
ture des  conditions  exigées.  I.es  uns  faisaient 
valoir,  à l'appui  de  leur  demande,  la  haine  qu'ils 
|Hirtnicnt  à l’ordre  nouveau;  les  autres  s'annon- 
caient sous  des  litres  proscrits  par  la  Constitution; 
plusieurs  étaient  des  nfiiciers  qui,  ]>mir  sc  rallier 
sous  le  drapeau  de  la  domesticité  royale,  déser- 
taient celui  de  la  nation  Pour  masquer  cc  que 
la  composition  de  In  garde  pouvait  avoir  de  me- 
naçant, on  eut  soin  d'y  appeler  un  certain  nom- 
bre d'hommes,  fournis  soit  par  les  troupes  de 
ligne,  soit  par  les  gardes  nationales  des  quatre- 
vingt-trois  départements;  mais  la  partie  la  plus 
nombreuse  de  la  maison  militaire,  celle  qui 
iloiina  lieu  à des  choix  calculés,  ne  compta  que 
d’anciens  gendarmes,  des  capitaines  de  cavalerie 
qui  avaient  quille  leurs  escadrons,  et,  comme  le 
jtmrnnl  des  Bévo!utiom  de  Parts  les  appelle,  des 

porirskcul.  «le  «iolrnec  et  tl'iiilleiibililé?  Est  re  <|ue  l'Iieure 
■lu  ealmc  n‘c»t  ihi’*  %rnu«  niénu-  |*«nir  l'IiUtoirel  qu'a- 

|irés  luHi.el  maigri.^  lu  (ulu)iU:<fUi  les  pouua,  liélas  ! à sViitrr- 
ilélruirc,  le»  (iiruiiiiiNS,  les  .VonUgiitmJ»,  ltubcft|>irrrr.  Uris- 
«ul,  M roMcuururciil  }>as  inus . «{imique  iiieguiement,  il  iiutts 
faire  ee  graml  héitlage,  U Hévolnlioii?  Esl-ct-  que  les  foiiHa- 
{eui'd  tlv  riniuiufleile  llépiihitque  u'oiil  |«a«  k tious  demander, 
a iKiits,  r^pulilieains,  de  ra|i|teler  leur»  querrlIrK , niaiiileiiaut 
qn'its  >e  rcnoKtil  Imis  dans  la  niorl,  avre  fdiis  de  Mlréiiilé  et 
«t'i^uilt^  qu  il  ne  letir  f«it  dunoe  d'eu  montrer  les  bus  à IVgard 
•leu  noires  an  plus  fort  d'é|touviinlBble«  triiip^les/  Mais  quoi  > 
M.  Mirhdet  ii'u  pus  toujours  ël^  sau»  comprendre  cela,  el  nous 
lisoos  duns  le  qtiulrk'uc  vuluiue  de  son  livre  oelle  page,  de 
(oui  (loinl  adrairjlile,  |«r  laquelle  il  nous  est  doux  de  ler- 
niiner  ; 

•>  Ce  qui  rrète  le  r«r<ir,  quaml  ou  repasse  ett  drsliiii’es 
Itagiques,  ce  qui  e?>l  aujunnniui  ti  clair  el  si  eerlaiii,  c'r<l 
tiu'iUse  fraïqwcenl  mirs  se  rumiallrci  iU  s'ignorëpenl  proluu- 
JcMteitl.  lu  le  savent  mainleiiaiit,  eombien  leurs  aceusalious 


coryphées  des  orgies  de  Versailles  *,  Du  reste, 
fidèle  » la  lettre  de  la  Constitution,  Louis  XVI 
n'accorda  que  dix-hint  cents  brevets  d’activité. 
Mais  derrière  le  groupe  des  prétoriens  avoués,  sc 
cachait  celui  des  prétoriens  qu'on  n’avouaîl  pas. 
Or,  Ils  formaient,  ceux-là,  une  ormée  de  près  de 
dix  mille  hommes,  et  quels  hommes  ! Les  chas- 
seurs qui  avaient  commis  le  massaere  de  In  Cha- 
pelle, les  cavaliers  famuclies  qui  avaient  chargé 
le  peuple  an  Champ  de  Mars,  les  Suisses  sous  le 
eommandemciil  d'ÀITry,  une  foule  d’aventuriers 
résolus  cl  de  hardis  brctlcurs^. 

Les  Girondins  sentirent  bien  le  péril,  et  qu’il 
leur  était  impérieusement  comniarnié  de  s’ap- 
puyer sur  le  peuple,  dans  leur  lutte  contre  le 
trène.  Ils  commencèrent  donc  par  publier,  sous 
la  forme  d'une  lettre  que  Pétion  ndre.ssail  à Ouzol, 
un  manifeste  très-habile,  où  l'alliance  du  peuple 
et  de  la  bourgeoisie  était  invoquée  comme  moyeu 
suprême  de  salut  public.  Scion  le  manifeste.  In 
bourgeoisie  et  le  peuple  ne  devaient  faire  qu'un. 
Noble  parole,  et  vraiment  sainte!  àlalhcureusc- 
ment,  rien  qui  indiquAl  à quelles  conditions  ce 
résultat  serait  obtenu;  rien  sur  Ica  mesures  à 
prendn^  pour  élever  le  niveau  de  la  dignité  hu- 
maine ; rien  sur  les  reformes  sociales  à tenter 
pour  faire  disparaître  la  distinction  fatale  des 
classes,  et,  comme  dernière  réponse  au  cri  déchi- 
rant de  la  misère  : T'ouï  U monde  souffre.  Il  était 
trop  clair  que  l'unique  but  de  railinncc  tant  re- 
commandée était  de  défendre  contre  rancicii 
monde  les  résultats  déjà  compiis,  sans  pousser 
au  delà.  •«  La  bourgeoisie  et  le  peuple,  disait 
Pétion,  ont  fait  In  Révolution  ; leur  réunion  seule 
peut...  » — i.’aciietfr?  non — t la  comseuver 
El  la  pensée  véritable  du  nianifesle  éclatait,  an 
surplus,  d'une  manière  naïve  dans  cet  .*)p|M'i  : 
M Union  du  licrs-état  coiilrti  les  pneiVc^ea  ; a pri- 
vilèges politiques,  bien  entendu,  puisqiiec'élaicnt 
les  seuls  qu'on  eût  encore  mis  en  question  ; el  ils 
se  trouvaient  abolis  déjà,  à rexcepUnn  de  celui 
contre  lequel  les  Girondins  ouvraient  la  campa- 
gne, à l'exception  de  la  royauté! 

Mais  ec  n’élnit  pas  tout  d'avoir  pour  soi  le 
peuple,  il  fallait  lavoir  armé  : les  Girondins 
poussèrent  avec  fougue  ii  la  fabrication  des  pi- 
ques. Déjà,  dans  son  discours  du  18  décembre 
1791,  Robespierre,  comme  on  l'a  vu,  avait  dit  : 
« Il  faut  avant  lotit,  partout,  sans  relâche,  faire 

niuludlrs  furriil  injualcK,  et,  mus  «luulc,  îli  M toni  rëcouti- 
liêa.  Il  lue  Mtrail  trop  «lor  dr  croirr  que  «vd  gnmis  citoyms, 
nwrts  si  jriiitca,  cl,  quoi  qo'iU  aicul  fait,  iiHirU  enfin  pour 
MOUS  fnire  celle  (utlric  , iiaicul  cm,  par  tlclk  la  loorl, 
(lu  lcm|M  pour  ic  rcconoailrc.  pour  entrer  «laos  la  liimiërc  Je 
Jiislir«‘  et  de  vërilë.  el  t'embrasser  les  uns  les  autres. ..  Ils 
luirenl  parce  qu'ils  aiiuairnt  trop.  •• 

' Jfë«o«'m  <se  weufame  Cbmmn,  t.  Il,  eli.  liv,  p.  I7fi. 

< Ibid  .p.  177. 

* Voyn  le  rapport  de  Gohier  sur  les  (uipiera  în*enl»ri«rs 
dans  irâ  bareaiii  de  la  liste  civile,  Hitttin  parlmwiilBire  , 
t.  XVII,  II.  aa. 

* Hé^nliOH$ëe  Paru,  ii.  133. 

* Voyet  sur  la  eonposilion  de  celle  gartie,  et  eu  les  rappeo- 
rhani,  U rap|M)rt  prëeik  de  Gohier  el  le  ir- 133 du  Journal  de 
Pnidbonmr 

* Vuyei  le  telle,  soit  dans  les  Bevolulioua  de  Parti,  u*  13b, 
soit  dans  le  Patriofe n«fil4. 
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fabriquer  des  armes  ; U faut  armer  le  peuple,  ne 
fûUce  que  de  piques  » El  les  fameuses  piques 
du  H juilicl  n avaieiil  pas  même  allendu  ce  cri 
IMMir  se  monlrcr  çà  et  lù.  Au  niosdo  février 
179!2,  l'impidsion  fut  immense,  le  inuiivcment 
devint  général.  Les  républicains  des  Hrvotniions 
lie  Paris  écrivaient  : « Que  chacun  de  vous,  ci- 
toyens. possède  au  moins  deux  piques,  l'une  pour 
le  repos  de  ses  foyers,  l'autre  pour  la  sûreté  de;  In 
République.  Jadis,  h'sgentilslionimcs  ne  sortaient 
pas  de  leurs  maisons  sans  suspendre  une  épée  a 
leur  hanche  : que  le  peuple  ail  sans  cesse  sa 
pique  a la  main...  Ix^s  Chinois  cl  les  Turcs  ont 
leur  fête  des  lanternes  qui  leur  rap(>cilc  la  iinis- 
sanoe  du  premier  jour  du  monde  cl  le  relour  de 
la  lumière.  Français,  oyez  votre  fêle  des  piques, 
en  commémoration  de  la  conquête  de  la  liberté*.» 
1.C  8 février,  Corsas  publiait  rorliclc  suivant  : 
M Des  piques!  des  piques!  des  piques I Le  brave 
Gonchon,  orateur  des  hommes  du  14  juilicl, 
s'est  pnVnIc  au  club  électoral  de  l'Kvéché  à la 
télé  d’une  députation,  |>our  olTrir  les  nanimes 
tricolores  qui  doivent  voltiger  au  haut  des  piques. 
Voici  rcxordccl  In  péroraison  de  son  discours  : 

• cocarde  nationale  doit  faire  le  tour  du 

• globe  : elle  a prismciiic  sur  un  bonnet  de  laine; 
••  elle  prendra  racine  sur  le  turban  >.»  Il  n*y  eut 
|uis  jiisqu'mix  femmes  qui  deinniidèrent  :i  porter 
des  piques...  Que  dis-je  ! c'était  une  femme  qui, 
|mr  une  lettre,  ndnrsscc  en  janvier  ou  club  élec- 
toral de  l’Évéché  *,  avait  j>ris,  à proprement  par- 
ler, l'initiative  de  ce  mouvement.  Bicniûl.  les 
piques  se  hérissèrent  de  toutes  parts.  Aux  Jaco- 
bins, des  piques  ayant  demandé  l'entrée,  et  quel- 
que hésiUilion  s'émnt  manilcslée,  a cause  de  la 
loi  qui  inlcrtlUait  les  délibérntiuns  armée8:»Sans 
doute,  crin  Danton,  nous  voulons  observer  la  loi. 
Mais  regardez  ces  drapeaux!  Ils  sont  surmontés 
de  lances.  Je  demande  qu'en  signe  d'une  ulliancc 
indissoluble  cnli*c  la  force  nnnrâ  consliUiéc  cl  Ja 
force  populaire,  une  pique  soit  ajoutées  chueun 
de  ces  drapeaux.  » El  la  motion  fut  adupléc  d'en- 
thousiasme, AU  bruit  d'un  tonnerre  d'applaudis- 
semcnls 

On  juge  si  les  royalistes  furent  alarmés!  Ils  se 
mirent  de  leur  côté  n fabriquer  des  {mignards 
cl  tous  leurs  journaux  grondèrent.  Mais  ürissul  : 

• Alil  le  réveil  du  lion  é)M>uvaiilc  ceux  qui  coiup- 
taient  sur  son  sommeil  ! — Où  se  poKeronl  ces 
piques?  dites-vous  I — Parioiil  où  vous  serez, 
ennemis  du  peu{de.  — On  les  promène  sur  la 
terrasse  des  Feuillants,  comme  pour  menacer  le 


ehêteau  des  Tuileries  : oseraient-elles  se  porter 
là  ? — Oui,  si  vous  y êtes. — Mais  qui  commande 
ces  piques?  — La  nécessite.  — Qui  en  fera  la 
distribution? — Le  patriotisme.  — A qui  seront- 
elles  livrées?  — Au  courage  » 

Le  roi  eut  jieur  : lui  aussi,  manda  Pélion  aux 
Tuileries;  et  te  meme  jour  parut  un  arrêté  mu- 
nicipal statuant  que  tout  |H)rlciir  de  pique  serait 
tenu  de  faire  sa  déclaration  au  comité  de  sa  sec- 
tion; qu'on  arrêterait  quiconque  se  trouverait 
vaguant,  soit  de  jour  soit  de  nuit;  que  les  jicr- 
sonnes,  inscrites  ou  non  inscrites,  ne  pourraient, 
ni  80  former  en  patrouilles,  ni  mareher  sous 
d'uiUrcs  drapeaux  et  obéir  à d'autres  officiers  que 
ceux  de  la  garde  nationale.  L'arrête,  signé  |)ar 
Petion,  un  des  chefs  du  parti  de  la  Gironde,  mon- 
trait qu'après  tout,  ce  parti  n'clait  pas  sans  se 
délier  du  peuple,  mémo  en  l'armant,  comme  le 
journal  de  Prudhomme  en  lit  nmcrcineni  la  re- 
marque *. 

G'étail  indiquer  aux  royalistes  une  manière  de 
calomnier  le  mouvement  dc^s  piques.  Pour  mon- 
trer ce  qu'il  avait  de  dangereux,  ils  songèrent  a 
fomenter  une  émeute  ; et  raallicureu.semcnt,  les 
eircoiistanecs  ne  se  prêtaient  que  trop  bien  ù ce 
manège  im|>ic.  Car,  pendant  que  les  nobles  mena- 
çaient au  dehors,  que  les  {irèlres  fomentaient  au 
dedans  la  guerre  civile,  et  que,  pour  faire  évader 
les  fabricalcurs  de  faux  assignais,  on  incendiait 
leur  prison,  les  riches  6pceulutcurs,a(iii  de  ruiner 
les  fabriques,  de  casser  les  bras  aux  ouvriers,  de 
forcer  la  misère  ù maudire  la  llcvolution,  accapa- 
raienl  tout,  oui  tout,  jusqu'au  papier,  jusqu'aux 
ardoises,  jusqu’aux  cpiogles*.  Paris  et  scs  envi- 
rons regorgeant  de  sucre,  on  y faisait  payer  au 
delà  de  3 livres  la  meme  denrée,  qu’à  Liège  cl  à 
Bruxelles,  villes  sans  colonies,  on  ne  payait  que 
l4sous.  t'n  ancien  constituant, d’André, Ügurnit, 
cliusc  honteuse,  à la  tête  des  accapareurs  Et, 
comme  si  ce  n'éUiil  pas  ass4-z  de  provo(|ucr  le 
peuple  par  la  privation,  voilà  qn'on  le  j>rovuqua 
par  l'insulte.  L'n  ccrtniii  Jose  ph  Traiiçois  d Ell>c, 
se  disant  Ainéricaiii,  fit  savoir  à l'Assemblée  qu'il 
était  proprietaire  de  deux  millions  de  sucre  cl 
d’un  niNlion  de  café,  qu'il  mettait  ecs  riclic>scs 
sous  lu  sauvegarde  de  la  force  pul>liquc,  cl  qu’il 
ne  vendrait  les  denrées  qui  lui  npparlcnnicüt 
ù aucun  prix,  tel  étant  son  bon  plaisir.  Eu  d'au- 
tres termes,  pour  se  venger  de  linsurrection  de 
ses  nègres  à Saint-Domingue,  il  condamnait  les 
Parisiens  à avoir  constamment  deux  inilliuiis  de 
sucre  sous  les  yeux  et  à sVn  pa.sser  'L  II  oubliait 


^ Jl  u'est  ai  Juab*  ni  conforme  k lu  vérité  liiitoriqoe  d'allri- 
üuer  euluHvemenl  auv  Girontlins,  cooanc  le  fiiil  M Hicüeirl, 
tlaiii  l«  livre  VI,  pafle  ZHi  de  von  HuMirr  dr  U Rt'rolulioti, 
rboaneur  d'avoir  ■ mû  le»  arine«  uus  maiiu  drv  pauvr».  > 
Ël,  de  lc«r  rdl< , 1rs  aulciirv  île  |7/Û<mr<  parirmtniair*  man- 
qneal  d'équité  à IVpird  du  porli  des  Giruodiu»,  lor*quMs  lui 
reproebeul  de  n'atoir  rnlrndii  te  servir  du  i>euple  qii  a ■ litre 
de  forces  brûle*.  ■ Voyet  le  I.  XIII  de  VNitUtire  parlrmeu- 
tain,  p.StS. 

* Reaolmtiomtd*  Pari».  »•  136. 

* Hitloire  pariementairt,  I.  XIII,  p.  219. 

« tbid, 

* Jouraai  det  déSalt  det  Amis  d«  lu  CaatlÜHtiaa.  o*  146.— 
M.  Niebelel  n'éitii  doae  |ja»  eutorlié  à dire  q«e  le*  iaeobint, 


a arurtilùû  d'iivuir  été  prétraii*  , piulléreitt  peu  les  piques.  • 
Voyez  sou  tlttloin.  liv  N ),  p.  5S.'«. 

^ Uéuüiirijlioii  tir  Dofoiiru)  aux  Jarobiiis,  dan*  le  n*  U3 
du  Jountat  drt  dtItaU  dt»  Amts  de  ta  LoN«(i(tt(ion. 

^ Le  i'«i(rto<e  ffaHfait,  il.  917. 

* /irrofiiiioH  de  Parit.  ti*  l'<6.  — Daa«  sa  paitiaiilr  niaci- 
frslc  |>our  tr>  Giiuiidiiis,  II.  Michckl  |Mssr  tre*.Ii  gerrnicul  sur 
celle  rircoiivlance,  qui  dcniciil  un  pru  ce  qu'il  dit  de  - la  coa- 
iLiOcc  imiueaic  » que  le*  GirouJiiit  moiili  crriU  dan»  le  iicuplr, 
« en  nieiiaiil  les  armes  aux  mains  dm  iiauvrcs.  ••  l.iv.  VI, 
p.  Mi. 

* RivctuéioHt  de  Parir.  ii'  13.*!. 

Ibid.  Yoyrt  aus»i  le  Pulrioir  ll•9^S. 

" HéindHlioiu  de  Parie,  u.  133. 
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que,  inénie  sou$  rnneieune  monarchie,  même 
sons  François  I*',  il  avait  clé  rendu  une  ordoii- 
nnncc  ninsi  conçue  : « Seront  appréhendées  au 
corps  les  personnes  des  monopoleurs  cl  accap.'i- 
mus  de  marchandises,  cl  leurs  biens  cl  denrées 
eon(is()Uus  et  vendus  sur  la  place  publique^  au 
profil  de  I Élnl  ' ! » 

C'eût  été  merveille  qu'irrilé  avec  tant  d’art,  le 
peuple  ne  cédAt  point  aux  émissaires  envoyés 
pour  lui  sonfller  de  déplorables  fureurs,  émis- 
saires dont  l'action  serait  niée  eu  vain;  car,  ainsi 
que  le  firent  nUerver  les  itreo/Mlious  de  Paris, 
élnient-ce  les  pauvres  qui  auraient  pu  foi'cer  les 
marchands,  comme  cela  cul  lieu,  à délivrer  le 
sucre,  par  pains,  à 20  cl  25  sous  la  livre  ’?  Où 
doue  aurait-il  trouvé  25  sous  [tour  payer  un 
pain  de  sucre,  le  malheureux  qui  avait  laissé  au 
logis  sa  femme  en  pleurs  et  scs  enfants  criant  la 
fiiini?  L’émeute  éclata  donc,  celait  tout  simple I 
I.C  faubourg  Saiut-Marccau  s’ébranla;  beaucoup 
du  faubourg  Saint-Antoine  se  hâtèrent,  de  leur 
cûté,  vers  riiûlcl  de  ville,  pour  réclamer,  non- 
seulement  le  rabais  du  prix  du  sucre,  mais  relui 
de  la  viande  de  liouclicric  et  du  pain.  Est-il 
vrai  qu'a  leur  arrivée  on  fit  faire  un  léger  mou- 
vement aux  pièces  <le  canon  qui  défendaient  l'en- 
trée tic  la  maison  commune?  Le  bruit  en  courut; 
mais  le  journal  de  Prudhomme,  qui  le  rapporte, 
refuse  d'y  croire,  |>our  l’honneur  de  lo  garde  na- 
tionale *.  Un  autre  bruit  courut  aussi,  cl  eclui-ld 
monstrueux.  Les  agitateurs  gagés  n’allaienl-ils 
pas,  de  groupe  en  groupe,  désignant  comme  ac- 
capareurs... qui?  le  duc  d'Orléans  et  Pélion^! 
Pendant  ce  temps,  cl  tandis  qu’on  doublait  la 
garde  du  château,  Maric-Antoioellc  sc  prome- 
nait, en  grand  appareil,  nu  bois  de  Boulogne. 
Ce  jonr-lâ  même  était  arrivée  la  nouvelle  que, 
dans  les  Pays-Bas,  par  ordre  de  sa  sœur,  des 
horreurs  avaient  été  commises  sur  t|uaninte  |>cr- 
sonnes  de  tout  Age  et  de  tout  sexe  \ 

Du  reste.  Paris  ne  fut  pas  alors  le  seul  |>ointdc 
la  France  où  sc  produisirent  ces  agitations  funes- 
tes. Dans  le  département  de  l'Oise,  des  milliers 
d’hommes  se  rassemblaient  en  Uimulle,  uiiallté- 
matisaient  les  accapareurs  et  arrcUicnl  sur  la 
rivière  d'Oise  des  bateaux  chargés  de  grains; 
rnccapnremcnt  des  matières  premières  et  des 
subsistances  mettait  en  ébullition  Dunkerque, 
Noyon,  Iç  Havre,  Évreux,  Verneuil,  Monllhcry, 
t'orbeil,  ÉtHinpcs,  Strasbourg,  Lyon,  Bordeaux, 
Toulouse;  à Dunkerque,  des  brigands  conseillè- 
rent au  peuple  d'incendier  le  port  ; des  bandes, 
transportées  de  rage,  parcoururent  le  déparle- 
menl  de  i'Kurc,  traînant  avec  elles  les  officiers 
municipaux  terrifiés,  portant  des  fusils,  bran- 
dissant des  fourches,  menaçant  les  villes  si  l'on 
ne  taxait  pas  à leur  volonté  le  bois  cl  ic  pain, 
comme  si  le  nicillcur  moyen  de  faire  entendre 

’ Ordwnnaiiee  du  moi«  dv  iHjvembrc  1&39,  r«jiprlee  dan«  le 
juimuil  tic  l'rudiiontrur. 

* /tér9luhont  t/t  /*4tri«,  n"  13$. 

* Ibiei. 

< Ibid. 

* Ibid- 


rai>ion  nu  fermier  eut  été  de  bouleverser  les  fer- 
mes! Un  cultivateur  lAcIicmonl  immolé  k Nont- 
Ihéry,  le  maire  d'Elam;>es  a^^sassiné  pour  avoir 
refusé  le  prix  du  marché,  cl  de  vastes  dépréda- 
tions coniiniscs  dans  les  l>ois  de  nie-Adain, 
compicteiil  ce  triste  tableau.  En  le  traçant,  le 
journal  de  Prudbomme,  avec  une  indignation 
généreuse,  en  appela  au  peuple  de  la  barbarie  et 
de  l'ashiee  des  imposteurs  qui  s'étudiaient  a 
l'égarer;  et  au  spectacle  des  crimes  conseillés  ou 
commis  ù Dunkerque,  A Montlhéry,  à EUimpes, 
il  opposa  celui  des  Marseillais  apprenant  qu'i 
Aix  le  régiment  d’Ernest  opimim  iil  les  ptriotes, 
parlant  aussitôt  en  bon  ordre,  entrant  à Aix,  se 
eoiicerlant  avec  les  magistrats,  et  iTgagnanl  leurs 
foyers  sans  avoir  laissé  d'autres  traces  de  leur 
expédition  que  la  traiiqiiiililé  rétablie  et  la  contre- 
révolution  désarmée  *. 

Nous  avons  dit  que  les  Girondins  élaient  des 
artistes  en  révolution  ; rien  ne  le  prouva  mieux 
que  la  façon  dont  Us  pressèrent  l’adoption  du 
bonnet  rouge.  Les  motifs  qui  le  leur  fircDl  aimer 
sont  curieux  à lire  dans  le  journal  de  Brissot, 
leur  organe.  Suivant  le  Patriote  français,  ce 
n’est  pas  seulement  comme  symbole  de  la  liberté 
que  le  bonnet  rouge  sc  recommande,  c’est  aussi 
« parce  qu'il  égaye,  |>arec  qu'il  dégage  fa  physio- 
nomie, parce  qu'il  la  rend  plus  ouverte,  plus 
assurée,  couvre  la  trtc  sans  la  cacher,  en  re- 
hausse avec  grâce  la  dignité  naturelle,  et  est  siis- 
ccplibie  de  toutes  sortes  d’cmbellisscincnU  \ « 

A la  même  disposition  d'tspril  se  rapporte 
reiigoucment  des  Girondins  pour  certaines  ex- 
pressions devenues  fameuses  dans  le  vocabulaire 
de  la  Révolution. 

ALadames  de  Coigny  et  de  P***,  qui  suitainit 
le  lorrciit  des  idées  nouvelles,  assistant  un  jour 
h une  séance  de  l’Assemblée  consliUianlc,  ci  té- 
moignant leur  improbation  d'un  discours  que 
tenait  en  ce  moment  l'abbé  Maury,  celui-ci,  avec 
sa  grossièreté  ordinaire,  s’écria,  en  les  monirunt 
du  doigt  : Monsieur  (e  président,  faites  donc 
taire  ces  deux  sans-culottes  *.  Le  mot  fil  fortune; 
il  fut  appliqué  aux  révolutionnaires  exaltés;  Ca- 
mille Desmoulins  sc  plut  à l’cnchâsscr  dons  son 
style  athénien,  et  les  railleries  memes  des  roya- 
listes contribuèrent  à ic  tiieUrc  à la  mode.  Dans 
ce  mois  de  février  1792,  dont  nous  esquissons  la 
physionomie,  une  députation  de  sans-culutles 
s'étant  présentée  à rAsscinhIée  nationale,  les 
Sabbats  jac<d}iles  leur  mirent  dans  la  bouche  le 
discours  suivant  : 

AhI  que  boo«  serioo$  Mlisfeiti, 

Si,  loujours  putrioirt. 

Au  lieu  Je  faire  d«  Ji-erfU, 

Vout  faisiez  des  culuUei  *. 

Se  parer  des  injures  d’un  cnncini  est  un  moyen 
d’y  répondre.  Le  mot  sans-culotte,  aussi  original 


* Bévctuiioiu  d«  Parti,  n*  133. 

’ Fairioie  franfait,  «♦du  6 fémer  I79Î. 

* Telle  nt.  du  woiiis , l'origiae  assiKU^u  uu  nol  mhi- 
rHlolIr,  (wr  l'abbd  de  Munteaillard , daiia  sou  Ilitloirt  d« 
fnmtt.  (.  11,  p.  58  el59. 

* iiabbali  jacabiUi,  a*  60. 
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quR  ramilîèrement  cynique,  et  aussi  expressif  que 
brutal, 'plut  aux  Girondins,  malgrt^leur  alltcisnie, 
et  à cause  de  leur  penchant  k apprécier  les  clio* 
ses  moins  par  le  fond  que  par  la  surface. 

Ajoutons  que  ce  goût  pour  les  choses  exté* 
rieures  qui,  combine  avec  la  vanité,  enfnnie  le 
désir  de  paraître,  et,  combiné  avec  l'oi^ucil,  pro- 
duit Temphasc,  fut,  dans  la  Révolution,  un  dé> 
faut  commun  à tous  ceux  qui.  de  prés  ou  de  loin, 
parleurs  naturcllesaflinitcs,  sinon  politiquement, 
tinrent  au  parti  de  la  Gironde.  Tantôt  c’est  Carra 
qui,  après  avoir  médité  toute  une  semaine  son 
coup  de  théâtre  et  choisi  son  moment,  court  è 
la  tribune  des  Jacobins  agiter  un  assignat  de 
mille  livres,  prix  offert  à sa  conscience,  qui  a re- 
fusé de  se  vendre  tantôt  c'est  Manuel  qui,  sans 
nécessité,  sans  prétexte,  public  une  lettre  è 
I.ouis  XVI  commençant  par  ces  pompeuses  pa- 
roles : Sire,  je  naime  jms  (es  rois  •...  ; tantôt 
enfin  c'est  Danton  qui,  prenant  place  au  conseil 
général  de  la  commune,  prononce  ces  mots  étran- 
ges : La  nature  ma  donné  en  parlaye  les  formes 
athlétiques  et  la  physionomie  âpre  de  la  liherié 

Robespierre  avait  trop  de  gravité  dans  l’es- 
prit pour  s'abandonner  à ce  courant.  Jamais  on 
ne  le  vit  donner  ni  dans  raiïcctation  du  dcbrnillé 
rcvoliiiionnairc,  ni  dans  l’emphase.  Sa  tenue  dé- 
cente annonça  toujours  qu’il  sc  respectait  lui- 
meme;  et  dons  son  langage,  quoique  le  style  de 
scs  discours  soit  travaille  et  révèle  un  peu  trop 
peut-être  l’imbitudc  des  préoccupations  littérai- 
res , dans  son  langage  jamais  il  ne  sacrifia  le  fond 
au  luxe  de  la  forme.  Les  piques  aux  mains  du 
peuple  lui  convenaient  fort,  et  il  avait  été  des 
premiers  à les  demander,  parce  qu'il  y ovnit  lè 
quelque  chose  d'ciTcctif  et  do  sérieux  ; mais  il  ne 
goûta  ni  le  mot  sans-culotte  ni  la  mode  des  bon- 
nets rouges.  Il  pensait  que  la  liberté  doit  avoir 
des  niŒurs  simples,  des  allures  dignes,  et  sc 
montrer  sobre  dans  l’adoption  d’erablemcs  qui  nu 
servent  trop  souvent  qu’è  dissimuler  l’idée  quand 
ils  n’en  tiennent  pas  lieu;  il  savait  combien  il  est 
facile  degarer  les  hommes  avec  des  mots  et  de 
les  conduire  avec  des  signes;  il  ne  voulait  pas 
que,  pour  tromper  la  multitude,  les  agitateurs 
\cndus  ou  è vendre  n'eussent  qu’à  sc  coûter  d’un 
Ininnct  de  laine;  il  se  défiait,  en  véritable  ob- 
servateur qu’il  était,  de  ccUc  impétueuse  ten- 
dance à sc  contenter  des  dehors;  tendance  mal- 
hcurcu.scmcnl  pnrlieulicrc  au  peuple  français,  le 
peuple  artiste  par  excellence. 

Et  il  faut  bien  le  dire  : nul  doute  que,  sous  cc 
rapport,  le  génie  de  la  Gironde  ne  répondit  beau- 
coup mieux  que  celui  de  Robespierre  ou  génie  de 
la  France. 

Aussi,  on  n'cul  pas  plutôt  recommandé  le 
bonnet  rouge  qu’il  fit  fureur.  On  ne  vit  plus  que 
bonnets  rouges  partout,  dans  Paris;  on  sc  promc- 

* J»ur»at  dt*  déhali  des  Amis  de  ta  CensUtutian,  n»  140.  — 
Dnnt  Irur  n»  t35,  lei  /t'r»fNlioH<  de  Paris  IHSneni  ■▼rc  rtiton 
rrite  mi»e  en  sr^ne,  p<'u  dignr  rn  riïrt  de  la  siinplieiié  rrpu- 
bliraine- 

> Révotutians  ds  Paris,  n«  134- 

* Ibid.  Lt  jooroal  de  Prudhomne  oe  fait  reuoritr  celle 


nail  en  bonnet  rouge,  on  allait  au  café  en  bonnci 
rouge,  on  assistait  en  bonnet  rouge  aux  séances 
des  clubs  et  aux  rcpréscnlations  tliénlralcs.  Au 
Vaudeville,  une  rixe  s'etant  élevée  entre  les  par- 
tisans tic  la  Cour  et  scs  adversaires,  ceux-ci  se 
bêlèrent  de  hisser,  comme  leur  labnruin,  un  bon- 
net rouge  au  bout  d’une  pique  : In  hoc  signa 
rinces.  Des  dtoyens,  visitant  les  appartements 
des  Tuileries,  jetèrent  leurs  bonnets  rouges  sur 
le  lit  du  roi,  en  formèrent  une  pile,  et  dirent  : 
Puisse-t-il  se  coiffer  une  bonne  fois  de  la  libirtéf 
ü n'en  dormira  que  mieux  *. 

Tout  cela  entretenait  Paris  dans  un  étal  d’ex- 
citation extraordinaire.  Les  théâtres  devinrent 
des  arènes  de  gladiateurs,  et  là,  généralement 
plus  nombreux,  les  aristocrates  triomphaient. 
Madame  Cnmpon  rapporte  que,  vers  la  fin  de  cc 
mois  de  février,  comme  la  reine,  sa  sccur  et  sa 
fille  assistaient  un  soir  à la  représentation  des 
Êvénetnents  imprévus,  de  Gi“élry,  un  cffniyablc 
tumulte  s’éleva,  parce  que  madame  Dugazon,  en 
chantant  ces  paroles:  Ah  I comme  j'aime  ma  mai- 
tresse!  s’était  inclinée  vers  la  reine.  Pas  de  mui- 
tresse,  pas  de  maître,  liberté!  crièrent  nussilôt, 
du  parterre,  plusieurs  voix  passionnées.  >Vre  la 
reine!  répondent  ceux  des  loges  cl  du  balcon. 
Les  colères  s'allument,  le  parterre  sc  divise,  on 
sc  bat,  les  Jacobins  plient,  et  In  reine  sc  relire, 
ardemment  applaudie  par  scs  chevaliers,  victo- 
rieux ^ Porcitlc  lutte  au  tbéôlro  Molière,  quel- 
ques jours  après;  seulement,  cette  fois,  le  |>cupie 
du  dehors  s’en  mêla,  et  deux  pages  du  roi  furent 
traînés  dans  le  ruisseau  Ce  sont  là  de  vulgaires 
désordres  sans  doute,  et  regrettables,  mais  qui 
n’ôtent  pns  plus  à la  Révolution  sa  grandeur  que 
le  bouillonnement  partiel  des  flots  autour  de 
quelques  écueils  n’ôte  sa  majesté  à la  mer. 

Les  Coiislilutionncls  y virent  un  prétexte  pour 
attaquer  les  clubs.  Vaublonc  et  Hamoiid  les  dé- 
noncèrent avec  un  emporleinenl  qui  ii’ctail  pas 
exempt  de  courage,  et  un  membre  du  côté  droit. 
Mouyssel,  afin  d'cmpèclicr  la  réunion  des  députés 
soit  aux  Jocobins,  soit  dans  d’autres  sociétés  po- 
pulaires, proposa  à rAsscmbléc  de  décréter  que, 
toutes  les  fois  qu’il  n'y  mirait  pas  séance  le  soir, 
la  salle  serait  ouverte  aux  représentants  pour  des 
conféiTnces  non  olGciclIcs.  Mais  celte  motion, 
qui  nienarnit  riiiflucncc  des  Girondins,  fut  si 
heureusement  combattue  par  Lasourcc,  Gundet 
et  leurs  amis,  qu'elle  tomba,  non  sans  avoir 
donné  lieu  h un  débat  cnflamtiic 

L’attaque  dirigée  contre  les  sociétés  populaires 
ne  fil  que  redouider  leur  énergie.  Elles  n’avaient 
pns  attendu  le  résultat  pour  braver  leurs  détrac- 
teurs. Aux  Jacobins,  dans  la  séoncc  du  fé- 
vrier, Chabot  cl  Merlin  étaient  venus  prêter  le 
serment  solennel  de  « rester  invariablement  allu- 
ches  aux  incorruptibles  Jacobins;  » Robespierre 

phra«r  qae  pour  faire  rrmarx|urr  ce  qu'rlle  i de  déplue^ 

* Arcwuftorit  dt  Paris,  n*  14!. 

Mémoires  dt  madame  Campan  , t.  Il,  rliap.  xiv.  p.  173  cl 

* l.e  roiriole  français , ti»  !>50, 

* 5oKmiri  de  Mathieu  Dumas , l.  II,  p.  82-87. 
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nvnil  prononce  ers  fières  pnrolos  : *<  Où  rsl-il 
celui  qui  osera  porter  la  miùn  sur  ceux  que  le 
peuple  protège?  Je  mois  nos  ennemis  au  d(^fi  de 
le  tenter;  » et  ^ l’instant  indmc  une  d<^piitation 
de  pntriot(*s,  paraissant  n la  tribune^  avait  dit  : 
«Nos  piques  sont  prèles  h votis  soutenir  *.  » 

Mais  ce  qui  servit  plus  que  tout  le  reste  ü ral- 
lier le  peuple  autour  des  Jacobins,  ee  fut  un 
nouvel  office  envoyé  de  Vienne,  en  ce  lemps-Ià 
même,  et  où  l’empereur  d’Allemagne  les  dénon- 
çait d'une  manière  aussi  violente  que  téméraire. 
En  réponse  ù In  demande  d’explications  presenlre 
par  le  ministre  de  l.essarl  *,  Léopold  jusliriail  les 
ordres  qu’il  avait  donnés  au  maréchal  Bender  par 
la  néressilé  de  mettre  un  prince  de  l’Empire  h 
Tabri  d’une  agression  injuste,  dans  le  cas  où  elle 
aurait  lieu;  il  rappelait  ses  efforts  pour  le  main- 
tien de  In  paix,  insistait  sur  ce  fait  que  les  émi- 
grés avaient  été  désarmés  et  dispersés,  attribuait 
un  enraclérc  purement  dcfeiisir  et  de  précaiilimi 
au  concert  des  souverains,  se  plaignait  amère- 
ment des  provocations  incessantes  de  TAssem- 
blée,  cl  npixVs  avoir  peint  sous  les  plus  sombres 
cmilciirs  rélal  de  captivité  de  son  royal  henu- 
frère,  i'anarcliic  à laquelle  la  France  gémissait  en 
proie  cl  sou  pouvoir  contagieux,  rejetait  tout  le 
mal  sur  les  J.-icobiiis,  « série  pernicieuse  d’hom- 
mes  qui  n’éuieiil  pas  seulement  les  ennciitts  du 
roi,  n»ais  ceux  du  repos  public  cl  les  perturba- 
teurs de  la  paix  » 

Ce  document,  qui  poi-lailla  date  du  17  février  ^ 
cl  la  signature  du  prince  dcKaiiiiilz.ful  commu- 
niqué à rAsscmblée  par  de  Lessart,  dans  la  séance 
du  17  mars,  et  aceucilli  par  des  murmures,  par 
des  ricanements  siirdoniques,  par  des  exclnrna- 
tions  méprisantes,  (|ui  annonçaient  assez  l'effet 
qu'ii  produirait,  nu  dehors,  sur  ropinioii  publi- 
que. La  vérité  est  qu’il  no  fut  |>as  plus  tôt  eonmi, 
qu'il  y eut  tempête  de  malédictions  et  de  colères. 
LcscotLscils  menaçants  qu'un  monarque  étranger 
s’a\i.«>ai(  de  donner  la  Franco  parurent  Iceomlilc 
de  I insolence  et  de  lu  folie,  tes  Constitutionnels 
eux  inémes,  n'osant  aller  contre  celle  légitime 
révolte  de  la  fierté  tialionaic,  reigiiimil  d'y 
entrer. 

Suivant  M"®  de  Staël,  c’élnicnt  les  mystérieux 
conseillei's  de  la  reine,  Duport,  Bariiave,  qui 
avaient  rédigé  ccl  imprudent  office, et  elle  ajoute 
expressément  que  le  modèle  en  fut  envoyé  par 
Mai-ie-AiitoincUc  rllc-niémc  au  comte  de  .Mcrcy- 
Argenteau,  lequel  s’empressa  de  le  faire  parvenir 
à Léopold  De  sou  côté,  et  tout  en  disant  que 
le  doeumenl  porte  le  cachet  du  st)ic  de  la  chan- 
cellerie impériale,  l’oulcur^  îles  Mrmoireit  (tréi 
des  papiers  d'un  Aonimc  U'État  assure  que  l'Kiii- 

’ Journal  (Iri  dibaft  itti  Amii  delà  CoMtlilulion.  n»  ItK. 

■ Vüjri  le  rjui  iiri'pwte. 

• Vo'y.  le  lf»le  de  wl  omcc  rpf>r04luil  Iré»  tu  long  duiii  le» 

JUèwoiffê  liréa  dft  d’nn  iommr  d’Klat,  I-  I.  p.  S3S'i47. 

* l ue  note  y êiuîl  jciietc,  d^léc  du  19.  et  c'e»!  à ntic  noie 
•(u'Apparlteimrnl  1rs  mois  cilés  Icxiacilt-mcDl. 

* Coutideratiane  lur  ta  /féfo/H/ion  /‘nrMfnûi*.  III*  parlic, 
rhap.  V. 

• Mr^irtt  lirtt  dte papiera d'un  homme  it'Lla4, 1. 1,  ji  Ï50 
fl  351. 


pereiir,  ayant  sous  les  yeux  un  mémoire  que  la 
reine  lui  avait  adressé  sur  l’état  des  partis,  mi- 
nuta de  sa  main  les  passages  dirigés  contre  les 
J.icobins,  passages  auxquels  son  chancelier  de 
Cour  cl  d’Etat  n’eiil  plus  qu’ü  étendre  ensuite  la 
forme  diplomatique  *.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
qu'on  crut  généralement,  dans  le  public,  que 
l’office  du  i7  février  avait  élé  réellement  con- 
certé entre  le  roi  de  Pranee,  Léopold,  et  leurs 
conseillers  intimes.  Il  n’en  fallait  pas  davantage  : 
le  déchaînement  des  esprits  fut  terrible.  On  ap- 
prochait, d’ailleurs,  des  heures  tragiques.  On 
Jeune  et  beau  Marseillais,  Barbaroux,  parut  aux 
Jacobins,  et  dit  d'un  Ion  de  voix  qui  émut  puis- 
samment toutes  les  âmes  : « Les  Marseillais  sont 
en  marche’.  » I>s  nouvelles  des  provinces,  dont 
rliaque  jour  les  divers  dcputé.<  entretenaient  l’As- 
semblée naliona'c,  témoignaient  de  l’ardeur  im- 
mense dont  la  France  se  sentait  animée.  Dans  In 
Loire-Inférieure,  les  femmes  demandèrent  k être 
chniq^ces  de  la  défense  des  villes  *. 

Cn  seul  obstacle  a la  guerre  restait  encore..., 
et  il  venait  d'élrc  levé  parle  destin  : le  niars. 
nu  moment  même  on  son  office  parvenait  n l'As- 
scmlilée,  Léo|>old  était  mort;  il  était  mort  pres- 
que subitcinciit.  dans  une  crise  de  vomissements 
convulsifs,  n’nynnt  auprès  de  lui  qu'im  vnlcl  de 
elimiibre,  cl  lorsque  toute  la  ville  de  Vienne  le 
ei*oyail  en  parfaite  santé.  Qui  l'nvnil  frap[K\  ce 
coup  imprévu?  Élail-ec  bien  In  nature?  Léopold 
avait  toujours  etc  dévoré  de  la  soif  des  voluptés; 
d'nprèsdes  témoignages  peu  rccusnbles,on  trouva 
dans  son  cnhinct  des  traces  singulières  de  scs 
galanteries  : une  eolicclion  d’étoffes  précieuses, 
de  bagues,  d’éventails,  et  jusqu'à  cent  livres  de 
fard  stipcrlin  il  avait  plusieurs  maîtresses  k la 
fois,  donn  Lîvia,  In  Frohaska,  In  comtesse  de 
Wolkenstein,  et  il  ne  s'étnit  pas  fait  scrupule  de 
présenter  la  demicrea  l'impératrice '*,011  ris<|uc 
lie  lui  briser  le  cœur;  s’il  avait  rendu  k la  liberté 
TliéniignedeMérirourt,  devenue  sa  prisonnière, 
c’était  en  eonsidéraliun  des  grands  yeux  noirs  de 
la  Jolie  Liégeoise, cirronslnnec  dont  celle-ci  oublia 
de  se  vanter  hirsqiic,  de  retour  à Paris,  elle  cou- 
rut aux  Jacobins  raconter  ses  aventures  enfin, 
l’on  donne  pour  rnnstanl  qu'il  faisait  un  usage 
imiuüdcré,  dans  su  poursuite  du  plaisir,  de  cer- 
tains excitants  connus  en  Ilnlie  sous  le  nom  de 
di'ai'o/ûn',ct  qu’il  pi'éparnit  lui-iiiémc  Sa  mort 
pouvait  doue  être  rapportée  à des  causes  natu- 
relles. Telle  ne  fut  |Hiint  ciqH'udaiil  l'opinion  gé- 
nérale. Des  bruits  d’cm|>oisonneiiirut  coururent, 
appuyés  sur  le  témoignage  de  Lagusius,  médecin 
du  prince.  Les  Jacobins  et  les  émigres  furent  tour 
à tour  accusés  de  ce  crime  : les  premiers,  jMiree 

^ Journal  dn  déiatt  de  la  Soeiélè  det  ,dmii  de  fa  Conditu- 
tion,  »•  ISS.  Barbtiroiu  . qui  nViail  rvniiu  nirorf,  y r»t 
liflmmf  IfarinroaMMe. 

• SrtBfc  du  3 raap*  1703. 

* .Vrmoirea  tirndfipapîm  d'au  homme  d'Slal,  i I, 
cl  îsy. 

>9  Ihid. 

U Journal  de*  dêbaU  de»  Amie  de  la  Vonttilultu»,  a-  llti. 
tlémoirca  lire*  dt*  popitre  d'tiN  homme  d’Htal,  357- 
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qu'on  les  jugetil  inU^rcssés  u se  débarrasser  d'un 
ennemi  revélu  de  la  pourpre  ; les  seconds,  parce 
qu’on  les  sarait  irrités  jusqu'au  délire  de  la  répu- 
gnance de  Léopold  armer  la  ronlrc-rcvolution. 
Pour  ce  qui  est  des  moyens  adoptés,  des  récils 
divers  furent  répandus.  Les  uns  prétendirent 
que,  dans  un  bal  masqué,  et  à la  faveur  de  son 
déguisement,  une  dame  lui  avait  offert  des  bon- 
bons empoisonnés;  les  autres  allirmérent  qu’on 
s'éiait  servi  de  la  main  même  d'une  Italienne  qu'il 
aimait  tendrement  ^ 

l>a  mort  de  Léopold  servait  la  fortune  des  Gi- 
rondins en  précipitant  la  guerre  : la  mort  de  Gus- 
tave III  vint,  quelques  jours  après,  njouirrü  leurs 
succès  en  privant  la  coalilioiidu  plus  cnlliousiasle 
de  ses  futurs  capitaines.  Le  46  mars,  le  roi  de 
Suède  était  au  inouicnt  de  sc  rendre  k un  bal 
masqué,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  anonyme  lui 
annonçant  qu’il  y était  attendu...  par  la  mort. 
Des  bruits  d’assassinat  prochain,  semés  â profu- 
sion dcjiuis  quelque  temps,  jamais  réalisés, 
avaient  façonné  son  cœur  ^ In  confiance  : il  sc 
mit  A sourire  et  partit;  arrivé  dans  la  salle  du 
bal,  à une  heure  avancée  de  la  nuit,  il  so  mêla 
gaiement  k la  foule,  puis  s’étant  assis  h côté  du 
comte  d’Essen  : • Eli  bien,  lui  dil-il,  n’avnis-je 
pas  raison  de  mépriser  cet  avertissement  Iragi- 
qucT  Si  l'on  en  voulait  A ma  vie,  quel  moment 
serait  plus  favorable  que  celui-ri  pour  me  l’ar- 
racher'? n 11  Sü  leva,  cl  sc  perdit  de  nouveau  dans 
le  tourbillon.  Soudain  un  mouvement  étrange 
se  fait  autour  de  lui;  le  comte  de  llorn  l'aborde, 
cl  prononce  ces  mois,  slgtinl  convenu, signal  san- 
glant i Bonsoir,  beau  masque.  Au  même  instant, 
un  coup  de  pistolet  retentit,  et  le  roi  tombe,  at- 
teint d’une  blessure  mortelle.  Ordre  fut  aussitôt 
donné  de  feniier  les  portes,  et  tandis  qu’on  trans- 
portait le  prince  dans  une  chambre  voisine,  des 
gardes  postraou  seuil  de  In  salle  faisaient  démas- 
quer les  assistants,  visitant  leurs  babils,  prenant 
leurs  noms,  et,  d'un  œil  soupçonneux,  interro- 
geant leurs  visages. 

Nul  ne  sc  trahit,  nul  no  fut  arrêté  ; mais  on 
trouva  par  terre  le  pistolet  qui  avait  servi  au 
meurtre  et  un  couteau  semblable  h celui  qu'avait 
employé  Ravaillac  Ces  armes  ayant  été  le  len- 
demain reconnues  |>âr  l'ouvrier  qui  les  avait  four- 
nies, il  déclara  les  avoir  vendues  à un  gentil- 
homme, ancien  oflilcicr  aux  gardes,  nommé  An- 
karslroëra.  Le  dernier  de  tous,  Ankarslroëin 
avait  quitté  la  snilc  du  bal,  et  c'était  lui  qui  ciTcc- 
livemcntétait  l'assassin.  A la  bainc  profondcdoril 
les  nobles  suédois  {louj’suivaient  Gustave  111,  leur 
tyran,  il  associait  la  violence  d'un  rcsscnlimeiil 
particulier,  né  de  la  perte  d’un  procès  où  le  roi 
était  intervenu;  mais  il  est  faux,  comme  l’ont 
avancé  les  panégyristes  de  sa  victime,  qu'il  eût 

* Jf/meirts  tir/tJet  pcpiend'MH  AffmmetfSlot,  |.  I,  n.  357 
el  338. 

* Rm'i  Cyrhfffdia,  toI.  XVIt. 

> Mêmcint  du  mtrçuit  de  Bouille',  dt»p.  xit,  p.  534. 

* VorrxU  Bionroif/tie  unicerseell,  un  mot  ^mtarjfrofiN. 

* /iid. 

* Le  merqnUde  Bouillé,  |>ar  exemple.  Voycx  ics  iftmoiret, 
chep.  Xiv,  p.  35S. 


voulu  livrer  la  Finlande  aux  Russes  et  que,  con- 
damné à mort  }H)ui'  celle  Irabifton,  il  n'ciit  été 
redevable  de  la  vie  qu'à  In  générosité  du  roi  de 
Suède  L’ardeur  de  la  vengeance  agitait  telle- 
ment son  cœur,  qti'adinis  dans  la  conjuration,  il 
avait  sollicite  comme  une  gr^ce  Tlionncur  de 
porter  le  coup,  ce  qu’il  ne  put  obtenir  que  sur  fa 
désignation  du  sort,  les  jeunes  comtes  de  Ribbing 
et  de  llorn  lui  ayant  disputé  ce  siuistre  privi- 
lège'^. Arrêté,  il  déploya  une  intrépidité  morne, 
et,  suivant  plusieurs,  refusa  constommcnl  de 
nommer  ses  complices.  D’autres  * prétendent 
qu’il  ne  montra  de  in  fermeté  que  dans  scs  pre- 
mières réponses  et  finit  par  tout  avouer.  Ce  qui 
est  certain,  c'csl  que  les  conjurés  furent  décou- 
verts, cl  tous  ils  appartenaient  à la  noblesse.  De 
ce  nombre  élnît  Lilienborn , major  des  gardes 
bleus,  que  le  roi  avait  comble  de  faveurs  el 
qui,  aux  approches  de  l'beure  fatale,  combattu 
de  sentiments  contraires,  avait  écrit  la  lettre 
anonyme  dont  l'orgueil  de  Gustave  refusa  de 
tenir  compte.  Un  autre  conjuré,  le  baron 
Bjelckc,  prévint  son  arrestation  en  s’empoison- 
nant. Un  troisième,  le  comte  de  Ribbing,  fut  in- 
diqué par  le  roi  lui-méme  comme  devant  ap|>ar- 
tenir  à In  conspii*ntion,  cl  cela  ;>ar  suite  d’un 
incident  singulier.  Sur  son  lit  de  mort,  Gustave 
se  ressouvint  qu'au  mois  de  janvier  précédent, 
comme  il  parlait  pour  Geflc,  une  diseuse  de 
bonne  aventure  sc  présenta  tout  à coup,  et  lui 
cria  : 5ire,  dèfiez-vou%  iht  mois  de  mars  et  de  la 
première  personne  que  vous  allez  n neonfrer.  Or, 
celle  première  personne  sc  trouva  être  Rib- 
bing *. 

Ankarstroëm,  le  seul  des  conjurés  qu’on  exc- 
culn,  fut  condamné  à être  décapité,  après  avoir 
été  battu  de  verges  pendant  trois  jours.  Du  haut 
de  la  chnrrcltc  qui  le  Usinait  nu  supplice,  un  le 
vit  promener  sur  la  foule  des  rcgard.s  tran- 
quilles'. Ce  fut  seulement  sugs  lu  main  du  bour- 
reau que,  son  courage  paraissant  Üceliir,  il  ré- 
clama quelques  minutes  pour  deiiiuiider  pardon 
à Dieu. 

Quant  h Gustave  ill,  il  expira  apres  qiiuloi’ze 
jours  de  souffrances  su|)porlécs  avec  courage. 
Dans  riiitervalle,  il  lui  échappa  ce  mol  singulier: 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  Brissot  dira  de 
ma  mort  **  ? 

De  telles  porolcs  ouvraient  carrière  aux  com- 
mentaires les  plus  venimeux  :lcs  révolulionnnires 
de  France  furent  accusés  de  préluder  par  le  ré- 
gicide à la  guerre.  Coiiime  si  russassiiint  de  Gus- 
tave III  ne  s'expliquait  pus  de  reste  par  les  deux 
coups  d'ÉUit  qu'il  avait  successivement  frappes 
en  4772  et  co  1789,  coups  d'Étal  que  marqua 
un  mélange  inouï  de  duplicité  cl  d'audace,  dïn- 
soicncc  cl  d'liy|>ocrisie  ! Comme  si  la  noblesse 

* Mémoirr»  du  marifuie  de  Bouiilê,  p.  536. 

* .IuhmoJ  Arÿùlrr,  vol.  XXXIV,  clisp.  XV,  p.  3K0. 

* Bioffropkîe  HHitrrorUe, 

Mémoires  tirés  des  »a/jïm  Aouikk*  d'Etol,  loinc  I, 
p.  375 

*'«DDptkily.«)i$'imuUliofl,hypocrUy,  fniudmid  ircitrlirry, 
«crcchargcd  Uv  Iib  rnDcniics.  ■ AHH.’Bfffitfer,  vol.  X.XXIY, 
cbap.  IV,  p. 
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siufdnisc  nvail  cil  besoin  que  la  propagande  fran- 
çaisc  Itiimntt  en  mémoire  le  jour  où,npK»s  avoir 
environné  de  grenadiers  In  salle  des  élnU,  Gus« 
tnvc  lira  de  sn  po<  he  im  livre  de  prières  cl  força 
les  gentilshommes,  saisis  d'efTrûi,  à chanlcr  une 
hymne  d’actions  de  grâces  au  Tout-Puissant  pour 
le  coup  K(His  lequel  ils  succombaient  ' ! 

Les  émigrés  pleurèrent  fort  la  perle  du  roi  de 
Suè<le  : •>  Il  y a mnintcnnnl  du  vide  dont  U 
Xord,  • disaienl-ils  tristement  mais  plus  que 
de  leurs  regrets  l’ombre  de  Gustave  se  put  enor- 
gueillir de  la  joie  des  Jacobins! 

La  (tirondc,  surtout,  se  montra  radieuse.  Elle 
avait  alors  lèvent  en  poupe,  et,  pour  saisir  le 
gouvernail,  il  ne  lui  restait  guère  plus  qti'à  éten- 
dre la  main.  L’Assemblée?  Elle  rentrainail  h son 
gré  et  la  fnscinail.  La  place  publique?  Elle  l'eut 
bicntàt  à ses  ordres  d'une  manière  absolue;  car 
les  nfliciers  miiiiicrpaiix  que,  dans  ce  temps-Ià 
même,  Icsquarantc-liuit  sections  élurent, étaient: 
Dussault,  Clavière,  Chambon,  Thomas,  Sergent, 
lloijclicr  Saint-  Sauveur , Bidermann , Patris , 
Bourhcr-Rcnelte,  Nouchelte,  Osscliii , Leroy, 
Molard,  Hue,  Juric,  Féral,  Lefebvre.  Cuyard, 
Guinot,  Tliérin,  Panis,  Debnurges  ’ : tous,  à 
l'exception  de  Sergent  cl  Panis,  ou  Girondins  ou 
alliés  à la  Gironde.  El  le  maire  de  Paris,  n'clail- 
ce  pas  Pclion? 

Ajoutez  à cela  que  In  Gironde  avait  dans  son 
sein,  ou  plutôt  n sn  tète,  un  de  ces  hommes  qui , 
pour  un  parti,  valent  à eux  seuls  toute  une  ar- 
mée. Car  aux  vertus  qui  justifient  le  succès,  Bris- 
sot  joignait  les  vices  qui,  trop  souvent,  y condui- 
sent. Bon,  généreux,  insouciant,  désintéressé, 
lorsqu’il  ne  s'agissait  que  de  sa  personne,  Brissot 
devenait,  aussitôt  qu’il  s’agissait  de  sou  parti, 
violent,  ambitieux,  intrigant,  capable  de  ruse 
et  d'injustice.  Sans  être  Malurcllcmcnt  immoral, 
il  (cnnil  par-dessus  tout  à rcsterfîdcleà  son  parti. 
Un  écrivain  qui  le  connut  à fond,  et  qui  l'aima 
pour  ses  qualités  personnelles,  a écrit  de  lui  : ■ Il 
avait  le  zèle  du  couvent  : capucin,  il  aurait  aimé 
sn  vermine  et  son  bàlon;  dominicain,  il  aurait 
brûlé  les  hérétiques  *.  » Son  activité  s'arrêtait  si 
peu  aux  scrupules,  que,  comme  synonyme  du 
mut  intriguer,  on  en  vint  à employer  le  mol 
brissoterj  de  môme  que.  pur  allusion  au  caque- 
tage de  i’rx-capucin  Chabot,  on  disait  cJiabolerj 
au  lieu  de  jaboter\  Toujuursest-il  que  nnflucncc 
de  Brissot  était  alors  à son  |K)int  culminant.  Mais 
il  subissait,  d’autre  part,  le  sort  de  quiconque 

* • TIm*  cirromsiincc  of  ihc  kiiifi'ii  ilraHÛic  a praver-book 
mil  of  his  porW«l,  aiul  compclling  ilir  at<lonrEiicd  and  lcrrifimi 

.oiirroimtltHl  »illi  grfnadieri  aiiJ  liayoncU,  to  join  în 
Diiijtin;:  a hymii,  rrluniing  lliank»  (o  Hic  Aimigltly  for  Ihn'r 
nwii  ftr^lriK'iion  ami  lhat  uf  Ibe  Conililulimi,  nas  a waninn  if 
iiol  a cruel  rkcrriiie  of  powrr , anil  a niokt  imlvfciuiblc  inoc- 
kery  uf  rvligioii.  » I6id, 

* Memoirrt  hrctde»  f>api<r»  d'uH  hmmt  d'^lat,  I.  I,  p.  37U. 

' firrolHiiout  de  n*l34>. 

* fhicaiie  Dunioiil,  SoMrciiirr  inr  Mirabeau,  cbau.  xnii. 
P 357. 

* Sabbalsjaeabilea.if^ii. 

* Qui  rruirnit  «pic,  daiib  h liaiiic  avciiplc  pour  Robriipterrr, 
M.  Micbclct  \a  ju»qu'à  le  rendre  rr«pon«al»fr  de  cr  (uiupjilrl, 
ruppoiRNlipirec  fui  lui  qui  poiiE»a  Camiilr  ftcEOtoalins.  comme 
si  pour  csplH|iirr  la  vtofrnre  de  la  rrpomt  il  uc  sufBsail  pas 


touche  à la  puissance  ou  y est  arrivé  : son  nom 
traînait  dans  tontes  les  injures  cl  toutes  les  ca- 
lomnies. Camille  Desmoulins,  avocat  consultant 
d'une  dame  Beffroi  et  d’un  certain  d'Hilurbidc, 
condamnés  par  U police  correclioniicllc  à six 
mois  de  prison,  avait  fait  alTieticr  un  placard 
rouge  dans  lequel  il  dénonçait  comme  abusive  la 
sévérité  du  tribunal  : Brissot  attaqua  vivement 
ce  placard,  qu'il  accusa  d’outrager  les  mœurs;  et 
à la  demande  que  lui  fît  Camille  d’insérer  tex- 
tuellement l’aflicbc  pour  que  le  public  en  décidât, 
il  répondit  que  jamais  sa  feuille  ne  servirait  de 
véhicule  au  poison.  Imprudence  terrible!  c'élail 
le  génie  meme  du  pamphlet  que  Brissot  venait  de 
provoquer.  Camille  s’arma  de  sn  plume,  rédigea 
les  révélations,  vraies  ou  fausses,  de  Morande 
dans  le  style  de  Juvéïial,  et,  sous  le  titre  de  Bris- 
sot démasqué,  lança  un  libelle  oùebaquc  phrase 
était  un  cuuji  de  poignard  ^ De  son  côte,  avec 
une  hnbitclc  impitoyable,  le  Journal  de  Paris 
réveilla  Je  souvenir  des  hardiesses  philosophiques 
de  Brissot,  cl  le  scandale  des  rapprochements 
que,  dans  un  livre  de  sa  jeunesse,  il  avait  éUiblis 
entre  la  propriété  et  le  vol.  Brissot  eut  beau  re- 
culer, il  eut  beau  se  rejeter  sur  une  dislinctiuii 
subtile  entre  la  propriété  nafure//eel  la  propriété 
civile;  il  eut  l>cau  prouver  par  des  citalious  qu’il 
n'avait  jamais  entendu  nllaqucr  celle-ci,  et  ii’avait 
parle  de  celle-là  que  pour  aboutir  à la  conclusion 
qu’il  ne  fallait  pas  « punir  si  cruellement  les  vo- 
leurs; > le  critique  du  Journal  de  Paris  lut 
adressa  cette  question,  à laquelle  il  eût  pu  aisc- 
nicnl  répondre  s’il  eût  eu  le  courage  de  scs  an- 
ciennes convictions,  mais  à laquelle  il  ne  répon- 
dait pas  : « Eh  ! mon  ami,  si  tu  n'as  voulu  que  me 
dire  que  mon  blé,  mon  champ,  ma  maison,  sont 
à moi.  par  quel  étrange  travers  d'esprit  as-tu  fait, 
si  longuement  cl  avec  tant  d’emphase,  l’apologie 
du  vol  cl  la  satire  de  la  propriété  ! Pourquoi  me 
dis-lu  iiuc  mes  portes,  nies  serrures,  mes  murs, 
ne  prouvent  que  nia  tyrannie,  cl  tant  d'autres 
maximes  de  Rolando  dans  la  cavcruc  de  Gil- 
Blos’?  " 

Ainsi  harcelé,  Brissot  n’en  poursuivait  pas  avec 
moins  d'ardeur,  pour  le  compte  de  son  parti,  la 
conquête  du  |Kiuvoir  iniiiislérici.  Pour  ouvrir  la 
brèelic,  il  songea  d'abord  à frapper  un  des  minis- 
tres, et  la  victime  qu'il  choisit  fut  de  Lcssai-t.  Il 
est  certain  que  si  l'on  refusait  de  tenir  compte  de 
la  siliialion  difîiciic  où  le  ininistre  des  alfaircs 
étrangères  était  placé,  on  lui  pouvait  reprocher 

de  la  viotrnee  itc  raU<i9tir/  Comme  ki  Camille  u'avait  patélv 
Droeoftt^porRriMol  I Comme  kt  i'irafteiblepamplildaire  était 
nomme  b ke  laiskcr  dêeltircr  imnuitémrnl  ! Ce  qu'il  y a de  plu» 
kiiiKulier,  c'rkt  ce  que  M.  Michelcl  iiicl  eu  a>ant  (tour  n{i|iuyrr 
»a  iuppaaüion.  Il  fait  remarnuerque  Camille  Desmouliiu,  ctàiis 
U broehure,  reproebc  A Rrlsaot  d'avoir  prépare  le  nMia»acre 
du  Clwmp  de  Mars  par  une  proclamalion  |>réinaturéedrs  doc- 
trines réiiublkaiDcf,  prief  qui  k trouve  • reproduit  au  iire- 
micr  numéro  du  journal  que  Robespierre  pnblia  |>eu  apres.  • 
Quelle  déduclion  ! Quoi  I parte  que,  parmi  toutes  sortr»  d'ac- 
cusations que  lance  ronire  Rrissul  Camille  Ücsmuulin-,  il  k'rn 
tronve  une  que.  plus  lard , Itobrspiene  à son  Imir  arlieulci a, 
il  demeure  coDslaot  que  eVhl  RolirspiriTc  uui  esl  comptable 
devant  l'hiklotre  d'un  iiuaphlrl  que  C-uiiUle  brsnioiilîuk  n’iiit- 
rail  MS  écrit  s'il  n'rdt  rtc  vHfraÿriMrMrNf  provoque.' 

^ Ducliea  cl  Roux,  Uiaioirt  paritmttuaire,  L XIII,  p.  434. 
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d'aToir  temporisé  sous  1rs  hauteurs  du  prince  de 
RaaniU;  de  n’aroir  pas  parlé,  nu  nom  de  lu 
France,  comme  elle  aime  à parler  dans  ses  mo- 
ments de  dédain  ou  de  colère;  d'avoir  de  la  sorte 
enhardi  les  rois  ; d’avoir  enfin  apporté  trop  de  ré- 
scr^’e  dans  scs  communicnlions  nvee  l'Assemblée. 
Maiscfs  crimes  de  de  Lessart  n’élalcnt  que  ecuv 
de  sa  situation,  de  sa  faiblesse,  et  nul  n'était  plus 
homme  à comprendre  cela  que  Brissot,  dont  le 
eceur  était  sang  fiel  ; mais  il  avait  le  fanatisme  de 
l'esprit  (le  corps,  cl  tout  fanatisme  est  implacable. 
Il  se  mil  donc  à préparer  contre  le  malheureux 
ministre  un  réquisitoire  qui  concluait  au  crime 
de  haute  trahison.  «J'entendis  dans  le  comité, 
raconte  Étienne  Dumont,  la  lecture  de  cet  acte 
qui  contenait  dix  sept  ou  dix-huit  griefs.  Je  gar- 
dai le  silence,  niais  quand  je  fus  seul  avec  Brissot 
et  Clavière,  je  fis  nu  premier  des  observations  : 
je  lui  représentai  que  ces  griefs  rentraient  les  uns 
dans  les  autres;  que  plusieurs  étaient  couchés  en 
termes  si  vagues,  qu’il  était  impossible  d'y  ré- 
|H)iidrc;  qu’ils  étaient  artificieux,  contradictoi- 
res. . . Brissot  sourit  d’un  rire  sardonique  : « C'est 
un  coup  de  parti,  » me  dit-il.  « Il  faut  absolu- 
« ment  que  de  l/cssart  soit  envoyé  Orléans... 
« Nous  avons  bi'soin  de  gagner  de  vitesse  les  Jn- 
« cobins...  Je  sais  bien  qu’il  sera  absous,  car 
« nous  n’nvons  que  des  soupçons,  cl  |x>int  de 
« preuves.  Alais  nous  aurons  gagné  notre  objet 

• en  l'éloigoantdu  minUtere. — Devant  Dieu,  • 
lui  dis-je,  confondu  de  cette  légèreté  odieuse, 
« vous  voilà  dans  le  mnehiavclisme  des  partis 
c jusqu’au  fond  du  cœur.  Êtes-vous  i'hommeque 
« j'ai  connu  si  ennemi  de  tous  les  détours?  Est  re 
« Brissot  qui  opprime  un  innocent?  Nais,  • 
m me  répondit-il  déconcerté,  « vous  n’éles  pas  nu 
« courent  de  notre  situation...  » Depuis  ce  inu- 
ment,  je  ne  vis  plus  Brissot  du  même  œil,  je  ne 
rompis  pas  avec  lui,  mais  l'amitié  s’afTaibiil  avec 
restime.  Je  l'avais  connu  candide  et  gcnci’cux, 
je  le  voyais  insidieux  et  persécuteur  * 

Survint  un  événement  qui  concordait  à mer- 
veille avec  les  vues  de  la  Gironde. 

Narbonne,  menacé  par  le  crédit  dont  Bertrand 
de  Molevîlle,  son  rival,  jouissait  auprès  du  roi, 
avait  appelé  à Paris,  sous  prétexte  de  leur  faire 
rendre  compte  au  Conseil  de  l'état  des  armées, 
mais  en  réalité  pour  s’appuyer  sur  eux.  les  trois 
généraux  Rocliambeau,  Luckner  et  la  Fayette 
Il  obtint  de  leur  complaisance  ou  de  leurs  sym- 
pathies trois  lettres  qui  portaient  en  substance 
que  les  bruits  répandus  louchant  l’imminence  de 
sa  retraite  leur  causaient  la  plus  grande  inquié- 
tude; que  son  amour  (mur  la  (latrie  lui  comman- 
dait de  rester  à son  poste,  et  que,  s'il  le  ((iiillail, 

' ÉltroiK  baoioDl,  5oui’rAtri  «Mr  Miraitsu,  ctup.  iii 
. I>7S-3UI.  Auüii  parlial  |iour  lr«  Girondiui  qo’lnjuslc  à 
^ganl  de  Rubeupierre,  M.  Mididct  garde  d«  r<i|tfielcr, 
dana  te  litre  VI , ctu(>.  « de  aon  Hùloin  d«  Iq  Rtvoinlinm , 
relie  eircoBslanvc  m IrUlenicnl  caraet^ri-liqur.  Et  cepeudant 
M rel  manirwie  quil  availles  ^oMreniVa  de  Dumool  «oue  itji 
yrui:  rar,  dan»  le  rlup.  ti,  il  leur  croprunle,  »ur  BrUaol, 
cr  irait  tout  partieulirr  : ■ M Ataît  l'ardeur  et  l'intrigue  d'un 
rapocin  (wur  »uu  coûtent.  • 

* Mémoirti  jmrlieidieri  dt  Btriraitd  de  MoUviUe,  lone  I, 
rliap.  sn>. 
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ils  seraient  eux-mémes  dans  l’impossibililé  de 
remplir  dignement  In  mission  qui  leur  avait  été 
confié.  Cette  correspondance,  qui.  dans  l'inten- 
tion des  généraux  ne  devait  qu’être  montrée 
au  roi,  fut  publiée  fastuctiscmcnt  par  Narbonne, 
et  indigna  ses  collègues  *.  Particulièrement  ému 
de  In  pression  qu’on  prétendait  exercer  sur  lui, 
l/)iiis  XV!  mande  les  trois  généraux.  ■ AToui  rer- 
roni,  s’écria  la  Fayette  en  recevant  col  ordre, 
lequel,  du  roi  ou  de  moi,  aura  la  majorité  dans 
te  roj/aume  ^ > Il  se  rendit  au  cbàlcnu,  néan- 
moins, avec  les  deux  autres.  Roebambeau  s’ex- 
cusa sur  ce  que  Narbonne  était  aimé  de  l'armée, 
et  Luckner  dit  : « Ce  ministre  m’était  commode*.'* 
Là-dessus.  Louis  XVI  prit  son  parti,  d'aulantque 
les  généraux  adressèrent  à l'Assemblée,  un  mé- 
motre  dont  le  préambule  avait  pour  objet  d'attri- 
buer les  maux  du  royaume  à la  défiance  qu’in- 
spiraient encore  les  intentions  du  ^oi^  Narlmnnc 
fut  donc  renvoyé,  sans  autre  formalité  qu’une 
lettre  très-serbe  que  Louis  XVI  lui  fit  porter  par 
un  valet  de  pied.  Elle  était  ainsi  conçue  : « Je 
vous  préviens,  monsieur,  que  je  viens  de  nommer 
M.  de  Grave  an  département  de  la  guerre;  vous 
lui  rcincUrci  votre  porlefcuilic  •.  » 

Seulement,  ponr  conjurer,  autant  que  possi- 
ble, rcxplosion  de  l'opinion  publique,  il  avait  été 
convenu  que,  de  son  cùlé.  Bertrand  de  Molcvillc 
se  retirerait 

Ce  fut  dans  In  séance  du  10  mars  que  l’Assem- 
bléc  reçut  eommunication  de  In  chute  de  Nar- 
bonne. Les  Conslitulionnris  en  furent  consternes 
il  la  fuiset  irrités;]c5Giroiidins  s’en  applaudirent 
en  secret,  à cause  de  l'jncvilnblc  agitation  des 
esprits,  et  tous  grondèrent.  Les  cbangcincnts  de 
scène  qui  se  préparaient  alors  en  Europe,  la  Po- 
logne menacée,  la  mort  de  Lco|>old  annoncée  (lar 
de  vagues  rumeurs,  U nomination  de  d’Arnnda 
en  E><pagnG  comme  premier  ministre,  sa  haine 
connue  pour  les  Anglais,  tout  cet  ordre  de  choses 
si  nouveau  parlait  vivement  aux  imaginations,  cl 
ajoutait  n l'émotion  generale.  Rniuoml  donna  le 
signal:  « L'intrigue  a prévalu.  Il  faut  déclarer 
que  le  ministère  a perdu  la  confiance  de  la  na- 
tion. » Cambun  ap|mya.  Gensonné  soutint  que 
tous  les  iiiinisln's  étaient  coupables  de  trahison. 
Tout  à coup  Gundel  se  lève,  et  demande  que 
Brissot  soit  entendu.  Brissot  monte  à la  tribune, 
et  après  avoir  disposé  rAsseinbléc  à frapper  l’in- 
copacitc  comme  In  Iriibison,  il  accuse  de  Lessart 
de  n'avoir  donné  connaissance  à l'Assemblée  ni 
du  traite  avec  le  roi  de  Prusse,  ui  de  la  conven- 
tion de  Piliiitz.  ni  même  de  la  déclaration  du 
mois  de  novembre.  Il  l'accuse  d’avoir  ccli*  jus- 
qu’au 1*'  mai's  l'ofiicc  reçu  le  12  janvier,  et  qui 

• âlèmoirn  narficutiVrit/r  Brrtntnd  dr  ÈlolttiUt.  i.l,  p.  ï€l . 

• /6ù<.,cbap.  XIV,  p.  Wi. 

' Lellrc  de  i‘rllrMe  au  conile  de  la  Narck  , duni  U Ccrrtt' 
poHdmee  entre  le  eumli  de  iltmhenu  el  le  eemte  de  la  Mnrrk, 
I.  Mi,  p.  i07. 

• ibid. 

’ Ihid. 

• Mtmoiree  patlienlierede  Bnlronilde  MoietiHe,  ciMp.xiv, 
P-  576. 

• tèid. 
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nnnonçiiit  1rs  scntimeiiU  liostiiradc  rRin|>crciir. 

Il  l’Acru^e  d'nvoir  tlcrnnndi'  drs  ex(dinilions  sur 
le  conccrl  des  roiSf  alors  qu'il  avait  sons  les  yeux 
les  preuves  de  ee  concert.  Le  decret  terrible  qui 
était  nu  bout  de  ce  réqubitoirc  se  IrfHivait  tout  | 
préparé,  et  la  conclusion  fut  ce  qu'on  pouvait  | 
attendre  ^ Nul  ne  se  porta  défenseur  du  minis-  I 
Ire.  L'exaltation  était  si  grande,  rentraiiieincnl 
tel.  que,  |HJur  sc  faire  éeouter  sur  un  amende- 
ment, il  fallait  prendre  la  précaution  de  dire  : 

« Je  ne  parle  pas  pour  le  ministre  ■>  Cc|:endant, 
qifcIquesToix  timides  demandaient  que,  du  moins, 
on  SC  donnât  le  temps  do  réfléchir.  Mais  Ver- 
gniaud  : « Une  voix  plaintive  sort  de  l’époiiVan- 
iablc  glaeicre  d'Avignon.  Elle  vous  crie  : Le  de- 
cret de  réunion  du  Comlalà  la  France  a été  rendu 
au  mois  de  septembre  dernier;  s'il  nous  eût  clé 
envoyé  sur-le-ehantp  par  ic  ministre  de  1/Cs.sarl, 
petit’^lrc  il  nous  eût  apporte  la  paix...  Un  jour 
Mirabeau  prononça  ces  paroles  : « De  eette  tri- 
biinc  où  je  parle,  on  aperçoit  In  fenêtre  d'où 
« la  main  d'un  monarque  français,  armée  contre 
•<  scfl  sujets,  tira  l'arquebuse  qui  fut  le  signal  de 
« laSaint-üarthélemy.»  El  moi  aussi,  je  m'écrie: 

« Pc  celte  tribune,  on  aperçoit  le  paloîs  où  des 
• conseils  pervers  égarent  le  roi  que  In  C'onstilu- 
« lion  nous  adonne.  • La  salle  retentit  d’applaii 
disscmcoti.  Lui,  |>uursuivanl  : « La  teiTcur  cl 
l'épouvante  sont  souvent  sorties,  dans  les  Icitqis 
antiques,  et  au  nom  du  despotisme,  de  ee  palais 
fameux;  qu’elles  y rentrent  aujourd'hui,  au  nom 
de  la  lui!  Que  tous  ceux  qui  l’Iiubilenl  saclienl 
que  le  roi  seul  est  inviolable,  que  la  loi  y altein* 
cira  sans  Histiiiclioii  tous  les  coupables,  cl  qu'il 
n'y  a pas  une  létc  qui,  convaincue  d’élre  rnini- 
ncllc,  puisse  érh;ip|>er  a son  glaive  • 

Ces  éloquentes,  n«ais  fi»rmidaldes  pandes,  qui 
conduisaient  juM)u'aii  eœur  de  la  reine  le  glaive 
des  révolutions.  Si*  perdirent  «laiis  uii  tonnerre 
d'applaudisseiiieiils.  La  dcinniidc  d'ajoiii  nemcjil 
fut  À^artée  par  la  question  préalable,  cl  le  decret 
d’accusation  contre  de  Lessart  aduplé  ù une  ma- 
jorilé  considérable  ^ • 

Louis  XVI  assistait  à son  con>cii  quand  relie 
foudroyante  nouvelle  lui  parvint.  Il  pâlit;  et 
rooitnc  pour  aelirver  de  troubler  son  ànic,  le 
courrier  de  Vienne  lui  np|»orla,  dans  cette  mémo 
séance,  relie  anti*c  nonvcllc  : L*Empfnur  ne$l 

* Vovti  erlle  »éanmhn«  rtfù/oïrv  p^rttiHrntairt.  I.  XIII, 
e 3('9-Sl>9,  ou  dan*  lu  5o«vfnïr<  rff  Mnikitn  Uum't»,  Iodic  11, 

P 97-Uti. 

* l.eltrf  de  l'ellenc  au  romie  tic  U Marck  . tiniu  la  Corrr<« 
fottdmme*  entrt  U rmtle  ftr  Sliralnu  rt  le  romte  Hf  Im  Uartk, 

I m.^  39C. 

* Nurbrt  cl  Ri'itx,  lliât.naritmtnl,,  I.  XIII,  n.  ôy?  rl  59H. 

* /fci'f..  p.  390. 

* MémQittt  tirèi  dtt  jmpieri  d'HH  homme  d'/îlal.  t.  I,  p.  S7i. 

* rftrre«poiidoMeee»(re/(  rOM/e^«  J^trakenH  elle  romfedrla 
Marré,  t.  III,  p.  S98. 

* Mewatiret  de  Üamottritz.  I.  Il,  rliap.  vt.  Coliccttoii  tle« 
jVeaiatref  fttr  U Hétolation  fronfaûr. 

■ Vojrrt  rélo(te  ftompeuk  de  Ihimouriri  daii»  le  u*  du 
f*a$riote  fnttçmti- 

* Üunouriez  racoiitc  lui-niémc  ilaiis  ses  ilcatoiret,  I.  I. 
liv.  I,  cbap.  )T.  p.  73,  el  plu»  loin,  cliap.  viii,  p.  I3i,  eumniciil  { 
H dvfini  imoureut  d'une  de  k»  rooMnea;  avrv  c|uelle  don-  i 
leur  il  apprit  qii*a>»ir{:rc  eu  son  a)44;nrc  pur  Ir»  praire*  el  I 
le»  d^lc«,  elle  clail  enirre  au  couvcol  ; cotanieni  riilin.  in-  | 
forait  que  lo  mauvaise  sanië  de  la  Jeune  Clk  l'avait  forcée  à I 


plus^\  Le  lendemain,  Pellenc  écrivait  au  comte 
de  la  Marck  : «<  On  dit  que  le  roi  se  conduit,  dans 
son  inlcrieur,  comme  un  homme  qui  se  prépare 
à la  mort  *.  a 

Une  dernière  humiliation  attciidait  Louis  XVI  : 
recevoir  un  ministère  de  la  main  de  ses  ennemis. 
L’impérieuse  Gironde  lui  imposa  comme  ministre 
des  affaires  étrangères  Dumoiiriez,  qui  avait 
Gensonné  pour  ami  ^ el  Brissot  pour  prôneur 
Dumouriex,  c'esl-à-dirc  un  admirable  soldat,  un 
diplomate,  un  esprit  romanesque,  un  sceptique, 
un  chevalier,  un  intrigant,  un  homme  de  génie, 
un  aventurier,  un  hénis.  Gar  comment,  sans  ras> 
sembler  tous  ces  traits,  si  divers  pourtant  et  si 
contradictoires,  l'histoire  arrivernit-ellc  à peindre 
ce  personnage  extraordinaire,  au  regard  si  ef- 
fronté. si  faux  el  si  doux,  au  langage  si  insinuant 
et  si  décidé,  aux  manières  si  brusquement  mili- 
taires el  si  galantes,  qui  h vingt-deux  ans  pouvait 
compter  le  nombre  de  scs  années  par  celui  de  scs 
blessures,  cl  qui,  avec  une  âme  capable  de  s’élever 
jusqu'il  l'amour*,  avait  été,  sous  Louis  XV,  l'agent 
en  sous-ordre  d'une  diplomatie  presque  plus  hon- 
leiisc  que  l'espionnage 

Diiinouries  entra  au  ministère  le  15  mars,  et, 
le  lendemain,  reçu  en  audience  particulière  par 
I^iuis  .XVI,  i!  lui  parla  avec  une  franchise  el  une 
rondeur  qui  étonnèrent  fort  ce  prince  timide 
Quelques  jours  aprir.s,  il  prévint  le  roi  sans  façon 
qu’il  comptait  présenter  aux  Jacobins,  ce  qu'il 
fit  le  soir  même. 

Ce  fut  une  curieuse  séance.  En  l'absence  de 
.Maiihc,  l)op|iel  présidait.  Traversant  la  foule  des 
assistants,  qu'étonnait  cette  visite  inattendue,  le 
général  sc  dirigea  d'un  pas  hardi  vers  la  tribune, 
se  coiffa  du  botincl  rouge,  promit  d'éln;  bon  pa- 
Iriotc,  annonça  en  termes  brefs  qu'il  ollnil  négo- 
cier de  manière  à aboutir  k une  paix  snlidc  ou  à 
mie  guerre  décisive,  el  déclara  que,  dès  qu'il  au- 
rait à quitter  sa  plume,  il  prendrait  son  épée 
L'imprévu  de  cette  démarche,  eel  habile  et  Gcr 
langage,  i'huminagc  rendu  au  club  par  ce  soldat 
devenu  ministre,  tout  eeU  clianiia  l'assistance,  el 
rciilliou>iasuic  fut  nu  comble,  lorsque,  sur  l'ob- 
servation de  r.ollol  (i'ilcriiois,  que  Dumouriez 
devait  agir  désormais  eoiniuf  il  avait  parlé,  celui- 
ci  leva  la  main  L'impression  de  son  discours 
avait  été  demandée  : Legendre  s'y  opposant, 

rompri-  ><oii  noviciat,  il  lui  écHvtl  pour  lui  olTrir  m lujin. 

flatiA  MEu  Hitloirr  des  Cirrrndtiti , t I.  p 389 , «milion  rfe 
Itruirllr»,  iuiprimrrir  dr  Woulrr*  frères,  H de  Lamartine 
rcril  : " I.n  jroiic  lillc,  ilc'Cftiierrc,  *e  r^ugic  dans  son  cou- 
vent. Uumoiirirï  jure  itc  IVii  arnulicr;  le  chagrin  le  saisit  en 
roule,  il  aehrie  de  l'opium  k Dirppr,  s'riifenne  dans  sa  clum- 
hrr,  ^Hl  no  adiru  k son  aniaiilr,  uii  reproelie  k son  pire  et 
kVii)|Kiisoufir...  ta  naiiire  le  sauve,  ele...,  etc...  Tout  cela 
est  )>ans  tnniredil  fort  inlt'resMnl  et  loi<l  à fait  de  imIuit  à 
plaire  aux  daiucs.  Malliruretisemeiil,  l'histoire,  telle  que  l)a- 
monriet  la  raeonle,  lui  qui  devait  la  roiinallrr,  est  un  fûm  plus 
proaaique  :•  La  rCponsc  que  Dumouriex  reçu!  commençait  par 
ers  nvols  ; C'eil  da  pied  de  mom  eraeifix  ^ae  je  roM«  rens-  Le 
retic  de  la  lettre  était  du  mime  genre  ; elle  rexhortail  k rrnon- 
err  au  momiri  riiliu.  elle  était  absoluoieiit  négative.  Il  te  ensi 
rM/irrriMml  f uitle  de  eel  engagemeat,  et  H<  sVn  occm/m  •> 
Il  y a loin  de  li  à a'empniaouoer. 

■*  Mémoirtt  tirée  dn  papitre  d'un  AouiMt  d’Etat,  1. 1,  n.S77. 

" Utmoirtt  dt  Üamoantt,  t.  U,  liv  lll.rb.  vi,  p 139. 

**  /a«m«l  de»  dt*mie  de*  Amit  de  ta  Cenfhlntion,  1(3. 

•>  tkid. 
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romlfur  fui  forcé  de  quitter  U tribune  pnr  d'bnr- 
Hhles  cris  pnrtis  de  Ifi  porte  ^ Alors  eut  Jieu  une 
scène  étrange.  Seuls,  à cette  époque,  les  Jacobins 
avaient  renoncé  à Tusage  de  sc  |>oiidrcr  les  rbo 
vcui  *.  Vêtu  avec  son  élégance  ordinaire,  la  tétc 
niic,  1rs  cheveux  bien  arrangés  et  soigneusement 
poudrés,  Robespierre  s’avança,  et  il  allait  prendre 
la  parole,  lorsque  s'apercevant  qu’il  ne  portail 
pas  la  coiffure  de  rigueur,  un  sans-ru/offe  va 
dn>il  A lui  el  lui  enfonce  un  bonnet  rouge  sur  In 
télé.  Incapable  de  sacrifier  la  dignité  de  son  ca- 
ractère À ce  bas  amour  de  la  popularité,  maladie 
des  tribuns  vulgaires,  Roliospicrre  prit  le  bonnet, 
le  jeta  par  terre,  a In  grande  stupéfaction  de  tous, 
et  commença  •.  Il  fit  remarquer  que,  pour  décer- 
ner des  éloges  nu  nouveau  ministre,  il  était  con- 
venable d'attendre  qui!  eût  vaincu  les  ennemis, 
désarmé  les  conspirateurs,  cl  réalisé  les  cs|>é- 
rances  que  venait  éveiller  sa  parole.  Il  prolcsin 
contre  l’atteinte  portée  au  principe  de  la  liberté 
el  de  l’égalité  par  les  clameurs  confuses  qui 
avaient  étouffé  In  voix  de  l.egendi'c.  Il  promit 
Dtimoiiriez  qu’il  aurait  dans  le  club  des  Jacobins 
des  appuis  et  des  défenseurs,  tant  qu’il  sc  nioti- 
frernit  patriote.  « Mais,  ajouta-t-il,  un  ministre 
qui  prétendrait  avoir  dans  celle  société  plus  d’in- 
nucnceqiic  tout  autre  membre,  y serait  nuisible. 
Au  nom  de  la  liberté,  je  jure  qu’il  n’en  sera  pas 
ainsi.  « A ces  mots,  Diimoiiriez  courut  n Rol>cS' 
pierre,  el  l'embrassa  au  bruit  d’unanimes  ap- 
plaudissements *. 

line  autre  eirconstnnrc  mémorable  marqua, 
aux  J.ieobins,  la  séance  du  19  mars. 

V’oyant  que  le  bonnet  muge  avait  été  adopté 
comme  coin'urc  révolutionnaire,  les  hypocrites 
du  parti  royaliatc  s'cii  étaient  parésT,  pour  attirer 
à eux,  sans  avoir  besoin  d’autre  preuve  de  patrio- 
tisme, la  foule,  partout  très-nombreuse,  de  ceux 
qui  prennent  l'ombre  pour  le  corps  et  rcmblème 
|Muir  l’idée.  De  leur  côté,  les  royalistes  violents, 
les  spadassins  aux  gages  de  In  Cour,  pnrbiicnt  déj^ 
d'opposer  aux  bonnets  rouges  des  l>oiincls  verts, 
ce  qui  eût  fait  revivre  le  souvenir  des  guelfes  el 
des  gibelins,  des  rose-croix  rouges  et  blancs , cl 
reporté  la  civilisation  à ces  époques  de  barbarie 
mi  l'on  s’exterminait  ^ur  des  chaperons  Pé- 
tinn,  rhomrne  grave  de  In  (lirondc,  ne  larda  pas 
h le  comprendre,  et  il  en  écrivit  aux  Jacobins. 
Quand  sa  lettre  fut  remise  à Doppet,  qui  prési- 
dait alors  le  club,  celui-ci  avait  le  bonnet  rouge 

> Journal  des  diffalt  dri  Amis  de  la  Conilituli>/n,  ti«  16^. 

* Mèmairn  dt  madame  Campun,  i.(f,  |».  174. 

* ie  lient red^lail,  »i  rrnpp«ni,  «lu  tlucieur  ÿoiiberltîclle,  <|ui 

Cldil  i la  aeancr,  et  qui.  il  y a quelaiite»  anuert,  nie 

eilail  ce  Irait  romme  une  fircute  incoiUnlBDle  du  courojie 
rivit  de  Rol»«!*picrre.  Le  Jourual  dt$  Jaev^mt,  pour  dt-s  nalifa 
qu’on  devine,  »'ab»ticiil  de  meiilionocr  le  fait  dauA  Min  ruiHpic 
rendu,  iaeompiel  d'ailleurs  eomrue  le  sont  presque  lous  ceux 
qu'on  trouve  dsRs  celle  feuille,  nsligCe  Krovskremeiil  et  4 la 
liile 

* ^earNof  de*  d«^l«  dte  Aatit  dt  lu  ConHilHtion,  n*  I(m. 

* Cesl  ce  que  fout  observer  1rs  Arvofa/iea*  de  l^urie,  doul 
1rs  oBtears  avairnl  Réaumoins  de*  premiers  4 reoMniMQ- 
«Lsr  (e  bonnet  rou|(e.  — Voy.  le  n*  141  de  ce  journal,  aussi  sage 
•lu'MMr^^iie. 

’ Jteco/wfioMt  de  Paria.  163.  C'est,  du  reste,  ce  qu'il  fai- 
sait alors  en  looie  occasioa,  et  c«  qu'il  avait  fail  nolanmeol 


sur  la  léle.  • Or,  dès  le  milieu  de  la  lecture,  écrit 
le  Journai  de$  JaroinnA,  le  bonnet  du  président 
était  rentré  <ian.«  sa  poche,  el  k la  fin  de  la  lettre, 
il  n'en  restait  plus  dans  la  salle  » Robespierre 
appuya,  par  quelques  paroles  bien  senties,  les 
exhortations  du  maire  de  Paris,  dont  il  éleva 
jii.squ’mix  nues,  lui  qu’on  a représenté  envieux, 
les  Inmières,  In  patriotisme  et  les  services 
Pendant  ce  temps,  au  Théâtre  de  ta  yalion,  le 
peu|>le  coilTail  du  Imniiet  muge  le  buste  de  Vol- 
taire Mais  les  observations  de  Robespierre  et 
(le  Pétion  portèrent  coup,  dès  quelles  furent 
connues.  Brissot  liii-mémc  s’y  rendit,  après  quel- 
ques regrets  assez  fiiiblenicnt  exprimés  et  la 
disparition  du  bonnet  muge  dans  Paris  fut  aussi 
soud.'iine  que  l'nvail  clé  son  invasion  Ce  qui 
resta,  ec  fut  l'rxcitnlion  populaire.  Triste  et  bi- 
zarre empire  des  circonstances  ! Les  Girondins 
qui,  quelques  mois,  seulement  quelques  mois 
après,  finmt  tant  d'cfTorls  pour  retenir  le  char, 
ne  songeaient  niuinteiiunt  qu’à  le  précipiter;  el 
eux  que  nous  vrrmiis  {Miursiiivrc  de  leurs  plus 
éloquents  anatlièmcs  tes  raassiicrcs  des  2 et  5 sep 
Icrnbrr,  ils  furent  les  premiers,  au  mois  de  mars, 
à domamier  ()u  on  couvrit  d’une  amnislio  naiio- 
nalc  les  horreurs  de  la  Glacière.  Car  si  le  10  mars 
rAssembtée  voiln  d'une  mniii  imprudente  la  sta- 
tue de  la  Justire,  si  elle  décréta  au  pmfil  d'une 
bande  de  cannibales  rindiilgcorc  ou  l’oubli,  si 
elle  cmiriil  le  risque  d'enemirager  d’avance  par 
l’espoir  de  rimptmilé  les  débris  de  l’csprit  de 
j faction,  ce  fut  Guadet,  ce  fut  I.asourcc,  ce  fut 
i Vergnimid,  qui  lu  rem|)orlcm)t,  ce  triomphe 
déplorable*',  qu'un  autre  Gimmlin,  Barbaroux, 
avait  déjà  prépnréaux  Jacobins,  par  un  discours 
dont  il  se  vante  prcsi|ue  dans  scs  Mémoires  Il 
est  vrai  que  les  deux  fiartis  qui  déchiraient  Avi- 
gnon avaient  fourni  Tiin  el  l’autre  de  grands  cou- 
pables; il  est  vrai  que  cciit  pri.soiiniers,  quatre 
cents  accusés,  dix  mille  citoyens  compromis,  des 
fureurs  réciproques '*,seml>laient  rendre  diflieilc 
rexcrcicc  <lc  la  justice  dans  Imite  sa  plcnilndc. 
Mais  le  carnage  n’avait-il  pas  eu  ses  héros,  dont 
la  main,  comme  celle  de  lady  Mnel>ctli,  portait  la 
tache  de  s.ing,  la  laelic  inciïaeablc?  Ceux-là,  il 
n’élnit  que  trop  facile  de  les  distinguer;  et  l’im- 
punité  de  monstres  tel.v  que  Jourdan,  duc  à l’élo- 
qiience  d’Iiommcs  de  ecrur  tels  que  Vergniaiid, 
est  un  speolnclc  qui  flélrit  râinel 

La  chute  de  Narbonne,  celle  de  Bertrand  de 


«Un.s  la  M'anrc  «le»  Jnrobîii»  «lu  lO  février,  oit  il  |>Um  au  |>rc- 
mipr  ran|!  Ht*  {Milriutrs  Félion  cTalKM-il . et  la  , 

|>rcM|UC  loulc  rotopoKc  «Je  Girvtiidiiia  4 celle  ^|KH|ae,  Cela 
n'rmp4rlic  |Ui  X.  Nirliclet  «le  ilire,  p SlN'i  dn  livre  Yl*.  <|iir 
Rtlb^^|•ie^T  • m reiountnil  «lads  &on  fl«;l,  elc...  I!  • 

■ I^atTiole  franfait,  n*  !I54. 

• Voyc*  le  «•  0.-4  du  Palriole  j’niHrait. 

'*  Il  ite  disnarui  png  n^anmoiiig  «l'une  maiiifre  ab»olur  II 
rr»la  comme  l'emblÿaie  «le  la  Lihrrlt.et.  même,  l'Raaxc  «le 
le  parler  fui  ravivé  (lar  la  (éle«ionnre  ans  MldaU  <leCli4le«Hi- 
vieuK,  le  b«>nnet  rouge  élanl  relui  des  gakriena.  C'en  niu«i 
(lue  *Vsptii|Uc  i'ciTrur  (rrlvvée  avt-c  raiiuin  par  X.  Xkbelcl) 
lie*  éerivaiiiv  oui  B>»igitcot  relie  fêle  roamtr  urigiiir  uaùjao  ilc 
radofition  «lu  uonnel  rouge. 

'I  4^e>e»ir« <f*  4farAi>H  /Irrm»,  I.  Il . p.  23,  el  Mrmuirrtde 
ilarbaroux.  }>.  86. 
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Moleviite^  et  la  mise  en  accusation  de  de  Lcssarl, 
enirainnient  nalurellcmcnl  )areconi|>ositiün  coni* 
plète  du  cabinet,  et  la  Gironde  ^tail  tou(c>|uiiso 
«nnlc  ; Briitaolf  en  c|iiêlc  d'un  ministre  de  l'inlc* 
rieur,  jeta  les  yeux  sur  Roland.  Le  3t  mars,  il 
alla  trouver  SI"*  Roland  pour  lui  offrir  le  porte- 
feuille de  Collier  de  Gerville  ; le  ââ,  Roland  fil 
savoir  qu'il  était  prêt  h se  charger  de  ce  fardeau; 
et  le  2!^,  à onze  heures  du  soir.  Duinouricz,  en- 
trant chez  l'austcrc  Girondin , le  saluait  son  col- 
lègue L M***  Roland  reçut,  de  l'aspccl  et  des 
manières  de  Diiroouriez,  une  impression  désa- 
gréable; elle  lui  trouva  le  regard  faux;  clic  crut 
reconnaître  en  lui,  selon  ses  propres  expressions, 
« un  roué  très-spirituel,  un  hardi  chevalier,  qui 
devait  sc  moquer  de  tout,  honnis  de  ses  intérêts 
et  de  sa  gloire  *;  • et  frappée  du  peu  de  rapport 
qui  existait  entre  un  tel  homme  et  son  mari,  clic 
dit  à ce  dernier,  après  le  départ  de  Diiroouriez  : 
« Je  ne  serais  pas  étonnée  qu'il  te  Ht  renvoyer  un 
jour*.  » 

Les  autres  ministres  que  la  Gironde  nomma  en 
réalité  ou  laissa  nommer  furent  : Lacoste  è In 
marine,  Diirnnlon  h In  justice,  et  Clavièrc  aux 
finanres. 

De  la  sorte,  le  conseil  se  trouva  complet,  et 
Dunioiiricz.  qui  ne  pouvait  manquer  de  le  do- 
miner, déclare  dnns  scs  Mémoires  « qu'il  était 
fort  bien  coinjtosé  *.  ■ 

La  vérité  est  que  Lacoste  et  Durantoii  étaient 
de  tres  inrignidants  personnages. 

Quant  à de  Grave,  ministre  de  In  guerre,  il 
était  si  peu  fnil  |>our  ce  poste  élevé,  que  le  ver- 
tige le  prit.  » Après  deux  mois  de  travaux,  il  per- 
dit la  tète,  nu  point  qu’il  oublia  son  nom  dans 
ses  signatures,  cl  que,  ne  snrlianl  plus  ce  qu’il 
faisait,  il  signa  maire  He  Paris  « 

l'n  choix  meilleur  fut  celui  de  Clavicre,  homme 
très-verse  dnns  la  science  des  chiiïrcs,  désinU*- 
ressé,  modeste,  cl  d’uiie  activité  sans  homes. 
Quoique  timide  par  Icnipérament,  il  avait  tou- 
jours aspiré  aux  positions  qui  veulent  un  carac- 
tère intrépide.  Ayant  eu  toute  sa  vie  l’instinct  de 
son  élévation,  il  lui  était  arrive  de  dire,  des  1780, 
en  passant  devant  riièlel  du  ministre  des  finan- 
ces : •<  Le  cœnr  me  dit  que  j'habiterai  un  jour 
cet  hôtel  *.  » 

On  trouve  partout,  excepté  dans  les  Mémoires 
lie  Diimouricz,  la  saisissante  anecdote  qui  sc  lie 
à ravéfieinenl  de  Roland,  t^oinnie  il  ressemblait 
a lin  quaker  endimam-lié,  avait  des  cheveux  plats, 
et  trcs-|)eu  de  poudre,  portait  un  habit  noir  cl 
des  souliers  avec  des  cordons,  la  première  fois 
qu’il  parut  au  conseil  dans  cet  accoutrement,  le 
maître  d(*s  cérémonies  s'approcha  de  Diiiiiouriez 
d'un  air  inquiet,  cl  lui  montrant  Roland  du  coin 
de  l'ticil:  c Eli  ! monsieur,  point  de  boucles  à scs 

' 3/cmoire*  ilt  mailawu  ftoUnd,  I.  I,  p.  560. 

* IbiJ.,  n.  361. 

* IbiH. 

* Mémêirr$  de  fiumoHriri.i.  H,  tir,  lll.flinp  vi,  |*.  145. 

* C'cfcl  te  qti'iUlrmc  rn  proprvs  termes  Kheiine  UuMionl, 
rl  il  «joule  ; ■ Je  liriu  le  faii  «le  lui-mCn*c.  ••  .i^m-euiri  «tr 
AFiramu,  efaap.  lu,  p.  383. 

* /friV.,  p.  590. 


souliers  ! — Oh  ! monsieur,  reprit  Dumouriez 
avec  le  plus  grond  sang-froid,  tout  est  perdu  » 
A In  cour,  on  appclln  le  ministère  girondin  le 
ministère  des  sann-cuioUeSf  ce  qui  amusa  beau- 
coup Dumouriez.  > Si  noui  sommes  sans  euhUes^ 
dit-il  avec  ec  mélange  de  cynisme  et  d'esprit  qui 
le  carnetérissait,  on  s'en  apercevra (Cantant  mieux 
(fue  nous  sommes  des  hommes 
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i.rlire  dev  datnci  palrÎQlrs  de  Manlei  A DuiiMurin.  — Enlrc- 
vue  tt«  Duiuuanrt  «ne  U reine.  — Dissimulalion  de  Harie- 
Antoinelle.  ~ Tableau  du  conseil  (tes  minlilm.-.  Madanir 
Roland  méeoniente.  — F^ie  de  la  RehabiliUlion:  »oii  «rai 
nrarfère.  — CorreqKiiidan»  «üplumalique  «le  numouriex 
av«x  le  cabinet  de  Vienne. — D^miasion  de  H.  de  Noailles. — 
11  est  décréié  d'accusalian  — Lelire  de  Louis  XVI  au  roi  de 
Roln^ine  et  de  Hongrie,  dictée  par  Duniourlea.—  DémUsion 
de  M.  de  Nœilles  reilrfe;  rapport  du  d^erel  UneS  eontre 
lui.  — Noie  ofllcielle  comiauniqiiSc  par  M.  de  Cobcalnl.  — 
Erreur  commiae  par  pluiieuraliistoeicns,  d'après  les  Afê- 
Mioirrs  de  Dumoiiriej.  — Vlsile  du  mi  A l’Assemblée,  le 
SU  avril;  ü propose  la  iléclaraliou  «le  fpirrre  A rAHirtche. 
ra  plcuranl.  — KiiltMiitiasme  Ruerrirr  des  Français;  sa  si- 
Riiillcalion.  — Eirangc  slralagème  proposé  par  Briuol  pour 
liAlcr  le  dénodnenl.  Séance  du  soir,  le  iO  arrit.  — La 
guerre  rst  déclarée  A TAulriehe  < cela  voulait  «lire  aai  rois. 


Aussitôt  après  son  avènement  au  ministère, 
Dumouriez  recul  des  dames  patriotes  de  Nantes 
la  lettre  suivtlnlc,  qui  peint  ré|HH|uc  : 

« Tu  le  soutiens  que  nous  t’offrinics  une  cou- 
ronne civique  le  jour  où  lu  vins  nous  donner  des 
preuves  de  ton  patriolisnic  dans  la  Société  des 
amis  de  In  Constitution  de  Nantes  Tu  la  reçus,  en 
disant  que  lu  ne  l’avais  pas  encoiT  méritée,  ruais 
(|tic  tu  ferais  tout  pour  l'on  rendre  digne.  Voici 
l'instant  de  In  preuve  : ou  nous  t'arraclicrons 
celte  couronne  (|iic  nous  l'avons  donnih;,  ou  nous 
l^en  donnerons  une  uutrt'« 

« Les  ciloycnikcs  piiriotcs  de  Kaulrs  *.  ■ 


t Memoirti  de  ferrièrei.  t.  lU.liv.XI,  p.  54.  — Ceci  cat  mn- 
porié  preMtuc  liilérairniciil  de  la  ménir  manière  ila»s  les  Mc- 
moirri  de  medame  Helatid  . t.  I.  p 363. 

■ Mémoire»  de  pHifioHriez , lume  II,  livre  III,  rhap.  vi. 
p 146. 

• t.e  Palriole  fraufaii,  «*•  TOI 

I**  Mtmoiret  de  Dumouriez,  lome  II,  livre  Ml,  chapitre  vi 
p.  105. 


A cet  lioiiMiiagc  menaçant,  Dumouriez  répon- 
dit avec  une  grande  affectation  de  sensibilité, 
qirnrrmnpHgnait  l'assurance  d’un  dévouement 
éternel  5 In  cause  du  peuple.  Il  en  conte  si  {>cu 
aux  sceptiipics  de  |irnniettrc  t Selon  l'aveu  que 
Diiniütiriez  liii-mèmc  en  fait  dnns  scs  Mémoires, 
< poiirt  U que  la  munarcliic  fût  appuyée  d'une 
constitution  solide,  peu  lui  importait  laquelle  !•« 
Ce  n'csl  pus  qu’il  ne  sc  sentit  alors  disposé  h 
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se  faire  l’homme  de  la  nalion,  s’il  le  pouvait  en 
devenant  Vliorome  du  roi  ; là  lui  paraissait  cire 
l’inléréldesa  fortune.  DifTicilc  aventure,  dira-t- 
on,  qnc  de  vivre  à la  cour,  un  bonnet  rouge  sur 
la  létel  Sans  doute,  mais  la  difilcultd  de  l’entre- 
prise irritait,  dans  Dumouricz,  l'ambition  du 
diplomate  subtil  et  du  hardi  capitaine.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à séduire  Louis  XVI.  dont  il  charma 
tout  d'abord  la  bonhomie  par  son  air  de  franchise, 
la  rondeur  de  scs  manières  cl  le  ton  de  scs  dé- 
pêches. « On  ne  m’a  jamais  montre  rien  de  pa- 
reil ^ > disait  nah'cmcnt  Louis  XVI. 

Mais  c’étnil  la  reine  qu'il  aurait  fallu  pouvoir 
gagner,  et  son  aversion  pour  le  nouveau  ministre 
ii'ërlatail  que  trop  par  le  soin  qu'elle  semlilait 
mettre  h réviter.  Un  Jour,  rcpemlant,  le  roi  le 
prévint  que  Maric-Aiiloincllc  désirait  avoir  avec 
lui  une  eonfércncc  particulière. 

Introduit,  ainsi  qu’il  l'a  raconté  depuis,  dans 
lu  ehambre  de  la  reine,  il  la  trouva  seule,  le  vi- 
sage très-animé,  et  se  promenant  à grands  pas. 
Dm  qu’elle  l'aperçut  elle  alla  vers  lui  d’un  air 
majestueux  cl  irrité  : < Monsieur,  vous  êtes  tout- 
puissant  en  ce  moment,  mais  c’est  par  la  faveur 
du  peuple,  qui  brise  bien  vile  ses  idoles.  Votre 
existence  dépend  de  votre  conduite.  On  dit  que 
vous  avez  Iieaucoiip  de  talents.  Vous  devez  juger 
que  ni  le  roi  ni  moi  no  pouvons  souffrir  toutes 
res  nouveautés,  ni  la  Constitution.  Je  vous  te  dé- 
clare franchement  ; prenez  votre  parti.  » Duinou- 
riez,  ému  d'un  sentiment  qui  tenait  de  la  com- 
passion et  du  respect,  exprima  le  chagrin  que  lui 
causait  celte  conCdencc  ; mais  comme  il  essayait 
de  lier  au  maintien  de  la  Constitution  le  salut  de 
la  faïuillc  royale  : « Cela  ne  durera  pas,  prenez 
garde  à vous!  » interrompit  avc<^  colère  cl  en 
haussant  la  voix  la  fille  altière  de  Marie-Thérèse. 
« Madame,  répliqua  le  soldat,  j'ai  plus  de  cin- 
quante ans,  ma  vie  a été  traversée  de  nombreux 
piTÎIs,  et  en  prenant  le  ministère,  j’ai  bien  réflé- 
chi que  lu  rcsponsabililc  n’était  pas  le  plus  grand 
de  mes  dangers.  — Il  ne  nianqunit  plus,  s'écri.'i- 
t-cllc  douloureusement,  que  de  roc  calomnier  ! 
Vous  semblez  me  croire  capable  de  vous  faire  as- 
sassiner. » El  des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux. 
Dumouricz,  attendri,  prononça  quelques  douces 
paroles  propres  à calmer  ce  cœur  aigri.  Apaisée 
en  effet,  clic  s’appriu^hn  de  lui,  s'appuya  sur  son 
bms;  et,  après  avoir  ainsi  retrace  celte  scène, 
Dumouriez  ajouta  : c La  fin  de  in  conversation 
établit  ciitièrcnienl  la  confiance  de  la  reine*.  » 

Il  le  crut,  et  se  trompa.  Car,  au  moment  où  il 
la  quittait,  madame  Campao  étanlentrcc,la  reine 
lui  dit  qu’elle  venait  de  donner  une  audience  à 
Dumouricz;  que,  seul  avec  elle,  il  s'était  jeté  à 
ses  pieds,  protestant  que,  bien  qu’il  eût  cnroncc 
le  bonnet  rouge  jusque  sur  scs  oreilles,  il  n'était 


t Mtmoirti  dt  DttmowrUz,  1.  Il,  lÎT.  III,  ehap.  vt.  p.  U3. 

• thid.,  p.  les. 

* Mimoirtn  dt  madame  Campan,  i-  II,  chip,  xx,  p.  302  et 
ses.  — H.  Mkhclel  MU«  ces  dr«x  ic^nri  lonx  tilettec.  N.  de 
Lamrline  neoalc  fort  la  long  la  premi(re,  en  eopianl  bn- 
■HHiriex;  et  raule,  uni  doote,  d'irnlr  connu  la  lecoode.  il 
cooifnel  celle  gr«TC  erreur  : » Une  confldenee  ia(in>e  l'établit 


ni  ne  pouvait  être  Jacobin;  qu’on  avait  laissé 
rouler  la  Révolution  jusqu’à  cette  canaille  de 
désorgnnisalcurs  qui , n'aspirant  qu’au  pillage, 
était  capable  de  tout.  Alors,  suivant  le  récit  de 
la  reine  rapporté  par  madame  Campan,  Dumou- 
ricz SC  serait  élancé  sur  la  main  de  Maric-Antoi- 
ncllc,  rntirnil  baisée  avec  (mns|>orl , et  se  serait 
écrié  : Laiisez-votn  sauver!  Telle  fut  la  confi- 
dence faite  à madame  Cnrop.in  par  la  reine,  con- 
fidence dont  la  portée  est  dans  ces  mots  qui  la 
Icrmincrent  : O/i  ne  peut  croire  aux  proteslationt 
tfim  Iniffrc*. 

L'homme  le  plus  important  du  nouveau  ininis- 
lèi'C  après  Dumouriez.  c'était  Roland.  Porté  nu 
pouvoir  par  l'opinion  publique,  il  n’eut  garde  de 
la  négliger,  et  un  di  s premiers  actes  de  son  ad- 
ministration fut  la  fondation  de  la  Sentinelle, 
journal  placardé  en  affiches,  dont  Louvel  aceepla 
In  rédaction  *. 

Quant  à In  vie  inlcricui'c  des  raioislres  giron- 
dins, madame  Roland,  rÈgeriedeson  mari,  nous 
en  a transmis  le  tableau  dans  une  page  pleine  de 
piquants  détails.  Kilo  y montre  les  séances  du 
conseil  l'cssemblanl  bien  moins  à des  délibéra- 
tions d'hommes  d'Etat  qu’il  des  causeries  dc|caro- 
pagnc\  I.C  roi  y lisait  In  gazette,  et  prenait  uii 
malin  plaisir  a éluder  les  grands  objets  de  poli* 
tique,  en  détournant  la  conversation  sur  des 
objets  partieuliers.  Était-il  question  de  la  guerre? 
Il  SC  mettait  il  parler  voyages;  de  négociations 
diplomatiques?  H |mrlnil  histoire  ou  géographie. 
Tantôt  il  interrogeait  Roland  sur  scs  ouvrages  ; 
tantôt,  par  une  alleulion  complaisante,  il  encou- 
rageait Dumouriez  à lui  conter  des  anecdotes; 
si  bien  que  le  conseil  finissait  par  ne  plus  être 
qu'tint  café  où  l'on  s'amusait  à des  bavardises*.  > 
Mais  tel  est  l’empire  qu’exerce,  môme  sur  des 
Ames  républicaines,  le  prestige  royal  associé  aux 
formes  d'une  familiarité  habile,  que  Clavièrc  et 
Roland,  loin  de  réagir  contre  ce  laisser  aller,  en 
goûtaient  la  douceur  avec  un  cncbanlcmcnt  in- 
génu. Mais  madame  Roland,  l’esprit  ie  plus  viril 
du  parti,  résistait,  se  relrancliail  dans  une  dé- 
fiance systématique  , s’indignait  quciqucTois. 
« C’est  pitoyable  ! • s’éeriail-elic  irapalienlée, 
lorsijiic  au  retour  du  conseil  son  mari  lui  racon- 
tait ce  qui  venait  de  s'y  passer 

Et  c'était  cfTcclivcmcnt  pitoyable,  jamais  les 
circonstances  n’nyanl  été  plus  sérieuses,  jamais 
la  place  publique  n’ayant  été  plus  menaçante. 
Au  reste,  elle  était  provoquée,  celte  fois,  provo- 
quée par  les  Feuillants,  dont  le  triomphe  niinis- 
léricl  des  Girondins  avait  cliangé  la  inodénition 
en  fureur.  Pour  que  cctlc  fureur  se  répandit,  il 
ne  fallait  qu’une  occasion  : elle  sc  présenta,  et  ils 
la  saisirent  avec  un  emportement  extraordinaire. 

Panui  les  Jacobins  en  évidence  commençait  «i 


enUc  la  retne  et  te  gënCral.  » Voyez  liittoire  drt  Girondine, 
t.  I,  J).  405.  Edition  de  Bruxelles , Woulers  fr^m, 

* Mémoirti  de  mtadamt  Boiaud,  t.  I,  p.  393  et  393.  — 
Colk'Clion  dex  Mémoirti  sur  ta  Htr^dulion  fruHcoite. 

* fAid.,p.  361. 

« IM.,  p.  36S. 

’ IM.,  p.  369. 
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figurer  un  homme  dont  notre  plume  o dtfjn  ren- 
contré le  nom  : Collol  d'Ilerhois.  Scs  yeux  pleins 
d'une  fiamme  sombre,  sa  chevelure  crépue  et  d'un 
noir  d ebene,  In  ptiissAiicc  de  son  orgaiiCf  sn  de- 
rimnâlion  Uiéàlrnlc  et  la  deslinécdu  tribun  écrite 
en  quc)i|uc  sorte  dons  tes  plis  de  son  front,  ireiis- 
sent  }Mis  suffi  à lui  créer  une  innuciicc  réelle  sur 
une  soeiclc  aussi  inlelligentc  que  celle  des  Jiico* 
biiis,  s'il  n'eût  joint  n ses  nvnnUigcs  extérieurs  un 
fonds  de  mérite  relevé  par  lH>micmip  d'audace. 
Il  avait  été  comédien,  coincdicii  ambiibini;  cl 
Lyon,  qu'il  devait  un  jour  ensanglanter,  l’avait 
vu  parader  en  acteur  médiocre  sur  les  piancbcs 
d'un  Ihéàlrc.  Mais,  même  en  ses  jours  d'obscu- 
rité, une  sorte  de  divination  étrange,  tout  inUi- 
ricure,  l'avait  inninlniii  au-dessus  de  suit  état 
11  était  homme  de  lelliüs,  d'ailleurs,  cl  pouvait 
jouer  ses  propres  pié-ees.  De  tous  ceux  qui  s'e- 
Uienl  intéressés  mi  sort  des  Suisses  de  Châlenu- 
vieux,  nul  ii'avoil,  avec  plus  de  passion  que  lui, 
travaillé  îi  leur  réhahilitnlinn  cl  préparé  leur 
vengeance.  Le  décret  d'nmnistic  rendu  en  leur 
faveur,  ce  fut  lui  <|ui  le  provoqua.  Blais  ni  lui, 
ni  les  Jacobins,  ni  le  peuple  n'entendaient  se 
eontenlcr  de  si  |>cu.  Ce  que  l’opinion  publique 
voulait  pour  les  soldats  de  Cliàteauvieiix,  c'ctail 
une  fêle  nation.ile,  une  fêle  religieuse,  qui  cITaçûl 
jusqu’au  dernier  vestige  de  leurs  chaînes  de  ga- 
lériens , ranimât  leurs  Ames  flétries,  étoufTAl  sous 
les  cris  d’iinc  joyeuse  miilliliNlc  l'amer  souvenir 
de»  discordes  civiles,  et  changcAt  en  hymnes 
d'éternelle  pitié  l'annlhèinc  dont,  A Nancy,  les 
sacrificateurs  ovaicul  frappe  les  victimes. 

Hais  plus  cette  idée  avait  de  grandeur,  plus 
elle  irrita  les  Feuillants.  Roiiehcr,  le  gracieux 
auteur  du  poëcnedes  Mois,  fut  un  des  premiers 
à protester,  et  en  quels  termes!  Nommé  par  sn 
section  pour  assister  à la  fêle  : « J'accepte,  dit-il 
avc*c  une  violence  ironique,  j'accepte  ii  comlitiuii 
que  le  husle  du  généreux  l)(»illcs  sera  .sur  le 
char  de  triomphe,  afin  que  le  peuple  eonteniplc 
rassassiné  au  milieu  de  scs  assassins.  » C'.cs  mots 
cruels  furent  le  texte  que  dcveloppcrenl  h l'ciiu 
tous  les  écrivains  royalisU»  ou  feuillants.  AfTec- 
tniit  de  ne  voir  dans  la  réhabililalion  dos  sol- 
dats de  Châteaux  ieux  qu'un  outrage  à la  Fayette, 
qu'une  mnlédic-tiun  lancée  à In  garde  nationale, 
qu'une  glorification  de  In  révolte,  qu'une  revan- 
che des  deux  sinistrt»  vicloiics  remportées  par 
la  ImurgeoUic  en  armes  au  Champ  de  .Mai*»  cl  à 
Nancy,  ils  poussèrent  leur  polémique  au  dernier 
degré  d'emporlcinrnl,  cl  s’allirèrciil  des  répli- 
ques terribles.  Justement,  Marat , qui  pemiaiil 
quelque  temps  s'éUit  éclipsé,  venuil  de  reparaître 
sur  la  pince  publique,  qui  retentit  aussitôt  de  ses 
rugissements,  (^llol  li  iierbois  avait  cru  bien 
faiir  en  opposant  aux  détracteurs  des  Suisses  de 
Nancy  de  longs  raisonncincnts  sur  la  légalité  de 
leur  résistance  : Marul  le  traita  de  rhéteur  pusil- 
lanime; il  lui  reprocha  son  irrôto^e;  il  affirma 

■ llioÿrafihie  uHirrr^tUr.  an  mul  Coiiat  u'tlkaaoiN. 

• l.'Ami  «/m  i’tuftir.  H"  lu'X?. 

* Voypt  lu  !ulir«!  niti^rr  (luu«  Buelu'/  et  Ruua,  Ui$loire 
psrimtniairr , 1.  XIV,  p.  IIS. 


qu'il  était  faux  que  les  soldats  de  Châteauvieux 
eussent  obéi  h la  loi,  mais  que  c’eUit  leur  gloire 
de  l'avoir  foulée  aux  pieds.  Il  n'ovait,  quant  à 
lui,  qu'un  regret,  c'est  que  « ces  braves  n’eiitsenl 
point  passé  au  fil  de  ré|iée,  cl  Bouillé,  et  son  état- 
major,  et  scs  satellites,  puis  ne  fussent  pas  venus 
dans  In  capitale  punir  de  mort  le  despote  et  tous 
les  pères  conscrits  > (Comment  rap^ieler  ces 
noires  querelles,  cl  oublier  qu’André  Chénier  y 
«'.ompromil  su  muse  : 

Sailli,  divin  liinmphr,  entre  ilan«  no«  tmirnills-*, 
Rrn^lft.iioui  <*<^  |iurrrirr<  illusln^i 
Car  Ir  «ung  He  Ü^vilUr.  rl  par  Ira  fun^riillrs 
Dr  tant  ilr  t'r.iiirui<  nusMirrfs. 


i?»  seul  Jwur  |>eul  allrimlre  h Uni  de  renOMmi^. 

El  ee  bénu  jour  lu>r:i  hienldll 

CV«1  «]iiaiiil  lu  roiHluiraa  Jnurdan  S noire  armée, 

El  la  roydte  à récliarainl  *. 

Or,  tandis  qu'Andn’ Chénier  bnrinnil  ainsi  ses 
colères  et  celles  de  son  parti,  Mnrie-Josepb,  son 
frère,  se  chargeait  |>our  le  compte  du  parti  op- 
posé. de  la  composition  des  morceaux  de  poésie, 
inscriptions,  devises,  etc...,  qui  entraient  dans 
le  programme  de  la  fêle!  De  son  côté.  Gossce 
tenait  sa  musique  toute  prête,  cl  David  s'étnil 
cliargé  des  dessins  *. 

Ce  fut  la  veille  de  Pâques  que  les  quarante 
soldats  de  Cliâteniivieiix  arrivèrent  à Versailles, 
venant  di»  galères  de  Rrest.  Il  y avait  dans  l'ac- 
cueil qu’ils  l'eetirriil  un  mélange  d'enibousinsnie 
et  d'attendrissement  qui  U»  émnl  jusqu'au  fond 
du  cauir.  Menés^  le  soir  de  leur  arrivée,  h l.i 
représcntalinn  de  la  tragédie  de  Brutus,  ils  fu- 
rent conduits,  le  lendcinnin,  au  Jeu  de  paume, 
parles  Jacobins  de  In  ville.  Rl  là  commença  leur 
imiielic  lriom)diaIe.  Des  femmes  du  |>euple,  char- 
gées de  branches  de  lauriers,  formaient  la  tête 
du  rorlége,  précédant  bi  pique  d'honneur  du 
fmiboiirg  Saint-Antoine.  Venaient  ensuite  les 
vieillards  rl  les  cnfaiils  qui  s'étaient  armés  jKxir 
hi  |>alric;  puis,  Inulcs  \tMucs  de  blanc,  qiinlre- 
vingls  jeunes  filles  qui  portaient  dans  leurs  mains 
des  ebaines  figurant  celles  qui  avaient  meurtri 
les  bras  des  pauvres  galériens  que  maintniant 
on  vengeait.  Eux-mêmes  ils  tenaient  des  sabres 
forgés  avec  leurs  fers,  cl  s’avançaient  les  der- 
niers, ayant  au  milieu  d'eux  Collot  d'HcriHiis, 
leur  défenseur.  On  IcurofTrit  un  banquet;  on  les 
combla  de  bénédictions;  et  quand  ils  se  mirent 
en  route  |K)iir  Paris,  on  eût  dit  que  la  \ille  de 
Versailles  s'ébranlait  tout  entière,  impatiente  de 
les  suivre.  De  chaque  campagne  eirconvoisitie, 
les  villageois  étaient  accourus  et  grossissaient  le 
cortège,  c Quelques  gens  à voilure,  étrangers  û 
i:i  fêle,  se  hàlci'ent.  dit  le  journal  de  Prudhommr, 
de  céder  le  milieu  du  chemin  nu  |K:uple,  qu’ils 
en  écarlnicnt  jadis  h coups  <ic  fouet  ^ » 

Pendant  en  temps,  grands  débats  â l'Assem- 
blée pour  savoir  si  on  admettrait  les  Suisses  do 

* Soy-  le  pro|;i'ainn»e  compte!  Je  ta  Fftrdr  fa  Liitrir,  Jm» 
le  Prrr  OurhèHr.  à la  Miîlv  <hi  n* 

* /teeofwft'oni  Je  Fari$,  14t. 
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CbAleauvicox  aux  honneurs  de  la  s<^Ancc.  L'ngi- 
(alion  fiil  extrême.  Gouvion,  dont  le  frcrc  arnit 
été  luê  à Nancy  dans  les  rangs  de  la  garde  na- 
tionalCf  s'écria  : « Mc  réscrvc-t*on  pour  être  le 
témoin  des  honneurs  rendus  aux  assassins  de 
mon  frère?  • Cependant,  sur  les  vives  instances 
de  Couthon,  l’admisaioii  csl  décrétée.  Les  qua- 
rante soldats  étaient  déjà  sur  le  seuil  de  l'Assem- 
blée. Elle  les  reçoit,  au  bruit  d'applnudissemcnts  | 
qui  trois  fois  se  renouvellent.  Mais  le  |>eii})lc  qui 
les  accompagne  demande  à entrer,  lui  aussi  : 
place  DU  peuple!  Et  en  efTel,  voilà  qu'une  im- 
mense fouie  se  met  à dédier  devant  rAssenibIce, 
dans  un  désordre  qui  n'avait  rien  de  menaçant, 
et  n'avait  pas  encore  désappris  te  respect.  ■>  Nous 
avons  tant  crié  déjà  Vire  la  Ulterii!  Vire  la  Con- 
.shVulfOu/  dit,  en  passant  devant  le  président, 
l'orateur  babituel  du  faubourg  Saint-Antoine, 
Gonchon,  que  nous  en  sommes  eniHiiiés.  *•  Il 
tenait  à la  main  une  pique  surmontée  d'un  l>oii- 
nel  rouge,  et  avertit  l’Assemblée  qu'on  faisait 
fabriquer  dix  mille  piques  de  plus.  Mais  U sc 
liâla  d'ajoiilrr  : « Elles  sont  forgées  pour  vous 
défendre  *.  » 

Le  soir,  tout  le  faubourg  SaînUAnloinc  fiil 
illuminé. 

C’clail  au  1b  avril  ’ qu'avait  etc  fixé  le  jour 
de  la  fêle,  qu'on  décora  de  ce  beau  nom  qui  eu 
agrandissait  le  caractère  : Ff.is  i>e  i.a  LiaEaré. 
Pétion,  comme  maire  de  Paris,  publia  un  arrêté 
où  la  prohibition  de  paraître  en  armes  ce  jour-là 
dans  les  rues  s'appuyait  sur  de  nobles  motifs,  no- 
blement exprimés  : «t  Convaincu  que  nul  signe  de 
cfliilrainte  ne  doit  comprimer  les  généreux  épan- 
chements du  peuple  ; qu'il  csl  temps  de  lui  mon- 
trer qu'on  l'estime  ; que  les  fêtes  de  la  Liberté 
doivent  être  libres  comme  clic,  etc...  > 

Mais  tant  de  sagesse  ne  Ht  qu'enflammer  la 
fureur  des  Feuillants,  et  la  veille  même  du  jour 
attendu,  un  de  leurs  meneurs,  Dupont  de  Ne- 
mours, lit  ré|>andre  à Paris,  par  milliers,  un 
pamphlet  adressé  à Pélioii,  et  dont  ce  seul  trait 
fera  juger  la  violence  : « Quoi  ! pour  mieux  hono- 
rer les  assassins,  vous  voulez  désarmer  tous  les 
frères  d'armes  des  assassinés  ’ ! * 

Disons  aussi  qu'à  ces  mensongères  et  calom- 
nieuses alarmes,  un  aliment  semblait  fourni  par 
certaines  provocaliniis,  dont  l’exlrnit  suivant  don- 
nera une  idée.  Dans  son  journal  ordurier,  qu'il 
faut  bien  cilcrquelqucrois,  pourétre juste, malgré 
le  dégoût  qu'on  en  éprouve.  Hébert  écrivait  : 

« Je  crois  apercevoir  M™*'  Veto  à travers  sa 
jalousie  nomme  le  jour  de  In  fête  de  Voltaire!... 
Les  Tuilà,  s'écric-l-ellc,  ces  victimes  édiuppccsà 
ma  rage.  En  vain  mon  fidèle  blondinet  (la  FayeUe), 
d'acrord  avec  son  cousin  Dotiillé,  aura-t-il  maiii- 
gaocé  le  massacre  de  Nancy;  en  vain  iirnura-t-M 
promis  de  faire  expirer  sur  la  roue  tous  ces 

* «Maaee  du  9 avnl  179j. 

* M-  Hieliclrl  cummci  une  erreor  de  dsie,  lurequ'il  dil , 
iir.  Vl.ehjp.vi,  p.  4IB,  de  *on de /o  JtêretuliaN,  que 
lei  aotàaiJ  d«  CMlciuviewii  arrivèrent  de  KrevI  k Paris  le 
SO  avril. 

* Mùfoirr  parlementaire,  (.  XIV,  p.  S7. 

* Lee  gntndt  priparatifg  du  Père  Duehint,  n*  1X0,  dans  la 


Suisses  rebelles  à mes  volontés,  et  qui  refusent 
de  massacrer  le  peuple  de  Paris,  ce  peuple  que 
j'alihorrc,  cl  dont  tontde  fols  j’ai  juré  inutilement 
la  perte  : tous  mes  projets  sont  évanouis.  O bien- 
heureuse Nédicis.  que  ne  suis-je  née  dans  ton 
siècle!  Les  poignards  du  fanatisme  m'auraient 
vengée  des  oiilrnge.s  que  j’éprouve  ; mois,  hélât! 
aujourd’hui, que  meserventmes  millions?  Aqitoi 
m'ont  réussi  tous  les  coups  de  chien  que  j'ai  pré- 
médités! Voilà,  f....e,  n’en  doutez  pas,  les  gen- 
tillesses qui  sortiront  de  la  g de  M"*"  Veto, 

quand  elle  contemplera  la  fête  que  nous  prépa- 
rons aux  Suisses  de  Chàlcauvicux  ; mais,  pour  In 
faire  crever  de  dépit,  il  faut  nous  surpasser  dans 
celte  journée...  Dans  l’ancien  régime,  quand  il 
naissait  un  louveteau,  e’élait  un  rcmuc-roénagc 
de  b....c  dans  Paris;  ec  n'étaient  que  fontaines 
de  vinaigre,  que  cervelas  de  cheval,  et  la  famille 
Veto,  qui  faisait  alors  son  jouet  du  peuple,  quoi- 
qu'il fût  son  souverain,  l’humiliait  tant  qu'elle 
pouvait  ; mais,  f....e,  le  peuple  n repris  sa  revan- 
che, c'est  à nous  maintenant  de  faire  danser  les 
rois  *...  Aux  piques.  f....e,  braves  sans-culottes  ! 
nigiiiscz-Ies  pour  exterminer  les  aristocrates  qui 
osent  bnuieher.  Que  ce  l>enu  jour  soit  le  dernier 
de  leur  règne.  Nous  n'aurons  de  repos  que  quand 
la  dernière  tète  d’aristocrate  sera  tombée  *.  ■ 

Mais  le  peuple  laissa  passer,  sai>s  y prendre 
garde,  ces  appels  meurtriers.  La  fêle,  dont  Tal- 
Iten  avait  rédigé  le  programme  et  où  pas  un 
fusil  ne  brilla,  fut  de  tout  point  admirable.  Sur 
l'immense  ligne  qui  de  in  Bastille  s’étend  jusqu'au 
Champ  de  Mars,  nn  vit  un  cortège  eom|H>sé  «le 
près  de  trois  cent  mille  hommes  se  ranger  d«>ci- 
Icment  devant  un  rpi  tie  blé  qu’on  leur  présentait 
eu  guise  de  hai'onnclte  Reeoiinnissaiicc  filiale  à 
l’égard  des  initiateurs  du  progrès,  culte  des  sou- 
venirs antiques  associé  à la  passion  des  idées 
nouvelles,  clan  des  âmes  vers  la  tilicrté,  la  liberté 
de  tous  les  peuples  de  la  terre,  tout  c«da  se  re- 
trouva dans  le  choix  des  symboles  adoptes.  C'était 
l'ctspritdu  temps,  et  jamais  il  ne  se  révéla  d'une 
manière  plus  touchante  et  plus  naïve.  A un 
groupe  formé  de  citoyens  appartenant  aux  trois 
grandes  nations  libres,  étaient  confiés  les  dra- 
peaux de  l'Angleterre,  des  États-Unis  cl  de  la 
France,  réunis  en  signe  d'alliance  par  des  rubans 
tricolores.  Les  bustes  de  Franklin,  Sidney,  Jean- 
JacqiM's.  Voltaire,  images  vraiment  saintes,  pas- 
sèrent devant  tous,  portés  avec  vénération  par 
des  citoyens  des  divers  jiays  qui  avaient  priMluil 
ces  grands  lioinines.  On  eut  l’idée  magnanime  de 
I rt^iiciiier  dans  In  commune  douleur  ceux  qui, 

I à Nancy,  avaient  été  poussés  à se  combaltrc  : 
cette  réconciliation  était  figurée  par  deux  cer- 
cueils que  réunissait  la  légende  : //ouiJIé  et  ges 
compliceg  sont  seuls  confuibieg  *.  Suivait,  sur  un 
char  do  forme  anlt<|uc,  la  statue  de  la  Liberté, 

HeU.  Atfl.  de  ta  Pe'a.  — Priif:  Di’cwi'it.  — 1059,  40,1-  Brilish 
Iluxcuni. 

* PèreDuehène.  n*  1X3 

* Il  ««  trouve  |>ln«  complet  qne  porfooi  atlleiiri< , k U tuile 
du  n-  143  du  Père  /iitfilirMe. 

* liévolulioHi  ite  Pana,  ii«  t4i. 

* Uaiu  son  jeurnol,  Brissot,  k la  place  de  cei  mots,  met 
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teniint  pour  sceptre  une  massue,  ayant  sur  lu 
tclc  une  couronne  rie  (leurs,  et  n ses  pieds  nn 
autel,  où,  en  son  honneur,  brûlaient  dc-s  par* 
fums  ^ 

Le  cortège  se  mil  en  marche  vers  midi,  et 
parmi  les  milliers  de  K|M'clalcurs  qui  du  liant 
des  fenêtres  lui  envoyaient  les  marques  d'une 
adhésion  passionnée,  on  ciLi  lU.*nuniarcliiiis  qui, 
au  moment  où  l’oii  nltcignait  remplacement  de 
la  porte  Saint-Antoine,  parut  sur  son  b-dcon  et 
se  mil  h battre  des  nuiiiis  Au  Champ  de  Alai-.s, 
la  statue  de  la  Liberté  fut  descendue;  U's  soldats 
de  CliiUeniivicux,  courivés  sous  le  glorieux  far- 
deau, l'nlléront  placer  sur  raiitcl  de  la  |>nlrie. 
puis  se  mclèrcnl  à la  roule.  Aloi*s,  ce  ne  fui*(!nl 
plus  que  trans|)oiis.  ebniits  civiques,  rondes 
joyeuses,  par  où  se  termina  cette  (été  (|uc  pas  un 
accident  ne  troubla,  que  pas  un  cri  de  haine  ne 
vinlallristcr,  cl  dont  Brissot  put  dire  avec  vérité 
que  « le  peujdc  en  fut  rurdoiinalcur,  rcxéi'ulciir, 
rornement  cl  Tobjet  *.  ■ 

Mais  elles  sont  rares,  dans  la  vie  des  révolu- 
tions, les  douces  junmécs  : le  lendemain,  la  lutte 
recommençait  cotre  les  |vassiuns.  cl,  pour  com- 
ble, rEuro|>c  entière  s’embrasait. 

Dans  des  llémoiri's  écrits  pnr  lui  longtemps 
apres  les  événements,  loin  du  sol  iinlal,  sous 
rempire  de  préoccn|ta(ioiis  évidemment  modi- 
fiées, et  avec  le  désir  de  plaire  aux  dominateurs 
du  jour.  Mémoires  pleins  de  verve  militaire,  de 
jeunesse  et  de  fen,  mais  aussi  pleins  d'erreurs 
calculées  ou  de  réticences,  Duniouriex  se  défend 
d'avoir  poussé  à la  guerre  *.  Les  faits  abomient 
qui  démciilciil  celte  assertion.  El  comment  cela 
fût-il  été  possible?  Duniouriex  n'élait-il  point 
par  excellence  riiommcdc  l'orage  et  des  combats? 
Ne  clicrchail-ii  pas  un  emploi  à son  génie?  Ne- 
tait-ec  |uis  du  souille  même  <lc  la  guerre  que  le 
ministère  <lonl  il  faisait  partie  venait  de  nnitre? 
Kl  raiiimir  de  la  popularité  ne  disait-il  rien  à Min 
cœur,  alors  que  d'un  bout  à l'antre  de  la  France, 
ee  nid  de  guerriers,  six  ecnl  mille  volontaires  * 
se  levaient,  demandant  une  épée?  Sans  doute, 
ee  fut  por  In  voie  des  négociuliuiis  qu'il  alla  nu 
champ  de  bataille,  forcé  qu'il  était  de  ménager  la 
conscience  craintive  de  Louis  XVI.  Mais  quel  ton 
que  celui  de  scs  dépêidies!  Dans  relie  qu’il  avait 
adressée  à M.  de  Nouilles  le  19  mars,  il  uc  se 
bornait  plus  il  faire  du  désarmement  des  émigrés 
la  C4indilion  du  maintien  de  la  paix,  il  exigeait  In 
réduction  des  troupes  que  l'Aulriclie  cnlrctcmnl 
dans  les  Pays-Bas.  « Les  ormées,  disait-il  avec 
beaucoup  de  hauteur,  ne  contiennent  |>as  les 
peuples  quand  ils  veulent  etrtUibres  : Gènes  en 
est  un  exemple  pour  la  maison  d’Autriche*...  » 


ceawi  i tfui  était  Esl-cf  que  par  IA  Bris.M>( 

aunil rnlriHlu  iDiioceiilrr  lu  F ay«ilo7— Voy.  ie  Patriotr  froH- 
fai»,  n*971. 

* Vuyri  le  prograiume,  «igné  7*atiieit.  TuMAe-  Lrroff,  ne»- 
painaiU*. 

* BèrviHiton»  Je  ParU.tf  tU- 

* Le  Pairiolt  fro$ifait,  n«  1>MI. 

* Vur.  ilun»  le<  Urptûint  Je  DtmourifZ.  luul  le  elupiire  i*e 
do  liv.  IV,  I.  Il 

* Diwouru  de  Goadcl  au\  Jacoliiitt , s^iiikc  du  iO  aiars 


De  plus  Dumouriez  donnait  ù entendre,  ce  qui 
était  cITeclivement  son  opinion,  que  ralliance 
entre  la  Pru&se  et  rAutriehc  ébiit  un  compromis 
sans  durée  possible,  un  inceste  politique,  et  que 
le  concert  des  puiss.nnees  ne  |>oiiVAit  manquer  de 
cesser,  soit  pendant,  suit  après  la  guerre,  laissant 
le  chef  de  la  maison  d'Autriche  isolé,  épuisé  de 
finances  et  de  trou|>es 

Ces  Hères  prédictions,  ces  menaces,  la  dis|>o- 
sition  des  esprits  dans  les  Pays-Bas  dévoilée  ii 
demi,  le  souvenir  de  l'insurrection  des  Génois 
rappelé,  U demande  d’une  ré|>onse  prompte,  ca- 
tégorique, dimière,  loul  cela  devait  nalureilc- 
menl  offenser  la  fierté  du  cabinet  de  Vienne,  loul 
cela  c’était  In  guerre  grondant  sous  des  paroles 
de  paix.  Duniouriex  traçait  bien  vérilablement 
aiiluur  du  jeune  successeur  de  Léopold  le  cercle 
de  Popiliiis. 

Aussi  Noiillcs  dcsc8[>éi^-l  il  d'obtenir  |iar  ee 
mnycn,unc  inodiiieation  quelconque  aux  décla- 
rations précédentes  du  prince  deKaunilz.  Le  sort 
de  de  I^ssarl  l’avait  d'ailleurs  frappé  d'épou- 
vaille.  Au  lieu  de  remellre  scs  nouvelles  lettres 
de  créance,  il  envoya  sa  démission  à Diiinouriex. 

Etait  arrivée  À Paris,  dans  riiiLcrvulle,  la  pre- 
mière note  officielle  envoyée  de  Vienne  depuis  In 
mort  de  Léopold.  Elle  annonçait,  dans  un  style 
Irancbanl  et  dur,  que  le  nouveau  souverain  par- 
l.'igeait,  eu  égard  à la  fitnatioii  de  In  France,  les 
seiilimeiils  de  son  prédéci^sseur,  et  se  (craiinail 
pur  une  sortie  ronirc  « lu  fiirtion  sanguinaire  et 
furieuse  qui  s'acliarnail  de  plus  en  plus  ù dé- 
Iruire  toute  esjK'«c  d’nulurilé,  de  luis,  de  prin- 
cipes *.  » 

Irrité  du  ton  de  relie  noie,  irrité  de  lu  démis- 
sion de  M.  de  Nouilles,  Duniouriex  cuurl  chez  le 
roi,  lui  retrace  le  liibleuu  de  lu  siluuliüii  cl  de 
ses  propres  périls,  le  presse  de  (oui  dire  à l'As- 
semiilée,  l'engage  à s'adresser  dircclcmenl  uu  roi 
de  Bobénic  cl  de  Hongrie  el  lui  fuil  signer  lu 
Icllre  suivante  : 

« Monsieur  mon  frère  cl  mon  neveu,  la  tran- 
quillité de  l'Kuro^K*  dépend  de  la  réponse  que  fem 
Votre  Majesté  à lu  déinurclic  que  je  dois  uiix 
grands  intérêts  de  la  naliuu  française,  è ma  gluirc 
et  au  sululdcsinullieurcuses  vielitncsdc  In  gutTJ*e 
dont  le  concert  des  putssunces  menace  lu  France. 
Votre  Mujcslc  ne  peut  pas  douter  que  c'est  de 
ma  propre  volonté  el  librement  que  j'ai  ucccplé 
lu  Constitution  française  ; j’ai  juré  de  la  mainte- 
nir, mon  repos  et  mon  honneur  y sont  attuebés  ; 
mon  sort  est  lié  n celui  de  la  nation,  dont  je  suis 
le  i*epréscntant  béredituire,  el  qui,  malgré  les 
culoninics  qu’on  se  plaît  à réimiidrc  contre  clic, 


1791.  Yoyrz  le  Journal  Je»  JêlaU  Je*  Ami»  Je  lu  CoiuO'lM- 
tion,  A relie  de  le. 

* Mémoire»  tiré»  Je»  papier»  J'um  A«MMe  J'Elal,  ionc  I, 
n.  X9I. 

* /6.4/-,p.  SÜ0CIÎ9I. 

* iltmoirr»  tiféa  Je»  papier»  (Fhu  AenMr  d'iitat,  1. 1,  |i.S91 . 

* Fraurois  kurrcmscur  de  l.êupold,  n'ai  ail  |wi  cacnre 
courooiié  roi|>errur.  Kn  celle  dernière  qualité,  il  prti  te  itua» 
de  Fraiiroiÿ  11.  CoQine  rui  de  Hongrie  el  de  Bul^iue,  il  «'ap- 
pelait Fraofoii  1"^. 
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rocrile  et  aura  toujours  l’estime  de  Ions  les  peii> 
pics.  Les  Français  ont  jur<l  de  vivre  libres  ou  de 
mourir  : j'ai  fait  lu  même  serment  qu’eux.  M.  de 
Mnuidc,  que  j'envoie  en  ambassadeur  extraordi- 
naire .auprès  de  Voire  Blajeslc,  lui  expliquera  les 
moyens  qui  restent  |>our  empêcher  et  prévenir 
les  cAlaniilcs  de  la  guerre  qui  menace  l'Europe. 
Cest  dans  ces  senliinents  etc.,  etc. 

B Sifjnt  Louis.  » 

•Muni  de  celle  pièce,  manircslcmcnt  éerile  sous 
sa  dictée  Diimouriez.  le  14  avril,  se  rcntlil  h 
rAsscmbléc  législative,  è laquelle  il  Ht  coimailre 
scs  dépêches  ù M.  de  Noaillcs,  la  démission  de 
ce  dernier,  et  In  lettre  du  roi.  Immédiatement, 
presque  sans  débat,  rinipression  des  documents 
fut  ordonnée,  et  rambassadciir  de  France  à 
Vienne  décrété  d'uccusalion  *. 

Le  lendemain,  de  Maulde  allait  partir,  lorsqu  on 
reçut  un  second  courrier  de  M.  de  Noailles.  qui, 
s’étant  ravisé  sur  sa  démission,  avait  rouvert  la 
négociation  avec  le  cabinet  de  Vienne  L’amlias- 
siHleur  mandait  que  le  prince  de  Knunitz  se  mou* 
Iraiit  fort  peu  ncccssiblc,  il  s'élail  vu  mluil  n 
s'adresser  au  viecH;hancclicr  de  cour  cl  d'Étnt, 
le  comte  de  Cobcnlzcl;  que  celui-ci  avait  entre- 
pris de  jiislilier  sa  cour  sur  Icjs  vues  boslilcs 
qii'oii  lui  supposait,  ninisdc  façon  à prouver  que 
le  plan  de  rAiitrichc  était  d’elever,  sans  toutefois 
ilé(  liircr  la  guerre,  des  exigences  qui  la  rendissent 
inévitable. 

El  c'est  ce  qui  ne  résultait  que  trop  dnircment, 
en  clTcl , des  trois  iminLs  spécifiés  à M.  de 
Noailles  par  M.  de  Cobcnlzcl  : 

••  1*  La  satisfaction  des  princes  posscssioiiiiés  ; 

« La  sntisfacliou  du  pape  pour  le  comtal 
d’Avignon; 

« 3*  Les  nicsuiH's  que  la  France  Jugerait  à 
pro|>os  de  prendre,  mais  qui  fussciil  telles  que 
le  gouvernement  eût  une  force  suflisoiile  pour 
réprimer  ce  qui  pouvait  inquiéter  les  aiiircs 
l'AnU.  » 

Ici  quelques-uns  de  nos  |)rcdcei‘ssciirs  ont 
commis  une  grave  erreur  liistorique;  sur  la  foi 
des  jtfémotVej  fie  Dumounes,  iis  oui  prétendu 
que  des  trois  conditions  spécifiées  par  M.  Cobenl- 
zcl,  la  dernière  élait  : 

• Le  rétablissement  de  la  monarchie  sur  le 
jMcd  du  23  juin  1789  et  de  In  déclaration  de 
Louis  XVI,  par  eonsé<|uciil  le  nU.’iblisscmcnl  de 
la  noblesse  et  du  clergé  comme  orr/rea.  h 

Eeh  est  tout  à fait  inexact.  Le  texte  du  docu- 
ment, coiuinuniquc  d’une  manièi-c  ofliciclle  à 
l'Assemblée,  dans  lu  séance  du  19  avril,  est  tel 
que  nous  venons  de  le  reproduire  *.  Emporlé  |mr 
Sun  «lésir  de  prouver  qu’en  déclamiil  la  guerre 

* ilêmoirc$  Urêt  dr»  fHi)uert  d'un  homme  d'kUai.  loinc  i, 
p.  SiS  el  314.  ~Oa  itwiiie  bi«n  po»r<pioi,  Jquü 

i-  II,  |>-  lut,  Dunuturirx  ilil  : • Lr  rui  IH  imc  Irllrr  |tnr(atU'- 
ntPitl  mitonné  rt  luulc  de  su  main  k rKiii|>rrriir.  ■ Au  rrsir, 
celle  Irlire,  parfailerrH-iil  raisonuce,  Unnicturiri  ne  la  doanr 
pas. 

* Séuuer  (lu  14  avril  l7fH- 

* JUemoirtt  de  ( M,  |>-  Ittü. 

* Voyri  la  téanccdu  11  avril  1711,  duos  rtflrfoiV*  p«Wr- 

lunc.  — itiT.  n U Atv,  t.  ii. 


il  l’Autriche,  il  n'nvnit  fait  que  subir  une  loi  dont 
l'Aulriche  seule  créa  la  fatalité,  Dumouricz.dans 
ses  Mémoires,  falsifie  les  termes  de  la  note  de 
M.  de  Cobcnlzcl  ; cl  certes,  tl  n'en  avait  nul  be- 
soin pour  avoir  le  droit  de  s’écrier  : 

« En  vérité,  quand  le  ministère  de  Vienne  au- 
rait dormi  trente-trois  mois  depuis  In  séance 
royale.,.,  il  ne  pouvait  proposer  dos  comli(ion.s 
qui  fussent  plus  incoherrnies  .avec  In  marclie 
qu’avait  prise  la  Révolution  a 

Le  fnitesl  que  lorsque,  le  19  avril,  rAsscmblée 
apprit,  de  la  bouche  du  ministre  des  affaires 
élrangèrcs,  que  rAulriolie  osait  demander  la 
restitution  des  terres  de  l’Alsace  aux  princes  alle- 
mands, celle  d’Avignon  au  pape,  et,  quoique  en 
termes  ambigus,  le  renversement  de  la  Constilu- 
tion,  il  y eut  je  ne  sais  quelle  iinnnimité  de  dé- 
dain sous  laquelle  rindignatioii  meme  disparut 
comme  éioulTéc.  Le  déci-el  d’acmsitlon  contre 
M.du  Noaillcs  fut  retiré,  et  diaemi  ne  songea  jdiis 
qu’A  la  guerre. 

Le  ^ avril.  rAsscmbléc  venait  d’cnlrcr  en 
séance,  lorsqu’un  huissier  parut,  criant  : ••  Mes- 
sieurs, vollA  le  roi!  ■ Louis  XVI  arrivait  HTccli- 
vemcnl,  accompagné  de  tous  ses  ministres.  Aus- 
sitôt tous  les  députés  se  lèvent  cl  restent  debout. 
Le  roi  va  pnmdrc  la  place  que  le  rcglemcnl  lui 
nssigm*,  puis  s’assied.  Les  députes  rimilciit.  L'ne 
foule  innombrable,  répandue  de  grand  matin 
dans  toutes  les  avenues  de  la  salle,  s’étnil  empa- 
rée des  couloirs,  avait  envahi  les  lrihu!ie.s  publi- 
ques. et  refluait  jusque  dans  rinléricur.  L'agila- 
lion  des  âmes,  dilTicilcmenl  contenue,  se  trahis- 
sait d’une  manière  expressive  dans  le  jeu  des 
physionomies.  Louis  XVI  paraissait  triste  et 
abattu. 

Diimoiiriez,  au  milieu  d'un  silence  passionné, 
lut  le  rapport  d’où  allait  sortir  une  des  pins  for- 
midables guerres  qui  aient  jamais  éclaté  parmi 
les  hommes.  Il  peignit  A grands  lr.aits  la  situa- 
tion, énuméra  les  griefs  de  la  France,  rappela 
comment  i’Autriclie  avait  encouragé  les  complots 
de  rémigrnlion,  s’indigna  de  rinsolence  de  l’é- 
Iranger  venant  nous  rlemamlcr  compte  de  la 
façou  dont  il  nous  plaisait  de  disj)osc-r  de  nos 
destins,  cl  rejetant  sur  l’ennemi  tout  le  tort  de 
l'agression,  toute  la  responsabilité  du  sang  qui 
allait  couler,  conclut  à la  guerre 

Alors  le  roi , d’une  voix  dont  il  s'eiïore:nl  de 
dominer  le  ircinblcmciit,  dit  : « V’ous  venez 
li’cnlcmlrc  le  i-ap|)ort<{ui  a été  fait  à mon  coiis<‘il: 
scs  conclu«ion<  v ont  clé  ad'ïptées  nnaiiiincment. 
J'en  ai  moi-inème  adopté  la  délciminatioii  ; elle 
(*st  (Hinfoniie  au  vilmi  plu>irurs  fois  exprimé  de 
rAssembIc'e  nationale.  J'ai  dû  épuiser  tous  les 
moyens  de  mainiciiir  la  paix;  niniiitenaiil... 

««Niu»'.  l.  \IY,  |>.  âti.  — C'csI,  du  rcsir,  ia  Ter^ioii  i|i]'uii 
trouve,  rt  ilau&  1rs  Souvenin  de  .VulhirH  humna,  l.  Il,  p.  1 17, 
rt  tinns  1rs  l/rM»i>rsnVrS  (tfrrfMpiVrsct'nM  hommed'tilnl.  f I, 
I*.  3ii. 

» Himoire*  de  VmHOHrirz.  l.  Il,p.  iOii. 

* Vuynt  ir  Irvlr  dr  rc  i‘ap|»ort.  soit  dans  VitUtaire  ftnrUmeH- 
lairf,  I MV,  p.  !S7-37,  ù la  >ilîlr  du  il''  vnimiir  dr<  lUi- 
muirr»  de  Oumourtez.  IrUir  I'  dr«  Arfa«m'ssr<^rN/«  /■■•Ar- 

f'ifue#. 
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mninlcniml...  » Ici,  il  s'ariéCa,  opprcsstS,  cl  lors- 
qu’il  prononça  ccs  tlernicrs  mois  : « Je  viens  vous 
projiosor  rormrllomcnt  In  guerre  conlrc  le  roi  ilc 
Hongrie  cl  de  Boliôme,  » scs  yeux  se  recnpiircnl 
de  larmes  *» 

bien  que  la  proposilion  royidc  fiU  conrorme 
mi  vœu  de  rAsscnilil^c.  de  froids  cl  rares  applaii* 
dtssrinenls  ramieinircnl,  parce  qti’on  n’y  vil,  de 
lit  pnrl  dcl-ouis  \ VI.  que  IVlTcldc  la  eonlninlc^. 
Bigot  de  Préameneu,  qui  présidait,  répondit  ru 
roi.  en  Ici  mes  laconiques,  que  l'Assemldéc  allait 
délibérer  sur  la  proposition,  et  la  séance  fut 
suspendue,  pour  cire  reprise  le  soir  même. 

IJn  inouvemcnt  général,  immense,  emportait 
Paris.  Il  snbandoimait,  avec  une  ivresse  qui  eut  ' 
scs  aveuglements  mais  sn  grandeur,  h l'idée  du 
droit  se  rnUanl  jour  a travers  le  monde,  fière- 
ment,  vaillamment,  à coups  d’épée.  La  |diilosO' 
]d)ie  en  inarclic  sous  la  casaque  du  soldat,  le  sort 
des  iilées  nouvelles  ronflé  nu  courage,  la  Liberté 
il  clicval  sur  un  canon,  tout  cela  c’était,  en  ntton- 
dmil  les  jours  calmes , le  génie  même  de  la 
France.  Les  Girotulin.s  ne  se  possédaient  pas  «le 
joie.  Quant  à Brissot,  il  avait  voulu  la  guerre 
avec  lanl  de  délire,  qu'on  lui  avait  entendu  pro- 
poser de  ilé-guiser  <|uelques  soldats  en  ulilans  mi- 
trielucns,  et  de  leur  faire  faire  uneallaque  noc- 
turne sur  qucl((uc  village  français,  de  façon 
à précipiter  le  dcnoùmcnt  *.  — Mais  b^s  peu|ilc.s 
étaient-ils  sufiisaïunient  pré^iarcs  à recevoir  la 
lumière?  Cette  manière  de  la  leur  porter  ne  leur 
serait-elle  pas  une  offense?  .Mal  inpréU'^c  par  leur 
ignorance  ou  leur  orgueil,  notre  initiative,  sous 
la  forme  niiliUirc,  ne  les  irrilcrail-clle  pas,  nu 
lien  de  les  gagner'/  Se  jeter  dans  une  guerre  où 
des  millions  d hommes  vont  se  heurter  conlrc 
des  millions  d'hommes,  c’est  sc  laisser  aller  dans 
un  abime  dont  jamais  nul  regarti  n'atteignit  le 
fond  ; c’est  s'élancer  éperdu  dans  ce  royaume  de 
la  mort,  où  il  n’y  a de  certain  que  les  Icnèhrcs  : 
qui  donc  calculerait  ct^  qui  est  incalculable?  Qui 
0S4'iait  jurer  d'avance  que,  la  lutte  sc  prolon- 
geant, la  brutale  exaltation  des  camps  ne  prévau- 
drait pas  ù in  longue  sur  le  saint  rntbousia.sine  de 
la  pensée;  que,  la  discipline  fîuissaul  par  écra- 
ser de  sou  niveau  de  plomb  l'élan  des  âmes  vers 
la  justice,  la  victoire  même  u'abuulirait  pas  à ru- 
incniT  rère  odieuse  des  Césars  ; ou  bien,  que,  les 
périls  s’accumulant,  la  Révolution  ne  serait  pas 
pousst'c  il  SC  fiiire  uti  rempart  de  sa  fureur,  à 
frap|K‘r  de  ta  hache  aussi  bien  que  de  l'épée,  à se 
déleiidi'C  uu  dedans  a force  de  Ixiurrcaux  connue 
au  dehors  à force  de  soldat».. . jusqu’à  ccqu’cufin, 
après  s’êire  assise  d cpuisemeiiL  sur  le  bord  de  la 
fusse  giganlesipie  creusée  {>our  Inul  de  victimes, 
In  Liberté  y lût  précipitée  à son  tour?  — Ccs 
objections  ne  pouvaient  avoir  pour  nos  pères  la 
force  qu'elles  lireiii,  à nos  yeux,  des  événements 
qui  ont  suivi.  Ils  sc  dirent  que  le  danger  trempe 
les  cœurs  ; ils  crurciit  noblement  que,  de  la  part 

I tirr$  dr$  papirr$  d'uH  hommt  (urne  I, 


«l’ufi  pays  tel  que  l,i  France,  le  dévouement  guer- 
rier était  un  devoir;  ils  sc  bercèrent  du  magna- 
nime espoir  que,  de  toutes  les  nations  années 
contre  nous,  plusieurs  s'empresseraient  de  nous 
lendrelcs  bras,  dès  qu'elles  liraient  sur  nos  dra- 
peaux : Point  de  conquHe*  Pour  tou$  h»  hommes 
la  liberté!  D'ailleurs,  depuis  que  Robespierre 
avait  ouvert  le  débat  sur  la  guerre,  la  qiirstion 
avait  bien  changé  do  face.  T.nipold,  le  tempori- 
sateur, n’élail  plus;  et  l’avénemenl  des  Girondins 
nu  pouvoir,  le  j.icobinismc  nfliché  par  Dumoii- 
riei.  avaient  |>orlé.  comme  on  l’a  vu,  le  cabinet 
de  Vienne  » jeter  à la  Révolution  française  un 
défi  qu’il  ne  lui  était  pas  désormais  possible  de 
laisser  tomber  sans  déshonneur.  Le  doigt  de  la 
fulnlilé  était  là.  ^ 

Donc,  le  20  avril,  vers  six  hriin  s du  soir,  l’As- 
semblée SC  fornia,  non  pas  avec  le  recueillement 
que  semblait  comporter  une  décishin  de  laquelle 
allait  déj>endre  le  sort  de  tous  les  Klafs  de  l’Eu- 
rope et  celui  de  plusieurs  générations,  mais,  nu 
contraire,  avec  une  fougue,  avec  un  enthousiasme 
exlraordinairts.  Lasourcc  et  Daverhoull  curent 
hraii  demander  du  temps  pour  l'examen;  sur  un 
mol  de  Maiihc,  leurs  motions  dilatoires  furent 
hrusquement  écartées.  Le  Feuillant  Paslorcl, 
chose  asse*  remarquable,  éleva  le  premier  la  voix 
en  faveur  de  In  giiei-re.  Tout  autre  fut  la  conclu- 
sion de  Becquey,  orateur  du  môme  parti.  Calme 
au  milieu  de  lanl  d’cspi-iU  eni|>ort(‘s.  il  mil  beau- 
coup de  courage  à comb^iltrc  les  inspirations  du 
courage,  liais  son  talent  ne  répondit  [ms  à la  di 
giiité  de  son  altitude.  Il  eut  l’imprudciieo  de  dire 
que  lu  France  courait  le  risque  de  voir  Ions  les 
rois  de  1a  terre  sc  liguer  contre  elle.  Oh!  que 
c’était  mal  connaître  la  France  que  de  prétendre 
lui  faire  |K*ur  d’une  guerre  a proportions  héroï- 
ques! Guadet  déclara  ironiquement  qu’apri'suii 
tel  discours,  il  n’y  avait  plus  de  doute  possiblt^ 
sur  lu  nécessité  de  la  guerre.  • Dccréloos  la,  sans 
désemparer!  » s’écrie  Maiihc.  **  Nous  la  voulons, 
ajoute  Aubcrl-Dubayet,  cl  dussions-nous  périr 
tous,  le  doruiiT  de  nous  prononcerait  Icdéci'el.* 
De  formidiihles  applaudissements  partirent  de 
tous  les  points  de  la  salle,  du  toutes  les  tribunes. 
Ia:  mot  de  trahison  possibUt  tombé  des  lèvres  de 
Biixire,  ne  trouva  point  d’écho.  La  voix  de  Mathieu 
Dumas,  qui  voulut  appuyer  Bccqucy,  fut  étouffée 
sous  les  murmures.  L’cnlniinciiient  général  était 
devenu  irrésistible.  Mais  ce  qui  en  luarqui;  bien 
le  grand  caractère,  c’est  le  manifeste  que  lut,  k 
eetie  occasion,  Condorcet.  Rien  de  plus  grave 
comme  style,  rien  de  plus  noble  comine  |>cnsée. 
En  réponse  à la  note  de  la  cour  de  Vienne,  il  y 
était  dit:  «Qu’est-ce  donc  que.  ecUc  faction  qu'on 
accuse...  d’avoir  conspiré  pour  la  liberté  univer- 
selle du  genre  humain?...  C’est  l’Iiumanité  tout 
entière.  » Vcrgiiiaud  proposa  une  nouvelle  fédé- 
ration nationale  pour  consacrer  rcligicuscmenl 
la  terrible  délenninalioii  qu'on  alliii  prendre. 

* Éliciiiie  Uiimonl,  SoKvritiri  far  Mirabtau,  rhâ|i.  xki, 
p.411. 
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Mais  l'Assemblée  n'avait,  en  ce  moment,  qu’une 
Wée,  qu’un  désir, qu’une  passion.  Le  décret  sui- 
vant, présenté  par  Griisonné,  au  nom  du  comité 
diplomatique,  fut  vole  avec  transport  * ; 

« L'Assemblée  nationale,  délibérant  sur  la 
proposition  formelle  du  roi,  considérant  que  la 
cour  de  Vienne,  nu  mépris  des  traités,  n’a  cessé 
d’accorder  une  protection  ouverte  aux  Français 
rebelles,  qu’elle  a provoque  et  formé  un  concert 
avec  plusieurs  puissances  de  l’Europe  contre  Tin- 
dépendancc  et  la  sûreté  de  la  nation  française; 

« Que  François  I",  roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême, a,  par  des  notes  des  18  mars  cl  7 avril  der- 
nier, refusé  k renoncer  à ce  concert  ; 

«■  Que,  malgré  la  proposition  qui  lui  a été  faite 
parla  note  du  If  mars  1792,  de  réduire,  de  part 
et  d’autre,  à l’état  de  paix,  lc.s  troupes  sur  les 
frontières,  il  a continué  et  augmenté  des  jirépa- 
ratlfi  hostiles  ; 

« Qu'il  a clicrché  k diviser  les  citoyens  fran- 
çais, fl  è les  arnirr  les  uns  contre  les  autres,  en 
oCfram  aux  mécontents  un  appui  dans  le  concert 
des  puissances; 

« Qu’il  a fornielteinenl  ollenlé  à la  souverni- 
netéde  la  nation  fraiiçaisc,  en  déclaninl  vouloir 
soutenir  les  prélenlions  des  princes  allemands 
|>osse$$ioniiés  en  France,  auxquels  la  nation  fran- 
çttisc  n’a  cessé  d’offrir  des  indemnités; 

• Considérant  cnlin  que  ce  refus  de  ré|>oiidrc 
aux  dernières  dé|>échcs  du  roi  des  Français  ne 
laisse  plus  d’espoir  d’obtenir,  juir  la  voie  d’une 
négoeiatioii  amirule,  le  redressement  dcces  diffé- 
rents griefs,  et  équivaut  à une  déclaration  de 
guerre  ; 

- Décrète  qui!  y a urgence. 

« L’Assefiibléc  nnlionate  déclaiT  que  l.i  nation 
française,  lidclc  aux  principes  consacrés  par  sa 
Constitution  dt  n*ttttrepreitdre  attnine  guerre 
dans  ta  rue  de  faire  des  conquêtes,  el  de  n'em- 
pfoyer  jamaii  ses  forces  contre  ta  liberté  d'aucun 
jxuple^  ne  prend  les  armes  <pie  pour  la  défense 
de  sa  lil>crtc  el  de  son  indépendance  ; que  la 
guerre  qu’elle  est  obligée  de  soutenir  ii'esl  point 
une  guerre  de  nation  à nation,  mais  la  Juste  dé- 
fense d’un  peuple  libre  contre  l’injuste  agression 
d’un  roi  ; 

• Que  les  Français  ne  confondront  jamais 
leurs  frères  avec  leurs  véritables  ennemis;  qu’ils 
fie  négligeront  rien  pour  adoucir  le  llénu  de  la 
guerre , pour  ménager  et  conserver  les  proprié- 
tés, et  pour  foire  retomber  sur  ceux-Ui  seuls  qui 
SC  ligueront  contre  sa  liberté  tous  les  malheurs 
inséparables  de  la  guerre; 

■ Qu’elle  adopte  d’avance  tous  les  étrangers 
qui,  abjurant  la  cause  de  ses  ennemis,  viendi'ont 
se  ranger  sous  ses  drapeaux  et  consaei^er  leurs 
efforts  k la  défense  de  sa  liberté  ; qu’elle  favori- 
sera même,  {lar  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir,  leur  établissement  en  France  ; 

« Délibérant  sur  la  proposition  formelle  du 

* S«pl  membre»  eeiilcment  vofireBl  eonire,  qii  fureal  : 
TMedvre  Ltmeili,  Jaucourl,  Becqvey,  Maliiieu  Uumei, 

Hue  eltieolil. 


roi,  cl  après  avoir  décrété  l’urgence,  décrèle  la 
guerre  conlrc  le  roi  de  Hongrie  et  de  Boliémc.  ■ 
Ainsi  fut  pnsc  cette  décision  qui  allait  pour 
longtemps  ébranler  le  monde.  Mais,  que  la  pos- 
térité s’en  souvienne  h Jamais!  In  pensée  de  l’As- 
scrabîéc,  la  pensée  de  la  France,  Merlin  de  Thion- 
vilie  venait  de  l’exprimer  dans  ers  belles  paroles  : 
VoTows  LA  orennE  aox  «ois  et  la  paix  aux  .va- 
Tioas  *.  » 
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Drut  CcuIm  pbilü^lihirjors  avairul  pai-taaé  te  iviti*  . 
ftirs  partapcnl  In  Rrvuliiliun.  — |.c<  r.iroRiüiis  afqMritrii- 
nrot  k IVevIe  «le  I*  stntativn  cl  «lu  raitounlitinr,  e«‘|ir  lirs 
eucycloprdi»le»i  Hobetpierrr,  & l'ccole  <iu  cexf  mm/,  rrllr 
de  Jraii'Jucqucs  — l'aurt|uoi.  - Qu'il  it’y  a pas  d'oriposiùu» 
réelle  mire  te*  deui  «icolet.  — MaletilrB«lii  «léplosaule  cuire 
!«■«  MoDliiKURTiU  el  Ira  CirondiiiA,  Rubopicn-c  et  Bri^Aol, 
lou«  «oliloli  de  In  même  musf.  Exnlie  Uoa  poli'iqur  du 
Ibéiame  de  Jeno-Jarque»  el  tir  Robespirrri-.  — Ûébal  pli!li.i- 
sophiqiie  BUK  Jambiiu.— Robetpirrre,  loin  c»  pri<luniaul 
IVl{»IciwciIc  Dieu,  r«'jt.'tfe  le  Dieu  ilea  lt<colAgim«;il  aViévr 
routrr  U-»  préirc»  el  loulci  lc;i  >rclr»  impit-s  qui  usurpcitl 
ui  majr»ié.  bmolioo  p.'ofoii<lc  i|^ue  ec  débiil  produit  auk 
JucoUma.  — GloriBeatlou  de»  eiieydouédi^trs,  |iar  Brià*oi  — 
Glorilleatiuii  de  Jnia-Jactiur»  pur  Robespierre.  — De  pari 
rl  d'iutre,  ipjustr  esprit  a'exrluàiviso^.  — La  Fayrlledé* 
iioiué.  — Robespirrre  tccusé  d’avoir  abondwanc  >oii  pusir 
d'accusalrurpublic.  — GuadrI  lui  reproebe  d'élrc  i*>dv/i'  >/h 
penale  cl  lui  dcmaotic  de  ae  condainaer  A rostracisnie.  — 
Belle  réponse  de  Robespirrre.  — liilcrvriilioti  conciiialrice 
de  iVlioii-  Arrêté  de»  Jucobius  constalaut  Ira  in»iuuuiiMis 
ralomiiieiisrsde  Guodrl  et  de  l'.riavot  euairc  ilubexpiirrc.— 
ObjurKalîoii  odreasée  A Robe-pierre  |tar  le  Journal  de  Prnd- 
boinme.—  Loufessions  de  Fraiiçui»  Rubrrl.-'  Mamt  raronte 
une  rnirrvur  qu'il  a rue  avec  Rubespierrr.  GranJeralrre 
dm  Pèie  DnrhêHf  de  voir  Itt  Jacobine  à M«Vh  rf  à chnl  — 
Que  IVgalilé  ii'esl  pas  IViivic. 


Oii  ! <|u'ib  ont  été  injustes  envers  retlc  iinmur- 
tcllc  é|MK|ue,  ceux  qui  n'y  ont  vu,  dans  le  bouil- 
lonnement de  toutes  les  émes,quc  rngitaliait  sons 
pensée  des  flots  de  la  mer  pendant  l’orage!  Qu'on 
y regarde  de  près,  on  trouvera  que  ecs  combuls 
naquirent  bien  moins  de  la  rivalité  des  ambitions 
ou  de  l’orgueil  blessé  que  de  ropposiliou  philo- 
sophique des  doctrines.  C’était  le  siède  de  Dide- 
rot el  de  Voltaire,  le  siècle  de  Jeau-Jacques  qui 
SC  développait.  Seulement,  les  livres  ctiient  de- 
venus des  actes,  rabstraction  av<iil  laissé  ceiiap- 

fier  la  vie,  le  miagu  ebiicgé  d’élcclrieilé  avait 
aissé  échapper  la  foiidrtr,  cl  ù la  place  du  tuimil- 
(ueux  mais  encore  pnciliquc  salun  du  baron 
d'Holbach,  ce  qu’il  y avait  inaiuU'nanl,  c'eUit  le 
Forum. 

Dans  le  premier  volume  de  ccl  ouvrage,  nous 
avons  essaye  de  bien  déûnir  les  deux  grandes 
écoles  entre  lesquelles  le  xvin*  siècle  s’élail  par- 

■ Voyei,  pour  celle  mémorable  léuiM  du  SO  avril,  l7/i4> 
fcMfe  pûWe«rN<at>«,  t.  XIV,  p.  37'l>3:  les  SSémoire*  tirée  dt$ 
MDirrr  d'iiu  Aoavne  d'Élat,  i.  I,  u.  ^3t-541 , cl  levÂOHi'niiVs 
de  MeUhiem  Duweae,  t.  Il,  p. 
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HISTOIRE  DE  LA  REVOl  LTION. 


I (Age  : ccllf  (le  In  sfnsation  et  du  ralionidismi'f 
\ rcpnsentéc  par  les  encyclopédistes^  cl  celle  du 
[ .sentiineiil,  représentée  par  Rousseau. 

Et  mois  avons  dit  : 

Que  déclarer  l idéc  cxilusivcmenl  fille  de  in 
sriiMthnf  c'est  rendre  l’ànic  esclave  des  sens,  la 
réduire  ü la  condition  de  loiseau  qui»  même  dans 
son  essor  le  plus  linrdi»  trnine  à travers  le^nirs 
l<^  liens  de  sa  servitude  ; 

Que,  |).*ir  le  scntimr/il,  rhoinme  se  répand  au 
dehors  et  sc  prodigue,  tandis  que,  parla  senxa- 
t(Wi»  nu  eontrairc,  il  tend  à raiiioitcr  à lui  toute 
chose  ; 

Que  la  pliilosophic  de  la  senxation  a ruusé< 
qiiemnieiit  pour  corollaire  L'iMHVim'ALiSNE; 

Et  que  e'eal  aussi  là  qu'alMiutit  ralnlemcnt  la 
doHrinc  du  r«<»owa/isme,  pour  peu  qu’on  Texa- 
gère,  la  raison  étant,  quand  clineun  ta  clierelic 
de  son  cét<\  une  divinité  difiicilc  à reconnaître, 
et  la  raison  ücYollaire,  par  exemple,  n'étant  pas 
celle  de  l*.'»sral. 

Aussi  avons-nous  vu  cc<|iii  était  sorti  des  eon- 
versatioris  des  cneyclopédisles,  écoulées,  enre- 
gistrées, analysées,  résumées  par  Helvétius!  Il 
en  était  sorti  un  livre  qui  bannissait  rahsotu  du 
monde  moral  ; qui  réduisait  à n’étre  «pic  des 
notions  relatives  la  vérité,  la  vertu,  le  dévoue- 
ment, riiéroisiur,  le  g(^nic;  qui  n'assignait  n nos 
|Kissions  qu'une  source,  In  sciisihililé  physique, 
et  à nos  actions  qu'un  mobile,  rintérél  personnel; 
qui  enfin,  sur  les  ruines  de  tout  ce  (|ui  fonde  ou 
maintient  l'unité  des  smdétés  humaines,  élevait 
ritic(jntrélablc  souveraineté  du  not. 

. Eli  bien!  celte  doctrine  sc  trouva  être  jusle- 
1 ment  ecHc  des  Girondins,  et  elle  servait  à leur 
I mission  historii|U(?.  Que  vciiaieat-ils  faire,  en 
■ eirel,  dans  la  Rcvohilion?  Organiser  une  société 
neuve  sur  le  principe  de  l'unité  de  la  faniilic 
humaine?  T>étruirc  à jamais  les  distinctions  de 
classes?  AlTraneliir  le  peuple?  Afiiriner  un  monde 
nouveau  ? Non,  ils  venaient  débarrasser  de  toute 
entrave  ritomiue  qui  peut  so  sunii*e  U lui-mémr» 
riioinmc  qui  a inslrudiou  cl  richesse,  le  bour- 
geois; ils  vcunicnl  frup|>cr  d'un  dernier  coup  la 
domination  du  prêtre  clin  tyrannie  du  noble; 
ils  veiutieiil  jeter  le  li'énc  par  terre;  ils  venaient 
nier  déliiiilivcincnt  le  momie  ancien.  Or,  à ce 
r(^!c  de  négation  et  de  desirueliun,  i‘ùle  qui  d'ail- 
leiiis  avait  sa  nécessité  et  sa  grandeur»  la  doc- 
trine de  riiidividualisnic  pur  était  iiiervcillcuso- 
> ment  adaptée. 

1 Mais  ce  n'étail  |»as  une  muvre  de  deslrurtûm 
' sciilemeiil»  c'était  imc  œuvre  de  recomposition 
(|iie  Jean-Jacques  a^t  eue  en  vue.  Il  savait  s'il 
est  donné  au  piiuvrc»  nu  faible,  à l'ignoraut  de 
sc  suflire  à eux-iiièmes,  lui  qui»  ciifunl,  s'étail  vu 
réduit  à Irnluer  de  village  en  village,  dü  porte  en 
porte,  sut!  impuissance  cl  les  doulcui*s  de  son 
j génie  cnrorc  inconnu;  lui  qui  avait  été  un  vaga- 
bond, lui  qui  avait  été  un  iiiendiaiil,  lut  qui  avait 
été  un  Ia«{iiuis  ! El  c'est  pourquoi,  au  lieu  d'exsl- 
^ ter  la  wnsation,  (|ui  ramène  tout  à riiouime  istdé, 
et  la  rutson,  qui  divise»  il  avait  recommamlé  le 
êentimentf  qui  rapproche  et  réunit. 


V Que  si  inaiulenant  on  réfléchit  A la  carrière 
iqiie  Uob(*S|iiemt  était  appelé  à fournir  dans  la 
I llévolulion,  il  sera  aisé  du  comprendre  comment 
I la  doctrine  de  Rousseau  dut  être  la  sienne. 

D(.‘  là,  nu  club  de^  Jacobins,  la  querelle  qui 
irmplit  les  derniers  jours  du  mois  d'avril...  Et 
querelle?  El  pourquoi?  Est-ce  qu'entre  hs  deux 
doctrines  dont  nous  venons  de  parler  rincompa- 
tihililéesi  foudamcnlnlc?  Est  ce  qu’on  ne  saurait, 
sans  exclure  le  gentimentf  reionuailrc  le  ;>ouvoir 
de  la  sensalion  et  rendre  n la  raixon  riiomiiiag<* 
(pii  lui  est  dû?  Est-ce  qu'il  est  iiiq>osstblc,  sans 
faire  outragea  à la  iCHMtion  et  n In  raiso/i,  d écou- 
ter la  voix  du  sentiment?  L'homme  n'a-l-ilpas 
uu  corps,  une  iiilclligencc.  un  cœur?  Et  le  pro- 
grès ne  serait-il  pas  réalisé  justement  |Mirla  doe- 
liine  qui  unirait  iiarmonieusenicnt,  au  lieu  de  It» 
0]>poscr  l'un  n l'nutre.  ees  litus  éléments  néce^ 

I saires  de  l'cln^  hinnnin?  Ah!  .<ums  doute.  Mais  il 
est  dans  In  nature  de  notre  esprit  de  n'arriver  à 
la  synthiNe  <|u'uprès  avoir  passé  par  l'analyse. 
Nous  nous  nltachoDS  de  prcfcrcnce  au  point  qui 
eoiTes|ioiid  le  mieux  à notre  faculté  dominante; 
nous  l'éludions  avec  amour,  et,  si  on  le  conteste, 
nous  nous  mettons  à le  défendre  avec  une  ardeur 
qui  devient  bien  vil(r  exclusive,  et  nous  pousse 
à traiter  en  ennemis  ceux  qui,  à voir  les  choses 
de  plus  haut,  soûl  souvent  nos  allies.  Ainsi  avaient 
fait  Vollnire  et  Jean-Jacques,  ces  deux  génies 
créés  pour  sc  compléter  l'un  l’autre,  ces  deux 
gloires  jtiinelk^;  ainsi  tirent,  apixts  eux,  Rri.ssol 
et  Robespierre,  les  Girondins  et  les  Montagnards, 
CCS  illustres  compagnons  d'armes  dans  le  grand 
combat  de  ce  qui  doit  être  contre  ce  <pii  fut.  Sol- 
dats de  la  même  cause,  qui  vous  crûtes  ennemis, 
que  lu  reeüiiuni:»!»nQec  de  la  postérité  vous  récon- 

. cilié  l 

7 Lu  première  i;ueslion  sur  luipiclle  Aobcsidtu'ix* 
sc  sépara  des  Girondins  fut  celle  de  rcxisteiicc  de 
Dieu. 

Si  In  notion  de  la  soltdarilc  humaine  et  de 
runiversclle  ass<uriution  di's  forces  vivantes  eût 
été,  à l'époque  de  In  Rcvotuliuii,  aussi  eomplèlc 
que  l'ont  rendue  U's  travaux  modernes,  il  est 
probable  (;ue  Robespierre  eût  été  ])anlhéisle,  ai 
vertu  de  l intime  cl  inévitable  analogie  qui  lie  les 
croyances  iiiéUipJiygi<)ucs  aux  convictions  sixria- 
les  ; il  u'ciil  pus  compris  Dieu  comme  un  être  ù 
part,  comme  un  être  )>crsunnel,  gouvenianl  les 
mondes  a In  luniiière  dont  un  roi  gouverne  son 
empire;  il  eût  salué  Dieu  dans  la  nature,  et  non 
pas  en  dehors  d’elle,  et  il  eût  été  conduit  à le 
déliiiir  l'dmc  de  Eum'ecrf.  Mais  le  temps  n'éUit 
pas  encore  venu  où  l'on  devait  chercher  ù faire 
sortir  la  régénération  de  la  société  de  la  solidu- 
rilé  humaine  mise  en  action.  Robespierre  voyait 
devant  lui  des  fHÎbU'S  k protéger,  des  inallicureux 
à sauver  de  rubandun,  le  jieupie  ù délivrer  du 
double  fléau  de  riguurunec  et  de  la  misère.  Et 
le  moyeu  pour  ccin  ne  lui  apparaissait  que  dans 
rinlervciition  d'un  pouvoir  actif  et  jii»)lc.  Si  donc 
il  fut  amené  à être  ificisle,  ce  fut  non  pas,  ainsi 
■pie  Voltaire,  par  le  besoin  d'expliquer  plus  ou 
moins  logiquciiieul  lu  création,  mais  par  le  bc- 
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soin  de  rë^icrver  un  prolceteur  aux  fniblos  et  aux 
opprimrft  ) prolrclciir  <|iii  lOt  ou  (nrd  rétablirait 
la  bnbincc,  cl  dont  In  jii&tirc  p<iuvait  être  roiisi- 
ddree  roitiine  une  garantie  contre  l’éternité  de 
l’oppression. 

Parmi  les  piiilosopbcs  du  xviii*  siècle,  plusieurs 
n’avaient  été  |>oussés  à l'albéisme  c|uc  par  l’Iior- 
reiir  dont  le  S(>cctAcle  du  fanatisme  avait  rempli 
Icurétnc.  Quel  avait  élif,  en  cffel.  jus^jue  là  le 
Dieu  des  prêtres?  Un  Dieu  fait  a l'iinagc  de 
rhoHimc  et  du  pire  des  lioinnies,  un  Dieu  violent, 
vindicQlif,  inexorable,  punissant  IVriTur  d’un 
jour  par  une  agonie  élornclle,  et  donnant  à ses 
créatures  la  liberté...  de  descendre  la  pente  <ic 
l’eofer!  Cr  Dieu,  modèle  des  tyrans  terrcslns, 
ou  plutôt,  (yron  impossible  à imiter  dans  sa 
prodigieuse  Imrbarie,  des  bommes  tels  <|tie  le 
i»aron  d'Holbach  avant  la  Révolution,  et  Gnadcl 
dans  la  Révolution  même,  aimèrent  mieux  le 
nier  liautcnient  tjoc  justifier  en  r|ijcl<|iic  sorte, 
|kar  la  proclamation  de  son  existence,  les  misé- 
rablea  dcspnlos  dont  l'impiété  des  prêtres  l’avait 
fait  le  prototy|>c.  Mais  fallait-il  donc  eonfnndre 
l'idée  de  despotisme  avec  ridée  de  lulullc?  Ut  ne 
|N>uvai(-oii,  sans  nier  Dieu,  le  définir  nuircinent 
<iue  ne  l’avaient  «léfini  les  Mif)liisles  de  rop|>rcs- 
sion,  dévots  cruels  ou  théologiens  blasphéma- 
leurs?C’esl  ec  qu’avait  |>cnsé  raulciirdc  In  Pro- 
fetsion  de  foi  du  vû-aire  saeot/ord,  et  ce  qu'à  sou 
tour  pensa  Robespierre,  son  fidèle  disci|de.  Par- 
lisons  l'un  cl  l’autre  d'un  pouvoir  lutclatrc  dont 
rinlerventioii  aidiU  le  peuple  à s’offrancliir,  ils 
rejetèrent  en  même  temps,  et  la  noliim  du  Dieu 
des  lliéologicfis,  partx' qiiVile  tendait  à sanctifier 
la  tyrannie  sur  la  terre,  et  In  notion  dcl’atliéisme, 
parce  qu’elle  allait  à consacrer  l'anaiTliie  parmi 
les  hommes,  rn  In  supposant  dans  les  cieux. 

Ce  fut  une  solennelle  et  terrible  séance  que 
celle  où,  sur  un  mol.  un  seul  mol  tombé  des 
lèvres  de  RobcspieiTC,Guadet  souleva  Intpicstion 
de  Dieu. 

Dans  une  adresse  lue  aux  Jacobins  |mr  Robes- 
pierre, il  y avait  cette  phrase  : 

• Sans  le  courage  incbrnnlQble  des  citoyens, 
sans  la  patience  invincible  du  sublime  caractère 
du  |K;uplc,  ü était  permis  à riiomnic  le  plus 
ferme  de  désespérer  du  «dut  public,  lorstiue  la 
Providence,  qui  veille  toujours  sur  nous,  Ix'nu- 
coup  mic'ux  que  notre  piupre  sagesse,  en  frnp> 
pant  Léopold,  parait  déconcerter  les  projets  de 
nos  ennemis  » 

Ainsi,  dans  raccomplissemcut  de  ce  grand 
f crime  tant  dénoncé  par  les  prêtres  : la  Révolu- 
I lion,  Robcsjncrre  donnait  pour  complice  au 
1 peuple  Dieu,  oui.  Dieu  lui-nicme;  et  de  lu  Révo- 
I lutiun,  il  faisait  le  plus  éclaUnl  lémoiguage  du 
I celle  logique  surliumniiiu  qui  domine  évidcin- 
i ment,  à prendre  les  choses  de  haut,  et  le  cours 

* Jvurnal  dfM  tUb*\t  de$  Amii  de  la  Contitinlion . si'tnce 
^ S6  mars  I79i. 

* fimiir,  Pnfriâiuu  de  foi  du  vîetn're  eoroy^n/. 

* /ifuinni  deedeba/é  drt  .fmi«  de  la  ContfiUrfioi) . s6inrc 
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général,  et  lesdiveps.es  péripéties  de  Thistoire. 
Car  c’clail  birn  là  ce  qu'il  nfliriuaît  «l.ms  bs  p.i- 
rnles  qui  vieniicul  d'être  citées  cl  que  nous  avons 
Icxtuclleniont  repiotluites.  Loin  d’implûpier  au- 
cune dérogation  aux  lois  qui  régissent  le  monde, 
elles  nllcstent  rnnivcrsalilé  de  ces  lois  cl  leur 
permanence.  Sculemcnl,  elles  somidciil  les  rap- 
porter,  sous  le  nom  de  Providence,  à l’adion 
«l’nn  Être  suprême;  en  d’autres  termes,  elles 
sont  la  profession  de  foi  du  théiste;  cl,  dans  la 
bombe  de  Robespierre,  elles  étaient  l'érlin  qui 
prolongeait,  au  plus  fort  des  tempêtes,  dans  le 
tumulte  du  Forum,  au  risque  d’un  choc  furieux, 
ce  que  le  vicaire  euvot/arJ  avait  dit,  quelques 
années  auparavant,  h des  heures  moins  orageu- 
ses, sur  le  sommet  d’un  antre  jiroinoiiloirc  de 
Suniura.  par  un  beau  jour  d'été,  aux  rayons  du 
soleil  levant,  au  centre  d'un  tranquille  paysage 
couronné  d.ins  l’cloigncmcnl  par  une  clinîue  de 
montagnes  : « Que  la  ninlicrc  soit  étcrucllc  ou 
crét^,  qu’il  y ait  un  principe  passif  ou  qu’il  n’y 
en  ait  point,  toujours  est-il  certain  ipic  le  tout  est 
un  et  annonce  une  intelligence  unique;  car  je  ne 
vols  rien  qui  ne  soit  ordonné  dans  le  mérmt  s)s- 
lèmc,  et  qui  ne  concoure  à la  même  fin,  savoir 
la  conservation  du  tout  dans  l’ordre  établi.  Cet 
Klrc  qui  veut  et  qui  peut,  ccl  Dire  actif  par  lui- 
même,  ccl  Etre  enfin,  quel  qu'il  soit,  ipii  iiuul 
runlvci*s  et  ordonne  toutes  choses,  je  l’appelle 
Dieu  *.  » 

V'oilà  pourtant  ce  que  Giiadct  osa  taxer  de 
5t/per.s(ihon.  « J’ai  entendu  souvent  dans  celte 
.adresse,  s’écria  l-il  avec  violence,  répéter  le  mot 
Providence,  je  ci-ois  même  qu'il  y est  dit  que  la 
Providence  nous  a s;iuvés  malgré  nous.  J’avoue 
que,  ne  voyant  aucun  sens  .à  cette,  idée,  je  n’au- 
rais jamais  pensé  qu'un  bomincqui  n travaillé  si 
couragcuseruciit,  |>endanl  trois  ans,  à tirer  le 
peuple  de  l’escliivogc  du  despotisme,  pùl  comou- 
rir  à le  remettre  ensuite  sous  rcscinvngc  de  la 
5U|M5l'Slltion  *.  » 

Ces  mots  remcllaient  en  présence  les  <lcux 
écoles  révolutionnaires  que  le  xviii"  siècle  av.iit 
portées  dans  son  sein.  Le  club  des  Jacobin.s  parut 
se  partager.  Los  uns  éclatèrent  en  applaudisse- 
ments. les  autres  se  rcp.'uidirent  en  murmures 

Alors,  sur-le-ebanip,  sans  préparation  eelte 
fols  sans  bésitntion,  avec  cette  abond.iiicc  de 
paroles  qui  jaillit  d'un  cœur  qui  s’abandonne  : 
«I  La  superstition,  rc'pondit  Robespierre,  est  un 
des  appuis  du  despotisme;  mais  ce  n'est  pas  in- 
duire les  citoyens  dans  la  su|KTSlition  que  de 
prononcer  le  nom  de  la  Divitnté.  J’iih/iorre, 
atitanf  f/ue  person/iCf  Uwfcs  res  sectes  imjfies  f^ui 
se  sont  rr/iondues  da/is  le  monde  pour  favoriser 
l*ambition,  le  fanatisme  et  toutes  les  passions, 
en  se  couvrant  du  jmnvoir  sacri  de  C Éternel  qui 
U crié  la  nature  et  l'humanité;  mais  je  suis  bien 

* Si  |an>aU  improvUation  ftil  niaDifesle,  ee  fut  cellc-ià. 
roai’f;uiii  donc  M.  dil-il  • c'érail  un  de  mor- 

eraut  liabilnucnt  Iravsiltr.,,  ipii  Iciiaiciil  toii|;leni|)«  la  Ibiii|m' 
«llimM^r  »iix  de  Uuitby?-  Vnyex  m)ii  Itùt  delà 
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loin  de  U confondre  avec  eu  itiUiédles  dont  le  des- 
potisme  s'est  armé  Je  soulicnSf  moi,  rcs  élcr-> 
neU  principes  sur  lesquels  s'appuie  la  faiblesse 
humaine  pour  s’elnnccr  à la  vertu.  Ce  n’est  point 
un  vain  langage  dans  ma  bouche,  pas  plus  que 
dans  ecilc  de  tant  d'hommes  illustres,  qui  n’en 
avalent  pas  moins  de  morale  pour  croire  à l’cxis- 
Icnec  de  Dieu.  « Ici,  le  tumulte  recommençant  : 

■ Non , reprit'il  puissamment  ému,  non,  vous 
n’cloijffcrei  pas  ma  voix...  Invoquer  la  Provi- 
dence cl  émettre  l'idée  de  l’Étrc  éternclqui  influe 
essentiellement  sur  les  destins  des  nations,  qui 
me  parait  veiller  d'une  manière  toute  particulière 
sur  la  Bevolution  française,  n’est  point  une  idée 
trop  hasardée,  mais  un  sentiment  de  mon  cœur, 
un  sentiment  qui  m'est  nécessaire  moi  qui, 
livré  dans  l’Assemblcc  ronstitunntc  à toutes  les 
, passions  et  à toutes  les  viles  inlrignes,  cl  envi> 
i ronné  de  si  nombreux  ennemis,  me  suis  toujours 
soutenu.  Seul  avec  mon  âme,  comment  aurais-je 
pu  suflirc  & des  luîtes  qui  sont  au-dessus  de  la 
force  humoinc,  si  je  n'avais  point  élevé  mon  âme 
à Dieu?...  Ah!  ce  scnliracut  divin  m’a  bien  dé- 
dommagé de  tous  les  avantages  olTertsà  tous  ceux 
qui  voulaient  trahir  le  peuple  *!  » 

Seul  avec  mon  dme  ! Jam.-iis  cri  plus  niclanco> 
llquc  et  plus  noble  ne  s'élail  échap|>é  des  profon- 
deurs de  la  conscience. 

Robespierre  ajouta  : 

Le  jîcuple  français  est  bien,  certes,  pour 
quelque  chose  dans  la  Révolution  : sans  lui,  nous 
serions  encore  sous  Icjoug  du  despotisme.  J’avoue 
que  tous  ceux  qui  sont  au-dessus  du  peuple  au- 
raient volontiers  renoncé  pour  cet  avantage  ii 
toute  idée  de  la  Divinité;  mais  csl-ec  faire  injure 
uu  peuple  et  aux  sociétés  afliliécs  que  de  leur 
parler  de  la  protection  <le  Dieu,  qui,  selon  mon 
sciilimcnt,  nous  sert  si  hcurcusctncnl  ’?  » 

Il  conclut  en  demandant  à la  soeicté  de  décider 
si  CCS  prineq>es  étaient  les  siens.  Là-dessus, 
grandes  clameurs.  Sur  la  motion  faite  par  Silicry 
d’arrêter  rimpressioti  de  l’adresse  comme  d'une 
opinion  partieulicic  de  Robespierre,  une  ugila- 
tion  violente  se  manifeste.  Le  président  est  d'abord 
obligé  de  se  rouvrir,  puis  de  lever  la  séance,  cl 
rAsscmbléc  se  sé|>are  en  désordre  *. 

Cette  sccue  fit  sur  les  Girondins  une  impres- 
sion ineffaçable.  La  conception  de  Robespierre  en 
tant  que  liée  à l'idée  d'un  Dieu  personne]  pouvait 
bien  paraître  contestable,  mais  ce  qui  ne  l’était 
pas,  c'était  le  grand  caractère  d'une  cruyoncc  qui 
faisait  de  la  Révolution  française,  non  plus  le 
clioe  fortuit  d'intérêts  ou  de  passions  périssables, 
mais  un  drame  immense,  avant  de  toute  néces- 
site et  de  toute  éternité  sa  place  à jiarl  dans  la 
cooi'diijQlioii  mystérieuse  des  choses  humaines. 
Quelle  force,  quel  désintéressement,  quel  mépris 

' On  pnil  voir  |iar  U s'il  rM  vrai,  comiD«  M.  Miclielel  ras- 
sure, que  Rubrspirrre,  «on«  tiVn  npontlrr,  ti  à côlr, 

n'en  fut  pus  rtKiii«  Irrtrbsbilc,  «te... 

,\u  rrsic,  )ljrlirli.-t,  qui  prclruil  {{xigetOI)  que  • Roheî- 
pirrrr  (‘lait  né  préirr.  que  1rs  fi'nmM'iraîniaieiU  roinmo  Id," 

M donne  bim  de  ftitrde  de  eîler  )e  pa>«agc  qui  |iréceit<,  imn  [ 
plo^que  1rs  prrixiliielk»  sortirs  que  cuulicnuettl  conliclcs  i 
ytétrcf  Ifs  discours  de  Robespierre.  < 


de  la  mort,  quel  dédain  des  soucis  et  des  ambi- 
tions vulgaires,  ne  devaient  pas  être  le  lot  d'un 
homme  qui  croyait  cela,  et  qui  Hans  un  tel  drame 
se  savait  un  des  principaux  acteurs  ! Voilà  ce  que 
les  Girondins  comprirent.  Robespierre  venait  de 
leur  apparaître  sous  un  jour  nouveau  ; dans 
rhomme  politique  et  pratique,  ils  vcoaleni  d'en- 
trevoir le  rêveur  puissant  dont  la  pensée  n'a  pas 
assez  de  l'étroit  espace  qui  va  d'un  berceau  à 
une  tombe;  d.vns  le  tribun  délié,  ferme,  soup> 
çonneux,  ils  venaient  d'entrevoir  le  philosophe 
aux  tristesses  divines,  et  qui  se  sent  marqué, 
ainsi  que  d'un  fer  brûlant,  du  signe  de  la  preJes- 
linalion. 

Oh  ! lamcniable  clTct  de  l'esprit  de  rivalité, 
même  sur  des  natures  sincères  ! Robespierre,  sous 
cet  aspect,  ne  sembla  que  plus  redoutable  aux 
Girondins  et  consé(|ucmmcnt  plus  digne  d'étre 
abattu  ! 

Sa  popularité,  d’ailleurs,  n’avail  cessé  de  gran- 
dir; deux  qui,  en  ce  moment, dominaient  tout: 
l'Assemblée,  le  trône,  la  commune,  la  presse,  les 
clubs;  eux  qui  avaient  la  représentation  nationale 
pour  instrument,  les  ministres  cl  le  maire  de 
Paris  pour  alliés,  une  foule  de  journaux  influents 
pour  organes,  et,  pour  chefs,  tant  d'intelligences 
d’élite,  ils  s'étonnaient,  ils  s'irritaient  de  ce  contre- 
poids à leur  pouvoir  : un  seul  homme,  uu  seul 
nom  I Son  crime,  à leurs  yeux,  — et  nous  allons 
entendre  Guadet  en  faire  Tavcii  naïf,  ~ c’clait 
d'étre  VidoU  du  peuple. 

Le  fait  est  que  si  l'on  pouvait  appeler  cela  un 
crime,  Robespierre  en  était  coupable.  Il  est  même 
trè.s-rcmarquable  que  rien  n'égalait  son  ascen- 
daiil  sur  les  femmes,  comme  Brissot  s'en  plaignit 
un  jour  d’une  manière  assez  bizarre  El  pour- 
tant, son  visoge  n'aUirail  uns;  scs  manières 
clnicnt  dénuées  de  gréée  et  d abandon  ; son  élo- 
quence n'élail  servie  ni  par  le  son  de  sa  voix  ni 
par  son  geste;  on  ne  lui  savait  aucune  des  fai- 
blesses qui  émeuvent;  lui-même,  pour  n'avoir 
pas  trop  à duiiiicr  à un  culte  trop  doux,  il  sem- 
blait s’etre  étudie  à murer  son  cœur,  et  s’il  s'en 
échappait  quelquefois  des  accents  d’une  mélan- 
colie pénctrnnic,  l’élre  abstrait  ne  lartlail  pas  à 
rcpaniilre. 

Une  circonstance  imprévue  vint  envenimer  à 
l'egard  de  Robespierre  les  dispositions  de  la  Gi- 
ronde. 

Lürs<|u'il  avait  accepté  la  place  d’accusateur 
public,  il  s'clait  empressé  de  déclarer  que  c'était 
un  noble  devoir  sans  douta  que  celui  d'accuser 
le  crime  ou  de  défendre  l’innocence,  dans  des 
causes  partieulièics,  dctaiit  un  tribunal  de  juJi- 
calurc,  mais,  que  dans  la  crise  orageuse  qui 
devait  décider  de  la  liberté  de  la  France  et, 
peut-être,  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  il 

* VbitHitra. 

* liid 

* Vbt  <K/rro. 

* VoyfE  l'dvatil-|iro|io&  ik  r(vh  duifoor*  ilu  atril  1702 
■ ux  Jacol>ili>,  (Un»  la  Itibliolbc^ue  b'iloriqut  lir  fo  ilrvvlN- 
fiOM,  S7.Î,  4,  '>■  JiriltRli 
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connaissait  un  devoir  plus  sacré  encore,  celui  de 
défendre  U cause  de  riiumanité,  comme  citoyen 
et  comme  homme,  au  trihunal  de  Tunivers.  En 
conséquence,  il  s'étaîl  réservé  d'abandonner  la 
fonction  d’accusateur  public,  s’il  s’apercevait  de 
l’impossibilitc  de  remplir  à la  fois  les  deux  lè- 
ches. Tel  fut  le  motif  Mc  la  démission  qu’il  donna 
vers  le  milieu  du  mois  d’avril 

Suivant  scs  propres  expressions,  il  abdiqua 
cette  force,  comme  on  jette  son  bouclier  pour 
corebatlre  plus  facilement  l’ennemi;  il  aban< 
donna  ce  poste,  comme  on  abandonne  ses  retran> 
chemeots  pour  monter  k la  brèche  *.  Mais  ee  fut 
justement  là  ce  qui  inquiéta  les  Girondins.  En 
concentrant  son  action,  il  ne  pouvait  manquer  de 
la  rendre  plus  décisive  : ils  l'accusèrent  d'or- 
gueil. ils  l’accusèrent  de  dé/iertion.  T)éj:i.  dans  la 
séance  du  3 avril,  aux  Jacobins,  Réal  avait  pris 
contre  lui,  au  milieu  des  murmures,  riniliativc 
des  attaques  * ; elles  continuèrent  plus  directes  de 
jour  CD  jour  et  plus  envenimées. 

Survint  la  fête  des  soldats  do  ChAtcaiivicux. 
Or,  tandis  qu’on  en  faisait  les  prc|uiralifs.  et  que 
sur  les  >ives  instances  des  ennemis  de  la  Fayette, 
on  parlait  de  substituer  à l’inscription.  Douiilé 
seul  est  rovpable,  celle-ci  : Bouillè  el  tescompltccs 
sont  seuls  couuableSf  le  bruit  se  répandit  tout  li 
coup  que  le  général  était  k Paris,  c Qu’y  vient-il 
faire?  demanda  Drissot  dans  son  journal.  Nou.s 
tromper?  Le  temps  de  l’erreur  est  passé.  Relever 
son  crédit?  11  est  perdu  sans  ressource*.  > L’as- 
sertion était  singulièrement  risquée.  Sans  doute 
la  Favelte  avait  iH'nucoup  perdu;  on  ne  s’adressait 
plus  à lui,  du  fond  des  provinces,  comme  à l'ar- 
bilrc  des  destinées  de  la  nation  ; il  ne  trénait  plus 
k la  mairie  sans  être  maire;  il  ne  remplissait  plus 
lie  ses  gardes  les  appartements  du  roi  et  de  l.a 
reine;  il  ne  tenait  plus,  pour  ainsi  dire,  Paris 
dans  le  creux  de  sa  main.  Mais,  tout  en  le  lais.sant 
derrière  elle  dans  sa  course  rapide,  In  Révoluliou 
ne  lui  avait  pas  encore  enlevé  cüni|)lélcmcnl  son 
prestige  et  son  pouvoir.  Une  notable  partie  de 
ectle  garde  nationale  qu’il  avait  commandée  res- 
tait attachée  k sa  fortune;  les  ronstilutionncis 
plaçaient  en  lui  leur  espoir  suprême  ; aux  fron- 
tièrês,  k la  tète  de  son  armée,  il  tenait,  apres 
tout,  i’epée  de  la  France,  et,  maniée  |Kir  lui, 
rcUc  é|i^  était  celle  du  Feuillantisme.  Donc,  au 
|>oÎDt  de  vue  jacobin,  sa  présence  inattendue  à 
Paris  pouvait  kre  considérée  et  fut  effectivement 
signalée  par  Robespierre  comme  un  danger  pu- 
blic 

Piouveau  grief!  car  les  Girondins,  étant  nu 
pouvoir,  SC  trouvaient  intéresses  à ménager  dans 
la  Fayette,  quoiqu'il  ne  fut  pas  préciscinciil  leur 
homme,  la  portion  très-considérable  de  la  bour- 
geoisie dont  il  a^ail  conservé  les  sympaüiies  et 

' Vojr»  Ml  discours  dons  U séance  du '28  avril  1793, /oHr- 
Maidet  dftml*  deiÀmit  df  la  ComiUulùin. 

* Beissui  l'annoiKe  >4clirmcnl  cl  sans  cotnoieiilairc  dans  le 
PairioU  fronçait,  ii*  980. 

* Voyri  te  noca^ro  rn-vcîlé  du  Joarnul  det  Jaroêim. 

* /bid. 

* Lê  Patriiftf  françait,  n*  974. 


représentait  l’esprît.  Lorsqu’il  1e  faisait  descendre 
nu  réle  de  coupable,  Roljespicrrc  jetait  îesGiron- 
dins  dans  rallernalive  ou  de  compromeUre  leur 
crédit  iHtpiilairc  en  s'avrnlunmt  à le  couvrir,  on 
de  s'en  faire  un  ennemi  déclaré  en  lui  étant  la 
garde  des  frontières.  Ils  ressentirent  amèremenl 
rembarras  de  celte  situation;  llrissot  surloni, 
qui,  nuprè.s  des  patriotes  exaltés,  avait  toujours 
à se  défendre  de  anciennes  relations  avec  la 
Fayette. 

Les  rboses  en  étalent  k ec  point,  lorsque  deii.x 
dénonciations  publiques  furent  portées,  l’uiic 
contre  l’abl»é  Faucliel,  par  Clinlml,  qui  lui  im- 
putait un  rapport  trop  favorable  à Narbonne, 
l’autre  contre  Rœdcrcr  par  Collot  d’Ilerbois,  à 
cause  de  certaines  albnilés  de  table  cl  de  salon 
qui  liaient  Rœdcrcr  aux  Feuillants 

Ces  deux  dénonciations,  que  les  inculpés  re 
poussèrent  avec  un  succès  contesté,  n'étaient  ni 
l’œuvre  de  Robespierre,  ni  le  résultat  de  scs  sug- 
ge.stîons,  même  indirectes;  et  quand,  quelques 
jours  après,  il  en  fit  la  déclaration  formelle,  met- 
tant toute  eonlradiclion  au  défi , et  attestant 
Chabot,  attestant  Coilot  d’Herbois  de  1.1  vérité  de 
scs  paroles,  nul  n’osa,  nul  ne  put  le  démentir*. 

Mais  ce  qui  menace,  on  rattribiic  volontiei*s  à 
ceux  qu’on  redoute  : soit  eri*cur,  soit  prévention, 
les  Girondins  rendirent  Robespierre  responsable 
du  trouble  que  de  semblables  querelles  semnienl 
dans  le  club  des  Jacobins.  De  ecla  seul  qu’il  avait 
parlé  vagucmentdccoinpIoUdnnl  letcmps  n’était 
pas  encore  venu  de  soulever  le  voile*,  ils  con- 
clurent que  scs  nUnquos  contre  l.i  Fayette,  la  dé- 
nonciation de  Chabot  eoiilrc  Faurbet . celle  de 
Collot  d’Ilerbois  contre  RœilenT.  et  une  sortie 
dcT.'iilicu  contre  Brissot  et  Condorcet*®,  tenaient 
k un  vaste  plan  d'agression,  dont  Uolic.spicrre 
avait  h répondre. 

Il  arriva  donc  que  ce  fut  a lui.  qui  n’avait  atln- 
que  eu  aucune  sorte  ni  Brissot  ni  Condon-ct,  tpic 
Brissot  adressa,  dau.>i  la  .st'anre  des  Jacobins  du 
25  avril,  l’urdentc  pbilippique  où  il  cherchait  à 
venger  son  ami  et  lui-incme.  Il  commença  par  sc 
féliciter  ironiquement  du  grand  pouvoirque  vou- 
laient bien  lui  attribuer  ses  détracteurs,  lorsqu’ils 
le  représentaient  faisant  dc^  ministres,  iioniimml 
des  ambassadeurs,  et,  du  fond  de  son  humble 
quatrième  étage,  dictant  des  lois  au  château  des 
Tuileries.  Il  eonvinl,  du  reste,  que  le  chemin  des 
phu-es  8 était  ouvert  enfin  devant  les  patriotes. 
Mais  où  était  le  mal?  « Ah!  plût  au  ciel,  ajouta-t-il 
avec  un  habile  abandon,  plût  au  ciel  que  toutes 
les  places  ne  fussent  ot^cupées  que  par  des  Jaco- 
bins! » A CCS  mots,  Camille  DcsmouliDS,  piHfscnt 
à la  séance,  sc  pciiclic  à rureillc  de  .son  voisin 
Duhem.  et  lui  dit  assez  haut  pmiréli'C  entendu  : 
«Je  ne  cormDisdRUsCicéroii  ni  dans  Démostliènes 

* Journal  des  di^batt  det  ,1mii  df  la  ContUiulii/u,  O'  173. 

» /bid..  »-•  177,  t7H. 

* Voypt  le  «ItMwui's  de  Hubc»|>icrre  aux  Jarobins.  ta 
ftéiioce  du  28  avril  1792,  rrproduU  en  enlirr  dan»  r//ù(oi'rr 
partfiufHtaire,  I.  XIV,  p.  149 

* Journal  det  debatt  dt  la  Socitlidct  .4mii  d<  ta  ContlitH- 
tio».  nr«  t78. 

'«  Ibid. 
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nucun  inom'ati  (tins  |in>pi‘u  ù exciter  l’iiiUVét. 

rrsirt!  le  c(ii{iiinf  b Celte  parole  viulenU*. 
injusIC)  où  U hninc  sc  drapail  »i  bien  dans  une 
niilleuse  admiration,  excita  un  liimiiUc  que  Ca- 
mille DosniouHns,  le  lemieinnin.  ne  crut  pouvoir 
mieux  peindre  qu'en  tTriviinl:  « Jevis  le  moment 
mi  l'nilnis  être  traite  par  les  llri&solins  connue 
Pentliée  îc  fui  |>nr  les  Ménades’.  ■ 

flrissot  ronlinun.  Kn  réponse  aux  défiances  de 
IlübrsjuiTi'C  tuiicbanl  In  Fayette,  il  s’écria  dédni- 
);neU'cment  : « Quoi  ! In  Foycltc  un  Cromwell  I 
Vous  MC  connaissez  ni  la  Fayette,  ni  votre  siècle, 
ni  le  peuple  français  ; Cromwell  ovalt  du  earac- 
tèrCy  la  Fayette  n'en  a pas.  » 

Ilrissol  eût-il  tenu  ce  laii^a^e,  s'il  evil  prévu 
<|ue,  moins  de  deux  mois  plus  lar<l,  la  Fayette 
adressernit,  de  son  camp,  à FAsscinblée  une  lettre 
pleiiio  de  mennees,  d'arrogance  et  de  hardiesse, 
serait  comparé  en  pleine  tribune  ^ Cromwell  par 
Guadel  lui-méme  et  fournirait  ainsi  une  preuve 
nouvelle  de  la  sagacité  de  RolrespieiTC  “ ? 

On  avait  paru  redouter  ravénement  d'un  pix)- 
tecleiir  : Brissot,  en  paroles  de  ilnmme,  stigma- 
tisa ceux  qui,  sous  le  nom  de  tribuns,  sc  faisaient 
les  nalteiirs  du  peuple  et  devenaient  scs  maîtres. 

« Je  mourrai  en  combnltHnl  les  prolccleurii  et  les 
tribuns,  t Mais  où  il  sc  montra  le  plus  animé,  le 
plus  éloquent,  ce  fut  lorsque,  arrivant  à Con- 
dorcet, il  salua  dans  lui  le  glorieux  berilier  ou 
pliitûl  le  collaboratmir  tics  encyclopédistes.  PoiiS' 
saut  droit  à scs  déiracteurs  : « Qui  êtes-vous  |>our 
avoir  le  droit  de  le  ealomuicr?  Qu’avez- vous  fait? 
Où  sont  vos  travaux,  vos  écrits?  Pouvez-vous 
citer,  comme  lui,  tant  d'assauts  livrés  pendant 
trente  ans,  avec  Voltaire  et  d’Alemberl,  au  trône, 
à la  superstition,  au  fanatisme  |>arleniciitairc  et 
ministériel?  Croyez-vous  que  si  le  génie  brillant 
de  ces  grands  bommes  n'cùt  embrasé  petit  à petit 
leurs  âmes,  ne  leur  eut  fait  iléeouvrir  le  secret 
d(!  leur  grandeur  et  de  leur  force,  croyez-vous 
qu'aujüurd’liui  la  tribune  relcnlimit  de  vos  dis- 
cours sur  la  libcrié’?  •• 

Brîsiuil  venait  d’omellrc  Jeon-Jawjucs.  C'était 
la  luticdes  deux  doctrines  qui  éclntait  au-dessus 
de  la  sphère  où  sc  délnittaient  les  passions.  Mais 
(lundel  sc  bâta  de  préciser  la  querelle,  comme 
s'il  eût  craint  de  >oir  passer  sur  la  tète  de  son 
ennemi  la  flèclic  qu'il  lui  voulait  dans  le  cœur  : 

« M.  Kubopierre  ayant  promis  de  dénoncer 
un  plan  de  guerre  civile,  formé  au  sein  même,  de 
rAsscmbléc  nationale,  je  le  somme  de  le  faire. 
Moi,  je  lui  dénonce  un  homme  qui  met  sans  cesse 
son  orgueil  avant  la  eboso  publi<)uc;  un  liummc 
qui  parle  sans  cesse  de  patriotisme,  et  abandonne 
le  poste  où  il  était  .appelé.  Je  lui  dciiunce  un 
boinmc  qui,  suit  miiliition,  soit  malbciir,  est  de- 
venu l'idole  du  peuple.  Je  lui  dénonce  un  huinmc 
qui,  par  amour  pour  la  llbcrlc  de  sa  patrie,  de- 

' Tribune  ilrt  fi  ilrSotcx.no  i. 

* .H.  Mirhelcl  uublîe  la  fitn«nse  ■(‘llrp  6‘rilC  le  18  juin  & 
l'Aascmbif^*  )iar  la  Fa)rlie,  lonfiii'il  trouve  ai  rif/int/e  que 
R<ibe«|)<fi  rc  le  riOl  eiip:il>lc  d'un  rinr{i  d'uininec  A la  Croiiiw  rit. 
\nyvt  Vlfixttiirr  ttr  la  lInolulioH,  par  .M.  .Uicitelel,  liv.  vj. 
cliap.  V I.  p.  ÔW. 

‘ Ce  ilis>cr>«ir>  <lr  Dri‘>s<»t  «e  Iremc.  plii$  cumpirt  qm*  par-  I 


vrait  (Muil-èlre  s'imposer  à lui-mèioe  In  peine  de 
rostracismo,  car  c'est  servir  le  peuple  (|ue  de  se 
dérobera  son  idolâtrie.  Je  lui  dénonce  un  homme 
qui.  ferme  au  poste  où  sa  patrie  l’aura  placé,  ne 
parlera  jamais  de  lui,  et  y mourra  plutôt  quctic 
l'abandonner.  Ces  deux  hommes,  c'est  lui,  c'est 
moi  * ! *• 

BobespieiTe  répondit  d'une  manière  admira- 
ble Ce  n'étiiil  ni  i'cl0(|uciicc  agile  de  Brissot,  ni 
la  parole  acérée  de  Guadel,  ni  la  pom)»e  de  Ver- 
gniaml,  ni  rai  deur  sauvage  d'isnanl.  Mais  quelle 
gravité  puissante!  quelle  profondeur  de  mélan- 
colie ! cl,  dans  un  style  plein  de  noblesse,  quelles 
nobles  |>cnsécs!  Levisage  tourné,  le  bras  étendu 
vers  le  buste  de  Jean-Jacques  qui  décorait  In 
snlle,  il  sc  plaça  sous  rinvocalion  de  ce  génie  si 
fier  cl  si  tendre.  Il  le  montra,  sur  les  cimes  du 
XVIII*'  siècle,  solitaire  mais  aperçu  de  tous.  Il  re- 
procha leur  intolérance  cruelle  aux  ariMlémiciciis 
et  aux  géomètres  qui  l'avaienl  pcrsi Vulc.  Malhcii- 
rciiscmcnl.  il  fut  exclusif  k son  tour,  il  fut  in- 
juste, lorsque,  parlant  de  ces  ucadéimoens  ci  de 
ces  (jn/tnèlres,  que  leur  guerre  aux  prêtres  ii'nvoit 
pas  cmpècJics  d'cnccnscr  les  rois,  il  oublia  que  la 
gloire  d'avoir  rempli  vailinmraent  la  moitié  d’ufie 
grande  tâche  ne  saurait  être  eifacéc  par  le  tort  de 
n'avoir  iwiiil  suffi  à la  lâche  tout  ciUicrc,  et  qu’en 
fin  de  compte,  c'élnil  dans  In  liberU';  religieuse 
conquise  qu'avait  pris  nniss«iiiec  la  liberté  |>oli- 
tique. 

Pour  ce  qui  est  dcceloslnicisiiie  auquel  Guadel 
voulait  qu'il  se  condamnât  lui-inùmc,  il  prononça 
CCS  magnanimes  paroles  : 

U Que  la  lil>erlé  soit  assurée,  que  le  règne  de 
régnlilc  soit  affermi,  que  tous  les  intrigants  dis- 
paraissent, alors  TOUS  me  verrez  empressé  de  fuir 
celte  tribune....  Ab!  sont  les  niiibiticux  cl  les 
tyrans  (ju'il  faudrait  bannir.  Moi,  où  vouiez-vous 
que  je  me  iftire?  Chez  quel  peuple  trouverai-je 
la  liberté  établie,  et  quel  <lespotc  voudra  me 
donner  asile?  On  peut  abandonner  sa  patrie  heu- 
reuse et  trioinpiiRiilc;  mais  déchirée,  mais  oppri- 
mée î on  ne  In  fuît  pas;  on  la  sauve,  ou  l’on 
meurt...  Le  ciel,  qui  m’a  donné  une  âme  pas- 
sionnée pour  la  libcrlü  et  qui  me  fil  naître  sous 
la  dnminalîon  des  tyrans,  le  ciel  qui  prolongea 
mon  existence  jusqu'au  règne  des  fticlions  cl  des 
crimes,  m’appelle  peut-être  à tracer  de  mon  sang 
lu  route  <|ui  doit  conduire  mon  pays  au  bon- 
henr...  J'ncccplc  avec  lraDS|Mirt  celle  destinée. 
Exigez-vous  de  moi  un  autre  sacrifice?  Oui,  il  en 
est  un  (|ue  vous  pouvez  me  demander  encore.  Je 
l’offre  à la  patrie  : c'est  celui  de  nia  rcpiilation. 
Je  vous  la  livre  S » 

11  faudrait  pouvoir  citer  ce  discours  tout  en 
lier.  Mais  la  route  h tutreourir  encore  est  bien 
longue,  cl  Je  temps  presse. 

En  terminant  ce  qu'il  nomma  sa  juslificalion, 

tout  aillctirs,  la  il»  ilorninriiU  ravcrrabl^»  uii 

nom  «If  *«>u»  Ir*  ii»*  (»73,  74,  75 , «lo  ta  WiA/iofAfçnir 

hixIoTiifUr-  tir  la  ltrrolnUo».  &rili«li  .)iii-«uiii. 

* Jauraol  Hrt  xtrhalx  ilf  la  .VBrit^'  tin  Amix  ilr  la  TonstHa- 
tiOH.  tl*  IKt. 

* Sraiirc  iJii  rlul)  ilt-!.  J.iculiitis.  du  iS  Avril. 

* lïCfcaxtnT  de  la  n*  1. 
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Robfspterrff  avec  beaucoup  de  grandeur,  avait 
pnîposé  la  paii  à ses  adversaires,  pourvu  que  re 
AU  sur  le  terrain  d'un  patriotisme  rigide  : » Je 
vous  offre  la  paix,  avait-il  dit,  aux  seules  condi- 
tions que  les  amis  de  la  patrie  puissent  accep- 
ter » Cet  appel  Ait  entendu  par  riioinmo  dont 
la  popnlaritc.  A celle  (fpoque,  se  ropprncliait  le 
pins  de  celle  de  Rolicsplcrre  : IVtion.  Un  fait  ni- 
rent  venait  de  prouver  d*iine  manière  pir|iumlc 
combien  Pètion  était  aimé  des  niiiliatn'gs  : la 
A?mme  d'nn  tambour  du  faubourg  Saint-Antoine 
riant  aceoucliéc  d'une  fille,  rcnfniit  avait  rerit  le 
nom  de  Pêtion-yalioHale-Pifiue  *.  Mais  le  inaii^c 
de  Paris  avait  nne  dmc  inaccessible  aux  atteintes 
d’nnc  basse  jaloitsie  ; il  intervint  gcncrcuscmcnt 
<‘onimc  médiateur,  et  une  réconciliation,  au 
moins  momentanée.  sVa  serait  .suivie,  .si  Guadet 
et  Brissot  n’ciissenl  en  le  tort  <lc  publier  lciii*s 
discours  avec  d'oui  rageantes  variantes  cl  des 
prénmbulrs  qui  alléi*airnl  la  pliysiunomie  de  la 
polémique  .soutenue.  Brissot,  du  reste,  n'avait 
l>as  attendu  l«  ré|Mïnse  de  Robespierre  pourl'in- 
sulter  publiquement  en  ternies  où  il  n'y  avait  ni 
dignité  ni  justice.  Dans  le  numéro  de  son  journal 
qui  parut  le  18  avril,  il  écrivait,  en  parlant  de 
iloluspicrre  : c Qu'il  paraisse  donc  ce  tribun  dé- 
siré, ce  nouveau  MazanicI;  que  du  haut  de  sa 
IrilHiiie  .sanglante,  ü demande  les  télés  des  ron- 
spirateurs  désignés  porta  voix  pi'bliqnc,  c'est-n- 
dirc  |>or  celle  do  sc‘s  complices  et  de  quelques 
imbéciles  adorateurs  I Patriotes  éclairés,  ees  ima- 
ges vous  fîffniyeiil?  Rassurez-vous!  Vos  tribuns 
présomptifs  sont  aussi  Uiehes  qii'alroees.  Les  poi- 
gnards de  la  calomnie  sont  les  seuls  qu'ils  em- 
ploient. Ils  ne  massacreront  que  des  réputalion.s.» 
Kl  calomniant,  nu  moment  mémo  où  il  se  plai- 
gnait de  la  caioninie,  il  ajoutait:  « Trois  opi- 
nions partagent  le  |;ublic  sur  M.  de  Hobes|>ieri‘e. 

uns  le  croient  fou,  les  autres  altribiienl  sa 
conduite  h une  vanité  blessée,  tin  ttoisicme  ptn  li 
U croit  mis  en  œuvre  par  la  liste  rimle.  Nous  ne 
croyons  jamais  ù la  corruption,  qu'elle  ne  soit 
bien  prouvée,  etc...  * • 

Leeliib  des  Jacobins  prit  l'arrêté  suivant  : 

« La  société  déclare  qu  elle  regarde  In  manière 
dont  les  écrits  publiés  sous  les  noms  de  MM.  Bris- 
sot et  Guadet,  rendent  compte  des  faits  qui  so  sont 
jiiissés  dans  son  sein,  comme  contraire  à l«  vérité, 
et  les  inculpations  dirigées  contre  M.  Robespierre 
comme  démenties  par  la  notorité  publique,  nu- 
loiit  que  par  sa  conduite  constante.  La  société 
a arrête  également  à riinanimitd  que  cette  décia- 
nition  semil  imprimée  et  envoyée  à toutes  les  so- 
ciétés affiliées  : Lasouock,  ;>rrst'deo{;  CnouiHEU , 
l>rcos,  PÉnez,  Pêrm,  .irrréfaires*.  n 

Paris  s'occupa  fort  de  ces  divisioiLs,  dont  l,*! 
presse  augmenta  cl  prolongea  le  bruit.  Ix»  jour- 
naux d'avant-garde  prirent  parti  |K)ur  Robes- 

I Déftnuur  dr  la  Cnntlituh'oH,  ir*  I . 

• lliitoirr  fMrlfnrmniTr,  I.  XIII,  p.  451  ft  45Î. 

• /'«In'olf /’rwMfar'f.  «•  aoî. 

• 1.C  irilt  «le  cri  «rrélé,  «pic  le  Jnuriul  du  club  ne  «to  me 

riMigc  oloi*i>  IV«pri<  euninir 

e fool  oMcr*iT  a%ee  rai»on  1rs  o«il«ir»  ilc  VUitioire  parit- 


pjerre,  résolùinent,  vivement,  .sans  réserve,  à 
l’exception  du  journal  de  Priidliomme,  qui  en- 
veloppa quclqiits  critiques  dans  les  formes  de 
l’admiration  et  du  respect  : 

« Inrorruptibic  Robespierre,  Plioclon  couipU 
plus  d'un  ennemi  comme  vous  , et  fit  plus  d’un 
ingrat;  nnusil  ne  qnltla  le  fardeau  de  la  cliose 
publique  que  pour  boire  la  ciguë.  Rends-nous 
Pliocion  tout  entier,  nous  en  avons  besoin;  mais 
jusqll'^  ce  que  lu  en  sois  xenu  1^,  .souffre  qu’on 
te  dise  la  vérité  avec  le  même  rtnirage  que  lu  l’as 
dite  aux  ennemis  puissants  de  ton  pays\  » 
Partant  de  l»i«  et  a la  suite  d'une  brillante  énu- 
mération des  services  rendus  par  Rol>cspierre, 
ratileur  de  rarliclc  abordait  relie  des  griefs  dont 
on  pouvait  s'armer  eonlrc  lui  : — Il  était  person- 
nel, — il  parlait  trop  .souvent  de  lui,  — il  se  plai- 
s.ait  trop  a emifomlrc  sa  cause  avec  la  rause  du 
peuple, — il  m-inquait  de  eeltc  bonhomie  qui  est 
la  grâce  du  talent  et  la  propagande  de  In  vertu, 
— il  avait  tort  de  sc  faii*c  journaliste  (allusion  au 
pTOsperliis  du  Di’fniseur  (le  la  Constitiilion  qui 
venait  de  par-illrc),  et  d'avoir  abandonné,  pour 
le  cabinet  d'étude  d'un  folliculaire  è la  seniniiic, 
le  tribunal  de  i'aeriisatcur  publie.  «:  Dans  un  gros 
temps,  de  <|iicl  œil  ['éiiutpagc  il’mi  navire  ver- 
rait-il le  pilote nbiiidnnner  le  timon  pour  prendre 
la  rame  ou  poursc  faire  récrivnin  du  vaisseau*?  » 
De  la  part  d'une  fenillo  Ircs  necrédilé^?  parmi 
les  patriotes  et  qui  méritait  de  rêtre,  de  tels  re- 
proches eussent  produit  plus  d'effet,  si,  dons  le 
uiéine  temps,  Fr.nirois  Robert,  un  des  réiLicteurs 
t\v.s  Pt'V'iluthns  (le  Paris,  n'cùt  publié  une  Coix- 
rzssio.N  rvitunm:,  par  laquelle  il  avouait  qu'il 
avait  demandé  à Dumoiiriez  une  place  dans  la 
diplomatie  ; qu'on  l'avait  engagé  n s'adresser  au 
crédit  de  Brissot;  que  celui-ci  lui  avait  promis 
riimliassade  de  Constantinople,  de  Snint-Réters- 
bourg  ou  (le.  Vai^ovie.  cl  qu’en  aUcndnnl  la  ré.i- 
lisalion  de  eeltc  promesse',  Diimouriez  lut  don  • 
fKTait  quelque  à-romple  sur  les  np{HiinlenienU 
de  l'aiubassade  : tou(e.s  choses  dont,  niiHlciueiit, 
aucune  n’avait  eu  lieu 

Cette  confession,  sans  prouver  (pic  François 
Robert  eut  xendii  sa  plume  à la  («iroitdc,  n’cii 
était  pas  moins  de  nature  à jeter  des  doutes  sur 
le  désintcrcss('iiienl  des  déroiiseur.s  de  Brissot, 
alors  (pi'ü  distribuait  des  ambassades,  et  seniblajl 
dire  comme  César  • 

Je  «lonn«'  à Narrriliu  In  Gr^«.'e  iH  la  L>ck, 

A liërimc  le  Puoi , Ca»ca  la  Syrie. 

On  n'éiail  |his,  d'ailleurs,  sans  i'emari|uer  (|ue 
ceux  qui  scdccl.arnicnt  contre  RobejipiciTe  étaient 
pourvus  des  premières  pinces  dans  le  ministère  : 
témoin  Réal,  Mciulouze,  Lanlbenas,  Sanlona.x, 
Polvcrel  ; d'où  ce  mol  attribué  par  Préron  «'lu 

mfniaire , fui  {ittiilk  dans  la  Tri&UNf  Wee  jHifriofri.  n»  1 , 

* Arï-o/«OiOH«  de  l‘arh,  n*  U7 

• Ibid 

^ Vavei  dans  le«  Mfinoireide  ittadame  Hrdand,  au  porimil 
lie  Rubcrl , 1.  Il,  p,  !t05,  X06  et  9U7,  le  rikit  des  détMrciiei>  de 
niailnmc  Hubert  (mur  faire  obtenir  une  place  à son  mari. 
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conseiller  oflicieuK  d’un  candidat  jacobin  : Qut 
ne  faitts^vou»  un6on  Hi$a>urs  contre  Ro6fx/)tc?'rc? 
et  je  t’Otff  rqmndi  qu'avant  huit  jours  roux  êtes 
placé  * / 

A son  tour,  pi'éUint  i Robespierre  un  appui 
dont  i!  n ’ciail  certes  pas  homme  a se  féliciter, 
Hébert  fiilniina  contre  les  Brissotins  un  de  scs 
numéros  les  plus  grussièrement  bouffons  : 

c Grande  colère  du  Père  Duchéne  de  voir  les 
Jacobins  d chien  et  à chat.  — /tendez-vous  qu’il 
leur  donne  d la  Couriille,  pour  t’enibrasser,  se 
réconct/iVr;  et  s’en  f....e  une  bonne  pi7c,  qui  fera 
crever  de  rage  Us  aristocrates  et  les  Feuillants.  — 
Ceux  qui  jappent  si  fort  contre  Robespierre  res- 
semblent beaucoup  aux  Laroctli  et  aux  Barnave^ 
quand  ce  dcfenscur  du  peuple  leur  arracha  leur 
masque.  Ils  le  traitèrent  alors  de  factieux, de  ré- 
publicain. On  rappelle  de  même  aujourd'hui, 
parce  qu’il  découvre  encore  une  fois  le  pot  aux 
roses  *.  » 

Maral,  lui  aussi,  prit  en  main  la  cause  de  Ro- 
bespierre. 

• ...  Le  plus  ftrand  reproebe  quils lui  fassent, 
c'est  de  parler  souvent  de  lui...,  comme  si  un 
citoyen  perpétuellement  incul|>c  par  les  ennemis 
de  la  Révolution,  eouverU  du  masque  civj(|uc, 
ii'élait  pas  souvent  réduit  à la  triste  nécessite  de 
SC  jiisliCcr  *.  ■ 

Mais  lui-méinc  il  avait  à sc  défendre  d’avoir 
voulu  donner  » la  France  un  dictateur,  que  ici 
Girondins  sii)iposaicnt  être  Robespierre.  Il  répon- 
dit^ cette  accusation  par  le  n'cit  d’une  entrevue... 
LaissoiiS-le  parler: 

« Je  déclare  donc  que  nun-seulernent  Robes- 
pierre ne  dispose  point  de  mn  plume,  quoiqu'elle 
ait  souvent  servi  à lui  rcmlre  juslire,  mais  je  pro- 
teste que  je  n’ai  jamais  reçu  aucune  note  de  lui, 
que  je  ii’ai  jnniais  ru  avec  lui  aucune  relation  di- 
recte ni  indirecte,  que  je  ne  l’ai  même  jamais  vu 
de  mes  jours  qu'une  seule  fois;  encore,  celle 
fuis-Hi,  notre  entretien  servit-il  n me  faire  nailre 
des  idées  cl  à mimifcbter  des  sentiments  dianiélra- 
leincnl  opposés  à ceux  que  Gundcl  et  sa  clique 
me  prêtent. 

« Le  premier  mol  que  Robespierre  m’adressa 
fut  le  reproche  d’avoir  en  partie  dclruil  moi- 
inémc  la  prodigieuse  influence  qu’avait  ma  feuille 
sur  la  Rérolulion,  en  (rrinpniil  ma  plume  dans  le 
s^ing  des  ennemis  de  la  liberté,  en  porlaiit  de 
corde,  de  poignards,  sans  doute  contre  mon 
cœur,  car  il  aimait  ù sc  persuaderque  ce  D’étaicnl 
là  que  des  paroles  en  l'air  dictées  par  les  cirrnn- 
.sl.*inces.  Apprenez,  lui  répundis-je  h l’iiistnnl, 
que  rinflueiicc  qu'a  eue  ma  feuille  sur  la  Révo- 
lution ne  tenait  point,  comme  vous  le  croyez,  ù 
CCS  discussions  scrréis  où  je  développais  méllio- 
tliqucnieiit  les  vices  des  funestes  décrets  pi'éjuirés 
par  les  t-oinilés  de  l’Assciuhléc  coiislituaiUc,  mois 
H l’affreux  scandale  qu’elle  ré|>andail  dans  le  pu- 
blic, lorsque  je  décliirais  sans  ménagement  le 

' L’Oraftur  du  i'tuiJf. 

* N*  131  du  /‘irt  idolcr  de  cviiunicro  qiir, 

(K>ur  déjouer  i»  coalrefaçon,  Hébfrt  »ianc. 

* L'Âmi  d»  Ptuide,  i»«  biLviii. 


voile  qui  couvrait  les  éternels  complots  tramés 
contre  la  lil>erlé  publique  par  les  ennemis  do  la 
|uilric,  conjurés  avec  le  monarque,  le  législateur 
et  les  principaux  dépositaires  de  l'autorité  ; mais 
à l’nudace  avec  laquelle  je  foulais  aux  pieds  tout 
préjugé  détracteur;  mais  à l’effusion  de  mon  émo, 
aux  élans  de  mon  cœur,  à mes  réclamations  vio- 
lentes contre  l’oppression,  i mes  sorties  impé- 
tueuses contre  les  oppresseurs,  k mes  douloureux 
accents,  à mes  cris  d'indignation,  de  fureur  et  de 
désespoir  contre  les  scélérats  qui  abusaient  de  la 
confiance  et  de  la  puissance  du  peuple  pour  le 
tromper,  le  dépouiller,  le  cbai^r  de  chaînes  cl 
le  précipiter  dans  l'ablme  : apprenez  que  jamais 
il  ne  sortit  du  Sénat  un  décret  attentatoire  à la 
liberté,  et  que  jamais  fonctionnaire  publie  ne  sc 
permit  un  attentai  contre  les  faibles  et  les  infor- 
tunés sans  que  je  ne  m’empressasse  de  soulever 
le  ))cuple  contre  ces  indignes  prévaricateurs.  Les 
cris  d'alarme  et  de  fureur  que  vous  prenez  |KHir 
des  paroles  en  l’air  étalent  la  plus  naïve  expres- 
sion dont  mon  cœur  était  agité;  apprenez  que  si 
j'avais  pu  compter  sur  le  peuple  de  la  capitale 
après  l'horrible  decret  contre  la  garnison  de 
Nancy,  j’aurais  décimé  les  barbares  députés  qui 
l’avaient  rendu.  Apprenez  qu’apres  rinstnictioii 
du  Cliàleict  sur  les  événements  des  «I  et  6 octo- 
bre, j’aurais  fait  périr  sur  un  bûcher  les  juges 
iniquesdeeci  infâme  tribunal.  Apprenez  qu’après 
le  massacre  du  Champ  de  Mars,  si  j’avaia  trouvé 
deux  mille  hommes  animés  des  sentiments  qui 
déeliiroicnt  mon  sein,  j’aurais  été  à leurléte  poi- 
gnarder le  general  au  milieu  de  scs  bataillons  de 
brigands,  brûler  le  despote  dans  son  palais,  et 
empaler  nosatroces  rcpréscntauls  sur  leurs  sièges, 
comme  je  le  leur  déclarai  dans  le  temps.  Robes- 
pierre m’écoutait  avec  effroi;  il  pâlit  et  garda 
quelque  temps  le  silence.  Cette  entrevue  me  con- 
firma dans  l’opinion  que  j'avais  toujours  eue  de 
lui,  qu’il  l'cunissail  aux  lumières  d'un  sage  séna- 
teur riiilcgriU!  d’un  vériluble  homme  de  bien  et 
le  zèle  d'uu  vrai  |»atriolc,  mais  qu'il  mauquait 
egalement  cl  des  vues  et  de  l'audace  d'un  homme 
d'Élal.  M 

Tels  furent  ces  débats  mémorables.  Les  Giron- 
dins y laisscrenl  cchuppcr  ingénutuciit  le  secret 
de  leur  opposition  à Robespierre  : il  «pf>arlen8il 
à l'ceolc  de  Jcun-Jae(|ues,  cl  le  |>cuplc  l’aimait! 

De  ces  tlcux  griefs,  le  premier  tenait  à l’esprit 
d’exclusivisme  <|u'enfante  toute  roneeplioii  in- 
complète; IcsccomI  avalisa  source  dans  unsen- 
liment  de  régalilc  républicaine  faussé  par  les 
passions. 

De  nos  joni's,  on  u trop  dit,  ou  n trop  répété  : 

« ilrisons  les  idoles  et  lesdieux  ! Nous  sommes 
las  des  bét'os.  Les  principes  sont  tout  ; nous  ii’a- 
voiis  que  faire  des  grands  boinmes.  A quoi  bon 
udmii'cr?  L'admiration  est  d'cssciicc  nionarclit- 
quc;  et  il  u'cbl  pas  jus4}u’à  la  reconnaissance  dont 
l'égalité  républicaine  ne  doive  prendre  oni- 
br.ige.  » 

.\ii!  luallicur  à la  République,  le  jour  où  il 
serait  constaté  que  son  triomphe  est  lié  k l’adop- 
liou  de  CCS  froides  maximes,  qui  fout  de  l'égalité 
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MÎnle  quelque  chose  de  si  MmbUble  li  ringmli- 
fude  et  à l’envie!  Les  principes  sont  tout?  Oui, 
i condition  de  créer  pour  leur  usage  des  Sommes 
d prmfipet.  La  vertu  étalée  en  maximes  sur  un 
chiffon  de  papier  eti-elle  donc  jdus  respectable 
que  mise  en  pratique?  La  vérité,  confinée  dans 
les  royaumes  de  l’esprit , méritc-t-cllc  plus  nos 
hommages  que  lorsqu'elle  s’incarne  et  devient  la 
vie?  Et  en  quoi  consiste  le  progrès,  sinon  k chan- 
ger les  nobles  pensées  en  nobles  actions  et  les 
grands  livres  en  grands  hommes?  Tout  rappor- 
ter à ce  qu’on  nomme  vaguement  le  pbuplb,  pour 
SC  douBcr  le  droit  de  no  foire  un  mérite  do  rien 
k personne,  ce  n'est  pas  une  injustice  seulement, 
c'est  une  puérilité.  Car,  dès  qu’on  en  retranche 
tous  ceux  qui  sont  la  cunecntralion  de  scs  forces 
é|iar8cs,  le  point  de  réunion  de  ses  pensées  di- 
verses, le  r^ume  précis  de  scs  floltanles  aspira- 
tions, son  unité  vivante  enfin,  qu’est-ce  que  le 
peuple,  ainsi  considéré?  C’est  la  foule  ! Décrions 
le  féticliisme,  c'est-è-dire  tous  les  cultes  imbé- 
ciles ou  avilissants,  c’csl-è-dire  l’admiration  qui 
.^e  |irodiguc  aux  laleiils  corrupteurs,  aux  vices 

* X-Slieliricl  ^ril,  à la  fln  c)e  ^Ati  livre  rl  comme  conclu- 
aioii  9 • Toute  biatoirr  <tr  la  RSfolulion  ju^qu'ict  élait  rib.cn- 
iiclIeuKAl  nuiMrebitiiie  |,Ullc  p«Mr  Louîh  XVI,  telle  pour  t(o- 
br^pierre).  Crlle-ci  r&l  la  première  républicaine,  relie  «pii  a 
brtis  Ira  Moles  et  tes  dieoi,  ->  X Miclirlel  »e  lrom|»r  en  rrci. 
Car,  <es|a'il  rrproeba  à d'aalrea  d'avoir  fait  poarAobeipierre, 
lui,  avec  un  exrè*  de  prévention  «Ion!  iiuuv  aurou.«  à rekvrr 
1rs  nombreuses  rrrrurs.  il  se  Irouvrjuslemnit  l'avnir  fait  fvuiir  ! 
Danton.  De  aorle  <|or.  lui  anssi.  il  ■ ru  son  Mole. 

Il  njoole  r ■ Celle  Jaslice  proroode  et  fféiiéralc  aiii  a iei  son  ; 
prciiiier  avéïicaient,  u’a-l-fllc  pas  iMilraint’  avec  rtir  plii>icui> 
in/u»tiee«  parileollérw?  Cela  senral.  • Cela  est.  Ainsi,  de  ce  | 
que  Robespierre  rroil  en  Dieu,  «le  ce  qu‘U  le  dit  hfliilriuetil.  et  ' 
prononce  le  mul/'rociVeficr,  X.  Nichcicl  couclnlqiir  du  ■■  pba-  { 
rtsalsme  moral  il  était  Immme  h (>u<!irr,  au  bcoin,  A I liypo- 
crisie  rcliaicuse.  •iLiv.VI.  ehap.  vt,  p.  iOi.)  Ailleurs  <p.  406i. 
il  lui  reproche  de  faire  appel  A l'riivic,  parce  qu’il  a parlé  de 
entx  9U1  éfoiettl  an-dct$u»  d»  pevfile  ; ri  ecl  appel  A IViivie,  Ü 
ne  le  dénonce  pas  dons  Guadet.  faisaiil  un  crime  à Hul»r-»- 
pirrre....  de  quoi  7 D'élre  l'idefr  dupruple  / Il  y a mir«ii  : ro 
di«rours  de  Ouadel,  X.  Mirbrlrt  ne  le  rite  nu»,  comme  u’il 
craianail,  d’une  part,  de  mettre  en  relief  ta  jalousie  duiil  irs 
üiroiMiiis  cUient  louraenlés;  d’autre  pari,  de  eoiulalrr,  par 
l’aveu  même  de  ses  ennemis,  l'immcciM  popularité  de  llobc»- 
pierre. 

Oa  a Tuatee  quellt  vigneur  Robespierre  s'éiaîliHcvé  contre 
1rs  prêtres  sédilieiix,  en  mainte  occasion,  et  nolammrnl  dans 
son  premier  discours  sur  la  puerre,  en  dcccmbrr  17IH  ; crlii 
n'empèdie  pas  X.  Xkhelel  d'avancer,  sons  rien  rilcr,  sans  rien 
prouver,  que  • iusqu'en  mai  1791,  il  avait  babilrmrni  méuaKc 
Ir»  prétrrs.  • if.iv.  VI.  cliap.  Tl,  p.  (H.^.1  Que  ili»*ie  ? Suivaiil 
M.  Micbelcl,  « Robespierre  était  né  prèlrr,  rt  1rs  icmmcs  l'ai- 
nuiieul  eoame  tel.  ■ f/êt'«/.,  p.  iOI.) 

Mais  elles  ne  l’aiiiwienl  pas  «eulrmciii  pour  cclu,  A ce  «pril 
(mrall  : - .Avec  ses  lamiu'aui  d«>  VKmile  cl  du  Contrai  toctal,  il 
avait  l'air  A la  tribune  d'un  irisi«*  hAlanJ  de  Routsenn.  canen 
(lousun  mauvais  jour.  » {Ihid.)  Il  faut  cuiivroir  «|uc  voilà  une 
siiiK'iliérc  rsplicalion  de  l'atlrait  qui  fiou»»aU  les  femmes  ver» 
RebrspIciTe  ! Il  e«l  vrai  <|ar  l'aulcur  essaye  de  rendre  la  ebi>?c 
plus  eoMprébcnsible  m ajoutant  : • Ses  yeux  clipiwUuU.  idu- 
bilr»,  parcu'iraicnt  son*  cesse  imite  rélciulwe  de  ùi  lailc.  pluii- 
Itroimt  aux  coins  mal  éclairés,  fréqurininciit  sc  rclciairnl  vers 
ira  Iriboncs  des  femmes.  A cri  efiri,  il  uameuvrall,  avec  »é- 
rictix,  «kxlêrilr,  deux  paires  de  luiielirs,  l'uiie  (lour  voir  de 
prés  ou  lire,  l'aulrc  pour  disitniçacr  au  loin,  comme  |h>ui-  clirr- 
eber  quelque  iicrsoime.  Cliaeuuc  sc  disait  ; CWt  moi  ! ■ (/frief.) 

I e procédé  était  00  oc  |»eul  plus  in(téniciJx.  Mais,  A oioiuH  que 
relui  qui  rrm|doyoil  ne  s’en  mjîI  vanté, ronirurnlcst-ou armé 
à rn  («éBétrer  le  ayslêre?  Nous  «levons  supixtsrr  que  Robe»' 
pierre  qui.  étant  niyope  A l'cseés,  semble  au  preuiicr  al>ord 
excusable  de  s'élre  sei  vi  de  lutietles,  eut  un  beau  jour  l'inipru- 
drocr  de  confier  A qael«)ue  indi'Ciel  cooiiur  quut  ses  lunciirs 
n’étaienl  |»ur  lui  qu'un  moyen  «Tarirer  au  eeur  des  femmes  ; 
rl  cette  eonSdenee  aura  été  trahir  ! car,  sans  cela,  impassible 
«le  concevoir  que  la  cuniubsaiice  de  celle  stralé|(ie  sa«oD(efül 
parveaiie  à M.  Hkbelclf 


fardés,  • !■  puissance  reçue  du  hasard  ou  engen* 
dréc  par  le  crime;  renversons  les  fnu«ses  idoles, 
mcUtins  en  pièces  les  dieux  menteurs;  mais  ne 
disputons  pas  nu  génie  combnltnnl  pour  la  vérité 
le  bénéfice  de  celte  admiration  éclairée  qui  lui 
est  un  encouragement  et  une  récompense.  Trop 
d’tmjMirs  mobiles  agissent  encore  sur  le  cœur 
humain,  pour  qu’on  puisse  sans  péril  supprimer 
ceux  qui , en  rentrainonl.  l'élèvent.  La  gloire, 
légitimement  conquise,  est  une  arme  qu1l  ne 
faut  pas  briser  entre  les  mains  du  progrès.  La 
popularité,  lorsqu’elle  n’est  ni  mendiée  basse- 
ment ni  usurpée,  est  une  force  nu  service  du 
l>6uple  : voilé  ce  dont  il  irn{>or(c,  en  tout  cas, 
de  se  souvenir.  Quel  dissolvant  fut  jamais  plus 
actif  que  I envie?  Ce  qu’on  lui  concède,  on  le 
roncède  n In  mort.  Ah  ! les  grands  hommes  vous 
gciicnl,  même  quand  ils  vous  servent  ! Les  aimez- 
vous  iloiic  mieux  dans  les  rangs  de  rcnneiiii  ? 
Malheureux  ! (lardcx  qu’ils  ne  vous  prennent  au 
moll  Oli  ! croyez-moi,  ne  faisons  pas  le  vide  au- 
tour de  nous.  Ost  une  triste  idole  que  l'imptiis- 
sance,  et  un  triste  dieu  que  le  néant  ^ î 

Ccxl  fiOiK  rciuuirc  de  celle  Incroyable  prévention  qui,  évi- 
demment rub<.c«ic,  l*avru({lr,  le  lyranitisc,  que  X.  Hichcli't 
nccu»r  Rubrvpiet  rc d’avoir  roainu-ucé  par  calomnier  les  Giron- 
dins. Iur»({iir  r’rst  préci-éntent  le  roulrairc  qui  est  vrai,  ainsi 

ne  cela  fui  solciincllciucut  cnn-iaté  par  uu  arrêté  «le  la  Svriclé 

c«  Jacobins,  cité  dans  notre  récit,  arrêté  d'autant  plus  rcinar- 
■(uablc  ici.  dans  In  cuiidaniuuliuu  de  Bi-Usol  et  de  Guadci,  <|u*it 
est  »ix'>é  par  «leux  dr  Irura  umis.  par  deux  Giruntlin*  1 Ln- 
snurcr.  qui  alors  pré>bUil  In  Soeirlé,  cl  Du«:o*,  qui  élsil  un 
ilrs  secrétaires  l'our  expliquer  crt  arrêté,  «|ui  rewbarrasac, 
«juc  fait  M.  Xiclictcll  II  prC»«.-iile  la  séance  dc«  Jacoliiiis  od  la 
Aoriéié flétrit  lc«rafoninirs  de  Di‘is<H)l  et  de  Guadcl  coiiirr  Rn- 
be-pierre,  coaiom'  avant  eu  üru  sous  l'cupire  deanouvrllca 
arrivées  dn  fruidiércs  ce  soir-là  iiuhnc,  et  moiitraul  nos  trou- 
pes suivies  de  punique  A ce  cri  «urll  de  leurs  rane-  ^ Avas 
«oMMrs  iroAïs/  Il  est  1res  vrai  que  ce  désastre  au  «lêbul  de  la 
oiaipax'i*^  pouvait  étr<-  ulirtbué  qu'à  un  excès  d'im|>érilic 
ou  à lu  tralii»uii;  que.  par  cooseqiiriil.  il  jusliliait  les  détisners 
qu'avait  m«uifr-lées  Rubespirrrr.  et  semblait  eondaintirr  la 
piesoiuplDcusc  préci|HlalÉon  des  Girondins.  Mais  ce  ne  fui  |ias 
du  tout  à cause  «le  celti,  comme  le  prclriid  X . HichHcl,  que.  le 
50  avril,  aux  Jaeobins,  • Brissot  fut  décidément  écrasé  par 
RobcMiicrre.  ■ 'Liv.  VI,  ehap.  vu,  p.  Kl  la  raisun  en  est 
bien  ‘-impie:  le  tvaiL,  le  ocsisTst  éraut  vé  xcx  fbostièus 
x'érviT  ns  lscobc  cuurc.  Il  iie  le  fut  ijiic  te  lendemain,  (•*  mai, 
ain>i  qu'on  m fwiil  voir  la  preuve, dans  lc/o«crMaf  detJoevài$u 
tui-méme,  n*  IK8.  Quant  A la  sénnee  du  30  avril,  il  n'y  fui  ims 
«lit  nn  moi,  on  seul  mut.  de  celte  (jraiulc  nouvelle  qui,  ecloii 
M.  Xkliclri,  s’était  rcfuindiie.  (n-Ace  à laquelle  les  liilMines 
ctniriil  » furlctncnl  chauffées,  • et  «lotit  Rubvspierro  aiitail 
profilé  pour  ollaqu<T  les  Giionilin»  avec  fureur.  La  vérité  c-l 
que  la  séance  roula  luui  cilliêrr  sur  1rs  assertions  ralomuiruM's 
publiée»  contre  Hulmiderre  par  Guo«lct  et  Brusot;  la  vérité 
est  que  In  séaiicc  ne  roula  «|ue  U dessus,  ce  qui  nmena  l'arrêié 
rnqursiluu.  C’est  donc  sur  une  riresir  inalerirlle  «|ue  X.  Ni- 
rlieleisc  trouve  avoir  iei  ap|myé  une  appréciation  fausse.  Nous 
reiivity<»ns  le  lecteur.  {HHir  ta  v'rrifkaliuu  de  ce  (luinl,  au  ./our- 
ua/ </r« ^arof>iNv,  n*  (K7. 

De  plus.  M-  Xirhelct  oublie  «le  dire  que  dans  U /’alrtole 
/ranfaii  du  avril . Bri»»u(  u’avnil  pus  rougi  d'insinuer  «pic 
Rohe^pklTe  élait  paj/f'  par  ta  iule  rtrife.  Quoi  f dr»  catoiunie» 
qui  .illarlirnt  riulooiie  d'une  isMiii'êiv  si  /iréeUe  A un  non  rrs- 
|icelc,  X.  Miebrki  nr  les  compte  pas.  et  il  traite  Robespierre 
«le  calomniateur  pour  avoir,  un  jour.  A une  é|H>que  toute  rem- 
plie «le  cuinjvluts,  dénoncé  d'une  moiitèrr  vaÿur  rexisirnee  d'un 
complot  qu'il  se  réservait  de  «lévuiler  plu»  tard } 

Il  MC  fout  pas  deuaiider  si  X-  Xicliclcl  s'arme  contre  Robes- 
pierre de»  écnsurcf  des  /fero/otioni  de  /'eria  cctic  fois,  il  cite 
.tvec  eomplaiMnce.  Mois  ce  <]u'it  n'a  garde  de  citer,  c'csl  la 
Ci>N/'rs4ioN  de  fraitfoit  /fo^rt,  si  propre  A diminuer  rantm  ilé 
de  Ces  ceiiiurcsict  il  lie  s’arrête  |>as  davantage  A l'cutrcvitc  de 
MaruI  avec  Rubespa-rrr.  rntrevue  qui  fait  tant  d'tiuancur  A la 
mo«icnlion  de  ce  dernier  cl  qui  ré|toud  si  viciorleasensejit  A 
ceux  qui  lui  ont  im|iulédcs  aisposîtious  violentes  et  des  pen- 
sées songuioairev. 

lu  reste,  «n  achcvAot  son  livre,  M.  NicJielci  n'a  puiedéfeQ- 


m 


HISTOIRK  DE  LA  RËVOl.liTiON. 


mille  liominc««  destinée  à s^r  entre  I«  raeretia 
Moum‘,  sous  les  ordres  du  mnréchal  Rocham- 
beau; 

M^cunile,  de  soixanlc-dciix  mille  hommes, 
destinée  » agir  entre  la  Meuse  et  les  Vosges,  sous 
les  ordres  du  général  la  KaycUe  ; 

La  troisième,  de  près  de  quaranlc^ncuf  mille 
liommes,  destinée  à agir  entre  1rs  Vosges  et  le 
Rhin,  sous  les  ordres  du  maréchal  Luckiier. 

total  de  CCS  trois  années,  du  Nord,  du 
Outre  et  du  Rhin,  était  donc  d'ciivinm  cent 
soixniitc  qiiafie  mille  hommes  *. 

Oiiant  aux  lrou|>T8  réservées  pour  la  défense 
des  places  ou  distribuées  dans  l'iiiténcur,  elles  ne 
s'élrvaient  pas  à tnoiris  de  soixante  et  dix-sept 
mille  hommes 

Mais  ce  n'était  rien  en  eomparaison  de  ce  que 
la  Franee  |mnvnil  fournir,  cl  nous  assisterons 
hicntél  n un  spc<’tac  (c  cxlraordiiiain'.  Nous  Ter- 
rons des  légions  sortir  de  terre  |>our  ainsi  diiT, 
les  gnrdi*s  nalion:des  s’enrégiiiienter,  les  batail- 
lons se  grossir  piirloul  d’ardents  voloiilaircs,  ou- 
\rirrs,  employés  aux  ferincs,  contrebandiers, 
gardes-ehasse,  lalHiun'iirs;  la  guerre  aura  beau 
moissonner  les  rang<,  un  soldai  nouveau  serii 
toujours  là  prêt  h remplacer  le  soldat  mort  ; 
encore  quelques  mois,  et,  pour  soutenir  le  eboe 
du  inonde  enUer,  la  France  aura,  de  scs  flancs 
inépuisables,  tiré  neuf  cent  quntrc-vlngl-einq 
mille  c'ombaltanU  î 

I.*aUm|tie  convient  au  raraetère  français  : la 
guerre  une  fois  déclarée,  nul  doute  qn'il  ne  fallût 
frapper  le  premier  coup.  Mais  où  et  eoniinent? 

Suivant  un  écrivain  militaire  fort  distingué, 
c était  sur  les  clectornis  qu’aurait  dû  porter  l’at- 
taque. Parla,  < on  pénétrait  sans  |ieinc  dans  un 
pays  alHiiiiInnl;  on  coupait  hi  emnmiiniealioii 
entre  les  Pays-Bas  et  rAllemngne;  IVrinée  tin 
général  autrichien  Bendcr  était  tenue  en  échec  ; 
l'importante  place  de  l.uxcinhoiirg  reslail  inutile 
et  inasqiioe;  enlin,  on  allait  saisir,  entre  la  Mo- 
selle et  le  Rhin,  di^  jiositions  qui  nous  procu- 
raient un  noitveau  rrunt  de  frontières,  étroit  et 
facile  à conserver,  nous  soiimettuicnl  la  navign- 
tion  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  relanlaienl  la  jonc- 
tion des  dlffércînls  corps  d’armée  des  alliés,  cl 
ehangeaienl  vraisemldahlemcnl  le  plan  de  leurs 
t>|>érntimis  *,  » 

Dumoui'iex  ne  vit  pas  les  choses  ainsi.  Quoique 
ministre  des  relations  cxlérieures,  cëtail  lui  qui, 
en  réalité,  avait  5 cumluirc  la  guerre,  de  Omvc 
étant  moins  son  euDèguc  que  son  instrument. 
L’iiivnsion  soudaine  de  In  Reigique,  tel  fut  le 
point  de  départ  de  Duinouriez.  Se  iap|K;laiit  la 
récente  révolution  îles  Pajs-Bas,  conij)rimée,  il 
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PIhk  miliiairr  tU-  hiim.>iirir<.  — RurltiinilN*4n  cl  la  Fayrllr, 
K4'nrrjii%  «lu  FriiilliMili^uip.  — l.tU'iiirr  (M-iHl  |»:ir  nia>ian>r 
Rolavil  — Rrifrii  k la  rron4it''rr  «In  Knril.  — KfTrl  firoJiiil 
an  dclwr»t  mol  ilr RiM-|i«»r««<'r«l«T.  — Itruil» 

■ir  (rahiwn.  — Fttc  dk  u t.ni.—  l>i‘(iiiK*iun  dr  >tc  Gravi*.  — 
Dhiiion  dan«  le  roii>.cll.  — |>ëmmrialion  d'iiii  eomiié autri- 
rhirH.  par  Carra.  ti*  ]*•{!<'  dr  paix  In  Rivière  envoyé  à la 
baulr  courd'Orltons.  — Avcdx  sittKiiUera  ilv  Matlcl  du  Pan 
ilaiM  UB.VrmoirfM  — Corrr»|iondBnn’ rniir  Loiii« \VI  rl 
Pé4ioii. — Dènoitrialion  diieumilè  aiMrilrirhîen , à la  Irt- 
laïuct  in»iaua(ioti  ralomiiîriike  di<  UrÎMOl.  viulrumcnt  i-e- 
levép  |iar  le  journal  de  Pru>lliüumit‘.  Ilêerel  eoiilre  le#, 
prèires.  — fouis  XVI.  Marie-AnloiiirMe.  cl  le  nmveolr  de 
madame  lamcHtc.  — Fê^ace  (termaiK'rite  ; lieeneiruicnt  ite 
la  ptnif  royale.—  Fiilrevue  de  Siiruase  cl  de  la  reine  < leur*, 
adirus  ConHmialiAn  de  ta  luOe  eutrr  R>d>e#|>ierre  et  les 
(lirmnlins.  — .'v-rvan  et  le#  Giromlin#  prn|M^»eiil  la  rnrms- 
tittn  d’un  camp  de  vinpl  nulle  lionini''>  aov  fiurtr.s  de  Pari». 
— Pètilioii  (k*#  liait  nulle.  — l.e  eamp  de«  vinRl  iiiillr  lioni- 
RK*#,  d’altord  romhallu,  p<il*nrer|»ld|>ar  Roltrspierre;  poiir- 
um  — FnK*«ile  pieuie.  — t4*llre  du  nimivlrr  Rulatid  ti 
nui#  XVI.  — Ri-iiwù  de  Serran.  Ridand  el  Clavicre  — in- 
dienalioa  de»  Girondins.  — Diimourirz  & l'.Asscmldèe:  von 
sang-froid.  — Il  deeonvre  qn’il  a èld  joué  par  l.onîs  XM  ■ » 
déaiisvion. 


L’exercice  du  pouvoir  a eehi  de  eomiptcur 
que,  par  le  désir  <!e  le  consri  ver,  on  e.sl  rondnit 
hicii  suiiveni,  soit  à se  relachcT  de  la  rigueur  «les 
principes,  soit  à les  compromellir  dans  d«*s 
(dlinmTs  iHpiivo<|ii<^s  : hiihiesse  aieugle,  tristes 
transactions,  où  l'on  jicrd  de  sa  dignité,  sans 
aboutir  lonjours  an  sucrés.  Les  Girondins  en 
firent  IVxpérieiire.  A peine  en  |H>%ses.sion  du 
pouvoir,  ils  penchèrent  vers  le  Feiiillantisme,  iis 
s’mioueircnt  à l'égard  de  la  royauté;  un  moment 
ils  crurent  h Louis  W1.  iin  moment  ils  niélèreiil 
h-ur  destinée  à la  foiiuiie  tie  Diimourh^;  el  loin 
de  le  servir,  le  résultat  Jeur«levinl  fatal.  Cesl  ee 
que  les  éiénemeiits  vont  prouver. 

Lors  de  !n  déelarnlioiide  guerre,  l’état  appi^xi- 
niallf  des  forces  combinées  de  rAulriehe  et  de  la 
l'rns<e,  prèles  à entrer  en  campagne,  était  : 

.Vrniêi’  autrk'liiennc  du  RralrDUl  . . .'M.OOO 

Triiu|H->  pru>Meiiueti  Id  li.OOD  j 

.timée  aiJlricliieiiiu'ilii  l.uxendHiurf;.  ^ri.lHiO  / 

Trouiv»  |ii  u&i.iennr»  id.  • . IS.Oeo  ' ^K>,000li.  i 

Armer* auiririjieunetlaitsIrPalaliunl.  30, (HW  i 

— priii.ienue  id.  . . S5.WNI  ' 

— auiridiiennr  rii6ris|;«u.  . . 3^,000 


A ces  forces,  1h  France  avait  h opjmser,  d’a- 
hord,  trois  armées  : 

{.a  première,  d'un  peu  plus  de  i'in(|uantC'trois 


dre  d'un  Joule  qu'il  a noblenienl  roiife«»è.  cl  par  où  éclate 
rélèvatioa  de  &ou  espril.  Il  »'e»i  deniamié  s'il  avau  toujours  èlè 
equiialile  envers  tous  le»  aciciir»  de  i'immorlellr  Iragislie,  cl  il 
a trueè  ee»  ligne#  vraiment  iiiaguaiiinies  : 

• L'auteur,  dans  sa  troji  minutieure  anatumie  des  {tersonnrg 
cl  drs  earactèrcii.  U ii-l-il  (m»  .•uiuvciit  trop  rédiiil  la  praitJrar  I 
de»lmiiiine#  hiVui'|ue»q(ii,  en  93el  94,  MUtUiirrnl  de  liiir  lu- 
düiti|>isble  |icr»ommlilé  ta  Rèvuliilioii  défaillanle^  Il  le  eraiiil;  ! 
c rsition  ctoule,  son  regret,  dirui-jc  »oii  relMwrd'.  f II  reviemira  1 
»ur  ce  >ujet,  cl.  duti#  une  appréciation  plu»  gèitèralc  des  évé- 


nrmeiils,  donuera  A ers  grand»  liimiiiies  ioul  rc  qui  leur  c»l  dù.  ' 

CjTfym*  «iiiMV  f«i  «oSlt 

H*me  p*tTtmm  Mv>rf«  «v*. 

« ci«urtq»«,  Jr  l^ur  M»f.  moa»  ont  fait  U (Uitic.  ■ ' 

I ' Moiilguillord, //ii/oire</r  A'i'aure,  t III,  p.  SS, 

* Vuyes,  A U >ui>e  de»  .VouorMi'r»  Jr  .VorAi'*»  PuMin*.  t II, 

! leu*  !•»  do /*«èf*ya«n/îi-cititei. 

* R»p|#»rl  du  i7  Juin  1792,  par  Aitbei  l Uiibayel.  i 

« Optnionde  Sialltieu  Dumas.  Y.  ses^SHvenirt,  t.  ll.p  4S9.  | 
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est  vrai,  mais  non  domptée,  il  erut  qu'il  y nvnil 
là  (les  cendres  encore  brùUotes  à agiter,  cl  que 
rinsurrcclion  nous  y attendait,  décidée  ù nous 
servir  d'auxiliaire.  11  ne  négligea  point,  du  reste, 
de  préparer  le  résultat,  et  divers  agents  secrets, 
|Mirmi  lesquels  Saiut-Hiinigo,  furent  envoyés  en 
Belgique  pour  y tmvaillcr  les  esprits  dans  l'inté- 
rél  de  In  France  ^ Au  fond,  re  fut  sur  la  prnpn» 
gande  nl'volulionnoilc  que  Dumoui  ioa  basa  son 
plan  de  campagne 

Le  nmrécual  de  Rochamhcau , supérieur  en 
grade  à U Fayette,  semblait  ap|>clc.  h cause  de 
cela  même,  au  eonmiandcinenl  de  l'expédition; 
mais  il  était  fort  appesanti  par  l'àgc.  chagrin, 
malade,  hostile  au  nouveau  ministère,  et  si  ex- 
{MMsif  dans  scs  aversions . qu’avant  de  so  j'cndrc 
N son  arnu'^,  il  lui  était  échappé  de  dire  à Du- 
iiKiiiriez  : «Vous  êtes  un  fou*,  n L.t  Fayette  parut 
plus  propre  à diriger  une  invasion  moitié  mili> 
taire,  moitié  iusuiTcclioiinclle.  Mais  ce  choix 
même  ne  ténioignnit>il  |u)$  d’une  grande  légè> 
relé?  Diimouricz  ignurail-il  que  ira  patriotes 
hciges  étaient  nniniés  contre  lu  Fayette  d'un  vif 
resscnliment'?  Ignorait-il  ()uc,  sous  ta  Consti- 
tuante, c'était  ]q  Fayette  qui  s'était  opposé  à ce 
qu'on  lût  les  dépêches  pur  lesquelles  les  insurgés 
brabançons  réclamaient  contre  Joseph  11  l'appui 
de  la  France? 

Au  reste,  Vlmli-uction  ^wur  M.  de  la  Fayette, 
signée  de  Grave,  mais  rcdigéc  par  Duinoiiricz, 
contient  ce  curieux  passage  : « Le  geuerni  n'cii» 
Ircra  dans  aucun  detuil  politique  avec  les  IHgrs 
sur  leur  manière  de  faire  leur  révolution:  pourvu 
que  leur  iiisurrcclioii  suit  franclic  et  à peu  prtis 
universelle,  il  nous  est  adsolumekt  ^gal  dans 
quEt  sens  elle  est  conooiti  *.  •• 

Ceci  bien  entendu,  le  plan  mililairc  qu'adopta 
Diimouricz  était  fort  simple. 

I«a  Fayette  eut  ordre  de  se  porter  sur  Givcl, 
dVn  partir  à la  tète  d'un  corps  de  dix  mille  hum- 
ilies, le  1^'  ou  le  3 mai,  au  plus  tard,  pour  olln- 
quer  Nainur,  cl,  s'il  remportoil,  ce  qui  était  pro- 
bable, de  prendre  une  posilion  dcfciisivc  sur  la 
Meuse,  en  avant  de  eette  ville  *. 

D’autre  part,  U fui  ordonné  nu  mnrécliai  de 
Rochambeau  de  conticr  au  général  Biron  une 
avant-garde  de  dix  mille  hommes,  pour  se  porter 
rapidement  sur  Aloiis,  et,  en  cas  de  succès,  mar- 
cher du  même  |(ns  sur  Bruxelles*. 

Mais  il  était  à craindre  que,  voyonl  la  ville  de 
Moos  incnaccc,  la  nombreuse  garnison  de 'four- 
liai  ne  sortit  }>oiir  lu  secourir.  Afin  de  prévenir 
ce  rooiivemenl,  d'attirer  sur  Tournai  rallcnlioii 
de  l’cunciiii,  et  de  faire  croire  que  c'élnil  un  des 
|M)iuU  de  débouché  de  rurmée  française,  d'Au- 
iiionl,  commandant  de  Lille,  reçut  l’ordre  de 
lancer  dans  la  direction  de  C(?lle  dernière  ville 
uii  dêtacbcmciit  de  cavalerie,  lequel  devaitéviter 

* Mt  moirt»  tint  det  papiert  «l'un  Aowmp  d'Etai,  1. 1.  p.  5.‘»9. 

■ Mémttint  de  Dumoiirii-t . 1.  il,  liir.  IV,  cliap.  ni. 
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\oyn,  & la  soilc  du  I.  Il,  dra  .Soiii</Nir«  de  iluthiru  Uamts,  le 
B*  4 des  Piêett  juttifieaUttt- 


de  SC  comproiiicllrc,  et  battre  en  retraite  dans  le 
cas  où  In  garnison  de  Tournai  marcherait  contre 
lui  ^ 

F.u  même  temps,  et  pour  jeter  Je  gouverne- 
ment de  Bruxelles  dans  une  scinblnblc  frayeur, 
les  généraux  nulrichicns  dans  une  semblable  per- 
plexité. d'r.lbeck,  cummandanl  de  Dunkerque, 
devait  pousser  droit  h Fumes,  à la  lélc  de  douze 
cents  hommes 

Le  système  de  l'invasion  de  la  Belgique  consis- 
tait donc  dans  la  combinaison  de  quatre  aUaqiies 
simultanées,  deux  vraies  et  deux  fausses,  les  se  - 
condes dcstiiidcs  à masquer  les  premières. 

Ce  plan  que,  sur  la  foi  des  Mémoires  de  />«- 
ttiouriez,  in  plupart  des  historiens  sont  convenu-; 
d’admirer,  n'.nvail-ü  rhm  qui  prêtât  à la  critique? 
il  fallait  que  In  Fayette  rassemblât  à Givcl,  d'une 
manière  presque  instantanée,  un  corps  de  dix 
mille  hommes,  le  mit  en  inouvcmcnl,  s'emparât 
de  Nnmur  : élait-ec  avec  une  (loignéc  do  troupes 
harnssci’s,  iii.amiunnl  de  tout  par  la  précipiUilion 
de  leur  marche,  qu'on  pouvait  tenter  un  tel  coup 
de  inaiu?  KUiil-il  supposable  que  renoemi,  qui 
pouvait,  en  deux  ou  trois  marches,  renforcer  la 
garnison  de  Naniur,  pendant  qu'il  en  fallait  huit 
ou  neuf  au  générai  In  Fayette  pour  y allcindiv, 
ignorerait  un  mouvement  de  ilaiic  sur  cinquante 
lieues  d’une  frontière  enclavée  et  decouverte  en 
beaucoup  de  |Kiints?  Où  éloienl  l’artillerie,  1<^ 
munitions  de  guerre,  les  pontons,  m.*iis  surtout  le 
nombre  d'hommes  nécessaiie  poui*  former  Fin- 
vestissement  de  la  ville  cl  du  cliêlcau  de  Namur, 
au  confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse?  Ne 
snvnit-on  pas  combien  était  inexpugnable  relie 
posilion  du  château  de  Namur,  qui,  avec  une 
garnison  de  quatre  mille  lioinincs,  avait  nneU: 
autrefois  les  armées  victorieuses  de  LouisXlV? 
Comment  concevoir  qu'on  s’emparât  de  in  ville, 
rùl-clle  ouverte,  alors  qu’elle  était  soumise  an  feu 
du  château? La  Fayette  uurail-il  divisé  son  corps 
déjà  si  faible?  Aurait-il  pu  à la  fois  contenir  dans 
sa  posilion  le  corfis  autrichien,  retranché  sous  le 
châleau,  entre  les  deux  rivières,  cl  cepcmlanl 
altaqucrla  ville,  s'y  établir, s'emparer  dra  maga- 
sins, des  dépôts  d’artillerie,  des  munitions,  dra 
armes,  y laisser  garnison? 

Fondées  ou  non.  ces  critiques,  ainsi  que  d’au- 
tres qui  avaient  trait  aux  attaques  de  Mous  et  de 
Tournai,  servirent  de  base  à la  dénonciation  di- 
rigé<^  plus  tard  roulrc  Diiniouricz  par  Alaliiieu 
Dumas 

Alais  des  reproches  d’une  nature  dilTérciitc 
imiivaient  lui  être  adresses,  cl  de  ceux-ci  in  plus 
lai^c  pari  revcnail  aux  Girondins,  responsables 
des  choix,  tant  qu'ils  dominaient  la  siluation. 

A quels  généraux  roniiaieut-ils  le  soin  de  con- 
duire la  guerre  aux  rois?  A des  généraux  roya- 
listes. 

* K^iikuorlalrDiimouririta  iialionalf,  AiimiI  1793. 
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ntSTOIRR  DE  LA  RÊVOLITION. 


La  Fayeilef  qui  devint  républicain  dans  scs 
derniers  jours,  ne  l'était  nullement  alors.  De- 
puis quelque  temps,  il  ne  songeait  plus  qu'a  rou' 
vrir  le  Irène  ; il  avait  horreur  des  clults,  et  nour- 
rissait avec  eumplaisnncc  l'idée  de  voir  fuir  h'S 
Jacobins  devant  son  épi^.  Dumouriex  avoue  dans 
ses  Mémoires  qtic  e’éloicnl  les  Fcuilintils  qui 
« portaient  en  avant  la  Foyetle^  n Déj.H  Benii- 
metz  était  allé,  sous  l'habit  d'un  volontaire  natio- 
nal, s'installer  auprès  de  liti^;  d'André,  le  Ciia- 
pelier,  Uesmeuniers,  se  disposaient  U en  faire 
autant  : que  pouvaient  attendre  les  Girondins  de 
la  direction  qu'un  tel  conseil  martial  imprimerait 
il  la  guerre? 

Au  point  de  vue  do  I»  Gironde,  Koeliambraii 
mëritait-il  plus  de  conüaiice?  Ici  eiieore,  c’est 
Dumouriez  qui  nous  apprend  que  Roehainbcau 
se  trouvait  • obsédé  par  les  FcuilIniiU.  dont  une 
partie  étaient  scs  oflTicicrs  griiérnux;  ••  qu'il  n’y 
avait  pas  moyen  de  compter  sur  une  armée  dont 
ni  lui  ni  ses  lieutenants  n'avaient  su  gagner  la 
confiance;  qu'en  un  mol,  ee  général  était  « me- 
content  de  tout  re  qu'il  voyait,  cl  ennemi  de  tu 
Révolution,  quoiqu  e//e  l'eid  créé  marichat  de 
France  » 

Quanti  Lucknrr, connu  pour  le  mal  que, dans 
1a  guerre  de  sept  ans,  il  avait  fait,  comme  chef 
de  partisans,  aux  trou|)cs  françaises  *,  madame 
Roland  l’a  peint  en  ecs  termes  : « C'est  un  vieux 
soldat demi-abruli,  sans  esprit,  sans  enrarlère, 
véritable  fantètue  que  pui'cnt  conduire  les  pre- 
miers marmousets,  et  qui,  à la  faveur  d’un  mau- 
vais langage,  du  goût  du  vin,  de  quelques  Juit- 
menls  et  d’une  certaine  intrépidité,  acquérait  de 
la  |)0|}ularité  dans  les  armées,  |>armi  les  mnehi- 
iies  stipendit^s,  toujours  dupes  de  qui  les  frappe 
sur  l’épaule,  les  tutoie  et  les  fait  quelquefois  pu- 
nir. Je  l'eus  à dinrr  chez  moi,  lors  du  prtunier 
ministère  de  Roland,  et  je  rcntrctins  ou  fus  pré- 
sente À sa  ronversation  durant  quatre  ou  cinq 
heures  : ■ O mon  |iausrc  pays,  disais-je  le  len- 
■ demain  à Guadel,  qui  medeinaiidail  eommciit 
c j'avais  trouvé  Lueknrr,  vous  êtes  donc  perdû, 
« puisqu'il  faut  aller  chercher  hors  de  votre  sein 
c un  pareil  être  pour  lui  confier  vos  destinées^  [• 

Robespierre  avait  donc  raison  d’opivoser  ses 
rraiiiles  vigilantes  au  laisser  aller  des  Girondins; 
«Iqucl  rude  averlisseiucnl  ne  reçut  |kis  ec  laisser 
aller  présomptueux,  lorsque,  dans  la  mutinée 
du  l*'  mai,  le  bruit  sc  répandit  que  nos  troupes 
venaient  d'essuyer  à la  frontière  un  déplorable 
échec,  évidemment  iiiiputablc  n U Iraliison! 

Sorti  do  Valencienne»,  Jliron  éUil  venu  cam- 
per à Quiévraiii,  d’où  il  menaçait  la  ville  de 
Muns.  Tout  à coup,  sans  mémo  voir  Fcnnenii, 
deux  régiments  de  dragons  sc  mettent  a fuir,  en 
criant  : Noue  sommes  trahis!  cl  cnlruînent  l’in- 
fanleric.  Biron,  Roebambeau  fils,  Levasseur,  aide 

* Mém«irr$dtDtm«urit9,  t.  Il,p.  SS9. 
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de  camp  de  Dumourtez,  se  jettent  an-devanl  des 
fuyards,  s’efforcent  de  les  arrêter  : pour  toute  ré- 
ponse on  tire  sur  eux*.  L’armée  entière  sc  dé- 
bande. Le  camp  de  Quiévrain.  les  équi|yages  de 
Biron,  la  caisse  militaire,  tout  est  pillé.  On  ar- 
rive, dans  Icplus  grand  désordre,  à Valenrienncs, 
où  les  soldats  |Mrlèrmt  de  massacrer  Rocham- 
l>eau.  Dumouriez  l'aflirmc  : > C’était  un  coup 
monté  » 

Et  on  effet,  dans  le  même  temps.  Tliéobald 
Dillmi  étant  sorti  do  Lille,  les  trois  mille  hommes 
qu’il  commandait  n'euront  pas  plulèt  aperçu  un 
petit  corps  de  neuf  cents  hommes,  venu  de  Tour- 
nai à leur  reiicoiilrc,  que  le  cri  : A'ons  sommes 
trahi»!  se.  fait  entendre.  F.l  aussilèt  la  cavalerie 
s'ébranle,  tourne  bride,  jwissc  sur  le  corjM  de  l’in- 
fanterio,  et  s'enfuit  jusqu’k  Lille,  abandonnant 
artillerie,  oharioLs,  équipagc.s.  Dillon  fut  mossn- 
oré  dans  une  grange  par  ses  propres  soldats  *.  A 
Lille,  un  curé  et  qiiolqiirs  ebussciirs  tyroliens, 
qu’on  avait  faits  prisonniers,  furent  pondus 
Trois  cents  lioinims  environ  avaient  péri  dans 
cotte  double  dérout4%  « résultat  d'un  complot 
très-noir,  • dit  Dumouriez  **. 

Mais  par  qui  fut-il  tramé,  ce  romplot  ? La  seule 
chose  qu'on  puisse  dire  avec  oorlitiide,  r'esl  qu'il 
n'y  avait  qu’un  parti  qui  fiU  intéressé  k un  tel 
désastre,  et  que  le  royalisme  dominait  dans  les 
corps  de  cavalerie  envoyés  li  In  frontière. 

Les  éelieos  de  Mons  et  de  Tmirtiai,  au  début 
môme  de  la  ciiinpagno,  tnvmpèrcnteouiplétement 
rKuro|Kr  sur  ressources  et  la  force  de  la  Révo 
lulion  armée.  A la  cour  de  Berlin,  à la  cour  do 
Vienne,  on  ne  parla  plus  de  nos  troupes  que 
eominc  d'un  ramas  de  milices  indisciplinobles. 
1^*  duc  de  Brunswick,  malgré  sa  réputation  de 
sagesse,  passa  de  l’excès  du  respect  n celui  du 
dédain;  et  à une  revue  de  l'armée  prussienne  qui 
cul  lieu,  peu  de  temps  .après,  à Magdebourg,  on 
enlomlit  Bisobofswerder  dire  à plusieurs  ollicierH 
de  nian|uc  : •<  Messieurs,  ii'nohetcz  pas  trop  de 
chevaux  ; In  comédie  ne  durera  pas.  Les  fumées 
de  la  liberté  se  dissipent  déjà  h Paris.  L’armée 
des  avocats  sera  bientôt  anéantie  en  Belgique,  et 
nous  serons  do  retour  dans  nos  foyers  en  au- 
tomne » 

A Paris,  la  sensation  proiiuilc  fut  très-vive, 
et,  scion  l’usage,  tous  les  partis  se  renvuyèmil 
la  responsabilité  de  révénemciU.  Des  déclama- 
U'urs  royalistes  furent  vus  courant  de  ruu  en 
rue,  de  café  en  café,  parlant  beaucoup  de  Dillon 
inassaeré,  niillemcnl  des  soldats  qui  avaient  péri, 
et  criant  qu’il  y avait  parmi  les  Français  des  enn- 
nibaies;  qu’on  ne  trouverait  plus  de  généraux 
désormais;  qu'il  fallait  un  exemple,  et  terrible; 
qu'égoi^er  un  pauvre  prêtre  sans  defense,  des 
prisonniers,  était  le  dernier  des  crimes.  Et  ils  sc 
gardaient  bien  d’ajouter  que,  dans  les  chasseurs 
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LES  GIRONDINS  CHASSÉS  DU  POUVOIR. 


Uroliens  tac<  Lille,  on  arjiit  reconnu  des  espions 
die  l’Autriche.  Quant  au  curé,  c'était  un  fanatique 
de  eontre'révolution.  trop  connu  comme  tel. 
Effrayé  delà  (in  tragique  de  Dillon.  il  se  sauvait 
du  couvent  des  Ursulines,  déguisé  en  femme, 
lorsquMl  fut  saisi,  fouillé,  et  trouvé  nanti  de  pa- 
piers foraproinettanls 

De  leur  cdlé.  les  Jacobins  flétrissaient  leurs 
ennemis  du  nom  de  traîtres.  Robespierre  dans  le 
DiftntêHr  de  la  Conetitutionj  Carra  dans  les  An^ 
natee  patriotiqueti  Marat  dans  TAtnidu  Peuple^ 
faisaient  ressortir  en  traits  brtilnnls  tout  ce  (|ui 
démontrait  qu’il  y avait  eu  perQdic  sanguinaire. 
Le  journal  de  Prudhomme  rappelait  fortnmere* 
ment  rombien  avaient  raison  ceux  qui  s’étaiont 
armés  de  défiance,  et  il  demanda  si  c'était  pour 
alMMilir  à île  semblables  résulials,  que  rAsseni' 
blée,  chose  inouïe  I avait  fait  délivrer  h chacun 
des  généraux  une  somme  de  500,000  livres  à 
employer  en  dèpenm  lecréfM  •/ 

JJien  que  les  Girondins  ne  pussiml  être  soup- 
çonnés sans  absurdité  <ravoir  voulu  faire  man- 
quer les  premières  opérations  d’une  guerre  si 
ardemment  provoquée  par  eux-méines,  ils  sen- 
tirent bien  qu'on  les  pouvait  accuser  au  moins 
d'imprudence,  et  ils  ne  négligèrent  rien  pour 
étouffer  des  clameurs  importunes.  Le  !2  inui,  ils 
se  jûignii'cnt  aux  Feuillants,  pour  chasser  de 
l'Assemblée  une  députation  de  Cordeliers,  qui 
venaient  y crier  k la  trahison,  cl,  le  icndcniairi, 
sur  la  motion  d’un  des  leurs,  Lasource,  motion 
appuyée  par  Guodet  avec  un  emportement  ex  • 
traordinaire,  Marat  fut  frappé,  en  com})agnic  de 
Royon,  d'un  dcci'Ct  d’accusation 

Quelque  inomentance  qu'elle  soit,  ruilianee 
d’un  parti  contraire  n’est  jamais  gratuite  : en 
échange  de  l'apimi  qu'ils  veiiniciil  de  prêter  aux 
Girondins  contre  les  Cordeliers  et  contre  Marat, 
les  Feuillants  avaient  & réclamer  une  concession. 
Cette  concession  fut  un  decret  qui  autorisât  Jo 
célébration  d’une  fête  fuocraire  en  mémoire  de 
Simoncau,  maire  d'Étampes,  mort  le  5 mars  1 79â, 
pour  avoir  défendu  lu  loi.  Dans  l'esprit  des  Feuil- 
lants, qui  la  décrétèrent,  <le  Dupont  de  Nemours, 
qui  cit  fut  rordounnlcur,  de  Houclier  et  d’André 
Chénier,  qui  cii  furent  les  poètes,  celle  cérémo- 
nie n'clait  pas  autre  chose  qu'une  revanche  de 
la  fête  de  la  Liberléf  donnée  aux  soldats  de  Clià- 
Icnuvicux.  Les  Girondins,  en  paraissant  y iidhi»- 
rcr,  se  frappaient  donc  eiix-mênies,  et  prêtaient 
le  flanc  à de  légitimes  attaques.  Ils  cédèrent  pour- 
tant, et  la  fêle  eut  lieu,  sinon  avec  leur  assenti- 
ment secret,  du  moins  avec  Icurconcours  visible. 
Or,  l’image  de  la  LiBEaré,  cette  fois,  n'était  plus 
cil  première  ligne  : l'étendard  arboré  par  tes 
Feuillants  était  eelui  de  la  Loi;  au  lieu  de  Tin- 
scriplion  Liberté,  éqalilé,  fraternité,  ils  avaient 
adopté  i'inscription  Liberté,  égalilè,  propriété} 
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et  ils  SC  complurent  à promener  sous  les  yeux 
de  tout  Paris  un  tableau  c^alomnieox  qui  repré- 
sentait le  maire  d'Étampes  assassiné  par  des  pi- 
ques, tandis  qu’il  l’avait  été  pardes  baïonnettes  *. 
Le  peuple  était  allé  voir  passer  le  cortège  par 
pure  curiosité  celte  fêle  n’éUint  point  la  sienne: 
la  calomnie  peinte  dirigée  contre  les  piques  l'of- 
fensa cruellement,  et  les  haines  miituollcs  s'en 
accrurent. 

Les  Girondins  descemiaient  une  pente  dange- 
reuse ; il  était  temps,  pour  leur  gloire,  que  quel- 
que fait  survint  qui,  en  les  chassunl  du  pouvoir, 
les  rendit  à In  Révolution  : le  coup  désirable  ne 
se  fit  pas  attendre. 

A la  nouvelle  des  revers  de  Mons  cl  de  Tour- 
nai. le  timide  de  Grave  s'était  hâté  de  donner  sa 
dciinssion  de  ministre  de  la  guerre,  et,  cédant 
cette  fois  n rinflucnce  des  Girondins,  quoique 
plus  particulièrement  dominé  par  Dumouriex , 
lui-même  il  avait  pro|K>sc  nu  roi,  pour  le  rem- 
placer. le  colonel  ^rvnn  *.  Suivant  Dumourics, 
dont  il  devint  bien  vite  l’ennemi.  Servan  cachait 
sous  un  extérieur  froid,  réfléchi  et  austère,  beau- 
coup d'ambition  cl  d'insensibilité  ^ Suivant  ma- 
dame Roland,  dont  il  fut  l'ami,  et  à laquelle  des 
calomnies  de  salon  le  donnèrent  pour  amant, 
c'était  un  Jiommc  d’une  tiTinpe  ardente,  de 
mœurs  pureset  très-sensible,  un  soldat  intrépide, 
un  patriote,  un  philosophe  *.  Étienne  Dumont, 
plus  désintéressé  dans  ses  jugements,  luinllribue 
un  caractère  noir  et  un  oi^ucü  atrabilaire  Ce 
qui  est  sûr,  c’est  que  c'était  un  honnête  homme, 
Udcleà  ses  principes,  très-dévoué  â son  parti,  et 
qui  n'entendait  nullement  s'asservir  à l'ambition 
sceptique  de  Dumotiricz. 

Son  avènement  au  ministère  était  donc  de  na- 
ture à ébranler  l’influence  de  ce  dernier,  qui  s'en 
aperçut  bienlèl,  et  s'en  irrita. 

Jusqu'alors,  rentière  soumission  de  de  Grave 
et  de  l«aco8le  à Dumouricz  avait  servi  do  contre- 
poids, lions  le  Conseil,  à la  prédominoncc  de  la 
Gironde;  mais  l'cutréc  de  Servati  aux  affaires 
rompait  tout  équilibre,  ci  Dumouricz  croyait 
trop  en  son  génie  pour  se  passer  du  premier 
rang. 

Aussi  bien,  rasccndanl  de  madame  Roland  lui 
avait  loujoursdépiu  ; il  ne  pouvait  souffrirqii’elle 
tint  en  quelque  sorte  le  bureau  de  la  Gironde 
et  que  le  dincr  ministériel  du  vendredi  qui  avait 
lieu  chez  clic  devînt  le  diner  de  faction  A l’un 
de  CCS  dîners,  Guadcl  ayant  lu  une  lettre  qu'il 
proposait  aux  ministres  de  signer  et  qui  avait 
pour  objet  de  forcer  Louis  XVI  â renvoyer  son 
confesseur  non  osscrmenlé,  Dumouricz  déciort 
d’une  façon  très-vive  que  nul  ministre  navait 
dans  son  département  la  conscienee  du  roi,  ci 
que  Louis  XVI  était  en  droit  de  prendre  comme 
directeur  de  conscience  un  calviniste,  un  papiste, 

> ibid.,p.iAy 

■ de  madame  Rùlernd,  t.  Il,  p.  371. 

* &Ntc«Hir*  «wr  Mirabeam,  chap.  xx,  p.  &S. 
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un  iman,  uo  rabliin,  à son  choix.  Ciundct  cloit 
furieux.  Mène  s’niiiin»  furl.  Miiis  Dumouriex 
tint  bon,  cl  lu  IrUrc  dul  cire  rcliréc 

Auli-c  ciuiso  de  rii{>lurc  : l.ncoslc,  soufllè  )>ar 
Duinouricx,  ^r^ll^A  ièM>lûmcnl  de  noitimcr  pour 
gouverneur  de  Saiul-Dominguc  Silicrv,  que  les 
Girondins  proposnienl 

Alors,  pour  se  >cngcrf  ceux-ci  t uinmencèrenl 
à |>nrtcr  sur  la  conduilc  du  ministre  des  nlTnires 
clrangères  un  regard  plus  scrutateur.  Il  avait 
une  maili’csse.  et  c'iUait  inadnmc  de  llcativei-l, 
une  femme  gulmitc.  In  santr  de  l’aristucrale  ili> 
varol  Il  avait  un  agent  de  conlianee.  cl  celait 
Uonnc-Cnrrcrc , nîinabie  intrigant,  héros  dc-s 
lieux  de  proslilulnm  ^ iioiiimc  dont  la  fortune 
avait  pris  naissance  dans  les  tri|>ots  *.  U s'était 
fait  allouer  six  millions  de  fonds  secrets,  cl  voilà 
qu'un  parlait  d'une  afTuire,  trop  obscure,  que 
KonnC'C.arrère  avait  ménagée,  de  certaines 
S4unmcs  dont  madame  de  Beauvert  devait  avoir 
sa  part  Roland  crut  qu'il  apprlcnaîl  à la  gra- 
vité de  son  carActere  et  de  son  âge  de  guurmaii- 
der  sur  tout  cela  son  cuilèguc.  Uumouricz  le  prit 
d'abord  sur  un  ton  léger,  puis,  se  voyant  pressé, 
témoigna  de  ^lumcur^  Les  deux  ministres  sc 
séparèrent  méeunlcnU  l'un  de  l'autre.  Le  diucr 
du  vendredi  fut  rompu.  Les  rapports  s'aigrirent 
de  plus  CD  plus. 

Mais  ce  qui  vint  combler  la  mesure  des  colères 
réciproques,  cc  furent  les  imprudentes  menaces 
de  Guadet.  Lorsqu'un  avait  accordé  à Diiniouriez 
six  millions  de  foiids  secrets,  il  avait  été  d^ldé 
ronncllemeiit  que  le  ministre  ne  serait  assujirtli  à 
en  rcndie  compte  qu'au  roi;  et,  soit  erreur  invo- 
lontaire, soit  |>ci  ûdie,ccUc  clause,  bien  que  vi>U‘C  i 
par  l'Assemblée,  sc  trouvait  avoir  été.  à l’iiisu  de 
Dumuuricx,  omise  dans  la  rédaction  du  décret. 
Guadet  s’aiiiic  de  celte  omission,  assuj  c qu'il  a 
entre  les  mains  de  quoi  faire  Itrnililer  le  miuislre 
n-brile,  cl  se  dispose  à demander  C'üiujile  publi- 
quciiieni  des  six  millions.  S'il  eût  été  moins 
ferme,  Duniuuriez  était  [»eidu.  Mais  rimJigiiHliua 
exaltant  son  énergie  nutiirellc,  il  éclata  d'une 
maiiière  iiiaUendue,  cimiigea  brusquement  sa 
position  d'accusé  en  velle  d'accusateur,  lit  grand 
Imiil  d'un  faux  euiumis  à son  préjudice,  poussa 
un  Jacobin  à dénoncer  ee  faux  du  haut  de  la  Irt- 
btiiie,  força  de  lu  sorte  raiinululioii  du  dcerel. 
et  réduisit  Guadet  au  silence 

A de  sv'uiblables  querelles  il  n’y  avait  plus 
qu'un  déuoûim'nl  possible,  le  reouuvelleineiit  oit 
lu  eiiiile  du  niiiiistèiv.  Si  les  Girondins  ne  elt.'is- 
saieiti  pas  Dumoutiez  du  pouvoir,  ils  devaient 
s'ulleiidre  à en  être  eliassés  par  lui.  Maduine  Ro- 
land le  comprit  de  reste,  elle  le  dit  à son  mari  **, 
et  de  pAi  l cl  d'iinlreon  sc  prépara  au  cunilKil  d(> 
eisif. 

Mais  pendant  que  Dumouricz,  en  courlisaii  | 

* Voyri  AfrMAim.  l.  Il,  liv.  IV,  n.  3>(irl£»7. 
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qu'il  était,  s'étudiait  à gagner  le  roi,  pour  reste*' 
maître  du  terrain,  les  Girondins,  dans  le  mém^ 
but,  réunirent  tous  leurs  cfTorU  pour  intimide*' 
Louis  XVI  cl  le  dcsaniter. 

Le  prélude  à ce  syslèuic  d'nlUiques  fut  la  dc- 
nonc-iatioii  d'un  comité  autrichien,  auquel  un 
faisait  aboutir  tous  les  fils  d'une  conspiration  im- 
mense dans  laquelle  la  nation  était  cnvclop))ce. 
La  cour,  saisie  d'eiïrui,  ne  (miiva  pas  de  incillciir 
moyen  de  dissimuler  su  frayeur  que  de  rabriler 
derrière  un  gr.iiul  étalage  d’indignation.  Carra, 
(|ui,  pri'tianl  l'initiative  de  la  dénonciation  dans 
ses  ^^nnales  patnutiiiues,  avoil  tiuinmé  Montmo- 
riu  cl  Reiirand  de  Molcville,  fut  cite  au  tribunal 
des  juges  de  paix  ; cl,  comme  il  déclarait  tenir 
ses  renseignements  de  Merlin,  ilazirc  et  Chabot, 
le  juge  de  paix  Étienne  de  la  Rivière,  sans  plus 
de  taçon.  Iiiiiça  un  maiid.‘vt  d'amener  contre  les 
trois  députés  et  les  lit  arrêter  citez  eux  par  la 
gendarmerie  *,  à quoi  rAsscmblée,  stupéfaite  de 
tant  d'audace,  ié{>ondit  aussitôt  par  un  décret 
d'accusation  qui  envoyn  do  la  Rivière  h la  cour 
d'Orléans 

bientôt,  on  ne  |>arla  plus  dans  Paris  que  de  cc 
inysléj'ieux  et  terrible  comité  autrichieUf  la  Gi- 
ronde fiiisant  maintenant  cc  que,  par  l’organe  <le 
llrissot,  elle  avait  tant  reproché  à Ilulmspierrc..., 
semant  le  soupçon. 

Ht  elle  n'avait  ici  d'autre  tort  que  de  sc  contre- 
dire; car,  en  indiquant  les  Tuileries  comme  le 
eeiilre  d'uu  complut  tramé  conli'c  la  Conslilu- 
tion,  de  coiici^rl  avec  réiraiigcr,  et  en  désignant 
Montmurin,  en  désignant  Uertranü  de  Muieville, 
clic  était  dans  le  vrai.  C’est  cc  que  nous  savons 
aujourd'hui,  à n'eii  pouvoir  douter,  par  les  rêvé- 
iHtioas  eonlempuraines.  Louis  XVI,  en  effet,  aus 
sitôt  après  lu  déclaration  de  guerre  n l'Autriche, 
avait  chargé  Mallet  du  Pan  d'une  mission  scci'èle 
uupiTs  du  roi  de  Iluhciuc  et  de  Hongrie,  et  du 
roi  de  Prusse.  Ur,  a prupos  de  celle  mission  sur 
laquelle  nous  atmiiis  à revenir,  voici  cc  qu'on  lit 
dans  les  iUemoireXf  tout  réceimucnl  publiés,  de 
Mallet  du  Pan  : 

J'eus  un  eiilrclien  de  plusieurs  heiiirs 

Aveu  M.  de  Moulmorin,  dans  son  hôtel,  Pav.iiil- 
vciiie  de  mon  départ  et  en  présence  üc  M.  Mn- 
luuct....  Le  résultat  fondanicntul  auquel  nous 
nous  arrêtâmes  et  qui  était  celui  des  vœux  et  des 
instructions  secrètes  de  Sji  Majesté,  fut  qu’ii  iiii- 
porUiil  |>ardessus  tout  de  conserver  à lu  guerre  le 
earaclère  de  guerre  étrangère  faite  de  piiîssaiiee 
à puissance,  aliii  d'écarter  tuutc  idée  de  eulliisioii 
entre  le  roi  et  les  deux  cours,  et  d'onieuer  le  dé- 
noôincjit  SI  ht  forme  d un  arbitrage  cnlix:  Sa  Ma-> 
jesté  et  les  étrangers  d'une  part,  cl  de  l'aiitiH'- 
eiitre  Sa  Majesté  et  la  nation.  Celle  lonlémiee 
dcrnici'c  avec  M.  de  Monlmorin  eut  lieu  le  jour 
même  où  re  miuisli*c — il  ne  rétail  plus  nlm*s  — 

■ ibia. 
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cl  M.  de  Bertrand  rendirent  plainte  criminclic 
par-devant  le  jugede  paix  la  RivièrCt  contre  Carra 
et  scs  calutnNii'ifjirs  dénonciations  d'un  comité 
antrirhicn  sié^tcant  aux  TiiilcncsL  a 

Quoi!  les  dénonciations  de  Cam  étaient  calom- 
meutes,  lorMpi'on  nous  apprend  que  Louis  XVI 
correspondait  secrètement  avec  rAiitriehn;  que 
l^Tlrand  de  Mtdeville,  ülontmorin , Malunct, 
Mallet  du  Pan  étaient  les  agents  de  ce  concert; 
et  qu’on  s'entendait  sur  les  dernières  disposi- 
tions il  prendre,  le  jour  même  où  l’on  ne  rougis* 
sait  pas  de  se  prétendre  caiomnié  ! La  itévoliilion 
fut  soupçonneuse,  c'est  certain  ; mais  eut-elle  tort 
de  l'étre?  Avec  de  pareils  faits  sous  les  yeux, 
l'anirme  qui  l'ose  ! 

Dans  le  même  temps,  d'autres  rumeurs  agi* 
taicDl  la  capitale  : le  roi.  étaitdl  dit,  méditait 
une  seconde  tentative  d'évasion...  Vagued'abord, 
cette  rumeur  prit  peu  a peu  une  telle  consistance, 
que  Pélion  crut  devoir  écrire  au  commandant  de 
la  garde  nationale  {Muir  lui  recommander  in  vi- 
giinncc.  Louis  XVI  s’en  plnignit  <lnns  une  lettre 
adressée  la  municipalité,  cl  Pélion  répliqua  : 

«t  Qu'ui-jc  fait?  J'ai  veillé  quand  mes  concitoyens 
dormaient  ’.  » 

O fut  au  plus  fort  de  rexcilalion  produite  par 
tontes  ces  driiances  et  toutes  ecs  craintes,  que,  le 

mai,  Gensonne  et  Brissot  firent  monter,  de  la 
presse  h la  triimne,  la  dénonciation  ducomiVé  ou* 
iridiien.  Brissot  basa  son  réquisitoire  sur  des  do- 
ciimcnls  que,  comme  membre  du  comité  diplo- 
matique, il  avait  pu  extraire  des  archives.  Il  fut 
clair,  vif,  pn^ssant  cl  n'Iicsila  pas  h conriurc  à In 
mise  en  accusation  de  .Monlmorin. 

Mais  il  nuisit  lui-mémo  ù sa  cause  et  gâta  reifet 
de  son  discours  par  celle  insinuation,  trop  évi- 
dcmineiil  calomnieuse  : •>  On  a reconnu  l'cxis- 
lonce  du  comité  autriebien  dans  Cupftositiosid’un 
rerlotn  parti  à lu  guerre  offensite.  Celait  accuser 
l'élite  du  Jucobinisnic  de  coiupiicité  avec  la  cour, 
c'clail  accuser  Robespierre  de  cimiplicilc  avec 
Monlmorin  ! Ce  rapprochement  insensé  remplit 
les  patriotes  d'indignation,  et  fut  relevé  par  le 
journal  de  Prudliommc  d'une  manière  terrible  : 
H Vous  avez  dit,  à In  tribune  des  Jacobins,  qu'il 
tic  fallait  pas  dénoncer  sans  preuves  : donnez  les 
vôtres,  sinon  vous  serez  rcpulé  cnlomiiialcur... 
Vous  dites  que  ce  parti  a vote  contre  la  guerre, 
parce  qu'elle  était  dirigée  contre  la  inuison  d'Au- 
irichc  '/  Escolmr  ! Quand  on  a commencé  lo  dis- 
cussion sur  la  guerre,  il  n'était  nullement  ques- 
tion de  lu  maison  d'Aulriciic.  Vous  répondiez, 
vous,  des  intentions  paciiiqucs  de  reinjiercur, 
et  ne  vouliez  détruire  que  Coblenlz  » 

0|>eudaiU,  rejetés  avec  violena*  dans  la  Ré- 
volution, IcsGirondins  ne  ménageaient  plus  rien. 
Le  fi  avril  iis  avaient  fait  rendre  un  décret  <}ui 
prohibait  le  {lort  public  de  tout  costume  ccclé- 

* Mémoirtê  et  corretuondanee  de  Ualtrt  du  Pan,  1. 1 , fh.  xn, 
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siaslique.  et,  A celle  occasion,  on  avait  vu  Fau- 
chel  prendre  sa  calotte  et  In  mettre  dans  sa  poche: 
le  37  mai,  sur  la  motion  de  Vci^niaiid  et  le 
rapport  de  la  commission  des  Douze,  les  prêtres 
non  üsscrmcnlcs  furent  frappes  d'un  décret 
qu’avaient  provoqué  leurs  menées  factieuses, 
mais  qui  n’en  était  pas  moins  d'une  rigueur  que 
la  stricte  justice  désavouait  : « Considérant  que 
ce  serait  compromettre  le  salut  publie  que  de 
regarder  plus  longtemps  comme  membres  de  In 
société,  des  lioinnics  qui  cherchent  évidemment 
& la  dissoudre...,  l’Assemblée  déenHe  : Lorsque 
vingt  citoyens  actifs  d’un  même  canton  se  réuni- 
ront pour  demander  la  déportation  diin  eeclé- 
siasliquc  non  assermenté,  le  Directoire  du  dépar- 
tement sera  tenu  de  prononcer  la  déportation 
si  l'avis  du  Directoire  est  conforme  a In  péti- 
tion. » 

Triste  ressource  que  de  faire  porter  à l'équité 
le  costume  de  la  tyrannie  ! Et  puis,  coiniiie  le 
firent  très-bien  observer  les  Rêvohitwnsde  Paris, 
pourquoi  vingt  citoyens  acti/iv  *?  Même  en  ma- 
tière de  persécution,  le  privilège? 

Le  roi  fut  douloui'cuscmcnl  alTccté  du  decret 
contre  les  prêtres,  et  se  promit  bien  de  refuser 
sa  sanction.  Mais  ce  coup  ne  fut  pas  le  seul  qui 
fit  alors  saigner  son  cœur.  Un  jour,  comme  il  fc 
trouvait  h table  avec  la  reine,  madame  Camp^n 
leur  vint  annoncer  que  l'Assemblée  s'était  fort 
occupée  d’une  dénonciation  faite  par  les  ouvriers 
de  la  inanufnclurc  de  Sèvres;  qtfils  avaient  n{i- 
porlé  sur  le  bureau  du  président  une  liasse  de 
lirochurcs  contenant,  disaient-ils,  lu  vie  de  Marie- 
AnloincUe;  que  le  directeur  de  la  manufacture 
avait  été  mandé  à In  barre  et  avait  déclaré  avoir 
reçu  Tordre  de  brûler  ces  imprimés  ilans  les  fours 
qui  servaient  à la  cuisson  des  pûtes  de  ses  porre 
laines  ^ Le  roi  rougit,  et  baissa  la  tête  sur  son 
RS<tielle.  Li  reine  lui  dit  : « Monsieur,  avez-vous 
connaissance  de  cela?  » Il  ne  répondit  rien.  Ma- 
dame Cninpan  s’étant  retirée,  la  reine  se  rendit 
chez  elle,  peu  d’instants  après,  et  lui  confia  ((u’iin 
nouveau  libelle  de  madame  I.amotlc  avait  été 
publié  a Londres;  que  le  roi  avait  fait  ndictci* 
rédilioii,  pour  ctouifor  le  scandale,  et  que  M.  de 
Ijiporte  n’avail  pas  trouvé  de  meilleur  moyen 
d'anéantir  la  lütalité  de  l’ouvrage,  qu'en  le  fai- 
sant brûler  à Scvi*cs  en  présence  de  deux  cents 
ouvriers  dont  cenlquatre-vingts  étaient  Jacobins. 
Aussi  fécial  qu'on  vuiilait  éviter  venait-il  d'avoir 
lieu.  Maric-AïUoincUccacha  sa  douleur.  LouisX  VI 
fut  consterné  ®. 

Mais  ce  qui  combla  la  mesure  do  leurs  nmcrlii- 
mes,  ce  fut  le  liccucicmeiil  de  la  g:irde  royale. 

Qu'il  y eût  impossibilité  de  la  tolérer  plus 
longtemps,  les  aveux  de  Diimouriez  dans  scs 
JUémoô'es  le  prouvent  jusqu’à  lévidencc.  Elle 
abondait  en  coupe-jarrelt,  en  chevaliers  d'indus- 

présent,  «pie  tiouii  avoti*  àtuMir  plus  Itani,  dans  ctiapiire  în- 
titillé  êurta  guerre. 

* Uri  olutioHt  lit  t'aris,  n®  I5C- 

‘ st-uiicr  à l;tniii^ll«  CT  rèeil  fait  allusion  fol  rrile  «lu^Siiviii 
I7‘it 

* Mêmoifrt  de  madame  Cautjfon,  l.  Il,  cli.  xs,  p. 
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Irt«  üunL  rciirùicRiont  t>c  fnisail  ù des  biiiTiiux 
l)iai  connus  ; elle  comprenait  une  foule  de  spndas- 
ains  qu'oii  reneontmil  partout  la  menace  dans  les 
yeii^t  la  main  sur  la  garde  de  leur  épée,  et  In 
pro%'0(-alinn  à la  boiiclie.  Les  gardes  nnlioiiaux 
de  service  à leurs  côtés>  ils  les  traitaient  avec  un 
mépris  irritant,  cl  se  plaisaient  a réveiller  de 
vieilles  étiquettes  de  cour  pour  les  mortifier 
Miii'at,  le  même  que  la  fortune  destinait  à cire 
lo  beau-frère  île  Napoléon,  faisait  partie  de  cette 
garde,  et  donna  sa  démission  de  dégoût  sans 
doute.  Knnii  les  cboscs  en  vinrent  nu  point  que, 
dans  tout  Paris,  les  alarmes  s'éveillèrent.  On  rn> 
conta  que.  dans  les  rasernes  des  gardes  du  corps, 
à l'ancienne  École  militaire,  il  y ovait  un  drapeau 
blanc,  présent  du  roi.  Il  nVn  fallut  pas  davan- 
tage : le  prupb^  dos  faubourgs  voisins  de  celte  ca- 
serne s'assemble,  cl,  piTcéde  de  quelques  oflîciers 
municipaux,  force  rentrée.  L'nc  reelierrhe  ar- 
«lentc  ii'oboiitit  (|ii*à  la  decouverte  d’un  1res  petit 
drapeau  blanc  donné  au  Üaupbin  ou  par  le  Daii- 
pbiu,  iu.iis  üii  trouva  nombre  de  chansons  roya- 
listes et  des  pamphlets  contre  rAsscmblée  natio- 
nale *.  D’autre  part,  on  sut  que  des  cocardes 
hiaiicbes  avaient  été  distribuées  aux  Suisses. 
Quelques-uns  d'entre  eux  les  avaient  arborées  è 
Netiilly.  Tue  mullilude  de  libelles,  ayant  pour 
but  d’avilir  les  représcntaiiU  du  peuple,  étaient 
jetées  tlans  la  circulation  par  des  mains  mysté- 
rieuses. I.C  cri  Am  diable  la  HalionI  fut  entendu 
sous  le  |Mirliqiic  des  Tuileries. 

C'en  était  trop. 

Le  iU  mai,  Clialmt  ouvrit  le  feu.  • J’ai  sous  les 
yeux,  s'écria-t-ii,  eenl  quatre-vingt-deux  pièces 
qui  prouvent  le  complot  dont  on  nous  menace.  » 
Aussitôt  llaxire  prend  la  parole.  Il  signale  l'es- 
prit emilre-révolulionnnirc  <Ies  défenseurs  du 
vhàteitu.  (iarlc  de  rertaines  orgies  où  di»  cava- 
liers ont  asstKÛé  insoiemmenl  aux  santés  du  roi 
et  de  lu  reine  celle  du  prince  deCondé,  celle  du 
comte  d'Artois,  celle  de  I^mbesc  ; il  insiste  sur  le 
projet  d'enlever  le  roi,  et  (htinande  (|uc  la  garde 
de  Paris  soit  doublée.  A sou  tour,  Carnot  le 
jeune  pj'0|>use  à l'Assemblée  de  se  déclarer  per- 
luancnU',  siiivanl  la  forme  adoptée  par  la  Consti- 
tuanle,  lors  de  la  première  fuite  du  roi.  La  salle 
rcleiilit  d'applaudisscmeiils,  et  sur-le-champ  il 
est  dé'créié  que  l'Assemblée  se  li<mdra  en  per- 
inuueuce;  que  la  garde  de  Paris  sera  doublée, 
et  (|iie,  chaque  malin,  JN'lion  viendra  rendre 
eoluple  de  L'ètul  de  la  capilnic 

Le  ^11,  en  elTet,  à neuf  heures  du  iiialiii,  Pé- 
dou  M!  présenlail  à la  barre,  m La  nuit  a été 
calme,  dtl-il.  et  rien  n'annotu-e  un  jour  orageux. 
Cepeudunt,  point  de  fausse  sécurité!  ce  MTail 
celle  de  In  alupeiir.  " A peine  a-t-il  prononcé  ces 
paroles,  qui  ré.sunncmil  au  fond  des  rœiirs 
comme  le  bruil  lointain  de  la  foudre,  qu'une 

* (le  «ufiiles  ^i\)[)rcs  (c-i-04<^  iloot  ne  sei-l  numimncz.  — 
Voyez  M-*.  .Vemunrt,  l.  Il,  cluii».  «i.  ii  IG7. 

* ibul..  p.  IGK. 

* Hii|>|*uri  (le  Hütii  r.  alain^  UM^nrr  diiïS  mai  171^2. 

* Mrmvtfft  iir  Itmmvunrt,  tome  II,  liv,  III,  t iiati.  vi,  n.  IftH 
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foule  considérable,  accourue  de  la  section  des 
Gob(‘iins,  demande  à être  admise.  Armée  de  fu- 
sils, de  lüurches,  de  piques,  de  bâtons  que  sur- 
monte le  boimcl  rouge,  et  composée  en  partie 
(VhubilH  UtruHf  en  partie  de  saM^culoUet  elle 
traverse  la  salle  tambour  ballant  cl  se  range  au- 
tour de  l'Assemblée,  jurant  de  se  sacrifier  pour 
la  défendre.  Uazirc.  dans  un  long  rappori, cou- 
dut  ntl  licenciement  de  la  garde,  (àmtbon  raconte 
et  s’olTre  a prouver  qu’un  mmédial  des  Itigis  a 
pris  l'engagement,  si  on  voulait  lui  eonfîer  l'cxé- 
cution  de  ccl  allcnlal.  de  faire,  avant  qu'il  fût  un 
mois,  sauter  la  salle  de  l’Assemblée.  Une  émotion 
extraordinaire  régnait  sur  tous  les  bancs.  Elle  fut 
accrue  par  des  provocations  royalistes,  les  unes 
d'un  ordre  vulgaire  et  bas,  comme  celle  de  Jnu- 
court,  qui  alla  menacer  Clinliolà  iVircille  de  lui 
donner  cent  coups  de  bâton;  les  niih'cs  mélées 
d'insoicnccct  de  courage,  comme  relies  de  Fon- 
drières cl  de  Calvel,  qui  sc  fircul  envoyer  k l’Ali- 
baye,  le  premier,  pouravoir  impiihl  à l'éloquence 
de  Guiuiet  cl  de  ses  pareils  reinbrnscmeiil  de  la 
pince  publique;  le  second,  pour  avoir  comparé 
l’é|M>que  de  la  Révolution  au  règne  de  Tii>èi*c. 
Tout  cela  ne  pouvait  que  précipiter  le  denoû- 
meiil  : l'Assemblée  décréta  que  la  garde  serait 
licenciée  et  ic  duc  de  Rrissac,  son  conimandaiil. 
mis  eu  accusation 

Le  30  mai,  à la  séance  du  soir,  Louvel  vint, 
au  nom  de  la  section  des  Lombards,  demander 
que  toutes  les  sections  de  Paris  fusscut  déclarées 
en  permanence;  et  de  ses  lèvre.s,  <|ui,  plus  tard, 
prêcheront  le  modérantisme,  tomba  ccl  avertis- 
sement farom  hc  : « 11  importe  dViupécher  |>ar 
de  sages  précautions  qu'il  n'arrivc  cniiii  un  jour 
où  nous  .soyons  ri’duils  à l'aiïrciise  nécessité  <lo 
faire  ruisseler  dans  les  rues  le  sjing<ics  rebelles*'.» 

Louis  Wl  parut  d'abord  décidé  >t  ne  point 
obéir  à ce  dernier  décret;  mais  ses  minisircs  lui 
ayant  repré.senlé  avec  force  rinutililé,  le  péril  de 
la  ré'sislanee,  il  céda,  et,  lorsque  le  due  de  Rri-ssatr 
vint  prendre  cniigé  de  lui,»  Vous  allez  en  pri-S4>ii, 
lui  dit-il  d'iiii  air  triste.  Je  serais  bien  plusuflligé 
.si  vous  ne  m'y  laissiez  mui-ménie  k 

Hnrnnvc  était  d'avis  que,  sans  |ierdrc  de  temps, 
le  roi  recréât  un  élal-major,  sauf  à le  compos<‘r 
de  gens  dont  il  envoyait  les  noms  à la  reine, 
ajoutant  que  les  hommes  portés  sur  la  liste  pan- 
saient  pour  être  des  Jacobius  pi'ononcés  et  tte 
l'étaient  jms  La  reine  ne  crut  pas  devoir  se  rau- 
ger  à celte  opinion;  et  Ihiriiave,  découragé,  ic- 
sohit  de  s'éloigner  de  Paris.  Dans  une  dernière 
audience  qu’il  obtint  de  Marie-AiiloincUe,  il  lui 
dit  : « Vos  malheurs,  madame,  et  ceux  que  je 
prévois  pour  la  France,  m'avaient  déterminé  ù 
inc  dévouer  a vous  servir.  Je  vois  que  mes  avis 
ne  répondent  pas  aux  vues  <lc  Vos  Majestés. 
J'augure  peu  du  succè.s  du  plan  qu'on  vous  fait 

* VoyM  Bui.'liri  et  Roax,  Hiiloire  paHcmenlaiif,  I.  XIV, 
I».  207  «I  suiv. 

* ftn'otHticHi  ti^  i*arit,  MSI. 

* Uitloirf  puirtrmnilatrt,  l.  XlV,  «W  tuuta. 

* ISid. 

* HemMtf»  <U  Frrtikrtt,  I.  III,  |ir.  XI,  li-  “6. 

**  Mrmoittt  de  mmetume  L'aiM^w,  I.  Il,  cbip.  xi,  p.  S04. 
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suivre.  (Celui  qui  consisUit  n sUondre  loiil  tUsor- 
mnis  de  réJrnngcr.)  Vous  êtes  trop  loin  des  se- 
t'oiiis  ; vous  serez  perdus  avnnt  qu'ils  pnrviennent 
jiisqu'n  vous.  Je  désire  ordcmmenl  me  tromper 
dans  une  aussi  douloureuse  pré<liclinn;  mnis  je 
suis  bien  sur  de  payer  de  ma  tête  rinlérét  que 
vos  malheurs  m'ont  inspiré,  et  les  services  que 
j'ai  voulu  vous  rendre.  Je  demande  )mur  toute 
récompense  l'honneur  de  baiser  votre  main.  » |j< 
reine  lui  nri'ordn  celte  faveur,  le  visage  baigné  de 
larmes  *. 

I^Oirondins  venaient  «le  désarmer  la  royauté, 
an  dedans;  tiinis  elle  restait  armée  contre  eux 
au  dehors.  Et  puis,  comme  tin  spectre  qui  par- 
tout scscrait  dressé  devant  eux,  Kobespierre  était 
là,  qui  les  suivait  de  son  froûl  regard,  analysait 
leurs  actes,  plongeait  au  fond  de  leurs  pensées, 
et,  avec  une  persistance  inexorable,  notait  Jus- 
qu'aux moindres  failles.  Dcréeenlsdéhnts  avaient 
fait  h leur  orgueil  une  blessure  dont  il  saignait 
encore.  Dans  un  but  fort  patriotique  en  soi.  sous 
l’impulsion  d'un  sentiment  très-sincère  peut  être, 
mais  qui  put  paraître  suspect  aux  esprits  soup- 
çonneux. ils  s'ctiient  avisés  de  proposer  aux  Ja- 
cobins l'cxelusion  de  qui(*üm|ue  ne  serait  pas 
muni  de  In  quillnncc  du  percepteur,  et  ils  eus- 
sent probablement  fait  passer  cette  pro|>ositjon. 
où  I a|H)lhi'ose  du  Girondin  Clitvièrc  s'enveiop- 
pnit  du  prcicxlc  de  focililer  le  recouvrement  de 
l'impiU,  si,  pour  In  combattre,  Roliespieri'C  ne  se 
fiil  levé,  au  milieu  d’une  elTruyable  tempête  de 
cris,  et  tellement  obstinés,  que  le  président  des 
Jacobins,  ce  joiir-ln,dut  se  couvrir*.  Robespierre 
fil  rejeter  la  motion  comme  ronlmircà  régnlilé, 
pui84(ii‘clle  tendait  A fermer  aux  pauvres  la  porte 
des  sociétés  p.-itriotiques;  comme  coiUratrr  à In 
justice,  puisqu'elle  ne  distinguait  pas  entre  la 
nianvaise  volonté  et  i'impiiissanec;  comme  falln- 
cicusc.  puisqu’elle  transformait  en  litre  de  ci- 
visme le  payement  de  i'impùl,  r'est-à-dire  l'cxé- 
ciitinn  de  la  loi  cl  l’nci'ompiisscinenl  du  plus 
simple  des  devoirs  *. 

Les  Girondins  ovnienl  vivcmt'iil  ressenti  retic 
défaite;  mais  ce  qui  avait  retourne  le  poignard 
dans  la  plaie,  c'était  réclntanl  appui  que,  dans 
celle  circonstance,  Danton  avait  prèle  n leur  ad- 
versaire. « Plus  j'approuve  l'opinion  de  M.  Ro- 
bespierre, s'élail  écrié  Danton,  pins  j'en  crois  la 
«iiscussion  utile.  M.  Robespierre  ii'q  jamais  exercé 
ici  que  le  despotisme  de  la  raison.  Ce  n’est  donc 
pas  l'amour  de  la  patrie,  mais  une  busse  jalousie, 
mais  toutes  les  passions  les  plus  nuisibles  qu’ex- 

*  ilèmoirei  dt  madame  (MmfMn.  l.  Il,  ebap.  xx,  p â04. 

* JoHrnal  de$  dèlmt$  de*  Ami»  de  la  CmtlUnlioH , &^«iicc 
da  lOniki  17Vj. 

* Ibid. 

4 JaarHal  Je$  débats  des  Amis  de  (a  i^aHslitiUiau.  — 

<l«l  M)  mai  I79Z.  — C'e»t  iri  «lu'ëdale  d'unr  mxni^rr,  on  peut 
k dire,  di'pinralilc  I»  |iar1ûtlil^  it«  N.  MichckI  (voyr*  »om  )/i>« 
taire  de  la  fk'rotiifioii.  tiv.  VI,  rh.  vu , p.  iSSel  i.'Û);.  C««  mois 
ik  Hobespiorro  : ■ Il  me  scinltlernil  mrilkar  oiloyan,  et  lai 
i|ui,  pauvre  maisfaonn^ie  boamic,  soctu'iail  ta  ticMii»  pou- 
voir payer  srs  eonlribulioiis,  qor  celui  ({ni , snrp'  |K‘ul-rire 
de  rit'beMet,  fcrail  des  pr^setiU  puikf  à nitc  source  corruiu- 
pue,  • ees  moU  si  oaturels,  si  bien  appropriés  & la  rircon- 
klaoee,  roilU  ce  que  M.  Miehekl  appelle  « une  ISclie  nallcrie 
•U  populiiire,  • uu  • bavardage  bypoerik.  » Mais  pourquoi 


citent  contre  lui  ses  adversaires  avec  tant  de  vio- 
lence. Eh  bien,  mossienrs,  il  nous  imfmrle  à tous 
de  confondre  coiiiplétemenl  ceux  qui  vous  pro- 
posent des  arrêtes  aussi  atlcnlatoircs  à In  majesté 
du  peuple...  Il  sera  peut-être  un  temps,  et  il 
n'est  pas  éloigné,  où  il  famira  tonner  contre  ceux 
qui  nllnqiient,  depuis  trois  mois,  une  vertu  con- 
sacrée par  Imite  la  Révolution,  une  vertu  que  ses 
ennemis  d’autrefois  avaient  bien  traitée  d’entê- 
tement cl  d’épreté,  mais  que  jamais  ils  n’avaient 
calomniée  comme  ceux  d'aiijmird'imi  » 

Danton  ne  disait  que  trop  vrai.  Il  fut  prouvé 
que  les  Girondins,  pour  abattre  Rol>espierre, 
employaient  des  moyens  iltégitimes  ; qu'ils  se 
aervaienb'contrc  lui  du  pouvoir  oIRciel  dont  Ms 
disposaient;  qu’ils  essnyèrent  de  lui  enlever  le 
club  des  Jacobins,  en  nccor«lant  places  et  faveurs 
il  la  plupart  des  membres  du  comité  de  corri*ss- 
pondancc  *;  qu’ils  firent  enfin  eirciih'r,  sous  le 
couvert  de  Roland,  ministre  de  l’intérieur,  les 
discours  où  Rrissot  essayait  do  ruiner  d.ms  l’opi- 
nion un  rival  presque  aussi  dinieilc  h dérrirr 
qu’ji  vaincre  *. 

Mais  Robespierre,  de  son  cêté,  sut-il  toujours 
être  juste  R l’égard  de  scs  ennemis?  Non.  Dans 
l’acte  d'accusation  que  publia  conirc  les  Gii*oii- 
dins,  avec  désignniion  particulière  de  Rrissot,  de 
Guadcl,  de  Condorcet,  le  journal  qui  veunit  d’être 
créé  par  Robespierre,  on  trouve,  mêlés  à «les 
reproches  ranlheurcuscmcnt  bien  fomiés,  beau- 
coup d’imputations  fausses  ou  vagues,  et  la  «:a- 
lomnie  s’y  montre  plus  d'une  fois  pour  tenir  léte 
à In  calomnie.  Ccries,  si  Robespierre  s’était  con- 
tenté do  crier  aux  Girondins  : * Vous  n'avez  pas 
su  TOUS  garder  de  l’esprit  d'intrigue,  vous  avez 
|>cncbé  vers  d'équivoques  alliances,  vous  avez 
donné  dans  le  système  corrupteur  des  dépenses 
MTrcIcs.  Vous,  Guadet,  vous  avez  poursuivi  la 
licence  de  la  presse  avec  un  emportement  qui 
montrait  peu  de  souci  pour  sa  libcrié.  Vous. 
Brissot,  vous  avez  disposé  (i«*s  cinpl«)is  publies  en 
ftiumrde  vos  ci*cature8  avec  une  oslentation  qui 
loucliait  nu  scandale,»  il  y aurait  eu  certes  peu 
de  chose  k reprendre  à un  Ici  réquisitoire.  Mais 
les  accuser  d'indulgence  pour  le  crime,  et,  peu!- 
éire,  de  connivence  a\cc  les  clicfs  de  faction; 
mais  insinuer  que  leurs  dénoncialions  mêmes 
pouvaient  bien  n'êlrc  qu’un  jeu  concerté  avec  les 
ennemis  de  la  Révolution  ; mais  leur  reprocher 
de  n'avoir  pas  assez  pris  le  parti  di^s  sanglants 
héros  d'Avignon,  quand  c'élail  de  l’avoir  pris 
qu'il  eût  fallu  les  blâmer...,  quoi  de  plus  ab- 

iluflc  n‘iinftrinic-1  il  ims  U Kiéjiic  flétriMurc  A sou  béros  Don- 
ion.  qui  »c  range  «k  rupinion  de  Hobespierre  «I  déluré  la  pn>- 
|M>»ilioii  girondine  atlentaloire à la  majesie  Ww  ptu/Uef  bi.i-ce 
•](ic  RotiCkiiierie  avait  puu*»é  uuàvi  loin  que  Uünluii  semble  le 
faire  > b fluikrie  au  populaire  ? ••  Slais  quoi  ! re  diseuiirs  de 
Uanlon,  M.  Slicbrlel  «c  gai-tle  bien  de  le  donner.  Il  «*  borne  a 
dire  que  Daiilon  lil,  fu  celle  ocraaiou,  |>ar  |iuiiiique,  un  éloge 
eiilbuiikiasle  des  vertus  de  llol>e»picrre.  De  sorte  que  re  qui 
eat  tdciie  flatterie  ci  hypocrisie  i-lii’z  te  »erMiiii,n*c>l  plus  ipie 
de  niabiick  riiez  le  premirrl  Et  3i.  Mielielcl  «e  trouve  louer 
presque  ibuis  eelui-e!  c«  que,  danv  eclni-lk,  H voue  au  niépriv 
ri  à la  iiBttte  t... 

* Joitrtiai  des  dètals  des  Amis  de  la  roii«(((Mr»»ii. 

* Ibid-  — Üénonrialiomie  Brissot  par  Tallien. 
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sui'de.  tif  Irnmhoiiti  le  im>l,  de  |du$  inique’? 

Toiitefoi!»  il  e&l  un  pes^nge  de  l’arlicle  qui  mé- 
rite d’élre  riU*;  (•‘rî*t  relui  où  HolK^picrre  dil  : 

V N'est'CC  pas  \oiis  qui  avez  voulu  qu’on  investît 
les  généraux  du  pouvoir  uihitrnire  de  vie  et  de 
inm  l.  et  du  droit  de  faire  des  lois  pour  l’ariiKr?  j 
lgnnrez-\ous  queee  sont  ceux  qui  disposent  de  la  ! 
force  armée  qui  (ixent  le  sort  des  révolutions? 
lgnnrez>voti8  quel  est  l’asci'ndnnl  que  des  gené-  1 
rmix  isnhiles  et  victorieux  peuvent  prendre  sur 
leurs  soldats?  L'hisloire  des  autres  peuples,  l’ex- 
périeiK'C  d<‘  la  faiblesse  et  des  passions  des  lioin* 
mes  ne  dcvi*aient-elles  pas  vous  éelnirer  sur  des 
dangers  si  prc'^ssiils?  Le  plus  redoiitalile  ennemi  i 
de  la  liberté  des  peuples,  cl  surtout  de»la  nùtre, 
c’est  le  despotisme  militaire  *.  » 

Le  tH^ril  que  Kobespierre  signalait  ici  avec  tant 
de  raison  était  un  de  ceux  qui  i avaient  toujours 
le  ]dus  pré<M‘Cupé.  Déjà,  dansleserond  numéro 
de  son  journal,  i)  avait  exposé,  sur  /u  nécessité  et 
ta  nature  tie  fa  (/>scfp/rne  niiVi/aire,  uii  aystcinc 
qui  partait  de  eette  définition  : « La  discipline 
militaire  — la  vraie  — est  l’olNÜssance  aux  lois 
purlicutiéres<\m  règlent  les  fonctions  du  soldat.» 
Hors  de  là,  selon  Itubospicrre,  il  n’y  avait  que 
tyrannie;  et  si  le  soldat  sc  Irmivail  asservi  à la 
volonté  de  l'nflirier,  même  |K)ur  ce  qui  ne  tenait 
en  aucune  sorte  aux  obligations  du  service  mili> 
taire,  il  cessait  d'élre  un  citoyen,  il  cessait  d'étre 
tin  bomine.  il  devenait  une  inacliinc  de  mort. 

« Kn  résumé,  écrivait  Hobcsjiierre,  il  y a deux 
disei))Hiies  militaires  : t'une  est  le  pouvoir  absolu 
des  chefs  sur  toutes  les  actions  et  toute  lu  per> 
sonne  du  soldat  ; runlre  est  leur  autorité  légitime 
rireonserile  dans  ce  qui  touche  au  service  mili- 
taire. La  première  fait,  des  soldats,  autant  de 
si'rfs  destinés  à sectmder  aveuglément  les  capri- 
ces d’un  homme;  I autre  en  fait  les  serviteurs 
dociles  do  la  pairie  cl  de  la  loi  : elle  les  laisse 
hommes  et  citoyens.  I.n  première  convient  aux 
despofes,  In  seromie  aux  peuples  libres  « 

Ainsi  menaces  de  toutes  parts,  les  Girondins 
résulnrenl  de  se  sauv  er,  à forci;  d'audace.  Le 
4 juin,  .'servnii.  sons  en  avoir  rien  dit  à scs  col- 
lègues du  Conseil,  vint  proposer  inopinément  à 
r.Àsseinblée  d'appeler  de  eliai|iic  canton  de  France 
cinq  fédérés,  vêtus  cl  équipés,  qui  sc  réuniraient 
le  H juillet  à Paris,  jtour  fonuer  ensuite  un  camp 
tle  rimfl  mille  hommes  au  nord  de  lu  capitale  *, 
l>cs  Girondins  comptaient  dis|K>ser  juscpi'au 
IkiiiI  de  celle  füi-ee.  qui,  nu  besoin,  leur  pouvait 
servir  contre  tous  leurs  ennemis  à la  fois.  Aussi 
la  mesure,  favorableinentaeeiieillic  dans  l'Assem- 
idéc,  sonh;va-l-e)le,  nu  delinrs,  une  opjKi.silion 
(rtit-vive.  Courant  de  porte  en  porte,  mciuliaiit  la 
sigiiatnn*  des  iêmines,  rccueillanl  celle  des  en- 
fants, les  meneurs  du  l'eiiilluntismc  op|>osèi'cnt 

* Yiiyn  rrllr  Iwngiic  iiU»({iic  ilan«  leicSdu  Uffnttrurdf 
te  (OMUtllHilùlt. 

* 

^ UifrvtatnT  dr  la  CoMMithittoa  , 9.  — VuilA  cc  iiur,  limin 

:«on  //tttoirrdf  la  Hi-rolniatH,  Itv.  VI,  du|>  vii.p,  47?,  M Mi- 
Hii'lt'l  apprllr  tmO  uiif  IrnduHrr  i/nor^inàtilrire 

«Je  Kul't'-piriTr.  Si  r'rt4  <lr  lu  df»orffani»a/iou.  il  fuiit  (*on- 
TCnir  qii'rile  re«*<nt|jk  foM  la  lilirrié.  l'iai  bu  rirl  qu«  In 


au  projet  du  camp  de  vingt  mille  hommes  le  vœu 
de  liuit  mille  pélilionnnire.s  ; et,  de  son  cété.  an 
ris(|iie  d'élre  neeusé  d’une  alliance  conlre-rcvo- 
tiitiominire.  Uol>espieri‘C,  aux  Jacobins,  s'écria  : 
•»  Celte  armée  est-elle  ap|>clcc  à eumliaUrc  l’é- 
tranger? Pourquoi  la  renfermer  dans  le  sein  de 
Paris?  N’esl-cc  pas  aux  frontières  qu’il  faut  |mh  - 
ler  nos  forclos?  Admirable  expédient  de  fortifier 
Paris  contre  les  trou|>es  rnsseriiblées  <lnns  In  Bel- 
gique ou  sur  les  bonis  du  Uliiii,  lorsque  sur  l'on 
et  rniilre  point  noire  armée  n'est  pas  encore 
enmplèle  ; lorsqu’une  partiedes  gardes  nationales 
et  des  autres  troupes  esl  mal  année;  lorsqu'une 
parle  de  nos  frontières  est  dégarnie;  lor»<]uc 
MeU,  Sarn*lüui8,TfiionvilIe,el  tant  de  nos  places 
fortes  sont  dans  un  étal  insuflUanl  de  défense!... 
Quoi  ! nous  avons  nous-iuêiiies  déclaré  la  guerre; 
depuis  deux  mois  l'étendard  tricolore  devrait 
flollor  sur  les  murs  des  villes  J»elges,  et  l’on  nous 
parle  de  défendre  la  capitale  » Au  Heu  de  cela, 
il  proposait,  lui,  d’armer,  eonforinéinenl  à leur 
demande,  les  habitants  des  pays  ravagés  par  TAii' 
Iriciic;  de  rappeler  les  anciens  gardes  fran- 
çaises et  cent  mille  soldais  congédies  pour  cause 
de  civisme 

I.OS  Girondins,  irrités,  lut  répondirent  qu*ii 
était  un  transfuge;  te  Aifnofe  français  sc  mit  h 
l’attaquer  avec  un  acliurnemenl  de  toutes  les 
heures,  cl  Gircy-Diipré  n'hésita  plus  à signer  les 
Articles  où  il  le  déchirait. 

Servait,  nous  l'avons  dit,  n’nvait  point  eom- 
munii|ué  sa  motion  au  conseil.  Dumnuriez  le 
lui  reprocha  en  face,  et  si  violemment,  que,  sans 
la  présence  du  ro),  le  sang  eût  coulé’. 

Voici  en  quels  termes  l'Assemblée  v <iLa  la  nou- 
velle levée  do  vingt  mille  hommes  cl  leur  réii- 
iiinn  à Paris  pour  le  14  juillet  : • En  ehaqiie 
inunici{Mdité,  un  registre  .sera  ouvert  pour  reee- 
voir  les  inscri|Uions  voIontaiiTs.  Dans  le  eas  où 
le  nombredes  gardes  nationaux  qui  sc  seront  fait 
inscrire  excéderait  celui  fixe  jiour  le  canton,  reoa: 
inscrits  s&uu:k»;nt  »e  réuniront  pour  faire  entrée 
eux  le  choix  de  ceux  t/tii  voudront  maiWter“. 

Vergniuud  et  se.s  omis  avaient  combattu,  mais 
en  vain,  cette  dernière  disposition.  A doini 
ctTriiyés  déjà  d'avoir  mis  en  mouvement  une  mn- 
eiiiijc  de  guerre  dont  la  portée  était  difUcile  h 
ealciiler,  cl  sentant  bicu  que  les  liommcs  qui 
s'cnrôlcraieiit  seraient  les  patriotes  les  plus  ar- 
dents, 11*8  Jacobins  les  plus  exaltés,  les  futurs 
soldats  de  Robespierre,  peut-être,  ils  auraient 
voulu  que  les  choix  fussent  faits  par  tous  les  gar- 
des nationaux  de  chaque  canton  ou  par  les  corps 
admiiii>lralifs.  Précautions  tardives  I La  Révolii- 
tioij,  ap|iclée  par  eux  à Paris  de  chaque  point  de 
la  France,  s’élail  Iiâlcc  do  les  prendre  nu  mot. 
L importance  de  rarlicle  7 du  décret  du  8 juin 

Franrc  rdl  toujours  pu  se  préserver  de  ee  peare  d'oryoHûo- 
f»on,  qui  roD»i»(e  dauH  l'obsorpliuii  pur  roAkÎ4T  tic  luute  la 
perMiiiuc*  el  de  toutes  les  actions  du  soldai  I 

* Séuiiee  du  i juin  1709. 

* tttftntmr  dt  la  l'omâlilHlian,  n*  ü. 

* /frid. 

' HfHiitirrê  df  HumoHrifZ,  1.  Il,  liv.  |V.  ebap.rM,  p.  il»9. 

* l*eerel  du  8 Juiu  |7i>4,  art.  7. 
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rut  St  bien  comprise  par  Robespierre  et  tous  les 
révolutionnaires  de  ruvanUgnrdCf  que  leur  oppo- 
sition au  camp  des  vingt  mille  hommes  tomba 
soudain.  Et  il  se  trouva  que  les  Girondins  vr- 
liaient  de  lancer  un  char  sous  les  roues  duquel 
ils  devaient  ciu-mcmes  périr  écrasés! 

(/est  CO  (}uc  Duniouricz  prévit;  eVst  ce  (pi'en 
plein  conseil  il  annonça  d’un  ton  si  ému  e(  si  pru 
phétique^  que  Servan  ne  se  put  défendrt;  d'un 
trouble  secret  Mais  apres  de  telles  déinnrehes, 
iTvenir  sur  scs  pas  est  le  comble  de  l'inijiru- 
dcnec.  Quoique  fort  opposé  à la  mcsui'c,  Uumou- 
ries  fut  d’avis  qu’il  ne  restait  plus  au  roi  d’autre 
rcssoiiree  que  de  la  sanctionner,  k .\u  lien  des 
)’ingt  mille  homincs,  si  vous  ^oiis  opposez  au  dé- 
ci'et,  dit-il  a Louis  Wl,  il  arrivera  des  provin- 
ces, sans  décret,  quarniile  mille  hommes  <|ui  peu- 
vent renverser  la  constitution,  l’Assemblée  cl  le 
trône*.»  Louis  XVI,  elTraycsans  cire  convaincu, 
demanda  du  temps  pour  réfléchir... 

Mais  sa  sanction  était  inipaliemiuont  attendue 
pour  un  autre  décret  qui,  bien  plus  que  celui  du 
camp  de  vingt  mille  hommes,  lui  fahail  horreur. 
Quoi  ! 011  exigeait  de  lui,  te  flls  uinc  de  l'Église, 
qu'il  mil  sa  royale  attache  a la  déportation  |>ossi- 
blcd'iiii  prêtre!  Plutôt  que  de  céder  sur  ce  point, 
il  élait  résolu  de  mourir.  O fiitnlilc  terrible  t 11 
avilit  que  ces  prêtres  qu’au  prix  de  tout  son  sang 
il  eût  voulu  sauver,  rcmplinmt,  en  ce  moment 
liiémc,  Paris  de  désordres  et  de  scandales. 

La  veille  des  processions  de  la  Fête-Dieu,  Ca- 
mille Oesmoulins  avait  écrit  : « Je  crains  que 
Manuel  n'ait  l'ail  une  grande  faute,  en  provo- 
quant l'arrête  contre  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu.  Moucher  Manuel,  les  rois  sont  mûrs,  mais 
le  bon  Dieu  ne  l’est  pas  encore.  — Notez  que  je 
dis  le  bon  Dieu  et  non  pas  Dieu,  ce  qui  rsl  bien 
différent*.  » 

La  critique  était  injuste  ; elle  frappait  un  ar- 
rêté de  la  municipuiilé  qui  nVlaiten  aucune  sorte 
dirigé  « conlrc  la  procession,  » mais  qui,  Ircs- 
philosopbiquemcnt,  et  par  un  respect  bien  en- 
tendu de  la  liberté  des  opinions  religieuses,  dé- 
clarait que  les  citoyens  ne  pouvaient  être  forcés 
h tendre  cl  tapisser  leurs  maisons  *.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  Camille  Dcsraoulins  lui-même  crut 
l'intérêt  du  bon  Dieu  com[>roinis  dans  celte  af- 
faire, on  juge  du  bruit  que  firent  les  prétiH^s  cl 
1rs  devoirs!  Ce  qu’il  y eut  de  pis,  c’est  que  les 
contre  ré^olllliollnaires,  sous  runifurine  de  la 
garde  nationale,  se  hâtant  d’intervenir,  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  donna  naissance  h des 
scènes  de  fannlismc  du  plus  odieux  caractère. 
Des  citoyens,  |H>ur  avoir  gardé  leur  chupenu  sur 
In  tête,  furent  meurtris  de  coups  et  foulés  aux 
pieds.  Legendre  rnronU,  aux  Jacobins,  que. 
menacé  d’un  coup  d'épée,  il  avoit  dû  se  couvrir 
la  poitrine  comme  d'un  bouclier,  du  livre  de  la 

< V.  les  Mimoirttiie  Dumottrirs,  IV,  eh.vii.p.  S7i- 

» /fcirf-,  p.  Î7(. 

* Tnhtue  drt  palriutn,  11*5. 

* Vo)‘c<  le  leste  tic  ccl  arrêté  duns  l'i/ufoire  partrwen- 
Uure-  l.  XlY.p.  4'i4. 

* Jtumal  de  laSoeittè  det  Amie  dt  la  Contlilulion,  n<>2l0. 


Constitution,  qu’il  portait  dans  sa  poche,  et 
qu'une  mégère  avait  été  au  moment  do  le  faire 
pendre,  en  criant  : jVe  /ruiinrnu-jfe  tUmr  pas  une 
\ pierrr  jtour  hriser  lu  hoitequi  renfermé  ht  corde 
du  réverbère^?  On  reconnaît  ici  l'effet  dcspréili- 
calioiis  de  la  J/trt  Ihtchèiie! 

Tout  cela  |M)iissait  nalurellemenl  les  révolu- 
iiuiinaires  h presser  la  sanction  des  doriiicrs  dé- 
crets. Madame  Roland  eut  l’idée  de  faii'e  écrire 
au  roi  par  son  mari  tmc  lettre  sévère  qui  mit  im 
Icniie  aux  incertitudes,  et.  d’iiuu  fiiçou  ou  d'une 
autre,  donnât  à In  situation  un  déiioûnieul. 

File  est  fort  belle  celle  lettre  que  madame  Ro- 
land traça  de  sn  pnqu  o main  et»  tout  d'un  trait*.» 
Ln  résistance  aux  «leux  üiH'rels  y est  coinbatliic 
par  celte  prophétie  d'uiic  forme  si  virile  : a Je 
sais  qu'on  peut  imaginer  tout  opérer  et  tout  con- 
tenir par  des  iiicsui'i‘s  oxlmnes  ; mais,  quand  on 
aurait  déployé  la  force,  pour  conlraiiidre  l’As- 
seinblcc  ; quand  un  aurait  répandu  t'effrui  dans 
Paris,  In  division  et  la  stupeur  dons  les  environs, 
toute  la  France  se  lèverait  indignée,  et,  sc  «léelii- 
miit  elle-même  dans  les  horreurs  d’une  guerre 
civile,  développerait  cette  sombre  énergie,  mère 
dc.s  vertus  et  des  crimes,  toujours  funesti'  .n  ceux 
qui  Foui  pruvo<|uéc.  » Quelle  vigticiir  il’expres- 
sion  ! El,  d’un  autre  côté,  qui  ii’entendrail  les 
baUc’menU<ruii  cœur  de  femme  dans  ce  passage  : 
• La  patrie  n’est  point  un  mol  que  rimngiuatiuu 
se  soit  complu  à ctnU'Ilir;  c’est  un  être  uuqnei  on 
a fait  des  sacnliees,  à <|ui  l'on  s’altache  diaqiic 
jour  davantage  par  les  suliieiludes  qu'il  eansu; 
qu'on  a créé  par  de  grands  efforts,  qui  s’clcvo  au 
milieu  des  inquiétudes,  et  qu’on  aime  par  ce  qu'il 
emitc,  autant  que  par  ce  qu'on  en  espère 

La  lettre  de  Roland  au  roi  eommeneait-ellc  en 
CCS  termes:  » Sii*e,  celle  !ellnr-ei  restera  éleriiel- 
lement  ensevelie  entre  vous  et  moi  ? •*  et  fut-elle 
lue  à Louis  XVI  en  plein  conseil':*  Dumuuriez 
raflirme”.  Scion  le  récit  de  madame  Roland,  an 
contraire,  la  lettre  ne  fut  que  remise  au  prime*; 
et,  telle  que.  le  Mimiteur  la  publia,  elle  ne  con- 
tient point  la  phrase  sn>meiitionnce.  Faut-il 
croire  que  la  haine  de  Dninmiricz  |hmr  Roland 
l’a  fait,  tant  d’années  après  révéïicinenl , des- 
cendre n un  mensonge?  Ou  faut-il  eroii-e  que 
Roland  ayant  cru  devoir  livrer  h la  publicité  une 
lettre  qu'il  avait  ju'omis  de  tenir  s(*erète,  fut  con- 
duit a suppriiiKT  I.i  pbntse  <]ui  consultait  la  vio- 
lation de  reugagemertl?  Ktieime  Duiiioiit.  qui  ne 
parle  de  madame  Roland  i}u'avec  sympathie  et 
respect,  n écrit  : * Le  plus  grand  reproche  qu’on 
ait  ù faiiT  à madame  Roland,  e’esl  d’avoir  engagé 
son  mari  â publier  U leUre  eouliilenticllc  qu'il 
avait  écrite  au  roi,  cl  qui  couimcnçait  ainsi  ; 
« Sire,  ecUc  lettre  ne  sera  jamais  connue  que  de 
vous  et  de  moi  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  .\VI  vit  une  insulte 

* Stêmoirtt  de  madame  Rolaïul,  (.  I.  p.  375. 

^ VoyctccUc  Ictlrc,  reproduil**  m extenso,  u lu  'Mile  «lu  1. 1" 
ilr!>  Mémoires  de  madame  Roland,  nolf  C. 

* V»vfi »p»  .Vrmm'fM.  l II,  liY.  IV.eliy»  tii,|i.S74. 

* Mémoires  de  madame  Roland,  I . p.  376. 

'*  ÉUenofi  Dumoiil,  &'ouvfnir»  «NT  ifirafrfau.  cb  xs,  p.396. 
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dans  les  re)iréseiitnlii>ns  du  minisire  de  l'intc- 
rieur,  et  fli  appeler  Diiinonneï,  en  présence  de 
la  reine. qui  lui  dit  (mitd'nliord  : • Croyrz-vmts, 
monsieur,  que  le  roi  doive  snpporler  pins  lonf(- 
temps  les  menaces  et  les  insolences  de  Roland,  les 
fourberies  de  Servnn  et  de  Clavière?  — Non, 
madame,  répondit  Duniouriex,  j’en  suis  indigne 
j'admire  la  patience  du  roi,  et  j'ose  le  supplier  de 
clinnger  entièrement  son  ministère,  — Je  veux 
que  vous  restiez,  vous,  dit  le  roi,  ainsi  que  La- 
coste cl  le  bonhomme  Duranthon.  Rendez-moi  le 
service  de  me  débarrasser  de  ces  trois  factieux 
insolents,  car  ma  patience  est  è bout*.  » Dumou- 
riez  y consentit,  mais  h la  condition  que,  pour  ne 
le  |>oinl  laisser  sous  le  coup  d’une  impopularité 
écrasante,  le  roi  sanctionnerait  les  deux  décrets. 
La  reine  se  récria  : t Pensez,  monsieur,  combien 
il  est  dur  pour  le  roi  de  sanctionner  un  décret 
qui  amène  h Paris  vingt  mille  coquins  qui  peu- 
vent le  massacrer  * » Dumotiriez  répondit  qu’il 
ne  fallait  pas  s’exagérer  le  danger;  qu’aux  tenues 
du  décret,  le  pouvoir  exécutif  restait  mnîlpc  de 
fixer  le  lieu  de  rassemblement  de  ces  vingt  mille 
hommes  t qui  n'étaient  pas  des  coquins;  » qu’on 
pouvait  indiquer  Soissons,  où  ils  seraient  |>eii  A 
craindre.  « Eh  bien,  soit,  dit  Louis  XVI,  Si  vous 
êtes  le  ministre  de  la  guerre,  je  inc  fie  entière- 
ment à vous.  » La  promesse  de  sanctionner  le  dé* 
m l contre  les  prêtres  était  bien  autrement  dif- 
ficile h arracher.  Diimouricz,  cependant,  insista 
d'une  manière  si  pressante,  que  Louis  XVI 
céda  *...  ou  parut  céder. 

Le  15  juin  au  malin,  Servan,  Roland  et  Cia- 
vière  avaient  leur  lettre  de  renvoi,  cl  leur  place 
au  conseil  était  occupée  par  deux  personnages 
que  Diimouriez  avait  désignes,  Duroouriez  pre- 
nant pour  lui-mème  le  portefeuille  de  la  guerre, 
donnant  à Nailhac  celui  des  affaires  élrangcics, 
cl  celui  de  riiitcrieur  a Mourgues  de  Monl(>clIicr, 
qui  fut,  en  outre,  chargé  par  intérim  du  dépar- 
tement des  finances  ^ 

A celte  nouvelle,  les  Girondins  coururent  ré- 
pandre dons  l’Assemblée  la  fureur  dont  ils  étaient 
animés.  Avec  un  sombre  enthousiasme,  elle  vota 
que  les  trois  ministres  renvoyés  emportaient  les 
regrets  de  la  nation,  et  couvrit  d’applaudisse- 
ments la  lecture  de  la  lelti*e  de  Roland  ou  roi, 
dont  coiumunication  lui  fut  donnée.  Le  bruit  de 
CCS  applaudissements  durait  encore,  quand  tout 
a coup  Dumouricz  entre.  Dca  raurnnires  écla- 
tent ; mais  sa  contenance  assurée  cl  la  fermeté 
réfléchie  de  son  regard  déjouent  l'indignation  *. 
Il  demande  la  parole  froidement  el commence  pur 
amiom  cr  la  mort  du  général  Gouvion.  « Ce  brave 
lioimne  l'st  heureux,  dit-il,  d’étre  mort  en  com- 
battant renneini  et  de  n’étre  pas  témoin  de  nos 
affreuses  discordes.  J’envie  son  sort  *.  » Il  lit  en- 

« i/é$moirrt  rfr  pHmaurirz,  I.  tl,  IÎt.  IV,  chnp.  tu,  p.  ÎTÎt, 

* /i»rf.,p.ï75-2H0. 

* J/rmttint  de  /Jymourûs,  I.  Il,  |jv.  lY.cli.  Vil,  p.  2K0-iSl. 

I Miilliicu  Uimia«,  qui  nr  Taimc  p«s,  tui  mtil  relt«  Jiutiff, 

cl  il  préseol,  Vojpi  .VeurpuiVt.  I.  Il,  p.  190 

* Mrmoiret  de  l/umoiirifS,  I.  Il,  liv.  IV,  cliau.  ix,  n, 

* /éiW 

’ iioMDenire  de  .Vat/iiru  /Jum**,  t.  Il,  p.  191. 


suite  un  mémoire  sur  /e  uunùitére  </e  /u  guenr* 
dont  l'eiordü  avait  trait  aux  égards  dus  aux  mi- 
nistres. Guadel,  d’une  voix  de  tonnerre,  l'inter- 
rompant  : m L'entcndcz-voiis?  li  se  croit  dojli  si 
sur  de  In  puissance,  qu'il  s'avise  de  nous  donner 
des  conseils!  * Mais  lui  sc  tourne  vers  la  gaiiebe. 
cl  s’écrie  : u Et  pourquoi  pas  •?  > Quoique  hui 
rap|Kirl  ne  fut  qu’une  longue  accusation  conti'e 
Servan,  on  récouta  dans  le  plus  grand  silence  L 
.Seuleineul.  quand  il  eut  fini,  Lacuée,  membre 
du  comité  mi(ilaii*e,  PagancI  cl  d’oulrcs  lui  criè- 
rent : « Lorsque  vous  avez  demandé  la  gucriT, 
vous  deviez  savoir  si  nous  étions  en  état  de  In 
faire.  Vous  êtes  donc  ou  un  traître  ou  un  calom- 
niateur » Sans  SC  déconcerter,  il  fit  mine  de 
remettre  son  mémoire  dans  sa  |>oclie  ; puis,  sur 
ce  qu’on  l’accusait  de  vouloir  soustraire  une  pièce 
qui  le  condamnait,  il  prit  une  plume,  signa  tran- 
quillement son  travail,  le  déposa  sur  le  bureau 
et  sortit,  en  traversant  la  foule  de  ses  eonciuis, 
éloiiués.  Le  peuple  se  précipitait  des  tribunes  et 
des  corridors  de  la  salle  pour  le  voir  de  plus 
près.  Comme  il  cUit  sur  le  seuil,  il  entendit 
murmurer  à scs  oreilles  : « Ils  voudraient  bien 
vous  envoyer  à Orléans.  — Tant  mieux.  dit-iJ 
avec  beaucoup  de  sang-froid,  j’y  prendrais  des 
bains  et  du  petit-lait,  et  je  me  l'cposerais  » 

Drissut,  qui  l'avait  tant  vanté  el  si  vivement 
pousse  au  pouvoir,  sc  répandit  contre  lui  en 
malédictions.  Il  lui  demanda  compte  publique- 
ment de  l’audace  immorale  avec  laquelle  il  avait 
tiré  SOS  agents  des  lieux  de  prostitution  el  des 
tripots.  Il  écrivit,  pour  l'cn  accabler,  l'impure 
biographie  de  Bonne-Currère.  Il  parla  de  l’em- 
ploi, resté  trop  ténébreux,  des  six  millions  de 
fonds  secrets  En  réjMjnsc,  parurent  des  pla- 
cards, attribués  à Dumouricz,  cl  où  l'on  nicna- 
Çiiit  scs  détracteurs,  s’ils  continuaient  de  publier 
les  dividendes  cl  les  noms  propres.  Brissot  mil 
ses  ennemis  nu  défi  do  inainlonir  ou  de  prouver 
leurs  insimiatioiis.  elle  17 juin,  il  écrivit  : « Ma 
deuxième  lettre  allait  être  lancée  ; mais  j’apprends 
que  Dumourioz  est  par  terre,  et  je  ne  me  bats 
point  contre  uu  etineiiii  par  terre  >• 

Eu  cfTcl,  Dumouricz  venait  d’élrc  renverse  à 
son  tour,  victime  d’une  comédie  indigne.  A peine 
s’élait-il  compromis  {>our  Louis  XVI  et  perdu 
dansl'optuion,  que  ce  prince,  croyant  désormais 
lui  tenir  le  pied  sur  la  gorge,  le  prit  avec  lui  sur 
un  ton  de  hauteur  et  do  dédain  qui  disait  assez 
au  miiiislrc  qu’on  l'avait  joué.  Quand  il  voulut 
réclamer  l’accomplissenient  de  la  condition  con- 
venue, Louis  \V1  lui  déclara,  ainsi  qu’à  scs  eol- 
Icgues,  que  son  parti  était  pris,  qu’il  refusait  sa 
sanction  au  décret  contre  les  prêtres;  el  iiion- 
Iranl  un  projet  de  lettre  au  pr^ident,  ü ajouta, 
en  maître  qui  entend  qu’on  lui  obéisse  : Je 

• Veyfï  le  com|>ic  rciiilu  oAlcicI  de  la  séance  dans  le  Moni- 
teur. 

• Mémutrts  de  DumOHries,  I.  il,  p.  iUSet  Z94. 

l’remtéro  icitre  de  Hrtssol  & Duiuoanei.eiiiUtU'du  15  juin 
1792,  dao»  la  ttibUolkr^ue  hiaiori'^ue  de  la  AdwIulieM.— bais- 
sor,ti73, 74,  75.  — BriiisJi  Mumuui. 

“ Ibid. 
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TOUS  charfçenii  demain  de  celte  lettre;  réfléchis- 
sez-y,  un  de  vous  U contre-signerR,  et  vous  la 
porterez  ensemble  à l’Assemblée  >•  Uumouriez 
fut  comme  frappé  de  stupeur  : éüiil  ce  donc  là  ce 
Louis  XVI  que  jusqu’alors  il  avait  connu  si  doux 
et  si  maniable? 

Il  comprit  alors  dans  que)  piège  il  était  tombé; 
et  si  à cet  égard  quelques  doutes  avaient  pu  lui 
rester^  ils  eussent  été  levés  par  la  démorchc  q u’osa 
faire  auprès  de  lui  un  des  meneurs  du  parti  feuil- 
lant *.  « Vous  êtes  perdu,  lui  dit  imprudemment 
cet  homme,  si  vous  ne  vous  jetez  dans  nos  bras, 
et  nous  vous  tenons...  Dépechrz-vous  de  contre-  [ 
signer  vous-méme  lu  lettre  que  le  roi  veut  que  | 
vous  |)ortiez  au  président,  de  peur  qu’un  outre 
n’en  ait  le  mérite. — Vous  êtes  des  êtres  atroces, 
répliqua  Dumouricz  indigne,  mais  vous  n’etes 
que  des  enfants.  V'ous  égarez  le  roi  et  la  reine, 
vous  les  perdrez...  » 

Le  15,  il  offrit  sa  démission.  Louis  XVI  avait 
compté  que  Uumouriez  fléchirait  : ■ Eh  bien, 
j’aecepte,  <•  dit-il  d’un  air  trè$-8ombre 


CIIAPITKE  XL 

Il  SEnauRiEa  gamain. 


VLiitr  my&lériruK  ik  Uamain  au  eliAlcsu.  — ?tuil  du  XZ  mai 
1791  aux  Ttiitfri^S:  l-ouU  XVI.  G3in»in  rl  Uui-«y  |•luc4'lll 
r;irmoir«  d«  fer.  — En  rrl<utrnant  k Vpn^aillr».  GaniaincKt 
MÎM  dv  duuUrurs  violcotcs.  — l.ea  tynipiûmr»  d'un  fmnoi- 
M>HnrnM‘ot  « dcHareiit.— R«trM  trrlMil  f.iîi  parGamain«L  ce 
qui  s'euil  pa<i4^  dans  la  nuil  dn  H mai.  — DverrI  de  In  Cuiu 
«eiiUoe  qui.  |>lu»  lani.uccuKc  Louis  XVI  d'avoir  em|M>i*oi<né 
Gaioaiii.—  ('onlradiclMin  cuire  In  pèiitioa  de  ce  dernier,  tlu 
8 floréal  an  ii,  rl  cc  qu'il  racuiilnlt  dan«  Ir»  dmiirrs  Irnips 
d«M  vie.  — niKumrnU  oflVicU  «o>Mlr*iUidc  la  Bndintiièqnr 
royale  et  de«  Archive».  — Cr  qu'il  faut  pritkcr  de  rrlle  »uin> 
lu-r  aveiiiurr.  — Comment  l'arflioirc  de  frr  étuil  imiitprn* 
«.-ilde.  — Mallet  du  l'an,  agent  d'une  trahivon.  — Sy»t(^n>r 
derorruptionadupié  par  la  Cour.  — Beaucoup  île  cuuaeaA 
radier  I 


Nous  allons  montrer  le  jumple  aux  Tuileries... 
Mais  |>endunt  que  tout  se  préparait  |K>ur  la  visite 
tumultueu.se  i|iic  les  faubourgs  lireiit  nu  roi,  il  se. 
passait  dans  rinlcricur  du  cliàlcau  des  choses 
étranges  sur  lesqueJtcs  les  réticences  ealculéirs  ou 
l’ignorance  de  l'histoire  ont  jusqu’ici  laissé  planer 
un  mystère  épouvantable. 

Sur  CCS  choses,  comme  nous  I cxpliqucrons  un 
|h;u  plus  loin,  les  archives  du  royaume  avaient 
reçu  un  dépôt  qu’elles  ii’nnl  point  gardé;  il  exis- 
tait des  üoeumenis  oflicii-ls,  et  ils  ont  disparu;  il 
existait  des  traces  de  feu,  cl  des  mains  incon- 
nues, mais  à coup  sûr  toutes-puissantes,  les  ont 
effacées.  N'irnporte  ! Le  fait  dont  il  s’agit  se  trou- 

I Mêwntirt»  dt  humwriex,  I.  Il,  li*.  IV.  cliap.  ii,  p.  194. 

* Duinouriri.qui  racorile  le  rAit.ue  notniac  poiul  Ir  per*oo- 

ouge 

• »id.,p.300. 


vnnt  tirer  une  gravité  funèbre,  non  pas  seule- 
ment  de  soii|irons  plus  ou  muiii't  bien  fondis, 
mais  d'un  decret  soleimel  rendu  par  une  grande 
assemblée,  il  est  néeessaire  de  jirêscnlcr  ce  fait 
sous  le  jour  douteux  qui  l’environne  quant  à prés 
sent . pour  que,  plus  tard,  si  des  lumières  nmi- 
vclle.8  viennent  à briller,  il  prenne  .son  rang 
parmi  les  aflirmations  ou  le.s  négations  histori- 
ques. 

Lors  des  .5  el  fl  oelohre,  Gamain,  le  mailrc  en 
serrurerie  de  Louis  XVI,  s’él.vit  nbsleiiu  de  quit- 
ter Versailles,  où  il  avait  jh'r  ateliers,  et,  depuis 
celte  époque,  |H>ur  aller  aux  Tuileries,  il  avait 
Iniijmirs  attendu  que  le  roi  le  fit  mander.  L<^ 
ÜH  mai  17Utl.  comme  il  était  dans  sa  boutiipie.  un 
homme  à cheval  s’arrêta  devant  sa  |)0Hc  et  l'ap- 
pela par  son  nom.  L'homme  portait  riiabil  de 
rouliep.  Gamain  s’approche,  el  reconnaît  Durey, 
que  Louis  XVI  avait  pris  (h»up  aide  de  forge. 
• M.  Gamain,  dit  Durey,  Sa  Majesté  m'envoie 
vous  ordonner  de  venir  au  château.  » 

I.«es  relations  de  Gamain  avec  son  royal  élève 
ne  l’avaient  point  préservé  de  la  contagion  des 
idées  révolutionnaires;  la  pente  de  se.s  opinions 
était  vers  In  Hépublii|uc.  Déjà  eomprumis  aux 
yeux  des  patriotes  cxallt^  par  ses  rapports  avec 
le  château,  il  cmignail  derétre  encore  davantage. 
D'ailleurs  on  eomineneait  a |wrler  vaguement 
d'une  prochaine  invasion  de.s  Tuileries.  Gamain 
cul  d’autant  plus  peur  de  trop  s'engager  relie 
fois,  que  Durey  lui  avait  dit  : « Vous  enlreri**  par 
les  cuisines,  pour  ne  pas  inspirer  de  soupçons.  - 
Il  s'excusa  donc  de  son  mieux.  .Mais  le  lendemain 
s('s  hésilnlions  furent  vaincues  par  un  hillet  écrit 
de  In  main  même  du  roi, el  dans  le<)uel  LouisXVI 
le  priait  amicalement  de  lui  venir  duiinci*  un 
coup  de  main  pour  un  ouvr.ige  diflicile.  Il  em- 
hnissa  sa  femme  el  sesenfanU,  leur  promit  d'élre 
de  retour  avant  la  nuil.  el  suivit  Durey,  qui  lui 
avait  ap|)orlê  rinvitalion  écrite  du  roi. 

Ils  entrèi'eiit  aux  Tuileries  par  les  eonmniiis, 
et  se  rendirent  à l’atelier  de  Louis  XVI,  on  Ga- 
main  resta,  pendant  que  Durey  allait  uinioneer 
son  arrivée.  Lorsque  le  roi  cl  Durey  arrivèrent, 
Gamain  était  oreufw  à exaiiiiiier  une  porte  en  1er 
tiuuvcllciueril  forgée,  une  sriTiirc  exécuUk^  avec 
beaucoup  de  précision,  et  une  petite  eassetto 
en  fer.  Le  visage  de  Louh  .XVI  respirait  la  biem 
veiilance,el  scs  lèvres  soiirinicat.  •>  Eh  bien,  mon 
pauvre  Giiinaiii,  dit-il  à l'artiste,  voilà  bien  hnig- 
(einps  que  nous  ne  nous  souinies  vus  ! n Puis,  lui 
montrant  la  poric  eu  fer  et  la  stTfiirc  : « (Jue 
dis-Ui  de  mon  talent?  C’est  moi  seul  i|ui  ai  ter- 
miné ces  travaux,  et  en  iiudus  de  dix  jours.  » 
Gnrnain  s’enorgueillit  de  l’habileté  de  son  ap- 
prenti, el  lit  l’oITrc  de  tout  son  dévouement.  Le 
roi  lui  dit  alors  qu'il  sc  confiait  à sa  fidelité,  cl  il 
le  conduisit  dans  un  couloir  sombre  qui  comimi- 
niquail  de  son  aleûve  à In  chambi'c  du  Dauphin. 
Durey,  a la  lueur  d'une  bougie,  leva,  par  ordre 
du  roi,  un  panneaiidc  la  boiserie,  derrière  lequel 
ét.nit  un  trou  rond  d’à  pou  près  deux  pieds  de 
diamètre,  pratiqué  dans  In  imiraille.  Le  roi  ap- 
]irit  à Gamain  qu’il  avait  fait  cette  cachette  {K>ur 
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y semT  de  r»rgciit;  (|ue  Durey  Tarait  aide  ù 
)>erccr  rc  mur;  ({irüs  en  jeinieiil  les  gravais  dans 
la  rivière,  et  avaient  èlc  nidigès  d'y  faire  plusieurs 
voyages  dans  In  nuit.  « Maintenant,  ajouta-t-il, 
la  (|i>rstiun  est  d'npplitpier  la  porte  de  fer  à ren- 
trée de  ce  trou.  Je  ne  sais  eoniuient  m’y  prendre 
pour  cette  opération.  Voilà  le  service  que  j'at- 
tends de  toi.  » 

Gamaiii  se  mit  k l'a-uvrc  aussitôt,  activement 
secondé  par  le  roi,  dont  la  main  robuste  était 
plus  propre  à presser  des  travaux  de  maçonnerie 
(ju'à  manier  le  sceptre  dont  la  cliargèrent  de  ino- 
4|ueuses  destinées.  Ce  furent  des  bcui'cs  pleines 
d'anxiété.  Chaque  coup  de  marteau  vibrait  dou- 
lourcusemeul  au  fond  du  cœur  de  Louis  XVI,  et 
les  prvM^aulions  prises  pour  étouffer  le  bruit  de 
ce  travail  nocturne  en  prolongcreut  la  durée. 
Quand  il  fut  acbevé,  le  roi  pria  Gamalii  de  Taider 
à compteravcc  lui  deuxniiliions  en  doubles  louis, 
qui  furent  divisés  en  quatre  sacs  de  cuir;  et, 
|>cndant  ce  temps,  le  serrurier,  non  sans  sur- 
prise, aperçut  Durey  qui  lransiK>rtail  des  liasses 
de  papier.  Il  n'en  sut  pas  davantage 

Au  moment  où  il  allait  se  retirer...  Ici  que  se 
possa-l-il? 

Dans  la  pétition  que  Musset  lut  à la  Conven- 
tion, le  8 floréal  an  ii  il  est  dit  : « L’ouvrage 
fini,  Cnpcl  apporta  lui-méinc  au  citoyen  Gaïu.iin 
un  gi'aml  verre  de  vin  qu’il  Tcngagea  à boire, 
parce  qu'efTcctivcmcnl  il  avait  chaud.  Quelques 
lieiirt's  apres  qu'il  eut  avale  ce  verre  de  vin,  il 
fut  atteint  d'une  colique  vioieutc,  qui  ne  se  calma 
que  loi>qu‘il  eut  pris  une  ou  deux  cuillerées 
d'elixir,  qui  lui  firent  rendre  lüutce<(u'il  avait 
mangé  cl  bu  dans  la  juuruéc.  11  s en  C5l  suivi  une 
maladie  terrible  qui  a dure  ({uatorze  mois,  dans 
lesquels  il  en  a été  neuf  perclus  de  scs  membres, 
sans  que  sa  sauté  se  soit  réLiblic  assez  pour  lui 
permettre  de  vaquer  à scs  affaires  de  manière  à 
subvenir  aux  besoins  de  sa  fumillc.  » 

.Mais  ce  n'était  pas  le  roi  que  Gamain  accusait 
dans  le  récit  verbal  que,  depuis,  on  lui  entendit 
faire  St  souvent,  et  toujours  sans  1a  moindre  va- 
riante. Car  il  ne  mourut  qu'en  180Ü;  cl,  dans 
l'agonie  d’une  vieillesse  préniaturce,  il  semblait 
trouver  un  amer  plaisir  à rappeler  les  détails 
d'une  aventure  dont  le  souvenir  l’obsédait.  Voici 
coimiienl  lu  fin  de  son  récit  est  rapportée  dans  la 
brochure  que  nous  analysons. 

K Lorsque  j'allais  me  retirer,  la  reine  entra 
tout  à coup  par  la  porte  masquée  qui  sc  trouvait 
au  pied  du  lit  du  roi  : clic  tenait  ù lu  main  une 
nsaiette  chargée  d'une  brioche  et  d’un  verre  de 
vin;  elle  s'avança  vers  mui,  (jui  la  saluais  avec 
étonnement  : •<  Mon  cher  Gamain,  inc  dit-elle 
••  d’uiic  voix  caiTssaiilc,  vous  avez  chaud  : buvez 
« ce  verre  du  vin  et  mangez  ec  gâteau,  cela  vous 
« soutiendra  pour  la  route  que  vous  allez  faire.  « 
Je  la  remerciai  tout  confus,  je  vidai  le  verre  de 
vin  i\  sa  soute,  et  glissai  la  brioche  dans  ma 

' O que  iiOii>  <liM>ns  ici  iristiwinriil  à ceUe  téii^lircusc 
aflairr  liré  d'une  brwliure  fort  iiilércs-^iore  cl  tort  liicn 
faite,  ptil'lirc  eu  1S59,  p»r  le  InbliupliiJc  Jacob,  m>u»  rr  titre  : 
Dütertaltona  Murqtu  l^ue»  fwinltenriem  éc  l'hîtioirrdt  FraHer. 


jtoche....  Quand  je  sortis  des  Tuileries,  il  était 
nuit  close...  Je  iirachcminai  k travers  les  Champs- 
Klysées,  en  longeant  la  chaussée  du  bord  de  l'eau, 
où  ne  passaient  guci*c  ni  piétons  ni  voitures,  les 
communications  entre  Paris  et  Versailles  étant 
devenues  de  plus  en  plus  rares,  depuis  que  le  roi 
avait  quitté  cette  dernière  ville.  Soudain  je  fii> 
saisi  d'un  malaise  général,  bientôt  suivi  de  déehi- 
iTinents  d'estomae,  do  spasmes  nerveux,  de  hrù- 
leraents  d'intestins,  jusqu'à  ccque  des  soiifTraiiecs 
inouïes  me  fissent  tomber  haletant  au  pied  d’un 
arbre...  Il  me  semblait  qu'on  m'arrachait  le  cœur 
et  les  eutrailles...  Je  pouss.ais  par  inlcrv.dlcs  des 
cris  aigus,  et  sans  interruption  des  gémissements 
étouffé.  Une  heure,  qui  me  parut  un  siècle  d'en- 
fer, s’écoula  dans  CCS  angoisses.  Enfin,  je  me  re- 
gardai comme  sauvé  quand  le  bruit  d'une  voiture 
roulant  sur  le  pavé  parvint  à nies  oreilles.  Je  me 
poussai  en  avant  sur  les  mains  elles  genoux,  afin 
d'èire secouru  on  écrasé...  A mes  plaintes  réité- 
rées, un  homme  mil  la  tèlc  à la  portière,  et, 
voyant  quelque  chose  qui  sc  mouvait  dans  l'om- 
bre, ordonna  au  cocher  de  retenir  les  rlicvoux 
pour  éviter  un  malheur.  Puis  il  s'élança  hors  de 
la  voiture...  C'était  un  riche  Anglais,  d'un  carac- 
tère humain  et  généreux...  Il  considéra  ma  face 
livide,  tàta  mon  pouls  à peine  sensible,  loucha 
ma  poitrine  brûlante,  et  me  deiiinnda  froidement 
si  je  n'avais  pas  été  empoisonné.  O fut  pour 
moi  un  éclair  imprévu,  dont  la  lueur  iiio  munira 
les  motifs  qu’on  ]M)uvait  avoir  de  se  defatre  du 
possesseur  d'un  secret  d'Hlal...  L'Anglais  me 
porta  dans  sa  voiture,  cl  la  fil  errèlerdevant  une 
Imutiquc  d'apothicaire  de  la  rue  du  IJac  , où  fut 
préparé  sur-Ic-champ  un  élixir  dont  la  puissance 
combattit  l'acliou  foudroyante  du  poison...  Je 
recouvrai  en  partie  l’ouîc  clin  vue:  le  froid,  qui 
déjà  circulait  dans  mes  veines,  sc  dissipa  par  de- 
gré; et  l'Anglais  jugea  que  je  pouvais  être  trans- 
porté à Versailles...  Nous  arrivàmc's  chez  moi  à 
deux  heures  du  matin  : ma  femme  était  dans  les 
transes;  son  désespoir  éclata  en  sanglots  quand 
clic  me  vil  revenir  moribond,  enveloppé  dans 
iinc  houppelande  comme  dans  un  linceul,  cl  déjà 
semblable  à un  cadavre...  Le  médecin,  .M.  de 
Lamciran,  cl  le  chirurgien,  .M.  Voisin,  furent 
appi'lés,  rl  conslalèrenl  les  signes  mm  i^iiivo- 
ques  du  poison.  Interrogé  à ce  sujet,  je  refusai  de 
répondre.  Grèce  à Icui-s  soins,  je  triomphai  du 
poison  après  trois  jours  de  tièvi^e,  de  délire  et  de 
douleurs  iiiconeevables.  mais  non  san.-i  en  subir 
les  terribles  coiisé(|ueuces  : une  pnr.dysie  jires- 
que  eomplcte,  qui  n'a  jamais  été  guérie  tout  h 
fait,  une  névralgie  delà  tête,  et  enfin  uneinfbiiii 
malion  générale  des  organes  digestifs,  ovcns  la- 
quelle je  suis  eoiidamné  à vivre.  Je  ne  voulais 
pas  avouer  même  à ma  femme  que  j'avais  été 
emjxiisonné.  Nais  la  vérité  vil  le  jour  malgré 
moi.  Quelque  temps  après  celle  catastrophe,  la 
scrv'aiile,  nettoyant  l'habit  que  je  portais  lors  de 

* VojM  I?  iVom'/fKrdc  rrllr  !.«*  proc^»-vorK4i  <lr 

la  fCiOK'c  du  8 Oorritl  «n  ii,  moiiis  (lÿiuilléqiic  le  romple  rriidii 
du  .Von'frNr,  sr  trouve  .tiix  Arrbivri. 


LE  SERRURIER  GAMAIN. 
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rooD  Accident,  trouva  dans  les  |>uchcs  un  mouelioir 
sillonncdc  taches  nninilres,  et  ttnehrioclie  aplatie, 
dëfornice...  I,e  chien  ntangca  relie  pAtIsserIr,  et 
mourut.  Il  fut  ouvert  par  M.  Voisin,  et  la  pré- 
sence du  poison  constatée,  etc...,  etc...  * » 
Ainsi,  de  deux  choses  l'une  : ou  Gamain  avait 
odieusement  calomnié  le  roi  dans  la  pétition  que 
le  8 floréal  an  ii  il  présenta  A la  Convention  na- 
tionale, ou  il  ealoinniait  odieusement  la  reine 
dans  le  récit  verbal  qui  vient  d’ôtre  transcrit. 
Par  qui  le  verre  de  vin  lui  fut-il  ofTerl,  s’il  est 
vrai  qu'on  lui  ait  offert  quoi  que  ce  soit?  Par 
l.ouis  XVI?  par  Maric-AntoincUe?  Impossiblede 
concevoir  que.  sur  un  fait  de  ce  genre,  il  soit 
i*cslc  U moindre  incertitude  dans  souvenirs. 
Il  y a donc  ici  une  contradiction  qui,  à elle  seule, 
sufTirait  pour  démentir  letémoignagc  de  Gamain, 
s'il  n'était  combattu  de  reste  cl  anéanti  par  une 
démonstration  morale  presque  plus  décisive  que 
toute  preuve  materielle!  Qui,  de  nos  jours, 
pourrait  s'arrêter  une  seconde  A l’idée  que,  soit 
Louis  XVI,  soit  Marie-Antoinette,  aient  clé  ca- 
pables d'un  tel  attentai? 

Et  cependant,  <—  cho'sc  qui  montre  bien  };is- 
qu'où  |>cut  aller  dans  un  moment  donné  le  délire 
des  passions  politiques,  — le  28  floréal  an  ii 
sur  un  rapport  de  Peyssard.  lu  Convention  na- 
tionale adopta  par  acclamation  le  décret  suivant  ; 

« Article  f*'.  François  Gamain,  empoisonné 
par  Louis  Capel,  le  22  mai  WH  (vieux  style), 
jouira  d'une  )>ension  annuelle  et  viagère  de  la 
somino  de  4,200  livres,  h compter  du  jour  de 
reiiipoisonncment. 

« Article  2.  Le  présent  décret  sera  inséré  au 
BuiUtin  de  la  correspondance,  s 

Quant  aux  pièces  qui  motivèrent  ce  decret, 
elles  n’existent  plus  aux  Archives.  Cci‘ti(icals  des 
inédcciiis,  certificats  de  In  commune  de  Versailles, 
enquête  ordonnée  par  le  comité  des  secours  pu- 
Idies,  tout  a étésoustrait,  Imita  disjmni.  Lc-s ori- 
ginaux de  cette  sombre  alTiure  furent-ils  mis  à 
l'index  par  la  Restauration?  C'est  probable.  Tou- 
jours est-il  que  ce  singulier  épisode  de  la  Révo- 
lution ayant  exeilc,  il  y a quelques  années.  In  cu- 
riosilé  d'un  étranger  de  distinction,  il  fut  bien 
vile  découragé  dans  scs  recherches  par  les  entra- 
ves de  tout  genre  que  radiniuistration  lui  sus- 
cita El  d'un  autre  cAté,  le  volume  du  Moniteur 
(jui  contient  la  motion  de  Musset  cl  le  rapport  de 
Peyssard  se  trouvait,  en  1838,  avoir  été  enlevé 
de  la  Bibliolhè(|uc  royale  *,  Par  qui?  Pourquoi? 

.Maintenant,  que,  dans  la  journée  du  22  mai 
1792,  Gamiiin  ait  été  appelé  au  cliAtcan  ; qu'il  y 
oit  aidé  Louis  XVI  à placer  la  fameuse  armoire 
eJe  fer;  qu’eu  rclounianl  chez  lui,  il  ait  été  saisi 
de  douleurs  atroces  ; que  le  mcdci  iii  Lamcii-nn 
et  le  chirurgien  Voisin  aient  reconnu  dans  ces 
douleurs  l'nclion  du  poison,  et  que,  jusqu'à  la  lin 

f Pittcriaiioni  tur  qatluue*  itointf  euricHX  lU  l'histoire  de 
Ffxemrr.  p.  21-55. 

* Vojri  le  JJoniUur  du  teinpA. 

* Üisseriùiiont  snr  f p9Înls  rtiriemsi  reialifs  à ('his- 

toire France,  par  le  bibliopliik  J.içob,  p.  49. 

* Jhid.,  p.  30. 


de  ses  jours,  Gamain  ait  gardé,  visibles  sur  sa 
personne,  les  tracts  d'un  cm|>oisoniicment,  voilà 
ce  qui  est  acquis  à riiistoire  : » Les  vieux  habi- 
tants de  Versailles  se  rappelaient  encore,  en  4858, 
ect  homme  qu'on  voyait  se  promener  seul,  courbé 
sur  sa  canne  comme  un  vieillard,  dans  les  allées 
désertes  du  parc,  en  regardant  le  château  veuf 
de  ses  rois  héréditaires.  Gamain  n'avait  pas  plus 
de  cinquante-huit  ans  a l'époque  de  sa  mort,  et  il 
offrait  déjà  tous  les  signes  de  la  décrépitude  : 
ses  cheveux  étaient  tombés,  et  le  |>cu  qui  lui  eu 
restaient  hianelussaient  sur  son  front  sillonné  de 
rides  profondes;  ses  joues  blêmes  s'enfonçaient 
dans  le  vide  que  l'absence  de  ses  dent.s  avait  fait, 
et  ses  yeux,  an  regard  terne  cl  morne,  ne  s'allu- 
maient qu'au  nom  de  Louis  XVI.  qu'il  prononçait 
toujours  avec  amertume,  quelquefois  avec  lar- 
mes... Gamain  (lassnit  ordinairement  scs  soirées 
dans  un  café  de  Versailles,  en  compagnie  de  deux 
notaires  — ils  vivaient  encore  en  4838  — et  du 
docteur  Laraciran,  qui  l’avait  soigné.  Ces  trois 
personnes  ntleslaîent  nu  besoin  toutes  les  particu- 
larités du  poi«on.  lequel,  du  reste,  avait  été  eon- 
Rtaté  par  procès-verbaux  ; mais  Gamain  manquait 
de  témoins  |>our  afTirmer  ce  qui  était  arrivé  aux 
Tuileries  dans  la  journée  du  22  mat  1792  ^ » 

Api-êsun  semblable  exposé,  on  se  demande  iia- 
tiirelleimmt  quels  motifs  poussèrent  Gamain  à 
poursuivre  d'accusations  si  meurtrières  ceux  qui 
l'avaient  lioiu»ré  de  tant  île  confianec.  Lui,  <|uand 
Il  lui  arrivait  de  lire  celle  question  sur  le  visage 
de  ses  auditeurs,  n il  montrait  ses  infirmités,  le 
tic  nerveux  qui  le  défigurait,  sa  main  droite  en- 
tièrement paralysée,  une  de  scs  jambes  tordue; 
il  rappelait  les  tourments  de  sa  lotignc  malîMiie, 
la  perle  de  son  industrie  cl  des  modiques  res- 
sources amassées  par  sôii  travail  *.  »*  U préten- 
dait n'avoir  fait  que  se  venger. 

Victime  d'un  de  ces  hasards  extraordinaires 
que  notre  ignorance  nllribuc  quelquefois  au  cal- 
cul, Gani.iiii  crut-il  réellement  avoir  été  ciii|>oi- 
sonné  de  propos  délibéré?  Ou  bien,  ce  (ju’il  ra- 
contait à cet  égard  irétait-il  qu'une  explication, 
la  seule  qu’il  eût  j»igéc  propre  à colorer  sa  con- 
duite? Car  enfin,  ce  prince  qui  fut  son  apprenti 
et  s'était  abandonné  à sa  foi.  il  l'avait  mis  sur  la 
route  de  réchnfaud,  par  la  dénonciation  que,  le 
19  novembre  1792,  il  fil  à Roland  de  rexistenec 
de  l’unuoire  de  fer.  Or,  s’il  manqua  du  i ourage 
de  sa  tr.'ihison,  peut-être  pensa-t-il  qu'il  la  couvri- 
rait au  moyen  d'une  calomnie!  Mais,  sur  ce 
point,  riiisloire  est  réitnitc  à des  conjeelntTS ; 
et  si  c’est  trop  peu  pour  absoudre,  c'est  aussi  Irop 
peu  pour  eondainiHT. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  armoire  de  fer  qui  déro- 
bât à jamais  au  |KMipIc  le  seerel  des  corresjioii- 
danccs  de  la  cour  était  certainement  trcs-neces- 
sairo.  Car,  au  mois  de  juin,  tout  nnnnnrait  que 

* Disser(alio}is  sur  ^uriques  curieux  relatifs  à t'k>s- 

iolre  de  (■'raMre,  pur  le  l•lbliDplillr  JarvL,  p.  10.1 1,1  Y, lô  rl  !4. 

■ (bid  , |i,  56  et  37.  — tu  CdDrhiüiuii  <ti’  l'auteur  de  la  bio- 
clMirr«|iii  tient  d'Ctre  iioalyaéc  est  eeltr-ci  : 

• Louis  XVI  riait-il  coupable  d'un  l■lllpuisonllr^trnlf— Mu» 

■ Camaii)  a-t-il  «lté  réeitemrot  empoisonné?  — Oui-  * 
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le  rhÿlcuu  desTuiterirs  ne  rcstemilitas  Icm^toinps 
inviolable;  et,  d'un  antre  la  masse  d(*s  pa* 
piers  eompromettants  devenait  dcjnnr  en  jour 
plus  considérable.  Do  cc  iiumbre  élaient  les  let- 
tres deUarnave  à la  reine  et  les  réponses  deMarie- 
Antoinette,  dont  elle  avait  fait  des  copies 

A cette  époque  se  rapporte  la  mission  secrète 
confiée  » Mallet  du  Pan.  Cet  écrivain,  un  des 
plus  éclaires  parmi  les  royalistes,  ayant  pris  la 
résolution  de  quitter  en  même  temps  Itt  Mercurr.j 
qu'il  rédigeait)  et  le  royaume,  Maluuct.  Mont* 
morin  cl  Uertrand  de  Molevillc  persuadèrent  h 
l.ouis  XVI  qu'il  fallait  rendre  ce  voyage  utile  à lu 
cause  royale  : Mallet  serait  aile  à Vienne,  à Ber- 
lin, à Coblcntz;  il  mirait  reprcseiilé  au  roi  de 
Bohème  et  de  Hongrie,  au  roi  de  Prusse,  aux 
frères  de  Louis  XVI,  la  situation  du  royaume; 
il  leur  aurait  communiqué,  relativement  à la 
guerre  et  à scs  conséquences,  les  intentions  de  la 
cour  des  Tuileries. 

Mallet  accueillit  avec  empressement  les  ouver- 
tures qui  lui  furent  füilcs.  L’esquisse  d'un  mani- 
feste à publier  par  les  puissances  lui  ayant  été 
demandée,  Louis  XVI  y fil  de  sa  main  plusieurs 
cori'cctiuns,  cl  cc  brouillon  fut  conservé  par  Ber- 
trand de  Molevillc,  ainsi  que  d'autres  billcU  jour 
nnlirrs  du  roi,  dans  un  Saint-Augustin  de  la  bi- 
bliothèque de  l'ex-ministre  *. 

Louis  .\VT  y joignit  un  sommaire  d'instruc- 
tions générales.  dont  lu  prcinici'c  partie,  conccr- 
nanl  les  princes  et  les  cmigrcs,  était  conçue  en 
ces  liTines  : 

K Le  roi  joint  ses  prières  aux  exhortations,  | 
pour  engager  les  princes  et  les  Français  émigrés 
à ne  point  faire  perdre  à la  guerre  actuelle,  par 
un  concours  hostile  cl  oITensif  de  leur  part,  le 
caractère  de  guerre  clrangèrc  faite  de  puissance 
à puissance. 

■ Il  leur  recommande  expressément  «le  s'en 
remettre  à lui  et  aux  cours  intervenantes  de  lu 
discussion  et  de  la  sûreté  de  Icui^s  intérêts,  lors- 
que le  ntoinenl  d'en  traiter  sera  venu. 

« Il  désire  qu'ils  pai'aisscolseulemeiit  parties, 
et  non  arbitres  dans  le  diflfércnd;  cet  arbitrage 
devant  être  réservé  à Sa  Majesté,  lorsque  lu  liberté 
ainsi  que  la  puissance  royale  lui  seront  ren- 
dues. 

€ Toute  autre  conduite  produirait  une  guerre 
civile  dunsfintérieur,  lucuaecrait  les  jours  du  roi 
et  de  sa  famille,  pourrait  renverser  le  li-ùne,  fe- 
rait égorger  les  royalistes,  rallierait  uux  Jacobins 
tous  les  révolutiuiiunires  qui  s'en  sont  détachés, 
et  rendrait  plus  opiniâtre  une  résistance  qui  flé- 
chira devant  les  premiers  succès  décisifs,  lüi'squc 
le  sort  de  lu  Ké^ulutioii  ne  pai^ailra  pas  remis  â 
ceux  contre  qui  elle  a été  dirigée,  et  qui  en  ont 
été  les  victimes  » 

Venaient  ensuite  les  roeoinuKiiidalions  que 
l'envoyé  de  Louis  XVI  avait  mission  d’adresser 
aux  cours  de  Vicime  et  de  Berlin  : î 

I 

* St^«irtMd€tHadamtCnmp0u,\.-  II.  cttap.  xi,  p.  ill.  ] 

* Mrmoirtt  rl  rorrr</>onJ«Mrr  dt  Ualitt  dn  t^an , lutut  I.  | 

cliap.  Kii,  p.  . J 
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«•  Représenter  l’utililé  d'un  manifeste  com- 
mun. 

» Le  rédiger  de  manière  à séprer  les  Jacobins 
et  les  faclieiix  de  toutes  classes  du  reste  de  la  na« 
tion. 

c Insister  sur  l’avantage  de  faire  entrer  dans 
le  manifeste  la  vérité  fondamentale  qu'on  n'en- 
lend  point  toucher  h rinlégrité  du  mysume. 

»«  N’imposer  ni  ne  proposer  aucun  syslcaïc  de 
gouvernement,  mais  déchirer  qu'on  s'arme  |M>iir 
le  rétahlissemcnl  de  In  monarchie  cl  de  l’autorité 
royale,  telle  que  Sa  Majesté  elle-mémc  entend  la 
circonscrire. 

• Déclarer  avec  force  à l’Assemblée  nationale, 
aux  corps  administratifs,  aux  ministres,  aux  niu- 
iiieipalilés.  aux  individus,  qu’on  les  rendra  per- 
sonnellement responsables  de  tous  les  attentais 
commis  contre  la  |>cpsonnc  du  roi,  contre  celle 
de  la  reine  et  de  leur  famille,  contre  les  vies  cl 
propriétés  de  tous  les  citoyens  quelconques. 

« Déclarer  enfin  qu’en  enlraiildans  le  royaume, 
les  puissances  sont  prêtes  â donner  la  paix,  mais 
qu'elles  ne  traiteront  qu'avec  le  roi...^  ■ 

Certes,  si  jamais  trahison  fut  incontestable, 
c’est  celle  dont  la  preuve  a été  consignée  si  naï- 
veillent  dans  ces  remarquables  aveux. 

Ainsi,  Louis  XVI  avait,  au  nom  de  la  nation 
frnnenisc,  dt^laré  publiquement  la  guerre  à l’Au- 
triche, ci  sous  main  il  lui  faisait  passer  des  indi- 
cations propres  à éclairer  sa  marche! 

Ainsi,  Louis  XVI,  dans  scs  proclamations, 
repoussait  rintervention  de  l'étranger  dans  nos 
alTaires.  conimc  une  insulte  à notre  honneur,  cl 
dans  ses  dépêches  confidentielles,  il  se  roiiccrlail 
avec  eux  sur  les  termes  de  celle  intervention  ou- 
trageante ! 

Ainsi.  Louis  XVI  professait,  en  toute  circon- 
stance, le  respect  le  plus  strict  pour  In  Constitu- 
tion, dont  il  ulTeclail  même  de  porter  toujours  le 
livre  dans  sa  poche,  et  secrètement  il  appelait  les 
eniiciiiis  de  la  France,  une  fois  la  guerre  engagée, 
à faire  sortir  de  tout  le  sang  répandu  le  rétablis- 
sèment  de  « rnulorité  royale  légitime,  telle  que 
Sa  .Majesté  entendrait  la  circonscrire  I > 

Muni  des  instructions  qu’on  vient  de  voir,  Mal- 
let partit  et  arriva  le  12  juin  à Francfort  ^ : nous 
l’y  retrouverons. 

Les  négociations  mystérieuses  au  dehors  n’em- 
péchaieiit  pas  la  cour  d'assurer  de  son  mieux  ses 
positions  au  dedans.  Aussitél  apres  le  renvoi  du 
ministère  ginmdin,  dont  il  ne  resta  que  Lacoste 
et  Diirtiiitboii,  le  roi  avait  nommé  Chtmbonas 
aux  alTaires  clrangère.s,  Terrier-Monleuîl  à l’in- 
terieur,  Lajard  l.i  guerre,  et  Beaulieu  aux 
finances.  Cétail  mi  ministère  feuillant  El  son 
principal  moyen  d’HClioii,quel  fut  il?  La  rorru|v- 
tion.  Le  18  juin,  presque  à la  veille  du  drame 
émouvant  que  nous  allons  meonter,  Uhiiinbonas 
^ écrivait  nu  roi  : 

« Sire,  je  rends  eoinplc  à Votre  Majesté  <|uc 

* .Urm0if«$  ft  rt»T^iit9udamft  df  Jiatlri  dn  Pnn,  lorac  t. 
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mes&genls  vieiiueiit  de  se  iiiellre  eu  mouveinent. 
Je  viens  de  cunviTlir  un  méchant.  Ce  soir,  on  fera 
une  pi-o|>ositioii  k Sanlerre.  J'ai  donné  ordre 
qu’on  m éveilUt  (tendant  In  nuit  (tour  m’nppmi* 
dre  le  succès.  Tous  les  intérêts  i*cs|>eclifs  sont 
ménagés.  On  me  répond  actuellement  du  secré- 
taire des  CorJe/i>rs.  Tous  cesgcns-là  sont  n ven- 
dre, et,  certes,  il  n’y  eu  a pas  un  à louer  ^ » 

La  corruption,  tel  était  aussi  le  grand  moyen 
de  gouvernement  pro(>osc  alors  par  Bertrand  de 
MoicvilJe,  comme  il  oc  rougit  pas  de  s'cii  vanter 
dans  ses  Mémoires  : 

• Mon  plan  consistait  à faire  occuper  tous  les 
jours  les  premiers  rangs  des  deux  tribunes  k 
rAascmblée  par  deux  cent  soixante-deux  (lerson- 
lies  affidées,  dont  la  solde  était  fixée,  savoir  : 

« i**  Pour  un  chef,  qui  était 

seul  dons  le  secret 50  liv.  par  jour. 

« 3* Pour  un  sous-chef  choisi 

|)ar  le  premier 35 

n 3”  Pour  dix  adjudants  choi- 
sis par  les  chefs  et  sous-ehefs, 
ne  se  connaissant  pas  entre 
eu  X , chargés  d e recru  lcr  chacu  n 
vingt-cinq  hommes  et  de 
conduire  tous  les  jours  à l'As- 
scinblée,  dix  livres  chacun  . . lOO 
« 4"  Pour  deux  ccut  cin- 
quante hommes  payés  chacun 
à cinquante  sols  par  jour,  total.  625 


800  livres  *.  « 

Célait  donc  une  somme  de  huit  ccnls  livres 
par  jour  que  Bertrand  de  Molevillc  voulait  qu'on 
dé(>cnsét,  de  son  propre  aveu,  ()our acheter,  selon 
le  besoin  du  jour,  des  npidaudissements  ou  des 
huées  ! 

Le  roi  avait  d’abord  répugné  à cette  mesure, 
nun  (las  à cause  de  ce  qu Vile  avait  d’immoral, 
mais  simplement  ()arcc  qu'il  « lui  en  avait  coûté, 
disait-il,  |)rès  de  trois  millions  (mur  avoir  les  tri- 
bunes pendant  la  première  Assemblée,  et  qu'elles 
uvaicut  été  conslamuienl  contre  lui  « Cepen- 
dant, pressé  par  Bertrand  de  Molevillc,  il  permit 
lin  essai,  dont  le  succès  fut  si  étrange  et  si  scan- 
daleux, qu’il  éveilla  des  sou(>çon8.  Averti  un  jour 
que  les  tribunes  venaient  de  ninnifester  bruyam- 
ment des  o|>iriions  qu'on  savait  antipo(mlnires, 
l’élioii  envoya  dans  les  faubourgs  des  émissaires 
qui  se  mii-ciit  à questtouuer  les  ouvriers...,  et  la 
cour  craignit  que  la  mèche  ne  fût  bien  vile  éventée. 
De  là  ce  que  Berli*aiui  de  Molevillc  ajoute  : 

• Le  lendemain,  lorsiptc  je  (inrus  au  lever. 
Leurs  Blaji'stés  et  madame  Élisabeth  ni’adressè- 
rcnllc  regard  le  (dus  gracieux  et  te  plus  satisfait. 
Au  retour  de  la  messe,  le  roi,  rentrant  dans  sa 


chambre,  cl  (lassant  auprès  de  moi,  roc  dit,  sans 
se  retourner,  et  assi's  bas  (mur  irélre  entendu 
que  de  moi  : t Fort  bien;  mais  trop  vite...  Je 
vous  écrirai.  » En  eiïet,  dans  la  lettre  que  le  roi 
me  renvoya  le  même  jour  avec  sa  ré|>onsc,  U me 
marqua  que  l’épreuve  avait  réussi  au  delà  de  ses 
espérances,  mais  qu’il  y aurait  du  danger,  sur- 
tout (lour  moi,  à la  prolonger;  qu’il  fnllail  réser- 
ver ce  moyen  (lour  le  besoin,  cl  qu'il  m'averlirait 
quand  il  en  serait  Iciiqis  *. 

Lors<|u'on  gouverne  de  la  sorte,  U nécessité 
d'armoires  de  fer  qui  gardent  bien  ce  qu’on  leur 
conGe  s'explique  de  reste! 


CHAPITRE  XII. 

LE  PEtPLE  AUX  TUILEAIES  *. 


Letire  mcnanmie  de  U Fayetie  k l'AMenikl^.  — Coinpl«i 
tramé  cbei  madame  lloland.  — Rul>e»|»irrre  nr^eiil  pa« 
d'iinc  in»urrcelion  partielle:  pourcpioi:  il  envoie  r.li;ibut 
dan«  l«4  raiiimurp*.  — l.e«  rabortaliona  de  Chabot  com- 
I>aliue8  pur  le*  meiiéci  dr«  ami»  de  , Roiifuyoa 

et  Girey-Dupré.  — Les  itrands  ugilairure  s'abolienneiit 
Mrnrur»  subaiierne<  & l'ceutrre.  — Correspondance  mire 
Frtion  et  le  Directoire.  — inrrriitude  de  Petion.  — Idée 
que  lui  siippérr  Saint-Prix  et  qu'il  adople.  «-Nuil  du  19  au 
iojnm.  — Caricature  qui  rcprésenlr  Louis  XVI  et  le  due 
d'Orléans  jouant  an  piquet.  KbranIrmrnI  dr»  faubourgs. 
— Pro4-e»i.ioti  pacilique.  — L'onieier  muiiici(>al  Xoucbcl.  — 
Uloucliet  daasla  rlianibrc  kcouritcr  de  Louis  XVI. Con- 
duite remarquable  (Ie«  Girondins.  — Le  peuple  dans  l'A»- 
srmblce;  véritable  pliysiuiiomie  de  l'évéurmenl.  — Le 

truple  sur  la  plare  du  CarrouM'l , ne  saehiinl  une  faire.  — 
'et -mitiiilre  Claviérc  fait  circQlcr  le  mot  d'ordre  de  la  Gi- 
ronde: Kayfiri  dti  bons  miNM/rea.  — Arrivée  de  SanIriTe 
Mir  le  Carrousel.  ~ Invasion  du  rbAieau.  — Louis  XVI  et 
le  peuple  face  k face.  — Altitude  d»  peuple.  — Attitude  du 
rot-  — i.a  vérité  sur  le  fait  du  rot  coiffe  d'an  bonnet  rouge 
— Il  cède  tout  sur  la  forme,  rien  »ur  le  fond.  — Jr  suis  6(>n 
tci,jr  rrujr  y rr$ter.  — Manuel  et  Dmnouriri  dans  le  jardin 
des  Tuileries.  — Vcr^niauil  et  t»nard  nrcoarenl  aupré-.  dt* 
Louis  XVI.  — Le  verre  de  vin  offert  A Louis  XVI,  acte  de 
dcvouemcul  affccluena.  — Petiun  baraiteue  le  peuple.  » Il 
s'écoule.  — La  multitude  défile  detaol  la  rctiie.  La  vérité 
sur  cette  scène.  — Le  ÏO  juiu,  acte  de  badaudisme  de  la 
)>ari  des  Parisiens  i faute  coaiffiive  par  la  Giroiwlei  journee 
des  dupes. 


Pendant  que  la  cour  dcsccmlait  à cesobscurcs 
munucuvres,  la  Fayette,  dans  son  camp,  son- 
geait à sauver  |>ar  quelque  roiq»  hardi  ce  trène 
qu'il  avait  tant  contribué  liii-mémc  à ébranler. 
Ne  jiistiGanl  que  tro|)  bien  les  craintes  |>ré- 
voyantes  si  souvent  exprimées  par  Robespierre, 
il  n'avait  pas  attendu  le  renvoi  des  ministres 
girondins  pour  parler  à la  façon  de  Cromwell. 
Lorsque  Roland  était  encore  au  ininistèrc,  une 
correspondance  oiiverUr  entre  ce  dernier  et  le 


f 


> I 


V 


* i*Hpicrb  trouvés  dans  l'arnrairede  fer.  — ttecHeit  Jes  /lièreM 

tt*  S,  p.  37. 

* Mémoim  partieuUen  de  Berlrandde  MoUtillr,  bjmc  11, 
rbap.  Sktii,  p.  ul 

* lUd  . p.53. 

* /fitd  .p.eSct  63. 


■ 0)iume  noos  allons  préseiilrr  tous  un  jour  tout  A fait  iiou~ 
venu  la  famcOflC  journée  du  SU  juin,  il  importe  qnc  itous  fas- 
sions remarquer  au  lecteur  que,  laissant  de  rs^té  et  les  Mémoi- 
re» du  temps,  écrits  sous  l'eiapire  des  passionsde  parti,  par 
des  homiacs  qui  n'avaienl  pas  été  témofns  de  l'événcincal,  et 
Uni  d’histoire»  dont  l«s  auteui's,  se  copiant  le»  nos  la  autres. 
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g(^n(^rAlf  par  suite  de  qm'1<|iir.s  propos  dVfli* 
rierSf  n\ail  dévoilé  d'élran|:es  pc^‘iU.  A une 
loUrc  de  Rolaitdf  calrnc  et  fenno,  la  FayeUc 
nvail  fait  une  i'(’|>oiislm}uc  (mniiKiicnt  ces  mois 
imperieux,  mcnaçnnis  : « Je  compte  sur  mon 
nriiiéc  nuhiiit  quVIle  com()lc  sur  moi.  Notre  con- 
Imnce  réciproque  est  fomU^c  sur  lainour  de.  la 
lilicrlé.  le  rrs|>ci-l  de  la  loi.  In  baiiic  des  fac- 
tiens  cl  U mépris  de  leurs  chefs  *.  » 

l.e  18  juin  f cVst'à'dire  le  jour  même  où 
Louis  XVI  acccplait  la  drinission  de  Duiuoii- 
ricz,  et  nnnonçnil  à l’Assemblée  la  création  d*un 
nutneau  initiislcre,  on  remit  au  président  une 
lettre  que  la  Fayette,  du  milieu  de  scs  soldats, 
adressait  aux  représentants  du  peuple.  Or,  les 
premières  lignes,  à défaut  d'autre  preuve, 
suHisaient  pour  démontrer  que  le  renvoi,  non- 
seulement  des  Girondins,  mais  de  Duinoiiriez, 
était  le  résultnt  d'une  intrigue  seerèle,  ourdie 
entre  les  Feuillants  qui  fréqueutnient  la  cour, 
Louis  XVI  et  la  Fayette. 

«J'apprends,  écrivait  le  général,  qu'un  mi- 
nislère  (|uc  mu  correspnmUtnce  accusuil  drjuiis 
/oor/fempsn  succombe  soiis  ses  propres  itilrigin's  ; 
c.ir,  stins  doute,  ce  n'csl  pas  en  saerifinnt  trois 
collègues  asservis  par  leur  ifisignifiaiice  à son 
pouvoir  que  le  moins  excosabic,  le  plus  noté  ; 
de  ces  ministres  (Duiuuuriez)  aura  eimeiilu,  > 
dans  le  conseil  du  roi,  son  rVyi/iVoyuc  et  scan- 
daleuse existence  *.  » 

Lu  Fayette  savait  donc  avant  le  10  juin,  date 
de  sa  lettre,  que  Dumouriez  menaçait  de  donner  ! 
sa  dcjiiissioii,  et  qu'elle  serait  acceptée 

Après  cet  exorde.  le  signataire  en  venait  à 
des  conseils  qui  icssciiiblajcnt  à des  ordres  : 

V Des  ennemis  intérieurs  nous  fatiguent  de  leur 
insolente  malveillance  : cous  devez,  messieurs, 
les  réprimer.  — Ce  ii’esl  pas  sans  doute  ou 
milieu  de  ma  bruce  armée  que  les  sentiments 
timides  sontpcmiis.  — Toutes  les  vertus  civi> 
qiies  et  mililüirt's,  je  les  trouve  ici.  — Ici  on 
ne  coiiiiaît  ni  les  culoninies  ni  les  factions.  — 

Il  faut  que  le  roi  soit  révéré.  — Il  faut  que  le 
règne  des  clubs,  anéanti  par  vous,  fasse  pince 
ou  règne  de  bi  loi,  etc...  etc...  * • 

Il  ont  fiiil  que  Krvir  RUk  méincb  rrrriir* . non»  orons 

ti.i9C  notre  rixit  «or  l'mqiiflc  ni^mr  l'i  loqurllc  Ir  SU  juin 
ilonna  lien,  enquAle  qar  le  |iniTi»a  Mviii'oa  oii«c  «oiu  nos 
\eu«  — n*  6*  de  la  ftiÙiolht^uf  Xi-i/onç «e  île  la  Hrt  ululion  — 
rl  qui  offre  le  plu»  imposuol , le  pluü  trréru««i>lo  rii'eitiMc  de 
documrnls  ofUcicIs  cl  auUicoliqur^  : d^clsnilioiiK  de  lemuios 
oculairci,  d^noucialion»  «ifcncrs,  ropporU,  provèt-verbiiiix  , 
le  loiil  ioiprim^ , dans  ec  lcmp«>ià,  |rar  ordre  du  roovcil  ge- 
neral cl  publié  «OUI»  le  «ccaii  de  rsiilorilé  |>iiblique. 

Osl  «ur  ce»  nièces  que.  iunKici»p«  apres  l'cveMUirnl.  H<c- 
derrr  coai|Mi'-a  le  récit  publié  en  iSXS  kous  le  (ilrc  de  CAn>« 
MffMe  de  riNfiuntfr  jour».  )klui>  i)  u'est  |ta»  eaaet,  eomior  le 
preirndeiit  le»  auleur»  de  l'tftsloire  jmrtttuenlalre , l.  XV, 
p.  I (9.  que  ee  iravail,  qu'il»  »e  l»nriieiii  à reproduire,  soit  une 
analyse  lidèie  des  uiBUrioux  réunis  contre  le»  fauteurs  du 
SU  juin  par  le  dé|>BrleQirol  de  l’ari»  E»  i-oaquranl  l'oruvre 
de  Rœilrrvr  avec  te->  dncuineitl»  qui  lui  ont  servi,  nous  avons 
noté,  tout  d'aboni,  plusieurs  oniî««ioii»  grave»,  |>lu»irurs 
ern  uiSi  cl  même  il  se  trouve  «m'eu  ce  qui  (ouebc  la  comiuite 
personnelle  do  routeur,  au  SO  juin,  le  récit  public  |«or  lui 
en  Ib.VS  n'csl  pas  «Iricirmeui  emifnrnie  au  qu'il  eut 

i publier,  coimur  oiagUtral,  en  I79S.  Or,  romme  nou»  avions 
à uolre  di»po«ilioii  les  tuémi-s  omlerinuv  qu'il  avait  eniploye», 
nuiis  avons  refait  suo  travail,  en  recliQ.ml  scs  incuiclitudcs 
et  eu  réparant  scs  oiuîssions. 


Celait  parler  en  maître,  et  I’iisiu‘mb1ée  eut 
dù  se  sentir  blessée  jusqu’au  fond  du  coeur. 
Pourtant,  des  nppIniidissemcnU  éclatèrent  de 
toutes  parts.  L'impression  fut  niéiiie  décrétée 
ù une  Irès-grnndc  ntnjorilé  *.  C'est  ((u'au  fond 
l’Assemblée  cinil  feuillantine...  ; mais  les  Gi- 
romlins  e.\erç.iioi)t  sur  clic  une  puissance  de 
fascimitioii.  et  l’opinion  publô|uc  l’ciitrainnit. 

En  celte  occasion,  cc  fut  Vergniaud  qui,  le 
premier,  t|uoiquG  UiiiMlcinenl,  essaya  de  changer 
lîi  tlisposition  d'esprit  de  scs  collègues.  Tout  en 
reconnaissant  que  « la  ('oiislilution  était  chère 
à la  Fayette,  a et  que  a jusqu'alors  il  avait  dé- 
fendu la  liberté  avec  siieci's,  > H parut  surpris 
que  directement  un  soldat  s’adressât  a l’Assera- 
blce  pour  lui  donner  des  avis  : « Que  sont  les 
conseils  d’un  général  d'armée,  si  co  ne  sont  des 
lois  a Grande  agitation.  Gundet  assure  que  bi 
Fayette  n’a  pu  connaître  le  IG  bi  démission  de 
Diimouriez,  qui  n'a  eu  lieu  que  te  18,  et  il  part 
de  là  pour  révoquer  en  doute  rnulbcnlicité  de 
la  lettre.  A ces  mots,  .Mathieu  Dumas  sc  lève 
brusiiuemcnt  : ■ Geltc  signature  est  bien  celle 
du  général;  je  la  connais,  i»  Sans  se  déconcerter, 
Guadet  reprend  ; « Il  est  impossible  que  M.  de  la 
Fayette  soit  rniiteur  de  la  lettre  qui  vient  de 
vous  être  lue;  M.  de  In  Faycllc  sait  que  lopMjue 
CiHimwell...  B Nouvelle  inlcrruplioii  de  Ma- 
lliieu  Dumas.  Le  tumulte  devient  général.  «Je 
disais,  eonlinuc  Gmulcl,  que  Iursi|iic  Cromwell 
(cnail  un  pareil  langage.  I.i  liberté  était  perdue 
en  Anglelcrre.  » Chanin  comprit  ce  que  cela 
voulait  dire.  Au  lieu  de  renvoi  aux  départe- 
ments, que  les  Feuillants  demandaient  avec  pas- 
sion, Carnot  le  jeune  proposait  le  renvoi  à un 
eumitc  : c'est  cc  qui  fut  décrété,  les  optiiious 
lliiltaïUes  ou  craintives  ayant,  celle  fois  encore, 
subi  rascendanl  de  In  Gironde 

Terrible  fut  Icxplosion  nu  drliors.  Du  haut  de 
Id  tribune  des  Jacobins,  Coliol  d'Herbois,  CIia- 
bol.  Real , Robert,  Onzirc,  tonnèrent  contre  la 
lettre  du  nouteau  dictateur;  Fabre  d'Églaiitiiie 
et  Danton  lirenl  adopter  la  iiiotiun  d'inviter  par 
anicbe  toutes  les  sections  à s'assembler;  Condor- 
cet et  Fauciict  s'indiguèreiil  bien  haut;  Brissot, 

Par  le  réril  qu'il  vu  lire,  lequel  s’ajipiiie  Hir  »!«•»  donnrr» 
iiicoiilrilublr»,  duul  les  imiicalinn*  loiitr»  par  nuua  uu  ha»  de 
chaque  page  rciidrnl  d'ailleur»  la  vèiiliealion  Irés-fticilr.  le 
Ircleiir  vrrra  dan»  quelle»  clraiigvs,  dans  quelle»  déplurable» 
allériuioi»  de  la  vérité  »u»l  ex|^séfl  à toiidtef  h*»  bislurirn» 
qui.  au  lieu  de  rrniuiiter  aux  «ourer»  preaièrr»,  quand  elles 
cxivienl,  se  bnnient  à «cipiei*  Iriiri  prédéccMeiirs,  en  liwi- 
quant  cv  plagiat  fuit  an  tia»ard.  «oit  j<ar  des  ariiticc»  de  »lyle, 
Miit  iwr  de»  oroenieikls  tirés  dé  leur  seule  itiugioaltou. 

* N'oy.  lu  currr»|iunduiice  du  lulnislrc  d<*  l'inlérieur  Kulaud 
aveele  générai  la  Kiiyellr,daii,  J’//;ftoiréDarfr*iim/m'rr,  t.  XV, 
p. 

* Vuy.  le  texte  dp  ecilc  Icllre,  rriirtHlutlc  l'u  rritina  ilan» 
r//ûforrr  par/emeN(aiir.  l.  XV.p.  BîP-75. 

* Ainsi  , M.  Miclirlcl  »e  trompe,  quand  , d'uiir  manière  »i 
absolue,  il  dit,  liv.  VI.  cliap.  vili,  de  sua  flitloire  dr  ta  Révo- 
tutiùH,  i la  pnçc  4üi  ; « Il  n'y  a pas  un  niolduitii  la  letlre  dr 
h KayeUe  qui  indique  qu'il  cuiinall  la  déaiissiuii  de  Duiunu- 
rirz. 

* rW  supra. 

® liiUoire  parirmntlaire . I.  XV.  p.  74. 

* /Aid.,  p.  75. 

^ Voyez  lé  cufO|de  rendu  de  eclte  «rance,  I.  11.  p.  !tU6,9lt7 
cl  des  ^'oNeenir»  de  Ualliieu  t>uma«,  qui  était  présent. 
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qui  avait  toujours  jii$r{uc*lH  ÿ'nrdé  quelques  md* 
nagements  pour  la  Fuyctle,  donna  le  plus  grand 
celât  ^ leur  rupture  et  Robespierre  dressa 
contre  le  gcndral  un  acte  daceusalion  qui  abou- 
tissait à ce  résumd  formidable  : « Il  n'y  a pour 
rAssctnbléc  nationale  <|ue  deux  alternalives  : 
il  fnutf  ou  quelle  déploie  contre  la  rayclte  une 
énergie  digne  de  cet  altcnlat,  ou  qu'elle  descende 
nu  dernier  degré  de  ravllisscment  *.  * 

Le  19  juin,  sur  la  motion  de  Condorcet, 
rAsscinbléc  venait  de  rendre  un  décret  portant 
« que  tous  les  litres  généalogiques  placés  dans 
un  dépél  public  seraient  brûlés  » lorsque 
Louis  XVI  lui  lit  annoncer  qu’il  opposait  son 
veto  aux  décrets  des  mai  et  8 juin.  Dans  une 
lettre  imrliculicrc  au  roi,  la  Fayette  lui  avait 
écrit  : •>  Persistez,  sire,  fort  de  rniitorité  que  la 
volonté  nationale  vous  n deleguée  *.  » £tle  i-oi 
persistait.  A celte  nouvelle,  un  silence  singulier 
régna  dans  la  salle,  silence  de  salisfiiction  de  la 
|Mirl  des  Feuillants,  de  fureur  concentrée  de  la 
part  des  Girondins.  Puis  rAsscmblée  pas^^n  froi- 
dement à Tordre  du  jour.  Ce  fut  alors  que 
Rouyer  ayant  appelé  Tnttentlon  de  lu  France 
sur  la  faiblesse  des  armées  que  la  l'oyaulé  oppo- 
sait à l'ennemi,  celte  exclamation  ironique  se 
fit  entendre  : £n  ! si  le  roi  trout'e  quit  \j  a assez 
de  soldats^! 

On  était  à In  veille  du  20  juin,  iinnivcrsairc 
du  serment  du  Jeu  de  Paume,  et  depuis  plu- 
sieurs jours  déjà  Tidée  se  trouvait  répandue 
parmi  le  peuple  de  célébrer  cet  anniversaire  fa- 
meux par  la  planlatiim,  sur  la  (errasse  même 
des  Feuillants,  d'un  arbre  de  la  Liberté. 

Mais  à celte  inspiration  toute  populaire 
s'éluient  associés  des  calculs  de  parti.  Rejetés 
(lu  liniil  du  {Hiuvoir  dans  la  Révolution  , les 
Girondins  voulaient  que  Paris  les  relevât  ou  les 
vciigât.  Un  mouvcmiml  des  faubourgs,  alors 
inéiiic  (|u'i)  n'eût  pas  couronné  leur  ambition  , 
allcslail  kur  puissance  et  consolait  leur  orgueil. 
Sergent,  alors  administrateur  de  la  police,  ap- 
prit par  des  rapports  fidèlos  qu'un  complot  se 
tramait  chez  madame  Roland.  Les  moteurs  prin- 
cipaux qiTon  lui  inditpin  étaient  Roland  , Cia- 
viérc,  Gciisonné,  Guadet,  Rrissot.  D'autres, 
moins  en  vue,  se  chargcTcnt  du  rûlc  d'exci- 
tateurs. Le  mot  d'ordre  était  Huppel  des  bons 
ministres  *. 

Kobespierre  fut  tivcrti,  cl  scs  craintes  s'éveit- 
lèrcnt.Quc  le  trûnc  péril  emporté  dans  un  orage, 
il  attendait  ce  inomeiilavcc  un  calme  terrible  ; et 
H cause  d(*  cela  meme,  il  ne  voulait  pas  qu'on 
risquât  de  tout  compnmietlrc,  en  tout  préci- 
|iitant.  Une  agitation  ayant  pour  mot  d'ordre  le 
raji|)el  au  jtouvoirdc  ceux  <jui  In  romcnlaient,  lui 
paraissait  plus  propre  h conduire  au  succès  d'une 
intrigue  qu'à  la  vengeance  ou  à la  victoire  d'un 

' Voyn  U Patriote  franfati,  n»  (OU 

* Pefeiueur  dt  la  CoMMlHHlion,  ii«  C. 

* Le  Patriote  fraaeais,  o*  I0i5. 

* Yojrei  frtit  Mire  dans  IV/ù^wir*' /Kfr/fWcHfnitr,  I.  XV, 
l>.  lüO  «(  lui. 

* SranctMlu  (‘(juin  1702- 

■ .VuOcf  htitvrufnr  etirtre  ^rènemfutt  Ju  10  aen(  (79i  el  de» 


principe.  Dans  sa  dériaiice,  cerlainemenl  exces- 
sive, injuste  même,  à Tégard  des  Girondins, 
quoique  expliquée  par  TinjusUec  contraire  de 
leurs  attaques,  il  tremblait  que  le  peuple  ne 
fût  pris  pour  jouet,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent, par  quelques  niiibilicux,  cl  que  les  fau- 
bourgs, poussés  en  avant , n'épuisussciil  dans 
une  démonstration  vaine,  ou  à la  poursuite  d'un 
but  trompeur,  une  énergie  bonne  à réserver 
pour  un  coup  décisif  ^ Déjà,  le  15  juin,  il  avait 
invité  le  rinb  des  Jacobins  u .se  tenir  en  garde 
contre  « tes  insurrections  partielles  qui  ne  font 
qiTénerver  la  chose  publique  *.  » Telle  était 
aussi  l'opinion  des  Jacobins  les  plus  énergiques, 
relie  du  trio  curdclicr,  compose  de  Merlin  de 
Thionvillc,  Dazlrc  et  Chabot,  celle  de  Chabot 
surtout.  Girey  Dupré  et  üoisguyoïi,  amis  de 
Brissot,  snclinnt  combien  contagieuse  était  la 
turbulence  dcTcx-cnpucin,  mirent  tout  en  œuvre 
pour  le  gagner  si  leurs  vues,  mais  ce  fut  iniitllc- 
inent.  Pins  docile  à Timpulsion  de  Robespierre, 
il  alla  au  faubourg  Saint-Aiittniie,  avec  quelques 
amis,  conjurer  le  peuple  de  se  borner  à une 
simple  pétition,  d'attendre  l'arrivée  des  Mar- 
seillais, cl  de  UC  se  lever,  quand  le  moment 
serait  venu,  tjue  pour  renverser  le  Irène  *. 

Or,  rien  n'élnit  mûr  encore,  et  les  grands 
agitateurs  le  senbiicnl  si  bien,  qu'uucim  d'eux 
ne  parut,  cette  fois,sur  la  scène.  Plus  paresseuse- 
ment  que  jamais,  Cmiillc  Dcsmoulins  s'oublia 
auprès  de  Lucilc.  Danton  .ivail,  il  est  vrai,  dé- 
claré aux  Jacobins  qu'il  s'engageait  à porter  la 
tendeur  dans  une  cour  perverse,  mais  (;n  expli- 
quant que  le  moyen  pour  cela  était  de  lever  un 
iiiipûl  sur  les  riches  cl  de  renvoyer  5Iaric-An- 
toincUc  en  Autriche  ’%cc  qui  n'uvait  aucun  trait 
au  mouvement  projeté,  dans  leqmd  en  effet  nul 
ne  rencontra  sa  personne,  nul  iTenlendil  sa  voix, 
nul  n'aper^üt  sa  trace.  Marat,  Marat  lui-méme, 
cet  infatigable  a|MUrc  des  révoll(‘s  armées,  ne 
rcjn|>lit  la  journée  du  20  juin  que  de  son  .ihsenec 
cl  de  son  silence. 

Quels  furent  donc  les  excitateurs  dont  In  pas- 
sion s’alluma  nu  soiifllc  de  la  Gironde,  et  qui  à 
leur  tour  agitèrent  les  faubourgs?  Ge  fiirent  des 
meneurs  subalternes  plus  emportés  qu'iiilclli- 
geiils  : le  bossu  Buirellc- Verrières,  (|ui  avait 
encore  sur  scs  muins  le  sniig  vosé  aux  5 et 
G octobre  ; Legendre,  <|ui  cherehail  un  emploi  à 
sa  violence;  Fournier  i Américain,  qui  np{H>rtait 
dans  le  meurtre  les  fin  eues  de  Tamour;  Téié- 
gnnl  Polonais  La/ouski,  Gotiur,  un  des  vaiit- 
quenrs  de  la  Haslîllc;  Kotondo;  le  sapeur  Xieo- 
las;  le  futur  général  Rossignol,  alors  orfèvre,  et 
enfin  SiuilriTC,  que  les  faubourgs  aimaient, parce 
(tue  c'était  un  Hemilc  honbonimc,  un  ricluii'd 
sans  morgue,  un  patriote  exulté  mais  point  mé- 
chant, cl,  pour  tout  dire,  un  brasseur  qui,  de 

ÏO  et  il  /hiii  yrérèdtnli,  par  Srrgml-MarrrflU,  <lans  (n  Revne 
rétraejteetire , (.111, iirrie. 

^ i)é(M>îi(ioiMlt;  Llial>o(  di-vani  k (i'il>UBa)  r^vuliOioDnairf, 
»iknr«  iia  S hraraairr.  Iliilvire  parlrmrn.uiret  I.  XXX,  |>.t0. 

* JounutlJfi  lirtfoli  de»  Amie  de  la  €oMtlitHtioH,  tj"  jtS. 

* (k(KHïnoii  ilr  Cbalriti,  wfti  <Nj>ra. 

Joar»(il  des  débuts  des  Amts  de  la  Comstilulion,  B*XtX. 
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(rèü-bonnegrAcc,  laissnit  le  pauvre  peuple  boirt? 
sans  payer.  Cher  ce  dcniier,  rl,  quchpiefoi*?, 
dans  In  salle  du  comité  de  In  section  d<^  RiitanlS' 
Tnnivés,  se  tinrent  les  eonrilinbtiles  nocturnes* 
où  se  preparn  la  bruyante  et  stérile  nvcnliii“c  du 
^ juin. 

Si  ee  fui  une  conspiration,  il  faut  convenir 
(|u’il  n'y  en  eut  jainnis  de  plus  élnin|;c;  car,  dès 
le  Ifi,  les  meneurs  allèrent  tout  siniplemenl 
demander  nu  conseil  géiiéral  de  In  commune 
rniitorisnlion  de  faire  la  <l«‘ninrelie  projetée,  la- 
quelle devait  consister,  pour  le  peuple,  à s’armer, 
n se  mettre  proccssioimcilemcnl  en  marche,  à 
planter  sur  la  terrasse  drs  Keuillnnts  un  arbre  de 
In  LÜKîrlé,  et  « présenter  ù rAsseinhIée  nationale 
une  |»élilion  |Huir  I»  snnellon  des  décrets*. 

I.e  conseil  général  ne  pouvait  ignorer  que  la 
loi  proserivnil  les  rassemblctnenls  armés,  ik  moins 
qu'ils  ne  fissent  partie  de  In  force  légalement  re- 
cpiise.  Il  passa  donc  à rnrdi*e  du  jour,  et  ordonna 
«pic  son  arrête  serait  d'almrd  envoyé  nu  «lircc- 
toire  du  dépnrieincnl , puis  eommuniqiié  mi 
eorps  municipal  Sur  quoi,  deux  d«'s  meneurs, 
Alexandre  etSnntcrre,  dirent  d’un  ton  résolu  : 
Hifn  n'enipéchera  ten  rito*jens  de  luules  armes  de 
marcher  *. 

Pélion  était  très-incertain.  Omiiuc  homme 
de  parti,  il  inclinait  n favoriser  le  inoiiveinent. 
Tomme  maire,  ü avait  n faire  respecter  la  loi.  Il 
pnss.1  la  journée  du  I7  d.ins  eelfe  inerrtilude, 
et  ce  fut  le  Id  seulement  qu'il  adressa  nu  direc- 
toin*  l’arrélé  pris  deux  jours  auparavant  par  le 
ronscil  générai  de  la  commune^. 

Le  lendemain,  il  était  mandé  au  sein  du  direc- 
toire, cl  là,  en  sa  présence,  on  décidait  que  (n 
immicipalité  cl  le  comniniidnnl  supérieur  «le  la 
garde  nnlionnlc  prendraient  les  mesures  néces- 
saires jwur  contenir  ou  réprimer  les  jicrUirlia- 
l«*urs  du  repos  public*. 

Situation  tragique  ! Si  la  menace  de  Santcirc 
et  d'Alexandre  sc  vériliait,  si  Paris  sc  levait 
{Mirtiint  sit  |>étilion  au  1h>uI  d'une  pique,  que 
ferait  Pétion  ? llisqiicrHit-il  de  noyer  sa  popula- 
rité dans  le  sang  ? Dé’jà  les  f'niUéMiies  livides  du 
Champ  de  Mai's  se  dressaient  devant  lui...  Vi- 
veinent  ému,  il  envoya  une  ordonnnnec  de 
cavalerie  chercher  l'acteur  Saint-Prix,  eommnn* 
liant  du  hataillon  du  Val-de-Grài'C,  et  ardent 
loyaliste.  Interroge  sur  les  dispositions  de  sa 
section,  Saint-Prix  répondit  : • i'aurais  pu, 
M.  le  maire,  vous  en  rendre  compte  il  y n six 
semaines;  mais  depuis  il  s'est  formé  It  la  porte 

< fV-rlaralion  dr  lu  Krytiic,  fuloiiüiirr  dti  liataillon  Je  Pile 
Saint-l.(Hiis,  dann  la  AiUimArfiie  Aùlorifiir  Je  la  lièroliititm. 

Mjuiu.'—  6*.  BritUli 

• i'rorluniulîoii  du  rui  coiMrcriianl  l'arrClé  du  dêiiaHpnirfil 
c|iii  4usp«iHt  pro^i-nireRifiit  |p  mnirrrl  le  |)roeiireur  içriirral 
«tr  la  roiumiinc.  /AtW. 

• /6«W 

• et  eui»cliiiiiun«  du  proeumir  x^H-nil  «\ndir  du 
d^|«rli‘meiU  dr  ParU.  /èé// 

t /Sid. 

• lla|>l»ort  e(  rourliHitiru  dn  pronirrur  gruénil  «•viiilir  du 
dé|>ari<-»ient  de  Pari'-  /liJ 

• Ka|i|)tirl  dr  re  rjui  kVM  iuiüm^  dauk  Ir  l>alaillc>H  du  Val- 
da-Gi'Ace,  ir  jnm  17112,  asre  lr«  id^raà  l’aiiiiiii. 

• /M. 


Saint->lnrcel  un  club  qui  fait  fermenter  toutes 
les  têtes....  * » Pélion  garda  le  silence,  perdu 
qu’il  était  dans  ses  pensées  ; et  ce  fut  alors  que 
Saint-Prix  lui  conseilla  défaire  servir  la  garde 
nationale  clle-méinc  de  cadre  aux  (létitionnaires 
armés,  de  façon  à donner  au  mouvement,  si  on 
ne  le  pouvait  empêcher,  une  apparence  légale 

Cidte  idée  frappa  Pélion  ; elle  servait  ses  vues 
«riiomme  de  parti,  tnul  en  couvrant  sa  respon- 
.sabililé  comme  magistrat  : à minuit,  il  écrivit 
dans  ce  sens  à Ra'dercr,prorureiir  généra!  syndic 
du  département  : et  celui-ci,  approuvant  la  pro> 
position  sans  toutefois  rmlopter,  convoqua  sur- 
le  champ  le  directoire  pour  la  lui  soumettre.  Ia* 
résultat  fut  qu'on  ne  devait  pas  componer  atYf 
h foi.  Nouvelle  lettre  de  Pétion,  tnVvivc,  très- 
pressante.  Le  directoire  déclara  sècliemciil  qu'il 
{HTsistait  *. 

O'en  est  fait  : on  n'est  plus  séparé  que  par 
une  nuit  de  l’événement  prévu.  (Juc  porte-t-il 
dons  .ses  flancs  ? Les  .sections  sont  rassemblées, 
elles  veillent.  Ceux  qui  les  président  échangent 
entre  eux  des  lettres  passionnées  louchant  la 
férémimicdu  lendemain  *•*.  Aux  Qiiinzc-Vingts, 
Chabot  fuit  décider  qu'on  ira  & l’Assemblée  « sans 
armes,  {»ar  une  députation  conforme  i la  loi.  » 
Mais  des  émissaires  de  la  Gironde  pareourent  les 
quartiers  populeux  et  leur  soufllcnl  de  plus  au- 
dacieuses pensées*'.  La  terreur  est  aux  Tuileries. 
Depuis  deux  Jours,  le  roi  adé|K>séson  testament 
eiicK  trois  notaire.^,  et  la  famille  royale  a fait 
aux  personnes  attachées  à son  service  les  der- 
niers dons  de  son  souvenir  '*.  Car  on  parle  d'un 
régicide  froidement  médité,  et  l'on  commente 
d'une  manière  sinistre  certaine  caricature  qui, 
les  jouw  pireédeiils,  a couvert  les  murs  des 
quais...  KUe  repix^ntait  Loiii.s  XVI  Jouant  au 
piquet  avec  le  duc  d'Orléans,  portant  la  main  ù 
sa  couronne  pouria  relcnir,  et  disant  : J'aiécarle 
les  cœurs,  il  a pour  fui  tes  piipies.,,.  J'ai  perdu 
fa  partie  **. 

Du  reste,  à rhùlel  de  ville,  immobilité  com- 
plète, silence  de  mort.  Seulement,  Roiuaiiivil- 
iiers,  eominandnnt  de  la  garde  nationale,  a en- 
voyé prévenir  les  cliefs  de  bataillon  de  sc  tenir 
prêts  R marcher  ". 

Le  iU  juin  de  grand  malin,  Pélion  écrivait 
aux  commandants  drs  divers  |K>stcs  d'obéir  au 
directoire,  et  en  même  temps  il  chargeait  jdii- 
sicurs  ofliciers  inunici|>aux  d'aller  ilniis  les  fau- 
bourgs demander  respect  jiour  la  loi  *\ 

Déj.^  tout  était  en  mouvement.  De  clinque 

” Rappuri  <>1  ruuclH»ion>  du  prtMwrrur  giWr»!  symlir  du 
déiiarlciiirnl  dr  fariii. 

’*  Hu|>|»ort  de  cr  qui  l'cit  |ia»sr  daoi  Ir  b«l«iUou  du  Vol- 
de-GrAre,  ii*  i drs  {iiérrs  juslHIruiitcs. 

*<  (>i*positti>n  <lc  Chübnt,  «Sf  fit/ira, 

/.rOr«  ét  Manf-fiiUi,  d^uléau  d^paritmeui  (/es  //««u/Ari* 
dii'HAdHr,  dans  la  //tAOWAcfitr  AutwrifMr  de  la  U^rtduttom, 
n*6*.  — lirHish  Miisram. 

**  Uisloirt  partieuiiere  du  rrénemrnU  pendant  /et  mois  de 
>wiM.  Jiu’i/el,  ooiil  ri  teptfmhre,  iMir  M.  dr  la  V»rrni»r,  n.  IH 
rt  20-  I7îl«. 

’*  Rniqiorl  ilr  ItoimùnvilUrr#. 

Ha|i|R»rl  el  roiirladon»  ilti  pruriirrnr  xrn<^ral  «yndir  du 
dr|)arlrii)rnl. 
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maison  sortaient,  se  hâtant  vers  les  points  de 
rdunion  convenus.  Iiomnios  armes  un  sans 
armes,  en  uniforme  bleu  ou  en  haillons,  gardes, 
bourgeois,  femmes,  cnfnnlSé  Un  volontaire  cou- 
rait de  rue  en  rue,  tenant  un  papier»  la  main, 
et  lisant  : Tous  les  citoyens  de  ta  section  se  re/i- 
(iront  au  quartier  général , armés  des  armes 
qu'ilt  voudront.  Salnt-Prix.  Meosungcd'iusurgd! 
L'ordre  était  libellé  en  ces  termes  : Tous  les 
citoyens  de  la  section  se  rendront  au  quartier 
général,  pour  être  prêts  d wiorcAer  a»  premier 
signal.  SiiNT-Pnix  De  sorte  que  l<?s  chefs 
royalistes  ne  pouvaient  pas  même  trouver  un 
homme  qui  consentit  à lire  leurs  pmclamations 
sans  les  altérer  i 

Au  poste  du  Val-dc-GrAce,  autre  circonslnncc 
earartéristiqne  : ce  fut  la  gnnic  nationale  cilc- 
méme  qui  fit  signe  aux  gens  à piques  de  s'em- 
parer des  canons  ; cl  lorsque,  la  pâleur  sur  le 
iront,  la  rnge  dans  le  cœur  cl  l’épée  au  poing, 
Saiiit'Prix  aiTounit  pour  les  défendre,  pas  une 
voix  sympathique  n'appiniidit  à Sun  courage,  et, 
sauf  deux  offîciers,  tous  scs  camarades  rabnn- 
donnèrent  *. 

L'entraincmcnl  était  donc  général, cl  loulefois 
la  violence  n'avait  aucun  empire  sur  les  àincs. 
Joie,  curiosité,  bonne  humeur,  voilà  ce  qu'expri- 
maient les  physionomies.  On  sc  faisait  une  fétc 
de  dénier  devant  rAsscinblée.  Plusieurs  avaient 
eu  d<gà  cet  honneur  : pourquoi  pas  tous?  Cela 
n’était  pas  juste.  Et  puis,  on  serait  admis  dans 
la  demeure  royale,  ptmt-^lre  ; on  pourrait  voir, 
cl  de  près,  le  roi,  la  reine,  leurs  enfanU,  que 
beaucoup  n'avaient  jamais  vus.  Aussi,  quelle 
im|>alicnce  ! Ou  tte  marchera  donc  pas?  disaient 
les  lins  ; et  les  autres  de  répliquer  : Et  qui  nous 
en  empêcherait  ? La  confiance  était  entière :esf-ce 
que  Pétion  n était  pas  (à*  ? 

Ainsi  pensait,  ainsi  parlait  le  peuple,  an  fau- 
bourg Saint-Antoine,  quand  les  oflieiers  muni- 
cipaux SC  présentèrent  pour  le  burangucr.  Kl 
ecriiine  ils  furent  touchés  du  cordial  accueil 
qu’ils  reçurent!  Tous  ces  hommes,  juges  si  fa- 
rooches  par  la  cour,  répondaient  à la  fois  qu'ils 
connaissaient  la  loi  parfailenicnt  ; qu’ils  n'cnlen- 
ilaieol  pas  y manquer  ; que  leurs  motifs  étaient 
purs;  que  tous  faisaient  bien,  les  uAiciers  muni- 
cipaux en  remplissant  leur  devoir  de  magistrats, 
et  eux  en  mnpIissaiU  leur  devoir  de  Ikihs  ci- 
toyens... Mais  qn'on  ne  s’avisât  pas  do  leur  op- 
|K)5tT  des  canons!  Us  en  avaient,  eux  aussi.  Ht 
ils  les  montraient  d'un  air  résolu.  Les  envoyés  de 
l'hùtcl  de  ville  résistèrent  tant  qu'ils  purent; 
mais  enfin  les  plus  animés  crièrent  : Allons!  al' 


* Rapport  «le  ce  qoi  sV«t  pas!<é  dans  le  i».n(ail]on  du  Val-de- 
GrAce,  a«<  5,  0 et  7 dcA  piéees  jusItlicalivM. 

* Ibid. 

* 1‘rorr»* verbal  drr«MÏ  (>ar  Moucliei,  Giiiard  et  Tliomaa, 
oSlriers  nuiiicipnux  ; — et  dédarulioii  de  la  lU*}  nie. 

* rroc^s-verfuil  ci-drsMK. 

* itap|Kjrl  du  nrorurear  gttiieral  «jrndtc  du  dép.irtrfnen(. 

* ReialiiMi  de  la  jouni^  du  iO  juin  p»r  l'ruillioinn>e.  Vuyei 
Ica  /tcrolufiouj  df  Parts,  n*  1T4. 

^ CVsl  ccqu'a  afliriui^  Scrpcni-Murcean,  témoin  oculaire,  et 
ce  qui  reaultr  aU'&i  du  récit  de  l'rudboiiinic.  Voyez  Aottre 
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Ions  !en  voilà  bien  assez.  Enavant,  Af.  le  eomman- 
dant  ! L’ordre  fut  donné  : tout  le  faubourg 
s’ébranla 

Cette  marche  n'nvait  riendu  caractère  sombre, 
épouvantable  que  tant  decrivains  sc  sont  com- 
plu à lui  attribuer.  Ce  n'éUiicnt  ni  apostrophes 
insultantes,  ni  sarcasmes  atroces,  ni  ceints  de 
voix  succédant  à des  intervalles  de  silence  fa- 
rouche ; on  marchait  paisiblement,  gûiclue^l^ 
Vous  emoiiez  dit  un  lleuvc  immense  grossi  dans 
son  cours  par  des  milliers  de  rivières  et  de  ruis- 
seaux. fraltTiiité  et  rég.ilité  faisaient  les  hon- 
neurs de  cette  fêle,  où  s'avancaient  péle-méiccl 
se  donnant  le  brns,  des  gardes  iialionniix,  des 
artisans,  des  invalides  presque  centenaires,  lu 
coi-pornlion  des  cliarbooniers,  les  forts  de  la 
balle,  <lcs  mcrc.s  suivies  de  leurs  enfants  Nulle 
bannière  injurieuse  ne  flottait  au  vent  ; nulle 
pique  n'apparaissnitsurmonlée  d'nllégoricsinenn- 
çaiiles  : les  emblèmes  cfTrayants  dont  on  a 
tant  |>aHé  ne  se  piHxiuisirent  aux  Tuileries  et  à 
rAsscrnbléc  que  plus  Lard  : ils  furent  comme  im- 
provisés dans  la  scène  de  l’invasion  et  grâce  à 
son  tumulte  Les  inscriptions  adoptées  par  le 
cortège  étaient  : La  nation  et  la  loi  — Quand 
la  jmtrie  est  en  danger,  tous  les  sans-culottes  se 
lèvent.  — Mous  ne  voulons  que  l'union.  — Am 
à Louis  A'V7.  — Peuple,  garde  nationale.,  nous 
ne  faisons  qu'un  cri...;  et  autres  devises  du 
même  genre.  Ceux-ci,  il  est  vrai,  élaienl  nriiiés 
dépiqués  ; ceux-là  de  bâtons  ferrés,  de  liai-hes, 
de  marteaux,  meme  de  pelles  et  de  couteaux 
ciumanchcs  : mais  beaucoup  étaient  .sans  armes 
d'aucune  espèce  ; et  quant  aux  eiloyciis  qui, 
non  moins  inofrensifs,  avaient  trouvé  plaisant 
de  prendre  une  sorte  d’allure  guerrière  , il.s 
avaient  si  peu  pour  but  k de  multiplier  riiorreur 
de  la  mort  en  la  présentant  sous  mille  formes 
cruelles  et  inusitées  *,  » que  partout  on  n|>cree- 
vnil,  se  confondant  avec  le  fer  et  l’acier,  des 
épis  do  blé,  des  rameaux  verU  cl  des  Imuquets 
de  Heurs  Une  joie  franche  animait  ce  Inbleaii 
mouvant  gagnait  jusqu'aux  âiiic.s  rebelles  ; et 
il  ne  faut  pas  sVtoimer  si  Pctîoii,  dans  son  rap- 
|K>rt  imprimé,  put  écrire  : « Je  re»tjii  jnstju'à 
deux  heures  et  demie  à la  maison  coimiiiine. 
Toutes  les  nouvelles  étaient  excellentes;  lu  spec- 
tacle était  beau  ; de  la  joie,  de  In  gaieté  ; Ic.spro- 
prictes étaient  respeetres;  |Kis  une  plainte  |tarti- 
culicre.  Je  me  rendis  â la  mairie,  plein  de  calme 
et  de  .sécurité  » 

Uc  qui  forme  aujoiinl'hiii  la  rue  de  Rivoli, 
depuis  le  château  jusqu’à  In  rue  Casliglione, 
formait  alors  la  cour  du  Manège,  bâliiiicnl  d’en- 


kiitoriqur  tur  tel  tvrHrmrHlM  du  (0  aoiii  I7S2  rl  dtM  20  ri 
2i  Juin  pr^ei'dcnlt,  4au.<«  la  Hevnt  trlroeperfitr,  I.  1 1 1 , X*  ^rir, 
ie«  /trcolubviu  df  Parts,  ir  t Si. 

* O sont  Ica  niuti  ilunt  ««  vert  X.  lie  l.nmartiiir,  dans  <oii 
lliiloire  des  Girondins,  l.  t,  |*  47U-  K<livî«»i  de  llrtivrllrs, 
Woiiiers  frère». 

* Avi’iilHtioM*  de  n*  I5i. 

'•  Ibtd. 

tonduils  tmuf  par  N . le  maire  tif  Payis,ù  rtneusian  de» 
érenemenls  de$  iü  et  21  Juin,  iIaiiü  la  Itibliaik.  Aûlor.  de  Hrvo- 
lulion.  — û*.  — Bril(>l)  Maveum. 
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viron  ccnt  cinquante  pieds  de  longueur  que 
rAssemblée  constiluanlc  nvnil  approprié  à son 
usage,  lorsqu'elle  quîUu  Versailles,  et  qui  s'éten- 
dait pnrnlièlemcnt  à la  terrasse  des  Feitilluiiis. 
Arrivée  à la  linuleur  des  Tuileries,  après  avoir 
monté  la  rue  Sainl-Konoré,  lu  (unie  aurait  pu, 
pour  pénétrer  jusqu'à  In  salle  de  l'Asscmblce, 
entrer  dans  la  cour  du  Manège  ; mais  cette  cour 
était  longue,  étroite  : il  parut  dangereux  de  s’y 
engager.  On  prétéra  doue  suivre  la  rue  Saint- 
Honoré  jusqu’à  la  liaiileurdc  la  |ilace  Vendôme, 
et  se  présenter  par  la  porledes  Fcuilluiils 

Mais  dans  ce  inomeiit  même,  radinlssioii  des 
péliliunnairesétait.au  sein  de  l'Assemblée,  Fubjel 
d'un  débat  orageux.  Uœdererclnil  venu  lui  faire 
part  des  craintes  du  directoire,  en  appeler  d'une 
tolérance  anarchique  à l'cxceution  stricte  de  la 
loi, et  il  avait  terminé  soiidiscouis  par  ces  paroles 
fermes  : « Nous  demandons  que  rien  ne  diminue 
rohligation  où  nous  sommes  de  mourir  pour  le 
maintien  de  la  tranquillité  publique  > 

Iji  conduite  des  Girondins  en  cette  circon- 
stance mérite  d'élrc  mmirquée.  Au  fond,  il  ne 
leur  échappait  pas  qu'ouvrir  FAsscmbléc  ù des 
bandes  de  visiteurs  en  armes,  c’était  rneUre  à 
la  merci  de  loules  les  séditions  possibles  la  liberté 
de  ses  débats,  rindépondnncc  de  ses  voles,  la 
dignité  de  ses  membres,  la  perdre  enfin  ; mais, 
p.ar  un  aveuglement  ordinaire  aux  partis,  ils 
s'imagionient  qu’il  serait  toujours  à temps  d'ar- 
réler,  quand  il  leur  deviendrait  contraire,  un 
élan  qu'ils  rntendnicril  favoriser  tant  qu‘il  leur 
restait  ^a^orable.  Ils  ne  prévo)iiiciil  pas  le 
51  mai! 

Yergniaud  n'bésita  donc  pas  à opiner  qu'il 
fallait  permettre  à In  imilliludc  de  déliter  devant 
l'Assemblée , s'appuyant  sur  rexcmple  qu'en 
avalent  donné  l’Assemblée  eonsliluante  d’abord, 
puis  in  Législative,  lorsque,  le  U avril,  elle  avait 
admis  In  fouie  sc  prc'ssanl  sur  les  pas  dc.s  SuUses 
de  (^liàleauvicux.  11  reeoiinaissail  d'ailleurs  la 
gravité  des  circon.stanees,  laissait  percer  i'ap- 
prébehsion,  vague  encore  et  eepeiidaut  iiiqtor- 
tune,  que  lui  eaiisaieul  les  fuluis  périls...,  et 
pro|M>sail  qu'une  députation  de  soixante  mem- 
bres se  ri’ndil  chez  le  roi  Jiis4ju'à  ec  que  l'aUrou- 
pcnienl  fut  di^sipé  Dumobrd  appuya  celle 
dernière  partie  de  la  motion  de  Vergniand, 
mais  en  lepoiissaiil  celle  de  radmisslon  des 
gens  armés.  Hamond  était  à la  tribune  cl  s'atta- 
chait h réfuter  Vergniand,  quand  tout  à coup  on 
remet  au  président  un  billet  du  eoioinaiulant 
de  la  garde...  Huit  mille  liumiucs  armés  inni.s- 
taierit  pour  être  admis!  m INiisqu’ils  ont  huit 
iiiiile,s'(k;ricCalvel  d'unevuix  irotiic|uc  cl  amère, 
puisqu'ils  sont  huit  mille  et  que  nous  sommes 
simicmeiil  sept  mit  qu.iranle-cim|,  je  piopuse 
fpie  nous  levions  la  wümcc.  " Calvel  est  mpiwlé 
h l’ordre.  Ramond  rc|>reiid  : k Si  huit  mille 

* 4Noo«  rin|irunluii)i  re>.lrlaiis  iopoprApliiqiirK  à la  CAro- 
N<ynr  de  nfUfHonltf  jonr»,  |Mr  llir>trrtT. 

* tlintoirf  \\ , \t. 

* Voye»  tir  .ValkirH  l'nmut,  I.  Il,  |i,  1|0,  r|  IV/u- 

loti  e paHemrnl^ti-f,  I.  XV,  p.  130, 


liomiiies  attendent  a votre  barre  votre  décision, 
vingt-cinq  millions  d'hommes  ne  l’aUcndenl  pus 
moins.  Je  continue...  s Mais  pressé  par  l'im- 
patiencc  dt's  auditeurs,  il  finit  en  demandant 
qu'au  moins  les  |»élitiomiaircs  déposent  leurs 
armes  à la  porte.  Guadel  s'y  oppose  et  rappelle 
les  précédents.  « Allons,  s'écrie  Mathieu  Dumas, 
vüiei  rhciii*e  suprême  où  il  faut  faire  son  de- 
voir f » A peine  ecs  mots  sont-ils  prononcés, 
que  l’irruption  des  pétitionnaires,  qui  paraissent 
à la  barre,  et  les  applaudissements  cntliousiasles 
des  tribunes,  jettent  l'Assemblée  dans  la  plus 
grande  confusion.  Deliout  cl  irrités,  les  membres 
du  côte  droit  protestent,  ils  invoquent  l'inviola- 
bilité du  sanctuaire  de  la  loi  : ••  L’Assemblée  n’a 
pas  encore  prononcé.  Retirez-vous  ! Retires- 
vous!  > El,  respectueuse  jusque  dans  les  empor- 
tements de  son  patriotisme,  la  députation  sc 
relire  *.  Alors  seulement,  son  admission  fut  mise 
aux  voix  et  déci'étéc. 

Elle  rentre,  et  Hugueiiin,  sou  orateur,  lit  une 
pétition  pleine  de  eoierc,  pleine  de  menaces,  et 
qui,  H cause  de  cela  même,  répondait  fort  peu 
aux  dispositions  de  lu  foule  : 

« ...  Au  nom  de  la  nation,  qui  a les  yeux 
fixés  sur  celte  ville,  nous  venons  vous  assurer 
<]ue  le  peuple  est  debout...  La  trame  est  décou- 
verte, l'heure  est  arrivée;  le  sang  coulera,  ou 
l'arbrc  de  la  Liberté  que  nous  veiiuns  planter 
fleurira  eu  paix...  Le  pouvoir  exécutif  n’est 
point  d'accord  avec  vous,  témoin  le  renvoi  des 
ministres  patriotes...  Les  ennemis  de  la  {lalrie 
s'imagincraicnt-ils  que  les  hommes  du  H juillet 
siiiil  endormis?  Leur  réveil  est  terrible...  A'ous 
nous  |•laigllu^s,  messieurs,  de  l'iiiaclion  de  nos 
armées;  nous  demandons  «|uc  vous  en  {pénétriez 
ta  cause.  .Si  elle  dérive  du  pouvoir  exécutif,  qu’il 
suit  anéantit...  Le  peuple  est  là,  il  attend  dans 
le  silence  une  réponse  digne  de  su  souverai- 
neté... Législateurs,  nous  demandons  la  per- 
niaiK'iiec  de  nos  iirmc4»  juseju'a  ec  que  la  (üoiisli- 
lulioii  soit  exécutée...  ^ ■ 

Français  de  Annlcs  présidait,  il  répondit, 
avec  un  couiagc  qui  n’cxeluail  pas  l'habileté, 
(juc  les  trames  des  conspirateurs  seraient  dé- 
! jouées,  mais  qu'aux  lois  seules  il  appartenait  de 
I venger  le  peuple. 

‘ J.CS  pélilioiinnii'es  ayant  ensuite  travers:  la 
I salle  nu  milieu  des  applaudissements  du  côté 
I gauche  et  des  tribunes,  rAssi'mbicc  Jérréta  que 
\ les  citoyens  des  faubourgs  Saint-Marcel  et  SaiKl- 
; Antoine  seraient  admis 

I Pendant  ce  temps,  voici  ec  qui  s'éUtil  passé  au 
deboi's. 

L'avant-gnnle  de  l'orméc  populaii*c  s'élanl 
trouvée  arrêtée  au  seuil  de  l'Assemblée,  dont 
lu  porte  ii'uvail  laissé  passer  que  les  ctimmissairt's, 
une  foule  ardente  s'était  jetée  dans  le  passagequt 
conduisait  à la  lerrusse  des  Feuillants;  mais 

♦ Iliiloire  parlemmliiii-f,  l.  \\\  \\  134k 
! * Ollr  |i4’liUoit  «f*  trouve  tu  rrlrniio «tans  W fttrtduUuHi  de 

/’nrù,  n«  iai. 

I * Hieimirr  fMrlevtentoire,  i.  ^ KO, 
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Aussitôt  des  ordres  partis  du  château  avaient 
fait  fermer  la  du  jnrdin.  Alors,  rcnonranl 
â planter  sur  la  terrass-e  Tarlire  de  In  I.ihertô, 
ceux  qui  l'rscortnicnt  se  d<‘louriirrenl  dans  In 
polAf^cr  des  Cnpurins,  à quelques  pas  de  lîi.  et 
ce  fut,  fniitn  de  mieux,  â cette  terre  elassiqiie 
des  pr<yug^  anciens  qu'ils  confièrenl  l'emldènie 
lie  la  foi  nouvelle. 

Mais,  le  long  de  In  rue  Sainl-Hnnorc,  In  mul> 
titudo  arrivait  de  plus  en  plus  dense;  elle  ar- 
rivait comme  In  mer.  tes  vagues  poussant  les 
vagues;  et  ellcs'amoncclAit  dans  le  passage  sans 
issue,  et  elle  y éeiimnit.  A In  fin,  lengorgement 
devenant  effroyable,  In  pression  meurtrière,  des 
elameurs  s'élèvent,  et  In  grille  tremble  sons  des 
coups  redoublés  ; trois  officiers  municipaux , 
Sloiichet,  fiouebor  Saint-Sauveur  et  Bnurber- 
René,  nccourcnt  ; ils  essayent  de  cnlmerlc  peuple, 
mais  on  leur  répond  par  ce  cri  : A'ous  étouffons! 
En  ce  moment,  au  lieu  d'ouvrir  la  grille,  un 
oflicier  nommé  Tassin,  qui  sc  trouvait  dans  l'in- 
térieur du  jardin,  fait  avancer  des  canons.  Le 
sang  allait  donc  couler  h flots,  si  les  officiers 
municipaux,  saisis  d'effroi,  ne  sc  fussent  entre- 
mis. Revêtus  de  leurs  écharpes,  ils  arrêtent  les 
canons,  cl  sc  rendent  en  toute  hâte  nu  château 
pour  parier  â Louis  XVI 

Le  roi  était  dans  sa  ctinnibrc  â coiirhcr,  en- 
touré de  personnes  toutes  vêtues  de  noir  *, 
|Mrmi  lesquelles  Terrier- .Monteil , ministre  de 
l'intérieur.  A peine  introduits,  les  trois  officiers 
municipaux  se  plaignirent  de  ce  que  la  porte 
donnant  sur  In  terrasse  des  Feuillants  eut  été 
fermée.  Mouchcl  dit  que  le  rassemblement  mar< 
4-hait  sous  Tégidc  de  la  loi;  qu'il  sc  composait 
de  citoyens  paisibles  conduits  par  le  désir  de 
célébrer  l'anniversaire  du  Jeu  de  Paume;  que 
res  citoyens  étaient  armés  des  mêmes  armes  et 
portaient  les  mêmes  habits  qu'a  une  époque 
glorieuse  ; que  raspcel  des  canons  poinU's  contre 
eux  leur  avait  cause  une  indignation  profonde, 
parce  qu'ils  ne  méritaient  pas  d'étre  soupçonnés. 
Le  roi  répondit  : « Vous  dcvei  faire  exécuter 
la  loi.  Entendez-vous  avec  le  commandant  de 
la  garde.  Si  vous  le  jugez  nécessaire,  faites  ou- 
vrir la  |H>rle  de  la  (errasse  des  Feuillants,  cl  que 
les  citoyens,  défilant  le  long  de  cette  terrasse, 
sortent  par  la  cour  des  écuries  » 

Cet  ordre  avait  déjà  cessé  d’étre  nécessaire; 
car  rAssemhlée  venait  de  décider  l’admission  de 
lu  foule,  eoiimie  il  a été  raconté  plus  haut,  et 
c'était  par  la  |)ortc  de  In  salle  des  délibérations, 
toute  grande  ouverte,  qu’elle  s'écoulait  mainte- 
nant. 

Spectacle  inouï  ! On  vit  entrer  |>cle-iDélc  des 
musiciens,  des  gens  à piques,  forts  delà  halle  cl 

I rn>rès-vrrb;il  dresM^  {tar  lloiiclicl  et  Boiirhrr  SüMit-S^tu- 
^eur-  — Pro(twfrb«l  dmsé  rar  Itoueher-Knié. 

• hid. 

■ Rapport  de  Terrier,  minifttre  de  l'ioiérirur.  — i'rocê»- 
verbal  dressé  par  Noucbel  cl  Bouclier  Sainl-Sauveur.  — Cro- 
c^-verbaldi'fsaépar  Boueber-Roné. 

* Le  fail  est  que,  parmi  les  {irocès-rerlnus  , nip|K>rls,  dé- 
ciaralions  de  témoins  oculaires,  que  nous  avons  sous  les  yrni, 
il  u'y  a iraee  de  ces  guillotines  dont  parle  ai  eouplaUaniffltnl 
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eharhnnnici's,  des  gardes,  des  meiidianls,  de 
curieuses  jeunes  filles, de  pauvres  mères  trainniit 
par  la  main  leurs  enfants  demi-nus.  et  dont  le 
visage  pâle  souriait.  C'élail  une  revue  de  eette 
eitiüsation  pleine  île  navrant.s  eimtmtes,  fille 
de  l’ignorance  manéc  au  erime.  La  misère  clnlt 
là,  mais  ronime  en  vaennees.  Les  fusils,  le.s 
lances,  les  épées  hrillaieut,  mais  à travers  ties 
hranrhes  d'olivier,  Qtielques  femmes  poiiaient 
un  sabre  nu,..,  et  dnn.snien(.  D'.'uilres  ehnnlaicnt 
le  Ça  ira,  hymne  sauvage  adressé  à la  plus 
clémente  tics  déesses.  l'Esfu'i’anee.  O désordre! 
A bouffounerie  poignante  de  cerlnines  joies  po- 
pulaires! de  quelle  aceusntion  iirofonde  tous 
poursuivez  les  maîtres  de  In  terre!  Il  est  trop 
vrai  que  tleâ  culottes  déchirées,  nii.ses  nu  bout 
d'un  bâton,  furent  saluées  par  quelques  cris,  et 
qu'on  vit  entrer  au  bout  d’une  pique  un  eteur 
de  veau  avec  celte  inscription  ; Cirur  d’aristo- 
crate. Mais  le  dégoût  général  fil  aussilût  dispa- 
railrc  le  hideuxemhlènie;  et,  quant  aux  potences 
avec  In  figure  de  la  reine  suspendue,  quant 
aux  guillotines  promenées  en  grande  pompe, 
ce  sont  des  calomnies  que  réfute  assez  l'ensemble 
des  dneumonts  n(ficicl$  réunis  dans  l’onquétc  qui 
fut  ouverte  sur  le  20  juin  *.  Au  reste,  on  peut 
juger  du  sentiment  qui  prévalait  dans  cette  masse 
confuse  par  ces  mots  que  Snnlerrc,  son  prin- 
cipal meneur,  adressa  nu  président  derAsseni- 
hlée,  en  lui  tendant  un  drapeau  : « Les  citoyens 
du  faubourg  Saint-Antoine  sont  venus  vous  offrii 
leur  vie  pour  la  défense  de  vos  décrets.  Us  vous 
prient  d'agréer  ce  drapeau  )>our  les  marques 
d’amitié  que  vous  avez  bleu  voulu  nous  don- 
ner » 

En  sortant  de  rAsscmblée,  le  peuple  entra 
dans  le  jardin  des  Tuileries  ; il  sc  mil  û défiler  le 
long  de  In  terrasse,  pour  aller  sortir  par  la  porte 
qui  donne  sur  le  pont  Royal.  Dix  bataillons  de 
gardes  nationaux  avaient  été  placés  devant  le 
palais,  ou  ils  formaient  un  front  de  batidière. 
Mais  les  dis|>osi(ions  de  la  foule  sciubl.-iirnt 
rendre  ce  déploiement  de  forces  bien  inutile. 
L'officier  municipal  .Mouclict.  Iiumme  de  mine 
chétive,  cl  si  petit,  que  son  écharpe  Irainait  dans 
la  bouc  n'eut  qu'un  mol  à dire  pour  faire 
ôter  les  bnïonncUcs’iel,  travers^nil  p.aisibletuciil 
le  Jardin  , le  peuple  alla  sc  présenter  atix  guichets 
du  Carrousel,  que  gardaient  les  fusiliers  du 
Pctit-Saint-Antoinc,  mais  qu'il  fnincliil  malgré 
leur  résisUiiicc,gràccà  l'intervention  de  quelques 
officiers  municipaux,  de  Mouchcl  surtout,  un 
des  plus  singuliers  héros  de  ccltc  journée 

Ou  occupait  le  Carrousel  :rullail-il  que  chacun 
regagnât  scs  foyers...  sans  avoir  vu  ic  roi?  Ils 
ctnit-iil  tous  là  regardant  le  château  , désirant 

rautcur  aiianymr  de  la  relulioii  ioséréc  dans  lev  V>  moiVci  de 
UVfrer,  l.  tl,  cbap.  r,  p.  186. 

* ffiitoire  p^rtrmrninire,  1.  XV,  p.  l(i. 

* Déclarulion  de  Covülier,  (iliuu^rrau,  Curp»  rl  GculTroy. 

^ Vuyrz  ion  rappoil 

* Sur  tous  CTS  luouvrniciils,  tujm  la  dfclaraliuo  de  Tiirol, 
erile  des  fusilicr«,  1rs  procès-terbuux  des  ofllcicrs  municipaux 
llûe  el  Palris. 
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d*y  cnlrcr,  ne  Tosanl  *.  Los  dmi^^ires  de  la 
Gironde  avaient  beau  pnreonrir  )«•«  |fr«n|)es*,  Tex- 
ministre  ('lavière  avait  Iteau  ac  mêlera  U fouie 
et  l'cieilrp  a pénétrer  aux  Tuileries  pour  de- 
mander le  rappel  des  ministres  patriotes  Plié- 
sitation  était  manifeste , elle  était  ^l’nérale. 
Même  les  plus  emportés  sentaient  peser  sur  eux 
la  modération  de  ee  peuple  qui  s'en  nlluit  disant  ; 
SùitK  ne  voulons  pas  tic  mal  nu  roi  Pour 
soulever  re  lac  tranquille,  il  eût  fallu  un  souffle 
puissant,  celui  de  Sanlerre,  par  exemple.  Il 
parut,  aecompaftné  de  deux  hommes  ardents, 
le  marquis  de  Saint-Huruge,  le  boueher  la^- 
gendre;  et  voyant  la  foule  arrébV  ; « Fh  liieii! 
que  faites-vous  Ui?ll  faut  entrer  au  château. 
Vous  n 'êtes  pas  descendus  pour  atilrc  chose... 

Si  on  refuse  d’ouvrir  la  porte,  il  n’v  a qu’à  la 
brisera  coups  de  canon  » Les  eanomiicrs  du 
VaUde-Grdee  se  trouvaient  précisément  sur  la 
place,  et  comme  Saint-Prix  leur  ordonniiilde 
reprendre  la  route  du  quartier:  «Non,  non, 
a’^ria  le  lieutenant,  le  Carrousel  est  foreé,  il 
faut  que  le  chAteau  le  soit.  Il  n'y  a pas  de  corn-  j 
mandant  ici.  Voilà  la  première  fois  que  les  en-  , 
nonniersdu  Val-de*Gràcc  marchent.  Ce  ne  sont  < 
pas  des  J.  F.,  et  nous  allons  voir!  * Puis,  mon- 
trant du  doigt  le  château  : ,4  mot,  cduomiiers; 
droit  ù rennemi.^  Et  les  canons  furent  braqués  i 
contre  la  demeure  royale^. 

Ce  mouvement,  que  la  foule  interpréta  mal 
d’abord,  mais  que  l'infatigable  àlouchet  se  hâta 
de  lui  expliquer,  précipita  le  dénoiiincnt.  Tandis 
que  Boucher-René,  revêtu  de  son  écharpe,  in- 
tervient pour  faire  admettre  dans  les  cours  une 
députation  de  vingt  personnes.  In  menace  d'en- 
foncer la  porte  d'un  coup  de  canon  est  entendue; 
ceux  de  l'intérieur,  alarmés,  crient  qu'on  va 
ouvrir;  un  canonnier  lève  la  bascule  qui  assujet- 
tissait les  deux  battants;  les  meneurs  s'élancent, 
entrainant,  comme  il  arrive,  les  curieux,  les 
incertains;  la  foule  suit,  et,  en  un  instant,  la 
cour  des  Tuileries  regorge  de  momie  *. 

Où  étaient,  pendant  ce  tcnq»s.  les  défenseurs 
du  château?  Les  persumiagf^  noirs  remarqués 
par  Mouchet  dans  la  chambre  à coucher  du  roi 
se  sont  éclipsés;  les  gendarmes,  postés  sur  le 
Carrousel,  ont  mis  leurs  chapeaux  à la  pointe  de 
leurs  sabres  r|  crient  : Vit'c  la  nation!  Ro- 
mainvilliers  est  dans  1a  cour,  mais  l'âme  trou- 
blée et  pomme  frappé  de  stupeur.  Au  fougueux 
royaliste  Carie,  qui  veut  résister,  il  dit  : « Faites  ' 
ùter  les  baïonnettes,  c'est  l'avis  de  la  munici- 
palité. — Et  si  l'on  me  sommait  de  rendre  mon 
épée,  d’oter  ma  culotte?  « n’pond  Carie,  aussi 

* Dedaration  de  la  flryDic. 

* ^'otifthiitoriqur  <Mr  «'r/urweNfi  Wh  lOaMi  H dr$  :20 

H Si  préeTéeiug,  |iar  Si'rgeni-Mareeau,  «laiu  la  r^- 
(rajjMvOW,  t.  III.  [ 

* Kappurt  de  Ludit  Maroltr,  aiijiidant  ilau«  la  Kardr  twliu-  i 

■aie.  I 

* Déclaraliûn  de  la  Rfprnie. 

* Rapport  de  ce  qui  s ni  dans  Ir  lialaillwf)  du  Val-tle- 
Gricc. 

* Vo}'.,  eu  les  rapproebaut  el  les  eotnparaol.  le  procés-*cr-  i 
bal  dresse  par  Mourbei  ei  Boucher  Saiei-Sauseari  • le  procès- 
verbal  dressé  par  Bouelier-Rroé;— la  déclaraiioa  de  la  Rejme; 


surpris  qu'indigné.  Sur  quoi,  le  commandant 
général  balbntir*,  et  disparaît 

D'Kpréme'iniis'élflit  rendu  de  bonne  heure  .aux 
Tuileries,  anné  de  pistolets  et  d’une  épée.  Ren- 
voyé par  LouisXVI,  il  ditnux  frères  Ijiizardières, 
qui  rareompagnaienl  pi  à d'AIlonville  ; f/pfrirtt, 
h malheureux  prince,  pour  n’aroir  pas  eu  le 
pouvoir,  il  y a quatre  uns,  tle  faire  fomùrr  ma 
tHe  \ 

Voilà  le  petiplc  au  bas  de  l’escalier  du  pavil- 
lon ! qui  l'arrêtera  désormais  ? Quelques  citoyens 
vont  droit  à Santerre,  lui  reprochent  d’égarcr  U 
tmillitudc.  Lui,  soit  raillerie,  soit  prudence,  il 
pronome,  ttturné  vers  Ic-s  siens,  ces  paroles, 
singulières  dans  sa  houclie  : « Messieurs,  dressez 
procès-vcrhal  du  refus  que  je  fais  de  marclier  à 
votre  tète  dans  les  appariemenls  du  roi  •.  » 
Sainl-Huruge  et  Legendre,  qui  le  comprennent, 
le  poussent  en  avant,  et,  h leur  suite,  le  peuple 
s'cngoulTre  sous  la  voûte,  se  presse  cl  s'entasse 
sur  le  grami  es<*a!ler.  Un  canon  était  là.  Quelques 
hommes  rohiistes  s’en  emparent,  le  porleiil  à 
bras  jusque  dans  la  salle  des  Cents-Suisses.  Pour- 
quoi? Ils  ne  le  savaient  guère  eux-mémeg;  ear, 
Bouchcr-Rcné  accourant  et  blâmant  cette  vio- 
lence, ils  s'eniprcs-îèrenl  de  reconnaître  qu'ils 
avaient  tort,  qu'il  fallait  bien  vite  descendre  le 
canon;  ce  qu'ils  firent  aussilût,  au  milieu  d’une 
confusion  inexprimable,  en  coupant  .à  eoups  de 
hache  le  lambourde  la  porte  qui  faisait  obstacle, 
ettandis  que  ceux  d'en  bas,  s’imaginant  qu'oii 
les  allait  foudroyer,  poussaient  les  plus  inquiètes 
clameurs  '®. 

Ou  fond  de  sa  chambre,  entouré  de  sa  femme, 
de  .sa  sœur  cl  de  ses  enfanls,  Loiii«  XVI  écoutait 
ee  bruit  inaccoutumé,  effrayant,  immense.  Tout 
à coup,  un  homme,  le  ehefdc  In  2*légion,  frappe 
à la  porte  : « Ouvrez,  ouvrez,  de  grÂrel  Je  suis 
Acioeq.»  Ace  nom.  à celte  voix  connue  et  amie, 
la  porte  s'ouvre,  et  Aciorq,  s'élançant  vers  le 
roi,  que  d’un  nioiivcmcnl  involontaire  , pas- 
sionné, il  étreint  dans  ses  bras,  le  eonjuis'  de  se 
iiiontrer.  Louis  .XVI  y consent;  il  passe  dans 
la  cbninbre  du  lit,  où  sc  nninissent  autour  de  sa 
personne  les  trois  ministres  Heaulicu,  Lijard  et 
Terrier,  quelques  serviteurs  fidèles,  le  vieux 
maréchal  do  Mouchy,  cl  madame  Riisalietb,  qui 
n'a  pas  voulu  sv.  séparer  un  seul  moineni  de  son 
frère 

Déjà  le  peuple  a traversé  la  salle  dos  Suisses, 
il  a pénétré  dans  in  seconde  pièce,  il  se  heurte 
h (a  troisième,  .appelée  rOKil-dc-Bœuf.  Madame 
Elisabeth  fonii  eu  larmes.  .Mouchy,  l'épée  à la 
main,  se  prépare  à couvrir  son  innitre  de  suit 

— 1«  rapport  «ie  Pierre  Boilrau&  cl  Je  J«^o  Torèl  ; — U Jéd»- 
r»i(on  de  Brou,  de  la  norlc  royale  du  rlutlrau  de*  Toi- 

leries. 

* Memoii  fi  Mrrr*t$  de  d'AUgariile,  l.  Il.cb.  iviil,  p.  5U. 
Brusrilr^. 

* Rapport  dr  Carie.  preoiierliculeiiaiit  eokmH  da  la  30*  lé- 
B»oo- 

* Dèclaratioa  «le  la  Rryoie 

*•  Prorès-serUal  dressé  |iar  Boacber-Rfoé.— Procèa-verbal 

«Iretsc  pai'  Buurdiei. 

“ Happori  d’Aclocq. 
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corps.  Au  dehors  les  clameurs  diverses  qui  se  croi» 
soient  dans  Pair,  le  fnieas  des  portes  violemment 
ébranlées,  le  retentissement  de  tant  de  milliers 
de  pas  sur  le  parquet,  le  rrotssemriit  des  nrines, 
semblaient  annoncer  dViïroyables  périls.  En 
cette  eireonstanee , le  eoiira}{C  que  déplova 
[.nuis  XVI  fut  admirable. (Quelques  grenadieis  de 
service  chez  la  reine  étant  survenus,  et  un  d eux 
lui  disant:  « Sire,  n'ayez  pas  peur,»  il  ré|Kmdit: 
Je  n at  pas  peur.  Mettez  ta  main  sur  mon  e/rur, 
i7  exf  pur  Saisissant  alors  la  main  du  grenadier, 
il  Pappuyn  avec  force  contre  sa  poitrine. 

Au  même  instant,  des  coups  de  massue  rc> 
tentissent;  on  brisait  les  croisées,  on  enfonenit 
les  portes.  Aclocq  raconte  qu'il  crin  au  suisse 
d'ouvrir  ; un  autre  témoin  dit  que  ce  fut  le  roi 
lui-niéme.  Le  suisse  obéit,  cl,  se  présentant  aux 
envahisseurs,  l.ouis  XVI  d'un  ton  calme  : Que 
me  roulez-vous?  Je  suis  votre  ni.  Je  ne  me  suis 
jamais  écarté  de  ta  Co/is/itu/ion 

Toute  grande  foule  mise  en  action  se  change  i 
bien  vile  en  torrent  ; et  par  là  s'expliquait  la  , 
brutalité  de  l’irruption.  Mais  quel  fiitTétonnc-  | 
ment  du  roi,  lorsque  au  lieu  de  celte  horde 
féroce  qu'il  s'attendait  à voir  |>arnilrc,  et  qu’ont  ' 
sicomplflisammciit  décrite  tant  d'historiens  infi*  > 
dèlcs,  il  aperçut,  soudainement  arrêtés  devant 
lui,  des  milliers  de  citoyens  animés  d'une  eu* 
riosité,  respectueuse  d’abord,  puis  turbulente 
mais  sans  colère.  La  plupart  des  physionomies 
étaient  ri.intes’;  on  eût  compté  les  visages  as-  i 
sombris  par  la  haine.  Lorsque  après  un  court  ! 
silence,  des  voix  s’élevèrent  pour  demander  le  | 
rappel  des  ministres  patriotes  et  la  sanction  des 
décrets, ce  fut  avec  raccent  d'un  vœu,  non  d’une 
inen.ice;  jamais  dispositions  plus  inolTensives  oc 
se  produisirent  au  sein  d'un  plus  bizarre  désor- 
dre. Un  seul  homme,  au  moment  de  l'invasion, 
fît  mine  de  vouloir  atteindre  le  roi  *.  Il  était 
armé  d'un  long  bâton  que  tcr;iiinait  une  lame 
d'épée  rouillée.  Mais  on  l’écarta  sans  peine,  et 
I.OUÎS  XVI  n'eut  pas  d’autre  danger  réel  à courir 
de  tout  le  jour.  Selon  le  témoignage  d'un  otlb 
cier  municipal,  royaliste  décidé,  la  masse  ne  pa- 
raissait pas  SC  douter  que  ce  fut  un  délit  de 
violer  le  domicile  du  représentant  héréditaire  de 
la  nation^  : palais  du  roi,  palais  du  peuple.  Sui- 
vant le  témoignage  d’un  autre  royaliste,  député 
des  Rouche$-dn-Rhênc,  les  intentions,  en  géné- 
ral, étnientsi  peu  hostiles,  que  plusieurs,  par  pré- 


'  Et  non  p««,  comme  on  l'a  Uni  rtril  et  rë|télê  : MrU  la 
MaiN  sur  M0H  ccrur,  et  mis  s'il  bal  plus  vilr  f u u l'ordtaaire. 
Voyrs  U (i^cUralion  «Je  l.arbefiuyr.  I^nmin  aiirirulairr. 

— Autre  erreur,  irèft-rrfaoilue  Ce  fui  m'unt  l'cnlr^e  «tr  la 
foule,  et  non  en  m pr^seiKe,  (|oe  le  mol  fut  prunoiire.  trest 
par  l'aUcraliun  «le  tons  les  «Itiiails  «Je  ee  est  par- 

«rnH  à «léligurrr  rompIdenvcDt  le  caractère  du  it)  juin. 

* Voyrs  dttlnraiion  «le  LacJieéoaye.-  Kipporl  d'Arlurq.— > 
Di^laraiiun  de  Funtaine- 

* D^laration  de  IpOcbeMiayr.  officier  uipi'i'ieur  de  la  franlc 
ualionale. 

* fiéelaratioii  de  Lecrotoier.  — l.e»  «nota  «J«>nl  Je  l^moin  et 
sert  sont  : * En  bomnir  s'flanl  ma  rn  poslurr  de  funeer  «ur  la 
personne  du  roi.  > 

* Frocêÿ-verlMl  dressé  par  J.  J l.rroux. 

* Lettre  de  filanc  Gilli  au  dépaileoicnl  des  BoucbeS'tJu- 
Rhdoe,  p.  13. 


caution,  avaient  démonté  la  platine  de  leurs 
fusils  t 

Toiilefois, comme  il  était  impossible  de  prévoir 
d'une  manière  certaine  ce  (piisorlirail  d’une  telle 
confusion,  accroc  de  inimité  en  minute  par  les 
nouveaux  niTivanls,  très-pressés  de  voir  à leur 
tour  la  famille  royitle,  Louis  XV’I  s’était  iTliré 
dans  reinbrasurcd'une  croisée,  où,  monté  sur  une 
banquette,  il  se  montrait  à tous.  Madame  Élisa- 
belli  SC  tenant  près  de  lui,  et  quelques-uns  la 
prenant  pour  Murie-Antoinetlc,  objet  de  haines 
si  profondes,  clic  dit  ce  mot  sublime:  « Laissez- 
leur  croire  que  je  .suis  la  reine  ’!  » 

Quant  au  roi,  retranché  comme  dans  une  for- 
teresse  incvpngnniile,  dans  un  respect  apparent 
pour  la  Constitution,  il  ne  cessait  de  répéter  que 
la  Constitution  lui  accordait  le  veto,  et  que  le  lui 
disputer,  c’était  ciifi-cindrc  le  pacte  national  ; 
ce  qui  ne  rcinpcchait  pas,  d'ailleurs,  d'agiter  son 
clia|)cau  en  l’air,  et  de  crier  : Vice  la  nation  "! 

Ainsi,  attentif  à ne  rien  céder  sur  le  fond  des 
choses,  il  amusait  la  foule  en  paraissant  se  plier 
aux  formes  de  son  pairiotisinc,  lorsque  perçant 
jusqu'à  lut  : « Monsieur,  lui  dit  Legendre, — à ce 
mot  de  .}/onsieur,  Louis  XVI  fil  un  geste  de  sur- 
prise,— écmitez-nous,  vous  êtes  fait  pour  nous 
écouter...  Vous  êtes  un  perfide;  vous  nous  avez 
toujours  trompés,  vous  nous  trompez  encore. 
Mais  prenez  garde  à vous!  la  mesure  est  comble. 
Le  peuple  est  las  de  sc  voir  votre  jouet.  » Ht  il 
lut  une  pétition  menaçante.  Louis  XVI  l'écouta 
sans  s'émouvoir  et  ré|)ondit  : Je  fei'oi  ce  que  la 
Constitution  m’ordonne  de  faire 

Ici  se  place  une  circonstance  qui  a été  horri- 
blement défigurée  par  presque  tous  les  historiens. 
Iln’cslpas  vrai  qu'on  força  violemment  LouisXVl 
à SC  coilTcr  du  bonnet  rouge.  Bertrand  de  .Mole- 
villc,  dont  nous  avons  eu  si  souvent  à relever  les 
mensonges,  rapporte  une  prétendue  conversa- 
tion dans  laquelle  Louis  XVI  sc  serait  plaint  à 
lui  d'avoir  subi  l'alTront  de  voir  placer  le  bonnet 
sur  scs  cheveux  : « Ma  télé,  aurait  observé 
Louis  XVI,  était  trop  petite  pour  qu'elle  pùt  y 
entrer  » De  son  cùté,  dans  des  pages  toutes 
noires  do  calomnies,  mais  qui  ont  fait  foi  pour 
l'Europe  entière,  Pcllicr,  qui  n'était  pas  là,  se 
plaît  à écrire  : « üu  factieux  enronç.a  lui-mèine 
le  bonnet  rouge  sur  la  tète  de  Louis  XVI.  Il 
l'enfonça  lui-mémc  avec  une  longue  violence,  en 
portant  ses  mains  sur  les  deux  tempes  de  son 


Au  reste,  ce  qic  nous  «lisonsin  «Je»  «Jispo&ilious  «lu  pruplr 
s'appuie  Mir  une  inl)iii(«^  «le  triuoigtiaxes  rinant^s  «i'honnirs 
«ic  iouji  les  (tarlii.  Vojrrx  la  «irdaralwii  «Je  Lacliesosyc  ; — 

{iror«'s*<irrl>ul  «tressé  |»ar  Scrgcnl;  — profis-vn-Jwil  «trrsM^  |»ai' 
lACi  — proc^B-vpi  Jiai  dressé  |«sr  l'uBklrr  niiiiiiriiMl  Chaaipiun 
(ardirot  royaliste),  etc.,  «te. 

^ .Vemoinrs  tir  wuuimmr  Campan.  lumr  11.  cliaiiilrv  \x, 
P il2. 

* iMcIaralion  «Je  Kootaine. 

* Ce  fait,  ran|)orté  dans  les  Hlé«iioire»  ronlrin|Hiraiiis,ct  «^q- 
signé  par  RoUrrer  dans  sa  f 'AroNWwr  <fr  r«nf  Naiilr  ;eurt , ne 
»e  trouve  relaté,  nous  «Jcvoms  le  «lire,  daas  Bu«*une  «les  d^pa- 
iitionrqur  nous  avons  sous  le«i  yrnt,  non  plus  que  dans  aucun 
rapport  ou  proeès-ttrbol. 

'*  .Uemoirei  portifulu-rt  de  flerlrand  de  MolevUle,  tome  11, 
cbap.  Kiii,  p.  4t». 
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niaitrc.  Ainsi  Marcel  posa  jadis  le  chaperon 
Charles  V » 

Or,  ce  fut  Mouchcl  qui  fU  ^sscr  ù l.ouis  XVI 
le  iiuimcl  rouge,  iT  voici  cnimncnl  rc  magistrnt 
(le  la  cite  raconte  le  fuit  dans  un  procès-verhal 
authentique,  iinprimc  par  ordre  du  con>rii  gc- 
iRTal,  |iublié  le  lendemain  presque  de  i cv<fnc- 
ment,  destin«^  ^ iHre  mis  sous  tes  yeux  du  roi, 
et  dont  les  assertions  ne  furent  jamais  démentms  : 

O rendant  ccl  intervalle,  un  particulier  |>orlanl 
au  bout  d'un  long  bâton  un  bonnet  de  la  liberté, 
plusieurs  personnes  pvnchèrcnt  /c  iülon  rers 
woj,  et  imltquaient  ;wrce  mouvement  l'intention 
lie  l'offrir  au  roi.  Le  roi  pri'*sentant  la  main  pour 
le  reeesoir,  je  pris  le  bonnet,  le  lui  remis,  et  il 
le  plaça  nussil<^l  sur  sa  tête.  De  vifs  npplniidis- 
seinents  ont  éclaté;  et  les  cris  de  Vive  lu  notion! 
Vive  le  roi!  Vive  la  lihcrté!  ont  été  répétés  p,ir 
toutes  les  bouches  *.  n 

Autre  témoignage  non  moins  aulbonliquc  : 
on  lit  dans  le  piH)cé8-vcrbal  derulïïeicr  municijuil 
Palris  : « Le  peuple  était  en  force,  et  je  n’ai  pas 
entendu  une  parole,  uas  remarqué  un  geste  qui 
annonçât  la  plus  légère  mauvaise  intention.  Je 
vis  avancer  le  bonnet  de  la  liberté,  et  je  dois  à 
la  vérité  de  dire  que  le  roi,  en  étendant  la  main, 
le  plutôt  qu  Une  lui  fut  offert.  Je  c rois 

pouvoir  aflirmer  ijtie,  dans  le  cas  où  le  rot  n'au- 
rait pas  avancé  la  main  pour  saisir  le  bonnet 
rouge  et  n’mirait  point  paru  empressé  de  s’en 
couvrir,  on  ne  raurnil  pas  exigé  de  lui  » 
Quelques  instants  Après,  Louis  XVi  fil  remar- 
quer â Mouebet  une  femme  qui  tenait  une  épée 
entourée  de  fleurs,  surmontée  d'une  cocarde  de 
rubans  : il  voulut  avoir  ce  glaive  symbolique 
et  se  le  fit  donner  *.  11  se  trouvait  si  rassuré  par 
l'expression  des  physionomies  et  le  cri  de  Vive 
U roi!  qui  .se  mêlait  îi  celui  de  Vire  la  uation! 
qu'un  membre  du  conseil  municipal  rengageant 
û passer  dans  lu  pièce  contiguë,  il  répondit  : Je 
sui.%  Inen  ici,  je  veux  y reJiUr  | 

Le  temps  s’écoulait;  à des  (lots  de  peuple 
succédaient  des  flots  de  peuple;  le  vestibule, 
l’cscalicr,  la  salle  des  gardes  étaient  encombrés  ; 
dans  le  jardin  même  stationnaient  des  groupes 
nombreux  au  milieu  desquels  figurait  un  homme 
dont  une  des  dépositions  donne  le  signalement 
on  ces  termes  : Habit  bien  clair,  gilet  fond  blanc 
broilé,  grosse  cravate,  frisé  cl  puudré,  le  visage 
rayonnant.  CVlail  le  procureur  de  la  commune, 
c'était  Manuel  Lâ  aussi  était  Dumouriez.  Caché 
sous  un  large  chapeau,  enveloppé  dans  une 
grande  redingote,  et  arrêté  au  lK>rd  du  bassin 

‘ Lt  Cri  dr  la  douUur,  «h  Jouru/r  du  90  juim,  ^jat-  Tiiuk-ur 
du  Itamine  M/rum  far  cMrntt  de  lo  Corm^Mdnner 

jKdtlifMr  QU  TabUaH  Je  i'uri»  , |i.  19. 

* CrorÊit-vrrlMil  ilrevw'  (tar  .Ûourbet  e(  Bourhir  Sainl-Stu- 
Teur,  ufflrirr»  OiumrI|tau\. 

* eroré»-tcrbal  ilresse  pur  l'airis  , im|irimé  |>Ar  at'drr  du 
cuoseil  géfl^rul. 

* Proces-verbal  ilre>sd  par  Mouclict  rl  Buochcr  Saint-Sau- 
veur. 

* Procès-verbal  tireuè  par  Hüe,  offieier  niuniripai. 

* Uecianlion  de  Hasercy,  employé  au  bureau  de  liquiduliun. 

* CrUe  circonslaore,  aluraee  pur  Mallncu  Dumas  dans  ses 
5ourtNir«,  iome  II,  p.  9lâel  916,  se  Irowvedc^mlie  parcelle 


du  milieu,  H fut  reconnu  par  Malbieu  Dumas, 
qui  traversait  le  jardin  nu  moment  où  il  mena- 
çait du  geste  le  pavillon  central  du  cbâleaii  L 

A quelques  pas  de  Dumouriez,  un  jeune  ofli- 
cier,  au  regard  profond,  nu  visage  maigre  et 
pâle,  contemplait  toute  cctlc  scène,  immohite, 
muet,  mais  indigné.  Soudain, ayant  n(>erç<i  ù une 
fenêtre  le  roi  coiffé  du  boiincl  rouge  : * les 
« misérables!  s'écria-t-il;  on  devrait  mitrailler 
« les  premiers  cinq  cents  : le  reste  premlrnil 
•I  bien  vile  lu  fuite'*.  » Cet  oflicicr  était  XApoLêo!» 
Ro.VAPAnTE. 

Cepcndanl  tesCirondins  eommeneaient  ù com- 
prendre que  le  rappel  des  houx  ministres  avait 
été  réclamé  avec  assez  d'inslunees.  Quelque  pai- 
sibles que  fnsseiil,  au  fond  , les  sentiments  de 
cette  inossc  bruyante,  comment  rt'pondrc  que 
le  refus  de  Louis  XVI  ne  flnirait  point  par  l’ir- 
riter? Apres  une  longue  attente,  qui,  i part 
l'apostrophe  de  Legendre,  n'arait  provoqué 
aucune  menace*,  rimpatiencc  pouvait  se  changer 
en  colère.  Lu  mauvais  eou|>,  d'ailleurs,  ii'nvait 
rien  que  de  possible,  et  cette  foule  mêlée  était- 
elle  sans  contenir  dans  ses  profondeurs  quelques 
hommes  capables  d’un  noir  de4>sein?  La  sanglante 
inscription  : Orurs  des  aristoerateSy  venait  de 
reparaître  auxTuilcries,ct  l'on  y avait  remarqué, 
ehercbnnt  â s’approeber  du  roi,  un  certain 
Soudin,  au  visage  sinistre,  le  im'mic  qui,  k 
l'origine  des  troubles,  était  allé  chercher  à la 
Morgue  les  têtes  de  Rerlliier  et  de  l-'oulon’*!  Il 
était  donc  temps  d’cnrnyer.  W'rgniaud,  Isnard, 
suivis  de  quelques-uns  de  leurs  collègues,  ac- 
coururent. Ce  dernier,  élevé  sur  les  bras  de 
deux  assbtnnU,  criait  avec  force  :yt?  suis  l.snard; 
je  VOUS  invite  d tous  retirer t et  vous  réponds  sur 
ma  (été  que  vous  aurez  satisfaction  A son  tour, 
Yergninud  agitait  sa  carte  de  député,  et  essayait 
l'empire  de  sa  voix  él(K|uente. 

3lais  ceux  (^ui  étaient  entassés  dans  fOEil-Jc- 
I Bœuf  s’y  trouvant  retenus  par  remminbrenicnl 
même,  et  ceux  du  dehors  eherclianl  à y péné- 
trer pourvoir  le  roi,  eux  aussi,  la  foule,  au  lieu 
de  diminuer,  augmentait.  La  clialeur  était  de- 
venue extrême.  De  grosses  gouttes  de  sueur  cou- 
laient sur  le  visage  du  roi.  A cette  vue,  touché 
d'un  sentiment  de  généreuse  compassion,  un 
grenadier  qui  avait  trouvé  moyen  de  se  faire 
parvenir,  d(!  main  en  main,  une  bouteille  de  vin 
et  un  verre  qu’un  camai*adc  lui  envoyait,  se 
Imiriic  vers  Louis  .XVI,  rl  d’une  voix  où  l’afTcc- 
tinn  .SC  mariait  au  respect  : uSirc,  vous  devez 
avoir  bien  soif,  e.vr  moi.  je  me  meurs...  Si  j'osais 

phrakc  dcj  Vrmoim  dt  Oumourirz,  t.  Il,  p.  ; ••  lluiituu- 
nri  apprit,  le  91  juin,  avre  lu  plus  grjitii«  üoulrur,  l'în»ulU‘ 
faite  au  roi.  > Muî.'.  lorK^M'il  rcriVaU  ^rB  Mrmoirts.  le  lrèi-|kcu 
veridiflue  DuDMmrirt  riait  fort  intèresûb  tenir  rr  laugagr. 
Kl  Malb  eu  Duinoit,  qui,  lor^squ'il  le  reeunniil,  riait  eo  cuiu- 
jiagnie  de  Jaueourirt  de  Théodore  l.ainrlli,  ne  pouvait  «e 
tromper. 

* Mémoim  dr  HùurritHnr,  t.  1.  p 75. 

**  « Pendant  une  lieurr  au  moirnt  que  j'ai  été  là,  je  n'ai  vu 
faire  au  rui  aurune  nirnoee.-—  Pmrèwerbal  dresae  par  Hûe, 
(ifllricr  muiiiripal 

'*  Üi^luralioa  d«  Guiboul. 

'*  Déclaration  de  Koniainc. 
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vous  offrir. «,  Ne  rraigncx  rien,  je  suis  un  hon- 
ncle  botnmc,  et  pour  ipic  vous  buviez  sans 
crainle,  je  hoirni  le  premier  si  vous  me  le  per- 
mcllcz.  » Louis  XVIf  ému,  répondit  aussitôt: 
« Oiiif  mon  nmi,  je  boirai  dans  votre  verre.  » 
Et  il  but  njirès  avoir  rrié  : Peuple  de  Paris  je 
hais  à voire  santé  et  à celle  de  la  nation  fran- 
çaise! TnnsX  i)u'arcueiUit  un  tonnerre  d’applnu- 
disscnienls.  Telle  est  IVxnclc  vérité  sur  celle 
cinoiistancc,  A laqiiellOf  grâce  aux  récits  men> 
leurs,  s'élait  toujours  attachée  jusquMci  une  idée 
de  violence  et  d’outrage  V 

Une  demi*heure  après,  accom|u)gné  de  Ser- 
gent, Pcliuri  niTiva.  Coiumc  il  s’excusait  du 
retard  sur  son  ignorance  de  ce  qui  se  passait  : 
« C’est  bien  é/onriunUdit  Louis  XVI  avccaigmir, 
car  voilà  déjà  deux  heiii*es  que  cela  dure  » 
Survint  un  grand  jeune  homme,  fort  animé, 
qui,  npostrojihant  le  roi,s’éerail  ; c Sire!... 
.sire!...  je  vous  demande,  au  nom  de  ccnl  mille 
hommes  qui  m’onlourenl,  le  rappel  des  mi- 
nistres que  vous  avez  renvoyés  ; je  demande  la 
■■>»nclion  «lu  décret  sur  les  prêtres  et  le  camp  des 
Hiigt  mille,  nu  vous  (>érirez.  » Mais  Louis  XVI, 
rroidemeiU  : Uoms  vous  écartez  de  la  loi^. 

S;ms  s’arrêter  à irnpt»sor  silence  nu  jeune 
homme,  Pétion,  monté  sur  un  fauteuil,  dit  au 
peuple  que  ses  réclamations,  dans  une  siluation 
semblable,  ii’élnient  pas  convenables;  que  le  roi 
ilcvnit  être  libre;  que  d’ailleurs  on  connaissait 
le  voeu  de  Paris  seulement  ; qu'il  fallait  attendre 
celui  des  proiinces;  qu’alors  sans  doute  le  roi 
céderait  aux  vœux  de  la  nation  entière;  qu’en 
attendant  il  n’y  avait  qu'une  chose  à faire:  $e 
retirer  *.  En  niénu*  temps  des  personnages  n ba- 
guettes d'ivoire  couvertes  de  fleurs  ilc  Iis  faisaient 
eiileiidre  le  mot  sacramentel  : Kespect  k ta  loi*  ] 

Chose  à noter  : une  cun>idération  qui,  autant 
que  les  sages  discours  du  maire,  détermina  le 
(KMipIc  à s’écouler,  fut  qu'il  y axait  encore  bc.'iu- 
coup  de  citoyens  c|ui  n’avaient  pas  vu  le  roi,  et 
qu'il  n'était  pas  juste  de  les  empêcher  d’avoir 
leur  tour*. 

Louis  XVI  ayant  dune  ordonné  qn’on  ouvrit 
les  appartements  de  manicre  â ménager  une 
issue  à la  foule  tout  nu  travers  du  château,  le 
défilé  comii)cnf,‘a,  les  uns  sorlant  par  une  porte, 
lAiidisquo,  pl.iccsà  la  porte  opposée,  des  grena- 
diers volontaires  cmpèch.aicnl  les  autres  d’en- 
li-cr.  L'arrivée  d'une  députation  de  vingt-quatre 
iiiembres  que  l'Assemblée,  peu  émue  d'ailleurs 
d'on  rapport  nlarmnnl  de  Mathieu  Dtimns,  avait 


' VojTi  /.fUrr  >fi  Blane-GHtinn  deMflfmtHl  de»  lioucht*' 
dm  HkoMf.  ().  13  ri  IV,  dans  la  ÜiStivmrfHr  hislûri^w  de  ta 
Ht^oUtion.  Briliüli  Xiü^rani. 

Blanr-GUti  |arlr  «l'rni  rtiil  «loni  il  a Irmoin  nrnlaire 
«I  iiiiri^utairr-  li  partir  dr  M «Upiilslîon  voloiilitirc 

«toHl  éUiriu  VrrjîMlaiiJ,  l.iiinl.  ri  »r  IniHvait  rn  rr  niomtnl 
icMtt  près  «lu  nii. 

* Orrlaralion  «Ir  Fonlainr. 

* UtTlaralinn  <lr  Lecrosiiirr- 

* Proc^vrrb.d  «Irriikr  pur  Sri'prul. 

Drtjx  témoin*  ->.<iilrfnrnl  aceusritl  l’élion  «ravulr  ilil  au 

tcupir  «fiill  avait  aci  atvc  coniine  il  roiivirni  à des 

:«Srr«.  Celle  veraioo,  peu  vraiscmbliiblr,  trouve 
DnoQiuemeni  ronlrrdite  par  tou»  le»  anlrrs  trmoiii».  qui 


cru  devoir  envoyer,  %.«caaionna  une  seconde  ir- 
ruplion.  Ce  fut  là  dernière.  Sergent,  son  écharpe 
à la  main,  n'eut  qu’à  se  pré.scnter  nu  haut  du 
grand  escalier,  cl  à dire  : « Obéissance  à la  loi!  » 
le  flot  de  ceux  qui  iimnlnient  s’nrréta  sur-le- 
champ,  recula  . et  l’adminislraleur  de  la  police 
n’eut  aucune  difllculté  à faire  resj>ecler  la  con- 
signe^. 

Quant  à ceux  auxquels  une  route  venait  d’ètrc 
frayée  à travers  le  château , ils  s’écoulèrent  très- 
paisiblement,  sans  opposition,  si  ce  n’est  de  In 
p.nrt  de  deux  ou  trois  hommes  en  redingote  dé- 
chirée, qui  SC  plaignaient  d’avoir  été  jouéâ  et 
menaçaient  de  revenir*. 

Dans  cet  intervalle,  le  roi,  protégé  par  le 
cercle  des  personnes  qui  l'cutouraicnl,  s’était 
dirigé  vers  une  porte  dérobée,  par  laquelle  il 
disparut.  11  était  alors  huit  heures,  cl,  pour  le 
monarque,  l’épreuve  en  avait  duré  quatre*. 

Blarie-AiitoincUc  n’n  pas  encore  figuré  dans 
ces  scènes. 

La  garde  de  service  dans  son  appartement 
s’élail  éclipsée  en  partie  quand  le  peuple  y entra; 
il  écarta  une  vingtaine  de  volontaires  qui  es- 
sayaient de  l'arrêter,  dérangea  quelques  |Nira- 
venls,  chercha  derrière  avec  une  curiosité  ma- 
ligne, cl  ce  fut  tout  '*. 

Pour  ce  qui  est  de  Marie-Antoinette  ellc- 
méme,  clic  était  dans  In  salle  du  conseil  nvec  ses 
deux  enfants,  et  mesdames  de  Lamballe,  de 
Tourzel,  de  Mau,  de  Soucy,  réfugiée  derrière  la 
grande  table  qu’on  avait  roulée  devoul  elle  pour 
In  défendre.  elaUendnnl  avec  angoisse  In  revue 
qu’elle  nurnil  à pnsscr.  L’aspccl  de  la  garde  na- 
lion.'ilc  mêlée  nu  peuple  la  rassura.  Ce  futile 
M.de  Willcngoff,  liculcnnnl  général  de  la  17*  di- 
vision, et  snns  y avoir  été  contrainte,  coininc 
on  l'a  prétendu,  par  la  violence  ou  In  mcnncc. 
qu’elle  prit  le  bonnet  rouge,  cl  ce  fut  elle-même 
qui  le  mil  sur  la  tête  du  petit  prince".  Peu  de 
temps  après,  Snnlrrrc  s’avança.  L’expression  de 
son  visage  ii'nvait  rien  que  de  bienveillant.  Il 
dit  à Maric-Anloinrtlc  de  SC  tranquilliser,  qu'on 
ta  trompait,  que  tout  ce  peuple  ne  lui  vouhil 
point  de  mal,  mais  qu’il  tenait  à défiler  devant 
clic  r!  à mesure  que  les  gens  des  faubourgs 
passaient,  il  leur  disait,  répondant  a leurs  désirs 
nirlrux:  «V’oicila  reine!  Voici  le  prince  royal!» 
Assis  sur  In  table,  devant  samère,  le  pauvi*c  enfant 
étouffait  sous  son  bonnet  rouge;  Sunterre  s’en 
aperçut,  et  regardant  Mnrie-AntoiDClle  d'un  air 
de  compassion  : « Otez  le  bonnet  à cet  enfant,  il 


ik'iicrontrTil  fc  nfflrmfr  qnc  IVlion  jwirl*  avec  nulaul  rtc  fcr- 
mclè  «juc  rtc  «a>te*se.  Voyet . outre  le  pfw*:.-verb«l  drc**è  par 
Servent.  U d<k^!nral|on  de  Fonlaine,  le  pcf^cèi-verbal  dres»« 
par  l'jtri»,  celui  dressé  par  J.  J Icroux,  le  ^rii  fflil  an  club 
«lt«  Jarobiii», «lans  la  srance  du  90  juia  nu  soir,  de.,  dr. 

* B^ril  fail  a»  citib  «le»  Jaruhii»  le  »nir  miHnr- 

* t(tid. 

’ Proc^s-vrrba!  dres-'d  par  ScrgciO. 

■ Déclaration  «le  Li»cljesnaye 

* l'iqiie  lie  la  déclaratin<«  (le  Guthmil. 
neiiuitciatiûn  de  Jaindun  , volontaire  de  ta  i*  lésion 

d Péclsrationdrl  cclrn^q,  aiijndiinl  général  de  la  l'»lé|ti«n 
— Copie  du  roiq»Od  de  Mandat,  dirf  rtc  la  4<’  lépioii. 

*•  Dériamtioii  de  Leclercq. 
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(I  trop  chaud’.  4 Et  InreiucAU  le  bouuet,  quVIIc 
^arda  h la  main.  Pns  un  des  tt'moins  dont  les 
dé|Hisiii<ms  fuirnt  i‘eeueillics  oflicielleiuent  et 
rassemblées,  ne  d’injures  qui.  en  celte  oc- 
casion. aient  die,  de  près  ou  de  loin , adressées 
à la  reine  • ; et  deux  <renlrc  eux  raeontent  même 
i(u'en  la  contein()lant,  une  femnie  sc  mit  à 
sangloter  *. 

A dix  heures  du  soir,  le  château  ^ les  eours, 
le  jardin,  étaient  évacués;  tout  faisait  silence. 

0 merveille!  lu  venait  de  passer  un  torrent 
d’hommes  dont  la  fureur,  si  elle  eût  réellement 
existe,  iravail  pas  d'obstacle  a \aincrc,  un  im- 
inciise  torrent  de  inaliicureux  sortis  de  tous  les 
repaires  où  la  civilisation  moderne  refoule  ses 
ennemis  ou  ses  victimes,  et  le  dégât  commis  sc 
réduisait  à quelques  portes  enfoncées  * ! Là  ve- 
nait d'ap|>araitrc  un  assemblage  inouï  de  fusils, 
de  pistolets,  de  piques,  de  fourches,  de  haches, 
de  bâtons  ferrés,  de  tout  ce  que  le  génie  de  la 
haine  a pu  incllre  au  service  de  la  mort,  cl,  à 
part  une  légère  blessure,  que,  dans  In  confusion, 
un  capitaine  de  grenadiers  reçut  à la  main  ^ 
pas  une  goutte  de  sang  ne  coula!  Et  parmi 
eeltc  borde  de  prétendus  cannibales,  la  police 
fui  si  facile  à faire,  que,  le  soir,  au  club  des 
Jacobins,  un  orateur  put  se  vanter  d’avoir  main* 
tenu  l’ordre aumoycn  d'uncarmcqu’il  montra... 
Cétnit  une  épcc  d'Arlcquin 

Mais  quoi!  les  Tuileries  forcées,  un  front  qui 
|>orLiit  la  couronne  et  un  autre  front  qui  l'atten- 
dait bumiliéssous  unceuilTurc  de  paysan  ou  de 
galérien,  le  sanctuaire  de  la  royaulc  rempli  de 
mciidiaiiU,  de  ces  mendiauls  que  jamais  prince 
ii’admil  dans  son  palais,  quoique  Dieu  les  re- 
çoive dans  ses  temples,  et  Louis  XVI  amené  à 
sourire  aux  envahisseurs,  à paraitre  désirer 
qu’on  lui  fit  cadeau  du  bonnet  rouge,  à se  poser 
eu  patriote,  à se  faire  en  quelque  sorte  le  com- 
|)èrc  de  rémeulc...étnici]t-ee  là  des  idessures  qui 
désormais  sc  pussent  aisemeut  cicatriser?  Plus 
terrible,  plus  iiii|>ossible  à éluder  ou  à déjouer, 
la  ^ioleucc  du  peuple  eût  peut-être  produit 
une  humiliation  moins  profonde;  car,  l’outrage 
une  fois  passé,  on  souffre  plus  de  l'avoir  ac- 
cepté que  de  l’avoir  subi.  Et  c'est  poui'quoi 
Louis  XVI,  deyaul  la  reine,  remarquant  que  le 
bonnet  rouge  était  encore  sur  sa  tétc,  rejeta 

' Rapport  de  ailjudoni  de  la  P kpioii.  — 

du  rapport  de  Mandai. 

* Madao»e  Caiopao,  qui  rn  |Kirie,  cMe.  u'éUil  pa»  là,  et  ne 
cil«  pa»  scii.  Qulorilr». 

* b^l^jniUoa  de  Btiliii.  — Copie  du  rapport  de  Mjudal. 

1 Riippori  ei  eoiieiusiviK  du  procureur  ^<lnérat  a)ndie  du 
driiarU  mml  de  rarta. 

» MeelaralioB  de  Pierre  Mu-sey. 

■ Journal  iit$  d(bal$  dtt  ,4mii  df  lu  ContHlution,  ti«  21H' 
219. 

* Mruioirtg dr  madatut  Cum/>an,  I.  Il.etiap.  St.  p.  :M5. 

* l)ati<  m nolieo  iii.lurtque,  tirruc  rt-li'Mperlôe,  toute  lit. 
2' aerîr. 

* pour  relcfer  loules  Ica  erreur»,  toute»  Ira  oiuiasiooa  — 
OBÔ'iotj»,  erreur».  l>ien  •kuUTenl  la  m^mc  c|jo»r  cvtn- 
iQÙca  par  le»  lii‘luririik  nui  iiouaont  précM^,  lie  fât-cc  iiuc 
rclalitenieiil  au  20 juin,  c e»l  à iteinc  >i  uiigro»  volume  kUlC- 
raii.  .\out  ne  non»  arr^lcruii»  donc  pas  au«  lallcaut  trace» 
par  Ferrière»,  Wel»rr,  madame  Cam|Rin.  Touloii|tron,  Moni- 
}(ailiar)<,  Thirr»,  MiKnrl,C9rl\te,Aii»on,  Maton  de  la  Varenne. 


bien  loin,  avec  fureur,  ect  emblème  vers  lequel 
lui-inéinc,  le  sourire  sur  les  lèvres,  il  avait 
étendu  la  main!  Et  c'est  poiirt(iJui,  desoncûté, 
Marie-Antoinette  versa  de  telles  lariiu's,  tuiuba 
dans  un  tel  abinie  de  désespoir,  que  Merlin  de 
Tliionvillc  nesc  put  défendre, en  U voyant  ainsi, 
d’uiic  vive  émotion,  à laquelle,  du  reste,  il  se 
hâta  de  donner  ce  dur  commentaire:  Il  est 

vrai,  madame,  je  pleure  sur  les  malheurs  d'une 
femme  belle,  sensible,  cl  mère  de  famille.  Mais, 
ne  vous  y méprenez  point,  il  n'y  a pas  une  de 
mes  larmes  pour  le  roi,  pour  la  reine  : je  hais 
les  rois  et  les  reines...  C'est  ma  religion  ^ > 

Tel  SC  présente,  dépouillé  de  toute  exagération 
mélodramatique  et  pur  de  toute  rcliccncc  artifi- 
cieuse, le  récit  de  la  fameuse  journée  du  20  juin 
1792. 

Elle  ne  fut  |K)ur  nous  servir  d’un  mut  tri- 
vial, mais  qui  est  le  seul  qui  rende  bien  notre 
pensée — elle  ne  fut,  de  la  part  du  peuple,  qu'un 
acte  par  où  sc  montra,  sous  des  formes  épiques, 
le  budaudisroc  parisien.  Le  véritable  caractère 
du  20  juin,  en  ce  qui  touche  la  masse  qu'il  mit 
en  mouvement,  est  dans  le  fait  de  Sanlcrrc 
s'offrant  }>our  dciuonslralcur  n la  curiosité  po- 
pulaire, et  disant  aux  gens  des  faubourgs,  à 
mesure  qu'ils  déûlenl  devant  Maric-.\ntuincU€  : 
« CcUc  dame,  c'est  la  reine;  cet  enfant,  c'est  le 
prince  royal,  h 

De  la  part  des  meneurs  de  la  Gironde,  le 
20  juin  fut  une  faute.  Ils  avaient  tout  abandonné 
au  hasard  ; cl  qu’avaicnl-ils  obtenu?  Kicii.  Que 
dis-je!  ils  venaient  de  fournir  au  roi  une  occa- 
sion éclatante  de  se  relever,  aux  yeux  de  la 
France  et  de  l'Europe,  par  une  attitude  qui  eut 
vraiment  quelque  chose  d'héroM|tic;  ils  venaient 
de  mettre  du  coté  de  la  Uévoluliou  les  apparences 
de  la  tyrannie,  sans  même  la  triste  légitimation 
du  succès  ; ils  venaient  d'intéresser  au  sort  de  la 
faiiiiile  royale  h^s  âmes  où  la  coropas.sioii  est  le 
commencement  de  l’amour. 

Sergent-Marceau  a donc  eu  raison,  quand  il 
n baptisé  le  20  juin  (a  jonritrc  des  et 

|>eut-clrc  eùt-cJle  été  pis  encore , si  la  cour 
ii'uvail  perdu  le  bénélice  qu'elle  en  pouvait 
retirer,  |uir  une  incroyable  accuiiiulatioii  de 
folies.  Ali  ! oïl  le  nierait  bien  en  vain  : le  doigt  de 
la  fatalité  était  là*! 


Fetlici’,  rie....  eic  ..  Troque  tou>  rrs  aulrur»  ont  ptii»  oa 
moins  Tévéncmeai,  le»  un»  * forer  d>lrr  mal  rco>ei- 

sufs,  romiue  Frrrié^resi  avciiRirs  |mr  U p«i«iua.  comme  We- 
Ikt;  Fluurdis  cwmuic  OMid^nir  Caiiir«n  ri  MuiitR«ill»rd,  iueom- 
plei»  euiume  Cariyk,  Tbier«,  MiRnct . Iioiumr»  de  (>«rii  rommr 
Alison;  le»  nuire»  A forer  d'CIrr,  Iriarhuii»  (c  mol,  mrulcui  » 
(le  |>rofr».>ioii,  comme  Tellicr.  Non»  nous  t>omcroii»A  qurlqur» 
t-eScsions  ffur  1rs  rCeils.  plus  n-crmmrnt  piibihfs,  de  deux 
grands  ëtritaiQ»,  MM.  MiebeJet  ei  de  Lanariine.  réflrtioti» 
qui  ne  seront  |>rut'^trc  ni  »an»  inlérél  pour  te  lecleur,  ni  mus 
profit  pour  lu  cause  de  la  vénié. 

El  (i'aliorii , bâlotik-nou-  de  rrconnallrc  que,  de  tous  le» 
hislorico»  uo»  prrdéees»rur»,  M-  Micliriri  ni  celui  qui  a je 
mieux  rompri»  le  2U  juin , ü ni  a bien  saisi  el  ri>cmrnl  rcmlti 
ir  edlè  n^if,  le  edié  pupuliirc.  Mais  il  en  a conplelemenl  al  • 
trrii  la  pltysionomic  |K>liiiqtir. 

Eu  premier  lieu,  dan»  »on  fougurux  rolboti»iu»a>e  pour 
Ilantuii,  dont  il  vrui  faire  A tout  prix  rhumnie  d'uclion  pur  ex- 
rellrnn'rt  Tinilialeur  de»  vastes  tuinulles,  M.  Hicheirt  ,li» . V|, 
eliap.  VIII,  nVsl  pas  loin  de  sans  que  rien  au  miHidr 
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ttiioriM.  qof  t«  • tcèiM  fut  Bn-tngM  par  Danton,  pour  en* 
iralnrr  l«a  Jueol'inH.  • Or.  il  rai  rerlain  que  Danton  ne  partit 
ra  aucune  façon  dao«  loule  celte  aVnire. 

l'areontrc.M  Niclieirt  atanec  que  ■ la  Giromle  n'agit  pa«,  > 
et  eiïeclivemcol  il  nrdit  ninl  ni  den  conciliabule*  pr^paraloirea 
(enuKebci  ma<lai»e  Roland , ni  dra  meiit^*  de  Cire>  -Dupré  cl 
de  Boitifiiiyoïi,  ni  des  cKcilalions  adrr<»^8  au  peuple  lur  la 
plireduCârrouiiel  pur  rcx-minîsIreClavi^re,  niducrimiggrré 
MUf  faubourgs,  ficpitti  lifi  boni  mùiittret.  loule*  cho»e*  fort 
iMporlanic»,  cerlinrr'  par  Sergent,  trÿ»  au  cotirani  de  ee 
<|ai  i>e  paiMÎI,  iiuisqu'il  riait  alors adminiitraleur  de  la  police, 
et  en  relalion*  avec  F^lion,  arec  Ica  faubourg*,  atee  Ions  lea 
hommes  d'influence.  Sans  conipler  qu'id  le  témoignage  de 
Scrfcnl  ir  IrouTe  de  |N)int  en  puini  coofiniié  par  une  oolen- 
itel^  dépo»iliua  de  Chabot,  que  Vautour  passe  égalcmeol  aous 
>ileBce. 

Qnnnl  au  rdle  de  Robespierre.  M.  Rirlieict,  llikie  h «es  au- 
lipathifs  syslêmaliqurs,  essaye  de  le  décrier  en  rap|ielant  que 
le  13  juin  . auti  Jacobins,  R(H>e«pierre  s’éleva  > contre  les  in- 
snrrection*  parlielles.  ••  Xui'i.  ee  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  ce  que 
rhabol  HiBrnie  dans  celte  même  nëpo»ition  dont  nous  venons 
de  (>arlef , savoir  : que  llobetplrrre,  en  fait  d'iiisurreelions,  en 
voûtait  une  sérieuse,  décisive,  ayant  pour  but  avoué  J'alfran- 
e.lii<«.emeQl  du  peuple,  et  non  la  vieloirr  de  telles  ou  lelles 
ambitions  paHiruliêeef.  Robespierre  prévoyait  que  le  mouve- 
ment du  'JD  juin  n'alioulirail  qu'à  un  stérile  Innulie,  el  le  fuit 
pi-onta  qu'il  avait  raison  Car,  si  X-  Mielieict  avait  inlrodnil 
dan*  »nti  récit  imu  les  details  qui  déiuooIreBl  la  parfaite 
inanité  du  :20  juin  comme  iusurrcelioii  on  comme  complut, 
•iélails  qu'il  a omis  soit  intenlioiinellemcnt,  soit  faute  d'in* 
formaliniik  suflJ'iBnlc*,  eoioment  serait  il  arrivé  fl  comparer 
le  Sn  juin  au  10  aoôl,|cl  fl  déclarer  que,  * sans  res  deux  re- 
mêdrs  extrêmes,  la  Fraucepêrissailflcoup  sûr 7*  Quoi  î l'eais- 
trnsc  de  la  Kranec.  eetle  nation  préttesiinée,  tenait  fl  re  que  le 
ebftteau  des  Toileries  fiH  bruyauinirul  ettvabi  par  une  cobue 
de  gens  du  peuple  qui  n'ublinrenl  rien  de  ce  quon  leur  faisail 
«lemander,  1(111  au  fond  ne  di^iraicnlquo  vuir  la  famille  royale, 
et  dont  Initimullacuae  démurebc  n'eut  pour  effet  quede  rendre 
Lonis  XVI  iiilércssunl  ! 

Tiinjours  « »t-il  qu'iet  le  senlimenl  de  RoI>cspierrr  fut  celui 
de»  rsrsolutiuanaircs  les  plus  prononcés;  el  X.  Xiebcicl  se 
irompc  quand  il  raconte  que.  le  soir  du  19,  CbulHjt  ae  rendit 
aux  ÿccliuntdu  faubourg  Saiiit-Anloiiic.  Cl  leur  dit  « que  l'As- 
semblee  les  aMcjidiiit  le  lendemain  mu»  f.ii>lee(  les  liras  ou- 
verts- • Le  rôle  de  Cbabol,  d'aprrs  sa  dê(K>»iliuii devant  le  tri- 
bunal révolulionnairr,  fut  exarlerocnl  le  cuulrairr  de  celui 
que  M.  Xielirirl  lui  prèle.  Il  e^.!  bieti  vrai  «(u'iin  des  témoins, 
nomme Tnrol.  t'cx(>rime ainsi  = - Lors([ite  la  foule  eiivuliissail 
l'appariement  de  la  reine,  un  homme  d'environ  soixante  an», 
vêtu  de  brun,  portant  perruque,  mr  raconta  que,  le  l'J,  fl  mi- 
nnil,  Chabot  était  venu  au  eomilé  des  Enfanls-Trouvés,  avait 
fait  un  cAonnaiit  discour»,  et  Hui  |>ar  dire  ; ••  Mes  enfants, 
rAsscmbiée  nalioiiale  vous  attend  demain,  a.-iiis  fanle,  fl  brus 
ouverts.  ” Seruil-re  Ifl.  (lar  iiusard,  l'auturitr  de  H.  Xiciieirl? 
Mai  < rommenl  une  rumeur  aNon|rMe  pourrait-elle  eontre-lMi' 
lanerr,  eu  ce  qui  louelic  U ronduile  de  Chabot,  le  témoignage 
de  Chabot  lui-méme,  rarnntanl  dans  une  cireon<.t;;nrr  solen- 
nelle, devant  un  tribunal,  el  avec  driuil,  tout  ee  qu'il  a fait, 
pouvant  aiBsi  être  démenti  cl  ne  l'élaDt  pas  ? 

>ou»  pourrions  (frolonger  ces  observations , mais  eeU  nous 
condoirail  trop  loin.  l'assous  fl  X.  de  l.aniarüne. 

Fant-jl  le  dire?  M de  Lamartine  a été  si  mal  renseigné,  Il  a 
nmnqué  si  compleErmenl  de  tout  ceqiii  était  dorunieiil  oflkicl, 
et  les  matériaux  mis --ious  ses  yeux  l'ont  tellement  égare.  i|ur 
rVst  fl  peiiw  s'il  y a dans  son  récit  un  fait,  un  senl  fuit  impor- 
tant, qui  UC  soit  inexaei. 

Oo  a vu  por  le  récit  eontrm|ioraiii  de  l'nidburaiiie,  («r  le 
enniplc  rendu  de  Fétion.  |*ar  les  (irocés-verbaux  desoflieiers 
niiiakipflux,  par  lodéclaralicmx  formelles  de  plusieurs  téaiuin» 
oeuliires,  conibirii  fol  puUddr.  innffeasive  el  d'un  aspect  ras- 
auranl.  U marche dn  |ieu|>lc  sc  rrodacilflrAsseiublér.  Eli  bicu  ! 
X.  de  Lamartine,  qui  ne  rite  pa»  se»  nulorités.ct  doul  le  livre, 
(Mis  fdos  que  éelni  de  X.  Xiclielet,  ne  contient  les  iNdiea/ruMi 
<'es  aertnes,  .V.  de  Lamartine  itous  peint  les  faulmnrgs  eu 
marche  (voyci  l'/ZUtoiir  /frt  Giirondim.  »ou  rtkit  complet,  de- 
puis la  |<age  47D  ju-qu'fl  la  (lagr  499} connue  uflcépouv  niilable, 
uiM  s;Mivsgr  aiiui'e,  ta  plus  sauvage  el  la  plus  cpouvanlabic 
qui  ail  jamiii»  rie  tlameurs  homieides,  sarcasmes  féroces, 
errilraoi  plciu»  de  sang,  tlligivs  de  rrim's  pendues,  guillo- 
fme*  pronieaées,  signes  de  recoiinais»Biirc  écrits  sur  Ir*  rha- 
pr.i(ix  avec  de  la  craie  bluiKlie,  c'c.,  de.  Tel  est  le  tableau 
qu'il  Irucc.  Qui  lui  eu  a fouruî  le»  couleur*?  Il  ne  nous  l'u|»- 
pmid  pas-  Mail  qu'on  lÎM  l'cilirrt  Et  quelle  autorité  lii>lo- 
rique  que  Fcllier,  gruuvt  Dieu  ! 

I.e  .lroNifei.r  et  des  (rmuignageA  qui  fout  fui  menlioiineiil  le 
fait  du  e<rur  saigiiaiil  mis  au  bout  d'iiue  pique  avec  cette  in* 
scripiiiiii:  faut  il’ariiforrtilc.  Mai»  ce  bHleiix  emblème  ne 
parut  que  «lan»  l'AsM-mblee,  il  ne  fut  uriwre  que  (>ar  un  seul 
individu  : .X.  de  LiiKiaitinc,  lui,  le  fuit  pompeuscincul  figurer 
dans  la  procession  po|>ulaire,  et,  sou»  sa  plume,  un  seul 
homme  ve  transforme  en  une  bumle  de  garçon»  Imuchers 
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••  CAoenn  de  eei  tisiommtun  rf'ofloffoira  porlall  au  bout  d'oo 
fer  de  pique  un  csiir  de  veau  mreé  de  part  eu  part  et  encore 
saignant,  avec  celle  légende  ; Ctertr  <f‘un>(ari-u/e.'  * 

Dans  l'A.-seiJiblés',  X.  dr  Lamartine,  pour  ajouter  fl  l'bor- 
reur  de  lu  scene.  ne  niairaur  im>  de  faire  promener  des  po- 
tenre>  et  des  guillotine'',  d aprr»  le»  Vcmoirej  ullra-royalivle* 
de  Weber  sans  duole,  où  les  guillolinea  aonl  nd.«rs  fort  ridicQ. 
Icineiit  an  nombre  des  urmes  que  |»orlail  le  pcnple,  burlesque 
exagérulion  d'un  récit  anunyiiie  inséré  rit  ces  métiraire»,  et 
que  les  évfiteurs  ne  ]>euvcul  s'empêcher  de  relever  dans  une 
note. 

Si  jamais  fuit  hisloriquc  sc  trouva  établi  sur  un  imposant, 
sur  un  irréeii*able  en<cmble  de  témoignages,  c'est  celui  qui 
se  rapjmrlc  fl  l'allitude  de  la  masse  ilu  peuple  dans  te  diAlcan 
des  Tuileries.  Que  celle  masse,  toute  bruyante  qu'elle  était, 
ii'ail  (iciidanl  plusieurs  heures  manifeslê  aucane  luauvaise 
inlenlion,  et  que  tout  se  soit  Itornê,  en  fait  d'oiilrage»  direeU, 
— en  ilehorB  uu  diicoiirs  de  Legendre,  fait  qui  a'est  pai  bien 
prouvé,-*  fl  une  menace  venant  d'un  honiuie  armé  d'un  bfllon, 
et  fl  l'apo'lropbc  > * ...Je  demande  la  sanction  des  décret*,  ou 
vous  p^irci,  «>  c'rsl  re  que  démonlrciit  invinciblement  lot 
procès- verluinx,  ra|q)oris  ou  déposition*  dea  vfllcirr*  ntiinid- 
poux  fine,  Pulris,  Leroux,  Champion  «du  dé|>ulé  Bianc-GilM, 
de  l'offlder  su]>érirur  de  U garde  nationale  Lacliesnaye;  de 
i'adroiniHiraleur  de  la  police  SergenI  ; de  l'euqoèle  enfin  qui 
fut  ouverte  sur  révéucuvent  du  90  juin.  Cependant  que  dit 
M.  de  Lamartine?  • De»  forcené.»  se  ateageajent  d rflogne  Vu- 
*/a»f  des  rangs  cl  veiiaicul  vomir  de  plus  près  dea  injurea  et 
de*  mrnuee*  Je  mort  contre  le  roi.  Ne  pouvant  l'approcher  fl 
travers  la  baie  de  balonuctlcs  croisées  devant  lui,  iis  agitaient 
vous  ses  yeux  el  sur  sa  tête  leurs  hideux  drapeaux  el  leari 
io*cripliôns  »iiiislres,  les  lambeaux  de  enlullrs,  U guillotine, 
le  cvrur  saignant,  la  |>oteiicc,  ele-,  etc.»  Plus  hideux  encore  est 
le  labicau  qu'il  trace  des  violences  cominiseï  fl  l'egard  de  la 
reine,  bien  que  ce  qui  est  dit  fl  cel  égard  par  madame  Cam- 
(wn,  qui  n'éuit  pas  Ifl,  soit  formellement  démenti  par  le*  dé- 

|>osilion'>  dt'S  |>cr»ontie*  présente*.  Cuntmeni,  du  rc»le.conci> 
irréel  iiiimeiise  déploiement  de  fureur  avec  le  réaulUi?  Quoi  ; 
i lu  suite  de  ei‘  général  debordemeut  de  rage,  rl  rumine  con- 
séviuencedu  refus  obstiné  du  roi.  .,|vas  une  égralignure  I 
X de  Lamartine  racouleque,  pendantl'imasioa  do  château, 
de*  juumalisles  girumliua,  des  boniiiK*  (lolltiqaea  , Garni, 
üorsus,  Xarat,  criaient:  * L*a-l-oo  frap|iC7  £»l-il  mort? 
Jetet-nous  1rs  têtes  ! ••  C'est  re  que  rap|K>rIe  en  effet  Ferrière*. 
I.  III,  liv  XII,  p.  I I3de  ses  .Vcmoircs.  Mais  Ferrières  ne  parle 
pas  ici  eomme  témoin  oculaire  et  auriculaire;  mais  sou  récit 
du  2D  juin  fourniillr  d'erreur»  grw**ièresrl  éviiientesj  mai*  il 
n'y  a (vas  une  des  pièces  de  l'enquête  qui  fasse  niénw  la  pin» 
légère  ullusiofl  fl  ces  préleodus  appels  meurtriers  Jetés  fl  ceux 
d'en  haut  par  ceux  d'en  lus.  Xanucl  fut  a|ierçu  dans  le  Jardin 
ayant  un  air  de  saliafaclion,  vojlfl  ce  que  dit  uue  déposition 
que  nous  avons  mentionnée.  Rieu  de  plus. 

.>ue  *eulemcDt  X.  de  Laniorliiic  rap|Kirte  d'une  maoiére 
qui  n'est  pas  tout  fl  fuit  exacte  la  lidlc  parole  prononcée  par 
Louis  XVI,  lorsqu'il  prit  la  main  du  grenadier  ; mais  il  la  loi 
iiiel  dans  la  bnurhe  après  l'invasion,  landi*  que.  d’après  la 
dé|>osilioii  de  Larbe»iiavc,  qui  »r  trouvait  auprès  du  roi,  io 
mol  f«t  dit  oraivf  l'invasion;  ce  qui  n'est  pas  sans  importance, 
dauv  t'apprecnition  fl  faire  de  l'altitude  rc»pcclive  dn  roi  et  du 
|>eu|ile. 

Le  fait  du  iKiniiel  rouge  »ur  la  léir  de  Louis  XVI  est  repré- 
senté par  X-  de  LauiArline  eomme  le  résullul  d'une  violence 
exerree  par  1rs  envahisseurs  sur  le  roi.  lUen  de  tel  b'cuI  lien. 
Qiir  le  Irrlenr  »e  rup|>rllo  le*  procèa-verbaux  des  officier»  mu- 
nici|>*ux  Muuchrl  et  Falris,  prr*eiil*  l'un  et  ratilre,  el  dont  le 
premier  fut  juslruienl  celui  qui  lit  passer  le  bonnet  à Louis  XVI. 

X dr  Lamartine  racuiilc  d une  manière  bieu  plus  iaexacte 
rneore  la  cirroii..lancc  du  verre  devin  offert  au  roi,  circoti- 
sliincc  que  X.  Xkhrlci,  lui,  |ni-»c  coiiiplétemmt  *ouk  silener. 
Ou  a vu  d'npré»  la  iellrc  de  Blanc-Gilli,  qni  était  présent  fl  1a 
srèiic  et  placé  à côté  de  l-Qiiî»  XVI,  que  le  roi  rr^t  le  verrede» 
mains  d'un  grenadier  qui  ru  cela  crut  lui  rendre  service  el  ne 
se  lruRi|>oit  )ui»,  la  dialcur  éiaiil  étouffante.  On  a remarqué 
aussi  que  Louis  XVI  reconnut  cet  élan  d'uii  lioii  rvur  |>ar  des 
iwrules  iiffeclueiises.  cl  qu'il  n'cul  p«is  lieu  de  craindre  le  poi- 
.•■01],  pui.'sfur  prcciM^nriil  pour  lui  ôler  celle  eraintr,  le  grc- 
tuuJier  avait  eunsiiuMicé  |mr  lrrtn|M*r  >es  lèvres  dans  le  verre, 
a|>ré.»  en  avoir  oblemi  du  roi  lui-inéiiir  la  |>emiissk)n.  Eh  bien, 
voici,  qui  te  ri  oireii  ? la  version  de  X de  Lamartine  . ■ Un 
homme  en  haillons,  tenant  une  bouteille  fl  la  main,  s'approcha 
du  roi  et  lui  dil  : ÿi  lous  aimrs  ie  fMupte.  butez  a *a  snnlé/ 
Le»  pcrsouiie»  qui  cniuuraiciii  le  prince,  craigiianl  Ir  (loisoii 
autmil  que  le  iHiîgnard,  coiijurémil  le  roi  de  iic  («a-.  Indre. 
Louis  XVI  Irndil  irbras,  prit  la  bi'ulrille,  l'élcva  fl  »rs  lèvres 
et  Lui  il  la  iialioii!  Celle  fuminarilr  ater  la  foule,  représcnlcu 
twr  un  meiidiuiil,  acheva  de  pi>(itilari>cr  le  roi...  l'rndant  que 
rinfortuné  prince  se  drhsilail  ainsi  contre  uu  peuple  tout 
enlirr.  la  mne.  dan»  une  salle  voisine,  »ul>i»sail  ie»  MriMcs 
ouirugrt  et  le»  Méfies  rupnrtt.  - .Xi-je  besoin  de  faire  ressortir 
in  portée  lie  semblables  alléralions: 

Je  m'arrête.  Xul  doute  que  X dr  Luuuirtine  ii'ait  iavolontai- 
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LV  )>.«T[lle  EST  EN  DAKGEK. 


Siiilr  Hu  30  jaiH.  Kntrilvn.  - tiilrctirn  «lu  roi  et  <lr  l'ctioii, 
~ ^roclaniaiioit  royale  — l*r<M*lamation  Je  la  Coniinunr. 

Cimlrr-r^nlion.'—  Lu  KayeKr  à t*ari<>  — Tnblrau  Je» 
Jnnjçrr»  Je  la  |»ah  ie  — Sloiivrmrtit  «qIJîid**  ci«i  ri)i|inrie  la 
France , raareiie  Jt!»  Marseiitaîü  ; /s  .VarrAiïlaiM.  — Rolninl 
rl  ses  »a1i^  pendiéssttr  la  carie  de  France,  — Drârel  sor  la 
«i«iU*  des  r^J^ré'.  — LieriiciemciH  J<*«c(iil*'~majoK.  •>*AJ- 
iiiiralJc  tliseour»  Je  Yec^iiiuiiJ  sur  le  Jaii|;rr  Je  ta  |>airie. 

Formelle  la  déclnralii»»  porlanlone  la  |»nl«ce*l en  Jnir- 
per.  — TlHMTriedela  Jtelatnra  iiarioriML  'Communiration 
liy|H»erile  faite  jiar  la  Cour  à ]‘A»»embl^.  — Motion  eonei- 
tiatoire  Je  Lnmourtllc:  sesi-é«ultalsi  er  an'il  en  faut  pen- 
ser — IViijet  de  «iloniole  par  Toic  de  saiciJe.  — Apilaiioa 
iiiitTcrselle.-^  I.‘,twuibiêr  déclare  c|uelu  patrie  e»l  en  dan- 
ftrr.  — ncniissioii  en  masse  des  miiMstres.  — La  contre* 
riAnlnlion  dan«  irente-troU  directoires  tiir  quatre-vingl- 
Imis.  — Isuneiiskm  de  l'étion.  aimutce  par  rA»»emMce  ~ 
i.ca  fédérés  a l'aris.  — Scène»  trinlériciir  au  cliAieau.  •— 
Anniicrsiiire  Ju  U juillet  célébrée»  1793.  — Adresse  hait* 
laine  des  féilérés,  redigée  par  RobcApicrre  — La  France 
JéeoMveric  au\  frontière».  Hrruique  élan  des  Français.- 
F.nrôlcnivnls  eitiqnc».  — Le*  volonlnirm  de  9i  — tri  ao- 
leiinel  poossé  j«r  Robespierre. 


A peine  laissée  à ellc-niémc,  la  royauté  se 
iiitmira  tout  cntici'c  au  ilt'^ir  tle  venger  ses 
injures.  I/ngilation  ile  Luiiis  XVI,  l'ottitudc  de 
Maric-Aiituiiietlt!  et  son  ardente  |><ileur,  la  co* 
1ère  nuieltc  des  serviteurs  les  plus  fidèles,  la 
Lasstissc  des  autres  convertie  en  éelals  d'indigna- 
tion, annonçaient  des  projets  pleins  de  vinlenec. 
L<î  grenadier  Hémery,  pour  a^oir  tiégusié  le  vin 
que  Louis  XVI  avait  bu,  reçut  des  témoignages 
de  liante  satisfaction,  comme  si  le  roi  eut  eotirii 
risque  d’ètrc  ciiipoisoiinc  *.  Le  20  juin,  trans- 
formé en  une  inimcnse  tentative  d’assassinat, 
trouva  dans  la  Gazette  Uitiverselie,  dans  le  Afer- 
cure  de  Frunce,  dans  la  feuille  de  Royoïi.  dans 
celle  de  Duroso} , des  commentateurs  siiiislres  *. 
Élevés  par  leur  enlliousiasme  patriotique  au- 
dessus  de  tuutc  peur  vulgaire,  les  tiirondins 
étaient  calmes,  m,iis  au  fond  ils  sc  sentaient  hon- 
teux d’avoir  avec  si  peu  de  succès  provoqué  tant 
de  bruit;  et  quant  aux  Feuillants,  tjiioique 
animés  d'une  fureur  sincère,  iis  Iriumphaicnt 
en  secret  d'uii  attentat  qui  chargeait  leurs  ad- 
versaires d’une  responsabilité  odieuse. 

Pour  profiter  de  In  réaction  prévue,  et  d’abord 
|>our  y pousser,  les  ennemis  de  la  Révolution  ne  I 
négligèrent  rien.  Des  le  21,  rnirainéc  par  leurs  j 
«’lamenrs,  l'Assemblée  nationale  décréta  que  | 
(iésormais,  sous  aucun  prétexte,  aucune  réu-  | 
nion  de  citoyens  armés  ne  pourrait  sc  présenter 
à la  barre.  Én  même  temps,  on  semait  la  fausse 
nouvelle  que  les  faubourgs  s’ébranlaient,  comme 

renient  troni|>é  tes  ireleurs,  trompé  qu’il  ■ élé  liii-méine.  Mai» 
ceei  même  muntrr  avec  quel  mIq  Iv»  roeberel»es  lii«toriqucs 
doivent  être  fallrs.  Mir  un  événement  ilivcrMfmml  ap- 

précié, Ica  téiuoi|.'n<i)trs  obonJmtt.  il  eit  iitdivprusable  Je  le» 
premlri-  un  è un,  Je  1rs  (>c»cr.  de  les  rapprocher,  de  1rs  etm- 
fronler.  i.oii|;  et  fastidieux  lrat»i!.  «an»  donle  ! Mni»  la  vérité 


In  veille...  Kl,  celle  fois,  qui  pouvait  répondre 
des  suites  de  la  touriuente  ? Potion  dut  venir 
en  personne  rassurer  rAsscinblée,  qu'une  lettre 
de  Rcedcrer  avait  mise  en  émoi*.  Mais  la  mena- 
çante rumeur,  bien  que  répandue  par  des  roya- 
listes,avoitporlé  ralaniie  dansic  château.  Voyant 
sa  mère  tout  effrayée,  le  Dauphin,  alors  âge  de 
six  ans,  eounit  a elle  cii  poussonl  ce  cri  naïf  ; 
■ Mamany  est-ce  que  hier  n'est  pas  encore  fini  * ? 

Le  soir.  Potion  était  mandé  aux  Tuileries  pour 
y rendre  compte  de  la  situ.ition  de  la  capitaie. 
Voici  textuellement  rcnlrclien  qui  s'engagea 
entre  Louis  XVI  cl  lui  en  présence  de  deux  offi- 
ciers municipaux  et  d’une  soixantaine  de  |ter- 
soimes  : 

«•  Le  nni.  Kh  bien,  monsieur  le  maire,  le 
calme  est-il  rétabli  dans  la  capitule? 

Le  maire.  Sire,  le  peuple  vous  a fait  scs  re- 
présentations; il  (*51  tranquille  et  satisfait. 

Lb  roi.  Avouez,  monsieur,  que  la  journée 
d'hier  a élé  d’un  bien  grand  scandale,  et  que  la 
muniripalité  n’u  pas  fait  pour  la  jirévciiir  tout  rc 
qu’elle  aurait  pu  faire. 

Le  maire.  Sire,  la  municipalité  a fait  tout  rc 
qu’elle  a pu  et  dû  faire;  elle  mettra  sa  coiiduilc 
au  grand  jour,  et  l’opinion  publique  la  jitgora. 

Le  noi.  Dites  la  nation  entière. 

Le  maire.  Elle  ne  craint  pas  plus  le  jugomenl 
de  In  nation  entière. 

Le  roi.  Dans  quelle  situation  sc  trouve  en  ce 
moment  la  capitale? 

Le  maire.  Sire,  tout  est  calme. 

Le  roi.  Cola  n’est  pas  vrai. 

Le  maire.  Sire... 

Le  iioi.  Tuisoz-vous. 

Le  maire.  Le  magistrat  du  peuple  n'a  pas  à .se 
luire  quand  II  a fait  son  devoir  et  qu’il  dit  la  vé- 
rité. 

Lk  roi.  1.U  trRnquillilé  de  Paris  repose  sur 
votre  responsabilité. 

Lk  maire.  Sire,  la  municipalité... 

Le  roi.  C’est  bon  ; retirez-vous. 

Le  mairb.  La  iniinicipnlitc  connait  ses  devoirs; 
elle  ii’allend  pas  pour  les  remplir  qu’on  les  lui 
rap|>clle*.  •* 

Alors  Sergent,  qui  accompagnait  Pétiun,  prit 
la  paixile  : « Sire,  M.  le  maire  est  fondé  à vous 
dire  que  la  police  surveille,  nicmc  dans  votre  pa- 
lais, et  je  puis  apprendre  à Votre  .Majesté  qu'on 
vient  de  placer  sous  les  combles  du  château  deux 
cents  lits  de  camp  qui  seront  bientôt  occujfés.  — 
Cela  n'est  pas  vrai.  — Si  Votre  Majesté  veut 
iii’acfordcr  huit  jours,  je  lui  présriitonu  les  noms 
de  ceux  qui  occu|H*ronl  les  lits.  — Cela  n'csl  pas 
vrai.  Retirez-vous,  » 

Indignés  de  celle  réception  brutale,  les  deux 
magistrats  saluèrent  gravement,  cl  ils  se  rcti- 

est  à er  erii.  Uo  liislurico  Joil  éire  on  juge  d'iailracûun, 
avant  d’élre  un  iteinire. 

I fferofunoH/Jr  Parif.  n*  153- 

* nid. 

* Momitur,  MiatMe  du  il  juin  I79i. 

* Af(iNoi(v«  de  Ferrirrtt,  I.  III,  iir.  XII,  ji.  lî.X. 

‘ f.'Amxrfr  rapparie,  «ptniom  H dittOKn,  I.  Xll. 
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raientf  lorsque,  au  bas  de  rpsrabcr,  des  furieux 
les  assnillirent.  P<fliou  fui  insulté  cl  Sci^riil 
frappé  L 

Le  Icndcniiiin,  !2â,  parut  une  proclnimition 
du  roi  où  lirondaieiil  toutes  les  colères  de  son 
cœur.  Il  y était  dit  : « Les  Fronçais  irapprcn> 
dront  point  sans  douleur  qu’une  inuliitudc  égarée 
par  quelques  factieux  est  venue  li  main  année 
dans  rhnbitalion  du  roi...  Le  roi  n’n  oppose 
ftuxincnaees  et  aux  insultes  des  factieux  que  sa 
eonscieiice  et  son  amour  pour  le  bien  public... 

Si  ceux  i|iu  veulent  renverser  la  monarchie  ont 
besoin  d’un  crime  de  plus,  ils  peuvent  le  com- 
mettre... Le  roi  ordonne  à tous  les  corps  ad- 
ministratifs de  veiller  ü in  sùretc  des  personnes 
cl  des  propriétés  *.  ■ 

Ainsi,  la  Cour  donnait  à euteiidn;  que  la 
t»enséc  du  20  juin  avait  été  une  pensée  de 
meurtre  et  de  pillage!  Cette  accusation.  Ianet'*c 
du  haut  du  tréne  aux  faubourgs,  les  irrita  pour 
jamais  ; et  quant  aux  insultes  dont  se  plaignait 
maintenant  Louis  XVI,  lui  qui,  en  présence  de  In 
foule,  avait  tant  dit  et  répété  : « Je  nu  crains 
rien  au  milieu  de  mon  peuple.  Je  suis  bien 
ici.  — Je  veux  y rester,  « Priidhnmmc  dans 
son  journal  n’hésil.i  pas  à écrire  ce  mol  ter- 
rible : liposTi'nc  * ! 

Mois  ce  qui,  plus  encore,  décria  l'emporte- 
ment du  langage  qu'on  avait  fait  tenir  au  roi,  ce 
fut  le  ton  modère  de  lu  proclamation  que  Pélion 
fît  h son  tour  placarder  sur  les  murs  de  Paris  : 

« Citoyens,  gardez  le  calme  cl  votre  dignité... 
Couvrez  de  vos  armes  le  roi  de  la  Constitu- 
tion ; environnez  de  n'spect  sa  personne  ; que 
son  asile  soit  sacré...  Respectez,  faites  respecter 
l'Assemblée  nationale  cl  la  majesté  des  représen- 
tants d'un  peuple  libre...  Ne  vous  rassemblez  pas 
en  armes;  la  loi  vous  le  défend...  Montrez-vous 
dignes  de  la  liberté,  et  souvenez-vous  que  les 
peuples  les  plus  libres  sont  les  plus  esclaves  de 
leurs  lois  *.  • 

|.e  contraste  entre  ce  langage  et  celui  de  la 
proclamation  royale;  la  publicnlion  de  rciitrelieri 
qui  avoit  eu  lieu  cnlre  Louis  XVI  et  Pétion;  le 
récit  répété  de  boiicbe  en  bouche  des  vioîcnc<’s 
exercées  sur  le  maire  et  radmiiiistratcur  de  la 
police,  dans  le  château  même  ; les  calomnies 
dirigées  contre  le  peuple  de  Paris  par  les  jour- 
naux royalistes,  et  leurs  invectives  sauvages; 
la  demande  adressée  à l’Assemblée  nationale  par 
le  députe  Delfau  d'un  décret  qui  prononçât  la 
mort  des  sociétés  jacobines;  enlln,  le  bruit  que 
firent  les  Feuillants  d'une  pélitton  où  le  20  juin 
était  flétri,  cl  qu'ils  j>rclcmlii  cnt  avoir  été  cou- 
verte de  seize  nulle  signatures  tout  rein  pro-  , 
voqiia  bien  vile  une  contre-réaction.  Les  libel-  • 
listes  de  la  Révolution  entrèrent  en  cainpngne.  I 
On  exagéra  la  dupiieilé  de  Louis  XVI;  on  nia  | 
injustement  son  courage.  IPaudneiciises  earica- 
liires  le  représentèrent  une  Ijouleilic  à la  main, 

* tit  }*ttri*,  n*  I5X. 

* Vojci  le  Irxic  dan»  17/Mloirr  f/arlrrntHtaite,  t.  W, 

* Rèpolnt4ont  i/f  Parii,  n*  ISS. 

< ^ùloire  /Htrlrmeniitirr,  l,  XV,  p.  Cl  I9|. 


buvant  h môme  ; et,  au-dessous,  ces  mots  : £e 
roi  Ooit  / /f  roi  ffoit  ! Môme  la  noble  parole  qu’il 
avait  dite  nu  grenadier,  qui  lui  criait  de  ne  pas 
avoir  peur,  on  la  iravirstit  de  manière  à charmer 
les  eiifniils  de  V'oIUiiPC  : FaiUi  de  moi  ce  qttv  vou» 
%'oiidrez;je  suix  confesse 

Tri  événement  inattendu  vint  ajouter  à rémo- 
tion  publique  : la  Fayette  était  à Paris.  Il  avait 
appris  dans  son  camp,  sous  llavni.  In  journée  du 
20  juin,  et.  quittant  brusquement  ses  soldats,  il 
nccoumit  oITrir  au  tiône  l’appui  de  son  nom,  do 
son  ârne  intrépide  et  de  son  épée.  Le  28,  il  se 
rend  à l’Assemblée.  On  rinlrodiiit.  Il  parle  : 

« Les  violences  commises  le  20  juin  aux 

Tuileries  ont  excité  riiidignntioii  cl  les  alarmes 
de  tous  les  bons  citoyens,  pnrticulici'cniciil  de 
l’armée.  Dans  celle  que  je  commande,  tons  les 
ofliciers,  sous-oflicicrs  et  soldats  ne  font  qu'un... 
J’ai  pris  avec  mes  braves  compagnons  d'armes 
rengagement  d'exprimer  seul  uii  sentiment 
commun...  li  est  temps  de  garantir  la  Constitu- 
tion des  atteintes  de  tous  les  partis  ; il  est  temps 
d'assurer  la  liberté  de  rAssembléc  nationale, 
celle  du  roi...  Je  supplie  l’Assemblée  d'urdoniicr 
que  les  instigateurs  des  délits  et  des  violences 
commis  le  20  juin  aux  Tuileries,  seront  pour- 
suivis et  punis  comme  ciinilnels  de  lèse-nation, 
de  détruire  une  secte  qui  envahit  la  souveraineté 
nationale...,  et  de  donner  a rarméc  rassurance 
que  la  Coitslitiitiou  ne  recevra  ntieunc  allcinto  à 
l'intérieur,  tandis  que  les  braves  Fr.ineais  pro- 
diguent leur  sang  pour  la  défense  des  fron- 
tières. B 

Il  y avait  dans  cette  démarelie  hardie  quelque 
chose  de  cbcvaleresque  qui  exalta  les  Feuillants 
cl  rrnpjta  , leurs  adversaires.  Les  liuiincurs  de  la 
séance  furent  accordés  au  géiuTal,  et  ce  fut  nu 
iiiilit  udes  applaudissements  réitérés  d'une  partie 
de  r.Avsemblée  que,  traversant  la  salle,  il  alla 
premlrc  place  sur  le  banc  des  pélitiomiuircs. 

Mais  voilà  que,  l'œil  ardent,  le  sourire  de 
l'ironie  sur  les  lèvres,  Gumlet  se  lève  : « Au 
inoineiil  où  la  présence  de  .M.  de  la  Fayette  à 
Paris  m’a  été  annoncée,  une  idée  bien  conso- 
lante est  venue  s'offrir  à moi  : Ainsi,  me  suis- 
je  dit,  nous  n'avons  plus  d'ennemis  extérieurs; 
ainsi  les  Autrichiens  sont  vaincus!  Celte  illusion 
n'a  pas  duré.  Nos  ennemis  sont  toujours  les 
mômes,  notre  situation  extérieure  n’a  pas  cbnngé, 
et  eependaiil  M.  de  la  Fayette  est  à Paris  ! * Il 
signale  ensuite  le  danger  d'accorder  à des  gé- 
néraux le  droit  do  pétition;  il  demande  si  la 
l-'ayetlc  a été  uiitorisé  à quitter  son  poste  par  un 
congé  formel;  il  conclut  à ce  qu’on  interroge  le 
mijiislro,  cl  a ce  que  la  conduite  de  la  Fayette 
soit  robjet  d'un  rapport  de  la  commission  des 
Douze.  Le  tr.'iit  porta.  Les  Girondins,  un  mo- 
ment étonnés,  se  raniment.  Blais,  encouragés 
j)ar  la  présence  de  celui  que  déjà  ils  saluent  leur 
sauveur,  les  Feuillants  tiennent  bon.  Rnmond, 

* lîèvûtulion*  de  Parie,  135. 

* Cil  ailril>uuBl  ci‘s  p«role«  à l..ouN  XVI,  Jam  le  récil  (|u‘ii 
fl  Teil  <i»  ia  Jnin,  V Nirliflfl  a pria  la  («rmUe  |Knir  la  pièce. 


■i 


jilized  by  ■ 


HISTOinE  DE  LA  RÉVOLUTION 


m 

no  de  leurs  chefs*  propose  le  renvoi  de  l'ndresse  I lièrc,  comme  un  vaisseau  battu  des  vagues,  k 
de  la  Fayellc  & une  commission  (|ui  puisse  lui  I l’heure  des  tempêtes.  Le  péril  était  partout,  fiar- 
donnersuite.  Isnard  rcrianiein  parolcet  ne  réussit  ' tout  la  Irnliisou.  Dans  le  dé)uir(eincnl  de  TAr* 
pas  à rulilcuir.  Une  quereltc  conrusc  s’engage  sur  dèrhe,  les  royalistes  soulevaient,  cl,  guidés 

l'ordre  et  la  continuation  de  la  discussion.  Rnlln.  juir  du  Saillan,  h'cutenari/^  ^cnéruf  dv.  l'armé* 

ou  la  déclare  fermée,  cl  Ramoiid  l'emporte des  princes,  couraient  mettre  le  siège  devant 
lai  Fayette  sortit  de  l'Assemblée,  entouré  Jaiès  *.  Ku  Bretagne,  uii  simple  cultivateur, 

d'une  foule  de  grenadiers  bleus,  de  canonniers.  nommé  .\llnin  Rcedelor,  appelait  aux  armes, 

d’oflieiers  de  In  ligne,  qui  sc  pressaient,  les  uns  à rissue  de  U inc&se,  tous  les  lidélcs  serviteurs 

à la  portière,  les  autres  aux  roues  de  sa  voiture,  du  roi.  et  de  ccl  appel  audacieux  sortait  un 

en  criaiil  V»Ve  la  Fut/eUe!  A bns  Us  yaro6ms  */  eommericemenl  de  guerre  civile  ^ . La  Vendée 
O fut  son  dernier  triomphe.  s'agitait  frémissante,  au  souille  embrasé  de  ses 

Le  soir  même,  Brissot,  dans  la  Société-mère,  prêtres.  Autour  d'aulels  adossés  à quelque  chêne 

s'éleva  contre  son  ancien  ami  avec  une  extrême  aoliqiie.  au  fond  des  bois,  et  à genoux  devant  le 

véhémence,  et  prit  rcngagcriieiil de  le  dénoncer  calice,  les  pysans  juraient  des  alliances  saii- 

à la  tribune  nationale  comme  coupable  de  haute  glanlcs.  Les  forêts  de  la  Gaule  semblaient  avoir 

fraliisoii.  Sur  quoi,  Robespierre  prononça  ees  retrouvé  leurs  druides.  On  racontait  des  scènes 

généreuses  paroles:  « Lorsque  lu  danger  que  extraordinaires  de  fanatisme.  Dans  le  bas  Poitou, 

court  la  Liberté  est  certain,  lorsque  rennemi  do  exemple,  ou  avait  vu  un  villageois  révolté 
la  Liberté  est  bien  connu,  il  est  siipcrllu  de  ^ battre,  longtemps  à coujis  de  fourche  contre 

(>arler  de  réunion;  car  ce  sentiment  est  dans  l<^  gendarmes,  cl  après  avoir  reçu  vingt-deux 

tous  les  ewurs.  Quant  à moi.  j'at  éprouve  qu’ü  coups  de  sabre,  mourir  en  rc|K>ndant  à Ta  som- 

était  dans  le  mien  au  plaisir  (|ue  m'a  fait  le  matioii  de  sc  l'ciidrc,  p.ir  ce  cri  : « Hcudcz-nioi 

discours  prononcé  ce  malin  à rAsseinblcc  natio-  nioo  Dieu  ”!  » Les  directoires  des  départemeuls, 

nale  par  M.  Guadet.  et  à relui  que  je  viens  mesure  que  la  nouvelle  du  âU  juin  leur  par> 
d'éprouver  en  enleiidaol  .M.  B^issot^  » C'était  venait,  pi'otcstaiciit  coup  sur  coup,  menaçaient, 

mullrc  au-dessus  des  rjvalité.s  de  parti  riiilérél  grondaient.  La  cicriiièrc  proclamation  du  roi 

de  la  Révolution;  et  le  parle  saint  — <)uc  les  »vait  été  répandue  à plus  de  quarante  mille 

péri|H‘tics  d'ime  tragédie  san.s  )Kii'eilIc  devaient  exemplaires  dans  ranucu  de  Luckner  pour  y 

faire  oublier  si  vite,  hélas!  — fut  aussitôt  conclu.  semer  les  germes  d'une  sédition  prélorieiuio.  De 

Hrliré  chez  lui.  la  Fayette  ne  songea  plus  sorte  que  la  Hévolulion,  rien  qu’à  rmtériciir, 

qu'à  porter  a ses  ennemis  un  coup  vigoureux.  «'ait  à eraiudrc,  h prévoir,  h prévenir,  tous  les 

Il  lui  làllnil  |K)ur  ecla  réveiller  dans  la  garde  genres  de  danger  à la  fuis  : intrigues  de  palais, 

nationale  le  feu  d'un  dévouemeut  ma)  éteint  ; menées  puliti(|ucs.  accès  de  laiiatisiuc  religieux, 

il  fut  cmiveiiii  qu'il  passerait  la  revue  de  la  esprit  anarchique  des  pouvoirs  constitués,  iiio- 

prernière  division,  que  rommaiidait  Arlorq.  derantisme  changé  eu  fureur,  cl  Jusqu’à  la  ré- 

Mais  la  reine  lit  tout  échouer.  Son  orgueil  no  vultc  de  ceux  à qui  elle  avait  eunliésoii  épée, 

put  se  pli(T  il  l'idée  de  devoir  son  salut  à un  Au  dehors,  la  situation  sc  présentait  plus  luc- 

homine  dont  elle  avait  eu  à subir  tant  d'HlTrorils.  uaç^'inte.  encore.  Il  est  vrai  que  l'Espaguc  restait 

Déridée  à jouir  jusqu’au  bout  de  sa  iiaine.  elle  immobile  sous  la  main  du  comte  d’Aranda;  que  le 

lit  serretement  avertir  Pélron,  qui  (lonna  contre-  Danemark  semblait  tenir  à s^i  neutralité;  que  lu 

ordre  pour  la  revue  *.  La  Fayette  alors  invita  Suède  s'éUiit,  depuis  la  mort  de  Gustave,  dé- 

tous  ceux  des  gardes  nationaux  qui  servaient  sa  poiiillcc  de  sou  armure  ; que  rAnglclerrc  *c  coii- 

Ibrtune,  à venir,  dans  la  soirée,  se  grouper,  teiiluit  d'épier  l'avenir...  Mais,  en  re\ancbc,  lu 

aux  Champs-Élysécs,  autour  de  sa  |icrsonne  ; à ' ezarinc,  la  puissante  czariiiu,  venait  d'adhérer 
peine  eent  hommes  sc  réunirent;  on  s'ajom-ua  ‘ pleiiiciurul  à la  politique  oircnsive  des  deux  cours 
•III  lendemain,  avec  la  rêsntulioii  d'aller  di.s-  : germaniques,  et,  tandis  que  les  Prussiens  s'avan- 
perser  les  Jacobins,  si  seulement  ou  était  trois  ' çaicnl  sur  trois  colonnes,  celles  de  la  Silésie,  de 
cents  : ou  ne  sc  Iniuva  |»as  trente*!  La  Fnvetic  ‘ I année  des  31arches  cl  de  Weslphalic ; tandis 
dut  repartir  aussi  hnisqtiemrnl  qu'il  était  ar-  ■ vingt  mille  Autrii-liicns  sc  dirigeaient  vers 
rivé;  les  patriotes  le  brùlêmil  en  elligie;  et  tel  moyen  Rhin,  toute  l’Allemagne  des  eenic» 
fut  raboulissemeiil  d'mir  dématrlie,  1res  mal  I prenait  feu.  En  outre,  et  pour  attirer,  des  üiiïc- 
raleulêc,  mais  qui  ne  mnmpmii  certes  ni  de  gc-  • rentes  parties  de  lu  rruiilièrc,  des  corps  entiers 

nérosité  ni  de  rmirage.  1 de  déserU’urs  avec  IcMjuels  de  secrètes  inlelii- 

Nous  loiirhoiis  à un  grand  speetavie.  i gences  se  ti'üu\aienl  établies,  Bouille  a^ajl  ub- 

Qiiclque  lorte  que  fût  In  Révolution  a Paris  1 l'ruasc  et  de  son  généralissime 

elle  apparaissait,  à qui  regardait  la  France  en*  ' m'iv'  deux  délacliemrnts  d'émigrés  de  cinq  milie 

i 

' Vn)rx  frOe  .éuiH-fl  tlmi.  17/ùloirr  l.  XV,  I * Ivliloiigwn,  l.  I,  |».  cl  SSI.  U Icnioitiiau*  Je  Tou- 

I».  ri  a^its  ir«.S>NrrMir«</<-  Ualhiett  Umw  II.  loujirnini  ici  beaucutip  J aulorilé.  CVlail  un  tmiJe  [«  F»yrUr. 

p.  I.  XV,  p.  î)75. 

* RrrtI  Je  Re-«'.uii  au  club  di>  Jntuliiii*,  le'ÎS juin  171*1  --  ' | 

Ynyri  le  juurnsl  «lu  club,  à «rllc  Jdlr  i * de  wfiJaiH#  J*  lu  liorAfjujaupifm.  l.  XXXVII. 

* doifr»M(dr«d(Hl>0(f  dre./MM  dp  la  n*  iH.  * l>i>rnur«  Jr  1 iiiirint  JantSa  léaiirr  nu  Ijuilirt  1792. 

* Tuuluuj;ruo,  I.  t,  p.  2MO  ri  1KI.  1 
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hommes  chacun  seraient  employés  sous  le  prince 
de  Coude  cl  sous  le  duc  de  Bourbon,  avec  les 
deux  corps  d'observalioii  en  Flandix;  et  sur  Je 
Rhin,  Süiis  coniplcr  un  troisième  détaclienieiit 
de  dix  mille  émigres  qui,  sous  les  princes  frères 
de  Louis  XVI,  devait  rester  attaché  à lu  grande 
armée  ^ Bouille  donnait  ainsi  ta  main  à Bruns* 
wicL  f la  désertion  donnait  la  main  ù rinvasioit. 
Le  but  à atteindre?  ün  n'en  faisait  pas  mvslère. 
Ce  ii'était  plus  seulement  de  se  garantir  de  la  Ré- 
volution qu'il  s'agissait,  mais  de  l’écraser.  Lors- 
que François,  qui,  vers  ce  temps,  fut  élu  à 
Francfort  chef  de  l’cuipirc  germanique,  se  mit  à 
traverser  l'Allemagne , parmi  les  devises  desti- 
nées à honorer  sou  |>assagc,  on  rcmanjua  celle- 
ci,  qui,  selon  le  mol  d'un  royaliste  diplomate, 
renfermait  tout  l’esprit  de  la  coalition  : (Jue 
GuiUaitfue  vive  pour  sa  gloire,  qu'il  aiiéanliMc 
les  nouveaux  Francs,  qu'il  remù  au  roi  tous  ses 
droits  * 1 

El  c'éUit  dans  ce  tcmps-lâ  même,  c'est-à-dire 
au  commeiiccinenl  du  mois  de  juillet,  que  Lally- 
Tolleodul  écrivait  au  roi  : 

•<  Je  suis  chargé  par  M.  de  la  Fayette  de  faii*c 
proposer  directement  à Sa  Majesté,  pour  le  15  de 
ce  mois,  le  meme  projet  qu’il  avait  pru(>osi*  pour 
le  12...  M.  delà  Fayette  veut  être  à Paris  le  15; 
il  y sera  avec  le  vieux  general  Luikiier.  Tous 
deux  ont  un  meme  sentiment  et  un  même  projet. 
Ils  proposent  que  Sa  Majesté  sorte  puhliquc- 
mcol  de  la  ville,  entre  eux  deux,  en  annonçant 
à rAsseinblée  qu’elic  ne  dépassera  pas  la  ligne 
constitutionnelle,  et  qu'elle  se  rend  à Cumpiegne. 
Sa  Majesté  et  toute  la  rainiltc  royale  seront 
dans  une  seule  voilure.  Il  est  aise  de  trouver  cent 
lions  cavaliers  <(ui  rcscortcroiil.  Les  Suisses,  au 
besoin,  et  une  partir  de  la  garde  nationale,  pro- 
tégeront le  départ.  Les  deux  généraux  resteront 
près  de  Sa  ^lajeslc.  Arrivée  à Cumpiègne.  elle 
aura  pour  garde  un  détaeliemeiit  de  l'endroit, 
qui  est  Irès-hoii,  un  de  la  capitale,  qui  sera 
choisi,  et  un  de  l'armée.  M.  de  la  Fayette, 
toutes  scs  places  garnies,  ainsi  que  son  camp  de 
retraite,  a de  disponible  pour  eet  objet,  dans 
son  armée,  dix  escadrons  et  rarlillcrie  à cheval  ; 
deux  marches  forcées  peuvent  amener  toute 
ecUc  division  à Compiègiic.  Si,  contre  toute  vrai- 
semblance, Sa  .Majesté  ne  pouvait  sortir  de  la 
ville,  les  lois  étaul  bien  évidciimiciil  violées, 
les  deux  generaux  iiiareiieraienl  sur  lu  capitale 
avec  une  armée  •• 

Ce  plan  ne  fut  pas  adopté  par  lu  Cour,  la  reine 
répétant  sans  cesse  que,  si  l'on  avait  M.  de  lu 
Fayette  pour  unique  ressource,  mieux  valait 
périr  *.  Mais  d’une  lettre  de  ce  dernier  en  date 
du  8 juillet  il  résulte  que  tout  avait  été 

parfaileincnt  combine  pour  le  succès  d'un  com- 
plot militaire;  <|uc  Luckner  était  gagné,  gagne 
définitivement,  et  prêt  à marcher  sur  Paris  ; que 
la  F.'iyette  liisposait  d'une  manière  absolue  de 

* Mémoires  tiré»  tlei  />up{m  rf'uN  homme  d'Elal,  I.  I, 
pasc»  378  et  379. 

* «iV  , P 339. 

* Copie  d'uiie  Ifllrc  de  St.  «le  Lalljr-TollcRci»l  au  rui.  Elkse 


cinq  escadrons;  que  le  commandant  de  Fartil- 
leric  à cheval  s'éUit  donné  à lui  sans  réserve; 
que  ce  glaive  eufiii,  que  la  Révolution  avait  tiré 
du  fmirrcnu  pour  en  frapper  (es  rois,  elle  était 
a la  veille  de  se  le  voir  plonger  tout  entier  dans 
le  c(Rur. 

Quch}iic  caché  que  fût  le  fil  de  ces  Irahi.sons, 
l’ingtitict  populaire  ne  s*y  trom|mit  pas.  En  eût- 
il  été  autrement,  (|uc  de  circuiislanccs  propres  h 
agrandir  les  soupçons,  que  dis-je?  à donner  aux 
alarmes  les  proportions  de  lu  fureur! 

Luckner,  qui,  avec  le  eommaiKicmciit  de  t’ar- 
mée du  nord,  avait  reçu  carte  blanche  pour  agir, 
venait  d’envahir  les  Pays-Bas;  il  occupait  déjà 
Ypres,  Metiiti.  Courtrai  ; riiiS4irrection  belge 
contre  rAutriclic  s'étendait  comme  la  llammc 
poussée  par  le  vent;  Gand,  Bruxelles,  Anvers, 
nous  tendaient  les  bras...  Tout  à coup  de  Grave, 
qui  s'esl  rendu  auprès  du  vieux  maréchal,  lui 
fait  signer  une  lettre  au  roi,  dans  laquelle  Luck- 
ner déclarait  qu’il  ne  |>ousscrait  pas  en  avant 
sans  de  nouveaux  ortires.  Le  courrier  charge  de 
la  lettre  aurait  pu  être  do  retour  en  quarante- 
huit  licuivs  : il  tarda  une  semaine  eulicrc.  Pen- 
dant ce  temps,  paralysie  au  camp;  puis  l'ordre 
arrive;  il  portail  .*  //  faut  se  replier  sur  Lille! 
Luckner  allait  le  faire  exécuter,  lorsque  lu  pré- 
sence d'esprit  cl  la  fermclé  de  Biron  rcinpéclieiit 
de  signer  son  déshonneur.  Valence  est  envoyé  à 
Paris,  d’où  il  rapfiortc,  cette  fois,  confirmation 
de  la  carie  blanche,  dans  une  lettre  contre  signée 
du  ministre;  mais  une  note  secrète,  écrite  de  la 
main  du  roi,  — on  le  crut  du  moins,  — enjoi- 
gnait l’évacuation  des  Pays-Bas.  Toujours  est-il 
<|u’à  partir  de  eet  iiislanl,  la  retraite,  une  re- 
Irailc  que  rien  n'expliquait,  se  trouva  décidée 
dans  l’esprit  de  Luckner.  Vainement  elle  csta)m- 
battue  par  les  généraux  patriotes  Valence,  Biron, 
delà  Büurdonnaye;  leurs  représentations  sont 
écartées.  Les  Autrichiens  avaient  attaqué  Cour- 
Irai  du  côté  de  la  porte  de  Gand;  mais,  deux 
fois  repoussc.s,  ils  n’ctuieiil  parvenus  qu'à  se  loger 
dans  quelques  maisons  situées  en  dehors  de  (a 
ville  : voilà  que  soudain,  sous  prétexte  de  les  en 
chasser,  le  général  Jarry,  créature  de  la  Fayette, 
fait  incendier  les  quatre  faubuiirgs  de  Courtrai, 
que  l’armée  française  abandonne  ensuite  sur 
l'ordre  de  Luckner,  aceouni  en  loute  hâte,  lais- 
sant pour  adieux  aux  Belges,  nos  omis,  nos  frè- 
res, un  monceau  de  ruines  fumaiilcs  Celte 
perfidie  féroce  avait  marque  la  journée  du 
juin;  le  .TO,  l’armée  avait  repassé  la  frontière,  cl 
campait -SOUS  le  canon  de  Lille. 

1^1  triste  iioiivclic,  apportée  à Paris  avec  tous 
les  commentaires  de  l’indignulioii,y  fut  accueillie 
par  un  long  cri  de  douleur  et  de  rage.  Quoi!  des 
escadrons  qui  se  débandaient  ni  criant  : .Sm/ve 
qui  peut!  sans  même  avoir  vu  rennemi  ; des  gé- 
néraux qui  ne  se  .servaient  de  l’armée  que  pour 
épouvanter  les  citoyens;  apres  une  invasion  qu’on 

trouve  IM  rrfcNSo  daii’i  i’Mùl.  fMirlemeHt.,l-  XVII,  p. 

* Mém/iires  de  mmlume  ^«mi/mn,  I.  II.  rli.  p. 
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jugcnil  trop  hfurctisp  sans  doute,  une  retraite 
précipitée;  et,  pour  cimenter  rallinnee  de  la 
Révohitinn  avec  In  Belgique,  rinrendiedes  villes 
belges!  Les  Jnrnbitis  eu  fréniirenl,  et  Prud- 
hoinnic,  dans  snii  jottninl,  demanda  formelle- 
ment que  JaiTV  « fût  condamné  n mort  i» 

Mais  ce  qui  peut-être  mieux  encore  que  Tin- 
(|iiiéUidc  des  révolulionnnires  donnait  la  mesure 
du  danger,  c’était  la  salisraelion  renaissante  de 
la  Cour.  Dans  une  de  ses  nuits  d'insomnie.  Ma- 
rie-Antoinelle,  ayant  appelé  madame  Campan, 
lui  montra  la  lune  <|ui,  à travers  les  persiennes 
ciilr'ouvcries . pénétrait  dans  rnpparlemcnl,  cl 
lui  dit  : «:  Dans  un  mois,  je  ne  verrai  pas  celle 
lune  sans  être  dégagée  de  mes  chaînes,  et  le  rui 
sera  libre.  *»  Alors  elle  confie  à sa  femme  de 
chambre  que  tout  concourait  à la  délivrance; 
qu'elle  avait  ritinérnire  de  la  inarclie  des  prin- 
ces; qu'elle  était  mise  en  état  de  suivre  les  mou- 
vements du  roi  de  Prusse;  que  tel  jour  il  serait 
Il  Verdun,  tel  autre  ailleurs;  que  le  siège  de  Lille 
allait  eommencer,  etc...,  etc...  *.  » 

Marie-Antoinette  aurait  eu  raison  d'espérer, 
si  les  dangers  de  la  Révolution,  quoique  im- 
menses, n*eu8M*nt  été  encore  au>dessous  de 
rénergic  révolutionnaire.  Mais  tout  ec  que  la 
France  émue  peut  causer  d'étonnement  parmi  les 
hommes,  foui  ce  qu’elle  peut  donner  d'cbranle- 
ment  a In  terre,  loul  ce  que  rrufcrnic  sou  êmc 
ptiissaulc,  indomptable  et  piofomle,  on  le  sut 
alors!  Non,  non,  jamais  plume d'bistoricn  ne  les 
dérrira  dignement,  ers  heures  vraiment  prodi- 
gieuses. Comme  il  fut  irrésbtible,  comme  il  fut 
universel,  l’élan  vers  la  frontière!  El  de  quelle 
beauté  suprême  011  vil  resplendir  ce  |H?uple  de 
France,  lnrsi|iie.  inspiré,  frissoimaiit,  résolu  a 
SC  faire  à lui-mêine  son  destin,  ü cnfruita  ces 
innombrables  légions  de  voloiilaircs,  impatients 
de  mourir  pour  la  patrie  immortelle!  Les  roules 
se  rouvrirent  de  fédérés.  Des  villages  entiers 
partirent.  Le  paysan  donnait  sou  dernier  écu  ; 
les  mères  pleui’nicnt,  et  donnaient  leur  dernier 
enfant.  Déjà,  Giindet  avait  pu  dire,  du  haut  de  In 
tribune  des  Jacobins  : « En  dépouillant  les  regis- 
tres des  déparlrnieiits , on  trouve  plus  de  .six 
cent  mille  citoyens  inscrits  pour  marcher  IVn- 
ncmi*î  » Plus  de  six  cent  mille,  à la  fin  de  mars  ! 
El  le  mouveiiirrU,  depuis,  n'uvait  fait  (|iie  s’agran- 
dir. Il  ne  s'agissait  plus  d'ailleurs  niinnlenant 
d’aller  s’inscrire,  et  puis  d’attendre.  Lu  patrie 
ext  €H  danger!  Ce  mot,  qui  iiMail  dcicnir  un  dé- 
cret, une  fois  prononcé,  emimrlail  les  popiiln- 
Iton.s.  On  s'armait,  ou  se  rassemblait,  on  prenait 
lecliemin  de  Paris.  A quoi  bon  les  réquisitions? 
Fsl-cc  qu'il  y avait  une  aulorisntlon  légale  qui 
failli  In  voix  de  la  patrie  iippciaiit  à sou  secours 
tous  ses  enfants?  Le  ministre  de  rintéricur  Ter- 
rier cul  beau  lancer  partout  scs  circuliiins  pour 
nrrélcr  le  .sublime  désordre,  un  seul  pouvoir  était 

' ArrutHliui»  Varit.  n*  ITm. 
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obéi,  un  seul,  et  eelui-là  très-vague,  ce  semble, 
invisible, impalpable  : la  Révolution.  AMarscille, 
sur  in  requête  de  Barbaroux,  des  voix  sorties  du 
sein  même  de  l'hôtel  de  ville,  ont  cric  aux  gens 
de  bonne  volonté  : Marchez,  a6uf/e;  te  lyran  *î 
[ Et  voilà  (|ue,  disant  adieu  à leur  port  opulent,  à 
leur  cité  phocéenne  pleine  de  soleil,  des  eentai- 
iirs  d'aventuriers  intrépides  sc  mettent  en  mar- 
che, Ig  mousquet  sur  l'épaule,  le  sabre  au  côté, 
et  suivis  de  rbariots  de  eampagne,  avec  ces  mots 
écrit  sur  la  banne  : Vûtcs  et  muHitions  gui  ne 
routent  rien  aux  Parisiens  *.  Qn’cxigC'l-o.n 
d’eux?  Biirbaroux  le  leur  a écrit,  en  U‘sap(>elBnt 
à Paris  : « qu'ils  sachent  mourir  > voilà  tout. 
Et  la  pensée  qui  les  conduit?  Celle  qui  est  dans 
l'air,  celle  qui.  dans  nos  hameaux  aussi  bien  que 
dans  nos  villes,  le  long  de  nos  grands  fleuves, 
au  fond  de  nos  vallées,  au  sommet  de  nos  mon- 
tagnes, résonne  ainsi  : AUonXf  enfants  île  ta 

Îtatrie,  le  jour  de  gfoire  est  arrivé!  celle  qu’à  Slra.*»- 
lOiirg  vient  de  formuler,  en  notes  cl  en  paroles 
divines,  le  génie  de  la  France,  siibileinciil  apparu 
; à Rouget  de  l.islet  Ils  la  cbnnteront  bientôt  à la 
I prise  des  Tuileries,  les  gens  de  Marseille,  cet 
; hymne  de.s  batailles,  celte  musique  enfin  trouvée 
I pour  la  victoire,  et.  plus  tard,  des  armées  entières 
[ l’entonneront,  avec  des  délis  de  Titans  dans  le 
: cœur  et  des  larmes  dans  les  yeux, 
i O Roland,  lorsque  dans  ce  tcmps-là  même, 
i vous  et  vos  amis,  vous  pensiez,  mélancoliquement 
i penchés  sur  la  carte,  aux  refuges  que  pouvaient 
, offrir  à la  liberté,  en  cas  de  défaite,  les  montagnes 
du  Jura,  les  rochers  et  rivières  du  Limousin, 
r.\uvcrgne  cl  ses  bulles  escarpées,  scs  ra\  lus,  scs 
vieilles  forêts... î,  bomme.s  de  peu  de  foi,  que  vous 
connaissiez  mal  ce  dont  la  France  est  capable, 

* des  que  sa  fom’  est  associée  au  senlinienl  du 
i dniil  ! Sous  la  garde  de  la  Révolution,  Paris,  nu- 
jourd'bui  encore,  |>ourrait  dire,  comme  jadis 
Lacédémone  : « Je  u'ui  jamais  vu  la  fumée  d'un 
cninp  ennemi!  <» 

' Le  roi  ayant  refusé  sm  sanction  au  décret  sur 
la  levée  des  vingt  mille  hommes  qui  devaient  se 
réunira  Paris  le  ii  juillet,  il  fallait  absolument, 
ou  arrnebrr  celle  .sanction,  ou  trouver  moyen  de 
rt^ulariscr  par  un  nouvenu  décret  l’arrivée  des 
fédérés,  désormais  errtaiiie,incviUiblc.  Les  Giron- 
dins poussèrent  rAssctiibléc  à prendre  un  parti 
qui  conciliait,  dans  une  juste  mesure,  le  respect 
I dû  eonstiliitionneltcmeiit  au  droit  de  veto,  avec  la 
! nécessite  du  moment.  Il  fui  décrète  que  les  féde- 
. rés,  après  avoir  assisté  au  serment  du  H juillet, 
SC  rendraictil  dans  la  ville  de  Suissons,  lieu  pre- 
I eédciiiuient  désigné  pour  le  nisscmbleinenl  de 
: In  rcsei’vc*'.  Au  fond,  les  Girondins  ne  sc  liaient 
i pas  par  cette  disposition  d’une  manière  irrcvoca- 
bte.  Les  fédérés  une  fois  à Paris,  rien  de  pIu^• 
facile  que  de  les  y retenir,  si  on  le  jugeait  utile. 
Fil  refusant  sn  sanction,  même  n l'anrien  décret 

• tinotHlioHM  de  pirris,  U»  156. 
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moilifié  de  la  sorte,  Louis  XVI  cnignil  de  lever 
trop  eomplctcincnl  le  tnasipic  : le  vote  de  TAs- 
semblée  fut  .«uinetionuc  prcsiiiic  aiissilAt. 

C'était  un  premier  triomphe  ; h's  (iiromlins 
essayèrent  d’en  rcmport<T  un  second,  dons  la 
séance  du  soir,  en  fiiisant  difer-éter.  sur  la  rnulûtn 
lie  Tliuriol,  le  licenciement  des  étals-majors  de 
toutes  les  villes  de  cin<|uantc  mille  aines  et  nu- 
dessus,  à eonmieneer  par  celui  de  Paris.  Mais, 
pour  le  coup,  rnltnqiic  parut  trop  vise,  trop 
directe,  et  Louis  XVI  lui  opposa  son  veto.  Aussi 
bien,  Tliuriol  venait  d'invoquer  ii  l'appui  de  &n 
motion  des  motifs  qui  étaient  <les  outrages,  jus- 
i{ue-Ià  qu'il  avait  expressément  accusé  <le  iiien- 
.vonge  In  proclamation  royale,  relative  nu  20 
juin 

L'image  de  la  patrie  en  danger  sc  dressait 
devant  tous  les  esprits,  et  ii  eet  égnrd  l'aiixiétc 
piddiqtie  devenait  plus  pressante  d'heure  en 
heure.  Dchry  ayant  présenté,  le  ôO  juin,  au  nom 
de  In  eommission  des  douze,  un  rapport  sur  eeltc 
question  hrùlanle.  la  discussion  s'ouvrit  le  ô juil- 
let. Ce  fut  un  grand  jour  que  celui-là  dans  Niis- 
toire  de  l’éloquence.  Vergniaud , l’orateur  des 
occasions  suicnnellcs,  était  attendu  à la  tribune; 
il  y monta  le  regard  inspiré,  cl,  d'une  voix  alté- 
rée, puissante  néanmoins  et  pleine  d’une  émotion 
virile,  d’une  voix  qui  était  bien  en  ce  moment  la 
voix  de  la  Pranec  : 

« Quelle  est  donc,  dit-il,  l'étrange  position  où 
se  trouve  l'Asscinbléc  iialioualc?  Quelle  fnlalité 
nous  poursuit?  Quelle  destinée  prépare  a la 
Frnoec  celte  elTervcsecncc  terrible  au  sein  de 
laquelle,  si  l'on  eonnaissait  moins  l'amour  impé- 
ri‘i6able  du  peuple  pour  ta  liberté,  on  serait  tenté 
de  douter  si  la  Révolution  rétrograde  ou  si  elle 
Arri\c  à son  terme?  A rinstant  même  où  nos 
armée.s  du  nord  paraissent  Hiire  des  progrc-s  dans 
le  Brnl>anl  et  flalleiil  notre  courage  par  des 
augures  de  victoire,  tout  à coup  on  les  fuit  re- 
plier devant  l'ennemi  ; on  les  ramène  sur  noire 
territoire,  on  y fîxe  le  théâtre  de  la  guerre,  cl  il 
ne  restera  de  nous  chez  les  malbeiircux  Belges 
que  te  souvenir  des  incendies  qui  auront  éclairé 
notre  retraite...  Serait-il  vrai  qu'on  redoute  nos 
triomphes?  Est-ce  du  sang  de  l'armcc  de  Co- 
blcntz  ou  du  iiùire  qu'on  est  avare?  Si  le  fana- 
tisme excite  des  désordres,  s’il  menace  de  titrer 
i'empii'c  aux  déchirements  simultanés  de  la 
guerre  civile  cl  de  la  guerre  étrangère,  que  veu- 
lent ceux  qui  font  rejeter  toute»  les  lois  de 
répression  présentées  par  l'Asscnihlée  nationale? 
Entendent-ils  régner  sur  des  villes  abandonnées, 
sur  des  champs  dé>ostés?  Quelle  est  au  juste  la 
quantité  de  larmes,  de  misère,  de  sang,  de 
morts,  qui  siiflil  à leur  venge;u)cc?  Où  somnics- 
iious  enfin?  Dans  quel  nbime  veut-on  nous  cii- 
Iraincr?  Etx'ous,  messieurs,  qu  allez-vous  etitre- 
prendre  de  grand  pour  la  chose  publique?  *• 

Alors,  au  milieu  d’un  .silence  passionné,  inter- 
rompu de  temps  en  temps  par  d'ingouvernables 

* Voyri  »oa  dUenur»  «iAfiü  la  »é«Dce  Ju  "i  juiilfl  I79i.  Scu- 
leneot,  lU  Ueo  de  dire  la  |m)<'l4maliON  mrniONÿèrr  du  roi,  il 


' transports,  l’ornlcur  déroula  le  tableau  des  dan- 
i gei-s  de  la  France.  Il  sc  demanda  — forme  dubi- 
tative où  perçait  une  ironie  poignante  — si  le 
I sombre  génie  de  Médicis  cl  du  eanlinal  de 
j Lorraine  errait  encore  sous  les  voûtes  des  Tui- 
i leries;  si  l’hypocrisie  sanguinaire  des  jésuites 
1 Lacbai.se  et  I,etellier  revivait  dans  l’Ante  de  qiiel- 
I ques  scélérats  ; si  l'bcurc  d'une  autre  Saint- 
I Barthélemy  allait  sonner;  si  le  cœur  du  roi  était 
! froubié  par  des  idées  fantastiques,  et  si  les  ter- 
I remis  religieuses  dont  on  renvironiiait  avaient 
I égaré  sa  conscience?...  Le  croire,  on  ne  le  pou- 
vait; c;ir,  dans  ce  cas,  quel  sc'rait  l’eiiiicmi  le 
I plus  dangereux  de  la  Révolution  ? Le  roi.  Aux 
ministres  donc  la  re.sponsabili(é  des  ilésordres 
I dont  la  religion  était  le  prétexte;  à eux  d’en 
! ré|)oiidrc  sur  lenrs  tètes  ! 

Venant  aux  daiigen»  extérieurs,  Vergniaud 
continua  ainsi  : 

« C'est  BU  nom  du  roi  que  les  princes  français 
ont  tenté  de  soulever  contre  la  nation  toutes  ie.s 
i cours  de  l’Europe;  c'est  pour  venger  la  dignilé 
j du  roi  que  s'est  conclu  le  traité  de  Pilnitz,  et 
I furrnée  rallinncc  inuiistrucuse  entre  le.s  cours  de 
I Vienne  et  de  Berlin  ; c'est  pour  dt  feudre.  le  roi 
qu'on  a \ u accourir  en  Allemagne,  sous  les  dra- 
peaux de  In  rébellion,  ica  anciennes  compaguii^s 
de.s  gardes  du  corps;  c'est  pour  venir  au  secourt 
du  roi  que  Us  émigrés  sollieitenl  et  obtiennent 
tle  remploi  dans  les  années  autrichiennes,  et 
s'apprètenl  à déchirer  le  sein  de  leur  patrie;  c'est 
pour  joimirc  ces  preux  chevaliers  de  la  préroga- 
j tire  roya/e  que  d’antres  preux,  pleins  d honneur 
et  de  délicatesse,  abandonnent  leur  poste  en  pré- 
! sencc  de  l’ennemi,  trahissent  leurs  serments, 
j volent  les  caisses,  travaillent  à corrompre  les 
I soldats,  cl  placent  ainsileurgloirc  dans  la  incheté, 
j le  parjure,  rinsuburdinalion,  le  xol  et  les  assns- 
I sinatst  (Applaudissements.)  C’est  eonlri?  lu  nation 
ou  l'Assemblée  iiatioiiidc  .hcuIc,  cl  pour  le  main- 
tien de  ta  splendeur  du  trône,  que  le  roi  «le 
Bohème  et  de  Uongric  nous  fait  lu  guerre,  et  que 
le  roi  de  l*rus»e  iiinrrhc  vers  nos  frontières  ; c'e»l 
UH  nom  du  roi  t|ne  la  liberté  est  tilla<{uée,  et  que, 
si  l’on  parvenait  ù la  remerser.on  déincmbrcrail 
bientèt  l’empire  pour  indemniser  de  leurs  frais 
les  puissances  coalisées;  car  on  coniuil  lu  géné- 
rosité des  rois;  on  suit  avec  quel  désinléresse- 
I meut  ils  envoient  leurs  années  pour  désoler  une 
j terre  étrangère,  et  jus(|u'à  quel  point  un  |>eut 
j croire  qu'ils  épuiseraient  leurs  trésors  pour  sou- 
tenir une  guerre  qui  ne  devrait  pas  leur  être 
prufilable!  Enfin,  tous  les  maux  qu'oii  s'efforce 
d'accumuler  sur  nos  ictes,  tous  ceux  que  nous 
avons  à i cduulcr,  c'est  le  nom  seul  du  roi  qui  en 
est  le  prtdexlc  ou  la  cause! 

I K Or,  je  lis  dans  la  Constitution,  eliap.  Il, 
• sect.  1 , art.  b : Si  le  roi  sc  met  h lu  lèlc  d'une 
U armee  et  en  dirige  les  forces  contre  la  nation, 
K ou  s'il  ne  s'oppose  pas,  par  un  acte  forinel,  à 
« une  telle  entreprise  qui  s'exécuterait  en  son 

tlil  ta  pnxiamalion  fauM  du  roi,  ainiple  iDcorrcclton  de  lau- 
S«g«- 
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M nom,  il  sera  censé  avoir  alHliqucIn  roynnté.  » 
« Kt  maintenant,  si  le  roi,  c1inr)(r  de  veiller  à 
la  siircié  cxlénniirc  de  TÈtat  et  instruit  des  mon- 
icmcnU  de  rnnné<'  prussienne,  n’en  dontiail 
aucune  connnissanec  h rAssembIcc  nnlionnie 
si  le  roi  opposait  systématiquement  son  veto  à 
tous  les  décrets  de  salut  publie;  si  le  roi  laissait 
le  commandement  de  Tarmceà  un  général  intri- 
gant, devenu  sns|jerl  au  peuple  par  les  attentats 
les  plus  caractérisés  à In  Constitution  ; si  le  mi 
disait  clairement  à un  autre  général  rnmilier  avec 
la  victoire  et  nourri  loin  de  In  eoiriiption  des 
cours,  en  lui  refusant  iin  renfort  nécesraire  : Je 
te  dffftuîs  de  vaincre;  cl  si  enfin,  lorsqirc  la 
France  nagerait  dans  le  sang,  lorsque  l’étranger 
y dominerait , lorsque  la  Constitution  serait 
ébranlée,  lorsque  la  cnnlre-révolution  serait  là, 
il  arrivait  que  le  roi  dit  pour  sn  justification  : 

U 11  est  vrai  que  les  ennemis  qui  déchirent  la 
France  prétendent  n’agir  que  pour  relever  ma 
puissance  qu’ils  supposent  nnéantie,  venger  ma 
dignité  qu'ils  supposent  llétrie.  me  rendre  mes 
droits  royaux  qu'ils  supposent  compmmis  ou 
perdus,  mais  j’ai  prouvé  que  je  n’étais  pas  leur 
complice;  j'ai  obéi  à la  Constitution,  qui  m'or- 
donne de  m‘op|>oser  par  un  acte  formel  à leurs 
entreprises,  puis4)ue  j'ai  mis  des  armées  en  enm- 
p.agne.  Il  est  vrai  que  <^s  armées  étaient  trop 
faiÙes,  mais  la  Constitution  ne  désigne  pas  le 
degré  de  force  que  je  devais  leur  donner;  il  est 
vrai  que  je  les  ai  rassemblées  trop  tard,  mais  la 
('A)nsUtution  ne  désigne  pas  le  tem|iH  auquel  je 
devais  les  rassembler;  il  est  vrai  que  des  camps 
de  réserve  auraient  pu  les  soutenir,  mais  la  Con- 
stitution ne  m'oblige  pas  è former  des  camps  de 
réserve;  il  est  vrai  que  lorsque  les  généraux 
s’avancaient  en  vainqueurs  sur  le  territoire  en- 
nemi. je  leur  ai  ordonné  de  s’arrêter,  mais  la 
(M>nslilution  ne  me  prescrit  pas  de  remporter  des 
victoires,  elle  me  défend  meme  les  conquêtes; 
il  est  vrai  qu’on  a tente  de  désorganiser  les  armées 
par  des  démissions  combinées  d'odiciers  et  par 
des  intrigues,  cl  que  je  n'ai  fait  aucun  effort  pour 
arrêter  le  cours  de  ecs  démissions  ou  de  ces 
intrigu(‘s,  mais  la  Constitution  n’a  pas  prévu  ce 
que  j'aurais  à faire  sur  un  pareil  délit;  il  est  vrai 
que  mes  ministres  ont  continuellement  trompé 
l'Assemblée  nationale  sur  le  nombre,  la  disposi- 
tion des  troupes  et  leurs  approvisionnements; 
que  j'ai  gardé  le  plus  longtemps  que  j'ai  pu  ceux 
qui  entravaient  la  marche  dti  gouvernement  con- 
stitutionnel, le  moins  possible  ceux  qui  s'cITor- 
eaicnl  de  lui  donner  du  ressort,  mais  la  Consti- 
tution ne  fait  dépendre  leur  nomination  que  de 
ma  volonté,  cl  nulle  part  clic  n’ordonne  que  j’ac- 
corde ma  confiance  aux  patriotes,  et  que  je  chasse 
les  conlrc-révolulionnaircs  ; il  est  vrai  que  l’As- 
semblée nationale  a rendu  des  décrets  utiles  ou 
même  nécessaires,  et  que  j’ui  refusé  de  les  sanc- 
tionner, mais  j'en  avais  le  droit  : il  est  sacré,  car 
je  le  tiens  de  la  Constitution  ; il  est  vrai  enfin 
que  la  ronlre-révolutîon  se  fait,  que  le  despo- 
tisme va  renictlrc  entre  mes  mains  son  sceptre 
de  fer,  que  je  vous  en  écraserai , que  vous  allez 


ramper,  que  je  vous  punirai  d’avoir  eu  l’inso- 
lence de  vouloir  être  libres,  mais  j’ai  fait  tout  ce 
que  la  Constitution  me  prescrit;  il  n’est  émane 
(le  moi  aucun  acte  qiiela  (!<)nsli!ulion  condamne  ; 
il  n’est  tlonc  pas  permis  de  douter  de  ma  fidélité 
pour  elle,  de  mon  zèle  |H>iir  sa  défense.  (Vifs 
applaudissements.) 

« dis-jc,  il  était  possible  que,  dans  les  cala- 
mités d’iinc  guerre  funeste,  dons  les  désordres 
d'iin  boulovcrscmcnt  contre-rcvolulionniiire,  le 
roi  des  Français  leur  tînt  rc  langage  dérisoire; 
s'il  était  possible  qu’il  leur  parlât  de  son  amour 
pour  In  Constitution  avec  une  ironie  aussi  insul- 
tante, ne  seraient  ils  pas  en  droit  de  lui  répondre  : 

* O rot,  qui  s, ms  doute  nver  erii.  avec  le  tyran 
Lysandre.  que  la  vérité  no  valait  pas  mieux  que 
le  mensonge,  et  qu’il  fallait  amuser  les  hommes 
par  des  serments  comme  on  amuse  les  enfants 
avec  des  osselets  ; qui  n’avez  feint  d'aîmcr  les  lois 
que  pour  conserver  la  puissance  qui  vous  servi- 
rait à les  braver;  la  Constitution,  que  pour 
(lu'elle  ne  vous  précipitât  pas  du  trêne,  où  vous 
avez  besoin  de  rester  pour  U détruire;  la  nation, 
que  pour  assurer  le  succès  de  vos  perfidies,  en 
lui  inspirant  de  la  confiance,  pensez-vnns  nous 
abuser  aiijourd'hin  avec  d'hyimcrilrs  protesta- 
tions? Pensez-vous  nous  donner  le  change  .sur 
In  cause  de  nos  malheurs  par  i’orlificc  de  viw 
excuses  et  l’niidnce  de  vos  sophismes?  KUiil-ce 
nous  défendre  que  d'opposer  aux  soldats  étran- 
gers des  forces  dont  l'infériorité  uc  laissait  pas 
même  d’ineertltudc  sur  leur  défaite?  Ktall-oe 
nous  défendre  que  d'écarter  les  projets  tendant 
à fortifier  l’irilcrieiip  du  royaume,  ou  de  faire  des 
préparatifs  de  résistnmre  pour  l'époque  où  nous 
scrionsdéjà  devenus  la  proie  des  tyrans?  Flail  re 
nous  défendre  que  de  uc  pas  réprimer  un  général 
qui  violait  la  Constitution,  cl  d'enchaîner  le  cou- 
rage de  ceux  qui  la  servaient?  Hlail-ce  nous 
défendre  que  de  ))arnlyscr  s,ms  cesse  le  gouver- 
nement par  la  désorganisation  rontinuelie  du 
ministère?  La  Constitution  vous  laissa-t-cllc  le 
choix  dos  ministres  pour  notre  bonheur  ou  notre 
ruine?  vous  fit-cllc  chef  de  l’année  pour  notre 
gloire  ou  notre  limite^  vous  donna-t-elle  enfin 
le  droit  de  sanction,  une  liste  civile,  et  tant  de 
grandes  prérogatives,  pour  perdre  coiislilulion- 
ncllcmcnt  la  Constitution  et  i’Kmpirc?  Non,  non, 
homme  que  la  générosité  des  Français  n'a  pu 
émouvoir,  homme  que  le  seul  amour  du  despo- 
lismca  pu  rendre  sensible,  vous  n'avez  pasrempli 
le  vœu  de  la  Constitution!  Kile  est  peut-être 
renversée;  mais  vous  ne  recueillerez  pas  le  fruit 
de  votre  parjure!  Vous  ne  vous  êtes  point  op- 
|K)sé,  par  un  acte  formel,  aux  victoires  qui  se 
reni|Hii taienl  en  votre  nom  sur  la  liberté;  mais 
vous  ne  recueillerez  point  le  fruit  de  ces  indignes 
triomphes  ! Vous  ii’êlcs  plus  rien  pour  cette 
Constitution  que  vous  avez  si  indignement  violée, 
pource  peuple  que  vous  avez  si  lâchement  trahi  ! » 
(Applaudissements  réitérés.) 

L'nc  .sorte  de  frisson  électrique  parcourut 
l'Asscinhlée.  .^lais  aussitôt,  passant  de  ces  hypo- 
thèses redouiabics  à des  accents  d'une  sublime 
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douceur,  romtearmit  au  noml>rc  des  moyens  de 
sauver  la  patrie  Texaltalion  de  tous  les  senti' 
menls  j»<*n<frcnx  . l'appel  à ces  nffedfons  tendre-; 
d’oii  naît  le  plus  noble  des  coui*a^es,  rmiblî  des 
dissensions  égoïstes  ou  vaines,  laréiuiion  de  ceux 
qui  étaient  dans  Rome  et  de  ceux  qui  étaient  sur 
le  mont  Avenlin.  Il  termina  en  ees  termes  : 

•I  Je  vous  dirai  qu'il  existera  toujours  pour 
vous  un  dernier  moyen  de  porter  la  haine  du 
despotisme  à son  plus  haut  degré  de  fermenta’  , 
tion  et  de  donner  nu  eourage  toute  rnrdcur  dont  | 
il  est  susceptible.  Ce  moyen  est  digne  de  l’au- 
giiste  mission  que  vous  remplissez,  du  peuple 
que  vous  représentez  ; il  pourra  même  acquérir 
quelque  rélébrité  à vos  noms  et  vous  mériter  do 
vivre  dans  la  mémoire  des  hommes;  ce  sera 
d'iinitiT  1rs  braves  .Spartiates  qui  s’Immolcrciit 
aux  Thermopyles,  ces  vieillards  vénérables,  qui 
sortant  du  sénat  romain,  allèrent  attendre  sur 
le  seuil  de  leurs  portes  la  mort  que  des  vain- 
queurs farouches  faisJiienl  marcher  devant  eux! 
Non.  vous  n*aurex  pas  besoin  de  faire  des  vœux 
pour  qu'il  naisse  des  vengeurs  de  vos  cendres. 
Ail!  le  jour  où  voire  sang  rougira  In  (erre,  la 
tyrannie,  sa  gloire,  ses  palais,  scs  protecteurs,  ses 
satellites  s'évanouiront  à jamais  devant  la  toute- 
puissance  nationale  et  in  colère  du  peuple  ! El  si 
la  douleur  de  n'avoir  pu  retidre  votre  patrie  heu- 
reu.se  empoisonne  vos  derniers  instants,  vous  em- 
porterez dti  moins  la  consolation  que  votre  mort 
précipitera  In  ruine  des  oppresseurs  du  peuple, 
et  que  votre  dévoucmciil  aura  sauvé  la  lituTlé. 

« Je  propose  de  décréter  : 

M 1 • Que  la  (latrie  est  en  danger  ; 

« T Que  les  ministres  sont  responsables  des 
troubles  intérieurs  qui  auraient  la  religion  (lour 
prétexte  ; 

m 5**  De  toute  invasion  de  noire  territoire, 
faute  de  précaution  pour  remplacer  h lcm))s  le 
camp  dont  vous  aviez  décrété  la  formation. 

« Je  propose  ensuite  un  message  nu  roi,  une 
adresse  aux  Français,  pour  les  inviter  à (irrndre 
les  mesures  que  les  circonstances  rendent  indi.s- 
peosabtes. 

« Je  propose,  en  quatrième  lieu,  que,  le  H 
juillet,  vous  alliez  en  corps  à la  fédération  renou- 
veler le  serment  du  H janvier. 

••  Je  propose  enfin  que  la  copie  du  message  nu 
roi , l'adresse  aux  Français  et  le  décret  que  vous 
rendrez  à I.*i  suite  de  cotte  disi-ussion , soient 
portes  dans  les  dé|iarlcmcn(s  par  des  courriers 
extraordinaires. 

•>  Je  demande  surtout  un  prompt  rapport  sur 
la  conduite  du  général  la  Fayette.  > 

L'effet  fut  prodigieux.  Sur  les  bancs  de  la 
guiiehe.  à droite,  nu  centre,  dans  les  galeries, 
tous  a|tplaudi$saicnt.  Cnmbon  poussa  ce  cri  ter- 
rible : ■ Nous  devons  la  vérité  au  pcu|)lc,  et 
toutes  les  sup(»ositions  de  M.  Vci^niaud  sont  dos 
vérités.  ■»  Mathieu  Dumas,  dans  une  longue  im- 
provisation, essaye  en  vain  de  coinbattn;  ou  <le  | 

* Yoyci  crltp  nuance  (tans  /lur/pmrnfuirp , I,  XV,  i 

p.  SS9-m,  et  dans  le)5oMPruir(  tit  Matkiru  Oumai,  tome  II, 
p.  265-307.  I 


glacer  renlralncmciil  général  : l'im|)rcssion  de 
.son  discouis,  demandée  (>ar  quelques  membres, 
t*st  repoussée,  tandis  que,  presque  a l'Mnaniinilé, 
rAsscmbléc  avait  décrété,  non-senlemenl  Fim- 
pression  du  discours  de  Vergniaud,  mais  son 
envoi  aux  qmitre-vingt-lroi-;  déparlenicnls  et 
Tarmée  ^ 

Le  lemicmain,  4 juillet,  rAs-semblée  déeivta  : 

Que  lorsque  le  |»éril  deviendrait  extrême,  le 
corps  législatif  le  déclarerait  lui-mème  parcelle 
formule  solennelle  : La  pairie  ext  pii  danger; 
qu'il  celle  déclaration,  Imili's  lc.s  autorités,  sur 
tonte  la  surface  du  royaume,  se  incltraiciit  en 
permanence  ; 

Que  tous  les  citoyens  rcmeUraicnl  aux  auto- 
rités les  armes  |)nr  eux  |>ossédé‘es,  pour  qu'il  eu 
fût  fait  une  distribution  convenable; 

Qu'on  enrôlerait  tinns  les  gardes  nationales 
tous  les  hommes,  jeunes  ou  vieux,  en  él.-il  de 
sertir; 

Que,  pour  tout  signe  de  rébellion,  arboré 
intentionnellement,  1.1  (teine  sernil...  la  mort 

Ainsi,  la  question  telle  que  l'avait  posée  le 
rap(Kirt  de  Jc.in  Debry,  e'csl-à-dirc  celle  de  savoir 
dans  quelles  (ormes  la  déclaration  de  la  |>atrie  en 
danger  serait  faite,  se  trouvait  délinilivoment 
résolue.  Mais  y avait-il  lieu,  confarmémunl  à h 
motion  de  Thuriut,  de  déclarer  que  la  (lalric  était 
alors  en  danger?  C'est  ce  qui  restait  à décider, 
et  sur  quoi  les  <lébnts  conlimièrent. 

Le  îi,  révôque  du  Cher,  le  vieux  Torné,  pro- 
posa Audaeiciisement  que,  dans  les  circonstances 
décisives,  la  Coiistiliilion  fût  suspendue  : u Mal- 
heur, s'écrin-t-il , à la  nation  assez  lâche  pour 
n'oscr,  en  certains  cas,  recourir  à des  mesures 
extrêmes  curnine  scs  périls!  Malheur  nu  .sénat 
imbécile  qui,  chargé  des  destins  d'un  (>euplc  en- 
tier, le  laisse  mettre  aux  fers  (dulùl  que  de  sortir 
du  cercle  étroit  tracé  pour  les  temps  de  calme  ! • 
El  il  convia  l'Assemblée  à s'cinporer,  sans  |>lus 
de  retard,  de  la  dictature.  A cet  appel  inaUrndu, 
le  côté  droit  sc  soulève.  Pasturcl  dénonce  le  dis- 
cours qu'on  vient  d'entendre  comme  sorti  sans 
doute  des  presses  de  Cobicniz,  cl  demande  que 
l’orateur  soit  envoyé  à l'Abbaye.  Yaublaiic  s’as- 
socie à rindigtintion  de  l^l^lorc'l,  if  pense  que  le 
prélat  doit  cire,  tout  au  moins,  frap()é  d'une  cen- 
sure publique.  Torné  veut  ré|>ondre;  mais,  en 
passant  A l'ordre  du  jour.  l'Assemblée  lui  ôte  la 
(inrole,  et  l'absout. 

Tout  à coup,  arrive  un  message  du  rui,  an- 
nonçant que  cinquuntc-dcux  mille  Prussiens  sont 
I rassembles  sur  lu  frontière,  cl  que  tout  annonce 
I un  concert  entre  le  cabinet  de  Vienne  et  celui 
de  Berlin.  Démarche  hypocrite!  car,  justement 
Il  celle  date,  l'agent  secret  de  Louis  XVI,  Mnllet 
du  Pan,  éLiil  ofliciclleiueiil  |iréscnlc  à l'Empe- 
reur, au  roi  du  Prusse,  nu  duc  de  Brunswick, 
leur  coiumuiiiquail  les  vues  du  monarque  fran- 
çais et  rédigeait  un  modèle  de  uiariifesle  k l'usage 
de  riiivasion  ^I  Voilà  ce  que  l’Assemblée  igno- 

* Dérrri  >nlé  If  i juillet  I79i,  rl  >anrliuiiRé  le 7. 

* Vovet  y^oirtietCotrrtpomJanecdt  MalUtdu  Pan.i.  i, 
cb.KM,  p.SW}  309.  Paris,  IS&I. 
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rftit;  mais  que,  d'une  façon  ou  d'une  nuire,  ii  y | 
eût  trahison,  elle  n'en  doutnil  pns.  Que  signi-  | 
fiait,  d'ailleurs,  cette  coimnunicalion  lai'divc  d'un  I 
fait  ronim  de  rKuro|>e  enllère?  Elle  (ni  reçue  ! 
avec  mépris,  nu  milieu  des  rires  et  des  iniir-  ! 
mures.  I 

Ensuite,  Eondorccl  exposa  son  uptnion  sur  les  ; 
rniises  du  danger  publie,  nu  nombre  desquels  il  ! 
n'bésiln  pas  a ranger  la  eondnite  factieuse  de  In  : 
EnycUe  : « Pendant  les  iliseussions  <jui  s’élcvè- 
reiil  entre  Cronjwcll  et  le  parlement  d’Angle- 
terre , l'nmiral  RIaekc  eommnndnil  une  Hotte 
contre  In  Hollande;  on  essayait  aussi  d'y  semer 
la  discorde.  « Messieurs,  dit  IJInekc  aux  ofliciers 
et  aux  soldats,  ce  n'est  pas  à nous  a connaitre 
des  affaires  d ^Aal  et  à nou.s  inéîer  du  gouverne- 
ment ; ce  qu'il  faut,  c’est  que  nous  fassions  notre 
devoir  de  manière  i|uc  les  étrnngei's  ne  puissent 
profiler  de  nos  divisions  et  de  nos  folies,  n II 
finit  en  proposant  un  message  nu  roi,  dont  l’As- 
semblée  ordonna  rimpression  , mais  qui  avait  le 
tort  de  ne  présenter  ni  rien  de  (‘onelnant  ni  rien 
de  nouxenu 

On  en  élaitlà,  lorsque,  le  7 jui]lel%au  inoinrnt 
où  Rrissot  allait  prendre  la  parole.  I.nmouretltc 
se  leva,  deinandaiil  à présenter  une  motion 
d'onirc. 

Le  cœur  de  rimmtne  nVsl  point  fait  pour  la 
haine.  Même  satisfaite,  même  Iriomplinnle,  elle 
dépose  au  fond  de  toute  grande  ame  une  joie  plus 
amère  que  In  tristesse,  une  joie  qui  ronge.  Ce 
qui  fait  néanmoins  que  nous  vivons  nnlnnt  de 
haine  que  d'amour,  c'est  notre  ignorance,  c’est 
le  milieu  troiihieoù  nos  passions  s'altèrent  en  se 
déployant,  c'est  le  désordre  où  sc  débattent  mi- 
sérablement nos  sociétés  mal  réglik's.  Mais  qu'une 
parole  do  réconciliation,  échappée  à Aca  lèvres 
qu'on  respecte,  vienne  à monter  d.ins  le  bruit  de 
nos  discordes;  mais  que  noire  ciel  obscurci  laisse 
percer,  à travers  un  nuage  qui  soudain  se  dé- 
ebire,  un  chaud  rayon  de  soleil,  et  il  n'en  faut  pa$ 
davantage  pour  que  nous  sentions  - - pendant 
quelques  instants,  du  moins  — qu  un  même  astre 
nous  éclaire,  et  qu'un  jour  rbiinmiiité  nous  réu- 
nira tous  dans  son  vaste  embrassement.  Aimer 
est  si  doux! 

En  adjuraiil  ceux  qui  étaient  sur  le  inonl 
Avcnliii  de  tcndix!  la  main  à ceux  qui  étaient 
dans  Rome,  Vergniaud  avait  préparé  les  esprits 
à des  paroles  de  concorde,  L’évéque  de  Lyon 
s’exprima  ainsi  : «>  On  vous  r proposé  et  on  vous 
propos<Ta  encore  des  mesures  extraordinaires 
pour  pat'cr  aii.<  dangers  de  la  France...  Mais  il 
faudrait,  d'abord,  remonter  à la  source  de  nos 
maux  : clic  est...  dans  la  division  de  rAssembiéc 
nationale...  A quoi  sc  réduisent  les  défumees? 
l'nc  partie  de  rAssembiéc  allribuc  à l'autre  le 
dessein  séditieux  de  vouloir  tlétruirc  la  inuiiar- 
rhie.  autres  attribuent  à leurs  collègues  le 
dessein  de  vouloir  détruire  l'égalité  cunstilutiun- 


ncllc,  et  établir  le  gmiverncmenl  anstocratii|ue 
eonmi  sous  le  nom  des  deux  Chnnibres.  Eh  bien, 
fomiroyons,  messieurs,  par  une  exécration  coni- 
miiue  et  un  irrévocable  serment , foudroyons  et 
la  République  et  les  deux  Chambres.  » 

Chose  étrange!  la  (lironde.  qui  dominait  rAs- 
sembiéc. professait  ecrt.iincment  des  sympathies 
républirnines;  la  République  avait  ccrtainemeul 
dans  les  tribunes  «les  partisans  nombreux  et 
passionnés...  On  avait  tant  parlé  depuis  qiie)i|ue 
temps  des  traiii!»ons  obstinées  de  In  Cutir!  La 
déeliéanre  de  Louis  .\V1  venait  enfin  d'appa- 
raitre  à tant  d'esprits  comme  le  remède  unique  ' 
El  cependant  des  aeelainnlions  ardentes  s'élevè- 
rent de  tous  les  banus  de  l'Assemblée;  et  les  np- 
p!nudis.sfmcn(s  <ies  tribunes  firent  retentir  les 
voûtes  de  la  salle. 

Limourcttc,  reprenant  : « Jurons  de  n’avoir 
qu'un  seul  esprit,  qu'un  seul  sentiment;  jni'ons 
de  nous  confondre  en  une  seule  et  même  masse 
d'Iiummes  libres.  Le  moment  où  l’étranger  verra 
que  cc  ([UC  nous  voulons,  nous  le  voulons  tous, 
sera  le  moment  où  In  liberté  triompliern  et  m'i 
In  France  sera  sauvée.  • 

A ces  mois,  rAssembiéc  se  lève  tout  entière. 
La  main  étendue,  le  visage  pâle  d’émotion,  tous 
les  membres  prêtent  à In  fois  le  serment  pro^msé. 
Huis,  un  eri  général  de  réunion  se  fait  entendre. 
Alors,  d’un  nnmvemcnt  spoiUatié.  les  membres 
du  cùlé  droit  s’élancent  vers  ceux  du  eolé  gauche, 
qui  les  aceiicillcnt  avec  tran-port.  On  voit  ra|>- 
procliés  ilaris  de  fralcrneilt^  étreintes  Malbieii 
Dumas  et  Razire,  Merlin  de  Tiiionvillc  et  Jau- 
coiirt,  Chabot  et  Genly.  Gensoniié  cl  Calvet. 
Albitc  et  Hamond.  En  cc  moment,  (àîiidum  t 
entrant  dans  la  salle, Paslorel.  son  ennemi,  court 
à lui  et  l'embrasse.  Les  spectateurs  attenilris 
mêlent  leurs  neclamalions  aux  serments.  Tous 
les  partis  sont  confondus;  il  n'y  n plus  ni  eùté 
gauche  ni  côté  droit,  il  ii'y  a plus  que  l’Assem- 
blée nationale.  On  arrête  aiissiliH  qu'un  cxlr.iit 
du  procès-verbal  sera  envoyé  aux  armées,  aux 
départements,  aux  inuniri|ialilés,  .’uix'corps  ju- 
diciaires, et,  tl’abord,  porté  au  roi.  La  députa- 
tion part.  Un  instant  apres.  Louis  XVI  parait, 
précédé  de  ses  ministres,  puur  dik:lnrcr  que  le 
vu'u  le  plus  cher  de  son  emur  est  maintenant 
rempli;  et  l'on  sc  sépare  <lnns  toute  l'ivresse 
d’un  rêve  beureux  “ l 

D'un  rêve!  Cc  n'était  en  effet  et  ce  ne  |Hm- 
vait  être  que  cela.  Ceux  du  dehors,  qui  ne 
l'avaient  point  fuit,  ne  le  purent  croire  sincère. 
Ils  poursuivirent  de  leurs  insultantes  hypolhè.ses 
et  de  leurs  moqueries  celle  chimérique  répudia- 
tion d’un  héritage  de  dissentiments  et  d'inimitiés 
séculaires,  cc  pacte  de  rrnlernité  entre  les  com- 
battants avant  la  fin  du  nére.s$airc  combat,  celte 
invoeation  aux  lois  de  (n  vie  dans  les  l>ras  de  la 
rnoii.  Cc  qui  ii'ctail  que  t'oulradicloirc,  ils  le 
jugèrent  iru|M>sstblc,  comme  si  la  fialurc  liiimaine 


* Voyez  VUitiloirt  pmltmrniuire , I.  XV,  |>. 

* El  non  le  C,  romme  M.  NichHel  le  ilil  par  erreui-, 
l|y.  VI,  dup.  Il,  p.  ai4,  lie  mi»  Hi$loirr  tie  ta  tUtotuHint. 

* Les  auteurs  du  temps  oui  Irès-diterumenl  apprécié  le 


eararléi-e  de  eerail;  luaU  Mir  le  fait  eu  lui  ménieiU  sont  tous 
ir«eeord  , Ferrières  eumnic  Ileaulieu,  lU'nulieu  romme  Tou- 
loiiceuu.  VoTrr,  du  re>le,  Vllùloirt  uarifmmiart.  tome  .W, 
p.  SÙ-341. 
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n'avait  pas  ses  retours  imprévus,  scs  naïves 
inconséquences,  ses  enfanlillnftes  eriGn,  que 
l'horomc  politique  peut  trouver  rûtieules.  (|tiniul 
le  philosophe  les  trouve  siihliiiu’s  ! 

Il  Taut  le  dire  aussi  : ce  qui , des  le  jour  mémo,  ; 
l'effet  de  la  séance  du  matin  , ce  fut  la  sus- 
pension du  maire  de  Parts,  comme  rttiilcur  du  I 
juin  , suspension  nolinée  à rAsscmbléc  na- 
tionale dans  la  séance  du  soir.  Ce  coup,  si  intcrii-  | 
pestivement  frappé  sur  Pélion  par  le  Directoire, 
il  ne  tenait  qu’au  roi  de  l'onnuler;  c’eût  été 
généreux,  c’eût  été  habile  : au  lieu  de  cela , ü 
écrivit  à rAssembléc  pour  s'en  rcmcllre  « elle  j 
du  soin  de  *<  statuer  sur  révénement  *.  » l)o- 
inarclie  équivoque  ! Les  Girondins  y virent  l’in- 
tention secrète  de  compromettre  rAssernblée  ; 
iis  romprirent  que  la  Cour  M’enlendait  pas  faire 
le  sacrilkc  de  scs  ressentiments,  et,  leurs  dé- 
Gaiic<^  réveillées  ranimant  les  animosités  con- 
traires, l'enthousiasme  de  In  paix  jurée  s'étei- 
gnit aussi  vite  qu'il  s'étaîl  allumé.  Le  roi  avait 
fait  ouvrir  le  jardin  des  Tuileries , prêtant  déjà 
une  oreille  charmée  à ce  cri,  devenu  do  jour  en 
jour  plus  rare:  Vive  U roi!  Un  autre  cri  lui 
arriva  comme  une  flèche  dans  le  cœur  : Vive 
Pètion 

C'élnit  peu  : le  bruit  que  la  réconciliation  du  7 
était  une  ruse  concertée  entre  l'cvéquc  de  Lyon 
et  la  Cour  s’étant  répandu  et  accrédité,  les  uns 
donnèrent  h celte  réconciliation  le  nom  de  baiser 
d'anwurrtte,  les  autres  celui  de  boiser  de  Judas^f 
Aux  Jacobins,  Billaud -Varennes  fut  fort  ap- 
plaudi , lorsqu'il  s'écria  : • Voir  tel  député  sc 
jeter  dans  les  bras  de  te!  autre  , c’est  voir  Néron 
embrasser  Rritannicus,  c'est  voir  Charles  I.\ 
tendre  la  main  a Coligny  *.  De  leur  ciUé  , les  ré- 
dacteurs des  /îriWtffions  de  Paris  écrivirent  : 

« En  ce  lemps-là  , Arinianc  , ou  le  génie  du  mal, 
s'apercevanl  que  les  hommes  excédés  désertaient 
ses  nulels , alla  trouver  Oromnsc , ou  le  génie  du 
bien,  et  lui  dit  : « Frère,  depuis  assez  longtemps 
« nous  sommes  désunis.  Réconcilions-nous,  et 
« n'ayons  plus  qu’une  seule  chapelle  à nous 
« deux.  — Jamais  ! lui  répondit  Ornmase  : que 
K deviendraient  h^s  pauvres  humains  s'ils  ne 
« pouvaient  plus  distinguer  le  bien  du  mal  \ » 
Fauebet , accusé  d'avoir  embrassé  Unmond , s’eu 
défendit  publiquement;  mais  le  sévère  journal 
de  Prudhomine  ne  l'cn  gourmandn  pas  moins 
pour  n’avoir  point  répondu  h la  motion  de  La- 
inoiiretlc  , ]>ar  ces  vers  de  Molière  : 

LaUfiez-Dioi,  jr  v«)u«  prie... 

Jr  ne  vrox  nulle  place  eu  eei  rtrurt  eorrompu». 

Je  conserve  pour  eux  ets  haine.:  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  àme»  vertueuses  *. 

Ainsi , la  guerre  sc  conlinnnit  plus  violente 
que  jamais , guerre  inouïe  où,  comme  la  haine, 

I Hùtoiff  Mriement«ire , I.  XV,  p.  343. 

V /«•</  . 313. 

• Jtérotuti/yni  rfe  Pmrii.  ii*  157. 

* Jtmrnal  dei  dt^hali  des  Amis  dt  la  Consliitikio*,  n*  3%. 

* de  n*  157. 

• Ibid. 
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te  dévouement  et  le  patriotisme  sc  montraient 
prêts  II  revêtir  toutes  les  formes.  Rien  ne  carac- 
térise mieux  eette  période  d'exallalion  que  l'anec- 
dote  de  Grnngeneuvc , convenant  avec  Chabot 
du  projet  de  se  faire  a.«;sRSsiner  l’un  et  l’autre  pur 
des  gens  apostés,  pour  livrer  la  Cour  à i'infamant 
soupçon  d'avoir  eninmis  ce  crime.  Il  fut  au  mo- 
nient  de  se  réaliser,  ce  projet  inconcevable! 
Graiigcneuve  régla  scs  affaires  privées,  Ht  sou 
testametit,  se  trouva  nu  rendez-vous  inditpié... 
Mais,  s'il  en  faul  croire  madame  Roland,  à 
laquelle  nous  einprunlnns  ces  détails  Cliahol , 
qui  s'était  chargé  des  arrangements  nreossaires, 
manqua  de  parole  au  dernier  moment , et  enleva 
de  la  sorte  h son  complice  rélrange  gloire  d’iine 
caloinmic  par  voie  de  suicide. 

Ce  fut  au  sein  de  cette  ngitniion  universelle 
que,  le  11  juillet,  Hérault  de  Sécheiles  présenta, 
nu  nom  des  trois  eomités  réunis , le  rapport  sur 
h déclaration  du  danger  de  la  patrie.  Le.s  con- 
clusions forent  adoptées,  et,  faisant  appel  au 
|)ntriolisinn , au  courage  de  la  France,  rÂ-ssem* 
blée  décrét.*!  ces  mots  solriineis  : u Citotixs,  la 

rATRIB  EST  E.l  PAXGER  n 

La  veille,  les  ministres  avaient  donne  en  masse 
leur  démission  , après  avoir  écrit  au  roi  , dans 
une  lettre  dont  I armoire  de  fer  ne  devait  pas 
longtemps  garder  le  secivl  : ■ Qu'ils  prenaient 
ce  parti  fKiur  démontrer  è lu  nation  que  l’As- 
sembléc  nationale  voulait  détruire  toute  espèce 
de  gouvernenuMit , ce  qui,  selon  eux  , produirait 
un  grand  effet  ■ ILs  sc  ti*oin|iaicfil  fort  en  cela. 
Leur  démission  ;>a$sa  inaperçue,  aussi  bien  que 
la  noiniiintioii  de  leurs  successeurs , qui  ftireiit  : 
Champion,  au  ministère  de  rinlérieiir;  Diiboii- 
clinge,  à In  marine;  Dabaiicourt,  à In  guerre; 
Leroux  de  l.oivillc,  aux  rmitribuliuns  publiques , 
cl  Bigot  de  Sainte- Croix , aux  affaires  étran- 
gères. 

Ce  qui,  bien  autrement  que  cette  substitution 
de  fantûnics  à des  fnnlôiiics,  occup.nil  raltentioii 
publique,  c'était  IVmiciui,  qui  s'avançnil  h pas 
pressés;  c'élail  In  Fayette,  en  qui  l'on  redoutait 
maintenant  un  plagiaire,  non  plus  de  Cromwell, 
mais  de  Mouk  ; c'étnil  la  révolte  qui  cutirnil  de 
ville  en  ville,  sceniianl  scs  torches;  c’était  la 
contre-révolution  officiellement  reprégenléc,H.ms 
la  hiérarchie  des  poiivoiis:idmiiiistrHlifs,  par  les 
Htrecloircsde  l’Aisne,  des  .Ardennes,  de  l’Ariégc, 
de  l’Aube  , de  l'Aveyron  , du  Calvados , du  Can- 
tal , de  la  Charcnte-lnfcrieurc , du  Cher  , de  la 
Corrèze , de  ta  Corse , de  la  Dordogne , de  l'Eure, 
de  rEure-el-Loir,dc  In  Haute-Garonne, du  Gers, 
de  ritidre , du  Lot , de  Maine-el  Loire , de  la 
Marne,  de  la  Moselle,  du  Nord  , du  l'Oise,  de 
Paris, du  Pas-de-Calais,  du  Ba$-Rlnn,dc  Rhône- 
el-Loirc,  de  Scine-cl-Üisc  , de  la  Seine-Infé- 
rieure, de  la  Somme,  de  la  Vendée,  de  la 

I 7 A/emoires  de  madame  nrtland-  Voyes  le  porlrail  de  (iran- 
{ t.  II,  p.  IS5  el  186. 

I * .ffistnire  îtarlemmlaire.  t.  XV.  p.  358  cl  359. 

* * txirail  iic<  piécesli'ouv^c4<laiis  l’armoirede  fer.  — gup. 

j |Mîri  de  Borio.  — Hiwe  eoiée  tlXXI. 
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Hnijlc-Vicnne,  c*est-i-(lîrtî  par  Irrnle-lrois  dî- 
recloires  de  d<*(»«rtement  sur  quati*c-viiij»i-trois*. 

Aussi  ciiaqiio  patriole  reconniil-il  sa  propre 
voix  dans  cello  de  Rot>espicm',  lorsque  aux 
Jacobins  celui-ci  prononça  un  discours  que 
résumniciil  cos  iiiuls  : * Datis  descircunslnnres 
aussi  critiques  « les  moyens  or<linaircs  ne  suffi- 
sent pas.  Français , sauvez-vous  vous-mêmes  *! 

Sur  CPS  entrefaites,  et  pendant  que  de  toutes 
parts  affluaient  des  adresses  en  faveur  de  Pétion, 
InconfîrnialiondcraiTcldu  Directoire  de  Paris, 
en  ce  qui  le  concernait,  lui  et  le  procureur 
};énéral  de  la  commune,  Manuel,  fut  solennel- 
lement nnnoncce  à rAssemblée  par  une  lettre 
du  roi.  Ceci  avait  lien  le  jiiiilel,  PavauL-veille 
do  la  fête  de  In  Fédération.  Pélion  parut  a la 
barre.  IVnn  Ion  ferme, d’un  air  modestr  , et  en 
peu  de  mots , il  justifia  sa  comliiilc  nu  20  juin  : 
tout  sou  crime,  c’était  d’avoir  craint  la  guerre 
civile  et  empêché  le  sang  des  hommes  de  couler. 
Des  acclamations  réitérées  accueillirent  cette 
simple  e.xp]icntion  ; le  magistrat  disgracié  par  la 
Cour  fut  invité  aux  honneurs  de  la  séance  ; et  le 
lendemain , l'Assemblée  décréta  non-seulement 
que  le  maire  de  Paris  serait  rendu  à ses  fonc- 
tions, mais  que  le  pouvoir  cxt^uitif  serait  tenu 
d’exécuter  le  décret  dans  la  journée  même 

Cependant,  l’avant-garde  de  la  Fédération  est 
à Paris,  pou  nombreuse  encore,  mais  imposante 
par  son  attitude,  et  laissant  deviner  ce  que  sont 
par  toute  la  France  les  recrues  de  renihousiasme. 
Que  vont  faire  cos  hommes  violents?  Se  fixe- 
rnnl-ils  dans  la  ville  ? Se  eoiilrnteronl-üs  de 
la  traverser?  Est-ec  potir  une  féle  seulement 
qu’ils  arrivent?  Est-ce  pour  le  combat?  El  quel 
combat?  Il  est  certain  que,  depuis  quelques 
jours,  la  situnlion  s’est  singulièrement  assom- 
brie. Déjà , de  celle  Constitution  dont  les  plus 
hardis  naguère  se  bornaient  à demander  le 
maintien,  quelques-uns  disent  que  c’i^l  • la 
boite  de  Pandore  * ; » d aiilres  piirlcnl  de  dc- 
eliéanee...  Danton  a rappelé  publiquement  que 
le  droit  de  {lélition  n'était  pas  resté  enseveli 
dans  le  Champ  de  Mars  , sous  les  cadavres  de 
ceux  qu'on  y avait  immolés  et  Robespierre  a 
fait  adopter  par  les  Jacubins  nri  manifeste  où 
la  société  mère,  s'adressant  aux  fédérés,  leur 
dit  :«t  Ne  sortez  point  decette  enceinte  sans  avoir 
décidé  dans  vos  cœurs  le  salut  de  la  France  et 
de  l'espèce  humaine  • 

On  avu  quelles  espérances  la  Cour  fondait  sur 
la  marche  des  armées  étrangères  , et  que  Marie- 
Antoinette  s'aUendait  à être  bienlùt  délivrée  ; 
mais  cet  espoir,  incessammeiil  méié  d'clTroi,  n'é- 
tait que  celui  du  naufragé  qui  aperçoit  un  navire 
passant  à l'horizon.  Cumnienl  savoir  d'ailleurs 
où  conduirait  celle  fêle  du  14  juillet,  qui  con- 

*  et  biipotil,  F(t$U$  (te  ta  Ki-rntutio»,  p.  31 1 . 

1 Journal  Af*  li^boU  dt*  Amiê  dt  la  Con$liiuUon,  n-  iôO. 

* Si^iiee  <tii  i3  jiiiliel  1793-  — Manuel  ne  fut  rendu  à ta 
roncli>tit«  que  le  iV  jiiillrl. 

* Itri  olulioaê  dt  Paris,  n*  157. 

s Jiiumal  dtt  di‘bals  des  Ami»  de  la  ContUlutioa,  n*')31. 

* A'lrei«e  «les  Jucubitis  aux  rêJèréa,  dans  le  Mfrnttmr  de  la 
Comlitution,  l.  IX. 


damnait  le  rui  à se  trouver  comme  englouti 
dans  le  peuple?  On  commanda  secrètement  pour 
LouisXVl  un  plastron  qui  pùt  résisteraux  coups 
de  stylet  et  aux  balles.  Or , telle  était  chez  le 
inonanpie  , chez  la  reine  , chez  tous  leurs  servi- 
teurs dévoués,  In  crainte  d’étre  surpris,  que, 
quand  il  fut  question  de  faire  essayer  le  plastron 
au  roi , on  resta  trois  jours  à épier  le  moment 
favorable,  trois  grands  jours  pendant  lesquels 
madame  Campan  dut  porter  en  jupe  de  dessous 
l'cnorme  et  ^H’sant  gilet  * I 

LVvénemenl  ne  jusliffa  point  ces  alarmes.  La 
féle  du  M juillell792  ne  fut  qu’liiimilianle  pour 
le  roi , artisan  obligé  du  triomphe  qu'on  y 
décerna  à Pétion.  Car,  tandis  qu'entouré  du 
corps  municipal , l'air  serein  , le  front  radieux, 
cl  semblant  couvrir  de  sa  protection  généreuse 
ce  même  duc  de  la  Rochefoucauld  qui , par  les 
mains  du  Directoire , l'avait  suspendu  , le  maire 
réintégré  s'avançait  majestueusement  à travers 
une  immense  multitude  de  ciloyeaa  criant  : 
V'jVc  Petion!  cl  portant  ce  vœu  écrit  sur  leurs 
chapeaux  avec  de  la  craie , Louis  XVI , revêtu 
de  son  plastron  et  protégé  par  uo  nombreux 
balailloiide  grenadiers  nationaux,  se  Iraiiiail  au 
Champ  de  Mars  à travers  des  rues  dctournccs  *. 

Une  estrade  avait  été  préparée  {mur  la  famille 
royale,  qui  arriva  ta  première.  Le  Champ  de 
Mai's,  encore  désert,  était  couvert  de  quatre- 
vingt-trois  tentes,  représentant  les  quatre-vingt- 
trois  départements,  cl  devant  chacune  desquelles 
SC  dressant  un  peuplier.  Au  centre,  on  avait 
figuré,  pour  ceux  qui  mourraient  à la  frontière, 
un  tombeau  avec  ces  paroles  écrites  sur  un  des 
eûtes:  Tremble:z,tyranii,nüUif  (es  vengerons!  A 
cent  toises  dernère  l’autel  de  la  Patrie  s'élevait 
un  grand  arbre,  l'arbre  de  In  féodalité,  aux 
branches  duquel  pendaient  des  boucliers,  des 
casi|ues,  des  écussons  bleus,  et  qui  sortait  du 
milieu  d'un  bûcher  où  Ton  voyait  entassés  cou- 
ronnes, tiares,  chapeaux  de  cardinaux,  manteaux 
d'hermine , titres  de  noblesse,  sacs  de  procès  , 
bonnets  de  docteurs  *. 

Le  cortège  national  étant  entré  dans  le  Champ 
de  Mars , par  la  grille  de  la  rue  de  Grenelle , 
(iéfîln  sous  le  balcon  du  roi  et  sc  porbi  vers 
l’aulcl  de  U Patrie,  pendant  que  l’Ass«mibléc , 
présidée  alors  par  Auberl-Dubayct , s'arrêtait 
pour  attendre  le  roi. 

Le  maintien  de  Marie-Antoinette  était  ferme, 
sa  parure  brillante  ; mais  il  y avait  sur  son 
visnge  une  indéfinissable  expression  de  douteur 
combattue , et  ses  yeux  portaient  la  trace  des 
larmes.  Du  pavillon  sous  lequel  Ü était,  Louis  XVI 
se  rendit  à l’autel  de  In  Patrie,  où  il  devait 
prêter  serment  à la  Constitution.  Sa  démarche, 
sa  contenance,  avaient  quelque  chose  de  morne 

7 .Vrmtàre»  de  madame  Campan,  1.  II.  p.  St7. 

• Vtmairrs  de  PrrrUret,  l.  III.  liv.  XII.  p.  I4H  fl  149. 

* (Hfur  les  liêiaiU  mulcriels,  les  Âiemoires  de  J/'ehar, 
qui  èlail  |■^é>ent  ;ear.  pDur  ce  qui  luuclie  le  rOlé  polilique  et 
inordi,  le  fjiiatisme  «le  la  baiiieet  la  r»p(c  et  t|Ui.«l'uii  bout 
i l'aulre.  élurent  ce  récit,  «luiil  les  exagértliuiis  »oiil  niani- 
festet  fHJur  quieoiiquc  le  rompere  A toutes  les  autres  relalîOQt. 
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et  de  résigné , bien  propre  A loucher  les  cœurs 
qui  raimaient.  n Je  suivis  de  loin,  raconte 
madame  de  Staël,  — elle  était  dans  IVstrada, 

— je  suivis  de  loin  sa  télé  poudrée  nu  milieu 
de  ces  létes  à cheveux  noirs;  son  habit , encore 
brodé,  ressortail  à cdté  du  costume  des  gens 
du  peuple  qui  se  pressaient  autour  de  lui. 
Quand  il  monta  Ict  degrés  de  Tautei  , on  crut 
voir  la  victime  sainte  s'offrant  volonlnirtmieiit 
en  sacrifice  n Invité  à incUrc  le  feu  à l’urbrc 
de  la  féodalité , il  s’en  excusa  en  faisant  observer 
qu’il  n'y  arait  plus  de  féodalité  Il  rejoignit 
ensuite  la  reine  et  scs  enfants.  Le  peuple  sc 
pressait  pour  le  voir  ; ce  fut  In  dernière  fois.  On 
ne  le  revit  plus  en  publie  que  sur  l’échafnud 

Le  décret  du  2 juillet  ordonnait  qii'après 
avoir  assisté  k la  fête  civique,  les  fédérés  sc 
rendraient  au  camp  de  Soissons;  mais,  Paris 
les  enveloppant,  beaucoup  ré|>étaient  déjà  le 
mot  de  Danton  : u Nous  avons  apporté  ici,  iion- 
seiilcmeiit  notre  vie,  mais  notre  pensée  ^ h Le 
17,  ils  envoyèrent  une  députation  lire  à l’As* 
semblée  une  adresse  que  Robespierre  avait 
rédigée  cl  qui  contenait  ces  sommations  impe- 
rieuses  : * Pères  de  la  patrie,  suspendez  le 
pouvoir  exécutif  dans  bi  personne  du  roi  : le 
salut  de  l'exige.  — Mettez  en  accusation 
la  Fayette  : la  Constitution  cl  le  salut  public 
vous  rordoiincnt.  — Décréiez  le  licenciement 
des  fonctionnaires  militaires  nommés  parle  roi. 

— Destituez  cl  punissez  les  directoires.  — 
Renouvelez  les  corps  judiciaires  \ " 

Tant  de  hauteur  révolta  le  côte  droit,  et 
n’eiil  peut-être  fait  qu'éloniuT  l’opinion  , si  le 
sentiment  qui  avait  dicté  cette  adresse  n’eùt  etc 
justifié  par  les  balancements  de  l'Assemblée, 
tantét  pleine  de  fougue , tantdt  timide  à l’excès, 
selon  qu’elle  céilnil  aux  inspirations  de  la 
Gironde,  ou  sc  laissait  retenir  par  les  Feuillants. 
C’est  ainsi  qu’après  avoir , le  15  juillet,  décrété 
réloignemcnt  des  cinq  régiments  de  troupe  de 
ligne  ou  de  troupes  suisses^  elle  s'arrêta  tout  à 
coup , et  recula  devant  la  néccssilc  de  frapper 
la  Fayette,  dont  la  rcs|K>nsabilité,  vivement  dé- 
battue pendant  trois  jours,  finit  par  échajiper, 

H la  faveur  d'un  ajournement*. 

D'un  autre  côté,  d'nlarmantcs  nouvelles  arri> 
valent  coup  sur  coup  de  la  frontière.  Luckner 
écrivait  que  refTcctif  des  quatre  armées  était  à 
peine  de  soixante  et  dix  mille  hommes  dispo- 
nibles, et  que,  vers  le  Rhin,  nu  centre,  quarante 
mille  hommes  seulement  allaient  avoir  à soutenir 
le  choc  de  deux  ceiil  mille  Aiitricliiens,  Prus- 
siens, Hongrois,  et  de  vingt-deux  mille  émi- 
grés’ ; Dumouriez,  en  annonçant  à rAsscmblcc 
l'occupation  d'Orchics  par  l'ennemi,  sc  plaignait 
de  manquer  de  vivres,  d’argent,  d'instruc- 
tions*... Bien  évidemment,  le  salut  de  la  France  i 
dépendait  de  la  force  qu'elle  puiserait  dans  sa 

* CoutidiirUiom  $w  /«  RétolmUan  frinçatae,  III*  pârUe, 
cbap.  TH. 

> M4m9iT€ê  df  ff'rbtr,  l.  Il,  chnp.  *.  |>.  313. 

* CoHtidfTaltonê  $ar  ta  franfaùe,  III'  parité,  , 
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foi  et  son  désespoir.  A elle  désormais  de  pro- 
noncer le  fameux  mot  de  Médée  : 

fonirt  lani  de  malbcurt , qa«  vous  resic-il  ? 

- Mol! 

El  cVst  en  cITel  ce  qu’elle  osa  dire.  Quelle 
éme  vraiment  française  l’otiblira  jamais,  cette 
héroïque  journée  du  juillet  17i>:2,  où  , .sur 
toutes  les  pinces  publiques,  au  bruit  du  canon 
d'alarme,  au  roulement  des  tambours,  la  niuni- 
eipalité  de  Paris  promulgua  le  décret  qui  pru- 
clamait  la  patrie  en  danger?  Dàs  le  malin, 
Paris  n fait  entendre  un  mugissement  seml>lai>le 
à celui  de  l'Ocênn  soulevé  dans  sus  plus  noires 
profondeurs.  Ofiieiers  municipaux  et  gardes  k 
cheval  parcourent  les  rues,  ngiU'iiU  des  banniè- 
res au-dessus  desquelles  se  déploie  celle  qui 
porte  CCS  mots  effrayants  cl  sauveurs  : CitnyeiiHf 
la  patrie  est  en  danger!  Aux  salves  d’artillerie, 
au  son  des  trompettes  remplissant  l’air  d’appels 
lugubres,  une  grande  voix  répond  , une  grniule 
voix  émue,  celle  du  peuple.  Voici  l'heure  des  cn- 
rèlcineiils  volontaires.  DesnmpbitbéAtresont  été 
dressés  sur  les  place.s  publiques.  Quel  tableau  ! 
Une  tente  couverte  do  feuilles  de  chêne,  char- 
gée de  couronnes  civiques  et  flanquée  de  deux 
piques  que  surmonte  le  bonnet  rouge  ; en  avant, 
une  table  posée  sur  deux  tambours;  le  mngis- 
frnlen  écharpe  consignant  dans  un  livre  impé- 
rissable le  .serment  sacré  d'alTronler  la  mort; 
des  canons  pour  défendre  les  balustrades  , le.s 
deux  escaliers,  le  devant  de  ramphitiicàirc  ; et, 
autour,  des  liomines  du  tout  Age,  de  toute  con- 
dition , se  précipitant...  : « Écrivez  mon  nom  ! 
Mon  nom  , mon  s.ing,  ma  vie!  Que  n'ai-jc  plus 
encore  à offrir  a mon  pays!  >•  — Immense  fut 
le  nombre  des  enroieinenls.  On  vit  se  présenter 
des  Lazaristes,  des  hommes  mariés,  des  fils  uni- 
ques. Un  vieillard  vint,  appuyé  sur  scs  deux 
enfants,  et  les  trois  s'inscrivirent.  Ceux  qui 
n’avaient  pas  seize  ans,  l'àgc  de  rigueur,  vou- 
laient partir  comme  les  auires,  priaient,  sup- 
pliaient, et,  refusés,  sc  reliniicnt  avec  des 
larmes  de  rage  dans  les  yeux.  Et  elles  cUieol 
bien  tristes  aussi,  au  milieu  de  la  joie  sombre 
de  celte  i*ace  de  guerriers,  les  pauvres  incres 
qui  venaient  donner  â la  France  ce  qii'elle.s 
.ivaienl  de  plus  cher  au  monde,  le  fruit  de  leurs 
entrailles,  toute  leur  âme! 

Ces  grandes  scènes  furent  ré|>élées  dans 
toutes  les  villes,  et  ainsi  se  forma  la  phalange 
des  ro/o/ifuires  de  U*.2,  pépinière  de  tant  d'in- 
comparables soldats , les  uns  rudes  comme  Mas- 
sena  et  Augercau  , les  autres  impétueux  comme 
Murat  et  Kléber,  ou  austères  comme  Desaix,  ou 
tendres  et  nobles  comme  Hoche  et  Marceau. 

C’en  est  fait,  rcniieuii  peut  venir  maintenant  : 
la  France  est  prèle.  Robespierre  écrivit  dans 

* Club  lies  Jacobins,  séancedii  11  iiiillel  I79i. 

s rufmianr  df  la  Coattilytioa,  n*  10. 

fl  SrmieBiluSipiiliel  1792. 

^ tcllre  lie  l.ucliier.  lue  «Ijns  la  seanre  «lu  17  juillet  1792. 

fl  Lellrc  «le  Uuroourici,  lue  dans  Useauce  du  IS. 
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5on  jotimni  ccs  fortes  et  nu'tancoliqdes  [inrnle<  : 
••  Noire  cause,  que  les  peuples  de  Ih  lerre  la 
jtrgcnl  ! ou,  si  la  terre  est  le  pntrimoine  de  quel- 
qiics  «iespoles , que  le  ciel  lui  même  en  déride. 
Dieu  puissant,  celle  cause  est  la  tienne  ! diTriids 
tüi-meme  ecs  lois  élernelles  que  iii  gravas  dans 
les  cœurs,  et  absous  (a  justice,  neeuséc  parles 
mnllieursdu  genre  liumain...  » 


CMAPITUR  XIV. 


LA  DÉCHÉANCE. 


Rnirmrat  iIm  Ciromlii».  — Leuri  tenlMlivM  pniir  rrcAn*  I 
qiiSrir  Ir  miniflSr*.  — LtUrr  *«nèle  «le  VcrRiiiaUfi.  Cna«iel  | 
rl  Grii«»imrflu  rui.  — Moi  rcmaniiiaUleilr  Bri>*ot  à Cliobot  i 
«iir  le  ^ jtiiii.  — parle  eniilre  lr«  ré|>ublicai(i«.  — ) 

SI-ii><r<ivre->  parlemeiiiaim  île  la  Giroixlc  — Le  renvoi  «le»  > 
féiléi  é»  «leti);in«lé  par  La«niree.  — Caiomiii»  ilirifée»  contre  i 
la  Ginnnle.  Etat  i(c  l*ari«.  Le  coliarri  «In  5o/ei7  il'or.  | 

— Mallet  lin  Pan  «e  met  en  rapport  avrr  t'oMcnlt.  — Aftiieet  | 

«le  Coliletiis.  — Mallrl  «In  pan  à Kraiicriirl.  — Maiiirr»lc  «le  | 
h eoalilinn  rSiliit^  par  te  mar<)nU  «le  Limon.  — Le  «Inc  «le  ^ 
Brmi»itiek  foreé  «le  ailier  ce  manifr«ie.  qn'il  dSplore.  — [ 
Le  «lue  sou|>çonné  par  l'cmperenr  cTAnlriclie  et  le  mî  «le  t 
Pr«ir«<e.  — Le  jour  eu  le  ilne  de  Brmi«H  ieL  kiftiie  k Cubirnii  i 
le  manifisle  contre  la  France,  Carra  le  pro|M><«e  irap'ieite-  | 
ment  pour  roi  aut  Praneni».  — Comment  le  nianifc^le  de  la  i 
etHi(i(«one«taeeueiUtcii  Franee.  — Agitai  ion  béndi]Me  • 

dcdê«ordre«.  — Mol  prophèliqne  lie  d'Éinemeviiii  A Pêiion.  | 

— Le  terriinirt  franeaii  rl  le  lerriltmrf  timlrifkifu  «lans  le 
jardin  de»  Ttiilerie».  — Arrivée  «le»  ll.ir«eiUai«  A Pari».  — 
l'rofnc'se  deSanlerre  vinU'C:  noiir«|nm  ? — Bise  «anglaiiir. 

— La  courte  prépare  an  conilwl.  — Indomptable»  |iréveti' 

lion»  de  la  reine  : tes  alieniBtivr»  de  eonilaivre  et  d’abultcw 
ment;  ton  courage.  Alliinde  «le  Danton , «le  Marat,  «le  I 
Camille Droiionlint,  de  R«»betpîerrc.  — Le  Ca  tran  btru.  — | 
Fei  mculBlton  générale.  — La  nature  en  cunvuliioii.  | 


A rnspccl  de  ce  prodigieux  élan  tics  émes , les 
Girondins  ne  sc  purent  dcfcndri'  d‘unc  sccirlc 
inquiétude.  €e  que  Mirobenti  avnitéprouvé  après 
Ncckrr,  et  Üu|x)rl  après  .Mirabeau,  ils  com- 
mençaient, eux,  à réprouver  après  Duport. 
D’une  main  violente,  ils  avaient  lancé  la  Révo- 
lution ; mais  où  s'nrréterRil  sun  indomptable 
es|tril? 

LTiésilaiinn  des  Girondins  se  trahit,  dès  cette 
époque,  p.nr  des  signes  si  manifestes,  qu'il  en 
courutdesbruitsdont  s'indigna  leur  cmiragc.  On 
assur.!  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  dcyii 
munis  de  passe-ports  |tmir  l'Angleterre,  et  on 
nommait  Vergniaud,  Guadet,  Cmidorcel , Kris- 
sol  Ce  dernier  répondit  rièremenl  : « Je  mé- 
prise trop  les  lèches  qui  abandonnent  leur  poste 
tians  In  crise  où  nous  sommes,  pour  parlngcr  leur 
ignominie  a | 

On  calomniait  en  effet  les  Girondins  quand  ou  i 


les  supposait  e.ipAbles  de  fuir.  Leur  inquiétude 
était  celle  qui  porte,  non  à éviter  le  péril,  raaLs 
a le  détourner  en  le  dominant.  Par  malheur,  des 
deux  mutes  qui  |>ouvaient  conduire  h maîtriser 
la  situation , ils  choisirent  la  moins  iiieerlntiic 
en  apparence,  In  moins  orageuse , et...  la  pire. 
lU  voiilurcnt  reconquérir  le  fninistêrc,  ils  le 
voulurent  avec  passion  , v qui  leur  souflla  le 
désir  de  sauver  le  trùnc,  au  moment  même  où 
)e.s  Hols  de  l'opinion  sonievée  le  couvraient  déjà 
(le  lenr  écume.  Le  20  juin  venait  d'avoir  lieu  ; 
le  coup  de  tonnerre  du  10  août  «allait  éclater, 
et,  dans  rintcrvaile,  à quoi  songe  la  Gironde  ? 
A négocier  nu'sléricuscment  avec  la  Cour  sa 
rentrée  aux  affaires. 

Ce  fut  à un  peintre  au  pastel,  nommé  Roze, 
que  Vergniaud,  Guadet  cl  Gonsoiiné  s’adres- 
sèrent pour  entamer  celte  négociation  si  lémé- 
rnire,  cl,  dans  un  pareil  moment,  si  étrange, 
lis  le  ehargèreiil  de  remettre  à Thierry,  valet  de 
chambre  de  Louis  XVI,  une  lettre  signée  par 
laquelle  ils  aiinonrnienl  au  roi  qu'une  insurrec- 
tion formidable  sc  préparait  ; que  la  déchéance, 
et  quelque  chose  de  plus  terrible  encore  peut-être, 
en  serait  le  résultat;  qu'un  seul  moyen  restait  de 
conjurer  celle  catastrophe,  et  que  ce  moyen 
était  de  rap|>e]er  nu  minisicre,  dans  huit  jours 
au  plus  lard,  Roland.  Servan  et  Clavière  *. 

L'amhilmn  de  reeonqtiérir  le  pouvoir  toiir- 
mtMilail  si  fort  les  Girondins,  que  le  lendemain 
«lu  20  juin,  ChalKit  .’iyanl  rencontré  Brissot  dans 
r.allée  des  Feuillants,  cl  lui  reprochant  d'avoir 
fait  reculer  U liberté  par  la  manifestation  irré- 
gulière d«r  la  veille,  celui-ei  répondit  : « Vous 
vous  troinjicz,  clic  a prtxluit  tout  l’e/fet  que  nous 
en  alten(lio$is.  Roland,  Clavière  et  Servan  vont 
rentrer  au  ministère  *.  » 

.Aussi,  lorsque  dans  la  séance  du  24  juillet, 
Dulicm  demanda  que  la  question  de  In  déebéanco 
fut  iiiimédialetnenl  discutée,  ce  fut  Vergniaud  , 
Vergniaud  lui-méine,  qui  adjura  l'Assemblée 
nationale  «*  de  ne  se  laisser  ni  entraîner  par  des 
mouvements  désordonnés  ni  subjuguer  par  «le 
vaincs  lerreiirs  *.  » 

Le  surlendemain,  la  pensée  du  parti  sc  révvMa 
bien  plus  clairement  encore.  L’Assemblée  dis- 
cutait un  décret  ayant  pour  objet  d'investir  les 
municipalités  du  droit  d'nrréler  les  ciUtVfns 
prévenus  de  cnmplots  contre  In  Constitution  et 
la  sûreté  de  l'Ètat.  Brissot  prend  la  parole,  et 
après  avoir  proclamé  In  nécessité  de  ccUc  sorte 
de  dictature  municipale,  lui,riniliatcur  intrépide 
du  mouvement  républicain  en  France , lui , le 
hardi  signataire  de  In  pétition  rt'publieainc  qui 
avait  amené  le  innssacrc  du  CImnip  de  .Mars,  le 
voilà  qui,  à la  grande  slupcfuclion  des  tribunes. 


« LrtlreUM  comte  de  .Montmorin  ou  eonile  de  la  Marck, 
dan»  la  Corrttpnnd<tnri>  ^ntn  te  fumte  d$  .MMiArctu  rl  le  comte 
de  la  Varrk.  t.  III.  p.327. 

* Falriote  franfaU.  «•  1075. 

> On  nnurrait  dmiier  de  e«  fait  «'il  iiVlaiC  allc»té  qo«  par 
Bertrand  de  M«devi|le.  fart  porté  A Mcrilîer  la  vérité  à «e« 
fureur»  «l'hninme  «Je  parti  ; mnU  , sur  ce  point , û l'Bdirma- 
lion  eonlenoB  «Jan«  les  .WjMoiri**  narlfrulirri  de  Bertrand  de 
Molertlle,  i.  Il , ch.  tivi,  p.  lli,  se  joignenl  des  preuves 


im^iisablrs.  La  Irtlre  en  niie«lii)n  fut  effectivement  Irouvée 
du»  lard  rhrx  le  rai;  elle  fut  «lirpiHée  iru  eotiiilé  de  survetl- 
aiiec  et  <le%int  une  des  artnr»  dont  on  »e  servit  eotilre  le» 
GiromJius,  lors  de  leur  piwe».  Yoy.  V^eie  d’aeraMlion  dressé 
contre  eu\  par  Amar,  el  aussi  la  é/pomiiion  de  Chabot,  dan» 
VHùloire  parlementaire,  I.  XXIX,  p.Aiti.  et  I.  XXX.  p.  4X. 

* Dépuitlion  de  François  ChsbiH.  «laus  Ir  procès  des  Gùron- 
(tins.  Hùtoiee  parlemrntam,l.  XXX,  p.  it. 

* Discours  de  Vergniaud,  dans  la  séance  du  il  juitiet  I7£s3. 


Digitized  by  Google 


LA  DÉCHÉANCE. 


149 


se  mcl  A tonner  contre  « In  faction  des  rd^icides 
qui  veut  créer  la  République!  » Le  voiKi  qui 
s'écrie  : « S'il  existe  des  hoiiimos  qui  Irnvnillent 
h établir  maintenant  }n  République  sur  les  débris 
de  la  Constitution,  le  glaive  de  la  loi  doit  frapper 
sur  eux  comme  sur  les  amis  actifs  des  deux 
Chambres  et  sur  les  confrC‘réi*o/MD'on«nir«  de 
Coblentz  * / 

En  meme  tein|vs , nu  nom  de  la  commission 
des  Douze,  Guadel  venait  proposer  ii  rAssembiéc 
une  adresse  qui  concluait  ainsi  : 

« V'ous  pouvez  encoi*e,  Sire,  sauver  la  patrie 
et  votre  couronne  avec  elle  : osez  enfin  le  vouloir. 
Que  le  nom  de  vos  ministres  j que  la  vue  des 
hommes  qui  vous  entourent,  Appellent  In  con- 
fiance publique;  que  tout,  dans  vos  actions 
privées,  dans  l’énergie  et  ractivilé  de  votre  con- 
seil , annonce  que  la  nation , ses  représentants 
et  vous , vous  n'avez  qu'un  seul  désir  , celui  du 
salut  public,  w ^ 

Ce  projet  d'adresse  avait  été  préalablement 
concerté  dans  conciliabules  de  lu  Gironde  : 
Brissot  se  hâta  de  l’appuyer,  mais  comme,  pour 
arriver  à leur  but,  les  Girondins  avaient  besoin 
de  bien  monti^r  à Louis  XVI  qu'ils  pouvaient  à 
leur  gré  le  sauver  ou  le  perdre,  Brissot  deman- 
dait que,  sans  rien  précipiter  sur  la  question  de  | 
lu  déchéance,  rAssemhlée  chargeât  son  Comité  [ 
des  Douze  d’examiner  quels  étaient  les  cas  légaux  | 
de  déchéance,  cl  si  les  actes  de  Louis  XVI  ren-  | 
traient  dans  les  prévisions  de  la  loi. 

C’était  dire  au  pauvre  monarque  ; Que  la 
royauté  nous  prenne  pour  scs  conseillers,  ou 
qu'elle  tremble  de  nous  avoir  pour  ennemis;  car 
nous  portons  dans  les  plis  de  notre  mniiteau  la 
])aix  ou  la  guerre. 

Mais  une  pareille  tnclique  avait  quelque  cliosc 
de  trop  transparent  : le  discours  de  Brissot  fut 
couvert  de  murmures.  Les  tribunes  criaient  : A 
bas,  scélérat  de  Bantuve  ! A bus,  hommeà  double 
face!  Bt,  |>our  comble,  les  royalistes  applaudis- 
saient ^ ! 

Aux  iacobins,  on  le  devine,  il  y eut  explosion. 

M II  A dit,  s'écria  Antoine  indigné,  il  a dit  que 
l’opinion  publique  n’était  pas  assez  lormee  sur 
la  déchéance.  N’(*st-cc  pas  nioiiirer  à tous  les 
yeux  clairvoyants  que  son  projet  ne  tend  qua 
épouvanter  la  Cour,  pour  la  forcer,  s’il  est  pos- 
.sihle,  au  rappel  des  trois  ininistrcs?  » 

M n'était  que  trop  vrai,  et  l'altitude  de  la 
Gironde  à l'égard  des  fédérés  acheva  de  dévoiler 
les  desseins  de  ce  parti,  mélange  bizarre  de  patrio- 
tisme exalté  et  d'ambition,  d'inspirations  magna- 
nimes cl  d’esprit  d'intrigue. 

Par  qui  les  fédérés  avaieut-iis  été  appelés  à 
Paris?  N’était-ce  point  par  les  Girondins? 

Diseoori  de  Brisivl,  clatu  lit  sdaiice  du  26  juiilel  1792. 

* t'jimide  ia  C’oimIi/u/ûia  , cilé  daii»  l'I/iHuire  parlruteit- 
ta^rr,  l.  Wl,  p.  183.  — D«  iuu  cdlë.  Xulhicu  Dtiiiiai,  prcMiil 
S la  scaiiee,  du  daiM  ««t  Sauttnirt.  U II,  |i.  403  et  404,  (|ue 
Bri»<4il  fui  Awf  |nii’  le*  IriOuite*.  Tout  ceei , au  re»te . avuuë  à | 
driHi  [inr  BruMl  lui'tnttue  danc  le  evmple  rciuiu  de  lu  M^auce 
|HM-  le  /'sO  iWe  //utnfait.  u ' 1077. 

* Dr|iO!iiliuii  de  ehabut . daiu  V//ùfoire  parUmfnUitrr , 

I.  XXX , p.  42  et  43 , et  Jovmal  dtt  d/ùolt  a<  ia  SociClé  drt 


, N'ctait-ce  pas  d’eux  que  venait  la  motion  du 
camp  de  vingt  mille  boinmes?  El  cependant,  ils 
ne  furent  pas  plulùt  à Paris,  les  visiteurs  si  ini|)a- 
lieiiimenl  allendus,  que  lu  Gironde  , dont  ils 
n'avaient  fait  en  accourant  que  suivre  l'impul- 
sion, se  sentit , au  luiiieii  d’eux  , mal  à l'aise  et 
I inquiète.  BienUH,  son  plus  ardent  désir  fut  de 
! se  débarrasser  de  ces  hôtes  incommodes.  Que  ne 
les  eiivoyail-on  aux  fionlièrcs?  Ne  devait-on  pas 
! craindre,  si  on  les  retenait  a Paris,  de  paralyser 
I le  zèle  patriotique  des  départements?  Et  puis, 

I convenait-ilde  laisser  exposées  aux  provocations, 
aux  artifîecs  des  ennemis  de  la  lilH-Tlé,  ces  na. 

! turcs  pleines  de  feii,  qu’il  ne  serait  peut-être 
pas  inipo.ssibic  de  précipiter  dans  tous  les  excès? 
Ainsi  parlaient  maintenant  les  Girondins  ; et 
Lasource,  un  d’eux,  alla  jusqu'à  présenter  for- 
incllemeol  au  club  de  la  Société-Mère  la  motion 
du  renvoi  des  fédérés  *, 

Mais  pas  plus  qu’à  Necker,  pas  plus  qu’à  Mira- 
beau et  à Duport,  il  ne  pouvait  être  donné  aux 
Girondins  de  prendre  la  Révolution  à leur  ser- 
vice, sauf  à In  congédier  ensuite,  au  gré  de  leur 
fantaisie  ou  à riteure  marquée  par  leur  prudence. 
L’histoire,  même  quand  des  mains  puissantes  et 
hardies  semblent  lu  pousser,  ne  fait  qu’obéira  la 
loi  de  son  éternel  uiouvciiient  ; et  lorsque,  en 
verlu  de  celle  loi,  elle  se  précipite,  tout  parti 
qui  prétend  la  régler  à son  pas.  égale  en  orgueil 
ou  en  folie  ce  roi  de  Perse  qui  faisait  fouetter 
la  mer  pour  lu  punir  de  la  désobéissance  de  ses 
llols. 

Li'i  fut  la  grande  erreur  des  Girondins.  Ils 
perdirent  un  moment  de  vue  que  le  danger  alors 

I c'était  le  royalisme. 

i Mais  prétendre  que  cette  erreur  n’eut  sa  source 
que  dans  les  inspirations  d’une  cupidité  basse, 
que  dans  les  enlrHinemenU  d'une  ambition  vul- 
gaire, ce  serait  la  plus  criante  des  injustices.  Ils 
purent  bien  songer  à arrêter  la  Révuiulion,  mais 

j à la  trahir...  jamais  ! Leur  ambition  fut  leur  fai- 

I blesse,  non  leur  crime. 

I Et  quant  à leur  prétendue,  vénalité  mise  à 
l’épreuve,  quant  aux  promesses  dorées  qui  mi- 
raient été  au  moment  d’éblouir  les  regards  du 

I sévère  Pélion,  quant  aux  douze  millions  auxquels 

I Brissot  aurait  évalué  le  prix  de  son  concours,  cl 
qui  eussent  lait  de  lui  un  royaliste,  pour  peu 
qu'ils  se  fusSiuU  trouvés  alors  dans  les  coffres 
de  la  liste  civile,  ce  sont  autant  de  calomnies 
ineptes,  que  pas  une  ombre  de  preuve  ne  justifie, 
que  l'ensemble  des  faits  et  des  témoigmiges 
dément  d'une  mniiière  triomphante,  et  que  la 
rage  aveugle  des  passioms  de  parti  rend  seule 
cxpiicahics  ^ Petiou  était  la  probité  même,  et 
Brissot,  quels  qu'aient  pu  être  ses  torts,  fut,  en 

/tfmû  de  la  Contfilulion,  séance  >iu  29  juillet  1792. 

* Lr*  Ciilomnics  dout  il  ki  se  irouveol  dant  les  JUr- 
moirrs  pariieulieri  de  Bertrand  de  MoitttUe,  le«|uel  »«  pro- 
cède juroaii  qua  |>ar  ussei'iioits  IroDcbiiUc*,  apiielle  tcéleral 
qukittique  ii't’*l  pa«  uilra-rvyalule,  et  décrit  lui-méine  le* 
bonicuk  nioycJi*  de  BieM*oii|;e  cl  de  corruplioii  qu’il  employa 
pour  !<BUver  la  iDiMiarcbie,  uiec  une  cutnpluisancc  cynique  qui 
□uiiitre  uÿ*cz  ce  que  peut  valoir  sou  auioriié  eu  matière  tl'liu- 
tolre. 
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te  qui  le  lOMcIiAit  personnellement,  le  plus  dé- 
sinlrressc  des  hommes 

Ce  qui  est  vrai,  ce  qui  reste  acquis  À Thistoire, 
cVst  qu’aux  approches  du  10  août,  les  Giron- 
dins, quoique  leur  âme  fût  républicaine,  voulu- 
rent ajourner  la  crise  de  la  république  à fonder, 
crurent  cet  njournemenl  possible,  et  y mirent 
pour  condition  leur  rentrée  aux  nfl’uires. 

Mais  quoi  ! les  Prussiens  arrivaient,  et  déjà  la 
Cour  cruynil  entendre  le  bruit  du  pasdes  armées 
libératrices  ; les  Prussiens  arrivaiet>l,el  Luckner 
battait  arlifîcieuscincnt  en  retraite,  et  la  Fayette 
tenait  la  pointe  de  son  épée  tournéG  vers  les 
Jacobins,  non  vers  rcnncmi,  et  la  contre-révolu- 
tion occupait  des  postes  importants  dans  l’As- 
semblée,  dans  les  administrations  déparlcraen- 
lales,  au  cœur  des  grandes  villes,  le  long  des 
frontiercs,  partout.  Louis  XVI  mil  donc  pou- 
voir se  passer  d’alliés  qui  avaient  été  déjà  et 
entendaient  redevenir  scs  maîtres  : l'offre  des 
principaux  chefs  de  la  Gironde  fut  rejetée  avec 
déilairi 

Cependant,  l’agilnlion  était  extrême  au  sein  du 
peuple.  Le  mol  dérhèonre  était  dans  toutes  les 
bouehes  ; l'insurreelion,  mais  seulement  à rélal 
de  vague  désir,  était  dans  tous  les  cœurs.  H 
s’était  formé,  presque  nu  lendciiiaiii  de  la  fétc 
du  Champ  de  Mars,  deux  centres  princi|>aux 
d’où  r.iyoniiaieni,  comme  de  deux  foyers  brû- 
lants, les  menaces  et  les  colères.  C’étaient  d'abord 
le  comité  centrai  dea  fédéré»,  puis  le  bureau  de 
correipondunce,  établi  à la  miinicipnlitc  même, 
par  arreté  du  17,  pour  nictirc  en  rapport  les 
48  sections.  D'clles-mcines,  clics  s’étHiciU  décla- 
rées en  permanence  : sur  mie  |>éliliun  du  Puy- 
de-Dôme,  signée  par  plus  de  dix  mille  citoyens. 
Celte  permanence  des  sections  fut  législative- 
incnl  élemluc  à la  France  entière  et  le  jour 
où  fut  rendu  ce  décret,  qui  pourvoyait  aux 
dangers  du  dedans,  il  fut  décrété  en  vue  de 
ceux  du  dehors,  que  tout  commandant  de  place 
de  gnem*  qui  sc  rendrait  avant  rouverlurc  d’une 
brèche,  cl  sans  a voir  soutenu  au  moins  un  assaut, 
serait  puni  de  mort  *. 

Paris  bouillonnait  de  plus  en  pins.  Où  s'élevait 
la  Bastille,  un  banquet  civique  fut  offert  aux 
fédérés,  le  ^0  juillet.  Ceux  de  Brest  avaient  fait 
leur  entrée  la  veille,  au  milieu  des  acclamations: 
iis  furent  au  nombre  des  conviés.  Des  hyimies 
chantés  en  riionneur  de  la  liberté  cl  de  la  France, 
des  illuminations  , des  danses,  prolongcreiil  la 
joie  de  ce  repas  fraternel.  Chu(|ue  citoyen  avait 
apporte  son  dîner  \ Ce  suir*là,  on  se  reposa  un 
peu  de  la  haine  ! 

Mais,  pcmiaiil  ce  temps,  rassembles  rue  Saint- 
Antoine,  nu  cabaret  du  Soleil  dW,  quelques 
hommes  d’uuc  ardeur  moins  facile  à distraire, 

* Nüiis  avoiit  déjà  eild  à cel  ^gard  le  icinuiguage,  a>«iirë- 
ment  |»ru  suiprei,  Jp  Dnniunl. 

* Sur  ce  point , un  prut  en  croire  Uerlraiid  de  MolpTÎIIe , 
«|ui  ne  parle  du  Tuit  mic  (Ktur  te  dépinror,  et  rrgarde  ce  rrrut 
mtnDie  un«  grnndo  finie  d«  Louis  XVI.  Vuy.  »c«  Mivwiret 
Itarliruliers,  1.  ||.  cL.  ti*i,  p.  ||3  et  ÜS. 

s séance  du  26  juillet  I79z. 

* nid. 


complotaient  une  insurrection  générale,  le  siège 
du  château,  rcmprisonncmciit  du  roi  au  fort  de 
Vincennes.  C'étaient  les  mêmes  que  nous  avons 
vus  figurer  au  ttO  juin  : Sanlerre , Fournier 
rAmcricain,  le  Polonais  Lnzousky;et,  en  outre, 
Carra  , railleur  des  Annales  patriotiques  Vau- 
geois  , ancien  compagnon  de  portefeuille  de 
Pélioii,  et  hête  de  Chabot  *;  Simon,  disciple 
fanatique  de  llobcspieiTe,rt  enfin  Wcstermaiin, 
simple  greffier  de  llagueiiau,  dont  la  Révolution 
allait  faire  un  grand  soldat,  Weslcrmann,  Je 
futur  vainqueur  des  Vendéens  à Beaupreau,  à 
Laval,  à Granville,  à Baugé,  à Savenny. 

Le  plan  de  cam|>agnc  tracé  par  les  agitateurs 
portait  que  l'armée  populaire  se  diviserait  en 
trois  colonnes,  dont  l'une  irait  droit  au  château, 
en  partant  de  remplacement  de  In  Bastille,  et 
dont  l'autre  serait  dirigée  vers  l'hôtel  de  ville, 
(vendant  que  la  troisième,  partie  du  faubourg 
Saint-Mnrccaii,  se  rendrait  (varie  pont  h la  place 
Louis  XV.  Les  commissaires  convinrent  de  se  ras- 
sembler tous  autour  de  la  colonne  de  la  Liberté. 
Le  mot  d'ordre  pour  entrer  était  la  colonne 
blanche.  Les  drapeaux  devaient  être  de  couleur 
rouge,  avec  ces  mots  en  caractères  noirs  : Loi 
murliaie  du  peuple  souverain  contre  la  rébellion 
du  pouvoir  exécutif, 

La  Cour,  avertie  de  ces  projets  insurrection- 
nels, s'entoura  de  six  à sept  mille  hommes;  et 
prévenu,  de  son  côté,  des  prë()aratirs  de  défense 
qu'on  faisait  aux  Tuileries,  Pélion  se  transporta 
dans  les  grou|ves,  avnseilla  la  prudence,  fit 
ajourner  lu  mouvement.  Aussi  bien,  les  Marseil- 
lais ii’étuicnl  pas  encore  arrivés  : on  prit  le 
parti  de  les  allendru  ^ 

Tandis  que  ces  choses  sc  passaient  à Paris , 
l'agent  secret  de  Louis  XVI  à Francfort,  Mallet 
du  Pan,  s'efforçait  de  diriger  dans  un  sens  favo- 
rable aux  intérêts  de  son  maître  l'esprit  de  U 
coalition.  11  s’était  d'abord  adressé  à CüblenU, 
où  il  lit  (vlusieurs  voyages,  sous  le  nom  de  Four- 
nier, marchand  du  toiles  *.  Mais  là,  il  ne  tarda 
pus  à sentir  que  le  sol  su  dérobait  sous  lui.  Divisée 
en  (larlisaus  de  Culonne^  aiUiculonisles  et  mo- 
narciiiens,  c’esl-à-dirc  en  factions  jalouses  qui 
déjà  sc  dis(vutaicnl  les  dc(>ouilles  de  la  France 
R conquérir,  l'émigration  ne  présentait  alors 
qu’un  pitoyable  assemblage  d'ambitieux  impa- 
tients et  d'insolents  rêveurs.  Le  loyal,  l’éloquent 
Cazalès  n'y  était  considéré  que  comme  une  mau- 
vaise (élu  sa  franchise  importunait,  (varce 
qu’elle  était  lumineuse,  ces  opiniâtres  amants 
des  ténèbres  ; les  caloiiistcs  , qui  le  croirait?  ne 
prétendaient  (vhs  à moins  qu’au  rétablissement 
de  l'ancion  régime  pur  cl  simple;  et  quoique 
Galonné  fût  tenu  en  échec  per  une  ligue  assez 
nombreuse  d’envieux  ou  de  rivaux,  son  ascen- 

* J^iéets  imporlanttt  pour  Vflûtoirt,  citées  dans  r^ûtoir* 

parlemenlatrr.  t.  XVI,  p.  I8ti. 

* bepusiliuti  de  CIiuImI,  daii«  le  procès  des  Giroiidiiiiî. 

V Firctt  tmpurlanlttpour  t‘NiUoirr.  L'bisupi-i. 

* .Vriuoircj  r{  correjptfHdaiWf  de  MaUel  du  Fan.U  {,  cb.  iii, 
n.  296. 

* Ibid.,  p.  298. 


LA  DÉCHÉANCE. 


dAnl  sur  le  comte  d'Artois  sufllsnit  pour  rendre 
impuUsnnIe  toute  volonté  rontraire  à la  sienne 

Quant  à Monsieur,  il  poursuivait  son  plan  de 
remplacer  Louis  XVI  sur  le  trône,  avec  «me  per- 
sévérance impitoyable  et  glacée.  C/ctail  lui  qui 
avait  apporté,  répandu  et  accrédité  ô Coblentz 
l’idée  que  la  télé  de  Louis  XVI  était  incapable 
de  porter  le  poidsd'une  couronne,  que  les  princes 
devaient  se  déclarer  indépendants  et  qu'il  fallait 
pourvoir  à une  régence 

Que  pouvaient  sur  des  esprits  ainsi  disposés 
les  efforts  de  Mallet  du  Pan  pour  amener  les 
princes  à s’effacer  le  plus  possible?  Ses  discours 
n'éveillcrenlquesentiraentsde  répulsion  et  dedé- 
tiance  ; il  s'en  aperçut,  et  tourna  tout  son  espoir 
vers  l'empereur  d'Autriche,  vers  le  roi  de  Prusse. 

Muni  d'un  billet  que  Louis  XVI  lui  emoyn, 
écrit  de  sa  pi'oprc  main,  et  qui  était  conçu  en 
ces  termes  ; « La  personne  qui  présentera  ce 
billet  connaît  mes  intentions,  on  peut  prendre 
conliance  à ce  qu'elle  dira,  » Mallet  du  Pan  fut 
présenté  aux  deux  monarques,  et  autorisé  a 
s'aboucher  avecM.  de  Cobcnlzcl  pour  l'Autriclie, 
et  le  comte  de  Haugwilz  pour  la  Prusse*,  le 
général  major  Heymann  devant  assister  à ces 
conférences. 

Pour  les  puissances  coalisées,  le  seul  moyen  de 
faire  connailre leurs  intentionsélnil  de  faire  pré- 
céder l'entrée  de  leurs  armées  en  France  par  la 
publication  d'un  manifeste  : ce  manifeste,  que 
devait-il  contenir? 

Selon  Mallet  du  Pan,  il  devaitannonrer  que  le 
corps  germanique  ne  poserait  les  armes  qii'a- 
près  avoir  rendu  au  roi  sa  liberté  cl  son  auto- 
rité; que  cctlc  résolution  était  inébranlable; 
que,  si  le  moindre  préjudice  était  porté  soit  au 
monarque  soit  à sa  famille,  rAssembIce  natio- 
nale, la  capitale,  toutes  les  autorités  constituées, 
auraient  à en  répondre  dans  leurs  corps  et  biens  ; 
mais  que,  du  reste,  on  s'armait  contre  les  factieux, 
non  contre  la  nation,  et  qu'on  entendait  seule- 
ment sauver  des  résultats  d'une  anarchie  féroce 
les  peuples  aussi  bien  que  les  gouvcrneiiiciits. 
L'envoyé  de  Louis  XVI  insistait  sur  la  nécessité 
de  soutenir  la  terreur  par  la  confimice;  il  ne 
voulait  pas  qu’on  eût  l'air  de  donner  des  lois  à la 
France,  en  pro|>osaDl d'une  mnnièro  précise  U-lle 
ou  telle  forme  de  gouvernement  ; enfin,  il  de* 
mandait  que  le  programme  des  Puissances  fût 
rédigé  de  façon  à enlever  aux  jacobins  leur 
grand  argument  : la  guerre  des  rois  contre  les 
peuples  *. 

Les  ministres  des  deux  Cours  parurent  entrer 
complètement  dans  ces  vues  ; ils  ne  $c  cachèrent 
pas  de  la  défiance  que  Coblentz  leur  inspirait*, 
et  Mallet  du  Pan,  jugeant  sa  mission  terminée, 
quitta  Francfort. 

* Memoirtt  tteorretp.  de  NaUet  du  Pon,  (.  I,  ch.  xii,  p. 

* Maiiuficrit  de  M.  Sauquaire-Souiigiié.  — Ceci  coiilirmé  |iar 

ce  que  Mallet  du  Fan  ranjH>ric  de  x>  fuiifcreiiee*  avec  M.  de 
CoMititcl  et  le  eoRilc  de  Hanfivrili.  Vujr.  •«»  et  eor~ 

1 r*pot»d«Rn.  I.  t,  ch.  su,  p.  507. 

* eorreefondant»  (U  Mallet  du  i'an,i.  |,  ch-xii, 
■I.  306. 

« 7Std.,p.309. 
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Mais  déji^  l'empereur  d'Autriche  avait  entre 
les  mains  un  autre  projet  de  manifeste,  auquel 
il  adhéra  et  fil  adhérer  le  roi  de  Prusse.  Ce  pro- 
jet avait  été  rédigé  par  le  marquis  de  Limon,  révo- 
lutionnaire ardent  devenu  depuis  peu  un  roya- 
liste exalté,  et  qui  suivait  les  inspirations  de 
Calonne  *.  Aussi,  rien  de  plus  insensé  que  cet 
acte,  où  l’on  sommnil  orgiicilleiisemcnl  un  peu- 
ple fier  cl  guerrier  entre  tous  de  se  rendre  à dis- 
erélion,  de  tomber  à genoux  devant  le  vainqueur, 
s.ins  avoir  tenté  In  fortune  du  combat  ! 11  y était 
dit  : 

Que  les  alliés  marchaient  pour  couper  court  à 
rnnnrchic  en  France,  sauver  le  trône,  défendre 
rnulel,  rendre  au  roî  sa  liberté  cl  son  pouvoir; 

Que,  jusqu’à  l'arrivée  des  troupes  de  la  coali- 
tion, les  gardes  nationales  et  les  autorités  étaient 
rendues  responsables  de  tout  désordre; 

Qu'on  leur  enjoignait  dercvcniràlcuranclcnnc 
fidélité; 

Que  les  hnhilants  gui  oseraient  se  défendre 
sellaient  punis  sur-lc-chanip  comme  rehelhs.  et 
leurs  maisons  démolies  ou  brûlées; 

Que  si  la  ville  de  Paris  no  mettait  pas  le  roi  en 
pleine  liberté  et  ne  lui  accordait  pas  le  respect 
qui  lui  était  dû , les  princes  enniisésen  déclnraicnt 
responsables  fsersonneilcmcnl , sur  leurs  (êtes, 
pour  être  jugés  miiilaircment , sans  espoir  de 
pardon,  tous  li^s  membres  de  l’Assemblée  natio- 
nale, du  département,  du  district,  de  la  niuni- 
cipaiitc,  de  la  garde  nationale; 

Que,  si  le  ehnicau  était  forcé  ou  insulté,  les 
princes  en  tireraient  une  vengeanee  exemplaire 
et  à jamais  inémornble,  en  livrant  Paris  a une 
exécution  militaire,  à une sul>versinn  totale; 

Que  si,  nu  contraire,  les  hnliilanls  de  Paris 
obéissaient  proniplenient  aux  ordres  de  la  coa- 
lition, les  princes  confédérés  sVmploiernicnl  au- 
près de  Louis  XVI  pour  obtenir  le  pardon  de 
leurs  torts  ou  de  leurs  erreurs  ’)! 

C'était  le  duc  de  Brunswick  qui,  comme  géné- 
ralissime de  la  coalition,  était  appelé  à signer  ce 
manifeste  monstrueux  rquandonlc  lui  présenta, 
il  fut  consterné  Kefuser  s.a  signature,  il  l’au- 
rail  dû , et  tout  l'y  poussait  : son  bon  sens,  la 
connaissance  qu'il  avait  de  l’esprit  français,  son 
involontaire  penchant  pour  la  France,  la  crainte 
de  s'aliéner  sans  retour  un  pays  où  l’on  avait 
fait  brillera  ses  yeux  la  per^pective  d'une  cou- 
ronne... Mais  il  trembla  de  déplaire  aux  souve- 
rains, cl  confinant  sa  critique  dans  quelques 
observations  de  détail  insignifiantes,  auxquelles 
on  fit  droit  sans  difficulté,  il  signa. 

Oii  raconte  que  ce  fut  après  sa  signature  don- 
née que  fut  introduite  la  fameuse  phrase  qui,  en 
cas  d'attentat  contre  le  château,  menaçait  Paris 
d’une  subversion  totale  ; et  l'on  ajoute  qu'à  la  vue 

> Mémoire*  eteorreipondanee de  iViiUÿMMi*aii.t.|,ch.  xii, 

p.  3tS. 

* MCmoirt*  tiré*  de*  papier*  d'N»  Aonru  d‘£tat,  t.  I, 
p.  4X7. 

1 Vujr.  I«  texte  de  cel  iiD|iorlaiit  raanifeaie . dai»  In  />aru- 
MraU  kiitoriiiue*,  |il«eés  A la  (tu  de  ce  volume. 

* • Il  i'eül  vototuier»  attraitti.  • Memvire*  lirét  de»  papier* 

d'un  Aoinme  1. 1,  p.  iX7. 
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de  celle  al>ominahlcintrrpnlntion,  Icdiicîndijçné 
|>ril  IVxemplalrc,  cl,  sans  oser  loiilefois  le  dés- 
avoner,  le  (Iceliirn  Ce  qui  est  ccrlain,  c’est 
qiril  eonsid<^rai(  ec  innnift^le  comme  un  acte 
de  démence;  c’eslque,  dans  h suite,  il  it'cn  parla 
jninnis  que  pour  le  «pialifier  de  déplorable^ ; 
cVst  qu'ennn,  dans  des  Menwirea  écrits  à Lon- 
dres de  sonvenir,  sous  rnigiiilion  du  besoin, 
et  |miir  un  libraire  qui  les  paya  six  cents  livres 
.slcrlin;;,  Ucrtraml  de  Nole\ille  ayant  avancé  que 
le  duc  do  Brunswick  avait  pris  part  à la  rédac- 
tion de  la  pièce  dont  il  s'agit , le  duc  répondit 
par  un  démenti  solennel.  Les  derniers  mots  de 
sa  lettre  étaient  : « 11  est  bien  permis  de  cher- 
cher a éviter  de  {msser  dans  les  siècles  n venir 
pour  un  étourdi  inconsidéré  ^ > 

Kst-il  vrai  que,  dès  179i,  remperciir  d’Aulri- 
rlie  et  le  roi  de  Prusse  eussent  clé  informés  des 
oITres  briliniites  fuites  au  duc  do  Brunswick 
pour  le  porter  1»  embrasser  la  défense  de  la  Uc- 
volution  française?  Ksl-il  vrai  qn'cn  le  niel- 
lant dans  la  nécessité  de  signer  i'insolentc  décla* 
ration,  leur  but  secret  fût  du  le  compromettre 
pour  jain.ais  à IVgard  de  la  France?  Le  brml 
s’en  répandit  l'époque  méinuL 

Toujours  est-il  que,  par  une  eoTnridencc  fort 
rem.'irqunbie,  te  jour  où  Brunswii  k publiait  sou 
manifeste,  daté  du  quartier  général  de  Lobleritz, 
c'<*sl-B-dirc  le  25  juillet  1792, Carra  faisait  jwi- 
raître  à Paris,  dans  les  Annales  patriotù/ues , 
l'article  suivant,  où  Ton  enveloppa,  plus  tard, 
son  arrêt  de  mort  : 

B Rien  de  si  bétc  que  ceux  qui  croient  ou 
vouHniient  faire  croire  que  les  Prussiens  son- 
gent à détruire  les  Jacobins,  et  <|iii  n'ont  pas 
vu  d.ms  CCS  mêmes  Jacobins  les  ennemis  les 
plus  aehantés  de  la  maison  d'Autriche,  les  amis 
constants  de  In  Prusse,  de  l’Angleterre  cl  de  la 
lloltnnile...  Ccsl  le  plus  grand  guerrier  et  le 
plus  grand  politique  de  l'Europe  4|uc  le  duc  de 
Brunswick,  tl  ne  lui  miuifjiie  peut-être  qu'une 
couronne,  je  ne  dis  pas  pour  être  le  plu.s  grand 
roi  de  l'Europe,  mais  pour  être  le  véritable  res- 
taurateur de  la  liberté  en  Europe.  S’il  arrive  ù 
Paris,  je  gage  que  sa  première  démarclie  sera  de 
venir  aux  Jacobins  cl  d’y  nieUre  le  bonnet  rouge. 
MM.  de  Brunswick,  de  Brandebourg  et  de  lla- 
nuvre  , ont  un  peu  plus  d’csprtl  que  MM.  de 
Bourbon  et  d’Autriche  » 

Ce  n'était  pas  In  première  fois  <]iie  Carra  osait 
appeler  un  étranger  an  trône  de  France.  Un 
jour  il  lui  était  arrivé  de  proposer  ouverlemenl, 
.-I  la  tribune  des  Jacobins,  le  duc  d'York  pour 
roi  des  Français  ; mais  la  société  tout  entière, 

' C«B  iléUiH  oui  fQunii«  |>«r  de«  |iersoniies  alors  h la 
siiiie  lia  ilu«  de  Brunswick.  Itid.,  p.  l'a). 

* /ktd. 

s LrUrc  du  due  de  Bruiiiwick  au  chevalier  Oallalîit  pour 
Mullel  du  Pau  dan«  les  jVemot'rei  ri  eorrtiuotuianrr  4t  MaUtt 
</u  Phi.  1. 1.  p.  3ia  et  3tS. 

* .Mémoires  lirii  dei  pnpifr$  d'un  Aomne  d'Éroi.  I.  1, 
p.  427. 

* Cité  tout  au  loi^  dans  ru/te  d'itecutnlioH  dresse  par  .kmar 
contre  les  Ciroudiii».  Yojr.  In  BiùtiiHhè^iii  hittoréque  de  la 
Jîé:oluUon,  670-1-2.  firilivli  Jdusciim. 


saisie  d'un  violent  transport  d’indignation  , lui 
avait  imposé  silence  ; et,  depuis,  Carra  s’était 
senti  poursuivi  de  tels  soupçons,  qu’au  com- 
mencement de  la  guerre,  il  était  allé  déposer, 
à la  barre  de  rAsscmblée  législative , en  guise 
d’abjurtilion,  une  boite  d'or  dont  le  roi  de  Prusse 
lut  avait  jadis  fait  prés<mt  *. 

Ilapproebemeiils  étranges  ! Le  25  juillet, 
Brunswick  publie,  la  douteur  dans  lïtme,  un 
manifeste  qui  doit  le  rendre  odieux  à la  nation 
française.  Le  même  jour,  <]arra  demande  impli- 
citement pour  le  duc  une  courunne,  la  cou- 
ronne de  France.  El  le  lendemain,  2G  juillet. 
Carra  est,  nous  l’avons  vu,  au  Soleil  d'or,  eon- 
cortâiil,  avec  SanteiTC  cl  les  révolutionnaires  les 
plus  fougueux,  les moyciisde  détrôner LouisXVl! 

La  trop  célèbre  dceiiiration  fut  connue  à Paris, 
dès  le  28.  Chez  les  uns,  elle  n'éveilla  qu'un  sen- 
timent de  mépris,  mais  cliei  les  autresellc  excita 
des  colères  désormais  inapnisaldes.  Ab  l l'on 
' osait  crier  à la  France,  même  avant  U bntaille  : 
M Rends  tes  armes!  ■ Eb  bien,  comme  ce  héros 
de  ranliquité,  elle  répondrait  : « Viens  les  preti 
dre  ! B Ail  ! on  prcliMidnil  lut  imposer  le  roi  ! Eh 
bien,  elle  le  renverserait.  Dès  ce  moment,  l'idée 
de  rinsurrcction , p.trtielie  encore  et  flottante, 
devient  générale  cl  acquiert  une  précision  for- 
midable. Chacun  jure  de  vaincre  pour  la  Révo- 
lution, de  vaincre  pour  l'égalité.  Les  enrôle- 
ments furent  plus  nombreux  et  plus  solennels 
que  jamais.  La  certitude  d'écraser  l'ennemi  et 
la  joie  de  le  braver  animaient  tous  les  discours, 
étincelaient  dons  tous  les  regards.  « Allons  ! 
disait  Robe.spierrc  aux  Jacobins,  il  faut  que  i« 
peuple  français  soutienne  le  (>oids  du  monde.  Il 
faut  qu'il  suit  parmi  les  peuples  ce  qti’Herculc 
fut  parmi  les  héros  » Sur  les  48  sections, 
njfpciëes  ù voter  la  décliéiince,  47  la  prononcent*. 
La  section  de  Maueonseil  va  plus  loin,  elle  dé- 
clare qu’à  partir  de  c«  jour,  elle  ne  rcconnait 
plus  Louis  XVI  pour  roi  des  Français  De  son 
côté,  acceplaiil,  quoique  d’une  manière  incom- 
plète encore  et  timide,  les  conclusions  d'un  dia- 
rmirs,  bien  plus  hardi,  prononcé  l'nvant-veillc 
par  Robespierre  la  section  des  anciens  Cor- 
deliers invoque,  dans  un  arrêté  signé  Danton, 
Cliaumelto  cl  Momoro , le  courage  des  eilot/ens 
passifs,  qu’elle  cxcilc,  qu’elle  pousse  à s’armer 
pour  la  Constitution  en  péril 

Mallicurcuscmenl,  à celle  agitation  héroïque 
se  mêlèrent  des  encouragrmenls  vils  et  des  dés- 
ordres qui  servirent  à la  calomnier.  Hébert, 
dans  sa  reuillc,  poursuivait  la  reine  des  plus 
basses  injures  On  allait  crier  jusque  sous  les 

■ Voy.  la  BilflitMheque  kûloriqtu  de  ta  Fétolutitm,  670-1-2. 

Mitaruiu. 

7 Club  Jücobius,  »éa>ice  ilu  39  juiU«t.  Vuycx  le  journal 
ilu  club  à cette  date. 

• HtrUtire  parlrmentairr.  t.  XVI,  |».  246. 

* iM..  p.  249. 

**  Vue.  ie  JoumotttHrtukdt'B  ,/acu4iHl,ti  la  date  du  39  juti- 
lel  1792. 

iî/rotufioiu  de  n»  160. 

«•  Voy.  nntaminriil  la»  b**  162  el  163  du  Pire  llurhetuf, 
tliiii«  la  fue  hiêtoriqut  de  la  R^utiutioH,  1039-40-41. 

— Briii>h  Muséum. 
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fenêtres  du  ciiateau  lu  Tie  de  jlforie-ylnfoineDr, 
qu'accompagnuienl  des  rstumpcs  indécentes;  el 
ces  esUinpcs , des  cuiporlciirs  les  monlrairnt 
aux  passants  *.  Les  allroupemenis  nnctiirnes  sc 
inulliplièrenl  si  fort,  que  lu  reine,  effruyée, 
n’osa  plus  coucher  dans  son  appnrieincni  du 
rci-dc-c haussée  des  Tuileries,  cl  monta  au  pre- 
mier élaj^c  dans  une  pièce  située  entre  riippnr- 
tement  du  rui  et  celui  du  daiipliin  Les  pus* 
sions  contraires  se  heurtant  jusipie  dans  la  rue, 
il  arriva  qu’un  jour,  à la  suite  d’une  rixe  où  le 
tort  de  la  provoeaiion  resta  douteux,  Diival  d C- 
premesnil  fut  transporte  tout  nieiirlri  au  corps 
de  ttardc  du  Palais-Hoynl,  de  cc  même  Palais- 
Royal,  d'où  était  parti  on  1788  le  rassemble- 
ment  qui  courait  alors  le  protéger  contre  la 
Cour!  Pétion  outra;  et  le  regardant  tixemeiit , 
d’Epremesnil  lui  rfit  : u Kl  moi  aussi,  mon- 
sieur, j'ai  été  l'idole  du  peuple.  »*  Pétimi  cul  iiii 
rapide  presscntimeiil  de  l’nveuir  : il  s'évanouit 

C était  sur  la  terrasse  des  Feuillants  que  d*É- 
premesnii  avait  été  maltraité  : une  dépulntmii 
de  gardes  nationaux  parut  à la  barre  de  l’As- 
scmbléc,  disant  qu’il  n’était  plus  possible  <le 
garder  le  jardin  des  Toileries,  depuis  que  celle 
terrasse  était  ouverte  au  public,  et  dciiiandanl 
qu’elle  fiU  fermée.  Mois,  le  lendemain,  le  peuple 
établit,  de  lui-même,  pour  prutégor  la  prome- 
nade du  roi,  une  barrière  ingénieuse  et  tou- 
chante. C’était  un  cordon  de  ruban  tricolore , 
avec  celle  inscription  : Que  ceux  qui  ont  briité 
les  rhoines  du  despotisme  respectent  ce  simple 
ruban  *.  Et  il  fut  respecté.  Ce  fut  au  |>oint , 
qu’un  jeune  homme,  sans  prendre  garde  à lu 
consigne,  étant  descendu  dans  lejurdin,  le  |H'U- 
plc  réuni  sur  la  terrasse  s’ameuta,  et  eut  fait 
un  mauvais  parti  à l'imprudent,  s’il  ne  lui  lût 
venu  ridée  d’éter  ses  souliers  cl  d’essuyer  avec 
son  mouchoir  le  sable  qui  était  aux  scinelles 
comme  pours’cxcuscrd'avoir  passé  du  territoire 
français  sur  le  territoire  antrichieii.  Car  on  sc 
mit  à distinguer  de  la  sorte  la  partie  dn  jardin 
ouverte  a tous,  et  celle  qui  était  réservée  à la 
reine.  Sans  eompter  que  la  nature  de  la  consi- 
gne |K>pulair(‘  donna  lieu  à plus  d’une  devise 
menaçante,  témoin  celle-ci , qui  résumait  la  si- 
tuation d'une  manicro  expressive  : m La  colère 
du  peuple  tient  à un  ruban,  la  couronne  du  roi 
tient  à un  fil  *.  » 

Ainsi,  tout  se  précipitait  vers  le  dénoûmcnt 
final.  Les  Mars<*Hlais  arrivèrent. 

Rarbnrotix,  Rebecqui,  Pierre  Baille,  ibnir- 
dou  , éuienl  allés  au-devant  cl'cux.  A Chnrco- 
ton,  les  chefs  s’abouchent,  et  l’on  arrête  le  plan 
à suivre.  Sanlerrc  ayant  promis  de  faire  marcher 

* M/mciret  dt  modinrie  ('ampan,  t.  U,  ch.  iit,  p. 

* 7Sw/..  p.  2Î9. 

* • (yiiarnl  le  vcriuciii  Pétion  eul  jiiçé  S propos  ite  Icrmiiier 
»oii  étuiiuuissenienl.  ele....  clé...,  > «lit  V.  ürorpe*  Dnva!  â 
relie  occasion,  (tnii«  m»  ^ourtniride  ta  Tfrrtur,  1. 1|,  rh,  s«ir, 
n.  tOS.  Ceci  pcul  riomicr  une  idée  liu  tMii  gnùt  cl  de  la  bonuc 
füi  de  ccriaius  écrivains  rajrulisle*. 

* Hitloire  parlementairr.lWt,  p.  196. 

■ A#éni»i>e*  devwdame  i.  Il,  rfi.  **i,  p.  Î34. 

* Hùtairt  parUmentairr.  I.  XVI,  p.  196. 

1 .VéounrM  da  Barbaroux,  eh.  r,  p.  4S-30. 


les  faubourgs  à la  rencontre  des  nouveaux  ve- 
nus, on  convient  que  les  Marseillais  seront  pla- 
cés au  a'iUre  do  cette  armée,  qui  semblait  de- 
voir être  au  moins  de  40,U(>0  hommes.  Elle 
défilera  le  long  des  quais  dans  uiic  altitude  mar- 
tiale, mais  non  insuiTcctionnelIc.  A l'iiôtel  de 
ville,  un  jettera  mille  hoiuiiies  pour  l'enlouriT 
et  nllendre  que  les  sections  iiiciil  nommé  un 
nuire  eoiuieil  municipal.  Quatre  cents  humiues 
sont  jugés  sullisaiils  pour  occuper  la  mairie,  et 
quatre  cents  destinés  à arrêter  le  Directoire.  On 
occupera,  au  moyen  de  divers  détachements,  les 
postes  de  l'Arsennl,  de  la  Halle  au  blé,  des 
Invalides,  les  bùtcls  des  ministi'cs , les  ponts; 
et  pemliml  cc  temps,  l'arniée , sc  portant  aux 
Tuileries,  sur  trois  coluniies,  ira  camper  dans 
le  jardin  , jus(]u'à  ce  que  réiiniiiljon  de  toutes 
les  iiijusticrs  ail  été  obtenue 

Dans  In  prn^cc  de  Barbaroux,  l'auteur  de 
cc  plan,  il  s’agissait  bien  moins  d’une  insur- 
rection proprement  dite  que  d une  manifésta- 
lioii  calculée  de  manière  à empcchrr  reffusioii 
du  sang,  et,  scion  ses  propres  expressions,  » 
digne  de  servir  d'exemple  aux  peuples  qui  n’ont 
besoin  pour  briser  leurs  fers  que  de  se  montrer 
à leurs  tyrans  Barbaroux  écrivit  au  crayon 
ec  qu’on*  ucnl  de  lire;  Fournier  rAméricaiii 
en  prit  copie;  et,  suivis  de  deux  pièces  de  canon, 
les  Marseillais,  an  nombre  de  816  hommes*, 
cnliYreiU  dans  Faris. 

Mais  Sanlerrc  n'avait  pas  tenu  parole  : ou  lieu 
des  40,000  faubouriens  qui  devaient  sc  présen- 
ter pour  les  recevoir,  les  Blarseillais  ne  virent 
venir  H leur  rencontre  qu’une  bande  peu  nom- 
breuse de  Parisiens,  armés  de  coutelas  cl  de 
piques 

Pour  s’expliquer  ce  qui,  dans  un  tel  moment, 
arrêta  tout  à coup  Sanlerrc,  il  faut  se  rappeler 
qu’il  était  l'homme  de  Kubespierre , l'Iiomine 
des  Jacobins  , cl  que  Barbaroux,  quoique  agis- 
sant un  {M'U  en  (iehors  de  lu  Gironde  à celte 
é])oque,  n'en  nppiirlciiail  pas  moins  à cc  parti. 

Or,  quelle  était  alors  la  conduite  des  Giron- 
dins? ElTrayésdu  mouvement  qui  se  préparait, 
ils  s'cfTorcaicnt  de  l'aniorlir.  Brissot,  ancien 
condisciple  de  Vuugcois,  qu’il  savait  à la  Icle  du 
comité  secret  d'insurrection,  lui  soufflait  sa  pru- 
dence, cl  comballait  auprès  de  lui  i'influeuce 
ardente  de  Gbabot  " ; Lasoiirce  insistait  sur  la 
nécessité  du  renvoi  des  féüéiés  **;  Condorcet, 
dans  la  Chronique  de  Paris,  blâmait,  comme 
inlcmpeslif,  rarrélé  révolulioimuire  de  la  sec- 
tion Blauconscil  Vergniaud  le  faisait  annuler 
par  i'AssembIce,  comme  inconslitiiliuuuel 
enfin , au  club  girondin  de  la  Hèunion  , nuu- 

* .Mémoires  de  Barbaroux,  ch.  *,  p.  51. 

* 0*1  te  ehiffic  vrsi . lel  qu'on  le  Irouvc  clan»  un  Joco- 
meni  otUcicl.  ia  ieUre  du  aitiiistre  lie  l'iiitérieur  au  procui-rui*- 
•ynille  du  dé|Uirtcmenl. 

lé  .Mémoires  de  Barbaroux,  rlisp-  v,  p.  52. 

Il  DèjWKtliuii  de  Cbabol,dmu  te  proeéu  d«a  (iirondinr. 
Voy.  VHisliiirr  parlrmenlairr.t.  XXX,  p.  43. 

•é  Ibtl.  Yoy.  dUMi  U*  Journal  des  deb>Us  de  ta  SoeieU  des 
Amis  de  la  CvmsHlu(iom.»i9i\er  du  XI  juillet  1792. 

I*  <Tkr«»»yup  de  Parts,  n*  'Ü9. 

I*  //Miotre  poptemeiiMire,  t.  XVI,  p.  323. 
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vcllfment  élablî,  Isimrd  et  Brissot  s’engAj^coient 
i demander  qu'on  envoyât  devant  la  Cour  d'Or- 
Icans  Robespierre  et  Anioine  , cc  qui  était  les 
confondre  avec  les  conspirateurs  royalistes,  co 
qui  était  les  livrer  n réciinfaud  ' ! 

Il  est  probable  que  Santerre,  averti  » temps, 
rraignil,  on  abandonnant  les  faiibniirgs  à l'im- 
pulsion de  Barbaroux,  de  mettre  nu  service 
d'un  parti  qui  irétait  pas  le  sien  les  forces  dont 
il  dis]K)sait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  des  Marseillais 
«VRÎi  profondément  troublé  les  royalislt's.  L'est 
une  chose  terrible  que  la  calomnie  au  service 
do  la  peur.  Elle  avait  pris  1rs  devants,  h l'égard 
de  CCS  intrépides  enfants  du  Midi.  Déjà  des 
liliclles  payés  par  In  liste  civile  les  avaient  repré- 
sentés comme  un  impur  ramas  de  galériens 
échappés  du  bagne  de  Toulon,  de  forçats  génois 
ou  liguriens,  de  renégats  vomis  sur  la  côte  de 
Provence  par  les  tartanes  de  Maroc.  On  assurait 
qu'ils  avaient  tout  fait  trembler,  tout  pillé  sur 
leur  route.  On  ne  parlait  que  des  dangers  de 
Paris,  maintenant  abandonné  a leurs  fureurs. 
Le  fait  qu'en  traversant  la  \il)c,  iis  avaient 
olTert  aux  passants  d’un  air  impérieux,  en 
échange  de  cocardes  à riib.ms,  de  simples  co- 
cardes de  laine,  fut  cité  comme  le  prélude  des 
plus  affreux  malheurs  Mais  rmiimenl  se  déli- 
vrer de  CCS  boiiimcs  redoutables?  Commenl 
obtenir  de  l’Assemblée  qu'elle  les  envoyât  à la 
frontière  tuer  et  mourir?  Une  circunslancc  — 
fut-ce  hasard,  fut-ce  calcul?  — \inl  très  à pro- 
pos, sur  ce  point,  servir  le  vœu  des  royalistes. 
Le  lendemain  même  de  leur  arrivée,  les  Mar- 
seillais ayant  été  invités  n prendre  part,  dans 
les  Chniups-Élysées,  à un  frugal  banquet,  il  se 
trouva  que  près  du  lieu  où  on  les  cumiuisit, 
étaient  attablés,  dans  un  jardin,  un  certain  nom- 
bre de  grenadiers  de  la  section  des  Filles-Sainl- 
Thom.is , parmi  lesquels  des  Feuillants  cl  des 
royalistes  bien  connus  : le  créole  Moreau  de 
Saiiil-Mrry;  Pigeon,  employé  au  Journal  t/e  /u 
rour  et  We  Itt  ville;  Rep;naud  de  Snint-Jean-d'An- 
gély  ; Berger,  attache  aux  anciens  domaines  du 
roi  ; Marquant , un  des  valets  de  garde-robe  de 
Marie-Antoinette  Si,  dans  la  chaleur  du  vin, 
les  convives  royalistes  insultèrent  la  foule  ou 
furent  insultés  par  elle,  c'est  ce  qui , au  milieu 
des  aflirmations  contraires,  est  demeuré  incer- 
tain. Toujours  est-il  que  le  peuple,  menacé  par 
le  sabre  des  grenadiers,  ayant  crié  : A nous, 
Marseilluis  / cciix-ei  s'claucèreiil , francliirenl 
les  palissades,  joignirent  les  grenadiers,  et, 
après  un  court  combat , les  luirent  en  déroute. 
De  CCS  derniers,  plusieurs  furent  blessés.  Un 


< Vuj.  i tel  ^rd  |«  lémoignage  fonml  de  Chabot,  diiii 
»a  di^pokilioii  juridique,  cuiilirinc  d'uilleura  de  luul  inr 
le  cuiii|»le  rendu  de  la  »èauce  du  1**  uoùl  1793  au  clubdcf 
Jaeubii»,  nâ  le  fait  fut  eeritHe  ]iar  Delieua  et  garaiili  |iar 
Mcrliu  de  Tbioiiville. 

* Nùloireparlfmrnlaire,t,  XVI,  p.  197. 

» l’aru.  «i*  IGÜ. 

* A/rmoiretde  Barbaroux, eh.  ?,p.  Î4.  — Vuy.  au»nl  /'iVre# 
impariëntet  pour  VhiiUitrr. 

* Ptite»  imporianltê  pour  rkiiloire,  ciléet  dana  l'i/iitoire 


agent  de  change,  nommé  Duhamel,  paya  de  sa 
vie  un  coup  de  pistolet  tiré  par  lui  sur  ceux  qui 
le  poursuivaient.  Une  chose  remarquable,  c'est 
que  les  grenadiers  dirigeant  leur  fuite  vers  le 
cliâleRU,  le  pont-levis  des  Tuileries  sc  baissa 
pour  les  recevoir,  et  sc  releva  aussitôt  pour 
repousser  leurs  adversaires.  Ils  montèrenl  dans 
la  demeure  royale,  et  15,  les  dames  de  la  Cour 
vinrent  leur  prodiguer  les  soins  les  plus  affec- 
tueux. Une  (I Viles  témoignait  des  alarmes  sur 
son  mari  : •*  AV  cruifinez  rien,  lui  dit  la  reine, 
votre  mari  «’y  était  pus  *.  » La  reine  le  savait-elle? 

Paris  s'émut , eu  sens  di>crs,  de  cette  rixe 
sanglante.  Le  commandant  général , des  aides 
de  camp,  courent  h bi  mairie,  comme  saisis 
d'épmivaiite  et  croyant  déjà  la  capitale  en  feu. 
Sur  un  ordre  emuné  de  bi  Cour,  on  bal  la  géné- 
rale; les  Tuileries  sont  entourées  de  gens  en 
armes;  des  liatniiloiis  miirrlienl  de  tous  côtes 
dans  les  rues  avec  leurs  canons,  cl  les  gardes  des 
FUles-Saint-Tliornas  se  rassemblent  en  tumulte 
sur  In  pince  Favart,  prêts  à aller  assiéger,  à la 
.Nouvelle-France,  la  caserne  des  Marseillais  ^ 

Arrive  Mathieu  Dumas,  qui  venait  d'appren- 
dre que,  dans  In  funeste  collision,  deux  de  ses 
parents  avaient  été  biessc.s.  Il  propose  nu  ba- 
taillon des  Filles-SaiiU-TliuiiiHS,  qui  frémissait 
de  rage,  de  se  transporter  au  café  de  Saint-Flo- 
rentin où  gisait  le  corps  de  Üuliamel , de  pren- 
dre le  cadavre,  et  de  venir  le  présenter  à In 
barre  de  rAssembIce,  sc  cbargeniil  lui- même 
du  soin  de  ilemnnder  vengeance,  au  nom  de  la 
garde  nationale  de  Paris  *.  Cela  est  convenu, 
et  Mathieu  Dumas  se  rend  à son  poste  en  toute 
hâte.  Mais  au  lieu  du  coup  de  Ihéâlre  qu'il 
Attendait,  il  n'eut  devant  lui  que  la  scène  humi- 
liante de  quelques  gardes  nationaux  qui,  ac- 
courus pour  se  plaindre , virent  leurs  plaintes 
étouffées  par  les  murmures  de  la  gauche  et  les 
clameurs  des  tribunes 

Quand  une  cause  est  perdue,  rien  qui  ne 
tourne  contre  elle,  même  ce  qui  semblerait  de- 
voir In  servir.  Ce  qui  resta  de  celle  querelle,  ce 
Rjl  le  sang  des  défciiseiirs  de  la  Cour  versé,  un 
redoublement  d'ciilbousinsme  populaire  à l’é- 
gard lies  Marseillais,  et,  dans  la  niasse  des  habi- 
tants de  Paris  un  siircroil  d'agitation,  d'iiiipla- 
cables  dcbanccs  et  de  haines  farouches. 

La  Cour,  du  reste,  ne  s'abandonnait  pas  clle- 
méme.  Un  grand  nombre  de  lits  de  camp  avaient 
été  disjiosés  dans  les  combles  du  cbileau  *.  Le 
bruit  se  répandit  qu'il  se  fonnait,  aux  Tuileries, 
un  amas  d'armes  et  d'habits  militaires  *.  Une 
foule  de  hardis  geiitilsiiommes  dont  rinircpidc 
d’Hervilly  animait  et  gouvernait  l'ardeur  se  le- 


futrlemmlaire.  I.  XVI,  p,  199. 

* Soutenirt  tle  Maihtru  Dumœ,  I.  II.  p.  tl6  et  il9. 

’ Ibid.,  p.  419. 

* Sergent,  üoikt  hûlnritfue  §ur  {et  ér^nemenU  dti  SO  iwii» 
et  10  aoiit.  Voy.  ie  mmiéru  «le  la  Rttm  rHrvtpeel\tt.  cil«  aiiu 
le  ttiapi(r«  iuiiliiié  1«  Peuple  aux  Tuileiitt, 

* l.eUre  Jii  procureur  «yitdtc  Rwderrr  au  minittre 

fie  l'iMiéricnr. — Recueil  «le  documenit  oHicirl*  reUlifi  au 
1(1  uwûl,  dans  la  Hetue  rrtrvtpetihe,  ii”3,3'Ki  ie,  mai  s 1835. 
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naient  pr^ls  pour  te  combot,  où  ils  devaient 
figurer  sous  rtiniforme  des  Suisses.  Plusieurs 
bslnillons  de  la  garde  nniionale,  entre  autres 
celui  des  Fillos-Sninl-Thomas,  brûlaient  «l’en 
finir  avec  la  Révolution.,  et  promettaient  à la 
royauté  lappiii  d'un  emportement  sauvage.  I.es 
eonslitiitionnris,  de  leur  cùté,  avaient  demandé 
la  permission  d'entrer  dans  le  palais  du  roi,  quand 
il  en  serait  temps,  pourcuntrihuer  à le  défendre; 
et  repoussés,  parce  que  les  courtisans  ne  les  von* 
laient  point  admettre  au  partage  de  la  vietoire 
attendue,  üs  erraient  nuloiir  du  chAteaii,  décidés 
« à se  faire  massacrer,  dit  madame  de  Staël, 
pour  SC  consoler  de  ne  pouvoir  se  battre  » De 
ce  nombre  étaient  Lally-Tullendal,  Narbonne, 
La  Toiirdii-Pin,  Gouvernel,  Casiellane,  Mont- 
morency. 

Pendant  ce  temps,  grâce  aux  vigilants  soins 
de  Bertrand  de  Molcville,  il  s’établissait,  dans 
une  maison  du  Carrousel,  en  face  des  Tuileries, 
sous  le  litre  de  Club  fratirain,  un  point  de  rallie- 
ment pour  tous  les  oflîciers  cl  soldats  au  service 
de  la  Cour.  On  y altaclin  su  ou  sept  eenls  aiui- 
liaires,  clioisis  principalement  dans  In  maiiufae- 
lure  de  Péricr,  dont  pliisiriirs  chefs  d’atelier 
étaient  de  zélés  royalistes.  La  solde  des  chefs  était 
de  5 livres  par  jour,  et  celle  des  ouvriers  «le 
40  sols  1rs  jours  où  Ils  seraient  employés,  de  10 
sols  les  jours  où  ils  ne  rélaicnt  pas’.  Ondestin  dt 
cette  troupe  à prendre  place  dans  la  lutte,  en 
bonnet  rouge  et  In  pique  A la  main  pour  di- 
viser cl  faire  hésiter  le  peuple.  Une  autre  hniidc 
d’hommes  résolus,  choisis  de  même  dans  les  fau- 
bourgs, fut  pincée  sous  les  ordres  d’un  Marscil* 
ini$,contre-révo)ulionnaire  fougueux,  dont  i’aidc 
de  camp  joignait  A une  bravoure  extraordinaire 
le  talent  de  changer  sa  figure  et  son  langage  aussi 
aisément  que  son  costume  et  son  nom,  au  moyen 
de  quoi  il  sc  faisait  |>asser  tantùt  pour  un  patriote 
de  Marseille,  tnnlùt  pour  un  enfant  du  faubourg 
Sainl'Antoine,  pénétrait  dans  tous  les  groupes, 
SC  glissait  dans  tontes  les  tavernes  pali-ioics, 
plongeait  nu  fond  de  tous  les  complots  *. 

Ajoutez  A cela  que,  protégé  A cette  époque,  du 
r6lë  du  Carrousel,  non  plus  comme  aujourd’hui 
par  une  simple  grille,  mais  par  des  murs,  le 
château  des  Tuileries  était  une  véritable  forte- 
resse; de  sorte  que,  pour  renverser  la  royauté,  il 
fallait  commencer  par  la  prendre  d’assaut! 

Ainsi,  la  Cour  pouvait,  sans  trop  de  témérité, 
ce  semble,  nourrir  l’espoir  de  vaincre;  voilà 
probablement  ce  qui  explique  l'obstination  de 
Louis  XVI  h riqmusser  les  uns  après  les  autres 
les  divers  plans  d'évasiun  qui  alors  lui  furent  de 
toutes  parts  proposés , et  dont  quciques*uns 


* CoD»iddraiîoni  sur  la  Rêvololion  françaiic,3*  parlie, 
ehap.  is, 

• partiaiUer$  d«  Bertrand  de  .Vtderitle.  L II, 
cbap.  tiiv,  |>.  75. 

» IM. 

• IM. 

* Voy.  laadélaili  de  celui  qui  fui  proposé  en  tain  par  Ber- 
tranci  de  Moictille , ilaos  ses  Memidret  pnr(i>N0>r«.  I.  Il, 
cbap.  xxtii. 
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pnrnissaient  présenter  des  chances  certaines  de 
succès  *. 

11  est  vrai  que  la  réussite  eut  exige  le  sacri-' 
fiee  de  certaines  répugnances  personnelles  de  la 
reine,  et  ce  sacrifice,  nulle  considération  ne  fut 
capable  de  le  lui  arracher.  Déjà  elle  avait  rejeté 
avec  dédain  les  oiTres  de  In  Fayette  ; elle  en  agit 
de  meme  avec  le  duc  de  Liancourt,  qui,  non 
content  de  préparer  un  asile  A la  famille  ruyale 
dans  In  province  de  Norinnmiie,  où  il  comman- 
dait, menait  généreusement  à la  disposition  de 
I.ouis  XVI  toute  sa  fortune,  n cent  louis  de  rente 
près,  c’esl-àHlire  un  million 

El  cependant,  que  d’angoLsscs  à traverser  jus- 
qu’à ce  que  5ionnât  l’heure  formidable  ! Prompte 
à passer  de  In  confiance  à rabattement,  quelque* 
fois  Marie-Antoinette  parlait  comme  si  clic  n'eûl 
plus  aperçu  autour  d'elle  que  les  pAlcs  messagers 
de  In  mort.  Cn  jour,  elle  disait  : « Je  commence 
à redouter  un  procès  pour  le  roi;  quant  à moi, 
je  .suis  étrangère,  ils  m'assassineront.  Que  de- 
viendront nos  pauvres  enfants?  » Et  clic  versait 
lin  torrent  de  larmes  Un  autre  jour  : « J’ai- 
merais iiikiix  une  longue  captivité , dans  une 
tour,  nu  bord  de  la  mer  * Mais  elle  laissait 
ensuite  prendre  le  dessus  à ce  qu’il  y avait  d'in- 
domptnblc  dans  son  eceur.  Madame  Campan  lui 
ayant  fait  faire  un  corset  semblable  au  gilet  du 
roi , sa  fierté  ne  put  Jamais  se  plier  à tant  de 
prcc.'uilions.  Elle  craignait  la  mort,  elle  la  bra- 
vait. 

Et  les  meneurs  révolutionnaires,  les  meneurs 
en  renom,  que  fnisaienl-üs  dans  cet  inlervallc? 

Danton  paraissait  peu.  Pas  plus  que  Robes- 
pierre, on  ne  l’avait  vu  figurer,  le  juillet, 
dans  le  conciliabule  du  Soleil  d'or  il  ne  devait 
point  figurer  davantage  dans  celui  du  Cadran 
bleu  dont  nous  allons  parler  il  ne  foi.oait  jioinl 
partie  du  comité  secret  d'insiirrecllun,  formé  aux 
Jacobins,  lequel  sc  composait  de  cinq  membres 
nsM'Z  obscurs  : Vaugeois,  grand-vicaire  de  l'évé- 
que  de  Blois;  Debesse,  du  département  de  la 
Drôme;  Guillaume,  professeur  A Caen,  Simon, 
journaliste  de  Stra.sbourg,  et  Galissot,  de  Lan- 
grès  ; enfin,  il  ne  fut  pas  au  nombre  des  citoyens 
qu'on  adjoignit  a ce  eomiic,  et  qui  étaient  Four- 
nier rAinéricain,  Weslermann,  Kienlin,  San- 
ierre,  Alexandre,  Lazouski,  Lagrey,  Garin  et 
Antoine  ". 

Robespierre  cl  Danton  avaient-ils  été  mis  en 
réserve  pour  le  moment  décisif?  Ces  Jacobins 
nvaicni-ils  craint  de  compromettre  prémaluré- 
meiil  deux  hommes  dont  rinfluenee  était  si 
précieuse?  Le  comité  Vaugeois,  Girrn,Santerre, 
Westerniaon,  n’élait-il  que  le  pouvoir  exéeutif 


* .V^moirei  partlntlieri  de  Bertrand  de  MolerHle,  i.  ||, 
cbap.  xxvH,  p.  IX-t,  tSS. 

f Memoirtt  de  madame  Campan.  1.  li.chap  ix.  p.  919. 

* Ihid..  cbnp.  1X1,  p 939. 

* Preeh  hittorûfue  et  Ir^t-exael  eur  l'origine,  et  les  r/rila~ 
Blés  causes  de  ta  e^iébre  insurreelion  du  tO  «oiK.  l'xr  Cxrrt.— 
Carra  iiminr  Icx  île  tous  les  ciloyens  qui  »e  réuiiii'eiO  au 
Suieit  d'or;  ü ne  iiuiome  pas  DiiiIum. 

IM. 

I*  PréetiftûtortfiwfwriiuttPrerfiimdulOMiM.ptrCtrra. 
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en  quelque  sorte  de  !n  pensée  insurrcetionnellc? 
C'est  proljable.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Kohes- 
pierre  et  Dnnton  poussaient  mi  mouvement, 
ehncim  n sa  manière  : le  premier  en  s’oeciipanl 
n |H)iinoirnii  lendemain  de  la  dceliéaiicc,  en 
préparant  les  esprits  à un  onlrc  de  choses  lotit 
nouveau,  en  inontrnnt  riinpuissnn^'e  du  l’As* 
semblée  législiUivc  à diriger  la  tempête,  et  en 
appelant  le  peuple,  sans  distinction  cette  fois  de 
citoyens  actifs  et  de  citoyens  passifs  , à e»em*r 
sur  les  ruines  des  pouvoirs  du  jour  son  tlroil 
soiivcrnin  ' ; le  second,  en  rép.indant  autour  de 
lui  les  passions  brûlantes  dont  il  était  animé,  et 
en  faisant  appel  aux  idées  jnsti>s,  aux  légitimes 
colères,  aux  sentintents  généreux,  mais  aussi,  il 
faut  bien  le  dire,  à de  basses  ambitions,  eomme 
lorsqu'on  l'entendit  s'écrier  dans  son  langage 
puissant  cl  cynique,  à propos  des  places  si  con- 
quérir : « Celle  yurce  de  lîrViduUun  ext  rutèe  : 
It»  patriotes  ny  ont  encore  rien  (jaynè  *.  » 

L'exaspération  générale  ayant  atteint  ses  der- 
nières limites,  il  semble  que  Mnral  eût  dû  res- 
pirer à Taise.  Cet  esprit  de  rt>\olle  qu'il  avait 
tant  invoqué,  il  possédait  enfin,  il  luurinenlait 
Paris  : Marat  devait  sc  sentir  beureux...  Eb 
bien,  non  ; transporté  de  fureur  aussi  longtemps 
que  tout  était  demeure  calme  autour  de  lui,  ce 
^ênic  orgueilleux  et  imdiide  était  devenu  timide 
U Tcxcès  dès  qu'autmir  de  lui  tout  n'avait  jilus  été 
que  bouillante  audace.  Dans  son  souterrain  , il 
supputait  tristement  les  mauvaises  cbanees,  enb 
culait  les  périls  de  la  chose  publique  et  les  siens 
propres.  Il  écrivait  à Üarbaroux  de  l'emmener  n 
Marseille,  où  il  songeait  à se  réfugier,  déguisé 
en  jockey  ®. 

Tout  autre  $c  montra  Camille  Dcsmoulins.  Le 
b juillet,  il  lui  était  né  un  fils,  qiTii  avait  nommé 
Hornee,  et  qu'il  avait  présenté  à la  patrie,  en 
dehors  de  toute  cérémonie  religieuse,  voulant, 
selon  ses  propres  expressions,  s'épargner  un 
jour,  de  la  part  de  son  enfant,  le  reproche  de 
l'avoir  lié  à des  opinions  rcligieusi’s  qui  ne  pou- 
vaient pas  encore  être  les  siennes,  et  de  Tavoir 
fait  débuter  dans  le  inonde  par  un  choix  incon- 
séquent entre  neuf  cenis  et  tant  de  religions  qui 
partagent  les  hommes  » l'n  lien  nouveau,  de 
tous  le  plus  fort  et  le  plus  doux,  rattachait  donc 
Lamilte  à lu  vie.  El  pourtant,  jamais  il  n'en  fut 
plus  prodigue,  jamais  il  ne  sc  rappela  si  bien  ces 
nobles  paroles  qu'aulrefois  il  écrivait  ^ son  père  : 
«>  Quand  on  me  parle  des  dangers  que  je  cours  et 
qu’il  m’arrive  d'y  réfléchir,  je  regarde  ce  que 
nous  étions,  ce  que  nous  sommes,  et  je  me  dis 
a celte  vue  : A présent  y de  lu  mort  l'amertume 
est  passée.  Tant  de  gens  vendent  leur  vie  nu  roi 

I DiM!(Hir*  proiionKiuir  Rube«pierre,  aui  Jacubini,  dun« 
la  »éUMce  du  juUlet  i/9%.  Yoy.  le  Deftntrwr  dr  la  CuntUlO’ 
iiom.  M. 

* rriidlinmm«,  Hùioirc  ffCperak  tl  impartiale  Je»  erreur$, 
det  faukt  ri  dei  crimer  eommis  pemiiinl  la  Itevolution  fram~ 
çaùr,  U IV,  p.  Si.  f*arU,  an  v «te  la  Rrpnlilii^ur. 

* Vrmoirrê  de  Bark<irottx,  fb.  »,  p.  6U.SJ.  — Earbaruut 

^lunt  «l«v«iiu  i'cmirnii  «Ir  Murat  lur5f|it'tl  ru  faU 

daiit  .Vmairr*.  |>eul>iif«  srraU*mi  ni  droit  de  récuser 
*üu  lémuijjuii^e,  s'il  ne  ■«  (routait  d'occurd  a>ec  la  coiiduilc 


pour  cinq  sous  ! Ne  fcrai-jc  rien  |>our  Tamoiir  de 
ma  patrie,  de  la  vérité  et  de  la  justice?  Je  mV 
dressc  ce  vers,  qu'Achillc  dit  à un  soldat  dans 
Homère  : 

• Et  Palroric  ecl  bien  mort,  qui  valait  inicnx  que  loi  >t  ■ 

Non  moins  résolu,  Hobe>pierre  apportait  dans 
les  préparatifs  de  In  liille  une  énergie  plus  calme 
cl  plus  pensive.  Autant  que  h victoire,  la  néces- 
sité de  la  rendre  vcrilablciuent  profilnblc  au 
priijde  le  préoeciipnil , eoinine  un  peut  s'en 
convaincre  par  le  long  discours,  que  le  ^9  juillet, 
il  prononça  aux  Jacobins. 

l}:irbnroux  raconte,  dans  ses  AfèmoireSj  que, 
peu  de  jours  avant  le  10  août,  Robespierre  le  fit 
prier  [>ar  un  abbé  en  guenilles  de  passer  à la 
mairie;  que  lui,  Üarbaroux.  se  rendit  h celle 
invilalion  ; qu’il  fut  reçu  , à Tliûtei  de  ville  par 
Frémn  et  Panis,  cl  que  ceux-ci,  après  Tavoir 
engagé  à faire  quitter  aux  Marseill.nls  les  casernes 
du  baiil  de  la  Cliatissée-d'Aiilin  )Kutr  celles  des 
Cordeliers,  plus  nvantngetisemeni  situées  eu  cas 
d't'it laque,  se  mirent  à Tentrelenir  vaguement  de 
la  nécessité  d'iin  dictateur*.  Il  ajoute  : • Le  len- 
demain, on  m'inv  ila  ^ une  nuirt?  eorifércnec  chez 
Robespierre.  Je  fus  frappé  des  ornements  de  son 
eabiuct  : c'était  un  joli  boudoir  oû  son  iiiiagi* 
était  répétée  sous  toutes  les  formes  et  par  tous 
les  arts....  L'abbé  cl  Panis  étaient  avec  lui. 
Raille  et  Rchrrqtii  m’accompagnaient....  il  fut 
qiiCNtion  de  placer  les  .Marseillais  aux  Conlelicrs. 
Ensuite  Robespierre,  parlant  de  la  Révolution, 
se  vajtla  beaucoup  de  Tavoir  aeeélérée;  mais  il 
soitlitil  qu’elle  s'arrêterait  si  quelque  homme 
exti  êmemeut  populaire  ne  s’en  déclarait  le  chef 
et  ne  lui  imprimait  un  nouveau  mouvement.  « Je 
ne  veux  pas  plus  d'un  dictateur  yue  d'un  roi , » 
lui  répondit  hrustpicnieril  Itebccqni , et  la  con- 
versation fut  rompue.  En  sortant,  Panis  nous 
serra  la  main  : « Vous  avez  mal  saisi  la  chose, 
•I  nous  dil-ii,  il  ne  s'agissait  que  d’uiic  autorité 
•I  momentanée,  et  HolK’spierre  est  bien  Thomme 
K qui  conviendrait  pour  être  a la  (été  du  peuple. 
— N'insistez  pas,  « repartis-je,  les  Marstullais 
ne  baisseront  jamais  les  yeux  * devant  un  dic- 
tateur » 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  vaincu  et  proscrit 
n Tépoqtic  on  il  traçait  ees  lignes,  Barbaroux, 
en  parlant  de  Robi‘spierrc,  parlait  de  son  plus 
mortel  ennemi.  Son  témoignage  ici  ne  dcvr.iit 
donc  être  admis  qu’avec  beaucoup  de  réserve, 
alors  meme  qu’il  n'existerait  aucun  fait  éclatant 
de  nature  à le  démentir.  Or,  ce  fait  existe  : c’est 
le  discours  que  nous  avons  déjà  cite,  le  discours 

que  .Mjrel  Uiitdaiiiee*  cireouslauecs.  Il  iie  parut  nulle  pari, 
6e  li«>t  caché  datii  »oii  suulerruiu  llf■ntiaol  t«>ule  U juuruée  du 
iO  aoât.el  n‘eu  «orlit  «{iraprès  te  cuiubal,  qu'apré»  la  vie- 
toile., 

* f-Uadrt  rrralutiaanaire»  d‘Ed.  Eteury.  — CamitU  Drt- 
m»uUn$  — t.  I.  p.  SltO  et  !tHI. 

* Lettre  de  Camille  l>e>aioulHu  A *on  père,  dam  le  lu  7 de* 

lie  l'rnttte  W il»  iUrthant 

* Memnirtê  de  Harbaroax,  cil.  »,  p.  62  et  03. 

7 Ititd.,  p.  63  cl  64. 
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où  Robespierre  développa,  devant  les  Jacobins, 
presque  a la  veille  du  10  août,  les  nécessites  de 
la  situation.  Rien  de  plus  inconciliable  avec  celle 
idée  do  dictature  dont,  sur  un  mot  de  Panis, — 
celui-ci  le  nia  formellement,  du  haut  de  la  tri- 
bune de  la  Convention,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas  — Barbaroux  fait  un  crime  à Robes- 
pierre. Quelles  sont  en  effet,  dans  la  baranguc 
en  question , les  mesures  de  salut  public  que 
Robespierre  indique?  Dcmande-t-il  que,  la  dé- 
chéance une  fois  prononcée, Taction  des  principes 
soit  suspendue,  et  que,  momentanément  du 
moins,  le  peuple  abdique  entre  les  mains  d’un 
tribun  rendu  tout-puissant?  Non,  ce  qu'il  de- 
mande, nu  contraire,  c'est  que,  le  trône  renversé, 
on  SC  garde  de  remplacer  un  despotisme  fwir 
un  antre  despotisme;  c'est  qu'on  se  hâte  de  con> 
voqiicr  le  peuple,  mais  tout  le  peuple  celte 
fois,  afin  que  liii-méiiie  il  décide  de  scs  destinées 
par  la  formation  d'une  Convention  nationale, 
assci  forte  pour  empêcher  en  dehors  d’elle  Imite 
tyrannie,  et  assez  dépendante  du  peuple  pour 
que  la  tyrannie  ne  réside  pas  dans  son  propre 
sein  Apres  cel.i,  que  frappés  de  l'extrême  gra- 
vité des  circonstances,  Fréron,  Punis  et  d’autres 
eussent  songé  à investir  Robespierre  d’un  pou- 
voir absolu  auquel  lui-méiuc  n'aspirail  pas,  — 
son  princi|>c  ayant  toujours  été  jusqu'il  la  lin  de 
sa  vie  celui  de  la  souveraineté  du  peuple  exercée 
au  moyen  d'une  assemblée,  — ce  ne  serait  assu- 
rément pas  impossible,  mais  qu'y  nvailil  là  qui 
autorisât  Barbaroux  à écrire  : •>  C'est  ainsi  que 
Robespierre  cherchait  à usurper  dès  'ors  le 
pouvoir  national  ’»  ? 

Cependant , d’heure  en  heure,  de  minute  en 
niiniilc  , la  fermentation  croissait.  Les  sections 
organisaient  leur  permanence.  Plusieurs  d’entre 
elles,  sur  le  bruit  de  la  fuite  du  roi,  envoyèrent 
dos  patrouilles  surveiller  le  château.  L'Assemblée 
était  assaillie  de  pétitions  demandant  la  dé- 
chéance. La  SentiiK^Ue  de  Louvel  cl  l'Ami  des 
citmjem,  placardés  dans  toutes  les  rues  , four- 
nissaient à l’exaltation  populaire  un  aliment 
recherché  avec  avidité.  Les  plus  incroyables 
rumeurs,  les  scènes  les  plus  extriordinnircs,  des 
discours  qui  semblaient  tenir  du  délire,  des  pré- 
dications où  la  vérité  parlait  le  langage  de  l'au- 
dace ou  de  la  haine,  marquent  cette  période 
sans  nom.  Tantôt  c'étaient  des  citoyens  des  deux 
sexes  qui  tout  à coup  se  précipitaient  dans  la  salle 
de  l’Assemblée  en  criant  : Vengeance,  vengeance! 
on  empoisonne  «os  frères,  cl  ils  se  plaignaient 
qu’on  inèint  du  verre  pilé  au  pain  préparé  pour 
le  enmp  de  Soissons  *;  tantôt  c’était  Isnard  qui, 
accusé  par  le  ministre  Champion  d’étre  vendu 
aux  Anglais,  poussait  ce  cri  étrange  : « A/allieu- 
reiix,  oum  mon  cœur!  tu  verras  s’il  est  fraiu 

I Voy.  I<  ditcoun  de  Hatiii,  daui  la  séance  du  25  irplcmlirc 
1792, 

* Vojr.  daiiit  le  n*  Il  du  Dfftnteurdt  la  VonitiMienAt  àn- 
cours  proiionrr  aux  Jaculiiiu  llube»|)îcri'e  dans  ta  scaiiee 
du  29}iiille(  1792 

> AaiV^roux.  eh.  ▼,  p*  f>5. 

* Hiitairt  parkmtniairtfi.  XVI.  p-  S07. 

» IM.,  p.  SIS. 


» .Sur  la  place  du  Carrousel,  uu  inconnu 
disait  à (a  foule  accourue  pour  l'entendre  : 
« Voulez-vous  savoir  ce  que  sont  les  rois  et  ce 
qu'est  le  peuple?  Preiicz  un  morceau  de  papier 
blanc,  trocez-y  des  zéros  ; qirnurt  z-vous?  Rien, 
n’est-ce  |>as?  Mais  ajoutez  ù ecs  zéros  un  chiffre 
quelconque  , le  moindre  de  tous,  l’iinilé,  vous 
aurez  un  nombre.  Eh  bien,  les  zéros,  ce  sont 
les  rois  ; le  chiffre  qui  les  fait  valoir  , c'csl  le 
peuple  *.  » 

Le  5 août.  Bigot  de  Saiutc-Croix  venait  de 
communiquer  ontciellemont  à l’Asseniblce , au 
nom  de  Louis  XVI,  la  déclaration  de  Brunswick, 
lorsque  tout  à coup,  suivi  d’une  députation  de 
la  Commune,  Pciion  est  introduit  h U barre.  Il 
SC  présente  au  nom  de  quarante-sept  sections, 
et  il  dit  : 

U Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est  le  premier 
anneau  de  la  chaîne  contre-révolutionnaire.  Il 
semble  participer  aux  complots  de  Pilnilz,  qu’il 
a fait  connnilre  si  tard.  Son  nom  est  un  signal 
de  discorde  entre  le  peuple  et  les  inngislrals. 
entre  les  soldats  et  les  généraux.  Il  a séparé  ses 
inléré'ts  de  ceux  de  la  nation.  Nous  les  séparons 
comme  lui....  Tant  que  nous  aurons  un  roi  sem- 
blable, la  liberté  ne  peut  s’affermir, cl  nous  vou- 
lons demeurer  libres.  Par  un  reste  d’indulgence, 
nous  aurions  désiré  pouvoir  vous  demander  In 
suspension  de  Louis  XVI,  tant  qu'existera  le 
danger  de  La  patrie  ; niais  la  Coiislitutioii  s'y 
oppose.  Louis  XVI  invoque  sans  cesse  la  Consti- 
tution, nous  l'invoquons  à notre  tour,  et  nous 
demunduns  la  déeliéaiicc  » 

Cette  pétition  fut  renvoyée  au  comité  de 
i'extraordinnire.  Elle  annonçait  un  coup  qu'il  ne 
restait  plus  qu'à  frapper. 

Le  lendemain,  ^ août,  le  directoire  Insurrec- 
tionnel des  fédérés  liai  une  nouvelle  séance  au 
Cadran  bleu, sur  le  boulevard;  Camille  Desiuou- 
lins  y assistait.  D’apres  le  récit  de  Carra,  la 
réunion  se  serait  transportée  le  soir,  dans  la 
ch.nmbre  d'Anloinc,  rue  Snint-IIonorc,  vis-à-vIs 
l’Assomption,  juste  dans  la  maison  où  demeurait 
Robespierre,  cl  madame  Duptay,  que  ce  conci- 
liabule effrayait  fort,  ayant  demandé  ii  Antoine 
s’il  voulait  faire  égorger  Robespierre , Antoine 
aurait  répondu  : « Si  quelqu’un  doit  être  égorgé, 
ce  sera  nous  sans  doute.  Il  ne  s’agit  pas  de 
Robespierre,  il  n’a  qu’à  se  cacher*.  » 

Quoi  qu'il  cil  soit,  le  plan  d'attaque  du  château 
fut  arrête  ce  soir-là  ; mais  on  renvoya  les  hos- 
tilités au  lO.ioùl,  « parce  que  Sanlcrre  et 
« Alexandre  n'élnienl  pas  encore  en  mesure  *.  n 

Les  Marseillais,  de  leur  côte,  se  prépnr.iicnl 
nu  combat.  Deux  d'entre  eux  allèrent  réclamer 
à rhôlet  de  ville  (les  cartouches  et  des  balles. 
Comme  quelque  hésitation  sc  manifestait,  l’un 

* Mémoire t de  Ferrières,  I.  lit.  liv.  Xtl,  p.  I7I. 

7 Voy.  rflle  pciilion  in  extenso  daii'i  l'Jiùloire  parUmen- 
laire,  l.  Wl,  p.3IS-3l9. 

* ftccit  «le  (^rni , tt(«  dans  V Histoire  de  la  JtJroliitiftn  , par 
N-  TItiers,  ( II,  p.  3G€ , et  dans  r//«>toirr  itorlementatre, 
t.  XVI,  it.  271. 

* IbJ. 
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d’eux  s'appuya  uii  pistolet  sur  le  front  ^ en  s'é- 
criant : N Des  balles!  des  cartniiclies ! ou  je  me 
fais  sauter  la  cervelle  ••  Pauls  se  seiUil  ému , 
Sergent  ne  put  retenir  scs  larmes  ; et,  sur  leur 
ordre  , libellé  en  ces  termes.  • Üon  et  frès-^/i 
à délivrer  sur-le-champ f » le  lieiilriiant  d'artil- 
lerie Diirorcod  reçut  pour  les  Marseillais  cin(| 
mille  carluuclics  à balles 

Et  tout  cela,comcidcnRe  singulière, se  passait 
au  milieu  des  eoiivulsions  de  la  nature,  nu  plus 
fort  d'un  orage  qui  lit  oublier  l'épouvanlabte 
orage  du  lijuiilel  i788.  La  soirée  du  3 août 
avait  été  d'une  chaleur  étotiffiiule.  Vers  dix 
heures,  des  nuages  d'uii  rouge  cuivré  s'amonce- 
lèrent vers  le  couchant,  et  le  roulemcoi  loinlaiii 
du  tonnerre  se  Glentetidre.  L'aspect  du  ciel  était 
ai  effrayant,  que  partout  les  portes,  les  fenêtres, 
les  boutiques,  se  fermaient  avec  précipitation. 
Vers  minuit,  la  tempête  éclata  si  violente,  si 
terrible,  que  de  mémoire  d'hnnimc  cela  n'a  pas 
été  vu.  « je  ne  crois  pas,  écrit  un  témoin  ocu- 
laire, qu'au  dernier  jour  de  l univcrs,  les  trom- 
pcUcs  qui  viendront  réveiller  les  morts  nu  fond 
de  leurs  tombeaux  fassent  un  fracas  plus  affreux 

< Di*<oiir«  it«  Panit,  daa»  la  Ju  SS  .««|ileiubre  I79i. 

■ Vuy.  »iio  mu  lian»  Ir  miicil  <tr«  livciiiucuU  ulticirU  rc* 
Iklifï  au  10  aoilt.  publié  jmr  la  Hrrvf  rfiiuipfthrt,  ii*  3, 

aérie,  mari  tSSS. 

> G«urcc)i  Du«al,iSwurr«i>i  d<  Is  Terreur,  I.  Il,  di.  «tu, 

I».  90 

i Ibid. 

• Ibid. 


(OUI  leâ  bi»li>rieiif  qui  nuu«  oui  prérnié,  le  «eul  qui  atl 
bien  compris,  bien  mi*  ru  retief  la  ucre»»ité  aluoliic  ilii  10  août 
UH  lie  vue  itu  »aiiil  tiiéiuc  «le  U fraiirr.  cV»l  M.  Nicbelct. 

«s  i»er»i*laute  partiaislé  ft  <tca  Gii'wudiu»  ci  de 

Daiilun  la  fail  loiiibrr,  iei  eucore.  iluii»  «tc«  oniîsfious  nu  Je* 
rrreura  trop  gra^c*  |»our  u’éUe  }»«k  rrlctéva  ; rnr  iiuii»  prions 
hOf  lrclcu^^  iTe  ue  |M>îut  |icrdi-e  mi  de  rue  : Racuulcr  l'bis- 
loire  de  la  RéTolulioii.c'eal  plus  qu'écrire  uii  livre, e'r«l  faire 
uii  arle.  Qui  sait  si  l'aveiiir  de  la  France  ne  dépend  |>at  de 
telle  OH  telle  opinion  qu'un  sei-era  formée  lüiichaiil  les  buuiiues 
el  tri  |>arlis  de  cetlr  éjMrqiie  iiiéiunriiblc?.,. 

Or,  en  firrmicr  lieu,  dans  le  livre  VI,  rli.  u.dcsun  //ûCoirr 
df  la  Héreluiiom.  Bl.  Hicltclcl  Jelle  cur  le  condtiiie  dn  Giron- 
dins le  manteau  dunl  aulrefoit  tes  eiifaitU  de  Nnè  euuvrireut 
ta  nudilé  de  leur  j>ère  : respeel  Qlial . très  - liuitoruble  eu  soi 
rerlainenieiit . niais  tout  à fuil  ineuuciliuble  avec  les  devoirs 
rigoiireui  lie  riii»<orieii.  Ainvî,  il  ne  parle  ni  «les  ouveriures 
•eei-èles  failes  b la  eoiir  par  les  principaux  t>cri<inna|tes  df  la 
Girumie.  ni  du  cn<U  imprualeiit  de  Biisml  à f'Imbni  rclaliic- 
menl  au  90  juin,  iii  de  lu  nianviivre  iiarleinriKaire  de  Guudcl 
pour  faire  tout  aboutir  b mt  simple  eliBiigement  de  miiiiiièi'e, 
ui  de  riiieoncevable  inriiedu  répubiicaju  Biis*ul  eonire  les 
rcpubliesiiis,  qu'il  voulait  qu'nii  livrât  au  glaive  de  la  loi 
eomnic  les  cuiilre-révoUilioniiaircs  de  Coblenic,  ui  de  riudi- 
gnalioii  qu'excita  parmi  les  patriotes  e«  revirement  iiuprévn, 
ni  du  renvoi  des  fédérés  demandé  pur  l.usouree,  ni  ilu  projet 
formé  dans  le  club  , s(>écialrKieiil  girondin,  de  la  Hfuni<*a . 
d'envoyer  devant  la  cour  d'Urléiut»  Rolietpierre  et  Antoine, 
projet  vrninieut  criniiitel . piircc  qu'il  ue  |wiirnit  avoir  sa 
source  que  dans  des  baiiies  personnelles,  criuiiuel  surtout 
ilan»  un  moment  où,  plus  que  jamaii.  les  revoluliouiiuirca 
avaient  besoin  de  s'uiiir.  Tout  ee  que  .K.  Niclielei  appreml  à 
ses  lecteurs  , e’esl  que  la  Giromie  Aésita.  el  bten  qu'ii  avoue 
qu'elle  se  lrom|>ail  eu  ceei,  il  s'efforce  de  juslilier  celle  Aesi- 
lalidi»  par  la  grandeur  des  dangers  A courir,  par  l'incerlilude 
du  succès , par  la  crainte  d'une  trop  terrible  elTusiaii  du  sang 
lumiain.  rie.,  etc...  Quant  au  (riale  el.  tranclions  le  mut.  srau'’ 
daleux  divcuurs  prcuiuncé  par  Bri«»al  le 9f>  juillet.  N.  Hicbelel 
ne  le  mentionne  que  puur  direqu'il  était  fonde  sur  un  ■ nmlif 
sérient.»  sur  la  vieille  superatiliun,  absurde,  mais  trop  réelle  ; 
• Les  hommes  atlKlienl  uu  mot  de  roi  une  vertu  magique  qui 
préserve  leur  propriété.  » (Voy.  les  pages  du  livre  précité 
337,  538  el  539.) 

On  a vu  rumbieii  Danton  figure  |)cu  daits  tous  ces  prépara- 


ft  plus  conlinii  ’.  > A Pnris,  la  foudre  tomba  en 
plus  de  cinquante  endroits;  quinze  nu  vingt 
jH.TSonncs  furent  tuées.  Une  grille  de  fer,  qui 
séparnit  l'hôtel  Benufort,  rue  (jiilncampoix  , de 
la  maison  voisint',  fui  renversée  avec  tant  de 
force,  qu'elle  entruina  une  partie  de  ecUc  maison. 
Des  laitières,  des  maraielici'S,  qui  apportaient 
leurs  provisions  à Paris,  furent  foudruyés  sur 
la  roule  l.a  nuit  eut  un  c.arac(èrc  particulière- 
ment sinistre.  Une  bande  de  Marseillais,  comme 
si  elle  eût  voulu  défier  les  éléments,  traversa 
les  quiirliers  voisins  du  Palais -Royal  et  des 
Tuileries,  en  chantant  la  Marseillaise,  dont  on 
entendit  les  notes  sublimes  sc  mêler  aux  coups 
répètes  du  tonnerre  et  au  siffleinent  du  l'orage. 
On  remarqua  que  la  foudre  abattit  un  très-grand 
nombre  de  croix,  notamment  celles  qui  se  dres*- 
saienl  dans  la  plaine  d Usy,  h l'entrée  du  village 
de  Crosne,  dans  le  cimetière  de  l llay,  sur  le 
])onl  de  Charenlon.  Mais  ce  que  le  tonnerre  res- 
pecta, fjiil  observer  amèrement  l'ccrivain  roya- 
liste i^ui  nous  a transmis  ces  détails , ce  fut  le 
lieu  ou,  celle  ntiil-lù  même,  les  ennemis  du  trône 
SC  trouvaient  réunis  pour  en  concerter  la  chute*! 

Iif<  du  10  auùl.  Sun  nom  ne  parait  guère  qu'au  bav  d'un  ar- 
rêté de  la  sfcOuit  <le>  Cordetiei  ï qui  deiiiaiiile,  nuit  pa«,  cuniine 
R<<be»piei-re  l'avail  drniaiiJé  l'avant'vcille  aux  Jacubiiü,  que 
lea  cituyeus  paivifs  vuient  ap|>eléj  A euiic^nrir  A une  cwiiOilti- 
tiuH  future . maiv  iwul  vimplemcnl  qu'ils  inlervieunrnt . aux 
termes  mêmes  de  la  eoustilntiun  alurs  ru  vigueur,  pour  la 
prutéger  el  U derciidre.  liai»  rembarrai  nù  celle  éclipse  de 
baiiUui  semble  nietlre  N.  Miclietet . que  fait-il?  Il  preiul  le 
i*arli  de  le  supposer  là  nù  Ü ne  peut  Vapereetoir.  Pat-exeiBi'lc, 
Maiioel  obliciil-ii  que  le«  teetiui»  aieiil  un  bureau  ceiiiral  de 
currei|KiiHlahce , N.  Hicbelel  écrit  entre  pareiiihèies  que  ce 
fut  H sans  aueuH  duule  sims  l'tn^urner  de  » (Voy. 

p.  595.)  Pli»  loin,  apn'i  atoir  avancé,  >ana  eu  fuiirnir  uiicuiie 
limive  rl  iuii»  citer  »e«  autnniéa  — ce  qu'il  ue  fait  jamais,  ilu 
reile  — que  Vcrgiiiaud  cl  Danton  pnratisenf  lea  seul»  qui, 
A cette  é|KH|ue  , aient  été  imiiiuablemeiit  up|>usc»  A l'idée  de 
qiiiiler  l'an» , il  ajoulc  : ■ La  ekoie  ett  a peu  prés  crrlatNC 
fhiur  IhintoH.  •(|>.  5il.)  Déjà, en  parlautd'iiu  discourt qii'iiii 
iiieoniin  vint  prvnonecr  aux  Jacubint  el  qu'il  trouve  furt 
beau.  H.  Mirlirlei  avait  trnié  — loujuiirs  )>ar  le  même  procédé 
— d'eii  Btinbuer  rbouneur  A Dan  ton  : • l.a  teéticqui  va  suivre 
fut-elle  atrangee  t*ar  Daulmi  |H>ur  eulralnrr  1rs  iaeubiiis  , 
ou  bien  fut-elle  uu  fait  tout  ipuulauc,  une  iiitpiraliuii  Ionie 
piqmlaire?  Je  « rssayerai  pas  de  le  deetder.  » ( Vuy.  p.  468.) 
Bu  vérité,  e'c»i  irup  Huuiier  au  sysirme  des  aup|iusiliutit  el 
de»  à peu  prés,  turtuut  quand  cela  ue  doit  avoir  |K>ur  rfTel  que 
dVnfler  la  rriiommée  de  certains  iiomme»  qu'un  aime,  aux 
dé|>eiui  de  cerlaiiiv  autre»  qu'un  n'aime  pas.  L'iiisluire  u'ad- 
mrl  |ui«  CCI  préfércuce»  d'arlUte:  elle  veut  qu'on  te  décide 
d'apres  des  fait*.  Ce»t  lute  muve  »évépe. 

Kl  notez  que  les  anliiuiiiHCB  de  SI.  Michelet  ue  soûl  pas  plus 
fuiidée»  eu  fait  que  ses  sympathies.  Ainsi.  Robespierre  a beau 
|ii  rndre  u«i  mouvement  une  (>arl  plus  active  rl  plu»  oslemiblc 
que  Danton  : il  a lieaii  se  tneiirccn  avant  aux  Jiirobins.  (soar 
conclure  A la  décliéance  cl.  la  décliéuitceoblriiue,  A une  solide 
organisation  de  la  souveraineté  du  peuple.de  tout  le  |>ruple; 
H SI  beau  se  mêler  des  déluils  mêiiirs  de  raitaqiie  firévue, 
cniiimc  Inrxspi'il  fuit  dciiininler  el  demande  Ini-niêmc  A Barba- 
roux ]'êlab1i*’»en)eiiitlc  la  caserne  de»  Marseillais  uni  Curdc- 
liers...,  M.  Miclieirt  n'evl  pas  sali^fnil.  Il  reproebe  A Robes* 
•ieiTf,  Ini  qui  n'a  rien  A objecter  au  sileucr  de  Danton , fl 
ni  reproche,  p.  533.  de  n'avutr  pas  parlé  le  3 et  le  4 août,  ce 

3n'il  avait  fait  ee|>endant  le  99  juillet  el  et  qu'il  Bt  ciicnre  le 
août.  c'ctI-A-direquand  le  1er  rein  drvcuaît  ubsolutnetil  brù* 
lanli  il  lui  reproche,  p 593,  de  n'avoir  indiniié  d'autre  re- 
luedeAla  siiuulion  qii'iiiie  coiivrulioti  iialiouale.  alleiido  que 
• une  médecine  Icllemeiil  etneclaiile  eût  eu  l'effet  iialuret  de 
laisser  muiirir  le  malade.  » ifoiinaiit  ainsi  A entendre  que  Ru- 
beipierre  voulait  la  enuvnealinu  du  pcujdc  oran;  la  déchéance, 
laiidis  qu'il  la  tlemundail  nprér.  afin,  eorame  ü l'exidiqua  lui- 
méiiie,  • que  le  despotisme  ne  reslil  pus  quand  le  fantùme 
upiwle  rul  aurait  disparu.  » Cuniinent,  avec  le  discours  de 
Ruirespierre  tous  les  yenx,  M.  Miehcirl  a-l-il  pu  commettre 
une  pareille  erreur?  Lommetil  a-t-il  pu  insinorr  que  Robes- 
pierre ealemlaît  subordonucr  le  renverMmeiii  du  trùiie  A la 
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CHAPITRE  XV. 


REUVEHSEMtST  DE  L.A  ROTADTÉ. 


I.e  10  anOt.  vraie  bataiRa  ran^r.  ~ On  s'y  prépare  oiiverir. 
menl  «le  pari  el  d'aulre.  — Rrruc  de«  furcc*.  — Tableaux 
•l'inlérieui'.  — Anxiélé  «In  rÿfolulïoimaires.  — Nuîl  «lu 
9 au  10.  — Manit  dan»  wn  »uiilrrrai«i.  — Aspect  du  cItA- 
ttaii  |•e«lllanl  ta  nuit. — I.e  tocsin  de  Saitil-Grrinaiii  l'.Auser- 
rois  I ■»  Peiion  entre  les  mains  «le  ses  eimemis.  — Rap|>oi'U 
iioelurnes  de  Blondel.  — Terreurs  de  Lucilc  De^muutius.  — 
rfaissnnee  de  la  Conmiine  <lii  10  août.  — Mamlal  à ITiôiel 
de  ville  ( sa  mort.  — Cobuiinie  rnyaiisle.  — Ailituile  des 
Suifset , défenseurs  du  chAleau.  — Promenade  faltilr.  — 
Imprudentes  imroIrA  de  )lari«i-Anloinclle  — Rdle  «le  Ree- 
derer.  — La  famille  royale  abumlunne  le  cliAieaii:  circon- 
stance» qui  marquent  son  dé|>arl  pour  l'Asseinblée.  — Le 
trajet  du  jardiu  des  Tuileries.  — Louis  XVI  dans  la  lo({e  du 
loy-Uarki/frapàe.  — Mort  de  Sulcau.  — Effet  itrn<lMit  sur  les 
Suisses  par  le  dé)tai-t  du  roi  Le  peuple  ilcviiiil  le  châ- 
teau — Caniclère  {général  du  mumemriil  du  10  andl.  — 
Les  Sui«««s  veulent  «e  remire.  — D'uA  «lurent  1rs  premiers 
coups  de  frn.  — Massacre  du  ve»iibule-  — Sortie  meur- 
trière des  Suisses.  — Asjiecl  de  l'A.'Scmblée , au  bruit  du 
ranini.—  Lnnis  XVI,  dans  la  loitedii  hÿoUrhfgrnpkf,  luanpe 
nne  |>éelirt  Marie-AntoiucHe  tout  entière  an  combat.  — Or- 
dre écrit  remis  h d'Ilervilly  ; piirliCUlariliK  curieuses  qui  a'y 
raltacbenl.  — Le  cri  /rnAiS'us  fious^ié  dans  tuiil  |‘arU.  — 
ApiKnilioii  drs  faubnurits  Sainl-Antuiiic  et  Sainl-Miirrrait. 
— . Rcnnuvrllenienl  de  l'alluque.  — Intrépidité  «les  assail- 
lants. intrépidité  è|tale  «le»  Suisses:  er»  derniers  battent 
en  retraite  — Llrcon«lanec«  Iraniqne»  de  «Ite  relmite.  — 
XaiHiléoii  dans  la  buultqne  de  Eoiivelet.  sur  le  Carru«isrl. 
— La  vuitiire  de  madame  de  Slaél  arrêtée.  — Le  peuple 
vaiH«|acur.  — Scène»  de  rafte.  — Scènes  de  «lèsi«ilêrejse- 
nietil.  — Srèim  de  macnaniiuilé.  — Mort  de  Clermont- 
Tonnerre.  — Xombre  des  vietimes.  — Le»  Gir«iu<lins.  dans 
Celle  prnnde  crise  — Danton  endormi;  Fnbrc  d'I^glontine 
le  révrilic,  |>onr  lui  apprendre  qu'il  est  ministre.  — Paris, 
dam  la  soirtic  du  lOaodl.  — LVdifue  Aisten^ue. 


te  10  Août  ont  (oiis  les  CArAclcres  de  U fnla- 
lilé.  Rien  n’y  fui  doiinë  h lo  surprise  oti  ou 
hasord.  De  pari  cl  d’aiilre,  on  s’y  prépara,  lente- 
ment, solennellement,  au  grand  jour,  comme 
à une  hatnillc  Inévitable  et  décisive. 

Pre.sqiie  h In  veille  de  rinsiirreclion,  des  péli- 
lionnnircs  du  Champ  de  Mars  allaient  l'annoncer 
en  ces  termes  à l'Assemblée  : •<  La  patrie  est  en 
danger,  eel.-i  signifie  : Nous  sommes  trahis.... 

1)  Huit  du  fer,  des  piques,  un  appareil  mena- 
eani,  partout  où  respirent  des  ennemis  de  l’éga- 

Iriitrur  «1rs  formalités  léKal«^.  al«irs.que  le  langage  de  Robet- 
pirrreélailceliii‘Cl:  »II  fanl  que  l’Èlat  «oit  sauve.  »•  QciLqrs 
MAmina  i^t’e  ci  «oit  , «t  ii.  kt  * »*i9icoai.r«-rc«iuitNat-  qoaca 
Qci  r«  »*»•»•  ciwa.  • ( Voy.  tr  «iîteoiir»  «le  Rubnpirrre  dans 
Vffiilmre  ftarltmenlaire , t XVI,  p.  Üi.)  M-  Mirbch’t  nV»( 
pa«  ntvinx  injtiRir  t|u:ind  ii  dit , p.  533 . que  le  soir  du  3 audt 
Robc'pirrrr  « s*ab»titit  Irët-protatlrmuil  «l'aller  aux  iaeobins  . 
pour  irrxprimer  aucune  opinion  8<ir  le»  me»urcs  immédinlr»  | 
qu'il  cunveituil  «le  prendre.  • C‘e*t  un  étrange  pnH'édè  bis- 
torique,  il  en  faut  convenir,  que  ce  tré*-ptyibnMruten<  qui  ro 
vient  «an*  cesne  dans  M.  Miebidel,  rt  qui.  Imijours  employé  ni  I 
fnvrur  «le  Daulun,  tnutve  invariablement  employé  contre  I 
R«ibespirrrr.  Admirrt  l'effet  de  la  |ircTeiiiiu«i  î G'irst  de  Robes- 
pierre que  .M.  Michelet  dit,  p-  5i7 . • nn'il  veillait  «l«  près  le  I 
mou  veinent,  te  tenait  prfi  <i  profiter.  • Or,  nui  p^/a.»  Fut-ce  j 
R«>be«|>irrre?  Kuii,  e«  ftit  Dnutuii,  que  le  lu  août  (U  miiiislre  \ 
«le  U /ii«lice,  et  qui . selon  raflirmalion  de  Priidhomiiic,  iiun  | 
■nenlûuiuér  pur  M.  Mirbrlrt.  »e  plaignait,  la  vrille  Miriiir  «In  ' 
10  auAt.  «le  ce  «pie  ie«  |kuiriolcX  étaicnî  soiik  {darex  et  u'av  aient  . 
ririi  gayar  à la  Révotutiiiii  ! | 

Ponr  ce  q«ii  rst  ilr  Hdife  «le  quilirr  Paris,  idée  que  M.  Mi-  | 
ebclcl  attribue,  p.  3il , à luu*  ■ eriix  qui  influaient , • sauf  j 
Danton  el  Vergnintid,  • ebuse  certaine  pour  Vergniaod.a  ‘ 
dit-il,  el  > pour  Dtioloo  àptu  prés  certaine,  ■ où  est  la  preuve  \ 


lité.  Que  les  plus  puissants  soient  atteints  les 
premiers,  et  le  reste  épars  retourne  au  néant.  » 

Et  ceux  qui  parlaient  ce  terrible  langage  s’é- 
talent présentés,  précédés  d’un  bâton  que  sur- 
monlail  un  bonnet  rouge,  avec  ecl  écriteau  : 
5tippreMton  du  ftouvoir  persécutifs» 

De  Icurcùlé,  les  dél'enseurs  du  trône  tenaient 
lélc  au  péril  avec  une  hardiesse  qui  n’ctail  pas 
dénuée  d’espoir.  La  section  de  l'Arsenal  protesta 
énergiquement  contre  la  dernière  adresse  lue 
par  Pétion  : la  ville  de  Nancy  se  déclara  d’une 
manière  formelle  pour  les  constitutionnels,  con- 
tre les  Jacobins  ; plusieurs  conseils  généraux  de 
département  se  prononcèrent  dans  le  même 
sens,  celui  de  la  Meuse,  par  exemple;  celui  de 
riscrc,  celui  de  la  Sdne-Inférieiirc  enfin  un 
événement  auquel  personne  ne  s'attendait  vint 
prouver  qu'au  nombre  de  scs  appuis  la  royauté 
pourrait  compter,  au  besoin....  rAsseiiiblée,  oui 
l’Assemblée  ellc-mèmc.  Le  8 .août,  le  décret 
d'accusation  contre  la  Fayette,  combattu  par 
Vaublanc  et  demandé  par  Brissot,  fut  rejeté  par 
406  voix  contre  2^4 

Celte  énorme  majorité,  accordée,  au  milieu 
du  décbaincmcnl  des  esprits,  à un  général  que 
l’hôtel  de  ville,  les  faubourgs,  les  clubs,  s'ac- 
eoniaicnl  à dénoncer  comme  un  Iraiti'e,  annon- 
çait assez  de  quelle  conBancc  les  ennemis  des 
Jacobins  se  sentaient  encore  animés.  Des  cris  de 
rage,  partis  des  tribunes,  furent  répétés  avec 
un  farouche  délire  p^ir  la  foule  qui  eiivironnoil  la 
salle  el  en  inondait  les  abords.  A leur  sortie  de 
l'Assemblée,  plusieurs  députés  du  côté  droit  se 
virent  assaillis  d'injures.  Dumolard  , Vaublanc, 
Dnvorlioull , Froudière  durent  ciierclicr  refuge 
dans  le  corps  de  garde  de  la  cour  du  Palnis- 
Hoyail,  et  irécliappcrenl  aux  fureurs  de  la  mut- 
tiludc  qii’cn  s’cvadunl  par  une  fenêtre.  Mathieu 
Dumas  fut  atla({uépar  des  femmes  de  la  balle, 
foulé  aux  pieds , el  courut  risque  de  la  vie  *. 
Une  belle  parole  vengea  les  Feuillants  de  l'iiumi- 
lialioii  de  ces  oulniges  ; un  d eux,  Gir.irdin  , se 
plaignant  à l’Assemblée  d’avoir  été  frappé,  et 
entendant  une  voix  qui  lui  criait  ironiquement  : 

« Où?  n répondit  : *•  Par  derrière.  Est-ce  tfue 
les  assassins  frappent  aulrtmetU^?  » 

«le  eelle  allcgalion?  Il  est  bien  vrai  que  B^ii-baruux  tmpule  i 
Marat  «l'avoir  f«>rii)é  le  ilnsein  «Je  »e  reliirr  A Marieiile  «iègaîsi 
eu  jiEfkry  1 il  est  bien  vrai  que  Barbai  utix  lui-nièoie  ne  fut  (vaa 
>aii»  liimgrr.  «leeuucrri  avec  Rulaml  et  Scrvaii,  au  a rcvaourcM 
que  leMuli  iKiuvail  offrir  aux  dernier»  d«fenirur*«le  la  iiberttr. 
.Mai»  où  e»l  In  iireuve  que  Camille  Domuuliti?,  que  Billaud- 
^ aremtes,  qiu-  utirm,  qu‘.^lllo^llr.  q«ie  Cbabul,  <{iie  Merlin  de 
Tbionvillc,  «|ue  Rubf»|H«rrc . que  Briasol  iuc)«iiu»eiil  A la 
fuile?  Bri»»oi,  |uir  ex«rm|>le.  ami»é  d'avoir  |iri»  un  |*a»*e-|>ort 
pour  l'Auglelrrre,  ne  latira-l-U  pas  publiqiirmeul  A ica  accu- 
»atenr<  un  lirli  que  nul  u'um  relever  / El  |>rut-on  admelire  uu 
lenl  itislanl  que  Rolie*pirri'e  eût  l'idée  «te  qiiiller  l^ria,  quand 
Ion»  le*  dt»eunr»  «l'alor*  le  montrent  si  prufntHièinent  prèoe- 
eiifiè  «les  moyen»  de  lixer  A Pari*  «l'une  manière  Mlide,  pour 
jamai»,  la  »u«iveruinel0  du  penpir.  «nie  foU  vainqueur?  Son, 
Muii,  le»  révuiuliomiDirr»«le  eetle  giande  é|n>«tue  iie«l«>ulèreiil 
pavAee  de  la  liberté  «tsi»|  de  I»  mort  Camer- 

tiime  fMi  piuti^!  VoilA  ee  qu'avait  dit  Camillv.  el  tout  cuii- 
r«>nrt  à prunrer  que  la  plupart  le  priikércnl. 

t Simreitiri  tie  .WoIAmu  I.  Il,  ii.  442  el  44S. 

» /Wd..  p.  Ui. 

» Uid. 

* IM.,  p.  4SI  cl  432. 

B Monljoic,  Hiitoire  de  .Varie-.4HloiiieUe.  p.  3R1. 
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Mnis  celle  ferme  uUiliale  de  quelques  •un^ 
des  cnnlre-rtTVolulionnnlres  »c  fiisiint  qu'en- 
Hmnnicr  la  colère  de  leurs  emirmiSf  tout  Paris 
s’agita  conviiisivemcnl.  Le  long  de  la  rue  Saint- 
Honore,  vous  eussiez  vu  défiler,  nt'cc  une  solen- 
nité sombre,  des  milliers  de  eiloyens  sa  tenant 
deux  à deux  et  no  dissimulant  pas  qu'ils  nllaicnt 
rherriter  lui  faubourg  Saint-Antuinc  le  mot  d'or- 
dre de  la  patrie  en  danger  Les  Jacobins,  de  leur 
ciUé,  s'étaient  réunis  dans  leur  salle.  Cbabut, 
selon  scs  propres  expressions,  courut  y sonner 
le  tocsin  . et  promit  d'aller  le  sonner  le  lende- 
main an  soir  dans  les  fmilwurgs 

Le  lendemain  était  le  9 août.  Pour  mettre  à 
couvert  In  responsabilité  de  Pétion,  les  meneurs 
avaient  résolu  de  le  consigner  chez  lui.  Carra 
l'cn  avait  prévenu  *,  cl  Barbaroux  avait  dit  h la 
femme  du  maire  de  Paris  : « Si  noua  enrhaittotix 
jamaii  votre  éj)OM.r,  ce  sem  tutprèx  de  rows  et 
avec  des  rubans  trirohres  *.  ■ Mais  ectle  mesure 
n’ayant  pas  encore  été  prise,  Pétion  , accablé  de 
son  rôle  de  magistral  populaire , se  montrait  un 
pied  dans  le  mouvement  et  un  pied  dehors.  In- 
formé de  ce  qui  s’élait  passé  aux  Jacobins,  il 
mande  an  comité  de  sûreté  générale  le  capucin 
Chaliot:  et  là,  en  présence  de  Merlin  de  ïhion- 
ville  et  de  Bazire.  les  deux  autres  membres  du 
frio  cordefier  : « Eh  bien  ! lui  dil-il,  vous  aurez 
donc  toujours  une  mauvaise  léte?  La  Gironde 
et  Brissot  m’ont  promis  la  déeltéance.  Je  ne  veux 
pas  de  mouvement.  Il  faut  altemire  que  l'Assem- 
blée se  prononce,  » Chabot  ré|)ondit  t « Vous 
êtes  dupe  de  ces  intrigants.  L'AsseuiltIce  ne  peut 
pas  sauver  le  peuple,  cl  je  crois  que  vos  amis  ne 
le  veulent  pas.  Ainsi,  le  tocsin  sonnera  ce  soir 
nu  faubourg.  — Je  vous  arrêterai.  — Vous  serez 
arrête  vous-mème.»  lisse  séparèrent, et  Ciiabot 
se  bâta  d'aller  prévenir  le  comité  secret  des 
dispositions  de  Pétion  \ 

Encore  quelques  heures , et  le  soid  de  la  mo- 
narchie allait  être  décide.  Le  dimanche  précé- 
dent, les  personnes  de  In  Cour  avaient  remar- 
qué que  , le  roi  et  la  reine  assistant  aux  >éprcs 
dans  la  eliapellc  des  Tuileries,  les  iiiusiriens  s'é- 
taient mis  à tripler  te  son  de  leur  voix  d'une 
manière  cffrfiyanle  à ce  verset  du  ; 

Oejwsuit  jwlentes  de  sede^  ; mais,  depuis,  que 
d’avcrtisscmciils  plus  direeU  cl  d'une  précision 
plus  terrible!  U;  roi  était  instruit  heure  par 
heure,  presque  minute  par  minute,  des  prépara- 
tifs du  combat  Il  savait  que  e'étall  pour  le 
lendi'tnnin.  El  comment  l'anrait-il  ignoré?  Le 
10  août  n'eut  rien  d'un  complot,  ce  fut  une  vraie 
bataille.  De  là  les  avis  que  se  faisnienl  passer, 
d’un  camp  à l’autre,  les  ennemis  qui  s'aimnicnl. 


< Hiitaire  de  la  HrfolMlio*,  p«r  deux  amis  de  la 
I.  Vlll.^  fjtoquc,  r- 

s |k|>o»iliuii  tic  ChalMl,  dti)s  te  nrt>eè«  Je^  Girondïni. 

3 Obtfrraliom  de  Peiion  sur  ta  lettre  de  fiobeipirrre. 

< Mi‘moiree  de  Barbaroux,  chap.  i«.  |>. 

> UÛètHMilion  d«  Cbabi>l,  dans  le  des  Girondins. 

Elle  troiifr  coiitirnu^e  (i«r  ce  fnil  d«^i»if  nue  IVIion 
dumitt  A Huiidal  l'ordre  de  rrfH>u»*rr  la  force  par  la  force,  et 
par  le  lémoi^iiaxe  de  IVIion  lui-tD^mc  qui,  dans  ses  Obtm-a- 
iMNf  lur  ta  tfUre  de  Bobespürrt,  dit  qo'il  ftit  n!>olu  à favo* 


Un  de  ceux  qui  devaient  coinm.inder  l’attaque 
lit  prévenir  Pcltier  de  prendre  garde  à lut, 
qu'elle  ser.'iil  sanglante  " ; et  Camille  Desinoulins 
offrit  un  ivfuge  à Siilcaii,  auquel  le  liaient  des 
souvenirs  d'enfance 

De  toutes  les  dames  du  palais,  fias  une  n'osa 
y p.'irailre  dans  la  journée  dti  9.  Seule  avec  sa 
beile-sœiir  et  ses  enfants,  la  reine  ne  reçut  d’au- 
tre visite  que  celle  de  lady  Sutherland,  femme 
de  l’ambassaHcur  d’Angleterre  ’®. 

Les  idmrds  du  château  n'étaient  point,  à eetlc 
é|M>que , ce  que  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
Celte  vastes  celle  immense  plaro  qu’on  nomme 
le  Carrousel  ne  (loniprcnail  pas  dans  ce  tenips-là 
lu  huitième  partie  du  terrain  qu'elle  occupe  de 
nos  jours.  Le  Carrousel  sc  trouvait  obstrué 
d'uue  mulliltidc  de  maisons  plus  ou  moins  éle- 
vées, formant  des  mes  avec  divers  détours,  les- 
quelles pniivaicnl  être  considérées  romme  niitaril 
de  ebemins  couverU,  p.ar  où  il  éliill  facile  d'ar- 
river sans  péril  jusqu'à  portée  de  pistolet  de 
renceinic  des  bâtiments  et  des  cours.  Mais  là, 
en  cas  d'attaque,  le  danger  commençait.  (îar, 
nvnnl  d’atteindre  le  palais,  les  assaillants  avaient 
à s’cngoulfrcr  dans  d'étroits  espaces  où  il  sufli- 
sait  de  quelques  canons  tirés  à inilrallle  sur  une 
niasse  serrée  jiour  joncher  le  pavé  de  cadavres. 
An  lien  d'nnc  seule  cour  divisée  par  des  bornes 
et  des  cbaincs  de  fer,  il  y en  avait  trois  de  di- 
mcn.sionH  peu  près  égale.  La  plus  grande,  celle 
du  niiiieu,  s'appelait  ta  cour  Royale;  un  y en- 
trait, du  eùlc  du  Carrousel,  par  une  porte  co- 
rbère  confiée  à un  Suisse  nomme  Brown  , qui 
len.iit  un  restaurant.  A gnuelie,  en  face  du  pa- 
vidon  de  Flore,  était  la  cour  des  Princes , et  eu 
fitce  du  pavillon  Alar.san,  à droite,  la  coui'dc,s 
Saisses.  Or,  ce  qui  était  de  nature  à rendre 
l'accès  des  Tnileries,  dans  un  jour  de  cnnibnl  , 
extrémemciil  meurtrier.  cVlail  la  triple  lignedes 
bâlimenUà  un  étage  qui  divisnieiU  les  trois  cours, 
bâtiments  où  logeaient  les  personnes  nUaeluVs 
nu  château,  mais  qui  pouvaient  aî-iément  se 
trunsforiiier  en  redoutes.  Du  côté  du  jardin,  les 
arcades  des  galeries  inférieures  qui  longent  la 
terrasse,  à droite  et  à gaiielie  de  l’entrée  du  ves- 
tibule, cUiiciil  fermées  dans  presque  toute  leur 
bailleur  par  des  barreaux  de  fer,  supprimés 
depuis  pour  faire  place  à des  statues.  A la  place 
des  grilles  qui  bordent  In  terrasse  des  Feuil- 
lants, il  y avait,  d'un  bout  à l’autre,  un  mur  peu 
élevé  sei’vant  de  séparnlion  entre  celte  terrasse 
et  la  cour  du  .l/uué^e,  aujourd'hui  la  rue  de 
Rivoli.  La  »dle  où  s’assemblaient  les  dépulé.s 
occupait  le  fond  de  celle  cour,  à une  portée  de 
fusil  de  la  rue  du  Dauphin.  Pour  aller  du  pa- 


i't<0‘r  le  • ausiitôl  qu'il  tul  qu'il  Ctail  gCnCral.  • 

* MrmmreM  de  madame  Campan,  l.  (1,  ehap.  iii,  p.  210. 

^ Muloii  tlo  Is  Vurpiiiir,  HitiairepartieuMredet  ei  dHeaienie 
qui  ont  eu  lieu  en  Franee.  pendant  te»  moit  de  juin , juillet , 
août  et  teplembre  1792,  p.  Oi. 

* Ibid.,  |>.  tt. 

* Fieary.  fUudee  reralulwnmairet.  ^ Camille  Detmuulini, 
U)  Hiitaire  de  la  BéTtduthn.  par  deux  ami»  de  la  l.tberte, 

i.  Vit) , 3*  éfKiqur,  p.  149,  t79b-7. 
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villon  Marsan  à la  s:illc  de  l'Assomlilée  nationale, 
on  traversait  la  cour  <hs  Érurieg,  puis  la  cuur 
liu  .Vaneçe,  d’où  Ton  pcnétrail  sur  In  terrasse 
des  Feuillants  par  une  porte  latérale  qui  toii> 
citait  nu  enfe  llollot,  rendez-vmis  habituel  dos 
agitateurs.  Du  cùté  des  Chainps-Élysées.  le  jar- 
din des  Tuileries  était  détendu  par  un  pont  qui 
tournait  sur  un  fossé  profond,  le  Pont^Tour- 
tiunl.  De  sorte  que  te  eliâteaii  des  Tuileries  se 
licrissnil,  au  centre  de  la  capitale,  comme  une 
forteresse;  cl  la  royauté,  pour  peu  qu’elle  eut 
envie  de  recourir  à /«  dernière  roison  des  rois, 
ne  pouvait  être  abattue  que  dans  des  flots  de 
sang. 

Les  mesures  de  défense  furent  calculées  de 
manière  à rendre  la  lutte  fatale.  Mandat,  consli* 
lutlonnel  zélé,  était  à In  télé  de  la  ganic  natio- 
nale : il  donna  ordre  à seize  bataillons  de  choix 
de  se  tenir  prêts  à marcher,  et,  dès  six  heures 
du  soir,  tous  les  postes  du  chi^tonu  furent  tri- 
plés'. Le  commandement  de  In  17' division  était 
échu  H M.  de  Boissieux,  inarcchal  de  camp,  qui 
avait  sous  ses  ordres  la  gendarmerie  à pied  et  In 
gendarmerie  à cheval.  Un  détachement  du  pre- 
mier de  CCS  deux  corps  fut  posté  dans  la  coi/r  des 
Princes,  nu  bas  du  petit  escalier;  un  autre,  de 
renl  cinqiîanle  hommes,  eut  |xnir  destination  de 
protéger  riiolcl  de  Toulouse,  la  caisse  de  l’cx- 
traoniinaire,  la  caisse  d’escompte  et  le  trésor; 
on  consigna  le  reste  *.  Quant  à la  gendarmerie  à 
ehevni,  commandée  par  MM.  de  Hliulièrc  et  de 
Verdière.  clic  sc  Ironvail,  aux  approches  de  la 
nuit,  rangée  en  hatnille  sur  la  grande  place  du 
Louvre.  Les  hataillons  appelés  par  Mandat  à 
défendre  le  Irùnc  arrivèrent  successivement,  et, 
en  première  ligne,  celui  des  Filles-SainbThoma.s, 
plein  d'ardeur  et  de  zèle^.  L'artillerie  destinée  à 
écraser  les  assnillniits  sc  eompossit  de  onze  ca- 
nons ; l'on  en  pinça  trois  dans  la  cour  Royale, 
devant  la  grande  porte  ; un  dans  la  cour  des 
Suisses,  deux  dans  la  cour  des  Prinees,  un  de- 
vant le  pavillon  Marsan,  un  nu  PonbRoyal,  trois 
vers  le  Pont-Tuurnant  *.Ce  n'est  pas  tout, Man- 
dat avait  posté  à l’arcade  Saint-Jean  une  force 
considérable  qui  devait  lui  répondre  de  l'hélel 
de  ville,  et  avait  pour  instruction  de  laisser  pas- 
ser ceux  du  faubourg  Saint-Antoine,  puis  de  les 
prendre  en  queue.  De  plus,  il  avait  mis  de  l'ar- 
liileric  au  Pont-Neuf,  de  manière  à empêcher  la 
jonction  du  fauhoiirg  Saint-Antoine  avec  le  fait- 
Imurg  Sainl-Marcemi. 

I.e  roi  devait  naturellement  compter  pour  sa 
défense  sur  les  nobles  qui  sc  trouvaient  ^ Paris. 
Deux  mille  cartes  d'entrée  leur  furent  cITcclive- 


* rXf  lalf  piriurt  of  Pari$ , or  a /ailM/'ui  nurraO're 
JifroiulioH  of  tht  lentk  of  ÂvçuU,  by  Pcllicr,  |i.  U5.  Londun, 
179S. 

* Ihiâ..  p.  14^  et  146. 

> Ma«iare«  üeSlft#l,  ComidiraiioHM  ittr  la  Betolulion  fraa- 
çai$e,  3<  partie,  chap.  tx. 

* The  Ule  p»f/«re  of  Porit,  p.  174. 

^ D^Iaroiion  lie  L«|Kirte,  inteiidniUile  In  lUleeivile.ilevnnl 
le  Iribiutul  tld  10  août.  Vuy.  le  Buîlrfin  «le  ce  Iribonal , n"  1, 
dniMi  la  Bihtinlhrque  hitlorîaue  de  ta  Aérululion.  10.). 

* Lclire  irtiniunnuel  Aubier,  ex-Reiiiilliotnmc  de  ta  clinni* 
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ment  distribuées  par  Champcenolz,  gonvernettr 
des  Tuileries®,  et  les  portes  du  chMcnti  restè- 
rent ouvertes  justju'après  minuit  pour  les  rece- 
voir : c’est  à peine  s’il  s’en  prc.senta  ecnl  vingt  *î 
Encore  s’ils  élaitml  venus  portant  riiniforinc  tie 
la  garde  nationale,  de  manière  à sc  confundre 
dans  ses  rangs  cl  à rencotiragcr  par  leur  exem- 
ple f Mais  non  : jaloux  de  bien  marquer,  jiisqtie 
dans  ce  moment  terrible,  la  distinction  des 
rangs,  si  chère  è leur  vanité,  ils  parurent  en 
habit  lirodé,  veste  de  salin  et  bas  do  soie  binnc.s’. 
Quelques-uns  avaient  néglige  d’apporter  des 
armes,  croyant  on  trouver  d.tns  le  château  ; les 
mitres  étaient  armés  d’espingoles , de  pistolets 
et  d'épées.  Quelques-uns  n’avaicnl  que  des 
cannes  *.  Là  évidemment  ne  pouvait  être  la 
force  du  Irène!  Sa  vraie  force,  c'élail  le  rcgl- 
mcnl  des  Suisses. 

Ah!  pitié,  pitié  fKiureiix!  car  leur  Ame  fut 
intrépidect  fidèle.  Esclaves  aveugles  mais  loyaux 
de  riionneur  du  soldat,  martyrs  désignés  d'une 
cause  qui  n'eUit  point  la  leur,  et,  dans  nos 
tragédies  civiles,  acteurs  n écossai  l'es  cl  maudits, 
ilssetilirenl  tout  de  suite  l'horrrurdc  leur  situa- 
tion. Mais,  bien  diiïérents  de  ecs  lansquenets  du 
moyen  âge  qui  tuaient,  qui  mouraient  pour  le 
compte  du  plus  oiïraiil,  ils  erurent,  eux , avoir 
engagé  leur  foi  le  jour  où  ils  avaient  vendu  leur 
sang.  Quand  on  leur  dit  que  le  moment  ébait 
arrivé  d’affronter  la  colère  d’un  peuple  qu'iU 
auraient  voulu  pouvoir  aimer,  ils  tombèrent 
dans  une  tristesse  profonde.  Ils  se  tinrent  prêts 
cependant,  et  lorsque  la  mort  les  vint  sommer 
de  gagner  leur  salaire,  elle  les  trouva  aussi 
fcrnies  que  le  granit  des  Alpes,  leur  pays. 

Déjà,  le  4 août,  sur  un  ordre  envoyé  de 
Paris  en  toute  hâte,  iis  avaient  dû  partir  de 
Courbevoie  et  de  Uiieil,  après  avoir  enterré 
leurs  drapeaux,  et  on  les  avait  vus  passer,  mar- 
chant dans  le  plus  grand  silence,  avec  le.s 
mêmes  précautions  qu'on  prend  en  temps  de 
giierrc  en  pays  ennemi  * ! Mais  relie  miit-Ià  le 
châlciiu  ayant  été  tranquille,  ils  étaient  retour- 
nés à leurs  casernes.  Le  8 , vers  les  dix  heures 
du  malin,  d'Erlaeli,  capitaine  de  garde,  remit 
à ruidc-major  un  ordre  transmis  par  Mandai  et 
conçu  en  ces  termes  : ««  M.  le  colonel  ordonne 
que  le  régiment  soit  rendu  demain,  à trois 
heures  du  malin,  aux  Tuileries » Ou  (il,  aux 
ensernes , le  partage  des  cartouches.  Dans  son 
récit,  le  colonel  Pfyffcr  avance  que  •«  l’on  ne 
put  en  distribuer  que  trente  par  homme.  » Ceci 
est  inexact.  Après  le  combat , il  fut  prouve 
qu’on  avait  trouve  dans  les  gibernes  de  phi- 


br«  Je  l.ouis  XIV  à Hullel  Ju  Pan.  — Pcllier  Iai*mi'me  iic 
porte  pa«  à pIu<  Je  Jeux  cenlt  le  nombre  des  genlihhomme) 
réunis  Jiiiis  l'ÜKiUlc-Bœuf.  Voy.  son  réeil,  p.  147. 

7 C'est  im  nrdeni  ruyalisie,  lémiMii  oculaire,  qui  l'evoiie. 
Voy.  Souvenire  de  la  Terretir,  par  («eorges  Duval,  I.  Il, 
elia|i.  xTii,  p.  llü. 

* Pcitîer,  TAf  laU  p«Wure  of  Pari»,  p.  ‘221. 

* Rtcit  de  la  maJuile  det  Suimee  h la  jnumee  du  10  (irüW 
1792,  f<ar /«  rolonrl  Pf^ffir  d'MlUikitffut , à wUe  àen  Me- 
Moiret  de  //'rber,  l.  Il,  p.  U.  Mute  <1. 

«O  /kid. 

11 


S 


V 


Digitized  by  Google 


169 


HISTOIRR  DE  LA  RÉVOLUTION. 


sieurs  Suisses  morts  jiisqir.i  snixnnie  onrtou- 
clios,  ce  qui  montre  qu’ils  devaient  en  avoir  au 
moins  quatre-vingts  eliAcun 

Le  signa)  d u départ  donné,  tou  I le  monde  mar- 
cha, voulut  marcher:  il  ne  resta  aux  casernes 
que  les  fourriers  et  les  malades  A la  porte 
Maillot,  une  ordonnance,  venant  de  Paris,  remit 
mi  commandant  un  |>asse-port  dont  voici  le 
texte:  u Lairntz  passe;  tfs  Suiiu$ y pour  ren> 
forrer  Us  poslti  ttes  Titiltries.  Ptrioa,  maire.  •* 
Arrivés  au  château,  ces  rudes  soldats  furent 
distribués  partout  où  le  péril  donnait  rendez- 
vous  au  courage.  Leur  nombre  n’était  ni  de 
sept  cent  cinquante,  comme  Pont  assuré  les  uns, 
ni  de  treize  cent  trente,  comme  l’ont  prétendu 
les  mitres  neuf  cent  cinquante,  tel  est  le  chif- 
fre vrai , le  chifTre  accusé  par  les  procès-ver- 
baux *. 

Il  était  midi,  quand  on  acheva  d’assigner  aux 
Suisses  les  divers  postes  qu’ils  devaient  oecuper, 
et,  pendant  ce  temps,  suivi  de  la  reine,  de  Ma- 
dame Élisabeth,  de  Madame  Royale,  Louis  XVI 
SC  rendait  h la  chapelle  du  château.  On  remar- 
qua son  recueillement  pendant  toute  la  durée  de 
la  messe,  et  qu’il  tint  constamment  les  yeux  fixés 
sur  son  livre  de  prières  ^ 

Autour  du  palais,  jusqu’au  soir,  la  foule  ne 
cessa  de  gronder.  A deux  Suisses  en  faction  â la 
porte  du  Carrousel,  un  Marseillais,  son  sabre  à 
la  main , cria  : « Misérables  ! voilà  la  dernière 
garde  que  vous  montez  ; nous  allons  vous  exter- 
miner *.  * 

Et  dans  celte  même  soirée  du  9 août,  la  femme 
de  Camille  Dcsmoulios  écrivait  sur  les  feuillets 
d’un  livre  où,  jour  par  jour,  clic  consignait  ses 
impressions  : « Qu’allons-nous  devenir  ? Je  n’en 
puis  plus.  Camille,  ah  ! mon  pauvre  Camille, 
que  vns-tu  devenir?  Je  n’ai  plus  la  force  de  res- 
pirer. C'est  cette  nuit,  la  nuit  fatale.  Mon  Dieu, 
s'il  est  vrai  que  tu  existes,  sauve  donc  des  hom- 
mes qui  sont  dignes  de  toi  î Nous  voulons  être 
libres  : à Dieu  ! qu’il  en  coûte  ! Et  pour  comble 
de  malheur,  le  courage  m'abandonne.  — Jeudi, 

9 août*.  » 

Quatre  mois  après,  de  sa  plume  touchante  et 
naïve , Lucile  retraçait  ainsi  sur  ses  tablettes 
ceux  de  scs  souvenirs  qui  se  rapportaient  à la 
journée  du  9 : ■ Le  9,  j’eus  des  Marseillais  à dî- 
ner; nous  nous  amusâmes  assez.  Après  dîner, 
nous  fûmes  tous  chez  M.  Danton.  La  mère  pleu- 
rait, elle  était  on  ne  peut  plus  triste;  son  petit 
avait  l’air  hébété;  Danton  était  résolu.  Moi,  je 
rinis  comme  une  folle.  Us  craignaient  que  l’af- 
faire ii’cût  pas  lieu.  Quoique  je  n’en  fusse  pas  du 
tout  sur,  je  leur  disais,  comme  si  je  le  savais 
bien  , qu'elle  aurait  lieu.  « Mais  peut-on  rii'c 
ainsi  ? me  disait  madame  Danton.  — Hélas  ! lui 
dis-je,  cela  me  présage  que  je  verserai  bien  des 

< Bullflin  du  tribunal  rrimintl  du  fO  teûl,  ii*9.  — Voy.  aa 
mic  la  tli^mondratiou  hi»lor^lle  de  ce  roinl  data  ta  note 
placée  à la  suite  de  ce  chapitre. 

* Récit  du  colonel  rfyfTcr,  ubi  tuprd. 

* M.  Michelet,  par  eiemplc,  IV.  cliap.  i,  p.  II. 

< Voy.  à cet  égard  la  noie  pluete  à la  suite  du  présent  I 

chapitre.  I 


larmes  peut-être  e«  soir.  » Sur  le  soir,  nous 
fûmes  reconduire  madame  Ciiarpentier,  parente 
de  Danton.  Il  faisait  beau,  nousniiics  quelques 
tours  dans  la  rue  : il  y avait  assez  de  monde. 
Nous  revînmes  sur  nos  pas,  et  noos  nous  assîmes 
â côté  du  café  — de  la  place  de  l'Odéon.  — 
Plusieurs  sans-culottes  passèrent  en  criant  rire 
la  Mtion  f Puis  des  troupes  à clievnl , enfin  des 
fouies  immenses.  La  peur  mo  prit.  Je  dis  à ma- 
dame Danton  : > Allons-nous-en.  >•  Elle  rit  de 
ma  peur,  mais  à force  de  lui  eu  dii'C  cite  eut 
peur  à son  tour,  et  nous  partîmes.  Je  dis  à sa 
mère  : » Adieu,  vous  ne  tarderez  p.vs  à enten- 
dre sonnerie  tocsin.  nEn  arrivant  chez  Dnnion, 
j'y  vois  madame  Robert  et  bien  d’autres.  Danton 
était  agité.  Je  courus  à madame  Robert , et  lui 
dis  : « Sonnera-t-on  le  tocsin  ? — Oui,  me  dil- 
clle,  ce  sera  ce  soir.  • J’écoutai  tout,  et  ne  dis 
pas  une  parole.  Bientôt , je  vis  chacun  s’armer. 
Camille,  mon  cher  Camille,  arriva  avec  un  fusil. 
O Dieu  ! Je  m’enfonçai  dans  l’alcôvc,  je  me  ca- 
chai la  figure  avec  mes  deux  mains,  et  je  me 
mU  à pleurer.  Cependant,  ne  voulant  point 
montrer  de  faiblesse  cl  dire  tout  haut  à Camille 
que  je  ne  voulais  point  qu’il  se  mêlât  de  tout 
cela,  je  guettai  le  moment  où  je  pourrais  lui 
parler  sans  être  entendue  et  lui  dis  toutes  mes 
craintes.  Il  me  rassura  en  me  disant  qu’il  ne 
quitterait  pas  Danton.  J'ai  su  depuis  qu’il  s’é- 
tait expose.  Fréron  avait  l’air  d’èlrc  déterminé 
à périr.  « Je  suis  1ns  de  la  vie,  disait-il,  «■  je  ne 
cherche  qu’à  mourir.  « Chaque  patrouille  qui 
venait,  je  croyais  les  voir  pour  la  dernière  fois. 
J'allni  me  fourrer  dans  le  salon  , qui  était  sans 
lumière,  afin  de  ne  |>oinl  voir  tous  ces  apprêts. 
Personne  dans  la  rue.  Tout  le  monde  était  ren- 
tre". » 

Comme  elle  est  vive , comme  elle  est  forte , 
celle  peinture  des  incertitudes,  des  décourage- 
menis,  du  trouble  et  des  peurs  qui,  non  moins 
que  le  palais  du  roi , assiégeaient  le  foyer  de 
ces  hofunies  qu’on  représente  si  terribles  ! Ils 
avaient  donc,  eux  aussi,  à s’arraeber  à des 
étreintes  caressantes , et  à combattre  le  pouvoir 
de  ces  larmes  de  l’amour,  {dus  irrésistibles  que 
ses  sourires  ! Elle  prouve,  en  outre,  eetlc  page 
charmante  et  triste,  elle  prouve  c(Mal>icit  piu 
les  révolutionnaires  étaient  assurés  de  lu  vietoirc. 
Et  pouvaienl-Us  rèlre?  N’avnieiit-ils  pas  contre 
eux  une  |>arlic  de  la  garde  nationale  cl  son  chef? 
Savaient-ils  nu  juste  de  quelles  ressouras  la 
royauté  était  en  mesure  de  s'entourer?  Leur 
était-il  possible  de  prévoir  cesdcfeclious  du  len- 
demain qui  furent  In  |>ertc  du  Irène  cl  leur 
salut  ? De  quoi  s’ngissail-il  ? De  penser  ou  plu- 
têt  de  suivre  à l’utlaquc  d’une  vi*nic  citadt-llc, 
facile  à défendre  et  bien  défendue,  une  multi- 
tude ingouvernable,  partagée  entre  mille  |sis- 

**  (ieorges  Durai,  .SiHimiirf  de  h Terreur,  t.  Il,  duf.  xtti, 
p.  113. 

• Jiid..u.U5.  . 

f EH.  Kleury,  £(uJn  rrrolulionuuiret.  — CamWe  Det^ 
mouline  e1  JtoeA  t/areandirr,  t.  I,  p.  396. 

» Jbid..  p.  339,361. 
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sîons  et  mille  volontés  contmires , pinn 
arrête,  sans  guirfes  milifarrcs,  cl  dont  le  sort 
risquait  d'étre  décidé  par  une  panique.  Non , 
non,  il  n’y  avait  rien  de  certain , rien , si  ce 
n'est  la  Révolution  croulante,  en  cas  de  défaite, 
et,  sous  scs  ruines,  un  tombeau  pour  scs  défen- 
scui*s.  Voili  ce  que  comprenait  Fréron,  lors- 
qu’il se  déclarait  fatigué  de  In  vie  \ voilà  ce  que 
sentait  de  plus  en  plus,  A mesure  que  la  catas- 
trophe approchait,  Danton  lui-métne,  de  qui 
Lticilc  dit  qu’il  « était  résofti  » le  8,  cl  que  le  !) 

» i7  éloit  agité.  1* 

A minuit, le  tocsin  sonna. 

La  nuit  était  d’une  splendeur  et  d’un  calme 
ui  contrastait  avec  l’état  des  esprits.  Aux  rayons 
e la  lune,  la  ville  apparaissait  toute  pAle.  « f.rs 
immenses  fonles  » qui  avaient  tant  effrayé  Lu-  ■ 
cite  venaient  de  s’évanouir.  Les  mes  étaient  i 
désertes.  Seulement,  de  mystérieux  niessa-  i 
gers,  porteurs  de  la  correspondance  des  sec- 
tions, glissaient  çA  cl  IA  comme  des  ombres.  Dans 
quelques  quartiers,  nne  illumination  sans  but  ' 
.'ijoulnil  ses  lueurs  aux  clartés  de  cette  nuit  { 
él  range;  dans  d’autres,  plus  reculés  et  sombres, 
il  était  aisé  de  deviner  ce  qui  se  préparait , aux 
lumières  qu’on  voyait  passer  et  repasser  der- 
rière les  vitres  de  certaines  maisons  redoutées, 
et  aux  hommes  armés  que , de  loin  en  loin , on 
rencontrait  inimnljtles  devant  leurs  portes.  Du 
fond  ries  faubourgs,  comme  endormis,  nul  cri 
ne  s’élevait  encore  ; nulle  agitation  discernable 
ne  répondait  A l.i  voix  des  cloches  ; et  le  tocsin 
qui,  sonné  par  des  mains  inconnues,  prolon- 
geait .au  milieu  du  silence  ses  appels  inutiles , 
semblait  parler  A des  morts. 

Rrrnnt  sous  les  voûtes  de  son  souterrain, 
Marat  y nltcndnil  révenement  avec  une  inquié- 
tude farouche.  Tout  N coup  il  entendit  frapper 
à In  porte  du  cnventi.  C'élail  une  jeune  fcnmie^ 
la  comédienne  Fleur)',  qu’un  cltarnic  inconce- 
vable .avait  attirée  vers  cet  être  repoussé  de  tous, 
et  qui  venait  lui  apporter  son  repas  : un  peu 
de  café  , du  riz  et  des  fruits  secs.  « Eh  bien  I 
demanda  Marat,  quelles  nouvelles?  — Paris  ne 
remue  pas.  — C'est  fini,  dit-il,  notre  cause  est 
perdue  » 

Au  palais,  la  plus  grande  confusion  régnait 
dans  les  cours,  parmi  les  gardes  nationaux  ; el, 
dans  les  appartements,  parmi  les  gentilshom- 
mes. L’attitude  de  ces  derniers  était  celle  de  In 
présomption  ennoblie  nnr  le  dévouement  et  le 
eouragr,  A ce  point  qu'ils  ét.iîent  convenus  d'an- 
noncer le  triomphe  à feurs  amis,  par  des  affidés, 
porteurs  d’un  morceau  de  serge  binnehe  *,  Au 
fond,  ils  se  tenaient  prftSfjuc  assurés  de  vaincre. 
Ils  comptaient  sur  rinlrcpidité  des  Suisses  ; sur 
l’ancienne  maison  militaire  du  roi,  toujours  de- 
bout malgré  sa  dissolution  legale  ; sur  les  gardes 


qui  en  grand  nombre  avaient  été  appelés  de 
province,  précisément  pour  celte  époque  ; sur  la 
peur  de  la  multitude,  iorscpi’on  raecneillerait  A 
coups  de  canon;  sur  le  désordre  qui  ne  poiiv.ait 
manquer  de  se  mettre  parmi  tant  (riioinmes 
rassemblés  en  tuiiiuUc  *.  Aussi , A voir  dans  les 
appartements,  les  uns  aller  et  venir  d‘iin  pas 
nonchalant  du  palais  au  jardin,  les  autres  s’éten- 
dre cl  s'assoupir  sur  les  canapés,  d'autres  se 
partager  en  riant  des  pincettes  qui  leur  devaient 
servir  d'épées*,  nul  n’aurait  soupçonné  la  gra- 
vité de  la  situation. 

M.ais,  autour  du  cliAlenu,  elle  élntl  forleineiil 
ncriiséc  par  le  conflit  des  émotions  qui  régiinient 
dans  les  diiïcrrnts  postes.  Déjà  quelqucs-ims  des 
bninillons  de  Alamlat  montr.')ientdc$dis)>o$iliofis 
douteuses , cl  il  circulait  parmi  les  canoitniers 
des  propos  où  grondait  une  Iiostilité  sourde. 

Seuls,  les  Suisses  présentaient  un  spectacle 
im|>osant.  Rangés  comme  des  murailles,  cl  pleins 
d’une  tristesse  virile,  ils  attendaient  en  silence 
leur  destinée. 

La  reine  et  Madame  Klisabctli  essayèrent , 
mais  en  vain,  de  goûter  (fuclqiics  instants  de 
i repos.  Ne  |>ouvant  commiimlcr  A leur  agitation, 
elles  allaient  sans  cesse  de  leur  appartement  A 
celui  du  roi,  cl  passèrent  toute  (a  nuit  A errer 
dans  le  palais*.  Quant  A Louis  XVI,  il  resta 
longtemps  renfermé  avec  Herbert,  son  confes- 
seur ♦. 

Vers  inimiil  trois  quarts,  le  tocsin  sonnant  de 
divers  côtés,  et  les  fenêtres  du  cliAlcau  étant 
ouvertes,  chacun  s’y  porta  pour  écouler.  Et 
chacun  de  nommer  la  cloche  qu'il  croyait  re- 
connaître ’ : ici,  celte  de  Saint-Hocli,  la  celle  de 
I Saint-Jacques  la  Boucherie  , et  plus  près,  plus 
' près,  celle  de  Sainl-Germaîn  i’Auxerrois...  la 
I même,  û courtisans,  qui  sonnn,  il  y a deux  cent 
I vingt  ans,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  le  massacre 
I de  la  Saint-lbirthélemy  ! 

Dès  onze  heures  du  soir,  Pétion  s’était  rendu 
^ au  cliAtcau,  livrant  ainsi  sa  poitrine  nu  couteau. 

I 11  eut  H traverser  une  foute  d'officiers  et  de  gen- 
j tilsiiommes  qui  le  suivaient  d'un  œil  irrité.  Des 
paroles  faites  |)our  conduire  jusqu’à  son  cœur 
la  pointe  des  épées  rcleiitissnicfil  A scs  oreilles. 
Le  roi  le  reçut  dans  une  altitude  sévère.  •<  Il  pa- 
rait, lui  dil-il,  (juit  y a beaucoup  de  muuee- 
ment?  — Oui, sire,  la /erwieutafion  estffrumle.n 
Mandat  était  |A,  il  .ajouta  aussitôt  : « C'est  étfaU 
Je  réponth  de  tout,  mes  mesures  sont  prises  *.  - 
Toutefois,  il  se  plaignit  nu  maire  de  n'avoir  pu 
obtenir  des  adminisli*atcurs  de  police  de  la  mu- 
nicipalité lu  poudre  nécessaire  : « Je  n’ai  que 
trois  eoups  d tirer,  un  grand  nombre  de  mes 
hommes  nen  ont  quun  seul,  et  ils  murmu- 
rent, I*  Petion  répondit  que  le  commandant 
j général  ne  sctail  pas  rais  en  règle  pour  avoir  lu 


•.  l 


S 
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* Ctqiiiros,  Hiitoiredfi  Siontagnardt. 

V Hiàlaire  aSréçé*  de  la  RiwlMùnt,  pat'  l'auleur  itu  Rigae 
de  r^uû  xri.  I.  II.  n.  W. 

8 Réfît  *!ii  10  aodl.  nir  Pélion.  — Voy.  VHitloite  parU- 
metUaire,  l.  XVI,  p.  44l. 

< Vimoifci  de  mntlninr  r<impan . t.  If,  cliap.  «ii,  p.  345. 
— Vujr.  atik>i  à f«  swjcl  les  Jwurfii/ri  de  la  Terreur,  pur 


GeoruetDaval.  t.  11.  di.'ip.  nttt,  p.  119. 

• 2*Af  laie  pielure  of  Parie , «r  a faiihful  narrafiVe  af  the 
reraluiion  uf  the  teitih  of  Juguei,  by  J.  Pellicr,  p.  IS.*(. 

• /iiJ. 

t Rœilerri*,  ChmniguedertHgvtnUjoure. 

• Réfil  «In  10  iinOt,  par  Pélioii.  SJj.  {'Hltloire  parlemen- 
taire,XVI, p.  157. 
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poudre  qu‘il  (lemimtail.  Puis,  pn'nniit  prélcxlr 
de  Ift  chaleur,  qui  élail  extrême  : « Il  fait  ôtmif- 
faut  ici,  dil-il,  je  vais  descendre  prendre  l'air,  -i 
et  il  descendit  dans  le  jardin  Là  il  sc  promena 
longtemps  , sans  témoigner  nuciine  émotion,  et 
en  causant  d'un  air  très-calme  avec  ceux  qui 
IVntourflient.  Mais  derrière  lui  cheminait  le 
péril.  Il  y en  avait  qui  ne  se  gênaient  pas  pour 
dire  bien  haut  : \ous  le  tenon»,  et  sa  tète  iv- 
pondra  de  tout.  Le  spectre  de  Henri  de  Guise 
semhlait  errer  sous  les  fenêtres  d'un  autre  pn-  r 
lais  de  Blois.  Quoique  In  nuit  fût  élineelanlc,  la 
terrasse  du  château  était  dans  l'ombre  que  pro- 
jetaient les  hAlimonts,  et,  potrr  l'éclairer,  on 
avait  mis  des  lampions  sur  le  bord  des  pierres. 
Or,  comme  Pétion  s’approchait  de  ect  endroit,  ' 
des  gren.adiefs  des  Fillcs-Sainl-Thomas  renver- 
sèrent les  lampions  et  les  éteignirent....  Il  était 
temps  d'abréger  eetfc  promenade  dont  le  terme  j 
|XMivait  être  un  meurtre  : un  officier  munici- 
pal qui  neenmpagnnil  Pétion  — c'était  le  héros  ' 
burlesque  du  20  juin,  c’élait  Moneîicl  — eut  ^ 
ridée  de  eonrir  à l’AssemliIce,  dont  plusieurs  . 
membres  tenaient  séance , et  de  leur  dire  ; ,V< 
vous  ne  mandez  pas  sur-le-rhanip  le  maire  de 
Paris  à votre  barre,  il  vu  être  «.sso.ss/iié  *.  Dans 
l'inlervalle,  Pétion  ayant  rencontre  Rœdcrer, 
lui  prit  le  bras , et  ils  allèrent  faire  un  tour  en-  ] 
semble  le  long  de  la  terrasse  qui  borde  le  quai , j 
s'entretenant  des  hasards  de  eetle  nuit  tragi- 
que. Ramenés  nu  cliateau  par  un  bruit  de  rap- 
]>el , iU  se  trouvaient  nu  bas  du  grand  escalier, 
lorsque  deux  huissiers  cl  plusieurs  gardes  avec  ' 
des  flambeaux  viennent  notifier  solennellement 
nu  maire  de  Paris  le  décret  de  rAssemblée  qui 
le  mande  à la  barre.  Il  s'empresse  d’obéir  k eet 
onlre  sauveur,  et  Rœilerer  remonte  dans  les 
appartements  *.  Nul  doute  que  Pétion  n'eùl 
roiiru  risque  de  la  vie  en  eetle  cirronslanee,  et 
c’csi  pourquoi , après  la  virloire  du  peuple,  on 
suspendit  au  dème  du  ebèlean  un  drapeau  qui 
pniiait  : Ici,  le  maire  de  Paris  n manfiuê  d'étre 
assassiné  dans  la  nuit  du  ft  ««  10  *. 

Pendant  ce  temps,  que  se  passait-il  dans  Pa- 
ris ? Les  rapports  du  secrétaire  Blondel  au  pro- 
cureur général  symdic  du  département  vont 
nous  rapprendre. 


• 9 lipiim  moins  un  qn.irl.  | 

K Le  topsin  sonne  en  plusieurs  endroits,  l'on  [ 
bal  in  générale  dans  d'autres,  nous  l'entendons  < 
distinctement.  — Nous  entendons  quelques  cris 
individuels,  vive  la  nation!  aux  armes!  IU 
paraissent  être  dans  la  me  Saint-Honoré,  du 
coté  des  Jacobins,  mais  ils  sont  rares.  — Les 
oliservalcups  sont  partis  depuis  une  demi-heure 
au  moins.  — Nous  n'avons  que  quatre  gen-  | 


darine.s,  nu  brigadier  cl  quatre  ordonnances, 
qui  sont  è courir  de  côté  cl  d'autre. .. 

tt  Biosdkl  » 

« 5 fanim  moiiu  un  qii.iri. 

« Nos  observateurs  reviennent.  Ils  ont  été 
jusqu'au  lunit  du  faubourg  Saint- Antoine.  La 
générale  se  bat  sous  la  direction  d'un  bataillon 
I qui  peut  être  adluellenienl  composé  d'un  millier 
de  personnes  armées  de  différentes  manières, 
sur  lesquelles  peul-ctre  cent  cinquante  suivent 
en  ordre  les  lainboups.  Le  fort  de  t'allroupe- 
menl  est  aux  Enfants-Trouvés.  Toute  la  rue  du 
Faubourg  est  remplie  d’hommes  armés.  Cepen- 
d.int  rattroupemenl  ne  marche  pas  ; il  se  passera 
encore  au  moins  une  heure  avant  qu'il  puisse 
être  on  marche.  — Ils  paraissent  irrités  que  l’As- 
semlilée  nationale  ait  levé  sa  séance  avant  d'a- 
voir prononcé.  — Les  canons  ne  sont  pas  encore 
à ta  tête  de  la  troupe,  mais  les  canonniers  sont 
tout  armés  près  de  leurs  canons.  — Au  corps 
de  garde  de  la  pointe  de  la  rue  de  Montreuil,  on 
frap{>e  .'i  toutes  les  portes,  et  le  tocsin  sonne  h 
toutes  les  pnrni.sses.  Dans  le  reste  de  ).i  ville,  il 
n'y  a que  des  citoyens  qni  paraissent  .se  rendre 
à leurs  bataillons.  — D'autres  observateurs  par- 
tent pour  différents  endroits. 

« Bloxisl  " 

Et  les  meneurs  babiliiels,  où  étaient-ils? que 
faisaient-ils?  Rien  n'indique  quelle  fut,  dans 
celle  nuit  suprême,  Faction  de  Roljcspierre,  ni 
s’il  en  exerça  une  quelconque.  M.irat  riigiss.ait 
au  foiul  de  son  antre.  Saiiterre  et  Westcruiann 
paraissent  avoir  attendu  qu'il  fit  grand  jour. 
Barbaroux  veillait,  mais  des  motifs  de  prudcnec 
— p'esl  lut  qui  en  convient’ — l’avaient  déter- 
miné, lui  et  ses  amis,  h ne  pas  se  mettre  .à  la 
tête  des  Marseillais.  Enfin,  pour  ce  qni  est  de 
Danton  et  de  Camille  Desnioiilins,  voici  tout  ce 
qu’on  en  sait  par  le  journal  de  I.ucile,  dont 
nous  reprenons  le  récit  nu  point  où  nous  l'n- 
vons  laissé  : 

M Tout  le  monde  était  rentré.  Nos  patriotes 
partirent.  Je  fus  m’asseoir  près  d'un  lit,  area- 
bléc,  anéantie,  m’assoupissant  parfois,  cl  lors- 
que je  voulais  parler,  je  déraisonnais.  Danton 
vint  se  coneber.  Il  n’avait  pas  Fair  fort  em- 
pressé, il  ne  sortit  prestpie  point.  Minuit  appro* 
eliait.  On  vint  le  ebereber  plusieurs  fois;  enfin 
il  partit  pour  la  commune.  Le  tocsin  des  Cor- 
deliers sonna,  il  sonna  longtemps.  Seule,  b.ai- 
gnée  de  Inrine.s,  h genoux  sur  In  fenêtre,  caeliée 
clniis  mon  moiiclinir , j'écoulnis  le  son  de  erlle 
fatale  cloche.  En  vain  vennil-on  me  consoler. 
I.ejotir  qni  avait  précédé  eetle  fatale  nuit  me 
semblait  être  le  dernier.  Danton  revint.  Ma- 


< Rérit  <le  Ripilercr,  Chrtmi^iUf  rimiuitntf  joxtn. 

< Récit  tle  l'ctinn. 

S Voy^.,  en  )c«  rapproehant , Ir  réeil  de  Pétion  , fl,  dan«  U 
ChroHiiftu  de  einquanUi  fourt,  celui  de  Rir-drn-r. 

* Récit  de  Péliuii. 


* Voy.  les  docomenis  relaiifi  h la  joitrnce  du  tO  aoOi, 
dnns  la  firrue  rHro$p«rUre,  n*  S,  S-  lérie,  mars  l»X5. 

• /M. 

I Mémoire»  de  tlnrSiirouj,  ritsp.  t,  p,  CG. 
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dnnie  Kolirrt,  lrès>iiH}iiiè(c  pour  son  mari,  qui 
c’Iail  allé  au  ritxi'n)l>ourg,  où  il  avait  élé  députe 
par  sa  section,  courut  à Danton,  qui  ne  lui 
donna  qu'une  réponse  trcs-vaguc.  Il  fui  se 
jeter  sur  son  lit.  On  vint  plusieurs  fois  nous 
donner  de  bonnes  el  de  mauvaises  nouvelles. 
Je  crus  iiraperccvoir  que  leur  projet  était  d al* 
1er  aux  Tuileries.  Je  le  leur  dis  en  sniiglotaul  ; 
jiMTusquc  j'allais  nrdvanouir.  Kn  vain  madame 
Robert  demandait  des  nouvelles  de  son  mari , 
]K*rsonnc  ne  lui  en  donnait.  Elle  crut  qu’il  mar- 
clinit  avec  le  faubourg  : S'il  périt,  mn  dit-elle, 

« je  ne  lui  survivrai  pas.  Mais  ce  Danton,  lui,  le 
U point  de  ralliement  î si  mon  mari  péril , je 
M suis  femme  à le  poignarder.  » Ses  yetix  rou- 
laient. De  ce  moment,  je  ne  In  quittai  plus.  Que 
suvais*jc,  moi,  ce  qui  pouvait  arriver?  Savais-je 
de  quoi  elle  élait  capable?  Nous  passâmes  ainsi 
la  nuil  dans  de  cruelles  ngitntious.  Camille  revint 
n une  liriirc;  U s'endormit  sur  mon  épaule  » 
Il  fallait  pourtant  une  direction  au  niouvc> 
ment  du  Iciideiiiain.  Conformément  à une  déci< 
sion  prise  dans  la  soirée  du  9 par  la  section  des 
Quinxc-Vingts,  dont  les  autres  quartiers  avaient 
suivi  riniliulivc,  cLnquc  section  nomma  trois 
commissaires,  avec  rotivoms  iuiiitCs  roia  sao> 
VER  (.A  rATRic  \ ct , cliosc  curicusc  ! les  choix  ne 
tombèrent  en  general  que  sur  des  citoyens  fort 
obscurs.  Les  seuls  noms  en  relief  dans  une  liste 
d'au  moins  ^ cent  cinquante  commissaires  sont 
ceux  de  Htigucnin,  Rossignol , Robert,  Hillaud- 
Varcime,  Hébert,  Bourdon  (de  l’Oise),  Ché- 
nier ^ Ni  Danton,  ni  Camille  Dcsinoulins,  ni 
.Marat  ne  furent  élus.  La  section  de  Marseille 
nomma  Fabre  d'Ëglanlinc,  mais  seulement  le 
10  ct  le  1!  Robespierre  fut  porté  sur  la  liste 
par  la  section  des  Piques^. 

A peine  désignés,  les  commissaires  se  réunis- 
sent , se  rendent  sur  la  place  de  Grève,  se  pré- 
sentent comme  les  sauveurs  oBiciclsde  la  patrie, 
traversent  les  rangs  étonnés  de  la  garde  natio- 
nale cl  montent  à l'bùtel  de  ville.  Le  conseil 
municipal  y était  en  séance  ; il  n’Iiésitc  pas  à 
s’effacer  devant  ces  inconnus,  cl  la  muiiieipalilé 
légale  est  aussitôt  roniplnccc  par  mie  munieipa- 
litc  insurrectionnelle.  Ainsi  naquit  lo  fameuse 
Commune  du  lüaoûl^. 

Elle  n'avait  gardé  du  pouvoir  ancien  que  Pé- 
(ion,  Manuel  ct  Danton.  Ses  premiers  actes 
furent  de  consigner  chez  lui  Pétiuii  pour  lucttrc 
sa  responsabilité  à couvert,  de  placer  Santerre 
à la  lélc  de  l’nrmée  parisienne,  d envoyer  reti- 
rer du  Pont-N'eiif  les  canons  destinés  à empêcher 
la  jonction  des  deux  faubourgs  cl  d’appeler  Man- 
dat à l'hôtel  de  ville. 

Il  était  alors  quatre  heures  du  matin.  Au  ebâ- 
I VoT.  Uaiis  Fleury,  Éludetré»luUonnairtt,  t.  I,  p.  3ti|  «l 

m. 

V 11  y rut  tl«  Mciions  qui  élurent  plto  île  trois  cuimuis- 
Autrei. 

> Yuy.  le  lableau  général  dri  eoimniaMirea  de»  quaraute- 
biiit  »«cliuiup,  daiu  iJlittutre  pailtmenlatrt , t.  XVI,  p.  410. 
4Ü. 

« Ibui..  p.  411. 

» ihd.,  p.  4iU. 


leau , on  ouvrit  un  conlrc-vcnt  du  cabinet  du 
roi  pour  voir  d'où  provenait  un  bruit  qu'on  avait 
enicndu  dans  la  cour.  C'était  la  voilure  du  maire 
de  ParLs  qui  parlait  vide.  Le  jour  coiuinciiçait  à 
luire.  Madame  Klisabelii  parut  à la  croisée,  re- 
garda le  ciel , (|ui  était  tout  rouge,  el  dit  a .Ma- 
ric-Antoiiielte  : «i  .Va  sœur,  venez  donc  voir  le 
lever  de  l'aurore  « 

Au  meme  instant,  Mimdal  vint  dire  que  la 
(hiimnunc  le  fnisail  appeler  pour  la  seconde  fois. 
Parmi  ceux  qui  lui  envoyaient  cet  ordre  reduu- 
talde,  quelques-uns  avaient  déclaré  que,  sur  son 
refus,  le  messager  qui  lui  porterait  la  dernière 
ré4|uisi(iun  devait  lui  porter  lu  ii.orl  '^!  .Mandat 
ignorait  celte  circonstance;  mais  il  senlait  bien 
que  s'il  obéissnil  il  élait  perdu.  Le  ininUtre  de 
la  guerre  le  pressait  de  rester;  Rœdei-er  lui 
eoiiseilloil  de  partir*.  11  se  décide  enün,  cl, 
accoiii]>agnc  de  son  üls,  il  se  rend  it  l'hôtel  de 
ville.  Il  arrive  ù l.'i  salle  des  délibérations,  il 
entre....  Partout  des  visages  nouveaux.  Le  mal- 
heureux se  liuubic,  il  pâlit.  — Pourquoi  avait-il 
doublé  la  garde  au  château  ? pourquoi  nvail-il 
domié  l'ordre  de  faire  marcher  le  canon  ?N‘a- 
vait-il  pas  retenu  le  iiiuire  au  château  ? n’dvait-il 
pas  dit  que  la  tête  de  Pélion  répondi  ail  du  moin- 
dre muuveiiienl?  — En  réponse. à ces  questions, 
Mandat  parla  d'un  ordre  du  maire,  qu'il  prétendit 
avoir  laissé  dans  ses  papiers;  il  lit  observer  que 
quand  un  bataillon  marche,  les  canuns  mar- 
chent aussi  ; il  s'excusa  sur  la  force  des  choses 
d'avoir  pris  des  précautions  subites  pour  un 
évcnciucnl  imprévu  Tout  à coup,  une  icUrc 
est  déposée  sur  le  bureau  ; on  eu  duimc  Icelure. 
Elle  était  ainsi  conçue  : 


« Le  comnianüunl  général  ordonne  nu  com- 
inamlanl  de  bataillon  de  service  à la  v illc  de  dis- 
siper lu  eoloniic  d’aUroupemeiil  qui  marcherait 
pour  se  porter  au  château,  tant  avec  la  garde 
nationale  qu'avec  lu  gendarmerie,  soit  à pied  , 
soit  ù cheval , en  l’alUKiuunt  par  derrière 

U Le  commandant  général,  .Ma-^dat.  » 


C'étuil  le  droit  de  défense  déshonoré  par  lu 
Irahismi.  Un  saisit  Mandat  pour  le  eunduire  à 
l'Abbaye;  mais,  sur  les  marches  de  l'hôtel  de 
ville,  un  inconnu  s’avance  et  lui  casse  la  tète 
d'un  coup  de  pistolet.  Le  corps  fut  jeté  dans  U 
Seine. 

Un  a écrit  que  Mandat  avait  reçu  de  Petion 
l'ordre  de  repousser  la  force  par  la  force;  que 
cet  ordre , luit  pour  justifier  U résistance  du 
château,  il  le  )K)iluil  sur  lui,  el  qu'un  tua 
riiummu  pour  anéantir  le  document  Mais  ceci 


* Voy.  VHttUiirr  parltmentairr,  XVI,  p.  iOS  el  409. 

^ Rcnicrcr.  ChroHiqve  dr  cinquante  Jouri. 

* Reeil  de  Pétiuii. 

* Kctdvrer,  l'kiomique  de  eiHqunnte  jouet. 

'*  Fruers-Terba)  de  la  Cumiiiuuodcraïu.kcaitcc  du  10a<ad( 
1791 
H /M. 

I>  l'cliicr,  l'Ar  iott  /'(finie  vf  J*arit,  t.  I,  180  cl  181. 


i 

Digitized  by  Googl^ 


lOfi 


HrSTOmK  IIK  nÉVOLUTION. 


lioM  être  mugr  |u\rmi  lis  noiiiüi'cux  mcjisuiigis 
()oiU  l’esprit  île  pArli  a noni|>o»c  le  roman  roya* 
li<lc  du  10  aoiil.  Que  PiUion,  conibaitu  entre  scs 
syinpalliies  pour  les  insurgés  et  »s  devoirs  oflî- 
rielS)  eût  HTeclivcmciil  douiié  l’ordre  en  qiics* 
tionycVst  |M>ssiblc.  D'Aubiert  alors  genlilltomtne 
miliiiHirc  do  la  rliambrc  et  depuis  cliambcilao 
du  roi  de  Prusse,  nnirmnit  avoir  vu  entre  les 
mains  do  Mandat  l'nriginnl  de  l'ordre  donne  par 
Pétiou;  cl  plus  lard,  réfugie  eii*Allcmagiie,  il 
deninnda  inutilement  un  sauf-conduit  aux  géné- 
raux frRneais  pour  venir  ullcstcr  le  fait  Mais 
que  les  nniis  du  maire  de  Paris  aient  assassiné 
Slnndatdnnslc  but  de  lui  « arracher  des  mains,  » 
comme  s’exprime  Peltier,  un  acte  de  nature  li 
compromettre  leur  idole , c'est  ce  que  dément 
d'une  manière  formelle  l'interrogatoire  même 
qu'avait  subi  la  victime.  Voici  la  citation  Icx- 
lucllo  : H Interrogé  en  vertu  de  quel  ordre  il  a 
doublé  Id  garde  nu  château  et  somme  de  le  re- 
présenter, il  a répondu  : • AïjVn  nvais  éfépre- 
« venu^  j’aurais  apporté  l'ordre  de  M.  le  maire, 
« nue  foi  fdisM  tfatt»  mes  papiers  *.  » Ceux 
qii  on  représente  comme  ayant  donné  le  signal 
de  ce  meurtre  savaient  donc  que  Mandai  ne  por- 
tail sur  lui  aucun  document  qu’on  put  ensevelir 
dans  les  flots  de  la  Seine  en  même  temps  que  son 
endaviiî  ! 

Le  retrait  des  canons  du  Pont-Neuf  désorga- 
nisait la  défense,  la  mort  du  commandant  géné- 
rai semhlail  devoir  la  paralyser.  Cependant, 
ces  deux  nouvelles,  portées  au  château.  D’en 
eiiasscrenl  pas  la  conltanec  au  sucres,  coulianec 
entriieiiue  par  un  rapport  verbal  que  rcsumaieul 
ces  mots  : Le  tocsin  ne  rend  pus  La  vérité  est 
qu’il  avait  si  peu  rendu , nu  moins  pendant  In 
première  partie  de  la  nuit,  qu'à  l’hétel  de  ville 
on  mil  un  moment  en  question  si  Ton  n’nban- 
donrierait  pas  l’entreprise,  et  même  l'ordre  fut 
donné  de  suspendre  le  tocsin 

D'un  autre  cèle , on  ne  négligeait  rien , au 
ebâlenu , de  eo  qui  |M>uvnit  animer  les  cœurs.  La 
reine  r.onipinil  à ce  point  sur  une  victoire, 
qu’elle  désirait  le  combat  comme  moyen  d’en 
imposer  à l’Asseinblée,  et  laissait  percer  ce  désir 
dans  scs  discours  ^ A La  Chesnaye,  donne  pour 
successeur  à Mandat,  et  qui  se  plaignait  avec 
humeur  que  les  appartements  fussent  pleins  de 
gens  de  toute  espèce  qui  gênaient  le  service, 
elle  répondit  : k Ce  sont  des  lioinnu^s  sûrs  » 
D'IIervilly  , l'épée  à la  main  , répandait  autour 
de  lui  l’ardeur  de  son  âme  intrépide.  Ou  apporta 
de  l'eau-de-vie  aux  Suisses;  et  le  major  Bach- 
iiiaiin  , |)assant  dans  les  rangs  acconi|>agué  des 
capitaines , disait  aux  soldats  : « Avez-vous  de 

I Malo»  de  la  Vor«ni»e.  Hiilmre  partifuliCCf  dei  ér/ne~ 
mritU  fui  oui  eu  tien  en  France,  pendant  ht  mai»  de  juin, 
juillet,  o«Mtl  et  tepltmbrr  179X. 

* l'i'ocÈ»-vei‘bal  de  la  Cooimuno  de  PAric,  idonce  du  10  «oiil 
t73â. 

> Rot«lcrcr,  ramnifwe  de  ciRfuanl«>frwrf. 

* UiiUtire  pnriemenlair*,  I.  XVI,  p.  40H. 

* Rinlercr,  Chroniotte  de  cinttuante  jour». 

* 

7 Vuy.  riiilerrocaloirc  de  Eacbiusnii,  daits  le  BuUelin  du 
tribunal  eriminet  <iu  iO  aoiil,  ii*  10.  — Dé|KitiUoii  d'uu  caporal 


ào/i/ies  pit'iTCS?  ^08  fusils  so«f-i7s  6ie/i  awor- 
cès!  C'est  aujourd’liut  qtdil  faut  raiMfrc’,  n 

A son  tour,  nœderer  leur  vint  adresser  des 
exhortations,  que  Ourler,  un  de  leurs  oflleicrs, 
leur  ré|)éla  en  allemand,  et  Dain,  sergent  de  la 
compagnie  d'AlTry , les  avertit  que  * le  ino- 
« ment  venu  de  faire  feu , on  tirerait  sur  ceux 
* qui  hésilei'uicnl  ; que  tel  était  l'ordre  exprès 
« des  chefs  » 

A cinq  heures  et  demie , le  roi , sur  l’invila- 
lion  pressante  qui  lui  en  fut  faite,  sortit  |>our 
visiter  les  postes.  Comme  il  venait  de  prendre 
quelques  instants  de  repos  sur  un  canapé,  sa 
coiffure  se  trouvait  dépoudréc  et  aplatie  d’un 
eûlé  seulement  *;  accident  ridicule  cl,  dans  un 
tel  moment,  d'uno  fatalité  tragique!  En  habit 
violet,  le  chapeau  sous  le  bras,  l'épée  au  côté 
et  les  yeux  rouges  de  larmes  qu'en  secret  il 
avait  versées,  le  seul  sentiment  que  rînfartuné 
prince  pût  inspirer  élait  celui  de  la  compassion. 
Aux  paroles  singulières , décousues , qui  tom- 
baient de  scs  lèvres,  on  ne  devinait  que  trop 
bien  sou  trouble  : « Eli  bien  ! on  dit  qu'ils  vien- 
nent... Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  veulent...  Bla 
cause  est  celle  des  bons  citoyens...  Nous  ferons 
bonne  contenance,  n'est-cc  |uis  ?»  La  reine  aussi 
laissait  échapper  quelques  mots;  mais,  humi- 
liée sans  doute  de  celle  altitude  du  roi  faite 
pour  ôter  le  courage  aux  plus  intrépides,  elle 
s'eCTorçait  visiblement  d'cloulTcr  les  sanglots  qui 
soulevaient  sa  poitrine  ". 

Dans  ce  même  moment,  le  secrétaire  Blon- 
de) écrivait  à Aœdercr,  procurcur-gcucral  syn- 
dic du  département  : 

• C heures  inoios  un  quart. 

U Des  avis  recueillis  jusque  dans  la  grande 
rue  du  faubourg  Saint-Antoine,  à la  hauteur  do 
la  place  de  la  rue  de  Montreuil,  nous  anoonccril 
que  rnltroupemcul  est  extrêmement  divise;  les 
cffurls  pour  ranimer  un  rassemblement  parais- 
sent se  ralentir  et  devenir  inutiles.  Ily  a toujours 
beaucoup  d hommes  armés  dans  kg  Enfants- 
Trouvés  au  faubourg,  mais  rien  n’avance. 

« BLOSDtL'^  • 

A six  hcure.s,  le  roi  étant  descendu  dans  les 
cours,  le  tambour  battit  aux  champs,  cl  des 
cris  de  vive  te  roi!  s’cicvcrcnt;  mais  les  canon- 
niers cl  le  bataillon  de  la  Croix-Rouge  ne  cessè- 
rent de  crier  vive  la  nation  '*!  Et  ce  fut  bien 
pis,  lorsqu’il  parcourut  la  terrasse,  du  côté  du 
jardin,  uû  staliunnaicnl  des  gens  a piques.  A 

suisic. 

* ibid.  Dt‘jiosilioii  d'iiii  Soldai  suiisc. 

* DuvnJ,  ioKt«»«rs  de  ht  Terrtur,  1.  Il,  chop.  avii,  p.  117. 
— L'auleiir  êlttil  pr«S€iil. 

I»  Ibid. 

H Ibid. 

« DocuineiiU  sur  l«  tO  aoiU  ruscoihlés  daiu»  la  lUcua  r<u 
traiprelite,  ir*  5,  S*  «éric,  mars  1839. 

n i'rUicr  lui -même  eu  eotnteul.  Vot.  Tkelatt  pktura  of 
Farit,  |<.  190. 
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bai  U vtto!  A bai  U iraiirtî  furent  les  cris  qui 
domincreiil.  Le  roi  rentra  |)éle,  découragé  ; et 
la  reine,  passant  avec  riiopéluosité  de  son  ca- 
ractère d’un  excès  d’orgueil  à un  excès  d'abat- 
tement, dit  11  M première  femme  de  chambre  : 
« Tout  est  ptréu  t la  roi  n'a  montré  iiurune 
énergie,  et  retle  espèce  de  retrue  a fait  plut  lie 
mat  que  de  bien  *.  » 

Mais  si  Louis  XVI  élnit  faible,  Marie-Anlon 
netteétait  imprudente.  Hn  présentantaux  gardes 
nationaux  les  geniilsbommcs  qui  devaient  com- 
battre k leurs  cétés,  elle  eut  la  mauvaise  ins- 
piration de  dire  : « Messieurs,  ce  sont  nos  amis  ; 
ils  viennent  se  ranger  près  de  vous;  ils  prendront 
les  ordres,  et  mws montreront  comment  on  meurt 
pour  ion  roi  » L’effet  de  ces  paroles  fut  terri- 
ble. Deux  bataillons  de  gardes  nationaux,  celui 
de  Mauconseil  et  celui  des  Areis,  venaient  d'ar- 
river ; ils  rompent  leurs  rangs  et  quittent  les 
cours  pour  aller  prendre  positioo  sur  le  Car- 
rousel avec  deux  canons  Pour  comble  de  miU- 
heur,  un  de  ces  nobles  venus  U en  babit  brodé, 
veste  de  salin  et  bas  de  soie  blanes , s’avisa  de 
crier  : ■ Allons,  messieurs  de  la  garde  natio- 
nale, voici  le  moment  de  montrer  du  courage. 
— Mous  n'en  manquerons  pas,  répondit  furieux 
un  officier  du  bataillon  des  Tbermes  de  Julien, 
mais  ce  ne  sera  pas  & cdté  de  vous  que  nous  en 
donnerons  la  preuve.  « Et  faisant  volte-face , il 
entraîne  su  compagnie  sur  la  terrasse  du  bord 
de  l’eau,  occupée  par  les  canonniers  de  la  Croix- 
Rouge,  du  Finistère  cl  du  Panthéon,  qui  avaient 
déjà  pointé  leurs  canons  contre  le  château  ^ De 
sorte  qu'il  se  trouvait  raenncé  maintenant  pur 
beaucoup  do  ceux  qui  avaient  été  appelés  pour 
le  défendre  1 

Sur  ces  cnlrefuites,  un  oflicierinunicipal  étant 
arrivé,  on  l'introduisit  dans  le  conseil  ; et  le  mi- 
niatre  de  la  justiee  : « Mais  que  veulent  doue 
les  insurgés?  — La  déchéance.  — £b!  qu'ils 
la  prononcent  done.  » La  reine  alors  demanda  : 

« El  après,  quadvicndra-t-il?  » L'officier  muni- 
cipal s'inclian  sans  répondre 

Pendant  ce  temps,  Blondel  écrivait  au  procu- 
rcur-féoéral  syndic,  Kœdercr  : 

« 0 hcNret  aioias  un  qnari. 

« Des  avis  recueillis  dans  la  grande  rue  du 
fhubourg  Saint-Antoine,  à la  hauteur  de  la  place 
de  la  rue  Mauconseil,  nous  annoncent  que  l’nl- 
troupement  est  extrêmement  divisé  ; les  efforts 
pour  ranimer  un  rassemblement  paraissent  se 
ralentir  et  devenir  inutiles.  Il  y a toujours  beau- 
coup d’hommes  armés  dans  les  Enfanls-Trouvés 
au  faubourg,  mais  rien  n’avance. 

« Blososl*.  » 


Ces  informations  n'étaient  qu’à  demi  rassu- 
rantes. Rœdcrer,  en  babit  vert  tendre  et  tenant 
à la  main  uii  petit  livre  relié  en  papier  tricolore, 
descendit  dans  les  cours,  parcourut  les  postes, 
leur  lisant  le  texte  de  la  loi  cl  disant  : Point 
d'attaque  f bonne  contenance , forte  défensive 
Mais  elle  paraissait  horrible  à tous  ceux  qu’il  ha- 
ranguait ainsi , cette  idée  d'iioc  lutte  fratricide 
qu'un  seul  coup  de  fusil,  un  seul,  risquait  de 
provoquer.  Un  mot  courait  de  rang  en  rang  : 
JS'ous  ne  pouvons  pourtant  pas  tirer  sur  nos 
frères^.  Quand  Rœdcrcr  s'approcha  des  canon- 
niers, la  plupart  s'éloignèrent  comme  pour  évi- 
ter de  l'enlcudrc,  et  l'un  d'eux  : « S'ils  tirent 
sur  nous,  serez-vous  là?  — Oui,  et  non  derrière 
vos  canotis,  mais  devant.  » Les  collègues  du  pro- 
curcur-syudic,  qui  raccompagnaient,  firent  avec 
exaltation  U ineme  promesse.  Vains  efforts  ! Le 
canonnier,  sans  répondre,  déchargea  sa  pièce , 
cil  jeta  la  charge  pai*  terre , cl  mit  le  pied  sur 
la  mèche,  qui  était  allumée 

Il  devenait  de  plus  en  plus  à craindre  qu’au 
moment  décisif,  le  château  ne  fût  abandonne  par 
beaucoup  de  scs  défenseurs.  Quel  parti  prendre? 
Déjà,  sur  l'avis  de  Roxlcrcr,  deux  des  ministres 
se  sont  rendus  en  grande  bâte  dans  l'Assemblée 
pour  réclamer  son  assistance  ; mais  clic  a répondu 
qu'elle  n’est  pas  en  nombre,  soixante  ou  quatre- 
vingts  inembt*es  tout  au  plus  sc  trouvant  alors 
réunis 

El  le  péril  Approchait  ! Une  bande,  peu  nom- 
breuse encore,  mais  détcrniînéc,  d'bouiincs  à 
piques,  venait  de  paraître  sur  le  Carrousel,  con- 
duite par  quelques  àlai'scillais.  Des  coujis  redou- 
blés ébranlaient  la  porte  royale; cl  tandis  qu’utic 
vinalaine  de  personnes  sc  montraient  hnrdiiuent 
à cheval  sur  le  mur  de  clôture,  « plusieurs 
autres  s’eDlrclenaicnl  du  dedans  au  deliors  sur 
un  ton  d’cli'oilc  inlelUgence  cl  paraissaient  fort 
disposées  à ouvrir  les  portes  » Rœdcrcr  eut 
peur.  11  remonte  préeipitanimcnl  au  château 
pour  conseiller...  la  fuite  au  sein  de  rAssein- 
bléc. 

Le  roi  était  assis  prés  d'une  table  à feutrée  de 
sou  cabinet,  les  mains  appuyées  sur  scs  genoux. 
La  reine,  Madame  Éiisabeüi,  les  miuisli*cs,  sc 
tenaient  entre  la  croisée  cl  le  roi.  « Sire,  dit 
Rœdcrcr  d’un  ton  pressant,  Votre  Majesté  n’u 
pas  cinq  minutes  à perdre,  il  n’y  a de  sûreté 

pour  elle  que  dans  l'Assemblée  nationale.  

Mais,  répondit  )o  roi , je  n'ai  pas  vu  beaucoup 
de  monde  au  Carrousel.  — Sire,  ü y a doute 
pièces  de  canon,  et  il  arrive  un  monde  immense 
des  faubourgs.  • Un  nomme  Gerdrct,  zélé 
patriote,  quoique  marchand  de  dentelles  de  la 
reine,  voulut  appuyer  le  procureur-syndic;  mais 
comme  il  élevait  la  voix,  Marlc-AnloineUe  lui 


i Mémûtrei  4e  madame  Cmwtpon.  I.  Il,  divp.  nt,  p.  Î44. 

* GeorgM  Duvil,  j«HTrair«  4e  la  Terreur,  l.  Il,  n.  118.  — 
t'aulevr  entendit  ce»  paroles . et  il  ne  hnt  pM  oabtier  que 
son  iSmoigDSce  est  celui  d'un  ardenlroytlisle. 

» IM. 

* Gcorecs  Dnvsl,  Souteniri  de  la  Terreur.  U U,  p.  119. 

* Les  deux  amie,  t.  Tllf,  9«  époque,  p.  184. 

* Docuraenis  relelifs  au  10  aodt,  daos  la  Hevue  rdhvtpee- 


lfv«ta«8,3*  adrie,  mars  1838. 

7 Georfes  Duval,.$»«fs«Nsrsd«to  Terreur,  t.  Il,chap.  ini 
p.  117. 

* néeU  de  Rcederer,  CXroNïM  de  einauanie  taure. 

* IM. 

«•  Ibid. 

* < Ibtd. 
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intjio^H  Hurcmrnl  silence  Kll«*  rlciil  fort  ac»i- 
imV.  Elle  nvail  l}eiiucnii)t  pleun*,  et  cela  se  \oynit 
à scs  yeux,  tt  rouges  jus<ju'an  milieu  des  joues," 
dit  Rœderrr  dans  son  récit.  Quoi  ! Ton  osait 
|iirtcmlrc  ciu’il  n‘y  .avait  pas  d’autre  ressource 
pour  le  roi  c]ue  d’aller  se  réfugier  lumiblcment 
drinsrAsseinbléc  nationale  ! Quoi  ! l'on  proposait, 
selon  rexpressioti  du  ministre  de  la  marine 
Dubmicliiige,  « f/e  (e  «le/ierasoM  vnnetnif  « Ne 
pouvait-il  doue  pas,  ce  roi  qui  avait  pour  armoi- 
ries des  fers  de  lance,  sc  uiouticr  en  soldat  à 
des  soldais  et  sauver  sa  couronne  en  jouant  sa 
vie?  Comment!  ni  abdiquer,  ni  régner,  ni 
mourir  ! Ainsi  pensait  la  lilie  altière  de  Marie- 
1’hérèse , ([ue  cetic  rude  épreuve  trouva  tour  à 
tour  calme  cl  éplorée,  tremblante  et  intrépide, 
selon  l’inspiration  du  moment  *.  On  raconte  que, 
lasse  enfin  de  dévorer  ses  larmes,  elle  présenta 
lin  pistolet  au  roi  et  lui  dit  : h AUühs^  monsieur^ 
roiri  iemomc/it  c/e  ro«a  montrer^  ! • Mais  aucun 
de  ceux  ()iii  rciilouraient  ne  dépose  de  ce  fait, 
qn'dlc-nu'inc  nia,  quatorze  mois  après , devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  Ce  qui  est  plus  cer- 
tain, c’est  cju’cllc  avait  aflirmé  a plusieurs  per- 
sonnes de  sa  confidence  qu  elle  se  ferait  clouer 
aux  murs  c/u  r/mfeau  plutùt  que  de  te  quitter*» 
A llcederer,  clic  objecta  qu’ou  n’étail  pas  sans 
.avoir  des  n forces.  >•  Mais  celui-ci  insistait  avec 
la  violence  tle  l’effroi  : « .Vcif/umc , tout  Paris 
marrhe!  » Louis  XVI  releva  la  Iclc  , regarda 
fixemeul  Uœdercr  pendant  quelques  secondes, 
puis,  SC  tournant  vers  la  reine  : « Marrhons,  <* 
dit-il,  cl  il  SC  leva 

Ceux  delà  Cour  et  les  gentilshommes  présents 
voulaient  suivre,  Hccderer  s'y  opjiosa  , sentant 
bien  que  leur  présence  ne  pouvait  cpic  nuire  nu 
roi,  tant  clic  était  propre  à irriter  la  fureur  du 
|K*uple  *.  Madame  de  Tourzel  et  la  princesse  de 
Lambaltc  furent  seules  admises  à accompagner 
la  famille  royale.  A quelques  serviteurs  dévoués 
qui  insistaient,  Louis  XVI  dit;  <>  llcstez  on 
vous  êtes , » et  rnn  d’ciix  se  immlranl  disposé 
h désobéir  par  excès  de  zèle,  le  Daiipliiii  lut 
cntjdoyé  pour  le  fléchir.  « Restez^  lui  cria  l’cn- 
fant  d’une  voix  earcssanle,  /«c/>fc  et  lucimci/i  rous 
l'ordoHuent ; moi^je  vous  en  prie'*. 

Du  reste,  ni  le  roi  ni  la  reine  ne  eroyaienl  que 
(|uiUer  les  Tuileries  dans  ee  inoiiienl , c’était  se 
condamner  à n’y  plus  rentrer!  **  Nous  serons 
Inentôl  de  retour,  "dis.ait  In  reine"; et  Louis  XVI, 
ovanl  (le  partir,  pria  Lorimierde  Cbainilly,  sou 
)»rcinier  valet  de  chambre,  dont  le  collègue  éliiil 
malade,  de  roiiliniier  son  siTvicc  jnstpi  a ec  que 
la  fanjillc  royale  fût  revenue  de  rÀssemblée 

< Rcpilrrer,  {'hroni(jtie  d»  rinifHante  jouri. 

* Vuy.  la  noie  mi*e  per  n<i:«lm-r  lui'nif'nic  au  bas  <ie  ton 

récil.  I.  XXt,  }>.  456  p^rfetnentûire. 

S Ltt  dtux  aaiû.  I.  VIII,  i'  ê|io<|«e. 

* TAr  !aUi  pieiurf  of  Paria , by  Pellier,  p.  âOU.  — VImIihi  tic 
la  Varcmie, j>.  lOO.  — M^moirca  d«  V.  Hm,  à U tuile  «lu 
Joumni  df  f7ersf,  mile  A. 

* Ri^il  lie  Rn-^erer,  l'hronûfue  de  n'RfHaafc  pmra. 

• thid.  — iVi^moircf  de  l/'eirer,  I.  Il,  cli.ij*.  t,  326. 

1 The  latt  tiKfurc  ef  Parit,  by  Pcllicr,  p-  200. 

• IM. 

• .Vdlot)  de  la  Vsrrnnc.  • C‘eti  un  fuil,  dil-il,  i|ue  tiou»  le- 


tàmimc  ou  Iravcrsail  roEil-de-Bœuf,  le  roi, 
suit  trouble,  soit  prinlcnco , prit  le  chapeau  du 
garde  national  qui  marchait  à sa  droile,  cl  lui 
mit  sur  la  téle  le  sien,  qui  était  garni  d'un  plumet 
blanc  Au  bas  du  grand  escalier,  il  dit  à Rœ* 
derer  ; ■ Que  vont  devenir  toutes  les  personnes 
qui  sont  resiées  là- haut?  — Sire  , elles  sont  en 
I habit  de  couleur,  à ce  qu'il  m'a  paru.  Celles  qui 
1 ont  de»  é|iées  n’auroiit  qu’à  les  quitter,  vous 
suivre  et  sortir  par  le  jardin.  — C’est  vrai  " 
Ainsi  rassuré  sur  le  sort  des  courtisans,  et  sans 
prononcer  un  seul  mot  qui  sc  rapportât  à ces 
pauvres  soldats  suisses  qu'un  abandonn.ail  à leur 
sombre  destinée,  Louis  XVI  franchit  |>our  ia 
dernière  fois  le  seuil  de  son  palais.  Il  était  alors 
sept  heures  du  matin. 

On  traversa  les  Tuileries  sans  obstacle  jusqu’à 
\ la  terrasse  des  Feuilinnis.  Les  membres  du  dé- 
I parlement  formaient  un  cercle,  au  milieu  dui|uel 
I était  In  raiiiille  royale.  Le  roi  marchait  en  avant, 
ayant  à ses  eûtes  le  ministre  des  affaires  étran- 
; gères,  Bigot  de  Sainte-Croix  ; puis  venait  la 
j reine,  qui  donnait  le  bras  à Dubouclingc,  mi- 
: nislrc  de  la  murine,  et  tenait  par  la  main  son 
I fils  qii’accompagnail  madame  de  Tuurzcl.  Stn- 
I vaiont  le  ministre  de  la  justice  avec  Madame 
1 Royale  et  Madame  Élisabeth,  et  enfin  d'Aban- 
‘ court,  ministre  de  (a  guerre,  conduisant  la 
I princesse  de  I.amhnllc  **.  L'cscorlc  se  composait 
1 d'un  délacheincnl  de  Suisses  cl  de  gardes  natio* 

I naiix  des  Pclits-Pères , des  Fillcs-Saint-Thomas 
I et  de  In  Butte  des  .Moulins'".  Il  était  tombé  pen- 
dant la  nuitbeancoup  de  feuilles  que  les  jardinier» 

I venaient  de  rassembler  en  différents  tas,  et  le 
petit  prince  royal  s'amusait  à les  |>oii$scrdans  les 
jambes  des  personncsqni  marchaient  devant  lui. 
H Poilà  bien  des  feuilles^  dit  Louis  XVI,  elles 
j /omhew/  de  bonne  heure  celte  annee.  » Quelques 
jour»  avant,  Manuel  avait  écrit  dans  un  journal 
que  le  roi  n'irnit  pas  jusqu’à  la  chute  des  feuilles'*! 

A environ  vingt-cinq  pas  de  la  terrasse,  une 
députation  de  i Assembléc  vint  au-devant  du 
roi  pour  lui  offrir  un  asile.  Le  perron  était 
^ converl  d'Iiomines  et  de  femmes  fort  animés. 
•1  Non,  criaient-ils,  ils  n’entreront  pas.  Ils  sont 
fa  cause  de  tous  nos  malheurs.  Il  faut  que  cela 
finisse.  vV  bas  ! à bas'"  ! » Celle  fermentation  du 
peuple  fit  qu'au  pied  de  In  terrasse , vis-à-vis  le 
; passage  des  Feuillants,  le  roi  et  son  escorte  furent 
I arrêtés  pendant  plus  d’un  quart  d'heure.  Le  roi 
était  ménagé  : un  garde  national  provençal  lui 
dit,  avec  l'accent  de  son  pciys  : « Sire,  n'ayez 
pas  peur,  nous  sommes  de  bonnes  gens.  Seule- 
ment, nous  ne  voulons  pas  qu’on  nous  trniiissc 

lions  «te  ce  rntéie  sujet , qui  a f>éri  sur  l'crliatauil  le  25  juin 
1794,  rl  dont  nous  )>trtu{(ioiis  les  fers  A t'hàiel  de  la  Force, 
ton»  de*  snn«1aules  joui  Jiées  de  *eiilfR»bre.  • Histvire  parli- 
t CM/Wr,  CIC..  109. 

'•  RnrdcrtT,  Chnmtdue  de  cinquante  toura. 

“ Ittd. 

•*  Maton  de  la  Varciiue,  HitUttrt  parlirutiere.  etc.,  n.  106 
el  109. 

t^roiges  IhnaJ.  AowfrmVi  dt  la  Terreur,  t.  Il.cbnp.  k«ii, 

p.  122. 

If  Rirderer,  Chronicue  de  rinquamtr  fours. 
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dnvnnlflgo.  Soyez  un  bon  clloycn,  sire...  et  n'on» 
bitez  pAsHeciMisscrvnscalolins  du  cli^lonii  '!  ■•Ifn 
«ulrc  eitoyen,  se  fuisont  jour  jusqu’à  bonis  XVI» 
lui  crin  : « &icrcdieu  I donnez-moi  la  main,  cl 
f.....  soyez  sur  que  vous  tenez  celle  d’un  lionnêtc 
homme.  Malgré  (ous  vos  torts,  je  réponds  de  In 
sdreté  de  vos  jours;  je  vais  vous  conduire  h 
rAs-sembléc  n.^lionnlc:  mois  pour  votre  feniiue, 
elle  n’entrera  pas.  CVsl....  elle  qui  a fait  le 
mnlbeur  des  Français  » Cet  homme  vcn.nil 
d’exprimer  d’une  manière  briilnle  et  cynique, 
mais  fidèle,  un  seniinicnl  qui  dominait  parmi  le 
peuple.  Car  c’était  à la  reine  qu'on  imputait  tout 
le  mal,  et  il  s'élevait  contre  elle,  du  milieu  de  la 
foule,  des  imprécations  eiïroyahlps Un  sapeur 
nommé  Rocher,  semblait  h chaque  iiisUiut  prêt 
à la  frapper  d’un  poignard  qii’agilait  sa  main 
furieuse^.  Comme  on  était  an  moment  d'entrer 
dans  l'Assemblée,  oc  meme  liommc  arraelie  le 
Daiiphin  à la  reine,  qui  pousse  un  eri  venu  du 
cœur,  et  court  poser  renfaut  sur  le  bureau  des 
secrétaires 

Louis  XVI,  sa  famille,  les  minislres,  s’étant 
placés  sur  les  sièges  destinés  n ees  derniers,  le 
roi  dit  k rAssemblée  : « Je  suis  venu  ici  fumv 
éviter  un  grand  crime , et  je  jxfnse  gue  je  ne 
saurais  être  plus  en  sûreté  qu'au  milieu  de  vous, 
messieurs.  » Vergniaud  présidait,  il  répuixlil  : 
» VoM5  noMi’fz,  sire,  compter  sur  lu  fermeté  de 
VAsscmolée  nationale;  ses  membres  ont  Juré  de 
mourir  en  soutenant  les  droits  du  peuple  et  des 
outorifés  constituées  *.  « 

il  y-avnit  derrière  lefaiileuil  du  president  iin 
rWuit  do  douze  pieds  carrés  sur  six  d’élévation, 
où  se  tenaient  d’ordinaire  des  jouriinlistcs  qui 
assuraient  avoir  trouvé  le  moyen  d’écrire  aussi 
vite  qu'on  parie.  On  appelait  ce  réduit,  qu'une 
grille  en  fer  scellée  dans  le  mur  séparait  de  la 
salle,  la  loge  du  lagotachggraplie  Le  roi  s'ctnnl 
assis  à côté  du  président,  un  membre  fit  observer 
que  la  Constitution  défendait  de  délibérer  en 
présence  du  roi;  sur  quoi,  la  loge  du  logotaeliy- 
grnphc  fut  désignée  pour  le  recevoir,  lui  et  sa 
famille  *. 

Or,  déjà  le  sang  avait  coulé  à Paris;  déjà 
l'on  y promenait,  odieux  trophée,  au  bout  de 
onze  piques, onze  têtes  de  royalistes,  qui,  arrêtés 
l>cjidant  la  nuit  comme  appartenant  à une  fausse 
palroiiillc,  avaient  été  enfermés  au  poste  de  la 
cour  des  Feuillants,  où,  vers  huit  heures  «lu 
malin,  une  multitude  en  délire  accourut  et  les 
cgorge.1.  Parmi  eiixsc  Iroiivaicnt l'abbé  Bougon, 
homme  d’une  force  prodigieuse;  un  ex-garde 
du  corps  connu  sous  le  nom  de  beau  Vigicr,  et 

* Rtrderer,  Chronique  dfnnqunnkj»urt. 

* Rup|N>rl  fail  à l'Assemblée  iialioiialc  fnr  te  rommamlaiil 
de  gartie  an  poste  des  inq^tM'leniciits  de  timU  XVI,  dans  }*//■>. 
toirt  parUmfHlüire,  I.  \Vll,  p.  3I6  et  3I7. 

> ticorges  Dus  ni,  Suutenirt  de  la  Terreur,  t.  U,  ebop.  x«ii, 
p.  lis.  — Il  fnUuit  l■ar(iG  du  corléce. 

* /A»d  . p.  Iüelli3. 

* IM.  Voy.  aussi  Rcrdcier,  Chrvaique  tle  cinquante  juurt. 

* Hiiloire  parlrmenlHtreA.  XVII.  p.  lO. 

^ Kl  aoi)  du  loqoqraffhe,  cumtiie  il  esl  dit  pi'rs'pie  parloul. 
V<^.  sur  ce  Lrt  deux  umit,  t.  V|||,  3'«po<]ue,  p.  I7i. 

* Rtrderer,  Chronique  de  einquanie  foure, 

* Voy.  pour  les  délai!*  Pdlicr,  The  taie  pieiure  of  Parie , 


Suleau,  ce  trop  fameux  Sulenii , dont  la  plume, 
trempée  dans  le  même  fiel  où  , pour  une  autre 
cause,  Marat  sc  plaisait  à tremper  la  sienne  avait 
lour  à tour  bareelé  lo  Révolution  à Paris,  à 
Bruxelles,  à Cobicntz.  Les  prisonniers, dès  qu'ils 
virent  la  mort  se  dresser  devant  eux,  la  bravè- 
rent d’iiii  cœur  indomptable.  Us  périrent,  mais 
en  romballant  A la  tète  de  ceux  qui  les  mas- 
sticrcrcnl,  et  conduisant  leurs  coups,  figurait 
une  fciiimo  en  habit  tl’amazonc , avec  deux 
pistoiet.s  n sa  ci'iiUurc  cl  un  sabre  en  bandou- 
lière '®.  C’était  Tlicroignc  de  Méricourt.  Tout  ce 
dont  peuvent  s’offenser  à jamais  l'orgueil  d’une 
femme,  sa  coquetterie,  s\\  pudeur,  Suicnu  Favatl 
dit  de  Tliéroigne;  et  maintenant,  elle  avait  à 
eiioisir  entre  faire  tuer  son  ennemi  ou  riiumilier 
en  le  sauvant.  De  ces  deux  manières  de  sc  venger, 
elle  préféra  la  moins  fiére  ; pouvant  inonler  jus- 
qu'au dédain  , elle  descendit  jusqu'au  meurtre. 

Cependant,  le  déport  du  roi  avait  mis  la 
cnnstcrnalion  an  eliàlenii.  A quoi  bon  s’immoler 
an  iriompbe  d’une  cause  qui  s'abandonnait  elle- 
même?  Des  bataillons  entiers  de  gardes  natio- 
naux allèrent  rejoindre  les  faubourgs  ou  sc 
dispersèrent''.  P.irmi  les  griUilsliommes,  quel- 
ques-uns versaient  des  pleurs  de  r«gc.  Seuls, 
les suidalssuisscs  étaient  satisfaits. « T'uni  mieux/ 
disaient  plusieurs  d'entre  eux , nous  ne  serons 
pas  (ddigés  de  faire  feu  *’  ! Mais  ainsi  ne  l'cntcn- 
diiirnl  pas  leurs  chefs.  Eux,  dans  leur  courage 
insolent,  ils  brûlaient  de  combattre  ; <^t  > à l’cx- 
ceplion  du  sous-lieulenanl  Ignace  Mailiardoz 
tous  ils  voulaient  qu'on  en  finit  avec  cette  ca- 
naille **. 

Otlc  canaille  parut  ; c’clail  le  |)cuplc. 

C’était  le  peuple,  dans  la  plus  large  acception 
du  mol.  Ctt  la  première  bande  des  assaillants  — 
le  corps  de  Imlaille  clalt  encore  loin  — inoiilridt, 
marchant  côte  à eôlc  , des  hommes  de  toutes  les 
cdasscs;  la  garde  civique  y était  mêlée  aux  gens 
à piques;  Ic.s  bourgeois  y fralcrnisaicnl  avec  les 
ouvriei-s;  les  départements,  représentés  par  les 
fédérés,  Marseillais,  Breslois,  n’y  faisaient  qu’un 
avec  Pari.s.  El  par  qui  celle  nvanl-ganlc  se 
Irouvnit-clic  commandée?  Par  le  comédien  Mi- 
cliot,  par  l’arcbilcelc  Lcfrnnc,  par  les  gardes 
nationaux  Pnvier,  Cliambcllaii , Macrcl,  Lavil- 
Iclle,  Pierson  Pendant  la  nuil,  les  royalistes 
avaient  rcpandii  le  bruit  que  l’objet  de  raltaquc 
ullemluc  était  d'nssussincr  le  rui  ; qu’il  s'agissait 
de  repousser  des  brigands;  que  les  Marseillais 
n'élaient  pas  autre  chose  ; que  la  plupart  avaient 
été  fouettés  et  marqués  Quelle  ne  fut  pas  la 
surprise  de  ces  pauvres  soldats  suisses,  lorsque 

p.  310,315. 

Lee  deux  amis,  t.  VIM.  3«  é|K>que.  )i. 

Il  Ré<il  lin  culoiiel  PtytTer.  Voy.  noie  J Jes  .Uf'moire#  dé 
tf  rber.  I.  Il,  p 3G0. 

I*  Déi>o*ilivm  d'uu  caporal  suisse.  Voy.  le  ffuUrfrn  rrmiW 
du  iO  août,  n°  tO. 

•»  /»!>/. 

I*  Voy.  le  rapport  do  capi laine  de*  canonnkrsdr  garnie  an 
citiülciiu  , dao»  r//i*/viVe  yaricu'rniaire,  l.  XVII.  p.  3Ü8. 

Vluloii  de  fa  Varcmie,  Hisloirt  partieuUért,  eic.,  p.  150 
rtl3l. 

I*  Rapport  du  capilainc  «les  canoniiieit  de  garde,  vfrisu/rrrf, 
p.  304. 
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au  lioti  des  brigandt  qu*on  leur  avait  nnnoocés 
ils  virent  s’avancer  dc6  gardes  nationaux  M Mais 
la  discipline  était  U.  Le  maréclial  de  Mailly, 
ayant  rencontré  en  face  du  grand  escalier  le 
capitaine  suisse  Durlcr,  lui  annonce  qu’il  est 
chargé , de  la  part  du  roi , de  prendre  le  coni- 
mandement  du  chéleau.  Üurler  alors,  lui  de- 
mandant scs  ordres  : De  ne  pas  vous  laisser 

forcer f y>  répond  le  maréchal  de  Mnilly.  Le  capi- 
taine dit  qu'on  pouvait  y compter  L 

Au  méoie  instant,  le  portier  du  roi  ouvrait 
lui-même  la  porte  Royale  aux  assaillants,  qui 
cutrèrent  en  élevant  leurs  chapeaux  cten  faisant 
signe  aux  Suisses  de  venir  les  joindre’.  De  ceux- 
ei,  UH  certain  nombre  garnissaient  les  croisées  : 
en  signe  de  paix,  ils  se  mettent  h jeter  leurs 
cartouches  dans  la  cour^.  Les  ass^iillanls  la  tra- 
versent, arrivent  au  vestibule,  s’arrélcnl.... 
Émouvant  spectacle!  Sur  chaque  marche  du 
grand  escalier  qui  monte  à la  chapelle,  une 
rangée  soldats,  immobiles  sous  le  regard 
sévère  de  leurs  ofliciers,  muets,  couchant  en 
joue  la  foule.  S'ils  tirent , le  carnage,  dans  cet 
espace  resserre,  va  être  épouvaiiUbic.  Weslcr- 
mann  et  les  Marseillais  essayèrent  d'en  détourner 
l’horreur,  le  premier  par  de  vives  adjurations 
prononcées  en  langue  allemande  les  seconds 
par  cette  pantomime  provençale  d'un  ciïcl  plus 
puissant  que  la  parole.  El  ce  ne  fut  pas  en  vain. 

Ces  hommes,  qui  semblaient  de  pierre  , s'é- 
branlent; deux  se  laissent  amener,  puis  deux 
autres,  et  eda  avec  des  larmes  dans  les  yeux 
Un  uiomenl  on  put  croire  tout  gagné.  Déjà  au 
sergent  Blazer  déclarant  que  les  ciifaiits  de  rUci- 
vétie  n’étuient  pas  pour  rendre  leurs  armes,  les 
Marseillais  avaient  répondu  par  ce  cri  : ■>  Vivent 
Us  Suisses!  nous  ne  Us  d^arinerons  pas^»  » 
Mais  voil^  que  soudain , du  haut  des  apparte- 
ments qu’occupaient  les  gentilshommes,  des 
coups  de  feu  partentet  les  deux  Suisses  qui  ve- 
naient de  SG  laisser  amener  tombent. 

Alors,  avec  l’idée  de  trahison , la  terreur,  1a 
page,  le  désespoir  entrent  dans  toutes  les  àuacs. 
Au  milieu  de  la  confusion,  les  Suisses  de  l'escalier 
reçoivent  Tordre  de  faire  feu,  ils  obéissent...  cl, 
sous  le  vestibule,  là  où  venait  du  s’agiter  une 
iDuUilude  d’étres  pleins  du  feu  de  la  vie , il  n'y 
eut  plus  qu’une  pâle  montagne  de  visages  morts. 

Les  assaillants  avaient  a tirer  sur  des  mu- 
railios;leurs  adversaires  liraient  sur  des  hommes; 
les  canons  du  |>cuple  grondcrcnl  sans  tuer,  cl 
tout  coup  venant  des  Suisses  portail  ; en  un  clin 
d’oeil,  la  cour  se  trouva  évacuée.  Elle  était  jon- 
chée de  morts  et  de  mourants  *. 

Les  Suisses  font  une  sortie,  conduits  par 
Pfyffer,  prennent  quatre  pièces  de  canon,  s’em- 
parent de  la  porte  Royale  et  traversent  le  Car- 

< IMpoaition  d'un  caporal  luîuc.  Voy.  AHÜrU'a  du  triàundtl 
criminel  du  10  aAiH.  n«  10. 

* Redl  du  eotouel  Pfyfier,  vM  «ttprd,  p.  S6i. 

» nid. 

* Rapport  du  eommandanl  de*  rmonoiers  de  garde  au  «lift- 
leuM.  HùUtire  p^rletiuulaire.  I.  XVH.  p.  509. 

* Recil  de  PêJlon  , dam  VUi$l»ire  purlcuuuUnre,  l.  XVI , 


rouscl , poussant  devant  eux  la  déroute,  tandis 
qiTun  de  leurs  délacbements , sous  la  conduite 
du  capitaine  Henry  de  Salis,  marche  droit  • la 
porte  du  Manège,  y saisit  trois  canons  et  les 
amène  jusqu’à  U grille  du  château  Cela  fait, 
le  second  déUclicmcnl  alla  rejoindre  le  premier 
sur  le  Carrousel,  et  les  Suisses  réunis,  tirant  de 
toutes  paru,  inondèrent  la  place  de  sang. 

Un  grand  nombre  de  citoyens  fuyaient  en 
désordre  *,  mais  il  y en  eut  qui  se  montrèrent 
héroïques.  On  ru  vit  qui , armés  de  simples 
bâtons  pointus,  s’avançaient  vers  les  Suisses,  les- 
quels, selon  le  mol  de  Pétion,  •>  faisaient  uu 
feu  d’enfer  m Les  Brcslois  furent  admirables. 
Marseille,  à ceux  de  scs  enfants  qu’elle  avait 
envoyés  au  secours  de  la  KévoUilion,  n'avait  de- 
mande que  de  savoir  mourir  : ils  iiioururenU  Oo 
cita  ce  Irait  d'un  Marseillais  qui , en  expirant , 
dit  à un  de  ses  compagnons,  sans  armes  : « Je 
le  lègue  mon  fusil,  i'oiiillc  dans  mes  poches,  lu 
y trouveras  des  cartouclies  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pl.ncc  du  Carrousel 
fut  balnycc  comme  l'avait  été  la  cour  Royale. 
Mais  si  les  Suisses  se  crurent  vainqucuj'S,  ils  se 
Iroiiipaiciit.  C'était  simlement  Tavaiit-garde  de 
Tiiisurrection  qui  avait  donné,  et  les  deux  re- 
doutables faubourgs  s’avançaient  en  noires  co- 
lonnes... 

L'Assemblée,  |>ci>dantcc  temps,  était  livrée  à 
une  agitation  à laquelle  la  grandeur  nséme  du 
péril  miprima  bientôt  un  caractère  subliiue. 
Ra'dercr  avait  fini  son  ra|>port,  et  Ton  venait  de 
voter  un  décret  qui  mettait  les  personnes  cl  les 
propriclcs  sous  la  sauvegarde  du  peuple  de  Paris, 
Jorsijue  tout  à coup  ou  entend  une  déebaigc  de 
canons.  Tous  Iressailleot.  « Du  calme  ! dit  le 
président.  N'éles-vous  pas  à votre  poste?  » La 
nouvelle  arrive  que  les  Suisses  ont  engagé  le 
combat.  « Qu'il  leur  soit  défendu  de  tirer  ! • 
crient  plusieurs  voix.  Roederer,  eo  leriainant 
son  rapport , avait  dit  : •>  Ou  nTiiiforme  en  ce 
inoinenl  que  le  château  vient  d'étre  forcé  » 
Ce  fut  sous  le  coup  de  ces  paroles  qui  rendaient 
la  royauté  tout  au  moins  incertaine  de  sa  victoire, 
que  Louis  XVI  sigoa  la  défense  aux  Suisses  de 
tirer.  Mais  u’e$l-ii  pas  trop  tard?  Les  coups  de 
canon  redoublent , accompagnés  du  bruit  de  la 
Diousquclcrie.  Des  citoyens  armés  |>araissent  à 
Tuue  des  cutrées  de  la  salle.  Plusieurs  députésse 
précipitent  au-devant  d’eux  pour  leur  en  inter- 
dire l'accès.  Le  président  se  couvre.  Au  cri  de 
vii^  la  liotmn.^  poussé  par  tous  les  députés,  les 
citoyens  armés  se  retircat.  Mais  comme  la  foule 
qui  environne  la  salle  augmente  de  minute  en 
minute,  cl  que  la  loge  occupée  par  la  famille 
royale  peut  être  envahie,  on  arrache  le  grillage 
eo  fer  qui  sert  à Tisoler,  et  Louis  XYl  lui-mèmc 

* Rapfiorl  (iu  etoonnier  de  garde,  kM  tuprA^  p.  SOS. 

7 R^cil  du  colonel  pfyffer,  «Si  suprà,  p.  mS. 

> nid.,  p.  3S5. 

• Ibid. 

Yoy.  son  réctl  dans  r/fùfoire  parUmenUirt . I.  XVI , 
p.  444. 

il  lliitoire i>arlemfPlaire,  I.XVI.p.  445. 

« Hitioire  purltmMaire , U XYII,  p.  IX  cl  13. 
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6*y  emploie.  Or,  le  bruit  du  combat  continuait, 
laisMnl  ainsi  toute  lalittidc  aux  espérances  et  aux 
terreurs  contraires.  Quelle  serait  l’issue?  O li> 
berté,  est-ce  l'heure  de  tes  runérailles  qu'on 
sonne?  Une  voix  pro|>05a  un  serment , celui  de 
mourir,  s'il  le  biltail,  pour  le  droit,  qui  c»>l 
immortel  ; et  aussitôt,  saisie  d’un  funèbre  cn> 
tbousiasine,  l'Assemblée  entière  debout,  la  niiiin 
clendiic,  prit  ret  cngnj;emenl  s^icrc,  aux  neda- 
mations  des  tribunes  pHipitautes 
A voir  le  roi , en  présence  de  ces  trans)>orts, 
on  l'ciit  dit  coniplcleinenl  étranger  à la  siinn- 
lion.  Esclave,  comme  presque  tous  ceux  de  sa 
race,  du  pouvoir  des  appétits  physiques,  il  s'élnil 
fait  apporter  une  pèche’  qu'il  mangeait  Iran- 
quillemenl,  — tous  les  yeux  étant  fixes  sur  lui , 
pendant  qu'à  scs  côtés  la  reine , le  visage  eu 
feu  , prêtait  une  oreille  avide  nu  retentissement 
de  la  fusillade.  Elle  croyait  encore  au  triomphe; 
elle  y croyait  Ullcinent,  <)iiau  bruit  de  ers 
mêmes  canons  pointés  contre  sa  couronne  , elle 
dit  à d'Henilly,  alors  auprès  d'elle  : * Eh  birn  ! 
H^avOHS-ttOus  pas  bien  fait  de  ne  pas  ptiriir?  • 
D'Hervilly  répondit  ; « Je  souluiite  de  tout  mon 
eeeur,  madamCf  ifiie  f'otra  Majesté  puisse  me 
faire  ta  même  question  dans  six  mois  d'iei  ’ / • 

Ce|)cndant,on  pressait  de  toutes  parts  Louis  XVI 
d'arrêter  le  coinhal.  Mais  comment,  nu  milieu 
du  feu  continuel  des  assiégeants  et  des  assiégés, 
faire  parvenir  un  ordre  au  château?  D'Hervilly 
s'offrit  i le  porter,  « si  le  roi  voulait  l'autoriser 
à en  faire  l'usage  qu'il  jugerait  le  plus  avanta- 
geux *.  K En  d'outres  termes  , d llervilly  se  ré- 
servait, ou  de  communiquer  l'ordre  s'il  Iroiivnil 
que  les  Suisses  cusaeiil  le  dessous,  ou  de  le 
garder  dans  le  cas  contraire  ! Le  roi , la  reine, 
touches  du  péril  qu’allait  courir  leur  serviteur , 
essayèrent  d’abord  de  le  retenir  ; Madame  Élisa^ 
beth  alla  môme  jusqu'à  le  prendre  vivement  par 
le  bras  mais  les  murmures  de  l’Assemblée 
devenant  plus  iin|>érieux , Louis  XVJ  so  décida  à 
laisser  partir  d'Hcrviliy. 

Celui-ci,  après  divers  dangers  affrontés  intré- 
pidement , (larvinl  à pénétrer  jusque  dans  la 
cour  des  Suisses.  Mais  « loin  de  parler  de  l’ordre 
du  roi , il  ne  s’occu|)a  que  des  dispositions  pro- 
pres à fortifier  la  défense  *.  a Son  projet  était  de 
ne  faire  usage  de  l’ordre  qu'apres  avoir  tenté 
tous  les  moyens  de  force  possibles  pour  réduire 
les  rebelles....  S'il  eût  réussi,  b sommation  dont 
il  était  porteur  deveoait  inutile.  Dans  le  cas 
oonlmire...  ••  l'ordre  du  roi  qu'il  aurait  alors 
représenté  eôt  mis  Sa  Vajcsid  à couvert  » 

< Yqy.iCti  les  remirocbaal,  le  Moniteur j l'HiiloirtparU- 
mentitirt,  I.  XYlt  : les  Memotrei  de  t'erriSrei  , l.  ill,  ii.  194  ; 
ks  àlémoirei  de  Bwrirund  de  .WatwUte,  t.  Il , p-  159  cl 
160,  etc.,  eic. 
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> Beriraod  de  Moleville.  Mémoitrn  mmrtkkdiert  eut  U rikne 
de  IohùA;^/.  UU.p.  160cl16l. 

* C«  fosi  l«a  propres  ei>iire*»iuus  de  Beriraod  de  Moto- 
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Cette  circonsUnoc  grave,  avouée  par  un  écrivain 
royeiisle  qui  In  tenait  do  d'Ilervilly  lui-mcnc, 
résout  la  question  do  savoir  ai  l’ordre  de  cesser 
le  feu  fui  un  acte  d’humanité  ou  un  calcul  habile! 

Mnlhcureusement  )>our  la  cause  royaliste,  les 
choses,  dans  l'intervalle,  avaient  bien  changé  de 
fiice.  Les  fuyards  de  l’avanl-gardc  s'étaient  ré- 
pandus dans  toutes  les  directions,  se  disant 
victimes  de  In  plus  noire  des  perfidies,  et  criant  : 
* Vengeance  ! vengennee  ! Une  grêle  de  bnllcs  a 
été  dirigée  sur  nous,  lorsque  nous  aeions  encore 
la  bouche  sur  leurs  joues*,  » Les  rues,  les  quais, 
les  boulevards , ne  retentirent  plus  que  d’appels 
furieux.  Mnlhcur  désormais,  malheur  à ces 
élrnngers,  venus  de  leur  pays  pour  massacrer 
des  Fénnçnis,  sans  autre  but  que  de  défendre 
un  pniflis  vide  ! Deux  fédérés  de  Brest  s’étaieot 
élancés  à cheval  dans  la  rue  Saiut-HoDoré  : le 
peuple  les  tua , les  prenant  pour  des  Suisses, 
à la  couleur  de  leur  tiiiiforine  rouge*.  Ce  fut 
une  rage  immense,  universelle,  irrésistible.  Les 
gendarmes  à clicval,  qui  campaient  dans  la  cour 
du  Louvi'c,  abandonnèrent  précipitamment  leur 
po.stc  et  passèrent  aux  rebelles.  On  fit  rouler  un 
canon  sur  le  Ponl-Rnynl,  on  le  points  contre 
le  ciiâleau  ; et  à chaque  coup  tiré  contre  la  de- 
meure maudite,  femmes  cl  enfants  battaient  des 
mains  ‘®. 

Le  faubourg  Saint  - Uarceau  s'avançait  en 
masse  : les  quatre  babillons  qui  gardaient  le 
Pont -Neuf  le  laissèrent  pa&ser.  Ce  n’étaient 
pourtant  |m$  des  gens  à piques,  ceux-là; 
c'étaient  des  orfèvres , des  bijoutiers,  des  mar- 
chands". Le  faubourg  Saint-Antoine  arrivait  de 
son  côté  ; la  jonction  s'opéra  ; et  alors  ce  qu’il  y 
eut  en  présence,  ce  fut  : ici  une  poignée  d'étran- 
gers, payés  pour  conserver  au  princoqui  venait 
de  le  di^erlcr  un  château  appartenant  à la  na- 
tion; et  là,  Paris,  tout  Paris! 

Les  Suisses,  un  instant  maîtres  du  champ  de 
babille,  avaient  regagné  leur  forteresse.  L’al- 
bque  recommença.  La  fumée  de  b pondre  ob- 
scurcissant le  jour , nul  ne  pouvait  dlslin^u» 
son  camarade  " ; le  peuple  lirait  dans  les  ténè- 
bres, et  contre  des  murs.  Mailles  Suisscsvoyaient 
approcher  avec  anxiété  le  moment  où  leurs  mu- 
nitions sc  trouveraient  épuisées  Ce  fut  ce  mo- 
tif, et  non  l'ordre  écrit  du  roi,  qui  décida  de 
leur  retraite.  Aussi , quel  fut  le  langage  de 
d’Ilervilly,  quand  il  s’aperçut  de  riiuposstbÜilé 
de  tenir  plus  longtemps  ? « Il  faut  roiis  porter  à 
V Assemblée  î » cria-t-il  aux  Suisses,  ci  un  écri- 
vain royaliste  avoue  que  le  xèlc  de  d’Ilervilly  }>our 

affirme  avoir  «nlewla  (irononacr  ce«  propres  paroles  b plu- 
sieurs fédéris  breloiu  tjiii,  dans  celle  joarncc,  avakiil  |>erdu 
beaucoup  do  leurc  canarailfe. 

» TAo  lait  pitlurt  o(  P»rit,  by  Pellier,  p.  338. 

<*  Moore,  Joumml  dyrtiiÿ  o retidettet  la  frar.ct,  cilé  par 
Carlyle.  Yoy.  IV  /'mua  AocoMîmi,  vol.  U.  ebup.  «m  , 
p.  m5. 

<<  Tkt  laie  pklwt.  etc.,  p.  185. 

i*  Rapport  du  commandaul  de  Rarile,  duntl*//>ifoM'e  pisrk- 

menrdtrr.  I.  XYII,  p.  317. 

is  Récit  du  eolonel  r/ylTer,  à la  suite  des  iiémoirt$i4  //  e- 
ber,  I.  li,  p.  364. 
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la  (li'fcnsc  de  Sa  Mnjcsld  lui  fil  ajoulcr  : « avec 
vos  canons  » De  son  cAlti,  le  baron  de  Vio> 
inesnil  criait  : * Oui , 6rarrs  SnisseSy  allez  trou- 
ver U roi;  ro*  ancêtres  / o«  t fuit  plus  d'une  fois 
Les  ofliciers  suisses  nviiienl  à rallier  leurs 
hommes;  ils  firent  batlrc  rnssembkk',  et , au 
milieu  d'une  grêle  de  balles,  dit  pr^irer,  |>nr\in- 
rent  à ranger  les  soldats  cotmne  en  un  Jour  de 
parade.  Au  moment  où  les  lituihotirs  baltaienl, 
un  sergent,  du  canton  de  Giaris,  <|ui  venait 
d’avoir  la  cuisse  frncnssec  par  un  boulet  de  ca- 
non, dit  à ses  camarades  penchés  sur  lui  : N'en- 
tendez-vous pas  qtdon  rappelle?  Jllrz  « votre 
dexwirct  laissez-moi  mourir  *.  i»  Car  eux  aussi, 
ils  furent  d'une  intrépidité  surprenante, ees  mal- 
heureux  que  la  discipline  fil  du  inêine  coup 
bourreaux  et  martyrs  ! 

Les  Suisses,  en  se  rcmiont  nrAssembléc,curcnt 
beaucoup  H soulTrir  d’un  feu  Ires-vif  qui  parlait 
h la  fois  de  la  |H)rlc  du  Punl-Hoyal,  de  celle  de  la 
cour  du  Manège,  eide  la  terrassedes  Feuilhtnls. 
Un  de  leurs  officiers  cul  la  cuisse  cassée  d'une 
balle;  il  tomba  près  du  bu.ssin , nu  pie<l  du 
groii|>c  d’Aria  et  Pelus  Enfin,  ils  arrivent  à 
rAsscinbléc,  où  le  kiron  de  Salis  entre,  l'cpéc 
nue  à la  main.  On  juge  si  la  sensation  fut  pro> 
fimdc.  Tandis  <|u  on  crie  : les  Suisses  ! les 
Suisses!  cl  que  plusieurs  députés  eberehent  a 
se  sauver,  on  conduit  au  roi  le  capitaine  Durler, 
qui  lui  dit  : « Sire,  on  veut  que  je  mette  bas  les 
armes.  » Le  roi  ordonna  aux  Suisses  de  poser 
les  armes  et  de  se  i‘Ctirer  aux  casernes,  ordre 
au  sujet  duquel  PfylTer  écrit  : nCo  fut  un  coup 
de  foudre  pour  ees  brades  soldats;  ils  criaient 
qu’ils  pouvaient  encore  se  défendre  à la  baîon- 
netlc  ; plusieurs  pleuraient  du  rage 

Mais  cela  même  ne  mit  pas  un  terme  à l’cITu- 
sion  du  sang.  Une  partie  des  Suisses  qui  oceu- 
;>aient  les  apparlcincnls,  et  qui , ii’aynnl  pas  eu 
le  temps  de  se  joindre  au  dctacbemenl  en  retraite 
sur  l'Asseiiiblcc,  descendaient  du  château  au  mo- 
ment où  le  |>etiple  y entrait,  ne  gagnèrent  le 
jardin  qu'à  la  faveur  de  deux  pièces  de  canon 
laissées  par  Durler  et  qu’ils  décliargêrenl  sur  les 
assaillants  D'autres,  entendant  les  deux  der- 
niers coups  de  canon,  s'étaient  repliés  sur  le 
grand  escalier  : quatre-vingts  Suisses  s'y  firent 
massacrer,  après  avoir  tué  oiatre  iomies^. 
A sept  des  siens  qui  restaient  encore  debout,  un 
tieulcnanl  dit,  en  patois  fribourgeois,  que  « ce 
n était  pas  la  peine  de  survivre  ù de  si  braves 
gens.  <•  Il  prit  le  fusil  d'un  soldai  tué  et  se  jeta 
dans  la  foule  ta  ba'ionnellc  en  avant.  Il  y péril 
avec  ceux  qui  l'avaient  suivi 

Les  Suisses  ne  furent  donc  pas  égorgés  sans 
défense,  comme  l'ont  dit  et  répété  des  écrivains 
royalistes,  aveuglés  ou  menleurs.  Les  Suisses 

• Tktiafe  pùlHrt  of  Pari»,  by  PeUier,  p,  236. 

• Récil  du  culoiiel  PlyCcr,  vit  mpri. 

• /bld. 

t Ibid.,  p.  353. 

• Ibid-,  |>.  365.  366. 

« p.  367. 

1 Ibid  . p 368. 

• Ibid.,  |>,  369. 


du  10  août,  ainsi  que  le  font  observer  les  au- 
teurs des  Fastes  de  la  Révolution , furent  tués 
loyalement,  lorsqu’ils  avaient  encore  les  armes 
à la  main,  ou  dans  les  premiers  instants,  dans 
l'ingouvcrnabie  ivresse  d'une  victoire  si  clièi'C- 
iiicnl  aeheléc  par  le  s^uig  français^. 

Et  toutefois , quelle  plus  noble  vengeniiec 
l’eùt  satisfait,  ce  sang  généreux,  s\  les  soixante 
Suisses  que  l'un  enmJiiisil  à l’iiôtel  de  ville, 
vaincus  et  désarmés , y eussent  reçu  du  peuple 
le  pardon  au  lieu  de  la  mort  ! 

Ils  périrent  aussi,  ceux  de  leurs  camarades 
que  nous  avons  vus  sortir  du  cbàtenu  par  le 
jardin,  mats  iis  périrent  en  eomballant.  Forcés 
de  traverser  les  Tuileries,  ils  le  firent  en  bon 
ordre,  niarebaiil  goths  le  feu  avec  une  lenteur 
héroïque,  et  mur(|unnt  chaque  halle  par  une 
meurtrière  déeliHige.  Ce  fut  seulement  nu  bout 
de  la  geande  allée,  toute  teinte  de  leur  sang, 
qu'ils  parurent  hésiter  et  se  séparèrent,  frappés 
sans  doute  de  la  qiinnlitc  de  gardes  nationaux 
qu'ils  njK'reevaienl  unis  contre  eux  aux  liomnies 
du  peuple,  et  trop  sûrs  maintenant  que  ce 
qu'un  leur  avait  dounc  à combattre,  c'était  la 
France  ! Ils  se  séparèrent  donc.  Les  uns  prirent 
de  eùlé,  et  se  jetèrent  dans  l’bôlel  de  la  Marine, 
où  les  allendail  une  nouvelle  lutte  qui,  pour 
eux,  fut  la  dernière.  Les  autres  poussèrent  droit 
jusqu'au  milieu  de  la  place  Louis  W,  où  ils  fu- 
rent chargés  par  la  gendarmerie  à clieval  ",  et 
sueeombèfenl,  sauf  quelques-uns  qui  parvinrent 
à s'ciifoncer  sous  les  arbres  des  Cliamps-tly- 
sées  , à la  rcneuiiire  de  fortunes  diverses. 

Pour  ce  qui  est  des  gciuilsboinmes  rassem- 
bles dans  les  apparlcmeiils , il  y en  cul  <pii 
s’ccliappèmit,  le  long  de  la  grande  gahric, 
par  l'escalier  de  CallKTiiic  de  Médicis;  d'uti- 
Ires,  gagnant  la  grille  de  In  Reine,  s’évadèrent 
deux  a deux,  ou  milieu  des  coups  de  fusil,  par 
une  petite  porte  en  fer  qu'ils  réussirent  à bri- 
ser Peu  d'entre  eux  restèrent  enveloppes  dans 
la  defnite;  mais  beaucoup  de  royalistes,  moins 
marquants,  nuiicnl  combattu  sous  runiforme 
suisse;  et  c’est  ce  qu'oii  reconnut,  quand  un 
dépouilla  les  morts,  à la  finesse  du  linge  que 
portaient  plusieurs  cadavres. 

II  y avait  .sur  la  place  du  Carrousel  une  bou- 
tique qu'occupait  Faiivclet,  frère  <!c  Bourricmie; 
un  homme  en  sortit  au  moment  de  la  prise  du 
cbâtcHu  ; c’était  Napoléon  Bonaparte 

Sa  position,  à celte  c{H>que,  était  de  celles  qui 
précipitent  au  milieu  des  troubles  une  âme  in- 
quiète. Pas  d’ülficier  qui  eût  jamais  commence 
sa  carrière  sous  de  plus  sombres  auspices  ; accu- 
sation de  désertion  , de  trahison  même  , arrêts 
multiplies,  cmprisoniicoiciil,  suspension,  toutes 
les  blessures  dont  la  discipline  peut  frapper  le 

> ArmanJ  Mirra»(  et  Diipoiil,  p.  353. 

t*  Soixatiie,  suivant  les  uns;  <]uali-«-vingU.  siiivaiil  les 
autres.  \oy  d'une  |>arl,  les  Mrmoiret  dt  l'errUrfi  d'autre 
part,  /.ei  deux  Àmà. 

i<  Récit  du  coluael  RlytTer,  «frt  «upra,  p.  368 

Heeit  de$  rvénemtnit  du  10  août,  ftar  .S'uHlntie,  b In  suite 
des  .Vtmuiirsde  tefrièrei.  t.  lit,  p.  483 et  486. 

>3  Mémoire*  il*  Im*  l'atet,  t.  V,  p 129. 
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front  d’un  soldat , tel  avait  étd  jusqu’alors  son  eh6s  devant  des  tonneaux  vides  « et  à demi  noyés 
lot  Renvoyé  du  service  en  1791  pour  s'étre  dans  le  sang  et  le  vin  mcics  ; cnPm,  le  long  des 
rendu  en  Corse  sans  conge  il  sc  trouvait  a ; cours,  les  hnraques  en  feu  ; l’explosion  des  gar- 
Paris,  en  1792,  dans  un  si  profond  état  de  mi-  | gousses  lancées  par  les  Marseillais;  puis,  eouratil 
sère,  que,  de  concert  avec  son  camarade  de  ainsi  que  des  spectres  à travers  des  tourbillons 
pension  Buurriennc,  il  avait  formé,  pour  vivre,  de  flainmc  et  de  fumée,  des  pompiers  qu’une 
le  projet  de  louer  et  de  sous-loucr  des  maisons  ; Ijandc  de  forcenés  vint  coucher  en  joue  pour 
mais  eellc  spéculation  ayant  manqué,  il  avait  protcgcp  contre  eux  rincendie  : telle  fut,  dans 
dù  solliciter  près  du  ministre  de  In  guerre  sa  cette  journée  fninciisc,  la  part  faite  h in  fu- 
réinlégralion  dans  l’armée;  et,  en  attendant,  rcur  ^ 

il  maudissait  su  mauvaise  fortune,  mettait  sa  Maïs,  en  revanche,  belle  et  grande  fut  la  part 
montre  en  gage , et  se  levait  chaque  matin  fort  faite  h rhumanité.  Lemonnier,  médecin  du  roi , 

en  peine  de  son  dîner  du  jour  • ayant  clé  trouvé  dans  son  cabinet  par  les  assail- 

l.c  J^f(huoTial  de  Sainle-I/élèiie  nous  apprend  lants,  ceux-ci,  touchés  de  son  calme,  le  condiii- 
que,  dans  la  matinée  du  10  août,  Roiinparlc  sirent  sain  cl  sauf  hors  du  palais,  à travers  une 

qiiitln  la  rue  du  Mail,  on  ü denietirail  alors,  haie  de  haïonnettes.  •<  Laissez  passer  cet  homme, 

rencontra  rueCroix-des*Pelîts-Chnmpsun  groupe  disaient-ils,  c’est  le  médecin  du  roi,  mais  il  n’a 
d’hommes  hideux  qui  le  sommèrent  de  crier  pas  peur  h Le  maréchal  de  Mnitly,  quoique 
rire  /a  Xttlîon!  sc  rendit  ensuite  sur  In  place  rencontre  les  armes  A la  main,  fut  mené  en  lieu 
du  Carrousel , et  alla  selahlir  dans  la  boutique  sûr  par  un  fédéré,  qui,  le  bras  déjà  levé  sur  lui, 

de  l'auvelet , des  fenêtres  de  laquelle  il  suivit  s’était  arrêté  tout  à coup  a la  vue  des  cheveux 

tout  à son  aine,  les  événements  de  In  journée  *.  Idnnes  du  vieillard  On  épargna  toutes  les  feni- 
II  ne  joua  donc  d'autre  rélc  que  celui  de  spee-  mes,  cl  madame  Campan  a raconté  comment  elle 
Inleiir,  et,  qui  plus  est,  do  s|>eetateiir  épou-  fut  sauvée,  à la  voix  d'un  homme  à longue 

vanté.  Car,  longtemps  après , sur  le  rocher  de  barbe,  qui  criait,  delà  part  de  Rétion  : Grâce 

Sainte-Hélène,  il  a raconté  qu’après  la  prise  nux  femmes!  yedèshonorez  pas  la  nution  f^'\\ 
du  château,  s'elnnt  aventuré  dans  le  jardin,  il  est  vi'ai  que  le  commandant  Carie,  lro|>  connu 
fut  si  frappé  à rnspecl  de  tant  d'hommes  ren-  pour  le  fanatisme  de  ses  opinions,  fut  tué  rue 
versés  les  uns  sur  les  autres  par  la  mort  que,  Sainl-llonorc,  sous  les  yeux  de  S.mleiTC , cl  que 
depuis,  aucune  de  ses  nieurtriciTs  hataiilcs  ne  madame  de  Clcrmoiit-Tonncrre,  lienrlanl  dans 
lui  donna  l'idée  d’un  pareil  entassement  de  ta  rue  un  cadavre,  reconnut  aux  vêlements  Je 
cadavres  *!  corps  de  son  mnr»,  que  des  furieux,  ameutés  par 

Vers  la  même  heure,  madame  de  Slaét  étant  nn  de  ses  anciens  domestiques,  venaient  d’as.sas- 
sorlic  en  voilure  pour  avoir  des  nouvelles  de  scs  sîner,  il  est  vrai  aussi  que  la  pitié  couvrit  de  son 
amis,  le  coeher  fut  arrclé  sur  le  pont  par  des  égide  sainte  un  grand  nombre  de  vaincus.  Pel- 
liommes  qui , silencieusement , lui  firent  signe  lier,  do  sa  ]dumc,  si  calomnieuse  pourtant  et  si 
qu’on  égorgeait  de  l’aulre  cAté  *...  violente,  laisse  tomber  l'aveu  qtic  le  nombre  des 

Le  peuple  remplissant  de  ses  colères  le  palais  Suisses  reeiieiliis,  sauvés,  dans  le  bnltmcnl  des 
conquis,  les  fuites  effarées,  rhomicide,  les  der-  Feuillants  et  dans  les  muisons  particulières,  fut 
niers  serviteurs  du  roi  |K)iirsuivis  du  clinmhre  de  cent  quatre-vingts  Or,  la  générosité  ne 
en  chambre,  lomlwnl  à genoux,  priant,  mou-  chcrcliail  pas,  comme  on  le  pourrait  croire,  la 
rant  ; les  cadavres  des  Suisses  dépouillés,  mu-  protection  du  secret,  non;  et  M sc  passa  au 
(ilés  par  des  m.ains  obscènes,  des  mains  de  grand  jour,  dans  rAsscmbIcc,  des  scènes  vrni- 
mégères;  les  chants  de  triomphe,  le  râle  dos  ment  admirables,  celle,  par  exemple,  de  ce  ci- 
agoiiisanls,  les  anathèmes  ; le  bruit  dcsmeiihles  loyen  qui,  amenant  à la  barre  un  Suisse  qu'il 
et  des  glaces  mis  en  pièces  ou  jetés  du  haut  de.s  vient  d'nrrachcr  à In  mort,  rembrasse  aveu  efîu* 
fenêtres  pèle-mùle  avec  des  corps  nus;  ici,  des  sion,  déclare  qu'il  lui  faut  une  vengeance,  et 
femmes  se  parant,  en  signe  du  dérision  , des  que  celte  vengeance  sera  de  loger,  de  nourrir  le 
robes  de  la  reine,  qui  traînèrent  dans  le  sang  malheureux  soldat.  Celui  qui  s'honora  |>ar  celte 
de  scs  défenseurs;  là,  nu  homme  emportant,  déclaration  louchante  était  si  ému  cii  la  faisant, 
comme  acheté  chez  un  fripier , l'habit  de  noces  q'i’il  s’évanouit**.  11  portail  un  nom  conforme  k 
du  Louis  XVI  ; d’autres,  au  fond  des  caves,  cou-  la  beauté  de  son  âme,  il  s'ajtpciait  Clémence 

* ÉT.  «trecmlMT  IftSS  : « A\>  «loiilu  whpltttr  pettdanl  la  Jirr^lulinn,  fi.nr  Pruiiliomme  . I.  IV,p.fi7-69; 

Coll  lit  tri!  foitioi  ail  ufHrrr  iaIio  ronli-ivril  lo  »hirk  so  Munlgaillani,  Hîtloire  îlt  f rance.  I.  Ni,  p.  ITiO  «l  131  ; les  m/- 

eonipirli-ly  nll  rt*gimejUal  «lioy,amt  wliu  liaii  ihc  ill-lurk  lo  mairrs  dr  ferrie/r».  (.  |||,  Uv.  Xll,  p.  197  ol  I98j  l7/<ffoi>e 
gel  iiOo  Kuch  a aiircession  of  ili.oagircable  i<<rrapeSi  charges  par  railleur  tiii /{iMneite  toiiù  A/ /,  l.  H,  p.  gS,  «le., 

o(  tle«erl|on  «ml  evpii  of  lrca»oii,  urrrsl,  imprti>(iiimeii(,  sus-  sans  parler  «(«  Pellicr  el  ife  ynloii  île  In  Yarriine.  «lotit  tes 
penAiim,  l«o  or  (liree  tii<mi»<als.  • nnirmuliotis  ne  seraieitl  cerics  pas  une  frnranlic  snnis.’iiile 

* Çuarierltf  Rm'rv.  ilecenihcr  IR53.  • l*i‘U*lhoiimic,  $upra,  ii,  70.  — Ilitiotre  ^n'gèr.  etc.» 

3 S/r  motm  (If  liourrimne,  1. 1,  p.  49  et  5S.  I.  II.  p.  8<3. 

< .V«'mo/r«'t  de  Lat  Vaut,  tilii  supra.  * Soulavie,  det  ^t/nrmenU  du  10  aoil,  & )a  snile 

* Mil/.  ' lies  Mfmnirft  de  Ferriértt,  l,  lit,  p.  48ü.  — L'auteur  «lait  un 

< Nnctnme  rie  Slal^l,  e'onsii/i'ralioas  sur /a /I^ro/utran /’ran.  I royali«le  evatlé. 

fa/*»',  lit»  porlie,  rlnp.  s.  I '*  ratii(>an,  I.  Il,  chap.  svt,  p.  250. 

’ Voy..  en  les  rnptirorlianl.  les  léinolgnnpes  : deux  | *•  The  laie  pîeturf  nf  ü’arit,  p. 

Àmii,  L \ III.  5«  époijuc,  p.  197  cl  tW;  r//i<loirc  gfnérnle  | Proeès-ierb.il  ilc  rA«scmblée,  séance  iln  10  noilt. 

ef  imparlittle  clet  erreurs,  des  (aulet  et  des  rri’mr<  rommû  I Ce  nom,  i]ui  méritait  cerles  d'élrc  mentionoé,  ne  s« 
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Ajoutons  que  si  l>xnl(Alion  de  In  ven$;eancc  et 
l'nmour  en  driirc  de  )n  liherlé  rnrnntèrctit  Jrs 
flclM  cruels,  ils  ne  produUirciit  pns  du  moins  des 
passions  viles.  Le  premier  citoyen  qui  vint  an- 
noncer ü l'Assemblée  In  prise  dn  château,  y ap- 
portn  une  boite  contenant  des  bijoux  delà  reine*. 
D'autrcsdcposèrcnl  dans  l.i  snllc  une  malle  pleine 
d'argenterie  C'est  il  peine  si  dans  eette  im- 
mense mnllitiide  déchaînée  sur  un  tliéiUrc  où  la 
richesse  nbond.iit,il  sclroiiv.i  quatorze  voleurs  ; 
cl  cenX'l^ , le  peuple  indigné  les  traîna  sur  la 
place  Vendùme , où  ils  fumU  rusMlés  impi- 
toyablement comme  coupables  du  crime  d'avoir 
voulu  déshonorer  b rniisc  de  ta  liberté 

Il  était  onze  heures,  quand  le  canon  avait  cessé 
Oc  tonner.  Sur  le  nombre  des  morts,  les  évalua- 
tions différèrent.  Pclion  pense  qu’il  n'alla  pas  an 
delà  de  quinte  oents  *.  Pcilier  révaliio  do  quatre 
à cinq  mille  Pnidbommc,  d'après  un  calcul  dont 
il  donne  tous  les  éléments,  le  Hxe  d'une  manière 
préeisc  à cinq  mille  quatre  cent  lrenlc-cin<|  *. 

Pendant  ce  temps , à rAssembIce,  on  avait 
vu  les  chefs  de  la  Gironde,  Vergniaud,  Guadet, 
Gensonné,  se  relever  au  fauteuil , ii  la  tribune, 
et  passer  continuellement  de  l'un  h l'antre,  dans 
une  attitude  qui  ne  témoignait  que  trop  de  la 
secrète  agitation  de  leur  cœur.  Ce  roi  qu'ils 
avaient  tant  voulu  aboUrc,  il  était  là  litinitlic  de- 
vant eux,  à leurs  pieds;  et  pleins  d'un  trouble 
auquel  se  joignait  sans  doute  aussi  une  compas- 
sion généreuse,  ils  tremblaient  d'avoir  à |>ortcr 
In  main  sur  lui  ! Celte  république,  dont  ils  avaient 
si  ardemment  appelé  le  triomphe,  elle  leur  sou- 
riait maintenant,  cl  ils  n’osaient  la  regarder  en 
face!  On  sc  rappelle  qu'à  Louis XVI  entrant  dans 
la  salle,  Vergniaud  avait  parlé  de  la  fermeté 
de  rAssembléc  nationale,  et  de  sa  résolution  de 
mourir  en  soutenant  les  droits  du  peuple  et  di'S 
uutonlés  comtituéeê.  Mais,  depuis  que  ces  paroles 
avaient  été  dites,  entre  les  autorités  constituées 
et  les  droKs  du  peuple,  il  s'était  élevé  une  b.ir- 
rière  sanglante  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  des 
Girondins  de  supprimer.  Ils  le  sentirent  avec 
une  amertume  qui  dut  les  étonner  eux-niéines; 
et  un  regret  mélancolique,  un  doute  suprême, 
sur  les  bords  de  cet  abime  qui  s'ouvrait,  les  ra- 

trouve  poîtil  lions  le  eompte  remlti  «le  la  léonceiln  tO  sorti, 
<pii  M uorne  i ooler  la  rirconsliuce,  laois  il  iiuus  o clé  rmirat 
|iar  uu  uuleur  cuiilcoiporaiii , iloiil  I«  livre  ubomie  eu  dclaiU 
jirécicux.  Voy.  VHisinirf  ér  ta  Jtiiututlvn,  j»ar  l'au- 

teur  du  ttéÿn*  de  Xf't,  I.  Il,  }>.  90. 

1 /Aid.,  p.  93. 

* Jhid. 

^ Lt$  deux  I.  VIII.  5*  épo(]iip,  p.  199.  — tlitOiùe 

ehré^*e.  etc.,  p.  IW.  — IVuiilMimiiir,  wfrp  n.  74  el  "3. 

^ V«j’  SUN  rreil, //iXoïrvpfii-ymii’ffMirT,  I.  XVI,  p.  443. 

> The  Me  pirlmre,  eic  , p.  2S(. 

* HùliHregénermir  fl  imjjarliale.  etc..  I.  IV,  p.  74. 

’ Voy.  le»  awifle*  Ho  pr«iji*t  «le  ilrcrel , ilan»  VHhlot're 
fmrtemenlaire,t.  XVII,  p.  ISet  19. 

■ Ibid. 

* Vovea  la  séance  «lu  10  aorti , Hâtoire  parltmeelaire , 
l XVII. 

**  l'niiiliAmmc,  «4i  ttipra,  p.  73. 

HùMre  pmrlrmeHlmire,  t.  XVII,  p.  37. 


Comme  tous  les  grands  évciteniciiU  do  la  KévoJutioii, 
le  10  août  a été  présenté  sous  les  plus  fausses  couleurs 


menant  an  passé,  eux  les  hommes  d'un  avenir 
obscur,  ils  n'osèrent  sc  prononcer  d’une  inanicre 
décisive  ni  pour  ni  contre  l'ancienne  idole,  déjà 
par  terre  ce|»endant.  Formation  d'une  Conven- 
tion nntîofialc,  anspentiVm  pronsoire  du  chef  du 
pouvoir  exécutif,  nomination  d’un  gouverneur 
nu  prince  royal , installation  du  roi  et  de  m fa- 
mille an  Luxembourg  sous  la  garde  des  citoyens 
et  de  In  loi , voila  ee  que  Ve^iiiond  vint  propo- 
ser C’était  Laisser  la  porte  ouverte  nu  retour  do 
la  royauté,  c'était  abdiquer  toute  initiative  rovo- 
lulionnairc , e'élnil  irriter  les  déKanccs  de  Paris. 
Et,  pour  comble,  Vergniaud  fit  précéder  In  lec- 
ture du  projet  de  déei^t  de  cette  phrase  dont  In 
tristesse,  mal  expliquée  dans  son  objet,  prêtait  à 
des  commentaires  redoutables  : •>  ic  viens  , au 
nom  de  la  commission  extraordinaire,  vous  pré- 
senter line  mesure  bien  rigoureuse*  mais  je  m'en 
rapporte  à la  douleur  dont  vous  êtes  (lénélrés , 
pour  juger  combien  il  importe  au  salut  de  la  pa- 
trie que  vous  rndoptics  siir-io-ehamp  *.  » 

L'Assemblée  fil  ce  qu’on  lui  demandait  ; puis, 
elle  sanctionna  les  decrets  frappés  du  relo  royal, 
décréta  d'accusation  le  ministre  d'Abaneoiirt 
pour  n'avoir  pns  cxéciilé  le  décret  qui  éloignait 
les  Suisses,  envoya  des  coniiiiissaires  avec  pou- 
voir de  suspendre  les  généraux,  et  décréta  des 
visites  domiciliaires  chez  les  gens  suspects*. 

Il  y avait  à nommer  de  nouveaux  ministres  : 
l'Asscniblcc  désigna  Monge  pour  la  marine , et 
Lebrun  pour  le.s  affaires  élningèrcs.  Holniid, 
Servan  cl  Clavicre  étalent  rappelés  à leurs  an- 
ciennes fonctions.  Mais  |wr  qui  sernit  représenté 
au  pouvoir  le  mouvement  de  Paris  soulevé?... 

Il  était  trois  heures  de  la  nuit,  lorsque  Camille 
Desmoulins  et  Fabre  d'ÉgInntine  entrèrent  eliez 
Danton,  qui  était  couché.  • Il  faut,  lui  dit  F.ibre 
en  le  réveillant,  que  lu  inc  fasses  secrétaire  du 
sceau.  — Et  moi,  ajouta  Camille,  un  de  (es 
secrétaires.  Danton,  à moitié  endormi,  leur 
ré|K)ndil  : u Mats  êtes-vous  bien  sûrs  que  je  sois 
nommé  ministre  ? — Oui  • El  en  effet,  il  avait 
été  élu,  dans  rAssembléc,  par  âüâ  voix  sur  284 
votants  ". 

Danton  était  ministre,  Louis XVI  était  sus- 
pendu. 

et  a (innnr  lieu  à de  grossières  erreurs , ipii  ont  fini,  à 
force  d'étre  répétées,  par  acquérir  une  sorte  de  i-onsc- 
eratiuii  bi&toriquc, 

Dt!  cflS  erreurs,  la  plupart  ont  leur  source  dans  le 
p.')iiipht«‘t  que  Pcilier  latira  de  Lntuircs,  eu  1792,  mhis  le 
iitre  (le  The  Inte  piclmt  of  or  « (ailhfut  nnrrulive 

of  the  Htvuhttiutt  of  the  teuth  of  Augutt. 

lU'fiilcr  Pcilier,  — dont  le  récit  d’ailleurs  est  le  plus 
complet  qui  ait  paru,  — ce  sera  réfuter  ceux  qui,  %ciiant 
api  CS  Im.  n'ont  guère  fait  que  le  copier. 

Pcltirr.  pages  41  et  42  de  .sou  livre,  coiniucncc  par 
exalter  la  vei’ln  (|uc  les  soldats  saisses,  dit-il,  avaient 
su  eoitsencr  au  milieu  <ie  la  rorriiplion  de  Parts,  et  nous 
parle  de  l'hormir  que  leur  inspiraient  nos  vices.  Il  est 

fieu  probable  qu'à  ccl  égard  l^ellier  en  sût  plus  long  i]uc 
e major  des  Suisses,  Rackmann. 

Or.  voici  ce  que  porte  le  n''  10  du  IiuUctii%  ifu  (ribmtHil 
erhuinel  du  lOooût  : « Demande  à Backriinnn  ;K>ur(|ui>i 
Ls  gardes-suisses,  aceouluniés  h une  discipline  exuelc, 
parnissaieul  depuis  qiiel<|ue  temps  abondomiés  à eux- 
mêmes,  fréquentant  les  cabarets  et  les  mauvais  lieux  , 
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prtnetp«li>m^nl  dan^  Im  ruc^  Saint-NicaisM»  et  de  Rnlten, 
se  tenant  ordinairement  sous  le  bras,  soavent  pris  do 
vin?...  — A i^pondu  qu’il  avait  fait  tout  son  possible 
pour  maintenir  l’ordre  ; mats  qu'il  ^ avait  des  (etes  qui 
n’êtaient  pas  saines,  et  que  ce  n’était  point  sa  faute.  • 

Peitier  pouvait  donc  se  borner  k dire  que  les  Suisses 
df^plnjèrent  beaucoup  de  courage,  ce  qui  est  trè$>vrai. 
Mais  en  faire  des  saints,  pour  avoir  le  aroit  de  les  pleu- 
rer eomme  martvrs,  franelicment  c'est  pousser  trop  loin 
la  licence  du  sole  royaliste. 

Peitier  raconte,  p.  147,  que  deux  cents  gentilshommes 
coururent  à TOEiLde-Bceuf  se  ranger  auteur  de  la 
royauté  pour  la  défendre;  mats  ce  qu’il  oublie,  et  ce 
qui  résulte  de  la  déclaration  de  l'intendant  de  la  Ible  ci- 
vile, M.  de  Laporte,  devant  le  tribunal  eriminel  du  lOaoùt 
( voy.  le  n*  I du  tiuiletin  de  ce  tribunal  ),  c'est  que 
M.  uhampeenetz,  gouverneur  des  Tuileries,  avait  distri- 
bué, pour  les  défenseurs  présumés  du  château,  un 
nombre  de  cartes  qui  ne  s'élevait  pas  à moins  de  denx 
mille?  Deux  cents  sur  deux  mille,  c’est  peu  ! 

Peitier,  p.  IHI,  parle  des  mesures  prises  par  Mandat 
pour  disperser  le  peuple  mns  e/funbn  de  tang.  Le  lec- 
teur peut  iiigerde  la  vérité  de  celte  assertion,  en  se 
rappelant  la  lettre  où  Mandat  ordonnait  qu'on  laissât 
passer  le  peuple,  pour  le  dissiper,  ên  {'attaquant  par 
derrièt'ü  t 

Suivant  Peitier  |voy.  p.  197  et  198),  Louis  XVI  et 
Marie-Antoinette  se  seraient  montrés  aux  défenseurs  dn 
château  et  leur  auraient  parlé  avec  tant  de  mniestc,  tant 
découragé,  que  des  larmes  Juraient  coulé  ue  tous  1rs 
yeux,  et  que  les  assistants  auraient  été  sur  le  |ioiiil  de 
renouveler  le  .serment  sublime  des  Hongrois  a Marie- 
Thérèse  : .tfwfa«M*rprarepe»ioj/ro.  Mais  Peitier  n’etait 
pas  lâ  ; et  Rcrderer,qui  y était,  nous  donne  de  l'attitude 
de  Louis  XVI,  en  ces  eireonstances,  ui>e  idée  toute  con- 
traire. Quant  à Marie-Antoinette.  Ruderer  s'exprime 
ainsi  s ■ La  reine,  dans  celle  nuit  fatale,  n’cul  rien  do 
viril,  rien  d’héroïqne,  rien  d'alTcctc  ni  de  rom-vHcsque  ; 
elle  fut  femme,  mère,  épouse  en  péril;  elle  craignit,  elle 
espéra. s’affligea, se  rassura.  ■ (Voy.  le  récit  dcRflcderer, 
t.  XVl,  p.  4oC  de  l’//i«/uif'e  parfetnen/ntre.)  Interroge- 
rons-nous un  autre  témoin,  le  très-violent  royaliste 
Ueorçes  Duval  ? Il  ne  fait  parler  la  reine  que  pour  gé- 
mir do  « l'imprudente  inconvenance  • de  quelques-unes 
de  scs  paroles;  et  de  Louis  XVl,  il  dit  : • ^n  air  et 
son  maintien  étaient  faits  pouréter  le  courage  aux  plus 
intrépides.  • (Voy.  les  .SoKuentr*  de/a  rrn-car,  l.  Il, 
chap.  sTii.  p 118  et  119.) 

Un  des  (rails  earactcnsliqiies  du  10  ooùt,  ce  fut  l'al- 
liaiicespontaviéede  la  bourgeoisie  et  du  peuple  contre  h 
royauté,  cl  voilà  ce  que  ii’oiit  garde  de  laire  remarquer 
ni  Peitier  ni  ses  plagiaires.  Rien  de  plus  certain,  cepen- 
dant. D’après  le  récit  du  royaliste  Maton  de  la  Vareime 
( tlUtuire  particulière,  etc  , p.  150  et  151  ),  la  première 
attaque  était  commandée  par  des  gardes  nationaux,  dont 
il  donne  les  noms;  et  devant  le  ti'ibunal  criminel  du 
10  août  ( voy.  le  BuUctin  de  ce  tribunal,  n"  10),  un  ca- 
poral suisse  dépose  • que.  d.ins  la  nuit  du  9 au  10,  on 
leur  aimunca  I arrivée  des  brigand*  de*  faubourg*  |Kiur 
assassiner  fe  roi;  mais  qu’au  jour,  n’ayant  vu  paraître 
que  des  bataillons  de  gardes  nationaux , ils  conimcncè- 
rent  à s’apercevoir  qu’ils  avaient  été  induits  en  erreur.- 

Peitier  assure,  p.  que  les  soldats  suisses  parurent 
violemment  émus  du  départ  du  roi  pour  l’Assemblée. 
La  vérité  c>l  que  ce  départ  leur  Ht  plaisir,  parce  qu’ils 
en  conclurent  qu'ils  n’auraieiil  jmiut  à se  battre.  Tant 
utienx  l non»  ne  seront  pas  obligé*  de  faire  feu  ! Tel  est 
le  propos  que  rapporte,  comme  Payant  entendu  tenir 
par  plusieurs  de  ses  camarades,  un  caporal  suisse  qui, 
apres  le  10  août,  eut  a comparnître  devant  le  tribunal 
criminel  ( voy.  le  lïulletiu  de  ce  tribunal,  n"  10).  De  la 
déposition  de  ce  même  caporal,  il  résulte  que,  si  les 
Suisses  ne  craignaient  point  la  mort,  la  ncce.«sitc  d’égor- 
ger un  peuple  qui  ne  leur  avait  fait  aucun  mal  n'en  était 

fias  moins  odieuse  à leurs  yeux  ; que , dans  la  nuit . ou 
eur  distribua  de  l’eau-de-vic  |>our  les  exciter  ; que  les 
capitaines,  passant  dans  leurs  rangs,  cliercbaicnl  a les 
oimner  de  plus  en  plus,  par  des  paroles  telles  que  celles- 
ci  •-  Avez‘VOu*  de  bonnes  pieiTe*  ? I'ü#  fusil*  tont-ils  bien 
uwM'cét.’  C'ett  aujourd’hui  qu'il  fnnl  vaincre.  Le  dépo- 


sant ajoute  : • Le  sous-lieutcnant  Mailtardoi  était  le  seul 
qui  s’opposât  à ce  qu'on  fît  feu.  ■ Ce  sont  là  des  eiroon- 
stances  dn  plus  liant  intérêt  ; elles  prouvent  que  oes 
m.vthenreux  soldats  suisses  ne  se  seraient  pas  battus , 
s'ils  n'y  eussent  été  forcés  par  leurs  offleiers.  Hommes 
du  penpie  eux-mêfues,  ils  sentaient  bien  mt'on  leur  or- 
donnait de  faire  feu  sur  leur  prapre  cause.  Ils  tombèrent 
martyrs,  non  de  leur  altacbement  pour  le  roi,  dont  ils 
se  sondaient  fort  peu , mais  de  ce  code  du  meurtre 
aveugle  : la  discipline  ? Il  va  san.s  dire  que  tout  cela  (st 
soigneusement  mosqué,  soit  dans  le  récit  de  Peitier, 
soit  dans  celui  du  colonel  Pfyffer,  et  l'on  devine  pour- 
quoi. 

Par  qui  furent  frappes,  d.nns  l'attaque  du  château, 
les  premiers  coups?  Voici  comment  Peitier.  parlant  de 
ce  qu’il  n'a  pas  vu,  raconte  les  faits  : • Le  peuple,  en 
entrant  dans  la  cour,  criait,  avec  d'horribles  impréen- 
lions  1 • A bas  !(*$  Suisses  ! • Les  Suisses , du  haut  des 
fenêtres,  répondirent,  non  par  des  signes  d'amitié,  mais 
en  agitant  leurs  chapeaux  et  leurs  mains,  pour  indiquer 
aux  séditieux  de  sc  retirer.  • ( The  tate  victure,  etc., 
p.  2a«.) 

Avant  de  pousser  plus  loin,  remarquons  que  ce  ré'cit 
se  trouve  formellement  contredit  par  le  témoignage,  as- 
surément peu  suspect,  du  eolond  suisse  PfyfTer,  qni 
as.sure  que  les  Marseillais  entrèrent,  non  pas,  comme 
Peitier  l'afllrme  arec  tant  d’assurance,  en  criant  : « A 
bas  les  Suisses!  » mais,  au  contraire,  ■ en  faisant  signe 
aux  Suis^  de  venir  les  joindre.  • ( Voy.  le  récit  du 
colonel  Pfyffer,  t.  il  des  Mémoirt*  de  Weber,  note  J des 
éclaircissemenls  historiques.)  Or,  celte  assertion  du 
colonel  PfylTcr,  témoin  et  acteur  dans  révéneincnl,  con- 
corde avec  le  récit  de  Pétion.  ( Voy.  Histoire  parlemeu- 
laire , t.  XVI,  p.  442.)  Quant  à rinteqirétalion  donnée 
par  PfUier  aux  signes  que  faisaient  les  Suisses , elle  est 
réfutée  d’une  manière  péremptoire  par  un  autre  témoin, 
acteur  aussi  dans  l’évencmeHl,  le  capilaino  tb^s  canon- 
niers de  garde  an  château,  lequel  s'exprime  ainsi  : • Je 
rts  le  peuple  dans  la  cour  Royale,  misant  signe  aux 
Suisses  de  se  rendre.  Par  un  signe  que  cciix-ct  firent, 
noua  evihprinte*  qu'ils  te  désiraient.  Ausailot,  avec  con- 
fianec,  nous  entrâmes,  etc...  ■ ( Vuyex  ce  récit,  I.  XVII, 
p.  50S,  de  Vllisloire  parlementaire.) 

Revenons  au  tableau  tracé  par  Peitier  : « Une  dou- 
xaine  de  sans-eulottcs  s'avancèrent  jusqu'au  pied  du 
grand  escalier,  où  ils  s'emparèrent  du  premier  faction- 
naire suisse,  cl.  après  lui,  de  cinq  autres.  Leur  procédé 
consistait  à lancer  aux  soldats  ues  piques  recourliées, 
au  moyen  dr$<]uelles  il«  les  aecroehaieut  par  leurs  uni- 
formes et  les  tiraient  à eux,  an  milieu  de  bruyants 
éclats  de  rire.  Encouragée,  la  masse  du  peuple  se  pré- 
cipita, cassa  la  tête  aux  ciuq  Suisses  qui  étaient  déjà 
prisonniers  et  désarmc.s...  Sur  quoi,  H.  de  Casiclbcrg, 
repoussant  la  force  par  la  force,  ordonna  le  feu,  etc.  • 

( The  laie  picturVf  etc.,  etc.,  p.  ^5.) 

Ce  prétendu  fait  me  parait  avoir  été  bien  légèrement 
adople  par  SIM.  de  Lamartine  et  Michelet.  D'abord , 
Peitier,  qui  en  général  manque  de  logique  dans  ses 
mensonges,  oublie  tout  à fail.cn  racontant  ce  détail, 
qu'il  vient  lui-même  de  dire  un  peu  plus  b.au(  : • La 
ferme  altitude  des  Suisses  frappa  les  assaillants  d'une 
telle  frayeur,  qu'ils  reculèrent  ( p.  22i).  • On  comprend 
mai  coaiairnt  des  hommes  si  épouvantés  ii'nnl  nen  de 

Elus  pre.s.sé  que  d'aller  attaquer,  en  éclatant  de  rire,  les 
ommes  qui  les  épouvantent  ! Il  y a mieux,  si  une  pro- 
vocation a ce  point  irritante  et  insultante  avait  eu  lieu 
de  la  part  du  peuple,  d'où  vient  qu’il  n'eu  serait  fait 
aucune  mention  par  le  colonel  Pfyffer,  si  bien  placé 
pour  tout  soir,  et  si  intéressé  i rejeter  tous  les  torts 
sur  les  assaillants?  Et  comment  concilier  cel  ignomi- 
nieux traitvnienl  fait  i des  soldats  armés  jusqu’aux 
dents,  avec  le  cri  que  le  même  Pfyffer  met  dans  la 
bouche  des  Marseillais  : Vivent  1rs  Suisses,  nous  ue  le* 
détarmert/tit  pa*  t ( Voy.  ce  récit  a lu  suite  d«s  J/rmot- 
ret  de  IVeber,  t.  Il , note  J.  ) El  coiiiincnt  le  concilier 
avec  le  rapport  d'un  autre  témoin,  acteur  dans  ces 
scènes,  lequel  aflirmc,  d'accord  en  ceci  as’ec  Pétion,  que 
le»  Suisses,  sollicités  de  ne  pas  faire  feu.  s’ébranlèrent  ; 
cl  méiiic  (|uc  deux  d’entre  eux,  l’ayant  reconnu,  « le 
prirent  pur-üessous  les  bras  en  pleurant.  » Voy.  le  récit 
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du  c»pi(nin<!  Jt's  ranoimi^r^  «fc  f;AriIe,  dftii<  VfiUloSre 
pnriemtnl'iire,  l.  XVII,  p.  ÔIÏS.) 

1)4‘  quel  cù(é  vint  dune  r«Ua<{ue«  en  ce  qiiVIle  cul  de 
mourlrier?  Le  colonel  PfyfTer,  dniis  son  rcril,  glisw  là- 
dessus  le  plus  vile  qu'il  pcul;  mais  le  n**  0 du  Hufhim 
du  IriliHHal  criminel  du  lü  ood/  va  nous  Tapprcndrc  : 

« Un  caporal  suisse  dépose  que  leur  pcioloii  se  mit  en 
desoir  de  l'cUmrncr  dans  le  corps  de  garde  delà  mur  de 
Mai-sftti;  qu'il  avait  déjà  fait  environ  vingt  pas,  lorstpie 
le  peuple,  qui  remplissait  les  murs,  fut  fusillé,  ainsi  que 
le  peloton  <|iii  se  frousail  en  ee  moment  sur  U*  grand 
esc.'ilicr  pré^  h chapelle;  que  lskoits  core*  VARTsiaxT 
OK«  ArrsiiTBHKSTs,  sans  qii'on  sût  quels  étaient  ceux 
uni  les  avaient  tirés  ; que  c’est  ce  qui  les  obligea,  eux 
Suisses,  de  se  dérendie,  parce  <{uc  des  citoyens,  qui 
croyaient  que  eVtairnt  eux  qui  avaient  fait  feu,  tiraient 
sur’eux  de  tous  les  côtes  ». 

Invoquer  un  témoignage  plus  formel  et  qui.  dans  la 
ctrconslance.  eût  plus  d'autorité,  serait  dilTirtte.  Eli  bien, 
ce  témoignage,  tout  le  confirme.  Coiiimcnl  s’exprime, 
dans  son  rup|K>r(,  le  eominandanl  des  eanoutiiers  de 
garde  au  cbàteaii  des  Tuileries? 

• ...  En  m’en  retournant  pour  monter  dans  le  châ- 
teau. afin  d'engager  les  autres  Suisses  à veiiir.j'apcirus 
ue,  sur  le  balcon,  les  Suisses  jetaient  leurs  cai  touelies. 
c fis  signe  de  cesser,  pour  éviter  une  foule  imineiisc  qui 
se  bousculait  pour  les  ramnsscr|et  imtii-suivaiil  jMS(|ii*au 
|>erron  de  la  cnapcile  avec  plusieurs  de  mes  raiiiarailes. 
j'en  pris  deux  outres.  JVntcudis  leurs  oflleier»  qui  leur 
défondaieiit  de  nous  suivre.  Je  |>oi‘sisiai  à amener  ecs 
deux  Suisse.s,  en  répondant  aux  ofliciers  tiès-brusqiic- 
tueiit.  A peine  avais-je  coiiimeiieé  à de^eelMlre.  qu'un 
feu  eonsii^rablc  cominenea  à se  faire  nar  les  Siiis>es  tant 
inlérieureiiieiit  qn'extérieiirement.  J eus  rafTroiix  s|»ec- 
taele  de  voir  un  des  Suisses  que  je  lenais,  tué  à ci’ilé  de 
moi.  et  l'autre  blessé.  La  terroiir,  la  rage,  le  déM>'«|mir 
s'eiiipai'èrenl  de  mort  àme;  je  me  sauvai  à li’avers  les 
balle^qui  sifllaieiilà  mesorrillrs;  et  passant  .sur  leseorps 
romis.  je  volai  à mes  pièces  qui  étaient  restées  au  tàir- 
roiisel.|Mnir  venger  mes  frères  assassinés  par  des  mons- 
tres qui  les  avalent  attirés  par  la  mnliaiiee  do  s'unir 
ensemble.  Signé  Lanclaoi  , cn/iitnine  dea  runnnniert 
du  > luitnillitn,  C*  Irÿùtn  ; FLaeav,  aerfjeut-m/ijor  ; Siuom 
et  tlRAOLsT,  ncryenU  ; Hcskt,  Dcbct,  lliii  nii.,  IIarot,  Si- 
m>T-  ••  (Voy.  ce  rapport,  p.  !i()!l,  t.  XVH,  de  Vfh'^luire 
jutrlemenlnire.) 

El  à son  tour,  que  dit  le  commandant  de  garde  au 
poste  des  apparlenienls  de  Louis  XVI  ? 

■ Un  IiaUiillon  de  fédérés  et  de  citoyens,  arrivé  le  pre- 
mier, reijuil  les  Suisses  do  se  ranger  du  p.nrli  du  peu- 


ple Ceiix-ri  répondent  par  des  signes  d'amilié;  ils  ten- 
dent la  main  atix  ciloyeus,  plusieurs  arborent  le  Imnnrl 
de  la  liberté  Mais  tandis  que  les  citoyens  sc  livrent  à 
une  douer  illusion,  des  coups  de  canon  tirés  du  cbàtcan 
sillonnent  i’armiV'  du  |>eupfe;  un  nombre  considcrable, 
pai-mi  lesquels  on  compte  cent  M.jrseitlais,  lumiie  sur  te 
carreau.  Horrible  iierrnlie,  qu'il  faut  moins  imputer  aux 
Suisses  en  général  qu'aux  exécrables  aiiîliees  de  leurs 
chefs  et  de  la  cour,  etc...  • ( Voy.  ce  rapport.  uf<i  swm-a, 
l.XVll.  p.  5iüel3dl  ) 

t)n  comprend,  d'après  cela,  quelle  dut  être  la  fureur 
du  peuple.  Ue  là  le  mot  répandu  dans  Paris  : f-'ne  gnfle 
de  Imllean  été  dirtÿér  (iir  noua,  lorsque  «ou»  uviou»  rncort 
In  boue/ie  sur  leurs  joues.  Mot  que  l'auteur  du  roinpte 
rendu  qui  se  lit  dans  lo  .ifonHeur  nllirme  avoir  entendu 
proiinncer  lui-même  par  plusieurs  fédérés  bretons. 

La  vérité  est  donc  que  les  soldats  suisses  tic  deman- 
daient pas  mieux  que  d'éviter  lu  cruelle  nécessité  d'mi 
combat  pour  une  cause  qui  n'était  |>oinl  In  leur;  qu’à  la 
vue  du  peuple  entrant  dans  la  cour,  ils  lui  firent  des 
sigfiM  d’amilié;  que,  là-dessus,  les  hommes  du  peuple 
s’avancèrent  avec  coufiuncc  ; qu'à  des  adjurations  lotîtes 
sympathiques,  quelques  soldats  ré|K>ndirenl  eu  se  lais- 
sant emmener;  que,  furieux  d'une  déreclion  qui  allait 
devenir  contagieuse,  1rs  oflieiers  suisses  et  1rs  nobles 

Îwsléi  dans  les  appurtcmenls  s’empressèrent  de  faire 
eu;  que  le  peuple  se  crut  trahi,  et  tomba  naturelle- 
ment, à cause  de  cela  même,  dans  les  transports  de  rage 
qui  se  donnaient  carrière  apres  le  conihil. 

Orles,  je  n'ai  ni  lu  ni  voilé  les  lamenlaliles  scènes  qui 
naquirent  de  ces  transports  ilc  rage,  et  je  n'en  suis  ijue 
plus  autorisé  à déimueer  refTi'oiiIwic  avec  Inquelie  tant 
d’écrivains  ont  présenté  les  Suisses  du  10  août  comme 
ayant  été  purcmcnl  et  simplement  égorgés , alors  qn'iU 
ne  |MUvairrit  se  défendre.  Si  jamais  victoii-c  fut  dispu- 
tée d'une  manière  lerrihlc  cl  roula  rher  au  v»iiir|iirur, 
re  fut  assurément  colle  qu’au  lü  août  remporta  te  peu- 
ple. I)n  a vu  combien  furent  meurtrières  et  la  première 
décharge  des  Suisses,  si  imprévue,  et  leur  première  sor- 
tie: (juoii  jrlle  les  yeux  sur  le  récit  «lu  colonel  PfyfTer, 
sur  ce  récit  où  il  nous  moulri'  ses  soldats,  dans  un  seul 
poste,  tuant  quatre  eeuts  /intumes  tirant  de  eèder{voy  la 
noie  J,  à la  suite  des  .Vénndres  de  llVZ/er,  t,  II), 01*1*011 
aura  une  îiloe  «le  l’intrépide  mais  furieux  aeliariiement 
que  ces  malhoun-iix  esclaves  de  la  discipline  niililaîre 
apportèrent  dans  la  lutte,  une  fois  rngagrc  ! Non,  non, 
ils  lie  fui'ciit  pns  égorgés  comme  un  paisible  troupeau  : 
ils  tiimbèrent,  les  armes  à In  main,  dans  des  Ools  de 
sang,  versrâ  par  eux-mêmes,  au  service  d’un  roi  qui 
fuyait  le  champ  de  linlaillc  où  on  allait  mourir  pour  lui' 
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Danton.  — Mol  farouelie  de  David.  — Marie- Anioinelle  cl 
la  t>rinee««e  de  Lamballe.  — Mûri  de  Reine  Violet.  — Dé- 
cret sur  rélcclion  de  la  Ccmvenlion  nationale.  — l.a  Com- 
mune du  10  aoùl  ; son  caractère:  ses  actes  — La  fainitle 
rojriile  nu  Temple.  — Tribunal  criminel  du  10  aodt.  — Une 
etieiiLttre  de  uanloii.  — Coudamiiatians  A mort.  — Fin 
tragique  du  buiirreau.  — Docunieiiis  aeeusateurs  déçoit* 
rerls  j rap|>orl  de  Gohier.  — * Actes  de  vigueur.  — l.o 
Fayette  forcé  d'abandonner  son  armée.  — Dnniourin  et 
Cuuthonan  rampde  Haulde  — Reddilion  de  Longny.  — 
Le  divorce  élubli.  — Grands  liommcs  naturalisés  français. 
— Fêle  ftinéruire.  — Nuit  de  terreur.  — Lutte  entre  la 
Coiumune  et  l'Assemblce. 


Danton  était  au  pouvoir.  Suivant  un  mot  Hc 
lui , bien  connu , un  coup  de  canon  venait  de  le 
porter  ou  ministère. 

Telle  est  l’impression  qu'il  a faite  sur  tous  les 
hisloriens  devoni  qui  il  a posé,  que  peu  d’enire 
eux  ont  pu  se  défendre,  en  le  peignant,  de  don- 
ner dans  l’enflure.  Les  uns  ont  fait  de  lui  un 
Jupiter  tonnant,  les  autres  l'ont  grandi  pnr  In 
haine  jusqu'il  In  hauteur  siriislrc  du  Satan  de 
Millon. 

Ce  qui  est  vrni , c'est  que  de  tous  les  person- 
nages de  in  Révolution  françnisc,  nul  ne  nous 
appnrait  avec  un  carnctcrc  plus  frappant. 

Comme  Mirabeau,  Danton  porinil  son  ilmcsur 
son  visage,  visage  imposant  el  sensuel,  d’une 
loideur  tour  à tour  attirante  et  terrible,  visage 
brouille  de  petite  vérole,  sillonné,  ravagé,  bou* 
Icvcrsé,  mais,  malgré  le  fauve  écinir  des  yeux, 

* rrudbomiQe,  éditeur  dei  JtécofufwtM  de  Parti. 
s Voy.  l'^ifioire  tmiMiiiatc,  elc.,  de  rrudhotnme , 1.  IV» 
p.  64  cl  6S. 
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1 malgré  le  dessin  violent  de  In  bouche,  plein 
' d'une  douceur  secrète. 

I Que  Danton  ait  eu  de  grands  vices,  unis  h de 
' grandes  passions  , on  le  nierait  en  vain.  L'édi- 
I tcur  d'une  des  feuilles  les  plus  remarquables 
' qu’flit  enfnniécs  le  génie  de  la  liberté  militante 
! le  cite  au  tribunal  de  la  poslérilé  comme  ayant 
! manqué  de  dcsinlcrcssemciil,  sinon  de  foi  ^ Le 
' fait  que  Danton  ne  fut  pas  sans  toucher  l’or  de 
1 la  Cour,  ce  triste  fait,  si  longtemps  soupçonné, 

! et,  dans  les  Mémoires  de  ta  Fayette,  aflirnic  d’une 
manière  si  décisive,  Mirabeau  sc  trouvait  l’nvoir 
' consigné  déjà  dans  une  lettre  destinée  à ne  voir 
jamais  le  jour,  et  qui  lève,  hélas!  tous  les  doutes*. 

I 11  est  vrai  que  si  Danton  reçut  cet  or  corrup- 
I leur,  il  ne  le  gagna  point , et  n’en  servît  pas  la 
Révolution  avec  moins  d’cm^iortcmcnt  ; mais 
' avilir  dans  sa  propre  personne  In  cause  qu'on  dé> 
! fend,  c'est  la  trahir! 

>'ûus  avons  entendu  raconter  a Godefroy  Ca- 
i vnignac,  (Ils  du  cuinciUionncI  de  ce  nom,  lequel 
I tenait  rniiecdolc  de  sa  mère,  qu’un  jour  que 
I Danton  dinnit  avec  Cavaignac  cl  plusieurs  Jaco- 
! bins  de  leurs  amis,  il  lui  échappa  de  dire,  dans 
I les  fumées  du  vin  , que  leur  tour  était  venu  de 
I jouir  de  la  vie  ; que  les  bétels  somptueux,  les 
mets  exquis , les  étoffes  d’or  et  de  soie , les  fem* 

! mes  dont  on  rève , étaient  le  prix  de  la  force 
conquise  ; que  la  Révolution  , après  tout , était 
! une  bataille,  cl  devait,  comme  toutes  les  batail- 
les, avoir  pour  résultat  le  partage  des  dépouilles 
’ opimes  cuire  les  vainqueurs.  A ces  mots  inat- 
J tendus,  (es  convives  sc  regardant  les  uns  les 
I autres  avec  étonnement,  et  le  plus  rigide  d'entre 
' eux,  Romiue,  laissant  paraître  sur  son  front  l’ex- 
I pression  d'une  douleur  austère,  Danton,  qui  s’en 

^ 4 Voy.  celle  lellre  Urée  de  la  Corrcc^wnJancr  entre  U comte 

. de  ilirabeau  et  U coMle  de  la  Marck. 

i 
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nprrçoiJ,  sc  lève  hriist|iicm<Mit , cl  sVcrIc  nvcc 
un  immense  et  sonloniqiie  èchil<lo  rire:  .VaU 
croi/ez-rous  donc  que  je  ne  puUae  pas,  si  je  m'en 
inéie,  être  sans-cuhlte  tout  eoinnie  un  autre? 
Croqez-vous  que,  tout  comme  un  autre,  je  ne 
;>«»W  ;)u.s,  f»j<)ulii-l-il  avec  un  j»cslc  cynique, 
»»i07jL*cr  wifji»  derrière  aux  passants? 

Tel  il  était  : tenant  de  Dio^ciie , tenant  de 
Snrdanapnic  ; mais  avec  cela,  je  ne  sais  quoi  de 
grandiose,  d’original  et  de  fort.  En  parlant  de 
scs  manières,  Carat  rappelle  » un  grand  sei- 
gneur de  la  sans-culottcrie.  » On  pourrait,  en 
parlant  de  son  intelligence  politique,  l'appeler 
l'homme  d'Etat  du  chaos. 

Fut-il  cruel?  C'est  n peine  si  ses  ennemis  l'ont 
osé  prétendre.  El  cependant  — on  va  le  voir 
— il  SC  présente  nu  jngemcnl  de.  rhistoirc , le 
s.ang  de  septembre  sur  les  mains  ! Étrange  na- 
ture! Nul  hûmtnc,  dans  ta  Révolution,  ne  parla 
un  plus  formidable  langage;  nul  ne  mit  son  ca- 
chet sur  des  mc.surcs  plus  meurtrières;  et  pour- 
tant, dans  le  cœur  de  qiitcont|ne  le  juge  , il  est 
il  demi  absous  par  rinvoloiitairc  sympathie  qu’il 
inspire.  Ah!  c’est  que  la  soudaineté  de  la  pas- 
sion, scs  inconséquences,  les  fougueux:  élans,  la 
violence  elle-incmc,  quand  il  est  manifeste  qu'elle 
n'est  que  l'égarement  de  la  sensibilité,  ont  quel- 
que chose  qui  attache  cl  fascine.  Or,  chez  qui 
rnmourcl  la  haine  vinrenl-iU  plus  dircclemenl 
que  chez  Danton  du  fond  méni(‘ des  entrailles? 
Qu'on  le  suive  dans  sa  carrière  ardente!  Au- 
jourd'hui, aussi  dur  que  le  ilestiii , il  dit  qu'il 
faut  faire  peur  aux  royalistes,  sachant  hien 
quels  .irrèts  sont  enveloppés  dans  cos  mois  ; 
mais  que  lui  importe?  Il  ne  verra  p.as  toinhcr 
les  victimes,  elle  hrull  des  sanglots  n'arrivera 
pas  jusqu'à  son  oreille.  Que  demain  nue  femme 
ë|dorée  passe  devant  lui,  (]u'une  voix  gémisse, 
poiir\  Il  qu'il  soit luirtée  de  rcnlemirc,  le  voilà 
désarmé  subitement  et  attendri. 

Que  de  fois  ses  fiircnrs  apparentes  ne  furent 
qu'une  sorte  de  généreuse  hypocrisie  ! Que  de 
fois  il  disputa  des  victimes  à la  mort,  en  pous- 
5.1111  des  rugissements  terribles!  Il  sc  donnait 
des  airs  de  barliarc  pour  acquérir  le  pouvoir 
d'èlrc  humain. 

El  maintenant,  supposez  que  sous  ce  masque 
de  miiiotaurc  conic  une  larme,  une  de  celles  qui 
vont  nu  cœur  parce  qu'elles  en  viennent;  sup- 
po.sez-lc,  cc  Irihiin  si  vioicmmenl  pratique, 
lomhc  tout  à coup  dans  la  mélancolie,  se  met- 
tant à soupirer  sur  ce  qu  cnlrainc  d'amertume 
le  rude  gouvernement  des  liomnirs,  et  sc  frap- 
pant la  poitrine,  cl  rcgrellnnl  de  ii'étre  pas  né 
un  simple  pécheur  : (|uoi  de  plus  louchant,  quoi 
du  plus  irrésistible? 

Peut-être  aussi,  osons  le  dire,  pciil-élrc  est-il 
une  puissance  cncbcc,  même  dans  les  contrastes 
par  on  l'Iuimainc  faiblesse  se  révèle.  L'infirmité 
de  notre  nature  est  si  susceptible,  que  les  héros 
parfaits  la  glacent;  elle  s’effraye  de  ne  point 
se  retrouver  en  eux.  Danton  eiitiles  vices,  mais 
qui  tous  contrastaient  en  lui  avec  des  vertus. 
L'adoration  respectueuse  dont  il  entourait  sa 


jeune  fciirnc  n'en  p.irlail  que  mieux  nux  sym- 
pathies de  ceux  qui  savaient  jusiju’oiî  pouvaient 
aller  la  brutalité  de  scs  propos  et  l'essor  de  ses 
désirs.  Cc  qu'il  y avait  quelqiuToîs  de  boursouflé 
dans  sa  parole,  n’en  faisait  que  mieux  ressorlir 
le  earnetère  liabilue),  qui  était  une  simplicité 
mâle.  Son  aplitntic  a manier  les  ressorts  occultes, 
h se  plieràdes  manœuvres  diplomatiques,  à s'ou- 
vrir par  l’espionnage  des  roules  souterraines , 
ses  ruses  enfin,  ne  servaient  i|ii’à  donner  du 
relief  à rimpéluositc  ordinaire  de  scs  allures. 
Quel  bnmmc  fut  jamais  d'nnc  nclivilé  plus  fou- 
droyante en  cerlains  moments,  et  nciinmoins 
plus  paresseux? 

Cc  charme  cl  celte  force  mystérieuse  du  con- 
traste, voii.'i  cc  que  Danton  posséda  nu  suprême 
ilcgré  , et  cc  qui  manqua  totalement  à Robes- 
pierre. Sous  eh.iquc  vertu  de  celui-ci  on  sent  le 
poli  mais  en  même  temps  le  froid  de  l’abstrac- 
limi,  tandis  que  sous  chaque  vice  de  faiilre 
pétille  le  feu  de  la  vie.  Il  y n dans  ta  figure  de 
Robespierre  une  sorte  d’uniformité  de  Ion  qui 
en  rend  la  grandeur  leénc  et  presque  sinistre  ; 
mais  prenez  un  de  ces  tableaux  de  Rembrandt, 
ruisselants  de  Imnièrc  parce  qu'ils  sont  pleins 
d’ombre,  voilà  Danton. 

Comme  dernier  trait , on  {Miiirrnil  «jouter  que 
ee  qui  palpita  dans  la  personne  de  Danton,  cc 
fut  le  génie  facile  de  la  France  artiste  cl  calho- 
liqiie,  HU  lien  que  Rolicspicrrc  eut  beancmip  de 
la  dignité  anglaise  cl  de  lu  roideur  protestante. 

D'on  vient  donc  qiic,d.ins  cette  même  France, 
et  a Paris,  son  vivant  foyer,  la  popularilé  de 
Danton  linit  par  céder  à l'ascendant  de  Robes- 
pierre? Rien  ne  prouve  mieux  qu’en  dépit  d'un 
déploiement  prodigieux  de  passions,  la  Révolu- 
tion franeaisc  fut,  avant  tout,  une  idée,  un 
principe.  A celui  qui  représenta  celte  idée  avec 
le  plus  d'élévation  morale,  cl  servit  ee  principe 
avec  le  plusde  rrelilude.  à celui-là  resta  In  force  ; 
si  bien  qtic  , pour  le  renverser,  quand  lo  France 
eut  la  lassitude  de  son  héroïsme,  il  fallut  ren- 
verser la  Révolution  elle-même. 

Reprenons  notre  récit. 

Quelque  décisives  que  dussent  être  les  oonsc- 
4|m'nee$  du  10  août,  M senihic  que  la  famille 
royale  uVii mesura  pas,d'ahord, loiilc i'élemiue. 

Nous  avons  décrit  rH|ialhlc  de  Louis  .\V1  .iti 
milieu  des  événements  extraordinaires  qui  ve- 
naient de  sc  dérouler  autour  de  lui  : un  écrivain 
royaliste  nous  .i  conserve  un  dialogue  qn'ii  as- 
sure avoir  entendu  de  scs  propres  oreilles,  et 
qui  peint  d'une  manière  saisissante  l'excès  de 
celle  apathie,  rapproché  de  la  farouche  violence 
des  passions  allumées  dans  cerininrs  :\mcs.  Voici 
ee  di.ilogue,  qui  eut  lieu,  le  10  août,  cuire 
.Merlin  de  Thiouviilc  et  le  fameux  peintre  Davul  : 

U Dvvib.  Le  croirais-tu  ? 11  m'a  demandé  tout 
à l'heure,  comme  je  passais  devant  la  loge  oiï  il 
est  renfermé , si  j'aurais  bientôt  fini  son  por- 
trait ! 

K Mirlix  DI  Thioxvilli.  Bah!  El  tu  lui  as  ré- 
pondu ? 

U Dzviu.  Que  je  ne  ferais  désormais  le  portrait 
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d*iin  tyran  que  quand  j’aurais  sa  tète  dans  mon  sitiiatioii  ; elle  ic  scntiit  ello’mémc  cl  avait  hâte 
chapeau.  I tir  s'cfTacer  ; dèi  le  1 1 , elle  posa  les  bases  d’après 

••  Mtaua  DI  Tiiodtiu.1.  Admirable  ! je  ne  con-  j lesquelles  devait  être  élue  In  Convention  nntio- 

nnis  pas  de  réponse  plus  sublime , même  dans  ' nale , son  héritière  : 

l’antiquilé.  j La  distinction  entre  les  citoyens  actifs  et  les 

•c  David.  Et  là-dessus  il  a continué  de  man-  citoyens  inactifs  fut  supprimée.  — Tout  Fran* 

ger  sa  |>cclie  » çais  âgé  de  vingt  cl  un  ans,  domicilie  depuis  un 

Mais,  chose  plus  étrange,  .Mnrie-Antoincllc,  I an,  vivant  de  son  revenu  ou  du  produit  de  son 

si  ardemment  préoccu)H‘e  pendant  le  rmiibnt,  | travail,  n'étant  point  en  état  de  domesticité  et 

p.irut  porter  gaiement  lu  lendemain  le  poids  de  ayant  prête  lu  serment  civique,  fut  déclaré  élec- 

sa  défaite , soit  qu'un  reste  d'espoir  agitât  son  teur.  Fnlin,  tout  électeur  fut  éligible  à la  seule 

cœur,  soit  que  son  orgueil  répugnât  à Ir.ihir  le  condition  d'élrc  âge  de  vingt-cinq  ans  *. 

moindre  abattement.  De  la  loge  du  logol.icliy-  La  Révolution  marchait  à grands  pas , on  le 
graphe  on  avait  fait  passer  la  fauiillc  royale  dans  voit  ; cepend.'inl  le  décret  conservait  le  douè/e 

lin  petit  appartement  de  trois  pièces,  situe  au  degrc  d'élection.  Robespierre  y vit  un  danger, 
premier,  et  dont  les  croisées  domiaieiU  sur  la  une  violation  dos  principes  ’’ , et  peu  sVn  fuilul 

terrasse  des  Feuillants.  Or,  une  foule  de  per-  que  le  journal  de  Prudliomnic  n*y  vil  une  Iralii- 

sonnes  se  rnsscmblanl  dans  cette  partie  do  la  sou  : » Peuple,  s'écriait- il  à ce  sujet,  la  grande 

terrasse  pour  voir  les  captifs,  la  reine  cl  la  pria-  journée  du  10  août  est  manquée  pour  loi...  Une 

cesse  de  Laïuballc  furent  plus  d'une  fois  aperçues  nation  se  montre  sur  un  pied  respectable  quand 
courant  l'une  apres  l'autre  dans  la  chambre  qui  elle  grave  sur  l'échafaud  réservé  aux  coupables  : 
leur  servait  de  prison.  Et  même  il  leur  arriva  , 

au  bruit  de  grands  éclats  de  rire  qu'on  cnlond.iit  Ei  h qui  veille  aux  Urnircs  iln  Louvre 

retentir  dans  rapparlemcnt , de  se  pencher  sur  -Ve»  iicCrnl  ps  les  rois  *.  • 

le  barreau  des  fenêtres,  et,  en  secouant  la  tête 

avec  force,  de  faire  tomber  de  leurs  cheveux  des  Au  reste , ce  n'élait  plus  maintenant  l'Assem- 
nu.-iges  de  poudre  sur  les  curieux  groupés  au-  bice  qui  était  à la  tête  du  mouvement,  c'était  la 
dessous  d'elles’.  Cummuno. 

Mais  le  }>cuplc  ne  riait  pas,  lui,  car  à la  pre-  Sorti  de  son  souterrain  , Marat  avait  paru  & 
micrc  sjilisfactiun  de  la  victoire  avait  succédé  l’hètel  de  ville’;  il  y avait  p.aru  en  triompha- 
la  cunstalation  funèbre  de  tout  ce  qu'il  en  coûte  tour , porte  sur  les  bras  de  scs  blêmes  séides  ; 
pour  vaincre  un  mi  ! H fallut  enterrer  les  morts,  cl,  admis  sur-!e-clinmp  nu  nombre  des  doininn- 
il  fallut  que  Paris  les  vil  passer , tes  lourds  loin-  teurs,  il  allait,  dans  les  mesures  révolution- 
bureaux  que  suivent,  en  sanglotant,  les  épouses  naircs  prises  par  eux,  se  réserver  In  part  du 
et  les  mères  ! Dangereux  specUcle,  trop  propre  sang. 

k -réveiller  les  fureurs  un  niument  endormies!  Uti  mélange  d’énergie  necessaire,  de  violence 
Le  1 1 et  le  12,  elles  s'altaquèrenl  à des  sta-  ' outrée  et  <renlhoitsiasiiic  vraiment  patriotique, 
lues,  CCS  fureurs  qui  étaient  à la  veille  d'épou-  j voilà  ce  qui  marqua,  tout  d'abord,  l’action  de  la 
vanter  l'Europe , et  ce  fut  encore  une  occasion  Commune, smimiscà  deux  influences  contraires, 
de  sang  versé.  Guingcriol,  lieulcitanl-eoioncl  de  tour  à tour  inspirée  par  Robespierre  et  embra- 
la  gendarmerie  à cheval,  fut  tue  sur  les  débris  soc  par  Marat. 

de  la  statue  de  Louis  W,  ;>our  s'être  écrie,  pen-  Elle  fit  fermer  les  barrières,  et,  pour  couper 
dani  qu'on  la  metinil  en  pièces  : «>  Canaille  im-  court  aux  désertions  factieuses,  suspendre  les 
bécile , est-cc  afin  d’y  placer  l'anarchie  que  lu  passe-ports. 

renverses  la  royauté  «le  dessus  son  piédestal  * ?*  | Elle  onlonna  que  les  femmes  de  la  reine,  les 
A la  place  Vendûmc , Heine  V’jolel,  une  des  officiers  de  divers  balnillous,  les  machinntcurs 
crienses  de  rAini  du  peu}de,  une  des  héroïnes  présumes  des  complots  de  la  Cour,  fussent  In- 
des 5 et  6 octobre , fut  écrasée  par  la  chute  de  lcrrogés  sur  riiettrc. 

la  statue  équestre  de  Louis  XfV,  à la  corde  de  Elle  frappa  d’incapacité  civique  et  désarma 
laquelle  elle  s'clail  pendue  pour  l’aballrc  ^ tous  les  signataires  des  protestations,  soit  contre 

A propos  de  celte  statue  de  Louis  XIV,  brisée  le  c.amp  de  vingt  mille  hommes , soit  contre  la 
le  12  août  1792  , on  remarqua  , comme  une  journée  du  20  juin. 

soric  de  coïncidence  fatidique  , qu’un  des  pieds  Elle  envoya  deux  mille  fédérés  combattre  à 
de  derrière  portait,  sous  le  sabot,  l’inseriplion  Rouen  la  conlrc-rcvolulion , dont  la  Rochefou- 

suivante  : 12  août  1G92  cniilt-Liancourt  et  les  royalistes  groupes  autour 

L’Assemblée  législative  ne  sulfistiit  plus  à lu  de  lui  attisaicnl  la  flamme. 


* GMract  Diival,  SouKfnin  de  la  Terrrur,  I.  Il,  p.  IM  cl  * Georges  Durit,  Sourenirt  dt  la  Terreur,  t.  Il,  p.  177. 

|f7.  — Mote  de  l'aiileur  t ■ M.  F...  P...,  liaiiime  de  lelti-es,  • Montgiiiliard,  Mitlaire  de  i^rdire,  1.  |ll,  p.  16$. 

encore  aiijoiinl'hui  exisUnt,  eoiiflrmerail  au  besoin  ce  que  * Ddcrel  du  11  undl. 

t'arance,  cor  lui  iu$ei  a otileiidu  ce  propos.  ■ ^ Dernier  numéro  do  Defemeur  de  la  ComHlution. 

• Moiilsaillaril,  Hitloire  de  Franee,  l.  III,  p.  167.  • JiCtolutiont  de  Parie, 

» Prodboaiine,  Histoire  générale  ei  impartiale  dee  errture.  » Voy.  dans  le  U II  de  VHiiloirt  rie  la  Jt*rohth'on . }%ar 

det  faute»  et  de»  erimes  eommi»  pendant  la  Rcufiniion,  t.  IV,  ' M.  Viiliaiimd , aux  pièces  iusiiûcaiives  , la  lellre  de  Sergent- 
p.  Û.  ‘ Marceuii  à l'attleur,  n»  2. 
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Elle  di^Tcta  nombre  li’urreit.iJions , et  ceux 
qu’on  nvait  jcl^s  en  prison  pour  de  simples  pro- 
pos sur  le  roi,  In  reine,  la  FayeUe,  elle  les  mît 
en  libeiic. 

Elle  renqdaça  h qtinlifiralioii  de  monsieur  par 
celle  de  nVoyeii,  et  fît  ajouter  sur  les  actes  pu- 
blics, api'ès  ees  mots  : {'un  iv  de  la  /iberfr,  cctix- 
ci  : r«M  de  l'ègufttê. 

Süiis  la  ilictée  de  Marat , qui , sans  attendre 
l’efTel  de  ses  conseils,  était  allé  mettre  la  main 
sur  rimprimerie royale, elle dérréta  brutalement 
que  U les  empoisonneurs  publies,  tels  que  les 
auteurs  de  divers  journaux  royalistes,  seraient 
arrêtés,  cl  leurs  presses,  caractères, inslriinicnls, 
distribués  entre  les  imprimeurs  patriotes.  « 

Mais , en  revanche , clic  releva  sur  les  places 
publiques  tes  estrades  de-ilinées  aux  enrélc- 
menls , souilla  partout  riiiToïsme  en  même 
temps  que  la  colère,  et  vil  mouler  en  peu  de 
jours  jusqu'il  dix  mille  hommes  la  phalan^^c  sa- 
crée des  volontaires  décidés  ti  mourir  pour  que 
la  patrie  vécût. 

Avec  des  cloches  elle  fit  des  armes. 

Avec  les  hronzes  des  statues  de  saints  elle  fit 
di  s canons 

El  ce  qui  étonne,  c'est  le  grand  nombre  d'in- 
connus qui,  du  jour  au  lendemain,  se  trouvent 
appelés  au  partage  de  celte  dictature  sans  exem- 
ple. L‘n  des  actes  de  In  Commune  nv^il  été  de 
concentrer  son  pouvoir  dans  un  Comité  </e  sur- 
veillaitce.  O’r , quels  noms  figurent  sur  la  pre- 
mière liste?  Ceux  — en  général  Ircs-obscurs  — 
do  Mathieu,  Gomé,  Itossignnl,  (dianirel,  Uéal, 
Danjou,  Dufort,  Jniliant,  Joly,  Colmar,  Len- 
fanl,  Nicoiil,  Leclerc,  Duehéiie  et  Cally*. 

Les  tribuns  de  l'Iiûtel  do  ville  n'étnienl  pas 
pour  s’eu  remettre  à d’autres  du  soin  do  garder 
la  lamiile  royale.  Le  12,  Manuel,  à la  tète  d'une 
députation  de  la  municip.alité , s’était  rendu  au 
sein  de  rAsscmbIcc,  et  sur  ce  qu’il  avait  dit  du 
danger  iiinnifpslc  de  loger  le  roi  nu  Luxembourg, 
palais  qui  par  plusieurs  souterrains  conduisait 
dans  fa  campagne  et  oiTrail  mille  facililés  à une 
tentative  d’évasion,  rAssemblée  avait  décidé  qii’à 
la  Coinimmc  rcsleraiciU  confiés,  non-setilerneut 
la  garde  du  roi , mais  encore  le  soin  de  fixer  sa 
demeure  ^ La  Commune  aussitût  désigna  le 
TtETLE,  et  la  famille  royale  y fuleomliiitc  le  15, 
p.ir  Pélion,  à travers  la  place  Vcmiôme,  où  elle 
eut  a passer  sur  les  débris  de  la  statue  de 
Louis  XIV 

Sous  le  nom  de  Teepli  , on  comprenait  un 
endos  qu’entouraient  de  hautes  murailles  gar- 
nies de  créneaux.  Au  milieu  s'élevait  un  lourd 
donjon  composé  d’une  tour  carrée,  de  quatre  au- 
tres tours  rondes  sur  les  flancs,  et,  vers  le  nord, 
d’un  massif  que  suriiiontaieul  deux  tourelles. 
L’entre-deux  de  ces  tourelles  formait  une  sorte 

< Vüjr.  pijur  If*  flciM  réiuméi  les  proeéà-verbuux 

Bif'iiei  «le  U Commune  «tu  tO  anûl. 

* füiUi  Je  h fifioluiion,  p.  536. 

* Voy.  la  »éaiicc  du  ü uvdl,  daus  !e  .l/oniUur  de  eetle 
éporjlie. 

1 Hi$toir*  p^irltmentairf.  I.  XVII,  p.  173, 

* Nous  empruiiions  ces  |»articuluritéi  à iiD  auleur  qui  a vu  , 


de  terrasse,  où  l'on  voyait  en  1792  un  léger 
treillage  orné  de  fleurs  grimpantes  Du  dehors, 
on  arrivait  à l'édifice  par  une  grande  porte  co- 
chère qui  s’ouvrait  sur  une  cour  assez  spacieuse. 
A droite,  le  long  d'un  mur  très- élevé  contre 
lequel  s’adossait  le  ilonjon  , il  y avait  im  petit 
Jardin.  .Mais  dans  ce  terrain  aride,  point  de 
pLintes,  point  de  fleurs;  rien  qu'un  peu  de 
gazon  flétri , et  pour  tout  ornement  quelques 
maigres  arbustes  elTeiiillés  par  le  vent  d'nu- 
lomuc.  .\ulonr  de  l'enclos  hourtlonnait  une  ac- 
tive et  lrès-équivo(|ue  population  de  fripiers,  de 
baiiqiierouticrs  cl  de  juifs. 

La  fatniile  royale  avait  d'abord  été  introduite 
dans  la  partie  des  bâtiments  dite  le  Palais,  de- 
meure ordinaire  du  comte  d’Artois  quand  il  ve- 
nait à Paris;  mais  le  soir,  après  le  souper,  pen- 
dant lequel  Manuel  se  tint  constninmenl  debout 
à côté  du  roi,  un  commissaire  de  la  iiiunicipa- 
lilc  vint  donner  l'ordre  aux  personnes  du  ser- 
vice de  prendre  le  peu  d'elTels  en  linge  et  vête- 
ments qu’on  avait  pu  se  procurer  et  de  les  suivre. 
11$  obéirent.  Un  municipal  les  précédait  une  lan- 
terne à la  main.  Il  les  conduisit  au  pied  d'un 
corps  (le  bâtiments  auquel  les  ombres  de  la  nuit 
semblaient  donner  des  proportions  gigantes- 
ques, les  fit  monter,  par  un  escalier  construit  en 
cu(|iiille  du  limaçon  , jusqu’au  S(?cond  étage,  et 
les  introduisit  dans  une  pièce  qu'une  seule  fenê- 
tre éclairait.  Un  mauvais  lit  et  trois  ou  quatre 
chaises  en  formaient  tout  rameubicinent.  Le 
iminieipal , se  loiirnanl  vers  un  des  valets  do 
rliarnbre,  lui  dit  : » C'est  là  que  ton  maitre  cou- 
chera. H Les  serviteurs  étonnés  se  regardèrent 
en  silence.  Le  roi  entra.  Il  était  très-calme.  Il 
déineha  lui -même  du  mur  quelques  gravures 
peu  décentes,  sc  cuuch.a,  cl  s'endormit  paisible- 
ment *. 

Du  13  nu  17,  la  question  qui  agita  le  plus  les 
esprits  fut  eeüc  de  savoir  par  qui  et  comment 
'serait  exercée  la  justice  nnliuiinle.  Dès  le  lende- 
main du  10,  de  pathétiques  élans  de  générosité 
étaient  venus  honorer  la  victoire  du  peuple  : on 
avait  vu  dans  rAssemblée  les  tribunes  s'atten- 
drir au  spoclaelc  d<*  plusieurs  Suisses  arrachés 
.à  La  mort,  cl,  dans  l'elTusion  de  leur  rceon- 
nnissaiiee,  levant  les  mains  nu  ciel  pour  se  don- 
ner, par  un  senneul  solennel,  nu  génie  de  la 
Liberté,  au  dieu  de  la  France’.  Mais  cc  jour-là 
même,  des  voix  sévères  avaient  rcleiilijccjour-Ià 
même,  Lacroix  avait  demandé  qu'une  cour  mar- 
liiilc  fût  formée  pour  juger  les  Suisses  ; qu’on 
abandonnât  le  soin  de  lu  nommer  à Santerre,  et 
qu'elle  fût  tenue  de  « juger  sans  désemp.irer,  >• 
c'est-à-dire  quand  fumait  encore  le  sang  des  ci- 
toyens morts  dans  le  oombut,  c'est-ù-dirc  quand 
Il 'étaient  pas  enrore  séebécs  les  luruies  de  leurs 
épouses  , de  leurs  mères.  Et  celle  dure  • propo- 

ce  qii'it  «lÿcrU  ici,  & George»  Daval.  Vor.  Svutfnir$  de  la  Ter- 
reur, I.  il,  p.  5(>2. 

* .Ui'tnuuei  de  M.  J/iu.h  la  tuile  ilu  ./ouma/  de  CUry, 
noie  B. 

^ Voy.  tiaiis  17/iUofre  parteMeniaire , L.  XVÜ,  p.  54,  la 
B^unre  du  il  août,  7 heiirr<  do  malin. 

* Qui  croiratl  que  M Niclielel,  (.  IV  , p.  CO  el  67  , trouve 
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sillon  avait  élé  immédialeincnt  adoptée.  Mais 
quoi  1 CCS  mnllieurcux  solünls,  qiiif  >ictinics  de 
la  discipline  militaire,  n'avaient  fait,  après  tout, 
qu'obéir,  étaient-ils  donc  les  seuls,  étaient-ils 
les  vrais  coupables?  Et  les  auteurs,  les  conseil- 
lers, les  fauteurs  de  la  longue  cunspiralion  qui 
a>ait  abouti  h tant  d hnniieides , pouvaient  - ils 
compter  sur  le  scandale  de  rinipunilc?  A cet 
égard  , plusieurs  députntioiis  de  la  Commune 
vinrent  coup  sur  coup  et  dans  un  langage  mena- 
çant, interroger  rAssrmbléc  et  défier  ses  incer- 
titudes. A son  tour,  Robespierre  parut  a la  barre 
et  (leinamin  que  les  coupables  fussent  juges  soii- 
vcralneincnl  en  dernier  ressort,  par  des  cotii- 
missaires  pris  dans  chaque  section  J.’Asst  ni- 
bléc  décrète  aussitôt  en  principe  qu'une  cour 
populaire  sera  appelée  à juger  les  coupables 
selon  le  mode  qu’indiquera  la  cnrmnissiou  ex- 
traordinaire. Elle  se  prononça  par  rorgaiic  de 
Brissot,  celle  eomnnssion,  et  ses  conclusions 
furent  qu’on  fit  nommer  par  les  sections,  mm 
pas  un  nouveau  Iribimnl  criminel , mais  seule- 
ment un  nouveou  jury. 

Ainsi,  l'on  conservait  le  persoimcl  dis  juges, 
de  ceux  qui  sont  ebnrgés  d'appliquer  la  jnine. 
L’inexorable  Commune  protesta.  «•  Comme  inu- 
gislral  du  peuple,  dit  l oratcur  d une  dernière 
députation  envoyée  par  riiôlcl  de  ville,  je  vous 
annonce  que  ce  soir, à minuit,  le  tocsin  sonnera. 
Le  peuple  est  las  de  n'etre  point  vengé.  Craigjicz 
qu’il  ne  se  fasse  justice  lul-incmc  » 

C'était  trop  m<  nacer  : l'oigueil  de  1 Assemblée 
eut  un  moment  de  révolte  contre  lu  l^raiiiiie 
étalée  dans  ces  avertissements  fastueux  cl  sinis- 
tres; Cboiidicu,  tout  ardent  jacobin  qu  i!  était, 
s’écria  noblement  : « Je  veux  qu'on  éclaire  le 
peuple  cl  non  qu’on  le  Halle.  » lliuriot,  après 
avoir  signalé  le  danger  d'asservir  la  justice  aux 
impulsions  de  la  vengeance,  prononça  ces  belles 
paroles  : « La  Révolution  n’est  pas  seulement 
pour  la  France,  nous  en  sommes  comptables  à 
rhumaiiilc....  J’aime  la  Révolution;  mais  si 
pour  l’assurer  il  fallait  un  crime , g’aiimmis 
mieux  me  poignarder  *.  » La  résistniiec  de  I As- 
semblée dura  peu  cependant,  lue  dcpulaliun 
des  citoyens  nommés  pour  foriiuT  le  jury  veiiail 
d’entrer,  cl  l’orateur,  d’une  voix  glacée,  uvail 
proféré  ces  mots,  dont  le  vague  épouvaiilu  : 
« Vous  paraissez  être  dans  les  ténèbres  sur  ce 
qui  SC  passe  h Paris  *.  n 

Le  nouveau  Iribuiinl  criminel  fut  doue  formé. 
Les  huit  juges  élus  par  les  sériions  étaient  Os- 
selin,  Mathieu,  Pépin,  Lavaux,  Dubail,  Üau- 
bigny,  el  ce  Culinbal,  une  des  futures  eélébrilcs 
du  tribunal  rcvolulionuairc.  Les  jurés  furent 
Blandin,  Leroi , Boileau,  Lohier,  Loiseau  , Per- 
drix cl  Cailières  de  LéUiig.  U y cul  deux  accu- 

ee  conseil  ■ violent  en  apparence . humain  en  réaliiS?  • Et  le 
plut  curieux,  c'est  i]u'if  en  faii  lionneiir  u Dontun,  luujuura 
pur  ruie  ü hypnllii^e  : • Je  xerais  |>urlé  S croire  que  Lacroix 
rxpriinuil  lu  |ieii»ée  île  Danton.  > 

« UUlvir$  iiartementûirt,  I.  XVII,  P*  BO. 

t Ibvi.  p.  91. 

» Ibid.,  p.  94. 

4 Jbid.,  p.  93. 
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I sntcurs  publics , Luilicr  cl  Real  *.  Robespierre 
! avait  été  nommé  juge  , il  formula  son  refus  en 
I ces  termes;  « Je  ne  pourrais  cire  le  juge  de  ceux 
I dont  j'ai  clé  l’adversaire,  el  j'ai  dû  me  souvenir 
que,  s’ils  étaient  les  ennemis  de  la  patrie,  ils 
s’étaient  aussi  déclarés  les  miens*.  » 

Rien  de  plus  solennel  que  la  manière  dont  se 
fil  l'itLslullatioii  du  tribunal  criinineldu  10  août. 
Les  membres,  avant  d'entrer  en  fonctions,  du- 
I rent  tous  se  pi  ésciitcr  un  à un  sur  une  estrade 
j élevée,  el  là , s'adressant  à In  foule,  citacun 
d’eux  disait  : » Peuple , je  suis  un  tel , de  telle 
srcliun,  demeurant  en  tel  endroit,  exerçant  telle 
profession.  Avez-vous  quelque  rcprodic  n me 
faire?  Jugez- limi,  avant  que  j'aie  le  droit  de 
juger  les  autres  n 

Le  jour  même  où  ce  tribunal  fut  installé, 
Danton,  comme  ministre  de  la  justice,  adressait 
à Cous  1rs  tribunaux,  sur  la  marche  qu’ils  avaient 
dé^u^ma^s  à suivre,  une  lettre  d’une  éloquence 
à la  fois  étevee  et  lorlc.  Sans  se  poser  en  par- 
tiban  de  la  loi  agraire,  il  y assignait  pour  but  au 
|irugrcs  des  sociclé.s  humaines  VégaUté  de  droit 
et  de  bonheur}  il  y reprochait  à scs  prédéces- 
seurs d’avoir  rieoinnuuidé  rintolérancc  à l'égard 
des  croyances  politiques  qui  ne  parlent  qu’i^  la 
raison  , el  d'avoir  prêché  la  tolérance  à l'égard 
de  ce  fatialismc  religieux  qui  ne  tombe  que  dans 
les  âmes  serviles  et,  comme  l'eau,  ne  gagne  que 
les  prlii’s  basses.  H prononçait  ce  grand  mol  : 
*1  Ji  u'y  a que  tout  ce  qui  était  peuple  qui  pût 
aimer  la  Ihvolulwn.  » Puis,  après  avoir  fait, 
en  une  forme  de  st)le  empruntée  ii  la  (uiiguctisc 
manière  d Jsuard  , riiisloire  des  trahisons  de  la 
Cour  ; après  avoir  rappelé  avec  indignation  com- 
nicnl  la  première  déelmrge  des  Siuisses  était 
venue  interrompre  derialeriielsembrasseiisenls, 
et, avec  dédain,  comment  Louis XVI  avait, fusant 
son  château,  abandonné  sa  propre  cause,  le  mi- 
nistre terminnit  par  ces  sommations,  d’uii  carac- 
tère si  nouveau  , adressées  à tous  les  juges  de 
France  : •>  Jurez  l'égalité  ; félicitez  l'Assemblée 
iialionale  de  ses  décrets  libérateurs;  tournez 
contre  les  traîtres,  contre  les  ennemis  de  la  pa- 
trie et  du  bonheur  public  , In  glaive  de  In  loi, 
qu'un  avait  voulu  diriger  dans  vus  mains  contre 
les  apôtres  de  la  liberté,  ^uc  la  justice  des  tri- 
bunaux commence,  cl  la  justice  du  peuple  ces- 
sera *.  « 

Cüinmc  Danton  n’écrit'utt  juniuts il  était 
probable  que,  pour  eellc  circulaire,  il  avait  cm- 
pi'untc  soit  lu  plume  de  Fabre  soit  celle  de  Ca- 
mille. 

Le  tribunal  criminel  du  10  aoûlCMlra  aussitôt 
en  fonctions.  De  Laporte,  intendant  de  la  liate 
civile;  d'Angmuont,  maître  de  langues  de  la 
reine;  un  certain  Salomon , convaincu  d'avoir 

* Georgri  Diival , ifoiitfiiirf  de  /a  rerrrwr,  l.  11.  ch.  >s  , 

p.  Itô. 

* .Vonilctif  du  18  loùl  1793. 

^ Bulletin  du  IribuiiHl  du  10  aoat,ii«3,  da>i<  U 
hiiioriifue  de  la  Rfxoiulm»,  — 193.  Briiixh  Muicuai. 

I Vuy.  1«  texte  de  celle  letlre  repriHluile  in  txUnio  doits 
VJlitlutre  fHtrtrmthlaire,  l.  XVII,  p.  39i*ô0l. 

* C'est  ce  que  uuusoppreud  Curai  dons  ses  Nétooires. 


Digiiized  by  Google 


183 


HISTOIRE  DE  1,A  BÉVOIX'TION. 


fabriqué  Hc  faux  nssigtials  dans  la  prison  de  la 
Force  *,  cl  enfin  le  journaliste  Duroxoy,  furent 
successivement  eondîimnés  » mort. 

LVeharaud  avait  été  dressé  sur  la  pince  du 
Carrousel , et  l'on  n\aU  fait  sortir  de  la  prison 
de  la  Conciergerie,  pour  exécuter  les  condamnés, 
les  trois  fi*crcs  Samson,  nri  cics  ciix-mémes  pré- 
eédeinnunt,  par  ordre  de  In  Commune,  coiiune 
ny.int  dù  pendre  les  patriotes  nu  profil  de  In 
Cour,  si  la  Cour  l'cùl  emporté 

De  Laporte  et  Durozoy  moururent  avec  cou- 
rage. 

Le  dernier  avait  reçu  dans  son  caclmt , In 
veille  de  son  exécution,  une  lettre  de  femme 
qui  ne  contenait  que  ces  quelqiu's  lignes  : «<  Mon 
ami , prcpnrct-vous  à la  mort.  Vous  êtes  con- 
damné, et  demain....  Je  m’arrache  ràmc,  mais 
Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  promis.  Adieu.  » 
Le  malheureux  balsa  celle  lettre  phisii  urs  fois, 
•c  llclas  ! dit-il,  elle  souffrira  plus  que  mol  ! w Cl 
il  se  mit  à pleurer  *.  Mais  devant  les  juges  loitlc 
sa  fermeté  lui  revint.  Il  entendit  son  arrêt  sans 
changer  de  visage,  cl  en  sortant  du  Irihunal  il 
fil  passer  au  président  une  lettre  qui  ne  cou- 
tenait  que  ces  mots  : « Vn  royalhlc  tel  que  moi 
devait  monrir  un  jour  de  saint  Louis  *.  » 

Vint  ensuite  IVxéculion  de  VImal  , de  I ahhé 
Saiivadc  cl  du  libraire  Guîllol.  l ue  circon>tniice 
épouvaniabic  marqua  celle  execution,  fiiiieà  la 
lueur  des  flambeaux.  Au  moment  même  où  le 
bourreau,  tenant  à la  main  In  télé  d'un  des  sup- 
pliciés, la  montrait  nu  peuple,  il  fut  tellement 
saisi  d’horreur,  qu'il  tomba  mort  sur  In  place 

Ces  premiers  coups,  frappés  les  uns  après  h's 
antres,  semblaient  annoncer  une  rigueur  inexo- 
rnhic.  Mais  le  tribunal  du  10  août  se  rclAeba  sou- 
dain de  sa  sévérité,  à ce  point  que  DossonviUe  fut 
acquitté,  • attendu  qu'il  était  eoinaincu  d’uvoir 
trempé  dans  le  complot  du  10,  consisiaitl  a 
allumer  In  guerre  civile,  mois  qu'il  ne  Varait 
pas  fuit  d dessein  de  nuire.  » Qucl«|uc  singulière 
que  fût  la  forme  de  ces  considérants,  r,iudituii*e 
se  mil  à applaudir  vivement , à la  grande  stu- 
péfaction de  raccusé , qui  s'attendait  si  bien  à 
mourir,  que,  pendant  In  délibération,  ayant 
demandé  h boire  un  verre  de  vin,  il  dit  à celui 
qui  le  lui  présenta  : » Ah  ! monsieur,  ce  verre 
de  vin  est  Je  dernier  que  je  boirai  de  ma  vie*.  » 

Le  vieux  d’Affry , cominaiulaul  des  Suisses, 
fut  aussi  mis  bers  de  cause.  Il  s'était  abstenu 
dans  la  journée  du  lO , cl  ce  fut  avec  un  véri- 
table transjiorl  de  joie  que  le  peuple  necuciilil 
cet  ncquiUcnicnt 

Pendant  ce  temps,  une  cominission , com- 
posée de  membres  de  l’Assemblée  et  de  mem- 
bres de  la  Commune , procédait  a rinvenlairc 
des  papiers  de  la  liste  civile,  et  le  résultat  de  ses 
decouvertes,  sur-lc-cbamp  publié,  montrait  coni- 

I Suitelin  du  tribunal  criminft  du  tOaoiX.  ii«  I. 

S Ceorge*  Duval,  S^urmin  dt  la  Terrrur,  1.  II.  |i  191. 

• Joiirgnlac  «l«  aQonif  df  lrrmte~ht4it 

heurr$,  ilui»  In  Vemoire»  tur  le$  joutnetl  rU  rrpirmbt*,  p.  10. 

* BuUrUm  du  tribunal  eriminel  du  ianfitU.  ir  X. 

> Monittur,  compte  rcmlo  ite  l'ek^uiiou  do  27  aodt  !792. 


bien  étaient  réelles  les  trahisons  depuis  si  long- 
temps imputées  à la  Cour.  Les  documents  accu- 
snieurs  qu'au  nom  de  la  commission  de  rechcr- 
elles  Goliicr  lut  à la  tribune,  ou  qui  furent 
produits  les  jours  suivants,  étaient  : 

l*Cne  lellrc  des  princes  à Louis  XVI,  prou- 
vant que  ce  dernier  eonnivall  .sous  main  avec 
scs  frères  et  les  émigrés,  nu  moment  môme  on, 
danssc.s  proclHinations,  il  invoquait  contre  leur 
résistance  l'inlérct  de  In  patrie,  les  liens  de  la 
famille  cl  les  lois  de  riionneur; 

Ü*  Des  mémoires  d'imprimeur  contenant  une 
longue  nomenclature  des  libelles  imprimés,  aux 
frais  de  In  liste  civile,  non-seulement  contre  les 
Jacobins,  mais  cniilre  rAsseniblée  nationale; 

3“  Une  lettre  adressée  de  Milan  , le  27  avril , 
au  secrétaire  de  l'inleiidant  de  In  liste  civile,  dans 
laquelle  on  se  félicilnil  de  ce  qu’en  déclarant  la 
uerre  nu  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  Icsim- 
ériles  législateurs  iit'ui'rnl  donné  dans  le  pan» 
neau  et  s étaient  inis  la  corde  au  cou.  La  lettre, 
trouvée  dans  les  papiers  du  roi , se  lerminall 
ainsi  : Guerre  aux  assignats;  ta  banqueroute 
cnuimencera  par  td.  On  rétablira  le  clergé,  les 
parlements...  Tant  pis  pour  ceux  qui  ont  acheté 
les  biens  du  clergé! 

i*  Une  note  spécifiant,  de  la  part  de  la  mino- 
rité ronslitutinnnellc  de  rAsseniblée,  le  dessein 
seercl  de  suivre  le  roi,  dans  le  cas  où  il  se  déter- 
minomit  à quitter  Paris  pour  ne  pas  dépasser  la 
iimile  prescrite  par  la  Coiislilulion  ; 

5"  Plusieurs  pièces  conslalnnt  que  Louis  XVI 
avait  continué  de  solder  ses  anciens  gardes  dn 
corps,  cl  que,  le  tld  u mois  d’août  1792,Sepleiiil, 
li'ésoricr  de  la  liste  civile,  avait  payé,  sur  un  bon 
du  roi,  les  dépenses  di*s  princes  émigrés*. 

Il  est  aisé  deeoncevnir  à quel  degré  de  fureur 
les  passions  revolulionnnires  durent  être  portées 
par  la  publicnlion  fie  ces  doeuments,  envoyés 
d'une  manière  officielle  aux  départements  et  aux 
soldats,  lus  par  ordre  du  gouvernement  à la  (été 
de  eliaquc  compagnie  et  dans  toutes  les  ebam- 
brées,  dénoncés  dans  tous  les  journanx,  eom» 
mcnlés  dans  tontes  les  tavernes , hurlés  dans 
tous  les  carrefours  ! 

L'Assemblée  elle-même,  qui  aurait  tant  v'oulu 
que  la  modération  lui  fût  permise,  se  sentit  en- 
traînée sur  In  pente  de  l'indignation  publique. 
Ht  comiurnt,  au  milieu  de  rébulMtion  générale, 
serait-elle  restée  silencieuse,  immobile,  glacée, 
loi’sqiie  précisément  itii  arrivait  l<i  nouvelle  que 
In  Fnycite  se  préparait  à ni.vrehcr  sur  Paris; 
qu'il  venait  de  faire  arrêter  à Sedan  les  trois 
commiss.ures  envoyés  à l'armée  du  Nord,  Ker- 
sninl,  Pénildi  et  Anlonclle  : qn’Arthur  Dillon, 
un  de  ses  lieutenants,  était  décide  à le  suivre; 
que  Lu(  kner  lui  avait  écrit  : « Comptez  sur  moi,  •• 
et  disait  à ses  soldats  : « Mes  camarades,  il  est 

I JJu/frH'n  du  tribunal  criniint!  du  tO  aoéf,  n*  4. 

’ Ibid  , a- b. 

• V«y,  le  i-Bf>|)Arl  de  Guhifr,  dans  Vffirtairr  pitr’etnrniairr. 
(.  XMI,  !'•  ta;  ri  97  ri  ic»Cuii>|Uc>  rciidu»  ulQcicU  de»  lesiite» 
dr»  IS,  IC  II  17  updl  1792. 
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Survenu  un  ftccidrnl;  mnn  nmi  In  FnycUca  fait 
arrêter  les  comniissnires,  et  il  n bien  fait  L » Il 
fallait  que  UAsscmblêe  fit  acte  de  vigueur,  ou 
consentit  & périr. 

Déjà,  le  IN,  elle  nvnil  décrète  que  Louis  XVI, 
la  faniillc  royale,  les  femmes  des  émigrés,  leurs 
enfants  , scrnicnl  les  otages  de  la  nation  contre 
les  invasions  ennemies  ; déjà  elle  avait  mis  en 
accusation  Bnrnnve,  Alexamire  Lantcth,  Du- 
portail,  Duport-Diilcrtre,  Tarbé,  Montmorin, 
Bertrand  de  Molcvillc  ;lc  18,  elle  fulmina  contre 
la  Fiiyellc.  Le  département  des  Ardennes  est  dé- 
claré en  hostilité  avec  la  loi;  tous  les  fonction- 
naires de  Sedan  sont  rendus  respunsabics  de  In 
sûreté  des  trois  commissaires  arrêtes  ; ordre  est 
donné  de  mettre  la  main  sur  les  principaux  ad- 
ministrateurs de  eotie  ville,  et  trois  nouveaux 
commissaires,  Quinette,  Gaudin,  Isiiard,  partent 
avec  pouvoir  de  requérir  partout , soit  les  ci- 
toyens, soit  les  soldats  ^ 

La  Fayette  essaya,  mais  en  vain  , d’ébranler 
scs  troupes.  Averti  de  son  impuissance  par  ces 
cris,  les  seuls  qui  répondirent  a ses  cxiiorlalioiis 
militaires  : Vive  la  nation!  vive  rAsscmhlée 
nationale  ! vive  la  liberté  et  l'égalitc!  il  ne  lui 
restait  plus  d’autre  parti  que  de  fuir.  Dans  la 
nuit  du  19,  accompagné  de  Bureau  de  Puzy, 
Lntour-BInubourg , Alexandre  Lamelh  et  Gou- 
vion  , tous  ofl'eiers  feuillants,  il  quitta  préci- 
pitamment son  armée.  Traverser  inconnu  les 
postes  ennemis  et  gagner  In  Hollande,  tel  était 
son  espoir  ^ Libre,  qu’eût  il  fait?  Peut-être  sc 
serait-il  laissé  aller  à tirer  l’épée...  cl  contre  qui  ? 
Heureusement  pour  sou  honneur,  il  fut  reconnu 
aux  avant-posles  autrichiens  et  arrêté.  On  sait 
le  reste.  Transféré  de  prison  en  prison,  il  finit 
par  être  jeté  dans  les  cachots  d’OImulz,  où  sa 
gloire  demeura  enveloppée  et  préservée  dans  son 
infurtunc. 

Duinouriez  était  alors  nu  eamp  de  Mauidc, 
à la  téle  de  vingt-trois  bataillons  et  de  cinq 
escadrons  seulement  ; il  s’occupait  à discipliner 
sa  petite  armée  * , en  nltciidaut  que  les  eircoii- 
stanees  vinssent  ouvrir  un  eanip  plus  large  à 
sa  fortune  militaire  et  à son  génie.  Auprès  de 
lui  se  trouvait  un  pauvre  paralytique , auquel 
il  s’était  attaché,  à cause  de  ses  douces  manières, 
de  ses  vertus  domestiques  ‘ , cl  d‘uu  air  de  sen- 
sil>ililé  que  son  histoire,  du  reste,  ne  dénicnlnil 
pas.  Car,  s’il  était  jierrius  des  deux  jambes, 
c’étnil  pour  s'étre  égaré,  jeune  encore,  dans  une 
visite  nocturne  n une  femme  qu’il  aiinail,  et 
s’étre  enfonce  jusqu’au  milieu  du  corjis  dans  un 
terrain  nurécageux  d'où  il  ne  parvint  à su  tirer 
qu’après  de  longs  efforts  *.  Ce  martyr  de  l'amour, 
c’était  Couthon.  Ami  dévoué,  Coulhoii  agissait 
de  son  mieux  sur  l’esprit  des  commissaires  de 
l’Assemblée  pour  faire  nommer  Duinouricz  au 

* FatUi  dt  la  Rrwlulion.  yar  Marrotl  tl  Da/wnl,  p.  338. 

a nid. 

> Tmilongroii. 

4 ili'muirri  d(  Iiumonries,  (.  Il,  tiv.  V,  ch.  ir,  p.  3C3el  3C4. 

■ /hirl.,  cit  ▼,  p.  370. 

a md.,  noie  des  tdikurs. 


commandement  général  des  deux  armées  qui 
couvraient  la  frontière,  lorsque  celle  nomination 
arriva  soudain,  apportée  de  Paris  par  un  cour- 
rier L’intention  de  Dumouriez  était  d'ouvrir 
la  e.impngnc  en  Belgique.  Mais  l'Ahacicn  Wes- 
(ermnnn,  envoyé  mi  camp  de  la  Fayette  et  ac- 
couru de  Sedan  en  toute  hâte,  venant  annoncer 
qu’il  s'agi>sait,  non  plus  de  lenter,  mais  de  rc- 
pousscT  une  iii\a!>ion  ; que  IVimemi  foulait  déjà 
noire  sol  : que,  de  ce  côlé,  rannéc  se  montrait  nu 
désopoir  cl  prêle  a se  débander;  qu’il  n’y  avait 
pas  enfin  un  moment  a perdre,  Dumouriez  prit 
la  roule  de  Sedan  , où  bientôt  nous  le  retrou- 
verons. 

Cipendiinl , que  faisait  rAsscmbléc?  Décret 
trans|)ortant  à Cayenne  tout  prêtre  non  asser- 
menté qui , dans  un  délai  de  quinze  jours  , ne 
serait  pas  sorti  du  territoire  français;  décret 
ordonnant  In  séquestration  de  tous  les  biens 
des  émigrés;  décret  appelant  tous  les  citoyens 
de  chaque  section,  sans  distinction  aucune, 
dans  les  rang.s  de  la  garde  nationale,  et  donnant 
à celle  milice  une  organisation  révolulionnoirc  * ; 
voilà  quelles  vives  mesures  l’Assemblée  était  en 
train  <le  prendre,  lorsqu’on  apprit  que  la  ville  de 
Loiigwv,  investie  le  2ü  par  le  duc  de  Brunswick 
cl  le  général  ClaiiTayt,  venait  de  se  rendre. 

Les  bourgeois  de  celle  ville,  saisis  d’effroi  à 
].v  vue  d'un  bombardentent , avaient  sommé  le 
commandant  Lavergne  de  capiluier,  et  celui-ci, 
complice  rachc  de  l'émigration,  s’était  empresse 
d’ouvrir  les  portes,  quoique  la  place  fût  défen- 
due par  une  garnison  de  deux  mille  hommes,  et 
n'cûl  encore  subi  ni  brèche  ni  assaut. 

La  trahison  parut  manifeste.  Dans  les  papiers 
de  Lnvrrgnc  , on  trouva  une  Icllrc  signée  Allc- 
brade,  qu'ou  Ini  adressait  du  camp  ennemi,  et 
qui  emilcnnit  ces  exhortations  dégradantes  : 
U Tu  ne  balanceras  pas  sans  dotUc  entre  le  parti 
de  servir  )n  cause  du  roi,  ou  d cire  le  slipemitu 
de  Pétion.  Tu  sais  que  la  femme  est  désolée, 
qu’<‘llc  l'a  écrit  jtliisieurs  fois...  Je  suis  elinrge  , 
de  la  part  du  roi  et  du  duc  vie  Brunswick,  de 
le  déclarer  que  ton  zèle  ne  nslern  pas  sans 
récompense,  etc.  *...  » 

Mais  l’imlignation  de  rAsscmhlée  n’avait  pas 
attendu,  pour  éclater,  la  découverte  de  ce  docu- 
ment aecusHlcur.  Pour  un  soldai,  pour  un  Fran- 
çais, n’clail-cc  ]>as  déjà  trahir  que  do  sc  laisser 
vaincre  sans  eoinhal?  L’Assemblée  publia  celle 
proclamation  lacédéinoniennc  : 

« Citoyens,  la  (dace  de  Longwy  vient  d’clrc 
rendue  ou  livrée  ! Les  ennemis  s'avancent.  Peul- 
clrc  se  flaltcnl  ils  de  trouver  partout  des  lâches 
ou  des  traitres  : iissc  trompent...  Lapatrievous 
appelle,  )>arlez  ’®.  >• 

£ri  même  temps,  elle  décrétait  cc  qui  suit  : 

U Tout  citoyen  qui,  dans  une  ville  assiégée, 


y Sfémoirnde  Dumoviiex,  X.  Il.cbap.  t,  p.  373. 

< Fatiei  de  ia  li^olulion,  par  Ùarrait  et  Ouponl.  p.  339. 

* Rapport  tic  GiiaHcl  i rAticmbIrr  lur  la  r«iidi(ioii  de 
Longny.  dai»  la  séatice  «lu  31  «uùt  1799. 

««  h'ùlotrr  l'Hrlcmenfait  tf  l,  XVII,  p.  I2G  et  147. 
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parlera  de  se  rendre , sera  puni  de  mort  L * 

Et  le  senlimrnl  exprimé  {«arec  décret  sublime 
claît  si  général  y que  lorsque,  dans  la  séance 
du  2t>  août,  on  vint  lire  un  rapport  dos  oflîciers, 
souS'ofTioicrs  et  soldats  du  troisième  bataillon  des 
Ardennes,  où  l'exposé  des  Causes  qui  réduisaient 
il  l'impuissance  les  défenseurs  de  Longwy  abou- 
tissait è celle  question  : • Que  ponvaieril- ils 
faire?  « plusieurs  voix  répondirent  spontané- 
ment : « Mourir  * ! » 

On  décida  ; 

Que  la  ville  de  I^ngwy  serait  rasée  ; 

Que  ses  habitants  seraient,  pendant  dix  ans, 
privés  du  droit  de  citoyens  français  ; 

Que  les  commandants  des  places  assiégées 
pourraient  désormais  faire  démolir  la  mnisou  de 
quiconque  parlerait  de  se  rendre  pour  éviter  le 
hombardcmeiit  ; 

Que  ceux  qui  ne  mnrclicraiciit  pas  à renuemi 
seraient  obliges  du  remettre  leur  fusil  aux  ci- 
toyens en  roule  pour  la  frontière  *. 

(Inc  nouvelle  levée  de  trente  mille  hommes 
rompictn  la  série  de  ces  mesures,  vraiment 
dignes  du  génie  de  la  liberté,  qui  les  inspirait. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  <|u'hu  mi- 
lieu de  tant  d'agitations,  de  luUrs,  de  périls 
et  de  colères,  la  France  ne  cessa  pas  un  iiistniit 
d'étre  U nation  des  belles  cl  fortes  idées,  In 
nation  pensive.  Car,  tandis  qu'elle  confinit  le 
salut  public  ^ l’exécution  de  luis  que  Sparte 
■l’aurait  pas  désavouées,  l’Assemblée,  sur  la 
motion  d’Aubert-Dnliayct,  liccrclait  le  divorce, 
comme  premier  pas  vers  l’égalité  de  l'homme 
et  de  la  femme  * ; et,  donnant  nuire  pays  pour 
patrie  à une  pléiade  de  grandes  intelligeiiees  ou 
de  grands  cœurs  dont  s’honorait  alors  l’huma- 
nité, elle  décernait  le  litre  de  citoyens  français 
h Priestley,  Payne,  Bentham,  Wilbcrforce , 
Clark <:on,  Mackinlosh,  Duvitl-Willinms,  Gornni, 
Anneharsis  Clootz,  Coinpre,  Corneille  Pnw , 
Pestalozzi,  Washington,  Hnmillon,  Maddisson, 
KIopsiock  , Gillccrs , Kosciusko 

Ainsi,  {lendnnt  que  les  rois  essayaient  d’ameu- 
ter l’univers  contre  la  Révolution  française , elle 
se  montrait,  au  sein  des  éclairs,  professant,  avec 
d'inconcevables  allernativt’s  de  calme  et  de  ^ms- 
sioii,  le  culte  de  ces  trois  choses  qui  sont  tout 
l'homme  : la  pensée,  le  sentiment,  l’action! 

Le  27  août,  paris  prit  le  deuil.  Ce  jonr-là,  ce 
fut  la  fêle  des  morts.  Elle  cul  Sergent  pour  or- 
donnateur et  M.  J.  Chénier  pour  poêle.  Celte 
fois  encore,  la  musique  était  de  Gossec.  Ou  ne 
vil  jamais  rien  de  plus  eirrnyanl  et  de  plus  som- 
bre. Le  sarcophage  des  victimes  du  10  août  traîné 
lentement  h travers  la  ville  par  des  bœufs,  n In 
manière  antique;  la  longue  procession  des  or- 
phelines cl  des  veuves  en  robe  blanche  avec 
ceinture  noire;  le  cavalier  qui  agitait  dans  les 
airs,  écrite  sur  un  drapeau,  une  liste  de  massa- 

■ Hùtoire  partewientaire,  t XVII,  n.  ISS. 

• Ibid.,  P U8. 

> d»  la  flévoUtlion,  par  Marrail  et  Duptml.  p.  3tO. 

* Hitlaire  partewientaire,  l.  XVII,  p.  IM. 

■ Faêlet  de  la  Hnolutiom,  p.  340. 


cres;  les  mânes  des  citoyens  immolés  ï Nancy, 
à Niincs  , â Moutauban,  à Avignon,  à la  Cha- 
pelle, h Carpentras,  au  champ  de  Mars,  évoqués 
tous  à la  fois  et  comme  invités  aux  funérailles 
des  martyrs  de  In  veille;  le  glaive  porté  par  la 
statue  de  la  Loi  ; les  nuages  de  parfums  autour 
des  cercueils;  les  cris  rnuques  des  hommes  à 
piques,  les  lamentations  des  femmes tout 
cela  n’étnil  que  trop  de  nature  à précipiter  le 
peuple  dans  les  voies  de  la  fureur.  Le  choix  même 
de  remplacement  y contribuait.  Car  cet  empLv 
ceinent,  c'était  le  jardin  des  Tuileries,  avec  ses 
arbres  déchirés  par  les  halles,  ses  parterres  flé- 
I tris,  ses  fleurs  brisées  sur  leurs  liges,  scs  slaliies 
de  marbre  coifTccs  du  bonnet  rouge.  Et  le  colos- 
sal obélisque  sur  lequel  on  lisait  celte  inscription, 
si  frappante  par  son  laconisme  : Silence!  Ils 
reposent  ! où  s'élevnit-il?  Sur  le  grand  bassin, 
c'cst-à-dirc  entre  ce  palais  dont  les  dalles  por- 
taient encore  la  trace  du  sang,  cl  celle  place  du 
Carrousel  où,  quelques  jours  auparavant,  la 
peine  de  mort  avait  tué  le  bourreau  ! 

Pour  comble,  il  arriva  que  des  royalistes  osè- 
rent, on  dépouillant  de  leurs  draperies,  ]>endant 
la  nuit , les  statues  de  In  Liberté  cl  de  la  Loi , 
insulter  h la  douleur  publique^.  A quelles  me- 
sures, après  cela,  ne  )>ouvait-on  pas  s'attendre? 
Le  lendemain,  Danton,  dans  la  séance  du  soir , 
se  présente  a l'Assemblée  et  dit  : 

« C'est  par  une  convulsion  que  nous  avons 
renversé  le  despotisme  : ce  n'est  que  par  une 
grande  convulsion  nationale  que  nous  ferons 
rétrograder  les  despotes...  Ou  n fermé  les  f>ortes 
de  la  capitale,  on  n eu  raison;  il  était  important 
de  se  saisir  des  traîtres;  mais  y en  eût-il  trente 
I mille,  il  faut  qu'ils  soient  arrêtés  demain...  Nous 
I vous  demandons  de  nous  autoriser  à faire  des 
visites  domiciliaires.  Il  doit  y avoir  dans  Paris 
quatre-vingt  mille  fusils  en  état...  Tout  appar- 
tient à la  patrie,  quand  la  pairie  est  en  danger.» 

Et  aijssilùt  rAssenibléc  décrète  les  mesures 
demandees  par  Danton 

A la  Commune  de  fixer  le  moment  où  les  visi- 
tes domiciliaires  seraient  opérées  : elle  choisit  la 
nuit,  celle  du  29  au  30  ; et  le  29,  dès  six  heures 
. du  soir,  Paris,  aux  rayons  du  soleil  couchant, 
apparut  tout  k coup  plein  de  solitude  et  de  si- 
lence. Personne  dans  les  rues,  personne  dans  les 
promenades;  les  boutiques  fermées;  aux  bar- 
rières , pour  les  gardes,  des  Marseillais  ; sur  la 
rivière , tous  les  bntclets  cl  jusqu’aux  bateaux 
des  blanchisseuses  remplis  d’hommes  armés  ; au 
haut  cl  au  bas  des  escaliers  qui  descendent  à la 
Seine  , sur  les  berges  , le  long  de  chaque  quai , 
des  sentinelles.... 

Lu  terreur  qu'éprouvèrent  les  royalistes  fut 
immense,  et  deux  d'cnli'c  eux,  qui  se  cachaient 
alors  dans  Paris,  ont  légué  k riiisloirc  le  souve- 
nir de  leurs  impressions*.  Les  fantômes  de  la 

* VoT.  pour  les  dëUiU  letüëro<vli»ii«  de  Paris,  d*  clsi*. 

7 Jbui. 

* Hslrs  de  la  It^roluliein,  p 340. 

* Pcliierri  Urtirgci  Uuvnl.  Voy.  lerëfit  du  premier,  rej>ra^ 
duil  daiie  l'Hisioire  parlementaire,  I.  XVII,  p.  SlS-Sto,  el 
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Saînt-Bartbëlcmy  Tenaient  de  se  dresser  devant 
uiconque  se  sentait  suspect.  Les  uns  couraient 
emander  refuge  à un  ami,  qui,  trcmblaitt  pour 
iui*niéme,  n'osait  les  accueillir  ; les  autres  al- 
laient s'enterrer  dans  qticlqiio  cabaret  des  fau- 
bourgs, ou  se  blottir  dat)s  des  alcôves  de  pro<- 
tituëes.  Il  y en  eut  qui,  cherebanl  asile  au  fond 
des  bùpitaux  et  de  leurs  dortoirs,  iinagincmit 
de  s'y  coucher  h cAtd  des  malades 

Quelques-uns  néanmoins  déployèrent  du  sang- 
froid,  lémniti  le  procureur  Séron,  qu'on  arrêta 
se  montrant  en  robe  de  chambre  à sa  croisée  et 
y jouant  de  la  diitc 

Il  était  une  heure  du  matin,  lorsque  les  visites 
domiciliaires  commencèrent.  Des  patrouilles  de 
gens  h piques  , de  soixante  hommes  chacune, 
étaient  dans  ehnqtie  rue.  Aux  angles  de  tous  les 
carrefours,  des  groupes  de  sentinelles  niTètau  ni 
rimprudeiit  qui  s'aventurait  dans  la  ville.  Les 
maisons  soupçonnées  , celles  des  signataires  de 
la  pétition  des  vingt  mille,  fureiil  fouillées  u\ec 
une  curiosité  farouche  et  désintéressée;  on  n'y 
cherchait  pas  de  l'or,  mais  du  fer.  Peu  dejmirs 
avant,  une  fouille  ayant  élé  faite,  par  ordre 
de  la  municipalité,  chez  Drauiiiorchais,  signalé 
comme  ayant  dans  sa  maison  un  amas  caché  de 
fusils,  il  écrivait  a sa  fille,  dans  le  récit  de  ce 
qui  s'était  passé  :«  Samedi  f I,  vers  huit  heures 
du  matin,  un  homme  est  venu  m'avertir  que  les 
femmes  du  port  Sainl-Paiil  allaient  amener  tout 
le  peuple....  Après  sept  heures  de  In  plus  sévère 
recherche,  la  foule  s'est  écoulée  aux  ordres  de  Je 
ne  sais  quel  chef.  Mais  pas  uii  binel  de  perdu  ! 
Une  femme,  au  jardin,  a cueilli  une  giroflée  : 
elle  Pn  payée  de  vingt  soufflets;  on  voulait  la 
baigner  dans  le  bassin  des  peupliers  h 

Deux  mille  fusils,  voilà  tout  ce  que  produi- 
sirent les  visites  domiciliaires  *. 

Quant  aux  personnes  arrêtées  — et  elles 
étaient  au  nombre  d’environ  trois  mille  — on  les 
conduisit  aux  sections...,  en  général  pour  la 
forme;  car  la  plupart  furent  relâchées  le  lendc- 
moin.  Parmi  les  prisonniers  se  trouva  le  ]>èrc 
Lenfant , confesseur  du  roi 

Quoique  la  mesure  des  visites  domiciliaires 
eût  été  décrétée  par  rAsscinblcc  elle-même,  elle 
s'étonna  et  s’alarma  de  la  vigueur  avec  Inquclic 
la  Commune  y avait  procédé.  Aussi  bien,  de- 
puis le  10  août,  riiôtcl  de  ville  avait  déployé 
une  intelligence  révolutionnaire  et  une  puis- 
sance d'action  dont  les  anciens  dominateurs 
prenaient  ombrage.  Que  celte  puissance  ne  se 
fût  |>as  toujours  renfermée  dans  les  bornes  de  la 
légalité  stricte,  régime  des  temps  calmes,  c’est 
certain.  Née  d'un  orage,  c'élail  un  orage  qu'elle 
arail  reçu  mission  de  gouverner.  Nul  doute 
qu’il  n’y  eût  flagrant  péril  et  violence  extrême  à 
faire  afficher,  par  exemple,  aux  portes  de  cba- 

Mlui  du  cecond,  I.  Il  dei  Souttnin  <le  ta  Terreur,  p.  tSt-SdO. 

* Soutenin  io  Terreur,  l.  Il,  p.  !99. 

< /S»d..  p.  196. 

I Elirait  d'une  leilre  de  BeiMimarc-liais  à ïn  Allé.  daiM  le» 
Memoiret  $ur  1er  prieoné  , I.  I , tSi  C»lirrlivii  Bertille  et 
Barrière. 

* Foitti  de  ta  p.  940. 


que  prison , les  noms  des  prisonniers,  h faire 
dresser  la  liste  des  éleelcurs  .irislocralcs  de  tel 
ou  tel  quni  lier,  à menacer  de  mort  le.s  vendeurs 
d'nrgent.  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  comme  l'ont 
avancé  sans  preuves  quelques  historiens,  que 
Paris  fùl  ainsi  lombé  sous  la  diclnture  sans  frein 
du  premier  venu  , et  que  le  rélablisscmciil  de 
l'ordre  publie  n'enlriU  pour  rien  dans  les  pré- 
occupations de  In  nnuveile  Coinimine.  Elle  dé- 
ployait certes  autant  de  sagesse  qu’elle  avait 
montre  d'énergie  , lüisqu'ellc  décrétait  en  quel- 
qucsortc  le  res(>cet  des  propriétés  particulières  ; 
lorsqu’elle  protégeait  les  dumiciles  des  artistes 
logés  ou  Louvre,  que  le  peuple  prenait  pour 
des  courtisans  ; lorsqu’elle  invitait  les  citoyens 
à ne  point  tirer  des  coups  de  fusil  dans  Paris; 
lorsqu'elle  ordonnait  que  la  ville  fût  illuminée 
toute  la  nuit, jusqu’à  invitation  contraire*;  lors- 
qu’elle reeommamlnll  rexéention  du  décret  de 
suppression  <ies  eost  unies  ecclésinsliqucs,  ait  endu 
que,  •»  mal  vus  du  peuple,  iUpouvaitnt  exposer 
à quelqties  insultes  ceux  qui  les  porfoi'enf »Lcb 
premicrt's  ligue.s  de  l'arrêté  qui  prescrit,  sur  ce 
point,  robéissanccà  In  loi,  sont  remarquoblcs  ; 
« L'assemblée  générale  de  la  Commune , consi- 
dérant (}uc  le  pretmVr  de  ses  soins  est  de  rétablir 
l’ordre  publie  *,  de...  * 

Il  est  juste  oussi  d’ajouter  que,  si  elle  fut 
terrible  à l'égard  des  royalistes,  et,  à l’égard  des 
liibricateurs  de  faux  assignats,  inexorable,  cela 
ne  rem|KH-ha  point  de  prendre  certaines  mesures 
que  coiiimandaient  riiumanilé  et  l'équité,  témoin 
la  commission  qu'elle  nomma  pour  surveiller 
les  soins  à donner  aux  blesses  du  10  août,  et 
celle  qu’elle  in.stilun  pour  visiter  les  prisons  et 
recueillir  tous  h’s  renseignements  propres  à os- 
surer  lu  jusli/icution  de  Cinnocence*. 

Mais  l’Assemblée , jalouse  d’un  pouvoir  qui 
menaçait  d'écllpscrh?  sien,  se  sentait  luilurelle- 
mcnl  disposée,  et  îi  grossir  les  fautes  ou  les  vio- 
lences de  la  Commune,  cl  à fermer  les  yeux 
sur  riinporlaneedc  scs  services.  Poiirneulroliser 
son  influence,  elle  avait  déjà  dès  le  11  or<lonné 
la  reconstitution  du  département  par  voie  d'élec- 
tion, cl  il  s’élail  engagé,  sur  ce  terrain  , entre 
les  deux  autorilcs  rivales,  une  lutte  qui  n’clait 
pas  encore  close  d'une  manière  définitive,  lors- 
que survinrent  deux  faits  dont  l'Assemblée  s'em- 
para en  toute  bâte. 

Au  nombre  des  amis  de  la  Gironde,  et,  plus 
parlieulièrcmcnt , de  Brissot,  figurait  Girey- 
Diiprc,  esprit  plein  de  sève,  cœur  intrépide. 
Irrité  , comme  tous  ceux  de  son  parti,  de  l'as- 
ccndaiit  deriiûlel  de  ville,  il  se  répandit,  dans  le 
Pairinte  français,  en  attaques  qui  se  trouvèrent 
dépasser  la  limite  de  La  justice.  « La  commune, 
üisait-il  dans  son  numéro  du  28  août,  n arreté 
de  faire  des  visites  domiciliaires,  pour  forcer  les 

> //isMre  parlementaire,  I.  XVII,  316. 

• /fcirf..  p.  188. 

t Ai'i'ètê  tld  13  noill  <79è. 

• M Mirlicl«i.  |;ninal  déirjdeur  «le  In  Comminie  iln  10  auül, 
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dans  rz/wloire  parltmenlaire,  V.  XVll,  p.  189. 
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citoyens  à donner  leurs  fusils  ou  à marcher.  >• 

Celte  im)Hilnlion  avait  un  caractère  doiiblc- 
ment  réprciicnsilile.  D'abord,  il  irètnil  pas  vrai 
que  les  visites doaiidliaires  eusscntélé  décrétées 
par  lu  Commune,  elles  ravaient  été  par  l'A^^seiii- 
blée  ; ensuite,  il  nVtnit  pas  vrai  que  la  mesure 
eût  pour  objet  dclorecr  «les  cilnyciis  » à donner 
leurs  fusils  ou  a murclier  ; cl  une  |>arcille  ermir 
dans  un  pareil  moment,  si  elle  se  fût  Dccrédiléc, 
pouvait,  en  faisant  croire  au  désarmement  gend- 
ml  de  la  population  , créer  un  veritubie  danger 
public 

La  Commune  prit  aussitôt  rarrèté  suivant  : 

« Le  Conseil  générai  arrête  que  l'éditeur  du 
Patriote  français  sera  mandé  à lu  barre  demain 
k H heures,  pour  sVxjdiqiirr  sur  une  imposture 
qu'il  a imprimée  dans  sa  feuille  sur  le  compte 
du  Conseil  général  de  la  Commune. 

N Hir.vs?u<<,  Président; 

•c  Méats,  Secrétaire  » 

Gircy-Dupré  avait  derrière  lui  rAssembléc; 
il  savait  que  les  Girondins  ne  rubondonneruient 
pas;  c'était,  d'ailleurs,  un  homme  de  courage; 
il  répondit,  par  une  lettre  trcs-iiohle,  liès*agrcs* 
sive  : « Vous  m'avez  mandé  a la  barre  ; je  ne 
m'y  rends  pas,  parce  que  vous  n’aviez  pas  le 
droit  de  m’y  mander....  Si  vous  ums  croyez  in- 
sultés ou  calomniés,  il  est  des  tribunaux  où  je 
vous  attends.  Si  vous  avez  voulu  essayer  votre 
|>ouvoir  contre  les  éerivains  patriotes,  et  détour- 
ner, en  les  effrayant,  lu  vérité  qu'ils  doivent 
dire  au  |teuple,  et  qu'ils  lui  diront , vous  avez 
mal  choisi  l'objet  de  celle  épreuve.  Je  suis  fer- 
inemenl  résolu  à défendre  jusqirâ  lu  mort  la 
liberté  individuelle  et  la  libel  le  de  la  presse  que 
vous  nllnqucz , les  droits  de  rhoniine  nuxquels 
vous  attentez , les  droits  du  peuple  que  vous 
usurpez.  > 11  finissait  en  sommant  la  Commune 
de  motiver  l’objet  de  sa  plainte,  se  déclarant 
prêt,  soit  il  soutenir  la  vérité,  s'il  l'avait  dite, 
soit  à rétracter  une  erreur,  si  elle  lui  était  échap- 
pée *. 

Précisément,  il  arriva  que,  le  Icndeinaia  de 
celle  correspondance , un  oDicier  municipal 
chargé  d'apposer  les  scellés  dans  les  inuisons 
suspectes,  fut  averti  de  se  transporter  chez 
M.  Ponl-Lablié,  qui  avait  son  appurlemeiil  au 
Gurdc'Meuble.  Il  s’y  rendit,  etajaul  Irouvéïlnns 
le  Garde-Meuhlc  un  petit  canon  d'argent,  ap- 
pelé canon  de  Siaiii , dont  renlcvemcut  par  (a 
multitude  lui  fut  signalé  coiiiinc  fort  à cruiiidre, 
Il  le  6l  prendre  et  déposer  à la  section  du  Lou- 
vre 


* M-  Mirbelel,  «laits  »a  parliatil^  »jrstémall<]n«  Mur  la  Gi- 
ronde, i«»>e  tuai  rein  s«>iis  silencr,  cl  se  bunie  h (lii'c:  ■ Nun 
roiilentc  de  fouler  iut  pieds  loule  lil»erlé  iitditîdurlic.U  Lo«n- 
miiiic  poursuirU  Gircy  - Dupi'e  pour  un  articte  Je  journul  : m 
T.  IV.  p.  lOI. 

* Ekireti  du  refiilrt  des  délib^ralions  de  la  Cooimune, 
SS  aoSl.  fin  i»  de  la  libcrié  et  le  de  rémlil^. 

V HitUure  imrUmenture,  U XVll,  p.  IS3. 

< ■ Ct  nuii  |»u  « un  quidam  M diiaui  uieiubrt  de  la  Coin* 


Tels  furent  les  deux  faits  qui  servirent  de 
prétexte  à rAssembléc  pour  essayer  de  briser  la 
Commune;  et  il  fallait  absolument  que  celle  in- 
suppnrtuble  tyrannie  dont  on  faisait  tant  de  bruit 
no  fût  pas  tout  ù fuit  ce  qu'on  disait,  puisque, 
malgré  le  vif  désir  que  rAssembléc  avait  de  In 
prouver,  elle  n’en  put  fournir  que  ces  deux 
preuves.  Les  Girondins  crièrent  à la  violation  de 
toutes  les  règles,  parce  qu’un  officier  municipal, 
dans  un  inomcnloù  Icpeiipie  était  déchaîné,  avait 
pris  sur  lui  de  mettre  en  sûreté  un  objet  appar- 
tenanl  ii  la  nation!  Us  crièrent  a la  violation  de 
In  liberté  individuelle, ù projnis  de  Girey-Dupre, 
— non  }tos  arrêté,  mais  mandé  pour  donner  des 
expliealions  néeessain*s,  — eux  qui  venaient  de 
voter  la  viol.ition  du  domieile  de  plusieurs  mil- 
liers de  citoyens,  eux  qui  ne  trouvaiont  rien  à 
redire  à l'arrestation  de  lanl  de  suspects  , pris  , 
dans  une  seule  nuit,  comme  en  un  coup  de  filet  ! 

El  telle  est  la  force  de  l’esprit  de  corps,  que 
les  Girondins  rcnconlrèrciit  ici  dans  plusieurs  de 
leurs  collègues,  en  dehors  meme  de  leur  parti, 
de  véhéments  auxiliaires.  Dans  la  séance  du  50, 
où  fut  lue  lu  lettre  de  Gircy-Dupré,  Choudieu 
attaqua  vivement  In  Comimiiie  ; et  Cambon  dé- 
clara que,  si  k*s  membres  ne  |>ouvHieut  repré- 
senter les  pouvoirs  qu’ils  tenaient  du  peuple,  ils 
étaient  des  usurpateurs.  Roland,  de  son  côté, 
ven.iit  d’annoncer  que,  si  on  ne  inetUijt  fin  nu 
système  de  désorganisation  entretenu  par  la 
Cuinimine,  il  ne  répondait  pas  de  l'approvisioii- 
nemeiil  de  Paris.  Geiisonné  sc  plaignit  de  l'in- 
vcstissemenl  de  riiôtel  de  la  gncnc;  Grange- 
neuve  demanda  que  i'ancicune  municipalité  re- 
prit ses  fonctions;  et  enfin,  sur  un  rapport  de 
Guadet,  l’Assemblée  décréta  l'élection  d'une 
munieipalilc  nouvelle 

Seulement,  par  une  cüiilradiclion  fort  étrange, 
on  ne  frappait  celle  dont  on  ne  voulait  plus,  qu'en 
dcelaranl  qu'elle  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

Le  même  jour,  dans  la  séance  du  soir,  l'officier 
municipal  qui  avait  enlevé  le  e.aiH>n  du  Gardc- 
Mcublc  comparaissait  à U barre.  Il  expliqua  sa 
comluitc  en  termes  k lu  fois  si  fermes,  si  respec- 
tueux cl  si  décisifs,  que  Uuzire  demanda  a l’As- 
semblée  de  lui  lémoigoer  solennellement  sa 
salisfaetion.  Mais  Lacroix  et  Grangeiieuvc  insis- 
tant pour  de  tout  autres  conclusions,  l'Assemblée 
SC  décida  à renvoyer  l'affaire  à l'examen  du  comité 
de  surveillance.  Puis,  sans  désemparer,  et  sur 
le  i*apporl  de  Vergniaud,  elle  annula  le  mandai 
d'ameiHT  lamtc  contre  Gircy-Dupré,  comme  al- 
tenlatoii*c  » la  liberté  individuelle  cl  i la  liberté 
de  la  presse 

A ce  dernier  décret  avait  été  ajoutée  une 
clause  qui  enjoignait  ù U CominuDc  « de  se  ren- 

mune  , » comnu-  l’Scril  M.  Michelet,  I.  IV  de  »oa  Bùloirt  d* 
(a  lirrviutvin,  p.  iOZ- 

> A In  krcitoH  du  Louvre  et  non  pni  « ehei  /«i,  ae«niain  dK 
M.  Mtciielel,  l.  IV,  p.  t03.  — Voy.  la  d^rlarallon  de  rurtifier 
iiiiiiiici|ial  dexBiit  rA^scmblce,  tcniire  du  loir.  3D  aodl  179^. 

• ScaJice  du  ’O  ««dl  17^. 

1 Viiy.  le  leUc  de  ce  decret  duu*  l'iluloirt  partfmtnluirt , 
t.  XVII,  p.  IS5. 
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fermer^  b Ttfgard  des  mandats  d’amener  et  d’ar> 
rét,  dans  les  bornes  prescrites  par  la  loi  sur  In 
|K))ice  générale  et  sur  In  sûreté  de  l’Elnl.  » Char- 
lier  demanda  le  renvoi  a la  commission  exlraor< 
dinairc,  |K)ur  simple  explication  de  la  partie 
relative  aux  iiiamlals  d'amener.  Vergniaud  lit 
observer  alors,  bien  sûr  qtic  rien  n'élnit  plus 
propre  à irriter  Torgucil  de  rAsscmblée,  que  lin- 
guenin , président  de  in  Coninuiiic  , avait  été 
mandé  A la  barre  cl  iravail  point  obéi,  m Mais, 
dit  aussitôt  un  ami  de  Danton , Tburiot , eel 
ordre  n'est  peut-être  point  parvenu  A In  Coin- 
inune,  et  il  ]K>urrnil  avoir  des  inconvénients  dnn- 
gereux.  » A quoi  Mnrbot  répliqua  par  ces  Gères 
et  dures  paroles  : w Je  demande  qu’un  ineiiduH? 
de  rAsseinbléc  qui  a peur  d'un  représentant  de 
la  Commune  de  Paris,  laisse  faire  ceux  qui  ont 
du  cœur  '.  » 

Les  passions  étaient  vivement  excitées,  cl,  sur 
la  motion  de  Lanvière,  on  venait  de  décider  que 
Hugiicnin  , qui  d’abord  n'nvail  été  que  mcim/é  A 
la  barre, y serait  amené  séance  tenante,  lorsque 
parut , conduite  par  Pétion  , une  dépulalion  de 
la  Commune. 

Tallien  s’avance,  et  d'une  voix  ferme  : « Lé- 
gislateurs , les  représentants  provisoires  de  In 
Commune  ont  été  calomniés,  ils  viennent  vous 
demander  justice,  u II  déclara  ensuite  : 

Que  la  Commune  avait  reçu  mandat  de  sau- 
ver la  patrie,  et  qu’elle  l’avait  sauvée  ; 

Que  scs  actes  étaient  revêtus  d’une  grande 
sanction,  celle  du  peuple;  que,  par  elle,  les 
membres  de  i'Assembiée  étaient  « remontés  A la 
baulcur  d’un  peuple  libre; 

Quelle  n’ovail  donné  aucun  ordre  contre  la 
liberté  des  bons  citoyens,  et  sc  faisait  gloire 
d'avoir,  pour  le  salut  de  l'Etat,  arrêté  les  cons- 
pirateurs ; 

Que  si  l’administration , et  notamment  celle 
des  subsistances , était  désorganisée , il  en  fallait 
accuser  les  administrateurs,  absents  A l'heure  du 
péril. 

« Nous  avons  fait  des  visites  domiciliaires, 
ajouta -t- il;  qui  nous  les  avait  ordonnées? 
Vous*.  « 

Il  y avait  dans  ce  discours  laconique  et  hautain 
une  phrase  qui  alors  ne  fut  nas  remarquée,  niais 
dont,  plus  tard , beaucoup  d'historiens,  royalistes 
ou  non,  SC  sont  armés  pour  prétendi-c  que  les 
journées  de  septembre  furent  le  résultat  d’une 
préméditation  infernale.  Cctlc  phrase,  la  voici  : 
• Nous  avons  fait  arrêter  les  prêtres  perturba- 
teurs ; ils  sont  ('nfermes  dans  une  maison  parti- 
culière, cl,  sous  peu  de  jours,  le  sol  de  la  li- 
berté sera  purgé  de  leur  présence”.  » Mois  les 
bistoricDs  auxquels  celte  preuve  a paru  si  con- 


cluante, ont  oublié  que  l’Assemblée  A qui  s’adres- 
sait Tnllicn , venait  précisément  de  rendre  un 
décret  proiwnçanl  ta  peint  de  la  dévortation 
contre  lousleit  prêtres  non  assermentés  * ! Le  mot 
de  Tallien  n'êlait  donc  pas  « horriblement  équi- 
voque, comme  l’assure  un  écrivain  moderne”  ; 
il  ne  soulevait  donc  |ws  ccquc  ce  même  écrivain 
appelle  « un  coin  du  voile  ; >»il  uc  prouvait  donc 
pas  « que  les  meneurs  étaient  décidés  A garder  la 
dictature,  s’il  le  fallait,  par  un  massacre  * 

Après  Tallien  , Manuel,  prenant  la  parole,  fil 
remarquer  combien  il  était  contradictoire,  de 
la  part  de  l’Assemblée,  de  briser  un  pouvoir 
qu’elle  rccoimaissail  avoir  bien  racrilé  de  la 
patrie 

La  réponse  du  président  fut  d’une  modéra- 
tion qui  touchait  à la  faiblesse.  Le  f^cralismc, 
ccl  expédient,  depuis  si  fatal  aux  Girondins,  y 
perçait  déjà  dans  ce  cri,  timidement  hasardé  : 
i.  Que  dirait  la  France,  si  Paris,  celte  belle  cité, 
voulait  s’isolerdij  reste  de  l’empire*  ? » Le  prési- 
dent Icriniiin  sa  courte  allocution  en  promettant 
que  la  pétition  de  la  Commune  serait  examinée 
et  en  invilaul  U's  députes  à lu  séance. 

Eu  cet  instant  trois  citoyens  ayant  été  admis 
A la  barre,  un  d’eux  demande  qu’il  soit  permis 
au  peuple,  qui  attendait  A la  porte  , dit-il , de 
défiler  dans  In  salle.  Cette  requête,  motivée  sur 
le  désir  de  voir  les  représentants  de  In  Commune 
et  suivie  de  la  promesse  menaçante  de  mourir, 
nu  besoin , avec  eux  , parut  une  insulte  à PAs- 
scmblée.  Plusieurs  membres  s’écrièrent  que  la 
dépulalion  ne  courait  aucun  ;M*ril,  cl  comme  le 
pétitionnaire  répondait  A la  proposition  de  La- 
croix (l’adincUrc  souIcnieiU  vingt  personnes, 
que,  dans  ce  cas,  « le  peuple  n ‘était  pas  libre  : » 
— U Sommes-nous  libres,  nous?  » répliqua  La- 
croix indigné.  Les  pctitiouuaires  noscnl  insis- 
ter, Ils  se  retirent.  Il  y eut  un  moment  de  silence 
et  d'atlcnlc.  Mannerélait  sorti,  il  rentre  cl  nn- 
nome  qu’au  lieu  où  PAssemblée  pouvait  croire 
qu'il  y avait  un  allroupeinent,  il  n'a  trouvé  que 
i>  trois  ou  qtmtrc  très-coupables  pélllionnaires,  » 
dont  il  n sur  Ic-champ  ordonné  l’arrestation.  A 
celle  nouvelle,  l’Assemblée  sc  cniinc,  le  président 
remercie  Manuel  de  son  xclc,  et  la  séance  est 
suspendue  *. 

Le  31  août,  dons  la  séance  du  soir,  Huguenin 
comparaissait  A la  barre,  cl  s’excusait  de  n avoir 
pas  obéi  plus  lût  au  décret  qui  l’y  mandait,  sur 
ce  qu’il  ne  l’avait  connu  que  par  les  papiers  pu- 
blics. Il  fut  admis  oux  honneurs  de  la  séance, 
mais  ou  renvoya  son  explication  A la  commis- 
sion extraordinaire 

D'épouvantables  événements  interrompirent 
celte  lutte. 


i IIittêir§  parlemtnlairt,  t.  XVII,  p.  161. 
s Uid.,  n.  167. 

• nid. 

* Décret  rendu  le  19  août  1799  e(  défluitirenMDt  rédigé 
le  96. 

■ M-  Micbelel,  t.  IV , p.  lOl , de  »uii  liùfoirt  de  la  ItCiolu- 
lioit. 


* Ibid.  — Au  relie.  noiM  auront  occatiou  bienidi  de  rerenir 
«ur  ce  |toint  iiii|>oriaii(. 

V Hitloirt  parlementêirt.  I.  XVII,  p.  167. 
a Ihtd..  P <68. 

« Ibid  . II.  <69 
I»  Ibid.,  179  el  >73. 
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CHAPITRE  II. 


501V1ENS-T01  DE  LA  SAI^T-BAETllÉLEMY  ! 


loinieiitilé  de  iioi  l'éri!»  rii  &<|>lrmlirF  I7!>3.  — Di'<'r«|K>ir  de 
pari*  ; Ir  jirujile  trrnible  (xuir  la  hUFrléilti  Biuiuie.  — l'ro* 
jtl»  tie  fuiic  a)(iirs  iiar  )e  ministère,  voiiibutiua  («ar 

— Juie  »ucrilé|j|e  Je>  myalialra.  — Ae<|iiitle»irMt«  acataia- 
leu«,  — Hèvélalioii»  •hitsltes  de  Coraut.  — i.u  ir<)iii|icllc 
du  jiiKcmciil  dc<  nier  aoiuiéc  rii  qud<|Uc‘  «nrle  par  le*  iiiiiii*> 
(l'o  eus  • iDèmea  ci  le*  Girumliu».  — l'ne  (sriuxlc  omapira» 
lion  de*  pi'isuiif  dénoncée  du  Iiuul  de  rérlüiroiid.  - Tableau 
des  eircunsianres  qui  iiMi'enl  l'aris  en  ilélire.  — Cuupd'oMl 
■ni*  rintèrieur  de*  prions.  — L«a  niaaaiicie*  ne  rnrrni  |•uilil 
tireniediiê*  par  la  Uomiiiune.  — Ln  diaonirs  de  Robeapierre 
4 l'hdicl  de  ville.  — j sepienibre:  on  upprend  que  rriiiieiiii 
«al  ans  |H)rie*  de  Verdun.  — l'raelanniliim  delà  tointnmie. 

— Paris  saisi  de  fureur.  — prudluuiime  elles  l)an(»n.  ■ La 
Cuminimc  félieitèe  par  l‘A««emblre.  — Muranpiea  iebé' 
meules  de  Vergniaud  , de  Daiilun.  — Mcaurea  de  salut  pti- 
blic.  — Spunlaitèiié  d«  la  fureur  ito|>uluiic.  — Mj^saerc  à 
l'Abbaye.  — L'ubbé  Sicard.  — )lu<{ein<iiarlle  C-aulic.  — ^ 
Maasaere  ans  Carnes.  — l'nxligieits  élan  de  |Kiiriutiaine. 

— Le  cuniilé  de  surveillance.  — Lu  Cuntiiiunc.  — Servan 
4 l'bùlci  de  ville.  — Rubespierre  el  Uillaud*YiiiTune  le  »uir 
du  9 se|ilrtnbre.  •»  Arreslalion  de  niiidunie  de  Stufl.  — 
Commisaaires  envoyé*  4 l’Abbaye  par  l'Asscniblée.  - Manuel 
4 l'Abbaye.  — Arréiè  signe  SrrijtM  el  l’nnû.  — Le  li  ibunal 
présidé  par  Maillant.  — Scènes  escernbies.  — Les  drus 
Anglais,  à l'Abbuye.  — Compte  rendu  de*  ruiimiissaiie*  ; 
iudilTéreiiceeslraurdiuaire  de  i'A'srfubIcc.  - EnittuusiaMuc 
militaire;  la  Cuininuiie  ubligée  de  x'uppuser  au  drparl  des 
oavriers  pour  ta  froiilière.  — Aliei  miiivc*  de  rage  et  de 
pitié  — Crus  qu'on  ae<|Hille  |Hiriés  en  liiompiic  juir  les 
^urqjeui's.  — Mcurircdc  in  piinrcssc  de  i,unibwlle.  — Le 
lemple  menacé;  un  ruban  Iricolorc  le  pruiége  — Wclwr 
mis  en  liberté.  — Prétendu  supplice  de  In  belle  buuque- 
iiéi^.  — 1.0  niriirlre  ne  fut  pas  salarié-  — Dialogue  car»c> 
lérisitqne  entre  tut  prisonnier  et  uurguigrnr.  — Juiu*guiac 
de  Sainl-Mrard  devant  Maillard.  — ^lll'  te  verre  dv  sang 
qu'un  dit  avoir  élé  pièsenlé  û inadenioisrile  de  Sumbreuil  ; 
urigiiie  de  celle  fable  atroce  — Rôle  de  l'éiiun,  île  firi'Sol, 
de  la  |>rcsse  giruiuline , de  Ruland,  de  rAvit-inblée  . de  Ro> 
bespierre,  de  Üaiitim.  Serment  de  b.mic  éternelle  à ta 
royauté  — RuiiseUe  de  la  retidilioii  de  Ycrduii  ; mûri  liéroi. 
qur  de  Beaurepoire.  — Motistrr.s  proiiiiiU  par  le  régpetlu 
mrnrlie.  — Lu  Sal|>élrtére.  — Bicéirc.  — Circulaire  vù 
Marat  fait  la  prupagandr  de  Tassassiiial  ; rum|»licilé  île 
Daiilun  dans  eeite  horrible  prtipagiinde.  — Mhssucic  de* 
prisonniers  d'OrIrans.  — Stalisliqiie  sangliinle.  — Aecuu* 
pirmeiil  de  rbéruisine  el  de  l'assassinai  ; ceqni  est  »oi1i  de 
Cet  accutqdeineMl  abouiînablr.  — Combien  tes  journers  de 
■eplembrc  uni  codlé  citer  4 la  France , 4 la  Rcvuluiiuu , k 
la  liberté.  — Critique  bisloriqiie. 


Ah  ! lorsque  ce  cœur  humain,  qui  conlienl  le 
ciel  cl  rcnrcr,c$t  (ouln  coii|>  bouleversé  dans  ses 
abîmes,  cl  que  la  leiiipèle  se  fnil  dans  rhoimnc, 
qui  peut  prévoir  ce  qu’ii  en  sortira  d'eiïroyable 
ou  de  sublime?  Qui  peut  marquer  la  limite  où 
s*arrclcra  le  déchaineineiit  des  passions  humab 
ncs,  arrivées  à leur  plus  haut  degré  d'intensité? 
u Suflisainment  intense,  la  glace  brûlerait,  >•  a 
dit  Millon. 

â septembre  179^  ! Quels  cvéncim  nls  lui  assi* 
nèreiit  une  place  dan;>  nos  annales,  a celte  date 
orriblc?  El  d'où  vient  qu'aujotird'hui  encore, 
à tant  de  superstitieux  esprits,  dans  l’obscurité 
des  nuits  sans  sommeil,  la  Révolution  npparait, 
comme  la  nonne  sanglante  de  lu  légende,  tenant 
un  poignard  h la  main  , cl  portant  une  immense 
tache  rouge  à la  place  du  cœur?  Ne  passons  pas 

< Tout  ccci  anirnié  par  rhuinme  ir  plu*  éii  étal  dp  bien  ' 
eounailrt  alort  U «iluaiiou  uiilitatre , c’c*l'4-dire  par  Uu-  | 


rapidement  sur  qui  précéda  : ce  qui  suivit  serait 
incompréhensible! 

Au  mois  de  septembre  1792,  la  France  sc 
trouva  dans  une  crise  qu’aucun  peuple  ne  connut 
jamais.  Non,  jamitis  nation  ne  se  sentit  mourir, 
avec  une  plus  prodigieuse  résolution  de  vivre. 

Dumtniriez,  on  l'a  vu,  était  parli  du  camp  de 
Matilde,  pour  sc  rendre  à Sédan,  où  l'appelaient 
tous  les  périLs.  Il  trouva  , en  arrivant,  la  situa* 
lion  désespérée.  Vingl*trois  mille  hommes  de 
troupes  désorgnni.iées , voilà  tout  ce  qu'il  avait 
a opposer  à plus  de  qnaire-vingt  niiile  soldats 
aguerris , que  menaient  au  comlinl  un  monar- 
que piiibsant  cl  deux  grands  capitaines.  I.n  eava- 
teric  de  rennemi  élnil  quatre  fois  plus  nombreuse 
que  la  noire.  Lnekiier,  avec  à peu  près  vingt- 
einq  mille  hommes,  couvrait  Metz  qu'on  avait 
négligé  tIe  mellre  en  étal  de  défense  ; il  n’yavail 
dorie.  à aUendre  aucun  seemirs  île  ce  eôlé.  Rt 
eependant,  ce  qu'il  fiillait  défendre  à tout  prix, 
tirfendre  sous  peine  de  liv  rcr  Paris  h l'épée,  c’é- 
(ail  In  vaste  étendue  des  plaines  de  la  Ciinmpagnc, 
c’élnil  loul  le  pays  ouvert  qui  s'étend  entre  la 
.Marne  cl  la  Seine.  La  ville  de  Sédan,  à la  pre- 
mière attaque,  devait  inévitablement  succom- 
ber; .Mézicres  n'étail  pas  capable  d’une  pins 
longue  résistanre;  Verdun  n'avait  d'autre  sur 
renifuirl  i|ue  l'hcroïsme  du  eommandanl  Beau- 
repaire,  et  la  rcceiile  retldilioii  de  Loiigwy  rem- 
plissait les  esprits  de  noirs  présages  ‘. 

Encore  si  l.i  petite  armée  chargée  de  l'œuvre 
de  salut  avait  été  forte  de  son  union  ! Mais  loin 
de  là.  Déchirée  par  les  factions,  elle  flottait 
entre  niilie  pensées  contraires.  Les  soldats  rc- 
gni-ihiient  les  ofliciers  comme  des  Irniti^es,  et  sc 
tenaient  prêts  à désobéir  ; les  ofliciers  craignaient 
les  soldats , et  n'osaient  rien  ortionner.  Les  ten- 
dances eontre-révolulionnaires  di's  membres  du 
département  et  des  districts  ajoutaient  à ce  dés- 
ordre immense.  Les  commissaires  de  l’Assem- 
blée avaient,  }>ar  leur  départ  précipité,  augmenté 
la  confusion  ell’alarme,  à ce  point  que,  d'après 
le  témoignage  formel  de  Dumouriez,  u $1  le  duc 
de  Brunswick  eût  poussé  seulement  un  corps  de 
dix  mille  hommes  sur  Sédan  , rarnico  sc  serait 
dispersée  daus  les  places  ou  aurait  fut  jusqu'à 
Paris  a 

11  est  vrai  qu’en  ce  temps-là  même,  la  Révo- 
lution levait,  sur  toute  la  surface  de  la  France, 
scs  formidables  recrues;  il  est  vrai  que  les  ro- 
/ontuires  de  92  allaient  faire  leur  apparition  dans 
riiisluire  ; il  est  vrai  que  l’enthousiasme  de  la  li- 
berté transformait  en  soldats  des  enfants  et  des 
femmes.  Dumouriez  raconte  avec  attendrisse- 
ment qu’au  camp  de  Maulde,  deux  jeunes  filles, 
l'une  âgée  de  vingt-deux  ans,  l'autre  de  dix- 
sept , petites  , délicates  , bien  élevées  el  modes- 
tes, suivaient  les  détachements  français  lorsqu'ils 
allaient  nu  eoiiilml.  Elles  étaient  très  • braves  , 
avaient  autant  de  pudeur  el  de  vertu  que  de 
courage , et  les  soldats  les  enlournietit  d'une 

ifiuttritz.  Voy.  tes  Af/mo/rei,  |.  I] , Uv.  Y,  rbap.  , p.  389. 

> Jbid.,  chap.  *,  p.  383. 
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amitié  pleine  tle  respect  Mais  ce  que  les  enrô- 
lemenls  volonUires  enfanteraient  de  prodiges, 
on  ne  pouvait  le  savoir  encore,  et  l’on  n'atten- 
dait du  côté  do  Paris  que  des  « bataillons  levés 
à la  liAte,  sans  ofiieiers,  sans  discipline,  mal 
armes,  ne  sachant  pas  tirer  un  coup  de  fusil 

Dans  le  camp  ennemi,  quelle  dilTércnce  ! Tout 
y respirait  la  certitude  du  triomphe.  A l’cxcep- 
lion  du  duc  de  Brunswick , dont  de  secrètes  ré* 
pugnances  glaçaient  l’ardeur’,  les  chefs  de  i’ar- 
mee  d'invasion  $c  posaient  déjà  comme  les  exé- 
cuteurs prédestinés,  iticvitablcs,  des  vengeances 
de  rancien  monde.  Lorsque  le  roi  de  Prusse, 
rejoignant  h Trêves  scs  soldats,  avait  établi  son 
quartier  général  au  couvent  des  Chartreux  , on 
avait  remarqué^  avec  quel  orgueil  il  promena  ses 
regards  sur  les  nombreux  coinbaltanls,  rarlil- 
leric  redoutable  et  rimposnntc  cavalerie  qui  de- 
vaient faire  justice  des  idées  nouvelles.  Ccl  or- 
gueil menaçant,  tout  avait,  depuis  lors,  concouru 
à le  justifier.  Après  la  reddition  de  Longwy,  cou- 
ronnée par  la  nouvelle  de  la  fuite  de  la  Fayette, 
ladcsorgonisnlion  complète  des  armées  françai- 
ses ne  fit  plus  l’objet  d’un  doute  dans  l'esprit  des 
alliés,  et  le  succès  de  l'invasion  parut  infaillible’. 

Tel  était  fetnt  des  choses,  quand  Dumou- 
riez  vint,  à Sédan,  se  montrer  aux  troupes. 
Prévenues  de  longue  main  contre  lui,  clics  l’iic- 
cueillirent  fort  mal.  Il  fut  surtout  frappé  de  l’nir 
morne  des  cavaliers.  Comme  il  passait  devant 
une  compagnie  de  grenadiers,  il  en  entendit  un 
qui  disait  : » C’est  ce  b....c-lù  qui  a fait  déclarer 
la  guerre.  « Lui  s’arrête  è ce  mol,  cl  d’un  ton 
im|H‘ricux  : « Y a l-il  quelqu’un,  s’écrie-t-il, 
assez  lèche  pour  en  être  fâche?  Croyez-vous  ga- 
gner la  liberté  sans  vous  battre?  » Celte  vive 
réplique  fît  bon  clTcl 

Le  même  jour,  ou  apprit  nu  camp  que  le  roi 
de  Prusse  marchait  sur  Verdun. 

Dumouriez  assemble  missilèt  un  conseil  de 
guerre.  L’imminencedu  péril  niiparnissail  è tous 
sous  des  couleurs  si  effrayantes,  que  le  lieute- 
nant général  Dilion  opina  sans  hésiter  pour  qu’on 
mil  la  Marne  devant  soi  cl  qu’on  gagnât  Chalons 
avant  rennemi.  Cet  avis,  appuyé  sur  l’absolue 
nécessité  de  songer  d’abord  au  siilul  de  la  capi- 
tale, dont  rennemi  n’allail  bientét  plus  cire 
sépare  que  par  quarante  lieues...  fut  unani- 
jnement  adopté  par  le  conseil.  Seul,  Dumouriez 
s’abstint.  U J'y  réfléchirai,  » dit-i).  Il  congédia 
les  oflicicrs,  et  ne  retint  auprès  de  lui  que  le 
lieutenant-colonel  Thouvenot,  dont  son  génie 
avait  devine  le  génie.  Alors , lui  montrant  sur 
la  carte  la  forêt  de  l’Argonnc,  lisière  de  bois  qui 
s'étend  depuis  environ  une  lieue  de  Sedan  jus- 
qu’à une  forte  liciic  nu  delà  de  Sainte-Mcne- 
bûuld,  il  prononça  cette  parole  prophétique  : 

« Voilà  Us  ThermopyUs  de  la  France  » 

< Wmo/rM  d<  Dumouriez,  I.  It,  Hv.  V,  rbap.  it,  p.  343. 

* Ibitl  . clinp.  VI,  p.  386. 

s Mémoiret  Orô  dr$  pavitrt  (Twn  Apmin«  d'Etat,  I.  I, 
p.  4t.l 

« Ibid  . p.  455. 

• Ibid.,  p.  itX. 


Les  Thcrmopylcs  ! Ce  mot  de  Dumouriez 
montre  assez  combien  la  France,  en  ce  inomenl, 
était  près  de  la  mort! 

Paris  la  sentait  venir,  avec  un  inexprimable 
mélange  de  terreur  frémissante,  do  désespoir 
furieux,  et  d’audace  on  pourrait  dire  titanicnne. 
Périr  sous  le  fer  du  vainqueur,  après  avoir  subi 
ses  insolences,  après  avoir,  peut-être,  vu  tom- 
ber autour  de  soi  sa  femme  et  ses  enfants , c’est 
alTrcux,  n’est-cc  pas?  Eh  bien,  ce  n’était  pour- 
tant point  là  ce  qui  dominait  dans  l'cpouvanle 
de  Paris.  La  liberté  paraissait  à la  veille  d'entrer 
dans  son  agonie,  et  c’est  ce  qui  faisait  verser  des 
pleurs  de  rage,  c’est  ce  qui  donnait  de  convul- 
sives frayeurs  à ceux  qu'elle  avait  nourris  de 
son  lait  sanglant.  Quoi  ! il  allait  s’éteindre  sous 
les  pieds  des  chevaux  prussiens,  ce  foyer  des 
idées  nouvelles  qui  déjà  rayonnait  si  puissam- 
ment sur  le  nuMule  ! iQuoi  ! l'oiuvre  de  tant  d’in- 
IclJtgcnces  en  travail,  l’objet  de  tant  d’anxiétés 
sublimes,  le  fruit  de  tant  de  sacriflccs,  le  prix 
de  tant  de  combats,  tout  cela  on  allait  le  perdre, 
et  qui  sait?  le  perdre  à jamais  ! Si  on  l’enlevait 
nu  genre  humain,  cette  incomparable  occasion 
de  s’afTrancliir,  la  retrouvcrait-il?  O Dieu!  la 
Hévolution  française  réduite  à n'étre  plus,  pour 
la  France,  qu’une  matière  à expiations,  et,  pour 
le  monde  entier,  qu’une  moquerie  d'en  haut, 
que  la  plus  fameuse  des  aventures  slérilcs, 
qu’un  avortement  dans  la  nuit  de  riiisloirci 
Ainsi  pensait  le  peuple,  et  il  disait  : <i  Me 
voici,  je  suis  préparé  à tout  ! >• 

Ainsi  pensait  Danton,  et  il  disait:  « Osons 
tout!  » 

Ainsi  pensaient  les  Girondins;  mais,  plus  timi- 
des, ils  disaient  : « Portons  dans  le  Midi  la  statue 
de  la  Liberté  *.  » 

L’n  jour,  au  plus  fort  de  celte  grande  crise, 
Roland,  Servan,  Clavière,  Lebrun  et  Danton  sc 
ras.sembient  chez  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Pélion  et  Fabrcd'Églantincs’y  trouvaient. 
Une  espèce  de  conseil  est  tenu  au  bout  du  jar- 
din. Le  premier,  Roland  prit  la  parole  : « Les 
nouvelles  sont  très- alarmantes , dit-il,  il  faut 
partir.  — Et  où  comptez -vous  aller?  demande 
brusquement  Danton.  — A Blois.  Et  il  faut  que 
nous  emmenions  avec  nous  le  trésor  et  le  roi.i» 
Clavière,  Servan,  appuyèrent  la  proposition. 
Kersnint,  qui  arrivait  de  Sédan,  avait  été  admis 
dans  celle  conférence  : « Oui,  dit-il,  il  faut 
absolument  partir;  car  il  est  aussi  tmpossi'6/e 
que  dans  quinze  jours  Brunswick  ne  sot’l  pas  d 
Puris^  qud  l'est  aue  le  coin  n'entre  pas  dans  la 
bûche  quand  on  frappe  dessus.  *•  Danton  parla 
de  nouveau  contre  le  projet  de  départ , et  avec 
tant  de  force,  que  l’on  convint  de  ne  prendre 
aucune  détermination  avant  d’avoir  reçu  des 
details  plus  positifs  *. 

* Mémoirtt  de  Dumouries,  liv.  V,  cUap.  v,  p.  369* 

t Ibid.,  p.  SOI. 

* Ce  «oui  ]«  propres  expresiions  dont  m sert  Bnrbarooi. 
Voy.  t>««  .Wmojr<*i.  p.  37. 

b I)r|)u«iliun  de  Piibre  d'Églanltne,  dans  lé  procès  des  Ci- 
roadiu».  Voy.  i’//ütoire  parUmentaire,  l.  XXX,  p.  84  cl  ft. 
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Ixi  bruit  <Ie  cc  qui  vennildc  sc  pnsser  circula 
bientôt  dmis  tout  Pari$  ; on  sut , ainsi  que  Ver* 
gniaml  l'nvoua  plus  tan),  qu'au  comité  giromlin 
lies  Vingt  cUin  , on  était  Ircs  ninrmé  Ce  mot 
de  Danton  à Roland  : « Garde-toi  de  parler  de 
fuite , et  crains  que  le  peuple  ne  t'écoute  » 
vola  de  bouche  en  bouche  : rémotion  publique 
devint  immense. 

Et  comme  jKiur  faire  tourner  cette  émotion  A 
la  rage,  la  trahison  semblait  avoir  levé  son  mas- 
que. Déjà,  le  compas  à In  main,  les  royalistes 
mesuraient  sur  la  carte  la  distance  qui  sépare 
Verdun  de  Paris*;  déjà  leurs  femmes  sc  prépa- 
raient à agiter  leurs  mouchoirs  blancs  — qu’on 
sc  rap|iellc  1815  ! — sur  le  passage  des  profana* 
teiirs  de  Paris.  Que  les  conspirateurs  pour  le 
compte  du  trône  et  de  rnutcl  fussent  enregis- 
trés, soldés,  divisés  par  brigades,  et  soumis  à la 
direction  d’un  comité  central,  nul  n'en  jMiiivnit 
douter,  depuis  que  ‘c  procès  de  Collol  d’Angre- 
mont  était  venu  jeter  sur  toutes  ces  Ir.nmcs  une 
lumière  sinistre  *.  El  eonti'c  les  pcriidics  soup- 
çonnées, que  dis-je?  contre  les  perlidies  connues, 
quel  refuge?  Les  tribunoux  paraissaient  de  con- 
nivence avec  les  accusés  conduits  dcvonl  eux. 
La  haute  cour  d'Orléans  ne  jugeait  pas,  et  le 
Patriote  françaiSy  de  Ib'issol,  fit  remarquer  avec 
crnportenicut  qu’au  lieu  d'étre  l'cITroi  des  cons- 
pirateurs, clic  en  était  devenue  la  sanveganle. 
Il  n’clait  pas  jusqu'à  cc  tribunal  criminel  du 
10  août,  un  moment  si  sévère,  qui  ne  se  fût  mis 
tout  à coup  h déployer  une  indulgence  évidem- 
ment systématique.  Le  50  août,  Monliiiorin, 
gouverneur  de  Fontainebleau  avait  été  ac- 
quitté par  un  arrêt  dont  les  considérants  étaient 
ceux-ci:  « Attendu  que  Louis-Victoire  Ilip- 
polytc  • Lucc  Montmorin  est  convaincu  d’avoir 
coopéré  au  complot  qui  a omené  les  crimes  com- 
mis dans  In  journée  du  10  août  ; qu'il  est  con- 
vaincu d’avoir  écrit  de  sa  main  un  projet  de 
conspiration,  lequel  a été  trouvé  dans  scs  pa- 
piers, mais  qu’il  n’est  |»n$  convaincu  de  l’avoir 
fait  méchamme$it  et  à dessein  de  nuire...  etc. 
C’était  la  seconde  fois  qu’on  jetait  nu  peuple  l'in- 
sulte de  ces  conclusions  moqueuses.  L'indigna- 
tion fut  extrême.  An  moment  où  l'arrél  fut  pro- 
nonce, une  voix  crin  : « V’ous  raeqtiiilez  aujour- 
d'hui, et  dansqninzc  jours  il  nous  fera  égorger. 
El  tous  de  réclamer,  au  milieu  d'un  violent 
tumulte,  1.1  révision  |Kiriin  autre  jury.  Le  pré- 
sident Ossclin  parvint  à ramener  le  calme,  en 
invoquant  la  majesté  de  la  loi,  mais  non  sans  se 
charger  de  reconduire  lui-ménte  .MonimoHn  en 
prison.  Il  fallut  aussi , chose  singulière,  empri- 
sonner l'accusaleur  public  , complice  imprudent 
de  ceux  que  sa  mission  était  de  poursuivre 

Ces  scandales  judiciaires,  ô falalité  vraiment 

i Déclaration  de  Vergniaud,  dans  le  procèi  dc«  Girondins, 
«kl  tupra. 

S failts  de  ta  Rérolmlion,  p.  Sii. 

* C’est  ce  que  faisait . ]>ar  cxrmide , Durand  de  Maillane , 
qni  l’aroue  dana  ws  Mémoire»,  n.  47,  49. 

I Voy.  ie  rapport  de  Batirc,  du  6 norenibre  I79i. 

I C«  n'est  pas  île  Moutosoriit,  rex-miiii»lre.  qu'il  s'agit  ki. 

* iSuÜeO'n  du  frikusut  crîMinei  du  10  noUI.  ir  0. 


inconcevable!  Marat  se  trouvait  les  avoir  pré 
dits,  quelques  jours  auparavant,  de  sorte  que, 
pour  les  esprits  à la  fois  faibles  et  cruels,  ils  sem- 
blaient donner  raison  a son  apostolat  sangui- 
naire. « Quelle  folie,  s’étnit-il  écrié,  de  leur  faire 
leur  procès  !»  Et  il  avait  conseillé  au  peuple  •>  de 
se  porter  en  armes  à l’Abbaye,  d’en  arracher  les 
traîtres,  particulièrement  les  Sniascs  et  leurs 
complices . et  de  les  passer  au  fil  de  l'épéc  *.  » 

Le  I"  septembre,  Gorsas,  le  girondin  Gorsas, 
traçait  en  ces  termes,  dans  un  numéro  de  son 
journal  qui  parut  le  lendemain , le  rL*a  au 
poacn  COAI.ISSU  co'tTst  la  VRAset,  — plan  reçu, 
assurait-il,  d’Allemagne,  eide  main  sûre  : 

n Ne  point  perdre  de  vue  que  plus  de  deux 
cents  chefs,  répartis  dans  divers  cantons  de  la 
France , ont  des  points  de  réunion  ,'cl  tiennent 
des  signatures  nombreuses  de  personnes  prêtes 
n se  joindre  aux  armées  des  princes,  dès  qu'elles 
se  présenteront.  — Les  armées  combinées  mar- 
cheront sur  les  places  comme  pour  en  faire  le 
siège.,  mais  on  ne  s’emparera  que  de  celles  qui 
ouvriront  leurs  portes.  — Tandis  que  le  duc  de 
Brunswick  contiendra  les  forces  patriotes,  le  roi 
de  Prusse  s’avancera  avec  son  armée , grossie 
des  contre-révolutionnaires  de  rintérieur.  — 
Le  rui  de  Prusse  marciicra  sur  Paris,  qu’on  ré- 
duira d'abord  par  la  famine.  Alors,  aucune  con- 
sidération , pas  même  le  danger  de  la  famille 
royale,  ne  pourra  rien  changer  à ces  disposi- 
tions : Les  habitants  de  Paris  seront  réduits  en 
rnAc  campagne , où  on  fera  le  triage.  Les  révo- 
lutionnaires seront  stipplicics,  les  autres...  (voile 
jeté  sur  leur  sort)  ; peut-être  suivra-t-on  le  sys- 
tème de  l'empereur  de  n'éprgncr  que  les  femmes 
cl  les  enfants.  — En  cas  d'incgalllé  des  forces, 
on  mettra  le  feu  aux  villes;  car  (c’est  l’expres- 
sion des  rois  ligués)  Rts  otsttis  sort  RRtrSRABLRs 

A nta  MURI.&A  DK  RtVOLTtS 

Cc  n’est  pas  tout  ; une  proclamation  signée 
des  ministres  fut  affichée  sur  les  murs  de  Paris  ; 
on  y lisait  : «>  Vous  avez  des  traîtres  dans  votre 
sein.  Ail!  sans  eux  le  combat  serait  bientôt  fini 
Le  même  jour,  l”' septembre,  un  homme  con- 
damne aux  galères  et  nllacbé  au  carcan  avait 
crié  : Vivent  les  Autrichiens!  xirentnos  libéra- 
teurjt  ! n'rc  le  roi  ! vive  la  reine  ! Ramené  dci  aiil 
les  juge.s  et  condamne  à mort,  on  i'cntcndil  dé- 
clarer, du  haut  de  récliafaud,  qu'il  serait  bien- 
tôt vengé;  qu’il  y avait  une  conspiration  dans 
les  prisons;  que,  la  nuit  suivante,  les  prison- 
niers devaient  sortir  armés  , égorger  les  senti- 
nelles, incendier  Paris  *K  Cc  misérable  était  un 
( linrrcticr  de  Vaiigirard , il  sc  nommait  Jean 
Julien 

Le  peuple , que  hantaient  depuis  si  long- 
temps les  plus  noirs  soupçons,  le  peuple  crut 

f ffuttelin  <fu  (nkuaat  erimintt  du  10  aoil,  tt*  8. 

* Vmi  «fw  Il”  du  19  nRül  179S. 

* Courrier  de»  drparlemenl». 

■0  f'asle»  de  lo  Reroluliim,  |>.  346. 

'•  /ftirf..  p.  348. 

: **  Muore.  cite  par  Carlyle.  Voy.  The  French  SovoteUio»  t 

Tui.  XI,  p.  '2S. 
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A des  niennees  lancées  par  un  hounne  qui  était 
sous  la  hache;  il  sc  rappela  les  bravndw  nnx- 
qiiellcs  de  léméraîres  captifs  s’étaient  emportés  ; 
il  SC  rappela  qu’on  fabriquail  de  faux  billets  de 
la  Maison  do  secours  dans  toutes  les  prisons , 
qu’au  Châtelet  on  avait  découvert  une  énorme 
quantité  de  faux  assignats  et  les  planches  pour 
les  fabriquer 

Et  nininleniint,  si  l’on  récapitiilCf  en  les  ras- 
semblant, tous  les  traits  du  tableau  qui  vient 
d'élrc  tracé  : la  frontière  franchie  par  l’cn- 
nenii;  les  généraux  chargés  de  la  défendre, 
traîtres  ou  déserteurs;  pour  couvrir  Paris,  une 
armée  trop  faible,  désorganisée,  divisée,  tom- 
bant en  poussière  ; Longwy  livré  et  les  envahis- 
seurs à quelques  marches  de  la  capitale  ; le  gou- 
vernement réduit  à ne  plus  agiter  que  des  projets 
de  fuite;  In  trahison  partout;  Injustice  sans 
glaive;  Marat;  des  excitations  elTroyahles;  des 

firoclninnlions  ministérielles  d'un  vague  à donner 
e frisson  ; des  journalistes  sonnant,  pour  ainsi 
rire,  dans  leurs  articles,  la  trompette  du  juge- 
ment dernier,  et  regorgement  <le  In  population 
tout  entière  annonce,  adiriué  par  de  sinistres 
orateurs  ayant  pour  tribune  in  giiMIolinc...  on 
en  comprendra  mieux,  peut • être , comment 
Paris  Unit  par  tomber  dans  cette  espèce  d'ivresse 
satanique  qui  allait  épouvanter  la  terre,  cl  qui 
restera  le  deuil  éternel  des  cœurs  véritahlement 
dignes  d'appartenir  nu  culte  de  la  liberté. 

Ce  qui  est  cerfnin  , c'est  que  des  rumeurs 
sangtiinaires  circulaient  depuis  quelque  temps 
niiloup  des  prisons.  Et  il  s'y  passait  des  scènes 
étranges  : « Le  27  nm'il,  raconte  un  des  prison- 
niers du  l'Abbaye,  nous  entendimes  ic  bruit 
d'un  coup  de  pistolet  qu'ou  tira  dans  l'intérieur 
de  la  prison  ; aussitôt  ou  court  précipitamment 
dans  les  escaliers  et  les  corridors  ; on  ouvre  cl 
on  ferme  a^ec  vivacité  îles  serrures  et  des  \ er- 
rons; on  entre  dans  notre  cbaiiibrc,  où  un  de 
nos  guichetiers,  après  nous  avoir  comptés,  nous 
dit  d'élrc  tranquilles,  que  le  danger  était  passé. 
Voilà  tout  ce  qu’a  voulu  nous  dire  sur  cet  évé- 
nement ce  brusque  cl  Incituriic  personnage  » 
Cinq  jours  avant,  au  moment  où  les  prisonniers 
allaient  se  nicllrc  à table,  de  Cbnntcrcinc  , in- 
specteur du  Gnnlc-Mcublc  de  la  couronne, 
s'élail  frappé  de  trois  coups  de  couteau,  et 
était  mort  en  disant  : m Nous  sommes  tous  des- 
tinés à être  massacrés....  Mon  Dieu]  je  vais 
à vous  *.  " 

Ainsi , rien  qui  ne  concourût,  soit  à présa- 
ger, soit  à faire  présager  quelque  chose  de  ter- 
rible. El  cela,  en  dehors  de  tout  calcul  de  parti, 
de  toute  préméditation  ; car,  ce  qui  n'a  pas  etc 
remarqué  et  ce  qui  prouve  combien  il  est  faux 
que  la  Commune  ail  maekiné  les  massacres, 

< iVuit  ifu  1 (IM  3 if^mthre.  «Innu  In  Bihthlhèque  hiitoriquf 
de  ta  Kérohilton.  — 93ti.  7 — Briiish  Mn^riiin. 

^ Juurgiiiac  ilc  SaiiU-Méni’tl . Mon  <fi*  trenlr~huit 

heurrt . p.  IS,  ilei  Mémoire»  lur  let  /oum/r*  rie  seiittmbrf. 

> Ibid..  p.tS. 

b C'est  CM  que  fait  observer  X.  Dupont  (île  Bnssar),  tl.'tns 
sou  ekcelleiii  imvail  sur  tes  l'uui  iiéc»  «te  srplembre.  Yoy.  tes 
t'aeU»  de  U Rdtoimlhn,  p.  3m. 


c’est  que,  le  l**'  septembre  , le  terme  légal  de 
qiinrantc-buil  heures  sc  trouvant  expiré,  clic  dé- 
créta i'ouvcrturc  des  barrières  et  la  liberté  de 
circuler  sans  passe-port  dans  toute  retendue  du 
département  ; mesure  absolument  inconciliable 
avec  le  dessein  de  plonger  Paris  dans  la  terreur*. 
Ce  jour-là  Pétion  Itii-méme  occupait  le  fauteuil, 
où,  à cinq  heures  du  soir,  Iliigucnin  le  rem- 
plaça Or,  vainement  chcrcherait-on  dans  le 
compte  rendu  de  In  séance  un  mot,  un  seul 
mot  de  nature  à indiquer  celte  préméditation, 
dont  les  calomnies  royalistes  ont  fait  tant  de 
bruit. 

Robespierre  prit  In  parole  ;el  pourquoi  ? pour 
demander  : 

Que  les  membres  du  conseil  se  retirassent 
dans  les  assemblées  primaires,  de  manière  à 
bâter  In  nomination  des  électeurs  ; 

Que  le  corps  municipal  fût  converti  en  admi- 
nistration municipale  ; 

Que,  parmi  les  membres  du  conseil,  ceux-là 
seuls  fussent  chargés  de  radminislration , qui 
n'nvnicnt  point  penlii  la  conRancc  publique; 

Qu'on  produisit,  dès  le  lendemain,  la  liste 
de  l’ancien  corps  municipal,  afin  de  voir  quels 
étaient  ceux  d'entre  eux  qu’on  pouvait  conser- 
ver *. 

De  ces  propositions,  il  résulte  évidemment 
que  Ro))cspierrc  ne  trouvait  pas  tout  a fait  salis- 
friisante  la  com)U)sition  de  la  Commune,  et  que, 
d'accord  en  ceci  avec  rAssembléc,  il  y voulait 
des  moiiiricalions.  On  n’en  sera  pas  surpris , si 
l'on  se  rappelle  que  la  Commune  obéissait  à 
deux  inniicnces.  révoliUionnnires  l’une  et  l’au- 
tre, maïs  l’une  dans  le  sens  de  la  vigilance  et 
de  11  fennclé , l'autre  dans  le  sens  de  la  fureur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Robespierre,  tout  en  ré- 
capitulant ce  que  le  conseil  général  avait  fait 
pour  sc  rendre  digne  de  In  conlianec  publique, 
mit  en  relief  les  manœuvres  employées  pour  la 
lui  ravir,  et  termina  par  cette  phrase,  qui  en 
était  la  conclusion  naturelle  : n RemeUro  au 
peuple  le  pouvoir  que  le  conseil  général  n reçu 
de  lui  » 

Manuel  combattit  cette  motion  avec  succès, 
et  la  Commune  sc  contenta  d'ordonner  l’impres- 
sion du  discours  de  Robespierre  *. 

Dans  le  courant  de  la  journée,  une  sombre 
nouvelle  était  parvenue  à rAssembléc  nationale  : 
rennemi  assiégeait  Verdun!  Le  soleil  sanglant 
du  2 septembre  sc  leva  : c'était  un  dimanche. 

L'ennemi  à Verdun!...  Ce  ne  fut,  dans  tout 
Paris,  qu’un  cri  d'élan  militaire  associé  à un  cri 
de  rage.  La  Commune  se  rassemble,  et  Manuel 
sc  levant  aussitôt  : «i  Verdun  est  assiégé.  Avant 
: Iniit  jours,  celte  ville,  In  seule  place  forte  qui 
existe  entre  Paris  et  l'ennemi , sera  forcée  de  se 

* ProcèA-vrrbaiix  de  U Commune,  s^incc  du  1-'  sejiiembre 
t75i. 

* mi. 

ï Ibid. 

* Ibid.  \cy.  sur  ces  cireoMtanccs , qui  onl  donné  lieu  aux 
iiiirrprélniiuiiK  tes  plus  cxtroordinaîrcsel  les  ptus  faiisnes,  la 
note  placée  à la  suite  de  ce  chapiire. 
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rendre.  » Puis  il  propose  que  s.)n$  tous  (es 
citoyens  $c  rciinis.sent}  qirils  cnmpciil  (e  soir  au 
champ  de  Mars,  et  que  le  lendemain  ils  courent 
A Verdun  purger  le  sol  français  de  la  présence 
des  ennemis  ou  périr  en  défendant  la  liberté. 
Celte  motion  est  unanimement  adoptée’.  On  ar« 
rétc  ensuite  que  tous  les  chevaux  pouvant  servir 
aux  citoyens  qui  se  rendent  à la  frontière  seront 
retirés  des  maisons  où  ils  se  trouvent*,  et  la  pro- 
clamation suivante  est  rédigée  : 

« Citoyens,  rcnnenii  est  aux  portes  de  Paris. 
Verdun , qui  l’arrête , ne  peut  tenir  que  huit 
jours.  Les  citoyens  qui  défendent  le  chàlenii  ont 
juré  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Quand 
ils  vous  font  un  rempart  de  leurs  corps,  d est 
de  votre  devoir  de  les  défendre.  •—  Citoyens , 
aujourd'hui  même,»  l'instant,  que  tons  les  amis 
de  la  liberté  se  rangent  sous  les  drapeaux  ; allons 
nous  réunir  nu  champ  de  Mars;  qu'une  année 
de  soixante  mille  hommes  se  forme  sans  re- 
tard , et  marchons  a rcmicmi , ou  pour  suc- 
comber sous  scs  coups,  ou  pour  rexterininer 
sous  les  nôtres  ’.  » 

La  Commune  décide  ensuite  : 

Que  les  sections  donneront  l'étal  des  hommes 
prêts  h partir; 

Que  le  comité  militaire  sera  permanent; 

Que  le  canon  d'alarme  sera  tire,  le  tocsin 
sonné,  la  générale  baltuc  ; 

Que  deux  cominissaircs  iront  ù l'instant  ren- 
dre compte  de  ces  mesures  à l'.Assciiiblée  na- 
tionale. 

Une  fièvre  sans  exemple  s'élail  emparée  des 
esprits.  A midi  — dans  ce  moment  même  la 
garnison  de  Verdun  capitulait , cl  riuToïque 
iieaurc|)airc,  saisi  d’un  désespoir  sublime,  se 
brûlait  lu  cervelle  — le  canon  d'alarme  tonne 
dans  la  capitale.  Cet  appel  de  guerre,  les  In- 
incnlalions  du  tocsin  , le  bruit  de  la  générale, 
font  tressaillir  tout  Paris.  Ciiaciiii  prend  on  cher- 
che line  épée.  — Volons  à reniienii!  Mais... 
l'ennemi  n‘csl-il  qu'à  Verdun  ? Et  ceux  qui  l’ont 
appelé,  ceux  qui  nous  menacent  de  sa  victoire, 
ceux  dont  elle  doit  assurer  les  vengeanees  cl 
rétablir  la  domination  insolente,  les  laisserons- 
nous  derrière  nous,  pour  qu’ils  égorgent,  si 
nous  périssons,  nos  femmes  et  nos  nifanls? 
Frappons  avant  de  partir...  Courons  aux  pri- 
sons... — Oui , voilà  ce  qui  se  dit  dans  In  ville 
des  nobles  pensées,  dans  la  cité  des  arts,  au 
foyer  même  des  lumières,  tant  il  est  vrai  que, 
comme  le  monde  physique,  le  monde  moral  a 
scs  épidémies!  Et  personne  qui  réponde  d'une 
voix  indignée  que  l'assassinat  n’est  point  pour 
servir  de  prologue  au  druiiic  du  dévouement 


militaire  ! Et  le  cri  déplorable , effroyable , in- 
sensé : Courofig  aux  prigonsf  retentit,  selon 
(les  lémoigiingcs  contcmimrains  qui  ne  sont  que 
trop  décisifs,  » d'une  11101)101*6  spontanée,  una- 
nime , universelle , dans  les  rues,  dans  les  places 
publiques , dans  tous  les  rassembicinents , dans 
i’Assembléc  nationale  elle-même  ^ I 

Prudhomme  raconte  qu’au  premier  bruit  du 
tocsin,  il  coiirnt,  effrayé,  chez  Danton,  qui  lui 
dit  : il  Soyez  tranquille,  vieil  ami  de  la  liberté; 
c'est  le  tocsin  de  la  victoire.  — Mais,  répondit 
PnidhomiiK!,  on  parle  d’égorger...  — Oui,  pc- 
pliqiin  le  ministre,  nous  devions  tous  être  égor- 
gés relie  nuit.  On  avait  procuré  à ces  coquins 
d'aristocrates,  qui  sont  dans  les  prisons,  des  ar- 
mes à feu  cl  des  poignards.  — Mais  enfin,  quels 
moyens  vcut-uii  employer  pour  empêcher  l’cxé- 
cütiüii  d’un  pareil  complot?  — Quels  moyens? 
Le  peujile,  instruit  à temps  et  irrité,  veut  faire 
justice  lui-meme...  » Camille  entra , et  se  tour- 
nant vers  lui  : « Tiens,  lui  dit-il,  Prudüommc 
vient  me  demander  ce  qn'on  va  faire,  n Alors, 
Camille  ; « Tu  ne  lui  ns  dune  pas  dit  qu’on  ne 
confondrait  pas  les  innocents  avec  les  coupables, 
et  que  tous  ceux  que  leurs  sections  réclame- 
raient seraient  rendus  ? » Prudliomriie  s'élevant 
contre  la  barbarie  d’un  tel  procédé,  Danton 
ajouta  : u Toute  espece  de  mesure  modérée  est 
inutile.  La  colère  (lu  peuple  est  à son  comble  ; 
il  y aurait  du  danger  h l'arrélcr.  Sa  première 
fumir  assouvie,  0)1  pourra  lui  faire  cnlcmlrc 
raison.  — Mais,  fit  observer  Prudbomnic  , si  le 
corps  législatif,  si  les  autorités  constituées  se 
réjiandiiicnt  dans  Paris?  — Non,  non,  s'éuia 
Camille.  Le  peuple,  dans  son  courroux,  pour- 
rait faire  des  victimes  dans  la  personne  de  scs 
plus  chers  amis.  » Prudhomme  se  relira,  le  emtir 
ojiprcssé.  En  passant  dans  la  salle  à manger,  il 
aperçut,  parmi  les  convives  qui  s'y  troiivaiimt 
réunis,  In  femme  de  Camille  Desmouüns , celle 
de  Danlon  , celle  de  Robert.  Il  revint  chez  lui 
tout  pensif  ^ 

Cependant,  les  deux  commissaires  de  la  Cnm- 
miine  ont  été  introduits  a la  barre  de  TAssem- 
blcc.  Ils  lui  annoncent  les  arrêtés  rendus  par 
DnVtel  de  ville,  y compris  ceux  qui  ordonnent 
de  sonner  le  tocsin  et  de  tirer  le  cjmon  d'alarme. 
Us  lisent  la  proclamation.  Vifs  applaudissements. 
El  aussilôt,  prenant  la  parole,  le  president  de 
l Asscmbléc  dit  aux  députes  de  la  Commune  : 
les  représejitunfg  de  ta  mttion,  prétg  à mourir 
comme  voug,  rendent  justice  à votre  putriotUme. 
Us  vous  remercient  au  nom  de  la  France  en- 
tière « 

Un  instant  avant  l’arrivée  des  commissaires , 


1 Tro«ès- vcrb«u  de  la  Coniromie,  «ëance  du  3 seplcaibre 
1793. 

< rbid. 

* Procèa  - verbaux  de  la  Commune , séance  du  S eepicmbrc 
1793. 


* La  Férilé  tout  tntiire.Ae  Fcliirmesi  (anagramme  de 
Mehée  fli*  ),  réeil  reproduit  in  eilcnto,  dans  VHUloire  parle- 
weitmirr.  1.  XVIII.  p.  15$.  180. 

Nul  irëluil  mieux  placë  que  Méhre  pour  bien  coiiualtre  lc< 
événemenU,  et  aou  langage  est  celui  d'uii  homme  coinplêlc- 


nienl  hostile  auxseplembriicurs. 

.Au  surplus,  pour  la  dii^ussion  d'un  poini  si  îinporlanl  et 
obscurci  avec  tant  d'arl . nous  renvoyons  le  lecteur  A la  note 
pincée  A la  auiic  de  ce  cbapiire. 

* Prudliotiiiiie,  Hittoire  générale  et  ieipar(/a/r  des  errture, 
dft  faulet  et  det  rrimee  commis  pendant  la  Bénlution  fran- 
faite ^ I.  IV  , p.  91,  95.  — Voy.  la  note  [dacée  A la  suite  de  ce 
chiipilre. 

* Cotiipie  rendu  de  la  séance  du  3 septembre  1793,  Hietairo 
parlementaire,  I.  XVII,  p.  343. 
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l'Assemblée  avait  déciilé,  sur  la  proposition  de 
Thuriot,  que  le  nombre  de  membres  du  conseil 
général  n élire  serait  porte  a deux  cent  quolrc- 
vingl-liiiit  f mais  en  mainlenanl  ceux  qui , de- 
puis le  10  août,  étaient  en  exercice'.  Ainsi, 
devant  i'iinage  de  la  patrie  on  danger , les  deux 
pouvoirs  naguère  rivaux  vennieiit  <lc  sc  rappro- 
cher et  marchaient  de  concert. 

Vergninud  sc  leva  : x Cest'aujourd'hui  que 
Paris  doit  vraiment  se  montrer  dans  toute  sa 
grandeur;  je  reconnais  son  courage  à la  démnr- 
elic  qu*il  vient  de  faire,  et  maintenant,  on  peut 
dire  que  la  patrie  est  sauvée.  » Il  loua  lc<  ci- 
toyens de  sc  montrer  moins  occupés  de  fnin? 
dos  motions  que  de  repousser  rennemi  ; il  parla 
vivement  des  moyens  employés  parles  envahis- 
seurs pour  répandre  des  terrcjirs  paniques  ; de 
Tor  qu’ils  semaient,  de  leurs  émissaires;  il  ap- 
pela Longwy  « la  ville  des  biches;  » il  flclril 
d'un  éloqunil  unatlicmc  les  Ames  piisilhmirncs 
qui  prenaient  pour  des  halnillons  armés  la  pous- 
sière soulevée  devant  une  compagnie  de  hoiibms; 
il  s'étonna  que  les  retranchements  du  camp  qui 
était  sous  les  remparts  de  Paris  ne  fussent  pas 
plus  avancés.  On  avait  assez  chanté  la  liberté, 
il  fallait  la  défendre,  et  ce  n’était  plus  de  ren- 
verser des  rois  de  bronze  qu’il  s’agissait  î II 
termina  en  ces  termes  : « Je  demande  que 
rAsscnibIce,  qui  dans  ce  momcnl-ci  est  ptutdt 
un  grand  comité  militaire  qu'un  Corps  législatif, 
envoie  A l'instant  cl  chaque  jour,  douze  coin- 
mlssnires  an  camp,  non  pour  exhorter  par  de 
vains  discours  les  citoyens  à travailler,  mais 
pour  piocher  oux-mémes;  car,  il  n'est  plus 
temps  <le  discourir,  il  faut  piocher  la  fosse  de 
nos  entuMiiis,  ou  à chaque  pas  qu’il  font  en  avant 
ils  piochent  la  nètre  <• 

Le  vole  immédiat  de  l'Assemblée,  au  milieu 
des  acclamations  des  tribunes,  répondit  à ce 
discours  ; mais,  sur  le  massacre  des  prisonniers, 
dont  il  n'était  que  trop  question,  et  pour  le 
maudire  d’avance,  pour  le  prévenir,  pour  déga- 
ger Pentbousiasme  militoirc  qui  emportait  In 
impiilntjoi) , de  la  pensée  farouche  qui  s'y  était 
associée,  pas  un  mut,  pas  un  seul  mol  n'élail 
tombe  des  lèvi'os  du  vélicmeiU  orateur.  11  avait 
dit  : X Creusons  la  fosse  de  nos  ennemis  ; n mais 
il  restait  toujours  debout,  le  cruel  sophisme  : 

■ Nos  ennemis  sont  devant  et  derrière  nous.  » 

Et , comme  s’il  eût  etc  écrit  que,  dans  ces 
heures  sombres,  la  Gironde  cllc-mémc  four- 
nirait A la  violence  scs  plus  forts  excitants , 
Roland  fit  savoir  A l’Assemblée  qu’une  vaste 
conspiration  venait  d'étre  découverte  dans  la 
Vemiée,  cl  Lebrun,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, vint  annoncer  que  vingt  mille  Russes  de- 
vaient traverser  la  Pologne  cl  l'Allemagne,  pour 
nous  comballre  ; qu'une  flotte  russe  avait  paru 
dans  la  mer  Noire,  qui,  par  les  Dardanelles,  sc 

• tomple  renJti  de  la  séance  du  2 septembre  1793,  HUMrt 
^rUmfntairf.  I.  XVII.  p.  ô37,  341. 

s /M..  p.  340  et  3U. 

3 f'iufrâ  <U  la  lUtoltilion,  p.  330. 

4 Hitloùe  piirtrmtmiaire,  I.  Wil,  |>.  340  cl  347- 
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dirigeait  vers  l.i  Méditerranée;  qu’enfin  , onze 
vaisseaux  , chargés  de  munitions,  étaient  partis 
d’Archangcl  pour  Copculinguc,  et  devaient  ga- 
gner Croiislatll 

Ces  discours  enflafiimés,  ces  cxliurlalioiis , 
ccscr.vifilcs,  ces  nouvelles  sinistres  publiées  coup 
sur  coup,  mille  échos  les  portaient  d'une  exlré- 
niitc  de  Paris  A l’autre!  Le  vent  soufllait  sur 
rinccadie. 

Soudain  Danton  parait  A la  tribune,  et  d'une 
voix  de  tonnerre  : * Tout  seincut,  dit-il,  tout 
s'ébranle,  tout  brille  de  combattre.  Vous  savez 
que  Verdun  n'esl  pas  encore  nu  poiitoir  de  l’en- 
nemi ;voiis  savez  que  In  garniMm  a juréü'imim»- 
1er  le  premier  qui  proposerait  de  se  rendre,  t’m: 
partie  du  peuple  va  eourir  aux  frontières,  une 
autre  va  creuser  des  iclranchemeiils,  et  la  Iroi- 
sicme , avec  des  piques,  défendra  rintcrîciir  de 
nos  villes.  Paris  va  seconder  ces  grands  efforts. 
Nous  demandons  qnc  vous  concouriez  avec  nous 
à diriger  ce  inouvcim-nt  sublime  du  {Muiple.  Que 
qiiicniiquc  rufii.sera  de  servir  de  sa  personne  ou 
do  remeltrc  scs  armes  soit  puni  de  mort.  — Le 
tocsin  qu’on  va  sonner  — il  avait  sonné  déjà  — 
n'est  point  un  signal  d’alarme, c'est  la  charge  sur 
les  ennemis  de  In  patrie.  Pouries  vaincre,  il  nous 
faut  de  rniidacc,  encore  de  l’audace,  toujours  de 
l'audace,  et  la  Fronce  est  sauvée  » 

Des  upplaudisscmciUs  universels  saluent  cet 
appel  brûlant,  et  l'Asscmbiée  rend  un  décret  qui 
prononce  >i  la  |)cinc  de  mort  contre  ceux  qui 
refuseront,  ou  de  servir  pcrsonncllemeiit  ou  de» 
rcmellrc  leurs  armes,  cl  contre  ceux  qui , soit 
directement  soit  indirectement , riTuscraieiit 
d’exécuter,  ou,  de  quelque  manière  que  ce  .soit, 
ciilravcraienl  les  ordres  donnés,  les  mesures 
prises  par  le  {Huivoir  exécutif*.  * 

Il  était  une  heure  et  demie,  et  c'était  à midi 
qu'avait  retenti,  «vcc  le  ppemicr  coup  de  tocsin, 
le  premier  coup  du  canon  d’alarme 

On  n vu  que,  le  1*^'  septembre,  la  Commune 
avait  ordonné  l'ouverture  des  barrières  : quand 
elle  apprit  que  l’Assemblée  approuvait  les  me- 
sures décrétées  sur  lu  proposition  de  Manuel,  et 
nièine  venait  de  rendre  un  décret  qui  en  sur- 
passait 1a  rigueur,  elle  vola  siirdc-champ,  pour 
faire  exécuter  ce  décret,  rarrclé  qui  suit  : 

« Les  barrières  seront  ù l'instant  fermées  ; 
il  Tous  les  chevaux  en  étal  de  servir  A ceux 
qui  se  rendent  aux  frontières  seront  saisis: 
n Tous  les  citoyens  sc  ticmlrunl  prêts  à mar- 
cher nu  premier  signal  ; 

X Ceux  qui,  par  leur  âge  ou  leurs  innrmités, 
ne  peuvent  marcher,  déposeront  leurs  nnnes  A 
leurs  sections , cl  on  armera  ceux  des  citoyens 
peu  fortunés  qui  sc  destineront  A voler  aux  fron- 
tières’. « 

Vers  deux  heures,  cet  arrêté  élnil  cric  dans  les 
rues.  Aussitôt  les  barrières  se  ferment;  un  iin- 

* /thhirr  partemenlairt,  l.  XVII,  p.  347  et  348, 

* Mi'h^  liU  . Iji  <uut  tmUrre,  p.  166,  ubi  $upra-  — 

Prudhanimc,  HiiUnrr  g/nire^r  ei  impartiale,  n.  90. 

’ .t/wnOrm-,  n»  217, 
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mcngc  drnpeau  noir  floUfî  «urriiiSU'l  <lo  ville; 
tous  les  chevniix  dn  liizc  &nnt  pi  i»  ol  (uutes  les 
armes  rcf|i»ises  pour  le  cmubiit;  le  son  d(‘s  clo- 
ches, le  rclcnlisscincnl  des  twinliours,  la  suc- 
cession de  plus  en  plus  rapide  des  coups  de 
canon,  les  clameurs  des  femmes,  la  vue  des 
volontaires  qui  partent  pour  mourir,  plongent 
Paris  dans  un  délire  funèbre  : Eli  bien  ! sVerie* 
l*on  partout  avec  un  rcdoublenicnt  de  fureur, 
puisqu’il  faut  périr,  puisque  la  liberté  n'a  plus 
dé  qiinrlicr  II  attendre  , puisque  ta  force  écrase 
la  justice,  puisque  In  lin  du  monde  est  venue, 
qu’il  ne  reste  pas  derrière  nous  un  seul  de  nos 
ennemis  vivant  pour  frapper  nos  familles  et 
triompher  de  ce  grand  désastre.  Suivant  1e  té- 
moignage d'un  auteur  contemporain,  la  section 
Poissonnière  mit  en  délibération . elle  vola  la 
mort  des  prisonniers  il  en  fot  de  même  de 
la  section  du  Luxembourg  % et,  quant  h bcaii- 
cniip  d'autres  sections,  il  exi<^te  de  leur  parti- 
cipation Il  ce  mouvement  frénéli<|tic  une  preuve 
d'autant  plus  saisissante  qii’on  a cherché  à In 
faire  disparaître  : les  feuillets  des  â et  3 septem- 
bre qu'on  trouve  arrachés  de  leurs  registres  ^ ! 

Un  semblable  mouvement  ne  sc  pouvait  pro- 
duire dans  Paris,  sans  arriver  jusqu’aux  prisons. 
De  lrè<-grand  malin,  le  concierge  de  l'Abhayc 
avait  fait  sortir  sa  femme  et  ses  enfants  ce  qui 
prouverait  que  les  clameurs  de  In  ville  lui  étaient 
parvenues,  — chose  bien  iialtindle,  — et  non 
pas,  comme  les  écrivains  roynlisles  l'ont  pre- 
Nendii,  que  le  massacre  avait  son  comité  dircc- 
Icur  et  son  mot  d’ordre.  De  la  meme  manière 
s'expliquent  ces  deux  faits  : d’une  part,  qu'on 
avança,  ce  jour-là,  I heurc  du  repas  des  prison- 
niers, et  d'autre  part,  qu'un  emporta  les  cou- 
teaux^; car,  pour  que  celle  double  circonstance 
accnsél  la  barbarie  systemalique  dont  tant  d’e- 
crivains  se  sont  complu  à construire  le  hideux 
roman,  i!  faudrait  qu'un  ordre  identique  eût 
été  donné  dans  toutes  les  prisons.  Or,  rien  de 
pareil  n’ciil  lieu  Et  ce  qui  montre  bien  que 
les  guichetiers  ne  reçurent  d'antres  avis  que  ceux 
qui  leur  furent,  à divers  intervalles,  apportés 
par  la  rumeur  piihliquc,  c’est  qu’à  la  Force,  le 
concierge  Joinville  n'apprit  quu  deux  heures^, 
la  grande  nicnacc  dont  la  ville  était  comme  en- 
veloppée, tandis  qu’au  Cliàlelel,  chose  plus  rc- 
ninr(|unblc  encore,  le  concierge  ne  fui  informé 
des  massacres  qu’à  quatre  heures  ",  c’esl-à-dirc 
quand  ils  étaient  déjà  commencés.  Non,  elle 


J n’exisla  pas,  eelte  préméditation  froide,  syslé- 
I nuitiquc,  infernale,  qui  centuplerait  l’horreur 
d’événements  déjà  bien  assez  horribles , non  : 
défaut  absolu  d'ensenihic,  soudaineté  d’cnlrainc- 
menl,  nllernativcs  de  rage  et  de  pitié,  chaos  de 
sentiments  contradieloircs , tout  ce  qui  exclut 
I l’idée  d'une  direction  quelconque,  tout  ce  qui 
I peut  sortir  au  liasard  des  profondeurs  d'un  peu- 
I pic  loiiihé  en  démence  , voilà  ce  qui  marqua 
les  2 et  3 septembre,  voilà  ce  que  mettra  en 
lumière  in  suite  de  ce  récit. 

! Un  décret  du  li)  août  avait  prononcé  la  dc- 
I pnrtntion  contre  tout  eccié>iaslique  qui  refuse- 
I mit  le  serment.  Tous  les  jours  on  arrêtait  des 
prêtres  insermentés,  que  l'on  conduisait  à la 
! Commune,  cl  de  là,  apres  les  avoir  interrogés, 
soit  aux  Cormes,  soit  an  couvent  de  Sainl-Fir- 
inin,  soit  à l’Abbaye.  Le  2 septembre,  vers  deux 
heures  et  demie,  au  plus  fort  du  délire  popu- 
laire, quelques  voilures,  les  uns  disent  six', 
j les  autres  quatre  d’autres  trois  seulement  ", 
j Iransporlnient  à l’Abbaye  vingt-quatre  prêtres, 
au  noml>rc  desquels  l’abbé  Sicard.  Ces  voitures 
étaient-elles  escortées  par  des  hommes  qu’on  pût 
croire  tirés  des  bas-fonds  de  la  société  pour  re- 
cevoir et  gagner  le  salaire  du  crime?  Non  : là 
< figuraient  plusieurs  des  combattants  du  lOaoùl, 
j les  fédérés  d’Avignon,  ceux  de  Marseille  " , et, 

J comme  le  fil  plus  lard  remarquer  Dcsinoulins  **, 
des  soldats  de  l’armée  de  Barbaroux.  Suivait  une 
grande  multitude  qui,  à mesure  qu’on  avançait, 
« grossissait  d'une  manière  cITrayanlc  ",  « Des 
cris  de  mort  étaient  poussés.  Tout  à coup,  soit 
colère,  très-concevable  mais  aveugle,  soit  accès 
d'nlié'nalion  mentale",  un  des  prêtres  passe  son 
bras  a travers  la  portière  cl  frappe  à la  tête  d’un 
coup  de  canne  un  des  fédérés  qui  nccompa- 
gnaienl  " : celui-ci , furieux,  lire  son  sabre, 
monte  sur  le  marchepied  de  la  voilure , et  im- 
mole son  agresseur".  Les  fédérés  mellenl  répcc 
à la  main  ; les  compagnons  de  In  victime  sont 
égorgés  à leur  tour  ; et,  quand  on  arriva  à l'Ab- 
baye, la  dernière  voiture  ne  conduisait  plus  que 
des  cadavres  ! 

C était  dans  la  première  que  sc  trouvait  l'abbé 
Sicard.  Au  moment  où  elle  atteignit  ia  cour  de 
la  prison,  que  remplissait  mie  fouie  immense  ", 
un  prêtre  croit  pouvoir  s'échapper,  il  ouvre  la 
portière,  et  s'élance  au  milieu  de  la  multitude  : 
il  tombe  aussitôt,  mortellement  frapinf.  Deux 
autres,  pour  avoir  fait  le  même  essai,  éprouvent 


* Maion  de  la  Virenne,  J/ùloire  porltcti.iVre,  eic.,  p.  310. 

* «W. 

s Vt>y.  à cel  fi;nrd  la  nnte  placée  à b (uhe  de  ce  cbapilre. 

* Niiüanic  Pay>oc  de  Fau»*e-I.endk7.  - ur«  dei 

fruit*  amtrt  (U  la  Mootuiion,  p.  7Î  de*  M^moirrt  $urlt$  jour- 
nées de  srptembrt. 

* Ainsi  f|oe  le  raconle  madame  pte  Faiisse-Lemlry.  Ibid, 

< Voy.  ce  qiti  se  passa  I riidift  dv  la  Force  duiu  Ma  résur- 
TKiian  . par  SaUiPi  de  b S'omnie,  cl  ce  qui  **  passa  au  CliA- 
lelel.  ibtis  b rcblioip  iiitiUilée  du  S au  3 teplembre. 

f Voy.  le  récit  de  Millon  de  ia  Vareune,  p.  140  de  r//uloira 
Mr/aatenfaire.  l.  XVIII. 

> Suit  du  S au  3 sepitmkrs,  dons  la  Bibliotkiqut  Kisloriqus 
cU  la  IfévnIuUnn.  — 93S-S7  — Brili»h  Mii>euni. 

* L'abbé  Sicard, dans  sa  Rtlalio».  Voy.p.  100  dei  Mémoires 
sur  Us  journées  de  septembre. 


Mclirc  filt.  Voy.  »on  récit,  p.  147  de  VMistoirr  pir/emn- 
laire.  |i.  1C7. 

<>  Vny.  le  récit  de  Peliier,  t.  tl,  p.  Sil. 

iV  Reialioii  de  i'ubbi'  Sicurd,  u4i  supra,  p tOO. 

I*  Ü-piis  son  llisloiredrs  Brissotins. 
l.'abbé  Sicard.  p.  101, 

C'cal  ce  que  suppose  Méhée  (ils,  dans  son  récit,  p.  1C7. 
supra. 

i<  Ibid.  Méhée  rapporte  cetle  circonstance  pntir  Tovoir  vue. 
Il  suivait  Ici  voilures.  L'obbé  Sicard,  qui  était  <biis  b pre- 
mière et  lie  pouvait  savoir  ce  qui  se  passait  derrière  lui,  n'rn 
^arle  pas.  Vwy.,  an  surplus,  sur  celle  scène , la  note  placée  A 
la  suite  de  ce  chapitre. 

<7  Ibid. 

t*  Reblioa  de  l'abbé  Sicard,  «Ai  supra,  p.  103. 
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le  même  sortL  L’abbé  Sicnrd  et  deux  de  ises 
compagnons  , qui  n’essayèrent  pas  de  fuir,  fu> 
renl  épargnés  , cl  purent  sc  réfugier , quelques 
instants  après,  au  romilè  de  la  section  des  Qu.*)'* 
Ire-Nalions  qui  siégeait  a rAl>l»aye.  Ainsi,  d iiu 
prêtre  vint  la  première  provocation , et  c'est  » 
une  tentative  d'évasion  que  SC  rapportent  les  pre-  ' 
miers  meurtres*.  [ 

Sur  les  circonstances  qui  marquèrent  le  mas-  I 
sacre  des  autres  prêtres,  les  divers  récits  ne  pré- 
sentent qu’inccrtitiidcs  et  contradictions;  mais  | 
ce  qui  est  certain,  c’est  que,  dans  Fivresse  d'un 
patriotisme  stupide  et  barbare,  les  égorgciirs 
n'enlcndaicnl  tuer  que  des  ennemis  de  la  Révo- 
lution , et  mariaient  du  moins  ù leur  frénésie 
sanguinaire  le  respect  des  services  rendus  a nui- 
manité.  Aussi, lorsque, au  sein  du  comité, l'abbé 
Sicard.  poursuivi  par  des  forcenés,  allait  périr, 
il  ne  fallut  qu'un  mol  pour  le  sauver.  « Arrêtez! 
s'écria  un  l»orloger,  nommé  Monnol,  f'eM  t'in- 
xtituleur  murds-muelif  cent  le  sncceuMur  de 
t’abf)ê  de  VÉpêe.  ■ Et  les  snbres  s'abaissèrent. 
Sortant  alors  du  comité,  et  du  liant  d'une  croi- 
sée , s’adressant  R la  foule  qui  encombrait  les 
cours  , l'abbé  Sicard  dit  : » J'instruis  les  sourds 
et  muets  de  naissance;  et  comme  le  nombre  de 
ces  infortunes  est  plus  grand  cliez  les  pauvres 
que  chez  les  riches,  je  suis  plus  à vous  qu’aux 
riches.  » Il  est  inlerroinuu  par  une  voix  qui 
s’écrie  : « Il  faut  saucer  l'abbé  Sirard,  c*est  un 
homme  trop  utile  pour  qu'on  le  fasse  périr.  » Et 
tous  de  cricri  Tenvi  les  uns  des  autres  : « Il  faut 
le  sauver  ! il  faut  le  sauver  U»  Ils  le  prirent  dans 
leurs  bras  *,  et  voulurent  le  reconduire  chez  lui 
en  triomphe. 

O nature  de  rhomme,  quels  sont  donc  les 
nbimrs?  Ce  meme  peuple,  qui  mettait  tant  d'en- 
thousiasme à sauver  la  vie  d’un  conspirateur 
présumé,  parce  que  c’était  un  cire  utile  h l'hn- 
manilé  souffrante,  le  voilà  qui,  aussitôt  après, 
SC  baigne  dans  le  sang  de  pauvres  prisonniers 
sans  défense!  El  ce  n'élaîrnt  point,  comme  on 
l’a  prétendu,  des  assassins  à gages,  enrégimen- 
tés, organisés  par  un  pouvoir  occulte*  : non, 
non.  D'une  enquête  faite  plus  tard  contre  les 
septembriseurs,  il  résulte  que , parmi  les  égor- 
geurs,  à la  prison  de  l’Abhaye,  étaient  des  gens 
du  voisinage,  des  personnes  établies,  cliarcu- 
licrs , fruitiers,  limonadiers,  boulangers,  etc., 
et,  de  )eui*s  fureurs,  quand  on  les  interrogea, 
ils  ne  donfièrenl  d’autres  motifs  que  les  provo- 
cations des  prisonniers,  ipic  l'annonce  prochaine 
de  l’arrivcc  des  Prussiens,  lancée  à travers  les 
grilles  comme  menace  et  comme  insulte*. 

De  là , te  désiiilércssemcnl  de  leur  cruauté. 

* ttrlalion  ite  l'abbé  Sicard,  u6i  supra,  p.  102. 

* Vojr.  la  rwie  placée  i la  auile  rte  cecliopitrc. 

* gefalion  rte  l'abbé  Sicard,  p.  105  et  lOé. 

* Vojr.  U noie  placée  & la  suite  rte  ce  ^npilre- 

* cmpracitons  cc  détail  caraclérisliqae  & M.  Michelet, 
qui  l'a  tiré  li’iinf  pièce  rtes  archives  de  la  police,  ü loi  com- 
rniiniquée  par  M-  Labai.  Malheureusement,  M.  Michelet  n'a 
pas  vu  dans  cetle  circonstance  la  eoachision  qui  y est  nalurcN 
ieovent  renrermcc.  Nous  renvoyons,  sur  ce  point,  le  lecteur  b 
la  noie  qui  termine  ce  chapitre. 

* Relaijon  de  l'abbé  Sicard  , p.  100  des  Mémairês  sur  les 


i Les  bijoux  , les  portefeuilles  . les  mouchoirs  (a- 
cliés  de  sang,  qu'tm  trouvait  dans  les  poches  des 
I morts,  on  rourait  les  porter  sur  la  table  tlu  co- 
j mité  des  Qualre->'nlions  •.  Ce  que  quelques-uns 
des  meurtriers  prirent  aux  victimes,  ce  fut  leurs 
souliers  ; cl  cela,  après  en  avoir  obtenu  du  co- 
mité l'autorisation  formelle,  demandée  en  ces 
termes  par  un  il'eux  : ••  Nos  braves  frères  sont 
nu-pieds,  et  ils  parlent  demain  pour  la  fron- 
tière *.  " 

A rAlibnye,  on  tua  jusqu’à  cinq  heures  du 
soir.  A CCS  exécutions  présidait  un  profond  si- 
lence, qui  n'était  interrompu  que  par  les  lamen- 
Intion.s  des  imnirants.  D'iulcrvnllc  en  intervalle, 
un  cri  s’élevait,  un  seul  cri  : Vive  la  uution  “/ 

A cinq  heures,  plusieurs  voix  appelèrent  for- 
tement Cazotte  ®. 

AtTilié  à la  fraction  eontrc-révolulionnairc  des 
disciples  de  Siinl-Martin  , Cazolle  s’etait  mis  à 
la  lélc  des  eonspirnlciirs  mystiques.  Les  trente 
lettres  de  lui  qui  furent  saisies  et  publiées , ac- 
cusent, mclcc  R toute  l'exaltation  de  l'illumi- 
nisme, In  haine  la  pins  violente  contre  les  idées 
nouvelles.  Dans  sa  correspondance,  qu'il  avait 
confiée , disait-il,  à la  surveillance  des  auges, 
il  développait  un  projet  d'enrôlement  pour  In 
guerre  civile,  cl  on  y lisait  celle  phrase  meur- 
trière : « Que  Louis  Xf^i  se  garde  him  de  céder 
à un  de  ses  penchants,  la  clémence  / h Lorsque, 
à v*ngl  jours  de  là,  on  le  traduisit  devant  le  tri- 
hiinnl  du  lO  août,  il  reconnut  lui-inémc,  après 
avoir  entendu  son  arrêt,  * que  la  lot  était  sévère 
mais  juste,  et  qu’il  méritait  la  mort".  » 

A l'Ahhaye,  il  dut  la  vie  à un  acte  de  dévoue- 
ment filial.  Au  moment  où  il  sortait  du  guichet, 
sa  fille  s'étant  prccipitce  à son  cou , cl  le  cou- 
vrant de  son  corps,  les  égorgeurs,  attendi’is, 
s'arrêtèrent.  Éperdue,  échevelée,  plus  belle  en- 
core de  son  désordre  et  de  ses  larmes,  elle  criait  : 
« Pour  arriver  jusqu'à  mon  père,  il  faut  que 
vous  me  perdes  le  cœur,  n Le  mot  grâce  reten- 
tit; CazoUc  fut  rendu  à la  liberté  et  à sa  fa- 
mille 

Cependant  une  voix  s'élève  : * Il  n'g  a plus 
rien  à faire  ici  ; allons  aux  Carmes  '*.'  •»  Or,  il  y 
avait  si  peu  de  prémédilution  dans  l’horrible  fait 
de  ces  massacres,  et  ils  saecompiissoient  nu  sein 
d'une  si  grande  confusion  , que,  quoique  l’Ab- 
haye  contint  encore  beaucoup  de  prisonniers, 
parmi  lesquels  plusieurs  prêtres,  la  foule  sc 
porta  lunuiltucusement  aux  Carmes. 

Cette  prison  renfermait  cent  quatre-vingt-six 
ecclésiastiques,  et  seulement  trois  laïques  : Régis 
de  Valfonse,  ofiieierdu  régiment  de  Champagne, 
un  ofilcier  de  marine  nommé  de  la  Vicuville  cl 

I j0urnt‘es  de  septembre. 

I ^ Helalion  iIr  l'abbé  Sicard,  p.  100  ilei  Mémoires  sur  Ut 
journées  de  septembre. 

* Juurgniae  rtc  Sainl-Méarrt,  Mon  agonta  de  <reiiM-bin'< 
heures,  uAi  «Nsrii,  |>.  Si. 

• /WJ. 

<0  du  Inbunat  erimintl  du  10  aoiU.  n*  19. 

« /6id. 

t*  Mon  agonie  de  (reni^huH  htitres,  p.  29,  «bi  supra. 

**  Mébée  Oit,  La  rCrité  tout  tnUêre  sur  tes  journées  de  sep- 
kmire,  p.  1G9,  uW'  supra. 
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le  iibrtiirc  Jüspi»Ii  Dnplîiin  *.  C«*  (li'rni<*r  pimiiil 
.’i  SC  sauver  en  s'empnrant  H'iinc  paire  de  pisluler 
déposés  sur  le  relxtrd  d'une  femHre,  el  eu  sc 
r.iisnnt  passer  pour  un  des  é^or^e.irs  *.  On  eom* 
luençiî  par  demander  aux  prêlres  s’ils  voiilaieul 
j)réter  le  scriiicnl  : ils  nrenl,sflm»  Peltier’, 
celle  réponse  ipii,  en  un  te!  mimieut,  était  lié- 
ruïî|ue  : « Potiut  mort  (ftiom  fœdori.  « Kl, 
(rainés  dans  le  jardin  du  euuveiit , ils  y furent 
(nés  pour  i:i  phijiarl  ii  coups  de  fusil.  Contre 
les  dernières  victimes,  ce  fut  le  «d>rc  tpi'on  em- 
ployn,  « sur  robservation  d'une  niiiilitude  de 
femmes  que  l’autre  manière  était  trop  bruyante*. 

K De  cent  quatre-vingt-six  prêtres,  détenus  aux 
Carmes,  quatorze  s’éeliap]>èrcut  par-dessus  les 
murs  ; cent  soixante  et  douze  périrent  \ 

Chose  navrante,  mais  canelérislique,  et  qui 
prouve  combien  était  générale  l.i  funèbre  dé- 
mence d’où  sortirent  ces  exécutions!  A deux 
cents  pas  des  Carmes,  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg, une  compagnie  de  gardes  nationaux 
faisoit  lran<|uillcinen(  rexercice*.  Ah!  pour  in- 
tervenir, Ils  n’auraient  certes  pus  eti  besoin  d'en 
recevoir  l’ordre  de  Sanlem»,  si  a voir  passer 
devant  eux  des  evenements  semblables  ils  rus-  I 
sent  ressenti  la  dixième  partie  de  l'horreur  que  | 
lions  éprouvons  à tes  rappeler.  | 

Kl  dans  cet  intervalle,  que  faisait  Paris?  Que  i 
faisait  la  Commune  ? Que  faisait  I Assemblér?  j 
Sur  tous  les  points  où  le  sang  ne  ruiss^ail 
pas,  Paris  déployait  un  élan  sublime.  Les  citoyens 
de  la  seetion  de  l'Observatoire,  formés  en  ctun- 
pagnic  franche,  demandaient  leur  prompt  éi]ui- 
pement;  la  gemlanneric  nationale  pétitionnait 
pour  que  les  boutons  d'argent  qui  décoraient 
son  unirunnc  lussent  remplaeés  par  un  signe 
plus  conforme  à l’égalité;  deux  simples  citoyens, 
Louis  Hutteau  et  Louis  Dumont,  s'engageaient  h 
lever  ehneun  une  compagnie  de  quatre  cents 
I>iis<f«)rds;  un  vieillard  se  présentait  à la  barre, 
«près  avoir  arme  et  envoyé  :i  la  frontière  deux 
de  ses  fils,  pour  solliciter  en  faveur  du  troisième 
un  fusil  qu'il  n’était  pas  en  étal  de  lui  procurer  ; 
des  cochers  de  place  pariaient  pour  l'iirmiva^cc 
leurs  chevaux,  leur  unique  propriété;  les  dons 
patriotiques  ainuaicnt  sur  le  htireait  des  repré- 
senlBiils  du  peuple;  eclui-ci  ulTr.iil  de  l’argent, 
ecliii‘là  faisait  de  son  domesliqiie  un  soldat , et 
su  chargeait  de  son  entretien  à la  rrunlicre  ; un 
eominis  des  bureaux  de  rAssemldée  lit  don  d'un 
luibillemcnl  complet  pour  un  volontaire;  les  ha- 
bilants  d'une  petite  ville  <lc  la  Seine- Inférieure 
envoyèrent,  dans  la  soiire  du  2 septembre, 
vingt-deux  mille  livres,  montant  de  leur  cotisa- 
tion patriotique  , au  même  moment  où  la  com- 
mune d'Aumale  abandonnait  ù la  patrie  son 

< \’oy.  It  lUle  iioRiiiialive  «tr»  vtetimrs,  (inijiiée  (>.ir  rru<i-  | 
hummr.  liaci»  koa  Hi$toire  ÿinèraie  et  imfmriutlf,  «le.,  l.  IV. 

» tbtd..  I».  109. 

»T.  Il,  P.Î49. 

* Rurii  Marcaiidtpr,  Hittoire  <L$  kommrs  île  proiV.  •Uii«  ' 

17/ûtoi'rr  f/triemeiflaire,  I.  XV  III,  p.  (Si-  — Ce  (|iit  conireOtl 
forrndlciuetil  le  révil  de  Pciliei',  p.  d«i  t.  II.  I 

B Cent  koixanle  et  douze.  Toilà  le  cliilTre  >rui.  A tel  é>finl,  | 
la  liile  iiuiiMiiadve  publiée  par  i’rudliurmuc  est  deci«i\e. 

* Roeb  Harcandier,  h4<  enpi’a,  p.  (OS.  ; 


quart  de  réserve  sur  la  vente  dos  biens  natio- 
naux Rt  nu  roulement  des  tambours,  au  bruit 
de  /(I  MarseiUai»e , dont  les  échos  de  la  grande 
cité  SC  miv(»yaienl  le  mâle  refrain,  les  citoyens 
de  Imil  ^ge  couraient  anx  places  publiques,  où 
ils  s’enrôlaient  par  milliers  *. 

Mais  malheurcnsrment,  5 rexallalion  qui  fait 
les  héros  se  mêlait  un  lertige  qui  fit  des  assas- 
sins. En  rendant  com|)te  à rhùlel  de  ville  de 
l'état  des  choses,  un  membre  de  la  municipalité 
déclara  « que  les  citoyens  enrôlés , craignant 
de  laisser  Paris  au  pouvoir  des  malveillants,  ne 
voulaient  point  partir  que  tous  les  scélérats  du 
10  aoùl  ne  fussent  cxlcrinincs  *.  * 

A quatre  heures  du  soir,  le  conseil  général 
de  lu  Commune  avait  repris  sa  séance,  un  instant 
, suspendue  : vers  six  heures,  un  officier  du  la 
garde  nationale  entra,  apportant  la  nouvelle 
que  le  sang  coulait  a l’Abbaye  et  que  le  peuple 
eommeneail  a pénétrer  dans  les  prisons.  Bien 
qn’ii  fût  domine  par  des  passions  moins  violentes 
que  le  comité  de  surveillance,  avec  lequel  il  ne 
faut  pus  le  confondre,  et  qui  se  composait  alors 
de  Paris,  Sergent , Marut,  Deforgues,  Leclerc  , 
Celiy,  J.  Duplain  , Diirfort , Lenfant , le  con- 
seil général  de  In  Commune  n'en  renfermait  ptis 
moins  un  grand  nombre  du  révolutionnaires  em- 
portés. On  ne  pouvait  donc  s’altcndrc  à le  trou- 
ver seul  ealine  au  milieu  de  Paris  frémissant.  Il 
n'avait  en  .iiieimc  façon  organisé  les  niassacres, 

. il  n'cnicndait  pas  les  sanctionner  formellement, 

I il  comptait  dans  son  sein  quelques  hommes  aux- 
; quels  lis  inspiraîenUime  secrète  horreur  ’*’;niais, 

I pris  dans  son  ensemble,  nul  doute  qu'il  ne  par- 
I (ageill  rivresse  générale.  Eùt-il  voulu,  d'ailleurs, 
couper  court  à rentraincinent  populaire,  deux 
circonslances  (lu’on  trouvera  notées  plus  loin 
I démonlri'nt  que  Ki  eût  été  le  lerme  de  son  pou- 
I voir.  Ces  deux  raisons  combinées  expliquent, 
sans  le  justifier,  l'espèce  de  système  de  laissez- 
faire  dont,  ainsi  que  les  ministres,  ainsi  q<ic  les 
Cirondlns,  ainsi  que  l'Assemblée  nationale,  In 
Commune  se  chargea  et  reste  chargée  aux  yctix 
: de  l'histoire. 

Elle  nu  s'abstint  pas  eompiéteinent  toutefois, 
et  nomma  des  rominissaires  qui  eurent  mission 
" d'aller  aux  dilfércntes  prisims  protéger  les  pri- 
sonniers renfermés  pour  dettes,  ou  pour  mois  de 
nourrice,  ou  pour  tics  causes  civiles ".Mesure 
très-louable  en  sol,  très-nécessaire,  mnisqui,  par 
cela  même  qu’elle  protégeait  une  catégorie  dé- 
Icnninéc  de  prisonniers,  scinbiail  abandonner 
les  autres  nu  couteau  I Unu  autre  mesure  h la- 
qiiellff  les  circonstances  ne  pouvaient  que  donner 
une  coulcursinistre  fut  celle  qui  interdisait  Téini- 
gration  par  la  rivière 

7 Psi  un  üe  ces  fiiiU  nui  ne  •uil  ofTicicUriBenl  eontlaic. 
Vuy.  I«  »r»fice  de  rAskeniidi^c  du  S srpirinbrr  I7S2. 

* Viif . l'arK'lc  de  In  (lotitmune  cité  ]du>  bas. 

* PrucèS'VcrlNiut  de  la  Cuitinimic.  scaore  du  3 »e|dembrr 
au  S4iir. 

<0  Voy.  la  noie  {daréc  & In  suite  de  ce  rliapîiie, 

O Procès-verbaux  de  In  Commune,  séance  du  S sepi.  (793 
— Seance  du  »uir. 

*»  It'id. 
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Pnrtil  le  ntinislrc  de  la  guerre,  le  Girondin 
Si'rvnn.  Il  so  rendnit  au  conseil  général  de  la 
Comimine,  sur  une  invitation  cjul , adressée  à 
Danton,  lui  avait  été  rcniisi%  comme  il  rapprit 
alors,  par  erreur  Il  se  félicita  de  celte  erreur 
qui  « l'appelait  au  milieu  de  ses  concitoyens,  » 
le»  assura  de  son  dévoueim’ut  à la  chose  piibii<|iie, 
et  promit  d'élre,  à huit  heures  du  soir,  à la  mai- 
rie, pour  y concerter  les  opérations  relatives  à 
l'nrinée,  avec  Pélion,  le  eommniidatil  général 
Santerre,  et  un  certain  noinlirc  de  commissaires 
désignés,  parmi  lesquels  Hébert  et  Üillaud-Va- 
mine  Celle  conférence  cul  lieu.  Servan  ne  put 
donc  ignorer  , ce  soir-là,  des  événements  que, 
du  reste,  tout  Paris  connaissait  déjà.  Et  com- 
ment croire  qu'il  ne  courut  pas  en  instruire 
Roland  et  Clavicre,  scs  collègues,  Roland  sur- 
tout, iiiiiiistrcde  l'inléricur  ? Pourtant,  nul  or- 
<lre,  soit  préventif  soit  i“épri*ssif,  ne  fut  donné  ; 
que  dis-je?  Les  dépositaires  du  pouvoir  exécutif 
osèrent  prétendre,  plus  tard,  qu’ils  n'avaienl 
appris  les  ineurtres  du  2 que  dans  la  inatinéu 
du  5 ! 

Pendant  ce  temps,  Paris  restait  livré  à tout 
ce  qui  peut  exalter  les  âmes  : In  terreur,  l’en- 
thousiasme, le  soupçon.  Alillc  rumeurs  fantas- 
tiques circulaient.  De  )i  vides  fnnli^mes  semblaient 
passer  et  repasser  dans  les  airs.  Une  députation 
des  citoyens  de  la  section  de  L'islc  allait  deman- 
der à rAsseinhléc  s’il  était  vrai  que  les  ministres 
eussent  perdu  la  coiiliance  de  la  mitioii  Les 
esprits  ombrageux  se  croyaient  environnés  de 
traîtres.  Ils  se  demandaient  si  l'article  récem- 
ment publié  par  Carra  en  faveur  de  ce  même 
duc  de  Brunswick,  maintenant  sous  les  murs  de 
V’ertiun,  ne  se  liait  pas  à quelque  noir  complot. 
Billniid-Varcniie  et  Robespien  e , an  sein  du 
conseil  général,  peignirent  vivcmenl  la  douleur 
qu’ils  é)irouvaieul  de  rélal  de  la  France,  et  dc- 
noncèrenl  l’exislenec  d’une  conspiration,  dont 
Carra  n’ovait  que  trop  bien  fait  apparaître  le 
spectre,  lorsque,  dans  son  journal,  il  avait  osé 
parler  d'asseoir  le  duc  de  Brunswick  sur  le  tcùne 
d’où  venait  de  tomber  Louis  XVI  L 

L'arreslalion  de  madame  de  Slaél,  le  *2  sep- 
tembre , montre  jusqu'où  albiient  les  détiances. 
« J’avais,  écrit-elle,  des  passe-ports  très  en  règle, 
et  je  me  ligurais  que  le  mieux  serait  de  sortir  en 
berline  à six  chevaux,  avec  mes  gens  en  grande 
livrée.  Il  iiic  semblait  qu'en  me  voyant  dans  eel 
apparat,  on  me  croirait  le  droit  de  partir,  et 
qu'on  me  laisserait  passer.  C'était  très-mal  com- 
biné ; car  ce  qu’il  faut,  avant  tout , dans  de  tels 
moments,  c'est  de  ne  pas  frapper  l’imagimition 
du  peuple,  et  la  plus  mauvaise  eliaise  de  poste 
m’aurait  conduite  plus  sûrement.  A peine  ma 

• l'ror#^-  ïcrhHHx  «le  la  commune,  sëaoce  «tu  3 iej’lembre 
1793.  — Sêaiieeitu  »oir. 

« mt. 

3 Séance  «tu  3 septembre,  six  heures  «lu  soir.  — Yny.  Hi$’ 
Unr«  fHirlrmrHUnre.  I.  XVll,  p.  548. 

• Vuy.  la  nuie  placée  è la  suite  <(e  ce  cbapiire. 

> sur  ia  i{(^«>tulioi»  fraaçattr , ll|«  partie, 

cliap.  1. 

• /Aid. 

V f/Utvir«  pitrh'Meniatrt,  t.  XVII,  p.  550. 


voilure  avait-elle  fait  quatre  pas,  qu’au  bruit  des 
fouets  des  posi  liions,  un  essaim  de  vieilles  femmes 
sorlies  de  renfer  se  jellciil  sur  mes  chevaux,  et 
crient  qu’on  tloil  ni  arrélcr,  que  j'emporte  avec 
moi  For  de  la  nation,  que  je  vais  rejoindre  les 
(“nncinis^...  « La  Hile  de  Ncekei'fulcfTeclIveineiit 
arrêtée  et  romluite,  à travers  des  (bits  de  peuple, 
jusqu'à  rbùlcl  de  ville,  où  elle  eut  à eomparailre 
devant  In  redoutable  Commune.  Survint  Slanucl. 
Il  la  prit  sous  'O  prolerlion,  et  la  fit  entrer  avec 
sa  rrnime  de  i-lmiubre  dans  un  cabinet  qu'elle 
occupa  jtisqu'nu  soir,  m A In  nuit , Maniiid  me 
ramena  cliez  moi  dans  ma  voilure  ; il  aurait 
craint  de  se  dépopulariser  en  me  rceonduisaiit 
de  jour.  Les  réverbères  n'étaient  point  allumés 
dans  les  rues,  niais  on  rencontrait  beaucoup 
d'hnnimes  avec  des  flambeaux  dont  la  lueur  eau- 
sait  pbis  d'cITroi  que  l’obscurilc  meme.  Souvent, 
on  niTètait  Manuel , jiour  loi  demander  qui  il 
était  ; mais  quand  il  ré|>ondail  : fe  Procureur  de 
ht  Commuuef  celle  digidté  révolutionnaire  était 
respecluciisenient  saluée*.  » 

Tel  était  ra-ipcel  de  Parts  dans  la  soirée  du 
2 sepleinbre.  Vers  huit  heures,  la  Commune 
envoya  prier  l'Assi'inblée  de  délibérer  sur  les 
rnsseoiblements  qui  sc  formaient  autour  des 
pri.son»  Car  répidéiiiic  du  meurtre  allait  sc  ré- 
pandant. Déjà, à lin  premier  appel  de  la  Oun- 
imine,  l'Assemblée  s’élail  montrée  sourde  soit 
quelle  fût  emportée  par  le  fatal  courant,  ou 
quelle  sc  senlll  iiiipnissaïUc  à l'nrrèler.  Cette 
fuis  enooiv,  elle  demeura  comme  Insensible, 
sc  bornant  à nommer  des  eommUsaires  « pour 
parler  ou  peuple  et  rétablir  le  calme  ®.  ••  Kneorn 
eelle  mesure  fut-elle  prise,  .sur  la  motion  de  Ra- 
zire  un  Mniilngnard.  Quant  aux  Girontliiis, 
pas  un  cri  d’horreur  ne  s’échappa,  en  cc  moment , 
de  leurs  lèvres,  pas  un  mouvement  ne  trahit 
leur  imlignalimi.  Ht  pourtant,  sur  ce  qui  se 
pn.Hsnil,  nul  doute  n'élail  possible  : Faiicbcl 
vemait  d’annoncer  l’égorgcim  n!  des  prétrc.s  mi- 
ferinés  dan»  t.'i  prison  des  (ianues  " I 

Les  commissaires  élus  furent  Ibtzire,  Dus- 
>8iilx,  François  de  Neufcbàtemi,  Isnard,  Let|iii- 
nio.  Aiidein  se  joignit  àeiix  volontairement  *’;  et 
Chabot  fil  de  même,  sur  la  prière  de  Bazire 
Tous  ils  |trireiit  le  ebemin  tle  l'Abbaye. 

La  foule  s'y  était  portée  de  nomemi  ; cl  déj.'i 
un  oflîeicr  suisse,  le  malheureux  Reding,  avait 
été  arraché  tie  son  lit  par  deux  hommes  que 
guida  jusqu’à  lui  le  gtiichetier.  Les  prisonniers 
qui  survivaient  au  premier  massacre  aperçurent 
la  lueur  des  torches,  ils  enleiulirent  la  voix  de  la 
victime  que  les  meurtriers  refusèrent  de  iner 
dans  son  lit,  chargèrent  sur  leurs  épaules,  et 
coururent  immoler  dans  la  cour 

* Dé|>rKilinn  «le  Chabot. d«n«  le  procès d«  Girumlins,  Mit- 
toirr  pnrlemralairr,  I.  XXX,  p.  *7 

• Wi»/oirr  partfmfntnirt,  I.  XVII,  p.  350. 

'«  Jhid. 

U Ibid. 

I*  Ibid. 

is  Déposition  «le  Chnboi  dons  le  procès  des  Girondins,  «Ai 
iHprn. 

Jituruniue  <ie  Sailli  - Meard , Mon  agonit  dr  Imlt  - huit 
ktMrtt.p.  ^ et  3t>  des  Mimoirtt  nir  tes  journées  de  tepttmbre. 
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Quel  moyen  d’amHer  ces  (rnnsporU  sauva- 
ges? Ou.  si  rien  ne  devait  être  écoulé,  ni  les 
conseils  de  la  raison  indignée,  ni  les  plus  saintes 
colèi'cs  du  cœur,  ne  pou«ail-on,  du  moins,  dis- 
puter à la  mort  queli}ues-uiies  des  (êtes  mena- 
cées? Miinuel  en  avait  conçu  l'espoir.  Il  se  rend 
à rAhimye,  $c  prt^iente  h la  mulliiiide  écumante, 
avec  le  livre  des  écrous  h la  main,  et  s'écrie  : 
«Ciiinarndcs,  votre  resscnlimeutest  juste.  Guerre 
ouverte  aux  ennemis  du  bien  public;  c'est  un 
combat  à mort;  je  sens,  comme  vous,  qu’il 
faut  qu’ils  périssent  ; mais,  si  vous  êtes  de  bons 
citoyens,  vous  devez  aimer  la  justice.  Il  n’est 
pas  un  de  vous  qui  ne  frémisse  à l'idée  affreuse 
de  tremper  ses  mains  dans  le  snng  d'un  inno- 
cent. — C'est  vrai,  répond  lcpcu)»le.  — Kh  bien  î 
je  vous  le  demande,  quand  vous  voulez,  sans 
rien  entendre,  sans  rien  examiner,  vous  jeter, 
comme  des  tigres,  sur  des  imnimes  <]ui  sont  vos 
frères , ne  vous  exposez-vous  pas  nu  regret  tardif 
et  désespérant  d'avoir  frappe  riimocent  au  lieu 
du  coupable?»  Manuelallait  continuer,  lorsque, 
fendant  la  foule,  et  agitant  son  sabre  teint  de 
sang,  un  des  meurtriers  rinlerroinpt  d'une  voix 
farouelie  : ^ Dites  donc,  munsieiir  le  eitoyeu,  si 
CCS  gueux  de  Prussiens  et  d'.\utrieliiciis  venaient 
^ Paris,  eherelicraienl-ils  aussi  les  coupables? 
Ne  frappera irnt-iis  pas  à tort  et  n travers  cuiimie 
les  Suisses  du  10  août  ? Moi,  je  ne  suis  pas  ora- 
teur, je  n’endors  personne,  et  je  vous  dis  que  je 
suis  père  de  famille,  que  j'ui  nue  rrinmc  et  cinq 
enfants,  et  que  je  n’entends  pasqn  on  les  égorge, 
pendant  que  j’irai  comballn;  rctinemi  '...  » l u 
cri  général  d'approbation  s'élève;  on  s'avance, 
on  se  pousse.  Manuel’  insistait.  Arrive  du  sein 
du  Comité  de  surveillance  l'arrété  suivant  : 

« Ao  ava  «t  rstris.  Camarades,  il  vous  e^l 
enjoint  lUijuyer  tous  les  prisonniers  de  l'Abbaye, 
sans  distinction,  à IVxceplion  de  l'iibbc  Lenfanl, 
que  vous  mettrez  dans  un  lieu  sûr.  \ riiolcl  de 
ville,  le  2 septembre. 

« Signé  : Paxis,  Sergist,  adiiiiuisiraleur>  > 

Cet  arrête  avait  un  double  but  : celui  d'ùter 
au  massacre  son  caractère  de  férocité  aveugle, 
ce  qui  fournissait  à quelques  prisonniers  une 
chance  de  salut,  et  celui  de  protéger  l'abbé 
Lenfanl,  dont  le  frère  faisait  partie  du  Comité  de 
surveillance.  De  ces  deux  buts  , le  premier  seul 
fut  atteint.  A peine  l'ordre  a-t-il  été  lu,  qu'ou 
l'approuve  dans  ce  qu'il  » de  générai.  Une  corn* 


I La  f’triU  tout  enUire,  I.  XVIII,  )».  170  cl  171  de  l'^ùtoirc 
parli^entaire. 

< Mclice . uu<|uel  nous  atone  riiiprunlé  le  r^il  de  celle 
»rèiie  , ne  donne  pas  le  nom  du  comniissaire  de  la  Commune 
iin'il  met  en  »cin«.  Biuis  te  reeit  de  l'abbé  Sieard,  Tojr.  p.  IS4 
de*  M^moiret  (ur  lu  jovrnCtt  dt  . cl  le  rapport  de 

Tallicn.  dans  la  ouit  du  2 au  5,  prouvent  (]u‘il  ici  de 
)|:inne|. 

> Maluii  de  la  Vurenne,  HitUnrt  parUmentairt,  etc,,  p.  329. 

4 Ibid. 

* Cesonl  les  propres  leriDefqo'empluieiuurgniacdeSatnl* 
Néard.  V.  .Won  o^ohm  Irenle-Auil  a«um,  p.  41  et  42  des 

lur  U$journé*i  de  itpUmbre. 

* .Von  agonie,  etc.,  p.  40. 

’ C'est  ce  qui  arrira  uolaniiueat  4 Joorgniac  de  Sainl- 


' mission  populaire  est  proposée;  on  la  forme  % 

^ l'instant  même*.  Un  jury  de  douze  citoyens  est 
, pris  parmi  le  peuple.  Qui  présidera?  Plusieurs 
, voix  désignent  Maillard , le  blême  héros  des  $ 
cl  6 octobre.  Maillard  accepte,  et  aussitôt  le  tri- 
! biinal  entre  en  fonetiona,  « expéditif  et  sanglant 
I tribunal,  dit  un  de  ceux  qui  eurent  » le  subir, 
eu  présence  duquel  la  meilleure  protection  était 
' de  n’rn  point  avoir,  et  où  toutes  les  ressources 
I de  l'esprit  étaient  nulles,  si  elles  n'étaient  fon- 
dées sur  la  vérité  *.  » 

Le  président,  en  babil  gris,  le  sabre  au  côté  ; 
devant  lui,  une  écriloire,  des  papiers,  des  pipes, 
des  bouteilles;  autour,  dix  hommes  armés,  dont 
deux  en  veste  et  en  tablier  ; d’autres  étendus 
1 sur  des  bancs  et  assoupis;  à la  porte  du  guichet, 
I |>our  la  garder,  deux  fuctiomiaires  revêtus  d’une 
chemise  ensanglantée,  et,  près  d'eux,  un  vieux 
guichetier  la  main  appuyée  sur  les  verrons.... 

' Voilà  sous  (|uel  aspect  se  prcseiilail  la  justice 
I püjiulairc,  suivant  le  tableau  qu'en  a tracé  un 
I royaliste  qui  raffroiita  sans  périr  S 
I Lt,  d'un  autre  cote,  d'après  une  fouie  de  té- 
’ moignages  qui  dc'fienl  toute  contradiction,  voici 
! de  quelle  manière  elle  s'exercait,  celle  justice 
qu'avait  improvisée  la  vengeance  et  que  servait 
la  fureur  : 

Dès  que  le  prisonnier  paraissait,  le  président 
riiitcn'ogeail  sur  son  crime,  et  le  sommait  d’élre 
fidèle  à la  vérité.  Malheur  à lui  s'il  mentait!  Le 
meiisoiige , c'était  la  mort;  et  il  y en  cul  qui 
furent  sauvés,  rien  que  pour  avoir  nobicmeiil 
répondu  à celte  question  formidable  : « Êtes- 
vous  royaliste?  — Oui , je  le  suis  » Aux  yeux 
des  juges , parler  avec  fermeté  était  un  signe 
d'inuoeenee'*.  En  cas  de  condamnation,  et  comme 
pour  épargner  à la  victime,  jusqu'au  dernier 
momciil,  la  certitude  de  son  suri,  la  formule 
adoptée  était  : A la  Force.  — Dans  la  prison  de 
la  Force,  on  nd<q>ta  celle-ci  : Élargissez  mon- 
sieur — Alois,  le  prisonnier  était  conduit 
I hors  de  la  priMiii,  où  l’exécution  sc  faisait  au 
I milieu  du  plus  morue  silence  Y avait-il  acquit- 
teiuent , au  contraire?  La  joie  éclatait  sur  tous 
I les  visages;  l’air  retentissait  des  cris  de  vive  la 
I notion  ! On  se  précipitait  sur  le  citoyen  acquitté  ; 
; un  l'embrassait  avec  enthousiasme  ; les  plus  fu- 
, rieux  parmi  leségorgciirs  l'enlevaient  dans  leurs 
I bras  sanglants,  le  priaient  en  triomphe  jusqu’à 
sa  demeure,  et  crinieol  lu  long  de  la  route  : 
! U Chapeaux  bas  devant  l’innocent  qui  passe  '*  ! » 

! Il  y avait  à l'Abbaye  trente-deux  Suisses  cl 


I Vuy.  relation  ubitupra,  n.  49. 

I • Ibid.,  p.  45. 

* Mébcc.  La  t'ériii  foui  , ele.,  p.  175  dt  l'/fûlMr* 

I parIrmenUiire,  I.  Wtll. 

I C'e^t  ce  que  lil  purljciiUèrrmenl  remarquer  rétiun.daiii 
I Mil  dÎMours  du  29  uclubrr  1792. 

Il  lie  tout  rccî  le»  preine.  abandctil,  et  aoiil  ab«olumeiil 
, irr^u»able<.  Voy.  en  le»  rapprucliaitl,  la  rclaliuii  deJuur- 
^uiae  de  Suiui-Meard.  p.  54  dr*  Ueatoiret  tur  U$  journtre  de 
t>filrinh»e;  erile  de  MjIuii  de  lu  Vureime,  p 154  et  155,  du 
t.  XVlll  de  Vllistuire  purlejnenisire,  celle  de  TuuluiiReon, 

' raeoiilanl  ce  qui  e»l  armé  à *uii  frère,  térd..  p.  iS4;  celle  de 
I Weber,  racoiiliiiil  ce  qui  lut  e»l  arriié  4 lui-roéinc,  I.  Il  de  ae< 
Memoirei,  p 264  cl  265. 
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vingt*5Îx  gardes  du  corps  de  Louis  XVI , qui 
avaient  tiré  sur  le  peuple  dans  la  journée  du 
10  août.  Leur  mort,  demamlée  violeimnenl,  fut 
décidée  parce  mol  tombe  des  lèvres  de  Maillard  : 
A la  Force.  Mats  l'attitude  de  la  foule,  en  eel 
instant,  donnait  riioiiiieidc  formule  une  signili- 
calion  si  claire,  qu'en  lenlendant,  les  Suisses 
tumbèrent  à genoux , les  mains  jointes,  les  re- 
ganis  suppliants.  Vu  seul , parmi  eux , niarelia 
fièrement  à la  rencontre  de  sa  destinée.  Il  lança 
son  eiiapenu  derrière  lui,  franeliil  le  guichet  d'un 
pas  assuré,  et,  s'élançant  lui-mémcsur  la  pointe 
des  piques,  mourut  en  soldat  Tous  ses  canin* 
rades  périrent, à l'cxccplion  d’un  jeune  homme 
qui  n'avait  point  combattu  au  10  août,  et  qu’un 
Marseillais  attesta  être  seulement  lils  de  Suisse. 
Celui-là  , on  ne  se  contenta  pas  de  l’épargner, 
on  le  félicita,  on  l'embrassa,  et  on  le  reconduisit 
au  milieu  des  plus  vifs  transports  de  joie 

Le  tribunal  condainn.i  ensuite  à mort  Grand- 
maison  , Blnron  , Vidant , accusés  d'avoir  fabri- 
qué de  faux  assignats;  Vigne  de  Cusay, qui  avait 
fait  feu  sur  le  peuple  nu  champ  du  Mars;  l’cx- 
ministre  Montmorin;  Thierry,  valet  de  ehamhrc 
de  Louis  XVI;  Prolol  cl  Valvin,  prév  enus  d'avoir 
vole  la  nation  en  émettant  de  loux  billets  de  In 
caisse  de  secours  *. 

On  le  voit,  des  crimes  d'une  nature  incontes* 
table  furent  poursuivis , qui  se  trouvèrent  con- 
fondus aveu  les  vengeances  politiques; mais, sc- 
ion la  remorque  très-juste  de  l'auteur  contempo- 
rain qui  rapporte  ces  divers  arrêts , une  justice 
qui  s’exerce  ainsi,  en  dehors  des  garanties  et 
des  lenteurs  protectrices  de  rinnocenee,  une  pa- 
reille justice  laisse  aux  adhérents  des  victinics 
le  droit  de  réclamer  leur  mémoire  *,  De  quoi 
Thierry  était -il  coupable?  D'avoir  aimé  son 
mnilre.  Et  on  le  tuait  entre  un  faussaire  et  un 
voleur!  Quant  a Montmorin,  bien  que  sa  par- 
ticipation à tous  les  complots  de  la  conlrc-rëvo- 
lulion  fût  certaine,  il  puisait  dans  scs  convic- 
tions royalistes  une  si  grande  confiance,  que 
lorsqu'on  lui  annonça  qu’il  allait  être  transfère 
à la  Force,  il  se  crut  sauve,  et  dit  ironiquemenl 
à Maillard  : Monsieur  le  préaident , puisqu'un 
vous  appelle  ainsi,  je  cous  priede  me  faire  «loir 
une  voiture  ^ Un  muincnl  après,  on  vint  le  pré- 
venir que  la  voiture  l'altcndail.  Ce  qui  i’oUeii- 
dait , e'ctail  la  mort. 

Il  était  B peine  neuf  heures  du  soir,  que 
déjà  dans  la  grande  rue  du  jardin  de  i'.Abbayc, 
toute  resplendissante  de  la  lueur  des  flambeaux, 
on  comptait  une  centaine  de  cadavres  *.  Et  ce 
qu’il  y avait  de  plus  horrible,  c'est  qu'ils  gi- 

I La  yfriU  tout  tnliéro,  p.  17S  «1 173,  «Si  iupru, 

a Ibid..  P ri. 
a Jbtd..  p.  174. 177. 

• Ibtd.,  p.  176. 

• IM  , p.  17$. 

a Di'claraiion  üh  eiloyen  Jourdao , p.  143  det  SUmoiro» 
$mr  ifi  jourtutt  de  ieptrmbre. 

T Ibid.,  p.  146. 
a Ibid:  p.  147  «l  146. 

a DéjiufeiiiuM  de  Cliubol  dune  le  procie  des  Giroodioi.  V07. 
VHùloife  ptrlemeHtaire,  I.  XXX,  p.  46. 
lO  Vuy.  fuprs,  p.  56. 


salent  autour  de  tables  que  couvraient  des  bou- 
Iciltes  de  vin  et  des  verres  teints  de  sang  ^ Là 
élaicnl  deux  Anglais  qui,  la  lèvre  entrouverte 
par  un  sourire  de  renier,  jouissaient  avec  dé- 
lices de  ce  spei-lûclc,  et  poussaient  au  massacre 
par  des  libations  nboininubles.  Tenant  à la  main 
des  bouteilles  et  des  verres,  on  les  vit,  à la 
clarté  des  torebes,  offrir  à boire  aux  mnssa- 
creurs,  les  presser  niéiiic  en  leur  portant  le  verre 
a lo  hourlic  *.  Ah!  si  ces  deux  étrangers  abhor- 
raient lu  France,  ils  ne  pouvaient  lui  donner  une 
plus  funeste  preuve  de  leur  haine,  ni  fournir  un 
meilleur  appendice  au  livre  de  Burke  contre  la 
révolution  française... 

L'horloge  de  l'Abhaye  ne  marquait  pas  encore 
dix  heures,  lorsque  les  commissaires  envoyés  par 
rAssemblée  aiTivèrent.  Après  une  courte  haran- 
gue, qu'interrompirent  de  tumultueuses  cla- 
' meurs,  Dussaulx  se  hàu  de  dire  à ses  collègues  : 
• Retirons-nous  » El  ils  se  retirèrent!  Et 
Isnard,  qui  était  là,  garda  le  silence;  Isnard  qui, 
plus  que  tout  autre,  était  tenu  de  mourir,  s’il 
le  talbiit,  en  protestant  ; Isnard  qui,  du  haut  de 
la  tribune,  avait  lancé,  le  31  octobre  l791,  ces 
p<nroles  iiiipriulenles  et  fnlules  : « La  colère  du 
peuple,  comme  celle  de  Dieu,  n'est  trop  souvent 
que  le  suppiénirnl  terrible  du  silence  des  lois  •* 
Isnard  qui , le  ü novembre  de  la  même  année, 
s était  écrie  en  parlant  des  prêtres  : U as  fait 

PAS  as  PRSIV  ES  ! 

De  retour  à l'Assemblée,  Dussaulx  rendit 
compte  Irès-froideincnt  de  l'inulilitcde  sa  mis- 
sion, ajoutant  n que  les  ténèbres  ne  lui  avaient 
point  permis  de  voir  ce  qui  se  passait  » Sur 
quoi  l'Assemblée,  passant  à l'ordre  du  jour,  se 
l eitiil  à expédier  les  affaires  courantes  : et  a onze 
heures  du  soir,  clic  suspendit  sa  séance  ",  comme 
si  rien  d'extraordinaire  n’avait  eu  lieu! 

Au  inènie  moment , les  ministres  sortaient 
du  Conseil.  Gr.nidpré  qui,  por  sa  place,  avait  à 
rendre  compte  de  l'état  des  prisons  dans  la  capi- 
tale , aborde  Danton  et  veut  lui  parler  de  ce  qui 
se  passe;  mais  eeiui-ci,  d'un  ton  d'impatience 
qu'acuompagnait  un  geste  violent  : Je  me  f..s 
6ie/i  des  prisonniers  ! qu'ils  deviennent  ce  qu'ils 
pourront  **! 

Les  massacres  continuèrent  donc,  et  cela  en 
s'éicndanl  de  l’Abbaye  aux  autres  prisons.  Maton 
de  la  Vareune  était  renfermé  à la  Force.  «iVers 
minuit,  écrit-il,  un  nommé  Burat  appela  Gérard, 
mon  camarade  de  chambre,  et  lui  dit  ceci,  que 
je  n'oublierai  jamais  : Mon  ami,  nous  sommes 
« morts  ; on  assassine  les  prisonniers  à mesure 
U qu'ils  comparaissent;  j’eutends  leurs  cris  » 

n Voy.  supra,  p.  64. 

Cela  nei'ctD|>éclia)«i, comme  le  faiUrès-birn  remorquer 
i’aulcor  lies  fatui  tu  lo  Jlrvtflultim,  p.  558,  de  publier  pluo 
lard,  à la  télé  de  ta  iraduclioii  de  JuTeiial,  une  preiace  uù  il 
fail  un  lubleau  effrayaul  de  ce  qu'H  preleud  evvir  vu  à rAI>- 
baye. 

•4  Voy.  la  séance  duSaepleaobrc  deno^//M(o«re|Mr/•llv«n• 
l4l«re,  t.  XVII,  p.  35X. 

Mémotre*  de  madame  Roland,  I.  Il,  p.  36. 

>>  N<t  rttumeliun,  p.  146  du  l.  XV  Hl  de  l’Aûloira  forte- 
meulaite. 
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Aillciir<;,  au  Châlriot,  les  cnmniissîonnnircs 
de  la  prison  élaient  venus,  dès  quoirc  heures 
du  soir,  dii'cà  roreitle  aux  prisoiiuiers  que  quel* 
que  elio'^e  d'elTrayant  sciiihlail  se  préparer.  L’in- 
quiétude semée  parce!  nverlisseiiicnlnmléricux 
redouhl.a,  (juand  le  miiehelier  annonça  qu’on  I 
allait  hienidl  fermer.  (ju('|(|iies-un$  regardaient, 
le  visage  collé  cnnirc  une  grille  donnant  sur 
le  guichet.  Tout  à coup,  ils  aperçunml  deux 
hommes  à moustaches  qui  parlaient  has  au  con- 
cierge, cl  celiii>ci  qui  levait  les  mains  nu  ciel. 
On  essaya  de  souper  ; mais  en  vain  : le  trouhle 
était  dans  l’Ame  des  pAles  convives.  Vers  minuit, 
les  chiens  nhoyèrenl;  la  lueur  des  torches  illu- 
mina les  corridors  ; cl  le  cri  de  la  nation  ! 
poussé  par  des  voix  Icrrihlcs , fit  retentir  les 
voûtes  *... 

L’AssciiibIcc  était  rentrée  en  séance  ; mais  une 
invincible  tor]>cur  scmhinil  l’avoir  saisie.  On  a 
vu  que  son  intervention  s’ctail  horuée  à l’envoi 
de  quelques  commissaires;  informiHi  par  une 
lettre  de  l’alihé  Sicard  des  dangers  qu’il  avait 
courus,  elle  avait  décrété  ; « L’ht)rloger  Miumol 
a bien  mérité  de  la  palrir  ’ « et  rien  de  plus; 
enfin,  après  le  eompte  rendu  de  Dnssanix  , elle 
avait  tout  simplement  passé  à l’ordre  du  jour  : 
nu  milieu  de  la  nuit,  trois  des  commissaires 
que  la  Commune  de  son  côté  avait  envoyés  aux 
prisons,  parurent  à la  barre.  Celaient  Triicliol, 
Tallien  et  Guiraud.  Ilsdirenl  : 

Que  la  plupart  des  prisons  étaient  vides; 

Qu’à  la  Force  et  à Sainte-lVI.igie,  ils  avaient 
fait  sortir  toutes  les  personnes  détenues  pour 
dettes  ; 

Qu’ils  avaient  mis  en  liberté  vingt-quatre 
femmes  détenues  à la  Force,  entre  autres  made- 
moiselle de  Tourzclles  et  madame  de  Sainlc- 
Ürlcc; 

Que,  néanmoins,  ils  avaient  dû  finir  par  sc 
retirer,  étant  menacés  à leur  tour; 

Qu’à  rAbbaye,  où  il  s’étnil  transporté  pour 
s'opposer  au  désor<lre,  le  procureur  de  la  Com- 
mune avait  couru  risque  de  la  vie;  | 

Que  quatre  cenis  prisonniers  environ  avaient  I 
péri , parmi  lesquels  les  fabricnleurs  de  faux 
assignats  ; 

Que  l'ordre  était  donné  au  eoimnaudanl  géné- 
ral d'envoyer  des  détachements  aux  prisons, 
mais  que  rexéeution  de  cet  ordre  avait  jiour 
ubslaric  le  grand  nombre  d’hommes  qii 'exigeait 
le  service  des  barrières  ; 

Que  le  peuple  ninrchnit  sur  Bicélrc  avec  sept 
pièces  de  canon; 

Que  les  prisons  dn  Palais  élaicnt  absolument 

I Voy.  la  A'io'f  dti  9 aw  3 . Hani  ta  BihUotkéque 

Atifori^u*  df  la  — à56>7  — itrilj»h  Miixciim. 

( Rclalîoti  (le  l'abbé  Ricard , (.  CIX  tics  M^m>nrr$  sur  la 
2 seplrm^e. 

5 HûUiire  ;xsr/epneti/a«iv,  I.  XVII.  p.  353  el  554. 

I.C  fait  <jue  ■ fort  peu  itc  priMjiiiiiers  avaieni  éebap|K‘  i la 
mort  > élan  iiicsael,  comme  on  lo  verra  plus  loin. 

* Séance  du  3 septembre  l7fH.  — Séance  du  matin.  Voy. 
rWùetrr»  parUmtnUtire,  I.  XVII,  n.  3Cÿ. 

> Ibid.  ' 

» nid. 

’ Ibid. 


vides,  et  que  fort  peu  de  prisonniers  avaient 
échappé  à la  mort 

On  écoula  cela  on  silence. 

La  journée  du  5 septembre  ne  fut,  sous  tous 
les  rapports,  que  In  continuation  de  celle  du  2. 
Même  clan  d'eiilhousiasme  patriotique  et  mili- 
taire, même  cruauté  f:mnli<|uc. 

Le  bruit  s’étnnt  répandu  de  grand  malin  que 
Verdun  avait  ré{K)iidu  aux  sommations  de  l'en- 
nemi : » La  ville  se  rriidra  quand  il  n'existera 
plus  un  seul  homme  pour  la  défendre^,  » l’amour 
(le  In  patrie  mcnRcée  se  déploya  de  In  inanicrc  la 
plus  noble  et  la  plus  touchante.  On  vil  de  pau- 
vres marchandes  s’offrir  pour  monter  la  garde 
Les  jeunes  citoyens  ntbichcs  aux  contributions 
publH|ue$  demandaient  ù se  former  en  couqta- 
gnic  franche,  cl  les  élèves  en  chirurgie  à mar- 
cher comme  chirurgiens  *.  A côté  de  la  mère 
qui  faisait  don  de  In  croix  d'or  pendue  à son  cou , 
la  fille  donnait  sa  timbale  d'argent  Un  citoyen 
de  la  section  de  Beaubourg  fournit,  comme  sa 
part  aux  conlribulions  de  In  guerre,  son  cocher, 
un  char  el  deux  chevaux  *.  Un  autre  y engagea 
In  moilié  de  ses  propriélés  mobilières  el  fon- 
cières. Les  élèves  d'un  collège  envoyèrent  le 
produit  du  montant  de  leurs  prix  Les  acteurs 
de  la  rue  Richelieu  prirent,  à la  barre,  renga- 
gement de  SC  faire  soldats,  dès  que  l’immi- 
ncncc  du  danger  réclamerait  la  clôture  des 
spccincles 

En  même  temps  arrivaient  de  toutes  les  villes 
circonvoLsines,  de  toutes  les  communes  environ- 
nantes, des  lettres  où  on  lisait  que  rentrainc- 
mer\t  guerrier  des  populations  était  prodigieux  ; 
que,  dans  tel  village,  quiconque  avait  la  force 
de  tenir  une  épée  était  déjà  parti  ou  partait; 
que  les  roules  sc  trouvaient  littéralement  cou- 
vertes de  volontaires  en  niBrclic  ; que  pour  les 
é(|uiper,  on  avait  eu  les  bijoux  abandonnes  sans 
regret  par  les  femmes,  les  billets  souscrits  par 
ceux  qui  aUendaieiU  de  l'argent,  ctjus({u’auz 
habits  doiil  .s'étaient  dépouillés  ceux  qui  n’avaient 
pas  autre  chose  à offrir 

Et,  pour  ce  qui  est  de  la  ferveur  qui  animait 
tous  ees  croisés  de  la  religion  nouvelle  dans  leur 
course  haletante  vers  la  mort , l'Asscmblce  en 
put  juger  par  ses  propres  yeux,  lorsque,  le 
5 septembre , les  volontaires  du  district  de 
Bourg-Ia-Reine , traversant  Paris,  obtinrent  de 
dclîlcr devant  elle,  le  hnvrcsac  sur  le' dos  Chez 
quel  peuple  du  monde,  à quelle  époque  de  l’his- 
toire, raulorilé  fut- elle  obligée  de  prendre  un 
arrête  tel  que  celui-ci  : 

« Le  conseil  général,  considérant  (|uc  l’ardeur 

* Séance  du  3 «cplcmbi’c  t799.  — Séance  du  malin.  Voyri 
VHisloire  parlemrttMirr.  I.  XVII,  p.  376. 

• tbid. 

W IM. 

<•  I.rlire  dn  déparlcmcnl  de  l'Aube,  lue  h rAuemhlée  par 
Rr^iiaull-Rruiiciiron.  dtmt  la  «éaiire  du  3 Mplcmbie  1799.  — 
l.ellic  de*  cnmini>>airr«  nnlionuiit  envoyé*  dans  le  déparle* 
meut  de  Seine-el'Marm*  et  dr|>4irMrmenis  voiMii*.  — Lellre  dr4 
contnii'Mirc*  envoyé»  dan»  le*  déparlemeal»  deSeiiie-ei-Oivc, 
Enre,  Calvados,  Seinc*I»fériaur«. 

••  Ilisinire  partrmeuUiir*,  l.  XVII,  p.  576. 
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du  palriolismc  entraîne  on  ce  moment  aii  dcvnnt 
de  rennomt  tous  les  citoyens  français;  que  les 
ouvriers  de  toutes  les  professions  s’empressent  à 
l'cnvi  de  marcher,  pour  aller  anéantir  les  en- 
nemis de  la  liherlé  et  de  l'éjtalité;  appiamiis- 
sant  A leur  zèle... , observe  néanmoins  qu’un 
déplacement  trop  précipité  et  trop  eonsldérable 
nuirait  égalcinenl  an  commerce  et  aux  moyens 
de  fournir  aux  premiers  besoins  de  nos  braves 
défenseurs  ; arrête  que  les  serruriers,  cordon- 
niers, taillandiers,  eliarrons  et  antres  ouvriers 
des  professions  de  néecssilé  première,  sont  invi- 
tés a rester  à Paris  '!...  » 

Et  on  effet,  les  places  d’enrôlement  étaient 
eneonibrées  ; si  bien  que,  pcmbinl  tonte  citte 
semaine,  il  partit  chaque  jour,  des  murs  de 
Paris,  près  de  deux  mille  volontaires,  armés  et 
équipés  * ! 

Mais,  dans  les  prisons,  pendant  ce  temps, 
quel  autre  speetaclc  ! 

« A dix  heures  du  matin,  l’ablié  Lcnfant  et 
rabbé.  de  Raslignac  parurent  dans  la  tribune  4le 
la  chapelle  qui,  à l’Abhaye,  nous  servait  de  pri- 
son. Ils  nous  annoncèrent  que  notre  dernière 
heure  approchait,  et  nous  invitèrent  ii  nous  re- 
cueillir pour  recevoir  leur  bénédiction.  Un  iimii- 
vcmenl  électrique  nous  précipita  tous  a genoux, 
et,  les  mains  jointes,  nous  la  reçûmes...  A la 
veille  de  paraître  devant  lÉIrc  suprême,  age- 
nouillés devant  deux  de  scs  ministres,  nous  pré- 
.sentions  un  spectacle  indéfinissable...  Une  demi- 
heurt;  npr&:,  U*s  deux  prêtres  furent  massacrés. 
*Nous  entendîmes  leurs  cris  *!  » — « Qui  lira  les 
détails  suivants,  sans  que  scs  yeux  se  remplis- 
sent de  larmes?...  Nous  envoyions  de  temps  à 
autre  quelques-uns  de  nos  camarades  « la  fenê- 
tre de  la  tourelle,  pour  nous  instruire  de  la  posi- 
tion que  prenaient  les  malheureux  qu'on  immo- 
lait, cl  pour  calculer,  d'après  leur  rapport, 
celle  que  nous  ferions  bien  de  prendre.  Ils 
nous  rapportaient  que  ceux  qui  étendaient  les 
mains  souffraient  plus  longtemps,  parce  que  les 
coups  de  sabre  étaient  amortis  avant  d'atteindre 
lu  tête.  Eh  hien,  c’clait  snr  ces  Iiorribles  détails 
que  nous  délihérinns  *.  n 

La  Force,  où  un  Irihunal  s'était  improvisé 
sur  le  modèle  de  celui  de  l’Abbaye,  avait  foiiriii, 
dans  la  nuit  du  â au  5 , son  contingent  de  vic- 
times, au  nombre  desquelles  figura,  côté  de 
l.ncliosn.iyc,  organisateur  de  la  défense  des  Tui- 
leries, au  10  août,  l’abbc  Louis  de  Rnrdy,  ac- 
cusé d'avoir , de  concert  avec  sa  concubine,  as- 
sassiné cl  coupé  en  inorrenux  son  frère  Mais, 
vers  sept  heures  du  matin,  Maton  de  la  Varciiiic 
entendit  plusieurs  meurtriers  , répandus  sur  sa 
galerie,  dire  qu’on  avait  fait  justice  des  traîtres, 

< l‘rorà>-v«rbdiii  de  la  Coiiimuiic.  Séaucc  du  8 septembre. 

* FtuUi  de  la  /t^rrilutivm,  |>.  378. 

* Joursiiiac  de  Saint -Méard,  .Won  agonie  de  Irenle-Autl 
heurn,  dans  le»  .Vtmoiret  tur  lf$  pmrn^t  de  trplemhre, 
iK  Î8  et  S9. 

* ÔO. 

* Malon  de  U Varenne,  Ma  r/iurrttUon,  I.  XVIII.  p.  149  de 
VHitloire  parlementaire. 

< ibiJ.,  |i.  I9i. 
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Cl  qu'il  fallait  lâcher  les  autres  •.  Un  cri  de  ViVr 
la  fut  la  réjionse  des  prisonniers  qui 

restaient;  et  aussitôt,  le  premier  qui  l’avait 
poussé  fui  rendu  libre;  un  second,  reconnu 
innocent , ftil  sur  riieiire  « emmené  en  tiiom- 
plie  ’ ; « on  relaeha  Goiltaiime  rnîiié,  frère  de 
l’auteur  de  la  pétition  des  vingt  mille,  et  un  frère 
tlu  ministre  Bertrand  deMoleville. 

Ce  dcruler  n’eut  pas  été  plulôl  acquitté,  que 
les  tueurs,  dont  le  bras  était  déjà  levé  sur  lui , 
l'enlevèrent  « avecle.s  transports  de  joie  les  plus 
immodérés  •.  >•  A deux  de  ces  hommes  terribles, 
chargés  de  le  reconduire,  il  offrît  une  poignée 
d’assignats  : « Non,  répondirent-ils  en  les  re- 
poussant, le  honheur  île  rotin  avoir  sauvé  vaut 
mieux  que  ça  *.  ■*  Us  insistèrent  pour  l’aecompa- 
giier  jusque  chez  sa  belle- s<cur,  auprès  de  la- 
quelle il  avait  déclaré  vouloir  sc  rendre;  car, 
dirent-ils,  ra  nous  ferait  bien  plaisir  de  rou.s 
t?oiV  contents  Vmt  et  l'autre  '®. 

Des  circonstances  tout  à fait  analogues  inar- 
qncrenl  la  délivrance  de  Maton  de  In  Varenne. 
Amené  devant  le  formidable  tribunal , il  sc  ju- 
geait ))cidu,ceux  qui  rentouraienl  paraissant 
avides  de  son  sang,  cl  l'étrange  insulte  Mon- 
sietirde  la  peau  ^neayanl  retenti  à son  oreille 
Mais  à peine  le  président  eut -il  dit,  les  yeux 
fixés  sur  le  registre  d’écrou  ; « Je  ne  vois  abso- 
lument rien  contre  lui,  <•  que  tous  passèrent 
comme  par  enchnnlement  d’une  férocité  iinpa- 
tiente  à des  accès  de  tendresse.  ■<  Toutes  les 
figures  sc  dérùlèrent...  cl  je  fus  enlevé  sur-lc- 
clinm)i  par  des  lioinme.s  qui  me  soutinrent  sous 
les  aisselles,  en  ra’assuninl  que  je  n’avais  rien  à 
craindre,  que  j'étais  sous  lu  sauvegartle  du  peu- 
ple. Je  liuvrrsni  la  rue  des  Ballets,  couverte 
d’une  triple  liaîc  de  gens  des  deux  sexes.  Cha- 
cun se  pressait  autour  de  ma  voiture  pour  me 
voir,  et  l’on  m'embrassait  sans  cesse  par  les  por- 
tières. » Il  gagna  ainsi  la  maison  paternelle,  où 
•1  ceux  qui  l’y  avaienl  eomliiit  ne  voulurent  ac- 
cepter qu'un  simple  rarp.nîchisscmenl  » 

Noirs,  noirs  abimes  de  In  nature  humaine, 
quel  œil  «le  philosophe  vous  .<oiidera  sans  épou- 
vante? Oui,  au  incinc  lieu , à la  même  heure 
oû  ces  choses  se  passaient , et  parmi  les  niêine.s 
hommes,  vous  eussiez  vu  sc  dérouler  la  plus  abo- 
minable des  tragédies. 

Quel  est,. sur  celte  masse  de  corps  étendus 
sans  vie,  ce  pauvre  corps  tout  nu  , ce  corps  de 
femme?  Au  bout  de  celle  pique  affreuse  qui 
passe,  qindle  est  celle  tête  jeune,  effrayante  et 
clinrinnnlc,  dont  les  cheveux  bloiul.s,  encore  bou- 
clés, flottent  autour  du  bois  sanglant,  mais  dont 
les  yeux  sont  fermés , dont  les  lèvres  pâles  ne 
souriront  plus,  et  dont  les  joues  apparaissent 

7 Malon  de  la  Varenne,  Ma  réeurreetion , l.  XVIII,  p.  15S 
de  l'7/à/wirf  poWewfii/airf. 

• Mrmuirn  Mr/ieii^»era  de  Herirand  de  Molerilte,  I.  Il, 
chap.  «ati,  p.  sic. 

V Ibid,,  p.  SI7. 
tbid. 

*'  Malon  de  la  Vui-enne,  Marrutrrection,  t.  XVIII,  p.  134 de 
l'Hieloire  porU-meniaire. 

is  /bid.,  p.  154,  IS€. 
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rougict  pnr  le  fard  el  le  sang  ?...  Oubliée  dans 
la  prison  de  la  Petite  Force  pendant  la  nuit  du 
2 au  3,  niadiime  de  Lambnilc  avait  reçu  le  5, 
vers  sept  heures  du  matin  , la  lugubre  visite  de 
deux  gardes  nationaux  <}ui  lui  signilièrcnt  qu’im 
allait  la  transférer  à l’Abbaye.  Trois  lellrcs  trou- 
vées dnns  son  bonnet  lors  de  son  premier  inter- 
rogatoire,  dont  une  de  la  reine,  étaient  inallieu- 
reuscmcrit  de  telle  nature,  qu’au  dire  de  Weber, 
*«  elles  rendaient  sa  perle  pres»)uo  ecrloine  » 
Mais  elle  croyait  si  peu  mourir,  l'infortunée, 
qu’elle  répondit  aux  deux  gardes  nationaux  : 

« Prison  pour  prison  , j'aime  autant  celle-ci  *.  a 
Eux  insistant,  elle  s'habilla  et  descendit. 

Sur  ce  qui  eut  lieu  ensuite,  sur  le  juge  qui 
interrogea  la  princesse,  sur  son  attitude  devant 
le  tribunal,  sur  seÿ  réponses,  sur  les  disposi- 
tions de  la  foule  à son  égard,  sur  la  question  de 
savoir  si  elle  ne  péril  pas  sous  les  coups  de  si- 
caires  envoyés  tout  exprès  par  le  duc  d'Orléans, 
les  auteurs  de  mémoires  cl  de  brochures  con- 
temporains ne  présentent  plusqirasserlions  con- 
tradictoires ou  aniniiatiuiis  dont  les  documents 
officiels  démontrent  In  fausseté.  Il  résiiile,  par 
exemple,  des  procès-verbaux  de  la  Commune, 
qu'llébert  sc  trouvait  nu  conseil  general  au  mo- 
ment où  Pellier  le  représente  interrogeant  ma- 
dame de  Lamballe.  Selon  le  même  auteur,  qui, 
du  reste,  sc  tenait  caché  ce  jour -là  et  ne  parle 
que  d’après  des  ouï-dire,  la  princesse  aurait  été 
sommée  de  jurer  la  liberté,  l'égalité,  la  haine  de 
Jn  royauté;  à quoi  clic  aurait  répondu  ; « Je  ferai 
volontiers  les  deux  premiers  serments  : je  ne 
puis  faire  le  dernier,  U n’est  pas  dans  mon 
cœur.  !•  Alors  un  assistant  lui  aurait  dit  tout 
bas  : H Jurez  donc!  sinoit  vous  êtes  morte,  h 
Mais  elle  n'nurail  rien  répondu , et  comme  elle 
faisait  un  pas  vers  le  guieliel,  après  avoir  élevé 
les  deux  mains  à In  hauteur  de  ses  yeux,  le  juge 
aurait  prononce  le  mot  fatal  : ÉlargUscz  ma- 
dame D'autres  assurent  que  la  princesse  ne 
répondit  pas  un  seul  mot.  D’autres  enfin  mcon- 
tcnl  qu’elle  réfuta  toutes  les  charges  élevées  con- 
tre elle  ; qu’elle  intéressa  plusieurs  dts  s)>ectn- 
leurs  ; que  des  cris  de  gnke  retentirent,  et  que 
les  meurtriers  s’arreterent  quelque  temps  in- 
décis *. 

Est-il  vrai  que  ce  fut  le  duc  d'Orléans  qui  lit 
assassiner  madame  de  Lainbulic,  pour  s’affran- 
chir d’une  rente  qu’il  lui  payait  ? C’est  re  qu’ont 
prétendu  beaucoup  de  pamphlétaires  royalistes  \ 
Pure  calomnie!  Celle  mite  ne  grevait  que  les 
biens  de  la  duchesse  d'Orléans,  et,  à cette  épo-  , 
que,  il  y avait  entre  les  deux  époux  séparation 
juridique. 

• Ut-minrei  <U  f/'eber,  I.  Il,  aux  étlaircùtemtnU  Aùlort- 
ijuts,  |>  549. 

>'ul  liialurieii  ne  parle  île  ce  fait,  si  ce  u’eXI  V.  Diipout  ( de 
Bu»»ac),  ilan»  io/adei  de  la  finotution,  p.  304- 
< Melon  lie  lu  Yai'ciiiie,  Hitloire  parlicuit^rr,  n.  396 
s Pellier,  i II , p.  306.  — C'est  uus*i  la  verduii  de  MaUiu 
dr  la  Yareime  . <|ui  ne  iiuiivaii  rirn  savvir  b cei  «luard , pui»> 
t)u‘il  avait  déjà  nuiUé  la  pi  Uuii,  el  qui  ne  lail  ici  que  cupier 
|*ehier.  Vuy.  //tXoirr  yarUeutiere  dee  /xénementt , cic. , 
p.  096*399. 

* Rocli  Varcaudier,  Hiitoirt  de$  Aommrs  d«  proie,  dun» 


Quant  aux  infamies  sans  nom,  qu’à  rocension 
de  lu  mort  de  madame  de  Lamballe,  tant  d'écri- 
vains ont  pris  plaisir  » décrire,  les  divers  récits, 
dans  presque  tons  leurs  détails,  sc  servent  mu- 
luellemcnt  de  réfulalion  eide  démenti.  Ce  qui 
est  certain  — el  il  n’était  pas  besoin , hélas  ! 
que  les  inventions  de  la  haine  vinssent  enchérir 
sur  CCS  rxéernbles  circonstances  — le  voici  : 

Le  15  floréal  au  iv,  le  fils  d'un  marchand 
papetier,  nommé  Petit-.Manin, comparut  devant 
le  tribunal  criminel,  sous  la  prévention  d'avoir 
assassiné  madame  de  Lamballe  el  de  lui  avoir 
arraché  le  cœur.  Il  fut  acquitte;  mais  il  resta 
prouvé  que  le  crime  avait  clé  commis  par  un 
tambour  nomme  Chnrlnl;  que  ce  misérable  s’é- 
lait  rendu  à rarmée,  pour  sc  soustraire  à toute 
{Kiursiiile,  et  que  là  scs  camarades,  saisis  d’hor- 
reur, l’avaîenl  massacré 

Cn  autre  fait,  non  moins  certain,  c’est  celui 
de  lu  tète  de  madame  de  Lambnilc  coupée,  plan- 
tée nu  bout  d’une  pique,  cl  portée  sous  les  fenê- 
tres du  Temple! 

: Nous  étions  à peine  assis , qu’une  tête  au 

bout  d'une  pique  fut  présentée  à la  croisée... 
C'élail  lu  tête  do  madame  de  Lamballe;  quoi- 
que sanglante,  elle  n’élail  jtoiut  défigurée...  Je 
courus  vers  le  roi.  La  terreur  avait  tellement 
altéré  mon  visage,  que  la  reine  s'en  aperçut. 
« Pourquoi  n’allez  > vous  pas  dincr?  » me  dil- 
elte.  — « .Madame,  » répoudis-je,  v je  suis  indis- 
posé. K Dnns  ce  moment  un  miiuicipnl  entra  dnns 
la  tour,  elvinl  parler  avec  mystère  à ses  collc- 
gm-s...  Les  cris  du  dehors  augmentaient...  Un 
nuire  municipal  survint,  accompagne  de  quatre 
Iioimnes,  dont  un,  en  habit  de  garde  national, 
portant  deux  épaulettes,  et  armé  d’un  grand 
s.abrc,  tiisisln  pour  que  les  prisonniers  sc  mon- 
trassent ù In  fenêtre.  Les  municipaux  s’y  oppo- 
sèrent. Cet  homme  dit  à lu  reine  : « On  veut 
* vous  (Mchcr  la  tète  de  la  Lamballe,  qu’on 
V vous  apportait  pour  vous  faire  voir  comment 
•>  le  peuple  se  venge  de  scs  tyrans.  Je  vous  con- 
« scillc  de  paraître,  sî  vous  ne  voulez  pas  que 
« le  peuple  monte  ici.  » La  reine  tomba  éva- 
nouie ^...  » 

Ln  foule  se  pressait  aux  portes,  et  ne  s’é- 
coula que  sur  une  liarnngue  habilement  violente 
de  l'abbé  Danjou , ancien  prêtre  de  l'Oratoire, 
liominc  d’une  stature  colossale,  très-connu  dans 
Paris  sous  le  nom  de  l’nbbé  Six-Pieds  *. 

A cette  nouvelle,  la  Commune,  pour  protéger 
le  Temple,  lit  ullacber  un  ruban  tricolore  à tra- 
vers la  principale  porte  d’entrée  *;  cl  celle  fra- 
gile barrière,  on  la  respecta  religieusement. 

Le  trophée  livide  fut  aussi  promené  sous  les 

yarlementaire,  l.  XVIII.  p.  197. 

> Rvcli  MurcamIki'  ilumie  ceti  cuiuiiie  uu  ool-dire.  Ibid.  — 
Qiipiil  aux  Deux  ami$,  ils  ii'li^iitent  à prrtcnier  )«i  uKiir- 
(riertilr  niuiiamciic  Lumiialle  euinmt:  ayant  été  )>«riiculièrc- 
nirnt  puyr«  par  i«  ilue  li'Orlcaiio.  Voy.  I»  Memvirei  d«  fer- 
rierfê,  t.  III,  mite  K. 

* Vt>y.  ta  U'Ure  ilc  l.cbcgur,  donn  la  BtblMhe^va  kûtari^tia 
de  la  Remiulion,  — 936-7  — Brîtîth 

7 Journal  de  Cleiy.  p.  16  cl  19. 

* Moiiigaillaiib  Hûmire  de  franee,  t.  III,  p.  20i. 

* Journal  de  t'ierg,  p.  il. 
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fenêtres  du  Palnis- Royal.  Forcé  de  parnilrc  au 
balcon  y le  duc  d'Orléans  se  rejeta  aiissilêt  eu 
arrière  dans  i'n|ipnr(emenl,  comme  saisi  d'hor* 
reur,  et  madame  de  Buiïun,  sa  iiiuitrcsso , alors 
près  de  lui , s’écria  : ••  Grand  Dieu  ! voilà  donc 
comment  on  portera  ma  tète  * ! » 

Beaucoup  d'acquitlciiients  curent  lieu,  à ia 
Force, après  le  meurtre  de  madame  de  Lamballe. 
On  mit  successivement  eu  liberté  inadaine  de 
Septeuil,  madame  de  Navarre,  Chaiiiilly,  valet 
de  ebainbre  du  roi,  et  le  frère  de  lait  de  Marie- 
Antoinette,  rAulricliicn  Weber,  un  des  plus 
fanatiques  ennemis  de  la  Révolution.  La  déli> 
vrance  de  ce  dernier  mil  viveineiit  en  relief  ret 
élan  patriotique  qui , associé  a des  accès  de 
rage,  est  le  signe  caractéristique  des  journées  do 
septembre  : •»  Vous  êtes  libre,  dit  le  président 
à Weber  ; mais  la  patrie  est  en  dang<T  ; il  finit 
vous  enrôler,  et  partir  sous  trois  jours  pour  la 
frontière.  » Weber  hésitait,  alléguant  qu’il  avait 
une  mère,  une  sœur,  qui  avairnl  besoin  de  lui  ; 

» La  patrie,  crient  deux  fédérés  placés  derrière 
lui,  la  patrie  a besoin  de  soldats;  nous  avons 
bien  oublié,  nous,  que  nous  soinnies  époux  et 
pères  ! » 11  dut  prononcer  le  serment  d’etre  fidèle 
h la  nation  et  de  mourir  en  défendant  la  li- 
berté » Son  acquittement  alors  dc\int  un  vrai 
triomphe.  Les  gardes  nationaux  du  faubourg 
Saint-Antoine  l'accompagnnicDt  nu  cri  mille  fois  ^ 
répété  de  t*ire  la  nation  / Ils  faisaient  tourner  ! 
leurs  chapeaux  sur  lu  pointe  de  leurs  sabres,  i 
en  signe  de  joie,  et,  le  long  de  la  roule,  on 
U applaudissait  a outrance  » Des  femmes  le 
voyant  en  bas  de  soie  blancs,  aiTélèrent  avec  ! 
violence  les  deux  gardes  qui  lui  donnaient  le  ' 
bras , pour  leur  dire  : Prenez  donc  garde  ! vous  ' 
/ailes  marclier  monsieur  dans  le  rumeuu  *.  Kt  j 
CCS  mômes  femmes,  s’il  eût  été  déclaré  trailre , 
eussent  prononcé  son  arrêt  en  ces  termes  : îl/on‘  ■ 
sieur  de  lu  peau  fine!  Non,  ils  noiU  point  étril 
rhistoii'C  des  journées  de  sepleiiihre , ceux  qui  | 
ont  omis  ces  rapprochements  extraordinaires. 

Ajoutons  que  le  nombre  des  prisonniers  que 
poursuivirent  les  vengeances  politiques  fut  ti*cs- 
petit,  comparé  au  nombre  de  ceux  qu’on  frappa 
pour  des  actes  criminels  dans  tons  les  temps  et 
dans  toutes  Ics'sociélés.  Les  soixante  et  douze  dé- 
tenus qui  furent  lues,  à la  prison  des  Bernardins, 
étaient  tous  sans  exception  des  innlfaileurs  déjà 
flétris  par  la  justice  civile  et  condamnés  anx 
fers  ^ Le  grand  CliAlcIel  où,  sur  deux  cent  seize 
détenus*,  trente  seulement  furent  acquittés 
ne  renfermait  que  des  criminels  ordinaires.  A 

< Maton  de  lu  Varemte  dit  que  la  pique  qui  Mulenail  la 
télé  de  le  nrioeei$«  de  Lamballc  rc»U  |ilai>lée  tous  lc«  fen^ 
Ire»  (lu  ratait  - Royal.  Vuy.  /iUitnr*  particulûre  dt$  rrrac- 
mmlt,  etc.,  39S-39S 

• Mémoirts  lif  If'ebo",  I.  U,  cliaji.  t,  p.  363-3C5. 

> .Vémvirc*  de  //  fier,  aux  kiiioru^utt , 

p.  31». 

« nui. 

> Voy.  U litlc  nucuiiialite  de  rrmlbumuie,  duii»  ion  Hit- 
lotre  général  ei  impariialt,  de.,  t.  IV. 

• nid. 

) Camp  d‘<ri7«itr Paris,  fuiW  de  iatiHtldu  iauZsrptenbre. 

• Arfolutiuiu  de  Paru. 

9 //Miotre  porliCHlii^e  du  tunemcn($,  etc.,  p.  401. 
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Bicêire , où  les  condsmnés  pour  crimes  firent 
une  résistance  désespérée,  les  prisonniers^  par 
jiipi'incnt  dr  police  correclionnclle  forent  clar- 
jîis,  cl  licaneoup  de  citoyens  que  la  misère  avait 
relègues  là  ne  coururent  aucun  danger  A 
i Saillie  Pélagie,  les  commissaires  de  la  Commune 
Itreiil  mellrecn  liberté  lous  les  débiteurs.  Enfin, 
à la  Coneiergerie,  le  peuplo  reWelia  les  femmes, 
cl,  suivant  Maton  de  la  Vnminc,  soixante  et 
treize  malfaiteurs  y furent  mis  à mort  Celle 
prison,  du  reste,  était  devenue  l’atelier  où  se 
forgeaient  les  armes  les  plus  dangereuses  pour 
la  Révolution  ; si  bien  que  Diirforl,  membre  du 
Comité  de  surveillance,  ayant  cléebarge  de  l'ap- 
pusiliuii  des  scellés  h la  Conciergerie,  en  rap- 
porta une  malle  pleine  de  jilaiicbes  destinées  à 
la  fiibriealion  des  faux  assignats,  et  une  ser- 
viette remplie  de  faux  assignats  fabriqués  ! 

C'est  de  la  Conciergerie  que  quelques  libel- 
lislos  du  temps  lirrnl  le  ibéAlrc  d’un  supplice 
monstrueux  cl  obscène,  inflige, disent-ils,  à une 
femme  qu'ils  noninieiit  la  belle  bouquetière 
' Or,  loin  que  le  supplice  de  cette  femme  soit 
I prouvé , le  fait  même  de  son  incarcérolion  ne 
i l'est  pas 

Pendant  ce  temps,  1a  cour  de  l’Abbaye  presen- 
f lait  un  spectaele  à faire  frémir. 

] Dans  la  nuit  du  2 au  3 , Panis  et  Srrgenl, 
ceiiiiiie  administrateurs  de  police,  avaient  signe 
l’ordre  tragique  que  voici  : 

« Monsieur,  vous  ferez  sur-lc-clinmp  enlever 
les  corps  des  personnes  de  votre  prison  qui  n exis- 
teiil  plus.  Que,  dès  la  pointe  du  jour,  tout  soit 
enlevé  et  emporté  hors  de  Paris  dans  des  fosses 
profondes,  bien  recouvertes  de  terre.  E'ailes 
avr-c  de  l’eau  et  du  vinaigre  laver  les  endroits 
de  votre  prison  qui  peuvent  être  ensanglantés  , 
et  sablez  par-dessus.  Vous  serez  remboursé  de 
vos  frais  sur  vos  étals.  A la  mairie , ec  3 sep- 
teiiilirc,  une  heure  du  malin.  — P.  S.  Employez 
des  lionimes  au  fait,  tels  que  les  fossoyeurs  de 
l’Ilôtcl-Dieii,  alin  de  prévenir  l’infection. 

« Pas  18,  SxBCSST  . 

La  cour  île  l’Abbaye  était  un  elTel  jonchée  de 
cadavres.  Conformément  à l’ordre  reçu  de  la 
iniinicipnlilc,  on  lit  venir  des  charretiers,  on 
^ oliargca  les  morts  sur  des  voitures,  et  on  alla 
les  enterrer  hors  la  porte  Saint-Jacques , bien 
iiviiiit  dans  la  campagne,  au  pied  de  la  |iremicrc 
croix  de  fer 

*•  Mi/uUfur.  ii«  3Î1. 

<•  Ot»  l*eul  voir  le»  immonde*  délai!*  de  ce  prélendi»  iii|>- 
pliee.  dons  le  pamphlel,  U'op  coinplaisaroniciil  reprodull  |>ar 
des  liiilorien*  |rrave»,  de  Roeb  Marcandicr,  p-  198  du  t X\  (Il 
de  r//w»o«rc  parlemmlnirr. 

•*  Vuy.  ia  noie  {ilucée  A la  suile  de  ce  cliapîlre 

fest  cel  ordre  imjM»rlnnl,  omis  par  lous  le»  hislorien*  , 
esce|)lé  |wr  u»i  des  auteur*  de*  fatlei  as  la  HHolHlinn.  M.  Dii- 
poiil  (de  Bus*ac’,  qui  expli«|ue  U ttului’e  du  salaiie  payé  dmi* 
I les  journées  «le  »eplcmbre,  salaire  qui  ne  fui  pA»  du  loul. 
1 foimue  un  la  «lit  el  tépêle,  celui  «lu  mrurlre,  Voy.  du  re*le, 
à tel  épard.  la  itoir  idarrc  à lu  suite  de  re  chupilre. 

I Rrlaiion  de  l’abbé  Sicurd,  p.  Ü6  de*  .Ucw««rci  sur  1rs 

I jourtUti  de  septembre. 
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A ces  fossoyeurs  de  riIdiel-Dicu  ^ à ces  mi- 
vrici'S  qui  avuient  charge  dVnIever  les  corps» 
de  laver  les  cours,  de  retirer  les  effets  trouves 
sur  les  victimes,  un  salaire  avait  été  proinis. 
Vingt-quatre  livres,  tel  était  le  prix  convenu 
Mais  s’ils  n’avaient  point  le  raiialisme  harhare 
des  massacreurs»  les  hommes  einjdoyés/i  effaeer 
tes  vestiges  de  meurtre  n'avaient  pas  non  plus 
le  désinlcrcssemenl  de  ce  fanatisme.  Un  person- 
nage en  habit  puce  et  en  perruque  noire  e'etait 
Billnud-Varcnnc  * — les  vint  sommer  de  ne 
rien  distraire  des  effets  qu’ils  avaient  sous  la 
main  cl  dont  ils  devaient  compte  a rautorilc 
municipale  En  leur  parlant,  il  se  servit, 
comme  c’était  naturel,  du  mut  ouvriers,  et  leur 
dit  de  SC  contenter  du  prix  convenu  île  vingt> 
quatre  livres,  lequel  Icnrserail  payé  fidèlement. 
De  là  ce  qui  a donné  lieu  à l'assertion  — men- 
songe des  lins,  erreur  des  autri's  — que  la 
Commune,  en  septernhre,  avait  régulièreiuent 
salarié  l'assassinat:  que  scs  représenlanls  avaient 
essayé  de  déshonorer  la  langue  française  en  ap- 
pelant le  massacre  un  iruvuil  et  les  iiiaNsacmirs 
des  ouvriers;  que  septembre,  enfin,  au  lieu 
d'élre  un  immense  accès  de  fièvre  eliaude, 
était  le  crime  d'une  poignée  de  misérables  ga- 
gnant leur  vie  à donner  la  mort. 

Continuait  à siéger,  avec  un  c.'ilme  inexorable 
et  une  aulorilc  souveraine,  riiuissier  Maillard, 
lin  des  prisonniers,  Joiirgniae  de  Saiitl-Mcard, 
ayant  gagné  leewur  d’un  Provençal,  qui  était 
du  nombre  des  lueurs,  en  lui  adressant  la  pni-ule 
daus  le  patois  du  .Midi , il  s'engagea  entre  eux 
celle  conversation-  caraetérisliquc  : 

« Li  Prove?içal.  Voilà  le  vin  que  lu  m'as  de- 
mandé : bois...  Mois  rappelle- toi  ce  que  je  le  dis. 
Si  tu  es  un  prêtre,  ou  un  conspirateur  du  châ- 
teau de  M.  Vélo,  lu  es  fiainhé  ; mais  si  tu  n'es 
pas  un  trailrc,  n’aic  pas  peur,  je  te  réjuiuds  de 
ta  vie. 

U Jornaivuc  ox  Sxixr-  Mcabo.  Eh  I mou  ami , 
je  suis  bien  sûr  de  n'élrc  pas  accusé  de  tout 
cela  ; mais  je  passe  pour  être  un  peu  nristocralc. 

« Li  pRuvhsç4L.  Ce  «'est  rien  que  cela;  les 
juges  savent  bien  qu’il  g a des  honnêtes  gens 
partout.  Le  président  est  un  lioiinéte  homme 
qui  n’est  pas  un  sot. 

w Joi'R6aue  os  SAiST-MsARo.  l'aites-moi  le  plai- 
sir de  prier  les  juges  de  m'écouter  : je  ne  leur 
demande  que  cela. 

U Lk  Provençal.  Tu  le  seras,  je  l’en  ré- 

*  Voj-,  Im  trt  rowiiHuii/*.  • A Mai.iyrr,  giikLe- 

lirr,  qui  A été  chargé,  rtc  ..  U livre».  ■ 

* SIebée,  La  / trilt  luutenUerr,  p.  i78du  V XVIII  dr  VUit- 

Ivirr  fiarUmtiktatre.  — Relation  ilc  l'tihtré  SicartI , |>.  ISi  de» 
MemoxTf$  tur  les  jaurmff»  dt  tefilembrr.  — Décianiiion  du 
citujren  Joiirdau  149. 

3 Yo3r.,»ur  le  langage  de  liilIniid-Vai-ciinc  et  le  seii»  de  see 
nar»le>  . la  discu»aiun  dca  divers  récita  daiu  la  note  placée  à 
in  ■mie  de  Cf  cltar>l>Y> 

* Jourgiiiar  de  Saint  • Kéaid  , Mon  açunie  df  IrenU'huH 
htnrf$,  i>.  33  cl  36  de»  MCmou  tt  tur  let  journal  de  fr/^lrmSr«. 

* /hid..  .30. 

* Jbid.,  (I  5.3. 

7 Lf  l*ntriidt  frnmçaiâ, 

* IMlicr,  I.  II.  p.  ÎM. 

* Je  lieu»  vc  fait  d'une  daiirc  qui  elle-même  le  (cniiit  de 
niadrmoi»ct)c  de  ^>«abretlil,  duiil  elle  avait  été  l'uiiiic.  tl  ce 


ponds.  Or eà,  adieu,  mon  amî.  Ou  courage!  Je 
vas  retourner  à mon  poste.  Enibrassc-moi , je 
suis  H loi  de  bon  cœur  L » 

Lorsque,  la  miîl  suivanle,  Jourgniac  de  Sainl- 
Méard  fut,  à stui  tour,  np|>clé  devant  .Maillard, 
bien  lui  en  prit  de  se  souvenir  des  paroles  du 
Pi  oveiiçal , et  il’avouiT,  avec  une  franchise  qui 
loueha  les  juges,  qu’il  était  royaliste;  car  aussi- 
tûl  .Miiillarii  dit:  « Ce  «est  pus  pour  juger  les 
opiuiou.t  que  nous  sommes  iVi,  mais  pour  en 
juifer  les  résultats  *.  « Kl  il  iléelara  l’accusé 
libre»  après  avoir  été  sou  eliapcaii  *,  en  signe 
(I  hommage  rendu  à riimoeenee. 

La  vérité  est  que,  tout  odieux  qu’il  reste  aux 
yeux  de  la  po>lérilé»  Maillard  fut  l'hoiimie  tle  je 
ne  sais  t{uel  étrange  eompromis  entre  la  ven- 
geanre  cl  la  justice.  In  pitié  et  la  fiiiTur.  Cn 
prisonnier  aux  cheveux  blanchis  par  les  années 
a}anl  été  amené  devant  lui,  dans  la  matinée 
du  5'Seplcmbre,  x Iiinoeeiit  ou  eoupablo,  dit-il, 
je  crois  qu'il  .serait  indiguedu  peuple  de  tremper 
ses  mains  dans  le  sang  de  ce  vieillard  » Or»  à 
l’iiislanl  même  où  Maillard  pnrinit  ainsi , le  fils 
de  ce  vieillard,  comme  un  éerivnin  royaliste  lui 
I en  fait  iionneur,  figurait  parmi  les  envahisseurs 
lie  la  patrie,  et  recevait  l’ordre  du  Mérite  mili- 
laii'c,  dans  les  plaines  de  In  Chnnipngne,  de  ta 
main  du  roi  de  Prusse  *. 

Kl  le  nom  de  l’accusé?  Il  rappelle  à la  fois,  rc 
iiotn,  et  un  acte  louciiaul  de  piété  filiale,  et  une 
grande  calomnie  historique.  Qui  n'a  présent  à la 
mémoire  le  trait  de  mitilemoiselle  de  Somhretiil 
enlaçant  son  père,  le  disj>utanl  à la  mort»  dé- 
.saniianl  les  meurtriers  à force  de  courage,  de 
beauté,  de  dévouement  et  de  larmes?  Mais  ce 
qiritii  ignore,  c’est  qu'au  sein  d'une  aussi  noble 
victoire,  madenmisellc  de  Sonibreuii  paraissanl 
sur  le  |)oiiil  de  s’évanouir , un  de  ecs  bonimes 
barbares , saisi  d'une  soudaine  émolinn,  courut 
à elle,  cl  lui  offrit  un  verre  d’eau  , dans  lequel 
tomba  , au  moment  où  elle  rapprochait  de  ses 
lèvres,  une  goutte  du  sang  que  l'égurgcur  avait 
à scs  mains  El  telle  est  l’origine  de  la  fable 
hideuse  où  l'oii  nous  rnttnlre  luadeiuoiscile  de 
Sonibreuii  forcée,  comme  condition  du  salut  de 
son  père,  de  boire  un  verre  plein  de  sang  ! 

Cependant , que  faisaient  les  hommes  investis 
d’une  puissance  populaire,  le  maire  de  Paris, 
les  journalistes,  les  ministres,  l'Assemblée?  Ciiosc 
lamentable  à dire!  Us  s’abstenaient  ou  approu- 
vaient. 

qu'il  ]T  a de  plu»  curieux  , cVsl  que  mademoiselle  de  Som- 
hreiiil  rnrmilatl  la  i-ltoM*  pour  |>r«mrr  que  les  hoinnm  de 
sfpicinbttf , tout  rnici»  qu'iî*  fureitl , irrlaieiil  }>uiiit  absuiii- 
ita-iil  iuurceisibles  à la  pitié 

Il  est  à remarquer  que  tii  l'riticr,  ni  Maluii  de  la  Yarcnne 
ne  parlent  de  ce  etnile  alriK.-t-.  eux  »i  ardents  à tout  exagérer, 
à tniil  noircir,  ri  dont  la  rage  conlrc-ré»«lulioi*nalrc  ne  recule 
de»  uni  aucun  mcinMn|;e  Le»  A<  m'usons  de  J'arii  disent  ex- 
pressément que  mademoiselle  de  Smiibrcnil  • fut  portée  entre 
les  bras  run}(is  de  »un{;  de  fa  multitude  avee  tous  les  égards 
dns  3 son  sexe  et  & rinnocence.  • El  re  qui  eniiliruie  la  ver- 
sion que  nous  avons  donnée  ti-dc»Au»  , d'nprè»  une  aiilorilé 
en  qui  non»  avons  une  conllance  absolue,  c'rsi  Celte  phrase 
nu'oii  lildiitu  ta  déclaration  du  citoyen  Jourdan:  «Le*  veriea 
nèffunlluiciil  le  sang  dont  étaient  fuiiianlcs  le*  Biaina  des  can- 
nibale» qui  buvaient  dedans,  s - Voy.  p.  146  des  Afémoircs 
sur  irplembn. 
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Robespicprc  se  conteninit  Hc  {jrmlr  en  srrpet 
sup  des  excès  que  son  désir  eût  etc  de  corn-  I 
bnltrc  Ml  risque  de  sa  popiilai'ilé,  au  péril  de  | 
sa  vie 

Danton  était  cuire  si  avant  dans  les  fureurs  de 
Paris,  qu'il  se  tenait  prêt,  comme  on  va  le  voir, 
à les  répandre  sur  la  France  entière. 

Petion  pouvait  si  peu  être  oppose  an  massa- 
cre, dans  la  journée  du  3 , que,  dans  celle  du 
5,  ayant  A diuer  Brissot,  Gensonné,  Duliem,  il 
dit  a des  cnupc-téles  qui  vinrent  lotit  sangiaiiU, 
au  milieu  du  repas,  lui  licmander  ses  ordres  sur 
quatre-vingts  prisonniers  de  la  Force  : Faites 

pour  le  mieux  !...  ■ et  il  leur  offrit  à boire  *. 

Brissot  fut,  depuis,  accusé  publiqtiemcnl  par 
Gamillc  dans  un  jtaniphlet  ramciix  par  Fabre 
d'Églanlinc  en  pleine  séance  des  Jacobins  par 
Chabot  <inns  une  brochure  d'abord  ^ et  ciistiite 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  s’etre 
écrié , le  3 septembre , en  présence  de  Danton  , 
il  propos  des  victimes  épargnées:  Ih  ouf  ouUié 
^foran<le!  accusation  susperle,  il  est  vrai,  lancée 
qu’elle  fut  p.irdcs  ennemis,  mais  que  Brissot  eût 
sans  doute  relevée,  si  elle  eût  été  calomnieuse  ! 

Gorsas,qiie  Roland  avait  nommé  bibliothé* 
cairc  national,  écrivait  dans  son  journal , une 
des  feuilles  dont  le  même  Roland  envoyait  en 
province  un  certain  nombre  d’exemplaires  ' : 

« Cttte  ;our«ée  est  terrible  , mais  juste;  elle  est 
l'effet  inévitable  de  la  colère  du  peuple  *. 

Dans  le  lï/oniieur,  <|u*il  dirigeait  stiiis  l'in- 
nnenre  du  ministre  de  l’intérieni’,  RribaiitSaint- 
Étienne  jnstiriait  ou  laissait  jtislilier  les  exécu- 
tions, présentées  comme  nécessaires 

Tandis  qu'on  égorgc.ait  aux  prisons,  Annr- 
cbarsis  Clnolz , admis  nu  diiUT  ministériel  qui 
.ivait  lieu  chez  Roland  tous  les  lundis,  y discou- 
rait longuement,  nu  sujet  des  massacres,  sur  les 
droits  des  peuples , sur  la  justice  de  leur  ven- 
geance, sur  rulililé  dont  clic  est  pour  le  bon- 
lieur  de  l'espèce;  cl  madame  Roland,  c|ui  nicn- 
tioniic  celte  eircunsinncc , ne  nous  apprend  pas 
qu'aucun  des  convives  ait  proteste  avec  indigna- 
tion. K 11  ennuya  plus  d'un  auditeur,»  dit- 
elle 

Ri  la  commission  girondine  des  vingt  et  un, 
que  lil-clle?  Rien, 

Kl  que  fit,  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  l'As- 
semliléf?  Rien,  sinon  qu'elle  rendit  un  décret 
{MMir  réclamer  Jouneau  , un  de  scs  membres, 
qui  se  trouvait  enfermé  à i'.Abbayc.  Kt  loisque 
Jouneau,  le  décret  libérateur  altncbé  sur  sa  poi- 


trine, reparut  nu  milieu  de  ses  collègues  et  leur 
dit  : U Je  suis  sorti  de  ma  prison  aux  acclama- 
tions du  peuple.  Ces  braves  citoyens  m’ont  ac- 
compagné avec  le  plus  grand  empressement  ; leur 
zèle  allcslc  le  respect  qu'on  a partout  pour  vos 
décrets  •*  , » rAsscmbléc  ne  fut  pas  arrachée  à 
son  inertie,  même  par  ces  paroles  , si  propres  à 
précipiter  son  intervention,  en  lui  rappelant  son 
inflin  nce  ! 

Elle  n'intervint  que  vers  huit  heures  du  soir, 
et  encore  d'une  façon  telle,  qu’il  reste  douteux 
si  ce  fut  par  respect  pour  cette  grande  cause  de 
^ l'humanité,  ou  seulement  dans  un  intérêt  de 
parti. 

Le  comité  de  surveillance,  que  Marat  domi- 
n.vit,  avait  eu  l’audace  d'ordonner,  ce  jour-là  , 
une  descente  chez  Brissot,  dont  les  papiers  fu- 
rent visités  avec  une  absurde  insolence,  et  le 
bruit  de  celle  atteinte  portée  à la  représenta- 
tion n.ilionnic  s’étall  répandu Le  décret  qui, 

! voté  dans  la  soirée  du  3 , sur  la  motion  du  Gi- 
I rondin  Gensoiinc,  sommait  le  conseil  général  de 
la  Commune  cl  Iceommandanldela  garde  natio- 
nale de  veiller  à la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriétés  ce  décret  fut-il  inspiré  par  le  désir 
de  couper  court  aux  allentats  d'un  fiouvoir  qui 
semblait  braver  celui  de  l'Assemblée,  et  par  la 
crainte  des  poignards  dont  In  Gironde  sentait  la 
pointe  arriver  jiisjju'à  son  cœur?  Tout  ce  qu'il 
est  permis  d’aBinner,  c'est  que  jamais  plus 
élntiige  Iniig.vge  ne  fut  tenu  en  face  d'une  situa- 
tion plus  terrible.  Dans  les  considérants  du  dé- 
cret, on  parlait  de  luiines  jnn  tirulières  substi- 
tuées d ruefion  de  la  luif  m.iis  non  |ms  d’égor- 
gcinenls  commis  en  violation  des  saints  droits 
do  rhinnariilé  ; de  l'esprit  des  factions  ^ mais 
non  pas  de  la  tète  de  femme  promenée  dans  les 
mes  AU  bout  d'une  pique  ; de  la  nécessité  de  se 
rallier  autour  de  l'avlurité  déléguée  par  la  na- 
tion entière,  mais  non  pas  de  la  nécessité,  bien 
autrement  pressante,  <le  relever  et  de  remettre 
! s'ir  son  piédestal  la  statue  de  la  Justice,  renver- 
sée dans  des  flots  de  sang  ! Ou  mcllail  au  con- 
ditionnel la  peinture  des  excès  à réprimer  : 
H L’instant  où  la  sûreté  des  personnes  .vernit  mé- 
connue, etc On  rappelait  en  termes  d'un 

v.vgue  calculé  le  peuple  de  la  capitale  à sa  di- 
gnité , à scs  devoirs , cl  on  ne  le  prononçait 
même  pas,  ce  mot  prisons  j ce  mot  de  la  silua- 
I lion  qu'il  eül  fallu  prononcer  à tout  prix,  et  coii- 
j ragetisrnienf,  cl  bien  liant  •*! 

I A son  tour,  Roland  écrivit.  Et  pourquoi'? 


* Vojr.  |>]iM  loin. 

V tv  prorèit  lies  GiroiitiiiiK,  c<  f.iil  fui  nrlirulc  mie  pre- 
mière fois  par  Chubot,  mii*  reiironlrerilc  Crtnlraiiietion. 
bol  jr  rtiiiil  ir%<*MU  iliiiiM  «me  ürciMxlc  rié|XiMli<m,  Brisüot  nia  ‘ 
celle  toi».  Mai^  Fabre  irKgluiiliiie  «iiil,  à »oii  loiir,  errlilier  le 
fail  couinic  le  iciiniil  de  Dubetn,  mi  «tes  coiivi\e».  Üuhem,  ^ 
«iuiil  la  probité  ne  Fiil  jam.ni’^  S(iii|>Ç(MMiée.  diil  eom|mniilre,  et  . 
alHritin  que  loul  «Vluil  pa««ii'  ci>muieriiatH)i  et  Fobre  l'»^ aient  ' 
dü.el  cela  en  pnUetice  de  Driisol  qui,  pour  le  coup,  gurilu  le 
aileiirr.  Vuy.  l<*  proeè«  (ic4  (firoiiilins  , <l»u»  l'ttirlnire  f/ttrle- 
w^fHt.nre.i.  XXX.  Qiu  p.  49,71,  RB  Cl  <06. 

* Mhloirr  dff  Hritsolint,  41. 

* Séance  du  7 uovcnibi  c 179i. 

* Fraitfmt  Ckntot  rt  JaiH-Vicrn  Bri**ol. 

* Hiiloire  fuirUmenlnire.V  XXX,  p.  49. 


f Comme  il  résullcilu  coaipleqiril  rcndil  des  10,000  traiirs 
b lui  cunfiM  par  rAssemblée  législalive.  le  IR  «nül . iwiir  rê* 
puiidre  tif%  errUs  nroprei  d tfliirer  iur  (et  tramtM  frtmineHeâ 
dei  fHUfmû  J« 

* Vojr.  le  foMmer  dft  tl/pttrlemenU,  à eeUe  «laie. 

* Voy.  le  .WuRiVeur,  à celte  «laie. 

SL’moirei  dt  madame  Rotaad.  I.  Il,  p-  !19. 

*'  V«iy.  la  séance  «lu  S «eplemltre,  i.  XV||,  de  IV/iWoire 
par/rmrnrai<v.  p.  37^  e(  374. 

t*  Voy.  rAjOntl  du  proert-^'irM  de»  ttehereh  -t,  elr  , d»ti» 
V U tlnirr  mritmeMaire,  l.  XVII,  p.  430. 

ts  tbid.,  p.  3R0. 

“ Voy.  Ito  consiiIrranU  «le  ce  déerel  «In  3 «eplrmbi  c I79Î 
dans  l'ib'iioirrptrrtrBirii/'uie,  I.  XV  II,  p 379.  ' 
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HISTOIRK  DE  LA  RÉVOLCTION. 


Princlpnlemenl. poursp  plnindrc  Hein  conJinna* 
lion  du  pouvoir  de  la  r.oinmunc  , lout  en  ren- 
danl  hommage  à scs  services;  potir  recommander 
qu'on  rrspeclàl  les  limiles  rcspcclivcs  des  au- 
torilcs  ; pour  expliquer  que  le  conseil  général 
devait  SC  borner  à délibérer,  cl  que  raclioti 
n’etnit  point  de  son  ressort;  pour  proleslcr  con- 
tre certaines  dénoncialionsqui,  n l’Iidlel  dcvlllc, 
avaient  clé  fi  mots  couverts  dirigées  contre  les 
ministres...  Mais  des  iiorriblcs  scènes  de  FAb- 
imyc  et  de  la  Forre , que  disait  la  lettre?  « Je 
sais  que  les  révolutions  ne  se  calculent  point  par 
les  règles  ordinaires;  mais  je  sais  aussi  <|ue  le 
pouvoir  qui  les  fait  iloil  hietitôl  se  ranger  sous 
l'abri  des  lois,  si  l’on  ne  veut  qu’il  opère  une 
entière  dissolution.  L:i  colère  du  peuple  est  com- 
)>anible  à l'aelion  d'nn  torrent  qui  renverse  des 
ohxtaclfK  quaucune  atflre  puhxance  n'auraU 
anéantie f mais  dont  le  débordement  va  porter 
nu  loin  le  ravage  cl  la  dévastation,  s'il  ne  rentre 
hicntdl  dans  son  lit.  i*  El  après  avoir  déclaré  eu 
propres  termes  que, sans  la  journée  du  10  amit, 
la  France  était  perdue  : qu’il  était  dans  la  nature 
des  choses  comme  dans  celle  du  coeur  humain 
que  la  victoire  cntrnîniU  quelques  excès;  et  que 
In  mer,  agitée  par  un  violent  oragt*,  mugissait 
encore  longtemps  après  la  tempête,  le  ministre, 
arrivant  aux  mnss.*icrcs,  ajoutait  : Hier....  fut 

un  jour  sur  les  événements  duquel  il  Caut  peut- 
être  laisser  un  voile.  Je  sais  que  le  peuple,  ter- 
rible dans  sa  vengeance,  y |Kirlc  encore  une 
sorte  de  justice  ; il  ne  prend  pas  pour  victime 
tout  ce  qui  se  présente  à sa  fureur,  il  la  dirige 
sur  ceux  qu'il  croit  avoir  été  trop  longtemps 
épargnés  par  le  glaive  de  la  loi,  cl  qjic  le  péril 
des  circonstances  lui  persuade  devoir  être  im- 
molés sans  délai.  Mais  je  sais  qu'il  est  fadie  à 
des  scélérats,  à des  traîtres,  d’abuser  de  celte 
effervescence,  et  qu’il  faut  l'arrcler  " 

Ainsi , c’était  à huit  heures  du  soir,  le  5 sep- 
tembre , que  Roland,  ministre  de  l’intérieur, 
parlait  d'arrétrr  des  égorgements  rommencés  le 
"i  septembre,  à quatre  lieurcs,  et  cela  dans  un 
langage  qui  semblait  moins  propre  à les  flétrir 
qu’a  les  excuser,  et  cela  noyé  au  milieu  d’une 
longue  sortie  contre  •>  les  hommes  zélés , mais 
sans  connaissances  et  sans  mesure,  qui  préten- 
dent se  mêler  journellement  de  l’adniini.str.ilion 
et  entraver  sa  marche,  et  qui,  à l'appui  de  quel- 
que faveur  populaire,  ohleniie  par  une  grande 
ardeur  et  soutenue  par  un  plus  grand  partage, 
répandent  la  défiance,  sèment  les  dénoncia- 
tions, etc.  *...  » O misères  de  l'esprit  de  parti  ! 
Dans  des  moments  semblables,  ce  qui  prcurcu- 
pnit  avant  tout  Roland,  c'élnit  la  popularité  du 
&oii|«çonncux  Hubespierre  ! 

El  Robespierre?  Al»!  ce  qui  l'obsédait,  lui 
aussi , c’était  la  Gironde , c'élail  Brissot  ! Car,  à 
cette  IiciirC'là  même,  voici  ce  qui  se  passait  dans 
le  grand  salon  du  ministre  de  la  justice. 


Tous  les  ministres,  à l’exception  de  Roland, 
s’y  trouvaient  rassemblés,  et.  avec  eux,  Pétion, 
Fabre  d’Églnnline, Camille  Desmonlins,  M.nnncI, 
Robespierre.  I.a  délibération  roulait  sur  les  pé- 
rils de  In  France  , sur  la  nouvelle  de  In  prise  de 
V^erdiin  qi»i  venait  d'nrriver.  Danton  présidait. 
II  était  vêtu  d'nn  habit  de  drap  écnrlnle , et  In 
fermeté  de  son  nlliltidc  contrastait  avec  l'anxiété 
qu'exprimaient  autour  de  lui  tous  les  visages. 
Théophile  Mnndar,  vicc-pré»iilcnt  de  la  section 
du  Temple,  entra  tout  à coup,  cl  s’adressant  A 
Danton  : » Toutes  les  mesures  de  salut  extérieur 
sont-elles  prises?  — Oui.  — Occupons- nous  donc 
de  rinlérieiir.  « Il  fil  alors  la  proposition  d’en- 
voyer A chaque  prison  un  groupe  de  citoyens  in- 
fluents, pour  lécher  de  couper  court  à »inc  fré- 
nésie qui,  dit-il,  souillerait  à jnmais  In  gloîrc  du 
nom  français.  Mais,  le  regardant  froidement, 
Dnulon  lui  cria  : « Sieds-toi,  c’était  necessaire.  » 
A CCS  mots,  Mnndar  se  retire  dans  une  seconde 
pièce  où,  |»rcnant  A part  Rohespierre  cl  Pétion, 
qui  l‘y  avaient  suivi  ; « Si  demain  , leur  dil-il, 
vous  consentez  .1  m’accompagner  a l’Assemblée, 
je  lui  propose  d’imiter  les  Romains  dans  ces  temps 
de  crise,  ut,  pour  arrêter  les  massacres,  de  créer 
un  diclnlenr.  » El  Robespierre  de  s’écrier  aus- 
sitôt : « Gnnle-l’en  bien!  Biissol  sciMil  dicta- 
teur ! — O Robespierre,  lui  dit  Mandar,  ce  n’est 
pas  la  dictature  que  tu  crains,  cc  n’csl  pas  la 
patrie  que  lu  aimrs  ; c’est  Brissot  que  tu  détes- 
tes. — Je  déteste  la  dielalure  cl  je  déleste  Bris- 
sot. " Pétion  ne  proféra  pas  une  parole  *. 

Il  y a quelques  années,  nous  apprîmes  qu’il 
existait  h Paris  un  vieillard  qui  avait  traversé  la 
Révolution , en  avait  connu  familièrement  les 
principaux  personnages  , et  en  racontait  les  di- 
vers épisodes  avec  une  chaleur  et  une  précision 
surprenantes  dans  un  homme  de  son  âge.  Nous 
désirâmes  le  conn.iîh'c,  et  nous  nous  fimes  în- 
Irodiiirc  chez  lui  par  un  ami  commun.  Le  jour 
de  la  visite,  il  était  malade  et  gardait  le  lit.  Quand 
nous  entrâmes,  il  avait  la  figure  tournée  du  côté 
du  mur.  H ne  sc  dérangea  point  en  nous  enten- 
dant, et,  d’un  ton  brusque,  demanda  ce  qu’on 
lui  voulait.  « Quelques  renseignemciUs  sur  Ro- 
bespierre, » dit  notre  introducteur.  A cc  nom, 
et  comme  par  l'effet  d’une  secousse  clcclrique, 
le  nialailc  se  dresse  sur  son  séant  cl,  sans  répon- 
dre, sans  nous  regarder,  les  yeux  fixés  sur  le 
fond  de  l’aleuvc,  les  bras  étendus,  il  se  met  A 
réciter  la  fin  du  (lernier  discours  de  Robespierre 
à la  Convention;  puis,  d’une  voix  entrecoupée 
de  sanglots,  d'une  voix  qu'il  nous  semble  enten- 
dre encore  : « Eb  ! que  pouvait-il  dire  de  mieux, 
le  pauvre  diable?  > Ce  transport  soudain,  re  vio- 
lent retour  d’un  homme  A tête  chauve  vers  les 
impressions  du  passé,  ces  bras  décharnés,  ces 
larmes  coulant  dans  les  rides  d'un  visage  flétri, 
cette  expression  même  de  ^awrre  diable  si 
affectueuse  et  si  louchante  dans  sa  vulgarité, 


* Yoy.  c<Ue  lelirc , rrprodtiile  ta  exlrn$o  dans  VJiiitoire 
parfroK-n/airr,  (.  XVII,  p.  3SS-386 

* /fiitoire  parUmrntaire.  p.  3»^ 

* rruti'ljomn)*,  Hitloirt  géni'raU  tl  imptrliaU  , «k  , IV, 


p.  t2r>-!î9.  — Prud'homme  racoiil»  l«  fait  comme  le  triiant 
île  Mandai'  hii-méme.  qui  l'aulorisa  k te  noimner. 

* l.'tvprctiioi)  était  encore  pliii  énergique. 
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tout  cola  formait  une  scène  qui  ne  sortira  jamais  | 
de  notre  mémoire.  Quand  il  se  fui  un  peu  remis 
de  son  dinolion,  le  docteur  Soiiberbicllc  nous  ra- 
conta, entre  autres  particularités  qui  trouveront 
place  dans  ce  livre,  que  Robespierre  ne  lui  avait 
jamais  parlé  des  Journées  de  septembre  qu'avec 
horreur,  et  qu'un  jour  il  s’était  écrié  devant 
lui , h propos  de  la  barbarie  de  Ronsin  : Du 
*ang ! toujourx  du  $any!  Ah!  iU  finiront  par  y 
noytr  la  Révolution,  les  malheureux  / 

Oui,  Robespierre  était  contre  les  journées  de 
septembre,  qu’il  désavoua  constamment,  en  ce 
qui  le  concernait , soit  k la  Convention , soit 
dans  scs  écrits.  Et  c'est  précisément  à cause  de 
cela  que  rbistoirc  ici  le  condamne.  Quoi!  il 
maudissait  les  massacres  dans  son  cœur,  et  il  ne 
fil  rien  pour  les  empêcher,  lui  la  grande  autorité 
populaire  de  ré|>oquc!  Qu'était  devenu  le  cou- 
rage civil  qu’il  déploya  dans  la  question  de  la 
guerre?  N’nvait  il  pas  fait  alors  un  triomphant 
essai  <Ie  son  influence?  Et  voilà  que  maintenant 
il  manquait  l’occasion  de  rendre  celle  influence  à 
jamais  tutélaire,  ou...  de  s'immortaliser  on  la 
{leninnt  ! Ignornit*il  que  puissance  oblige?  Igno- 
rait-il qu'il  est  des  hauteurs  où  l'hcroîsmc  est  de 
devoir  rigoureux?  Danton  donna  dans  le  so- 
phisme insolent  qui  a fait  appeler  coup  d'Etat 
tout  ce  qui  est  crime  d'Ètat  : eh  bien  ! entre 
Danton  , concourant  aux  massacres  parce  qu’il 
les  approuve,  et  Robespierre  ne  les  empêchant 
pas  quoiqu'il  les  déplore,  je  n'hésite  pas  à dé- 
clarer que  le  plus  coupable,  c’est  Robespierre. 

Le  4,  l'Assemblée  poussa  un  cri  qui  dut  faire 
tressaillir  les  prisonniers  du  Tcnqde.  Sur  la  pro- 
position de  Chabot,  elle  cria  : Plus  de  roi  ! Et 
il  fut  prêté  par  tous,  le  sonnent  de  haine  clor- 
nclleà  la  royauté.  Puis,  pour  qu'on  ne  put  soup- 
çonner les  Girondins  de  cette  sympathie  à l'é- 
gard de  Brunswick,  dont  les  imprudents  appels 
de  Carra  les  avaient  fait  croire  capables  à quel-  , 
qiics  imaginations  dcûantes,  Aubert  Duhnyel  ; 
pressa  rAsscniblée  do  déclarer  que  jamais  elle  ; 
ne  laisserait  nn  étranger  donner  des  lois  à la 
France.  Cette  motion  parlait  an  cœur  de  cha-  , 
Clin  ; elle  fut  accueillie  avec  transport  '. 

Le  meme  jour  arriva  la  nouvelle  que , le 
2 septembre , la  ville  de  Verdun  s’était  rendue. 

N nyanl  pu  décider  le  conseil  de  défense  à tenir 
ferme,  le  commandant  Beaurepnire  avait  dit  : 

« Messieurs,  j’ai  juré  de  ne  me  rendre  que  mort; 
sursivez  à votre  honte,  puisque  vous  le  pouvez; 
moi,  fidèle  à mes  serments,  je  meurs  libre.  » El 
il  s’élail  fait  sauter  la  cervelle  *. 

Ce  trait  d htToi'sme  , qui  valut  aux  cendres  de 
Beaurepaire  le  glorieux  refuge  du  Panthéon 
excita  dans  la  France  entière  une  admiration 


passionnée.  El  certes  l'orgueil  d’avoir  de  tels 
enfants  était  de  nature  à In  consoler  de  la  perle 
d'une  ville.  Mais,  quoiqu'on  ne  connût  pas  im- 
médialcmenl  les  détails  de  la  capitulation,  Ms 
ne  pouvaient  qii’njoiitrr  par  le  contraste  à l’op- 
probre de  ceux  qui  avaient  pas<;c  sur  ce  noble 
cadavre  pour  aller  tendre  les  clefs  de  la  ville  h 
l'ennemi.  Ce  fut  donc  une  calamité  de  plus  que 
la  triste  nouvelle  jetée  tout  à coup  nu  milieu  de 
Paris  embrasé.  Elle  tendait  à ranimer  des  fu- 
reurs déjà  lasses. 

Aussi  ce  fut  en  vain  que  Roland  écrivit  à San- 
lerrc  d'employer  à garantir  la  sûreté  des  per- 
sonnes les  forces  que  la  loi  mettait  entre  scs 
mains  * : ccl  effort,  louable  quoique  tardif®, 
n’arrèlarien  ; il  n’nrrcla  rien,  malgré  les  bonnes 
dispositions  dont  témoignait  In  réponse  de  San- 
terre  Le  torrent  descendit  sa  pente;  les  exé- 
cutions durèrent  encore  deux  jours,  et  elles 
produisirent  des  monstres  tels  que  Charint,  le 
garçon  • boucher  Allnigpc  cl  le  nègre  Delorme, 
lesquels  tuèrent  pour  le  seul  plaisir  de  tuer,  et 
sans  rolêehc,  abritant  dans  le  délire  public , les 
misérables,  leur  lèche  férocité. 

L'égorgcmcnl  de  trente-sept  femmes  ’ à la 
Sal^ïclrièrc , repaire  de  voleuses  et  de  prosti- 
tuées, mais  où  nulle  conspiration  n’était  n pour- 
suivre ; le  sac , on  pourrait  dire , de  Bicélrc  ; la 
Afarseillaise  devenue  l'hymne  de  l'assassinai 
dans  la  bouche  de  ceux  qui,  le  soir,  à la  lueur 
des  flambeaux,  la  faisaient  servir  d’nccompagnc- 
ment  au  bruit  des  chars  funérniics  sur  le  pavé 
des  rues  ; le  fait  du  jeune  Maussabré  montant,  à 
l'Abbaye,  le  long  d une  cheminée  pour  s'enfuir, 
se  heurtant  la  tète  à une  grille  qui  lui  barre  le 
passage,  et  tombant  à demi  mort  sur  de  In  poillc 
allumée  en  bas  pour  réloiiffer  • ; enfin,  Marat 
écrivant, au  nom  du  comité  de  surveillance,  une 
circulaire  destinée  à plonger  toute  la  France 
dans  le  gouffre  sanglant  où  Paris  se  débaltail. 
cl  Danton  In  faisant  partir,  celle  circulaire,  sous 
le  rouvert  du  ministère  de  la  justice  *...  voilà  le 
tableau  complet  î Je  me  trompe  : il  y avait  des 
prisonniers  à Orléans  , l’ex-ministrc  Delessarl , 
par  exemple,  et  M.  de  Brissac,  rex-comrnamiant 
de  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI.  On 
les  enl.iss.i  sur  des  chariots  que  condiiisaiciU  le 
Polonais  Lazonski  et  Fournier  l’Américain,  et 
on  leur  fit  prendre  la  mule  de  Paris.  Parvien- 
draient-ils jusque-là?  Alqnicr,  président  du 
district  du  département  de  Scinc-cl-Oise , crai- 
gnit que  non,  cl  courut  è franc  étrier  prévenir 
Danton  de  veiller  sur  In  vie  de  ces  malheureux. 
Danton  l'avertit  brusquement  de  se  mêler  d'ad- 
ministrer. Les  prisonniers  d'Orléans  arrivèrent 
donc,  le  9 septembre,  à Versailles,  et  n'allèrent 


I V07.  la  icaiiM  du  4 «^iiembre  dans  VHUtoire 

parlmuntairr.  I.  XVII,  n.  437. 

» 76/d..  l.  XVIII.  p.  S.H. 

* Décrcl  du  I4  sriileinbre  I792.  ! 

* Voy.  le  Icvie  uaiia  l'J/ûéot/f  par/fMcnlairé,  I.  XVII, 
p.  430. 

* t.B  lettre  porte  ta  date  du  4 septembre.  Madame  Roland  I 
manaiie  donc,  ou  de  sioeérilé,  ou  de  memuire,  lui’4i]ue.  dans 
•ou  livre,  l.  Il,  p.  3i,  elle  prétend  que  »ou  mari  écrivit  à San-  * 


terre,  « ai<«  premier#  tinnet  d'a^tlaUon.  • 

* Voy.  le  leiktc  daiisrAti/toi're  uar-Vmenlaif'e.t.  XVIf,  n.  490 

eU3l.  * 

7 Vuy.  la  lUie  nominative  dresser  par  PrudMiumme , dan» 
•ou  Huloire  gen/Tatt  et  imparliaU,  de.,  I.  IV. 

* .Van  fl^o.-iie  de  irenlt-kuil  heures , daof  te*  .Ui'mo/ree  ewr 
les  jaurnies  de  septembre,  p.  48. 

* Utmeirsi  ds  madams  Ritamd,  t.  Il,  p.  43. 
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pn<«  plus  loin  que  la  grille  de  l'Oraiigeric... 
Quand  1rs  chariots  entrèrent  dans  Paris , ils 
étaient  vides  ') 

Peltier,  qu^inciine  exagération  » niiciin  men- 
songe ne  font  hésiter  quand  il  les  juge  de  na- 
ture à servir  scs  rcssentinienls,  s'est  plu  à rêver 
d'hommes  jetés  dans  la  Seine,  de  passants  lues 
sur  les  ponts  à coups  de  fusil , etc....  et , avec 
une  audace  extraordinaire , il  a ^Kirtc  ù huit 
mille  le  nombre  de  ceux  qui  périrent.  Hh  bien  f 
tout  monstrueux  qu'il  riait,  ee  rhiifre  n'a  point 
paru  assez  frappant  aux  éditeurs  des  .t/emotres 
»ar  les  j(iurnées  de.  sejitemhrCj  qui  lui  ont  suhsli- 
Iné,  d’un  trait  de  |i)uine,  celui  de  douze  mille 
huit  cent  cinqunnie-deux.  Heureusement , il 
existe  deux  tableaux  nominatifs  des  victimes  <le 
septembre  : l’un  dressé  par  Maton  de  la  Vn- 
renric,  l'autre  par  Prud'liomme  ; et  la  liste  de 
ce  dernier,  la  plus  complète  des  deux  , donne 
pour  résultat,  — y compris  les  cinquante -sept 
prisonniers  d'Orléans . — non  pas  douze  mille 
liuil  cent  cinquante-deux,  mais  quatorze  cent 
quatre-vingts  * I 

Telle  est  la  vérité  sur  les  journées  de  septem- 
bre. 

Il  est  faux  que  la  Commune  en  ait  tracé  d'a- 
vance le  plan  hideux  ^ et  l'ait  floiiiié  h exécuter, 
au  milieu  de  Paris  immidtile  et  muet,  à une 
poignée  d'ass^issiiis  ii  gages.  Ah  ! s'il  était  fondé, 
le  systcine  historique  qui  a prévalu  jusqu'ici, 
parce  qu'il  fut  soutenu,  et  par  les  (jirondins  en 
linine  des  Montagnards  , et  par  les  royalistes  en 
haine  de  la  Révolution  , y aurait-il  assez  de  mé- 
pris, assez  d’exécration  pour  tous  ces  royalistes, 
pour  imiscesGirondins,  pour  Ions  ces  ministres, 
pour  toute  cette  Assemblée , pour  tout  ce  peu- 
ple, <)ui,  saisis  d'horreur  mais  tremblants  de 
penr,  auraient  laissé  boire  tant  de  s^ing  à une 
cinquantaine  de  vampires?  Et  à quelle  époque 
de  l'histoire  faudrait- il  donc  renionler, juste 
ciel  î pour  trouver  un  exemple  d‘univei*si*lle  lé- 
cheté,  comparable  à celle  dont  In  France,  patrie 
du  courage,  aurait  alors  donne  le  speelaele? 
Non,  non,  il  n’en  alla  point  ainsi.  Les  journées 
de  septembre  eurent  le  caractère  d'empniiemenl 
contagieux  qui,  au  xtii*  siècle,  avait  marqué  ces 
yépres  siciliennes,  où  liuil  mille  Français  furent 
égorgés  en  deux  heures.  Mais  quoi  ! ces  mêmes 
prisons  de  Paris,  eomme  le  remarque  très-bien 
un  historien  anglais  *,  n’avaicnt-clles  p.as  déjà 
vu  leurs  dalles  rougics  du  sang  des  Annagnaes, 
massacrés  en  masse  par  les  llmirguignoiis?  El 
les  Manuels  d’alors  n'avaient- ils  pas  entendu 
1rs  tueurs  leur  dire  : « Maudit  soit  qui  aurait 
pillé  de  ces  chiens  d’Annagmics  ! Ils  ont  ravagé 
le  royaume  de  Franco  et  l'ont  vendu  à l'Anglais.  » 
lx:s  jotiruées  de  septembre  sortirent  d'un  sem- 
blable excès  de  délire  , né  lui -même  de  l’excès 


* Pour  1rs  (iéloils  <)u  roacsacre  des  ]>risnnnicrs  (TOi-lcatis, 
voy.  dan»  1«  Memoirei  »ur  lfMjnumer$  de  teptembrr , |>.  Sfiô 
rl  «uivanis,  le  urncè»- verbal  ilr»  CTéiiemniU  dti  9,  dressé 
d'a|iré»  le  réfil  ur  M-  le  maire  et  de  |ilu«ieiir«  oillcicr»  muni- 
riiiaiii.  — VrtV.  Proil’lioiume,  HtiUnre  générale  el  imporirale, 
1.  IV,  |i.  UMM84. 


du  péril  et  de  la  rage.  Elles  furent  le  vertige  de 
Paris  menacé  de  mort,  elles  furent  la  démence 
de  In  Hévoiiilion  pantelante.  Elles  curent  ce  qui 
serre  le  cœur,  ce  qui  consterne , mais  ce  qui  ne 
I sVst  que  tropsouvcnl  rencontré  dans  les  annales 
! des  peuples,  iin  carnctèie  d’irrésistible  spon- 
tanéité, qui  s'associa,  chose  lamentable  et  ef- 
froyable, au  plus  fougueux  élan  de  patriotisme 
qui  fut  jamais. 

France,  Révolution,  Liberté , qu'il  vous  a 
j coûté  cher,  ect  neeoupicment  contre  naturel  Le 
monde  ne  les  a plus  compris,  mêlés  aux  géinis- 
j sements  venus  de  l’Abbaye,  vos  chants  de  fra- 
ternité et  de  délivninec.  Entre  vous  et  lui,  un 
voile  rouge  venait  d'être  étendu  , derrière  le- 
quel disparurent  momeiilanémcnl , et  ce  que 
vous  aviez  accompli  d'hëroïiiuc , cl  ce  que  vous 
alliez  ai'complir  encore.  Vous  éliez  la  vie,  cl  les 
peuples  la  cherchaient  ; mais  dès  qu’un  leur  pré- 
I seiila  le  corps  vivant  lié  à un  cadavre,  ils  recu- 
lèrent d'effroi  ! 

El  puis,  quelle  pitié  de  voir  In  philosophie 
devenue  fanatique  pour  mieux  décrier  le  fana- 
tisme, et  l'aposlulat  de  l'huinanilé  pratiqué  à 
coups  de  lance  ! Les  représailles  s’clernisciit  <ic 
la  sorte  ; la  peine  du  talion  passe  du  code  de.  la 
barbarie  dans  celui  du  progrès , (|u'il  déslio- 
nore,  et  les  siècles  ne  font  plus  que  se  venger 
I les  uns  des  aiitrcs.  En  septembre,  on  disait  nu 
I prêtre  qu'on  égorgeait  : Souviens-toi  de  la 

I Sairil-Rarlhéleiny  !...  » ' 


! Discuter  In  valeur  hbtorique  des  divers  récits  aux- 
quels ont  donné  lieu  les  journées  de  septeinbre.  est  une 
tûrlic  nui  exigerait  un  ouvrage  tmiL  spécial.  Il  y a là  uue 
vérilaide  roonlagni*  d'erreurs  à soulever.  Je  inr  borne- 
rai donc  à analyser,  nage  par  page,  le  travail  de  M.  Mi- 
eliolot  et  celui  île  M.  de  Lamartine.  Nulle  part,  les 
journées  de  septembre  ii'onl  été  raeonlées  avec  autant 
de  «iétiils  et  iriiiie  manière  en  apparence  plus  cum- 
plelc-  On  va  voir  <|urlles  ténèlircs  restaient  encore  à 
i dissiper,  et  rombien  se  trompent  ceux  qui,  rnmplaiit 
sur  leurs  doigts  le  nombre  des  liisloriens  de  la  Révolu- 
tion française,  s'imaginent  que  riiisloirc  de  la  Révolu- 
tion est  faite  ! 

niciT  bB  M.  MICURLET. 

Le  râle  de  Robespirrre  en  septembre,  nous  Tavoiis 
dessillé  dans  le  chapitre  qui  précède.  Le  rôle  - et  là  fut 
précisément  le  grand  tort  de  Robespierre  — sc  réduisit 
a gémir  en  secret  et  à laisser  Faire.  D^ux  fois  seulement, 
il  apparaît  sur  la  scène;  te  soir  du  I*'  septembre,  pour 
dniiamlor,  conroniiémtMit  à un  décret  récent  de  r.\s- 
I seml>ii'v,  que  le  conseil  génernt  soit  modillé  par  voie 
I éirrlivc;  que  ceux-là  seul.'«  soient  rbiirgés  de  l’aduiinis- 
traiion  mtinicipaio  qui  n'ont  point  perdu  In  roniianri' 
I puidique;  qu'en  un  mol,  le  puuiytrV  «oil  rrmi«  o»  /aru- 
> nie;  et  le  soir  du  3 septembre,  pour  déplorrr  l'état  de 
la  France , en  meUaiil  au  nombre  de  ses  jiérils  celle 
conspiration  ni  faveur  du  duc  de  Ki  iinsu  ick  dont  (lorra 
s’étnit  fait  le  porte-voix  léinérairc.  F.li  bien  ! qui  jamais 
Durait  cru  cela  {mssible?  C'est  de  ces  deux  circuiistanccs 


^ \oy.  Hiiloire  générale  eiimparh'ate.l.  W. 

* Voy.  dans  V/iistoire  He  la  Aérolulian,  par  M.  Villlaiimé, 
I.  Il . Il*  XH5 , la  noie  de  Srigciil-.>l:ii*<'eaii , reinlivc  au  3 »c|>- 
leniloe. 

* CîiHyle,  The  f'reneh  flerulvtiati . vol,  III.  p.  52 
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qae  M.  Michcicl  tîrc  nifttrriaux  <lc>  (mit  mi  labo- 
rieux échafaudage  de  tendant  à établir  la 

rnmplicilr  directe  do  Robespierre  dans  des  ëréncmcnls 
auxquels  il  ne  prit  aucune  es|)cccde  part,n(j'il  désavoua 
cotislammeiil  pour  son  compte  {icrsonncl , et  au  sujet 
d^ucls  il  put  faire  solennellement,  du  haut  de  la 
tribune  nationale,  sans  rencontrer  de  contradicteur,  la 
déclaration  suivante  : « Ceux  qui  ont  dit  que  j'avais  eu 
la  moindre  part  aux  événements  de  septembre  sont  des 
hommes,  un  excessivement  crédules,  ou  excessivement 
pervers.  Quant  à l'Iiomme  qui  a cru  pouvoir  alors  im- 
primer impunément  que  je  les  avais  airi|*és.  je  me  con- 
tenterais ae  l'abandonner  au  remords,  «i  le  remords  ne 
supposait  une  âme.  ■ (•Voy.  la  séance  du  5 novembre 

mi  ) 

Mais  examinons  comment  M.  Michelet  procède  ici  : 
rien  de  plus  curieux. 

Page  ! 17.  D’abord,  il  tuppotu  que,  dans  la  Iwuche  de 
Rnbe^pie^re,  ces  mots  remet/#**  te  pmiuntr  ou  pruple 
signiriaient  • s'en  rapporter  i l'action  révolutionnaire 
lies  masses,  en  appeler  au  peuple  ronlrc  l'.Assumblre  • 
Üuot  ! c'était  s'en  rapporter  à l'action  révoluliomiaire 
drs  mavscs.  que  de  demander  la  réélection  ptirfailf^ 
taent  legnle  des  membres  du  conseil  général!  Quoi!  il 
élail  extraordinaire  de  conclure  un  discours  sur  les 
é/ectioii*  par  ces  mots  qui  sont  synonymes  de  l'appel 
électoral  au  peuple  ‘.remettre  te/muiv/trau  jMmple!  Quoi! 
Rohespieri'e  en  appelait  à ce  même  peuple  contre  l'As- 
semblée. cil  pressant  mie  réélection  que  l'Assemblée 
venait  d’ordonner  par  décret,  c'est-à-dire  en  provo- 
qtnnl  ce  que  l'Assemblée  roulait  avec  ardeur!  Quoi  ! 
nnliespierre  fut  l'auteur  des  journées  de  septembre 
pour  avoir  manifeste  le  désir  de  voir  modilier,  à la 
veille  des  massacres , ce  pouvoir  de  la  Commune  au- 
quel, très-injustement  d'ailleurs,  M.  Michelet  les  attri- 
bue! En  vérité, c’est  a ii'y  pas  croire.  Comment!  piirce 
que.  le  soir  du  1"  septembre.  Robespierre  a dit.  à pro- 
pos des  électhnt  à faire,  aa'il  fiêllnil  remelti'e  le  pouvoir 
au  ;*ei»p/i-,  et  àeausc  de  cela  seulement,  M.  Michelet  nous 
déelare  que  • Roiirspierre  atlrigiiit  et  dépassa  les  plus 
violents  ; • que  •>  s'il  ne  fit  rien  en  actes,  il  (il  l)e.siicoup 
en  paroles,  cl  que  ce  jour-là  les  paroles  étaient  des  actes,» 
qu’il  • ne  reparut  plus,  l'irrAiax  l'xa  rois  la.ncki  ! • 
{Voy  p.  |2ît.) 

Page  .M.  Mirhelcl  commet  nne  erreur  de  fait  lors- 
ue  . après  avoir  dit  que  la  prnposilinn  de  Rol>0''picrrc 
e remettre  le  pouvuir  au  peuple  ne  passa  pas.  mais  que, 
iiéaiimnins,  la  Commune  imprima,  répandit  sou  dis- 
cours, il  ajoute  : • Grave  circonstance  qu’alleslcnl  les 
originaux , archives  de  I.i  Seine,  et  que  ni  Barrière  ni 
Bûchez  n'ont  conservée  d.ons  leurs  extraits.  » J'en  de- 
mande bien  pardon  à M.  Michelet  ; mais  cette  circon- 
slanee  a été  parfailemnit  conservée  par  Bûchez,  car 
voici  ce  qu'on  lit  dans  son  llittoire  ;»or/eMie«/nire, 
t.  XVII,  p.  5b7  et  3S8  : « MM.  Bernard  et  Lépine  «ont 
nommés  commissaires,  à l'elTetde  hâter  et  de  surveiller 
l'impression  dn  discours  cl  de  l'adresse  de  Robespierre, 
chez  Üuplain,  imprimeur,  aux  frais  de  la  Commune.  ■ 

Pages  I2iet  I23.  De  ce  que  Panis  lit  mirer  an  f.o»Mi7é 
de  lurreiV/anre  l'exterminateur  Alarat,  M.  Michelet  cou- 
élut  que  nobespierre  est  responsable  de  tout  ce  que 
Marat  fit  en  septembre  ! El  pourspioi?  Parce  que  Paiiis, 
dit-il,  était  l'homme  de  Robespierre;  parce  qu'un  jour, 
devant  Barbaroux  et  Rebrequi,  il  l'avait  proposé  comme 
dictateur.  Mais  d'abord,  il  est  au  moins  douteux  que 
Panis  ait  jamais  ]iru}>osé  Robespierre  pour  dictateur. 
Iyor«que,  a la  Convention,  dans  la  séance  fameuse  du 
23  septembre  I793,  Barbaroux  parla  de  ce  fait,  Panis 
lui  donna,  du  haut  de  la  tribune,  le  démenti  le  plus 
formel,  et  ce  démenti,  Barbaroux  ne  le  releva  point. 
C'est  cc  qu'en  tout  &f.  Miclielel  aurait  dû  ne  pas 
omettre  ! Et  nuis,  comment  concevoir  que  Robespierre 
ail  vu  avec  plaisir  l'introdurlion  de  Marat  au  Comité  de 
surveillance?  Est-ce  que  Robespierre  ne  regardait  pas 
comme  funestes  à la  Révolution  les  fureurs  de  Marat? 
Est-ce  qu’il  ne  le  lui  avait  pas  dit  à lui-mémc,  dans  une 
entrevue  célèbre  que  celui-ci  a rapportée?  El  n’csl-cc 
pas  justement  parce  que  Robespierre  réprouvait  • l’ex- 
terminateur» Marat,  que  le  second  avait  déclaré  le  pre- 
mier dépourvu  des  qualités  d'un  homme  d'Ëlal  ? 
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Autre  crime  do  Robespierre,  selon  M.  Miclielcl  ; le 
soir  du  2 .septembre,  il  dénonça  une  coitspiratioii  en  fa- 
veur du  duc  de  Hi'unsvick  ! Èl  poun|uoi  donc  ne  l’ati- 
mit-ii  pas  fuit,  alors  qu'ti  parlait  sur  les  dangers  de  la 
France?  Kst-ce  que  c’éUil  là  un  vain  fantôinc  de  son 
imagiiiatinii  ? Esi-ec  que  cette  conspiration,  que  Bitlaud- 
Varenne  dénonça  lui  aussi , n'existait  p.'ts?  Est-ce  que 
Carra,  dans  sa  feuille,  n'avait  nas  tout  récemincnl  pro- 
posé le  duc  pour  Miccesseur  à Louis  XVI  ? Est-ce  qu’on 
Ignore  aujourd'hui  (]uc  Brunswick  avait  un  parti  en 
France,  et  nue  sa  répugnance  à pousser  l'invasion  sur 
Paris  vint  au  secret  espoir  dont  ou  l'avait  Batte?  II  est 
▼rai  que  Carra  ët.sil  Girondin  ; mais  cette  cniisidéralion 
devuil-elle  einjvéchcr  Robespierre  de  signaler,  lui,  sen- 
tinelle avancée  de  la  Révolution,  cequ'il  croyait  un  dan- 
ger public? 

Page  fis.  « Avait-il  nommé,  dit  M.  Uichrlet.  Roland 
et  les  autres?  On  ne  le  sait.  * On  sait  le  cnntr.airc;  car. 
s'il  les  avait  nommés,  le  procès-verbal  de  la  Cauiinune 
n'aurait  point  manqué  de  le  constater.  ■ Il  les  désignait 
si  bien,  njoiile  M.  Miclielcl.  que  tout  le  moiidL*  tes  mun- 
mail.  ■ Ella  preuve  qu'il  en  dimnn.  c'e«lnuc  < le  2,  le 
3 Pt  le  4,  toute  la  question  dcb.ittue  dans  la  Commune 
fut  de  savoir  si  elle  allait  lancer  un  mandat  d'arrêt  Con- 
tre le  ministre  de  l'intérieur.  • Or,  ceci  est  une  erreur 
grave,  une  erreur  roiilcriellc.  J'ai  .sous  les  yeux  les 
comptes  rendus  des  séances  do  la  Coinmime  du  2 sep- 
tembre, de  la  nuit  du  2 au  3.  du  5 au  4,  comptes  rendus 
qu'on  peut  lire  d.ius  r//#*/i7ire  pnrlemenfaire.  l.  XVII, 
p.  ÔJ3-3GN,  p.  3SS.396,  et  l XVIII,  p.  249-239.  Eh 
bien,  non-seulement  la  question  d'arrêter  le  ministre 
n'est  pas  déhattue,  mais  il  n’est  pa.s  dit  un  seul  mol  qui 
le  concerne.  Le  4,  mais  le  4 .seulement  ( voy.  le  discours 
de  Pélion  du  29  octobre),  Marat  fil  lancer  contre  Ro- 
land . non  par  la  Oimmunc . mais,  cc  t|ui  n'est  pas  la 
même  chose,  par  le  Comité  de  .surveillance  (voy.  les 
.itèmoiree  de  moihime  Ünlnud,  t If . p 33),  un  mandat 
d'arrêt  nue  la  Commune  ne  ratiha  point,  que  Danton 
Gt  annuler  aussitôt,  et  dont  celui  qui  aurait  pu  s’eu 
effrayer  n'eut  pas  même  alors  connaissance  {ibid.), 
l>onc,  si,  dans  sa  irllre  du  3 à l'Assemblée,  Roland  n'usa 
nas  condamner  avec  toute  la  vigneiir  d'une  ème  honnête 
les  attentats  Je  septembre,  cc  ne  fut  pas  du  tout,  comme 
M.  Michelet  l'explique,  parce  qu'tl  était  placé  • sous  le 
poignard  • (p.  1X7  ). 

Page  149.  Avec  tout  aussi  peu  de  fondement,  M.  Ali- 
clielel  écrit  : • mieur  pnralyter  tioland  le  2 tep- 

lemiit'e,  deux  cents  liomines  entourèrent  le  mioislère  de 
l'intérieur,  criant,  demandant  des  armes.  • D abord, 
CPtle  scène  ii'ciit  pas  lieu  le  2 septembre,  mais  seule- 
ment le  4.  Car  madame  Roland,  qui  la  raconte  dans  ses 
JUèinuirte,  (.  M,  p.  33  et  34,  se  trompe  évidemment 
elle-même  en  lui  assignant  la  date  du  2 septembre.  Elle 
suppose  en  effet  que  les  deux  cents  hommes  étaient  en- 
voyés par  les  auteurs  du  mandat  d’arrêt, doulellc  parle 
comme  ayant  été  lancé  préalablement.  Or,  le  mandat 
lui -même  ne  fut  lancé  que  le  4 septembre,  selon  le 
témoignage  formel  de  Pélion  Les  erreurs  de  ce  genre  ne 
.sont  pas  rarc.s  chez  matiame  Roland,  qui  écrivit  scs  J2é- 
niuirej  de  souvenir;  mai.s  un  historien  grave  est  tenu 
de  les  recliGer,  surtout  quand  elles  sont  de  nature  à con- 
sacrer de  faux  jugements  sur  tes  hommes  et  sur  les 
choses.  Quant  à attribuer  la  démarche  deees  fougueux 
visiteurs  au  parti-pris  de  « terrifier»  Roland,  de  le 
• paralyser,  ■ rien  de  moins  vraisenibhablc-  £st-cc  qu'on 
n'était  pas  alors  dans  un  moment  de  lièvre  patriotique 
et  militaire?  Est-ce  quM  n'y  avait  pas  des  milliers  de 
citoyens  s'armant  ou  clicrchanl  às'ai*mer  pour  courir  à 
la  frontière?  — Mai.s  |)ourqiioi  ces  homiucs  s'adics- 
saient-ils  au  miniatre  de  l’inlèrieur  f — Roland  lui- 
même  l'explique,  en  mentionnant  le  fait  dans  sa  lettre 
du  13  septemnre  aux  Parisiens  ( Voy.  VHUtuire  parle- 
mentaircf  t.  XVIII,  p.  29  ) : Parce  que  « i7j  auaûnf 
e7é  chex  U ministre  de  la  guei're , absent  pour  le  mo- 
ment. * Aussi  bien , qnc  dit  madame  Roland  , dans  ses 
>Vé#»oire/,  t.  Il,  p.  54?  Elle  avoue  que  l'ancciiolc,  ra- 
contée par  elle,  immédiatciuciit  après,  à un  cercle  nom- 
breux UC  iniilistrrs  et  de  députes.  « fut  prise  pttr  la 
plupart  comme  le  résultat  fortuit  d«  circonstances  et  de 
l’effervescence  des  esprits.  » Rolaud  était  ministre  de  l'in- 
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léfi«ur  : empéehrr  les  ëgoffements  au  p^ril  de  sa  vie, 
oa  donner  sa  démission  avec  ^lal,  tris  ëlaienl  les  de* 
Toirs  de  sa  charce  Et  ce  nVst  point  en  donnant  une 
ex(en«ion  arhilroire  à une  dénonciation  parrailement 
fondée  en  elle-tnéme.  et  où  il  n’était  nommé  en  aucune 
sorte,  qti’on  l'absondra  de  ne  les  avoir  pa<  remplis. 

Pape  ISI.Elrance  sTslème  H'ahsolulinn  périérale.  nux 
dépens  d’un  homme  ! ^nnr  justifier  autant  que  possible 
i’inaclioii  des  ministres  piroiidins.  et  montrer  qu’ils  ne 
pouvaient  rien,  ■ ayant  été  atteints  In  veille,  percés,  et 
de  part  en  part,  des  traits  mortels  de  Roiiespierre,  • — 
on  sait  à quoi  rela  se  rapporte,  — M Michelet  assure 
que,  par  le  seul  fait  de  ta  conspimlinn  de  Brunswick  dé- 
noue^, le  peu  de  pons*oir  moral  que  conservait  encore 
le  ministère  se  trouva  anéanti.  En  effet, dit-il,  ■ on  crut, 
on  répéta  çmc  /«  Commimc  dèfhtmit  h po%ti*oir  errcutif 
éfchudtla  tonfinnrt  «ofwMo/e.  • Mais  sur  quelles  hases 
s’appuie  celte  assertion,  écrite  par  l'historien  en  lettres 
italiques,  et  présentée  comme  h eonsiaiation  d'un  bruit 
universellement  répandu?  M.  Michelet  cite  une  section 
de  nie  Saint-Louis  qui  alla  demander  i l'Assemblée  ce 
qui  en  était.  Mais  de  ce  «impie  fnii.  de  ce  fait  particulier 
qui  montre  que,  parmi  l'immense  quantité  de  rumeurs 
(livcrses  en  circiilation  dans  ces  heures  de  trouble,  une 
de  ce  penre  était  parvenue  1 la  section  de  l'Ile  .*^int- 
Louis.  e«t-on  nnlonsp  A mnehire  que  tout  Paris  rmyait 
le  pouvoir  exérnlif  déchu  dr  la  connnncc  nationale,  de 
par  la  Commune^  Cependant . que  fait  l'Assemblée  in- 
terropée  à cet  épard  ! Elle  répnnn  unanimement  : - N<m! 
non  ! *>  Sur  quoi , h*  pHitionnnirrê  pmmtUfnt  In  pln$ 
ftttihrf  giiumUrInn  A towle»  W drn#i'K»*  de  l’Af^mhl^. 
Et  c’est  avec  ce  texte  sons  les  yeux  que  M.  MichHel 
écrit  : s Cette  néçnlioft  n'eiit  nurnn  e/fid  «ur  t’apioittn, 
Let  niintxrref  reftérra/  6Wjr«.  • Mais  allons  plus  loin.  A 
quel  moment  se  rapoortc  retledénoncinlinn  de  laeonspi- 
ration  de  Brunswick  sur  laquelle  M.  Michelet  revient 
sans  eesse.i  tout  propos,  avec  nn  acharnement  si  extra- 
ordinaire. et  de  laquelle  serait  né  le  bruit  semé  dans 
tout  Paris  que  le  pouvoir  exécutif  était  indipne  de  la 
confiance  publique  aux  yeux  de  la  Commune,  bniit  qui 
aurait  provoqué  la  démarche  de  la  section  de  l'ilo  Saint- 
Louis?  Quann  retle  députation  parut  A la  barre  de  l’As- 
semtdée(vov  l’/fw/oire  por//imeH/fliVe.  l.  XVII,  p ôWt, 
il  était  six  heures  du  «oir.  Or,  le  discours  de  Robes- 
pierre à la  Commune  ne  fut  prononcé  qu'à  In  fin  d'une 
ionsur  séance  dont  1rs  proccs-verhaiix  fixent  le  rom- 
menrement  à quatre  heures  du  soir  Dr  sorte  que,  lors- 
que la  section  de  nie  Sainl-Loiiia  se  prcNcnta  à l'Assem- 
blée. Robespierre  n’avnii  pas  encore,  selon  toute  appa- 
rence, pris  lu  parole  à l'hôtid  de  ville  ! 

Pape  132  M.  Mtchelct  dit  que.  le  2 septembre, 

• les  furieux  bavards  qui  prêchaient  la  théorie  de  Marat 
eounirent  les  assemblées  de  sections  à ^k*!!  près  déser- 
tes. et  qne,  quant  aux  mesures  sénérales.  il  semble  que 
leurs  paroles  n’aieul  pas  trouvé  nssex  d'erho;  qu’il  n'y 
eut  que  «leux  sections,  celle  du  Luxembourg  et  la 
section  Poissonnière,  où  la  pro|Msiliou  d'un  massacre 
ait  été  flcctjeillie  : deux  eue  ffunennle-hnil.  * Ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  ces  deux  sections  sont  en  effet  les  seules 
dont  on  ait  les  arrêtés.  Mais  le  discours  de  Pétion  . du 
2B  octobre,  prouve  que  ces  dispositions  à la  reuKeanee 
étaient  eénérales,  et  eile  une  section  qui.  dès  le  2.3  août, 
était  venue  en  députation  au  conseil  de  la  Commune  , 
déclarer  • que  les  citoyens,  indiqués  des  retards  ap- 
portés dans  les  Junemenls,  forceraient  les  portes  des 
prisons  et  immoleraient  à leur  veneeance  les  coupables 
lpt1  y étaient  renfermés.  • A la  section  des  Thermes,  la 
proposition  du  massacre  fut  faite  formellement.  Maton 
de  la  Varenne  dit  ( fiietnire  partieulière , p 310)  que 

• à la  section  des  Postes,  le  commissaire  de  l.i  Ctmmunc 
désigna  tous  les  prisonniers  comme  émissaires  du  roi  de 
Prusse  et  provmtua  contre  eux  la  fureur  du  peuple.  • 
Méhée,  dans  sa  KémVé  tou/ca/icrc.  écrit:  •>  Courons  aux 
prisons!  Ce  cri  terrible,  j'eii  atteste  (nus  les  hommes  im- 
partiaux, retentit  à l'instant  d’uno  manière  spimlanée, 
unanime,  universelle,  dans  les  rues,  dans  les  places  pu- 
bliques. dans  tous  les  rassemblements.  • Ür.  cette  bro- 
chure, publiée  eu  haine  des  journées  de  septembre,  a 
un  graiitl  poids  d.ins  la  question  de  la  sp<Hilanéi(é  et  de 
l’unanimité  populaires,  comme  le  fait  tres-bicn  obserrer 


M.  Dupont  ( de  Bussae  ) , p.  333  dec  Fiutés  iê  la  Maa- 
Intian.  Enfin,  dans  ton  Hiituire  de  la  HévahUion,  H.  Vil- 
liaumé  assure  de  wùu,  p.239  du  t.  Il,  qu'une  foule  de 
registres  des  sectiout  sont  laeèrét  à l'endroit  des  2 et 
3 septembre,  ces  sections  ayant  voulu,  après  le  maa- 
sacrc.  faire  disparaître  la  trace  de  la  part  qu’ellaaf 
avaient  prise. 

Patte  I3i.  Le  discours  de  Verfpiiaud  du  2 septembre 
que  M.  ^lichelet  cite  comme  bardi.  était  au  coulraire  en 
hoi-monie  avec  les  passions  du  moment,  et  de  nature  à 
les  enflammer.  Il  est  bien  liasardé  de  piéteodre  que  « le 
grand  orateur  voulait  penirc  dans  l’élan  militaire  la 
panique  et  la  terreur!  • Singulier  moyen  d’empêcher  la 
panique  et  la  (erreur,  que  de  montrer  les  ennemis  mar- 
cbaul  sur  Paris  en  laissaul  derrière  eux  les  places  for- 
tes, et  de  rappeler  par  quelles  trahisons  los  terreurs 
paniques  étaient  semées!  Pour  ce  qui  est  de  l'élao  mili- 
taire. il  n'avait  nul  liesoiu  d'être  excité.  Il  fut  immense 
et  parallèle  au  mouvement  du  luassuerc.  Les  places 
d'eiiréleiiients  étaient  encombrées  A compter  de  ce  mo- 
ment, dix -huit  à vingt  mille  volontaires  sortirent  tous 
les  jours  des  murs  de  Paris.  L'enthousiasme  militaire 
était  si  grand  que.  le  8 octobre,  le  conseil  général  dut 
faire  observer  aux  citoyens  • qu'un  déplacement  trop 
précipité  et  trop  considérable  nuirait  égaleinrnl  et  au 
ctimmerce  et  aux  moyens  de  fournir  aux  premiers 
soins  des  défenseurs  de  la  patrie.  • Parler  eulboiuiâsme 
mibiatre  devant  l'eut bousiasmc  militaire,  ce  n'élail  pas 
hardi,  c'était  habile.  O qui  eût  été  hardi,  c'eût  été  de 
crier  bien  fort  que  la  victoire  devait  s'honorer  par  l'bu- 
mnnilé . et  c'est  ce  que  Vergniaud  ne  dit  pa»  ! 

Page  139-  De  ce  qu'au  moment  où  b*  canon  se  fit 
entendre,  des  hommes  armés,  et  non  une  masse  de 
peuple,  des  soldats,  des  fédérés  de  Marseille  ou  d'A- 
vignon péiiétrèreut  dans  la  prison  de  la  mairie , et  dt- 
reiit  aux  prisonniers  qu'il  fallait  aller  à la  mairie, 
M.  Michelet  eonrlut  que  • le  Comité,  por  une  autorisa- 
tion au  moins  verbale,  livra  les  prisonniers  à la  mort.  • 
Mais  est -ce  que  les  fédérés  n'étaient  pas  une  masse  de 
peu|de?  Ksi-ce  qu'ils  formaient  la  milice  du  Comité? 

Pages  1.)9  et  liO.  àf.  Miclielet  préeciite  le  premier  acte 
du  massacre  sous  de  trés-lausses  couleurs  Suivant  lui, 
il  y aurait  eu  dessein  inMliiavéliqiic  par  le  Comité  et 
par  les  massacreurs  à scs  ordres,  de  faire  )>arailre  l'égor* 
gemeiit  des  prêtres  un  acte  s|Mintanc  du  |)cupie.  Pour 
cela,  pendant  le  trajet  des  voitures,  ils  auraient  cher- 
che à irriter  In  foule  d'une  part,  à provoquer  les  prêtres 
de  l’autre;  enfin,  près  de  fa  prison,  ils  auraient  lancé 
des  coups  de  sabre  et  de  pique  au  travers  dos  voitures, 
d'où  le  coup  de  canne  donné  par  un  des  prisonniers, 
prétexte  attendu,  etc...  Tout  ceci,  sauf  l'affaire  du  coup 
de  canne  , est  calqué  sur  le  récit  de  l'abbé  Sicord.  Mais 
il  faut  remarx|ucr  que  l’abbe  Sicard  était  dari«  In  pre- 
mière voilure,  et  n'u  pu  voir  couvéquemnient  ce  nui  se 
passait  dons  lo  dernière  Son  lémoigiiage  ici  a donc  Ix-au- 
eonp  moins  de  poids  que  celui  de  Mébév  qui  aflîrmc  avoir 
suivi  les  voitures,  et  qui  certes  ne  saurait  être  accusé  de 
partialité  à l'égard  des  meurtriers  de  septembre.  Or, 
voici  le  récit  de  Mébéc  : « Un  dr.s  prisouuier.s,  eam  doute 
aliéné,  passe  son  bras  à travers  lu  portière  et  donne  uii 
coup  de  canne  sur  la  tête  d'un  des  féilérés  qui  accom- 
pagnaient ; cclui-vi  furieux  tire  son  sabre,  etc...  • ( La 
yérité  tuHt  entière,  par  Mébéc  ) Mulnn  de  b Vareaoe 
atlesie  le  même  fait.  Encore  si  M Michelet  avait  suivi 
l'ablic  Sicard  jusqu'au  bout,  piiisi|ii'il  le  cboisissail  pour 
guide!  Mais  iinn.  L’ablié  Sicai'd  écrit  : • La  cour  était 
pleine  d'une  foule  immense,  ün  entoure  nos  voitures; 
un  de  nos  camarades  crnit/wMroîi-M'cc/mppcT;  il  s'élance 
au  milieu  de  la  foule;  il  est  aussitôt  égorge.  Un  second 
fait  le  même  essai  ; il  fend  lu  preste,  ri  allâil  te  tnuver  ; 
mais  les  égorgeurs  tombent  sur  cette  nouvelle  victime.  • 
Pourquoi  l'abbé  Sicard  et  deux  autres  prêtres  qui  se 
trouvaient  dans  b mène  voiture  furent-ils  épargnés 
alors?  Proliablcmcnt  parce  qu'ils  ii'essaycrcnl  |ms  de 
fuir.  De  tout  cela,  M Michelet  ne  dit  pas  un  mol;  il  ne 
dit  pas  que  les  premières  victimes  durent  leur  maliicur 
a une  tentative  de  Tuile.  Oo  sent  l'importance  d’une 
telle  omission  ! 

Pages  li2  et  ti.1.  M.  Micfaelel  reconnaît  que  renqnête 
qu'on  fil  plus  lard  contir  les  sc|>tembriseurt  ne  mes- 
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li««n«  ni  lc<  fëdêrm  tiu  Uitti , ni  In  toiirlie  pnpnhire. 
qve  MHS  «von*  vae  d'abord  R^urer  sur  la  sornr  sait* 
fdsnl«  de  TAbbeye.  Les  gens  désignés  pnr  l'enqiiéle  sont 
des  personnes  du  voisinage,  tous  marchands  de  ta  rue 
Sainte-Mor^eritc  et  des  rues  voisines  : frottiers.  save* 
tiers,  horlogers,  limonadiors,  etc.,  ete...  Mais  rommeiil 
ne  voit-il  pat  i^ue  ceci  ruine  de  fond  en  comtde  le  svs- 
tème  qui  consiste  à attribner  le  massacre  à un  plan 
eonceHé  d’avanoe  par  ia  eonatic  de  surveillance  et  exé- 
euté  par  comme  il  le  dit  p.  15(t,  fëtiérés  de 

Marseille  ou  d'Avignon,  lesquels  auraient  reçn  de  ce 
comité  « Tautorisation,  au  moins  verbale,  • de  tuer  les 
prisonniers  ? 

Page  IÜI3.  M.  Michelet  se  demande  ce  que  dit  Danton 
dans  la  nuit  du  2.  et  il  répond  : • Je  ne  (leux  pas  croire 
qn'il  ait  déjà  accepté  la  jMeine  responsabilité  du  crime. 
Le  succès  était  encore  trop  douteux.  ■ N.  Michelet  a 
sans  doute  ignoré  le  mol  de  Danton  à Grandpré,  le  2 au 
soif,  à onxe  heures  : ■ Je  me  f..s  bien  des  ôri.^onttiers! 
qu'ils  deviennent  ce  qu’ils  pourront.  » ( Voy.  les  Mé- 
moirrt  de  mnémme  Holnndf  t.  II.  page  .16.) 

Pages  168  et  169.  Pour  indiquer  comment  le  vol  en 
vint  à se  mêler  au  massacre.  M-  Miclielot  écrit  : • Le 
commencement  fut  modeste.  Dans  la  soirée  du  2.  ou  h 
nuit  du  2 au  3.  plusieurs  de  ceux  qui  tuaient  à l’Ah- 
liaye.  n'ayant  ni  bas  ni  souliers,  regardèrent  avee  envie 
les*  chaussures  des  aristocrates.  Ils  ne  voulurent  pas  tes 
prendre  sans  être  autorisés  ; ih  montèrent  à la  section, 
demondèreat  la  permission  de  mettre  à leurs  pieds  les 
.souliers  dos  morts.  La  chose  ayant  été  obtenue  facile- 
ment,  l'.appélit  Innr  vint,  etc...  • Ce  fait.  M.  Michelet 
l’a  emprunté.  MHS  le  dire,  à la  relation  de  robl»é  Sieard , 
qui  le  présente  ainsi  (n.  110  des  .Vétmnifn  sur  /es  jour- 
nées  ilr  $rffiftnbrf)  .•  • Un  da  ces  liourreaux...  entre  dans 
l’enceinte  où  délibérait  le  comité  : • Je  viens  vous  de- 
s mander  pour  nos  braves  frères  d'armes  qui  égorgent 
• ces  .aristocrates,  s’écrie-t-il,  les  souliers  que  ceux-ci 
€ ont  a leurs  pieds.  Nos  braves  frères  S4Mit  nu-pieds,  et 
« Ut  partent  demsin  pour  les  fmnlière.s.  • Ces  mots  et 
if»  ftnrlrmt  dermtin  pour  le»  frontiim  ; ces  mol»  pronon* 
eés  par  les  mêmes  hommes  qne  l'ahbé  Sieard  montre, 
dans  la  page  qui  précède,  venant  déposer  sur  la  table 
do  comité  les  bijoux,  les  porlefeuillus , et  jusqu’aux 
mouchoirs  trouves  sur  les  morts  ; rcs  mots  qui  donnent 
à la  demande  iin  raractère  si  complètement  exclusif  de 
l’idér  de  vol.,  voilà  rc  que,  dans  iVmprunl  fait  au  récit 
de  l'abbé  Sieard,  M Michelet  oublie. 

Page  170.  Il  est  vivement  à regretter  que,  adoptant 
lo  version  royaliste  qui  représente  le  massacre  comme 
avant  été  xo/or-tV,  M.  Michelet  ait  écrit  ; • A l’Abbaye, 
Billaud-Varenne  insista  seulement  pourqu'on  sauvât  les 
dépouilles.  Toutefois,  comme  toute  peine  mérite  récom- 
pense. il  promit  aux  novriert  un  saloire  régulier.  Cette 
mesure,  très-odieuse,  et  qui  impliquait  une  approira- 
tion,  n'en  cul  pas  moins  on  bon  effet;  du  moment  qu’ils 
furent  poyés  régulièrement,  ils  travaillèrent  twaueoup 
moins,  se  donnèrent  du  bon  temps  et  se  ralentirent.  • 
C'est  évidemment  dans  /«  Kériïé  inut  entière  de  Méliêe, 
et  dans  VHhInire  par/icWtrre  de  Maton  de  la  Varenne, 
qne  M.  Michelet  a puisé  une  partie  de  son  récit.  Hais 
un  rapprochement  plus  attentif  des  documents  divers 
et  une  plus  sévère  analyse  des  données  historiques  lui 
eussent  épargné  le  malheur  d’appuyer  de  son  nom  une 
impnlalton  aussi  fausse  qn'odicuse.  Suivant  Méhéc  et 
Maton  de  la  Varenne,  Bdlaud-Varanne.  arrivant  à l’Ah- 
baye.  aurait  dit  aux  exécuteurs  : « Respectables  ci- 
toyens. vous  venez  d'égorger  des  scélérats  et  de  Mover 
la  patrie.  La  France  tout  entière  vous  est  redevable.  La 
munici}»alilé  ne  saitcomments’acquitleravec  vous,  dans 
doute  le  butin  et  la  dépouille  anpartiennent  à ceux  qui 
nous  ont  délivrés  des  traîtres.  Mais  sans  croire  pour  cela 
TOUS  récompenser,  je  suis  chargé  de  faire  payer  .sur-le- 
champ  vingt-qiiotrc  livres  à chacun  de  vous.  • Bemar- 
quum  d'abord  que,  dans  sa  relation,  l’abbé  Sieard  prête 
a Billaud'Varennc  un  tout  antre  langage.  D'après  luhbé 
Sieard,  Bitinud-Varenne  aurait  dit  à »e» i/uvrier»  : • Mes 
■mis.  mes  bons  amis,  la  Commune  m'envoie  vers  vous 
pour  vnu-s  représenter  que  vous  déshonorez  eeUe  Mie 
>o»rF»ée.  On  lui  a dit  que  voua  voliez  ces  coquins  (Taris- 
loeratee,  après  en  avoir  fait  justice.  Laissez,  laissez 


tons  les  bijoux,  tout  l'argent  et  tous  les  effeU  qu'ils  ont 
sur  oQX,  imur  les  frais  du  grand  acte  de  justice  que  vous 
exercez.  On  aura  soin  de  vous  payer,  comme  on  en  est 
convenu  avec  vou«.  • {Voy.  lo  Helation  de  l'ubbê  Sicord, 
p.  114  des  .Vémoirer  awr  lee  journée»  de  teptenthre.  ) Si, 
dans  un  récit  où  Ton  ue  doit  pas  naturellement  s'atten* 
dre  ù trouver  beaucoup  d'impartialité  et  de  sérénité, 
Tabbé  Sieard  n'a  pas  à son  tour  exagéré  ou  altéré  les 
paroles  de  Billaud-Varenne. c’est  coque  nous  n’examine- 
rons pas  ici  ; qu'il  nous  suIRse  de  faire  observer  com- 
bien sa  version  diffère  de  celles  de  Méhéc  et  de  Maton 
(le  la  Varenne.  Il  ne  s’agit  plus,  dans  ta  version  de  Tabbé 
Sieard  . de  ceux  qui  exécutent  les  prisonniers,  ntais 
bien  de  ceux  qui  dépouillent  te»  mort»  , besogne  dont  la 
Commune  avait  effecitvement  chargé  certaine  oni^riVni, 
au  prix  convenu  de  vùigt-qitatre  livres,  mentionné  par 
fiillamI-Vareiine.  Rt  de  ceci  la  nrenre  officielle  sc  trouve 
érrito  dans  les  CoMPrrs  oz  lx  CoHuiifri,  où  on  lit  : » A 
Mazoycr,  guichetier,  qui  a été  cliargé  de  retii*er  les  di- 
vers effets  trouvés  sur  les  individus  morts...  vingt- 
quatre  livres.  • (Voy.  les  Compte»  de  In  f.'ommuite, 
p.  112  des  Mémoire»  sur  ie»  journée»  de  Meptembre.)  Pel- 
tier.  Maton  de  la  Varenne,  Tabbé  Sieard.  s'accordent  à 
raconter  comme  quoi  les  corps  furent  enlevés  dans  la 
matinée  du  1 seplembce;  et  cet  enlèvement  eut  lieu  m 
vertu  de  Tordre  suivant  de  la  municipalité  . * Mon- 
sieur. vous  ferez  sur-le-champ  enlever  les  corps  des 
personnes  de  voire  prison  cpii  n existent  plus.  Que,  dès 
ia  pointe  du  jour,  tout  soit  enlevé  et  porte  hors  de  Taris 
dans  des  fos.«es  profondes,  bien  recouvertes  de  terre. 
Faites  avec  de  Teau  et  du  vinaigre  lover  l«>s  endroits  de 
votre  prison  qui  petivent  être  ensanglantés,  et  sablez 
par-dessus.  Vuu»  errez  rembotirté  de  uea  frm'»  ettr  vm 
èfal».  A la  mairie,  ce  3 septembre,  une  heure  du  matin. 
— P.  S.  £mplaye:  de»  Aooimat  un  fait , tel»  (fue  te»  fet- 
fogeur»  de  t’ Hôtel- Dien^  aliii  de  prévenir  Tinfrclion.  — 
Las  ADHmisTaATti'Rs  ot  roitca , Taris  , âceecRV.  • Ces 
Aomnut  au  fait,  ecs  fot»oye»re  de  t'Ilôtef-üteu , les  ow- 
eriera  chargrâ  d'aller  prendre  des  votlares,  d’enlever 
les  cadavres,  de  inver  les  cours,  de  retirer  tes  effets  qui 
se  trouvaient  sur  les  individus  morts  pour  les  renseltre 
au  conseil  général,  voilà  ceux  qu’on  était  conusmi  de 
payer,  et  ceux  à qui  Rilland  Varenne  vint  le  rappeler, 
aliii  de  les  empêcher  de  rien  gsrder  pour  eux  dans  les 
effoUs  des  morU  qu'ils  avaient  charge  de  dépouiller. 
C'est,  du  reste,  ce  qui  résulte  nesitivement  do  la  décla- 
ration du  citoyen  Jourdan,  qu^on  n'aeciiscr^  certes  pas 
d’uvoir  voulu  diminuer  l'horreur  des  ionrnées  de 
teinbre  II  raconte  ( p.  148  et  149  des  ïlèmnire»  sur  te» 
journcps  de  eejdemftrr)  que,  (Ions  la  matinée  du  3,  sept 
ou  huit  massacreurs  rinrent  lui  demander  ( il  présidait 
Il  Seetion  des  (Juntrf-\alione)  leur  salaire.  • Quel  sa- 
laire ? • leur  dit-il.  Le  ton  d'indignation  avec  lequel  il 
leur  lit  cette  demande  les  déconcerta.  Nais,  soit  qu'ils 
fussent,  comme  Jourdan  le  crut,  du  nombre  des  massa- 
creurs ou  non,  c’était  si  peu  au  fait  du  massacre  qu'était 
promis  un  .salaire,  que.  selon  le  récit  du  mémo  Jourdan, 
ces  hommes  ajntilcrcnl  aussitôt  : « A'owa  avon»  patoé 
notre  journée  n dépouiller  le»  mort».  • L'auteur,  faisant 
■lors  intervenir  Billaud-Varenne,  lui  met  dans  la  bou- 
che le  langage  que  voici  : > Il  nous  fit  un  grand  dLseonrs 
pour  nous  prouver  rulilité  et  la  nécessité  de  ce  qui  s'é- 
tait p.nssé.  Il  finit  par  nous  dire  qu'en  venant  à notre 
comité,  il  avait  rencontré  plusieurs  des  ouvriers  (ce 
sont  ses  expressions  ) qui  avaient  travaille  dans  cette 
ieiirtiéc,  les(|ue)s  lui  avaient  demandé  leur  salaire  ; qu’il 
leur  avait  promis  que  nous  leur  donnerions  A ehocun 
un  louis.'  • ( Voy.  la  Détlamlion  du  citoyen  Jourdan, 
p.  1 49  des  Mémoire»  eur  h»  journée»  de  teptembre.)  Main- 
tenant. (ju'on  Use  et  qu'on  relise  Ira  Coants  oi  la  Cou- 
Hi'NR.ou  tonies  les  dépenses  de  ces  fatales  iotiruées 
sont  (létaillérs  avRc  tant  de  minutie,  on  n'y  dMouvrira 
pas  un  article  qoi  se  reporte  à un  salaire  quiconque 
donné  aux  exécuteurs.  Certes,  jamais  démonstration  ne 
fui  plus  complète.  Mais  veut-on  encore  uns  preuve? 
NousTcmprnnlonsàla  dissrrtotion  lumineuse  deM.  Do- 
pont  (de  Bussac)  sur  Irsiournces  de  septembre:  • Di- 
vises, dit-il . 1 (61  — total  des  prétendus  solaires  payés 
oux  exécuteurs  — par  24,  vous  aurez  le  salaire  de 
soixonle  personnes,  plus  niM  fraction  de  2S  livras. 
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Comme  on  a excriilé  chaque  jour  donit  cinc^  ou  six  prt- 
aoMS,  il  suivrait  tic  là  que  les  soixanle  exécuteurs  au> 
raient  rlù  se  partager  entre  toutes  les  prisons,  c'est-à' 
dire  quM  n'y  nurait  eu  qu’une  dizaine  tl'linmines  h 
chaque  prison , ce  qui  est  tlémenli  par  tous  les  docu* 
menu.  • ( Voy,  les  FoWeade/u  p.  577.) 

De  tout  ee  qui  précède,  il  résulte  iuvîncihieuient  que, 
si  le  sang  des  victimes  de  septembre  fut  vemé  dans  les 
transpoi'Ls  d’un  .nhominablc  délire,  il  ne  fut  pasdii  moiits 
pave  aux  forcenés  qui  le  versèrent;  il  en  rcstiUc  invin* 
cihiement  qu’il  n’y  eut  de  Mnlnriâ  que  tes  hommes  de 
peine  employés  è faire  disparaître  les  traces  du  meur- 
tre ; qu’il  était  cnuséquemmenl  tout  simple  que  Billaiid- 
Varenne.en  parlant  d’eux . les  ap(telàl  des  oMoner*; 
qu'on  l’a  calomnie  en  prétendant  qu’il  désignait  ninsi 
les  massacreurs,  ce  oui  eût  été  en  effet  déshonorer  la 
langue  franç.aîse;  qiril  fut  coiipalilo  de  croire  de  tels 
égorgements  utiles  ou  nécessaires,  mais  qu’il  fut  coupa- 
ble de  cela  seulement  Hélas  ? cVst  liieu  assez  î 

Pages  I7I  et  I7i  M Miehelet  reenninit  en  note  que 
le  fait  du  supplice  iiiflisc  à la  iMuiqiielière  « j>nt 
trèi~*ûr.  • El  il  ajoute  que  M Lahal  a cherché  iuu(ile> 
ment  son  nom  sur  le  registre  d'écrou  dr  la  Conciergerie, 
où  cependant  on  a prétendu  qu’elle  était.  Pourquoi 
donc  alors,  dans  Ir  texte,  donne-t*il  ee  fait,  qui  mVi/ 
pof  tiir.  et  ses  épouvanlahles  details  comme  une  révé- 
lation de  la  • tendance  monstrueuse  « qu'il  cari^ctérise 
en  ces  termes  :•  Plusieurs, on  le  voyait  trop,  jouissaient 
i tuer?  « De  pareils  événements  n'nnl  t«soin.  ce  me  sem- 
ble. ni  d’ètre  dramatisés,  ni  d'élre  enlaidis! 

Page  175.  • La  Commune,  dit  M.  .Michelet,  n'arail 
plus  anenne  raison  de  désirer  qu'on  luit..  Elle  tenait 
terrassés l’Asseinhlée.  ta  presse.  Paris.  » Nous  démon- 
trerons et  surabondaminenl , dans  notre  critique  du 
récit  de  M.  de  Lamartine,  combien  est  faux  te  point  de 
vue  qui  fait  des  massacres  de  septembre  l'exécution 
d'un  ays/ème  froidement  roncu  par  l.a  Commune. 

Page  D'd.  Quelle  que  soit  la  tendresse  île  M.  Mirliclet 
pour  Danton,  c’est,  bitnus-nmis  ilr  le  dire,  avec  la  plus 
haute  et  la  plus  généreuse  éloqiiruee  qu’il  lui  rrproi-hc 
d’avoir  envoyé  aux  départements  la  cireniairede  Marat. 
• Danton,  écrit-il,  eut  peur  devant  Marat.  • Celle  fta- 
role  est  mieux  que  dure,  elle  est  belle  îsculemciil,  l'ex- 
plicatioM  n'est  pas  admissible.  Tiop  de  faits  — * nous  les 
avons  mis  en  lumière  — démontrent  que  Danton  consi- 
dérait le  massacre  des  prisonniers  comme  un  coup  d’Elat 
nécessaire;  cl  ce<  faits,  pour  avoir  été  omis  par  M.  Mi- 
ebelel.  n’en  restent  pas  moins  .acquis  à l'hisloire. 

En  résumé,  ee  qui  est  à repiciidre  dans  le  récit  de 
M.  Michelet,  c'est  : I*  D’avoir  très- injuslcmeiil . Iran- 
citons  le  mol.  étendu  à Robespierre  la  responsalMlilé 
d’nn  atlenlat  qui  lui  fil  horreur;  ^ d’avoir  essayé  par 
toutes  sortes  d’omissions  et  d'hypothèses . de  tas  er  la 
mémoire  de  Danton  de  ee  sang  ilnul  il  reste  so'iillé, 
d'apres  ses  propics  aveux,  aux  yeux  de  la  ;>o-itérilé; 
5"  d'avoir  jeté  sur  l-v  couünile  des  Cii’ondins  d.viis  ees 
journées  un  voile  complaisant,  .i'*  d’avoir,  transgressant 
les  lois  de  la  eerliiiiile  historique,  chargé  tes  emileurs 
de  l’affreux  tahle.au  : 5"d’.avoir  noirci  la  Commune  nuire 
mesure ^ H ■ d’avoir  rail  salarier  les  massacreurs;  7''  d’a- 
voir présenté  ce  qui  fut  un  accès  d'effroyable  délire 
eoiiiiue  le  fruit  d'une  prcmédilaliou  infernale. 

liClT  ai  H.  DI  LAMAITIM, 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dntis  le  récit  de  M.  de 
Lamartine.  c'e«l  l’omissiuu  de  toutes  les  causes  géné- 
rales qui  amenèrent  et  rendirent  possible  la  <aiigl.inte 
ealaslroplie.  ha  intbison  et  les  prndigieii<e.s  terreurs 
semées  par  les  calc*ils  dr  la  trdiisnn  même,  la  rrddi  ion 
infâiue  de  l<oiigwy  aggravée  par  l.i  dcierlion  en  masse 
de  H.ival-Allemnnil  et  îles  hussard'*  de  hautiin  , In  sou- 
daine nouvelle  des  révoltes  delà  Vendée  au  souffle  des 
prêtres,  le  «caiid.iln  drccrtnns  acijuillcmeiits.  |.a  dccl.i- 
nlion  du  plus  noir  «les  rumplol-.  sortie  du  fond  même 
des  prisons,  les  reiiseigiiemcnls  funèbres  publiés  par 
CJorsts  comme  pour  mieux  app'iyer  les  saurages  predi- 
e.itinus  de  .Xhirnt , te  discours  eiinatiimr  de  Vergniaud, 
raniioiice  de  l'nrriA  ëe  de-  l\u-se;i  par  le  ministre  Lebrun, 
la  priiclamutioM  signée  de  tous  les  minislrvs  et  affichée 


sur  tous  les  murs  où  se  lisaient  ces  mots  sinistres  : 
• V’oiis  avez  des  traîtres  Hans  votre  sein.  Ah!  sans  eux 
le  comlial  serait  bienlàl  fini...  « Voilà  les  cirennstaneei 
qui . rassemblées  , groupées  dans  nos  souvenirs  comme 
elles  le  furent  dans  la  ré.-ililé.  exidiquent  le  fatal  délire 
il.ans  lequel  Paris  fut  précipité.  Pour  peu  qu’on  les  re- 
jette dans  t'oinlirc.  comme  a fait  M.  de  Lamartine.  l'Iior- 
reiir  des  journées  de  septembre  «c  trouve  naturellement 
centuplée.  El  maintenant,  supposez  que  tous  ces  meur- 
tres vous  soient  racontés  les  uns  à la  suite  des  autres, 
sans  intermittence,  sans  point  d'arrêt,  sans  la  moindre 
indiralinn  des  choses  liênuqucs  qui  se  passèrent  dans 
le  même  temps,  et  qui  viennent  reposer  un  peu  Time 
oppiessêe  ; supposez  qu'on  oublie  une  foule  de  détails 
toorbants  comme  reux  qui  inaniuèreut  i'aC(|uillement 
de  Jourgrtiac  dr  Saint -Méard  et  la  délivrance  du  frère 
de  Toulongemi  ; supposez  qu'on  oublie  cette  remanpia- 
blr  parole  de  Maillard  : - Ce  «V*f  pn»  pour  juger  lei 
op;H>0N<  <fue  tioua  âommea  iei,  c'e$t  pour  en  juger  (et  ré- 
aulinf»:  » supposez  ijue,  tout  en  reconnaissant  dans  un 
endroit,  que  ce  Milliard  • ép-irgna  tous  ceux  qui  lui 
fournirent  nu  préiexie  de  les  sauver,  • on  dise  de  lui 
ailleurs  : « qn’il  aimait  le  sang,  qu’il  |>ortait  les  têtes, 
qu'il  arborait  les  rtrurs.  qu’il  dépeçait  les  cadavres...  ■ 
lie  quel  inexprimable  mélange  de  ùêgoûl  et  d’elfroi  le 
lecteur  ne  reslcra-l-il  pas  saisi  à jamais  ! Eh  bien  , tel 
a été  le  système  suivi  par  SI.  de  Lamartine.  Tout  le  long 
de  125  pages  — éiliiiou  de  Bnixellrs,  Woiiters  frères 
— on  ne  voit  que  c.odavres  loinltaul  sur  des  cadavres, 
on  n’enlemi  que  le  râle  de  victimes  agonisantes,  si  bien 
qu'on  SC  demande . à la  (in , s'il  ne  faut  pas  rayer  du 
livre  des  liiimnins  te  peuple  dont  la  vie  a pu  contenir 
ees  «cènes  île  l'cnfcr.  El.  pour  les  décrire,  le  procé<lé  de 
M.  de  Lamartine  a été  bien  simple.  Sans  vérifier  les 
allégations  diverv^s.  sans  comparer  les  documents  con- 
tradirlnires,  sans  éclairer  enfiii  l'hisluire  par  ranat^-se. 
il  n’a  fait  qne  mettre  en  faisceau  tous  tes  liidcux  details 
épars  dans  les  jiainphlets  des  plus  riolculs  royalistes, 
Mepiiis  PeDier  jusqu’à  (îcorges  Duval. 

S'agit -il.  par  exemple,  de  l'égorgement  des  prêtres 
conduits  àl'Abbaye?  M de  Lamartine  n'examine  pas 
s’il  est  vrai.eomm'c  Méhée.  qui  était  présent,  rainrme , 
que  eel  égorgcMiienl  fut  la  suite  d’un  coup  de  eaiine  as- 
sené par  un  prêtre  sur  la  tête  d’un  fédêiéjil  n’examine 

fi.ts  s'il  est  vrai,  connue  l’abbê  Sicard  eii  convient,  que 
es  premiers  prêtres  m.a>Micrés  le  furent  pour  avoir  es- 
sayé de  s’enfuir  : non  ; il  ouvre  les  .Soirr-enirt  tie  In  Ter- 
reur, t.  11.  p.  2l(î.el  de  ce  livre  OÙ  le  (îel  délmrde.  de  ce 
livre  qui  n'esi  qu’un  épaucliemeiit  de  rage  eoiitre-révch 
Intioiinaire.  il  tire  la  scène  «lu’oii  lit  dans  la  page  I9ê 
de  son  HUtuire  det  CiroudiH» , «ans  nubli>T  le»  Arirfe- 
ntenU  de  j»ie  de*  boun-eaux  dont  parle  (»e«'i^s  Duval, 
et  qu'il  traduit , lui,  par  les  irtaU  dr  rire  de  la  popit- 
l.ace!  Or.  on  sait  qu’un  des  traits  les  plus  fr.-ippniiU  de 
cette  tragédie  de  sepieiuhrc  est  la  joie  que  la  foule  lé- 
mnign.*iil  a rha(|uc  acnuitlcmenl  et  le  sileiiee  morne  avec 
lequel  chaque  sentence  de  moi  t était  accueillie  1 1 exiolc 
à cel  égard  des  dornmeuls  décisif»,  que  nous  avons  déjà 
cités,  et  qu'opposer  aux  témoigiKages  réunis  de  Jnur- 
gniac  de  siiinl-Méard.  dr  rabbcSieard.  de  Maton  de  la 
Vareimc , qui  tous  s'arcordent  a déclarer  qu'apiès  leur 
aequillemcul.  ils  furent  porté*  eu  Iriomphe  par  le»  égor- 
geiirs  eiix-inêiiifs? 

Autre  exem;de  : M.  de  Lamartine  ne  manque  pas, 
comme  l’a  foit  M.  Mirlielct.de  s’appesantir,  p.  218, 
sur  le  supplice  de  la  bette  Imuiiuetietx , siqqilicc  sans 
exemple  pmil-être  dans  les  faites  de  la  baibaric  hu- 
maine. Mais  .M-  Mielieli't,  du  moins,  prend  la  peine  de 
mms  avertir  par  une  note  que  te  fnii  n’eet  juit  It'èa-tùr, 

, et  que  le  nom  de  la  victime  ne  se  trouve  pas  sur  le  re- 
I gistre  d'éci’oii  de  la  prison  où  ou  n prciemlu  qu'elle 
I était  renfermée.  De  plus,  dan»  la  liste  nominale,  tiès- 
I détaillée,  que  Prudliomme  dressa  et  publia,  — nous 
! l’avons  sous  les  yeux  — on  ehri'dierail  m vain  ce  nom. 
' Prii'iiiomiiie  dit  bien,  d'aplè»  In  loge  de.  que  hi  A»u- 
’ gitetih-e  fut  la  seule  fimimc  qui  péril  à la  Conciergerie; 
I mais  elle  ne  figure  pas  dons  $:i  liste.  San»  emnplei  que, 
i selon  l'affiniialnm  fnrmi’lle  de  Tnliieu . niii'd  qu'on  l'a 
\u  )dus  b-mt,  il  lie  serait  mort  dans  tous  les  massneres 
qu’nuo  Seule  femme,  madame  de  Lamballc  : tsserlioa 
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parfiitemenl  confirmce  par  la  liste  de  Frudliumnie,  à 
part  ce  qui  cul  lieu  ù la  Siilpéinère . dont  Tallien  sans 
doute  nViiU'iiilait  point  jKirler. 

Nous  avons  rocnnlé  i'Insloire  vraie  du  prétendu  verre 
de  sang  offert  à mademoiselle  de  Somlireuilj  voici  la 
vrnioii  de  U de  Lainarlinc,  p.  : • On  aceoidc  i la 
fille  la  vie  de  son  père,  niais  à uii  horrible  prix  ; on  veut 
qu’en  signe  d'abjuialion  de  raristorralie , elle  trempe 
scs  lèvres  dans  nii  verre  rempli  du  sang  des  onsto- 
craies.  Mademoiselle  de  Sonibii-uil  saisit  le  lerrc  d'une 
roain  intrépide,  le  porte  à sa  honrlie  et  boit  au  sului  de 
son  père.  c!e  geste  |:i  sauve.  • El.  de  la  sorte,  l’uctc  de 
conqtassion  auquel  celte  lillc  généreuse  dut  la  vie  de 
son  |»èie  , se  trouve  tiansfoinié  en  uu  acte  de  canniba- 
lisme! 

Mais  ce  qui  rend  le  récit  de  M.  de  Lamartine  complé* 
temenl  inexact  au  poiiil  de  vue  de  riiii|>res3iuit  vraie  à 
produire  sur  l'ânie  du  li'cicur,  c'est  le  procédé  qui  lui 
a fait  rasseiuMcr  en  un  seul  emii  du  lubleou,  cl  ra- 
conter, "ans  solulion  do  conlmuité,  des  liorrcni'S  anx- 
uctles  imc  foule  de  faits  admirables,  qu'il  oïliet,  tireiil 
ivcrsion.  Entre  le  premier  cl  le  Ucriiici  acte,  n'y  o-l-il 
donc  en  , pour  les  unir,  que  des  égoigemeiiU,  eiietirc 
des  égorgiinenls,  et  toujours  des  egoi geimiils  ? ^uoi ! 
on  MC  nous  fait  gière  ni  u'uiie  tête  vuupce,  ni  tl'une 
goutte  de  sang  répiindue,  ni  d'iiii  crt  leiucc,  ni  ü'iin 
coup  de  pique;  ri  la  prodigieuse  aflluviice  des  volon- 
taires deniamlunt  à purtir  pour  le  csDip,  et  les  actes 
par  où  ta  Commune  s’égala  presque  au  Sénat  runiain 
menace  par  renneiiii,  cl  les  dons  de  toutes  pails  dé- 
posés sur  l'aiiU'l  de  la  patrie,  et  les  élèves  des  ecoles  sc 
formant  ru  compagnies  frunches,  et  les  Icmmes  s'otliant 
pour  monter  la  garde,  et  les  eiloyeiis  veuduiil  leui»  mai- 
sons. jusqu'à  leurs  meubles,  pour  louniti  aux  fiais  de  la 
guerre,  louies  ces  gi-aiiile»  choses  qui  sc  passèi  t ni  pen- 
uiiHl  te  nKMJorrc  tttrme,  loilies  ceS  choses  bcioîqucs  qui 
n’nnl  rien  du  roman,  elles,  et  dont  le  souvemr  nous  a 
été  conservé,  non  par  des  fMiniji/iteU,  mais  par  des  piv- 
efji-oerbouj-.  voilà  ce  qii'oii  ouUie  de  dire,  juste  à l'cii- 
dioil  où  il  Iniluil  le  dire  de  toute  ncccssile  pour  Tiioii- 
iieur  de  la  Fiance,  plus  encoïc,  pour  rhouueur  de  la 
nature  Imniaine!  Nous  uc  .saurions  liop  le  répéter  : en 
ma  Itère  d'iiisloiie,  il  est  des  omissions,  uu  même  üe  sim- 
ples déplacements  de  foiis,  dont  la  portée  est  pire  que 
celles  des  affirmations  les  plus  erronées. 

Uu  moins  si,  chez  M.  de  l,amartiiic,  les  principales 
aSlrmutions  étaient  exactes!  Mais  non.  Le  suivre  pus  à 
pas  nous  mènerait  trop  loin  ; nous  u’exaiiiiiicrons  donc 
pas  ici  s'il  n'a  pas  entlé  outre  mesure  le  rôle  de  Uaiiluii, 
amoindri  outre  mesure  celui  de  la  Commune,  ellueé 
celui  de  la  Gironde,  de  celle  nicrae  t.jroiiue  dont  il  écri- 
vait spccialenicnt  l'hisloiie  : l'erreur  que  nous  avons  à 
cœur  surtoutde  détruire,  parte  qu’elle  est  très-scneuse 
de  sa  nature,  et  qu'elle  domine  tout  le  récit  de  M.  de 
Lamartine,  c’est  celle  qui  sc  produit  si  cairémeiil  dans 
la  phrase  suivante  de  la  page  iKi  : • Des  actes  cl  des 
pièces  irrécusables  alteslenl  que,  pour  celle  cunvulMon 
populaire,  prédite  et  acceptée,  sinon  provoi|uée  par  Uan- 
lon,  tout  fut  prémédité  et  préparé  d'uvuuct:,cACeutcurs, 
victimes,  cljust(u'uux  tombeaux.  « 

Voyons,  en  suivant  page  par  page  le  livre  de  M.  de 
Lamartine,  quels  sont  ces  actes  et  ces  pièces,  qu’il 
aflirme  irrécesob/e*,  sans  du  reste  indiquer  ses  sources, 
sans  nommer  scs  autorités.  Dans  les  de  la  Jtévo 
fn/i'on  , ouvrage  ipii  roalhcureusemenl  est  resté  ina- 
chevé, M.  Dupont  (de  Bussac ) publia  U y a quelques 
années,  sur  les  journées  de  sepliinbie,  un  lumineux 
travail  qui  tonlii-iue  de  tout  point  nos  propres  recher- 
ches et  dont  nous  nous  aiderons  ici. 

Fagc  IM.  Quel  est  le  conciliabule  que  SI.  de  Lamar- 
tine amène  sur  la  scène,  dans  celle  page  de  sou  livre? 
Quel  est  ce  conciliabule  dont  le  « niyslèrc  aurait  cou- 
vert les  délihérolions,  * cl  où  cepeinlout  on  saurait  que 
• Danton,  faisant  un  geste  horizontal,»  s'écria  d'une 
voix  àni'v  et  saccadée  ; « Il  faut  fuiic  peur  aux  royolts- 
tes.  • L'auteur  place  ce  conriliabulc  avant  la  fuiiicusc 
niesure  des  visites  domiciliaires,  celle  qui  fut  exécutée 
daus  la  nuit  du  au  3o  août  ; et,  dans  son  récit,  les 
visites  domiciliaires  ügurenl  comme  le  résultat  des  dé- 
libérations mystérieuses  en  question  cl  le  premier  acte 


du  drame  des  maMacres.  Il  y a là  deux  erreurs.  1*  La 
iiicsuie  des  visites  domiciliaires  fut.  comme  nous  l'avons 
ramiilé  au  long  dons  le  chapitre  i]ui  prci'è<le.  votée  jiar 
CAisetftWe  elle-  mèu‘e  , .sur  la  niolîon  de  Danton  il  est 
vrai,  mois  très-volontairement,  hès-nuvcrteineiil,  et 
.vans  la  moindre  prévision  du  massacre  des  prisonniers; 

le  fait  des  visites  domiciliaires  ne  sc  peut  en  aucune 
façon  lier  à l'hypoihèvc  que  le>  journées  de  seplemhre 
furent  picmédilces  soit  pur  lu  Comninne  en  masse,  soit 
par  son  romilé  de  surveillance.  Car,  dans  ce  cas,  le 
rornité  de  survcillaruc  nu  la  Commune  aunil  mainlenu 
la  ffinieliire  des  harrières.  ce  qui  n’eul  pos  lieu.  Fer- 
mées peiidunl  les  visites  dunncilmires.  elles  furent  rou- 
vertes apiès,  et  ne  furent  frrmees  de  nouveau  que  le 
2 sc|itembie,  lorsque  la  nouvrlh*  du  siège  de  Verdun 
fut  venue  met  Ire  lotit  en  fei  nieiilalmn,  et  jiour  faciliter 
rexéi'itijon  du  decret  de  l'.Assemblëe,  i|Ui  prononçait 
peine  de  mort  contre  (|uicmiqne  lefuserail  de  servir  de 
.su  personne  ou  de  i emethe  si-s  armes.  Les  risiles  domi- 
ciliaires opérées  dans  I»  nuit  du  ^9  au  5D  août  sc  ratla- 
elicni  SI  peu  uu  pt étendu  coinplni  du  niassune  des  pri- 
sons , mie,  dans  la  séance  du  5U  uu  matin,  le  conseil 
géiiéi'ul  de  la  Omniiiiie  se  dédiargi-a  sur  1rs  diverses 
sections  ilii  soin  d'cxumiiier  1rs  citoyens  pendonl  la  nuit, 
et  qu'il  ullu  même  just|ii'à  décider  que  • tous  les  ci- 
toyens qui  avuifiit  signe  la  pélilinn  dtv  vingt  mille  se- 
ruicnt  uesurmés  cl  n«û  rn  /rV.rrté  • Mais  nous  revirn- 
di  uii»  sur  ce  noiDt. 

Fuge  Ibf.  M lie  Lamurline  rappelle  l’aven  que.  plus 
lird.  Üaiiloii  lit  de  sa  purlîcipatioii  aux  journées  de  sep- 
ten.bie  De  sa  p.'irtieipulion.  oui  Mais  le  déliât  ne  (wrle 
pa.H  là-dessu.H,  il  iioiie  sur  le  lait  de  la  pirn«ê'/i7i</ion, 
ce  i(iti  est  bien  diliéieiit.  Dmiloii  ne  lil-il  que  s'associer 
à un  nioiivement  vertigineux  dr  la  eolèrc  publique,  ou 
bien  préjiaiaà  il  rassns.'inai  uu  sein  d'un  rcncUùtbnle, 
direcleui  systématique  de  iiieurlies?  Voilà  le  point  en 
question.  Ür,  jamais  ce  lod  de  la  prcmëdilalioii  ne  Int 
avoué  par  pci  sonne,  pas  mémi-  par  Maïut.  Que  di.<-je? 
Ce  Muial  qui,  loin  de  sc  defeadre  de  ses  appels  au 
meuilre,  aimait  à s't-n  vanter,  traite  d't»»if>Mn/i«iii 
j-erfitie  et  û'iHiftu$  ute , dans  son  Jüutiu<lJe  ta  /fé/»M/«/i- 
Qite.  rii)|M»ibèse  qui  rejette  sur  le  comité  de  surveil- 
lance de  la  maii  le  ce  qu'il  appelle  les  exéculion.s  popu- 
laires üe  scptembi'O.  ( Voy.  le  n»  du  Juut'nal  de  la 
he/ivUiifue,  octobre  I79S.) 

i'age  I8K  Qiiel<|ues  jours  avant  le  massacre,  s'il  en 
faut  croire  M.  de  Lsmartine.  Maillaid  aurait  été  chargé 
de  rciciiir  • les  lombeieaux  néfe8.sairrs  pour  cluirrier 
les  cadavres.  «>  Il  y a plus  ; dès  le  août,  à six  heures 
du  rnaliu.  ••  ueix  acexts  du  comité  db  sravtiLLAKCc  • se 
seraient  présentés  chez  le  fossoyeur  delà  paroisse  ^ainl- 
Jacques-du-Il:iut-Pas.  lui  auraient  enjoint  de  prendre 
sa  bévhe  et  de  les  suivre,  auraient  déplié  une  carte, 
marque  la  place  d'une  fosse  profonde,  remis  la  somme 
nécessaire  ou  salaire  des  ouvriers,  et  recommandé  que 
l'ouvrage  fût  ucbevé  le  qualrièmc  jour.  Rien  de  plus 
dianialique  , de  plus  fantastique  même.  Blais  où  M.  de 
Lumurliiic  a-t-il  pris  tout  cela?  Puisqu'il  s’est  abstenu 
de  le  dire,  nous  le  dirons,  nous.  Celte  srène,  si  bleu  ar- 
rangée, sc  trouve,  piesque  mol  |iour  mot.  dans  les 
SouvetiirM  de  la  Terreur,  de  Georges  Duval , t.  || , cha- 
pitre XXI,  p.  tiÔ  ci  ïfSi.  Or,  le  libelliste  Georges  Duval, 
qui  prétend  avoir  retracé  tout  simplement  dans  son 
livre  ce  qu'il  a v u ou  entendu,  donnc-l-il  le  fait  dont  il 
s'agit  comme  étant  à sa  connaissance  personnelle?  ^'ul- 
Iciuenl.  A-t-il  etc  présent  à rrnli-evue  du  fussojciir  et 
des  deux  émissaires?  Point  du  tout.  Indiqne-t-il  du 
moins  de  qui  il  tient  ces  étranges  dëlailsr  ^‘on.  » Or, 
dit-il,  il  arriva  que  le  août  I79i.  à .six  heures  du 
matin,  etc...  • Malheureusement  pour  l'auteur,  il  existe 
dans  les  CourTss  db  la  CouucnB  un  article  qui  donne  à 
une  partie  essonlieile  de  l'anecdote  un  démenti  assez 
formel . Cet  article  porte  : « Oi  doiiiiance  du  f <r  octobre, 
au  profil  de  Char...,  entrepreneur  des  carrières,  pour 
journées  des  ouvriers  employés  tant  à dépouiller  les 
cadavres  qui  ontété.*)pporles  dans  le  lieu  appelé  leTom- 
Lissoire,  au  petit  Bloni-Konge,  que  jvour  les  descendre 
! par  un  puits  de  service  sous  la  carrière  existante  sous 
' ccl  emplacement...  • Ce  ne  fut  donc  pas  au  fossoyeur 
I que  fut  leinise  la  sunime  destinée  au  salaire  des  ou- 
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Triers,  et  il  nVsl  pM  vrai  qa'oo  paya  celte  âommc  r/’a> 
vaiice.  Qu'oprès  ou  peruiant  le  nia^rre,  la  iiiuuicipa- 
lité  ait  ordonné  des  fouilles  a«  petit  Mi)nt-Rou;;e  j)our 
riuliuiuation  des  coi*|>$  ijuc  ne  pouvaient  recevoir  les 
cinirtièrcs  de  Clatiiarl  et  ae  Vaujçiranl.  c’ait  U uoc  ma-> 
sure  de  police  administrative  qui  m’explique  du  rc«te 
par  la  necessilc  d’cviler  renlassamcnt  do.*>  cadavres  et 
Je  prévenir  l’iufecliou.  Doue,  ce  qu'il  faudrait  prouver 
ici,  pour  établir  la  préinrdilulioH , c'eti  que  les  fouilles 
furent  i-lTcclivcmcni  rommaRdccs  lo  !^Saoùt.  La  simple 
assrrlion  de  M.  Geor);es  Duval,  fausse  sur  les  deux 
points  qui  viennent  d'étre  indiques,  sumuelle  à cat 
égard?  Ou  va  ju^cr  de  rexactituuc  de  cet  cirivain  en 
Uialicrc  de  dates.  On  sait  que  le  di^;ret  relatif  aux 
visiies  doniicdiaircs  fut  excculé  dans  la  nuit  du  29  au 
50  août.  Eli  bien,  31  Georges  Duval,  qui  fut  pourtant 
au  nombre  des  personnes  arretées,  place  ces  mêmes 
visites  dans  la  nuit  du  28  au  29,  p.  199,  cliap.  xx,  t.  Il 
de  ses  6'ourrnir«  rfc  la  Terrtuf.  Un  in«l  encoi*e.  Les 
deux  personnes  qu’il  introduit  auprès  du  fossoyeur,  il 
les  qualifie,  cbap.  xxi,  p.  225,  aaix  iM.a3ixu»  , cl  31.  do 
Lamartiue  traduit  obux  xaixts  ou  conirâ  ot  suava:!.- 
Lxncs  ! 

Fages  185  et  ISO.  A l'exemple  de  plusieurs  de  ses  de> 
vancters,  H.  de  Lamartine  préseiile  un  certain  nombre 
de  mises  en  liberté  qui  eurent  lieu  aux  approches  du 
2 septenilrc  comna'  une  preuve  do  la  préauhlilalion. 
Conimenl!  c’est  là  une  preuve?  Est-ce  qu'il  n'y  rut  de 
prisonniers  relâcltés  qu'à  ce  uuMiient?  Est-ca  que  les 
prisnniiicrs,  comme  on  en  voit  un  exemple  dans  le  récit 
de  Maton  do  la  Varenne  intitule  Ma  l•r$ut■recti^tn , n'a- 
vaieiil  pas  rimhitudo  de  faire  o^ir  en  leur  faveur  leurs 
amis  du  dehors  ? E»l-ce  qu'il  o'exisLe  aucun  Irmoignage 
monlraul  que  beaucoup  de  ces  mi»cs  en  liberté  furent 
le  résultat  de  démarches  faîtes,  soit  par  des  Feuillants, 
soit  par  des  Giromiuis?  Esl>cc  4|uc  madurao  de  Slaéj 
n'obtint  pas  la  liisertc  do  31.  do  Jaticourl , et  Condorcet 
celle  de  Lally-Tollondal.  ( Voy.  Coiui'iératiuna  sur  la 
ftèvnJulwn  frintraitf,  III*  partie,  chap.  x.)  Il  ne  faut  pas 
oublier,  d'ailleurs,  ainsi  nue  31.  Dupont  (de  RussaeJ  le 
fait  remarquer  dans  les  Fatlet , p.  5.'s| , que  déjà,  plu- 
sieurs fois , le  peuple  avait  nienacé  lo«  prisons;  que  le 
25,  une  section  avait  demandé  U mort  dos  malheureux 
qui  y étaient  renfermés.  Les  brniu  sinistres  qui  pëné- 
trcrenl  jusqu’au  foml  des  cachots  ; le  mot  de  Sergent  à 
madame  de  Faussc-Lcndry,  qui,  le  29  août,  vuuluil  se 
coiislitiier  prisiimiièrc,  imur  secourir  ^on  oncle  : • V'ous 
commettes  une  imprudence,  les  prisons  ne  soot  pas 
sûres;  • les  proies  que  Maton  de  la  Varemie  met  dans 
la  bouche  d'un  gendarme  : « 11  y a environ  huit  jours 
que  les  prisonniers  ont  manque  de  la  sauter,  gare  que 
ça  n'arrive!  • Tout  cela,  loin  de  prouver  que  les  mus- 
siirrcs  naquirent  d'un  complot,  prouve  exactement  le 
contraire.  Il  était  tout  simple,  dos  que  la  fureur  popu- 
laire menat^ail  les  prisons,  que  le  omit  en  courut.  La 

Préméditation  eût  été  discrète  : la  fureur  ne  |>oiivait 
être. 

Page  186.  31.  de  Lamartiue  ne  croit  pas  possible  que 
■ les  demi-roots,  les  conüdenccs  équivoques,  les  signes 
d'intelligence  entre  des  conjurés  qui  siègent,  qui  iléÜ- 
bèrenl,  qui  agissent  presque  à découvert  en  face  les  uns 
dos  autres,  dans  un  conseil  de  cent  quatre-vingts  mem- 
bres, aient  échappé  à Petioa.  » Forlnien!  Keoutexdouc 
ce  que  Péiion  vous  déclare  sulemieJIcuicni , daav  .von 
discours  du  29  octobre  1792.  aCes  asv>s«inals  furent-ils 
commandés,  furcnl-ils  dirigi^  pur  quelques  hoiainc^  ? 
J’ai  eu  des  listes  sous  leh  >eux,  j’ai  reçu  des  rapports, 
j’ai  recueilli  quelques  fai Ls  : si  j'av.’iisàprononrercomme 
juge, je  ne  pourrais  (vas  dire  : Voilà  le  coupable!  * 
Page»  (9l  et  192.  Ù.  de  Lam.irline  dit  que  le  peuple  a 
besoin  «qu'on  lui  rédige  sa  cuicre  ; ■ qucK‘  cri  de  Paris, 
le  2 septembre,  sortit  d'un  mot  d'ordre  de  .3Iar«t  et  de 
Danton;  que  le  plan  de  massacre  fut  conccrlr  romme 
un  plan  de  campagne;  que  les«liasord$  méinescii  élaieut 
revus  et  combiuûs!...  « Kl  il  vu  jusqu'à  ranger  au  nom- 
re  des  mesures  » calculées  pour  souiller  la  fièvre  à la 
ville  ..  ■ Quoi?  « Ltt  R»uuef/a(  démttreuaeâ  dea  /’ron- 
tièrei!  • Comme  si  U ville  de  Longwy  s'éloil  rcuduo, 
comme  si  colle  de  Verdun  était  assiégée,  comme  si  les 
Priissieus  inurcfaaicnt  sur  lu  capitale,  juste  pour  servir 


le  macliiuvélisme  de  la  Commune  de  Paris!  Qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  ici  ce  qu'écrit,  dans  la  lérité  tuât 
entière,  Méh^,  témoin  oculaire,  et  fort  hostile  aux  sep- 
tembriseurs : ■ Courons  aux  prisons!  Ce  cri  Icriible, 
j'en  atteste  tous  les  hommes  impartiaux,  retenti/  à /’itt- 
sUint  d'utie  $Hanière  «pvw/nitée,  uNciaiwie,  NNit'erse//e, 
dans  let  ruea  , dam  Ira  piacea  publiquta , dam  iottt  les 
raaaembtemeiita.  • 

Page  201.  31.  de  I.amariine  raconte  la  mort  del'ahbé 
Lenfaiil,  mais  sans  nieiilioiiner  aucune  des  circunslan- 
ce.t  cm  aclérisqurs  qui  font  de  cette  mort  un  des  plus 
forts  arguments  contre  l'hypothèse  de  la  prrtardihiti'm. 
Ou  a vu,  dans  le  civapilre  qui  précédé,  que  l'ablié  Leu- 
fuut  était  le  frère  de  Lenlaul,  mriubre  du  comité  de 
surveillance;  que  celui-ci  voulant  sauver  son  frère, 
Panis  et  Sergent  s'associèrent  à ce  projet  ; que  (tour 
ecla,ils  signèrent  la  procloiiiaiiun  qui  ordonnait  de 
juger  tous  tes  pruonuicra,  à l'rxceplùm  de  l'abbé  /.en- 
fanlf  que  le  peuple  se  refusa  à celte  exeeptinn,  saus  le 
moindre  égara  pour  le  prétendu  evmilé  directeur  dea 
maaaacrea , et  passa  outre.  Comment  expliquer,  dans 
l'hypnlUèsa  de  la  préméditatiou , que  le  lucmbrc  du 
eoiiiiié  de  sui'veilUti«« , avec  l'ardent  désii-  de  sauver 
son  frère,  l'eùl  laissé  eiuprisooucr  le  50  août,  et  n'eût 
songé  à lui  que  lorsqu'il  était  déjà  sous  le  couteau  ? Et 
d'autre  part,  si  les  tueurs  n'étaient  que  des  aaluiifa  aux 
ordres  du  coMi/é  drrrr/e«r  dea  maatarrea , d'où  vient 
que  tes  recomtnandulioos  de  cc  formidable  pouvoir  à ses 
.séides  furent  à ce  point  méprisét>s?  Jonrgniac  de  8aiiiL- 
Mé«rd  raconte  que,  le  5 septembre,  on  fit  une  prucla- 
mation  que  le  peuple  cul  l'iiir  d'écouter  avec  délavcur, 
et  que,  «Jans  la  nuit  du  3 au  4,  ou  fit  uue  uuuvcUe  pro- 
damatino  qui  fut  généralement  huée.  (Voy.  Muu  ay*aie 
de  trente-huit  herarea , p.  31  et  38  des  Mèutoiraa  anr  les 
Journées  de  uplembre,)  La  fureur  des  massacreurs  n'é- 
tait donc  pas  uneaflairc  de  discipline!  Us  u'élaiunl  donc 
pas  là  cutiiriie  des  gens  que  l’un  a salariés  pour  «loniier 
la  mort!  Ainsi  que  M.  Dupont  ( do  üussac  ) le  dit  avec 
beaucoup  de  raison,  p.  370  des  Faatea  .*«  La  préloiidue 
direelioii  du  comité  de  surveillance  est  un  uiensongo 
historique.  Ce  comité  u'avuil  d'influence,  de  même  que 
tous  1rs  pouvoirs  révwluüonnaircs  d'alors,  qu’à  la  cou- 
dition  de  marcher  dans  le  sens  des  uéccsxités  ou  des 
passions  du  moment.  • 

Page  209.  Les  égorgeurs  des  prêtres  renfermés  dans 
la  prison  des  Cannes  s'étunt  truuvés  être  des  hommes 
bien  vêtus,  armés  de  fusils  de  ebassc,  et  appartenant 
sans  aucun  doute  aux  classes  aisées  de  la  société,  il  était 
difficile  de  les  comprendre  dans  la  noinenclalure  des 
bourreaux  i gages  Que  fait  31.  de  Lamartine?  11  sup- 
pose (|ue  • les  direcleura  du  tnaaaucre  craignirent  l'as- 
cendant des  prêtres  sur  le  bas  peuple,  • et  recrutèrent 
conscquemmenl  dans  les  écoles,  dans  les  clubs,  dans  les 
lieux  lie  déhauclie,  en  vue  de  la  prison  d«a  Coj'ines,  une 
bande  plus  raffinée  d'assaasins,  des  « exécuteurs  volon- 
taires, > des  hommes  que  « la  luiinc  de  la  superstilion 
poussait  d'eiix-mcmes  a l'assassinat  des  prêtres.  • Mais 
St  la  présence  de  ces  forcenés  aux  Carmes  s'explique  tout 
naturellement  par  l'excès  d'une  fureur  twAmieire  et  par 
la  haine  de  la  su/>rrs/i/ii>n,qu'est'il  besoin  de  l'expliquer 
ar  je  ne  sais  quel  choix  hideux,  arbilrairenu-'ut  altri- 
ué  aux  prétendus  dirtcltura  du  massacre?  Et  pour- 
quoi, d’un  autre  coté,  ces  dir«c/ei>rs  du  Nuusacre  no 
craiguirent-ils  /'oserndaN/  dea  prétrea  sur  ba  boa  peupla 
qu'à  propos  de  la  prison  des  Carmes?  Esl-co  qu'il  n'y 
avait  pas  aussi  des  prêtres  à l'Abbaye,  à Sainl-Virmîii, 
à la  Force  ? 

Nous  ne  |iou58eroii6  pas  plus  loin  celte  analyse  ; nous 
ne  relèverons  pus  tontes  les  erreurs  de  detail  que  .31.de 
Lamartine  a cumuiises,  eoniiiie  lorsqu'il  met  au  nombre 
des  épisodes  du  massacre  le  suicide  de  31.  de  Clianle- 
rcinc.  lequel  suicitio  , selon  Jourgtiiac  de  Saiiil-31éard 
qui  te  raconte,  uvoit  eu  lieu  le  22  août,  c'est-à-dire  dix 
jours  avant.  ( Vuy.  Man  uÿonie  de  hrnte-huil  heure», 
cbap.  II.)  L’espace  nous  manque.  Mai»  puisque  nous 
avons  entrepris  i'cxanien  approfondi  de  la  question  si 
importante  qui  se  ralluclie  au  fuit  de  la  prcmédilalioii, 
qu  i!  nous  soit  permis  d'ajouter  quelque»  observations 

3iii  lèveront  tous  les  doutes  sur  lu  solution  liislurique  à 
onner  à ci:  prublèuie. 
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SI» 


L'«iisUi)cc  de  lUtes  de  Tieliroes  dreesée  à l'ayance, 
de  CCS  listes  dont  on  a lant  |K>rlé  sans  les  avoir  jamais 
produites , est  une  fable  si  ridicule,  si  viclorieuscmcnl 
démentie  et  par  rensemble  des  faits  et  par  cliocun  de 
ct-s  faits  pris  à |>arl,  qu'elle  vaut  à peine  l'Iimmeur  du 
débat.  O merveille  ! les  prisonniers  doivent  être  mis  i 
mort  par  des  exécuteurs  payés,  sur  des  listes  diessccs 
ad  hue,  où  chaque  victime  est  désignée  & ravance,  mar 
qiiée  d'un  signe  fatol,  coiidonuic^  d'une  manière  irré- 
voeable,  et  voilà  que  régorgement  a lieu,  non  sur  Ci'S 
listes , mais  sur  1rs  registres  d'écrou  : et  voilà  que  le» 
nicuitricrs,  aux  gages  des  SjHa  de  riiôtcl  de  ville,  $c 
mctteiil  à foire  le  liiagp  des  prisonniers,  les  inlcrro- 
«ent,  les  jugent,  cl  d'après  kiira  réponses,  selon  la  di- 
versité de»  cas,  les  déclarent  coupables  ou  les  reuvoient 
obeous  ! Il  est  bien  vrai  que  Louvel,  dans  une  brochure 
publiée  au  mois  de  novembre,  accusa  Danton  de  lui 
avoir  dit  : • Je  me  suis  fait  donner  les  listes  des  prisons 
et  l'on  a effacé  ceux  qu’il  convenait  de  mettre  dcliors.  » 
Mais  alors  même  que  Danton  aurait  dit  que  Ica  listes 
des  prisons  lui  faieaieul  croire  qu'elles  ne  icnfcrmaicnl 
pas  d'iiinoconLs , parce  qu’en  effet  les  sections  avniriil 
dû  mettre  en  lil^rlé  ceux  qui  avaient  été  reconnus  tels, 
est -ce  qu'il  résulterait  de  là  nue  des  liste»  avaient  été 
dressées  prceisémenl  en  vue  d un  massacre  urojelé  à la 
Commune?  Si  Ici  avait  clé  le  sens  des  paroles  de  Dan- 
ton, d’où  vient  que  Louvel  ne  les  lui  jeta  pus  à la  face, 
lorsque  tonnant,  à la  trilnine,  contre  les  jouroéea  de 
septembre,  il  fut  interrompu  pat  ee  cri  du  Danton  : Jt 
Mft»  inalèaqutiMé  ! 

Vcut  on,du  reste,  savoir  à quoi  s’en  tenir  surla  bonne 
foi  de  Louvel?  Que  le  lecteur  médite  le  passage  suivant 
que  nous  empruntons  au  judicieux  auteur  des  Fastes  de 
tm  Hétudaiion,  p.  577  : • Ltaus  sa  brochure  du  b nuvcn>- 
bre  I7W,  Louvet  prétend  que,  poiidaiil  une  des  jour- 
nées de  septembre,  des  individus  se  préscnlèrenl  chez 
Roland  pour  demander  leur  salaire,  ifs  élaiciil  porteurs 
d'un  mandat  à peu  près  conçu  en  ces  termes  : « 11  est 

■ ordonné  à M.  Vallel-do- Villeneuve,  trésorier  de  la 

■ ville,  de  payer  à ...  ( ici  quatre  noms  ),  ta  somme  do 

• douze  livres  clvoque,  j^ur  t’erpédilion  des  pntres  de 

• ■ Louvel  a bien  soin  de  tronquer  cette 

Pièce,  parce  que  les  dermers  mots  sont  le  dcinenli  de 
interprétation  qu’il  donne  à ce  mandat.  Void  la  Un 
textuelle  de  la  pièce  en  question  : • Pour  prix  du  temps 
qu’ils  ont  mis  àl’expcdiliun  desprélrc.s  tic  Saint-Firmiii, 
pendant  deuxjovrs  . suivant  la  rrTwisitû  n qui  est  faite 
aux  commissaire»  de  la  Commune  par  la  seettou  de 
Snir#  • 6'u/u/iej  qui  les  a tais  eu  ouvrage^  ci....  i8  l.  • 
L'omission  de  ces  mots  yeaJant  deux  Jours  était  tièjh- 
impurtanle  pour  Louvel.  Comme  tout  le  monde  savait 
que  les  exécutions  de  Siinl-Firmin  furent  terminées 
presque  aussilètque  celles  des  Oormea,  c’est-à-dire  dan» 
fi  soirée  du  î septembre,  il  eût  été  clair  que  ce  salaire 
UC  s’appliquait  pas  au  massacre  des  prisoimicrs , mais 
àl’cnlèvemenldcs  cadavres,  ainsi  qu’au  lavage  de»  cours 
cl  des  bâtiments  du  couvent.  Tel  est  ici  le  sens  du  niot 
erpédiHon.  Enfin,  comme  aucun  autre  mandat  relatif  à 
Fexpêdmen  dmi  ptélres  de  Saint’  Finssin  no  s«  trouve 
dans  Im  cocnptcs,  Û au  fauiütil  donc  cuuciurc  que  ces 
quatre  hommes  avaient  seuls  tué  les  qualrc-vingl-rlouxc 
prêtres  de  Saint-Firmin  et  absous  les  quinze  autres!  • 
Il  fiiut  s'arrMer.  Le  système  d’analyse  historique  que 
nous  venoM  de  suivre,  appliqué  à Peltier,  à Weber,  à 
Matou  de  la  Vareiuie,  à l'abbé  Sicaril.  etc...  nous  mène- 
rait trop  loin.  Comme  nous  le  disions  en  commençant, 
c’est  une  montagne  d’erreurs  à soulever.  D’ailleurs,  ce 
qui  précède  siiliil  pour  montrer  s'il  est  vrai  que  l'Ibs- 
Toiac  DI  LA  asroLLTion  zst  faits,  ainsi  que  tant  de  gens 
se  l'imagincDt  ! 


* Les  Peux  //mû. dans  leur  relation  des  S cl  SscpItEnbre, 
préseiileiil  le  fail  curonie  certain. 

a Ces  Peur  jimis  ds  Us  Uberii,  dsni  leur  relation  de«  3 d 
3 »e|ileiiibre. 


CHAPITRE  III. 

LES  TUERMOPYLES  DB  LA  FRANCE. 

Pari»,  te  lemlcmain  des  journées  de  sepiefnbre.  — Apparilicw 
(k’  baiidiu.  — Yul  de,  «tiaiiiaiil*  du  Garde-Meuble.  — Ca- 
lümiiir»  réci|ir(U|n<*.  — U vérile  *ur  Tugul»  de  Sergeiil.— 
t)n|iur(  *auvé  par  Üanluii.  — Uéiioueialiuu*  fiiriru-ses  de 
Huiat.  — trille  de  Rulemt.  — Tardive  allaque  de  Ver- 
giMuuü  cuMire  1rs  »rplrmbriseur».  — Prudigirux  élHii  niili- 
lairc  des  Français  — La  foiél  d' Arginine  — Plan  de  c«m- 
|iiiguv  de  UmiMnii  irt.  — Auiluilc  du  rui  de  PruA>e , du  due 
«le  UruiiAwick.  tics  émigrés.  — Le  rbevui  de  Lui»  delliiuu- 

Tîlic. Dr|i.oruble  «ilualiort  des  Frus»icus.  — A»|<crt  du 

cam|>  des  Français.  — MuuvrmriiU  miliiaires.  — Uunioii- 
riei , ses  fueie»  . *on  génie.  — EelIcnuanM.  — Gvlh*  «Irm 
rarrnee  des  l’ruvsitiis.  — Cucnbal  de  Yalmy. 


Tout  assassinat  est  un  suicide.  Dans  la  vic- 
time , le  corps  seul  est  tué  ; mais  ce  qui  est  tué 
dans  le  mcurli  ier,  c*csl  TAnic  ! 

Après  le  massacre,  Paris  tomba  dans  une 
stupeur  profonde,  comme  un  homme  qui,  re- 
couvrant tout  «î  coup  sa  raison,  se  souvient  de 
l’avoir  perdue.  Les  passants  se  regardaient  d’un 
air  hébété.  Le  meurtre  avait  fini  par  se  faire 
horreur  h lui-mcme.  Parmi  les  égorgeurs,  quel- 
ques-uns donnèrent  des  signes  de  folie , a faire 
supposer  qu’au  vin  qu’ils  avaient  bu  s'éiail  trou- 
vée mêlée  quelque  drogue  mystérieuse  et  terri- 
ble'. Un  porlcfaix,  connu  depuis  vingt  ans  dans 
In  rue  Saint-Jean  de  Beauvais  pour  son  irrépro- 
chable probité , mais  que  l’effroyable  contagion 
avait  enveloppe,  fut  rencontré,  six  jours  après, 
à son  poste  ordinaire,  dans  un  état  de  dcmencc 
vraiment  lugubre.  Le  malheureux  tremblait  de 
tous  ses  membres,  et  d’une  bouche  écumanle 
demandait  sans  cesse  h boire  sans  pouvoir  jamais 
se  désaltérer,  a J'ai  bien  travaille,  disait-il  ; j'ai 
tué  pour  mn  part  plus  de  vingt  prêtres.  » El  il 
SC  répandait  en  discours  dont  chaque  phrase 
était  inleiTompuü  par  ces  mots  : « J'ai  soif  M •• 

Puis,  vint  le  tour  de  raiinrchte,  qui  n’est 
qu’une  forme  de  In  tyrannie,  et  In  pire  de  toutes. 
ProGlanl  du  prestige  de  terreur  qui  entourait  la 
diclalure  de  l'Iiôtel  de  ville , des  tyrans  de  ren- 
contre se  parnieiil  hardiment  de  l’ccharpc  muni- 
cipale, et  mcltaienlau  service  de  leurs  passions 
un  pouvoir  qu'ils  calomniaient  en  l’usurpant. 
C'est  ainsi  que  furent  lancés,  au  nom  de  la  Com- 
mune, nombre  de  mandats  d'arrêts  dont  clic 
n’avait  jamais  eu  connaissance  *.  11  y eut  d’é- 
tranges scènes  de  désordre;  et,  par  exemple, 
au  Carrousel,  n travers  les  décombres  de  quel- 
ques maisons  démolies,  l’ouverture  d'une  cave 
ayant  clé  aperçue  , les  assistants  y descendirent 
cl  s’y  enivrèrent , ces  vins  étant  considérés 
comme  de  bonne  prise  parce  qu’on  avait  per- 
suadé au  peuple  qu’ils  étaient  destinés  aux 
Suisses 

> DêcUnlion  de  Pèlion  dant  l'AascmbiëctittionaJe,  lâanee 
dy  17  ke|>irmbre.  »ix  heures  du  tuir. 

4 l.ciire  du  maire  de  Puri»,  lue  dan»  Il  sèxnee  do  17  »ep- 
tembre  >799. 
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De  leur  côlé  y les  mnlfniteurs  sortaient  de 
leurs  Innicrcs.  Des  bandits  groii|iCS  dans  diffé- 
rents ({inirlicrs  voulurent  contmindre  des  ci- 
toyens H leur  remettre  chaînes  de  montre  et 
bniicirs  de  souliers , snus  prétexte  d’en  faire 
oiïrandc  ii  In  patrie  ^ Pour  faire  croire  qu’ils 
étaient  oflioiers  municipaux , quelques-uns  de 
ces  niisérnbles  se  présentaient  décorés  d’un  ru- 
ban tricolore,  tandis  que  d'autres  les  accompa- 
gnaient avec  des  balances,  prêts  à peser  les  bi- 
joux et  à donner  reçu,  le  tout  ou  nom  de  la 
France  Averti  à temps,  Santerre  envoya  des 
patrouilles  parcourir  la  ville  ; et  Roland,  comme 
ministre  de  i'inlérieur,  Pétioii,  cmninc  maire  de 
Paris,  dénoncèrent  à rAssemblce  raudaeieux 
brigandage.  Mais  déjà  le  peuple  , iivdigné,  en 
avilit  purgé  In  eapilale,  nu  muy<‘n  de  celte  jus- 
tice sommaire  h l'usage  des  temps  de  trouble. 
Trois  des  prétendus  ofliciers  muiiicipiiux  eurent 
la  tète  coupée,  et  un  quatrième  péril,  sur  le 
Pont -Neuf,  d’un  coup  de  couteau  parti  de  la 
main  d'une  femme 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  courut  que  les 
diamants  du  Garde-Meuble  venaient  d'étre  volés. 
El  en  efTel,  dans  les  nuits  des  l.'i,  16  , et  plus 
particulièrement,  dans  celle  du  16  au  17  sep- 
tembre, tandis  que  de  fausses  patrouilles  circii- 
lairnl  autour  du  GardL'-.Meuble  pour  faciliter  te 
vol,  des  hommes  armés  escaladèrent  le  rez-de- 
chausscp  et  le  premier  étage,  foreèrenl  les  croi- 
sées , enfoncèrent  les  portes,  et  rrncliirant  les 
armoires,  en  enlevèrent  tout  oc  qu’elles  con- 
toniiienl  en  diamants,  picrrt‘S  lineset  bijoux  *. 
Dans  les  poches  des  deux  premiers  voleurs  qn’on 
arrêta  furent  trouvés,  entre  mitres  bijoux  d'une 
valeur  immense,  deux  Renommées  en  or  massif, 
un  petit  Bacchus  à cheval  sur  un  baril,  le  ho- 
chet du  prince  royal,  tout  garni  de  dinmnnls 
avec  grelots  d’or,  et  les  pierres  précieuses  que 
les  Indiens  étaient  venus  oiïrir  en  présent  à 
Louis  XVI,  de  in  part  de  Tippoo-Saïb  \ 

Les  deux  mnlfiiilcurs  arrêtés  se  nommaient 
Chambon  et  Douligny  Condamnés  à mort,  ils 
ohliurcnt  un  sursis  , au  prix  do  revélaliuns  qui 
amenèrent  la  découverte  , d’abord  de  plusieurs 
cacheltcs  où  élnieiU  enfouies  des  valeurs  consi- 
dérables, et  ensuite  celle  d'un  grand  nombre  de 
coiipnblcs,  qui  tous  furciil  successivement  jugés 
et  exécutes 

Aucun  nom  politique  ne  fui  compromis  dans 
la  procédure.  El  cependant,  avec  leur  mauvaise 
foi  ordinaire  , les  partis  adverses  cherchèrent  à 
sc  renvoyer  l’un  à l’autre  la  responsabilité  de 
ce  crime  hardi. 


* tellre  <lii  maire  de  Paria,  lue  dant  la  ««anee  du  U. 
s .V'iRilrur  du  13  Kf|)teiiibre  179). 

» fhii. 

* Bitlleiin  du  iributial  criminel  du  10  aoiU,  n»  15. 

> Ihid. 

* /bid. 

7 Vi>y.  la  série  des  n**  du  bullelîu  du  tribunal  criminel 
dn  10  aodl,  patiim. 

* Vuy.  le  procès  des  Girondins,  dans  le  I.  XXX  de 
loire  partemrntaire,  p.  aâ. 

* Jbid. 


Lors  du  procès  des  Girondins,  après  avoir  ra- 
conté comment  Lomninc-Crécy  , garde  général 
du  Gurdc-Mcuble,  avait  clé  remplacé  dans  ce 
poste,  presque  à in  veille  du  vol , par  Reslou , 
créature  de  Roland,  Fabre  d'Églnnlinc  n'cul 
pas  honte  de  dire  : ••  J’appelle  sur  ce  vol  In  res- 
ponsabilité de  Roland  et  de  toute  la  ronlilion 
dont  il  fnisail  partie^,  » insinuation  odieuse  que 
Vergniaud  pulvérisa  par  ces  paroles,  où  éclalait 
la  méprisaiile  indignation  d’un  cœur  hnnnêle  : 

V Je  ne  me  crois  pas  réduit  à l’iiumilialiuii  de 
mejustilier  d'un  vol*.  • 

Mallicureuseineiil,  la  Commune  n’avait  été 
traitée  à son  tour  par  ses  ennemis  ni  avec  plus 
de  ménagement  ni  avec  plus  de  justice.  L4*s 
membres  du  Coinilé  île  surveillance  furent,  sur- 
tout, en  btitte  à la  malignité.  On  les  accusé), 
dans  l'ombre  d’abord  et  à voix  sourde,  puis  ou- 
vertement quand  la  cnioinnie  cessa  d'ètre  reliuuie 
par  la  peur,  d'avoir  détourné  a leur  proOl  les 
effets  trouvés  sur  les  victimes  de  septembre 
On  imputa  le  vol  d’un  camée  antique  à Sergent, 
à ce  Sergent  qui,  pi’csquc  centenaire,  écrivait  : 

•(  J'ai  voulu  être  digne  de  posséder  à jamais  le 
cœur  grand  cl  noble  d’une  femmeque  j’ai  adorée 
seule  pendant  plus  de  soixante  ans.  C’était  la 
sœur  consanguine  de  .Marceau,  dev  enu  à l’ège  de 
cinq  ans  son  élève  rliéri.  Sa  sœur,  qui  l’adopta, 
a fait  de  lui  un  héros...  Eussé-je  pu  , avec  une 
telle  amie,  avoir  des  sentiments  de  basse  cupi- 
dité " ? )•  La  vérité  est  que  pour  un  bi'soin  pu- 
blic, les  membres  du  Curnilc  imaginèrent  de 
I vendre  aux  enclières  les  dépouilles  déposées  en- 
tre leurs  mains  : déplorable  vente  assurément , 

' mais  qui  fut  publique  du  moins,  et  n'enrichit 
pas  ceux  qui  hi  Grcnl!  Quant  au  camée  de  Ser- 
gent, voici  l'histoire  : ••  Lorsque  les  membres, 
dit-il,  renouvelés  deux  fois,  décidèrent  sans  moi 
(ils  étaient  seize),  la  vente  des  bijoux,  j’achetai 
une  agate,  assez  mal  montée  en  or  ; c’clait  un 
! camée  signé  M.,  nom  d’un  graveur  français  éta- 
bli à Londres.  Les  bijoutiers  priseurs  ravalent 
• estimé  deux  louis.  Le  conseil  général  de  la  Com- 
mune ayant  désapprouvé  celle  vente,  ainsi  que 
toutes  les  autres,  j’ai  remis  ma  bague  , comme 
I tous  les  autres  aelieleurs'*.»  Mais  n'étail-cc  point 
' déjà  un  tort  assez  grave  que  d’aehcler,  en  vente 
publique,  un  de  ces  bijoux  qui, selon  l’énergique 
expression  d’un  historien  moderne,  «sentaient 
le  sang  '*?  « Ah  ! ce  tort,  Sergent  eut  à l’expier 
i d'une  manière  bien  cruelle  ! Le  flétrissant  soup- 
I çon  le  suivit,  étape  par  étape,  le  long  d’une  vie 
I qui  dura  près  d’un  siècle;  des  preuves  de  désiii- 
' léresscracnl , le  dépôt  d’un  million  de  fonds  se- 


C'esi  prineipalcment  au  vtnimeui  libelle  pnbliS  par  Roch 
Nareaii<lier.  «iiiiii  te  liire  île  HnU>ire  dn  Humnet  de  proie, 
qu’il  faut  rreuurir.  si  ou  veut  «voir  une  idée  de  la  vio- 
lence de  c«*  aecusalioiif,  que  ii'appuie,  bien  enleiidu,  aucuue 
|>reu«e. 

«I  Voy.  out  piéret  juttifieaUte$  de  VHùtmre  de  la  R(*ro/u- 
‘ tion.  par  IM  Villiaitmé,  t.  Il,  p.  576,  une  lettre  de  Sergent* 
i Marceriii  k l'auteur. 

I '•  /Aid. 

I <*  M.  IMicbcIci,  /litUdre  de  h Réro/ulion,  t.  IV,  p. 
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crels  noblemrnt  refusé  pAriiii,  le  souvenir  de 
la  modesle  imiemnilë  dont  il  sc  contenta  dans 
son  heure  de  toule-|n)i$sanre»  Tlionneur  d'axoir 
été  l'époux  libretneiit  clinisi  et  saintement  aimé 
de  celle  qui  forma  l’Ame  héroïque  de  Marceau  , 
rien  ne  put  sauver  l'ancien  membre  du  Comilc 
de  survelllanc(‘  de  l’otnhrc  que  jetait  sur  sa  car- 
rière la  ba^ue  fatale,  Cl  le  sttruom  <le  Senjfut 
/'a7ofe  descendit  avec  lui  dans  son  loinbenu  ! 

C’est  surtout  quand  h liberté  passe  à l’état  de 
délire,  que  l’ordre  npparnil  comme  un  besoin  : 
une  conréderation  générale  entre  loules  tes  sec- 
tions fut  proposée , dans  le  but  délerniiné  de 
garantir  à elincun  ses  biens  et  sa  vie;  et,  chose 
digne  de  remar<|uc,  l'iilee  vint  de  celte  même 
seelioti  de  l’Abbaye,  qui  avait  fourni  tant  de  re- 
crues au  mnssaeiT. 

Aussi  bien  , In  réaelîon  contre  le  moiivcnu'nt 
des  premiers  jours  de  seplemlîre  devenait  de 
plus  en  plus  manifeste.  Ünnion  roinniençail  a 
être  embarrasse  de  son  cotip  d’Élal,  et  laissait 
aller  son  cœur  à la  pitié.  Il  sauva  Duport , un 
des  initiateurs  de  la  Révolution,  Duport  suspect 
maintennot,  et  qui  venait  d’être  arbitrairement 
arrêté  près  de  Nemours,  nu  retour  d’une  pro- 
menade. ayant  sa  femme  a son  bras.  Si  In  clia- 
leni'cnse  intervention  de  Danton,  en  celle  rir- 
consinnec,  naquit  de  la  erninte  d'èlre  compromis 
par  quelque  révélali<m  du  prls«uinier,  c'est  ce 
que  rien  ne  pnujve.  Il  y avait  chez  Danton  un 
fonds  de  gctiérosilé  nntiirolle  que  môme  ses  en- 
nemis n'ont  pu  s’enjpéelier  «le  r«'c«>nnH^rc  ; et 
certes,  celle  générosité  n'avait  pas  nllendii  la  lin 
des  égorgements  pour  se  faire  jour.  Il  est  cer- 
tain que  plusieurs  des  prisonniers  de  septembre 
avaient  dû  la  vie  k une  carte  de  délivrance  en- 
voyée du  ministère  de  la  justice,  cl  ce  fut  au 
moyen  d'une  de  ces  caries,  à lui  remise  par  une 
main  inconnue,  que  rabl>é  Bérnrdier  put  sortir 
de  sa  prison  , l’abbé  Bérnrdier  qui  avait  été  le 
professeur  de  Camille  Desmoulins  à Louis- Ic- 
Grand  qui , depuis  , l’avait  marié  , et  dont  il  sc 
souvint  sans  nuh  doute  à l’heure  du  péril 

.Mats  h la  disposition  nouvelle  des  esprits,  un 
homme  résistait,  un  seul,  et  cet  homme  ne  s'e- 
lait  montré  jamais  aussi  implacable.  On  l'a  déjà 
nommé,  cVlail  Marat.  Oui,  tandis  que,  pour- 
suivies de  tant  d’images  blêmes , faljguéTs  de 
tant  d'emotinns  poignnriles,  les.  âmes  implo- 
raient un  peu  de  repos,  Marat  dont  on  avait  si 
longtemps  ignoré  la  retraite,  que  quelques-uns 
prenaient  pour  un  eiïroyabic  mythe  *,  et  dont 
Camille  Desmoulins  ii'avail  trouve  moyen  de 
peindre  la  ténébreuse  existence  qu'en  lui  faisant 
sortir  un  bras  de  terre  Marat  prêchait  à pleins 
poumons  l'élernité  de  In  fureur;  il  couvrait  les 
murs  de  Paris  d'afllchcs  homicides  ; il  Iransfor- 

« Études  rérotutionnoires,  parEd.  Fl«iiry.  — Camille  D«- 
BnoutifK,  I.  I.  p.  97S. 

s ■ J'svai*  quelniiefoi*  doiKé  qur  Marat  fiH  tin  «ire  iubti»- 
Uni.  • Madame  Riilmid.  Voy.  V^morres,  l.  ||.  p.  «9. 

* r narrier  des  dCpurirmenls,  dit  6 «ei'lembre  1792. 

* Vnjr.  r^midu  Peuple,  ii*  DCI.XXXll. 

* Mémoires  de  mtadam*  XulauH,  t.  Il,  p 49. 
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mait  en  un  complot  royaliste  le  vol  des  boucles 
do  souliers  et  des  clinines  d’or  * ; il  demandait 
impérieusement  au  ministre  de  l’inlérleiirquinzc 
mille  livres  pour  sa  propagande  il  écrivait  à 
Danton,  protecteur  de  Duport,  qu’il  le  traînerait 
dans  la  houe  cl  Danton  consentant  à s'expli- 
quer, il  lui  faisait  dans  un  baiser  roulragennle 
aiimûne  de  son  pardon;  il  criait  à madame  Ro- 
land : «c  Femme  Roland,  vous  êtes  priée  de  ne 
plus  dilapider  les  biens  de  In  nation  » il  dé- 
cbirnil  que  le  cabinet  de  Roland  était  le  foyer 
d'une  eoiispiralion  dont  le  but  était  d'exter- 
miner les  .palriotes  •;  il  sommait  le  peuple  de 
dépouiller  scs  représentants  du  « tnlisnian  fu- 
neste de  rinviolniiililc  « et  il  saluait  la  convo- 
enlion  proelioinc  de  l'Assemblée  qu’on  allen- 
d.iil . par  ees  mots  : «>  Il  importe  que  la  Con- 
vention nationale  .mit  sans  cesse  sous  les  yeux 
du  peuple,  pour  qu’on  puisse  la  lapider,  si  elle 
oublie  ses  devoirs  *®.  » 

Or,  e'élail  à travers  une  atmosphère  encore 
toute  chargée  de  l'mleur  du  sang,  que  ces  dé- 
iinncialinus  volaient  , comme  autant  de  flèches 
empoisonnées.  D'ailleurs , ce  que  les  uns  rap- 
portaient , dans  .Mural  , k iin  état  habitue)  de 
démenec,  les  antres  rallribnaient  aux  calculs 
d'une  politique  profonde;  en  lui, à les  entendre, 
In  Hévolulimi  avait  trouvé  son  Maeliiavel.  Au 
club  des  Jacobins,  Chabot  ne  craignait  pas  d’a- 
vancer, en  recommandant  la  candidature  de  Ma- 
rat , que  « c'élnii  peut-être  le  seul  Aomme  pofï- 
tiffue  qu'on  aurait  à la  Convention  » De  son 
cêlé,  en  réponse  à Pélion  qui,  au  sein  du  con- 
seil général,  avait  traité  l'Ami  du  peuple  d'in- 
sensé, Panis  comparait  Marat  k un  prophète,  & 
un  autre  saint  Siméon  Slylile.  Sur  quoi,  les  Ré- 
volutions  de  Paris,  qui  racontent  le  fait , ajou- 
tent : * MM.  Pélion  et  Panis  ne  sont  pas  autant 
divisés  d’opinion  qu’on  le  croit  bien  au  sujet  de 
cet  hoiTimc.  Prophète  n'étnil-il  pas  jadis  syno- 
nyme de  fou  ’*  ? » 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  Morat  exerçait 
une  influence  avec  laquelle  il  fallait  compter,  et 
le  résultat  des  élections , qui  avaient  lieu  alors  , 
le  pi*ouva  de  reste  : Robespierre , dont  le  nom 
était  à la  tête  de  toutes  les  listes,  avait  été  élu 
le  premier  ; puis  était  venu  Danton,  puis  Manuel, 
puis  Ciimille  Desmonlins  : le  ciiiquicmc  député 
de  Paris,  ce  fut  .Marat. 

Comment,  dès  lors,  ne  sc  serait-on  pas  ému  de 
ses  atlacpics?  Roland,  qu’il  déchirait  dans  scs 
afliclics,  ne  dédaigna  point  de  se  défendre  pu- 
bliquement, et  fit  paraître,  le  15  septembre,  sa 
Lettre  aux  Parisiens.  Il  y rappelait  scs  services, 
sc  plaignoit  d’un  ton  calme  et  noble  de  l’injus- 
tice de  scs  ennemis,  mais  laissait  tomber  de  so 
plume  une  phrase,  trop  oubliée  de  ses  apolugis- 


« M Michriel.  t.  IV.  p 2iS. 
t i.'Mmi  du  Peupte.  te  DCLXXXIII. 

• thid. 

* Ibid. 

*•  ihid. 

H ./aurtifft  (tw  Oui.  n«  CCt.XI. 
i«  Jtétclution  dê  Paris,  u*CLXVII. 
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HlSTOlliE  DE  LA  BÉVOLUTION. 


Us  : « J’ai  admiré  le  10  aeût,  j’ai  frémi  sur  les 
mtAea  do  2 septembre;  j’ni  bien  juge  ce  que  la 
potiroce  longue  et  trompée  du  pcu|)le  et  re  qw 
laju^tict  oratcnl  dû  produire /je  n ai  poini  in- 
co/if^rémen(  hlémè  un  terrible  et  premier  mou- 
tiemen^;  j’ai  cru  qu‘il  fallait  értVer  su  r'on(i><u>/é^1> 

Quatre  jours  aprèSf  Vergniaud  répondit  à son 
tour,  et  avec  son  éloquence  ordinaire  , du  haut 
de  la  tribune.  Les  prisonniers  de  Sainle-Péiagie 
avaient  écrit  a rAsseinblée  pour  la  sup|>Ii<T  Je 
pourvoir  À leur  sûreté.  Vergniaud,  praUlant  de 
cette  occasion,  prit  à partie  le  coinitc  de  surveil 
lance,  dont  il  accusa  en  termes  violents  la  cruauté 
systéiiialique  et  la  tyrannie.  Quant  aux  dangers 
que  lui-même  il  pouvait  courir,  •>  Que  m’impor- 
tent, dit-il,  des  {NMgnnrds  cl  des  sicaircs?  qu’im- 
porte la  vie  aux  représentants  du  peuple,  quand 
il  s’agit  de  son  salut!  Loi'sque  Guiliuume  Tell 
ajustait  U Qcche  qui  devait  abattre  la  jtomme 
fatale  qu'un  monstre  avait  placée  sur  la  tête  de 
soo  fiù,  il  s'écriait  : •«  PerLssent  mon  nom  et 
« ma  mémoire,  pourvu  que  la  Suisse  soit  libre  ^ !>• 

Célaient  là  de  belles  paroles  : elles  remuèrent 
tous  les  cœurs  , cl  les  applaudissements  réitérés 
des  tribunes  montrèrent  bien  quelle  réaction 
d’humanité  s’était  opérée  dans  les  esprits.  Mais 
si  Vergniaud  croyait  réellement,  comme  il  rin> 
sinua  le  premier  et  comme  les  Girondins  ne  le 
ré|>ëtèrent  que  trop  depuis,  s’il  croyait  réelle- 
ment que  les  massacres  avaient  été  l'œuvre  des 
iaUUiUê  de  Ci^/irntz  cl  de  quelques  scélérats 
soudoyéSj  pour<|uoi  ne  l'avail-il  pas  dit  plus  lût  ? 
Pourquoi , au  monicnl  même  où  cc$  « scélérats 
soudoyés  " étaient  en  train  de  gagner  leur  san- 
glant salaire  , Vergniaud  navail-il  pas  saisi  la 
Oèche  de  Tell  ? Ali  ! ce  n'étuil  pos  le  17  s<‘plcm- 
bre,  devant  des  tombes  fmiiécs,  c'était  le  2,  c'é- 
tait le  3,  devant  des  tombes  ouvertes,  qu’il  au- 
rait fallu  monter  à la  tribune,  et  rrier  d'une 
voix  que  la  terre  entière  eût  entendue  : u Je  de- 
mande que  les  membres  de  la  Commune  répon- 
dent sur  leurs  tètes  de  la  sûreté  de  tous  les  pri- 
sonniers » 

Malheureusement,  l’esprit  de  parti  niélaitdéjè 
aux  protestations  les  plus  généreuses  son  imper- 
ecplible  venin.  Déjà,  la  Gironde,  vaincue  dans 
les  élections  de  Paris  et  profondément  humiliée, 
songeait  à se  faire  une  arme  des  joiirnces  de  sc]>- 
(embre  contre  ses  ennemis  et  ses  rivaux , elle 
qui  avait  voilé  d’une  main  si  complaisuolc  les 
horreurs  de  la  Glacière  , elle  qui  allait  compter 
dans  scs  rangs  Tun  des  Dupral  et  les  Main- 
vielle  I 

Disons  tout  : le  bruit  sciait  vaguement  ré- 
pandu qu’un  nouveau  massacre  devait  avoir  lieu 
dans  les  prisons  ; mais  co  bruit  correspondait  si 
])eu  aux  scDlimenlsde  la  Commune,  que  le  con- 


seil général  prit  texte  de  là  pour  casser,  dans  to 
soirée  du  18  septembre,  le  comité  de  surveil- 
lancCfCt  déclarer  qu'à  l’avenir  nul  membre 
etranger  au  conseil  ne  pourrait  faire  partie  de 
ce  comité  *.  C’éiait  exclure  Marat. 

Puis,  pour  qu'aucun  nuage  ne  restât  sur  sa 
véritable  pensée , ce  même  conseil  général  de 
la  Commune,  que  les  litsluriens  ont  toujours  et 
si  mal  à propos  confondu  avec  le  comité  de  sur- 
veillance, piiblin  une  prinJamatioii  {crmiuée  en 
ees  termes  : « Jurons  tous,  et  n'nubliuns  jamais 
ce  serment  sacré,  jurons  de  maintenir  la  liberté 
et  légalité,  la  sûreté  des  personnes  et  des  pro- 
priétés; jurons  de  protéger  de  tout  notre  pou- 
voir les  personnes  détenues  inninlennnl  en  pri- 
son , ou  de  mourir  à notre  poste  ; jurons  de 
respecter  et  faire  respecter  le  cours  cl  l'activité 
de  lu  lui  \ » 

A son  tour,  l’Assemblée,  dans  gne  adresse 
solennelle  aux  Français,  défendit,  contre  Mant 
et  ses  menaces,  l'inviolabilité  des  représentants 
du  peuple  et,  le  lendemain  , encouragée  par 
l’attitude  de  la  Coiimuinc,  elle  décreU  une  série 
Je  mesures  vigoureuses  pour  le  rétablissenicnl 
Je  l'ordre  et  la  sûreté  individuelle  des  citoyens 
dans  Paris 

Cependant,  l'élan  mililnirc  multipliait  ses 
prodiges.  A la  voix  de  la  Commune*,  les  églises 
s ciaient  remplies  de  femmes  venues  là  pour  tra- 
vailler aux  effets  de  campement.  On  eût  dit  que 
les  ouvriers  songeaient  moins  à faire  vivre  In 
patrie  au'ii  l’empéelier  de  mourir,  tant  ils  inct- 
Uienl  ^'ardeur  à courir  vers  le  champ  du  ba- 
taille, en  laissant  l'atelier  vide!  Un  arrête  de 
la  Commune  *,  que  nous  avons  déjà  cite,  con- 
state ce  fait  sans  exemple  qu'il  y cul  un  moment 
où  Paris  fut  à la  veille  d'clre  abandonné  par  tous 
ceux  sur  qui  reposait  son  existence  do  chaque 
jour  : boulangers,  bouchers,  tailleurs,  cordon- 
niers, menuisiers,  serruriers,  charrons,  etc..., 
tous  cherchant  une  épée,  tous  vouliml  aller  dc- 
fendre  la  Iroolière.  Pour  mieux  prolcger  la 
poussière  sacrée  qu'iU  contenaient,  on  prit  jus- 
qu'au fer,  jusqu'au  plomb  qui  garnissaient  les 
cercueils,  cl  l’on  ne  crut  pas  manquer  au  culte 
des  aïeux,  en  les  appelant  à contribuer,  du  sein 
de  la  mort,  au  salut  de  la  France  ! Ab  ! plus  que 
les  efforts  du  génie,  cet  irrésistible  enthousiasme 
la  sauva. 

Nous  avons  laisse  Dumourict  à Sedan , résis- 
tant au  timide  conseil  de  repasser  In  Marne,  cl , 
le  doigt  sur  la  carte,  disant  a un  de  ses  officiers  ; 
M Vous  voyez  cette  forêt?  Voilà  les  Thermopyles 
de  la  France.  » Il  disait  vrai. 

La  forêt  d'Argonne  se  prolonge  entre  Sedan 
et  Sainlc-Menehuuld  ; c’est  une  ramiGcalion  des 
Ardennes  qui  s'étend  dans  une  longueur  de  treize 


* Voy.  le  texte  de  cette  lettre,  dan»  VHiitoire  parUm^n- 
tairt.  t.  XVIII,  p.  39. 

* Viiv.  ce  ditcuuri  dani  VHi$toir«  parUwunlain , t.  XVII, 
p.  «7. 

3 Ce  fui  la  coneluKion  du  diMuiir*  prunuitcé  par  Ver^Hiaud 
Ir  17  •cptciiibre.  Vuv.  i'Hùitttre  tmrlrmtnltxirf , t.  XVII, 

p.  m. 

* Hùloire  parUrntntain,  1.  XVill,  p.  43  et  43. 


■ Cominiine  de  Paria.  — Proelofflaiion  du  19  oeplembre 
1793. 

* Vny.  le  texte  dam  VHUloire  parhwtmiairt , t.  XVIIl , 
II.  9-13. 

7 JM  . P 44-49. 

* l.a  Cunuimne  de  Paris  aux  buiiiieii  eiloycimes.  AfficLe  du 
S «•r|ilcnibic  1793. 

* Prucèa-verbaux  de  la  Coromnne,  8 septembre  1793. 
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lieues  sur  uac  Im'geur  Elle  sépArc  la  ri* 

ehe  cl  fcrlilc  province  des  Trois- Évéïbés  de  la 
Ciinmpagne  pouillciise,  uiTreux  pays  di’|M>iirvii 
dVnu,  d'arbres  cl  de  |Mturagcs.  Coupée  )Uir  des 
niontn};ncs,  des  rivières,  des  étangs,  des  marais, 
la  forél  d'Argoime  ne  présente  d'accessibles  nu 
passage  d'une  armée  (pie  cinq  clairières  : le 
Cliénc  Populeux,  In  CroIx-au-Buis , Grand  Pré, 
la  Cbalnde  et  les  fsIcUes.  Le  premier  de  ces  dé« 
bmieiiés  va  de  Sedan  à Iteliiel  ; le  rinqnième,  de 
Verdun  à Paris  par  Sninte-Menebould 

Voilà  les  pnssnges  qu'il  s'agissait  d'occuper 
d'abord  , puis  de  gnrder.  Duniouriez  dérida 
que  le  générni  Diilon  orcuperait  avec  cinq  mille 
hointnes  In  position  des  Isleltes  ; que  eelle  de  lu 
Croix-ntuRois  serait  cmiliée  à un  corps  dctaelié, 
sous  les  ordres  du  gintéral  Chazut.  Liii-fiiénie  se 
réservait  le  poste  de  Grnnd*Pré.  Quant  au  Clicnc- 
Popiileiix,  fonr  était  de  le  laisser  ouvert  iiio- 
nicntanémenl,  fatitr  d<'  troupes  snflisanles  ; mais 
on  attendait  des  renforts  : le  général  Dnval  de- 
vait amener  cinq  mille  hommes  ; le  générai  Reur- 
nonville  avait  reçu  ordre  de  faire  avancer  les 
troupes  du  camp  de  Mnoldc , et  enfin  la  ville  de 
Reims  sc  tenait  prête  à envoyer,  en  meme  Iriiips 
que  quatre  pièecsde  canon  , dix*buil  cents  sol- 
dais , parfaitement  é<|ui|u*s  et  armés 

Le  pian  était  hardi,  l’exécution  diOicile.  Car 
le  générni  aulrichien  Clnirfnyt  ayant  son  avant- 
garde  sur  la  rive  gauche  de  In  Meuse,  les  posi- 
tions à occuper  se  trouvaient  plus  près  de  l'i'ii- 
nemi  que  de  l’armée  rrnnçaise.  11  fallait  donc 
parvenir  à lui  dérober  le  secret  de  la  marehe 
qu’on  projetait,  et  le  devancer.  Ici  Dumouriez 
fut  admirable  de  promptitude,  de  coup  d'œil, 
de  précision  et  d'aiidure.  Sachant  que  Ciairlayl 
n’avail  avec  lui  qu’une  médiocre  avaiil-gai'de,  et 
ne  doutant  pas  que  si  rnrméc  française  faisait 
mine  de  lui  passer  sur  le  corps,  il  ne  sc  hàlàl  de 
racllrela  rivière  entre  lui  et  les  assaillants,  Du- 
mourici  le  fait  vivement  attaquer,  le  31  août, 
par  Uillon,  à la  tête  de  six  mille  homnies.  Ce  qui 
avait  été  prévu  arrive.  Clairfayt  prend  le  change, 
il  sc  rejette  précipitamment  sur  l’autre  rive  de  la 
lieuse,  dont  Diilon  redescend  alors  le  cours,  tan- 
dis que,  parti  de  Sedan  le  1*' septembre , Du- 
mouriez allait,  avec  douze  mille  hommes,  occu- 
per le  camp  de  Grand-Pré.  Il  y arriva  le  4 sep- 
tembre, et,  le  7,  la  possession  de  tous  les  défilés 
de  l'Argonnc  par  nos  troupes  fermait,  pour  ainsi 
dire,  sur  rcnnemi  les  portes  de  l'invasion 
Deux  jours  auparavant,  toute  l'armée  des 
alliés  avait  fraiicUi  la  Meuse,  et,  marchant  sur 
trois  colonnes,  était  venue  couvrir  lentement 
les  hauteurs  de  Fromcrvilic,  à une  demi- lieue 
de  Verdun.  Elle  ne  s’élevait  pas  à moins  de 
qualre  vingl  mille  combaUi’inls , auxquels  Du- 
mouriez, en  altcndaiil  la  jonction,  encore  in- 

t Voy.,  pour  un«  detcriplîon  plus  délaillé«  , lc«  Méwioirtt 
dt  fhtmouriti,  1. 1|.  Hv.  V.  rhap.  ti,  392  et  393. 

* Hisloirt  par/m«rn(aiVr,  i.  XVIII,  p.  58. 

* Vi>y.  imur  le  dëlail  il<rer4  mmivrmenls  miltlatres , 
in  .U/Mintm  de  Dumuuriei,  l.  Il,  lit.  V,  cb.  vi,  cl  l.  III,  iif.  V, 
ehup.  VII. 
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certaine,  de  Beurnonviile,  n'avait  pas  à opposer 
plus  de  vingt-cinq  mille  hommes^. 

Aussi  le  roi  de  Prusse  se  montrait-il  plein  de 
confiance  et  comme  a.ssiirc  de  la  vicloirc. 

Le  duc  de  Brunswick,  au  contraire,  laissait 
éclater  sur  son  front  le  trouble  de  son  cœur.  Il 
y HViiil  loMgU'inps  t|ue  la  France  l'avait  enlacé 
de  st's  scduclioits , et  il  resM'iiiblait  n un  amant 
auquel  on  dctnandccail  de  tuer  sa  mailrcsse. 
Tant  qu'il  avait  pu  se  flatter  de  l'espoir  qu’une 
promeuode  witiUiirt  le  conduirait  à Paris,  H 
s’était  soumis  de  bonne  grâce  ; mais  maintenant, 
l'idée  d y ninrclu  r sur  des  cadavres  le  glaçait. 
« Le  baron  de  Salis,  raconte  Mallet  du  Pan, 
m'a  assuré  que  lorsqu'on  apprit  à Trêves  la  prise 
de  Sierek  et  queii{U('s  cou(($  de  fusil  tirés  des 
fenêtres  sur  les  alliés,  le  duc  fut  déconcerté,  et 
lui  parla  avec  la  plus  grande  inquiétude  de  cc« 
coups  de  fusil.  M.  de  Salis  lui  dit  qu’il  suffisait 
de  faire  punir  les  tireurs  et  raser  leurs  mai- 
sons... Le  duc,  frappé,  n'en  revenait  pas,  hésita 
sur  l'exemple,  et  fut  totalrnicfU  IrouÛé^.  h 

A Fromerville , par  un  hasard  singulier,  il 
advint  (|ue  h;  roi  de  Pru.ssc  prit  son  quartier 
général  à G/oriVi/x,  tandis  que  le  duc  prenait  le 
sien  H Rftjrti  : circonstance  qu  oo  trouva  pi- 
quonle,  parce  qu’elle  exprimait  à merveille  la 
disposition  d'esprit  du  monarque  et  celle  de  son 
génénilissime 

Quant  aux  émigrés,  ils  avaient  établi  leur 
quartier  général  à llellaogc,  où  , du  reste,  on 
donnait  muin.s  de  temps  aux  préoccu|>alions  mi- 
lilnire-s  qu’aux  intrigues.  Monsieur  aspirait  vio- 
lemment au  litre  de  régent  du  royaume  ; mais 
ec  litre,  que  In  Prusse  n’eût  pas  fait  difl’veullé 
de  lui  accorder,  rAutridie  le  lui  refusait,  celte 
dernière  cour  n'igiinrant  pas  quelles  étaient,! 
l'egard  de  Monsieur,  les  répugnances  et  les 
craintes  do  Marie- Antoinette.  D'un  autre  côté, 
l'idée  d'une  régence  sc  trouvait  combattue  avec 
beaucoup  de  vivacité  par  le  baron  de  Rreleuil , 
représentant  de  Louis  XVI  auprès  des  cabinets. 
Püur  le  gagner,  les  princes  lui  sacrifièrent  Ca- 
lonne,  son  rival,  et  ils  lui  envoyèrent  n Luxem- 
bourg, où  il  était  alors , un  agent  chargé  de  le 
convaincre 

Mais  à quoi  pouvait-il  servir  que  Monsieur 
fût  déclaré  régent?  Sur  le  véritable  esprit  de  la 
Fraucc,  l'illusion  n'ctail  déjà  plus  permise  à per- 
sonne, pas  même  aux  émigrés.  Ils  avaient  an- 
noncé à leurs  alliés  d'oulrc-Rhin  qu’on  les  re- 
cevrait R bras  ouverts  ; cl  voilà  que  la  ré.sistance 
était  |uirtoul.  Dans  chaque  village,  dans  chaque 
hameau,  nu  entendait  un  cri  perçant  poussé  par 
les  femmes  : Mort  aux  étrangers  ! et  les  hotnnies 
s’armaient  du  leurs  faucilles.  Les  alliés  n'eurent 
pas  plutôt  franchi  la  frontière,  Irainnnl  i'an- 
cicn  régime  dans  leurs  bagages,  qu'ils  curent 

t ^tétnoirti  Ur/s  drt  papiere  d'u»  kommed'Éltt.  (.  I,  p.  459. 

V rl  citrrujwndanct  de  Maitet  du  i'un.  I.  I, 
fhijp  «H,  {I.  324- 

V .Vt'mr/irt-t  d'iiM  homme  U'I-Uü,  I.  I.,  u.  4SL 

’ Ibid.,  p.  453.«7. 
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contre  eux  : le  bourgeois,  fier  de  son  impor- 
Uncc  nouvelle;  le  propriétaire  campagnard, 
enrichi  par  Taclial  des  domaines  nationaux;  le 
paysan,  delivre  de  la  dîme. 

tl  est  vrai  que  la  peur  de  quelques  marchands 
aidant  11  la  trahison  de  quchiuc^s  royalistes,  les 
envahisseurs  avaient  vu  Longwy  cl  Verdun  ou- 
vrir leurs  portes;  mais  le  magnanime  suicide 
de  Bcaurepaire  leur  prédisait  ce  quallnit  être 
en  France  le  culte  de  la  France,  et  quand  le 
roi  <ie  Prusse  avait  demandé  son  nom  nu  jeune 
oflicier  qu'on  força  de  porter  la  rapilulnlion  de 
Verdun,  celui-ci  avait  répondu  ; •Marceau,  x 
avec  un  regard  et  des  limm  s.  dé-ormais  impos- 
sibles à uiiblier.  L’attitude  de  .Mézicres , d'ail- 
leurs , et  celte  de  Sedan  , prouvaient  assez  qu'il 
n'y  a\ail  de  contagieux  chez  nous  que  I.*)  colère. 
A Thionville,  que  Wiinjifen,  d'un  eœur  indoinp* 
table,  défendait  contre  de»  forces  supérieures, 
les  hahiiRuU  avaient  installé  sur  le  rempart  un 
cheval  de  bois,  portant  une  hotte  de  foin  atta- 
chée R son  cou,  et  celte  inscription  : 4cs  Prun- 
tieni  preudroiil  ThionviUe  quand  ce  cheval  man- 
gera du  foin  '. 

Dumouriez , qui  écrivit  ses  mémoires  bcAii- 
coup  moins  en  patriote  qu'en  soldat,  s'est  trop 
plu  à dissimuler,  dans  son  livre,  ec  qu'il  dut  ^ 
l'élan  des  citoyens’.  Il  va  jiis«|u'à  prétendre,  en 
rappelant  m*s  proeinmalions  aux  paysans,  que 
relTel  en  fut  comhaltii , non  sans  succès,  par 
l’influence  des  gentilshommes  verriers  répandus 
dans  le  voisinage  Mais  il  y a un  fait  qui  parle 
plus  haut  que  les  réliccnccs  intéressées  ou  les 
atténuations  de  Diiinnuriez  , c’est  la  détresse  où 
tomba  retinenii.  Du  bois  vert,  qui  ne  donnait 
que  de  la  fumée  ; des  raisins  verts,  qui  produi- 
sirent la  dyssenteric,  voilà  tout  ce  que  lui  laissa 
l'hostilité  du  paysan  ; et  les  cultivateurs  appor- 
tèrent à scTrer  leurs  grains  un  empressement  si 
implacable,  que  bienlàl  les  alliés  curent  à comp- 
ter avec  la  famine  *. 

Pour  comble,  la  pluie  vint,  une  pluie  horri- 
ble et  obstinée,  qui  fit  de  tout  le  pays  environ- 
nant un  bourbier  où  les  Prussiens  enfonçaient 
jusqu'aux  genoux.  « Il  ne  restait  plus  qu’une 
bataille  à gagner,  écrit  Bertrand  de  Molevillc, 
bataille  que  le  mauvais  temps  empêchait  de  li- 
vrer ; mais  je  n’avais  pas  le  moindre  doute  que, 
le  jour  où  la  pluie  cesserait,  rarmcc  de  Diimou- 
ricz  ne  fût  taillée  en  pièces.  Llmpatience  de  voir 
arriver  ce  beau  jour  me  réveillait,  et  me  faisait 
lever  plusieurs  fois  dans  la  nuit  pour  aller  voir 
le  temps  qu’il  faisait , et  je  quittais  toujours  ma 
fenêtre  en  maudissant  celte  pluie  fatale,  qui  sem- 
blait ne  devoir  jamais  finir  n 

Mais  le  ciel  fut  sourd  a ces  sacrilèges  vœux 
des  royalistes,  cl  la  faux  du  villageois  resta  sus- 

i /Hitoire  parlemenlairf,  I.  XIX.  p.  177. 

* C'ul  ce  (flic  M Michelet  fuit  observer  avec  beaucoup  de 
rai«on.  Voy.  »oii  Hiit.  de  la  Rérol.  fran{.,  I.  IV,  p !t38. 
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pendue  sur  la  tête  des  traînards.  On  prit  quel- 
ques paystinSfOn  les  pendit  : rigueur  inutile! 
Que  de  pâles  visages  de  llulans  ou  de  Hessois  fu- 
I renl  aperçus  endormis  pour  jamais  dans  le  lit 
agité  des  torrents  *! 

Ce  n’est  pas  qu'on  n'eùt  à souffrir  aussi  dans 
le  camp  de  Dumouriez.  Mais  l'amour  de  la  patrie 
était  là,  et  les  soldats  sopportaieut  tout  avec  la 
plus  grande  gaieté  Seuls,  les  officiers  supé- 
rieurs trouvaient  dur  de  ne  monger  que  du 
mauvais  immlnn  nu  drs  légumes,  d'élre  réduits 
à boire  de  la  bière  t'n  (ibainpngiie , et,  quand  le 
géurrnl  les  invitait  à sa  table,  de  n'y  pas  avoir 
toujours  du  pain  btniic  *. 

Il  faut  avouer,  d'auli-e  part , que  les  fédérés 
amenés  nu  camp  par  reiilbmisiasme  se  inoii- 
Iraient  quetquerois  |irii  luaninbles  : léinoiu  ceux 
qui,  à peine  arrivés  de  Cbâloiis,  nnmmcèrcnt 
qu’ils  ne  souffriraient  ni  épaubMles,  ni  croix  de 
Stiint-Louis,  ni  habits  brodés,  et  qu'ils  allaient 
mettre  les  généraux  à In  raison.  Mais  Dumouriez 
D'élail  pas  iiomme  à se  laisser  cumliiire  ou  éton- 
ner ; il  avait  d'ailleurs  ce  regard  aiid-idriix,  ce 
gestededsif,  ccUepnrole  ferme  cl  vive  qui  plai- 
.setil  laiil  aux  Français.  Informe  de  la  mutinerie 
des  volontaires  de  Châlons,  il  pousse  droil  nrux, 
suivi  d'iine  escorte  de  cent  iiussai-d.s,  et  la  main 
élendiie  vers  queb|ues  pièces  de  canon  : ■ Vous 
autres,  dit-il  ; car  je  ne  peux  vous  npp<‘ler  ni  ci- 
tnycns,  ni  >oI<lals,  ni  mes  enfants,  vous  voyez 
devant  vous  cette  artillerie,  derrière  vous  celle 
cavalerie?...  Eh  bien,  je  vous  fais  tailler  en  pièces 
à la  moindre  mutinerie.  Si  vous  vous  corrigez  ; 
si  vous  vous  conduisez  comme  cette  brave  armée 
dans  laquelle  vous  avez  riiouneiir  d’élre  admis, 
vousirouverez  en  moi  un  bon  père*.  » On  le  crut 
sur  parole,  t’n  autre  jour,  ü dit  aux  soldats,  à 
propos  du  pain,  qui  manquait  : « Vous  avez  du 
lard,  du  riz,  de  la  farine  : faites  des  galcllcs , la 
liberté  les  assaisonnera  » 11  menaçait  ceux 
qui  seraient  •>  assez  lâches  pour  ne  pas  suppor- 
ter la  faim,  » de  les  dépouiller  de  leurs  armes, 
et  de  les  chasser  C'élail  bien  connallre  le  sol- 
dat français.  Tous  sc  firent  un  point  d'bonncur 
cic  sc  passer  de  pain  en  riant.  On  avait  si  peur 
d’éli'c  privé  du  plaisir  de  sc  battre  ! 

On  était  au  I "i  septembre,  et  le  duc  de  Bruns- 
wick liésitnil  encore  dans  le  choix  de  son  point 
d’attaque.  11  étoil  plus  que  temps  d'agir,  cepen- 
dant; car,  tandis  que  le  général  Beurnoiiville 
s’avançait  de  Betlicl  avec  onze  mille  hommes , 
Rellrrmann , d’un  autre  côté  , partait  du  camp 
de  Frnscati  à la  létc  de  vingt  mille  comballanls  ; 
sans  compter  que  des  renforts  partiels  accou- 
raient de  toutes  parts  derrière  la  Marne  à la  dé- 
fense commune  Si  les  Prussiens  laissaient  s'o- 
pérer la  jonction  de  toutes  ces  troupes,  ils  allaient 

floDiîng  pale  fircasR«ii  of  oacu.  Carlyle,  the  Freuek  Âexoiu- 
liop,  vol.  III.  p.  63  cl  63. 
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avoir  devant  eux  une  armdc  (^gnle  à In  leur. 

Le  duc  de  Brunswick  se  mit  donc  en  mouve- 
ment ; mais  cinnt  venu  rceonnaitre,  du  haut  de 
la  montagne  appelée  le  Pas-des- Vaches , près 
Clermont  f In  {msilion  deslsIcUeSt  il  désespéra^ 
chose  étrange , de  forcer,  avec  soixante  mille 
hommes  d'excellentes  troupes,  un  poste  que  gar- 
daient seulement  cinq  mille  soldats  ; et  laissant 
devant  ce  poste  un  corps  de  Ilessois,  il  alla  cam- 
per à Landres  avec  le  gros  de  son  armée 

Mais  pendant  que  les  Prussiens  opéraient  ce 
mouvement  sur  la  droite,  Dumouricz  commit 
une  faute  qui,  selon  le  noble  aveu  qu'il  en  fait 
lui-méme,  > mit  In  France  à deux  doigts  tic  sa 
perte  » Trop  confiant  dans  les  rapports  d'un 
subalterne , il  avait  néglige  le  passage  de  la 
Croix-nu-Bois,où  cent  hommes  seulement  figu- 
raient une  défense  : averti  par  ses  espions,  le 
général  Clairfayl,  dès  le  malin  du  13,  envoie  le 
prince  Charles  de  Ligne  attaquer  les  nbatis.  Ils  | 
ne  eonsistaient  que  dans  quelques  arbres  coupés 
et  jetés,  sans  aucune  liaison,  en  travers  du  che- 
min : les  Impériaux  n'eurent  pas  de  peine  à s'ou- 
vrir un  passage,  cl  les  cent  hommes,  trop  faibles 
pour  résister  longtemps  , s'enfoncèrent  dans  les 
bois.  A celte  nouvelle,  Dumouriez  se  liàle d'en- 
voyer deux  brigades  sous  les  ordres  du  général 
Cliazol,  pour  reprendre  le  poste,  qui  est  cfTcc- 
tivemcrit  enlevé.  Mais  faisant  soutenir  ses  pre- 
mières troupes,  Clairfnyt  tourne  le  flanc  droit 
des  Français,  s'empare  une  seconde  fois  du  dé- 
filé, après  un  combat  où  lejcune  prince  de  Ligne 
perdit  la  vie,  cl  forçant  Chnzol  à passer  l'Aisne 
h Vouziers,  le  sépare  cnllcrcmenl  du  gros  de 
l’armée  française. 

En  même  temps,  une  colonne  d'émigrés  assail- 
lait le  Cbcne- Populeux  , dont  les  défenseurs, 
coupés  à leur  tour  du  corps  principal,  se  rcli- 
rnient  sur  Clialons 

Réduit  par  cette  double  retraite  à une  armée 
de  quinze  mille  hommes,  ayant  quarante  mille 
Prussiens  devant  lui , et  derrière  lui  Ciairfnyt 
avec  vingt-cinq  mille  combattants;  enfermé  par 
les  rivières  de  l'Aire  et  de  l'Aisne  et  par  la 
forêt  ; dépourvu  de  vivres  , presque  sans  immi- 
(ions,  dominé  par  sa  gauche,  Dumouriez  se 
trouvait  dans  une  position  désespérée  : il  en 
sortit  par  un  coup  de  génie.  « Je  serai  plus  lieii- 
rciix  que  Léoiiidas  *y  » avait-il  mandé  (icrcmcnt 
à rAssemblée.  La  prédiction  sr  réalisa. 

Siir-le-eliamp,  avec  cetlc  rapidité  de  concep- 
tion qui  est  le  propre  des  grands  rapilnines,  Du- 
mniiriez  résolut  de  gagner  le  camp  de  Sainlc- 
Meiiubould  par  une  marche  nocturne,  d'y  ras- 
sembler ses  forces  éparses,  et  de  sc  rnaiiilenir 
de  la  sorte  dans  les  défilés  de  rArgoiinc  , meme 
avec  les  coalises  sur  scs  derrières.  Il  perdait 
ainsi  la  route  de  Chàlons , la  roule  de  Paris , 

I V<'motrei  d'un  d'/'MI.  I.  |,  p.  ifO  el  463. 
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mais  il  conservait  celles  de  Vitry  cl  de  Metz , 
ce  qui  assurait  sa  jonction  avec  le  corps  de 
Kcllermann. 

Il  cuit  en  train  de  donner  ses  ordres  et  de 
faire  scs  dispositions  pour  l'cxéciilion  de  ce 
plan,  lorsque,  dans  la  nuit  du  li  au  13  sep- 
tembre, traversant  à cheval  la  rivière  d'Aire, 
un  parlementaire , parti  du  corps  du  prince  de 
llohcniohc,  sc  présenla  nui  avant-{K)slcs.  C'é- 
tait le  major  Massenbacli  qui  venait,  de  la  part 
du  duc  de  Brunswick,  tenter  U voie  des  négo- 
ciations avec  Dumouriez,  au  moment  même  où, 
pour  le  général  français,  tout  semblait  perdu  ^ ! 
On  banda  les  yeux  au  major,  el  six  dragons  le 
conduisirent  au  commandant  H'avant-gnrde.  Du- 
mouriez  était  trop  fin  pour  sc  prêter  à une  en- 
trevue qu'on  aurait  pu  si  aisément  lui  im)siilcr 
à tralii.son  * : il  fit  recevoir  le  parlementaire 
par  le  vieux  général  Duval,  lequel  eut  soin  d'nf- 
feclcr,  sur  le  résuUnl  de  la  campagne,  une  con- 
fîanec  ù laquelle  donnaient  beaucoup  d'autorité 
son  air  vénérable,  sa  haute  taille  el  sa  chevelure 
blanche 

Le  major  Massenbncli  y fut  trompe , el  tandis 
qu'il  relotiriiait  faire  un  rapport  dont  la  pré- 
somption du  roi  de  Prusse  .devait  s'indigner, 
Dumouriez,  laissant  ses  feux  allumés,  levait  le 
camp  de  Grand-Pré  , sc  mettait  en  marche  à la 
faveur  d'iiiie  nuit  orageuse,  passait  l’Aisne  è 
Senuqtic,  cl  allait  se  lucilre  en  bataille  sur  les 
hauteurs  d'Autry.  Le  17  septembre,  il  franchit 
la  Bionne , el , par  une  marche  sur  trois  colon- 
nes. entra  dans  son  camp  de  Saintc-Meneliould. 
L'armée  était  sauvée. 

Elle  vcnnil.  nu  reste,  dans  ce  mouvement  furtif 
a la  fois  et  hardi,  d'échapper  k deux  grands  pé- 
rils, d'abord  k celui  d'une  panique  produite  par 
une  charge  iiialleuduc  de  quinze  cents  iiussards 
prussiens,  et  ensuite  à celui  d'une  très-vive  alerte 
causée  par  des  traîtres,  qui  sc  mirent  à courir, 
jiisqu'è  (rente  ou  quarante  lieues,  par  Rethel, 
Reims,  Clialons,  Vitry,  publiant  partout  que 
l'armée  avait  été  trahie,  qu'elle  était  anéantie, 
que  Dumouriez  et  scs  généraux  étaient  passés 
; aux  Prussiens.  C'étnit  là  le  cri  des  fuyards,  et 
«>  ilssotilennicnlnu  général  lui-mémc  qu'il  avait 
déserté,  peiidniU  qu'il  les  accablait  de  coups  de 
plat  de  sabre  *.  » 

En  res  circonstances  critiques,  Dillon,  Slengcl 
et  Miranda  déployèrent  beaucoup  de  présence 
d'esprit  cl  de  fermeté.  Quant  à Dumouriez,  il 
était  resté  lui-mémc.  A son  camp  deSainte-Mene- 
hould  , vingt -huit  fuyards  lui  ayant  été  amenés, 
il  leur  fit  raser  les  elicvcux  et  les  sourcils  , leur 
éla  leurs  uniformes,  el  les  renvoya  comme  des 
lâciu^ 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Brunswick  en- 
trait a Grnnd-Prc , dcboucbail  par  Vouziers  el 

> U/moiret  cTaa  homme  d'ÉUt,  !.  1,  p.  408. 
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Autry,  et  fnisail  avancer  son  aile  gauehccn  écho 
iMts  comme  pour  envelopper  Duinonnez. 

Le  19,  de  la  lioulcur  de  Monlrémoif  un  grand 
mouvement  fut  remarque  dans  le  camp  de  ce 
dernier,  par  quelques  soldais  prussiens  engagés 
dans  une  affaire  d*avnnt*  poste  : les  cavaliers 
élaient  en  selle , les  faiitassins  allaient  çà  et  là, 
l'aile  droite  détendait  scs  tentes,  In  gaiiclie  seule 
restait  immobile.  Sur  le  rapport  qu'on  lui  en  fît, 
le  roi  de  Prusse  crut  que  Dumonriez  cherchait 
encore  une  fois  à lui  échapper,  cl,  sans  consul- 
ter Brunswick,  il  donna  l’ordre  de  mellre  toutes 
scs  troupes  en  marche,  de  manière  à achever  de 
tourner  l’armée  française  Il  ne  doutait  point 
qu'il  ne  trouvât  devant  lui  des  colonnes  en  re- 
traite; mais  il  ne  tarda  pas  à cire  détrompé  : le 
roouvemcntaperçudans  le  camp  dcSainle-Blenc* 
hould  provenait,  d’une  part  de  la  jonction  de 
Beurnonville,  et  d'autre  part  de  celle  de  Kel- 
iermann,  ce  qui  portait  rnrméc  française  à ciii- 
qiiante-trois  mille  hommes 

Le  camp  de  Diimouriez,  ayant  l’Aisne  à sa 
droite,  et  n sa  gauche  des  prairies  tnarécageuses, 
occupait  un  plateau  qu'une  vallé’c  étroite  sépare 
de  Ia  hauteur  de  la  Lime,  restée  fameuse  dans 
rhisloire  de  ces  temps  : ce  fut  là  que,  le  20  sep- 
tembre, à trois  heures  du  matin,  les  Austro- 
Prussiens  vinrent  se  déployer.  En  face  d'eux, 
surla  liauteurdu  moulin  de  Vnimy. était  l'armée 
de  Kellcrmnnn,  qu'un  épais  brouillard  leur  dé- 
roba jusqu'à  sept  heures.  Il  y avait  cela  d'extra- 
ordinaire dans  les  positions  respectives,  que  les 
Français  faisaient  face  à la  France,  tandis  que 
l’ennemi  se  trouvait  avoir  derrière  lui  le  pays 
qu’il  venait  envahir 

Il  semble  que  les  lieux  aient  leurs  destinées 
comme  les  hommes  : une  première  fois  déjà,  ce 
même  endroit  avait  vu  une  invasion  formidable 
vaillamment  repoussée;  oui,  c'ctail  dans  ces 
mêmes  champê  catulaunifnê  qu'en  441  Attila, 
vaincu  par  Aétiiis,  Théodoric  et  Mérovée,  avait 
perdu  le  quart  des  cinq  cent  mille  barbares  qu'il 
traînait  au  sac  des  Gaules. 

Brunswick  avait  fait  avancer  cinquante-huit 
bouches  R feu.  Kellermnun,  de  son  côté,  avait 
mis  en  ligne  scs  ballerics.  Parmi  les  jeunes  giicr- 
ricra  qui  se  pressaient  autour  du  vieux  général, 
fîgurait  le  duc  de  Chartres,  plus  lard  Loiiia-Piii- 
lippe.  Il  avait  alors  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ral, et  le  duc  de  Montpensier,  son  frère,  lui 
servait  d’aide  de  camp  *. 

Bienlôl  Knir  s'ébranla , les  éclms  de  la  vallée 
mugirent,  cl  le  front  des  deux  armées  parut 
tout  en  feu.  Gcrilic  était  là  , ëtiidinnl  les  effets 
de  la  eanonnnde  : « C’est  un  bruit  singulier, 
écrivait-il  au  retour,  un  bruit  qu’on  dirait  corn- 
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posé  du  bourdonnement  de  la  toupie,  du  mur- 
mure des  ondes  cl  du  sifllemenl  des  oiseaux. 
Par  degrés,  vous  arrivez  à éprouver  une  sensa- 
tion extraordinaire,  qui  ncsaurailétre  exprimée 
que  par  compar.oison.  C'est  comme  si  vous  étiet 
dans  un  endroit  excessivement  chaud  , et  dont 
la  chaleur  vous  pénétrerait  de  toutes  parts,  de 
manière  à vous  faire  sentir  que  vous  vous  trou- 
vez parfaitement  en  harmonie  avec  l’élément  qui 
vous  entoure.  La  vue  ne  perd  rien  de  sa  force 
et  de  sa  ncUclé;  mais  il  semble  que  chaque  objet 
devient  d'un  rouge  foncé,  ce  qui  en  rend  l'ini- 
pression  plus  vive  *.  » 

Or,  tandis  que,  la  bride  sur  le  cou  de  son  che- 
val, Gœlhc  SC  laissait  ainsi  distraire,  par  le  bruit 
du  e^anon,  de  son  Faust  que  précisément  alors  il 
métiilait,  les  jeunes  volontaires  de  l’armée  de 
Kellcrmnnn  déployaient,  sous  le  feu,  la  fermeté 
de  vieux  soldats.  Dumouriez,  qui  parle  avec  une 
violence  où  percent  scs  rancunes,  de  l'esprit  d'in- 
subordination * qu'apportaient  avec  eux  les  fé- 
dérés, ne  va  (>ns,  du  moins,  jiisqn'à  nier  ce  que 
leur  altitude  eut  d'héroïque.  Elle  fut  telle,  que 
Brunswick  en  resta  comme  saisi  de  stnpeuK  Au 
plus  fort  de  la  canonnade  , ayant  a|>erçu  la  cava- 
lerie franç-tise  à pied  , et  dont  les  chevaux  non 
bridés  marigenient  encore  le  foin,  il  sc  retourna 
vers  ses  ufliciers  cl  leur  dit  ; F’ot/ez,  mewirurs, 
d qutlUd  troupfS  nous  orona  affiiire,  qui  atten- 
dent arec  sang-froid  que  nous  soijons  sur  elles 
pour  monter  à cheval  et  nous  charger 

Vers  dix  heures,  cependant,  deux  obus  partis 
des  ballerics  prussiennes  causèrent  un  peu  de 
confusion  dans  rannéc  française,  en  faisant  sau- 
ter des  caissons  près  du  moulin,  et  Kellermnnn 
eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Le  roi  de  Prusse 
croit  le  moment  favorable  ))oiir  l'.ittaqiic  ; lui' 
même  il  ordonne  à son  infanterie  de  sc  former 
sur  trois  colonnes , et  de  innrrher  en  avant.  De 
son  côté,  après  avoir  tout  préparé  en  vue  d'un 
choc  décisif , Kellermnnn  , le  visage  rayonnant 
d'enthousiasme,  s'écrie  : Five  fa  patrie!  allons 
vaincre  pour  elle!  Ce  cri , qui  remporta  depuis 
tant  de  victoires,  retentit  aussitôt  sur  toute  la 
ligne  d'une  manière  formidable.  Les  colonnes 
ennemies,  qui  s'avancaient  en  bon  ordre,  s’é- 
tonnent et  commencent  à flotter.  Brunswick, 
son  télescope  à la  main , examinait  attentive* 
ment,  du  haut  de  sa  position,  la  contenance  des 
Français;  découragé,  il  laisse  tomber  ces  mots  : 
Aous  ne  nous  battrons  point  ici.  Deux  fois , le 
roi  de  Prusse,  qui  frémissait  de  colère  , voulut 
pousser  .ses  soldats  à l’attaque  ; deux  fols  ils  du- 
rent se  replier.  Vers  sept  Iirnres,  la  canonnade 
cessa.  I>a  j>ertc,  de  chaque  côté,  s’était  élevée  à 
environ  neuf  cents  hommes  tués  ou  blessés*. 


r«Ue  raraleric  ne  fitl  <lrci4l«e  & se  rendre  snv  PriHsiens , et  il 
o«e  citer  à cel  ^gard  le  témoignage  onl  de  Dmnouriet  lui- 
même.  Mai«  Dmiiourirz  ne  dit  un  mol  de  cela  daii<  «es 
iVi-moire* . el  ré^enemenl  ici  ptilvérier  le  commentaire. — 
Vov.  le*  Menoim  de  .Mallet  du  Pau,  t I.  p.  .5Î1  et  544. 

4 Voy.  >or  Cf  conbai , en  les  rapproeliani , les  Mémoirei 
d'un  homme  d'Etat,  I.  I.  p.  477-480.  — Les  iVrmoimde  Pu- 
tnnuries,  l.  III . p 40-44.  — Et  enfin  Ir  récit  composé,  ilins 
VUùtoirr  paritmeittoire , l.  XVIIl , p.  €6-66,  Mtr  le  TaMeau 
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L^affAÎre  de  Vulmy,  sans  être  préciséinent  tine 
victoire , eut  toute  rimportancc  d’une  grande 
bataille  gagnée.  Là  venaient  d’nppnratlre,  la  face 
éclairée  |>ar  la  lueur  des  canons,  ces  hommes  nu 
CQBiir  indomptable,  aux  raiiscies  d'airain,  qu'on 
allait  voir  ^vircourir  l’Europe  au  pas  de  charge, 
et  eliasBcr  devant  eux  , comme  autant  de  faibles 
troupeaux,  les  plus  puissantes  armées. 

Dans  la  nuit  mémo,  Kellermann,  craignant 
d'étre  tourné  par  sa  droite,  repassa  In  rivière 
d’Aure , de  façon  à couvnr  le  front  de  son  ar- 
mée, dont  la  droite,  par  cette  conversion,  se 
trouva  appuyée  au  cnmpde  Dumouriez  ; et  deux 
jO<irs  après,  les  Prussiens  prirent  position  sur 
l'Hyron,  Clairfayi  s’établissant,  de  son  eélé,  sur 
les  hauteurs  de  Vnimy,  et  le  prince  de  Uolien- 
Iohe,avec  l'avant-garde,  sur  celles  de  Giznu- 
court  et  de  la  Lune. 

L’ennemi  gardait  ainsi  la  route  de  ChAlons, 
et  Frédéric-Guillaume  insistait  pour  qu’on  mar 
cliàt  sur  cette  ville  sans  plus  de  délai 

Mais  le  combat  de  Valniy  n’avait  fait  que  con- 
firmer le  duc  de  Brunswick  dans  scs  disp«»sitions 
pacifiqties  : il  représenta  vivement  au  roi  de 
Prusse  combien  il  serait  dangereux  de  s’enfoncer 
davantage  eu  France,  lorsqu'on  laissnil  derrière 
soi  une  nombreuse  et  vaillante  armée.  La  voie  des 
négociations  était,  selon  lui,  la  meilleure  à sui- 
vre, et  c'est  celle  qu’il  parvint  à faire  prévaloir*. 

Danton , instruit  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
camp  prussien,  ne  demandait  ps  mieux,  à son 
tour,  que  de  traiter  sur  la  base  d'une  prompte 
évacuation  du  territoire.  Il  avait  déjà  placé,  au- 
près de  Dumourii*z , Westermann , un  des  héros 
du  10  anOt  : apprenant  qu'entre  Dumouriez  et 
Kellermann  il  existait  une  mcsinlelligence  née 
de  la  jalousie  du  commandement,  il  envoya  aux 
deux  généraux,  sous  prétexte  de  les  réconcilier, 
son  confident  Fabre  d Èglanlinc.  En  réalité,  Fa- 
bre avait  mission  de  régler  In  m.irche  à suiviT 
pour  amener,  sans  coup  férir,  la  retraite  de 
l’ennemi,  il  y eut  donc  entre  les  deux  camps  des 
pourparlers,  qu’on  eut  soin  de  voiler  par  cer- 
tains arrangements  convenus  d’avance,  tant  on 
savait  l’esprit  de  la  Révoinlinn  soupçonneux  ! 

Le  S3  septembre,  Manstein,  envoyé  par  le  roi 
de  Prusse  comme  ]>mir  traiter  d'un  simple  cartel 
d’échange,  venait  s'asseoir  ■ la  table  <lc  Diimnu- 
riez.  Il  était  chargé  de  déclarer  que  le  roi  de 
Prusse  et  ses  alliés  désiraient  un  représentant 
de  la  nation  française  dans  la  personne  de  son 
roi,  pour  traiter  avec  lui  : qu’il  s’agissait , non 
de  remettre  les  choses  sur  l’ancien  pied , mais 
lie  donnera  la  France  un  gouvernement  prtipre 
au  bien  du  royaume;  qu'il  fallait,  en  outre,  que 
toute  propagande  cessât,  et  que  Louis  XVI  fût 
rendu  à la  liberté.  Moyennant  ces  conditions,  le 
monarque  prussien  offrait  d'évacuer  immédiate- 
ment le  territoire 

kîMloriquf  lit  la  qtirrrt  df  ta  K/roluiltui . pur  Servan  , cl  lar 
i'Uiitoire  d«  la  par 

I U^moirei  d'un  Hammt  d'ÉM,  l.  I,  p.  480,  493  cl  493. 

• thid..  |>.  49S-496. 

s Pointa  naantmli  pour  (router  la  moyen  i'aeeommodor  à 


Voilà  en  quels  termes  était  conçue  la  note 
que  Manstein  remît  à Dumouriez.  Mais  en  cet 
instant  même,  celui-ci  recevait  un  builelin  qu’il 
tendit  à Manstein,  pour  toute  réponse.  Le  négo- 
ciateur prussien  y jeta  les  yeux  et  lut  : Décret 
de  In  Convention  nationale  qui  abolit  la  royauté 
et  proclame  la  République  l 


CHAPITRE  IV. 

MOXTAGNE  BT  UIROXDB  PACS  A FACE. 

Revpc  lie  la  Convenlinn.  — Pcrannncxci  tirera.  — t.a  Hon- 
lA^site.  — I.C4  cra|«uds  du  ManiU.  — Dcu>  «loclriiwis  cl 
tiriit  iiariit  eu  p>rci>«actf.  — liijiuliee  <lr4  dent  — 

ri-rinicrc  sdaiirctlr  la  Coiivcnllun.  — SlmtdX'C  de  Danioii. 
— La  IU|iiibliriue  |tmelam4«.  >-  Effet  ila  cctic  noiiTcUedau 
Pnrû  — Scène  il'iniérieiii*.  la  priauii  du  Tcni|ile  — 
Le-  lègisien-  — Ln  Girumle  rumnicitre  le  rombal.  — Modé- 
ration «le»  Xonlapnartl».  — Vioiriirr  ilr»  GiroMiliiii.  — hi«- 
tilea  c«n»«Ua  de  Garai.  — Avance»  de  la  Montagne  injii- 
riciiseinrnt  repoii>$éc»  |iar  la  Gironde  — Tri|ilc  iliriiiiure 
dértniirri*.  — Abanniilé  de  cette  a«7cit<alion,  en  re  i|«ii  l«u- 
chaii  Danioa  d Robai|tierre  — Profc»'i«>u  de  foi  |•oljlir{lle 
de  ce  ileriiier.  — Butut  ileniiimle  une  Kardc  dè|)arlrmeiilale 
|H)i>r  la  Coiifenlion.  — béfen^e  «le  Denlon.  — Défrine  de 
Ri>be«|>ierre.  — Vive  wrlie  de  Barbnruax.  — Rrp««n»e  de 
Paiit».  — A|«|iariliou  «le  Marat  à la  tribune  — Horreur  qu'il 
inepire. — Son  attiiude.  — Son  iriotniihe. 


La  République  venait  ciïectivcmeiit  d'étre  pro- 
clamée dans  la  première  séance  de  la  Conven- 
tion. 

Des  sept  cent  quaranle-neuf  ^ hommes  qui,  le 
31  septembre  1 7'Ji,  se  rassemblèrent  lUns  celte 
pelilc  salle  des  Tuileries  où  allaient  être  volées 
tant  de  funérailles,  combien  peu  devaient  ren- 
trer Hans  In  maison  natale  ! Ah  ! on  le  sait  au- 
jourd’hui, cl  ils  le  pressentaient  bien  eux-mémes  : 
ils  se  réunissaient  sous  la  présidence  de  (a  Mort  ! 
Mais  — et  c’est  le  grand  caractère  de  celle  épo- 
que étrange  — pour  personne,  alors,  la  conser- 
vation de  In  vie  n'élnil  le  but  de  In  vie. 

Aussi  In  Convention  se  dérhira-l-elle  les  flancs 
de  ses  propres  mains  avec  une  fureur  qui  ne  pou- 
vait être  et  ne  fut  égalée  que  par  la  majesté  sau- 
vage de  son  attitude  aux  yeux  de  l'Europe. 

Et,  comme  la  Législative,  la  Convention  n’ox- 
citn  point , à son  entrée  en  scène  , la  risée  des 
royalistes  : non;  ce  qu'elle  contenait  de  terri- 
ble , elle  le  portait  en  quelque  sorte  écrit  sur  le 
front.  Dans  l'Assemblée  |>récédenle,lesclecUons 
n’avaienl  guère  envoyé  que  des  jeunes  gens,  que 
des  inconnus;  mais  ces  jeunes  gens,  membres 
de  rAsscmblée  nouvelle,  se  trouvaient  ovoir 
vécu  maintenant  des  milliers  d’heures  actives; 
mais  ces  inconnus,  la  Révolution  n’avait  eu  be- 

l'amiahtt  tout  malentendu  entre  U$  deux  royéumet  de  Fronee 
et  de  Prutte. 

* Y eumpris  Im  quatre  dèpaléf  envoyé*  par  la  viltr  d'A- 
vignou,  {Icvenue  fraaeeuc. 
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soin  que  de  quelques  mois  pour  les  fiiirc  mon- 
ter au  haut  de  riiistoirc,  et  ils  s’appelaient  pour 
le  monde  entier  : Vcrgniaud , Condorcet , Gun- 
del,  Gensonné,  La  Source,  Isnard....  Ce  parti 
de  la  Gironde  , si  brillant  d(^jà  dans  la  Législa- 
tive, de  quel  éclat  ne  sembinil-il  pas  devoir 
rayonner  dans  la  Convention  , grossi  qu’il  était 
de  tant  d'illustres  recrues,  les  Unjiiinais.  les 
Diizot,  les  Aabaud  Saint- Étienne , les  Barba- 
roux ? 

Seulement  la  Révolution  ayant  poursuivi  son 
invincible  cours,  nn  remarquait  ici  ce  qui  avait 
été  déjà  remanjué,  dès  le  premier  jour,  dans  la 
Législative  : le  côté  gauche  de  la  veille  était  <le- 
venu  le  côté  droit  du  lendemain  ; et  les  Giron- 
dins, si  ardents  naguère  à frapper  les  nobles,  ù 
proscrire  les  prêtres,  à délier  les  rois,  voyaient 
se  dresser  devant  eux,  prêts  à les  maudire  pour 
un  seul  instant  de  lassitude  ou  d'inconséquence, 
d'autres  révolutionnaires  ((u'niiimnil  un  fana- 
tisme absolument  indomptable  et  dont  In  logi- 
que fut  d'acier. 

Ceux-ci, qu'on  nomma  les  Montagnards,  comp- 
taient dans  leurs  rangs  les  deux  Robespierre , 
Danton,  Manuel,  Camille  Desinoulirts,  Fabre 
d'Rglanlinc,  Ril]nud  Varcnnc,Ic  comédien  Collol 
d'Hcrbois,  le  boucher  Legendre,  les  journalistes 
Robert  et  Fréron  , l’avocnl  Panis,  l'artiste  Ser- 
gent, le  peintre  David  , tous  députés  de  Paris; 
et  enfin  le  duc  d'Orléans,  élu  aussi  par  la  capi- 
tale , sous  le  nom  de  L.  P.  Joseph  E;;alilé,  à la 
suite  d'une  Icllre  adressée  h la  Commune  cl  con- 
çue en  CCS  termes  : 

44  Citoyens,  j’accepte  avec  une  reconnaissance 
extrême  le  nom  que  la  Commune  de  Paris  vient 
de  me  donner:  elle  ne  pouvait  en  choisir  un 
plus  conforme  à mes  sentiments  et  à mes  opi- 
nions. Je  vous  jure,  citoyens,  que  je  me  rappel- 
lerai sans  cesse  les  devoirs  que  ce  nom  m'im- 
pose, cl  ne  m'en  écarterai  jamais. 

«4  Je  suis  votre  concitoyen  , 

U L.  P.  Joseph  EuAUTt  k 

Un  autre  député  de  Paris  à la  Convention , 
c'ctail  Marat.  Apparlenait-il  rcellenieul  ù la 
Montagne?  II  est  certain  que  même  les  plus  au- 
dacieux n'osnient  l'avouer  pour  un  des  leurs, 
bien  qu'ils  ne  répugnassent  pas  à se  servir  de 
lui,  au  besoin,  cl  « n le  |>ortcrcn  quelque  sorte 
sur  leur  poitrine  comme  une  tête  de  .Méduse’  ; ■ 
tandis  que  lui , le  sourire  du  mépris  sur  les  lè- 
vres, il  jouissait  avec  orgueil  de  ce  pouvoir  qu’il 
nvail  conquis  de  faire  peur  et  de  faire  horreur. 

Aux  Montagnards  élus  par  la  capitale,  et  déjà 
en  possession  de  la  renommée,  la  province  avait 
envoyé  d'ardents  auxiliaires,  hommes  nouveaux 
qui,  peu  de  jours  après,  allaient  cesser  de  l'ctrc  : 
Philippe  Le  Bas,  mort  plus  lard  de  son  altachc- 

< de  ferri^tt.  I.  Illi  p-  346  ( noie  4te»  éitil.). 

* ,\téwu>ire$  de  Caral,  U XVMI , p.  349  de  l'//if(vire  fioHe- 
menai  ire. 


ment  aux  principes  représenté  par  son  compa- 
triote Robespierre  ; Joseph  Lebon,  que  les  habi- 
tants du  Pas-de-Calais  avaient  connu  curé  à 
Nieuville,  cl  qu’ils  devaient  retrouver  exerçant 
à Arras,  un  sabre  a la  main  et  le  bonnet  rouge 
sur  la  tête,  les  fonctions  sanglantes  de  procon- 
sul de  la  Terreur;  le  procureur  Carrier  d'Âiiiil- 
lac,  qu'allendait  une  célébrité  maudite  ; le  grand 
chimiste  Foureroy  ; Chénier,  le  poêle  ; le  juris- 
consulte Merlin  de  Douai , qui  mérita  le  sur- 
nom de  Papinien  moderne  ; le  futur  prince  de 
l’Empire  Cambacérès  ; et,  au-dessus  de  tous 
ceux-là,  dans  une  sphère  à part,  un  pàlc , un 
beau  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  au  front 
bas  et  presque  entièrement  couvert  par  de  lui- 
sants clieveiix  noirs,  nu  maintien  roide,  nu  lan- 
gage sentencieux  , au  regard  fixe,  à la  physio- 
nomie pensive  et  morne.  Il  était  fils  d'un  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Louis,  avait  clé  nommé 
membre  de  la  Convention  par  le  dépnrlcmcnlde 
l’Aisne,  cl  sc  nommait  Antoine-Louis- Léon  Flo- 
relie  de  Saint-Just. 

Une  sorte  d'nUraclion  mystérieuse  qui  sur- 
vécut à la  défaite  et  s'avoua  jusque  sur  l'éclin- 
faud,Vnyanl  irrésistiblement  gagné  à Robes- 
pierre,*il  lui  avait  écrit,  hirsq.i'il  ne  savait 
encore  de  lui  que  sa  renommée  : « Vous  qui 
soutenez  la  patrie  clinncchmlc  contre  le  torrent 
du  despotisme  cl  de  l'intrigue;  vous  que  je  ne 
connais  que  comme  Dieu,  par  des  mervcilli’s,  je 
m'adresse  à vous,  monsieur,  pour  vous  prier  de 
vous  réunir  à moi  pour  sauver  mon  triste  pitys. 
La  ville  de  Coucy  s'est  fait  transférer,  le  bruit 
en  court  ici,  les  marchés  francs  du  bourg  de 
Blérancourt.  Pourquoi  les  villes  engloutiraient- 
elles  les  privilèges  des  compagnes?  Il  ne  rcsicin 
donc  plus  à ces  dernièrtts  que  la  taille  et  les  im- 
pAls?  Appuyez,  s’il  vous  p!ait,  de  luiil  votre  la- 
Iciit  une  adresse  dans  laquelle  je  demande  la 
réunion  de  mon  héritnge  aux  domaines  natio- 
naux du  canton  , (Huirquc  l'un  conserve  à mon 
pays  lin  privilège  sans  lequel  il  faut  qu'il  meure 
de  faim.  Je  ne  vous  connais  pas,  mais  vous  êtes 
un  grand  homme.  Vous  n’étc.s  pas  seulement 
député  <ruiie  province,  vous  clés  celui  de  l'Ini- 
manité  et  de  la  République.  » Dans  une  autre 
lettre  ù un  certain  Daitbigny , il  avait  tracé  ces 
lignes  extraordinaires  : « Je  vous  prie,  mon 
clier  ami , de  venir  à la  féle....  Depuis  que  je 
suis  ici,  je  sul.s  remué  d'une  lièvre  républicaine 
qui  me  dévore  et  me  consume.  J'envoie  par  le 
même  courritT  à votre  frère  ma  deuxième  let- 
tre. Vous  m'y  trouverez  grand  quelquefois.  Il 
est  malheureux  que  je  ne  puisse  rester  à Paris. 
Je  me  sens  de  quoi  surnager  dans  le  siècle.  Com- 
pagnons de  gloire  et  de  liberté,  précliez-la  dans 
vos  sections  : que  le  péril  vous  enflanime.  Allez 
voir  Drsmoulins,  embrassez -le  pour  moi , et 
diles-lui  qu'il  ne  me  reverra  jamais  ; que  j’cslimc 
son  patriotisme,  mais  que  je  le  méprise,  lui, 
parce  que  j'ai  pénéirc  son  àmc  , et  qu'il  craint 
que  je  ne  le  trahisse.  Dites-lui  qu'il  n'abandonne 
pas  la  bonne  cause,  et  recommandcz-Ic-lui,  car 
il  n’a  pas  l'audacc  d'une  vertu  magnanime. 
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Adieu;  je  suis  au-dessus  du  malheur.  Je  sup^ 
porterai  tout , mais  je  dirai  la  vérité.  Vous  êtes 
tous  des  lAches  qui  ne  m'avez  point  apprécié. 
Ma  palme  s'élèvera  pourtant  et  vous  obscurcira 
peut-être....  infâmes  que  vous  êtes!  Je  suis  un 
fourbe  y un  scélérat , parce  que  je  n'ai  pas  d'ar- 
gent A vous  donner.  Arrachez -moi  le  cœur  et 
mangcz-Ie  ; vous  deviendrez  ce  que  vous  nVtes 
point  ; grands!  — O Dieu  ! faut-il  que  Brutus 
languisse  oublié  loin  de  Rome  ! Mon  parti  est 
pris,  cependant  : si  Brutus  ne  tue  pas  les  autres, 
il  se  tuera  lui-méme.  Adieu.  Venez. 

Saist-Jc9t  *4  ■ 

Dans  cette  rapide  revue  de  la  Convention,  il 
ne  faut  oublier  ni  Lepelletier  de  Sainl-Pnrgcnii, 
Tallien , ni  le  paralytique  Couthon , ni  l'abbé 
Grégoire  et  l'abbé  Sieyès,  vivants  souvenirs  de 
la  Constituante;  ni  Romme,  poussé  déjà  par  son 
austère  génie  à la  recherche  d’un  nouveau  ca- 
lendrier républicain  ; ni  Péraud , quoiqu'il  ne 
doive  être  immortalisé  que  par  sa  mort;  ni  Bar- 
ras, le  comte  de  Barras,  qui,  après  une  vie  de 
lointains  voyages,  de  combats  livrés  dans  les 
Indes,  de  plaisirs  demandés  h l'intrigue  ou  à 
l'amour,  vient  d’étre  appelé  par  les  électeurs  du 
Vnr  H courir  la  plus  sérieuse  de  scs  aventures. 

Unions  aussi  que  le  département  de  l'Orne 
ayant  élu  Priestley,  celui  du  Pas-de-Calais  Tho- 
mas Paine,  et  cehii  de  l'Oise  Clootz,  le  premier 
seul  a refusé , faute  de  savoir  parler  français  * ; 
de  sorte  qu’il  y a place  dans  la  Convention  pour 
cette  idée  de  cosmopolitisme  que  la  Révolution 
a si  noblement  adoptée  dès  son  début  : jyée/ara- 
lion  des  droite  de  /'Hoaai. 

Mais  quels  sont  ces  inconnus  qui,  au  centre, 
pressés  sur  les  bancs  inférieurs , se  montrent 
l'un  à l’autre,  d'un  air  terrifie  , le  fameux  Dan- 
ton, l'immuable  Robespierre,  et  n’oscnl  lever  les 
yeux  vers  le  sommet  de  la  Montagne,  de  peur 
d'y  ai^erccvoir  Marat  ! Ce  sont  ceux  qui , enve- 
loppés dans  leur  prudence  nu  accroupis  dans 
leur  lâcheté  , feront  l'appoint  de  toutes  les  ma- 
jorités meurtrières,  et  seront,  contre  cliaqtie 
parti,  tour  à tour  les  auxiliaires  du  bourreau. 
Au  plus  épais  de  leurs  rangs  sc  cache  Barèrc-, 
que  la  peur  ne  tardera  pas  a pousser  sur  la  Mon- 
tagne Dans  les  luttes  où  la  patrie  va  convul- 
sivement se  débattre,  des  cris  rauques  et  confus 
annonceront  seuls  leur  présence,  ce  qui  leur 
vaudra  le  nom  flétrissant  de  crapauds  du  J/u- 
rais  ; mais  protégés  jusqu'au  bout  par  le  mépris 
même,  ils  se  retrouveront  debout  sur  la  Révo- 
lution renver.sée  ! £n  attendant,  c'est  du  côté  de 
In  Gironde  qu'ils  penchent,  et  c'csl  grâce  à eux 
qu'autour  de  Pétion,  nommé  président,  se  grou- 
pent comme  secrétaires,  Brissot,  Vergninud, 
La  Source,  Rnbaud  Saint-Étienne  et  Camus 

Tel  se  présentait  donc  le  prétoire  où  deux 

* Cc«  deux  leUrei  se  iruuveul  eu  entier  «lanii  le«  Étudn 
revoltUionnairtt.  de  M-  Edouard  Fleiirjr,  biogi*aj»he  de  Saîiit- 
Juat...  si  l'on  peut  nommer  biographie  un  vrai  libelle,  écrit 
sous  l'empire  de  la  haine  la  plus  violente,  la  plus  aveugle, 
et  plein  d assertions  (atil6t  lancées  nu  hasard,  tantdt  manifes- 
irmrtii  erronées,  eomme  nous  le  pruuveroiu  à mesure  que  Toc* 
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partis,  égarés  dans  le  délire  du  soupçon,  vin- 
rent s’accuser  réciproquement  de  trahir  ce  que 
tons  les  deux  ils  aiinnienl  d'un  violent  amour  : 
la  République  ! 

Suivant  Gnrilt,  ob<erv.*tleur  impartial , la  Gi- 
ronde, quand  la  lutte  se  fui  décidément  en- 
gagée, disait  à la  Montagne  : 

« Ce  n’esl  pas  à vous  qu'il  appartient  de  gou- 
verner la  France,  à vous , couverts  de  tout  le 
sang  do  septembre.  Les  )égislatcui*s  d'un  riche 
et  industrieux  empire  doivent  regarder  la  pro- 
priété comme  une  des  bases  les  plus  sacrées  de 
l’ordre  social  ; et  In  mission  donnée  aux  législa- 
teurs de  la  France  ne  peut  eUro  remplie  par  vous 
qtii  prêchez  l’anarchie,  qui  palronez  les  pillages, 
qui  épouvantez  les  propriétaires...  Toujours 
d'une  longue  anarchie  on  vit  la  tyrannie  sortir 
cl  s’élever  ; et  c’est  vous  qui  fnnieiilcz  ran.!!*- 
chie...  Parce  que  vous  êtes  des  furieux , est-ce  à 
dire  que  vous  ne  puissiez  pas  être  des  perfides? 
De  tons  les  animaux  le  tigre  est  à la  fois  le  plus 
.sanguinaire  et  le  plus  souple...  Vous  aiguisez 
sans  cesse  des  poignards , et  quand  ou  veut  tuer 
des  républicains,  c’csl  pour  tuer  In  ré|tuMîque. 
Vous  appelez  contre  nous  tous  les  sicaires  de 
Paris  : nous  ap)>elons  contre  vous  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  France.  » 

De  son  cête,  la  Montagne  disait  n la  Gironde  : 

■>  Nous  vous  accusons  de  vouloir  faire  servir 
vos  talents  à votre  élévation,  et  non  pas  nu 
triomphe  de  l'ÉoalitZ...  Tant  que  le  roi  vous  a 
laissés  gouverner  par  les  ministres  que  vous  lui 
donniez,  il  vous  a paru  assez  fidèle  : vous  n’avez 
commencé  à le  trouver  traître  que  lorsqu'il  a 
trompe  votre  ambition.  Votre  vœu  secret  ne  fut 
jamaisd'élevcr  la  France  aux  magnifiques  desti- 
nées d'uiic  république,  mais  de  lui  laisser  un 
roi  dont  vous  auriez  été  les  maires  du  palais. 
Par  vous,  le  roi  aurait  eu  un  fnntùmc  de  trône, 
la  nation  un  fantôme  de  liberté,  et  il  n’y  eût  eu 
de  réel  que  votre  tyrannie.  Hoimnes  lâches,  qui 
croyez  que  des  artifices  sont  la  science  de.s  Aom- 
mes  d'Étutf  apprenez  que  les  vrais  républicains 
ne  sont  pas  ceux  qui  ehnislssent  les  voies  obli- 
ques... Ilomines  d'Etat , dignes  de  Borgin  et  de 
son  précepteur,  en  nous  faisjwit  abhorrer  comme 
des  barbares,  en  vous  faisant  adorer  comme  les 
justes  par  excellence,  votre  but  est  d'appeler  la 
guerre  civile,  et  de  diviser  In  France  en  états 
fédérés,  dont  vous  seriez  les  uniques  législa- 
teurs , les  consuls,  les  épitorcs  ou  les  archontes. 
Vous  le  plaignez  peu,  le  sang  des  républicains, 
vci-sé  par  torrents  dans  celle  guerre  contre  l'Ku- 
ropo,  que  désira  le  château  et  qu’allumèrent  vos 
motions;  mais  le  sang  que  la  colère  du  peuple  a 
fait  couler  dans  les  prisons,  vous  voulez  à tout 
prix  levenger  : c’élaitle  sang  des  aristocrates!... 
Vous  délibérez  sous  le  couteau,  dites- vous? 

ea^i<}n  s'en  présenlera. 

s LcUrtt  (U  Hobetpierre  à ifM  eammeîlanlt,  3. 

• .Uémoirt$  rfe  Rrné  Lfvaueur,  ehan.  i,  i>.  81.  ÊJilés  nar 
Achille  Roche.  Briixellen,  IRM. 
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Pisistrflle  Ht  plus  que  crier  iuix  assnssins.  il  |>oi> 
gnnrdft  ses  mules  et  lui-m^niC)  et  )c  lendcmnin, 
entoure  <le  gnrdcs,  il  fui  le  tyran  de  sr  pntrie. 
Vous  voul<‘Z  In  lilforté  sans  l'cgRÜlé;  et  nous 
Toulons  l'égnlité,  nous,  porre  que,  sans  elle, 
nous  ne  pouvons  concevoir  la  lîlïcrtc.  Ifontmes 
d’Efal.  vous  voulez  organiser  In  république  pour 
les  riches:  et  nous,  qui  ne  sommes  point  des 
hommes  d'EUl,  iiinis  les  hommes  de  la  linture, 
nous  qui  n'avons  aucun  art,  mais  l’eucrgic  de 
totites  les  vertus,  nous  ciierrlioiis  des  lois  qui 
tirent  le  pnuvre  de  sa  misère,  et  fassent  de  tous 
les  hommes,  dans  une  aisance  universelle,  les 
citoyens  heureux  et  les  défcnsrui*s  anlcnts  d'une 
république  universellement  adorée  » 

Dans  ces  reproches  mut»jcl«,  que  la  lutte  élec- 
torale venait  de  mettre  vivement  en  lumière,  il 
y avait  beaucoup  d'exagération  cl  d'injustice. 

Quoi!  parce  que  les  Montagnards  soiqiiraient 
après  raffranchissi^menl  graduel  cl  légal  du  pau- 
vre, ils  étaient  les  nptMrcs  du  pillage  et  les  théo- 
riciens de  la  spoliation  ! Quoi  î parce  que  leur 
éme,  violemment  émue,  ne  néeliissail  pas  sous 
In  inurmentc , et  qu'ils  ne  craignaient  pas  de 
marcher  dans  l'orage,  leur  dessein  était  d'aller 
par  l’anarchie  à in  dictature  ! Quoi!  l'innelion  de 
Verguiniid,  pendant  les  journées  de  septembre, 
avait  des  comptes  à deumndtTr  A l'innelion  de 
Robespierre  ! Fl  lorsqu’ils  évoquaient  contre 
leurs  rivaux  les  livides  fantômes  des  royalistes 
égorgés,  les  Girondins  afTecInicnt  d’ignorer  que 
le  massacre  était  sorti  d’un  élan  de  fureur  po- 
pulaire ; ils  ne  se  demandaient  pas  ce  qu'eux- 
mèmes  ils  avaient  fait  pour  l'empéelier  ou  l’ar- 
rêter; ils  ne  se  rappelaient  point  les  nbomina- 
lions  de  la  Glacière  amnistiées  par  eux;  ils 
oubliaient  que  c’était  Roland,  un  des  leurs,  qui 
avait  défini  le  5 septembre  un  ÿmr  nur  les  éré- 
neuieulM  duquel  il  faut  peut-  éfre  jeter  un  roile! 

A leur  tour,  les  .Montagnards  tomiinient  dans 
tout  raveuglemerit  des  passions  de  parti,  (jiiand 
ils  reprochaient  à la  Gironde  de  nourrir  des  sen- 
timents monarcliiquc.s,  comme  si  elle  n'avall  pas 
porté  d'assez  rudes  coups  an  tn^nc,  clâ  ses  deux 
appuis  nalnrels,  rnristocratic  cl  le  clergé!  Plus 
tard,  sous  In  main  du  bourreau  , les  Girondins 
crièrent  : five  ta  Bèpttblique!  O cri,  le  dernier 
qu'ils  poussèrent,  ne  se  {vrdit  pas  dans  le  relen- 
tissomcnl  du  couteau,  et  reml  de  leur  sincérité 
un  témoignage  iinmorlel  ! 

Mais  leur  vrai  tort , celui  dont  la  Montagne 
put  s'armer  contre  enx  avec  autorité,  ce  fut 
d'avoir  eu  pour  doctrine  sociale  la  liberté  sans 
rêifolitèf  cl  d’avoir  adopté  pour  politique  le  /e- 
déf'nlisme. 

Encore  esl-ll  juste  de  noter  que,  de  leur  part, 
le  fédéralisme  fut  bien  moins  un  système  qu'un 
ex|>édient.  Jamais  leur  cœurne  s’ouvrit  au  sacri- 
lège désir  de  démembrer  In  patrie.  Ils  lournc- 
rent  les  yeux  vers  la  province,  pour  sc  défendre 

t Vo;.  les  .V(*inAirrf  de  Carat , tiam  VHistoire  parUmen- 
taire,  l.  XVIII,  p.  3i9-Jo3. 

* ^anK  liu  SI  -sejttrinbre  1793. 
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cohirc  la  capitale,  fin  se  donnant  k leurs  adver- 
saires , Paris  les  avait  humiliés;  Paris  leur  fnl- 
' sait  peur  ; là  fut  tout  leur  fédéralisme. 

La  première  séance  de  la  Convention  mit  au 
jour  d'une  manière  très  marquée,  quoique  in- 
directe, ces  préoccupations  des  deux  partis. 
Prompt  II  repousser  celle  acousnlion  de  ten- 
dance vers  la  dictature,  qu'il  savait  peser  sur  scs 
amis  et  notaiumenl  sur  Hobespierre , Coulhon 
s'écria  : * Jurons  tous  la  souveraineté  du  peu- 
ple, sa  souveraineté  entière,  et  vouons  une  exé- 
eralion  égale  k la  royauté,  à la  dictature,  au 
triumvirat  *.  » 

Le  mot  de  triumvirat  se  rapportait  au  des- 
-sein  formé,  disait-on  , par  RobesjHcrre,  Danton 
et  Marat,  de  s'emparer  conjointement  de  la  puis- 
sniier  publique.  Rien  n’était  plus  absurde  ; mais 
les  haines  de  parti  sont  si  crédules  ! 

Danton  commença  par  déclarer  qu'il  sc  dé- 
mettait du  ministère  de  la  justice  Puis,  pour 
couper  court  a toute  hypothèse  enlomnicuse , il 
demanda  qu'on  ne  reconnût  de  constitiitioa  que 
celle  qui  aurait  été  aceeplce  par  le  peuple  : sûr 
moyen,  selon  lui,  de  faire  dtsparaitre  ■ les  vains 
fantômes  du  dictature,  l'Idée  extravagante  de 
triumvirat,  n II  se  hôta  d'ajouter  : u Abjurons 
iei  toute  exagération;  déclarons  que  toutes  les 
propriétés  territoriales.  Individuelles  et  indus- 
trielles seront  éternellement  respectées  *.  « 

Danton,  le  révolutionnaire  Danton,  ignorait-il 
d’aventure  que  la  notion  de  propriété  n’a  cessé 
de  varier  selon  les  trinps  cl  les  pays?  Ignorait  il 
qu'il  est  absolument  cunirairc  aux  lois  du  pro- 
grès de  planter  dans  ce  champ  de  l'cspril  hu- 
main, qui  va  s'élargissant  toujours',  des  bornes 
éternelles?  Ignorait -il  que  toutes  les  propriétés 
peuvent  bien  n’élre  pas  légitimes;  quelui-méme 
a\ait  concouru  à en  détruire  certaines  qui  ne  lui 
avaient  point  paru  digues  d’étre  éterntUemeut 
respectées;  et  que  la  Révolution,  pour  ne  pas 
remonter  plus  baiit,  ne  s'élail  fait  nul  scrupule 
de  loticlier  et  n la  proprtclc  industrielle  des  Ju- 
randes elà  la  propriété  territoriale  du  clergé?... 

Mais  Danton  n'etait  ni  un  réformateur,  ni  un 
philosophe  : c'était  un  politique.  Peu  lui  impor- 
tait, à lui,  que  Jean-Jacques  eût  écrit,  à l'adresse 
de  générations  encore  plongées  dans  la  nuit  de 
l’avenir  : « Les  fruits  sont  à tous,  cl  la  terre 
n'est  SI  pet^onne.  n Ce  que  Danton  sentait  forte- 
ment , c'est  <|tic  la  Révolution  avait  créé  des  in- 
téréls  nouveaux,  devenus  :t  leur  tour  égo'islcs  cl 
ombrageux;  c'est  que  les  acquéreurs  de  biens 
nationaux  étaient  entrés  dans  leur  phase  deeon- 
servateurs;  c’est  qu’il  fallait  rassurer  contre  l'im- 
prévu In  ma$.sedcs  nouveaux  proprietaires;  c't'St 
<(u'il  fallait  arracher  à la  Giromle  le  pouvoir  de 
les  nllircr  à elle  eu  les  niarninnl  sur  les  projets 
de  lo  Montagne.  Et  voilà  comment  la  stratégie 
de  parti,  s'introduisant  dans  la  Révolution,  ten- 
dait à en  altérer  le  caractère  héroïque  ! 

Jours  riirorc,  suu  luccessrur  n'ajrinl  point  éic  nomoK  immé- 
(lialrnietil. 

* Séiiioe  (lu  31  septembre  1793. 
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La  Convention  n'eut  gnrdc  d'hësiler  sur  la 
première  proposition  de  Danton  , relative  à la 
souvcraioclé  du  peuple;  mais,  (|unnt  ii  la  se- 
conde, qui  murait  si  tyraniii(|ucment  l'avenir, 
elle  lui  fit  subir,  sur  la  motion  de  Coutlinii, 
une  modification  profonde  ; et  les  deux  pre- 
mières mesures  par  où  elle  s'annonça  au  monde 
attentif,  inquiet,  furent  celles-ci  : 

« La  Convention  nationale  déclare  qu'il  n'y 
a pas  de  Constitution  sans  la  ratification  du  ;>cii- 
ple  en  personne.  » 

« La  Convention  nationale  déclare  que  la  sii* 
rctë  des  personnes  et  des  propriétés  est  sous  la 
sauvegarde  de  la  nation  >» 

L'hommage  rendu  à la  souveraineté  du  peu- 
ple appelait  les  esprits  à décider  du  sort  de  la 
royauté.  Manuel , qui , fort  imprudemment  et 
sans  succès,  avait  réclamé  pour  le  président  de 
l'AssemLléo , et  cela  h rouverlure  mémo  de  In 
séance,  les  nltribuls  extérieurs  de  la  majesté 
royale,  Manuel,  soit  empressement  républicain, 
soit  désir  de  raclieter  sa  faute,  proposa  qu’avaol 
(mite  chose  on  mit  en  question  rexistencc  du 
trène.  Collot  d'Herbois  le  lève  aussitôt  pour 
presser  Ja  conclusion.  La  salle  entière  applau- 
dit. Vainement  Bazirc,  après  avoir  vanté  cotte 
explosion  de  haine  contre  les  rois,  parait  crain- 
dre la  précipitation  de  l'enthousiasme  ; n Les 
rois,  dit  une  voix  solennelle,  sont  dans  l'ordre 
morai  oc  que  tes  monstres  sont  dans  l’ordre  phy- 
sique,... L'Iiistoire  des  rois  est  le  inatyrologc  des 
nations,  n L'hoimne  qui  parla  ainsi  était  un  prê- 
tre, l'ablié  Grégoire.  Il  sc  fait  alors  un  grand 
silence.  proposilion  de  l’abbé  Grégoire  est 
mise  aux  voix  en  ees  termes  : La  Convention 
nationale  dèerète  ffue  la  royauté  est  abolie  en 
France.  L’Assemblée  vole,  cl  la  République  est 
proclamée  . au  milieu  d'applaudissements  qui , 
répétés  par  tous  les  spcclntt'urs,  se  prolongent 
pendant  plusieurs  minutes  11$  cessaient  à 
peine,  qu'on  entend  un  son  de  trompettes  mili- 
taires. De  jeunes  guerriers , en  marche  pour  la 
frontière,  sollicilonl  l'honneur  de  défiler  devant 
rAsscmbléc.  On  les  introduit,  cl  le  président 
leur  annonce  que  la  royauté  est  abolie.  Eux , 
saisis  d'enthousiasme,  ils  offrent  comme  gage  de 
dévouement  deux  journées  de  leur  solde,  et  réi- 
tèrent le  serment  de  dcfciidrc  la  liberté  et  l'c- 
gnlité  jusqu'il  la  mort 

Ils  se  répandirent  dans  tout  Paris , que  la 
grande  nouvelle  fil  tressaillir. 

Ce  jour-là,  vers  (|ualro  heures  du  soir,  un 
municipal , entouré  de  gendarmes  à cheval  et 
d'une  foule  mmihreuse , paraissait  devant  la 
tour  du  Temple.  Les  trompettes  sounèrent,  cha- 
cun de.vint  attentif.  C'était  la  proclamation  de 
la  Répnblii;uc  qu'on  venait  crier  officiellement 
sous  les  fenêtres  de  la  faniille  royale,  prisonnière. 
Hébert  et  Deslournclles,  qui,  en  ce  moment,  sc 
trouvaient  de  garde  auprès  de  Louis  Wl,  jelè- 

< Séaner<lu2l  »eplenibre  1792. 
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rent  sur  lui  un  regard  qu’accompagnait  iin  cruel 
sourire.  Louis  XVI  s’en  aprn;ut , continua  de 
lire  dans  un  livre  qu’il  (eiiatl  alors  k la  main,  <<( 
ne  laissa  paraître  aucune  altération  sur  son  vi- 
sage. Aux  npprociies  de  la  nuit,  le  Dauphin 
ayant  besoin  de  rideaux  et  de  couvertures  pour 
son  lit , cause  du  froid  i|ui  commençait  à sc 
faire  sentir,  CIcry,  ^alct  de  ehumbre  du  jeune 
priiiec,  en  écrivit  la  demande  cii  ces  termes  : Le 
roi  lUmunde  pour  $on  fiU,  etc....  Mais  Oestour- 
mlles  lui  notifia  qu’il  ne  devait  plus  se  servir 
d'un  titre  aboli  par  la  volonté  du  peuple  ; et,  le 
lendemain  , le  fidèle  serviteur  reçut  l’ordre  de 
Madame  Klis«ihclli  d'écrire  à favenir,  pour  les 
objets  qu'il  aurait  à réclamer  : Il  e»l  nécessaire 
pour  le  service  de  Louis  AT/...  de  Mariv-An- 
toineite...  de  Louis -Churles...  de  J/«nV-  Thé- 
rèse... de  Marie- Élisabeth...  etc.  *. 

Dès  In  seconde  séance  de  la  Convention , les 
Montagnards  prouièrent  qu'ils  voyaient  beau- 
coup plus  loin  que  Icui'S  rivaux  dans  l'nvenir 
dessociéU'S  humaines.  Les  ufiieiers  ninnicipnux 
d'Orléuns  ayant  été  accusés  de  lolcrer  l'accapn- 
rciuent  des  grains,  cl  le  |K‘uple  indigné  les  ayant 
provisoimiiciil  suspendus,  pour  cc  fait,  par  voeu 
unanime  des  sections  asscmbiéis  \ l'affaire  ve- 
nait d'être  portée  h la  Convention,  qui,  .amenée 
de  la  sorte  à examiner  la  conduite,  d'ahurd  des 
corps  admiiuslratifs,  puis  des  corps  judiciaires, 
u'iicsita  point  a en  voter  le  reumivellemcnt.  A 
cet  égard,  le  débat  fut  ctmrt  : nul  u’igiiorait 
combien  te  royalisuie  était  en  force,  soit  dans 
les  administrations,  soit  dans  les  iribitmvux;  et 
puisque  la  République  était  prodaiiiée,  rien  de 
plus  naturel  que  de  lui  donner  des  républicains 
pour  magistrats. 

Mais  ici  se  présentait  une  question  qui  fut, 
avec  l>eaucuup  du  force  et  de  hardiesse,  soulevée 
par  Billaud  - Vnrenne  : Des  tribunaux  sont- ils 
bons  à autre  chose  <|u'à  perpétuer  les  divisions 
dans  les  familles  et  fournir  U(ssup;iôLs  à la  tyran- 
nie? Quand  un  différend  s'élève,  pourquoi  ne 
serait-il  pas  jugé  tout  siinplemenl  par  des  arbi- 
tres, RU  choix  des  parties ’’  Suivant  Üillaud-Va- 
renne,  ic  renouvellement  du  personnel  des  tri- 
bunaux était  une  mesure  vainc  : suppression  des 
tribunaux,  voilà  cc  qu'il  dcmandail. 

La  Convention  fut  ctoniice  ; les  Montagnards 
eux  - mêmes  parurent  craindre  d'aller  si  avant. 
Mais  quand  Tullicn  proposa  que,  sans  supprimer 
les  tribunaux,  on  les  cuiiiposôl  de  juges  choisis 
indistinclcmenl  parmi  tous  les  citoyens,  cl  non 
plus,  comme  on  l'avait  fait  jusqu'alors,  parmi  les 
seuls  gens  de  loi , la  Montagne  applaudit.  Et  ce- 
pendant nombre  de  légistes  figuraient  dans  scs 
rangs.  Qu'élaieiilscs  deux  principaux  chefs,  Ro- 
bespierre cl  Danton?  Des  avocats.  £t  l'Assem- 
biéc  n'avait  certes  pas  de  jurisconsulte  qui  sc 
pût  comparer  au  Montagnard  Merlin  de  Douai, 
uti  au  Montagnard  Cambacérès.  Ce  fut  donc  par 

» ibi>l..p.  18(1  (9. 

* Jour  du!  de  ClCry,  p.  41 -43. 

* Yoy.  i'i/iitoire  iMr.emcnlaire,  (.  XtX,  p.  22. 
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des  considérndonft  supérieures  à 1‘esprit  <le  ciisle 
et  Riix  préjugés  de  profession,  que  se  décidé* 
rentees  pionniers  de  l’avenir,  remplis  d'eiUliou* 
siasme,  de  foi  et  d'audace. 

Danton  lança  des  paroles  décisives.  Il  alla 
droit  nu  cœur  de  la  question,  lorsqu’il  compara 
aux  prêtres  ceux  oui  se  font  un  état  tU  juger. 
Et  en  cfTct , chc*  les  derniers,  le  privilège  de 
disposer  de  nos  fortunes  et  de  nos  vies  produit  à 
la  longue  ce  que  produit  chez  les  premiers  le 
privilège  de  disposer  de  nos  Ames.  C’est  trop  de 
pouvoir  concentré  dans  une  classe  dèteriiiinée 
de  citoyens  ; et  ici  In  tyrannie,  quand  elle  existe, 
est  d'autant  plus  intolérable,  que  la  société,  au 
lieu  de  la  porter  sur  sa  tête,  la  porte  dans  scs 
flancs.  Grave  sujet  de  méditation  , que  Danton 
ne  sut  pas  approfondir,  mais  qu’il  eut,  du  moins, 
le  mérite  d'indiquer  ! 

Aux  arguments  tirés  par  Chassel  de  la  néers* 
site  de  bien  connaitre,  pour  les  appliquer,  des 
lois  en  général  très-obscures  et  des  procedures 
presque  toujours  très-cmbrouiilées,  l'a  vocal  d'Ar- 
cis-sur-Aubc  répliqua  que  telle  était  efToctive- 
mrnl  la  nuit  répandue  sur  l'effrayant  amas  des 
lois  anciennes,  et  tel  le  chaos  des  proeédiircs  , 
que  les  vrais  praticiens  étaient  fort  rares.  Que) 
esprit  sensé  pouvait  ap{)c)er  science  rc  jargon 
de  la  chicane  parlé  par  tant  de  procureurs  in- 
téressés à épaissir  les  ténèbres  nuxque)U*s  est 
due  toute  leur  importance'/  I)  ne  s'agissait  |>oirit, 
d'ailleurs,  d'exclure  les  hommes  de  loi,  mais  de 
supprimer  le  privilège  dont  ils  n’nvaicrit  que 
trop  abusé. 

Yergniaud  voulut  répondre,  cl  fut  d’une  fai- 
blesse extrême.  « Les  augures,  dit  Ossdîn,  ne 
pouvaient  se  regarder  l'un  l'autre  sans  rire.  Il 
en  devrait  être  de  même  des  hommes  de  loi  : 
on  peut  m'en  croire,  car  je  l'ai  été  longtentps.  » 

Ce  fut  le  dernier  coup.  L'Assemblée,  consul- 
tée, déclara  que  désormais  les  juges  seraient 
choisis  indislinclemenl  parmi  tous  lesriloyens'. 

M'ayant  pu  prévenir  ce  décret,  la  Giromie  es- 
saya de  le  rendre  illusoire.  Yergniaud  assura 
que  dans  In  decision  qui  venait  d'être  adoptée 
il  y avait  le  principe  et  quelque  chose  qui  ii'é- 
tait  pas  le  principe;  qu'il  faiblit  eonséqucmmenl 
renvoyer  au  comité  de  législation  pour  ce  qui 
concernait  In  pratique  : « Opinion,  écrivit  amè- 
rement Robespierre,  dans  son  compterendu  de 
la  séance, qui  prêvalnl  avec  d'autant  moins  de 
difliciiUé.  qu'on  ne  la  compreunil  pas’!  >• 

Le  débat  qui  marqua  In  séance  du  :22  septem- 
bre ne  portail  que  sur  les  idées  ; mais  l'heure 
était  venue,  hélas!  où  allait  éclater,  dans  toute 
son  aveugle  fureur,  la  lutte  des  passions  : lutte 
funeste,  insensée,  horrible,  qui  fut  le  suicide 
de  la  Révolution  française. 


( VoT.  iiir  rctle  >éance  VHitloire  parltmenlairr , I.  XIX, 
I>.  21  . 5i:  el  les  LtUrti  de  Jtt^epirrrt  d tes  cummel- 

tamU,  n*  I. 

* /*remiere  IfUre  de  Robtepierre  d eet  eommeUanIs. 

» Ibid. 

* MCmnirei  d<*  Jt*n/  Letaeifur,  clinp.  i,  p.  96. 

* LeUfrt  de  Fok.epitTre  d «r«  commsUonU.  n*'  f. 


Et  sur  qui  en  doit  retomber  la  reponsabilité? 
Il  faut  bien  le  dire  : sur  les  Girondins.  Oui,  — 
el  c'est  ce  qui  n’a  point  été  assez  remarqué  jus- 
qu’ici, — ce  fut  du  parti  qui  se  prétendait  mo- 
déré que  vint  le  signal  des  violences  implaca- 
bles! 

Lorsque,  des  la  première  séance  de  la  Con- 
vention, Danton  avait  demande  pour  tontes  les 
i propriétés  un  respect  éternel,  kersaint,  qui  sié- 
I gcail  sur  les  bancs  de  la  Gironde,  s'était  él.'incé 
j de  sa  place,  et  courant  à Danton  , lui  avait  dit 
\ d'une  voix  émue  : Je  me  repenn  de  voua  avoir 
I appelé  ce  mutin  un  factieux  Il  eût  fallu  suivre 
; cet  élan  : que  de  maux  les  Girondins  eussent  de 
la  sorte  épargnés  à la  France  et  à eux-mêmes  ! 

Les  Montagnards , qu’oii  a peints  si  terribles 
et  <|ue  le  combat  rendit  tels,  en  effet,  sentirent 
bien,  eux,  qu’en  se  divisant  les  républicains  ne 
pouvaient  que  perdre  la  république  ; et  ce  sera 
leur  gloire  impérissable  d'avoir  tout  fait,  dans 
les  eoinmencomciils , pour  éviter  ce  malheur; 
d'aiilaiil  que  l'adhésion  de  Paris  leur  promettait 
‘ sur  leurs  adversaires  une  victoire  aisée! 

On  a vu  combien  Danton  s'était  étudié  à ras- 
surer la  droite  sur  les  projets  subversifs  attri- 
bués à ses  amis  : sa  grande  affaire,  A celle  épo- 
que, était  II  de  prêcher  In  conciliation  *.  » Ro- 
bespierre, de  son  eùlé,  tenait  un  langage  d'une 
I modération  qui  allait  jusqu’à  la  courtoisie.  Dans 
sa  première  lettre  d ses  commefta/i(a,  il  disait , 
du  compte  rendu  que  Roland  publia  de  son  ad- 
ministration : Ce  compte  rendu  contient  en  gé- 
néral des  idées  saines  et  exprime  des  sentiments 
patriotiques  n 

Inutiles  avances  ! Soit  confiance  illimitée  dan.s 
I les  ressources  du  talent  et  le  pouvoir  du  cou- 
' rage,  soit  désir  immodéré  de  gouverner  la  Ré- 
voliilioii  sans  partage,  les  Girondins  voulurent 
In  lutte,  ils  la  voulurent  éperdument,  ils  la  com- 
mencèrent. A des  ouvertures  qui  lui  furent  fni- 
{ tes,  Rnrbnroiix  répondit  : Il  n'est  pas  possible 
! tfue  le  vice  marchejamais  d’accord  arec  la  vertu*  : 
I mot  orgueilleux,  et  auquel  il  manquait,  pour 
i être  magnanime, d'étre  équitable.  Même  inllexi- 
i bililé  dans  Salles,  aussi  suuproiineux  que  Ro- 
I bespierre  avec  moins  de  clnirvoyanec  el  d'élé- 
I vallon  ; et  dans  Louvel,  nature  ardente,  qui 
I croyait  que  i'inlrépidilé  , pnrec  qu'elle  ennoblit 
I In  présomption,  la  justifie;  et  dans  Ruiol, 

I homme  d’un  patriotisme  dédaigneux  à l'excès. 
I Aux  yeux  de  Buzot,  de  Louvet,  de  Salles,  de 
I Barbaroux,  les  Montagnards  n’étaient  autre 
I chose  que  la  faction  d’Orléans,  et  ils  se  pbii- 
I gnaient  de  n'êlre  pas  secondés  avec  assez  de  vi- 
i gueur,  dans  leur  impatience  de  dénonciation, 

I par  Brissot,  Guadel,  Pélion  el  Yergniaud  *.  Mais 
j ces  derniers  eux -mêmes,  quoique  plus  sages, 

I 

i * Voy.  Dnraiiü  de  Naillnne,  p.  56. 

’ Voy.  le*  Àlfmoiret  de  Carai  ( Memvires  tur  la  RiroluliaH 
^ ou  trpoté  de  ma  «vndwOt'  dunt  in  affairet  et  In  fometioue 
publique».  1791),  p.  533  et  (uivanlM,  t.  XVill  de  VHùtoire 
I parlewentnire. 

* Mémoire»  de  Loutei,  p.  3i  e(  53.  Collecliofl  de*  Mémoire» 
1 sur  la  Révulutioii. 
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ne  le  furent  point  n$sez  pour  se  résoudre  à faire 
le  sacrifice  de  leurs  répugnances  et  de  leurs  pas> 
sions  personnelles. 

«•  Combien  de  fois,  raconte  Garai,  j’aî  con- 
jure Brissot , dont  le  talent  sc  furtillait  dans  ces 
combats,  de  modérer  l'usage  de  sa  force,  de  ma* 
nicrc  à irriter  moins  ses  ennemis  ! Combien  de 
fois  j'ai  conjuré  Guadet  de  renoncer  aux  triom- 
phes de  celte  éloquence  qu'on  puise  dans  les 
passions,  mais  qui  les  nourrit  et  les  enflamme  ‘ !» 

Il  leur  reprcscnlail  que  ces  einporlemcnls  du 
|>eiiple,  eux- memes  les  avaient  excités;  qu'à 
condamner  tout  à coup  ce  qu'ils  avaient  si  long- 
temps excusé  ou  protégé,  ils  risquaient  de  pas- 
ser pour  traîtres;  que  ce  n'est  pas  le  fouet  à la 
main  qu'il  faut  npproeber  les  coursiers  fougueux 
qui  doivent  recevoir  un  frein.  Il  disait  aussi  à 
Gensonné,  faisant  appel  à sa  prudence  : Quoi  ! 

les  Jacobins  sont  contre  vous;  quoi!  la  Coin-  j 
mune  est  contre  vous;  cl  vous  voulez,  dans  I 
Paris,  ouvrir  un  com6at  contre  des  ennemis  j 
puissants  dans  la  Commune  étaux  Jacobins!...  i 
Songez,  mon  elicr  Gensonné,  que  la  république  < 
est  née  avant  les  vertus  nécessaires  à sa  durée; 
songez  que,  si  In  guerre  éclate  entre  les  législa- 
teurs qui  ont  foudroyé  le  tréne,  et  ceux  qui  ont 
une  théorie  plus  profonde  de  la  république,  les 
qunlre-vingl-dix-ncuviènies  de  la  nation  sc 
tourneront  vers  ceux  qui  ont  lancé  In  foudre. 
On  vous  donnera,  peut-être,  un  jour  des  larmes 
fl  des  statues;  mais,  si  vous  outrer  des  coi/t- 
baU  €fuil  dépend  de  roMS,^e  le  croix,  d'rrittfr, 
on  ;x.‘ut  vous  faire  monter  sur  l'écltafaud  » 

Les  Girondins  restèrent  sourds  n ees  conseils, 
qui  élaieiU  In  sagesse  même,  et  ils  su  précipité* 
relit  haletants,  les  malbcurciix , nu -devant  de 
leur  destinée! 

Brissot  commença  l'attaque,  le  ^5  scplemln  e, 
par  un  article  où  il  accusait  les  Montagnards  de 
vouloir  désorganiser  la  soriété^  de  flagorner  le 
peuple  *;ei  y le  lendemain , du  haut  de  la  tri- 
bune, Kersaint  s'écria  qu'il  u était  temps  d'é- 
lever des  échafauds  pour  les  assassins  et  pour 
ceux  qui  provoquaient  à l'assassinai.  » Fuis, 
comme  s'il  eût  craint  de  n'avuir  pas  été  assez 
clair,  il  ajouta  : u II  y a,  peut-être,  quelque 
courage  a s'élever  ici  contre  les  assassins  *.  « 

Les  Montagnards  ne  pouvaient  plus  s'y  mé- 
prendre : c'étnil  In  houe  sanglante  de  septem- 
bre qu'on  remuait,  qu'on  ramassait  pour  la  leur 
jeter  au  visage.  Première  et  criante  injustice,  si 
l'on  se  rappelle  qu’aux  2 et  5 seplembi*e,  Marnt 
seul  avait  joué  un  rôle  actif,  et  que,  si  Danton 
avait  commis  le  crime  d'approuver,  l'Assc'iublée 
comme  la  Commune,  et  Vergniaml  comme  Ro- 
bespierre, avaient  commis  le  cri  me  de  s'abstenir! 
Quoi  ! les  Girondins  oubliaient  déjà  ces  paroles 
de  Roland,  leur  ministre  chéri  : n Hier...  fut  un 

I de  Garai,  u6i«uDra,  n.  SSO. 

* nid.,  p.  363. 

* PatrioU  frapfaiê,  n"  IliO. 

* Vuy.  tu  s^unce  «in  Zl  »rplrn)bre  I79Z. 

S Voy.  haut,  dans  le  cliauitre  inslilulc  Soutient-Uti de 
la  Saiai- Barthélemy . la  lettre  de  Ruluiid , lue  daus  la  soirée 


jour  sur  les  événements  duquel  il  faut  peut-être 
laisser  un  voile,  » et  celles-ci  : « La  colère  du 
peuple  et  le  inouvcmenl  de  l'insurrection  sont 
comparables  à l’artion  d'un  torrent  qui  renverse 
des  ubslacirs  qu’aucune  autre  puissance  n’aurait 
anéantis  *?  » 

Au  fond  , ce  que  Kersaint  proposait , c’était 
une  eulumnie  vague  adressée  à tout  un  parti, 
une  calomnie  sous  foi  me  de  decret  ; et  personne 
ne  s'y  trompa.  >'iil  doute  qu’on  ne  dût  frapper 
iiiexurablriiH’fit  quicoii(]iie  jirovoque  à l'assas- 
simil  ; mais,  dans  les  circonstances,  une  modifi- 
cation au  code  pénal  ressemblait  trop  à une 
allusion  difTumatoire.  Aussi  Tallicn,  Fabre  d'É- 
glnnline  , Sergent,  Collol  d'Herbois,  sc  promm- 
cèiTiU-ils  non  contre  le  principe,  mais  pour 
l'ajournement  tandis  que  ce  fut  contre  tout 
ajournement  que  s'élevèrent  Verguinud  et  Lan- 
juinais.  « Qui  de  vous,  s'écria  ce  dernier,  ignore 
que  les  citoyens  de  Paris  sont  dans  In  stupeur  de 
reffroi?  it  ElTallini  niant  te  fait,  il  ajouta  avec 
passion  : ■ A mon  arrivée,  j’ai  frémi  ’!  * 

Alors  Biizot  se  leva,  cl,  après  un  discours 
menaçant,  plein  de  violence,  conclut  n entourer 
In  Convention  d’une  force  propre  à défendre  les 
députés  des  département.s...  Et  contre  qui?  Il 
ne  devint  plus  possible  d'en  douter,  lorsque  dans 
ce  cri  s'échappèrent  Ict  colèn’s  de  son  cœur  : 
H Eh  ! croit-on  nous  rendre  esclaves  de  certains 
députés  de  Paris?...  » 

La  .Montagne,  qui  évideinmciU  hésitait  à en- 
trer dans  une  arène  où  elle  )trcssenlnit  que  la 
ré|)ubliquc  trouverait  son  tombeau,  i»  Monlagiie 
demeura  siteneieuseclealine  ;elle  sembla  même 
prèle  à .appuyer  les  mesures  de  précaution  dont 
ou  entendait  lui  faire  subir  l'injure.  I)c  sou  coté, 
le  centre  qui,  a celte  vue,  crut  que  la  force  était 
du  côté  où  était  la  fougue,  se  joignit,  d.ans  le 
J vole,  aux  Girondins.  De  sorte  que  ce  fut,  chose 
I bien  remarquable,  à la  presque  uuunimité  que 
la  Convention  décréta  : 

^ «•  Il  sera  nommé  six  eunimissaires , chargés  : 

' M de  rendre  compte  de  l étal  actuel  de  la  répu- 
, blique  cl  de  celui  de  Paris;  "2"  de  présenter  un 
: projet  de  loi  contre  les  provocateurs  à l'assas- 
I sinal  ; 5“  de  rendre  compte  des  moyens  de  don- 
ner à la  Convention  une  force  publique,  à sa  dis- 
• position,  prise  dans  les  85  départements  •.  *• 
Une  pareille  victoire  eût  dù  , ce  semble  , sa- 
tisfaire  les  Girondins  : elle  nu  servit  qu'à  les 
j éblouir;  et  comme  trois  bomnics,  surtout,  les 
j gênaient  : Robespierre,  Danton  et  Marat,  ils 
résolurent  de  les  abattre  tous  trois  du  même 
I coup  , en  les  accusant  d’aspirer  de  concert  à la 
I dictature. 

j Mai  nt  la  voulait  ciïectivcmenl , et  sanglante  ; 

I c'est  certain  : il  s'en  vantail!  Mais  les  deux  au- 
i très?  Danton  avait  abdiqué  le  pouvoir;  et  quant 

I du  3 seplembre  179i. 

* Vuy.  VHieltiire  parlemenlairt,  I.  XiX,  p.  59,  61. 

’’  Ib*U..  p.  6(. 

( * Jhid.,  p.  C3. 

I * Ibid. 
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à Robespierre,  ü vcnsil  pnVIsëtncnl  de  foire, 
do  sn  poliliqiie,  un  exposé  do  natun*  N défier  les 
eoiiiinoaloiirs  de  lo  iiiniivaise  foi.  U moins  scru- 
pdleiiso. 

Noms  avons  cot  exposé  sous  les  yeux  : rien  de 
plus  frnppanl  : 

Robespierre  se  demande  d’abord  quel  esl  le 
but  d'uti  véritable  ;;ouvornruicnl  républicain, 
et  il  répond  : bn  liberté  et  l égalité.  Comment? 
n Par  la  pi  oteetion  accordée  au  plus  faible  cou* 
tre  le  ]dus  fort.  » On  le  voit,  Robespierre  eom> 
prenait  très- bien  que  la  nature  ayant  crée  de 
grandes  inégalités  parmi  les  hommes,  la  société 
U pour  objet  nécessaire  et  pour  devoir  suprême 
de  désarmer  l’oppression  qui  |K>urrait  naitrodu 
jeu  de  ces  inégalités  nnturolles.  Empêcher  la 
supériorité  individuelle  de  (piclqnes-uns  de  sc 
transformer  en  tyrannie , cl,  pour  cola,  lui  op- 
poser la  force  qui  résulte  de  l associntion  de  tous, 
voilà  le  but  à nlloindro.  Or,  cello  force  sociale 
no  SC  pouvant  exercer  que  seh)n  certaines  formes 
convenues,  qu'à  l’aidc  de  certains  instruments 
détcrminé's,  l’idée  de  société  implique  celle  de 
gouvernement.  Ainsi,  la  raison  d élrc  de  la  no- 
tion GorvKftXKVRVT  consiste  dans  la  néce.ssilé  d us- 
surer  la  lihertè  de  tous  en  donnniil  un  contre- 
poids à l'im'ffalitéque  la  nature  a établie uti profit 
de qvrlffues-vns.  l>’où  cette  conséijueueo  que  u 
nevtt  ne  i.*  uoEaie  c'est  l\xaxcbii!  Mais  quoi! 
s’il  arrive  que  les  dépositaires  de  la  force  soeiidc 
remploient,  non  pour  les  plus  faibles,  mais  pour 
les  plus  forts  ou  pour  eux  niniies  ; si  Tliésée  sc 
change  en  Procusic.  le  protecteur  en  Ivran?... 
Oli  ! alurs,  la  société  n'est  plus  qu’une  dérision 
infâme,  et  le  gouvernement  que  rorganisatioii 
du  mal.  Il  y a là  un  danger  immense,  un  danger 
dont  l'histoire  tout  entière  n'aUe!>tc  que  Irap  la 
réalité,  cl  dont  la  cause  git  dans  )<  s parties  mn- 
iades  du  cœur  buninin  : de  sorte  i|ue  U libel  lé, 
en  faveur  de  laquelle  le  gouvernnncnl  doit  cire 
établi,  se  trouve  avoir  besoin  d'élre  garantie 
contre  In  perversion,  facile  à prévoir,  du  gou- 
veruemeul  lui -même  Et  c’est  sur  quoi,  dans 
l'expose  dont  nous  parlons  , Robespierre  insiste 
avec  une  véritable  anxiélé.  « Donner  au  gou- 
vernement, dit-il,  l’énergie  nécessaire  pour  sou- 
mettre les  individus  à la  volonté  générale  , eu 
lui  ôtant  les  moyens  de  s'y  soustraire  lui-niéme, 
tel  est  le  problème  à résoudre  ; et  la  solution  se- 
rait le  cbef-d’œuvre  de  la  raison  bunnine.  » Il 
va  plus  loin , et  sans  prendre  garde  — tant  lu 
crainte  de  l’abus  du  pouvoir  le  préoccupe  ! — 
qu'il  n’y  a qu'une  dislinetioii  de  forme  à faire 
entre  raiiarcliie  et  In  tyrannie,  l'anarchie  claiil 
une  tyrannie  compliquée  de  désordre,  la  tyran- 
nie du  premier  venu,  lui  riiom  me  d’ordre  pur  ex- 
cellence, il  trace  ces  mots,  si  remarquables  sous 
sa  plume  : La  maladie  »iorfc//c  du  corps  polifù 
que,  ce  n'est  point  l'anarchie,  c’est  lu  tyi\innic  ’. 

Peut-on  s'clonncp  assez  que  les  Girondins 
aient  eu  l'imprudeiice , aient  commis  rinjiistice 


I de  dénoncer  Robespierre  comme  aspirant  à une 
' dictature  d’airain  , au  moment  meme  où  publi- 
' quement,  dognialiquemeiil,  il  en  condamnait  et 
^ fiélrissait  la  théorie  dans  les  termes  qu’on  tient 
de  lire?  Car  il  est  à noter  que  la  publication  de 
i la  première  lettre  de  Robespierre  à ses  commet- 
t anis  coïncide  a vecl'omcrliire  de  la  Convention  î 

Le  515  septembre,  Merlin  qui , la  teille,  avait 
' entendu  dire  a La  Source  qu'il  existait  un  parti 
I dictatorial  dans  rAssenibléc  , provoqua  une  ex- 
I plicalioii  : Je  demande  qu'on  m'indique  ceux 
j que  je  dois  poùjnarder  *. 

Aiissilùt,  s'ebiuraut  à la  tribune,  La  Source 
déclare  que  ce  n'est  pas  un  seul  boimuc , mais 
plusieurs  qu’il  voit  tendre  à la  conquête  d'un 
pouvoir  dictatorial.  Puis,  apres  avoir  montré  la 
Convention  entourée  d’assa^-sins,  cl  forctV  d'at- 
tendre de  la  provitice  une  garde  qui  la  sauve  des 
poignui-tU,  il  s'écrie  : « Je  crains  le  despotisme 
(le  Paris...  Je  ne  veux  pas  qu'il  devienne  ce  que 
fut  Rome  dans  rempii-e  romain.//  faut  que  Paris 
soit  réduit  à un  quatre -vingt- troisième  d'in- 
fluence. » 

Ainsi,  dans  renivremciU  d'nnc  colère  insen- 
sée, la  Gironde,  par  i’orgniie  d'un  de  ses  chefs, 
sommait  les  haines  de  parti  d'être  inexorables  ; 
Hic  appelait  autour  du  berceau  de  la  Républi- 
que, pour  le  protéger,  ces  deux  pèles  dtVsses,  ta 
Défiance  et  la  Peur  ; elle  op[>o$ait  la  France  à 
Paris,  comme  si  Porisétail  antre  chose  que  le  bat- 
Irmcnt  de  coeur  de  lu  France;  et  ellc-nicmc,  oui, 
clle-inémc,  elle  se  précipitait  furieuse  au-devant 
de  celte  accusation  de  fédéralisme  qui  la  perdit  ! 

Pour  couper  court,  dès  le  point  de  départ,  à 
des  divisions  mortelles,  que  iic  Ut  |N)iiit  la  Mon- 
tagne? Autant  lu  langage  de  La  Source  avait  été 
provocateur  et  emporté,  auliiiil  celui  de  Danton 
; fut  eoiicilinnl  et  sage.  Il  fil  appel  à la  concorde, 

' au  nom  de  la  patrie,  et  demanda,  au  nom  de 
! la  justice,  qu'on  ii’ctendil  point  à tous  les  dé- 
{ putes  de  Paris  la  rcs|)onsabililé  des  excès  com- 
I mis  par  tel  ou  (cl  républicain  égaré.  Séparant 
I sa  cause  de  e«  Üe  de  Mural , avec  un  loucliant 
mélange  de  géiiéi*usité  et  de  tranchisc,  il  le  pré- 
I senta  comme  un  homme  dont  lu  persécution  et 
les  habitudes  d une  vie  souterraine  avaient  uioéré 
I l ùmc.  Uoinnie  et  eilo^cii,  il  se  proclama  le  fils 
res|K‘ctueux  , le  fils  suiimis  de  la  France  une  et 
indivisible,  non  sans  un  souvenir  du  cœur  en- 
voyé aux  lieux  où  son  enfance  s’était  écoulée. 
Enfin,  pour  que  desorinais  les  Montagnards  c<%- 
sMsseiil  d’étre  accusés  de  tendances  diclaturiales, 
et  les  Girondins  de  fédéralisme,  il  proposa  à 
rAssembléü  de  décréter  peine  de  mort  contre 
quiconque  parlernit,  soit  d'établir  la  dictature, 
Miit  de  ((étruire  rimilé.  il  terniiiiiiil  ce  discours, 
I vraiment  adiiiirablo  dans  la  circunstanee,  {»ur 
I un  mol  saisiss^tnt  : «'Ce  ne  sera  pas  .sans  frémir 
I (jiie  les  Autrichiens  appremlrmil  eetle  sainte 
' harmonie.  Alurs,  je  vous  jure,  nos  ennemis  sont 
i morts  *.  >» 


• Prrmièie  ttUr«  de  Ridttipirrre  d set  rommeUan:/. 
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Hol>es|>icrrc,  ce  jotir-In,  dcployn  moins  d'ha- 
bilclc  que  Danton  , et  aussi  moins  de  {grandeur. 
Appelé,  à 60U  tmir,  à la  tribune  par  un  défi  vio- 
lent de  l'ami  de  Barbaroux,  le  Miirseillais  Ilé- 
becqiii,  il  sc  mit  à faire  de  scs  services  une  lon- 
gue cnumëration  (pti  n'etait  ni  opportune  ni 
convenable,  et  lui  valut  des  interruptions  fré- 
quentes, de  la  part  de  scs  ennemis  irrités.  En 
outre,  il  eut  le  tort  de  paraître  Hatler  le  peuple, 
en  se  dcfendanl  de  l'avoir  jamais  fait.  «i  On  flaUe 
bien  les  tyrans , dit- il  ; mais  la  collection  de 
vingt-cinq  millions  d’Iiommes,  un  ne  In  flatte  pas 
plus  que  la  divinité  » Erreur  ! Il  est  des  i-uynii- 
lés  abstraites  que  poursuivent  de  leurs  adula- 
tions les  adorateurs  du  bruit;  il  est,  nu  Forum, 
des  trônes  vides  en  apparence  , des  trônes  sans 
nom  , autour  desquels  fume  l'encens  des  faux 
tribuns,  et  les  courtisans  ne  se  reiicontmit  pas 
seulement  dans  les  palais  ! 

Du  reste , les  conclusions  de  Robespierre  fu- 
rent celles  de  Danton  : il  se  prononça  fortement, 
et  contre  la  dictature, et  pour  l'unité  de  la  patrie 
Pendant  ce  temps,  Barbaroux,  sur  son  banc, 
frémissait  d'impatience,  llobespicri-e  ayant,  avec 
beaucoup  de  baoleur,  somme  ses  adversaires  de 
signer  leurs  accusations,  Barbaroux  sc  présente, 
et  d'une  voix  qui  donne  aux  colères  de  la  Gi- 
ronde l'accent  passionné  du  Midi , il  rap]H;Ile 
qu’un  joiirPanisIui  désigna  Robespierre  comme 
rbonimequidcvait  iMreledictateurdo  la  France. 
Puis,  contre  le  pouvoir  de  la  Commune,  invo- 
quant l’appui  des  patriotes  de  province,  il  an- 
nonce que  Marseille  vient  de  choisir  huit  ccuts 
liomnies  parmi  les  citoyens  les  plus  piilriotc's  tt 
Us  plus  indépendants  de  (uns  besonis;  que  tes 
boinmcs  ont  reçu  chacun  de  leurs  l'amiiies  deux 
pistulcls,  un  subre,  un  fusil,  un  ussiynot  de 
cinq  cents  Ih'rcs}  que  deux  ccnls  cavaliers  les 
accompagnent,  armés  cl  équipés  à leurs  frais^. 

Desapjdaudissemenis s'élevèrent... Mais  Paris 
applaudirail'U,  lui  qu’on  parlait  si  insolemment 
de  mettre  à la  rui.son?  Mais  le  peuple  applaudi- 
rait-il à l'étrange  nouvelle  que  ces  mêmes  Giron- 
dins , par  qui  la  garde  de  Louis  XVI  avait  été 
cassée,  s'en  donnaient  une  de  huit  ccuts  lioiii' 
mes,  assez  riches  pour  s'armer  cT  s’é«pii))er  à 
leurs  frais?  Ltait-cc  de  la  sorte  que  la  Gironde 
entendait  ouvrir  le  règne  de  l'égalité?  Eu  vé- 
rité , ce  discours  de  Barbaroux  était  le  comble 
de  riiDprudcncc  et  de  la  folie. 

Peut-être  ne  fut-il  pas  lui-mènic  sans  s'aper- 
cevoir qu'il  sciait  laissé  emporter  trop  loin; 
ciir,  tout  en  déclarant  que  si  les  députés  devaient 
à Paris  trouver  la  mort,  il  fallait  désigner  une 
ville  où  leurs  suppléants  pussent  se  réunir,  il 
protesta  contre  l’idée  d'abandonner  la  eapiUde, 

• Hûloirf  parlenunlafrf.  p R7. 

» ISiJ..  p.  88. 

» Ibùl.,  89. 
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i]ue.  t'unime  M-  Michelet,  coniuie  M-  de  Lumiirlîiie  , 
M.  de  Baimiie  a cru  (KiiiToir  sc  diupeiuer,  dans  son  livre,  de 


d'établir  un  gouverucnicnt  fédératif.  Il  fit  plus  : 
un  cri  sorti  des  profondeurs  de  sa  conscicnee, 
un  cri  que  lui  .seul  entendit,  l'averlissant  qu’à 
l’egard  de  Robespierre  il  s’était  montré  injuste, 
il  dit  : «•  Je  déclare  que  j'aimais  Robespierre  , 
que  je  l’estimais.  Qu’il  rcconniiissc  sa  faute , et 
je  renonce  à poursuivre  mou  accusation  *.  » 

O misères  de  l'esprit  de  parti  î Barbaroux 
avait  aimé  Robespierre,  il  l’nvail  estimé...  jus- 
qu'au moment  où  Robespierre  s'élail  élancé  vers 
la  dictature  ; cl  la  preuve , l'unique  preuve  que 
Rai'baroux  apportât  de  ce  prétendu  crime,  c'e- 
tail  un  mot  de  Panis  ! Comme  si  un  homme  de- 
vait être  jugé  , condamné  surtout , non  d'après 
scs  propres  actes,  mais  d'après  les  paroles  d'un 
antre  liuiiaiie  ! Comme  si  Punis  n'eùt  pas  pu  vou- 
loir pour  Robespierre  d'uitc  dictature  dont  Ro- 
bespierre tui-inème  ne  voulait  pas  ! 

.\ussi  bien,  Punis  le  nin,  cc  propus  qui  sufli- 
sail  à la  Gironde  pour  mettre  la  République  en 
feu;  il  le  nia  péreniptoireuient,  énergiquement, 
du  haut  de  la  tribune;  il  le  nia,  et  contre  Bar- 
biii'uüx  , cl  contre  Rébecqui , auquel  il  crin  : 
U Vous  , vous  êtes  l'ami  du  Barbarou.x , je  vous 
récuse  » 

Un  historien  de  nos  jours  écrit  négligemment 
que  Punis  expliqua  plutôt  qu'U  ne  démentit  le 
propos  à lui  altribiié  reliilivcment  à la  dictature 
de  Robespierre*,  üu  vu  juger  de  l’exactitude  de 
celle  assertion.  Le&  propres  paroles  de  Panis, 
lorsqu'il  commença  son  discours,  furent  : k Je 
n’ai  vu  Barbaroux  que  deux  fois , et  j'ATTcsrx 
que  ni  l'une  ni  l'autre  je  ne  lui  ai  parlé  de  die- 
lalure.  » £l,  plus  loin  : •>  J'attsstk  »cr  xuv  >>er- 
Mfc.'vr  que  je  ne  lui  ai  pas  dit  un  seul  mol  qui  ne 
fiit  relalif  ù la  translation  des  .Marseillais,  cl  que 
je  lie  lui  ai  jamai.<<  parlé  de  dictature.  » Le  dé- 
menti ne  pouvait  être  plus  fonne]  : Barbaroux 
garda  le  silence 

Dans  le  cours  du  débat,  Cambon  s'était  plaint 
vivement  du  despolUme  de  la  Commune  de 
Paris;  il  avait  nommé  Marat.  Marat  secoua  ses 
sales  vêtements,  et  se  leva  jiour  répondre.  La 
UHe  de  Méduse  ii'eiit  pas  prorliiit  plus  d'clîet.  A 
i’aspict  de  eelle  fac»^  couverte  d'uii  jaune  cui- 
vré, de  celle  face  qu'éclairaient  des  yeux  pleins 
d'une  froide  audace  ; à ras|u-el  de  ces  lèvres 
qu'eiUr'ouvrait  le  sourire  du  mépris,  et  où  tant 
de  meurtrières  paroles  semblaient  n'avoir  pu 
passer  sans  y laisser  du  sang,  {'.Assemblée  tout 
entière  trcs.Haillit.  I.'ètrc  douteux  que  les  nou- 
veaux députés  n'aviiient  encore  vu  i|ue  comme 
il  travers  les  hallucinntions  d un  iiiativRis  rêve, 
il  était  donc  là,  bien  réel,  bien  vivant  ; et  c’ctait 
lui  qui , d'une  miirclie  convulsive,  sc  dirigeait 
vers  la  tribune,  semblable  à un  homme  » sorti 

cilPi*  «f»  «MlorilM  el  d'imliqiirr  le«  wuree». 
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du  seuil  embrase  des  enfers  ^ » Meme  pArini  les 
moins  clonnés,  il  y eut  une  sorle  de  frémisse- 
ment. U J(!  le  considérais  f n raconté  un  Montn- 
giuml  ardent,  René  Levasseur,  avec  cette  cu- 
riosité inquiète  qn'on  éprouve  en  conicmplant 
certains  insectes  hideux  » Lui,  d'un  ton  so- 
lennel : K J'ai  dans  cette  assemblée  un  grand 
nombre  d^cnnemis  personnels...  » Une  clameur 
terrible  l’interrompt:  « Tous!  tous!  » El  il  re- 
prend : J'ai  dans  colle  assemblée  un  grand 

nombre  d'ennemis;  je  les  rappelle  à in  pudeur.» 

Il  sc  Ht  un  silence  étrange,  relui  de  la  stupéfac- 
tion. Alors  Marat  déclara  que  i'idcc  d'une  dicta* 
turc  n'était  ni  de  Robespierre,  ni  de  Danton  : 
celte  idée  était  sienne,  il  en  revendiquait  l'hon- 
neur. Oui,  il  aurait  voulu  qii\jn  nommél  un  ci- 
toyen , — dictateur  ou  tribun  , qu'importait  le 
litre  ? — un  citoyen  capable,  ayant  liii-méine  un 
boulet  nu  pied,  d'abattre,  a In  voix  de  l'Ami  ilu 
peuplé^  cinq  cents  télés  de  niacbinatcurs.  « Si 
vous  n'élcs  pas  encore  a In  hauteur  de  in'eriten- 
dre  , osa-t-il  dire , tant  pis  pour  vous  ! >•  Il  rap- 
pela sa  vie  souterraine,  montra  le  glaive  dus 
assassins  cherchant  sa  poitrine,  sc  vanta  d'avoir 
prêché  la  vérité,  In  lélc  sur  le  bülot.  Il  ajouta  ; 

« M'accuserez-vmis  de  vues  ambitieuses?  Je  ne 
descendrai  pas  à une  juslilication  ; voyez-nmi  et 
jugez- moi.  » Le  résumé  de  son  discours  était 
dans  CCS  mots  formidoblcs  venant  de  lui  : Si  te 
peuple  faiblit,  l’anarchie  n’uura  pus  de  fin 
D'après  le  récit  que,  dans  son  journal,  Marat 
fit  de  cette  séance  mémorable,  son  arrestation 
aurait  été  chose  convenue,  a l’avance,  entre  les 
Girondins;  mais,  désirant  l'écraser  sans  avoir  à 
se  mesurer  avec  lui,  ils  auraient  eu  soin,  des  la 
veille,  de  le  consigner  aux  portes  de  In  salle  *. 
Si  cette  singulière  et  coupable  consigne  fut  effec- 
tivement donnée,  quelles  circonstances  en  em- 
pêchèrent l'cfTcl?  Cest  cc  que  Marat  ne  dit 
point.  Ce  qui  est  certain  , c'est  (|ii‘avanl  de  lui 
répondre,  Vergniaud  se  crut  obligé  d’exprimer 
son  dégoût  d'avoir  à lutter  contre  un  pareil  ad- 
versaire, d'avoir  » à remplacera  In  tribune  un 
homme  chargé  de  décrets  de  prise  de  corps  » 
Mais  quoi  ! ils  avaient  été  lancés  par  le  Cbàlelel, 
ces  d(krets  ! Etait-ce  bien  Vergniaud  , le  répu- 
blicain Vcrgniniid,  qui  faisait  un  crime  à Marat 
de  persécutions  encourues  sous  le  gouverne- 
ment royal?  Chabot  et  Tallicn  sc  récricrent,  et 
Vergniaud  dénonçant  Marat  comme  « un  homme 
tout  dégouttant  de  calomnie,  de  lie!  et  de  sang,  ^ 
il  partit  des  tribunes  un  murmure  que , sur  la  | 
somm.'ilioii  de  Lacroix,  le  président  dut  répri- 
mer par  un  rappel  à l'ordre  | 

Vergniaud  lit  alors  l'affreuse  circulaire  où  ' 


■ Mol  de  Carat  Vojr.  us  A/moiret.  ! 

V .VCmoirft  de  /{fiu  Lerastfur,  l.  I.  p.  9S.  | 

• Voy.  le  Irme  de  ce  dincouni . »oil  dans  l'/ft'tMre  pnr/r-  : 

mtiuairf,  t.  XIX.  )>.  97,  99.  soit  dans  le  Mn/nUur,  i|ut  rend  , 
un  Cüm|>le  lré«-deiaiUé  de  la  smiico.  { 

• Journal  de  la  HCpubUque.  n*  i.  — C’élait  le  iiuuvÿtin  I 

tilrc  que  Mai-al  avait  donné  à vn  reuille-  [ 

• Ilintoire  parl/^ealairt,  t.  XIX,  i».  99.  j 

• /but  . y IHIcl  lüü. 

’ /ftid..  p.  lan. 

" Encore  nue  dv  ces  tuppoiiliont  que  dicte  à M.  Mictieifl  ' 


Marat  n’nvail  pas  craint  de  prêcher  à la  t'rancc 
enlicre  l'imitation  des  massacres  de  septembre. 
Puis,  arrivant  à Robespierre,  à l'égard  duquel  il 
déclarait  n'avoir  yotmiw  proféré  que  des  paroles 
d’estime,  il  lui  reproche  d'avoir,  dans  la  nuit 
du  ;2  au  5,  dcnoucé  Guadel,  Condorcet,  La 
Source,  Rrissol  et  lui-même  Vergniaud  , comme 
artisans  d'une  conspiration  eu  faveur  de  Bruns- 
wick. 

Vergniaud  faisait  allusion  ici  h une  harangtie 
qu'il  n'avnil  point  entendue  ; Sergent,  qui  l'avait 
entendue,  lui,  cria  rudement  à rornteur  : « Cela 
est  faux  ’!  » El  ramené  à pins  de  modération  , 
Vergniaud  reprit  : » Je  me  féliciterai  d'une  dé- 
négation qui  me  prouvera  que  Robespierre  aussi 
a pu  être  calomnié.  » 

Est-il  vrai  qu'en  cc  moment  Vergniaud  lit 
une  pause,  interrogniion  muette  mais  significn- 
livc  adressée  à Robespierre  , cl  qu'il  attendit? 
C'est  ainsi  qu'un  historien  de  nos  jours  présente 
les  choses  Rien  de  scmhlabic  n’cul  lieu  et 
il  n’y  avait  certes  pas  nécessité  absolue  pour 
Robespierre  de  relever  sur-le-champ  une  impu- 
tation que  Sergent  venait  de  démentir  avec  tant 
d'énergie,  tant  d'autorité,  et  sans  être  récusé 
par  celui  qu'allait  frapper  le  démenti 

Ce{)eiidanl , un  autre  dt'pnlé  girondin  s’est 
levé.  11  sc  nomme  Boileau.  Il  lient  à la  main  le 
journal  de  Marat;  il  lit  : » Cc  qui  m'accable, 
c'est  que  mes  efforts  pour  le  snlut  public  n'abou- 
tiront à rien,  sans  une  nouvelle  insurrcclion.  A 
voir  la  trempe  de  la  plupart  des  députés...  •>  Sans 
achever  la  phrase,  Boileau  sc  tourne  vers  Marat, 
et  s'écrie  ; « Pour  mon  propre  rowpfe,  âlurat, 
je  te  dirai  qu'il  y a plus  de  vérité  dans  ce  cceur 
que  de  folie  dans  ta  télé.  « Il  poursuivit  la  lec- 
ture... Non,  jamais  pareils  transports  d'indi- 
gnation ne  s’emparèrent  d'une  assemblée.  Tous 
étaient  debout;  on  montrait  le  poing  a Marat; 
on  le  vouait  aux  furies;  on  l’appelait  monstre. 
De  tontes  parts  : « A V Abbaye!  à l'Abbaye! 
Qiielqucs-un-  hurlèrent  » A la  guillotine  ! » 
Miirut  était  stmriant  et  calme.  Levasseur,  qui , 
du  sommet  de  la  Montagne,  contempl.iit  cette 
scène  extraordinaire,  avoue  qu’en  ccl  instant, 
Marat,  par  son  impassible  contenance,  lui  parut 
avoir  une  véritable  supériorité  sur  scs  brillants 
adversaires 

Une  seconde  fois  il  prit  la  parole,  reconnut 
que  l'écrit  qu'on  lui  opposait  était  bien  de  lui 
en  effet;  cap  « le  mensonge,  ajouta-t-il,  n'a  ja- 
mais approche  de  mes  lèvres,  et  la  dissimulation 
est  étr.mgère  à mon  cœur.  » Seulement,  il  at- 
teshi  que  cet  écrit  était  antérieur  à la  date  mar- 
quée par  l’imprimeur.  En  témoignage  de  sa 

»a  prëveatimi  syslémaliquf  coiilre  Robespierre.  Vuy.  son  Hit- 
taire  de  ta  tteroluUo».  t.  |V.  p.  548. 

* On  pcul  «Vil  roiivaiiierr  etieoiiKutleiille  Vonileur.  »ésiice 
dit  âo  >i-|ilrmbre  t~9i. 

J iitkikle  sur  ce  |>arre  que  e'esl  que 

N.  Nichrlcl  »«  bmde  |>our  s'écrier,  ()ui  le  croirait?  ■ Rubes- 
pierie  iic  ré|>omiit  rien , sccrpla  ruccusatioii , et  Cftseï  la 
TAcnsj  IL  LA  oâHas  FOL*  l'a«si«i*  ■ • Yoy.  SOU  Nùloire  de  la 
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modération^  il  mit  sous  les  yeux  de  l'Assemblée  I 
un  article  où,  dnns  un  style  sentimental,  qui 
n'était  que  l’enveloppe  d'une  sinistre  ironie,  U 
promettait  d'entendre  désormais  , sans  sc  livrer  ! 
aux  mouvements  de  son  Ame  indignée  « le  récit  ‘ 
du  massacre  des  vieillards  et  des  enfants,  n Sur 
le  (on  d’une  compassion  insultante,  il  gour-  i 
manda  , lui  riiommc  de  la  fureur,  ces  puériles  ' 
fureurs  de  ses  ennemis.  11  ailirma  ensuite  qu'il 
«i  ne  craignait  rien  sous  le  soleil,  » et  tirant  tout 
à coup  un  pistolet  de  sa  poche,  il  l'appliqua  sur 
son  front , bien  résolu,  dit-il,  à motirir  au  pied 
de  la  tribune,  pour  peu  que  le  décret  d'accusa- 
tion eût  été  adopte.  Si  ce  fut  eharlatanisinc , 
beaucoup  le  pensèrent.  Le  jniirniil  de  PrinU 
homme,  en  rendant  compte  de  In  séance,  s'ex- 
prime ainsi  : « Il  a tiré  de  sa  poche  un  pistolet, 
comme  autrefois  nos  rapiiciiisen  ehaire  (iraient 
un  petit  bon  Dieu  de  leur  manche...  Marat, 
quittez  vos  Kolielels  '!  » D'autres  furent  vive- 
n>enl  émus  Ils  crurent  à celle  fatalité  d’exal- 
tation que  Marat  lui-méme  avait  proclamée  dans 
CCS  paroles  remarquables  : « Jt  ne.  puin  dwnqer 
me»  petvièex:  elles  sont  ce  que  h nature  des  chofics 
me  suggère  » 

Enfin,  saisie  de  stupeur,  atteinte  de  dégoût, 
lasse  de  sa  propre  violence  , et  peut -cire  aussi 
fléchissant  sous  la  pression  des  tribunes,  où  les 
partisans  du  fanatisme  nv.iient  leur  place,  l'As- 
semblée passa  à l’ordre  du  jour.  On  décréta  l'u- 
nité et  l'indivisibilité  de  la  République.  Marat 
triomphait. 


CHAPITRE  V- 

LA  RÉPUBLIQUB  TICTORIEt'SE. 

Éluii  de»  jicuples  ver*  la  Rëvolulian  el  ver»  la  Franre.  — La 
Savoie  »e  donne.  — Le  camp  de  Dumoiiricz.  — ÜlUiiuns 
miliiaire*  servani  de  voile  à de«  négriciatioii'i  serréle*.  — 
^goûme  proToud  ilr»  ëmigrë».  — l.e  rui  de  tVuiwe  fait  déci- 
der la  iNilaille.  — Singulier  «Vf>étSicii(  ilu  due  de  Bniii»wirL 
pour  faire  revenir  »iir  relie  dérision.  — Puniuiirirj  e>  Dan- 
Ion  de  concert  pour  ménager  aux  l'ruMiens  une  retraite 
imiiqiiilie.  — Piililî()ue  «ouierraine  «le  Danton.  — La  rr- 
traite  de»  IViiSïicn»  e*l  deeidée.  — Tableau  de  cette  reiniiie 
Iniré  par  Gœihe.  — Dnmnurirz  laiue  éritapper  Brunsw  irk 
et  te  rend  & Pui-i».  — Siège  de  Lille.  — lléroïaiiie  de»  habi- 
tanl».  — Cel  brroixffle  «ttnve  la  ville.  — L'AlIcioucnc  de* 
homme*  libre»  apiiellr  la  France.  — Occupation  de  Xayrticc 
pnr  Ciiiliiie.  — Lrx  Français  dans  Fraivctorl.  — £vacini- 
tiun  de  Longwy  pur  le»  Pru**iciii.  — Lu  Ré|>ubliqne  viclo- 
rienve.  — Dépêche  remarquable  du  comte  de  Nercy-Argen- 
leau  au  eubioel  de  Vienne. 


O merveille  ! O preuve  inimorleile  de  In  vé- 
rité des  principes  pour  lesquels  nos  pères  com- 

t JUtolutMnt  4c  Paris,  n*  168. 

* ^Vémoirri  de  Lniuseur,  I I,  p.  98. 

* Hislaire  parlemenlairc.  t.  XIX,  p.  (03. 

* Voy.  à eel  égard  les  M/moiret  du  général  lloppsl,  liv.  Il, 
chap.  I.  Collection  des  Mémoires  sur  la  Révolulion. 

* Adresse  A la  Convention,  séance  dn  SI  octobre  (79). 

* .Mémoires  du  général  Poppel,  liv.  Il,  diap.  i,  p.  68. 


battirent  ! Ces  emportements  sauvages,  celte  as- 
semblée en  délire,  ces  modért’S  poussant  le  cri  : 
A la  guillotine!  celle  blême  figure  de  Marat,... 
les  petiples  qui  nous  entouraient  virent  passer 
tout  cela  sous  leurs  yeux,  cl  rien  ne  les  put  sous- 
Iraire  au  charme  fascinateur  de  la  Révolution 
française!  Ils  savaient  sans  doute  qu’il  est  dc> 
choses  d'une  beauté  fatale;  que  Sémélc  fut  ré- 
duite en  cendres  pour  avoir  voulu  conlcinpler 
de  prè.s  le  dieu  du  tonnerre  dans  tout  le  formi- 
dable éclat  de  sa  puissance...  N'imporlc  ! De 
chaque  point  de  la  Savoie  montait  vers  nous  le 
vœu  brûlant  qui  <léjà  nous  avait  donné  Avignon; 
celait  avec  larmes  que  les  habitants  de  Cham- 
béry appelaient  notre  drapeau  tricolore  et 
ceux  de  Nice  n'nvnicnl  qu’une  pensée,  celle  que, 
plus  tani,  ils  exprimèrent  en  ces  termes,  dans 
une  touchante  adresse  à la  Convention  : « Que 
notre  prière  d'élre  Français  soit  accueillie!... 
Vous  qui  voulez  le  bonheur  des  |>euples  et  la  li- 
berté du  monde,  nous  vous  déclarons  , en  pré- 
sence de  rElernel,  que  nous  partagerons  toutes* 
vos  peines...  Si  notre  prière  dcvjul  être  reje- 
tée... nous  enibraserions  plutôt  nos  posaessionb 
dans  celle  terre  de  proscription,  pour  aller  vivre 
dans  In  terre  de  liberté  que  vous  habitez  *.  ■ 

Aussi,  lorsque,  vers  la  fin  de  septembre  1792, 
les  Français  sc  présentèrent , a toute  in  Savoie 
les  reçut  et  k^s  embrassa  avec  transport  a Ce 
fut  le  2A  soplcmbrc  que  le  general  Muntesquiou 
fil  son  entrée  à Chambéry et  la  veille  même 
.Monlesquiou  , suspect  de  FaycUismc  , avait  été 
destitué  en  pleine  séance  de  la  Convention,  sur 
la  dénonciation  de  Tnllien,  aflirroaiil  que  ce  gé- 
néral a n'cnlrcrait  point  en  Savoie*!  •»  Lh  ! com- 
ment cela  eûl-il  été  possible,  lorsque,  d’un  élan 
passionné  , et  les  bras  ouverts  (wur  nous  serrer 
contre  leur  poitrine  , les  Savoisiens  nous  appe- 
laient de  toutes  parts  ? Ce  fut  une  invasion  vrai- 
ment sainte. 

De  leur  côté  les  babilanU  de  Kicc  couraient 
comme  au-devant  du  général  Anselme  : lu  foi  te- 
ressc  de  Monlaibnn  se  bâtait  de  capituler,  et, 
sur  une  simple  sommation,  celle  de  Villcrranchc 
ouvrait  ses  portes*. 

Grande  et  noble  fut  la  sé.*incc  où  , au  bruit 
d’applaudissements  unanimes,  au  milieu  d’un 
attendrissement  général , et  sous  l impression 
d’un  des  plus  beaux  rapports  qu’ait  jamais  faits 
l'abbé  Grégoire,  la  Convention  prononça  ces  pa- 
roles solennelles  : « Au  nom  du  peuple  , la  Con- 
vention nationale  déclare  In  réunion  de  la  ci- 
devant  Savoie  à la  République  frunç.ai!»e  » 

Mais  les  Savoisiens  n'avaient  pas  uUeiidu  ju»- 
quc-la  pour  prêter  le  serment  de  mourir  en  dé- 
fendant la  liberté,  l'égalité,  la  France  Et  ils  le 
tinrent,  ce  serment  ; ils  « partagèrent  nos  pei- 
nes H ; ils  combattirent  nos  combats,  üii  I qui 

f Mémoires  du  général  Poppel,  iiv.  II.  cha|>.  i,  |i.  67. 

■ Histoire  ptulemenlairr,  I.  XIX,  |<.  53. 

• Monlgaillaril,  Hinmrede  t'rauff,  I IM.  |».  "îtï. 

10  Voy.  la  séance  du  )7  novembre  1793.  don»  l'Histoire 
pmrlemenlaire.  l-  XX.  p-  584,  386. 

H Mémoires  du  général  Poppel,  liv.  Il,  chip,  i,  p.  73. 
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de  nous  pourrait  jnrnais  oublier  que  ce  furcut 
les  montagnes  du  département  du  }font  • Blanc 
qui  fournirent  nux  batailles  de  In  Üevoliition  ces 
dragons  aUohroget  y au  nom  et  à la  valeuf  deS' 
quels  s'altachail  une  idée  de  fantastique  épou- 
vante, ces  guerriers  dont  reniieini  disait  : « Leurs 
elievaux  mordent  ' î ■» 

El  en  Suisse  aussi , à rapproche  des  troupes 
de  In  Hépiiblique,  bien  des  cœurs  battirent  d'es* 
poircl  d’amour.  Le  pays  de  Vaud  se  sentait  si 
vivcnicnl  attiré  vers  la  France,  que  le  gouver- 
nement bernois,  pris  d’inquiétude,  envoya  plu- 
sicui's  bataillons  surveiller  la  frontière  fran- 
çaise A Genève,  tandis  que  Montesquiou  s*y 
réfugiait,  neivompagnc  d'un  seul  aide  de  emnp, 
et  coche  sous  un  liabil  bourgeois  on  alTccta 
line  altitude  menaçante,  tout  qu'y  sejournerent 
des  confédérés  suisses  nccourus  de  Nyon  ; mais, 
apres  leur  départ,  l'enlraiiiement  révidiition- 
naire,  qu  iis  compriinnient,  éclata  ; et  Mallet  du 
Pan  rnconte,avec  touteramertuine  de  scs  haines 
royalistes,  que  ce  fut  aloi'S  qu’il  quitta  la  ville, 
ne  doutant  pas  qu'elle  ne  « vint  tomber  duns 
ieê  6ros  sytnfMlhiques  de  la  Ilèpublique  fran- 
çaUe  *.  • 

Pendant  ce  temps , vers  Ciiàloiis , Dumouricz 
conlinunil  de  négocier  la  retraite  des  Prussiens, 
et  ne  négligeait  rien  pour  l'obtenir,  inipalient 
qu'il  était  d'aller  envahir  les  Pays-Bas,  son  plan 
favori  Isoler  l'Autriche  de  ninnière  à pouvoir 
l'aecabler,  (clic  était  alors  la  pohliquc  de  cet 
lioinim*  extraordinairo  en  qui  la  suhtiiilé  du  di- 
plomate s’unissait  ^ rnuduec  du  soUhil.  Appre- 
tinnl  que  le  roi  de  Prusse  manquait  de  café  et  de 
sucre,  il  lui  en  envoya  quelques  livres,  avec  des 
fruits  et  du  pain  hianc  Le  présent  fut  reçu, 
mais  le  monarque  prussien  tit  dire  ù son  cour* 
lois  adversaire  de  s'en  tenir  là.  Une  grande  cor- 
dialité s’était  établie  entre  les  avant-postes  tics 
deux  armées,  et  les  Français  partageaient  géné- 
reusement leur  pain  avec  rciiaemi,  dont  la  dé- 
tresse nlhiit  jusqu'à  ccoreher  les  chevaux  et  les 
manger 

D'un  camp  a l’autre,  les  nlhciers  se  visitaient, 
sous  prétexte  de  missions  militaires.  CVst  ainsi 
que  le  '21)  septembre,  le  major  Massenhaeii  allait 
s'asseoir  à la  table  de  Keilermann,  entouré  en 
ce  moment  des  lils  de  Philippe  Éijufité , et  des 
généraux  Dilloii,  Shawbuurg,  Labarolière. 

Or,  il  arriva  qu'après  le  dincr,  Dillou,  s'en- 
trclennnt  avec  Masscnbach,  insisla  sur  ta  néces- 
sité, pour  la  Prusse,  de  faire  la  paix  cl  de  rc- 
connailre  lu  Képubhque.  il  ajouta,  mais  à voix 
basse,  que  In  paix  pousserait  la  Révolution  à 
s'engloutir  dans  raiiarcliie  ; que  si,  au  contraire, 
on  s’obstinait  à la  guerre,  il  ne  voyait  de  salut 
ni  pour  lu  monorchie,  ni  jiour  la  uublcsse,  ni... 

* M/moiret  du  grnéfai  DoppriAi'/  II,  fliaj*.  h,  ]'.  77. 

* Hfmatret  et  nrret/MnJünce  ilt  Uallet  du  Fan,  (.  I. 
ciijp.  Aiit,  n, 
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pour  lui-méme.  — Il  apercevait  dans  le  lointain, 
l'infortuné,  l'échafaud  sur  lequel  il  devait  jiérir  ! 
— Jetant  ensuite  autour  de  lui  un  coup  d'icil 
inquiet,  et  s'assurant  qu'il  n'était  pas  observé, 
il  ouvre  la  fonclrc  et  se  penchant  au  dehors  : 
U Voyez,  dH-ii  à Massenbuch,  la  belle  contrée!  » 
Le  major  comprend,  se  penche  de  même,  et  Dii- 
lun  laisse  tomber  rajiideinenl  ces  mots  : u Aver- 
li>sez  le  roi  de  Prusse  qu'un  travaille  à Paris  à 
un  projet  d'invasion  en  .\lleiiiagne,  parce  qu'on 
s.'iil  qu'il  n'y  a pas  de  troupes  allemandes  sur  le 
Rhin  ^ » 

Le  fait  était  vrai,  favis  important;  mais  le 
roi  de  Prusse  n’neeiieillit  le  rap|u)rt  qu'avec  hu- 
meur et  détianec.  Que  ne  lit  pas  Dumouricz , 
pour  ilélacher  ec  prince  de  l’alliance  de  rAnlri- 
ehe  ! Il  alla  jusqu'à  lui  adresser  un  mémoire 
où  il  appelait  sa  lidélitéà  tenir  ses  engagements 
politiques,  ri//wsio«  du  jH)int  d'honneur  Tout 
iiil  inutile.  Le  récent  avènement  de  la  Républi- 
que en  Fraiiec  u’nvail  fait  qu’enllnmincr  chez 
Fréücric- Guillaiime  le  désir  de  relever  ou  de 
venger  en  la  personne  de  Louis  XV'l  la  cause 
des  rois. 

El  puis,  les  émigres  rcnlournieiU,  le  pressant, 
le  suppliant  d'en  linir  avec  la  Révolulion  par 
quelque  grand  coup  d'épée.  Us  avaient  cru  n'a- 
voir qu'à  tendre  la  main  pour  ressaisir  celte 
France  qu'üs  disaient  leur  appartenir,  et  l'idce 
qu'elle  allait  leur  celiapper  les  rendait  furieux. 

Le  sort  des  prisonniers  renfermés  au  Temple, 
les  dangers  de  Louis  XVI , si  on  précipitait  la  Cnii- 
veiitiun  dans  les  colères  du  désespoir,  nh  ! c'était 
bien  de  cela  qu'il  s'agissait,  vraiment!  Un  de  ces 
preux  écrivait  de  Coblentz  : « Le  roi  de  France 
a appris,  dil*on,  uree  .su  ladrerie  ordiuuire  qu'il 
iréliiii  plus  roi  Dans  une  lettre  du  comte  de 
Lamhcrtyc  à sa  sœur,  i)  est  dit  : •>  On  ne  eon- 
çoil  rien  aux  conférences  du  roi  de  Prusse  avec 
Dumouricz.  On  parle  d'un  accoimnodeiuent  ; 
ecia  ne  me  parait  guère  |iossible,  à moins  que 
l'on  ne  regarde  le  royaume  pour  rien  du  tout,  et 
(fu'OH  n'ait  le  projet  de  conserver  les  jours  du 
roi  de  Frunre,  et  Je  nous  sacrifier.  Alors,  adieu 
la  nobles.sey  et  le  clergé,  et  les  propriétés  ! » 

Ce  J.-ingage,  d'un  égoïsme  si  naïvement  cruel, 
u’clail  pas,  dans  réiiiigration,  celui  de  quelques 
individus  seulement;  la  responsabilité  du  sen- 
timent qu'il  exprime,  le  prince  de  llardcnberg 
l'étend  à rélnl  iiiajor  des  émigrés,  au  parti  dcs 
princes  **. 

Aussi,  le  roi  de  Prusse  ayant  convoque,  le 
tIG  septembre,  un  grand  conseil  de  guerre,  les 
inaréeliaiix  de  Uroglic  et  de  Castries  furent  les 
plus  ardents  à sonlcnir,  de  concert  avec  le  gé- 
néral niilrichieii  ClaiiTayl,  qu’il  fallait  sans  re- 
tard livrer  bataille.  CcaI  ce  que  voulait  dans  son 
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eœui*  le  roi  de  Prusse.  Vainement  le  due  de 
Brunswick,  le  général  Knlkreuth  et  les  autres 
généraux  prussiens  objectèrent*  ils  le  mauvais 
état  de  l'nnnée,  son  alTniblissemcnt  par  les  ma- 
ladies, la  saison  pluvieuse,  riniinensitc  du  désas- 
tre en  cas  de  défaite,  dans  un  |>nya  ennemi  : te 
combat  fut  fîxé  pour  le  t29,  et  la  nouvelle  s*cn  ré- 
pandit uussiUHtlarisleeampdes  princes  franeais, 
qu’elle  fit  tressaillir  de  joie 

Ln  veille,  le  duc  de  Brunswick  .*ivnil  eu  avec 
le  colonel  Tiioiivenoluno  entrevue  dans  laqnelle 
ee  dernier  lui  avait  dit  : u Des  lioinmes  libres 
sont  des  lions  elicz  eux...  Si , par  une  suite  des 
hasards  de  la  giurre  vous  ftv.aneicz  sur  Paris, 
alors  Paris  cesserait  d'èire  P.^ris,  au  moment  de 
voire  arrivée,  Paris  serait  ù deux  cents  lieues  do 
Paris  •• 

Dnulre  part,  l’idée  avait  été  émise,  dans  cette 
coiiférciice,  d’une  eonveiilion  militaire  seerète 
sur  la  base  de  rétiicimlion  immédiate  du  terri- 
toire, X Dumoiiricz  s’engageant,  dans  ce  cas,  à 
ne  point  inquiéter  la  retraite  des  Prussiens  Jus- 
<|u'à  la  Meuse  » Cela  convenait  fort  au  due  de 
Brunswick;  maison  vient  de  voir  comment  ce 
plan  SC  trouvait  écarté  par  la  décision  adu|>tée 
dans  le  conseil  de  guerre  du  26  septembre.  D’ail- 
leurs,  Dumouriez  n'avait  osé  prendre,  bien  qu'il 
en  eût  le  désir,  rengagement  formel  de  ménager 
les  Prussiens  en  relrnile,  avant  d’en  avoir  reçu 
de  Paris  rautorisalioii , suit  publique,  soit  se- 
crète. 

Pour  le  décider  à prendre  sans  plus  de  retanl 
cet  engagement  qui,  en  assurant  la  retraite  pai- 
sible des  Prussiens,  pouvait  faire  revenir  le  roi 
de  Prusse  sur  le  projet  de  livrer  bataille,  le  duc 
de  Brunswick  cul  recours  à un  expédient  singu- 
lier. Il  connaissait  l’extrémc  désir  qu'avait  l)u- 
tnouriez  de  sc  porter  li  la  oonquétc  des  Pays- 
Bas;  il  espéra  l’amener  à brusquer  l'arrangc- 
menl,  en  l’elTrayont  sur  la  durée  des  hostilités 
reprises  avec  vigueur  par  l’année  prussienne 
et,  le  28  seplenibre,  il  lui  Ot  parvenir  un  ma- 
nifcsle  où  étaient  rappelées,  dans  un  style  dur, 
impératif,  menaçant , ces  précéilentes  dcelara- 
lions  des  2b  et  27  juillet  qui  avaient  si  foi'l  irrité 
les  rcvolntionnaires^. 

Dumouriez,  qui  no  pénétra  (ms  d'abord  les 
intentions  du  duc,  lut  deux  fois  celle  pièce,  tant 
il  la  trouva  éti-ange,  déplacée  ; et  se  tournant 
vers  l'aide  de  camp  qui  venuit  de  la  lui  remet- 
tre : M M.  le  duc  de  Brunswick,  dit-il,  me  prend 
sans  doute  (Kiiir  un  botirgrneslne  d'AmsU^arn. 
Dites-lui  que,  dès  ee  moment,  la  trêve  cesse.  » 
El  il  donna  ses  ordres  en  consèijuencc , devant 
le  messager  du  prince 

Mais  une  leltro  de  Heymann  ne  larda  pas  è 
rinslriiirc  du  fond  des  choses;  et,  d'un  autre 

* .Wmoirti  lires  des  papiers  «Tun  d'Étal,  U I,  p.  510 
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côté,  il  reçut  det  ministres,  sur  ces  entrefaites 
memes,  l'aulorisotion  secrète,  si  les  Prussiens  se 
décidaient  a la  retraite , de  ne  point  inquiéter 
leur  marche 

Chose  curieuse!  riiomme  qui  avait  fait  en- 
voyer n Dumouriez  cette  autorisation  si  peu 
conforme  au  génie  audacieux  de  la  Révolution, 
c'était  D-nitun*;  soit  que,  (ténétré  des  vues  de 
Dumouriez,  il  voult'il  le  InisstT  libre  d'envahir 
1rs  Pays-Bas  : soit  qu'il  crût  d'une  sage  |)olitiqite 
de  chcrrlier  h éloigner  l'armée  prussienne  sans 
.s’obstiner it  la  vouloir  détruire.  Toutefois,  comme 
une  pareille  politique  aurait  pu  (tnrailrc  suspecte, 
et  qu'il  savait  la  Révolution  soupçonneuse,  Dan- 
ton SC  garda  bien  de  compromettre  sa  popula- 
rité dans  des  dépêches  oBicielies.  L'arrête  du 
Conseil,  tel  qu’il  le  Ht  nduplrr  par  ses  collè- 
gues, portait , dans  un  langage  tout  romain  : 
«...  Le  Comteti  arrête  qu'il  sera  répondu  que  la 
République  française  ne  peut  entendre  d ou- 
rune  proposition  avant  que  les  troupes  pms- 
siennes  aient  entièrenieHl  évacué  le  territoire  *.  •• 
Mais,  en  meme  temps,  Danton  faisait  savoir  à 
Diiinouriez,  par  une  lettre  particulière,  qu’a^ 
vaut  tout,  la  République  avait  besoin  de  mettre 
bois  de  son  territoire  les  armées  étrangères  ; 
qu’il  ne  s'agissait  pas  de  viser  à la  destruction 
de  l’année  prussienne , d’autant  que  la  Prusse 
frétait  pas  l'ennemie  naturelle  de  la  France; 
que,  sur  trois  commissairt's  de  la  Conventiou 
qui  allaient  se  mettre  en  roule  ()our  le  quartier 
général  des  (leux  armées  ennemies,  il  en  était 
(leux  , Silh'ry  et  Carra  , plus  particulièrement 
munis  d'instructions  relatives  à l’exécution  de 
la  convention  militaire  qu’il  jugerait  à propos 
de  conclure  ‘®. 

Il  faol  en  convenir,  il  y a quchjue  chose  de 
louche  dans  cet  épisode  de  la  vie  de  Danton.  Des 
trois  coiiiinissnires  dont  il  est  question  dans  sa 
IcUre  à Dumouriez,  le  seul  qui  fût  d'un  patrio- 
tisme ardent  et  d'une  inüexibililc  républicaine 
reconnue , c’(Uait  Prieur  de  la  Marne.  Silicry 
n’nvail  jamais  Hguré  que  comme  rhomnic  du 
duc  d'Orléans,  et  Carra  était  précisément  le  jour- 
naliste qui  avait  posé  la  candidature  du  duc  de 
Brunswick  an  trône  de  France  : quoi  de  plus 
singulier  (pic  de  cacher  au  premier  ce  que  l'on 
eonliail  aux  deuxaulrx's!  Et  <|tielles  étaient  donc 
ces  instruelinns  fdus  particulières  données  à des 
agents  l(ds  que  Silicry  cl  Carra  ? C'est  ce  que  ne 
disent  ni  les  Mémoires  du  prince  de  Uarden- 
berg,  Irès-ohscurs  en  ce  qui  regarde  ces  négo- 
ciations, cl  évidemment  pleins  de  rétK'Ciici's, 
ni  l('s  .Mémoires,  beaucoup  moins  explicites  en- 
core, de  Dumouriez. 

Il  y a mieux  : cet  engagement  de  ne  pas  in- 
quiéter l’armée  prussienne,  doul  le  prince  de 
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Hardcnber];;  parle,  en  tout  cas,  d'une  manière 
si  positive , et  dont  les  faits  vont  confirmer  la 
rcniitë,  nomsculemcnt  Dumouricz  le  passe  sous 
silence,  mais  il  ne  veut  |m>s  qu'on  attribue  « le 
bonheur  de  In  retraite  des  Prussiens  à une  con< 
nivencc  entre  lui  et  le  roi  de  Prusse  » ' 

Voyons,  cependant,  comment  s’exprime  a cet 
egard  un  homme  d'Elat  foi  l bien  infoimé,  et 
dont  certes  le  témoignage  ici  ne  saiimil  cire 
suspccl. 

Au  moment  de  mentionner  la  lettre  de  Dan- 
ton à Dtimouricz,  le  prince  de  Hnrdenbcrg  dit 
en  termes  exprès  : Dmnouriez  (il  dire  au  duc 

de  Brunswick  qu'il  regrctlail  d'nulant  plus  d'a- 
voir reçu  son  manifeste,  qu'il  renuU  d'être  suffi- 
samment autorisé  à ne  pus  inquiéter  la  retraite 
de  l'armée  prussienne,  aux  fermes  de  la  eonven- 
tion  do;if  les  hases  avaient  été  pronsoiremenf 
consenties  arec  le  colonel  Thourenut  » 

Et  du  récit  du  même  prince  de  Hardenbcrg 
il  résulte  que  cette  assurance,  >ivcment  présen- 
tée par  le  duc  de  Brunsw  iek,  fut  un  des  princi- 
paux motifs  qui  délcrmiiicreiit  eiirm  le  roi  de 
Prusse  il  revenir  sur  la  décisiorj  de  sou  eouscii 
de  guerre,  et  à donner  l'orclre  de  la  retraite 

L'arntée  prussienne  était  dans  un  étal  déplo- 
rable. Horribh‘ment  ravagée  par  la  dysscnlerie, 
elle  ne  laissait  derrière  elle,  pour  marquer  la 
place  qu’elle  avait  occupée,  que  de  vastes  mares 
de  sang  * ; et,  presque  aussi  malbcureuse  qu'au- 
Ircfois  rnnuée  de  Pharaon,  ce  qu  elle  avait  h tra- 
verser, sflüii  le  mol  énergique  de  (jœllie,  c'était 
une  mer  Bouge...  de  boue 

Dumouriez , dans  scs  Mémoires  , assure  que 
•i  la  retraite  des  Prussiens  se  (it  avec  le  plus 
grand  ordre*  : » on  va  juger  de  la  vérité  de  celle 
assertion  par  le  tableau  suivant  qu'a  tracé  du 
désastre  un  homme  qui  s’y  trouva  enveloppé, 
l'illuslrc  Gœllie  : 

«i  Lorsque,  au  point  du  jour,  nous  sorliiues 
de  Venluu,  le  tumulte  et  la  confusion  furent 
sans  mesure.  Sur  la  grande  esplanade  qui  sé- 
Icnd  devant  la  porte,  sc  croisaient  toutes  si^rles 
de  voilures,  pet»  de  cavaliers,  cl  des  fantassins 
innombrables.  Tutirnanl  à droite,  vers  Hslaiin, 
nous  nous  engageâmes  dans  une  étroite  route 
bordée  de  fossés.  Si  monstrueux  était  rciilassc- 
menl , si  ardente  la  précipitation  , que  le  senti- 
ment de  la  conservation  personnelle  taisait  taire 
toute  autre  considération  , étouffait  toute  pitié, 
l'ii  cheval  de  fomgon  étant  tombé,  iiuii  loin  de 
moi,  on  coupa  les  courroies,  pour  le  laisser  mou- 
rir là  sur  le  chemin  ; et  coinnu’  ses  trois  compa- 
gnons devenaient  incapables  de  traîner  leur  lar- 
deau , on  les  détacha  aussi,  cl  Ion  renversa  le 
lourd  fourgon  »laiis  le  fossé.  11  fallait  avancer, 
et  sans  retard  ; nous  eûmes  à passer  droit  sur  le 
corps  du  pauvre  animal , qui  allait  précisément 
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se  relever,  et  je  ne  vis  que  trop  bien  scs  jambes 
frémir  et  craquer  sous  les  roues.  Hommes  cl 
bétes,  étouffés  dans  l’étroite  route,  clicrcliaicnl 
à s'échapper  dans  les  terres  environnantes.  Mais 
la  pluie  les  avait  affreusement  détrempées  \ elles 
apparaissaient  couvertes  de  fosses  pleins  <l'eau, 
el  les  sentiers  y étaient  partout  coupés.  Quatre 
soldats  français  bien  vêtus , de  bonne  mine  et 
d'une  tournure  distinguée,  marchèrent  quelque 
temps  H côté  de  ma  voilure:  ils  choisissaient 
leurs  pas  avec  tmil  d'art , que  u'clait  au-dessous 
de  la  cheville  seulement  que  leur  chaussure  lé- 
luoigiiuit  du  fangeux  pèlerinage  où  ces  braves 
gens  étaient  avctiUiré.s.  Qu'en  de  semblables  cir- 
eonstances  on  aperçût  gisatit  de  toutes  parts , 
dans  les  prairies,  dan»  les  fossés,  dans  les  champs, 
des  las  de  chevaux  morts,  rien  de  plus  naturel  ; 
mais  nous  ne  tardâmes  pas  à en  rmconlrerqu’on 
avait  écorchés,  el  auxquels  inanquaicnl  les  par- 
ties charnues  : triste  symptôme  de  ruiiivcrselle 
détresse  » 

(lœthe,  lorsqu’il  écrivait  ces  lignes,  ne  sc  dou- 
tait certainement  pas  qu'elles  ser>iriiieiit  un  jour 
à excuser  les  délianees  de  Marat  s'écriant  avec 
sa  violence  aceouliiméc  : >i  Dans  le  misérable 
étal  où  sont  rcdiiils  ces  hrigunds  mercenaires, 
il  est  iii)|K)ssible  qu'ils  échap{)cnt  à nos  IroujK's, 
si  nos  généraux  ne  sont  pas  des  traîtres*.  » 

El  |>endnnl  ce  temps,  que  faisait  Dumouriez? 
11  nous  dit  bien , dans  ses  Mémoires , qu’il  en- 
tas»:! ordres  sur  ordres  : ordre  au  lieutenant 
général  d’Harville  de  s'avancer  très -prompte- 
ment de  Pont  - Favergurs  a Altigny;  ordre  au 
général  Miaezinski  de  sc  jHirter  du  côté  de  Tnn- 
iiay  ; ordre  au  général  Cliazot  d'aller  prendre  le 
commandement  de  Sedan,  en  passant  par  Rc- 
tbel;  ordre  au  général  Dillon  de  pousser  par 
Clermont  jusqu'aux  Istelles,  etc...  etc...  *.  Mais 
ce  que  le  général  diplomate  n’explique  pas,  c'est 
rinconcevablc  fatalité  qui  paralysa  l'effet  de  ces 
iaslruclioiis,  si  multipliées  et  si  savantes  ! Il  sr 
plaint  beaucoup  de  l'indiscipline  et  de  In  mol- 
lesse de  Kellcrrnami  ; il  accuse  tantôt  le  trop  de 
lenteur  de  Stengel , tantôt  le  trop  de  prccipita- 
liou  de  MiaezinsKi,  tantôt  les  hésitations  de  Va- 
lence; mais  ce  qui,  bien  mieux  que  tout  cria, 
explique  « le  bonheur  » de  la  retraite  des  Prus- 
siens, c’est  l'engagement  secret  que  Dumouriez, 
d'accord  en  eeci  avec  Danton , avait  pris  de  ne 
les  pa»  inquiéter,  engagement  dont  il  n'a  eu  garde 
de  sc  couvrir,  mais  à l'égard  duquel  les  Mémoi- 
res du  prince  de  Hardenbcrg  lèvent  tous  les 
doutes. 

El  une  autre  chose  lève  tous  les  doutes  : l'é- 
trange dé|uirt  de  Dumouriez  pour  Paris,  au  mi- 
lieu même  du  mois  d'octobre,  c’est-à-dire  au 
moment  où  les  Prussiens  sortaient  en  désordre 
de  Verdun  ! Si  sa  présence  au  milieu  de  ses  trou- 
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pfs  fut  jamaU  nécei^^iref  n'u(ait-ee  p»s  préciâû- 
ment  lorsque  nyanl  les  cnncrois  à poursuivre,  il 
croyait  ne  pouvoir  pss  se  reposer  sur  une  stricte 
exécution  de  scs  ordres  *? 

Cependant  in  guerre  continuait  d'embraser  le 
nord  de  la  France,  et  tandis  que,  laissant  échap- 
per Brunswick,  Dumouriez  allait  Paris,  où 
nous  le  retrouverons  bienlùt,  courir  les  fêtes  et 
les  spectacles,  Lille  s'immortalisait  par  une  dé> 
fensc  héroïque. 

Le  lecteur  se  souvient  que.  dans  les  premiers  ' 
jours  de  septembre,  Beurnonville  avait  dû  quit- 
ter le  camp  de  Mauldc,  pour  joindre  Dumouriez 
avec  neuf  mille  bonimes.  Le  camp  de  Maulde  se 
trouvant  réduit  ii  cinq  mille  hommes , par  suite 
de  ce  départ,  et  n’étant  plus  tenable,  il  avait 
fnliii  l'abandonner,  et,  au  milieu  du  décampe- 
nicnt,  line  soudaine  attaque  des  Autricbicnsavail 
produit  parmi  les  Franrats  mie  panique  trop  sem- 
blable à celles  de  Mons  et  de  Tournai  pour  n'étre 
pas  attribuée  à la  trahison  Blais  si  l'ennemi 
comptait  sur  cette  ressource,  l'indomptable  pa- 
triotisme des  Lillois  dut  bien  vite  le  détromper. 

Investie  dès  le  25  septembre  par  trente-qua- 
tre mille  confcdércs  sous  les  ordres  d’Albert  de 
Saxc-Teschen,  la  place  de  Lille,  que  défendaient 
h peine  huit  mille  hommes,  dont  trois  seulement 
de  troupes  régulières  fut  soumise,  du  29  sep- 
tembre uu  8 octobre,  a un  bombardement  pres- 
que sans  exemple  dans  les  annales  de  la  fureur. 
D'après  un  bulletin  que  publièrent  presque  tou- 
tes les  feuilles  périodiques  de  l'époque,  le  nom- 
bre des  boulets  rouges  et  bombes  lancés  dans 
Lille  ne  s'éleva  pas  à moins  de  soixante  mille  *. 
Les  bombes  autrichiennes  contenaient  de  petites 
fioles  pleines  d'biiile  de  térébenthine.  Le  feu  prit 
à l'hôtel  de  ville,  à rhôpital  militaire,  à l'église 
Saint-Etienne  , nu  quartier  Saint  Sauveur  ; une 
foule  de  ninisons  furent  détruites  ; jour  par  jour, 
heure  par  heure,  les  ruines  s'entassant  sur  les 
ruines,  la  place  en  vint  à présenter  i’as|>ect 
d'une  cité  qu’aurait  arrachée  a ses  fondements 
quelque  épouvantable  tremblement  de  terre. 

Blais  ce  qui  ne  put  être  ébranlé,  ce  fut  l'âme 
v.-tillanle  des  habitants.  Debout  sur  les  décom- 
bres, ils  ne  cessèrent  de  faire  monter  le  grand 
cri  de  Vire  la  nation  ! dans  le  bruit  des  déchar- 
ges d'artillerie  où  se  perdait  la  plainte  des  agoni- 
sants. Le  commandant  supérieur  Duiioux,  le 
coiiiiiinndnnt  d’armes  Riiaut,  le  maire,  qui  sc 
nommait  André,  le  chef  de  la  garde  nationale, 
qui  SC  nommait  Bryan  tous  firent  leur  devoir, 
portés  qu'ils  étaient  par  cct  enthousiasme  guer- 
rier que  pouvait  seul  inspirer  l'àpre  génie  de  la 
Révolution  française.  Un  boulet  étant  tombé  au 
milieu  de  la  salle  où  la  commune  était  assemblée, 
« Nous  sommes  en  permanence,  n dit  froidement 

* Tout  ceci  panU  avoir  coroplélemeDt  échappé  aux  liiato- 
rieat  qui  m'unt  précédé. 

* Voy.  VHitloire  parUmemtaire,  t.  XIX,  p.  186  e(  187. 

* MoiilçuillurJ,  fliaioirf  de  France.  (.  111,  p.  317. 

* Bullciin  du  lioinbardcmeiil  de  Lille,  cilé  da»<  VHittoir/ 
fariemenlatrr.  (.XX.  p.  68. 

* Monlgaiilurd,  Hishtin  de  Fronee,  t.  III,  p.  347. 

* Carlyle,  Tkt  French  Revofution,  vol.  lit,  p.  73. 


un  des  membres,  et  In  délibération  continue^. 

Les  saillies  de  la  gaieté  nationale  sc  mariant, 
comme  toujours,  au  mépris  de  la  mort,  tes  uns 
jouaient  à la  boule  avec  des  boulets,  les  autres 
en  remplissaient  des  baquets  en  riant  Un  ou- 
vrier s'etant  mis  h tirer  à lui  un  boulet  rouge 
avec  son  cliapenii , le  chapeau  brûla,  et  aussitôt 
le  boulet  fut  sans  cérémonie  coilTé  du  bonnet 
rouge  Des  enfants  couraient  aux  bombes  , et 
arrachaient  la  mèche.  D'un  éclat  de  ce  formida- 
ble projectile,  un  perriiquicrfit  son  plat  ii  barbe, 
et  à la  place  même  où  la  bombe  venait  de  tom- 
ber, rasa  quatorze  personnes  *.  Il  n’en  fallait  pas 
tant  pour  mettre  à la  mode  en  France  le  nouveau 
plat  à barhf;  et , plusieurs  années  après , Mer- 
cier écrivait  qu'il  n'était  pas  un  patriote  de  bon 
(on  qui  ne  se  rasât  dans  un  éclat  de  bombe  venu 
de  Lille. 

El  il  eut  aussi  son  côté  touchant,  son  côté  phi- 
losophique, ce  drame  admirable.  Oh  ! comme  le 
péril  et  le  malheur  effacent  vite  les  distances! 
La  puissance  qu’on  se  hâta  d'invoquer,  à Lille, 
contre  la  mort,  ce  fut  TEgalilé.  On  vit  alors  les 
riches  et  les  pauvres  rapprochés  par  cet  amour 
auguste  et  profond  que  l'Evangile  donne  pour 
loi  fondamentale  aux  sociétés  humaines.  Les  ha- 
bitants du  somptueux  hôtel  que  les  flammes  ve- 
naient de  dévorer  recevaient  riiospilalilé  du 
pauvre  qui  offrait  la  moitié  de  son  pain  et  l’aliri 
do  son  humble  (oit,  tandis  que,  de  leur  côté,  les 
plus  opulents  citoyens  ouvraient  toutes  grandes 
les  portes  de  leurs  palais  â l'indigcnce  étonnée. 
Le  passant  déchirait  son  linge,  pour  étancher  le 
sang  du  blessé  qu’il  rencontrait  étendu  sur  le 
pavé.  Si  quelqu’un  disait  : « Je  n’ai  pas  telle 
chose,  » il  y avait  là  quelqu'un  pour  répondre  : 
«t  La  voici!  <•  Après  avoir  rappelé  ces  scènes, 
dont  elle  fut  témoin.  In  femme  aux  mémoires  de 
qui  nous  les  empruntons,  s'écrie  avec  une  émo- 
tion bien  naïve,  penseront  les  esprits  vulgaires  : 
U Ah  ! pourquoi  le  monde  n'cst-il  pas  toujours 
ainsi  '*  ? » 

Inutile  d'ajouter  que  de  ce  sentiment  de  fra- 
ternité naquit  un  ordre  merveilleux.  Dans  cha- 
que quartier,  dans  chaque  rue,  la  défense  se 
trouva  organisée  comme  par  encliantcincnl.  Des 
vases  pleins  d'eau  étaient  à toutes  les  portes; 
pendant  la  nuit,  toutes  les  maisons  étaient  gar- 
dées par  des  veilleurs.  Un  boulet  rouge  venait-il 
à pénétrer  quelque  part,  un  cri  parlait  ; Cest 
chez  un  tel!  El  à l'instant,  vingt  citoyens,  cha- 
cun un  seau  dcau  à la  main  , sc  réunissaient  à 
l’endroit  nicn.'icé 

Ces  nobles  et  courageux  efforts  eurent  leur 
récompense.  Les  Autrichiens  durent  lever  le 
siège,  laissant  derrière  eux  une  ville  dévastée, 

I mais  rayonnante  de  gloire,  deux  mille  hommes 

^ Carlyle,  Thr  Fremrk  RerolHlion.  vol.  III,  p.  73. 

* Bulleliii  du  homburdeueut  de  Lille,  $upra. 

» tbid. 

Cilé  par  Carlyle,  The  Freneh  Rernhiiion.  toi.  III.  p.  73. 

O Sourrntn  d'une  aefriee,  par  uiadame  Louise  |'u«il,  t.  I, 
cb.  IX.  p.  34.a. 

Bullciiii  du  booibardemeoi  de  Lille,  «M  $upra,  p.  69. 


DUMOUIIIRZ  EN  PRÉSENCE  DE  MARAT. 


CHAPITRE  VI. 

DtMOLRlEZ  EN  PnÉSENCE  DE  MADAT. 

Dumoiirirt  ù Paris-  — Il  par;»it  A ta  barre  de  la  Convenlioit. 
— S J visite  aiit  Jacubiiiti  aUnciilioii(]iie  lui  adresse  Collet* 
«THerbois.  — La  maison  de  Talinn.  me  llhniiirrriiie.-^  F#le 
4|ua  Taliiia  y donne  k ünmuuries.  — Moral  »'y  iinmlie  van* 
4ire  uUeiidii,  — Slu|teui'  générale.  — RopUte  diulugtie  enlre 
Oiunniirirt  el  Mural.  Ini|irrs4taii  shitalro  laissée  par  Ma- 
rui.  L'acleiir  Uugatoti.  — Mural  déiiuncc  Umiiouriet  aux 
Jacobins.  — Dumouriex  el  Doiilon  au  s}ieeiurie.  — inviii* 
cible  rëjin^naiire  de  iiiadnnie  Roland  puur  Danlnii;  srénè 
étrange  qui  en  réaulle.'»  Dutoouriei  relonriic  à son  armée. 


Lfi  II  octobre,  Dumourlcz  était  à Pnris  ; 
qu’y  vciinll-il  faire?  Sc  conccrlcr  avec  les  minis- 
tres sur  l’invasion  projetée  de  la  nelgîqtie?  .Mais 
dans  le  récit  que  luI-mémc  nous  a laissé  de  son 
séjour  A Paris , en  des  circonstances  où  sa  pré- 
sence ailleurs  était  si  nécess.iirc , on  ne  le  voit 
guère  occupe  qu'à  coiirir  les  assemblées,  les 
clubs,  les  fêtes,  les  spectacles,  lélant  (c  pouls  h 
l'opinion,  savourant  sa  miomnicc,  et  courtisant 
tous  les  partis. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  parut  à 
In  Convention.  Était -ce  bien  l.î  le  Duinouriez 
qui,  depuis,  s'est  montré  si  contre-révolution- 
naire? Quelle  verve  jacobine  il  déployait  alors  ! 
De  quelle  voix  vibrante  il  saluait  ravénemenl 
de  In  République  ÎConime  l'cspril  du  temps  était 
ni.'ir<|iic  en  relief  dans  chacune  de  ses  paroles  ! 
« La  liberté  triomphe  partout  ; guidée  par  la 
pbilosopliic,  elle  parcourra  runivers;  elle  sa.s- 
siéra  sur  tous  les  Irùnes,  après  avoir  écrasé  le 
despotisme  *.i>  Ainsi  débuta  Dumoiiriez,  debout 
H In  barre  de  la  Convention.  Robespirri*c  nciU 
pas  parle  niMrement.  Il  irnea  ensuite,  avec  une 
éloquence  vive,  le.ste,  toute  militaire,  le  tableau 
du  camp  IctTible  qu’il  venait  de  quitter,  el  « qne 
les  chants,  h joie,  auraient  fait  prendre  pour  un 
de  ces  camps  de  plaisance  où  le  luxe  des  rois 
rassemblait  autrefois  des  nutoinaies  enrégimen- 
tés pour  raniuscment  de  leurs  maîtresses  et  de 
leurs  enfants  *.  >» 

Tout  cela  ne  pouvait  inouqiicr  d'iHrc  fort  ap- 
plaudi, et  le  fut.  Mais  Dumouriez  n'igiiomil  pas 
qne  cVtnit  aux  Jacobins  que  la  popularité  avait 
son  trône.  II  s'y  rendit,  le  H , accompagné  de 
Santerre.  Danton , son  grand  ami  du  moment, 
présidait  ce  jour-Ià.  A peine  entre  dans  la  salle, 
Dumouriez  cherche  des  yeux  Robespierre,  s’é- 
lance Vers  lui,  el  l’cinbra.sse 

Fuis,  il  demande  la  parole,  on  écoute,  cl  lui  : 
« Frères  et  amis,  vous  avez  commencé  une  illus- 
tre époque.  Vous  avez  déchiré  l’ancienne  his- 
toire de  France...  Noos  rendons  aux  despotes 

* //iilvire  fMrU'mcHlaire,  l.  XIX,  p- 

> nid.,  p.  287. 

* Jourrmi  du  cM  de»  Jaeobint.  n»28o.  — (7e$t  ce  dont 
Dumouriez , dans  sex  MciDDii  et,  oublie  de  «e  vanicr. 

« Uid. 

* nid. 
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ce  qu’ils  ont  voulu  nous  donner.  D’ici  A In  fin 
du  mois,  j'espère  mener  soixante  mille  hommes 
pour  nllaqiier  les  rois  et  sauver  les  peuples  de 
la  tyrannie  *.  >» 

Danton  répondit  : ■ Lorsque  la  Fayette,  ce 
vil  eunuque  de  In  Rcvolutlan,  prit  la  fuite,  vous 
servîtes  la  République , ne  désespérant  pas  de 
son  salut...  Vous  avez  bien  mérité  de  la  patrie. 
Que  in  pique  du  peuple  brise  le  sceptre  des  rois, 
et  que  les  eouromics  tombent  devonl  ce  bonnet 
rouge  ilonl  la  société  vous  a honoré  *.  » 

Alors  Coilnt - dTlcrbois  se  leva,  et  le  visage 
tourné  vers  Dumouriez  : «J’applaudis  aux  élogi's 
que  le  président  vient  de  donner  au  soldat,  mais 
A condition  qu’il  les  partagera  avec  ses  camara- 
des... Dumouriez,  lu  ns  eu  rhonneur  de  les 
commander,  et  lu  t’en  es  montré  digne  josqu’A 
présent.  Avoue  qu’il  est  beau  de  commander  A 
une  armée  d'hommes  libres  !...  Nous  sommes  dé- 
OnnLs,  général,  nous  devons  l’étre.  Nous  avons 
été  si  souvent  trompés!  Mais  lu  ne  nous  trom- 
peras pas.  La  France  l’observe.  Tu  as  ù choisir 
entre  rinimorlalilé  cl  l'infamie...  N’imite  que 
les  grands  modèles...  Presse  de  conduire  une 
armée  contre  sa  patrie,  Thcmistoclc  s’écria  : 
« Cette  épée  ne  servira  jamais  contre  les  Grecs,  » 
et  il  se  la  plongea  dans  le  sein...  Écoute,  tu  se- 
ras peut-être  exposé  aux  pièges  des  flatteurs. 
Dans  11*5  procédés  avec  Guillaume,  lu  convien- 
dr  s que  tu  l’es  un  peu  trop  ressouvenu  de  nos 
anciens  usages,  de  notre  ancien  style,  el  que  lu 
as  reconduit  le  roi  de  Prusse  avec  un  peu  trop 
de  politesse!  Mais  l’Aulriche  payera  tout...  Tu 
vas  à Rnixelles,  Dumouriez,  et  tu  passeras  par 
Courtrai.  LA  tu  auras  a expier  les  crimes  de 
Jarry...  Quand  tu  seras  h Bruxelles...  Ici , je 
n'ai  rien  A te  dire  : In  grandeur  de  In  mission 
l’inspiriTn...  *.  >*  Et  il  continua  sur  cc  ton. 

Jamais  harangue  plus  haletante,  plus  désor- 
donnée, plus  fninilièrement  emphatique  n’avait 
retenti  dans  In  salle  dis  Jacobins.  La  chaleur 
factice  de  l’anctcn  acteur  s’y  mariait,  cc  me  sem- 
ble, A rexaltatioii  sincère  (lu  patriote.  Est-il  vmi 
qii«>  Collol- dTlcrbois  ajouta  : « Tu  verras  ma 
femme  A Bruxelles,  lu  l'embrasseras.  * Ces  mots 
que  Dumouriez  rappelle  dans  scs  Mémoires,  avec 
une  variante  cynique’,  ne  sc  trouvent  pas  dans 
le  compte  rendu  de  la  séance  par  Robespierre. 
Quoi  qu’il  en  siul,  si  Dumouriez,  comme  il  l’a 
aflirmé  depuis,  trouva  la  linrangiic  de  Collot- 
d’Hcrbois  fort  ridieitlo  *,  il  faut  convenir  que  le 
plus  comédien  des  deux,  cc  ne  fut  pas  Collot. 
Car  Dumouriez  mit  beaucoup  d’elTusion  A répli- 
quer : « L’éloquent  discours  que  Collol-d’Ucr- 
bois  vient  de  prononcer  restera  toujours  gravé 
dans  mon  Ame,  il  me  servira  de  leçon.  Mais  ce 
n’est  pas  A moi  seul  qu'il  doit  être  utile,  c’est  A 
In  nation  tout  nilière  : je  demande  qu’il  soit 
imprime,  n L’impression  fut  ordonnée 

* Vov.  ce  tiUeoura  rapporté  en  entier  iIhu*  lu  Jieuxièwu 
Ullrf  ne  HuhrspUrn  à lei  rommeUaut4. 

7 Mémoirtt  dt  Dumouriez,  t.  111,  p.  116. 

" Ibid. 

• DeuxUme  leltre  de  Jiobttpierrc  ù tet  cummeitantt. 


HISTOlftE  DF.  RÉVOl.rXION. 


L'cngoucincnt  pour  Duniouriez^  k cette  (épo- 
que , était  gênerai  ; et  , comme  on  le  .savait 
homme  de  plaisir,  les  salons  le  dispulcrenl  aux 
clubs. 

Il  y avait  alors  à Paris,  rue  CImntereine,  une 
maison  qui  servait  de  rendez-vous  aux  beaux 
esprits.  Là  couraient  se  grouper,  fuyant  le  bruit 
de  la  place  publique,  toutes  les  nymphes  crain* 
tives,  toutes  les  muses  effarouclices.  Là  venait 
souvent  la  jeune  et  jolie  mademoiselle  Candcille, 
qu'on  citait  pour  son  talent  comme  musicienne, 
pour  son  talent  comme  actrice,  pour  sa  blanche 
peau  de  créole,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  pour  sa 
bonté.  Dans  cette  demeure  choisie  , le  culte  de 
In  grâce  et  le  commerce  aimable  des  lettres  at- 
tiraient, non- seulement  des  poètes  inoffensifs 
tels  que  Legouvé  et  Duois,ou  des  savants  tels 
que  Millin , ou  des  gens  à la  mode,  tels  que  le 
beau  Lenoir,  mais  beaucoup  d’ardents  lutteurs 
polUiqiies,  ceux  de  la  Gironde  surtout.  On  y 
rencontrait  Louvet,  Condorcet . Roger  Ducos. 
Roland  y allait  quelquefois,  et  Vergninud  tou- 
jours..., quand  mademoiselle  Canileille  y était. 
La  maîtresse  du  logis  eut  été,  disait-on,  l'As* 
pasie  de  son  siècle,  si  ce  siècle  eût  ressemblé  a 
celui  de  Périclès.  Mère  de  deux  jolis  jumeaux 
qirelle  nommait  Charles -Neuf  cl  Henri -Huit , 
(lu  nom  de  deux  rôles  créés  par  son  mari  avec 
un  éclat  incomparable,  elle  faisait  d'une  ma- 
nière charmante  les  honneurs  de  sa  maison,  où 
tout  respirait  l'élégance,  et  dont  la  grande  ga- 
lerie attestait  des  goûts  d'antiquaire,  meublée 
qu’elle  était  de  casques  gaulois,  de  poignards 
grecs,  de  flèches  indîenn<‘s  * de  yatagans  turcs. 
Cette  maison  était  celle  de  Talma  '. 

Le  15  octobre  1792,  elle  fut  le  théâtre  d'une 
fêle  brillante,  et  à laquelle  s’attache  un  inlcrél 
historique. 

Pour  saluer  la  présence  du  héros  du  jour, 
Dumouriez , Julie  Talma  et  son  mari  av.aient 
convoqué  tous  leurs  amis  : ilsaecoururcnl.  Pen- 
dant quelque  temps,  au  milieu  des  doux  propos, 
des  rires,  du  luxe  des  toilettes,  on  oublia  qu'au 
dehors  la  Révolution  grondait.  La  compagnie 
était  nombreuse,  variéi*  ; le  monde  de  la  politi- 
que y coudoyait  le  monde  des  arts.  On  y voyait 
Yergniaud,  Hrissol,  Kersaiiit,  La  Source,  Du- 
cos, Boyer -Fonfrède,  Joseph -Marie  Chénier, 
Corsas,  l'actenr  républicain  Dugazon,  madame 
Vestris,  mademoiselle  Desgarcins.  Chose  assez 
curieuse,  l’homine  qui  faisait  les  fonctions  d'in- 
troduelciir  bénéiolc,  c'était  Sanlerrc.  Made- 
moiselle Cnmieiile  se  mit  nu  piano...  Tout  à 
coup,  on  entend  un  bruit  conbis,  et  Santerre 
annonce...  Marat  ! 

Ce  ne  fut  qu'un  cri,  un  cri  d'épouvaiitc.  Plu- 
sieurs s'enfuirent.  Marat  entra,  accompagné  de 
deux  fîgiires  fantastiques  qui  étaient  ou  parurent 
s aussi  maigres  que  le  cheval  du  visionnaire  de 

* Vov.  fur  l«  femme  <lc  Talma,  fur  «ou  inlrrieiir,  sur  ie 
choix  (fe  tu  «ociélÿ , le*  Aoutraire  d'une  atlriee,  |iai'  madone 
i.uKÎM  Tusil.  t.  1,  cita}».  II. 

* Ex|ire>fivn  de  Gorit(i«,  racoiilanl,  dau«  son  foiimVr  de$ 
tUpai  temenli,  l'effcl  de  celle  ap|>ariliou. 


Palmos  » Lui , il  était  en  carmagnole;  il  por- 
t.iit  autour  de  la  tète  un  madras  rouge  et  sale, 
d’où  des  cheveux  gras  s'échappaient  par  mè- 
ches, et  un  mouchoir  à peine  attaché  entourait 
son  cou.  Il  alla  droit  au  héros  de  la  fête,  qui, 
le  toisant  : •<  Ah  ! c'est  vous  qu'on  appelle  Ma- 
rat ? " 

Il  faut  savoir  qu'à  Rcthel,  1rs  deux  bataillons 
de  Mauconseil  et  Républicain  s’étant  emparés  de 
quatre  mHlhciircux  déserteurs  prussiens,  qu’ils 
prirent  |x>ur  des  émigrés,  les  avaient  égorgés; 
sur  quoi  Dumouriez  avait  ordonné  que  les  ba- 
taillons coupables  fussent  maintenus  en  rase  cam- 
pagne, et  dépouillés  de  leurs  uniformes  aussi 
bien  que  de  leurs  armes.  Telle  était  l’alTairc 
dont  Marat,  nommé  pour  l'examiner,  venait  de- 
mander cnmpteà  Dumouriez, au  milieu  de  toutes 
ces  femmes  richement  parées,  an  milieu  de  toutes 
CCS  fleurs,  sous  la  lumière  étincelante  de  tous  ces 
lustre.s. 

Ce  dut  être  un  singulier  spectacle  que  de  voir 
focc  à face  ces  deux  hommes  doués  l'un  et  l'au- 
tre du  plus  méprisant  sang-froid,  et  gui  jamais 
ne  s'étonnèrent  de  rien.  Le  dialogue  fut  court. 
« Je  demande  des  renseigneinenU  sur  la  con- 
duite des  bataillons  désarmés.  — Les  pièces  sont 
au  ministère  de  la  guerre.  — J’ai  couru  les  bu- 
reaux , et  n’ai  rien  trouvé.  — Je  suis  sûr  qu’il 
y a des  pièces.  — Dites  donc  où  elles  sont.  — 
Je  crois,  monsieur,  que  je  mérite  croyance  quand 
je  parle.  — Si  vous  méritiez  une  confiance  en- 
tière, nous  ne  serions  pas  ici.  On  dit  que  les 
personnes  massaerccs  étaient  des  émigrés?  — 
Eh  bien,  monsieur,  quand  ce  seraû’iil  des  émi- 
grés? — Les  émigrés  sont  des  rebelles,  cl  vos 
procédés  à l'égard  des  bataillons  d'une  violence 
impardonnable.  — Oh  ! vous  ôtes  trop  vif,  M.  Ma- 
rat, pour  que  je  parle  avec  vous.  >*  El  Dumou- 
riez  tourna  le  dus. 

l'ne  des  personnes  présentes  à cette  fête  si 
étraiigeincnl  troublée,  raconte  que  Marat  s'em- 
portant contre  cc  qu’il  appelait  « un  ramas  de 
contre -révolutionnaires  cl  de  concubines,  » 
Talma  s’avança,  et  lui  dit  : « Citoyen  Marat,  de 
quel  droit  viens-tu  insulter  nos  femmes  et  nos 
sœurs  *?  » 

.Marat  sortit, en  proférant  d'cITrnyanles  mena- 
ces,  cl  tout  le  monde  resta  consterné.  Quelqu’un 
voulut  plaisanter,  mais  on  s’aperçut  bien  qu'il 
riait  du  bout  desli'vres.  Pour  ramener  la  gaieté, 
Dugazon  prit  une  cassolette  remplie  de  parfums, 
cl  SC  mil  en  devoir  de  purifier  les  endroits  par 
où  Marat  uv.ait  passé,  lltcn  n'y  fit  : un  nuage 
s’élail  répandit  sur  les  visages  pâlis.  Qui  sait  si 
Dumouriez  lui-niéiiic,  au  fond,  ne  so  sentit  pas 
plus  éimi  qu'il  ne  lui  convint  de  le  paraître,  lui 
qui  portail  la  trahison  cachée  dans  un  repli  de 
son  cœur?  L’ombre  de  Banco  venait  de  sc  dres- 
ser au  festin  de  Macbeth  * I 

* Snurenin  d'une  tirlnW,  pir  loadimc  Fufil,  I.  I.cliBp.  xi. 

* \oy.  «iir  celle  fCie,  en  le*  r«p|>ruchtii( , le  n^cil  de  Dh- 
mnurict.  duiis  tei  Mcmoirei.  t III , liv.  VI.  eliip.  i ; celui  de 
.Vtii'Bt,  daiif  le  n*  3H^,  el  celui  de  medume  LoiiUe  Fufil,  daiix 
Icf  Svuremrf  d'u$ie  aclriee,  t.  I,  cliip.  xb. 
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Le  lendemain , Marat  courait  raconter,  en 
plein  club  des  Jacobins,  comment  il  était  renirc 
dans  une  maison  u où  un  enfant  de  Tlinlic  fd* 
tait  un  enfant  de  Mars,  * cl  comme  ü avait  rcMi- 
contre , M mêlés  à une  douzaine  de  nymphes  h 
taille  svelte,  dont  les  vues  politiques  n'avaient 
pas  vraisemblablement  motive  la  réunion,  w cer- 
tains masques  qu’il  avait  reconnus  pour  être  « des 
Messieurs  de  la  Gironde  ■ D’un  autre  côté,  le 
bruit  de  ce  qui  s'était  passé  volant  de  bouche  en 
houche,  on  criait  dans  tout  Paris  : Cranrle  co/i* 
MpiraitoH  dtrouverle  par  /é  cttot/en  iVarat,  fatui 
au  peuple.  — Grand  rauemblenxenl  de  Giron- 
dins et  de  contre-révolutionnaires  chez  Talma 

Un  illustre  historien  de  nos  jours  ^ assure  que 
in  fêle  donnée  à Dumouricz,  le  fut  par  celle  que 
V’ergnûiud  aimailct  inspirait,  madeinoiscllc  Cnn* 
drille,  et  que  Danton  y assistait.  C'est  une  erreur 
ù relever,  à cause  des  iinfH)rtnnIcs  appréciations 
politiques  auxquelles  cet  historien  la  fuit  servir 
de  fondement.  Selon  lui,  la  fêle  en  question 
n'mirait  été  qu’une  tentative  touchante  pour 
rapprocher  les  partis,  cl  elle  resterait  comme 
line  preuve  que  Vergniaud  ne  partageait  pas  l'ai- 
grenr  des  Girondins  pour  Danton. 

Mais  d'abord,  Danton  était-il  là? 

Sa  présence  ne  se  trouve  signalée  ni  dans  le 
pnss.ige  de  scs  Mémoires  où  Dumouricz  men- 
tionne cctlc  soirée  célèbre;  ni  dans  le  récit  qu’en 
a laissé  une  des  personnes  conviées  *y  récit  1res- 
circonstancié  pourtant,  et  qui  contient  une  lon- 
gue lisie  de  noms  mnrqtirinls;  ni  cnHn  dans  le 
compte  rvndu  de  Marat,  bien  qu’il  ait  soin  d’y 
dénoncer,  »ins  inénagcincnt  et  à commencer  par 
Santerre,  tous  les  hommes  politiques,  coupables, 
à ses  yeux,  d’avoir  fait  partie  de  ce  grand  ras- 
semblement de  contre-révolutionnaires. 

D'un  autre  côté,  la  scène  se  passa  chez  Julie, 
première  femme  de  Talma , et  non  chez  l’amie 
de  V’ergniand.  qui  était  sculemciil  au  nombre 
des  dames  invitées 

On  ne  saurait  donc  inférer  de  l’épisode  de  la 
rue  Cliantcreiiic , que  Vergniaud  ne  partageait 
|K)inl,  à l’égard  de  Danton,  l'aigreur  des  Giron- 
dins. 

El  celle  aigreur,  d’où  venait-elle?  De  ce  que 
Danton  était  Montagnard  ? Oui,sansdoulc  ; mais 
à ce  motif  de  répugnance,  peut-être  bêlas!  s’eu 
jnign.iit-il  un  second  tiré  des  puériles  suscepti- 
bilités de  l’esprit  de  parti.  Danton,  avec  une  lé- 
gèreté de  mauvais  goût,  avait  oiTensc  la  déesse 
de  la  Gironde,  madame  Roland!  | 

La  Convention  ayant  décidé,  dans  sa  séance 
du  ^0  septembre  , qu'on  ne  pourrait  être  à la 
fois  députe  cl  ministre,  la  question  avait  été  agi- 

• Journet  du  elub  det  Jaeohlni.  n"  285. 

s Soinenirt  d'ttme  aetriee,  i.  |,  clinp.  c>. 

V 31.  Michricl,  l.  IV,  Ut.  VIII,  chaii.  it,  p,  391. 

< Madame  l.oui»c  Fu»il.  Voy.  lesoourruiVt  d’une  aetriee, 

I.  I,  cbap.  II. 

* Ce  qui  aura  sans  doiile  Irompé  M.  Mithetcl,  e*e«l  une  noie 
niiM;  par  les  nouveaux  éditeur*  des  Mémoires  de  />umouri>s . ' 
au  bas  de  la  page  3 du  Ionie  lit  de  ces  Mémoirei,-  mais  l'as-  [ 
sertiuii  coiitriiuc  dons  celle  noie  est  viclorieuscment  cunire-  | 
dite  par  madame  Louise  Fusil, qui  otaUlail  à It  fêle  elqui  la 

■ L4KC.  — BIST.  DB  LA  BÊV.  T.  If. 


Icc  de  savoir  si  Roland,  élu  par  le  département 
de  la  .Somme,  serait  invité  à garder  le  ministère. 
C’eût  été  mettre  rAsscinblcc  aux  pieds  d'un 
liommc  ; et  les  Girondins  nvoient  eu  contre  eux, 
dans  cette  tentative,  non-seulement  les  Monta- 
gnards, mais  la  plaine,  cl  même  un  des  leurs, 
La  Source,  qui  alla  jusqu'à  s'écrier  : Jt/ulheuraux 
nations  reconnaissantes  * ! Il  n'en  fallait  pas  da- 
vantage pour  blesser  lu  Gironde  ; mais  ec  qui , 
plus  riu'orc  que  le  rejet  de  la  motion  , avait  pi- 
qué au  vif  les  amis  de  Roland,  c’était  ce  mol  de 
Danton,  brusquctnciU  lancé  au  milieu  du  débat  : 
41  Si  vous  adressez  une  invitation  au  ministre, 
adressez- la  donc  aussi  à m.'uJnmc  Roland  ; car 
tout  le  monde  sait  que  Kolan  1 n'clait  pas  seul 
dans  son  dépnrlcnieiU.  Moi,  j’étais  seul  dans  le 
mien  » 

Que  les  Girondins  n'nicnl  pu  se  résoudre  à 
pardonner  à Danlon  une  saillie  qui  montrait, 
dans  leurs  mnitis,  la  Rcvululion  loiiibée  eu  que- 
nouille. il  est  permis  de  le  croire,  tant  ils  mi- 
l'Ciit  d'obstination  et  d’aveuglement  à repousser 
ses  avances  ! «Je  liens,  a écrit  un  conventionnel 
du  parti  de  In  Gironde,  je  liens  d'un  député  de 
notre  cùlé,  l’uii  de  mes  camarades  d'infortune, 
qui  avait  cependant  conservé  des  relations  avec 
Danlon,  qn'il  y eut  des  conférences  à Sceaux 
entre  les  chefs  des  deux  partis,  dont  le  but  était 
un  r.'tpprui-hciiK'nl,  s'il  était  possible.  Gitadci, 
avec  une  énergie  qui  lui  était  pniiieuliêre , ne 
voulut  entendre  à aucune  transaction...  Danton 
lui  adressa  ces  paroles  : « Guadet,  tu  ne  suis 
point  faire  à la  patrie  le  sacrifice  de  ton  ressen- 
timent, tu  ne  suis  jminl pardonner:  tu  seras  vic- 
time de.  ton  opiniâtreté  *.  n 

Antre  témoignage,  bien  frappant  : Dumoiiriez 
dit , à propos  de  son  séjour  à Paris  : •>  Un  seul 
homme  pouvait  soutenir  les  Girondins,  sauver 
le  roi  et  sa  patrie;  mais  ils  achevèrent  de  l’alic- 
ner,<|uoiqiic  Dumouricz  eût  donné  le  cunseii  de 
le  ménager  et  de  se  lier  avec  lui.  Cet  homme 
était  Danlon  » 

Ain.si,  Duinoiiriez  devait  servir  de  lien  entre 
Danton  cl  la  Gironde.  Là  ctuit  probahlemcnt , 
parmi  d'autres  motifs  frivoles,  le  motif  sérieux 
qui  l'avail  amené  à Paris.  Mais  on  vn  juger  de 
l'insurmontable  éloignement  des  Girondins  pour 
Danlon,  par  ce  trait  de  leur  Egcric,  la  feinine 
de  celui  dont  Vnlazé,  un  des  leurs,  ovnit  publi- 
quement professé  le  culte  en  ces  termes  : Ro- 
land est  sacré  pour  moi 

11  est  à reriiarqucp  qu'à  cette  époque  de  fièvre 
ardente,  les  théâtres  n’élaiciit  pas  suivis  .ivcc 
moins  d'assiduité  que  dans  les  temps  les  plus 
calmes.  Le  peuple  de  Paris,  le  seul  au  monde 

ilécrit  fort  an  long. 

* Histoire  paiUmeniaire,  t.  XIX,  p.  143. 

’ Ibid.,  p.  Ul. 

* CilalHin  fttilr  par  1rs  nouvranx  éüileiirs  <l4!S  .Vtjnoires  de 
JiNmottrirz,  cl  lirce  Ue  J.  Ch  Bailtciil,  Examen  des  roRS^^//- 
ralions  sur  ta  lîérolulion  ffonraise  , pnr  iit:uluine  de 

2«  êdil.,  t.  il,  |<  183. 

* de  I>umaur{cz,  t.  lit,  liv.  VI.  p.  117. 

U*  Discours  de  Yatazé,  daus  ta  sêuiiee  du  20  septembre  t79i. 
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qui  SC  plflfso  ^ rire  dans  la  (empâte,  cl  duiil  U 
pnîclâ  soit  indomptable,  le  peuple  de  Paris,  au 
sortir  des  luîtes  passionnées  du  Forum,  prenait 
<run  pas  fort  paisible  le  eheinin  de  l'Opéra,  où 
le  rideau  ne  cessa  jamais  de  se  lever  à la  même 
lienre.  Pas  de  septembriseur,  fii  farourhe  qu'il 
se  fût  montré,  qui  ne  se  mît  Inimblemenl  la 
queue  tout  eomme  un  autre.  Là  , devenu  Inof- 
fensif  et  poli , il  disait  à son  voisin  qui  le  gron- 
dait d étre  gênant,  et  qu’il  eût  peut-être  égoi^c 
à rAbbaye  : « Parflon , citoyen  ; mais  on  me 
pousse  *.  I*  C’était  aussi  un  reste  de  raneienue 
folie  des  généraux  d'aller  sc  montrer  au  speeta- 
cie.  après  une  victoire,  afin  d’y  ehcrcher  des  cou- 
ronnes de  théâtre  *,el  Dimmuriez,  à cet  égnnÇ 
ne  manqua  pas  de  se  conformer  à Tusage. 

Or,  uu  soir  que  le  héros  de  l'Argonne  était  à 
ropéra,  mndaïuc  Roland  fut  tentée  de  s'y  ren- 
dre. K!le  avait  refusé  d’y  paraître  en  compagnie 
de  Onmouricz,  homme  de  réputation  compro- 
mettante.quoique  celui-ci  lui  eût  fait  visilcd.ans 
la  journée,  cl  lui  eût  offert,  nvee  une  gnticlicrie 
Irès-nalleusc,  un  charmant  bmiqiiel  mais 
Vergniaud  se  présentant  pour  l'accompagner, 
elle  nceepln  son  bras,  prit  sa  fdle  par  la  main, 
et  ils  partirent.  Arrivée  h la  loge  du  ministre 
de  rinléneur,cllc  la  trouve  fermée  ; et  quelques 
sans- culottes  en  sentinelle  devant  la  porte,  lui 
crient  : « On  n’ou\Tc  pas.  Le  ministre  est  là.  » 
Quel  ministre?  Elle  parvient  à sc  faire  ouvrir, 
cependant.,.  Mats laissons-la  parler  cllc-mémc  : 
« j’aperçois  la  grosse  figure  de  Danton,  celle  de 
Fabre,  et  trois  ou  quatre  femmes  de  mauvaise 
tournure.  Le  spectacle  était  commencé  ; ils 
fixaient  le  théâtre  : Danton  s'inclinait  sur  la 
bige.  voisine,  pour  causer  avec  Diirnouriez,  que 
je  reconnus,  le  tout  d’un  clin  d’œil,  sans  que 
personne  de  la  loge  m'ciH  vue.  Je  inc  retirai 
subitement,  en  poussant  In  porte  ^ » 

Après  quelques  jours  donnés  à rinlrigiic  et 
au  plaisir,  Diiinouriez  regagna  son  armée.  Et 
ecrlcs,  il  n’avait  pas  lieu  d'etre  mécontent  de 
l’neeueil  fait  à son  génie;  il  n’élnit  pas  jusqu'à 
Robespierre  qui  nesc  fût  cxprimi'Stir  son  roinpte 
en  termes  d’une  bienveillance  grave , quoique 
toujours  un  pini  empreints  de  défiance.  Mais 
rbeureux  général  laissait  derrière  lui  un  en- 
nemi vigilant,  un  ennemi  implacable,  et  i!  em- 
portait dans  son  cœur  le  fiel  de  ces  paroles  de 
Marat  : « Si  nous  niions  confiance  en  vous,  nous 
ne  serions  pas  ici  ! •« 


CHAPITRE  VII. 

FlREinS  DE  LA  GIRONDE. 

Puissance  de  ta  Gironde.  — Rn^teclion  de  Pÿlion,  cninme 

t \f/mniret  de  Ftrunt.  de  la  Cnm^ie  /"rimMite,  l.  I,  p.  8. 

> de  madame  Italand,  t.  I,  p.  587. 

» ibid..  p.  585. 

* ibid.,  p.  386. 


maire  de  Paris  — Auilude  violente  des  Girondins  dans 
l'A^srnibKe.  — Ils  s'aliineiU  le  club  des  Juoubiiis.  — Leur 
r(‘pubiicaiii'me.  — Ruppretsion  <Ui  mol  n<msirur.~  Pour- 
qiini  Brissot  repnaBse  jutqu  à la  qiialilicfiltoii  de  rilofeu. 

— pBssiuii  des  Girondins  (>our  les  formes  c&l^riciires  de 
lV}{alilé.—  Guerre  injuste  tiu’ils  dedarcni  k la  Conunittie; 
elle  rend  ses  comnirs.  — Pieres  ilÿ|io»ees  au  comité  de  sur* 
teillDoce  : leur  bisloire;  Murat  essaye  de  s*eii  scj'vir  contre 

Girondins  t violenU  débats  à cc  sujet.  — Comptes  ilii 
eomiié  de  snrTriilanre  rrnilus  pur  Panis.  — Jiisliftraliun 
de  la  Commune  du  iO  aodt.  — Avciu  du  Girondin  de  Lau- 
nay dans  son  ranporl.  — Les  Giruiidiui  préparent  leur  at- 
taque contre  Rxtx'spierre.  — Drbais  sur  leur  projet  d'une 
gartie  dépiirlemcniale  po«ir  la  Convenlieii.  — Les  sections 
firutesicni.—  La  Coaimuiie  ordonne  l'envoi  «U  leur  adresse 
nus  dCfUirleoicnts.  — La  Conveutton  casse  cet  arrêté.  — 
.^PI>cl  6 la  eoiieurde  pur  Gonchoii.  — Arrivée  è Paris  des 
Hur^cillnis  de  la  seconde  et|»éiiilion.  — Leur  but.  — Marat 
dans  leur  caserne.  — Barburous  déiionee  violciiinieiit  cette 
vi.iie.  — Ln  Gironde  cherrbe  é avilir  Danton.  — Louvet 
mctiile  sa  Jlobespîerride.  — Coup  d'ci)  philosopbique  sur 
l'eiiMrnible  de  la  rarriére  de  Louvel.—  Quel  coujt  lui  et  ses 
amis  portèrent  à tu  République  qu'ils  aimaient,  et  à ens- 
mémes.  — Réipiisiloiretle  Louvet  contre  Robespierre,  Irés- 
éi<M|iiriil , très-vague  cl  inique.  — Souvenir  de  Brulus  tii- 
voqiié  imr  Louvel  ; cri  de  Cumbon.  — Robespierre  obiiciil 
nu  délai  de  liiiil  jours  pour  répondre.  — Coup  d'aiiduee  de 
lu  C>>in«iuiie;  hnnilié  or  CliaumcUe.—  Les  Cii*ondius  rem- 
pliv»eiil  Paris  d'bommc»  armés.  — Louvel  drtnande  qu'on 
dé|Kiiiille  Paris  de  son  litre  de  capitale.  — Fédérés  criant 
par  les  rues  : ■ A la  giiillullue  Robespierre  1 Vive  Roland!  ■ 

— Etlrémc  nvoderation  des  Montagnards  ; mot  ciiricui  de 
Saiiil-Jiisl  ; paroles  loiicbanlradc  Robespierre  jeune.  — Ré- 
ponse de  Robespierre  h Louvet.  — Tactique  de  Barère.  — 
Défaite  de  Lmivel;  son  désespoir.—  Dévouement  anonyme 
de  Nicolas.—  Coup  d'ieil  sur  le  club  des  Jacobins.—  Lettre 
de  Rnbësjderre  t Wtlon.  — Robespierre  clie*  Dtiplayj  vie 
de  douce  inlimitéj  mésinielügeitee  entre  la  femme  du  ine- 
niiisicr  et  Charlotte  Robespierre  — Comment  la  vie  que 
Robr*pierre  menait  chrt  Dnplay  était  propi-e  A calmer  son 
mur,  et  eumiiieni  cette  licurense  influence  fut  déiruile  |Mr 
tes  fureurs  de  la  Gironde.  — Portée  désastreuse  de  ces  fu- 
reurs.— Cltaiigrinenl  graduel  qui  s'ofière  dans  Robespierre; 
son*  le  rapport  de*  principes,  du  dévoiirment  au  peuple,  il 
reste  immuable,  mais  toa  humeur  s'altère  iiiseosibleiDeut. 

— Conclusion  jdiilosopbique. 


Les  Girondins  n'av.tient  pns  cessé  de  figurer, 
sur  les  cimes  de  In  République,  comme  le  pnrti 
dominant.  Ils  gouvernaient  l’Assemblée.  Par  Ro- 
Innd,  devenu  le  principal  personnage  du  Con- 
seil , ils  avaient  la  main  dans  toutes  les  affnire.s 
publiques.  Ils  disposaient  des  emplois  dans  l’ad- 
minislrntion  , ils  distribuaient  des  grades  dans 
l'armée.  Garat , homme  d'un  aimable  esprit  et 
d'un  vrai  talent  littéraire,  mais  trop  timide  à la 
fois  cl  trop  équitable  pour  se  donner  sans  ré- 
senc , fut  pousse  au  ministère  de  la  justice  par 
ses  amis  Condorcet , Brissot,  Gensonné;  et  ec 
fut  sur  rindication  de  Roland,  dont  il  se  montra 
plus  tard  rennemi,  que  Pnebe  cul  le  ministère 
de  la  guerre,  Paebe  dont  madame  Roland,  dans 
scs  Mémoires , fait  le  type  du  Tartufe  politique, 
après  l'avoir  peint  comme  un  employé  instruit, 
exact,  laborieux,  très -modeste  en  apparence, 
ayant  des  manières  dont  la  bonhomie  rustique 
rappelait  la  Suisse,  son  pays  \ 

Le  lü  octobre,  Pélion  fut  réélu  maire,  à In 
majorité  de  15,899  voix  sur  15,454  Mais  ceci 
ne  saurait  être  considéré  comme  une  victoire  que 
In  Gironde,  à cette  époque,  remporta  en  pleine 
place  publique  Au  fond,  il  n'y  avait  pas  de  rai* 

* .Vémoi'rri  de  madame  Kaland,  l.  11.  p.  174.  — Culieclton 
Benilie et  Barrière. 

• Hisloire parlementaire,  I.  XX.  R.  59. 

^ Voy.  la  iiutc  ]>lacée  à la  suite  de  ce  chopiire. 


FUaEÜRS  DE  LA  GIRONDE. 


24S 


soa  pour  qu’on  dopossodit  lo  maire  qui  avait 
laissé  passer  le  20  Juin  , qui  setait  associé  de 
cœur  au  10  août,  et  qui,  aux  yeux  des  plus  vio- 
lents, avait  le  triste  mérite  de  ne  s’étre  opposé 
que  trop  lard  au  2 septembre.  Bien  qii’ami 
avoué  de  Biuot,  dont  il  avait  noblement  pris  la 
défense  au  club  des  Jacobins  contre  Fabre  d'E- 
glanline  Potion  n'clail  pas  encore  engagé  assez 
avant  dans  le  parti  des  Girondins,  pour  être  re- 
poussé par  leurs  ennemis.  Il  obtint  donc  la  pres- 
que unanimité  ; et  le  très-petit  nombre  de  voix 
qui  s'égarèrent  sur  Rabaud  Saint-Etienne,  Pu- 
nis, Roland,  Robc.spierre , Danton,  Vrrgniaud, 
prouva  bien  qu'il  ii'nvail  pas  eu  de  cooipcti- 
icur  U refusa,  du  reste,  préférant  snn  poste 
sur  les  bancs  de  la  Convention  II  l'orageuse  ma- 
gistrature de  l'hétel  de  ville 

Ne  se  pouvoir  modérer  est  le  genre  d’impuis- 
sance qui,  en  |)olitiquc,  semble  inhérent  à la 
force  : la  Gironde,  tout  en  se<iisanl  le  parti  de 
la  modêralion,  tombait  d'emportements  en  em- 
portements. Toujours  prompte  li  rallaqiie,  tou- 
jours ardente  à raviver  le  feu  de  querelles  qu'on 
croyait  éteintes,  elle  ne  laissait  à la  Montagne  ni 
paix  ni  trêve,  se  servant  contre  elle  de  Marat 
avec  une  violence  systématique  *. 

L'Ami  du  peuple  dcronndnil-il  la  parole  dans 
l'Assemblée,  même  pour  un  fait  insignifiant, 
aussitét  des  cris  furieux  partaient  des  bancs  de 
la  droite  : A bas  le  scélérat  ! A bas  le  monstre  ! 
Paraissait-il  i la  tribune , Btroteau  s'écriait  : 
« Qu’on  le  cJiasse,  au  lieu  de  l’entendre  ! » Ou 
bien  : « Il  faudra  purifier  U tribune  quand  il 
l’aura  quittée,  pour  que  nous  y puissions  mon- 
ter » 

Et  ce  n’élnil  pas  Marat  seulement  que  clier- 
chairnt,  que  poursuivaient  ces  invectives  si  peu 
déccnlcs  : RuiK'spierrc , même  lorsqu’on  l’avait 
allaqué,  avait  la  plus  grande  peine  à sc  faire 
écouler,  et  la  possession  de  la  tribune,  dt's  qu'il 
y était  appelé  par  1rs  accusations  de  ses  enne- 
mis, lui  était  disputée  au  milieu  de  vociféra- 
tions * qui  (ransformaienl  l’Assemblée  en  une 
arène  de  gladiateurs. 

11  résulta  de  là  qu'après  avoir  pendant  quel- 
que temps  volé  avec  la  Gironde,  des  hommes  vrai- 
ment modérés  finirent  par  sc  détacher  d'elle 

D’un  autre  côté,  le  club  des  Jacobins  ne  tarda 
pas  à lui  échapper  entièrement.  Le  21  sejUcm- 
bre,  Fniichct,  accusé  d’avoir  demandé  un  passe- 
|>ort  pour  Narbonne,  avait  clé  exclu  de  la  So- 
ciété- Mère  ; le  23  septembre  , elle  avait  reçu 
dans  son  sein  Thomas  Paine  * ; bientôt  snn  bos- 
tililc  à l'égard  des  Girondins  , sourde  d’aboi-d, 
ne  garda  plus  de  ménagements  ; elle  les  dénonça 
comme  une  colcric  avide  et  intolérante;  elle 

■ Journal  dft  Jaeohint,  n*  281.  — Séance  ila  2i  septembre 
1799. 

* Toy.  la  note  placée  à la  suite  de  ce  elintnire. 

s Vtô'.  la  lettre  dans  lannelle  il  décline  rhonnenr  qui  lui 
eti  fait,  I.  XX,  P S9  de  Vuutoirt  parlementairt. 

* Mémoint  d«  Re%é  Letatitur,  I.  I,  cban.  ii.p.  107, 

» tbid. 

* Ibid. 

f Jbtd.,  p.  108  et  109. 


couvrit  d'applitudissemcnis  Couihon  les  définis- 
sant en  ces  termes  : « Un  parti  de  gens  fins, 
siihlils,  intrignnts,  cl  surtout  extréiucmcnl  am- 
bilieiix  *.  n 

Ambilietix,  ils  relaient  ccrUinemenl , mais 
avec  plus  de  noblesse  que  leurs  advers, lires  ne 
pcns.'iicnl,  cl  que  leur  propre  violence,  béins  ! 
n on  faisait  sup)>oser  : ils  avaient  i'amiiilioii  d'é- 
Irc  les  seuls  pilotes  de  la  République , iiÔii  par 
un  biis  amour  de  l'argent  ou  des  honneurs,  mais 
en  vue  de  la  postérité,  en  vue  de  la  gloire.  Et, 
sous  ec  rapport,  la  grandeur  de  Robespierre 
leur  était  parlicu)  èreinent  odieuse. 

1)  faut  dire  aussi  que  leur  républicanisme  ne 
fut  pas  moins  superficiel  que  sincère  ; cl  c'est  ici 
l’occasion  de  remarquer  que  cette  passion  des 
formes  de  l'égalité  qui  les  avait  déjà  )H)rlcs  à 
mellrc  en  vogue  le  bonnet  rouge,  les  poussa, 
vers  In  fin  de  I7tl2,  à recommander  In  suppres- 
sion du  mol  Monsieur,  et  à donner  le  signal  du 
tiilniemcnl  universel.  Les  molifs  pour  le$<|uels 
Brissot,  d'accord  en  cela  ovcc  Roland"’,  n'ai- 
mnit  pas  trop  le  mot  cilOifen,  soot  curieux  à 
lire  dans  le  Potriote  français  : 

« La  Convention  nnlionalc,  qui  doit  balayer 
les  misérables  restes  de  rniicien  régime,  ne  souf- 
fre pas  dans  son  sein  le  litre  de  Monsieur  : on  y 
a substitué  celui  de  citoyen.  3Uis  c’esi  encore 
un  lili*c  qui  peut  nmeiiGr  une  distinciiun  ; on  le 
donnera  aux  gens  d'une  ccrl.aiiiccondilioii.d'uoc 
certaine  fortune,  on  le  refusera  au  iNborieux 
manouvrier,au  respectable  indigent.  D'ailleurs, 
ce  mot  citoyen  est  un  mol  sacré,  qu'il  ne  faut 
pas  prosliluer,  cl  ne  rougirait  on  pas  de  le  met- 
tre à côté  de  certains  noms?  Cerics,  nous  di- 
rons avec  joie  le  citoyen  Pélion,  le  citoyen  Con- 
dorcet; mais  quel  est  le  patriote  qui  pourrait 
dire  le  citoyen  Marat,  le  citoyen  Maury?  Répu- 
blicains comme  les  Romains,  plus  libres  qu'eux, 
dcsiincs  à être  aussi  vertueux,  imitons  leur 
exemple,  ne  faisons  précéder  les  noms  d'aucun 
titre;  disons  Pétioii,  Condorcet.  Paine,  comme 
on  disait  à Rome,  Caton,  Cicéron,  Brutus.  Si 
cotte  simplicité  nous  semble  rudesse,  si  elle  nous 
semble  prématurée,  ajournons-la,  mais  ajour- 
nons aussi  la  République  » 

Ainsi , ce  qui  déplaisait  a Brissot  dans  le  mot 
citoyen  f c’est  qu’ii  exhalait  un  reste  de  parfum 
arislocnlique  ; c’est  qu’il  pouvait  amener  une 
distinction  ! Ah!  si  les  Girondins  n’avaient  pas 
confiné  ce  grand  amour  de  l égalité  dans  la  re- 
forme du  costume  et  danscellcüc  la  grammaire  ! 
Mais,  poureux,  l’Egalité  était  comme  un  spectre 
caché  dans  une  armure  d’or  : ils  s'nrréUjent  à 
l’armure!  El  voila  justement  ce  que  leurs  ad- 
versaires leur  reprochaient  voilà  dans  quel 

* Journal  det  Joeobin»,  ti»  271. 

* Ibid.,  »éanre  4u  12  uctubre  1792. 

<0  Vuy.  la  erilique  Hu  moUUoyrn  par  Rolaml,  «Uiik  tes  Ué- 
moire»  de  madame  Roland,  I.  U,  letlrc  IL  4e«  ét‘liiirci*»CB»ei>ll 
hi.tturiqucs. 

U Fiilriute  françait,  n-  13W. 

üiemoirt»  de  Cartl,  n.  332  de  rJVwlot'ra  parlementaire, 
t.  XVIll. 
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sens  Coiillion  (liitAil  on  pnrLmt  d’otix,  h la  (ri- 
Imiie  dos  Jacnltins  : <■  Ils  vctiloiU  la  Ui^puldiipjc, 
mais  ils  vciiloiit  rarislocrnlic  L » 

Il  est  ccrlnin  (jue,  sous  le  rapport  de  l’intolé- 
rance poiiiH{iic,  de  Icspril  d’exritisivisme,  du 
besoin  de  dominer,  la  («ironde  formail  un  parti 
qu'on  pouvait  à la  rigiuMir  appeler  aristocrati- 
que, bien  qu’il  empruntât  ses  formules  à l’cga- 
lité.  /fussi  sc  nion(ra-l-rl(e  impatiente  à l’cxcés 
de  tout  ce  qui  n’etait  pas  elle  sur  le  sol  de  la 
Uévolution. 

L'Iuitel  de  ville  était  resté  en  dehors  de  son 
innucure  : elle  mit  un  ncliarnement  tiirieux  à 
décrier  et  à poursuivre  la  Commune  du  10  août. 

Marat  la  gênait  : elle  rnllaqtin  avec  tant  de 
rage,  qu’elle  parvint,  ce  qui  semblait  impossi- 
ble, îi  le  faire  paraître  modéré 

Danton  s’oITrait  h elle  pour  allié,  mais  non 
jMMir  instrument  : elle  s’eiïorça  de  i'aviiir. 

Robespierre  l'oiTusquail  : elle  lui  versa  goutte 
a goutte  dans  le  cœur  tout  le  fiel  dont  elle  s’é- 
tonna plus  tard  de  le  trouver  rempli. 

11  faut,  pour  l’instruclion  des  générations  à 
venir,  tracer,  sans  en  rien  omettre,  ce  doulou- 
reux tableau. 

Les  historiens  qui  ont  accusé  la  Commune  du 
10  août  de  n’avoir  pas  voulu  rendre  ses  eomp- 
les,  ont  commis  une  grande  errenr,  cl  ceux  qui 
lui  onlnUribuéccqui  n'appartenait  qu’au  Comité 
de  survcilliinec,  ont  fait  une  grande  conriision 
Le  Conseil  général,  ou  pouvoir  législatif  de  la 
Commune,  était  une  chose  ; son  Comité  de  sur- 
veillance en  était  une  autre.  Entre  l’esprit  qui 
dominait  le  premier  de  ces  deux  corps  et  l’esprit 
auquel  le  second  obéissait,  on  peut  dire  qu'il  y 
avait  la  même  dilTérenee  qu’entre  Hobespierre 
et  Marat.  Mais  ceux  (|ui  ne  b.iîssaieiil  la  Com- 
mune que  p.ir  rivalité  d'ambition  , n'avaient 
garde  d'établir  les  distinctions  qu'eût  deman- 
dées injustice,  parce  qu'en  leur  permettant  d'é- 
tendre à leur  gré  In  responsabilité  des  torts, 
ecUe  confusion  servait  leurs  inimitiés. 

Ainsi,  p.ir  exemple,  nous  trouvons  que,  loin 
de  s'opposer  à la  reddition  des  romplcs,  c'est  le 
Conseil  général  de  la  Coinmiiite,  nu  contraire, 
qui , vers  la  fin  de  septembre,  en  réclame  , en 
presse  rapuremciil.  Le  septembre  il  invite 
les  48  sections  à envoyer  ehneune  deux  com- 
missaires à riiûlel  de  ville  pour  a><si$(er  à la  red- 
dition de  ces  comptes,  ci,  le  Comité  de  surveil- 
lance ne  paraissant  pas , il  prend  deux  arrêtes 
ordonnant  ; 

I®  Que  le  Comité  do  surveillance  sera  mandé 
sur-lc'clinmp,  et  qu’il  sera  fait  une  nflicbe  pour 
ifivitcr  les  citoyens  à réclainer  contre  les  actes 

* Journat  des  Jafobimt.  »imce  lUi  ISofJolire  1793. 

* Vof.  re  que  dil  k ce  siijcl  René  Levae*eur,  daru 
M/moirfs.  t.  i,  cliap.  n,  |i  (OM. 

* V«y.  la  «ale  |>lacôe  A la  suile  «le  ce  chaïutrc. 

* Jlistoirf  paHrmenlnire.l.  XIX,  I».  t9i. 

* /SW.t  XX.p.  193. 

* l.e  rapprochcmcol  dci  ilalcf.rn  hisloîre,  c»l  lrè»-»oiireiit 
iriine  iiniHirlnnce  capitale . cl  c'esl  ce  que  i»e  paroi«<iciil  pas 
avoir  loiijuur»  bien  cnmprU,  A en  ju|:er  par  la  métiioilc  <ie 
riasirmeiii  qu'il»  oui  mlupiée,  le*  auteur»  de  rénorrm*  el  la- 
buricuae  compilalioa  ioiilulce  J/isto$re  paiiemenlain  de  ia 


arbitraires  par  lesquels,  depuis  le  2 septembre, 
ils  SC  jugeront  lésés  ; 

Que  le  Comité  de  surveillance  remettra  im- 
médiatement l’ét.it  des  membres  dont  U est  com- 
posé, avec  distinction  de  ceux  qui  font  partie  de 
la  Commune  el  de  ceux  qtii  n'en  sont  pas  ; qu'il 
y aura  une  garde  journalicrc  pour  repousser  les 
attaques  possibles  contre  ce  Comité,  el  que  le.s 
scellés  seront  mis  sur  les  ofTcls  d'or,  d’argent,  cl 
sur  les  bijoux  y défmsés  ‘. 

Parmi  troisième  arrêté  du  même  jour,  il  élail 
enjoint  aux  citoyens  du  Conseil,  employés  depuis 
le  10  août,  sans  en  excepter  ceux  qui  s'étaient 
retirés,  de  rendre  compte  de  toutes  les  gestions 
et  de  tous  dépôts  de  quelque  nature  qu’ils  fus- 
sent 

Le  Conseil  général  de  la  Commune  allait  donc 
au-devant  des  exigences  les  plus  soupçonneuses  ; 
et  ceci  ayant  lieu  le  29  septembre , il  est  bien 
étonnant  que,  le  30,  c’est-à-dire  le  lendemain, 
Barbaroux  ail  cru  nécessaire  de  proposer,  sur  le 
tonde  l’indignation,  la  formation  d’une  ••  Com- 
mission extraordinaire  au  sein  de  l’Assemblée 
pour  examiner  la  conduite  de  la  Commune  el 
recevoir  ses  comptes^.  « Comme  si  elle  eùl  craint 
ou  refusé  de  les  rendre!  Tallicn,  membre  de  In 
Commune,  SC  leva  aussitôt,  non  certes  pour 
combattre  Barbaroux,  mais,  au  contraire,  pour 
l'appuyer  : « Je  puis  assurer,  ilit-il,  que  la  Com- 
mune n’n  point  abuse  des  dépôts  qui  lui  ont  été 
confies.  Les  comptes  du  Comité  de  survciilnnec 
ne  sont  peut-être  pas  apurés  en  <‘fTct;  mais 
quant  à ceux  de  In  Commune,  j'ose  alTirmcr  à la 
Convention  qu'ils  lui  seront  rendus  avant  quinze 
jours  I*  Il  ajouta  fièrement  : « Ce  sera  un  nou- 
veau triomphe  pour  in  Cummiine  de  Paris,  cl  un 
moyen  victorieux  de  détruire  les  calomnies  dont 
elle  n été  l’objet.  Ce  compte  sera  clair,  exact, 
précis  ; il  répondra  parfailcnicnt  à ceux  qui  nié- 
connaissenl  les  services  que  la  Commune  de  Paris 
n rcmiusà  ta  chose  publique. ..On  voudraitfnirc 
oublier  qu’elle  n fait  In  Révolu!  ion  du  10  août  *.  » 

Dans  la  même  séance,  un  autre  grief,  et  ce- 
lui-ci beaueotip  mieux  fondé,  avait  été  articulé 
contre  la  Commune.  Une  dépti  talion  de  la  s<‘ction 
des  Quinze -VingU  élail  venue  se  plaindre  fort 
aigrement  de  rcxcculion  d’un  décret  rendu  vers 
la  fin  de  la  session  de  rAssembléc  législative , 
et  portant  que  la  municipalité  serait  renouvelée 
sous  trois  jours  ^ A cet  égard  , il  faut  le  dire, 
les  défenseurs  de  In  Commune  ne  ré|M}nilirenl 
rien  «le  satisfaisant.  Léonard  Bourdon  parla  d’un 
retard  dans  l’impression  des  cartes  d'électeurs. 
Tallicn  prétendit  qu'on  avait  voulu  attendre  le 
résultat  d'une  pélittoii  ayant  pour  objet  de  faire 

R^coluiùi»  française.  Ex.  : dan»  le  t.  XXIX  , le»  air^lé»  «lu 
cnii*cil  gênera)  relatifs  à la  retlilition  «les  coni|>ie»  »out  mcii- 
tiunrii^»  à l«  f>.  193 . qiioiqiriU  aient  eu  lieu  le  39  tc|ilcinbr«, 
Uimli»  que  le  «liveour»  «le  Barbni  oui , qui  est  «iii  lemleaiaiii . 
SC  ir«>uvc  cité  A la  |«.  IS9.  E>  iititez  qu’eiiire  ee*  ilenx  faits,  si 
îiilvressaiil»  à ra|q)i-uebcr,  le»  aiilrui-t  iiitereuicul  uii  luug  la- 
bl'Mii  «les  op^raiiuiit  militaire». 

^ Histoire  fiarUmeutaire,  l.  XIX,  D.  ICO. 

• Ibid.,  |>.  ir.0. 

* Jbid.,  |i.  I‘j7. 
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faire  les  élections  à hmitc  voix.  De  telles  raisons  > 
resscniblnient  lmp  à des  prctexles  : Bnrharotix 
en  fil  rohscrvfilion  avec  rudesse^  et  U Comen-* 
tion  enjoignit  nu  ininislrc  de  rinlérieur  de  lui 
présenter,  le  lendemnin  même  , le  rapport  des 
mesures  prises  pour  rcxéculioii  des  décrets  con- 
cernant rhôtel  de  ville 

IJarat  était  loin  d'élrc  Hiommc  du  Conseil 
général  de  In  Coininime,  mais  il  était  riioiniiic 
du  Comité  de  surveillance;  et  si  la  Gironde  avait 
liAtc  d'en  finir  avec  Tun,  à plus  forte  raison 
brûlait-elle  d’abattre  l’autre.  C'est  ce  que  Marat 
comprenait  à merveille  : il  résolut  donc  d’oppo- 
ser à ses  ennemis  son  arme  favorite,  la  dénon- 
ciation, et  son  procé<lé  ordinaire,  l’audace. 

Le  Comité  de  surveillance  sc  trouvait  avoir 
saisi  et  gardait  en  dé[)ût  iiotidu'c  de  pièces  con- 
tenant la  preuve  des  conspirations  de  In  Cour. 
Parmi  ces  pièces  était  une  icUre  par  biqnellc 
l'ancien  intendaiil  de  la  liste  civile,  de  La- 
porte , demandait  à Septeuil , trésorier  du  roi , 
1,!50Ü,000  libres  à distribuer  aux  membres  du 
comité  chargé,  sous  la  Législative,  de  la  liquida- 
tion des  pensions  militaires.  Qu'il  y eût  eu  projet 
de  corruption , sur  ce  point  nul  doute  possible. 
Mais  le  projet  ovnil-il abouti?  Les  i ,î»00,000  (iv. 
avaient-elles  été  distribuées?  Marat  feignit  de 
n’en  pas  douter,  et  peut-être  le  croyait-ü  sincè- 
rement, lui  si  prompt  à soupçonner  le  mal. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  i*''  octobre,  poussée  par 
Ciinbut,  qui  s’en  \ anta,  une  députation  du  Comité 
de  surveillance  vint  11  la  barre  de  la  Cûn\cntiun 
alliriner  l’existence  du  redoutable  document,  et 
l’orateur  de  la  députation  ne  crnigiiil  pas  d’a- 
jouter : « Nous  vous  donnerons  la  liste  de  la  dis- 
tribution de  celte  somme  et  de  bien  d'autres  » 

Pour  comprendre  rimpression  que  durent 
produire  et  une  semblable  démnrelie  et  de  pa- 
reils mots,  Il  sullil  de  remarquer  que  quclqiics- 
unsdes  membres  que  la  Législative  availcbargés 
de  liquider  les  pensions  militaires,  avaient  clé 
réélus  et  faisaient  partie  de  rAsscmblée  nou- 
velle. Le  Comité  de  surveillance  venait  donc  dire 
en  face  de  la  Convention  : Il  y a parmi  vous  des 
âmes  vénales,  des  traîtres,  des  misérables,  que 
nous  nous  réservons  de  dévoiler;  et  nous  en 
possédons  le  moyen. 

Le  débat  prit  un  tour  Ires-vif.  Kersainl  en  ap- 
pela, devant  une  dénonciation  aussi  terrible,  A 
la  nécessité  de  In  prudence.  Richard,  un  des 
membres  désignés  à riiifamant  soupçon,  pro- 
ti-.sln  contre  tout  délai  qu’on  apporterait  à un 
éclaiiTi>scmeMl  devenu  indispensable  Limlel 
montra  que  le  décret  sur  les  pensions  n'ayant  pas 
clé  présente,  la  liste  civile  n’en  avait  pu  payer  le. 
prix.  Rewbcl  somma,  non  sans  emportement, 
les  dénonciateurs  d’expliquer  pourquoi  ils  n’a- 
vaient pas  en  main  cette  UnU  de  distrwutiOH  dont  ' 
ils  parlaient,  l.ouvcl  s'écria  que  le  crime  du  dé- 
puté coupable  de  vendre  les  intérêts  de  son  pays 
était  un  crime  national,  que  par  conséquent  les 
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pièces  d'un  procès  de  ce  genre  appartenaient  n ta 
nation  tout  entière,  et  que  c'êlail  à la  Conven- 
tion en  prendre  connaissance.  Ceci  en  réponse 
h Ranis  qui,  après  avoir  rapporté  avec  quelle 
sollicitude  il  avait  veillé  sur  l'important  dépôt, 
cl  comment  il  l’avait  garde  nuit  et  jour,  tenant 
sa  plume  d’une  main  et  sus  sabre  de  l'autre , 
était  allé  jusqu’à  dire  : « Ces  pièces  appartien- 
nent à la  Commune  du  fO  août.  » 

EiiHn,  sur  la  proposition  do  Barbaroux,  l'As* 
semblée  décréta  qu’une  commission  de  vingt- 
qmilrc  membi  cs,  prise  en  dehors  des  membres 
de  la  Constituante,  de  la  Législative,  et  de  la 
députation  actuelle  de  Paris , sc  transporterait 
aussitôt  à 1a  mairie  ; que  les  cartons  renfermant 
les  pièces  recueillies  jinr  le  Comité  de  surveil- 
lance seraient  inventoriés,  scellés,  conlrc-sigriés, 
et  transporte  dans  l’enceinte  de  la  Convention, 
où  iis  resteraient  cunslf'immcnl  sous  la  garde  de 
quatre  délégués  de  l’Assemblée,  de  deux  mem- 
bres du  Comité  de  surveillance,  et  de  deux  olli- 
ciers  municipaux 

Rien  étonnee  fut  la  commission , devant  la 
masse  de  papiers  dont  clic  avait  à dresser  l’in- 
ventaire. Qunlre-vingt-quiiizc  eaiions;  six  boi- 
tes, dont  l'une  de  ciii(}uaiitc-qmitrc  pieds  cubi- 
ques; vingt  grands  portefeiuiies  ; ireule-qualrc 
registres;  sept  liasses  de  papiers,  plusieurs  au- 
tres milliers  de  feuilles  dont  on  avait  rompit, 
faute  de  mieux,  des  sacs  n blé!...  Voilà  sur 
quoi  devait  porter  rextamen.  La  commission  y 
vil  un  travail  de  trois  ou  quatre  mois  au  moins, 
et  lorsque  le  i octobre,  Valazé  présenta  son 
rapport  à la  Convention,  ec  fui  sculemciil  pour 
lui  apprendre  qu’on  n’avail  pu  proeéder  encore 
qu'à  un  inventaire  sommaire,  d'où  rien  ne  ré- 
snllail,  sinon  la  preuve,  acquise  déjà,  des  tra- 
hisons du  roi  détrôné  ^ 

Du  reste,  mil  document  4|ui  appuyai  In  dc- 
noneinlion  du  Comité  de  sui  Neilliinee.  C’est  ee 
que  déclara  formellemeiU  Lebardi,  un  des  coin- 
inissalres.  De  là  un  dcciiaîncmenl  général.  Les 
dénoncinleurs  étaient  donc  des  eaiomninteurs! 
Les  preuves!  qu’ils  eussent  à fournir  des  preu- 
ves! Pativilliers  proposa  que  les  membres  du 
Comité  de  surveillance  fussent  sommes,  par  voie 
tic  décret , de  désigner  dans  quels  eaiions,  sacs, 
registres  ou  porlefeuilles,  se  Irouviiienl  les  piè- 
ces à l'appui  de  leur  dénonciation.  Riizol,  Le- 
cûiiite-Puyravcau,  appuyèrent  la  proposition  en 
termes  passionnés,  l'oul  à coup  .Marat  se  lève  et 
xeul  parler...  .Mais  ses  paroles  sc  perdent  dans 
le  bruit  d'une  elTroyablc  tempête.  «Je  demande, 
s’écrie  vioU  mmeiil  Üuzol,que  Marat  ne  suit  pas 
entendu...  Lui,  entendu  ! il  me  semble  le  \oir 
appelé  à la  tribune  par  les  Prussiens  ciix-nié- 
mes.  n Cl  l'on  applaudit.  Marat,  fi-oidement  : 
M J'ai  la  parole.  ••  Une  .assemblée  refusant  par 
système  d’entendre  un  de  scs  membres,  lors- 
qu’on l allnque,  c’étoil  en  vérité  trop  de  scan- 
dale. Plusieurs  en  eurent  honte,  même  parmi 
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los  ennemis  de  Marnt  ; cl  La  Source,  Lidou,Cani' 
bon,  invo(|iiürcnl  en  sa  faveur  ledroil  commun  : 
ie  premier,  parce  qu’il  ébiil  bon  que  la  France 
connût  un  boni  me  tel  que  Mural;  le  second,  parce 
que  le  « supplice  de  rcnlendre  « avait  élé  in- 
flige à la  Convenünn  par  le  corps  cicctoral  de 
Paris  ; le  troisième,  parce  qu'il  » éloit  juste  d'en- 
tendre le  crime  aussi  bien  que  la  vertu  n 

Marat  fut  étonnant  de  dédain.  11  déclara  qu’il 
applaudissnilau  «citoyen  courageux  » qui  l'avait 
dénoncé  a la  tribune.  Les  Invectives , il  ne  s’a- 
baissait  pas  a y ré|K>ndrc.  « Quant  n mes  vues 
politiques,  dit-il,  à mes  sentiments,  je  suis  au- 
dessus  de  vos  décrets.  » Entendant  retentir  nu- 
Imir  de  lui  des  éclats  de  rire,  il  reprit  : > Il  ne 
vous  est  pas  donné  dVmpécber  riiomme  de  génie 
de  s'élnneer  dans  l’avenir.  Vous  ne  comprenez 
pas  riioiiime  instruit  qui  connaît  le  monde,  qui 
va  au-devant  des  événements  >•  El  au  milieu 
des  rires,  des  murmures,  il  rappela  les  services 
que  ses  propbélics  avaient  rendus  à la  Révolu- 
tion. Dans  ce  discours,  où  une  violence  froide  et 
babiiemont  voilée  se  mêlait  à un  orgueil  voisin 
de  la  folie,  U y rivait  une  belle  et  licrc  parole  : 
■ Voua  «’m'ex  sur  (es  pensies  d'uutre  autorité 
que  celle  de  la  raison  " 

Mais  c'est  ce  que  les  Girondins,  plus  d'une 
fois  encore,  devaient  oublier,  pour  le  nudbeur 
de  la  Ri^'oliilimi  cl  le  leur  propre  ! 

Le  résultat  de  ces  vaines  querelles  ne  servit 
qu’à  prouver  eombien  les  deux  partis  étaient  in- 
justes Pun  à l'égard  de  riiutre  ; car  l'esamen  des 
documents  autour  desquels  Marat  faisait  tant  de 
bruit,  ne  fournit  pas  la  moindre  preuve  contre 
la  probité  politi(|uc  des  Girondins;  et  d'un  autre 
côté,  le  Comité  de  surveillance  rendit  plus  lard 
ses  comptes  de  manière  à venger  avec  CcIhI  son 
intégrité  calomnieusement  mise  en  question. 

Les  comptes  géiiéraux  présentés  par  runis,ati 
nom  «lu  Comilc  de  surveillance,  le  furent  non- 
seulement  en  présence  du  Conseil  général,  mais 
devant  <ie.s  commissaires  de  sections  inandes  à 
cet  effet.  On  discuta  les  chiffres;  on  pesa  inùrc- 
inent  le  pour  et  le  contre;  on  provoqua  les  plain- 
tes ; 00  eiu-oiirag«-n  les  réc)aiiiattons...,el  ce  qui 
sortit  de  tout  ccio , ce  fut  la  jiistification  des 
meinbres  du  Conseil.  Il  avait  reçu  pour  715,885 
livres,  dont  85,5^9  livres  avaient  clé  dépensées. 
Panis  jusiilia  de  l'emploi  cl  prmiuisll  tes  quit- 
tances; ce  qui  n’nvait  }>oint  eu  de  deslinalioit  se 
retrouv.i  en  misse,  prêt  à être  versé  à la  tréso- 
rerie nalion.'ilc  ^ 

Quant  n la  conduite  purement  politique  du 
Comité  de  surveillance,  il  fut  constaté  que  le 
nombre  des  emjvrisnnnemenls  ordonnés  spécia- 
lemnit  par  lui,  soit  pour  trabisou  ou  complicité 
notoire  d'nrislocralic , soit  pour  fidirication  et 
distribution  de  faux  assignats,  s’élail élevé  à trois 
cent  quarante-trois , le  lU  août  jusqu'au 
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10  octobre.  Or,  si  l’on  considère  que  ces  mesu- 
res furent  amenées  par  une  situation,  la  plus 
terrible  qui  fut  jamais,  et  si  l’on  sc  rappelle  sur 
quelle  cchcllc  bien  outrement  large  nous  avons 
vu  opérer,  depuis,  des  pouvoirs  que  pressaient 
des  circonstonccs  beaucoup  moins  Ldalcs,le 
chiffre  mentionné  ci-dessus  parailra-l-ü  donc  si 
monstrueux  ? 

Au  reste,  dans  le  rapport  que,  le  2 octobre, 
Joseph  de  Launay  avait  lu  sur  la  conduite  de  la 
Commune  du  10  août,  ü avait  clé  lui-mémc  con- 
duit à rcconnaitrc , tout  Girondin  qu’il  était, 
qu’en  temps  de  révolution,  il  ne  faut  pas  juger 
les  hommes  cl  (es  choses  absolument  eu  même 
point  de  vue  que  dans  les  temps  ordinaires  ; que 
souvent  il  y a nécessité  de  sc  mettre  à la  lélc  du 
désordre  pour  le  dumiiuT  ; que  dans  l'œuvre  de 
la  Révolution  ù sauver,  un  moment  d'anareiiic 
avait  élé  inévitable;  que  parmi  les  détenus,  apres 
tout,  les  uns  avalent  clé  arrêtés  pour  délits  or- 
dinaires, et  les  autres,  mais  ces  derniers  en  petit 
nombre,  pour  délits  relatifs  à la  Ucvolutioii 

Pendant  ce  temps,  les  Girondins  sc  prépa- 
rnicnl  à une  attaque  en  règle  contre  un  homme 
qui,  plus  que  la  Commune,  plus  que  Marat, 
leur  élail  un  sujet  de  crainte  cl  de  haine. 

Ce  qu’ils  délestaient  dans  tu  Cuinniune,  cc 
n’était  que  son  pouvoir  ; cc  qui  leur  fHisail  hor- 
reur dans  Marat , cc  n'était  que  sa  rage  de  dé- 
noncialtuus  sanguinaiirs  ; mais , dans  Robes- 
pierre, ils  brùlidenl  d'abaisser  une  influence 
rivale,  cl  d’humilicr  une  intelligence  qui  faisait 
face  à leur  génie. 

Seulement,  à risquer  un  tel  combat,  au  sein 
de  Paris,  il  y avait  péril  suprême  : ils  le  sen- 
laieiil  bien , et , avant  de  jeter  le  gant , ils  au- 
raient voulu  avoir  derrière  eux  , autour  d'eux, 
leur  garde  dcparlcmenlalc. 

Buzot,  qui  le  premier  en  avait  émis  l’idéo , 
vint,  dans  la  séance  du  8 octobre,  piéseuler  un 
jirojel  de  décret  porlunl  : 

Que  chaque  déparlcmcnl  enverrait,  pour  U 
garde  de  la  Convention  nationale  cl  des  dépôts 
publics,  autant  de  fois  quatre  hommes  d'infun- 
teric  et  deux  boiumcs  à clieval  qu'il  y aurait  de 
députés  à lu  Convention,  eu  tout  : 4,470  Ivom- 
ines; 

Que  ces  gardes  seraient  casernes,  et  payés  de 
la  solde  que  reçoivent  les  gendarmes  nationaux 
à Pans; 

Qu’ils  .seraient  élus  par  les  conseils  géuéraux 
de  déparlements,  parmi  les  citoyens  munis  d’un 
cerlilical  de  civisme  émané  du  conseil  général 
de  leur  commune  ou  du  leur  district  ; 

Kiilin,  que  leur  coimnandanl  serait  nommé 
par  la  Convention  nationale 

L’A>seinbléc  u osa  voter  iniuiédialcuient  un 
proji-t  pareil,  et,  dans  son  journal,  Robespierre 
le  pulvérisa  : 
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Quoi  ! à la  Convention  nationale,  A ce  congrès 
qui  devaitse  montrer  an  monde  si  plein  de  puis- 
sance et  de  majesté,  on  proposait  de  prendre  une 
garde  ! et  là  devait  être  sa  première,  sa  plus  sé- 
rieuse préoccupation,  dans  l.i  linutc  spiière  des 
pcnsé<s  ! Quoi!  Ton  affectait  d'ignorer  que, 
eunimc  la  voLuité  générale  qu'elle  est  destinée 
ù faire  respecter,  la  force  publique  doit  être 
une,  cl  que  toute  force  purticulière  affectée,  soit 
à un  homme,  soit  à une  réunion  d hommes,  est, 
dans  l'ordre  politique  , un  danger  immense,  et 
un  monstre  dans  l'ordre  social!  Quoi  ! ou  n'a- 
vait tant  combattu  la  maison  militaire  du  roi , 
que  pour  en  venir  à donner  aux  inandaloires  du 
f>euple  une  maison  iniiilaiiT,  c'est-à-dire  le  )mmi* 
voir  de  violer  (6t  ou  tard  leur  mandat,  et  d'u- 
surper la  tyrannie?  Une  force  armée,  des  janis- 
saires départementaux,  une  garde  prétorienne! 
Rien  du  plus  inutile,  si  les  délégués  du  peuple 
avaient  sa  confiance,  étaient  protégés  par  son 
amour;  et  dans  le  cas  contraire,  rien  de  plus 
odieux.  — Mais,  disaîl-on,  il  y avait  à se  préser- 
ver contre  les  eulrcpriscs  possibles  de  quelques 
malveillants  s'intitulant  le  peuple.  — O phéno- 
mène inexplicable!  O fatalité!  En  dépit  du  la 
Cour,  de  sa  puissance,  de  ses  haines,  cl  comme 
enveloppées  de  scs  complots , la  Constituante 
d‘ahord,la  Législative  ensuite,  avaient  pu  se 
passer  d'une  garde;  et  voilà  que  ce  luxe  était 
devenu  imlis|>eusal)le  à la  Convention,  et  la  Ré- 
publique allait  déclarer  ne  pouvoir  vivre  qu'aux 
conditions  auxquelles  In  tyrannie  se  nininlient? 
Les  ennemis  de  la  Liberté,  quel  que  fût  leur  mas- 
que, étaient-ils  donc  plus  à craindre,  depuis  la 
cliutc  du  trône?  Ou  bien,  clait-cc  que  in  Con- 
vention avait  d'autres  ennemis  que  ceux  de  la 
Liberté?...  Oa  osait  prétendre  qu'à  la  nation 
(oui  entière  il  appartenait  de  couvrir  ses  repré- 
tentants  de  sou  égide  ! Mais  est-ce  que  partout 
où  TAssemblée  nationale  résiderait,  elle  ne  se- 
rait pas  gardée  par  des  Français?  Est-ce  que 
les  Parisiens  étaient  autre  chose  que  la  portion 
du  peuple  français  qui  habite  Paris  ? Est-ce  que 
ce  Paris  où  venaient  incessaminenl  su  rencon- 
trer, se  mêler,  se  confondre,  Lyouiiuis,  .Marseil- 
lais, Bordelais,  gens  de  Rouen,  gens  de  Toulon, 
Gaulois  du  Nord  et  du  Midi,  de  l'Est  cl  de  l'Ouest, 
est-ce  que  Paris  était  autre  chose  qu'un  grand 
fleuve  vivant  formé  de  toutes  les  rivières  de 
France?  Beau  moyen  vraiment,  pour  consacrer 
l'unité  de  la  patrie,  que  d'opposer  sans  cesse 
Paris  aux  départements,  que  li'assigner  ii  chaque 
département  une  représentation  armée  particu- 
lière, que  de  tracer  de  nouvelles  lignes  de  dé- 
marcation entre  les  diverses  sections  de  la  Ré- 
publique! Ab!  que  ne  s'exprimait- on  avec  un 
peu  plus  de  franchise  ? P«iris  avait  un  tort,  un 
tort  irréparable  : celui  de  renfermer  une  ampu- 
tation immense,  toujours  attentive  aux  mouve- 
ments de  la  Liberté  ! Paris  avait  le  tort  d'élrc  le 
centre  de  ces  vastes  connaissances,  le  foyer  de 

1 \oy.  I^Urei  de  H»beipierr0  d te» 

* jtrwrna/  det  Jikcobine,  séance  du  8 oclubre  1793. 


ces  vives  lumières,  le  théâtre  de  celle  vie  active, 
qui  sont  In  mniT  du  despotisme,  lorsqu'il  n'a  pas, 
pour  éteindre  autour  de  lui  tout  r.iyon  et  pa- 
ralyser tout  mmiveinenl,  une  maison  militaire, 
une  force  pur/i'rM/j'ère^,  une  garde  enfin  , qu’on 
rappelle  constitutionnelle  ou  royale!  Si  c'était 
là  ce  qu'on  reprochait  a Paris,  très-bien;  mais 
qu'on  eût  alors  le  courage  d'en  convenir 

Telles  furent, ])iTsenlécs  dans  un  style  moins 
resserré,  mais  «pii,  s'il  manquait  un  peu  de  neiT, 
ne  manquait  ni  de  ebaleur  ni  d'éclat,  les  consi- 
dérations que  fil  v.iloir  Robespierre. 

Elles  parurent  décisives  au  club  des  Jacobins, 
où  déjà,  du  reste,  Bentnbollc,  Tallien  , Chabot, 
Levasseur,  Billnud-Varcnnc  , avaient  discuté  le 
rapport  de  Uuzot  avec  une  anim.alion  extraor- 
dinaire *. 

Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  In  séance  du  16  oc< 
tobre,  qui  montra  si  bien  qu'il  était  une  eliosc 
que  Montagnards  et  Girondins  voutnieiit  d'une 
égale  ardeur,  aimaient  d’un  égal  amour,  la  Ré- 
publique. Munnel  ayant  proposé  d’en  souinetlrc 
réUibli.^seineiil  ù la  sanction  du  peuple,  d'une 
manière  toute  s;>écialu  ; et  Cainbon,  de  s'en  re- 
mettre à la  décision  d'une  commission  de  85 
membres,  tirés  de  la  députation  de  cbacim  des 
83  départements,  l Asscinblée  comprit  d'instinct 
que  la  République  était  au-dessus  même  <iu  suf- 
frage universel,  le  suffrage  universel  ne  pouvant 
élalilir,sans  abdiquer  par  cela  seul,  une  autorité 
iiidcliuie,  héréditaire,  placée  une  fois  pour  toutes 
en  deliors  des  eiianccs  de  l'élection  ; et,  d'autre 
part,  une  géiUTaliun  n'nyant  nul  droit  de  lier 
d’avance  les  générations  à venir.  « La  Républi- 
I que!  dit  Brissot,  le  peuple  l'a  sanctionnée  en 
' nous  chargeant  du  le  sauver.  » Danton  s’écria 
I impélueuaemenl  : « La  sanction  de  la  Réjuibli- 
I que  est  dans  le  génie  de  la  Liberté,  qui  réprouve 
' les  rois.  » El  l;i  proposition  de  Cambon  fut  écar- 
tée par  le  vole  « iimminie  >»  de  l'Assemblée  *. 

' Ce  n'était  donc  pas,  en  tout  cas,  pour  défendre 
la  République  contre  les  Montagnards,  que  la 
Gironde  avait  besoin  de  s'entourer  de  ba'ioimet- 
tes  à sa  dévotion  ! 

Bientôt  il  n’y  eut  plus  qu'une  préoccupation 
dans  Paris  : souffrirait-on  que  la  Couventioii  se 
donnât  une  garde  tirée  des  départements , ou  , 
plutôt,  soülfrirail-on  que  la  Gironde,  qui  alors 
dominait  la  Coiivenlioii,  s'entourât  de  soldats 
prétoriens  '*  Autour  de  cetlcqueslion  émouvante, 
les  48  sections  s'agitèrent  ^ioicniuienl  ; pour  la 
résoudre,  elles  nommèrent  des  députés  qui  en 
conféi'èreiU  ensemble  trois  jours  durant,  cl  le 
résultat  de  eus  conférences  fut  une  adresse,  dont 
lu  lecture  eut  lieu  dans  la  Convenlioit,  le  1 11  oc- 
tobre. Elle  était  au  plus  haut  point  mcnarnnte 
cl  concise. 

L'orateur  <le  la  députation  commença  en  ces 
termes:  w Mandataires  du  souverain,  vous  voyez 
devant  vous  les  députés  des  sections  de  Paris.  Ils 
viennent  vous  faire  entendre  des  vérités  éternel- 

• Voy.  In  BMi»c€  <jii  16  octobre  t79i,  Jaiis  \Hit\oir*  p^ti  îe- 
mentairt,  l.  XIX,  |i.  3il)-323. 
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les...  On  vous  n proposé  devons  incUrc  au  ni- 
veau des  lyrans  » 

A ees  mois , un  ingouvernable  transport  de 
eolcre  ceinte  dnns  l'Assemblce.  De  toutes  parts, 
on  interpelle  les  membres  de  la  (lêpiitation.  L’un 
demande  (pi’mi  les  rappelle  à l’ordre;  un  nutre 
invor|uc  cmiire  eux  l’appliciilion  immodinte  du 
décret  sur  In  force  publique  ; un  troisicfiie  les 
somme  de  montrer  leurs  fmuvuîrs.  Eux,  iis  li- 
rcnlde  leurs  poehes  le  caliirr  de  leur  mandat, 
et  se  mettent  à Tagiier  en  lair,  aux  applaudis- 
srmeiits  redoublés  des  tribunes.  Un  liommed'un 
rourage  bilieux  occupait,  en  ce  moment,  le 
raulcuil  de  president  : c’était  Guadet.  D'un  ton 
ferme,  il  ineiiHce  de  faire  expulser  de  la  salle 
tout  speclnleiir  qui  donnera  libre  cours  ^ ses 
impressions  ; et,  le  silence  s’étant  rétal)li,  l'ora- 
tciir  de  la  députation  reprend  avec  un  sang-fruid 
terrible  : « On  voitsn  proposé  de  vous  mettre  au 
niveau  des  lyrans,  en  vous  environnant  d'une 
garde  isolée  cl  diiïéretile  de  celle  qui  compose 
essentiellement  la  force  publique.  Les  M'étions  de  | 
Paris  vous  déclarent,  par  notre  organe,  qu'elles 
trouvent  ce  projet  odieux...  Quoi  ! on  vous  pro- 
pose des  décrets  cunstitulionnels  avant  i'exis- 
(cncc  de  la  (mnslitnlion  ! Attendez  que  la  loi 
existe  : quand  le  peuple  l'aura  sanctionnée,  il 
vous  appremira,  par  son  exemple  , k baisMT  le 
front  devant  elle  » 

La  réponse  de  Guadet  fut  Irès-ilcre.  Il  déclara 
que  In  Convention  recevrait  toujours  avec  plaisir 
les  conseils  des  bons  citoyens;  » mais,  quant  à 
des  ord l'es,  elle  n’en  recevra  que  du  peuple  fran- 
çais. • L’impression  du  discours  cl  de  la  réponse, 
proposée  par  quelques  membres,  fut  rejetée,  el 
rAssrmblée  passa  à l'ordre  du  jour 

Mais  ce  ii’étail  point  là  une  question  pour 
être  de  sitôt  enterrée.  Les  deux  partis  contraires 
coiitinuaut  n se  disputer,  sur  ce  point  esseuliei,  I 
IVmpirc  de  l'opinion,  la  Gironde  parvint  à souf- 
fier  l'esprit  qui  i'enibrasnit  à quatre  sections,  et  ; 
elles  Sic  rétractèrent  : c’éliiienl  les  sections  Mira- 
beau, Ropineourl,  la  Fontainc-Grenelle.la  Outte- 
des  Moiiliiis  Les  autres,  fidclc;>  ii  la  Montagne, 
persistèrent. 

De  son  côté,  In  Commune  ordonnait  l'envoi  j 
n tontes  les  municipalilés  de  l'adresse  des  qua-  | 
rnnte-liiiit  sections;  cl  l.a  Gironde,  furieuse,  fai-  | 
sait  casser  par  rAsscmbléc  cet  arrêté  auda- 
cieux *. 

On  remarqua  que  la  décision  prise  par  l'As- 
semblce  ne  rencoiitra  sur  les  bancs  de  In  Mon- 
t.agne  qu'une  désapprobation  muette  et  morne  : | 
deux  députés  seulement  protcsicreul,  cl  les  /?e-  i 
rolutioHA  de  Pari»  purent  s’écrier  ; « Les  Dan- 
ton,  les  Hobespierre  sc  sont  tus...  Tu  durs, 
firulus  ^ » , 

En  revanclie,il  veillHll,  l’Apre  journal.  Rien 
de  plus  enlrninniit  que  la  guerre  qu’il  lit  alors 
à Uuzol,  H ceux  do  la  Gironde,  et  à leur  ma-  | 

* HitMre  p<trttmenlaire.  I.  XIX.  n.  350. 
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Icncontrcux  projet  de  garde  convcnllonncllc  : 
•I  Malbcur  aux  lois  qui  ii'unt  d'autres  panégyris- 
tes que  ceux  qui  les  font  ! — Vous  voulez  des 
gardes!  Solon,  qui  vous  valait  bien,  nVti  avait 
pas,  el  Athènes  cessa  d'ètre  libre  quand  elle  per- 
mit H Pisisirale  d’en  avoir  quatre  cents!  — €e 
lédéré  avait  raison , qui  disait  naguère  à la  tri- 
bune des  Jacobins  : • La  furce  armée  d'un  légis- 
lateur, c'est  l'opinion  publique,  n Mais  il  y a de 
faux  patriotes  qui,  comme  les  sénateurs  de  Ve- 
nise, se  masquent  six  mois  de  l’année.  — Hnp- 
pelcz-vous  CCS  mots  de  Jean-Jacques  (6'ourer/te- 
mtul  de  PoUnjne  f chapitre  vm  ) : « Je  voudrais 
«c  qu'on  sentit  riiorrible  indécence  et  la  barbarie 
■ de  voir  l’appareil  des  armes  profaner  le  saiic- 
• liinirc  des  lois.  Polonais  ! êtes-vous  plus  guer- 
« riers  ((uc  n'ctaienl  les  Romains  ! Eli  bien  , 
« jamais,  dans  les  |)liis  grands  troubles  de  leur 
•>  République,  l’aspect  d’un  glaive  ne  souilla  les 
« comices  ni  le  sénat  » 

Tout  cela  parlait  vivement  au  cœur,  à l'esprit 
et  à l'imagitinlion  du  peuple  : le  faubourg  Saint- 
Antoine  chargea  son  oruleur  ordinaire,  Goii- 
chon,  d'être  auprès  de  l'Assemblée  rêcliu  <)e  la 
voix  publique. 

La  mission  était  délicate  pour  Gonchon , 
qu'une  secrète  sympathie  enlraiuail  vers  les  Gi- 
rondins ; mais  le  désir  nième  de  les  ménager,  en 
leur  disant  la  vérité,  donna,  en  celte  circon- 
stance, au  langage  du  tribun  un  remarquable 
accent  d'élévation  cl  de  sagesse. 

Admis  à In  barre  de  la  Convention  dnns  In 
séance  du  octobre,  comme  orateur  des  ci- 
toyens du  faubourg  Saint-Antoine,  il  prononça 
ces  paroles  remarquables  : « Celui  qui  culumnie 
le  peuple  est  un  tyran  ; mais  celui  qui  le  Halle 
veut  le  devenir.  » Ceci  à l'adresse  des  coureurs 
de  popularité.  Il  njuuta  : « Emoussons  le  glaive 
de  la  démagogie,  mais  ti'aigui.sons  pas  celui  du 
modérantisme.  »♦  Ccci  à l’adresse  des  liommcs 
qui  scmblaii-ot  ne  tant  parler  des  excès  de  la 
Révolution  <pie  pour  en  détendre  tous  les  res- 
sorts. Aux  Girondins  en  particulier  s'adressaient 
les  mots  suivants  : « Avait-on  besuin  de  calom- 
nier les  hommes  du  14  juillet  (les  Pnrisiens), 
pour  appeler  autour  de  nous  nos  frères  des  dé- 
partements? Ah  ! qu'ils  viennent,  non  pas  six, 
sept,  huit,  >ingl- quatre  mille,  mais  un  mil- 
lion... Nos  bras  ne  sont-ils  pas  toujours  ouverts 
pour  les  recevoir?...  Mais  qu'ils  arrivent  sous 
une  dénominnlion  rralernelle!  Qu'ils  viennent, 
non  pas  pour  vous  défendre,  niais  jwur  aider  ù 
\ons  garder!  Que  le  mol  de  force  armée  ne 
souille  pas  le  rude  d'un  ))euple  républicain  ! i* 
Puis,  un  appel  » la  concorde,  appel  tiuielinnt,  et 
d line  portée  incaletilablc,  si  les  pussions  de  parti 
étaient  capables  d'outeiidre  une  autre  voix  que 
celle  de  leurs  eolcres  ! « C’est  avec  douleur  que 
nous  voyons  des  hommes  faits  pour  se  chérir  el 
s’estimer,  se  haïr  el  sc  craindre  autant  cl  plus 
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qu’ils  ne  détestent  les  tyrans.  Eh!  irôlrs-voiis 
|)»8  comme  nous,  k*s  zélateurs  de  la  Répuhlique, 
les  fléaux  des  rois,  les  amis  de  la  jiislice?  N’avez- 
vous  pas  les  mêmes  devoirs  à remplir,  mitant  de 
périls  5 éviter,  les  mêmes  ennemis  a eomhaltre, 
et  viuf;t*cinq  millions  d'hommes  à rendre  heu- 
reux? Ah  ! croyez ‘en  des  citoyens  étrangers  à 
rintrigtic  : on  s’attribue  mutuellement  des  torts 
imaginaires...  Les  hommes  ne  sont  pas  aussi  me- 
ehanls  qu'on  le  croit...  Que  ehacnn  impose  si- 
lence à son  amour-propre,  et  il  ne  faudra  qu'un 
inuincnt  pour  éteindre  le  flambeau  des  divisions 
intestines  » 

Ce  discours  était  pris  dans  le  vif  de  la  situa- 
tion; il  signalait  la  véritable  plaie  du  moment, 
il  indiquait  le  vrai  remède;  aux  républicains  de 
la  Gironde  d'une  part,  et  de  l’autre  aux  républi- 
cains de  la  Monlagne,  il  mmilrail  comment  ils 
risquaient  de  perdre  la  République , comment 
ils  pouvaient  la  sauver.  L’impression  fut  im- 
mense sur  riieiux*;  et  tous  applaudirent,  tous 
applaudirent  avec  transport 

Mats  hélas!  les  Girondins  s'étaient  mis  sur 
une  pente  où  il  ne  leur  était  déj^  plus  possihic 
de  s'arrêter;  cl,  h son  tour,  poursuivi  de  provo- 
cations incessantes,  le  parti  adverse  était  devenu 
bien  diflicile  à calmer.  Lorsque  Gonehon  vint 
prêcher  la  conciliation  dans  l'AssemhIcc,  il  n’y 
avait  pas  dix  jours  que,  sur  la  pro|M>silinn  de 
Collol-d'llerhois , la  société  des  JacohiiLs  a\ait 
payé  Brissot  de  la  liste  de  scs  memhrcs  * : inu- 
tile de  dciiiander  si  la  Gironde  avait  ressenti 
celte  insulte!  Ajoutez  k cela  que,  précisément 
sur  CCS  cntrefiiiles,  les  Marseillais  de  Barbaroux 
arrivèrent  à ParU,  circonslancc  qui  n’clail  que 
trop  de  nature  è animer  les  Girondins  au  com- 
hal  par  l'espoir  du  triomphe  ! 

On  peut  juger  des  préventions  que  les  Mar- 
seillais apportaient  dans  Paris  par  le  langage 
qu’ils  tinrent  à l'Assemblée.  « Nous  partons  des 
bords  de  la  Méditerranée  pour  venir  au  secours 
de  Paris.  Nous  avons  appris  que  nous  n’avions 
plus  d’autres  ennemis  que  les  agitateurs  et  les 
hommes  acides  de  trihunat  cl  de  dictature.  Vous 
appartenez  aux  83  départements,  vous  êtes  donc 
à nous  : le  service  militaire  auprès  de  vous  est 
un  droit  qui  nous  appartient...  On  dit  que  celte 
garde  qu'on  vous  propose  peut  devenir  une  gni-dc 
prétorienne  ; nous  ne  ré{>ondons  qu’un  mol  : 
MOUS  y serons  *,  » 

Ainsi,  c elait  pour  prêter  main-forte,  non  pas 
à la  Révolution,  mais  à l'un  des  deux  partis  qui 
s’cii  dispulaient  le  gouvernail,  que  les  Marseil- 
lais de  la  secomle  expédition  accouraient , de 
leur  propre  aveu  : quelle  différence  avec  ceux 
de  la  première,  les  fédérés  du  10  août! 

Que  pour  rendre  Paris  odieux  aux  nouveaux 

> Voy.  celle  Icirai^uc  re|tro,hiilc  en  entier  dans  Vflistnire 
parfemenlairt,  1,  XIX.  |i.  35G-36t. 
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venus,  on  les  ail  casernés  d’abord  dans  des  lieux 
ouverts  à tous  les  vents  et  où  ils  avaient  ^ peine 
de  h paille  fraîche,  c’est  ce  que  le  journal  de 
Pntdhoinmc  afTirimi  mais  ce  que  dément  assez 
le  caniclère,  bien  connu  , de  Roland  et  de  ses 
amis,  tous  ineapnhles  de  ce  lèche  et  vil  calcul. 
Les  Parisiens,  du  iTste , ne  voulurent  pas  que 
les  Marseillais  eussent  à .se  plaindre  de  la  capi- 
tale; ils  coururent  les  chercher,  les  tirèrent  de 
leur  caserne,  cl  parlngèrcnl  fraternellement  avec 
eux  leurs  domiciles  et  leurs  lits  ®. 

Des  premiers,  Marat  était  allé  visiler  les  Mar- 
seillais, mais  dans  un  but  beaucoup  moins  srn- 
limi'iit.i]  que  politîipic.  Eu  mettant  le  pied  sur 
le  seuil  de  leur  caserne,  il  s’indigna  fort  de  ce 
qu’on  ne  leur  avait  pas  ménage  une  habitation 
plus  eouvcnabic.  Horreur!  on  osait  en  user  de 
la  jM)iie  avec  de  braves  patriotes,  alors  qu’à  TE- 
eole  .Mililaire  les  <iragoii$  du  pi'cniier  régiment 
de  la  République  se  p.-ivannlent  dans  leur  bel 
uniforme  bleu  , objet  de  tous  les  égards  ! El 
pourtant , qu’ctaicnl-cc  que  ces  dragons  ? üii 
amas  d'anciens  gardes  du  corps,  de  valets  de 
chambre,  de  cochers,  de  coulrc-rovobdionnal- 
rcs . enliu  ! Lànlessiis,  Marat  attaque  fnmilicrc- 
mcnl  les  Marseillais  de  coiivcrsaliou.  se  montre 
Ircs-poli,  lrè.s-carcs5anl,  et  exprime  le  désir  que 
trois  volontaires  par  compagnie  occoplcnlà  dé- 
jeuner chez  lui 

Barbaroux  n’ctail  pas  .sans  avoir  eu  avec  Ma- 
rat quelques  rapports  d'amitié,  cl  Marat  sc  plai- 
sait à le  rappeler.  Tout  rcceinincnt  encore,  le 
fougueux  député  de  Marseille  ayant  déchiré  l’uwi 
du  peuple  dans  un  placard,  celui-ci  avait  borne 
sa  vengeance  à ces  simples  mots:  « Dans  le  temps 
où  Barbaroux  n’étnit  pas  tounncnlé  de  la  rage 
de  jouer  un  rôle  , c'ctail  un  bon  jeune  homme 
qui  aimait  à s’instruire  auprès  de  moi  *.  « H pa- 
raît même  que,  le  25  octobre,  un  essai  de  rap- 
prochement avait  eu  lien  entre  le  muitrc  et  le 
(iiftctple  »hins  un  petit  café  de  la  rue  du  Paon  , 
et  qu’ils  en  étaient  venus  au  point  de  s’etnbras- 
ser Qu’on  juge  de  la  fureur  de  Barbaroux, 
lorsque,  le  lendcmniu,  il  apprit  que  ses  fidèles 
Marseillais  avaient  été  exposés  de  la  part  de  Ma- 
nit  à une  tentative  d’cmbauchngc  ! Aussitôt  il 
fait  dresser  proces-verbal  de  In  visite,  court  à 
l'Assemblée,  et  y dénonce  « l’agitateur  pervers, 
<|ui  a essaye  de  corrompre  les  bataillons  volon- 
taires appelés  dans  Paris  ‘®.  «Kcrsainl  appuie  In 
dénonciation.  L'n  membre  affirme  avoir  entendu 
dire  h MarnI  que,  pour  avoir  la  tranquillité,  il 
fallait  qu'on  fil  tomber  deux  cenl  soixante  et  dix 
mille  têtes.  « Eh  bien,  oui,  Hit  Marat,  c’est  mou 
opinion...,»  et,  l’Asseinbléc  entière  sc  soule- 
vant, il  ajoute  : « Il  est  atroce  que  ee.s  gens-là 
parlent  de  liberté  d’opinion,  et  ne  veuillent  pas 

? Drorfs-vcrlial  itii  24  octobre  1792.  pré»enlé  à l'A(»eroblée 
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me  laisser  la  mienne.  * Étant  parvenu  à domi> 
ner  le  tumulte,  il  prétendit  qu'on  avait  mal  rendu 
le  propos  qui  lui  était  imputé , fit  de  sn  visite  a 
la  caserne  di*s  Marseillais  un  récit  qui  confîrmail 
le  procès-verhol  lu  par  Barbaroux,  et  conclut  en 
demandant  In  mise  en  accusation  de  Roland , 
pour  un  ordre  arbitraire  cnunc  du  ministre, 
assurait'i) , cl  auquel  il  doniin  le  nom  de  lettre 
de  cachet.  Un  vote  qui  renvoyait  la  dciioncintioii 
de  Barbaroux  nu  comité  de  surveillance  cl  de 
législation  mit  fin,  cejour-ia,  à ces  tristes  luttes 

Cc|iendant , les  Girondins  conliiiuaienl  ù pré- 
parer leur  nllaqiie  contre  Robespierre. 

Moins  aveuglés  par  In  passion,  moins  éblouis 
par  rorgiieii,  |>eut-étre  eussent-ils  compris  com- 
bien il  leur  importait,  dans  ce  but,  de  ménager 
du  moins  Danton  ; mais  je  ne  sais  quelle  tragi- 
que fatalité  les  enlralnnil.  Prenant  occasion  d’un 
compte,  (rcs-délaillé,(|uc  Roland  avait  présenté 
des  diverses  dépenses  de  son  ministère,  Rebee- 
qui  somma  publiquement  les  eoliègties  de  Ro- 
land , ses  collègues  de  la  veille,  de  justifier  de 
l'emploi  des  fonds  confiés  à leur  intégrité  Dan- 
ton tressaillit.  Dans  sou  rapide  passage  aux  af- 
faires, il  ne  s'ctail  (uis  cru  tenu  à rexacUliide 
d’un  comptable  ; il  avait  manié  l’argent  un  peu 
en  grand  seigneur,  en  grand  seigneur  du  xuns- 
euioltismê,  conimc  l’appelait  Garai;  et  lui  qui 
n’écrivait  jamais  ne  s'était  pas  ntlaché  à prendre 
note  de  eliacunc  de  ses  dépeiises.*  J'avoue,  dit-il 
en  réponse  à la  somma  lion  de  Rebecqui,  que  nous 
n’avons  |K»iul  de  quittances  bien  légales.  Tout 
était  pressé;  tout  s'est  fait  avec  prccipilatioii  ; 
vous  avex  voulu  que  les  ministres  agissent  tous 
avec  ensemble  : nous  l'avons  fait,  et  voilà  notre 
compte  *.  » On  murmura.  L'ordre  du  jour,  ré- 
clamé |mr  les  uns,  fut  combattu  par  les  autres. 
Il  finit  néanmoins  par  être  adopté;  mais  un  avait 
fait  à Danton  une  situation  liumilianle,  cl  la  (lè- 
che qui  venait  de  lui  être  lancée  lui  resta  dnnsic 
cœur. 

Enfin , Robespierre  eut  son  tour.  El  quel  fut 
le  champion  que  U Gironde  op|>osa  à cet  adver- 
saire, si  rigide  dans  sa  conduite,  si  grave  dans 
ses  mœurs?  Ce  fut  Louvel,  oui  Louvel,  le  ro- 
mancier favori  des  ruelles,  le  frivole  historien 
des  déguisements  amoureux,  l’aulriir  de  Fau- 
bien.  Pauvre  Louvet!  esprit  léger,  âme  coura- 
geuse et  ardente  ! il  n’élail  pas  destine,  lui , a 
périr,  comme  ses  amis  Vergniaiid,  Guaüet,  Gcn- 
sonné,  Barbaroux,  sur  cet  écharuud  qu'ils  dres- 
sèrent de  leurs  propres  mains,  on  p<‘u(  le  dire, 
les  imprudents  ! il  ne  devait  pas  finir,  coiimic 
Roland , en  se  donnant  la  mort  sur  un  grand 
chemin  ; cl  son  cor|>s  ne  devait  pas,  comme  ceux 
de  Buzol  et  de  Pélion,  être  un  jour  trouve  dans 
les  landes  de  Bordeaux,  à moitié  mangé  par  les 
loups...  non  : il  lui  fut  donné  de  survivre  au 
grand  naufrage  de  son  |Mirti , de  survivre  au 
U thermidor,  qui  scella  le  tombeau  de  la  Gironde 

< S^nM  «te  !•  C«itrtnlK>n  du  Si  oeioWe  17&S. 

* S«ancedo  18  octobre  1792. 

3 /Aid. 

* Vojr.  la  Uiographit  uniitnelU,  au  mol  Lodv«t. 


en  la  vengeant,  de  survivre  à la  Convention 
cllo-méme.  Il  eut  donc  le  temps  d’apprendre  à 
qui  devait  en  définitive  rester  le  profit  de  la 
lutte  fratricide  dont  il  fut  un  des  plus  ardents 
promoteurs!  Ah  ! Iur$qu*il  s’étudiait  à accabler 
Robespierre,  au  ris4|ue  de  ne  pas  réussir,  et  de 
i'irriter  à jamais,  s’il  avait  pu  prévoir  que  de  là 
sortiraient  tous  les  désastres  de  la  République  ; 
i|ue  le  9 liurmidor  serait  tout  simplement  la 
continuation  du  lamentable  drame  coiumencé  le 
31  niai  ; que  lui,  Louvet,  serait  condamné  à subir 
la  eoiilre-révolution  triomphante  ; que , dans  sa 
douleur,  il  serait  amené  en  1797  à faire  cause 
commune  avec  ses  pi'oscripteiirs  de  1793  ; que 
les  environs  de  son  magasin  de  librairie  au  Pa- 
lais-Royul  deviendraient  le  rendez-vous  d’une 
jeunesse  insolente,  envoyée  là  |>ar  le  royalisme 
pour  persiiler  et  insulter  sa  femme,  celte  Lo- 
duîska  tant  aimée,  et  que  scs  croyances  raillées, 
ses  l'spérances  déçues , In  République  penchée 
sur  uii  cercueil,  lui  feraient  la  plus  amère  des 
agonies,  une  agonie  dont  le  bourreau  épargna 
du  moins  l'iiorrcur  à Vergniuud  et  à Barba- 
roux^!.. 

Et  quelle  nécessité  si  grande  pressait  donc  la 
Gii'onde?  Quelles  circonstances  rendaient  donc 
si  iiii|)ërieusc,  si  cntrainanle,  la  voix  du  démon 
familier  qui  poussait  Louvet  au  combat?  Jamais 
Robespierre  n’nvail  vécu  plus  retiré,  n'avail 
moins  pesé  sur  tes  affaires  puldiques,  ainsi  qu’il 
le  déclara  quelques  jours  après,  du  baut  de  la 
tribune,  et  sans  être  démenti  il  n’avait  que 
très-rarement  paru,  depuis  le  10  août,  au  club 
des  Jacobins  , à cc  club  où  scs  ennemis  l’accu- 
saienl  d'aller  chercher  des  applaudissements  et 
des  trioiii])lics.  Et  jamais  non  plus  sou  langage 
a l’égard  des  Girondins  n'avail  clé  empreint 
d’autant  de  modération.  Eu  |)arlant  du  décret 
sur  la  force  dépaiicmentalc  armée,  il  était  allé 
jusqu’à  dire  que  l’Assemblée,  dans  l'adoption  de 
cc  (iécR't , « avait  cédé  à êon  zèle  pour  le  bien 
publiCf  cl  ne  s'était  pas  doutée  qu’elle  ne  faisait 
que  sanctionner  les  projets  d’un  conciliabule  se- 
cret . dont  Buzot  tui-méme  était  vraisemblable^ 
ment  la  dufte  et  (’i/isfrwfiieut  aveugle  ■ Excu- 
ser la  majorité  et  Buxot,  au  moment  où  Buxot 
et  la  majorilé*menaçaicnl  la  Montagne  de  leur 
cohorte  prétorienne,  était-ce  là  ce  que  Louvet 
ap)>elle  dans  scs  Mémoires,  sans  rien  citer  d’ail- 
leurs, sans  rien  préciser,  sans  articuler  de 
preuve  : •>  précbci'  rinsurrectiou  contre  la  Con- 
vention ’?  •• 

L'insurrection  contre  la  Convention  I Eh!  qui 
donc  l’avait  ap{>eléc  le  premier,  celte  Assemblée 
souveraine?  qui  avait  proposé  de  lui  confier  les 
destins  de  la  République?  qui  l'avait  désignée 
d'avitiice  au  respect  du  peuple?  >'élail-cc  pas 
Robespierre  avant  le  10  août?  Ah!  si  jamais 
homme  sc  montra  fidèle  nu  principe  de  lu  sou- 
veraineté du  peuple  re|irésentce  par  une  Assem- 

> DiMuuri  d«  R<ibc«|*icrre.  ftcaiic*  ilii  5 novenibre  179i. 

* Letlrti  dt  Rubetpirrre  «1  m rt»miNrr<<iNl«,  u*  I. 
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avait  trop  longtempa  pesé  sur  la  ville  de  Paris  ; 
vous  arrivâtes...  » 

Un  pareil  début  semblait  annoncer  une  série 
de  révélations  formidables...  et  pour  accabler 
son  ennemi,  que  trouva  Louvet  ? O inconcevable 
aveiiglcnicnl  de  l’esprit  de  parti  ! Il  fallait  que, 
sans  retard  ,aiir  l'heure  la  Convention  punit 
les  crimes^  de  Robespierre;  il  fallait  que  , sans 
perdre  un  nioiiient,  elle  le  frappét  d'occusa* 
tioo  : 

Parce  qu'aux  Jacobins  on  l'avait  vu  vouloir 
toujours  parler,  parler  sans  cesse,  exclusivement 
parler  ; 

Parce  qu’il  y avait  des  intrigants  subalternes 
qui  le  déclaraient  le  seul  homme  vertueux  en 
France  ; 

Parce  que,  lui,  on  ne  l’entendait  entretenir 
1rs  gens  que  de  son  mérite,  des  perfections  dont 
il  était  pourvu , cl,  apres  avoir  vanté  la  souve- 
raineté du  |>euplc,  ajouter  qu'il  était  peuple  lui* 
même  : ruse  dont  s'élaicnl  servis  tous  les  usur- 
pHleurs,  depuis  César  jusqu’à  Cromwell,  depuis 
Sylln  jusqu’à  Masaniello  ; 

Pareequ'il  importait  qu’on  ne  substituât  point 
au  saint  amour  de  la  patrie  l'idolâtrie  d’un 
homme  ; 

Parce  que , deux  jours  après  le  10  août,  Ro* 
brspierre,  qui  s’était  déjà  refusé  à remplir  la 
charge  périlleuse  d'accusateur  public,  avait  ac* 
ceplc  le  titre  d'oflicicr  municipal,  et  dès  son  en* 
Iréc  dans  la  salle  de  riiùtcl  de  ville,  s’était  dirigé 
vers  la  place  prééminente  par  lui*mémc  choisie 
•U  bureau  ; 

Parce  qu’un  jour  il  avait  menacé  l’Assemblée 
législative  de  faire  sonner  le  tocsin  , si  elle  ne 
confirmait  pas  ranénntisscment  du  Directoire, 
comme  le  désirait  la  Commune  ; 

Parce  que,  la  veille  du  jour  des  égorgements 
de  septembre,  il  avait  accusé  • les  représentants 
du  peuple  n d'avoir  vendu  la  France  à Bruns- 
wick ; 

Parce  que,  ••  par  rinlermédiaire  du  comité  do 
surveillance,  » il  était  de  ceux  qui  avaient  invité 
toutes  les  communes  de  France  à l’assassinat  des 
individus,  et,  cbusc  plus  horrible  encore,  à l’as* 
sassifiat  de  la  Liberté. 

Telle  est,  fidèlement  résumée,  la  liste  que 
Louvel  di'cssn,  devant  la  Convention,  des  crimes 
de  Robespierre  Jamais  on  n’avait  vu  un  per- 
sonnage politique  donner  comme  un  llicme  sé* 
rieux  de  réquisitoire  un  plus  pitoyable  mélange 
d'iAculpations  puériles,  d'allégations  vagues,  de 
propos  sur  un  hominc  transformés  en  attentais 
de  cet  homme  lui* même.  Rendre  Hohespierre 
res|)onsable  de  l’admiration  qu’il  inspiniit  à ben u< 
coup  de  patriotes,  c’était  dire  trop  clairement 
que  la  Gironde,  jnlouse  de  sa  popularité , ne  le 
poursuivait  que  par  envie;  c’était  trop  rappeler, 
et  Guadel,  lui  reproebaut  cii  pleine  séance  des 


blée  élue,  ce  fut  lui,  lui  qui,  dans  la  suite, 
sommé  par  les  événements  de  choisir  entre  un 
acte  de  rébellion  et  la  mort,  préféra  la  mort! 

L’accusation  que  Louvet sc  tenait  prêt  à lanecr 
contre  Robespierre  eut  lieu  dans  la  séance  du 
âO  octobre,  à l’ocension  d'un  niémoii'c  présenté 
à la  Convention  par  Roland.  Une  des  pièces  an- 
ncxces  à ce  mémoire,  où  l’état  des  choses  élnil 
vivement  décrit,  désignait  un  parti  nuque!  Ver* 
gniaud,  Buzot, Guadel,  Lu  Source,  Roland,  Bris* 
sot,  déplaisaient  fort,  et  qui  « ne  voulait  enten- 
dre parler  que  de  Robespierre , comme  du  seul 
homme  capable  de  sauver  In  patrie  '.  » 

Robespierre  vil  dans  ce  passage,  précisément 
parce  qu'il  n’avnil  trait  qu’à  de  \ains  propos 
dont  il  élail  bien  inutile  d'entretenir  l'Assem* 
blée,  le  dessein  arrêté  par  ses  ennemis  de  le  ren- 
dre odieux  aux  amis  de  l'égalilé,  d'ameuter  con- 
tre lui  Icsdcfinnccs  et  les  jalousies,  de  le  penlre 
enfin.  Il  demande  nussitùl  la  parole,  l'obliciit 
avec  beaucoup  de  peine,  et  c'est  en  vain  : pres- 
auc  à chaque  phrase  qu’il  essaye  de  prononcer, 
des  murmuressystematiques,  d'iniques  clameurs 
éloulTenl  sa  voix.  « Quoi  ! s’écrie-  l-il  indigne, 
lorsque  ici  il  ii’cst  |tas  un  homme  qui  osât  m'ac- 
cuser en  face!...  » A cos  mots,  Louvet,  Rebce- 
qui,  Barbaroux,  s’oITrent  à l'cnvi  pour  l'accuser. 
Robespierre  demande  qu'ils  soient  entendus , 
pourvu  qu’on  l'entende  à son  tour.  Danton,  dont 
ce  système  nianifeste  de  persécution  révolte  la 
générosité  naturelle,  cl  qui  se  sent  attaqué  lui- 
même  dans  un  des  principaux  membres  de  la 
Montagne,  Danton  veut  qu'une  fuis  pour  toutes 
on  en  finisse  avec  ces  déplorables  dissensions, 
et  qu’une  discussion  sérieuse,  approfondie,  mais 
décisive,  fasse  justice  du  coupable,  s’il  y en  a 
un.  Prompt  à distinguer  ce  que  la  Gironde,  par 
un  calcul  peu  loyal,  s'altacliail  toujours  à con- 
fondre : « Je  déclare,  dit-il,  que  je  n’aime  point 
l'individu  Marat.  J’ai  fait  rexpéricncc  de  son 
lempérameol;  non -seulement  il  est  volcanique 
et  acariâtre,  mais  insociable.  Après  un  tel  aveu, 
qu'il  me  soit  permis  de  dire  que,  moi  aussi , je 
suis  sans  |>arti  ni  faction...  Ceux  qui  parient  de 
In  faction  de  Robespierre  sont  à mes  yeux  ou  des 
hommes  prévenus  ou  de  mauvais  citoyens...  » 
A peine  a-t-il  louché  celle  corde,  que  lu  droite 
se  répand  on  murmures.  Mais  lui , fièrement  : 
«I  Je  n’ai  accusé  personne,  et  suis  prêt  à repous- 
ser toutes  les  accusations.  Je  me  sens  inattaqua- 
ble ’ !...  H 

Alors  parut  à la  tribune  un  homme  petit, 
fluet,  négligé  dans  sa  mise,  mais  au  front  noble 
et  dont  l'oail  bleu  lançait  des  éclairs  Une  ru- 
meur s'éleva,  où  la  curiosité  sc  mêlait  à la  bien- 
veiJIauce  : Voilà  Faublas!  Louvet  commença 
ainsi  : 

« Une  grande  conspiration  publique  avait  un 
ioslant  menacé  de  peser  sur  toute  la  France,  cl 

* Elirait  d'une  leUre  adressée  ntr  le  eiloveo  Mérodiére  au 
dloyeu  Dubeil. 

S Hùtfnn  fKirUmfnIairf.  l.  XIX.  |*.  *11.  *i0. 

* Vuy.  le  (K>riraii  qu’a  iraccile  Louvelniadnme  Roland  dans 
aes  Mémgirti,  U iJ,  {i.  190. 
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Jflcobins  d'ôlrc  «Hdole  du  peupîc,»  et  le  pnysan 
d'Alhi'nes  votant  contre  Aristide  pnreequ’il  sVn- 
nuynit  de  l’enlendre  appeler  U JuRte. 

Dans  la  Rr^npierride  de  Louvet,  ainsi  que 
madame  Roland  l’appelle  il  n*y  avait  que  trois 
faits  graves  de  lecir  nature,  s’ils  eussent  été 
prouvés  ; que  dis-je?  s’ils  n’cusscnl  pas  été  no- 
loiremenl  faux. 

Einit'il  vrai  que  Robespierre  eût  menaré  l’As- 
semblée  législative  du  tuesiii?  Non -seulement 
Robespierre  n'avait  pas  tenu  le  propos  que  lui 
attribuait  ici  Louvel,  mais,  l'ayant  entendu  tenir 
à un  membre  de  In  députation  de  In  Commune, 
il  le  lui  avait  repruebé  : circonstance  qu’attestè- 
rent plusieurs  membres  de  l’Asseinbléc  législa- 
tive députés  A la  Convention 

Elail-i!  vrai  qucla  vciilcdes  mnssacresde  sc|)- 
lembre,  Robespierre  eût  désigné  aux  poignards 
•I  les  représentants  du  peuple?  » Non  : ce  <}ui 
était  vrai, on  l'a  vn, c'est (jueUobespierre, comme 
beaucoup  d’autres  cl  nolaminenteonimc  RillamL 
Varenne,  avait  dénoncé,  daiisla  Coimmme,  celle 
conspiration  en  faveur  de  Brunswick  à laquelle 
firent  croire  les  articles  de  Carra,  mais  cela  sans 
nommer  personne,  mais  cela  sans  indiquer  en 
aucune  manière  « les  représentants  du  peuple,  w 
et  alors  que  nul  ne  |H>uvait  prévoir  jusqu’où 
s'emporlerail  In  fureur  de  la  mullitiulc,  délire 
qui  sortit  sponlanémenl  d’un  concours  de  cir- 
consl.anres  inmiïcs  *. 

Enfin,  élail-il  vrai  que  Robespierre  fût  un  des 
promoteurs,  et  n»émc,  en  compagnie  de  Mnrnl, 
lin  des  npiMres  des  journées  de  septembre?  Ici 
In  calomnie  montait  à un  tel  degré  d’audace,  que 
Louvel  lui-métne  n'osa  rarticiiler  contre  Robes- 
pierre qu’en  l’enveloppant  dans  une  apostrophe 
collective  : « La  révolution  du  10  août  est  l’ou- 
vrage de  tous...;  mais  celle  du  2 septembre, 
conjun^s  barbares,  clic  est  à vous,  elle  n’csl  qu’à 
vous.  Eux-mémes  s’en  glorifient;  eux-mêmes, 
avec  un  mépris  féroce , ne  nous  désignent  que 
comme  les  patriotes  du  10  août,  se  réservant  le 
litre  de  pnlrioles  du  2 septembre.  Ali!  qu’elle 
reste,  celle  distinction,  digne  en  elTel  de  l'espèce 
de  courage  qui  leur  est  propre  ! Qu’elle  reste,  et 
pour  noire  justification , et  pour  leur  long  op- 
probre^! >• 

Afin  de  bien  foire  comprendre  jusqu'à  quel 
point  était  inique,  en  tant  qu'elle  pouvait  s'a- 
dresser à Robespierre,  cette  imprécation,  si  élo- 
quente d’ailleurs  et  si  vive,  nous  mettrons  sous 
les  yeux  du  lecteur  le  passage  suivant  des  Mé- 
moires de  Charlotte  Robespierre  : 

« Quelques  jours  après  les  événements  de 
septembre,  Rélion  vint  voir  mon  frère...  J étais 
présente  à l’entrevue,  cl  j’entendis  mon  frère 

t Mémoire!  de  mtuhme  Hohnd.  t.  Il,  p.  191. 

* Voy.  iIdii*  YHùtoire  parlemeuloire , I.  XX  , la  noie  de  la 
|iace  316 

> Xmi*  avuiiB  déjà  ili»ciité  ce  poiitl.  Nuus  j rcHciiüioii» 
dans  la  noie  plnrée  ù la  suile  de  re  eliapili  e. 

* llitlotre  f»irlrmenlaire,  l.  XIX,  {•.  428  el  439. 

> Mémoire!  de  ChorhUe  Koàetpierre  !ur  in  devx  frère!, 
dans  Ica  C^^'ucrr*  de  A/a.rtwi7ien  yiuàe/ftierre,  pubtièc»  par 
LB]wiinei'fl)’e,  U II,  p.  414. 


reprocher  à Pélion  de  n’avoir  pas  înlcrj>osé  son 
autorité  jwur  arrêter  les  déplorables  excès  des 
2 et  3 septembre.  Pélion  parut  pique  de  ce  re- 
proche, et  répondit  assez  sèchement  : « Ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'est  qu'aucune  puissance  liu- 
imiinene  poiivail  les  empêrber.  » Il  se  leva  quel- 
ques inslanls  après,  sortit  et  ne  revint  plus  *.  » 

Le  vide  des  iinputaliuns  de  Louvel  ne  l'empê- 
cha pas  d’éti'c  applaudi  cbalcureiisrrnent  et  à di- 
verses reprises.  Aussi  bien,  son  discours  était 
animé,  brillant,  coloré  par  la  passion;  car  l'éclat 
maladif  que  la  fièvre  donne  au  visage  de  l'homme, 
la  haine  le  communique  à scs  paroles.  Oubliant 
que  .son  ami  Biizot  préparait  un  projet  de  décret 
contre  les  provocateurs  au  inenrirc,  Louvet  s’é- 
tait emporté  jusqu’à  dire  : u Les  conjurés  mar- 
ehaient  dans  un  cbeinin  où  les  nllendaicnl  des 
liomines  de  quelque  résolution,  et  qui , ils  l’.a- 
vaîent  juré  par  Bnilus,  ne  leur  auraient  pas 
laisse  la  dictature  plus  d'un  jour  » Des  mots 
de  cette  nature  tombant  sur  des  I rainées  de  pou- 
dre ne  pouvaient  que  les  embraser.  Il  y cul  un 
inoinenl  où  la  contagion  de  In  colère  parut  se  ré- 
pandre dans  In  salle,  un  moment  où  Canibon, 
dans  une  sorte  d'égarement,  s'écria,  le  bras 
étendu  : *•  Misérables  ! voilà  l’arrél  de  mort  de.s 
(lietalcurs  ^ ! * 

Louvel  put  donc  se  croire  vainqueur,  lorsque, 
arrivé  au  ternie  de  sa  péroraison  dont  chaque 
phrase  commcnenil  par  celle  formule  : ■ Robes- 
pierre , je  l’accuse , » il  desrendil  de  la  tribune 
au  milieu  des  neclamalions  d'une  partie  de  l’As- 
sembléo  *.  Il  put  même  se  faire  illusion  jus- 
qu’à croire  son  ennemi  embarrassé,  tremblant, 
éperdu,  lorsqu'il  IVntendit  demander  huit  jours 
pour  sa  réponse 

Le  fait  est  qu’en  cela  Robespierre  montrait 
un  sens  ]Kilitique  profond,  lin  examen  calme 
devait  infailliblement  détruire  reffel  d'un  dis- 
cours qui  ne  reposait  sur  aucune  base  solide. 
Feu  de  paille,  l'éloquence  de  Louvet  pouvait- 
elle  laisser  après  elle  nuire  chose  qti’un  tourbil- 
lon de  fumée?  El,  d’un  autre  cùlé,  en  donnant 
à l'opinion  publique,  aux  sections,  aux  Jaco- 
bins , le  temps  du  sc  déclarer  pour  lui  avant 
même  qu'il  eùl  lancé  sa  réplique,  Robespirrre 
se  inénngraii  le  moyen  de  conioiidrc  sans  retour 
son  téméraire  agresseur.  C'est  ec  que  ne  com- 
prirent, ni  Louvel,  en  triomphant  du  délai  de- 
mandé, ni  In  Gironde,  en  l'accordant  avec  une 
amère  afTeclalion  de  dédain. 

.Mais  — qui  l'eût  jamais  cru  ? — le  lendemain, 
oui  le  lendemain  même , Barbaroux  venait  re- 
prendre contre  Robespierre  la  thèse  de  Louvel, 
dont  Roland,  de  son  côté,  envoyait  quinze  mille 
exemplaires  en  province,  aux  frais  du  trésor  pu- 

* a Ce  |iafiingc,  tout  rumtiin,  ttVtl  pourtant . aux  lermrs 
de  la  lui  Buiolf,  r|ii’iiiie  piuvuraliuii  :iii  meurtre,  • liretil  ob- 
Sfr»rr  Ir»  H<\nlvin>in  de  Paru,  ii*  175 

7 fUituire  i'oriemeitfant,  I.  XIX,  p.  4Ô0. 

* Ibid.,  ]i.  430. 

* Lumcl,  liuiit  »rB  Mémoire!,  p.  S3 , ««  iloniir  le  riüieiile 
de  qualifier  eu  c«  iermc<  la  dcMiande  d'mt  délai  mlrc»sr« 

>ar  Robespierie  k l'A«^mbléc  : « t,r  lâelic  crut  «a  deriuire 
tcurc  arrivéo;  il  viut  a la  tribune  m«  ilemanJer  grdet.  « 
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hlic,  et  bien  que  l'Assemblée  n'eût  .'tucnneincnt 
décrété  cel  envoi  Un  semblable  Acharnement, 
ut  si  peu  justifié , dépassait  toutes  les  bornes. 
La  Iribune,  où  Ton  se  taisait  sur  les  grands  in- 
térêts de  In  République,  tendait  h notre  plus 
qu’un  misérable  écho  fuiirni  aux  ressentiments 
personnels  de  In  Gironde  et  ù de  mesquines  ri- 
valités. L’Assemblée  ne  put  donc,  cette  fois,  se 
déreiidre  d'un  mouvement  d’impatience.  Plu- 
sieurs voix  s’écrièrent  ironiquement  : « Nous 
demandons  une  seconde  lecture  du  discours  de 
Louvet,  N cl  l’orateur  fut  interrompu  par  le 
président  *. 

Nul  doute  qu’en  descendant  celte  pente,  la 
Convcnlion  n'eùt  bicntùl  |>erdu  tout  droit  au 
respect  du  peuple  ; et  elle  en  eut  la  preuve  dans 
riusultanle audace  avec  laquelle,  au  mépris  d'un 
précédent  décret,  la  Commune  lança  dans  les 
départements  l'adresse  des  48  sections  conlre  la 

Î;arde  conventionnelle.  Ce  fait , signalé  par  Ho- 
nml , à la  séance  du  30  octobre , irrita  au  plus 
haut  point  l'Assemblée.  La  Commune  fut  som- 
mée de  s'expliquer,  ce  qui  eût  pu  amener  de 
notiveaiix  orages,  si  CbatimcUc,  son  organe, 
n’eût  désarmé  les  colères  par  une  jtislilicalion 
ou,  avec  une  platitude  extrême,  il  rejetait  toute 
la  faute  sur  quelques  membres  du  Conseil , et 
concluait  humbicmciilà  ce  que  Ton  ne  confondit 
point  les  innocents  et  les  coupables 

On  trouverait  dans  rhisluirc  peu  d'exemples 
d'une  violence  aussi  aveugle , aussi  ol»sliiiëe, 
que  celle  que  déployèrent  alors  les  Girondins. 
Tandis  que,  réveillant  des  souvenirs  pleins  de 
haine,  cl  criant  aux  victimes  de  septembre  de 
secouer  leurs  lineeuls,  Rtizot  renvoyait  ù scs 
adversaires  la  responsabilité  d'un  laissez-  faire 
dont  scs  propres  amis  s'élaieul  rendus  si  eoit- 
pahlcs;  tandis  que,  sans  fixer  la  limite  précise 
ntl  s'arrêterait  une  lui  contre  la  provocation  au 
meurtre,  loi  néccss.iiremcnl  vague  et  trop  favo- 
rable, comme  tout  ce  qui  est  vague , aux  iiilcr- 
prélutionsde  la  tyrannie,  Buzot  reproduisait  son 
projet  favori,  et  s’allirnit,  de  la  part  de  Diinlon, 
celte  foiuiroyante  réponse  : « La  liberté  ou  la 
mort  M »...,  Louvet,  dans  son  journal,  fulmi- 
nait, sous  prétexte  d'égalité,  conlre  In  prépon- 
dérance de  Paris,  lui  rcproehail  d'avoir  été  flétri 
)Kir  la  présence  des  rois,  voulait  qu'on  lui  enlevât 
jusqu'à  son  litre  de  eo/x'/a/e,  et  « qu'on  détruisit 
raristooralie  des  villes , comme  on  avait  détruit 
celle  des  hommes  » 

El  en  même  temps,  pour  la  mettre  & la  rai- 
son, cette  vi//e  ari»tocratique,  Paris!  les  Giron* 
dins  faisaient  venir  de  province  un  si  grand 
nombre  d'hoinmc-s  armés,  que  plusieurs  sec- 
tions, prises  d'inquiétude,  en  écrivirent  au  roi- 
nislre  de  la  guerre, qui  s’empressa  de  répondre  : 

^ i Rube«|>icrre  jVnne  ili'noitce  te  fait,  dutis  te  club  des  Joco- 
bin*.  séance  du  4 iinrrmbrc  I79i. 

• Voy.  la  sCanccdii  uciubie  t7!>3,  dans  VHittoirt  o^r.V- 
m-nlaire,  l.  XIX,  p 4i3. 

> Ihùi..  P 4C1. 

* Séance  du  50  oclubre  I79i. 
i Ln  SenliafUt,  n*  CO. 

* l.ciire  de  rociie,  miiiUlre  de  la  guerre,  eu  date  da  Dr  no- 
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•I  Je  n'ni  appelé  aucune  force  à Paris  ; je  ne  con- 
nais aucune  cause  qui  y rende  leur  séjour  né- 
cessaire ; et  le  premier  onirc  qu’elles  recevront 
de  moi , sera  celui  de  leur  départ  h $i  c’est 
pour  des  actes  de  cette  nature  que  madame  Ro- 
land , dans  ses  Mémoires,  a tant  accusé  Paclic 
d'ingratitude,  il  faut  eouveiiir  que  cette  ingrati- 
tude ressemblait  fort  au  palriolisme  ! 

Les  Girondins,  en  de  semblables  circonstan- 
ces, eurent*  iis  cette  basse  habileté  d'attiser  une 
émeute,  pour  juslider  l'insliluliuii  d'une  garde 
et  le  dêpiaccmeiU  de  lu  Convention?  Les  Jaco- 
bins le  crurent  ou  feignirent  de  le  croire , mais 
ils  lie  le  pnmvcrcnt  pas;  et  la  Gironde  a bien 
assez  du  ses  torts  réels  , sans  qu'on  lui  en  atlri- 
buc  d'imaginaires.  L’iiiéi  itabic  nfTaisscmeul  du 
crédit  en  temps  de  révolution,  In  suspension  de 
beaucoup  de  travaux,  la  faillite  inattendue  <lc 
In  Maison  de  St^ours,  la  fuite  de  son  gérant,  le 
discrédit  soudain  des  billets  de  celle  caisse  onire 
les  mains  d'une  fuule  de  pauvres  gens  et  des 
marchandes  de  la  Halle*,  un  retard  de  Imis 
jours  apporté  dans  In  paye  des  ouvriers  du  camp 
sous  Paris  loiiles  ces  circonstances,  ou  acei- 
doiilellcs,  ou  lices  naturellement  aux  difficulté.s 
de  la  silmilion,  expliquent  de  reste,  et  sans  qu'il 
soit  besoin  de  la  rap{>orter  à un  calcul  machia- 
vélique, ragilalion  populaire  qui  se  manifoLi 
pcmlaiit  le  mois  d'octobre. 

.Mais  à l'impulsion  donnée  par  la  Gironde, 
sinon  à son  action  directe,  on  peut  avec  justice 
ra{>poi'lcr  le  fait  scandaleux  de  ces  fédérés  qu'on 
vil,  la  veille  même  du  jour  où  Robespierre  de- 
vait présenter  sa  défense,  quitter  la  table  et  le 
vin,  pour  s'en  aller  crier  par  les  rues,  •>  d'une 
voix  empruntée  » . dit  Prudhomme  ; a A ia 
yuillütine  Mo  ral  et  Robespierre/  A'ire  Roland  * / « 

Et,  dans  cel  intervalle,  rien  de  plus  politique 
à la  fois  et  de  plus  modéré  que  la  conduite  de.s 
Montagnards  ; rien  de  plus  frappant  que  le  soin 
qu'ils  metlcnl  à conserver  le  calme  dans  Paris. 
'Tanlôl,  c'est  Sanlcrrc  qui,  de  sa  personne,  ac- 
court protéger  le  Temple,  qu’on  incnuce;  tnii- 
tût,cc  sont  les  commissaires  de  la  Commune  qui 
inleniennenl,  revêtus  de  l'écharpe  municipale, 
pour  apaiser  rémolion  produite  dans  Paris  par 
la  présence  de  treize  émigres,  qu'on  venait  d'ar- 
rêter, et  dont  neuf  furcul  condamnés  à mort 
Un  criminel  ayant  été  exposé  sur  la  place  de 
Grève,  cl  la  foule,  que  des  inconnus  excitaient, 
ayant  déchiré  l'écriteau,  ébranle  le  poteau,  jeté 
bas  le  tabouret,  cl  emmené  l'homme  en  triom- 
phe, la  Commune  ordonna  que  la  réparation  de 
celte  alteintetiux  luis  fût  sévèrement  poursuivie, 
ce  qui  n empêchn  pas  Drissot  de  publier  menson- 
gèrement, le  lendemain,  que  « le  Conseil  géné- 
ral , sous  les  fenêtres  duquel  ccl  Inconcevable 

vembre  17^. 

7 Voy.  üélaiU  relulifs  h la  failliie  de  la  Maitoii  de  Se- 
cours. dons  les  séances  de  la  Cuiiveiiiîon  des  {8,  l'J  cl  âû  uc- 
(ubre  \l‘yi. 

Hutairt  ^rlcntrHlnire.  I.  XX,  p.  53. 

* linulutiuHi  de  i’arù,  it-  174. 

Uuioire  }tarUmtntaiTt,  \.  XX,  p.  33  et  54. 
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altcnUt  venait  d’iilrc  commis,  r’avaU  pris  nu* 
cune  mesure  contre  1rs  coupables  M » Au  club 
des  Jacobins,  d’un  autre  eôtd,  on  parlait  un  lan- 
gage qui  n'ëtait  pas,  li  beaucoup  près,  celui  de 
i emporloment.  Dans  In  séance  du  4 novembre, 
Legendre  se  félicitait  de  pouvoir  comparer  la 
promenade  des  dragons  qui  avaient  demandé  la 
télé  de  Robespierre  ii  » une  goutte  d’huile  na* 
géant  sur  une  masse  d'eau  sans  la  troubler  ^ » 
Dans  In  môme  séance,  Sninl*Just  poussait  ce  cri. 
qui  ne  se  retrouva  pins  sur  ses  lèvres  ; u Quel 
gouvernement  que  celui  qui  plante  l'arhre  de  la 
liberté  sur  l'éenafaud  Enfin,  Robespierre 
jeune,  en  parlant  du  sort  probablement  réservé 
à son  frère,  prononçait  ces  paroles  aussi  habiles 
que  louebantes  : ■ Au  milieu  des  partis,  l'inno- 
cence suecombero  ; et,  peut*étrc  veiil*on  par  là 
opérer  un  mouvement  dans  Paris.  Eh  bien,  ci- 
toyens de  Paris,  soyez  calmes,  laissez  sacrifier 
Mazimilieii  Robespierre.  ( Nonf  non!  s’écrient 
les  tribunes.)  La  perte  d'un  hominc  n'entrainera 
pas  la  perle  de  la  Liberté  *.  » 

Le  jour  où  Robespierre  devait  être  entendu 
arriva,  jour  solennel  qu’attendaient  avec  une 
égale  impatience  ses  amis  et  ses  ennemis.  La  ter* 
russe  des  Feuillants  était  couverte  de  patroiiü- 
les  Lorsque , dans  l'Asscmblce , le  président 
annonça  que  l’ordre  du  jour  appelait  la  discus- 
sion sur  In  dénoncialion  de  Louvet,  de  tels  ap- 
plaudisseituenls  partirent  des  tribunes,  que  le 
président  fut  obligé  de  leur  imposer  silence 
Robespierre , dans  ses  lettres  h ses  commet- 
tants, venait  de  faire  l’Iiistoirc  de  la  calomnie 
pendant  la  Révolution  : il  commença  par  décla- 
rer que  c'etait  pour  renverser  le  monstrueux 
édifice  auquel  la  calomnie  travaillait  depuis  plu- 
sieurs années,  qu'il  paraissait  maintenant  à la 
tribune.  Loin  de  lui,  du  reste,  les  pensées  de 
haine  et  de  vengeance  : il  était  temps  de  les  ban- 
nir du  Miicluaire  des  lois , et  d’y  rappeler  les 
principes , la  eoncorde 

A la  suite  de  ce  calme  et  conciliant  exorde, 
abordant  laeeuMlion  : « De  quoi  suis-jc  accusé? 
s’ccria-l-il.  D'avoir  conspiré  pour  parvenir  à la 
dictature,  ou  au  triumvirat , ou  au  tribunal? 
L'opinion  de  mes  adversaires  ne  me  parait  pas 
bien  fixée  sur  ces  points.  Traduisons  toutes  ecs 
idées  roin.iincs  un  peu  disparates  par  le  mol  de 
pouvoir  suprême,  que  mon  adversaire  a employé 
ailleurs.  On  conviendra  que,  si  un  pareil  projet 
était  criminel,  il  était  encore  plus  hardi;  car, 
pour  l’exécuter,  il  fallait,  non -seulement  ren- 
verser le  trône,  mais  anéantir  la  législature,  et 
surtout  empêcher  qu'elle  ne  fût  remplacée  par 
une  Convention  nationale.  Mais  alors  comment 
IC  fait-il  que  j'aie  le  premier,  dans  mes  discours 
publics  et  dans  mes  écrits,  appelé  la  Convention 
nationale  comme  le  seul  remède  aux  maux  de  la 


* Pütrio/e  du  30  octobre.  — Le  décret  de  la  Coai- 

mime  est  du  z9. 

* Jaumat  dm  Clu^,  a*  390. 
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patrie?-..  Il  est  vrai  que  celle  proposition  même 
fut  taxée  d'incendiaire  par  mes  adversaires  ac- 
tuels; mais  bientôt  la  révolution  du  10  août  fit 
plus  que  la  légitimer,  elle  la  réalisa.  Dirai-je 
que,  pour  arriver  à la  dictature,  il  ne  suffisait 
pas  de  tnailriser  Paris  , qu’il  fallait  asservir  les 
quatre- vingt-deux  niilrcs  départements?  Où 
étaient  mes  trésors?  Où  étaient  mes  armées? 
Où  étaient  Icsgraodes  places  dont  j'étais  pourvu  ? 
Toute  la  puissance  résidait  précisément  dans  les 
mains  de  mes  adversaires*.  >• 

Louvel  à son  réquisitoire  avait  artificieusement 
mêlé  le  nom  de  Marat  : Robespierre  se  contenta 
de  raconter  comment,  dans  l’unique  visite  qu’il 
eût  jamais  reçue  de  romt  du  peuple,  il  lui  avait 
reproché  sa  violence,  au  point  de  le  laisser  con- 
vaincu que  lui,  Robespierre,  n'avnit  ni  les  vues 
m’ l'audace  d'un  homme  d’£tat  *. 

Il  se  défendit  d’avoir  attaqué  Priestley,  sa- 
vant étranger  qui  s’était  pris  d'un  noble  amour 
pour  la  Révolution  française,  et  n’avait  pas  été 
sans  en  souffrir. 

Relativement  à ce  despotisme  d’opinion  qu’on 
lui  rc)>rochait  d’avoir  exerce  sur  le  club  des 
Jacobins,  il  avoua  ne  |>oiril  comprendre  ce  que 
signifiait  le  despotisme  d'opinion  dans  une  so- 
ciété d'hommes  libres,  à moins  qu’on  ii'cntcndU 
par  là  renipire  naturel  des  principes.  •<  Or,  cet 
empire  n'est  point  personnel  à tel  homme  qui 
les  énonce;  il  appartient  k la  raison  universelle, 
et  à tous  ceux  qui  veulent  écouter  sa  voix.  » 
Au  surplus,  il  avait  si  peu  clierciic  à abuser  de 
la  faveur  dont  le  club  des  Jacobins  l'bonorait, 
que,  depuis  le  10  août,  il  n'y  avait  point  paru 
plus  de  dix  fois. 

Quant  à l'approbation  dont  on  lui  faisait  im 
crime,  est-ec  que  d'aventure  il  l’avait  obtenue, 
k force  de  prodiguer  les  trésors...  qu’il  n'avait 
pas?  N De  quel  droit,  dit-il  à ce  sujet,  feriez- 
vous  servir  la  Convention  b venger  les  disgrâces 
de  votre  amour-propre  ou  de  votre  système? 
Soyez  nu  moins  aussi  généreux  qu’un  roi,  imitez 
Louis  XII,  et  que  le  législateur  oublie  les  injures 
de  N.  Louvet.  « 

Prenant  alors  un  à un  tous  les  faits  articulés 
contre  lui,  il  fit  ressortir  avec  finesse  ec  que  les 
uns  avaient  de  puéril,  cl  ovec  autorité  ce  que  les 
autres  avaient  de  mensonger.  Il  s’étonna  que  la 
nécessité  où  il  s’était  vu  de  diriger  ses  pas  vers 
Je  bureau  de  l’hAlH  de  ville  pour  « faire  vérifier 
ses  pouvoirs  » comme  officier  municipal,  fût  au 
nombre  de  ses  forfaits.  Il  prouva,  par  le  temoi- 
gnage  que  ne  purent  lui  refuser,  sur  rheure 
mcnic,  plusieurs  membres  siégeant  dans  l'As- 
semblée, que  la  menace  de  sonner  le  tocsin  con- 
tre In  Législative  avait  été,  non  proférée,  mais, 
tout  au  contraire,  blâmée  par  lui.  Il  flétrit  de 
l'épilhètc  d’atroce  le  rapprocliomcnl  qui  le  sup- 
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posnlt  Hënonçnnl  le  complot  de  BninitWM'k,  dnns 
le  hiil  (le  conduire  jusqu'au  cœur  de  ses  ennemis 
le  rouleau  des  septembriseurs,  et  il  déclara,  ce 
qui  était  %'rai  qu'au  moment  où  il  dénonça  ce 
que  plusieurs  de  ses  collègues  avant  lui  avaient 
signale  romme  une  (rame  (langcrcusc,  il  ne  pou- 
vait prévoir  les  circonstances  subites,  cxtraur> 
dinaires,  qui  amenèrent  le  massacre. 

Louvet  avait  rejeté,  concentre  sur  lui  la  res- 
ponsabilité de  tous  les  actes  arbitraires  ou  vio- 
lents imputés,  soit  à la  Commune  en  général, 
soit  au  Comité  de  surveillance  en  particulier  : 
Robespierre  affirma,  — et  mille  voix  eussent  pu 
le  démentir  s'il  n'eût  pas  dit  la  vérité  : — Qu'il 
n'avait  jamais  été  chargé  d'aucune  espece  de  Com- 
mission, ne  s'était  mêlé  d'aucune  opération  par- 
ticulière, n'avait  jamais  présidé  un  seul  instant 
la  Commune,  ni  eu  la  moindre  relation  arec  le 
Comité  de  surveillance. 

Là-dessus,  on  aurait  pu  croire  qu'il  désavouait 
ses  collègues  et  le  pouvoir  orageux  dont  il  avait 
fait  partie  : loin  de  In  ; avec  un  admirable  mé- 
lange (le  modestie , d'émotion  et  de  grandeur, 
il  prit  la  défense  de  cette  Commune  si  ardem- 
ment attaquée  cl  poursuivie.  Ce  qu'il  dit  à cet 
égard,  et  le  passage  de  son  discours  relatif  aux 
â et  5 septembre,  valent  qu'on  les  cite  textuel- 
lement, et  à cause  de  leur  importance  histori- 
que, et  parce  qu'ils  méritent  une  place  dans  les 
fastes  de  l'éloquence  : 

M Je  m’honore  d’avoir  ici  a défendre  la  cause 
de  In  Commune  et  la  mienne...  Mais  non  : je 
n'ai  qu'à  me  réjouir  de  ce  qu'un  grand  nombre 
de  citoyens  ont  mieux  servi  la  chose  publique 
que  moi.  Je  ne  veux  point  prétendre  à une 
gloire  qui  ne  m'appartient  pas.  Je  ne  fus  nommé 
que  dans  la  journée  du  10;  mais  ceux  qui,  plus 
tôt  choisis,  étaient  déjà  réunis  à la  Maison  com- 
mune dans  )n  nuit  redoutable,  ceux-là  sont  vé- 
ritablement les  héros  de  la  Liberté... 

tt  J'ai  vu  à cette  barre  des  citoyens...  dénon- 
cer emphatiquement  la  conduite  du  Conseil  de 
la  Commune  de  Paris.  Des  arrestations  illégales? 
Est-ce  donc  le  code  crimiiici  à la  main,  qu'il  faut 
apprécier  les  pn^cautions  salutaires  qu'exige  le 
salut  public  dans  les  temps  de  crise  amenés  par 
l'impuissance  meme  des  lois?  Que  ne  nous  re- 
proeliez-voiis  aussi  d'avoir  brisé  illégalement  les 
plumes  tnercciiaircs,  dont  le  métier  était  de  pro- 
pager l'imposture  et  de  blasphémer  contre  la  li- 
berté? Que  n'insliliiex-vous  une  Commission 
pour  recueillir  les  plaintes  des  écrivains  aristo- 
cratiques cl  royalistes?  Que  ne  nous  reproclx'z- 
vniis  d’avoir  consigné  tous  les  conspirateurs  aux 
portes  de  celle  gr.nndc  cité?  Que  ne  nous  re- 
proclicz  - vous  d'avoir  désarmé  les  citoyens  sus- 
pects ; d'avoir  écarté  de  nos  assemblées,  où  nous 
délibérions  sur  le  salut  public,  les  ennemis  re- 
connus de  la  Révolution?  Que  ne  faites-vous  le 
procès  à la  fois,  cl  à la  municipalité,  et  à l'As- 
semblée électorale,  et  aux  sections  de  Paris,  cl 
aux  assemblées  primaires  meme  des  cantons,  cl 
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à tous  ceux  qui  nous  ont  iniités;  car  tonies  ces 
choses-là  étaient  illégales , aussi  ÜUigales  que  la 
Revotulion,  que  la  chute  du  trône  et  de  la  Bas- 
tille, aussi  illégales  que  la  liberté  elle-même? 

• Quelle  idée  s'csi-on  donc  formée  do  la  der- 
nière Révolution?  Laeiiuledii  trône  paraissait- 
elle  si  facile  avant  le  sucrés?  Ne  s'agissnit-M  que 
de  faire  un  coup  de  main  aux  Tuileries;  ne  fal- 
lait-il pas  anéantir,  dans  toute  la  France,  le 
parti  des  tyrans,  et  par  eons<‘qi}cnt  communi- 
quer à tous  les  (lépartcmrnls  In  commotion  salu- 
taire qui  venait  d'électriser  Paris?  Et  comment 
ce  soin  pouvait  «il  ne  pas  regarder  ces  mêmes 
magistrats  qui  avaient  appelé  le  peuple  à l'iiisiir- 
reetion?  Il  s'agissait  du  salut  public  ; il  y allait 
de  leurs  têtes,  et  on  leur  a fait  un  crime  d'avoir 
envoyé  des  commissaires  aux  autres  Communes 
pour  les  engager  à avouer,  à consolider  leur  ou- 
vrage ! Que  dis-je?  La  calomnie  a poursuivi  ces 
commissaires  eux- mêmes!  Quelques-uns  ont 
été  jetés  dans  les  fers.  Le  feuillantisme  et  l'igno- 
rance ont  calculé  le  degré  de  rlialeur  de  leur 
style  ; ils  ont  mesuré  toutes  leurs  dérnarclic^s 
avec  le  compas  constitutionnel  pour  trouver  le 
prétexte  de  travestir  les  missionnaires  de  la  Rc- 
voliilion  en  inccndiair(*s,  en  ennemis  de  l'ordre 
publie.  A peine  les  circonstances  qui  avaient 
cnclialné  les  ennemis  du  [leuple  ont-elles  cessé, 
les  mêmes  corps  administratifs,  tous  les  hommes 
qui  conspiraient  contre  lui  sont  venus  lus  calom- 
nier devant  la  Convention  nationale  elle-même. 
Citoyens,  voulics-vous  une  révolution  sans  réio- 
lulion?Quel  est  col  esprit  de  persécution  qui 
est  venu  reviser,  pour  ainsi  dire,  eclle  qui  a 
brisé  nos  fers;  mais  comment  peut-on sounu*Urc 
à un  jugement  certain  les  effets  que  peuvent  en- 
traîner ces  grnnd(’s  commotions?  Qui  peut,  après 
coup,  marquer  le  point  précis  où  devaient  se 
briser  les  flots  de  l'insurreflion  populaire?  A ce 
prix , quel  peuple  pourrait  jamais  secouer  le 
joug  du  despotisme?  Car  s'il  est  vrai  qu'une 
grande  nation  ne  peut  se  lever  par  un  mouve- 
ment simultané,  et  que  la  tyrannie  ne  peut  être 
frapp(n*  que  par  la  portion  des  citoyens  qui  est 
plus  près  d'elle,  comment  eeux-ei  (vseront-ils  l'at- 
taquer, si  apres  In  victoire  les  délégués  , venant 
des  parties  éloignées  de  i'Htnl,  peuvent  les  ren- 
dre rcsponsaliifs  de  la  durée  ou  de  la  violence 
de  la  tourmente  jmlitique  qui  a sauvé  la  patrie? 
Ils  doivent  (‘Ire  regardes  comme  fondés  de  pro- 
curation tacite  pour  la  société  tout  entière.  Les 
Français,  amis  de  In  liberté,  réunis  à Paris  au 
mois  d'août  dernier,  ont  agi  à ce  titre  au  nom 
de  tous  les  ({(‘parlements  ; il  faut  les  approuver 
ou  les  désavouer  tout  à lait.  Leur  faire  un  crime 
de  quelques  désordres  apparcnlsou  réels,  insé- 
parables d'une  grande  secousse , ce  serait  les 
punir  de  leur  dévouement;  ib  auraient  droit  de 
dire  à leurs  juges  : Si  vous  désavoues  les  moyens 
que  nous  avons  employés  pour  vaincre , laisset- 
nous  les  fruits  de  la  victoire.  Reprenex  votre 
Constitution  et  toutes  vos  lois  anciennes,  mais 
restituez -nous  le  prix  de  nos  saerinecs  cl  de 
nos  combats  ; rendez-nous  nos  eonoiloyens,  nos 
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frères,  nos  cnfrinls,  qui  sunl  morts  pour  la  cause 
commune.  Citoyens , le  peuple  <|iii  vous  a en* 
voyèsa  tout  ralifiê.  Votre  |)rt'scncc  ici  en  est  la 
preuve;  il  ne  vous  a pas  chargés  de  porter  l'œil 
sévère  de  l'inquisition  sur  les  faits  qui  tiennent 
ji  i'insiirrcclion , mais  <le  cimenter  par  des  lois 
justes  la  liberté  qu'elle  lut  n rendue.  L'univers, 
la  postérité  ne  verra  dans  ces  événements  que 
leur  cause  sacrée  et  leur  sublime  résultat  ; vous 
deveï  les  voir  comme  elle,  vous  devez  les  juger, 
non  en  juges  de  paix,  mais  en  hommes  d'Hlat, 
cl  en  législateurs  du  monde.  Kt  ne  pensez  pas 
que  j’aie  invoqué  ces  principes  éternels  p.arce 
que  nous  avons  besoin  de  emivrir  d'iin  voile 
queb|ues  notions  répréhensibles.  Non.  nous  n'a* 
vous  point  failli,  j'en  jure  parie  trône  renversé 
et  par  In  République  qui  s’élève. 

M On  vous  a parle  bien  souvent  des  événe- 
ments du  *2  septembre;  c'est  le  sujet  auquel  j’é- 
tais le  plus  impatient  d'arriver,  et  je  le  trniter.vi 
d’une  manière  absolument  désintéressée. 

« J'ai  observe  qu'arrivé  à cette  partie  de  son 
discours  M.  Louvet  lui-mème  a généndisc  d'une 
manière  Irès-vnguc  rnecusalion  dirigée  aupara- 
vant contre  moi  personnellement  ; il  n’en  est  pas 
moins  certain  que  In  e.nlomnic  a travaillé  dans 
l’ombre.  Ceux  qui  ont  dit  que  j'avais  eu  la  moin- 
dre part  aux  événements  dont  je  p.arle,  sont  des 
liommes  ou  excessivement  crédules  ou  exeessi- 
vemenl  pervers.  Quant  a l'boimnc  qui,  comptant 
sur  le  sureès  de  la  dilTanialioii  dont  il  avait  d'o- 
vancc  arrangé  tout  le  plaii,n  cru  pouvoir  alors 
imprimer  impunément  que  je  les  .'ivais  dirigés, 
je  me  contenterais  de  l'abandonner  nu  remords, 
si  le  remords  ne  supposait  une  âme.  Je  dirai, 
pour  ceux  que  riniposture  n pu  égarer,  qu'avant 
l'époque  où  ces  événements  sont  arrivés,  j'avais 
ressé  de  fréquenter  IcConseil  général  de  la  Com- 
mune ; rAssemblcc  électorale,  dont  j'étais  mem- 
bre, avait  commencé  ses  séances  ; que  je  n’ni 
appris  ce  qui  SC  passait  dans  les  prisons  que  par 
le  bruit  public,  et  plus  lard  que  in  plus  grande 
partie  des  citoyens,  car  j'étais  babiluelieineiil 
ebez  moi  ou  dans  les  lieux  où  mes  fonctions  pu- 
bliques m’appelaient.  Quant  nu  Conseil  général 
de  In  Commune,  il  est  certain,  aux  yeux  de  tout 
homme  impartial,  que.  loin  de  provoquer  les 
événements  du  2 seplembrc,  il  a fait  ce  qui  était 
en  son  pouvoir  pour  les  empêcher.  Pour  se  for- 
mer une  idée  juste  de  ers  faits,  il  faut  eberclicr 
In  vérité,  non  dans  les  écrits  ou  dans  les  diseout's 
calomnieux  qui  les  ont  dénaturés,  mais  dans 
l'histoire  de  la  dernière  Révolution. 

« Si  vous  avez  pensé  que  le  inouvemeiil  im- 
primé aux  esprits  par  rinsurreelion  du  mois 
d’noùl  était  entièrement  expiré  nu  comtncncc- 
nicnt  de  septembre,  vous  vous  êtes  trompés , et 
ceux  qui  ont  cliercbé  à vous  persuader  qu’il  n'y 
iivnil  aucune  analogie  entre  l’tinc  et  l'autre  de 
CCS  deux  époques  , ont  feint  de  ne  connaître  ni 
les  faits  ni  le  cœur  humain. 

H La  journée  du  10  août  avait  été  signalée  par 
un  grand  combat  dont  beaueoup  de  patriotes  cl 
beaucoup  de  soldats  suisses  avaient  etc  les  victi- 


mes. Les  plus  grands  conspirateurs  furent  dé- 
robés à la  colère  du  peuple  vielorieux  qui  avait 
consenti  ù les  remcUrccnlrc  les  mainsd'un  nou- 
veau tribunal  ; mois  le  peuple  était  déterminé  h 
exiger  leur  punition.  Cependant , après  avoir 
condamné  trois  ou  quatre  coupables  subalter- 
nes , le  tribunal  criminel  se  rei>osa.  Montmorin 
avait  clé  absous  ; Depoix  et  plusieurs  conspira- 
teurs de  celle  importance  avaient  été  fraudu- 
Iciiscnienl  mis  en  liberté;  de  grandes  prévarica- 
tions en  ce  genre  avaient  transpiré,  et  de  nou- 
velles preuves  de  la  conspiration  de  la  cour  se 
développaient  clinqiic  jour;  presque  tous  les  |ui- 
Iriolcs  qui  avaient  été  blessés  au  cliAtenii  des 
Tuileries  mouraiciti  dans  les  brasde  leurs  frères 
parisiens;  on  déposa  sur  le  bureau  de  la  Com- 
mune des  balles  mAcliées,  extraites  du  corps  de 
plusieurs  Marseillais  et  de  plusieurs  autres  fé- 
dérés; l'indignation  était  dans  tous  les  cœurs. 
Cependant  une  cause  nouvelle  cl  beaucoup  plus 
iiii|K)sanlc  acheva  dcporlcrla  fermentation  ù son 
comble.  Un  grand  nombre  de  citoyens  avniiuit 
pensé  i|ue  lajuurnée  du  10  rompait  les  fiis  des 
conspirations  royales  ; ils  regardaient  la  guerre 
comme  terminée,  quand  luul  à coup  la  nouvelle 
se  répand  dans  Paris  (|iie  Longwy  a été  livrt^, 
que  Verdun  n été  livré,  et  qu'à  In  tête  d'une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes,  Uninswirk  s’avance 
vers  Paris.  Aucune  place  forte  ne  nous  séparait 
des  ennemis;  notre  armée,  di\i>éc,  presque  dé- 
truite par  b's  trahisons  de  la  Fayette,  niaiiquail 
de  tout.  11  fallait  songer  à la  fois  à trouver  des 
armes,  des  elTels  de  eamponenl,  des  vivres  et 
des  hommes.  Le  Conseil  exécutif  ne  dissiniubiil 
ni  scs  craintes,  ni  son  embarras  ; le  danger  claii 
grand  ; il  paraissait  plus  grand  encore.  Danton 
se  présente  à l'Assemblée  législAtivc,  lui  peint 
vivement  les  périls  et  les  ressources,  la  porte  à 
prendre  queb|ucs  mesures  v igoii  reuses,  et  donne 
une  grande  impulsion  à l'opinion  publique;  il 
se  rend  à In  maison  commune  et  invite  la  niuni- 
cifintilé  à faire  sonner  le  tocsin  ; le  Conseil  géné- 
ral de  In  Commune  sent  que  la  patrie  ne  peut 
être  sauvée  que  par  les  pnxligcs  que  renlliuu- 
sinsme  de  la  liberté  peut  seul  enfanter,  cl  qu'il 
faut  que  Paris  tout  entier  s'ébranle  pour  courir 
au-devutU  des  Prussiens;  il  fait  sonner  le  tocsin 
pour  avertir  tous  les  citoyens  de  courir  aux  or- 
mes ; il  leur  en  procure  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  son  pouvoir;  le  canon  d'alarme  tonnait 
en  même  temps;  en  un  instant  quarante  mille 
hommes  sont  armés,  équipés,  rnssemblcs,  cl 
marehent  vers  ChAlon.s...  Au  milieu  de  ce  mou- 
vement universel,  l'approche  des  ennemis  étran- 
gers réveille  le  sentiment  d'indignation  et  de 
vengeance  qui  coiiv.nil  dans  les  cœurs  contre  les 
IrailiTS  (|tii  les  avaient  appelés.  Avant  d'aban- 
donner leurs  foyers,  leurs  femmes,  et  leurs  en- 
fants, les  citoyens,  les  vainqueurs  des  Tuileries, 
veulent  la  punition  des  conspirateurs,  qui  leur 
avait  été  promise  ; on  court  aux  prisons.  Les  iiia- 
gislrnls  pouvaient-ils  arrêter  le  peuple?  Car  c’é- 
lail  un  mouvement  populaire  , et  non  , comme 
on  l'a  ridiculement  supposé,  la  sédition  pni  licile 
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de  quelques  scélérAls  pnyës  pour  assassiner  leurs 
semblables;  et  s'il  n'en  eût  pas  etc  ainsi , com- 
ment le  peuple  ne  raurnit-il  pns  enip«^cbé  ? Com- 
ment la  garde  nationale , cominorit  les  fédérés, 
n’auraient- ils  fait  aucun  nioiivcnienl  pour  s’y 
op|M)ser?  Les  fédérés  eux  - mêmes  étaient  là  cii 
grand  nombre.  Oneontiait  les  vaines  réquisitions 
du  commandant  de  la  garde  nationale  ; on  con- 
naît les  vains  efforts  des  commissaires  de  l'.4s- 
sombléc  législative,  qui  furent  envoyés  aux  pri- 
sons. 

N J’ai  entendu  quelques  personnes  me  dire 
froidement  que  la  municipalité  devait  prorinmer 
In  loi  maritale.  La  loi  martiale  à l’approche  de 
rennemi  ! La  loi  martiale  après  la  journée  du 
10  ! La  loi  martiale  pour  les  complices  dn  tyran 
détrôné  contre  le  peuple  ! Que  pouvaient  les 
inagislrnls  contre  la  volonté  déterminée  d'un 
peuple  indigne,  qui  opposait  à leurs  discours  et 
le  souvenir  de  sa  victoire  et  le  dévouement  avec 
lequel  il  allait  se  précipiter  au-devant  des  Prus- 
siens, et  qui  reprochait  aux  lois  memes  la  lon- 
gue impunité  des  traîtres  qui  déchiraient  le  sein 
<!e  leur  patrie?  Ne  pouvant  les  déterminer  à sc 
reposer  sur  les  tribunaux  du  soin  de  leur  puni- 
tion, les  oRiciers  municipaux  les  engagèrent  à 
suivre  des  formes  nécessaires  dont  le  but  était 
de  ne  pas  confondre,  avec  les  coupables  qu’ils 
voulaient  punir,  les  citoyens  détenus  pour  des 
causes  étrangères  à la  conspiration  du  10  août, 
fl  ce  sont  les  ofTîciers  municipaux  qui  ont  exercé 
ce  mtiiistèrc,  le  seul  service  que  les  circonstances 
permettaient  de  rendre  à l’humanité,  qu'on  vous 
a présentés  conimc  des  brigands  sanguinaires! 

U Le  zèle  le  plus  ardent  pour  rcxéculinn  des 
lois  ne  peut  justifier  ni  l’exagération,  ni  la  cn- 
loinnic;  or,  je  pourrais  citer  ici,  contre  les  déela- 
m.ations  de  M.  Louvel,  un  tciiioignage.  non  sus- 
pect ; c’est  celui  du  ministre  de  rinlériciir  qui, 
en  blâmant  les  executions  populaires  en  générai, 
n’a  pas  craint  de  parler  de  l'esprit  de  prudence 
et  de  justice  que  le  peuple  (c’csl  son  expression  ) 
avait  montre  dans  cette  conduite  illégale;  que 
dis-je?  je  pourrais  citer,  en  faveur  du  conseil 
général  de  ht  Commune,  M.  Louvet  lui -même 
qui  commeneait  l’une  de  ses  aflichesde  la  Sen- 
tinelle par  ces  mots  : u Honneur  au  conseil  gé- 
> nér-al  de  la  Commune!  il  a fait  sonner  le  loc- 
« sin,  il  a sauvé  la  patrie  ! » Celait  alors  le  temps 
des  élections. 

K On  assure  qu'un  innocent  a péri,  on  s'est 
plu  n en  exagérer  le  nombre;  mais  un  seul,  c’est 
licaucotip  trop , sans  doute  ; citoyens,  pleurez 
celte  méprise  cruelle;  nous  l'avons  pleiirée  dès 
longtemps  : c'ctnil  un  bon  citoyen,  c’était  donc 
l'un  de  nos  amis.  Pleurez  iiièinc  les  victimes 
coii|>ables  réservées  à la  vengeance  des  lois,  qui 
sont  (ombees  sous  le  glaive  de  la  justice  popu- 
laire; mais  que  votre  douleur  ait  un  terme 
comme  toutes  les  choses  humaines. 

« Gardons  quelques  larmes  pour  des  calamités 
plus  louchantes.  Pleurez  cent  mille  patriotes 

■ \'oy.  VHitMre  pariemenlairt,  p.  906,  913. 
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immolés  par  la  tyrannie  ; pleurez  nos  citoyens 
expirants  sous  leurs  toits  embrasés,  et  les  fils 
de  citoyens  massacres  an  berceau  ou  dans  les 
bras  de  leurs  mères.  N’nvcz-vous  pas  aussi  des 
frères,  des  enfants,  des  épouses  à venger?  La 
famille  des  législateurs  français,  c’est  In  patrie, 
c’est  le  genre  humain  tout  entier , moins  les 
tyrans  et  leurs  complices.  Pleurez  donc,  pleurez 
l’humanité  obnituc  sous  leur  joug  ndieiix.  Mais 
consolez-vous,  si,  imposant  silence  h toutes  les 
viles  passions,  vous  voulez  assurer  le  bonlieur 
de  votre  pays  et  préparer  celui  du  monde.  Con- 
solez-vons,  si  vous  voulez  rappeler  sur  la  terre 
l'égalité  et  la  justice  exilées,  et  tarir,  par  des 
lois  justes,  la  source  des  crimes  et  des  mulhcurs 
de  vos  semblables. 

M Ln  sensibilité  qui  gémit  presque  exciusivc- 
meiil  pour  1rs  ennemis  de  la  liberté,  m’est  sus- 
pecte. Cessez  d'agiter  sous  mes  yeux  la  robe  san- 
glante du  tyran,  ou  je  croirai  que  vous  voulez 
remettre  Rome  dans  les  fers  '...  » 

Pcmliinl  que  Robespierre  parlait  ainsi,  la 
droite,  si  prompte  d'ordinaire  à le  poursuivre  de 
scs  el.'unenrs,  se  sentait  connue  subjuguée.  Im- 
iiiohile,  attentive,  et,  en  dépit  d'cllc-mémc  vive- 
ment émue,  elle  écoutait  dans  un  profond  si- 
lence. Tant  d’éloquence,  tant  de  raison,  ce  grand 
jdnidoyer  où  l'oratcnr  s'effacait  si  complètement 
pour  ne  songer  qu’à  In  Révolution  mise  en  cause, 
celle  affirmalion  de  la  solidarité  humaine,  cette 
appréciation  des  événements  où  l'énergie  du 
révolutionnaire  cclatnil  associée  aux  vues  de 
l'homme  d'Klnl,lcs  immenses  services  de  la 
Commune  du  10  août,  rappelés  si  heureuse- 
ment, les  massacres  de  septembre  déplorés,  la 
res|Kmsnbiliic  personnelle  de  ces  massacres  re- 
poussée bien  loin  avec  indignation,  mais  dans  un 
récit  qui  faisait  revivre  le  souvenir  de  toutes  les 
circonstances  fatales  d'où  était  née  la  démence 
populaire,  de  manière  k empêcher  qu'elle  ne 
déshonoriU  aux  yeux  de  l’Europe  le  berceau  de 
la  Ré|)tibliquc...,  tout  cela  élevait  les  esprits  au- 
dessus  des  pitoyables  querelles  d’inllücnce  et  d’a- 
inonr-proprc  où  s'élnil  laisse  égarer  le  génie  de 
la  Gironde.  Les  hommes  les  plus  sages  de  ce  parti, 
Vci'gnimid,  Condorcet,  Gensonné,  comprirent 
qu'un  ordre  du  jour  ’ était  désormais  le  seul  re- 
mède à la  faute  commise.  Et  cependant,  quelle 
véhémence  hautaine  dans  la  péroraison  de  Ro- 
bespierre, et  quelle  générosité  dédaigneuse  ! 

« ...  Parlerai-je  de  celle  lettre  prétendue, 
timidement  et  j'ose  dire  très-gauchement  pré- 
sentée à votre  curiosité?  Une  lettre  énigmatique 
adressée  à un  tiers!  des  brigands  anonymes! 
des  assassins  anonymes!...  et,  nu  milieu  de  ces 
nuages,  ce  mol  jeté  cumnic  au  hasard  : ils  ne 
veulent  entendre  parler  que  de  Robespierre... 
Des  réliernees,  des  mystères  dans  des  affaires 
aussi  graves,  cl  en  s'adressant  a la  Convention 
nationale  ! Le  tout  oUnclié  à un  rapport  bien  as- 
tucieux, apres  tant  de  libelles,  tant  d’affiches, 
tant  de  pamphlets,  tant  de  journaux  de  toutes 

* Louvel  s‘cn  piaiiil  dans  ic*  Memoirtt.  \oy.  p.  34. 
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les  esp^es , dislribuéi  à &i  grands  fmls  et  de 
tniilcs  les  manières,  dans  tous  les  coins  de  la 
république...  O homme  vertueux!  liomiiic  ex- 
clusivement, clernellcraenl  vertueux!  où  vmi- 
bVx-  vous  doue  aller  par  ces  mutes  ténébreuses? 
Vous  avez  essaye  l'opinion...  Vous  vous  êtes  ar- 
rête épouvanté,  vous  avez  bien  fait;  la  nature 
ne  vous  n pas  moulé,  ni  fmur  de  grandes  actions, 
ni  pour  de  grands  attentats...  Je  m'arrête  ici 
moi-même,  par  égard  pour  vous...  Vous  ne  con- 
naissez pas  l'abominable  histoire  de  l'iiommc  à 
la  missive  énigmatique  ; chendicz-la,  si  vous  en 
avez  le  courage,  dans  les  monuments  de  la  po- 
lice... Vous  saurez  un  jour  quel  prix  vous  devez 
attacher  à la  modération  de  l’ennemi  que  vous 
vouliez  perdre.  Et  croyez-vous  que  si  je  voulais 
m*abnisscr  à de  pareilles  plaintes,  il  me  serait 
diflicilc  de  vous  présenter  des  dcnnneialions  un 
peu  plus  précises  cl  mieux  appuyées?  Je  les  al 
dédaignées  jusqu’ici.  Je  sais  qu'il  y a loin  du 
dessein  profondément  conçu  de  commettre  un 
grand  crime  à certaines  velléités,  à certaines 
menaces  de  mes  ennemis,  dont  j'aurais  pu  faire 
beaucoup  de  bruit.  D'ailleurs,  je  ii'at  jamais  cru 
eu  courage  des  méchants.  Mais  réfléchissez  sur 
vous-même,  et  voyez  avec  quelle  maladresse 
vous  vous  embarrassez  vous-même  dans  vos  pro- 
pres pièges.  Vous  vous  tourmentez  depuis  long- 
temps pour  arracher  à l'Asseinhlée  une  loi  contre 
les  provocateurs  au  meurtre:  qu’elle  soit  por- 
tée; quelle  est  la  première  victime  qu’elle  doit 
frapper?  N'esl-ce  pas  vous  qui  avez  dit  calom- 
nieusement, ridiculement,  que  j’aspirais  A la 
tyrannie?  M’avez-vous  pas  juré  par  Brutus  d’as- 
sassiner les  tyrans?  Vous  voilà  donc  convaincu  , 
par  votre  propre  aveu  , d’avoir  provoqué  tous 
les  citoyens  à m'assassiner.  N'ni-je  pas  déjà  en- 
tendu, de  ectte  tribune  même,  des  cris  de  fureur 
répondre  h vos  exhortations?  Et  ces  prome- 
nades de  gens  armés,  qui  hravcul  au  milieu  de 
nous  l'autorité  des  lois  et  des  magistrats?  El  ces 
cris  qui  demandent  les  tètes  de  quelques  repré- 
sentants du  peuple,  qui  mêlent  à des  impréca- 
tions contre  moi,  vos  louanges  et  l’apologie  de 
Louis  XVI I Qui  les  n appelés?  qui  les  égare? 
qui  les  excite?  Et  vous  parlez  de  lois,  de  vertu, 
d’agitateurs  !... 

• Alais  sortons  de  ce  cercle  d'infamies  que 
vous  nous  avez  fait  parcourir,  et  arrivons  à la 
conclusion  de  votre  libelle. 

M Indépendamment  de  ce  décret  sur  la  force 
année,  que  vous  cherchez  à extorquer  par  tant 
de  moyens,  indépendamment  de  celle  loi  tyran- 
nique contre  la  liberté  individuelle  et  contre  celle 
de  la  presse,  que  vous  déguisez  sous  le  spécieux 
prétexte  de  la  provocation  au  meurtre,  vous  de- 
mandez pour  le  minislrc  une  espèce  de  dicta- 
ture militaire  , vous  demandez  une  loi  de  pros- 
cription contre  les  citoyens  qui  vous  déplaisent, 
sous  le  nom  d’ostracisme.  Ainsi  vous  ne  rougissez 

• Histoire  parlementaire , t.  XX,  p.  517.  219 
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plus  d’avouer  ouvertement  le  motif  honteux  d# 
tant  d’impostures  et  de  machinations  ; ainsi  vous 
ne  parlez  du  dictature  que  pour  roxuroer  vous- 
inêiiic  sans  aucun  frein  ; ainsi  vous  ne  parlez  de 
proscriptions  cl  de  tyrannie,  que  pour  proscrire 
et  pour  tyranniser;  ainsi  vous  avez  pensé  que, 
pour  faire  de  la  Convention  natiouale  l’aveugle 
instrument  de  vos  coupables  desseins,  il  vous 
I suflir.-u't  de  prononcer  devant  elle  un  roman  bien 
astucieux,  de  lui  proposer  de  décréter,  sans 
' désemparer,  la  perle  de  la  liberté  cl  son  propre 
déshonneur  ! Que  me  rcsle-t-il  à dire  contre  des 
nceiisaleurs  qui  s'.'vccusenl  eux-mêmes  ?...  Hnsc- 
velissoiia,  s’il  est  possible,  ces  méprisables  ma- 
iiŒuvres  dans  un  éternel  oubli.  Puissons-nous 
dérolæraux  regards  de  la  postérité  ces  jours  peu 
glorieux  de  notre  histoire  où  les  représentants 
.du  peuple,  égarés  par  de  lèches  intrigues,  ont 
paru  oublier  les  grandes  destinées  auxquelles  ils 
étaient  appelés!  Pour  moi,  je  ne  prendrai 
aucunes  conclusions  qui  me  soient  personnelles  ; 
j'ai  renoncé  au  facile  avantage  de  répomlrcaux 
calomnies  de  mes  advci^saires  par  des  dénon- 
ciations plus  rcdoulaiilcs.  J'ai  voulu  supprimer 
in  partie  olTcnsivc  de  nin justilicatiou.  Je  renonce 
à la  juste  vengeance  que  j’aurais  le  droit  de 
poursuivre  contre  mes  calomtiUleurs  ; je  n'en 
«lemande  |>oint  d'autre  que  le  retour  de  U paix 
elle  IruMiipliede  la  lilx'fté.  Citoyens,  parcourez 
d'un  pas  frruic  cl  rapide  votre  superhe  carrière. 
El  puissé-je,  aux  dépens  de  ma  vie  et  de  nni 
nq)u(ation  même,  concourir  avec  vous  % la  gloire 
et  au  bonheur  de  notre  commune  patrie  ' ! > 

L'cffüt  de  ce  discours  fut  prodigieux.  Les 
tribunes  ravniciil  à diverses  reprises  interrompu 
par  des  Iransjmrts  que  le  président  ne  put  ré- 
primer *.  Robespierre  quitta  la  tribune  au  milieu 
de  ce  bruit  d'applaudissements  dont,  il  y avait 
liiiit  jours  à (>ciiie,  Louvet  s'ciail  enivré. 

Ce  dernier  veut  ré(K)udre,  mais  le  cri  l'ordre 
du  jour  ! éloiiGc  sa  voix.  Barbaroux,  frémissant, 
demande,  au  milieu  du  tumulte,  à dénoncer 
encore  Robespierre;  il  déclare  qu’il  signera  sa 
dénonciation,  qu’il  lu  gravera  sur  le  marbre; 
il  annonce  que,  $î  on  refuse  de  l'cntcmlrc,  il  est 
décide  à desceinlre  à la  barre,  et  il  y descend. 
A ce  spectacle,  l’agilalion  redouble  ; les  uns  font 
un  niouvcmcnt  de  surprise,  d'au  1res  miirinurcrit, 
quelques-uns  rient.  Quoi  ! se  transformer  soi- 
même  en  accusé  dcv.nnt  l'Assemblée  dont  on  est 
membre,  et  ccla  dans  roinjiorlcment  d'un  puéril 
dépit  ! avilir  à ce  point  le  caractère  de  représen- 
tant du  peuple!  Barbaroux,  soutenu  par  Lanjut- 
iiais,  mais  généralement  blême,  abandonne  cnflii 
la  barre 

Déjà  Bnrèrc  occupait  la  tribune,  Barère,  per- 
sonnage équivoque,  qui  jusqu'alors  s’était  caché 
<Ians  le  centre  * pour  observer  de  là  les  oscilla- 
lioDS  des  partis,  et  se  ranger  du  côté  de  la  for- 
tune. En  celle  circonstance,  la  peur  ne  l’ayant 

* Histoire  parlementaire,  f.  XX,  p.  220,  223. 

* Mémoires  de  René  lerasseur,  l.  I,  cbap.  i,  p.  92. 
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|M8  encore  rendu  MonUgnard  S il  vit,  pnr  une 
intuition  rapide,  que  rAsscmbléc  devnit  être 
tout  entière  à deux  sentiments  : le  Hrsirde  mettre 
fin  aux  querelles  de  personnes,  et  In  crAinteqiie 
le  résultat  de  cci  querelles,  follement  siiscilées 
par  la  Gironde,  n’eût  été  de  trop  grandir  Ro- 
bespierre. Ce  fut  pour  répondre  à cette  double 
préoccupation,  et  non,  comme  on  l’n  bizarre- 
nient  supposé,  pour  « sauver  Robespierre  en 
rinsuUant  n qu'il  s'exprima  en  ces  termes  : 

■ Citoyens,  s'il  existait  dans  U République 
un  homme  né  avec  le  génie  de  César  oii  rmtdnce 
de  Cromwell  \ un  homme  qui,  avec  le  talent  de 
Sylin,  on  aurait  les  dangereux  moyens,  je  vien- 
drais avec  courage  l’aoeuser  devant  vous;  un 
tel  homme  pourrait  être  dangereux  à la  liberté. .. . 
Mais  des  hommes  d'un  jour,  de  petits  entrepre- 
neurs de  révolutions,  des  politiques  qui  n'cnlre* 
ront  Jamais  dans  le  domaine  dcrbi&toire,  ne 
sont  pas  faits  pour  occuper  le  temps  précieux 
que  vous  devez  aux  travaux  dont  le  peuple  vous 
a chargés.  Qu’un  grand  général , par  exemple, 
ivre  de  ses  succès,  le  front  ceint  de  lauriers,  et 
revenant  au  milieu  de  nous  avec  une  armée  vic> 
torieusc,  paraisse  ù In  borro,  ainsi  que  l'a  fait  le 
perfide  la  Fayette,  pour  commander  aux  législa* 
leurs  ou  insulter  aux  droits  du  peuple,  il  faudrait 
sans  doute  appeler  la  sévérité  des  lois  sur  cette 
lélc  coupable;  mais  que  vous  fassiez  ce  terrible 
honneur  ii  ceux  dont  les  couronnes  sont  mêlées 
de  cyprès,  voilà  ce  que  je  ne  puis  concevoir... 
Terminons  enfin  ces  duels  politiques,  ees  com- 
bats singuliers  de  la  ranilé  et  de  la  haine...  Je 
vous  rappelle  aux  grands  intérêts  de  la  patrie, 
et  je  demande  que  l'Assemblée  motive  ainsi  son 
dérret  : « La  Convention  naliminle,  considérant 
«c  qu'elle  ne  doit  s’ocruper  que  des  intérêts  de  la 
« République,  passe  à l'ordre  du  jour  L » 

Prise  en  cllc-inême  , une  pareille  rédaction 
n'avait  rien  d’offensant,  niais  elle  em|>runtail 
aux  développements  donnés  par  Harcrc  un  ca- 
ractère d’insulte  : « Je  ne  veux  pas  de  votre 
erdre  du  jour,  dit  ficreracnl  Robespierre,  si  vous 
menez  un  prcmnbule  qui  m'est  injurieux  *.  » El 
rAsscmbIce , en  votant  l’ordre  du  jour  pur  et 
simple , consacra  le  triomphe  de  Robespierre. 

Louvet  sortit  de  ta  séance,  abattu,  décou- 
ragé, SC  plaignant  d'avoir  clé  abandonné  par 
ses  amis,  leur  reprochant  comme  une  faute 
énorme  d’avoir  laissé  jouir  Robespierre  de  l’m- 
rrsiTÉ  rnvsiQic;  cl,  rentre  dans  maison  , il 
dit  à sa  chère  LodoTska  : « Il  faut  de  loin  nous 
tenir  prêts  à récbafaud  mi  à l’exil.  *» 

A leur  tour,  les  admirateurs  faiinliqucs  de 
Robespierre,  en  lui  voyant  des  ennemis  aussi 
farouches,  commencèrent  à trembler  pour  lui; 
si  bien  que,  dès  ce  moment,  il  se  trouva  avoir 
des  satellites,  inconnus  à lotis,  inconnus  h lui- 


1 M^moirÊê  d*  Htni  t.erantur.  I.  |,  rliap.  i,  p.  Si. 
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I môme.  De  co  nombre  était  un  nommé  Nicolas, 
homme  d'une  force  peu  commune  cl  plein  de 
courage.  Chaque  jour,  à rheiirc  où  Robespierre 
devait  se  rendre  à la  Convention,  Nicolas  allait 
l’altemlre  dans  In  rue  Saint-Honoré , l’accom- 
pagnait (le  loin  , armé  d'un  gros  bâton,  et  veil- 
lait de  même  sur  son  retour,  attentif,  inquiet , 
inaperçu,  cl  ne  songeant  qu’à  la  patrie,  dans  eet 
acte  quotidien  de  dévouement,  que  celui  qui  en 
était  l'objet  ignora  toute  sa  vie 

Les  Montagnards  célébrèrent  fort  la  victoire 
de  Rohe.spicrre;  aux  Jacobins  la  joie  tint  du  dé- 
lire; Garnier  compara  Barbaroux  descendant  à 
in  barre  au  reptile  évitant  les  regards  de  l'.iiglc 
Malheureusement , il  nvint  alors  ce  (|iii  ne 
se  voit  que  trop  souvent  dans  les  troiihh^  poli- 
tiques, où  il  aufiit  qu'un  des  deux  partis  affiche 
une  opinion,  pour  qu'niissitùt  l'autre  sc  croie 
oblige  de  professer  l’opinion  conlrniro.  Les  mas- 
sacres de  septembre  n'élnicnl  pas  plus  l’œuvre 
politique  de  la  Monlngnequc  coilcdc  la  Gironde, 
et  In  Gironde  était  aussi  coupable  que  In  Montagne 
de  n'avoir  paa  tout  mis  en  œuvre  pour  arrêter  ce 
funeste  accès  de  rage  populaire  ; mais,  pnr  cela 
seul  qu'aprês  coup  les  Girondins  s'étaient  misa 
tonner  contre  septembre , il  y cul  de.s  Monta- 
gnards qui  SC  firent  gloire  de  l'approuver  : guerre 
I impie  engagée  sur  des  cadavrcslC'csl  ainsi  qiratix 
^ Jacobins,  le  soir  du  5 novembre,  Manuel  s'étant 
' élevé  avec  beaucoup  de  eoiir.age  contre  une  jour- 
! née  * où , dit-il , un  peuple  mérbnut  romuie  un 
roi  avait  voulu  faire  une  Saint-Barthélemy  >* 

I Collot-d'IIerbois  osa  prétendre  que  «sans  celte 
I journée,  la  Révolution  ne  sc  serait  jamais  accom- 
plie. » C'clait  un  vrai  blasphcmc  lancé  contre  la 
Révolulinn,  qu'une  pareille  phrase;  et  il  y avait 
. certes  loin  de  là  an  langage  lemi  par  Robespierre. 

I Mais,  à ces  lamentables  exagérations,  celui-ci 
i piil  tort  qu'il  avait  eu,  en  appréciant 

! les  2 cl  5 septembre,  d’insislcr  sur  In  question 
I de  la  fatalité  plus  que  sur  celle  de  la  justice! 

; car,  ce  qu’il  avait  cherché  à expliquer  sculc- 
■ ment , voici  que  d'autres  en  venaient  à le  justi- 
I fier...  Et,  parmi  ces  derniers,  fut  llnrère,  qui  sc 
j vanta  d'avoir,  sur  le  massacre  effectué  dans  les 
; prisons,  « une  opinion  aussi  |>olUiquc  et  aussi 
révoliilionnalre(|uc  celle  dcCollot-d'Herbois  *.  » 
Il  espérait  ainsi,  le  malheureux,  sc  faire  ))ar- 
donner  par  les  frénéliques  le  trait  dont  il  avait, 
quelques  heures  auparavant,  percé  l'orgueil  de 
Robespierre. 

Pélinn  avait  préparé  un  discours  pour  la  séance 
< du  5 novembre  : rimpaliencc  de  l'Assemblée 
l'avant  empêché  de  le  prononcer,  il  le  publia. 
!i  y racontait,  de  manière  à écarter  de  lui  autant 
que  possible  la  responsabilité  des  excès,  l'iiis- 
I Inire  du  20  juin,  du  10  août,  des  2 et  5 .sep- 
! tembre;  il  y faisait  l’clogc  de  Brissot,  U y par- 

I rc  fait  comme  lui  nvani  ^lê  rnmniuni(|ué  fiar  M.  Üarid  ti'An- 
] ger*- Voy.  le  l.  Il,  j>.  îiS. 

I ? Uub  des  Jucubiiii»,  aéaiice  du  5 novembre  1798. 

• md. 

t * Dtiÿconr*  de  rëlion  sur  l'accusation  îirtenl*^  A Robes- 
pierre. Voy.  (.  XXI  de  l'//Mtoire  fiartemeniaire,  p.  3. 
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lait  de  Mnrnt  comme  d’un  élrcqiii,  ridicule 
s'il  n'cùl  élc  férnce.,  avait  pous;$c  la  folie  jusqu’à 
désirer  |KHir  liii>méme  cc  pouvoir  tyrannique 
qu’on  lui  impulail  d'avoir  désiré  pour  un  autre 
Quant  a Robespierre , Pétion  le  peignait  5oup< 
çonneux  et  néanmoins  incapable  de  pardonner 
lopins  léj;er  stîtipçon,  trop  prompt  h vanter  scs 
scrviiTS^  ne  pouvant  sonlTrir  la  contrariété,  af- 
famé d'appiaudissenicnls,  cl  courant  après  les 
faveurs  du  peuple.  Or,  c’était  là»  selon  Pétion, 
cc  qui  avait  pu  faire  croire  qu’il  aspirait  à la  dic- 
tature, quoique  tel  n’eùl  été  jamais  l’objet  de 
son  ambition 

Celle  censure  inattendue  afl1t>;ea  vivement 
Robespierre.  Comment  ! Pétion,  lui  aussi,  tout 
en  ayant  l’air  de  l’absoudre,  sc  tournait  ronlrc 
lui;  Pétion,  si  longtemps  le  compagnon  de  scs 
combats,  r.’tssocic  de  scs  périls  , réiiiiilc  de  sa 
po})ulnrilé  ! 

« Quelle  est,  lui  répimdit-il,  mon  cher  Pétion, 
l'inslabililé  des  choses  buinoitics,  puisque  vous, 
naguère  mon  frère  d’nrnics  et  le  plus  paisible 
des  Iiornines , vous  vous  déclarez  subitement  le 
plus  ardent  de  mes  nccusaleurs*?  » Il  lui  repro- 
chait ensuite,  sans  amertume  et  incmc  avec  une 
certaine  grâce  qu’on  ne  trouve  pas  dans  ses  autres 
écrits,  d'avoir  mis  le  pied  dans  un  camp  qui  ne 
peut  être  le  sien.  « A vos  nouveaux  amis,  les 
Girondins,  vousavez  sacrillé  votre  gloire  : plaise 
au  ciel  que  vous  réserviez  au  moins  votre 
vertu  *!  » II  terniinail  par  ces  belles  paroles  : 
« Ceux  que  la  nature  a faiisgrnnd<i  pruvrnl  seuls 
aimer  l'égalité.  Il  faut  aux  autres  des  échasses 
ou  des  chars  de  triomphe,  et,  dès  qu'ils  en 
descendent,  ils  croient  enirer  dans  le  tombeau. 
Tel  boiiimc  parnissail  républicain  avant  la  Répu- 
blique, qui  cesse  de  l'élre  lorsqu’elle  existe.  II 
voulait  abaisser  ce  qui  était  au-dessus  de  lui; 
mais  il  ne  veut  pas  descendre  du  point  où  il  était 
lui-mémr  élevé.  Il  aime  les  révolutions  dont  il 
est  liii-mémc  le  héros.  II  ne  voit  qn'anarchic  et 
désordre  où  il  ne  gouverne  pas.  I.e  peuple  est 
révolté,  s’il  a vaincu  sans  lui...  Dépouillons- 
nous  , mon  cher  Pétion,  di'  ces  faiblesses  hon- 
teuses. ressemblons  point  à ce  tyran  (|ui 
voulait  réduire  la  taille  d'un  boiiiinc  à une  me- 
sure déterminée.  N’exigcoiis  pas  que  la  fortune 
fasse  tous  les  frais  de  notre  mérite.  Contentons- 
nous  des  destinées  que  In  nature  nous  a faites, 
et  permettons  que  celles  de  rbunianilé  s’aceom- 
plissent  » 

Telle  fut  cette  lutte  mémorable,  cl  vraiment 
navrante.  Nous  l’avons  racontée  avec  détails, 
parce  que  les  suites  en  furent,  nous  le  verrons, 
inealculublcs  , affreuses.  Garât  dit  dans  ses  91é- 
moires,  en  rappelant  un  entretien  qu’il  eut  un 
jour  avec  le  Girondin  Salles  ; « Je  suis  bon, 

< Ditcaiiri  dt>  fciiou  sur  racciitaliuii  iiilent^e  ti  RdIim- 
uirrrr.  Vuy.  XXI  de  VUitivtre  fmrUmcntairt,  |i.  5. 

* Uùl. 

> Vuy.  retie  ri*poa«e,  r^pro^tiiiie  im  fxitHio  ilsiii  trs  OEu- 
tre*  d«  M'Uimiltrn  Jivtftftiene , pubiii-c»  par  La}wiiurra)r, 
I.  II.  p.  28J. 

* /à.d  , 11.  523. 
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1 moi,  et  aussi  bon,  à coup  sûr,  qu'aucun  d'entre 
' vous  ; mais  quand , au  lieu  de  réfuter  mes  opi- 
! nions  avec  de  la  logique  et  de  la  bienveillance, 

* on  les  repousse  avec  soupçon  et  injure,  je  suis 
I prêt  h biisscr  là  le  raisonnement,  et  à regarder 
> si  mes  pUtoleU  sont  bien  chargés  » Hélas! 

I tout  cc  qu'il  y eut  de  sombre  dans  la  dernière 
partie  de  in  vie  de  Robespierre,  est  expliqué  par 
ces  quelquc.s  mot.s. 

Lorsque  les  Girondins  lui  déclarèrent  une 
; guern*  si  ncliarnée,  rien  de  plus  calmant  que  la 
' vie  qu’il  menait  chez  Diiplay.  Le  menuisier  et 
I sa  reinme  rcniouraicnl  d'un  respect  qu'adoucis- 
sait la  tendresse.  Des  quatre  filles  de  Duplay, 
les  trois  plus  jeunes,  Hcnrielle,  Elisabeth  et 
’ Sophie,  l'aimaient  comme  le  pacilicatcur  des 
légères  brouilles  du  ménage,  comme  leur  sou- 
ri.anl  protecteur,  comme  leur  avocat  au  tribunal 
d’une  mère , quelquefois  un  peu  grondeuse. 
Quant  à In  sœur  ninée,  Eléonore,  elle  éprouvait 
pour  Robespierre  un  sentiment  plus  voilé  parce 
qu’il  était  plus  profond  et  plus  tendre,  mélé  de 
trouble...  Et  lui,  de  son  côté,  il  ne  regardait 
jamais  Eléonore  sans  songer,  avec  une  cinolion 
eh.ulc  et  grave  que  les  parents  bénissaient , au 
bonbeur  d'en  faire  sa  compagne...  un  jour,  bien- 
tùt  peut  être,  qui  pouvait  savoir?  quand  son 
horizon  se  serait  éclairci,  et  que  la  Hévulution 
aurait  cessé  de  lu  vouloir  tout  entier.  Cc  n'est 
pas  que  celte  vie  de  douce  intimité  n'cùl  eu  ses 
agitations  accidentelles,  et  que  même  sur  ce  petit 
coin  tic  ciel  bleu  un  nuage  n'eùt  passe.  Cliarloltc 
Robespierre  n’avnjl  pu  voir  sans  une  aigreur 
jalouse  le  cœur  de  son  frère  se  partager  entre 
elle  et  des  étrangers  Hile  sc  défendait  d’aimer 
Eléonore,  parce  qn’un  autre  ruimail  trop  , et  à 
madame  Duplay  elle  reproeliait  de  mener  Robes- 
pierre à son  gré.  Car,  il  est  à remarquer  que  cc 
que  Charlotte  avait  de  la  peine  à pardonner  nu 
roide  tribun,  c'était  de  sc  laisser  gouverner 
cmiiine  un  enfant  dans  les  choses  de  rinlériciir, 
de  céder  toujours  à ceux  qui  l'aiinaienl,  et  de 
préférer  au  risque  de  les  chagriner  riiiconvénient 
de  leur  obéir**.  De  là,  entre  madame  Diiplay  et 
C'Iinrlolte  Robespierre  une  sorte  de  duel,  qui 
d'abord  sembla  tourner  à ravnniage  de  ccllc  ei, 
puisque,  dans  les  premiers  mois  de  17U^,  elle 
riait  parvenue  à arracher  son  frère  aux  Duplay, 
cl  à ramener  demeurer  avec  elle  rue  Saint-Flo- 
rentin Mais,  loin  de  sa  famille  ndo)>tivc,  Uo- 
hespierre  ne  put  vivre  longtemps  : la  mélancolie 
le  gagna, cl  sa  s.*inlcalla  déclinant  d'une  manière 
sensible.  A celle  nouvelle,  madame  Du|>lay  ac- 
court, ainsi  qu’une  lionne  irritée,  cebUe  en  im- 
précations, déclare  que  le  malade  appartient  à 
ses  soins,  lercclanic,  le  reprend  de  bnule  liille 
Si  on  redoubla  d'empressement  autour  de  lui , 

• Voy.  tri  Wi'mrttrr#  «1/  rëiinprinips  lians  l'Mhtaire 

parirmitntaiff,  I.  Wlll,  à U (i.  3(i. 

f Vuy.  re  qu'elle  ilil  A rrl  rg4r«l.  üun*  tf«  ■Vt'muim  gur 
«ri  deux  frtrrg.  I.  Il,  p 422  OEvtrrt  dé  .\/aX4miitem  Ro- 
hnpirrrt,  putiiiie»  |uir  l.a]ioiuiei^yc. 

* Ménwtug  dé  (Àar/vOc  Ro^ipitrr».  l.  11.  p.  422. 
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cst-il  bi'soin  de  le  dire  7 II  se  trouvait  donc,  quand 
Louvet  l'attaqua,  rendu  à une  vie  de  perspec- 
tives altiraules  et,  |»our  ainsi  parler,  d’apaise- 
ment. 

Mais  voilà  que  soudain  une  preuve  lui  est 
fournie,  preuve  éclatante  et  certaine,  qu’on  a 
juré  sa  ruine,  que  ses  ennemis  sont  décidés  à le 
poursuivre  jusqu'à  h mort,  que  rien  ne  les 
désarmera,  que  sou  patriotisme  même  visa 
vertu,  en  ajoutant  à sa  popularité,  ne  serviront 
qu’à  enflammer  leur  fureur.  On  devine  (effet 
de  tant  <racliarneinent,  de  tant  d'injustice,  sur 
une  nature  droite,  austère,  mais  orgueilleuse 
et  concentrée! 

Aussi,  à partir  de  ce  moment,  rhnmL'nr  <lc 
Robespierre,  — de  ce  Robespierre  qn'on  avait 
surnoimné  rinunualile,  et  qui  effectivement,  ; 
sous  le  rapport  des  principes,  du  dévoiieni<‘nt 
an  peuple,  resta  immuable  jusqu’au  bout,-  subit 
par  degrés  une  altération  que  chacun  remarqua, 
et  qui  ne  tarda  p<MiU  h pni-aitre  sur  son  visage. 
Le  tic  nerveux  anquei  il  était  sujet  se  prononça 
de  plus  en  plus;  «on  sourire  devint  un  effort; 
scs  préoccupations  intérieures  se  révélèrimt 
chaque  jour  davantage  dans  l’inquiétude  crois- 
sante de  son  regard,  et  à la  douceur  naturelle  ' 
de  sa  physionomie  s’associa  insensiblement  celte 
amertume  qui,  vers  In  lin,  lui  imprima  quelque  , 
chose  de  sinistre  El  en  effet,  son  esprit,  déjà  ^ 
ouvert  aux  noires  disions,  s'enfonça  peu  à peu 
dans  la  région  li»  fiinlémes.  Il  ernt  njierccvoir 
partout  des  conspirateurs  et  des  traîtres.  Double- 
ment  égaré  par  l'admiration  excessive  <le  ses 
séides  et  rexerssive  animosité  de  ses  ennemis, 
il  en  vint  à s’identifier  au  peuple  à force  d’or- 
gueil, apres  s'èlrc  identifié  nu  peuple  à force  de 
conviction  ; et  une  fois  sur  cette  pente  dange- 
reuse, devenu  aussi  iriiplacnble  envers  ses  enne- 
mis qu’ils  s’étaient  montrés  implacables  envers 
liii-mcme,  il  les  poursuivit  avec  une  haine  d'au- 
tant plus  terrible,  qu’il  la  jugeo  désintéressée, 
s’imaginant  que  c'ctail  In  patrie,  la  République, 
le  peuple,  qu  ils  avaient  voulu  tuer  dans  sa  pvr- 

< Ce  ehanffemrnt  noté , en  lprme«  haiufiiv , nn  li- 
belle que  publia,  eoiitre  Rubê'pierre,  Merlin  ( tie  Ttiiunville  j, 
•Irvriin  ton  attvei‘«aîre.  Voyez  Aulonfnr  lie  Ut 

HriitlulwK.  — rc.  — Rrili<h  Mioenm 

* Voy.  la  eoroertiition  cuire  Botiespierre  el  , ruj>- 

|>nrléa  j>tr  ce  dcrnici'  cl.iiia  tet  Memoirrt,  I.  XMII,  3^,  <le 
Vliitloire  parifm'ml  iti  r. 

* ConvciNQiiuti  eiiirc  SnilM  cl  fiaijM. //û/.  par/<‘iN.,  P 3V3. 

* l.e*  tiislorien»  qui  noua  oui  precê<lr  ri,  |>lu«  parlicnliCre» 
meul . noire  •ilii«<lrr  ruiifrèro  M.  Mirhelcl,  uni  pte»eulc  Ira 
fHiU  iloiii  If  lubleuu  tiriil  de  pa>«e,‘  «oiia  lr.«  yeot  <iii  leeicur 
■riinr  fUHtiiêie  ai  ilinriritle  de  le  iiôire.  ipril  mm«  e*l 

atble  de  ne  pasiippeier  aur  celle  ilîffrienrr  le  iupemeul  éclaire  . 
(lu  publie.  Noua  allons  donc  aiii«rr  M.  Mxiielel  à pu*.  I 
luiit  le  long  du  rlispiire  vti,  livre  Vlll,  de  son  uioruf;r  i 

l'»gea  iJ8  el  Il  n'ral  |ia«  ciact  que  U rééierliuti  de  |'é- 
liun  conmie  maire  de  l’tiriï.ic  15  oclobrc  l/fü,  ait  elé  un  . 
eoup  piirié  <i  la  Commune  el  à ceux  que  noire  auteur  ap|>elle  i 
Ira  riolrnt*  ; iet  cddritia,  au  tiiuia  d'oclobrc  fuient  ira 

Girondiuai  et  il  nV«i  pn«  exarl  que  relie  réélrrtiou  ail  éir  une 

(>n>lMUIi(in  conirr  lr«  maa«ncrea  <lr  «ruirntbrr.  en  ftivriir  de  , 
a mo«iéruiiun  rl  ib-  la  f>riibilr.  IViitKiiil.  Urliun  ne  t'élail  pua  | 
uppu»^  aux  m«»''iirrr»  de  arplrnibre . du  moiii«  en  Irinpa  | 
ulde.  bien  nue  »a  rpialilé  d«-  maire  lui  en  iin|>v»âl  fdiia  i|ii'à  i 
luiil  attire  le  drtnir  Kii»nilr,  s*i|  rtl  vrai  que  aur  15,474  . 
vniv,  il  cit  oblini  lmidi«  <|ue  Daniuii  n’en  rni  tfuc  Ht  j 

Mural.  i|Me  7 ; }*atii«,  que  80;  Manuel,  <jue  tl9:  Rubrapirrre,  | 
«{lie  S3 , tl  lie  faiii  pna  oublier,  d'un  aiiire  rdié,  que  le  Giron-  * 
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sonne  , et  ne  s’apercevant  pas  jusqu’à  quel  point 
il  devenait  injuste  à son  tour!  Oli!  combien  dé- 
liés, combien  imperceptibles,  sont  1rs sopliisincs 
que,  pour  sc  tromper,  le  cœur  humain  porte 
cachés  dons  scs  replis!  Ce  fut  en  toute  con- 
science, sérieusement,  que  Robe.«picrrc  arriva 
a SC  persuader....  quoi  ? (^nc  les  Girondins  en 
tendaient  laissera  la  lyramiie  les  moyens  de  se 
relever  ; que  leur  répugnance  à verser  le  sang 
du  roi  venait  de  là;  qu’ils  conspiraient  avec 
l'Europe;  qu’ils  avaient  formé  le  projet  de  sc 
séparer  de  la  France  pour  sc  réunir  à l'Anglc- 
leiTC  C’était  loucher  aux  dernières  limites  de 
rahvii  rdc. 

El  ce  qui  est  triste  à dire,  cVst  que  pendant  ce 
temps  , non  moins  absurdes  el  non  moins  con- 
vaincus, les  Girondins  nltribuaicnl  aux  Monta- 
gnards, Rulu'.sjiierre  en  léle,  le  dessein  formel 
il’élever  sur  les  cadavres  des  vrais  républicains 
un  trône  où  l'assassinnt  remplarerail  successive- 
ment te  duc  d'York  par  d'Orléans,  d’Orléans  par 
le  triumvirat  de  Marat,  Danton  et  Robespierre, 
et  l'iifm  ce  triumvirat  par  Danton,  régnant  seul 
avec  le  litre  de  roi.  Ce  serait  à n'y  pas  croire,  si 
ces  choses  n’élaient  altestét*s  par  un  Icinoin  qui 
rapporte  ce  qu'il  a entendu  (le  ses  propres  oreilles. 
El  quand  Garai,  à qui  Salles  faisait  ainsi  part  de 
.sa  conviction,  quand  Gnrnt,  frappé  de  stupeur, 
lui  demanda  si  beaucoup  de  ses  amis  les  Giron- 
dins pensaient  à cet  égard  comme  lui,  Salles  ré- 
pondit : ■ Tous  ou  presque  tous  *!  » 

Qu’apres  cela , Robespierre  ait  été  conduit, 
sans  le  savoir,  à murer  son  âme;  que  la  vie  so 
suit  comme  glacée  dans  son  cœur;  que  son  amour 
pour  rhuinanilc  ait  acquis  la  rigidité  de  l'aeicr  ; 
en  un  mot,  qu’il  soit  devenu  lètre  nbatrail  de 
la  Révolution,  c'est  assurément  uii  des  plus  mé- 
lancoliques sujets  de  méditation  que  puisse  four- 
nir riiistoire. 

Elle  est  bien  claire  à tirer,  maintenant,  In  con- 
c-lu.siun  philosophique  des  débats  qui  viennent 
d'être  retracés;  et  quel  jour  elle  jette,  grand 
Dieu  ! sur  les  tragédies  qui  vont  suivre  * ! 

«lin  Gnhicr  ilr  GrrvîUr  tiVii  rut  qiir  4'â  ; le  GiruHiliii  B<>biid  . 

; iiue  ; le  Girmidiii  BuliuniGSaiiil-EUrimc , '|itc  le  Cirtm- 
tii«i  \ergiiiuii«l,  qiir  9,  et  CnnilK>ii,qiii  alor*  iiiibiiiiellr- 

nicntavccla  Girunde,  que  12  (Vuy*.  le  bnUrliiMiM  Htj«uis 
<lr  I*  eiMiiiiiiiue.  daiis  r//û(o««e  frttr/fmrnlnrre,  1.  XX.  !>S.) 
.VI  M>elirlel  cuu»l>ile  lrti>ni|ihulenii'iil  que*  Ir»  euiididHli  «te  la 
Gomiiiuitr,  Uni*  riiM’iitblr,  ti'triirciil  |>a>  cinqiiunic  vole*  ; initiv 
|i«uii  i|ii«ti  iiF  «lil'il  {‘an  i|ii'rn  drburs  «le  l’éiiuM  , ir»  ramliduia 
«te  lu  üu't)«»ie  ii'cn  ruienl  |<a»  «la\ji>l;i);e  / I.n  li>le  <ie  ré|>«i'li- 
liun  que  noua  «IniinuH*  ici.rl  que  M Mirlirirl  u eom|ilcie- 
inenl  Mi|q<rinire . r»l  aifinilirulive  : elle  (umue  i|iir  l'riimi 
fui  réélu,  luul  Bint|tlrnirnt  |>iit'ee  q«i'uii  ne  lui  |uiinl 

«te  e«MU|>eiilrur,  rl  |<arrc  qu  ayaiil  rie  jn»qn‘ul»r*  le  maire  «le 
lu  Bèvuiution , «ni  ne  jnpru  )>u»  qu'il  etll  l ien  fail  |>uur  meri- 
lcr  «le  (irniie  »a  l'iace. 

I*ui;r*  4S.*i  rl  4(0'.  Eu  ra|q>élaul,  *ans  la  ciler,  radrrvre  «le# 
«rclioiit  à |'A*krtiiblee , iuiicltanl  la  punir  ll<-|•u^lrtla■lltHle , 
M.  Mielielel  ttkaiire  qur  « relie  a«irr**e  eut  rein  d énorme 
iiu'cllr  rtiulealDil  û t'A^'cmblér  le  «iruil  «le  f«nre  «te*  luit.  * 
L'.Hiiiifiaî  e'éUil  euni«‘»icr  û l'Aurrntblèe  le  dnüil  dr  /»nrr  «fei 
fftw.  que  «le  lui  «Jiie  : ■ On  voua  |>r«>|Hi«e  <lr*dérreis  eotiiliiu- 
liuiiiieU  «t  Bill  qur  lu  (:«un>lilulioii  rxi«le  2 AUrmIrz  que  la  (vi 
exiatCi  quand  lc]>eut>fr  l'aura  fraiteliiMiiiée.  0 rnuo  appiehdra 
par  tint  fjrtmpif  4 haittfr  U frotildniini  elk:  ■ A part  la 
vrliéimnce  hauiHiue  de*  ex|<re«>iun> , qiiui  «te  plus  iialiiiel 
qii«-  ce  lanpagr?  Esl-ce  que  la  Coiivcnliuu  ii'uvait  j>ai  elle* 
méiiir  déeiilr  >|iie  la  Cuii»ii>ulioii  ii'aurail  fnrrc  «le  lui  qu'upi-és 
avoir  été  taneiiounée  par  le  |>citple  7 — Msi»  le  drrret  relui  if 
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k l*{ii»tilutiuii  «t'uiic  ganir  cnntcniionnftlf  appc-lfe  É Paris  du 
fond  des  drpnrtrineiils  n'eiail  |Mii  tm  déeirl 
— (!ti.  fK)4in|iioj  donc  ti'aorait>il  pat  pu  lue  cMisidrre  eomiiie 
Ici  ? Ex  ciflii-ii  qxeli]ite  nttlrv  ()ui  fut  de  nature  u avoir  uiio 
)diit  furmidalilc  portée?  i.c  pniicipe  ni^ni'  d'une  Ciiiitliluliuii 
& faire  nViatldl  |hi«  mi*  en  péril  |>ar  te  fait  de  celle  eepeee  de 
garde  preiorieniie  ? Et  Cliitluirc  iravait-cite  pas  dit  8>»ci  sou* 
tciil  avec  qiii'lle  fucïliiè  ceux  ipii  ont  »ou»  la  main  de>  bjiun- 
nriie»  «icrliirrnt  les  Charles  nii  s'rii  passent?.,  i/udrrtte  des 
quaranle  hiiil  sccliofu  n'elait  donc  ai  • un  acirde  démener. 
ni  un  • appel  à rinsitrrertioii,  > cl  eucure  moins  • un  drli 
(Hii  lé  par  i(iieh|nek  cenUinn  d'hoinnif;»  que  l’aria, d'une  vuix 
ananinie.  avait  re|ioiis!>é*.  • 

l’ace  470.  • Lt  Luiitenlion  frappa  la  Commune  en  derrclanl 
qu’etle  rendrail  ses  o mples  soiis  Iniis  Jours.  > Déjà  .3.  .Vi* 
ehriet  avait  dit.  rliapilre  iv . page  STS,  ipie  • icn  houime»  de 
la  Commune  étaient  Minimes  Ions  les  jours  de  duiiiier  leurs 
comples  et  ne  pourannl  fe  ftiirr;»  que*  la  Cuninniiic  du 

10  noiil  itemblail  drcidér  à nfusrrsft  ixmplrt.  » |.'asserlion 
eal  ahsidiiiiienl  inexacleel  le  s(ni|ieoii  qu'elle  implique  injuste. 
Loin  de  s'onposer  à la  reddition  des  cnniples,  le  conseil  gêné* 
rat  de  la  Commune  en  prrtsa  l'apurement  et  provonna  par 
voied'alllclic  frsréelamatiuiis  descilojrena  lésés.  (Vuy.  l'arrélc 
du  i9  scplcnibre  170:2.)  El  quant  un  t-imavil  de  aiirveillaiire 
ini-niéitie.  un  a vu  eominent,  sur  7IS.K75  livres  rrriics.  Punis 
jtislitia  de  l>in|dui  de 83,5:29  livres,  prurluetion  faiirdo  qnil> 
lance*,  et  représenta  l'argrol  qui  n'avail  pas  en  de  de»iina- 
lioii  (.S'imtrenvnyuns  à cri  rgard  ie  lecieur  uu  t.  XX  defV/is> 
foire  parfrmrnfaire.  p.  CI  ). 

Dans  ce  ménii-  rliapUre  iv,  p.  37S.  X.MirlicIel  signale  avec 
beunroiip  de  raison  la  fanle  {Hililique  que  ruuunircnl  les  (ii« 
rondins  en  faisant  descendre  llaiilnn,  lui  uusti.  3 l'hninilia- 
lion  de  mnirr  se*  cuniple*  romiiir  ininislte  de  la  justice,  ce 
nu'ou  savait  devoir  le  jeler  dans  renibanu»  ; et.  d'aiilre  p4irt, 

11  était  peu  rt|niluble  de  vouloir  nii'il  fit  ruiiiiulire  luules  le» 
Sommet  qne  le  aulul  public,  dans  de*  riieonsinnect  cxreptiun- 
iieiles  et  an  pins  liant  point  diBiciles,  l'avail  pu  forcer  u dé- 
penter  secrèiritieni.  Mais  prendre  levie  de  1&  puureuuviir 
d'une  absolution,  pi-r*enire  sons  furme  d'd)Milbe<>*e,  iViiiploi 
des  moyens . qiiclquefnts  irèâ*éqnivuqnet.  auxquels  eut  re* 
cours  le  génie  peu  srrnjiuleux  de  Danton,  c'est  vruinicul  aller 
trop  loin.  Pur  exemple,  api  ês  avoir  racuiiiê  comme  quoi  Dan* 
Ion  itonisn  le  mrdeein  Lalmirbe  à trahir  son  malade  de  la 
Rmiei-ie  ~ dans  l'iRiérét  de  la  nèioluiioii . bien  enirudu  — 
if.  Mirbcirl  bVeric,  p.  Ô70  : « Quels  argmiicnis  enipluya*t*il 
prêt  d»  méilrcin?  1,’argrnl?  I.‘el«qnfnce?  l’robablenient  l'nu 
K i'aulrc-  » Mai*  si  Launirbe  céda  en  pariie  à la  magic  d«*gri- 
daiilc  de  l'argenl,  d'où  vient  que  M.  Miebelei  le  dmine . a la 
page  «uivanle,  comme  n‘él.int  pas  * de  la  dusse  ordiiiaiie  des 
Irulires,  nnunie  éiniit  |>ntriolc?  sOn  n'est  doue  {nt«  de  la  classe 
onitiiaire  des  Iralires.  quand,  iwctlrcm.  on  irabit  sou  malade, 
quand  . ami , on  (l  abil  son  ami,...  parer  iiu'un  c»t  pili  iole, 
niais  aussi...  iNxir  de  l'tirgenll  En  luiit  ra*,  il  re»lr  à décider 
si  le  génie  de  la  liberté  ndiiiel  qu'on  empruiilCi  pour  la  defeii' 
(ire , ce  proeéilé,  emprunté  4 la  lyrannic  : conuinptcf  Je  le 
nie. 

Pages  470.  Il  est  bien  exiraordiuairc  que  M.  Michdel  ap- 

(•elle  la  Muniagne  > la  fadioo  de»  violent».  ■ An  muivd'ucio- 
irc  I79i,  eV*l‘à-dire  4 niir  étx>que  où  la  Gironde,  prenant 
l'initialivf  de  toutes  les  aiiaqnes,  »r  pliu*aul  à ragre»>ion, 
fnipqiaut  sur  la  Commune,  tur  lenmaeil  de  suncinance,  *ur 
Marat,  »nr  Dobespierre.  foiigiiunl  la  tribune  dr  »v»  bainr* 

Eri  tniinelles.  et  apt>danl  à l’aiis  vent  qm  ciiuieiii  : ■ Vive 
olitnd  ! à la  gnilloline  R«>bc*|iierrr  ! • epuita,  un  |Nriil  le  dire, 
tous  les  genres  de  viidence.  Et , en  pré*eiicr  de  tout  eda, 
quand  le»  Hrbecqnt.  les  Itaibaruux.  le*  loiivcl,  ne  parlaient 
que  d‘enliis»cr  (Icnuncialinns  sur  dénunnalions , qircUe  fut 
l'aliiludede  la  M»iiiugne?  Quel  delt  la  vii-un  jeter  à «c»  ar* 
•ieiil»  adversaires,  soit  dans  rastciiiblée,  »i>il  dans  les  luet? 
Mxi'al,  qu'au  snrpliu  elle  dcsavoiiaii,  .Maml  tui-nivme  »e  Inm* 
vuil  sur  la  défensive,  lorsque,  rendant  provocation  pmir  pro- 
vocation et  gnme  pour  guerre,  il  mrnara  *es  a>nnriiiis  d'iine 
pnbtirnlioii  scundalrnse  rl  alla  droil  h Roliimi  Itivn  de  pins 
grave  el  de  plu» Contenu,  u celte  ép(M|ne,qnr  le  longnge  dr  Ro- 
bespierre dans  ses  I. «lires  ■ »eseonmieilant«i  rien  de  |dn»  ton* 
eiliaiit  que  relui  de  Danlon  6 la  Iribmir , el  Sainl-ju»t,  oui 
Saiiit-Jnst.  ne  »'écrtail*il  pa*.  an  club  des  Jacobins  : • Que/ 
gutirrrtn  wrnl.  ijue  cr/ui  qnt  pfonfr  rorfrredr  fd  Ii4rr/é  sur  fr- 
rhaf«Hiif  •>  (./ournai  du  riuh  dft  Jarolttl , n*  CCXC.)El 
NannrI  n'avait-il  p>as  . ou  l'audace . ou  le  miirugr , de  repro- 
cher pHblir|iirmenl  an  peuple  dr  s’étre  iimnlré.  en  seplembir, 
• dursi  «trc4<ial  qu'un  roi  ? ■ ( Itiil..  srance  du  3 iiovriiibre 
1799.  Qu'il  enlrùt  nn  |mmi  de  |>üliliqnr  rn  errt . je  le  vent 
hieni  mais,  frnnc!irment.élait*ee  là  la  )niliMi|iir  dr  la  viidriifv.’ 
MiiMienrensemeni,  M.  Michelet  rejrlle  •laii»  l'unibrc  ion»  ers 
faits  im|Hirlants,  de  même  qu'il  supprime  la  plupart  des  cir* 
ronstaners  (var  où  éeiata  te  fiii'ienx  esprit  île  pruvucalion  i|ut 
s'étijii  emparé  de  la  Ginmde.  C'e*t  ainsi  que.  dans  le  chapitre 
où  il  peint  In  Inite  de  Ri<bês|iierre  et  de  Louvet,  il  ne  ptiirle 
id  de  racliarnemeiit  que  mil  Burbaruiix  à reprendre  le  réipti* 
sitoire  de  l.oitvri,  dès  le  Ivmletnain  même  dé  U séamv  d .il- 


iaque; ni  de  l'arrivée  a Paris  de  celle  troui«  de  privilégiée 
en  arme» appelé»  de  Marseille  {>ar  ie  même  Barbaroux;  ni  de 
leur  adreskC  A la  Coiiventiou  , admsc  si  nicuaçanie  [>onr  la 
Montagne  ; ni  de  leurs  faclicuses  |•romcnBdes  A travers  tout 
Paris , la  vcilie  du  Jour  uù  Robespierre  devait  prononcer  ta 
défriisf  ; ni  de»  elumeurs  dont  ils  iirenl  reienlîr  i(rs  rue»  ; » ^ 
la  yoi’Mine  Hobrspirrre  l rtie  /fW'iud/  » Kegreliable*  omi»- 
»jtm»  »u  »e  sent  trop  le  dr»ir  dr  <it•l-••'Uer  au  jugement  de  i'Iiis- 
loire  des  loris  plus  facile»  ù luire  (|u'A  jusiilier  ! 

Page*  471  rl  suivantes.  .\pié«  rt  la,  que.  dans  son  allaqiia 
contre  Hi'lu‘..pitfrie,  Louvel  ait  eie  muni*  l'boinuic  de  ta  ui> 
runde  pri*e  en  iiiuAse,  que  l‘in»lrutnenl  choisi  |>ar  le»  prcveii- 
tion*  et  les  raiicnne*  de*  llnlmul,  reci  est  une  asserliuii  ioiiie 
gr.iliiile.  Loin  de  faire  bumie  A naî  t dans  le  pai  li  de  U Gi- 
ronde, les  Rolüiid  riaient  l'Ame  Je  ce  parti  ; cl  il  ii'y  a pa»  uu 
mol,  dans  les  .Mcinoii  e*  de  Lonvri.  qui  niiis*e  servir  de  fuii- 
deuiriil  A ni)|Miibè*c  do  M.  .Miebelcl.  La  seule  chose  dont 
Louvel  se  plaigne,  c'r*l  d'avoir  vu  Bris.»ol,  \ erginaud  , Ctni- 
durcel,  Gensonne,  pmfe**rr,  apté*  le  discours  de  Robespierre, 
l'opinion  qvi'iin  unfre  du  ]“ur,  s'il  sauvait  leur  riinenii , « le 
deshmnirait  asses  coDipIcteinvnl  pour  lut  ù«cr  A jnenoi»  luuie 
iiinuriirr.  ■ Sur  quoi,  Louvet  s'rri  ie,  dans  son  style  de  wo- 
<Urf  : • Cuiiimc  »i,  devant  crilr  fjcliou  sanguinaire,  il  s'agis- 
sait d'IioimoHr;  ciiiniue  si  v-iiirusaTs  ravsiqis  ue  devait  |>a» 
Penhaidir  A Ions  les  forfait*!  > (Voy.,  dans  la  cullectiun  de» 
Mnii  nrr*  *ur  la  nrtidiiliuu  (runri«i»é,  ceux  de  Louvet,  p.  SI.) 

page*  481  el  489.  Nou>  avons  mis  fidélrmeui  sous  le*  yeux 
des  lecteur»  une  nulaUle  |>ariie  d ii  discours  fameux  que  Robes- 
pierre piouonra  le  3 novembre  : M.  .Micbrirl,  lui,  ii  a pas  cité 
un  *rui  [lassagc  de  ce  discoui  »,  qu'il  qualifie  d'Aa»iA/e  et  habilt 
aptilo^u.  Quoi  : une  AumAi'r  B|Ki]ogici  Et  e'e»l  tout  ! Mais  qu'un 
se  ra|qH‘lle  donc  celle  liarangiK’  si  pleine  d'iiidigimliou  <un- 
leune.  d’uibanitc  haulaine,  de  gvNicrosiié  mcprivaiite;  Celle 
harangue  où  la  iraiiie  sonTe  dn  style  semble,  de  loin  en  loin, 
se  di-rlairer  tout  û coup  comuie  pour  laisser  pa>.*ei-  les  j>tu» 
tiers  élans  de  l'Ame!  Ah,  |Htiirqiiui  faut-il  que  M.  Michelet  n'ait 
|>a»  rrii  devoir  la  faire  Cuiinaiire  A sou  public,  eelle  AamMr 
d/x.i'uyo'.  lie  fiU-ee  que  (wiir  mvllre  chuen»  en  état  d'en  déci- 
der ! M.iis  nuu  : it  seeuiilenle  d'y  relever  ce  qu'il  appelle  tlenx 
ineiisongm,  qai  eussent  («rdii,  ajonle-l-i]  > un  homme  niuins 
appuyé  du  parti  Jacobin,  rc  parti  maekiatélùfue  dans  sim 
fanulisnie , qui , fout  comme  te  />nrfi  prrlre . patiaU  la  /'ourAr 
aux  siens  et  ne  /es  etfi'inotf  que  plut.  » VnitA  certes  une  ureii- 
saliun  bî^n  grave,  dirigée  cuiilrc  les  Jacobins  d'une  part,  el. 
d'autre  pari,  eoulre  rhoinme  de  leur  choix.  Vuyoïu  sur  quoi 
celle  accusai  ion  s’u|ipuie. 

Dau*  sa  Robetpierrule . Louvet,  avec  plus  d'arliAre  que  de 
loyauté,  s'était  alliiché  A irndre  son  ennemi  implicitement 
responsable  de  tous  le»  excé*  lejnuehés  aiieumilédestirveil- 
laiiee  ; Robestiierre  euiifumlii  *aii  aecn.sateur  par  la  simple 
con*lalii<ion  de  ce  fait  qu'if  a'arfltf  yaiMïs  eu  ta  mamdrt  rr~ 
latiun  orcr /<  romifc  de  turtnlliturt.  Premier  mensonge!  t'e- 
crie  M Michelet.  El  la  preeive?  — Oh!  elle  est  cnriense.  ei 
un  ne  ta  devinerait  juiuai»  I La  prrtivc.  c'est  que  panis  était 
un  de*  menibrcB  ie»  phi>  inlliieiit»  du  euuiilc  de  surveillanco. 
Or  .M.  Miehelet  lions  assure  que  » Pan»  ne  bougcoil  de  rliex 
Robe.’ipierre;  que  eevillémoii»  le  voyaient  chaque  malin  vrenir 
prendre  le  mol  d'ordre  A la  maison  Diiplay.  » Mai»  celle  assi- 
duité de  l’aiii»  dira  Rolicspirrre,  il  faudrait  au  moins  l'ap- 
puyer <ie  qiiri'iMc  leiuoîgnagc . mai*  de  ces  reni  témoins  dont 
on  non»  parle,  il  fandiail  au  uioin»  en  dé>igner  mtniiualive- 
niciil  quHque»-uiis  pour  savoir  s'il*  sont  dignes  de  foi;  mai» 
il  faiidruil  au  ni  >iii>  eiler  qiielqtir  nulorilc  qui  domiAl  une  v a- 
lenr  lii*loriqtie  a la  ciieonslaiicc  île  ce  prcirmtu  mol  d'ordre 
niron  allait  chrreher  A la  inaivuii  Duplay.  Rien  de  tout  cela 
«iiiiis  M Miehriel,  niilte  preuve,  nulle  iiidicalion  de  siniiee  : 
pour  démontrer  ipie  Robespierre  a menti  en  pndcHdant  qu'il 
n allait  |uis  an  coiiiilé  de  snrveiliaiice,  il  *imil  A .M.  .Mirhrlrl 
de  noter  qu'un  auli  e y ulluil  ! Mai»  si  Pauls,  au  eontiu-  de  »iir- 
veiilanec,  avait  été  elTrciivrtnrn!  riiomme  de  Rid'e-pieirr, 
enmmrnl  expliquer  qu'il  y eût  introduit  .Mural.  Marat,  que 
R>>be*|<ierie  iraimail  point  . Marat,  dont  il  dc>appruuvail  les 
fureiir*,  cl  qui.  A snii  tour,  blâmait  comme  indigne  des  hante» 
vuesderhomineirElut  lu  nioilrrnlionde  Robespierre?  Elail-ce 
d üvcniiiie  par  suite  du  mol  il'ordir  donné  à in  mni»un  l)u- 
phiy,  qne  Marat  elail  devenu  membre  du  roinilé  de  survcil- 
lanre  , el  nn-mbi  c Unit  • puissant  ? Robespierre  n'anrail  donc 
iKc  de  son  influence  décisive  »ur  Punis  que  pour  lu  faire  tour- 
ner un  |ir«ni  de  Minai  / roiil  rela  ne  soutient  pas  iiii  inomeni 
rexanivn.  Non.  Kubespierre  ne  deseendil  pas  a celle  lAi-lirlc  ; 
Iratiir  lu  vénlé,  lorsque,  si  xdeiinelieiiicnl , il  nia  sa  parlici- 
patioii  niix  aelc*  du  coinilé  de  surveillaiiec ; cl.  A cel  egard, 
snii  picirmtii  mensonge  ii'e>l  qii'iine  erreur  dr  M.  Michelet 

Robesj.ierre  ne  trahit  pu*  davantage  lu  vei  ilr,  lorsque  avec 
Ionie  I éiiei'gir  iPiin  eiriir  indigné,  il  s'éleva  contre  la  siipiui» 
sinon  qu'il  eût  voulu  eompronictlrc  la  .sùrelé  dr  quelques  dé- 
pillé»  en  1rs  driioneaiil  diiranl  les  rxéeuliot»  de  sepienibre, 
Ce|»endaiil,  dit  M.  .MieheSel,  ■ le  |in>cés-vcibj|  de  U Gommune 
riiiislale  que  le  l'f  -cplembre  el  le  i.  durant  1rs  exéculioi». 
Rohrspierre  riait  A lu  Lommiiue.  el  >|u‘il  y dénonçait.  » Quoi  i 
M .Miehelet  applique  an  l'r  »e|itenibrc  le  mut  Jurant  In  rxé- 
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Pourquoi  le  (téclM)iirinriit  contre  Louis  XVI.  — Rapports  de 
Valoté  et  d«  Mailltc.  — Bulaille  gagnée  par  la  Blur»«iHui»e. 

— bisposiliuii»  de!!  Ciii'omtiiis.  — l)i>|HjsiliuriS  dr«  ülutilu* 
gnard».  — Ce  «iii'cUiit  Saiiil-Juol.— Sun  difrCoiirs  dans  I af- 
faire du  roi  -.-biseours  de  Rolwrl.de  Hozcl,  dcrubtw  Gré- 
g'dre.  — Découverte  de  l'ariuoire  de  fer.  — Kévulle  de  la  I 
faim.  — Ojiiniuus  u|i|iuKres  de  Sutul-Jiisl  et  do  K‘<li«spierre 
snr  la  qiirslioii  dr»  »iil»Ulaures.  — L'abutiliiui  du  sulaire 
de»  prêtres  cDinballue  par  Razire,  (Mir  Danivii,  par  Robes- 
pierre, par  les  Jacobins.  — Débuts  sur  riiisiulabiiilé  de 
l.iMiis  XVI.  — Opiitioii  remarnunble  deFuiire  — Louis  XVI 

a contre  lui  le  progrès  des  doetriiies  d'égalilé.  — Toute* 
puissaiiee  iniliiaire  des  idées  nouvelles.  — La  Convciitiuii 
pruelufiie  soleniieMrment  le  priiieipe  de  lu  soiidurilé  bu* 
inaiiie.  — La  fniiiilie  royale  au  Temple.  — La  vérité  It  cel 
é«rd.  — Remmvvlleuwiil  de  la  Curuinuiie.  — Aiiiixugorus 
ÜiaiinicUe.  — Eclipse  du  royalisme.  — Les  Girondins 
accusés  él  Juslifién.  — Discours  de  Robespierre  coiiire 
Louis  XVI  el  coiilre  ridée  de  le  juger.  — Violente  cl  fausse 
logique  de  &ainl*Ju»i  et  de  Robespierre.  — Les  GiroiuUiis 
alloquent  la  !H<>iitngiie:  mauvaise  fui  de  celle  allaqiic.  — La 
statue  de  Nirakeau  voilée.  — Le  buste  (ITIclvélius  ubullu. 

— Blailamc  R>dnml  drvaiil  la  Convention.  — Artifices  de 
Guadri.  — Cm  iciis  paniidilel  d'Airacharsis  Clonlt.  — Visite 
au  Temple.  ^ Rrécaultous  oflensaules.  — Acie  éiionctuiif 
des  crimes  iuipulé»  è Louis  XVI.  — Marat  s'babille  de  neuf 
pour  iT«sislrr  au  prorés  de  Lonis  XVI.  — Mutirmuiselle 
Fleury  aux  genoux  de  Marat.  — Louis  XVI  à la  banc  de  la 
Convention.  — Son  altitude.  — Sun  iiiierrugsioiir.  — Il 
nie  sa  pnipre  éerilui-e.  — Il  afUrrac  ii'avuir  nulle  connais- 
sance de  rarmoire  de  fer.  — Relonr  au  Temple.  — Marat 
attendri  — Rrgne  ra]dde  de  la  pitié.  — Les  eunseile  de 
Louis  XVI.  — Target  consulte  Barére.  — \uile  faitrâ  Ba- 
ttre par  Malr-'.r  li:  - — Olympe  de  Gouges.  — La  dignité 
de  In  fchiinc  (necoimue  par  lu  Révolution.  — Jacob  llu|Hiiil 
se  prucbiaie  allnwi  sensalion  pruduile  eu  Europe  par  cet 
iiieident.  — Décret  du  15  décembre;  audneieuM’  cl  grande 
politique  de  la  CnnvénUuii.  — Danloti  cl  lu  Gironde  en 
cela  — Elle  échoue.  — Son  iniprévoyanee.  — Appréeiuiion 
aiiUcipé  de  l'eiêeulioti  de  Louis  XVI. 


Vint  enfin  I.i  (|iiestion  trtigique  que,  d'un  cœur 
fhiin , chacun  altcndait  : celle  du  jugcmcnl  do 
iuuis  XVI. 

eultoNi?  Eli,  qui  ne  Sait  qu'elles  commcnrérenl  le  lendemain 
setilemeni , daii«  la  soirée?  Le  1<"  septembre  . il  n'yeiil  pas 
une  goutté  de  sang  versé;  el  certes  on  n>sl  pus  même  en  droit 
d'iip|>eler  ce  jour  le  jour  des  pré|Kirn(i/« . à moins  iproii  n'a* 
dopic  ce  systéine  de  lu  préniéiiitaïUni  des  massacres  , que  je 
me  rialle  dovoir  renvpésésans  retour.  vVoy.  pin»  liant  lu  noie 

Îiii  suit  le  tableau  de*  journées  de  srpteiiibi  e.)  ü est  vrai  que 
••bespierre  se  trouvait  à la  Commune  le  3 sepiembie  .Mai»  il 
faut  remarquer  que  ki  ttmnclle  des  premiers  egorgnnciils  n'y 
arriva  que  lard,  don*  lu  séance  du  soir;  que  ce  fut  oprr/  les 
ili»ei)ar»  de  Billaitd-Varenne  el  de  Rnbespierre,  sur  la  cmispi. 
ration  de  Brunswick, «I  aeiilrménl  uprés.  que  Manuel  vint  rcii- 
ilié  Compte  A la  Cninmune  du  sprclaele  douloureux  qu'il  avait 
en  *oiis  iesyenx  A rAbbnye;  elqu'A  partir  deee  moment.  Ro- 
lM--|.ierre  selTarp  ( Voy.  le  procès-verbal  de  In  f '>iiiiiinne.)  Si 
I érilémeni  il  rill  voulu  livrer  ses  eimcmtsaux  poignards  eu  tes 
dénonçant  r/urunf  1rs  exécutions,  aurait-il  gariie  le  kilence  le 
37  L'aurait- il  ganlé  le  4?  L'aiirail-il  gardé  le  5 ? S«  scrail-îl 
alxteiiu  juste  ou  niomcnl  où  le  délire  |u>pulaiic,  excité  au 
dus  haut  point , pvnvail  tout  prometlrr  A ses  vengeances? 

.U  « éhénieitre,  inanifeslemeiil  sincère,  que  Roke*pietTC,  dans 
snii  diocours  , mil  A tepoiisser,  sur  rc  point,  les  insinnalioiis 
de  Lonrei,  insiiitialinn»  qu'il  ne  crnitil  |>as  d'appeler  i/t/dnir*. 
rinmire  avseï  que  -a  enii<-ciciicc  n'av  ait  pas  A lin  reprocher  de 
les  avoir  eneoiii  ne».  Celle  dénoncialinn  du  complot  de  Bruns» 
wiek.  M.  .Michelet  en  » fait  un  coulran  qu'il  ne  eeSac  de  tour- 
ner el  de  retourner  dans  les  flancs  de  Robrspicn  e : d'où  vient 
doue  qu'il  passe  son*  süriire  le*  HTnt-ls,  bien  antremenl  réel», 
bien  aniremrnt  ineuidcslubics  , que  les  Girondins  tirent  pour  i 
designrr  Robespierre  A des  haines  bninicides?  D'i>A  vicitl  que 
.M-  Michelet  ne  sutifllr  mol  de  l'appel  adressé  par  Louvel,  du  I 
haut  de  lu  tt  ilHiKr,  aux  adversaires  de  ta  dictature  , admira-  ! 


I Oh!  combien  il  est  difficile  nu  présent  de 
n*ètre  pas  injuste,  lorsqu'il  prononce  sur  les 
clio.«e$  du  passé  ! 

Aujourd'hui,  qunml  nous  revenons  pnr  rcsprîl 

CCS  heures  terribles  qui,  pour  Louis  XVI, 
furent  Ir.s  dernières,  nous  nous  sentons  trou- 
blés Jusqii’iui  fond  de  l'Ainc.  Nous  ne  pouvons 
I nous  rmpcchrr  de  nous  dire  li  nous-méincs  que 
les  failles  de  ce  prince  infoHunc  furent,  après 
tout,  crilcs  de  son  édiicnlion  cl  de  son  rang; 
qu'il  élait  bien  nuUirel  , de  sa  port,  de  n^aimer 
point  une  Kétolulionqui  lui  Inissnildnns  la  mnin 
un  Ironeon  dr  sceptre  et  sur  la  tète  une  ombre 
dérisoire  de  couronne;  que  de  tous  les  rois  qui 
le  précédèrent,  ce  fui  le  meilleur,  pcul-élrc; 
que  le  fond  de  sa  nature  élait  le  bonté,  quoiqu’il 
fut  sujet  n des  emportemenls  aveugles  ; que  sa 
faussolé  provennit  d'une  immense  faiblesse  de 
caractère;  que  toolcsscs  trahisons  ne  furent  en 
quelque  sorteque  des  perfidies  de  seconde  main  ; 
qu'il  eut  des  «erlusqui  auniienl  fait  le  charme  et 
l'honneur  d'une  condition  obscure... 

Oui,  voilà  ee  dont  il  nous  est  donné,  à nous, 
de  tenir  compte  pliilosopliiqiiement,  libres  que 
nous  sommes  des  mille  innuenres  lugubres  qui 
agirent  sur  nos  pères,  et  n'aynnl  plus  à vivre 
dans  leur  atmosphère  de  feu.  Car  enfin,  les 
émigrés  grinçant  des  dents  le  long  des  froo- 
licrcs,  la  vieille  Europe  appelée  au  sac  des  liber- 
tés nouvelles,  le  manifeste  de  Brunswick,  la 
trompette  du  jugement  dernier  sonnée  par  l'in- 
vasion,ct  l'ancien  régime Irainaiil  après  lui  l'ap- 
pareil de  In  loi  turc  abolie,  l'nucien  régimcoiinon- 
çanl  bien  haut  que  son  rclourscrail  rendu  fameux 
à jamais  par  ses  vengeances,  tout  cela  ne  sc  pré- 
sente plus  à nous  qu’en  traits  à demi  effacés,  à 
la  distance  de  plus  d’un  demi-siècle;  cl  nous  ne 
sentons  pas,  nous,  le  souffle  de  rcniiemi  sur 
notre  visage,  nous  ne  voyons  pas  étinceler  à deux 
pouces  de  notre  poitrine  la  pointe  de  i'c|>éc.  Mais 

leur»  (lé  Bi  ulu»  : provoralton  au  mi-urire  ti  éridciHr.  sui-lonl 
au  mtiriH!iil  lui  eviix  dr  Marseille  arrivuirnl.  que  le  Juuriiai  de 
ri‘udh(>iiinc  cil  lil  aiiicicmciil  la  rcoiarqiie?  D'où  vietilque 
M.  Mirhelcl  iic  parle  |ia»dc  l'étruiigr  régi  cl  ijii'éprotiva  Lou- 
vet qii'uii  riit  acriiidé  A sou  ruiicnii  Fm/mniïr  fihysiffur?  D'où 
viriit  riiliii  que  ce»  cri»  de  à lagHilhline  Hubts/iierrt  ! |H>u»>és 
daii»  le»  riir»  pur  le»  Mar»rillai»  dr  Barbaioiik , ii'oui  pu» 
Irutivé  place  dan»  le  livre  de  .M.  .MiL-helei?Gonimeui!  Toiijuur» 
deux  [H>ids  cl  deux  nirsure»  ! 

l’agi-  4S2.  l’onr  iBbai»»rr  autant  mu-  [>os»tlde  le  triomphe 
de  Kobr>|dcri'é,  M.  Mirhricl  dit  de  Buière  : • Il  iaiiça  A lio- 
bcspicriT  un  humiliant  coup  de  pied  qui  le  «jurn  Néanmoina 
et  le  mit  d'<i/ilinnl’.  » El  .M.  Mirhelcl  ne  prend  pas  garde 
qii'avaiil  nue  Burère  l'cdl  lancé,  ce  coup  de  pied,  suivant  lui, 
sauveur.  Hubcspicrrc  élait  descendu  de  la  tribune  an  niilieii 
de  nombreux  ap|iloudi»s«i)icntsj  que  »»  barungiie  avait  pro- 
duit uii  efTcl  prodigieux , si  prodigieux,  que  rA»sriiibU«, 
presque  A l'uuuuiiiiiic.  «n  décréta  l'impres'iuii  ; que  Louvet, 
décidément  rcra»e , ne  put  parvenir  A »e  foire  entendre;  que 
Barbaroux,  hors  de  lui.dcscviidilA  la  barre  l>oiir  sc  faire  écou- 
ter coranie  aiinplv  imiividii,  cl  ne  put  rien  obicidr.elc..  .,ctc  .. 
( Voy.  l'Hiitotrr  par/cnicniflirr,  I.  XX,  p.  310  Cl  330.)  Robes- 
pierre u'avail  donc  nul  hcsoiii  d'étre  süuré  par  Barére;  el  si 
celui-ci  iiilervinl.  ce  fut  non  pour  saur  rr  l'accusé  cl  le  mettre 
d'aplumb,  mai»,  luul  an  euiitratre,  pour  riii|>éeticr  sa  vicloire 
de  briller  d'un  trop  vif  éclat  : inspiralion  envieuse  dont,  le 
soir  même,  il  cul  la  baste»»«  de  «'excuser  aux  Jacobins,  en 
lcrmes  uu»»i  lourlies  i|»e  liinide». 

Je  m'arrête  ici.  La  conclusion  des  faits  discniés  dans  celle 
note,  Je  l'ei  déjA  lirér.  Ab  ! il  n'c!»l  que  trop  vrai  : en  ce  fu- 
iictle  mois  d'iuriobre  I7IFJ,  la  Gironde,  pnr  ses  violences, 
crciJ»a  le  lombeaii  de  la  République...  el  le  sien! 


i.:eu  uy  \jOOglc 
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ceux  qui  nélrirent  le  prisonnier  Hu  Temple  de 
ce  nom  de  tyran  qui,  :ippliqncà  Louis  XVI,  nous 
sciniite  mijourd'liiii  si  ridiculement  cruel  et  ini- 
que, ccux-ln  n’nvnicnt  point  h parlcinenler  avec 
la  inurl  : il  leur  fallait,  ou  la  recevoir,  ou  U 
donner. 

Comme  dit  un  des  plus  gran<U  écrivains  de 
rAnglclerre  moderne  ; « Les  chevaliers  errants 
eux-nièmcs,  tout  généreux  qu'ils  étaient,  avaient 
coutume  de  tuer  les  géants  qu’il  leur  arrivait  de 
vaincre,  cl  ne  faisaioil  graice  qu'aux  autres  che- 
valiers errants...  Eh  bien,  en  1792,  la  nation 
française  sc  Ironvanr  avoir  jeté  à terre,  par  un 
effoi'l  désespéré  et  comme  par  un  miracle  de 
folie,  un  formidable  Goliath,  qui  avait  mis  dix 
siècles  5 grandir,  ne  put  s’ompécInT  de  regarder 
en  partie  comme  un  rêve  une  victoire  semblable, 
et  bien  que  le  corps  du  géant,  couvrant  des 
acres,  fût  étendu  sur  le  sol  et  cnrhainé,  elle  ne 
put  SC  défendre  de  la  crainte  qu'il  ne  sc  rele- 
vât tout  n coii|)  cl  ne  se  remit  à dévorer  les 
hommes  ‘.  -• 

C’élail  bleu  cela  , en  effet.  Dans  ce  déplorable 
jouet  de  In  destinée  qui  eut  nom  Louis  XVI, 
dans  cctic  nature  incertaine  et  molle,  dans  ce 
pauvre  dévot,  dans  ce  prince  qui,  si  udouliers, 
oubliait  son  troue  pour  aller  en  un  coin  construire 
une  serrure,  il  y avait,  en  dépit  de  tout...,  le 
roi,  c'est-à-dire  la  personnification  nécessaire  du 
clergé  que  le  roi  protégeait;  des  nobles,  que  le 
roi  avait  encouragés  sous  main;  des  ennemis  de 
la  France,  qui,  an  nom  du  roi,  déployaient 
leurs  étendards  ; en  un  mot , la  pcrsoimificalion 
du  principe  miqnel  sc  liaient  le  souvenir  de  tant 
de  maux,  la  cause  do  tant  de  ctunb.ils,  cl  la 
terreur  du  tant  de  périls! 

Ainsi  s'explique  le  déchaineincnl  extruorili- 
naire  des  esprits  contre  Louis  XVI  dans  les  der- 
niers mois  de  1792.  On  ne  l'appelait  plus  que 
Capcl.  An  Palais -Koyal,  on  vit  des  bandes 
d'hommes  en  délire  traverser  le  jardin  et  sc 
répandre  dans  les  rues  circonvoisines  en  agitant 
des  sabres,  et  en  criant  : «t  A tu  (juillutine  Cu~ 
ptt  » Les  scelions  dépulaiciU  à la  Commune, 
pour  lui  exprimer  d'iiumicides  vccnx.  Les  haran- 
gueurs de  carrefour  cboisissaiciU  fmiir  texte  le 
jugement  du  prisonnier  du  Temple  *■  Son  sort 
final  entrait  dans  la  composition  des  scènes  dra- 
inaliqiics  que  les  baladins  jouaient  sur  les  places 
publiques.  De  tous  les  départements  arrivatenl 
au  club  des  Jacobins  des  adresses  qui  coneliiaient 
à la  mort.  La  Convention  dut  sc  décider. 

Le  6 novembre  Dtifrielic-Valaié  , organe 
de  ccUc  commission  des  Vingt-Quatre  qui  avait 
reçu  mission  d’examiner  les  papiers  déposés  nu  ! 
comité  de  surveillance,  présenta  son  rapport;  ! 
cl  le  lendemain,  au  nom  du  comité  de  législa- 
tion, Mrtilbc,  avocat  du  barreau  de  Touluuse,  ' 
vint  faire  l'expose  des  questions  relatives  au  i 
jugement  de  Louis  XVI.  j 

< Thomat  Carlyle,  The  Frtnck  Retolulion,  vulunar  III. 
bnok  II,  cli«|tlrr  im.  j 

* Vity.  Lerifktx  C'itriielier. 

* HunlÿdillarJ,  Huloire  d»  t‘rane«. 


Quant  au  fond , ces  deux  rapports  n'ctaienl 
que  rhistoirc  abrégée  de  toutes  les  trahisons  de 
cour  dont  le  lecteur  a vu  le  tableau  se  dérouler 
dans  ce  livre.  Quant  à la  forme  , elle  était  plus 
déi-lamaloire  cl  plus  empoiiéc  chez  le  Girondin 
Valazé,  pins  sinistre  et  pins  serrée  chez  Mailbe. 

.Mêlant  à des  neensations  vraies,  et  firouvécs 
par  des  documents  qu'il  produisit,  des  falU  que 
rendait  seuls  criminels  1e  venin  de  scs  commen- 
taires, Valazé,  à propos  <lc  quelques  fonds  en- 
voyés hors  de  France  par  Louis  XVI , s'écriait 
avec  une  emphase  barbare  : u De  quoi  n'esl-il 
pas  coupable,  b*  monstre!  Vous  allez  le  voir  aux 
prises  avec  la  race  liumainetoutcnlicrc  IJcvoiis 
le  dénonce  cumme  un  aeca|>arcur  de  suci*e,  de 
blé  cl  deenfé.  Septenil  était  chargé  de  cet  odieux 
commerce  » 

Ajirès  avoir  passé  en  revue,  nun-sciilemctil 
les  griefs  de  la  France  contre  Louis  XVI , mais 
ceux  du  peuple  espagnol  contre  son  roi,  mais 
ceux  des  Autrichiens  et  des  Hongrois  contre 
François  11  ; après  avoir  évoqué  roiiibre  de 
Charles  d'Anglclenc  posant  sa  télé  sur  le 
billot  ; après  nvüir  reproehé  à Cromwell  de  s'élre 
fait  rui  sous  le  litre  de  ProlceCcur;  apres  avoir 
inleuié  enfin  le  procès  de  In  royauté  en  Euro|>e, 
Maülie  inîssail  tomber,  relalivemcnl  an  fiU  de 
Louis  XVI,  ees  p>ruiesqui  conduisaient  à une 
inlerprélalion  odieuse  : Cet  enfant  n'est  pas 

encore  coupable.  Il  n'a  pas  encore  en  le  temps 
de  purtag<T  les  iniquités  des  Bourbons.  Vous 
aurez  h balancer  ses  destinées  avec  celles  de  la 
Répuldiqiie.  Vous  aurez  à prononcer  sur  hi 
graitde  ojnnion  éeliiippcc  du  cœur  de  Montes- 
quieu : 1 J'avoue  que  l'usage  des  peuples  les  plus 
libres  lie  la  terre  me  fait  croire  qu’il  y a des  cas 
où  il  f.iul  mettre  pour  un  moment  un  voile  sur  la 
liberté,  eonmic  l'on  caeiic  les  statues  des  dieux*.» 

Les  conclusions  du  rapjiorl  de  Muilbe  furent  : 

Que  Louis  XVI  devait  être  juge  ; 

Qu'il  devait  l'élre  par  lu  Convention. 

Maillic  desn-ndil  de  la  tribune,  au  milieu 
d'applaudissements  unanimes.  Son  travail  fut, 
par  ordre  de  h»  (!onvenliun,  traduit  dans  toutes 
les  langues,  et  envoyé  aux  départements,  aux 
communes,  aux  armées  Le  13  novembre,  un 
en  eommcnç.a  la  discussion. 

Mais,  dans  l'inlervallü,  survint  une  nouvelle 
qui,  faisant  diversion  aux  noires  pensées,  eni- 
vra FarUdejoic  et  d’orgueil.  Dninouriez,  d’un 
clan  rapide,  avait  envahi  la  Belgique,  et  la  ba- 
lallle  de  Jenimapcs  était  gagnée.  Par  une  coïnci- 
dence singulière,  ee  grand  coup,  qui  retentit 
d'un  bout  à l’autre  de  l Europe,  avait  été  frappe 
le  fi  novembre , an  moment  où  le  procès  de 
LouisXVI  s'ouvrait  devant  la  Convention,  comme 
s'il  eût  été  dans  le  destin  de  la  République 
d'avoir  raison  de  tous  ses  ennemis  n la  fuis! 

Et  à Jemmapes , tout  ne  s'était  pas  borné, 
eoinmc  à Vafniy,  à une  simple  canonnade.  C'était 

* Ht$luire  parlemenlaire.  {•.  X39. 
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la  batonneUc  au  boni  du  fusil,  c’étnit  en  gravis- 
sant des  hauteurs  que  protégeaient  cent  bouches 
à feu  , c'était  fi  travers  un  déluge  metirlrier 
tombant  sur  leurs  tcics,  que  les  volontaires  de 
1792  avaient  abordé  renneini 

Il  est  vrai  que  rariuée  française  comptait 
treille  mille  hummes  tandis  que  celle  du  duc 
de  Saxe-Tcseben,  y compris  le  corps  dcClairbiyl, 
dont  le  général  Valence  ii  avait  pu  empêcher  la 
jonction,  s’élevait  à vingt  mille  hommes  seti- 
Jcment  *.  Mais,  en  rcvniulie,  la  position  des 
Anlricliicns  était  rormidnble.  ■ Leur  droite, 
appuyée  ou  village  de  Jemmapes,  près  Mous, 
furmail  une  équerre  avec  leur  front  et  leur 
ganche,  qui  s’appuyait  à la  ebansséc  de  Vnb  n- 
cicnnes.  Ils  étaient  placés,  dans  toute  cette  lon- 
gueur, sur  une  montagne  boisée,  où  s’élevaient 
en  nniphiihéâtre  trois  étages  de  redoutes,  garnis 
de  vingt  pièces  de  grosse  arlillcrie,  d’aularrl 
d obnsiers,  et  de  trois  j»ièccs  de  canon  de  eaui- 
pagne  par  bataillon.  Sans  compter  que  le  fen  de 
l’ennemi  plongeait  sur  nous.  Que  dire  encore? 
La  position  de  rarmée  autriebienne  était  si  forte, 
que  rimpnidencc  qu’il  y avait  en  :i  l'affronlrr  fut 
dcnoncée,  à cette  époque,  comme  une  faute 
dont,  aux  yeux  de  beaucoup,  Dumouriez  ne  put 
se  faire  absoudre,  même  par  la  victoire. 

Hais  cct  liomnu!  avait  tous  les  instincts,  toutes 
les  intuitions  du  génie.  D.ins  les  troLs  journées 
précédenles,  il  avait  vu  les  soldats  de  la  Répu- 
blique manœuvrer  et  mardier,  sous  le  feu,  avec 
une  fierlétranquille  et  cumnieà  la  parade  *.  I.iii, 
le  sceptique  par  excellence,  il  avait  foi  — chose 
bizarre  — aux  miracles  de  renlliousiasme.  à In 
toulc-puissance  militaire  de  l’idée.  Voilà  pour- 
quoi il  poussa  hardiment  devant  lui,  et  pour- 
quoi, au  milieu  de  la  bataille,  dans  un  moment 
d hésitation  apparente,  il  se  mit  à entonner 
d’une  voix  émue  riiyimie  des  Marseillais*.  Aus- 
sitôt , échappées  de  tous  les  cœurs , les  notes 
divines  montent  dans  le  hruit  du  eombal.  Il  ne 
s'agit  plus  de  terminer  l'alTaire  à coups  de  eanon. 
A mesure  que  Dumotiriez  parcourt  le  front  de 
la  ligne,  les  soldats  demandent  à npprucher 
l’cnncnn  à la  haïonnette  ®.  .^Uonii,  enfants  de  la 
patrie!  El  les  voilà  qui,  d'iinc  course  indomptée, 
SC  hâtent  vers  la  mort.  Pas  une  tête  de  colonne 
ne  resl.a  en  arrière  ^ pas  un  ne  fléchit.  Les  trois 
étages  furent  emportés  coup  sur  coup  ; les  Hon- 
grois, ces  guerriers  d’airain,  demeurèrent  pour 
ainsi  dire  cloués  nu  soi.  Inutile  d’ajouter  que  le 
succès  futachclc  chèrement  : deux  mille  Français 
tombèrent,  dont  près  de  la  moitié  ne  se  releva 
plus  *.  Et  ils  montrèrent  bien  (]ii‘ils  avaient  fait 
pacte  avec  In  mort,  ceux  en  qui,  pour  parler 
le  langage  <lc  Saint-JnsI,  la  Révolution  brûlait 
comme  une  lampe  nu  fond  d’un  tombeau.  Qui 

* Hiitoire  parlementaire,  299. 

* Lettre  de  Dumuiiriez  sh  iniiiiRlre  de  U suerrr. 

* !6id. 

< !b*4. 

* Siéwioirt»  de  OumnunVs.  1. 1||,  p.  I7i. 

* Lettre  de  Dumoiiriet  au  ininUtre  de  la  cuerre. 

’ nu  * 

* D'aprè*  l'ëvaluutioD  de  Set'van.  Car,  daoe  sa  lettre  au 


pourrait  lire  sans  attendrissement  les  chiffres  qui 
suivent  : Sur  les  dix-huit  cents  volontaires  for- 
mant les  trois  premiers  bataillons  parisiens,  il  ne 
restait  du  premier,  a la  fîn  de  novembre,  que 
vingl-srpl  liomincs;  du  second,  que  trente-trois, 
et  du  troisième,  que  cinquante-sept  *!  Mais  ce 
qui  rem!  celte  journée  de  Jemmapes  vraiment 
itnmoriclle,  c'est  qu’elle  ouvrit  l’èrc  des  batailles 
gagnées  par  l'idée  révolutionnaire,  parla  passion 
de  la  liberté,  par  Tamour  de  la  patrie,  par  la 
Marseillaise  ! 

Dans  ses  Mémoires,  qu'on  ne  saurnil  lire  avec 
trop  de  défiance,  üuinourirz  se  plaint  de  quel- 
ques-uns de  ses  oflicicrs;  il  accuse  le  gênerai 
Kerraml  qui  conduisait  la  gauche  d’avoir  manqué 
de  présence  dVsprit  et  de  vigueur,  et  il  va  jusqu'à 
prétendre  que  le  général  Dampierre  n’était  pas 
il  la  tète  de  son  corps.  Mais  ritistoirc  militaire, 
lrès-csliméc,qui  a paru  sous  le  litre  de  Vidoires 
et  Conquêtes  des  Fronraw,  affirme,  au  contraire, 
que  Ferrand,  quoique  chargé  d'années,  déploya 
l ardcur  d'un  jeune  guerrier,  poursuivit  brave- 
ment l’atlaquc,  fut  blessé  et  eut  un  cheval  tué 
sous  lui;  que  Dampierre,  de  son  côte,  à la  tête 
des  hntiiillons  volontaires  de  Paris,  qu'il  mena 
aux  redoutes,  en  précédant  les  siens  de  cent  pas, 
fit  des  prodiges  de  valeur  tels,  qii’après  la  bataille, 
les  blessés  oubliaient  leurs  souffrances  pour  de- 
mander : Dampierre  a-t-il  survécu  Se  dis- 
tinguèrent aussi  par  leur  courage  et  leur  sang- 
froid  : le  général  Morclon,  le  colonel  Tbouvenot  ; 
Raptisle  Renard,  valet  de  chambre  de  Dumou- 
ricz  “;el  surtout  Je  général  Egalité,  depuis 
Louis-Philippe.  Il  avait  reçu  le  commandement 
du  centre;  et  Dumouriez,  qu’on  n toujours  soup- 
çonné d'avoir  voulu  faire  passer  la  couronne 
dans  la  maison  d'Orléans,  fut  trop  heureux  de 
pouvoir  avccjiisliec  attribuer  en  partie  à ce  jeune 
prince  le  gain  de  la  journée. 

I.a  nouvelle  des  succès  de  nos  armes  ne  fit 
qu’une  diversion  passagère  aux  préoccn|>ations 
que  le  procès  de  Louis  XVI  avait  éveillées  et 
eoncentrnil.  Déjà,  du  reste,  les  dispositions 
diverses  des  partis  commençaient  à sc  dessiner. 

Les  Girondins  ne  mettaient  en  doute  ni  que 
Louis  XVI  fût  coupable,  ni  qu'il  dût  être  jugé. 
Mais  le  jugement  serait-il  la  mort?  Devant  cette 
question  , Ms  hésitaÛMil . Oui , ils  hésitaient , et 
p.ir  compassion,  eux  qui  avaient  in.uiguré  le  sys- 
tème des  proscrijdions  en  mossc,  élevé  les  prêtres 
à In  dignité  de  martyrs,  suspendu  la  foudre  sur 
1.1  tête  de  tout  noble  cniigré;  eux  qui  avaient 
amnistié  les  assassinats  de  la  Glacière  ; eux  qui 
iLvaienl  les  premiers  posé,  par  l'organe  d’is- 
nanl,  le  principe  de  la  loi  des  suspects;  eux  qui 
les  premici*s,  par  l’organe  de  Giiadel,  avaient 
sacré  l’échafaud  ! Mais  pour  sauver  Louis  X^'l, 

iniiiislre  de  la  giicire.  Duniuiiriri  n'^valua  a]>)>ro\Iniative* 
mc»ii  noire  perle  fjii'à  Iroii  eeiiii  morls  el  »îx  cenii  blesftC*. 

* yr>urnai  de  Ui  Itepnhlitfte,  H9. 

|0  La  réfiilulioii  île  ce  |»ai»age  lieii  Wmairet  de  lhimourie% 
eal  rfe.4êilileur<  iitÿine*.  Voy.  la  noie  qui  e«l  au  ba^ilea  p.  175 
et  I7G  ilii  (oiue  III  des  Mémotree  de  liumourtez, 
il  Ibid.,  p.  ISO. 

i*  Voy.  le  livre  VU  de  c«l  ouvrage. 
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pour  l’rsMyer  du  moins,  il  aumit  fallu  un  cou- 
rage qu'ils  n’aTaieiil  pas  : celui  <le  jeter  leur  popu< 
larilé  aux  venU.  Ils  s'nbstennirnt  donc  d'élever 
la  voix  en  faveur  du  monarque  déchu,  ri  même, 
comme  s'ils  eussent  craint  qu'on  ne  les  soupçon- 
nai d'élrc  trop  généreux,  iis  nfTcclaient  l’oulnigc 
en  paroles,  ne  cessant  d’ap|H'ler  le  prisonnier  du 
Temple  un  parjure,  un  irniirc,  un  lyran , un 
monstre  Et  ils  mentaient  ainsi  à leur  propre 
coeur,  ces  pauvres  grands  hommes! 

Pour  cc  qui  est  des  Montagnards,  ce  qu'ils 
voulaient,  c'est  que  Louis  XVI  fut  jugé,  qu'il  le 
fût  par  la  Convention,  et  qu'on  abattit  sa  cou- 
ronne en  faisant  IoiiiIkt  m télé.  Ils  iic  pouxaieni 
croireà  la  rt‘alité  de  la  Répu)»liqiie,lantqiies<*rail 
planté  devant  elle  l'élrndard  royal,  Itiiil  qu'il 
y aurait  un  point  de  ralliement  pour  les  conspi- 
rnleurs  royalistes.  Par  une  erreur  que  seules 
peuvent  expliquer  les  passions  du  monicnl,ils 
s'imaginaient  que  tuer  le  roi  c'était  tuer  la 
royauté.  Comme  s’il  élailjamnis  arrivé  dans  l liis- 
toirc  qu'une  idée  mourût  d'un  roiip  de  Itachc! 
Au  surplus,  ils  ne  dissiinulHicnt  pas  qu'à  la  vue 
de  Louis  XVI  debout  sur  ht  planche  de  la  guil- 
lotine, les  cours  étrangères  semicnl  saisiesd'hor- 
rciir , et  lanceraient  contre  nous  toutes  leurs 
armées,  dàl  le  sang  des  hommes  monter  jus- 
qu'an  poitrail  des  chevaux.  Mais  cela  même 
plaisait  à raiidaec  de  ces  sueeesseurs  des  Titans. 
Leur  politique  clanl  de  creuser  derrière  eux 
un  abime  où  les  |>récipileniil  un  seul  }>ns  fait 
en  arrière,  ils  couraient  le  front  haut  à une 
guerre  universelle  d'extermination , cl  c'était 
afin  de  mieux  tiraver  les  rois  en  marche,  qu'ils 
letir  jetaient,  comme  un  gage  de  bataille,  1a  télé 
d'un  roi. 

Il  était  difficile,  ce  semble,  de  professer  une 
politique  plus  hardie  : eh  bien,  parmi  les  Mon- 
tagnards, queh|ucs-uns  allaient  encore  au  delà, 
ils  demandaient,  ceux-ci,  la  mort  sans  jiigcinenl, 
••  Un  roi,  disaient-ils,  s«  croit  un  être  à part, 
et  il  agit  en  celle  qualité.  Placé  en  dehors,  place 
au-dessus  de  la  loi  commune,  de  quel  droit,  lors- 
qu’il est  vaincu,  en  rcclamcrail-il  le  bénéfice  ? 
Ce  qui  est  applicable  à un  citoyen  ne  saurait 
l’être  logiquement  à qui  se  prétend  [dus  qu'un 
citoyen.  Que  la  royauté  porte  In  peine  de  son  inso- 
lence ! Louis  nVst  pas  un  accuse  pour  nous, 
c’est  un  ennemi.  Il  s'agit,  non  de  le  juger,  mais 
de  le  frapper.  » 

Arrêtons-nous  ici  un  instant  devant  l'impo- 
santc  ligure  de  l'homme  qui  nlhiil  donner  à cc 
dernier  système  des  développements  conformes 
à son  noir  génie. 

Xéà  Deeize,  dans  le  Nivernais,  le  :2b  am'it  17t*U, 
Saint-Just  n'avail  pas  encore  vingt-trois  ans, 
lnrs(|u'il  fut  envoyé  à la  Cunvcnltau.  Mais,  dès 
l'ahord,  tout  en  lui  frappa  les  uns  de  stupeur  et 

I On  ■ TD  lin  MianÜllon  de  re  «lyle  Uaiii  le  rai'i^ori  dn 
Girondin  Valoié. 

i ,V/i  mtiirr*  df  Barfrr.  I.  IV,  j*.  .T76. 

3 Vuy.  à ce  »ujei  le»  iircu«aiinR«  (toricrs  coo- 

lie Sniiit-JnKi  , dan*  ta  bioerni'liir  nai'  M Edotiaid  Meurv, 

1. 1. 1».  iS. 

* Voici  les  pkitstt  iinatuilet  par  M.  Plniiy,  i.  i , p.  14  : 


les  autres  d'une  prophétique  épouvante  : son 
visage  d'une  beauté  étrange  et  triste,  son  re 
gnnl  plein  de  mornes  pensées,  je  ne  sais  quoi* 
d'implacable  que  trahissait  son  maintien,  sa  vio- 
lence sourde,  son  ton  bref,  son  austérité,  son 
calme  terrible.  II  est  de  lui,  ce  mol  : « /.'em- 
pire est  au  jleijnmtique  *.  » 

Uii  jour , la  main  ouverte  sur  un  brasier  où 
venait  d'être  jeté  un  lib<'llc  coiilre-révolulion- 
naire,  il  avait  prêté  serment  a ravenir,  pendant 
que  les  nnnimes  dévoraient  sa  ehnir.  Voila,  du 
moins,  ce  que  la  feuille  des  Jacobins  avait  raconté 
de  lui , citoyen  irès-obseur  alors.  Ou  crut  la 
chose,  HUssitùt  qu'on  vit  riiomine. 

Rigide  dans  ses  imriirs,  dans  ses  habitudes, 
il  le  fut  : ravait-i!  toujours  été'/  Un  écrivain  de 
notre  It-iiips,  biographe  de  Saint- Jusl  cl  son 
ciiacini,  s'est  plu  à le  représenler  donnant  les 
preinicirs  heures  de  son  aiioleseencc  au  plaisir 
et  savourant  l'nmour;  au  Caton  du  Comité  de 
salut  public,  il  a op|>osé,  pour  le  convaincre 
d'liy|M)cri!»ir , l'Aleibiadc  des  villages  du  Soisson- 
nais\  Mais,  avant  d'admellrc  raecusnlion,  l'his- 
toire exige  des  preuves,  et  elle  les  veut  sérieuses, 
et  clic  lie  reconnaît  point  pour  telles  des  alléga- 
tions risquées  sur  la  fui  de  vieillards  qu’on 
s'abstient  de  nommer,  sur  moyen  de  soustmire 
leur  téinoigoagc  u l'analyse  L nom  des 
vaincus,  qui  rignorc?  est  exposé  à la  souillure 
de  bien  des  mensonges,  quand  ce  sont  les  vain- 
queurs qui  régnent,  qui  ont  la  parole  ou  qui 
tiennent  la  plume.  Malheur  à qui  succombe 
après  avoir  tout  f.-iil  trembler  ! La  haincdescend 
avec  lui  dans  son  tombeau,  s*y  établit,  et  les 
vers  du  sépulcre  ont  depuis  longleiiips  achevé 
Je  ronger  son  cor|is,  que  la  calomnie  est  là  con- 
timiaiildc  ronger  sa  mémoire. 

Que  Saiiit  Jiisl,  à l'àgc  où  ta  vie  est  en  fleur, 
SC  soit  {Missioiiné  pour  une  jeune  fille,  s'en  soit 
fait  aimer,  l'ail  demandée  en  vain  aux  parents, 
et  la  voyant  sacrifiée  à un  nuire  par  cette  tyrannie 
barbare  qu'on  a|q>elic  les  « conTCftaiiccs  de  fa- 
mille, * lui  ail  néanmoins  gardé  son  cccur,  c'est 
un  crime  que  le  puritanisme  monarchique  a toute 
liberté  de  trouver  impardonnable;  mais  si  l'on 
parle  de  relations  adultères,  la  démonstration 
est  de  rigueur.  Quand  Saint -Just  se  rendit  à 
Paris,  cnleva-il  inadumc  de  Tliorin  pour  y vivre 
avec  elle?  Les  documents  à l'appui  — on  ne  le 
croirait  jamais  — se  réduisent  à la  lettre  sui- 
vante, écrite  en  17!)3  à Snint-Just  par  un  de  ses 
amis  de  province,  clqu’uprès  sa  défaite  on  dé- 
couvrit dans  ses  papiers  : 

• J'si  eu  de>  nouvelle*!  de  la  femme  Tlmrin,  et  lu 
luujourt  pour  l'avoir  ciUevéc.  EUe  ttemenre  hâlel 
de»  Tuileriety  vw-à-fM  le$  JneoUni,  nir  Saint-‘Nonot'r. 
Il  est  instant , pour  rlTaecr  de  l’opinimi  piibliqiic  h ca  ■ 
l(/muie  ipi'mi  a lait  iinpriiiiiT  dans  le  rtrur  des  honnêtes 

• Il  re>lf  encore  à Blvrancmirl  itn  errialii  nombre  de  vicil- 
itmls  iicadaii»  l«  l'ur  leur  récit  m)Usa|>|HciioiiftPtc...» 

1*.  utoii»  (]uc»ii>miié  une  brave  vieille  femme... 

elle  MOU»  dikail,  rir..  f4c...  > P.  19:  «Des  «ieitlorcU  qne  »o«h 
utoH»  coiisiiliés,  eir.  . 

Et  les  tiums  ? Au  oioius  fandriiil  - il  «avoir  «i  cc*  t 
u'appai  lieiineiit  pas  ■ des  familles  frapfrém  |«r  S«int-iu«l  1 
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(^115,  de  faire  tout  ce  qui  convient  pourconserrer  IW-' 
lime  cl  riionncur  que  (u  avais  avant  cel  enicvciiiciil.  Tu 
ne  te  fais  pas  une  idée  de  Inul  ceci,  mais  il  mérité  Um 
âtlrnlioii.  Adieu,  inun  ami.  La  |k}sIc  part.  Pais  jiour 
l'ami  ce  que  tu  lui  as  prmiiis. 

« Ton  sincère  ami  ]>nur  la  vie.  THUiuisa  <.  ■ 

Ainsi,  en  1795,  mmiaine  <ic  Tliorin  (‘Inil  a 
Paris;  mais  quVIlc  y cûl  dtc  cundiiile  ou  non 
par  l’amour  qu'elle  portnit  à Saint-Just,  toujours 
e»t‘il  quccehii  ci  n'avait  niicun  rn|qiur(  avec  die, 
puisqu’il  ne  connaissait  pas  meme  son  adi'cssc. 
Coprndaiil , cnnimc  les  cnneinis  du  rigide  eoii- 
venlionnel  faisaient  passer  \c  voyagede  üiiuiamc 
de  Tliorin  à Paris  pour  un  enlcvenient,  Tluiil* 
lier  conseillait  à .son  ami  d'agir  de  façon  ù im-t- 
tre  6n  n cette  calomnie,  probablement  en  priant 
la  dame  de  relouriKT  dans  son  pays,  et  il  lai 
où  elle  tlemrurait.  Eli  liieii , voilà  ce 
qu'on  produit  coinme  line  preuve  invincible  que 
Saint-Jiist  avait  entraiiid  madame  de  Tliorin  à 
Paris;  qu’il  « lui  en  contail  trop  de  sc  séparer  de 
sa  belle  et  spirituelle  maîtresse  * ;»  que,  par  con- 
séquent, cette  austérité  (|ue  tous  les  auteurs,  scs 
contemporains , s'accordent  à lui  reconnaître, 
ne  fut  chc2  lui  qu'afTcctatlûn  trompeuse  et  hy- 
pocrisie 1 

Plus  tard  , nous  ferons  justice  des  calomnies 
infâmes  qui  attribuèrent  le  supplice  de  iiindanie 
de  Sainte-Amarantlie  à son  refus  de  céder  aux 
désirs  deSaint-Just  et  de  Hobe.spierre.  Disons  dès 
à présent,  néanmoins,  pour  donner  une  idée  de 
l'impudeur  du  ces  mensonges,  si  légèrement  ac- 
cucillis  par  le  récent  biographe  de  Saiiit-Jusl, 
qu’à  l’époque  où  l’on  a placé  rudieiisc  et  absurde 
fable  de  Robespierre  soupnnt  chez  madame  de 
Saintc-Amarnnthe,  cl  y laissant  échapper,  dans 
riviTssc,  de  dangereux  secrets,  celle  dame  et  su 
famille  étaient  en  prison  depuis  trois  mois  , ce 
qu'allirme...  la  date  des  écrous  ’ ! 

Non,  Sainl-Just  ne  fut  pas  un  hypocrite  : son 
orgueil  le  lui  défendait,  et  plût  au  ciel  qu'il  n'eiU 
pas  fourni  de  sa  sincérité  tant  d'eflTroyables  té- 
moignages! Son  poëine  d'Or^uiil^  celle  satire 
outrée  qu'inspirèrent  les  scandules  de  l'alTaire 
du  collier,  cette  débuticbe  littéraire  encouragée 
par  le  souvenir  de  la  Pucelle,  son  poëaie  d'Dr- 
yant  avait  été  le  caprice , ccrtnineinenl  très- 
Liàmablc,  d'un  écolier  roulant  sur  la  peiilu 
du  xvin'^  sicidc,  à la  suite  de  Voltaire;  mais  le 
Templede  Guide  est-il  la  balance  qui  sert  à peser 
Moiitcsipiieii  ? A peine  entré  dans  riiistoirc, 
Saint- Jusl  fut  le  premier  a oublier  un  livre  où 
on  ne  le  reli'ouve  en  elTet  que  dans  la  préface, 
qui  est  d'une  ligne  : « J'ai  vingt  ans.  J'ai  mal 
fait.  Je  pourrai  faire  mieux  » 

Le  secret  d'étre  fort  dans  la  vie,  c’csl  de  ne 
s’inquiéter  }>oinl  de  sa  durée.  Cm  secret,  nul  ne 
le  posséda  mieux  que  Saint-Jusl.  Il  savait  que 
« le  repos  des  révolutionnaires  est  dans  la 
tombe,  H il  le  disait  cl  n'en  fut  que  plus  porté 

* Élude*  rHoluliaunairet,  — Saint^Jtul,  — t.  Il,  n.  7 el  8. 

» Ibid. 

* Ellr  ciiile  uui  urcliivn»  <}c  ta  Pi'éfMtitre  «le  itolico. 

* Mvus  aroni  eu  cuire  ic<  muiiis  uu  cxcuiplairo  <t«  ce  livre. 


à se  liAtcr  de  vivre,  le  sommeil  funèbre  dont 
parle  Hnmlel  n’ayant  rien  qui  troublât  son  âme. 

Oser  est  toute  la  politique  d'une  révolution, 
disait-il  ; mais  son  audace,  à lui,  ne  ressemblait 
ni  à (^’Ilc  de  Danton,  ni  à celle  de  Marat;  elle 
n'était  |>oint  véhémente  , point  brutale  ; clic  ne 
s’évaporait  pas  en  provocations,  elle  ne  sc  van- 
tait pas  : c'était  une  audace  d'oidc,  rénéehic  , 
silencieuse,  qui  prenait  son  élan  dans  l'ombre 
el  frappait  sans  avertir. 

Dans  un  ouvrage  de  la  première  jeunesse  de 
Sailli- Jiist,  écrit  d’un  style  incisif,  serré  n la 
manière  de  Montesquieu  , on  lit  un  éloge  de  la 
monarciiie  constitutionnelle  el  de  Louis  XVI,  et 
cela  n'a  rien  de  surprenant  ; c était  dans  le  temps 
où  chacun  jugeait  pu.ssible  ralliance  d’un  roi  el 
d’un  peuple;  dans  le  temps  où  Rarère  pleurait 
li'attemlrissemenl  au  seul  nom  de  Louis  XVI, 
tamiis  que  Ronnevilte  écrivait  : n O mon  roi,  à 
mon  père!  n Mais  quelle  main  les  burina, ces 
inagnuninics  axiomes  : * Les  lois  yui  rè^nenf  pur 
U bourreau  péri.sae»<  parle  sang.  — Plus  la  Jîé- 
publigue  est  étendue,  plus  tes  lois  doivent  être 
douces.  — Qu'est  ce  qu'un  gouvernement  qui  a 
perdu  la  pudeur  de  i échafaud?  — L’arbre  du 
crime  est  dur,  la  racine  en  est  tendre;  rende: 
les  hommes  meilleurs  et  ne  les  étranglez  pas.  — 
Il  est  jmjMssible  de  concevoir  le  bourreau.  » 
Quoi!  cela  sc  lit  dans  l'Ksprit  de  lu  Bévolution 
et  de  la  Constitution , par  Saint-Jnst,  ce  Saint- 
Just  dont  on  put  dire , quand  il  était  à In  Con- 
vention, que  «•  ses  rapports  parlaient  comme  une 
hache  » Ah!  ils  nu  comprendront  jamais  la 
KévoUilioii  française,  ceux  qui  ne  comprennent 
pos  son  irrésistible  action  sur  scs  amants,  el 
ignorent  avec  quelle  facilité  elle  sut  leur  jwrsna- 
der  que  son  caractère  exceptionnel  était  la  jus- 
liGcalion  de  sa  grandeur  sauvage  ; qu'elle  venait 
rendre  le  monde  à in  |>nix  en  épuisant  la  guerre, 
cl  au  droit  en  épuisant  la  force;  que  le  Imurrcau 
lui  était  indis()ensabh!  pour  tuer  le  lH>urreaii  ; el 
qu  elle  ne  pouvait  ptirilier  la  terre  qu’a  la  façon 
du  déluge  ! 

Saint-Jusl  avait  une  intelligence  trop  haute 
pour  ne  |kis  voir  qu'en  tant  que  système  suivi  el 
penniineiil,  la  eruaulc  est  affaire  de  rois, comme 
1 inquisition  est  affaire  de  prêtres  Ln  théorie  de 
la  Terreur?  Eh  mais,  le  premier  qui  en  fit  un 
moyen  de  gouvernement,  fut  celui  qui,  le  pre- 
mier, düimant  pour  hase  à la  religion  une  lâ- 
cheté imbécile,  inventa  l'enfer.  Impossible  que 
Saint- Just  ne  sût  point  cela.  Mais  son  farouche 
orgueil,  sa  volonté  de  fer,  son  organtsalion  de 
funulique  le  disposant  a être  cruel  |)ni‘  voie  de 
transition , la  Révolution  le  fil  tel , a l’instant 
même  où  clic  le  prit  à son  service.  Vainement 
aVRil-il  écrit  : •<  Pour  fonder  ta  Képiihliqtic,  il 
faut  la  faire  aimer,  « la  règle  de  ses  actes  révo- 
lutionnaires allait  être  : » Pour  fonder  la  Répu- 
blique, il  faut  la  faire  craindre.  » El  certes  son 

ilerrnu  exlr^memcnl  mrt  Tel  r^rin|tlaire  (ip|>arlicnt  k 
N-  Moiiklon  Milties,  iiifmbre  <lu  l'arlfoical. 

* .Uémnirct  dt  Bariff,  l.  IV,  p.  576. 
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»\pre  Ifllrn!  n'était  que  trop  propre  h prêcher  Ta* 
joiimcincnt  des  « lois  douces!  i*  Plusieurs,  que 
la  contagion  n'aurait  point  gagnés  peut  «etre  , 
subirent  riunucnec  de  ce  nou>enu  venu.  Robes- 
pierre liii-inéinc  ne  put  s’en  dérendre,  h cleiui 
transformé  qu’il  était  déjà  par  les  persécutions 
sans  fin  de  la  Gironde  ; cl  cltncun  remarqua 
combien  son  sang  s'aigrit  et  s'altéra  dans  ses 
veines,  dès  qu’il  fut  enveloppé  de  celte  robe  de 
Déjanire  : l'amitié  de  Sainl-Jusl  ! 

On  a vu  que  le  13  novembre  a^ail  été  fixe 
|H)ur  la  discussion  du  rapport  de  Maillic  : ec 
jour-là  cffeclivement  le  débat  s'ouvrit. 

HlorisMin,  qui  parla  le  premier,  reeorinut  que 
Louis  XVI  avait  tralii  la  France  ; qu’il  s'était  j)lu- 
sicurs  fois  parjure;  qu’il  avait  hypocritciueiU 
couvé  le  despotisme;  qu'il  avait  soulevé  contre 
la  Révolution  une  partie  de  rEitropc  ; qu'il  avait 
sous  main  |>oiissé  à tons  les  désordres  ; qu'il  avait 
fait  passer  le  numéraire  de  la  France  à scs  eii- 
netnis  ; que  son  trône  était  teint  du  sang  de  plu- 
sieurs milliers  de  eitoyeus  égorgés...  Mais,  njou* 
tait  roralciir,  aux  termes  de  la  Constitution,  le 
roi,  lorsqu’il  commit  ces  crimes,  était  inviola- 
ble. H Je  (e  dis  donc  à regret,  la  loi  reste  moetic 
ici  n l'aspect  du  coupable,  malgré  l'atrocité  de 
scs  forfaits.  Mous  ne  pouvons  le  juger  >• 

Cela  revenait  à prétendre  que  le  dogme  con- 
ventionnel de  l'inviolabilité  était  contraire  à la 
justice  , à la  raison  , a l'inlérét  publie , et  que , 
néanmoins,  celte  convention  devait  j’emjmrler 
sur  l’inlérét  public,  sur  la  raison,  sur  la  jus- 
tice î 

Sniul-Just  SC  leva  calme  cl  sombre.  Il  dit  ; 

• J'entreprends  de  prouver  que  le  ml  peut 
être  jugé;  que  l'opinion  de  Morisson,  qui  roii- 
serve  rinviolabiiitc,  et  celle  du  Comité,  qui  veut 
qu'on  le  juge  en  citoyen,  sontégalenieut  fausses, 
et  qu'il  doit  être  jugé  dans  des  principes  qui  ne 
ttcnnenl  ni  de  l'une  ni  de  raulrc. 

« L'unique  but  du  Comité,  fut  de  vous  per- 
suader que  le  roi  devait  être  jugé  en  simple  ci- 
toyen, et  moi  je  dis  que  le  roi  doit  être  jugé  en 
ennemi  ; que  nous  avons  moins  à le  juger  qu'a 
le  combattre,  et  que  n’étanl  pour  rien  dans  le 
conlrnt  qui  unit  les  Français,  les  formes  de  la 
procédure  ne  sont  point  dans  la  loi  CMÜe,  mais 
dans  la  loi  du  droit  des  gens. 

•:  ...  t’n  jour  peut-être  les  hommes,  aussi 
éloignés  de  nos  préjugés  que  nous  le  sommes  de 
ceux  des  Vandales,  sclonneronl  de  la  barbarie 
d'un  sicelc  où  ce  fut  quelque  chose  de  religieux 
que  de  juger  un  tyran,  où  le  peuple  qui  cul  un 
tyran  jj  juger  l'élcva  au  rang  de  citoyen  avant 
d’examiner  scs  crimes. 

H On  s'étonnera  qu’au  xviii*' siècle  on  ait  été 
moins  avance  que  du  temps  de  César  ; le  tyran 
fut  immolé  en  plein  sénat,  sans  autres  forma- 
lités que  vingt- deux  coups  de  poignard  , sans 
antres  lois  que  la  liberté  de  Rome!  El  aujour- 
d'Iiui  l’on  fait  avec  respect  le  procès  d'un  bomme 
assassin  d'un  peuple,  pris  en  flagrant  délit , la 

• //ùloirâ  fmrlfmfntaire,  t,  XX,  SÎ9 


main  dans  le  sang,  la  main  dans  le  crime  ! Ceux 
quialtaciieronlquelqiieiinporlnnec  au  juste  dià- 
limcnl  d’un  roi  ne  fonderont  jamais  une  répu- 
blicpie.  Parmi  nous,  la  finesses  <Ies  esprits  cl  des 
caractères  est  un  grand  obstacle  à la  liberlé.  On 
embellit  toutes  les  erreurs,  et  le  plus  souvent  la 
vérité  n’est  que  la  séduction  de  nuire  goOt. 

« ...  Le  pacte  est  un  contrat  entre  les  ci- 
toyens, ci  non  point  avec  le  gouvernement.  On 
n'est  pour  rien  dans  un  contrat  où  l'on  ne  s'est 
point  obligé  ; cons(‘qucmnieiit,  Louis,  qui  ne  s'e- 
tait  point  obligé,  ne  peut  point  être  jugé  civile- 
ment. Ce  contrat  cinit  tellement  oppressif,  qu’il 
obligeait  les  citoyens  et  non  le  roi  ; un  Ici  contrat 
était  nécessairement  nul  ; car  rien  n'est  légitime 
de  ce  qui  manque  de  sanction  dans  In  murale  et 
dans  la  nalnre. 

« Outre  tous  ces  motifs  qiti  xous  portent  à ne 
pas  juger  f.oiils  comme  citoyen,  mais  à le  juger 
comme  rebelle,  de  quel  «Iroil  réclanuTail-il,  pour 
être  jugé  civilement,  rengagement  ijuc  nous 
avions  pris  envers  lui,  lorsqu'il  est  clair  qu'il  a 
^iolé  le  seul  qu'il  avait  pris  avec  nous,  celui  de 
nous  coiiscr^(*r?  Quel  sera  eel  aelc  dernier  de 
la  tyrannie,  que  de  prélendre  être  jugé  par  des 
lois  qo’il  n détruites?  Quelle  procédure,  quelle 
information  voulez- vous  faire  des  entreprises 
et  des  pernicieux  desseins  du  roi , lorsque  scs 
crimes  sont  partout  écrits  avec  le  sang  du  peu- 
ple, lorsque  le  sang  de  vos  défenseurs  a ruis- 
selé, pour  ainsi  dire,  jusqu’à  vos  pieds  par  son 
eommandemenl?  Ne  passn-l-il  point  avant  le 
ronibal  les  troupes  en  revue?  Ne  prit-il  jKiinl 
la  fuite  au  lieu  de  les  empêcher  de  tirer?  El  l'on 
vous  propose  de  le  juger  civilement,  tandis  que 
vous  reconnaissez  qu'il  n'était  pas  citoyen! 

U Juger  un  roi  comme  un  citoyen  ! Ce  mol 
étonnera  In  postérité  froide.  Juger,  c'est  appli- 
quer In  loi.  t'ne  loi  est  un  rapport  de  justice. 
Quel  rapport  de  justice  y a-t-il  donc  entre  l'hu- 
manité cl  les  rois?  Qu’y  a-t-il  de  commun  entre 
Louis  et  le  peuple  français,  pour  le  ménager 
après  sa  trahison?  Il  est  telle  âme  généreuse  qui 
dirait  dans  un  autre  temps  que  le  procès  doit 
être  fait  à un  roi,  non  point  pour  les  crimes  de 
son  administration,  mais  pour  celui  d'avoir  été 
roi;  car  rien  au  monde  ne  peut  légitimer  celte 
usurpation,el  de  quelques  illusions,  de  quelques 
coitvenliuiis  que  In  royauté  s'enveluppe,  elle  est 
on  crime  éternel  contre  lequel  tout  liuinnic  a le 
droit  de  s'élever  cl  de  s'armer;  clic  csl  un  de 
ees  aUrnUis  que  rnveugicmcnl  même  de  tout 
un  peuple  uc  saurait  justifier.  Ce  peuple  est  cri- 
minel envers  la  miliire  par  l’exemple  qu'il  a 
donné.  Tous  les  hommes  tiennent  d'elle  la  mis- 
sion secrète  d'cxlerinincr  ta  domination  en  tout 
pays.  On  ne  peut  point  régner  innocemment,  la 
folie  en  est  trop  évidente.  Tout  roi  est  un  re- 
belle et  un  usurpateur. 

» J'ajoule  qu’il  n'est  pas  nécessaire  que  le 
jugement  du  ei-devnnt  roi  soit  soumis  à la  sanc- 
tion du  peuple  ; car  le  peuple  peut  bien  imposer 
des  lois  pur  sa  volonté,  pnrec  que  ces  lois  inqior- 
lent  à son  bonheur;  mais  le  peuple  même  ne 


pnocÈs  DU  aoi. 


peut  cfTacer  le  cnnie  de  la  (yiannic  : le  druit  des  ^ 
liommes  contre  la  tyrannie  est  personnel , et  il 
nVst  pas  donne  h ta  souveraineté  d’obliger  un 
seul  citoyen  à lui  pardonner.  » 

Uclle  éloquence  brève,  sauvage  et  forte  ; l'im* 
prevu  de  ces  maximes  débitées  avec  roideur  et  > 
sang  froid  \ tant  d'inncxibililédaris  un  tout  jeune  • 
homme  ; raltitiide  même  de  Snint-Just  la  tri' 
biine,  son  regard  fixe,  la  rigidité  métallique  de 
son  maintien,  le  contraste  qu'il  y avait  entre  ses  ! 
dures  paroles  et  la  beauté  féminine  de  son  vi- 
sage,  tout  coin  présentait  un  caraelèrc  extraor* 
dinaire  et  nouveau.  L’assemblée  resta  un  mo- 
ment comme  pétrifiée.  j 

Après  Saint  Jusl,  Fanelict  prit  la  parole,  et  i 
dans  une  harangue  véliénicnlc,  difTuse.  désor- 
donnée , développa  eette  thèse  singulière  que 
Louis  XVI  méritant  plus  que  la  mort,  il  u'y 
avait  qu’à  le  condamner  an  supplice  de  vivre 

Parurent  successivement  à la  tribune  Uobcri, 
Rnzet,  l'abbé  Grégoire  : 

Le  premier,  pour  se  répandre  en  outrages  vul- 
gaires contre  le  prisonnier  du  Temple; 

Le  second,  pour  adjurer  la  Révolution  triom- 
phante de  ne  point  ensanglanter  sa  victoire  et 
d’envelopper  dans  sa  magnanimité  sa  justice  ; 

Le  troisième , pour  montrer  ce  qiinvait  de 
monstrueux  le  dogme  de  l’inviolabilitc,  si  ou  le 
destinait  à couvrir  les  crimes  personnels  du 
mniiarqtie,  si  l’on  en  faisait  un  bouclier  à l'abri 
duquel  un  homme  pût  à coup  suret  impuné- 
ment arracher  l’àme  à un  peuple,  u L’Iiisloirc, 
s’écriait  l’orateur,  riiistoin*  qui  burinera  les 
crimes  de  Louis  XVI  pourra  le  peindre  d'nn  seul 
trait.  Aux  Tuileries,  des  milliers  d'hommes 
étaient  égorgés  ; le  bruit  du  canon  annonçait  un 
carnage  effroyable,  cl  ici,  dans  celte  salle,  il 
rnangcHil  ^ ! » 

Surees  entrefaites  , eut  lieu  une  découverte 
fatale  h Louis  XVI  : le  serrurier  Gamain  alla  ré- 
véler à Roland  rcxislcnce  de  l'armoire  de  fer  *. 
Elle  contenait  divers  documents  de  nature  à 
comprnmcltrc,  non-seulement  le  roi  captif,  mais 
plusieurs  membres , soit  de  l'Assemblée  eonsli- 
luantc , soit  de  l’Assemblée  législative.  S'il  s’y 
trouvait  des  pièces  dont  la  Gironde  eût  intérêt  à 
ne  point  laisser  percer  le  inyslèpc,  rien  de  moins 
probable;  mais  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’au 
lieu  de  faire  apposer  les  scellés  sur  ces  pnpiei's 
jirreieux,  Roland  les  entassa  dans  des  serviettes, 
qu'il  SC  iintn  d'emporter  * : conduite  louche  qui 
mil  cl  laissa  sur  sa  vertu  la  tache  du  soupçon! 

Le  lendemain  du  jour  où  rAssernblée  reçut 
connminiention  ofîiciellede  la  découverte  de  l'ar- 
moire de  fer,  le  novembre , Thomas  Paine  , 
qui  ne  pouvait  s’énoncer  en  français  , écrivit  à 
la  Convention  une  lettre  où  il  demandait  qu'on 

i Di<cours  de  KpucIicI,  traiiee  du  tS  tiovetiiLre  1793. 
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> Yuy..  dons  ce  vuhtmc,  le  chjjiiirc  iitliliile  ; tf  $erruritr 
finmaiti. 

* Déclii-nlion  de  Rglaiid  ù rAïicmlléc , ^éuiice  du  SO  no- 
vembre 1793. 

> Vuy.  celle  lettre  reproduile  im  exiento  daus  VJiùtoirt 
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jugeât  Louis  XVI,  non  comme  individu , non 
pas  même  comme  roi  agiss^mtn  }>art,  mais  comme 
membrede  In  grande  con.<ipiratlon  formée  contre 
la  France  révolutionnaire  •>  par  les  brigandseou- 
ronnésdcrEiiropc*.  » Idée  vraiment  révolution- 
naire, qui  tendait  à faire  du  procès  d’un  roi  le 
procès  de  In  royauté  cllr-inême! 

Mnlhciireuseinent , on  n’mirail  pu  élever  la 
question  à cette  hauteur,  .>(0118  courir  la  clinnee 
lies  retards.  Or,  tous  les  partis  avaient  la  fièvre, 
et  regardaient,  les  uns  avec  l’anxiété  de  IVffroî, 
les  autres  avec  riinpalicncc  du  désir,  celle  hache 
suspendue  en  l’air! 

Pas  une  circonstance , d'ailleurs , qui  ne  sem- 
blât coneoiirirau  dénoûmciil.  Quoique  la  recolle 
eût  élé  bonne,  le  pain  nianqiiail  là  où  il  ne  se 
vemiait  pas  à nn  prix  impossible  à atteindre  pour 
l’ou\rier.  Et  à cela  il  y avait  diverses  causes  ; 
d'nburd,  et  incontestablement,  les  calculs  meu- 
triers  d'hoinmcs  accoutumes  à spéculer,  par 
raccaparcmcnl , sur  la  détresse  publique  e(  sur 
la  faim;  ensuite,  le  peu  de  confiance  qu’avaient 
dans  les  assignats  beaucoup  de  laboureurs,  les- 
quels nimaieiil  mieux  garder  leurs  grains  qu'a- 
masser dans  leurs  coffres  ce  qu’ils  considérai(>rit 
comme  des  chilTuns  de  papier^;  ci  ciiüa  les 
menées  des  royalistes  et  des  prèlrcs,  qui,  exci- 
tant le  peuple,  rcncourageaiU  à exiger  In  taxa- 
tion du  pain  semaient  partout  une  inquiciiulc 
d'autant  )dus  funeste,  qu’en  matière  de  disette, 
la  peur  du  mal  centuple  te  mal. 

Affreux  désordres!  Dans  plusieurs  départe- 
ments, nn  vit  SC  former  des  attroupements  qui 
SC  portaient  aux  marchés,  taxaient  les  grains  et 
môme  les  enlevaient  sans  les  payer.  Or,  plus  il 
SC  eoiumeUait  de  violences,  plus  les  grains  se 
caeliaient;  et  pins  les  grains  se  cachaient,  plus 
le  peuple  au  dése.spoir  criait  anathème  à ceux 
qui,  fermiers  timides  ou  accapareurs  sans  en- 
trailles, le  laissaient  mourir.  La  ville  de  Chartres 
cul  à repousser  (rois  mille  hommes  armés  qui 
vinrent  à scs  portes  demander  qu’on  (axât  les 
grains.  Au  )lans,  les  administrateurs  durent 
signer,  sous  le  couteau,  un  arrêté  portant  que  la 
taxe  serait  éternellement,  pour  le  pain  mollet, 
à 2 s.  5 den.  la  livre,  et  pour  le  froniciil,  à 43  s. 
le  boisseau.  Des  bandes  furieuses  menaçaient  la 
Fcrlc-Bcrnard,  UoiliTl.  Sainl-Cnlais  •.  Où  s’ar- 
rêterait celte  ré\ollc  d'ignorants  affamés? 

Roland , effrayé,  écrivait  lettres  sur  lettres  à 
la  Convention,  ii'bésilanl  pas  à dire  que  le  loyer 
des  troubles  était  à Paris’.  Mais  sur  quel  point 
de  Paris?  « Au  Temple!  « s'écrièrent,  en  en- 
tendant la  lecture  d’une  de  ces  missives , plu- 
sieurs raenjbres  de  rAsscmblcc  *.  De  sorte  qu'il 
ii’étail  pas  jusqu'au  spectre  de  la  faim  qui  ne  sc 
dressât  contre  rinfurluné  Louis  XVI,odicusc- 

* bifcgiiri  ito  Saial- Juil  fur  les  lubtisluiices,  séance  du 
39  iiovcmbrr  (793. 

^ (lQ{i|>ori  <lc  l.rroinle-Puyravcau  ik  iu  Convenliuii , séaace 
üii  IU)  iiovciiibre  1793. 

' l.eure  tlii  roiiiUire  «le  t'iiilériciir  à la  Conveuiion,  en  date 
du  37  iiuveuibi'c  1793. 

• Ibid. 

lO  Ibid. 
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menl  rendu  responsable  de  malheurs  qu'il  ne  lui 
clait  plus  possible  de  prévenir,  ou  de  complots 
qu'il  ignorait  ! 

Le  département  du  Loiret  étant  celui  où  la 
fureur  populaire  mcnioail  de  tout  engloutir,  la 
Convention  y envoya  trois  commissaires , dont 
la  vie  ne  tint  qu'à  un  fil , et  qui  revinrent  pré- 
cipitamment, après  avoir  signé  , entourés  qu'ils 
furent  de  fourches  et  d'é|>ées.  In  taxe  meme  con- 
tre laquelle  ils  avaient  mission  d'élever  la  voix. 
Au  récit  que  l'un  des  trois  commissaires,  Le- 
coinle-Piiyravcau , fit  des  périls  que  lui  et  scs 
collègues  avaient  courus,  la  Convention  frémit. 
Clic  décréta  qu'elle  improuvait  la  conduite  de 
scs  commissaires,  dont  la  mission  était,  non  de 
céder,  mais  de  mourir.  «■  On  leur  présentait  la 
hache  et  la  plume,  dit  Manuel,  ils  devaient  pren- 
dre la  hache  et  se  couper  la  main  n 

A CCS  maux  quels  remèdes?  Ici  sc  rtncilla  la 
querelle  fameuse  où  l'nblM!  Galiani  avait  brillé 
d’un  si  vif  éclat,  et  qui  avait  arme  Neckor  con- 
Ipc  Turgol  L 

Roland  et  scs  amis  étaient  |)our  In  liberté  ab- 
solue du  commerce.  Or,  qui  jamais  s'y  serait  at- 
tendu? Ils  rencontrèrent,  en  cette  occasion,  un 
de  leurs  plus  fermes  auxiliaires  dans  un  de  leurs 
plus  iinpiaenbles  ennemis. 

Selon  Sainl-Jusl , le  mal  venait  de  rémission 
déréglée  du  signe  qui  représentait  les  richesses, 
c'est-à-dire  de  la  nuilliplicntion  outrée  des  assi- 
gnats : le  fait  est  qu’ils  s'élevaient  alors  à la 
somme  de  deux  miilianls  cl  demi,  et  tout  récem- 
ment encore,  le  20  novembre,  on  en  avait  créé 
six  centa  millions  par  simple  décret  de  l'Assom- 
bice  *.  Saint-Just  s'effrayait  de  cette  tcmi.-inccà 
nugrocntcria  masse  du  papier  en  circiilnlion.  Il 
faisait  observer  avec  raison  que  le  laboureur, 
accoutumé  à thésauriser,  et  u'aynnl  pas  absolu- 
ment besoin,  |k>up  vivre,  de  vendre  scs  pro- 
duits, vendait  à regret  ses  grains,  parce  qu'il 
ne  SC  souciait  pas  de  mettre  du  papier  dans  son 
maigre  trésor.  Le  luxe  étant  aboli , l'or,  qui 
eomme  si^ne  inspirera  toujours  coiinanre  parce 
qu'il  possède  une  valeur  iiitrinsc4|iie  et  >nut  ce 
qu’il  représente,  rorclnut  devenu  fort  rare,  les 
métaux  manquant  pour  l'industrie,  cl  la  masse 
croissante  des  assignais  menaçant  de  dé{t.isser 
la  valeur  des  biens  qui,  primitivement,  leur 
avaient  servi  de  gage,  «>  les  produits  de  h terre, 
s’écriait  Saint-Jusl  alarme,  sont  aecapari^  ou  se 
cacJicut.  Tout  sc  ciinnge  en  monnaie.  Si  cela 
continue,  le  signe  finira  par  être  sans  valeur, 
notre  change  sera  houlcvcrsé,  notre  indiistric 
tarie , et  il  ne  nous  restera  plus  que  la  terre  à 
parlagcr  ot  à dévorer.  » 

£n  coosé<iucnoc,  Snint  Just  proposait  les  me- 
sures suivaiMes  : Mettre  un  terme  à rémission 
du  papier.  — Vendre  les  biens  des  émigrés,  et, 
au  moyeu  des  annuités  converties  en  contrats, 
remboup.scr  la  dette.  ■-  Ordonner  que  l'impùt 
foncier  serait  payé  en  nature  cl  versé  dans  les 

* séance  du  30  novembre  i79i. 

* \oy,  le  tome  !•*  de  cet  ouvrage. 


greniers  publics.  — Déclarer  la  circulation  des 
grains  libre  dans  rinicricur.  — Porter  une  loi 
qui  mit  la  liberté  du  commerce  sous  In  sauve- 
garde du  peuple.  — Décider  que  les  produits  de 
la  terre  pourraient  être  Tcpréscnlcs  par  des  si- 
gnes dans  le  commerce,  mais  non  la  terre  elle- 
mème  *. 

Dans  ces  doctrines  de  Saint-Just,  le  vrai  et  le 
faux  se  trouvaient  mêlés  d'une  façon  singulière. 
Il  avait  grandement  raison,  certes,  de  prémunir 
la  Révolution  contre  toute  émission  exagérée  et 
abusive  de  celte  monnaie  de  papier  qui  ne  sau- 
rait sc  soutenir  dans  la  circulation  qu’aiilant 
qircllc  s'appuie  sur  un  gage  solide , certain,  et 
fnciirmcnl  appréciable;  mais,  dans  les  derniers 
mois  de  novembre  1792,  le  discrédit  de  l'assi- 
gnat n’était  |>oiut  tel,  qu'on  pùt  lui  attribuer  les 
embarras  de  la  situation.  Dans  sou  discours, 
Saint-Just  avait  trcs-hcurciisemont/ail  ressortir 
la  nécessité  d'encourager  le  laboureur  à partager 
son  industrie  entre  les  grains  ot  U*s  troupeaux, 
la  ctillurc  exclusive  du  grain  épuis^mt  le  sol,  l'a- 
griculture ne  vivant  que  d'engrais,  et  le  jveuple 
no  nungeant  de  la  viande  que  là  où  une  |M>rlion 
des  terres  est  inifc  en  |>ètiirngc$  ; mais  c'était 
rétrograder  d'un  siècle  que  de  demander  le  paye- 
ment dcrim|>èten  nature;  et  lorsqu'il  s'op{K>sail 
à la  mobilisation  du  sol,  Snint-Just  tournait  tout 
à fait  le  dos  à l'avciiir.  .Ajoutons  qu'il  tic  tenait 
pas  siillisiunmenl  rninple  des  nécessités  excep- 
tionnelles et  révoluliotiuairesdu  moment,  quand 
il  proclamait  la  liberté  absolue  du  commerce, 
même  dans  une  questinu  où  il  y allait  de  la  vie 
pour  le  iH'uple,  cette  liberté  n’étant  bonne  qu'à 
protéger  hs  accapareurs  qui,  soit  cupidité,  soit 
haine  systématique  delà  Révolution,  spéculoicul 
sur  In  famine. 

Aussi  voyons -nous  que,  sur  celte  question 
particulière  des  subsistances,  les  vues  de  Robes- 
pierre différèrent  entièrement  de  celles  de  Saint- 
Just. 

La  liberté  du  commerce  ! disait-on.  Oui,  jus- 
qu’au point  où  elle  ne  sert  plus  qu'a  pmléger  une 
cupidité  homicide.  Lli  quoi!  les  économistes  cou- 
sidérnient  comme  une  marchandiseordinairc  les 
denrées  les  plus  nécessaires  à la  vie!  Qtioil  ils 
ne  mettaient  aucune  différence  entre  le  com- 
merce de  l'indigo,  par  exemple,  et  celui  du  blé? 
Avoir  égard  aux  profils  des  négociants  ou  des 
propriétaires,  rien  de  mieux;  mais  la  vie  des 
hommes  valait  bien,  peut-être,  qu'on  in  eomptAt 
pour  qiicli)ue  chose  1 La  théorie  des  économistes 
fut  elle  In  meilleure  possible  dans  les  temps  or- 
dinaires, éliiit-re  an  plus  fort  d'une  crise  pro- 
duite par  tous  les  ennemis  de  la  Rcvoliillou  con- 
jurés, qu'il  convenait  d'en  faire  l'applicalion  ? 
Passe  encore  d'abandonner  aux  s|H’culntion$  il- 
limitées du  commerce  les  denrées  qui  ne  tiennent 
point  aux  premiers  besoins  de  l’cxistcncc;  mais 
rendre  la  vie  aléatoire  I On  peut  se  résigner  à ne 
{K)int  porter  des  étoffes  précieuses  ; mais  le  pau- 

* MonlgailUrct.  Hiiloirt  de  Franee,  t.  Hl.  p.  76R. 

* Discoiin  de  Saint-iuvt,  daiu  U s4anee  du  99  »ot.  1799. 
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vre  pcut'ilf  stms  ^ponvuntc,  courir  la  chance 
d'avoir  trop  lard  ou  de  n'avoir  pas  In  pain  qu*il 
lui  faut  pour  sa  femme,  pour  scs  enfants  et  pour 
lui-méme? 

■ Lrs  aliments  nécessaires  .'i  l’homine,  con> 
liniiait  Robespierre,  sont  aussi  sarrés  que  la  vie 
elle -même.  Tout  ce  qui  est  indispensnhlc  pour 
In  conserver  est  une  propriété  commune  à In 
société  entière.  Il  nV  n que  lexccdant  qui  soit 
une  propriété  individuelle,  et  qu'on  puisse  abaii» 
donner  n i'industriedes  commcrçnnts.  Toute  spé- 
culation mercantile  que  je  fais  nux  dé|>ons  de  la 
vie  de  mon  semblable  n'est  point  un  traCc , c’est 
un  brigandage. 

• Que  la  circulation  dans  toute  rétendue  de  la 
République  soit  protégée,  mnisque  l'on  prenne 
les  précautions  nécessaires  pour  que  la  circula- 
tion ail  lieu.  Ccsl  préfis<*menl  du  défaut  de  rir- 
culnlionquc  je  me  plains  ; carie  fléau  du  peuple, 
la  source  de  la  disette,  ce  sont  les  obstacles  mis 
à la  circulation,  sons  le  prétexte  de  la  rendre 
illimitée.  La  stihsialanee  puldiqitc  circulc-t-cilc, 
lorsque  des  spéculateurs  avides  la  retiennent  en- 
tassée dans  leurs  greniers  ? Circule-t-elle,  lors- 
qu’elle est  accumulée  dans  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  millionnaires  qui  rcnlèvcnlnu  com- 
merce pour  la  rendre  plus  précieuse  et  plus  rare, 
qui  calculent  froidenM’iit  combien  de  familles  doi- 
vent périr  avant  que  la  denrée  ait  atteint  le  taux 
fixé  par  leur  atroce  avarice?  Circnlc-t-cllo,  lors- 
qu'elle ne  fait  que  traverser  les  contrées  qui  l'ont 
produite , aux  yeux  des  citoyens  indigents  qui 
éprouvent  IcsuppliecdcTanlnle,  pour  aller  s'en- 
gloutir dans  le  gouffre  inconnu  de  quelque  en- 
trepreneur de  la  (liscite  publique?  Circule-t-clle 
lorsque,  ù càté  des  plus  abondantes  récoltes  , lo 
citoyen  nécessiteux  languit , faute  de  pouvoir 
donner  une  pièce  d’or  ou  un  morceau  de  papier 
nssox  précieux  pour  en  obtenir  une  parcelle?  » 

Passant  aux  moyens  de  favoriser  la  circulation 
des  grains,  de  maniéré  à couper  court  aux  en- 
gnrgfinentssystémntiques,ctpartant<ic  ce  point 
de  vue  que  les  engorgements  étaient  encouragés 
par  trois  causes  : le  secret,  la  liberté  sans  frein, 
et  la  certitude  de  l'impunité,  Robespierre  de- 
mnR<lnil  que  l’exisloncc  du  peuple  cessât  de  dé- 
pendre du  lainifz-  faire;  que  les  précautions 
convenables  fussent  prises  pour  eonslnter  la 
quantité  de  grains  produite  par  chaque  contrée 
et  recollée  par  chaque  cultivateur;  que  les  mar- 
chands de  grains  fussent  tenus  de  les  vendre  au 
marclié,  et  qu'on  défendit  tout  transport  des 
nebals  pendant  In  nuit 

Tandis  qu’on  discutait  ainsi  sur  les  remèdes, 
le  ma!  suivait  son  cours.  Afin  de  sotilngcr  le  peu- 
ple et  de  prévenir  l'exploitation  de  la  faim  , la 
Munieipnlité  de  Paris  mrbelait  des  blés  dans  les 
départements  voisins  et  les  vendait  au-dessous 
du  prix  dans  la  capitale.  Mais,  outre  que  ce  sys- 

I Viij.  M (H«cnnr<  rvprmliiil  in  fxlrnto  «lans  VHittoire 
parirm^ntttirr,  I.  XXII,  )s  175-1S4. 

* l.eiire  du  miiii«trt  de  rûiUrieur  l'Atsemblêe , eu  dole 
du  97  novembre. 

s ibid. 


tèinc  entrainail  un  sacriHcc  de  12,000  francs 
par  jour’,  il  avait  pour  effet  d'éloigner  les  mar- 
chands, qu'une  semblable  eonrtirrenee  écrasait, 
et  d’altircr,  au  contraire,  à Paris  les  popula- 
tions des  cam{)ognc.s,  ardentes  h venir  part.'tgcr 
avec  les  Parisiens  le  bt'néflce  du  bon  roarebé. 
Sur  quoi  Roland  fatiguait  l'Assemblée  de  scs 
plaintes,  vnnl.vnt  « les  grandes  vues  de  Turgot,  » 
rappelant  avec  désespoir  les  h erreurs  désas- 
treuses de  Necker,  « réiligeniil  en  manière  do 
lettres  oRioielles  de  vrais  traités  d'économie  po- 
litique, et  accusant  la  ('ommune  de  ne  nourrir 
le  peuple  a bon  marché  que  par  ambition  de 
popularité  cl  esprit  de  grossière  eourlisanerie 

Rizarre  enebainement  de  circotvslances  ! (.o 
question  des  grains  donna  naissance  h celle  du 
salaire  des  prêtres. 

En  rendant  compte  des  troubles  du  Loiret  , 
Birolcnu,  un  des  commissairce  envoyés  dans  cc 
département,  avait  dit  : « Des  curés,  de«  prê- 
tres SC  trouvaient  cl  parlaient  au  milieu  des  at- 
troupements. Us  nous  ont  fiait  taxer  les  oeufs  cl 
le  beurre  qu'on  avait  oublié  de  taxer  au  mar- 
ché *.  » Cc  rapport,  qui  montrait  la  main  du 
prêtre  dans  les  agitations  populaires,  r.vuima 
bien  des  haines  assoupies.  On  n’arriverail  dune 
jamais  à les  contenir,  ces  hommes  qui  se  srr- 
vaienl  de  la  religion  pour  souffler  la  révolte? 
Quelques  jours  auparavant,  Cnrobon  avait  de- 
mandé qu'on  laissât  désormais  h chaque  secte 
religieuse  le  soin  de  parer  les  ministres  de  son 
culte  Le  récit  de  Biroleau  mit  celte  projM)si- 
tîon  en  lumière. 

Rien  de  plus  naturel  assurément  qu'une  sem- 
blable mesure,  rien  de  plus  juste  et  de  plus  con- 
forme au  génie  de  la  Révolution.  Eh  bien,  qui 
le  croirait?  Elle  cul  contre  elle  les  révolution- 
naires les  plus  ardents,  et  d'abord  , le  club  des 
Jacobins,  a Dans  quel  temps , s'écria  Boxirc, 
vient-on  nous  proposer  ecs  choses?  Dans  un 
temps  m'i  nous  allons  juger  le  roi,  dans  un  temps 
où  il  est  nécessaire  que  le  peuple  soit  tout  en- 
tier pour  nous!  Défiex-vous  de  ce  projet  ; quant 
â moi , je  déclare  que  je  le  contballrai  jusqu’à 
extinction  » Et  ces  paroles  passionnées  furent 
couvertes  d’applaudissements’. 

Ibinlon  professait  la  meme  opinion  et  tenait  le 
même  langage.  « Il  faut,  disait-il  du  haut  de  la 
tribune  de  In  Convention,  il  faut  se  défier  d'une 
idée  jetée  dans  celle  nsscmblée.  On  a prétendu 
que  les  prêtres  ne  devaient  pas  être  salariés  par 
le  trésor  publie.  On  s’esl  appuyé  sur  des  consi- 
dérations philosophiques  qui  me  sont  chères  ; 
car  je  ne  connais  d'autre  Dieu  que  celui  de  l’iini- 
vers , d'autre  enllc  que  relui  de  la  justice  et  de 
la  liberté.  Mais  l'iiommc  maltraité  de  In  fortime 
cherche  des  jouissances  éventuelles;  quand  il 
voit  un  homme  riche  sc  livrer  à tous  scs  goûts, 
caresser  tous  scs  désirs,  tandis  que  ses  besoins, 

* Sifunee  du  ôO  ciovniibre  1799. 

* Journal  des  Jacobins,  séance  du  16  nuvfmbrt  1799. 

* Ibid. 
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h lui  f sont  reslrrinls  nu  plus  élroil  ncccssnirc  ^ 
«lors  il  croil,  et  celte  iilëc  est  consolnnlc  pour 
Iiiif  il  croit  que,  dnns  une  mitre  vie,  scs  jouis- 
sances se  niuitiplieront  en  proportion  He  ses  pri- 
vations dans  celle-ci.  Quand  vous  aurez  eu  pen- 
dant quelque  temps  des  ofllciers  de  morale  qui 
auront  fait  pénétrer  la  lumière  dans  les  elimi- 
micres,«Iors  il  sera  bon  de  parler  au  peuple 
morale  et  philosophie.  Mais  jus<iue-là  i)  est  bar- 
bare, c’est  un  crime  de  lèse -nation  de  vouloir 
ôter  au  peuple  des  homiucs  dans  lesquels  il  peut 
trouver  encore  quelques  consolations.  » Puis 
Danton  proposait  une  adresse  au  peuple  pour 
lui  persuader  que  la  Convention  » ne  roi//ait 
rien  détruire,  nwiji  tout  perfeettonner  >• 

A son  tour,  Robespierre  s’éleva  contre  le  pro- 
jet de  supprimer  les  fonds  aiïcclés  au  culte. 

<(  Mon  Dieu,  écrivait -il  <lans  son  journal 
c’est  celui  qui  créa  tous  les  hommes  pour  l'éga- 
lité cl  pour  le  bonheur  \ cVst  celui  qui  protège 
les  opprimés  et  qui  extermine  les  tyrans;  mon 
culte,  c’est  celui  de  la  justice.  Je  u'uime  pas  plus 
^n'nn  autre  le  pouvoir  dex  prêtres  : c'ext  une 
chaîne  de  plus  rtonnée  d l'iiumanitéf  mais  c’est 
une  chnine  invisible,  attachée  aux  esprits,  et  la 
raison  seule  peut  la  rompre.  >• 

Sans  aller  aussi  loin  que  Danton  , qui  avait 
mis  nu  rang  des  crimes  de  lèse-nation  le  pnget 
de  supprimer  le  salaire  des  préires , et  «{>rès 
avoir  exprimé  l’espoir  de  voir  dispiirailre  bien- 
tôt devant  la  pratique  des  sublimes  maximes  de 
vertu  et  d'égalité  enseignées  aux  hommes  par 
le  fils  de  Marie,  l’adoration  iiiihécilc  des  lan- 
tômes  créés  par  l'ainhilion  des  prêtres  et  la  poii- 
tiqtie  des  rois , Robespierre  signalait  le  danger 
de  s’attaquer  prcmalurénienl  à des  errcui'S  qui, 
par  malheur,  sc  trouvaient  avoir  encore  dans 
l’ignorance  d'un  grand  nombre  d’esprits  des 
racines  profondes.  Il  mesurait  l'effrui  qu'eprou- 
vernit  la  partie  la  moins  éclairée  du  peuple  , en 
voyant  le  culte  sacrifié  àdes  intérêts  d’une  autre 
nature,  cl  il  écrivait  ces  paroles  remarquables  : 
M Si  le  peuple  agissait  nuirement , ee  ne  serait 
qu’aux  dépens  de  scs  mœurs;  ear  quiconque 
renonce  par  cupidité,  même  à une  erreur 
qu’il  regarde  comme  une  vérité  , est  déjà  cor- 
rompu. n 

Abordant  le  côté  |H>!itiqiie  de  lu  question, 
Robespierre  demnndail  si  le  moment  était  bien 
choisi  pour  jeter  au  milieu  <lc  la  société  de  nou- 
veaux ferments  de  discorde  cl  créer  une  nou- 
velle génération  de  prêtres  réfractaires , alors 
que  le  pacte  social  était  à faire,  et  le  roi  à juger, 
et  la  République  à assi’oir,  et  l’esprit  de  fndion 
n combattre , cl  la  ligue  des  tyrans  à extermi- 
ner? On  entendait  détruire  rinfluenec  des  prê- 
tres; mais  n’y  avait -il  pas  à craindre  qu'on  ne 

' DUcotirs  de  Dinlon.  sÿjinre  du  50  novembre  I79tt. 

* l.rllre*  de  Rol»es|iierre  i tes  enmmeltpnts.  viit. 

s On  vient  de  voir  que.  duiis  celle  c|Hcstion.  Danion  et  Ro- 
Wepterre  fiirrnl  ■btoliimeiil  du  ni^me  av  ia,  rl  {M>ur  Irl  ni^inrs 
raisons.  Kli  Lien . dans  ion  luirli  pris  d'etaltcr  outre  mesure 
Daiilun  , rl  de  rabaisser  Rubetpirrre,  !M  Michelet,  sant  citer 
les  paroles  du  premier,  et  sans  reproduire  rargiimentalioti 
du  second,  pri^scate  ainii  les  choses  t • bonton  croigiiail  que 


!n  rendit,  au  contraire  , plus  active,  en  substi- 
tuant aux  prêtres  du  publie,  les  prêtres  des  par- 
ticuliers, cttMi  nouant  de  plus  intimes  liens  entre 
les  citoyens  superstitieux  et  un  clergé  mécon- 
tent? 

Examinant  enfin  la  mesure  proposée  sous  le 
rapport  financier  : u Loin  que  le  système  du 
comité  des  finances,  continuait  Robespierre, 
soulage  le  peuple , il  fait  retomber  sur  lui  tout 
le  poids  des  dépenses  du  culte. 

« Failes-y  bien  attention  : qneiic  est  la  por- 
tion de  la  société  qui  est  dégagée  de  toute  idée 
religieuse?  Ce  sont  les  riches;  cette  manière  de 
voir  dans  celle  classe  d'Iiommcs  suppose  chez 
)e.s  uns  plus  d'instruction,  chez  les  autres  seule- 
ment plus  de  corruption.  Qui  sont  ceux  qui 
croient  à la  nécessité  du  culte?  Ce  sont  les  ci- 
toyens les  plus  faibles  et  les  moins  aisés  , soit 
parce  qu’ils  sont  moins  raisonneurs  ou  moins 
éclairés;  soit  aussi  par  une  des  raisons  aux- 
quelles on  a altribiié  les  progrès  rapides  du 
christianisme,  savoir  que  la  morale  du  fils  de 
Marie  prononce  des  anathèmes  contre  la  tyran- 
nie et  contre  l’impitoyable  opulence,  et  porte 
des  consolations  à la  misère  et  au  désespoir  lui- 
meme.  Ce  sont  donc  les  citoyens  pauvres  qui 
seront  obligés  de  supporter  les  frais  du  culte, 
ou  bien  ils  .seront  eticorc  à cet  égard  dans  la  de- 
pemlaiiec  des  riches  ou  dans  celle  des  préirc.s; 
ils  seront  conduits  à mendier  la  religion , comme 
ils  mendient  du  travail  cl  du  pain  ; ou  bien  en- 
core, réduits  à rimpuissancc  de  salarier  les  prê- 
tres, ils  seront  forcés  de  renoncer  à leur  mi 
nistêre  ; et  c’est  la  plus  funeste  de  toutes  les 
hypothèses  ;car  c’est  alors  qu'ils  sentiront  tout 
le  poids  de  leur  misère,  qui  semhlera  leur  ôter 
tous  les  biens,  jusqu'à  l’espérance  w 

Ces  débats,  loin  de  faire  oublier  le  Temple,  y 
ramenaient  tous  les  regnnis  et  toutes  les  pen- 
sées; Si'Ioii  les  révoiutionnniresde  l’avant-garde, 
au  Teiiiplc  était  la  cause  de  tous  les  maux  de  la 
pairie.  Quel  moyen  plus  sur  d’en  finir  avec  les 
conspiration.s , que  d'enlever  leur  point  de  ral- 
liement aux  conspirateurs?*  Tant  que  la  Convt'tv 
tlon  différera  la  décision  du  procès  de  Louis  XVI, 
disait  Robespierre,  clic  ranimera  les  factions  et 
soiiliendr.n  les  espérances  des  partisans  de  la 
royauté.  Je  demande  qu'on  necélèrc  le  juge- 
ment, qu’ensuile  on  s'occupe  des  subsistances  , 
cl  enfin  que  vous  défiosiez  à jamais  les  haines 
et  les  préventions  particulières  *.  « 

De  son  côté,  Legendre  fit  décréter  que,  pour 
éviter  les  lenteurs,  tous  les  discours  rcinlils  au 
procès  de  Louis  XVI  seraient  portés  sur  le  bu- 
reau et  imprimés  *. 

Il  y cul  beaucoup  de  Iinrangtics  écrites, 
beaucoup  d'injures  a radresse  du  roi  tombé, 

ffllrei-r^monie  nv  ilrvlnl  le  prcleilr  de  iVriirliun.  Pour  Ro- 
bespierre, celle  alTaire  ilrvcntiil  iiti  letle  c&cellriti.  On  a vu 
qiir,  |•ett■lnlll  la  Loiivtituaiilc.  il  nvail  é<6  le  tlÿfeimMir  ofll- 
rieua  dea  pr^IreJt.  C'élait  un  des  (•oiiili  les  muins  variables 
de  so  puliiique.  etc.,  eic.  • ( Vuy.  .M.  Micbctcl,  I.  V,  p.  ISO.) 
Quelle  partialîlét 

* Sdancc  du  ÔO  novembre  1793. 
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et  tes  arguments  , de  part  et  d'niitrc , sc  noyè- 
rent dans  les  redites. 

Que  Louis  XVI  fût  coupable,  c'est  ce  que  nul 
n'essaya  de  nier.  Seulement,  ceux  qui  voulaient 
le  sauver  rappelaient  qu'il  était  inviolable,  aux 
termes  de  la  constitution.  A quoi  leurs  adver- 
saires répondaient  que  Louis  XVI  ne  pouvait  in- 
voquer le  bénéfice  du  pacte  constitutionnel, 
puisque  son  crime  était  précisément  de  ne  l’a- 
voir accepté  que  pour  mieux  le  rompre,  et  d'a- 
voir mis  le  feu  à l'Europe  pour  le  dclriiire.  Ils 
ajoutaient  qu'en  tout  cas,  rinviolabililé  se  rap- 
portait aux  actes  dont  les  ministres  avaient  à 
répondre,  et  que  retendre  aux  actes  personnels 
du  monarque  serait  le  comble  de  l'iniquité  et  de 
le  démence. 

Dans  cette  arène,  on  vit  figurer  tour  à tour, 
parmi  beaucoup  de  citoyens  obscurs,  des  noms 
célèbres  à divers  titres  : Condorcet,  Camus,  Ma- 
rie-Joseph Chénier,  Manuel.  Ce  dernier  prononça 
une  parole  à laquelle  il  ne  devait  pas  conrorrner 
son  \ ole  : * Vn  rot  mort  n'eut  pas  un  homme  de 
moini  » 

A un  député  du  Havre,  nommé  Faure,  ap- 

Îinrlient  l'honneur  d'avoir  élevé  le  débat  à des 
laiitciirs  philosophiques,  et  développé,  en  fa- 
veur de  Louis  XVI,  le  seul  système  de  défense 
qui  eût  chance  de  réussir.  L'orateur  n'essaya 
pas  de  prouver  l'innocence  de  Louis,  non  ; mais 
il  le  montra  soumis  dès  le  berceau  à des  influen- 
ces déplornbles,  nourri  dans  tes  préjugés,  envi- 
nmné  de  séductions,  faible  d'ailleurs,  sans  vo- 
lonté qui  lui  fût  propre,  et  incapable  de  résister 
longtemps  à ceux  qui,  goutte  à goutte,  lui  ver- 
saient le  poison  lent  de  la  royauté.  A prendre 
les  choses  de  haut , Louis  XVI  pouvait-il  être 
rendu  responsable  de  ses  actes,  même  person- 
nels, lui  dont  l'éine  avait  toujours  été  si  vacil- 
lante, lui  qu’une  dévotion  maladive  avait  as- 
servi aux  pi'ètiTS , lui  dont  Marie- Antoinette 
avait  gouverné  si  despotiquement  les  pensées? 
N'était-il  pas  juste  de  tenir  coni|)lc  d’épreuves 
auxquelles  n'ciU  pcul-ôlrc  pas  résiste  la  fermeté 
d'un  Aristide  ou  d'un  Eplelètc?  Que  de  monar- 
ques , mille  fois  plus  coupables  que  Louis  XVI, 
éloient  morts  tranquillement  dons  leur  lit  i Ali! 
pitié,  pitié  pour  cet  homme  abattu!  La  Répu- 
blique vietoricusc  n’élait-cllc  pas  assez  forte?  ne 
pouvait-elle  être  impunément  magnanime? 

De  pareilles  considérations  avaient  de  quoi 
toucher  une  nation  aussi  clie^alcresque  cl  aussi 
généreuse  que  In  nation  française.  Maisrinslinct 
de  l'égalité  était  là  qui  les  réfutait.  Quand  un 
malheureux,  pcnsüil  le  peuple,  se  laisse  aller  à 
cuiniiicttrc  un  crime,  commençait-on  par  scru- 
ter avec  une  sollicitude  philosopliiquc  l'enchai- 
nemenl  des  circonstances  fatales  et  des  influen- 
ces cochées  qui  l’avaient  conduit  à l'ablinc?  La 
société  se  croyait-cllc  tenue  envers  lui  à la  géné- 

* Slonlgnillord,  UUloirt  de  Franee,  t.  III,  n.  S70, 

* SIemoiree  de  Dumouriei.  t.  III,  tir.  VI,  cuap.  tii,  |i.  194. 
* Memoirtt  tirée  det  papiere  d’un  Aomin*  Il, 

fl.  75  el  76. 

* IM.,  p.  77. 
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rosilc,  nu  seulement  à l'indulgence?  Consîdé- 
rail-on,  pour  lui  faire  grâce,  qu'au  sortir  du 
berceau  i(  avait  croupi  dans  l'ignorance  ; que 
son  âme  n’nvail  eu  à traverser  que  des  ténèbres; 
<pic  la  misère  n^nit  sniifllc  k son  âge  mûr  d'hor- 
ribles tentations;  que  le  niorceou  de  pain  ra- 
massé par  lui  dans  le  sang  d'un  autre  homme 
était  destiné  à sa  famille  criant  In  faim  ? Quoi  ! 
pour  un  délit  privé , pour  le  meurtre  d'un  seul 
individu.  In  mort,  la  mort  sans  commentaires  ; 
et,  pour  les  crimes  commis  contre  un  |HMiple 
tout  entier  par  son  premier  magistral,  l’ouhli  î 

Au  dehors,  pendant  ce  temps,  la  République 
multipliait  ses  triomphes,  et  s’en  iillait  répan- 
dant sur  ies  champs  de  bataille  la  semence  des 
idées  nouvelles.  Dumouricz  était  entre  à Mons 
le  lendemain  de  la  bataille  de  Jemmnpcs;lc 
14  novembre  il  est  reçu  à Rnixelles  au  milieu 
des  acrlaiiialions  du  peuple  *.  Déjà  le  gouverne- 
ment des  Pays -Ras  s’est  enfui  à Ruremondc. 
Toutes  les  routes  se  couvrent  de  roy.ilistes, 
d'émigrés,  de  prêtres  français,  courant  é|HTiliis, 
les  uns  vers  la  Hollande,  les  autres  vers  l’Angle- 
terre, tandis  que  d'.-^ulres  s'enruncent  en  Allema- 
gne ^ Ath,  'Tournai,  Nieuport,  Oslendc,  ont 
ouvert  leurs  portes.  Le  mois  de  novembre  ne  se 
passera  pas  sans  que  Labourdonnaye  occupe  la 
eiladellc  d'Anvers,  et  les  premiers  jours  du  mois 
suivant  trouveront  le  général  Valence  maître  de 
Nnmur.  Au  duc  de  Saxc-Tc.sclicn,  réduit  à bat- 
tre en  retraite  et  qui  sollicite  une  suspension 
d'armes,  Diimonriez  répond  fièrement  : « Nous 
ne  pouvons  traiter  avant  que  l'ennemi  ait  re- 
passé le  Rhin  *.  » 

Mais  le  Rhin  a cessé  d'etre  une  barrière  pour 
les  Français.  Les  armées  républicaines,  portant 
la  liberté  dans  les  plis  de  leurs  dra|)eaux,  exer- 
cent tout  le  long  de  leur  route  héroïque  une  fns- 
ciiiHlion  qui  n'eut  Jamais  d'exemple.  La  Marseil- 
laise, se  prolongeant  d'eehos  en  échos  , est  bien 
vile  devenue  riiymnc  de  l’universelle  délivrance, 
et  partout  où  passe  le  soUlul  français,  •>  les  liens 
qui  altachaieut  les  peuples  aux  anciens  gouver- 
nements se  relâchent  ou  sc  rompent*.  » 

Le  prinre  de  Hnrdcnbcrg  avoue  qu'à  Mayence 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  sc  rallièrent  à 
nous,  pressés  qu'ils  étaient  de  s’affranchir  du  la 
sévérité  de  leurs  vœux,  et  que  les  hahilniils  des 
campagnes  eux- memes  sc  inonlrcrenl  disposés 
à un  changement,  en  haine  de  la  dinie  cl  des 
corvéf's  Aussi  avint-ü  qu’à  Mayence  une  so- 
ciété sc  forma  sur  le  modèle  du  club  des  Jaco- 
bins. Le  professeur  Bobiner  en  fut  le  président, 
cl  Custinc  en  fit  l'ouverture  dans  une  des  salles 
du  château  électoral 

ür,  ceci  avait  lieu  au  moment  même  où,  sur 
l'instante  prière  de  la  Savoie,  la  Convenlioa 
déclarait  celle  contrée  partie  intégrante  de  la 
France  *;  et  quelques  jours  apres,  Cusüne  bis 

* Mémoires  tirés  des  papiers  d'«n  homme  d'Flat , l.  \\ 
p.77. 

* IM. 

^ IlfiJ.,  J*. 78. 

* Seaucc  liu  27  agvembrc  179ÎL 
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<^crîvail  rAssonibléc  : « Les  Maycoçais,  jaloux 
des  Savoisiens,  demandenl  ii  fonuer  un  qunlrc> 
vingl-cinqiiicme  dépnrlcmciU  » 

Cet  élan  dt‘S  peuples  vers  la  Révolution  eût 
été  irrésisliliic  sans  les  journées  de  septembre; 
le  boiilcvcrsL‘men(  du  système  politique  sur  lc> 
quel  TEiiropc  avait  été  assise  juS4|u'nlurs,  roccu- 
palion  de  la  Belgique  décidée  par  le  gain  d'une 
seule  bataille,  le  génie  des  guerriers  les  plus  fa- 
meux reculant  d'é;>ouvantc  à l'aspccl  de  l'esprit 
nouveau,  quel  sujet  de  incditation  pour  les  rois! 
Le  monde  tomba  dans  un  ctonncincnl  profond; 
le  gouverneincnt  anglais  passa  d'une  tiaîne  pru- 
dente n d'actives  inimitiés  ; Ciiaiiveliu,  qui  avait 
été  envoyé  à Londres  en  qualité  d'ambassadeur, 
nvoc  Tnllcyrand  pour  mentor,  cessa  d'etre  re- 
connu par  le  ministère  anglais  comme  revêtu 
d'un  carnclèrc  public  % et  Pilt  se  prc;)ara  aux 
chances  d'une  guerre  à mort. 

Mais  la  Convention,  dont  la  gloire  fut  d'élever 
toujours  son  courage  nu  niveau  de  scs  périls,  la 
Convention  redoubla  d'audace.  Convaincue  que 
tous  les  peuples  étaient  frères  ; qu'il  apparleiiail 
à In  Révolution  franç  iiscde  proclamer  bien  haut 
le  princi|ic  do  la  solidarité  humaine;  qu'il  était 
dans  la  mission  historique  de  la  France,  et  con- 
forme à son  génie,  de  servir  de  lien  aux  nations; 
que  In  justice  enfin  ne  remporterait  dans  le 
monde  que  le  jour  où  les  opprimés  sauraient  et 
pourraient  opposer  leur  alliance  à In  ligue  des 
oppresseurs , clic  rendit  le  décret,  à jamais  fa- 
meux, qui  niellait  le  grand  cœur  cl  le  sang  de 
la  France  à la  disposition  des  peuples  en  lutte 
pour  In  liberté  *. 

Tel  cinit  l'état  des  choses,  lorsque  arriva  le 
jour  oùdevaitètrc  repris  le  procès  deLoiiisXVI. 
Blais  avant  de  raconter  la  séance  du  3 décem- 
bre , disons  quelle  était , au  Temple , ta  vie  de 
lu  famille  qti'on  y tenait  captive. 

Louis  XVI  occupait,  à celte  époque,  le  second 
étage  de  la  grande  tour  du  Tcuijih;  car  la  fa- 
mille royale,  placée  d'abord  dans  la  petite  tour, 
avait  clé  lrans|>orte‘L‘  dans  l>i  grande,  où  l’un 
jugea  que  la  surveillance  serait  (dus  fariie.  De 
i'ap|)arlemenl  de  Louis  XVI,  qui  ne  formail 
d'abord  qu'une  seule  pièce,  on  en  avait  fait  qua- 
tre. La  première , ajircs  ranlichambre,  servait 
de  salle  à manger  : le  royal  prihomiier  couchait 
dans  la  seconde,  et  son  valet  de  chambre  dans 
lu  troisième.  Un  petit  enbinel,  où  >1  aimait  à sc 
retirer,  .ivait  été  en  outre  pratiqué  dans  une 
tourefle.  Sa  chambre  à cnuelier  était  ornée  d'une 
leiiturc  jaune  et  meublée  (rès*()ro|)reincnt.  Li~ 
btrté,  égutilé,  propriétés  siirdé,  voilà  ce  que  les 
plaques  de  fonte  de  la  clieiniiiéc  donnaient  è lire 
a celui  qui  avait  été  roi.  Chaque  ehambi*e  était 
ccluirce  par  une  croisée  ; mais  les  gros  liarrcaux 
de  fer  et  les  ubal-juur  placés  en  dehors,  gênaient 


la  circulation  de  l'air.  Sur  In  cheminée,  il  y avait 
une  pendule  nu  bas  de  laquelle  on  lisait  : Le 
Puutref  horloger  du  roi.  Après  In  proclamation 
. de  la  République,  les  officiers  municipaux  col-> 
lèrent  un  pain  à cacheter  sur  le  mol  roi.  Ils  pla- 
cardèrent aussi  dans  la  sidlc  à manger  la  Décla- 
ration Je»  droits  del'bomime,  suivie  de  ces  lignes 
qu'il  eût  clé  généreux  de  ne  point  Irncer  dans  la 
prison  d'un  monarque  déchu  : L'an  I*'  de  la 
République  *. 

Le  troisième  étage,  habile  par  la  reine,  sa 
fille  et  Bladnmc  Elisubcth,  présentait  1a  même 
distribution  \ 

Louis  XVI  SC  levait  à six  heures,  se  mettait 
en  prière,  puis  lisait  l'office  que  les  chevaliers 
de  l'ordre  du  Saint-Espril  sont  tenus  de  rccilcr 
I tous  les  jours.  A ces  prières,  il  en  ajoutait  d’au- 
! 1res  tiréi's  du  bréviaire  des  prêtres.  Du  reste , 

^ sa  piété  semblait  avoir  revêtu,  depuis  qu'il  était 
I délrùué,un  caractère  particulier  de  résigna- 
j lion  ; et  s'il  arrivait  qu'on  le  génàt  dans  l'accoin- 
i plissement  de  scs  devoirs  religieux  , il  n'en  lé- 
j moignait  ni  humeur  ni  ressentiment.  Un  ven- 
! dredi,  soit  distraction, soit  mauvais  vouloir,  les 
I employés  qui  le  servaient  n'nyanl  mis  sur  la  ta- 
I bic  que  du  gras,  il  prit  un  verre  de  vin,  trempa 
, dedans  un  morceau  de  pain,  et  dit  avec  un  sou- 
j rire  exempt  d'.'iinerlumc  : » Voilà  mon  diner.  » 
j La  prière  cl  la  lecture  conduisaient  jusqu'à  neuf 
j heures.  Alors  la  famille  se  réunissait  pour  le  dc- 
I jeûner  ; après  quoi  Louis  XVI,  rentrant  dans  sa 
I chambre  , domiHil  à son  fils  une  leçon  de  latin, 

! puis  de  géographie.  11  lui  dit  un  jour  : « Souve- 
I liez-vous,  mon  fils,  que  les  rois  sont  comme  des 
arbres  élevés,  toujours  agités  par  les  vents,  » 
De  son  côté,  Marie  • Anloinclle  instruisait  sa 
lilic,  pendant  que  Madame  Elisabeth  lisait  des 
I livres  de  dévotion  ou  s’occujiait  de  quelque  ou- 
{ vrage  à l'aiguillr.  De  midi  à une  heure,  les  cn- 
I fanls  avaient  récréation.  A une  heure,  la  faniille 
I se  réunissait  de  nonvenii , pour  le  re()as,  dans 
I la  salle  à manger;  et  le  dîner  fini,  le  jeune 
, (irince  et  su  sœur  jouaient  dans  ranlichatubrc, 

I nu  volant,  nn  siam  ou  àd'autres  jeux,  tandis  que 
Louis  XVI  et  Marie-AnUiincUe,  pour  avoir  l'uc- 
casion  de  sc  dire  quelques  mois,  faisaient  une 
partie  d'cc-hecs,  de  trictrac  ou  de  piquet.  Sou- 
vent la  famille  descendait  au  jardin,  où  elle  ne 
pouvait,  d'ailleurs,  se  |)romencr  que  sous  la  sur- 
veillance de  deux  officiers  municipaux.  A qua- 
tre heures,  le  roi  prenait  quelques  instants  de 
sommeil.  A neuf,  après  le  souper,  .Marie -An- 
toinetle  déshabiiliiit  son  lils  et  le  mettait  au  lit. 
Louis  XVI  alors  prenait  congé  de  sa  famille , 
bénissait  sn  fille,  et,  relire  dans  sa  ebanibre  , y 
restait  prosterné  juM)ii'ù  onze  heures,  devant  le 
Dieu  de  scs  croyances 

On  sent  combien  était  propre  à loucher  les 


V Pniitliomm«.  J?/n>/u/r0fu  (!«• Il*  178. 

V UfMoirt*  tiiét  <Ui  papieit  d'un  homme  d’Ulal.i.  Il, 
p.  117. 

* Üéercl  du  t9  novembre  1793. 

* Voy  (luMP  r«  tiéiail*.  le  Journal  de  Cl/ry.  p.  57,  cuUec- 
lion  (l«-  Si^innireit  mit  tti  Rrtoliiiinn  rrançutec.  — 1,'HiHoire 
det  pruont,  quaire  voIuum  iu-li,  1797.—  L'MiUvtre 


de  ta  Révolution  et  det  malheurs  qu'elle  a oceasiannét,  I.  Il, 
liv.  XI.  |>.  \0i.  M.  Kcc.  ni. 

> J'tnrnalde  Ctery,  ii.  59. 

* Vuy..  en  ranprucliotil  le<  divers  réciu,  le  Jaunutl 
r/Try.  |i  60  cl  61.  — Le  Rerit  des  H-tmemenls  •minv  •«  Tem- 
ple.  pur  l«  UHe  de  Louis  XVI,  p.  I9S  du  Journal  4s  Ci4ry.  — 
l'ifMioire  a6i<yre  de  ia  A-ioOtlwn  «4  des  wtalhomre  fu'etU  m 
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cœurs  où  une  dlincclle  de  scnsihilild  rcsinit  en*  | 
corCi  celle  mflnicrc  de  vivre  si  siinplCf  si  calme, 
el  qui,  aux  yeux  des  coinmissnircs  envoyés  dans 
la  tour,  mcllail  si  bien  en  relief  les  vertus  pri- 
vées de  Louis  XVI,  rinallérablc  douceur  de  Ma- 
dame Elisabeth , les  grâces  naïves  de  Tcnfanl 
captif,  et  la  dignité  de  la  reine,  dignité  qui  n'a- 
vait plus  rien  que  de  noble,  innintcnanl  qu'elle 
était  adoucie  par  le  malheur.  Lorsque,  tenant  à 
la  main  le  pain  qu’on  venait  de  |iii  apporter, 
Louis  XVI  en  oITrait  la  moitié  au  fidèle  Cléry, 
son  valet  de  chambre,  et  lui  disait  ; « Il  parait 
qu’on  a oublié  votre  déjeuner;  prenex  ceci , j’ai 
nssex  du  reste  » ou  lorsque  ce  même  Cléry 
étant  tombé  malade,  celait  le  dauphin  qui  lui 
offrait  à boire  ou  bien,  lorsqu’on  voyait  In 
fille  nlticrc  de  Marie-Thérèse  dresser  elIc-mémc 
son  lit’,  sans  qu’une  plainte  sortit  de  sa  bouche, 
quelle  âme  vraiment  républicaine  ne  se  serait 
émue  à de  tels  spectacles?  Ah  ! Louis  XVI  dans 
sa  prison  était  plus  dangereux  que  sur  son 
trône  ! 

Il  SC  trouva  donc  que,  parmi  les  olficicrs  mu- 
nicipaux charges  de  la  surveillance  du  Temple, 
plusieurs  ne  se  purent  défendre  d'un  attendris- 
sement que,  plus  tard,  quelques-uns  d'entre  eux 
payèrent  de  la  vie 

Mais  insulter  à la  puissance  abattue  est  une 
jouissance  pour  les  natures  viles.  A côté  de  ceux 
qui  cédèrent  à une  compassion  généreuse,  il  y 
eut  ceux  qui  firent  è la  République  celte  mor- 
telle injure  de  croire  qu'elle  demandait  à être 
servie  par  l’abus  de  la  force  et  une  lAchc  inso- 
lence. K Pélion , raconte  Madame  Royale,  en- 
voya pour  porte -clefs  et  guichetier  l’iiomme 
horrible  qui  força  la  porte  de  mon  père,  le  20  juin 
4792,  et  qui  pensa  l'assassiner.  Cet  homme  fut 
toujours  à la  loiir,  et  essaya  toutes  les  manières 
de  le  tourmenter. Tantôt  il  chantait  deratUnous 
la  Carmagnole  ; tantôt,  sachant  que  ma  mère 
n’airnail  pas  l'odeur  de  In  pipe,  il  lui  en  souillait, 
ainsi  qu'à  mon  père,  une  bouffée,  quand  ils  pas- 
saient. II  était  toujours  couché  lorsque  nous 
allions  souper,  parce  qu'il  fallait  passer  par  sa 
chambre.  Quelquefois  même  il  était  dans  son  Ut 
quand  nous  allions  dîner  ^ » 

A ces  tristes  détails  retracés  par  la  fille  de 
Louis  XVI,  Cléry,  dans  son  journal,  en  ajoute 
beaucoup  d'autres  du  même  genre,  et  quelque 
dégoût  qu'ils  inspirent,  ils  n’ont  rien,  hélas! 
qui  ne  s'explique  par  ce  mystérieux  mélange  de 
grandeur  et  de  bassesse  qu’on  nomme  la  nature 
humaine. 

Disons  aussi  que  beaucoup  de  vexaUons  cu- 
rent leur  source  dans  In  ncccssilc  de  soumettre 
à une  surveilluncc  stricte  des  prisonniers  à ce 
point  importants.  Il  est  juste  de  ne  |>oinl  perdre 

oefùtionn^t,  t.  II,  Hv.  I,  p.  10$,  106,  107.  — Procis-rerbanx 
dr  la  commiiite. 

* Journal  dt  Clérii,  p.  46. 

* /Wd  .p.75«l7Î. 

* ffiiloire  abrégée  dé  ta  Jldcolwltafi  •(  dét  molhturt.ele., 
t.)l.llv.  XI.  p.  09. 

* Ctéry  lui-mém«  l'aTOoe.  Voy.  son  jmirnal,  p.  70. 

■ Jléeit  de$  Mnemenli  arrivé»  att  Temple^  par  Madame 


de  vue  que  In  garde  du  Temple  faisait  peser  sur 
la  Commune  une  responsabilité  terrible.  Ce  fut 
le  sentiment  de  scs  propres  périls  qui  la  con- 
duisit à donner  des  ordres  dont  la  grossièreté 
de  quelques  .subalternes  outra  la  sévérité  et  la 
rendit,  en  mainte  occasion,  odieuse.  Des  procès- 
verbaux  de  la  Comntiiuc  il  résulte  que  des  ras- 
seriiblemcnls  nocturnes  avaient  coutume  de  se 
former  près  de  renecinlc  extérieure  de  la  tour  ; 
qu’on  y jouait  différents  airs  sur  le  flageolet; 
qu’on  y faisait  des  signaux  ; que  des  cris  de  \ive 
le  roi  ! avaient  été  entendus*. 

C'est  là  ce  qui  explique,  de  la  part  de  certains 
municipaux,  une  vigilance  qui  atteignait  jus- 
qu'aux dernières  limites  du  soupçon.  L'un  fai- 
sait rompre  des  macarons,  pour  voir  si  l'on  n’y 
avait  pas  caché  quelque  billet;  un  antre,  sous 
l’empire  des  mêmes  appréhensions,  ordoiinnit 
qn’on  coupât  des  pêches  devant  lui,  et  qn'on  en 
fendit  les  noyaux.  Un  jour,  pour  prouver  qu'il 
n’cnieiidail  pas  ollicieuscmenl  empoisonner  son 
maître  en  le  rasant,  Cléry  fut  forcé  de  boire  de 
l'essence  de  savon  destinée  à (a  barbe  du  roi 
Quand  venait  l'heure  du  coucher,  les  munici- 
paux de  service  s'arrangeaient  de  manière  à 
barrer  la  pièce  que  Louis  X\’I  occupait.  Non 
contents  de  fermer  celle  pièce  en  dehors  à deux 
verrous,  ils  fermaient  aussi  en  dehors  la  porte 
de  la  salle  à manger,  dressaient  contre  le  mur 
de  la  chambre  à coucher  deux  lits  de  sangle,  et 
s'y  jetaient  tout  habillés.  Il  était  défendu  à Cléry, 
mais  celle  défense  était  racilcmcnl  éludée,  de 
s’entretenir  à voix  basse  avec  son  inuitre  pen- 
dant la  nuit,  el  lorsque,  durant  les  repas,  les 
membres  de  la  famille  royale  sc  parlaient  à l'o- 
rcMIe,  les  commissaires  criaient  : Parlez  plus 
haut  •. 

La  preuve,  du  reste,  que  ces  précautions  n’é- 
tnieiit  pas  de  trop,  c'est  qu’elles  n'cmpcchaient 
pas  les  commiinieations  avec  le  dehors.  Sous 
prétexte  de  se  faire  apporter  du  linge  cl  d'au- 
tres objets  nécessaires,  Cléry  avait  obtenu  que 
sa  femme  vint  au  Temple  une  fois  par  semaine, 
et  sc  fit  accompagner  d'iinc  dame  qui  passait 
pour  sa  parente.  Or,  comme  ces  visites  avaient 
lien  à l'heure  de  la  promenade,  pendant  laquelle 
la  plupart  des  municipaux  suivaient  la  famillü 
royale,  Cléry  trouvait  moveii  de  savoir  tout  ce 
qui  inléressnil  les  captifs  % Cléry  était,  en  ou- 
tre, mis  au  courant  des  choses  du  dehors,  par 
trois  garçons  servants  de  la  bouche  du  roi,  nom- 
mes Turgy,  Marchand  cl  Chrétien.  Ils  appor- 
taient dans  la  tour  les  repas  de  la  famille  royale, 
préparés  dans  une  cuisine  assez  éloignée  ; et 
Turgy,  qui  sortait  du  Temple  deux  ou  trois  fois 
la  semaine  pour  les  approvisionnements,  pou- 
vait s'informer  de  ce  qui  sc  passait.  11  est  vrai 

Royale,  p.  187  «In  Jouritiil  tle  rVry. 

" Voy.  lebiiMeliu  île  U Commune  snr  les  pmonniera  ilii 
Temple,  daiie  le  lome  XXI  «le  {'UUloirt  parUmentairt^  p.  305. 

f Journal  d«  Clérg,  p.  69. 

■ Hitivire  abrégée  de  la  RétoluUon  el  de»  malheur»  qu'elle 
a oeeaeionnét,  I.  il.  liv.  XI.  p-  tOI. 

* Journal  de  Clérif,  p.  49  et  üO. 
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qn'nn  lui  ftVAit  interdit  de  parler  au  valet  de 
chambre,  ii  moins  que  oc  ne  rùl  en  présence  des 
miinictpaiix , et  relalivemenl  it  des  détails  de 
service.  Mais,  raconte  Cléry,  « lorsqidil  voulait 
me  dire  quelque  chose,  il  me  faisait  un  signe 
convenu, et  je  cherchais  à renlrclenlrsous  dtffé- 
renis  prétextes.  Tantôt,  je  le  priais  de  mccoilTer  ; 
Madame  Elisabeth  enusnil  alors  avec  les  munici> 
pnux,  et  j'avais  le  temps  nécessaire  pour  nos  con- 
versations; tantôt,  je  lui  donnais  l'occasion  d'en- 
trer dans  ma  chambre,  et  il  saisissait  ce  moment 
pour  placer  sous  mon  lit  les  journaux,  mémoi' 
res,  cl  autres  imprimés  qu’il  avait  à me  rcmel- 
Ire  '.  »* 

Que  si  maintenant  on  examine  quelle  fut,  — 
nbslrnclion  faite  des  rigueurs  eommamiées  par 
la  politique,  — la  conduite  de  la  Commune,  on 
verra  qu’elle  ne  manqua  ni  de  décence,  ni  même 
de  générosité. 

El,  par  exemple,  on  ne  donna  pas  à Louis  XVI 
moins  de  treize  ofiîciers  de  bouche,  et  sa  table 
fut  toujours  servie  avec  la  plus  grande  somptuo- 
sité. Il  n'est  pas  inutile  et  il  est  curieux  de  rap- 
peler que  ehnquc  malin,  pour  le  déjeuner  de  la 
Liinille  captive,  le  chef  d'oflice  faisait  servîrsepl 
lasses  de  café,  six  de  chocolat,  une  cafetière  de 
crème  double  chaude,  une  carafe  de  sirop  froid, 
une  enfelière  de  lait  chaud,  une  carafe  de  lait 
froid,  line  d’enii  d'orge  et  une  de  limonade,  trois 
pains  de  beurre,  une  asnieUe  de  fruits.  Le  ditier 
SC  composait  de  trois  potages,  quatre  entrées, 
deux  plats  «le  rôt,  quatre  entremets;  à quoi  le 
chef  d’oITîce  ajoutait , |k)up  le  dessert , une  as- 
siette de  four,  trois  eompotes,  trois  assiettes  de 
fruits,  trois  pains  do  beurre,  une  hoitleille  de 
vin  de  Clininpngne , un  petit  earafou  de  vin  de 
Malvoisie,  nu  de?  Bordeaux,  un  de  Madère,  qua- 
tre lasses  de  café,  un  pot  île  crcine  double,  etc. 
Même  abondance  nu  sotqwT.  Le  rapport  odiricl 
qui  nous  a transmis  ees  détails  rend  d'ailleurs 
pleine  justice  à In  sobriété  des  eonvives  ; il  con- 
state que,  seul  de  tous  les  membres  de  la  famille 
royale,  Louis  XVI  buvait  du  vin,  mais  modéré- 
ment,et  (|uM  était  aussi  le  seul  è observer  rnb*>ti- 
nencc  et  le  jeune  les  jours  prescrits  par  l'Eglise 
Toujours  est-il  que  la  Commune  ne  saurait  être 
accusée  du  lésinerie, quand  un  songe  que  la  con- 
sommation de  In  volaille,  au  Temple,  fut,  du 
iC  août  nu  9 septembre,  de  1 ,344  livres  *;  que, 
dans  le  mois  de  septembre, on  y mangea  quatre- 
vingt-six  paniers  de  pccbcs  * ; et,  pour  tout  dire 
en  un  mut,  que  le  total  des  dépenses  de  bouelie 
pendant  trois  mois  et  demi  s'éleva,  même  après 
réduction  dus  bordereaux,  à la  somme  de 3b, 172 
livres  ‘ 1 

Cléry  a pu  écrire,  sans  trahir  In  vérité,  que, 

* Journal  dr  CUry,  p.  51. 

S Jii  ciluyeu  Verdier  i la  Coniœiine,  en  date  du 

S8  riuirmbrc  l7^ 

• Ibid. 

« Jbid. 

b Ibid.  — Ln  édileiim  du  Journal  dt  CIdry  font  ob^rrer 
(|iic  les  payemcitli  se  en  ■«stpiiMU,  iti- 

•aieiii  -ils.  perdaient  déjà  braiicoiifi  de  leur  iidriir.  Crri  est 
iucaacl.  A crue  époque,  le  dUcredii  du  tirigiial»  ire«aii  pu 


lors  de  leur  installation  au  Temple , 1c  roi  et  la 
reine  manquèrent  de  linge,  ou  n'eurent  que 
celui  que  la  comtesse  de  Sutherland , ambassa- 
drice d'Angleterre,  leur  fit  |>assrr;  il  ajoute  : 
U Les  princesses  rnceommodaienl  leurs  vêle- 
ments, et  souvent,  pour  recoudre  ceux  du  roi. 
Madame  Elisaltelli  était  obligée  d'attendre  qu'il 
fût  couche  *.  » Mais,  ce  que  Cléry  oublie  de 
dire,  cVsl  que  ce  dénumunt  de  la  famille  royale 
se  rapporte  ‘d'ulcmenl  aux  premiers  jours  de  sa 
captivité.  Louis  XVI  n'eut  pas  plutôt  demandé 
des  vêtements,  du  linge  et  autres  cITcls  néces- 
saires, que  In  Commune  s'empressa  d'obtumpé- 
rcr  à cette  demande  ; si  bien  que  , pour  vêle- 
ments, linges  de  corps  cl  de  lit,  fournis  li  la  fa- 
niillc  prisonnière  depuis  le  10  août  Jusqu'à  In 
fin  d’octobre,  la  Commune  eut  à solder  soixante 
et  dix-huit  mémoires , formant  un  total  de 
29,503  livres  L 

Quant  à l'obligation  où  Marie  - Antoinette  se 
trouva  réduite  de  dresser  elle-même  son  lit,  ce 
fut  l'efTut  de  sa  libre  volonté.  Des  femmes  du 
choix  de  la  municipalité  lui  nyant  été  oITertes 
pour  son  service,  elle  les  refusa , cl  dit  : «•  Je 
ferai  moi-même  mon  ménage  *.  » 

Pétion  avait  avancé  au  monarque  déchu  une 
somme  de  2,000  livres  : la  Commune  lus  mn- 
bunrsa 

Elle  mit  aussi  à la  disposition  de  Louis  XVI 
|ilusiuiirs  ouvrages  qu'il  demanda  vers  la  fin  de 
iioveiubre,  luis  epic  les  Comoienfuires  de  Céaur, 
Cornélius  la  Grooimoire  de  Lhmmmd , 

les  AMéUimor^tlioses  d’On’c/c,  lus  FuOles 
de  Liifontiiine  f Tonte , les  Arentures  de  Télé'- 
nwque,  etc...  L'esprit  du  temps,  considéré  sous 
son  plus  mauvais  aspect,  éulalc  dans  les  débats 
qui  eurent  lieu  à ce  sujet,  an  sein  du  ronseil 
général.  L'un  |ircteiulail  que  plusieurs  des  livres 
demandés  conlunaieiil  des  erreurs  politiques; 
un  autre,  que  lus  MéUnnorjdwses  (/'Oeô/ri'tairnt 
contraires  aux  mœurs;  iiu  troisicmu  qu'oiv  fe- 
rait mieux  de  donner  à Louis  XVI  l7/i'.s(oi're de 
ta  Hérnlulion  d'Aitijlvlerre , celle  du  /Hasxurre 
de  la  Saint  Uarlfirlcmt/j  la  ^it  de  Croniivell 
Os  objertions,  à la  fois  inhumaines  et  ptiériU^, 
n’cmpcclièreiit  pas  la  Cuinnuinu  de  se  prêter 
aux  désirs  de  son  prisonuiur.  Et  certes,  un  re- 
fus, en  cette  occasion  , lui  eût  été  fort  sensible, 
la  lecture  ayant  été  la  consolation  de  ses  der- 
niers jours.  Lui-méme  fit,  la  veille  de  son  execu- 
tion, le  camplc  des  livres  qu'il  avait  lus  eu 
Temple  : le  cbifTre  montait  à 257  volumes  ", 

Le  20  novembre,  à la  suite  d'une  passagère 
indisposition  dont  il  venait  d'être  nUuiiil,  le 
bmit  de  sa  mort  courut  à Paris.  Que  prêlen- 
daieiil  ceux  qui  répaiidircul  celle  fausse  nou- 

cncore  commencé. 

* Journal  de  Cléry.  p.  43. 

? Rapiwrl  (le  Vcnlier. 

* Hieiotre  abrégé*  de  la  Hétolulian  et  dt$  wealkeurt  fli'cSr 
a oceattoanée,  t.  il,  liv.  XI,  p.  99. 

* Rapjwrlde  VerJicr. 

Ibid. 
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velle?  VotilflicnMIs  lÂler  Topmion  ? En  tout  cos,  | 
leur  but  fut  ninn(|iic,  la  Cuminuiic  s'étant  bâtée  ' 
de  publier  le  bulletin  de  la  santé  de  Louis,  et 
n’aynnl  pas  laisse  aux  émotions  diverses  le  temps 
de  SC  produire 

Cependant,  clic  touchait  â sa  fîn , celle  fa- 
meuse et  terrible  Con)inune  du  10  août.  Le 
'2  décembre,  le  conseil  général  ouvrit  sa  der-  ' 
nicre  séance  à neuf  heures  du  malin,  et  à trois  . 
heures,  ceux  que  réleclion  populaire  avait  de-  ! 
signés  |K)ur  le  remplacer  commençaient  leurs  j 
travaux.  Cn  médecin,  nommé  Chamhon  , avait 
été  élu  maire  : quelques  jours  après,  Chau-  i 
mette,  dont  Hébert  et  Réal  furent  les  substituts,  j 
se  vit  élever,  par  le  siilTrage  des  sections,  à la  | 
dignité  de  procureur  général  de  In  Commune 
A peine  installé  : u Je  m'ap)>clai$  aulrefuis, 
dit- il,  Pierre  - Gaspard  Chnuincllc,  parce  que 
mon  parrain  croyait  aux  saints.  Depuis  la  Ré- 
volution , j'ai  pris  le  nom  ü'iin  saint  qui  a clé 
pendu  pour  ses  principes  républicains.  C'est 
|H>urquoi  je  m'appelle  aujourd'hui  Anaxngoras 
Cliaumellc  » 

Avec  la  nouvelle  de  ce  cbnngemcnt,  un  rayon 
d’espoir  avait  pénétré  dans  le  Temple,  mais  il 
se  dissipa  bien  vile  ^ L'Iiôtcl  de  ville  redoubla 
de  vigilance  : malheur  aux  magistrats  récem- 
ment élus,  s'ils  eussent  fléchi  ! Partout,  le  vent 
ét.'iit  h la  colère,  et  jdusieurs  sections  Inissèrctil 
éclater  une  impatience  farouche.  Telle  était, 
même  dans  les  provinces,  la  violence  des  ani- 
mosités républicnines , qu'une  commune  pro- 
posa sérieusement  à la  Convention  défaire, pour 
les  envoyer  à t'eiinemi,  des  boulets  du  calibre  de 
la  télé  de  Louis  XVI  et  portant  son  clligie  Dans 
leur  empressement  h montrer  l'Iiurreur  que  la 
royauté  leur  inspirait,  villesel  particuliers  eli.m- 
geaient  de  nom,  si  celui  qu'ils  axaient  porté  jus- 
qu’alors cuntcuait  les  mots  Louis,  Bourbon  ou 
koyai.  C'est  ainsi  que  la  vilie  de  Port-Louis 
obtint  de  s’appeler  Porl-de-lu^Libertè  *. 

D'un  autre  céle,  les  royalistes  se  liiisuicnt  ou 
SC  cachaient.  Nul  effort  ne  fut  tenté  en  faveur 
de  la  famille  royale.  Les  seuls  témoignages  de 
sympalliie  qu  elle  reçut  se  Greiil  jour  : nu  Théâ- 
tre-Français, dans  <}uelqnes  allusions  d'un  drame 
intitulé  TA mi  (1rs  (ois  ; au  Vaudeville,  dans  celle 
phrnsc  de  la  Chaste  ^iuzanue  : « Vous  êtes  accu- 
satcurs,  cl  vous  seriez  juges  >•  Au  Marais, 
eolin,  dans  une  pièce  intitulée  le  Tribunal  re- 
doutubU  : on  y représentait  une  tour  absolu- 
ment semblable  h celle  du  Temple  ; ou  mollirait 
celle  tour  deveiiniil  la  prison  d'une  remme  belle 
et  noble;  cl  In  conclusion  était  qu'il  fallait  res- 
pecter le  sang  des  rois  comme  celui  de  dieux 
bienfaisants.  A la  troisième  représentation,  Gun- 
ebon  s'élaiit  levé  tout  ù coup  pour  interpeller  le 
directeur,  des  royalistes  lu  menacèrcul.  Lui, 

* Voy.  les  dé  Paris,  iv'  176. 

V //ssitfire  parUmfntairs.  t.  XXII.  p.  314. 

« /àid. 

4 tournai  ds  Cft‘ry.  p.  79. 

* //tsfotre  abr/ift'e  de  la  PfvoMioH  tî  des  ma'bé\àrs  qu'slU 
a oettuio%n4s,  I.  Il,  liv.  XI,  p.  lil. 


froidement  : « Le  premier  qui  m'attaque  est 
mort*.  » El  ce  fut  tout. 

Pendant  ce  temps,  on  s'occupait  k rassembler 
les  matériaux  du  procès  altendu.  C’élait  RubI , 
Jacobin  déterminé  cl  patriote  austère , que  la 
Convention  avait  chaîné  de  l'examen  des  papiers 
fournis  par  rannoire  de  fer;  et  un  bruit  v.aguo 
s'était  répandu  que  plus  d’un  Girondin  allait  sc 
trouver  compromis  : rumeur  doublement  ab- 
surde, puisque  Cl)  supposant  même  que  d’uussi 
fiers  républicains  eussent  faibli  un  moment,  il 
avait  élé  facile  à Roland  d'en  faire  disparaître  la 
preuve. 

De  fait,  rien  ne  put  être  produit  ni  contre 
eux,  ni  contre  les  députés  du  centre,  si  ce  n'i^l  : 
1*  une  letli'c  de  L.iporlc  au  roi,  énonçant  que 
K Barèrc  était  dans  les  meilleures  dispositions  »; 
2*  un  mémoire  de  Sainte-Foi,  où  il  recomman- 
dait Kersaiiit  à Louis  XVI  comme  ministre  de  la 
marine;  o”  une  pièce  .iposlillcc  par  le  monar- 
que, dans  laquelle  il  était  dit  : « Seize  membres 
des  plus  forts  de  rAsscnibIce...  vont  être  acquis 
pour  trois  mois,  et  ensuite  pour  toute  U Icgis- 
inlure,  mais  ils  coûteront  cher...  m 

Ces  documents,  que  Rulil  crut  devoir  com- 
muniquer a l’Assemblée, dans  la  séance  du  5 dé- 
cembre, ne  pouvaient  cvideinincnl  donner  lieu 
il  une  accusaliun  sincère  : Üarère  et  Kersaint 
n’eurcnl  pas  du  peine  à repousser  des  soupçons 
fondés  sur  des  allégations  aussi  vagues,  aussi 
futiles  ; cl  en  insiiiiiant  que  Guadul  devait  être 
RU  nombre  des  seize  inembres  dont  parlait  la 
note  apostillée  piçrle  roi,  vu  son  influence  parle- 
mcnlaire  et  son  talent,  ic  prêtre  Chalcs  n'aboutit 
qu'à  s'alliiTr  une  ré|M)iise  foudruy.'inle  *. 

Cet  incident  terminé,  l'affaire  de  Louis  XV''I 
fut  reprise,  et  Robespierre  parut  à la  (ribuiie. 
Il  venait  parler,  non  sur  le  procès,  mais  coiilre 
lu  procès.  C'est  pourquoi  on  coiisciilil  à reiilun- 
dre,  bien  qu'il  eût  élc  dcoidc  que  les  discours 
seraient  seulement  imprimés.  11  coiunicnça  en 
ces  lermcs  : 

a L'Assemblée  u été  entraînée , a son  insu  , 
loin  do  la  xérilable  question.  H n'y  a point  ici 
de  procès  ù faire.  Louis  n'est  point  un  accusé, 
xotrs  ii'èles  point  des  juges;  vous  êtes , vous  ne 
pouvez  être  que  des  liomincs  d'Elal  et  les  repré- 
»ei)(anls  de  la  nation.  Vous  n'avez  point  une 
S4'i)teucu  à rendre  pour  ou  001)11*0  un  limnmc, 
mais  une  mesure  du  salut  public  à prendre , un 
acte  du  pcovideneu  tialiuiiale  à exercer.  (On  a))- 
jdaudtl.;  Quel  est  le  parti  que  ta  saine  [lulilique 
prescrit  pour  cimenter  la  Répiibiiijue  iiaissaiile? 
C'est  du  graver  prufondcmeiil  dans  les  cœurs  le 
mépris  du  lu  royauté  et  de  frapper  de  stupeur 
tous  lus  partisans  du  roi.  Donc,  présenter  à 
riinivcrs  son  crime  comme  un  prubicme,  sa 
cause  eumiuu  l'objet  de  la  discussion  la  plus  itn- 

* Hislaire  abrrg^e  de  la  Herolufion  et  des  Ptalheure  ^u'eU* 
a aeraiitiHnes,  I.  Il,  liv  XI,  1^* 

^ Mutil^ailliiril,  Hiianrr  de  t'ranee,  l.  III,  p.  411. 

* Afrro<ult>;n  de  Paru,  ii-  176. 

* Yuy.  lu  «i^aiirr  <lu  3 ilrd’iiibr*  1799,  dam  ï'Histoire  par- 
leatenlaire,  t.  XXI.  }>•  ijl-l61. 
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posante,  la  plus  religieuse,  la  plus  difficile  qui 
puisse  occuper  les  représentants  du  peuple  fran* 
çais,  mctlrc  une  distance  incommensurable  en- 
tre le  seul  souvenir  de  ce  qu’il  fut,  cl  la  dignité 
d‘un  citoyen;  cVsl  précisément  avoir  trouvé  le 
secret  de  le  rendre  encore  dangereux  k la  li- 
berté. Louis  fui  roi,  cl  In  itépuldiqiic  est  fon- 
dée. La  question  fninruse  qui  vous  occupe  est 
déridée  par  ces  seuls  mots  : Inouïs  est  détrôné 
par  scs  crimes  ; Louis  dénonçait  le  peuple  fran* 
çnis  comme  rebelle;  il  a appelé,  pour  le  clintier, 
les  armes  des  tyrans  scs  confrères.  La  victoire 
cl  le  peuple  ont  décidé  que  lui  seul  était  rebelle. 
Louis  ne  peut  donc  être  jugé,  il  est  déj^  con- 
damné; il  est  condamné  ou  la  République  n’csl 
point  absoute.  (Applaudissements.)  Proposer  de 
faire  le  procès  à Louis  XVI,  de  quelque  manière 
que  ee  puisse  être,  c’est  rétrogrn«ler  vers  le  des- 
potisme royal  cl  eonslilutionnel  ; c’est  une  idée 
contrc-révültilionnHirc,  car  c’est  mettre  la  révo- 
lution elle-inéme  en  litige.  En  effet , si  Louis 
peut  être  encore  l'objet  <l’un  procès,  Louis  peut 
être  absous,  il  petit  être  innocent  ; que  dis-jc? 
il  est  présumé  l'élre  jusqu’h  re  qu'il  soit  Jugé. 
Mais  si  Louis  peut  être  présumé  innocent,  que 
devient  la  Révolution?  N'cst-elle  pas  encore  in- 
cerlainc  cl  douteuse?  Si  Louis  est  imioceul, 
tous  les  défenseurs  de  In  liberté  deviennent  des 
calomniateurs,  et  les  rebelles  étaient  les  amis  de 
la  vérité  cl  les  défenseurs  de  riiiuoeenec  oppri- 
mée; tous  les  manifestes  des  euiirs  étrangères 
ne  sont  que  des  réclamations  légitimes  contre 
une  faelion  dominatrice  ; la  détention  même  que 
Louis  a subie  jusqu'à  ce  moment  est  une  vexa- 
tion injuste;  les  fédérés,  le  peuple  île  Paris,  tous 
les  patriotes  de  l'empire  français  sont  coiipaliUs, 
et  le  grand  procès  pendant  .su  tribunal  de  hi  na- 
ture, mire  le  crime  cl  la  vertu,  entre  la  liberté 
et  la  lyr.aiinic,  est  enfin  décidé  en  faveur  du 
crime  et  de  la  tyrannie.  » 

A ce  début  re<lontab1e,  inntlendii  , l'Assem- 
blée fut  saisie  d'étonnement.  C’élail  la  théorie 
de  Sniiit-Jiist,  niais  éclairée  il'un  jour  nouveau, 
cl  présentée  sous  son  aspect  politique.  • Ou 
Louis  est  coupable,  on  la  République  n’est  pas 
absoute.  » Dilrnimc  effrayant  en  effet  ! Rubes- 
pierre  cnniimie  ; 

« Lorsqu’une  nation  a été  forcée  d recourir 
aux  droits  de  rinsurrection , elle  rentre  dans 
l’étal  de  nature  à l’égard  du  tyran.  Comment 
celiii-el  pourrait-il  invoquer  le  pacte  social?  Il 
l’a  anéanti...  Le  droit  de  punirun  tyran  et  celui 
de  le  détrôner,  c'est  la  même  cliosc.  L’un  ne 
comporte  ]ins  d’autres  fonties  que  l'aiilre.  Le 
procès  du  tyran,  c’est  riiisurrcetimi  ; son  juge- 
ment, c’csl  la  chute  de  sa  puissance;  sa  peine, 
celle  qu'exige  la  liberté  du  peuple.  Les  peuples 
ne  jugent  pas  comme  les  cours  judiciaires  : ils 
ne  rendent  point  de  s<mlence8,ils  lancent  ia  fou- 
dre. > 

Après  avoir  ainsi  proclamé  ce  dangereux 
principe  que  les  colères  d'un  peuple  sont  infail- 
libles, et  que  les  roriiirs  de  lu  Justice  ne  font 
point  partie  de  la  justice  ellc-inénie,  Robespierre 


met  en  relief  les  périls  qui  sortiraient  inévita- 
blement d’un  pareil  procès,  conduit  avec  les 
lenteurs  ordinaires.  Qu’arriverait -ü  si  l'on  at- 
teignait l’époque  du  printemps,  l’heure  de  l’nl- 
laque  générale  méditée  par  les  rois?  Quelle  car- 
rière ouverte  aux  conspirateurs  ! Quel  Hlimenl 
donné  à rinlriguc!  Et,  s’il  existait  d'uvciiture 
des  juges  prévaricateurs,  jusqii'oij  ne  se  laisse- 
raient-ils  pas  cnirainer,  lorsqu'ils  auraient, 
pour  tenter  leur  fidélité,  l’or  de  l’ennemi,  et 
l'appui  de  son  glaive  |M>ur  les  encourager  à l'au- 
dace? 

U Louis,  ajoute  Tinexorable  oralcur,  combat 
encore  contre  nous  du  fond  de  son  enebot  ; et 
l’on  doute  s'il  est  permis  de  le  traiter  en  en- 
nemi ; ci  l’on  invoque  en  s.i  faveur  In  Constitu- 
tion!... La  Constitution?  Elle  vous  défendait  ce 
que  vous  avet  fait  contre  lui.  S’il  ne  pouvait  être 
puni  que  de  la  déchéance,  vous  ne  pouviez  la 
prononcer  sans  avoir  instruit  son  procès;  vous 
n'aviez  pas  le  droit  de  le  retenir  en  prison...  La 
Constitution  vous  condamne.  Allez  donc  aux 
pieds  de  Louis  invoquer  sa  clémence.  ■ 

Ln  contradiction  signalée  ici  par  Robespierre 
était  manifeste  : elle  frappa  vivement  l'Assem- 
blée. Mais  lui-méme,  lui  qui  avait  demandé  au 
nom  de  la  civilisation  qu’on  supprimât  enfin  le 
bourreau,  ne  se  rendait- il  coupable  d'aucune 
inconsé((ucnce , lors(]u'il  demandait  la  téle  de 
Louis  XVI  ? Voici  ce  qu'il  répondit  à celle  objec- 
linn,  que  personne  ne  lui  faisait,  mais  qui  s'éle- 
vait contre  lui  du  fond  de  son  propre  cœur  : 

N Avocats  du  roi,  csl-ce  par  pitié  ou  par  cruauté 
que  vous  voulez  le  soustraire  à ia  peine  de  ses 
crimes?  Pour  moi,  j’abhorre  la  peine  de  mort 
prodiguée  par  vos  lois,  et  je  n'ai  pour  Louis  ni 
amour  ni  haine;  je  ne  bais  que  scs  forfaits.  J'ai 
demandé  l'abolition  de  la  peine  de  mort  à l'As- 
semblée que  vous  nommez  encore  constituante, 
cl  ce  n'est  pas  ma  faute  si  les  premiers  principes 
de  la  raison  lui  ont  paru  des  hérésies  morales  et 
politiques.  Mais  vous,  qui  ne  vous  avisâtes  ja- 
mais de  les  réclamer  en  faveur  de  roalbeureux 
dont  les  délits  sont  moins  les  leurs  que  ceux  du 
gouvernement,  par  quelle  fatalité  vous  en  sou- 
venez-vous seulement  pour  plaider  la  cause  du 
plus  grand  de  tous  les  criminels?  (On  applau- 
dit.) Vous  demandez  une  exception  à la  peine 
de  mort  pour  celui- là  seul  qui  peut  la  légiti- 
mer. 

M Jamais  la  sûreté  publique  ne  la  provoque 
contre  les  délits  ordinaires,  parce  que  la  société 
peut  toujours,  par  d'autres  moyens,  mcUrc  le 
eoupnblc  dans  rimpuissancc  de  lui  nuire.  Mais 
un  roi  détrôné  au  sein  d'une  Révolution  qui 
n’est  rien  moins  que  cimentée  par  des  lois  jus- 
tes; un  roi  dont  le  nom  seul  attire  le  fléau  de 
la  guerre  sur  la  nation  agitée  ; ni  la  prison  ni 
l'exil  ne  peuvent  rendre  son  existence  indiffé- 
rente au  bonheur  public.  El  celle  cruelle  excep- 
tion aux  lois  ordinaires  que  la  justice  avoue,  ne 
peut  être  imputée  qu'à  la  nature  de  scs  crimes. 
Je  prononce  à regret  cette  fatale  vérité;  mais 
Louis  doit  périr,  plutôt  que  cent  mille  citoyens 
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vertueux;  Louis  doit  mourir ^ p«rce  faut 
que  la  pnlrie  vive  » 

Ce  puissant  discours  causa  un  ébranlement 
général.  Et  néanmoins  ^ quoi  de  pins  hasardeux 
que  de  transporter  ainsi  la  question  du  terrain 
de  la  justice  sur  celui  de  la  politique?  Marat, 
oui,  Marat  lui -même,  y vit  un  danger;  et  se 
penchant  vers  Dubois-Crancé,  il  lui  dit  : « Avec 
ces  doclrines«lM,  on  fera  plus  de  mal  n la  Répu- 
blique que  tous  les  tyrans  ensemble  » El  puis, 
dès  qu'il  invoquait  le  droit  de  la  guerre  contre 
Louis  XVI,  Robespierre  allait  au-devant  de 
rohjeclion  que  Garai  lui  6t  plus  tard  : « Le  droit 
de  mort  que  donne  la  guerre  ne  s’étend  pas  au 
dclH  du  combat;  où  le  combat  cesse,  le  droit 
cesse  aussi.  Il  n*y  n que  les  Tarlarcs  qui  croient 
avoir  le  droit  de  passer  les  prisonniers  au  fli  de 
l’épée,  et  que  les  sauvages  qui  croient  avoir  le 
droit  de  les  manger  *.  » Ah  ! ce  qiril  y eut  de 
faux  dans  riieerhe  logique  de  Robespierre  et  de 
Sainl-Jiist,  ce  qu'il  y eut  de  trompeur  dans  leur 
éloquence  meurtrière,  nous  le  savons  aujour- 
d'hui ! Noussavonsque  rexéeutimi  de  Louis  XVI, 
en  France,  pas  plus  que  celle  de  Charles  l**',  en 
Angletcrrts  n'a  guéri  le  monde  du  mal  des  rois  ! 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  fut  le  discours  de  Ro- 
bespierre qui,  scion  l'expression  de  Garni,  lit 
incliner  la  balance  de  la  justice  nnlionnle  du 
côté  de  la  mort  ; et  ce  fut  le  discours  prononce 
ensuite  par  Brtrère  qui,  après  avoir  compté  tous 
les  poids,  les  fixa  du  même  cdtc  *.  Le  succès  de 
Robespierre  n'alla  pas  néanmoins  jusqu'à  faire 
décider  que  la  sentence  serait  prononcée  sans 
plus  de  retards.  Quand  il  voulut  pi'ésentcr  son 
projet  de  décret,  les  murmures  couvrirent  sa 
voix,  et  rAsscnibléc,  sur  la  motion  de  Pélion , 
se  contenta  de  décréter  que  Louis  XVI  serait 
jugé  p.ir  clic 

Ëùl'on  jamais  pu  croire  que, dansl’ardcurdes 
Montagnards  à poursuivre  Louis  XVI,  les  Gi- 
rondins ne  verraient  que  le  désir  de  renverser 
le  roi  pour  le  remplacer  sons  un  nuire  nom , et 
livrer,  soit  à Danton , soit  à Robespierre , soit  à 
Mnral,  la  France  encliaincc?  Eh  bien!  telle  fut 
l'étrange  pensée  qui,  le  4 décembre,  inspirait 
Buxot,  lorsqu'il  pressa  la  Convention  de  décré- 
ter la  peine  de  mort  contre  quiconque  propo- 
serait ou  tenterait  de  rétablir  In  myaiilé  êou» 
quelque  dénomination  que  ce  pût  être!  El  ce 
qu’il  y eut  de  plus  extraordinnirc,  c'est  que,  par 
respect  pour  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple,  quelques  Montagnards $c  laissèrent  en- 
traîner à professer  des  maximes  dont  In  Gironde 
s’empara  comme  d'une  preuve  décisive.  Si  la 
motion  de  Buzot  passait,  que  devenait  la  liberté, 
que  devenait  la  souveraineté  du  peuple,  appelé 
à sanctionner  la  Constitution?  Voilà  ce  que  de- 
manda Bazirc , cl  cela  revenait  à supposer  que 

* Voj.  le  «liRCoars  rte  Robeepierre , dntis  V notoire  mHc- 
mentmirê.  oA  M es(  rfnmié  in  extrn$o.  i.  XXI.  p.  I6t'l7t. 

* Vflltatimé,  Hùtoire  de  lu  Bdeitlution.  l.  Il,  p.  340. 

S M^oiresdeCtroidan»  lV/ûto<reMrteMrMl«»re,l.XXIII, 
p.S37el338. 

* /Sic/.,  p.  337. 


, la  nation  pouvait  vouloir  un  roi.  A son  tour, 
Merlin  do  Tbionvillc,  soutenu  par  Chabot,  ré- 
clama pour  les  assemblées  primaires  la  liberté 
absolue  d'opinion.  Or,  c’était  là  Justement  que 
la  Gironde  attendait  scs  adversaires.  Plus  de 
doute!  la  Montagne  était  prise  en  flagrant  délit 
de  royalisme  ! Le  trio  Cordclicr  venait  de  trahir 
imprudemment  les  pensées  secrètes  du  parti  ! 
Louis  XVI  allait  avoir  un  successeur,  qui , tout 
couvert  de  son  sang,  ferait  revivre  sous  un  nom 
nouveau  sa  tyrannie,  k La  Convention  nationale, 
s'écria  Gundet,  n'a  point  à regretter  d'avoir  en- 
tendu une  opinion  qui  donne  la  clef  de  certains 
projets...  n A peine  ccUc  flèche  empoisonnée 
a-l-cllc  été  lancée,  qu’un  effroyable  tuimiKc 
éclate.  Ceux-ci  applaudissent,  ceux-là  se  répao- 
denl  en  exclamations  furieuses.  Bazire  cric  à la 
calomnie;  Chabot  cl  Camille  Desmoulins  assiè- 
gent la  tribune  sans  pouvoir  y monter.  Le  dés- 
ordre est  au  comble,  et  In  proposition  de  Buzot 
est  votée  avec  scandale  *. 

Laisser  les  esprits  sous  l’impression  d'un  pa- 
reil incident  eût  été,  de  In  pnrt  de  la  Montagne, 
une  faute  grave.  Robespierre  demande  la  pa- 
role ; mais  les  Girondins , qui  devinent  ses  in- 
tentions et  craignent  de  perdre  le  benéiiee  des 
maladroites  déclarations  du  trio  Cordclicr,  les 
Girondins  appellent  à leur  aide  la  tempclc.  La 
voûte  retentit  de  clameurs  passionnées.  Ritbcs- 
pierre  est  accusé  de  prétendre  au  despotisme  de 
lu  parole.  Les  plus  emportes  crient  à l'Abhaÿef 
Mais  le  peuple  qui  encombre  les  galeries  s’est 
ému  en  laveur  d'un  homme  dont  on  semble  ne 
maudire  l’oppression  que  pour  mieux  l'oppri- 
incr.  Robespierre  parait  au  milieu  de  la  salle. 
Les  8peelat('ur.s  applaiidissenl  ; il  In  traverse  : 
les  applnudisscnicnts  redoublent.  Il  fallut  l’en- 
tendre; et  tout  réehafaiidagc  des  imputations 
girondines,  il  le  renversa  p.ir  ces  mots,  que 
Bazirc,  Chabot  et  Merlin  écoutèrent  avec  une 
résignation  silencieuse  : ••  Su|>pn$er  qu’une  na- 
tion n le  droit  de  s'asservir  ù In  royauté,  c’est 
outrager  la  souveraineté  nalioiiale.  Une  nation 
ne  peut,  sans  crime,  se  donner  un  roi.  ••  Il  con- 
clut en  insistant  pour  la  condaninnlion  immé- 
diiile  du  monarque  déchu.  Mais,  conformément 
à une  opinion  émise  par  Pélion,  l'Assemblée  dé- 
créta qu'elle  s'occuperait  tous  les  jours,  depuis 
midi  jusqu'à  six  heures, du  procès  de  Louis  XV  P. 

Le  lendemain,  Rulil  produisit  ceux  des  docu- 
ments trouvés  dans  i'nnnoirc  de  fer  qui  mon- 
traient Mirabeau  devenu  le  complice  caché  et 
rinstrument  des  complots  de  la  Cour  Les 
preuves  nétaiciil  que  trop  décisives  : des  voix 
s'élevcrenl  pour  demander  que  son  buste  dispa- 
rût de  l’Assemblée  cl  que  scs  cendres  fussent  re- 
tirées du  Panthéon.  Manuel  voulait  qu'on  don- 
nât un  défenseur  otBeieux  à sa  mémoire.  Apres 

* Séance  dti  S «léermbre  1791. 

* Séance  «lu  S deceaibrc  t7Sl. 

» Jbid. 

S V»y.  le«leUre«<ieLa|»orieauroi.liic*jiarRiihlàlaCon- 
venlioii,  liens  l'HuUtire  ^rUmentaire,  l.  XXI,  |i.  134-194. 
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un  cmiH  H(5bal,la  Convention  décida  qu’un  rap- 
port surces  proposition-?  diverses  serait  fait  par 
le  Coinilc  de  rinstruction  pubHquc,  et  qu’en 
attendant,  la  statue  de  Mirabeau  resterait  cou- 
verte d'un  voile 

Le  club  des  Jacobins  se  crut  tenu  h moins  de 
réserve.  Sur  la  proposition  du  menuisier  Du- 
play,  vivement  ni)puycc  par  Robespierre,  le 
buste  du  coupable  grand  liomine  fut  renversé, 
foulé  aux  pieds,  mis  en  pièces  Ou  fil  subir  le 
même  sort  au  buste  d IU-l\ütius;ct  Robespierre, 
en  poussant  les  Jacobins  à cette  démonstration 
violente  ’ , prouva  une  fuis  de  plus  combien  sa  I 
pbilosopliic  difTérail  <le  relie  d'un  lininme  qui , { 
réduisant  toutes  nos  facultés  à la  sensiiiilitéjihy-  j 
siqiie,  s’était  nllaché  .’i  établir,  dans  son  fameux  | 
livre  de /'iispr//,  que  tous  nos  jugements,  imite  \ 
notre  conduite,  sc  rapportent  .à  un  mobile  uni-  ï 
que  J l'inlérét  personnel  *.  Briser  l'image  d'IIel-  ' 
vélins , c'était  commettre  nssuremenl  un  acte 
d'intoléroncc  ; mais,  d’un  autre  côté,  c'était  dé- 
crier, au  sein  d'une  Révolution  qui  avait  besoin 
de  dévouement,  l'aposloint  glacé,  le  stérile  apos- 
tolat de  l'égoïsme. 

La  lutte  dos  partis  eontînimit.  A son  retour 
de  Londres,  où  le  ministre  Lebrun  l'avait  en- 
voyé comme  espion , et  où  il  prétendait  avoir 
pénétré  les  secrets  de  l'émigration  royaliste,  un 
intrigant,  nomme  Viard,  était  allé  trouver  Cba- 
bol,  pimr  lui  confier  quVn  Angleterre,  cliei  l’é- 
véqiie  de  Saint-PoI-dc-Léon  , dans  imc  réunion 
de  ci-devant  .soigneurs  et  de  prélats  fr.aneals,  il 
avait  entendu  dire  qu'au  sujet  du  procès  de 
Louis  XVI,  les  émigrés  comptairut  sur  Fauebet 
cl  sur  Roland.  I.a  Iinine  est  crédule.  Cliabolcrul 
tenir  le  sort  de  Roland  dans  ses  imins,  et  la 
chose  fil  du  bruit.  Aussitôt,  Viard  , mandé  à In 
barre  de  la  Convention  , est  soumis  à un  inter- 
rogatoire sévère.  Il  répondit  mal,  balbutia,  i 
s'embarrassa  dans  des  eonlradietinns  piloya-  I 
blés,  se  conduisit  enfin  de  manière  ù couvrir  de 
confusion  reux  qui  l'nvaienl  mis  en  avant.  Cha- 
bot et  Bazirc  élaieiU  profondéineiil  humiliés,  ; 
Marat  écumait  de  rage,  les  amis  de  Roland 
triomphaient.  Pour  mieux  nconbler  leurs  adver- 
s.aires,  ces  derniers  demandèrent  que  madame 
Roland,  dont  Viard  avait  pronoiiré  le  nom,  fiït 
appelée  A la  barre.  C'était  une  espèce  de  coup 
de  tliéôlrc  dont  ils  avaient  bubilenient  calculé  \ 
reffet.  t 

Madame  Rolan<l  parut , en  vraie  déesse  de  l.a  , 
Gironde,  dans  une  altitude  où  I.i  fierté  rcpiibli-  j 
enine  s’alliait  à une  sage  modestie;  et  quand  tes  i 
transports  excités parsa  présence  furent  calmi's,  j 
elle  expliqua  qu'elle  ne  eunnaisciît  point  Viard  ; I 
qu’il  s'étnit  présenté  è elle,  néniiinoins,  comme  j 
dcpo>iliitre  d'im|)orlants  secrets,  mais  quelle  i 
l’avait  renvoyé  è son  mari,  n’nyaril  jamais  clé 


cllc-méme  qu*à  côté  des  affaires,  ainsi  que  son 
rôle  de  femme  le  lui  prescrivait. 

Impossible  de  mieux  répondre  a ceux  qui 
elierchaicnl  h rendre  Roland  ridicule  en  assu- 
rant que  son  niiiiistcre  était  tumim  en  que- 
nouille. Viard  fut  arreté;  et  madame  Roland  , 
dont  la  grôce  et  le  bon  goût  avaient  charmé 
rAsscmhlée,  traversa  la  salle  au  milieu  d'accla- 
mnlioiis  parties  de  presque  tous  les  bancs,  tan- 
dis que  Marat,  montrant  du  doigt  les  galeries 
restées  muettes,  s'écriait  : « Voyez  le  silence  du 
publie  ! Il  est  plus  sage  que  vous  *> 

Et  VAmi  du  peuple  ne  s'en  tint  pas  là.  « Non, 
écrivail-ii  quclquesjoursaprès  dans  son  journal, 
non,  rien  n'égalc  l'bypoerisie,  l’aslucc,  la  fourbe 
et  la  profonde  scélératesse  des  complots  formés 
contre  la  liberté  publique  parla  clique  Roland. 
Celui  qui  a éclaté  le  7 de  ce  mois  les  surpasse 
tous.  Il  parait  démontré  aux  yeux  des  lecteurs 
qui  pensent,  que  toute  celle  alTairc  est  un  com- 
plot tramé  par  la  clique  de  Roland,  et  peut-être 
par  sa  Pénélope  , aidée  de  scs  principaux  ser- 
vant, pour  engager  les  patriotes  du  Comité  de 
surveillance  dans  de  fausses  démarches  et  les 
donner  en  spectacle  comme  des  imbéciles  , tou- 
joui's  prêts  à jeter  l’alarme  sur  des  faits  faux... 
L'indignation  et  la  douleur  que  j’ai  ressenties  a 
la  vue  de  ces  lâches  machinations  ont  si  fort  al- 
téré ma  santé,  que  je  suis  depuis  trois  jours  dans 
mon  lit  avec  la  fièvre  et  la  migraine  * 

Quelque  violent  que  fût  ce  langage,  c’est  à 
peine  s'il  égalait  la  violeuec  des  actes  par  où 
éclatait  le  fougueux  génie  de  In  Gironde.  Pour- 
suivie du  secret  désir  de  sauver  le  roi . mais 
couvninciie  que  ce  désir,  elle  ne  pourrait  im- 
puncmeiil  l’exprimer,  encore  moins  le  faire  pré- 
valoir, tant  que  siégeraient,  en  face  d'elle,  sur 
les  bancs  de  la  Coitvenlinn,  des  hommes  aussi 
audacieux  que  Marat,  ou  aussi  inHucnis  que 
Robespierre,  elle  imagina  de  les  chasser,  en  ar- 
mant eunire  eux  la  province  ; cl  un  beau  jour, 
Guadet  vint  jeter  briisqiictnenl  au  milieu  de  la 
Convention  un  projet  de  décret  portant  : que 
les  nssembtcfs  primaires  seraient  convoquées  à 
i'cITel  de  sanctionner  le  choix  des  corps  élec- 
toraux cl  de  rappeler  les  membres  qui  auraient 
perdu  la  confiance  publique.  Il  ii’n  pas  plutôt 
dit , <|(ic  les  Girondins  se  lèvent  a^ec  enlhou- 
siasrno.  A quoi  bon  discuter?  Le  peuple  est  sou- 
verain , et  c'est  à sa  souveraineté  que  la  propo- 
sition rend  liominage.  Le  mouvement  dont  les 
Girondins  ont  donné  le  signal  sc  eommunique 
dans  toute  la  salle  avec  lu  rapidité  de  l'éclair,  et 
In  Convention , sans  avoir  eu  le  temps  de  sc  re- 
eonnailre  , vote  son  suicide.  C’en  était  fait,  si 
Mnrnici  d'abord,  Prieur  ensuite,  n'eus.scnt  mon- 
tré rabime  qui  s'ouvrait.  Manuel  indiqua  fort 
bien  que  ce  dangereux  renouvellement  de  la 


• Yiiy.  le«  lcilre«  de  l.nporte  an  roi,  tnrs  fwir  RnM  S la 
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Convention  f si  siibilcraent  propo$(^ , n’svnit 
qu’un  but  : celui  d’annuler,  au  moyen  de  In 
province,  les  choix  éicctorniis  de  Paris,  el  d’é- 
liminer certnins  hommes  qu’on  n’aimnit  pns.  A 
son  tour.  Prieur  s'étonun  qu'à  In  veille  du  juge- 
ment de  Louis  XV’I,  on  eiii  présente  une  motion  | 
tendante  n faire  regarder  ceux  qui  devaient  le 
juger  eotimVc  des  représentants  prorUoireit  du 
peuple,  indignes  do  sa  confiance!  A ces  moU, 
un  niïrcux  tumulte  s ciève.  Honteuse  de  sa  |>ré* 
cipiinlion  , rAsscinhIcc  revient  sur  ses  pns,  et 
nprés  quelques  moments  d’agitation,  rapporte  le 
dérrcl  qu'elle  vient  de  rendre 

Tristes  intermèdes  dans  ec  grand  drame  ! Ils 
donnèrent  lieu  à un  pamphlet  qu'Anacharsis 
Cloolz  publia  sous  ec  litre  : yi  Marut.  tii  lio- 
iand.  Devant  un  public  que  rntiguaienl  el  irri- 
taient les  querelles  chaque  jour  suscitées  par  la 
Gironde  , (doolz  développa  vivement  la  ihcsn 
résumée  dans  celle  épigraphe  : A has  hum- 
iwrs/  à l'ordre  dn  jour  Irx  rhonex!  Mais  lui- 
mén)e  il  tombait  dans  l'abus  des  personnniités, 
en  disant  « que  Roland  avait  l'œil  louche,  et 
Mnral  l’œil  hagard;  qu’il  arrivait  a Guadet  d’a- 
voir quelquefois  trop  dîné;  que  l’esprit  cl  les 
grâces  de  inadnine  Roland  étaient  de  nature  à 
rendre  agréable  l’intérieur  de  la  maison  du  mi- 
nistre, mais  qu'un  ridicule  commérage  ennirc 
Paris  rendait  sa  table  fastidieuse  ; que  Bttzol 
était  ascétique , et  Kersaint  Ircmbleur;  que  le 
patriotisme  de  Rnrbaroiix  était  pur  comme  les 
traits  de  son  visage;  que  Rébeeqiii  vendait 
liqueurs  ; que  Roland  exerçait  la  diclnlure  avec 
l’esprit  de  la  Bouchc-de*Fer,  quinze  secrétaires 
cl  l’argent  de  la  nation,  etc.,  etc...  >•  Ainsi  que 
le  fil  observer  le  journal  do  Prudbomino , ce 
n’étaient  point  là  des  choses  A l'ordre  du  jour  *. 

A l'ordre  du  jour,  il  n’y  avait,  pour  le  peu- 
ple, que  le  tirocès  de  Louis  XVI. 

Dans  la  séance  du  6 décembre,  Quinette  avait 
fait  décider  qu’une  Commission  de  vingt  et  un 
membres  présenterait  l'acte  énoncialif  des  cri- 
mes imputés  à Louis  XVI  ; que  le  lendemain, 
l'accusc  serait  conduit  à la  iMrre  de  la  Conven- 
tion el  interrogé  ; que  copies  de  l'acte  énoneinlif 
el  des  questions  lui  seraient  remises  ; cl  qu'enfin 
le  président  rajouruerait  a deux  jours  pour  être 
indéfiniiuenl  entendu 

La  Commission  fut  aiissitiSt  nommée,  sc  mil 
à l'œuvre  ; et,  dès  ce  moment , la  siirveillanee 
à l'égard  des  prisonniers  du  Temple  redoubla 
de  rigueur. 

Dans  une  visite  que,  deux  mois  auparavant, 
plusieurs  municipaux  avaient  faite  à celui  qu’ils 
appelaient  Uulél  Louixdela  Touff  laulôl/,ouis 
le  dernierf  Manuel,  non  content  de  conlrisler 
l'âme  du  iiionanfue  captif  en  lui  apprenant  les 
victoires  de  la  République  , avait  donné  l'ordre 

* S^anc«  Ha  Hiounebe  9 novembre  1793. 

s R/tf>iuliont  de  ParU,  n*  I7S. 

* D^rei  ilii  C Hé««nilre  l7E»i. 

* Bulletin  Ho  In  Cuiitmuue  de  Parti  inr  les  priiotinlers  du 
Templv. 
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qu’on  le  dépouillât  de  ses  décorations.  « S’il  a 
mis  un  habit  royal  à son  lever,  avait  il  dit,  il  sc 
couclicra  avec  In  robe  de  ebambredu  citoyen  *.  » 
Or,  depuis,  mainte  humiliation  du  même  genre 
était  venue  mettre  à l’épreuve  In  résignation  du 
I mallieurcux  prince.  Elle  ne  sc  démentit  pas, 
birsque,  le  7 décembre,  un  miinici|>a!,  a la  tète 
d'une  députation  de  la  Commune,  vint  lire  à 
Louis  XVI  un  arrêté  qui  ordonnait  d’éter  aux 
détenus  •>  couteaux,  rasoirs,  ciseaux,  canifs,  cl 
tous  autres  instrumenU  irauclinnts.  » Aussitôt, 
tirant  de  scs  poches  un  eoiiteau  et  un  petit  né- 
cessaire en  maroquin  rouge,  le  roi  en  ôtu  des 
ciseaux  et  un  canif,  qu’il  lendit  aux  munici- 
paux Puis,  bnussanl  les  épaules  : » On  ne  doit 
pan  avoir  peur  de  moi,  » dit-il  Tandis  que  les 
imiritcipatix  fiiisaieal  dans  l’appartement  les  re- 
eberebes  les  plus  exactes,  Louis  était  allé  s’as- 
seoir près  de  la  Hiemiiiée.  Un  commissaire  s’é- 
tant approché  de  lui,  et  voulant  voir  ce  qui  res- 
tait dans  le  nécessaire,  il  l'ouvrit,  cl  montrant 
les  pincettes  qu'il  tenait  n la  main  : •>  Ces  plii- 
eclles  ne  sont-elles  pas  aussi  un  instrument 
trauchaiil?  >•  demanda-t-il  au  enmiiiissaire , et 
il  lui  tourna  le  dos  Ce  fut  le  seul  signe  d'Iiu- 
meurqiic  lui  arrachèrent  ces  perquisitions  offen- 
santes •. 

Les  municipaux  inontèrentensuile  chez  Marie- 
Antoinette,  qu'ils  trouvèrent  moins  résignée. 
« .Vi  ce  n'est  que  ça,  s’ém'a-f  c//c  avec  amertumet 
il  faudrait  aussi  nous  enlever  les  aiguilles  , car 
elles  piquent  bien  vivement  » 

Le  10  décembre,  au  nom  de  la  Commission 
des  vingt  cl  un,  le  Montagnard  Robert  Lindct 
présentait  à lu  Convention  l’exposé  historique 
des  trahisons  trop  connues  dont  le  roi  s’était 
personncllemcnl  rendu  coupable,  et,  le  lende- 
main, le  Girondin  Barbaroux  lisait,  à la  tribune, 
au  nom  de  la  même  Commission , racle  énon- 
eiatif  des  faits  qui  devaient  servir  de  base  au 
jilgement. 

On  y imputait  à crime  ou  monarque  déchu  : 
Los  violences  du  juin,  à Versailles;  l’ordre 
donné  alors  aux  troupes  de  marclier  sur  Paris  ; 
la  garde  du  château  confiée  au  régiment  de  Flan- 
dre; les  orgies  où  la  cocarde  iiulionnic  avait  été 
foulée  aux  pietls;  les  provocations  qui,  apres 
avoir  ensanglanté  Versailles  , avaient  ensan- 
glanté Paris  ; la  violation  du  serment  prêté  à la 
fédér.alion  du  I i juillet  ; les  tentatives  de  cor- 
ruption pratiquées, à l'aide  de  Talon,  sur  plu- 
sieurs députés  et,  nolaminriit,  sur  Mirabeau; 
les  n)illions  dépensés  en  trames  |>crfides  ; In 
conspiration  des  chevaliers  du  poignard;  l’ap- 
prnbnlion  donnée  aux  égorgements  de  Xaticv  ; 
In  lettre  écrite  à Bouillé  pour  lui  rceomiiiaiider 
de  soigner  sa  popularité^  parce  qu'elle  serait 
ufife;la  déclaration  royale  laissée  lors  de  la 

< Biiilriin  He  la  Commoiie  sur  lea  prîsuaniert  du  Temple. 

7 Jniimnl  dt  Vtertf.  p.  81. 

• Ou  Ut  Han*  le  Bulleliii  He  la  Cummone  t • il  n'a  lêmoigné 
•ueiiur  humeur.  • 

• Bulleiin  de  la  Communa. 
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Alite  de  VarenneSt  et  portant  di^fcnse  aux  mi- 
nistres de  signer  les  actes  émanés  de  l'Assem- 
blée nationale  ; cette  fuite  clandestine  pour  ren* 
Ircr  en  France  l’épée  ii  la  main  ; le  massacre  du 
Champ  de  Mars  ; les  sommes  inonui's  indiquées 
sur  les  registres  de  Septeuil  comme  ajnnt  servi 
& soutenir  la  cause  des  émigrés  et  à fiiirc  luinber 
les  assignats  ; le  silence  gardé  sur  la  convention 
de  Pilmtz  ; l’appui  prété  au  soulèvement  contre- 
révolutionnaire  de  la  ville  d’Arles  ; le  retard  ap- 
porté k l’exécution  du  décret  qui  réunissait  Avi- 
gnon k la  France , retard  plein  de  sang  et  où 
a’élail  envelopi>é  le  dessein  de  prolonger  la 
guerre  civile  ; l'inaetion  systématique  du  pou- 
voir exécutif  ù régard  des  terribles  agitations 
de  Nîmes,  de  Montauban,  de  Mnndc,  de  Jnlès; 
les  pensions  payées  sous  main  aux  ex-gardes  du 
corps  réunis  a Coblentz  ; l’argent  subreptice- 
ment envoyé  k LaTanguyon  , k Choiseul -Beau- 
pré , h Rocliefort,  à madame  de  Polignae,  k 
Boiiillé;  le  billet  signé  L.  S.  Xavier  cl  Charles 
Philippe,  prmiTaiU  que  Louis  XVI  se  concertait 
en  secret  avec  scs  frères,  au  moment  même  où 
il  les  sommait  publiquement,  au  nom  de  Tlton- 
neur,  de  rentrer  en  France  cl  de  ne  pas  déchi- 
rer le  sein  de  la  patrie;  In  mission  — fait  établi 
par  une  lettre  de  Toulongoon,  commandant  de 
la  Franche-Comté  — la  mission  donnée  aux  com- 
mandants des  troupes  de  désor^anisir  l’armée, 
de  pousser  les  soldats  k la  désertion  , et  de  les 
faire  passer  au  service  de  Léopold  ; le  départe- 
ment de  la  guerre  livré  k d’Abnneourt,  neveu 
de  Colonne  : d’où  la  trahison  de  Longwy  et  celle 
de  Verdun;  la  protection  accordée  aux  préircs 
fnrlicux  ; les  gardes  suisses  retenus,  contraire- 
ment k la  Constitution  et  k un  décret  formel  de 
l'Assemblée  législative;  enfln  la  revue  des  Suisses 
dans  la  matinée  du  10  août,  cl  l'cffroyabic  com- 
bat pn>voqué  par  la  décharge  que  ces  soldats 
étrangers  avaient  faite  sur  les  citoyens 

Ce  qui  rendait  le  réquisitoire  foudroyant, 
c'est  qu'il  avait  pour  base  des  documents  irré- 
cusables : registres  de  Septeuil  ; lettres  de  La- 
porte, avec  apostille  de  In  propre  main  du  roi  : 
ordonnances  do  payement  signées  de  lui  ; billet 
de  ses  deux  frères  trouvé  dans  son  portefeuille  ; 
correspondances  secrètes,  decouvertes  au  fond 
de  l’armoire  de  fer  qu’il  avait  construite. 

Il  faut  reconnaître,  néanmoins,  que  parmi 
les  actes  misé  sa  eharge , quelques-uns  s’ap- 
puyaient sur  des  indices  plulélquesurdes  preu- 
ves ; fl  même , il  en  était  dont  on  ne  pouvait, 
sans  injustice  criante,  le  rendre  responsable  : le 
massacre  du  Champ  de  Mars,  par  exemple. 

Quant  aux  faits  antérieurs  k raeceptalion  de 
la  Constitution , ils  n’imptiquaient  en  aucune 
manière  la  violation  du  pacte  national , et  par 

* Ceci  o'mI  qu'un  Irès-rapiHe  ruminé  <lct  griefi  cipo»ét 
•oit  iltii*  l«  rapiiort  de  Lindel,  toit  dans  l'acte  ÿitoncialif, 
rriefs  sur  l^qiicls  porta  l'inierroipiloire  de  Loiii»  XVI.  — 
Vny.  )wor  Iw  clélails  cl  les  preuves  juridiques  VHiêluire  par- 
Irmrntairr.  I.  XXI,  p.  959*^6  et  387-998. 

* Ed.  Fleury.  £<iK#e*  rrta^wOotiHiiirr*.  - Camille  De#moQ- 
iiiK^,  1. 1,  P 

* JO.  Esquirui,  dans  lou  Hitioin  des  Montaynardr  , l.  lit. 


conséquent  accusaient  moins  Louis  XVI  que  le 
pouvoir  absolu  qu'il  avait  hérité  de  scs  ancê- 
tres. Hais  quoi  ! pour  faire  absoudre  ses  atten- 
tais, le  pouvoir  absolu  n’a  t-il  qu’é  en  dérouler 
insolemment  la  cliainc  traditionnelle?  Le  mal 
rs(-il  légitimé  par  cela  seul  qu’il  dure?  Un 
homme  n’esl-il  lemi  de  respecter  la  liberlé  d'un 
|>ciiple  qn'cn  vertu  d’un  engagement  écrit  sur 
un  lambeau  de  parchemin?  Non,  non  : le  droit, 
celui  que  proclame  la  conscience  universelle , 
ne  dépend  pas  des  chartes  ; il  les  précède  cl  les 
domine,  il  sert  a les  juger,  et  il  est  ce  que  le 
fuit  In  nature  des  choses. 

Aussi  In  culpabilité  de  Louis  XVI  ne  6t-elle, 
pour  personne,  l’objet  d’un  doute.  Il  y en  eut 
qui  essayèrent  (le  le  sauver  par  compassion; 
(i  autres  pargéiiérosilé  ; d'milri'S  parpoliliquc... 
.Mais  nul  ne  déclara  le  défendre  par  conviction 
de  son  tnnorcnce. 

H Mon  flis,  je  serais  inconsolable  de  trouver 
votre  nom  dans  In  liste  de  ceux  qui  voteront  la 
mort  de  Lrmis  XVI.  » Voilà  ce  que  le  père  de 
Cnuiillc  Dcsmoulins  lui  écrivait , le  jour  même 
où  fut  pré'st'iilé  racle  énoncialif  Adjurntion 
vainc!  Camille  ('tait  convaincu  que  Louis  ctail 
coupable  ; il  sc  tint  prêt  à demeurer  inflexible. 

finrere  reçut  de  sa  feninic  et  de  la  mère  de  sa 
femme  des  lettres  toutes  mouillées  de  leurs 
larmes.  Mais  il  était  convainrii  que  Louis  était 
coupable  ; il  ferma  son  cœur  à la  pitié. 

Que  .Marat  ail  été  iiiexorablc  ; (|u’il  ait  résisté 
aux  Inrim's  d’iine  actrice  du  Théàlrc-Fmnçnis, 
mademoiselle  KIcury,  qui  l’implornU  à genoux 
comme  on  implore  la  Divinité  il  n’y  a rien  lé 
qui  doive  surprendre  ; mais  il  ûl  plus  : lui  qui 
jusqu’uloi-.s  ne  s'était  montré  que  dans  un  sale 
costume,  il  s'habilla  de  neuf,  voulant  assister 
avec  un  lustre  iiiaccouliimc  k rinlerrogatoire 
de  Louis  XVI.  U’où  cc  mol  de  Gorsns  : m 11  pa- 
rait que  le  procès  et  le  jugement  du  roi  sont  des 
jours  de  fête  pour  cet  orang-outang  *.  *• 

Le  11  décembre,  dès  cinq  heures  du  malin, 
la  générale  battit  dans  Paris,  et  des  cavaliers, 
précédant  quelques  pièces  de  canon,  entrèrent 
dans  le  jardin  du  Temple.  Cléry,  prévenu  quel- 
ques jours  auparavant  du  décret  qui  appelait  le 
roi  il  ta  barre  de  la  Convention , en  avait  in- 
forme la  famille  royale.  Elle  ne  s'alarma  donc 
point  du  bruit  qu’elle  entendait;  mais  désirant 
paraître  cil  ignorer  la  cause , elle  feignit  l’in- 
qtiiéliide  *.  Louis  s’était  levé  à sept  heures,  et 
il  venait  d’achever  sa  prière,  lorsque  le  bruit  du 
tamimiir  parvint  jusqu'à  lui.  « N’csl-ce  pas  la 
générale?  M dcmanda-l-ll  au  commissaire  Albcr- 
lier,  cl  il  SC  mil  à parcourir  sa  chambre  en  prê- 
tant une  oreille  attentive  au  piétinement  des 
chevaux  dans  la  cour*.  Il  monta  déjeuner  dans 

p.  363,  donne  ee  fait  comroe  lui  aj-anl  éléeommuatqué  par  ta 
sceiir  lie  Maral,  en  1836. 

< Hùloite  tt/rrryee  de  fa  R/ealution  franfaiit  et  dei  mat- 
keurs  qu'tlU  a oceaiionn^s,  l.  It,  liv.  XI.  p.  131.  ■.  »cce  m. 

* Viijr.,  en  le*  ra|ipruehanl , le  rdril  <le  i.léry,  j*.  85  île  »on 
joni'iial,  e(  le  ra|i|H)ri  iln  c*mimi<<.«iiire  AlberUer,  Uaus  le*  Ré- 
rofuiiuni  de  Rarti,  ir  179. 

* Rapport  du  conimiskaire  Alberller. 
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rAppArtrment  des  princesses,  redescendit,  et, 
sur  les  instnnees  de  son  fils,  consentit  à jouer 
avec  lui  une  partie  nu  sinm.  L’enfant  perdit, 
n'nyanl  pu  nller  nu  deh'i  du  nomlire  neize,  ce  qui 
lui  arracha  ce  cri  : U uom6re  «cire  bien  mnl~ 
heurtuiî  — Ce  nVsl  pas  d'aujourd'hui  que  je  le 
sais,  • répondit  Louis,  vivement  ému  Selon 
la  narration  de  CIdry,  il  t;arda  le  silence,  et  le 
trouble  de  son  cœur  ne  parut  que  sur  son  vi- 
sage 

A onze  heures,  deux  municipaux  entrèrent. 
Us  venaient  chercher  le  dauphin^  qu’ils  condui- 
sirent chez  sa  mère.  Louis,  que  cette  séparation 
affligeait,  se  promena  quelque  temps  d'im  air 
agité,  puis  sc  laissa  tomber  dans  un  rauteuil, 
où  il  resta  une  demi-heure,  la  tête  appuy  ée  sur 
l'une  de  ses  mains,  et  en  proie  è une  rêverie 
douloureuse. 

Il  était  une  heure,  lorsque  le  maire  de  Paris, 
Chnmbon,  si;  présenta,  suivi  de  Chntimede  , de 
Sanlcrrc  , et  eic  plusieurs  officiers  municipaux. 
« Louis  Cnpct , dit  Chambon  , je  suis  chargé  de 
vous  annoncer  que  la  Convention  nationale  vous 
attend  k sa  barre.  » El  il  Tinviln  h descendre. 
Louis  parut  hésiter  un  insilant.  k Je  ne  m'ap- 
pelle  pas  Caj>cl,  dil  il  : mes  ancêtres  ont  porté  ce 
nom , mais  jamais  on  ne  m'a  appelé  ainsi.  An 
reste  , c'est  une  suite  des  traitements  que  j'é- 
prouve depuis  quatre  mois  par  la  forée  n II 
ajouta  : u Vous  m'avez  prive  une  heure  trop  iM 
de  mon  fils.  » Invité  de  nouveau  h descendre,  il 
s'y  décida.  Fusils  et  pi(|ues  sc  dressèrent  nu  bas 
de  l'escalier,  dans  le  vestibule.  La  cour  était 
remplie  de  cavaliers  bleu  de  ciel.  Il  pleuvait  *. 
A la  vue  d'un  uniforme  qu’il  ii'avnit  jamais  vu, 
Louis  donna  quelques  signes  d'agitation,  et  un 
long  regard  qu'il  jeta  sur  la  tour  nu  moment  de 
la  quitter  ^ sembla  comme  un  suprême  adieu  de 
son  Ame. 

La  voilure  du  maire  l'attendait  ; il  s'v  assit  à 
côte  de  Cbambon , et  ne  témoigna,  durant  le 
trajet,  ni  mauvaise  humeur  ni  tristesse,  regar- 
dant d'un  air  plus  curieux  que  pénétre  la  Cotilo 
accourue  sur  son  passage.  Il  parla  peu.  Seule- 
ment, comme  il  passait  devant  les  portes  Saint- 
Martin  et  Saint-Denis  , il  demanda  laquelle  des 
deux  on  se  proposait  d'abattre  ‘ ! 

Lorsque  le  carrosse  entra  dans  la  cour  des 
FcuillaiilSy  l'Assemblée  discutait  lu  loi  des  émi- 
grés, sur  cette  observation,  puérilement  dédai- 
gneuse de  Manuel,  qu'on  ne  devait  pas  avoir 
l'air  de  trop  s'occuper  d'un  roi,  dùt*on  faire  at- 
tendre Louis  A son  arrivée  « Il  faut  que  le  si- 
lence des  tombeaux  effraye  le  coupable,  n avait 
dit  Legendre,  üarère,  qui  présidait,  s'exprima 

I Rapport  du  commiiuire  Allicriier. 

* Journal  d$  CUry,  p.  86. 

> Procé»-verbol  <lre<*é  (wr  l«*«crriaire-freffitrCoIonbeau, 
difi*  les  /trrolutMii#  dr  Paris,  ir  179. 

* Raj^rl  «lu  conuncMire  Alberlier. 

* fUtalutiani  àt  Paru,  n»  (79. 

7 Vny.  la  a^anre  liii  1 1 «iécenibrr  1799,  dans  VHi$U>irt  far- 
Ummiairt,  I.  XXI.  |*.  986 

* //iiloirr  farimentAtrr , I.  XXI.  |>.  9M6  et  987.  Dans 

lea  l.  Il,  p.  51  cl  59,  édiuuu  de  Rruxelles,  Rarèra 


en  ces  termes  : « Représentants,  vous  «îlex  exer- 
cer le  droit  de  justice  nniionale...  L'Europe  vous 
observe.  L'histoire  recueillera  vos  actions  et  vos 
pensées.  Que  votre  attitude  soit  conforme  aux 
fonctions  que  vous  allez  remplir.  L’impassibilité 
convient  h des  jtiges.  La  dignité  de  votre  séance 
doit  répondre  à la  majesté  du  peuple  fran- 
çais... >•  Se  tournant  ensuite  vers  les  galeries  : 

H Citoyens  des  tribunes,  vous  ôtes  assiK;iés  A la 
gloire  cl  a la  liberté  de  la  nation  dont  vous  faites 
partie.  Vous  savez  que  la  justice  ne  préside 
qu'aux  délibérations  tranquilles...  Les  citoyens 
de  Paris  n'ont  qu’à  se  souvenir  du  silence  terri- 
ble qui  accompagna  Louis  ramené  de  Varennes, 
silence  (irécurseur  du  jugement  des  rois  par  les 
nations  *.  » 

Louis  parut.  Son  visage  était  calme  et  sa  eon- 
lennncc  résignée.  Nul  symbole  visible  ne  rap- 
pelait .sa  grandeur,  maintenant  évanouie  pour 
jamais.  Il  portail  une  redingote  noisette  par-des- 
sus son  habit*,  et , comme  Charles  P',  lorsque 
le  colonel  Harrisson  le  conduisit  du  chAteau  de 
llursl  h Windsor,  il  avait  In  barl>c  longue  *®.  — 

K Ile  hnd  allowcd  fiis  beard  to  grow  '*.*•  — A 
l’aspect  du  ccl  homme,  le  roi,  solitaire  image 
des  majestés  humaines  en  détresse,  un  invinci- 
ble attendrissement  s’empara  des  natures  les 
plus  implacables.  Marat,  qui  s’était  paré  pour 
ce  speclnelc,  se  fienlll  à demi  vaincu.  « U s'esl 
entendu  cent  fois  npjwler  Louis  , écrivait  • il  le 
lendemain  dans  son  journal , sans  montrer  la 
moindre  humeur,  lui  qui  n'avait  jamais  entendu 
résonner  à son  oreille  que  le  nom  de  majesté;  il 
n'a  pas  témoigné  la  moindre  impatience  tout  le 
temps  qu’on  l’a  tenu  debout,  lui  devant  qui  au- 
cun homme  n’avait  le  privilège  de  s'asseoir.  In- 
nocent , qu'il  eût  été  grand  A mes  yeux  dans 
celte  humiliation  ! * 

Charles  P',  traîné  devant  le  tribunal  que  lui 
avait  im|W5ë  la  Chambre  des  communes,  s’élait 
montré  plein  d’intrépidité  et  de  hauteur;  le  cha- 
peau sur  la  tête,  et  ie  sourire  de  l’indignation 
sur  les  lèvre.s,  il  n’avait  pas  attendu  pour  s'as- 
seoir que  Brndslinw  lui  en  donnât  la  permis- 
sion ; il  s’élait  étonné  qu’on  prétendit  le  juger 
au  nom  des  lois,  lui  en  qui  les  lois  avaient  leur 
source  ; et,  lorsque,  reconduit  â Whileholl,  au 
milieu  des  outrages  «le  la  multitude,  il  s'étail  vu 
insulté  jusque-là  qu'un  homme  de  la  foule  lui 
cracha  au  visage,  il  s’étail  borné  à dire  avec  un 
tranquille  mépris  : « Pauvrf*  fjenn  f iis  en  fe- 
raient autontà  leurs  généraux  pour  six  penee 
Tout  autre  fut  l’altitude  de  Louis  XVI,  qui  avait 
élutlié  tragiquement  l'hisloire  de  Charles  P',  et 
la  possédait  très-bien.  Il  ne  se  dégrada  par  aucun 

ropporle  ion  «liicoiiri  d'iine  montire  louit  différenle.  Mail 
U ferivai»  alan  loui  U nioiiarcbia  rei>»«*c«ice . et  mr  lea 
ruines  de  la  Révoluitu»  I Les  huaimc*  peuvent  clianKcr,  mata 
les  icslM  retient- 

• Bi^oluUoni  df  Pari»,  n*  179. 

<<  Hfliiiwrt  d'Alberlier. 

t«  OlifWr  Got(i»miih,  ffhloryof  Enÿland,  vol.  It,  p.  iS9. 

«t  Journal  de  la  Rrpu^ieue. 

•I  • poor  ioutt,  ikey  vouid  trrat  tkeir'feneralê  in  ike  tamo 
utanner  for  six  panet.  • GwItUnilb,  Hùlory  of  Engtand,  l.  Il, 
p.  4L9. 
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'acte  Hc  basse  humiliU^  ; mais  quand  Barère  pro- 
nonça  cos  mois  :«  Louis,  la  nation  française  vous 
accuse.  On  va  vous  lire  l’acle  éiioncialif  des  dé- 
lits qui  vous  sont  imputes;  vous  pouvez  vous 
asseoir  • , « on  eût  dit  d'un  accuse  ordinaire. 

A i’inlcrrogatoirc  auquel  il  fut  soumis,  et  qui 
n'embriissuil  pas  moins  de  einqiiante-scpl  qiios- 
Üons,  il  oiqmsa  moins  de  sincérité  que  d'adresse. 
En  résumé,  ses  réponses  furent  : u Cela  est  ante 
rieur  ^ racccplation  de  in  Constitution  ; > ou  : 
« J’en  avais  le  droit  dans  ce  temps-là  ; > ou  : 
« C’est  une  affaire  qui  regarde  les  ministres;  » 
ou  : K Je  n’ai  aucune  connaissance  de  cela  ; * 
ou  : •>  Je  ne  me  souviens  pas.  n Feuillant,  le 
journaliste  du  soir,  raconta  qu'au  sujet  de  l’ar- 
gent distribué  par  lui  aux  ftauvres  du  faubourg 
Saint- Antoine , Louis  s'était  pris  à verser  des 
larmes  ; il  n'en  fut  rien;  tant  que  dura  l'inter- 
rogatoire, rncciisé  ne  donna  aucune  marque 
d'attendrissement  Ce  qui  est  vrai , c'est  qu'à 
l'inipnlntion  d'avoir  fait  couler  le  sang  du  peu- 
ple, il  répondit  péremptoirement  : » Non,  mon- 
sieur, ee  n'est  (»as  moi  » A une  question  sem- 
blable, Charles  1"  n avait  répondu  que  par  un 
sourire  dédaigneux  *. 

Le  cercle  des  questions  se  trouvant  épuisé,  et 
Louis  ayant  demandécoinmunicaliondes  pièces, 
le  Girondin  Valazc,  qui  avait  charge  de  les  lui 
communiquer,  se  Ht  remarquer  par  une  vul- 
gaire affectation  d’insolence.  As>is  à côté  du 
prévenu,  dont  la  barre  le  séparait,  il  lui  remet- 
tait les  papiers  ))ar-dessus  son  épaule,  sans  même 
tourner  la  tète,  et  lorsque  ceiui-ei  niait  l'aulhen- 
ticilé  de  eertains  doeuiiienls,  il  s’écriait  d'un  ton 
ironique:  Ah  ! ah!  Conduite  indécente,  qui  pro- 
voqua l'intervenlion  de  Barère  cl  la  censure  de 
la  presse  répulilicainc  * ! 

On  se  demande  par  quel  misérable  compro- 
mis avec  sa  conscience  Louis  XVI,  dévot  comme 
il  l'était,  put  élre  amené  au  mensonger  refus  de 
reconnaître  les  pièces  qui  étaient  de  son  écri- 
ture et  mi  sa  signature  avait  rtc  apposée  Le 
fait  est  que,  sommé  de  reconnailrc  les  pièces 
désignées  dans  l'acte  d'arcusalion  cl  apostillées 
par  lui , telles  que  les  lettres  de  Laporte,  Louis 
ne  se  fît  point  scrupule  de  les  désavouer.  Il  alla 
jusqu'à  nier  les  faits  les  mieux  démontrés.  C’est 
ainsi  qu'à  cette  question  : •<  Avez-vous  fait  con- 
struire une  armoire  avec  une  porte  de  fer,  au 
château  des  Tuileries,  et  y avcz-vuus  fait  rcii- 
fermer  des  papici*s?  » il  osa  répondre  : <«  Je  n'en 
ai  aucune  connaissance  ^ » 

* Hfitoire  parltm^tlairt.  1.  XXI,  p.  SS7. 

* H/rfftulianM  dt  Parit,  iib  170.  — Lc«  erreur*  volonlsim 
lie  reuillaiit  y •nul  relevée*  avec  une  vivacilé  qui  rniii  •au» 

* H-sInirt  parirmenlairt,  l.  XXI.  p.  Î98. 

* Hithtrjf  of  EttyUtntl.  I.  II.  p.  4il. 

* Vtiy  les  Hfminrti  at  Bnrirr,  I.  H,  n.  56,  éiiilton  de 

BnurliM  — V«y.  nussi  les  RfrotuHtim.»  du  Paru.  Ce  juiirnil, 
(iuiis  son  iis  179.  avsil  accusé  il  ré|Aar«  celle  erreur 

titiiif  le  numéro  tuivniii. 

* L'èdiiîmt  dr»  Méinuirrs  de  Cléry.  qui  fiil  publiée  à Lon- 
dres en  IM)0,  |M3rte  : • A miniiil , priidant  que  je  déshabillais 

• Louis  XVl.  il  me  dît  : J'étais  loin  lic  penser  à lugles  les 

• qne.itiiiu  qui  ni 'oui  élé  fniJe»;  et.  dans  mon  rnibiin-ss.  j'aî 
« élé  obligé  de  renier  Jusqu'à  mou  éerilure.  » U lui  cdl  éié 


Cétait  trop  de  fausseté,  et  rien  n’était  plus 
propre  à affaiblir  l'intérél  qu’avait  droit  d'inspi- 
rer une  aussi  grande  infortune.  Toutefois,  l’.\s- 
scmbice  demeura  jusqu’au  bout  silencieuse  et 
grave. 

Au  sortir  de  la  Convention,  on  fît  passer  Louis 
dans  la  salle  des  Conférences.  L»,  voyant  Chnu- 
mette  qui  mangeait  un  morceau  de  pain  , il  lui 
en  demanda  la  moitié,  car  il  n'avait  rien  pris  de 
In  journée,  cl  il  était  cinq  heures.  » Volontiers, 
lui  dit  Chnunu’Ue,  tenez,  rompez  ; c'est  un  dé- 
jeuner de  S|»arliale.  ti  L’ordre  du  départ  arrivé, 
Louis  remonta  dans  la  voiture  du  maire,  tenant 
à la  main  son  {min , dont  ü ne  mangea  que  la 
croule.  Comme  il  paraissait  embarrassé  de  la 
mie,  le  sub!>lilut  du  maire,  Colombeau,  la  prit 
et  In  jeta  dans  la  rue.  m Ah  ! c'est  mai , s'écria 
aii.ssitùt  le  roi , surtout  dans  un  muincnl  où  le 
pain  est  rare.  — Comment  savez -vous  qu’il  e.st 
rare?  dit  Chaumetie.  — Parce  que  celui  que  je 
mange  sent  un  peu  la  terre.  » Il  y eut  un  mo- 
ment de  silence.  Puis,  Cliaunullc  ayant  repris  : 
« Ma  grand'mèrc  inc  disjiit  toujours  : « Petit 
N garçon , on  ne  doit  pas  perdre  une  mie  de 

* jmin,  vous  ne  pourriez  pas  en  faire  venir  au- 
M tant.  » — U Monsieur  Chaumetie,  dit  Louis, 
votre  grami'mère  était,  à ce  qu'il  parait,  une 
femme  d'un  grand  bon  sens^.  » 

La  foule  était  iiinombmbic  autour  de  la  voi- 
ture ; mais  elle  ne  criait  pas,  comme  avait  fait  le 
peuple  anglais  en  semidnble  circonstance,  sur  le 
passage  de  Charles  I*'  : Justice!  justice  ! exéru- 
lion!  exécution  */  Ici  les  citoyens  gardaient  le 
silence  Quant  a Louis  XVl,  il  bissait  errer  ses 
yeux  sur  celle  imillitude  muette  et  rnorne,  en 
liominequi  a perdu  le  scnliinent  de  sa  situation. 
11  (ieinniidn  nu  procureur  de  la  Commune  s'il 
avait  voyagé  sur  nier.  » Oui,  répondit  Cliau- 
mellc,  j'ai  fait  b guerre  sous  Lnmollc-Piqiiet.  u 
Sur  quoi,  Louis  XVl  observa  que  cc  Lniiiotte- 
Piquel  était  un  brave  homme.  11  comptait  les 
rues  par  où  l'on  passait,  les  appelait  par  leur 
nom.  « Ah  ! voici  la  rue  d ...  — Üe  l'Egalité, 
interrompit  Chaumeltc.  — Oui,  oui,  à cause 
de...  » Il  n’acheva  pas"! 

Rentré  au  Temple,  le  monarque  captif  té- 
moigna un  ardent  désir  de  voir  sa  famille.  Cc 
désir  n'ayanl  pas  été  satisfait,  il  en  exprima  la 
plus  vive  douleur,  et  prononça  ces  paroles  lou- 
cbniiles  : «i  Mais  mon  fils,  qui  n'a  que  sept  ans  ! * 
Ibr  malheur,  il  y avait  dans  Louis  XVi  une  puis- 
sance du  nature  physique  et  un  fond  de  vulgarité, 

fscile  «te  prévoir  re«  qurslioiis.  s'il  n'rdl  pas  lemi  avec  opiniâ- 
ir«le  d lu  re»uluiiua  que  m rrroiiie  lui  a«uil  fuil  areuJre  Je 
UC  puiiil  lire  ic'»  Jmiruaiia.  Vuy  Moiil{(uil1iir<l , //ûloire  tfe 
pranet,  I.  Itt,  |i.  iüi.  — Les  étlucurs  ite  la  Collerliitn  d«$  mé- 
moirtê  sur  la  fievoiuiion  fraH{aise  oui  sU|qiriiné  le  pas>age 
ci-deksus;  muis  il  est  vrai  Je  tlire  qu'il  ue  se  trouve  jiuiul 
tluiii  l*«4iiiioii  Je  1790,  que  nous  avons  sou»  1rs  yeux. 

f Voy.  le  irxte  Je  son  iiiicrrugaloire,  Jaris  VHuloirtfark- 
mmlaiir,  t XXI.  p.  S99  et  500. 

* Prroluliuns  de  Paris,  n*  179. 

* GoLUaiilll,  f/ùlorjf  t>f  Enÿland,  l.  ||,  p 44i. 

Procês-terbal  dressé  |ktr  ie  seeréluire-greflier  Colon 

beau 

••  /léroloOoBi  de  Paris,  u*  179. 

'*  RttpiHU'l  du  cogjmissairc  Alberlier. 
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dont  ni  scs  vertus  ni  lo  trafique  mnjosté  de  son 
abnisscmenl  ne  parvinrent  à elTarer  rempreinte. 
On  servit  le  souper  ; et  le  cominissaire  Alher- 
ticr,  qui  était  présent,  put  écrire  dans  son  rap> 
port  : U Louis  a mangé  six  côtelettes,  un  mor- 
ceau de  volaille  assez  volumineux,  des  œufs  ; il 
a bu  deux  verres  de  vin  blanc,  un  d’Alicante, 
et  il  est  allé  sc  couclicr  •• 

Toutefois,  la  pii  ié  conservait  encore  sur  beau- 
coup de  cœurs  son  noble  empire.  Chaumctic,  k 
la  suite  des  dures  fonctions  qu’il  avait  eu  à rem- 
plir, sc  trouva  mal  On  a vu  en  quels  termes 
Marat  lui -même  s’clait  exprime  sur  Tnttilude 
du  roi  déchu.  A leur  tour,  les  répiil>licains  qui 
dirigeaient  les  Révolution»  de  Paris  flétrirent 
toute  rigueur  gratuite*.  Louis  avait  demande  un 
conseil  ; celte  demande  et  le  droit  de  le  choisir 
lui  furent  accordés , dans  la  séance  du  II  dé- 
cembre, a la  presque  unanimité  *.  Le  Icnde- 
nrnin,  Thuriot  ayant  dit  qu’il  fallait  m que  le 
tyran  portéi  sa  tête  sur  réebafaud,  » de  violents 
murmures  rinterrompironl;  une  voix  lui  cria  : 

Rappelez-vous  votre  caractère  de  juge  : » et  il 
dut  expliquer  qu’il  n'avait  entendu  parler  que 
du  cas  où  « les  crimes  imputés  à Louis  seraient 
démontrés  *.  » Dans  In  même  séance,  un  autre 
oralcup  déclara  qu’une  peine  prononcée,  sans 
que  la  défense  eût  précédé  la  condamiuiiion,  se- 
rait un  assassinat,  et,  pour  avoir  murmuré.  Du- 
quesnoy  fut  rappelé  à l’ordre  par  le  président*. 
Eiinii,  dans  la  séance  du  15,  il  fut  décrété,  sur 
la  proposition  de  Lecointre,  que  Louis  pourrait 
voir  scs  enfants 

A la  vérité,  on  ajouta  au  décret  que  ceux-ci 
ne  scrniciil  admis  a communiquer  avec  leur  mère 
et  leur  tante  qii'aprcs  le  dernier  intcrrogatoii'c; 
mais  cette  dernière  disposition  eut  pour  unique 
objet  d’einpéclier  entre  Louis  XVI  et  Marie-An- 
toinette un  concert  de  nature  a tromper  lopi- 
nion. 

El  certes,  les  défiances  de  l’Asscinhlée  k cet 
égard  avaient  leur  jiislificalinn  dans  I nssurance 
avec  laquelle  le  prévenu  avait  nié  des  choses  de 
notoriété  publique,  de  notoriété  telle,  que  l'ex- 
pertise des  pièces,  proposée  par  Thuriot,  fut 
rejetée  comme  manifestement  imililc  cl  bonne 
tout  au  plus  h prolonger  le  procès*. 

La  Cornent  ion  avait  chargé  <|unlre  de  ses  mem- 
bres d'aller  porter  au  roi  le  décret  qui  raiilori- 
sail  à prendre  un  conseil.  Louis  déclara  choisir 
M.  Target,  a son  défaut  M.  Ti'onchel,  ou  tous 
les  deux  si  l'Assemblée  y consentait.  Il  signa  sa 
requête,  demanda  qu’on  lui  fournit  du  pajiicr, 
des  plumes,  de  l'encre  jet  donna  l'adresse  de  la 

t Rap|iorl  du  commUMirc  âlbcrtier. 

* d«  i'am,  ii"  t7S- 

* tliJ. 

* //it:oire  marlementsire,  l.  XXI,  p.  SOS, 

* JM. 

* jèùi . p.  Sis. 

7 JM.,  p.  SS9. 

* JM.  ; 

* Journal  do  Ctery,  p.  97.  j 

I*  Mémoire»  d«  Jtaréro,  I.  11,  p.  6S.  } 

n JM. 

<*  Voy.  le  texte  de  la  leUre  de  Target,  dcoa  les  Mémeirt»  i»  > 


maison  de  campagne  de  Troiichct.  L’adresse  de 
Target , il  l'ignorait.  La  Commune  avait  décidé 
que  les  conseils  de  Louis  XVI  seraient  fouUlét 
jusque  dans  les  endroits  les  plus  secrets.  L'As- 
semblée, instruite  de  cet  ignoble  arrêté,  le  cassa 
aussitôt  avec  indignation,  et  refusa  d'écouter 
Robespierre,  qui  eut  le  triste  courage  de  vou- 
loir, en  cotte  occasion,  couvrir  la  Commune  *. 

Ce  dernier,  qui  n'avait  pas  hésité  h défendre 
le  cardinal  de  Rohan,  ne  sut  s'il  devait  prêter  son 
ministère  à Louis  XYl.  Il  va  trouver  Hnrcre,  et 
le  consulte.  « Acceptez,  lut  dit  Rarère,  c'est  voire 
devoir  d’avocat  » Target  ne  s’altendail  point, 
sans  doute  , à une  pareille  réponse  ; il  prétexta 
son  étal  de  faiblesse,  de  maladie  *'  ; et  une  iellre 
de  lui,  signée  le  républicain  Target,  ne  tarda 
point  à paraitre,  où  il  motivait  son  refus  sur  sa 
mauvuise  santé  et  sur  ce  qu’il  avait  près  de 
soixante  ans 

Tronchet , lui , s’empressa  d’accepter,  quoi- 
que presque  septuagénaire , en  déclainnl  que 
* celui  qui  sc  trouve  appelé  d’une  manière  si 
publique  à la  dérense  d’un  accusé,  ne  pourrait 
refuser  son  ministère  sans  prendre  sur  lui-méinc 
de  prononcer  tin  jugement,  téméraire  avant  exa- 
men, barbare  apres  w 

A peine  le  refus  de  Target  fut-il  connu,  que 
finrère  apprit  par  un  M.  Daiirc,  son  oncle,  que 
Malesherbes  désirait  lui  parler.  Non-seulement 
Rarère  reçut  lu  vénérable  magistrat;  mais  des 
que  ce  dernier  sc  présenta,  il  lui  demanda,  eti 
lui  ofTi'ont  un  rnuteuil,  In  {vermission  de  sc  tenir 
debout.  Malesherbes  ayant  alors  parlé  de  son 
intention  de  s'offrir  pour  défenseur  ii  LouisXVI, 

« Monsieur,  lui  dit  le  futur  meinbru  du  Cointlé 
de  salut  public,  si  je  o'éluis  membre  du  la  Cun- 
ventioii,  ou  si,  étant  membre  de  cette  assem- 
blée, je  pouvais  être  defenseur  du  roi , j’accep- 
terais de  grand  cœur  une  aussi  noble  foncliou. 

— Votre  opinion  décide  ma  démarche,  >•  ré- 
pondit Mnlesliorbcs.  Ils  s’entrelinrenl  ensuite 
des  affaires  publiques.  « Elles  sont  bien  embar- 
rassées, dit  Malesherbes;  mais  puis«|uc  vous 
avez  tant  fait  de  vous  tneUrc  en  république , il 
faut  vous  y tenir, si  c’est  possible  **.  n 

Ce  fut  au  sortir  de  celte  entrevue  , que  le 
magnanime  vieillard  adressa  nu  président  de  la 
Convention  la  Iellre  eclêbre  où  on  lit  ; « J'ui  été 
appelé  deux  fois  au  conseil  de  celui  qui  fut  mon 
inaitrc,  dans  un  temps  où  cette  fonction  éluit 
ambitionnée  de  tout  le  monde  : je  lui  dois  le 
même  service , lorsque  c’est  une  fonction  que 
bien  des  gens  trouvent  dniigeretisu  » 

11  y eut  beaucoup  d’offres  du  même  genre. 

Ferrière»,  l.  III.  Note  (N)  des  ëcUireiMemenlfl  hUtoriquee. 

<*  Hittoire  de  France,  ji«r  Nuiiljnillanl,  U IH,  p.  £13. 

i*  Mémoire»  de  Barérr,  l.  Il,  p.  éSrt  63,  édit,  de  Bruiellee. 

— Nuulgaillard  . •préa  ivotr  raciHilé  à |>cu  pré»  itom  i» 
Biéniea  Urnir»  celle  cur^eu^r  entrevue,  ■vant  que  les  Mé- 
moires de  Eurére  fuaseul  pubiiéa.  aTail  aioulÿ  t • Oi>  ■ «u, 
dans  le  lcn>|ts  m^me,  la  preii>«  île  raullieiiiiciléti  de  l'exacli- 
iiiite  du  fait  iiwuii  rapporte.  • En  quoi  Muiitgaillurd  disail 
vrai  : lu  jmbliealion  de»  Mi'moirea  de  Barérc  l'a  bien  déiBM»» 
iré  depuis. 

» Èùioir»  parlememlaire,  t.  XXI,  p.  3Î7, 
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Narbonne,  Lalty-Tollrndnl , Berlrnnd  de  Mole- 
ville,  sollicilcrent  la  permission  de  venir  de  Lon- 
dres. Des  citoyens  moins  connus,  Sourdat,  Hue, 
Ducet,  SC  proposcpenl  *.  Un  cerlain  Viguier 
publia  des  moyens  de  défense  Necker  fil  pa- 
rnilrc  un  mémoire  qui  retraçait  les  bienfaits  du 
règne  de  Louis  XVI,  avant  la  Révolution  : les 
restes  de  la  servitude  abolis,  la  question  prépa- 
ratoire interdite,  la  corvée  supprimée,  les  admi- 
nistrations provinciales  établies,  les  états  géné- 
raux convoqués*.  Une  jeune  femme  écrivit  a la 
Convention  : « Je  m'olTrc,  apres  le  couragctix 
Malcsbcrbcs,  pour  être  le  défenseur  de  Louis. 
Laissons  mon  sexe  è part  : riiéro’isnic  et  la  gé- 
nérosité sont  aussi  le  partage  des  frmuics,  et  la 
Révolution  en  offre  plus  dun  exemple.  ••  La  let- 
tre contenait  ces  paroles  si  belles  et  si  profon- 
des : U 11  ne  suflil  pas  de  faire  tomber  la  létc 
d'un  roi  pour  le  tuer,  il  vit  après  sa  mort  ; mais 
il  est  mort  véritablement  quand  il  survit  à sa 
chute  *.  » 

Qui  était  celle  qui  s'offrait  ainsi  à » secon- 
der, selon  scs  propres  expressiuns,  avec  toute 
1a  force  d'un  Âge  vert,  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans?  » C'éUit  une  femme  bizarre,  noble 
et  légère,  que  la  passion  des  grandes  choses 
avait  rendue  républicaine,  et  que  le  culte  du 
malheur  rendit  deux  fois  royaliste.  Elle  sc  nom- 
mait Olympe  de  Gouges.  Fille  d'iinc  revendeuse 
& In  toiicllc,  mariée  a quinze  ans,  veuve  à seize, 
ne  sachant  ni  lire  ni  écrire , quoique  possédée 
de  l'amour  des  lettres,  clic  s’était  attiré  les  mor- 
sures de  plus  d'un  journal  royaliste  pur  ses  élans 
révolutionnaires, ses  aventures,  et  les  hnniiesses 
littéraires  qu’on  traçait  sous  sa  dictée.  Sa  dé- 
marche en  faveur  de  Louis  XVI,  toute  géné- 
reuse qu'elle  était,  fil  sourire.  Sans  se  décou- 
rager, cite  placarda  sa  lettre  sur  les  murs  de 
Paris.  Mais  les  hommes  du  peuple  s’en  allaient 
déchirant  l'affiche  en  disant  : m Elle  ferait  mieux 
de  tricoter  des  pantalons  pour  nos  braves  sans- 
culottes  3 

El  pourtant,  on  ne  la  dédaigna  point  jus- 
que-là, qu'on  ne  lui  fil,  plus  tard,  les  honneurs 
de  la  guillotine.  Aii  ï ce  fut  une  de^  misères  de 
la  Révolution  de  n'avoIr  pas  compris  la  dignité 
de  la  femme,  et  de  ne  l’avoir  reconnue  régule 
de  riioinmc  que  dcvanl  le  bourreau  ! 

Le  procèsdu  roi  cl  les  passions  qu'il  soulevait 
n'interrompaient  point  la  vie  intclIeeUicHe  de  lu 
Contention;  car,  dans  ce  temps-ln  même,  Con- 
dorcet développait  devant  elle  son  plan  pour  l’or- 
gnnisation  générale  de  l'inslruetion  publique, 
et  Lanlbenas,  nu  nom  du  comité  où  s'élnboraicnl 
les  questions  relatives  à l'édoeation  du  peuple, 
présentait  un  rapport  sur  l’élablisscnient  des  éco- 
les primaires.  Nous  retracerons,  quand  l'heure 
viendra,  les  débats  lumineux  qui  s'clcvèrciil  au- 

< RCroiutioHê  de  Farü,  n”  180. 

s iéid. 

S Slaalame  de  SlaSi,  Conndéralioiu  turla  FCvotiilion  ^ran- 
ftiiâe.  tll*  itertie.  cliep.  «ii. 

* MtfiilgaillanI,  Mûtoirf  de  Franee,  t.  Il,  p.  300  cl  SOI. 

S ÜCcoruiioiu  de  Farù,  ir  100. 


tour  de  cette  question  suprême  : ils  ne  faisaient 
alors  que  s'ouvrir  ; mais  comment  omettre  un 
incident  auquel  ils  donnèrent  naissance?  Le 
1i  novembre,  on  réponse  au  panégyrique  que 
Durand-Muillanc,  un  prêtre,  avait  fait  de  la  re- 
ligion des  prêtres,  un  Girondin,  nommé  Jacob 
Dupont,  s'écria  ; « Le  moment  de  la  catastrophe 
est  arrivé.  Que  tous  les  préjugés  tombent!  Il 
faut  les  anéantir,  ou  que  nous  soyons  écrasés... 
En  vain  Danton  nous  disait-il  piteusement,  il  y 
a quelques  jours,  que  le  peuple  avait  besoin  d'un 
prêtre  pour  rendre  le  dernier  soupir;  moi,  pour 
prouver  qu'il  n’esl  pas  nécessaire  au  chevet  du 
mourant,  ce  prêtre  qui  ne  trompe  pas  Danton 
et  qui  vous  truuipe,  je  montrerai  Condorcet  fer- 
mant les  yeux  à (t'Alcmbcrt  !...  Je  suis  athée  *.» 
It  y eut  grande  rumeur.  Les  uns  se  répandirent 
en  exclamations  qui  condamnaient  l'orateur, 
mais  au  nom  de  la  raison  seule;  lus  autres  lui 
crièrent  : k Peu  nous  importe,  vous  êtes  un  hon- 
nête homme  » 

Elles  revivaient  ainsi , au  sein  de  la  Conven- 
tion, les  deux  écoles,  si  diverses,  cl  néanmoins 
si  glorieusciuent  sœurs,  que  le  dix-huilicmo 
siècle  avait  portées  dans  ses  flancs.  Ici,  les  dis- 
ciples de  d'Holbaeli  ; là , et  a distance  égale  du 
Dieu  des  prélrcs,  le  Dieu  que  le  vicaire  savoyard 
invoqua. 

Or,  ce  qui  est  à remarquer,  c’est  le  trouble 
que  ex't  incident  jeta  dans  le  conscul  des  rois  et 
dans  le  monde  des  diplomates.  Où  s'arrêteraient 
ces  hommes  audacieux  qui,  non  contents  de 
s'attaquer  à tous  les  princes  de  la  teri*c.  pré- 
tendaient à détrùner  le  roi  du  ciel  ? Ce  cri  m je 
suis  athée  m produisit  au  dehors,  suivant  un 
historien  anglais  *,  un  sentiment  de  surprise  et 
d'horreur. 

Blais  de  quel  autre  coup,  — et  cette  fois,  c'é- 
tait la  Convention  tout  entière  qui  se  montrait , 
— ' de  quel  autre  coup  l’Europe  monarchique  sc 
sentit  frappée  , lorsqu’elle  apprit  que,  le  15  dé- 
cembre, sur  la  proposition  de  Cambon,  l'in- 
domptable assemblée  avait  décrété  ce  qui  suit  : 

U D.ans  les  pays  qui  sont  ou  seront  occupés 
par  les  armées  de  In  République  française,  les 
généraux  proclameront  stir-lc-champ , au  nom 
de  la  nation  française,  l’abolition  des  impôts 
existants,  de  In  dime,  des  droits  féodaux,  de  U 
servitude  pcrsonucllc  ou  réelle , des  droits  de 
chasse  exclusifs,  de  In  noblesse,  de  tous  les  pri- 
vilèges. 

« Ils  déclareront  nu  peuple  qu'ils  lui  nppor- 
tenl  paix,  secours,  fraleruilé,  liberté  et  éga- 
lité. 

« Ils  proclameront  In  suppression  de  toutes 
les  autorités  existantes  cl  In  souveraineté  du 
peuple. 

« Ils  convoqueront  tout  de  suite  le  peuple  en 

* /fieloire  par/ement0i're,  I.  XXII,  p.  S6i. 

î Jbid. 

* ■ The  rorriiO)  worlH  recciTctl  U wilfa  confulttion,  wilh 
hnrrur  and  BtluiiUlunenl.  • ( Vwy.  Curlylr,  The  Freueh  Âet«- 
luiùm.  vol.  III.  n.  IM.—  Carijlc  cjle  k l'iippui  M Af. /f«nMA 
Âfvre,  leiler  lo  Jacob  Oupoaii  Loitdoa,  17V3.) 
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assemblées  primaires  |>our  créer  et  organiser  était  le  seul  moyen  d'inlrodiiire  les  Assignats  en 
une  administration  provisoire.  fielgtque,  cl  d'avoir  de  l’argent,  tout  en  dégre- 

•I  Tous  les  agents  et  ofliciers  de  l’ancien  gou-  vent  le  peuple,  il  n'avait  garde  d'applaudir  À la 
verncmcnl,  les  nobles,  les  privilégiés,  serool,  clause  qui  mettait  sous  le  séquestre  les  biens 
mais  |K>ur  la  première  élection  seulement,  inad*  apparleoant  aux  commiiimulcs  religieuses.  Il 
missibles  aux  places  d’administration  ou  de  fOu*  affecta  de  trouver  « injuste  et  ini[H>Iitiquc  ^ • 
voirs  judiciaires  provisoires...  ! que  la  Révolution  chorcliàt  à s’établir  au  dehors 

« Seront  mis  sous  la  sauvegarde  de  la  Répu-  , comme  elle  s’était  établie  en  France , li)rsi|ue  , 
blique  française  les  propriétés  appartenant  an  | déclarant  nationaux,  nioyetuiant  indemnité,  les 
prince,  h scs  fauteurs  et  satellites  volontaires,  ; biens  abandonnés  aux  prétendus  représentants 
aux  communautés  laïques  et  religieuses » i du  ciel  par  la  crédulité  superstitieuse  de  tant 
Et  il  fut  décidé  que  les  généraux  français  fc-  | d’âmes  trompées,  elle  avait  fait  de  ces  biens  le 
raient  aux  peuples  conquis  à la  liberté  une  pro-  I gage  des  assignats,  et  réalisé  de  la  sorte  la  pre- 
clamation  qui  commcncemit  en  ces  termes  : inière  condition  de  son  triomphe  : la  possibilité 

« Frères  et  amis,  nous  avons  conquis  la  !i-  j de  vivre!  Ainsi,  ce  même  décret  dont  Lacroix 
berlé,  nous  la  niriinlicndrons...  Nous  sommes  | et  Danton  sc  vantèrent  en  Belgique  d'étre  les 
venus  pour  chasser  vos  tyrans  ; ils  ont  fui.  Mon-  I auteurs  *,  tant  il  leur  parut  admirable,  embar- 
trez-vous  hommes  libres,  et  nous  vous  garantis-  ' rassn  Dunvouricz  au  point  qu'il  ne  cherclia  plus 
sons  de  leur  vengeance,  do  leurs  projets,  de  qu'à  sc  débarrasser  du  faraeau  *...  de  sa  gloire 
leur  retour...  >•  républicaine. 

Les  peuples  sont  les  citoyens  de  la  cite  bu->  Il  s’était  donc  abaissé  à une  indigne  comédie, 
maine.  Tous  ils  sont  comptables  de  l'oppression  ce  héros  hypocrite,  quand,  peu  de  jours  auparn- 
d’un  seul,  et  non  moins  que  le  devoir,  l'inlérét  j vant,  le  12  décembre,  il  avait  proclamé  les  prin- 
Icur  commande  de  s'unir  devant  les  rois  qui  j cipes  mêmes  dont  le  décret  du  IS  fut  l’cxprcs- 
s’iinisscnt.  Telle  était  la  liante  signification  du  : sion  solennelle,  dans  cette  lettre  par  lui  adressée 
décret  du  décembre  1792.  Complément  im-  ! à Ânarebasis  Clootz  : 

morlcl  de  celui  du  19  novembre,  il  assignnil  . Q«,ni.r  d.  L«g.. 

pour  politique  à la  Révolution  française  le  culte 

armé  de  la  solidarité  dos  hommes  ; et,  sans  lui  « Le  général  des  sans-culoltes  d Corateur 
créer  d'autres  ennemis...  que  ceux  quelle  avait  des  sans<uloUes f 

déjà,  il  posait  les  fondements  de  la  république 

universelle,  avec  cette  hardiesse  magnanime  u Les  armes  des  républicains  français  ont 
qui , loin  d'étre  la  folie  des  révolutions,  en  est  triomphé  des  ennemis  du  dehors.  Piiissions- 
)a  sagesse.  nous  ii’cn  plus  avoir  au  dedans!...  Arrivons  à 

Aussi  donna-l-il  une  secousse  au  monde.  Tous  ta  république  universelle  f en  démontrant  aux 
les  cubinels  s'agitèrent.  ■ Us  sentirent  alors  un  peuples  la  prospérité  de  lu  république  fran- 
peu  tard  que  Mirabeau  avait  eu  raison,  lorsque  çaiso...  Toi,  cependant,  orateur  du  genre  hu- 
Burke  écrivait  que  ta  France  n’était  plus  quun  main,  poursuis  la  généreuse  carrière...  que  la 
vide  sur  la  carte  d’Europe,  de  lui  répondre  : Ce  frnterniU; , la  seule,  In  vraie  religion,  devienne 
vide  est  un  volcan  le  charme  de  notre  existence  et  le  lien  de  tous 

De  leur  c6ic,  les  patriotes  allemands  qui  les  cœurs.  Adieu,  voilà  la  douce  philosophie  de 
avaient  livré  Mayence  à Custine,  saluèrent  d'un  la  nature.  Pourquoi  faut-il  que  les  canons  et  les 
long  cri  d'enthousiasme  le  décret  sauveur  ; et  baïonncUcs  soient  les  moyens  de  i’ciahlir  et  do 
il  fil  tressaillir  de  joie  Danton,  avec  Cossuin,  la  propager^?  » 

Camus  cl  Lacroix,  qui,  envoyés  en  Belgique  Cet  ctulagc  de  beaux  sentiments  n'cmpécha 
comme  commissaires,  y travaillaient  alors  à pas  Dumouriez  de  tomber  dans  une  sourde  fii- 
comb.ntlre  rinlliicnce  réactionnaire  du  clergé.  reur,  quand  il  vil  que  la  Convention  allait  droit 
Quant  à Dumouriez,  qui  dès  celte  époque  por-  au  fait.  L’heure  approchait  où,  pour  lui,  la  mê- 
lait iii  trahison  dans  son  cœur,  parce  que  ni  le  sure  des  griefs  serait  comblée.  Pachcs'éUit  mis 
ministre  de  la  guerre  Pnehe,  ni  le  rigide  fînan-  en  travers  de  scs  mesures  admiiiislrativcs  ; on 
cicr  Caiiibon  , ni  l'Assemblée , n’avaient  juge  à avait  casse  itnpiloynblcment  scs  marelics  ; l’iné- 
propos  de  ralifiiT  scs  marchés  avec  des  fournis-  vilablc  Cambon  qui,  de  Paris,  n'avait  cca^  d’a- 
scurs  avides,  cl  de  consacrer  lu  dépendance  où  ! voir  l'œil  sur  lui,  venait  de  faire  créer  un  comité 
il  s'était  mis  des  banquiers  et  des  prêtres  en  se  d’achats,  destiné  à remplacer  les  compagnies 
faisant  leur  débiteur  quant  à Diiinouncz,  le  des  anciens  fournisseurs,  repaires  de  vampires; 
décret  du  19  décembre  lui  déplut  fort.  Lui  qui  la  Convention  avait  donné  ordre  d'arrêter  deux 
avait  follement  tendu  la  ronin  au  clergé  belge,  entrepreneurs  de  marchés,  nommé  Matius  et 
c'est-à-dire  n renneini,  lui  qui  n'avnil  pas  coin-  ! d'Espngnac,  anciens  agents  de  Calonnc,aux- 
pris  que  la  tratisforaialion  des  biens  nationaux  ^ quels  le  voinqueur  de  iemmapes  avait  aban- 

* paWcnriilaifY.  I.  XXI.  p.  35I-3S3.  | < .V/Maôv*  <<«  Pwmoariei,  ebap.  si,  p»338. 

* Comte  tie  Ségtir,  Dreadt  Hùlori^ue,  t.  Il,  |i.  H6.  | ï IbiJ.,  |>.  S39. 

S Voy.  le»  (leiitiU  Je  la  latte  de  Diirnuuiict  u«cc  Canbonet  I * Jbiii. 

paebe,  «U  «iijet  ilt-a  rMiiriiliui  es  de  l'année , duii»  la»  àl4moi'  | ^ Jdouiuiir  du  SO  déCMabra  179S. 

rai  da  i>M«iaHr»ex,  I.  lU,  üv . VI,  cbap.  vui  «l  tuba  * 
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(lonn^  le  soin  de  nourrir  ses  soldais , lorsque 
était  dissipée  à peine  la  fumée  de  la  balnille  ' : 
tout  cein  exaspéra  rorgueil  de  Diimouriez.  Sa 
résisiniu-c  à lu  propn^tandc  révolutionnaire  de 
Danton  et  de  Lacroix  cessa  d'étre  un  mystère; 
on  sut  combien  il  était  opposé  au  désir  qui  pous- 
sait les  Liégeois  dans  les  bras  de  la  f rance  ; et, 
tandis  que  le  maréchal  de  Cnstries  écrivait  de 
Spa  : « Dumouriez  aura  le  même  sort  que  la 
Fayette!  » Marnl  put  écrire,  sans  trop  d’invrai- 
semblance : » Dumouriez  désertera  comme  la 
Fayette  « 

Sur  ces  entrefaites,  de  mauvaises  nouvelles 
arrivées  du  dehors,  se  répandent.  On  apprend 
que  le  général  Beurnonviilc , chargé  d'attaquer 
Trêves,  dans  une  saison  déjlt  très-avancée,  l’a 
tenté  sans  succès  et  sVst  replié  vei's  la  Lorraine; 
qu'au  premier  bruit  de  la  prise  de  Mayence,  on 
a vu  , à Cobicntz,  rélecleur,  son  ministre,  son 
gouvernement,  ses  en>ployés,  rassembler  à la 
hétc  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux  et  s’en- 
fuir, mais  qu'au  lieu  de  courir  sur  une  ville  à ce 
point  terrifiée  et  de  couronner  ainsi  son  irrup- 
tion en  Allemagne  , Cnstine  , sourd  aux  sollici- 
tations de  son  étal-major,  est  resté  immobile  ^ ; 
que  son  inaction  a donné  aux  Prussiens  du  duc 
de  Brunswick,  rentrés  en  Allemagne,  le  temps 
de  combiner  une  operation  ufTcnsivc,  et  de  venir 
menacer  Francfort  ; que  Cuslinc  ne  sVst  mis  en 
mesure  de  sauver  celle  ville,  ni  eu  la  couvrant, 
ni  en  risquant  une  balailic  ; quVnfin,  à la  suite 
d'une  attaque  secondée  par  le  soulèvement  d’une 
partie  de  la  population,  Francfort,  où  une  fai- 
ble garnison  de  deux  mille  Iioinincs  se  trouvait 
comme  perdue,  a reçu  le  roi  de  Prusse 

Ce  qu’on  ignorait  encore  — le  voile  est  s<»u- 
levé  aujourd'hui  — c'est  que  le  fils  de  Ciistinc, 
le  même  qui  avait  été  envoyé  au  dtic  de  Bruns- 
wick avant  l'invasion,  pour  le  flatter  de  l'espoir 
d'une  couronne,  cul  avec  ce  prince,  durant  le 
siège  de  Francfort,  une  entrevue  secrète  dont  le 
résultat  ne  fut  sans  doute  pas  sans  influence  sur 
Tincrlie  du  général  français,  et  sur  ce  que  ses 
démarches  présentèrent  d'absurde,  de  contra- 
dictoire, d'inexplicable.  Car,  tandis  ipj’ii  enjoi- 
gnait nu  commandant  de  Francfort  de  se  défen- 
dre, il  promettait  aux  magistrats  de  leur  épar- 
gner les  horreurs  d'un  siège,  cl  il  se  conduisît, 
dc|>uis  le  coinmcnceinoiil  jusqu'à  la  fin,  comme 
s'il  y avait  eu  chez  lui  parti  pris  de  sacriliei'  la 
garnison 

Il  fallait  masquer  un  tel  revers  : Cnstine,  dans 
une  lettre  à la  Convention,  accusa  les  habitants 
de  Francfort,  et  surtout  la  classe  des  bouchers, 
d'avoir  livré  la  ville  aux  Hessois;  il  imagina  la 
foble  de  dix  mille  poignards  distribués  à la  po- 
pulace * ; et,  grâce  au  crédit  dont  il  jouissait 
alors  auprès  du  Conseil  exécutif,  il  échappa  au 
péril  d’une  censure  oflicicllc. 

* Voy.  liant  trt  Aft'moirfi,  t.  III,  liv.  VI,  cbap.  *iti,  com- 
ment il  prêMiila  ISt  faiit  vt  turquel  ton  il  etliulrsa  eoléif. 

* Cett  Duuiourirslui-meaieiiui.  dniit  tec  Mfiitvirei,  lir.  VI, 
cbn|i.  Il,  p.  Sli,  fait  ce  ra|i|irochemcnl. 

t Voy.  ce  qui  est  dit  k cet  égani  daos  les  Memoiret  d'un 
Aommê  d’£M,  I.  II,  p.  65  cl  6$. 


Mats  les  révolutions  sont  soupçonneuses.  Ces 
nouvelles  ébranlèrent  singulièrement  l’opinion. 
Le  peuple  fut  averti  de  se  défier  des  généraux, 
de  se  tenir  prêt  à combattre  le  royalisme  servi 
par  l'épée.  Et  nu  fond  de  toutes  les  défiances, 
de  toutes  les  terreurs,  de  toutes  les  fureurs,  le 
Temple,  toujours  le  Temple  ! 

Autre  résultat  inévitable  du  jeu  des  passions 
litirnaines  violemment  remuées,  les  partis  ne 
manquèrent  jias  de  se  faire  une  arme  des  évé- 
nements du  dehors.  La  présence  de  Roland  nu 
ministère,  les  anciennes  liaisons  de  plusieurs  de 
ses  amis  avec  Dumouriez,  rintérél  persistant 
que  le  Conseil  prenait  à Cuslinc,  rendaient  pos- 
sible, sinon  équitable,  une  attaque  contre  la 
Gironde;  et  celle  fois,  non-seulement  les  torts 
de  l'agression  fuiTnl  à Robespierre,  mais  il  sc 
laissa  aller  à des  emportements  où  il  n’y  avait 
ni  bon  goût,  ni  dignité,  ni  justice.  Avec  une 
véhémence  emphatique  qui  n’était  nullement 
dans  son  caractère,  il  s'écria , en  plein  club  des 
Jacobins  : k Je  demande  à être  assassiné  par  Ro- 
land. •>  Dans  la  meme  séance,  Bazire , si  con- 
venable cl  si  modéré  quelquefois,  venait  annon- 
cer que  madame  Roland  se  proposait  d'ouvrir 
un  club  de  femmes.  Et  l'auditoire  d'accueillir 
par  d’indéecnls  éelnls  de  rire  rinsulle  cachée 
dans  celle  communication 

Malheureusement,  la  Gironde,  que  le  dcdahi 
eût  si  bien  vengée,  ne  répondit  à cette  guerre 
misérable  que  par  une  inisorahie  intrigue  à la- 
quelle, pour  comble,  l’Assemblée  servit  de  théâ- 
tre. Triste  spcclHcle  que  celui  de  la  Convention 
s’abnissaiil  h de  semblables  luttes,  elle  si  iinpo- 
s^inle  et  si  grande  toutes  les  fols  que,  supérieure 
à l’esprit  de  parti,  elle  se  montra  lenaut  tète  au 
vieux  monde,  ou  préparant  le  nouveau  ! Mais  il 
faut  tout  dire. 

Ce  n’était  pas  un  médiocre  embarrns  pour  la 
Montagne  que  d’avoir  dans  son  sein  le  duc  d'Or- 
léans; son  origine  toujours  en  vue;  son  litre  de 
prince  que  ne  pouvait  entièrement  elTacer  le  bap- 
tême lie  rbdtel  de  ville  ; i’iniincnsilé  de  scs  ri- 
chesses cl  le  pouvoir  de  corriiplioii  qu’elles  don- 
naient , tout  cela  exposait  à rinconvénient  de 
passer  pour  les  complicrs  secrets  de  son  ambi- 
tion ceux  dont  il  était  l’allié  : les  Girondins  ré- 
solurent de  profiler  de  cet  avantage.  En  feignant 
de  craindre  dans  Philippe-Égalité  un  tyran  fu- 
tur, et  en  demandant,  au  nom  du  s;du(  public, 
qu'on  le  frappât  d'oslracisme,  ils  f.iisaieiil  plus 
que  $e  draper  dans  le  rigorisme  républicain  : ils 
coiHlamnairnt  les  Montagnards  à l'altcrnnlive , 
ou  d’accabler  un  des  leurs,  ou  de  sc  livrer  au 
soupçon  de  ménager  en  lui  le  roi  du  letidc- 
matii. 

Pour  exécuter  leur  plan,  les  Girondins  choi- 
sirent un  jour  où  ils  savaient  que  les  boucs 
étaient  d'ordinaire  dégarnis,  le  jour  consacre 

* I.4t  Mêmniret  d’un  komiaed'J-:tal  cnircul,  lur  celle  pri»e 
de  Fniiicforl,  dan*  les  délaüs  tes  tilus  circuusiaiiciés.  Vgrei 
t.  II.  |..  88-95.  ' 

B MrmoireM  d'un  AoMine  d’État,  p.  89*93. 

I».  96. 

f Jvufnad  des  débdU  du  eluk  dtt  Jtuobiiu,  q*  339. 
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aux  pi^lilions  ' ; et  le  IG  dcccmbrCf  Buzol  vint 
deinnnilcr  inopinément  à TAssemldéc  de  décla- 
rer que  « Philippe  et  ses  fils  devnient  aller  por- 
ter ailleurs  que  dans  la  République  le  malheur 
d’élrc  nés  près  du  Irène,  d‘en  avoir  connu  les 
maximes  cl  reçu  les  exemples  ^ » 

Aussitôt  Louvet  monte  a la  tribune , cl  jurant 
que  c'est  Brulusqui  va  parler,  « Ecoulez  altcn- 
livcment  Brutiis,  » dit- il.  Il  lut  alors  le  dis- 
cours que  ce  Romain  célèbre  avait  adresse  à 
Collatin,  après  la  chute  de  Tarquin  le  Superbe... 
« Le  peuple  ne  croit  pas  avoir  recouvré  pleine- 
ment sa  liberté,  lorsqu'il  voit  le  sang  odieux  de 
ses  rois  subsistant  dans  Rome.  Neveu  de  Tar- 
quin, délivre-noiis  de  cette  crainte...  Le  peuple 
est  juste,  il  ne  te  ravira  pas  les  biens...  Mais 
quille  la  ville,  pars  à rituslant,  pars  * 

Appuyée  avec  énergie  par  Lanjuinais,  com- 
battue mollement  par  Chabot,  et  proclamée  ur- 
gente par  Saint-Just,  dont  le  complot  girondin 
servait  le  républicanisme  implacable,  la  motion 
de  Buzot  traversa  d'abord  le  débat  sans  le  pas- 
sionner. Peu  à peu,  cependant,  les  esprits  s'ani- 
ment. La  proposition  de  renverser  Roland,  puis- 
qu'on menaçait  Égalité;  celle  de  renverser 
Pnclie,  puisqu'on  parlait  de  {Hirlcr  in  main  sur 
Roland,  parlent  des  bancs  opposés,  et,  bizarre- 
ment introduites  dans  la  discussion  , l’enflam- 
menl.  Indigné,  ironique  et  amer,  Camille  Des- 
moulins consent  qu'on  bannisse  le  duc  d'Or- 
léans, pourvu  que,  dans  celte  Europe  où  il  a 
encouru  l'exécration  des  rois,  on  lui  trouve  un 
asile.  Bientèt,  l.a  Gironde  pressant  la  conclusion, 
tandis  que  i'extréme  Montagne  insistait  pour  l'a- 
journcnicnt,  le  tumulte  devint  cITroyablc.  Contre 
le  vole  de  la  majorité  qui,  par  deux  fois,  dé- 
clara In  discussion  close,  il  s’éleva  des  bancs  de 
la  gauche  des  proleslalions  niugissanles.  m A 
l'Abbaye!  » criaient  des  voix  de  la  droite  : les 
membres  du  côté  opposé,  sc  levant,  répondent  : 
•I  Tous,  tous!  » et  l'un  d'eux  ajoute  : « La  iniiio* 
rite  est  disposée  a mourir  là.  ••  Hnlrc  Dubem, 
Legendre,  Calon,  Bourdon  de  l'Oise,  Billaud  Va- 
rennes,  exhalant  à grand  bruit  leurs  colères,  cl 
Vergniaud  s’élevant,  nu  nom  de  ses  amis  de- 
meurés calmes,  contre  la  tyrannie  du  désordre, 
le  président  ne  savait  quel  parli  prendre,  li  sc 
couvre  enfin,  signe  de  détresse.  Le  silence  s’ô- 
tant rétabli , Clioudieu  obtient  de  rAsscmbléc 
qu’elle  ajourne  à deux  jours  In  question  relative 
à Piiilip|>e-Egalilé,  et  le  décret  du  bannissement 
des  Bourbons  est  volé  avec  celle  restriction 
Le  soir,  rémotion  fut  extrême  au  club  dos 
Jacobins.  Prenant  la  defense  du  duc  d'Orléans, 
Camille  Desmoulins  dit  que  u demander  le  ban- 
nissement de  cet  ami  de  In  liberté , c'etnil  de- 
mander qu’on  l'assassinât  a Coblcnlz.  • Robes- 
pierre, qui  n’assistait  point  à la  séance  de  la  Con- 
venlion,  assura  que  s’il  s’y  fût  trouvé,  il  eut  vole 

' Jtéxolutiotu  d«  Parti,  180. 

» Hutoire  parUm*H(aire,  !.  XXI,  p.  3b7. 

> Ibid.,  p.  m 

* Vojr.  pour  le»  déUiU  de  celle  longue  el  liimultuense 
léance,  VMittoire  parlemenlairt,  t.  XXI.  p.  3S4-37S. 
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pour  ta  motion  de  Louvet,  parce  qu'elle  était 
conforme  aux  principes  ; quant  au  vrai  but  des 
Girondins  en  la  présentant,  il  prouva  qu'il  ravait 
pénétré,  et  dénonça  en  termes  de  mépris  le  piège 
où  l'on  voulait  entraîner  les  patriotes.  Rien  de 
plus  propre  que  celle  attitude  et  ce  langage  à 
déjouer  le  plan  des  Girondins.  Mais  ctail-il  géné- 
reux, clnit-il  juste  de  la  part  de  la  Montagne,  de 
sacrifier  a des  combinaisons  de  parli  un  homme 
qui  s’clait  si  complètement  donné  à clic,  quoi- 
que prince?  Et,  lorsqu’on  aurait  laissé  la  majo- 
rité violer  en  lui  les  droits  et  la  qualité  de  re- 
présentant du  peuple,  à qui  ne  risquerait  pas 
de  s'étendre  ce  précédent  redoutable?  Voilà  ce 
que  Marat  fil  observer.  Philippe'EgnIilé  proscrit 
la  veille  par  un  vote  de  la  Gironde,  c'était  Ro- 
bespierre proscrit  le  lendemain.  Les  applaudis- 
sements redoublés  des  tribunes  prouvèrent  que 
Marat  visait  juste 

En  effet,  une  assemblée  de  commissaires  ré- 
digea et  In  Commune  approuva  une  adresse  où 
il  était  dit  : « Nous  avons  anéanti  les  rois,  mais 
pour  conserver  les  droits  sacres  de  l'homme... 
Vous  adoptez  l'ostracisme  : est -il  sanctionné 
par  le  peuple?...  Toute  peine  suppose  un  délit  : 
législateurs,  où  donc  est  le  délit  * ? » 

Celle  adresse,  portée  à la  Convention,  n’y  fut 
point  lue,  parce  que  ce  n'clait  pas  le  jour  con- 
sacré aux  pétitions,  et  il  arriva  même  qu’entassés 
dans  les  couloirs,  bien  que  conduits  parle  maire, 
les  |>élilionnaircs  ne  purent  pénétrer  dans  la 
salle  Mais  la  protestation  n’en  produisit  que 
plus  d'effet.  Il  y eut  des  rassemblements  dans 
les  rues;  les  habitants  d’Anel  jurèrent  qu'il  fau- 
drait les  hacher  avant  de  leur  enlever  le  duc  de 
Penthièvre;  et,  non  content  de  démonter  la  voi- 
ture de  la  duchesse  de  Bourbon,  le  peuple,  pour 
empêcher  celle  dame  de  partir,  braqua  des  ca- 
nons devant  sa  porte  *.  Impossible  de  notifier  à 
rAsscmbléc  d'une  manière  plus  vive  combien 
impopulaire  était  alors  la  politique  des  proscrip- 
tions. Elle  ne  le  fut  pas  toujours,  hélas  ! Les  Gi- 
rondins venaient  de  forger  une  épée  qu'on  leur 
plongea  tout  entière  dans  le  cœur! 

L’année  I7U2  sc  ferma  sur  ces  discordes  in- 
testines, laissant  l'Europe  en  émoi  et  le  procès  de 
Louis  XVI  en  suspens... 

Que  dis -je,  en  suspens?  La  condamnation  à 
mort  du  roi  des  Français  ne  pouvait  déjà  plus 
être  pour  personne  l'objet  d'un  doute.  Et,  puis- 
que en  effet  il  était  coupable,  comment  nier 
que,  judiciairement,  cette  condamnation  ne  fût 
juste? 

Mais,  comme  aclc  politique,  l’exécution  de 
Louis  XVI  devait-elle  échapper  aussi  aisément  à 
la  censure  de  riiisloire?  Nous  n’iicsitons  pas  à 
dire,  quant  à nous,  que  c'était  une  erreur  que 
cette  exécution  si  tragique,  si  horriblement  so- 
lennelle , si  violemment  contraire  à la  disposi- 

* Voy.  là  téanre  da  16  «léc.,  au  club  de»  Jacobins,  daii*  k 
journal  du  club. 

* Hiiiuirt  parlemrnUiire.  t.  XXI,  p.  109  cl  ilO. 

^ /t^roluiion»  di  Parti,  n*  18U. 
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1» 


S90 


HISTOIRK  DE  I.A  RÉVOI.UTION. 


tion  gcnéralc  des  esprits  dans  toute  rEurope,  si 
propre  enfin  à émouvoir,  en  fnveiirdc  Louis  XVI, 
et  la  pitié  de  scs  contemporains,  et  celle  des  gcné>  | 
rations  n venir.  Eh  quoi  ! n’y  avai(>il  donc  pour  | 
la  Révolution  que  ce  moyen  de  braver  scs  enne-  I 
mis?  La  Républiquccùt-cllc  paru  moins  grande, 
étant  plus  généreuse?  Le  pouvoir  de  tuer  est 
l’allribut  des  plus  vulgaires  tyrannies  : le  véri- 
table attribut  de  In  puissance,  c‘est  le  droit  de 
grôce.  Sans  aller  jusque*]»  à l’égard  de  LouisWl, 
la  République  ne  pouvntl-cllc  lui  Ini&srr  au  moins 
la  vie,  après  avoir  prouvé  qu'il  méritait  de  In 
perdre?  Ils  brûlaient  d'cxlir()er  le  royalisme,  et  | 
ils  ne  songèrent  pas  que  le  sang  féconde  toute  I 
idée,  fûl'cllc  fausse  ! El  ils  oublièrent  que  le  rui  | 
mort,  vive  U roi!  Et  iU  ne  soupçonnèrent  pas  • 
combien  la  légende  d'un  roi  supposé  martyr  se- 
rait dangereuse,  tant  que  le  monde  appartien- 
drait aux  ténèbres,  tant  qu^l  ne  ferait  pan  grand 
jour  parmi  les  hommes  ! Ce  qu’il  y avait  à tuer, 
c’était  l’idée  monarchique,  cl  à cela  le  bmirreau 
ne  pouvait  rien.  Qiiond  les  Anglais  voulurent  en 
finir  avec  la  dynastie  des  StnarU,  ils  se  souvin- 
rent que  l'exécution  de  Charles  leur  avait 
légué  le  retour  de  son  fils;  ils  ne  tuèrent  donc 
pas  Jacques  II , ils  le  chassèrent.  On  a trop  ré- 
pété le  mol  de  Unrèrc  : Il  fi*y  a que  laf  morts 
qui  ne  reviennent  pas.  C'est  le  contraire  ()ui  est 
vrai  : il  n'y  a que  les  morts  qui  reviennent. 


CHAPITRE  IX. 

DÉBAT  SIR  L’aPPEI.  Al  PEI PLE. 

D^bat  tiir  t'tppel  au  priipir.  — l.ntlr  orOnirr  «nlre  Rnlirs- 
|iierre  et  VrrgniailU.  — 0|*iiii<m  «le  Marat  *iir  «w 

— BaréM-  fait  la  baUiire  il»  eiilé  «ie  U Mnii* 

liigur.  — Cir>i>i<iiii!«  accu'èa  il'atnir  c»rrt^i>uii«lM 
le  rvL— L‘«ecii»aliu«i  uvurie.  — interienr  «le  lu  Cou  vent  iun. 
— VHileuIrt  aMuiiiim  ruiilre  Rnbei.pirrre.—  LVki»ie«ier  de« 
secUuu»  niUc  eu  |>enl.  — Troubles  rdigicux  U»u»  Pui'U. 


Louis  XVI  cinil  occupé  à lire  Tacite  quand , 
pour  la  première  fuis,  Maleslicibcs  parut  nu 
Temple.  Il  quitta  nussilùt  le  volume  ouvert  de- 
vant lui  sur  une  petite  table,  et  courant  tout 
ému  au -devant  du  vénérable  vieillard  dont  les 
yeux  étaient  baignés  do  larmes,  il  le  serra  ten- 
drement dans  ses  bras.  « Votre  sacrifice,  lui 
dit-il,  est  d'nutnnt  plus  généreux,  que  vous  ex- 
posez votre  vie  et  que  vous  ne  siiuverez  pas  la 
mienne  » 

Bien  que  ces  paroles  seml)lassenl  témoigner 
d’un  découragement  profond,  Louis  XVI  mil 
une  rciiian|uablc  ardeur  à préparer  sa  défense. 
Depuis  le  14  décembre  jus<|u'au  :Rj , il  eut  des 
conférences  régulières  avec  ses  conseils,  qui  ve- 
naient au  Temple  ù cinq  heures  et  sv;  reliraient 

* Elirait  «iti  Jaurnat  de  .Va.etherbei.  Voyez  au»»i,A  U 
t>a|te  99.  Ir  Journal  d«  CUry. 

t Jourual  de  Clérÿ.  |>.  lOV  et  tOi. 

S Hoiilgailliril.  Hiiloirt  de  t'ranrf,i  III.  p.3l{. 


à neuf.  Tous  les  matins,  Molcshcrbes  apportait, 
soit  les  papiers-nouvelles,  soit  les  opinions  im- 
primées des  députés,  relatives  au  procès  ; et  ja- 
mais le  roi  ne  se  couebnil  sans  avoir  lu  ces  diffé- 
rentes pièces,  qu'il  avait  soin  de  brûler  ensuite 
ini-méme  dans  le  poêle  de  son  cabinet  pour  ne 
pas  compromettre  scs  défenseurs^. 

1/:  17,  Malcslicrbcs  et  Tronclict  écrivirent  à 
la  Convention  : Nous  avons  appris  avec  dou- 

leur que  l'Assemblée  a fixe  ù un  terme,  très-pro- 
chain (le  2C)  le  jour  où  Louis  cl  son  conseil 
narailroul  à la  barre.  Il  est  impossible  à deux 
hommes,  l'un  plus  que  sexagénaire,  l’autre  plus 
que  st'ptuagénairc,  de  préparer  une  défense  con- 
tre une  accusation  divisée  en  pins  de  quarante 
chefs,  nu  soutien  de  laquelle  on  présente  cent 
cinquante-huit  cotes.  Nous  avons  le  plus  grand 
besoin  d'être  secourus  par  le  travail  d’un  troi- 
sième conseil,  et  celui  que  nous  avons  à défen- 
dre a choisi  M.  Deseze,  homme  de  loi.  « 

La  Cunveiilioii  admit  sur-le-champ  celle  de- 
mande cl  Deseze,  j(‘tinc  avocat  de  Bordeaux, 
fut  chargé  du  plaidoyer. 

On  lit  dans  le  journal  de  Malcslicrbcs  que  ce 
plaidoyer,  le)  que  Desèze  le  rédigea  d'abord,  se 
terminait  par  une  péroraison  si  pathétique  qu'elle 
fil  fondre  en  larmes  scs  deux  collègues  qnniid 
il  la  leur  communiqua.  Mais  Louis  .\VI  désira 
qu  elle  lût  supprimée  : Je  ne  veux  pus  les  at- 

tendrir, » dit-il  *.  .Vlnleshcrbcs  raconte  aussi  que 
son  iniiitrc  lui  expriinnnl  un  jour  son  regret  de 
ne  {Mimoir  réconipeuscr  le  zèle  de  Tronclict  et 
de  Desèze,  il  lui  dit  : • Sire,  leur  conscience  et 
la  poAlérilé  se  chargeront  de  leur  récompense; 
mais  vou.s  pouvez  déjà  leur  en  accorder  une  qui 
les  comblera.  — Laquelle?  — Embra.ssez  les, 
*sire.  1»  Louis  XVI  les  embrassa  en  effet  le  leude- 
niaiii , et  ils  se  prirent  à pleurer  \ 

Quelque  active  que  fût  la  surveillance  des 
ninnicipnux  , elle  ne  l'était  pas  au  point  d'em- 
pcclier  le  roi  de  communiquer  mystérieusement 
avec  sa  fainiile.  C'est  Cléry  qui  nous  l'apprend  : 
•<  Turgy  me  prévint  que  .Madame  Klisnbrtii.  on 
lui  rendant  sa  serviette  après  le  diiier,  y avait 
glissé  un  pciit  billet  écrit  avec  des  piqûres  d'é- 
pingles... Je  remis  une  lettre  du  rui  à Turgy, 
qui  me  rap|)orla  la  réponse  dans  un  peloton  de 
fil  qu’il  jeta  sous  mon  lit  en  passant  près  de  la 
{Kiric  de  ma  cbambre...  La  bougie  que  me  don- 
n.iicnllcsrommissaires  était  en  paquets  ficelés... 
Je  faisais  passer  une  partie  de  celle  ficelle  a Ma- 
dame Elisabctli,  qui  était  logée  au-dessus  de  moi 
cl  donlla  fenêtre  répondait  perpendiculairement 
I a celle  d’un  petit  corridor  communiquant  à ma 
eh.'iinbre.  La  prince.ssc  pouvait  pendant  la  nuit 
; atlaeiier  scs  lettres  à la  ficelle  et  les  laisser  glis- 
j ser  jusqu'à  la  fenêtre  qui  était  au-dessous  de  la 
! sienne,  un  abat-jour  en  forme  de  liollc  ne  per- 
niellanl  pas  de  craindre  que  les  lellres  tombas- 
sent dans  le  jardin  » 

V Evirait  (tti  Journal  de  Maietherbei,  «lum  Ici  écliirci,|»« 
mr«o>  Lisloriqim  A lu  »uile  tlu  Journal  de  Clfry,  a>»le  ( J ). 

V /biJ. 
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Le  49  décembre,  le  déjeuner  nyant  été  np- 
porté,  Louis  XVI  dit  : •<  ie  ne  déjeune  pas  au- 
jourd'hui ; ce  sont  ics  Quatre-Temps,  n Ce  jour* 
h'i,  Dornl  * Cubières , de  service  ù la  tour,  lui 
avait  \ H prendre,  au  sortir  du  lit,  un  livre  qu'il 
s’était  mis  ii  lire  d’un  air  pénétré.  Tout  à coup, 
allant  aux  commissaires  : « Avet-vousun  cou- 
teau & oie  prêter,  Icurdcmnnda'l-il,  pour  couper 
ees  fcuillcls?  » Dorat-CubiiuTS  s'approcha  : le 
livre  était  un  bréviaire.  Ces  circonstances,  lors- 
qu'on en  rendit  compte  à la  Commune,  y ayant 
excité  des  murmures  , peut-être  parce  qu'elles 
parurent  puériles,  le  rapporteur  s'excusa  de  les 
avoir  consignées  dans  son  travail.  « Il  faut  que 
vous  saehicz  que  Louis  est  dévot;  cC  n'csl  pas 
une  bonne  qualité  pour  un  roi.  Charles  IX  et 
Henri  111  étaient  aussi  dévots,  et  c'étaient  des 
monstres  » 

Le  même  jour,  19,  le  roi  dit  à Cléry,  en  pré- 
sence de  quelques  officiers  municipaux  : <«  Il  y 
a quatorze  ans  que  vous  avez  été  plus  matinal 
qu'au jounHiui.  » Cléry  comprit  que  Louis  XVI 
pensait  à sa  tille,  x C’est  son  jour  de  naissance, 
ajouta  d'une  voix  attendrie  le  prince  captif,  et 

être  privé  de  la  \oir  ! 11  y eut  un  moment 

de  silence 

Le  'i'Jy  statuant  sur  une  demande  du  prison- 
nier, que  fatiguait  la  longueurdesa  barbe  et  qui 
montrait  de  la  répugnance  à se  laisser  raser,  la 
Commune  arrêta  qu'on  lui  confierait  des  rasoirs, 
à condition  qu’il  ne  sen  servirait  que  sous  les 
yeux  de  deux  ofllcici's  municipaux  \ Il  sc  plai- 
gnait d'une  fluxion  et  avait  témoigné  le  désir  de 
consulter  un  dentiste  ; ce  désir  fut  satisfait  ; et 
c'est  faussement  que  certains  écrivains  royalis- 
tes * accusent  la  Commune  d'avoir  refusé  à Marie- 
Antoiiiellc,  à sa  fille,  à sa  beilc-soeur,  jusqu'à 
des  ciseaux  pour  sc  couper  les  ongles  *. 

Louis  XVI  termina  , le  ^5  décembre,  un  tra- 
vail cher  à son  coeur  et  auquel  il  travaillait  assi- 
dûment depuis  (rois  jours.  C'était  son  testa- 
ment. Dans  un  style  simple,  noble,  empreint 
d'humiiilé  chrétienne  et  qui  était  comme  l'écho 
plaintif  d'une  Ame  douce , celui  qu'avait  envi- 
ronné une  cour  brillante,  et  qui  maintenant, 
selon  ses  propres  expressions,  « n'nvait  plus  que 
Dieu  |M)ur  témoin  de  ses  pensées , » recomman- 
dait au  ciel  sa  femme,  ses  enfants  et  sa  sœur  ; il 
pardonnait  à ses  ennemis,  sollicitait  le  pardon 
de  ceux  qu'il  pouvait  avoir  oUcnscs,  bénissait 
ses  serviteurs  fidèles,  et  léguait  l'oubli  des  in- 
jures à son  fils...  « s’il  avait  le  malheur  de  de- 
venir roi ‘ » 

iusqu'nlors,  la  résignation  du  monarque  dé- 
chu avait  clé  mêlée  de  quelque  trouble.  Son  tes- 
Umenl  fait,  il  parut  plus  tranquille,  et  le  témoi- 
gna en  ces  termes  à Malcslicrbcs  : ■ J'ai  arrangé 

< Aa[»|kort  <lc  Oorat-Cubières,  de  serviee  à la  tour,  séance 

la  Commune  du  31  décembre  1793. 

* Juurm»!  dt  CVrv.  ii.  109. 

^ Ibid.,  i*.  1 10. 

* Kuniffiitlaril,  par  exemple,  dans  son  HUiaire  dt  f rance, 
I.  III.  p.  Su 

9 Vujr.  il  CC  sujet  V Hitloirt  parterndUairt,  I.  XXII,  p.  539. 

* Vuy.  le  lexic  repivduU  in  «xiento  dans  le  Jonrnat  <(r 


mes  petites  affaires  : à présent,  ils  peuvent  faire 
de  moi  ce  qu'ils  voudront.  • 

C’était  le  lendemain  de  In  fête  de  Xoél,  S6  dé- 
cembre, que  Louis  XVI  devait  être  traduit  pour 
la  accoude  fois  à la  barre  de  la  Convention  na- 
tionale : quand  le  maire , le  procureur  de  la 
Commune,  les  commissaires  de  service  cl  le 
commandant  général  vinrent  l'avertir  que  l'As- 
semblée l’attendait,  son  visage  exprima  le  senti- 
ment de  l'impalicncc  satisfaite,  et  il  descendit 
sur-lc-ctmmp.  Il  était  alors  neuf  heures  et  de- 
mie Son  calme,  durant  le  trajet,  fut  si  grand 
et  si  soutenu,  qu'il  frappa  d'élouucment  ceux  qui 
avaient  mission  de  l’accompagner*.  Pendant  que 
la  voilure  roulait  entre  deux  longues  lignes 
d’hommes  armés,  tous  immobiles,  tons  silen- 
cieux et  sombres,  l'ex- monarque  s’entretenait 
I familiêremciil  avec  l'un  de  ses  conseils,  assis  à 
\ cûté  de  lui,  parlant  littérature,  histoire,  et  com- 
parant le  style  de  Titc  Livc  à celui  de  Tacite. 
Quelqu’un  ayant  dit  de  Sénèque  que  ses  riches- 
ses conlraslnient  fort  avec  sa  prétendue  phi- 
losophie, et  qu'il  était  impardonnable  d'avoir 
cherché  à pallier  en  plein  sénat  les  crimes  de 
Néron,  Louis  XVI  demeura  muet,  impssiblc  *. 
Comme  il  pleuvait  beaucoup,  et  que  le  vent 
soufflait  avec  violence,  il  demanda  qu’on  fcrmAt 
I les  |Kirliêrcs  ; mais  c’est  ce  qu'on  n'usa  faire,  de 
I eraiiitc  d'irriter  les  spectateurs 

Lorsqu'il  parut  à la  barre  de  l’Assemblée,  De- 
fermon,  qui  présidait,  prit  la  parole  cl  dit  : 
* Louis,  la  Convcniion  a décrété  que  vous  se- 
riez entendu  aujourd'hui  » 

Desèze  alors  commença  sa  plaidoirie.  Louis 
n’était  plus  qu'un  homme,  et  un  homme  ac- 
cusé, il  n'exei'ç;iit  plus  de  prestige,  il  ne  pou- 
vait plus  ni  inspirer  la  crainte  ni  éveiller  l’cspé- 
raiice  ; un  lui  devait  donc  quelque  chose  de  mieux 
que  la  justice  ; ce  fut  par  ccl  appel  aux  senti- 
ments généreux  de  l'Assemblée  que  Desèze  dé- 
buta. 

Passant  ensuite  à la  discussion  de  l'inviolabi- 
lité, considérée  comme  princi|>c,  il  essaya  d'é- 
tablir que,  si  les  peuples  avaient  admis  ce  prin- 
cipe, celait  pour  eux- mêmes,  et  non  pour  les 
rois,  l'inviulabililé  étant  le  meilleur  moyen  de 
protéger  contre  l'essor  désordonné  des  ambi- 
tions 1h  première  place  de  l'Etat,  c’est-à-dire  la 
plus  enviée,  celle  autour  de  laquelle  se  pour- 
raient former,  sans  cela  , les  plus  dangereuses 
tciupcles.  L’inviolabilité  müiiurcliiquc  reposait 
sur  une  fiction,  s^ms  doute;  mais  pourquoi  la 
déclarer  contraire  à la  nature  des  choses,  des 
quelle  était  favorable  à l'ordre  des  sociétés? 
IK'sèze  n’adiiictlait  donc  pas  qu'en  stipulant  l'in- 
violabilité, lu  Constitution  eût  coti.sjicré  un  pri- 
vilège monstrueux  ; et  il  réclamait  en  faveur  de 

Ci/rg.  p.  111-118. 

* AmpplCmeni  dw  Journal  lU  Olrÿ,  |iar  un  «Mt  da  trône, 
p.  117. 

” Hupport  ô la  Commune  sur  la  seconde  lrausl»üuu  de 
Loiiii  \>1. 

• Jbtd. 

'•  Auiit  rapport. 

n Uittoire  fMriementaire,\.  XXII,  p.  3. 


Digitized  by  Google 


S92 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


son  client  t qui  n'avnit  pitis  d'auguste  que  l’ex- 
cès de  son  molheur,  le  Itènéflcc  d’une  stipulation 
solennellement  consentie. 

Que  portait  le  pacte  constitutionnel?  Que  la 
ptTüonne  du  roi  riait  t/irio/a6/e  et  aarrée;  mais 
que  s’il  refusait  de  prêter  serment , ou  le  ré- 
tractait apres  l’avoir  prêté,  il  serait  censé  avoir 
abdiqué  la  royauté  ; qu’il  en  irait  de  meme  dans 
le  cas  où  il  se  mettrait  à la  tête  d'une  armée  et 
en  dirigerait  les  forces  contre  la  nation.  Ainsi , 
faisait  observer  le  défenseur  de  Louis  XVI,  le 
seul  cluUitncnt  que  le  pacte  constitutionnel  eût 
suspendu  sur  la  tête  du  roi,  même  dans  l’hypo- 
thèse  du  plus  noir  des  crimes , c'etnit  l'abdica- 
tion de  fait;  apres  quoi,  aux  termes  du  contrat 
national,  le  monarque  ne  )K)uvail  être  accusé  et 
juge  que  pour  les  actes  postérieurs  à son  abdi- 
cation. 

Que  si  l’on  s'obstinait  à dépouiller  Louis  de 
son  inviolabilité  de  roi,  au  moins  fallait-il  lui 
laisser  scs  droits  de  citoyen  ! Or,  où  étaient  les 
garanties  dont  la  loi  accorde  à tous  l’indispensa- 
ble sauvegarde?  Si  Louis  devait  courber  sous  le 
niveau  son  front  désormais  sans  couronne,  que 
ne  lui  ossurait-on,  à lui  aussi,  le  bienfait  de  ces 
formes  conservatrices  que  peuvent  réclamer, 
au  dernier  échelon  de  la  hiérarchie  sociale,  l’in- 
nocencc  en  péril  ou  le  crime  en  discussion  : deux 
jurys,  l’un  qui  accuse,  l’autre  qui  juge;  la  fa- 
cuflé  de  récusation,  la  majorité  des  deux  tiers, 
le  vole  secret?  Quoi!  du  même  coup,  on  enle- 
vait à Louis,  et  ses  prérogatives  de  roi,  aûn  de 
le  mieux  frapper,  et  ses  droits  de  simple  ci- 
toyen, de  peur  d'avoir  à l'absoudre.  « Je  cher- 
che, s’écriait  ici  Desèze  avec  beaucoup  d'amer- 
tume cl  de  courage,  je  cherche  parmi  vous  des 
juges,  et  je  ne  vois  que  des  accusateurs.  » 

Contre  Louis  XVI,  quelques-uns  avaient  in- 
voqué l’unique  droit...  de  i'insiirreetion  ! Afi! 
malheur  aux  sociétés  assez  folles  pour  hàllr  sur 
ce  sable  mou  vaut  l'édinccdc  leur  avenir!  cl  bien 
imprudent  le  peuple  qui  abandonne  ses  desti- 
nées au  caprice  de  ses  propres  colères! 

D’autres  avaient  proclamé  la  royauté  un 
crime,  par  cela  seul  qu'elle  était  la  royauté! 
Mais  .'ilors  la  Constitution  qu’on  avait  fait  jurer 
à Louis  XVI  n'était  donc  qu'un  piège  nitreux 
qui  lui  avait  été  tendu!  Mais  alors  la  nation, 
lorsqu'elle  lui  avait  dit  : Je  t'offre  la  couronne, 
s'ctail  dit  à elle-même  : Je  te  punirai  de  l'acotr 
reçue  ! 

Abordant  avec  linrdiessc  les  faitsdonton  avait 
présenté  la  redoutable  série,  Deseze  les  divisait 
en  deux  classes  : — faits  antérieurs  h la  Cunsli- 
tution  ; et  ceux -là,  il  les  déclarait  couverts  par 
l'acceptation  du  pacte;  — faits  postérieurs  à I» 
Conslitiilion  ; et  ceux-là,  il  les  déclarait  couverts 
par  l'inviolabilité  dont  ce  même  pacte  avait  for- 
inellcmcnt  consacré  le  principe. 

Rien  de  plus  habile.  Malheureusement  pour 
lui,  en  voulant  épuiser  les  moyens  de  justiCca- 
tion , en  prétendant  prouver  l'innoccncc  de 

< Journal  de  ta  Républi^i  françaUr,  n*  BS. 


Louis  XVI,  à propos  de  chaque  imputation,  le 
défenseur  risquait  de  s'égarer  dans  un  labyrin- 
the sans  issue.  C’est  ce  qui  lui  arriva.  Il  est  bien 
vrai  que  les  rédacteurs  de  l’acte  énoncialif  se 
trouvaient  y avoir  mêlé  à certains  points  capi- 
taux dont  la  preuve  était  acquise  plusieurs  chefs 
d’accusation  qui  n’étaient  ni  démontres  pcrcrap- 
toiremcnl  ni  même  déterminés  d'une  manière 
précise  : Marat  en  avait  fait  la  remarque,  il  s’en 
clail  plaint,  et  avait  pressenti  avec  beaucoup  de 
sagacité  le  parti  que  la  défense  pourrait  tirer  de 
celte  maladroite  confusion  '.  Mais  que  de  l'cn- 
seinhlc  résultât  la  certitude  d'un  complot  per- 
manent contre  la  Hévolution  et  l’idée  nou- 
velle, complot  servi  par  les  actes  personnels  de 
Louis  XVI  aussi  bien  que  par  ceux  dont  ses  mi- 
nistres étaient  légalement  responsables,  voilà  ce 
qui  ne  pouvait  être  nie  sans  insulte  à la  con- 
science publique.  Où  Dosèze  fut  mieux  inspiré, 
ce  fut  lorsque,  s'élevant  au-dessus  des  chicanes 
du  palais,  et  ramenant  les  esprits  au  point  de 
départ  de  ce  règne  si  tragique,  il  dit  pour  ter- 
miner : 

K Louis  était  monté  sur  le  trône  à vingt  ans, 
et  à vingt  ans  il  donna  sur  le  trône  l'exemple 
des  mmurs;  il  n'y  porta  aucune  faiblesse  coupa- 
ble ni  aucune  passion  corruptrice;  il  fut  éco- 
nome, juste,  sévère;  il  s'y  montra  toujours 
l’ami  constant  du  {HUipIc.  Le  peuple  désirait  ta 
destruction  d'un  impôt  désastreux  qui  pesait 
sur  lui , il  le  détruisit.  Le  peuple  demaudail 
rabolitimi  de  la  servitude,  il  commença  par 
l'abolir  lui-même  dans  scs  domaines.  Le  peuple 
sollictlnit  des  réformes  dans  la  législation  crimi- 
nelle pour  radoucissement  du  sort  des  accusés, 
il  lit  ces  réformes.  Le  peuple  voulait  que  des 
milliers  de  Français,  privés  jusqu’alors  de  leurs 
droits,  les  ncqiiisscnt  ou  les  recouvrassent,  il 
les  en  lit  jouir  par  ses  lois.  Le  peuple  voulut  lu 
liberté,  il  la  lui  donna.  H vint  même  au-devant 
de  lui  par  ses  sacrifices;  et  cefvcndant  c'est  au 
nom  de  ec  même  peuple  qu'on  demande  aujour- 
d'hui... Citoyens,  je  n’acheve  pas...  Je  m'aiTéle 
devant  Thistoirc.  Songez  qu'elle  jugera  votre 
jugement, et  qucicsicn  sera  celui  des  siècles^!  » 

Louis  XVI  prit  la  parole  immédiatement  après 
son  défenseur,  et  lut  le  discours  suivant  : 

« On  vient  de  vous  exposer  mes  moyens  de 
défense;  je  ne  les  renouvellerai  point.  En  vous 
parlont  peut-être  pour  la  dernière  fois,  je  vous 
déclare  que  ma  conscience  ne  me  reproche  rien, 
et  que  mes  défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la 
vérité.  Je  n’ai  jamais  craint  que  ma  conduite  fût 
examinée  publiquement  ; mais  mon  cœur  est  dc- 
cliiré  de  trouver  dans  l'acte d'accusulioii  l'impu- 
lalion  d'avoir  voulu  faire  répandre  le  sang  du 
peuple,  et  surtout  que  les  luulhcurs  du  I U août 
me  soient  attribués!  J’avoue  que  les  preuves 
miiUipIiécs  que  j'avais  données  dans  tous  les 
temps  de  mon  amour  pour  le  {>euple  et  la  ma- 
nière dont  je  m'étais  conduit  me  paraissaient 
devoir  prouver  que  je  craignais  peu  de  ni’expo- 

I * Voy.  c«u«  dérente. 
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str  pour  épargner  son  sang  et  éloigner  à jamais 
de  moi  une  pareiilc  imputation  « 

Ce  discours  toiiclia  faiblement  In  Convention. 
Indisposée  déjii  par  quelques  mots  imprudents 
de  Oesèzef  et  notamment  par  celte  phrase , 
qu'on  dut  rclranclier  du  manuscrit  : « Louis 
donna  la  liberté  nu  peuple , » elle  s’offensa  de 
rnssurnnee  avec  laquelle  Louis  XVI  sc  procla- 
mait absous  à son  propre  tribunal  ; dans  ees  pa- 
roles : H Mes  défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la 
vérité,  ■ elle  retrouva  le  défaut  de  francliise  qui 
avait  fait  renier  a Louis  son  écriture;  et  quand 
il  témoigna  de  son  horreur  h la  seule  idée  de  ré- 
pandre le  sang  du  peuple,  les  esprits  sc  repor- 
tèrent naturellement  h la  leltrc  qu’il  écrivait  à 
Rouillé,  le  lendemain  du  massacre  de  Nancy, 
pour  lui  exprimer  son  •<  extrême  satisfarUon  de 
cette  affaire  alRigcantc  mais  nécessaire.  >• 

Une  circonstance  imprévue  contribua  à alTai- 
hlir  l'effet  de  la  défense.  On  se  rappelle  que, 
dans  son  inlcrrognloiro,  Louis  XVI  avait  afljriné 
n'avoir  auctiuc  connaissance  de  rnrmuirc  de  fer. 
Or,  depuis,  on  avait  découvert,  aux  Tuileries, 
dans  l'appartement  de  son  valet  de  chambre 
Thierry,  un  trousseau  de  clefs  dont  une  ouvrait 
l'armoire  de  fer,  avec  cette  note  de  la  main  de 
Thierry  lui-inéme  : Clefs  que  le  roi  m'a  remises 
aux  Feuillants,  le  12  août  1792.  Interrogé  sur 
ce  point  par  le  président,  Louis  XVI  affecta 
d’ignorer  cc  que  signifiait  la  note  cii  question  ; et 
comme  on  lui  présentait  les  clefs,  il  répondit  : 
« Depuis  le  temps,  je  ne  puis  les  reconnaître... 
Je  me  souviens  d’en  avoir  vu  plusieurs  » Le 
président  n’insista  pas  davantage.  « Vous  pouvez 
vous  retirer,  » dit-il. 

Louis  XVI  et  ses  trois  défenseurs  passèrent 
alors  dans  une  pièce  voisine.  Là , prenant  entre 
ses  bras  M.  Desèze,  le  roi  le  tint  étroitement  em- 
brassé ; après  quoi,  il  chauffa  pour  lui  une  che- 
mise et  lui  rendit  tous  les  soins  d’un  ami 

Son  attitude,  pendant  qu'on  le  ramenait  au 
Temple,  fut  moins  d'une  nature  forte  et  fière 
que  d'une  âme  sans  fiel.  Il  parla  de  mille  choses 
diverses  : de  Puffendorf,  du  mesmérisme,  des 
hôpitaux , de  la  dépense  de  ces  établissements, 
de  la  nécessité  d’en  créer  dans  chaque  section, 
de  son  goût  pour  les  voyages;  il  désira  savoir 
de  quel  pays  était  Chaumelte,  et  lui  adressa  sur 
sa  famille  toutes  sortes  de  questions  cmprciiiles 
de  bonhomie.  Remarquant  que  la  tabatière  du 
maire  de  Paris  était  ornée  d’un  portrait,  il  la 
lui  prit  des  mains  ; « Est -ce  là  le  portrait  de 
votre  femme?  — Oui.  — Je  vous  en  fais  mon 
compliment  ; elle  est  jolie.  » A un  des  commis- 
saires, qui  avait  son  chapeau  sur  In  létc , il  dit 
en  plaisantant,  et  avec  une  secrète  intention  de 

I Voy.  celte (léfciiM;,  |i.  S8el59.—  La  «ersion<]ae  le  Muni- 
Éevr  donne  de  ce  diieour*  e«i  Ucèremenl  modiflét. 

* Hhloirt  parlemfMtair* , t.  XXII , I».  58  el  5î».  — C‘e*t  ce 
que,  dan*  ion  Hùlnirf  /a  ConrentioH , t.  Il , n.  153,  édi- 
lion  de  Bruielle*,  M.  de  Beranle  rend  aiiifi  : « Ar»re<  «piel- 
qae*  ex|)llcalû>n<  $aniimporlanee/..,  ■■  Voilà  ccimmeiit,  qucl- 
quefoil.  de  limntn  omi«sions  équivalent  uuk  allcration*  les 
plu*  rormellei  de  la  vérité. 
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reproche  peut-être  : •>  La  dernière  fois  que  vous 
êtes  venu,  vous  aviez  oublié  votre  chapeau  ; vous 
avez  été  plus  soigneux  aujourd'hui.  » Il  sentait 
si  peu  la  gravité  de  sa  situation,  ou  il  en  vint  a 
In  perdre  si  complètement  de  vue,  qu'il  parla 
aussi  de  scs  projets  d’avenir,  et  notamment  de 
rinlcntion  où  il  était  de  faire  en  deux  années  le 
tour  de  France  *. 

Cinq  heures  sonnaient  lorsque  Louis  XVI 
rentra  au  Temple.  Il  avait  montré  le  plus  grand 
calme,  sa  eoiiscicncc  de  roi  et  de  dévot  ne  lui 
reppochaiit  rien,  pas  même  d'avoir,  pour  sa  dé- 
fense, trahi  la  vérité  à la  face  de  tout  un  peuple. 

Pendant  cc  temps,  un  effroyable  orage  écla- 
tait dans  rAssemhiée.  Duhem  et  Bazirc  avaient 
demandé  qu'on  jugeât  Louis  XVI  sans  désem- 
parer : l'intrépide  Lnnjuinais  déclara  que,  même 
contre  le  plus  nhominnhic  dos  tyrans,  les  formes 
ne  devaient  pas  être  violées;  il  dénonça  comme 
un  sentiment  féroce  celle  grande  impatience  de 
frapper;  il  contesta  la  qualité  de  juges  à des 
législateurs  ; il  adjura  la  Convention  de  décré- 
ter, non  qu’elle juqmn't  Louis  XVI,  mais  que, 
par  mesure  de  sûreté  générale,  elle  prononce- 
raitsur  son  sort.  «>  Les  conspirateurs  du  10  août,» 
avait-il  dit  dans  l'élan  d'une  improvisation  pas- 
sionnée : à ces  mots,  explosion  de  fureurs  sur 
les  bancs  de  la  Montagne.  Lui,  la  main  étendue 
vers  l’image  de  Brutus,  qui  décorait  la  salle  : 
•«  Voilà  un  de  ces  illustres  et  saints  conspira- 
teurs. » H sc  fit  aussitôt  un  profond  silence 

Des  écrivains  royalistes  * racontent  que  Lan- 
jiiinais  ayant  quitté  la  tribune,  on  entendit  sortir 
de  la  bouche  de  Legendre  ces  paroles  atroces  : 
« Qu'on  dépèce  le  tyran  en  «^ua(re-i*/»^f-frois 
morceaux  pour  envoyer  à chaque  département.  » 
Pas  de  rapport  officiel  qui  justifie  cette  impu- 
tation. Cc  qui  est  vrai,  c'est  que  Legendre  fut 
un  de  ceux  qui,  dans  celte  séance,  sc  signalè- 
rent par  de  déplorables  emportements.  Les  pas- 
sions étaient  à ce  point  excitées  que  la  majorité 
ayant  paru  se  lever  pour  l’ajournement  du  pro- 
cès de  Louis  XVI,on  vit  une  soixantaine  de  mem- 
bres de  la  gauche,  parmi  lesquels  Duhem,  Thu- 
riot,  Billaud-Varcnnc,  Camille  Dcsmoiilins, s'é- 
lancer tumultueusement  au  milieu  de  la  salle,  et 
d’un  air  de  menace  courir  vers  le  président,  ac- 
cusé parciix  d'avoir  brusqué  la  dclibéralion  d'une 
manière  déloyale.  Julien  s’écria  : ■ J'habite  les 
hauteurs  qu'on  dé.signc  insolemment  sous  le  nom 
de  la  Afontayne,  mais  je  les  habile  sans  inso- 
lence. Ce  passage,  qu’on  attaque,  deviendra  celui 
des  Thermopylcs.  * Et  la  Montagne  de  se  lever 
presque  tout  entière,  en  poussant  ce  cri  : Oui, 
oui,  nous  y mourrons  ! RobcspieiTC  contemplait 
en  silence  et  d’une  âme  profondément  attristée 

aux  écliirciiMmenU  Liiloriqoes. 

* Mercier,  It  Sotneau  Fam.t.  111,  eliap.  clxt.  Vot.  anui 
*ur  ces  détails  le  com|ile  rendu  au  conseil  général  de  la  Corn- 
inanc.  cité  dans  le  .^Hnpl/nrNt  nu  journmt  d«  Clérjf,  par  un 
ami  du  irdae,  p-  III  et  lü. 

s Histoire  pnr/rmcN(a«r<.  I.  XXII,  p.  63. 

I M.  de  Baraiile,  par  excinple.  dans  son  Histoire  de  la 
Conrentiost,  t.  Il,  p.  l55,  édition  de  Bruxelles. 
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ces  seèncs  de  violence  Couthon,  son  amif  par> 
vint  h calmer  un  moment  les  esprits  par  de  sajces 
paroles,  et  proposa  le  discret  suivant,  qu’il  fit 
adopter  ù l’unanimité  : » La  Convention  décrète 
que  la  discussion  est  ouverte  sur  le  jugement  de 
Louis  Capot,  et  qti'ellc  sera  continuée,  toute 
nflaire  cessante,  jusqu’à  la  pi*ouoncialion  de  son 
jugcnienl  •* 

Tout  semblait  ainsi  lerininé.  Mais  Lanjuinais, 
eo  dépit  de  ce  décret,  revenant  sur  sa  rédaction 
avec  robstination  et  la  roideur  d'un  janséniste, 
Salles  l'appuyant,  et  Potion  demandant  qu’on  ne 
préjugeât  (>oint  ccUc  seconde  opinion,  quoiqu'il 
se  déclarât,  lui , de  la  première,  le  tumulte  re- 
commence. Quoi  ! Potion  prenait  la  parole  après 
la  cidturc  de  la  discussion,  formcllcincnt  votée? 
Et  il  insistait  ! Et  H prenait  diciatorialcmcnt  pos- 
session de  la  tribune!  « Parbleu  ! lui  cric  un 
membre  de  la  gauche  en  rnposlropbant,  vous 
n'introduirez  pas  ici  un  privilège.  " Ce  mem- 
bre, c’est  Marat.  D'autres  se  répandaient  on  ex- 
clamations amères  cl  ironiques  : « Ak!  ah  ! le  roi 
Pèiion!  » Un  vole  qui  confirmait  la  proposition 
de  Couthon,  avec  la  réserve  demandée  |iar  raii- 
cien  maire  de  Paris,  mil  eufio  un  terme  nu  scan- 
dale 

Ce  jour-là,  répondant  à ceux  qui  disputaient 
aux  représentants  du  peuple  le  droit  de  juger 
Louis  XV'i,  parce  que  le  peuple,  suivant  eux, 
était  partie  intéressée,  Amar  avait  dit  ; u El  où 
faudra-t-il  donc  en  appeler?  Aux  planèU’S  s.'uis 
doute  * ; n le  londemnin,  27  décembre,  Saiiil- 
Justalla  plus  loin.  Comme  Lanjuinais,  il  protesta 
contre  la  transformalion  de  l’Assemblée  en  tri- 
bunal judiciaire,  mais  dans  un  tout  autre  .sens, 
et  pour  des  motifs  tout  autres.  S’il  ne  voulait 
pas,  lui , qu'on  jugeât  Louis  XVI,  c'est  qu'il  no 
pouvait  concevoir  qu'on  bc.>itât  à le  frapper. 
Traiter  en  justiciable...  un  cnnonii  ! Voilà  ce  que 
sa  sauvage  logi(|uc  prodamnil  insensé,  inique, 
inlolcrnblc.  Dans  son  style , trancbanl  et  froid 
comme  l'acier,  il  leur  disait  : u Eulendoz-vuus 
donc  garder  votre  rigueur  pour  les  peuples, 
votre  sensibilité  pour  les  rois?  — La  fuiblossc 
ne  nous  est  plus  permise.  — Vous , scs  juges? 
vous  avez  laissé  changer  l'état  de  la  question  : 
Louis  est  accusateur,  et  le  peuple  accusé.  La 
révolution  ne  commence  que  quand  le  tyran 
finit.  » Se  plaignant  du  silence  de  tant  de  gens 
qui  avaient  conscience  de  la  vérité,  mais  la  ren- 
ferm.iicnl  lâelK'ineul  en  cnx-mèmes,  il  ajoutait  : 
H La  vérité  brûle  dans  tous  les  cœurs  comme 
une  lampe  d.ms  un  tombeau  • 

Cepend.int.  IcsGirondins  étaient  «‘crclcincnl 
animés  du  désir  ü’arraclu  r Louis  XVI  a la  mort. 
Un  scnliineut  de  cj)inpassion  généreuse  les  y 
poussait;  In  crainte  de  jeter  leur  popularité  aux 
vents  les  retenait  : à quelle  manœuvre  recou- 
rir? Ils  imaginèrent  de  s'en  remettre  au  peuple 

* Voy.  plus  Lu  ce  qu'il  eu  dit  dans  sou  discoiir»  sur  i'tp« 

QU  peuple. 

1 flittntre  parlnnfmfairf.  I.  XXH.  p.  76. 

* Vojr.  le*  dëiails  drecUe  séetice  dans  Vltuloirr  parltmen- 
lair».  l XXII.  p-  59-81. 

* nid  . p.65. 


du  soin  de  détermioer  la  peine.  Peur  préparer 
les  esprits  à cet  appel,  Roland  (il  distribuer  «ur 
papier  superhe,  écrit  Marat,  les  deux  questions 
que  voici  : « pan  incontrittûbfe  que  U 

peuple  comme  souverain  a le  droit  de  faire  grâce 
à louis  Capet  ? — Et  comment  powrra-(-i^  ejrer- 
cer  ce  droit,  s’il  u'est  pas  consulté  » 

Marat  prouva  fort  bien  qu’il  u'éiail  {>as  de 
criminel  qui  ne  pût  réclamer  le  bénéfice  d’un 
semblable  raisonncnuml  ; et  prompt  à lancer  nu 
monarque  déchu  l'injure  du  plus  dégradant  dos 
parallèles,  il  invita  le  premier  voleur  de  mou- 
choirs venu  à invoquer  à son  tour,  nefù(-co 
que  pour  gagner  du  temps,  rinterveotion  de  la 
souveraineté  du  peuple  ’ ! 

D'autres  firent  rcmar(|uer  combien  était  tar- 
dif ce  respect  religieux  des  Girondins  |mur  le  suf- 
frage universel.  Car  enfin,  que  ne  s’élaicnt-ils 
avisés  de  tomber  respectueusemeut  à genoux 
devant  les  urnes,  quand  II  avait  été  question  de 
décréUT  la  déchéance  du  roi , ou  de  proclamer 
la  République,  ou  d'envoyer  Louis  XVI  hu  Tem- 
|)lc?  Se  réserver  à soi-mèoïc  le  droit  d'afîirmur 
le  crime,  et  inibandouticr  au  peuple  souverain 
que  le  droit  d'appliquer  le  cliàlimcnl , c'éuit 
tomber  dans  une  coiUradiction  par  où  ne  se  ré- 
vclRicnl  que  trop  les  incertitudes  de  la  Gironde 
cl  le  trouble  de  scs  pensées. 

Ce  fut  Salles  qui,  le  premier,  dans  la  séance 
du  27,  posa  la  question  de  i'nppol  nu  peuple.  Il 
fil  observer  à la  Conveulioii  qu'elle  ne  pouvait 
recuiuiaitre  sa  propre  coiniK^ence,  sans  alTron- 
ter  une  alternative  redoutable.  Absoudrait-ello 
Louis  XVI  ? Quelle  source  de  discordes!  Quelle 
carrière  ouverte  aux  commentaires  des  âmes 
soupçoiiiuMises , aux  reproches  des  esprits  ar- 
dents ! Quel  ]irétextc  fourni  aux  fauteurs  de  ré- 
voltes populaires!  Et  dans  le  seul  fait  de  Tlm- 
punité,  quel  sraudale!  La  Convention  oondain- 
lUTail-elle  Louis  XVI  ? Il  fallait  alors  s'attendre 
à voir  sa  mémoire  honorée  comme  celle  d'un 
martyr,  ses  prétentions  léguées  à des  princes 
plus  dangereux  que  lui,  cl  lu  haine  due  au  crime 
tût  ou  lard  remplacée  dans  les  cœurs  |>ar  la  pitié 
qui  se  iiiarierailau  souvenir  du  supfdicc.  Le  plus 
sûr  était  donc  de  renvoyer  au  peuple  le  choix 
entre  les  deux  peines  suivantes  : la  mort,  ou 
l'exil  à lu  paix  générale  ^ 

A ces  considérations,  &dlcseo  ajouta  une  qui 
mérite  d’étre  pesée  : uN'esl-ce  pas  une  chusu 
bien  surprenante,  dit-il,  que  le  silence  des  rois 
dans  des  circonstances  si  graves?  Crotroos-nous, 
parce  qu’ils  so  taisent,  qu’ils  sont  indilTérenUsur 
le  sort  d'un  de  leurs  semblables?  Non,  iis  ont 
des  vues  plus  profoiules.  Ce  n'est  pas  Louis  qu'ils 
veulent  sauver,  c'est  In  roynulc.  Le  supplice  de 
Louis  est  nécessaire  à leur  système.  Us  veulent 
sa  mort  * î >» 

Rien  d'aussi  frappant  n'avaitencorc  cto  dit  con- 

> Voy.  kioiëlail»  (le  celle  M»uec  daat  VHûloir*  parJrm«M- 
taire,  l.  XXH.  p.  K4. 

* Juuntat  <te  la  H^p%ilUique  françaUt,  D*  77. 

1 Ihid. 

••  Hùloire  pnrifmmiairt.l.  XXtl,  p.  85. 

* SéuuM  Uu  37  tlSceiubi'C  1792. 
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tre  l’appîîenlion  delà  peine  capitale  h Louis  XVI. 
El  ce  qui  prouvait  bien  )o  justesse  de  celle  obser> 
vallon,  digne  du  pénétrant  g^nic  de  Machiavel, 
e’était  le  mot  que  Cazalcs  avait  prononcé  dans 
l'i^sscinblée  constilnanlc  : « Le  roi  n’est  pas  ce 
qui  importe  ici.  » De  leur  c6(é,  quel  langage  les 
émigres  tenaient-ils  publiquement  à Coblcnlz? 
» Sauvons  la  royauté,  au.x  dépens  même  du 
roi  <*  Le  prince  de  Ifardenbei-g  avoue,  dans  ses 
Mémoires,  que  « Louis  fut  fniblement  r-éclanié 
par  très-peu  de  puissances,  encore  neutres  *.  « 
Il  ne  dissimule  pas  que  tout  se  borna,  en  An- 
gleterre, à quelques  démonstrations  vaines;  cl 
que  si  les  principaux  chefs  de  l’opposition.  Fox, 
Sheridnn,  (ircy,  sommèrent  Pill  d’intervenir,  nu 
nom  de  l’humanité,  ils  eurent  moins  en  vue  de 
sauver  le  monartpic  français  que  d'embarrasser 
la  marche  du  ministère  ^ Leur  démarche,  au 
surplus,  et  une  adresse  qu’ils  firent  voler  aux 
Communes  pour  in  soutenir,  furent  sans  effet  sur 
l’éguîsle  cl  froide  politique  de  Pîtl,  de  ce  Pilt 
qui , plus  lard,  en  17114 , disait  : m Le  sort  des 
individus  de  la  maison  de  Rourhon  n'inléresse 
rAngleterrc  que  fort  secondairement  ; c’est  la 
France  révolutionnaire  qu’elle  combat  *.  » 

La  vérilé  est  donc  que  l’infortuné  Louis  XVI 
fut  abandonné  si  complètement  par  ses  coiifrêres 
couronnés.qn’on  les  put  soupçonner  d'avoir  fait 
etilrer  dansleurs  calculs  conlrc-révolutionnaires 
rimpression  de  pitié  ou  d’elTroi  que  sa  mort  pro* 
diiirait  en  Eiirofie.  Seul,  le  roi  d’Espagne  lit  une 
tentative,  trcs-dirccte,  mais  d’une  liinidilé  ex- 
trême. Le  chevalier  Ocnrilz,  son  chargé  d'alFai- 
res  , fut  charge  de  signifier  h la  Convention,  en 
termes  aussi  mesurés  que  possible , qu'un  tel 
procès  ne  pouvait  être  étranger  an  roi  son  maî- 
tre. « Sa  Majesté  Catholique,  dit-il , ne  saurait 
être  accusée  de  vouloir  se  mêler  des  affaires  in- 
térieures de  la  France,  lorsqu’elle  vient  faire 
entendre  sa  voix  en  faveur  d’un  parent,  d’un 
allie , d’un  prince  malheureux,  du  chef  de  sa  fa- 
mille... » Mais  la  Convention,  en  qui  revivaient 
è l’égard  des  rois  l’orgueil  indomptable  et  les 
grands  airs  du  sénat  romain,  ne  répondit  a ces 
supplications  que  par  un  décret  interdisant  aux 
agents  français  de  traiter  avec  toutes  les  têtes 
couronnées  qui  n’auraient  pas,  d'une  manière 
solennelle,  reconnu  la  République,  u Nous  ne 
traiterons  plus  avec  les  rois,  nous  traiterons  avec 
les  peuples , » dit  un  membre  de  l’Assemblée  ; 
et  la  majorité  poussa  le  dédain  jusqu'à  ne  vouloir 
point  permellre  la  lecture  de  la  Icltrc  de  l’en- 
voyé d'Espagne  *. 

Ainsi  repoussée,  la  cour  de  Madrid  tenta  les 
voies  souterraines.  L'nniqtjc  chance  qui  désor- 
mais rcslêl  ù Louis  XVI,  celait  l’appel  nu  peu- 
ple : Ocarilz  reçoit  sccrèlcmcnl  mission  de  pous- 
ser au  vole  de  ce  système  en  nclieinnt  des  voix, 
et  à cct  elfct,  deux  millions  sont  mis  à sa  disi>o- 
sitioQ.  Chabot, qui  était  en  rapport  avec  l’envoyé 

' MAnignillat’<i,  ifisloire  tU  frante.  t.  IH.  j>  3ô3. 
s Mémoiris  d'fUal,  1.  Il,  )>.  Ib3. 

S nid. 

* )loalgtinflrd,//lJ(olr0d«  Frante,  U III, ‘p.  S33. 


espagnol,  ne  tarde  pas  à être  mis  dans  la  confi- 
dence ; il  promet  son  concours  et  celui  de  quatre 
des  principaux  meneurs  de  son  parti...  Mais  le 
rusé  capucin  n’nvait  paru  se  prêter  k l'intrigue 
que  pour  mieux  la  déjouer.  Le  plan  manqua  *. 

Les  orateurs  qui,  après  Salles,  plaidèrent  l’ap- 
pel au  peuple,  furent  üuzot  et  Rahaud-Snint- 
Ettenue.  Comme  Salles,  Buzot  appelait  l’inlcr- 
vcnlion  des  assemblées  primaires , mais  seule- 
ment {)Our  sanctionner  le  jugement  qui,  scion 
lui,  devrait  être  prononcé  par  la  Convention 
: elle- même.  Quant  à Rabnud-Sainl-Elicnne , il 
dit,  entre  autres  paroles  remarquables  : «Je  suis 
las  de  ma  portion  de  despotisme;  je  suis  fatigué, 
harcelé , bourrelé  de  la  tyrannie  que  j’cxcrcc 
pour  ma  part,  et  je  soupire  après  le  moment  où 
vous  aurez  créé  un  tribunal  qui  me  fasse  perdre 
les  formes  et  la  contcnai»ce  d'un  tyran  n 
Prenant  la  parole  à son  tour,  Robespierre  fit 
enlendrc,  contre  l’appel  nu  peuple,  un  des  plus 
puissants  discours  qui  soient  tombés  de  scs  lè- 
vres. II  commença  en  ces  termes  : 

« ...  Je  paringe  avec  le  plus  faible  d’entre 
nous  toutes  les  alTrclions  particulières  qui  peu- 
vent rinlércsscr  au  sort  de  l’accusé.  Inexorable 
quand  il  s’agit  de  calculer  d’une  manière  ai>s[rnile 
le  degré  de  sévérité  que  la  justice  des  lois  doit 
déployer  contre  les  ennemis  de  l'humanité,  j'ai 
senti  chanceler  dans  mon  cœur  la  nature  répu- 
blicaine cti  présence  du  coupable,  humilié  de- 
vant la  puissance  souveraine...  Mais,  citoyens, 
la  dernière  preuve  de  dévouement  duc  à la  pa- 
trie, c’est  d'rminolcp  ces  premiers  mouvements 
de  la  sensibilité  naturelle  nu  salut  d’un  grand 
peuple  cl  de  i liumanUé  opprimée...  La  clémence 
qui  compose  avec  la  tyrannie  est  barbare.  » 
Descendant  ensuite  dans  les  profondeurs  du 
sujet,  Robespierre  traça  un  formidable  cl  vivant 
tableau  des  suites  de  l’appel  nu  peuple,  de  ses  in- 
convéïiienls,  de  ses  périls  ; il  montra  ; toutes  les 
sections  des  villes  transformées  en  lices  ora- 
geuses; la  République  remise  en  question;  les 
fcuillanls,  les  aristuerntes,  courant  aux  assem- 
blées primaires,  d’où  seraient  éloignés  et  le  cul- 
tivateur cnchainé  ou  travail  des  champs,  et  l'ar- 
tisan pauvre  retenu  par  celui  de  l’atelier;  les 
êmes  simples  livrées  sans  défense,  dans  les  cam- 
pagnes encore  couvertes  de  ténèlircs,  au  pouvoir 
des  hommes  d'intrigue  ou  au  charme  des  paroles 
empoisonnées;  la  faiblesse  de  l’assemblée  cert- 
Iraie  servant  à rallier  dans  les  assemblées  de  vil- 
lage les  royrdistcs,  revenus,  après  hi  crise  révo- 
lutionnaire, de  leur  accablement  et  de  leur  stu- 
peur; la  guerre;  et,  aux  premiers  coups  de  canon 
tirés,  les  meilleurs  citoyens  courant  aux  fron- 
lièi'cs,  pendant  que  U lice  resterait  abandonnée 
aux  reptiles  de  la  chicane,  aux  avocats  bavards, 
a la  corruption  servie  soit  par  le  talent  soit  par 
rinfiucnce  des  richesses  ; ou  bien,  la  France  en 
pleine  tour  de  Babel,  discourant,  discutant,  dîs- 

* séance  ilii  % décembre  I7pt. 

* ^l•m^/irf*  d'tin  Anmnr  I.  Il,  p.  167  el  168. 
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putflnt,  lisnnl  )c  code  pénal,  quand  l’ennemi  se- 
rait  là  ; enfin,  des  delais  sans  fin  à propos  d'une 
question  brûlante,  une  incalculable  anarchie,  et, 
dans  le  trop  probable  antagonisme  de  quarante 
mille  petits  parlements  rivaux...,  la  guerre  ci- 
vile ! 

Allant  au-dcvnnt  de  ce  dilemme  : — Ou  le 
peuple  veut  la  mort  du  tyran,  ou  il  ne  la  veut 
pas.  S’il  la  veut,  quel  inconvénient  de  recourir  ù 
lui  ? S'il  ne  la  veut  pas,  de  quel  droit  Tordon- 
ncr?  Robespierre  disait  : 

« Qu'entendez-vous  donc  parce  mol  peuple? 
Est-ce  la  inajorilc,  sans  en  excepter  la  portion 
la  plus  nombreuse,  la  plus  inforluiicc  et  la  plus 
pure  de  la  société,  celle  sur  qui  pèsent  tous  les 
crimes  de  l'égoïsme  cl  de  la  tyrannie?...  Elle  ne 
saurait  cire,  celle  majorité-là,  dans  vos  assem- 
blées politiques,  quand  elle  est  dans  ses  ate- 
liers; elle  ne  saurait  passer  son  temps  à juger 
Louis  XVI,  quand  elle  nourrit,  à la  sueur  de  son 
front,  les  robustes  enfants  qu'elle  donne  a la  pa- 
trie. I* 

El  ce  n'était  pas  seulement  au  point  de  vue 
du  jugement  de  Louis  XVI  que  Robespierre 
combattait  la  thèse  des  Girondins;  non  : bien 
convaincu  qu’il  n*y  avait  pas  de  raison  pour 
qu’acceptée  dans  un  cas  particulier,  celte  thèse 
ne  fût  étendue  à lu  décision  de  toutes  les  affai- 
res : Ne  voyez-vous  pas,  s'écriait-il,  que  votre 

projet  tend  à détruire  In  Convention  elle-même? 
Ne  voyez-vous  t>as  que  les  assemblées  primaires 
une  fois  convoquées,  l’intrigue  et  le  rcuillaiilismc 
les  délcrinineronl  à délibérer  sur  toutks  lks  pio- 
POSITIOX9  de  nature  à servir  leurs  vues  perfides?** 

Or,  dans  celle  intervention  permanente,  con- 
fuse, sans  limites,  dont  on  a,  de  nos  jours,  fait 
revivre  la  théorie  sous  le  nom  trompeur  de  gou- 
vernement direct  du  peuple  par  lui-même ^ Ro- 
bespierre apercevait  le  désordre  et  la  mort.  De- 
mander si  un  tel  système  était  profitable  ou 
nuisible  ù la  nation,  c’était  demander  — il  le 
sentait  bien  — si,  comme  nous  avons  eu  nous- 
méme  occasion  de  le  dire  dans  de  plus  récentes 
polémiques,  il  était  profitable  ou  nuisible  : 

Que  toute  centralisation  des  interets  com- 
muns disparût; 

Qu'à  In  place  de  la  grande  République  une  et 
indivisible,  on  n'eût  plus  que  trente  ou  quarante 
mille  tronçons  épars  de  république; 

Qu'en  tout  ce  qui  exigerait  vigueur  d'action 
et  promptitude,  la  célérité  du  dénoùmcnl  dé- 
pendit des  intrigues  qui  travailleraient  chaque 
section , ensuite  de  l'aclivité  ou  de  la  lenteur 
avec  laquelle  les  suffrages  seraient  recueillis , 
puis  de  la  négligence  ou  du  zèle,  de  la  fidélité 
ou  de  la  partialité,  avec  lesquels  ils  seraient  re- 
censés et  transmis  au  centre; 

Qu'on  inaugurât,  en  pleine  guerre  étrangère. 
In  guerre  civile  de  quelques  quarante  mille  petits 
sénats  ; 

Que,  d'un  bout  de  la  France  à TniJlrc,  partout 
et  à propos  de  tout,  les  rivalités  de  commune  à 
commune  fussent  déchaînées  ; 

Qu'on  proclamât  la  déchéance  inlcllccluclle 


de  Paris  cl  de  ces  villes  pleines  d’hommes  qu’ha- 
bitent les  idées  neuves  ; 

Que  la  Révolution  enfin  fût  débattue  là  où, 
par  la  nature  des  choses,  les  oppresseurs  du  peu- 
ple seraient  toujours  présents,  quand  serait  ab- 
sent le  peuple  opprimé. 

beau  sysième,  d’oilicurs,  que  la  solution  des 
questions  sociales,  même  de  celles  qui  fatiguent 
les  intelligences  d'élite  ou  les  épouvantent,  mise 
à In  merci  des  infinenres  de  clocher,  de  l'astuce 
parlant  aux  préjuges,  de  l'Iiabilelé  sans  foi  agis- 
sant surin  sincérité  sans  lumières!  Voulait- on 
que  le  suffrage  universel  devint  le  babélisme 
universel?  Voulait-on  que  les  aspirations  de  la 
Fronce  , scs  croyances  nouvelles  , son  énergie , 
son  génie,  s'épuisassent  en  efforts  incohérents, 
fussent  dissipées  i-n  obscurs  débats,  au  lieu  de  se 
concentrer  sur  un  s«‘ul  point,  but  de  tous  les  re- 
gards , pour  y former  un  étincelant  foyer  et 
rayonner  sur  le  monde? 

V'^oilà  ce  que  Robespierre  eut  soin,  sinon  de 
développer  avec  autant  d'étendue  que  nous  ve- 
nons de  le  faire,  au  moins  d’entrevoir  et  d'indi- 
quer. <(  Si  vous  avez  un  res|>cct  si  scrupuleux 
pour  la  volonté  souveraine  du  peuple,  disait-il 
aux  Giromiius,  remplissez  la  mission  qu’il  vous 
a confiée  ; c'est  se  jouer  de  I»  majesté  du  souve- 
rain que  de  lui  renvoyer  une  affaire  qu'il  vous  a 
chargés  de  terminer  promptement.  Si  le  peuple 
avait  le  temps  de  s’assembler  pour  juger  des  pro- 
cès et  résoudre  des  questions  d’Etat,  il  ne  vous 
eût  point  confié  le  soin  de  ses  intérêts.  La  meil- 
leure manière  de  lui  témoigner  votre  fidelité, 
c'est  de  faire  des  lois  justes,  cl  non  de  lui  don- 
ner In  guerre  civile  ’.  » 

Ainsi,  sur  la  souveraineté  du  peuple,  son  vrai 
caractère,  ses  formes,  son  étendue,  Robespierre 
efileurait  en  homme  politique  les  vastes  ques- 
tions i|ue,  dans  le  Contrat  sociulf  Rousseau  avait 
si  vtgüurcuscincnl  agitées , cl  qui  sont  un  des 
tourments  de  notre  siècle  pensif.  Et  il  les  abordo 
aussi  en  philosophe. 

Nous  écrivions,  il  n'u  pas  longtemps  encore  : 

Le  droit  du  plus  fort  est  mi  acte  ; le  droit  des 
plus  nombreux  est  une  convention.  Gouumie- 
mentdu  peuple  par  lui-même,  dites-vous?  Pre- 
nez garde!  Vous  aurez,  ce  qui  est  bien  différent, 
le^ourernement  du  plus  petit  nombre  par  U plus 
grand  nom&re,  et  qui  sait?  dans  bien  des  cas, 
celui  de  la  majorité  moins  un  par  la  minorité 
plus  deux.  El  ce  serait  là  le  peuple  ! El  le  soti- 
verain,  dont  In  notion  est  invinciblement  Hcc  à 
celle  d'ouïrersaftlé,  ne  serait  qu'un  chiffre  plus 
ou  moins  fort  ! cl  ce  chiffre,  vous  le  déclareriez 
(uiil'puissanl!  Le  dcs|K>tismc  d'un  nombre  vous 
pnrait-il  donc  moins  redmilablc  ou  plus  raison- 
nable que  le  des|K)lismc  d'un  coup  de  massue? 
Dans  une  assemblée , formée  d’hommes  élus  qui 
sont  censés  se  valoir,  ou  quand  il  s’agit  de  les 
élire,  qu’on  parle  de  ccUc  présomption  que  In 
minorité  n tort,  il  le  faut  bien  ; mais  appeler  au 
hasard  tout  le  monde  a décider  souverainement 
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de  toute  chose  ) et  supposer  que  les  plus  nom- 
breux ont  raison  f n’est-ce  pas  asservir  brulale- 
menif  irrévocablement , sans  espoir  et  sans  re- 
cours, la  sainte  phalange  des  cœurs  dévoués, 
des  nobles  intelligences , des  mortels  nés  pour 
être  les  martyrs  de  la  vérité  à conqtiérir  ou  à 
venger,  au  nombre  toujours  plus  considérable, 
hélas  ! en  nos  sociétés  imparfaites,  de  ceux  qu’op- 
prime le  poids  de  l’Ignorance,  des  préjugés,  de 
la  routine,  de  l’égoïsme.  Que  la  majorité  m’or- 
donne d’éteindre  en  moi  ces  deux  flambeaux  : 
l’évIdcncc,  lumière  de  l’esprit , et  la  conscience, 
lumière  du  cœur,  j’en  jure,  je  nie  le  droit  de  la 
majorité  sous  sa  force  qui  m’écrase,  et  je  la  mau* 
dis  en  mourant  î 

Cette  doctrine  ' était  si  bien  celle  de  Rohes- 
pierre,  que  , dans  sa  lutte  contre  les  Girondins, 
on  i'enicndil  s’écrier  ; « La  minorité  a partout 
un  droit  éternel , celui  de  proclamer  la  vérité 
ou  ce  qu’elle  regarde  comme  tel.  La  vertu  fut 
toujours  en  minorité  sur  la  terre.  Sans  cela , 
eelicci  scrail-clle  peuplée  de  tyrans  et  desela- 
ves?  Ifampden  et  SIdney  étaient  de  la  minorité, 
car  ils  expirèrent  sur  un  ét’hnfaud  ; les  Critias, 
les  Anilus,  les  César,  les  Clodius  étaient  de  In 
majorité.  Mais  Socrate  était  de  la  minorité,  car 
il  avala  la  cigiic  ; Caton  était  de  la  minorité,  car 
il  SC  décliim  les  entrailles.  Je  connais  ici  des 
hommes  qui  serviront,  s’il  le  faut,  la  liberté,  à 
la  manière  de  SIdney  et  de  Ilampdcn  *...  t» 

O pouvoir  mervciilcux  de  In  vérité  h de  cer- 
taines heures  ! Robespierre  freut  pas  plulùl,  au 
risque  de  sa  popularité,  dit  ces  courageuses  pa- 
roles : « la  vertu  fut  toujours  en  minorité  sur  la 
terre,  ••  que  le  peuple  des  tribunes  éclata  en  ap- 
plaudissements. La  sensation  fut  immense,  irré- 
sistible. Pour  rétablir  1c  silence,  le  president 
dut  SC  couvrir  •! 

A Robespierre,  la  Gironde  n’avait  h oppo- 
ser, avec  quelque  chance  de  succès,  qu'un  seul 
homme  : le  31  décembre,  Vergninud  prit  la  pa- 
role. Il  prit  la  parole,  et  jamais  son  éloquence 
ii’eùl  été  mieux  servie  par  l’émotion  de  son 
cœur,  si  celte  éloquence  n’eût  été  semblable  à 
l'esprit-de-vin  qui  brûle  sans  éclairer.  Il  dit  : 

Que  le  peuple,  en  se  nommant  des  représen- 
tants, n’avait  pas  entendu  se  donner  des  despo- 
tes : comme  s’il  n’y  avait  pas  de  milieu  entre  le 
despotisme  et  le  chaos! 

Qu'au  peuple  seul  il  appartenait  « de  ne  pas 
tenir  sa  promesse,  » en  dépouillant  Louis  XVI  de 
l’inviolabilité  promise  : comme  si  le  manque  de 
foi  était  un  acte  légitime  do  In  souveraineté! 

Que  l’anarchie  autour  des  urnes  n’était  pas 
craindre,  parce  que  les  agilnteurs  n’exerçaient 
qu’à  Paris  leur  empire  usurpé  : comme  s’il  avait 
été  question  dans  le  discours  de  Robespierre  des 
agitateurs  jacobins  ! 

Qu’on  n’avait  pas  témoigné  cette  grande 
frayeur,  quand  on  avait  appelé  les  assemblées 

< noui  l'avoRt  développée  dani  deux  broeliureaiiitilulëea: 
Plut  dû  Cirondim.tX  ta  Ji^publiQue  une  fl  indititUflt» 
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primaires  à sanctionner  la  Constitution  : comme 
s’il  était  raisonnable  de  comparer  la  rédaction 
de  principes  généralement  consentis,  à cette 
question  de  la  mort  du  roi,  qui  f)Ouvait  troubler 
tant  d’èmes  incertaines,  faire  redouter  tant  de 
vengeances , nicUrc  aux  prises  la  colère  et  la 
pitié,  répandre  enfin  sur  toute  la  surface  de  la 
France  l’inecniiic  déjà  si  violemment  allumé 
dans  In  Convention  ! 

Rien  de  plus  indigent  qu’une  pareille  logi- 
que ; cl , mallieureuscmcnt , au  défaut  de  logi- 
que se  joignit  le  défaut  de  sincérité.  Vergninud, 
il  finit  bien  le  dire,  manqua  de  respecta  son  pro- 
pre génie,  en  «ceusanl  son  rival  d'avoir  présenté 
In  mnjorilc  de  la  nation  comme  composée  d'in- 
trignnls,  tandis  que,  au  contraire,  l'.argumen- 
lalion  de  Robespierre  portait  sur  le  danger  d« 
voir  cette  majorité,  qu'il  déclarait  honnête  mais 
ignorante,  devenir  dupe  de  quelques  intrigants 
habiles.  Et  il  n’y  avait  pas  moins  de  mauvaise 
foi  .à  prétendre  que  Robespierre  diffamait,  ca- 
lomniait respèce  liiimainc,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  qn’on  égarât  le  suffrage  universel  hors 
de  ses  limites  naturelles  ; qu'on  lui  donnât  à ren- 
dre des  arrêts  contradictoires  ou  aveugles,  pro- 
pres à le  décrier;  qu’on  en  fit,  en  un  mot,  le 
porte-voix  de  la  guerre  civile.  Le  peuple  a be- 
soin d’être  servi,  et  non  d’être  flatté  : reproclicr 
à Robespierre  d’être  un  cmilcmpleur  du  peuple, 
parce  qu'il  l’aimait  assex  pour  ne  pas  se  faire  son 
courtisan,  c’élait  trouver  matière  à insulte  dans 
ce  qui  avait  droit  à l’admiration  ! 

Où  Vergniaud  fut  lui-même,  ce  fut  lorsque, 
repoussant  bien  loin  l’imputation  de  faiblesse 
adressée  à ceux  qui  n’oseraient  pas  frapper  Louis 
sans  prendre  l’avis  du  peuple,  il  s’écria  : « Il 
fallait  du  courage,  le  iO  août,  pour  attaquer 
Louis  dans  sa  loiitc-puissancc  : en  faut- Il  tant 
pour  envoyer  à l’échafaud  Louis  vaincu  cl  dés- 
armé? Un  Cimbre  entre  dans  la  prison  de  Ma- 
rins pour  l’égorger  : effraye  à l’aspect  de  sa 
victime,  il  s’enfuit  sans  oser  le  fropj>er.  Si  ce 
soldat  eût  été  membre  d’un  sénat,  doutez-vous 
qu’il  eût  hésité  à voler  la  mort  du  tyran?  Quel 
courage  trouvez-vous  à faire  un  acte  dont  un 
lâche  serait  cajwblc  *1  >» 

Les  passions  de  parti,  quand  elles  sont  exci- 
tées outre  mesure,  ramènent  tout  à leur  objet  : 
les  Montagnards  cl  lesGirondinsavaient  été  con- 
duits il  envisager  la  mort  de  Louis  XVI  au  point 
de  vue  des  haines  qui  les  animaient  les  uns  con- 
tre les  autres,  et , chose  horrible  ! en  discutant 
le  sort  de  ce  malbenreux  iirincc,  ils  parurent  sc 
battre  sur  son  cadavre  ! 

Robespierre  avait  dit:  «Ou  mardic  parla 
calomnie  à la  dissolution  de  l’Assemblée  natio- 
nale. En  faut-il  d'nulrc  preuve  que  celle  discus- 
sion? Quel  antre  objet  sembic-l-elle  avoir  main- 
tenant que  de  fortifier  les  préventions  sinistres 
dont  la  calomnie  a empoisonne  tous  les  esprits  ? 
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Est-cc  conlrc  la  tyrannie  de  Louis  XVI  «jii’on  s’é- 
lève? Non,  c’est  contre  I»  tyrannie  prétendue  de 
quelques  patriotes  opprimés.  Sont -ce  les  com- 
plots de  l'aristncratie  qu’on  dénonce?  Non,  c’est 
la  dictature  de  je  ne  sais  quels  députés  du  peu- 
ple, qui  sont  Ih  tout  prêts  ù le  remplacer.  On 
veut  conserver  le  tyran  pour  l’opfmscr  h des  pa- 
triotes sans  pouvoir.  Les  perfides  ! ils  disposent 
de  toute  la  ptiissanec  publique,  de  tous  les  tré- 
sors de  l’Etat,  et  ils  nous  accusent  de  despo- 
tisme ! II  n'est  p.is  un  liarneau  de  la  Képnldiquo 
où  ils  ne  nous  aient  diffamés;  pour  multiplier 
leurs  calomnies,  Ils  violent  le  secret  de  la  poste, 
ntl  mépris  delà  foi  publique,  cl  c’est  nous  qu’ils 
Imitent  decalomnintcurs!  Ils  nous  ravissent  jus- 
qu’au droit  de  suffrage,  et  ils  nous  dénoncent 
comme  des  tyrans  ! El  ce  sanctuaire,  ils  le  rem- 
plissent des  cris  de  la  vengeance  ’ ! » 

C’étaient  I.^  ccrtniriement  «les  paroles  pleines 
décolère;  mais  du  moins  Robespierre  avait  eu 
la  sagesse,  en  terminant  son  discours,  de  revenir 
sur  ses  pas,  d'invoquer  l’esprit  de  eoneorde  : 
H Unissons-nous  pour  sauver  la  patrie,  et  que 
cette  délibération  prenne  enfin  unearnctcrc  plus 
digne  de  nous  el  de  la  cause  que  nous  défendons. 
Bannissons  ces  incidents  déplorables  qui  la  désho- 
norent. Ne  mettons  pas  h nous  persécuter  plus 
de  temps  qu’il  n’en  faut  pour  juger  Louis...  La 
nature  de  nos  débats  agile  et  aigrit  l’opinion  pu- 
blique, el  celle  opinion  ré.ngll  douloureiiscuicnt 
conlrc  nous.  La  défiance  des  représentants  <lu 
peuple  semble  croître  avec  les  alarmes  des  ci- 
toyens. Cn  propos,  le  plus  petit  événement,  que 
nous  devrions  entendre  de  sang-froid,  nous 
irrite;  In  malvoütancre  exagère,  on  imagine,  on 
fait  naître  cliaqiic  jour  des  anecdotes  dont  le  but 
est  de  fortifier  les  préventions , et  la  seule  ex- 
pression un  peu  vive  des  scniimenis  du  publie, 
si  facile  a réprimer,  devient  le  prétexte  des  me- 
sures les  plu.s  dangereuses  ! Peuple  , épargne- 
nnus  au  moins  cette  espèce  de  disgrâce.  Garde 
les  applaiidisseinenls  pour  le  jour  où  noos  au- 
rons fait  une  loi  utile  à l’Iiumanilé.  Plutôt  quede 
violer  CCS  règles  sévères,  fuis  le  spectacle  de  nos 
débats.  Loin  de  tes  yeux,  nous  n’en  combattrons 
pas  moins;  et  quand  le  dernier  de  tes  défenseurs 
aura  péri,  alors  vengc  les , si  lu  veux  *.  » Oui, 
ainsi  avait  parle  Robespierre , el  rappelant  au 
peuple  le  ruban  protecteur  naguère  étendu  par 
lui  autour  d’un  palais,  il  l’avait  adjuré  de  ne  pas 
faire  moins  en  faveur  d’une  prison  ; il  l’avait 
adjuré  de  ne  point  violer,  par  l'émeute,  un  dé- 
pôt qui  appartenait  k la  justice  et  non  pas  à la 
fureur  ; « Citoyens,  qui  que  vous  soyez,  veillez 
autour  du  Temple  *.  » 

A ce  langage  si  modéré,  Vcrgniniid  ne  répon- 
dit qu’en  invoquant  une  fois  enfot*e,  contre  Ro- 
bespierre, le  vain  fantôme  de  la  dictature,  et  cn 
lui  jclaiU  à la  face,  avec  une  violence  inouïe, 
avec  une  injustice  flagrante,  le  sang  des  victimes 
de  septembre  ; 
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» N’nvcz-vous  pas  entendu,  dans  eette  enceinte 
et  ailleurs,  des  hommes  crier  avec  fureur  : « Si 
U le  pain  est  cher,  In  cause  en  est  au  Temple  ; .si 
U nous avonsàsouffrir chaque jourdu  sfwclacle 
« (le  rindigence,  la  cause  en  est  au  Temple.  » 
« Ceux  qui  Ibuinent  ce  langage  n'ignorent  pas 
cependant  que  la  clierlé  du  pain,  le  défaut  de 
circuiRtioii  dans  les  subsistances,  la  m.iuvaise 
administration  dans  les  années,  et  l'indigence 
dont  le  spectacle  nous  nfllige,  tiennent  à d'autres 
causes  que  celle  du  Temple.  Quels  sont  doue  leurs 
projets?  Qui  garantira  que  ces  hommes,  qui  s’ef- 
rorcTüleontimielIcinenld'avilir  la  Convention,  et 
qui  peut-être  y aoraieiil  réussi  si  la  majesté  du 
p(Mi|>lc  qui  réside  en  elle  pouvait  dépendre  de 
leurs  perfidies;  que  ces  mêmes  liomines  qui  pro- 
elnnicnl  partout  qu'une  nouvelle  révolution  est 
nécessnire,  qui  font  déclarer  telle  ou  telle  section 
en  étal  d’insurrection  permanente  , qui  disent  à 
la  (iummnneque  lorsque  In  Cuiiveiition  a succédé 
n Louis,  on  n'a  fait  que  changer  de  tyran  , qu’il 
fn  u t u ne  nuire  jou  niée  du  1 0 aoù  t ; que  ces  mêmes 
hommes  qui  publient  dans  les  assemblées  de  sec- 
tion cl  dans  leurs  écrits  qu’il  faut  nommer  un  dé- 
fvnstur  à la  République,  qu’il  ii’y  a qu'un  rhrf 
qui  puisse  la  sauver  ; qui  me  garantira,  dis-je, 
que  ces  mêmes  hommes  ne  crieront,  après  In 
mort  de  Louis,  avec  la  plus  grande  violence  : 
«i  Si  b‘  pain  est  eber,  la  cause  en  est  dans  la 
U Convention  ; si  le  numéraire  est  rare,  si  no.s 
M armées  sont  mal  approvisionnées,  la  cause  en 
U est  dans  la  Convention  ; si  la  machine  du  gou- 
H vernenieiil  se  Irninc  avec  peine,  la  cause  cn 
K est  dans  la  Convention,  chargée  de  la  diriger; 
«i  si  les  calamites  de  la  guerre  se  sont  accrues 
•I  par  la  déidaralion  de  l’.\nglcterre  et  de  l'Es- 
» pagne,  la  cause  en  est  dans  la  Convention,  qui 
» a provoque  ces  déclarations  par  la  condamna- 
U lion  précipilce  de  Louis?  » 

U Qui  me  garantira  qu'à  ces  cris  séditieux  de 
la  turbulence  anarchique  ne  viendront  pas  se 
rallier  l’aristocratie  avide  de  vengeance , la  mi- 
sère a\'idc  de  -cliangcmenl,  cl  Jusqu’à  In  pitié 
que  des  préjugés  invétérés  auront  excitée  sur  la 
mort  de  Louis?  Qui  me  gamntirn  que  dans  eette 
nouvelle  tempête,  où  l’on  verra  ressortir  de  leurs 
repaires  les  tueurs  du  '‘2  septembre,  on  ne  vous 
préifcntcra  pas,  tout  couvert  de  sang,  el  comme 
un  libérateur,  ce  défenseur,  ce  chef  que  l’on  dit 
être  devenu  si  necessaire?  Un  chef!  Ab  ! si  telle 
était  leur  audace,  il  ne  paraîtrait  que  (>ûur  être 
à l’instant  percé  de  mille  coups,  w 

Avant  de  dire  quelle  fut,  sur  oe  point  d’une 
importance  si  haute,  l’opinion  de  Btarnt,  il  est 
bon  de  noter  que  lo  société  des  Jacobins  venait 
de  rendre  à son  égard  un  arreté  singulier.  Re- 
connaissant, avec  Robert  cl  Bourdon  (de  l’Oise), 
qui  les  prcuiiers  avaient  soulevé  celle  question 
délicate,  que  Mnrat,  éerivain  patriote  mais  exa- 
géré, esprit  sincère  mais  sans  mesure,  ne  devait 
pas  être  confondu  avec  Robespierre,  dont  le  pa- 
triotisme était  caractérisé  par  tant  de  modéra- 
tion, tant  de  sagesse,  et  qu’il  y avait  danger  cn 
une  telle  confusioA,  si  propre  à égarer  les  dépaiv 
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UmenU,  h leur  fftiro  peur,  le  club  des  Jacobins 
avait  arrêté  : 

« Marat  ne  sera  point  rayé  du  tableau  des 
membres  de  la  sociélé,  — Bourdon  était  allé  jus- 
qu'il en  faire  la  proposition  formelle  ; mais  il 
sem  adressé  A toutes  les  sociétés  de  province 
ayant  droit  de  fraternisation  une  circulaire  dans 
laquelle  on  détniliern  les  rapports  , ressemblan- 
ces et  dissemblances  qui  peuvent  se  trouver  en- 
tre Robespierre  et  Marat,  afin  que  tous  ceux  qui 
rmternisent  avec  les  Jacobins  puissent  se  pro- 
noncer en  connaissance  de  cause  entre  ces  deux 
défenseurs  du  peuple,  et  apprennent  enfin  a sé- 
parer deux  noms  qu’^  tort  Ms  croient  devoir  être 
éternellement  unis  » 

Mais  Marat  ne  tarda  point  h prouver  qu’en 
dehors  de  ses  violences  de  polémiste,  il  était 
Itomme  % avoir  des  idées  fort  saines,  témoin 
celles  qu’il  émit  ?i  propos  de  la  question  débattue 
entre  Vergnlnud  et  Robespierre.  Prenant  parti 
contre  la  thèse  des  Girondins  : 

1 Ils  disent  que  la  souveraineté  est  inaliéna- 
ble. érrivail-il  ; qui  en  doute?  Mais  appelfenl-ils 
donc  aliénation  dcla-soMreroinefédu  peu/i/e  faire 
usage  des  pouvoirs  qu’il  a délégués,  remplir  une 
mission  qu’il  a donnée?  Dans  un  gouvernement 
où  leurs  maximes  seraient  admises.  îe  concours 
de  tous  a toute  rboso  serait  indispensable  ; et 
pour  délibérer  définitivement  sur  le  don  d’une 
épée,  la  rréatîon  d’une  charge  d'huissier.  Invente 
d’une  chaumière  nnlionale.i)  faudrait  convoquer 
les  assemblées  primaires!  Qui  ne  sent  que  ees 
maximes  sont  destructives  de  tout  gouvernement 
représentatif,  et  que  , dans  un  Etal  de  quelque 
étendue , elles  ne  petivent  qu’établir  la  plus  af- 
frense  anarchie?  — Il  est  vrai  que  la  loi  doit 
être  l’expression  de  la  volonté  générale,  mais  do 
la  volonté  éclairée  et  fondée  sur  les  règles  de  l’é- 
lernellc  raison  ; car  un  décret  évidemment  in- 
jnste,  fùt-il  sanctionné  parla  nation  entière,  n’est 
pas  une  loi.  — Le  gouvernement  représentatif 
est  la  seule  forme  possible  dans  un  grand  Etat 
qui  veut  unité  de  gouvernement. — Quoi  de  plus 
ridicule  qu’une  grande  nation  sans  cesse  convo- 
quée et  assemblée  pour  délibérer  sur  les  arrêtes 
de  scs  reprt^enlanls , quelque  mince  qu'en  fùl 
l’ohjetl  La  massue  d’Fîerculc,  mise  en  mouve- 
ment pour  tuer  une  mouche,  en  serait  une  faible 
image.  — Chaque  membre  de  rnssoelalion  poli- 
tique étant  appelé  ^ statuer  sur  tout  ce  qui  re- 
garde l’association  entière,  chaque  point  de  l’Elnl 
en  deviendrait  le  centre,  chaque  individu  serait 
métamorphosé  en  législateur,  chaque  assemblée 
primaire  en  sénat  national.  Voilh  donc  tout  père 
de  famille , tout  marchand  , tout  artisan , tout 
lahoiireur,  tout  manœtivre,  forcé  d’abandonner 
le  soin  de  scs  nITaircs , .sa  charrue , ses  ateliers , 
son  métier,  pour  ne  plus  s’occuper  que  de  ques- 
tions politiques,  économiques,  militnlrcs,  aux- 
quelles il  n’entend  rien  ! Réalisez  quelques  mois 
le  système  de  !’ap|>el  nu  peuple , ot  bientôt  la 
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terre  se  couvrira  de  ronces,  l'espèce  humaine 
périra  d’inanition,  l’Etat  ne  sera  plus  qu’un  dé- 
sert. — Je  suis  le  premier  parmi  les  écrivains 
politiques  de  la  Révolution  qui  ait  établi  le  prin- 
cipe de  la  sanction  des  lois  par  le  peirple  ; mais 
j’ai  restreint  cc  droit  aux  lois  constîtutionneileXf 
ci  je  me  suis  bien  gardé  de  donner  dans  le  sys- 
tème exagéré  et  ridicule  des  suppôts  de  Louis*,  i» 

Ainsi , relie  doctrine  des  Girondins,  reprise 
de  nos  jours  sous  le  nom  séduisant  mais  trom- 
peur de  ÿOMrernemeijf  du  peuple  par  /«i-niéme, 
Marat  la  eomballail  comme  Robespierre,  par  des 
raisons  presque  identiques,  et  sa  conclusion  était  : 
* C’est  au  peuple  à appeler  les  sages  dans  le  sénat 
de  In  nation,  et  c’est  aux  sages  à régler  les  Inté- 
rêts du  peuple,  à eonsaerer  ses  droits  *.  »* 

De  ce  débat  eélelire,  la  plupart  de  nos  devan- 
ciers n’onl  guère  fait  que  détacher,  pour  les  re- 
produire, quelques  passages  brillants,  quelques 
phrases  « eiïct.  Ceux  qui  songeront  a la  portée 
de  la  question  nous  pardonneront  aisément  d'en 
.avoir  donné  la  subslaneo,  et  pour  ainsi  dire  la 
moelle.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  dans  l’Iiis- 
loire  de  la  Révolution  française,  il  y a autre 
chose  que  In  série  de  ses  actes,  il  y n le  mouve- 
ment de  ses  pensées  ! 

Le  renvoi  aux  assemblées  primaires , eom- 
bnllii  par  Moreau  cl  Dubois-Crancé,  fut  souicnn 
vivement  par  Petit,  Brissot,  Gensonne.  Dans  un 
long  disrnurs,  où  la  logique  de  l'cspril  parais- 
sait moins  que  celle  des  passions,  ce  dernier  se 
répandit  contre  Robespierre  en  invectives  que 
colorait  un  faux  dédain  : n Tranquillisez-vous, 
Rol>e.spieri‘c , lui  criait- il,  vous  ne  serez  pas 
égorgé,  et  vous  n’égorgerez  personne  » A son 
tour,  Barcpc  intervint.  Il  y avait  désormais  peu 
d’nrgiimeuls  nouveaux  à produire  ; mais  en  fai- 
sant de  ceux  qu’on  avait  déjh  présentés  un  ré- 
sumé habile  et  incisif,  en  traçant  un  tableau 
animé  des  désordres,  des  périlsqu’cnlrnincraicnl 
toute  hésitation  pusillanime  et  tout  délai,  eu 
s’armant  contre  Louis  XVI  des  raisons  très-di- 
verses, mais  savamment  groupées,  que  pou- 
vaient fournir  les  principes,  les  faits,  les  lois, 
les  nécessités  de  la  situation,  les  exigences  de  In 
politique,  Bnrèrc  ébranla  la  Gironde,  entraîna 
le  Centre,  et  fil  passer  la  victoire  du  côté  de  la 
Montagne  *. 

La  discussion  dura  encore  trois  jours;  mais, 
le  sujet  se  trouvant  épuisé,  le  débat  fut  clos , et 
la  position  des  questions  fixée  au  fd  janvier. 

Grande  avait  été,  dans  l’intervalle,  rcxcitation 
des  esprits. 

On  se  rappelle  qu’avantlc  10  amit,  un  peintre 
nommé  Boze  avait  transmis  au  roi,  par  l’inter- 
médiaire du  valet  de  chambre  Thierty,  une  lettre 
signée  de  Vergniatid , Guadet , Brissot  cl  Gen- 
sonné.  Boze  en  instruisit  Gasparin,  qui  demeu- 
rait chez  lui , cl,  le  5 janvier  I7D3,  ce  dernier 
dénonça  les  quatre  Girondins  h la  tribune  de  U 
Convention.  Les  partis  sont  soupçonneux , ils 
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i’étRÎcnt  stirioiit  dans  cc  temps -là.  Bote  est 
mande  à la  harro  ; on  Tinterrogc.  Il  déclaré 
qu’cffeclivomcnt  il  sVlait  fait  écrire  parles  qua- 
tre représentants  désignés  une  lettre  destinée  à 
passer  sous  les  yeux  du  roi  ; que  celte  lettre , 
dont  Thierry  s’élail  chargé,  avait  pour  objet 
d'obtenir  de  Louis  XVI  réloignemenl  des  ar- 
mées ennemies,  In  réduction  de  la  liste  civile, 
le  rappel  des  ministres  patriotes  ; que  le  roi 
avait  lu  In  missive,  cl  abandonné  à Thierry  le 
soin  de  notiHcr  une  réponse  conçue  de  façon  h 
éluder  la  première  demande  et  à repousser  les 
deux  autres.  Les  ineul|»és  ne  nièrent  rien.  Mais 
Vergniaud  demanda,  sur  le  ton  de  l'indignation 
la  plus  véhémente,  où  était  le  crime  ; cl  d'aeciisé 
devenant  accusateur,  lapre  Gundel,  nu  milieu 
d'une  tempête  de  clameurs  hostiles  et  d'injures 
qui  se  hotirlaienl  à ses  injures,  s'excusa  de  ne 
pouvoir  retracer,  tant  il  en  éprouvait  de  dé- 
goût, In  conduite  de  ses  ennemis  et  ■ riiistoirc 
de  leurs  forfaits  trop  connus.  » La  vérité  est  que 
la  démarche  dénoncée  n'nttcsUit  que  rambillon 
du  pouvoir  unie  à des  vues  patriotiques;  et  le 
refus  du  roi  suflîsnil  ici  pour  amnistier  les  Gi- 
rondins. Cc  fut  donc  en  vain  que  Bentabolc  les 
appela  » des  intrigants  a et  Mnral  <>  des  conspi- 
rateurs ; a en  vain  que  Thuriol  stigmatisa  leur 
rage  d'étre  nommés  ministres  ; rAssemblcc  ne 
voulut  pas  en  entendre  davantage  Elle  Ht  plus  ; 
à quelques  jours  de  In,  clic  prenait  dans  la  Gi- 
ronde le  nouveau  conseil  de  surveillance,  et  éle- 
vait Vergniaud  à la  dignité  de  président. 

La  Convention  présentait  alors  un  spectacle 
terrible  : celui  des  convictions  en  délire  et  de  la 
foi  changée  en  fureur.  Tantôt,  cctaicnt  les  Gi- 
rondins Barbaroux, Serres,  Rcbccqiii,  Duperret 
et  cent  des  leurs  , qui  s'élancaient  de  leurs  pla- 
ces, et  l'œil  en  feu,  la  menace  à la  bouche,  le 
bras  levé,  couraient  vers  la  gauche,  comme  pour 
lui  livrer  bataille  tontôt,  c’était  le  montagnard 
fienlnbole  donnant  aux  tribunes  le  signai  d'ap- 
plaudissements que  le  président  de  l’Assemblée 
venait  d'interdire  *.  Les  dénonciations  sc  croi- 
saient en  l'air  : à Cbambon,  qui  flétrissait  l'ad- 
roinislralion  de  Paclic  les  Montagnards  ré- 
pondaient par  des  sorties  ardentes  contre  celle 
de  Roland.  Au  pied  de  la  tribune,  d'où  le  re- 
poussaient des  malédictions  systématiques,  Ma- 
rat, traitéde  bète  fauve,  finissait  par  rugir.  Quel- 
quefois, des  spectacles  inattendus,  formidables, 
faisaient  succéder  aux  scènes  de  tumulte  des 
mouvements  d'horreur,  comme  le  soir  où,  dans 
la  salle  éclairée  aux  flambeaux , on  vit  tout  a 
coup  SC  précipiter  à la  barre  les  parents  des 
victimes  du  10  août,  criant  vengennre  contre 
Louis  XVI  et  agitant  des  habits  troués  |iar  les 
balles , des  lambeaux  de  cliciiiiscs  couverts  de 
sang^. 

Là,  d'ailleurs,  était  l'écho  tragique  où  vc- 
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naient  se  répercuter  les  mille  anathèmes  con- 
Iradiclolrcs  de  la  France  entière.  Une  ville  écri- 
vait : «Malbcurà  qui  parlerait  de  pardon!  Vous 
jugerex  aussi  AnloincUe;  » une  autre  : «Nous 
vous  réitérons  la  demande  de  ponir  le  traître 
détrôné  ! que  faire  de  cct  être  tnalfaisanl?  » une 
troisième,  inspirée  par  la  Gironde  : « Des  ruines 
du  trône  brisé  semble  s'élever  un  monstre  ( quel 
monstre?  Robespierre?)  : qu’il  périsse  • ! » Dans 
la  H'anccdii  9 janvier,  ou  lut  une  aflicliedii  con- 
seil dé|>arlcmcntnl  de  In  Haute-Loire,  qui  invi- 
tait les  citoyens  à .sc  porter  au  secours  de  la  Con- 
vention, à l'entourer,  a l'escorter  où  il  lui  plai- 
rait de  se  rendre  pour  fuir  l'oppression  de  Paris. 

« Représentants,  disait  une  adresse  du  conseil 
départemental  du  Fini.stcre,  nos  plus  grands  en- 
nemis sont  dans  votre  sein.  Ix^s  Marat,  les  Ro- 
be.spjcrre,  les  Danton,  les  Clinbol,  les  Bnzire,  les 
Merlin,  et  leurs  curuplices,  voilà  les  vrais  contre- 
révolutionnaires  : cbnsscz-lcs  " 

El  comme  si  ces  missives  n'eussent  pas  été  de 
nature  à souiller  assez  activement  l’incendie,  la 
Gironde,  dont  l'esprit  se  reconnaissait  si  bien 
au  style  cl  aux  conclusions  des  deux  dernières, 
riinpriidenlc  Gironde  laissait  percer  son  assen- 
timent! que  dis-je?  l’émotion  produite  sur  les 
bancs  de  la  Montagne  par  la  sommation  factieuse 
des  Girondins  du  Finistère  n'etait  pas  encore 
calmée,  quand  soudain  Richaud  sc  lève,  cl  vi- 
sant drcjil  au  cœur  des  Jacobins,  propose  la 
suppression  de  la  permanence  des  sections.  Que 
la  motion  passât,  la  Révolution  était  licenciée  à 
Paris.  Le  côté  gauche  en  eut  le  frisson,  tandis 
que  ceux  du  parti  contraire  brûlaient  d'impa- 
tience, et  entendaient  voler  à l'instant  même. 
Point  d’ajournement  ! tel  fut  l’arrél  de  la  ma- 
jorité, consultée  dans  le  tumulte.  Violentes 
protestations  à la  Montagne.  Elle  réclame  avec 
véhémence  l’appel  nominal , comme  moyen  de 
marquer  au  front  les  intrigants , les  ennemis 
ténébreux  de  Paris,  les  fauteurs  de  discordes. 
U L'appel  nominal,  ou  la  guerre  civile  ! » s'écrie 
le  peintre  David.  Au  milieu  de  cc  déchaînement 
des  passions,  Robespierre  veut  essayer  l’empire 
de  quelques  paroles  graves.  Mais  aussitôt,  de  la 
droite,  qui  redoute  son  intervention  , partent , 
comme  une  nuée  de  dards,  les  apostrophes  et  les 
injures.  Lui,  indigné  : « La  liberté  des  opinions 
n'cxistc-l-clle  donc  que  pour  les  calomniateurs 
et  les  ministres  factieux?  >•  De  virulentes  excla- 
mations lui  répondent  : « Le  scélérat  ! — L’im- 
pudent ! — 11  sc  croit  au  septembre , il  veut 
dominer  ! — Va,  Robespierre,  nous  ne  craignons 
pas  tes  poignards!»  Robespierre  demeurait  si- 
lencieux cl  sombre;  mais  Marat,  hors  de  lui, 
criait  : « Misérable  faction  rolandinc,  gredins 
éboulés , vous  trahissez  impudemment  la  pa- 
trie... • Les  citoyens  étaient  debout  dans  les  tri- 
bunes. Barère,  au  fauteuil,  implorait  cl  com- 
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nnndait  le  silence  tour  k tour,  muUîpliail  les  . 
fçcstes,  agitait  sa  sonnette  de  président...  Elle  se  I 
brisa  dans  scs  mains.  Les  huissiers  alors  se  rc-  | 
pnndent  dans  la  salle.  Le  président  s'était  cou-  i 
vert  ; ils  rannoncenl  solennellement.  Il  n’en  fal- 
lait pas  moins  pour  couper  court  à tant  de  désor- 
dre. Les  membres  regagnent  cnGn  leurs  places 
unà  un,  le  calme  se  rétablît  ; cl  comme  si  Robes- 
pierre, qui  avoil  été  l’occasion  du  bruit,  en  eût  | 
été  la  cause,  Barère  le  rappelle  k l’ordre,  tout 
en  lui  accordant  la  parole.  Il  s'en  servit  pour 
défendre  la  permanence  des  sections,  ce  qu’il 
ât  dans  un  style  mesuré,  sans  emportement, 
mais  non  sans  amertume.  Quant  à la  censure 
donton  l'avait  frappé,  il  s'était  contenté  de  dire, 
en  commençant  : » La  censure  n’est  point  déslio- 
Doranlc,  quand  elle  n’est  point  méritée.  Sur 
celui-là  seul  qui  l’cxcrcc  injustement  doit  porter 
le  mépris  de  la  nation  *.  » 

Voilà  comment,  de  scs  propres  mains,  la 
Convention  se  déchirait  les  entrailles  ; et  cela  nu 
centre  de  Paris,  livré  iui-incmcaux  mouvements 
les  plus  orageux.  Car,  pendant  ce  temps,  la  crise 
du  travail  se  développait;  le  pauvre,  à qui  les 
contre-révolutionnaires  refusaient  systémati- 
quement de  rouvr.igc  se  déballnit  dans  un 
morne  désespoir  ; et  les  misères  de  l’ordre  social 
centuplnicnl  l’aigreur  des  p.nssions  politiques. 
Au  foyer  de  toutes  Ic.s  familles  sans  pain  était 
assis  le  soupçon,  lidte  farouche,  donneur  d'ho- 
micides conseils.  On  ne  le  vit  que  trop  à la  tr.i- 
géilie  qui,  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  mar- 
qua le  dernier  jour  de  rniincc  I7ü!2.  Un  noiiiiné 
Louvain , désigné  comme  espion  de  la  Fayette, 
fut  massacré,  cl  telle  était  la  fureur  des  meur- 
triers . que  ne  voul.mt  pas  d’un  brancard  pour 
le  transport  de  leur  victime,  ils  traînèrent  le  ca- 
davre depuis  le  faubourg  jusqu’à  la  Morgue 

Ajoutez  à cela  les  scènes  résultant  du  fana- 
tisme aux  prises  avec  l'impiété.  Les  omis  du 
Iràne  et  de  l'iiutel  s'ctaicnl  bornes  d'abord  à se 
rassembler  la  nuit  dans  des  galetas,  poiiry  chan- 
ter des  hymnes,  y brûler  de  la  cire  ou  de  l’en- 
cens en  l'honneur  du  roi , de  la  reine,  du  dau- 
phin niais  bientût,  pousses  à bout  par  un 
arrêté  de  la  Commune  parlant  défense  d’ouvrir 
les  églises  pendant  la  nuit  de  Noël,  ils  parvin- 
rent,sous  la  conduite  des  prêtres,  à mettre  toute 
la  ville  en  rumeur.  A la  tête  d'nllroupemcnls 
formes  à la  porte  de  plusieurs  églises , on  re- 
marqua des  personnages  qui  ordinairement  n'nl- 
iaient  guère  à In  messe,  des  gens  à breloques  et 
chargés  d'or  11  y a dans  un  sentiment  vif  de 
la  liberté  et  de  ses  droits  des  susceplibiiilcs  dont 
les  liabilesprolitent  aisément  : cessusccplibilités 
(ourncrcnl,  en  quelques  quartiers  de  Paris,  mi 
profît  de  la  superstition  ; et,  par  exemple,  tandis 
que  la  section  des  Gravilliers  faisait  fermer,  selon 
le  mot  de  Chaumclte,  foui»  les  boutiques  d pri- 

* VoT.  l«s  détails  de  ccUe  séance  du  G Janvier  1793,  dans 
VHUIotre  parUmentain,  t.  XXII,  p-  457-479. 

* Voy.  le  rapporl  de  Jean  Üebrysur  la  situation  de  la  Ré- 
publitiiic,  préfciilé  dans  la  séance  du  Si  décembre  I79S. 

* JUoNtleur  du  6 Janvier  1793* 


très,  la  section  de  l’Arsenal,  nu  contraire,  dépu- 
tait à la  Commune  pour  lui  nolifîiT  que  « les 
hommes  du  10  août  voulaient  aller  à la  messe*;» 
et  à Sainl-Gcrmnin,  des  femmes  furent  au  mo- 
ment d’accrocher  à In  lanterne  un  passant  qu'elles 
prenaient  pour  Manuel  parce  que,  dans  la 
séance  du  50  décembre,  .Manuel  avait  proposé 
d’abolir  la  Fête  des  Unis. 

Tel  apparaît  le  Inbleaii  des  troubles  qui  précé- 
dèrent le  dénoûmcnl  du  procès  de  Louis  XVI. 


CHAPIThh:  X. 

EXÉCUTIUX  DF.  LOIIS  XVI. 

Véritable  râle  de  Deiitou  dans  le  procès  de  Louis  XVI.  — 
Louis  déclaré  rotipable.  — Rejet  de  l'appel  au  |ieu|ile.  — 
Camille  censuré.  — Vote , élraiigrineui  motivé,  de  Buiba- 
roiis  ri  de  Ditprat.  — Lettre  de  M^muel  eu  faveur  de 
Louis  XVL  — .Vspect  futiiotlique  de  lu  Cuitieiiliuii  dans  la 
séance  du  IG  Janvier.  — Tr«iii|uille  altitude  de  Paris.  — 
TeiMiitive,  fruyeiirs  simulées.  — A|i|>el  nuiniual.  — iiidéci- 
siuii  de  la  Girundc.  — Voles  motivés.  — Vote  de  Philippe 
Fgalilé.  — Siieclacic  eximordiiiaire  diiiis  la  salle  et  dune 
le»  galerie».  — Recensement  des  vois.  — Slajnrilé  |Hmr  la 
mort.—  Vole  véritable  tie  l‘ubl>é  Grégoire.—  Demaude  des 
défenseur»,  rejetée.— Robespierre  cliet  Diipiny.— Louis  XVI 
e»t  iufurmé  de  sou  sort.  — Question  du  sursis,  résolue  con- 
tre Louis  XVI.  — Le  niiiiislre  de  la  justice  au  Temple. 
— Attitude  de  Louis  XVI.  — Préeauliuns  iiisuliaulcs.  — 
Louis  XVI  devant  son  confesseur.  — Entrevue  du  coudnmné 
et  de  sa  famille.  — Assassinat  de  l.cpellelier-Suiul-Far- 
geau.  — Hésitations  du  rondaniné,  au  moment  île  inarctier 
au  supplice.  — Miirrbr  fitiiébre.  — L'abbé  Lciluc.  — Ro- 
bespierre fait  fermer  la  (vorlede  la  maison  Duplay.  — $a 
réponse  aux  qiicslions  d’Eirouore.  — Luui»  au  pied  de  l'é- 
rlinfaud  ; sur  l'éclinfaiid.  — La  vérité  loiiclinnt  les  circun- 
siuuce»  de  son  exécution.  — Un  cpeclaleiir  inallendu.  — 
Paris,  te  soir  du  91  janvier.  — Hane-Aiituiiieiie  traite  ton 
nis  en  roi. 


Le  15  janvier,  un  ofllcier  municipnl  écrivait 
à Marat  : «i  Jamais  la  famille  de  Louis  XVI  n'a 
été  plus  gaie  qii'aujourd’hui.  Louis  a passé  la 
matinée  à cuire  des  marrons*.  » 

Or,  c'elnit  le  lendemain,  14,  qui  avait  été  fixé 
pour  la  position  des  questions  dans  rAssembIce. 
Les  .spectateurs  nlRuaienl,  rimpalicnce  de  tous 
était  visible. 

De  nos  jours,  on  a ccril  que,  tenté  d'un  secret 
désir  de  sauver  le  roî,  Danton,  dans  cette  séance, 
proposa  une  série  de  questions  très-longue,  très- 
cnmpli(|iiée,el  qui  proineltnil  une  chance  à toute 
nuance  d'opinion  : c'est  une  erreur.  La  série  de 
questions  dont  il  s'agit  fut  proposée  par  Daunou 
et  non  par  iJanlon. Ce  dernier  n’étnit  pas  encore 
arrivé  de  Belgique;  il  ne  parut  meme  pas  à la 
séance  du  lendemain,  dont  le  proces-verbal  le 
désigne  comme  absent  par  commission.  Et  dès 
lors,  que  penser  de  cet  étrange  passage  de  M.  Mi* 
chclcl? 

* Aérofu/wH«  <f«  Paris,  n*  181. 

■ /Aid. 

* Ibid. 

t Ibid. 

* JanriuM  4s  la  Répubtiqm  frmmçdUs,  n*  99. 
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« Que  Louis  XV'I  fût  jug(5,  condainn^,  eda 
était  très -utile;  mais  que  la  peine  le  frappât, 
c'était  frapper  tout  un  monde  d'ânics  religieuses 
et  sensibles...  Le  moyen  qu'employa  Osanton,  le 
seul  peut-être  qu'il  pût  hasarder,  dans  l’état  vio- 
lent des  esprits,  lui  Danton,  lui  dont  la  Mon- 
tagne ntlendait  les  plus  violentes  |M«rolcs,cc 
fut,  sans  préface  ni  explication , de  présenter 
une  liste  (le  questions  lrcs-iioiDl>reuscs,  habile- 
ment divisées  , où  revenait  par  deux  fois , sous 
deux  formes,  In  question  capitale  : La  peine ^ 
quelle  quelle  eoit,  sera-t-elle  ajournée,  après  la 
guerre?  Danton, évidemment,  mettait  une  plan- 
che sur  l'abime  et  tendait  la  main,  invitant  à 
passer  dessus.  On  devait  croire  que  la  Gironde 
s’empresserait  de  passer  la  première,  de  donner 
l’exemple  au  centre.  La  Montagne  resta  rouelle 
d'étonnement.  Un  seul  homme  réclumn,  et  un 
homme  secondaire.  Rul>cs)tierrc  n'eut  garde  de 
rien  dire.  Il  regarda  froideoumt  si  Danton  allait 
se  perdre  en  avançant  vers  la  Giioiidc.  Mais 
celle-ci  n'avança  pas,  etc.,  etc...  » 

Ainsi , cette  humanité  de  Danton,  celle  con- 
cession prudente  à la  pitié  superslilieuse  des 
âmes  sensibles,  ces  avances  à la  Gironde,  cet 
étonnement  de  la  Montagne,  celle  inflcxibililc 
attentive  cl  froide  de  Robespierre,  regardant  si 
Danton  allait  se  perdre,  tout  cela  M.  Michelet  ne 
l'a  tire,  ici,  que  de  son  imagination,  abusée  par 
une  erreur  de  fait! 

El  ce  qui  est  pire,  c'est  que  de  commentaire 
en  commentaire , de  (u)nséqucnce  en  consé- 
quence, rhislorien  en  vient  à dire  que,  si  Dan- 
ton , comme  on  va  le  voir,  se  déchaîna  contre 
Louis  XVI  le  surlendemain,  ce  fut  la  faute  de  la 
Girondc,qui  n’avait  pas  su  prendre  la  imiitiqu'on 
lui  tendait.  < Ils  l’ont  voulu.  Ccsl  désormais  le 
Danton  de  93.  » 

Kt  voilà  comment  d'une  simple  méprise  )>cu- 
vent  rt’suUer  les  nppréciutions  les  plus  fausses! 

Son  arrivée  de  Belgique,  Danton  ne  la  signala 
par  sa  présence  à l’Asseinblée  que  le  IG  janvier  ; 
et  quant  à son  appel  aux  u âmes  sensibles,  » 
voici  dans  quels  termes  il  se  hâta  de  le  l'orraulcr. 
Comme  on  parlait  de  dél'cndre  une  comédie,  •*  il 
ne  s’agit  pas,  s'écria-t-il,  de  misérables  comé- 
dies, mais  de  la  tragédie  que  vous  devez  donner 
aux  nations  ; il  s'agit  de  faire  tomber  sous  la  ha- 
clic  des  lois  In  tête  du  tyran  ^ ! » 

Pour  en  revenir  à la  séance  du  14,  l’Assem- 
blde  n'accueillit,  ni  la  série  de  questions  présen- 

( Yoy-  (it  /<t  Acrutufi’un  . |tar  M.  Michclrt.  >•  V , 

t.  3il  «f  2il  — l.u  ni^me  rrrrnr  ii  éié  cotnniUe  |utr  «le 
feliiirliiwiiaiiswii  Hùioirc  des  Girondint,  t.  V,  p.  58-  E«li- 
(iun  Mrliiic. 

Ce  <]ui  Dura  sans  doiile  iraniftê  MM.  «te  l.amartine  cl  .Mi- 
ekelcl,  c'cEil  i'iiùtotre  paritmmtnirf.  Hunl  le»  auteur»  M i- 
>*iil  iiauton  puiir  f>aMtwa,  l.  XXIII,  p.  Sti,  »au«  preiitirc 
anrile  quVus-iitÿines,  t(nrl<|uej<  page»  plus  loin,  ü»  cuii>luleiit 
l'uU^euce  «le  Dunloii  » relie  tialr.  ub»ntce  <|ue  le  prod-a-ver- 
Lal  de  iasêutirr  du  15  juiisier  ulUrnic  d'une  iiiauièredécUive, 
el  avec  iitdicttiiuti  de  la  caiikf  : /ibtfnt  par  cvmmirMioa  de 
r ji»$evib.rr.  V o>'.  daii»  U Uibliutkeque  AiXvrtfue  de  la  Jtero- 
luiwn.  un  lit  Mii>euiii,  les  J'ructe-terbaax  de  la  Cvntee- 
UOH  nali>/nale.  tli7Z,  5,  4. 

Dans  »uii  Hiaoire  de  la  (’onm(i»n , I.  Il . p.  19)1 , édition 
Mcliiie,  M.  de  Baraiiie  écril  Davaeo,  ei  U a raison.  Le  ^Woni- 


lée  par  Daudou  , ni  une  autre  du  même  genre 
que  proposa  Cambaeérès.  Beaucoup  avaient  hâte 
(i'en  6nir  avec  des  incertitudes  dont  leur  cœur 
sup})orlail  ranl  le  tourment.  La  Gironde  elle- 
même,  après  tant  d'héaitations,  de  détours,  de 
delais , n'eUit  pas  sans  éprouver  qvelquc  las- 
situde. Lorsque , furieux  de  voir  l’Assemblée 
« perdre  son  temps  pour  un  roi , > Coutbon 
s'emporta  jusqu'à  dire  : u Sommes-nous  des  ré- 
publicains ? non  : nous  ne  sommes  que  de  vils 
esclaves  >•  un  cri  spontané,  parti  de  tous  les 
bancs,  salua  cet  amer  élan  d'impatience;  et,  sans 
plus  de  retard,  sur  la  proposition  de  fioyer-Fon- 
frède.  Girondin,  rAssembice  précisa  les  ques- 
tions de  la  sorte  : 

Louis  est -il  coupable? 

La  décision,  quelle  qu’elle  soit,  sera-t-elle  sou- 
tnise  à ta  ratification  du  peuple  ? 

Quelle  peine  Louis  a-t'il  meoume  *? 

L'apptd  nominal  sur  la  première  de  ces  ques- 
tions s’ouvrit  le  15.  L’Assemblée  se  composait 
légalement  de  749  membres*.  Houyer  et  Jesn- 
Bon-Saiiit- André  ürenl  voler,  contre  tout  absent 
dont  l’absence  ne  serait  |>oinl  motivée,  la  cen- 
sure solennelle,  écrite,  imprimée,  avec  envoi 
aux  départements.  Mais  de  semblables  précau- 
tions n'étaient  pas  nécessaires  dans  une  Assem- 
blée , la  plus  intrépide  peut-être  qui  ait  jamais 
occupé  la  scène  du  monde  : l’appel  nominal  ne 
coMstiiUi  que  ^8  absences  : 8,  pour  cause  de  ma- 
ladie; SO,  par  commission.  Au  nombre  de  ceux 
qu'une  mission  patriotique  tint  éloignés,  ce 
jouMà,  de  l'imposant  prétoire,  sc  trouvaient  les 
Jansénistes  Camus  el  Grégoire,  le  Girondin  1^- 
source,  Collol  d'Herboi.s,  et  enlin  Danton  5 
membres  dcclnrèrcnl  sc  récuser,  et  l’un  d'eux  , 
Noël  des  Vosges,  d'une  manière  touchante  : 
» Mon  iils  est  mort  sur  la  frontière  en  défen- 
dant la  patrie  : je  ne  pui.s  être  juge  de  celui 
que  je  r(*garde  comme  le  princi|>al  auteur  de  sa 
mort.  i>  35  votants  reconnurent  Louis  coupable, 
m.-iis  en  motivant  leur  opinion  de  diverses  ma- 
nières, et  la  plupart  en  reniant  la  qualité  de 
juge,  pour  ne  garder  que  celle  de  législateur. 
683  membres  prononcèrent,  sans  y ajouter  de 
réflexion,  le  oui  falai 

Ce  fut  donc  à la  presque  unanimité  que , soit 
par  des  voles  simples , soit  par  des  votes  nio- 
livés,la  Convention  se  prononça  sur  la  pre- 
mière question  : rc.sultal  terrible  que  le  prési- 
dent proclama  en  ces  termes  : « Au  nom  du 

leur,  Aiic|ucl  il  Arrivait  trés-souvciit,  dan»  et  tl'es- 

lro|>irr  lr«  nom».  »urioul  dcairinbrc»  iicii  connu»,  le  .Uumaiir 
porte  Uiiinca  3 il  e&l  prub.*ible  que  cVül  celle  raiitc  li'iinpre*- 
aion  qui  tturu  induit  eu  erreur,  li'aburd  le*  auteur*  de  l'MiV- 
Ivtrt  purlemffttaire,  el  ensuite  MM.  Mirltrlel  el  Laniarliuc. 

• Hùloire  parlemrntuirr.  I.  XXIII,  p.  US- 

S Jbia.,  p.  iOe. 

< Voy.,  ilim»  \'Hi$loire  par/eim'iilaire.  le  procèt-verUi)  de 
lu  lii'AnrcdB  lij.iiivit-r  1793. 

s Mai*  en  rcalilé,  dan»  K moment,  de  748 , un  représeu- 
laiit  étant  inori,  •(ni  n'uvait  |>a*  encore  é>è  trmplacé. 

* i'rot-és-trrbul  ilr  la  ttcAnre  dn  15  janvier  1795.  dant  le  re- 
cueil des  prucè«-terbiiH*  de  la  Cüuvciilîon  naiionalr,  Bibtto- 
(Arque  hietori^me  de  la  JtrniHOvn,  187S,  9,  4.  Brillfti  .Mu- 
séum. 

’ Ibid. 
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peuple  français,  la  Convention  nationale  déclare 
Louis  Capet  cowpo6/e  de  ro/iapirat/on  contre  la 
liberté  de  la  nation  et  la  sûreté  générale  de 
l’Etat  . 

On  procède  ensuite  à l'tippel  nnmin»!  sur  In 
seconde  question.  Les  forces  de  la  fougueuse  Gi- 
ronde étaient  si  peu  disciplinées,  que  Ducos , 
Boyer-Fonfrede,  Isnaid , Condorcet,  votèrent 
contre  , tandis  que  Vergniaud  , Valaaé , Buzol, 
Brissot,  Gu.'idcl  et  leurs  amis,  voUient  pour. 
Quant  au  Centre,  deux  grandes  influences  le 
faisaient  pencher  du  côte  de  la  Montagne  : la 
parole  de  Barcrc  et  l'opinion  connue  de  Sieyès. 
Aussi  l'appel  au  peuple  ne  fut-il  admis  que  par 
281  voix  : 425  le  rejetèrent 

Un  incident  qui  tnucliait  au  scandale  marqua 
celte  épreuve  : Camille  Desnioulins  fut  censure 
pour  avoir  dit,  à propos  d’évcnenienls  récents  : 
M Je  ne  m'étonDC  pas  que  plusieurs  <ir  mes  col- 
lègues soient  vendus,  puisque  le  roi  de  Pologne 
s'est  vendu  lui-méme  *•  En  votant  contre  l’ap- 
pel au  peuple,  Philippe  d'Orléans  avait  prononce 
cette  parole,  qui  fil  frissonner,  tant  elle  annon- 
çait clairenienl  un  vote  plus  tragique  : « Je  ne 
m'occupe  que  de  mon  devoir  *.  » Tristes  puéri- 
lités de  U iuiiiie  ! Barbaroux  et  Diiprat  se  firent 
gloire  de  dire  oui,  parce  que  Philippe  d'Orléans 
avait  dit  non. 

Ce  joiir-là  même  paraissait  dans  la  feuille  de 
Brissot  une  lettre  où  l'on  remarquait  les  phrases 
que  voici  : **  Sans  doute  il  faut  donner  une  leçon 
aux  rois,  mais  il  faut  encore  plus  en  donner 
une  aux  )>eupieâ  : les  rois  finissent,  les  peuples 
commencent. — Louis  le  dernier, appuyé  sur  un 
sceptre,  qui  ne  vaut  pas  un  béton  , ne  )M>uvail 
se  traîner  de  cour  en  cour,  comme  Bélisaire, 
qui  fier  de  scs  souvenirs,  demandait  l’auniùnc 
dans  un  casque  : il  fallait  le  mener  subir,  aux 
Etats-Unis,  le  spectacle  d'un  peuple  souverain  : 
c'était  aussi  l’opinion  de  Paine,  qui  a appris  en 
Angleterre  que  ce  n'est  pas  U mort  d’un  roi  qui 
Inc  Ica  rois.  — Le  berceau  de  la  Ré|)uhliqiie  est 
comme  celui  de  Moïse  : une  vague  peut  l'empor- 
ter \ » Et  le  signataire,  c'était  Manuel,  lui  qui 
naguère  avait  fait  tomber  dans  la  Cunveiition  ce 
mot  inexorable  : •>  Un  roi  de  moins,  ce  n'est  pas 
un  homme  de  moins!  » 

Ce  fut  le  16  janvier  1795,  a dix  heures  dn 
malin,  que  commença  la  séance  qui  devait  dé- 
cider du  sort  de  Louis  XVI,  séance  formidable 
sur  laquelle  descendirent  deux  fois  les  ténèbres 
de  In  nuit,  séance  aux  aspects  divers,  aux  nu- 
daees  sublimes , aux  visions  pleines  de  mélan- 
colie, sauglonles...,  aux  joies  troubles  ; où  il  se 
prononça  des  paroles  que  n'avaient  Jamais  en- 
tendues les  rois  do  In  terre;  où,  de  même  que  le 
fanatisme,  la  pillé  eut  son  courage  ; où  des  fem- 
mes assistèrent , élégamment  parées,  souriant 

I Proc^  - verbal  <lc  la  séanre  >lii  ISjnnvîrr  1793,  Han»  le 
rKiiril  dr»  |>rocÿs-vcrbuux  de  la  Convrniïon  iiaiiuiialr,  Bi- 
blioiM</u0  kUivriqtu  d«  la  HfroluUon.  (C7X,S,  i.  Briii-'U  Mu- 
•ciim. 

s /SmI. 

* ibitl. 

* HUtoirb  parlementaire,  (.  XXUI,  p.  Ui. 


dans  les  fleurs;  où  de  prodigieux  déCs  furent 
lancés  à tout  l'ancien  monde,  à scs  armées  en 
marche,  à scs  vengeurs  futurs,  par  des  hommes 
trempés  d’acier;  où  circulèrent  des  coupes  plei- 
nes de  vin;  où  l'apparition  de  malades  venant 
voter,  avec  la  pJlcur  des  fantùmcs  sur  le  front, 
fut  saluée  de  rires  étranges  : où  il  y en  eut  qui 
mangèrent,  qui  burent,  qui  s'endormirent,  qui 
se  réveillèrent  pour  dire  ; u La  mort  ! n 

Le  ihéétrc  de  ces  scènes  fantastiques  a clé 
peint  parun  homme  qui  les  vît,  s'y  trouva  môle. 
£l  quel  tableau  ! Au  fond  de  la  salle,  rangée  de 
dames  en  négligé  charmant;  dans  les  tribunes 
hautes,  gens  de  toute  condition  , énorme  af- 
fluence d'étrangers;  du  eélc  de  la  Montagne  — 
cl  que  d’opulents  personnages  siègent  là,  depuis 
le  duc  d'Ürléuns  jusqu’au  marquis  de  Chàlcau- 
neuf,  depuis  Lepelleliei'  Saint-Farg(‘au  et  Hé- 
rault de  Séchelles  jusqu'au  riche  baron  prussien 
Anacbnrsis  Clootz  ! — du  côté  de  la  Montagne, 
tribunes  rc>ervécs  aux  maitresses  à rubans  tri- 
colores; dans  les  couloirs,  huissiers  qui  vont  cl 
viennent,  foui  placer  les  belles  visiteuses, jouent 
le  rùle  d'ouv  reuses  d’Opern  ; et  au  milieu  de  tout 
cela,  ti'ès-cciiaincmcnt,  beaucoup  de  tètes  jien- 
ebées  dans  la  méditation,  beaucoup  de  visages 
sérieux  ou  émus,  quelques  physionomies  farou- 
ches.... Mais  Mercier,  qui,  de  son  banc,  dessi- 
nait la  salle  et  qui  jamais  n’uublia  un  trait 
earacléristique,  ncditpasquc  les  premières  ban- 
quettes des  tribunes  populaires  fussent  occupées 
par  des  garçons  bouchers;  il  ne  parle  ni  de  leurs 
(abliers  ensanglniilés,  ni  de  leur  alTcclalion  bar- 
bare à faire  sortir  des  plis  de  la  toile  le  manche 
(le  leurs  longs  couteaux.  Ces  muettes  menaces  de 
c^inmbalc  sont  une  fable  royaliste.  Appelée  à 
voter  sous  une  pression  pareille,  la  ConveiUioD, 
loin  d'en  subir  l'injure,  n'en  eût  pas  mciiic  toléré 
le  spectacle. 

El  an  dehors,  pendant  cc  temps,  que  sc  pas- 
sait - il  ? Que  pensait , que  faisait  Paris?  Est  - il 
vrai  ^ que  pour  intimider  les  juges  et  leur  graver 
dans  l'Hiiie  l'inexorable  arrêt  : Sa  mort  ou  la 
liennej  <>n  eût  entouré  la  Convention  de  tout  cc 
qui  pouvait  la  rendre  terrible  en  la  terrifianl  : 
armes  brillant  et  relenlissanl  aux  portes,  canons 
avec  mèeln^  nlluim'c,  multitude  innombrable  $e 
heurtant  aux  murs,  patrouilles  lancées  à travers 
cet  océan  d'hommes,  bonnets  rouges,  voix  rau- 
ques, gestes  atroces,  statues  vivantes  de  l’assas- 
sinat se  dressant  autour  de  l’enceinte  {Kiur  com- 
mander la  mort? 

Non,  non,  et  il  faut  le  proclamer  bien  haut, 
semblable  tache  ne  souilla  point  l'honneur  de  la 
Révolution,  de  la  Convention,  de  la  France  ; et 
il  est  faux.  Dieu  merci!  que  les  vaillants  hom- 
mes par  qui  Louis  XVI  péril,  n’aient  fait  en  le 
condamnant  que  sacrifier  à la  peur.  Jamais,  au 

• l.c  Patriote  franfitit,  i»®  I25S. 

« Voy.  Le  \onteau  /'<irt«,flin]>.eciivin.  Torr  mt  PMigcc. 

7 Cuitiiiic  M.  üc  LuiiiuriNio  ruvuuce,  »ur  la  foi  il'aMoriltiA 
(|U*U  it«  elle  |*a«.  Voy.  «vu  Hutoire  de»  Cirondin*.  |,  V, 
}».  i-iS.  éütiioii  Mcliiie.  Le  tableau  Inci  dan«  ces  i«fee  eit 
eoiiireiDenl  imugtoAire. 
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conirnircy  — les  journaux  et  les  documents  ofll- 
ciels  du  temps  l'attcslent,  — Paris  n’nvail  ct^ 
plus  tranquille  Les  agitations  du  mois  de  dé- 
cembre avait  cessé.  Les  travaux  continuaient 
comme  à l'ordinaire.  L’Assemblée  électorale  te- 
nait séance  et  paraissait  songer  à peine  nu  roi  ^ 
Les  fédérés  des  departements  allaient  en  dépu- 
tation vers  les  BInrseilinis  pour  leur  porter  des 
vœux  de  fraternité,  — non  de  colère.  On  pré- 
parait une  fête  civi(|ue,  en  mémoire  du  courage 
des  fédérés  morts,  cl  pour  célébrer  ta  réunion 
des  fédérés  vivants.  Il  y avait  bien  eu  quelques 
désordres  au  Théâtre  - Français , dans  la  soirée 
du  15,  mais  excités  par  les  royalistes,  au  sujet 
d’une  pièce  royaliste,  l'Ami  Hei  loin,  qu’ils  pré- 
tendaient faire  jouer,  bien  qu’elle  eût  été  inter- 
dite par  la  Commune  et  ne  fût  pas  sur  rafliche. 
Snntcrrc  intervint,  fut  insulté,  tint  bon,  rétablit 
l’ordre.  Le  lendemain,  tout  était  tranquille.  Aux 
abords  de  l'Assemblée,  nul  bruit,  nul  mouve- 
ment tumultueux , pas  de  foule , pas  même  sou 
ombre.  Le  journal  de  Prudhomme  écrit , — et 
comment  eût-il  osé.  touchant  un  fait  de  ce  genre, 
mentira  la  face  de  la  ville  entière?  « //n’y  «rail 
paiif  nous  pouvons  l'assunr,  trentf  personnes 
sur  la  terrasse  des  Feuillunts 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  dans  la  Convention, 
au  comiiieneement  de  la  séance  du  Id,  quelques 
membres  alTeclèrent  de  grandes  alarmes,  soit 
pour  retarder  In  décision,  soit  pour  la  décrier 
d’avance,  si  elle  était  fatale  au  roi.  L'un  nflfir- 
inait  qu’on  venait  de  fermer  les  barrières;  un 
autre,  Charles  VilIeUe,  qu’on  l’avait  menacé  au 
seuil  meme  de  rAssembléc;  un  troisième,  qu’il 
avait  entendu  crier,  le  matin,  à uii  colporteur  : 
«i  Voici  la  liste  des  royalistes.  » Chanibon  lut 
une  lettre  de  Roland  nu  Comité  de  sûreté  géné- 
rale, oû  le  ministre,  pour  la  millième  fois,  re- 
muait les  cendres  refroidies  de  septembre,  pnr- 
I.ait  avec  inquiétude  de  l'arrivée  des  pièces  de 
canon  p.in]uccs  a Saint-Denis,  et  défendant  les 
citoyens  pusillanimes  qu’on  accusait  de  fuir 
Paris  , s’écriait  : ■ l^u’y  a -l-  i!  d’étonuaiit  à ce 
qu'on  fuie?...  Eh!  laissez  faire  ceux  qui  ont 
peur*!  » A ces  mots,  quelques-uns  feignent  In 
terreur  au  point  de  la  répandre.  Roiiyer  pro- 
pose de  confier  aux  Fédérés,  dès  le  lendemain, 
la  garde  de  la  Convention  ; et  Lebas,  dont  celle 
agitation  factice  de  quelques  royalistes  habiles 
abuse  la  candeur  : » Qu’on  rende  un  décret  )>our 
faire  assembler  nos  suppléants  dans  une  autre 
ville,  et  alors  nous  braverons  ici  les  |H)igiiards 
des  assassins  » Danton  , lui , ne  s’y  laissa  pas 
tromper  : m Je  demande,  dil-îl,  que  la  Conven- 
tion prononce  sur  le  sort  de  Louis  sans  désem- 
parer, » et  la  proposition  est  décrétée  à riiistanl. 
Alors,  comme  Rouyer  reproduisait  d’uuc  âme 
obstinée  sa  triste  motion,  Boyer-Fonfrede,  avec 
une  nobless^dc  scnlimciUs  cl  de  langage  digne 

< KétoluU«ni  dê  Paris,  le  181. 
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• HiiUfirf  parlememtairi,  I.  XXIII.  P.  151. 
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de  son  rang  de  législateur  cl  de  sa  qualité  de 
juge,  laissa  tomber  ces  graves  |>aroles  : «<  Ne  ca- 
lomniez pas  le  jugement  que  vous  allez  rendre... 
Reposez-vous  de  ce  soin  sur  vos  ennemis...  Je 
sais  que  des  Jiommes  comme  vous  sont  toujours 
libres;  mais  songez  que  vous  devez  encore  le 
l>araitrc^.  *•  De  sa  place,  Marat  n’nvait  cesse  de 
contempler,  d'un  air  méprisant,  le  spectacle  de 
ces  frayeurs  simulées , si  bien  flétries  par  Fon- 
feèilc  : il  se  lève,  invite  la  Convention  à se  res- 
pecter clic-ménic,  demande  h ceux  qui  préten- 
dent qu'ils  délibèrent  sous  le  poignard  s’il  en  est 
un  seul  parmi  eux  qui  ait  reçu  une  égratignure, 
)>uis  se  met  à éclater  de  rire  Les  ministres  en- 
trèrent, et  Garai,  comme  ministre  de  la  justice, 
rendit  compte  de  la  situation  de  Paris,  de  ma 
iiièrc  à lever  tous  les  doutes,  s'il  en  eût  existe 
de  réels  : il  était  faux  que  l’ordre  eût  élé  donne 
de  fermer  les  barrières,  elles  étaient  ouvertes  ; 
il  était  faux  que  la  capitale  s’agitât,  le  ministre 
dans  sa  roule  avait  trouvé  tout  parfaitcnienl  tran- 
quille ; il  était  faux  qu’on  prit  à la  mairie  des 
précautions  de  nature  à indiquer  une  conflagra- 
tion, Garat  déclarait  avoir  vu  le  maire  libre  de 
tout  souci,  en  costume  de  malade,  au  milieu  de 
sa  famille  ; il  était  faux  que  les  canons  venus  de 
Saint-Denis  fussent  un  motif  sérieux  d’alarme, 
c'ctaieiil  de  grosses  pièces  de  siège  manquant 
des  entourages  necessaires  pour  qu’on  pût  s’en 
servir  ^ Voilà  ce  qui  demeure  acquis  à l’Iiis- 
loirc. 

La  Convention  n'etait  donc  pas  sous  la  pres- 
sion de  Paris  soulevé  et  menaçant,  quand  l'im- 
placable logique  des  choses  lui  donna  le  sort  de 
Louis  XVI  à décider.  Le  péril,  le  vrai  péril,  ah  ! 
il  n’était  pas  ici  à se  montrer  indulgent,  mais  à 
se  montrer  inexorable.  Oui,  ceux-là  touclièrcnt 
aux  dernières  limites  du  courage  humain  , qui 
venaient  à celle  tribune  qu'on  apercevait  de  toute 
la  terre,  dire  d'une  voix  haute  cl  forte  : i Je 
vole  la  mort!  » Et  s’ils  se  trompèrent, ce  fut  du 
moins  à la  façon  des  Titans.  Car  ccl  boiuinc  fai- 
ble, Louis  XVI,  ce  vaincu,  ce  captif,  ce  pauvre 
être  en  apparence  abandonne,  il  représentait 
tout  ce  qui , depuis  l’origine  des  sociétés,  avait 
été  la  force  sans  être  le  droit  ; il  représentait  les 
monarques  et  leurs  années,  les  prêtres  et  leurs 
légions  de  runaiiqiics,  les  nobles  et  les  millions 
d’hommes  que  leur  asservissent  l’ignorance,  le 
prestige  ou  l’habitude  ; il  représentait  les  privi- 
légiés de  Ih  fortune  et  son  incalculable  puissance. 
N était-ccdouc  neii  que  de  frapper  cela, en  plein 
jour,  d'un  seul  coup,  en  inscrivant  son  nom  dans 
un  registre  oû  le  bourreau  le  retrouverait  plus 
tard?  El  ils  savaient  lueri  ce  qui  les  attendait, 
lorsqu’ils  seraient  retombés  dans  la  foule  obs- 
cure! lis  savaient  bien  quelles  vengeances  les 
poursuivraient  jusqu'au  toiulicau,  dans  le  tom- 
beau, cl  au  delà  du  tombeau  ! Lebas  ignorait-il 

• Histoire  parUmeniaire,  |.  XXIIl,  p.  156  cH57. 
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* Voy.  lout  re  ducourt, dia<  VHistoir»  warUmfmiaire , 
I.XXllI.p.  158-160. 
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et  que  rfcélflit  l’avenir,  lorsqu'il  écrivait  à son 
pérc  ; U Kous  voilà  lancés  ; les  chemins  sont 
rom|uis  ilcrricre  nous  • » ? El  Ihizirc  croyait-il  | 
être  dans  une  roule  semée  de  roses,  lorsque,  ' 
plus  tard,  à Mercier  lui  demandant  s'il  avait  fait 
un  pacte  avec  la  victoire,  il  répondait,  sublime 
et  sombre  : h Non , nous  l'avons  fait  avec  la 
mort  *?  I» 

La  séance  s'élail  ouverte  par  une  invocation 
à la  libcrlé,  invocation  sincère,  mais  inoppor- 
tune, dont  la  Commune,  on  faisant  fermer  les 
théâtres,  avait  fourni  le  teinte  a Pélion;  puis, 
de  longues  heures  s'étaient  écoulées  dans  les 
agitations  fneticesqui  viennent  d'èlrc  retracées  : 
le  soir  approchait,  quand  rAsseinblée  fui  ap- 
pelée par  Lanjuinais  et  Lehnrdy  à décider  si  In 
majorité  requise  pour  faire  force  de  jugement 
serait  des  deux  tiers  des  voix.  On  pouvait  crain- 
dre que  le  débat  ne  se  (raimU  encore  longtemps 
sur  celte  question.  Mais  Danton  In  Iranclia  ru- 
dement, en  quelques  mots  : N’avail-on  pas  volé 
à la  majorité  absolue  seuicment  la  République, 
la  guerre?  Ne  coulalt-il  pas  définitivement,  ic 
sang  qui  coulait  au  milieu  des  combats?  Pour 
proïKinerr  sur  le  sort  de  la  nation  ciilicre,  il 
avait  sufl]  d'une  simple  majorité,  cl  une  simple 
majorité  ne  sufTisail  pas  pour  prononcer  sur  h; 
sort  d’un  conspirateur?  Cette  opinion  remporte, 
et  l'appel  nominal  cumuieiicc.  Il  était  en  ce  mo- 
ment huit  heures  du  soir  ^ 

Le  dépnrtcinciil  de  la  llante-Garonnc  ayant 
été  appelé  le  premier,  conformément  a l’usage 
qui,  dans  les  appels  numinnux,  assignait  à cha- 
que département  a son  tour  la  priorité  du  vole, 
Jean  Mailhc  s'avança.  La  salle  était  faiblement 
éclairée,  le  silence  profond.  Mailhc  dit  ; •<  La 
mort.  » Delmas  vint  ensuite,  ri  dit  : u La  mort.  » 
Julien  : « La  mort,  n Cales  : •>  La  mort.  » Ayral  : 
c La  mort.  » Desacy  : c La  mort...  **  Avec  le 
bruit  sourd  et  monotone  de  In  hache  qui  tombe, 
se  relève  et  retombe,  ce  mot  u la  mort  » avait 
déjà  retenti  quatorze  fois,  sans  que  plus  de  sept 
votes  eussent  été  donnés  à la  réclusion,  c'est-à- 
dire  à la  pitié,  lorsque  le  secrétaire  cria  : Ver- 
gninud  !... 

A ce  nom,  la  salle  entière  tressaille,  l’aticn- 
tion  redouble.  Quel  arrêt  va  sortir  de  ces  lè»res 
si  iinpcrieusenicnl  éloquentes?  Elle  est  nom- 
breuse la  phalange  qui  suit  Vergniaud,  cl  com- 
posée d'hommes  indécis  : quelle  impulsion  vont- 
ils  recevoir?  D'un  air  recueilli,  d'une  voix 
émue,  et  sa  conscience  l'emportant  sur  son 
cœur,  Vergniaud  dit  : u La  mort  ! * 

11  se  bâta  de  demander,  ce  qu'avait  déjà  fait 

' /ii$loire  de$  Montag%ardt , par  E^aniros,  I.  Il,  rhap.  tr, 
p.  388. 

* Du  rc«il  de  Mercier,  il  «rmblernil  rëoiller  que  et  mat, 
■tlribiiè  (;é«iéralemeiil  k Baiirc.  fut  dit  par  R<<br:i|>ierrr. 
Vpy.  Mercier,  U Noureau  i'arù.  ch.  caie.  — I.»  eanr 

* Procè*-«erbal  de  tn  séance  du  16  Janvier  I7M  Voy.  h-- 
klicth^qtu  hùtonque  de\»  Révuiulioii.  ~ 1672.  S 4.—  Krtlixli 
Ifuieum. 

* Anecdotes  publiées  pour  la  seconde  fuis  nvec  additions 

Bar  Hannand  de  la  Meiis«,  l'homme,  comine  le  dit  fort  bien 
I.  Miclielet,  qui  a le  plus  varié,  dans  la  Convention  d'abord, 
il  sous  les  régimes  qui  suivirent;  boiiaparlivie  sous  Boiia- 
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Mailhc,  que  si  son  opinion  prévalait,  on  dlseulàt 
relie  question  : r«;xécution  sera-t-elle  différée? 
C'était  le  cœur  qui  parlait  ici. 

Qtic  l'amant  de  mademoiselle  Cnndcillc,  doux 
et  cicmciit  génie,  fût  verni  n la  séance  avec  dca 
pensées  que  l’impression  du  moment  fil  éva- 
nouir; que,  le  jour  même,  Üeùt  promis  à rnmilié 
de  ne  se  point  montrer  sévère,  cl  que  son  vole 
nil  été  la  violation  d'une  promi  sse,  c'est  ce  qtt’on 
lit  dans  des  pages  évidemment  pleines  de  venin 
et  portant  une  date  qui  les  rend  suspectes^; 
c'est  ce  qu’ont  répété  ntcc  de  flétrissanU  com- 
mentaires les  écrivains  d'un  parti  vaincu  alors, 
depuis  vainqueur,  et  c'est  ce  qu'il  est  tout  nu 
moins  permis  de  révoquer  en  doute.  .Mais  qitc, 
devant  les  montes  visages  des  tribunes  linuirs, 
mais  que,  sous  l'oeil  <le  Marnl,  Vergniaud  nil  eu 
peur,  qui  donc  croira  jamais  cela?  Vergniaud 
avoir  eu  peur,  lui  qui  se  (emiit  (irét  à livrer  sa 
tête  en  témoignage  dosa  foi  répiildicnine,  liti  un 
des  chefs  de  celte  Gironde  qui  contre  Robes- 
pierre, contre  les  Jacobins,  001111*0  les  CorJe- 
iiers,  poussa  le  courage  jusqu'à  riiijiisliee,  jus- 
qu’au vertige?  Non,  non  ; Vergniaud  lie  connut 
pas  la  peur  : elle  n'élail  pas  de  son  temps!  Quoi- 
que sur  la  culpabilitéüc  Louis XVI  sn  conviction 
fût  entière,  peut-être  en  effet  avait-il  un  instant 
SiMili  In  hache  Ireuthlcr  dans  ses  mains;  prut- 
clre  même  lui  iirriva-l-il  de  s'en  ouvrir.  In  veille 
du  jour  décisif,  à une  femme  qu'il  niiuail.  Eh! 
quand  celoMTait?  Ah!  les  coud.iniiic  qui  1*0^0, 
ces  inccrliludes  de  In  génerosilé  aux  nhojs!  S'il 
est  vrai  que  Vergniaud,  homme  et  citoyen,  ait 
voulu  se  prononcer  pour  la  pilié,  ail  cru  le  pou- 
voir, et  n'ait,  au  dernier  innmeui,  trouvé  de 
force  que  pour  In  justice,  cette  nobic  impuis- 
sance d'une  àmc  tendre  ntlcslc  In  sineêrjié  de 
sa  conviclion,  en  lui  Inixsimt  l lioniieiir  de  son 
iiumanité.  L'explication  véril.ddedu  volcde  Ver- 
guiaiid,  rapproche  de  ce  qu'il  niirnit  dit  In  veille, 
veut-on  savoir  où  clic  est  ? Elle  est  dans  ces  pa- 
roles magnmiiiiies  et  n jam.nis  lom-hanics  que 
prononça,  presque  aussitôt  après,  Docos.  sou 
urni  : «i  Condamner  un  honiiiK'à  mûri,  voilà  de 
tous  les  sncrilke.s  que  j'ai  faits  à In  patrie,  le  seul 
qui  mérite  d'être  compté*!  » 

Ceux  des  Girondins  connus  qui  volèrent  la 
mort  comme  Vergniaud,  c'est-à-dire  en  faisant 
suivre  leur  vote  du  désir  exprimé  par  .Mailhc, 
furent  Guadet,  Biizot,  l’éliun.  Rabaud -Saint- 
Etienne  se  prononça  pour  la  réclusion  ; Condor- 
cet pour  la  peine  la  plus  grave  qui  ne  lût  pas  la 
mort  ; Kersaint,  pour  la  déleiitioii  ; Salles,  pour 
la  détention,  et  le  banoisseincnl  à la  paix  * ; Vu- 

pAi'if,  et,  sonu  la  R'-'iiauralion.  rnyalîslc  r.tnali(fiic. 

* Nuu*  !U)iiimes  heiimis  ilc  miemilrer  »î  bien  ici 
avec  nuire  illii:«lrc  coitfiérc  M.  Mirlirlel . <|iii . eu  crMe  même 
occasion,  ilérriiil  la  ittciiioire  <ir»  GiroiuNii»  conirv  M <le  l.a- 
niariiiic,  iluii*  une  iiulc  iilcinc  lic  evur.  |ilrùic  li  eiurjuciice, 
«(tiiiirabie.  Vuy.  foti  livre.  I.  V.  }>.  253. 

* Daiii  VHiitaire  dfs  CirtntJins , l.  V.  p.  tO.étIilion  Me- 
linc.itous  iruiivoiis,  à <{iicli|iie  viitgl  li)^im  il'itiicrvalle , 
Satie»  |>vrlé  il'aboril  lians  U lisic  île  rcu«  qui  vuièreni  la 
mari,  |uii»ilatis  la  liste  <lc  ceux  qui  vuièreni  la  rcclii»ioii.Oli  I 
que  .M.  Miciieirt  a bien  raisuii  île  «lire  ilc  M «le  Luiiurliue: 

• Il  va  lie  »a  gramte  aile,  oublieux  cl  rapiiiel  » 


so 
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latéf  pour  U mort  avec  sursis.  La  ))einc  capitale, 
mais  l'oxéculion  difTcrcc  jusqu'à  rétablissement 
de  la  constitution,  tel  fut  missi  l'arrêt  rendu  par 
Brissot  et  Louvel  L Quant  à Bébecqui,  Rarim> 
roux,  Jean  Duprat,  Isnard , Lnsouree,  Boyer- 
Fonfpcde,  ils  volèrent  purement  et  simplement 
lamorl,  Gen30unê,r«ssi‘nihlant  toutes  scs  haines 
dans  son  vote,  déclara  que  Louis  devait  périr, 
mais  qiri)  Tallait  enjoindre  du  même  eoup  nu 
ministre  de  In  justice  de  poursuivre  les  assassins 
du  2 septembre,  afin  de  bien  inonlrer  que  I.a 
Convention  nationale  « ne  faisait  point  d'uccep- 
lion  entre  tes  scélérats,  >* 

Parmi  les  volants  de  l'un  et  l’autre  parti , 
beaucoup  motivèrent  leur  arrêt  en  termes  qui 
méritent  d'élrc  rapportés. 

Robespierre  : Je  n’ai  jamais  su  décomposer 
mon  existence  politique  pour  tnmver  en  moi 
deux  qualités  dJs|wir;»les,  celle  de  jufte  et  eelie 
d’Aomme  d'Etat...  Je  suis  inflexible  pour  les  o|v 
presseurs  parce  que  suis  compatissant  |MMir  les 
opprimés.  Je  ne  connais  point  rhumanilc  qui 
égorge  les  peuples  et  qui  pardonne  aux  des{>n* 
les.  Le  sentiment  qui  m'a  {torlé,  mais  en  vain,  à 
dein.nndcr,  dans  l'.Asseinblée  eonstilunnte,  l'abo- 
lition de  la  |>cinc  de  mort,  est  le  même  qui  me 
force  anj^rtriiui  à dcmamler  (|u'on  l'appiiqtie 
au  tyran  de  mn  patrie  et  à la  royauté  ellc^méme 
en  sa  personne.  Je  vole  jMjur  la  mort  i* 
Danton  : « Je  ne  suis  point  de  cette  fouie 
d'hommes  d'Etnt  qui  ignorent  qu'on  ne  eom)H)s<: 
pas  avec  les  tyrans,  qu'on  ne  les  frap]>e  (|irà  la 
létc...  Je  vole  pour  la  moi-t  » 

('haillon  : « Je  vole  [mur  la  réclusion.  Je 
m’oppose  à la  mort  de  Louis,  précis<*menl  iKircc 
que  Rome  la  voudrait  pour  le  béatifier.  » 

Gentil  : u Je  vole  pour  la  réclusion,  parce  que 
je  ne  veux  pas  que  mon  opinion  contribue  à 
donner  à la  France  un  Cromwell  ou  le  retour 
imprévu  d’un  Charles  II  *.  " 

Zangiacomi  : » La  détention  pendant  la  guerre 
et  le  bannissement  à la  paix  , pour  que  In  hon- 
teuse existence  de  Louis  serve  d'épouvantail  à 
tous  scs  pareils  <• 

Albouys  : « Qu'il  reste  enfermé  jusqu'à  ce 
que  nous  n'ayons  plus  rien  à craindre,  et  qu'en- 
suite  il  aille  errer  autour  de-s  trônes  • 

Pngancl  ; « Les  rois  ne  peuvent  plus  être 
utiles  que  p.'ir  leur  mort  ; Je  vote  pour  In  mort’.  ■ 
Barèrc  : •<  L'nrhrc  de  la  Liberté,  a dit  un  au- 
teur ancien,  croît  lorsqu'il  est  arrosé  du  sang  de 
tonte  espèce  de  tyrans  *.  • 


I Milhau  : u De.s  législateurs  philanthropes  ne 
j suiiillciit  pas  le  code  d'une  nation  par  rélahlis- 
' sciiient  de  la  peine  de  mort  ; mais  pour  un 
' tyran...  si  clic  n'existnil  pas,  ii  faudrait  l’inven- 
ter n 

Goupillcau  : u La  mort,  et  sans  délai.  Aulrc- 
I ment , Louis  In  subirait  autant  de  fois  que  le 
hruil  des  vcrrou<!  de  sa  prison  viendrait  frapper 
son  oreille.  Or,  vous  n'avez  pas  le  droit  d’ag- 
graver son  supplice  a 

Manuel  : « Je  vole  pour  l'cmprisonuemcnt. 
Le  droit  de  mort  n'appartient  qu'à  la  nature.  Le 
d(>spolisme  le  lui  avait  pris  : la  Liberté  le  lui 
rendra  ! •* 

Beniiemip  ne  dirent  qu'un  mol , un  seul , le 
mol  funèbre;  et  de  ce  nombre  fut  Sieyès 
On  appela  Philippe  Egalité  : il  était  là  1 S'nlis- 
lenir,  il  le  pouvait  certninement  : aussi,  lors- 
4|u'on  le  vil  se  lever,  et  d'un  pas  ferme,  le  visage 
impassible,  monter  l'escalier  du  bureau  , l'As- 
sembléo  demeura  comme  suspendue  entre  la 
curiosité  et  la  surprise.  Lui,  sans  qu'un  signe 
perceptible  put  taire  soupçonner  quelque  reste 
d'émotion  eaclié  au  fond  de  son  cœur  : « L'ni- 
4|uemcnt  i>ccupé  de  mon  devoir,  dit-il,  cl  con- 
vaincu que  tous  ceux  «|iti  ont  attenté  ou  allcii- 
leroiit  par  la  suite  à la  souveraineté  du  peuple 
iiiéritent  la  mort,  je  vote  pour  la  mort.  » Il  re- 
gagna sa  place,  au  milieu  d'une  rumeur  soiii'de 
excitée  f>ar  ce  vole,  qu'on  osait  à peine  prévoir. 
La  Montagne  la  première  en  frémit. 

Cependant  uiic  nuit,  toute  une  longue  nuit, 
s'est  écoulée  déjà;  les  lueurs  du  malin,  pém*- 
Iraitl  dans  la  salie,  ont  fait  pâlir  les  flambeaii.x, 
s.ans  inU*rroinpri'  la  séance;  puis,  le  soleil  du 
17  s'est  levé:  et  nul  encore  ne  peut  savoir  de 
quel  côté  pencliern  la  bahmec  re<loutablc.  De 
tous  CCS  hommes,  anjonrd'hui  juges,  dcniaiu 
proscrits  ou  guillotinés,  qui,  solennellement,  un 
à un,  rnonteiii  les  degrés  du  tribunal  parlemen- 
taire, brillent  un  instant  isoles  clans  la  lumière 
d'en  haut,  lancent  la  |>arole  fatidique  et  se  re- 
plongent dans  la  fouie,  pa.<i  un  qui  ait  proclamé 
le  roi  innocent.  Mais  sur  le  choix  de  la  peine, 
les  opininn.s  varient,  semblent  se  faire  équili- 
bre. N Je  parie  pour  In  mort.  — Et  moi , con- 
tre. • Voilà  ce  qui  se  murmure  parmi  les  spec- 
I (nlcurs;  cl  dans  les  tribunes , des  femmes  sont 
, aperçues  piquant  des  cartes  avec  des  épingles , 

I afin  rie  marquer  In  couleur  des  votes,  à la  manière 
des  pontes  dans  les  salons  du  Palais-Royal 
Une  voix  s'élèvc-t-ellc  |H)ur  le  bannissement  ou 


I SI-  Slicticicl  trompe  il  >tit  que  l.omcl  vola  pour 
lailélenlioii.Le  procès- verbal  «le  In  aéuncedii  tSjutivirr  1793 
eoiKtale  qu'il  vola  « pour  la  inori,  avec  survi»  jusqu'à  l'éia- 
blia^rmeai  «te  la  Coiicliliilioii.  • 
t Vuy.  le*  proeè*- verbaux  ei-deuus  nontionnés,  ou  le 


.MuniUHr. 

S Ibid. 

♦ thU. 

> Ibil. 

• tbid. 

^ jhid. 

* Textuel.  Là  version  qu'on  donne  g<n«>rtlciDeDt  e«i  ar- 
ranftèc. 

s Teitiiel. 

<«  tbid. 

U Ibui. 


î 


• La  mort  son*  phnte  ■ est  un  mut  iiivetUê.  Le  c«;tdii-e 
xan$  f‘Hraif  ne  se  trouve  ni  «laits  le  .Vonùrur,  ni  duiii  le 
profüi-ffrbal  «i«>  la  sriniee  du  16.  ni  dans  les  Af^rn^u/.ties  de 
Parit,  tous  «ioeiimenls  où  les  (iitrêreiits  voles  motivés  sont 
donnés  d'une  maiiiérr  lexIueMc  cl  unifornie.  Sievèss'esI  tou- 
jours déf«Mi«lu  «l'avoir  pr«>iHHieé  ces  paroirs,  injurieuses  A l'é- 
gard de  plitsteurs  de  ses  collègues  , el  cruelles  à l'ègurd  «In 
roi.  C'esI  ce  que  SI.  Aruaiilt  nous  apprend  du«i*  les  5oi«eett«rs 
d'un  sexo^rnaîre.  Mai»  ü.  Ariiault  se  Uompe  à son  tour 
quanti  il  écrit  que  le  compte  rendu  du  .Uondrwr  portail  ; 
s 5«rip*s  : I.*  voiiT  (sans  plirase),  ■ et  que  l'erreur  est  venue 
de  ce  qu'«>n  a pris  p«)ur  riippritiiiM  du  vole  d'uu  juge  ce  qui 
n'était  que  la  lénexion  d'un  jourualislc. 

■t  Mercier,  Le  .SçHrrau  Farit,  cliap.  ccisviii.  — Todt  tti 
urviqcs. 
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la  réclusion,  l’amazone  des  Landes  jacobines, 
celle  qiron  nomme  la  Mèn  ducliesse,  pousse  bus* 
sitôt  de  menaçants  ha  I ha  ' ! Une  voix  s clcve-t- 
elle  pour  la  mort,  mouvements  d'approhaiioii. 
Ainsi  se  dôrouic  la  lugubre  séance,  jusqu'à  ce 
qu'cnfin  les  émotions  blasées  aient  fait  place  ii 
l'ennui,  à rimpatiencc,  h la  fatigue. 

Alors,  ce  fut  un  spertaclc  étrange.  Dans  les 
loges  de  faveur,  les  dames  mangeaient  des  glaces 
et  des  oranges  ^ tandis  que  les  députés  de  leur 
connaissance  venaient  les  saluer,  causaient  avec 
elles,  allaient  leur  ciiercber  des  rafraitdiisse- 
ments.  Dans  les  galeries  suf)ériciircs,  on  buvait 
de  l’eau  - de  • vie  et  du  vin  comme  en  pleine  ta- 
bagie , raconte  un  témoin  oculaire  ^ Et  l’appel 
nominal  continuait,  et  le  Jour  baissait.  Une  se- 
conde fois,  les  flambeaux  s’allumèrent.  La  lassi- 
tude était  telle,  que  çà  et  là  on  voyait  des  dé- 
putés endormis  sur  leurs  bancs.  Il  fallut  en  ré- 
veiller quelques-uns,  quand  ce  fut  leur  tour  de 
voler  *.  Au  moment  où  l'appel  nominal  finit,  la 
clarté  sépulcrale  qui  tombait  d'en  haut  sur  cette 
vaste  enceinte  donnant  aux  objets  une  teinte 
livide,  on  sc  serait  cru,  scion  l'expression  d’un 
auteur  royaliste  % chez  les  juges  infernaux  qu'en- 
vironnent les  ombres. 

On  procéda  au  recensement  des  voix.  Tout  à 
coup  Salles  parait  nu  bureau,  tenant  à la  main 
deux  lettres,  l’une  des  défenseurs  de  Louis,  l'au- 
tre du  minUlre  des  affaires  étrangères,  et  dans 
ccllc-ci  une  mi.ssivc  du  ministre  d’Espagne.  Le 
contenu  de  celte  missive  était  facile  à deviner; 
c’clait  la  seconde  fois  que  l'Espagne  inlerveunil 
en  faveur  du  roi  de  France  *.  Au  milieu  des  cris 
qui,  de  toutes  les  parties  de  la  salle,  réclament 
l'ordre  du  jour,  Ganin-Coulun  ouvrant  la  bou- 
che pour  prolestcr  contre  rinlervcnlion  étran- 
gère, et  Danton,  avec  une  impérieuse  brus<iue- 
rie,  lui  coupant  la  parole  : « 'Tu  n’es  pas  encore 
roi,  Danton...,  n lui  crie  Louvet.  — « Je  de- 
mande , réplique  Danton,  que  l'insolent  qui  dit 
que  je  ne  suis  pas  encore  roi  soit  rappelé  à l'or- 
dre avec  censure  ’ , et  monlant  à la  tribune 
après  Garnn-Coulon  : « Je  suis  étonne,  dit-il,  de 
l'andAcc  d’une  puissance  qui  prétend  exercer  son 
influence  sur  vos  délibérations.  Si  chacun  était 
de  mon  avis , pour  cela  seul , et  à l’instant,  on 
voterait  la  guerre  à l’Espagne.  Quoi!  on  ne  re- 
connaît pas  nuire  République,  cl  on  veut  lui 
dicter  des  lois!  » Il  déclara,  toutefois,  qu'il  ne 
s’opposait  point  à ce  qu’on  entendit  l’ambassa- 
deur espagnol , à condition  que  le  président  lui 
fit  une  réponse  digne  du  peuple,  cl  lui  dit  que 
les  vainqueurs  de  Jemmapes  sauraient  bien  re- 

( Mercier,  iVouceaii  i'arn.  ch.  ecttfiii.  — Tort  ut 

< /Sût. 

* Ibid. 

* Jbid. 

* Moiiinillard,  Hùloin  d«  /'retnre,  t.  III,  p.  349. 

* Rérofuliont  dt  i"ori<.  n«  184. 

f Hùloirt  parlemtntaire,  t.  XXIII.  p.  199. 

* Ibid. 

* Hi$t.  par/.,  p,  201.  ^ £««  Révol.  d«Farù,  n*  184,  rendetil 
compic  de  rincident  eomne  U suit  t • Robespierre  rou/ai/ 
fn'cm  mlendd  let  défe^tevrt  arant,  par  humanité,  maii  non 


trouver,  pour  exterminer  tous  les  rois  de  l’Eu- 
rope ligués  contre  nous,  les  forces  qui  les  avaient 
fait  vaincre  *.  L'esprit  qui  animait  la  Convention 
à régnrd  des  rnis  était  celui  de  l'ancienne  Rome 
républicaine  : on  passa  outre. 

Quant  aux  défenseurs  de  Louis  .\VI,  l’Assem- 
blée ne  vouLinl  pas  Ie.s  enlendrc  avant  le  pro- 
noncé de  la  sentenre,  fallait- il  s'engagera  les 
entendre  après?  Robespierre  fil  observer  que, 
contre  un  décret  rendu  par  les  représcntmiLs  du 
peuple,  on  nu  devait  admettre  personne  à récla- 
mer. sous  peine  de  condamner  la  soiivcrninclé 
au  provisoire,  d'avilir  le  souverain , et,  sur  les 
décisions  les  plus  urgentes,  d'éterniser  les  dé- 
bats Ui-dessus  In  (jucslion  venait  H’élrc  ajour- 
née, après  le  dé(H)iiillement  du  scrutin,  lors- 
qu'on vit  entrer  dans  la  salle  une  espèce  de 
s|>cclrc.  C'était  Diieliâtel,  député  des  Deux-Sè- 
vres , qui , malade  , en  vêlement  de  nuit, et  la 
tête  enveloppée  de  linges,  sc  faisait  porter  jus- 
qu'au bureau  pour  y jeter  dans  le  plateau  de  In 
pitié  le  poids  de  son  vole.  L'effort  éunit  louchant, 
l'apparition  lugubre;  mais  telle  était  la  disposi- 
tion de.s  esprits,  que  les  uns  ne  pensèrent  qu'à 
protester,  et  que  les  autres  sc  mirent  à rire  •'’.  Ce 
vole  tardif  fut  compté  néanmoins*’,  ce  qui  n'cm* 
pécha  p.nr  le  plateau  où  il  tombait  de  se  trouver 
beaucoup  trop  léger  ! 

Le  résultat  du  recensement  fut  celui-ci  : 

Absents  par  commission 1b 

Id.  par  maladie 7 

Id.  sans  cause  ** i 

Non  votants 5 

Votants 721 

Pour  la  mort  sans  condition.  . . . 387 

Pour  la  détention,  ou  la  mort  con- 
ditionnelle   .33V 

Majorité  pour  lu  mort 53*’ 

Des  écrivains  royalistes  ont  prétendu  qu’en 
réalité  Louis  XVI  ne  fut  condamné  à la  peine 
eapilnle  qu’à  la  majorité  d'une  voix  ; cl  lu  raison 
qu’ils  en  donnent,  c'est  qu'on  peut  compter  en 
faveur  du  roi  les  voix  de  ceux  qui,  tout  en  sc 
prononçant  funir  la  mort,  émirent,  comme 
Mailhe,  le  vœu  que  In  question  du  délai  fut  dis- 
ciiléc,  rcinlivoincnl  h l'exécution.  Mais  ce  que 
ces  mêmes  écrivains  oublient  ou  feignent  d'ou- 
blier, c'est  que  les  vingt-six  qui  volèrent  con- 
formément à la  motion  de  Mnîlbc,  c'est-à-dire 
en  demandant  la  discussion  du  délai,  quant  au 
jour  où  In  peine  serait  appliquée,  déclarèrent 

apris,  parce  qu'il  eût  ëié  singulier  qu'on  leur  eUi  iai«s4  alia- 
qurr  iiiMiécret  liéjà  reinlu.  • 

o>  Mercier.  Lt  Vourrau  ParU.  ebap.  ccxtrin.  — Tobt  *»t 
omgitt. 

Hisloirr  par/cmi'ji/flire.  I.  XXIII,  p.  203. 

Celui  iJoal  le  proeè^-verbal  parle  ici  ii'arait  qu'une  trop 
lëgilime  cause  d'obscnce  r il  était  mort.  Voy.  à cet  égard  le 
.tfont/eur. 

Proeé$-verbal  lie  la  séanee  permanente  des  I6>17  janriei- 
1793,  dans  le  recueil  des  procéi-  verbaus  de  lu  Coiiveution  , 
Bit.  kilt,  de  /a  Rév.  — tC7i.  S,  4.  — British  Mutemn. 

Il  Ferrières,  |>or  exemple.  Voy.  tti  Mémoii-ct.  i.  (||,  p.  349. 
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toux  iéur  vote  indépendant  de  cette  demande  K 

Il  est  à rcmnrqiiiT  aii&si  que,  parmi  le-«  mi-m- 
bres  qui  livrèrent  nu  bourrenit  un  prince  dont 
le  plus  grand  malheur  fut  de  s’etre  trop  asservi 
unx  prêtres,  il  y eut  (rois  ministres  prolesinnU 
et  dix-huit  prêtres  ralholiqiies 

L’abbc  Grégoire,  absent  par  eoinniivsion , 
écrivit  à rAsscmblée , ainsi  que  ses  trois  cnllù- 
gties  Héraut,  Jngol,  Simon,  une  lettre  qui  e<m- 
tenail  ces  mots  : u Xmis  déclarons  que  notre 
N œil  est  pour  la  eondamnatinn  de  Louis  Capet 
par  la  Convention  nationale,  sans  appel  au  |kmi' 
pie.  » La  première  rédaction  portait  : « Con- 
daninntton  à mort.  » Gré'goirc  fit  elTacer  les  deux 
terribles  syllabes,  en  disant  : <i  Ma  religion  me 
défend  de  verser  le  s.ing  des  liomnies.  •*  La  lettre 
originale  est  aux  Archives  avec  la  rature  Igno- 
rnient*  ils  cela  , oii  vtMiioreiit  - ils  rignntTr,  les 
hommes  qui.  en  fhlll.  chassèrent  lahlié  Gré- 
goire de  In  Chambre  des  députés,  comme  in- 
digne et  comme  rêfficùle? 

A Vergniiind,  en  sa  qualité  de  président  de 
rAsscmblée,  revenait  le  douloureux  honneur  de 
proclamer  le  résultat  du  sefulin  : « Citoyens, 
dit-il , vous  allez  exercer  un  grand  acte  de  jus- 
tice : j'espcrc  que  riitimanilé  vous  cngigera  à 
garder  le  silence.  Quand  la  jiistire  a parlé,  riin- 
manilé  doit  avoir  son  tour.  » Puis,  d’une  voix 
prorondcnicnt  émue  : « Je  déchire , au  nom  de 
In  Convention  nationale , que  In  peine  qu’elle 
prononce  contre  LiniU('.opel  est  la  morl^.  >• 

Les  trois  défenseurs  de  Louis  Wt  fiirent  in- 
Irodnils.  lis  avaient  le  visage  altéré.  Maleslierhes 
pleurait.  Deseze,  nu  nom  de  son  client,  implorn 
la  faculté  d'interjeter  appel  au  trihiinnl  du  peu- 
ple. Tronchet  fil  remnri|uer  que  in  formalité 
protectrice  qui  exige  pour  la  condamnation  les 
deux  tiers  des  voix  n’avait  point  été  observée. 
Maleslierhes  veut  parler  à son  tour  ; mais,  do- 
miné par  son  cinolion.  le  noble  vieillard  ne  peut 
prononcer  que  quelques  phra:»cs  sans  suite,  que 
coupent  et  interrompent  ses  sanglots  *.  A relie 
vue,  un  aUcndrisscnicnt  général  se  manifeste, 
et  rAssembice,  d'un  élan  unanime,  accorde  aux 
défenseurs  de  Louis  les  honneurs  cle  la  séance 
Alors  Robespiern'  sc  lève,  cl  avec  un  remarqua* 
ble  mélange  de  sensibilité  comme  homme,  d'or- 
gueil comme  représentant  du  peuple  , cl  dati- 
slèrc  rigueur  comme  juge  : " Vous  avez  donné, 
dit-il,  aux  sentiments  de  i'Iinmanîlé  ce  que  ne 
lui  refusent  jamais  des  hommes  animés  de  son 
pur  amour,  je  pardonne  aux  défenseurs  de  Louis 
leurs  observations  touchant  un  décret  qu'il  dlait 

‘ Wtloire  parlrmfnlmre,  I.  XXIH.  j*.  SOT». 

* Dik'liiiil.ct  non  pos  dik-iicur,  ejiiiine  récrit  t'iibbé  Mont- 
gailhmi,  ipii  ntcl  fmiiiemriii  Gré|;<iirc  au  itumbre  de  ceux  qui 
votereiil  la  mort. 

* .Xuiis  rni|>riiiili)n<  rrri  ii  r//«loire  tU*  Xtontngnords  . de 
N E'')uiru<,  t.  11.  p.  302. 

* Mtsioirt  paritmentairt,  I X.XIII.  ]>■  207. 

s /bld. 

* Ibid. 

’ Ibid..  \<  211  213, 

A ce  ^uj«t , M.  de  Büranlr  v'errir,  daio  son  Uithire  rfr  lu 
C jNtriiircii,  I.  tl,  (I  217,  édition  MHiiie  : i C*c>l  niioi  i|iic  Ro- 
bespierre coiiipr-’iiail  la  libre  défeii&e  de<  ac«'H*r-  ! > Cl>  ! dr- 
jKiii  «inemt  lo  libre  Herrnie  do  eceu»cs  cutisUle-l-elle  ù re- 


! nécessaire  de  rendre,  qu'il  est  maintenant  dan- 
gereux d’attaquer. ..  Je  leur  pardonne  ees  sen- 
timents d’alTcction  qui  les  unissaienlà  celui  dont 
, ils  avaient  embrassé  la  cause;  mais  il  n'appar- 
tient p.*is  .aux  législateurs  du  peuple  de  permcl- 
j ire  qti'mi  vienne  ici  donner  le  signal  du  trouble 
I dans  In  UépnhiM|ue.  % Il  eonliniie,  et  montre  le 
danger  tie  telles  requêtes.  Les  admettre,  c'était 
revenir  sur  ec  qui  avait  été  déjà  décidé  ; c’était 
consacrer  cet  appel  an  pctipic,  ivpoiissé  après  de 
! si  hnilitnts  débats  et  par  des  motifs  si  puissants  ; 
c’était  remettre  tout  en  question,  et  d.ins  quel 
moment  I Robe.spierrc  n'Iiésila  pas  à déchirer, 
tant  lui  paraissait  grave  le  |)érü,  que  eeux-ln  dc- 
' vraient  être  poursuivis  comme  perturbateurs  du 
repos  public,  (pti,  pressant  l.a  révocation  du  dé- 
cret rendu,  et  y altariiant,  soit  un  signe  de  mé- 
pris, soit  une  rspcraiiee  de  désordre,  s'éludie- 
raientà  réveiller  des  sentiments  personnels,  aux 
dépens  de  ce  sentiment  général  d'htmiauité  qui 
carnclérise  les  vrais  républicains 
' A Robespierre  snrcède  Cundcl,  qui , sans  ap- 
puyer in  demande  d'appel , opine  pour  que  Ma- 
iesherhessoil  enleudii,  et  qu'on  lui  accorde  jus- 
qu’au lemlemain  pntirrecneillirscs  idées.  De  son 
côté,  un  savant  jurisronsulle,  Merlin  de  Douai, 
relev.Tul  une  erreurcomuiise  par  Trouclicl,  rap- 
pelle que,  lorsqu'il  s’agit  d’appliquer  la  peine,  U 
loi  exige,  non  pas  les  deux  tiers  di*s  voix,  mais 
trois  voix  sur  quatre,  s'il  y a quatre  juges  , et, 
s’il  y a cinq  juges,  trois  voix  sur  einq  *.  Là-des- 
sus, r.Assembléc  passe  n l'ordre  du  jour,  et,  à 
' onze  heures  du  soir,  la  séance  est  levée.  Elle 
avait  dure  Irenlc-sepl  heures 

iL'pré.srnt.anls  du  peuple  et  sfieclnteurs  sc  sc- 
1 parèrent,  réncehissaul,  non  sans  un  trouble  se- 
' rrcl  peut -cire,  sur  ec  qui  venait  de  se  passer. 
Rentré  dans  la  maison  de  Dupiny,  Robespierre 
ne  proféra  pas  une  parole,  de  peur  d'allrisler 
J Eléonore  ël  ses  jcune.s  sœurs.  Mais  il  y avait  un 
nuage  sur  son  front,  son  visage  était  jiltis  pAlc 
‘ que  d’ordinaire,  et  la  feminr  du  menuisier  corn- 
‘ prit  bien  ce  (|iie  signiliail  son  silence  ! 

Ce  suir-ià  même  , on  Temple  , Louis  XVI , le 
dos  tourne  à une  inuipc  que  siipporbiil  In  che- 
minée. les  coudes  sur  la  bible,  et  le  visage  cou- 
vert de  ses  deux  mains,  sc  livrait  à une  médita- 
tion prufondc,  lorsqu’il  en  fut  tiré  par  le  bruit 
que  fit  eu  entrant  un  visiteur  inattendu.  Le 
captif  tressaille,  lève  les  yeux,  et  aperçoit  51aics- 
herbes  tout  eu  jilcurs".  « Depuis  deux  jours, 
dit- il  aussitôt , je  suis  à clterclicr  si  j’ai , dans  le 
cours  de  mon  règne  , pu  mériter  de  mes  sujets 

meUre  eu  qtie^lion  l'arrél  rcmiu  . lorsqu'il  e«l  (lêRiiiiif  <ie  «a 
Dstiirr  cl  qu'il  n ctÿ  iiréccilc  i>ur  lu  Itbi'e  dr(*Mt? 

•/birf..  I>.2U 

* El  tinii  pn»  toiranif  el  <lowsr,  comme  le  dil  Mercier  dtn» 
ikiii  .VoNrcfiu  Paris.  cb.ip.  cc«i.viii,  — Ou  n'ii  qu'à  voir»ur  ce 
poiiil,  tlaiu  le  rrriiril  lir*  iirori-vTctbativ  déjà  cilé,  relui  qui 
GOiirenie  la  sraurc  ik-«  l6-i7  jaii«ter  (793 

Voy  yjIistoireHfs  .Voii/a<;nard>.  de  M.  Esquiros,  laquelle 
rorilirni  dm  lii-lniM  iiilime*  qui  einprunlenl  irur  aulunlé  «le 
ronmiiiniralktti«  pei'-nmiHIr*  niitr«  à l'auleur.  Ou  eail  que 
mudamr  l.rba»,  lillc  de  l)n{ttay.  \ileueare. 

Il  Jni4rnal*h  CVry.  p.  I24  Eilrail  du  Journet  cle  .Va.Vf- 
hetl'f.  à lu  «ttile  du  Jtiur$iai  dr  t Hry  ( J ), 

Colleciioii  de»  Mémuire»  »ur  lu  Retolutiuii  fraiiçaiie. 


EXÉCUTION  DE  LOLIS  XVI, 
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le  plus  léger  reproche.  Eh  bien , monsieur  de 
Mftlesherl>eSy  je  vous  jure,  dans  loule  In  sincé- 
rité de  mon  cœur,  comme  un  homme  qui  vn  pn- 
mitre  devant  Dieu,  J'ai  constamment  voulu  le 
bonheur  de  mon  peuple,  et  n'ai  pns  Tonné  un 
VŒU  qui  lui  fut  contraire  » Il  reçut  avec  calme 
In  nouvelle  sinistre.  El  en  cfTct , sa  eonscience 
ne  lui  reprochait  rien,  pas  même  d'avoir  appelé 
sur  son  pays  i’invnsioii,  et  employé  le  mensonge 
pour  couvrir  ce  grand  crime  d’Etnl  ! Tant  son 
droit  royal  hn  paraissait  primer  le  droit  du  peu* 
picf  Tant  il  portail  enraciné  .au  Tond  de  l'âme 
ce  dogme  orgueilleux  : Le  roi  ne  peut  $ital  faire! 

Il  proiionra  d'autres  paroles  que  M.  de  Males- 
herbes  a eu  raison  tle  rapporter,  parce  que  dans 
celles-là,  du  moins,  rendurcissement  du  roi  ! 
ne  SC  montre  par  uni  à la  bonic  natiirellc  de  I 
l’homme.  Appren.ini  de  son  défenseur  qu'on  I 
parlait  dViïorls  intrépides  pour  le  sauver,  il 
exprima  noblement  le  désir  qu'on  tléloiirnàt  de 
toute  entreprise  violente  ceux  qui  en  auraient 
conçu  l'idée  : «Je  ne  leur  pardonnerais  pas, 
dit-il,  s’il  y avait  une  seule  gmitto  de  sang  ver- 
sée pour  moi  » 

Mah*shcibcs  revînt  nu  Temple  le  19  janvier^. 
Telle  était  sa  douleur,  que  Louis  XVI  ne  songea 
qu'à  le  consoler;  mais  lorsque,  apres  le  départ 
de  ce  vieux  serviteur,  il  sc  sentit  lace  à face  avec 
riin.age  de  la  nuut  qui  s'avanmit,  In  nature  en 
lui  se  mit  à frissonner;  il  changea  de  couleur, 
et  tout  à coup  son  nez  et  ses  oreilles  hlanciii- 
rent  ! A celte  vue,  Cléry  tombant  en  défaillance,  ! 
le  malheureux  prince  lui  pril  les  mains,  les  serra  | 
avec  allendrissemenl  d.nus  les  siennes,  et  re- 
trouva sa  force  pour  exciter  nu  eourage  le  der- 
nier eompngnou  qui  lui  restât  *. 

Peiidnnl  ec  temps,  un  vole,  ni-dcinmenl  com- 
hollu  , mais  en  vain,  meUnit  le  sceau  à sa  des- 
tinée. La  veille,  dans  l’Assemblée,  émue  outre 
mesure  par  In  question  du  sursis,  on  avait  vu, 
après  un  long  échange  d'n;K>>lrophes  injurieuses 
et  d'exclamations  passionnées,  le  président  s'é- 
lancer de  son  fnuteiiil  nu  milieu  d'un  orage  de 
rcclamalions,ct,  suivi  de  tout  le  eùté  droit,  lever 
brusquement  la  séance,  tandis  que,  pour  (a  cou- 
tiniicr  quand  même,  près  de  trois  cents  mem- 
bres de  la  g.'Miche  restaient  tumultunimncnl  at- 
troupés au  milieu  de  la  salle  ^ : le  19,  la  question 
lut  reprise.  El,  dans  celte  occasion  encore,  on 
put  juger  de  rindiscipliuc  de  In  Gironde,  imiis- 
cipline  qui  fut  sa  faiblesse,  mais  qui  l'homire, 
en  prouvant  sa  sincérité.  Soutenu  pnr  Huzot,  le 
sursis  eut  Uarbaroux  pour  adversaire  *.  Où  ils 
s'accordèrent  trop  bien,  ce  fui  dans  leur  fébrile 
ardeur  n demander  qu'en  chnssaul  de  France 
le  duc  d’Orléans,  on  frapp.âl  le  parti  qui,  selon 

V Evlrail  liii  Journa/ 

1 nid 

V II  Fot  à rrniar'|Mcr  mip,  relstivcmeni  aux  (IcriMéi'ek  % itilCii 
■If  Mulf>hfri>c«  à AVI,  il  y ■ eonrii»i(Mi  de  tlalp»  ir 
Journal  dr  Clfry. 

♦ Vojr  tf  Journal  de  Vtér^.  p.  iSS  ri  126. 

> Viijret,  pour  Ir»  détnitf  de  l>>  »éancr  du  tH,  VHùlairt 
fûrUmemtaire,  I.  XXIil.  p.  214-229. 

■ Srancf  du  19. 


les  propres  paroles  de  Buzot,  « ne  voulait  la 
mort  de  Louis  XVI  i(iie  pour  placer  sur  le  trùne 
un  autre  roi  » llanolité  ealomnieuse,  n la- 
quelle, cette  fois,  Hohospierre  et  Danton  ne  ré- 
pondirent que  par  le  silence  du  mépris!  Robes- 
pierre s'était  prononcé,  la  veille,  contre  tout 
ajournement.  Brissot  appuya  le  sursis  par  des 
considérations  tirées  de  la  crainte  qu'une  pre- 
cipilalion  miel]e  n'cnievàt  à la  Révolution  fran- 
! eaisc  les  amis  qu’elle  coniptail  déjà  en  Angle- 
j terre, en  Irlande, en  Amérique.  Prenez-y  garde! 

: &ccr\ah-i\,  l'opinion  (îrspeuple.^  en  Europe  vaut 
pour  vouH  tien  urmée.s  Et  à celle  opinion,  une 
chose  donnait  iieaiieoup  de  poids  : c'était  l'ap- 
parition de  Thomas  Paine  n la  Irihiine  avec  un 
monuscril , dont  Bancal  avait  donné  lecture  et 
dans  lequel  le  célèbre  étranger  plaidait  la  cause 
du  sursis,  « au  nom  de  tous  scs  frères  d’Amé- 
rique <•  Venant  d’un  démocrate  tel  que  Thomas 
Paine,  d’un  homme  qui  avait  vécu  parmi  les  Amé- 
ricains, d'un  penseur,  celte  déclaration  parut  si 
dangereuse  h Marat  que.  pouren  détruire  reffet, 
il  n’hésita  pas  à s’écrier  : « Je  dénonce  le  truche- 
ment. Je  soutiens  que  ce  n’est  point  là  l'opinion 
de  Thomas  Paine.  C'est  une  traduction  iiili- 
dèle  '®.  « Mais,  plus  que  par  celle  supjmsilion 
brutale  et  gntuite  de  Marat,  le  vole  définitif 
fut  détermine  par  l'insimianle  éloquence  de  Ba- 
rcre.  Xttl  mieux  que  lui  ne  savait  le  langage  qu’il 
fallait  tenir  ù ceux  du  Centre.  Ce  fut,  chose  sin- 
gulière, comme  une  inc.surc  scnmlaleusemcnt 
inhumaine  qu'il  coinhaltit  le  sursis.  Faire  dé- 
pendre <lc  tel  mouvement,  de  telle  marche  d’une 
armée  que  l'on  combat,  la  vie  d'un  homme, 
quoi  de  plus  enicl  ! Quelle  clnit  donc  celte  di- 
i ptoinnlie  nouvelle  qui  s’en  nllail  promenant  une 
' tcle  dans  le.c  cours  étrangères,  et  stipulant  le 
salut  ou  l’exil  d'un  condamné  pour  picinierar- 
! ticlc  d'un  traité  de  paix  "?llfnl  procédé  à l'ap- 
pe!  nomimil  ; et  Ô80  voix,  contre  510,  dcridc- 
I rcnl  que  le  roi  serait  exécuté  dans  les  vingl- 
! quatre  heures  ! 

I La  dmiièrc  fois  qu’il  avait  quitté  Maiesherhes, 

I Loui»  XVI  lui  avait  fait  promettre  de  revenir. 

: Xc  le  voyant  |»as  reparaître  et  ignorant  que  la 
! Commune  lui  avait  itdcrdil  l'entrée  du  Temple, 

! il  conçut  de  cette  absence  une  inquiétude  fort 
! vive,  quoique  tempérée  par  sa  résignation  df 
* chrétien.  Cléry  raconte,  à ce  sujet,  que  son  mai- 
i (re  lui  ayant,  donné  à deviner,  dans  mi  ancien 
.Mercure  «le  France,  uf»  logogrijihe  dont  il  avait 
etc  fr.appé  : « Comment!  lui  dit -il,  vous  ne  le 
Iroiivcz  pas?  Il  nfcsl  poiirtanl  bien  applicable! 
Le  mol  cstsaerifice  11  votiliit  avoir  le  volume 
j de  V/Jistoired‘Àn(fUterreùii  sc  trouvait  la  mort 
, de  Charles  1",  cl  passa  à méditer  sur  un  sort  si 
I 

^ A/if(dtre  parlementaire,  U XXIil,  p.  235. 

» Ihid..  p.  250- 
* làtd..  p.248- 
10  nid. 

n Voj’fx  ce  «ti«foiH5  reprndHU  en  ciUier  tinui  Vttûteirr 
parlemcntatre,  ■.  XXIil.  p.  2*i3*258. 
t*  nid  . I*.  269 

Journal  de  l'iéry.  p.  128. 
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scmbinhic  nu  sien  le  peu  d'heures  qui  lui  rcs> 
Uiirnl  à vivre  ' î 

Le  deux  heures  sonnaient  à l'horloge  du 
Temple,  lorsque  tout  à coup  la  porte  s’ouvrîl. 
C'élnil  le  Conseil  exêcuUl'  qui  eulrnit , précédé 
par  Snnlcrre.  (înrnt  s'avança.  Ilien  qu'inléricu- 
mnent  ému  d'une  rompassiuti  respectueuse  pour 
iim*  aussi  grnmic  inrorlune,  le  ministre  de  la  | 
justice  avait  dû  se  rappeler  que,  mandataire  des 
organes  du  seul  et  vrai  souverain,  le  peuple,  il 
venait  notifier  n un  coupable  sou  arrêt.  1)  se 
présentait  donc,  le  chapeau  sur  la  télé.  » Louis, 
dit*il,  lu  Convention  nationale  a chargé  le  Con- 
seil exécutif  provisoire  do  vous  signifier  ses  dé- 
crets des  15,  IC,  i‘J  cl  20  janvier.  Le  secrétaire 
du  Conseil  va  vous  en  faire  lu  lecture,  n Groii- 
velle  alors  déploya  le  décret,  cl  d'une  voix  fai- 
ble, tremblante,  lut  In  sentence.  Louis  écouta 
celle  terrible  lecture,  sans  qu'aucune  nltcrntion 
parût  sur  sou  visage.  Seulement,  nu  mot  conspi- 
ration, un  sourire  d'indignation  uninni  ses  lè- 
vres. Il  remit  à Gurut  une  lettre  dans  laquelle  il 
dcinaiiduit  h la  Convention  un  délai  detroisjours 
pour  SC  jfrt'pnrcr  à paraître  devant  Üicu  ; l'au- 
torisation de  comnHini<|uer  librement  avec  un 
prêtre;  moins  de  rigueur  dans  les  mesures  de 
surveiibince  dont  il  était  l'objet,  et  lu  faculté  de 
voir  sa  famille.  Il  rccoinmiiiidait  aussi  d'une  ma- 
nière louchante  à la  bienfaisance  de  lu  nation  les 
personnes  pauvres  qui  lui  étaient  attachées.  Ga- 
rai prit  la  lettre;  et  comme  il  sortait,  le  roi 
tirant  do  son  portefeuille  une  adresse,  lu  lui 
remit.  Elle  n'éluit  pas  de  son  écriture  et  por- 
tait : tilonsieur  Edgavorlh  de  Firmontj  «“  483, 
rue  du  Üae 

Apres  le  départ  du  ministre  de  lu  justice, 
Louis  rentra  dans  su  chambre , cl  appelant  par 
son  nom  unofllcier  nuinicipnl  descrvice  : «Vous 
m’avez  montré  de  la  sensibilité,  lui  dit-il  en  lui 
serrant  la  main , et  je  veux  lous  donner  une 
marque  de  confiance...  » A ces  mots,  le  muni- 
cipal , elTrayé,  recule.  • >'c  craignez  rien,  con- 
tinue Louis;  je  ne  ^otts  proposerai  rien  qui 
puisse  blesser  votre  délicatesse.  » 1)  alla  ouvrir 
lui  secrcinire,  et  voyant  l'cinbarras  de  rofficier 
municipal  augmenter,  il  se  hâta  de  lui  expliquer 
que  le  service  qu'il  allciidait  de  lui  consislail  à 
faire  tenir  à M.  de  >lalcsherbes  trois  rouleaux 
formant  1^  louis  qu'il  lui  devait  Il  exprima 
costiitc  le  désir  d'elrc  laissé  seul,  et  les  odiciers 
municipaux  se  retirèrent  aussitôt,  mais  dans  un 
cabinet  d’où  Ils  pouvaient,  ù travers  une  porte 
vitrée,  suivre  tous  ses  mouvements.  Pendant 
près  d’une  demi -heure  il  sc  tint  debout,  dans 
un  état  d’immobilité  et  d’absorption  presque 
absolue.  Puis,  il  eut  un  iiinuvcmenl  soudain  de 
vivacité,  et  ou  le  vit  sc  promener  dans  sa  eliain- 
bre  d'un  air  agité.  Parmi  les  ofliciers  municipaux 

« Journal  Vlérg,  p.  12H. 

* md..  p.  I3i  135. 

* A«'rniun'«N3  lù  Parii,  ii»  185. 

* Lti  TttUtriti,  it  Ttmple.  e(e....  pour  $ervir  d$  (uppi^MWiif 
anJoumnltUClirif,  par  un  nmi  du  Irdtir,  p.  139  et  «uivuntri. 
Paris,  181*. 


présents  se  trouvait  un  tailleur  de  pierres, 
nommé  Mcrcereau,  lequel  portail  encore  Je  cha- 
peau à trois  cornes  rabattu  sur  le  devant  cl  le 
tablier  de  maçon  avec  lesquels  il  était  allé,  peu 
<ie  temps  auparavant,  présider  le  Conseil  gêne- 
rai. Louis  XVI,  étant  passe  de  sa  chambre  dans 
celle  de.s  commissaires  , et  roiicüiilrant  du  re- 
gard In  DirUiralion  des  droits  de  /’Aomme^  sus- 
pendue nu  mur  ; •«  Ah  ? dit- il;  — et  il  la  mon- 
trait à .Mercercati.  — Si  on  avait  suivi  ect  article, 
on  nurnil  évité  bien  du  désor<fre.  >*  Mcrccrcaii 
répondit  sans  trop  savoir  ce  qu'il  disait  : «•  C'est 
vrai.  « L’article  portail  : « La  loi  ne  doit  établir 
que  des  peines  slrictrnienl  et  évidemment  né- 
cessaires; nul  ne  peut  être  puni  qu'en  vertu 
d’une  loi  établie  et  promulguée  antéricureinenl 
au  délit,  et  légalement  tippliquée  *.  h 

La  nouvelle  Coniimine,  celle  qui  remplaçait 
la  fameuse  Comniniie  du  10  août,  relie  enlln 
dont  Hébert  faisait  partie,  avait  toujours  dé- 
passé , à l'egard  du  prisonnier,  la  mesure  des 
précautions  nécessaires,  au  point  de  s'attirer  le 
blâme  des  Journaux  républicains  «lignes  du  ce 
nom  ^ : les  visions  d'une  surveillance  fanatique 
redoublant  à mesure  qu'approchait  le  terme 
funèbre,  un  arrêté  fut  rcmlu  qui,  pour  em- 
pêcher toute  possibilité  de  suicide,  interdisait  à 
Louis  XVJ,  pendant  ses  n pas,  l'usage  d'un  cou- 
teau et  d'une  fourchette.  Si  bien  que,  la  veille 
de  sa  mort,  on  le  réduisit  à rompre  son  puiii 
avec  ses  doigts  et  à couper  avec  sa  cuiller  la 
viande  qui  lui  fut  servie.  Rigueurs  barbares,  et 
presque  plus  stupides  encore  que  barbares,  qui, 
.selon  In  remarque  du  journal  républicain  de 
Prudhuinme  duiinnient  à un  criminel  d'Etat 
l'attitude  d'un  martyr! 

Dans  l'iiUcrvalle,  In  Convciilioii  avait  statué 
sur  les  demandes  de  Louis  XVI,  et  décidé  qu’il 
était  libre  d'appeler  Ici  ministre  du  culte  que 
bon  lui  scinbli  cait  ; qu'il  pourrait  voir  sans  té- 
moin et  librement  sa  femme,  sa  sœur,  ses  en- 
fants ; que  la  nation,  toujours  grande  et  toujours 
juste,  s’occuperait  de  sa  famille,  et  qu'il  serait 
accordé  aux  créanciers  de  sa  maison  de  conve- 
nables indemnités.  Une  seule  des  demnudes  du 
prisonnier,  celle  du  sursis,  était  rejetée,  coiinne 
contraire  n une  décision  délinili\c 

Garât  fit  aussitôt  prévenir  l’abbé  Edgewoiili 
de  Firinoiit,  et,  le  prenant  dans  sa  voiture,  se 
rendit  nu  Temple.  Impartial  presque  jiis({u'au 
scepticisme,  mais  d'une  nature  ouverte  aux  im- 
pressions généreuses,  Garai  se  voyait  fuicé  de 
remplir,  en  sa  qualité  de  ministre  de  la  Justice, 
une  mission  dont  la  sévérité  répugnait  a sou 
cœur,  cl,  d’autre  part.  In  résignation  chrétienne 
de  Louis  XVI  l’avait  touche  : il  ne  s'en  cacha 
|>oint  à l'abbé  de  Firnionl;  mais  celui-ci  ne  ré- 
pondant rien  à celle  confidence  délicate,  le  luan- 

s Lrâ  Hrriduliaoi  de  Paris,  iuv  cc  fwint.  mSrileiil  une 
nit'iiliuii  «{tecidlc.  Vuy.  euiresulrri  iiuaiéroi  le  I85«. 

S Les  Hetviutioas  de  Paris.  Vuy.  ciilrc  «ulrni  iiuoieroi  l« 
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dalairc  des  juges  et  le  confesseur  du  condamné 
nclievcrcnl  la  roule  en  silence  11  était  six  heu- 
res du  soir»  lorsque  Garai  informa  le  prisonnier 
de  raccucil  fait  a sa  demande.  Louis  écouta  et 
s'abstint  de  toute  observation.  L'unique  pensée 
qui , évideinmeiiL , le  préoreupàl,  c'était  d’avoir 
un  cüirlesseur.  « .\vez-vous  fait  avertir  l’abbé  de 
Finnoiil?  » dit -Il  à Garat.  Le  prêtre  parut,  et 
sur  tm  signe  de  Louis  .XVI,  les  assistants  s’clant 
retirés,  ils  passèrent  l’un  H Taiitre  dans  le  cabi- 
net voisin.  Là,  |>oinl  de  tapisserie,  point  d’orne- 
ments ; un  mauvais  poêle  de  faïence,  une  table, 
trois  chaises  de  cuir  *.  ••  Me  voici  donc  arrivé, 
dit  riiôtedccc  triste  séjour,  à la  grande  niïaire 
qui  doit  m'occuper  tout  entier!  m II  parlait  de 
l'alTnire  de  son  salut.  Il  se  mit  à lire  son  testa- 
ment, il  le  lut  deux  fois  *.  Puis,  il  s'enquil  de 
son  clergé  , de  la  situation  de  l’Eglisc , du  c^ir- 
dinnl  de  In  RucluToueauld , de  l’évè<|uc  de  Cler* 
mont,  de  l'archevêque  de  Paris,  surtout  *.  Au 
milieu  de  cette  conversation  si  earnetéristique, 
un  conmiissaire  entra  : il  venait  annoncer  que 
la  famille  était  descendue. 

De  même  que  Louis  XVI,  Chartes  I"  d’An- 
gleterre , apres  sa  condamnation  à mort , avait 
obtenu  de  voir  scs  enfants  cl  de  recevoir  les 
soins  spirituels  d'un  ministre  de  ses  croyances. 

Il  ne  restait  plus  alor<  de  sa  famille,  en  Aiigle- 
leri'c  , que  la  pi'ituM'sse  Klisnbelh  et  le  petit  duc 
de  Glücesler,  ügé  de  huit  nus.  Charles  prit  l'en- 
fant sur  ses  genoux,  cl  rayant  embrassé.  “Mon 
fils,  lui  dit-il,  iis  vont  couper  In  tête  à ton  |»èrc  ; 
oui , ils  vont  me  eotijvcr  la  tête,  et  ils  voudront 
ensuite  le  faire  roi.  Mais  fais  bien  attention  à 
ceci  : lu  ne  dois  pas  être  roi  aussi  longtemps 
que  les  frères  Charles  et  James  seront  en  vie. 

Ils  couperont  la  tète  à les  frciTS  quand  ils  pour- 
ront les  saisir,  et  à toi  aussi  iis  fitiirunl  par  te 
couper  la  tète.  C’est  pourquoi , ne  le  laisse  pas 
faire  roi  par  eux.  » L’enfant  ré|>ondit , en  sriii- 
glotant  : «•  Je  me  laisserai  plutdt  couper  en  mor- 
ceaux » 

L’entrevue  de  Louis  XVI  avec  s«  famille  dura 
plus  de  deux  heures.  Ce  fut  une  seèiie  déchi- 
Mulc.  Le  roi  assis,  la  reine  n sa  gauche,  la  prin- 
cesse Elisabeth  îi  sa.  droite.  In  lille  de  celui  qui 
allait  mourir  en  face  de  lui,  et  debout  entre  ses 
jambes,  un  enfant  à peu  près  de  l'àge  qu'avait  le 
duc  de  Glücesler  quand  Charles  !•'  mourut,  et 
tous  ees  êtres  si  ehers  riiii  à l’autre  ronrondanl 
leurs  cinbrassemeiits , éeliangeanl  leurs  adieux 
suprêmes,  mêlant  leurs  sanglots...  Quelle  accu- 
sation contre  la  peine  qui  brise  à jamais  le  lien 

I nemiém  heum  lie  Loui*  Mf'J.roidt  h'ranre.\*ur  l’iibbé 
Edeeworih  de  Firmoitl. 

* JhiH. 

» Ihid. 

» liid. 

’ > .^y  thitii.  >si<l  lie,  (hey  will  cul  uff  niy  heA<l,  ami  iimkc 
ther  ■ king.  BiK  mnrk  «hul]*ay  : lliaii  mitsi  nul  be  u kiiig 
O»  lung  D«  Ihy  briahei»  ehsrlet»  ami  Jümo  ure  ilUr.  Tliry  iléji 
wilt  cul  <tIT  llii'ir  hruits  ^lirn  Ihry  can  lake  thriti , ami  iby  •l.iii 
liesd  Inu  ihcy  HiU  cul  ufT al  luvi.  axd  ihcrrfuie  | clmt^e  llii-c.  " 
ilu  iiut  be  Iliade  kiilg  by  itieiii-  • llic  cbibl,  bur»liiig  inio  lean.  O 
rc|ilie«i  : ■ I wil)  l»e  tora  io  iiiece»  lii‘»i.  « GuMHtniib,  Hàiorm  om 
of  Ungtand.  vol.  Il,  p.  il3.  O 


, des  âmes  et  met  au  hasard  des  jugements  liu- 
j mains  le  droit  à la  vie  ! Car  vous  aussi,  comme 
les  quelques  rois  dont  on  a tant  porté  le  deuil , 
vous  les  avez  connues,  les  heures  pleines  d’an- 
I goissc,  pauvres  soldats  de  la  vérité  vaincue  ou 
de  la  libciié  trahie,  martyrs  obscurs , saints  du 
* peuple,  dont  mil  n'a  compté  les  dernières  larmes 
i et  (Kiur  l’agonie  desquels  i'bisloirc  n'a  pas  eu 
d’ccbo  ! 

r A dix  hcui'cs  et  quart  Louis  se  leva  le  pre- 
' inicr,  et  tous  le  suivirent  en  gémissant.  On  de- 
vait se  revoir  le  lendemain  : du  moins,  il  l'avait 
promis.  Quand  on  fut  pour  se  séparer,  les  pleurs 
redoublèrent , et  la  fille  du  condamné  s'éva- 
nouit tandis  que,  s'écliap|>aiU  des  bras  de  la 
nnne  , le  jeune  prince  courait  à la  sentinelle  et 
lui  criait  : » Laissez- moi  passer!  Laissez -moi 
passer  ! Je  vais  demander  au  peuple  qu'il  ne 
fasse  pas  mourir  papa-roi  « 

Louis  alla  retrouver  son  confesseur,  cl  rede- 
venu plus  calme,  U lui  dit  : ■ Ah  ! monsieur, 
faul-ii  donc  que  j'aime  ut  que  je  sois  si  tendre- 
ment aimé?...  Mais  c'en  est  fait,  oublions  tout 
{K)ur  ne  plus  penser  qu'à  l'affaire  de  notre  sa- 
lut*. • 

L’accomplissement  des  cérémonies  religieuses, 
après  lesquelles  ü soupirait,  exigeant  certains 
préparatifs  pour  lesquels  l'autorisation  de  la 
Commune  était  nécessaire,  l'abbc  de  Firinont 
dut  faire  à cet  égard  une  démarché  qui  souleva 
quelques  objections,  mais  n'en  eut  pas  moins  un 
plein  succès.  On  Ht  venir  d'une  église  voisine  les 
urneiiicnls  requis,  chose  que  le  royal  pénitent 
apprit  avec  grand  plaisir.  Sur  désormais  qu'il 
pourrait , avant  de  mourir,  entendre  la  messe, 
communier,  il  sc  eotieliu  tranquillement  et  s'en- 
dormit d'im  proionii  sommeil  ^ 

Pendant  ce  temps,  Robespierre,  retiré  chez 
lui,  rceummandait  à Diipluy  de  tenir  fermée,  le 
leiideiiiain,  In  porte  de  la  maison  qui  donnait  sur 
la  rue  Saiiit-lluiioré , voulant  épargner  à ceux 
qu'il  aimait  et  s'épargner  à lui -même  le  spec- 
Ucie  d’un  homme  conduit  à réchafaiid 

Paris  était  resté  caiiue.  Mais  la  pitié  veillait- 
Dans  l'intérieur  de  plus  d’une  famille , il  y eut 
d’amers  reproches  adressés  au  frère  par  la  sœur, 
nu  mari  par  l’épouse , et  des  anallicnics,  et  des 
larmi's  ".  .Manuel , qui , dans  ta  séance  du  17, 
avait  essayé  «le  déreber  quelques  suffrages  en 
faveur  de  la  clémence,  et  qui,  pour  prix  de  ;»on 
inlidélité,  avait  failli  être  lucdans  les  couloirs 
donna  sa  démission  de  dccouragcmeut  cl  de  dou- 
leur Kersaint,  avec  une  feruieté  que  déparait 

‘ JoufMatde  p.  141. 

7 au  Jour\ial  dt  Clrry.  pir  un  ami  Jti  (ràiie, 

|).  I3li. 

• litrmiém  hrurtt  dt  Lnttit  \yt  . jwr  l'abbe  Etigrwurih 
*’iriitoiil. 
hùd. 

tluioirt  det  ^'>nt<%gn<ir^h  . I.  Il,  p.  Î90.  — ?Sou»  iivouf 
«Jiluqtidle»  cnmimiiiirnlHiiis  pct'&uuiiellM  >e  rappui  leiil, 
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la  calomnie , «écrivit  h la  Convcnlion  î u Si  l’a- 
mmir  de  mon  pays  m'n  fait  endurer  le  malheur 
d’élrc  le  rollcj;iic  des  panéj;)  rlslcs  el  des  promo- 
teurs du  2 septeinhre,  je  veux  au  moins  défen- 
dre ma  mémoire  du  reproche  d'avoir  clé  leur  j 
complice  f et  je  n'ni  pour  cela  qu'un  moment  ^ | 
celui-ci  ; demain  i!  ne  serait  plus  temps.  Je  ren- 
tre dans  le  sein  du  peuple  *.  » I 

Lajniirnéedu  20 janvier  louehnilnsnnterme,  \ 
In  nuit  déjà  desrendait  sur  Paris,  lorsque  tout  à ' 
coup  se  répand  une  rumeur  vafluc,  effrayante.  ' 
On  parle  d’un  complot  pour  délivrer  le  roi,  d’«in  ' 
crime  affreux  commis  avec  audace,  d'un  repre-  j 
sentant  du  peuple  assassine.  Et  ce  qui  fait  croire 
l'allcnlat  possilde,  c'est  le  projet  altrihué  à de  ' 
riches  marchandes,  à des  accaparcuses , à des 
femmes  de  plaisir,  de  se  déguiser  en  poissardes 
et  d'ameuter  les  dames  de  la  Halle  contre  l'é-  ' 
chafaud  ; c’est  un  pamphlet  lancé  sous  ce  titre  : j 
Bréviaire  des  Parmenues  pour  la  défense  de 
Louis  XVI;  c'est  une  foule  d’ardents  libelles  j 
poses  sur  les  homes  ou  glissés  sous  les  portes  par  ! 
des  mains  furtives  *.  Bientôt  les  doutes  s'éclair-  , 
cissent.  Au  club  des  Jacobins,  d.ans  les  sections,  I 
la  nouvelle  sinistre  est  parvenue,  encadrée  de  i 
circonstances  qui  ne  sont  que  trop  précises,  l’u 
liommc  a reçu  un  coup  de  sabre  dans  le  liane,  i 
el  cet  lionime.  cher  à In  Révulution,  c’est  Michei  ' 
LepcIIelicr  de  Sainl-Fargeau,  le  môme  qtic  qua-  I 
Ire  n)ois  au]>nrnvanl  on  avait  entendu  s'écrier  : | 
K Heureux  les  fondaleiirs  de  In  Répuldique,  i 
dussent-ils  payer  ce  honhciir  au  prix  de  leur  | 
sang  ’ ! •*  ' 

Il  y avait  alors  dans  Paris  un  lieu  devenu  re-  ; 
doutulilc,  mais  entouré  d'une  sorte  de  charme 
fntni.  Chàleau-hnznr.  moniHnenl  moitié  nrislo- 
crnliqiie  rnoilié  marchand,  coupé  rntre un  jardin 
et  une  cour  de  hangars  eu  planches  qu'on  appela 
d'abord  le  Catup  des  Turiarcs  cl  puis  les  Gale- 
ries de  boiSf  peix’é  d’issues  iiomlireuscs , bordé  ' 
enlin  de  luMiti(|ues  superposées  à des  caveaux,  le 
Painis-Roynl  semhlail  f.iil  exprès  pour  servira  la  I 
fois  de  llicnlre  nu  tuninlle  et  de  retraite  à la  Ira-  ' 
bison.  Aussi  élail-ec  là  que  le  pouls  de  Parts  bat- 
tait, quand  Paris  n\nil  la  lièvre.  Là  le  sc.niulale 
des  amours  en  plein  vent,  les  hourdonncmcnls 
de  la  politique  quotidienne,  le  contre -coup  de 
toute  grande  agitation,  le  flux  et  reflux  des  mille 
rnmcursde  la  \ille.  le  bruit,  el.  au-dessous, 
mainte  existence  lourhe.  In  vie  trouble  <les  eom- 
])!ot$,  et  jusqu'au  jiied  du  lit  des  prnsliluées,  li 
eoutre-rcHolülion  tenant  tout  bas  scs  assises  ; là, 
eaehes  par  leurs  m.niresses,  ceux  des  cmigrés 
que  rainennient  à P.iris  i'espoir  de  (a  vengeance, 
i'nfipnt  de  l'imprévu,  ou  i'emuii.  Lorsque  les 
ciioses  en  fun'iU  vendes  nu  point  d'alarmer  1» 

* Scancc  ilii  SO  janvier  179'. 

* /il  oitwOonj  r/r  Pitr  t.  ii*  tS5. 

* /Vr  rfi«  lUirhfl  L^prlifUfr.  tniie  rt  pri^vrniéeà  ta  aœi^u* 
Jiicitbiun.  |>ar  Frli*  l.riK-ltrlirr,  Miti  firrr.  |i.  43. 

* Eviriiii  <lii  rriirr-vcrlMil  ilr  l'fl*'Mrmblee  gëiicniir  ilr  la 

««li'iM  ili*^  Arri-,  lin  4r»  jiuoirr  1793. 

* Si|:iiiilrmr:M  lir  rn.-ii.kin  ilnmii*  par  le  miiibU'e  de  ;>J 
Jii^Ure  liiiii*  lu  «raiirc  du  31  jimvirr. 

* f ir  de  iVirhrl  l.rprUrtier,  fuite  rl  prëftrniëe  à ta  aoeiéié 
des  Jar-ibiiis,  |ur  Kdii  l.rjielloHcr.  son  fri^re,  |».28. 


vigilance  de  la  Commune  et  de  provoquer  une 
dcseeiilc  de  la  garde  nationale . le  nombre  des 
iiotmnes  sans  carte  de  civisme  elsans  asile,  sur- 
pris dans  les  repaires  de  Tctrange  )>alnis,  se 
trouva  être  d'environ  .six  mille  * ! 

Or,  il  arriva  que,  le  20  janvier  vers  .six  heures 
du  soir,  Michel  Lepellcli«T,soit  curiosité  soit  ha- 
sard, étant  venu  prendre  son  repas  dans  un  des 
cavemix  du  P.nhiis-Royal , chez  un  reslnuraleur 
nommé  Février,  un  jeune  lioinmc  y entra,  que 
rendaient  aisément  reconnaissable  sa  liante  taille, 
sa  barbe  bleue  et  ses  cheveux  noirs,  la  blancheur 
de  .scs  dents,  son  teint  basané  Lcpellelier  était 
seul , dans  une  salle  du  fond.  Le  jeune  homme 
s'ajiprurhe  du  comptoir  cl  demande  à la  remme 
du  restaurateur  s'il  est  vrai  que  le  rcpré^sentanl 
du  peuple  Sainl-Fargcmi  soit  chez  elle  Sur  la 
réponse  affirmative  de  in  dame,  el  guidé  par  son 
indication,  il  va  tlroil  à sa  victime  : * Vous  êtes 
Lepelleticr  de  Saiut-Fnrgeau  ? — Oui.  — Vous 
avez  vole  la  mort  «lu  roi?  — Oui.  — Eh  bien  , 
meurs,  scélérat  ! Voici  la  récompense.»  El  il  lui 
plonge  son  sabre  dans  le  flanc’.  Averti,  le  maî- 
tre de  In  maison  necmirt,  saisit  l'assassin;  mais 
celui-ci  SC  dégage  el  «lispnrntl,  tandis  qu'ému  de 
la  cr.iintc  généreuse  qu'un  aussi  lèche  allenlnl 
ne  fût  suivi  de  qurh|uc  scène  terrible,  Lcpelle- 
licr  adjurait  ceux  qui  le  relevaient  tout  sanglant 
de  ne  pas  donner  Falarme  *.  Sun  agonie,  courte, 
mais  horriblement  douloureuse,  le  laissa  mailre 
de  Jiii-méine.  Son  frère,  prévenu  au$.silôt,  étant 
arrivé  : « Je  meurs  content,  lui  dit-il  ; je  meurs 
pour  la  liberté  de  mon  pays  *.  » El  il  expira. 

Le  lendemain,  2i  janvier,  était  le  jour  que  le 
Conseil  exécutif  provisoire  avait  lixé  p«nir  l'exc- 
ention  du  roi.  Cléry,  qui  avait  passé  in  nuit  sur 
une  chaise  dans  la  chambre  de  son  maître,  se 
leva  de  grand  matin  el  se  mil  à allumer  ic  feu. 
Au  bruit  qu’il  fît,  Louis  sc  réveille,  cl  écartant 
le  rideau  : • Cinq  heures  sont-elles  sonnées?  — 
Sire,  à piti».eurs  horloges,  mais  pas  encore  à la 
pendule.  — J'ai  bien  dormi,  j’en  avais  besoin; 
la  journée  d'hier  m'avait  litliguc;  où  est  M.  de 
FirmorU?  — Sur  n>on  lit.  — Et  vous?  — Sur 
celle  chaise  '®.  » Louis  XVI  marqua  par  un  geste 
expressif  combien  il  était  touché  de  raltaclic- 
ment  de  ec  fi«lèle  serviteur. 

Son  premier  soiti , quand  il  fut  habille  el 
coiffé,  fol  de  faire  prévenir  M.  de  Firmont.  Le 
prêtre  parut.  Dt\jà  Cléry  avait  placé  nu  milieu 
de  la  chambre  une  commode  qu'il  disposa  en 
forme  d'autel  ".  Le  roi  entemiit  in  messe  à ge- 
noux par  terre,  sans  prie  - Dieu  ni  coussin  ; il 
communia,  et  rc.<ta  quelque  temps  encore,  après 
In  messe,  recueilli  et  comme  absorlié  dans  ses 
prières 
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Le  jour  cofuinençail  O poindre.  Un  brouillard 
épais  enveloppait  In  ville.  Autour  du  Temple, 
profond  silence.  On  nVnIcndnil  pas  méim'  le 
briiil  sourd  occasionné  parl’urrivce  des  sfib.sis- 
(ances  quapporicnl  chaque  matin  à la  capilale 
les  habitanis  des  environs  Soutenu  |)>ir  l'espé- 
rance d‘une  autre  vie,  Louis  était  calme.  On  ren- 
tendit  mnrinurer  n plusieurs  reprises  ces  mois 
de  Charles  U' à I cvèqiic  Juxion  : <*  Je  vais  elian- 
ger  une  cour<innc  périssable  pour  une  qui  est 
immortelle  » La  nature,  cepend.iut,  souirrait 
en  lui  et  gémi&.sai(.  Quand  Tabbé  de  Firmoni , 
qui  l'avait  quitté  un  moment,  rentra,  il  le  trouva 
assis  près  de  son  poêle  et  ayant  peine  à sc  ir- 
cbauiïor  *. 

A sept  heures,  il  sortit  de  son  cnhincl,et  ap- 
pelant Cléry  ; « Vous  mneltrcz  , lui  dit-il , ee 
cnchcl  R mon  fils...  cet  anneau  à In  reine;  diteS' 
lui  bien  que  je  te  quitte  avec  peine...  Ce  petit 
paquet  renferme  des  cheveux  de  toute  ma  fa- 
mille ; vous  le  lui  rciiietirez  aussi...  Dites  à la 
reine,  à mes  chers  enfants,  à ma  sœur,  que  je 
leur  avais  promis  de  les  voir  ce  malin,  mais  que 
j*ai  voulu  leur  épargner  la  douleur  d'une  répa- 
ration si  cruelle.  Combien  il  m'eu  coûte  de  par- 
tir sans  recevoir  leurs  derniers  embrassements  |i» 
El  des  larmes  coulèrent  de  scs  yeux  *.  Il  aurait 
voulu  que  Cléry  lut  cmipal  les  eheveux  ; mats  les 
ciseaux  qu'il  demanda  à cet  effet  lui  furent  re- 
fusés avec  une  durcie  sotipçonneuse 

Eu  ee  moment,  Paris  était  sous  les  armes,  et 
la  générale  battait  dans  tous  les  quartiers.  Bien- 
tôt il  se  fil  autour  du  Temple  un  mouvement 
extraordinaire,  cl  Ton  entendit  très -distincte- 
ment dans  la  cour  la  «nix  des  offîciers  de  cava- 
lerie cl  le  pas  des  chevaux.  «i  II  y a appnrcnre 
qu’ils  approchent,  » dit  le  roi  a l'abbé  de  Firmont 
qu’il  voyait  tressaillir  ^ 

Deux  commissaires  de  la  Coniiminc,  tous  les 
deux  prêtres,  $e  présentent  necompagnés  du  clirf 
de  In  force  armée.  Le  cominmiic  eut  un  instant 
d’effroi  Il  rentre  précipitamment  dans  son 
cabinet,  ferme  In  porte,  tombe  à genoux  devant 
l'abbé  de  Firmont  : • Tool  est  consommé,  mon- 
sieur; donnez-moi  votre  bénédiction,  et  priez 
Dieu  qu’il  me  soutienne  jus<|ii  a la  fin  “.  « Il  re- 
parut. l'air  plus  r.issuré.  et,  Icnclnnl  à Jncqties 
Roux,  l'un  des  deux  commissaires  , un  paquet 
qui  conlcnnit  son  testament,  il  le  pria  de  remet- 
tre ce  paquet  au  Conseil  général  de  la  Commune. 
Cest  alors  que  ce  Jacques  Roux,  — « prêtre, 
c'esl-ù-dirc  sans  entrailles,  « s'écrie  à ce  snjc  l le 
journal  de  Prudbomme  indigne  — prononça 
les  odieuses  paroles  dont  lui -même  courut  se 

* Supplèmeui  au  Jtmmai  df  CUry.  p.  t.^8. 

* « I go  from  a eurruplibic  lo  an  ineorroplible  crowii.  ■ 
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vanter  à la  Commune  paroles  que  l'abbc  de 
Firmont  déclare  n’avoir  pas  entendues  mais 
qui  SC  trouvent  rapportées  dans  le  journal  de 
Cléry  ; »i  Je  ne  suis  ici  que  pour  vous  conduire 
H récliafaiid.  «•  Louis  XVI  répondit  : « C’est 
juste  " S’apercevant  que  chacun  des  commis- 
saircs  avait  son  ehapenii  sur  la  tête,  il  demanda 
aussitôt  le  sien  El  toutefois,  l'ancien  orgueil 
de  son  rang  avait  lelleinenl  fléclii  sous  son  mal- 
heur,qn'aya  ut  laissé  échapper  ce  mot  «/«  reine", 
il  se  reprit  avec  précipitation  pour  dire  : ma 
ftmme 

Sanlcrre  était  là  qui  .illendail , et  pressait  le 
moment  du  départ.  « Monsieur,  riicurc  appro- 
che, il  est  temps  de  partir.  » Mais  lui,  comme 
pour  faire  reculer  sa  deslince,el  comme  si  quel- 
que mystérieux  espoir  se  fût  agité  au  fond  de 
.son  cœur,  il  Iiésitnit.  Une  seconde  fois,  il  de- 
manda à se  retirer  dans  son  cabinet,  pour  s’y 
recueillir;  cl  lors(|u’iI  en  sortit,  ce  ne  fut  que 
sur  line  nouvelir  imitation  de  Santerre  qui! 
se  décida.  Intérieurement  combattu,  ce  semble, 
entre  sa  résignation  de  elirélicn  et  un  sentiment 
de  colère  qu’il  ne  put  réprimer,  il  leva  les  yeux 
nu  ciel,  frajtpa  du  pied  droit  eonlrele  plancher'*, 
cl  dit  ; .!  Allons,  parlons!  » 

Au  bruit  des  tambours,  la  reine  s’étaîl  élancée 
vers  la  fenêtre  de  sa  chambre,  cl  tenant  ses  en- 
fants pressés  contre  son  sein,  s’écriait  touten  lar- 
mes :•  C'en  est  fait,  nous  ne  le  verrons  plus  '*!>» 
On  savait,  néanmoins,  au  Temple,  que  le  projet 
d'enlever  le  roi  avait  clé  formé,  et  l’abbé  de  Fir- 
inont  en  n\ail  reçu  avis,  In  veille,  de  deux  des 
principaux  acteurs  du  t:üin|»Iol  Cette  auda- 
cieuse lentalivc  réussirait- elle?  L'tiblïc  de  Fir- 
mont a lui-même  écrit  qu’il  en  conserva  l espoir 
jusqirim  pied  de  In  guillotine  et  eel  espoir, 
nul  doute  qu'il  ne  se  fût  effoi  i'é  de  le  faire  par- 
tager il  Louis  XVI. 

Le  condamné  traversa  In  |imnière  cour  à 
pied,  non  san.v  s’être  retourné  une  ou  deux  fois 
»ers  la  tour  sombre  où  d laissait  sji  femme,  scs 
enfants,  sa  sœur  ! A l’entrée  de  la  seconde  cour 
était  une  voiture  verte,  dont  deux  gendarmes 
tenaient  la  jiortière.  Louis  y monte,  son  confes- 
seur à côté  de  lui  dans  le  fond,  et,  sur  le  devant, 
les  deux  gendarmes  Le  signal  est  donné,  le 
coiiégc  s’ébranle. 

.Morne  spectacle!  Depuis  la  prison  jusqu'à  la 
place  de  mort,  se  hérisse  une  double  baie  de  pi- 
ques ou  de  fusils  portés  par  des  huinincs  qu’à 
leur  muette  iminubilitê  on  prendrait  pour  des 
statues  années.  L'air  est  froid  , le  temps  bru- 
meux. Un  silence  de  plomb,  interrompu  sciilc- 
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ment  à la  sortie  du  Temple  par  le  cri  : Grâce! 
grâce  '/  quonl  poussé  queiqnes  tremblantes 
voix  de  femmes , rogne  tout  le  long  de  la  ligne 
à {Kircourtr.  Çà  et  la,  des  bouti(|ues  eiUr'uuver- 
les  partout  les  fenêtres  reriiiécs.  Pour  le  pié- 
ton, nulle  issue  ; et  pas  d’autre  voilure  que  celle 
qui  roule  au  milieu  du  silenre  universel,  empor- 
tant le  malheureux  qu'on  appeiiiit  alors  •>  Louis 
le  (leru  ier  ! « 

Le  Conseil  général  était  en  séance,  cl,  pour 
le  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  {mssnit,  les  cour- 
riers se  succédaient  a riiôlel  de  ville.  Là,  s'il  en 
faut  croire  le  tcinoignage  d'un  contemporain , 
Hébert  fut  aperçu  versant  des  larmes;  et  comme 
uitdeses  voisins  s'en  étonnait  : <•  Lclyraii, dit-il, 
aimait  beaucoup  mon  chien , et  il  l’a  bien  suii- 
vtMil  caresse  : j’y  pense  en  ce  moment  « 

A la  même  heure,  un  vieux  serviteur  du  père 
de  Louis  XVI,  Pabbe  Lediie,  allait  présenter  ii  la 
Convention  une  requête  aussi  courageuse  que 
touchante.  Sachant  Lien  qu'il  ii'obtieiidrait  pas 
le  roi  vivant , il  le  réclamait  mort,  et,  d'un  ton 
lamentable,  insistait  pour  qu'on  le  laissât  porter 
dans  son  tombeau  de  famille,  à Sens,  les  froides 
reliques  de  son  maître  *.  L'Assemblée  repoussa 
celle  demande,  et  concentra  toutes  scs  préoccu- 
pations sur  Lepellctier,siir  sa  mort  funeste,  sur 
les  honneurs  patriotiques  à rendre  à sa  mé- 
moire. 

Et  {tendant  ce  temps,  la  voiture  funéraire 
avançait,  avançait  toujours.  En  la  voyant  venir, 
une  jeune  fille  s'évanouit  Le  cortège  avait  à 
passer,  dans  sa  route,  non  loin  de  la  maison  de 
Diiplay.  Or,  ce  jour-lù , Diiplay  avait  ferme  de 
grand  malin  sa  porte; et  n Eléonore  qui  eu  de- 
mandait le  roitlif,  Robespierre  avait  répondu 
d’un  oir  concentré  : « Votre  père  a raison; 
il  va  {tasser  une  chose  que  vous  ne  devex  pas 
voir  *.  '» 

Le  cortège  arriva,  en  effet,  annoncé  par  un 
bruit  de  roues  et  de  rhcvnu.x.  Louis  lisait,  dans 
un  bréviaire,  les  psaumes  des  agonisants  tan- 
dis que  son  confesseur,  l'àme  tout  entière  a la 
pensée  du  complut  promis,  comptait  les  minutes 
avec  une  inucUc  angoisse.  Vain  espoir,  et  sem- 
blable à ces  lueurs  rapides  qui  rendent  la  nuit 
plus  noire  , après  l’avoir  traversée  ! Une  vigi- 
lance implacable  a tout  prévu,  et  des  cinq  cciils 
personnes  quelle  au  salut  du  roi  le  pacte  d'une 
fidélité  iiilrépidp,  vingl-uinq  seulement  ont  réussi 
à gagner  le  rendez-vous  *. 

A dix  heures  dix  minutes  on  arriva  nu  pied 
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de  l'échafaud.  Il  avait  été  dressé  en  face  du  pa- 
lais des  Tuileries,  sur  In  place  qui  s'efait  appelée 
Louis  XV,  a l’endroit  où  s’était  élevée  la  statue 
du  plus  corrompu  des  rois,  mort  tranquillement 
dans  son  lit!  Le  eomlamné  mit  trois  minutes  à 
dc  !.eefidre  de  la  voiture’®.  Au  inumenl  de  quitter 
le  Temple,  il  avait  refusé  sa  redingote,  que  (lléry 
lui  jmésentnit  " : il  {Kirt.iit  un  liahit  brun,  une 
veste  blanche,  une  culotte  grise,  des  bas  blancs 
Ses  cheveux  n'étaient  pas  en  désordre,  aucune 
altération  ne  se  remarquait  sur  son  visage 
L’abbé  de  Firmonl  était  en  simple  habit  noir. 
Un  grand  espace  vide  avait  été  iiiénngé  autour 
de  réeli.ifnucl,  espace  bordé  de  canons;  et  au 
delà,  aussi  loin  que  la  vue  puuvail  s'étendre,  une 
imiltitiide  sans  armes 

Au  bourreau  venant  ouvrir  la  portière  de  la 
voilure,  Loulsuvait  recommandé  de  prendre  soin 
de  son  coi»fe--=seiir,  et  cela  d'un  ton  <Ic  maître 
Quand  il  fut  descendu,  l'wil  fixé  sur  la  foule  de 
soldats  qui  l'environnaient,  il  cria  d'une  voix 
ieiTÎlile  : «Taisez-vous!  » Les  tambours  s'étanl 
arretés,  mais,  sur  un  signe  du  chef,  ayant  repris 
aiissilùi , U quelle  trahison  ! s'écria-t-il,  je  suis 
perdu  ! je  suis  perdu  ! i*  car  il  paraît  que  jusqu’à 
ce  moment,  il  avait  conservé  quelque  espoir 
Les  bourreaux  l'entourant  pour  lui  ôter  ses  ha- 
bits, il  les  repoussa  avec  fierté,  cl  défit  Iiii-mémc 
son  e<d  .Hais  où  tout  le  sang  qui  coulnit  dans 
ses  \eincs  parut  s'allumer,  ce  fut  quand  un  lui 
voulut  lier  les  mains,  u Me  lier  les  mains!  • 
Une  lutte  allait  s’engager  elle  s’engagea  : 
« Il  est  certain,  écrit  Mercier, que  Louis  livra 
une  espèce  de  combat  5 scs  bojirreaux  ’®.  « L’abbé 
Edgi  worlh  demeurait  iiiecHnin,  con-slcrné,sans 
voix.  Enfin,  eonmic  son  maître  semblait  l’inter- 
roger du  reg.ird  : « Sire,  lui  dll-il,  dans  cc  nou- 
vel outrage  je  ne  vois  qu'un  dernier  trait  de  res- 
semblance entre  Voire  Majesté  cl  le  Dieu  qui  va 
être  votre  récompense  *®.  » A ces  mots,  la  colère 
de  l’homme  faisaiil  place  à rhumililc  du  chré- 
tien, Louis  dit  aux  bourreaux  : «<  Je  boirai  le 
calice  jusqu'à  la  lic^'.  » On  lui  attacha  les  mains, 
on  lui  coupa  les  clievctix  ; après  quoi , appuyé 
sur  le  hra>  de  son  confesseur,  il  se  mit  à gravir 
les  marches,  d'ailleurs  trèwoidcs,  de  la  guillo- 
tine, d'un  pas  lent,  d'un  air  affaissé.  .Mais  par- 
venu n lu  dernière  marche,  il  se  relève  soudain, 
traverse  rapidement  toute  In  largeur  de  l’écha- 
fiiud,  s'avance  vers  le  côté  gauche,  cl  d'un  signe 
comimindant  le  .silence  aux  tambours:  «Je  meurs 
innocent  de  tous  les  crimes  qu’on  m'impute...  » 

n Oernièree  heure»  do  Lrtuii  \f'i. 

Ibid. 

■*  Vuy.  à ce  «ujel  le  rvcil  cuntciiu  Uaus  le  recueil  intitolé 
Prurit  lie»  Bout  boni  ,■  — i'Hitltiire  ubr^ée  de  ta  PrvoiuUon 
françaite  el  drt  malht  urt  ifu'elle  a ’iccationne».  — Et  enfin  te 
Xoureau  Paris,  de  Ütrrcier,  rbti]t.  i.sikii. 

L'ablté  Ug  Firinuiit.  |»ar  un  ^i-nliiueiil  rai-ite  à ci>m|>rcndre, 
n'a  |ia»  luiil  dit. 

fferniirrs  heures  de  Louis  W,  jiar  l'ubbé  Edgewurlb 
ilr  Firaiont. 

>•  Ibid. 

••  Le  youveau  Parts,  ch  — o«  i*  ecTR^xée. 

Oerniàre»  heure!  de  Louis  Xf'I,  pur  l'abbé  Eügewoi  lb 
de  Firrnonl. 

*'  n,d. 
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II  avait  la  figura  trcs-rougc  \ et,  selon  le  récit 
de  son  confesseur,  * sn  voix  éloil  si  forte,  qiiVlle 
dut  être  entendue  au  Pont-Tournant  *.  h Quel- 
ques «ulres  paroles  de  lui  retentirent  Ircs-dis- 
lînctcment  : •>  Je  pardonne  aux  auteurs  de  nm 
mort,  et  je  prie  Dieu  que  le  sang  que  \uus  .liiez 
répandre  ne  retombe  jamais  sur  la  France  \ » 
Il  allait  continuer,  lorsque  s»  voix  fut  éloiilTée 
pur  un  roulenu'iil  de  tambours,  dont  on  assure 
que  le  signal  vint  du  comédien  Dugazon , pré- 
venant le  comimindement  de  Santerre  *,  « Si- 
lence ! faites  silence!  » criait  Louis  XVI  hors 
de  lui,  et  on  le  vit  à diverses  reprises  frapper 
du  pied  avec  violence  *.  Richard,  un  des  bour- 
reaux, a%aii  saisi  un  pistolet,  et  couchait  en  joue 
finfortunc  : il  fallut  l'eiitiainer  de  force.  A peine 
lié  à la  pinuebe  fatale,  il  poussa  des  cris  terri- 
bles, que  la  cliuledu  couteau  interrompit  en  cm- 
|>orlaiit  l.n  télé  Samsou,  rexécuteur,  la  prit 
aussitél,  la  montra  au  peuple  ; et  le  peuple  cria  ; 
Vive  la  République  ! 

Suivant  un  écrivain  ro>  alisle,  qui  anîrme  tenir 
le  fait  de  plusieurs  icmoius  oculaires,  et  notam- 
ment de  Siitery,  le  duc  d'Orléans  était  parmi  les 
spectateurs  au  moment  où  la  tete  sanglante  fut 
montrée  à In  foule;  il  monta  sur  un  cheval  qu'on 
lui  tenait  prêt,  et  s'éluigun  en  toute  luUe^. 

Vive  la  République!  quatre-vingt  mille  hom- 
mes la  répétèrent,  le  long  desquais*,  ccUe  accla- 
mation qui  saluait  la  naissance  d'un  inonde  nou- 
veau. Beaucoup  de  fédérés  se  plurent  à tremper 
dans  le  sang  qui  venait  d’être  rcqmndu,  In  |>ointe 
de  leurs  sabres  ou  le  fer  de  leurs  piques  Un 
homme  monta  surla  guillutinc,etplüiigeanl  son 
bras  jusqu'au  coude  dans  ce  sang,  eu  ramassa  des 
caillots  plein  la  main  , puis  par  trois  fois  en  as- 

fiergea  les  assistants  qui,  pris  d’un  sauvage  dé- 
ire,  se  pressaient  pour  en  recevoir  ebacuii  une 
goutte  sur  le  front  L’inconnu  criait,  pendant 
qu’il  administrait  la  foule  ce  baptême  sinis- 
tre : < On  nous  a prévenus  que  le  sang  de  Louis 

■ It/volulioM  (U  Parti,  n''  197. 

* Deraiêrtt  heurts  de  touii  Xf'i. 

> Ibid. 

* Ncrcit'i', /«  .Vr/urrau  ^srû.  cliop.  tKsiii.  — »b  Kécc 
Btr«ànc(. 

* Rècil  fsil  (lar  Suiilerre  lui-m^iue  ii  Fran^ui»  Mercier  liu 
Rüclirr,  nicfiibie  du  «iircctulre  lie  <ic|>flricnienl  daiis  la  Ven- 
dit. .Nous  «voue  suui  les  yeux  ses  Mémuim.  iiiéiliis.— L'abbé 
Eilgewuriit  Jte  metilîuiiiie  uueuiiemeiil  dans  süii  récil  lu  fa- 
meuse |>J)i-ase  • PHt  de  taiul  Louit,  monlet  um  eiet,  •qu'it  ne 
}4‘ui>0Hça  eu  elTel.  et  <]Ui  doil  être  rangée  au  iiuiiibrc  des 

erreurs' liiétoriques. 

* .VémotVes  iMédiïi  de  .Verrier  du  Bitekrr,  p.  9S.  — uiciT  »s 

SSNTCSRB. 


Capet  retomberait  sur  nos  têtes  : eh  bien,  qu’il 
y reloml>e!  » Etquelqu’un  disant  : uQue  faites- 
vous,  amis?  on  va  nous  représenter  à l’étranger 
eummeun  peuple  féroce,  qui  a soifdii  sang.»  — 
••  Oui,  lui  fut-il  répondu,  soif  du  s.ing  d'un  des- 
pote ; qu'on  aille  en  infoi-mcr  toute  la  terre  ".  <» 
Les  écoliers  des  Qmili-c- Nations  agitaient  leurs 
eiia|ienux  en  l’nir;  un  liomine  fut  aperçu  qui, 
sur  le  bord  de  réchafaud,  vendait  des  petits  pa- 
quets des  cheveux  de  Louis  « J’ai  vu.  raconte 
un  auteur  contemporain  de  révénemenl,  j’ai  vu 
défiler  tout  le  peuple  se  tenant  sous  le  hros,  riant, 
eaiisnnl  rainilièiTiuenl,  cmiiiue  Joi-sqii'on  revient 
d’une  fête.  L'on  a menti  lorsqu'on  a imprimé 
que  la  stupeur  régnait  dans  la  ville  " Il  est 
Ircs-vrai  que,  quelques  jours  après  l'exéculion, 
une  crainte  vague  de  l’avenir  euminença  d'as- 
sombrir Paris  ; mais  le  Jour  luéiiie,  rien  de 
semblable  ne  parut.  A rextréuiilé  du  pont  qui 
avait  ])orlé  le  nom  de  Louis  XVI,  on  dansa  Les 
spectacles  furent  ouverts  comme  à Pordinairo; 
comme  h Pordinnire,  les  cabarets,  du  côté  de 
in  place  sanglante,  vidèrent  leunî  br<K^s,  et  Pon 
y cria  les  gâteaux 

On  avait  parlé  de  tirer  le  canon  du  Pont-Neuf 
nu  monieiit  de  Pcxéeulion  : cela  n’eut  pas  lieu, 
et  parce  motif,  qui  peint  l’époque,  qu’une  tête 
de  roi  ne  doit  pas  faire  en  tombant  plus  de  bruit 
que  celle  d'un  autre  lioinme  Le  corps,  mis 
ilans  un  panier  d’osier,  fut  conduit  nu  cimetière 
de  la  Madeleine,  où,  pour  le  calciner,  on  le  re- 
couvrild  UMclelIequanlitédc  chaux  vive,  «qu’il 
serait  impossible,  écrit  Mercier,  à tout  Por  des 
potentats  de  l’Europe,  de  faire  la  plus  petite  re- 
lique de  ses  restes  •*.  « 

Crnigimil-on  que  le  royalisme  ne  fleurit  sur 
ce  cadavre  comme  le  gui  sur  un  arbre  mort?  Le 
qui  est  certain  , c'est  qu’a  dater  du  moiiienl  où 
elle  apprit  l’exécution  de  Louis  XVI,  Marie-An- 
toinette se  mit  à traiter  son  lils,  un  enfant,  avec 
tout  le  respect  qu’elle  croyait  dù  h uii  roi  !... 

1 MoulguillarO,  HitUtirrde  Franee.  t.  IH,  p.  itS. 

s Mercier.  U Suvreau  Paris,  rbap.  i.xx>ii. 

9 H^nulivtu  dr  ii«  189. 

Ibid. 

H Ibid. 

Mercier, /«  yvateaa  Paris,  chap.  tiiiii.  — ai  atca 
BhTBÿnüa. 

<>  Ibid. 

“ Ibid. 

I*  Heruiutiosis  de  Paris,  ii  " 185. 

I*  Mercier,  le  iVi'urenK  Parts,  chap. 

J’  Itéiulttlsuns  de  Paris,  o»  185. 

**  Le  iVoureaw  Pans,  cbap.  txsiii. 

'•  Ibid. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PITT  ET  LA  COrïVEMTIOS. 

Grand  cai-aclèrc  drplin’é  i>arla  CuiiTrniinn,  aptè<  la  tnoH  dr 
LoiiiK  XVI.  dr  l.rpwUrliri'do  S(iinl*Far|:r:i<'- 

Suicide  de  «on  n«*a««iti.  EfTrl  produit  «itr  les  di- 
^rri>r«  cours  de  rEuio|>c  imr  la  iiuiHelle  de  reiériition  de 
Loui»  XVI.  — Mt-itrire  dr  Bs*>-rvillr  à Rome.  — Cnndiiile 
trliliciru«c  de  l'ill.  — l'reieiuliu  griefi*  allrgut  » j-ar  le  p«ii- 
verucRirul  atiplaii.  — Srissioii  parmi  le»  nhips.  — Pili 
arail  refuse  de  faire  la  moindre  démarrlte  pour  «au«er 
Lntii»  XVI.  — l'oiiliqiiede  l'ill  à lu  iiotitrne  dr  IVtéeiiliuii 
de  l.uuiaXVi.  — Nuuvemrnl  provoqué  dans  l.ondrcs.  — 
Rf moi  de  Chaiivclin  > l.u  Cunvenliaii  iu-ullér  par  le  cou. 
veruemeiit  anglais.  — Inlripuea  diplomniiniir*  dr  Tallev- 
raud  ei  île  D»n)otirirt.  — Bi«-ioii  «rerélr  itr  Alarri  à l.ou- 
dres  Allilude  iiuiomplalile  de  la  lioiivenlion  - Rrruinlîmi 
riclorietisr  par  Bri*«ol  des  fan*  prirf*de  rAupIrlerre.  — 
Grirfsde  la  Frauceldcii  fuudé«.<-  L'/fiiVn  0<7/ di*ruié  dans 
la  Clianibre  dr^  Commiiors  ; srène  de  violrnee  jouée  par 
Boi'ke  — ElTrovauie  position  de  la  Fraiiee:  piiissauee  de 
ses  ennemis  lipiiés.  — La  r.otis-eutiou  «e  moiilrr  admirable 
d'iulrepidilé . de  calme  et  d'aiidaee.  • l.a  pui-rre . pmrii- 
fu/e  parPiil.e»!  d/eintre  par  la  ('niiveution.  — t>r«oiir- 
meul  du  peuple  «-Démi«^ion  dr  RnIaiiiL  - l.i  lire  nfliririle 
de  Monpe  A tous  les  poru  de  mer.  - Meii)>on,>{e«- rnleules 
de  l'ill  dans  la  Clinmbre  dr>  Cunitniinrs.  — Eni|M>rirnieiUs 
de  Bnrke.  — L'Aoplelrrre  lnis*e  envahir  U l'ulopne.  — 
Réplique  dreisive  dr  Foi  A PitI  rl  A Rurke  Journée  dit 
février  A Ports.  — Enreiiie  fadice.  — bérrrl  cvnire  Ma* 
rai.  — Vauceuvrr^  eo»lre>révuliilinmiaire'  à Ljro».  — Com- 
plots de  Diimonriej.  — Brver*  aux  fronliéres.  — Enilion* 
siasnie  mililaire  cl  palriolique  à Paris. 


Ln  Convention,  fl  près  Pexccu  lion  de  Louis  XV  |, 
drplovfl  ie  plus  grnnd  cArflCtère.  Les  pussions  de  ! 
pnrti  qui  l'tivnirnt  Innt  de  fois  déj»  et  si  miserfl- 
hiemcnl  ngilée  Hrcnt  iin  nionimt  silenre.  D.ins  > 
une  procliimation  au  priiplr  rrnneais , elle  ro- 
vendiqufl  pour  clincun  de  ses  ntciuhrrs,  H'im 
cœur  inirépidc,  dans  un  st)'lc  fier,  I»  rrspoiiMi- 
liilité  du  meiirlrt'  d'un  rni  ; fl,  ].i  nin*  tournée 
vers  TEuropc,  cllesc  montra  pleine  d’un  ealine 


méprisant,  prèle  a lancer  comme  h relever  tous 
les  défis,  sûre  d’ellc-méme.  de  sa  force,  de  son 
droit . e! , dans  sa  volonté  de  tuner  jns<|u  a la 
mort,  unnnhne. 

Honorer  les  lUHrljrs  de  la  liberté  , c’clail  no- 
blement ouvrir  cetic  campagne  contre  les  rois 
qui  restera  poiirjamais  rclonnciucnl  et  rndmi- 
lalion  de  rhisloîre  ; le  j.invier.  .Micbcl  Lepet- 
letlcr  fut  porté  nu  Paiilliéon. 

Dans  le  cortège  figiiraîeiit  la  Convention  en 
masse,  la  société  des  Jaeobins,  li'S  sections, 
huiles  les  forporalions  de  Paris  aAec  leurs  ban- 
nières. I.e  cortège,  c'était  le  peuple. 

Le  corps,  pincé  sur  un  cliar  sépulcral  Irês- 
étevé,  laissait  Aoir  la  plaie  par  on  s’était  échap- 
pée la  Aie.  An  rnoiiient  du  départ,  le  président 
de  la  Convenlinii  monta  près  du  mort  et  lui  posa 
sur  la  téle  une  eoiironiie  de  eliêne  '.  Puis  Ton 
se  mit  en  inarebc.  Les  drapeaux  en  deuil,  tes 
lanibotir>  \oités,  le  Aisnge  pète  et  comme  dou- 
cement endormi  de  la  Aietime,  ses  babil.s  san- 
glants qui  fiottaienl  an  bonldes  tances,  son  frère 
qui  .suivait  rbanerlnnl  <i  consterné.  In  sinine  de 
la  Loi  étendant  le  brus  comme  pour  saisir  l’as- 
i snssin  , les  piques  ornées  de  cyprès,  les  torches 
riinéraires,  un  ciel  ncbiileux,  tout  concourait  à 
porter  d.ins  )c«  ème.s  une  impression  de  tris- 
i lesse  béroî<|ue  *. 

Et  le  long  de  la  roule  fiinéraipc,  on  s’enlretc- 
nnil  des  vertus  de  Mh’IicI  Lepellelier;  de  son 
culte  pour  les  idées  immciles,  si  remarquable 
eliez  un  haut  magistial  de  l'ancien  régime  ; de 
son  immense  fortune,  mise  au  service  de  la  li- 
berté; de  sa  bienfaisance;  de  ce  qu'il  écrivait, 
dans  le  rndc  hiver  de  1788  , » son  hüiiimc  d’af- 
fiiires,  prêt  à veiulre  l'eâu  <lc  m’S  étangs  aux 
meuniei*s  qui  manquaient  d’eau  pour  leui*s  mou- 
lins ; Doutiez  el  ne  vendez  ptis^.  On  ra|>pelail 


* fléryWnO'onj  de  Parit,  n"  IS5.  dr$  Jarotrine , par  Félix  LcpeUclier,  «ou  fi-ére.  prfmiére  éJi- 

* Jffid.  ijofi,  p.  10  et  tl. 

* Voy.  la  /'i«  de  Michel  Lepellelier.  prétenh'e  à In  toeidU 
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AUSSI  ses  trflVAiiz^son  rapport  sur  le  Code  pénni, 
empreint  d'un  sentiment  si  vird'Iuimnnii^  ; son 
horreur  de  la  peine  de  mort , et  ce  beau  plan 
d’éducation  nationale,  où,  la  misère  étant  ban- 
itic  de  renrancc,  on  demandait  an  stiperdu  du 
riche  de  pourvoir  a réducation  des  fils  dn  pau- 
vre. Ah!  il  méritait  certes  qu'on  le  pleurèt, 
l'homme  de  bien  qui  avait  voulu  et  proposé  I'k- 
orcATio’i  rooimuue,  (fratuite,  obligatoire 

On  le  pleura  « et  l'on  lit  plus.  A sa  méinoire 
furent  prodigués  des  honneurs  tels  que  le  seul 
Germanicus,  dans  rhistoirc  , en  avait  reçu  de 
semblables.  Son  nom  fut  donné  à une  section,  à 
une  rue,  à une  place  publique,  à une  eommunc. 
l.a  Con\ention  fit  placer  dans  la  salle  de  ses 
séances  un  tableau  où  David  l'avait  peint.  Le 
peuple  français,  par  l'organe  de  ses  représen- 
tants. déclara  adopter  sn  fille  unique,  et  ce  fut 
a celte  oceasion  que  Uarère  fit  passer  le  principe 
de  l'adoptioa  dans  nos  lois 

L'émotion  produite  par  les  funérailles  de  Le- 
pcllelierdurait  encore,  lorsqu'on  apprit  qiiec'cn 
était  fini  de  son  assassin.  Depnris,  c'était  le  nom 
de  cet  homme  *,  était  resté  quelques  jours  <lans 
}.i  capitale,  après  le  meurtre  c<miiiiis,  releiiu  qu’il 
était  par  un  violent  désird’iinmoler  le  due  d’Or- 
lénns,  la  première  victime  qu'eût  ciieiTliée  son 
fanatisme.  11  avait  même  eu  l'audace  de  se  mêler 
nu  cortège  de  Lepellclier,  dans  le  fnrouelie  es- 
poir d’ensanglanter  jnsfiu’à  son  lit  de  parade. 
.Mais  le  due  d'Orléans  n'a  vont  point  paru,  les  amis 
dn  mcnrtri<T  parvinrent  à loi  persuader  qu’il 
n'avait  plus  qu’à  quitter  la  France,  où  son  sigiiO'^ 
lemeiil  éliiit  donné  et  sa  tète  mise  h pri.Y.  ti  se 
décide,  fuit  vers  la  frontière,  et,  le  soir,  arrive 
à Forges- les- Eaux  , dans  une  auberge  dite  du 
Graud  ‘ Cerf.  Ruisselant  de  pluie,  ü s’approche 
de  lalre,  ou  des  eolporleurs s’cnlretcniiieiit  de» 
choses  du  jour.  « Que  pense-t-on  de  la  mort  du 
roi  ? » dit-il  en  se  mêlant  à la  conversalian.  «i  On 
ItcnH’,  répondit  un  d’eux,  qu'on  n bien  fait  de 
le  frapper.  Pour  moi , je  voudrais  que  tous  les 
tyrans  du  momie  n'eossent  iju'une  télé,  afin 
qu'on  pût  rabattre  d'un  seul  coup.  » A ces  mots, 
Depitris  sc  iète  bi'usqnrmeiil,  sans  prendre  soin 
de  dissimuler  l'horrrur  qu'il  éprouve.  Quelques 
malédictions  murmurées  par  lui  dans  l'escalier 
qui  menait  à sn  eliambre  bOul  entendue»  et  nelic- 
vent  d’éveiller  les  soupçons.  On  l'ép!a  , et  on  le 
vit  quisc  promenait  d’un  air  égaré,  se  mettait  a 
genoux,  baisait  sa  main  droite.  Le  lendemain  , 
de  lionne  heure , des  gendarmes  étaient  à son 
chevet.  Mais  il  avait  caché  un  pistolet  son»  son 
traversin,  rt  an  moment  on  on  l'allait  arrêter, 
il  SC  brûla  la  cervelle.  On  trouva  dans  son  porlc- 

V Vüjf.  le  Projet  de  Code  el  le  Plan  d’eduefititin  ««- 
ttonaU  de  .Uicliel  Lepeltelirr,  d.nii  le  XXIV*  (orne  de  VHit* 
Utire  pnricmtulaire.  p.  I l>8a. 

* if' «>  de  <1/irAe/  Lrpet/rtier,  (Hir  ifoii  frète,  p.  ; e<  Riogra. 
pkie  tmimer/fc.  A rarlicie  Mu  lid  Lepellclier  de  Saini*Far- 

peu  U. 

> El  nnii  Pari*.  Vujr.,  i ce  sujet,  Vf/it/orre  det  Monta-. 
ffttariU,  |uir  SI  E*qi>iros,  I.  11.  p-i^.  — L'auteur  parle  d'a- 
près dc«  cuiniiiuiiîcaliuiis  reçu»  du  frère  même  de  Depuris. 

* Hieloirr  dtt  .Wont/tg»ardt,  par  M.  Esc]uirus.  p.  S99  el 
500-  — Aêro/uiioRf  de  Parie,  it*  l87.  — Rapport  de  Taltlen  A 


feuille  douze  ccnls  livres  en  assignats  et  une 
Heur  de  lis  de  cuivre  argenté,  plu»  nn  papier, 
sur  le(|uel  ces  nuits  : « Àfon  brevet  d'honneur. 
Qu'oi»  n'inquiète  personne;  personne  n'a  clé  mon 
complice  dans  la  mort  heurcusedu  scélérat  Saint- 
Fnrgeou.  Si  je  ne  l’eusse  rencontré  sur  ma  route, 
je  faisais  une  plus  belle  action,  je  purgeais  la 
terre  du  parricide  d’Orléans  *...  >• 

Tnllicn  et  Legendre,  envoyés  à Forges- Ics- 
Kaux,  constatèrent  dans  leurs  roppoH»  l'iden- 
tité de  l'assassin.  Et  cependant,  une  rumeur  se 
répandit  que  Depnris  s’était  sauvé.  A Forges- 
ics-Enux,  disait-on,  il  avait  assassiné  un  vova- 
geur,  el,  pour  déjouer  les  poursuites,  remplacé 
le»  papiers  de  ».i  nouvelle  victime  par  les  siens 
propres.  C’est  ce  que  le  frère  de  Miche!  Lcpel- 
leticr  crut  plus  tard  lui-même, sur  la  foi  d'indi- 
cations, d’ailleurs  fort  peu  concluantes^. 

Un  iiieurlre,  telle  fut  In  seule  démonstra- 
tion que  provoqua  en  France  rcxécution  de 
Louis  Wl.  Au  dehors,  elle  émut  raihieineiit  les 
émigres.  Monsieur,  alors  en  Weslphalie,  prit 
aussitôt  le  titre  de  régent  de  France,  et  insti- 
tua le  comte  d Artois,  sou  frère,  lieutenant  gé- 
néral du  royaume.  1)  disait , dans  les  lettre» 
patentes  : *t  Le  ciel  nous  a sûrement  destinés 
pour  être  les  ministres  de  sa  justice  » 

En  alletidaiit,  l'acte  accompli  dans  la  Conven- 
tion était  »Hliié,d'un  bout  de  la  France  à l'autre, 
par  une  sombre  mais  générale  sympathie  : de 
elinque  commune  aflluaienl  des  adresses  d'ad- 
hi’slon;  et,  prompte»  à s'a.ssocitT  a ce  mouve- 
ment , les  armées  écrivaient  à rAsscrnbléc  : 
•I  Nous  vous  remercions  de  nous  avoir  mises 
dans  la  nécessité  de  vaincre 

.Autour  de  la  Révolution,  en  effet,  tout  allait 
s'embrasant. 

Non  que  les  rois,  l'œil  fixé  sur  l’échafaud  de 
Louis  XVI,  se  sentissent  saisi.»  d'une  compassion 
chevaleresque  : la  politique  des  princes  ne  coii- 
nait  guère  de  tels  mobile».  Seule,  on  l'a  vu,  l'Es- 
pagne avait  tendu  la  main  pour  déloiiriirr  le 
coup  fatal  ; ni  la  Prusse  ni  l'Autrlrlie  n’avaient 
remué;  cl  Pilt,  qtioique  sommé  par  Fox  d’in- 
tervenir, était  demeuré  comme  immobile  : il 
cnieulail  sur  l'iiorreur  que  produirait  en  Europe 
cette  tête  coupée. 

Une  fois  le  coup  frappé,  les  cours  s’agitèrent. 

L’imperatrire  de  Russie  chasse  <le  ses  Etats  tes 
François  et  interdit  tout  contact  de  scs  sujets  avec 
la  Frnnee*,  comme  avec  une  nation  pestiférée. 

L'Espagne,  que  ne  dirige  plu»  le  calme  génie 
du  comte  d'Arandn,se  prépare  à entrer  tête 
baissée  dans  la  lutte. 

Le  roi  de  Prusse,  se  chargeant  de  récoinpen- 

la  CotiTcnlion,  séance  liu  S février  1795. 

V Vo}'..  A lu  siiile  lie»  OPurret  de  Michel  Lepetlelier,  pu- 
MiiVs  A Bnixcilea.  |>ar  »nn  frère,  en  1826,  la  iiuie  qui  eou- 
eenie  le  suicide  tlel)r|uiri«. 

* Manicaillurd,  Httloire  dt  Pranee,  I.  III.  |i  459. 

“I  Sur  i'clrniiire  cl  lu  fougue  tie  ns  moiivrincni . on  pmi 
voir  le  journal  de  Brissot,  el  noiummeiit  l«  ii»  1282  du  Pa~ 
triote 

* .Vemou-ee  lirri  dee  itapitn  d'un  Aonme  <T£(a|,  l.  U. 
p.  191. 
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ser  les  services  que  Louis  XVI  ne  put  acquit- 
ter, écrit  il  un  genlilhoiDiue  français,  nomme 
d'Aubier  : « Comme  gage  du  tondre  souvenir 
que  je  conserve  h votre  mnilre , je  vous  donne 
ma  elcf  de  ehainbelinn  •• 

Les  dispositions  de  la  cour  do  Naples  ne  pou- 
vaient être  douteuses  : là  régnait,  sous  le  nom 
d'im  fantôme  de  roi  et  d'un  fantôme  de  mari . 
une  sœur  de  Marie- Antoinette , Caroline  d'Aii- 
Iriche,  doublement  asservie  à nnllucuoe  an- 
glaise par  Acton,  son  amant,  et  par  cette  Emma 
Hamiltun,  dont  la  beauté  impudique  paya,  plus 
tard,  à Nelson  le  salaire  de  la  fui  trahie  et  du 
sang  verse  *. 

Quant  au  gmivernement  papal,  il  n'avait 
point  attendu  le  21  janvier  pour  faire  prêcher 
dans  les  églises  contre  les  Français,  et  provo- 
quer à des  assassinats  pieux  par  maint  canti- 
que sanglant  chanté  dans  les  rues  et  sur  les  pla- 
ces publiques  *.  Aussi  le  secrétaire  de  légation 
Bassevillc  avait- il  été  massacré  à Rome,  dès  le 
13  janvier,  pour  avoir  arboré  les  couleurs  de  la 
République  française.  Assailli  dans  sa  voilure 
par  les  sauvages  dévots  du  Traiisté^cre,  le  mal- 
heureux était  parvenu,  au  travers  de  leur  foule 
hurlante,  à gagner  la  maison  d'un  banquier 
français.  La  meute  que  les  prêtres  ont  lancée, 
s'y  précipite.  C'est  à peine  si  le  iiiaitre  de  la  mai- 
son a le  temps  de  snulcr  par  la  fenêlrr , pen- 
dant qu'un  perruquier  frappait  mortellement 
Bassevillc  d'un  coup  de  rasoir  *.  La  relation  ro- 
maine, publiée  sur  ect  événement,  sc  tenninail 
ainsi  : •>  La  chone  est  faite  : à de  pareils  traits, 
on  reeoniiaU  lancienne  Rome  ‘ ! » 

Et  rAnglelerre?  Elle  était  alors  sous  la  main 
de  Pilt  ; c’esl  tout  dire.  A la  suite  du  10  août, 
PiU  avait  rappelé  lord  Gower, ambassadeur  d'.An- 
giclerrc  à Paris,  sous  prétexte  que  « s(^s  lettres 
(le  créance  étaient  cadmpios  depuis  remprisoii- 
nemcnl  du  roi  ^ » et  le  25  novembre,  M.  Stral- 
ton,  chargé  desaffaircs  britanniques  près  la  cour 
de  Vienne,  avait  remis  au  comte  de  Cobenzel 
un  mémoire  tendant, selon  l’expression  du  prince 
de  Hardenbcrg,  « à remonter  la  niaeliinc  désor- 
ganisée de  la  coalition^  I*  En  même  temps,  Chaii- 
velin,  ministre  de  France  à Londres,  cessait  d'y 
être  considéré  comme  revêtu  d'un  caractère  pu- 
blic*. Il  réclama  en  vain.  Dans  une  note  où  lonl 
Grrnvillc  exposait  longuement  et  avec  aigreur 
les  prétendus  griefs  de  la  nation  anglaise,  le  col 
lègue  de  Pitt  déclarait  sèclicmcnt  au  diplomate 
français  qu'on  ne  pouvait  l'accrédUcr  à la  cour 
de  Londres  qu'en  qualité  de  mtmstre  de  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne 

* Mémoirti  tiré$  des  papiers  d'un  d'É/ai,  l.  Il, 

p.  171. 

* Alors  Iilapics.de  la  première  reslauralioti  de  Ferdi- 
nand IV. 

* Montniilard,  Misiaire  de  Fraaee,  U III,  p.  .'44. 

* /tétoMiont  de 

* Monljtaillord,  ffisioire  de  France,  I.  III,  p.  344* 

* iV^moïre#  tires  des  papiers  d'un  homme  d'AVal,  t.  Il, 
p.  187. 

? Jhid..  p.  133. 

* /M.,  p.  188. 

* « You  ara  yourself  ao  olbrrwise  aecredited  lo  Itie  kiiig. 


C'était,  non  pas  précisément  déclarer  la  guerre, 
mais  la  rendre  întMlable. 

Pitt  In  désirait  cffeclivcmcnt,  cl  avec  cette 
violence  froide  qui  le  caractérisa. 

Pour  ce  qui  est  de  scs  motifs,  il  en  avait 
trois  principaux  : 

Le  premier,  le  plus  puissant,  était  tiré  de  ce 
fameux  décret  du  19  novembre  1772,  par  lequel 
la  Convention  promeltnit  secours  cl  fraternité  à 
tous  les  peuples  qui,  opprimés,  voudraient  re- 
devenir libres,  décret  que  celui  du  15  décembre 
élail  venu  compléter  si  glorieusement.  PiU  com- 
prit tout  de  suite  ce  qu'il  y avait  de  grandeur 
en  un  tel  système,  et  plutôt  que  de  laisser  aux 
mains  de  In  Convention  un  levier  de  cette  force, 
il  résolut  de  bouleverser  le  monde. 

Son  second  mobile  élail  la  crainte  de  voir  les 
armées  républicaines , après  avoir  pénétré  en 
Belgique,  envahir  In  llollnnde,  qu'au  moyeu  du 
stntlioiider,  le  cabinet  de  Saint-James  dominait. 

Troisième  cl  dernier  grief  : considérant  que 
l'Rscaiit  parcourt  la  Belgique  aussi  bien  que  la 
Hollande,  cl  doit  par  consé<|iient  appartenir  en 
commun  aux  deux  peuples,  la  France  républi- 
caine, par  un  haut  sentiment  de  justice,  venait 
de  incllre  fin  à celle  servitude  de  l'Escaut  « que 
Joseph  11  avait  eu  la  lâcheté  de  vendre  aux  Hol- 
landais pour  qucl(|iies  millions  de  florins  ".MÜr, 
quoique  rinléicl  de  rAnglelerre  ne  sc  trouvât 
point  engagé  ici  d'une  manière  directe,  le  gou- 
vernement anglais  alTecla  de  regarder  roiivcr- 
tupc  de  1'£s(muI  par  la  Convention  comme  un 
essai  de  diclulure  européenne.  « L’Anglelerix;, 
écrivait  lord  Grenville  à Chaiivelin,  ne  souffrira 
jamais  que  la  France  s’arroge  le  pouvoir  d'an- 
nuler à son  gré.  et  sous  prétexte  d’un  prétendu 
droit  naturel,  le  sysième  politique  de  l'Eu- 
rope n 

En  résumé,  ce  que  Pitt  abhorrait  dans  la  Ré- 
volution française,  c'élnil  la  grandeur  qu'elle 
semblait  promettre  à ta  France,  comme  prix  de 
la  libcrié  donnée  au  monde.  .Mais  il  sentit  qu'il 
ne  fallait  point  brusquer  l'attaque,  de  |>eur  que 
la  Révolution  française  n'eût  pour  appui,  au 
soin  même  de  rAnglelerre , les  sympathies  par 
clic  éveillées  dans  les  âmes  généreuses.  Deux 
sociétés  s'étalent  formce.s  à Londres,  qu'animait 
l’esprit  jacobin,  l’une  sous  le  litre  de  Société 
constitutionnelle,  l'autre  sous  celui  de  Société 
des  amis  de  ta  révolution  de  1088  ; cl  à mille 

svniptômcs,  on  pouvait  reconnaître  que  le  souf- 
ifc  puissant  de  l'esprit  noiivcnu  avait  passé  le 
détroit.  PiU  trembla  qu'une  commotion  sociale 
intérieure  ne  répondit  au  cri  de  guerre  contre 

Ibaii  in  llie  name  of  )IU  roosl  Chri«tiaii  Hajc'iiy.  <•  Ànncer  of 
inrd  Crenriihto  M.  Chauteiins  noie,  Statc  Aanuai 

Rtgister,  17113. 

IIh  sont  ei posés  tout  «u  long  «laiis  In  noir  ci.destuii  de  lord 
Grenviile. 

" Rapport  de  Brissol  dans  la  srance  du  18  janvier  1793. 

n Eiigland  will  iiever  eoiivenl  (liai  France  «bull  arro- 
gale  Ihe  power  of  aiinulling  al  lier  pieasure,  and  uoder  lh« 
preiciice  of  a |>relcnded  naiural  rigut...  Ibe  political  sysiem 
of  Euro|ie.  » Stati  p*paaa,  Annuai  Jtegisfer,  1793. 

Mésnsnres  tirés  des  papiers  d'un  homms  d'Jitat,  i.  II. 
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la  France  , s'il  était  prémalurcmonl  poii.ssé.  Il 
apporta  «jonc  dans  ses  préparatifs  une  astnre 
prufondc,  cl  mit  lotit  en  œuvre  pour  rejeter  sur 
la  Convention  les  torts  d'une  initiative  dont  il 
savait  bien  que  l'orpueil  anglais  s'irriterait  sans 
retour.  Déjà  les  massacres  de  septembre  avaient 
(lélaclic  de  la  cause  de  la  France,  toujours  dé- 
fendue par  Fox  et  par  Sheridan , beaucoup  tic 
wbigs  d'une  trempe  plus  molle,  le  duc  de  Port- 
land,  lord  Carlislo,  lord  FiU-William,  M.  Wvn- 
dham  ' : Pilt  poussa  d'une  main  prudente  à ce 
mou\einenl  de  dcfection.  Sûr  que  rien  n'étnii 
plus  propre  à le  précipiter,  que  rcxéciilion  de 
Louis  XVI,  i)  s'abstint  avec  le  sang-froid  le  plus 
cruel  (le  tout  ce  qtii  eût  été  do  nature  ù sauver 
ce  prince  infortuné,  en  dépit  des  magnanimes 
instances  de  Sberidnn  et  de  Fox.  Puis,  pour 
faire  croire  que  la  constitution  anglaise,  que 
rcxistciicc  même  de  l'Angleterre  étaient  en  dan- 
ger, on  le  vil  tout  ^ coup  recourir  à un  ens<‘inh!e 
de  moyens  répressifs  dont  la  silunlion  ne  justi- 
fiait en  aucune  sorte  l'extraordinaire  et  alarmant 
étalage.  Les  milices  du  sml-est  de  l’Angleterre 
furent  années,  des  troupes  reçurent  ordre  de 
inarelier  sur  Londres,  on  avança  de  quarante 
jours  la  réunion  du  p.arlcmcnl , on  renforça  la 
Tour  d'une  garnison  nouvelle,  on  déploya  enfin 
un  formidable  appareil  de  guerre  contre...  le 
livre  des  DrviU  de  l'homme,  de  Tliomas  Paine*! 

El  tandis  que  ces  démonstrations  oflieielles 
opposaient  à la  propagande  de  la  liberté  celle  de 
la  peur,  les  agents  de  Pilt  s'étudiaient  à cnllam- 
mer  les  esprits  par  des  manœuvres  adaptées  a la 
dîAersitc  des  inioréis,  ries  passions,  ou  des  pré- 
jugés. Aux  dévots,  l’on  disait  que  les  révolution- 
naires étaient  tous  des  alliées,  et  eommenl  en 
douter  depuis  que  Dupont  avait  fait  profession 
d'albcisme  à la  tribune?  Aux  commercants  en 
quête  de  marches  exclusifs,  on  représentait  les 
Français  comme  des  conquérants  avides,  qui 
dévoraient  la  Belgique,  en  attendant  qu'il  leur 
fût  lionne  de  dévorer  le  monde.  Aux  rigoristes 
presbytériens,  on  faisait  horreur  de  raclivilc 
que  la  France  osait  déployer  le  dimanche.  Aux 
gens  pnisihlc.s,  on  montrait  des  ])oignnrds,  et 
l’on  s’écriait  : Voilà  la  religion  de.i  Fronç.aùs 

La  fcrineniation  croissait  d’heure  en  heure  : 
survient  In  nouvelle  du  il  janvier.  C’clail  un 
coup  de  foudre  pour  les  amis  de  In  p.iix  et  du  la 
France.  Fox  fut  cnnslcrné,  la  pensée  de  Pilt 
triomphait.  Les  partisans  du  ministère  prennent 
aussitôt  le  deuil,  alTcctant  une  douleur  qui  n'c- 
lail  que  rhypocrisic  de  In  haine.  Plusieurs,  ras* 
aemblés  au  théâtre  quand  on  y annonça  révéne- 
inent,  s'élancent  hors  de  la  salie  en  levnul  les 

< U^moint  tirCi  dki  p9pier$  d'un  AutNUu*  tj'A'lal.  I.  II, 

p.  1(1. 

* Vuv.  le  rauftort  «l«  k In  CDUvriilimi , Rjaiicc  Au 

IX  janvier  I79.v  — El  autsi  l«*  .'Htmoirn  liréi  dtt  pai/ity» 
d'un  Homme  d'fHal.  l.  Il,  |>.  lit. 

^ Ra|>|K>ri  <le  Br><soi. 

* Nonlgaillai'A,  Uitioire  de  fmnte.  t.  111,  p.  437. 

* Sf*Ti  rtrcKi,  ^tinual  HeÿiiUr,  (793. 

* itid.  « lu  eoii»e<]uencc  of  lUe  ilrociouf  ae(  receolly 
ptrptiroled  at  Parli.  » 

f Stati  rAFEna,  Annual  RegitUr,  1793. 


mains  au  ciel  et  en  poussant  de  grands  cris. 
D'autres  se  montrent  dans  les  rues  avec  un  ru- 
ban noir^.  Les  descendants  de  ceux  qui  tuèrent 
Charles  D'  nu  pouvaient  concevoir  qu’on  coupiU 
la  tète  un  roi. 

Le  gouvernement  anglais  s'empressa  de  met- 
tre a prolit  ce  mouvement.  Le  ü janvier,  lonl 
Grcnville,  ministre  des  alTaires  étrangères , 04i- 
voyail  à Chaiivelin  l'ordre  de  quitter  l’Angle- 
terre dans  le  délai  do  huit  jours  ^ ; el,  le  28  jan- 
vier, un  message  du  roi  iiotinait  aux  licux  cham- 
bres que  les  forces  de  terre  el  de  mer  allaient 
être  augmentées,  mesure  nécessitée,  disait  le 
message,  par  « l’acte  atroce  qui  venait  de  s'ac- 
complir à Paris  et  par  les  dangers  que  l'ambi- 
tion de  la  France,  scs  projets,  ses  principes, 
fnisHient  courir,  non  - sculcinenl  à la  puissance 
de  l'Angleterre , mais  nu  mitiiUien  de  l'ordre 
dans  tontes  les  milion.s  civilisées  *. 

Insulter  à ec  point  la  Cmivenlion  el  l:i  Franee 
équivalait  certainement  à une  dirlnration  de 
guerre.  Cela  éUit  si  manifc.ste,  que,  le  message 
royal  ayant  provo(|m*  de  la  part  du  parlement 
des  adresses  de  vivemlhésion,  le  comte  Slanliope 
dans  la  Chambre  de.s  Communes,  el  les  lurds 
Lansdowne,  LauJerdale  et  Derby  dans  lu  Cham- 
bre des  Lords,  pruteslèiTnlsotemiellemcnt  con- 
tre une  démonstration  qui  était  rembrasement 
du  monde  Pilt  ne  l’ignorait  pas,  et  u'esl  ce 
qu'il  voulait,  sa  politique  étant  de  rendre  la 
guerre  inévitable,  mais  en  rejetant  sur  la  Con- 
vention la  nécessité  de  In  déclarer,  très-attentif 
d’ailleurs  a se  prêter  aux  démarches  qui  pou- 
vaient faire  louer  sa  modération. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  temps  même  où  il 
armait  toute  l’Anglrterrc  cl  irritait  l'orgueil  de 
la  France,  son  apparente  eomlcsccndance  favo- 
risait le  développement  d'une  intrigue  dont  la 
conservation  de  la  pni.x  était  le  but,  Tallcyrand 
le  maehinnteur,  et  Dumouricz  le  héros. 

Ce  dernier  s’étnit  prononcé  ti'ès-ouverteincnl 
conttx'  les  magnanimes  décrets  des  Itt  novembre 
et  15  décembre  1792*;  après  avoir  un  moment 
révé  la  conquête  de  In  Hollande,  il  en  était  venu 
à croire  ou  du  moins  à dire  qu'il  fallait  s'en 
abstenir  soigneusement  si  on  ne  voulait  pas  ris- 
quer de  perdre  la  Belgique  il  avait,  en  outre, 
montré  beaucoup  de  penehnnl  pour  rnlliaocc 
anglaise  et  quanta  ses  rapports  avec  les  Jaco- 
bins , de  la  part  d’un  liuminc  capable  de  tons 
les  artifices,  iis  n'avaient  rien  dont  la  diploinnlic 
des  rois  eût  à s'inquiéter.  Tallcyrand  augura  de 
tout  cela  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  faire 
consentir  le  cabinet  de  Saint-Jnmes  k la  paix  . si 
Dumouricz  se  chargeait  de  la  négociation.  Le 

* Protett  againit  a ttar  tcilh  Frnnee,  in  romrqufnet  ofike 

rejeriinn  of  ravi  Sianhofte'i  nmtKdmrni  lo  iHe  adiirns  to  Hit 
.Vajetlf  miiTfd  by  hrd  CreHrUU  oh  friday  Feb.  1.  1793-  — 
ProU$l  iK  iHe  Hnute  of  tord»  a iHe  adJrnt  rol«ii  in 

antteer  to  IH*  royal  mettage.  rtb.  1.  1793.  StAra  P4Pitt, 
Annttal  Beçitttr.  (793. 

• Voy.  ce  qu'il  eu  dit  lui-iDéine  daoa  s«a  HtCmoiCtt,  I.  lit 
liv.  Vif.  cil  IV.  p.  504. 

/4i'd  , cbap.  tu,  p.  SSi. 
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génôrnl  était  venu  passer  à Paris  le  mois  de  jan- 
vier : on  lui  parie  de  ce  projet,  qui  flattait  son 
orgueil  et  qu’il  saisit  avidement.  L’affaire  est 
portée  au  (lunseil.  numoiiricï,  «lepiiis  son  arri- 
vée a Paris,  iVnvail  paru  ni  chez  Monge,  ministre 
de  In  marine,  ni  chez  Roland,  ministre  de  l'inté- 
rieur, ni  chez  Clavicre,  ministre  des  nnniices  ; 
encore  moins  s’étail-il  empressé  d’aller  voir  le 
ministre  de  la  guerre,  Pachc  ' , son  ennemi  dé- 
claré, mais  en  revanche  il  avait  beaucoup  fré- 
qneiité  In  maison  de  Lebrun  et  celle  de  Carat, 
avait  souvent  tigiiré  à leur  table  et  se  flattait 
de  les  dominer.  La  vérité  est  que  Garai  fil  au 
Conseil  In  propjisilion  d‘e*nvoyer  Dumouriez  en 
ambassade  extraordinaire  à Londres,  proposition 
qui  tomba  devant  la  résistance  de  Pachc,  .Monge 
et  Clnvière  *. 

Il  ne  restait  plus,  ce  semble,  quVabandon- 
ncr  le  projet  : on  n’en  fit  rien.  Le  goût  de  l’In- 
Iriguc  était  si  eonfurme  au  génie  de  Dumouriez, 
qu’il  amena  Lebrun  et  Carat  à convenir  qu’on 
suivrait  l'alTairc  sans  bruit,  en  nttendanl  i'Iienre 
favorable  pour  le  succès.  Un  agent  secret  fut 
donc  envoyé  à In  Haye,  avec  une  lettre  adressée 
à lord  Auckland,  ambassadeur  d'Angleterre  en 
Hollande  *,  et  Marel,  depuis  duc  de  Dassann, 
prit  In  roule  de  Londres,  sons  prétexte  d’une 
démarche  concernant  les  inté*rcts  privés  du  due 
d’Orléans^,  mais  en  réalité  pour  savoir  de  Pitt 
5*il  vonlailsinecremcnl  Irailcravec  Dumouriez^ 

On  peut  SC  demander  si,  en  ouvrant  l’oreille  h 
d’aussi  étranges  ouvertures,  IMt  n'enlcmlaitqiic 
SC  donner  le  temps  deeompléler  ses  préparatifs; 
ou  bien,  s’il  n’avait  pas  déjà  la  pensée  d’amener 
Dumouriez  sur  le  terrain  de  lu  dcfeclion  ^ ; ou 
enfin,  si,  comme  Carat  et  Dumouriez  lui-mème 
en  eurent  quelque  soupçon  il  ne  fut  pas  tenté 
du  désir  perfide  d’attirer  h Londres,  ))our  l'y  re- 
tenir, le  meilleur  general  que  la  France  eût  à | 
lui  ojiposer  : ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  reçut 
Maret  avec  une  bienveillance  iiiarijuée,  lui  té- 
moigna une  grande  répugnance  à combattre  la  | 
France,  et  le  congédia  bien  convaincu  de  ses  } 
dispositions  pacifiques 

Maret,  ainsi  séduit  cl  trompé,  se  préparait  à 
transmettre  à Dumouriez,  Lei>i‘im  et  Carat  ce 
qu'il  croyait  d’cxcellenlcs  nouvelles,  lorsque  le 
gouvernement  français,  averti  par  Chauvelin  , 
envova  au  négociateur  tilicile  et  occulte  une 
réprimande  severe,  et  l’ordre  de  revenir  en 
France  Marel,  oblige  «l'obéir,  ne  se  découra- 
gea point.  Un  second  voyage  est  entrepris.  Mais, 
celle  fois,  il  arriva  qu'au  inuineni  même  où  Mu- 
ret sortait  de  Paris,  Chauvelin  était  renvoyé  de 
Londres.  Cette  circonsUmee  effraya  l'émissaire 

« v>y.  ce  qu'il  en  dit  lui-méme  üdut  »es  H^rnoim.  I.  ül, 
liv.  VU.  chap.  I»,  p.  309. 

t Ibid, 

s Ibid. 

* Wmoirn  (l'r/f  dtt  pnpifrt  d'un  bommf  d'titi.  I.  Il, 

».  157. 

s .VnNvat  Reÿitler  for  tht  ytar  1793.  chop.  vt.  p,.  333. 

• Vlmoifti  iiré$  <U$  fapiert  d'um  homme  d’Eiat,  I.  II. 

P.  I57- 

1 /bld.,  p.  153. 

« .Uemoiret  d«  J>«UHOHr<«s,  l.  Iil,iiv.  Vll.efaap.  «Il,  p.  384.  | 


clandestin.  A peine  débarqué  à Douvres,  il  écri- 
vit à Lehrun  pour  lui  demander  de  nouvelles 
instnietions,  et  n'ublenant  point  de  réponse, 
«]uilta  l’Angleterre  sans  avoir  $«>llicilé  de  Pitt 
une  autre  entrevue 

Aiism  bien,  toutes  ces  petites  combinaisons 
souterraines  n'avaionl  aucune  chnnrc  de  succès; 
et  il  est  probable  que  Pitt  ne  feignit  de  s’y  prêter 
que  parce  qu’il  les  .savait  futiles.  Comment  l)u- 
nmiiriez,  tout  générai  qu'il  élaiL  commcnl  Le- 
brun et  Carat,  qiielle  que  fût  leur  position  dans 
le  Conseil,  purent-ils  se  flatter  un  seul  instant 
de  resjHvir  d'agir  d’une  manière  eflicncc,  sans 
radhésion  de  la  majorité  des  ministres,  sans  le 
C(M)cours  des  Comités  diplomatique  et  de  défense 
générale,  et  en  dehors  de  la  Convention? 

Il  est  juste  de  dire  que  si  PlU  desirait  la 
guerre,  les  hommes  d'Etat  de  la  Convenlioii 
étaient  loin  de  la  redouter.  Propager  In  liberté 
par  les  armes  souriait  à leur  audace  , et  rien  ne 
paraissait  impossible  ù ers  cœurs  orageux.  Bris- 
sot, rinspirateur  du  Comité  de  défense  générale, 
avait  écrit  ù Diimouriez,  le  lendemain  de  la  ba- 
taille de  Jcmmn|æs,  les  lignes  suivantes,  qui 
peignent  bien  le  génie  des  hommes  du  temps  et 
leurs  grandes  passions  : *■  C'est  ici  un  combat  à 
mort  entre  la  liberté  et  la  tyrannie...  Pas  un 
Ibmi'hon  ne  doit  rester  sur  le  trône...  Aiil  mon 
cher,  qu'est-ce  qu’Albéroni , Ricbelini  qu'on  a 
tant  vantés?  Que  sont  leurs  projets  mesquins, 
comparés  à ees  soulèvements  du  globe,  à ces 
grandes  révolutions  que  nous  sommes  appelés 
à faire.  ;Vor«s  rennn  nascitur  urih.  J'aime  à 
croire  que  la  révolution  de  Hollande  ne  s'arrê- 
tera pasdevaiil  le  fanUimc  d't//uim';iés  et  qu'il 
ne  sera  pas  pour  nous  le  dta,  sol.  Une  opinion  se 
répand  Ici  : la  République  franenise  ne  doit  avoir 
pour  bornes  que  le  Rhin  • 

Restait  à savoir.  l'Angleterre  cl  la  France  en 
venant  aux  mains,  de  quel  côte  serait  l'équité. 
11  y avait  des  griefs  énoncés  de  part  et  d'autre  : 
Ctnieiii-ils  également  fondés? 

Nous  avons  vu  que  ceux  de  rAnglclerre  se 
rédui-saient  a trois  principaux  : 1*  les  décrets 
«les  J‘J  novembre  cl  IÎ5  décembre,  proclamant 
I la  solidarité  des  peuples  libres;'^  les  projets 
I <|ti’on  supposait  à la  France  contre  in  Hollande; 

1 3"  ronvciiurt*  de  l'Escant. 

Or,  dans  un  discours  prononcé  le  1^2  janvier, 
Brissot  avait  répondu  à diacun  de  ces  Iroisgriefs 
\ de  la  manière  à la  fois  la  plu.s  solide  et  In  plus 
I brillante. 

D'abord,  il  était  assez  étrange  que  le  gouver- 
I nement  anglais  prétendit  empécInT  la  France 
I de  secourir  les  peuples  qui , injustement  oppri- 

* « or  ihis  înlervïtrA,  M.  Slaret  &i«ayt  spoke  in  ierm>  of 
\ greals«li-r4Ctioi*,anil  nevrr  failH  to  c«Hi»iHvr  Mr.  PtH'»  cou- 
ilairt  In  (lie  course  nf  i(  wilh  gival  re«prcl,  boih  as  lo  bis  ge- 
neral «icnieanuur  nml  hit  pacinc  «lispnsiUvn.B  .Yrrm«i/ 

■ 1er.  for  lhe  year  1793,  rbap.  n,  p.  ^3. 

10  Ibid. 

«I  IM. 

1*  FréilcriC'Guillauine. 

I*  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Stol,  l.  Il, 
p.  159 


PITT  ET  CONVENTION. 


més,  Riirnionl  recours  à elle.  Celait  lui  faire  un 
crime  de  sa  niagnanlinilc  même,  et  déclarer  nu 
monde  que , dès  qu'il  convenait  à In  France  de 
prendre  parti  )>our  les  victimes,  rAnglelcrrc  ne 
pouvait  que  prendre  parti  pour  les  tyrans.  A la 
vérité , Pitl  nITeclait  de  croire  que  les  décroîs 
des  19  novembre  et  16  déceinhrc  n’avaient  été 
lancés  par  la  Convention  que  comme  ut)  appel  à 
In  turbulence  de  toutes  les  minorités  factieuses 
qui  s’aviseraient  d'arborer  le  bonnet  rouge  ; 
mais,  sur  ce  point,  le  cabinet  de  Saint-James 
avait  reçu  des  explications  qui  fermaient  toute 
issue  à In  mauvaise  foi  : il  lui  avait  été  oITicicI- 
Icmcnl  notifié  que  la  Convention  n’cnlendail  en 
aucune  sorte  jeter  des  brandons  de  discoi*dc  et 
souffler  la  passion  des  complots  dans  des  Étals 
neutres  ou  amis,  cl  que  les  decrets  dont  l'Angle- 
terre  prenait  alarme  se  rapporlnicnl  au  seul  cas 
où  la  révolte  contre  l’oppression,  dans  un  pays, 
serait  rclTet  de  la  volonté  généraU , se  révélant 
par  des  signes  non  équivoques  '. 

En  ce  qui  concernait  l’invasion  supposée  pro- 
chaine de  la  Hollande,  au  moins  auroit  il  fallu 
attendre  que  la  supposition  se  réalisât  pour  en 
faire  un  motif  de  guerre.  Mais  il  y avait  :'i  ré> 
pondre  quelque  chose  de  bien  plus  décisif  en- 
core : A la  fin  du  mois  de  novembre  1792,  Dii- 
mouriez  avait  demande  au  Conseil  exécutif  l'au- 
torisation de  s’emparer  de  la  ville  de  Mneslricht, 
sans  laquelle  i!  nepouvnit  défendre  ni  le  pays  de 
Liège  ni  la  Meuse  ; cl,  quoique  pour  légitimer 
celle  prise  les  motifs  ne  manquassent  pas,  fau- 
torisation  avait  été  formcllemenl  refusée  *.  Or, 
de  la  part  du  gouvernement  français,  celte  mo- 
dération était  d'autant  plus  remarc|uab)c,  que 
In  llolinndc  lui  avait  donné  maint  sujet d'oifense  ; 
que  les  émigrés  étaient  en  armes  cl  en  unifor- 
mes à la  Haye  ; qu’on  y faisait  éclater  une  haine 
violente  contre  la  France  ; qu’on  avait  renvoyé 
d'Amsterdam,  sans  leur  laisser  le  temps  d’élrc 
payés  de  ce  qui  leur  était  du,  la  troupe  des  co- 
médiens français;  enfin,  que  le  grand  ]>cn$ion- 
nairc.  Van  Spiegel,  avait  livré  en  pâture  aux 
insultes  des  émigrés  Noël,  ministre  de  France, 
et  Tliinville,  secrétaire  d'ambassade,  lesquels 
avaient  fini  par  être  expulsés  ignominieuse- 
ment’. 

Relativement  â l'ouverture  de  l’Eseaut , Pitt 
soutenait  avec  raison  qu’elle  était  contraire  au 
traité  ü'Ulrccbt  cl  à celui  qu’en  178I>,  Joseph  H 
avait  conclu  avec  les  Provinces -Unies.  Mais  le 
respect  de  traites  passés  entre  les  gouverne- 
ments sans  le  concours  ni  l'adhésion  des  peuples, 
ne  saurait  aller  jusqu’à  la  consécration  des  ini- 
quités jHilitiques  les  plus  flagrantes.  L’ouverture 
de  l’E^ul  pur  la  France,  victorieuse  de  l’Au- 
triche, était  une  mesure  non-seulement  désin- 
téressée mais  généreuse.  «•  La  République  fran- 
çaise, s’écriait  noblement  Brissot  dans  son  dis- 
cours du  13  janvier,  dcvail-cile,  en  rendant  la 

* Stati  nolt  from  .V.  r/ldurciin  (o  lord  CrtntilUt 

j4nnual  R<çister,  for  tfie  ÿ<ar  1793. 

* Mévtoirti  do  Dumouriex,  1.  lit,  Uv.  YII|  chap.  «ii,  p.  380. 
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I Belgique  à la  liberté, laisser  subsister  l'esclavage 
I pour  un  «les  plus  beaux  fleuves  qui  arrosent  ce 
. pays?  Devait-elle  violer  ces  prineipcsd’étcrnellc 
' justice  qui  toujours  dirigeront  scs  armes?  Puis- 
que rEscnul  parcourt  la  Helgiqtic  comme  In  Hol- 
lande, son  cours  ii’apparticnt-ü  pas  en  commun 
I aux  deux  peuples?  Quel  lilrc  In  nature  a-t-elle 
. «luiméaux  Hollandais  sur  la  propriété  exclusive? 

I Est-ce  à leurs  travaux,  ù leur  industrie,  que  ce 
j fleu\c  doit  son  existence?  L’Escaut, qui  traverse 
I In  Zélande,  n’cst-il  pas  le  même  qui  a baigné  au- 
I paravanl  les  murs  d’Anvers?  El  s’il  était  juste 
I qu'un  fleuve,  commun  à plusieurs  peuples,  fût 
la  propriété  d’un  seul,  celle  de  l'Escaut  n'ap- 
I parliendrait-ciie  pas  à aussi  bon  litre  aux  An- 
j versois,  qui  l’ont  d’abord , qu’aux  Hollandais, 

[ qui  ne  le  reçoivent  qu'après  *?  » 

I Ainsi , des  trois  griefs , articulés  par  le  cabi- 
I net  de  Saint-James,  pas  un  qui  fût  fonde,  soit 
I en  fait,  soit  en  droit. 

I Subsidiairement,  Pitt  se  plaignait  de  la  pro- 
[ pagnnde  des  idées  françaises  en  .Angleterre  par 
I les  agents  du  Jacobinisme  ; mais  lui-même  n’en- 
I Irelcnail-il  à Paris  aucun  agent  de  sa  politique? 

^ El  là  où  Icspropagandistcs  français  n’employaient 
^ que  le  pouvoir  de  la  parole,  les  émissaires  du 
gouvernement  britannique  u’cmptoyaienl-ils  pas 
; ravilissaitle  puissance  de  for?  El  n’étaieiit-ils 
I donc  capables  d'aucun  cfTorl  propre  » étendre 
' l'influence  des  intérêts  anglais,  ceux  qui  avaient 
I dépensé  tant  d’argent  pour  cloufTcr  la  liberté 
. naissante  des  Provinccs-Unies,  augiiicnlcr  les 
, partisans  du  prince  d’Oraiige,  dcbauchcr  les 
troupes  patriotes,  acheter  le  rhingrave  de  Salin 
I et  le  grand  pensionmiire  BHwrik  ^? 

Combien  plus  légitimes  les  plaintes  du  gou- 
vernement français  ! 

I Rappel  de  lord  Gower,  le  Icndcinaiii  du 
10  août; 

I Cessation  de  tout  rapport  oflicicl  avec  l'aiii- 
I bnssndeur  de  France  ù Londres,  depuis  la  stis- 
I pension  de  Louis  XVI  ; 

! Refus  de  reconnaître  les  |>ouvoirs  de  la  Con- 
vention; 

[ Opposition  mise  a des  aclinls  de  grains  et 
I d'armes  par  des  agents  de  U République  fran- 
, çaisc; 

Détention  de  bateaux  et  vaisseaux  chargés  de 
grains  pour  la  France,  en  violation  du  traité 
de  1786; 

I Prohibition  par  acte  du  paricmeul  de  la  cir- 
culation des  assignats; 

Acte  inquisitorial  et  vexatoire  rendu  contre 
les  Français  habitant  rAiiglclerre,  en  violation 
de  l’article  4 du  traité  de  1786  ; 

En  violation  de  l’article  du  même  traité, 
.secours  d’argent  aux  émigres  cl  aux  chefs  de 
rebelles  armés  contre  leur  patrie; 

Armement  considérable  par  mer  et  nugmen- 
Lotion  des  forces  de  terre,  ordonnés  sans  provo- 

I * Vo}'.  le  Rapporl  d«  Briêiol  sur  les  ditpaiHûms  du  ÿnu- 

irememont  brilanuique.  rcproJuil  en  entier  dans 
parlementaire,  (.  XXIII,  P. 
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ralion  de  la  part  de  la  France,  et  dans  le  but 
avoué  de  la  combattre  ; 

Coalition  avec  les  ennemis  de  In  France,  no- 
tiimmcnt  rempcrcur  d’Âiitriclie  et  le  roi  de 
Prusse. 

VoilA  quels  furent  le's  faits  constatés  dans  un 
lumineux  travail  du  Coinilc  de  défense  jiténé* 
raie;  et,  sauf  la  défense  portant  sur  la  circula* 
lion  des  assignats  en  Angleterre,  laquelle  était 
de  droit,  tous  ces  faits  constituaient  aitlnnl  de 
griefs  dont  il  était  aussi  impossible  de  nier  IVxis* 
lencc  que  la  gravité 

Valien-inU  f tel  que  le  parlement  anglais  ve- 
nait de  le  voler,  conl(Miail  à lui  seul  In  guerre. 
Pour  rencontrer  quelque  exemple  d’une  mesure 
aussi  extraordinaire  et  violente,  U eût  fallu 
remonter  jusqu’au  règne  d Élisabellt  Le  bill 
assujettissait  tout  Français  arrivant  en  Angle- 
terre « b rendre  compte  de  lui-méme  * ; ■*  b <!é- 
poscr  les  armes  en  sa  possession  ; a ne  pouvoir 
aller  d'un  lieu  b un  autre  sans  passe-port;  b 
vivre,  enfin  , s'il  était  pauvre,  dans  un  district 
déterminé,  avec  la  police  debout  sur  sa  porte  et 
le  soupçon  assis  b son  foyer  *.  Vainement  Grey, 
Taylor,  le  m.ijor  Maitland  et  Fox  sétaicnl  ils 
élevés  contre  un  projet  que  le  Conseil  des  Dix 
b Venise  n'eût  put  réver  plus  (vrannique,  Pilt 
l’avait  fait  passer,  précisément  en  le  présentant 
comme  un  coup  de  canon  tiré  contre  les  Jaco- 
bins *.  A cette  oeension  , une  sci'-nc  étrange  fut 
donnée  au  p.'irlement.  Après  avoir  appuyé  le  bill 
dans  un  discours  plein  d’éloquence  et  de  délire, 
Biirke  parlait  de  trois  cents  poignards  fabriqtiirs 
b Birmingham,  lorsque  tout  à eotip  il  jette  un  de 
ces  poignards  sur  le  p.'irqiiel  de  la  Cliambrc  des 
Communes  cl  s’écrie  furieux  ; « Heg.irdex 
ceci!  voilà  un  des  fruits  à retirer  de  ralliancc 
avec  la  France.  Al»!  je  ferai  tout  pour  préser- 
ver ce  pays  tlo  Y infection  française,  et  éearter 
leurs  principes  de  nos  csprils,  leurs  poignards 
de  nos  ccpiii*s  » 

Tels  se  montraient  à l’égard  de  la  France  It^s 
sentiments  de  PiU,  de  Butkc,  du  gouvernement 
anglais,  de  la  majorité  des  deux  Chambres.  L'or- 
dre donné  au  représentant  de  ta  Convention  b 
Londres  de  quitter  TAngletcrrc  d.ans  un  délai  de 
huit  jours  vint  combler  la  mesure  des  oiitrnges  : 
apres  une  semblable  insulte,  il  falinil  choisir 
entre  le  déshonneur  et  la  guerre.  La  Convention 
n'hésita  pas  mic  inimité. 

Ft  cependant,  la  disproportion  des  forces  était 
frappante.  La  marine  d’.Vnglelerre,  composée  de 
cent  cinquantediuit  vaisseaux  de  ligne,  vingt- 
deux  vaisseaux  de  bO,  cent  \ingt-einq  frégates 
cl  cent  huit  cutters,  était  nu  eonijilct  de  scs  uiTi- 

* Vojr.  I«  (l<‘rrrt  liu  I'»  février  1793  lient  VHUtoire  /*arfc- 
mrnlitirf.X.  XXIV,  p.  201-207. 

* l.’.^/intial  Aeqhifr,  rctligc  ilnii*  ir*  iilc^  <]r  Biirkr.rn  cou* 
«teitl  liii-nii'ine.  Yoy.  le  volume  l'elotir  à l'aiitiée  i7;»3,  cliupi* 

tre  II.  p.  35. 

* • Cuc  an  aeeuimt  of  itjcmüchcv,  » p.  39. 

* Voy.  la  il^clurniioii  île  lUimla»,  |i>r«  «le  la  »emii<Ie  Icclure 

«le  r<ilwn-6i7/.  y^nniiat  for  tht  j/rar  1793.  «Ijih'- 

p.  39fU0 

* • tii  thi*  couniry  itierc  ha«l  Ix'rii  fonmt  imrtont  ho  heM 
a corre»puiulei>c«  wiib  (he  anUiuleil  lodches  of  Juruhiiit,  • 


ciers  et  de  ses  équ  îpages  ; sans  compter  que,  {>our 
la  cause  commune,  la  Hollande  pouvait  armer 
cent  vaisseaux  de  guerre  de  diiïérentcs  gran- 
deurs. La  marine  française,  au  contraire,  veuve 
de  ses  oniciers,  par  suite  de  l'émigration,  ne 
comptait  que  soixante-six  vaisseaux  de  ligne, 
qiiali’e-vingt-sejzc  frégates  et  corvettes  *.  De 
sorte  que  )>our  n’etre  pas  écrasés  par  l'Angle- 
terre sur  son  champ  do  bnlaiilc,  la  mer,  nous 
n'uvions  devant  nous  qu’une  chance,  celle  des 
prodiges  ! 

Quant  aux  combats  k livrer  sur  terre,  In  Ré- 
volution, “ si,  comme  clic  y était  décidée,  elle 
affroulait  la  Hollande  et  i'K<pagne,  — allait  avoir 
à \aincro  onze  armées,  parfaiteincnl disciplinées 
cl  bien  pourvues  de  vivres,  dechevanx,  d’artille- 
rie, de  munitions,  ces  armées  formant  comme  un 
vaste  réseau  autour  de  la  France,  qu’elles  étrei- 
gnaient de  toutes  parts  ; 


Anlnchions,  Cl)  Rcigiqiie b0,000 

Do  Coliioniz  b Baie 40,000 

Kntrr  In  Meuse  et  le  Luxembourg.  33,000 

Prussiens,  en  Belgique 12,000 

Prussiens,  llessois  cl  Saxons  sur  le 

Rhin Gb,000 

Hollandais  , en  Rcigique. 20,0U0 

Anglais,  Hannvriens  et  Hessofs,  en 

Rcigique 30,000 

Troupes  de  l’Empire  et  de  Coudé, 

sur  le  Rhin  . 20,000 

Austro-Sardes,  en  Italie 43.000 

Napolitains  et  Portugais,  en  Ilalie  . 10,000 

Espagnols,  sur  la  frontière  du  Midi  bO,OüO 

Total 373,000 


Or, nu  P' janvier  17y3,  les  armées  de  In  reptj- 
bliipic  n’allaicnl  pas  nu  delà  de  220,000  hommes*. 

La  situation  des  finances  n'élnit  pas  plus  ras- 
siirnnle  : le  capital  de  la  dette  s’élcv.vit  à huit 
milliards  trente-quatre  millions*®.  Pour  soutenir 
une  immense  eireiilalion  en  papier,  on  n’avait 
que  ce  qui  meurt  où  la  guerre  nait,  et  l'Europe 
entière  conspirait  contre  les  assignats. 

Pincée,  avec  si  peu  de  ressources,  en  face  de 
tant  de  périls,  la  Convention  fut  sublime. 

Le  1"  février,  sur  un  rapport  de  Brissot, 
elle  déclara  In  guerre  au  roi  f/'An^/cterre,  dans 
un  silence  et  avec  une  unanimité  formidables. 

Le  stathouder  des  Provinees-Unics  avait  ou- 
trage les  agents  de  France , accueilli  les  émi- 
grés, persécuté  les  patriotes  f^rançnls,  encouragé 
les  fabricatcurs  de  faux  assignats,  fait  cause 
commune  avec  le  gouvcruemeol  anglais  : la 

ma,,  |)  43. 

* /funual /trj/itfrr,  4Û. 

7 ■ l|<r  r\claini«ii  «illi  grral  tchvmciiee  (hat  he  wouM  . lo 
Ibe  ulmo^i  of  lii*  power.  keep  Krrufh  liifMlion  from  owr 
cuiiiilry,  ibeir  priiieiplri  front  our  inîiui*,  oini  Iheir  «iuggere 
front  fliir  lirurit.  <>  .^nniia/  /irÿitlrr. 

* Urmnires  firf»  Jet  paf/irri  d’un  homnu  d’Élol,  tome  It, 
pace»  179  et  180. 

* //itioire  parfetnenlairt,  I.  XXIV,  p.iU. 

‘t*  Ruppoii  du  28  février  1793,  aur  Ici  Ûuaiicea. 
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Conrcntion  le  mil  nvec  le  plus  mdprisanl  dddflin 
au  nombre  de  scs  ennemis  ^ 

Le  même  jour,  sur  un  rapport  de  Cambon  , 
clic  dêrrêlnil  qu’aux  deux  milliards  quatre  ccnl 
mille  livres  d’as$i{;nats , alors  en  circulation,  il 
en  serait  ajouté  huit  cent  mille,  auxquels  on 
donnerait  pour^nge  la  valeur  des  bois  et  forêts 
don!  la  vente  était  ajournée,  celle  des  biens  affec- 
tés A la  liste  civile,  la  rentrée  du  bénéfice  faire 
sur  la  reprise  des  domaines  engagés,  In  valeur 
des  biens  nationaux  situés  dans  le  département 
du  Mont-Blanc  et  dans  les  districts  noiivellcmcnl 
réunis  li  la  République,  le  produit  de  la  vente 
des  biens  de.s  émigrés,  l’indemnité  n demander 
aux  peuples  qui  seraient  redevables  à la  France 
victorieuse  de  leur  liberté  reconquise.  Le  rap- 
port contenait  celte  belle  conslalalinn  : « La 
postérité  ne  sci*a  pas  peu  étonnée  de  voir  un  peu- 
ple, en  lutte  nvec  tous  les  despotes  ligués,  s'oc- 
cuper du  remboursement  d’une  dette  ronlraclée 
par  Ig  despotisme,  eu  acquitter  soixante  et  douze 
millions  par  an,  payer  exactement  les  rentes 
des  capitaux  empruntés  et  une  quantité  énorme 
de  pensions  à des  personnes  auxquelles  la  Révo- 
lution a fait  perdre  leur  état’,  n 

Il  y avait  danger  sans  doute  à multiplier  ainsi, 
quelque  précaution  qu'on  prit  pour  les  asseoir 
sur  un  gage,  des  signes  déjà  si  nombreux.  Mais 
quand  il  faut  de  toute  nécessité  passer  sur  un 
pont  qui  tremble,  on  y passe  en  fermant  les 
yeux.  Selon  le  mol  d’un  écrivain  du  temps 
l'assignat  était  un  pont  de  bois  jeté  sur  des  gouf- 
fres écumants,  mais  qui,  à défaut  d'un  pont  de 
pierre,  nous  servit  à les  franchir. 

Il  fallait  pourvoir  à l’urganisalion  de  l'armée  : 
le  comité  de  la  guerre  se  mit  au  travail  avec  une 
ardeur  passionnée,  et,  le  7 février,  Dubois- 
Crancé  présentait  un  plan  qui  portait  renscmbic 
des  forces  à tenir  sur  pied  au  chiffre  decinq  eent 
mille  soldats,  les  divisait  en  huit  années,  ordon- 
nait la  levée  immédiate  de  trois  cent  mille  hom- 
mes, attribuait  un  Conseil  exécutif,  sous  la  rati- 
fication des  représentants  du  peuple,  la  nomi- 
nation des  généraux  en  chef,  assignait  ù cette 
mission  un  caractère  purement  temporaire,  et 
réglait  ainsi  la  nomination  des  officiers  : un  tiers 
à l'ancienneté,  et  les  deux  tiers  nu  choix,  sur  la 
présentation  de  Imis  candidats  par  les  soldats. 

Devenue  aussi  sobre  de  paroles  qu'impatiente 
d’action,  l’Assemblée  vota  tout  cela  d'un  élan 

Puis,  coup  sur  coup,  dans  l'espace  de  quel- 
ques jours  elle  décréta  ; 

Que  la  Convention  vivrait  au  sein  des  armées, 
aurait  l’œil  sur  les  places  fortes  et  les  camps, 
par  neuf  commissaires  investis  du  droit  d'écar- 
Icr  les  incapables , de  punir  les  indifférents,  de 
foudroyer  les  traîtres 

< séance  (lu  t*‘  février  1793. 

* Rapport  de  Catnbon  lur  lea  fiaaiieej,  >éunee  du  t»  fé- 
vrier 1793. 

> Mercier,  le  Nourtau  Paris,  cliap.  lux*. 

* Voy.  la  toi  sur  l'orgunisation  drt  armées  dans  VHisttire 
parirmanlaire,  t.  XXIV,  n.  170-190. 

* Décret  du  3 février  1795. 

* Séance  du  i février  1793. 


Que  Pnclic,  attaqué  vivement,  serait  rem- 
placé, comme  ministre  de  la  guerre , par  le  gé- 
néral BiMirnonville*; 

Que  les  monnaies  d'or  et  d'argent  auraient 
désormais  pour  empreinte  une  rotironne  de 
branches  de  chêne,  et  pour  légende  ccs  mois  : 
République  frunptise 

Qiù'i  Paris,  menacé  d'un  déficit  qui  ne  lais- 
sait de  choix  qu'entre  l'augmentation  du  prix 
du  |iniu  et  le  nrcours  à une  contribution  extra- 
ordinaire, une  taxe  progressive  serait  établie 
sur  les  rifhes  * ; 

Que  tous  les  Français,  de  18  ans  jusqu’à  40, 
1rs  fonctionnaires  publics  exceptés,  seraient  dé- 
clarés en  état  de  réquisition  |>ermancnlc  pour 
la  guerre 

Kt,  cho.se  adinirnlde,  dans  le  temps  même  où 
la  Convention  sc  préparait  à soutenir  la  lutte  la 
plus  prodigieuse  qui  fut  jamais,  clic  méditait  le 
plan  d'une  constitution  nouvelle;  elle  s’occupait 
du  progrès  des  sciences  cl  de  la  formation  d'on 
Muséum  national  ; elle  sc  faisait  rendre  compte 
par  Parère  des  travaux  de  la  commission  char- 
gée de  rassembler  nu  Louvre,  aux  Capucins  et 
aux  Augustins  , les  chefs-d'œuvre  de  peinture  , 
de  sculpture, de  bibliographie:  elle  interrogeait 
son  comité  de  l'instruction  publique  sur  l'em- 
ploi des  fonds  d'cncouragcmcnl  destinés  aux  sa- 
vants et  aux  artistes;  de  la  même  main  qui  avait 
si  rudement  frappé  l’émigration  de  la  noblesse, 
elle  arrêtait  rémigrallon  des  arts,  et  le  bruit  du 
canon  d’alarme  ne  rempècliail  pas  de  s’enquérir 
nvec  sollicitude  d'un  tableau  original  de  Rubens, 
trouvé,  couvert  de  poussière,  au  fond  d’un  gre- 
nier de  la  rue  Saint-Lazare 

De  son  cèle,  le  Conseil  exécutif  agissait  avec 
décision.  Roland  avait  donné  sa  démission  le 
23  janvier;  mais,  loin  d’affaiblir  le  ministère, 
celte  retraite  tendait  h lui  rendre  l’unité.  Le- 
brun, après  s’étre  un  instant  laissé  égarer  en 
d’obscures  intrigues,  avait  fini  par  céder  à l'as- 
cendant de  Brissot  ",  cl  Monge,  ministre  de  la 
marine,  adressait  à tous  les  amis  de  In  liberté 
dans  les  ports  de  mer  une  lettre  onîciclle  qui 
contenait  ces  paroles  de  feu  : «i  Le  roi  cl  le  par- 
lemenl  d’Angleterre  ont  dessein  de  nous  faire  la 
guerre  : les  républicains  anglais  le  souffriront- 
ils?  Déjà  iis  témoignent  leur  répugnance  à por- 
ter les  armes  contre  leurs  frères  les  Français. 
Eh  bien,  nous  volerons  à leur  secours;  nous 
ferons  une  descente  dans  leur  ilc;  nous  y jette- 
rons cinquante  mille  bonnets  rouges,  et  nous  y 
planterons  l'arbre  sacré  » 

On  a écrit  que  les  Comités  de  In  Convention 
et  le  Conseil  exécutif  avaient  reçu  le  faux  avis 
que  les  amis  de  In  France  et  de  la  paix  domi- 
naient dans  Londres,  que  le  peuple  y était  en 

J Décret  du  5 février  1793. 

• Décret  »lu  7 février  1793. 

» Décret  du  20  février  !793. 

Sesnee  du  6 février  1793. 

H U/moirfs  tires  des  fiap;trs  d'Hn  homme  d'Étel,  t.  Il, 
p.  159. 

<1  Ibid.,  p.  177. 
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fcrmcnlAtiAn,  et  qu'un  écntCAU,  iiflirlié  jusque 
sur  les  murs  du  |Kilnis  de  Georges  111,  lui  nvnil 
désigné  le  signol  de  la  guerre  comme  celui  de  sn 
chute  Mnis  qu'un  semiilnhlc  rn|q>oi  l fût  ou 
non  pnrvemi  h la  Convention,  il  est  certnin 
qu’elle  avait  été  fort  exactement  renseignée  sur 
le  vérilahle  élal  des  elioscs  et  des  esprits  en  An- 
gleterre par  Xoél,  homme  dont  on  eoiinnissail  le 
discernement  Il  n’entra  donc  rien  de  présomp- 
tueux ou  de  frivole  dans  la  confiance  que  la  Ré- 
volution française  déploya.  Cette  confiance  fut 
tout  héroïque;  elle  eut  pour  fondement...  la 
foi  ! Et  certes,  quand  rAsscmblée  voyait  venir 
à elle  des  sections  entières  mettant  la  disposi- 
tion de  la  nation  les  propriétés  foncières  des  ci- 
toyens dont  elles  étaient  com|>osées  il  lui  était 
bien  permis  de  croire  la  France  invincible. 

Tant  de  vigueur  remplit  l'Europe  d'étonne- 
ment. Pitt  ne  s’attendait  pas  à eet  imposant  mé- 
lange d’énergie  et  de  calme,  il  en  parut  troublé. 
Un  message  du  roi,  où,  avec  une  mauvaise  foi 
inconcevable,  la  Convention  était  accusée  d'a- 
voir déclaré  la  guerre  «sans  provocation  aucune 
cl  de  gaieté  de  cœur  * avait  été  adressé,  le 
i i février,  è la  Chambre  des  Communes  : ce  fut 
l'objet  d'un  long  débat  qui  mita  nu  l'Ame  de  Pi  U. 
Tout  le  fiel  qui  la  rongeait  se  fit  jour  dans  les  pa- 
roles suivantes,  qui  venaient  apres  une  réfuta- 
tion vraiment  dérisoire  des  griefs  articulés  par 
la  Convention  : h Les  Franç.iis  nous  font  la 
guerre , ce  semble , d'abord  , parce  <|iic  nous 
aimons  notre  constitution;  ensuite,  parce  que 
nous  abhorrons  leur  conduite,  et  en  troisième 
lieu,  parce  que  nous  osons  pleurer  le  roi  qu’ils 
ont  assassiné.  Oui,  ils  voudraient  nous  ravir 
celte  dernière  ressource  de  l'humanité,  qui  con- 
siste à porter  le  deuil  des  victimes  : Qufn  qemi- 
tus  populo  romtno  liber  erit?  Ils  voiidniient 
déraciner  en  nous  les  afTcctions  de  l’honmie,' 
transformer  en  crime  notre  sympathie  |kmii’  le 
malheur,  étouffer  nos  soupirs  et  défendre  à nos 
larmes  de  couler  » 

Le  ministre  anglais  ne  se  fil  pas  scrupule 
d’afïïrmer  que  le  grief  tiré  de  l'accession  du 
cabinet  de  Saint-James  au  traité  coiielu  entre 
l'Autriche  cl  In  Prusse  était  « entièrement 
faux  n Ce  qui  était  entièrement  faux,  e'étnil 
celte  nflirmalion  , comme  l'ont  établi  des  docu- 
ments ultérieurement  publiés,  et  comme  le  prou- 
vent sans  réplique  les  révélations  du  prince  de 
Hardcnbcrg  : « Il  s'agissait  de  porter  les  deux 
cours  alliées  d’Autriche  et  de  Prusse  à combi- 
ner un  système  dedéfense  militnire...  Le  cabinet 
de  Saint-James  se  montrait  disposé  ù euneoiirir 
à ce  résultat  nécessaire.  Tels  furent  l’esprit  et 
le  sens  du  mémoire  dipioinaiique  qu'un  cour- 

*  M^nnir^s  tir¥t  <it$  papitrt  d'un  k>immr  d'£tal,  (.  M 
(I.  175. 

* yrar  1793.  dia|i  »i.  p,  iTt. 

* C’csl  ce  que  fil . par  rsempic . «tans  ce  même  inuia  de  fé- 
*rieP,  la  MCtiou  du  Fiiilsléie.  Voy.  lu  séance  du  12. 

* - rmirovi>ke.|  uii.l  Maillon  iiBpjrcialon.  • Stit«  PàM.M, 
Annufit  Reÿiiler  for  lhe  ÿetir  1793. 

* « Tiiey  would  repres*  our  and  rrsirsin  our  tears.  » 
Annuai  Hegitler  for  Ihf  yeur  1703,  cliap.  ii,  p.  59. 


rier  anglais  apporta  , le  25  novembre  ( <792  ) , 
à .M.  Siratton  , chargé  des  afTaires  hritnnniqucs 
près  In  cour  de  Vienne...  Ainsi,  c’est  dans  la 
eommnnication  faite  a l.-i  cour  de  Vienne,  par 
.M.  Siratton,  du  mémoire  envoyé  par  lu  eour  de 
Londres,  qu’on  trouve  la  première  démarche  de 
ce  cabinet  pour  ranimer  et  fortifier  la  coalition 
contre  lu  France  • De  sorte  que  celte  déinar- 
ehe  , faite  secrètement  le  2Î>  novembre  <792, 
PiitfCn  plein  parlement  et  a la  face  de  toute 
l'Europe,  lu  niait,  le  <!  février  f793  ! 

Potirsc  donner  le  droit  de  taxer  la  Convention 
de  perfidie,  Pill  affecta  de  s’indigner  d'une  dé- 
claration de  guerre  survenue  au  moment  où 
l’on  négociait  avec  Diimouriez  **,  comme  s'il  eut 
ignoré  que  cette  prétendue  négociation  était  une 
intrigue  suivie  en  dehors  des  autorités  consti- 
tuées! Comment  le  ministère  anglais  pouvait -il 
être  admis  H traiter  clandestinement  avec  un  sim- 
ple général,  lorsqu’il  refusait  de  reconnailre  la 
Convention,  c’est-à-dire  le  pouvoir  duquel  ce 
général  relevait  et  le  seul  qui  représentât  la 
France? 

A ec  tissu  d’injures,  de  sophismes,  et,  il  faut 
bien  le  reconnailre,  de  mensonges,  Fox  ne  sc 
eonlrnla  point  d'opposer  les  inspirations  d’une 
politique  fondée  sur  le  respect  de  la  vérité  cl 
de  In  justice  : convaincu  que,  si  In  guerre  avait 
été  déclarée  par  la  France,  elle  avait  été  ineon- 
lestabh'iucnl  ;>rorof/Mée  par  l'Angleterre,  il  )»ro- 
posa  un  amendement  de  nature  à ramener  la 
concorde  entre  les  deux  pays  Mais  Riirkc  sc 
lève,  cl  d’une  voix  amère  : u Les  sentiments  de 
riionorahlc  orateur,  dit -il,  si  la  Chambre  les 
adoptait,  se  pourraient  traduire  ainsi  : ••  Fran- 
çais, vous  vous  êtes  eiïorccs  de  détruire  le  re- 
pos de  toutes  les  nations  de  l’Europe  ; vous  a\cz 
introduit  l’anarchie  parmi  vous,  cl  couvert  votre 
propre  pays  de  ruines;  vous  avez  assassiné  votre 
roi  ; n'inqHvrtc,  poursuivez  le  cours  de  vos  cri- 
mes; nu  niciirlrc  de  votre  souverain,  ajoutez 
ceux  de  sa  femme,  de  sa  sœur,  de  son  fils,  et  la 
destruction  du  reste  de  sa  famille;  et  soyez  bien 
MÏr  qu’il  ne  sera  pas  touché  à un  cheveu  de  vos 
téles  **'.  » 

Cesdéclanintions  virulentes,  inutilement  com- 
hattiics  par  Sheridim  , prévalurent  : FUI  l'em- 
porta ", 

Il  est  à remarquer  que  la  nécessité  de  metiro 
un  frein  à l'esprit  envahissant  de  la  France  fut 
un  des  arguments  qui , dans  ce  débat,  sc  pro- 
duisirent avee  le  plus  de  succès.  Or,  en  ce  mo- 
ment même,  l.i  Russie  et  la  Prusse  couraient  à 
un  second  démembrement  de  In  Pologne , sans 
que  l’Angleterre,  pour  les  arrêter,  dit  une  pa- 
role ou  fil  un  gesic.  Déjà  en  effet  les  Russes 


* • Eiilirely  falie.  • Annual  Jieÿùlfr  for  ÿtar  1793, 
cb.  M,  |i  59. 

î liret  drt  j>apùr$  d'iiw  A^mr  d'Ètal,  I.  li  , 

r-  135I36. 

® Ànnual  JlfgitUr  for  the  year  1793,  chan.  ii,  p.  55. 

* Voy.  c«l  anicademeat  dans  neuàler,  cbap.  n, 

p.  fiî. 

'«  Annual  fit-giêltr,  p.  64. 
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PITT  ET  LA  CONVENTION. 


éUienl  k Varsovie^  et,  sous  prétexte  que  la  con- 
stitution polonaise  du  S mai  1791  se  liait  au.x 
triomphes  de  la  propagande  révolutionnaire, 
Frcdcric-Guillnmno,  non  content  d’avoir  envahi 
plusieurs  districts  de  In  grande  Pologne,  inves- 
tissait Dnnlzick  Il  est  vrai  que  cette  entre- 
prise. inspirée  par  une  polilique  de  hrigand,  on 
avait  soin  de  la  colorer  de  considérnlions  pres- 
que (oiicliantcs  : de  quoi  se  pouvait  plaindre  la 
Pologne?  Ce  qu’on  en  faisait  ne  pouvait  cire  que 
pour  son  bien  ; on  lui  volait  son  territoire  dans 
l’unique  but  d'assurer  son  repos  ; on  In  mettait 
en  |»iéces,  afin  de  •*  couvrir  se4  provinces  L'mi- 
trophes  et  d’empécher  (a  contayion  morale  d'y 
pénétrer  * / » 

Pitt  souffrait  cela  cependant,  lui  qui,  au  nom* 
bre  des  motifs  nllcgucs  pour  meltrc  le  feu  au 
monde,  plaçait  l'im-asion  supposée  de  la  Hol- 
lande par  les  armées  françaises  ! Fox  ne  man- 
qua pas  de  signaler  celle  contradiction,  n Eh 
quoi!  s'écriait-il  indigné,  sommes  nous  donc  si 
coupables  de  rcganlcr  le  motif  mis  en  avant 
comme  un  pur  prétexte,  lorsque,  dune  part, 
nous  voyons  le  ministère  proclamer  bien  biuit 
l invlolabililé  des  Etais  neutres,  et,  d’autre  part, 
ce  méiiic  ministère  permettre  que  la  Pologne 
soit  foulée  aux  pieds  ’?  » Il  fit,  pour  détourner 
la  guerre,  un  dernier,  un  généreux  effort;  tout 
fut  inutile.  Les  ennemis  extérieurs  de  la  Uévo- 
lulion  lui  auraient  peut-être  pardonné  ses  orages, 
mais  son  crime  irrémissible  cia  il  d’clre  si  grande. 

La  calomnie,  d'ailleurs,  ne  pouvait  être  dilli- 
cilc,  à cause  des  dcsordi'cs  qu’une  commotion 
violente,  ou  entraîne  naturellement,  ou  fournit 
l'occasion  de  susciter.  El  c’est  ce  que  In  journée 
du  26  février,  à Paris,  ne  prouva  que  trop  bien. 

Depuis  que  le  débat  sur  lu  guerre  s'était  ou- 
vert dans  le  Parlement  anglais,  divers  membres 
de  la  Convention  avaient  secrètement  reçu  de 
Londres  l’avis  que  des  émissaires  de  Pitt  machi- 
naient une  émeute  à Paris,  rien  ne  paraissant 
plus  propre  à servir  les  vues  du  gouvernement 
anglais  dans  ce  moment,  et  à confondre  scs  ad- 
versaires. Dubois  ■ Crancc , notamiuent , fut  in- 
formé que  des  manœuvres  étaient  pratiquées  de 
longue  main  pour  faire,  d’une  disette  factice, 
sortir  un  soulcvemenl  *.  Mais,  soit  qu'il  ne  crût 
qu'a  demi  à ces  informations,  soit  qu'il  les  vou- 
lût compléter  cl  craignit  d’en  divulguer  préma- 
turément le  mystère,  il  attendit. 

Ce|HMidanl,  le  prix  du  pain  à Paris  avait  subi 
une  forte  hausse,  et,  sans  qu’on  s'en  expliquât 
bien  la  cause,  le  savon  était  monté,  de  14  et  16 
sous  lu  livre  , à 32  Le  24  février,  il  y eut  <les 
rassemblements  tumultueux  à la  porte  des  bou- 
langers, et  des  bateaux  qui  apporlaieiil  une  cur- 
gaisoiidc  savon  ayant  paru  sur  la  Seine,  les  blan- 


chisseuses coururent  en  foule  sur  le  quai,  fré- 
missantes, éperdues,  et  se  firent  délivrer  la 
marchandise  a un  prix  fixé  par  elles-mêmes.  De 
là, elles  vont  h la  Convention, criant  :«i  Du  savon 
et  du  puinf  C’était  un  dimanche.  L'Assemblée 
les  ajourne  nu  mardi.  Mais  elles,  en  se  retirant  : 
M A'I  nous^  nous  nous  ajournons  à lundi.  Quand 
nos  enfants  nous  demandent  du  lait,  nous  ne 
les  renvoyons  pas  au  .s«r/e/ide/«uin*.'  » La  soirée 
fut  menaçante.  Une  fermentation  sourde  annon- 
çait l’approche  d'un  désastre.  Marat  se  mit  à 
sonner  le  tocsin  dans  son  journal , peignant  en 
furieux  le  tableau  du  mal,  et  indiquant  pour 
remède  « le  pillage  de  quelques  magasins,  à la 
porte  desquels  on  pendrait  les  accapareurs^.  Le 
sinistre  numéro  est  lancé  dans  la  mntinécdu  25. 
Pour  les  machinatcurs  au  service  du  royalisme 
ou  à la  solde  de  l’étranger,  rien  ne  pouvait  venir 
plus  à propos.  A huit  heures  du  matin,  des  ban- 
des de  gens  appartenant  ii  des  conditions  diverses 
se  |K>rtenl  chez  les  épiciers  et  chandeliers.  La  rue 
des  Cinq  - Diamants  et  celle  des  Lombards  sont 
assiégées,  à In  lettre.  Des  inconnus  allaient  de 
boutique  eu  boutique,  disant  : « Avez-vous  du 
sucre,  du  café,  du  savon  ? donnez  au  prix  qu'on 
vous  dira;  sinon,  vos  propriétés  sont  en  péril*.  * 
Parmi  les  feinnies,  plusieurs  avaient  des  pisto- 
lets h la  ceinture  cl  ne  s’en  cachaient  pas.  Il  y 
avait  aussi  dans  leurs  rangs  des  hommes  dé- 
guisés, dont  quelques- uns  n’avaient  pas  même 
pris  la  précaution  de  faire  leur  barbe  *.  On  se 
fit  délivrer  le  sucre  h 20  et  25  sous  la  livre,  le 
savon  et  la  chandelle  â 12  sous.  Beaucoup  de 
marchandises  furent  ravies,  non-seulement  par 
des  lemmes  du  peuple,  mais  par  des  dames  en 
chapeau,  fort  bun  vêtues  cl  cnrubanêes.  A une 
d’elles,  dont  le  Imgc  très-fin  cl  très- blanc  con- 
trastait avec  celui  de  ses  compagnes,  un  détail- 
lant dit:  » /UatUnne  veut-elle  aussidu  savon  pour 
blanchir  son  linyc  * On  pilla  jusqu’à  de  l’es- 
prit-de-  vin  ; et  « ce  qui  prouve,  écrivent  avec 
une  profonde  Hincrtumc  les  républieains  des 
iièvotutions  de  Paris,  que  ce  n’étail  pas  le  vrai 
peuple  qui  fit  les  honneurs  de  celte  journée, cal 
((UC,  chez  plusieurs  chandeliers,  on  s'empara  du 
suif  en  pain,  après  avoir  cassé  les  moules;  c’est 
que,  dans  un  tciujis  où  tout  était  cher,  le  beurre 
et  le  miel  furciit  gaspillés,  foulés  aux  pieds  » 
Far  une  déplorable  fatalité,  Sanlerrc,  ce 
jour  ià,  se  trouvait  à Versailles  où  il  passait  une 
revue  de  dragons,  de  sorte  qu’aucun  ordre  n'a- 
vuil  etc  donné  à la  garde  nationale.  De  son  côté, 
l’aelie,élu  dcpuis4|uelqucs  jours  maire  de  Paris, 
su  trouvait  consigné  chez  lui  par  réiiicule.  A 
deux  heures  après  midi,  le  Conseil  général  de  la 
Commune  se  rassemble,  arrête  qu’il  restera  en 
permanence,  et  s'occupe  des  moyens  de  rétablir 


4 M^moiret  tir^t  de$  impirn  d'tin  homme  d'J'Aat . t. 

P 


lli 


* Ci’  soiil  leü  propi'r»  termes  île  ta  dCelaralion  de  FrèJtrK- 
t.'yiUaume.  en  date  du  lli  jiiNr4Vr  1793. 

* Voy.  lo  béance  de  la  Chambre  ilc»  Conintiinea  du  18  fé- 
vrier 1793,  duiii  VAnnunt  ilegairr,  p.  70. 

* /léro(utiuH$  d«  Farii,  n*  190. 


* H'iviadotu  de  Pari*,  it*  190. 

* itid. 

^ Jour  mit  de  la  Ri'i>ub(ùiue  française , ii«  du  2i  fév.  1793. 

* Hétaluliout  de  Piirit,  ii'  190. 

9 Ibid. 

*«  tbid. 

•'  IM.,  p.  175. 
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l'ordre  Arrlvfllent  de  minute  en  minute  des  [ 
citoyens,  ronimissttires  de  section  ou  ofliciers  de  ^ 
|wix,  porteurs  de  nouvelles  désolantes,  cl  le  cri 
tant  mieux  ! partait  des  tribunes.  Jacques  Houx, 
ee  prêtre  qui  avait  conduit  Louis  .W1  n l'écha- 
faiid,  fut  accusé  devant  ses  collè^^ues  d'avoir 
poussé  .-m  pillage;  il  se  cmilenlu  de  répondre 
effrontément  « qu*il  avait  toujours  professé  les 
vrais  principes  et  ne  s‘en  départirait  pas,  dût-on 
l'appeler  le  Marat  du  Conseil  général^.  » 

Pendant  ce  le^mps,  la  Convention  discutait 
deux  propositions,  l'une  de  Snl.ndin,  demandant 
que  les  juges  du  district  d'Amiens  fussent  man- 
dés à la  barre,  pour  avoir  mis  en  liberté  un 
prêtre,  surpris  disant  la  messe  en  France  après 
émigration;  l'.iutre  de  tioupillenii , autorisant 
les  directoires  n faire  des  visites  dans  (ont  lieu 
désigné  comme  rccélant  des  émigrés,  soit  no- 
bles, soit  prêtres  Hobrspierre  appuya  vive- 
ment les  deux  motions  cl  elles  venaient  de 
passer,  lorsque  , montant  tout  à coup  à la  tri- 
bune, Dazirc  appela  sur  Paris  livré  au  désordre 
rattention  de  l'.Assenildée.  Elle  cliargea  aussitôt 
la  iminici|>alité  de  prendre  toutes  les  mesures 
requises  par  les  circonstances,  lui  conférant  le 
droit  de  biire  battre  In  générale^  ; intervention 
tardive,  qui  ne  mil  fin  à rémeute  que  quand  se 
voyaient  partout  les  traces  de  son  passage! 

Tous  les  amis  de  la  Révolution  furent  conster- 
nés; la  section  de  Bon  Conseil, celle  des  Piques, 
celle  des  Droits  de  niomme , envoyèrent  suc- 
ccssivcnienl  faire  part  à In  Commune  de  la  dou- 
leur dont  les  pénétrait  celle  iiumilianic  jour- 
née^. La  fcuillcdePriidliomme exprima  très-bien 
la  désolation  des  patriotes  : « Ils  prévoient,  di- 
S4iil-elle,  que  le  25  février  éloignera  de  Paris 
ceux  qui  voulaient  s’y  fixer;  qtte  le  eommerre 
intérieur  sera  perdu,  le  crédit  ruiné,  la  liberté 
calomniée,  et  qiic  les  sujets  des  despotes  scrotil 
rattachés  au  joug  par  la  crainte  d'excès  sembla- 
bles » 

Puis,  avec  une  tébémrnec  extrême,  ce  jour- 
nal , que  , du  fond  de  la  tombe,  Louslalot  sem- 
blait inspirer,  s'élevait  contre  la  Convention, 
trop  lente  a s’occuper  des  troubles  ; contre  la 
Commune,  trop  lente  k les  réprimiT;  contre 
Marat,  surtout,  fortm  llement  accusé  d'avoir  dit 
à un  de  ses  niiiis  intimes , quelques  jours  avant 
le  25  février  : u y'arketez  point  de  maison  à 
Paris  *.  M 

Le  26,  Barère,  dans  la  Convention,  demanda 
que  les  instigateurs  ou  auteurs  des  excès  de  la 
veille  fussent  poursuivis  et  châtiés.  Ensuite, 
Salles  ayant  dénoncé  Marat,  Penièrrslnl  l'ar- 
ticle où  l’Am»  du  peuple  avait  parlé  de  piller 
quelques  magasins  et  de  pendre  â la  porte  les 

* Conseil  général  de  lu  Commune , iiSüiice  du  25  férrier 
1795. 

» itid. 

* Sôtiiicc  du  25  Tévrier  1795.  , 

* Vuy.  uoii  discours  dans  X\i\, 

p.  54a  fl  519. 

» JtiilotfT  l’^nriiinitiirc.  I.  XXIV.  P 3‘2. 

* /Ai  t , p.  540ei  5ii. 

^ Ri'rolutiont  de  Paris,  ir  190. 


accapareurs.  Il  sc  fit  un  grand  tumulte.  Les  uns 
criaient  qu'il  fallait  snr-lc-cbamp  le  mettre  en 
nccusniioii  ; les  aulre.s  que  c’élnil  un  fou,  mais 
un  fou  dangereux,  et  qu’il  le  fallait  traiter 
comme  tel.  Bancal  proposa  «pi'on  le  fil  exami- 
ner par  des  médecins.  Boyer- Fonfrède  aurait 
voulu  que  la  Convention  sc  contentât  de  ecHc 
déclariilion  : //ier  mutin,  Murat  a prerhè  lepil^ 
luge;  hier  soir,  on  a pillé.  Buzot  conseilla  amè- 
rement H rAsseinblée  do  ne  point  mettre  en  ac- 
cusation, de  peur  qu'il  ne  fût  acquitté,  mon- 
sieitr  .l/<mif.  Lui  ne  s'émut  nullement.  Il  ne  nia 
rien,  il  accusa.  11  apju'la  ceux  de  la  droite  une 
faction  criminelle.  A son  tour,  il  demanda  pour 
eux  les  Petites  Maisons.  Tliirion  s’offrant  à le 
dérendre,  il  s’y  opposa  : «*  Je  saurai  bien  me 
défendre  moi-inéinc.  ••  La  prétention  des  Giron- 
dins H jouer  le  rôle  d'hommes  d'Etat  paraissait 
l'amuser  fort.  Les  imbérilcs  ! ■dit-il  ; et, chassé 
de  1.1  tribune  par  les  clameurs , tl  en  descendit 
en  haussant  les  épaules  et  en  riant.  L)c  sembla- 
bles scènes  tendaient  à avilir  la  Convention  : un 
membre  s'en  plaignit;  la  discussion  fut  clo.se, 
et  la  dénonciation  contre  Marat  renvoyée  aux 
tribunaux  ordinaires  *. 

Vinrent  les  récriminations  haineuses  et  les 
imputations  sans  base.  Aux  Jacobins,  on  enten- 
dit Cullul-d'llerbois  accuser  Roland  d'avoir  sus- 
cité les  désordres  du  jour,  pour  déshonorer  l ad* 
minisiration  municipale  de  Pachc  ; et,  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  de  cette  calomnie  absurde, 
il  ajoutait  que  Pcx -ministre  de  l'intérieur  avait 
placé  12  millions  en  Angleterre  ; que  tiii,ColIot, 
« en  avait  la  preuve,  » mois  celle  preuve,  il  ne 
la  donnait  pas 

Ce  qui  était  moins  difficile  à prouver,  c'était 
In  part  des  manœuvres  coiitre-révolulionnnires 
dans  la  journée  du  23.  Il  fut  conslalé  que  la  fa- 
rine â Paris  ne  manquait  pas;  que  la  crainte 
d'nnc  disette  était  née  principalement  d'alarmes 
répandues  avec  une  jierUdie  systématique;  qu'on 
avait  vu  des  femmes  qui  ii'élaienl  ni  mariées  ni 
mères  de  fuinille  prendre  jusqu'à  six  pains  de 
quatre  livres,  alors  qu'elles  cii  pouvaient  à peine 
consommer  deux  ; que,  parmi  les  personnes  ar- 
rêtées in  maindans  le  pillage,  il  y avait  des  liom- 
mes  titrés,  des  abbés,  une  comtesse  qui,  dégui- 
sée, di>tribuait  des  assignais  ^'... 

Nul  doute  que  le  mal  n'eùl  encore  d'autres 
causes  : une  misère  réelle , Pétât  d'inquiétude 
où  se  consumaient  11*9  esprits,  la  lendanre  à tout 
soupçonner,  les  colères  entretenues  par  des  pré- 
dications anarchiques,  et,  par  exemple,  des  ar- 
ticles tels  que  celui  de  Marat  ; mais  si  le  Mo- 
niteur viïlrahon  d'écrire:  ■ (I  ne  faulpas  croire 
gu  il  n\j  oit  que  les  menées  cl  Por  de  nos  en- 

* Rrroltàiiom  de  Paris,  n*  i90- 

* Vuyri  lu  «caii»  ilu  2<>  février  1793,  dna»  VHisluirr  par- 
trmftitaire,  I.  XMV,  |».  351-572 

n*  Se«itcr>lr«  Juri'liii»  ilu  23  fërrirr  1795. 

ilf«-:urunuii  <if  Gi'vriii,  ■ÜRiiiiiiiiruieur  subaùiuiireü. 
• — llffUriiliou  «Tmi  Imuluiifcrr.  eîl^  pur  Muihifii  duii*  la 
sriinre  «le  t.i  CititveMiimi  «lu  24  février  1793  — /••  </« 

Paris . Il"  190  — l'nKeA-verlidl  «le  lu  euiiiwuiie  , Kuitre  du 
2^i  levi'ier  1793,  eic.,  «le. 
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nemts  qui  agitent  la  République,  » il  eut  rnison 
de  ne  pas  nier  In  part  que  ces  menées  et  cet  or 
eurent  dans  nos  malheurs 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  arriva  la  nou- 
velle que  des  visites  domiciliaires  fiiites  .'i  Lyon, 
i’eniprisoiineineiit  de  cent  cinqiiniitc  personnes, 
et  la  démission  de  Nivière  Cliol , maire  de  la 
ville,  avaient  mis  tout  en  rumeur  <lans  celte  im- 
portante cité,  peuplée,  assueatt-on,  d’arislocrn- 
Ics  et  de  roy.ilisies.  Ils  y étaient  clTectivement 
en  force,  s'appuyant  sur  la  bourgeoisie,  et  enve- 
loppant de  leurs  luitnes  le  Club  central,  refuge 
des  Jacobins  lyonnais.  Hnlee  tous  les  révolution- 
naires, Chalicr  leur  était  odieux,  Chalier,  prési- 
dent du  tribunal  criminel , et  niiqnci  ils  attri- 
buaient le  projet  d'élcver  la  guillotine  sur  le 
pont  Saint-Clair  et  la  place  des  Terreaux,  altéré 
qu'il  était,  disaient-ils,  du  sang  doses  ennemis. 
La  démission  de  son  rival,  Ntvicrc  Chol , leur 
donnant  le  signal  qu'attendait  leur  inimitié,  Ils 
éclatent;  et  le  jour  même  où  l'émeute  grondait 
dans  Paris,  la  Convention  apprend  qu’à  Lyon  la 
contre-révolution  vient  d'avoir  son  heure  de 
triomphe;  que  la  maison  de  Chulier  a été  mena- 
cée, le  <7/m6  central  envahi  et  saccagé,  le  livre  de 
ses  archives  brûlé  surin  place  jiubliquc,  le  buste 
de  Jean-Jn(V|Uf5  cloué  injurieusement  à l'arbre 
de  la  liberté,  le  poste  de  TArscnnl  occupé  ainsi 
que  la  Poudrière,  Nivière  Chol  réélu.  Ces  faits, 
ex|H)sés  par  Tallicn  dans  la  séance  du  215  fé- 
vrier provoquèrent  un  décret  de  la  Conven- 
tion, enjoignant  au  Conseil  exécutif  d'envoyer 
à Lyon  des  forces  répressives,  cl  nommniit  trois 
cominissnircs  revêtus  de  pleins  pouvoirs.  Ho- 
vère,  Bazirc  et  Legendre  furent  choisis,  ils  par- 
tent aiissilôl.  Mais  Lyon  était  désormais  une 
proie  à déchirer  pour  les  factions  contraires. 
Parmi  les  agUaleurs  arrêtés  se  trouvait  un  do- 
mestique d’émigré,  porteur  de  libelles  concer- 
nant ûiiiis  XVI.  L’ordre  ayant  été  donné  de  le 
conduire  à Roanne,  on  l’y  trainait...  Tout  à coup 
un  homme  de  l'cseortc  sc  détache,  court  nu  pri- 
aonnicr,  et  d'un  coup  de  ba'iuimeUe  dans  k- 
ventre  l’étend  mort  sur  In  place  Ainsi  s’an- 
nonçait a Lyon  le  règne  de  la  fureur. 

Tallien  reçut,  comme  démenti  à son  rapport, 
une  lettre  qui  incriminait  violetninent  les  jaco- 
bins lyonnais.  Lausscl,  procureurdc  In  Commune 
H Lyon,  y était  chargé  d'exécration  eu  sa  double 
qualité  de  tribun  et  de  prêtre.  Chalicr  y appa- 
raissait sous  les  traits  d'un  moderne  Syllu.  Lui 
aussi , d'après  In  lettre  , avait  ses  listes  de  pros- 
cription et  ne  rêvait  que  dcfuncrailles;  on  allait 
jusqu'à  lui  imputer  d’avoir  voulu  la  guillotine 
sur  les  )H>nls,  afin  que,  les  têtes  une  fois  cou- 
pées, les  corps  tombassent  dans  la  rivière.  El  te 

( Vuvrx  la  lelire  «lu  .V«;'Mi<('ur.  Itl  jtiin  17^1.  Ceth- lellrc 
qiK-,  «liiiiü  MU  //.«(oirr  dr  lit  ConrenOv».  I.  11.  |i.  510,  éililiciii 
il«  Bi’iivcllrs,  .VI.  «le  Burunie  elle  |hmii-  |>mu\ci'  «ju'il  )' 
itnpnuirnet  à «leiioiirrrilina  in  trouble»  «lu  33  riiiflitruro  «lu 
r«>;4lj>tne  et  de  IVlruiiKei*,  ii'iia|<)ï(|uc  rien  de  srnibLb'u.  , 
Ajouloii»  que  SI.  «le  R.iraiile  » soin  d'oMWlrr  (oiii»  te*  f-ult  )»ar 
«)û  celle  iiidiienccie  rcTéU. 

'*  Ra]>|>rocbri-  ce  ra]tfM)i  I du  rëcit  de»  /tCfutution*  Hf 
ir  100.  cl  >ie  la  iiarralio»  du  Jourpai  de  /.yon.  ii  .'«S,  rr|«ru- 
duile  t.  XXIV,  |i.  395  et  suiv.  de  i’Hùtoin parlemeniairr. 


I signataire  s’écriait  : ««  Grand  Dieu!  fais  que  la 
I Convention  m'entende , et  sévisse  contre  tant 
! d'attentats^  ! » Celui  qui  reculait  ainsi  d'horreur 
' à l'idée  du  sang  des  hommes  mêlé  à l’écume  des 
flois,  |)ortail  un  nom  «pic  lu  Loire  scmldc  mur- 
murer aujourd'hui  encore  : il  s’appelait  Car- 
rier ! 

I.:t  déplorable  journée  du  25  à Paris,  les  trou- 
bles de  Ls  on,  ceux  qui  dans  le  meme  temps  écla- 
tèrent à Bordeaux  et  à Dijon  *,  la  V’cndéc  qui  sc 
levait,  le  lien  mystérieux  qui  paraissait  unir  sur 
(imt  de  points  à la  fois  les  cRorts  de  l’esprit  de 
révolte  ou  d'anarchie,  tout  cela  n'ctail  que  trop 
fait  pour  servir  lu  coalition. 

Elle  venait,  d'ailleurs,  de  prendre  un  déve- 
loppement redoutable  par  deux  traités  conclus 
entre  Catherine  II  et  l'Angleterre  : Ton  d’al- 
liance militaire  contre  la  France,  l’autre  d'ul- 
linnce  coinmorcialc.  Los  deux  puissances  s'enga- 
geaient, non-sculcmenlà  fermer  leurs  ports  aux 
marchandises  françaises,  mais  encore  à briser 
tout  rapjiorl  de  coinmercc  entre  lu  France  et  les 
neutres  En  aUentlanl  qu’on  pût  prendre  la 
Révolution  corps  à corps  et  l’ctoulfcr,  on  l'iso- 
Inil. 

De  son  c«ilé,  rAtili'ichc,  pressée  par  l’Anglc- 
lerre  de  reconquérir  les  Pays-Bas  cl  chargée 
plus  S{M‘ciaicment  de  la  conduite  de  la  guerre 
oifensivc,  poussait  en  avant  cent  douze  mille 
hommes , sous  les  ordres  du  prince  de  Saxe- 
Cobourg,  prcléré  comme  général  en  chef  des  ar- 
mées impériales  à un  guerrier  plus  habile,  niais 
de  moins  noble  extraction,  Clairfayt 

Ce  dernier,  que  la  victoire  de  Jcmma|>es  cl  U 
rapide  conquête  de  la  Belgique  n'avnieiil  pas  en- 
core rt'jcté  au  delà  du  Rhin, occupait  alors  Bcrg- 
lieiii,  où  il  n'élail  séptiré  de  l'armce  françai»e 
que  par  lu  petite  rivière  de  la  Koër,  cl  par  Ju- 
licrs,  très-médiocre  lùticrcssc. 

Cependant  Dimiouriez  avait  quitté  Paris; 
avec  «picls  do.ssi-ins?  Il  les  a lui-méiuc  dévoiles, 
depuis,  dans  scs  Mémoires.  Son  plan  était  d'en- 
vahir la  llullanilc  comme  il  avait  fait  la  Bclgi- 
que  ; de  dissoudre  le  Cointlc  révolulionnmre 
hollandais;  d'muiuler  te  décret  du  15  décem- 
bre ; d'otlrir  aux  Anglais  la  nculraiité,  aux  Au- 
trichiens une  suspensiun  d'armes;  de  réunir  les 
deux  républi(|ucs  belge  cl  balave;  de  proposer 
à la  France  une  réunion  avec  elles,  et,  en  cas 
de  refus,  de  marcher  sur  Paris,  pour  y dissou- 
dre la  Convention  et  y écraser  le  Jacobinisme  *. 

Ce  plan  , qui  était  d'un  traître,  quoique  Du- 
mouriez,  en  le  léguant  à l'histoire  , ne  paraisse 
pas  s'en  douter,  fut  cüiiiic  à «jualre  personnes 
seulement,  parmi  les«|iiellcs  Miranda  nomme 
Diiuton,  Lacroix  et  Weslcrmann  *.  Assertion 

> Jirtvlulinn»  de  Parii,  ii*  ii)û. 

« |>.  (91. 

} Vu}'.  Ir  ilikruiii-4  lie  Vergiiiaui),  scuiicf  >lii  13  mar;. 

* deaudreM  hrCt  de*  /‘apieri  d‘un  hon  tte  d'ElU,  I.  It , 

il.  198. 

7 Jitid.,  p.  303-303. 

* Mémidrrtdt  //umuwWrs,  I.  IV,  lîv.  VIII,  cbap.  i,  f.  15 
el  U. 

’ /bid.  Vu},  la  noie  qui  e>i  uu  bas  «le  la  page  1 1. 
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torrihie,  si  elle  est  vraie  ! Mais  rien  ne  peut  ici 
être  afliriné  avec  certitude,  sinon  qu'à  cette  (épo- 
que Danton  soutenait  Diimouriez  qu'il  fût 
initié  ou  non  à ses  projets. 

Pour  les  accomplir,  l'audacieux  général  en- 
voie au  général  Miranda  l'ordre  d’assiéger  Mnes- 
Iricht;  détache  de  son  année,  dispersée  sur  la 
Meuse,  quatorze  mille  hommes,  mille  clicvniix, 
presque  toute  rartillerie  ; entre  en  Hollande,  le 
51^  février  ; s’empare  de  üreda,  le  25  ; de  Klun- 
drrt,  le  20  et  fait  tout  trembler  autour  de  lui, 
devant  lui. 

Mais,  derrière  lui,  ce  qu'il  laissait,  le  voici. 
Le  3 mars,  un  ofEcier  écrivait  aux  Révolutions 
fie  Paris  : 

« Nou.s  ne  pouvons  compter  sur  nos  géné- 
raux. D’Harviüe  vient  de  nous  trahir  à Atx-la- 
Chnpellc  ; nous  y avons  été  surpris.  Si  vous  ap- 
prenez la  levée  du  siège  de  Maestricht,  ne  vous 
en  étonnez  pas.  Hier  seulement,  2 mars,  notre 
artillerie  y a paru.  Aussi  nos  canonniers  ont-ils 
fait  des  reproches  fondés  .n  Miranda.  Nos  trou- 
pes sont  admirables  sous  le  feu,  la  misère  sem- 
ble ajouter  à Icitr  courage.  Mais  nous  n'avons 
que  quelques  mortiers  mal  approvisionnés,  et  la 
place  tire  soixante  coups  a riieure.  Les  géné- 
raux veulent  laisser  échapper  un  grand  nombre 
de  leurs  amis  blo(fué$  dans  lu  ville.,  » 

La  lettre  était  signée  : René  Bdlangcr,  capi- 
taine d’une  compagnie  bresloisc 

Le  5 mars,  autre  lettre,  qui  disait  : « Croira- 
t-on  jamais  que  ce  qui  se  passe  est  naturel  ? Aix- 
la-Chapelle  enlevée,  Brérla  découvert,  le  siège 
de  Maestricht  levé!  Qui  ne  voit  qu’on  a voulu 
5aii>cr  quatorze  ou  quinze  cents  émigrés,  blo- 
qués dans  celte  dernière  ville?  Ou  parle  partout 
de  trahison.  Ou  accuse  Valence.  On  cric  contre 
Miranda  *,  « 

Bientôt,  toute  la  vérité  fut  connue.  Le  1"  mars, 
le  prince  de  Cobourg  avait  rejoint  Clnirfayt  à 
Berghem;  et,  profitant  de  l'absence  de  plusieurs 
de  nos  onieiers  généraux,  de  la  criminelle  né- 
gligence ou  de  la  division  des  autres,  de  l'élen- 
duc  trop  grande  de  nos  cantonnements,  de  la 
sécurité  de  Miranda,  qui  croyait  n'avoir  affaire 
qu’à  une  vingtaine  de  mille  hommes,  les  Autri- 
chiensavaient  tenté  hrusqucmeitl  l’atlaiitie,  fran- 
chi la  Roër,  forcé  trois  redoutes  à Aldcnhovcn, 
oceu{>é  Aix-Ia-Cli.ipelle  après  un  comhalsanglant 
dans  les  rues,  cl  refoulé  les  Français  vers  Liège, 
tandis  que,  séparer  par  ce  mouvement , Stcngel 
et  Nenilly  étaient  rejetés  dans  (e  Limhoiirg,  et 
que  Mirunda,  levant  le  siège  de  Macstriclil , 

i Voy.  rélope  qu'il  en  f>^il  dans  ta  séAiiredii  lOiiiai-s  (793. 

* fiitlaire  parli-infiUjiirr,  l.  XXIV,  p.  il9. 

V firroiulionê  de  /’arû,  n"  (Di. 

* nüt. 

» Vojre»  sdp  ce*  motivcmciils  le  TahUau  kitlnnque  de  la 
R/rnluttnm  de  fmtifc.  par  les  jjéu^rau*  Scrtno  et  (îriroonnl, 
ci(«  l.  XXIV,  p.  rl  siiiv.  «le  \'Hi*é»ire  parleuieplairr , cl 
aii**i  les  .V/inoircs  liréê  dei  puinV-rx  d'un  Aofnn.  d'Ulal.  l.  Il, 
P 200. 

* ^rr*j/«lN>n«  de  n’  191. 


abandonnant  même  la  rive  gauche , sc  repliait 
sur  Tongrcs 

Telle  était  donc  la  .situation  : la  coalition  uni- 
versalisée, et  la  France  précipitée  dans  tous  les 
périls  à In  fois,  de  toutes  p.orls;  sur  mer,  nulle 
place  pour  nos  vaisseaux  ; dans  riutérieur  de 
nos  villes,  la  révolte;  a la  tète  de  nos  armées, 
l'esprit  de  trahison;  à nos  frontières,  la  dé- 
route. 

Situation  sans  exemple!  Une  seule  chose  la 
pouvait  égaler  et  l'égala  : l'hcrnïsme  de  la  Con- 
vention, combiné  avec  l'intrépide  élan  du  peu- 
ple français. 

I.C  i mars,  rimmorlelle  Assemblée  reçoit  des 
dons  en  armes,  vêlements,  bas,  souliers,  que 
les  sociétés  envoient  pour  nos  soldats  demi- 
nus  *. 

Le  5,  sur  In  molion  de  Choudicu,  combattue 
d’abord  par  Buzot  et  Barbaroux,  mais  amendée 
cnsuilc  par  leur  ami  Doyce- Fonfrede  , elle  dé- 
crète l'envoi  aux  fi  ontières  des  fédérés  <]ui  sont 
dans  l’.iris 

Le  ü,  elle  appelle  dans  son  sein  Lahretèehc, 
frappé  à Jemmnpes  de  quarante  et  un  coups  de 
sabre,  et,  par  la  main  du  pré.sident,  lui  |K)se  une 
couronne  civique  sur  la  tclc 

Le  7,  elle  applaudit  à ces  mois  de  Barère  : 
•>  l'n  ennemi  de  plus  pour  la  France  n’est  qu’un 
(riomplic  de  plus  pour  la  Liberté;  <•  et  pleine 
d’une  confiance  magnanime,  avec  calme,  unani- 
mement, elle  déclare  la  guerre  à l’Espagne  *. 

Le  8,  sur  la  proposition  de  Danton,  elle  dé- 
cide que  des  cominissaiies  pris  dans  son  sein 
iront  dans  les  quarante-huit  sections  de  Paris  et 
dans  tous  les  départements  de  la  République  rap 
peler  aux  citoyens  en  étal  de  porter  les  armes 
IcstTnienldc  maintenir  la  liberté  et  régalité  jus- 
qu’à la  mort 

Mais  déjà  tout  Paris  est  debout;  les  sections 
SC  sont  asscmlilccs ; on  a ferme  les  spectacles; 
les  cnrùlcnieniâ,  qui  s'élaicnl  ralentis,  recom- 
mencent dans  chaque  quartier  tous  les  jeunes 
gens  employés  dans  les  bureaux  de  la  Commune 
partent,  cl  elle  annonce  qu'elle  n'emploiera  plus 
de  célibataires’^;  le  Conseil  générai  a publié  une 
prucinmation  autour  de  laquelle  le  peuple  sc 
presse  frémissant  : u Hommes  du  H juillet 
du  5 octobre,  du  10  août,  rcvcillez-vous  I « Le 
drapeau  noir  flotte  à i’iiôtel  de  ville;  cl  les  vo- 
lontaires en  marche  ne  s'arrêtent  que  pour  de- 
mander à la  Convention  de  prendre  soin  de  leurs 
enfants  et  de  leurs  femmes,  pciulanl  qu’eux  ils 
s’en  vont  mourir 


î HitUtire  parlemenUiire,  t.  XXIV,  {>.  430-162. 

• de  rartt,  u»  I9I. 

V tliiloirc  parlememtaire,  l.  XXIV,  n.  474. 

«•  ISid..  I.  XXV,  p.  8. 
n fiervlviiotu  de  Parie,  n«  190. 

>*  A*li'e<ise  lue  par  Cliauraelle  k U Conveniion,  séance  Jit 
9 mnr*  1793. 

'*  //telotre  pavlemenlaire,  I.  XXV,  n.  13 
I*  Ibid.,  |«.  17. 
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LES  FAUX  TBIBl'NS. 


HatKTiivrrt  <ic<  roj,ali«lM  et  tte  rélranp^r  |>our  armer  la  Ré> 
voliiUun  cuiitrv  cPf-méme.  — Aiiarclùiilp»  ftiibatlernr»:  il» 
«ieticiineiU  le»  iM»iniinriils  lie  c«»  maiHriivrct.  — l'.-iroles 
fiirieu»cs  île  DmIk-iii  conirc  la  liberlé  de  la  jire«e.  — Séance 
du  9 raars.  — Arrêt  de  U »«lle  refusé  aux  reinme».  — La 
Coiivcuiian  «Uerê«e  rclablit.emriit  tl'uii  Iributial  criaiincl 
Mti  aurdinfiirc.—  Mise  en  liberic  rfc*  prisonnier»  iwiir  «Irl- 
teas  aboHiioM  <ie  la  runti-amle  |utreurp«.— Le  cluti  ile«  Ja- 
cobin», (lotis  lu  snirce  du  9 Yarlel.  Kotirnier  rAmè- 

rirain  — Les  iin|inmerirs  de  Corsas  el  de  Kiévêe  surcagérs. 

— Pari*  ne  se  laisse  pas  entraîner.  — Au  fuubourK  Saint- 
Anluiue,  nul  ne  remue.  - LuConyeiiiiondêci  èlC'iiril  rainli  a 
opter  entre  la  ({iiiiliU  de  reprêseiiLunl  et  celle  dejixinia- 
liste.  — Frandnlrnses  detiurches  des  fuiiieiirs  d'rnicule.  — 
1.1  Coistnniie  les  dénonce  dans  une  vite  pniclamation  uu 
l'eopIr.-'Séuncedii  ffl  mars:  belle»  pnroles  de  Barére;  Ru' 
bespierre  »'(»ii|u»e  i toute  mesure  prématurée  eoiilre  l)n* 
mouriei.  — Di^eours  de  Danlun.  — Cumbacéré»  presse 
Porpaiiisalion  du  tribunal  révuluiioiinaire.  — Rcstslinee 
courafeuse  de  Buz<<t.—  Projet  de  l.indel.  — On  drerète  ipie 
le  tribiniul  révolulioniiaire  uiira  un  jury. — l>éei‘et  sur  l'ur- 

Ji.i*aiiun  du  tribunal  révolutionnaire.  — Uanqiicl  de  la 
aile  nui  blés. — Visite  des  convives  an  club  de»  Jiioihlns. 

— Fausse  alarme  rê|iandue  par  Louvet.—  Carat  A l'bAlcl  de 
tille  Punique  un  luintslére  de  la  guerre. — Calme  (larfail 
dans  Paris.  — l.e  royalisme  pris  la  main  dans  l'émeute.  — 
Marat  demande  rarresimion  de  Fmiriiier  l'Amérieain.  — 
Varicl  conspué  pur  le  club  des  Jacobins.— Av  riiglenient  de 
Louvel.  — Di»éuurs  de  Veigniaud  sur  lu  Icnutlive  des  9 el 
10  mars.  — Ré|K>nse  de  Marat.  — Uérlaralion  dn  mini»lre 
de  lu  justice.  — Vrai  caractère  du  niouvenieiil  du  10  mura. 


Les  ennemis  d'une  r<fvoliiUon  ne  s.'uiraicnt 
avoir  de  plus  utiles  complices  que  ceux  qui 
rexagèrciit. 

Les  ngcnls  de  Pitl  et  les  conspirnieurs  roya- 
listes le  savaient  de  reste.  L'agitation  extraordi- 
naire des  premiers  jours  de  mars,  les  soupçons 
éveillés  par  rannoncc  des  revers,  rimpopulnrité 
croissante  des  Girondins,  le  cri  pousse  conirc 
les  généraux,  le  bruit  répandu  de  eerlaînc.s  me- 
nées sourdes  en  faveur  de  Pliili|ipe-Egalité,  les 
sombres  nouvcllcsqui  arrivaient  de  In  province, 
tout,  et  jusqu’à  rcntliotisiasme  avec  lequel  des 
milliers  d’homincs  s'élançaient  aux  fronlières, 
semblait  dire  que,  pour  faire  tourner  nu  désor- 
dre riiéroïquc  emportement  de  Paris,  il  siifli- 
-sail  de  quelques  fous  furieux  mis  en  œuvre  par 
des  mains  hnbiles  : les  agents  de  l'étranger  et 
du  royalisme  trouvèrent  leurs  instruments  tout 
prêts  dnn.s  cos  forcenés  que  roule  toujours  avec 
elle  récume  des  grandes  villes,  aussitôt  qu’elles 
bouillonnent. 

Varlct,  ambitieux  de  bas  ordre  qui  colporlnil 
de  place  en  place  une  petite  tribune  ambulante 
d'où  il  haranguait  les  passants  ' ; Champion 
el  Dc$rieux,  déclnmntcurs  vulgaires^  Lnxow.ski 
le  Polonais,  une  de  ces  natures  nerveuses  et 
excitables  que  l'anarchie  enivre  comme  le  vin; 

* Ditéoors  de  Gur»af,  miiiiitre  4c  la  jittiice,  ilaiis  la  séance 
de  la  Ctiiiveiilion  dit  19  mors  1795. 

* Discours  de  Billaud-Vurcnnc  aux  Jacobiiii,  séance  du 
13  mers  1793. 

* Mémoire»  de  Hetté  Leta»ieur,\.  I.cliapitre  it,  p.  U7. 


Fournier,  enfin , l’assassin  en  chef  des  prison- 
niers d'Orléans,  le  planteur  sanguinaire  que , 
lors  de  l’affaire  du  Champ  de  Mars,  on  avait  vu, 
après  avoir  saisi  In  bride  du  cheval  de  la  Fayette 
el  lui  avoir  tiré  un  coup  de  pistolet , se  prome- 
ner tranquillement  dans  Paris , tandis  qu’on  y 
traquait  les  pniriolcs  *...  tels  furent  les  héros 
du  mouvement  projeté. 

\a:  plan  élnit  de  dissoudre  la  Convention,  en 
s’appuyant  des  soupçons  ou  des  haines  de  la 
Monlngne,  |K)ur  proscrire  les  Girondins. 

Décimer  cl  houlcvcr.<5rr  l’Assemblée,  juste  au 
moincnt  où  elle  venait  de  sc  montrer  si  forte  et 
si  grande  par  son  unanimité  même,  rien  ceries 
de  mieux  ealeiilc,  surtout  dans  le  cas  où  l'ou 
parviendrait  a faire  la  nuit  par  réloiifTemeiit  du 
journalisme,  et  à désorganiser  la  défense  du  sol 
parla  mise  en  aceusalion  de  Dumoiiriez. 

Voici  comment  il  fut  procédé  à rcxccution  de 
ce  plan  (mIîcux. 

Le  club  des  Jacobins  n’avait  rien  d'une  insli- 
luliori  franc-maçonnique;  les  admissions  n'y 
étaient  déterminées  pnr  nueunc  épreuve  de  na- 
ture à garantir  d’une  manière  absolue  la  sincé- 
rité du  membre  admis,  el  rcntrniiieineiit  de  l'é- 
poque Payant  rendu  fort  nombreux,  il  s’y  était 
iialurellcment  glissé  des  gens  d'intrigue,  de  faux 
tribuns  et  des  hommes  vendus  à l'étranger^.  Il 
pouvait  donc  se  former  au  sein  de  la  Société  des 
cumplols  propres  à la  compromettre,  alors  même 
qu'elle  en  aurait  eu  horreur. 

De  In  les  discours  qui  marquèrent  la  séance 
du  R mars  aux  Jacobins. 

Pour  préprer  les  esprits  nu  coup  qu'il  s’agis- 
sait de  frapper,  les  instigateurs  du  désordre  s’é- 
taient partagé  les  rôles.  L'un  déclara  qu'il  y avait 
urgence  «>  îi  régénérer  la  ConvciUion;  » un  au- 
tre loniia  contre  la  ligue  des  journalistes,  conlre 
Gorsas,  contre  Brissot;  un  troisième,  appuyant 
l:i  proposition  de  rappeler  Dumouriez  , Dillon 
el  Custino,  s’écria  : « Dansrhaqiic  soldat  je  trou- 
verai un  général,  et  dans  tous  les  généraux  je 
ne  trouverai  pas  un  soldat.  » Suint  - liurugc 
excita  un  violent  tumulte  en  raeontaiil  qu'à 
Bruxelles  une  femme  lui  avait  dit  : » Comme 
monsieur  Egalité  e.slnimnble  ! comme  il  est  in- 
téressant! il  faudrait  en  faire  un  gotivernciirdes 
Pays-Bas  * ! " 

Ces  déclamations,  quelle  qu’en  fût  Pinlention 
secrète,  ne  différaient  pas  assez,  (|naul  h la  forme, 
de  toutes  celles  dont  In  salie  retentissait  chaque 
jour,  pour  que  le  club  s'en  émût  beaucoup.  On 
écouta;  quelques-uns  applaudirent  aux  mots  les 
plus  ardents , cl  l'on  se  sépara  sans  rien  con- 
clure *. 

Cependant,  au  dehors,  l’agitation  continuait; 
mais  une  agitation  généreuse,  guerrière,  tour- 
née vers  les  dangers  de  la  patrie  el  le  devoir  de 
la  sauver,  à te)  point  qu'il  fallut  un  décret  pur 

Uruirlle»,  1830 
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renvoyer  les  boulangers  à leur  fournil,  e(  les 
employés  des  postes  à l’expédiliun  des  dépêches*. 
Seulement,  du  milieu  des  groupes  dispersés  dons 
les  rues,  s'échappaient  çà  et  là  des  pru|>os  étran* 
ges  ; à la  halle,  ou  entendit  des  femmes  dire  bien 
haut  : K Mu  foi!  il  rut<(  miVi/x  avoir  un  roi  tfut 
de  «Vtre  pas  sûr  le  matin  de  coucher  dans  .son 
lit  le  soir!  » <Juclqvics-uns  allaient  répétant  1rs 
nialcdictions  furieuses  dont,  ce  jour-là  même, 
à la  Convention,  Duliem  avait  poursuivi  la  li- 
berté de  la  presse  : «^11  faut  faire  tnirc les  inseules 
calomninteurs...  ces  folliculaires  dont  l'unique 
emploi  est  de  corrompre  l'esprit  public,  ces  au- 
teurs de  journaux,  ces  euurriei's  qui  vont  jeter 
l'alarme  dans  les  dêparlemeiUs...  Je  demande 
que  la  Convention  chasse  de  son  sein  tous  ces 
êtres  immondes  » 

De  semblables  paroles,  mena^nnlcs  pour  Ma- 
rat aussi  bien  que  pour  Gorsas,  et  qui , de  In 
part  de  Duliem,  ne  trahissaient  peut-être  qu'un 
fanatique  désir  de  forlilin’le  pouvoir  révolution- 
naire, avaient  néanmoins,  dans  la  clteonstatice, 
une  |M)rlée  particulièrement  sinistre.  La  liberté 
de  la  presse,  défendue  avec  sagesse,  du  haut  de 
la  tribune,  par  Fonfredeel  Saint-André*,  le  fut 
avec  eiii  portement  par  le  journal  de  Priidhomme. 
•(  Duhem,  écrivait-il,  lu  es  un  mauvais  citoyen, 
ou  un  làclic,  choisis  : un  mauvais  citoyen,  si  tu 
veux  écarter  des  législateurs  le  seul  frein  capa- 
ble de  les  retenir  dans  le  devoir;  un  lùche , si 
lu  ne  sais  pas  braver  la  ealumnie  *.  • 

Braver  la  calomnie  ! Telle  était  en  effet  la 
dure  nécessité  que  raveugleincnt  des  lussions 
contraires  imposait  alors  à tout  coinbHUaiil.Soil 
légèreté,  soit  mauvaise  foi,  les  imputations  faus- 
ses abondaient  dans  les  journaux  , quelle  qu'en 
fût  la  couleur;  et,  sous  ec  rapport,  Brissot,  il 
faut  bien  le  dire,  n'avait  rien  à envier  à Marat. 

Il  résulte,  par  exemple,  du  procès-verbal  de 
la  section  I3unmt-Nouvello,queiesoir  du  8 mars, 
Rolnrspierrc  cl  Billaud-Varcnnc  s'étant  pré.seii- 
lés  à eetle  section  comme  commissaires,  y tin- 
rent lu  conduite  commandée,  en  ces  heures  cri- 
tiques, il  tous  les  bons  citoyens,  exposant  les 
dangers  de  U patrie,  peignant  la  triste  situation 
des  soldats  franeais  en  Belgique , et  coiijuruiit 
les  patriotes  de  courir  aux  IVonlières , tamiis 
qu'eux,  rcprésenlanlâ  du  peuple,  s’oecuperaienl 
de  combattre  les  ennemis  du  dedans,  et  de  pour- 
voir uiix  besoins  des  familles  que  la  délense  du 
soi  aurait  privées  de  leurs  appuis  naturels.  Le 
procès-verbal,  après  avoir  constate  que  rassem- 
blée partagea  tous  les  sentiments  de  Billuud-Vü- 
renne  et  de  Robespierre  , ajoute  qu'un  citoyen 
nommé  Poirier,  ayant  ensuite  fait  une  proposi- 
tion mal  accueillie  par  l'assemblée,  il  s'ensuivit 
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du  tumulte.  Le  motionnAirc  fut  non-seulement 
obligé  de  se  retirer,  mais  attaqué,  blessé  griè- 
vement. Il  rentre,  se  plaint  des  violences  qu’il 
vient  de  subir,  rcconnait  que  son  opinion  est 
blâmable  sans  doute,  mais  qu'à  rassemblée  seule 
il  appartenait  de  le  punir.  Sur  quoi,  un  membre 
delà  députation  invite  les  citoyens»  faire  régner 
la  paix,  à songer  nu  moyen  de  repousser  les  en- 
nemis, et  la  députnlion  se  retire  au  milieu  des 
applaudissements  *. 

Or,  voici  de  quelle  manière,  Iclendcmnin,  ces 
faits  étaient  déligiirés  par  le  journal  de  Brissot  : 
H Robespierre  et  Billaud-Varcnne  étaient  com- 
missaires pour  la  section  Bonne-NouveUc.  Ro- 
bespierre y A parlé  en  vcrilahle  Mazanielio  ; il 
îi  rngHgt;  le  peuple  d se  lever  contre  ce  qu'il  ap- 
pelle les  intrûjmüs  et  les  modérés;  cl  le  sens  de 
ses  paroles  u été  si  bien  saisi,  qu'un  canonnier 
qui  iVrefow/)fl</nai/  a fait  la  motion  d’égorger  b*» 
aignataires  des  pétitions  des  huit  et  vingt  mille. 
Une  indignation  génér.ile  a éclaté  ; le  canonnier 
s'est  enfui,  il  a clé  blessé  au  milieu  du  tumulte, 
ef  Hubcsiiierre  a fuit  l'èloqe  de  ref  excellent  ci- 
Unjen  *.  « 

C'est  par  des  mensonges  de  ce  genre  que  la 
[tresse  accoutumait  les  esprits  à ne  voir  dans  sa 
liberté  snus  contrèle  que  le  pouvoir  d’nlliscr  les 
liaines  et  d'empoisonner  les  sources  de  l'opi- 
nion ; tcmiancc  funeste  dont  ne  prolili'reiil  que 
trop  bien,  ainsi  qn'on  va  le  voir,  les  anarcbislcs 
sincères,  unis  aux  nnarchisles  byporrilcs. 

Dans  la  matinée  du  samedi  U mars,  des  in- 
connus avaient  occupé  du  fort  bonne  heure  les 
avenues  de  lu  Conveulion;  un  mot  cmirail  : ne 
laissez  pas  entrer  les  femmes’’  ! Elles  furent 
eireelivemenl  repoussées,  et  les  eonvenlioniiois, 
en  entrant  dans  la  salle,  purent  remarquer  com- 
bien la  physionomie  babiluellc  des  tribunes  était 
eluingée. 

Parurent  succcssivetnenl  h la  barre  , Paclie  , 
Ciiaumetle,  Audouiii,  et  tous  les  trois  ils  ren- 
tlirent  bon  témoignage  de  fclan  patriotique  et 
guerrier  du  peuple  ; les  deux  prnnim  au  nom 
de  la  Commune,  le  dernier  comme  orateur  d'une 
députation  de  canonniers^.  Mais  U fallait  qu'avec 
Paris  t.n  France  enlière  marciiûl  en  avant.  Car- 
not, ü'uiiu  voix  passionnée  , demande  que  la 
Cunvenliua  envoie  qualrc-vingl-deuz  de  ses 
membres  dans  les  dcparlcincnls  [lour  |>ousscr 
la  nation  sur  les  frontières,  cl  cette  motion  est 
I volée  sur-ie-ehamp. 

; Ce  n'étail  pas  assez  : il  importait  que  lors- 
' qu'elle  aurait  le  visage  tourné  vers  l’cnncini,  la 
France  n'eût  pas  à r<-garder  derrière  elle  ; cl 
I eominenl  contenir  l'eiiiicmi  intérieur?  Les  évn- 
I lualiuns  les  plus  modérées  ne  portaient  pas  à 
I 

là  où  le  juunial  giroixtia  m borne  du  inoiii»  h «lire,  en  por- 
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moins  de  quinze  ou  vingt  raille  le  nombre  des 
cmigrtîs  qui  avaient  trouve  le  secret  de  rentrer 
dans  la  capitale  ' ; une  rouille  rccemmcnl  czccu- 
tL^e  au  Palais*  Royal  par  Snnterre,  sur  l'ordre 
du  comité  de  sûreté  géiuTalCf  avait  immtré  lu 
trahison  reçue  et  cacluie  juS(|ue  sous  le  toit  du 
libcrlinnge  ’ ; de  la  part  des  tribimnux  ordinai- 
res, nulle  vigueur;  Brissot  lui-méme  s'en  plai- 
gnit Il  y avait  donr.  h prendre  un  parti  ; cl 
lequel?  Une  seconde  fois,  opposer  l'horreur  à 
l'execs  du  péril , cl  recommencer  les  affreuses 
scènes  de  scptcmhrc?  Impossible;  le  massnere 
des  prisonniers  en  scptcmhrc  était  resté  le  re- 
mords de  Paris.  Donc,  plus  de  transports  san- 
guinaires ! Mais  il  était  naturel  que,  dans  ce  cas, 
la  nécessité  d’une  justice  sévère  et  prompte  nVn 
parût  que  mieux , et  c'csl  ec  qui  arriva.  L'idée 
d'un  tribunal  révolutionnaire  jugcantsnns  appel 
fut  émise,  on  ignore  par  qui;  clic  était  dans 
Pair  ! 

Dès  le  8 mars,  celle  idée  avait  pénétré  aux 
Jacobins,  fait  le  tour  des  sections,  et  le  9,  con- 
vertie en  inotioii  par  Carrier,  la  Convention 
Tadoplnit  en  ces  termes,  dont  la  rédaction  ap- 
partient à Lev.isseur  : m La  Convention  dccrctc 
l'ctablisseincnt  d’un  tribunal  criminel  extraor- 
dinaire, sans  appel  et  sans  recours  au  tribunal 
de  cassation,  pour  le  jugement  de  tous  les  traî- 
tres, conspirateurs  et  contre  - révolutionnai- 
res *.  ■ 

Une  seule  voix  avait  protesté,  celle  de  Lan- 
juinais  , qui  qualifia  ce  décret  d'affmix  , cl  de- 
manda qu'on  n'étendit  du  moins  ccUc  cnlamilé 
qu'au  déparlemeiU  de  Paris  ^ 

La  mise  en  liberté  des  prisonniers  pour  det- 
tes, décrétée  unanimement  sur  la  proposition  de 
Danton, et  l'abolilion  de  la  contrainte  par  corps, 
volée  sur  la  proposition  de  Saint-Andre,  achevè- 
rent de  marquer  cette  séance,  où  venait  d'étre 
forgé  B demi  le  grand  glaive  à deux  tranchants 
qui  fut,  aux  mains  de  la  Révolution , Tarmc  de 
son  salut  d’abord,  cl  ensuite  celle  de  son  sui- 
cide. 

Tandis  que  rAssetnhIéc  interrompait  scs  tra- 
vaux, et  dans  l'ititcrvallc  qui  séparait  sn  séiinee 
du  jour  de  celle  du  soir,  les  Jacobins  s'entrete- 
naient des  dangers  de  In  chose  piibliriite , mais 
sans  que  rien,  de  leur  part,  aniionçAt  des  pro- 
jets d'insurrection.  Le  désir  exprimé  par  Des- 
fieux  qu’on  arrêtât  les  journalistes  coiUre-révo- 
Intionnaires;  la pro[>osilion  faitr parnri  inililnire 
d'envoyer  cent  membres  proclamer  dans  la  Con- 
vention la  souveraineté  du  pcu[de  et  demander 
la  destitution  de  Gensonné,  ainsi  que  le  juge- 
ment de  Roland  et  de  Brissot,  n’évcillèrcnt  parmi 
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les  auditeurs  d'autre  idée  que  celle  d’une  péti- 
tion. Mais,  même  à cet  égard,  les  esprits  se  par- 
tageant , et  le  président  faisant  observer  que  le 
club  ne  pouvait  sc  pcniictlrc  aucun  acte  collée- 
lif,  il  fut  décidé  que  ceux  qui  voudraient  pré- 
senter une  |KHition  se  réuniraient  dans  un  loc:<{ 
séparé  , rien  de  plus.  Ct  quant  au  reste  rie  la 
séance,  il  fut  eon>acré  h recevoir  (rois  députés 
de  Louvain,  que  le  président  du  club,  Collot- 
d'Hfi'bois,  embrassa  au  milieu  des  acclamations, 
et  à écouter  divers  rapports  : l’un  de  quelques 
habitants  de  Givet  sur  l'iiorribie  situation  de 
eette  ville,  m'i,  dirent-ils,  il  ne  restait  plus  que 
300  sacs  de  farine;  l autrc  de  Mauldc , sur  ses 
démélés  avec  Lebrun  ; le  troisième  enlin  . d'un 
membre  qui , récemment  arrivé  de  Belgique, 
montra  les  prêtres  fomentant  des  (roubles  à Lou- 
vain , la  ville  de  llruxelles  livrée  à la  Bottante 
direction  du  général  Moreton,  éire  pusillanime, 
« véritable  fille,  » cl  la  ville  d’Anvers  remplie  de 
femmes  qu’on  voyait  agenouillées  pendant  des 
heures  devant  de  bonnes  vierges  chargées  d'une 
lanterne  *. 

Tout  cela  {trouve  assez  combien  les  préoccupa- 
tions du  club  (les  Jacobins , le  soir  du  9 mars , 
étaient  étrangères  A l’idée  de  niellre  Paris  en 
feu  ; mais  ce  à quoi  le  club  des  Jacobins  ne  pen- 
sait même  pas.  les  Fournier,  les  Varlel,  et  ceux 
qui  les  poussaient  ou  qu’ils  poussaient  en  avant, 
le  voulaient  d’une  nmc  effrénée.  A huit  heures 
du  soir,  une  bande  d'hnmmcs  armés  de  pisto- 
lets, de  sabres,  de  marteaux,  se  |>ortc  chez  Cor- 
sas, rue  Tiqnctonnc,  enfonce  les  portes,  brise 
les  presses.  Corsas,  iin  pistolet  à la  main,  se  fait 
jour  à travers  ces  forcenés,  qui  incendient  la 
maison.  De  là,  iis  courent  rue  Serpente,  placent 
des  sentinelles  aux  deux  extrémités  de  la  rue, 
envahissent  les  bureaux  de  In  Chronîquf  ; et  la 
sœur  du  propriétaire  s’avançant,  eux,  les  .sabres 
levés  : « Si  tu  crics,  lu  es  morte.  « Le  drame  hon- 
teux recommença;  l’imprimerie  de  Fiévéc  fut 
mise  au  pillage 

La  CoiiTcnliun  était  rentrée  en  séance  ; une 
lettre  arrive  qui  l'instruit  de  ces  désordres.  Mais 
la  lettre  porte  la  signature  d’un  inconnu.  Soit  ee 
motif,  soit  stupeur,  l'Assemblée  ne  laisse  )>arai- 
Irc  aucune  indignation,  ne  prend  aucune  me- 
sure répressive,  ou  plulûl,  prêtant  l’oreille  aux 
anathèmes  de  Lacroix  contre  eertain.s  empoison- 
neurs publies,  et  aux  attaques  de  Billaud- Va- 
renne  contre  Corsas,  elle  décrète  que  désormais 
il  faudra  opter  entre  la  qualité  de  représentant 
du  peuple  et  celle  de  journaliste  *.  C'était  briser 
la  plume  de  Marat,  ou  riirracher  à son  banc. 

Toutefois,  les  conspirateurs  avaient  mal  cal- 
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coiHpIel.  «*l  f'e^l  lie  eel  qu'est  Uiê  le  tubleaii  tie  la 

iéanre  ilu  tel  qiii*  non»  île  le  (raccr. 

7 RrroluUo.t  ^ ù /‘ui  ie.  it  ISZ. 

" Yuy.  la  sruiiee  du  soir  du  9 mar>  daiit  r//i«(oire  pûrit* 
«ea/airc.t.XXV,  p.  9Z-S3. 
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culé  : Paris  ne  remua  pas  ; le  faubourg  Saint* 
Antoine,  fort  occupé  alors  des  enrôlements,  ne 
se  laissa  point  un  seul  instant  distraire  de  sa  be- 
sogne héroïque,  cl  Tunique  reproche  que  le  jour- 
nal de  Prud'homme  adressa  au  peujde,  fut  de  ne 
s’élrc  pas  nssci  agité...  contre  les  agitateurs 

Ceux-ci  ne  se  découragèrent  pas,  nenninoins. 
hc  lendemain  était  un  dimanche  ; un  grand  ban- 
quet devait  avoir  lieu  à In  halle  aux  blés;  ils 
coinplcrcnl  sur  lYchaufTemeiit  des  esprits.  Les 
voilà  donc  qui,  pendant  Ih  nuit,  courent  de  quar- 
tier en  quartier  souflier  la  révolte  pour  le  len- 
demain. Ils  coljwtaicnl  une  espèce  de  manifeste 
qui  faisait  de  l'invasion  de  la  Belgique  l'œuvre 
d'une  faction  impie,  anathémntisait  Dumouriez, 
désignait  In  Gironde  à toutes  les  haines,  déerinit 
comme  dérisoire  la  ressource  d'un  Irihunal  ré- 
volutionnaire, cl  concluait  à la  nécessité  de  jiur* 
ger  la  Convention  d'un  certain  nombrede  •<  man- 
dalnircs  intidèles’.  » 

Ce  fut  en  se  disant  députés  par  le  club  des 
Cordeliers,  c'est-à-dire  nu  moyen  d'un  men- 
songe, que  les  porteurs  de  ee  maiiifesle  — ils 
étaient  quatre  seulement  ^ — surprirenl  l'adhé- 
sion , bientôt  après  retirée,  de  In  soeUoii  des 
Quatre- Nations  ^ Là  s’arrêta  leur  succès.  Lu 
vain  essayèrent- ils  d'obtenir  de  la  section  du 
Finistère  qu'on  sonnât  le  tocsin,  qu'on  tirât  le 
canon  d'alarme.  • Qui  êtes-vous?  leur  deinaiuln- 
t on.  — Membres  de  la  société  des  jacobins,  et 
Tarrétc  que  voici  s'appuie  sur  beaucoup  d’adhc- 
sions.  — Voyons- les.  ■ Ou  les  examina;  elles 
n’élaicnl  marquées  du  timbre  d'aucune  section^. 

Ces  tenlalives  riiélées  de  fraude  cl  d'audace 
ne  fiirciil  pas  plus  hcurriiscs  auprès  delà  section 
des  Graviliiers*,  ciriionm)equi,nux  Cordeliers, 
les  déjium,  fut  Marat 

Bestait  In  Commune  à tenter  : les  conspira- 
teurs s’y  transportent  dans  la  jotiriiée  du  10; 
mais  leurs  propositions  sont  vivement  repous- 
sées, et  ils  se  retirent  riiriciix , en  traitant  de 
scélérats  Hébert  et  plusieurs  de  ses  collègues 

Il  était  environ  neuf  heures.  Arrive  à Tliôtel 
de  ville  Saiilorrc  dont  les  conspirateurs  avaient 
juré  la  perle,  cl  qu'ils  devaient  remplacer  par 
Fournier*.  Le  populaire  brasseur  s’élève  avec 
force  ronti-c  les  instigateurs  de  désordres  ; puis, 
le  Conseil  général  arrête  qu'on  enverra  aux  qua- 
rante-huit sections  la  lettre  suivante,  dont  Héal 
donne  lecture  : 

N Citoyens,  ouvrez  les  yeux.  De  grands  dan- 
gers vous  environnent.  Des  citoyens  égarés  de- 
mandent que  les  barrières  soient  fermées,  que 
le  tocsin  sonne;  iis  veulent  mic  nuu>eliu  insur- 
rection. Rapprochez  quelques  événements,  et 
'ous  serez  à ptirlée  de  jug*  r les  scélérats  qui 

* R^Julio"»  de  Parit,  n"  192. 

* Voy.  le  ciücour»  (le  Versiiiauil  Jaiistn  *cait«-vtlu  15  imui  » 
I7«. 

> Voy-  le  |>rocèft-vcrl>al  île  la  couiRiunciio  Cni'is,  séaiicr  «lu 
10  iiiara  1795. 

* tUrutuUiint  fU  Parie,  ii*  192. 

9 D^piaraliuii  iriin  ruinmi^üiîrc  ilu  cutiiiiè  <le  lo  seriioii  «lu 
Ki'Mülére  à la  Cuinniunr,  livHiiee  ilii  lU  iitar». 

* 76^.  D^claraliou  «le  Jacijurs  Houx.  | 


égarent  les  citoyens.  Rappelez-vous  que  c'est  au 
moment  même  où  les  colonnes  ennemies  atta- 
quaient nos  cantonnements,  que  Ton  excitait  à 
Paris  les  désordres  dont  nous  avons  gémi  ; réflé- 
chissez que  c'est  au  moment  où,  après  avoir  pillé 
Liège,  des  armées  de  barbares  inarclient  sur  Gi- 
vel,quc  l’on  parle  d'une  insurrection  qui  anéan- 
tirait le  rceruleinenl  et  détruirait  le  seul  centre 
d'autorité  qui  puisse  sauver  In  chose  publique. 
Citoyens,  pour  que  nous  soyons  victorieux  au 
dehors,  il  faut  que  la  tranquillité  rè.gne  au  de- 
dans. Des  inniveillanis  veulent  la  troubler;  dé- 
jouez leurs  complots  » 

Ainsi,  la  Convention  se  trouvait  avoir  eonlre 
elle  une  poignée  de  factieux  obscurs,  cl  pour 
die  tout  Paris.  De  là  le  dédain  qui  parut  dans 
son  altitude.  Aux  cris  d’alarme  poussés  par  le 
député  (iflinon,  à ses  jilainles  sur  ce  que,  In 
veille,  l'accès  de  la  salle  avait  etc  refusé  aux  fem- 
mes, i)ulicin  répondit:  * Les  femmes  s’occupent 
dans  leur  domicile  à faire  des  chemises  ou  de.s 
guêtres  pour  les  défenseurs  de  la  patrie  *' , » et 
comme  Gaiiion  essayait  de  continuer  malgré  les 
Mjurrmircs  : ••  Enlcmlons-le, s'écria  Danton  d'un 
air  méprisent  ; les  femmes  aiment  la  vigueur,  et 
les  patriotes  n'en  manquent  pas  ■ 

Personne  no  possédait  à un  plus  Iinut  degré 
c|iic  llarèrc  la  fnciilté  de  saisir  et  de  bien  ren- 
«ire,  à de  certaines  heures,  le  sentiment  général 
d'urjc  grande  asscmhicc.  En  cette  circonstance, 
il  trouva,  pour  rnronler  ce  qui  se  passait  dans 
Tâme  de  la  Convention  , des  paroles  vraiment 
belles  : u je  suis  peu  ému  des  orages;  c’est  de 
ieiir  sein  que  sort  la  liberté.  — Les  têtes  des  re- 
prcsentanls  du  peuple  sont  bien  assurées  ; elles 
sont  posées  sur  chaque  département  de  la  Répu- 
blique, qui  donc  oserait  y loucher?  — La  li- 
berté est  dans  la  force  du  caractère  cl  la  chaleur 
lirùlaiite  du  cœur;  Thoininc  est  toujours  libre 
quand  il  veut  l'être  h 

Robespierre,  qui  paria  ensuite,  n'exprima  pas 
avec  moins  de  bonheur  cl  d'élévation  les  senti - 
tiicnU  de  rAS'CmbIcr.  Rejetant  bien  loin  tout 
ce  (pli  aurait  pu  ressembler  au  doute  ou  à ta 
crainte,  il  aflirm.i  « qu’il  n’clail  point  de  revers 
réels  pour  des  hommes  » Suivant  lui, quelque 
ainigcaiilcs  que  fiissciil  les  nouvelles  arrivées  du 
la  frontière,  il  n’y  avait  lieu  ni  de  s'en  cloii- 
ner  ni  de  fléchir.  Le  courage  des  soldats  de  la 
France  ne  connaissait  pas  d insurnumtnhles  pé- 
rils, pourvu  que  ce  courage  fût  dirige  par  des 
mains  sages  cl  fermes,  et  que  nulle  trahison  des 
chefs  ne  demeurât  impunie.  En  conséquence, 
Ruhespierre  demaïulail  deux  choses  : la  pre- 
mière, qu'on  inqiriinâl  de  l'activité  nu  gouver- 
nement par  une  organixiliuii  vigoureuse;  la  sc- 

7 Voy,  son  liücouri,  »éoiicc  ilil  12  niar«. 

^ Vuy.  le  i>rvcés-«crbal  de  la  Couiinuiic,  m-üiicc  du  10  mars 
171H. 

9 fièio'ulions  de  7*ar(«.  n*  192. 

"*  Voy.  17/wl«/rr  ixirlrmfnlaire,  l.  XXV,  p.  03  fl  l>4. 

»'  Ihid.,  p.  40. 

•*  lind. 

/b, J.,  p.  4043 

**  Uiiloire  parUmentaire,  l.  XXV,  p.  43, 
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condC)  qu’on  ne  laissât  point  flotter  h la  merci 
(les  gt^nératix  suspects  les  dcslinées  delà  guerre. 
Des  présomptions  terribles  s’élevaient  contre 
Siengcl;  il  rnilnit  le  mettre  en  Récusation,  ci, 
s’il  avait  fui,  confisquer  ses  biens.  La  comiiiile 
de  certains  ofliciers  paraissait  obscure;  il  y fal- 
lait porter  la  lumière. 

Quant  â Duinouricz,  la  question  était  délicate. 
La  victoire  lui  avait  obéi  jusqu'alors , cl  si  l’on 
redoutait  son  cœur,  on  avait  besoin  de  son  génie. 
Le  frapper,  le  menacer  seulement,  c’était  cou- 
rir le  risque  de  ruiner  la  défense  du  sol.  Robes- 
pierre le  sentit  bien  , et  sacrifiant  à son  palrio- 
lisnic  les  iiislinelivcs  et  trop  propbétiques  répu- 
gnances qui  Tobsédaient , il  prononça  ces  mots 
remarquables  : « Dumouricz  n’o  eu  jusqu’ici 
que  des  succès  brillants;  ils  ne  inc  sont  pas,  h 
moi,  une  caution  suflisimte  (Kuir  prononcer  sur 
lui  ; mais  j’ai  coiifînncc  en  lui,  parce  que  son  in- 
térêt personnel,  l’intérêt  de  sa  gloire  mémo, 
sont  nitncliés  au  succès  de  nos  armes  » 

Danton  s'élança  impétueusement  dans  la  voie 
que  semblait  lui  ouvrir  ce  langage.  Quand  le 
soupçonneux  Robespierre  croyait  nécessaire  de 
couvrir  le  vainqueur  de  Jctnmnpes,  lui,  Dan- 
ton, pouvait  bien  sc  permettre  de  le  louer  sans 
ré.servc.  C’csl  ce  qu'il  fil.  Puis,  s'animant  ; « Vou- 
lons- nous  être  libres?  marclions...  Prenons  la 
Hollande,  et  Carthage  est  détruite...  Faites  par- 
tir vos  commissaires  ; soutenez -les  par  votre 
énergie  ; qu’ils  parlent  celle  nuit,  ce  soir;  qu'ils 
disent  à la  classe  opulente  ; Il  faut  que  l'aristo- 
cratie de  l’Europe,  succombant  sons  nos  efforts, 
paye  notre  dette,  ou  que  vous  la  payiez.  Le  peu- 
ple n'a  que  du  sang,  il  le  proiliguc.  Allons,  mi- 
sérables ! Prodiguez  vos  riclicsscs!...  Voyez,  ci- 
toyens, les  belles  destinées  qui  vous  attendent. 
Quoi  ! vous  .avez  une  nation  entière  pour  levier, 
la  raison  pour  point  d'appui,  et  vous  ii’avcz  pas 
encore  bouleverse  le  monde  ’î  » Au  bruit  des 
applaudissements,  et  comme  ému  lui-mème  jus- 
qu’à rivresse  par  sa  propre  éloquence , Danton 
laissa  écliap|>cr  une  phrase  cruelle.  Après  avoir 
déclaré  que  les  querelles  intestines  étaient  pi- 
loya!de.s,  devant  renncmi;  que  battre  reimciui 
était  la  grande  affaire;  qu'il  répudiait,  lui, comme 
traîtres  à la  patrie,  et  mettait  sur  In  même  ligne 
tous  ceux  qui  le  fatiguaient  de  leurs  conlcsln- 
lions  particulières,  il  s'écria  tout  .à  coup,  sans 
transition  : « Que  la  France  soit  libre,  et  que 
mon  nom  soit  flétri  ! Que  m'importe  d’clrc  ap- 
pelé buveur  de  sang?  Eh  bien  ! buvons  le  sang 
des  ennemis  de  rhiinianité,  s’il  le  faut.  » Parole 
horrible,  si  elle  cul  clé  autre  chose  qu’une  lave 
|>erduc  dans  l'éruption  d’un  volcan,  et  s’il  ne 
l'eût  rachetée  aussitôt  par  un  touchant  appel  à 
l'union,  h Point  de  débats,  point  de  querelles, 
dit-il  en  (erininant, cl  la  patrie  est  sauvée’^,  w 

* flitloire  parlementaire,  t.  XXV.  p.  4i. 

* f/ad.,  p.  *4. 

> Ibki.,  p.  iO.  — M.  de  Lamartine,  en  citant  le  ditcours  de 
Danton  , siipnritne  cei  paroles  sauvages,  liasse  encore  : tntiis, 
qui  le  croirait?  il  les  attribue  k Marat . uaiis  je  ne  sais  quel 
conciliabule  tout  iaagiiiaira.—  Vujr.  VJii$toir<  det  GirondiM, 


ConforméineiU  aux  vues  de  Robespierre,  l'As- 
scrahléc  venait  de  décréter  que  les  généraux 
Stengel  et  Lnnmie  seraient  traduits  à la  barre, 
lorsque  Cambacérès  sc  leva  pour  presser  l'orgn- 
nisation  du  tribunal  révolutionnaire.  C'était, 
011  l'a  vu.  In  principale  préoccupation  du  ino- 
ineiit.  Duzot , très -agile,  se  précipite  ù la  tri- 
bune. Il  venait  y conibaUrc  le  développement 
d’un  despotisme  dont  il  assiii'a  (ju'il  clnit  enfin 
las  lui -même;  alarmé  de  celle  tendance  delà 
Convention  à concentrer  tous  les  pouvoirs,  il 
l’avertit  de  prendre  garde  à In  tyrannie,  non 
moins  ccrnsunle,  quand  elle  est  un  seul  corps  à 
plusieurs  télés.  On  murmurait,  il  brava  les  mur- 
mures avec  trop  d'arocrlumc  peut-être,  mais 
avec  un  courage  pathétique.  Cuimncnl  lire  s;ms 
attcn(irissemenl,quand  on  les  rapproche  du  ré- 
sultat final,  les  paroles  suivantes:  u Je  rends 
grâce  de  chaque  moment  de  mon  existence  à ceux 
qui  veulent  bien  me  la  laisser,  je  regarde  ma  v ie 
comme  une  concession  volontaire  de  leur  part  ; 
mais  qu'ils  tnc  donnent  au  moins  le  temps  de 
sauver  inn  iiiénioirc  de  quelque  déshonneur  ^?u 
Car,  ainsi  sc  peignait  ù l’imagination  troublée 
de  quelques  membres  de  lu  Gironde,  rinslitutiuii 
d'un  tribunal  dont  le  sombre  avenir  les  frappait 
bien  plus  que  In  nécessité  présente.  El  certes,  il 
n'y  aurait  eu  rien  à redire  à leurs  alarmes,  si 
la  Convention  eût  adojité  le  plan  que  présenta 
alors  Lindel  : 

U Le  tribunal  extraordinaire  sera  composé  de 
neuf  membres  nommés  par  la  Convention. 

s Ils  ne  seront  soumis  a aucune  forinc  pour 
rinslruction. 

U Us  acquerront  la  conviction  par  tous  les 
moyens  possibles. 

U 11  y aura  toujours  dans  In  salle  un  membre 
chargé  de  recevoir  les  dénonciations. 

U Le  tribunal  pourra  poursuivre  ceux  qui, par 
leur  conduite  ou  la  roanifcslalion  de  leurs  opi- 
nions, auraient  tenté  d’égarer  le  peuple,  etc.  ^.n 
Effroyublc  projet  î plus  effroyable  encore  par 
ce  qu'il  donnait  à entendre  que  par  ce  qu’il  di- 
sait ! Il  y eut  un  frémissement  sur  tous  les  bancs 
de  la  droite;  et  Vergninud,  d'une  voix  altérée  : 
• On  vous  propose  une  inquisition  mille  fois 
jdusredüiilablequc celle  de  Venise;  nous  mour- 
rons tous  plutôt  que  d’y  consentir  ^ » Ce  grand 
cri,  sorti  d’une  grande  âme,  retentit  au  fond  de 
toutes  les  consciences.  Et  on  le  comprit  bien 
mieux  encore,  après  cctlc  parole  sauvage  de 
Dubem  : •<  Quelque  mauvais  que  soit  ce  tribu- 
nal, il  est  encore  trop  bon  pour  des  scélérats 
Cambon  s’éleva  vivement  contre  rétablisse- 
ment d'une  tyrannie  à laquelle  nul  ami  de  la 
liberté  n’cûl  été  sûr  de  se  dérober. 

Barère  cita  ce  passage  de  Sallustc  : u Les  La- 
cédémoniens ayant  vaincu  IcsAtliéniciis,  lesmt- 

(.  V,  p.  341  et  p.  336.  Bruxellrt,  édition  Mcljnc. 

* iJiiloire  pàrlementtttre,  I.  XXV,  p.  50. 

« tbid  , p.  51. 

• Ibid.,  p.  53. 

? Ibid. 


HISTOIRE  DE  I.A  HI-Vül.lJTION. 


35  i 


reni  sous  le  gouTcrnement  de  trente  hommes. 
Ces  hommes  coniinmnèrent  irnbord  A mort  des 
scélérats  en  horreur  n tout  le  monde;  le  peu- 
ple applaudit  à leur  supplice.  Celte  puissance 
s'accrut  ensuite,  et  bientôt  ils  frappèrent  arbi- 
trairement les  boni  et  les  méchants,  de  sorte 
que  la  République,  accablée  sous  le  jou^ , fut 
punie  de  leur  avoir  donne  conbancc  <• 

Qu’importait,  en  efFct , que  le  glaive  eût  sa 
poignée  dans  la  Convention,  si  sa  pointe  était 
partout?  Billaud- Varenne  reeonnut  lui -même 
qu'il  fallait  du  moins  allaeher  un  jury  au  tri- 
bunal révoluliunnaire.  En  l’invoquant,  ce  tribu- 
nal redoutable,  i!  lui  était  échappé  de  dire  : 
t Nous  le  voulons  1 » El  liarère  de  ré|>liquer  : 

U CVst  ainsi  que  parlaient  les  rois  de  l'ancien 
régime  » 

1^  Convention  décréta  rétablissement  d’un 
jury  pour  le  tribunal  révolutionnaire,  et  cela  à 
une  très-grande  majorité  Puis,  la  séance  étant 
levée,  on  se  relirait,  quand  soudain  Danton  s’é- 
lance h la  tribune  : « Je  somme  tous  les  bons  ci- 
toyens de  rester  à leur  poste,  n Aux  éclats  de 
celle  voix  impérieuse,  chacun  regagne  sa  place  ; 
un  silence  profond  s’établit,  et  lui  : u Quoi  ! nu 
moment  où  notre  position  est  telle  que,  Mtrnmla 
battu,  Dumouriez  serait  obligé  de  mettre  bas  les 
armes,  vous  pourriez  vous  séparer  sans  prendre 
les  mesures  qu’exige  le  salut  de  la  chose  publi- 
que?... Ce  soir,  organisation  du  tribunal,  orga- 
nisation du  (>niivoir  exécutif;  demain,  mouve- 
ment militaire.  Que.  demain,  vos  commissaires 
soient  partis  ; que  la  France  entière  se  lève  ; que  j 
la  Holhmde  soit  cnvnhie.  In  Uelgiqiie  libre,  le 
commerce  anglais  ruiné  ; que  les  amis  de  In  li-  | 
berté  Iriomplient  ; que  nos  ni-mes,  partout  vie-  I 
toricuses , apportent  aux  peuples  le  boiilieur, 
et  que  le  peuple  soit  vengé  *.  • 

Ce  jour  était  à son  déclin.  La  séance,  un  mo- 
ment iolcrrompue,  fui  reprise  dans  la  soirée 
même;  et  le  tribunal  révolutionnaire  organisé 
de  la  iiinnière  suivante  ; 

H II  sera  établi  à Paris  un  tribunal  criminel 
extraordinaire , qui  cnnnaitra  du  toute  entre- 
prise contre-révolutionnaire  , de  tous  attentats 
contre  la  liberté,  l'égalité,  i’unitcet  l'indivisibi- 
lité de  la  République,  la  siiretc  intérieure  et 
extérieure  de  l’Etat,  cl  du  tous  les  cnmjtlots  ten- 
dants il  rétablir  la  nnnuté  , soit  que  les  accusés 
soient  fonctionnaires  civils  ou  militaires  ou  sim- 
ples citoyens. 

M Le  tribunal  sera  composé  d'un  jury,  et  de 
cinq  juges  qui  appliqueront  la  loi , apres  la  dé- 
claration des  jurés  sur  le  fuit. 

a Les  juges  ne  pourront  rendre  aucun  juge- 
ment, s’ils  ne  sont  au  moins  au  nombre  de  trois. 

•(  Les  j^iges  seront  nommés  par  la  Convention 
ù la  pluralité  relative  des  sulTrages,  qui  ne  pourra 

* //islotrt  pérUmenlairt,  l.  XXV,  p.  Si. 

t /M.,n.  H. 

s /6id.,  p.  5S. 

* tbid.,  p.  &S-S7. 

* Voy.  If  lesie  publié  cd  enU«r  dans  VBùtoirt  parltmtn- 
lQir$,  I.  XXV,  p.  5^6i. 


néanmoins  être  intérieure  au  quart  des  voix. 

•I  II  y aura  auprès  du  tribunal  un  accusateur 
publie,  et  deux  adjoints  ou  substituts,  qui  se- 
ront nommés  par  In  Convention  , comme  les 
juges,  et  suivant  le  même  mode. 

« Il  sera  nomme  par  la  Convention  douze  ci- 
toyens du  département  de  Paris  cl  des  quatre 
dépnrtemcnis  qui  l’environnent,  lesquels  rem- 
pliront les  fonctions  de  jurés,  et  quatre  sup- 
pléants |)our  les  cas  d’absence,  récusation  ou 
maladie. 

« Une  commission  de  six  membres,  pris  dans 
la  Convention,  sera  chargée  de  faire  rexaincn  et 
le  rnpp4>rt  de  toutes  les  pièces,  de  rédiger  cl  de 
présenter  les  actes  d’accusation. 

U Les  accusés  qui  voudront  récuser  un  ou  plu- 
sieurs jurés,  seront  tenus  de  proposer  les  causes 
de  récusation  par  un  seul  et  même  acte;  le  tri- 
bunal en  jugera  In  validité  dans  les  vingt-quatre 
hcurc.s. 

■ Les  jurés  feront  leur  déclaration  à haute 
voix. 

« Les  jugements  seront  exécutés  sans  recours 
nu  tribunal  de  cassation  *.  m 

Le  litre  XI  du  décret  statuait  que  les  biens 
de  ceux  qui  seraient  condamnés  a la  peine  de 
mort  seraient  acquis  à la  République,  À la  con- 
dition par  elle  de  pourvoir  à la  subsistance  des 
veuves  et  des  enfants  s'ils  n'avaient  pas  de  biens 
d'ailleurs  *. 

Il  est  H noter  que  le  premier  article  de  ec  dé- 
cret, tel  qu'on  l’avait  rédigé  d’almrd,  était  d’un 
vague  effrayant  ; il  planait  sur  tous  les  eompi- 
râleurs,  exprc.ssion  Indéfinie,  très-élastique  de 
sa  nature,  tT  qui  oITralt  à l’esprit  de  tyrannie 
(les  ressources  variées , qiiclqijc  direction  que 
les  événements  lui  vinssent  donner.  Voilà  ce 
qitc  Robespierre  fil  observer  avec  un  sens  pro- 
fond : il  demanda  une  rédaction  plus  précise; 
Isnard  la  fit  sur  ses  indicalions,  et  l’Assemblée 
l'adopta  C’est  celle  qu’on  vient  de  lire. 

L'article  qui  imposait  aux  jurés  l’obligation 
de  délibérer  et  de  voter  à haute  voix  fut  suggéré 
par  Tliuriol  **.  Tout  le  système  de  la  TEnnEt  R 
était  là  ! 

Taudis  que  In  Convention  poursuivait  ainsi 
sa  innrclie,  Fournier,  Varicl  et  leurs  complices 
s’épuisaient  en  vains  efforts  pour  soulever  la  ca- 
pitale. On  a vu  qu’ils  avaient  fondé  de  perverses 
espérances  sur  un  banquet  civique  que  devait 
donner  la  section  de  la  Ualle  au  blé.  Ce  ban- 
quet cul  lieu  ciïectivemcnt  dans  la  journée  du 
10,  mais  sans  ouvrir  carrière  à d'autres  senti- 
ments que  ceux  de  In  fraternité  civique  et  du 
patriotisme  guerrier.  Le  couvert  fut  mis  sous  les 
piliers  des  halles  ; tous  les  citoyens  y furent  in- 
vités, et  chacun  apporta  à la  table  commune  les 
mets  qui  composaient  son  repas  particulier  *. 

* Jbid.,  p.  61 . 

T Duns  il  léancc  do  lendemiin  11  mars  1799. 

* Hitloirt  parlementairw.  l.  XXV,  p.  B9. 

* Journal  dt  F$rUl,  iDcntioiinéilaDirtfisfmrsparlnNfAt. 
X.  XXV,  p.  57. 
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Festin  h(^roïquc  ! La  plupnrt  des  convives  par^ 
(nient,  le  Icndcmniii,  pour  la  frontière;  cl  eoni' 
bien  peu  Avnienl  chance  d*cn  revenir!  Mais  là 
aussi  SC  trouvait , épiant  riicurc  favorable,  le 
petit  groupe  des  agitateurs.  Le  repas  finissait  a 
peine,  qiiüs  crièrent  : Aux  J.'K'obins  ! aux  Jaco- 
bins! L'idée  d'une  visite  « ce  club  fameux  était 
toujours  sûre  alors  d'étre  bien  nceucMIic  ; on  se 
lève  de  table,  et  Pou  sc  met  en  iiinrchc  vers  la 
rue  Saint-Honoré. 

Celait  le  soir  : la  Convention  terminait  sa 
séance,  et  le  club  des  Jacobins  avait  ouvert  la 
sienne.  Les  citoyens  de  la  Halle  nu  blé  se  pré- 
senlent  au  moment  où  Uentabullc  rendait  compte 
des  travaux  de  rAssembléc  nationale  : il  s'ar- 
rête; les  visiteurs  sont  nceucilUs  avec  trans- 
port, et  ils  défilent  dans  la  salie,  au  milieu  d'ap- 
plaudissements qui  SC  mêlent  au  son  de  la  musi- 
que militaire  et  nu  bruit  des  tambours.  L’en- 
(liousiasmc  était  nu  comble  : il  y avait  quelque 
chose  de  si  touchant  dans  cette  visite  qui,  de 
la  part  des  enrôlés  volontaires,  était  celle  des 
adieux  ! Lés  drapeaux  tricolores  sc  déployèrent  ; 
de  toutes  les  bouches  parlait  ce  cri  : « Vivent  les 
défenseurs  de  la  République  '!  » 

Les  hommes  <lu  complot  crurent  l'occasion 
bonne  pour  ehangrpcel  enthousiasme  en  colère, 
d'autant  que  Deiit.vhollc,  dans  son  compte  rendu 
de  la  séance  de  la  Convention  , s'était  plaint  de 
certaines  mesures , selon  lui  trop  peu  révolu- 
tiouiinircs Sans  perdre  un  instant,  Desficiix 
propose  d'aller  mettre  en  arrestation  chez  eux, 
de  façon  toutefois  * que  rien  ne  leur  arrive  >* 
les  appelants,  ceux  qui  avaient  volécn  faveur  de 
Louis  XVI,  les  Girondins,  en  un  mot  ; la  motion 
est  appuyée  par  un  citoyen  revêtu  d’un  habit  mi- 
litaire; un  autre  prononce  le  mot  : Vengeance, 
qu’il  répète  (rois  fois,  précédé  d'un  commen- 
taire féroce  *.  Mais,  loin  d'applaudir,  la  masse 
des  Jacobins  s'agite,  comme  surprise  et  indi- 
gnée. L'orateur  reprenant  : «i  Que  signifie,  s'é- 
crie- t-  il , l'inviolabilité?  Je  la  mets  sous  mes 
pieds.  » A ces  mots,  le  tumulte  redouble,  de- 
vient immense.  Plusieurs  citoyens  assiègent  la 
tribune,  sans  parvenir  à sc  faire  entendre.  Dans 
la  coiifiision  , les  (lambeaux  s'cicignent,  cl  l'as- 
semblée se  sé|>are,  les  uns  disant  qu'ils  vont  aux 
Cordeliers,  les  autres  à la  Convetilion 

Ainsi  que  la  suite  va  le  prouver,  la  plupart 
des  Jacobins  rentrèrent  fort  paisiblement  chez 
eux;  cl  les  agitateurs  ne  tardèrent  pas  à s'aper- 
cevoir, au  calme  de  Paris,  que  leur  coup  était 
manqué. 

Mais,  soit  exagération  sincère  de  frayeur, 
soit  désir  instinctif  de  rendre  leurs  advci^soires 
odieux,  les  plus  em{>orlés  parmi  les  Girondins 

■ Journit!  d^i  JfiaU  el  de  la  carretpondanee  di  la  tociélé 
du  Jaei^inty  ii«  370. 

« Ibid. 

» !Hd. 

< tbifi. 

» HUd. 

^ Mémoire»  dt  Loueei,  p.  73.  — Cullecttoil  ÜM  MélDoirci 
rtlatifs  à la  n«vo1iiliou  rraaç»i»«. 

7 Mémoire»  de  Loutet,  p.  75. 


affeclaient , dès  celte  époque  , <lc  s'entourer  de 
précautions  insultantes.  Louvet  assure,  dans  ses 
Mémoires,  qu'il  portail  toujours  sur  lui  des  ar- 
mes, et  qu'il  découehait  toutes  les  nuits 
Ce  soir-là,  comme  il  rentrait  dans  sa  maison. 


lumullueusc  ; qu'on  y avait  •>  proféré  mille  hor- 
reurs, éteint  les  bougies,  tiré  les  sabres;  ••  que 
les  Cordeliers  allaient  se  mettre  en  mouvement  ; 
que  la  Convention  était  meiiscée.  Aussitôt  Lou- 
vel court  chez  Pétion  , où  quelques  - uns  de  scs 
amis  étaient  rassemblés,  et  il  les  trouve  causant 
avec  une  Iranqiiillitc  parfaite.  Il  avoue  qu’il  eut 
beaucoup  de  peine  h leur  souffler  scs  terreurs  el 
à obtenir  d'eux  qu'ils  ii'iraicnt  pas  à la  séance 
du  soir,  déjà  commencée  De  là,  il  s'en  va,  de 
porte  en  porte,  prévenir  Valazé,  Üiizol,  Salles, 
Barbaroux,  Rervelégnn.  Ce  dernier  avait  des  re- 
lations particulières  avec  le  baluilloii  des  Bres- 
(ois  : il  se  rend  en  hâte  au  fond  du  faubourg 
Saint- Marceau  , où  slaliunnail  ce  balaillon,  et 
l'avertit  de  se  tenir  sous  les  armes,  prêt  à mar- 
cher au  premier  coup  de  tocsin 

Brissot  et  Geiisonné  étaient,  pendant  ce  temps, 
nu  ministère  des  alTaires  étrangères,  avec  Le- 
brun, Beurnonvilie,  Clavicre  cl  Garat  Des 
rapports  leur  sont  envoyés,  semblables  à celui 
qui  avait  si  fort  alarmé  Louvet.  Que  faire? 
Apres  délibération,  il  est  décidé  que  Lebrun  et 
Garni  iront  sur- le -champ  demander  compte  à 
la  Commune  de  ce  qui  sc  passe 

Ils  dovuiciil  natureltcincut  s'aUendru  à tra- 
verser une  ville  livrée  ou  désordre  : quel  fut  leur 
étonnement!  Aux  abords  de  rAssembléc,  aux 
environs  de  la  salle  des  Jacobins,  tout  était  pro- 
fundémenl  calme  ; nulle  animation  dans  les  rues; 
le  seul  bruit  qu’on  y entendit  était  celui  de  quel- 
ques rares  patrouilles,  qui  iiiarchaienl  d’un  pas 
mesuré,  el  de  la  pluie,  qui  tombait 

Poche  reçut  les  deux  ministres  avec  ■ cet 
éternel  repos  de  physionomie  et  d'âme  **  » qui 
ic  earaclcrisnit  ; U les  rassura , leur  dit  qu’en 
efTet  une  députation  était  venue  demander  la 
fermeliire  des  barrières  et  l'ordre  de  sonner  le 
tocsin;  mais  que,  non  conlcnlc  de  repousser 
ces  propositions,  la  Commune  avait  écrit  aux 
sections  de  redoubler  de  vigilance,  leur  remet- 
Innl  sous  les  yeux  la  loi  qui  prononçait  peine 
de  mort  contre  quiconque  ferait  sonner  le  tocsin 
ou  tirer  le  canon  d’alarme*’. 

Garat  ne  douta  point  de  la  bonne  foi  de  Pa- 
che.  Le  nouveau  maire  de  Paris  lui  avait  tou- 
jours paru  un  homme  incapable  de  rien  haïr, 
même  ses  ennemis,  et  d'aimer  autre  chose  que 

* Mémoirt»  de  Loutet,  p.  73. 

* Mémoire»  dt  Carat,  iiaas  VHitloiit  piir/«meN(..  I.  XVlll. 
p.  S66. 

'•  Ibid.yp.  3€7  ei3<8. 

K Ibid. 

>*  C’«sl  l'cxpreMion  dont  Carat  ti  sert  en  parlant  de  Parhr. 

**  Mémoire »d»  CarcU.dttDa  VUùtoire  fOirUmtnl.,  I.  XVIII, 
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sa  famille  el  la  dc^mocratic  Il  dtait  loin  de  lut 
attribuer  des  projets  sinistres,  comme  le  fai- 
saient si  volontiers  quelques  Girondins,  et  Reur- 
nonville,  qui  l'appelait  l'IIoiiaE  .'toia 
Au  reste,  une  chose  démontrait  clairement, 
en  cette  occasion , la  sinccritc  de  Paelic  : c'était 
l'attitude  de  Paris.  Les  places  piihliqties,  les 
rues,  les  ponts,  rien  ne  remuait  ; pas  un  cri  de 
sédition,  aucun  bruit  de  locsîn 

El  cependant , tel  fut  rcfîct  des  alarmes  ré- 
pandues  par  Louvet  et  quelques  autres,  que 
Bcurnoiivilie  sortit  précipitamment  du  minis- 
tère de  la  guerre,  tandis  que,  de  son  côté,  Cia- 
vière  allait  demander  un  lit  h un  de  ses  amis, 
dans  un  quartier  éloigné  *.  Plus  sage  et  mieux 
avisé  se  montra  Pétion,  lui  qui,  grèce  à un  long 
iiianicnieni  de  la  place  publique,  connaissait  à 
fond  les  Parisiens.  Quand,  pour  la  seconde  fois, 
Louvet  le  vint  presser  de  pourvoir  h sa  sûreté, 
il  se  dirigea  vers  sa  fenctre,  l'ouvrit,  et,  re- 
gardant le  ciel  : « //  p/eut , dit -il,  i7  n'y  aura 
rien  «» 

De  fait,  la  nuit  se  passa  si  tranquillement, 
que,  le  lendemain  H mars,  on  n'y  fil  pas  même 
allusion , dans  la  séance  de  l'Assemblée.  Ce  fut 
dans  celle  du  12  seulement  que  la  question  se 
trouva  ravivée  par  une  adresse  de  la  section 
Poissonnière,  où  l'un  censimiil  la  Convention; 
où  l'on  réclamait  le  rcinplnccmcnt  de  Beurnon- 
viilc,  quoiqu'il  eût  donne  sa  démission  la  veille*; 
où  enfin  l'on  insislail  pour  la  mise  en  accusation 
de  Dumouriez  Cela  ressemblait  trop  à un  der- 
nier écho  des  elanietirs  poussées  par  les  hommes 
à In  suite  de  Fournier  l'Amcricnin  et  de  Varlet. 
L’Asscinhléc  s'indigne.  Chazal  déclare  que  le  pre- 
sident de  la  section  Poissonnière  est  un  aristo- 
crate bien  connu.  Lacroix  montre  du  doigt  le 
drapeau  de  la  députation  : il  était  orné  de  fleurs 
tic  Iis  et  avait  des  cravates  blanches!  Grande 
agitation.  Une  femnie  jette  du  haut  des  trihiincs 
un  ruban  tricolore  ;>our  qu’on  rattache  au  dra- 
peau, cl  plusieurs  salves  d'applaudissements 
saluent  celte  réparation  à la  République,  h la 
France  *.  Nul  doute  que  la  section  Poissonnière, 
souvent  dénoncée  par  Marat  *,  ne  fût  livrt^c  aux 
intrigues  royalistes;  mais  elle  n'en  renrerinail 
pas  moins  plusieurs  républicains  d'un  patrio- 
tisme ardent,  et  par  cela  même  facile  â égarer  : 
furieux  d'avoir  été  pris  nu  piège  d'une  démar- 
che contre -révolutionn.nirc,  ils  déehircrenl  les 
cravates  blanches,  les  foulèrcnl  aux  pieds  cl  mi- 
rent le  bonnet  de  la  liberté  au  bout  de  la  piipic, 
tandis  que  rAsseinblée,  se  levant  tout  entière, 
éclatait  en  cris  passionnés 

Isnard  fut  le  premier  à maudire  dans  ce  qui 
venait  de  se  passer  les  manœuvi'cs  de  l'aristo- 

< WmQire*  de  Carat,  dans  y/^ieMrtparlemenl.,  i.  XVIll, 
p.  371. 

> /M, 

> Ibid.,  p.  3C9. 

* Ibid. 

* Memoiret  de  ÏAturtl,  p 7i. 

* Hitloire  parlementaire,  l.  XXV,  p.  65. 

T /Wd  . p.  7i  el  7J.  ^ 

> Ilùfvir»  parlementaire,  t.  XXV,  p.  71  ei  H. 


cratic,  « nouveau  Protée,  dit -il,  qui  prend  le 
masque  du  patrîolismc  pour  nous  conduire  à 
une  désorganisation  totale",  n |)  fini!  en  recom- 
mandant la  vigilance  et  l'union. 

Marat  parait  ensuite  h la  tribune,  cl,  ^ peine 
n-l-il  ouvert  lir  bouche,  qu'un  mouvement 
étrange  se  fait  dans  l’Assemblée.  On  le  regar- 
dait avec  étonnement,  on  se  demandait  si  c'était 
bien  lui  qui  parlait,  lui,  Marat,  l'infatigable  ac- 
cusateur de  Dumouriez,  lui.  In  lèle  de  Méduse 
qui  faisait  reculer  d'horreur  les  Girondins  I II 
tonna  contre  les  fauteurs  de  troubles.  Il  attaqua 
la  section  Poissonnière  comme  un  repaire  de 
conspirateurs  royalistes,  cl  les  violences  par- 
tielles des  9 et  10  mars  comme  une  trame  our- 
die pour  perdre  la  liberté.  Il  traita  d’insensée, 
de  perfide,  la  pro|H)silion  de  décréter  d’accusa- 
tion Dumouriez,  qu’il  déclara  lié  désormais  par 
le  succès  de  scs  armes  , cl  dont  l’arrestation  ne 
pouvait  qu'ouvrir  à l'ennemi  les  portes  de  la  Rc- 
puidique.  Il  qualifia  de  « crime  atroce  n l'arti- 
cle d'une  pétition  où  l'on  demandait  les  tètes  de 
Gensonne,  Vergniaud  et  Guadet.  Il  se  vanta  de 
s’étre  opposé , de  sa  personne,  aux  groupes  des 
« assassins  soudoyés  par  rarislocralic.  « Il  ap- 
pela Fournier  rAmcHcain  « un  scélérat,  u qu’il 
fallait  s'empresser  d'arrêter,  pour  connaître  st*s 
complices  et  les  abandonner  tous  h In  justice  du 
tribunal  révolutionnaire 
De  tels  mois,  tombant  des  lèvres  de  Marat, 
avaient  un  caractère  inattendu  , qui  non-seule- 
ment surprit  ceux  de  la  droite,  mais  les  charma. 
Un  instant  ils  sortirent  de  ce  système  de  •<  révol- 
tante pnriinlilc  ■ qifils  avaient  adopté  à l'égard 
de  V Ami  (lu  peuple  ”,  el  un  des  leurs  l'ayant  in- 
sulte, le  nom  (lu  provocateur  fut  aussitôt  inscrit 
au  procès-verbal  avec  censure 

lis  ne  connaissaient  pas  encore  h quel  homme 
ils  avaient  affaire  I Dans  le  temps  meme  où  ils 
s'étudiaient  ainsi  à le  ménager,  il  leur  préparait 
un  changement  de  scène,  plus  propre  a les  éton- 
ner que  tout  le  reste  cl  qui,  celle  fois,  les  ré- 
volta. Dans  le  cours  de  la  même  séance,  cl  è 
quelques  heures  d'intervalle,  ayant  reparu,  il 
sollicita  de  l'Assemblée  un  profond  silence,  at- 
tendu que  •>  ce  qu'il  avait  à dire  tenait  essenliel- 
Irmrnl  au  salut  publie  » On  se  recueille,  on 
l'écoute;  et  lui  : n II  est  |>ossiblc  que  le  prcsicleal 
(le  la  section  Poissonnière  cl  celui  qui  sert  d’or- 
g.anc  II  celte  section  ne  soient  qu'égarés.  Quant 
à moi , j’ai  reçu  une  dénonciation  dans  laquelh; 
on  me  dit  qu'ils  ne  sont  que  des  agents  subal- 
ternes et  que  le  foyer  du  complot  est  dans  le  soin 
de  In  Convention.  » A ce  trait  on  le  retrouve,  cl 
il  est  interrompu  por  des  murmures  mêles  a des 
éclats  de  rire.  Sons  se  déconcerter,  il  continue, 

* Il  le  déclan  lui-même  dans  celte  séance. 

<0  Hitloire  parlementaire,  X,  XXV,  p.  73  el  73. 

« Ibid. 

<*  Voj.  le  telle  de  ce  discours  reproduit  en  entier  dans 
VHûtoire  parlementaire,  t.  XXV,  p.  75  et  76. 

<3  Ce  sont  tes  propres  termes  dont  se  sert  Lcvaucur  dans 
scs  M^moirtt,  I.  f,  cliap.  iti,  p.  150. 

Mémoire»  de  Letaiteur,  t.  I.  cbap.  in,  n.  150. 

» Hitloire  partementaire.  I.  XXV,  p.  80. 


LES  FAUX  TRIBUNS. 


337 


s'attaque  au  parti  Roland,  lui  impute  de  vou- 
loir détruire  la  République  ; ol  les  murmures  re- 
doublant , il  leur  oppose  son  rxelamation  favo- 
rite : U Je  vous  rappelle  à la  pudeur  :«  Mais, 
tout  en  répétant  qu'il  n'aiinail  point  les  hommes 
d'Etat  — les  Girondins  — et  qu’il  .saurait  bien 
défendre’  la  République  contre  leurs  inaeliina- 
tions,  il  afTirma  être  prêt  à les  couvrir  de  son 
corps,  pour  peu  qu’on  nttcnlAt  à leur  sûreté,  et 
il  revint  rormellrinent  sur  la  néces.sité  de  meUrc 
en  accusation  Fournier;  car,  njmita-t-il , «c'est 
le  elicf  de  la  bande;  je  le  lui  ai  ouï  dire  a lui- 
même  dans  la  société  des  Cordeliers  » 

Ainsi,  dans  la  condamnation  des  tentatives 
faelieuses  du  10  mars,  Marat,  très-cnlomnieu-> 
sèment,  enveloppait  in  Gironde.  C'étnit  la  pous- 
ser aux  représailles;  et  elle  ne  rcnfcrinail  que 
trop  de  membres  prêts  ù relever  ce  triste  déli  î 

11  y fallait  de  rniiducc,  toutefois;  cnr  le  der- 
nier mouvement  et  scs  auteurs  furent  flétris , 
soit  par  les  liommes  de  la  Montagne,  soit  par  le 
club  des  Jacobins,  avec  un  ensemble  et  une  vi- 
gueur sans  exemple. 

Le  soir  du  12  mars,  les  Jacobins  se  trouvant 
réunis,  Varlel  se  présente  avec  assurance;  il  se 
plaint  du  décret  lancé  contre  Fournier,  déclare 
qu'il  veut  partager  son  sort,  attaque  le  modé- 
rantisme de  la  (lommune,  cl  se  diSj»osc  à lire  l’a- 
dresse par  lui  portée  aux  Cordeliers.  .Mais  un 
Iiurrildc  tumulte  s’élève  aussitôt,  et  des  divers 
points  de  la  salle,  on  crie  n rornleur  : « Nous 
ne  sommes  point  ici  aux  Cordeliers  ! L’ordre  du 
Jour!  » Vainement  un  des  complices  de  Varlel 
accourt  à son  aide , et  <Iit  qtie  les  coups  frappés 
sur  un  patriote  le  sont  sur  la  liberté  ; que  le  dé- 
cret est  tyrannique;  qu'il  faut  en  exiger  le  rap- 
I»el  : Tordre  du  jour  est  adiqité.  Mais,  coinplniU 
sur  la  puissance  des  déclamations  violentes,  Var* 
let  c.sl  déjà  remonté  à la  tribune,  cl  on  l’entend 
qui  s’écrie  ; « A quoi  nous  sert  d'avoir  brUé  le 
sceptre  de  Capcl  s’il  est  passé  aux  mains  de  Ro- 
land et  de  Brissot  ? Nous  n'avons  fait  que  chan- 
ger de  tyrans.  » Ici  le  lumtiUe  recommence;  cl 
Varlel  s'obstinant  à lire  son  adresse,  le  prési- 
dent, la  tête  couvci'lc  : « Il  est  clair  qu’on  veut 
perdre  les  Jacobins.  « Un  membre  ajoute  : « Il 
y a dans  la  Convention  des  hommes  qui  ont  bien 
mérité  de  la  patrie.  Quand  on  les  met  sous  le 
couteau,  que  voulez-vous  que  devienne  la  Ré- 
publique ? » Celait  le  sentiment  de  rassemblée  ; 
Varlel  est  forcé  de  descendre  de  la  tribune.  Pre- 
nant alors  la  parole  , Billaud -Varenne  s’élève 
vivement  contre  ces  agitateurs  qui,  « pour  tout 
désorganiser,  ont  choisi  le  moment  où  In  patrie 
était  en  péril.  « Dans  leurs  actes  récents,  dans 
leurs  discours  memes,  il  voit  lu  preuve  manifeste 
d’un  complot  forme  pour  dissoudre  la  Conven- 
tion et  ruiner  le  jacobinisme.  Kn  termes  indi- 
gnés, il  rappelle  les  circonstances  qui  doivent 
rendre  suspectes  è tout  patriote  éclaire  Texagé- 

> Jfiiloirt  parlementaire,  (.  XXV,  p.  80  cl  8t. 

> 81. 

• Voy.,  i>«ur  celle  séance , le  o»  374  ilu  Jourwa/  Jet  Jaro- 
S«n«,  que  noue  avons  suivi  pas  k pas. 
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ration  révolutionnaire  de  Fournier  cl  scs  fu- 
reurs. Il  dénonce  enfin  In  croisade  prêcbee  con- 
tre ceux  ((ui  ont  volé  en  faveur  de  Louis  XVI 
comine  une  manienvrc  de  Pitl  et  une  marque 
des  souris  que  In  Convention  donne  aux  ennemis 
de  la  France.  A son  tour,  Hourdun  vient  racon- 
ter que,  le  10  août,  ce  FonrnitT,  marchant  avec 
lui  au  ciiàteau,  avait  disparu  dès  les  premiers 
coups  de  feu.  Varlet  n'est  pas  mieux  traite  par 
Dufourny,  qui  ilemnnde,  contre  lui  et  Four- 
nier, routrageantc  mesure  du  scrutin  é|Hira- 
toirc.  Le  faux  tribun  veut  répondre  : la  société 
refuse  de  renteinlrc  et  décide  sur  lc-eiiamp  que 
le  comité  du  club  présentera  le  mode  du  scrutiu 
épuratoire,  dans  un  délai  de  trois  jours  *, 

Rubrspierre  n’était  pas  bomnie  a gnnier  le 
silence,  en  celte  occasion.  Lui  aussi , il  se  pro- 
noriea  solennellement  eoiilre  des  ngilalions  d'une 
portée  si  évideiTiment  suspecte  ou  fatale 

Qu’.après  cela,  il  se  soit  trouvé <les esprits  assez 
aveugles  ou  assez  peu  sertipulcux  pour  imputer 
aux  Jacobins  des  désordres  dont,  avec  tant  d'é- 
nergie, ils  réprouvaient  la  nature  et  ebâlinienl 
les  auteurs,  c’est  ce  qu'on  ne  concevrait  |m»s,  si 
le  fanatisme  de  |>ar(i  n'était  capable  de  toutes 
les  erreurs  et  de  tous  les  mensonges. 

Il  y avait  alors  à Paris  un  comité  que  Louvel 
appelle  dans  ses  .Mémoires  le  Comité  Ealazé 
La  se  réunissaient  n part  1rs  enfants  perdus  de 
(a  Gironde,  ceux  qui  s'éUidiaient  contimielle- 
inenl  et  parvinrent  quelquefois  à la  précipiter 
dans  les  résolutions  extrêmes.  Soit  dessein  formé 
de  noircir  coûte  que  coûte  leurs  adversaires,  soit 
aveuglement  de  la  haine,  les  niembresdu  Comité 
Valazé  ne  inau(]uèrenl  pas  de  s'armer  contre  lu 
Montagne  de  In  tentative  des  fl  et  lü  mars,  affec- 
tant d'en  attribuer  l’insuccès  à la  ferme  altitude 
des  Rrestois,  et  prélcudant,  pour  mieux  Irriter 
les  Jacobins,  que  par  Imnlieur  leur  courage  avait 
mal  servi  leur  violence. 

Tel  était,  surtout,  le  langage  de  Louvel,  dont 
Dussault  n très-bien  caractérisé  dans  les  lignes 
suivantes  rintraitnblc  emporlcmcnl  : « Vous  pré- 
sidiez loisque,  dans  la  discussion  des  droits  de 
riiommc,  Legendre  s'écria  : « Pnisqu’mi  ne  parle 
M iri  que  des  abus  de  la  liberté  do  la  presse,  je 
•'  dem.andc  h la  défendre;  n vous  présidiez,  et 
vous  réfmndîU'S  avec  une  aigre  vivaeilé  à Legen- 
dre : « La  ;>«ro/e  n’est  point  à toi;  elle  est  là,  là, 
« là  et  là,  fl  montrant  àc  tindex  cl  brusquement 
diiférenls  eùlés  de  In  salle.  Tout  le  monde  n pu 
s’apercevoir  île  la  décomposition  «le  vos  trnils, 
de  l’Hlléralion  «le  votre  visage,  de  ces  deux 
rayons  de  colère  qui  traversèrent  vos  yeux  ‘,  cl 
chacun  a dû  apprécier  le  ton  dont  vous  jiarliez.  » 
Voilà  Louvet  tout  entier!  Son  cœiirs’élall  livré 
si  eomplctemenl  à la  haine,  que  sa  propre  cause 
lui  devenait  odieuse,  plaidée  par  scs  cnneniiK. 
Diîs  9 cl  lü  mars,  il  ne  cessa  du  dire,  — et  qui 
sait  ? il  le  croyait  peut-être  — que  c'elnil  Fccu- 

* Hid.,  n»  S73. 

» rage  7.3. 

^ Lettre  de  Duuault  à Loutet.  1813,  ciloo  par  le,  idilaurs 
dr  sc«  Winuirt*,  nu  ba«  de»  pog««  78  cl  bO. 
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vre  dcsMonlflgnnrds,  ajoutant  avec  une  rnpr  fan- 
faronne qui  louche  au  ridicule  : •<  Los  conjurés 
«‘étaient  que  (mis  mille;  les  Bieslois  élaieul 
quatre  cents  : le  moyen  de  risquer  raltiquc  ! Ils 
n’oscrciit  L 

Hais,  quelque  injurieux  qu‘ils  |msscnt  être, 
de  simples  propos  ne  suflisaient  pns  à l'ardente 
inimitié  de  Louvet  et  du  petit  emicilinliuie  dont 
il  était  lïmic  : ce  qu’il  leur  fallait, cVtîiit  une  de- 
noneiatioii  en  règle  de  la  H«>ntngne,  et  une  dé- 
noneintion  publique.  Louvel  fut  au  moment  de 
s’en  charger, et  l'cùt  fait,  si  \>rgnin»ul  ne  sVtail 
offert  pour  porter  la  porule  relativement  aux  der- 
niers troubles 

Seulement,  il  arriva  que  Vergniaud  comprit 
sa  mission  comme  il  convenait  à son  enraelùre 
fl  n son  génie.  On  ne  l’avait  vu  que  trop  sou- 
vent, par  insouciniiee  ou  p.'iresse,  céder  à l’im- 
pulsion funeste  de  ses  jeunes  amis  ; cette  fois,  il 
resta  lui-même.  Rien  de  plus  éloquent  et  de  |))us 
élevé  que  son  discours  du  lômars.  Après  y avoir 
indiqué  comment  les  conlrc-révolutioniialres. 
ayant  quelques  furieux  pour  instru  meut  s,  étaient 
parvenus  h pervertir  les  plus  saines  notions  de 
In  morale  cl  du  patriotisme,  en  désignant  .à  des 
haines  insensées  les  défenseurs  du  peuple,  cl  en 
poussant  les  esprits  à confondre  le  vertige  de  la 
colère  avec  l’énergie  de  l’ânir,  des  actes  «ledidirc 
avec  des  mesures  de  salut  public,  et  <le  m<»rlels 
désordres  avec  In  grande  insurrection  de  la  li- 
berté : «I  Alors,  s’éeriait  il  dotdoitreusement.  il  a 
été  permis  de  craindre  que  la  Révolution,  cniuine 
Saturne,  ne  dévorèt  sueecssivcmenl  tous  ses  en- 
fants... Le  feu  des  passions  s'est  allumé  dans 
celte  Assemblée  ; et  rnrislocrnlie  . ne  mellant 
plus  de  bornes  à ses  e.spéninecs,  a roneii  rinfrr- 
nal  projet  de  détruire  !.v  Convention  par  cllc- 
méme.  n 

Ce  projet,  cffcclivemejït  infernal,  Vergniaud 
en  établit  l’existence  par  un  vif  et  fidèle  tableau 
des  événements  qui  venaient  de  se  p.asser.  Il  y 
montra,  partout,  derrière  les  fauteurs  danar- 
ehie,la  main  du  royalisme , et  retrouvR  dans 
rhaciin  de  leurs  inonvenieiit.s  le  soutlle  de  la  cou- 
trc-pcvolulion.  Puis,  d'une  voix  qui,  francliis- 
snnl  1rs  murs  de  rcnceinle,  s’adressait  à la 
France  : 

•>  Peuple  infortuné,  seras-tii  plus  longtemps 
la  dupe  des  liypoeriUs  qui  aiment  mlrux  obtenir 
les  applaudissements  que  les  mériter,  et  surpren- 
dre In  faveur,  en  f)i)ltnT)t  tes  passions,  que  ic 
rendre  nn  seul  sunice?  Méconuaîlrns-tii  tou- 
jours le  courage  du  citoyen  qui,  tians  un  Fiat 
libre,  iic  pouvant  tenir  sa  gloire  que  de  toi,  ose 
cependant  le  conlraricr  iorsqu  on  t’égare , et 
brave  jusqu’à  la  colère  , pour  assurer  ion  bon- 
heur? (On  applaudit.) 

« Los  royalistes  ont  eherehé  à l’opprimer  avec 
le  mol  de  CousUtuUun  ; les  anarchistes  l'ont 
trompé  par  l’abus  qu’ils  ont  fait  du  mol  soure- 
raïueté;  peu  s’en  est  fallu  qu’ils  n'aient  boule- 
versé la  République  en  raisanl  croire  à chaque 

I Vof.  les  M^moirri  dt  Louvtl,  p,  71. 


section  que  la  souveraineté  résidait  dans  son 
sein.  Aujourd'hui,  les  eonti'c-rcvolulionnnires  te 
trompent  sous  les  noms  d'égalité  et  de  liiierlé. 

« Un  tyran  de  ranfiqiiilé  av.ail  un  lit  de  fer 
sur  lequel  M faisait  étemirc  ses  victimes,  niuli- 
Innl  celles  qui  étaient  plus  grandes  que  le  lit. 
(ii>loqunnt  dmiluiirciisenienl  celles  qui  l’étaient 
moins  pour  leur  faire  atteindre  le  niveau.  Ce 
tyran  aimait  l’égalité  : et  voilà  celle  des  scélé- 
rats qui  se  déchirent  par  leurs  fureurs.  L'égalité 
pour  l'homme  social  n’esl  que  celle  des  droits. 
Elle  n’est  pas  plus  celle  des  forlunes  que  celle 
des  laillc.s,  celle  des  forces,  de  l’esprit,  de  l’acli- 
vilc,de  rindiislric  cl  du  travail. 

« On  te  la  ptéscnic  souvent  smisretnblèinc  de 
deux  tigres  qui  se  déchirent.  Vois-ia  sous  i’eni- 
hlèmo  plus  cunsniaiil  de  deux  frères  qui  s'em- 
hra-sent.  Celle  qu’on  veut  le  faire  adopter,  fille 
de  la  haine  et  de  la  j:doiisie,  est  toujours  année 
de  poignards.  La  vraie  égalité,  fille  de  Ih  na- 
ture, au  lieu  de  les  diviser,  unit  les  hommes  par 
les  liens  d'une  rratcrnilc  universelle;  c'est  elle 
(|iii  seule  |>eul  faire  Ion  bonheur  et  celui  du 
monde.  Ta  liberté  ! des  monstres  l'étouiïenl,  et 
offrent  à ton  culte  égaré  ta  licence.  La  licence, 
comme  tous  les  faux  dieux,  a ses  druides  qui 
veulent  la  nourrir  de  victimes  humaines.  l'uU- 
senl  ees  prêtres  cruels  subir  le  sort  de  leurs 
prédécesseitr.s  ! Puisse  l’infamie  sceller  .à  jamais 
la  pierre  déshonorée  qui  couvrira  leurs  cen- 
dres ! 

« El  vous,  mes  collègues,  le  moment  est 
venu  ; il  faut  choisir  eufin  entre  une  énergie  qui 
vous  sauve  et  la  faiblesse  qui  perd  tous  les  gou- 
vernements, entre  les  lois  et  l'anarchie,  entre  hi 
Répuhlic|ue  et  in  lyramiie.  Si,  (Haut  au  eriim*  la 
popularité  qu'il  a usiir{H*e  sur  la  vertu,  vous  dé- 
plo}(‘Z  contre  lui  une  grande  vigueur,  tout  est 
sauvé.  Si  vous  mollissez,  jouets  du  toutes  les 
factions,  vjriiiiK's  de  tous  les  conspirateurs,  vous 
serez  hirnl(*»l  (M’Inves.  Nous  avons  failli  être 
vaincus  sans  comhalirc  parce  ministre  pervers 
qui  u’ei’it  été  que  ridiciih^  par  ses  fi»rfanterics 
envers  l.v  l’rauee,  s’il  n'eût  réussi  par  ses  mnn- 
ceiivri's  à diviser  di'iix  grandes  nations,  fuites 
pour  s’estimer,  et  dont  la  bienveillance  réci|>ro- 
que  eût  inainlenu  la  tranquillité  de  t'Hiinqie. 
N'oiis  avons  failli  succomber  sous  les  intrigues 
de  Pilt,  de  ces  orateurs  célèbres  par  leurs  fou- 
gues virulentes,  des  Rurke,  des  Windhain,  des 
ShefTii’Id  , qui  nous  ont  représentés  comme  des 
ciinnibah's , parce  que  nous  n’avons  pas  voulu 
nous  laisser  dévorer  |uir  des  cannibales  privi- 
l(‘gi(>s,  je  veux  dire  par  des  rois  ; qui , sur  une 
terre  plus  d'une  foi.s  rougte  de  ce  sang  qu'ils 
appellent  royal,  sc  sont  apitoyés  avec  tant  de 
bassesse  sur  le  sort  d'un  tyran  dont  eux-mêmes 
ont  prouvé  In  perfidie  et  volé  la  mort  par  leurs 
préparatifs  hostiles  et  par  leurs  menaces. 

« Citoyens,  profilons  des  leçoits  de  l’cxpc- 
ricncc;  nous  pouvons  bouleverser  les  empires 
par  des  victoires,  mais  nous  ne  ferons  des  révo- 

* V(i)r.  Im  Mrmotrtt  d$  Lourd,  p.  7). 
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lutiuns  chez  les  pcuplos  qno  pnr  le  specUcle  de 
nolpc  bonheur  ' 

Vergniaud  dcj^cendit  de  la  Irihiine , couvert 
trapplnudissemen ts  On  doinn  miait  rimpression 
de  son  discours  : Maral  sc  leva.  Mis  en  scène  par 
plusieurs  allusions  amères  de  Vergniaud  , il  an- 
nonça qu'il  allait  présenter  u quelques  idées  lu  * 
mineuses  faites  pour  dissiper  tout  le  vain  haie-  | 
lage  qu'on  venait  d’entendre,  a Au  fond»  ees  j 
idées  lumineuses  sc  réduisirent  à un  nuiiveaii  | 
défi  lancé  aux  hommes  d'rtat,  et  adouci  par  une 
profession  de  foi  empreinte  de  modération.  Il 
termina  en  disant  : « Je  m'oppose  k rimpression 
d'un  discours  qui  porterait  dans  les  dé|mrte- 
ments  nos  alarmes  et  le  tableau  de  nos  divi- 
sions *.  > 

Quelques-uns  auraient  voulu  rimpression  des 
deux  discours  : Vergniaud  assura  que  le  sien 
était  improvisé,  refusant  un  honneur  qu’il  lui 
eût  fallu  partager  avec  Marat. 

Louvet  UC  s’était  pas  attendu  à voir  l’orateur 
de  In  Gironde  donner  ce  tour  h l’aoeusntion  : il 
en  fut  consterné.  Quoi  ! au  lieu  de  saisir  une 
aiissi  belle  occasion  de  provoquer  In  Montagne, 
c'était  le  royalisme  qu’on  s’amusait  li  poursui- 
vre! U Quel  est,  deinaïula-l-il  It  Vergniaud,  le 
motif  de  votre  étrange  cundiiilc?  ^ S’il  en  fal- 
lait croire  un  livre  où  la  vérité  sc  trouve  trahie 
è chaque  page  et  qui  n'est,  à proprement  p.ar' 
1er,  qu'un  long  cri  de  furonr,  Vergninu<l  aurait 
réfxuidu  : «J'ai  jugé  utile  de  dénoncer  la  con- 
spiration sans  nommer  les  vrais  conspirateurs  , 
de  peur  de  trop  aigrir  des  hommes  violents  déjà 
portés  à tous  les  excès  ^ « Celte  réponse,  si  peu 
vraisemhlahie , si  indigne  de  Vergniaud,  c'est 
Louvet  [iii  mémc  qui  la  rapporte,  faisant  ainsi 
planer  le  soupçon  d’hypoerlsie  et  de  lâcheté  sur 
1111  ami  coupable  à ses  yeux  de  ii’nioir  pas  su  ris- 
quer une  ralomiiie  ! Lui  n'eut  pas  tant  de  scru- 
pules ; il  sc  fit  charger  par  le  Comité  Vnlazé  de 
répariT  ce  qu’il  appelait  « une  nouvelle  faute  des 
Girondins  « et  il  lança  un  pamphlet  sous  ce 
litre  : « A la  Convenlùm  milUmale  et  « mes  corn- 
menants,  sur  Ut  conspiration  flu  10  wior.s  et  la 
faction  d' Orléans.  • En  même  temps,  il  s'at- 
tachait H accréditer  l'opinion  qu’il  existait  un 
Comité  iusurreetcur  de  la  Montagne , que  tout 
était  parti  de  h’«.  On  dut  interroger  publique- 
ment à cet  égard  Garat,  ministre  de  la  justice. 
El  que  vint-il  déclarcràln  tribune, dans  la  séance 
du  19  mars?  Que  ce  prétendu  Comité  i«s«rrer- 
teurélnil  une  chimère,  à moins  qu'on  ne  s'avisât 
de  duntier  ce  nom  à une  réunion  dont  faisaient 
partie  Ocsficux,  l'Espagnol  Gusmanet  un  certain 
Proly,  fils  naturel  du  prince  de  Kauiiit/  , réu- 
nion <|ui  sc  tenait  nu  café  Cornzza,nu  sortir  de 
la  séance  des  Jacobins  Les  recherches  les  plus 
exactes  Rvaient  eu  lieu  cependant,  le  ministre 

< Vuy-  et  di^coHrt,  rrri-oilnil  «n  cn'irr  >IaBs  Y/Iitloirê 
ffUmmUirt,  I.  XXV,  n.  H&-99. 

« nu.,  p.  98. 

» nu  . J*.  99. 

V .Vfmoue*  da  Lain-el,  p.  75. 

1 JLùl.,ii.  76. 

• Yoy.  le  dûcoars  de  Csrul,  liittoira  parlement,,  l.  XXV, 
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l’affirma  ’ ; maiselles  ne  pouvaient  amener  à dé- 
couvrir ce  qui  n’existait  que  dans  l'imagination 
malade  de  quelques  faiirillqnes  de  la  Gironde. 

Tel  fut  ce  fameux  mouvement  du  10  mars. 

Les  eireonslnnces  qui  en  déterminent  le  vrni 
eararlère  sont  ; 

— La  présence  à la  tète  du  mouvement,  d’a- 
gitateurs s.ans  niitnrilc  , sans  mission,  et  depuis 
longtemps  stispeets; 

— Leur  impuissance  absolue  à remuer  Paris, 
le  Paris  de  ta  Kévulution; 

— Les  mensonges  auxquels  ils  furent  obligés 
d’avoir  recours  pour  obtenir  çà  et  là  quelques 
adhésions,  presque  aussitôt  après  retirées; 

— L'éclatante  réprobation  «lonl  la  Commune 
les  frappa  et  In  proelnmalion  qu’elle  publia  con- 
tre eux  ; 

— Leur  dessein  de  rcmplaocr  Santerre  par 
Fournier  l'Américain  ; 

— L’arrestation  de  celui-ci , dcmnndéc  par 
Marat  ; 

— Le  véhément  discours  dans  lequel  Billaud- 
Varenne,  aux  Jacobins,  stigmatisa  la  tentative 
cl  ses  auteurs  ; 

- Le  scrutin  épuratoire  voté  par  la  Société- 
mère  eonlro  Fournier  cl  V’ariet  ; 

— Les  couleurs  du  royalisme  signalées  dans 
le  mnnvement  ; 

— Le  refus  de  Vergniaud  de  servir  d’organe 
aux  imputations  calomnieuses  du  Comité  Vaiaze 
et  <le  Louvel  ; 

— Enfin,  le  témoignage  solennel  du  ministre 
de  la  justice,  Garat. 

Or,  CCS  circonstances  décisives  soûl  juslenienl 
celles  qui,  dans  les  historiens , nos  prédéces- 
seurs, ont  été,  ou  irjetées  clans  l’ombre,  ou  en 
p.irtie  omises,  ou  même  eomplétement  passées 
sous  silence.  Et  de  Li , diier.ses  appréciations, 
toutes  égniemeiU  erronées. 

Les  uns  ont  présenté  le  10  mars  comme  une 
scène  préliminaire, une  sorte  de  :^0  juin;  cl  sans 
aller  jusqu’à  prétendre  que  ce  fut  un  conqdot  de 
la  Montagne,  sans  taire  rojiposition  que  les  fac- 
lieux  reneontn’Tcnl  dans  la  Commune  cl  dans 
Santerre,  ils  donnent  à entendre  qu'au  fond,  les 
chefs  influents  n’avaient  point  clé  fâchés  d’un 
inouvemenl,«ieirelderciïervcscencc  populaire, n 
cl  II  qu’on  pouvait  désavouer  s'il  était  trop  pré- 
coce ou  mal  comiunc  *,  n 

Le<  autres  ont  tout  mis  .sur  le  compte  du  club 
des  Jacobins,  grâce  à un  artifice  qui  consiste 
d abord,  à donner  comme  l'expression  de  l'opi- 
nion du  clui»  entier  les  déelnm.alions  fiiriliondes 
de  quelques  membres;  et  ensuite  , à omettre  le 
récit  de  la  séance  où  ces  mêmes  membres  furent 
fl«-tris  par  le  vote  que  BiUmuI-Varennc  et  l)u- 
fourny  proioquèrent  ®. 

Il  en  est  qui , nu  mépris  des  üocuincols  ofli- 

p.  VoT-BUiüi  le»  Memoiretda  Carat,  .WIII. 

» nid. 

* Thivr»,  Uàtoire  de  lu  Rerol.,  (.  U,  ciiap.  ?ui,  p.  315-330. 

Eit.  Mrliiie. 

B De  Baruiiie,  Hiefoirt  de  la  Conuniion,  L 11,  p.  327  «i  ». 
EJition  Sirline. 
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ciels,  et  sur  Ia  foi  de  je  ne  sais  quels  mis4TiiMcs 
libelles,  se  sont  complu  » tmeer  les  plus  TanlnS' 
tiques  tnbleniix,  nous  poignant  fort  an  long  des 
ronciliabulcs  pleins  d’horreur  qui  nVxislèpcnl 
jamais  , faisant  de  BillamUVarenne  le  complice 
des  hommes  munies  dont  il  foudroya  les  menées, 
faisant  de  Marat,  lui  qui  Ht  arrêter  Fournier, 
l’instigalenr  d‘un  assassinat  en  masse*  des  Giron- 
dins, et  lui  mettant  dans  la  liouelio  des  paroles 
qui  sont  de  Danton,  etc. 

Que  dire  encore?  Suivant  un  écrivain  en  re- 
nom, le  10  mars  serait  imputable  aux  grands 
meneurs  révolutionnaires, en  ce  sens  que,  voyant 
dans  la  modération  intcin|>cstivc  des  Girondins 
un  embarras,  ils  auraient  voulu,  sinon  les  égor- 
ger, du  moins  les  épouvanter  Mais  ù combien 
de  suppositions  arbitraires  et  d’omissions  capi- 
tales la  nécessité  d'établir  ce  système  n'a-l-cHc 
pas  conduit  Fauteur  ! Il  lui  n fallu,  sans  qu'il  ait 
fourni  à cet  égard  FominT  d’une  preuve,  ac- 
cuser Santerre  et  Pachc  d’avoir  joué  le  rôle 
d’hommes  à double  visage;  il  lui  n fallu,  par 
voie  de  pure  hypothèse,  et  en  dépit  du  langage 
que  RoI>espicrrc  tint  aux  Jacobins,  le  rendre  in- 
directement responsable  du  |>rojct  d’arrêter  les 
membres  de  In  Gironde;  il  lui  a fallu  omettre, 
et  la  dénonciation  de  Fournier  FAmérieain  par 
Billnud-V'nrcnnc  en  plein  club , cl  son  arresta- 
tion demandée  par  Marat  à FAsscmbléc,  elle 
fait  qu'il  entrait  dans  le  plan  des  agitateurs  de 
remplacer  Santerre,  cl  le  témoignage  rendu  par 
Garni  aux  intentions  de  Pachc,  et  la  désapproba- 
tion flétrissante  dont  le  club  des  Jacobins  frappa 
Varlel,  et  Fimpuissnnec  de  Louvel  à ealmnnicr 
avec  succès  la  Montagne,  cl  la  célèbre  iianinguc 
où  Vergninud,  parlant  de  ces  troubles , les  ra- 
contant, les  caractérisant,  n'en  montre  In  trace 
que  dans  les  manœuvres...  du  roynlisme. 

Il  n’est  pas  vrai,  d’ailleurs,  qu'au  coinmcnee- 
mcnl  de  mars,  les  Girondins  fussent  ce  qu’ils 
devinrent  en  effet  à la  fin  de  mai  : un  embar- 
ras; et  il  im])orte  de  ne  pns  confondre  les  épo- 
ques, si  rapprochées  qu’elles  soient,  quand  on  a 
à peindre  une  situation  qui  changea  si  souvent 
et  si  soudainement  d'aspect.  Au  mois  de  mars, 
loin  de  faire  obstacle  n la  marelic  rapi<lc  de  In 
Révolution  devant  l'étranger,  les  Girondins  se 
trouvaient  l’avoir  secondée  de  la  manière  la  plus 
fougueuse.  Presque  toutes  les  ini|>osanies  et  au- 
dacieuses mesures  prises  pour  tenir  tête  n FEu- 
rope  l'avaient  été  a Funnuimilé,  et  eonsequnn- 
nicnt  avec  leur  coneours.  C’était  un  Gii-ondin, 
Brissot,  qui  avait  précipité  la  déclaration  de 

* De  Lamartine,  /Hslairt  (Ut  Oirondint,  l.  V.  p.  cl  t. 
Edilion  Mcliiic. 

* Sficheiel,  Hiiioirt  de  la  R^coluUmi.  litre  X.  chap.  iv. 

* \oy.  VHitUirt  paritmfniairf,  I.  XXV,  i».  M.  — Sconce 
lin  10  murs  (793. 

* tl  nous  a été  lioiiné  il'avoir  «moi  la  main  , pour  tracer  le 
tableau  de  la  guerre  de  la  Vendée . uii  iiirslitnable  trésor  de 
doeumentt  nficieU  et  de  pièces  originales.  eoiu|H>sanl  quatre 
énormes  dossiers. 

Etlraiu  d'arebites  locale*,  procès-verbau».  rapports  écrits 
au  moment  même  où  les  événements  qn’il»  rclulaicnt  venaient 
de  M passer,  lellres  aolographes  des  divers  clirfs  vendéens 

des  aiiimiiislraieurs  de  la  Vendée,  eeriincats,  passe-ports, 
afllcbes,  pbcanis,  en  au  mot  toal  ce  qni  constitue  les  vraies 


guerre  h l’aristocratie  anglaise.  Ce  fut  un  Giron- 
din, Isnard,  qui  r('*digea  le  premier  arliclcdu  dé- 
cret qui  établissait  le  Iribiinal  révolutionnaire. 
Si  l'institution  d’un  tribunal  sans  jurés  avait  paru 
dangereuse  à Vergniaud  cl  n ses  amis,  ce  senti- 
ment ne  leur  était  point  particulier;  on  n vu 
Uillaiid-Vareiine  lui-même  admettre  la  nécessité 
d'un  jury,  et  il  est  juste  de  ne  pas  oublier  que 
le  prineipc  en  fut  décrété  par  la  Convention  à 
une  Irèx  ijrunde  majorité  Il  n’y  avait  donc  rien 
qui,  nu  commencement  du  mois  de  mars  17U3  , 
poussAl  les  grands  meneurs  révolutionnaires , 
Robespierre  par  exemple,  U bouleverser  la  Con- 
vention. Leur  intérêt  à Fcmpéchcr  était,  au 
contraire,  manifeste  ; et  iis  sentaient  si  bien  le 
danger  des  coups  frap|>és  au  dedans,  lors<|UC  au 
dehors  tout  menaçait,  que,  pour  ne  pascom^ro- 
inellre  la  défense  du  sol , ils  s’opposèrent  a ce 
qu'on  nttaqiiHl  Dumoiiriez  ! Les  seuls  qui  eussent 
intérêt  nu  désordre,  en  ces  moments  suprêmes, 
c'élnienl  les  royalistes , auxquels  l’anarcliic  ne 
pouvait  manquer  de  fournir  des  inslrumciils  en 
même  temps  que  des  chances.  C’est  ce  que  Lou- 
vet, aveuglé  par  ses  passions,  ne  voulait  ;>as 
qu'on  dit , cl  ce  que  Vergniaud  eut  le  courage 
de  proclamer,  dans  un  généreux  élan  de  son 
cœur  vers  la  vérité  et  la  justice. 


CHAPITRE  III. 

SOtîLÈVEHEST  DE  U VBSDÉE 

Convmialinn  de  la  Hoiiaric.  — Tbérè«e  de  MuUicn.  — Les 
iiolde*  ilu  Poiluu.  — Lriit$  préJtigéH.  leur*  Iraditiuni  fédé- 
leur  i|i^norani‘e.  — i.e«  prêtres  et  les  femme*  en 
Vendée.  — Le  piijr*’»'  vendeeu  et  «<m  curé.  — Entrée  de 
Rodrigue,  ésémic  consliiitliomie! , ù Fonlcnay.—  I.a  buiir- 

f;eoisic  en  VenJée.  — l’Irbard  d«i  Page.  — Le  cliéicin»  de  lo 
'routière.  — Diimoiiriri  en  Vendée.  — Réscdlet  prrliini- 
iiaire*.—  Propagande  conlre-révoliilioniiaire  et  ranalique. 
— Géograpliiede  la  Vendre.  — Soiilèveineiii.  — Ses  cause» 
générales , «a  cause  orrastontielle.  — Calbeiiite.sn.  — Les 
IMj-saiis  inailrcs  de  NochectHii.  — Soiicbu.  — (lliarelle.  — 
Jiiiirin^  de  Srpleinbre  ruyali>les.  — Esprit  «pii  anime  le* 
imyMaii..  — Bonrliamps.  — Déoaklre,  ans  environs  dii  ebS- 
leon  de  l'Oie.  — Envoi  de  Mercier  du  Roelier  et  de  Pervin- 
qnierc  à Paris.  — Us  sont  entendus  par  le  comité  de  sûreté 
liénérale.  — Dispositions  des  <livcrs  membres  présents,  a 
IVgard  lie  U Vemlêe.  — Ardenr  de  Sanierrc.de  .Marat; 
éirnnse  froideur  des  Girondins;  scène  curieuse  entre  Mer- 
cier un  Roelier  et  Brissot. 


Pendant  ec  temps,  la  Vendée  se  soulevait. 
Déjà,  et  dès  17111,  la  Bretagne  avait  vu  s'our- 

soiirres  où  riii«torieii  doit  pnîscr,  quand  il  te  peut;  voilà  ce 
qu'a  bien  vnnUi  mettre  à mitre  disposition,  comme  on  en  ju- 
gera, M.  Benjamin  Fillon  (de  FonlcDay),  bibliograplie  <fis- 
lifigiié . auteur  de  plnvietirs  envragee  irmarquables . et  issu 
d'mie  famille  ipii , en  Vcmiée . n jiayé  généreusement  de  son 
sang  son  culte  ['Oiir  la  liberté. 

Aux  doriiotenU  dont  nous  lui  sommes  redevable,  M.  Ben- 
nmin  Fillon  a joint  des  notes  de  lui  de  la  pina  grande  va- 
enr,  et  les  .Vémoirr*  inAlilt  H monu/erUa  tU  MerrUr  du  Ho- 
cher, que  la  position  ofllcielle  par  lui  oecntK«,  ses  lumières, 
sa  prubilé.cl  un  patriotisme  que  la  modération  ne  déserta 
jamais,  rendent  uu  guide  sùr  pour  riiivcstigaleur  des  choses 
dn  temps. 

De  nouveaux  et  précieux  reuaeigncDieuU , quo  oom  allen- 
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dir  une  conspiration  royaliste^  dont  le  chef 
un  aventurier  célèbre.  Ex-ofTicier  des  gardes 
françaises;  fougueux  amant  de  l'actrice  Fleury, 
pour  laquelle  il  se  battit  eu  duel  ; devenu  trap- 
piste après  avoir  tenté  de  s’empoisonner  ; rendu 
à la  vie  de  soldat  par  les  orages  de  son  cœur; 
mêle  aux  guerres  d’Amérique  sous  le  nom  de 
colonel  Armand  ; organe,  è son  retour  en  France, 
des  résistances  féodales  de  sa  contrée;  jeté  à la 
Bastille,  puis  un  moment  gagne  è la  Révolution, 
Armand  TnfTin,  marquis  de  La  Rouaric , avait 
Kni  par  organiser  en  Bretagne  une  vaste  conju- 
ration,  dans  laqtmllc  l’amour  fil  entrer  Tijérôse 
de  Mtfllien,  femme  romanesque  et  hardie 
Le  complot  prit  des  développements  rapides; 
mais  tandis  que  les  coitjurés  en  préparaient  l'ex- 
plosion , des  regards  de  feu  les  suivaient  dans 
l'ombre;  des  mains  qu’ils  ne  soupçonnaient  point 
tenaient  la  hache  suspendue  sur  leurs  lélcs,  et 
chacun  de  leurs  pas  était  compté.  La  Rouaric 
s’était  confié,  l'imprudent!  à son  médecin  , La- 
touche;  celui-ci  avait  secrclcmcnt  prévenu  Dan- 
ton, et  Danton  avait  averti  à son  tour  le  gou- 
vernement révolutionnnire,  qui,  sur  désormais 
d'écraser  la  conspira  lion,  h son  jour,  à son  heure, 
la  laissa  s’étendre,  pour  connaître  tous  scs  enne- 
mis et  les  frapper  d'un  seul  coup 

La  Rounrie  touchail  5 i’écliafnud,  croyant  lou- 
cher au  succès,  lorsque,  le  30  janvier  I7U5,  une 
maladie  l’enleva.  Le  Comité  de  sûreté  générale 
se  décide  alors  ii  sévir  ; les  papiers  du  chef  de  la 
cons|)irntion  sont  saisis  dans  un  bocal  de  verre 
chez  Desillcs,  père  du  jeune  oflicicr  de  ce  iioin, 
tué  è Nancy  ; les  conjures,  voulant  tenir  secrète 
aussi  longtemps  que  possible  la  mort  de  La  Boua- 
ric.  l’avaient  déterre  avec  mystère  nu  fond  d’un 
bois  ; on  enterre  le  cadavre;  vingl-hull  person- 
nes sont  arrêtées,  cl  on  en  aurait  atteint  un 
bien  plus  grand  nombre,  si  Thérèse  de  .Mollieii, 
à qui  la  liste  des  conspirateurs  avait  été  remise, 
ne  l'eût  brûlée  en  toute  bêle,  è la  première  nou- 
velle de  la  mort  du  marquis 

La  mine  s’embrasa  néanmoins,  chargée  qu’elle 
était  depuis  longtemps  ; et  sur  divers  {>oints  la 
révolte  éclata,  furieuse,  sauvage. 

Le  district  de  la  Rochc-Bcrnar<i  était  présidé 
par  un  de  ces  hommes  dont  la  Révolution  était 
venue  faire  des  héros  cl  des  martyrs.  11  se  nom- 
mait Sauveur.  Tombé  au  pouvoir  des  rebelles, 
qui,  pour  lui  arracher  le  cri  de  : Firc  if  rui/ 
épuisèrent  les  supplices,  il  étonna  leur  rage  par 
l'indomptable  sérénité  de  sa  foi  républicaine  ; 
et , mis  en  lambeaux,  livré  aux  flammes,  il  ex- 
pira en  criant  : h nation/  La  Ruclic  Ber- 

dnniiJeSI.  Dugu»(Mutirciix,comr>l(éleroiil  no»  riciieMcs  : niait 
déjt  nous  «ommpt  en  nic>ure  d'aitirnier  que  la  grande  l'ëvulie 
vendéenne  a|i|>arallra  daiit  ce  livre  tons  im  Jour  ciiiiéicmriil 
neuf,  car  il  est  h iiulcr  que  ]ii»<|ti'ici  celle  révolte  n'a  guère 
été  nieonléc  i|ue  nai-  tes  ailleurs,  ou  des  écrivains  qui,  Iris 
<|ne  M.  CreiineaM'Jul}’,  les  ont  suivis  pas  li  pas  dan<  un  intérêt 
ue  parti.  M.  Miclwlet  u jeté  sor  ce  sujet  les  tueurs  de  sou  |bé> 
ncirani  génie,  mais  voilà  tout  Quant  à MM.  do  Lainurliiif , 
Thirrs,  ele...,  il  n'y  n vraiment  pas  ici  à eu  |>aricr. 

■ Voy.  les  fimrrtsde  ia  f 'enJ/e,  de  BonHiamf>s,  citers  |>ar 
les  auteurs  de  r//û<oire  paiiemcnfaire,  t.  XXV,  p.  I!H  cl  stii- 
vauls. 


nard  fut  appelée  la  Roche-Sauveur  par  la  patrie 
reconnaissante  ; cl  ce  souvenir  est  le  plus  vi- 
vant qui  soit  resté  d’une  révolte  dont  on  peut 
dire  que  le  sang  rélmifTa  L 

Mais  tandis  querincendie  s'éteignait  en  Bre- 
tagne, il  s’allumait  en  Poitou,  c'csl  à-dirc  dans 
la  province  divisée  par  la  Constituante  en  trois 
départements  : Deux-Sèvres,  Vienne  et  Vendée. 
Or,  là,  malheureusement,  le  fléau  eut  une  duree 
égale  à sa  violence  ; ce  fut  la  guerre  civile,  dans 
scs  plus  tragiques  fureurs.  Et  tout  concourut  à 
ce  résultat  funeste  : les  menées  des  nobles,  (es 
intrigues  du  clergé  servies  par  les  femmes,  les 
lèches  retours  d’une  portion  de  la  bourgeoisie, 
les  fautes  commises  par  les  autorités  rcvolulion- 
naires,  et  enfin  l'inviiiciblc  attachement  du  pay- 
san pour  son  curé,  pour  la  cloche  de  son  village, 
|H)ur  scs  bœufs,  pour  scs  bruyères. 

Ce  qui  distinguait  in  noblesse  poitevine,  avant 
I78l>,  e'élail,  non  point,  comme  on  l'a  tant  dit 
cl  ré|>élé,  l’esprit  monarchique,  mais  le  pur  es- 
prit féodal.  Les  nobles  du  Poitou  appartenaient 
a cette  classe  du  hautains  gentilshommes,  que 
notre  histoire  nous  muutre  disputant  pied  A pied 
au  pouvoir  central  le  terrain  de  scs  conquêtes 
et  jalousant  le  roi.  A une  époque  célèbre  de  nos 
discordes  civiles,  on  les  avait  vus  préférer  au 
drapeau  royal  leurs  bannières  féodales  *,  et  se 
donner  des  chefs  contre  la  France.  Plus  lard , 
aux  étais  généraux , leurs  représentants  furent 
les  derniers  qui  ))rote.stèrenl  contre  la  réunion 
des  trois  ordres;  et,  même  apres  la  Révolution, 
après  l'Empire , on  les  trouve  conspirant  pour 
faire  de  leur  (vays  particulier  une  province  indé- 
pendante de  leur  grande  pairie  : tentative  qui 
fournit  à Louis  .\VI1I  le  plus  spécieux  prétexte 
dont,  envers  la  Vendée,  son  ingratitude  se  pût 
couvrir. 

Autre  circoiistnucc  caractéristique  : au  mo- 
ment de  la  Révolution,  la  plupart  des  nobles  du 
Poitou  étaient  notoirement  irréligieux.  Animés 
eoiilre  les  prêtres  d’un  levain  d ’autagonisme  lo- 
cal, qu'culrclenaienl  de  pcrjwtuclles  et  miséra- 
bles disputes,  soit  à propos  des  dîmes,  soit  tou- 
ehatil  les  iionneui's  de  l'encens  eldu  pain  bénit*, 
nombre  d'entre  eux  avaient  prête  aux  leçons  du 
pliilosûpliismc  une  oreille  complaisante,  cl  pris 
rang  dans  la  fraiK'-maçuuncric  des  esprits  forts  ; 
non  que  leurs  prétentions  à cet  égard  fussent 
justifiées  parleurs  lumières:  les  chefs  de  la  Ven- 
dée eonlrc-révululionnairc  ont  laisse  des  milliers 
d'autographes  qui,  à l’exception  de  ceux  de  Les- 
cure,  La  Huelujaqiictciu,  Marigny  cl  Piron,  ic- 
iiioigncal  tous  de  la  plus  grossière  ignorance 

* LaUiuclif,  aprêj  »c«  révëlalioii»,  ciil  cimrge  ilo  cuiiliiiuci- 
le  rôte  qui  l'uiivaii  »ervir  à k»  caiiqtlëler. 

3 /h$toire  fiarUmftiUiirr.  t.  XXV.  I>.  191  Cl  siiivanls. 

* a L«  insurgés  se  jiorléi'i'iil  à «les  nclc*  «ruiic  férocilé 
iiiuiiic.  • htuoirr  pai  (enunlntre,  (.  XXV,  |i.  191  el  snivanls. 

**  Vuy.  le  raiienu  df*  du  Foiiou.  urméei  dtt 

pm.rei  rl  de  Conde.  par  Bcauchct-Killcnu.  — Je  ii'ai  pas  celle 
brucliiire  sou,  k»  yeux  i uiuit  elle  tirul  >igiialc«  par  M.  Fil- 
luii,  qui  l'a  lue,  cl  auquel  Je  dois  plusieurs  des  trait»  doiil 
cclir  appréeialiuii  i>e  c»iu|Mife. 

* Mmiuiret  inedd*  rt  mmuàcriU  de  Vrrckr  du  yiecAcr, 

^ Nous  auroit»  uccasiuii  d'en  ciki  uiuitii  exemple. 
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Mais  fclle  ovail  élé  rinniicnre  «le  VoMnire,  q«ie  * 
l'incrétIuJilé,  au  xvni'  sièele,  était  (levcnm;  près-  | 
i]uc  une  niïaire  <)c  bon  pnit.  Aussi  l«'s  noblis  | 
(inilcvins,  dont  plusieurs,  du  reste,  avaient  {>our  | 
aïeux  des  pruteslants  ronvertis  par  force  ou  par  i 
corruption,  se  dispensèrent-ils  volontiers  d'alkT  j 
à la  messe,  jus«)u'au  jour  où  la  Rikolulion , en  | 
menaçant  leurs  privilèges  et  leur  rorfutie,  vint  | 
les  ramener  nu  pù’d  «Je  raulcl.  Le  revimiicnt  i 
lut  soudain,  il  fut  complet  ; et  le  enllmlicisme  I 
eu  révolte  compta  ses  plus  ardents  complices  ' 
p irini  des  pctils-fiU  de  huguenots  | 

A in  tcle  du  imut  clergé,  dans  cette  partie  du  < 
royaume,  figurait  de  Mercy,  cad«-l  de  famille  dé-  i 
vouée  il  l’Aulriebe,  et  «]ui  devait  ropnlenl  évé-  i 
clié  «!«•  Luçnn  aux  bonnes  grâces  de  Marie- An- 
toinette. Digne  ciniitc  du  galant  cardinal  de 
Robai) , ce  prélat  avait  biil  do  son  palais  épis- 
copal d'abord,  puis  de  sa  maison  de  campagne  de 
Cliâlrauroux,  le  ibéâlre  de  f«‘les  dont  un  parlait 
beaucoup  dans  le  pays.  La  reine  de  c«*s  fêtes  «’lait  j 
imulaiiieServeiitcau  de  ITîebasserie,  femme  elinr-  j 
mante,  et  inariik,  mais  à un  vieux  mari  avee  < 
lequel  elle  ne  vivait  pas.  Les  autres  principaux  ! 
meneurs  étaient  Reniipoil  de  Snint-Aulaire,  évé-  ; 
que  de  Poitiers,  et  de  Coucy,  évê(|ui?  de  la  Ro-  i 
chelle,  tous  deux  intolérants  à l'excès.  | 

Il  est  facile  de  deviner  ce  «pic  pouvait  être  une  ! 
armée  conduite  par  de  pareils  chefs.  Pour  fana-  | 
liscr  une  popiilaliun  ignorante  et  naïve,  que  ses  | 
vertus  mêmes  contribuaient  à livrer  à l'empire  ! 
de  l'imposture,  on  eut  recours  aux  macliinatioiis  | 
les  plus  lioniciises,  on  de:>ccndil  à rcmplni  de 
superrlierics  à peine  croyables.  L'hUloire  d'un  | 
gros  chat  noirqiic  le  sacristain  d'un  prêtre  asser-  | 
nirnlé  avait  Iraitreiiseinenl  enfermé  «lans  le  fa- 
beniîielc  , et  que  les  prêtres  réfraetaires  dé-  ! 
rlarèrenl  être  le  diable,  lorsque,  s'élauçanl  de 
l aulel,  il  se  mit  à hoiMÜr  au  milieu  des  fidèles 
épouvantés,  e<•tU‘  tristi;  et  ridieiilc  histoire  peut  - 
donner  une  idée  des  nmiKPiivres  ilnnt  étaient  . 
c.'ipables  les  pi«rux  raiiteiirs  de  la  guerre  civile  ^ 
Tnnli’d  ils  propageaient  l'horreur  de  la  Révolu- 
tion, Cl)  vertu  de  révélalitms  nuelurncs  dont  il 
avait  plu  à Dieu  de  les  honorer;  tantôt  ils  fai- 
saient passer  aux  ang«‘s,  descendus  tout  exprès  ! 
du  ciel  pendant  hi  nuit,  de  fanlastiipics  procès-  ; 
sions  ; et , rassemblant  les  paysans  sur  quelque 
émiiienec,  Us  leur  ménageaient,  nu  moyen  de  : 
lanlenii's  magiques  plarces  à distauc<\  d«*s  spec-  ! 
tncics  surprenants  i.a  manière  dont  ils  prou-  1 
valent  à ces  âmes  simples  «(iic  le  pape  représente  ; 
biVii  réelleiiH'iil  Ditui  sur  la  terre , est  curieuse 
à rapporter.  Suivanleux,  quand  il  y avait  à élire 
un  pape,  b’s  rardinaiix  se  rassemblaient  , eba- 
ciiii  nyaiil  a la  main  un  cierge  èleiiil  ; iis  iiivo- 
quainit  le  Ci«‘l , et  Dieu  maiiifcslnll  sa  volonté, 
en  allumant  soudain  le  cierge  de  celui  qu'il 

« M>muir€t  tH/dilt  et  maunt^rils  de  Merntr  du  /forA/r. 

|ï  II. 

* l.ii  fail  «ul  lieu  A ChélilInn-^iir-Sévres,  el  Mfrcier  du  Ro- 

eli<T  Ir  roconle  n»ee  dpiaili»  .taris  in  dae.  j*.  17. 

* L’ri«  iftnf  «le  c«  unirr*  ilan%  fin  clininn  jn«»  , 

CliAmionxiicSèvrefilrs  ^emuiree  de  !drrtut  du  Ho-  i 

ther  en  roiiticnneru  In  d«fri|ilion,  p.  17.  I 


voulait  avoir  pour  vicaire  dans  ce  monde 

Il  est  douloureux  d'avoir  à rnnstater  qu’une 
pnqiagaiide  déshonorée  )>ar  de  tels  mcnsi^nges 
trouva  moyen  d'enrôler  à son  service  renlliou- 
siasme  abusé  de  beaucoup  de  femmes,  lis  sont 
si  faibles,  ces  êtres  si  puissants  ! Les  cordes  |H)é- 
tiques  de  leur  cœur  aiiix'iil  tant  à vibri'r  sous 
In  main  dos  boiimicsdii  myslèri? , en  riionm'ur 
de  dieux  incouiiti.s!  Ce  «{u'uii  «doquent  et  pro- 
lond  «HTivain  de  nos  jours  a dit  du  pimvoir  que 
le  prêtre  exerce  sur  réponse  par  l’époux,  el  sur 
les  enfants  par  la  iiicre^,  n'apparut  jamais  plus 
claircmeiit  que  dans  la  Veiulée  de  celte  époque. 
Les  [laroh'S  pleines  de  flamme  latente  qii'^  tra- 
vers la  grille  des  aveux,  dans  un  coin  de  l eglisc 
sombre,  le  prêtre  muniiurail  à l'oreille  de  sa 
pénitente  agenouillée,  passèrent  bientôt  sur  les 
lèvres  «lu  mari,  où  elles  prirent  un  ncceni  sau- 
vage ; cl  ramant,  â son  insu,  devint  l'homme  du 
confcss«‘ur.  Oh!  romhieii coiirurenlnu  meurtre, 
d'une  «âme  éjierdue,  qui,  comme  autrefois  l’ami- 
ral Coligny,  ne  firent  que  céder  à c«*s  prières  de 
femme,  dont  le  poison  même  est  si  doux  ! 

II  y avait  cependant  un  sérieux  obstacle  à l'ac- 
lioii  du  haut  clergé  : c’était  la  piété  sincère  «les 
pauvres  curés  de  campagne,  piété  qui,  chex 
beaucoup  d'entre  eux  , s'associait  fi  des  instincts 
démocratiques.  De  là  leur  ai*tlcur  à saluer  dans 
la  Révolution , quand  elle  éclata,  l'avénemrul 
de  i égalilé  promise  par  l'Hvnngile;  de  l.'i  l’éclal 
jeté,  au  sein  des  assemblées  révuliitionnaires , 
par  les  Doniiniqiie  Dilioii,  les  Lecesve,  les  Jallel, 
les  Üallard. 

ür,  pour  les  jiaysans  vendéens,  le  véritable 
clief  à suivre,  c’était  le  curé.  Loin  de  leur  inspi- 
rer coiilinncc  et  resjM'cl,  le  bénéficier,  le  moine, 
le  grnml  seigneur,  étaient  fréi|uemiiienl  l'objet 
de  leurs  rnÜleries;  et  si  le  simple  hobereau, 
cliasseur  cl  quelque  pi  u ivrogne,  les  attirail  da- 
vmitngc,  c’r»l  parce  qu’au  physi<|ue  encore  plus 
qu'au  murai  i)  leur  ressemblait.  Ilsirétaienl  pas, 
d'ailleurs,  sans  savoir  gré  à la  Révolution  de  ce 
qu'elle  avait  lait  pour  eux  en  les  délivrant  des 
privilèges  féodaux  et  des  dîmes.  Que  dis-jc?  Ils 
avaient  si  bien  senti  passer  le  grand  stiuflle  de 
rc-spril  iiüiivcai),  que  le  jour  où  ils  déqiloyèrent 
leur  cUmdnrd  , ils  se  placèrent  sous  t invocation 
du  prineipc  «régalité.  LtH’uinmaudement  nu  plus 
digue!  tel  lut  leur  cri,  el  il  avilit,  chose  frap- 
pniile,  que  les  chefs  élus  d'une  révolte  royaliste 
)U'C5enlèrent  un  pêle-niéie  de  nobles, de  ri/oms, 
de  voituriers,  de  barons.  Loi'sqiic,  appelé  en 
duel  p.nr  le  gardc-dinssc  Slofllol,  le  tiiar«|uis  de 
Boniliamjjs  rd'uso  le  c.irlcl,  il  ne  lui  écrivit  pas, 
aiiiüi  qu'auraienl  fait  sans  doute  en  pareil  c.is  son 
grand  père  ou  son  |»èrc  : « l’i»  gcntilliommc  no 
se  bal  point  contre  un  roturier;  » sa  réponse  fui 
celle  qii  eût  (racée  la  main  de  Loustalot  : « Non, 

* Ihid.,  \i.  |S  ^llncfaul  pn>  Aublirr  que  cri  déifti!»  rei>v- 
sri|(  iiir  i'iuloriié  d'iiii  cfpril  tli'OTc,  d'un  hoiiiiÿie  tiüinmr  , 
qni  ■ exerrr  d im|«>r(iiiilri  fonctiofi*  «iiini  le  p»^«  dont  il 
pnrir.  pl  m*  rjcuioe  qn«  di>*  e-liourf  dont  il  u rie  léiaoin. 

* N-  Mirliclcl,  «Ln»  «un  bran  livra  ; Le  Pr/ire  et  la  Fa- 
tniilf. 
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monsieur,  je  n’acccplc  pas  votre  défi  ; Dieu  et 
le  roi  peuvent  seuls  disposer  de  ma  vie,  et  noire 
eaiîse  perdrait  trop  à éire  privée  de  la  vdirc  *.  » 

Si  «ionc  les  cures  fussent  restés  fidèles  n la 
Hévolutinn  , il  iiy  eût  pas  en  de  Vendée  milr- 
laire.  Mais  Camus  fil  adopter  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  et  tout  fut  perdu.  Hien  de  plus 
dangereux  eu  révolution  que  les  hommes  à Idées 
étroites,  qiinml  leur  médiocrité  sc  trouve  servie 
par  uncnrRCtèreinnexihIe  et  relevée  parla  vertu. 
Cnimi.s  avait  Tàme  de  Caton  d’Ctiipie  ; Dumnu- 
riez  lui-méme,  s'armant  de  son  impudence,  eût 
lu.vlaisétnenl  soutenu  l'intrépide  regard  du  dis- 
ciple de  Siitnl-Cyron , et  mil  ne  pouvait  inetlre 
en  doute  sa  prohité,  depuis  qu’on  l'avait  vu  su- 
critier  avec  uu«’  joie  héroïque  les  40,000  livres 
lie  rente  que  ini  rHpportn!l,a^niit  la  Uéi  olutioii, 
sa  charge  d'avocat  du  clergé  .Mais  il  avait  foi 
aux  miracles  du  diaerc  Paris  ! Janséniste  inlrai- 
lahlc,  il  imagina  de  réformer  la  discipline  de 
l'Eglise,  et  il  ne  comprit  pas  que  lu  eonstilutioii 
civile  du  clergé  était  « une  inèche  allumée  sur  un 
huril  de  poudre  ■ 1)»’  cette  mesure,  stieprise, 
dans  rAssemhlée  consliltianln , im  scejitieisnie 
moqueur  des  uns  et  lï  riniprévojanlc  eomles- 
ccndiinec  des  autres  , nous  avons  eu  necasion 
d'apprécier  le  earaelcre;  i|iiunt  aux  résultats, 
ils  fumit  terribles  en  Vciidce.  11  y avait  dans  le 
clergé  des  foiirlus  et  des  ignorants  : les  premiers 
nViimit  pas  de  peine  « persuader  aux  seconds 
que  la  religion  était  en  péril.  Que  fallnil-ii  de 
plus?  Le  cure  déserta  la  Résolution,  et  le  pay- 
san suivit  son  curé. 

Le  Iceleiir  n déjà  eu  sous  les  yeux  , pré- 
eédemmeiil,  le  tahlean  des  effets  que  pro- 
duisirent , et  rohtigalion  de  jiréler  serment , et 
le  schisme  qui  en  sortit.  L'église  où  le  pi’élre 
nssermeulé  olliciait  fut  dénoncée  et  regarilée 
comme  un  lieu  de  pestilence.  L autel  que  le  prê- 
tre réfractaire  allait  «Iresscr  au  fond  des  bois  vil, 
ait  eonirairc,  accourir  de  loin  , cle  bien  loin  , la 
foule  émue  des  pay^ins  cl  des  paysannes.  Il  se- 
tahiit  dans  la  mais«m  îles  missionnaires  et  de.s 
religieuses  de  Saint  - Laurent  une  fabrique  de 
fîiiix  miracles  <jui  firent  délirer  la  dévotion  de 
pauvres  natures  candides.  Le  cœur  de  Jésus, 
colporté  en  images,  sers  il  do  point  de  rallie- 
ment a de  mvstiquos  fureurs.  Plus  d une  fois , 
ries  bandes  de  femmes  hurlantes  (Miiirsiiivirenl 
ù coups  de  pierres,  jusque  sur  les  marches  du 
temple , jusque  dans  l'asile  sacré  des  morts,  le 
pasteur  que  la  Révolution  avait  marqué  de  son 
signe.  La  discorde  s’assit  au  foyer  des  familles. 
Le  hoidiem*  ilu  lit  conjugal  fol  Irouldé  par  d’ir- 
réparables anathèmes.  La  guerre  civile  cUill  là 

Kucore  si  les  prêtres  assermentés  eussent  tous 
liouoeé  leur  miiiislère  par  lu  Siuutole  de  leur  vie 
ou  la  dignité  de  leur  attitude  1 Mais,  à eûlé  de 

< Voy.  yotittt  tvT  qutltfuft  tendéeiu  . h lu  •iiitc 

Om  Méinniffi  tifuin  lam*  fit  .Vapinfturf. 

< Ht‘moirrs  inMut  rl  initnttirrili  àt  M r-ûtf  <tu  K‘  f*irr. 
p.  8 

• Mrrfirr  Hii  R4«rtifr,  il»in  ittMu* . r«|>|M)rir 

mol  cnnime  lid  élë  tlil  à par  l'alibë  !H>eiry. 

* Ou  peut  voir  tl  ce  injct , bien  i|ue  la  turm«  en  *oîl  Irét- 


personnages  tids  que  Camus  et  Tahhc  Grégoire, 
le  eirrgéconstitulionnci  en  montra  d’autres  que 
décrièrent  leur  ambition,  leur  égoïsme,  et  sinon 
la  légèreté  de  leurs  mœurs,  nu  moins  le  peu  de 
défonce  de  leurs  allures.  Voici , par  exemple  , 
le  portrait  <|iic  trace  de  l'évéquc  constitutionnel 
donné  au  départriiirnt  de  la  Vendée,  un  Iionimc 
qui,  placé  jusqu'au  bout  sur  le  théâtre  qu'il  dé- 
crit , a suivi  lotîtes  les  péripéties  du  drame  et 
personnelienicnl  comiu  tous  les  acteurs. 

K Quand  Rodrigue,  curé  de  Fougorny,  fil  son 
entrée  ^ Foulcnnv  comme  évêque,  les  patriotes 
se  midireul  a La  harrière  de  Nantes  pour  le  re- 
cevoir. Moulin,  président  de  la  société  ambu- 
lante, porta  in  parole,  et  peignit  les  maux  que 
Je  fanatisme  répandait  sur  la  Vendée.  Le  nou- 
veau prélat  était  en  bottes  fortes;  il  avait  sa  sou- 
tane retroussée,  son  bâton  à la  main;  son  domes- 
tique tenait  une  petite  rosse  très-maigre  sur 
laquelle  éinient  attachées  des  hoiigettcs.  Pour 
toute  réjmrise  mi  discours  de  Toratcur,  Rodrigue 
secoua  la  tcle,  itaiissn  les  éjmtiles,  et  sc  remit  en 
selle  pour  gagner  une  hûtellcrie.  Le  cortège  l'y 
suivit;  quant  à moi,  je  ne  le  suivis  pas.  Cet 
homme  est  un  parfait  égoïste  qui  n'a  jamais 
connu  que  les  émoluments  de  sa  place...  Quand, 
deux  ans  apres,  la  mode  vint  de  renoncer  au 
sacerdoce,  il  abdiqua  les  liouneurs  de  la  milre 
avec  le  même  sang-froid  qu’il  les  avait  acceptés. 
Du  reste,  il  est  honncle;  ses  mœurs  sont  pures  ; 
il  a un  caractère  ferme , et  les  événements  ont 
peu  de  prise  sur  lui  ^ » 

Dans  relie  revue  des  causes  qui  poussèrent 
la  Vendée  ù des  folies  sanglantes,  il  importe  de 
tenir  compte  des  contre-poids,  et,  notamment, 
des  dispositions  de  la  bourgeoisie,  linhii  de  la 
philosophie  du  xviiT  siècle , le  bourgeois,  en 
Vendée  comme  ailleurs,  détestait  le  prêtre  et 
s'applaudissait  d'élrc  devenu  l’égal  <lit  noble.  La 
revendication  des  droits  de  la  raison  humaine, 
la  liberté  de  penser  et  décrire,  l'égalité  devant 
la  loi , radini>sibdilé  de  tous  aux  emplois  pu- 
liiics,  ic  désarmement  de  l.v  tyrannie  féodale, 
riinniolalion  des  liires  A rinciiislrie,constiluaieul 
autant  de  conquéles  que  ic  bourgeois  vantail  avec 
un  pntriolique  orgueil,  sur  lesquelles  il  n’enten- 
dait pas  qu'on  revint;  et,  dans  ces  limites,  il 
ctaii  (rès-franchcmenl  révolutionnaire*.  Mais, 
tant  qu'une  iniquité  resterait  â détruire,}'  avait- 
il  ehriiiee  que  le  mouvement  s’arrêtât  ? et  jus- 
qti'où  irait- il,  dès  que  le  peuple  sc  serait  mis  A 
rcelamersa  part  de  la  victoire  commune?  A cet 
égani,  la  Imurgeoisle  conçut  des  inquiétudes 
qui  préparèrent  mainte  désertion  : témoin  celle 
»le  Rieliurd  du  Page. 

Gel  homme , eu  qui  des  formes  séduisantes 
ii'élaieiu  que  le  relief  d’un  esprit  éclairé  , avait 
clé  des  plus  prompts  à embrasser,  en  1789  , la 

miiigëe,  le  ro|>)>ori  tjQ'ailrriièreHl  ti  (a  Lëgi»lntiie  Galloi*  cl 
GfMis.iime.  N»ti»  l'atont  ilcià  ciiC. 

V Maaotrft  MdxwKritf  dt  .Vrr^icr  rfu  Rufhff. 

<■  |,el  rc  lie  Dtrel.  |ttsM>iirfRr«tjrii<lic  dii  •ti^lricl  ttpi  Sitbie*. 
à rii<l(nintitira(i<*ii  <lu  üë|>ar(CMeiit  iit>  la  Vrmièc,  »itr  la  »ilu.i- 
(ioR  •tu  ittsiricl  au  rutuitu-iiccnicnl  île  I7tt5. 
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füi  nouvelle  ; non  celle  que  dcvail  professer  Ro* 
hespierre,  mois  celle  donl  se  conlenin  rinlelli- 
pencc  limide  de  Necker.  Pichard  du  Page,  mu 
inomeni  du  la  Révulitlion . eoinptail  Qti  nombre 
des  anoblis,  rcvèlii  qu1l  etnil  d'une  charge  de 
secrëlalrc  du  roi  ; il  y nvail  donc  gentTosild  de 
sa  part  à vouloir  la  eliute  des  distinctions  hoiio- 
ritîques.  Mais  la  eoiistilution  anglais* , avec  sa 
poudci'Hiion  des  pouvoirs  et  ce  respect  de  In 
loi  sous  lequel  il  seinblc  qu'elle  abrite  la  li- 
berté..., le  prociircnr-syndic  de  la  Vendée  en 
I780  no  demandtiit  pas  davantage.  Vouloir  plus 
lui  paraissait  un  danger;  et  l'essor  prodigieux 
que  prenait  la  Révolution  l'nyant  ébloui  d'a- 
bord, puis  étonne*,  et  eiiliii  glacé  d'ciïroi,  il  se 
rompromit  par  des  mesures  d'un  caractère  ée|ui- 
v«M|iie.  Pour  comble  de  malbciir,  une  femme 
aimable  et  spirituelle,  madame  Grimounitl  de 
Saint- Laurent,  réussit,  en  s'emparant  de  son 
cœur,  à cbanger  iiisensiblemrnl  la  direction  de 
scs  pensées.  Rien  souvent , riiésiUtioii  ressem- 
bje  au  repentir;  cl  où  les  passions  sont  surexci- 
tées, le  repentir  ressemble  toujours  un  peu  à la 
trahison  : Piebat  d du  l’agc,  (|iic  le  peuple  avait 
pnilé  en  triomphe,  en  vint  h lire  son  nom  sur 
la  liste  des  sus{>ccls;  et,  le  9 floréal  an  ii,  sa  tète 
tombait  dans  le  panier  fatal  qui,  ce  jour-lii 
mémo,  reçut  celles  de  La  Tour  du  Pin,  de  l'ami- 
rnl  d'Éstaiiig  et  du  duc  de  Viileroy!  Hli  bien, 
voilà,  dans  l'histoire  d'un  seul  bmnmc,  l'Iiis- 
toirc  d’une  portion  de  In  bourgeoisie  pendant 
la  Rcvolulioii;  et  eommeiit  se  défendre  d'un 
sentiment  de  mélancolie  profonde,  quand  on 
rapproche  les  deux  extrémités  d’une  semblable 
carrière  '? 

Mais  il  est  juste  aussi  de  rcconnnitrc  que  In 
Révolution  avait  sur  les  bras  trop  d'ennemis,  et 
des  eimeniis  trop  iiuplaeabies  pour  ne  pas  exiger 
de  ses  serviteurs  mie  fidélilé  sans  réserve.  Dans 
la  Veiuiée  surtout,  dans  la  fanatique  Vendée, 
ne  falliiît-il  pas,  pour  fa  emitciiir,des  comictions 
raillantes,  cl  des  mains  fortes  qui , soit  qu'elles 
prissent  une  plume  ou  une  épée,  ne  tremblas- 
sent jamais? 

Ce  fut  un  autre  des  (lémix  de  celle  contrée 
brûlante  que  la  composition  hétérogène  desnd- 
mioislratioiis.  A eùlé  de  patriotes  désintéressés 
et  fermes , il  $*y  glissa  nombre  de  gens  du  loi 
pleins  des  préjugés  de  (a  robe,  dos  procureurs 
avides  , des  robins  qui  regrettaient  leurs  épiées 
supprimées,  de  gros  luarebamls  que  la  stagna- 
lion  du  romincree  irritait.  Plusieurs  se  laissé- 
mil  aller  à entretenir  avec  dos  femmes  de  gen- 
liisbommcsdes  relations  dainoiir  où  leur  palrio- 
tisme,  doucement  envelopfK*,  s'endormit 

Aux  torts  de  rindiffércnce  s'ajoutèrent  clmix 
du  zèle  ignorant.  D'inutiles  \iolences  nigrimil 
rimbiliaut  des  cbaumicrcs.  La  rivAlilé  naturelle 
des  camjiagncs  et  des  villes  fut  endammée  par 


mainte  fausse  mesure.  Dans  un  rapport  officiel 
daté  du  eomineiiremcnt  de  1705,  on  trouve, 
rangées  jiarini  les  ciuiscs  de  In  fermentation  gé- 
nérale, les  insupportables  lenteurs  de  In  jiislirc 
administrative,  les  injustices  de  la  régie  natio- 
nale à l'égard  des  fermiers  et  régisseurs  de  biens 
d'émigrés,  la  tyrannie  des  receveurs  courant  les 
rampagnes  et  disant  : • Purb/cM  ! tntus  patjerez, 
et  si  les  UuUsirrs  imuiouent,  nous  viendrons  vous 
exécuter  nous-méints  •* 

Ainsi,  tout  poussait  à la  guerre  civile  ; et  elle 
s'annonça,  avant  d'éclater,  par  une  foule  de  ré- 
voltes piirliellcs,  ayant  |»our  objet,  tanlùl  I'mIk)- 
ütion  des  droits  d'octroi , lantùl  l'éluignenirnt 
d'un  prêtre  conslilullonncl , et  se  liant  presque 
toujours  aux  intrigues  de  quelques  instigateurs 
caelics.  Les  communes  de  liressuirc,  de  Mau- 
lévrier,  de  Clissoii , de  Vieille\igne  , de  SaiiU- 
Chrislopiiede  Ligneron,  de  Monloir,  furent  tour 
à tour  le  lliéétre  de  ecs  troubles  , dans  l'inter- 
valle <|iii  sépare  le  mois  de  décembre  1700  du 
mois  de  juin  1791 , épo<}uc  à laquelle  eut  lieu  , 
de  la  part  des  nobles,  la  première  lenlattve  d'in- 
stirredion  générale. 

A la  lèle  du  complot  était  Robert  de  Lezar- 
dière,  homme  de  mérite,  fort  instruit  et  ami 
particulier  de  MalcsIierlH-’s.  Dès  la  fin  de  1700, 
un  bruit  vague  avait  couru  que  Robert  de  Leznr- 
dicre  entretenait  avec  quelques  meneurs  de  Paris 
une  correspondance  factieuse  ; que  le  signal  d'mi 
vaste  soulèvement  devait  être  donné  à Cbàlillon- 
sur-Sèvres,  et  que  là  les  bandes  des  évéebés  de 
Liiçmi  cl  de  In  Koebelle  devaient  venir  rejoin- 
dre, à un  jour  fixé,  les  nobles  du  haut  Poitou. 
Ces  rumeurs  parvinrent  aux  oreilles  de  Picliard 
du  Page, qui  n'en  tint  compte;  et  la  conspiration 
SC  développa  si  bien,  que,  du  au  27  juin  1 791 , 
le  château  delà  Proulière,  près Tiiiiuont,  devint 
le  rendez-vous  de  toute  la  noblesse  du  pays  et 
d'une  eenlidnc  de  valets  ou  gardes  - chasse  , 
choisis  pour  nceoinpagner  leurs  iiiailrcs  dans 
rexpéditioii  de  Cbéliilon.  On  sut,  plus  lard,  {utr 
riiiterrogatoh*c  du  cuisinier  de  la  Proulicrc  , 
qu'il  y avait  projet  de  s’emparer  des  Sables 
dOlonnc,  ce  que  prouvait,  du  reste,  la  pré- 
sence, en  vue  de  celle  ville,  de  quatre  bâti- 
ments étranges's,  chargés  d'Iionmies.  Heureuse- 
ment, la  vigilance  des  adininislnitions  des  eûtes 
éenrln  le  péril.  D'atilrc  part , les  autorités  du 
district  des  Sables  furent  prcvciuies  a temps. 
Des  gardes  nationaux  nccourcnl  en  toute  bàlc  ; 
le  ebàteau  évacué  précipitamment  est  livré  aux 
(laiimies,  et  on  arrête  dans  leur  fuite  un  grand 
nombre  de  conjurés,  qui  sont  conduits  d'abord 
à .Mutiiitigu,  puis  aux  .Sables.  Survint  le  décret 
d'anniislic  qui,  en  les  sauvant,  leur  fut  une  oc- 
casion de  triomphe,  parce  qu'aux  Sables,  le  prê- 
tre dominait.  A leur  sortie  de  prison,  Lezar- 
tlicrc  et  ses  fils  furent  escortés  chez  madame  la 


* Mercier  «iii  Itochfr,  (laii«  Sl-h  IUi‘inoirf*  jupe  Vi~  i k*  tlirrctoiir  ite  U Yemiée  curilenail  bcaucuiiptli:  geii*  <Jc  ccllo 

riMiii  lin  rage  avec  une  ickérile  iluiil  k-a  nbligcaiilcii  eomtnn-  : c%|)Cce. 

iiiculiont  de  M-  Brnjiiruii]  t'iltun  non»  uni  iwrittis  (i«  rcclificr  I * l.cUre  de  Bnci,  |iri>cunrur-i)’tidic  dn  dicirîrt  des  Sttlca, 
l'eKcèi-  I ù rydiidHlsirnlion  du  dépnrlpmrnt  d«  la  Vemlèe. 

* Le*  de  Mtrrier  Su  Aw  Arr|iinuvciit  que  ; * cuuieiuiiiqiirra  par  Benjamia  Fillon. 
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chevalière  de  Vaugirard  , où  les  attendait  un 
banquet  splendide,  par  trente  soldats,  qui  mar- 
chnient  deux  h deux,  tenant  chacun  sous  le  bras 
une  dame  nol)lc  L'étalage  de  cette  insitllanti* 
joie  et  rinipmiité  s’entourant  de  la  pompe  d'une 
victoire  ne  pouvaient  qu’indigner  profondément 
les  patriotes  : de  sorte  qu’au  lieu  de  calmer  les 
haines,  l'amnistie  les  enveiiiina. 

Arrivèrent  sur  ces  entrefaites  deux  coinmLs- 
Siu'res  qi»e  le  pmivoireenlral  envoyait.  L'un  était 
Gensonné,  si  célèbre  depuis  , et  l'autre  Gallois, 
traducteur  de  Eilangicri.  Us  se  mirent  aussitôt 
à parcourir  le  pays,  accompagnés  de  Duraotirtez, 
qui  y commaiKinil  alors.  Mais  comme  ils  étaient 
munis  de  pouvoirs  insuffisants  et  que  le  nnd 
d’ailleurs  avait  déjà  poussé  de  trop  profondes 
racines,  ils  le  virent,  le  cmistalèiTiit  et  ne  le 

ucrirent  pas.  Un  de  leurs  premiers  actes  avait 

té  de  faire  fermer  les  églises  non  paroissiales , 
en  laissant  aux  religieuses  toute  liberté  d’intro- 
duire leur  aumônier  dans  rcnceintc  de  leurs 
maisons  pour  y dire  la  messe  , à la  condition  de 
ne  la  point  sonner  : eli  bien,  cette  mesure,  coin- 
nienl(^  par  les  prêtres,  passa  pour  un  prodige 
de  persécution  ; et  l’on  eut  l'Iiumilianl  spcetiicle 
d’une  foule  de  femmes  qui  chaque  jour  couraient 
inonder  les  cours  des  couvents,  où  elles  restaient 
à gcn<nix  des  heures  entières,  un  cliapclct  a la 
main 

Quant  R Dnmouriez , il  s'occupait  beaucoup 
moins  de  parer  au  tiéaii,quc  de  cherelier  dans 
le  ciel  l’éloile  des  d'Orléans,  et  de  soigner  sa  for- 
tune en  ouvrant  à quiconque  paraissait  jwuvoir 
la  servir  des  perspectives  attirantes.  On  lit  dans 
les  .Vémoircs  inédits  de  Mercier  <lu  Hocher  ; 
« Quand  Duinouriez  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi , il  me  parla  de  sa  pro- 
motion d’un  air  enthousiaste,  cl  me  <iil  en  me 
tAlnril  les  côtes  : «<  Je  ne  vous  perdrai  pas  de  vue, 
« mon  petit  luron  » Ce  n'est  pas  que  ce  soldat 
sceptique  sc  piquât,  a i'égni'd  des  religieuses  de 
Saint-Laurent  et  des  missionnaires,  d'un  senti- 
ment bien  tcmlrc  : non  certes,  et  même  il  par- 
lait assez  cavalièrement  de  les  chasser.  Mais  cela 
ne  t'empécimil  pas  de  frayer  avec  tout  prêtre 
bon  vivant  \ et,  sans  troji  s'cinbarru.s.scr  de  soins 
patriotiques,  il  cultivait  sa  )>opu(at'ité  auprès  du 
beau  sexe,  dansait  des  faiMiidoles  avec  les  fem- 
mes du  peuple,  nouait  des  intrigues  d'amour 
presque  sous  les  yeux  de  la  jeune  et  jolie  ma- 
dame de  Be.'ujvcrt,  sa  maîtresse  en  litre,  et  don- 
nait dans  sa  maison  Denfer  du  Clouzy  des  dîners 
joyeux,  un  il  racontait  scs  aventures  et  traitait 
rAsseinbléc  constituante  de  vieille...  courtisane 
hors  de  service,  pendant  que  son  fameux  valet 
de  chambre  Daptiste,  le  prétendu  futur  vain- 
queur de  Jemmapes,  versait  à boire  aux  con- 
vives enchantés  *. 

De  la  fin  de  juin  1791  jiisqu’u  la  Pin  d'août 
1 79^,  il  n'y  eut  pas  moins  de  neuf  tcnlaliv  es  in- 

* Cttrail  d'une  tcllrc  it‘1111  vicaire  dea  Sablra. 

* Mémoires  inCdila  tir  W>'mVr  dn  JioeSer,  |i.  27. 

* /6»Wr.  p.  44. 

* /6id.,  p.33. 


surrcctîonncllcs,  soit  dans  le  département  de  la 
Loire-Inférieure,  soit  dans  celui  de  la  Vendée 
La  dernière  eut  lien  aux  environs  de  Bressuire, 
parmi  de  pauvres  paysans  que  Mauroy  et  de  In 
Uocbejaqtielein  nmciitèreiit  au  moyen  de  leurs 
domestiques.  Baudry  d'Asson  , qui  habitait  non 
loin  de  la  FoitU-sur-Sèvres,  Üelonche,  maire  île 
Bre.-isuire,  et  leurs  valets,  tels  étaient  les  rliefs 
ostensibles  du  niouvcment.  Celle  nouvelle  mit 
Fontenay  en  émoi.  Sans  perdre  un  instant,  l'ad- 
niinislr.ation  du  département  de  la  Vendée  sc 
met  en  comiminic.ation  avec  celle  des  Deux- 
Sèvres.  11  y avait  àClianloniiay  un  bataillon  de 
Nantes  en  roule  pour  le  midi  : Mercier  du  Ho- 
cher reçoit  mission  d'aller  ie  requérir  et  de  le 
mener  à Bressuire  ; on  lui  adjoint  Bourdin,  un 
de  scs  collègues;  et  les  voilà  partis  en  poste,  ù 
sept  heures  du  soir  La  nuit  était  si  obscure, 
qu'ils  raillirenl  tomber  dans  la  rivière  (|ui  coule 
sous  le  pont  de  Chnrou.  Après  avoir  échappé  à 
ce  péril , et  traverse  des  bandes  de  prètre.s  qui, 
pour  éviter  la  réclusion  qu’ils  avaient  encourue, 
fuyaienlà  travei-s  eliaiups,  les  deux  commissai- 
res arrivèrent  a Cbaiiloiiiiny  vers  une  iienrc  du 
matin.  Ils  y trouvent  le  bnlHillun  nantais,  en 
détneiienl  deux  cent  cinquante  hommes  et  pren- 
nent In  route  de  Bressuire.  Us  en  approchaient, 
quand,  loutàeoup,  ils  aperçurent  1a  terre  jon- 
chée d'armes,  de  bonnets  et  de  sabots.  Us  nvan- 
cent,  cl  le  champ  qui  conduit  au  pont  de  Cornet 
leur  appaniit  couvert  de  cadavres  épars  ça  et  là. 
Us  étaient  nus.  « Ce  spectacle  in'éiuul  vivement, 
écrit  Mercier  du  Rocher-  Voilà  donc,  m’écriai-je, 
la  guerre  civile  ! Je  remarquai  parmi  les  morts 
un  enranl  de  douze  à treize  ans.  Je  fis  compter 
les  cadavres,  il  y en  avait  cent  environ.  On  re- 
connaissait,aux  mains  fines  et  binncliesde  quel- 
ques-uns, qu’ils  n'élaient  pas  de  sinqdcs  culti- 
vateurs » 

Ce  carnage  provenait  d’un  combat  qui  s’était 
iivi*é  la  veille  entre  les  gardes  nationaux  des 
Deux -Sèvres  cl  les  rebelles,  eombiil  qui  avait 
etc  fatal  aux  derniers.  Les  deux  coiiimissaires  de 
Fontenay  furent  reçus  à Bressuire  avec  de  gran- 
des acclninations  de  joie,  et  ils  y apprirent  que 
celle  ville  avait  été  assiégée  pendant  trois  jours; 
que  les  habitants  avaient  fait  plusieurs  sorties, 
pres<{uc  toutes  couronnées  de  succès,  mais  qu’ils 
irnurnienl  pu  résister  longtemps,  sans  les  ren- 
forts que  leur  avaient  de  toutes  parts  envoyés 
les  villes  eirconvoisincs 

Rien  ne  donne  une  idée  plus  exacte  de  l'état 
de  la  Vendée  que  cet  épisode  préliminaire.  On 
y trouve  presque  tous  les  traits  qui  allaient  ca- 
ractériser cette  guerre  lamentable  : liabilclé  des 
nobles  à sc  tenir  sur  le  dernier  plan  , initiative 
prise  par  les  valets  de  seigneurs,  obligation  pour 
les  autorités  locales  de  s’appuyer  réciproque- 
ment, franc- maçonnerie  des  villes  opposée  au 
soulèveinciit  des  campagnes  , ardeur  des  gardes 

> SVolm  CNXiiiMmiiaa^  |i»r  M.  B«njiinin  Killon. 

• ,y<'iw»iVri  iMrtiilê  dr  Vricttr  J»  Itofhrr,  p.  64. 

f 68. 

* Ibid.,  I*.  69. 
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nationaux,  — ni<fdccin$,  avocats,  hommes  de 
lettres  , marchands , — a suppléer,  contre  des 
paysans  en  délire,  à l'absence  des  trou|)es  de 
ligne;  enfin,  bravoure  et  acharncineiil  des  doux 
partis. 

Cependant,  In  situnliou  devenait  de  plus  en 
plus  iiifuneanU*.  Le  fanatisme  courait,  emume 
une  natume subtile, de  village  en  village.  .Même 
dans  certains  centres,  où  l'ou  se  serait  al  tendu  a 
rencontrer  la  Révolution  en  force,  les  patriotes 
se  complaieiil  avec  imjuiétudc.  Il  s'était  établi  à 
Fonlcn.-iy,  par  exeinpte,  une  société  populaire, 
sous  la  présidence  d’un  nommé  Loparrn,  tapis- 
sier de  Bordeaux  , ami  de  Knland  ; et  celte  so- 
ciété comprenait  à peine  vingt  membres  *.  Le 
maire  de  la  ville,  Biaille  Germon,  était  si  ouver- 
tement hostile  aux  progrès  du  la  Révolution, 
que,  l()rs(|u‘il  eut  a annoncer  aux  habitants  que 
la  République  avait  clé  proclamée  à Paris,  il 
s'acquitta  de  cc  devoir  avec  une  mauvaise  hu- 
meur qui  fut  un  scandale  public 

Au  point  de  vue  de  la  défense  militaire,  la  si- 
liiation  n'était  pii.s  plus  rassurante.  Les  forces 
régulières,  en  Vendée,  clninil  pre.squc  milles,  il 
est  bien  vrai  que,  grâce  au  zèle  prévoyant  d'ad- 
mini.straleurs  tels  que  Mercier  du  Uoelier  cl 
Pierre-Jean  Fillon  *,  on  avait  forme  des  gardes 
nationales  |>ormnnentcs,  soldées  sur  les  sous  ad- 
ditionnels, et  mémo  des  compagnies  de  emimi- 
niers;  mais  outre  que  les  iiislriieteurs  innn- 
qunicnl , une  semblable  ressource  risquait  fort 
d’étre  iiisuflisanle , sul  avennit  que  le  pouvoir 
central  eût  à employer  contre  la  ligue  de  ses 
ennemis  exlérleurs  jusqu'à  son  dernier  écu  et 
son  dernier  soldat. 

A ees  difiiciillés  s’ajoutait  la  mauvaise  volonté 
de  Ci-rtnins  généraux.  Verteuil,  rommnndant  de 
la  1:2'  division,  ne  s'oecupail  iiullemeiil  de  lu 
défense  »les  cèles.  Batteries,  poudrières,  corps 
de  gimlc,  tout  accusait  une  négligence  eoupu- 
ble.  Le  directoire  de  In  Vendée  sc  plaignit,  et  la 
réjMJMsc  de  Verteuil  fut  qu'il  fallait  s’adres''cr  a 
Mercier  L'Epinay,  son  directeur  d'artillerie  à 
nie  de  Rbé,  comme  à i'Iiominc  charge  du  pla- 
cement des  batteries.  Or,  on  avait  intercepté 
une  lettre  de  la  femme  de  cet  ofiicier,  d uis  la- 
quelle clic  se  réjouis.snit  de  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre,  et  exprimait  l’espoir  que  i'nmiée  17Ü5 
serait  plus  heureuse  que  rannèe  179:2  *. 

El  l’esprit  de  révolte  gagnait  de  proche  eu 
proclic,  et  dt^à,  dans  renceiule  d'un  vaste  péri- 
mètre formé  : nu  nord,  par  In  Loire,  depuis  son 
emboucliurc  jusqu’à  Smimur;  au  sud,  par  la 
roule  de  Tlnmars  aux  Sables;  à l'est , par  la 
rivière  de  Tboué  jusqu'à  Tboiinrs;à  l'ouest, 
par  rOcénu,  tout  le  sol  se  trouvait , pour  ainsi 
dire,  miné.  Chaque  jour  presque,  nouvelle 
alerte.  Le  bourgeois  quitlnil  nussilèl  son  comp- 

* W/‘mo»rri  ihAO'I*  rte  Verrirr  du  /îorft^r,  n 49. 

* rUd..  I»  79-81. 

* l.r  ^ran<l-pèreH«  relui  I oui  imii»  «tei>»ti<  Sa  camrtmiiii'a- 
liAti  <lr*  ■l•trunlp^t*  |irécieu«  «loiit  iiuii<  ftil'oii*  ii<itgr 

* .Uémitirtt  in^ditt  df  Wi>rr»>p  du  WwArr.  p.  99. 

* Celle  lelire  »e  Irouve  parmi  Ici  tiuciimeiiU  <|uc  M.  Bruja- 


loir  OU  sa  boutique,  prenait  son  fusil  et  courait 
nu  feu. 

Le  24  janvier  I79!5,  Direl,  procureur-syndic 
du  district  des  Snble.s, écrivait  à l'administration 
«lu  déparleinent  de  la  Vendée: 

« Hier,  l'annonce  du  Jugcmeiitde  Loiii.s  Capel 
a été  fort  mal  reeue.  Au  club  drs  Amis  de  la  li- 
lo  rté,  certains  personnages  u'oul  pas  craint  de 
traiter  de  scélérats  les  législateurs  qui  ont  eou- 
daniné  Louis  à la  moii.  Ce  matin  ou  remarquait 
sur  tous  les  visagis  un  air  sombre  cl  consterné  ; 
des  groupes  de  marins  se  promenaient  sur  les 
quais  avec  beaucoup  d'agitation  , et  de  temps  en 
temps  il  leur  éeliappnit  des  gesle.s  |)ieins  de  inc- 
niicrs.  Dans  les  eaiiipngues,  le  jugement  fera 
une  impression  plus  mauvaise  encore...  Il  faut 
veiller  *...  " 

Ocscc  moment,  eu  effet,  les  niences  des  prê- 
tres et  des  nobles  rcdoubièreul  iioii-sriilement 
d'activité  , mais  de  puissance.  C’est  à celte  épo- 
que que  du  fond  de  1 Espagne,  où  il  s'élnil  re- 
tiré, M.  de  Coucy  lança  la  fameuse  lettre  pasto- 
rale qui  prédiait  In  haine  des  intrus  et  In  ré- 
sisliuiee  jusqu'à  la  mort.  Les  eorrespomlniiee.s 
factieuses,  venues  de  rélnmger,  se  inii]li|)liè- 
reul.  Ordinairement  appurlée.s  jiar  des  navires, 
elles  ctaiiMil  adres.sées  à d'ubscur.s  imbitanls  de 
Nantes  ou  d’autres  ports,  et  eeux-ei  les  Liisaient 
passera  des  dévotes,  ilonl  le  rèlc  était  de  les 
Ir.ujsmellre  à ceux  qui  nvRieiil  charge  de  les  col- 
poi  Ut  *.  Ilieiitùl , à celte  propagande  occulte  , 
on  put  faire  succéder  un  n|K)SloIal  violent.  Les 
prêtres  réfractaires  sortaient  de  leurs  retraites, 
assi  mblaieut  les  cultivateurs,  et  tantôt  bénis.sanl 
leur  coiirnge,  tantôt  leur  cbanlaut  des  cantiques 
ou  leur  expliquant  des  passage.^  de  l'Ecriture 
choisis  avec  itii  art  funeste,  les  poussaient  à cc 
faiinlisine  dont  l'un  d'etix  donna  une  preuve  si 
frnpp.Tiite,  lorsque,  sommé  par  un  gendarme  de 
SC  rendre,  il  ré|>oiidit  ; £'t  toi,  rend.s-moi  mou 
Dieu  » De  leur  côté,  les  domestiques  tics  émi- 
grés couraient  la  camp.agne  un  rhnpelet  à In 
main , aimonennt  la  prorhainc  arrivée  de  leui'S 
innitre.s,  pariant  de  rimminente  apparition  des 
Anglais  sur  les  côtes,  et  ameutant  les|)opulations 
par  les  sacristains  de  paroisse  et  par  les  femmes*. 
Inutile  d'ajouter  <|ue  derrière  cc  mouvement 
étaient,  en  compagnie  du  haut  clergé,  les  noble.s 
de  la  province.  .Seulement,  ils  attendaient,  pour 
se  nnnitrer  nu  grand  jour,  que  riiisurreelion  fût 
tout  à fait  mùrc  et  .sc  généralisât.  Jusque-là,  ils 
se  conlentaicntdepnrmh'ren  piihlic  vêtus  comme 
le  p.nysnn  et  portant  à la  bouloitnièrc  une  image 
qui  représentait  le  cauir  <le  Jésus*. 

Farui,  sur  ees  entrefaites,  le  d(Trel  qui  pres- 
crivait une  levée  de  trois  cent  mille  hommes; 
c'était  une  étincelle  tombant  sur  une  immense 
Iniinéc  de  poudre  : tout  s'embrasa.  » Quoi!  celte 

mÎH  Filioii  a bien  voiiiii  nout  rommiiniciucr. 

* XolM  ruurnies  |>ar  M Benjamin  Fillon. 

">  ^0111  nvuna  «irja  en  nre:i*im(  île  eilrr  ce  niol  prérÿitem- 
raciil. 

* M/mnirti  iné-ltfi  d4  Mtrfttr  dti  liockfr.  p.  t M>. 

* IhiU.f,.  H7. 
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république  reprouvée  de  Dieu  — le  curé  Ta  di(, 
— elle  nous  demande  d’aller  mourir  pour  In 
Franee!  La  France  est  ici,  dans  nos  fermes. 
QiiiUer  nos  entaiil.s  cl  nos  femmes,  qiiilter  im-* 
boeufs!  jamais!  u Ainsi  répondircnl  à la  patrie 
saignante  ces  pauvres  paysans  égarés;  et  qiiel- 
qtie  héroïsme  qu’ils  aieni  déployé  dans  In  Intle, 
le  sentiment  égoïste  qui  se  fil  jour  h travers 
leurs  fureurs , en  martpic  l'explosion  générale 
d'une  l•tcbe  absoltitneiil  indélébile.  Depuis  la 
mort  «le  Louis  XVI»  un  mol  Ircs-répandu  parmi 
eux  était  : Puisquif  ny  « }>tm  t/e  ro»,  mm  «e 
dex'om  phis  payer  d'iinpMti  '.Quand  rimpél  que 
la  patrie  leur  demanda  fut  celui  du  sang,  le 
tocsin  fut  sonné,  le  même  jour,  dans  plus  de 
six  cents  villages 

Pour  comble  de  mnlhetir,  elle  éclatait , relie 
horrible  guerre  civile,  dans  un  pays  qu’on  eût 
dit  créé  tout  exprès  par  la  nature  pour  lui  ser- 
vir de  théâtre.  L'n  général  républicain  de  qui 
l’on  a pu  écrire  qu’il  m parcourut  eette  contrée  ii 
In  lueur  des  incendies  ’ « en  a laissé  une  des- 
cription que  nous  iic  saurions  mieux  faire  que 
de  reproduire  ; 

« Le  Marais  est  celte  partie  du  i>as  Poitou  (|iii 
touche  à la  mer.  C’est  un  pays  plat  et  très-décou- 
vert, dont  les  issues  sont  impralie.ibles  durant 
riiiver,  cl  Irès-difiiciles  pendant  les  autres  sai- 
sons. Il  est  coupé  sur  tons  les  points  de  sa  cir- 
conférence par  des  canaux  ou  marais  s.nlanls  , 
es|)è('C  de  fortification  nnlurello , qui  en  rend 
l'attaque  très  - dangereuse , et  par  conséquent 
favorable  à la  défense...  Les  canaux  ont  com- 
nuinément  de  trente  à quarante  pieds  «le  large 
de  rcxtrémilé  supérieure  d’une  rive  à raulrc. 
Le  rebelle,  portant  son  fusil  en  bandoulière, 
s'appuie  sur  une  longue  perche,  et  saule  de  l’un 
h l'autre  bord  nvee  une  facilité  surprenante.  Si 
la  présence  de  son  ennemi  ne  lui  permet  pas 
de  faire  ccl  exercice  sans  s’exposer  au  coup  do 
fusil,  il  se  jette  dans  sa  iniolc,  bnlenii  très-pinl 
et  très-léger,  et  pareotirl  avec  une  extrême  ra- 
pidité le  cnnni,  toujours  assez  encaissé  )>our  le 
dérober  à la  vue  «le  ceux  qui  le  poursuivent. 
Bientôt,  il  réparait,  vous  làebc  un  coup  de  lu.sü 
cl  disparait  à rinstanl...  Le  Bocage  et  le  Loroux 
forment  le  pays  qu'on  doit  appeler  Vendée,  puis- 
que c'est  celui  où  la  guerre  a été  la  plus  vive... 

localité  du  Bocage  contraste  parfaitement  avec 
celle  du  Marais.  L«^  Bocage  — il  en  est  «le  ménie 
du  L«iroiix  , un  peu  moins  couvert  cependant 
que  le  Bocage  dans  la  ])nrlic  voisine  du  rivage 
«le  la  Loire,  — est  un  pays  Irès-cmipé,  quoiqu'il 
n’y  ail  pas  de  grandes  rivières;  très- inég.al , 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  rie  montagnes,  et  Irè.s-cou- 
verl,  quoiqu’il  y ail  pe«i  de  forêts.  Il  est  trè.s- 
iiiégnl  cl  très  - coupé , parce  qu'il  a beaucoup  de 
collines,  de  vallons,  «le  ravins,  de  petites  riviè- 
res presque  toujours  giiéahh'S,  de  ruisseaux  que 

' Cfei  «voué  par  un  roynlfsir.  Voy.  le  Journal  Je  (îiicrry, 

fl.  in  roi.O-r-rt'ro.'wfïonnairri,  pnl>liér«  par  M.  Uni- 

aniiii  Kiilim. 

* //«<;otrr  poit<-n7ri>«4it«r.  «.  XXV,  p.  195>. 

* Xolieo  sur  le  gêtiéml  Turreau.cii  léie  de  Némoirc«. 


l’on  passe  h pied  sec,  mais  que  les  moindri's 
pluies  transforment  en  torrents.  Il  est  très- 
c«mpé , parce  que  toutes  les  propriétés  y sont 
divisées  en  petits  clos  ou  champs  environnés  de 
fossés.  Il  est  très-couvert, parce  que  ces  champs 
I sont  entourés  de  fortes  haies  plantées  sur  la 
crête  des  fossés,  qm'hjuefots  d’arbres  disposés 
de  Iclh?  sorte  qu’ils  finit  reffel  de  palissades  au- 
tour «l’un  ouvrage  de  fortification.  Ce  qui  coit- 
trilm«:  à reiuln*  ce  pays  très-coiivcrl , c'est  que 
la  terre  y étant  très -grosse  cl  très  - fertile , l«‘S 
bruyères,  les  landes,  les  éj)ines,  les  genêts,  et 
giMîérnlemenl  l<Mit«‘se«*s  pro«luelions  spontanées 
et  parasites,  y sont  d’une  force,  d’un«‘  grandeur 
démesurées...  Les  ebemins  sont  affreux...  lis 
n’onl  que  la  largeur  des  ebnrrelles  du  pays.  Les 
convois  ont  de  la  peine  h faire  trois  lieues  dans 
toute  une  journée...  Comment  conduire  une  co- 
lonne à travers  une  eonlri’c  qui  refuse  tout  à 
l'iiltaqiie  cl  pri’scnte  tant  de  re5<otirees  a la  dé- 
fense?... Comment  improviser  un  ordre  de  ba- 
taille..., lorsque  h'S  ondulations  du  terrain,  les 
liaii’s,  le.s  arbres,  les  buissons  qui  en  obstruent 
la  superficie , ne  vous  permettent  pas  do  voir  à 
cinquante  pas  autour  de  vous  » 

Four  d(U»iirr  la  guerre  une  durée  formida- 
ble, il  stiflisnit  que  les  Vendéens  sussent  adajiler 
n la  « nnligiiralion  de  leur  |>nys  leur  manière  de 
combattre:  et  c’est , nous  le  verrons,  ce  qu’ils 
ne  firent  que  trop  bien. 

Le  10  mars,  jour  de  bi  levée  extraordinaire, 
rinsurreclton  éclata  sur  plusieurs  points  h l.i 
fois. 

Dans  l'Anjou,  trois  mille  homnies  du  district 
de  Saint-Florent  s’cla lent  rassemblés  : ils  courent 
au  clief-lieii  demander  avec  menaces  l’exemp- 
lion  de  !a  milice.  Une  poignée  «le  répiiblienins 
marche  à leur  rencontre;  la  g«‘mlaniieric  ar- 
rive ; on  fait  avancer  une  pièce  de  canon.  Mais, 
loin  de  s’effrayer,  les  paysans  s'élancent  sur  la 
pièce,  s'en  emparent,  la  tournent  contre  les  r«'- 
pubiicains,  les  mettent  en  ftiile.  L’administra- 
tion du  dî.siriet  fut  etivahie;  de  ces  papiers  mau- 
dits les  vainqueurs  firent  un  feu  de  joie,  et  se 
p.arlageaiil  les  assignats  qui  leur  tombèrent  sous 
la  main,  passèrent  la  journée  en  réjouissances 
.Non  loin  de  là,  dans  le  village  du  Pin-cn- 
Mange,  vivait  un  brave  homme  d'une  quaran- 
taine d'années  environ , h la  pliysionomic  ou- 
verte , aux  épaules  carrées , aussi  brave  «pie 
robuste.  D’abord  ouvrier  en  laines,  puis  colpor- 
teur, il  sniilennil  par  un  travail  actif  une  fainÜlc 
de  cinq  enfants;  ses  voisins  reslimaicnt  fort*  ; 
de  phi.s,  il  était  acquis  aux  pi'êircs  et  sacristain 
de  sa  paroisse  Il  se  nommait  Calbelincaii. 
Lorsqu’on  lui  vint  conter  l’affaire  de  Saint-Flo- 
rent. il  était  à pétrir  le  pain  de  son  ménage. 
Aussitôt  h^  voila  qui  essuie  ses  bras,  met  un 
habit,  rassemble  se»  compères,  et  les  mène  droit 

* Memoirfi  dn  sént’ral  Ttirrfau.  Iit.  l,  p.  13,  tC.  ÎO-25. 

s de  mrtdamr  dr  ta  HtKhrjaquekttt . rltapilre  iv  , 

P 47. 

* /4iW  , p.  47. 

* Nulf«  cnnuntmaïucri  par  M Brnjnmiii  Fillun. 
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h Jallais,  où  était  un  poste  républicain.  Le  toc> 
sin  sonnait  de  toutes  parts , et  la  petite  troupe 
partie  du  Pin-cn  - Mauge  n'avnil  cessé  du  se 
grossir,  chemin  faisant.  Le  |>ostc  est  enlevé.  On 
prit  une  pièce  de  canon , que  les  paysans  ravis 
baptisèrent  gaiement  le  l^iasionmiire  *. 

Ce  premier  succès  en  promettait  d'antres.  Le 
14,  Calhclincau  se  rend  inaitrc  du  village  de 
Cheinillé  que  défendaient  deux  crnls  répiibli> 
cains  ; et,  le  15,  sachant  que  la  ville  de  Chollet 
ii’avail  qu’une  garnison  insulljsantc,  soutenu 
d'ailleurs  par  de  nouvelles  bandes,  celle  de  Fo- 
ret, le  héros  de  Saint>Florcnl,  celle  de  SloITlcl, 
garde-chasse  de  M.  Maulcvrier,  il  pousse  hardi- 
ment devant  lui.  Beaucoup  de  paysans  étaient 
en  sabots,  et  porUient,  nu  Ileude  fusils,  des  four- 
ches de  fer,  des  faux  ù l'envers,  des  bétons,  môme 
des  broches  ^ ; mais  plusieurs  d'entre  eux  étaient 
d'adroits  chasseurs,  cl  dans  leurs  rangs  ligiiraicnt 
de  lestes  contrebandiers.  Les  patriotes  sortirent 
des  portes  au  nombre  de  cinq  cents  ; mais,  après 
un  vif  combat,  ils  furent  rejetés  dans  la  ville, 
où  les  paysans,  qui  les  serraient  de  près,  entrè- 
rent avec  eux  pôle-môle.  L’insurrecliou  y trouva 
des  munitions, des  armes,  du  canon,  et  la  Marie- 
Jeanne  fut  donnée  |>our  compagne  au  Mmion- 
naire  *. 

Là  se  borna  la  première  campagne  des  Ven- 
déens dans  FAnjou.  Le  Icmps  de  Pâques  appru- 
cbail  : ils  retournèrent  chez  eux,  coinjdantbicn- 
tôt  recommencer*. 

.Mais,  pendant  ce  temps,  le  feu  avait  pris  dans 
le  Marais.  Dès  le  10,  les  paysans  des  environs 
de  Machccoul  avaient  envahi  celte  ville,  où  ils 
inaugurèrent  leur  triomphe  par  le  massacre 
Pour  mieux  régidariscr  les  égorgemeiits,  et  de 
peur  qiill  n'écliappàl  une  victime,  on  insUlun 
un  comité  , à la  tôle  duquel  ligura  tout  d’abor<i 
un  homme  qu'il  faut  coiinnilre. 

P.-trmi  les  pièces  originales  qui  se  rapportent 
à la  guerre  de  Vendée,  il  en  est  une  doul  voici 
la  teneur  : « 1*  J’irai  tous  les  soirs  prendre  l’or- 
dre de  M.  de  Brtord  et  convenir  avec  lui  des 
ouvrages  du  lendemain.  2"  Je  me  lèverai  quand 
la  cloche  sonnera,  en  observant  de  In  faire  son- 
ner à quatre  heures  en  été  et  un  |>cii  avant  cinq 
heures  en  hiver.  3**  J’aurai  soin  que  tous  les  do- 
mestiques se  lèvent,  et  que  chacun  d'eux  aille, 
les  bouviers  panser  leurs  bœufs,  les  autres  leurs 
chevaux  ; que  la  première  servante  fasse  In  sou|>c 
et  la  Irmnpc  ; que  les  deux  autres  pansent  les 
vaches  cl  les  tirent,  etc...,  etc...  Je  tiendrai  les 
livres,  ferai  les  écrits,  les  courses,  cl  ennn  toutes 
les  choses  relatives  aux  alTaircs  de  M.  de  Briord.  •• 

N Fait  à Briord,  le  25  avril  1771).  Soircuu.  » 


< Me'moiret  Je  titAJame  Je  la  nttrheja^Helt  i»,  p.  i7  el  48. 

* Vi>yes,aur  l;i  manière  duiit  les  ri.iiciil  armé» 

au  ‘Irbiil  lie  la  guerre,  le  Journal  de  (îuerry.  p.  2H  tirs 
PtVi-rt  euHtn- rt'miulivunaiiet , publiées  par  Ül.  Beiijacuiii 
KiHon. 

4 /lùtoire  parlememlaire,  t.  XXV,  p ÜK). 

* Memoiree  tU  madame  de  la  liiickeja'fmeUiH,  p.  43- 

> Fieeei  fonire-réroluthnmiiei  du  rommenciment  de  l'iu- 
MHireelian  i<r»d^Hiie,  piibUèci  par  M.  Bciijamiij  Fillon,  p.  39. 


Deux  ans  après,  Souchu  était  procureur  fiscal 
de  Briord , sans  qu’à  l’égard  de  son  maître  sa 
position  se  fut  lK?aucoiip  modifiée  ; car  dans  un 
autre  accord  passé  entre  eux  à cette  éjHHjue,  on 
lit  ; « M.  Souchu  mangera  avec  moi  quand  je 
serai  seul  ; mais,  quand  il  y aura  grande  compa- 
gnie , il  mangera  à i'ofliee.  Lorsque  je  n’y  serai 
pas,  il  se  tiendra  au  feu  de  roflice  ou  de  la  cui- 
^i^e  el  mangera  à I’ofliee  *.  » 

Ainsi,  Souchu  , vr.ii  Néron  de  village  , ap- 
parlcnail  bien  réellement  au  pays  de  Relz  ; ce 
ii'éiait  pas,  comme  on  l'a  l.mt  dit,  un  étranger 
nmené  là,  dans  un  fatal  moment,  par  un  hasard 
fatal;  quand  rinsurreclion  éclata,  il  vivait  de- 
puis lungtcinps  déjà  au  service  de  ChnrcUc  de 
Briord  , oncle  du  trop  fameux  Alhanasc  Cba- 
relte;  el  même  il  avait  reçu  ordre  d’accompa- 
gner ce  dernier  à Paris,  dans  un  voyage  qu’y 
fil,  au  commencement  de  1792,  le  futur  cliel 
vendéen  CVlait,  du  reste,  un  homme  fort  su- 
périeur, par  rintelligence  , cl  à son  patron  cl  à 
lii  piti|>arl  des  nobles  de  la  contrée.  Il  avait  quel- 
que insirticlion  , et  lui  du  moins  écrivait  cor- 
reelement  sa  langue  *. 

Son  premier  soin  , à Maeliccmil , fut  d'orga- 
niser la  vengeance,  nu  moyen  d’un  comité  san- 
glant qui  s'élnbiit  sous  sa  présidence  ; après  quoi 
il  envoya  ebereber  Cbarelte  qui,  amené  à Ma- 
ebeeotil,  y fut  salué  eoininandant  en  chef  par  la 
foule,  réunie  sur  la  place  publique  *. 

Ia;  nouveau  général  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  servir  avec  éclat  In  cause  royaliste  et...  In 
perdre.  Soldat  agile,  intrépide  et  hardi,  d'une 
décision  qui  réparait  son  imprévoyance,  afTamé 
de  pouvoir,  d'indcpeiulancc  encore  plus,  aussi 
incapable  d'accepter  des  égaux  que  de  subir  un 
iiiailrc,  avec  cela  pertiu  de  mœurs  comme  uii 
homme  de  cour,  cl  rude  comme  un  homme  des 
bois  : le!  était  Alhanasc  Charcllc. 

Né  à Nantes,  d’une  ancienne  faiiiille  d'arma- 
teurs, lieuleuuiil  de  vaisseau  d’abord,  puis  chas- 
seur, il  s'était  abandonné  éperdument  à une  vie 
pleine  de  fatigues,  de  (>énis  et  d'imprévu  , la- 
quelle, en  fortiiinnt  son  cor])s,  avait  bronzé  son 
.ime.  Lorsque,  sans  rien  savoir  de  son  repas  du 
jour  et  de  son  gilc  de  la  nuit,  il  s'enfonçait  ha- 
letant dans  la  forêt  de  Macliecoul  ou  dans  celle 
du  Priiicé  , qui  n'a  pas  moins  de  sept  lieues  de 
tour,  cl  qu'il  passait  scs  journées  à en  fouiller  les 
profondeurs,  vivant  au  hasard,  couchant  chez  le 
premier  paysan  venu,  el  quelquefois,  ne  regn- 
giianl  sa  maison  c|ue  huit  jours  après  en  être 
sorti  il  se  trouvait  faire,  à son  insu,  l’appren- 
tissage du  rôle  que  lui  avait  réservé  le  destin  ; il 
s'habituait  au  seul  genre  degiierrc  possible  dans 
un  pays  où  tout  n’est  que  bois,  bniliers,  ravins, 

Fmilcii»)',  1847. 

* Etlrtil  drs  Arcliives  de  la  mairie  de  NaiileJ. 

^ .>‘oles  coiimuiiinncc»  par  M.  Bcujuiniii  Fillon. 

» /fciii. 

* Ptêoei  eouIre-réroluticHnalrn,  p.  40. 

•O  Mémoires  d'unaneieuadmiHislrateurmililairr  des  arrndét 

Je  la  f'estilée,  p,  M.  — Collection  de»  Mennires  relalifi  4 la 
Révolution  rrançaiae. 
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immenses  champs  de  genêts,  roules  împralica* 
blés;  il  apprenait  sur  les  bêles  fauves  la  chasse 
aux  hommes. 

La  verilé  est  que  le  héros  cl  le  brigand  se  con* 
fundircnl  si  bien  en  lui«  que  In  ligne  de  sépara- 
lion  eût  élc  Ircs-difDcilc  à tracer.  Au  fond,  il  ne 
se  soucia  jamais brnuconpiii  du  Irène  ni  de  Tau- 
Ici  : les  défendre,  c'était  |>our  lui  une  aven- 
ture. Toiilcfois  il  eut,  dans  les  commence- 
ments, le  scrupule,  assez  étrange  en  un  pareil 
être,  de  revclir  des  dehors  de  piété.  La  veille 
d'une  affaire,  il  faisait  jeûner  ses  soldats,  leur 
ordonnait  de  dire  le  chapelet,  le  disait  avec  eux  ; 
mais  récrivain  royaliste  qui  nous  transmet  ces 
détails  est  force  de  convenir  que  > cette  ferveur 
dura  peu  '.  » Elle  s'accordait  mal  en  effet  avec 
la  légèreté  de  Charellc,  son  goût  pour  les  fêles, 
et  ses  amours,  qui  furent  d'un  oiseau  de  proie. 
Quoique  son  front  bas,  sa  bouche  plate  et  son 
liez  au  vent  ne  semblassent  guère  de  nature  à 
séduire  les  femmes,  il  y avait  dans  l’expression 
de  son  visage  quelque  chose  de  si  iinpmlemmeiil 
audacieux  , cl  dans  in  conformation  de  sa  tète  , 
bizarre,  monstrueuse  jiresque,  un  caractère  de 
force  si  inarqiic’,  qu'il  troublait  les  moins  ver- 
tueuses cl  faisait  peur  aux  autres.  Il  introduisit 
au  sein  de  son  armée  des  mœurs  où  la  mollesse 
se  mariait  à la  férocité.  Plus  d'une  fois,  les  ban- 
des émules  de  la  sienne  furent  réduites  ù un 
éLit  de  détresse  qui  les  obligea  de  recourir  a 
lui  ; cl  leurs  députés  le  trouvaient,  laiilûl  vo- 
luplueuscmcnl  étendu  stir  un  sofu  qu'entourait 
un  essaim  frivole  de  jeunes  gens  et  de  femmes, 
tantôt  se  livrant  avec  eux  à des  danses  foU- 
Ires 

Quant  è son  ignorance,  sans  être  plus  grande 
que  celle  du  la  plupart  des  nobles  du  pays , elle 
était  extrême.  On  aura  une  idée  de  son  orllio- 
graplic  et  de  sou  style  par  le  billet  suivant,  qu'au 
mois  de  mai  1793  il  adressait  Bulkeicy,  com- 
mandant de  la  RociiC'Sur-Yon  : 

« Monsieur,  je  suis  bien  faebe  de  ne  pouvoir 
tenir  tout  à fait  ma  promesse;  mais  d l'iiiipon- 
sible  rien  n^est  tenu....  Je  suis  fàelic  de  ne  pou- 
voir vous  um’oyer  de  la  poudre.  Vous  savez 
sans  doute  que  le  campde  la  Loue  cl  de  la  Croix- 
Morineau  ont  dù  avoir  été  ulUufuè  p.ar  les  bri- 
gands de  Nantes...  Je  suis  avec  fraternilé,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

n Le  chevalier  CaARxrrt  *.  » 

Par  cet  autre  billet,  qu'il  adressait  h Soiiebu 
en  mars  i793,  on  jugera  de  sa  mansuétude  : 

I JVoiiVrf  iur  çnelgurt  gén^ravx  Tfn>tt‘fnt . por  If  (t!<  rte 
marlvmeile  Sopinuiit]  <1f  à ta  suite  dei  <V«'iHOirFi 

tie  ma’lnme  df  p.  Mt. 

* Pnifrt-efrbal  du  mouhtÿc  df  la  fiÿur$  de  ChareUe,  publie 
par  M,  Benjamin  Fillon. 

* Viijr.  les  F.rlairthtrmi-nti  kiitorigtui . publiés  u In  siiîle 
lie*  iWmoirtê  de  madrtme  rie  la  Horhfjagutlein.  «■  3. 

* i'rVcM  eaniTe-réeolulinnnniret  mmmenctmtnt  de  I'im- 
«Krrrriion  t-rn<t^nnF.pub]iée!i  par  M.  Benjamin  Fillon,  p.  38. 
— Nous  avons,  du  reste,  l'original  de  celle  leilre  sous  les 
feui. 


A Montieur  SoucAu,  pour  lire  au  comité 
c^itral. 

Il  Frères  et  amis,  — il  cmpriinUit  celle  for- 
mule aux  Jacobins,  — nous  avons  pris  Pornic. 
I.CS  brigands  de  ex!l  endroit  s'étant  réfugiés  dans 
différentes  maisons,  je  ne  trouvai  que  le  feu  qui 
pût  faire  sortir  ces  coquins  de  leurs  cavernes. 
Vou.s  me  ti'ouverez  peut-être  sévère,  mais  vous 
sçavcz  comme  moi  que  la  nécessité  est  un  de- 
voir..etc... 

« Le  chevalier  Cnabktti  » 

Voilà  quel  chef  les  paysans  de  Macliecoul  se 
donnèrent.  I.es  égorgements,  avaient  commencé 
quand  U arriva,  ils  continuèrent;  et  l'horreur 
tics  journées  de  septembre  fut,  nu  nom  de  Dieu 
et  du  roi,  dépassée,  oui,  dépassée!  Du  moins 
en  sepicmbre,  l'œuvre  de  sang  s'accomplit  sous 
l'impiTssioii  de  périls  ])r(Hligicux , dans  l'élan 
d'une  ivresse  furieuse;  en  septembre,  l’excès 
même  <Ie  celte  ivresse  n'empéclu  pas  l'inler- 
vention  d'un  tribunal  qui,  tout  terrible  qu’il 
était,  prononça  des  arqiiillcmcnU  nombreux; 
en  septembre,  les  arrêts  de  mort  se  cachèrent 
dans  (les  fonniiles  trompeuses,  pour  épargner  à 
In  vint imc  jusqu'au  dernier  moment  la  poignante 
certitude  de  son  sort  ; en  septembre,  si  on  tua, 
ce  fut  du  moins  au  milieu  d’un  silence  morne , 
et  la  joie  ne  servit  d'accoinpagncincnl  qu'au 
triomphe  de  ceux  dont  rinnoccncc  avait  été  rc- 
eonnuc^.  Ici , rien  de  semblable  , une  dévotion 
imbécile  cl  barbare  ayant  su  inventer  des  raflî- 
ncmenls  et  s'étant  déployée  en  scènes  qui  con- 
sternent la  pensée.  Qu'on  se  tigurc  une  large* 
fosse  : nu  bord,  des  hommes  attachés  l'un  à l’au- 
tre et  n genoux  ; derrière  ces  malheureux,  d'au- 
tres hommes  les  couchant  en  joue;  à quelques 
pas  de  là,  des  prêtres  inurmurnnl  leurs  prières, 
cl  des  femmes,  d’un  air  contrit,  disant  leur  cha- 
pelet. Tool  à coup,  un  signal  est  fait,  les  prê- 
tres cessent  de  prier,  les  femmes  interrompent 
leur  chapelet,  les  hommes  armés  font  feu  , les 
hommes  agenouillés  nu  bord  de  la  fosse  y tom- 
bent C'est  In  fournée  d'aujourd'hui  ; à de- 
main, in  seconde;  In  troisième  viendra  après- 
demain  cl  ainsi  de  suite  pendant  plus  de  cinq 
semaines  jusqu'à  extermination  complète  de 
tous  les  palrioles,  ou  saisis  dans  Macliecoul,  ou 
ramassés  dans  les  environs.  Chaque  fournée  était 
de  trente.  I.a  veille  de  rexécution,  deux  listes 
étaient  formées  : In  première,  de  ceux  qui  de- 
vaient être  assassinés  le  lendemain.  In  seconde  de 
ceux  qu'on  réservait  pour  le  surlendemain.  On 
instruisait  les  premiers  du  coup  qui  les  atlen- 

• Piiee»  contre-révolulionnairee  du  eommmrement  de  l'in- 

êurreetioH  rentirenne,  piibUt’Fs  ji.ir  M.  FUItia,  p.  43. 

® Voyez,  pi'éct-dcmmont , le  viiiipilt'e  fie  la 

SaM-éarlhHemg.  où  ludi  cela  csl  prouve  d'une  manière  Ir- 
rèfrusdblc. 

’ Voyez  «lan»  la  coUccUun  dcf  Mémoire»  stir  la  Révolution 
ri*ançaise.  les  .V^moiret  tuf  la  f endee,  lir.  l,rhei>  •,  p.  14. 

* bc  l'aveu  tics  ruyalisle»  cux-nièincs.  Voyez  à lu  suite  ilei 
Mémoire*  de  madame  de  la  lîjehrjogtulein,  le  u*  3 des  fclair- 
citsemenle  hitiarù/uei. 
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üaU  , cl  on  les  raisnit  passer  des  mains  du  ron-  ! 
fcs8C<iP  à celles  des  bourreaux.  Dans  le  sncriléjço  , 
langage  de  ces  défenseurs  du  Irdue  el  de  l’aulel,  ’ 
le  massacre  s'appclail  le  chapelet,  par  allusion  à ' 
l'espèce  de  chainc  qu‘oii  foriiiail  en  liant  l'une 
à laulrc  les  viclimcs  Or,  on  ii 'avaiil  garde  de 
réciter  le  chapelet  de  ceux  qui  ngiirnienl  sur 
la  liste  du  jour,  eu  l abseuce  de  ceux  qui  étaient 
portés  sur  la  liste  suivante.  Pour  donner  à res 
derniers  ravnnl-goùt  de  la  mort  rt  prolonger 
leur  agonie,  on  les  forçait  d'assister  au  supplice 
de  leurs  comjKignons , et,  pendant  toute  la  nuit 
qui  précédait  leur  propre  supplice,  on  les  lais- 
sait seuls  avec  les  spectres  enfantés  par  cet  af- 
freux souvenir  Le  curé  conslifulionncl  de  Ma- 
checoiil  avait , comme  prtUre  républicain,  un 
titre  particulier  ^ ta  haine  des  vainqueurs  : le 
.soin  de  le  punir  ayant  été  abandonne  aux  fem- 
mes pieuses  de  l’endroit,  elles  le  mirent  en  piè- 
ces 

Joubert,  président  du  district,  ne  fut  égorgé 
qu’nprcs  a^oir  en  les  poings  sciés.  On  enterra 
des  hommes  vivants;  et,  « a la  reprise  de  la 
ville  , écrit  Beatichamp,  on  voyait  encore,  dans 
une  vaste  prairie  voisine  qui  servait  de  tom- 
beau aux  républicains  immolés,  un  bras  hors  de 
terre,  dont  la  main  , acerocliéc  à une  poignée 
d'Iiei’bes,  semblait  celle  d'nn  spectre  qui  s'élait 
vainement  clForcé  de  sortir  de  la  fosse  ** 

Tels  forenl  les  débuts  de  l'insurrection  ven- 
déenne ; d'où  le  nom  de  brûjuiKls  donné  aux  in- 
surges. 

H est  juste  de  remarquer  toutefois  que  , loin 
d'étre  iinpulabics  à tous  les  ruyniisfes  qui  prl 
rent  répée , ces  excès  parurent  abominables  à 
benucuup  d'entre  eux  Il  importe,  en  outre,  de 
distinguer,  dans  la  Vendée  militaire,  entre  le 
peuple  soit  du  liimt  Poitou  , soit  de  l’Anjou  , et 
celui  du  p.nys  de  Kotz  et  des  marais  voisins  de 
rOccan.  Au  second  revient  la  responsabilité  des 
plus  grandes  violences  ; le  premier  avait  des 
mœurs  douces.  Aussi,  ilniis  celle  contrée,  les 
actes  furent -ils  moins  .sauvages  el  les  chefs 
moins  rudes  Mais  c'est  tm  des  malheurs  inhé- 
rents nu.x  discordes  civiles  que  celle  solidarité 
dont  clics  enveloppent  tous  les  membres  d'un 
même  parti,  snlidnrtlc  confuse  qui  amène  les 
sages  à ré|H)i)drc  de  In  eondiiite  des  fous  el 
donne  à expier  aux  bons  les  crimes  des  mc- 
cliants. 

Le  surlendemain  de  la  prise  de  Machccoul, 
le  directoire  du  département  delà  Vendée  reçut 
communication  d'une  pièce  adressée  aux  admi- 
nistrateurs de  In  ville  de  Cliallans.  C'était  une 
sommalitm  hautaine  que  resumnient  ces  mots  : 

K Capitulation,  ou  la  mort.  » Elle  était  datée 

• De  l'avcn  dc«  rojrfilisles  riix-mém^'«.  Voyni  la«uilc  dt* 
M/nuuirt  de  maiiame  de  la  fi'iehejnquftein,  le  a*dci  £Wait- 
ieinrnft  hietoriquet. 

9 iVemoirti  lié  la  A'ehdée,  p.  IA. 

> 

* ÜMiicliamji,  cité  pai*  lc«  nulour*  de  VHitloire  parlemm- 
laiVe,  l.  XXVI , p.  ÎS5.  — Yoy.  aui»i  le  Rappnrl  iltt  eom- 
mittairet  de  la  A'oareRiian  nAltoRafe.  enrôles  dam  tel  dèpar- 
temenlt  de  la  Loir*  • Inferieure  el  de  la  Moyenne,  fait  par 
f'iUers. 


U du  camp  de  la  Garnache  ^ » et  envoyée  par 
un  perruquier  nomme  Gaston  qui,  ayant  tué  un 
oflieier  cl  revêtu  rimiformc  <le  sa  victime  *,  s'é- 
lait fait  chef  de  bande.  Celle  bande,  comme  on 
en  jugera  par  une  prnelamation  que  nous  don- 
nons plus  loin,  était  composée  d'hommes  moins 
féroces  que  ceux  de  M.'ieliecmil.  Toutefois,  elle 
ne  SC  faisant  {tas  scrupule  , après  avoir  attache 
ses  jirisonniers  deux  à deux  , de  les  placer  de 
innnicre  à les  exposer  nu  feu  en  se  couvrant  de 
leurs  corps,  aussitèl  qu'un  détachement  de  ré- 
publicains paraissait  ’.  Les  .administrateurs  de 
Chailans  ne  voulurent  ni  capituler  ni  mourir. 
Des  qu'ils  surent  que  G.aslon  approchait,  ils  se 
réfugièrent  précipitamment  aux  Sables.  Maîtres 
de  Cliallans,  les  rebelles  adressèrent  aux  auto- 
rités fugilives  la  lettre  suivante  où  se  révèlent 
avec  une  sorte  de  naïveté  ofTiciclIc  les  griefs  d'où 
, sortit  celle  guerre  déplorable  ; 

> A Clikllans,  le  IA  mars  1793, 

./MX  Adniinislruteurs  de  Clutllans,  rèfugiét 
aux  Sables  : 

U Nos  très-chers  frères, 

! « Nous  vous  écrivons  les  larmes  aux  yeux  cl 

les  armes  à la  main.  Nous  ne  demandons  pas  la 
guerre,  mais  nous  ne  la  craignons  pas...  Nous 
sommes  ici  nu  moins  dix-huit  n)ille  hommes  as* 
' semblés  de  toutes  les  paroisses  circnnvoisincs. 

I A ritnqnc  minulo,  il  en  arrive  d'nnlres.  Tons 
sont  décidés  h mourir  pour  la  victoire.  Vous 
n'ignorez  pas  tout  le  iiésasfre  <{iii  afflige  la  ville 
de  Macliecoul  el  beaucoup  d'autres  ; notisnvons 
ravaiiinge  de  ne  pas  affliger  celte  ville  à ce 
' point...  Nous  avons  intention  de  faii'c  bonne  el 
i solide  paix  avec  vous,  si  vous  voulez  nous  accor- 
^ der  seulement  quelques  contiilions  qui  nous  pa- 
raissent on  ne  peut  plus  justes  et  intéressantes. 

: Nous  demandons  ; I*  la  continitnlion  de  notre 
religion  callioliqiic,  apostolique  et  romaine,  cl 
' des  prêtres  non-conformistc.s  ; 51®  qu’il  ne  .soit 
i point  procé<Ic  au  tirenientf  3"  suppression  de 
I t«Mite  patente  : 4*  suppression  de  l'arrété  du  dc- 
parlJMuent,  qui  ordonne  aux  pères  des  enfants 
I émigris  ou  a leurs  parents  suspectés  de  se  ren- 
dre an  chef-lieu.  Nous  souhaitons  de  cœur  et 
I d'esprit  que  la  fraternité,  in  liberté,  l’égalilc, 
subsistent  dans  toute  leur  force  entre  nous,  et 
conséquemment  umnislic  réciproque.  Nous  nous 
soumettons  à déposer  les  armes  dans  un  maga- 
sin,afin  qnecenx  sur  lesquels  cllesonlétc  prises 
en  soient  ressaisis.  Nous  nlleiidons  votre  ré- 
: ponsc,  el  sonimes  vo.s  frères. 

1 « Im  garde  rmjale  composée  d Challans  *®.  » 


* C*r5i  dans  CP  sens  qn'il  en  e«l  pnrié  dans  ta  noie  cihIcs- 
»n«.  A la  «iiUp des  Mf’moirri  àr  madaoie  de  la  finchejaquelan, 

* Xi>tr  coinmoniiiuée  par  M.  Dfiijaiiiiii  Fillon. 

’ .UCnioin-i  tnediti  et  manueeritt  de  Uereier  du  Rocker, 
|..  107. 

* Mtimdree  de  madame  de  la  RtKheJaquelein,  p.  HO. 

I Mriauirre  incdilf  el  manueeriti  de  Mercier  du  Rocker. 
p.  i08 

••  l'ajje  5A  des  Pièces  conlre-ricolutionnairse,  publiées  par 
M.  Benjamia  Fillon. 
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Le  premier  nom  npposé  an  bas  de  celle  dé- 
cinratioii  est  « André»,  lequel  se  qunlific  de 
prüionnier.  Suivent  quarnnlc>cinq  sigiialiire<: , 
parmi  hMvquelles  celles  d'un  médecin  nomme  Le- 
lenncur,  et  de  Doussin^  maire  do  Chàlcminour. 
Gnslon,  qu'on  ne  voit  plus  repnraifrc,  ne  figure 
pas  dans  la  liste.  li  fui  lue,  quelque  temps  après, 
dans  une  affaire  qui  cul  lieu  il  Saint-Gcrvats 

Rien  de  plus  propre  que  le  document  qui 
précède  à carnelériserrinsurreclion  vendéenne. 
La  grande  idée  de  l'iinilé  française  était  tclle- 
incnl  éti  angère  aux  paysans  vendéens,  qu'ils  de- 
mandaient l'immédiat  et  définitif  nreomplissc- 
mcnl  de  leurs  vœux...  a qui?  Aux  autorités  de 
Cliallans;  comme  s'il  eût  dépendu  des  adminis- 
trateurs d'un  pauvre  petit  district  de  défaire  à 
leur  gré  ce  que  la  France  entière  avait  fait.  Et, 
d'un  autre  côté,  comment  n'étre  pas  frappé  de 
celte  puissance  inévitable  que  portait  en  clic  la 
Révolution,  quand  on  voit  la  • garde  rogaU 
cnmposéeà  Challans  » adopter  la  formule  révo- 
liilionnatrc  par  excellence  : •>  Frafornité,  li- 
brrlé,  égalité  ? » 

Autre  preuve  des  instîncis  démocratiques 
qui  , chez  le  paysan  vendéen , se  marièrent 
d'une  façon  si  étrange  à un  sentîment  exalté  de 
superstition  et  de  royalisme  : dans  une  prorla- 
inalion  lancée  du  Remouillé, en  date  du  II)  mars 
1793,  et  dont  roriginal  est  sous  nos  yeux  , on 
lit  : U Pendant  les  six  premiers  jours  que  nous 
n\onsété  nssenihlés,  ([uoiqiie  nous  ayons  été  an 
nonihre  de  plus  de  vingt  milie,  il  n‘y  avait  pas 
un  seul  individu  qui  nu  fût  un  paysan.  Il  est 
uui({ue  qu'il  ne  sy  soit  poifil  lrou\é  un  seul 
Imiirgeois,  un  seul  noble.  C'est  une  permission 
de  Dieu  qui  nous  a ainsy  réunis,  comme  eVst 
tous  pour  le  même  objet.  Venez  dimc  à nous, 
tous  nos  frères.  .Ve  noux  serrons  plus  de  rette 
cxprcHsion  d'aristocrate,  etc.,  etc.  » 

De  fait , on  ii’apcrçut  guère  à la  tète  des  ras- 
semblements, les  premiers  jours,  que  des  do- 
mestiques, des  régisseurs,  des  coininissionnni- 
res,  des  fermiers.  Les  nobles  qui,  dès  le  début, 
parurent  eu  scène,  furent  Ciiaruitc,  ce  bon 
M.  de  Sapinnud,  dont  \a  gnuailfe  poitevine  di- 
sait qu'il  eut  Imijmirs  la  matnaisc  cbaiiec  r/’n- 
Vüir  des  chevaux  qui  reculaient  quand  il  fallait 
avancer^,  et,  eitl'm,  le  marquis  de  lionrhamps. 

Les  jeunes  insurges  de  Sainl-Florcnl,  presque 
moins  fiers  qu’embarrassés  de  leurs  sucrés, 
élnienl  allés  eu  foule  clirrelier  ec  dernier  dans 
son  cliâtcaii  de  In  Hnronnièrn,  pour  le  mettre  a 
leur  létc  attendu  qu'il  avait  fait  la  campagne 
de  rinde,  avait  clé  capitaine  de  grcnndicr.s  sous 
les  ordres  du  comte  de  Damas,  et  passait  pour 
un  excellent  officier  Il  hésita  d'abord,  finit  par 
se  rendre,  et  partit  avec  la  députation.  Mais, 
comme  il  sc  disposait  à inuiilcr  à cheval,  les  pay- 

< l.e  10  avril.  •Vf’moiri'*  iné\iitt  li*  Mtrcier  ctu  /lorArr, 
P {.IS 

* Prorfamatiua  du  jtrup'r  en  reftontt  aux  atrpt  adminii- 
trntif»  -—Celte  r>>^  tiiil  p.irlic  ilr<  ilocumenti  orielitaux  dont 
n»ii>  devoiin  la  conimmilcution  û U.  tkiijiimin  Püioit. 

* Nülc*  commmii4|uées  parM-  lienjamii»  FUIou. 

* Siimoirn  «/«  madamt  dt  BoHChnmi>$,  p.  23. 


I sans  le  prièrent  d’aller  à pied  comme  eux  , exi- 
I gcnec  qui»  me  parut  de  mauvais  augure,  » écrit 
j la  marquise  de  Bunclinmps  Le  souffle  de  la 
! Révolution  avait  passé  là! 

L'éiu  des  insurgés  de  Saint  •Florent  ne  res- 
semblait en  rien  à Charetle.  C’était  un  homme 
aux  manières  gracieuses,  au  visage  cxpre.ssif  et 
nu  langage  rccbcrclié.  Sa  chevelure  épaisse  et 
frisée  et  son  teint  brun  étaient  d'iin  soldat  ; mais 
>es  lèvres  un  peu  grosses  lui  donnaient  un  air  de 
bonté,  que  ne  démentait  pas,  du  reste,  son  cn- 
raelère.  Plus  que  qui  que  ec  soit,  il  dut  être 
fort  étonné  de  sc  trouver  chef  de  rebelles  qu'on 
appela  des  brigandR  ; car  un  écrivain  qui  l'a 
voulu  peindre  en  ami , nous  apprend  que  ses 
dehors  élaient  hrilhints,  scs  goûts  raffinés  et 
l'asliieux  , ses  dépenses  plus  considérable.s  que 
scs  revenus  ; qu’il  était  grand  joueur  ef  beau 
joueur  ; qu’il  avait  de  l’esprit,  mais  faisait  abus 
des  calembours.  H le  représente  aussi  passant 
une  partie  de  ses  beiires,  qu.and  il  était  officier, 
à faire  manœuvrer  sur  une  table  des  fnnlnssins 
et  des  cavaliers  de  métal,  ou  bien,  assis  en  pan- 
talon de  soie  devant  une  glace , cl  occupé  à 
cliaiiter,  eu  s'ai rmnpagnanl  sur  la  harpe,  des 
airs  d'amour  cl  d'héroïsme 

Nous  avons  dit  que  les  insurgés  des  environs 
de  Saint-Florent,  — ceux  qui  venaient  d’enrôler 
Ronchanips,  — étaient  rentrés  dans  leurs  foyers 
après  in  prise  de  Chollet , et  attendaient  que  le 
temps  de  Pâques  fût  passé  pour  se  reiiicttre  en 
e.amp.'ignc  ; niai.s  la  révolte  u'nvail  pas  un  seul 
théâtre,  elle  en  avait  mille  ; de  même  que  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  elle  avait  envahi 
ceux  de  In  Loirc-lnférieurc,des  Deux  Sèvrcs,  de 
la  Vendée.  Il  y cul  des  essaisde  révollejusqu'aux 
cnviron.s  de  Poitiers  et  de  Sninl-Mnixcnt. 

Ilctircusrmenl , il  nvint  que  la  guerre  civile 
rencontra  comme  barrière  la  i>opulation  ealvi- 
iiisle  des  Deux -Sèvres  et  d'une  partie  de  in 
Vienne,  ainsi  que  celle  des  plaines  de  Kiorl, 
de  i'Vinlcnay  et  de  Lueon,  moins  fanatiquement 
catholiques  que  les  pays  boisés.  A Fontenay, 
chef-lieu  de  la  Vendée,  les  domestiques  de  quel- 
ques genlilshommes  essayèrent  de  fomenter  une 
éiiieule,  et  eussent  réussi  |)eiil-(Hre,  si  Dupuis 
et  Pierre- Jean  Fillon,  commissaires  du  dépar- 
tement, n'eussent  comprimé  les  troubles  nais- 
sants ru  faisant  avancer  du  canon  dans  l'église 
Notrc-Dnnïc,  rendez  vous  des  rebelles. 

Dès  le  4 mars,  les  administrateurs  du  Fon- 
leii.iy  avaient  écrit  à la  Convention  une  lettre, 
pleine  d'alarmes;  maispcmlnnl  qu’ils  soupiraient 
après  une  réponse  et  des  secoursqtii  p'arrivaicnl 
pas  *,  la  révolte,  avec  La  rapidité  de  la  ffanimc 
chassée  par  un  vent  furieux , avait  successive- 
ment enveloppé  les  campagnes  de  Cli.sson,  de 
.Monlaigu,  de  Morlagiie,  de  Châtillou,  de  la  Cha- 

^ ytemnirtê  dt  madame  dt  Uonehampi,  n.  13. 

« Ibid..  |i.  24. 

î ,\olier$  tur  (jHrlquee  çénérauj!  t*ndtent.  pnr  te  tlls  de 
nia<!amc  île  Sapinitiitl  JeBui!i  ll■>g||c(,  & la  tuile  tics  Sdémoire* 
de  madame  de  Sapinautl,  {■.  (09. 

V Mémoire»  inCdii»  de  Mercier  Jw  Roeber,  p.  110. 
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Inigncraye,  de  Brossuirc.  Le  H mars , le  direc- 
toire de  la  Vendre  lançait  sur  In  roule  de  Paris 
üenouvemix  courriers  ' ; rit  1^-  Irndcmaint 
In  ville  de  Clinnlonnay  rUil  prise  cl  pillée 

Jusqu’à  ce  inoment,  VcrtruiltCominaudant  de 
In  douzième  division  inilî taire,  nvnil  paru  comme 
endormi  : la  nouvelle  de  l'occupntion  de  Chnn- 
loimny  le  réveilla.  Sur  son  ordre,  le  général  de 
lirignde  Marcé  rassemble  environ  douze  renls 
lioinmcs  de  troupes  de  ligne  et  $c  dirige  vers 
Chnutonnny  en  loiilc  liàte.  Arrivé  à un  endroit 
nomme  Sainte-Hermine,  il  y est  rejoint  par  di- 
vers dctnelicments  de  gardes  nnlionnlis,  et,  en- 
tre autres,  par  un  cor)>sdc  grenadiers  et  de  clias- 
scurs  que  la  ville  de  Niort  s’clail  empressée  de 
faire  partir,  avec  deux  pièces  de  canon  \ \ la 
télé  dc!  ces  forces,  cVsl*si  dire  d’une  petite  armée 
de  deux  mille  quatre  cents  hommes , Irninanl 
après  elle  iieurpièces  de  campagne,  Maroc  pousse 
droit  à Ciianlonuay,  que  les  rebelles  abandon- 
nent à son  approche,  s’nvnnce  vers  Siiiiil-Kulgcnl, 
rencontre  un  pont  dc  bois  coupé  parles  paysans, 
le  rétablit  et  le  passe.  Le  17  mars,  les  insurgés 
ayant  paru  sur  les  hauteurs  des  environs  de 
Chanlonnay,  trois  coups  dc  canon  les  dispersè- 
rent et  Marcé  continua  d’avancer.  Le  19,  a qua- 
tre heures  du  soir,  son  année  s'enfuiiçail  dans 
les  chemins  creux,  fangeux,  qui  avoisinent  le 
ciiAtenu  de  l'Oie.  Les  paysans,  cachés  dans  les 
bois  qui  couvrent  les  collines  ü’nlcutour,  le  lais- 
sent s'engager  avec  son  artillerie  en  des  gorges 
où  elle  devenait  inutile  ; puis,  soudain,  ils  pous- 
sent de  grands  cris,  étendent  leurs  lignes  en 
forme  de  croissant,  — ce  qu’en  termes  du  pays, 
ils  appelaient  i'égailler,  — et  font  un  feu  terri- 
ble sur  des  colonnes  qui  ne  peuvent  ni  se  dé- 
ployer ni  se  défendre.  Tout  coup  jmrtait,  aucun 
pays  du  monde  n'ayant  jamais  produit  dc  ti- 
reurs comparables  au  chasseur  du  Lnroux  et 
mi  braconnier  dn  Bneagc  La  nnit  survint  cl 
ajouta  nu  désordre.  Les  (enebres  qui  allaient 
s’épaississant,  les  clameurs  des  rebelles  grossies 
par  les  échos,  leur  disjicrsion  qui  semblait  mul- 
tiplier leur  nombre,  sèment  ré[iouvnnte  parmi 
les  soldats  dc  Marcé.  Ils  se  débandent , jettent 
leurs  sacs  cl  leurs  fusils  pour  fuir  d'un  pas  plus 
rapide  et  arrivent  }>è!C'mèlc  n Sainte-Hermine, 
où  ils  répandent  l’effroi.  Là  cinicnl  trois  repré- 
sentants du  peuple  alors  en  mission  dans  la  Ven- 
dée. Une  délibération  tumultueuse  est  ouverte  ; 
mais  la  panique  cciiluplnnl  le  péril,  on  croit 
voir  n cliaquo  instant  paraître  les  vainqueurs, 
on  croit  entendre  leurs  liurlemenls,  et  le  mou- 
vement de  fuite  rei’ommenre  pour  ne  plus  s'ar- 
rêter qu'à  In  Rochelle.  C'était  nbnndomicr  vingt 
lieues  de  terrain,  laisser  h la  merci  des  rebelles 
Fontenay,  Luçon,  Niort,  toutes  les  subsistances 

* .Wmoirr$  in/dtls  de  Merrirr  du  fUvhtr.  p.  11". 

* .Vf‘mo»rea  tur  la  gurrrt  eitik  de  la  f'rndér , pir  un  ail- 
ttiiniilraleur  «les  armées  répubUcaines,  p.  13. 

s .U'‘m4irr<  in/dilt  de  .Verrier  du  Jloeher.  p.  1 10. 

* V>»yez  re  nue  dit  à cet  égard  le  gêuérui  Turreau  dans  tes 
Vruviret,  p.  Vt. 

* inédits  dt  .Verrier  du  Rocher,  n,  | M , 1 (2 

* Mémoires  sur  la  guerre  etnïc  de  la  /'enaée,  p.  17  el  IK. 


de  In  Plaine  et  du  Marais.  Mais  ce  qu'il  y cul  dc 
singtilicr  dans  cctlc  affaire,  c'est  que  la  terreur 
sembla  s’élrc  emparée  également  des  deux  par- 
tis ; car,  liiiit  jours  après , on  retrouvait  sur  la 
route  de  Chanlonnay  armes  cl  bagages  que  l'en- 
nemi Il  avait  p.is  ose  venir  ramasser 

Les  soldats,  soupçonnant  leur  général  dc  tra- 
hison , demandèrent  qu'il  fût  remplacé  par  le 
enlonci  Boiilard,  qui  avait  déployé  beaucoup  de 
decision  cl  de  vigueur.  Marcé  fut  offectivcineiil 
destitué  et,  peu  de  temps  après,  sur  un  décret  de 
I.*)  Convention,  renvoyé  devant  une  cour  mar- 
tiale *. 

Mais  ce  qu’il  fallait,  c'étaient,  avant  tout,  des 
mesures  dc  salut  : le  département  de  la  Vendée 
se  hâta  dc  députer  à Paris  Mercier  du  Rocher 
cl  Pervinquicrc  qui  partirent  à i'inslanl  meme. 
I.éonard  Bourdon,  représentant  du  peuple,  \c- 
nail  d'étre  assailli,  à Orléans,  par  une  bande 
d'assassins  : Mercier  du  Hocher  et  Pervinquière 
l'allèrent  voir,  en  travcr.sunt  la  ville,  et  le  trou- 
vèrent étendu  dans  son  lit,  blessé,  ayant  à son 
ehevcl  deux  dc  ses  collègues  , Laplanche  cl  Col- 
Jol-d’Herbois. 

Le  23  mars  , les  envoyés  du  Directoire  ven- 
déen entrèrent  à Paris;  et  Mercier  du  Rocher 
fait  remarquer,  dans  ic  récit  qu’il  a laissé  dc 
eclte  mission,  qu'on  ne  leur  demanda  pas  leurs 
passe-ports,  quoiqu'ils  eussent  une  su|tcrhc  voi- 
lure d'émigré,  que  précédait  un  courrier  chargé 
dc  préparer  les  relai.s  *.  Ils  sc  présentèrent,  le 
jour  meme  de  leur  arrivée,  à la  barre  de  la  Con- 
vention, qui,  après  avoir  écoulé  nUentivrmenl 
I leur  rapport  ie.s  admit  aux  honneurs  dc  la 
séance,  et  décréta  qu'ils  se  rendra ientau  Comité 
<le  sûreté  générale. 

I Là  étaient  réunis , sous  la  présidence  dc  Pé- 
lion,  des  membres  appartenant  aux  deux  partis 
alors  eu  lutte.  Marnt  et  Sanlerre  , par  exemple, 
y figuraient  à cùté  de  Barère,  dc  Censomié,  dc 
Vcrgniniid,  de  Barbaroux  : mais  les  (iirondinsy' 
dominaient.  L'altitude  dc  ces  derniers , quanil 
on  leur  déroula  (o  tableau  des  malheurs  dc  In 
Vendée,  frappa  les  deux  commissaires  d'un  éton- 
nement douloureux.  Cette  altitude  était  celle  dc 
l'Iudifféreiice,  dc  la  malveillance  presijuc.  « Po- 
tion, écrit  Mercier  du  Hocher,  était  d’une  froi- 
deur qui  ne  peut  sVxpi  imcr  *®.  » Sanlerre  prit, 
nu  eunlrairc,à  la  situation  l'intérêt  le  plus  vif, 
el  |>roposa  que,  sur-te-clinmp,  on  Ht  partir  pour 
> la  Vendée,  dans  toutes  les  voitures  qu'on  pour- 
rait se  procurer,  vingt  mille  hommes  de  In  garde 
I nationale  dc  Paris.  Marat  appuya  celle  proposi- 
! lion  avec  l>enucoup  de  chaleur;  mais  voyant  qu'on 
I ne  s'inquiétait  même  pas  dc  In  niclire  aux  voix  : 

I 1 Kli  quoi!  s'écria-l-il,  est-ce  que  le  temps  n'est 
I pas  venu  dc  songer  que  le  salut- public  est  In 

* C«tr4îl  4lu  jirocéJi'Vfi-bal  «tcrJi  rotmeilH  ccnéraiix  du  ilé- 

<ie  la  Vendée  el  du  di«irict  de  Fiinlciiay-le-Ceu- 
jde,  réunis  i-xtruordiiiairrmcut  le  mcrervdl  30  mars  1793. 

* Mrmoires  iuétlifs  de  Mercier  du  Rucher,  p.  120  et  121. 

* Vny.  le  discoure  de  l'crviiiuMiére  dans  le  Moniteur  du 
2i  mars  1793. 

***  V<‘0io>rfi  inédtisdf  Mercier  du  RoeAer,  p.  124. 
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suprême  loi , et  d'armer  tous  les  bons  citoyens  ? » 
A ces  mots,  tirant  un  poignard  de  dessous  sa 
roiippc  : U Tenez,  dit* il,  voilà  le  modèle  de 
larme  que  je  vous  propose.  * Üurère  répondit  : 
«t  Nous  ne  sommes  pas  ici  |>our  nous  occuper  de 
la  forme  des  poignards.  — De  quel  parti  es -tu 
donc  ? — Du  parti  de  la  République  et  je  ne  sais 
si  Marat  en  est  bien.  — Qui,  toi,  Barère,  un  ré* 
publicain  ! » Le  débat  s'enflammait  : on  inter- 
vint ; et  la  séance  se  termina  sans  qu'aucune  ré- 
solution définitive  eût  clé  prise  '. 

Dans  le  Conseil  exécutif,  Pervînqulère  et  Mer- 
cier du  Rocher  trouvèrent  des  dispositions  plus 
favorables.  Beurnonvillc  leur  déclara  que,  s'il 
n'était  pas  malade,  il  s'empresserait  de  innrclier 
lui-mémeen  personne  contre  les  rebelles;  Monge, 
surtout,  leur  parut  animé  des  meilleures  inten- 
tions. Une  somme  de  trois  cent  mille  francs  fut 
mise  à leur  disposition,  ]K>ur  fournil*  aux  dé- 
penses extraordinaires  du  département  de  la 
Vendée;  on  délivra  pareille  somme  à Morisset, 
commissaire  du  département  des  Deux-Sèvres  ; 
et  il  fut  arrête  que  le  général  Bcmiycrse  por- 
terait à Fontenay  avec  quinze  mille  hommes  et 
quinze  pièces  do.  canon  , tandis  que  la  Bourdon- 
naye  irait  occuper  Rennes,  et  Dayal-Beaufran- 
chet  la  rive  droite  de  la  Loire. 

Ce  plan  qui,  du  reste,  ne  larda  pas  à être 
dérangé  en  partie,  était  de  nature  à rassurer  les 
commissaires:  ils  reprirent  la  route  de  leur  pays, 
plus  tranquilles  , niais  s'interrogeant , non  sans 
quelque  émotion,  sur  les  motifs  de  l’indifférence 
qu'ils  avaient  remarquée  chez  les  Girondins. 
Elail-il  supposable  qu'une  insurrection  royaliste 
ne  remuât  aucune  fibre  dans  des  cœurs  aussi 
loyalement  républicains  queccuxdc  Unrbat-otix, 
de  Pétion , de  Vergniaud?  Kl  d'ailleurs,  quelle 
force  pouvait  leur  prêter,  dans  leur  lüttc  contre 
Ih  Montagne,  une  révolte  dont  rinévitablc  rcsul- 
Inldevail  être  de  surexciter  les  passions  révolu- 
tionnaires cl  de  les  pousser  aux  extrêmes?  Peut- 
être  n'atlachèrcnt- ils  pas , d'abord , au  soulè- 
vement de  la  Vendée  beaucoup  d'importance, 
absorbés  qu'ils  étaient  par  la  préoccupation 
d'embarras  plus  directs  et  de  périls  plus  voi- 
sins. « Ce  que  je  puis  assurer,  raconte  Mercier 
du  Rocher,  c'est  qu’à  ma  visite  d'adieu  chez 
Beurnonvillc,  je  rencontrai  Brissot,  fort  occupé 
à écrire.  Je  voulus  lui  montrer  sur  une  carte  de 
France  l'étendue  du  pays  qu’occupaient  les  bri- 
gands. Il  ne  détourna  pas  la  télé  ^ ! » 


CHAPITRE  IV. 

TRAHISO.’I  DE  DLMOtRIEZ. 

Tcndaneei  eonlre-réYoloiloQDaires  de  Dumouriez.  — t'ne 

I Mémoint  de  Mercier  du  Hocher,  n.  et  1^. 

» ;Wd  ,p.  IS61S7. 

* Danf  le  lir.  VIII,  chap.  i*,  de  zea  M^moirrt.  Dumouriez 
donne  è »D  iellre  la  daie  du  nar*  ; mais  celle  même  lellre, 
reproduite  inexUneo  dons  la  noie  D dea  pièces  onicielles  pu- 
bliêee  à la  luile  des  Af^moirss  de  Dunoicries,  l.  Hl,  porte  la 
dote  du  H mars. 
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entrevue  de  lui  avec  Camus.  — Iliranda.  — Vateucc.  — 
Dumouriez  perd  la  bataille  de  I*(eerwiiidcn  : pourquoi.  — 
Aux  3Feiix  du  {général  diplomate,  toute  balaille  êlali  une 
iiianoeuvre  politique.  Miranda  injnslement  accusé.  — 
Conférence  secrète  sur  la  Muiilugne  de  Per.  — Dninoiiriez 
couve  sa  Iriihisnu.  — l.a  Rel"i<)iir  évacuée.  — l.n  nouvelle 
de  In  «léfaile  de  iVeerwiinien  arrive  à Paris.  — Mesures  vi- 
|<»i>reii&es  prises  par  la  CoiiTeiition.  — Eitlievue  <le  Du- 
muurîrz  avec  Proly,  Percyru  et  Dubuisson.  — Daiiloii  at- 
taqué pur  i.Ainitree;  il  rompt  dénuilivemeiit  avec  la  Gi- 
ronde.-A  vrujtiement  des  deux  pariUei)  lutte.— Suinmal  ion 
apfHirlée  A Dumouriez  par  Camus , l.amarqiie , Bancal  ci 
Quinelle,  accompagnés  de  Bciirnonville.  — Arrestation  du 
ministre  et  des  quatre  eommissaires.  — Congrès  de  diplu- 
mates  à Bruxelles.  — Arrogance  folle  «les  ennemis  de  la 
Hêvolution.  — Fuite  de  la  comtesse  de  Ceiilis.  — Le  duc  de 
Cliarires  et  sa  sxur.  — Dumouriez  abandonné  par  tes 
troupes.  — Poursuivi  [lar  Davoust.  — Sa  désertion. 


La  situation  était  effectivement  terrible.  Du- 
mouriez qui,  comme  nous  l’avons  dit,  avait  quille 
Paris,  la  trahison  dans  le  cœur,  se  trouvait  avoir 
rejoint  son  armée  à Louvain , où  son  premier 
acte  fut  d’écrire  à la  Convention  une  lellre  me- 
naçante *.  Il  y appelait  rictettx  et  criminrl  le  ré- 
gime d’administration  suivi  par  le  prédécesseur 
(le  Beurnonvillc  ; il  dénonçait  comme  désastreuse 
l'influence  financière  de  Cnmbon  ; il  se  faisait 
l'nvocnt  de  la  Belgique,  selon  lui,  opprimée;  il 
niait  que  Funion  de  tant  de  villes  belges  à la 
France  eût  éic  volontaire  ; il  flétrissait  le  ma- 
gnanime décret  du  1.1  d(*ccinbre,  celui  qui  pro- 
clamait In  solidarité  des  peuples 
Celle  lellre,  apportée  au  Comité  de  défense 
g(*nérale,  le  consterna.  Dumouriez  parlait  évi- 
demment CM  homme  qui  a la  main  sur  la  garde 
de  son  épée.  On  se  rappela  les  sommations  de  la 
Fayette  ! Danton  est  appelé  en  toute  hâte,  et  on 
lui  donne  lecture,  ainsi  qu’à  Lacroix,  de  l’inso- 
lente inis.sivc.  L’un  cl  l'autre  avaienlété  envoyés 
en  mission  auprès  du  géiUTal , ils  avaient  pu 
lire  dans  son  âme.  LatToix  n'hésita  pas  à décla- 
rer qu’il  fallait  tenir  In  lettre  secrcle.  « Dumou- 
riez , s’écria-t-il , est  utile  à l’armée.  Si  un  acte 
d'accusation  devait  être  porté  contre  lui,  j’aime- 
rais mieux  que  ma  tète  tombât  que  la  sienne^.  » 
Danton,  de  son  célé,  offrit  de  repartir  avec  La- 
croix pour  lâcher  d'obtenir  du  general  une 
rétractation  formelle,  faute  de  quoi,  lui,  Dan- 
ton, promettait  de  se  porter  lui-même  l'accusa- 
leur  de  Dumouriez  *.  La  proposition  acceptée, 
Danton  et  Lacroix  se  rendent  an  camp  sans  re- 
tard ; mais  à In  résistance  qu'ils  éprouvèrent,  ils 
comprirent  bien  que  Du  mouriez  était  perdu  pour 
la  République!  Il  coiiscnlil  enfin  à écrire  qu’il 
priait  In  Convimtion  de  ne  rien  préjuger  sur  sa 
lettre, avant  qu'il  eût  le  temps  de  lui  en  envoyer 
l'cxpiication  : ce  fut  tout  cc  qu’on  put  lui  arra- 
cher 

11  n’avait  point,  du  reste,  attendu  jusque-là 
pour  dévoiler  à demi  ses  projets.  Son  passage  à 
Anvers  venait  d’être  marqué  par  l'ordre  laissé 

< Voy.  celle  lellre,  note  D des  pièces  ofUcielles,  p.  3 des 
Si^moiree  de  Dumouriez. 

> Uécinrolion  de  Peniircs,  scance  du  I*'  avril  t793. 

< fbid. 

7 Discours  de  Danlon  dans  la  Convention,  séance  du 
l*r  avril  1793.  — iUèfncHim  de  Dumourics,  I.  IV,  p.  107. 
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au  général  Marassé,  de  faire  murer  la  porte  du 
club,  et  d’emprisonner  les  cluhistes  ' ; en  traver- 
sant Bruxelles,  il  travail  rien  tu  de  plus  presse 
que  de  dissoudre  la  {êt/ion  Hest  snns-CHioHeSj 
créée  par  le  général  Morelon  * ; cl,  partout,  il 
avait  affecté  de  se  poser  en  protecU-nr  souverain 
delà  Belgique  , de  sa  nationalité  , de  ses  ban- 
quiers, de  ses  prêtres.  Lui , le  grand  soldat  li- 
bertin cl  sceptique  pnr  excellence,  lut,  qui  com- 
mençait sa  lettre  du  tf  mars  par  ces  paroles  ; 
n Citoyen  président,  le  salut  public  est  la  loi 
suprême  *,  " on  ravail  vu  s’élever  avec  une  dé- 
vote indignation  contre  l'applicalion  de  l’inutile 
argenterie  des  églises  aux  nécessites  d'une  guerre 
où  était  engagé  le  salut  de  la  Révolution  cl  de 
la  France. 

Ce  n’est  pas  que  des  profanations  n'eussent 
été  commises  par  quelques  violents  émissaires 
du  jacobinisme,  mais  il  pouvait  parnilrc  assez 
étrange  que  le  léger  amant  de  madame  de  Beau- 
vert  s’émùl  de  ces  excès  partiels  beaucoup  plus 
vivement  que  le  pieux  cl  austère  Camus  : cc 
Camus  qui , soir  et  malin,  se  tenait  prosterné, 
pendant  des  heures  entières,  devant  un  crucifix 
de  grandeur  d’homme,  fixé  aux  murs  de  sa 
chambre  *. 

Dumouriez  a raconté  lui-même  la  conférence 
dans  laquelle  le  janséniste  lui  reprocha  d'avoir 
fait  rendre  aux  églises  Icurargenleric,  et  cc  récit 
prouve  que,  si  Camus  resta  convaincu  de  quel- 
que chose,  cc  ne  fut  pas  de  la  dévotion  de  son 
interlocuteur,  car  rentrevue  se  termina  par  le 
dialogue  que  voici  : h Général,  on  vous  ncnisc 
d’être  César.  Si  j’en  étais  sûr,  je  deviendrais 
Brutus  cl  je  vous  poignarderais.  — • Mon  clicr 
Camus,  je  ne  suis  point  César,  vous  n'étes  point 
Brutus,  et  la  menace  de  mourir  de  votre  main 
est,  pour  moi,  un  brevet  d’immortalité  *.  «» 

Au  moment  même  où  il  sc  défendait  ainsi  de 
ressembler  à César,  Dumouriez  n'avait  qu'une 
idée  : franchir  le  Rubicon.  Mais  il  sentit  que  cc 
n’était  pas  trop  de  fcclat  d une  bataille  gagnée 
pour  envelopper  l’audacc  d’un  tel  crime.  Seul , 
un  triomphe  militaire  pouvait  lui  donner  le  pou- 
voir d’entraîner  l’armée,  de  braver  la  Conven- 
tion , et  de  mettre  le  prix  qu’il  voudrait  à sa 
pcrfîdic.  Décidé  ii  trahir,  il  sn  promit  de  vain- 
cre; et  c’est  à peine  si,  dans  son  impatience  sa- 
crilège, il  calcula  les  clianccs. 

L'armée  autrichienne,  organisée  avec  toute  la 
lenteur  gcrmanh|uc,  était  forte  de  5’i,000  hoin- 
incs  ; elle  avait  n sa  tête  les  meilleurs  généraux 
de  l’Empire,  Irainail  après  elle  un  formidable 
appareil  d'nrlillcric,  et,  devenue  mai  tresse  du 

* Mémoire$  de  Dumouriei,  l.  IV,  liv.  Ytil,  rbap.  iv,  p.  C3 
et  64. 

* IMd..  p.  67. 

> Ibid  , lit,  noie  D des  pièces  ofliciclles. 

* Biogejphie  de  Rniselles,  eitee  en  noie  nae  les  nouveaux 
èdiletirs  des  Ménunres  de  />UHiaur»es  , au  uai  de  la  page  70 
du  lunie  IV. 

B .Vimoiree  de  Dumouriez,  I.  IV,  p.  72. 

* Toulongcon.  Iliiloire  de  France  depuis  1789,  t.  Il, 
p.  164  An  «U,  Paris. 

^ Voyci  ce  que  Dumoiirioz  a dit  de.s  seiiliiDenU  de  Mi- 
randa A I egard  de  Valence,  I.  IV  de  ses  .Memairet,  p.  93. 


cour.<  de  la  Meuse  depuis  Macslriclit  jusqu’à 
Liège  , apportait  au  combat  une  ardeur  puisée 
dans  son  récent  succès  d’Aix-la-Chapdle 

L'année  française,  au  contraire,  ne  s'élevait 
qu’à  3:2,000  hommes;  elle  était  commandée, 
sous  Dumouriez,  par  des  généraux  qu’il  savait 
SC  jalouser  l’im  fautre  il  y régnait  un  désor- 
dre, dont  le  général  en  chef,  à celle  époque 
mêine,  sc  plaignait  à la  Convention  cl  cutin, 
les  .soldats,  quoique  très- hraves,  y étaient  sons 
l'impression  toujours  fâcheuse  d’un  revers. 

Ces  considér.ations  ii’arrêlèrent  pas  Diimoii- 
riez.  Plein  de  confiance  dans  les  ressources  de 
son  génie  et  dans  sa  fortune,  il  se  hâta  vers  le 
dcnoùment,  sans  daigner  alleiulredes  renforts 
1 qui  étaient  à la  veille  de  le  joindre  cl  qui  arri- 
' vèrent...  trop  lard. 

‘ Il  existe  dans  Je  CMinton  de  Landcii , au  nord- 
* ouest  de  Liège  et  au  sud-est  de  Louvain,  un  vil- 
: lage  nommé  Neerwinden , rendu  célèbre , des 
I 1GU3,  par  une  victoire  que  le  maréchal  de 
I Luxembourg  y remporta  sur  les  Hollandais  : cc 
fut  là  que  Dumouriez  vint  jouer  sa  dernière 
partie. 

Le  17  mars,  dans  la  soirée,  il  fit  ses  disposi- 
! lions  pour  le  lendemain , et  In  trace  de  ses  pré- 
‘ occupations  politiques  sc  voit  a la  manière  même 
; dont  il  distribua  les  commandements. 

Le  front  de  l’une  et  l’autre  armée  s'étendait 
sur  un  drvclop|H*mcnl  de  deux  lieues.  La  petite 
Gette,  que,  la  veille,  rennemi  avait  dû  repasser, 
après  un  combat  où  il  perdit  douze  cents  liom- 
nics  couvrait  le  front  de  la  ligne  et  séparait 
les  combattants.  Sur  la  rive  droite  s’élevaient 
quatre  villages,  dont  il  fallait  traverser  les  pouls 
{Mjur  nrriverjusqu'aux  Autrichiens,  et,  cela  fait, 
il  y avait  encore  à gravir  un  terrain  qui  montait 
en  ninphithéâlrc  jusqu'à  un  plateau  où  apparais- 
saient trois  autres  villages  occupés  par  l’cn- 
neini  : Neerwinden,  Middelwindcn  et  Obcrwiii- 
den 

Les  obstacles  à suniionlcr  étaient  donc  con- 
sidérables ; à la  gauche  surtout,  comme  on  va  le 
voir.  Or,ayaul  à se  décider  entre  scs  deux  prin- 
cipaux ofiîciei's,  Miranda  et  Valence,  Dumouriez 
n'hésiln  point  à confier  au  premier  le  poste  le 
plus  difildie,  celui  qui  rendait  faltaque  presque 
impossible  à exécuter 

Eut-il  pour  cela  des  motifs  politiques? 

D'abord,  Dumouriez  n’aimait  point  Bliranda, 
en  qui  il  redoutait  le  républicain  sincère,  l'ami 
de  Pétion,  le  général  favori  de  la  Gironde.  Peu 
de  jours  auparavant,  oynnl  entendu  le  générai 
en  chef  qui  disait  aux  soldats  : «x  Mes  amis , les 

• Lellre  «lu  H m«r«  1793. 

* C'esl  au  muins  le  cbifTi-e  donné  par  Duoiouricz.  Vo^ca 
set  Mémoires,  I.  IV,  liv.  VUI.disp.  v,  p.  80. 

10  Touiuiigcoii , flisloire  de  France  Jepuia  I7S9  , I.  Il, 
p.  171.  An  XII.  Paria. 

1*  C'4!»l  rupitiion , non  pas , rela  ra  sans  dire,  de  Duniou- 
riez,  dont  le  récit,  plein  d'erreurs  Tulonlaircs,  a êlè  suivi 
pur  Jomiiû , mais  tic  plusieurs  autres  écrivains  militaires, 
parmi  lesquels  l'auteur  du  Tableau  hùlm^ue  des  guerres  dr 
t‘i  Jï-  rttluUon.  Vujr.,  a Ia  suite  des  Mémoires  de  Dumovrin , 
t.  IV,  la  note  U des  pièces  ofHcielIes. 
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TRAHISON  DE  DUMOURIEZ. 


JncoMnsdcmnnflenlma  télc,  Icsoiiiïrirr*  vous?.-» 
Mirnndn  s vlail  hnsnrdc  à lui  faire  quelques  re- 
prtscnlnlions  y mixqiicHes  ü avait  oppose  ccUc 
exclamation  brusque:  a Est-ce  que  vous  croyez 
à réi^nlitc  dont  parlent  les  factieux?  a El  Miranda 
de  répliquer  : u J’y  crois  » Dans  une  autre 
circonstance^  ?i  proposde  l'arrestation  des  géné- 
raux Sleiigcl  et  Lanotie,  Duinouriez  s'ctnnt  a\lsé 
<lc  demander  à son  lieuleiiaiit  : « S'il  venait  un 
ordre  de  nrari  élcr,  que  feriez-vous?  » Celui-ci 
avait  répondu  : « Je  l’exécuterais,  i»  Celte  droi- 
ture républicaine  n'était  pas  faite  pour  plaire 
à un  esprit  de  la  trempe  de  Dumouriez.  La  vé- 
rité est  que,  sans  aller  jusqu’aux  limites  cxlrénics 
du  jacobinisme  y Miranda  avait  donné  de  très- 
bonne  heure  des  gages  à In  liberté.  Né  au  Pé- 
rou y c’éluil  parce  qu’il  avait  voulu  afTranchir 
son  pays,  qu'il  s'en  était  vu  chasser.  Errant  sur 
les  chemins  de  l’EiiropCy  il  avait  dédaigné  la  fa- 
veur dos  rois  et  recijcrché  l'amitié  des  grands 
lioinmes.  A Saint-Pétersbourg,  il  avait  refusé 
noblement  les  offres  d’une  impératrice;  en  An- 
gleterre, il  s’élail  fait  aimer  de  Priée,  de  Priest- 
ley, de  Fox , de  Slicridan.  Puis,  invinciblement 
attiré  par  In  Révolution  française,  il  lui  avait 
voué  le  même  culte  que  Vergniaud  et  Pciion 

Valence,  au  contraire,  était  un  «le  ces  soldats 
(|ui,  à la  bravoure,  sav«>nt  allier  la  finesse  et  la 
gréce  du  courtisan.  Attaché  «i  in  maison  d’Or- 
léans dés  1784,  on  racontait  «le  inique,  surpris 
un  jour  aux  genoux  de  madame  de  Montessou 
par  le  père  de  Philippc  Egnlitc, amant  de  la  jolie 
marquise,  il  avait  improvisé,  avec  beaucoup  de 
présence  d c.spril,  un  texte  de  requête  pnipre  à 
délostrncr  les  soupçons,  et  qui  eut  pour  résultat 
son  mariage  avec  la  fille  cadette  de  nuubime  de 
Oenli.s.  Quoi  «pi'il  en  soit  de  l'aventure  c«t  ma- 
riage était  un  lien  de  plus  entre  la  maison  «lOr- 
léans  et  Valence,  entre  V’alciiec  et  Dumouriez. 

Le  gendre  de  madame  de  Ccnlis  recul  donc 
le  comniandeiitcnl  de  l'aile  droite  des  Français, 
le  d«ic  de  Chartres  le  commandement  du  cen- 
tre, et  Miranda,  placé  à la  tête  de  l'aile  gauche, 
SC  trouva  faire  face  à l’archiduc  Charles,  qui 
eimduisiu't  la  droite  des  Impériaux. 

Ce  jeune  prince,  devenu  depuis  un  illustre 
eapitninc,  s’essayait  alors,  pour  la  première  fois, 
à l'art  des  eonibats  ; nul  doute  qu'on  ne  lui  eût 
assigné  le  poste  où  la  victoire  (Hiuvait  être  le 
moins  conlcslée  ; de  sorte  qu’à  NeiTWindcn , 
selon  ime  expression  aussi  juste  que  vive,  » Mi- 
rjind.-i  cul  le  rôle  d’clrc  écrasé  *.  « 

Non,  certes,  que  Dumouriez  songeai  à sc  lais- 
ser battre  : il  était  trop  soldat  pour  cela  ; mais 
c’était  un  soldat  étrange,  en  qui  le  diplomate 
s’idcnlifiail  au  guerrier.  Une  bataille, uses  yeux, 


était  une  manœuvre  politique,  et  il  l'avait  bien 
montré  à Jenimapes,  en  nrniiigeanl  les  choses 
de  manière  à faire  retomher  l'houncur  de  la 
journée  sur  Je  duc  de  Chartres,  son  protégé,  cl 
sur  Haplisie,  s«m  valet  de  cliambre  \ A Nccr- 
I ix'imlen  , même  calcul  : il  ciUmil  dans  les  vues 
de  Dumouriez  «le  «ioniicr  à gagnera  l’orléanisme, 
en  la  pcrsomio  de  Valence  et  du  duc  de  Char- 
trt's,  une  haluillc  qii'on  pût  dire  avoir  été  com- 
promise par  la  République,  en  la  |>crsontie  de 
Miranda. 

TüJjjours  est-il  que  ce  dernier  eut  le  pressen- 
timent du  sort  qu'on  lui  r«\servnil,  et  il  est  cer- 
tain i(uc  la  bataille  fut  livrée  contre  son  opi- 
nion : U Nous  étions,  dcclura-l-il  plus  lard  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  à la  Montagne 
de  Fer,  dans  une  po>i(iou  semblable  à celle  que 
nous  occupions  fannée  précédente  à Sainte- 
Menebould,  c'est-à-dire  inattaquable  ^ » 

Le  18  mars  I7U5,  a neuf  heures  du  matin, 
l’armée  française  s’ébranla,  et,  a dix  heures, 
l'attaque  commençait  à la  gauciie.  Les  colonnes, 
commandées  par  Miranda  , traversèrent  sans 
obstacle  tes  ponts  d'Orsmael  et  de  Lcau  ; mais  , 
sur  la  rive  droite  de  la  Gctte,  le  danger  apparut 
ce  qu’il  était  effectivement  : immense.  Le  ter- 
rain à («arcourir  sc  trouvait  dominé  par  la  plus 
formidable  artillerie.  La  cavalerie  des  Impériaux 
et  leurs  troupes  légères  occupaient  les  villages 
dont  il  fallait  d'abord  s’emparer.  L'infanterie 
ennemie  garnissait  les  hauteurs,  et  pour  gravir 
jusqu’à  elle,  une  fois  les  villages  conquis,  il  y 
avait  à essuyer  un  feu  UTrihle  de  batteries  croi- 
sées D'un  clan,  et  avec  l'irrésistible  force  de 
leur  impétuosité  ordinaire,  les  Français  entrent 
vicl«ïrb’ux  dans  les  villages  et  repoussent  la  ca- 
valerie; mais,  au  delà,  tandis  que  le  terrain  coupé 
empêche  leurs  colonnes  de  sc  déployer,  rarlillc- 
rie  autrichienne,  qui  couvre  les  liaulcurs,  les 
foudroie.  Eu  vain,  ils  essayent  de  riposter  : dans 
les  chemins  où  elle  s'engorge  cl  s'embourbe, 
rartillcrie  des  Français  est  dcmonlée,  perd  scs 
chevaux  et  ne  peut  être  mise  en  ballcric. 

Fendant  ce  temps,  le  centre  et  la  droite,  pas- 
sant à leur  tour  la  rivière,  sans  rencontrer  de 
résistance,  avaient  joint  l’ennemi  cl  ouvert  une 
lutte  moins  inégale.  Des  deux  côtes,  on  se  battit 
avec  un  acharnement  furieux.  Emporté  par  les 
Français,  repris  par  les  Impériaux,  emporté  une 
M’Cünde  fois,  le  village  de  Neerwinden  ne  fut 
aliiindoiméque  le  soir,  volunluireraent,ctcoinme 
on  .s'ccurle  d'un  affreux  amas  d'hommes  et  de 
chevaux  morts.  V'alcnce  fut  blessé  en  repoussant 
un  corps  de  cavalerie  im|)érinle.  Un  autre  corps 
de  cavalerie  ayant  chargé  finfantcric  de  la  qua- 
trième colonne  des  Français,  iegéuéixilThévcnot 


« ffu/lr/in  du  Irihunal  ri'voJulionMire . n«*  ÔÜ-^îS.  — t)«r« 
liilrrrogaloirft  Je  MiruaJa. 

’ V.iy.  h /Jwi;r0f>hie  v»irfrtr/ff.  oi-liclc  -Viranda  , cl  lUii» 
ie  ifu/üis'n  du  Iribunal  rèro/uWonnaire  . lors  J«i  ni'tvcès  Je  cc 
géucral  : t»  le  plaiJoycr  Je  son  Jércfiseur,  Cuauveau-La- 
garJe;  3“  r<^inioN  molir/r  Je  Dumoni,  preiiiicr  Jure. 

‘ Elle  n'est  ras  avouce  dans  les  )lcfnoires  Je  madame  Je 
Genlis  , qui  aie  à peu  près  (ont  ce  qu'elle  croit  avoir  interet  à 
iiier;  mais  le  fait  était,  dans  ce  Ictnps-là,  Je  nvtoHélé pu- 


blique. Voy.  lu  ffioçrapAif  unir^nf/fe,  article  /'à/cnce. 

* Michelet,  //ùioi're  de  la  Itv.  X,  ch.  vt. 

p.UI. 

B Voy.,  prêréJemrariit,  ce  que  nous  aTonsJit  à ce  sajel. 

* Voy,  le  procès  de  Miranda,  u*»  30-37  du  étuffclm  du  tri- 
bunal rrrofuO'rjNRwire. 
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ordonnA  nux  rnn^s  de  s’ouvrir  pour  le  hiisser 
passer,  cl  lui  Ct  faire  si  à propos  une  décharge 
de  canon  à milraiile  cl  de  mousquctcric,  que  ce 
régiment  fut  presque  cnlièrcment  dclriill  *. 

Le  combat  durait  depuis  onze  lictires;  cl  n 
la  droite  de  nos  troupes,  an  centre,  où  le  gêné* 
ral  en  chef  s'était  trouvé  pendant  toute  l'nciion  *,  ! 
la  victoire  semblait  penrber  du  cùlé  des  Fran-  j 
Çais,  lorsque  Dumouricz  remarque  des  colonnes  > 
impériales  qui,  de  leur  droite,  se  portaient  a leur  j 
gauche,  pour  renforcer  celle-ci  : la  vue  de  oc  I 
niouvenicnl  rinquièle.  Dés  deux  heures  apres  i 
midi,  il  avait  cesse  d’entendre  le  feu  de  sa  gnu-  ’ 
chc,  et  auctin  message  de  Miranda  ne  lui  était  i 
parvenu.  Prenant  aussitôt  avec  lui  le  chef  de 
Fétat-major.  deux  aides  de  camp  ct  deux  do- 
mestiques, il  part  pour  se  porter  à sa  gauche. 

11  arrive  nu  pont  d’Orsmnel,  qu’il  croyait  oc- 
cupé par  tes  colonnes  de  Miranda  , et  le  trouve 
au  pouvoir  des  uhlans  autrichiens,  aux  mains 
de  qui  il  faillit  tomber.  Il  se  replie  alors  par  le 
chemin  de  Tongres  sur  Tirlcmonl,  où,  — s’il 
faut  en  croire  son  récit,  très-peu  vraisemblable 
en  ce  point,  — Miranda  était  en  train  « d'écrire 
froidement  à scs  amis  » Jusqu'à  une  drmi- 
lieuc  de  Tirlcmont,  rélonncmenl  de  Üumou- 
ricz  fut  extrême  : partout  l.a  solitude,  partout 
le  silence.  Enfin  il  rencontra , bordant  le  che- 
min, trois  ou  quatre  bataillons,  qui  étaient  là 
sans  cavalerie,  sans  ordre,  et  <|ui  lui  apprirent, 
dit-il,  « la  honteuse  retraite  de  la  gauche  *.  <• 
Celle  retraite  avait  eu  lieu  en  effet,  maïs  elle 
n’était  aucunement  honteuse,  i.  Je  demande, 
s’écria  Miranda  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, quand  il  y comparut,  si  l'on  peut  regar- 
der comme  des  lâches  des  hommes  qui  se  bat- 
tent depuis  la  pointe  du  jour  jusqu  a la  nuit  j 
Le  fait  est  qu'une  position  presque  impossible  à | 
tenir  n’avait  été  abandonnée  qu'après  de  son-  • 
glants  efforts.  Deux  des  aides  de  canif)  de  Mi-  ’ 
randa  furent  tués  ; un  grand  nombre  d'ofiiciers  : 
restèrent  sur  la  place  ; ct  du  témoignage  de  Du*  > 
mouriez  lui-ménie,  tl  résulte  qu'à  elle  seule  la  j 
gauche  perdit  plus  de  deux  mille  hommes,  tan-  > 
dis  que  la  droite  cl  le  centre  réunis  n'en  perdi-  I 
rcnl  que  six  cents  Le  nombre  des  blessés  fut  j 
de  mille  environ.  Quant  à la  perte  iles  Autri-  j 
chiens,  leur  général  en  chef,  le  prince  de  Co-  ! 
bourg,  la  conslat.'i  en  ces  termes,  dans  son  rap*  ’ 
port  officiel  : « Vu  la  lirnvoiire  extraordinaire  j 
avec  laquelle  l'ennemi  combattit,  cette  victoire 
nous  coûta  cher;  nous  y avon^  perdu,  en  tués  ct  ’ 
blessés,  douze  à quinze  cents  hommes  » 

Par  la  retraite  de  Miranda,  raniiée  se  trou- 
vait coupée  en  deux  portions,  dont  l'une  était 
en  avant  de  la  Gellc,  l’autre  en  arrière  : situa- 
tion désastreuse  si  l’ennemi  eût  su  en  profiler. 


Mais  le  prince  de  Cobourg  appartenait,  comme 
laclicieii,  à l'école  de  Lascy,  général  sans  déci- 
sion et  méthodique  à l'excès  Dumouriez,  au 
contraire,  était  doué  de  ce  coup  d'oeil  rapide 
qui  complète  les  succès  ou  répare  les  désastres  : 
sa  rctr.aite,  ordonnée  le  lendemain  16  mars,  fut 
d'un  calme  et  hardi  capitaine.  Toutefois,  un  ac- 
cident faillit  la  changer  en  déroute,  l'n  boulet 
emporta  le  cheval  du  général,  cl  couvrit  de  terre 
le  cavalier  renversé.  Ileureuscmcnt  il  sc  releva 
si  vile , que  l'effroi  n'eut  pas  le  temps  de  sc  ré- 
pandre parmi  scs  soldats  *.  Il  était  en  ce  moment 
à ia  tète  des  colonnes  de  Miranda,  dont  i)  avait 
pris  la  direction  ; et  lui -même  avoue  que  cette 
gauche,  si  violemment  accusée  par  lut  pour  sa 
conduite  de  la  veille . soutint  «avec  une  con- 
stance héro'iquc  » le  feu  qui,  de  la  hauteur  de 
Wommerson,  plongeait  sur  elle.  Il  ajoute  à In 
vérité  qu'au  lieu  d’une  intrépidité  froide,  il  eût 
voulu  voir  à ces  troupes  un  élan  qui  les  pous- 
sât à courir  culbuter  à la  baïonncllc  les  batail- 
lons établis  sur  le  plateau  inourlriep  ” ; mais  il 
n'aurait  pu  éveiller  un  semblable  élan  qu'à  une 
condition  : il  aurait  fallu  qu’en  dépit  de  l'échec 
du  18  et  des  bruits  sourds  de  trahison  auxquels 
on  le  liait,  les  soldats  eussent  conservé  toute 
leur  confiiinec  dans  leur  général  en  chef,  et  c’est 
ce  qui  n'était  pas.  Dumouriez  n'avait  pas  tou- 
jours su  sc  contenir;  plus  d’une  parole  imprii- 
dcnle  avait  trahi  déjà,  devant  le  drapeau,  le  se- 
cret d'un  cœur  agité  de  pensées  criminelles  II 
n'était  pas  jusqu'aux  officiers  supérieurs  auprès 
de  qui  son  autorité  n'cùt  reçu  de  son  attitude 
les  plus  graves  atteintes.  Et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  son  récit,  qui  nous  montre  tantôt  le  général 
Lam.irdic , lantôl  le  général  Leveneur,  exécu- 
tant sans  ordre  des  mouvements  de  nature  à 
compromettre  la  rclrnile. 

Elle  ne  fut  pas  sans  gloire  cependant  : le  ma- 
lin du  22,  le  prince  de  Cobourg  ayant  fait  faire 
une  attaque  générale  contre  les  Français  à Pel- 
Irnberg,  près  Louvain,  les  colonnes  autrichien- 
nes furent  vaillamment  repoussées  , après  un 
rombal  qui  dura  tout  un  jour 

Mais  In  gloire  inililairc  de  Dumouriez  venait 
de  jeter  là  sa  dernière  lueur.  Rongé  de  soucis, 
livré  H un  désordred'esprit  qui  croissait  d'heure 
en  heure,  et  furieux  contre  les  Jacobins,  contre 
la  Convention , contre  ses  soldats,  contre  lui- 
mcinc,  il  avait  pris  son  parti  de  la  trahison  avec 
une  impatience  sombre  cl  dénuée  d'espoir.  Le 
soir  du  22,  le  colonel  autrichien  Mack,  qu'il  avait 
fait  prévenir  la  veille,  étant  arrivé  dans  une  nmi- 
son  solitaire,  située  sur  la  Montagne  de  Fer,  ü 
y tint  avec  ccl  officier  une  conférence  secrète, 
dont  le  résultat  fut  que  l'armée  française  ne  se- 
rait inquiétée  par  les  Autrichiens,  dans  sa  rc- 


* Mémoirei  de  DumourUs,  I.  iV,  liv.  VIII,  cl)np.  ti,  p.  93. 
« /6iJ.,  p.  94. 

* Jbid.,  p.  95. 

* tbid. 

* Frocis  lie  3lira(iiia,  n*»  30-37  du  BufMin  i/h  inbunal  rf~ 
tolulionnairt . 

* Mémoires  de  VumoHriet,  t.  IV,  p.  90. 

7 Ibid. 


* Mémoires  d'un  Acimm*  d'f.tal,  l.  Il,  P-  SOS. 

» Mrmoires  de  Dumuuriti,  t.  IV,  liv.  VIII,  cli.  iv,  p.  100. 

Ibid. 

Il  Ibid. 

i*  Vuy.  le  procès  de  Miranda  devant  le  Irikaoal  révolulion- 
I nairc. 

.tfènoirr«  de  Dumewùx,  t.  IV,  lir.  VIII,  p,  110. 

I K /Md.,  p.  lOB. 
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traite,  qu’autant  qn'ii  le  faudrait  pour  couvrir  ; 
la  connivence  des  généraux  « Après  l'évacua- 
lion  de  Bruxelles,  écrit  Dumouriez,  historien  I 
de  sa  propre  honte,  on  devait  se  revoir  pour 
convenir  des  faits  ultérieurs  » 

Les  Français  continuant  de  reculer,  Bruxelles 
fut  évacuée  le  23  mars,  et,  le  même  jour,  l’ar- 
chiduc Charles  y Gt  son  entrée,  accompagné  du 
prince  de  Cobourg  et  d une  suite  nombreuse  de  ; 
généraux 

Le  surlendemain,  nouvelle  entrevue,  à Alh, 
entre  le  colonel  Mack  et  Dumouriez.  Ce  qui  s'y 
passa,  comment  l'ignorernil-on?  C'est  Diimoii- 
ricz  qui  a pris  suin  d’en  instruire  la  postérité.  Il 
lit  savoir  au  colonel  autrichien  que  son  projet 
était  de  marcher  sur  Paris , et  d'y  opérer  non 
pas  la  contre-révolution,  mais  la  réforination , 
c'est-ii-dirc  le  rétablissement  de  la  monarchie 
eonstitulionnelle  Au  proGt  de  qui?  Du  duc 
d’Orléans?  Dumouriez,  dans  ses  Mémoires  t 
n’avoue  pas  qu'il  ait  prononce  ce  nom,  et  peut- 
être  ne  le  prononru-t-il  pas  en  effet,  sa  défaite 
ne  lui  pcriueltant  pas  de  dicter  les  conditions. 
Mais  ce  qui  fut  convenu,  c’est  que  les  Autri- 
chiens agiraient  comme  auxiliaires , sauf  à ne 
pas  avancer  si  leur  secours  n’était  point  néces- 
saire, et  il  accepter,  dans  le  cas  contraire,  la  di- 
rection du  général  français  , qui  se  réservait 
d’indiquer  alors  le  nombre  et  l'espece  de  troupes 
dont  il  aurait  besoin.  11  fut  convenu  en  outre  i 
que  la  place  de  Cundé  resterait  aux  mains  des 
Autrichiens  jusqu’après  la  guerre,  et  que  les  au- 
tres places  où  leur  secours  aurait  été  requis, 
recevraient  garnison  mi-partie  sous  les  ordres 
des  Français  *. 

Cependant,  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Ncer- 
winden  avait  été  ap(K)rlée,  le  21  mars,  à la  Con- 
vention, par  une  lettre  de  Dumouriez.  Marats'é- 
lancc  aussitôt  à la  tribune  pour  accuser  le  gene- 
ral. Mais , sur  la  trahison  dont  un  vient  de  voir 
SC  dérouler  la  (rame,  les  soupçons  des  uns,  à 
Paris,  étaient  encore  si  Bottants,  et  rincrcdulité 
des  autres  si  opiniâtre,  que  les  {larolcs  de  Marat 
furent  accueillies  par  un  mouvement  d'indigna- 
tion ^ Il  est  payé  par  ms  ennemis,  tel  fut  le  cri 
que  tous  les  échos  de  la  salle  sc  renvoyèrent,  et 
Lecointrc-Puyrnveau  demanda  que  l’Ami  du 
peuple  fût  déclaré  en  état  de  démence  Lui, 
sans  s’émouvoir,  chargea  des  colporteurs  de  dis- 
tribuer sur  la  terrasse  des  Feuillants  un  écrit 
avec  ce  litre  : Grande  truhisim  de  Dumouriez. 
Mais  les  distributeurs  furent  chassés  ; et  lorsque 
à son  tour  Marat  parut  sur  celle  terrasse,  où 
peu  de  jours  auparavant  ou  Tavaît  porté  en 
triomphe,  on  le  poursuivit  de  huées  mixquellcs 
$e  mêlèrent  des  menaces  *.  Celle  fois  pourtant  le 

* Toolongton,  t.  U,  180.  An 

* .V/m«ire$  d«  DumoitnVt,  I.  IV,  p.  109. 

3 Mémairet  lirét  des  ptipiert  d'un  Aornwe  d'k(nt,  I.  Il, 

p.  216. 

* Ménoirtê  d«  Dumouriez,  l.  IV,  p.  121  cl  122. 

5 Ibid. 

* HUlotrt  pnrlrmentairt,  l XXV.  p.  154. 

T Ibid.,  p.  (35. 

B Ibid.,  p.  154.  — Reproduclign  «l’un  pa»Mge  dn  /’ulr.-Vifc 
franfùit. 


noir  prophète  avait  raison  : Paris  ne  le  sut  que 
trop  tôt. 

Au  reste , la  Convention  mettait  à déGcr  le 
péril  une  énergie  dont  le  caractère  devenait  de 
plus  en  plus  farouche.  Coup  sur  coup,  elle  dé- 
créta : 

Que  tout  rebelle  arrêté  les  armes  à la  main 
serait  livré  à une  commission  militaire,  et  une 
fois  reconnu  coupable,  exécuté  dans  les  vingt- 
quatre  heures^; 

Que  le  fait  demeurerait  constant  par  un  pro- 
ccs-verbal  revêtu  de  deux  signatures,  ou  par  la 
déposition  orale  et  uniforme  de  deux  témoins  ; 

Que,  pour  les  prêtres,  les  ci-devant  nobles, 
les  ci-devant  seigneurs,  leurs  agents,  leurs  do- 
mestiques, le  châtiment  serait,  s’ils  sc  rendaient 
complices  d'une  révolte,  la  mort 

Que  leurs  biens  confisqués  serviraient  : l»  a 
pourvoir,  en  cas  de  besoin,  â l'entretien  de  leurs 
proches;  2^  à adoucir  les  maux  résultant  de  la 
révolte 

Qu'un  comité  de  surveillance  serait  établi 
dans  chaque  section,  d'un  bout  h l'autre  de  la 
Rcpubliipic 

Que  tous  les  citoyens  suspects  seraient  désar- 
més •*; 

Qu’un  arrêté  de  la  commune  de  Paris,  pres- 
crivant à tous  les  habitants  d’une  maison  d'afü- 
cher  sur  la  porte  leurs  noms,  leurs  prénoms,  leur 
profession,  leur  âge,  serait  non-seulement  sanc- 
tionné, mais  étendu  à la  France  entière 

H fallait  craindre  d’armer  contre  soi  les  inté- 
rêts liés  à la  Révolution,  tout  en  frappant  les  in- 
térêts qui  lui  étaient  hostiles  : la  Convention 
songea  à sc  concilier  du  même  coup,  et  la  faveur 
des  proprietaires  qu'avait  faits  le  régime  nou- 
\cnu,  et  celle  des  prolétaires,  qu'il  n'avait  point 
encore  affranchis.  Pour  rassurer  les  premiers, 
clic  alla  jusqu’à  prononcer  la  peine  de  mort 
contrcquiconque  proposerait  des  lois  agraires 
cl,  d'un  autre  côte,  elle  décida  qu’on  donnerait 
aux  malheureux  les  matériaux  des  châteaux  des 
émigrés  démolis,  et  que  les  propriétés  territo- 
riales, indusli  iclics,  commerciales,  seraient  sou- 
mises à rinqiôt  progressif’. 

Kn  même  temps,!' Assemblée  confiait  au  comité 
de  salut  public  le  soin  de  préparer,  de  proposer 
tout  ce  qui  concernait  la  défense  intcricurc  et 
extérieure  de  la  République;  cl  fixant  le  nom- 
bre des  membres  à vingt-cinq,  elle  designiut 
comme  tels  : Dubois-Crancc,  Pélioii,  Gensoniic, 
Guylon-Morvciiu, Robespierre,  Barbaroux,  Rhui, 
Vergniaud,  Fabre-d’Eglantine , Buzot,  Delmas, 
Giiadet,  Condorcet,  Bréard,  Camus,  Prieur  de  la 
Marne,  Camille  Desmoulins,  Üarère,  Qiiinclle, 
Danton,  Sieyès,  Lasource,  Isnard,  Cambacérès, 


* Séance  du  19  mar^  (793. 

I «B  Ibid. 

I >•  Ibtd. 

i **  Ce  décret  fut  rendu  sur  un  rapport  de  Carabacéris. 
<3  Séance  du  21  mars  (793. 

**  Séance  du  26  mars  (793. 

I <3  ^ance  du  28  uiurs  1793. 

] ••  Décret  du  (8  mars  1793. 

'■  Décret  du  même  Jour. 
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Jean  Dcbry  * t choix  qui  attestait  rinflucncc  de- 
là Gironde,  sans  exclure  lu  Montagne. 

Les  actes  répondirent  aux  déerels.  Le  28  mars, 

H midi , tout  Paris  était  debout.  Les  barrières , 
les  ponts,  les  rues,  les  passages  étaient  inter- 
ceptés; nul  citoyen  ne  pmivuil  circuler  s’il  n'a- 
vait sa  carte  ou  son  ecrtincat  de  civisme.  De 
bonne  heure,  le  rappel  s’était  fuit  entendre;  on 
avait  renforré  les  postes  des  caisses  publiques , 
ceux  des  prisons,  et  de  fortes  patrouilles  par- 
couraient la  ville.  C elait  la  mesure  du  dcsarine- 
ineiil  des  suspects  qu’on  mettait  h execution 
Peu  d’armes  furent  saisies  dans  les  maisons  qu'on 
visita,  et,  en  ce  sens,  Corsas  put  dire  que  l'opé- 
ration avait  été  •«  absolument  mntiquée  ’ » ; mais 
le  grand  calme  dont  Pari-:,  ce  jour-i^,  donna  lu 
spectacle  fut  signalé  par  les  amis  de  la  Révolu- 
tion avec  une  joie  honorable;  et  le  journal  de 
Brissot,  que  Girey-üupré  rédigeait , s’écria  ; 
« Celte  journée  a été  belle  pour  Paris  *.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Diimourtez  él.-til  arrivé  a 
Tournai  avec  son  avant-garde.  Son  plan  était, 
tout  en  évacuant  In  Belgique,  d'y  conserver  une 
ligne  de  pinces  fortes,  passant  de  la  droite  à la 
gnuclic  par  Namur,  Mtms,  Tournai,  Courtrai, 
Anvers,  Bréda  et  Gertruydenberg  ccqui  l’eût 
mis  en  position,  cl  d'agir  contre  Paris  avec  plus 
d’avantage,  et  de  garder  a l'égard  des  Impériaux 
une  attitude  plus  indépendante.  A Tournai,  il 
apprit  que  ce  plan  , dérangé  déjà  par  l'évacua- 
tion forcée  du  ciiâtcau  du  Namur,  vennit  de 
perdre  une  autre  chance  de  succès;  à Mons  le 
généra!  Neuilly  n'avait  pu  retenir  sa  division, 
qui  avait  pille  les  magasins  cl  s éUiil  débandco  *. 
Ce  fut  au  milieu  des  transports  de  colère  où 
celle  nouvelle  le  jeta,  qu’il  re^iit  la  visite  de 
trois  députés  des  Jacobins,  s'annonçant  comme 
chargés  d'une  mission  de  Lebrun  : ces  trois 
hommes  étaient  Proly,  (lis  naturel  du  prince  de 
Kauniiz  ; Percyrn,  juif  portugais,  cl  Dubuisson, 
auteur  dramatique.  Si  leur  véritable  mission  lut 
de  sonder  adroitement  les  dispositions  du  Du- 
mouriez,  c’est  ce  qu'on  ne  saurait  aflinner  d'une 
manière  absolue;  quoi  qu’il  en  soit , la  brutale 
franchise  du  général  dis]>eu$a  IcMir  habileté  de 
tout  effort.  Dans  les  entrevues  qu’ils  curcnl  avec 
lui,  soit  séparément,  soit  ensemble,  leur  rôle  put 
se  borner  h prtHer  une  oreille  en  apparence  do- 
cile auxsortiesextrnvagantcsdc  Dnmouriez  cuH' 
tre  les  Jacobins  et  la  Convention.  Seul  d’ab<'rd, 
puis  en  présence  de  nombreiix  témoins,  il  s'em- 
porta en  déclamnlinns  d'une  violence  et  d'uiic 
lémerilé  a peine  croyables,  h Je  sauverai  la 
France,  malgré  la  Convention  , dùl-on  m’appe- 
ler César,  Cromwell  ou  Monk...  La  Convention  1 
c’est  une  réunion  de  sept  cent  quarante-cinq 
tyrans  : appelants  ou  non  appelants,  ils  inc  fout 
tous  horreur...  Je  me  moque  de  leurs  décrets; 
ainsi  que  je  l’ai  dit  ù Danton,  ils  n’auront  bien- 

I Séance  ilii  58  mari  ITSiS, 

* PatrhU  fran(vt$,  it  ‘ 1354-  — raurrirr  (Us  di>iHtrUmenls, 
II*  29. 

* Courrier  des  (Upartemenli,  a*  tù. 

* Patrinle  fratsçois,  n»  1324. 

s Mémoira  de  Oitmounts,  l.  IV,  liv.  VMI,dM|>.  p.  119. 


I tût  de  validité  que  dans  In  banlieue  de  Paris...  Il 
' faut  un  roi  ; peu  importe  qu'il  se  nomme  Louis 
I ou  Jaeobus...  >Ou  Philippus,  iiilcrrompil  Proly, 

I .A  ec  mot , Dumouriez  lit  un  moiivenicnt  brus- 
I que,  cl  s'écria  que  ce  reproche  qu’on  lui  lançait 
d'étre  du  parti  d'Orléans  était  une  u atrocité  des 
Jacobins,  h Valence  et  Monljoie  étant  entrés , il 
prit  Dubuisson  à part,  et  le  conduisant  dans  un 
coin,  lui  dit  qu’il  ne  s’agissait  plus  de  Républi- 
que ni  de  liberté  ; qu'il  y avait  cru  trois  jours, 
pas  dnvonlagc;  que,  depuis  Jemmapes,  il  avait 
pleuré  à chacun  des  succès  remportés  par  lui 
pour  une  si  mauvaise  cause;  que,  s’il  ne  faisait 
la  paix  , les  Autrichiens  seraient  à Paris  dans 
trois  seni.iines  ; qu'il  fallait  remplacer  la  Con- 
vention par  cinq  cents  présidents  de  distriel. 
Diilmisson  lui  ayant  demandé  à qui,  dans  cette 
hypothèse,  appartiendrait  t'inilialivc  de  la  pm- 
position  hardie  : rétablir  un  roi  : « A mon  ar- 
mée, iTprit-il , oui,  l’armée  des  mnmvhiks;  elle 
le  sera,  l'armée  des  tnamehikit...  pas  pour  long- 
temps... Je  puis  réduire  Paris  dans  huit  jours; 
je  n'ai  besoin  que  de  douze  mille  hommes...  De 
Bruglie  était  un  imbécile  qui  n'a  pas  su  son  mé- 
tier... (•  Après  un  moment  de  silence  ; € Vos 
Jacobins  auraient  un  moyen  de  s’illusirer  cl  de 
faire  oublier  tous  leurs  crimes.  Qu'ils  couvrent 
de  leurs  corps  la  famille  royale,  qu'ils  insurgent 
Paris  , qu'ils  dispersent  les  sept  eenl  quarante- 
cinq  tyrans,...  pendant  ce  temps  je  marche  avec 
mon  armée  et  je  proclame  le  roi.  » Dans  ce  tor- 
rent de  paroles  insensées,  il  était  écli.*ïpj»é  «u 
général  une  coniidence  qui  jette  un  jour  singu- 
lier sur  sa  conduite  en  Belgique  : il  avait  avoué 
que  son  but,  en  enlevant  ce  pays  à la  maison 
d'Autriche,  était  de  sc  (aire  recoimailrc  le  elicT 
d'une  république  des  Pays-Bas,  amie  de  In 
France  Voilà  probablement  pourquoi  In  réu- 
nion de  la  Ib-lgique  à la  France  avait  rencontré 
en  lui  un  ad\ersaire  si  prompt  à la  caloimiier  et 
H la  combattre  l 

Proly,  Pereyra  et  Dubuisson  ne  furent  pas 
pititûl  hors  de  Tournai , qu'ils  rédigèrent  un 
compte  rendu  circtmsUineié  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  entendu,  et  leur  rapport  fut  lu  à la  Con- 
vention dans  In  séance  du  D'  avril. 

La  nuit  précédente,  le  comité  de  surveillance 
avait  tenu  séance,  et  de  ce  débat  nocturne 
étaient  sortis,  noii-seiilemcnt  une  série  de  maii- 
dais  d’arrêt  contre  plusieurs  personnes  suspectes 
de  complicité  avec  Dumouriez,  mais  l'ordre  de 
mettre  les  scellés  sur  les  papicrstle  Roland  *.  Les 
Girondins  s'élaieiil  donc  cc  jour -là  rendus  à 
l'Assemblée  l'ânic  tout  émue  de  l'injure  faite  au 
Caton  du  pni-ti,  et  fort  irrités  conti'c  Danton, 
soupçonné  par  eux , ou  d’avoir  frappé  ce  coup 
insolent,  ou  d’avoir  souffert  (]u'oii  le  frappât. 

Lasource,  liomme  d'une  probité  roidc  et  «l'un 
leinpéraiiicnl  agressif,  sc  chargea  de  venger  scs 

* rfr /iNOiourtV:.  cliap.  V,  |i.  124- 

^ Vuyet.  }»oiir  Ir»  ilrluiU  de  ecs  eatrevnei  exUanrdiuairei, 
ic  |if'(H.’c»-»eibal  «lu'cn  drr«twérenl  l'ruly,  Pri  eyia  cl  Dtibuii»- 
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«mis.  Prenant  texte  du  rapport  de  Proly,  Pe- 
reyra  et  Dubuisson , ii  commence  par  poser  la 
question  en  ces  termes  : «>  Dumouricz  a ourdi 
un  plan  de  contre* révolution  : rn-toii  ourdi 
seul?  » Alors,  il  rappelle,  sinon  comme  cicmeiits 
d’une  nrcusation  formelle  et  immédiate,  nu  moins 
comme  matière  « conjectures  sinistres,  l'amilic 
de  Danton  j>our  Dumouricz,  son  ardeur  à pallier 
les  torts  et  ù vanter  les  talents  d’un  général 
contre  lequel  s’élevaient  tant  de  légitimes  dé- 
fiances. Il  montre  Lacroix,  rhoinmc  de  Danton, 
déployant  soudain  en  Belgique  un  patriotisme 
exagéré  qu’on  ne  lui  avait  pas  connu  jusqu'a- 
lors, cl,  pour  mieux  servir  les  plans  de  la  trahi- 
son, courant  la  carrière  de  la  popularité.  11  rap- 
porte au  dessein  de  ravaler  celle  Con\cntion  que 
Dumouricz  s’était  promis  de  détruire,  les  atta- 
ques de  Danton  contre  la  prétendue  faction  des 
hommes  d’Etal.  Il  fait  remarquer  avec  quelle 
dextérité  déplorable  Danton  avait  grossi  les  dan- 
gers <le  la  patrie,  fait  petir  d’une  insurrection 
nouvelle,  quand  le  peuple  était  tranquille,  et 
poussé  de  la  sorte  les  timides  a disparaître,  les 
violents  a prendre  feu. 

Ccl  acerbe  réquisitoire,  le  prêtre  huguenot 
des  Ccvcnncs  le  termine  en  adjurant  l’assemblée 
de  jurer  la  mort  de  quiconque  tenterait  de  sc 
faire  roi  ou  dictateur.  Il  jura  le  premier, et,  tous 
debout  Ja  main  étendue,  répétèrent  le  serment, 
au  bruit  des  nrelimalions  des  tribunes 

IVndanl  le  discours  de  Lisourcc,  Danton, 
immobile  sur  son  banc,  relevait  sn  lèvre  avec 
une  expression  de  mépris  qui  lui  était  propre  cl 
qui  inspirait  une  sorte  d’eiTroi  ; la  colère,  le  dé- 
dain, écintaicnl  à la  fois  dans  l'expression  de  son 
regard , et,  suivant  le  témoignage  d’un  de  ses 
eollè'gucs,  présent  à ccUc  séance,  on  voyait  en 
lui  un  mélange  d'agilatnm  et  de  calme  qui  disait 
assez  qu’il  s’abstenait  d’interrompre  son  adver- 
saire parce  qu’il  était  sûr  de  l’écraser*.  Biroteaii 
rayant  devancé  à la  tribune  pour  nflirmer  qu’au 
comité  de  défense,  Fabre  d’Eglantine,  ami  de 
Danton , avait  proposé  un  roi  : « C’est  une  scélé- 
ratesse , cria  Danton  : vous  avez  pris  la  défense 
<lu  roi  et  vous  voulez  rejeter  vos  crimes  sur 
nous  » Ces  mots  annonçaient  que  sur  les  lè- 
vres du  puissant  tribun  la  défense  allait  sc  chan- 
ger en  aecusalion  ; Delmas,  effrayé,  demanda 
qu’on  prévînt  l’explication  redoutable  par  le 
renvoi  des  faits  h une  commission  d'cxameii,  cl 
cette  proposition  fut  unanimement  adoptée  *. 

Ici  Danton  parut  hésiter.  Soit  que  runaniiiiité 
du  vote  le  déconcerldl,  soit  qu'il  doutât  de  l’é- 
nergique appui  de  la  Montagne,  il  se  cuntciita 
d’invoquer,  rclalivemcnt  à remjdoi  de  100,000 
écus  qu’on  disait  avoir  été  remis  n lui  et  à La- 
croix, rautorilé  du  véridique  Canibun;  et  ce  fait 
ayant  été  comme  les  autres  renvoyé  à la  com- 
mission d'examen,  U regagnait  sn  place,  le  cœur 

< Hûloirt  parUmrntaire.  t.  XXV,  p. 

* M^oiret  de  Lnat$tur,  t.  I.  chap.  v,  n.  164. 
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- saignant,  mais  résigné,  lorsque  soudain  toute 
< rexlrémilc  gauche  se  lève  , et,  par  scs  cris  , le 
i rappelle  à la  tribune.  Cette  vive  démonstration 
i de  sympathie  cl  les  applaudissements  réitérés 
s des  galeries  le  ranim.'int,  Il  s’élance  à la  tribune, 
9 mi  milieu  de  l'émotion  générale,  et  u sa  voix  de 
5 stentor  retentit  comme  le  canon  sur  In  brè- 
r chc  I» 

I 11  cul  soin  toutefois  de  préparer  le  terrain  de 
In  lutte  avec  celte  habileté  qui  jamais  ne  l’aban- 
, donnait , et  sc  mariait  chez  lui  aux  cmportc- 
! menls  en  apparence  les  plus  irréfléchis.  Sc  tour- 
nant vers  rampiiithéâlrc  de  l'extrême  gauche  : 
U Je  dois  commencer,  dit -il,  par  vous  rendre 
hommage  comme  à de  vrais  amis  du  salut  du 
peuple,  citoyens  qui  êtes  placés  è cette  mon- 
tagne; vous  avez  mieux  jugé  que  moi.  J’ai  cru 
longtemps  que,  quelle  que  fût  nmpctuosilé  de 
mon  caractère,  je  devais  employer  la  modération 
que  m’ont  paru  commander  les  événements. 
Vous  m’accusiez  de  faiblesse,  vous  aviez  raison, 
je  le  reconnais  devant  la  France  entière  *.  » 
Pour  juger  de  l'effet  de  ces  (>aroles,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  Danton  avait  souvent 
blâmé  les  entraînements  des  Jacobins,  qu’il  avait 
combattu  en  mainte  oecasion  les  défiances  de 
Robespierre,  qu’il  penchait  fortement  vers  la  Gi- 
ronde, et  que,  U bien  qu’assis  au  sommet  de  la 
Montagne,  il  était  en  quelque  sorte  le  chef  du 
Marais  » Il  avait  même  eu,  peu  de  jours  au- 
paravant, avec  ceux  de  la  droite,  une  conférence 
ay.aiU  trait  aux  conditions  d'un  accord*.  Les  Mon- 
tagnards l’aimaient  sans  doute,  mais  d’un  amour 
inquiet  et  troublé.  Ils  furent  ravis  d’une  confes- 
sion par  laquelle  il  semblait  sc  livrer  à eux  sans 
retour.  Lui , de  son  côté,  comme  porté  par  ces 
flots  unigeux,  il  épancha  l’amertume  de  son  cœur 
dans  un  discours  diffus,  désordonné,  plein  de 
redites,  où  la  défense  et  l’accusation  s’entre-mc- 
laieiU  à chaque  instant  d’une  manière  étrange  , 
mais  où  vibrait  quelque  chose  de  profondément 
senti  et  de  fort. 

Duniouriez  ne  voulait  pas  de  la  réunion  de  la 
Belgique  h la  France  : qui,  plus  vivement  que 
lui,  Danton,  avait  déclaré  cette  réunion  néces- 
saire et  glorieuse?  Diimouriez  était  l’ennemi  des 
sociétés  populaires;  qui,  plus  que  lui,  Danton, 
les  avait  exaltées?  Dumouricz  calomniait  les  sol- 
dats intrépides  recrutés  par  le  seul  enthousiasme; 
qui,  plus  que  lui,  Danton,  avait  rendu  jii.sticc  à 
leur  patriotisme  eln  leur  bravoure?  Le  tribunal 
rtivolultonnaire  faisait  horreur  à Dumouricz,  et 
c'était  lui,  Danton,  qui  avait  provoqué  rétablis- 
sement de  ce  tribunal  ! Oui,  de  deux  hommes 
qu’on  disait  lies  par  une  complicité  crimineile, 
l'un  sc  trouvait  avoir  été  constamment  en  oppo- 
sition de  vues  avec  l'autre  ! Danton  (ira  de  ce 
contraste  tout  ce  qu’il  contenait  de  concluant, 
sans  oublier  la  justification  de  Lacroix,  qu’il  cn- 

* //tifotrr  parlementaire,  1.  XXV,  p.  330  et  331. 

’ Ce  üoiil  les  propres  expressions  dont  se  sert  le  monta- 
guard  l.evasMur,  dun»  son  r4cii  de  celle  scaoce.  Voy.  »e«  M<‘‘ 
noir($,  I.  I,  ehap.  »,  p 16S. 

I > /MJ. 


S60 


HISTOIRE  DE  LA  RÊVOLOTION. 


velnppa  dans  In  sienne  propre  avec  une  sollici* 
lude  généreuse. 

Où  il  mnnqun  de  générosité,  disons  mieux, 
de  justice,  ee  fut  lorsque,  s'emparant  à son  tour 
contre  It's  Girondins  du  rùle  d'accusateur,  il  leur 
reprocha,  ainsi  qu'un  pacte  conclu  avec  In  tyran- 
nie, leur  vole  en  faveur  de  Louis  XVI.  11  savait 
ce  que,  dans  les  circonstances,  une  calomnie 
semblable  pouvait  avoir  de  mortel  pour  ses  ad- 
versaires, et  il  mit  à tourner,  à retourner  le  poi- 
gnard dans  la  blessure,  une  obstination  cruelle. 
Jiienlùl,  le  discours  emportant  Toratenr,  il  par- 
courut toutes  les  imputations  dont  la  Gironde 
avait  été  poursuivie  ; il  avait  pris  son  élan  et  ne 
pouvait  plus  s'arrêter. 

Il  est  vrai  que,  pendmit  que  son  réquisitoire 
sur  la  Gironde  se  développait,  il  y avait  In,  près 
de  lui,  {K)ur  réchaufTcr  par  de  brèves  exclama- 
tions, une  voix  stridente  qu'accompngmiit  un 
rire  approbateur,  et  qu'on  eût  pu  comparer  au 
elaqitcmenl  d‘un  fouet  sur  le  passage  d'un  cheval 
fougueux.  Celte  ^oix  était  celle  de  Marat.  Dan- 
ton invoquait-il  en  termes  vagues  le  souvenir  de 
patriotes  égorgés  ou  menacés  de  Iclre,  Marat 
nommait  Lepellctier  et  Léonard  Bourdon.  Dan- 
ton parlait -il  de  correspondance  épisloluire 
avec  Dumouricz,  sans  désigner  personne,  Marat 
criait  ; u U y aies  lettres  de  (iensonnè!  » Dan- 
ton oublinit'il  quelque  trait  venimeux,  Marat  le 
lui  fournissait  sur-le-champ  : * Leurs  petits  sou- 
pers ! leurs  petits  soupers  ! * El  Danton  de  re- 
prendre : H II  n'y  a que  ceux  qui  ont  fait  des 
soupers  elandeslins  avec  Duinourioz  qu.nnd  il 
était  à Paris  qui  soient  les  complices  de  la  con- 
jur.itioii.  H Mais  ne  trouvant  [loitil  assez  précise 
l'accusation  ainsi  formulée,  Marat  en  faisait  nus- 
silàt  une  dénonciation  à bout  portant  par  ce  cri  : 
« Lasource  en  était.  « On  le  voit,  Méphislopbélès 
SC  tenait  derrière  Faust  ! 

Murmures  de  la  droite,  .'ipplnudissemenls  pas- 
sionnés de  la  gauche,  exclamations  de  Marat, 
frémissement  des  tribunes,  c'étaient  trop  d'ex- 
citaliuns  à la  fois  pour  In  nature  volcanique  de 
Danton.  Le  visage  tourné  vers  la  Montagne,  et 
le  bras  étendu  vers  la  Gironde,  il  lerniimi  par 
ces  paroles  fatales  : « Vous  qui  avez  prononce 
l’arrêt  du  tyran  , ralliez-vous  contre  les  lèches 
qui  ont  voulu  IVpnrgner.  Plus  de  coinposiiion 
avec  eux!»  Interrompu  un  iiislnnl  par  les  Ir.ins- 
ports  de  la  Montagne,  il  ajouta,  dans  un  langage 
dont  le  mauvais  goût  égalait  à peine  Fhyperbo- 
lique  violence  : •>  Je  nie  suis  rclrauclié  dans  la 
citadelle  de  la  raison  ; j'en  sortirai  avec  le  canon 
de  la  vérité,  et  je  pidveriserni  les  scélérats  qui 
ont  voulu  m'accuser  •• 

La  sensation  fut  immense.  Quand  il  descendit 
de  la  tribune,  plusieurs  coururent  l'embrasser  L 
La  Montagne  ne  se  [lossédail  pas  de  joie.  Car  tel 
est  l'avcuglcmcnl  des  partis!  Danton  était  pro- 

' Voy»,  f>our  crtlr  Irop  célèltri- «runce , VHitlntrr  /uirte- 
mfntairr,  l.  XXV,  j».  It  1-^5.  el  ytemaires  de  Bené  Levai- 
ieur.  t.  I,  fhi*p.  *.  p.  163-169. 

• Vemmrei  d*  Rtfi*  t.erat%e\ir.  \ I.  rhitp.  t,  p.  t69. 

• Decret  du  !•'  «vnl  1793. 


. bahlemcnt  alors  le  seul  homme  qui  fût  capable 
I d'empèchcr  entre  les  républicains  de  la  Gironde 
! cl  ceux  de  la  Montagne  la  lutte  definitive  par  où 
la  République  devait  périr;  cl  voilà  que  ce  rùle 
sauveur,  Girondins  el  Montagnards,  saisis  d'une 
folie  pareille,  venaient  de  le  rendre  a jamais  im- 
possible, les  uns  par  le  venin  de  leurs  attaques, 
les  autres  {mr  le  venin  de  leurs  félicitations, 
plus  subtil  encore,  peut-être  ! 

Cette  scaneo  cul  un  autre  résultat,  non  moins 
lamentable.  Comme  Marat  ne  cessait  de  hurler  : 
«*  Frajipons  les  traîtres  , qucli|ue  part  qu’ils  se 
trouvent;  députes,  ministres,  généraux,  frap- 
pons les  trailrcs,»  le  Girondin  Rirotcau,  irrité 
et  rendant  menace  pour  menace,  sccrin  : « Eli 
bien, soit;  et  que  toute  espèce  d'inviolabilité  dis- 
paraisse! »C'étnil  placer  sur  la  tribune  un  glaive 
nu.  .Mais  les  Girondins,  que  menaçait  de  si  près 
I la  pointe  de  ce  glaive,  sc  llallèrenl  d’en  saisir  la 
poignée.  11$  s'einprcssèrenl  donc,  sur  la  motion 
d'un  des  leurs,  d'acclamer  à l'abolition  de  l'îii- 
violitbililü  parlenicnlaire  : défi  tragique,  devant 
lequel  la  Montagne  n'eut  garde  de  reculer!  De 
sorte  qu'avec  une  égale  fiii'cur,  les  deux  partis 
volèrent  le  droit  de  sc  proscrire  riiii  l'autre 
Dans  l'intervalle,  Dumouricz  avait  fait  sur 
Lille  et  Valenciennes  deux  tentatives  que  lit 
manquer  le  bruit  de  sa  trahison,  déjà  répandu 
partout.  Il  lui  restait  respoirdc  mettre  In  main 
sur  Condc  : pour  se  rapprocher  de  celte  ville, 
il  tr.insféra  son  quartier  général  aux  Roucs-dc- 
Sainl-.Aïuand . où  était  d'ailleurs  cantonnée  sa 
cavalerie  de  confiance  *.  La  veilie,  il  avait  couru 
risque  de  la  vie.  Six  voloiiliurcs  s'élaient  pré- 
sentes à lui,  le  chapeau  retourné,  et  cc  mot  écrit 
dessus  nvcc  de  la  craie,  Bèpubliyuc.  Ils  venaient 
I lui  déclarer  que  s'il  dcsobéissuil  à In  Coiivcii- 
' lion,  leur  parti  était  pris  de  le  poignanicr,  cc 
I qu'ils  eussent  fait  peut-être,  sur  l'iicure,  si  Uap- 
' liste  n'eiit  iipjieié  la  garde,  qui  s'assura  d'eux  ^ 
L'avertissement  était  grave;  üuiiiouriez  en  rc- 
çutun  second,  non  moins  significatif  : le  Savril, 
un  paquet  fut  intercepte,  qu'on  trouva  rempli 
de  mandats  d'arrêt  contre  le  duc  de  Chartres, 
contre  Valence  et  plusieurs  ofliciers  de  l'état- 
major.  t'n  simple  coriiilc  avait  pris  sur  lui  de 
lancer  ces  ordres,  qui  étaient  signés  Duhein 
Acessymplêiiics  menaçants.  Dumouricz  alTec- 
lait  d'op)ioser  une  contenance  ferme  ; mais  ceux 
qui  l'riiUiiiraient  sentaient  bien  que  la  terre  se 
dérobait  sou.'*  lui.  Le  due  de  Chartres  avait  ima- 
giné d écrire  à la  Convention,  pour  lui  deman- 
der la  permission  de  quitter  la  France  sans  re- 
tour : avant  d'envoyer  sa  lettre  à rAssemblée, 
il  crut  devoir  la  communiquer  à son  père,  qui 
répondit  sccbcmenl  : « Cette  idée  na  pas  de 
sens  X 

Le  â avril,  Dumouricz,  dans  son  quartier 
général  de  Sainl-.Amand,  s'étonnait  de  ne  rien 

* Uemoirft  de  JfvmourUi,  I.  IV,  iiv.  VIII,  ch.  km,  p.  144. 

* fbtd..  cbiip.  11.  p.  13S  cl  136. 

* Wt‘Ptoiret  de  la  cvmietu  de  Genlu , t.  IV  , |>.  139.  l’sris  , 
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recevoir  de  Beurnonville,  lorsque  tout  à coup, 
vers  quatre  heures  du  soir,  deux  courriers  «rri- 
veiit,  nnnonçantd'un  nir^)>oiivanté  la  prochaine 
apparition  du  ministre  de  la  {guerre  qu'nccompa 
gnent.  disent-ils,  des  commissaires  de  In  Conven- 
tion. Ils  nciie\aicnlà  peine,  que  Heurnonville 
entre,  suivi  de  quatre  commissaires,  Camus,  La- 
marque.  Banc;il  et  Quinette 

Dumoiiriez  était  au  milieu  de  scs  oHicicrs 
(rétnl-major.  Il  court  a Bcurnnnville,  son  ami, 
et  Tcmbrassc.  Camus  alors  prie  le  général  de 
passer  dans  une  autre  chambre,  pour  y enten- 
dre la  lecture  d’un  décret  de  la  Convention.  Le 
général  s'y  reruse,  objectant  que  ses  actions  ont 
toujours  été  publiques  ; mais,  sur  les  pressantes 
instances  du  ministre  et  des  trois  autres  com- 
missaires, il  passe  avec  eux  et  Valence  dans  un 
cabinet,  dont  les  ofllciers  de  rétnl-major  exigent 
que  les  portes  demeurent  ouvertes.  Lit,  Camus 
présentant  le  décret  du  la  Convention  qui  appe- 
lait à sa  barre  le  général,  et  «Hui-el  sc  retran- 
chant sur  ce  que  sn  présence  était  nécessaire  h 
son  armée,  une  discussion  s’engagea  où  Lnmnr- 
que,  Bancal  et  Quinette  npporlcmit  des  formes 
conciliantes,  qui  tranchaient  d'une  façon  singu- 
lière avec  l’inflexibililé  hautaine  de  Camus.  uVou- 
lez-vous  obéir  nu  décret  de  la  Convention?»  Tel 
était  le  Ihèmcnuquel  revennitsans cesse  le  vieux 
janséniste  : h quoi  Dumouriez  répondait,  en  ter- 
mes tour  à tour  réservés  et  violents,  et  avec  un 
Iruuble  involontaire  donlson  propre  récit  a con- 
servé la  trace,  qu’il  ne  voulait  pas  blâmer  jus- 
qu*à  un  certain  point  une  décision  de  la  Conven- 
tion nationale;  qu'il  était  sage  de  suspendre 
l’exécution  de  cet  ordre  ; que  , tant  qu’il  aurait 
un  pouce  de  fer  à scs  côtés,  il  ne  sc  soumettrait 
pas  au  tribunal  révolutionnaire;  qu'il  ne  cher- 
cherait pas  H éluder  uii  jugement,  et  qu’il  le 
subirait,  mais  plus  tard,  lorsque  la  nation  au- 
rait un  gouvernement  et  des  lois;  (|iril  avait 
souvent  joué  le  rôle  de  Déeius,  mais  qu’il  n'élail 
pas  homme,  comme  CuHius,  à sc  jeter  dans  le 
gouffre...  U V'^ous  ne  voulez  donc  |ias  obéir  au 
décret  de  la  Convention?  » reprenait  Camus 
d'une  voix  inexorable.  Mais  Dumouriez  éludait 
toujours  la  question,  qu'un  monosyllabe  eût  sufTi 
pour  trancher,  et  se  tournant  toujours  vers  Beur- 
nonviite  : « Que  feriez- vous  à ma  place?  » de- 
mandait-il, sans  pouvoir  obtenir  d'nuire  réponse 
que  celle-ci  : » Je  n’ai  point  de  conseils  à vou.s 
donner;  vous  savez  ce  que  vous  avez  à faire.  » 
Après  une  conférence  qui  dura  près  de  deux 
heures,  on  se  sépara,  les  commissaires  s'étaiit 
retirés  pour  délibérer,  et  Dumouriez  étant  ren- 
tré, avec  ficurnonville  et  Valence,  dans  la  cbam- 


* JUémoirft  de  Ptimouriei,  l.  IV,  liv.  Ylll  , ch.  kii,  n.  149 
ellW. 

> Il  eKi«le  lie  cel  ëvciifincut  «teux  vcmon«;  l'une  de  Dn- 
mourict,  le  muiiis  fcrupuleux  Jea  historieit»,  l'autre  de 
Ceiniis,  le  plu»  auhlère  cl  le ylus  rèridique  de«  homme*..  Or, 
la  première  de  ce?  deux  version»  c»t  celle  (]iii  a presque  loti- 
jours  èlé  suiiîe.  probabicmeiil  parée  qu'uu  ne  cmuiaissail 
|w»  la  seconde.  Quant  a nous,  c’est  du  rapproelu-mciit  des 
«leux  que  nous  avons  tiré  noire  récit,  en  nous  déicrminnnt . 
4)uaud  il  yavaitàchuisirculi'c  des  asserlions eoiilradicloire», 


bre  commune  où  ses  compagnons  d’armes  l’at- 
temlnicnl , impatients  cl  inquiets.  Là,  s’appro- 
chant du  docteur  Menuret,  médecin  de  l'armée, 
Dumouriez  assure  qu’il  lui  dit  gaiement:  « Eh 
bien,  docirur,  quel  topique  conseillez-vous  de 
raelire  sur  celte  plaie?  * Le  médecin  répondit  : 
U Un  grain  de  désobéissance.  » Au  bout  de  quel- 
que temps,  les  commissaires  reparurent.  Le  vi- 
sage des  officiers  portait  IVniprcinlc  de  la  fureur. 
« Vous  connaissez  le  décret,  dit  péremptoirement 
Camus  , voulez-vous  l’exécuter?  — Non  , répli- 
qua celte  fois  Dumouriez.  — Vous  dcsoWis.scr 
donc  à la  loi?— Je  suis  nécessaire  h mon  année. 
— - Par  celle  désobéissance,  vous  vous  rendez 
coupable.  — Allons,  ensuite?  — On  va  mettre 
le  scelle  sur  vos  papiers.  — Je  ne  le  souffrirai 
pas.  » Camu.s  lieimiiuiaiit  les  noms  des  personnes 
présentes,  clics  comincncèrcnl  à sc  nommer... 
« Je  m’apiiellc  Devaux...  « « Je  m’appelle  Dc- 
nize...  » etc.,  etc.  « Voici,  dit  Dumouriez  en 
muiitnint  deux  femmes  en  uniforme  de  hussard, 
les  demoi.telles  Feriiig.  » Une  d'elles,  à dcnii- 
volx  : » C’est  affreux  ! » Sans  larder  davantage, 
Camus  laissa  tomber  ces  paroles  solennelles  : 
« Général,  vu  votre  désobéissance,  nous  vous 
déclarons  suspendu  de  vos  fonctions.  » — « Sus- 
pendu ! Lui  suspendu!  notre  père!  qui  nous 
mène  à In  victoire!  » Ce  cri  vola  débouche  en 
bouche.  « Allons,  s’écria  de  son  côté  Dumou- 
riez, il  est  temps  que  cela  finisse.  Lieutenant , 
appelez  les  hussards.  » Aussitôt  s'élanceront  dans 
l'appartement  vingt-cinq  hussards  de  üerchiny, 
auxquels  il  dit  en  allemand  : « Arrêtez  ces  mes- 
sieurs.  » Allant  à Heurnonville,  cl  lui  prenant 
la  moin,  il  ajouta  : « Vous  serez  arrêté  aussi.  » 
L'ordre  fut  exécuté  a i'inslaiil,  malgré  les  pro- 
teslnlions  du  ministre  de  la  guerre , indigné; 
et  les  prisonniers  furent  conduils  dans  une  autre 
pièce , où  le  général  leur  promil  qu’ils  seraient 
traites  avec  toutes  sortes  d'égards  *. 

Il  ii’cn  fut  rien.  « On  nou.s  laissa  sans  feu  , 
écrit  Camus,  et  l'on  ne  s’inquiéta  nullement  de 
ce  dont  nous  pouvions  avoir  besoin.  Seulement, 
on  apporta  une  bouteille  de  vin  blanc,  à laquelle 
[lérsonne  ne  loiteba,  et  deux  verres.  Nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  H obtenir  ims  redingotes,  pour 
nous  (léfj'udrc  contre  le  froid  , et  lorsque  nous 
demandâmes  nos  bonnets  de  nuit , nos  païUou- 
nes,on  nous  dit  que  ce!»  était  inutile,  parce  que 
nous  allions  ]jarlir’.  » Mais  qu'im|iortnit  cette 
basse  vengeance  ù des  hommes  que  soutenait  et 
élevait  la salisfactiondiidevoir accompli?  Camus 
raconte  que  son  premier  mouvement,  quand  on 
l’arrêta,  fut  un  mouvement  de  joie.  « Eulin,  se 
dit-il  à lui-meme,  le  voilà  qui  se  dévoile  * î » Des 


cl  le  carxclére  mont  «te»  per»ontiafiei,  cl  par  le»  loi»  de 
la  vniiwîmbtauce.  Lur»<|ue,  par  exciiiplc,  Dwinouric»  dil  de 
Caniui  qu’il  arait  • In  voix  (wu  assurée . un  ton  (rouble,  » H 
ilil  une  chu<*e  c«idcnimeiil  mlicule,  rl  qur  dcmcnl,  dan»  ton 
récil  même,  tonte  la  eunduilcde  l'inlrépUle  jaioénisle. 

s Piugnirul  de»  .V|è<N»>i*r«  de  Camut , à la  tuile  du  tome  II 
de  VMütoirr  dr  France,  de  ToulorigMin,  nnx  Ptéret  Jutufica- 
liret. 
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cinq  prisonniers , le  moins  cnime,  c einil  Bour- 
nonviilr.  lrri(c  nu  plus  hnul  point  <lc  tnnt  H’in- 
solence»,  plus  d'unu  fois,  il  porln  In  main  à son 
sabre,  et  Ton  eut  quelque  difiirullé  à le  retenir. 
Tn  üffitier  cflnnl  entre,  qii’j]  reeonnul  : « Je  vous 
ai  vu  à Jemmapes,  lui  dit-il  amèmnent. — 3fon 
gênerai , Je  ne  l’ai  pas  oublié  , et  je  iiic  rappelle 
aussi  comment  vous  sautâtes  dans  les  redoutes, 
pour  courir  ù reniicmi.  — Je  ne  pensais  pas  que 
la  troupe  avec  laquelle  j’nvîiis  battu  les  Autri- 
chiens dût  m’arrêter  un  jour,  et  que  vous  la 
comrn.anderiez.  n l/oftieier  sc  lut 

Le  ministre  cl  les  (piatre  eoinmissaires  furent 
remis  à Clairfayl,  transfères  de  Tournai  à Mous, 
puis  à Bruxelles,  et  enfin  à Maeslrichl^, 

lin  tel  ceint  répondait  à l’ennemi  de  la  crimi- 
nelle sincérité  de  Diiinouriez  : pour  la  mettre  à 
proûl , et  donner  aux  arrangements  consentis  à 
Ath  de  part  et  d'autre,  une  sorte  de;  sanction  eli- 
ploinati(|iic,  les  coalisés,  sur  riniliative  du  comte 
ele  Metlcrnich , déeielèrcnt  d’ouvrir,  à Anvers, 
un  congrès  auquel  furent  ap]K*léslord  Auckland, 
ambassadeur  d'Angleterre  à la  Haye  ; le  comte 
de  Stai  liemberg  et  le  comte  de  KcKer,  ministres 
de  rempercur  et  dtt  roi  de  Prusse;  le  général 
prussien  de  Knobeblsdurfr  cl  le  comte  Tauen- 
zien , major  au  service  de  Prusse*.  Aucun  de 
ces  diplomates  ne  doutait  que  la  Uévolution 
française,  abandonnée  par  Dumouriez,  ne  lou- 
cliât  à son  terme;  cl  deux  d’entre  eux,  lord 
Auckland  cl  le  comte  de  Slarbcrnberg,  n’Iiésilè- 
reiit  pas  à présenter  aux  étals  généraux  des  Pro- 
vinces-Ünlesunc  note  dans  laquelle  les  membres 
de  la  CoRVcntiim  nationale  étaient  appelés  des 
misirables.  Il  y était  dit,  nu  sujet  de  Camus, 
Biincal,  Quinette,  Lnmarque  el  Heuruonvillc  : 
«I  Quelques-uns  de  ces  détestables  régicides  sont 
déjà  <lans  le  cas  de  pouvoir  étresouutii^  au  tjUiivr. 
f/e  /«  /oi  n Jamais  outrage  plus  sanglant  n’a- 
vait été  fait  à la  dignité  et  à l’indépendance  d'un 
grand  peuple.  Mais  In  folie  d’un  tel  langage  en 
dépassait  encore  l’arrogance.  Mis  en  balance  avec 
la  nation  française  , que  pouvait  peser  Uiimou- 
riez?  Les  profonds  diplomates  de  Bruxelles  y 
\oyaient  moins  clair  que  PruHhomnie  , cerivnnl 
dans  son  Journal  : « Dumouriez  n’eM  (fuun 
pygnièr  que  tu  ,}foutu()ne  éfru.sero  *.  » 

Déjà,  en  effet,  loin  de  s'apprêter  à suivre  son 
général , l’armée  ne  songeait  plus  qu’à  le  frap- 
]ier;  et  tel  était  le  sombre  asjn^cl  des  visages, 
que  l'unique  sentiment  qui  régnât  désormais 
d.nns  l’entourage  de  Dumouriez,  c’était  l'effroi. 

La  comtesse  de  Geidis  était  venue  se  metlre 
sous  sa  protection  avec  mademoiselle  d’Orléans  : 
dès  qu’elle  .apprit  l'arrestatioii  des  commissaires, 
elle  ne  songea  plus  qu’à  fuir,  et  à fuir  en  laissant 
«lerrièrc  elle  la  jeune  princesse  entre  les  mains 

< Fi'^gment  lUrmttire*  de  Camui.  ■ la  itii  li'ine  II 
lie  V llitloire  de  France,  lie  Toulongroii,  aux  JFteeet  jueiifiea- 
iitrt. 

3 WMntre#  tiret  dci  paiiicrt  d'un  /ihmm*-  d'étal,  I.  Il, 

II. 

> Jhid..  p.  226. 

f Vny.  le  texte  du  docament,  cilr  en  entier  daiMi  le*>  Hfemoi’ 
re ' tiret  dvt  pupiert  d'nn  /wmtrr  d'Ftat,  t.  il,  p.  Î27-Î2‘». 


I du  duc  de  Clinrires,  son  frère  : « Je  ne  voulais 
I pas,  écrit-elle,  l'associer  à mes  pt'rils  cl  à ma 
misère.  Pendant  que  j'y  pensais  In  nuit,  elle 
était  eotichco  à côté  de  mol,  et  je  l’enlcndais 
gémir  sourdemetil.  Die  avait  vu  les  préparatifs 
de  mon  départ,  elle  ne  comprenait  que  trop,  .se 
taisait  et  pleurait  » La  rimilcsse  n’en  avait  pas 
moins  pris  son  fiarti  de  ccUc  séparation,  qn’elic 
jugeait  prudente,  lorsque  le  lendemain,  an  mo- 
ment où  elle  montait  en  voilure,  le  duc  de  Char- 
tivs  accourut,  portant  dans  ses  bras  sa  sœur, 
baignée  de  larmes.  Sans  plus  de  prières,  il  la 
jeta  dans  la  voilure,  le  j^oslillmi  fil  claquer  son 
fouet,  el  l'on  partit.  La  pauvre  prinecs.se  .sorlail 
du  lit,  el  élail  en  simple  robe  de  mousseline.  Sa 
montre,  parce  (in’ellc  était  sons  son  chevet,  fut 
tout  ce  qu'elle  put  eniporler.  Malles , robes , 
linge,  écrin,  elle  perdit  tout,  tout  excepté  $a 
iiarpe,  qu'un  doinc.stiqiic  fidèle  (il  charger  sur 
un  ciiariol  qni  vint  ù passer  et  qui  rejoignit  les 
fugitives  ^ Voilà  un  des  mille  traits  de  la  phy- 
sionomie des  clioscs,  au  moment  de  la  défection 
de  Dumouriez. 

J.ui,  cependant,  il  espérait  encore.  Le  4 avril, 
il  quitte  Sainl-Amand,  {Kuirse  rendre  à Condé, 
qu’il  devait  remettre  aux  Impériaux  comme  place 
de  garantie.  Mais  voilà  que,  sur  la  route,  il  ren- 
contre trois  bataillons  de  volunlnircs,  dont  il 
n'avait  point  ordonné  le  déplacement.  Kioniié, 
il  s'écarte  du  grand  ebemin,  entre  lians  la  pre- 
mière maison  qui  sc  présente , et  sc  met  » y 
écrire  un  ortirc  à ces  troupes  de  revenir  au  lieu 
d’où  clics  étaient  parties.  En  ce  municnt,  un  cri 
sc  fait  entendre  : Arrête  ! arrête  ! Le  général , 
que  ce  cri  désigne  et  menace,  n’a  que  le  temps 
de  sauter  sur  un  ciicvai,  cl  de  s'enfuir  à travers 
champs , au  milieu  des  coups  de  fusil , avec  le 
baron  de  Scboid>crg,  son  neveu;  Baptisic,  son 
valet  de  chambre;  quelques  hussards  cl  qind- 
ques  domestiques  *.  Des  trois  bataillons,  lancés 
à sa  poursuite,  celui  qui  montra  le  plus  d'achar- 
neniciil  était  du  département  de  rYonnc,ct 
avait  à sa  tête  Davniist , depuis  luuréchai  <lc 
France  Plusieurs  personnes  de  la  suite  de 
Dumouriez  furent  tuées,  en  celle  occasion  ; lui- 
mème  n'échappa  (|uc  par  miracle 

Ce  fut  le  soir  seiiiemenl  qu'il  parvint  à join- 
dre ic  colonel  Mack,  avec  lequel  il  passât  la  luiil 
à rédiger,  nu  nom  du  prince  de  (iobourg  , une 
proclamation  <(ui  parut  ic  lendemain. 

Le  prince  y déclarait  que  le  but  des  Autri- 
cliiens  était  de  se  joindre  aux  troupes  françaises 
« pour  coopérer  en  ainits  cl  en  nuupatjnons  d'ar- 
lUCSj  dignes  de  s'esUimu-  ix'ei)iruqu(‘ment,  h ren- 
dre à la  France  la  cimsliliiliim  qu'elle  s'était 
donnée  cl  son  rai  vuustilutionnct,  » D'où  il  ré- 
sulte que  Dumouriez  ne  sc  .sentait  plus  assez  fort 

• lîrndHtiiuit  de  Parti,  tr  195 

* Memoiret  de  madame  de  Cenlit,  t.  IV,  p.  liO.  l'iris,  I8S9. 

7 tbid.,  p.  ItO-IU. 

" Memoiret  de  Ptimvuriei.  I.  IV.  p.  167-169. 

9 Memoirei  hret  des  papitrt  d'un  homme  d'FM,  t.  Il, 
p.  Ï30. 

Vny.  les  ilëlails  dnn*  les  !^êmoiret.i.  IV,  p.  169. 
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|mur  imposer  îmix  alfiés  son  cflndi<l»t  de  prédi- 
iedioii,  le  duc  d’Orlcnns.  C’est,  nu  reste,  ce  qui 
rtS;iillc,  plus  direrlein{‘nl  riieorc,  d'une  adresse 
d fa  française,  iju’il  piiblin  en  son  pro|»re 

muii,  cl  où  il  rceonnnissait  pour  roi  JVnfnnl  dé- 
tenu nu  Temple  *. 

l II  fnil  qui  montre  jiis<|u'on  nllaient  les  illu- 
sions de  Dumuuriez  cl  son  midnce  , c’est  que  le 
5 avril,  nu  point  du  jour,  eoinmc  si  rien  ne  lui 
était  arrivé  In  veille,  i)  s’nvisn  île  regagniT  son 
camp.  Mais  ses  soldats  ne  l'avaient  ninié  que 
tant  qu‘ils  l’avaient  eru  fidèle  à sa  patrie.  Main- 
tenant, ils  ne  voyaient  |ilus  en  lui  qu’un  traître 
qui  tournait  eonlre  la  Révolution  répee  de  In 
Révolution,  et  qui  liriilnit  de  renverser  le  jneo- 
binisme  , ojirès  s’élre  tant  de  fois  paré  du  bon- 
net rouge.  Quand  il  arriva  devant  les  rangs,  il 
put  tout  de  suite  juger,  à la  eonlenanec  des  sol- 
dats, que  c’en  était  fait  de  sa  fortune  •,  d'autant 
qu’il  avait  commis  la  faute  d’accepter  une  es- 
corte de  cinquante  cavaliers  autrichiens,  dont 
la  présence  fut  considérée  eoinine  une  insulte  *. 
L'artillerie  attela  et  prit  In  roule  de  Vaieiieieii- 
nés,  le  reste  suivit.  Quant  aux  officiers  géné- 
raux, ils  se  liàlcrent  d'abandonner,  a leur  tour, 
celui  que  les  troupes  nbandonnnieiit.  Üiiniou- 
ricz,  depuis  la  bataille  de  Neerwinden,  n’avait 
obéi  à la  Convention  qu’une  fois...,  en  faisant 
iirrélcr  Miranda  *]  Valence,  il  l’avait  envoyé  a 
Bruxelles  * ; et  il  ne  sc  trouvait  avoir  auprès  de 
lui,  le  soir  du  5 avril,  que  les  deux  frères  Tbou- 
venot,  le  duc  de  Chartres , le  colonel  Montjoie , 
le  iiciitenanl-colonel  Barrois,  deux  ou  trois  offi- 
ciers d'ctat-niajor  et  quelques  aides  de  camp  \ 
Ce  fut,  entouré  de  eeüc  petite  troupe, et  le  déses- 
poir dans  rèine , qu’il  sc  relira  ù Tournai , où 
il  descendit  chez  le  général  autrichien  Cbiirfayl, 
cl  où  le  rejoignirent,  une  heure  après,  un  demi- 
escadron  de  hussards  de  Saxe  et  le  régiment  de 
Bercliiny  *. 

•\iiisi  sc  termina  In  carrière  politique  cl  mili- 
taire de  ce  déplorable  homme  de  génie.  Un  long 
exil,  obscur  et  triste,  voilù  ce  qui  désormais 
l’allendait.  Entré  tard  dans  la  gloire,  il  en  sortit 
vite,  il  en  sortit  par  un  crime  ; et,  |mur  lui,  ec 
qui  arrive  trop  rarement,  liéla<  ! le  crime  ne  fil 
qu'un  avec  le  châtiment  : Je  jour  même  où  il 
devint  coupable,  il  disparut  de  l’histoire  î 
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La  Révolution  française  eut  cela  dereniarqu.i- 
hie  que  chaque  péril  nouveau  lui  fut  un  surcroît 
de  loree.  De  même  que  In  prise  de  Vertlim  n’a- 
vail  servi  qu’à  enflammer  ses  colères,  In  défec- 
tion de  Dumouriez  n'aboutit  qu’à  concentrer  son 
action. 

Les  commissaires  de  diverses  sections  ayant 
formé  R l'Evéelié  une  assemhfée  rentralc  de  salut 
p«6/iV,  et  celle  réunion  ayant  été  dénoncée  par 
la  section  du  Mail  comme  attentatoire  à runilé 
(le  pouvoir,  In  Convention  se  bâta  de  rendre  un 
décret  qui,  après  nvoir  félicité  la  section  du 
Mail  de  son  patriotisme,  appelait  le  peuple  à 
compter  sur  la  fermeté  intloinptnble  de  ses  man- 
dataires’. 

Kt  en  elTcl,  dès  le  4 avril,  la  Convention  s’em- 
parait de  In  direction  immédiate  des  troupes, 
par  l'envoi  aux  armées  du  Mord  et  des  Aixiennes 
de  huit  comiinssnires,  Carnot,  Gaspariii,  Bries, 
Dulicm  , Roux  - Fazilinc , Duquesnoy,  Dnbois- 
Uubuis,  Dcibrct.  Ils  avaient  pour  mission  de 
rétablir  les  communications  militaires  , de  mcl- 
Irc  les  pinces  fortes  en  état  xle  défense  et  de  faire 
pénétrer  sous  la  lente  toute  grande  parole  pru- 
nomée  dniis  In  Convention  *. 

Celait  une  mesure  sans  précédent,  et  qui 
préparait  au  monde  le  prodigieux  spectacle 
d’une  n.ssiuibléc  de  jurisconsultes,  d'artisans, 
d'avocat.s,  de  marchands,  d’artistes,  imprimant 
de  loin  son  esprit  à des  légions  iimoiiihrahies , 
et  faisant  trembler  les  plus  fiers  eapitniiics,  a la 
tête  de  leurs  années  ! 

L’auloHlédesrepréscntanlsdu  peuple  eu  mis- 
sion devant  avoir  un  double  caraelèrc  aux  yeux 
du  soldat,  il  fut  décidé  que  leur  costume  ineme 
i’indiquernit,  et  qu'ils  porlcrnienl  : un  chapeau 
rond,  orne  de  trois  plumes  aux  trois  couleurs; 
une  écbar|>e  en  ceinture,  et,  pendu  à un  bau- 
drier de  cuir  noir,  un  sabre  nu 

En  même  temps,  la  Convention  décrétait  le 
remplacement  de  Dumouriez  par  Dampierre  cl 
celui  de  Beurnonvillc  par  Bouebotte.  Confor- 
mément H une  pétition  de  la  commune  lue  par 
Cliauniette  elle  votait  la  formation  d’un  camp 
de  quarante  mille  hommes  sous  Paris  A la 
voix  de  Danton,  elle  décidait  qu'une  garde  du 
peuple  serait  créée,  et  le  prix  du  pain  mis  en 
rapport  avec  le  salaire  des  ouvriers,  sauf  à la 
cias.se  riclu*  à payer  rexccdanl  Enfin , potir 
imprimer  au  tribunal  révolutionnaire  une  acti- 

ï Séance  du  3 ivril  1793. 

* Sèuiicc  du  i avril  1793. 

* Déercl  du  4 avril  1793. 

■*  Séance  du  3 avril  1793. 

n üécrel  du  5 avril  1793. 

•*  Ibid. 
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vile  |»lus  formidable , elle  supprimait  In  com- 
mission des  Six , sur  la  proposition  de  Mnrnt 
et,  sur  celle  de  Chnrller,  elle  aiilorisnit  l'acctisa- 
icur  public  à poursuivre  désormais  d’oniee  tous 
les  conspirateurs,  à l’exception  des  députes,  des 
généraux  cl  des  ministres,  à legard  desquels 
i'Asseniblée  retenait  l’initiative  de  l’accusation 

Un  comité  de  défense  générale  ou  de  salut 
public  existait  déjà;  mais,  composé  de  vingt- 
cinq  membres,  il  était  trop  nombreux,  parlait 
beaucoup,  n'agissait  pas.  Scs  débats,  d'ailleurs, 
avaient  été  rendus  publics,  ce  qui  achevait  d'en 
faire  un  corps  discutant,  In  où  les  circonstances 
demandaient  un  pouvoir  silencieux,  se  décidant 
vile  cl  frappant  l^ort.  Pour  comble  de  malheur, 
on  y avait  mis  en  présence,  dans  un  but  de  con* 
cilinlion  , des  hommes  qui , tels  que  Vergniaud 
et  Robespierre,  ne  jwiivaieiit  se  trouver  face  à 
face  sans  se  rornbnllre.  Harère  fit  vivement  res- 
sortir les  vices  d'une  pareille  organisation,  dans 
un  discours  où  il  proposait  un  nouveau  plan,  cl 
appelait  les  (lirondins  «avec  leurs  éternelles  ap- 
préhensions de  la  dictature,  m/cs  grinuls  enfants 
de  la  Révolution  »* 

Les  vues  de  Barcre  sont  sur-le-champ  adop- 
tées; lui-méme  est  chargé  île  les  rédiger  légis- 
lativement, en  compagnie  de  Mathieu,  de  Thu- 
riot,  de  Danton,  d'isnard  ; et,  le  (>  avril,  sur  un 
rapport  de  ce  dernier,  après  un  court  débat,  il 
est  dccrélé  : 

Qu'un  cniiTS  RK  s4Lcr  rceuc,  composé  de  neuf 
membres  de  la  Convention  nationale,  sera  forme 
par  «appel  nominal  ; 

Que  ce  comité  délibérera  en  secret; 

Qu’il  aura  charge  de  surveiller  et  d'accélérer 
l'aetinn  ministérielle  ; 

Qu’il  pourra  suspendre,  à la  condition  d'en 
informer  sans  delai  l’Assemblée,  les  arrêtés  du 
conseil  exécutif,  lorsqu’il  les  jugera  contraires 
au  bien  public  ; 

Qu’il  aura  droit  de  prendre,  en  cas  d'urgence, 
(les  mesures  de  défense  générale,  extérieure  cl 
intérieure  ; 

Que  ses  arrêtes,  signés  de  la  majorité  de  ses 
membres  délibéranU,  au  nombre  des  deux  lici'S 
au  moins , seront  exécutés  immédiatement  par 
le  conseil  exécutif*. 

Comme  garantie  contre  l'abus  possible  d’un 
tel  pouvoir,  on  décida  i|tic  la  trésorerie  natio- 
nale demeurerait  indépendante  de  son  action, 
et  qu’il  ne  serait  établi  que  pour  un  mois 
Chaque  semaine,  il  devait  présenter  à la  Con- 
vention un  rapport  par  écrit  de  ses  opérations  et 
de  fa  situation  de  la  République*. 

Ainsi  naquit  ce  fameux  cours  ue  salut  public 
en  qui  In  Révolution  concentra  bientôt  toute  sa 
terrible  vitalité,  et  dont  le  seul  souvenir  fait, 
aujourd'hui  encore,  frissonner  la  terre  Au 

* Hitinirr  p<trleinenlmir«.  l.  XXV,  p.  14t. 

* Décret  t)u  5 avril  1793. 

> Vov.  re  <ii«eouri  ilaiM  VHittoire  parUmentairt,  I.  XXV, 
!•  -88-293. 

* >/t«(oire  pari«nwfi(air<,  t.  XXV,  p.  301. 
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fond,  c’était  une  diclaturc  li  plusieurs  tètes  qu'on 
venait  de  créer,  et  ceux  qui  la  fondèrent  ne  fu- 
rent pas  sans  le  coinpri’iidrc.  Us  sentirent  aussi 
qu’avec  le  pouvoir  de  tout  sauver,  une  sembla- 
ble dictature  aurait  le  pouvoir  de  tout  dévorer. 
Cependant  ils  n'Iiésilèreiit  pas , comptant  leurs 
propres  dangers  pour  peu  de  chose,  là  où  il  s’a- 
gissait de  la  patrie.  Et  en  celle  circonstance, 
eonime  tonies  les  fois  qu’il  avait  fallu  pourvoir 
au  salut  de  la  mère  commune,  Girondins  cl 
Montagnards  furent  unanimes.  Seuls,  parmi  les 
premiers,  Buzot  et  Birotcau  avaient  exprimé 
quelques  craintes  *. 

Toutefois,  réniolion  secrète  de  l'Assemblée  se 
vil  à rcxlrémc  prudence  qui  détermina  scs  choix. 
Ils  furent  calculés  de  façon  à écarler  également, 
et  le  despotisme  de  la  Gironde , et  celui  de  la 
Montagne.  Danton  se  trouva  au  nombre  des 
élus,  non  parce  qu'il  était  Monlagmird,  mais 
parce  que,  depuis  sa  trop  fameuse  réplique  à La- 
source,  il  semblait  être  revenu  à des  sentiments 
de  concilinllon  : témoin  cet  admirable  cri  qui, 
tout  réccmiiK'nt  encore,  s’était  échappé  du  fond 
de  son  cœur  : « Quelle  qu’ait  clé  la  dlffcrencc 
des  opinions,  la  majorité  d'entre  nous  n’en  veut 
pas  moins  la  République.  Rapprochons-nous, 
rapprochons-nous  fralernellcmcnl.  Il  y va  du 
salut  de  lous  « 

Voici  comment  fut  coni|>oséc  la  liste  de  ceux 
qui,  les  premiers,  firent  parlic  du  nouveau 
comité:  Dnrere,  Delmas,  Bréard,  Danton, Cam- 
bon,  Jean  Debry,  Guyton-Morveaii,  Treilliard, 
Delacroix.  Les  suppléants  furent  La  Rcveillère- 
Lepeaux,  Lasourcc,  Isnard  , Lindet,  Tliuriol , 
Dubois-Crancé,  Fonfrède,  Merlin,  Cambacérès 
D'où  il  résulte  que  rinflucncc  de  la  Gironde  ne 
fut  représcnléc  avec  quelque  éclat  que  dans  la 
liste  des  suppléants^  cl  quant  n rinflueiicc  de 
Robespierre,  si  souvent  accusé  d'aspirer  à la  dic- 
tature , c'est  à peine  si  dans  rénumération  qui 
précède  on  en  découvre  la  trace. 

Mais  lorsqu'on  crée  des  armes  de  celte  pesan- 
teur, on  doit  s’attendre  à les  voir  tôt  on  tard 
saisies  par  des  mains  assez  fortes  pour  les  ma- 
nier : Robespierre  avait  beau  être  écarté  du 
comité  de  salut  publie  ; sa  place  y était  marquée 
d’avance. 

Ici  va  être  reprise,  pour  ne  plus  s’arrêter  qu’à 
1.1  calastroplie  finale,  la  trop  célèbre  lutte  en- 
gagée entre  les  Montagnards  cl  les  Girondins. 
Ces  hommes  que  leur  union  eût  rendus  invinci- 
bles, cl  qui,  contre  les  rois,  se  montrèrent  tou- 
jours si  glorieusement  d’accord  , les  voilà  qui 
vont  s'abandonner,  les  uns  à l'égard  des  autres, 
à toutes  sortes  de  visions  malsaines  cl  de  soup- 
çons délirants. 

La  défection  de  Dumouriez,  tel  fut  le  champ 
de  bataille,  x Vous  étiez  les  amis  de  ce  traître,  *• 

r a A raniiiMUeit  of  ]mblir  uiirati«iii  wlicrcat  lhe  wnrld 
!>(il)  ^hricL»  and  ahutldm.  a Cariyle,  Tht  t'renfK  HnoluUon, 
vul.  III.  p.  176 

* Voyei  les  délaïl»  de  celte  ^éanee  ddus  le  XXV*  lone  de 
r//ûlmre  par/fmtntnirr,  n.  S97-^l . 

* S/»nre  Hn  i avril  1793. 

I**  //utoire  |Kir^aiefi(<iire,  I.  XXV,  p.  307. 
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crîcrcnl  les  Montagnards  h leurs  adversaires  ; et 
ceux-ci  de  répliquer:  « Dumouricz  était  rinslru* 
ment  des  ambitieux  projets  de  d'Orléans,  votre 
complice.  » 

Il  est  juste  de  faire  remarquerque  Robespierre 
u'avait  pas  attendu  la  défection  de  Duniouriez 
pour  s’élever  contre  rorléanisme.  Dès  le  27  maR;, 
invitant  l'Assemblée  à tenir  Toeil  ouvert  sur  la 
conduite  du  générai , il  avait  rormcilemcnl  pro- 
(Mjsé  que,  dans  la  huitaine,  on  expulsât  tous  les 
Bourbons,  tant  du  territoire  français  que  de  ce- 
lui qu'occupainni  alors  les  armées  Mais  l'As- 
semblée avait  passé  A Tordre  du  jour,  et  la  Mon- 
tagne elle-même  s'était  refusée,  en  celle  circon- 
stance, à appuyer  le  tribun  soupçonneux 

Est-il  vrai  que , lorsque  Robespierre  fut  re- 
venu à sa  place,  Massieii  lui  demanda  >«  com- 
ment il  sc  faisait  qiTaprès  avoir  combattu,  dans 
le  temps,  la  motion  de  Louvel,  il  vint  la  repro- 
duire aujourd'hui , » à quoi  Robespierre  aurait 
répondu  : « Je  ne  puis  pas  expliquer  mes  motifs 
à des  hommes  prévenus  cl  qui  sont  engoués  d’un 
individu;  mais  j’ai  de  bonnes  raisons  pour  en 
agir  ainsi , et  j’y  vois  plus  clair  que  beaucoup 
d'autres.  « C'est  ce  que  raconte  dans  scs  Mémoi- 
res le  conventionnel  Thibaudeau  *,  cl  ce  qu'ont 
répété,  d'après  lui,  plusieurs  historiens  *.  Mais 
il  y a ici  une  erreur  manifeste.  Massieu  ne  pou- 
vait pas  demander  a Robespierre  Texplicatitui 
d'une  inconséquence  dans  laquelle  celui-ci  n'é- 
tait pas  tombé.  Le  jour  où  Louvet  avait  proposé 
l'expulsion  des  Ooiirhons,  Rob<‘spierre  n'asslslail 
pas  à la  séance,  et  le  soir,  nu  club  des  Jacobins, 
il  déclara  expressément  que,  *it'Usefût  trouvé 
ü (a  ConreHtion , il  eût  voté  pour  la  motion  de 
Louvet  y parce  quelle  èiail  ronforme  aux  pria-- 
cipe.%  » 

Ce  qui  peut  être  vrai,  ou  du  moins  n'n  rien 
d'invraisemblable,  c’est  que  Robespierre  ait  ef- 
fectivement dit  A Massieu,  comme  Thibaudeau 
le  rapporte  : ••  Comment  csl-il  possible  de  croire 
qu’Egalité  aime  la  République  ? Tant  qiTil  sera 
en  France,  elle  sera  toujours  en  péril.  Je  vois 
parmi  nos  généraux  son  fils  niné;  Biron,  son 
ami  ; Valence,  gendre  de  SMIery,  son  courtisan. 
.Scs  autres  fils  sont  élevés  par  la  femme  de  Sil- 
Jery  *.  i*  Tout  ceci  est  Irè.s- conciliable  avec  le 
caractère  défiant  de  Robespierre  ; cl  quant  à in 
fin  de  In  conversation  , telle  que  Tbibaudenu  la 
retrace,  elle  s’accorde  assez  avec  le  langage  que 
Robespierre  tenait  en  public  ’ : « Les  Girondins 
n'ont  fait  la  motion  d'expulser  les  Bourbons  que 
parce  qu'ils  savaient  bien  qu’elle  ne  serait  pas 
adoptée.  Ils  n'ont  supposé  à la  Montagne  je  pro- 
jet d’élever  Egalité  sur  le  tréne  que  pour  cacher 


' Voy.  Vftùlirirt  parSemtntoire.  t,  XXV,  p.  !44. 

* itr  f.etatirur.  l.  1.  p,  I/O. 

* df  Thibaudeau,  I.  t,  chop.  iii,  p.  2i. 

< Oii  IrouTc  nt^ine  ie  passiiçe  île  Ttiibiiu(ic;aj . nié  «laos 
les  Méwnret  de  ftené  Lrratieur.  l.  I,  rliap.  v,  p.  (70  cl  t/(. 

* Voy.  la  f-éuiice  des  Jacobins  du  (ti  ilécembrc  («SX.— Nous 
avons  uéjA  eu  occasion  de  ta  citer  préecdctamciii. 

h jVémoires  de  Thibaudeau,  I.  I,  cliap.  ni,  |>.  21. 

f Yoy.  le  discours  proiioucê  par  lui  au  club  des  Jacobins, 
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leur  dessein  de  Ty  porter  ensuite.  — Mais  où 
sont  les  preuves?  — Les  preuves  ! les  preuves  ! 
Veut-on  que  j’en  fournisse  de  légales?  J’ai  !A- 
dossiis  une  conviction  morale.  Au  surplus,  les 
événements  prouveront  si  j'ai  raison.  Prenez 
garde  que  ce  ne  soit  trop  lard  *.  " 

Voilà  de  quels  soupçons  les  chefs  des  deux 
partis  contraires  étaient  travaillés,  quand  s'en- 
gagea la  lutte  suprême. 

Déjà,  dans  la  séance  du  3 avril,  Robespierre 
avait  dirigé  contre  Brissot  une  attaque  spécieuse, 
mais  en  réalité  Ircs-injustc  cl  rroidciiienl  vio- 
lente *.  Car,  après  avoir  clé  lui-méme  dénoncé 
tant  de  fois,  avec  tant  dachnrncmenl,  Robes- 
pierre avait  fini  par  embrasser  le  triste  rùlc  de 
dénonciateur.  Brissot  n'eut  pas  de  peine  à sejuS'- 
lifier et  TAssembIcc  sc  hâta  de  passer  à Tordre 
du  jour;  mais  ce  iTctait  là  que  Tannonce  d'nn 
engagement  plus  général,  plus  meurtrier. 

Le  8 avril,  la  section  du  Bon-Conseil  envoyait 
déclarer  à la  Convention  que  la  voix  publique 
condamnait  les  Vergniaud,  l<\s  Guadel,  les  Gen- 
sonné,  les  Brissot,  les  Barbaroux,  les  Louvet,  les 
Biizol,  cl  plusieurs  nnlrcs  membres,  sur  la  tête 
desquels  on  laissait  la  b.icbc  (roinmc  suspendue 
dans  les  ténèbres.  Le  même  jour  la  Convention 
rendait  un  dérrel  oriionnant  que  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  de  Bourbon,  y compris  Phi- 
lippe-Egalité, seraient  détenus  à Marseille. 

Le  Ü,  Kebecqui  donnait  sa  démission,  fondée, 
entre  autres  motifs,  sur  ce  que  Robespierre  n’a- 
vait pas  été  puni  de  mort  pour  avoir  demandé 
on  régulateur  ", 

Eniin,  le  10,  Pétion,  indigné,  venait  lire  à In 
tribune  une  adresse  que  la  section  de  la  Halle  au 
Blé  a\ ail  fait  circuler  dans  Paris,  et  où  Ton  disait 
que  Roland  méritait  Téchafaud  ; que  la  majorité 
de  la  Convention  était  corrompue;  que,  dans  son 
propre  sein,  elle  cachait  la  ligue  qui  voulait  ven- 
dre la  France  aux  tyrans 

Toutes  les  haines  firent  explosion  à la  fois  : ici 
Pétion  , flétrissant  l'adresse  ; là,  Danton  propo- 
sant une  riiention  honorable.  A ces  mots,  ap- 
plaudissements de  la  Monlngnc,  clameurs  des 
g.ileries,et  murmures  de  la  droite  sc  confon- 
dent. Les  députés  sc  précipitent  de  leurs  bancs, 
et  courent  sc  former  dans  la  salle  en  groupes 
tumultueux.  Au  milieu  du  désordre,  on  aperce- 
vait le  visage  pale  et  sévère  de  Pétion  à la  tri- 
bune. Danton  s'élance  pour  Ty  remplacer;  on  te 
repousse,  et  )>liisieurs  voix  crient  : « Restez  la, 
Pétion  ! » D'autres  : « Mous  mourrons,  mais  pas 
seuls  ! » Dtiperrès  : « Nos  enfants  vengeront 
notre  mort.  » Danton  ne  .sc  possédait  pas  de  co- 
lère ; il  poussa  ce  cri,  comme  un  lion  eût  poussé 


* Mémoirti  de  Thibaudeau,  (,  I,  chap-  ni,  p.  SI. 

* Voy.,  dans  le  tome  XXV  de  l'//ù/o«re  parlemeufaire , 
p.  356-261,  ce  discours  oü  un  ne  trouve  qu'une  iécnpitulB- 
iion  de  fiiiis  déjà  connus  du  Irrieiir. 

Voy.,  dans  Je  l.  XXV  de  VHùioirt  parlamenl.,  p.  363-365, 
sa  répliquD  à laquelle,  pour  in  même  raûoii  que  ci-dessus , 
uoiu  neeroyuu»  ikis  devoir  nous  arrêter. 

U Ibid.,  p.  IIS. 

**  //i4<o>rr  parleiN<R(<iiyr,  I.  XXV,  p.  330-331. 


S66 


HISTOIRE  DE  TA  RÉVOLUTION. 


un  rugissement  : u Vous  ôtes  des  scôlémls  ! » El 
Diroleau  de  lui  répoudre  : « La  dictature  sera 
ton  dernier  crime.  Je  moiirrni  ré|mblicaiii , et 
lu  mourras  tynin.  »•  Le  président  s ciait  cmiverl, 
cl  ce  ne  fut  que  lorsque  l’émotion  universelle  se 
fut  épuisée  par  son  excès  iiuNiie,que  IVlion  par- 
vint  à se  faire  enlcndre.  Avec  une  véliémcnce 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire , ü signale  dans 
l'adresse  de  In  Halle  nu  Illé  un  sanglant  outrage 
à la  Convention  « et  demande  qu’on  en  traduise 
les  auteurs  devant  le  tribunal  révolutionnaire  *. 

A son  tour^  Danton  prend  la  parole , et  il 
étonne  rAssemblée  par  sa  sagesse,  lui  qui  vient 
de  répouvanlcr  par  ses  fureurs.  Il  l’adjure  de 
ne  point  s'absorber  dans  le  ressentiment  de  ses 
propres  injures,  quand  elle  a toute  son  énergie 
H déployer  contre  les  Aulrirhiens.  11  lui  montre 
Je  danger  d'irriter  hors  de  propos  les  sections  : 
« Que  devez-vous  rcpomlre  au  peuple,  quand  il 
vous  dit  des  vérités  sévères?  Vous  lui  devez  ré- 
pondre,... en  sauvant  la  République.  Eb  ! de- 
puis quand  vous  doil-on  des  éloges?  Etes-vous 
à la  lia  do  \olrc  mission?...  Ce  qu'il  faut,  c’est 
vaincre  les  rnnemis  , rétablir  l'ordre  dans  l’iii- 
léricnr,  et  faire  une  bonne  constitution,  line 
conslitiilion  ! Xous  la  voulons  la  France  In 
veut  ; et  elle  sera  d'autant  plus  belle,  qu'elle  sera 
nt'eau  milieu  des  orages  tie  la  liberté  » 

Le  hitl  iiinnifeste  de  Danton  était  de  calmer 
les  esprits;  mais  on  eut  dit  que  la  Gironde  ne 
voulait  pas  être  sauvée.  IJover-Fonfrède  taxa  de 
perfitUe  ^ une  iiiodération  qu'il  eut  mieux  fait 
(l  imiter;  et  Guadet  compara  l'opinion  publique, 
telle  que  les  Montagnards  la  rompremiienl,  au 
« roossement  t/e  qMe/t/Me.s  crapuniis  » : grossiè- 
reté il  laquelle  Marat  répliqua  par  une  autre 
grossièrett',  non  moins  déplorable,  en  lui  criant 
di*  sa  plact'  ; » Ttns-Zoï,  rit  uiar.fin  *!  Mais  loin 
de  se  taire,  Gnndel  avait  Inile  d’épancher  tout 
le  fiel  de  celte  .amère  éioipienec  ([iii  le  enracté- 
risait.  Il  fit  revivre,  sans  que  rien  l'y  autorisât, 
l'irritiuit  souvenir  du  10  mars;  il  prononça  le 
mol  conspiration,  il  nomma  Robespierre.  L'iin- 
pnident  orateur  oubliait  ee  que,  dans  une  séance 
précédente,  Barère  avait  dit  de  In  plus  funeste 
dictature  4|u’on  eût  alors  a retlouler  ; /«  dirlu- 
ture  t/e  ht  ruiomiiie  Robespierre , tjui  nvall 
déjà  jtréparé  son  octe  d'accusation  contre  la  Gi- 
ronde, releva  ce  défi. 

« Une  faction  puissante,  dit-il,  conspire  avec 
les  tyrans  de  l'Europe  pour  nous  donner  un  roi, 
avec  une  es|>ècc  de  constitution  aristorratiqiie.» 
Expliquant  alors  en  quoi  ce  système  eonvenail  à 
la  gMiide  ligue  dont  Pilt  était  iïiiue;  aux  nobles, 
dont  i'ninbitiun  par  là  se  sentirait  ranimée  ; aux 
bourgeois  riches,  à qui  régalilé  faisait  horreur  ; 
à tous  ceux  enfin  qui  dans  icsciimigcmi-nts  poli- 
tiques ne  voient  qu'une  proie  à saisir,  il  sc  mit 
à iraccr  un  tableau  terrible  de  la  eonduite  des 
Girondins  depuis  le  commencement  de  la  Révo- 
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lution.  11  les  représenta  dressant  dès  1c  début 
répouvantûl  de  la  loi  agraire,  sonnant  les  pani- 
ques, imm|uant  au  front  quiconque  ne  les  pré- 
férait pas  à la  liberté,  et,  pour  capter  la  faveur 
des  âmes  égoïstes  ou  pusillnnimes , coupant  en 
quelque  sorte  la  Révolution  en  deux.  Aii!  sans 
doute  ils  avaient  frappé  sur  In  Cour,  sur  les  émi- 
grés. sur  les  prêtres,  cl  ecla  d'une  main  vio- 
lente; iii.ais  à quelle  époque?  Quand  ils  avaient 
le  pouvoir  à conquérir...  Le  pouvoir  une  fois 
conquis,  comme  leur  ferveur  s'eUit  vile  ralen- 
tie ! Comme  ils  s’étaient  halés  de  changer  de 
haines!  El  avec  quelle  émotion,  trop  jh*u  dis- 
simulée, ils  s'ctaicnl  étudiés  à panser  les  bles- 
sures qu’ils  avaient  faites,  à couvrir  le  trône 
ébranlé!  Mais  il  avait  peu  dure,  le  rêve  d'or  de 
leur  ambition;  il  avait  fallu  retomber  dans  la 
; foule  obscure  : et  aussitôt  on  les  avait  vus  re- 
I venir  à toute  leur  fougue  révolutionnaire,  re- 
j eommencer  l'assaut  de  la  ro)'nulé , jmiisser  le 
peuple  sur  In  place  publique,  fomenter  le  20  juin, 
i et  ne  chercher  dans  la  victoire  du  10  août  que 
! leurs  porlchmilles  perdus.  Ils  les  y retrouvèrent 
CM  effet  ; et  par  Servan,  Clnvièrc,  Roland,  remis 
en  })ossession  du  ministère , ils  furent  encore 
une  fois  les  maîtres;  mais  leurs  efforts  pour  rm- 
pécher  la  déchéance,  leur  empressement  à pro- 
poser la  nomination  d’un  gouverneur  du  prince 
royal,  et  leur  opposition  à la  politique  qui  in- 
carcéra Louis  XVI,  voilà  ce  qu'il  était  désormais 
impossible  aux  répiibiieaiiis  d'oublier.  Cepeu- 
dnnl  Brunswick  pénélmitmi  cœur  de  la  France. 
Paris  nllail  avoir  l’épée  de  rAutrichien  tout  en- 
tière dans  ses  lianes  ; et  eux  tes  dominateurs  , 
eux  les  gardiens  oflieiels  de  la  Révolution,  à (|uoi 
songeaient- ils  pendant  ce  temps?  A fuir  ! Oui, 
un  projet  de  fuite  fut  le  projet  de  salut  que  les 
ministres  girondins,  Roland  , Servan,  Clavière, 
Lebrun,  avaient  osé  mettre  en  avant,  et  peut- 
être  eussent-ils  déikîrlé  hi  capitale  avec  l'Assem- 
blée législative,  avec  le  trésor  publie,  avre  la 
famille  royale  prisonnière,  si  Danton,  alors  mi- 
nistre de  la  justice,  ne  les  eût  arrêtes,  si  Paris 
ne  se  fût  levé  frémissant  et  sublime.  On  savait 
le  reste  . et  comment  rennemi  avait  été  rejeté 
hors  des  frontières,  In  Convention  convoquée,  la 
royauté  iiludie.  Oli!  certes,  c'était  alors  le  mo- 
ment de  s'occuper  du  imidietir  public,  et  de  con- 
solider la  République  en  la  faisant  bénir.  El  à 
quoi  s'étaient  appliqués  les  Girondins?  A rem- 
plir In  Convention  do  leurs  jalouses  fureurs  ; à 
l'enlrelenir  de  dénonciations  sans  fin  ni  mesure 
cmilre  la  municipalité  de  Paris,  contre  la  majo- 
rité des  députés  de  Paris,  contre  P.irisluj-méme; 
à projiiigiT  la  ridicule  fable  d'une  dictature  im- 
minente ; à réveiller  ea)oninieusem<-nl,  pour  en 
accabler  h'iirs  rivaux,  les  souvenirs  [deins  de 
sang  de  FAbbayc;  à appeler  enfin  , du  fond  de 
1 leurs  départements,  des  féticrés  qui  vinssent 
j tenir  la  capitale  en  respect.  Mais,  ô force  toulc- 
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puissante  de  la  vérité!  peine  admis  au  foyer 
de  la  ville  sainte,  les  fédéré,  soudainement  con* 
vertis  à la  cause  du  peuple,  avaient  couru  sur  lo 
place  du  Carrousel  sérier  dans  leurs  bras  les  Pa> 
risiens  calomniés,  et  jurer  devant  les  magistrats 
populaires  une  lininc  ctcrneJle  aux  tyrans. 

Robespierre  rappela  ensuite,  sous  une  forme 
liislori(}iie  à travers  laquelle  perçait  rninertume 
du  réquisitoire,  les  obstacles  que  les  Girondins 
avaient  opposés  nu  châtiment  de  Louis  XVI  ; leur 
appel  au  peuple,  appel  n In  guerre  civile;  leur 
ardeur  n soulever  l'Europe  contre  la  France , 
quand  la  Fi'oncc  regorgeait  encore  d'ennemis 
intérieurs,  et  sc  présentait,  pour  soutenir  un 
choc  sans  exemple,  avec  un  roi  félon  sur  le 
trône,  des  ennemis  de  la  Révolution  au  niinis> 
tère,  des  complices  de  remicmi  à la  tête  des  ar- 
mées, cl,  partout  où  n'était  pas  le  désordre,  la 
trahison.  Ali  I si  les  débuts  de  la  lutte  nvaieiil 
été  marqués  par  des  perfidies  et  des  revers,  h 
qui  la  faute?  Elle  ne  pouvait  être  à celui  qui 
avait  tant  dit  et  répété  : h Avant  de  déclarer  la 
guerre  aux  étrangers,  détruisez  les  ennemis  du 
dedans;  punissez  une  Cour  parjure;  changez  les 
états-majors,  peuplés  de  ses  satellites  ; changez 
les  généraux  qu’elle  n nommés;  fortifiez  nos 
places  frontières  ; préparez  la  victoire  à la  veille 
du  combat  ; et  n'oubliez  pas,  n’oubliez  pas,  hom- 
niesd'un  monde  nouveau,  que  iciiUMlIrur  moyen 
d étendre  rcnipire  de  notre  Révolution  est  dans 
le  progrès  de  la  pbilosopliic  et  dans  le  specUcle 
du  Imiiiieur  de  la  France.  » 

Ainsi  amené  sur  le  terrain  de  la  guerre,  l'ora- 
tnir  y suivit  pas  à pas  la  marche  tortueuse  de 
Dumotii’iez,  depuis  le  jouroù  il  avait  si  poliment 
reconduit  aux  frontières  une  année  d'invasion 
qui  eût  du  rester  ensevelie  dans  les  plaines  de 
lu  Cbumpngnc  et  de  in  Lorraine , jü.sqti'nu  mo- 
ment néfaste  où,  par  In  plus  impudente  des  tra- 
hisons, il  avait  levé  le  voile,  inutile  d'ajouter 
que,  dans  le  discours  de  Robespierre,  riiisloire 
des  crimes  de  Dumoiiriez  était  liée  h eciic  de 
l'amitié  du  général  avec  Brissot  et  de  ses  con- 
nexions, d’une  part  avec  la  famille  d'Orléans, 
d’antre  part  avec  la  Gironde. 

U Je  demande,  dit  Robespierre  en  terminant, 
que  les  individus  de  ta  famille  d'Orléans  soient 
traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  ainsi 
que  Silicry,  sa  femme.  Valence,  et  tous  les  hoin- 
mes  spécialement  attachés  à celte  maison;  que 
le  tribunal  soit  également  chargé  d'instruire  le 
procès  de  tous  les  autres  complices  ilc  Dumou- 
riez.  Oserai -je  nommer  ici  des  patriotes  aussi 
distingués  que  MM.  Vergniaud,  Giiudet  et  mi- 
tres? Je  n’osc  pas  dire  qu'un  homme  qui  cor- 
respumlail  jour  par  jour  avec  Dumouricz  doit 
l’irc  au  moins  soupçonné  de  coinplieitc  ; car,  à 
coup  sur,  cet  homme  est  un  modèle  de  patrio- 
li.snn‘,cl  ce  serait  une  espèce  de  sacrilège  que  de 
demander  le  décret  d'ncciisalion  contre  M.  Gcn- 
sonné.  Aussi  bien, suis-je  convaincu  de  l'impuis- 

* C«  ditrours  <t«  RobesfMerrc,  qui  e»i  d'une  tongueiir  ei- 
Irrme,  se  trouve  eu  entier  dtoi  ÏJiiitoirc  jmrlemtni.,  t.  XXV, 


sancc  de  mes  efforts  à cet  égard,  cl  je  m'en  rap- 
porte , pour  tout  ce  qui  eorieerne  ces  illustres 
mcmhre.s,  à la  sages.«e  de  la  Convention  *.  » 

Tel  fut  cet  acte  d'accusation.  Le  talent  de  Ro- 
bespierre y jeta  des  lueurs  singulièrement  fimè- 
hres , et  l'on  est  tenté  de  roin[mrer  l'ironie  qui 
le  termine  h la  lame  d'une  épée  qui  vous  entre 
dans  le  sein.  Oiicl  art  il  mit,  ce  sombre  et  grand 
homme  , à sc  tromper  iui-inéme  pour  acquérir 
le  droit  de  haïr  en  tonte  sûreté  de  conscience  ! 
Et  c'est  iii  précisément  ce  qui  navre.  La  plupart 
des  faits  élnicnt  vrais  si  l'on  veut,  mai.s  les  in- 
ductions !...  Quoi  ! parce  <{u’on  pouvait  repro- 
cher aux  Girondins  un  certain  esprit  d'iiitrigue. 
le  goût  de  la  domination  , trop  de  légèreté  dans 
le  choix  de  1001*8  inslnitnenU,  cl,  à l'égard  de 
leurs  rivaux,  une  manie  de  provocation  poiisseV 
quelquefois  jusqu'à  la  rage,  la  Gironde  n'était 
qu’un  amas  de  traîtres,  et  son  passage  à travers 
tant  d’orages  qu'un  long  complot  contre  la  Ré- 
publique! Vergniaud  foudroya  ces  eonchisions 
iniques  dans  un  disermrs  qui  est  un  ehef-d'a‘uvre 
d'animation  éloquente,  et  qui  serait  mieux  que 
cela  encore,  si  l'indignatioii  n'y  parlait  quel- 
quefois le  langage  de  la  fureur  et  de  rinjusliee  ; 
témoin  les  passages  que  voici  : h Ma  voix  <|ui , 
de  eclte  tribune,  a porté  la  terreur  daii.s  ce  pa- 
lais, d'où  elle  a eoncouru  à précipiter  le  (vran, 
la  portera  aussi  dans  l'âme  des  srèlèrats  nui  vou- 
draient ^tibütituer  leur  tijraunie  à celte  de  lu 
roiniutè...  Noi»s.  inoflérés!  Je  n'élais  pas  modéré 
le  10. août,  Robespierre , fuund  tu  étuii  caché 
(!  /JS  ta  cave. ..y  etc...  » Vergniaud  fut  pins  no- 
blement inspiré  quand  il  prononça  ecs  Indles  et 
inclanenliqnes  paroles:  «Qiielqnes  bommesont 
paru  faire  consister  leur  patriotisme  à tourmen- 
ter, à faire  verser  des  birines  : j’aurais  voulu 
qu'il  ne  fil  que  des  heureux.  On  cherche  à con- 
sommer la  Révolution  par  la  terreur  : j'aurais 
voulu  la  consommer  (mr  l'amour.  Je  n'ai  pas 
pensé  que,  scmblai)les  aux  prêtres  et  aux  farou- 
clies  ministres  <le  l'inquisition  , qui  ne  parlent 
de  leur  Dieu  de  miséricorde  qu’au  milieu  des 
bûchers,  nous  dussions  parler  de  liberté  nu  mi- 
lieu des  poignards  cl  des  bourreaux  *.  >• 

Mais,  hélüs  I le  sentiment  élevé  que  ces  moLs 
exprimaient  était  loin  du  cœur  de  la  plupart  des 
Girondins.  Aussi  fatalement,  aussi  complètement 
que  leurs  adversaires,  ils  apparlcnaiciit  désor- 
mais à la  haine.  La  haine  avait  envahi  l'àmc  do 
Louvel  comme  celle  de  Robespicri'e.  La  virulence, 
de  Gnadctcùt  été  dinicilemeiil  surpassée.  Pélion 
iiii-mèmc,  qui  depuis  queique  temps  penchait  do 
plus  en  plus  du  coté  de  la  Gironde,  le  grave  Pé- 
tion  était  devenu  inécuimaissabie. 

Le  lendemain  du  débat  eniro  Vergniaud  et 
Robespierre,  il  sc  passa  dans  la  Convention  une 
scène  qui  montre  bien  à quel  noir  degré  de  pro- 
fondeur les  soupçons  réciproques  et  un  antago- 
nisme de  chaque  jour  avaient  conduit  les  pas- 
sions. Marat  ayant  dit  aux  Girondins  : u Je  vais 


p.  3!î7-3W). 

> Hitlüirc  parlemeiUa^e , i.  XXV,  p.  578. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


vous  fnire  une  proposition  qui  vous  forcera  dans 
vos  derniers  rclrancliomcnls  : je  demande  que 
la  tctc  d'Egalité  soit  mise  à prix  comme  celle  de 
Dumotiriez , •«  cl  Lccoinlre  ayant  relevé  avec 
beaucoup  d'aigreur  celle  insinuation  calom- 
nieuse, on  vil  lout  a coup  s’avancer  vers  la  gau- 
cliC  qui  murmurait,  cl  s'nxancer  avec  des  cris 
menaçants,  un  grand  nombre  de  membres  du 
cùt<^  droit  ; si  bien  qu'un  vrai  combat  fut  au 
niornent  de  s’engager,  cl  que  le  Girondin  Du- 
perres  tira  son  épée.  Sommé  d'expliquer  cet  acte 
de  délire,  il  prétendit  qu'il  avait  nj>creu  au  mi- 
lieu de  la  salle  un  3Iontagnard  tenant  un  pistolet 
à la  main  , et  que  ce  spectacle  l'avait  jeté  dans 
une  sainte  fureur,  « Mais,  ajouta-l-il,  s’il  m’était 
arrivé  de  frapper  un  représentant  du  peuple,  je 
vous  jure  que  je  me  serais  brûlé  la  cervelle.  » 
El  l'Assemblée  se  sépara  en  désordre,  sous  l’im- 
pression de  ce  cri,  dont  les  voûtes  de  la  salle  re- 
tentissaient eneore  : « A l’Abbaye  l'assassin  ! 
tandis  que,  de  son  coté,  Marat  semblait  s’ap- 
plaudir d'avoir  poussé  au  chaos,  et  sc  retirait  en 
niurmiiranl  : n On  connail  maintenant  les  com- 
plices des  CapeU  *.  » 

Arrêtons-nous  ici  un  instant.  On  sc  trompe- 
rail  fort  si  du  récit  qui  précède  on  coneluait  que 
la  Révolution  en  était  venue  h n’étre  plus  que  le 
eboc  sans  cesse  renouvelé  d'animosités  toutes 
personnelles.  Ce  qui  eonsliliie  au  conlrnire  son 
immurtelle  grandeur,  c'est  le  pouvoir  qu'elle  eut 
de  mener  de  front,  et  les  batailles  m'i  le  sang  des 
siens  coula  goutte  à goutte,  et  les  études  {Mir  où 
elle  travaillait  nu  bonheur  des  générations  futu- 
res. Oui,  nu  sorlir  de  l'arène  dans  laquelle  ils 
venaient  d'éelntereu  colères  tragiques,  ces  rudes 
athlètes  s’envirounaienl  de  silence  et  <le  soli- 
tude, commandaient  le  calme  à leur  c<rur  {>our 
ne  plus  écouter  que  le  bruit  de  leurs  pensées,  et 
passaient  à méditer  sur  rnirrancliisscinenl  de 
la  race  humaine  tes  nuits  qui  sumklaient  à des 
journées  plcimrs  d orages.  Comment  se  défendre 
d'un  sentimenL  mêlé  de  Irlstes'ie  et  de  respect 
lorsque,  en  rnppn)chant  les  dates,  on  s’aperçoit 
que  dans  le  temps  où  Robespierre  et  Vergniaud 
ne  semblaient  occupés  que  de  leur  querelle,  le 
premier  préparait  sa  fameuse  Déditruihn  des 
droits  de  l’homme,  pendant  que,  de  eoneort  avec 
Condorcet,  Gensonné,  Harcre,  Thonins  Paine, 
Pétion,  Sièycs  et  Barbaroux  , le  second  mettait 
la  dernière  main  au  projet  de  constitution  qui 
devait  régler  les  destins  de  la  République*? 
El  combien  redouble  l'admiration  douloureuse 
qu’inspire  le  s|)ectm’le  de  tant  de  travaux  pour- 
suivis à travers  tant  de  eumbats,  quand  on  songe 
nu  caractère  magnanime  et  tranquille  de  ces  tra- 
vaux ! Que  le  lecteur  nous  permette  donc  de  le 
transporter,  d’un  élan  rapide,  de  la  lutte  des 
pnssionsA  celle  des  idées.  Aussi  bien,  l'une,  dans 


< S<!atire<lu  il  avril  I7HX. 

s Ce  fut  eu  rflTrl  le  17  *Tril  1793  que  ce  projet  de  eomtlihi- 
tioQ  fut  tnitmi»  h l’As&eoiblée.  qui  »'en  occupa  |uir  inlervali» 
jii»qu‘au  27  mai  ; et  quant  i la  iPeriarutwn  lUi  Jrvitt,  de  Ro- 
l^tpierre,  die  fui  rditcée  à la  m^iiie  époque.  romn>e  le  pruiive 
le  n«  399  du  Juurnal  ati  Jatobinê,  qui  fixe  au  21  atril  1795 
ruJopttuii  de  ce  docuiucul  par  la  auciét^-mirc. 


la  Révolution,  correspondit  toujours  à l'autre; 
et  c'est  ce  qu'il  est  facile  d'établir  en  mettant  en 
regard  In  déclaration  des  droits  que  Robespierre 
fil  adopter  aux  Jarobins  le  avril,  et  celle  que 
Condorcet  plaça  entête  du  projet  de  constitution 
pré.scntc  à l’Assemblée  le  47  du  meme  mois. 

uocraiffi:  ot  HonrftfiEiiRe  ooctrinb  ac  coüoorcbt 

CT  PCi  liCOBtSS.  ET  DE  t*  URORDC. 


Le  but  de  tonte  associatioii 
politique  est  le  mainlien  des 
droilB  nnhireU  et  impre.'^Hp- 
iibles  de  i'huminc  et  le  déve- 
loppement de  tonte»  ses  fa- 
eullrs. 


Lcb  prtnci]riiu\  droil.^  de 
l'homme  »ont  celui  de  pour- 
voir à la  coiiservBlion  de  son 
cxialeDce  eide  la  liberté. 


Ces  droits  appartiennent 
r^akmenl  Atous  les  lioinmr», 
quelle  que  boU  la  difTcrcnre 
de  leur»  forces  fdiy»iqoes  et 
morales. 

L'êimlilé  dev  droits  esi  ÿia- 
blie  |»ar  la  nature  : U société, 
loin  d’jr  porter  atlcinle.  ne 
fait  que  la  garantir  contre  la 
force,  qui  la  rend  illusoire. 

La  librrié  c»t  le  {tonvoirqui 
RpfMrla-nl  à i'Iiomme  d'exer- 
err  ù son  pré  loules  ses  fa- 
cultés. F)llr  U I»  justice  pour 
rti'itle,  les  droit',  il'aiilnii  pour 
burues,  la  nature  |Mur  priti- 
rijte,  et  la  loi  pour  sauvegarde. 


Le  droit  de  s'assembler  pai- 
siMroienl,  Ir  droit  de  mani- 
fesler  ses  opininnv,  soit  jnir 
1.1  Toie  de  ritnprc-sto»  . soit 
de  toute  aiilre  manière,  sont 
des  ronséquenres  si  évidentes 
de  la  liberté  de  l'homme,  que 
la  iH^os'.ité  de  les  éHOiiier 
suppose  ou  la  piV.<ieiir«  ou 
le  souvenir  récent  du  des|>o- 
tisnie, 

La  loi  doit  être  égale  pour 
tous. 


La  loi  ne  peuldéfemlre  que 
ce  qui  est  mii>ible  A la  so- 
ciété; elle  ne  peut  ordonner 
que  ce  qui  lui  est  utile. 

Tout  citoyen  doit  obéir  re- 
ligieusrflirnl  aux  mngîklrals 
et  aux  agents  du  gouverne- 
ment, lor>u|irils  vont  les  or- 
ganes fl  les  rxràulmrs  de  la 
lui. 

Mai'i  lout  acte  contre  la  li- 
berté, contre  ta  siiretc  ou  con- 
tre U propriété  d'un  homme, 
exercé  par  qui  que  re  soit , 
même  au  nom  de  la  loi,  hors 
des  cas  drterminés  par  elle  et 
des  formes  qu'elle  prescrit, 
est  arbitraire  et  nul:  le  res- 
j>ect  même  de  la  loi  défeud  de 


Le  but  de  toute  réunion 
d'hommes  en  société  riant  le 
maiiitirn  de  leurs  droits  na- 
turels, eiTÎIsci  politiques,  ee« 
droits  doivent  être  la  base  du 
parle  Micial  ; leur  irronnais- 
sanee  et  leur  déclaration  doi- 
veul  précétler  la  coDslilulion 
qui  en  assurera  la  paranlie. 

Les  droits  naturels  , civils 
et  politiques  des  homojrs , 
sont  la  liberté,  l’égalile,  la 
silrelé,  la  propriété . la  ga- 
rantie sociale  et  la  résistance 
A l'oppression. 


L'égalité  consiste  en  re  que 
ebacuo  puisse  jouir  des  mê- 
mes droits. 


La  liberté  consiste  A pou- 
voir faire  tout  ce  qui  n'est  pas 
conlraiiT  aux  droits  d’autrui; 
ainsi,  rexercicc  des  droits  na- 
turels de  chaque  homme  n'a 
de  bornes  que  celles  qui  assu- 
rent aux  autres  membre^*  de 
la  «orieté  la  jouissance  de  rev 
mêmes  droits. 

Tout  homme  est  libre  de 
manifester  sa  pensée  el  ses 
opinions.  — La  liberté  de  la 
presse  ( el  tout  autre  moyen 
de  publier  ses  pen«é»*<)  ne 
peut  être  interdite,  suspen- 
due nilimilée.-.-^Toul  citoyen 
doit  être  libre  dans  rexercice 
de  son  culte. 


La  loi  doit  être  égaie  {tour 
tous,  suit  qu'elle  récoiupenvr. 
ou  qu'elle  punisse,  ou  qu'eilr 
réprime. 


Tout  citoyen  apfteléoii  saisi 
par  l'autorité  de  la  loi,  el  dans 
les  forinrs  presei  iles  par  elle, 
doit  obéir  A liiislaiil;  il  se 
rend  foupalile  par  la  réaîs- 
lanee. 

La  sdrelé  consiste  dans  la 
protection  accordée  par  la  »o- 
eiélé  à chaque  citoyen  pour  U 
cttnservaliun  de  »a  [tersonnr, 
de  ses  biens  el  de  ses  droits. 
— >'nl  ne  doit  être  appelé  en 
justice,  aecgsé,  arrêté  ni  dé- 
tenu que  dans  les  cas  dcler- 
miné»  par  la  loi , el  telon  les 
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•'y  foamettr« , el  ni  on  veut 
l'exécuter  par  violence,  ü est 
periuii  de  le  repouiser  par  U 
force. 


Loloi  e«t  l'expresdion  libre 
et  solenneUc  de  U voionU  du 
peuple. 


La  propriété  est  le  droit 
qu'a  chaque  citoyen  de  jouir 
et  de  disposer  de  la  portion 
des  bien*  qui  lui  est  };araiitie 
par  lu  loi. 

Le  droit  de  propriété  est 
borné,  roroine  tons  les  au- 
tres, par  l'oldigation  de  res- 
pecier  les  droits  d'autrui. 

il  ne  peut  préjudicier  ni  à 
U sdrclé  , ni  à la  liberté  , ni 
à rexisteoee.ni  i la  propriété 
de  nns  serohinbles. 

Toute  possession,  louttnfic 
qui  viole  ee  princifw , est  c$- 
seniietlemcni  illicite  et  iraiso- 
ral. 


La  soeiélé  est  obligée  de 
pourvoir  à la  subsistance  de 
tous  ses  membres,  soit  en  leur 
procurant  du  travail,  soit  en 
assoraol  Ica  moyeiu  d'exister 
& ceux  qui  sont  hors  d'éUl  de 
travailler. 
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formes  qu'elle  a prescriles.— 
Tout  autre  acte  exercé  contre 
un  citoyen  est  arbiiniire  et 
nul.  — Ceux  qui  sollirile- 
raieni , expédieruieni,  signe- 
mtenl . exécuteraient  mi  fe- 
raient exécuter  ces  actes  ar- 
biiruires  sont  coupables  et 
doivent  être  punis  — Les  ci- 
toyens contre  qui  Ton  tente- 
rait d'exérulerde  pareiU  ac- 
tes. ont  le  droit  de  repousser 
la  force. 


Tout  hoin  toc  étant  présumé 
innocent  jusqii'A  re  qu'il  ail 
été  dédnré  roapablr.  s'il  est 
jugé  indisfienüablc  de  l’arrê- 
ter, toute  rigueur  qui  ne  se- 
rait pus  nécessaire  pour  s'as- 
surerde  sa  |>crsonoe  doit  cire 
sévèrement  réprimée  pur  la 
loi. 

>'ul  ne  doit  être  puni  qu'en 
vertu  d'une  loi  établie,  pro- 
mulguée anlérieurrraent  au 
délit,  et  légalement  appli- 
quée. 

La  loi  qoî  puDiruil  des  dé- 
lits commisavunt  qu’clleexis- 
tAl  serait  un  acte  arbitraire. 
L'eiïci  réirnsetif  donné  i la 
loi  est  un  erinie. 

La  loi  lie  doit  décerner  que 
des  jieiucs  strictement  et  évi- 
déminent  nécessaires  k la  sd- 
fclé  générale  : elles  doivent 
être  proportionnées  au  délit 
et  utiles  a la  société. 

Le  droit  de  propriété  con- 
siste en  ce  que  l'homme  est 
maître  de  disfiuser  à son  gré 
de  scs  biens,  do  ses  eapilaux, 
de  ses  revenus  et  de  son  in- 
doslrie. 


Nul  genre  de  travail.de 
commerce  et  de  rnlliirc  ne 
peut  lui  être  interdit:  il  [>eut 
fabriquer,  vendre  et  trans- 
porter toute  espèce  de  pro- 
doetioD. 

Tout  hoomic  |Mut  engager 
ses  services,  son  temps;  mois 
il  ne  peut  se  vendre  lui- 
même:  sa  personne  u'est  pas 
une  proprù-té  aliénable. 

Nul  ne  peut  être  privé  de 
la  moindre  p-^rtion  de  sa  pro- 
priété saos  son  consrateroent, 
si  ce  e'est  lorsque  la  néces- 
sité publique.  légaletaeol  coo- 
ilalée,  l'exige  évidemmetil,  et 
sous  la  condtlion  d'une  juste 
et  préalable  indemnité. 
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tes  secours  nécessaires  à 
ririJigcui-c  sont  une  dette  sa- 
crée du  riche  envers  le  pau- 
vre; il  Appartient  à la  loi  de 
déterminer  de  quelle  maniorv 
elle  doit  être  acquilléc. 

Lrs  citoyens  dont  les  re- 
venus n’exrêilent  pas  ce  qui 
est  nécessaire  ii  leur  subsis- 
tance sont  dispensés  do  con- 
tribuer aux  dépenses  publi- 
ques. Le«  autres  doivent  les 
supiHirter  progressivement , 
selon  l'étendue  de  leur  for- 
tune. 

La  société  doit  favoriser  de 
tout  son  pouvuir  les  progrès 
de  U mifion  pnbliqiie,  et  met- 
tre rinsiruetion  i la  portée 
de  tous  les  citoyens. 

Tous  les  citoyens  sont  ad- 
missibles à toutes  les  fonc- 
tions publiques,  sans  aucune 
dislineiion  que  eello  tics  ver- 
tus et  des  talents,  sans  aucun 
litre  que  la  couilancc  du  peu- 
|Je, 

Le  droit  de  présenter  des 
pélilioQs  aux  dcposilaires  de 
i’aulorité  apparlirni  à tout 
individu. Ceux  âqui  elles  sont 
adressées  doivent  statuer  sur 
tes  points  qui  en  sont  l'objet, 
mais  ne  peuvent  jamais  ni  en 
interdire,  ni  en  restreindre, 
ni  en  condamner  r«xerciee. 

Le  peuple  est  le  souverain  : 
le  gouvernement  est  son  ou- 
vroge  et  sn  propriété  ; les 
fonelionnaires  publies  soûl 
scs  commis. 


Tous  Ic.s  ciloyeiu  ont  uo 
droit  égal  it  concourir  A In 
nomination  des  inaudalaires 
du  peuple  et  i la  formation 
de  la  lui. 

Aucune  portion  du  peuple 
ne  peut  exercer  la  puissance 
du  peuple  entier  : mais  le  vsu 
qu'elle  exprime  iloil  être  res- 
pecté comme  le  vtcu  d'une 
portion  du  peuple  qui  doit 
eoaeourir  A former  la  volonté 
générale. 

Chaque  .«celion  du  souve- 
rain nssemblée  doit  jouir  du 
droit  d’exprimer  sa  volonté 
as  ee  une  entière  liberté  ; elle 
est  essentiellement  indépen- 
dante de  toutes  les  autorités 
constituées,  et  maîtresse  de 
régler  sa  poltee  et  ses  délibé- 
rations. 

Pour  que  ees  droits  ne 
soient  pas  illusoires,  et  l'é- 
galité chimérique,  la  soeiélé 
doit  salarier  les  foneiionuaires 
publics  et  faire  en  sorte  que 
les  citoyens  qui  vivent  de  leur 
travail  puissent  assister  aux 
assemblées  publiques  où  la  toi 
lesa|>pelle,  sans  cuniproroel- 
Ire  leur  existence  ni  celle  de 
lenrs  familles. 

Le  peuple  peut , quand  il 
lui  plaît,  changer  son  gouver- 
nement et  révoquer  scs  man- 
dataires. 


r,m 

Les  secours  publies  sont 
une  dette  .sacrée  de  la  société, 
cl  c'est  A la  lui  A en  détermi- 
ner l'étendue  cl  l'applicalion. 


Nulle  coiilributlon  ne  peut 
être  établie  que  pour  l'utilité 
générale  et  pour  subvenir  anx 
bcKoins  pnblicb.  Tous  les  ci- 
loycns  out  droit  de  concourir, 
personaellemcnl  ou  par  leurs 
représentants , A l'établisse- 
ment des  eoniributioas  publi- 
que». 

L'instruction  est  le  besoin 
de  tous,  et  la  société  la  doit  A 
tou<  scs  membres. 


Tous  les  citoyens  sont  ad- 
mis.'ihlc«  A toutes  les  places, 
emplois  et  fonctions  publi- 
que». Les  peuples  libres  ne 
peuvent  connaître  d'autres 
motifs  de  préférence  que  les 
talents  et  les  vertus. 


La  garantie  de  ees  droits 
repose  sur  la  souveraineté  oa- 
iîtioalc. 


Celte  souveraineté  est  une. 
indivUible,  imprescriptible  et 
inaliénable. 

Elle  réside  esscnliclteraenl 
dans  le  }»eupiu  entier,  et  cha- 
que ciloj’cu  a un  droit  égal  de 
concourir  A son  exercleo. 

Nulle  réunion  partielle  de 
citoyens  et  nul  individu  uc 
inruvcnl  s'attribuer  la  soutc- 
rninelé,  exercer  aucune  anlo- 
rilé  et  mapUr  aucune  fonc- 
tion publique  sans  une  déciu- 
ration  formelle  de  la  loi. 


l'n  peuple  a toujours  le 
droit  de  revoir,  de  réformer 
et  de  changer  sa  constitution. 
Une  génération  n'a  pas  le 

U 
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I.«  résistance  à l'oppres- 
sion rs(  la  conséquence  de 
tous  les  autres  droits  de 
riiommr  ri  du  eitn3rrn. 

Il  y a oppression  contre  le 
corps  social  lorsqu'un  seul  de 
ses  membres  e^t  opprimé. 

il  y a oppression  i’unirc  cha- 
que membre  quand  le  corps 
social  est  opprimé. 


Quand  le  gouvernement 
viole  les  ilroits  du  |feuple, 
i'iniurreelion  du  peuple  en- 
tier et  de  chaque  portion  du 
peuple  est  le  plus  saint  do 
devoirs. 

Qiiiind  la  garantie  soeinle 
manque  à un  ciloyen,  il  en- 
tre dans  le  droit  naturel  de 
défendre  luî-mème  tous  ses 
droiU, 


Dans  l'un  et  l'autre  en«.  ns- 
sujellir  à des  formes  légales 
la  résistance  II  l'oppre-sinn 
est  le  dernier  ralDnemcnl  de 
U tyrannie. 

Dans  tout  Ktai  libre,  la  loi 
doit  lurtuut  défendre  la  li- 
berlc  publique  et  inviduelle 
contre  l'abus  de  raulorilc  de 
ceua  qui  gonvernenl. 

Toute  institution  qui  ne 
suppo«c  pas  le  peuple  ban  et 
le  magistral  corruptible  est 
vicieuse. 

I.es  fonctions  publiques 
ne  |»«uve<tl  être  considérées 
eomme  des  diàlinetions  on 
des  récompenses,  tuais  eumnie 
des  devoirs  publies, 

l.es  délits  des  mandiilairrs 
du  |»eiiple  doivent  être  M>vé- 
retiieui  et  fanUmr>it  punis. 
>'ul  fi'a  le  droit  de  se  pré- 
tendre plus  inviolable  que 
les  autres  citoyens. 

Le  peuple  a le  droit  de 
rtmnaitre  toutes  les  0|K*ra- 
tions  de  s<s  mandataires  • ils 
doivent  lu  i rendre  un  rom|Me 
fidèle  dr  leur  gestion,  et  Mibir 
son  jugement  avec  respect. 

Les  honimes  de  tous  les 
pays  sont  frères,  cl  les  diffe- 
rents |Kuples  doivent  s'en* 
tr'aider.  ss-lun  leur  |>oiivüir, 
comme  les  citoyens  du  même 
fini. 

Celui  qui  opprime  une 
seule  nation  se  déclare  l'en- 
nemi de  toutes. 

Crut  qui  font  la  guerre  à 
lia  p.'iiple  piuir  arrêter  les 


droit  d'assujettir  les  généra- 
tions futures  . et  toute  liéré- 
dilé  dans  1rs  funelions  est  ab- 
annlc  et  tyrannique. 


Il  y a oppression  lors- 
qu'une loi  viole  1rs  droits  na- 
turels , riviU  et  |Kililiques 
qu'elle  doit  ganiiilir. 

Il  y 0 oppres.sion  lorsque  lu 
loi  est  violée  fuir  les  fouetion- 
naires  publies  dans  son  oppli- 
ealioii  ù de»  faits  individuels. 

Il  y U oppression  lorsque 
des  ueles  arbilrains  violent 
les  droits  des  eiloyeti»  eonlre 
l'eapresston  de  la  loi. 


La  garantie  sociale  ne  peut  ! 
rti.sler,  IA  où  les  litnifes  des  I 
fonctions  publiques  ne  sont  ; 
pas  clairement  déterminées  j 
par  U loi , et  où  la  re.>|>oD-  > 
sabilité  de  tous  leo  fonction-  ! 
iiuires  publies  n'est  pa.s  assu-  I 

rée.  I 

Touslescitoyeiissootirnus  ! 
de  concourir  à celle  guraotie  j 
et  de  donner  force  à la  loi  | 
lorsqu'ils  sont  np|»clés  ru  »on  j 
nom. 

Les  hommes  réiiiiis  en  so- 
ciété doivent  avoir  iin  luoyrii 
legal  Je  résister  ù l'oppre»- 
»ion. 

Dans  tout  gouverne  ment  li- 
bre, le  modede  réstsiunccauji 
différents  ados  il'uppression 
doit  élrr  réglé  par  la  consti- 
tution. 


progrès  delà  liberté  et  anéan- 
tir les  drvita  de  riionimc. 
doivent  être  poursuivis  par 
tous  , non  comme  des  enne- 
mis ordinaires , mais  comme 
des  assassins  et  des  brigands 
rebelles. 

Les  rois,  les  arislorrales. 
les  tyrans  qnels  qu'ils  soicul, 

.sont  des  eselave.s  révoltés 
contre  le  souverain  de  la 
terre,  qui  est  le  ffotrr  ku- 
matu.  cl  contre  le  législateur 
de  l'univers,  qui  est  la  Na- 
ture I. 

Quel  rapprochement  ! evec  quelle  clartt^  il 
nou.<t  monln%  vcnnnl  aboiilîr  au  contraste  de 
quelques  ma.Tiincs  fortes  et  concises,  ec  grantl 
dualisme  dont  nous  avons  suivi  tout  au  travers 
des  siècles,  dans  le  premier  volume  de  col  oii- 
vrnjtc , rélmin.-mte  et  palliétiquc  histoire  ! Les 
voilà  donc  face  ii  face,  après  lotir  commune  vic- 
toire sur  le  principe  d’nutoritè,  rcs  deux  prin- 
cipes irindividiiniisme  et  de  fraternité,  entre 
lesquels,  mijotird’hiii  encore,  le  monde  halanee, 
invinciblement  ému!  IVtin  ctUé  la  plitlosophie 
du  rationaiisine  pur,  qui  divise  ; d'un  autre  côte 
I»  philosophie  du  sentiment,  qui  rapproche  et 
réunit.  Ici  V'oltnirc  et  Condorcet,  là  Jean-Jac- 
ques Rousseau  et  RobespieiTc. 

yii'oii  lise  d’un  œil  attentif  la  profession  de  foi 
girondine,  rien  de  plus  mhnirnblc  au  point  de 
vue  des  garanties  que  riudividu  peut  invoquer. 
De  sa  route  ont  été  écartés  tous  les  obslachs  tpii 
poiirr.'iienl  gêner  sa  marche.  Veut- il  épaneher 
son  àme,  racouler  à ses  scinhiables  ce  qui  se 
passe  dans  les  régions  de  sa  pensée,  sc  choisir 
un  Dieu  qui  ne  soit  point  celui  des  autres  et  l'a- 
dorer  fièrement , courir  à la  fortune  par  des 
voies  qui  lui  soient  propres,  tirer  enfin  de  iui- 
mèinc  In  règle  de  sa  vie?  Libre  à lui,  pourvu 
qu'il  n etnpèehc  pas  le  voisin  d'en  faire  autant. 
Alors  seulement  il  devient  coupable  et  doit  être 
puni:  car, ou  un  individu  soulTre  parle  fait  d'un 
nuire,  il  y a mal,  selon  la  doctrine  girondine, 
et  il  peut  y avoir  crime.  Mais  dans  l’exposé  de 
eetlc  doctrine,  tel  que  le  trace  Condorcet,  pas 
un  mol  qui  implique  que  ce  soit  un  mal  ou  un 
crime  que  de  mauqiicr  ou  dcroir  de  fratentilé. 
•*  Il  y a oppression  , dit  C-ondorcel,  lorstju  une 
loi  viole  les  droits  qu'elle  doit  garantir.  » Kl 
que  dit  Robespierre?  x 11  y a oppression  contre 
le  corps  social  lorsqu'un  seul  de  ses  membres  est 
opprimé.  » Donc,  aux  yeux  de  Condorcet  cl  des 
Girondins,  In  société  n’est  guère  outre  chose 
qu’un  système  de  garantie,  qu'une  sorte  de  nié- 
ennisme  ingénieux,  imaginé  pour  permettre  à 
chaque  individu  de  $c  mouvoir  à sa  guise  le  plus 
lihrenicnl  possible.  Mais  la  notion  d'un  lien  sym- 
p.'ilhiquc  entre  tous  ces  individus,  lesquels  ont, 
après  tout,  des  intelligences  qui  demandent  à sc 
pénétrer,  des  sentiments  qui  vibrent  à l’unisson 
et  des  âmes  qui  s’attirent  ; mais  ce  que  l'cxis- 

< Vi>T.  le  premirr  dv  ces  druz  exposés  de  principes  dans  le 
Ionie  X\\  I de  r//t«(oirf  ffarinneiùairf . p.  d$-97,  et  fc  se- 
vniid  duiii  ir  tome  XXIV  de  la  même  compilutjon,  p.  10<S-i07. 
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Icnee  il'uii  p.irei)  lien  r d'incvitRitle  et  de  sacré  ; 
mnis  les  üblignlions  qtnl  impose;  ninis  I»  soli- 
darité qui  en  découle,  voilà  ce  qui  manqucrnil  à 
la  conception  girondine  d'une  manière  absolue, 
sans  l'article  où  i'instruciion  est  proclamée  une 
dette  sociale. 

Combien  plus  profonde  et  plus  élevée  nous 
apparnil  la  eonceptinn  jacobine  , telle  que  nous 
venons  de  la  voir  formulée  jmr  Hobespierre  ! Kt  i 
d'abord,  elle  repose  sur  eette  Mie  aflirmalion,  i 
dont  II  n'fsl  trace  dans  l'exposé  girondin,  « Les  j 
Iminmes  ilc  tous  les  pays  sont  frères.  » La  fru-  | 
ternité  liuumine  est  par  eoiiséqiienl  le  pivot  au-  ; 
tour  duquel  tout  doit  graviter.  Aussi , quelle 
dilTérenee  entre  les  deux  doctrines  sur  des  points 
d'mtc  importance  majeure!  D'oti  vient,  par  j 
exemple , que  dans  sa  déünition  de  la  liberté,  | 
C.onrlorccl  oublie  la  j«.s/ire,que  Hobespierre,  i 
lui,  donne  pour  règle  à la  liberté?  Où  les  Gi-  i 
rondins  font  de  la  propriété  un  droit  absolu  et  ! 
ùidtvidutl,  les  Jacobins  en  font  un  droit  relatif 
tt  social.  Rob(‘s|iterrc  ne  dit  pas,  comme  Con- 
dorcet, que  tout  hommtM*st  le  innitre  de  dispo- 
ser à son  yré  de  ses  biens , de  ses  capitaux  , de 
.ses  revenus,  do  son  industrie;  il  déclare  que  In  I 
propriété  est  le  droit  qu'a  chaque  citoyen  de  i 
jouir  et  de  dis|>oser  de  la  portion  de  biens  r/ui  I 
lui  est  garantie  par  la  hîf  et,  comnu;  il  a eu  I 
soin  d'établir  d'avance  qu'une  loi  évidenimeiil  | 
injuste  n'est  pas  une  loi , cominc  d'ailleurs  la 
nature  des  lois  est  de  sc  modilierà  mesure  que 
les  sociétés  se  perfectionnent,  il  en  l'ésulte  que  | 
la  conception  jacobine  été  au  droit  de  propriété  . 
ce  caractère  inllexible  et  absolu  que  la  concep-  | 
tinn  girondine  lui  donne.  Dans  la  seconde,  la 
préocciq>ntlon  du  droit  individuel  est  si  domi- 
nante, qun  nul  genre  de  travail,  de  coiiimerce 
ou  de  culture  ne  peut  ctr<?  interdit  ; la  première, 
nu  eonlinirc.  soumet  toute  {K>sscsston  cl  tout  , 
trafic  à des  lois  de  conscience,  a des  principes 
de  justice,  qui,  une  fois  violés,  constituent  des  : 
trafics  illicites  et  des  possessions  immorales,  tant  | 
est  vive  ici  la  préoccupation  du  devoirsocial  ! Le  l 
droit  nu  travail  bnutement  reconnu,  la  richesse 
considérée  à l'égard  du  pauvre  comme  une  dette,  I 
la  dis|>ense  d'impôt  en  faveur  de  quiconque  a - 
simpleiiiciit  de  quoi  vivre,  In  fortune  donnée  ' 
pour  mesure  h rétablissement  d’un  impôt  pro-  ' 
grtssiff  les  fonctions  publiques  définies  des  de-  j 
Tiiirs  publies,  le  lien  qui  doit  unir  les  citoyens  ! 
d'un  inêiuc  Liai  étendu  aux  diverses  nalioiis(|ui  j 
|»ctiplenl  la  terre , l'obligation  prescrite  à tous 
les  peuples  libres  de  se  dévouer  à la  défense  de 
tous  les  peuples  opprimés,  en  un  mot  la  procla- 
mation du  principe  de  la  fraternitc  humaine  par- 
tout et  toujours,  voilà  ce  qui  marque  d'un  caclicl 
impérissable  la  profession  de  foi  de  Robespierre. 

Cette  profession  de  foi,  il  la  développa  lui- 
inèmc  à la  tribune  de  In  Convention,  dans  un 
discours  qu'il  convient  de  citer  ici. 

Discutant  le  principe  de  lu  propriélé  : •>  Je 
vous  proposerai,  dil-il,  d'abord  quelques  articles 
nécessaires  pour  compléter  votre  théorie  sur  la 
)>ropriété  ; que  ce  mol  u'alarmc  personne.  Ames  | 


r»:i 


de  bouc  ! qui  n'eslimcz  que  ror,jc  neveux  |><»inl 
loueticrn  vos  trésors,  qticique  impure  qu'en  soit 
la  source.  Vous  devez  savoir  que  cctle  loi  agraire, 
dont  vous  avez  tant  peur,  n'est  qu'un  fantôme 
créé  pal’  les  fripons  pour  épouvanter  les  imbé- 
ciles ; il  ne  fallait  pas  une  révolution  sans  doute 
potir  apprendre  à l’univers  que  rexlréme  dis- 
|iro{H)riiofi  des  fortunes  est  la  source  de  bien  des 
maux  et  de  bien  des  rritnes,  mrus  nous  n'en 
sommes  pas  moins  convaincus  r|ue  régalilé  des 
biens  est  niie  cliimèrc.  Pour  moi,  je  la  croi> 
moins  nécessaire  encore  nu  bonheur  jirivé  qu'à 
In  félicité  publique.  Il  s'agit  bien  plus  de  ren- 
dre la  pauvreté  honorable  (|ue  de  procurer  !'<»- 
pulencc.  La  elinnniière  do  Kaiirieitis  n'a  rien  à 
envier  nu  palais  de  Crassus.  J'aimerais  bien  au- 
tant pour  mon  compte  être  l'un  des  fils  d'.\ris- 
tide,  élevé  tians  le  prylanée,  aux  dépens  de  la 
république,  que  riiériticr  présomptif  de  Xerxès, 
né  dans  la  fangiMb  s cours  pour  occuper  un  trône 
décoré  de  ravilissemcnl  du  peuple  et  bnllunt  de 
la  misère  publique. 

w Posons  donc,  de  bimnc  foi  les  principes  du 
droit  de  pro|iriélé;  il  le  faut  d'aulniil  plus  qu'il 
n’en  est  |»oiiil  que  les  préjugés  et  les  vices  des 
hommes  aient  dierché  à envelopper  de  nuages 
plus  épais. 

•t  Dcmamlcz  à ce  marchand  de  chair  iiuuiaiiic 
ec  que  eVst  que  la  propriété;  il  vous  dira  , en 
vous  montrant  celte  longue  bière  , qu'il  appelle 
un  navire,  où  il  a encaissé  et  serré  dos  hommes 
qui  paraissent  vivants  : « Voil.'i  mes  propriétés, 
je  les  ai  achelés  tant  par  tôle.  " Interrogez  ce 
geiitilhoinme  qui  u des  terres  et  des  vassaux,  et 
qui  croit  Tunivers  bouleversé  <lejniis  qu’il  n'en 
a plus,  il  vous  «lonnera  de  la  propriété  des  idées 
à peu  près  semblables. 

« Interrogez  le»  augustes  membres  de  la 
dynastie  capétienne  ; ils  vous  diront  que  U plus 
sacrée  «le  toutes  les  prujU'iélés  est,  sans  contre- 
dit, le  droit  héréditaire  dont  ilsmit  joui  de  toute 
antiquité  d'opprimer,  d'avilir,  et  de  s'assurer 
légalement  et  uiunni'clii(|uemeiil  les  viiigl-ciiiq 
million.s  d'huiiiiiies  qui  habitaient  le  territoire 
de  la  France  sous  leur  bon  plaisir. 

« Atix  yeux  de  tous  ces  goii$-Ià,  la  propriété 
ne  porte  sur  aucun  principe  de  morale.  Puur- 
<|tiui  votre  déclaration  des  droits  scinblc-l'clle 
présenter  la  même  erreur  eu  définissant  la  li- 
berté, le  premier  «les  biens  de  rbomme,  le  plus 
saei'é  des  droits  qu'il  tient  de  !.t  nature?  Nous 
avons  dit  avec  raison  qu'elle  avait  pour  bornes 
les  droits  d'anlrui  : pour<|uoi  n'nvez- vous  pas 
appliqué  ce  principe  à la  propriété,  qui  est  une 
insliliition  sociale,  eumine  si  les  lois  éternelles 
de  la  iialiiro  étaient  moins  inviolables  que  les 
conventions  des  hommes?  Vous  avez  multiplié 
les  articles  pour  assurer  lu  plus  grande  liberté 
à rexcreicc  «le  la  propriélé,  cl  vous  n'avez  pas  dit 
mi  mot  |H)ur  en  déterminer  la  nature  cl  la  légi- 
limité,  de  manière  que  votre  déclar.uion  parait 
faite,  non  [loiir  les  hommes,  mais  pour  les  ri- 
ches, pour  les  accapareurs,  pour  les  agioteurs 
et  pour  les  tyrans.  ■ 
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Robespierre  fil  ensuite  ressortir  avec  beau-  ; 
coup  de  force  rimjwrtonee  des  lacunes  que  pré-  j 
sentait  la  déclaration  girondine  : On  dirait 

qu’elle  a été  faite  jmur  un  troupeau  de  créa- 
tures humaines  parqué  sur  un  coin  du  globe  « 
et  non  pour  rimnicnse  famille  à laquelle  la  na- 
ture a donne  la  terre  pour  domaine  et  }>our  sé- 
jour j>  ' 

C’étaient  là  de  grandes  pensées.  La  droite 
elle-mémc  ne  put  se  défendre  de  tnnnifesier  son 
émolion  ; cl,  celle  fois,  ce  fut  au  milieu  d'ap- 
plaudissements t/nouimes  *quc  Robespierre  des- 
cendit de  la  tribune. 

Ah  ! on  peut  le  rendre  tant  qu’on  voudra  res-  | 
ponsablcde  maux  qiril  n’eut  pas  puissance  d’em-  ' 
pécher  ou  de  crimes  tpril  eombaltit  ; on  peut  le  ' 
vouer  aux  furies...  L’homme  qui  écrivit  les  li- 
gnes citées  plus  haut,  s’est  creusé  sur  un  de  ces 
sommets  au-dessous  desquels  se  forment  les  nun-  * 
ges,  un  tombe.iu  où  ne  saurait  le  Iroubler  le  rte 
riciin  de  l'Iiistoirc  ! 

Mais  pour  nvoirélé  incomplètes,  les  croyances 
des  (iirondins  n’en  méritent  pas  moins  notre 
hommage.  Avoir  voulu  la  souveraineté  du  j>cii-  • 
pic,  la  liberté  de  conscience,  les  franchises  de  ' 
la  pensée,  l'inviolahilitc  du  h»yep  domestique,  j 
l'égalité  devant  la  lui,  la  proportioimalitc  cuire  | 
les  délits  et  les  peines , la  victoire  de  la  vertu 
et  du  talent  sur  les  privilèges  de  la  naissance  , 
l’instruction  à tous...  avoir  vécu  et  dire  mort 
pour  cela  , c’est  déjà  certes  un  assez  beau  litre 
de  gloire. 

Qu’ils  soient  donc  bénis,  les  soldats  de  l'ime 
et  «le  l’autre  année  qui,  en  commun  et  avec  des 
convictions  également  intrépides,  poursuivirent 
la  conquête  de  tant  et  de  si  nobles  choses,  qu’ils 
soient  bénis!  Et  puisqu'il  nous  faut  revenir  sur 
le  tableau  de  leurs  luttes  intestines,  qu’une 
compassion  respectueuse  leur  tienne  compte  au 
moins  du  désintéressement  de  leurs  colères. 


CHAPITUK  VI. 

TWIOMflIE  DK  «XnAT. 

EmporlrniPiiU  inaUni.liK  rlf>  Pifiion.  — I!  *f  «tonne  i la  Gi> 
ruiiile,  — Vtol  pi’i»ri>itil  lir  Üanlon  : .VViOAMte:  pas  rA«<ein- 
liléc.  — DérrrI  H'srrr«lalioti  conlre  Mjtnil.  — Imlipialion 
itan«  Pari*. — )l<ktlrrni(<iii  de  HnlN-«!iierre. — Muiion  de 
Danton  i i'eneonlre  «l't  ilêcrct  du  «l(VeitiI>re  — 
l.etlre  opgtieillente  «le  Vlmul  à rA*»«-iiil»lrf.  — Adresse  tio* 
lente  apiiroiiri^e  par  le«  .V|(Mila}tnur>l«.  — Mol  eriiel  de  Ta- 
mille  Drsmoiilins.  — Marat  ■krré(«*  il’aceii'aiino.  >-  Fête 
ilottnée  auv  l.iéÿ;euii.  — iVtili«ni  pour  l'expiiNinn  de  viii|rl- 
drnx  GimmliiK. — 1.»  ipir*ii»ii  «le  rap|>ci  an  iieitple  «le  non- 
veau  soulevé-  par  leu  Girniulinü.  — Verjfniatnl  la  fuit  ccurler 
par  itne  inspiration  de  t:rnêre«it  palriolisnie.—  La  (vétition 
emilre  les  viiigt-deut  improur^e  mmme  enlomnieuse. — 
i.iille  entre  la  mnjoril«*  «le  la  Conventimi  et  la  l'ummime.  — 
Composition  du  Irilmnal  r^v«ilMlioiiiiairc  : >rft  prcifiiêrea 
ariiteiicrs,  — Fuu«jiiier-Tinvil]e.  — Mnral  eu  prison.  — Son 
Bc^iiiiUemcnt.  ->  Il  «^sl  porté  en  Iriomplie.  — Mort  et  fiiné- 
raillei  de  Lazotiski. 


* Séanee  d»  SI  arril  1793. 

* Vojr.  r//û(«ie«  parl<>«im(<iire,  I.  XXVI,  p.  133. 
» /Wd..l.  XXV,  p.  W|  eUOS, 

* Puilicùtetle  la  Pt'puhliçut  françaire.  n*ÎG9, 


Jusqu'alors  Pélion  n'avait  fait  que  cAtoycr  le 
parti  de  In  Gironde,  dont  les  qualités,  plus  bril- 
lantes que  solides,  ne  semblaient  pas  faites  |>our 
gagner  un  homme  de  sa  Imnpc.  Mais  les  tem- 
péte.s  populaires  l'ayant  toujours  un  peu  effrayé, 
même  à l’époque  où  il  lui  était  donné  de  les 
conduire,  il  avait  fini  par  pencher  décidément 
» droite;  et  c’est  cc  que  ne  lui  pardonnait  pas 
Robespierre,  si  longtemps  son  émule  et  son 
ami. 

Le  1^  avril,  Pélion  ayant  réclamé  la  censure 
d’un  membre  de  Iq  Montagne  pour  un  motif 
fjitilc  : a El  moi,  s’écria  Robespierre,  je  de- 
mande la  censure  de  ceux  qui  protègent  lc.s  Irai- 
Ires.  '* 

Pélion,  s’élançant  à In  tribune:  « Je  deman- 
derai en  effet  que  les  traîtres  et  les  conspirateurs 
soient  punis,  a 

Robespierre  : •«  El  leurs  complices!  »• 

Pétinii  : • Oui,  leurs  complices,  et  vous- 
même.  II  est  temps  que  toutes  ces  infamies  finis- 
sent ; il  est  temps  que  les  traîtres  et  les  cnlom- 
ninleiirs  portent  leurs  tètes  sur  l’échafaud,  et  je 
prends  ici  rengagement  de  les  jmursuivre  jusqu'à 
In  mort.  » 

Robespierre  : « Réponds  aux  faits,  a 

Pélion  : « C'est  toi  que  je  poursuivrai  n 

Rien  de  plus  violent  que  les  natures  conle- 
nue.s,  lorsqu’il  leur  arrive  d’élre  emportées  hors 
de  leur  sphère  : Pélion  se  déeliaina  avec  tant  de 
fureur  fontre  ces  mêmes  Jacobins  dont  il  avait 
été  l’idole , que  Marat,  dans  son  compte  rendu 
de  la  séance,  put  écrire  : « Le  bonhomme  était 
dans  les eoiivuUions depuis  cinq  quarts  d’heure; 
je  m’approche...  Il  avait  les  yeux  hagards,  la 
face  livide,  la  bouche  eouverle  d'écume  *.  « Ma- 
rat, il  est  vrai,  était  un  de  ceux  que  Pélion  avait 
allaqm's  avec  le  plus  de  virulence,  rap]vt-ianl 
« un  vil  scélérat,  » cl  ajoutant  : ^ Je  me  suis 
honoré  de  ses  calomnies;  il  iravilit  que  ce  qu’il 
touche  *.  ■ 

Gundet  prit  ensuite  la  parole  pour  se  Inver 
piTSonncIieinenl  des  imputations  de  Robes- 
pierre, cc  qu’il  fil  dans  ce  style  âpre  et  provo- 
quant qui  lui  était  propre , jusqu’à  cc  qu’enfin  , 
pas.sant  du  rôle  d’aecu.sé  à celui  d’accusateur,  il 
s'égara  jusqu’à  apostropher  Robespierre  en  ces 
termc.s  : « Le  complice  do  t^bourg,  c’est  toi!  • 
KappeianI,  comme  l'avait  fait  Vergniaiid,  mais 
avec  bcmicoup  moins  de  réserve,  que  le  décret 
du  bannissement  de  tous  les  Rourbons  avait  été 
proposé  par  la  Gironde  cl  repoussé  par  la  Mon- 
tagne , il  renvoya  aux  Jacobins  l'nccusalion  de 
complicité  avec  le  duc  d’Orléans  ;et  quant  à Du- 
mouriez,  à etUc  de  qui  l’avail-on  vu,  lors  de  son 
passage  à Paris,  aller  sc  montrer  dans  les  s|k'c- 
tnclcs?  Ici , le  nom  de  Danton  étant  tombe  des 
lèvres  de  l’orateur,  une  voix  tonnante  l'inler- 
rompit  : « Ah!  lu  m'accuses,  moi  !...  Tu  ne  con- 
nais pas  ma  force  *!...  n Sans  s’émouvoir,  U 

» Voj-,  le  di*«un  «le  Pélioo,  l.  XXV  de  V/Iùloire  parle- 
nenlaire,  p.  403. 

• //irUHre  parlratenlaire,  i.  XXV,  p.  417. 
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eon(inue)  nllaque  Fnbre  d'Eglanline,  aUaquc 
Snnterrc,  cl,  arrivant  ii  Mnrut,  donne  lecture 
d’un  document  signé  de  du  peuple  et 

ciiiané  du  club  des  Jacobins.  C’était  un  sombre 
appel  fait  k leurs  frères  des  déparlcmenls.  Ou  y 
désignait  la  Convention  eutnme  le  siège  d'une 
* cabale  vendue  à lu  coiird'Auglelerrc...»  Marat 
crie,  de  su  place  : « C'est  vrai,  » A ces  nmts,  les 
trois  quarts  de  rAssciublée  se  lèvent  spontané- 
ment : « A l’Abbaye  Qu’il  soit  décrété  d ac- 
cusation !...  » Le  tumulte  était  à son  comble. 
Marat,  d'un  air  dédaigneux  : u Pourquoi  ce  vain 
butelage,  et  à quoi  bon?  On  chcrelic  à jeter  au 
milieu  de  vous  une  conspiration  ehimérique , 
afin  d'étouffer  une  conspiration  njnlheitreuse- 
ment  trop  réelle.  » Le  reste  fut  sur  ce  ton.  Et 
les  galeries  d'applaudir,  tandis  que,  sur  leurs 
bancs,  les  Giromliiis  s'agitaient,  outrés  de  tant 
d'insolence.  Leur  parti  était  pris  de  frapper 
Marat.  En  vain  Danton  essaya  »le  détourner  le 
coup,  cl  prononça  cette  parole  profonde:»  N'en- 
tanifz  pas  la  Convention  !...  » en  vain  Marat  lul- 
méme  voulut  bien  condescendre  5 expliquer  qu'il 
ii’avail  signé  l’écrit  en  question  que  comme  pré- 
sident de  la  société  des  Jacobins,  et  sans  l’avoir 
lu  , il  fut  décrété,  sur  un  vif  discours  de  t'on- 
frède,  que  Marat  serait  envoyé  à l’Abbaye,  et 
qu'un  rapport  serait  présenté  dès  le  lendemain, 
touchant  le  décret  d'accusation  à fulminer  con- 
tre lui 

Ainsi  fut  donné  par  ceux-là  mêmes  qu'on  allait 
proscrire  le  signal  des  proscriptions  ! Marat,  au 
sortir  de  la  séance,  fut  tellement  entouré  et  pro- 
tégé par  la  foule  qu’U  n'eut  pas  de  piuiie  à 
gagner  un  asile  sûr. 

A cette  nouvelle,  la  Commune  s'indigna,  les 
sections  prirent  feu,  les  faulnïiirgs  grondèrent. 
La  signilîcation  du  précédent  que  les  tiiroiidins 
>^njiient  d'cüibtir  n élall  que  trop  claire  : une 
fois  la  Convention  entamée,  qui  pouvait  dire  où 
l’on  s’arrêterait?  De  Marat  à llobespicrrc,  de 
Robespierre  à Danton,  de  Danton  aux  autres 
Montagnards,  la  pente  paraissait  singulièreinciil 
glissante.  Les  plus  ardents  rc^olulioniiuires  trem- 
blèrent pour  eux-mêmes  ; mais  ne  se  li.inl  qu’à 
leur  audace  du  soin  de  leur  salut,  cc  fui  en  eiias- 
sanl  de  l’Assenibléc  les  Girondins,  qu'ils  résolu- 
rent  d'empéciierqu'on  n'en  chassât  la  Montagne. 
L’efforvescenee  fut  donc  extrciiie.  C’est  ce  que 
.Marat  avait  prévu,  cl  c'est  ce  qu'il  avait  orgueil- 
leusement aimoucé,  lorsque  au  moment  du  \ule, 
il  avait  demandé  que,  si  on  le  frappait,  on  le 
fil  accompagner  par  deux  gendarmes  uu  club 


* séante  dn  12  tTril  1793. 

> de  ta  K^publique  franraùe.  «•  169. 

* ÜiscoDrs  lie  LcroiiUre  au  club  Je>  iacubirti! , 6eaa«-e  liu 
12  avril  1793. 

* Ibid. 

* Si^aiieedu  13  ovril  1793. 

* C'est  ce  «nie,  iI«hs  »i>ii  Jiisioire  de  ta  llenttuii.m  , liv.  X. 

chap.  vil,  p.  475,  Miclielel  relève  avec  iMir  itriir- 

reusf  : tuait  wm  strii|;ie  |jrrTfiili»u  à réitanl  «le  H«br»|>irriT 
lui  fuit  cvinmcUrr  ici  une  Krateerrriii'  qui  li-wti>ccirr  une  , 
grave  injustice.  Il  pré5cnle  ia  Irisle  pro|»u»iiioii  failrà  l'As-  j 
fcinblêc  par  Danton,  comme  un  ^aye  de  dependaart  ilounc  fuir  . 
lui  à RubcspieiTe,  et  il  liil  ; • .4  r«p/'Ui  <ru»r  mofmn  dr  Mu-  I 


I des  Jacobins , afin  qu’il  y prêchât  la  paix  ^ 

I Le  fait  est  qu’une  insurrection  eût  peut-être 
éclaté  alors,  si  des  voix  Influentes  ii’eusscnt  con- 
, juré  le  péril,  et  si  Robespierre,  entre  tous,  n’eût 
I calmé  rcnlrainement  de»  esprits.  U comprit  fort 
bien  que  lier  l'origine  d'une  révolte  populaire 
au  nom  de  Marat,  ee  serait  fournir  aux  iuiputa- 
Uoiis  de  la  Gironde  un  semblant  de  vérité  et  aux 
préventions  des  déparlcmenls  un  aliment  dan- 
gereux. Il  SC  présente  aux  Jacobins,  leur  signale 
: les  inconvénients  d'une  politique  violente,  et 
obtient  d'eux  qu'ils  se  répandront  dans  les  sec- 
tions pour  y rceominniiiler  le  calme 

Le  lendemain,  aussi  ferme  que  modéré,  il 
adjurait  la  Convention  de  rejeter  sans  la  lire  une 
proclamnlion  réc<'nte  de  Cobourg,  cl  faisait  dé- 
créter peine  de  mort  contre  quiconque  propo- 
serait (le  négocier  ou  de  traiter  avec  des  puis- 
sances ennemies,  tant  qu'elles  n’auraient  pas 
préalablement  reconnu  d'une  manière  solennelle 
i'indépcndimce  de  la  nation  française,  et  la  sou- 
vcrainclé,  l’indivisibilité,  l'unité  de  la  Républi- 
que *. 

Danton  avait  appuyé  cctlc  motion,  mais  avec 
un  déplorable  ap|H.ndice  que  i’Assemblccsc  laissa 
imposer  par  lui,  et  qui  consistait  à déclarer  que 
lu  Convention  nnlionnlu  ne  s’immiscerait  en  au- 
cune manière  dans  le  gouvernement  des  autres 
puissances.  Dès  lors  que  devenait  le  devoir  de 
solidarité  si  nul>lemeiil  proclamé  par  la  Conven- 
lion,  à l’heure  de  ses  plus  formidables  dangers  '/ 
Que  devenait  l’héroïque  décret  du  15  décembre 
I7Ü2*?  Miiis  tel  est  le  triste  effet  des  dissen- 
sions intestines,  qu’en  absorbant  l’aUention  des 
partis,  elles  la  dclournent  des  grands  intérêts 
de  la  patrie.  Dans  in  circonstance  dont  il  s’agit, 
par  exemple , e est  à peine  si  l'on  prit  le  temps 
d examiner  la  motion  que,  d'une  municre  si  sou- 
daine, Danton  venait  de  jeter  dans  l’Assemblée, 
tant  l'alluire  de  Marat  préoccupait!  Une  lettre 
de  lui  a>ail  été  annoncée,  et  de  toute»  parts  on 
demanduil  a en  connaître  le  contenu.  Fonfrède 
eu  donn:i  lecture.  Jamais  assemblée  n'avuit  été 
bravée  à cc  point.  Mural  déclarait  qu’il  ne  »c 
laisserait  point  aiTCler,  su  proscription  n'étant 
que  le  résultat  d'uu  complot  Hbcrlicidc.  Il  ojou- 
lait  : U Avant  d’appartenir  a la  Convention  j'ap- 
partenais à la  patrie;  je  me.  dois  au  peuple^  dont 
je  suis  l teil  ^ » Rien  de  pins  propre  à précipiter 
le  vole,  l'n  curieux  incident  le  retarda  sans  le 
conjurer.  La  veille,  Guadet  n'avait  cité,  de  l’a- 
dresse rcprueliée  à Marat,  que  les  passages  qui 
servaient  le  luiciix  la  haine  des  Girondins  ; mais 


Ibtipierrt,  Üuiiluii  fil  iléfrrlrr  que,  de...  ■ Si  M.  Mielield  eiU 
lu  plus  «Ueiiliveiiieiil  les  Icrmes  île  irdie  mutii>ii  île  Huh«i- 
pirrre  ilunt  il  parle,  il  eUl  vu  qiiVlic  n'arait  irait  en  aui-uue 
sorte  à la  iion-înlerveuliuii  de  la  Fruncr  duii»  leü  alTaircs  de» 
• iiuli'cj  {icupleâ,  mais  se  rapimrlail  exclusircinntl  II  lu  iiéce*- 
I »ilé  de  ne  li'Jiisi^er  puiiil  avec  rrimciiii.  Ce  fut  d Ia  suilr,  et 
^ non  H t'appvi  de  rrlle  m-dinn,  que  DjiiIoii  cmil  ridée  de  telle 
|Ki.i>i<|iie  ün  « cbucuu  rites  koi,  chacun  |k>ui'  soi,  ■ duiil  le 
blAnie  doit  cun»et|ui'iiii»enl  letumbcr  sur  lui  seul.  Nous  ren- 
voyons ceux  qui  tondruienl  vcnlîer  ee  point  sur  les  textes,  au 
(oinc  XXV  de  r//u(v<re  fntrlemenfaire,  p.  i4o. 
t Srance  du  13  avril  1793. 
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qn.iml  on  en  fui  venu  li  lire  Tmlresse  fout  en-  I 
lière,  il  se  Irmiva  qu'elle  renfennail,  « e»(é  de  I 
plirnscs  r»ctieuses,  (les  ndjiirniions  vraiment  pa-  i 
Iriotiqiies  : «Aux  armes,  répnhiicains  ! volez  îi  ' 
Paris,  e'est  le  rendez-vous  de  In  France  : Paris  ! 
doit  être  le  quartier  génénil  de  la  Répiililiqiie.  ! 
Point  de  délai,  nu  la  liberté  est  perdue  Si  nous 
Kuinnies  attaqués  avant  votre  arrivée,  nous  son-  ; 
rons  combatire  et  mourir,  et  nous  ne  livrerons  ' 
Paris  ijue  réduit  en  eendres  *.  » Ces  pnrnics  eu-  ! 
relit  dans  l'ilmc  des  Montagnards  le  wtentisse-  I 
ineiit  du  tambour  lorsqu'il  bat  le  pas  de  riinrge. 
Dubois -Craneé  sVerie  : « Si  cette  adresse  est 
eoiipable,  décrétez-moi  d'accusation,  car  je  Tap 
prouve;  » cl  aussitôt  les  membres  de  l’extrémitif 
gaiielie  se  lèvent  d'un  mouvement  iin|>étucux  ; 

H Nous  l'approuvons  tous!  nous  sommes  prêts 
à la  signer  ! » La  salle  retentissait  de  ces  cris  et 
«les  applaudissements  des  tribunes.  Le  peintre  ' 
David,  Tliirion,  Duhois-Crancé , ('ainille  Des-  j 
moulins,  s'éianeent  vers  te  bureau,  suivis  «l'une  | 
eentaine  de  leurs  eollègues,  et  signent.  A eelU*  i 
vue,  (iraiiet  propose  l'envol  de  l'adresse  et  des  , 
sigiinturcs  aux  «léparlenieuts,  aux  armées  : pr«>  | 
position  grave,  «iiii  pouvait  conduire  il  la  guerre  : 
eivile.  Du  député,  nommé  Tnvaux,  en  fil  l'obser- 
vnlion  ; mais  I’mIcc  de  .soumellre  aux  départe- 
ments la  dirision  «le  la  querelle  souriait  naturel- 
lemeiit  aux  Girondins.  Oensnniié  lança,  comme 
un  déil  mortel  à la  Montagne,  la  proposition  de 
l'appel  au  peuple.  Alors  un  membi'c  obscur,  le 
d«>puté  Vernier,  eut  une  inspiration  qui  mérite 
sa  place  dans  rhisUiire  d«'s  clans  généreux.  Ci- 
toyens, s’écria-t-il  pénétré  de  douleur,  puisque 
nous  sommes  arrivés  ii  un  tel  degré  de  «iiscurde 
et  de  défiiinec  r«'eipro«}iie,  qu'il  nous  est  impos- 
sible, au  poste  où  umts  sommes,  de  bien  servir 
la  patrie,  que  l«‘S  «Iriix  partis  montrent  du  ci- 
visme; que  les  plits  passionnés  de  part  et  d'au- 
Ire,  devenus  siiufdes  soldats  , se  rendent  à l'ar-  ! 
niée  pour  y doniuT  l'extuiiplc  de  la  soiiiiiissimi  ! 
et  «in  «‘ourage.  » Pcuuianl  ce  temps,  on  voyaildes  ! 
rocnibres  de  l’extrême  gaiiclie  aller  et  venir  du  ! 
bureau  a leurs  pldc«'.s  ; e'étaient  les  signataires  | 
de  l'adresse  qui,  avertis  de  l’imprudence  de  leur  ( 
déninrctjeparl('((isroursde(îensonné,emiraieut  ' 
un  à im  i^yer  leur  signature.  Cii  seul  se  lit  bon- 
nciir  lie  ne  pas  retirer  la  sienne;  ce  fut  Camille 
Desmotilins,  car  la  fermeté  hors  de  propos  «’sl 
un  des  traits  qui  marquent  la  légèreté  d'esprit. 
Heureux  encore  s’il  s'eu  lut  tenu  là;  mais  Bar- 
baroux nVtil  que  trop  raison  de  fti'trir  eommi; 
mu*  ou  mrurtre  ces  cruell«*s  paroles 

d'un  homme'  «|uf,  pourtant,  était  loin  d'être 
eniel  ; <i  Les  meneurs  — Il  désignait  «fe  la  sorte 
les  (firondiiis  — savent  que  (es  quarante-huit 
sections  (l<‘  Paris  doivent  venir  vous  demander 
l'expulsion  «les  vingt-deux  niyalistes  cumpliccs 
de  Ifuinouriez,  et  e«mimc  ils  voient  le  vais**eau 
pn'l  à être  submergé,  ils  se  disciil  : Mettons  le 
feu  à la  Sainte-Barbe,  et  juiisque  nous  allons 


périr  dans  deux  ou  trois  jours...  <•  La  fin  sc  |>er- 
dit.  dans  le  tumulte. 

La  proposition  de  Gensonné  ayant  «Hé  ajour- 
née nu  lundi  suivant,  et  l’accusation  reprise 
contre  Marat,  l'appel  nominal,  que  ne  cessèrent 
d'interrompre  les  ap])laudisseinents  ou  les  imir- 
niures  des  tribunes,  et  qui  dura  toute  In  nuit, 
donna  les  résultats  suivants  ; 


Pour  le  décret  d'accusation îiiH) 

Contre O:* 

Pour  rnjmirneincnl 7 

CIiilTre  d«^s  récusations 4M 

Nombre  total 567’ 


Une  fête  auguste  et  touchante  vint  reposer 
un  peu  «lu  spectacle  de  ecs  convulsions  les  âmes 
qu'elles  attristaient.  L'entrée  des  Autrieliieiis 
dans  Li«''ge  avait  chassé  de  celte  ville,  si  v«Ti- 
iabieinent  française  par  le  «‘oeur,  tous  ceux  «pii 
avaient  roncniini  a la  donner  à In  Hifvoliilimi  et 
à la  France.  Lst-ll  besoin  d«‘  dire  avec  quel  amour 
Paris  avait  reçu  les  fugitifs?  II  leur  fallait  une 
salle  pour  tenir  leurs  assemblées  cl  conserver 
leurs  archives  : la  Commune  s’empressa  de  leur 
« n offrir  une  dans  l'enneinle  même  de  l'InHcl  «le 
ville,  et  leur  installation  donna  lieu,  te  H .avril, 
à la  Fête  de  l’hoxju'Udité.  La  porte  Saint -Martin 
leur  avait  été  désigtu'e comme  point  de  réunion. 
D«'s  dépu  talions  de  tous  les  corps  coii.slilués  allè- 
rent les  y ebcrclier  pour  l«‘s  rondnire  au  >iége 
de  l'autorité  municipale.  Le  cortège  était  im- 
iiien«e.  Nul  ornement  vain,  pas  «i’élalage.  Le 
chariot  sur  lcqu«d  on  avait  placé  les  archives  de 
la  mairie  de  Liège  était  simplement  décoré  des 
couleurs  nationales.  En  tête  le  buste  de  Bruliis, 
la  staliie  de  la  Liberté,  et,  sur  une  bannière,  ces 
mots  : 


l.r»  tyrans  paserrunt, 
l.e$  ficuplr»  ÿoiit  éirrot-la. 


Quand  «m  fut  arrivé  à l'InHel  de  ville,  l'en- 
tliousiasme,  jusque-là  contenu  avec  peine,  <!é- 
bonln.  Tous  se  précipilaicnl  à l'envi,  impatients 
de  presser  dans  l«*nrs  liras  les  enfaiits  adoptifs 
(le  la  France  ; on  les  appelait  «les  noms  l«'.s  plus 
doux,  on  les  embrassait  en  pleui'Hiit.  Climimelte 
trouva  rc  mot  hcuwux  : « /bientôt  !\tris  sera 
duos  Liège  y il  fout  mainU'mmt  gue  Liègt  sait 
dons  Paris.  » Un  Liégeois,  cité  pour  avoir 
échappé  |iar  miracle  à l'échafaud  dressé  par  les 
vainqueurs,  était  modestement  eaelié  dans  la 
foule  : on  l’en  fil  sortir,  et  une  couronne  de 
elM'-ne  lui  fut  posée  sur  la  lêlr.  Le  iciidcmaiii. 
on  lisait  dans  le  journal  de  Pnidliomme  : « Le 
cœur  a fait  seul  l«'s  frais  «leeelte  fête.  Les  tyrans, 
avec  tout  leur  or,  n'en  peuvent  jamais  donner 
de  pareilles  >i 

Cependant,  la  menace  de  Ctimille  Desmonlins 


* Séance  tio  13  atril  1793. 

* \«y.,  pour  plus  île  «leiaiiaconvernuiil  reltr  ^pance,  |'//û- 


toiy  ^«rintt  ,1.  XXV,  üepiii»  la  jHige  iU  jii»nu*à  la  t»ape  tfk*. 
> 7lrt<»/w(tun<  i'urù,  II"  198. 
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semblait  a»  moment  de  se  réaliser.  Sur  qua- 
rniitc-huil  sections  , trenlC'Cinq  venaient  d’a- 
dopter une  pétition  qui  concluait  à l'expulsion 
des  principaux  Girondins.  Celte  pétition  fut  ap- 
prouvée parla  Commune  de  Paris,  et  le  li  avril, 
les  coiiiinissaiiTs  chargés  de  lire  le  papier  fatal 
parurent,  le  maire  en  léle,  à la  barre  de  l As- 
scnibléc.  Le  langage  des  pélilioimaires , qui 
avaient  choisi  Koiisselin  pour  organe,  était  à lu 
fois  terrible  et  mesuré.  Pus  un  mot  contre  la 
majorité  de  la  Convention  : on  la  déclarait  pure, 
ai>  contraire,  parce  qu’elle  « avait  frappé  le 
tyran  « Toute  inlmtion  anarchû^ue  était  so- 
tennellemcnl  désavouée.  Mais  « le  temple  de  la 
liberté  serait -II  comme  ces  asiles  de  l'Ilalie,  on 
les  scélérats  Irouvaieiil  l’irapuniU:  en  y meUHiil 
le  pied  ’?  B La  question  était  donc  d’exaininep  si 
la  Convention  ne  rcnfcrmail  pas  de  ces  scélérats 
auxquels  il  faut  refuser  le  droit  d’asile  ; et  la  pé- 
tition, parmi  les  membres  de  l’Assemblée,  en 
comptait  vingt-deux  quelle  disait  coupables  du 
erime  de  félonie  envers  le  peuple  souverain  : 
Hrissut,  Guadel,  Vergniaud,  Gensumié,  Grange- 
iieiive,  Biizot,  Burbaroux,  Salles,  Üiroteau,  Pon- 
lécoulant,  Pélion,  ümjuinais,  Valazé,  Uaidy, 
Lehanly,  Louvet,  Corsas,  Faudict,  Laulbcnus, 
Lasource,  V^alady,  Chaïubon 

Le  maire  de  Paris,  Paclic,  sommé  de  faire 
coiinaiIresM  entendait  signer  un  ducumeiil  sem- 
blable, répondit  aussitôt  : •<  Je  ne  suis  point  du 
nombre  des  pétitionnaires.  Le  conseil  general 
ma  seulement  cliaigé  de  les  accouipaguer.  Au 
reste,  pour  prévenir  tout  doute  a cet  egard  , je 
vais  signer  *.  » El  il  «'mx  applaudissements 
des  tribunes. 

Konfrètle  eut  alorsun  mouvcmcntadniirablu  : 
« Si  la  modestie,  s'écria-t-il,  n élail  pas  un  de- 
voir, je  m’oirenseruisde  ce  que  mon  nom  n a pa» 
été  inscrit  sur  la  liste  liuiiorablequi  v icnlilc  vous 
être  présentée.  » A ce  trait,  les  trois  quarts  de 
l’Assemblée  se  levant  : » A’/  noua  ««ssi,  Iouh, 
tous / » 

Les  pelilionnaires  avaient  subordonné  1 ex- 
pulsion des  vingt-deux  au  vœu  queiiieUrail  à 
cet  égard  >*  la  majorité  des  départements,  « 
consultée  : Fonfrède,  s'emparant  de  celle  eon- 
ciusioD  avec  beaucoup  de  hardiesse  et  d habi- 
leté, rappela  que  la  souveraineté  du  peuple  ne 
se  |M)uvuil  exprimer  que  (lar  les  Assemblées  pri- 
maires. Qu’on  se  Initàt  de  les  invoquer,  et  qu  on 
les  iiilciTogeàl  : il  ne  sy  opposait  pas,  quant  a 
lui.  Que  si  la  guerre  civile  sortait  de  là,  eh  bien, 
la  faute  en  serait  aux  (létitioniiuiresl 

Avertis  par  cette  adhésion  iiiHlIenduc  de  la 
faute  qu'ils  avaient  comniise  en  invoquant  l in- 
tervciition  de  la  province,  les  ennemis  de  lu  Gi- 

i V'ovez  le  Ickie  de  cette  {téEitliiu  üeas  V/Jiflvue  fAtiiUtnrn- 
laire,  l.  XXVi,  p.  5-7. 

* Uiitoii  f partetwnlaire.l.  XXVi,  p.  ti. 

^ iStU.,  I».  7. 

* (I  u'e«i<iuitc  pas  evi«>  de  dire,  coiuiur  fait  M.  Xiclielei 
daiik  suit  Hiaiotre  de  la  Ritululion,  liv.  X,  eliap.  «ti,  j>.  47i  : 
•a  eauMPux  l'ucho,.  balbutia  d'abord  «itril  eluii  krulcuieiil 
cbaiged'aci-i»mpiiÿi;iivr  la  prtilioti.  Ou  intiilaili  il>iga4-  > Ccci 
c»l  uu  eicuiple  delà  iitauHère  dont  i'ht»(uire  peut  être  i»i«>dilîee 
)wr  un  simple  prucédé  de  f^intrv. 
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ronde  reculèrent.  Le  Montagnard  Thirion  en- 
veloppa Hans  une  âpre  sortie  contre  la  droite 
laveu  que  la  pétition  était  mauvaise;  et,  le  soir 
meme,  la  Commune  arrêta  qu'une  nouvelle  dé- 
putation «Tait  envoyée  à la  Convention  , pour 
bien  expliquer  que  rintcnlion  des  sections  avait 
été,  non  d'en  appeler  aux  Assemblées  primaires, 
mais  de  provotiuer  le  diàlimetil  des  traîtres  ; ce 
qui  revenait  à ecci  : « Point  de  jugement,  mais 
rcxécution  d'un  jugement  non  rendu  i« 
Danton,  quoique  les  Girondins  n'cusseul  rien 
épargné  pour  lui  flétrir  le  cœur,  s'inquiétait  gé- 
ncmiseinenldc  leurs  périls.  Une  sympathie  dont 
il  ne  put  jamais  se  détendre  ic  portait  à les  pro- 
téger, et,  d'autre  part,  il  ne  sc  pouvait  résoudre 
à le  faire  ouveiieuient,  tant  ils  avaient  irrité  son 
orgueil  *!  Un  inoytMi  lui  restait  : |>ousser  en 
avant  ses  amis;  cl  c'est  celui  qu’il  employa.  A 
son  instigaliiiii,  — du  moins  le  bruit  en  courut 
alors  ’ — Pliéiippoaux , dans  la  séance  du  10  , 
proposa  de  déclarer  par  iin  décret  que  la  Con- 
vention iou/(4u/  sauver  la  ItèpuUùfue.f  elle  rc- 
garderuil  eomuie  de  mauvais  citoyens  ceux  qui 
demanderaient  &i  dissolution  en  tout  ou  en  par- 
tie ; qu'en  conséquence,  elle  iniprouvait  l’adresse 
présentée  au  nom  des  sections  de  Paris.  11  sem- 
ble que  les  Girondins  eussent  pu  se  contenter 
d'une  semblable  victoire,  que  leur  assurait  le 
eoiicoui's  des  amis  de  Danton  unis  aux  membres 
du  Marais.  Mais  eux  se  croyaient  en  droit  d'exi- 
ger davantage,  fiers  qu'ils  étaient  de  leur  domi- 
nation sur  i'A&semblée,  dont  les  derniers  votes 
venaient  d'élever  Lasource  à la  présidence,  et 
Lehardy,  Cliambon,  Pontécoulant,  à la  qualité 
de  secrétaires  *.  Ils  insistèrent  donc,  nu  risque 
d'embraser  la  France,  pour  que  l'épuration  de 
i'Asscinlilée  eût  lieu,  au  moyen  des  Assemblées 
priniaires,  mises  en  mouvement  sur  toute  In  sur- 
lace  du  pays  En  celte  occasion  décisive,  un 
seul  d’entre  eux  eut  la  force  d'aimer  sa  patrie 
plus  que  sua  parti  et  que  lui -même;  dans  In 
séance  du  ifO  avril,  Vergniaud  prononça  ces  pa- 
roles, qui  tionorenl  à jamais  sa  mémoire  : « La 
convocation  des  Assemblées  primaires  est  une 
mesure  désastreuse.  Elle  peut  perdre  la  Con- 
vention , la  République,  la  liberté  ; et  s'il  faut, 
ou  décréter  cette  convocation , ou  nous  livrer 
aux  Vengeances  de  nos  ennemis , si  vous  (des 
réduits  à celle  alternative,  citoyens,  n'hésilex 
pas  entre  quelqueshommescl  laebose  publique. 
Jctcz-iiousdans  le guuiïre, el.suuvez la  patrie."*.  » 
C elait  là  plus  qu'un  beau  mouvement,  c'élail  un 
grand  acte.  La  Gironde  garda  un  silence  magna- 
nime, et  1a  i}ues(ion  fut  vidée  par  nn  décret  ainsi 
conçu  : H La  Convention  nationale  iiiiprunve, 
comme  calomnieuse,  la  pétition  qui  lui  a été  pré- 

V (icUe  mnarque  am*re , maii*  nu«le,  c«l  Michckl. 

iitttoiittU  ta  linvlulùm,  liv.  cnai*.  »n»  |*-  475. 

* Memoirr*  tU  Lrvatteur.  l I,  cliaji.  v,  |i.  ÎÛS 

^ /frid..  ji.  4M. 

**  Marat  ilèiiuHcr  cf»  ciioit  avec  viuleiice  dan»  ie  ii*  176  ii« 
»ui<  Juurnal. 

* Ce^l  er  <pie  l.<i«i>urce  avuil  pi-o|K>»è  rurmellcnienl  ilaii» 
lu  «eaiirc  ilu  Is  avril  17:13. 

ai  Vov.  le  liivfvxirs  tir  N n giiiatid  duiis  r//M/ofVrf«4r/rii<fi!- 
(oirr.  t I'.  61  rl  tii. 
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sentee  pnr  (rente>cinq  sections  de  Paris,  adop> 
téc  par  le  conseil  général  de  In  Commune.  Le 
présent  décret  sera  envoyé  aux  déparlemenls  *.  » 

L’Assemblée  ne  s’en  tint  pas  lü.  Sacliant  que 
des  arrêtes  entachés  d’usurpation  avaient  clé 
pris  par  la  Commune , clic  mande , séance  te- 
nante, les  ofliciers  municipaux,  et  les  somme 
de  produire  le  registre  de  leurs  délibérations  : 
ceux-ci  obéirent,  mais  sans  témoigner  ni  crainte 
ni  embarras.  On  lut  le  registre  : les  arretés  por- 
taient que  le  conseil  general  de  In  Commune  se 
considérerait  en  éut  de  révolution  tant  que  les 
subsistances  ne  seraient  pas  assurées  ; qu'on  le 
frapperait  tout  entier  en  Irappanl  pour  opinion 
un  de  ses  membres,  ou  un  président  de  section, 
ou  même  un  simple  citoyen;  qu’un  comité  de 
correspondance  avec  les  quarante -quatre  mille 
municipalités,  établi  précédemment,  serait  mis 
en  nclivité  et  composé  de  neuf  membres;  enlin 
que  la  pétition  présentée  le  15  avril  et  concluant 
à l'expulsion  des  vingt-deux  serait  tirée  à douze 
mille  exemplaires  Comment  en  douter?  Lit 
Commune  entendait, à l'égard  de  la  Convention, 
SC  poser  en  pouvoir  rival.  Kobespierre  jeune  se 
hâta  de  pallier  l'audace  de  cctlc  tentative,  en 
invoquant  la  nécessité,  et  en  protestant  du  res- 
pect de  la  municipalité  parisienne  pour  la  le- 
préscnlQtion  nationale  Cambouias,  tour  à tour 
combattu  par  Valazé  cl  Lmjuinais,  voulait  qu’on 
accordai  aux  oniciers  municipaux  les  liomicurs 
de  la  séance.  Celle  proposition,  mise  aux  voix, 
donne  lieu  à «ne  épreuve  douteuse.  Grand  tu- 
multe. Deux  heures  sont  employées  à résoudre 
la  question  de  l’appel  nominal,  violrmnieut  sou- 
levée. Pendant  ce  temps,  ceux  de  In  droite,  soit 
fatigue,  soif  colère,  s élaicnt  sucecssîvemcnl  re- 
tirés. Les  Montagnards,  restés  innitres  du  champ 
de  bat.iillc,  votcmil  en  faveur  des  olliciers  mu- 
nicipaux les  lioniirurs  de  In  séance,  t;u:in<i  la 
séance  était  finie,  c'csl-à-dire  » une  heure  du 
malin 

Deux  jours  après , l’acte  d’accusation  contre 
Marat  était  ex|H-dié  au  ministre  de  la  justice,  et 
par  lui  à i'occusateur  public,  qui,  le  25  avril,  le 
lit  signifier  à Marat.  Le  soir  meme,  ce  dernier  se 
constitua  prisonnier  ; mais  à la  manière  dont  un 
le  traita,  il  put  juger  siir-le-rliamp  qu'il  ne  cou- 
rait pas  de  sérieux  périls.  L'n  bon  lit  avait  été 
porté  dans  la  prison  ; on  servit  à l’ami  du  peu- 
ple un  souper,  préparé  ou  dehors.  Les  ofliciers 
municipaux,  comme  s’ils  eussent  cru  h la  pos- 
sibilité d'un  empoisonnement , alTedèmil  d’ae- 
eoinpagner  les  plats,  et  firent  venir  des  carafes 
d'eau  bien  cachetées.  Sans  comjtler  que,  des  la 
veille,  plusieurs  sections,  entre  aiilns  celle  des 
QuoIrcNalionselcellcdesQuinze-Vingls,  avaient 

• rfn  ÏO  «Tfil  f79S. 

s Ce*  orréirs  avairiit  eié  |iri<  it  rti6l«l  de  \Hle,  t>iir  liimo- 
lîon  «le  CbiuiniPitc.  dans  unr  $ÿniicc  Ifimr  Ir  (S  avril  (7S3. 

> Voy.aon  tli»rnur.4  ri>pro>liiii  Icxitiellcmeul  <ian>î  VHnlairr 
parlemrnUiirf,  t XXV.  ji.  K5el  86 

• du  avril  1795. 

S Oïl  Mural  liii-m^m«  qui  donne  rr«  drtatit  daii«  le  11*179 
du  juiiniul  i|U*tl  rubiiiil  ulnr*  »oii<  Ir  Ijrrr  de  Pvl<>irifte  ftr 
la  kfpuMgur  françatit. 

• Voy.  la  li'iedr*  membres  romfwiani  le  tribunal  rérofu-  1 


nommé  chacune  quatre  commissaires  pour  veil- 
ler à la  sûreté  du  prisonnier  \ 

Il  est  ù remarquer  que  les  jurés  devant  qui 
Marat  était  à la  veille  de  coiuparailre  ap|)orlc- 
naient  prc»qiic  tous  ù ce  qu'on  nomme  la  classe 
iiiuyenne  ; c’étaiciil  des  imprimeurs  , des  orlé- 
vres,  des  médecins,  des  ehirurgieiis,  des  mar- 
chands, des  peintres,  des  épiciers,  parmi  les- 
quels trois  ou  qu.itre  artisans.  Mais  l’esprit  qui 
nniiuail  ce  tribunal  n'en  était  pas  moins  Irés- 
révolulionnuirc.  On  y voyait  figurer  : comme 
president,  Hermann  ; comine  vice- président , 
Dumas;  et  comme  accusateur  public,  Fouquier- 
Tintillc  % ce  juge  de  Saint-Quentin,  qui  doait 
suspendre  le  couteau  de  la  guillolinc  sur  tant  de 
UHes  , sur  celle  de  Camille  Desmoulins,  nolani- 
meiil,  quoiqu'il  lui  eût  écrit,  le  20  août  1792  : 
K ...  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  inter- 
céder pour  moi  auprès  du  ministre  de  la  Ju^lice, 
pour  me  procurer  une  place , soit  dans  ses  bu- 
reaux, soit  ailleurs.  Vous  savez  que  je  suis  )»ère 
d'une  nonibreu.se  fumilie  et  peu  foi-tuné.  Mon 
(ils  einé,  ùgc  de  seize  ans,  qui  a volé  aux  fron- 
tières, m'a  coûté  cl  me  coûte  beaucoup...  Je  rap- 
pelle à votre  souvenir  Dcviefvillc,  notre  parant 
commun  ’...»  Lt  là-dcssus,  Fouquier  se  mettait 
sous  la  protection  de  Camille,  qu'il  qualifiait  de 
41  mon  cher  purent,  m 

Le  tribunal  révolutionnaire  dejmisle  10  mars, 
époque  de  son  établissement,  jusqu'au  24  avril, 
date  de  la  comparution  de  .Marat , se  trouvait 
av  oir  proiiunec  plus  d'ac4{uiUemenls  que  de  cun- 
duinnatious  mais  la  nature  de  ces  condamna- 
tions , rapprochée  de  leur  cause , sigmduil  uu 
étrange  excès  de  rigueur.  Et,  par  exemple,  il  y 
avait  » |>eine  six  jours  qu’une  pauvre  servante, 
nommée  Jeanne -Culhertne  Cier,  avait  été  t'un- 
damnée  ù la  peine  de  mort,  pour  avoir  tenu, 
dans  plusieurs  lieux  publics  et  ù diverses  repri- 
ses, des  propos  teiidunls  a provoquer  le  massa- 
cre de  la  Cuiivenliun  et  le  rétublissement  de  la 
royauté  La  mort,  pour  des  propos  tenus  par 
une  cuisinière!  Isnard  appela  sur  ee  fait  l'atten- 
liüu  de  rAssemblée , et  rempressrmcal  qu'elle 
mit  à passer  à l'ordre  du  jour  n’est  pos  un  des 
indices  les  moins  frappants  du  tour  implacable 
qu'avait  donné  aux  esprits  une  situation  sans 
exemple  dans  1 histoire.  Isiiard  liii-mcinc, 
comme  effrayé  de  son  propre  courage,  avait 
dit  : A’ous  sommes  tous  d'accord  qtie  rdui  qut, 
malicitumntut  ü « desnein,  tiendrait  des  pro- 
pos tendants  um  rot/ulisme,  doit  être  puni  de 
mort  » 

.Mais  plus  le  tribunal  révolutionnaire  parais- 
sait enclin  à ne  pas  faire  quartier  au  royalisme, 
plus  il  était  naturel  qu'il  sc  montrât  indulgent  à 

tioniisirr  dan*  le  bullelin  de  ce  tribunal.  n«  1. 

’ Vuy.  celle  lellrc  rejiroduiie  en  enlier  dans  la  Æ»‘c>jra|»Afe 
tie  CatHilit  /Wm»u/îna  . nar  M.  Ed.  Fleury,  k.  I , cbap-  tiu, 
|..  373eii74. 

* Vuici  Ic9  cliiffrirs  : i Cüitdafniialioiis  4 inurl  et  6 icquiUe- 
ii>eui>.  romiiie  on  ik*uI  »>ii  convaincre  eu  lisaiil  le*  audience* 
lie*  6,  7.  10.  15.  17  et  18  avrii  1795. 

* Amiiroce  du  IK  avril  1793, 

•*  Séance  du  19  avril  1793. 
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IVgard  d’accusés  tels  que  Marat.  Nul  doute  que,  cendre  de  la  tribune...  Tout  à coup,  un  gen- 

conformément  aux  termes  de  l'accusation , il  darme  est  aperçu  penché  vers  le  president  et 

n’ciU  prêché  le  pillage  cl  le  meurtre,  demandé  lui  parlant  i voix  basse.  David  demande  eom- 

nn  dictnleur.  pousse  à ravillssemenl  de  la  Con-  muniention  de  cette  confidence  : c'étaient  Marat 

vrnlion.  « M.iis,  disait  le  peuple,  contre  qui  n t-il  cl  le  p«'uple  qui  npprocliaicnt.  A celle  nouvelle, 

prêché  le  pillage? Contre  les  voleurs  en  grand  plusieurs  inembres  sortent  prccipilamnient  de 

qui  nous  HlTamcnt,  contre  les  accapareurs.  Et  la  salle;  d'autres  veulent  qiron  lève  la  séance, 

pourquoi  a«l*il  demandé  un  diclatenr  armé  d'un  Préeétlé  |>ar  les  clameurs  du  dehors,  un  homme 

pouvoir  irrésistible?  Pour  mieux  nous  délivrer  a longue  barbe  se  présente  à la  barre  et  dit  : 

de  nos  ennemis.  El  quel  motif  l'a  porté  a pour-  t Nous  vous  amenons  le  brave  Marat.  Marat  a 

suivre  de  ses  invectives  la  majorité  de  In  Cnn-  toujours  été  l'ami  du  peuple,  cl  le  peuple  sera 

vention?  La  crainte  de  voir  par  elle  la  Révolu-  toujours  pour  Mnrnl.  » L'homme  qui  parlait  ainsi 

lion  périr.  » De  sorte  que  les  exagérations  mêmes  était  ce  sapeur  qui , au  10  nmil , avait  pris  le 

de  Marat  fiscs  fureurs  étaient  son  litre  de  gloire  dauphin  dans  .ses  bras  cl  l’avait  porté  sur  le 

aux  yeux  de  tous  ces  milliers  d'hommes  qui  sc  bureau  de  r.Vssemblée.  Il  ajouta  : m S’il  faut 

trainaieut  alors,  dans  Paris,  entre  le  pali-intismc  que  in  télé  de  Marat  tombe,  la  tète  du  sapeur 
et  les  déceptions  , entre  t’entliousiasinc  et  In  tombera  avant  la  sienne.  » La  permission  de  dé- 
faim. nier  devant  la  Convention  est  demandée  par  le 

Aussi  le  procès  de  Marat  reiniia-t-il  profonde-  peuple,  accordée  , et  le  défilé  commence.  Mais 
ment  les  faubourgs.  Dès  le  matin  du  ^4  avril,  soilà  que  des  ncclaimilions  redoubUH>s  annon- 
rimmensc  foule  de  ceux  qui  se  paraient  du  nom  cent  i‘arri>ée  de  .Marat...  Il  entre,  le  front  ceint 

de  sans-culottes  inonda  toutes  les  salles  du  Pn-  d'une  couronne  de  laurier.  Ce  fut,  dans  les  tri- 

lais,  tous  les  corridors,  toutes  les  cours,  toutes  bunes,  un  véritable  délire  : ceux-ci  agitaient 
les  rues  adjacentes  Marat  ne  se  défendit  point,  leurs  elmpeatix  ; ceux-là,  de  joie,  jetaient  en  l’air 
il  accusa,  et  se  vanta.  Lui  coupable,  lui  l’apôtre  leurs  bonnets  rouges.  Lui  : «■  Législateurs  du 
cl  le  martyr  de  la  liberté  ! Les  coupables,  c’é-  peiqde  français...  Je  vous  présente  un  citoyen 
taient  les  Girondins,  qui  .'ivaienl  dilapidé  les  qui  vient  d'être  eumpléteincnt  jiislifié.  Il  vous 
biens  natiomiux,  travaille  à pervertir  l'esprit  pu-  olfre  un  couir  pur.  Il  continuera  de  défendre 
blic,  et  difTamé  les  plus  purs  patriotes.  Avec  avec  toute  l’énergie  dont  il  est  capable  les  droits 
beaucoup  d’Innhiieté,  Nar.1t  (il  observer  que,  s’il  du  peuple.  » Les  transports  sc  renouvelant, 
était  loisible  h I.1  •>  faction  dex  Aouimrs  d'Etat  Danton,  avec  beaucoup  de  finesse,  vanta  ce 
de  le  perdre,  .sous  un  faux  prétexte,  rien  irem-  u beau  spectacle,  » où  il  affectait  de  ne  voir 
pécherait  qu’on  ne  passât  de  lui  à Robespierre,  qu’une  preuve  du  ••  respect  de  tout  bon  Fraji- 
k Danton,  à Collot  d’Herbois,â  Cainilte  Des-  çaia  pour  lu  Convention.  » U eng.igen  ensuite  le 
nioulin.s...,et  où  s'arrêlcrait-on?  » Il  n’avait  pas  peuple  h sc  retirer , ce  qu'il  obtint  sans  peine  •. 
fini  de  parler  que  sa  victoire  était  certaine;  et  Aux  Jacubins,  lorsque  Mural  y parut,  mêmes 
elle  fut  telle,  que  le  pcu|)le  lui  accorda  siir-lc-  Ininsporls.  On  lui  voulut  offrir  de  nouvelles 
champ  les  honneurs  du  triomphe.  L'acquitte-  couronnes  : il  les  écarta  d'une  main  dédai- 
ment  à peine  prononcé,  on  entoure  Mnrat,  on  gneuse.  rccominandanl  aux  patriotes  de  sc  dé- 
l’embrasse,  on  le  soulève,  on  le  couronne  de  inn-  fendre  de  renlliousinsme.  Rien,  du  reste,  qui 
rier,  et,  au  bruit  d'un  tonnerre  d'applaiidissc-  prouvât  quetantd'liominageseussenl, ou  étonné 
mentscl  de  cris,  oii  remporte...  « Ils  firent  halle  son  orgueil,  on  adouci  son  àinc.  Gc  qui  semblait 
au  bniil  du  gr.ind  escalier,  pour  que  les  citoyens  le  Inuelier  le  plus  dons  sa  victoire,  c'était  la  dé- 
pussent me  mieux  voir.  Depuis  le  Palais  jusqu'à  faite  des  Girondins  : il  se  félicita  de  leur  oroir 
la  Convention,  les  rues  cl  les  ponts  étaient  cou-  tm'.s  la  eorde  au  cou  *. 

verts  d'une  foule  innmnbrable  qui  criait  : Vive  La  Gironde,  de  son  côté,  frémissait  do  rage  ; 
la  République,  la  liberté  et  JVarut  ! Des  spocla-  et,  dans  le  journal  qui  lui  servait  d’êeho,  Gyrcy- 
Icurs  sans  nombre  aux  croisées  rt^pétaieiil  ces  Dupré  écrivit  : « Ce  jour  est  un  jour  do  deuil 
applaudissements...  Plus  de  deux  cent  mille  pour  tous  les  nmi.s  de  la  llberlé.  n 
hommes  bordaient  les  rues...  sur  hs  marches  lîn  autre  triomphe  sur  lequel  la  Cii“ondc  n’eut 
des  églises,  ils  formaient  des  ainpliithéàtres  où  pu»  moins  a gémir  fut  celui  que,  précisément  à 
ils  étaient  entassés...  Il  ne  s’est  pas  commis  le  la  même  époque,  les  Jncobins  décernèrent  aux 
plus  léger  désordre.  Le  voil.i,  ce  bon  peii(ile,  si  cendres  de  Lazowski.  Ce  Polonais,  un  des  vain- 
longlemps  calomnié  par  les  libeilistes  aux  gages  queurs  du  10  août,  venait  de  mourir  à Vaugi- 
de  Roland  *!  » rard...,  « empoisonné,  » dirent  les  Jacobins, 

Durant  cette  marche  triomphale,  la  Conven-  « emporte  par  une  fièvre  inllaininaloirc , fruit 
lion  discutait  le  projet  de  constitution  présenté  des  veilles  et  de  l’c«u-dc-vic,  » dit  madame  Ro- 
par  Condorcet.  Robespierre  avait  prononcé,  sur  land  dans  scs  Mémoires  où  elle  le  représente  : 
le  droit  de  propriété,  le  beau  discours  que  nous  dans  la  première  période  de  sa  vie , « élégant, 
avons  cité  plus  haut,  et  Saint-Jusl  venait  de  des-  bien  coifTé,  arrondissant  un  peu  les  épaules. 


■ Publieitle  df  la  franfaite.  n»i79.  | > Vuy.  ri/Mloire  paWr-mrftlatr».  I.  XXVI,  p 142-lü. 

> Cvmple  rendu  de  Meral.  ii*  191  du  PubtKùl*df  la  Repu-  I * Seaiife  <lc»  JiCüüii»,  ii  evril  1793. 

biiqutfrai»iüù€.  I i Ti>me  II,  Porlrailt,  p.  197. 
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mnrclinnt  sur  le  tiilon  , fnisniil  jabot;  » puis, 
ilnns  la  seconde  période  , lorsqu'il  fut  devenu 
ehor  nux  fnubnurgs,  u nyaiil  in  face  eiiliindnée 
d'un  buveur  et  l'ieil  lingrml  d'un  nssnssin  •> 
Mais  il  faut  se  défier  des  jiigeincnls  que  dielenl 
l'esprit  de  parti  ci  in  iinine.  Passionnée  » IVx- 
eés , mridamc  Roland  n'était  qnc  trop  portée  à 
voir  les  choses  et  les  hommes  à Iravei^s  ses  res- 
sentiments; cl  ce  qu  elle  s'élail  une  fois  figuré, 
elle  ii'éprouvait  n rafliniitTiii  hésilntiou  ni  scru- 
pule 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  1rs  lionncurs  ren- 
dus à Lazowski  furent  extraordinaires.  it«dies- 
pierre  prononça  son  oraison  funèbre  ; la  section 
du  Finistère,  à Inqiicllc  le  défiiiU  apiMirtenail , 
garda  son  cœur;  et  la  Commune  adopta  sa  liile^ 

Nous  louchons  n la  chute  de  In  Gironde. 


CHAmUK  VII. 

LES  GinONÜINS  ET  U VENDÉE. 

infliu-ufe  (le  l«  révolte  vemléennc  »ur  In  chute  de*  Girondin*. 

— La  Vendée  à ta  lin  dn  niuiDdc  nur».  Le  liumcstiquc  «ir 
Diii-haiTuuh.  — Aun<]ue  des  Sable».  — Berruyer  n Aiiger». 

— Eiraiige  cooduiie  de  Carra.  — Snrccï  suiti*  <lc  reterc. 

— Manière  de  cunibuUre  de*  Vendevus.  — Leur  »uitei-kli- 

tidii.  — Héruiites  veudécuiir»  : Madame  de  la  li•lc]uT••u- 
rnnll;  l>éiruHilie  AHum».  — Fin  du  draii>e  hunib.'r  de  Ma- 
diit-onil.  — Mücliecwuil  au  (KMivuiede  liryskrr.  Mort  de 
^uut'hu.  — Lu  Hiu:bi'jaf|uel(-m  «I  Loeme  nu  tliAieau  d« 
tdikowti.  — t)c}»arl  de  la  Rocliejui|i(eivin  ; l.e.-rurr  carlië  u 
Bret>»iiire.  — Cwtlunic  de»  kuldai»  veiidcen».  — Le»  Vendéens 
!>'a|»|>uienl«ur  rétriiiger.  — La  Ruelicja<|uelrin  jette  dan» 
lu  revuile.  — Cunibai  de»  Aubier^.  — qneliiiean  alimiduiine 
Bic.»sitirc.  — ('lise  de  Thouar».  — Queliiieuii  »oiij>çoiiné  de 
iraliÎM)». — L'evéqiie  d'.Agru;  |iousoir  de  rim|>ti.-iure.  — 
i ubieau  des  force»  vendéenne*.  — July . — Slulllel  — l)'EI- 
bee.  — Situiliüii  de  la  Re(iublii]nrati  mois  d'avnt  17*^5.  — 
Un  uitlogi-ü|i|ie  de  W'illuio]  l'iayfair.  — Belle  |•^oeIulllaliun 
des  coHiiiii»(aire»  de  lu  Cunvrniion  eu  Veiider.  — * lla}i|>ro> 
cbefiient  caraclérUli<]ue.  — Moyen»  de  wliil  |iropose»  par 
le  dé|iuriemenl  de  l'Héraiiil.  — Faii»»e  depuiaitoti  du 
lauboiirg  Suiiil-Anloine.  — |)i|i|uiiialie  de  Duiiloii.  — Le 
inaxiniUiii.  — Le»  Girundiiia  le  euinbaUent.  --  An  clv  de  la 
Cuiiiimiiic  : réquisition  ci  eii)|iniiil  forer  en  vue  dr  la  révolte 
«endéeiiiie  k ciouOcr-  — Enicules  de  clercs  et  de  cuiutiti». 
— La  Girinitle  cuiu|>roiiii»e  duii»  ce»  li  oiiMe».  — Ai  liele»  fu* 
l'ieini  du  Patriolf  - La  Gironde  ub»larle  à loiile 

inckurc  de  sulul  public.  — Conduilc  luul  uii|rt}séed«»  J»ru- 
bin». Dcparl  puiir  la  Vendée. — LIiiiIIh»»  vaincu  A lu 
ChaUiigiierayc.  - Il  gagne  sur  les  Yemieens  U bataille  de 
Fnntenajr.  — Avanliip  retapurie  m l>g«  par  Boulard.  ~ 
Mercier  du  Kuciter  à Tours  eiu  Suiiiiiur  -'Ak)K>ct  de»  chose» 
dans  CCS  deux  villes.— Lniteiicn  exiroordinuire  de  Mercier 
du  Rociier  et  de  Carra.  — Prise . oceu(Mlioa  et  «vacuatioii 
de  Fontenay. 


Les  |»éripélies  qui  amenèrent  eelle  grande 
ratastrophe  correspondciil  si  exaetemenl  niu 
progrès  du  soulèvement  de  la  Vendée,  et  la  ré- 
vniie  des  royalistes  de  lOuesL  t*ul  sur  la  chute 
tics  Girondins  une  iullueuce  si  direete,  que  de 
ees  deux  drames,  pour  amener  le  leelenr  à les 

• Tome  II,  Pitrfmilt,  i%  et  IÜ7. 

• iNons  en  donneront  plu»  loin  une  preuve  rrappaiitr.  a 
pi-<»|H's  de  la  deavriplioii  qu'elle  fait  dr  la  demeure  de  Maiiii. 

* Commune,  séance  du  ÏH  avril  1793. 

* PiHvt  r<mlre>réi)oiini»ntiffirr» . publiées  par  Benjamin 


bien  comprendre  l’un  et  Taulre,  il  faut  absolu- 
ment ii'cn  faire  qu’un  seul.  Cc-St  ee  que  parais- 
sent n'avoir  ;»as  vu  jusqti'iei  les  liisloriens  de  la 
Revolulion.  Ce  qu  elle  avait  entremêlé  de  la  ma- 
nière la  plus  étroite,  ils  l'ont,  eux,  séparé  dans 
leurs  récits;  ils  n’oul  pas  montré  comment  le.s 
agitations  de  Paris  petxlant  le  mois  de  mai  1703 
sortirent,  jour  par  jour,  des  troubles  de  la  Veii- 
ilée  ; et  ils  ont  été  conduits  de  la  sorte  i laisser 
dans  rumbre  la  part  qu'eut  à In  chute  des  Gi- 
rondins celle  dure  loi  des  temps  d'orage , la  né- 
cessité. Oui,  si  les  Girondins  périrent,  ce  fut 
pour  avoir  mis  obstacle  à l'extirpation  de  la  ré- 
volte royaliste.  Non  qu’ils  pciiebassent  vers  le 
i‘oyalisnie , loin  de  là  ; mais,  quoique  très -ar- 
dents républicains,  ils  fitmil  em-orr  moins  ré- 
publicains qu'hninmes  de  parti.  Ils  délestaient 
la  Vendée,  mais  moins  qu'ils  ne  dclesUient  la 
.Montagne.  Là  fut  leur  crime,  là  fut  leur  perle. 
Il  y cul  un  moment,  moment  d'éternelle  dou- 
leur pour  tous  les  cœurs  qui  s'émeuvent  à des 
souvenirs  de  liberté,  où  c’en  était  fait  de  la  Ré- 
volution si  l'on  n’eiil  frappé  sur  les  Girondins  ec 
coup  qui,  hélas  !...  fut  un  coup  de  hache!  Mais 
emiime  la  Révolution  tu  ceci  ne  faisait,  {voitr  sc 
sauver,  que  se  frapper  elic-méme,  elle  u'abmitit 
qu’à  ajourner  sa  ruine.  C'est  ce  que,  pour  la 
première  fois,  nous  le  croyons,  noire  récit  va 
inellre  en  pleine  lumicrc. 

Toute  la  campagne  soulevée,  la  révolte  sor- 
tant de  rhaqtic  hameau  , et  se  glissant  derrière 
choque  haie,  une  roliiie  de  petits  chefs  impro- 
visé.s,  des  armées  en  sabots,  les  districts  criant 
au  secours,  les  nobles  attendant  nu  fond  de  leurs 
cbiUeatix  les  avances  de  rinsurreclion  , quel- 
ques* mis  la  dirigeant  déjà  pèle -mêle  avec  des 
gardes  chasse  ou  des  meuniers,  mainte  tmiiiici- 
palilé  en  fuile,  les  villes  en  déire.sse,  les  volon- 
taires républicains  en  marche,  telle,  à la  fin  dn 
mois  de  mars  1793,  se  présentait  la  Vendée. 

Chez  le  paysan  rebelle,  iin  enthousiasme  et 
mie  bravuiire  incomparables;  parmi  les  chefs,  à 
l'égard  les  uns  des  autres  , la  jalousie  du  com- 
mandement. Pas  de  centre,  mille  orgmiisation. 
Tel  qui  ne  enmniandnilqiiTincpapoisse.se  croyait 
général,  cl  en  parlant  de  sa  bonde,  disait  fière- 
inenl  : « Mon  armée,  a Des  le  début  de  l'insiir- 
reetion,  un  conseil  provisoire,  charge  des  alTai- 
res  civiles,  avait  été  établi  à Palluaii . un  autre 
à Cbaiinns  : Cbarelte,  qui  ne  voulait  de  rivaux 
ni  au  civil  ni  au  militaire,  souffla  sur  ces  deux 
fantômes  de  puissance.  Les  principaux  ineinbre.s 
du  coiiiilédcGIiallansélnirnt  Gncrry  du  Cloudy, 
de  Raiimler  ct  Oabbaye  : il  en  fil  ses  seconds. 
Le  personnage  le  plus  en  vue  du  comité  de  Pnl- 
litau  était  Snvin  : il  en  fit  sim  lieutenant  *.  C'est 
ee  isavin  qui  disait  à an  femme  ; « Je  crains 
moins  pour  toi  rarrii'ée  des  bicus  (ju'une  visite 
de  Charette*.  » 

FiltoM,  |i.  59  Pt  tH). 

* t!p  mot , qui  carnrtérivp  si  éiicrgiquciiipnl  le*.  iiMrur»  il« 
Uiarrllp,  a été  raj'porté  par  M.  Mirbrlrt.  t.  VI.  |>.  88;  et  nous 
Ip  li'oiivoQS  potilîrmé  dans  une  note  de  .M.  Bcojainiii  Fillon. 
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En  réalité,  la  Vendée  insurrectionnelle  se 
trouva  fraclionncc,  dès  te  début,  en  un  nombre 
de  clans  armés,  égal  .H  celui  <les  chefs  qu’il  (ilul 
nijx  paroisses  de  suivre;  et,  même  plus  lard,  les 
besoins  respectifs,  les  chances  de  I»  guerre,  I.» 
eoiiiinunnutc  des  périls,  ne  uiodirièreul  que  fai- 
blement cet  étui  de  choses,  si  (niai  ù lu  cnnlrc- 
révoluiion. 

Il  est  vrai  que  parmi  les  républicains,  à l’é- 
pO({ue  dont  nous  parlons,  In  confusion  n'élail 
guère  moindre.  Paris  n'nyuiU  encore  envoyé  sur 
If  lliéùtre  de  l’iiisiirreclion  que  fort  peu  de  trou- 
pes réglées,  les  administrations  locales  avaicnl 
dù  iTcourir  mtx  déparlemeiits  voisins,  d'où 
étaient  accourues,  an  brnit  du  tocsin,  des  ban- 
des de  volontaires,  très -valeureuses  certaine- 
ment et  pleines  d’anleur,  mais  sans  lieiiiégulier 
entre  elles  et  snns  discipline 

On  n vu  avec  quelle  froideur  les  Girondins 
avaient  reçu,  de  la  bouche  de  Merelerdu  Rocher 
et  de  Pervin<|iiière,  l'aniimiee  des  niallicurs  qui 
pesaient  sur  la  Vendée  Les  deux  commissaires 
vendéens  n'étaient  pas  encore  de  retour  a Kon- 
Icnny,  que  celte  ville  devenait  le  théâtre  d’une 
exécution  sanglante.  Le  domestiipie  du  marquis 
de  Duchaffault  avait  été  pris  avec  quelques  mi- 
tres les  armes  à la  main  : le  ^7  mars,  on  les 
conduisit  au  supplice.  Le  temps  était  pluvieux, 
la  foule  silencieuse  et  recueillie.  Le  domestique 
de  Duehaffaull  déploya  une  fernietc  extraordi- 
naire. Il  voulut  mourir  le  dernier,  et  ce  fut  les 
pieds  dans  le  sang  de  ses  coinpagnuns  qu’il  ha- 
rniigua  les  speelate.urs.  Il  leur  dit  que  sa  mort 
serait  vengée;  que  lui  ressusciterait  le  iruisièmc 
jour,  comme  le  Christ.  Puis,  ii  ht  le  signe  de  la 
croix  cl  SC  livra  au  bourreau 

C’étaient  les  premiers  Vendéens  qu’on  exé- 
cutait H Fontenay  ; et  le  peuple  conserva  de  ce 
drame  une  impression  sinistre  : il  cumprit  que 
les  meneurs  n'étaient  ]>oiiit  I»,  et  que  des  hom- 
mes du  peuple  venaient  de  mourir 

La  vérité  est  qu’il  ne  tint  pas  aux  habitants 
de  Fontenay  que  les  prisonniers  ne  fussent  sauvés 
par  un  incideitl  assez  étrange.  Au  moment  dé- 
cisif, on  n'avait  pu  li'ouviT  le  fer  de  la  guillo- 
tine, que  Mercier  du  Rocher,  en  partant  pour 
Paris,  avait  caché  dans  une  armoire  * ; et  |H*ut- 
ctre  les  administrateurs  u’cusseiU- ils  pas  de- 
mandé mieux  que  de  flilTérer  raceomplissemenl 
d'un  devoir  limèhi'e  , si  un  balnilton  de  volon- 
taires marseillais  ii'eût  été  aloi’s  dans  la  ville. 
Ces  luugneiix  enfants  du  Midi  crurent  que  les 
autorités  puelisaienl  avec  les  brigands.  Ils  cou- 
rurent à la  prison  qui  renfermait  les  Vendéens, 
et  se  dis^K)saient  à les  égorger , quand  parut 
Cavoleau,  qui  présidait  le  déparlcincnl.  Cet  | 
homme,  de  prêtre  qu'il  était , devenu  patriote, 

* Mémoire*  sur  h f’endér,  |i«r  un  aitrirn  odmiiiistrateur 
de*  armcf*  ré|»ublic*jne!.,  <hnp.  n*.  p.  28  c(  29. 

* Vojr.  plus  baul.  I«  Hn  diiebapUre  m. 

* Mémoires  mnhuierils  de  Mercier  du  Rof'ter,  p t3t,  «ypc 
noie»  de  )il.  Ueujn(iiiii  l‘'i(lün. 

* hid. 

* /Atd. 

* Ibid. 


arrêta  les  meurtriers  par  un  imposant  mélange 
de  générosité  et  d’énergie,  mais  il  fallut  retrou- 
ver le  fatal  couteau  *... 

Au  reste , les  fureurs  de  la  défense  ne  s’ex- 
pliquaient que  trop  par  celles  de  rntta({ue.  C’est 
ainsi  que,  le  29  n>ars,  les  pa)snns  vemléeiis  s'é- 
tant portés  sur  les  Sahles,  au  nombre  d'environ 
dix  iiiiiie  se  mirent  à battre  la  place  à hmileis 
rouges.  Les  Sablais,  indignés,  se  défendirent  en 
héros,  et  le  liasard  servit  leur  courage.  Gu  des 
boulets  lancés  par  eux  étant  tombé  dans  le  four- 
itenii  où  les  assiégeants  rougissaient  les  leurs, 
quelques  étincelles  jaillirent  dans  deux  barils  de. 
poudre,  dont  l'explosiiin  produisit  un  affreux 
ravage.  Les  assiégés  profitent  du  désordre  jeté 
dans  les  rangs,  ils  font  une  vive  sortie,  la  baîoii- 
nette  au  bout  du  fusil;  mettent  les  paysans  en 
fuite,  leur  tuent  beaucoup  de  monde,  et  leur 
' enlèvent  plusieurs  pièces  de  eannii , traînées  du 
rivage  de  la  mer  à force  de  bras.  Sur  la  poitrine 
<lo  queiqiics-uns  des  eaiiavre.s,  on  reprit  Ic^  pa- 
piers du  district  de  la  Rudie-sur-Vou,  dont  le.s 
rebelles  étaient  maîtres  depuis  le  Ib;  mais  ou 
ramassH  peu  de  fusils,  riiahitiide  des  paysans 
vendéens,  qu.aitd  on  les  réduisait  ù i'iiir,  étant 
de  laisser  leurs  sabots  et  de  sauver  leurs  armes. 
L'attaque  des  Sables  eut  lieu  le  vendredi  de  ta 
semaine  sainte;  car,  pour  ces  sortes  d'enlre- 
prise,  tes  ebefs  cliuisissaieid  volontiers  les  fcles 
les  plus  marquantes  du  calendrier  : sûr  moyen 
d'eiiUainuier  le  fanatisme  des  leurs  ^ 

Ce  même  jour,  29  mars,  le  générni  Rerruver 
venait  remplacer,  à Angers,  le  général  Wileii- 
koir,  rappelé  eumnie  suspect  par  la  Convention  ' ; 
et  le  4 avril,  les  Conventionnels  Carra,  Anguis, 
bernard  et  Quiinburteau  arrivnirnl  a Fontenay 

Triste  ressource  contre  tant  de  ni.mx  ! Ni 
Rerruyer  ni  Carra  n'etaient  les  bonimcs  de  la 
situation. 

Carra  parut  tout  d'abord  ii’altaeber  que  peu 
d’importance  au  nmuveinenl  de  la  Vendée,  et 
son  attitude  fut,  à Fontenay,  celle  qu'à  Paris 
Mercier  du  Kticlicravail  remarquée  avec  tant  de 
douleur  chez  les  prim!i))aux  (lirondins.  Aussi 
ses  deux  collègues  bernard  et  Quimberteau  ne 
tardèrent-ils  pas  à se  séparer  de  lui.  Ils  firent 
plus  : ils  écrivirent  au  Coinilc  de  salut  public  : 

« Citoyens,  nos  collègues,  il  faut  tout  vous  «lire. 
SI  Carra  s’est  trompé,  c'estsn  faute.  Nous  l’avons 
vu  à Fontenay  avec  un  ton  de  grandeur  qui  nous 
U fait  rougir,  entouré  de  gardes  à pied  et  à che- 
val , nu  fréquentant  que  dus  généraux,  ne  par- 
lant d'eux  que  pour  les  flagorner,  sc  tenant  h 
IVcart  du  peuple,  ii'osant  employer  le  terme  de 
i‘équisiliuii  vis-à-vis  d'uii  général,  malgré  nus 
instances,  et  osant  à peine  inviter...  S’il  n’est 
pas  rappelé  bientôt,  nous  obéirons  au  cri  de 

^ Mercier  du  Borticr  clil  douze  miUe  t le$  sur  la 

f^endée,  |u*r  uti  admiiMilruleiir,  üî<cnt  six  mUU  srulem«'nt. 

■ iKunM.Tii^  (/p  .UrrriVr  <tn /{orA.r,  P ir>7pl  138. 

* Mémoires  <ur  la  l'eudét,  par  uii  aiiiiiiiii»(ru(eui'  des  ai- 
mées |■é|■ohlicaiilea,  p.  ôl. 

U*  Memosm  misHsuersts  de  Mertitr du  Rorkir,\i  133,  noie 
de  la.  Beifjaiiiiii  l-'illoii. 
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notre  conscience  en  le  dénonçant  à la  Républi- 
que enlière  » 

Pour  comble  de  mnlheury  Bcaufrnnehcl- 
D.iyat,  qui  cominamiait  dans  Fontenay,  y jouait 
à peu  prés  ic  rôle  d'un  générnl  sans  armée;  car 
c'étnit  du  côté  d'Angers,  que  Goupiilcau  (de 
Nontaigu),  un  des  représentanU  de  la  V'eiiüée 
h la  Convention,  avait  eu  soin  de  faire  diriger  la 
majeure  partie  des  forc«‘S  cnvuyc<s  de  J*aris, 
soit  qu'd  lût  tenté  du  désir  de  protéger  ses  biens, 
situes  dans  ic  district  de  Citollel  *,  soit  qu'obéis- 
sant n un  mulif  plus  noble,  il  jugeât  digne  d'une 
sollicitude  particulière  le  département  de  Maine* 
ct-Loirc,  que  menaçaient  les  forces  réunies  de 
Boncliarnps,  de  Cntlielincaii,  de  Stufliet  cl  de 
d Elbéc,  nouveau  chef  récemmeiil  acquis  à l in- 
suiTcction. 

Toujours  cst-il  qu'au  commencement  du  mois 
d'avril,  Ikrruycr  avait  sous  la  main,  à Angers, 
trois  corps  de  troupes  inontnnt  à dix-sept  iiiilie 
hommes,  et  sous  ses  ordres  trois  généraux  : 
Duiioux,  Menou  et  ieygonnier*.  Maissestuieiils 
aussi  bien  que  son  activité  furent  au-dcssuus  de 
sa  tàelie,  et  son  entourage  était  tel,  qu'il  scanda- 
lisa rhonnélcMcrcieedu  Rucher, dans  un  voyage 
officiel  que  cclui-ci  lit  à Angers  pour  demander 
qu'un  ne  laissât  point  Fontenay  sans  défense.»  Ce 
général  des  sans -culottes  \ivail  en  ci-devaiit 
prince,  entouré  de  valets  cl  de  cuisiniers.  Je  des- 
cendis, à AngtTS.  ù l’aiibergo  du  Clievul  blanc, 
où  était  rélal -major.  Je  montrai  mes  pouvoirs 
n Berruyer.  11  sc  couchait  ; à peine  daigim-t-il 
me  i-épomirc.  Je  lui  lis  part  de  ino  mission. 
Après  un  eoiiri  échange  de  paroles  sans  conclu- 
sion, il  me  dit  qu’il  voulait  dormir;  je  inc  re- 
tirai *.  » 

Toutefois,  la  campagne  s’ouvrit  heiirouse- 
ment  pour  les  républicains.  Le  avril , Bau- 
din, eomaiissairu  près  l’armée  de  l’Ouest,  écri- 
vait au  convcutioiiiiel  Choudicu  : « Ciluyeii  rc- 
présciiLiiU,  le  Mesnil  est  pris,  Saiiit-Flureiit  est 
pris.  Les  citoyens  et  citoyennes  de  ces  communes 
ont  apporté  en  oiïrandeà  Gauviiliers,  notre  corn- 
niaiiiluiit,  plus  de  soixante  boulets  ennemis  trou- 
vés dans  les  champs  et  dans  le  sable...  Au  Mes- 
nil, les  rebelles  étaient  abrités  derrière  des  haies 
profondes,  sur  un  coteau  qui  comiiiandc  un 
défilé  que  devait  traverser  notre  armée  cii  pas- 
sant sous  leur  canon.  Le  passage  s'esl  opéré  au 
pas  de  charge,  mais  non  sans  perte...  Mous 
avons  repris,  au  .Mesnil , la  fumeuse  pièce  dite 
(e  Missionnuit'e...  Bonehamps  commandait  les 
brigands.  11  a tenu  boa  tant  qu'il  a pu.  Il  priait 
À mains  jointes  ses  hommes  de  ne  pas  quitter 
la  redoute  qu'ils  uvulenl  faite  de  leurs  propres 
mains  ; mais  son  courage  a clé  impuissant , il 
est  entraîné  dans  la  déroute,  et  il  galope  à tra- 

*  Cof  fftpoiuianfe  du  Cemtir  il»  tnJul  put>lic  , iiti.c 

ru  ••nire  |utr  M.  Lrgroi'.l.  I.  |>.  il6,  rliei  IM7.  — 

a .H.  ReiijttiMiii  Fillon  que  celle  iiuiicaliiin  ml  due. 

* M^utnirrt  manuierilt  de  Mere  er  du  Rorkrr,  |«.  144- 

5 Ui^MKitrr*  *Mf  Im  f’trtàii  , |>«r  un  admiiiiairateur  des  ar- 
iiitX’.  ic|iub(icalnes, p.  SI. 

* .\drmf}ire$mauuMer%lt de  }tercierdu  Roeher,p.  144 cl  t45. 

* Lellrc  de  Buuilin  à Choudicu , dati»  le  lecueil  deOriile, 


vers  champs,  les  yeux  pleins  de  larmes  ^ n 
De  son  côté,  Berruver  s’était  ;>orlé  sur  Sainl- 
Pierre  de  Chemillé,  ou  se  trouvaient  réunies  les 
troupes  de  d Llbée,  de  Cnlhelineau.  de  Stoffict  ; 
et  là  encore,  le  succès  fut  tel,  que  Ciioudieu  put 
mander  à son  collègne  Richard  : 

« J'ai  de  bonnes  nouvelles  à vous  apprendre. 
Berruyer  s’est  bien  eomiuil.  Tout  le  monde  a fait 
son  devoir.  Dniimtx  marchait  par  lu  Jiiracilière, 
afin  de  hahiyer  la  camiille  insurgée.  Il  avait  deux 
mille  hommes.  Berruyer  en  avait  conserve  à 
|K*u  prés  le  même  nombre , et  sons  ses  ordres 
étaient  Menou  et  Maugin.  Nous  ne  lardâmes  pas 
à apeiTevoir  l'ennemi.  Il  était  relranciic  sur  la 
grande  route,  et  sa  batterie  couverte,  soutenue 
de  deux  autres  sur  les  lianes,  (léfcndnit  (es  ap- 
proches de  Saint-Pierre  de  tdiemiilé.  De  tous  les 
côtés,  les  ponts  étaient  rompus,  et  la  rivière,  des 
fossés  prtifmids,  dnnnateiit  ù la  position  des  bri- 
gands quelque  chose  de  formidable.  Menou  et 
Mnugin  niellent  pied  à terre;  ils  s'emparent, 
l'épée  à la  main,  de  la  halUTie  principale,  se- 
condés seulement  pur  quelques  volontaires  de  la 
Ünslilie.  Mangin  est  tué  près  de  Menou,  qui  n'é- 
ehappe  que  par  un  prodige.  Accablé  sous  le  nom- 
bre, il  fait  retraite,  et  vient  nous  rejoindre,  Ber- 
ntyer  el  moi,  sur  la  gauche  de  l'Irômc.  Alors 
Duhoux  parait  avec  sa  colonne....  L’alUique  a 
recommencé;  retranchements  et  redoutes  ont  été 
enlcvc^,six  pièces  de  canon  cncionécsoii  prises. 
Les  morts  sont  nomlireiix  ; les  roules  cl  les  mes 
joiiehées  de  cadavres.  Nous  n<‘  sommes  pas  restés 
n Cheminé,  mais  nous  y avons  mis  le  leu  » 
(ieltc  lettre  {>ortuit  la  date  du  1^  avril  : en 
voici  une  autre  qui,  écrite  ic  lü,  montre  com- 
bien peu  de  temps  il  avait  fallu  pour  changer  la 
fare  des  choses  z 

41  Oh  diable!  voici  de  méchantes  affaires.  Tout 
allait  liien  d'abord,  et  puis  tout  va  mal.  Leygori- 
nicr  était  a Vihiers,  à(mron,à  Veziris;  Berruyer 
occupait  Cbcmilié.  — il  y était  revenu  le  15.  — 
Les  briganiis  $c  repliaient,  disait-on,  sur  Kenii- 
[>réau.  Et  en  effet,  nue  partie  de  leurs  bandes 
prenait  cette  route  sous  la  conduite  de  Bon- 
champs  ; mais  une  autre  partie,  et  la  plus  noio- 
breiisc,  sc  trouvant  renforcée  par  de  nouvelles 
paroisses  qu’amenaient  leurs  curés,  s'est  jetée, 
ayant  d'Eliiée  à sa  tète,  sur  Lcygonnier,  et  Ville- 
mel  et  Saint-Hilaire.  C’est  hier,  15,  que  cria  se 
passait,  et  que  nos  généraux  étaient  ohiigés  de 
qiiittiT  Vezins,  de  quitter  Coron  cl  de  se  replier 
sur  Vihiers  ; mais  a Vihiers  même,  ils  ont  ren- 
contré Stoffiel  el  Berjiid  , dont  les  handes  fu- 
rieuses, .se  précipitant  Mir  nos  colonnes,  les  ont 
mises  compiélcment  en  <lésonlre  »• 

A quelques  joui>  de  là,  Gauviiliers,  vaincu  k 
Beaupréau,  repassait  la  Loire  précipilammcnl  ; 

f»r  t/t  form/uiùn  du  t'*  haluilhn  des  roionitiret  dv  .Vaine-et- 
/.r.ire.  U IV,  |..  407  el  408. 

• Rwm-il  «le  Grillf  tue  ta  farmalinn  du  i**  kataiUan  des 
vn.,/n$tiiret  de  ^a»nr-H-tAnre.  |i.  4M  el  4t4.  |.«tlmie  Chou* 
•ii«u  4 Richarii. 

^ thtd.,  p.  418et  4(9.  l.elliT  lie  Varin  à Simnnel,  dalrà  «le 
SiUimtir,  16  avril  I7'J5 
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et  Berruyer  luî-ro^mef  c1ia85d  de  Chcmillé  par  < 
les  paysans,  auxquels  il  avait  laissé  le  temps  Hc  I 
se  reconnaître,  était  réduit  à battre  en  retraite  [ 
jusqu'au  Pont-de-Cé  ^ 

Le  fanatisme  des  Vendéens  et  leur  manière 
de  combattre  expliquent  ces  brusques  revire- 
ments. 

Il  était  difficile  de  dompter  des  hommes  dont 
la  tactique  consistait  à se  répandre  en  silence 
derrière  les  baies,  n ne  pas  tirer  un  coup  de  fusil 
sans  l’ajuster  ; à attendre,  pour  s’exposer  nu  feu. 
que  l'ennemi  fût  él»r«nlé  ; et  alors  ù snulcr  par- 
dessus les  haies  en  poussant  de  grands  cris.  La 
lumière  des  canons  pointés  contre  eux  Icurnn- 
nonçail-elle  une  décliarge,  ils  se  jetaient  A terre 
avec  la  rapidité  de  Tcclair,  se  relevaient,  sVlan- 
çaicnl  sur  les  pièces,  et,  attaquant  les  canon- 
niers corps  à eorfw,  .s’emparaient  de  la  b.iUerie. 
Habitués  à charger  leurs  armes  en  courant,  et 
tireurs  incvil.ablcs,  leurs  victoires  étaient  au 
plus  haut  point  ine'urlrières , tandis  que,  vain- 
cus, ils  disparaissaient  en  un  clin  d'œil  dans  un 
labyrinthe  de  bois,  de  buissons,  de  petits  sen- 
tiers et  de  gorges,  dont  tous  les  secrets  leur 
étaient  connus  « Que  les  généraux,  s’écrie 
Turre-^u  qui  ont  fait  celte  alTrcusc  guerre  de 
la  Vendée,  disent  si  les  Prussiens,  les  Autri- 
chiens, les  soldats  rompus  à la  discipline  des 
Nassau  cl  des  Frédéric  sont  aussi  terribles  dans 
les  combats  que  les  féroces  et  intrépides  tirail- 
leurs du  Bocage  et  du  Loroux  ! n 

Ajoutez  à cela  un  courage  que  ranimait, après 
chaque  échec,  une  dévntiouexalléc  par  de  con- 
tinuels artifices.  Ce  qu'oscrent  les  prêtres  serait 
vérilahleinent  impossible  à croire,  si  des  écri- 
vains du  temps,  espi’its  sérieux  et  cœurs  p»irs, 
n’étaient  là  pour  ratteslcr.  «»  Ln  jour,  raconte 
Mercier  du  Rocher,  les  prêtres  feignirent  que 
trois  d’entre  eux,  qu’ils  avalent  fait  rnrher  p(*ii- 
dant  quelque  temps,  étaient  tombés  sous  le 
glaive  républicain.  Or  ils  avaient  eu  soin  de  leur 
serrer  le  cou  avec  du  fil , de  manière  à y laisser 
une  empreinte  circulaire;  et  ils  les  montraient 
aux  paysans  égarés  comme  des  victimes  ressus- 
citées après  leur  supplice  *.  » Défait,  la  croyance 
SC  répandit  parmi  les  paysans  que  ceux-là  res- 
suscitcrHicnl  dans  trois  jours  à la  façon  du  Christ, 
qui  mouraient  pour  leur  Dieu  : et  on  a vu  que 
le  domestique  du  marquis  de  Ductuilîaull  ex- 
prima cette  croyance  du  haut  de  la  guillo- 
tine. 

De  là  cl  de  mille  autres  superstitions  sembla- 
bles naquit,  chez  les  paysans  vendéens,  un  en- 
thousiasme guerrier,  que  partagèrent  leurs  inê- 
rcs,  leurs  femmes,  leurs  sœurs,  leurs  fiancées.  A 
la  plupart  d’entre  elles  une  piété  aussi  sincère 

* VoT-,  a ce  sujet,  Caute  de  h guerre  de  la  f’endee  et  det 
Chouani.eldel'aiHHitlie manqure,  |»ar  JeaiiAotoineVi4l,|>  t»7. 

* Sor  luaiitèrr  (le  eoinlwUre  «Im  Vwulifeiut,  lajiftrufWr 
ce  <|ue  mudauH;  cie  le  nuc>irjar|uc]iùii  dil  dans  ses  Ncnmircs, 
11.67-79.  (Ir  ce  qu'un  lit  dans  cens  du  général  Turreau,  p.i6-29. 

> Puj;e  48. 

* Htmoiret  manuteriU  tU  Mertitr  du  ^ürAcr,  p.  13Û. 

’ Benjaïuiit  Fillun,  Dtujc  hiroïne»  cendéenne#,  p.  i. 

* p.  K.  — Il  u'est  pu  vrai  que  madame  de  la  Ro- 


qu'aveugle  fut  un  suffisant  aiguillon  : quelques- 
unes  obéirent  à des  mobiles  plus  profanes  : à la 
passion  de  l’imprévu,  au  goût  d'une  vie  errante 
cl  romanesque , à l’amour.  Parmi  les  héroïnes 
vendéennes,  deux  surtout  se  .signalèrent  ; ma- 
dame de  la  Rochefoucauld  et  Marie-Antoinette- 
Pétronille  Adams. 

La  première  était  une  femme  assez  belle,  mais 
d’une  beauté  virile.  Son  mari  ayant  émigre  sans 
elle,  elle  hahilnil  seule  le  eliàleaii  du  Puy-Rous- 
seau,  non  loin  de  In  demeure  de  Chnrellc,  lors- 
(|ue  les  paysans  se  soulevèrent.  Elle  avait  alors 
trente  ans.  Sans  hésiter,  elle  sc  jeta  dans  la  ré- 
volte, et,  dès  le  13  mars,  elle  entrait,  le  sabre 
à la  main,  à la  Garnnclie,y  organisait  un  comité 
royaliste,  en  prenait  la  présidence,  et,  faisant 
ranger  les  patriotes  prisonniers  au  pied  de  In 
grosse  tour,  les  contraignait  à déclarer  où  ils 
avaient  caché  leur  argent  ; car,  suivant  elle,  /m 
érw»  des  brûfandft  blem  devaient  nervir  d pujyer 
lessofdatsdu  roj.  Tlmmazeau,  fermier  de  Cou- 
drie , la  vit  et  lui  appartint  niissilêt,  jiis<pi‘au 
délire,  jusqu’à  la  mort.  A dater  de  ce  moment, 
le  savant  rlironiqneur  auquel  nous  empruntons 
CCS  détails  *,  in  montre  lanlùl  poussant  son  che- 
val au  plus  fort  des  combats,  tantùt  ordonnant 
des  exécutions  terribles,  ou  bien  encore  organi- 
sant les  fêles  où  sc  compini.sail  In  sauvage  galan- 
terie de  ChareUc.  Mais  il  arriva  qu’une  nuit, 
des  gardes  nationaux,  à In  poursuite  d’une  bande 
vendéenne,  étant  entrés  chez  un  hnhilnnldu 
village  de  Désert,  près  de  Dompierre,  dccou- 
M'ircnl , cachés  sous  un  lit,  un  homme  cl  une 
femme*  : e’étnient  le  fermier  de  Coudrie  cl  ma- 
dame de  In  Rcchefoucauld.  On  les  conduisit  au 
supplice,  qu'ils  subirent  tous  les  deux  avec  fer- 
meté. Coquette  jusqu'au  pied  de  réchnfand, 
l'amazone  vendéenne  , dans  son  interrogatoire , 
s’était  donné  trois  ans  <le  moins  ^ : ce  fut  son 
unique  faiblesse. 

Quant  à rautre  héroïne,  Marie- Antoinette , 
entrée  dans  la  même  carrière,  clic  la  parcourut 
d’un  pas  si  fier,  que  les  paysans,  chnnnes,  In 
surnommèrent  le  rkeralier  Adams,  et  qu'étant 
IomlM*e  nu  pouvoir  des  républicains,  elle  c»il  cet 
honneur  d’étre  fusillée  debout*! 

Le.<  femiiics  curent  donc  leur  place  dans  celle 
guerre,  et  l'on  conçoit  de  reste  que  là  où  les 
femmes  nvaneaienl,  les  hommes  eussent  rougi 
de  reculer. 

Cependant  ils  continuaient , à Machceoul,  ic.s 
massacres  dont  nous  avons  déjà  retracé  à demi 
l’alTrciix  tableau.  Faut-il  rnehever?  Fnul-il  par- 
ier, et  de  CCS  serruriers  employés  à faire  des 
menottes  tranchantes,  pourqu’au  moindre  mou- 
vement les  prisonniers  sc  décliirassunt  les  poi- 

rhcfoucauld  fui  pri«p  dans  un  combat , comme  le  prétend 
>1.  Crétiiieau  dans  ion  Hùteire  de  la  f'etuiee  mtlifaire e'e^t 
une  ilcfc  erreur»  dorii  fourmille  ce  livre. 

^ Benjamin  Fillon,  lieux  heroinei  feuJétanee , p,  5.  Note 
maiKÎiiiilc. 

* Nous  rentoyons  le  leetear.  pour j>lui  amplea  detail»,  i 
riiiléressmilr  notice  de  M.  Benj.*imin  Fillon.  Ils  y Iruuveroiil 
rinierrogaioire  de  madame  de  la  Rochefoucauld  al  celui  du 
ebevulier  Adams. 
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gncls  ‘?  rl  tic  ce  monstre  qui  courait  les  rues, 
un  cor  tic  chrtssc  à la  main  , donnait  le  signal 
d assommer  les  citoyens  en  sonnant  la  rwe,  puis 
revenait  sur  la  place  sonner  riiallali , pendant 
qu'aiilonr  de  lui  retentissaient  les  cris  de  Vive 
ie  roi  *?  Uappellcrons-iimis  qn’on  vît  un  prêtre, 
nomme  Pi'ioii,  sortir  de  l'rglise  on  il  allait  dire 
la  messe,  se  reiulresur  le  lien  des  égorgements, 
et  y faire  dresser  un  autel,  afin  que,  tandis  qu'il 
priait  Dion  , le  lias  de  son  aube  traînât  dans  le 
sang  *?  l'n  rapport  ofHeiid  assure  que,  pour 
fournir  un  prétexte  à ees  horreurs,  Chapetle 
écrivait  des  lettres  qu'il  s'adressait  à lui-même 
et  e.ommuniqiiail  en  grande  pompe  niix  assas- 
sins*. Des  artifices  de  ce  genre  s'aeeordenl  mal 
avec  le  caractère  connu  du  chef  vende'cn,  cl  il 
est  prolialile  qu'oii  avait  soin  de  lui  fournir,  sans 
qu’il  prit  la  peine  de  les  inventer,  les  prétextes 
(lont  il  se  servait.  La  vérité  est  que,  la  veille  de 
Pâques,  il  avait  lu  en  public  une  lettre  où  on 
lui  mandait  raussement  que  Ions  les  prêtres  sexa- 
génaires, détenus  M Nantes,  venaient  d’être  sai 
gnés  à la  gorge.  I/liorrible  ruse  réussit.  Vingt- 
quatre  patriotes  furent  massacrés  le  matin  iliins 
la  prison,  et,  le  soir,  les  meurtriers  disaient,  en 
soupnni  : • ,Vo«s  iwu/t  sommex  bien  tlèatrémés 
«w/oMrdVuii^  • 

Il  sc  mêlait  à cela  tontes  s<irles  de  pratiques 
frauduleuses,  et  des  eêrémonics  â >ous  faire 
monter  le  ronge  au  front.  Qui  jamais  aurait  cru 
que,  dans  la  patrie  de  Voltaire,  des  prêtres  pos- 
senl  faire  frémir,  en  y posant  la  main,  la  pierre 
des  tombeaux,  ou  tlonner  pour  des  ordres  tom- 
bés do  haut  de.s  cicox  de  petits  billets  fiirtive- 
inentglissé.s,  pendant  la  nuit,  derrière  une  statue 
de  Vierge  *? 

L'arrivée  <le  Beysser,  envoyé  de  Nantes  par  le 
général  Caudaux,  mit  cnliii  on  terme  à ces  abo- 
minations. 

Beysser  était  un  Immnie  d'une  slnlurc  eolos- 
s.ale  cl  d'une  énergie  qui  eut  mieux  servi  In  Bé- 
püblique,  s‘H  ne  se  fût  à son  tour  livré  aux  plus 
l>arbares  représailles  Déjà  vainqueur  des  re- 
belles à Port-Sainl-PiciTe,  il  entra  «laits  Maelie- 
eotii,  le  22  avril,  à dix  benres  du  matin,  après 
avoir  tiié  et  [uTdii  beaucoup  de  monde,  ( ne  let- 
tre, écrite  sur  place,  ronlicnl  ces  lignes  san- 
glantes, (|ui  résument  en  quelques  mots  l’iiis- 
loire  de  toutes  les  guerres  civiles  : « L<*s  pri- 
sonniers passent  il  rinst.*int  même  devant  In 
eoinmission  militaire.  File  juge,  on  fusille  *.  » 
Soiicbu  fut  arrêté  par  un  vuionlaire  nantais  au 

t Kn|>poi*l  lie*  rooiHii»‘Oitrrs  piivuyrs  üsus  k»  ik|Xirlvni«iilc 
Je  la  Luire-lnféi'ieure  et  Je  lu  Htrcnne.  |>re»nile  à la  Cim- 
seiitMin  par  Villier»  «l  ftipiié  Yiliirr»  rl  FoimIu'.  — Dnn»  ici 
kitlari^ue  df  ta  Aetviu/icin.  — VuMiiu.  — 

Mii’>runi. 

» lut. 

9 /bûi. 

* fUd. 

s lUd. 

c tbid. 

9 Vruiairr*  #»»r  ta  l'rndét , par  un  sutmi’idslraleur  îles  #r- 
«»•-<*«  rêpiibliraiiies,  p.  37. 

* LeUre  Je  Verne'^  à LelioiiU'i,  Jnto  ie  recueil  tk  Grille, 
ivr  M /''frtn<i(MR  du  huloilhn  ck<  i'otoii(uirc«  dt  Main>  -Tt- 
taire,  p.  iii  et  4â3. 


moment  on  il  essayait  d'esralader  un  mur  et 
paya  de  sa  vie  le  sinistre  et  rapide  éclat  de  son 
râle. 

D’aiiires  avantages  avaient  relevé,  dans  le 
Marni.s.  la  fortune  de  la  Bépnbliqne.  In  tête  de 
; deux  pelitc.s  armées,  eomposées  de  gardes  na- 
tionaux de.s  .Sables  on  de  volontaires  accourus, 
soit  de  In  (diarenle  - liifcrieiire , .soit  de  In  (*i* 
ronde.  Bouinrd  et  Baudry  étaient  parvenus,  dans 
l'espace  «le  moins  d'un  mois,  à protéger  les  côtes, 
à disperser  les  ndirlles  en  mainte  rcnc«»nlre 
empêcher  leur  jonction  avec  les  Anglais,  et  à nv 
tablir  In  romrimnieation  entre  Lii(;ou,les  Sables, 
.Saint-Gilles,  Challans 

Mais  quelque  importants  que  fussent  de  pa- 
reils siir«’«‘s.  Ils  no  snflisaiciit  pas  pour  eomj>en- 
ser  les  r«*versqne,  vers  ce  même  temps,  d'Elbée, 
BonchampSfCathciineau  et  Sltîfllel  firent  éprou- 
ver ;iux  armiTS  répuliiicaiiies  dnn.s  l'Anjou  et  le 
liant  Piplon. 

Parmi  les  nobles  vendéens  qn’allendnil  la  «lé- 
plorablc  célébrité  de.s  guerres  civiles,  il  y en  avait 
alors  deux  «jui  ii'avaienl  point  encore  paru  sur 
la  scène.  L'iin  était  Henri  de  la  Koelicjaquclein, 
jeune  homme  d'une  vnb'ur  bouillante  et  aux 
nllure.s  héroïques;  l’antre,  de  Lr.seure,  qui  à un 
courage  aussi  grand  quoique  jilus  calme  joignait 
une  piclésincêr»' et  beaucoup  d'iiuiunnité.Héimis 
par  lu  double  lien  du  sang  cl  d'une  amitié  fra- 
Icrnellc,  Leseiire  cl  la  Rochejaqueiein  se  tnni- 
vaienl  cneor«%  dans  les  premiers  jours  «In  moi.s 
d'avril,  an  ebâl«'nii  de  Clîsson,  non  loin  de  Bres- 
suire.  Leur  cceur  appartenait  tout  entier  n la 
cause  royaliste  : mais  les  autorités  de  Bre.ssuire 
avaient  l'tpil  sur  eux  , et  la  sagesse  de  L«*scnrc 
répugnait  à tenter  les  hasards  «le  la  révolte, 
.ivant  d’en  avoir  examiné  les  ehnnres.  (h*pcn- 
danl,  prolonger  cet  état  «nié-sitntion  était  im- 
possihle.  Bresstiire  complaitaii  nombre  des  villes 
menaeées  par  h‘s  ndieltes  : il  fallait  donc  que, 
pour  sa  défense,  clic  fît  appel  aux  gardes  natio- 
nales «les  environs  ; «‘I , comme  le  cliàtean  de 
Glisson  mifermait  pins  de  vingt-cinq  hommes 
en  étal  «le  porl«'r  les  armes,  la  Koeliejatpielein  et 
Levure  pmnaienl,  «l'un  instant  a I milre,  rece- 
voir Tordre  de  mairher contre  ceux  qiTils  hrii- 
Inienl,  m»  contraire,  «le  rejoindre  •*.  Autre  difti- 
cnlië  : la  Hndiejaqueleiii  n’avait  que  vingt  et  un 
nn.s.  Il  «*!lail  de  la  classe  «In  tirage,  et  la  somma- 
tion qui  le  forçait  à aller  tirer  la  milice  vint  bien- 
t«ï(  mettre  son  royalisme  à une  crnellc  épreuve. 
Ce  jmir-là  même  était  arrive  an  château  de 

« ■ Soiicliu  <ir  iii'.iirul  |K)hit,  comme  Crélineaa - Jnlj  l'af- 
tiriiH*,  ri‘a|>i>é  it'iiii  rtni(t  <k  liaciic  a«i  moment  nù,  la  léir  coii- 
\ rrle  irmi  i-ou)(r . il  >e  (iiuUluil  Jims  le«  rangs  rè|t«i- 

blicaiiis.  Celui  qui  l’urrélQ  exisk  cnrurc,  rl  m'a  raronk  le 
fail.  runlirmé  d'aiikiirs  pnr  lc>  |>ièrrs  de  la  iirtNTTiInre  dirigée 
coiiUr  SoiicImi  , k«i|urlk«  $‘oiil  roioci'vécs  «'ii  oi  i&inul  au 

Ïi-cfTr!  du  tribunal  civil  de  Nuiilrs.  ••  ^oie  de  H.  ociijamiu 
illon. 

Dans  celle  qui  rut  lieu  k iO  avril,  péril  le  |>erruquirr 
Gaston. 

«t  Mémuirft  sur  la  /'cnddr,  par  un  adwinistralcur,  p.  133 
rl  iSR. 

>*  .Vi'mnirr*  de  madame  la  marquise  de  la  HtKhrjoqueleut , 
rbap.  IV,  p.  33. 
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Clisson  un  ji*une  poysaii  qui  s<*  mit  A raconter 
des  merveilles  de  rnrm^c  royaliste.  «■  Monsieur, 
dit -il  ensuite  à In  Rocliejnqudoin  , on  prétend 
que  vous  irez  dininnclic  tirer  la  milice  à Boismé; 
c’est-il  bien  possible,  pendant  que  vos  paysans 
SC  baltcnl  pour  ne  pas  lîre-r?  Venez  avec  nous, 
monsieur  : tout  le  pays  vous  désire  et  vous 
obéira  " La  Hoebejaipielein  prit  un  i^ros  bn- 
!<ui,  une  paire  de  pistolets,  cl  partit  *. 

iA'seurc  <}ui,  en  quitlanl  Elisson  , risquait  de 
cumproiiu'llrc  le  sort  d'iinc  famille  nombreuse, 
prit  le  j»arli  de  rester  jusqu’à  ce  que  son  cousin 
If  vint  délivrer.  Vainc  prudence  de  In  part  d'un 
suspect!  Quelques  jours  après,  des  gendarmes 
sc  présentaient  au  château  , avec  ordre  d’en  ar- 
rêter les  liabitants.  On  attela  des  bœufs  à la 
voilure  ; Lescure,  sa  femme,  sa  belle -mère  et 
deux  autres  personnes  y montèrent;  et  ils  fu- 
rent conduits  à Bressuirc,  où , heureusement 
pour  eux,  In  prison  qui  les  recul  fut  In  maison 
d’un  oflîcier  munietpal  très-bien  disposé  en  leur 
faveur  *.  Seulement,  on  leur  reeoinmanda  de  ne 
pas  .se  montrer  à la  fenêtre  et  de  se  faire  oublier 
le  plus  {Mjssibfe  *.  Quelinenu,  qui  eommandait  ii 
Bressuirc,  eonnais$ail  la  rclrnite  de  Lcsciirc  : il 
lit  semblant  de  l'ignorer 

Dans  i'iiitervallc  , le  jeune  cousin  de  Leseure 
avait  rejoint  les  rebelles  de  l'Anjou,  campés  vers 
Clmllel  et  Cbemillé.  Etrange  était  laspeel  de 
celle  nrméc.  I n habit-veste,  une  grande  culotte 
dctoiïc  brune  Irès-grossicre,  un  gilet  dont  les 
poL'Iies  servaient  de  giberne,  uii  ehapeau  rond 
suc  des  clieveiix  ras,  un  luivre-sac  de  toile,  des 
lisières  de  serge  poui‘  brciclle.s  de  fusil,  cl  des 
sabots  retenus  aux  pieds  ]>ar  de.s  ligatures  ou 
sunnuntés  de  tiges  de  cuir,  voilà  de  quoi  se  cum- 
posait  réquipement  des  troupes  catholiques  et 
royales  *. 

Là  Rochejaqiiclcin  arriva  juste  au  moment 
où  les  chefs  pariaient  de  congédier  leurs  hum- 
• me.s,  faute  de  poudre.  Car,  pour  les  paysans,  là 
était  la  dinicullé  suprême.  La  (pieslioii  de  sub- 
sista ncc  les  préoeeupait  peu, dans  un  pays  abon- 
dant en  blés,  en  bestiaux,  en  fourrages,  où  ils 
vivaient  partout  à discrétion , où  leurs  rassem- 
blements d'ailleurs  trélaicnt  que  momentanés, 
el  où  il  suflisail,  pour  les  tirer  d'embarras,  de 
liilicts  tels  que  echii-ei  : <t  A M.  Pouzin,  eom- 
inandnnl  a Monlournais.  — Monsieur,  il  sc  doit 
faire  demain  un  rassemblement  ronsidérnbh*. 
Envoyez-nous  sans  retard  tout  le  pain  qui  se 
trouvera  cuit  dans  votre  jwroissc.  Vos  frèr<‘s  et 
amis,  Juhiin,  .Souebet,  Fniien  » .Mais  le  pain 
ne  servait  qu'à  h*»  faire  vivre,  et  c'était  de  la 
poitdre  qu’il  leur  fallait  pour  tuer. 

Ils  eu  dcniandiTcnt,  et  cela  dès  le  début,  à 
qui?  A rélranger.  Voici  un  document  qui  le 
prouve  sans  réplique  ; 

< Mémo.rr$  de  muiame  la  imtrquUe  de  la  Ritehejaqaelein , 

ciiait.  n. 

* /kid.,  p.  RO. 

* ibid. , p.  SO-GS. 

* /bid.,  chap.  V,  p.  61. 

* Mt‘mntrri  de  madame  de  Bonehamp*.  p.  Î9. 

* ViHH/tires  lur  h f'eatUe , pnr  un  ttilminiitralrur  dr*  or- 
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M Au  nom  des  ni-mées  catholiques  et  royales 
des  bas  Anjou  el  Poitou,  combattant  pour  le  ré- 
tablissement de  la  foi  chrétienne  et  de  la  monar- 
ehic  frniieaise,  salut.  Prions  M.  le  coiumnndant 
nu  premier  port  d’Angleterre  de  vouloir  bien 
s’intéresser  auprès  des  piii.ss.inecs  anglaises,  pour 
nous  proeutt‘1’,  dans  le  )>lus  court  délai , des 
munitions  de  guerre  et  des  forces  impos^mtes 
(le  troupes  de  ligne  pour  parvenir  aux  lins  que 
nous  nous  proposons... 

Les  commandants  des  armées  cathulùfUf^s 
et  royales  d'Anjou  et  Poitou. 

« Le  8 avril  I79Ô. 

K D’Eiar.R,  Bxrrvrii  , SAHiSAro  n 

Une  requête  semblable  et  sigmh*  des  mêmes 
noms  fut,  à In  même  date,  miressce  aux  Ksp.-i> 
gnols*;  el,  parmi  les  lettres  de  chefs  vendéens 
(]ue  nous  avons  sous  les  yeux,  un  grand  nom- 
bre a pour  objet  des  demnmies  de  poudre. 

!,a  Rochejaquelein,  apprenant  de  Oithclirieau 
cl  de  Slofllcl  qu'on  n'en  avait  pas  deux  livres, 
était  revenu  a Saint- .\ubiti,  seul  et  très-décou 
ragé,  lorsque  tout  à coup,  informés  de  son  re- 
tour, les  p.aysans  de  l'endroit  l'assiégenl  en 
foule,  le  suppliant  de  sc  mettre  à leur  tète.  Il  v 
consent,  cl,  dans  l'espace  d’une  nuit,  les  p:(- 
roisst's  des  Aubiers,  de  Niieil,  de  S.iint-Aubiii, 
des  Rehaitbroignes,  de  (!crqm‘ux,  d'Lsernay,  lui 
riuiiposaîcnf  une  armée  de  près  de  dix  mille 
hoimnes.  •<  llcnry,  écrit  madame  de  la  Roelieja- 
quelein,  avait  découvert  soixante  livres  de  pon- 
dre chez  un  maçon,  qui  en  avait  fait  emplette 
pour  faire  sauter  des  rochers  : ee  fut  un  tré- 
sor » 

Leygmmier,  battu  à Vezins  et  à Vihiers,  avait 
mandé  à Quélineati  de  venir  le  rejoindre , cl 
celui-ci,  s’élaiil  mis  en  marche,  approchait  du 
village  des  Aubiers.  La  Rochejaquelein  passe 
ses  hoimiu'.s  en  revue , et  leur  dit  ecs  ndinira- 
hh’.s  paroles  : •<  Mes  amis,  si  mon  père  était  ici, 
vous  auriez  eonCnnre  en  lui;  mais,  par  mon 
courage  , je  me  montrerai  digne  de  vous  eom- 
inander.  .Si  j’avnnce  , suivez  - moi  ; si  je  recule, 
loez-moi  ; si  je  meurs,  vcngez-mol  * 

Le  général  qui  parlait  aiii«i  était  un  grand 
jeune  homme  blond , d'une  physionomie  irès- 
douee,  mais  doué  de  ce  regard  où  brillent  les 
âmes  intn’pidcs  : les  paysan.s  poussent  des  cris 
de  joie  et  s’ébranlent.  Us  sc  répandent  en  si- 
lence derrière  les  h.nies;  il.s  attendent,  couchés 
dans  les  genêts,  un  ennemi  qui  s'avance  en  mau- 
vais ordre,  sans  éclaireurs.  Soudain,  les  voilà 
qui  sautent  par- dessus  les  haies,  en  criant  : 
r'ire  le  roi!  Us  rcnverscul  les  premiers  rangs, 

inéM  t-c{mblic(iiitC!i,  r>.  3S  cl  SC. 

^ l.'ori|:iiial  de  ce  DÏItel  rsttou»  nos  feux. 

* Pieeet  eonlre  - rtrolulionnaim  du  eomme%remen(  de  l'in- 
iurreriioH  rrrdCenne,  iiubliëcs  rur  Beiijxmiii  Filloo,  ».  34et35. 

« 35  et  36. 

U*  Mi'moiru  de  madame  de  la  Rochejatiuelein,  ch.  v,  n.  66. 

O ibid. 
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meltonl  en  fuite  les  seconds,  et  prennent  tout, 
eonons,  caissons,  fusiU  Quctincnii  fut  pour-  | 
suivi  à une  demi-lieue  de  Bressuire,  où  Lesrure 
eut  In  Kalisfaction  d'enicndre  les  républicains 
crier,  en  passant  devant  la  porte  de  sa  relraile  : 

H Les  brigands  nous  suivent  ! IlUiminez  l iliiimi- 
nei  * ! 

Mats,  avant  d'altnqiier  Bressuire,  la  Rnebeja^ 
(|UcU’inavflit  jugé  à propos  d'aller  rejoindre  Bon- 
champs,  d'Elbéc,  Calliclincmi  ; et  ce  fut  avec 
toutes  leurs  forces  réunies  que  les  révoltes  de 
l’Anjou  songèrent  a recueillir  le  fruit  de  la  vic- 
toire lies  Aubiers.  Le.  !•'  mai,  le  bruit  se  répand 
dans  Bressuire  qn’ils  ont  emporté  Argent«n-le- 
Cbétcnii,  qu’ils  approchent,  qu’ils  vont  paraître. 
Quelques  cavaliers  sont  envoyés  a la  découverte  : 
iis  reviennent  au  galop,  dis.ant,  tant  la  panique 
élail  grande  ! qu'ils  avaient  vu  de  loin  une  co- 
lonne ennemie;  et  lorsqucQnétineau  voulut  s’en 
assurer,  il  sc  trouva  que  celte  colonne  ennemie 
était  un  paysan  qui  labourait  son  champ  avec 
huit  bœufs  ® ! L'cvacualion  de  I.a  ville  fut  décidée 
et  sVITeclua  assez  liimultneiiseinent  pendant  la 
nuit,  malgré  l’opposition  des  corps  administra- 
tifs et  de  la  commission  départementale,  qui  pri- 
rent eonlre  QucUnenii , h cette  occasion  , un  ar- 
rête très-énergique  *, 

Si  ce  dernier,  en  abandonnant  Bressuire,  a la 
télé  de  cinq  mille  hommes,  se  rendit  coupable 
de  félonie,  c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter, 
attendu  que  l'rnceinte  de  Bresstiire  tombait  en 
ruine,  cl  que  le  cliélenii  était  fort  di’gradé  , 
n’nyant  pas  été  réparé  depuis  que  Üiiguescliii 
l’avait  enlevé  .aux  Anglais  * ; mais  ce  qui  est  sûr, 
c’est  que  le  général  répnblieain  défendit  la  ville 
de  Thouars,  sur  laquelle  il  s’élail  replié,  avec 
une  mollesse  qui  avait  Ions  les  dcli(»rs  de  la  tra- 
hison. Il  semble,  en  effet,  que  celle  dernière 
ville  eût  pu  tenir  longlrMups,  protégée  qu'elle 
était  par  une  garnison  nombmiscet  parle  Thoué, 
rivière  profondément  encaissiV  , et  que  des  di- 
gues de  moulins  rendnicnl  presque  partout  iin- 
praiicahie  à gué  Cepemlniit,  et  en  dépit  de  la 
résistance  héroïque  que  fil  sur  le  point  qu’elle 
avait  à défendre  la  garde  nationale  tl’Airvaiix 
le  passage,  tenté  en  quatre  endroits  differents, 
fut  forcé  partout,  et  Ton  arriva  jusqu'au  pied 
des  murailles.  Ou  n’avait  pas  d'échelles.  I.a  Ho- 
chejaquclcin  crie  iï  un  paysan  qui  le  suivait  : 
« Carie,  je  vais  monter  sur  tes  c|)aules.  — Faî- 
tes. — Donne -moi  ton  fusil.  — Le  voilà  ! i»  La 
Rochejaquelein  grim|ie  sur  les  ép.aule.s  du  pay- 
san, atteint  in  cime  du  mur*;  l’armée  suit , les 
Vendéens  sont  dans  la  ville.  Quétineau,  .sans 
s'arrêter  aux  protestations  des  autorités  civiles, 

* l.eitre  «te  Richo»  à Sazouuin.  «lan»  le  recueil  de  Grille , 
p.430rl4.'tl. 

» de  mad/imt  de  la  Roeltfjaquflein  , cJi.  ».  p.  63. 

* tbid..  p.  76. 

* manusrriU  de  Mercier  du  Jtorher,  p.  161. 

s Mémoires  de  tnadnme  delà  Bixkeja^ueltin,  rh.  »,  p.  77. 

* /frrd.,  chap  vu,  p.  108. 

’ Jbùl.,  p.  109. 

* /Aid.,  ch.  »,  p.  lOO. 

— Voy.  aussi  les  .tf/niMre«  de  madame  SapiHOud,  p.  30. 

* Les  certreini  ruyalisles  parleul  de  Quéliucau  sur  un  Ion 


fît  aiissilAl  arborer  le  drapeau  blanc.  Malheu- 
reusement pour  lui,  les  vainqueurs  l'enlourè- 
renl  d'étranges  égards;  Lescure  le  remercia 
vivement  d'avoir  voulu  ignorer  sa  retraite  A 
Bressuire,  c*csl-.i  -dire  de  Lavoir  donné  h l’in- 
surrection ; Ibmchamps  le  lit  coucher  dans  sa 
propre  chambre;  enfin , on  lui  offrit , ou  de  le 
retenir  pour  le  sauver  des  soupçons  et  des  res- 
sentiments républicains,  nu  de  le  laisser  libre... 
Lui,  avec  une  conliancc  courageuse,  accepta  la 
liberté,  qui  le  conduisit  à la  mort 

Une  quantité  considérable  d’nssignnts,  de 
c.inons,  de  boulets  et  des  magasins  remplis  d'ha- 
billcmcnls  militaires,  voilà  ce  que  les  Vendéens 
g.'tgnèmil  H la  prise  de  Tbouars;  iis  y gagnèrent 
de  plus...  un  évêque  à mettre  en  avant,  un  faux 
évêque,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  leur  fut  point 
pour  cela  moins  profilnble.  Un  prêtre  avait  été 
arrêté  portant  les  armes  et  sons  fbabit  d'un 
.simple  soldat  : interrogé,  il  déclara  ne  s'élrc 
armé  que  clans  l'espoir  de  passer  aux  Vendéens, 
cl,  trcs-rcsolùmenl,  sc  para  du  titre  d'eveque 
d'Agra.ll  mentait, c'élail  un  simple  abl)é,  nommé 
Guyot  de  Kolicville.  iMnis  il  avait  de  grandes  ma- 
nières, une  belle  figure,  un  air  de  douceur  et 
de  componction  : on  avait  donc  intérêt  à fac- 
ccpler  |H)ur  ce  qu'il  prétendait  être.  Un  évêcjiic  ? 
De  quoi  ne  seraient  pas  capables  les  paysans  de 
ta  Vendée,  à la  siiilc  d’un  évc'quc!  Les  chefs 
n'curcnl  garde  de  trop  approfondir  le  mystère  ; 
les  prêtres  qu'ils  avaient  parmi  eux  ne  diront 
mot;  et  le  prétendu  évêque  d'Agra  ne  tarda 
point  H oflicier  pmitinculcmeiit , aux  yeux  des 
paysans,  ivres  d’allégresse  cl  d'orgueil 

Avant  de  raconter  les  cvénctncnls  que  déter- 
minèrent, à Paris,  ces  progrès  de  rinsurreclion 
vendéenne,  \nyon.s  quel  élail,  lors  de  la  prise 
de  Tlioinirs.  l'étal  des  forces  royalistes  dans  les 
di\crses  parties  du  territoire  insurgé. 

L'.irméc  dont  nous  venons  de  suivre  la  trace 
se  eoinposait  de  deux  divisions  : l'une,  aux  or- 
dres de  Bmtcbainps,  et  composée  de  paroisses 
coiitiguès  à la  Loire,  du  ciïté  de  SRint-Klorcnl  ; 
l'autre  composée,  soit  d'Angevins,  soit  de  Poite- 
vius  touebanl  à l'Anjou,  et  commandée  par  d'El- 
hée , StofUet,  Calhelincau  , la  Borbeiaquetein, 
Lescure.  Celle  armée,  qui  s’.appela  d'abord  /’ar- 
«lée  (le  l'Anjou  et  du  haut  Poitou,  puis  la  tfrande 
armée,  était  ordinairement  de  vingt  mille  hom- 
mes et  pouvait  sans  peine  être  portée  nu  dou- 
ble. Elle  avait  |>lu$  parliculièrcincnl  affaire  aux 
troupes  républicaines  d'Angers. 

Une  troisième  division , d'à  peu  près  douze 
mille  hommes,  oecu{)ail,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Hoyrand,  Monlaigu  et  les  environs. 

dr  tcympalliie  dont  U eil  Jnsie  de  tenir  comple  en  Jnmaiil  le 
jnppmenl  qiii  le  Truppa.  Voye»  Ir»  Mémoires  de  madame  de  ta 
Rttehejaqur'rin , rh  »it , et  le>  Mrmiiree  de  madame  de  Boa~ 
rArtfn|>i,  p.  Ï9. 

t®  Mstinmr  de  ta  Rorhrjaqorlein,  dans  ses  Mémoires,  p.  tSf. 
essaye  de  !a«er  les  ft^néraiix  du  soupçon  d'avoir  trempé  dans 
celte  supercherie,  mai»  elle  i>e  prend  pas  |;arde  qu'U  leur 
élail  bien  facile  de  la  découvrir...  s'ils  avaicul  voulu  ! Elle 
avoue , du  resic,  que  cc  ineiisongr  produisil  le  meilleur  effet. 
Voy.  p.  I22. 
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Entre  Nantes  et  Moninigii,  de  Lyrol  cominan- 
dnit  trois  nii  quatre  mille  hommes. 

Enfin  , il  y avait  dans  le  Marais  et  le  long  des 
cdlos  , depuis  Nantes  jusqu’aux  Sables , rarindc 
de  la  Cntliclinièrc,  celle  de  ioly,  celle  de  Clia- 
relie 

Ainsi,  la  Veiidcc  se  trouvait  fraclionnde  en 
sept  grandes  divisions,  dont  renlcnlc  eut  pu 
devenir  formidable,  si  elle  nVût  paralysée 
par  IVspril  de  rivalité  qui  nniniail  les  chefs. 

Oe  ces  chefs,  plusieurs  ont  dcj.à  figuré  dans 
notre  récit;  il  en  est  trois  qui  valent  qu’on  les 
fasse  connniire. 

Joly  était  un  ancien  sergent  du  régiment  de 
Flandre,  qui  cachait  un  talent  rare  sous  un  ex- 
térieur grossier.  Horloger,  peintre,  architecte, 
cordonnier,  forgeron,  bon  chirurgien,  excellent 
tailleur  runiversnHlc  de  ses  aptitudes  tenait 
du  prodige.  En  lui,  l’inexorable  violence  du  par- 
tisan se  mariait  n rinlrcpidilé  du  sold.it.  Vn  de 
ses  fils,  qui  servait  dans  les  troupes  républieai- 
ncs,  étant  tombé  entre  ses  mains,  il  le  fil  fusil- 
ler, le  barbare!  Il  détestait  les  nobles  et  ne 
voulut  jamais  leur  céder  la  préséance,  réadmet- 
tant de  hiérarchie  que  celle  qui  se  fonde  sur  le 
mérite  personnel.  Aussi  devint-il  odieux  a Ch’i- 
rette.  Toutefois,  leur  rivalité  resta  voilée  à demi, 
jusqu’au  moment  où,  rarmée  d'Anjou  étant  üc- 
Iruitc,  ils  aspirèrent  l’un  et  l’autre  au  premier 
rôle.  Vaincu  dans  celte  lutte  d’ambition  , Joly 
ne  put  se  contenir;  il  insulta  Charelle  en  pleine 
assemblée  et  ne  tarda  point  à être  assassiné.  Par 
ordre  de  qui?  On  n formellement  accusé  Clia- 
rctle  de  ce  meurtre.  La  femme  de  l.i  victime  était 
fl  la  Rodie-sur-Yon.  Parurent  de.s  cavaliers  qui 
!‘enlcvèrcnt,  la  conduisirent  a quelque  distance 
du  bourg  et  la  mnssacrcmil.  Elle  dit,  en  tom- 
bant ; « Joly  est  mort.  Cliarellc  léeùl  pas  osé, 
lui  vivant,  toucher  a un  cheveu  de  nia  télé  *.  » 

M ème  indépendance  de  caractère  et  même  ru- 
desse de  cœur  chez  Slofflel.  Venu  d’Allemagne  en 
France,  il  avait  commence  sa  réputation  parmi 
les  paysans,  nu  moyen  de  certains  tours  de  jon- 
glerie où  il  cxccllnii.  il  avait  des  connaissances 
en  physique,  et  exécutait  avec  l'aimant  des  choses 
qui  le  firent  passer  pour  sorcier  *.  Les  paysans, 
qui  allaient,  tantôt  le  ronsullersur  leurs  mala- 
dies, tantôt  lui  faire  tirer  la  bonne  aventure, 
s’nccoiilumcrenl  si  bien  ù son  innucnce.  qu'il  fut 
naturelicmcnl  un  de  leurs  chefs,  lorsqu'ils  scsoii- 
Icvcrcnl.  Comme  son  nirlimide  n’nmionçail  nul- 
lement ce  qu*U  y avait  dans  son  éme,  qui  était 
ambitieuse  et  forte  , les  nobles  crurent  d’abord 
Ig  pouvoir  traiter  en  subalterne;  mais  il  leur 
dcelnra  fièrement  qu’ils  combattaient  pour  une 
religion  qui  avait  proclamé  les  hommes  égaux 
Confurmanl  sa  conduite  ù son  langage, il  adres»<i 
un  jour  à Bonchamps  un  cartel  qui  prouvait  assez 

I Vor«i  Piieet  ennfre-ri^rottflioiiNatm  , piibliérs  par 
H.  Bei)jnmin  Filiori,  p.  73 , cl  le»  M^moirtt  de  maaame  de  la 
Boehej'iiiueleia.  chap.  ei,  p.  91  el  92. 

* Mewtoiret  manuieriU  dt  iVercier  du  Roehrr.  p.  IS3. 

> Nou»  emprunloni  ee(  curieux  ei  Iragi'pies  liéluil»  i une 
noie  lie  M.  Benjatiiin  Fillon , écrite  en  marge  Je*  Memoûf$ 
mautueriit  de  Mercier  du  BocAer. 

tLAtIC.  ~ IIST.  01  U BtT.  T.  11. 


S8S 

[ qu’il  entendait  marcher  de  pair  avec  les  marquis, 

I tout  garde-chasse  qu'il  était  *.  S’agissait-il,  d’nil- 
, leurs,  de  s’enfoncer  dans  la  mêlée,  on  ne  le  <lc- 
vançait  pas  aisément;  et  il  partageait  in  place 
I que  CatlM’Iineau  occupait  dans  la  confiance  du 

• paysan. 

I Toutefois,  ni  lui  ni  Calhelineau  n'eiircnt,à 
1 l’arniée  d’Anjou,  nnÜiicnee  dominante  cl  réelle  : 
le  génie  de  riniriguc,  servi  par  un  eliarlalnnisme 
habile,  beaucoup  de  sang-froid  et  des  eonnnîs- 
sanoes  militaires,  la  donnèrent  bien  vile  ù d'El- 
hcc, ancien  sous-liciitennni  d’infanlcrie,  limninc 
d’un  extérieur  grave  cl  sombre,  d’une  politesse 
I cérémonieuse, d’une  dévotion  mêlée  aux  calciiU 
; de  l'orgueil;  qui,  comme  Bonchainp.s , aimait 
' fort  .1  faire  la  pelilc  guerre  avec  des  régiments 
. en  métal , parlait  par  sentences,  ndressait  aux 
solii.its  de  vrais  sermons,  portail  sur  lui  des 

• images  ))iciiscs,  cl  avait  si  souvent  le  mol  Pro~ 

! Vftfence  h la  boiirlic,  que  les  paysans  ravaienl 
j surnommé  le  qêncral  la  ProvUlrnce 

I Maîtres  de  Tlioiinrs,  les  royalistes  sc  sentirent 
< toute  l’audace  des  grands  desseins.  Non  contents 
I de  prendre  possession  de  Parllicnay,  que  les  ré- 
j ptiblicains  ne  pmiv.iienl  défendre  et  qu'ils  évn- 
I cuèrcnl,  les  chefs  de  rnrmcc  d’Anjou  et  du  haut 
! Poitou  songèrent  a marcher  sur  Fontenay.  11 
était  donc  temps  qu’à  Parison  sc  prcoceiipét  d'une 
manière  sérieuse  d'événements  aussi  considéra- 
bles. .Mntheuretisemrnl , c’était  à une  fouie  de 
' dangers  h la  fois  qu'il  s’agissait  de  parer,  et  ja- 
mais la  Ki'publiqne  n’nvail  eu  plus  à craindre 
pour  son  existence  même. 

A l’époque  de  la  formation  du  Comité  de  salut 
publie,  e’csl-à-dire  au  mois  d’avril,  la  situation 
était  rellc-ci  : 

I/.aemée  du  Nord  et  des  Ardennes  était  cnliè- 
renieiit  désorganisée,  par  suite  de  la  trniiison  de 
Du  mouriez  : sur  toute  celte  frontière,  deux  mille 
cinq  cents  Immmes  seulement  ; et  pas  de  vivres,  « 
pas  de  munitions.  Dumouricz  avait  aiiandonné 
h Lille,  outre  dix  mille  fusils,  près  de  vingt  mille 
habits  emmag.'isinés  par  lui  pour  le  compte  de 
l’Autriche,  pendant  que  nus  soldaUélaicnt  demi- 
nus. 

Les  armées  du  Bliin  et  de  ta  Moselle,  forcées 
do  quitter  les  environs  de  Mayence,  rétrogra- 
daient. 

Les  armées  dos  .Alpes  et  d'Italie  attendaient 
l'heure  des  combats,  derrière  les  montagnes  et 
les  neiges  qui  les  séparaient  de  rennemi. 

Les  armées  des  Pyrénées -Orientales  étaient 
san.s  ofliciers  généraux  , sans  canons  de  enmpa- 
gne,  sans  nlTùts  pour  les  canons  de  siège,  pres- 
que sans  pain. 

Les  Espagnols  nous  attaquaient  du  côté  do 
llayoïine. 

I Sur  lus  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg,  mc- 

i 

* m'inuierUe  de  Mercier  du  liœhtr,  p.  IGi. 

* Ibid.,  |i.  IGo. 

* Tt'iuii  avoMi  Cité  la  rrponse  Je  Bonclinmp*  i ce  cartel , 
dam  le  cliiijiilt-e  liitîliilë  Saui^rement  de  ta  l'rndt. 

1 Voy.  le»  Mt'noimdemadamedela  flitchrj-iiftirlein.th.ri, 
p.  94,  cl,  à la  »uiiciiei  Mémoires  de  ma-htme  d>‘  Sapmaud,  le» 
«ur  Ui  gtnéruux  leniUene^  p.  1 12  cl  1 13. 
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lincccs,  quelques  soldais  épnr:»;  sur  celles  de  Brc-  ' « S**  Comme  nous  sommes  en  guerre  avec  U 

tagne,  à peine  cinq  mille  hommes  de  troupes  sol*  France,  je  pense  qu'il  convient  à loiil  sujet 
dëes.  Les  ports  de  Brest,  de  Rochefort,  de  I.0-  anglais  d'anéantir  la  force  de  l'ennemi  par  les 
rient,  n’avnient  que  six  vaisseaux  de  ligne  prêts  moyens  qu'il  juge  les  plus  décisifs  et  les  plus  fa* 
ù tenir  la  mer.  et  la  Botte  de  In  Méditerrniiée  se  ^ cMcs  a iiratiquer.  Je  pense  qu'abréger  la  durée 


réparait  dans  Toulon.  I 

Les  pouvoirs  illimités  des  commissaires  dans  1 
les  provinces  $c  croisaient,  et,  en  se  croisant,  se  1 
paralysaient.  | 

Enlin  , les  administrations  arrêtaient  au  pas-  | 
sage,  dans  un  intérêt  de  défense  locale,  haiaiL  ; 
Ions  et  vivres,  chacune  de  ces  autorités  inquiètes 
s'occupant  h mettre  à Tabri  son  cloeher,  for- 
mant sa  petite  armée,  nommant  son  général , cl 
rendant  de  la  sorte  impossible  tout  vaste  projet 
de  défense 

Encore  si  la  Révolution  n'avail  eu  à combat- 
tre que  des  colères  loyales!  Mais  non  : contre 
elle,  rien  ne  parut  trop  noir  à scs  ennemis,  ni 
la  science  des  traîtres,  ni  Tart  des  fatissaircs. 

Et,  par  exemple  , une  des  idées  que  caressait  | 
le  plus  volontiers  , à eeltc  époque  , la  haine  des 
Anglais,  était  d'inonder  in  France  de  faux  assi- 
gnats et  de  lui  faire  de  la  sorte  une  épouvanta- 
ble agonie.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  docu- 
ment autographe  d'une  importance  hideuse  ; i 
c'est  un  plan  pour  fabrication  de  faux  assignats 
sur  une  immense  échelle,  présenté  nu  gouver-  ! 
nement  nnglais,  non  par  un  obscur  aventurier,  j 
mais  par  un  homme  bien  connu  dans  le  monde  | 
de  rinduslric  et  de  In  politique  , l'Ecossais  Wil-  ' 
liam  Plnyfair.  Les  arguments  sur  les(iueis  l'au- 
teur cherche  h fonder  la  moralité  de  son  projet,  ; 
sont  empruntés  tout  simplement  a In  logique 
de  rextcrminalion  : la  question  étant  de  tuer  la 
France,  le  plus  court  et  le  plus  sûr  est  le  mieux. 
Aussi  William  PlayTair  demande-t-il  une  récom- 
pense égale  au  servire,  et  il  est  clair  qu'il  se  con- 
sidère comme  un  bienfaiteur  de  l'humanité.  Il  a 
soin,  d'ailleurs,  d'apprendre  aux  générations  fu- 
tures que,  lorsque,  |K>ur  la  première  fuis,  il  émit 
son  idée,  elle  rcnconlr.a  en  Angleterre  une  ap- 
probation presque  générale  : « Thf  pamphlet  met 
wUh  a pretty  yeneral  approbation.  « 

Que  ceux-là  qui  ni-nudissent  la  Révolution 
|M)ur  la  manière  dont  elle  se  défendit,  se  sou- 
viennent à jamais  de  In  immiére  dont  die  fut  at- 
taquée ’ I 

Projet  pour  fabriration  rie  faux  assignats 
sur  une  immense  échelle. 

K I"  Ayant  déjà,  dans  un  pamphlet  publié  nu 
eommcnccment  du  mois  de  février,  et  intitulé 
Vue  générale  des  ressources  de  la  France,  dé- 
claré publiquement  que,  selon  moi,  In  manière 
la  pliisenicacc  d'nlinqucr  la  nation  française  était 
de  détruire  son  crédit  par  la  fnlsifjcntton  des  as- 
signats, pamphlet  généralement  approuvé,  j'ai 
résolu,  à cause  de  cela,  et  pour  d'autres  raisons, 
de  falsifier  ces  assignats  moi-mèiuc. 

Pat  unilr*  (raiu  ilf  ce  ubiean  qui  ne  rorreipondc  k une 
•Rirtnalion  offlcielle.  Voyez  le  rnpfiorl  fait  par  Catnbnn  au 
iiam  tiu  Comité  de  celui  publie,  dans  lu  téaiice  du  il  juillet 
1793,  et  reprenant  Ici  cboiea  de  plut  baul. 


de  in  présente  guerre,  c'est  tout  simplement 
abréger  la  durée  du  vol  et  du  meurtre,  ce  qui, 
à l'égard  des  Français  eux-mémes,  serait  un  .acte 
de  miséricorde. 

»i  y Je  pense  que  les  assignats  sont  la  mon- 
naie do  tons  les  crimes  commis  en  France,  et 
que  les  détruire  revient  a arracher  des  mniiis 
d'un  misérable  assassin  le  poignard  et  le  pistolet. 

Il  (^st  clair,  d'après  ecta,  que  celle  monnaie  fac- 
tice des  crimes  ne  saurait  être  trop  tût  réduite 
à néant,  et,  qu'eu  ec  qui  louche  les  ennemis  de 
la  France,  lesquels  comprennent  aujounl'liui 
presque  toutes  les  nations  civilisées  de  l'Europe, 
il  est  de  la  plus  haute  importance  d'en  6nir  avec 
un  instrument  dont  des  misérables  sc  servent 
pour  troubler  le  rej>os  du  monde. 

« 4*  11  y a deux  moyens  de  combattre  la 
France  : les  hommes  et  l'argent.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  détruire  un  papier  fonde  sur  d’iniques 
extorsions  que  de  verser  le  sang  humain?  Je 
propose  donc  l’anéantissement  des  assignats , 
comme  moyen  d'épargner  refrusion  du  sang,  et 
je  crois  cela  digne  d'un  patriote  , d'un  Anglais  , 
d'un  homme. 

« C'est  pourquoi  j'ai  formé  le  plan  qui  suit. 
Je  sais  qu'il  n'est  pas  sans  difiicultés,  qu'il  peut 
prêter  à la  censure  des  malveillants,  et  que  sa 
non -réussite  entraiurrail  de  ràchciiscs  consc- 
qiicnces.  .Mais  mon  parti  est  pris,  et  Je  ne  rougis 
pas  de  m’expliquer  clairement. 

« Mes  motifs,  je  viens  de  les  donner  en  ec 
qui  concerne  le  public  , et  je  vais  les  faire  con- 
naitre  en  ce  qui  me  eoncerne  moi-mènie.  Je  me 
considère  comme  un  soldat  qui  combat  pour  son 
pays,  et,  dans  quelque  dilemme  que  je  puisse 
me  trouver  pris,  mon  langage  ne  changera  ja- 
mais. 

U Mon  plan  consiste  à fabriquer  cent  millions 
d'assignats  et  à les  répandre  en  France  par  tous 
les  moyens  possibles;  réservant  au  clergé  exilé 
de  France,  sur  les  biens  desquels  les  assignais 
sont  hypothéqués , le  cinquième  des  bénéfices 
qui,  tous  frais  payés,  pourraient  résulter  de  i'o- 
jiération,  lesquelles  sommes  seront  employées  à 
leur  venir  en  aide,  sous  les  initiales  d'usage 
pour  les  personnes  qui  désirent  h être  pas  con- 
nues. 

« Tous  les  ennemis  de  la  France,  dans  ce 
plan,  seraient  pourvus  d’autant  de  ce  papier 
qu'ils  pourraient  en  répandre  au  moyen  de  leurs 
armées  respectives,  et  cela  ù bas  prix. 

U Réserve  faite  pour  moi-même  et  pour  mes 
collaborateurs  d'une  somme  destinée  à nous  met- 
tre au-dessus  du  besoin,  on  se  serv  irait  du  reste 
pour  payer  les  dépenses  de  l'armée  anglaise  sur 

* L'ortgina!  en  ongUU  Ml  (oai  no«  yeux.  C'est  b M.  Donna- 
dieu  que  nous  devons  la  eommuoicadoo  de  e«  curiaux  aulo- 
grn|>hc. 
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ie  continent,  et  on  en  emploierait  une  partie  ù 
décrddilcr  les  assignats  ; ce  qui  pourrait  avoir 
lien  par  ta  vente  des  lettres  de  change  sur  Paris 
à un  cours  inférieur  au  change  de  Londres.  Je 
tn  arrangerais  aussi  de  façon  à semer  des  divi* 
sionsdnns  la  Convention  nationale  et  à en  acIiC' 
ter  les  membres;  en  un  mot  je  ne  négligerais 
rien  pour  affaiblir  la  France  et,  par  là,  procurer 
à TAnglelerre  une  victoire  moins  chère  que  celles 
que  donnent  la  baïonnette  et  l’cpée. 

M Apres  tout,  je  n’ignure  point  que  h stipu- 
latton  que  je  faix  à mon  profit  personnel  n’elè- 
vera  contre  moi  dans  Tesprit  des  êgoïslex  et  de 
ceux  qui  n'ont  pas  d'esprit  public.  A de  telles 
gens,  je  réponds  que  les  soldats  et  les  matelots 
défendent  leur  pays  en  vue  de  r«vnneemenl  et 
pour  être  bien  payés,  cl  que  je  fais  de  même. 

« Sera-t-il  objecté  par  les  ignorants  que  erci 
pourrait  conduire  à contrefaire  les  banknotes  an- 
glaises ? Je  réplique  que  les  assignats  ne  ressem- 
blent pas  à ce  papier.  Où  sont-üs  payables?  A 
qui  et  par  qui?  Quelle  est  leur  valeur  intrinsè- 
que? Lesa.ssignits  ne  ressemblent  pas  plus  a nos 
banknotes  qu'un  morrean  d'écorce  de  chêne  ne 
ressemble  à une  giiinée.  J'ajoute  que  ce  nV^st  pas 
la  ditiîcullé  de  faire  cette  banknote  qui  prévient 
le  faux,  niais  la  probabilité  qu'on  sera  décou- 
vert, par  suite  de  ce  fuit  que  les  hanhnotex  sont 
payables  à vue,  et,  te!  est,  en  elfet,  le  cas  |>our 
tout  le  papier  accrédité,  si  Ton  en  excepte  les 
assignats  elle  papier  américain,  lequel  futeon 
trefait  dans  l'armée  du  général  llowe,  sans  que 
cela  îif  été  considéré  comme  un  crime. 

« Je  me  risque  donc  bravement,  et  je  proteste 
contre  toute  intervention  légale  dans  ce  pays, 
espérant  un  jour  être  loué  en  cas  de  succès. 
Quant  aux  dangers,  je  les  brave,  et  nie  liens 
prêt,  comme  tout  homme  ijui  entre  en  une  sem- 
blable entreprise.  Où  il  ng  a pas  de  dangers, 
il  n'g  a ni  gain  ni  gloire! 

* Satisfait  des  motifs  que  je  viens  d'exposer, 
je  commence.  Si  je  réussis,  rintérèt  de  mon  pays 
et  mon  bien-être  y trouveront  leur  compte;  si 
je  succombe , je  ne  ;>mirrai  que  m'en  prendre  à 
moi-ménie. 

M Londres,  20  mars  1703. 

* William  PcATrAia.  *• 

On  appréciera  mieux  la  moralité  du  document 
qui  précède,  si  on  le  rapproche  de  la  proclama- 
tion suivante,  que  les  commissaires  montagnards 
envoyés  en  Vendée  parla  Convention  publièrent, 
le  23  mai  n95«  à loccosion  de  dégâts  commis 
par  quelques  soldats  faisant  partie  de  l’armée 
des  bleus  ; 

c Soldats  citoyens,...  parmi  les  devoirs  d’un 
républicain,  le  plus  saint  de  tous,  apivs  Tamour 
de  la  patrie,  est  le  respect  des  propriétés,  et  des 

1 C«ttc  proclamaUoD,  qu{  ftit  imprimé«  à Fontenay,  diez 
TMUrd  cl  Goidiot,  se  trouve  fvarmi  te-s  (locumcnls  qui  nous 
ont  été  communiquiU  par  H.  Benjamin  Filioii. 


I propriétés  ont  été  violées.  Que  les  contre-révo- 
lutionnaires que  nous  combattons,  pillent,  brù- 
I lent  et  assassinent,  ce  sont  là  vertus  de  brigands, 

I et  leur  conduite  ii'a  rien  qui  nous  étonne;  mais 
! que  des  républicnins  les  imitent,  c'est  ce  que  vous 
I n'appmidrcz , braves  soldats,  qu'uvcc  indigna- 
tion. De  tels  hommes  ne  sont  pas  vos  frères  ; ce 
sont  des  conspirateurs  qui  se  sont  glissés  dans 
votre  sein  pour  faire  rejaillir  sur  vous  Todieux 
de  leurs  crimes...  N'c  soulfrcz  pas  que  ces  en- 
nemis de  la  [latrie  partagent  avec  vous  rhoii- 
neur  de  combutlre  pour  elle...  Quant  ù nous, 
dès  que  nous  les  coniiailrons , nous  vous  les 
désignerons  à la  tète  de  r.arméc , cl  nous  les 
ferons  juger  suivant  la  rigueur  des  luis...  Une 
armée  du  patriotes  ne  doit  être  composée  que 
d'hommes  purs,  et  le  privilège  de  défendre  la 
liberté  n'appartient  qu'à  In  vertu. 

€ Fontcnay-le- Peuple , ce  23  mal  1793,  l’an 
second  de  la  République  française. 

M Acct'iSy  Gomii.Evo  (de  Fontenay) 
Pb.Cli.  GoiriLLivc  , Gabxier  [du  Saintes).  » 

Telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  la  si- 
tuation de  la  République  rendait  urgent  rem- 
ploi des  moyens  de  salut  : les  plus  magnanimes 
et  les  meilleurs,  ce  fut  une  ville  de  province  qui 
les  proposa.  Scion  te  pian  proposé  par  les  pa- 
triotes de  Montpellier,  nu  nom  du  département 
de  l'Iiéraull,  il  fallait  : 

Qu'on  procédât  à do  nouvelles  levées,  mais 
qu'on  les  formât  par  voie  d'indication , c'est-à- 
dire  en  ndressani  des  réquisitions  personnelles  à 
tout  bon  patriote  ; 

Que  le  droit  de  dé$ign.alion  fût  conféré,  dans 
chaque  déjiartement , h un  comité  de  s^ilut  pu- 
blic, composé  en  nombre  égal  de  membres  des 
trois  corps  a<iminislratifs  du  clicf-lieu,  désignés 
eii.t-mèines  par  les  commissnircs  de  la  Conven- 
tion ; 

Qu'avant  d'arrêter  les  listes,  le  comité  s'é- 
clairât sur  ses  choix  aiqirès  des  sodétc.s  popu- 
laires ; 

Que,  pour  subvenir  nux  dépenses  de  celte 
force  .armée,  un  emprunt  extraordinaire  de  cinq 
millions  fût  ouvert;  et  rempli  sur-le-champ  par 
des  réquisitions  impératives  adressées  aux  ri- 
ches , s'il  ne  l'avait  pas  été  sous  deux  jours  par 
les  soumissions  libres  des  capitalistes  *. 

Un  illustre  écrivain  de  nos  jours  a fait  adnii- 
rnbicmciil  ressortir  In  sagesse  de  ce  plan,  dans 
quelques  lignes  que  nous  lui  cmpruutons,  parce 
qu'elles  expriment  notre  sentiment  micu.x  que 
nous  no  le  pourrions  exprimer  nous-mème.  v Le 
pl.in  des  patriotes  de  l’IIémult  était  à la  fois,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  très-local  et  très-central. 
11  fouillait  profondément  la  localité,  ta  perçait  à 
jour  pour  en  saisir  les  ressources;  il  voyait  de 
i'tcil  local,  le  seul  qui  puisse  bien  voir;  mais  la 

* Cf>  vues  furent  cammiiniqiiv«s  par  Caiiibon  à rAsfcmblée 
Jaos  la  «iaiicv  du  27  avril  1793. 
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décision  ne  vennit  )>n$  de  rniilorité  IocaIc,  elle 
eût  semblé  pa&.siomiée,  fnuss4*e  par  les  jnlniisios, 
les  rancunes,  les  peliies  haines  : In  décision  sc 
faisait  au  centre  départemcnlal,  pur  rinflucnce 
des  contmissnires  de  !>i  ConAcnlioii...  I.n  sagesse 
et  la  noblesse  du  ]»rojct  était  ci»corc  en  ceci, 
qu’on  devait  adresser  la  réquisitioii  aux  iiieil- 
leurs  citoyens...  Heaucoup  voulaient,  cl  ne  fai- 
saient rien  , sc  donnaient  <lc  cœur,  et  |K)tir(ant 
restaient.  A ceux-là  la  loi  venait  dire,  par  lor- 
gane  d'une  haute  autorité  : « Tu  es  le  meilleur, 
dune  tu  es  à moi.  Tii  voulais  )>artir,  lu  serais 
parti,  sans  la  mère,  ou  ta  maîlres.se.. . Eh  bien  ! 
pars,  je  viens  t’affranchir,  trancher  de  mon  eotn- 
inandemcnl  ces  liens,  trop  ehcrs,()ue  tu  ne  peux 
délier...  Grâce  à moi,  tu  seras  libre,  lu  voudras 
ta  volonté  ' ! !« 

Riais  les  révolutions  produisent  toujours  des 
hommes  prêts  à gAler  par  rcxtravagancc  les 
chances  d'une  heureuse  audace.  Le  I*'  mai,  de 
prétendus  mandataires  du  faubourg  Saint-  .An- 
toine apportaient  à la  Convention  une  pétition 
injurieuse,  dans  laquelle  ils  se  proclamaient  en 
insurrection  pcnuancnlc  ; proposaient  d’impo- 
ser la  défense  de  la  patrie  aux  contre-révolu- 
tionnaires comme  châtiment,  ou  lieu  de  la  récla- 
mer des  patriotes  eomnie  devoir,  et  s('mi)]aicnt 
demander  un  emprunt  force  sur  les  riches , 
moins  pour  nourrir  la  guerre  que  pour  stipen- 
dier la  révolte  *. 

Il  veut  un  moment  de  stupeur;  puis,  ce  fut 
un  cri  irindignatinn,  presque  unanime.  Lacroix. 
Je  premier,  proteste,  au  nom  de  la  Convention 
qu’on  outrage.  Pliélippeaiix  veut  qu’on  traduise 
l'orateur  de  la  députation  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. Tout  en  reconnaissant  que  la  li- 
berté est  comme  la  fi.unine,  et  que  , si  elle  jette 
de  1 éclat, cest  qnnml  elle  brûle,  noycr-Fonfrède 
gémit  des  excès  qui  In  perdent  ; Il  conclut  à l'ar- 
restation des  signataires  ilc  radre.ssc.  El  cVsl 
dans  ce  sens,  avec  plu.s  de  verdeur  même,  que 
SC  prononce  Coulbmi,  que  mil  ne  saurait  taxer 
de  modéranlisme , Goullion  , l'ami  de  Robes- 
pierre. Riais  voilà  qu'un  doute  s’élève...  De  qui 
tiennent-ils  leur  maïulal,  ces  hommes  qui  trans- 
forment le  droit  de  pétition  en  droit  de  sédi- 
tion , et  discml  : < .Nous  sommes  le  peuple?  » 
Survient  une  nouvelle  députation,  que  les  liabi- 
tauls  du  faubourg  accompagnent,  et  qui,  en  leur 
nom,  déclare  désavouer  la  première.  Il  est  pro- 
L.ablc  que  In  Convention  eût  sévi,  si  Danton, 
idàinant  cl  protégeant  les  pélilionnaircs  tour  à 
tour,  n'eût  emporté  l'ordre  du  jour  en  leur  fa- 
veur 

Quel  fut  ici  son  mobile?  Pourquoi  sc  sépa- 
rait-il , en  celle  circonstance,  de  ses  deux  licn- 
Icnnnts,  Pliélippeaux  et  Lacroix?  Etait-il  l'insti- 
gateur secret  du  la  pétition?  Ou  fut- il  pous.sé 
par  la  crainte  que  troj)  de  rigueur  n'ajoulùt  à la 
fermentatiun  des  esprits? 


II  est  certain  qu’elle  était  alors  très -grande  ; 
et  deux  causes  surtout  rentrelenaiciit  : la  di- 
sette, la  Vendée.  Em|iccher  le  prix  du  pain  de 
hausser,  et  pour  cela  établir  un  muxôuum  ; em- 
pêcher le  royalisme  de  vaincre,  et  pour  cela  l’aller 
prendre  corps  à corps  en  Vendée,  telle  était  de- 
venue In  double  et  ardente  préoccupation  du 
peuple.  Le  tort  des  Girondins  fut  de  méconnai- 
tre  ce  qu’elle  avait  de  légitime;  leur  malheur, 
de  braver  ce  qu  elle  avait  d'impérieux. 

Et  d'abord,  ils  comballirent  le  maximum  du 
prix  des  grains,  eomme  si  l’on  eût  etc  en  temps 
ordinaire.  Fixer  le  prix  des  grains,  juste  ciel  ! 
Mais  eiUend.ait-on  faire  entrer  dans  ce  prix,  à 
titre  de  données  nécessaires  , les  avances  de  la 
semence,  celles  de  la  culture,  l'achat  des  bes- 
tiaux, la  valeur  des  instruments  aratoires,  le 
coût  des  transports,  et,  de  plus,  la  rémunération 
du  laboureur,  qui  ne  saurait  faire  vivre  les  au- 
tres qu’à  la  condition  de  vivre  lui-même?  Pour 
peu  qu'on  les  négligeât  dans  la  fixation  du  maxi- 
mum. ces  inévitables  données,  adieu  la  culture  ! 
Le  laboureur  conseiilirail-i)  à mourir  de  fniin  nu 
milieu  de  son  clianip?  Que  si,  au  contraire,  en 
taxant  les  grains,  on  tenait  compte  des  frais  de 
pnKluction,  euinmenl  ne  voyail-on  pas  que,  ces 
frais  variant  sans  cesse,  la  taxe  devrait  suivre 
ces  variations  posa  pas  ; le  pourrait-elle?  On  se 
flattait  bien  en  vain  de  fixer  le  prix  du  pain  , ù 
moins  qii’oii  n'eût  le  seercl  de  fixer,  du  même 
coup,  le  prix  de  la  charrue  qui  déchire  le  sol, 
cl  relui  du  bœuf  ()iii  la  trahie,  et  le  salaire  du 
l’homme  qui  la  comiuil.  Qu’arriverait-îl , d'ail- 
leurs , s’il  se  trouvait  qii’on  eût  établi  la  taxe 
trop  bas,  et  réduit  de  la  sorte  le  cultivateur,  ou 
à laisser  les  terres  en  friclic,  ou  à cacher  ses 
grains,  en  nllendant  (|uc  la  taxe  fût , soit  aug- 
mentée, soit  supprimée?  Procédernit- on  par 
voie  d'inquisition  et  de  contrainte?  Qu'on  y prit 
g.'irdeî  La  tyrannie  elle -même  risquait  en  ceci 
de  n'élre  qu'une  alTairc  de  luxe  : il  n'est  pas  fa- 
cile de  forcer  les  gens  à sc  ruiner!  Le  mieuxéiait 
donc  de  s'en  rapporter  ù la  sagesse  de  rinlcrct 
privé,  de  laisser  au  commerce  ses  franches  allu- 
res, les  éeh.'inges  sociaux  étant  toujours  justes, 
quand  ils  sont  libres. 

.Ainsi  pensaient  les  Girondins;  ainsi  parla  Du- 
cos,  leur  organe  .Mais  aux  transports  de  rage 
que  le  discours  de  ce  dernier  excita  dans  les 
giileries,  transports  tels,  qu'il  fallut  les  faire  éva- 
cuer les  Girondins  purent  juger  qu'ils  avaient 
contre  eux,  dans  cette  question  tragique,  l’in- 
stincl  (lu  peuple.  Il  leur  répliquait,  cet  instinct 
quelqucfuis  si  sûr,  que  les  règles  ordinaires  ne 
s'appliquent  pas  toujours  impunément  aux  si- 
tuations extrêmes;  que  la  hausse  croissanle  du 
prix  du  pain  venait  moins  encore  de  In  multipli- 
cation des  assignats  que  de  la  rupidilc  impituya- 
I ble  des  Rccapnreur.s  et  du  machiavélisme  de  cer- 
I tains  propriétaires,  bien  décidés  a avoir  raison 


* W»i/.  fn liv.  X.  cil.  *«u,  p.  49.1  c(  490.  i * Séance  du  30  aTr»M795. 

< Voy.  le  icxie  tlaii4  fMrl.,  (.  XWt,  P 3i0-3l9.  j * Vuy.  le  compte  reii<Iii  tUtaifié  (te  celle  iéaace  dans  l'/fù- 
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de  1.1  Révolution  en  rnffnmnnt;  que  Tobjct  du  i 
maximum  était,  non  d’enlever  aux  fermiers  leur 
gain  légitime,  ni.iisaiix  accapareurs  les  bénéfi- 
ces de  leur  commerce  assassin  ; que  ce  double 
but  serait  atteint,  si,  tout  en  dépouillant  les  sc-  > 
conds  du  pouvoir  de  faire  monter  a leur  gré  le  i 
prix  des  grains,  on  rétablissait  sur  des  bases  i 
qui  ne  supprimassent  point  l'inlérctque peuvent  < 
avoir  les  premiers  II  cultiver  In  terre;  que  cela  | 
était  possible,  les  données  h prendre  en  consi-  ' 
déraliuii  n’ayant  rien  qui  ne  fût  parfaitement 
appréciable  ; que  cela  était  nécessaire,  parce  que 
la  faim,  elle  aussi,  a s.i  logique  ; que  cela  cinil 
juste,  parce  qu’il  n’est  pas  d'échange  libre  entre 
(|iii  a tout  et  qui  n'a  rien.  Lorsque,  dans  la  scanee 
(lu  2 inaiyTiiirion  présenta  le  maximum  comme 
lin  frein  k la  cujiidité  des  accapareurs,  d’une 
part,  et  nu  système  désorgnnisalcnr  des  coiilre- 
révoliitionnaires,  d’autre  part,  U posa  la  vraie 
question  : eu  egard  aux  circonstances,  elle  était 
moins  économique  que  politique;  elle  relevait 
moins  de  la  science  que  de  In  nécessité.  Et  c'est 
ce  qu'a  l’exception  des  Girondins,  cbacuii  com- 
prit. Le  5 mai, la  Convention  \otn  le  maximum, 
en  chargeant  les  directoires  de  le  lixer,dansclia- 
que  département,  selon  la  moyenne  des  prix  de- 
puis le  I” janvier,  et  avec  cclfc  clause  qu’il  serait 
décroissant  C’clail  dire  aux  magasiniers  : V'ous 
gardez  toujours  dans  l’cspoir  de  gagner  da\an> 
luge  ! Eh  bien  f plus  vous  garderez,  moins  vous 
gagnerez. 

Apres  la  disette,  la  Vendée.  El  là  encore, 
robsLicle,  ce  fut  la  (Jlronde. 

La  gmmle  mcNure  dont  le  département  de 
rilcrault  ven.iit  de  fournir  l'idée  et  de  donner 
rexniipie,  avait  été  appromée,  non-scnieinent 
par  les  sociétés  popuinin's,  mais  encore  par  In 
Gonvenllon;  et,  forte  de  eel  assentiment,  la 
Conimiiiie  avait  arrête,  dès  le  mai  : 

Usera  formé  un  corps  d'année  de  douze  mille 
liommes . avec  lesquels  marelicront  trois  mem- 
bres du  conseil  générol  de  In  Commune. 

Chaque  compagnie,  com|M>séc  de  cent  vingt- 
six  liommcs,  sera  tenue  d'en  fournir  quatorze. 

Ce  choix  se  fera  par  un  cumilc  composé  de 
six  membres  du  roinilé  révoliitiommirc  de  cha- 
que section. 

Le  comilé  de  réquisition  ne  devra  désigner 
que  ceux  dont  l'nbsrncc  momentanée  est  sujette 
à moins  d'inconvénients  : en  conséqiienee,  tous 
les  commis  non  mariés  de  tous  les  bureaux  exis- 
(nn*t  il  paris,  excepté  tes  chefs  cl  les  sons-eln-fs, 
jKiurronl  être  rc<|uis,  ainsi  (|ue  les  élèves  de 
notaires  et  d'avoués,  commis  de  banquiers,  oé- 
gncianls  et  tous  autres,  en  suivant  les  propor- 
tions ci-après  : sur  deux,  il  en  partira  un;  sur 
trois,  deux  ; sur  quatre,  deux  ; sur  cinq,  trois  ; 
sur  six,  trois;  sur  sept,  quatre;  sur  huit,  qua- 
tre, cl  ainsi  de  suite  ^ 

* iJérrM  ilii  3 mai  1793. 

* Voy.  le  telle  daii'.  i'Uitt.  pari.,  1.  XXVI,  p.  S3i-33i. 
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Pour  subvenir  à renlrclien  de  ces  nouvelles 
levées,  la  Commune,  par  arreté  du  même  jour, 
av.ail  fr.ippé  un  emprunt  forcé  de  douze  mil- 
lions, à prendre  sur  le  superflu  des  riches  de 
Paris.  Le  nécessaire  étant  réputé  de  quinze  cents 
livres  de  revenu  pour  un  père  de  famille,  cl,  en 
outre  , de  mille  livres  pour  chacun  des  autres 
membres  do  la  famille,  quiconque  jouissait  d'un 
superflu  de  mille  à deux  miÜc  livres  fut  taxé  à 
Imite  livres;  quiconque  avait  un  superflu  de 
deux  mille  à lroi>  mille  livres,  dul  payer  cin- 
quanle  livres,  et  ainsi  en  augmentant,  jusqu’au 
superflu  de  cinquante  mille  livres  de  revenu  , 
dont  le  possesseur  fut  déclaré  débiteur  de  vingt 
mille  livres  à la  patrie  ^ 

Ces  mesures  ne  pouvaient  manquer  de  paraî- 
tre fort  rigoureuses.  La  plupart  des  rielie.c,  quoi- 
que remprunl  n'attcigiiil  que  le  revenu  d’une 
année , s’abandouncreiit  a une  sourde  fureur. 
Parmi  le.s  elere.'i,  tes  commis  de  mnrehands,  les 
garçons  de  bureaux,  beaucoup  répondirent  par 
les  éclats  d'une  colère  bruyante  à l'appc!  dont 
la  Cominiine  croyait  honorer  leur  patriotisme, 
cl  chargèrent  d’exécration  ChaumeUe,  l’auteur 
de  l’article  qui  les  coiieernail 

D'un  autre  eolé , la  Convention  ayant  abnn- 
donné  à chaque  si^ctimi  ic  mode  de  son  recrute* 
ment,  l'opération  sc  fit  sans  uniformité,  avec 
lenteur,  et  l'on  put  douter  un  moment  de  rem- 
prcsscinent  du  peuple  à aller  éteindre  la  guerre 
civile  en  Vendée  Une  seule  compagnie,  cepen- 
dant, celle  commandée  par  le  citoyen  Wenler, 
olfrit  u la  Commune  cent  ofllciers  suidés,  ha- 
billés el  armés  de  sabres  *.  Sanlcrre  dcmand.i 
la  permission  de  partir,  l'obtint,  partit  cl  aux 
clameurs  dont  on  le  poui’suivait,  Cliaiimctle  op- 
po.sa  cette  déelaratioii  : m Rien  ne  me  fera  chan- 
ger de  principe.s;  et,  le  cou  sous  le  couteau  , je 
crierai  encore  : le  pauvre  a tout  fait,  il  est  temps 
que  le  riche  fusse  ti  son  tour.  Je  erierni  qu’il  faut 
rendre  utiles,  malgré  eux, les  égoïstes,  les  jeu  nés 
désœuvrés,  el  procurer  du  repos  l’ouvrier  utile 
cl  respectable*.  » 

Une  lutte  était  imminente  : elle  s’engagea 
dans  le  sein  même  des  sections,  dont  la  réaction 
bourgeoise  essaya  de  s’emparer.  De  (]ucl(|ues- 
nnes,  brusquement  ciiviihies  par  des  groupes 
d'agitateurs  venus  de  dilTéreiits  quartiers  % les 
Jacobins  furent  chasses  d'une  muin  violente. 
Dans  lu  section  de  Bon -Conseil , le  procureur- 
syndic  du  déparlement  de  Paris  fut  accueilli  par 
des  luices  el  courut  des  risques.  .Marat,  s'clant 
midii  il  celle  des  Cordeliers,  trouva  la  salle  rein- 
plie  d'hommes  ({ui  le  conspuèrent,  qui  l'eussent 
maltraité  sans  doute,  sans  riiitervenlion  de  la 
garde  i.a  rcacliun  chercha  aussi  n sefaire  jour 
par  l’émeule.  Il  y eut  aux  Cliainps-Elysées,  au 
jardin  du  Luxembourg  des  rnss('mbieiiieiils  tu- 
muUueux,  au  milieu  desquels  fut  arrêté  le  do- 

* Commuii»,  untice  du  3 mai  1793. 
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mcsliqup  de  Buzot  et  des  bondes  de  jeunes  t 
j;ens  parcoururent  In  rue  des  Lombards,  In  rue 
de  la  Verrerie,  la  pince  de  Grève»  le  quai  Pelle- 
tier, en  criant  : Vire  Hépublique  ! à bas  la  | 
,\fnntatfne!  Cnr  alors  fut  employée  pour  la  pre- 
mière i’ois  h Paris  In  tnclique  royaliste  qui  con- 
sistait à faire  feu  sur  la  Montagne,  en  s’abritant 
derrière  la  Ilépubliqne  cl  la  Gironde. 

Et  cVsl  ce  dont  eelic-ei  ne  sapereut  pas,  tant 
l’cspril  de  parti  raveuglalt  ! Entre  deux  mouve- 
ments dont  l'iin  tendait  à exagérer  In  Hévoiu- 
tion  , mais  dont  l'autre  favorisait  le  roy«lisine  , 
elle  pencha  du  côté  fatal.  Dans  le  Patriote  frun- 
foiSjSon  principal  organe, mi  lut:  « Depuis  trop 
longtemps  le  républiennismc  et  l’anarchie  sont 
en  présence, et  n'ont  fait,  pour  ainsi  dire,  qu’es- 
cnrmonclicr  ; ccl  étal  pénible  ne  |>eut  plus  se 
prolonger;  on  nous  présente  un  combat  à mort  ; 
eh  bien!  acceptons- le.  Si  nous  soinines  vain- 
queurs, la  République  est  sauvée...  Si  nous  siie- 
coinbons,  1rs  départements  sont  là...  Républi- 
cains, sentez  votre  force.  Quels  sont  vos  enne- 
mis? De  forcenés  déclanialeurs,  Achilles  à la 
tribune,  Tbersiles  nu  combat  ; conspirateurs  de 
raves,  qui  tremblent  ù la  vue  de  leurs  propres 
poignards  ; intrépides  massacreurs  dans  les  pri- 
sons, mais  dont  les  yeux  n'osent  rencontrer  un 
botmne  de  cœur,  vil  troupeau  de  misérables, 
que  la  soif  du  pillage  réunit,  que  la  pluie  dis- 
sipe *. 

Cet  appel  à la  guerre  civile  avait  lieu  le  4 mai, 
et  c'était  juste  le  lendemain,  5,  que  se  formaient 
les  rassemblements  dont  nous  avons  jmrlé.  Mais 
de  ({iielqiic  mépris  que  Girey-Dupré  se  fût  étu- 
dié H couvrir  ceux  qu'il  affeclail  d'appeler  bs 
ennemis  de  la  Pépubliquef  les  Bèpiibliaiinsaux- 
quels  il  prétendait  s’adre.sser,  ue  iiionlrèrcnl 
d'autre  courage  que  celui  d'iin  puéril  désordre, 
qui  fut  aisément  réprimé;  cl  la  Gironde,  aux 
yeux  du  peuple,  resta  plus  conijuDinise  qiicja- 
mnis. 

Aussi  bien,  ebaqtie  jour  venait  grossir  de  quel- 
que fait  nouveau  la  liste  des  torts  imputables  a 
cet  imprudent  parti.  S'eiiqucrait-on  de  l'étal  des 
départements,  .sillonnés  alors  par  170  eomniis- 
saires,  appartenant  |»resquc  tous  à la  Montagne, 
on  apprenait  que  leur  mission  révoluliuiiuaire 
SC  trouvait  paralysée  par  dc.s  leltrc.s  girondines 
envoyées  de  Paris,  et  où  ils  étaient  dénoncés 
comme  Marutistes  Deninndail-on  aux  admi- 
nistrations de  départements  la  dé.sjgnaiion  des 
biens  <l*cinigrés,  impossible  d'obtenir  une  ré- 
ponse de  celles  qui  étaient  ou  se  disaient  Giron- 
dines *.  Quelque  feuillet  de  la  corresjmiidaiiee 
privée  des  Girondins  venait -il  à être  dérobé  ou 
a s'égarer,  on  y lisait  des  phrases  telles  que 

I pnrUmeHtairf.  I.  XXVI,  |i.  315. 

* Pniriot'  frauçaii.  ii»  1560. 
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de»  iacubins  de  Maraeiiie , et  citée  dan»  \'Ht*ion  f parUmtn- 


ecllcs-ci  : « Le  seul  moyen  de  sauver  In  Répu- 
blique, c'est  de  faire  marcher  sur  P.iris  les  qua- 
rniilc  mille  hommes  qui  combaUcul  les  rebelles 
de  la  Vendée  *.  » 

Que  si  l'on  examine  la  conduite  que,  pendant 
ce  temps,  tenaient  les  Montagnards  et  les  inco- 
bins , quel  contraste!  Leurs  discours  sont  em- 
portés, les  moyens  de  salut  qu'ils  agitent  sont 
quelquefois  de  nature  à dépasser  le  but;  mais, 
s'ils  se  trnmpeiit,  c’est  du  moins  tians  le  sens  de 
lu  Révolution.  Pus  un  de  leurs  actes,  pas  une  de 
leurs  paroles,  qui  ne  trahisse  l'intérct  pas»ionné 
qu'ils  prennent  à la  défaite  dclinitivc  et  prompte 
du  roynlisiuc.  ils  applaudissent  «î  tout  clan  de 
patriotisme  guerrier,  ils  poussent  à l'armement 
des  volontaires,  ils  pressent  les  enrùleinenis. 
Danton  propose  d’indemniser  les  citoyens  pau- 
vres qui  SC  rendront  dans  les  sections.  Caïuilie 
Desmoulins  insiste  pour  qu'on  invite  les  hom- 
mes de  bonne  volonté  à s'exercer  au  champ  de 
.Mars  Hubespierre,  soit  à la  Convention  , soit 
au  club  des  Jacobins , demande  que  tandis  que 
les  eiirùiés  uiareheiit  contre  les  Vendéens  re- 
belles, une  anuce  eompusce  de  jutriotes  soit 
formée  pour  la  défense  de  Paris;  que  tous  les 
gens  suspects  soient  gardés  en  otage;  qu'on  fa- 
brique des  armes  de  toute  espece,  et  que  les  ci- 
toyens en  peine  de  leur  subsistance  reçoivent 
une  indcinuîté  le  jour  où  ils  monteront  leur 
garde 

Arrivèrent  deux  nouvelles  sombres  : les  Ven- 
déens ueeupaienl  Tbuuars  ; et,  le  U mai , Dani- 
pterre,  l'intrépide  Darnpierre,  avait  été  tué  de- 
vant V^ilenctcmies  , courant  sur  une  batterie 
aulriebienne.  Du  sein  des  sociétés  populaires, 
s’éleva  un  long  cri  de  douleur  et  île  rage.  Le 
eu'ur  du  Paris  se  mit  alors!  à battre  avec  force. 
Comme  à Lau^déinonc,  mainte  femme  du  peuple 
dit  à son  mari  pour  adieu  suprême  de  ne  reve- 
nir que  vainf|ucur  Elisnlietb  Fabre  ayant  paru 
aux  Jacobins,  y fut  couvertud'applaudissemenls. 
Elle  avait  suivi  son  mari  à rarmée,  et  s'était  tel- 
lement distinguée  au  siège  de  Maeslricbl,  que 
les  canoimk-rs  l'avaient  élue  commandant  eu  se- 
cond Les  Liégeois  olTrireiU  leur  sang  à leur 
mère  adoptive,  la  France.  De  toutes  parts  on  ré- 
clamait des  armes.  Ceux  des  volontaires  qui  u'en 
avaient  pas  encore  allaient  en  demander  à la 
(à)imnune,  enchantant  la  Marseillaise  ceux 
qui  en  avaient  parlaient. 

Arrivcraieiil-ils  à temps?... 

Le  10  mai,  Goupillcau  de  Munlaigu,  un  des 
députés  de  la  Convention  dans  les  départements 
des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vendée,  avait  écrit  dr 
Fontenay,  au  Comité  de  salut  public  : 

« Citoyens  mes  collègues,  ce  n'est  plus  une 

(uiVc.l.  XXVi.  p.  457. 

* Scaiicvde  In  Converilîou  «lit  B mai  1795. 

7 fhiii.  — CItib  <ie«  JacobiiDi,  sranct  «lu  même  jour. 

* VtiV  ,duiis  Ivii*  lui  du  Hrpublicnin.jotiniiildfi  homnifa 

tfhret,  rari’ëlt*  «le  In  AVtrtVfr  «fe»  femmft  . 

«eaiil  linii*  la  «aile  de  lu  bibliollièque  dn  Jac«>bin». 

* Viiy.  ir  t'iiirrtile  Mn.i»,  /n.uii  elle  llfruru  ctMiiinr  icmoin. 

>**  Coiiiiituiie.  scanev  du  lô  mai  1793. 
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poignée  de  brigands  que  nous  avons  ^ combat- 
tre , c’est  une  armée,  une  armée  qui  monte  au 
moins  à quarante  mille  hommes.  Lcsvoili)  mai- 
Iros  de  Bressuire,  de  Thouars;  on  conjecture 
qu'ils  vont  se  diriger  sur  Saint-Maixent,  Niort, 
Fontenay  : comment  leur  résister?  Nous  n’avons 
ici  que  quatre  cents  citoyens  armés  du  pays  et 
soixante  et  dix  gendarmes  ! Il  est  vrai  que  Llial- 
büs  est  H la  Clialnigiicrayc  avec  deux  mille  liom- 
incs  d’infanlcric  et  cent  quarante-trois  cavaliers, 
excellentes  troupes  qui  se  battront  jusqu’à  la 
mort  ; mais  peuvent-elles  tenir  contre  les  forces 
supérieures  de  rennemi?  11  faudra  dune  que 
Fontenay  ouvre  ses  portes!...  L’armée  nantaise, 
sous  les  ordres  du  général  Canclaux,  est  la  seule 
qui  nous  puisse  secourir.  Presque  toutes  les  for- 
ces qui  nous  sont  envoyées  de  Paris  sont  arrêtées 
au  passage  par  li^s  corps  admîtiistratil's...  Nous 
sommes  inailres  des  côtes.  La  communication 
des  Sables  a Nantes,  par  Cliallansel  Machecoti), 
est  libre;  il  en  est  de  même  de  celle  des  Sables 
à Nantes,  par  la  Mothe-Achard,  Palluau  et  Légé  ; 
mais  de  Nantes  h Fontenay,  la  communication 
est  absolument  interceptée...  Il  faut  vite  nous 
envoyer  toutes  les  troupes  disponibles,  et  que 
la  Convention  défende  aux  corps  administratifs 
d’en  changer  lu  destination  ; sans  quoi,  tout  est 
perdu  ' ! » 

Autre  lettre  écrite  de  Luçon,  le  11  mai,  et 
adressée  aux  commissaires  de  la  Convention  par 
le  commanduiil  Fayard  : 

« Citoyens  commissnlrcs,  il  y a huit  jours,  je 
me  rendis  auprès  de  vous,  pour  vous  exposer 
1.1  situntinn  de  la  compagnie  de  garde  nationale 
du  district  do  LilHuirnc.  Ceux  qui  la  composent 
sont  dans  la  désolation.  Pères  de  famille  pour  la 
plupart,  négociants,  fonctionnaires  publics,  iis 
espéraient  retourner  dans  leurs  foyers  : on  le 
leur  avait  promis;  et  celte  attente  déçue,  les 
cris  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  qui  les 
redemandcnl , tout  concourt  à augmenter  leur 
chagrin...  Je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  plu- 
sieurs ont  vendu  leurs  chevaux,  pouren  envoyer 
le  prix  à leurs  familirs,  les  sachant  dans  la  dé- 
tresse... Sur  le  r<Tus  qui  lui  a été  fait  de  son 
rongé,  un  cavalier  s'est  brûlé  la  cervelle  ; un  au- 
tre est  devenu  fou  *.  »• 

Tel  était  donc  l’aspect  des  choses  en  V’endéc  : 
ici , des  armées  de  paysans  fanatiques  sortant, 
pour  ainsi  dire,  de  dessous  terre;  là,  pour  dé- 
fendre lit  République  , quelques  soldats,  iuipa- 
licnls  de  secours  qu'on  détournait;  et  quelques 
bourgeois  pleurant  leur  foyer  : Linquenda  tel- 
lu8,  et  domus,  et  placem  uxor. 

Il  était  naturel  que,  maîtres  de  Hressuire,  de 
Thouars  , de  Parlhenay,  les  rebelles  de  l'Anjou 
tournassent  les  yeux  vers  Fontenay.  Le  13  mai, 
ils  allèrent  attaquer  à lu  Chnlaigncraye,  nu  nom- 
bre de  douze  mille  hommes,  Chaltms,  qui  n'en 

< L'anlograpbe  ite  <^Ue  lelirc  e<l  «ou«  iiu»  >euK 

* Ibùl. 

* LfHrr  du  générti  Chalbos  au  ministre  de  la  guerre. 

* ntnnutrriU  dt  Mtreier  du  Jtochrr,  j».  170 

^ Lellie  du  geiiéi  al  ChulbusHii  luiuitlrr  de  la  guerre,  iluiis 


avait  que  deux  mille  Soutenu  des  deux  côtés 
avec  une  farouche  constance , le  combat  devint 
terrible.  La  cavalerie  des  paysans  était  très-bien 
montée,  et  déploya  beaucoup  d’audace.  Cbalbos, 
entouré  de  cavaliers,  qui,  la  pointe  de  leurs  sa- 
bres sur  son  corps,  lui  criaient  de  sc  rendre,  ne 
dut  la  vie  qu’au  courage  de  César  Faucher,  l’un 
de  ces  deux  jumeaux  de  la  Réo/c,  dont  la  res- 
semblance était  si  frappante,  qu'on  ne  les  pou- 
vait distinguer  run  de  l’autre  S'élançant  au 
secours  de  son  général , César  Faucher  le  dé- 
gagea, saisit  à la  gorge  le  plus  hardi  des  pay- 
sans, le  renversa  de  cheval,  et,  en  ce  moment 
même,  atteint  d’une  balle  dans  la  poitrine, 
tomba  couvert  de  sang  sur  son  ennemi  terrassé. 
La  lutte  continua  ardente,  opiniâtre.  Enfin,  ac- 
cablés par  le  nombre,  les  républicains  durent 
battre  en  retraite  sur  Fontenay,  où  ils  arrivè- 
rent en  bon  ordre,  comballaiil  toujours,  et  em- 
menant leur  uiiillerie  , leurs  munitions  , leurs 
équipages,  tout,  jusqu’à  la  dernière  des  cartou- 
ches entassées  dans  une  voilure  qui  s’étaitbrisée 
en  chemin  \ 

Une  pareille  défaite  était  glorieuse,  mais 
l’ennemi  n'en  avançait  pas  moins  à grands  pas, 
et  Cbalbos  avait  remarqué  avec  douleur  que  les 
rebelles  pouvaient  se  lettre  tour  à tour  en  con- 
trebandiers et  on  soldats.  Il  le  manda  au  minis- 
tre de  la  guerre , dans  une  lettre  très  • noble  et 
mélancolique, où  il  annonçait  d'irréparables  mal- 
heurs , si  l’on  n'y  prenait  sérieusement  garde. 
« Quanta  moi,  disait-il  en  terminant, j'ai  vieilli 
avec  les  soldats  français.  Comme  eux,  je  ne  con- 
nais que  la  patrie.  Je  la  verrai  libre,  heureuse, 
ou  je  mourrai  sur  ma  selle,  en  combattant  pour 
son  bonheur  cl  sa  liberté  » 

El  ce  qu’il  y avait  de  pis  dans  cette  insurrection 
vendéenne,  c'était,  si  l’on  peut  s'exprimer  ainsi, 
son  ubiquité.  Le  feu , qu’on  éteignait  dans  un 
endroit , se  rallumait  dans  un  autre.  Les  rebel- 
les, quand  ils  n'avaient  point  de  bataille  rangée 
à livrer, s’étudiaient  n harasser  la  population  des 
villes  par  de  continuelles  alarmes,  et  avaient 
mémo  recours,  pour  eela , aux  plus  singuliers 
stratagèmes , témoin  Saint-Pal  cl  de  Cliouppes, 
deux  de  leurs  chefs,  qui,  près  de  Mareuil,  avaient 
fait  placer  sur  les  hauteurs  des  troncs  d’urbres 
disposés  de  manière  à être  pris  de  loin  pour  des 
pièces  d'nrtiileric,  canons  fictifs  autour  desquels 
veillaient  des  canonniers  mannequins^!  C'é- 
taiciit,  a chaque  instant,  ou  des  attaques  par- 
tielles, ou  de  fausses  alertes.  Partout  le  bruit  du 
tambour;  partout  le  son  du  tocsin;  partout  le 
qui-vive  des  sentinelles! 

On  a VII  dans  quel  dcnûmcnl  sc  trouvait  ia 
ville  de  Fontenay  : sc  senunt  à découvert,  après 
la  défaite  de  Cbalbos,  elle  lança  des  commissai- 
res dans  toutes  les  directions,  pour  demander 
secours.  Déjà  Alcrcicr  du  Rocher  avait  reçu  inis- 

le<  ilocumeiiU  iiiéJîu  à ii»tu  coniiuuiiii|ués  par  N.  Benjamin 

riJI-ti. 

• lùid. 

' \hMuiit*  manuftrUt  df  Verrier  du  HiKhsr,  p.  159. 
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slon  de  se  rendre  en  hàle  à Tours  d abord  , cn- 
suilc  h Snumitr  rt  il  cinit  parti.  Mais  quand 
pnrallr.ajent  les  renforts  nUendus?  Aussi  bien, 
la  République  serait- elle  perdue,  pour  avoir 
transporté  un  peu  plus  loin  ses  pénates  et  ses 
dicu;^?  Un  conseil  de  guerre  est  tenu  h Fon- 
tenay, le  1 A ; on  y décide  que  les  troupes  se  re- 
plieront sur  Niort,  cl  les  .autorités,  de  leur  cète, 
se  disposent  à abandonner  la  ville 

Ilcureuscinent,  les  paysans,  nu  lieu  de  pous- 
ser droit  devant  eux,  s’élnlenl  arretés  à piller 
la  Cliütaignernyc’.  Kn  outre,  ils  étalent  fatigués 
d'avoir  été  plusieurs  jours  sous  les  armes,  et 
beaucoup  avaient  envie  de  rclourncr  chez  eux  *. 
Celte  circonsinnec,  et  l’arrivée,  à peine  espérée, 
de  l’adjudanl  général  républicain,  Samioz,  à la 
Icle  de  trois  mille  bonimes,  cbnngèrcnl , pour 
un  moincnl,  In  face  des  eboscs.  Le  1U  mai,  seu- 
lement, d'KIbéc,  in  U'M'bejnqucIciu  et  Lescure 
réussirenlà  conduire  devant  Fontenay  les  boni- 
mes  qu'ils  eomniandaient,  nu  nombre  d’environ 
dix  mille  Cbalbos,  quoique  inferieur  en  for- 
ces, sort  de  Fonicnay  )mur  mareber  si  leur  ren- 
contre, et,  nu  moment  où  les  rebelles  deseen- 
d.iicnl  des  eûtes  qui  terminent  In  plaine , h une 
demi-lieue  de  la  ville,  tombe  iin)K'tuL'iiseinent 
sur  eux.  Le  choc  fut  si  nulc,  qu’il  dura  peu. 
D’ailleurs,  il  avilit  que  l’artillerie  des  paysans, 
entassée  dans  un  étroit  ebemin,  ne  put  servir. 
Tüulefoi’s,  Lescure  et  In  Roeliejaquclein , qui 
coiumnmiaient  rnÜc  gauche,  nvnieiit  repoussé 
1rs  républieatns  et  touebaient  firesque  aux  fau- 
bourgs, lorsque  l’aile  droite  cl  le  ceutre  furent 
mis  en  iléniiile.  D’Elbéc  venait  d’étre  blessé  à lu 
cuisse;  la  Marsonnicrc,  autre  cbi.T  veiuJcen,  fut 
enveloppé  cl  pris  avec  deux  cciils  bommes  : la 
déroule  devint  générale,  et  les  paysans  furent 
poursuivis  juvqu  à rînq  mille  luises  du  champ  de 
bataille,  où  ils  laissaient  six  cents  morts,  quatre- 
vingts  prisonniers,  trente -deux  bouches  à feu 
aux  armes  d'Anglt  leiTe,  des  prov  isions  considé- 
rables en  \ln,  eau-de-vie,  viande,  toiles;  <|ua- 
ranleehariolsctsoixiintepairesdc  bœufs  Telle 
était  In  fureur  des  soldats  lancés  à la  potirsiiile 
de  renncini,  que  plusieurs  revinrent  portant  en 
lriom|)bc  des  chopeletif  d'oretiles 

La  veille,  près  de  Liège,  où  il  ne  disposait 
que  de  treize  cents  xdonlaires,  l'inlrcpiile  Hou- 
lord  avait  repoussé  vigoureusement  plusieurs 
milliers  de  rebelles  *.  et  ce  succès  semblait  com- 
pléter la  victoire  de  Fontenay. 

M.Ù.S,  hélas!  rien  de  décisif.  Les  forces  des 
républicains  étaient  d’une  insunîsnnce  mani- 
feste; et  comment  rompler  toujours  sur  la  res- 
source des  prmiigcs? 

* Esir.'iii  dn  prucis-vei-bal  tics  eanseîU  ftciicr«ii\  de  la  Ven- 
dée. ti  mai 

* l.'i'tii-ini  uriginul  du  |iroeé4-verbal  r|iii  le  conittale  e^< 
•0114  no«  yeux. 

* Ce  faii,  enn^igiM!  <lan<  les  leUi-e<  ofncirllcs  (|ue  nous  pos- 
sëiloiK,  Ml  ut  mie  en  lermet  adotiei«  par  mailsiue  de  la  Ri>- 
cbejiirtnclcin  ttuiK  tes  .U^oioirei,  cbtip  «m,  p.  1 17  et  < 19 

* p.  117. 

* rM  de  fa  Ao'A';  tijHeWn.eh.  VII,  p.  177.  | 

* Leiii-e  du  géiiernl  Clia!bus  tiii  miuivlre  de  U pieirr.  — 
biitleliii  <i«i  <ie|>urlcmeiil  «le  la  Vendre,  -tir  tu  urioire  du 


Routard,  quoique  jusqu'alors  sa  division  n’eùt 
jamais  été  vaincue,  voyait  approclicr  avec  un 
découragement  profond  l'bcurc  des  revers.  Ré- 
duit h SC  tenir  constamment  sur  la  défensive, 
meme  au  sein  du  triomphe,  et  n’ayonl  qu’une 
poignée,  de  soldats  pour  protéger  une  foule  de 
postes  importants,  il  se  répandait  en  plaintes, 
attribuait  à une  négligence  syslcmnliquc  l'aban- 
don où  on  le  laissait  et  comniciiçail  à ouvrir 
son  rœiirù  l’héroïque  chagrin  qui  devait  prema- 
turémeiil  le  conduire  nu  tombeau 

Quant  aux  troupes  qui  gardaient  Fontenay, 
clics  savaient  fort  bien  que  renncini  éUtit  vaincu, 
mais  non  pas  dompte. 

El  en  elTet,  l'armée  vendéenne,  mise  en  fuite 
le  IC,  s'était  proinploment  reformée  et  ranimée 
à la  voix  des  prêtres  Pour  mieux  ramener  la 
confiance  parmi  les  paysans  , les  ciicfs  avaient 
mandé  à Chàlilion  , le  jour  même  de  la  défailc, 
le  faux  evéque  d'Agra.  A l'arrivée  de  cet  impos- 
teur, Imites  les  elnebcs  sonnèrent,  et  In  fouie  se 
pressa  sur  scs  pas.  Lui  se  mit  à distribuer  des 
bénédictions,  ofRcia  mitre  en  tète,  promit  la 
victoire.  Il  n'en  fnüail  pas  tant  : « Le  bonheur 
d'avoir  un  évêque  au  milieu  d'eux  rendit  aux 
paysans  toute  leur  ardeur  **.  » El  puis,  n’iiv  nient- 
ils  pas  perdu,  devant  Fontenay,  Marie-J  canne  y 
leur  chère  Marie- Jeanne,  celle  belle  pièce  de 
douze  en  lironze,  (|tii  portait  les  armes  du  car- 
dinal de  Ricliclieu,  et,  ce  qui  les  louchait  bien 
davantage,  l'image  de  la  Vierge?  Pas  de  milieu  ; 
In  repreixire  ou  mourir. 

Dans  rintervalie.  Mercier  du  Rocher  avait 
gagné  Tours,  où  il  trouva  Tallien  entouré  de 
jolies  femmes  qui  lui  demandaient  la  liberté, 
celles-ci  d’un  père,  cclles-iit  d'un  mari.  Tallien 
leur  répondait  avec  un  singulier  niélaiige  tle 
sévérité  et  de  douceur,  et  s'étudiait  évidemment 
à plaire  à tout  le  momie,  tantôt  parlanl  nu  peu- 
ple en  jacobin  fougueux, (antûlailnntuux  messes 
coustiliilionnelles  des  environs,  quelquefois  mon- 
tant en  chaire,  et  prononçant  de  vrais  sermons, 
qui  eneluintaicnt  les  bons  Tourangeaux  Il  fit 
aeeueil  au  eoiimiissairc  de  Fontenay  ; mai.s  ce 
dernier  ne  put  rien  obtenir,  sinon  qu'un  envoyât 
sur  le  point  menacé  un  bnluilion  de  nouvelle 
levée,  venu  d'Orléans,  et  qui  avait  à peine  les 
armes  nécessaires 

.Mercier  du  Rocher  ne  fut  pas  plus  heureux 
à Siuimur.  Et  d'abord,  faspeel  de  la  ville  lui 
serra  le  cœur.  Une  armée  de  dix  mille  hommes 
s’y  agitait  (liiiis  une  bruyante  paresse.  Les  rues 
étaient  eouvcrles  de  nuées  d'aides  de  camp,  qui 
portaient  de  longues  muus(arbes,qui  Iruiiuùcut 
de  longs  sabres,  rien  déplus.  Là  scinblaienls'élrc 

IC  mai  1795.  — l.etlreclr  GLUi;ailleaii  (itc  Foi>i«tiajr).ii  Maj^nru. 
^ Let  $'r9\i(ent  d Fuiti‘'nag,  par  SI  Beiijnntiii  FiIJoii.  |>-  9 
" i.«>ltrc  lie  iloiil.ir«i  o»  (■éii^rui  C«i)clniix. 

* Lrlire  de  Buillard  A (jtiH|iillcau,  eu  dule  du  19  mai  1795. 
0*  MCmutrtâ  tut  la  ^enJee.  par  un  admiiiitlraleur  •{«>  ar- 
mi^cs  r^piiblkaiiips.  «Iiap.  iv,  p.  36. 

■ ■ M-uioitet  lit  tuadame  dr  la  /tucArMiiuvfrm,  cb.  vii.p.  H9. 
'♦  p.  tti 

**  Mrmotrfi  tna/tuterUt  dt  Mercier  du  Jluiher,  p.  13i. 
t*  lyj  . p.  ISO. 
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donne*  rendez-Tous,  srion  l’expression  de  Mercii  r 
du  Rocher,  Ions  les  roues  révolutionnaires  de 
Paris  : Soinl-Félix,  Mmnoro,  Ronsin,  un  prêhr 
nomme  lLizard,que  les  Jaeohins  nvnienl  ehas<é 
de  leur  société  en  1790,  et  enfin  im  nncicn  pro- 
tégé de  Voycr-d’Argenson,  fils  d'un  Itsserniui , 
qui  s'étnit  qualifié  de  baron  de  Ttmcq,  jusqu  au 
jour  où  les  titres  de  noblesse  furent  supprimés, 
et  qui,  maintenant,  en  compagnie  de  Moinoro 
cl  de  Ronsin  , exagérait , à Sauimir,  le  jacobi- 
nisme L PiMir  ce  qui  est  de  rirdluence  offit  iclle, 
elle  y appartenait  au  député  girondin  Carra, 
lequel  logeait  dans  une  magnifique  maison,  avait 
deux  sentinelles  à sa  porte,  et  Ir.inclinit  du  grand 
seigneur  >!i*rcier  du  Rocher  se  mnlil  auprès 
de  lui,  pour  lui  comiminiqiier  l'objet  de  sa  mis- 
sion, et  ne  fut  pas  peu  surpris  de  la  parfaite 
indifferenee  que  témoigna  ce  rcpré.sentanl  du 
peuple.  Carra  motivait  son  refus  de  sceourir 
Fontenay  sur  la  victoire  du  15,  dont  il  venait 
de  recevoir  la  nouvelle,  u Si  les  Sables  sont  at- 
taqués par  les  Anglais,  lui  fit  observer  Mercier, 
que  deviendrons  - nous?  Ob!  il  sera  temps 
alors.  — Mais  songez  que,  pour  aller  d'iei  an\ 
Sables,  il  faut  traverser  quarante  lieues  de  pavs 
insurgé  I » Carra  parut  rénéeliirmi  instant,  puis, 
d’un  ton  léger  ; « Eli  bien,  s'écria-t-il,  si  les  An- 
glais viennent , ils  enlèveront  les  brigands,  h > 
transporteront  .à  Londres,  et  nous  en  serons  dé- 
barrassés *.  « Mercier  du  Roeber  resta  muet  d'é- 
tonnement ; il  se  demanda  si  Carra  nourrissait 
encore  au  fond  de  rèinc  le  projet  «le  donner  le 
duc  d'York  pour  roi  aux  Fraueais,  cl  se  relin 
en  gémissant.  Républîeain  sincère,  il  ne  ra)i- 
porlnit  presque  rien  de  son  court  voyage,  qui 
ne  lui  fût  un  sujet  de  douleur.  A Sauimir,  il 
avait  entendu  Julien  (de  Toulouse)  et  üotir- 
bollc  s’échapper,  conlrc  leurs  collègues  de  la 
droite, en  menaeesqui  amtonç.iienl  de  proelmins 
déchirements  ; et , à Tours,  il  avait  vu  des  re- 
préscnlaiils  du  peuple  voyager  dans  des  berlines 
k six  ehevaux,  tenir  les  baigneurs  trois  heure» 
pour  se  faire  coiffer,  cl  tonner,  dans  les  hôtels, 
quand  il  n'y  avait  pas  nu  moins  six  bougies  sur 
la  table  * ? 

Cependant  les  renfurts  qii'oii  attendait  ,'i  Fuo- 
leuay  ne  paraissaient  pas.  Le  eoiivenlionnel 
Magnen  avait  proposé  au  (Comité  de  salut  pu- 
blie, sur  une  lettre  du  Goupilleau  , son  collè- 
gue, de  faire  décréter  In  peine  de  dix  années 
du  fer  contre  les  administrateurs  (}ui  arrête- 
raient In  mnrclic  des  troupes  ou  en  ehangeraienl 
la  destination  mais  ce  décret  n’élall  pas  en- 
core porté;  l'abus  contiiiunil  ; et,  d'autre  pari, 
les  enrôlements  h Paris  étaient  de  date  trop  ré- 
cente pour  que  les  volontaires  parisiens  ligu- 
rassciil  sur  le  Ihéôlredc  la  révolte. 

De  leur  coté,  les  généraux  vendéens,  ras- 

< M'^moirei  mmuitrili  de  VereiVr  du  Rocher,  i».  t83. 

* /6ûf.,  ».  IÇ-V 

* Uid.,  P |gg 

» Ibid.,  P 186  (>1  IR7. 

* i.«Urr  ilcJfagiK-ua  O'iiipillfuii,  ilnti-^ôc  P.m  i»,  Ifiituiâ  17'  .7. 

* ^écmvtrrM  tir  uin  l'tme  ’te  O^urhouifM,  |i.  30. 
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I semblés  n Châlillon,  hâtaient  leurs  préparatifs, 
j Apres  la  prise  de  la  Chataigner.syc,  les  sol- 
I <inls  de  Ronchainps,  comme  il  arrivait  presque 
toujours  ie  lendeinnin  d’une  bataille,  avaient  si 
' vivement  exprimé  le  désir  de  retourner  n leurs 
travaux,  que  Hnnehamps  avait  du  les  licencier  *. 
Aussi,  ni  sa  division  ni  lui  même  n’nvaient  pris 
part  nu  dernier  combat , celui  de  Fontenay.  Il 
fut  invité  à rappeler  ses  paysans  ut  à rejoindre 
ce  qu'on  n’appcinit  plus  désormais  que  \a  grande 
armée.  Il  se  rendit  a l'appel  ; cl  entre  lui,  d'El- 
bée,  Lescure,  la  Hoehejaquelein  , Slofllct , Ca- 
lliclineau,  il  fut  déridé  que,  sans  tarder  davan- 
tage, on  marcherait  sur  Fontenay.  Les  payions 
se  inonirairnt  fort  animés  : pour  mieux  enflam- 
mer leur  ardeur , on  avait  fait  courir  te  hruîl 
que  Paris  était  en  ph'ine  insurrection  ; que  ta 
Convenlioii  venait  d'étre  dissoute  ; 4(uc  le  canon 
«i'iil.'irmc  releiUissait  d'un  bout  a l'autre  de  In 
capitale,  et  que  Diiinouriez,  vainqueur  de  Dam- 
pierre,  arrivait  à marclu'S  forcée» 

L'armée  des  paysans  s’éitranla  donc  ; et,  au 
moment  du  départ  , s’avançant  à la  télé  de  plu- 
sieurs prêtres  revêtus  de  leurs  habits  sacerdo- 
taux, l'évi  que  d'Agra  harnngun  les  soldats  en  ces 
termes  : «Race  antique  cl  fidèle  des  serviteur» 
de  nos  rois,  pieux  zélnieors  du  trône  et  de  i'au- 
tel,  enfant»  de  la  Vendée,  marchez,  combattez, 
trioinpbrz  ; c'est  Dieu  qui  vous  l'ordonne.  >• 
L’armée  entière  cria  qu’elle  obéirait*. 

Le  ^4  nui , les  représentants  du  jK'uple  près 
l'armée  des  côtes  de  la  llmhelic  su  liuuvaienl 
réunis,  au  nombre  de  six,  à Fontenay,  lor'>qu’on 
leur  vint  apprendre  qu'un  mouvement  d’inquié- 
tude s'était  manifesté  parmi  les  troupes  île  Chnl- 
bos  camjH'es,  en  avant  de  la  ville,  a la  Chatiii- 
gnerave.  Trois  d'entre  eux,  Goiipilleaii  (de 
Fontenay)  , Goupilleau  (de  Monlaigu]  et  Gar- 
nier ( de  Saintes  ),  coururent  au.sailôt  avec  licnu- 
francliet  Daynl  examiner  ce  qui  »c  pa>salt.  Le 
erdinn  était  rétabli , quand  ils  parurent,  et  ils 
s'«-n  revinrent  pnrfuilemenl  r.vssurés;  mais,  vers 
six  heure»  du  soir,  Chaibos  fut  iiifurinéque  les 
rebelle»  s’avaneaicnl  de  manière  à le  cerner  : il 
jugea  prudent  (le  se  replier  sur  Fontenay  , où 
il  entra  en  bon  ordre  à cinq  heure»  du  mutin  *. 

Entre  Fmilcnay  el  la  forci  de  Bagimnl  s’é- 
tend une  plaine  d'un  tiers  do  lieue,  à rexircmité 
de  }ai|uelle  coule  la  rivière  de  la  Vendée  : là 
vint  SC  ranger  en  bataille,  le  mai,  vers  une 
heure  après  midi , l’arinée  royale  et  catholique, 
appuyant  à la  rivière  sa  gauche  que  eoinman- 
liait  Lescure,  et  développant  à découvert  dans 
In  plaine  sa  droite,  placée  sous  le»  ordres  du 
üoiieliamps.  Les  royalistes  étaient  à peu  près 
vingt-cinq  mille  : riirmée  des  bleu»  ne  »e  com- 
posait que  de  six  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées et  de  quatre  ccnls  garde»  nationaux 

sar-Ysn . en  liai*  du  9.V  niai  1793. 

* .MéHutirr*  de  m-ttiame  de  Borchampt,  jt.  31. 

* n.iri'ni'i  de  ta  rri«*  de  Fûiileiuiy,  adr*AMr  h la  Canrenltvm 
l.Bi-  le«  rr|><  é«e<Haiils  du  |<*U|>k  ]n'^4  l’arm****  dpn  rôles  (i*  la 
H'irlirll*.  Non*  u«oii«  l'ürii:iiinl  kout  le»  yeii< 

.^ad.im*  de  la  H >clicjaqtielem  dit  dix  mitn  ümii  r*«  Mc~ 
ei'ti’r  . ti«,  |*.  t^-lu;  c'*ii(  uiir  ai  rritr.  V '>y.  /<•>  F'rn- 
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Maigre  cette  énorme  disproportion  , Chalbos 
n’kcsitu  pns  h sortir  on  rase  campagne  , et  l’af- 
faire s'engagea.  Parmi  les  Vindéens,  plusieurs 
manquaient  de  cartouches  : à un  [laysan  qui  en 
deniamiait,son  c;<pilRinerép<)n(lit,tci>rasëtemlu 
vers  les  bleus  ; u En  voilà  * ! » Quoiipie  les  pay- 
sans eussent  reru  l’absolution  , au  moment  de 
rnllaqiief  ils  héritaient.  Lesnire  s'avance  seul  à 
trente  pas,  crie  Vive  le  roi!  essuie  une  décharge 
qui,  sims  ralleindre,  perce  ses  habits,  déchire  sa 
botte  droite,  emporte  son  éperon  : * Vousvovez, 
mes  atnis,  dit-il  aux  siens,  les  bleus  ne  savent 
pas  tirer  « Aussitôt , les  paysans  prirent  leur 
course,  et  si  impélucusemenî  que  Lercorc  fut 
oblige,  pour  les  suivre,  de  incUre  sou  cheval  au 
grand  trot.  Mais  voilà  que  soudain  ils  aperçoi- 
vent une  croix  de  mission  : bien  qu  a la  portée 
du  feu  , ils  se  jcllent  à genoux.  On  voulait  les 
presser  d’aller  en  avant  : « Laissez-Ies  prier,  * 
dit  Lcseurc.  Ils  »c  relevèrent  et  sc  remirent  à 
courir  Ce  fut  une  lutte  formidable.  Les  chas- 
seurs de  la  Gironde,  les  volontaires  de  la  com- 
pagnie franche  de  Toulouse,  et  ceux  du  qua- 
trième bataillon  do  l'Hérault,  furent  tous  admi- 
rables d'inlrépidilü.  Les  rangs  des  Vendéens 
floUaient  déjà,  lorsqu'un  tnuuvemriilde  jutnique 
s'emparant  de  quelques  soldats  de  la  seconde 
ligne,  au  centre  de  l’armée  républicaine,  ceux-ci 
lâchent  pied.  En  vain  Chnlbos  accourt,  le  pisto- 
let à la  main , menaçant  de  ca&jcr  la  tète  à qui 
recule,  iis  continuent  de  fuir,  déeliargenl  leurs 
fusils  cl  les  jettent  dans  les  sillons.  « Uetourne,  » 
crie  à l’un  d’eux  , eu  lui  portant  son  épée  à la 
gorge,  le  représentant  du  peuple  Goupillcnu  (de 
Montaigu),  cl,  pour  toute  réponse,  le  ini-<éral)le 
essaye  de  le  percer  de  sa  baïunnctie.  A son 
tour,  effrayée  par  celte  défection  cl  vigoureuse- 
ment  pressée  par  Uonchumps la  gendarmerie 
tourne  bride,  cl  passe  sur  le  corps  à rinfanterie 
qui  la  suit.  Cette  fuite  forcenée,  une  düige  de 
cavalerie  dirigée  par  i.i  Kochej;i«|uetein  contre 
le  flanc  de  l'aile  guiicbc,  les  gémissements  dos 
boiiimc.s  qui  meurent  éci-as<'s  sous  les  pieds  des 
chevaux  en  retraite,  le  cri  de  «t  Marie-Jeanne! 
Mûrie- Jeanne!  » puu:>$c  par  les  paysans  lu- 
rteux,  tout  contribue  à augmenter  la  confusion, 
désormais  irréparable.  Lesrepréscnlanlsdu  peu- 
ple, que  leurs  panaches  désignent  aux  coups  de 
l’ennemi,  sont  à bout  dcffi»rts;  les  héroïques 
buUiilons  du  Midi  reculeiit  en  eombattant,  mais 
reculent.  Le  brave  colonel  Fillon  a été  tué  aux 
premiers  rangs  de  la  garde  nalionalu;  et  les 
rebelles  frappent  aux  portes  tic  Fontenay.  C'c'sl 

a fitnltnnÿ.  |>ar  M.  Filloit,  p.  13.  Lv 

•|u'il  donne  e*i  (piranli  par  l>5  <iurninrnl>  ufliesHï. 

< Mfmuirrt  ilr  mtt  tamr  du  SainH.atJ,  p.  31. 

* Ibid.,  |i.  34.^  dr  mttdnmr  de  Unnrluit"/’»,  p.  Si 

' Mémuire»  de  maJuuu  de  /a  v>i,  n.  liS. 

3 Ibid. 

* Vuy.,  en  rapprocbntU  el  rn  caiirroiiiuiU  Ir»  ilhcik  rvcil», 
Méinoire.  ilr  m^dume  de  Ih  RiH'ljrjd4)ueleui . crut  «le  iuj> 
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là  qu’ncculcà  la  muraille  de  la  barrière  du  Nord, 
et  couvert  de  blessures , le  porte-drapeau  Fes- 
que  tomba  enveloppé  dans  son  étendard  ! Les 
Vendéens  inundcreul  la  ville  *. 

Les  rues  étaient  pleines  de  bleus  qui  fuyaient. 
Au  milieu  du  désordre,  üonchninps  ayant  reçu 
un  coup  de  feu  à la  poitrine,  re  fut  le  signal 
d'un  affreux  massacre,  que  le  généreux  Lescurc 
eut  beaucoup  de  peine  à arrêter.  Lui-même  ve- 
nait de  courir  risque  de  la  vie.  Comme  il  entrait 
dans  Fontenay,  un  soldat  avait  tiré  sur  lui  à 
bout  portant  ; et  Leseure  de  lui  dire  : u «Soure- 
toi,  imbécile,  tu  vas  te  faire  tuer  » Mais  tous 
ireurciit  pas  lu  iiiéiiie  grandeur  d'àmc  : un  prê- 
tre étant  allé  descendre  chez  un  vieillard , son 
bienfaiteur,  lui  assvuia,  pour  quriques  observa- 
tioii.s,  un  coup  de  sabre  sur  la  léic.  Le  prêtre  en 
qursl ion  était  l’abbc  Uarbotin,  tres-influeut  alors 
parmi  les  rebelles.  Il  était  entré  dans  la  ville, 
habillé  en  meunier  et  armé 

Un  compte  original  de  fossoyeurs  porte  à 
soixante  quatre  le  nombre  des  morts  du  côté 
des  bleus;  mais  ce  ii'esl  là  qu'une  liste  par- 
tielle. Quant  au  nombre  des  prisonniers,  il  fut 
si  considérable , qu'un  prit  le  jwirli  de  les  ren- 
voyer, après  leur  avoir  coupé  les  cheveux  , ce 
4|tii  amusa  beaucoup  les  paysans  Mais  ce  qui 
les  charma,  les  enivra  de  joie,  ce  fut  d'avoir  re- 
pris Marie-Jeanne.  Ils  se  jetaient  à genoux  au- 
tour de  ce  canon  bénit,  le  couvraient  de  rubans 
eide  fleurs,  rcnibras.siiicnl,  cl  si  quelque  belle 
diiine  venait  à passer,  rinvilatcnl  à l’embrasser 
aussi  *. 

Cinq  mille  fusils,  des  vivres  en  qtianlilé  , une 
trentaine  de  canons,  tel  fut,  pour  les  Vendéens, 
le  prix  de  lu  victoire  lis  brûlèrent,  selon  leur 
usage,  les  papiers  du  district,  cl  pillèrent  les 
rai>t»es  publiques.  Des  assignats  que  l’une  d'elles 
eonteiiait,  les  chefs  ne  pai  vinrenl  à sauver  que 
neuf  cent  mille  livres,  ipi'iU  rendirent  à la  cir- 
etilaiion,  eonlre-signés  au  nom  du  roi  : le  reste, 
luciilté  aux  mains  des  paysans,  servit  à faire  des 
papillotes  Les  dégâts  furent  moindres  qu'on 
ne  l'aurait  pu  craindre.  Touleruis,  les  Vendéens 
fouillèrent  un  grand  nombre  de  maisons,  prenant 
souliers,  bottes,  chapeaux,  le  linge  de  corps  sur- 
tout, et  vivant  à discrétion  chez  les  propriétai- 
res du  lieu 

Non  que  les  dévastations  eussent  rien  d'offi- 
ciel. Nous  avun»  sous  les  veux  la  proclamation 
originale  que  Uuudry  du  f’Iessis  lit  allichcr,  le 
tfO  mai , dans  les  rues  du  Fontenay  : elle  était 
ainsi  conçue  : i Far  ordre  <ic  .MM.  les  coiu- 

</i'rni  fl  fonU-naÿ.  M.  Hcujuiiûu  iiiCHÜonne  r«  beau  Irait 

luiiiiiR'  le  lenutil  «ic  M.  FicliJii  «t  itii  Cage  ii^re,  lénioiii  oculaire. 

* eonlrr-rèro'elio  •n'iifei  du  eoututeMeutefU  de  fin- 
tui'reritum  rriuUeune.  |t.  a'.l. 

7 .U^mvirr*  de  de  la  HuckejauueUin,  di.  tu.  p.  136 

el  147. 

* C*ril  ce  (|ui  elail  arrivé  à matlame  <ie  la  Rochrjaquelcin, 
jIoi-*  (Duiiamc  de  l.r>cure,  duii*  la  ville  de  Bic»»uire.  Voyex 
le»  .Vemoiri-i  de  ccUe  «lame,  chap.  *t,  p.  H9. 
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mnnd^nts  des  armées  catholiques  et  royales  cl 
du  commandant  soussigné  , il  est  expressément 
défendu  de  faire  le  pillage  cl  aucuns  dégi^U  dans 
celte  ville,  sous  peine  d être  fusillé  sur-le-diamp.K 
Mais  ces  ordres  n'avaient  d’effet  qu’nulanl  qu’ils 
se  trouvaient  cadrer  avec  les  dispositions  de  ceux 
auxquels  ils  étaient  adressés.  Les  chefs,  d'ail- 
leurs, étant  indépciulniits  1*11»  de  l’aulrc,  ce  que 
ceux-ci  empêchaient , il  plaisait  à ceux-là  de  le 
tolérer  *.  Les  historiens  royalistes  ont  en  grand 
soin  de  masquer  la  mésintelligence  qui  existait 
entre  les  chefs,  mais  elle  est  attestée  par  leur 
correspondance  privée.  Dans  une  lettre  signée 
de  Sapinaudcl  écrite  de  sa  main,  nous  lisons  ; 
« Marie -Jeanne  ne  se  dirigera  pas  de  votre 
raifté,  elle  premi  la  roule  de  Siitimur.  Nous 
oriows  bien  désiré  qu'une  partie  des  forces  se 
fût  Jaifità  nous...  La  prise  de  Fontenay  est  im- 
tnense^  mais  nous  en  lirons  peu  , 

quoique  y ar/eut  grandement  p'tirticipé.  Cela 
s'est  toujours  ainsi  pratiqué  avec  nos  collégurs 
du  pays  haut’.  » C'est  celte  anarchie  qui  ex- 
plique l’apparente  contrailiclion  qn’on  remarque 
entre  les  proclamations  vendéennes  qui  interdi- 
sent le  pillage,  cl  les  proeés-verbanx  qui  le  con- 
statent. 

II  y a plus  : des  dociimenU  irréfragables  que 
nous  possédons,  il  résulte  que  les  Vendéens  ne 
SC  faisaient  pas  toujours  scrupule  même  de  se  dé- 
pouiller les  uns  les  autres.  Tantôt , c’étnit  une 
ville  enlevant  à un  village  voisin  , indûment  et 
par  force,  les  boisseaux  de  froment  ou  de  .seigle 
à sa  convenance  ’ ; tantôt  celaicnl  des  chevaux 
qu'oji  volait,  sans  qu'il  y eût  moyen  d'en  obtenir 
la  restitution,  ?«  moin.s  de  faire  b dire  le  coupa- 
ble de  verges,  et  eela  jusqu'à  la  mort  *.  Que 
dire  encore?  La  Itoehejaipiehu'n  et  Lesenre  fu- 
rent quelquefois  réduits  à mettre  au  nombre  de 
leurs  préoccupations  le  soin  d’cmpéclicr  qu'on 
n’cmportôt  les  bùvhes  appartenant  à madame 
une  telle*!  Mais  toutes  les  choses  de  ce  monde 
ont  leur  mauvais  aspect,  et  il  est  juste  de  mettre 
en  balance  avec  ces  humiliants  désordres  la  puis- 
sant caractère  qui  marqua  la  rcxoltc  des  V'eu- 
dcens,ct  ce  qu'eiifanla  de  prodigieux  ia  Au, 
aveugle  mais  profonde , qui  les  animait.  ■ Mon 
père  cl  mon  frère  sont  plus  heureux  que  moi, 
disait,  à Fontenay,  un  paysan  blessé  : ils  sont 
tombés  morts  à mes  côtés;  mais  ln)is  jours  apres 
iis  étaient  chez  nous  * ! > 

Heureusement,  raiiioiir  de  la  Révolution  au^si 
était  une  foi,  et  féconde  en  miracles  : rien  ne 
le  montra  mieux  que  la  prisede  Fontenay.  Lors- 
que, le  '27 f Ciilhelineau  et  StoRîet  allèrent  visi- 
ter i’bôpital,  encombre  de  républicains  blessés, 

' Prorès-verbal  île  l'oceapalion  île  Poolenuy  par  le*  Veii- 
déciit. 

< Lcllre  de  Sanhiaud  de  U Vtfrie  it  Biilkelcy , en  date  du 
»9  mai  »7y3. 

> LcUre  de  Bernard  Je  MiiriguT  au  cRitteil  proiMoire  des 
E|ie>se«.  réclaniaiil  Irenle-deux  ImiMcaui.  de  srigle  enlpi'ê« 
au  «iila|>e  de  Mi-iUrriiii. 

* Ordre  »i|jue  de  L>oiiinui|;iiè,  coiitiii4itdaiil  de  la  caiulrrie 
vendéenne. 

Nuu*  truavuio,  dun.  la  nia^^e  de>  ducuiiicnt»  i|ni  uuu»  a 


et  lorsque,  le  lendemain,  Donnissan  harangua 
les  prisonniers  dans  la  grande  prairie , ils  fu- 
rent étonnes  du  peu  de  serments  qu'ils  arni- 
chèreiit  aux  vaincus,  « ta/tt,  s'écrie  avec  omer- 
tuiiic  railleur  «le  la  vie  de  Bonchnmps,  /e  poüon 
rofiveuti'o/i/iel  avait  infecté  ce  beau  sang  de 
France  « 

Cesl  peu  : qu’imaginer  de  comparable  au 
moiiveim  lit  liont  l'nrrélé  que  voici  a légué  aux 
géiKTiitimis  H venir  le  témoignage  immortel  : 

Les  représeiuaiils  du  peuple  près  rarmée  des 
eôles  de  la  Roelieile,  considérant  que,  depuis 
que  la  ville  de  Fontenay  est  nu  pouvoir  des  re- 
belles, et  que  celle  de  Niort  est  menacée  par 
eux,  les  habitants  des  dislcicts  et  des  départe- 
ments voisins  SC  sont  levés  en  masse  , sans  ex- 
ception, et  sont  arconrns  au  secours  de  celle 
dernière  ville;  considérant  qu’un  grand  nombre 
d entre  eux  n’onl  ai  piques  ni  fusils,  qu'ils  ne 
.sont  point  organisés,  et  qu'avant  que  leur  or- 
ganisation SC  pût  elfeetiier,  il  s'écoulerait  un 
temps  considérable  pendant  lequel  la  consom- 
mation des  stilisislances  serait  eirrnyaute  ; con- 
sidérant que  ia  saison  de  couper  les  foins  est 
arrivée;  qu'il  y a des  communes  où  il  n'est  resté 
que  les  femmes;...  que  les  vieillards  aussi  ont 
voulu  marciier,  sans  songer  qu'ils  ne  pourraient 
pas  être  utiles,  arrêtent  que  les  gardes  natio- 
nales s'assembleront  aujourd’hui,  pour  qu'il  soit 
fait  un  choix  de  ceux  qui  à la  bonne  volonté 
unissent  les  moyens  les  plus  convcnnbb  s nu  mé- 
tier de  la  guerre. 

i!  Avocis,  Ph.  €h.  Ai.  Gormi.ixe,  Gomiiisc 
(de  Fontenay),  PAnviiLi».K9,  Gar^iea  (lic 
Saintes),  Lccui>TE-PeTiiAviiAi;  *.  •• 

Oui,  contre  ceux  qui, nu  nom  de  la  patrie  du 
ciel,  absente  et  inconnue,  déchiraient  le  sein 
de  In  patrie  vivante,  rélan  des  |Hipnlntions  fut 
tel,  que  In  ville  de  Niort  sc  vit  au  moment  d’étre 
affamée.  Considérant  gnil  y a des  communes  où 
U nest  resté  gae  les  femmes...  Quel  trait,  et 
comme  il  montre  qu’à  la  Révoluliun  fruiiçaisc 
devait  appartenir  tôt  on  tard  l'empire  de  1a 
terre!  « Les  opinions  révolutionnaires,  écrit 
tristement  madame  <le  la  Rocliejaquetcin,  étaient 
plus  répandues  et  plus  fortes  que  nous  ne  le 
pensions  *.  » 

Cest  ce  dont  les  chefs  vendéens  8‘a|MTfureiit 
bien  vite; et  celte  raison,  jointe  a J'erivic  qu'a- 
vaient les  paysans  d’aller  meunier  leurs  exploits 
au  village,  décida  de  révacunlioii  de  Fontenay. 
Le  ^8  mai,  à midi,  les  Vendéens  avaient  com- 
mencé de  sortir  de  la  ville;  et  le  3U,  an  point 

élè  cjisrnaiiiqiite , un  |»rlif  billet  fort  rurieiit , écrit  de  U 
itiaiti  de  ia  lludjrjaiiurleiii , «t  imqiiel  Lf^^ciire  a ajouté  su  li. 
Kiiature.  Il  a ponr  ubkl  dr  prulegrr  cunlre  un  enlèici&ent  de 
bdriic»  «ne  madame  Toetiué. 

* /,es  e'eti't&Htà  Foniehan.  |>ar  M Benjamin  Fillon, n iti. 

t Ibid. 

* Nou«  livuii»  Min«  1rs  >eiia  le  docomenl  uriftinal,  écrit  de 
la  iiiaiii  (le  i.eeninle-l'uyi'ainin. 

* CbB|>.  Vil,  |i.  iS7. 
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du  jour,  iralnnrds,  blessés,  canons,  voitures 
ciinrgccs  de  vivres,  prenaient  la  roule  du  Bo- 
cage, au  branle  des  cloches,  qui,  pendant  tout 
le  Icmps  de  l'occupation,  avaient  sonné  sans 
relAche  L 


CHAPITUR  VIII. 

COMITÉ  DES  DOUZE. 

Lt  Convfioion  iu«  Tuilprie#.  — l,«  JréjM  Dii(*pnt.  • 

■le  pari*  au  ruimiirurempiit  «lu  ruui»  de  mai  170'.  — Fie- 
iiétte  de  la  Cii*<Mide  — Tiiëroifjite  de  Mericuurt  f<nie(ii*e  — 
A«|iiilloment  dit  général  giriMidiii  Miruinia  iini'  le  h ibimal 
révohiiiwiiiuire;  imjiuriaMce  hi»lurii|iiede  cr  fail.  - ioitai-d. 
|>ré«iiieiil  de  ia  Cumeuliuii.  — ll.irangiie  agrr«»i\r  de  Giia* 
del.  — Déelnrulîuii  tadennclle  d'|*iiai-d.  — liimiil- 

lueii'p».—  Giiadet  |>ropme  riinnulalioii  dr«  aiilerilé»  roii*- 
liliiéc>dc  Furi*,«-I  la  l éiiiiiuii  dr  r»'‘»''iiilj1ée  des  >a)<|di*imU 
à Buiirgri.  — Créaiiun  du  funiiie  de-  Uoiiie  — Il  c>l  «oiii. 
}M)>è  lie  Giniiiiliii*.  — Scncuiioii  duii»  l’m  if  ' M iiùm  »«!■• 
piiiiiiiii'e  fiiile  ù riiâlrl  de  tdle  t-ii  l'iiliMMirr  de  l'arlie.  — 
Râle  de  i’uclte  «laiia  la  réuiiiuii  du  lendi-maiu  l.'idcr  de 
viuicr  lu  reprê*enlaliuii  iiulioiiate  eneme  lrèk-ei>  igiire  d<*k 
f»|iril<  — I.C*  fureur»  iiii|iriidriiie»  de  la  Gironde  l‘ctciN 
leiil.  — 0|>{Ki»i(iiiii  de  Bui'butuii%  et  de  But^il  a I <>m|>rmit 
forcé  d'un  milliard  {iruiioiie  par  Cainbou.  — Vi'deiice  du 
eoinilé  de*  Duiite.  — Piililiic  dr»  b;i«r»  ipii  lui  •ertriH  a 
Mippoter  1111  va»l«  eumjdol.— Arrête  dr  la  Ijimniiiue  llelri»- 
sitiii  |p«  pru|Mis  odieux  teim»  A la  mairie;  deli  il  l.i  xtIuui 
de  In  FruEeniilé  non  relete  par  eelle>ci.  — A force  «le  »up- 
|H>!>ci-  le  |icril . le»  Giroiiiüii*  le  crreiil  — l.riir*'  réunion» 
»ecrèles.  — Moore»  propoïce»  par  le  coiiiilé  dpa  Douze.  — 
Il  truiiie  A sa  siii(«  le  .Murais  — Il  onlomir  phi'irurs  ar- 
reuiuiiuns,  entre  aulie»  celle  d'IiélMM  l.  — l'rutoiuiioii  de 
la  Ciiittnmnr.  — t*n  aoitlliéme  fiilminé  par  i*iiani  coiilie 
l’aric.  — Jndigiiulicin  generale.  — l»o:ird,  dans  *r«  appel» 
»aiiviigei  aiia  drparietneiil».  organe  de  «un  piirli  — Atrn 
de  Rabjiid'Suint-Etietitie  A Gur.it  — l.e»  Dmize  piTniieut  les 
ullniesde  la  Ijri'annie.  — Puciie  ratonmie  par  eux  - Tris- 
le»^*e  de  Robespierre;  il  eraini  i|ii\m  ne  tiule  la  reprr*eii- 
lulioii  nniioiiale.  — Veiicmenl  discmiis  de  lui  un»  Jacobin*. 

i.e»  Douze  font  ciitonrer  la  Conte. ilioit  d'Iiuiiiinc-' eu 
urine».  — Lu  parole  refusée  ù (‘.iibr'spierrc.  - Altitude  lyraii- 
iiirjne  d'Isoard.  — |»o:ml  ealomiiié  par  Tliiiriol.  — Cri  for* 
eri>e  de  Mouriloii(de  l’Oise)  — Sunj>roii*  de  G.iral  — Guml 
A la  (nbiioe.  — Le  eoiniic  îles  Douze  kuppriiiie.  — Rapport 
du  liécrei  de  iMip|>re»«ion.  — Conse<|ucnces  fatale»  ilii  rélu- 
bii'sciiieiil  de*  Douze. 


Tamiis  que  ces  événeincnis  agilaicnl  1 1 Ven- 
Hce  , les  .Montngnnnis  et  les  GiriiixÜns  poursiii- 
vnient,  h Paris,  leur  inapnisHMc  querelle. 

Le  10  mai,  In  Convention  avait  transporte  le 
lieu  de  se»  st*unce$,  de  la  salie  liu  Maiit'ge  aux 
Tuileries,  épique  tl.  meure  hantée  par  lirs  spec- 
tres divers,  cl  devenue  fatale. tiepuis  Lttuis  XVI, 
h tontes  les  |)uissam’e.<  qui  .sy  sont  proelamées 
imiiiorlelles. 

.Vinsi,  le  champ  de  bataille  était  changé,  mais 
rien  de  rlinngé  dans  la  liillc  ! 

Si  violente  était  rininiilié,  qu'on  avait  \u  ré- 
ecinmeiit  les  deux  Üuprat , ruti  .Montagnard, 
l'atitre  Girondin,  renouveler  presque  riiisloire 
d'Elcocle  et  de  Polyniee.  Une  lettre  où  l aine 

t Droc«*-»eiba!  de  l'oecupaiion  de  Fonienjy.  — / tu-  '■ 

/'ontruuy,  par  .M.  Benjamin  Fiilnn.  p .TA. 

* Murat  publia  cette  lettre  dan»  le  u“  lltj  d«  ton  jnnrnal. 

^ Conieolioii,  «éanee  du  29  uvril  1793. 

* JférrdiUioni  d«  i*ari'».  n«  200. 

ibid. 


accusait  le  plus  jeune  d'avoir  fait  avec  ia  Gi- 
ronde marche  tic  son  éme,  et  le  vouait  aux  Fu- 
ries * ; une  demnntle  d'explication  dont  l’cmpor- 
tcnient  des  M.iinvieüc  faillit  faire  un  assassinat  ; 
CCS  mêmes  Mainvietic  arrêtés  dînant  avec  Dupral 
jeune,  après  être  allés  assftillir  Diiprnl  ainé  dans 
sa  maison,  voilà  de  quels  faits  In  tribune  avait 
retenti  ; Ion  y avait  entendu  un  frère  dire,  en 
pariant  de  son  frère  : « Je  vous  prouverai  qu’il 
a été  mauvais  pcrc,  ami  infitlcle  *.  » Evidcin- 
nient,  tant  d'animo.»ilé  conduisait  ti  une  cata- 
strophe. 

Toutefois,  et  malgré  les  troubles  qui  inqui- 
mit  du  rccriilcmenl,  la  physionomie  de  Paris, 
durant  la  première  quinzitiiie  de  mai,  n’eut  rien 
de  sinistre.  On  bâtissait  dans  toutes  les  rues; 
rufïteicr  municipal  sunîs.iit  h }U‘ine  à la  quan- 
tité dis  mariages;  les  salles  de  spectacle  regor- 
geaient de  monde,  et  le  peuple  sc  pressait  au 
théâtre  de  la  rue  de  rBstrapnde , où  l'on  jouait 
le  7Viomy»/it‘  de  Marat  *.  A aucune  époque , les 
femmes  n'avaient  déployé  dans  leur  parure  plus 
de  eoquelierie  et  de  fraîcheur  Habillées  à In 
romaine  ou  à la  grecque,  cheveux  à la  lilus, 
robes  collantes,  bras  nus,  é(mules  découvertes, 
brodequins  aux  jambes,  des  qi/iV/um/f.s  ciVt^ucs 
sur  la  tète,  cl  n In  imiin  un  lyrsc  en  guise  d’é- 
ventail, clics  couraient  en  foule  oux  concerts 
de  la  rue  de  Provence  entendre  Fodor  jouer 
son  pot-pourri  de  l'Amour  fifiaff  ou  applaudir 
ntix  Viirinlions  du  gtiitarisie  Lamparclli 

Uni  donc  rendit  si  soniinT,  si  fatale  aux  Gi- 
rondins, la  lin  d'un  mois  où  le  plaisir,  après 
tout,  semblait  s'êlre  réservé  tant  de  place'' 
Qui?  Les  Girondins,  hélas! 

.V  l'hàtel  de  ville,  Chmimellc  avait  dit  : «<  La 
cause  de  nos  maux,  je  la  vois  ihiiis  l'égoîsinc  du 
rielie,  qui,  nioileincnl  eouché  dans  une  alcôve 
tapissée,  regrette  les  anciens  abus;  je  la  vols 
dans  les  coupables  spénilalions  de  )’agiotage, 
lions  in  roiidulle  criiniiu’llc  de  ces  thésauriseurs 
qui,  pour  tripler  leurs  capitaux,  déclament  con- 
tre ia  Révolution...  Qu'a*t*on  fait  pour  le  pau- 
vre? Rien  » De  si'inbiables  paroles,  l'emprunt 
ft>rcé,  l<*s  cris  qui  conunençnient  â s’élever  con- 
tre la  féodalité  de  l'or,  héritière  de  celle  de 
l'épée,  ne  pouvaient  manquer  de  faire  pencher 
la  partie  opulente  de  lu  hourgcui.sic  parisienne 
du  côté  des  Girondins  : ils  le  comprirent,  et, 
aveuglés  sur  l'importance  de  ccl  appui,  ils  ap- 
portèrent une  sorte  de  frénésie  à précipiter  ia 
crise  qui  les  emporta  *, 

Noi),jnmuis  il  n'y  eut  de  spectacle  plus  dou- 
loureux que  eoliii  de  ces  nobles  esprits  en  délire 
Micharnanl  à Iroubit  c to  it,  à tout  paralyser,  cl 
! jetant  la  Hcvoiution,  qu'.iii  fond  ils  adoraient, 
dans  raiteriialivc  de  les  immoler  ou  de  périr. 
Par  quelles  plaintes  fuiiébreb,  pur  quelles  pro- 

• LrUret , Mfnnirtt  et  r>»rumrnit . oubliés  nar  F.  Grille  . 

1.  IV.i*.  3Î9. 

fl.roluixou  -le  inrit.  ll•20l. 

* Voy  A ce  »uj«*l  le  cb«|i.  vMlesMémuireviluCditsenliuiiuet 
Ri'.ir  l.e»a!iieiir,  llvr<>  é^ril  liree  nue  bonno  f-n  tonehante  et. 

ningiiitiiiint*. 
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vocAtions  gonflées  de  mépris  et  de  fiel,  ils  su- 
rent irriter  jiisqu'À  In  démence,  les  infortunés, 
et  1a  colère  de  leurs  pnrtisnns,  et  celle  de  leurs 
ennemis  I Toujours  la  inennee  :i  In  bmic)ic,en  se 
disant  toujours  sous  le  eoutcRu,  ils  finiront  par 
rendre  ridée  de  leur  proscription  familière  nu 
peuple , À force  (raccuser  leurs  adversaires  de 
ii’éli'C  que  des  proscripleurs  et  des  assassins. 
Après  avoir  cherché  à convaincre  leurs  dépar- 
tements, en  haine  de  In  Montagne,  qu'il  y avait 
eninpiot  formé  contre  leurs  personnes,  ils  agi- 
rent, selon  le  mut  profond  de  Prudhonime, 
« comme  s'ils  eussent  crninl  d'en  avoir  le  dé- 
menti I»  C'est  ainsi  que,  dans  leur  journal, 
Girey-Dupre  écrivait  : « Ces  messitMirs  (les  Ja- 
eohins)  veulent  eu  finir  : qu'ils  l'osent,  nous  le 
demandons  ; leur  mort  e*t  au  bout  » Giiadel 
ohicnait  de  la  Convention  l'ordre  d'nflirlicr  une 
adresse  des  bordelais,  portant  : u Nous  voulons 
tous  périr,  avant  le  règne  <le.s  hrigands  et  des 
assassins...  Parisiens,  sauvez-vous  de  notre  déses- 
poir, sauvez-vous  de  la  guerre  civile  x Ou- 
bliant avec  quelle  fougue  la  Gironde  s'était  pré- 
cédcinmciil  emparée  des  places,  Barbaroux  ton- 
nait contre  rniiibilion  des  Jacobins,  reprochant 
à celui-ci  d'ètrc  devenu,  de  capitaine,  adjudant 
général  ; à celui-là,  vicaire  de  paroisse,  d’avoir 
mérite  in  main  de  la  fille  de  Paehe;  » tin  troi- 
sième, qui  avait  quarante-neuf  ans  de  service, 
d'avoir  obtenu  un  emploi  de  douze  mille  livres  *, 
Buzot,  dégradant  aux  yeux  des  royalistes  et  des 
étrangers  les  dépositaires  du  pouvoir  de  ta  Hé- 
Vülution,  demandait  qu'à  bref  délai,  sous  peine 
de  dix  ans  de  fers,  tout  Iégislal<;ur  enrichi  ren- 
dit scs  comptes,  cl  qu'on  portât  l.a  lampe  dans 
sa  fortune  A lu  moindre  violation  des  formes 
légales,  à propos  d'un  acte  de  |>otire  tant  soit 
peu  irrégulier,  ils  éclataient  en  malédictions  *, 
CCS  Girondins  qui  avaient  nus  en  pièces  la  léga- 
lité monarchique,  favorisé  l'essor  du  stins-ciilot- 
(isme,  patroné  le  bonnet  rouge,  raye  le  mol 
monsieur  de  la  grammaire,  et,  introduisant  Tu- 
sage  du  luloiement , bouleversé  jusqu'aux  an- 
ciennes formes  du  langage  Malheur  aux  me- 
sures utiles,  si  un  Montagnard  les  proposait! 
elles  étaient  aussitùt  rejeters  •.  Maiires  de  l’As- 
semblée, par  l'envoi  en  province  d'un  grand 
nombre  de  commissaires  Montagnards,  que  de 
fois  les  Girondins  fatiguèrent  la  tribune , acca- 
paré(‘  |>ar  eux  , de  redites  ardentes  , non  sur  les 
dangers  de  la  Révolution  et  les  meilleurs  moyens 
de  la  sauver,  mais  sur  leurs  propres  périls , sur 
tel  ou  tel  empiétement  de  la  Commune , sur  ce 
qu'à  Lyon  un  tribunal  révolutionnaire  avait  été 
indûment  établi  sur  ce  qu’on  voulait  les  égor- 


* fteuyiuliont  de  i'arû.  ir  SOS. 

* Falriote  français,  ii»  1309. 

s Conveiiliun,  séance  du  U niai  1793. 

* n>j. 

> Ibid. 

* Séance  du  17  mal  1793,  à pro(>os  de  rarreslalîon  d'an 
nommé  tluux. 

î Vojr.  préeédernmenl. 

* C'e»Jcedüiil  le  Jt(^uèlitain,jo»tmnl  des  hommes  libres. 
plaigiiU  aniécetucul  daui  un  anicle  cité  par  Ici  auleuri  de  l 


ger,  crime  dont  In  pciiscc  germa  en  effet  dans 
les  bas-  fond.s  d'où  le  10  mars  était  sorti , mais 
dont  Giiadct  et  ses  amis  . Irès  injiistcmcnl,  fai- 
saient un  texte  d’annliièmes  contre  quiconque 
n'élail  |>ns  des  leurs!  Souvent,  le  refus  des  Gi- 
rondins d'accorder  à In  minurilc  les  garanties 
que  lui  assurait  le  règlement  dévorait  des 
séances  entières,  coiiimc  le  jour  où,  Couthoii 
ayant  à parler  sur  l'appel  nominal,  que  In  Mon- 
tagncréclnmail  cl  que  repoussaient  obstinément 
ses  adversaires,  Maure  courut  saisir  l'orateur 
paralytique,  et  ie  porta  dans  ses  bras  n In  tri- 
bune **.  Alors  il  arrivait  que,  poussée  à bout, 
la  Montagne  se  mettait  à rugir;  les  galeries  , 
pleines  de  femmes  du  peuple,  frissonnaient  ; cl 
taudis  que  le  coté  gauche  dénonçailaverdes  cris 
de  rage  la  tyrannie  du  eûlé  droit,  le  cèle  droit 
.s'indignait  de  la  tyrannie  des  spectateurs. 

Il  est  juste  d'ajouter  qu'à  l'égard  de  certains 
exrè.s,  la  colère  de  la  Gironde  eut  .«a  source  dans 
un  senlinienl  dont  l.a  vivacité  était,  non-seule- 
ment naturelle,  mais  légitime.  Ce  fut,  par  exem- 
}»le , un  dcplnrnbie  arrêté  que  e.elui  par  lequel 
Buurbolte  et  Julien  (de  Toulouse),  commissai- 
res de  la  Convention  à Orléans,  s'avisèrent  de 
vouera  rexéerntion  tous  les  journaux  girondins 
distribués  dans  les  limites  de  leur  procoiisulnl 
et  le  cœur  se  soulève  de  dégoût,  au  souv  enir  de 
la  pauvre  Théroigne  de  Méricourl  saisie,  en 
plein  jardin  de.s  Tuileries,  par  une  l>andc  de 
in  ’vères,  et,  parce  quelle  était  hrmotiiie,  im- 
piloyablemenl  fouettée  ; horrible  humiliation 
qui  la  rendit  folle  '*?  Mais,  à déclarer  le  parti 
jacobin  tout  entier  responsable  de  pareilles  in- 
dignités, il  ne  pouvait  y avoir  ni  bonne  fui , ni 
prudence. 

Au  fond,  si  pour  bien  eonii.dlre  quelles  étaient 
alors  les  dispositions  du  parti  jacobin,  on  les 
étudie  dans  ceux  qui  le  représentaient  réelle- 
ment, dans  Robespierre  et  les  principaux  chefs 
de  la  .Montagne,  on  verra  que  les  ennemis  de  la 
Gironde  ne  voulurent  bien  sa  mine  définitive, 
qu'au  dernier  moment,  que  lorsqu'elle  sembla 
crier  : •<  Si  vous  ne  me  tuez  pas,  je  vous  lue!  r 

Comme  preuve  de  celte  vérité  navrante,  rien 
de  plus  frappant  que  le  fait  du  général  Miranda 
acquitté  par  le  tribunal  révolutionnaire,  l’avanl- 
veilie  du  jour  où  ce  tribunal  terrible  condam- 
nait à mort , dans  ie  général  Miaezin»ki,  un 
complice  de  Dumoiiriez.  Certes,  si  l'esprit  jn- 
eoliin  dominait  quelque  part,  c'élail  au  tribunal 
révolutionnaire.  Eli  bien,  Miranda,  le  protégé 
de  Brissot,  l'ami  de  Pétioii,  l'épéc  vivante  de  la 
Gironde,  Miranda  fut  non-scnicmcnt  absous, 
mais  comblé  d éloges,  et  reconduit  chez  lui  en 


V/listnire  parirmentaire.  I.  WVII,  p.  t39. 

* Si^aiiceüu  iS  mai  <79.3. 

<0  .V^ma)ir«  de  René  l.rt  asstur,  l,  I,  ctiap.  ti,  p.  Î33. 
S(-aiic«(lii  <7  mai  1795. 

Cet  arrêté  fui  éitcrgitpiemenl  flélri  par  te  journal  les 
Rn  olutioHS  de  Farit,  ilui»  son  numéro  Î02. 

**  Celle  aljecie  violeitee  cul  lieu  le  15  mai  1793.  Elle  fut 
commise  . non  |ur  ilrs  liommcs . comme  ua  l'a  dil . mais  pai 
de»  fctnuics.  Vujrcz  te  u>-  2lH  des  Rnoluftons  de  Paris. 
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triomphe  Le  rapprochement  des  dnles  est  fort 
remarquable  ici  : les  Jacobins  du  tribunal  ré* 
voliilionnaire  acquiuèrent  le  Girundin  .Mimiuln, 
le  15  iiini , deux  semnines,  rien  que  deux  se- 
inaiiics  avant  la  catastrophe!... 

Mais  voilà  que,  le  IC  mai,  Unard  est  nommé 
pré>idcnt  de  la  Cunveiiliun.  Celait  allumer  une 
torehe  sur  le  fauteuil  de  la  présidence,  et  dès  ce 
iiiotnent,en  effet,  tout  se  précipita 

Le  18,  par  Torganc  de  Lnnjuinais , le  comité 
de  légUialion  pro|M>s4*  qu'on  étende  de  cinquante 
à cent  le  noinlire  des  membres  requis  pour  ren- 
dre I appel  nominal  obligatoire.  La  minorité,  à 
laquelle  il  s’agit  d'nrraclier  une  garantie  pré- 
cieuse, s'émeul  et  proteste.  Guodet  se  lève,  et 
avec  sa  \ébéroenre  ordinaire  : «i  Lorsque  en  An- 
gleterre, dit-il,  on  voulut  dissoudre  le  long  par- 
lement , le  moyen  qu'on  prit  fut  de  mettre  le 
p(tuvoir  entre  les  mains  de  In  minorité...  Elle 
appela  a son  secours  des  patriotes  par  exvH- 
leare,  une  niultitude  égarée,  n qui  l'on  promet- 
tait le  partage  des  terres  cl  le  pillage.  Cet  ap|>el, 
motivé  sur  la  prétendue  oppression  de  la  iniim- 
rite,  amena  In  purgation  du  parU  mmtj  altentat 
dont  Dridc,  de  biuieher  devenu  colonel,  fut  l'au- 
teur. Crut  cinquante  membres  furent  eliassés, 
et  la  minorité  resta  mailresscdu  gouvernement. 
Mais  les  patriotes  pur  exceffenre,  iiislruiiieiils  de 
Cromwell,  curent  leur  tour.  Leurs  propres  cri- 
mes scr\  irent  de  (>rétexte  :i  rustirpaleur.  11  entra 
un  jour  au  pariement,  et  s'adressniilàees  mémi'.s 
iiiembres  : m 'Loi,  dit-il  ù l'im,  lu  es  un  voleur  ; 
•>  toi,  dit-il  à raulre,  lu  es  un  ivrogne;...  loi, 
* tu  l’es  gorgé  des  deniers  publies;  lot,  lu  es 
« un  coureur  de  filles  et  de  mauvais  lieux...  sus 
K donc,  cédez  la  place  à des  hommes  de  bieu.  • 
ils  l<i  cédèrent,  cl  Cromwel!  la  prit  \ » 

A l’ndresse  de  qui  ces  allusions  outrageantes? 
Le^  dilapidaleiirs  des  deniers  publics,  étaient  ce 
Danton  et  Lacroix,  sourdement  accusés  de  con- 
cussion? Pride,  était-ce  le  bouclier  Legendre? 
Cromwell,  ctait-cc  Robespierre?  l.e  violent  génie 
de  Guadel  sc  reconnaissait  ù ce  langage.  Il  pro- 
duisit une  émotion,  qui  seealinail  à peine,  quand 
tout  à coup  des  cris  aigus  retentirent  dans  les 
tribunes.  Depuis  quelques  jours,  des  remmes, 
qui  presque  toutes  portaient  les  livrées  de  la 
misère,  avaient  été  remarquées  rôdant,  soit  dans 
Je  jardin  des  Tuileries,  soit  dans  les  corridors  de 
l'Assemblée.  Elles  visitaient  les  cocardes,  et  bar- 
raieiil  le  chemin  aux  gens  qu'elles  jugeaient  sus- 
pi'cts  * ; mais  c'élail  surtout  eoiilre  les  spee- 
latcurs  munis  de  billets  que  paraissait  <hrigé 
lefforl  de  celte  police  d’un  muueau  genre  Le 
18,  un  citoyen  signale  ù leur  défiance  s'étant  in- 
troduit dans  les  tribunes,  une  d'ellesavail  essayé 
de  l’en  arrarlicr.  De  là,  le  tumnlte.  U'vasseur 
en  rejeta  la  faute  sur  ce  qu'il  y avait  des  pinces 

* /?»To/«Uoiu  de  Parù.n'âOI.  Voy.  VUül.  par/.  , l.  XXVII, 
}i.  tCi-Ti,  pour  les  lirUtiU  <le  re  procès , qui  dum  cinq  jours. 

» .V^moire$  de  Rrne  /./rasirur.  I.  t,  cbap.  vi. 

* J/istotre  parlemerdaire,  t.  XXVU,  p.  131. 

* /{«'ro/iUioitJ'  dr  Parti,  ik”  301. 

* Discours  ile  (îamou , ioi(>«cl«ur  de  la  salle,  séance  du 
18  Qiài  17^. 


rései*vées,  ajoutant  ; v Le  peuple  peut-il  n’étre 
pas  indigne,  lorsqu'il  voit  que  ces  pinces  privilé- 
giées sont  destinées  à des  aristocrates  tels  que...» 
[.('Vasseur  nomma,  qui  i'iinrait  jamais  cru  ? un 
des  premiers  a^Rresde  la  République  en  France, 

« Uoniieville  *!  » Ht  aussitôt  Marat  de  renché- 
rir : « C'est  nn  aristocrate  infAme  , c'est  un  en- 
tremetteur de  Fanchel’.  « 

Alors,  avec  une  solennité  tout  à fait  inatten- 
due : » Citoyens,  dit  Isnard  , ce  qui  se  passe 
m'ouvre  les  yeux  sur  un  fait  qui  m'a  été  révélé. 
L'ariKlocrnlie,  Pilt,  l’Angleterre,  rAulriclie,  sui- 
vent un  nouveau  plan  pnurdétriiirc  la  liberté  en 
France...  Peuple,  législateurs,  écoutez  ; ü y va 
dr  votre  salut...  » El  il  déclare  qu’il  y a complot 
; fornié  par  les  étrangers  pour  dissoudre  la  Con- 
^ veiilioii  au  moyen  d'elle  - même  ; qu'on  doit 
! inellre  le  peuple  en  mouvement,  en  commen- 
ennt  l'iiiMirreclion  par  les  femmes;  que  les  An- 
glais $c  tiennent  prêts  à opérer  une  descente, 
dès  que  la  révolte  éclatera,  et  que,  de  la  sorte, 
une  eonlre-ni\olution  e.sl  imminente. 

Sans  lais.srr  à fAssemblée  le  temps  de  sc  re- 
ronnnitre,  Vergnimid  demande  ci  fait  voter 
l'impression  de  eetle  déclaration  d'isnard.  Ce- 
lui-ci, revenant  à la  charge,  affirme,  sur  fauto- 
rilé  d'un  citoyen  qu'il  nommera  au  comité  de 
sûreté  générale,  qu'il  court  parmi  les  femmes 
des  propos  étranges,  ({u'un  leitr  a en  tendu  dire  : 
Avec  nos  Inllflx,  noua  avons  de*  assignats  et  sou- 
vent  de  l'argent  *.  l'n  mi'iiibre  dénonee  Mar.*il 
romme  ayant  terni  eontre  les  hommes  d'I:tat  des 
propos  sanguinaires;  à quoi  Marat  sc  eonlcnlc 
de  répondre  que  les  hommes  d'Etat  sont  des 
complices  d(?  Dumoiiriez,  et  qu'il  faut  qu'en 
poursuivant  la  mort  des  Cnpcts  rebelles,  ils  « sc 
mettent  la  corde  au  eou  »,  ainsi  que  l'ont  fait 
les  patriotes  de  la  Montagne*. 

Avant  la  séance,  il  avait  été  décide,  dans  le 
comité  Valazé,  (|ue  la  Gironde  pro}K>scrait  l’nn- 
nuiaiion  des  autorilésde  Paris,  le  remplacement 
provisoire  et  immédiat  de  I.a  muiiieipalité  parles 
pirsident.s  des  sections,  enfin  la  réunion  des  sup- 
pléants de  rAsscmbh'cà  Rourges  Ce  fut  Guadel 
qui  porta  ees  propositions  a la  tribune.  Grande 
agitation  sur  les  bancs  de  la  gauclie.  Danton  de- 
mande la  parole. Collold'Ili-rboiss'écric  : «Voilà 
donc  la  conspiration  découverte  ! » Mais  Barèrc 
se  presente,  et  le  calme  rcmiil  à sa  voix.  «Casser 
les  autorités  de  Paris  ! dit-il  ; j'appuierais  celle 
proposition  , si  je  voulais  l'anarehic.  Quant  à 
réunir  vos  suppléants  à llmirgcs,  pourquoi? 
Esl-cc  que,  si  la  Convention  était  dissoute,  le 
coup  qui  la  frapperait  ne  les  atteindrait  pas?  » 
Mieux  valait,  selon  lui,  créer  une  commission  de 
douze  membres , chargée  de  prendre  toutes  les 
mesures  nceessaircsà  la  tranquillité  publique 

Cette  mesure  faisait  briller  aux  yeux  des  Gi- 

* Hitioire  parlementatrt,  l.  XXVII,  p.  123. 

» ihid, 

* Jhd. 

* IhifL,  p.  126. 

Mémoire*  de  Pene  leeitlitur,  1. 1,  cbap.  «i,  p.  236. 
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Fondins  Kespoir  d'iin  triomphe  absolù  qnoiqtie 
lëgal  : ils  embrassèrent  cet  espoir  H'un  cœur 
avide,  et  l'assemblée  voln  sans  débals  la  création 
du  Cnwité  des  Douze 

Ainsi  qu'on  devait  s’y  ntiendre,  le  Comité  des 
Douze  fut  pris  tout  entier  dans  la  Gironde  ; mais 
il  y eut  cela  de  singulier,  qu’elle  choisit  en  celte 
occasion,  pour  combattre  son  stipreme  condml, 
des  hommes  qui,  a l'exception  de  deux,  n'y  pou- 
vaient figurer  avec  autorité;  car  les  membres 
élus  furent  : Boyer-Fonfrède , Rahaud-Sainl- 
Elienne,  Kervclégnn,  Saint-Martin,  Vigee,  Go- 
inaire,  llergoeing,  Boileau,  Mollcvaull,  H.  La- 
rivière , Gardien  et  Bertrand  Seulement , ce 
qui  semblait  leur  manquer  en  consistance,  ils  le 
possédaient  en  audace  ; et  d’ailleurs,  n'uvaienl- 
ils  pas  derrière  eux,  pour  les  |>ousser  en  avant, 
Ciiiadet,  Louvet,  Isnard,  Valazé?...  Ah  ! là  ne 
fut  point  leur  force  ; la  fut  leur  malheur. 

L'institution  du  Comité  des  Douze  était  une 
menace  dont  les  Jacobins  comprirent  tout  de 
suite  la  portée  : leur  club  en  frémit;  les  me- 
neurs subalternes  qui,  tels  que  Varlel,  se  réu- 
nissaient à rE\éché,  commencèrent  à agiter  des 
motions  furieuses,  et  le  feu  prit  aux  sections. 

A la  suite  des  émeutes  de  clercs  et  de  com- 
mis, suscitées  par  le  dernier  reernieiiierit,  l’nd- 
minislrntion  de  police  avait  jugé  nécessaire,  afin 
de  couper  court  à tout  mouvement  de  ce  genre, 
d'avoir  l’œil  sur  les  fauteurs  présumés  En  con- 
séquence, une  circulaire  émanée  de  la  mairie 
avait  prévenu  les  comniissaires  des  sections  de 
hC  rassembler  à l'hèlel  de  ville,  pour  y dresser 
la  liste  des  personnes  suspectes  *.  La  première 
réunion  eut  lieu  le  18  mai,  et  fut  très-paisihie  ; 
mais  celle  du  lendemain  ayant  ouvert  ses  déli- 
bérations sous  rempirc  des  colères  que  In  créa- 
tion du  Comité  des  Douze  venait  d'ennninnicr, 
la  scène  changea  de  face. 

Touchant  ce  qui  se  passa  dans  celte  assemblée, 
où  trente-sept  sections  étaient  représentées  et  à 
laquelle  assistait  un  administrateur  de  police,  In 
déclaration  suivante  fut  faite  plus  tard, au  Comité 
des  Douze,  par  un  des  assistants  : « Un  homme 
pâle,  d'un  certain  âge,  qui  parlait  lentement, 
assis  à gauche  en  entrant  dans  In  salle,  presque 
contre  la  cheminée,  dit,  à propos  des  gens  sus- 
pects : » Je  n'en  connais  pas  d’autres  que  ceux 
qui  sont  dans  In  Convention  nationale  ; ecsl  là 
«)u’il  faut  frapper.  Je  propose  doue  <ie  saisir  1rs 
vingt-deux,  plus  huit  membres  que  je  dé^giu'- 
rni.  Nous  les  meUrons  en  lieu  sûr,  et  nous  les 
septemhriseront...  Nous,  non...  Mais,  avec  un 
peu  d’argent,  nous  trouverons  des  hommes  pour 

< SéOHCc  (lu  18  ami  1793. 

> Hui.  par/.,  t.  XXVII.  p.  161-  Ctio$«ey,  élu,  se  récusa. 

s tellre  du  maire  de  Paris  à la  Cou?enliuti,  lue  dans  la  sèuiice 
du  24  mai  1793. 

* iUd. 

’ Depusilinn  faile  au  Comilé  des  Douze  par  membre 
dr  la  commission  de  »ur('eillance  de  la  srclion  du  Panlhéuii- 
(Vaiirais  , 4 la  suite  des  de  MeHian,  note  B. 

* Üéposition  de  bonis  P...  de  la  srctioii  des  Tuileries,  4 la 
suite  des  .Vémoirfz  de  Meiltan.  noie  B. 

^ Déposition  de  D-..,  membre  du  comilc  de  surTeillauce 
de  la  section  de  la  Foolaioe-de-Greoelle,  b la  suite  des  ifé- 


h's  tuer.  Lorsqu’ils  seront  morts,  nous  suppose- 
rons de  fausses  lettres  des  pays  étrangers,  et 
nous  prouverons  qu'ils  ont  émigre*,  i* 

Est -il  vr.'ti  que  ees  propos  atroces  furent 
tenus?  C'est  ce  qui  résulte  de  la  concordance 
des  dépositions  ; mais  ces  mêmes  dépositions  ne 
s’nrcordenl,  ni  relativement  ou  nom  du  farou- 
che orateur,  qu’un  des  témoins  nomme  Mnrino*, 
Pt  un  autre  Bisé  * ; ni  relalivcmenl  attx  disposi- 
tions générales  de  rauditoirc.  Sur  ce  qu’un 
membre  aurait  clé  chassé,  pour  avoir  combattu 
In  motion  sanguinaire,  il  existe  dans  les  témoi- 
gnages une  contradiction  formelle  *.  Mais  qu'un 
membre  ait  dit  qu'il  fallait  attendre  le  plan  d’in- 
surrection préparé,  aux  Jacobins,  p.ir  Robes- 
pierre cl  Marat  ; qu'un  autre  ail  pressé  l’exécu- 
tion en  ees  termes  : * Co/û/ny  c/uif  à minuit  à 
la  cour,  et  à inie  heure  U était  mort  ; * qu’un 
membre  de  la  section  de  la  Fraternité  oit  clé 
exclu  parce  qu'l)  prenait  des  notes  ; <|u’on  ait 
demande  un  local  où  piisscn!  élrc  déposi^s  les 
gens  suspect^,  et  qu’au  nombre  des  lieux  de  dé- 
p<\l  désignés  se  soit  trouvée  la  maison  des  Carmes 
du  Luxembourg,  d'horrible  mémoire...,  voilà  ce 
que  rien  n'aiilorise  à mellro  en  doute  Toute- 
fois, aucune  décision  ne  fut  prise,  et  l’on  se  sé- 
para en  ajournant  tout  au  lendemain 

Celle  fois.  Pache  se  rendit  à la  réunion.  A 
peine  est-ii  installé  nu  fauteuil,  que  la  proposi- 
tion de  la  veille  est  renouvelée;  mais  un  dosas- 
«i-slanls  proteste  : • J'ai  combattu  hier,  dit  - il , 
cette  proposition;  les  membres  ici  présents  ont 
.applaudi,  et  je  ne  conçois  pas  qu'on  vienne  au- 
jourd'hui la  remettre  sur  le  (apis,  tandis  qu'hier 
soir  il  n’en  était  plus  question  Pache  répondit 
qu'il  ne  s'agissait  point  en  effet  d'arrestations  ; 
que  la  Convention  était  un  dépôt  confié  à la  ville 
de  Paris  ; qu'un  attcnlnl  commis  sur  un  seul  des 
membres  de  rAssemhiée  nationale  produirait  la 
guerre  civile;  que,  quant  ii  lui,  bien  qu’il  eût 
signé  la  pétition  qui  réclamait  le  renvoi  des 
vingt -deux,  il  ne  smiffrirnil  pas  qu'une  telle 
discussion  s’engageât  a la  mairie.  Puis , ayant 
demandé  le  nom  des  suspects  que  l’on  connais- 
sait, il  leva  la  séance,  cl  l’on  sc  relira  tranquil- 
lement n 

Il  est  certain  que  l'idée  de  porter  atteinte  à la 
représenta  lion  nationale  n'avait  encore  pour 
apôtres  ou  p.arlisans,  dans  Paris,  que  quelques- 
uns  de  ees  hommes  que  les  Révolutions  font 
monter  à In  surface  des  sociétés,  quand  elles  en 
remuent  le  limon.  Les  comités  révolutionnaires 
se  montrèrent  effrayés  de  la  motion  lancée  à la 
mairie  le  19,  des  qu’on  leur  en  apporta  In  nou- 

moiret  de  Mrillam.  note  B. 

* Rapprorlicr  celui  qu'on  lit  |i.  ISO  des  Vi'morrw  de  ilfetf- 
lan,  de  celui  qui  est  reprodnit  p.  18.1. 

* Vo}r  . 4 la  «aile  de^  V/cmpircz  de  la  iiol«  B. 

!•  ibid. 

< > Déposilion  (le  L...,  mniibi'c  du  comiié  de  Mirveillanre  de 
la  section  du  Paiilhèon-Français  , 4 lu  suite  du  ,\Hmoirrt  de 
.Urillan,  note  B. 

Raptiroelier  let  déposition»  reproduites  dans  Poavrsge 
ei-dessuk,  de  lu  leiire  adressée  par  Paebe  4 la  Convenlioa, 
séance  du  24  tuai  1793. 
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vcllc  Le  journal  de  Pnidhommo  ^crivnil:  • Gé- 
néreux ciloyens  de  Marseille,  de  Lyon,  de  Ver- 
sniiles,  d'Avignon,  de  Nantes,  de  Bordeaux, 
vous  semlilez  iiujuiets  de  la  sûreté  des  représen- 
tants du  |>eii}ilc  et  de  la  liberté  de  leurs  délibé- 
rations ? Rassurez-vous  : il  est  de  l'inlérél  et  de 
la  gloire  de  Pari^  de  vous  en  répondre  *.  « Il 
éerivHÎt  unenre  ; « La  Gonvenlion  ! cent  un 
fanal  en  mer  pendant  l’ora fie  » At>x  Jacobins, 
Robespierre  s'élail  élevé  trcs-vivemenl,  et  con- 
tre les  « mesures  extrêmes  »• , et  contre  ceux  qui 
les  proposaient  *.  Le  club  des  Cordeliers  lul- 
inéme  écouta  favorablement  Legendre,  lorsque, 
les  '2'2  et  23  mai,  il  y vint  combattre  les  motions 
emportées  de  Léonard  Bourdon,  de  Varlel , et 
déclarer  que  les  représentants  du  peuple  étaient 
inviolables  \ 

La  situation  était  telle,  néanmoins,  qu'une 
catastrophe  en  pouvait  sortir  brusquement,  du 
jour  au  lendemain  ; cela  «lépendait  de  la  con- 
duite qu'allait  tenir  la  Gironde. 

Matheiireusemcnt , on  eût  dit  qu'elle  prenait 
à lAclic,  quand  il  y avait  la  République  à .sauver, 
de  faire  olxlaclc  à tout,  sans  proposer  rien.  C'e»t 
ainsi  que  (lésés  rangs  p;^rtil  la  riNistanee  à une 
mesure  dont  rabsoliie  uéeessité  dépassait  la  ri- 
gueur : l’emprunt  forcé  <l’un  milliard  à lever 
sur  les  riches  et  à rembourser  en  biens  d'émi- 
grés. L'urgence  d’un  pareil  emprunt  était  si 
manifeste,  si  généralement  «•enlie,  que  la  mo- 
tion de  C iinbon  à eel  égard  fut  appuyée  d'une 
manière  exprc.-isc  par  deux  Girondins,  Babnitd- 
Saint-Ktienne  et  Lanjuinai.s.  Mais  il  arriva  que 
deux  autres  Girondins,  Barbaroux  et  Biizot,  s*y 
ct.Mtl  opposés,  les  tribunes  éclatèrent  encore  une 
fois  ; de  sorte  que  la  mesure  ne  fui  voteequ'après 
Il  ne  longue  scène  de  confu.*^ion . où  il  v eu  l éeiinnge 
d'nnatlièmes,  et  où  à Vergniaud  prononçant  le 
mot  annanainSf  le  peintre  David  rria  : •>  C'est 
toi,  monstre,  qui  es  un  nssossiw  *.  ■* 

De  son  eûté , le  Comité  des  Douze  allisait  la 
fl.atunie  qu'il  avait  charge  d'étoufTer.  Bien  dé- 
cidé H décotivrir  une  conspiration  . pour  avoir 
des  conspirateurs  a punir,  il  remplissait  Paris 
de  menaces  cl  d’alarmes , sollicitant  les  aveux, 
encourageant  les  dénonciations,  recueillant  les 
moindres  rumeurs,  et  transformant  en  preuves 
décisives  des  propos  tenus  par  quelques  gen.s 
sans  aveu  ou  attribués  à des  ineonmis  ; un  Jeune 
homme,  dont  on  ignornil  le  nom,  avait  dit,  sur 
Ja  terra.sse  des  Tuileries,  qu’il  était  temps  de 
guillotiner,  non  plus  des  cochers,  des  cuisiniers, 
des  sans-eiilottes , mais  des  Brissotios  ^ ; il  pa- 
raissait , d'après  une  conversation  d'un  bon  ci- 

* T><ipoti«ton  <1p  I membre  «lu  comilè  de  survciltunn  de 

la  sfciiun  du  |*aiilliénn,  ubt  (Mr<r4.  p.  {g| , 

* 7}»  rn/«0«»u  de  jParù.  «»200. 

« thtri.,  |>  209. 

* Sraii«p  du  ciiib  dp*  Jarobins,  du  13  moi  I79.X. 

V I}p|Hi*iiiun  du  cilojrit  T.*.  — Voy  , h la  luilc  dpi  iVr'- 
m'*irr$ilf  la  noip  R. 

* r.txurttiion,  i^ancedu  30  mai  4793. 

* Voy.  (loi««  les  ofliciellci  à la  luiiede»  •V/m«crpi  <f« 

iVfiUiK.  p.  186. 

* lind.,  I».  tS9. 

» Ibid.,  p.  188. 


loyen  avec  un  bourgeois  habillé  de  bleu , dans 
un  café  de  Chaillot,  que  quelques  volontaires, 
avant  de  partir  pour  la  Vendée,  avaient  projeté 
de  faire  un  coup  un  R'ptembriscur,  nommé 
Laforél  et  sa  femme,  fripiers  sur  le  quai  du  Lou- 
vre, nvaionl  déclaré  que  six  mille  sans-culottes 
se  lenaient  prêts  à massacrer  les  mauvais  dé- 
putés au  premier  signal  ; après  quoi,  pillage  gé- 
néral, dans  lequel  Lnforét  avait  pour  sa  part 
cinquante  maisons  îi  piller  ^...  Voilà  sur  quelles 
hases  le  Comité  des  Douze  s'attachait  à liAtir 
l'édillcc  du  vaste  complot  dont  les  Girondins 
avaient  tant  parlé  ! Ri  comme  l'essentiel  était 
d'y  env'elupper  ceux  qu'on  voulait  perdre,  on 
rendait  puérilement  res|M>iisables  de  cc  qu'avait 
pu  dire,  « dans  un  café  de  Chaillot,  un  bour- 
geois en  habit  bleu  ».  et  les  chefs  de  la  Mon- 
tagne, cl  les  membres  de  In  Commune. 

A la  vérité,  c'était  on  pleine  mairie  qn'nvuit 
été  iemt  rodieux  discours  du  lit;  et  il  existait  » 
eel  ('gard  un  témoign.age  Imposant,  celui  de  la 
.«eetion  de  la  Fraternité  '®;  mais  Paebe  n’assistait 
|iolntj\  la  réunion  ce  jour-là,  et  lorsque,  le  len- 
deinnin,  on  s'élail  avisé  de  reproduire  ces  idées 
devant  lui,  il  les  avait  formelleinenl  comlam- 
iiées  ".  Il  y a mieux  : la  Cmniminc  était  si  peu 
disposée  à les  couvrir  de  son  égide,  que,  dès  le 
elle  s'élail  empresse  de  rendre  l’arrèlé  sui- 
viiiil.  sur  le  rcqui.siloirc  de  Clinumettc  : « Le 
conseil  général,  inslriiil  qu'une  députation  de  la 
.section  de  la  rraternilé  a dénoncé  h la  Conven- 
tion nationale  un  etimplot  nlTrcux,  tendant  a 
faire  égorger  des  représeiitaiits  du  peuple,  cl  à 
f.aire  dire  ensuite  qu’ils  avaient  émigré;  consi- 
dérant qu'il  est  in>l:in(  d'arrêter  les  auteurs  de 
complots  aussi  aliominables  ; invite  les  rédac- 
teurs et  porteurs  de  cette  ndrc.ssc  à venir  lui 
donner  les  renseignements  nécessaires,  pour 
qu'il  puisse  découvrir  les  traîtres,  el  les  livrer, 
dès  cc  soir,  aux  tribunaux  » 

Riiergiqnc  élnil  U flétrissure,  pérempinire  le 
déli.  .Mais  on  ferma  les  yeux  siirhi  flétrissure,  on 
liii.^sii  tomber  le  défi  et  les  Girondins  cnnlimic- 
renl  de  désigner  l'Iiôtel  de  ville  comme  une  ca- 
verne de  bêles  fanves. 

A force  de  suppoRT  le  péril,  Ils  le  créaient. 
Du  reste , ils  ne  se  faisaient  point  faute,  eux 
aussi,  d'avoir  leurs  réunions  — braueuup  plus 
secrètes  que  celles  «lu  parti  opposé  '*  — el  leurs 
mots  d’ordre,  et  leurs  IcUrcs  circulniros  à domi- 
cile. Une  de  ces  lettres  étant  t«>mbée  entre  les 
mains  du  Comité  de  sûreté  générale,  elle  fut  rap- 
portée dans  le  n**  ^05  du  journal  de  Marat,  con- 
çue en  CCS  termes  : " Au  utrcTt  Lacazb.  — En 

Elle  pr^iila  son  rantwrt  i la  Comenlioii,  dan<  la  (éanee 
ilii33mait79ü. 

*■  Quoi  qu>n  atetil  dil  plioinirs  liidUorien*  qui , 5ur  la  Toi 
de*  Mrmoire»  de  madame  R<daint.  veiiiecil  ab«o)iiinrtil  qae  Pa- 
ebc  liait  élë  qu'im  bypuccile.  Nous  avoua  cité  ]iJui  haut  tes 
jiropreii  |tarule«. 

«•  notoire  fMiriVmfRtairr,  I.  XXVn.  ]i  179- 

Vuf..  dans  futrlrrnfittaire,  t.  XWII . p.  179  et 

tSO.  la  l'épunse  ■iisi-i  évasive  qii'jiit>oI«iil«  adressée  à la  (luiu- 
luune  piii-  la  teciioii  de  la  Fratcruiié. 

«*  Utmoirr»  de  Kent  Ltc<t*ieur,  t.  1,  cbap.  vi,  p.  237. 
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nrnirs  à TAs'seniblt^n , <iix  hruros  pn;cisc«  : 
counnl,qui  ne  s’y  trouve  pas!  — I)vrntcB£> 
y uMt  '• 

Un  rapport  «hi  Comité  des  Dou*r  était  an- 
noncé, ri  Paris  rnltriulnit  avec  inipalirnec  : 
(pirl  fut  rétonncmrnt  Rcnéral,  lorsque,  dans  la 
séance  du  24  mai,  Vijçée,  sans  fournir  une  seule 
preuve,  sans  articuler  un  seul  fait,  vint  propo- 
ser des  mesures  de  précaution  extraordinaires  , 
inutivees  sur  ce  qu'une  trame  horrible  avait  été 
découverte!  « Quelques  jours  plus  lard,  dit* il 
d'un  ton  solennel,  la  République  était  perdue, 
vous  n’étiez  plus.  -«  El,  nu  nom  du  Comité,  il  de- 
mande que  la  Convention,  la  fortune  publique, 
la  ville  de  Paris,  soient  pincées  sous  In  sauve- 
garde des  bous  citoyens;  que  eliacim  soif  tenu 
de  se  rendre  sur-lc-cliamp  au  lieu  de  rassein- 
biemenlde  sou  bataillon  ; que  le  poste  de  la  Con- 
vention soit  renforcé  de  deux  hommes  par  com- 
pagnie; que  les  Âsseiiiblcesgéncrnbsdes  sections 
soient  levées  tous  les  soirs  » dix  heures.  Ce  u‘c- 
tnient  là,  nu  surplus,  que  des  mesures  prélimi- 
naires, et  Vlgéc  en  nnnoneait  de  plus  ennsidé- 
rablcs  qui  devaient  compléter  l’œuvre  de  salut 
public  confiée  nu  Ooinilé  des  D'jii/e.  Le  projet, 
vivenieut  soutenu  par  Boycr-Fonfrède  et  Ver- 
gniaiid  , fut  adopté  malgré  i'opposilimi  de  Dan- 
ton, qui  dit  : « Décréter  ec  qu’on  vous  propose, 
c’est...  décréter  in  peur  *.  » 

Si'irsdésormaisque  la  Convention  lessuivraîl, 
les  Douze  n’iicsilèreut  plus  à frapper.  Ce  jour-là 
mémo,  ils  font  arrêter  deux  ndmiiiîslraleiirs  de 
police,  Miehel  et  .Marino,  accusés  <lc  provoca- 
tion nu  massacre, et  ilslanetmlun  mandatd'ame- 
ner  conlre  Hébert,  substitut  du  procureur  de  la 
Cominiino,  pour  un  article  du  Père  Duchéue. 

Cet  nrlielc  cuiilenail,  contre  les  (iirondins,  à 
coté  d'attaques  légitimes,  d'iinmondes  eaiouiuîes 
présentées  dans  un  style  immomlo  ; il  imputait 
odteiisemcnlniixAomme.sd'^/uf  d’avoir  fait  piller 
les  boutiques  «les  éjiiciers,  pour  avoir  un  pré- 
texte de  calomnier  Paris;  il  les  aeeusail  «l'avoir 
enlevé  le  pain  dos  boulangers,  afin  (rocca-^ion- 
ner  la  disette;  il  rappelait  comment  on  avait 
raccourci  Capcl  , et  souleimit  qu’il  ii'on  c«uUc- 
rait  pas  davantage  pour  anéantir  les  traitres 

Tout  cela,  certes,  était  révoltant;  et  néan- 
moins In  nouvelle  du  coup  qui  atteignait  l'nulcur 
ne  SC  fut  pas  plutôt  répandue  que  l'indignation 
partout  s’alluma.  Ce  n’ctalent  que  paroles  véhé- 
mentes ou  rapprochements  pleins  d’amertume. 
Les  uns  font  remarquer  qu’à  part  la  Iriviaiité 
de  la  forme,  le  langage  d’Hébert  ne  diffère  pas 
de  celui  que  lient,  en  sens  inverse,  le  rédacteur 
du  Patriote  français;  ils  rcjellcnl  sur  le  ton 
général  de  la  presse  à celte  époque  ce  qu’il  y 
avait  d’excessif  dans  les  attaques  du  Père  D«- 

* l.asAorce  pr^lendil,  nëancr  (ht  ^ mai.  q»e  le  billet  portail 
sîmpirmeiil  en  mots  ; A la  Conteulion , ri  Jtx  heurts,  acre  le 
plut  de  eoJUfuct  que  lu  puurrar. 

Qnoi  qit'il  en  soit,  U ti'y  a rien  (riii^ni<>enibtablc  à re  que 
Yotsié  nil  écrit  io  mot  en  armr<.  Loubet  nous  appmiil  duos 
«c«  Mémoires,  p.  73,  que  depuU  iroU  cnoic  il  portait  de<  armes 
pour  sa  iléreiise. 

* Conveoiion,  séance  du  34  mal  1793. 
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j chêne  y et  s’étonnent  qu’à  ec  compte  b > Dou/e 
u'aient  pas  jmursuivi  la  feuille  de  .Mnr.al,  Les  au- 
tres denumilent  de  qui  les  (jirondins  tienncnl  le 
privilège  d'étre  au-dessus  de  l'injure  , dans  un 
tenipH  de  rei'inenlation  iiiévit.ahie  , <‘l  lorsque 
eux-métnes.  imitant  ehaqpie  jour  leurs  .adversai- 
res «le  brigands  et  «l’assassins,  ne  cessaient  d’ap- 
^ peler  sur  eux  les  vengeances  «le  ht  province.  Kl 
puis,  à la(|ualité  de  journalisle,  Hébert  joignait 
celle  de  magistral  r élail-ce  la  Commune  qu'on 
pr«Uemlail  châtier  dans  sa  personne?  Les  Douze 
enleiidaient-ils  marcher,  selon  les  vues  dévelop- 
pées par  (îiiailet,  à l'nncanlissemeiit  des  nutortiés 
eonsliltiées  «le  Paris?  Où  comluirail  ce  premier 
pas  dans  les  voies  glissantes  «!«•  In  lyrnitnic?  l!é- 
berl  pouvait  avoir  ealoiiinic  scs  adversaires; 
mais  la  ealoimiie  alors  n'était-elle  pas  nialheti- 
misemcnt  «le  tous  les  partis,  et  le  Comité  d«'s 
Douze  avilîl-il  été  institué  pour  assurer  à la  Gi- 
ronde le  droit  exclusif  d'étre  injuste  *? 

Ces  discours  disposent  b*s  esprits  à In  résis- 
tance. A neuf  heures  du  soir,  Hébert  se  rend  à 
la  Coimmine,  cl,  le  danger  lui  élevant  le  cœur  : 
K On  nrarr.u'Iic  à mes  rmietions,  dit-il  avec  di- 
gnité : mais  je  dois  uhéissanec  à lit  loi.  Vous  ! 
n’oiihliez  pas  que  vous  avez  juré  de  regarder 
comme  fnijipé  sur  vous  tous  le  coup  porté  à un 
seul.  Ce  serment  je  i’invo(|uo,  non  pour  moi, 
bien  décidé  q>ic  je  suis  a la  mort  si  elle  peut  ser- 
vir ma  patrie,  mais  pour  mes  concitoyens  , i|tie 
l'oppression  menace.  » Il  s'avance  «uisuitc  v«rs 
Cliaumette.  qti’il  embrasse  ; ie«;«»il  l’nccoladc  «lu 
president,  au  nom  du  conseil,  et  rentre  trau- 
(|[iiiieiiient  dans  sa  maison,  d'où  il  fut  niTaché 
pendant  la  nuit,  par  onlre  di’s  l)ouz«*,  p«Mir  élre 
conduit  à l’Abbaye  *. 

Vi>rs  la  im^me  lieiiiv,  les  Douze  faisaient  nr- 
réler  Varlel , c«*lul  que  (tir«‘V-Duj>ré , «lans  son 
langage  vir«ileut  . app«‘lai(  i tifjiluteur  des  boucs 
de  Pnris^.  Du  baiil  «i<*  sa  tribune  ambulante, 
Varlel  avait  dit  au  peuple  «jue  les  plus  gmiuis 
ri'lieites  élnieril.  non  dans  la  Vemble,  mais  dans 
la  boutique  des  lois  On  raecusail , en  mitre, 
d’avoir  poussé  le  club  dos  Cordeliers  à l'iusiir- 
reelion  et  demaiulé  «lu’on  portât  à r.nssembléo  (a 
déclaration  des  «Iroils  de  l'Iiommc  c«nivcrlc  d’un 
voile 

Ces  arrestations  siimiltam^esannoneaienl,  de 
fa  part  des  Douze,  le  p.irli  pris  «l’en  finir  : la 
Commune,  qu'ils  brûlaient  d’accabler,  sentit 
comme  le  froi«l  «lu  glaive.  Les  membres  i|ui  In 
euiiipüsaieul  s’iisMunlilent  le  Üo,  jdeins  d'inquié- 
ludc  et  d'ibnolion.  ClinumeMe  arrive,  et  leur 
apprend  qu'il  s’est  remiu  à l'Abbaye , dans  la 
matinée;  mais  qu’il  n’a  pu  voir  Hébert,  qui  re- 
posait en  ce  moment  : *i  Preuve  qii'Héberl  est 
innocciil,  ajoute-t-il,  car  le  crime  ne  somineiile 

* Voy.  eel  arlicl*,  poproduil  en  e.Oicr  dan*  le  hanc  XXVII 
de  rilitloirt  parirmtntaife.  p.  308-37 

* Ccj  piiiiiiles  IroiivKcml  un  cehu  «luiis  1rs  Jt  tolulijns  Je 
Parti.  Voy.  le  n»  303  «le  ce  Journal. 

* Coniaïune,  séance  du  34  mal  179.1. 

* Patriote  français , ii«  1371. 

t Réi'oluiioni  de  Paris,  n 305. 

* Mémoires  de  Meiltan,  p.  178  des  Piitti  o^-eielltt. 
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pns.  » l.n  ftiltiation  prrssnil  : un  «iéritli'  qu’on 
irn  , par  (U'j  iilntion  polrnnrllo , •Iriionrn*  à h 
ronvmlinn  rndeinlc  poitiV  fi  ht  lilu'iir  ilr  in 
presse , et  i|ii’unc  « ireuhiire  sera  mlresst'r  aux 
ipiftrnnle-luill  seclioiis,  pour  les  inforincT  d'uiie 
manière  nflieieÜc  «le  l'arrestation  d'on  mn^iülrnt 
«In  peuple.  I.a  cimilnire  aussitôt  rédij;«V;  cl 
lundis  que  des  ravnliers  la  portent  dans  toutes 
les  din’clions  , les  di'pnfès  «le  la  Coinnione  se 
rendent  à l'Assemldi'e  iinltonHle 

I.orsqu'ils  rureni  admis  à la  Imrre.  la  Conven- 
tion venait  d'acciieilüp  une  «hûioneialion  giron- 
dine, lancée  de  Marseille eonlre  l«*s  eominissaires 
montagnards,  Moïse  llavle  et  H«ds<el,  et  de  cas- 
ser, sur  la  motion  de  Barcre,  l am*t«*  par  lequel 
Hmirhnlle  cl  Julien  (de  T«»iiUnisc‘  avaient  essayé 
de  proscrire,  à Orléans^  les  jo«iriiaux  girondins. 
En  termes  motlérés  «)m»iq«ic  fiuaiies , l’orateiir 
de  la  Comimine  expose  que  la  seelloiMie  la  Fra- 
ternité ayant  cntrelemi  la  Convenlion  de  propos 
oiÜeux  tenus  à la  mairie,  il  est  jusie  que  ecUe 
section  dé'signc  nominativeiitent  les  eoupaldes  , 
alin  (|u'on  tes  livre  au  Iriliuiinl  révolulitmnnire, 
et  que  le  soupçon  se  «lélounie  de  la  lèlc  di's  in- 
nocents. Quant  a nél>ert,  «•  nous  drimimions , 
ajoute  l'orateur,  que  vous  rendiez  h ses  rond  ions 
un  magistrat  estimable  par  ses  vertus  eivûpirs 
et  ses  lumières.  Nous  deninmlons  qu’il  soit 
promptement  jugé.  Les  nrreslalious  ariiitraires 
sont,  pour  des  lioinnies  de  bien,  des  couronnes 
civiques  *.  n 

Au  milieu  du  conflit  d'applaudi>scnicnts  et  de 
inurtnures  que  produisent  ces  paroles,  Isnard  se 
lève,  rcxaltalion  peinte  surir  ^ isage  ;el,  par  une 
inspiration  à jamais  Inmentnbli*  : « ...  Ecoutez, 
dit-il,  les  vérités  que  je  vais  vous  «lire.  I.a  Fi  ance 
a mis  dans  Paris  le  d(‘p«U  de  la  repirsenlalion 
nationale...  s’il  arrivait  qn'nn  y portât  atteinte, 
je  vous  le  déclare,  nu  nom  de  la  France  cni  icrc...^ 

— «I  Otii,  oui,  an  nom  de  la  Fr.uue  entière!  n 

— iiitcrrom|»cnt  les  membres  «lu  côté  droit  en 

se  levant  Isnard  continue  : Je  vous  le  dé- 

clare, Paris  serait  anéanti...  « A ces  mots  étran- 
ges, des  clameurs  terrildes  sVlèvcnl  «le  Ions  1rs 
lianes  d«'  la  gniicbe  ; niais  ee«i\  de  la  partie  op- 
posé«*  : « Oui,  oui,  la  France  entière  tirerait  une 
vengeance  éclatante  de  eel  nlienhit  *.  Maint 
était  debout.  I.a  main  élemlue  %ers  Nnard  , il 
lui  crie  : « Descendez  du  fauli-uil , président , 
vous  JniH'z  le  n'de  d'un  trembleur...  Vous  «lé>lio- 
norez  F.lssemidée...  Vous  proh-gi’Z  les  imnmies 
d’FUnl.  n Isnard  reprit  d'un  ail*  soinlirc  : n Bieii- 
féil  on  clnTflierail  sur  les  riv«s  de  la  Seine  si 
Paris  a existé.  » FU  la  «Iroitc  d'applaiulir  pen- 
dant que,  pour  répondre  à ces  Idasplièiiies,  Dan- 
ton, DenUel,  Drouet,  Fabre  d'EglanlIne,  réela- 
ineiU  h l’envi  la  parole.  I.n  sensation  «îlait  pro- 
fiiiuic,  manirestéc  diversement, selon  1a  diversité 
«les  tendances.  Les  tribunes  gardaient  un  silence 

* fommune,  «rance  lia  35  mai  1793. 

' /litlotrr  irttr'ifmrntairc,  I.  XXVII,  i*.  334. 

» /Alt.,  !..  333, 

* /A..i 

» /AiJ. 

* Mrm^irn  de  Riné  teian'Hr,  I,  I,  cliap.  p.  S3l\ 


rurouclie.  Seuls,  les  députés  de  In  Commune  pn- 
rnissairnl  mîmes  *.  Leur  orateur  se  contenta  d«î 
prononcer  ces  mots,  dont  la  sagesse,  dans  ceU«.’ 
circonstance,  ii'étail  pnssnns  quelque  grandeur  : 
•I  Les  ningistrats  du  peuple  qui  virnn«*nl  vous 
d('manderla  punition  des  cotipables,  ont  jure  de 
(léreiidre  ta  sûreté  des  personnes  et  des  pro- 
priétés : iis  sont  digiu's  «le  l'e.stinic  du  iieuple 
français » A re  Irait,  les  tribunes  applainii' 
n-nt.  Danton  se  Ie\a.  Il  releva  l'imprécation  fiil- 
minée  contre  Paris,  j>ércmploircim‘nt , sévè- 
rement,.sans  aim-rtume  iiéaniiioiitK , et  plutôt 
eonmie  moyen  «le  concilier  l«?s  e.sprils  Evi- 
demimmt,  il  craignait  d’enveniniei*  la  plaie  ou- 
verte aux  flânes  de  la  République. 

Mais  l'heure  des  méiuigements  était  passée  ! 
Dans  Paris.  l’elTel  des  menaces  d'isnard  fut  im- 
mense et  désastreux.  On  ne  manqua  pas  de 
remarquer  l'adhésion  délirante  que  leur  avait 
donnée  le  côté  droit.  Il  n'y  avait  doue  pas  à en 
douter  : lsnar«l  n'avait  fait  «|ii'exprim«T  les  sen- 
timents de  tout  un  parti  ; et  ce  parti  dont  le  mol 
«l'jirdre  était  mafheur  i4ux  Purmens!  il  domi- 
nait la  Convenlion,  il  animait  de  son  soiiflle  im- 
piacahie  le  Comité  des  Douze  ! Précisément,  on 
veiHiil  de  lire , en  plein  club  des  Jncohins , une 
Icltre  de  Vergniatul  a«>x  Bordelais;  el  celle  let- 
tre, d«>nt  les  auditeurs  s’élnient  beaucoup  émus, 
portail  : n Hommes  de  la  Gironde!  Ien«'z-\üiis 
prêts  : si  l'on  m'y  force,  j«?  vous  appelle  de  la 
trilnirm,  pour  viunr  nous  défendre,  et  veng(  r la 
liberté,  en  exterminant  les  tyrans.  Il  n'y  a pas 
un  moment  à perdre.  Si  vous  «léveloppez  une 
gramie  énergie,  v«>u$  forcerez  «i  la  |>aix  des  lioin- 
mes  qui  provoquent  à In  guerre  civile  *.  » Si 
Vergiiinud  parlait  ainsi,  lui  le  membre  le  )>iüs 
modéré  de  la  Gironde,  qu'attendre  de  Gumiet, 
de  I.oincl,  de  Barbaroux,  de  Buzot?  Alors,  «le- 
vant (es imaginations  inquiètes,  vinrent  s<*  grim- 
per mille  faits  acensnleurs,  tous  de  nature  à 
prouver  «{u'il  existait  à l'i'gnrd  de  Paris  un 
système  suivi  de  difTamation.  Louvet,  dans  sa 
SenlineUCf  ne  s*élnil-il  pas  élevé  contre  le  litre 
«le  ropihtie  el  contre  ce  «ju'il  appelait  l'wrisfo- 
rriitivfhx  ri'/fes?Giia«lcl  navait-il  )>ns dit rccciii- 
mrnl  du  bnul  de  la  tribune  : Les  Bonlelais  ont 
envoyé  en  Vendée  quatre  mille  bmnmcs,  qui 
n'ont  pas  eu  besoin,  pour  aller  délivrer  leurs 
frèr«’s , de  remplir  leurs  p«)clies  d'assignats?  » 
Cruelle  insulte  aux  Parisiens,  dont  le  recrute- 
ment, elTcclué  parmi  les  pauvres,  avait  eu  lieu 
en  partie  à prix  d'argent  '®.  Li’S  Girondins  n'«*- 
laient-ils  pas  sans  cesse  à présenter  Paris  comnx; 
un  repaire  d'assassins,  et  à le  menacer  de  leurs 
départements?  témoin  ces  paroles  de  Vcrgniniid, 
dans  la  séance  du  24  mal  : «i  Aucun  de  nous  ne 
mourra  sans  vengeance;  nox  dêparleinent.'i  xnnt 
debout  ••  et  ccIlcs-ci  de  Buzot,  dans  la  séance 
du  8 : «1  On  a souvent  menacé  nia  vie;  mais,  j<; 

’ Hitloire  pnrlemfniaire,  1.  XXVII,  p.  336, 

» nid.,  p.  337.2.Î0. 

* Crllp  icUrr , ilul/c  du  5 mai . fui  «'ommiiiiit^iiÿp  au  R ‘/it- 
hlir^iin.  journal dr*  hommes  libres.  p:ir  (iufft'uv. 

'•  (if /'arü,  301. 

n Itisloirr  partemeHtaire.  I.  XXVIt.p.  197, 
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le  il  coûtera  cher ceux  qui  me  Inr-  ! 

racberonl  ; j’en  ai  ie  serment  de  mon 

témoin  encore  tant  de  passages  du  Pa- 
triote français,  qui  n’étnient  que  le  développe- 
ment de  eetle  phrase  : « Si  nous  suceonilimis,  ; 
les  dèpartemenls  sont  là  *?  » On  se  rappela  aussi 
que,  lors  de  la  discussion  du  pacte  eonstidition- 
nel , Isnnrd . appuyé  par  Ihizol.  avait  soumis  à 
rAssemhlée  un  projet  qui  dépouillait  Paris  de 
son  ancienne  influence,  faisait  ilépmdre  les  des- 
tinées de  la  nation  d'une  sorte  traele  notarié,  et 
ne  voyait  dans  les  députés  de  la  iuande  fmnillc 
française  que  les  ambassadeurs  de  diverses  puis- 
sances *,  Col  ensemble  de  faits  ; la  lumière  sinis- 
tre que  leur  rapproehemcnl  jetait  sur  la  politi- 
que des  Girondins;  les  adressi's  comminiitoires 
qui.  par  eux  inspirées  et  provtMjuécs,  affluaient 
de  Marseilb*,  de  Lyon,  de  Versailles,  d’Avijçnon, 
de  Nantes,  de  Bordeaux  * ; rcncoura^emeiit  ofli- 
ciel  qu'ils  donnaient  aux  murmures  de  la  pro- 
vince, après  les  avoir  eux  - mémos  suscités,  au 
moyen  de  leur  correspondance  secrète  *;  leur 
inexplicable  indifTérenec  toneliant  les  troubles 
de  la  Vendée,  on  Carra  semblait  nes'ètre  remlu 
que  pmirainortir  raclinii  révolutionnaire  et  emi- 
vrirde  sa  protection  ‘ les  ebefs  militaires,  cou- 
pables, romine  Qiiétineau,  sinon  de  trahison,  au 
moins  de  mollesse....  toril  cela  partait  vivement 
aux  nmes.  La  déplorable  scène  du  2Î>  mai  à l’As- 
semhicccombla  In  mesure.  Dèsceinmnenl,  même 
aux  yeux  des  moins  rmfmrlés,  les  arre.stntions 
ordonnées  par  le  comité  girondin  ne  parurent 
plus  que  le  commencement  d'un  complot  ler>- 
<lanl  H la  deslruetion  de  la  Répttblique  une  et 
indivisible.  On  ne  désigna  plus  les  Dmixe  que 
SfMis  le  nom  de  déremvirSf  mol  avec  lequel  on 
avait  jadis,  h Rome,  soulevé  la  mrdlituJe  Hé- 
bert devint  un  martyr.  Varlel  fut  un  Iriluin.  A 
cûté  de  ceux  qui  craignirent  réelleniriU  pour  la 
ville  sacrée,  il  y eut  ceux  qui  affeclcrentdc  crain- 
dre; cl  les  derniers  n'étaient  ni  les  mrrins  bruyants 
ni  les  moins  écoutés.  Car,  quand  un  parti  ren- 
ferme ries  hommes  de  bien,  il  sc  trouve  tmjjours 
parmi  .ses  ennemis  un  nombre  correspondant  de 
pervers,  de  sorte  que  ses  égarements  ont  eela  de 
fnnc.ste , (|u‘i!s  servent  îi  éltddir  rinfluenee  des 
inéebanls. 

C'est  ce  que,  parmi  les  Girondins,  quelques- 
uns  parurent  comprendre.  Dans  une  entrevue 
qti*il  eut  avec  Garat,  Rabaud-.Saiiit-Flienne  lui 
avoua  qu'il  n’avait  point  été  d’avis  de  l’arresta- 
tion rrilébcrl®.  Boyer-Fonfrede  l’avait  combattue 
aussi,  tout  jeune  et  impétueux  qirii  était*.  Mais, 
avec  1rs  passions  pour  auxiliaires,  les  fous  mè- 
nent les  sages.  Traînant  à leur  suite  la  majorité 

* Hûtoire  paritmenlairf.  i.  XXVII,  p.  .WS. 

* Patriote  fratifais.  n"  1360. 

3 M/moiret  dt  René  f-ftaitevr,  l.  I,  ch.  ti.  |>  SIS  cl  SIS. 

* RerolHiion*  de  Paris,  it’  SOI. 

‘ Ra|i|iuK-her  ts  IcUrc  >le  Verfcniainl  ilc  lit  «êancc  oA  liti;)- 
ilel  lil  vwlerriniprcvnioii  de  l'adrciiM*  ilc^  Bordeinis. 

* Noru  avons  sotii  Ic.s  yciti  copie  ccrtil'icc  d«  la  IcMit  mic 
Carrn  ^rîvtt  à ce  sujet  aux  ndministraleurs  des  Dsux-Se- 
rres. 

’ Mémoires  de  Garat,  I,  XVIII,  p.  381  de  VHisJ’  part. 
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do  la  Convention,  et  poussés  cu.v-mèmes  parles 
meneurs  de  In  réunion  Valazé.les  Douze,  sans 
avoir  iVtine  des  Ivraiis,  prirent  les  allures  de  la 
lyratiuic.  Ils  exigèrent  impéneiisemenl  que  les 
regisi res d«’S  M’clions  leiirfussent  livrés,  et  lirenl 
jeter  en  prison  le  |>ré>iden(  et  le  serrélain?  de  la 
seeliou  de  la  Cité,  gardiens  trop  fidèles  du  dépût 
commis  à leur  foi  Fox  qui  vouaient  d'empri- 
sonner un  magistral  du  peuple,  parre  que,  dans 
j sou  journal,  il  avait  appelé  les  Girondins  désirai- 
tri’s , ils  lirenl  relâcher,  par  déerel  do  rAssem- 
blée,  des  citoyens  <|iie  le  comité  révolutionnaire 
de  )q  section  do  l’Cnilé  avait  fail  nrrcler,  pour 
avoir  appelé  Robespierre,  .Marat  et  fous  les  jaerr- 
bius  des  scélérats  Fl,  à eetle  occasion,  ils  obtin- 
renl  du  In  majorité  qnc  le  comité  en  question 
serait  cassé;  qir4>r<lre  serait  donné  aux  autres 
lie  se  borner  aux  pmivoirs  que  la  loi  leur  attri- 
buait sur  les  étrangers,  et  que  le  litre  de  Comité 
rérolutioniniire  serait  interdit  (détail  inareber 
a un  des|H»Usiiie  sans  eontre-poirl.s.  Bâche  les  gê- 
nait ; son  calme  inaltérable  cl  sa  prudence  dé- 
jouaient leur  nnirimsilé  : ardents  ?i  le  compromet- 
tre, et  voulant  donner  une  couleur  d’Iiypoerisic 
aux  nssuraiires  pacifiques  dont  ils  lui  repro- 
cliaîcut  lie  berecp  la  Convention,  ils  prétendi- 
rent avoir  reçu  de  lui  l'annonce  d'un  proebain 
soulcveinent  : or,  il  fut  prouvéqiie  cYlail  faux 
Qiianl  h Isnard,  sur  son  faiileiiii  de  président, 
rien  il'égal  à raiTogaiiee  qu'il  déployait.  Dans  la 
séance  du  "Itsy  une  dc|mlatiou  étant  venne,  nu 
nom  de  seize  sections , l‘(■deman<io^  Hébert , 
Isnnrd,  fermant  la  bouelie  à Legendre,  leva  la 
séance  avec  une  bru.s(|ueeic  et  un  nir  de  bailleur 
qui  firent  dire  an  jmirnal  de  IVudlmmine  : » H 
croyait  sans  doute  présidertin  lil  dcjusliec  ! •• 
Kn  même  tenijis,  par  suite  de  menaces  que 
Garai  lui- même,  si  synipnlbi(|ue  pourtant  aux 
Girondins,  sotipeonne  les  Douze  d'avoir  laissé 
celiapper,  le  briiil  sc  répamlail  qu'on  allait  rem- 
placer le  tribunal  qui  avait  absous  Marat,  et  que 
la  Convention,  piiis4|ii'eIlon'nvail  pu  être  épurée 
par  le  scrutin,  le  serait  par  le  glaive  des  lois 
Autre  menace,  plus  terrible  : les  Douze  firent 
savoir  qu’ils  poursuivraient  les  trailres  jusque 
sur  la  Montufine* ••^!  Ainsi,  les  Jacobins  n'itvaienl 
plus  de  quartier  à attendre;  il  fallait  écraser, ou 
cire  écrasé.  Ce  fut  tout  leur  complut. 

t’nc  lutte  dernière,  et  à mort, devenant  inévi- 
table, de  graïuls  Iroiildes  rannoncèreiil.  Les 
divisions  du  parti  républicain  favorisaient  trop 
le  royalisme,  pour  qu’il  n’es.sayiU  point  d'entrer 
en  lire  ; revêtu  de  la  livrée  girondine,  jusqu'il  ce 
qu’il  lui  fût  loisible  de  sc  montrer  sous  son  pro- 
pre costume,  il  avait  intérêt  a pousser  aux  dé- 

* Mémoires  de  Garat,  1.  XVIII,  p.  lie  Vllist.  pari. 

Voy.  (t  péliiion  piésciiléc  à la  Coiueulîua  iialiutiale  par 
la  tefliiMt  «le  f*  Cilé,  liu  X7  mai  1793. 
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monstrniions  nnnrrhiqiirs.  I-n  jonriitV du  nini 
fut  convulsive.  Ou  se  luM»it  dmi^  pirsque  Imites 
les  sériions,  avec  des  suecès  ilivcis.  Ors  frinmes 
imreniirnrenl  les  rues,  n^itiml  un  dtajicim.  fai> 
saut  des  proelatnalions  ^ et  invitant  le.s  f)ii\san(s 
à se  porler  » |‘Ald*{iye 

HobespieiTC,  d’uii  cœur  uleéré.  rimlcmpliiil  rc 
triste  speelncle.  Quoitpi'li  fut  animé  eoulre  les 
(«irondius  d’une  haine  (pie  la  sincérité  d<*  .ses 
convictions  cxaltail  en  parai^'aul  i'ennuldir.  il 
eût  voulu  pouvoir  1rs  écarter  sms  1rs  proscrire 
et  les  désarmer  sans  porler  nlleiiite  îi  ee  prin- 
cipe de  la  représrnlation  nationale  qui  lui  était 
si  cher.  I)  sentait  bien  (preulniocrin  r.onventinn 
était  un  remède  atissi  danitcreii.x  qm*  le  mal. 
Lorsqu'on  aurait  aceoutiinié  le  peuple  à détruire 
son  propre  ouvrage,  <pie  resterait-il  de  possible? 
Et  quelle  elianecde  durécaiiiMÎt  une Uépuldique 
bâtie  sur  le  sable  mouvant  des  émotions  popu- 
laires? Kolxrspierre  n'était  pas  de  ceux  ipii  ne 
voient  que  l'Iieurc  présente , etirore  moins  de 
ceux  qui  se  plaisent  aux  orag(*s  de  la  place  pu- 
blique : il  s’inquiélait  de  l’aMuiir,  et  le  goût  de 
l'ordre  était  un  des  traits  earaeléristiqm's  de  sa 
nature.  Non  qu'il  fût  hoiiiinr  de  tjouverorment 
dans  le  sens  nbsoiti  du  mot , et  c‘e<l  re  que 
prouvaient  assez  les  vues  réeemmenl  émise»  par 
lui  sur  la  Cun.slilution  : Que  le  pouvoir  soit 

divisé,  avait -il  dit;  mieux  xaiil  inultipiiei’  les 
rimctii^nnaircs  publics  que  roiiri<*r  à (pielqiies- 
uns  des  pouvoirs  Iriq»  redoulabies.  Fuyez  la 
manie  ancienne  des  gouvernemenl.s  de  vouloir 
trop  gouverner.  Laissez  aux  i^d^^idus,  lnis«;ez 
aux  familles,  le  droit  de  faire  tout  ec  ipil  ne  nuit 
pas  a autrui.  Laissez  aux  communes  le  droit  de 
pourvoir  n leurs  pr<»pre>  alTair(*>,  en  lout  ee  qui 
n<!  tient  jeis  a radmintstraliou  générale  de  la  Hé- 
publique.  Laissez  .à  La  liberté  individuelle  ce  qui 
n'appartient  pas  rssriitiellcmcul  à In  liberté  pu- 
blique » Rolmspierre  voulut  donc  la  ltl»eilé, 
(fu  principe,  et,  sous  ei*  rapport,  ses  idéf  s s’é- 
loignaient d(*  pelles  de  Sainl-Just,  qui  no  prisait 
rien  tant  qu'un  gouvernemcul  vigoureux.  Mais 
il  voulait  une  liberté  sagement  ordonnée.  (|iii 
sut  SC  respeeler  elle-même;  et  l’agitaliou  pour 
ragilatiou  lui  faisait  horreur.  Nul  ii'enlendaîl 
pousser  la  Hévolulion  plus  loin  <p>e  lui,  mais  il 
eût  d(*siré  que  ce  fût  nu  niovi-n  de  La  loi. 

Aussi,  quel  avait  été  son  langage,  le  jour  où 
il  était  nIN;  proposer  aux  Jaeohiiis  In  rormatioii 
d'une  armée  révolnlionnain'  à P. iris,  l'éliihiis- 
semeni  de  mnnufnciures  d'ar  nes  sur  tonies  les 
ptnees  publiques,  et  (pic  les  suspeels  l'us>eut  sou- 
mis à une  surveillance  arlive,  et  <{uc  le»  pauvres 
qu'on  np[)rllerail  â remplir  des  devoirs  civ  iipies 
fussent  défrayés  aux  frais  de  l'Etal ?«  Vous  eroyez 
peut-être,  avait-il  dit,  qu’il  faut  vous  révolter, 
vous  donner  un  air  d'iiisurreclion  ; point  du 
tout,  c'est  la  loi  à la  main  qu'il  fnul  exterminer 

< Commune,  séance  dn  moi  I70~. 

* Vrtjffï  le  iii«is>m'«  retnacqnnhlr  «I'om  «nii'. 
pa<<>j}(r  »i  frappani,  ilans  Mrt»tn‘re$  de  R ue 
I.  I.  cliap.  »i,  I». 

* Séance  des  Jacobin»  du  S mai  I79X. 


nos  ennemis...  Il  csl  Irès-possiblc  que  Ions  les 
membre.s  de  la  Convention  ne  soient  pas  égale- 
nieol  amis  de  la  liberté  cl  de.  l'égalité , mais  le 
plus  grand  nombre  esl  décide  « soutenir  les 
(Irolls  du  peuple  et  à sauver  la  République.  La 
pnriiou  gangrenée  de  la  Convention  ncniiie- 
ehera  pas  le  peuple  de  combattre  les  aristoera- 
Irs.  Croyez -vous  donc  que  l.i  Montagne  n'auru 
jias  asM'z  «le  forer  pour  conlenir  les  pnrlisaiis  de 
Dumoiiriez,  île  d'Orléans  , de  Cobourg?  En  vé- 
rité, vous  ne  pouvez  le  penser  *.  « 

Rien  de  plus  signinealif  que  ces  paroles,  pro- 
noncées le  H in.-vi;  et  quand  ou  les  rapproche  de 
celles  oû  Robespierre,  «Lins  la  même  salle  des 
J.ieohins,  eomLimnail,  (pialre  jours  après,  rcm- 
portenieul  des  agllalcurs  d«*  profession  cl  « les 
mesur«‘s  extrêmes  » il  esl  iin))Ossi)>le  «le  ne  pas 
voir  eoniiiien  l'image  de  In  repn’senlalion  nrto- 
nale  violée  h?  préoeeupail  et  IVITraynit. 

Mais,  depuis  le  I ^ mai,  i’inslalialioii  des  Douze 
et  leur  V iolenc(' avaient singiiiièren>ent  envenimé 
la  situation.  Fallait-il  attendre,  sur  tes  bords  du 
R«ibieon,  que  la  Révolution  fût  morl«'?  Et  d'un 
autre  eûlé,  m'i  la  liberté  ne  risquait-elle  pas  «le 
sVgarer,  si  on  lui  faisait  passer  le  fleuve  que  si 
vtilotdiers  frnncliissenl  tous  les  Césars?  L’csjU'il 
en  pnue  ji  ecs  noires  incerliludrs,  Robespierre, 
I(>  soir  du  mai,  sc  rend  aux  Jacobins,  cl  là, 
dans  un  discours  dont  le  désordre  attestait  sou 
trouble,  il  déclare  que  le  moment  esl  arrive 
potir  le  pe«iple  de  se  lever,  puisque  toutes  les  bus 
sont  violées,  puisq«ie  le  desjKUisme  esl  à son  com- 
ble, puisqu’il  n'y  a plus  ni  bonne  fui,  ni  pudeur. 

11  ajoute  qu'il  nium  tuieux  mourir  avec  les  répii- 
blieniiis  que  Irimuplier  aveed«'s  seélérals.Conjme 
s’il  eût  pres'enli  qm?  sa  voix  ne  pourrait  phis  sc 
faire  entendre  dans  rAsscmblée,  asservie  désor- 
mais à s(^s  ennemis  --  et  c'est  ce  q«ii  devait  sc 
vérifier  le  lendemain  même  — il  s’écrie  qu'il  esl 
n^olii,  si  on  lui  refuse  la  parole,  à se  mettre  en 
insurrerlinii,  lui  seul,  et  contre  le  president,  et 
contre  tons  les  membres  qui  siègent  dans  la  Con- 
veiilion.  Il  termine  en  disant  : m Si  la  trahison 
appelle  leseimeinis  étrangers  nu  sein  de  la  France; 
si,  lorsque  nos  canonniers  lieniient  dans  leurs 
mains  la  foudre  qui  doit  exterminer  les  tyrans  et 
leurs  salollites,  no«is  voyons  l'ennemi  approcher 
de  nos  murs,  alors  je  déelnre  que  je  punirai  moi- 
mêine  les  irjiitrcs,  et  je  promets  de  rcgard«T  lonl 
eons|iiraleiir  eoinmc  mon  ennemi,  cl  de  le  trai- 
ter eoimnc  tel  « 

Quelijiie  véhémcnics  que  fussent  ces  dernières 
paroles,  elles  semblaient  inspirées,  bien  moins 
p.ir  le  désir  d’appeler  l’insurrection,  que  par  ce- 
lui de  l'éloigner,  eu  In  subordonnant  nu  ca.s  où 
t'èlrangerapnrorheraitdesiiwrsde  Paris.  Mais, 
dans  le  lunuiltc  manifeste  de  ses  pensées,  Robes- 
pierre avait  laissé  celiappcr  une  parole  dont  les 
Jacobins  s'enipnrcrcnl , sans  s’arrêter  aux  coii- 

* ■ n'aij.-tmaU  piieonrcvoir,  •ti»sit-tt  <tans  h Mlnticc  «iit 

12  mai . comninil.  dan»  kc  motiirnU  criliqiir».  il  h>  iconvait 
lani  tl'lmmmc»  |iour  f.iirc  de»  pro|>o»ilion«  qui  com|>roinriieii( 
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clu.^ionsqui  avaient  prohablcmenl  iMuirUiUd'en 
fixer  cl  d’en  adoucir  le  sens.  Us  éelnleiit  en  ac- 
clamntioiii:  pas>ionnee$,  et  sc  proclament  «>  en 
insurrection  contre  les  députés  eori  ninpiis 

I.rs  Douze  ne  perdaient  pas  un  iiistaiil.  D;ms 
la  ruiil  du  au  l'7,  ils  envoient  à trois  sections 
qui  leur  claient  d^^oiiécSy  celks  de  la  il  illc-des- 
31onIins,  de  Quntre*vin^Ulonze  et  du  Mail,  l'or- 
dre de  venir,  le  Icmleinain,  $e  ranger  en  nnnes 
Riilour  de  la  Convention  Cet  ordre  était  une 
midaeicnse  ii.surpation  de  pouvoir,  la  Cunmuine 
ayant  seule  le  di'oil  légal  «le  requérir  la  force. 
.\ossi  le  commandant  général  erul-il  devoir  in- 
fornuT  Paclie  de  ce  qtii  sc  passait , par  nne  let- 
tre que  celui-ci  reçut , le  i!7  , à dix  Ijeiires  du 
matin  Aussitôt  Pachc  écrit  aux  Douze  que  le 
droit  de  réiiuisUioii  ne  leur  appartient  pas,  et 
qu'il  les  prie  conséquemment,  soit  de  s'abstenir, 
soit  de  faire  rendre  un  décret  qui  légalise  leur 
action.  Pas  de  réponse.  Tes  Douze,  quand  on 
leur  parla  de  celte  lettre,  préleinlirenl  ne  l'nioir 
pas  reçue,  quelle  avait  été  sans  doute  égarée 
t’I  leurs  ordres  furent  exécutés. 

La  séance  du  'il  mai , à la  Convention  , s’ou- 
vrit par  la  lecture  d'une  missive  de  Paclie,  qui 
finissait  en  ces  termes  : « Si  quelques  membres 
de  la  Convention  veulent  bien  oublier  leurs 
iiaincs  ut  laisser  IWsM'iiiblée  s’occojier  du  grand 
objet  de  la  Con^litution,  il  n’y  a pas  de  ville  où 
elle  puisse  être  plus  respectée  et  où  les  pei^son- 
iics  soient  plus  en  sûreté  qu'à  Paris  *.  " .Mais, 
prenant  la  fougue  pour  de  la  force , les  Giron- 
dins croyaient  louchernu  Irimiiphe.  Ilsaeeueil- 
llmil,  dans  un  silence  méprisant,  la  proposition 
<le  la  suppression  des  Douze,  prcseiilée  par  .Ma- 
rat; et  les  députés  de  la  siclloii  de  la  Cité  étant 
V enus  réclamer  contre  reidèvemciil  nocturne  des 
président  et  secrétaire  de  celte  section,  Isnard 
répondit  à des  honinies  dont  la  plupart  étaient 
ses  aînés:  « Citoyens,  In  Cunveiilion  nationale 
pardonne  à votre  jeunesse  *...  » Tant  de  dédain 
iréluit  pas  pour  calmer  les  esprits.  Ou  niui mure, 
et  Robespierre  demande  la  parole.  Alors  , il  lut 
nisé  de  voir  combien  est  rapide  la  pente  de  la 
tyrannie.  C*cst  en  vain  que  Robespierre,  à lu 
tribune,  invoque  son  droit,  la  liberté  des  déli- 
bérations, In  justice  : Isnard  ne  veut  pas  que 
l’orateur  soit  entendu  , et  rien  ne  peut  Uéebir 
son  despotique  enlcleiiient.  « Vous  élus  un 
tyran  ! » lui  crie  Marat.  Un  mitre  membre,  Ueu- 
labollc , lui  reproche  d'élre  le  |ieHurbatcur  de 
rAsseinblée.  « Nous  sommes  opprimés,  s'écrient 
les  membres  de  la  gauche,  nous  résiNlerons.  » 
L’agitation  est  au  comble.  Qui  croirait  qu'en 
celle  circonstance , Vergniaud  lui-même  inter- 
vint — tant  les  passions  de  parti  sont  contagieu- 
ses ! - - non  pour  sauver  les  siens  de  leur  propre 
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démence,  mais  pour  se  renicllre  à sonner,  en 
demiindniil  les  assemblées  primaires,  le  tocsin 
de  la  guerre  civile  ^ ! Et  les  Girondins  d’adhérer 
bniyaiiiiiienl  La  question  de  savoir  si  Robes- 
pierre serait  eiilenilu  fut  mise  aux  voix  et  néga- 
tivement résolue.  Nouveau  luimille.  La  gauclie 
veut  (|ue,  (lar  l'appel  nominal,  lu  France  entière 
soit  priscà  témoin  de  ces  actes  d’oppression.  La 
droit!*  se  lÜNpose  à lever  la  séance.  Danton  ; 
<1  Tant  d'impitdence  commence  à nous  peser, 
nous  vous  résisterons  \ » « Nous  vous  résiste- 
rons ! n ré)>èl<‘iil  à l'envi  tous  les  Montagnards. 
Danton  reprend  : *«  Je  déelnre  en  mon  propre 
nom  - et  celle  déclaration,  je  suis  prêt  à la  si- 
gner — que  le  refus  île  la  p.-irole  à Robespierre 
est  une  lùelie  tyrannie  » Tliuriol  ; « Je  de- 
mande la  parole  eonlre  le  président...  C'e»t  lui 
qui , en  parliint  l'autre  jour  de  Jésos-Olirisl , se 
proeiamait  le  clirf  «le  raniiée  ehrélieiiiie  dans 
la  Vendée  : « eabnnnie  bien  invraisemblable  î 
El  eerlcs  ce  ii'étaii  pas  le  moment  d’aiïaiblir,  par 
des  aecusalioii'i  iniques,  celles,  trop  méritées, 
qu'I-Miard  encourait  avec  un  si  sauvage  orgueil. 
.Mais  1(1  haine  n scs  ivresses.  Li  s tribunes  étaicn* 
hal(‘lant(*s.  Déjà  le  président  s'csl  couvert  dcu> 
fuis.  D'une  niaiii  Iremblantc  de  colère,  il  agile 
un  papier  que  b s el.iincurs  rcinpéchenl  de  lire, 
et  qii  ou  asMire  élre  le  signal  de  la  guerre  civile. 
Un  cri  forcené  fut  poussé  par  Uourdon  de  l'Oise  : 
« .S'ii  me  in  prorlutuer,  je  l'assassine  ".  » 

Il  était  cinq  heiiresde  raprcs*inidi,et  rien  en- 
core, autour  de  la  Convciilitiii , n'uimoiiçait  un 
niniivemeiii.  .Mai>  voilà  i|ue  tout  à coup  on  vient 
annoncer  que  des  sections  arrivent  en  ormes  et 
se  rangent  en  balaillc  ilevoiit  la  salle.  C’étnit 
rariiiéc  «le  la  Gironde.  I.e$  MontaginmlK,  qui 
ignurenl  cl  ne  |M-nvenl  deviner  les  di»posiUuns 
prises  pciidunl  la  miil  pur  leurs  mlver.*>Aires , 
s iiitcrrogeiil  ti«*s  \ «'ux,  partagés  «{u'ilssoiil  entre 
rinquiéludeet  i étimm-mcnl.  Pour<|uoi  eesba’ion- 
nettes?  Et  par  «pii  tinl-«'lles  été  appelées?  Le 
cuminandanl  «>i  iiiaudé  à la  barre  ; il  moiilrc  s« 
ordres,  émiiiu'a  du  Comité  des  Douze;  et,  loin  de 
lu  réprinninder,  tu  majorité  lui  accorde  les  hon- 
neurs de  la  sé.iiice 

Chose  étrange  ! tandis  qim  les  sections  armées 
de  lu  BiiUe-des-Moulins,  de  Quatre-vingt-douze 
et  du  Mail  aitaienl  ainsi  fournir  ù la  Gironde 
l'appui  d’une  sorte  «le  garde  prtUuricnne,  le 
bruit  courait  dans  Paris  que  la  Gironde,  au  sein 
de  la  Convention,  était  assiégée  jiar  ses  eniie- 
mis;  qu'on  reiiioiir.iit  de  l'appareil  des  armes; 
qu'on  parlait  de  l'égorger;  que  tout  annonçait 
un  eumbalel  un  carnage  Si  lesGirondins  eux- 
nicnu's  l'épaiidirenl  ce  bruit,  ou,  du  moins, 
nidèmit  ù le  propager,  heureux  qu'on  prît  fa 
force  armée  qui  les  protégeait  pour  une  fuiee 
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nrmcr  qui  le»  i*l  ravis  sPCP<*lpnH*iil  d'une 

n reiirqui  rcjelnilMirla  Münlagne  l'üdiriix  d'une 
violence  qu’elle  éüill,  au  cuntraire,  mcnnetH*  de 
subir,  c'esl  ce  (|uc,  dans  vis  Mriiioire»,  (Lirat , 
iiiinislre  <le  l’intiTienr  alors,  |»‘csenle  comme 
une  conjecliire  donl  il  ne  jnit  sc  dcfcmlre  •. 
U Plus  d'une  fois,  écrit-  M à ccltc  uccasioii , j'ai 
vu  des  hommes  qui  nvnii  lU  de  la  morale.  a|q>c- 
liT  au  sormirs  des  })ririei|H’s  les  plus  purs  el  à 
rcxcciition  des  mesures  les  plus  légilimes,  des 
moyens  dans  lesquels  rartilb-c  combinait  le  men- 
«onjteavec  la  vérité,  cl  pour  déjouer  et  punir  plus 
sûrement  des  enitemis  eoiipalile» , leur  prêter 
des  crimes  i|u'ils  n’avaient  pas  coniinis.  Je  l'ai 
vu,  el  tout  ce  que  j’ai  pu  I.  ire,  e’esi  de  fermer, 
non  pas  Ics^eiix,  mai»  la  bouche...  Peul-éire 
y n-l’il  qncl(}iie  vérité  dans  ce  qtie  me  disait  un 
jour  un  «le  nos  pins  célèlnrs  révobiliomiaircs  ; 

avez  un  grunt/  rire  «v«  rêvo/nlion,  r’e^'t  de 
MC  vouloir  pfin  vititK  prêter  d une  urélêratesxe , 
iliiiitul  le  bien  piibilr  rex/</e.  Il  riait,  parce  qu'il 
croyait  ne  dire  «lu'im  mol  plaisant;  et  moi  je 
m'ahimai  dans  dc^  i-éflcxions  désuhmies,  parée 
que  je  sentis  que  le  mol  était  profond  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  de»  lignes  qu'on 
vient  de  lire,  ne  fut  pas  plutôt  informé  des  pré- 
tendus dnng«!rs  de  la  (îirmide  qu’il  se  bAta  vers 
la  Coiivenlion.  En  travcrsnnl  les  Tuileries,  il 
aperçut  des  groupes,  mais  ni  en  très-grand  nom- 
bre, ni  1res  - nombreux , ni  très-tumullucux 
Au  grand  escalier,  une  bmlc  considérable  el  fort 
agitée  se  pressait  autour  di*  la  porte  du  salon  de 
in  Liberté,  mais  snns  minmearme,  au  moins 
vhsible  *.  Tout  autre  était  l’aspiTl  d«-s  cours.  Là, 
el  le  long  «le  la  faca<le  du  palais,  du  côté  du  Car- 
rousel, SC  promenait  d’un  pas  n'giilier  lu  milice 
des  (jirontiins,  mèches  albmiée»  nu -dessus  des 
canons  ^ Gnrat  ne  douta  point  que  ce  derniiT 
moitvemeiU  ne  IVil  organisé,  n’i-ùt  des«'biTs;  et 
la  Comenlion  lui  panii  efreclivi’menl  assiégée. 
Mais  pnr  qui , el  au  profit  d«:  qui?  Paehe,  qu'il 
reneonlnr  el  iulerrogc,  s«*  borne  à lui  dire  «pi'il 
a signé  la  réquisiliim , n'ayant  pas  élé  libre  de 
la  refuser.  Il  monte  à la  salle  uti  les  Douze 
étaient  réunis,  ap«'n;oil  Rabaiid-Saint-Etienne, 
«jiii . épuisé  de  fatigue,  prenait  un  bouillon,  le 
«pieslionnc,  cl  n'obtient  pas  de  ré|Kmse.  Tout  ce 
«lu'il  parvient  à savoir,  e.'est  qu'au  «b'datis  du 
IMilais  comme  au  dehors,  la  fermeiitatiun  est 
eroissnnle.  Paebe  s<‘  rendait  à la  barri*  : le  mi- 
ni.slr«‘  de  l'intérieur  »e  «Iccidc  à le  suivre,  el  ils 
entrent  l'im  el  l'autia*  dans  l’.Vsseinblée 

L'ne  cbüs«t  avait  frappé  (jaral  : eu  iiaversanl 
les  cours,  nile  à e«‘de  avec  le  maire  de  Paris,  et 
mrompagné  «le  plusieurs  onieiers  miinicipmix, 
il  avait  entendu  les  hommes  armés  dire:  Ah! 
oh  ! voilà  res  viloinen  êt  hurprx!  tandis  «pu*  là  où 
était  lu  foule  sans  armes  , parmi  laqu«*ib‘  beau- 
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coup  de  frmiiK'»,  on  disait  , sur  le  passage  des 
gens  «le  In  Commune,  f^'oilà  no$  bons /)èm  qui 
pansent  Ce  rappnwlMMiienl  caraetérisail  la  sl- 
tiialinn  r du  roté  des  (îir«)ndins,  les  baïonnettes; 
(lu  côté  des  Montagnards  el  de  la  Commune,  le 
peuple. 

A peine  le  ministre  «le  l’intérieur  esl-i)  «lans 
rAsscmblée  qu'on  l’apprlle  à la  Iribiinc.  Garai 
élnil  un  l'sprit  bienveillant,  un  philosophe  de 
mœurs  dmiees.  Inenpabb^  d’apjirécier  les  vertus 
rigides,  il  jugeait  mal  Kobespierre , ne  »e  sen- 
tait attiré  vers  Danton  que  parce  qu'en  ce  der- 
nier il  Iroiivnil  une  nature  facile,  et  avait  uii 
penebmU  décidé  pour  les  Girondins,  au  noiubre 
desquels  il  comptait  plusieurs  amis  personnel»  *. 
Ce{H‘ii(bml  les  loris  de  la  Gironde  dans  les  der- 
nier» événements  édaienl  .si  manifestes,  que, 
sonmié  «le  s'explbpier,  il  ne  put  se  résoudre  à 
saerilier  la  vérité  à scs  amis.  Avec  Imis  les  mé- 
nag(*meiils  que  lui  commaiidaienl  ses  sympa - 
Ibie.s  purliculicrt*»,  il  expose  que  le  mal  vient  de 
ce  «pj’on  a injustement  rendu  responsable  de 
«|uelque»  propos  odieux  terni»  à bi  mnirieen  l’ab- 
senee  du  maire,  el  Pache,  <|ui  les  avait  «on- 
d.miné»,  el  la  (ioinmune,  «pii  les  avait  néiris. 
K s’étonne  qu'un  ail  transforme  en  complot 
des  pi’0|iosilions  repoussée.»  avec  indignation.  Il 
montre  qu'en  levant  de»  eoniribul  ions  de  guerre, 
qu’en  rcqtiérant  des  citoyens  pour  le  service  mi- 
litaire, la  Commune  n'a  fait  qu'exécuter  les  dé- 
crets de  rAsseuiblée.  Sans  prétendre  se  porter 
le  elinmpion  d'Hébert,  (|u'ii  ne  comiaît  (>as,  et 
sans  dissimuler  son  horreur  pour  les  écrit»  qui 
ne  font  point  parier  a la  raison  et  à la  momie 
un  langage  digne  d'elb'S,  il  blAme  de»  poursuite» 
peu  d’neiord  av«*e  la  tolérance  «lonl  joui.ssnienl 
tant  de  feuilles  non  moins  âpres,  quoique  plu» 
littéraire».  Il  déi'lare  «{u’à  ses  yeux  les  Douze 
sont  des  bomiiie»  de  bien,  «pii  ont  riiitagiiialion 
frappée,  el  sont  enlraitié.s  par  un  patriotisme, 
trop  fougueux,  par  un  désir  mabulif  «Je  «b'pioyer 
leur  eouraige,  à des  erreurs  vraiment  iiieom[irc- 
ben»ibles.  11  assure  enfiu  qu’aiitonr  de  la  Con- 
vention, la  force  armée  est  bien  plus  considéra- 
ble que  raltroupeineiit,  et  que,  si  la  Convention, 
pr«‘eédée  de»  nulorilcs constituées,  veut  s'assurer 
des  dispositions  «lu  peuple,  en  sc  portant  aux 
lieux  des  rasM'inblenienls,  elle  verra  les  floU  «le 
la  luullilude  s’ouvrir  avec  respect  devant  elle. 
Ici,  les  tribune»  applaudissaut  : « Croyez-vous, 
ajoute-l-ii,  que  ces  sans-culottes,  qui  applaii- 
dj»»eiilaux  assurance»  que  je  donne  de  leurs 
sentiment»,  le  lernienl  s’ils  avaient  des  inten- 
tions eriminelk'S  “7  » 

Cil  expose,  dont  Pache  taltesla  rcxaelilude, 
avait  consterné  les  Girondins  : pour  en  ébulcr 
l'elfel  el  cmpi'eber  qu'on  ii'eiilemlll  de  nom- 
breux pélilionnaircs  qui  se  prcssaiciil  aux  portes 


^ .ir  f>nrL,\  XV  itl.  |..  5l(8.  ' 
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lie  la  snlle,ilssemcUcnl.î  ticmantierquf  I»  sdnuen 
soit  Icviic  \ cl  Isn»rii  quiUe  hnisqiicmcnl  le  riii> 
ieiiil , où  lléraull  de  Sécludles  le  remplace.  Lu 
séance  conliruiniU,  Henri  Luriviêrc  veut  |wrlcr, 
dérendre  le  cumilé  des  Douze,  dont  il  esl  tncin- 
hre  ; mais  le»  Monlu);nnrds,  à leur  (uur  coupa- 
bles de  lynumie,  éloulTonl  la  voix  de  roraleiii'. 
La  porte  alors  est  ouverte  aux  pétilioimaireg , 
cl  les  deputulions  sc  suecédenl  à la  barre,  (oiilcs 
réclainnnt  d'un  ton  de  menace  IV'lar^issemenl 
des  citoyens  incarcérés.  C’est  en  réponse  à une 
des  députiitinns  que  llcruuil  de  Séchelles  pro> 
nonça  celle  phrase , vantée  par  (es  uns  comme 
une  vérité  hardie,  el  censurée  par  les  autres 
('«nnniü  une  flatterie  cmphatiqueincnt  absurde  : 

•*  Lü  force  de  lu  raison  et  la  force  du  peuple 
sont  ta  même  chose  » II  était  nuit;  plusieurs 
ineiiibres  étaient  sortis  dcj.’i;  beuueuup  de  péti* 
tionnaires  se  trouvaient  mêlés,  sur  les  bancs, 
aux  députés  de  In  ^auebe,  et  In  confusion  auto- 
risait H douter  de  la  validité  d’un  vote  rendu  en 
de  telles  circonstances.  Mcillaii  assure  dans  scs 
Mémoires  que,  placé  vis-à-vis  du  président,  à 
dix  pas  lie  distance,  et  les  regards  toujours  fixés 
sur  lui,  il  ne  le  vil  pas  mettre  aux  voix  le  décret 
qui  ordonnait  rélargisseinent  des  prisonniers  et 
cassait  le  comité  des  Douze  .Mais,  contre  l'an- 
(orité  de  ce  temuignage,  il  y a celle  d'ilérauil  de 
Séchelles  *,  celle  de  iteiié  Levasseur  *,  lu  décla- 
ration du  bureau^,  el  enfin  le  proces-verbal  de 
cette  séance  par  Ji-nn  ihm-Sainl-Andrc , Mon- 
nel , Dupuis,  ilillaud-Vareiines,  Hubert  Limict, 
Lliabol  cl  Latoi*. 

La  suppression  des  Douze,  quand  la  noiiveile 
s’en  répandit,  fil  tressaillir  de  joie  la  Commune, 
et  produisit  dans  Paris  de  bons  elTels.  » Les 
membres  de  la  Montagne,  écrit  Carat,  cessèrent 
d'avoir  des  craintes,  et  cessèrent  aussi  d’en  don- 
ner. A la  Commune  el  dans  les  sc^qiuns  les  plu.s 
turluilcnlcs , on  entendit  parier  de  paix  eide 
repos.  Le  maire,  dont  la  pliysionomie  n’est  pas 
très-mobile , ne  s’empreint  pus  beaucuiip  des 
aHections  de  l’àine,  respirait  un  coiilenlenicnt 
doux , comme  un  homme  qui  sort  de  crainte 
pour  la  chose  publique  cl  i>our  luî-mcrne  » 

Il  n'y  cul  d’aflligés  que  les  pervers,  d’indignes 
que  les  Girondins. 

Ceux-ci,  après  une  nuit  cni|>lüyéc  ù préparer  ! 
la  conduite  du  leniiemam,  courent,  le  mai, 
a i'Asscmhléc,  sombres  el  frcmissaiils.  A leur 
tête  est  un  liomine  dont  In  dévotion  conlnislc  ' 
fort  avec  leur  scepticisme  religieux  , mais  qui 
prèle  à leur  politique  l’appui  d'une  thne  forte  et 
d’un  caractère  d’airain.  Laiijuinais  nie  qu'un  dé*  1 
crel  ail  été  rendu  la  veille.  On  murmure,  il  in-  ; 

* Elle  fui  admirée  |<ar  U’  juitninl  îles  fierniuU»»»  de  | 
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sistc;  on  s'emporte  eonire  lui,  il  réciniiic  leelié- 
liment  des  ppétiiealeiirs  de  meurtre;  Legendre 
le  menace  de  le  jeter  en  bas  de  la  tpi()ime;  il 
daigne  à peine  s’apercevoir  de  cetlc  menace.  Au 
rc'ile,  à supposer  <|irU  y ail  eu  déen  l , il  faut 
qu’on  le  ra(ipor(i'.Guaiiet  appuie  vivement  celle 
itiolion,  motivée  sur  ce  que  la  Coitvenliuii  a dé- 
libéré au  niiifcu  des  oui  rages,  sur  ce  que  la  .salle 
élait  pleine  do  piililiunnRiri'S,  sur  ce  qu’n  tra- 
vers les  finis  lie  la  miiUilmlc  qui  renlouraii,  Hé- 
tionet  L/isonree  n'nvaieiU  pu  sc  frayer  passage. 
M Rli  bien  , l'appel  nominal  ! >•  crie  ta  gauciie. 
Le  défi  est  sur-le-ehamp  accepté  par  la  droite. 
On  va  nui  voix  ; et  le  décret  est  rapporté  à la 
majorité  de  quarante  et  une  voix  seulement 

Un  fuit  inaUendu  venait  de  su  produire  : le 
Marais  se  rapproehnit  <lc  la  .Monlagne!  Cette  cir- 
eunslanec;  rexeuiple  de  t'omloreel,  qui  ne.  se 
leva  point  pour  le  rapport  * d'un  décret  où  les 
Girondins  avaient  vu  leur  défaite  el  où  était  le 
.salut;  ce  mol  de  Danton  : « Si  les  magistrats  du 
peuple  ne  sont  pas  rendus  à la  liberté;  aprè.s 
avoir  prouvé  que  nous  passons  nos  ennemis  en 
prudemr,  non.s  leur  prouverons  que  nous  les 
passons  en  nuil.iee  el  en  vigueur  révolutionnai- 
res'*'; î»  cel  Hiitn*  mot  de  Laplanelic  : « Nous 
avons  demandé  la  priorité  pour  le  canon  d’n- 
larme  ",  >*  tout  cela  vnlail  qu’on  y prit  garde. 
Mais  q »el  parti  n'a  ses  iiiümüiitsdc  vertige?  La 
Gironde  ernt  faire  bonucou|i  en  ne  s'opposant 
point  à l’élargissement  des  détenus , auquel 
poussa  Hoyer-Ponfrède  lui-même  " : le  pouvoir 
remis  oux  mains  des  Douze,  elle  s’enivrait  de 
son  pcriileux  (riumphe;  cl  edle  laissa  le  presi- 
dent de  son  choix  atimeltre  aux  honneurs  de  la 
séance  roralcnr  d'une  députatiim  qui  était  venu 
se  plaindre  de  er  que  le  peuple  avait  eu  trop 
longtemps  à sa  disposition  les  instruments  révu- 
lulioimaires.  — • Ali  ! il  faut  arracher  les  in- 
slrumenU  de  la  Hcuilution  ou  peuple!  s’écria 
Danton 

Le  rétablissement  des  Douze  ne  pouvait  que 
ranimer  dans  Pans  1 orage  que  leur  suppression 
y avait  eulmé.  L’inquiétude  renail,  aggravée  par 
mille  terreurs  que  d’obscurs  fauteurs  de  désor- 
dre simulent  et  courent  répandre  de  groupe  eu 
groupe.  Ou  niinonec  des  arrestations  nouvelles. 
Les  uns asstimilqiie  toute  la  députation  de  Paris 
vu  être  envoyée  à l'Abbaye;  les  nôtres,  que  le 
plan  cslircxterinimr  la  Montagne  Hébert,  ar- 
raché au  misiTohle  grabat  où  ses  amis  l'avaienl 
inunlré  gisant  réparait  à la  Cotninuiie,  el  y 
reçoit  une  couronne,  que  modestement  il  va  dé- 
poser sur  le  buste  de  Jean-Jacques,  en  disant  : 

K Aux  morts  seuls  les  couronnes  » Les  moyens 

^ l.u  ntajui'ilé  fiil  >(vi  479,  cl  la  mîiiorilc  iIpSôS,  «m- tiii 
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(le  âruivcr  H'une  mine  immineitle  In  ville  (]tii 
csl  le  foyer  des  lumières,  qui  fui  le  berceau  de 
)n  lU’imblique,  sont  remis  l'ordre  du  jour  des 
sériions,  et  relie  des  Arua  sc  prépure  à aller 
demnndcr  aux  Girondins  l expliciilion  de  rcs  pa- 
roles li'Isnard  : « On  chenhrra  sur  les  rires  </e 
l\i  Seine  où  u existé  » 


rHAIMTUK  IX. 

Lfs  nmoxDiNs  \ lyox. 

A l.yon , ilcM»  pariU  ru  prryrucr.  — l.c*  {sn'iq-és 

Ir  «irnrr-'iu  Je  Ui  l•ilulltlr■  >-  I a loirr  ilr  tt  |<arli  (bu* 
lu  lMiirf:coi*>ir.— CImIivi'.  run-ur^.  >vii  tlé\>  nciuciil, 
iiifluruce.  — I l•s;rlllir^•  K:>i)ri'  à — M»*  «Iv 

Hioiir.  - Mtii  lie  Lepriuirr. --  i uniliiiie  lie»  Inû- ruinmis- 
' Ane  le  ilo  ti  lU'ii.  t r'.ilif  à l;i  i rl  à mi 

rtni'i  iiitl  fiueé  eu  'ue  ilo  la  Vi-inlée.  — l)<-<  liiilui-uu  iii  ilr» 
i'<-.Kli'mi).tire»  lyi»«uiui«  — «lu  — J.r 

Muiiiii  ipiil  SÉiUlriiiiUH  lii’.  ~ Sriittriil  |)iir  ( liulii-r. 

••  eMiiiie-ir\oluii<iu  ùmiitiu’iile  a l y»ii.  - l.r»  iv|><V>‘eii* 
latos  «lu  Mollir  rl  (limitiirr  y’armeul.  — Joiirm-e 

ilu  ïïl  mui  1793.  — Vieluiri*  ilr.  Gii'oiuliii»  ù l.yon.  — La 

nHMiicîr.ililc  lyoïiiuikC  t«l  «li>»»uie.  — Arrr»uiiuii  de  Clia- 
lier. 


Arrêtons-nous  ici  un  instant,  l.a  cata.strophe 
h r.ieonter  dcin.inde,  pour  Cire  bien  comprise, 
qu'on  n'en  détache  niieun  destnéncmenlsqiil  s'y 
rapportent.  La  veille  du  jour  où  les  Giromiiiis 
sun  ombcreiit  à iLiris,  ils  Iriompliuicnt  21  Lyon  ; 
rt  bi  n.iUirc  de  leur  Irioinpbe dans  eelte  seconde 
ville  montre  i-onibirn  leur  défaite,  dans  la  pre- 
mière, fui  indispens(d)le. 

Deux  partis,  à bvoii,  clnienl  en  pivsence. 

l/iiu  eompirmit,  }*roupés  eoiirnsémeiit  sous 
le  drapeau  de  la  Giromie,  un  certain  nombre  de 
léqmblieains,  timides  mais  sineères;  iieaiicoup 
<)(*  roV4ilistes,  que  rnmonr  du  repos  rapprocbail 
des  Giroiiilins  d'arlilirienx  agents  de  la  nu- 
bto-r,  qui  ii'arborairiit  les  couleurs  de  In  Hé- 
publique  que  pour  la  perdre;  eiitiii,  les  eou- 
irc-iévolulionnaircs  de  toute  ntiiinee  : prêtres 
rélV- claires  , émissaires  de  l étranger,  anciens 
nobles,  agioteurs,  princes  de  la  iiiiaiiceou  de  la 
fjibi  ique^.  Quoique  tonné  irclêmeiils  certes  trci- 
bclérogèucs,ee  parti  2igissail  avec  une  imité  for- 
Miiilabic,  Il  ayant  encore,  à relie cpinpie, qu’un 
luit,  rextennination (les  Jacobins;  qu'un  niubde. 
In  baille;  (pi'iiiie  prém'ctqailioii , in  {huit.  Sa 
Idiee  était  dans  le.H  iiitércis  bourgeois;  hou  priii- 
eijml  appui , dans  ^adlnill^^ll  aliun  dép.irteinen- 
lale.  A In  Gironde  nppiirlenairnlou  étaient  relises 
appartenir  les  boinme.s  (pi'il  mcUnil  en  avant, 
tels  que  le  négucuiiit  Mvière-Gboi  ou  le  médecin 
Giiibri  t:  et  il  disposait  d'tm  journal  dont  le  pru- 

• St'.»iii*r  «ti*  lu  Cumnillnc  «la  Ï.S  riiiil  I7a.>. 
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priélnire,  Carrier,  passait  pour  un  des  stipendiés 
de  lloland  *. 

L'autre  parti,  celui  des  Jacobins,  était  adosse 
à In  Commune.  11  lej^résenlail , dans  ecUc  ville 
de  Lyon  , pleine  de  pauvres  travaillant  au  love 
des  richc.s , ta  pAle  légion  des  ouvrici’S  en  soie, 
proscrits  de  la  civilisation  moderne,  que  croyait 
conduire  à la  terre  promise  rimuimc  le  plus 
étrange  el  le  plusdivei^s  qii'ail  produit  la  Révu- 
lutiun. 

Parler  de  Lyon,  c’est  nommer  Chalier. 

Cbulier  était  de  petite  laiKe.  11  avait  le  teint 
bilieux,  la  démarebe  convulsive.  Ne  en  Pié- 
mont, l'extrême  vivacité  de  son  geste  exagérait 
jusqu’à  la  pantoiiiiine  ilaiicnue,  el  donnait  à son 
éloqueiiee,  Ionie  en  images,  un  relief  bizarre, 
l'iie  pcrriM|iie  poiidrtT  couvrait  sa  tête  chauve*. 
Quoitiu'il  iaiieât  eonlinuetleinent  la  nicmiee  cl 
l'anathème,  il  avait  ces  lèvres  épanouies  qui  sont 
le  siège  de  la  bonté:  el  <pie  de  fois  les  larmes 
lirùlaiiles  dont  il  portait  la  source  dans  son 
emnr,  nioiitant  soudain  uses}  eux,  en  iioycrcnl 
ta  fauve  étincelle!  Jamais  i<i  tendresse  et  In  fu- 
reur ne  SC  dispulcmit  une  éuiie  avec  plus  d’a- 
churneiiieiit.  jamais  homme  ne  montra  plus 
étroitement  conl'omlus  en  lui  le  iniséricordicux 
ami  des  damnes  de  ec  nioiide,  le  tribun  en  dé- 
lire, le  sage,  le  bouiïon,  réncrgiimène,  le  imir- 
lyr  Pour  donner  une  idée  du  cerveau  «le  ce 
puissant  malade,  il  faudrait  pouvoir  peindre  ic 
chaos  vu  à la  lueur  des  éclairs.  11  cul  des  colères 
frénétiques,  nmis  qui  rcssembiuienl  aux  déses- 
poirs de  l'amour.  11  est  certain  qu'il  aimait  le 
peuple,  comme  une  mère  aime  son  enfant,  «lu 
fond  des  entrailles.  Di'stiiié  d'abord  à Télnl  ec- 
clésiastique, puis  professeur  d'espagnol  cl  d'ila- 
lieii,  il  2«vail  lini  jiar  se  livrer  au  cuiiimerec  des 
étoiles  : il  y aci|uj|  de  la  fortune,  el  n'en  servit 
qu'avec  plus  de  violence  la  cause  de  la  misère  ' : 
tant  il  est  vrai  que  la  passion  de  la  justice, 
ainsi  i|u'une  rol>e  de  Nt^ssus,  reiivclopjiail  en  le 
consumant  ! 

L'n  amer  génie,  qui  n’cerivit  jamais  que  de- 
vant un  erucilix  el  une  tête  de  murldessécijéc  ", 
le  royaliste  Ciiussagnon , avait  connu  Litalier 
avant  178‘J,  lurs<;ue  celui -ci,  jeune  encore, 
était  venu  se  fixer  à Lyon;  voici  eomriienl  il  le 
dépeint  : » Je  le  vis  à l'école  des  dominicains; 
des  caiilbaridcs  le  Iravailiaienl  jusqu’à  la  moelle 
des  os;  il  avait  été  pique  de  la  (areulule;  il  sc 
déiiiciiait  cumule  un  s.'iltimbimque , il  bondis- 
sait comme  une  pythie  ; il  poursuivait  les  faces 
inéiancoliqties , comme  les  oiseaux  de  nuit  rc- 
clicrcticiil  les  voûtes  sombres.  Les  têtes  sont 
« rétrécies,  me  <iis(iit-il , et  les  âmes  <ic  glace  ; 
•1  le  genre  buniaiii  est  mort...  O Créateur,  fais 
U jaillir  la  lumière!...  Le  grand  Etre  a fait  de 
•I  belle.s  elioscs;  mais  il  csl  trop  Iraiiquille.  Si 

* «...'(VJ  « •//( , 

* Vi«\i-2,  «I  la  .iiiu'  (Ir^  .Mfttfoires  Je  t'tUihé  tiuilhm  Je 

la  |.irrr  rKtrudniiitairc  iuliluléc  Offrande  a Chalier,  |i4ir 

t Le  Jo'ttnttlJe  Lyt>n.  rédigé  |«ar  tes  plus  murlels  rimv- 
mi*.  rupprlnil  l«-  hri/jaad 

* Mém»ire4  de  l'altè  üttHhn  Je  I.  I,  p.  93. 
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« jclnis  Dieu , je  rctnucraU  les  inonlagncs,  les 
« étoiles,  les  (leuves,  l’Océnii  ; je  renverserais  la 
U nature,  pour  la  renouveler  » El,  .lUX  ap- 
proches du  soir,  réiierguincne  s'en  allait  arroser 
le  petit  jardin  d'un  ami,  dont  le  pavillon  était  à 
deux  pas  de  la  ville;  et  là,  (oui  le  ravissait  en 
extase  : la  lunindrc  (leur,  une  feuille,  un  hrin 
d'herbe;  il  croyait  posséder  un  vaste  champ, 
habiter  iin  désert  lointain^. 

Quelle  secousse  ne  dut  pas  imprimer  a une 
naturede  cette  trempe  la  Révolution  française! 
Sans  ralleuilre,  il  avait  parcouru,  en  pèlerin  de 
la  liberté,  Naples  , l'Espagne,  le  Porlugal , re- 
poussé de  partout.  Le  soleil  de  KO  sc  lève,  et 
voilà  Clialiern  Paris,  frappant  à la  porte  de  Lous- 
tnlot.  U Qui  èleS'Vous?  — Un  ami  des  hommes. 
— Soyez  le  bienvenu.  »*  Ils  s’enlreliureul  des 
maux  qui  alRigeaient  la  famille  limnaitie.  Sou- 
dain, Chalier  tombe  dans  une  noire  rêverie;  il 
rappelle  le  poignard  de  Caton.  Mais  LousUdot, 
sévèrement  : u Est-ce  cpie  ta  tâche  est  finie?  I! 
faut  être  utile,  il  faut  vivre  ^ m Chalier  reprit 
la  route  de  Lyon  dans  uti  état  d'cxnltation  voisin 
de  la  démence.  Il  avait  rapporté  des  pierres  de 
In  Bastille  : il  les  baisait  avec  transport,  les  don- 
nait h baiser  aux  passants,  se  mettait  u genoux 
dans  les  rues,  et  couvrait  de  pleurs  les  alliclies 
qui  promettaient  In  liberté  *. 

Dienlot,  ce  patriotisme  foiigiicux  lui  valut  Té- 
ebarpe  niiinictpalc , et  l’ccial  de  son  intégrité 
Tonice  de  juge.  Il  devint  l'idole  du  peuple.  Il 
fallait  le  voir,  nu  club  central  des  Jneobins,  rou- 
lant les  yeux,  écuinaiit,  sc  tordant  les  bras  ! 

il  criait  aux  révoluliummircs  : « Sans-cuiot- 
tes  , levez-vous  ! La  snns-culotteric  remplace  la 
royauté.  Va-nu-pieds,  mes  chers  c.amaradcs, 
cinbrnssous-iious...  Je  vous  clinusserai  *.  •• 

11  disait  aux  riches  : » Vous,  qui  ronflez  sur 
l'uuale,  réveillez- vous  ; lu  trompette  sonne,  il 
faut  voler  au  combat.  Vous  vous  frôliez  les  yeux, 
vous  biliitez,  vous  faites  les  eiifarits  ! Une  épouse, 
une  Lnîs  eharmaulc,  vous  eidace  de  ses  bras 
vohiplueux...  Vile,  vile!  le  dernier  baiser  !... 
et  iubtilez-vous  * ! =« 

S’adressant  aux  soldats,  républicains  : « Evitez 
le  duel,  c’est  répilepsie  du  eounige.  Socrate, 
ayant  reçu  un  soutRel,  répondit  nu  brutid  qui 
veuait  de  le  frapper  : « Si  ma  joue  avait  éfé 
« eouvcrie  d’un  casque,  v ous  vous  seriez  blesse 
<>  la  main  » 

Il  disait  encore  : » O Français  , ê Alliétitcns , 
enfants  de  dix  coudées,  }>eupleque  la  Révolution 
a grandi,  et  aii<{ucl  il  faut  toujours  des  oripeaux 
et  des  grelots,  que  siguificnl  ces  nouis  einpriiiités 
cl  ^ctentissallt^  t!e  Rrutus,  de  Guillaume  Tell, 
<lc  Sccvola  ?...  Soyons  éeuiioiiu-s,  et  nieUons  ces 

* 0/fninde  à Chafifr. 

* lèid. 

> M.J. 

* Bi^raphif  unirrnrlk. 

* O^ramdr  li  t'IiAtU.  • . 

« /*.  /. 

’ UiJ. 

* /tu/. 

» thul. 

nid. 


beaux  noms  en  réserve  comme  des  prix  d'at- 
Icntc". '• 

Conlre  les  malheureux  qu’on  e.ssayail  d’ache- 
ter on  qui  se  vendaient , il  s'emportait  en  ees 
termes  : » Vils  mendiants,  ini  assignat  vous 
élilouil  : peut-il  compenser  une  seule  goutte  de 
votre  sang  auguste?  Ne  sentez-vous  pas  la  soii- 
verainelé  <]iii  cireulc  dans  nos  vcine>?  Sachez, 
ah  ! sachez  qtic  vous  êtes  des  rois,  et  plus  q«ic 
des  rois  *.  » 

Tantôt  il  mêlait  le  rire  à la  mennee  ; tantôt  il 
trouvait  des  accents  d’une  douceur  infinie.  Lt>rs 
de  l'irruption  du  club  central,  la  femtiiu  du  con- 
cierge s’éci’iait  cil  pleurant  « Ou  veut  lairc 
mourir  de  chagi'in  ec  saint  lioimnc,  le  bon  Clui- 
lier,  rnnii  «les  pauvres...  Je  rcnleiuls  tous  les 
jours.  Il  prèehe  l’Evangile...,  cl  je  connais  sa 
bienfaîtamee  " 

Il  était  bon,  en  cffel,  avec  les  liumbies,  désin- 
téressé, généreux  •*.  S'il  fut  digne  d’être  aimé  de 
ceux  qui  comiiireiit  sa  vie  intérieure , c’est  cc 
dont  téiiioigneiit  «le  reste,  tl  ralficliuii  coura- 
geuse que  lui  ganla  jiisqu’.’i  la  fin  sa  gouver- 
nante, et  le  «lévmiemenl  absolu  de  ses  disciples  ; 
car  11  cul  «les  disciples,  cl  qui  sc  paraient  de  son 
amitié,  tmmme  du  leur  principal  litre  dlion- 
ncur  : léiimin  une  broehure  scientifique  que 
deux  d cnlrc  eux  publièrent  sous  ce  titre  : «;  Dé- 
couverte pour,  etc...;  par  les  citoyens  Lauras 
cl  Beriiascon,  unn»  hilimtn  de  Chalier  ‘L  » 

Quels  furent  scs  crimes'?  Rien  que  des  paro- 
les. Il  en  prononça  de  saiigtimles,  en  effet,  mais 
à l'adresse  d’advcrssiircs  dont  le  langage  n’élail 
pas  moins  cITréne  «pie  le  sien.  « Tremblez,  lisait- 
on  d.ms  une  biwhiire  publiée  à Lvon  ««mire  les 
Jacobins,  tremblez,  brigands!  Souveiuz-vous 
que  les  assassins  de  (’.liarles  Stuart  sont  tombés 
sous  les  coups  des  vrais  Anglais;  ic  iuêine  sort 
vous  all«  n(l  '•  C’élail  le  ton  «le  l’époque.  En 
ce  qui  touche  la  guillotine,  la  seule  «lilféreiu'C 
entre  Chiilier  et  s«*>  ennemis  lut  qu'il  se  cüiilenla 
d'en  parler,  et  «pi  eux  la  dr«*ssireiit  jiisliliant 
«le  la  sorte  ce  mol  «le  Razire  ; u Ceuxiftii  disent 
de  couper  hs  télés  ne  sont  pas  cen.T  qui  les  ro«- 
pent  ! » 

Nous  avons  raconté  eoimnenl,  au  mois  «le  fé- 
vrier, les  Girondins  unis  aux  royalistes  sacca- 
gèrent le  club  central  des  Jacobins  lyonnais,  et 
comment,  pour  paeilmr  Lyon  ou  le  contenir,  la 
Coiivcntionycnvoya  Rovère,  Legendre  cl  Kiizire. 
lis  tronvèrciil  ta  ville  en  |ileiiie  réaction.  Le  di- 
rectoire y était  en  lutte  ouvciie  avec  la  inunici- 
|«alilé.  A la  première  «le  ces  autorités,  le  iniuis* 
Ire  de  la  guerre  Beuriionville  avait  adressé  , en 
guise  «le  garde  prétorienne,  deux  bataillons  de 
.Marseillais  tout  ilévuués  à Barbaroux  ; et  ces  sol- 

«*  La  rif.  fa  mor<  et  (r  de  ('hatier,  |>.  4.  fiiW»»- 

Ui’l'>»i-‘ue  de  (a  UrKduUvn.  — L>iO,  1 , S.  — Bi'ilinh 
Miisciini. 

«•  BiSlii>lh*:iue  tft  tn  B>etd.  — l5“-0,  I,  2. 

Bi'ili'Ii  Miixiiiii. 

'•  VojT*  11-  'te  TalUcii  à 1.1  M-aiicc  tlii 

fi'vriéi-  17113. 

■ < On  l«  vtTra  |i]iis  Iniii. 

«V  Vujr.  Ic5  .VJr'01.  d$  Vabbtf  Üuillon  de  yoHUé^-tt,  t.  I.  p.  204. 
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(liilsdc  la  Gironde  allaient  .‘arrachant  les  .iRirlies 
révoliilioiinaires,  t'Iinnlant  les  louanges  de  Bar- 
baroux et  de  Roland,  hilerroinpant  ie  spectacle, 
dans  les  (liéAtres,  par  des  chants  inipri^cnloircs 
<;onlrc  Marat , cl  se  n^pandanl  en  effmv'Mbles 
menaces.  Un  d’eux  osa  rcriie  à Legendre,  ?»  pro- 
pos de  Uliidiercl  des  siens,  »}u’d  « purteniU  ifitrs 
bot/aux  en  bandoulière,  et  garderait  teurn  rràneit 
jtoiir  boire  à ta  sinitê  des  vrais  républicains  » 
A l'egard  de  Chalier,  surtout,  le  déehaiiieinenl 
des  Girondins  était  tel,  ()ue  In  municipalité  dut 
lui  donner  une  garde  pour  sa  sûreté  person- 
nelle *. 

En  ces  eireonslnnces , In  conduite  des  trois 
cominîssuircs  fut  sage  et  ferme.  En  réponse  à 
une  pétition  qui  tendait  à opposer  n In  Uoinmune 
les  S(?cUuns,brusqiiemeHlcoiivuquées,ce  qui  ris- 
quait de  mettre  la  ville  en  feu,  Legendre  déclara 
qu'il  irait  liii-mcnie  dissoudre  les  factieux  n main 
année,  ajoutant  : « J'g  jtèrirai  sans  doute.  Eh 
bien  ! ils  partageront  nwn  corps  et  renrermnt 
par  morceaux  aux  quatre-vingt-gualre  dépar- 
trnienfs,  pour  attester  leur  infamie*.  « Le  parti 
réaciioiimiire  fut  tenu  en  respect,  le  club  des  Ja- 
eobins  rétabli  , la  garde  marseillaise  renvoyée. 
Mais,  en  même  temps  et  avec  non  nmins  de  li- 
gueur, les  commissaires  réprimaient  les  excès 
<lii  p-irti  contraire.  Ils  mirent  en  prison  trois 
iimnicipaux  , ucmisés  de  ninlversalion  et  d'abus 
d autorité;  rendirent  la  liberté  au  substitut  du 
prorureur  de  la  Commune,  injiistciiienl  frappé 
par  elle,  et  renvoyèrent  devajil  le  tribunal  ré- 
voiiilioiinairc  à Paris  , pour  menées  coupables, 
le  maraliste  Lnusscl 

Ces  mesures  eussent  rétabli  le  calme,  peut- 
être  , si  ealiiUT  Lyon  eût  été  possible.  Les  (rois 
eominissaircs  partis,  la  Bamme  reprend.  Profi- 
tant (lu  pass«g(;  de  Dubois-Crancé,  Albitle,  Mo- 
elle et  G-mIhier,  attendus  ii  rarmée  des  Alpes, 
les  Jacobins  lyonnais  demamienl  que  rexenipic 
du  ilépHiiement  de  l'Hérault  suit  subi,  que  les 
patriotes  soient  apjiciés  nii  secours  de  la  Ven- 
dée; et,  sur  leurs  soilieilalions  pressantes,  il 
est  décitié,  le  14  mai,  pur  les  carjis  adininistrn- 
tifs  réunis,  en  présenre  et  avec  le  concours  des 
conventionnels  Dubois-Craiieé , Albitle,  Mioidio 
et  Gauthier,  qu'une  armée  révolutionnaire  de 
huit  balHÜIoiia  sera  foniiee,  mi  moyen  de  i*é«}ui- 
siliuiis  persuimciles  adressées  aux  plus  patriotes 
et  aux  plus  braves  ; que,  pour  son  uiilrelien,  on 
ouvrira  un  emprunt  forcé  de  six  millions  ; <|uc 
des  bnil  iiatailJuns  civiques  , les  deux  premiers 

' \iiy.  le»  Mi'ini’iiTS  de  l’abtr  fiuilfo»  r/>-  .UoHllrtut,  i, 

|..  :tU9elSI0 

* nr.  iti  mort  fUe  niamp'“  </*'  CA»»  r,  j».  S uhiiMpxk. 

^ 0»l  r«  iiia(  lie  l.r{(emlrc  <](ii  lui  a fuit  HiiciLurr  l.i  lu- 

milite  |ilii-u»c  : «Il  fuiil  <i«|>ccci'  le  CiHu»  ilr  l.niiin  \\l  «ii 
<|iialre  *iiitf<'i|uutrc  muireuun  |<oiir  le»  ili»U  ihiii  i'  imx 
irmriii».  I»  PlirMC  alructf  i|ue  Guillou  <i«  ModIk-imi  oIc 

aire  coRi|<lai»niire.  |>.  loiil  ru  «liimmiit,  |>.  i-rUi-  i|iic 
> ■■^«‘ii<itv  ei’niium;4i  tcritsiblvraciil  «I  ({in  vu  tl»ireiV!->  f-o-i.  I.m  ' 
lOt'iiiiÿrv.  ■}iioii|iû-  t‘(‘|in>ilinle  |>ai‘  l>rMiic>»u(t  U'Iiiüloricii»,  i|tij 
«l'oiii  fuil  <|iif  »e  c»|ih  r le»  mit  Ict  aiilrr-,  «—I  au  itoiiibrv  lir»  | 
«.-.n  iH  -ii-.>  iii«iun<|tiet  aujounl'liiii  bien  roiislnU'v-. 

^ liiijl  ivc’i  Nioué  |iur  l'ablol  (îiiilloii  ilc  MoiiiIl-uii  . iluiil  le 
tciouigiiuK«  ici  n'»l  |Ki»»u»|<cri.  Voy.  »v>  :Ü9ct  IfXO- 

* /rii/Nirr  par/rnivNlo/ir.  I.  \\\l|.|i.  4lf-t:2l. 

* Ce  »onl  le»  esprc»*ioii>  iluui  «c  »vii  rubl>é  Guillon  île 


I équipes  marclicronl  immédiatement  contre  les 
! Vendéens  rebelles,  avec  quatre  pièces  de  canon, 
et  accompagnés  de  dciixemiiinissairesdc  in  Com- 
mune; ({UC  quiconque,  étant  requis,  refuserait, 
sera  noté  d'iufnmio,  et , dans  le  c.ns  contraire, 
inscrit  sur  une  lisic  portant  ces  mots  : IS’oms  des 
ciUnjms  qui  ont  bien  wiénfé  de  la  patrie;  que  des 
secours  seront  assiinSî  aux  familles  que  le  déjiarl 
de  leurs  chefs  laisserait  sans  pain;  que  celui-là 
sera  rayé  du  livre  des  républicains  qui  aurait 
porté  atteinte  à In  propriété,  déserté  son  poste, 
ou  reculé  devant  renneini  *. 

Cet  arrête,  on  semblait  i*evi\rc  le  génie  de 
Rome  républicaine,  ne  contenait  rien  qui  n'eût 
été  proposé  jiar  rilérmdl,  sanetionné  jiar  la  Con- 
ventiun  , exécuté  par  la  capitale.  .Mais  il  imjio- 
sail  des  sacriliccs  (iont  l'idée  seule  transporta  de 
fureur  : les  rovaiistes,  parce  que  leur  cceur  était 
en  Vendée;  la  jdupart  des  riches,  {larce  que 
l'emprunt  force  les  concernait;  les  Girondins, 
jiarce  que  riniiiiilive  venait  de  leurs  adversai- 
res. Ce  fut  donc  un  concert  de  malédielioiis.  Ils 
nireclèrenl  de  ne  voir  dons  i'iirinée  révolulion- 
naiio  que  remhrigailemcnl  de  quelques  milliers 
(I  assassins*.  ■ Organisalion  d'égorgeurs  d’élite, 
de  euupc- têtes,  las  ciismiglanlé  de  misérables 
dressés  au  pillage  cl  au  incnrlre,  ••  voilà  de 
(jueilcs  qualilications  leur  rage  se  servit  jioiir 
désigner  les  recrues  de  la  République  en  dan- 
ger L'élablissemenl  projeté  d'un  (ribunid  ré- 
volutionnaire à Lyon  ne  les  irritait  pas  moins, 
cl  lorsque,  en  ruitcrdisant,  la  Convention  leur 
eut  enlevé*  ce  texte  d'injures,  ils  se  rejetèrent 
sur  rinslilutiun,  suivant  eux  abominable,  d'un 
Comité  local  de  salut  public! 

11  est  juste  d'ajouter  que,  d(î  leur  côté,  les  Ja- 
cobins lyonnais  prctin'cnt  le  flanc  )>ar  des  actes 
où  il  n'y  avait  ni  modération  ni  prudence.  L'ar- 
ticle de  rari  ètc  du  I 4 mai  qui  luisait  déjicndrc 
la  perception  de  Vemprunt  forcé  de  « mandais 
impératifs,  avec  terme  faiul  de  viiigl-i|iialre  heu- 
re», -•  était  d'une  rigueur  excessive  et  fut  riguu- 
reuscmenl  exécuté.  Ou  put  rueouler  que  .Snulc- 
inuuciie,  olHcicr  mimicipul,  était  allé  demander 
((nuire  mille  livres  à deux  smurs  dont  l'une, 
lui  voyant  un  sabre  mi  à ht  main,  était  morte  de 
Irayeur  Chalier  nvuil  inscrit  plusieurs  noms 
de  cuiitre- révolulioiiiiaires  sur  une  liste  qu  d 
oppduil  Jioussole  des  patriotes,  pour  les  dinger 
sur  lu  mer  du  civisme  : élail-ce  le  catalogue  des 
victimes  lulures'?Scs  ennemis  le  crurent,  ou 
fciguirenl  de  le  croire  ".  Ce  qui  ii'csl  jiasdou- 

.VuiiiUuii,  tioiil  luui  Ir  li«rc.  an  l'mir,  r»t«cri(  •taiii  cc  stylr. 
Cl'  «|ui  »i>r|iremlui  )>«ii  €■'<•%  <|m  . iliin»  V.etritùumettl  |tliir« 
ni  (^Ir  lie-  UfHt  àiet  tlfV-to'ir  lii-tMit  i|iie  " »e»  iiiciitia- 

li'Mii  le  |HirUiiciil  Htcc  f'iice  ù riiniiumblf  cum)>lol 

■If  lu  rcslauruiioii  ilii  iiùiif  >lt'  -uiiil  ■ 

^ Aiii»i  |>arle  r.iu(fui‘  il  on  |■Inn|•llle{  forcent,  iiitiinlè  ///»• 
^o«'r  de  In  irruhai'm  de  Lj/uH.  |».  *3.  — V«y  la  itolc  pluccc  à 
In  »uiie  lU’  ce  rli.i|nlrr. 

* Dffctel  ilo  iü  iii.li  I733. 

» UnnuirtSile  l'nà’'/  <;aitt"n  de  MonUiftiu,  |>.  453. 

*"  (JvUeilcniicrc  nrcuiuiunci*  c»l  roii<ii|;n<?f  liun»  l'UuliHre 
de  in  Hn-n'Mtinn  de  Lffmi . p.  jOj  nwi»  ü r»l  h rtfiuartjoer  nne 
l'nlilif  Goilluii  iii>  la  nicohunne  inti.  Vo)'.  -cf  433, 

n V«y.  eeqn'eiiilil  r«iilvur  Je  VUiitoiredeta  Hnotultvn  dê 
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Ifiix,  cVsl  qu'il  nviiit  pro)>o$é  une  formule  île 
«iTinenl,  ainsi  eonçue  : « Je  jure  de  mainleiiir 
la  liberlé,  IV^itlilé^runilé  et  i’indivisibililé  de  la 
Rqnihlique,  la  siirelé  des  persomies  el  des  pn>- 
jjriélés,  ou  de  mourir  en  les  ilêrendant.  et  d’ex* 
^Tmirter  lou.s  les  tyrans  du  moiuiCf  ainsi  que 
leurs  suppiHs  « désignés  sous  les  nmiis  d'aristo- 
crates, de  l'eniilniitiiis,  de  modérés,  ti’égoîsles. 
daecRpareurs,  d'iisiiriers,  d'agioteui^s  et  tons  les 
inutiles  ciloyiMis  de  la  enste  snecrdulnle,  caste 
ennemie  irasciiilc  de  la  liberté  et  prolectriee  du 
despotisme  n Kxteriniuer!  Sous  la  plume  d'un 
dcclamateur  violent,  et  riipproclié  du  devoir  de 
mourir  en  défeiidniU  ta  sûreté  des  ppr»OiwtH  et 
des  propriétés  , une  pareille  expression  {Muivnit 
bien  ne  pas  signifier  la  mort;  mais  il  est  des 
mots  avec  lesquels  il  ne  faut  pas  jouer,  en  lenqis 
de  révolution  ! 

Le  2G  mai , Diihois-Crancé  , Alblttc  , Nioebe 
et  Gauthier  étaient  à Chambéry,  lorsque  tout  à 
coup  leur  arrivent  de  Lyon  deux  dépèelies,  ruiie 
nnnoiieanl  le  pillage  d'un  uiagAsin  de  Ihmiito 
fondu,  malgré  la  présence  des  oflieiers  inuniri' 
pniix  et  la  rcqiiisiliun  de  la  force  année,  l'autre 
parlant  de  l'înimimnee  d'une  eonire-révolutiun. 
Siir-Ic-oliamp,  ils  décident  que  deux  dVnlrc  eux 
se  rrinlront  à Lyon,  et  <|u  ou  y fera  passer  des 
Iroiipes,  avec  nu  adjudant-général  pour  les  com- 
mander. Le  it7,  dans  la  soirée,  Nioebe  et  Gnu- 
lliler  entraient  à Lyon.  Là  , ils  apprennent  que 
l'émeute  populaire  an  sujet  d'un  accapammnt 
de  beurre  est  dissipée  ; mais  que  les  sections, 
où  la  bourgeoisie  domine,  ont  voulu  sc  inettrc 
en  permanence;  que  le  direcloire  du  départe- 
mciil  les  y autorise  ; que  la  municipalité  sy  op- 
pose ; que  Lyon  e>t  à la  veille  d'un  combat.  Le 
lendemain, déptitntion  des  sections, exigeant  que 
la  miiiiieipalitc  soit  cassée.  Les  représeiilants  <iu 
peuple  demandent  aux  députés  de  motiver  leur 
demande,  et  par  écrit  : ils  pruincttent  de  le 
faire,  se  retirent;  mais,  le  , nu  lien  d'une 
pétition,  c'est  un  ordre  qu'ils  np|K)Hent  L 

Déjà,  en  eiïel , Gironiiiiis  et  royalisles  cou- 
raient aux  ariiies,  se  choisissaient  un  chef,  s’eni- 
parnieul  de  l'arsenal , y établissaient  un  coinilé 
d'insuiTcelion’.  Au  bruit  de  la  générale,  Nioebe 
et  Gauthier  se  hâtent  vers  la  maison  eoniinunc, 
.siège  des  trois  corps  administratifs.  Seuls,  les 
membres  du  directoire  riaient  absents  *.  l'iie 
proelaination  conciliatrice  est  aussitôt  rédigée, 
cl  .Nioebe  va  la  lire  en  personne  aux  rebcIL  s 
qui  Commençaient  à remplir  les  rues  ; mais,  loin 
de  l'écouler,  ils  s’enqiarcnl  de  lui  et  le  traim  iit 
à l'arsenal,  on  il  est  retenu  \ 

Pendant  ce  temps , Bertrand  , maire  de  la 
ville,  et  les  oRiciers  immici))aux  , se  menaient 

* tihloirr  pnrhmrntaire.  l.  XXVII.  }i.  i±i. 

* R/tpfMtrl  de  Caulhif.  reprt'genlitni  du  peuple,  Umt  jmvr 

Imi  nue  pnur  ton  fti'ie.jue  St'iekc.  aUu  ni  — t-’ail  à Grciiublr , 
qitarlirr  ilc  l'ii»iin=e  ilfs  AqH*»,9  juin  1793. 

* RiTiltin  JuHrnal  de  Ltfin  . gM'oiitliiM* 

«tans  r//Mfi»irr  ;<n.  .«/•n/.in-,-,  l.  XXVH.  |t  4;<-4i3. 

* R.i|i|K)rl  <lc 

s /hui 

* Dcdaralioli  fournie  par  le  baiailloa  Jti  Vloiil-Dlunc. 


en  défense,  appelant  autour  de  l'Iiôlel  de  ville 
le  plus  de  eitoveiis  qu'ils  pouvaient , les  exhor- 
tant à tenir  bon  contre  les  leur  dis- 

(ribiiaui  de»  earlouelies , et , s'il  en  laul  eroirc 
une  déclaration  venue  ilii  camp  ennemi,  leur 
présentant  du  vin  auquel  était  mélée  de  la  pou- 
dre 

Parmi  les  bataillons  requis  par  la  Commune, 
il  sVn  trouvait  un,  dit  de  lirutun,  dont  les  dis- 
positions n’étaient  pas  sûres.  Un  oflicier  muni- 
cipal, easqnc  en  tête  cl  sabre  à la  iiiaîn,sa- 
vnnea  pour  le  reconnaître,  suivi  de  Hyard,  chef 
de  légion.  L'un  et  l’autre,  ds  écliangèicnl  quel- 
tpies  mots  à voix  ba^se  avec  Barbier,  comman- 
dant du  bataillon  de  Brutus,  sur  quoi,  se  lour- 
naiil  vers  les  siens  : * Gitoyeiis  , cria  Barbier, 
jVspôiT  que  vous  ne  tounuTex  point  vos  armes 
contre  le  peu|)le,  et  <)ue  vos  corps  serviront  de 
rempart  à vos  magistrals  « l iie  réjmiisc  luena- 
çimteMU’litdesrang.s:  •<  La  iminicipalilé  a perdu 
notre  eonlianee.  « Alors...  ici  les  Icmuignagcs 
dilTèreut.  Selon  les  uns,  Hyard  mettant  le  .sabre 
a la  main , et  Barbier  élevant  son  ebapeau  en 
l’air,  on  tira  de  la  terrasse  de  rbùlel  de  ville 
deux  e<Hjps  de  canon  qui  mirent  le  bataillon  de 
Brutus  <n  tuile  *;  d'autres  aflinncnl  quel  atta- 
que vint  lie  ee  bataillon  même;  qu’il  lit  suivre 
le  eri  ti  bus  (a  munù  ipuUlf  ! d'une  décli.irge  qui 
renversa  morls  quelques  palriolcs  placés  sur  le 
pcrnin,  et  que  les  défenseurs  de  la  commune  ne 
limil  <jue  riposter*.  Ce  qu'il  y a de  curiiuix,  c est 
que  Kiirbier,  conduit  n i’iiôtel  de  ville,  fut  ne- 
cusc  de  ttaIii»on  par  les  deux  partis;  et  pen- 
dant que  les  lustirgé.s  lui  impulaienl  d avoir 
periidement  iiicnc  sa  troupe  à la  bouelierie  ‘®, 
un  oflicier  municipal  lui  meUail  le  pblolcl  sur 
la  poitrine,  et  l’eùl  élendu  à ses  pied.s,  si  Gau- 
thier n'eùl  détourné  le  coup,  cl  sauvé  la  vie  de 
ee  malheureux  en  le  déclarant  prisonnier 

Sur  CCS  entrefaites,  .Nioebe  avait  obtenu  des 
rebelles  d'aller  porliT  leur  vani  à la  mairie,  sauf 
à venir  ensuite  sc  mnellre  entre  leurs  mains  **, 
tant  ils  respeelaient  peu  son  titre  de  repiéscn- 
liinl  du  peuple , cl  la  Coiivenlion  , dont  la  ma- 
Jeslé  terrible  était  partuut  ailleurs  si  présente! 
Un  deuxième  arrêté  punit,  empreint  de  iiiodé- 
raliun , mais  ferme  : il  prescrivait  l'évacnalion 
de  rarsenal , ordonnait  aux  citoyens  armés  sans 
réquisition  de  rentrer  paisiblement  eliez  eux,  et 
proiiicliait  qu'il  serait  sursis  à toute  poursuite 
jusqu'à  ce  que  la  Convention  eût  prononcé 
Les  insurgés  répondirent  à coups  de  fusil.  .\u 
milieu  d'une  foule  suus  armes,  qui  n'expriniml 
son  indignation  que  par  un  profond  silence 
un  vil  rarniéc  girondine  et  royalisic  dcliler  sur 
deux  colonnes,  le  long  des  quais,  celle  qui  avait 

7 l'rocèi-verlKil  ibi  biitujlloii  ilc  llriiliis . irl  (|U(*  le 
|iui'iiiî  li‘!>  |>icce«  jioiilâ'ilite»,  VUitt.  de  la  fitrui  de  /.ynM. 

**  Hrril  il»  Jiiurnal  de  i.yem 

’ ltii|i|K>rl  •U-  GJiithirr. 

I®  lU-cii  il»  Jnwnm.  </r  l.yun. 

" Rj|i|Kirl  >lr  GniOliirr. 

I*  iM. 

I»  Ibid. 

I*  C'c»(  CT  q'ii  rc»uil€,  même  du  récit  girondin. 
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pris  le  quai  de  in  Saône  raUnnt  matcher  à sa  i 
tête,  pourqu*ils  tombassent  les  premiers  sous  ! 
ses  balles,  lesofliciers  municipaux  Cnrlerun  et 
Snutcmoiirlie,  ses  prisonniers  ' 

Les  insurgés  étaient  nu  nombre  de  (pnilre 
mille,  avaient  huit  pièces  de  canon,  et,  pour 
commandant,  un  noiiimé  Matiinier,  maiire  np- 
préliMir  de  draps  L)  monieipalilc  dispONail  de 
jorres  nioinsconsidérables, auxquelles, du  reste, 
clé  donné  l'ordre  formel  de  sc  borner  à la 
défensive,  ce  qui  fut  exécuté,  ainsi  que  le  prouve 
le  lieu  de  rengagement  *. 

Du  côté  du  Uliônü,rallaquc  ne  réussit  point: 
In,  les  assaillants  furent  repoussés  et  perdirent 
leurs  canons  ; mais  du  côté  «le  la  place  des  Car- 
mes, l'alTiurc  fut  plus  sérieuse.  Pourtant,  rien 
n'élail  décidé  ciicurc,  lorsque,  de»  postes  avan- 
cés, arrivent  des  propositions  d'accommode- 
ment. Gauthier  s'avance  sue  la  place  et  s'abou- 
che avec  les  pRi’lcmentaires.  Malheureusement, 
on  annonce  aux  assaillants  qu'un  renfort  leur 
vient  des  campagnes  circonvuisines.  A celte  nou- 
velle, iiii  cri  farouche  retentit;  les  pourparlers 
sont  rompus  ; des  forcenés  s'élaneeiit  sur  Gau- 
thier, qu’ils  veulent  mettre  en  pièces,  et  que, 
par  un  reste  de  pudeur,  les  pariemcnliiires  pro- 
tègent contre  eu  làelic  eiiipoiiemenl  Les  dé- 
fenseurs de  la  conmiiinc  s'ctanl  repliés  , rhôlel 
de  \ille,  attaqué  à coups  de  canon,  ne  pouvait 
tenir  longtemps  t à cinq  heures  du  malin,  les 
Hss^iülants  y entrèreni. 

La  suite  se  devine  : la  municipalilc  fut  sus- 
|H’iuioe,el  la  persécution  contre  les  Jacobins 
eominenea  \ Dans  un  rapport  ullicicl  on  lit  : 

• Iles  lettres  reçues  de  rélrangcr  ulieslent  qu’on 
y »a>ail,  huit  jours  it  ravimec,  le  sort  réservé 
aux  patriotes  » 

* Rvi'il  tit)  Jouriftî  Je  L^on. 

* a.  moue*  Je  Cii'jùe  (iu)itun,  |i. 

3 lie  G^miliirr. 

* lie  — l.e  •/»■<' iiMt  /.^n,  aj<iés  jioir 

»u|>i'iimô  lei  circuii>liii(ce»  <jui  uj»iilciil  » rixiiriik  «le  L-eile 
tenluliYe  lie  meorlrr,  In  i|iiulilic  « une  fiiirur  c)icii»uUlr.  ■ 

* l.e  journal  île  tyoa  dil  : - Ue«  arre-»tuuuii>  tK>inlireii»r« 
rluieni  iii<>é|iarublei  du  kuccèi.  > 

* H>i|>|»url  «te  Gaiilhier. 

1 l.ri  rir,  la  moit  <•!  le  frioiaphr  Je  Chalor,  ji  î), 

* 1.»  journée  «lu  20  mai,  fa  l.yim,  u^uir  r»«ii-iii  W4> 

tiere  U «les  relui  joli»  «|ui  •lüTci  eitl  |•l^l■<lÿ;lru-rmelU  l'une  de 
l'uiiii’c  l.tt  Kriilequi  in>|>ire  eau  It  jure.  ii<>ti  -«-ii  tenir  ni  iMr  Hun 
cm  nelére  ulUcirl.  lutiis  |>ur  le  luu  de  tu>iac-r.tlKiii  ijiii  y ie(.’iie, 
r-i  C4-lle  du  re|>rt‘ïCiiluul  du  |triiplv  ünuiliicr  Lr  n-eii  de 
i aiii,  iIjiis  le  Journal  He  el  i'riui  «lu  |iiiiiiiililcl  auoiiyiiie 
.^ur  Irqiicl  l'ulibc  Ciuillun  «le  Muntlèuii  K‘d>ic,  ihiIit  qu'iU 
>1*  coitlrnii«eiil  eu  idiHirni*  |hhiiI»,  <|iiiii<|iie  écrit»  duiti  I« 
mrinc  M-u».  lie  )o  e'i-nleut  nuctin  «Ir»  cuidetéi  es  de  lu  \éj'ilé. 
.X'rut-rm  à Ir»  jii(!rr  i|ue  par  leurs  rrOrrMivn.  celà  »ufliruii. 

i.e  Joui  uu-  Je  iÿon.  il  uc  Tuul  pas  l'uiililirr,  c(aii  Ir  jmirnni 
a-i  j-.irit  t irUiririiX.  ri  il  luirlail  «lui*»  un  im>inrul  vù  <r  pni  li, 
|«’ur  juülilicr  ^n  tirluirr.  n\iul  uu  iniin<-u-c  intrrél  a iiiuirir 
aie.inl  i|iM>  pu»»ibk‘  leu  taiiieu»,  «'iiiju-i»'mi«r*  ulur»  ri  rrdiiii» 
uu  »ilriicr. 

(Jituitl  nu  puiiiphlcl  aii«*nyine,  piiblii!  ••«m»  le  liîi  r 
rir  ><«  iiévolulioH  de  /.yon , r’r>l  un  libelle  «le  la  pin»  t iideiilr 
fl  de  la  pii’c  r«|>ècr.  l'a»  une  l'giic  «|ui  n'y  »v«i  gnuner  dr  xeiitu; 
«i-.i»  «III  in»|  i|ui  n'y  mul  une  injure  L'iuilrnr  ii  piarr  .t  lu  .-uilt! 

-•»ii  li«  rr  tiiir  wfi  ir  «le  prélrtnlue»  piêf«>*  j<i»uiieiil!\r*.  miii- 
.iiiriirir  iiidiruliun  (|iii  pun>'r  inrllre  lu  lt*<  leurà  utètned  ru  »•'- 
lii'<-r  l'auiliriiliriiv  Hrui’CUi>einenl.  la  muai  <lu  ruii»»uiie  -r 
■ i<  'il‘.■.'l|l  a <|iictk]uc>-iine!i.  Qui*  penrer,  |>ai’  exfuiplc,  d'iiur 
leilic  •pi'uu  emigiii.  Mi»...  de  Si.  \ ..  uuiail  ailrrs»re  de  Keiu- 
liauM'ii  4 Cbulirr,  le  lciiden>:i>n  de  suu  arrralalioii . cl  qui  »r 
Ir.-miiir  ninti  ; ■ TAibcz  luiijkuirs  dr  vous  cuiitrir  «lu  tuile  «lu 
puiriuliMiie  puur  mieux  uuu-  sciiir-  V«/iie  pmjel  » été  furie* 


Clialior,  toujours  très-zélé  dans  l'accomplissc- 
mcnl  de  ses  devoirs,  s'était  rendu  a huit  heures 
du  matin,  le  mai,  ii  son  tribunal,  qu'il  n'avail 
quitté  que  vers  le  milieu  de  In  journée,  el  il  était 
rentré  ciirz  lui , neeompiigné  de  la  Pin,  sa  gou- 
vernante, el  lie  Louis  liermiscon,  son  meilleur 
mm'  Le  bruit  du  canon  s’étant  fait  entendre  , 
on  le  pressait  tie  sc  dérober  un  péril  ; il  refusa  , 
par  conviction  de  son  innocenec  el  par  dignité. 
.V  son  ami  inquiet,  n sa  gouvernante  en  pietirs, 
il  dixait  : « Ne  pouvez-vous  cire  aussi  tranquilles 
que  je  le  stiis?  « Il  fut  arreté  le  lendemain  et 
Iraiité  en  prison.  Sur  la  roule,  ses  ennemis  le 
Irappainil,  lui  eraehuieiit  nu  visage.  Il  y en  n%BÎt 
qui,  pour  le  punir  d'avoir  aimé  le  peuple,  s'é- 
criaient ; « Faisons -le  massacrer  par  le  y>f«- 

yj/c  * ! »... 
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Cotieeur»  de  cirruii»ift»ee«  fuiales  ii  la  Oiroiuie.  — I.7/iJ.o<re 
ri.t  Hriitniint.  pur  (iamilIr.  — MuiMr livre»  c«>rriiplrîce«  «I'imi 
i>i;i*ii(  «le  Roluihl  révélée».  — Aveux  de  GniiFl,(»ii  — teilrri 
«le  ()j«lul.  - Mc'nre»  voU-v»  «laiiv  le  cuiiciliiibulc  tenu  k 
ri)vérbe.  — Le  club  «leu  Jacobins  flulle  t-uii.»  «Iiirelimi  — 
lacerliiiidec  poiçiiaiile*  de  R(ibe.«pierrc.  — La  C«xnniiine 
iir«i(e,  elle  uij»m.  — Daiiluii  s'ub»liriil.  — i’ariiii  le»  rliefi 
iiifliiriiU , M'id  . M.irut  mureliv  ré-iddinnil  4 lu  ruine  <le  la 
Giriihdc  - liiiirtiun  Auiiiiiaiiie  «In  C»niilé  «le»  Dniiie  —lliMcl 
Humiyme  el  kiidxire  reuii»4  Guml.—  Fiiuu.e»  rumeur». 

di*  l’jriie.  — La  CuMiiiiniie  9uucicu»c.  — Inipur- 
liiitre  inumentaiiée  des  liommes  «le  l'Evèclié.  — L'iluillicr 
(-1  t’iiebedevunt  le  Coniilé  «le  suiiil  p«iblic.  — tnenrfielii’U 
in  tru'r.  ■ Le»  Giruiuliu»  duii»  lu  iiuil  «lit  ÔU  an  31  mai.  — 
lUn  tapfrtnti  J’H  — Mol  »ingidier  «le  Oiiiilon  4 G. irai.  — 
La  Cutnmuiie,  ilii  même  ojiip,  riiseée  rl  iriablie.  — lien- 

n»uil  ftüdié  «lu  priitre.  Si  rrlu  rêii»»if , nous  seroiiu  lmp  brii- 
reux  de  puuv«>ir  ironvrr  nu  hoiiiiéie  liuimne  cuimne  vuus  » Lu 
r.ilutniiiv  est  si  gio-'.iéic  i«'i  , ipi'elle  «léituiirc  <onl  de  oiiile  le 
f.iux , el  e‘c.«l  a ver  ibi»um  <|nr  le»  iinleura  «le  VHt$l<nrr  /sji/r- 
wruuiiit . I.  XMN  , P 387-.Vv8,  ciiriit  celle  pièce  cmuine  une 
ni.irqiie  «lu  )>eu  «ir  eimliiiurr  «pie  inenlc  l'//'>lwrrr  Jeta  A>«»- 
iution  Je  t yti  nrrtiHf  rir  rite  i .■«/•/■einr»l  cl  dr  preurtà  unteun- 
jut  alioH  foimrc  ru  i inmrf  r«ulre  tuu$  let  loutefnenieals  et 
fruirr  fo  i.tl. 

Le»  iinlriir>der///>fnfrr  p.irh  mr)>Mfrenj«itileiil  «nie  In  bi  u- 
rhiii  e iluiil  il  E*a|(il,  «iomiée  par  M.  Bcncliol  4 la  Biij)ioilièi(ue 
de  l'uri»,  fui  ecriie,  un  RHuneiiI  du  siège  «le  l.yun,  par  un  itvu- 
cal  ii««miiK*  Guerre,  cl  qu'elle  e»l  lié»  rare  Lr»  d«-iix  n«vet'lioiis 
soiil  evüclrs.  I.»  prentiére  est  eonlirméc  pur  riicerfirmnrttf 
eu  lèle  «le»  .Uemuirrs  de  i'itb'ir  f.'ut/fuR  de  MouUéim  (voycx  la 
iiuli'  lie  Im  p-igc  i I ),  cl  lu  »i-riiii«lc  k'<ippnteani'  ce  fait  i|u'n|<rè» 
lu  pri»r  de  Lyon . loii»  criix  qui  possedairnl  «tnch]iie»  rxriii- 
pluirr»  lin  vcuiineiix  pumpltlei  »Vti«prt-x»cren(  de  les  détruire. 
'|niilvr>iis,  le  Diiii»l>  Mii>r<<iii  «■.■  pu'-édr  un  rxrmpluire.  que 
iiuiis  iivmi»  «Jii»n}lr.  el  <|iu  f»*i  poi  lie  «!«•  l.i  HiNivlhè’fue  ki$- 
l-iriqur  de  la  Hii-u'nii»H  ii  ISiO.  I.  ï. 

Si  itoii»  uvuii»  iii»i>lekm  <r»  lirluil»,  r'v»l  j aire  que  la  Jii  in- 
ripule  smirre  à lu<|nrl!r  i'n  ;«  i<  <'onr>  pour  coitmiilre  cl  juger 
!«■»  cvriM'uirnl»  «ir  l.yuii  |ri;>l.int  In  ^rainle  rii-e  rrvululiuii- 
i.iiire,  e»l  prrri»rmeut  te  livte  de  l'.ibbé  Gnilbm  «le  Monilruii. 
Or.  il  ini|iorle  «le  savoir  «iiii*  re  livre  Im  •inétne  c»(  tiré . en 
gi'uiide  parlic,  el  t{ua««l  aux  Liils  el  qu.'inl  nnx  tirririiilns  do- 
ruinriil»  qui  les  appnicul , du  piluynble  libelle  de  l'avurnt 
(i'ierre  Gnmmeul  eu  ilniiler?  l'atrrl>**emrni  par  nù  s'ou- 
venl  Ir»  M'^uniiir.  île  riibln'  rnyali»le  mrl  ou  prrniirr  rang 
■I,’»  •mirers  ni'i  il  n pui»e  " \'Hi»h>ire  Jr  la  /!i-«<di«(wiA  ri'  l yon, 
f 31  «ml  I7!'3.  «lire  /«»  p.tris  alit' » par  .W.  iav. 

(,  rr...,  en  1795.  laarhure  J-  176  ptujre  in-S'.  • i'ilis,  vien- 
m-.ii  les  ligues  «|ue  vuiei  : • Moire  premier  voliitne  la  eitn  a 
snitvrul  I el , rnmme  le  itlre  eu  est  long,  elle  sera  iiidii{uéc 
brieveiiieiil  p-vr  1rs  Irlli-i'»  M rl  T • 

Voil.'i  rr  dont  iiun»  prions  le  Ivricur  de  sa  bien  toavenir. 


LES  DOUZK  RENVERSÉS. 


r»o(,  commoiiJaiit  g<<nfrfli  provitnir«  —Garai  « lu  iribinte. 

— Aüihi<l4M<itrrgiqne  de  Valaze.  --  Laitpnfte  (imiiletle  Yrr- 
gniaiui.—  Aspect  «iel’ari*.—  IVocIftinalniii  «Irln  Commiiiir. 
— liiléHeiir  <tc  i'b6iel  do  ville.— La  parole  refii*^e  A Rubaïui 
SUiiil-Rliriiiie.  — Hudamo  Roland  dan«  In  «nllo  dr<  peüliuii- 
iiaireK.  — 5lrclioni)nirev  k la  barre.  — Vive  «ni'tie  de  GiiA' 
dri.  — Deux  pcMSêrc  birit  ditliiicles  oe  pnrlastenl  l'hAtrl  de 
ville.  — Kiraiige  nintimi  de  VerKnintid.  — 0<eîilalimtv  de 
rA«<eniblée.  — Moiivrlle  dé|mlnlinii.  — Darrre  |>ro|io«e  de 
ea«<er  le  Comilé  de<  DiMitr.  - - I.  Ilitillier  û U barre.  — l.r« 
JAnniiipiiard'i  *iir  1rs  battes  de  la  Gironde.  — l-'anvte  dèmor- 
flie  de  Vergitiiitid.  — A)in«lrnphe  lerrihie  de  Robr«|>ierre  it 
Vei-RniaiHl.  - DrrrcI  qui  supprime  le  Comité  des  Dôme. 

— Scène  de  frulcripité.  — Fête  civique  proposée  par  B.»rère- 
Coiiversaiion  de  m.i<lamr  Roland  avec  un  groufie  de  saos- 

eidoUcs. 


Lo  â9  iDAi  1705,  qui  vit,  h Lynn,  le  (riotnpitr 
des  Gtroiiilins,  fut  pour  eux.  it  Paris,  une  dnle 
uéfiisle.  Ce  jour-là  , en  effet,  Tidcc  d'un  autre 
10  août  à tenter  contre  eux  se  précisa  et  se 
grnérniis.i,  trahim!  h cause  du  rétabiisseincnl 
du  Comité  des  Dotize,  cl  ensuite  par  IVffot  d’un 
fnlidique  concours  de  noires  nouvelles. 

Coup  sur  coup  on  apprit  : 

Que  l’armée  du  Nord  avait  été  repoussée: 

Que  toute  cnmmunic.ition  était  coujiée  entre 
Cambrai  cl  Valenciennes  ; 

Qu’à  PiTpignnii,  les  gendarmes  avaient  làclié 
pied  ; 

Que  Chalbos  .avait  été  battu  par  les  Ven- 
déens; 

Que  Fontenny-Ic-Pcuplc  était  menacé'. 

l.a  Gironde  nVlail  certes  pas  ctimjilablc  de 
ces  revers  ; mais  il  suRlHail,  pour  qu'tm  les  lui 
imputiit , qu'ils  fussent  liés  aux  désordres  sus- 
eilés  ou  encouragés  par  elle  à l’inUTieur;  et  tel 
était  le  cas  , mallienreuseincnt  ; car  on  savait  : 

Que  Nante.s  élargissait  les  ennemis  de  la  li- 
bei  lé  cl  en  éeroiinil  les  défenseurs; 

Que  Rennes  ne  reeoim.aissnil  plus,  parce  qu'ils 
étaient  inonlagnurds,  les  cummi.<sniresde  la  Con- 
vention ; 

Que  le  Jura  se  soulevait  et  que  In  Lozère  sem- 
blait à la  veille  d’imiter  In  Vendée; 

Que  les  murs  de  Bordeaux  se  couvraient  de 
plaranis  où  l’opposition  des  Girondins  éclatait 
en  menaces  de  guerre  civile; 

Qu'à  Marseille,  les  Girondins,  devemi.s  les 
maitre.s,  promeitaienl  leur  proteclioii  aux  ri- 
clies  qui  déserteraient  la  Fennec  en  emporlaiU 
leur  fortune; 

Qu’à  Lyon,  enfin,  l.a  Gironde  ne  formait  plus 
que  l'avant-garde  du  royalisme  *. 

Au  nombre  deseircmi'<l«nccs  fainlesJI  ne  faul 
pas  oublier  l.i  récente  publiention  de  Vnistuire 
(f»‘K  firmotinsi,  par  Camille.  Une  épée  ornée  fie 
Heurs,  voilà  ce  <|u'élait  ce  livre.  Tout  ce  qui 
pouvait  rendre  les  Girontlins  odieux  sc  trouvait 
rassemblé  là  avec  un  art  meurtrier,  dans  un 
style  plein  de  gaiclc  voltnîriennc  et  de  grâce  : 

n J'clnisnllü,  en  1790,  rue  N'euve-des-Ma- 
lliiirins,  chez  Silicry...  Nous  étions  seuls  dans 

f Coavcnlion,  «éaiice  ilii  ?9  aiui  17115. 

* Yoy.  in  l‘nxlamnîian  de  la  ioeiéi/  dee  ^mù  de  la  liberU' 
tlde  l'é^alii^  aaxd/ftarlemeHli.SHrVineHrrcftiom  dwSl  mai. 
Uhloire  parlemtnlaire,  t.  XXVItl,  p.  toi.  — Les  Mtmoiree 


I le  salon  jaune...  Le  vieux  Sillery,  malgré  s.» 

goutte,  avait  frotte  lui -même  le  pampiel  avec. 

I de  1.1  eraia,  de  peur  que  le  pied  ne  gii.ssât  aux 
eharmantesdanseiisf-s.  Madame  de  Sillery  venait 
j dcchanler  sur  In  harpe  une  chanson  que  je  garde 
I prérieiiscmeut,  où  elle  invitait  n rinemislance  ; 

et  inesriemoiseiles  Painéln  et  Sircey  <lnns.iicnl 
I une  dniise  russe  dont  je  n'ai  oublié  qtie  le  nom, 
mais  si  vnluptiicusc  et  qui  était  exécutée  de  telle 
manière,  que  je  ne  crois  pas  que  la  jeune  llépo- 
diade  en  ail  d.insé  devant  son  oncle  une  plus 
propre  à lui  tourner  la  tête,  quand  il  fut  quc.s- 
lion  d’en  obtenir  une  Icllrc  de  cachet  contre 
Jean  le  Baptiseur.  Bien  sur  de  ne  pas  me  laisser 
aller  n la  trnlalion  , je  goûtais  le  même  plaisir 
que  dut  éprouver  saint  Antoine.  Quelle  fut  ma 
surprise,  au  milieu  de  mon  e.\l.ise,  dans  un  mo- 
ment où  la  gouvernante  magicienne  opérait  sur 
mon  imagination  avec  )e  plus  de  force,  et  où  la 
porte  devait  être  Icmiéc  aux  profanes,  de  voir 
entrer...  qui  ? un  aide  decampde  la  Fayette...  « 
— O J'ai  fait  loucher  au  doigt  la  jointure  entre 
Brissot  et  d’Orléans.  J’achève  fie  ronipléler  l’en- 
semble irrédslihle  de  pmivcs,qtii  surpreufiront 
bien  <lu  monde,  que  Brissot,  Pclion  et  lu  clique 
n’étaient  que  les  conlinunteiirs  de  la  fiielioii 
d’Orléons.  Comme, depuis  longtemps,  j'élni.s  ile- 
venu  suspect  à Sillery,  qui  ne  m'a  plus  invite,  je 
n’ai  pu  continuer  mes  observations  sur  les  lieux  ; 
mais  il  m'a  été  facile  de  deviner  que  Lonvet , 
Gfir.Sfis  et  Carra  dinnienl  à ma  place  cl  à mou 
couvert , dans  le  salon  d'Apollon...,  ete...  » — 

•c  N'est -ce  pas  iin  fait  que  Brissot  n été  serré- 
l.t-rr  fie  madame  de  Sillery  (de  Genlls  ),  ou  <le 
.sfin  frère  Dtieresl?  cl  que  l'élion  n fail  le  voyage 
fie  Londres  flans  nne  fifirmeuse,  avec  madame 
de  Sillery,  mademoiselle  d'Orléans  cl  Painéla  , 
qu’«>n  pouvait  appeler  les  trois  Grâces,  et  t|ui 
pres.‘:aienl  son  genoux  vertueux  et  heureuse- 
ment inetirruptible  ? cl  que  c’est  ù son  retofir 
qu’il  n été  nommé  maire  fie  Paris...,  cle,  ’...  *« 

C'est  ainsi  qu’a  travers  fie  riantes  descriptions 
et  des  phrases  légères,  Camille  Desmmilins  avait 
distillé  le  poison  d'une  enlomnie  mortelle. 

Mais  les  haines  de  parti  avaient  eu  un  ali- 
ment plus  sérieux  dans  le  rapport  fait  par  Bri- 
vnl,  an  nom  <lu  Comité  de  sûreté  géiicnde,  rela- 
tivement à des  papiers  saisis  chez  Itfdand.  De 
neuf  lettres  non  signées,  mais  d'une  écriture 
f{ii'on  vérifia,  il  résiiltail  que  Roland  avait  em- 
ployé , pour  propager  ce  fpi'il  appelait  l’esprit 
public,  un  corrupteur  vulgaire  nommé  Gndol, 
dont  les  pn^'ages  suivants  feront  .apprécier  l’ac- 
Mon  : 

«I  II  faudra  me  faire  parvenir,  par  rAMcmand 
Gobe),  une  somme  de  000  livres  au  moins , ce 
soir,  en  assignats  de  00  livres  et  de  0 livres,  et 
quelques  uns  de  plus  petits,  s’il  sc  peut.  J'ai  déjà 
bien  dépensé,  cl  j’ai  besoin  de  me  faire  des 
amis...  l'nc  petite  fèlc  remet  les  choses;  au  des- 

de  Lnurtl,  p.  KS.— SêaiiCf  ilr»  j.irubliis  ilr»  I7  cl  30  niQÎ  17'J5. 

3 Xuti«  rnipi'unioiiftrc»  rilulioiiA  à la  Biographie  de  Camilie 
Pt.MmouliH».  {>nr  M.  E«L  FU-iii  y,  ii'ayaiil  liai  en  Ce  tiiumecil  sous 
la  main  le  païupblel  de  Ctniiilc. 
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s('rl,  je  pmnnHp  , je  découvre  des  jirojcls  « 
— « La  raison  pour  laquelle  j'ai  fait  accepUT  n 
i ci  homme  les  îiO  livres  élail  fomlêo  tJur  ce  qu’il 
njirail  besoin  d'oITrir  «juelques  verres  de  vit»  à 
ses  aeolyles  du  raulKnirg^  de  peur  qu'ils  ne  loin- 
liassent  dans  l'nssoii pissement  moral,  Taule  d'un 
enlre"eut  hnehique  Il  s’ouvre  enlièremcnl  à 
moi.  Il  en  esi  <lc  même  de  ce  sapeur  à large  sa- 
bre , qui  est  eonrierge  du  Temple.  Enfin,  tout 
mon  inonde  ne  voit  en  mol  qu'un  ardent  pa- 
triote, qui  caresse  et  choie  les  défenseurs  de  la 
patrie,  qui  fait  amitié  a leurs eufants,  leur  pi'éle, 
ou  donne  à l'enfant  de  quoi  acheter  un  beau 
joujou,  liien  persuadé  que  le  iiiénngi*  en  tirera 
pnrli.  — J'amènerai  Peiichon  et  les  atilres  en 
laveur  de  la  garde  ( départementale  ).  Allons 
doueeinenl...  *.  >■ 

Oonchon  se  trouvant  désigné  dans  eeiinines 
lettres  de  Gadol  à nindame  Koland  , le  fameux 
orateur  des  faulmurgs  avait  été  inaudé  au  tànnité 
de  sûreté  générale,  le  24  avril  I7ltô.  Interrogé, 
il  avoua  que  Gadol  avait  eu  avee  lui  plusieurs 
entrevues;  qu'il  lui  avait,  en  mniule  oeeasion, 
suggéré  ses  discours  et  seü  démarehes  ; que  sou- 
vent  il  lui  avait  donné  de  l'argent  , et  notain- 
meiil  le  jour  d'une  pétition  préseiilée  par  lui  à 
la  liarrc  *. 

Hicn  de  tout  cela,  on  le  devine,  n'était  resté 
jA  rétnl  de  mystère.  Le  rapport  de  Hrival , dis- 
tribué dans  la  matinée  du  tO  mai,  avait  oeciipé 
le  elul)  lies  Jaeobins,  <)iii  en  arrêta,  ee  jour -là 
même,  non  - seulement  la  réimpression,  mais 
l'envoi  aux  soelélés  aniliées  *. 

Ouant  aux  coiiiinentnires , ils  ne  pouvaient 
manquer.  Esl-ee  en  corrompant  le  peuple, 
•avait  dit  Drivai,  qu’un  se  natte  de  lut  donner 
un  es|irit  publie?  Esl-ee  en  séduisant  rcnfanl 
par  de  riches  joujoux  , eonverlis  bienlûi  par  la 
mère  en  d'autres  eolilicbets;  esl-ee  en  eondui- 
sant  le  père  au  cabaret , en  Iroublant  sa  raison 
par  l ivresw,  en  procurant  à rouvricr  le  moyen 
d’exister  .sans  travail , qti'on  espère  de  rétablir 
les  bonnes  nimiiis ?.. . L’émissaire  de  Koland 
n’avait  donc,  de  son  aveu,  que  (e  nins<}iic  du 
patriotisme,  qu’une  fraternité  Inpoerlle!  Kl  son 
action  ronsisliiii  dans  riinbilude  eriminelie  d'nr- 
raeber  aux  patriotes  leurs  secrets  pour  en  abu- 
ser *!  » Un  tel  l.iiigage  devait  naturellement 
éveiller  mille  échos;  de  sorte  que  tout  coneou- 
rail  à la  perte  des  niaibeureux  Girttudins. 

Ge  fut  à l'Evéelié  qu’eut  lieu  , le  29  mai , la 
réunion  d'où  allait  partir  rimpiiUinn  première. 
Trenlc-six  sections,  sur  quaranle-buil,  y étaient 
représentées  par  leurs  cominissnîres.  L’assem- 
blée, au  sein  de  laquelle  on  n'était  admis  qu'en 
jiislirianl  d'une  carie  de  société  patriotique,  sc 

■ l.cUre  aie  Uatia)l  à iiiadume  Rolniial.eii  dale  alu  tSoclobre 
I7i». 

• /*»>/  ,en  atale  du  SI  ocltibre  170Î. 

i lùut. 

• Hi>|>|K»rl  ilr  Brtval.  — I.a  ala!rlaraiii)i>  ale  Ooiiarlioti  y c»l 
daaiMtce  eii  |irojir«  leriiaps.  Va*y.  XXVill  itf  l'/lûlti  le  p<ir- 
U-nfHluiie,  |i  SS  ri  D4>. 

' Juunntl  tir»  d/baU  du  elub  du  Jarobi»M,  «®  4Î7. 

• Ka|>|M>rl  air  Brïvat,  ubi  tuprri,  p.  71  el  72. 

' Xwir'i  rnuisef  au  comtié  des  Itanur  au»-  tf  c|aii  *e  pa-aVB  le 


composait  d'environ  cinq  cents  personnes,  et  de 
ce  nombre  cent  femmes.  Une  commission  dite 
des  Six  ayant  été  formée  In  veille  pour  aviser 
aux  moyens  extraordinaire!»  de  salut  public,  l)u- 
fourny,  nu  nom  de  cette  rommtssion,  propose 
qu'avant  toute  eliose  on  envoie  prier  la  Com- 
mune de  procéder  h in  nomination  provisoire 
d'un  coinmnudnnl  de  la  garde  nationale.  Une 
des  femmes  présentes  appuie  vivemciit  in  pro- 
position , cl , paniiî  les  eommissnires  alésignés  , 
elle  est  choisie  la  preinièrc.  On  décide  ensuite 
qu'on  demandera  justice  à la  Convention  du 
crime  d'isnard  envers  Pnri.s  ; que  les  douze  sec- 
tiims  non  représentées  à l’Evéché  seront  invi- 
tées à y figurer  par  leurs  élus;  que  les  divers 
cantons  du  département  seront  appelés  à .se  con- 
certer avec  Paris,  et  qu'on  fera  partir  pour  Ver- 
sailles des  députés  munis  d'inslructimis  particu- 
lières On  parla  d'insurrection  , m.iis  vague- 
ment. Des  ornleurs,  qui  tmiebaient  de  trop  |irè$ 
relie  question  brillante,  sc  virent  inlerrompus, 
taxés  d'imprudence.  Un  d’eux  paraissant  insis- 
ter, Dufoiirny  .s’écria  ; u Si  toux  perdez  tant  de 
temps  à délibérer,  je  crains  bien  (fue  fous  ne 
sotjez  de  la  fêle.  " Une  confiance  sans  borne.s, 
une  obéissance  aveugle  fiireul  demaudées  au 
nom  des  Six.  el  promises  Mais  les  Six  ciix- 
mémes,  quelle  pensée  les  dirigeait?  Ce  n'était  ni 
celle  de  Hobespierre,ni  celle  de  Danton  : e’étajt 
celle  de  Marat.  Varlcl  et  Dobsenl,  qui  vcnaieul 
de  sortir  de  la  prison  où  le  eoinilé  des  Douze  les 
nvaitjetés;  lliissenfrnlz  ; le  brutal  Henriol  ; Mail- 
lard, le  sinistre  juge  de  septembre,  complaieiil 
parmi  les  nieneur.s*.  Toutefois,  on  eût  dit  qu’ils 
craignaient  de  trop  afTiclicr  la  violence  ; car,  sur 
les  lianes  de  la  salle  des  délibérations,  était  une 
biniiière  qui  portail  ees  mots,  singuliers  dans  la 
cireoiislauee  ; »•  f/instrurtion  et  {esbounesma'urs 
peiireut  seules  rendre  les  hommes  éfjaux  « 

Pour  ce  qui  est  du  club  des  Jacobins,  il  sem- 
blait partagé  en  sentimeuls  divers.  Les  uni<  au- 
raient voulu  ((u’avant  de  reeoupir  à l'insurree- 
lioii , on  essayât  des  voies  légales;  les  outres 
jugeaient  le  moment  venu  <le  Iranclicr  d’un  seul 
coup  les  embarras  de  la  situation,  cl  Legendre, 
qui  était  de  l'nvis  des  premiers,  fut  par  les  se- 
conds Irnilc  d'ent/ormt'«r  Il  est  à remarquer 
eependanl  que  , dans  In  séance  du  29,  un  mem- 
bre îiyaiil  dit  qu'à  Rome  les  siuialeurs  étaient 
iiiviolable.s , ce  qui  n’einpéebail  point  qu'un  ne 
poursuivit  les  traitres jii.squ'au  sein  du  Sénat, 
le  président  interioinpil  l’orateur,  en  lut  faisant 
observer  que  scs  paroles  doniinieiil  matière  aux 
calomnies  •*.  » 

La  vérité  est  qu’à  l'égard  du  parti  h prendre, 
le  club  tics  Jacobins  ilutlail  encore  sans  direc- 

29  A IT’vÿtli^.  Voy«  la  brocliure  de  Fkrgnciitg . repmluile 
itiiiif  VHist.  part..  I.  XXVlll . p.  l25-t27,  el  n»  B de*  p*fre« 
ullieivilc»  iiliicccK  ù la  ouilc  dr«  .Uemoiirt  de  Ueilian. 

* Brnrlmrc  de  Be»g«ieitig.  duii»  rilalutic  puil..  l XXVill, 
p.  125-127. 

• /*r*«  drs  ère»,  dri  SI  mn»  el  ijuiH  179.5,  par  Ourvas. 

1^  Xule*  rciniae*  au  couiile  de»  Douic,  y£i  lupid. 

" Club  des  Jacobins,  sèaitce  dit29  mai  1795. 

•»  ibid. 
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tion.  r>c  Rohc^pierrc  seul  il  nvait  routunio  dr  la 
recevoir,  e-l  Robospierre  étail  liM’ê  h une  incer- 
titude qui  (üudntil  ù l'angoisse.  .Sn  haine  et  ses 
convielions  le  porlaient  également  h désirer  la 
chute  des  Girondins;  mais , à mesure  que  la 
crise  apprnrhait«  il  sentait  redoubler  les  appré- 
hensions prophétiques  dont  l'image  de  la  repré- 
sentation violée  avait,  tout  d'nhord,  rempli  son 
emur.  Il  clnil,  du  reste,  sujet  « ces  neeès,  non  de 
décmiragenienl,  mais  de  lassitude  mélnneolique, 
où  lomheiU,  H In  vue  des  cnlnmités  hiiinniiies,  tes 
âmes  sérieuses  et  sincères.  Il  y avait  deux  mois 
à peine  qtic,  s’entrelennni  avec  Garai  de  ces  lut- 
tes sans  cesse  renaissantes,  il  lui  était  échappé  de 
dire  : Je  suis  bien  las  de  la  Révolution  : je  suis 
malade  ; jamais  la  patrie  ne  fut  dans  <)e  plus 
grands  dangers,  et  je  doute  quVlIc  s'en  tire  » 
Or,  rien  depuis  ne  sétail  passé  qui  fût  de  nature 
ü calmeruii  esprit  tel  que  le  .sien.  II  y parulassez 
par  le  discours  qu'il  tint  aux  Jaetihius,  le  soir 
du  mai.  « Si  la  Commune  de  Paris  ne  s’unit 
pas  au  peuple,  ne  forme  pas  avec  lui  une  étroite 
allianec,  elle  viole  le  premier  de  scs  devoirs... 
Je  suis  ineapnhle  de  prescrire  au  peuple  les 
moyens  de  se  sauier;  cela  nVsl  pas  donne  à un 
seul  homme;  cela  ne  m'est  pas  donne  h moi, 
qui  suis  épuise  par  quatre  ans  de  révolution,  et 
par  le  speelaele  déchirant  du  triomphe  de  in 
tyrannie,  a moi  qui  suis  consumé  jiar  ni»e  fièvre 
lente,  surtout  par  In  fièvre  du  |)alriotismo.  J'ai 
dit  : il  ne  me  reste  plus  d'autre  devoir  à remplir 
en  ce  moment  i« 

Ainsi,  Robespierre  ne  pouvait  sc  résoudre  ni 
à subir  plus  longtemps  In  domination,  jugée  par 
lut  mniraisaule,  des  Girondins,  ni  h prendre 
pcrsoiinetlcment  la  responsabilité  du  coup  qui, 
en  les  frappant,  l'rappail  un  principe;  cl,  dans 
sa  tragique  indécision,  il  s'en  remeltail  â In  Com- 
mune ihi  soin  tic  pourvoir  nu  salut  de  la  chose 
publique. 

Mais  la  Commune  hésitait,  de  son  cùté.  Lors- 
que, tians  In  nuit  du  au  50,  Garât,  informé 
tic  ec  qui  nvail  lieu  à l Evéché,  courut  a l'hôte] 
tic  ville  s’en  expliquer  avec  Paehe,  ee  tlernicr  ne 
cacha  point  que  l'Êvéelié  lui  inspirait,.-!  lui  aussi, 
des  iuquiétmlcx  *.  t*ne  seule  chose  p.nrnissait  le 
rassurer  : i'aveu  fait  par  celte  assemblée  que, 
pour  toute  mesure  irexéeuliuti,  elle  él.iil  incoin- 
péleulc  *. 

Restait  comme  chef  possible  du  mouveiucul , 
en  dehors  des  niarnii.sles , l)anlon.  Mais  Oaiiltm 
était  loin  tic  haïr  les  Girondins,  et  peut-éire 
eùl-il  volontiers  pactisé  avec  eux,  s'ils  n'eusseiil 
été  les  premiers  à rendre  toute  conciliation  im- 

* Mémmrfg  Je  (7nral . ft.irw  VHht.  pari.,  I.  XVlll , p.  539. 

* r.lub  Jneubh».  téaiice  iln  39  mai  1793. 

* Mfmmrrt  Je  Garai,  tlaiis  1’///#/.  part..  I.  XVlll , p 4t‘0. 

* 

* VüV.  prénmcmmriil. 

* Vuÿrt  plui  tuiii  rc  que  René  L<-ra«teiir  «lîl  tic  rnlliliide 
(Im  anii«  «le  b-intoii.  tlniu  lu  «éaiirf  du  31  mnl. 

Le«  ilirrni  hi«tArîrii<t  île  I»  Révolution  ont  ru  prruitir  tous 
U maitte  uii  ptitirrail  dii'r,  1rs  iitis  pour  niiriiv  grnmiir  l).in' 
t«r».  les  auirr*  poiii-  niiriit  Ir  Ilririr,  dr  lui  allribiirf,  par  twr 
é*  iuppiii»ti‘$n  , 1rs  prîitcipiiiu  tnouvrmruis  révoliiliuiinati'es 
dr  re|K)fpie  nirit  de  (dus  ronirnirr  «ut  fail$  que  crlte  tuppo- 


m 

possible.  Dans  scs  vrais  scnIimeoU  à leur  égard, 
il  entrait  moins  ü'utnerlunie  que  tle  regirt;  et 
son  rôle  fut  conforme  à la  disposition  de  son 
esprit.  Il  ne  songea  ni  à comballre  le  mouve- 
ment, ni  à le  diriger.  Une  fois  déjà,  les  Giron- 
dins avaient  re|>oussé  In  main  qu'il  leur  ien- 
dail  ^ : les  voyant  près  de  périr,  il  s'abstint,  en 
délourimnl  les  yeux  *. 

Autre  fut  l'action  de  Marat.  Il  ne  répugnait 
pas,  comme  Danton,  ii  nltattre  la  Gironde,  et  il 
Ile  croyait  pas,  comme  HobcsjHeirc,  que  violer 
hrulait-inent  la  représeiilatiou  n.aiionnlc  fût, 
après  tout,  un  si  grantl  mnllieur.  Seltm  lui , le 
peuple  lie  devait  re.spçelà  ses  mandataires  qu’au- 
(mit  qu’ils  sc  montraient  tl  ignés  de  sa  confiance  ; 
le  jour  où  ils  la  (raliissaieiit , il  fallait  les  ca.sser 
aux  gages  et  les  punir.  Mais  cette  haute  justiee 
tld  souverain,  la  laisserait-on  llotter  à la  merci 
de  la  première  faction  venue?  A quels  signes  cer- 
tains reconnaîtrait  tm  que  la  eoufiunee  de  la  iiii- 
lion  est  trahie  ? Pour  légitimer  la  réviM'alioii  des 
mamialairt'S  et  leurchâlimenl,  suflirait-ü  qu'une 
petite  portion  du  peuple  .se  soulevât,  après  s’élre 
appelée  le  peuple?  St  le  diflicilc  travail  des  lois 
ne  devait  plus  désonnais  s'accomplir  que  sous 
rempile  triiiic  menace  éternelle,  au  bruit  des 
canons  roulant  sur  le  pavé,  et  dans  l'avilisse- 
meut  tle  la  peur,  quel  honnéle  homme  consen- 
tirait à celle  lâche  abtliealion  tle  la  (-onseiencc 
et  de  la  pensée?  Il  y avait  evidemment  à empê- 
elirr  rusurpalion  des  droits  du  .souverain  par 
I Vfiicule;  il  y avait,  tant  que  subsisterait  le  ré- 
gime des  assemblées  délibérantes,  à concilier  la 
lilierléel  la  dignitéde  leurs  membres  avec  l’excr- 
cicc  de  la  souveraineté  populaire  : où  poser  la 
règle?  on  tracer  la  limite?  Ces  qtieslioiis  pou- 
vaient préoccuper  Rolnspierre  ; 3lnral  u’étnil 
pas  de  ceux  que  de  pareils  scrupules  arrêtent. 
Aussi  courut- il  h rUvéehé,que  sa  parole  en- 
flamma 

Des  rapports  circonstanciés  tenaient  le  romîté 
fies  Douze  au  ruurniil  de  ce  qui  se  passait 
mais,  soit  qu'il  ne  crût  pas  le  péril  au>si  proche, 
soit  que  son  assurance  l'cùt  tout  lï  coup  abnn- 
dttnné,  il  ne  prit,  le  5U,  aucune  mesure,  ui  puur 
ratlaque,  ni  pour  la  défense.  Il  avait  Iransporlé 
scs  enrions,  sans  même  en  prévenir  le  ministre 
de  rinléi'ieur,  h la  inaibun  de  Rreteuii,  où  Ca- 
rat, le  50,  ne  trouva  que  deux  membres 

Toutes  sortes  de  bruits  alarmants  remplirent 
celle  journée.  On  nssmail  qu'à  rEvcché  il  ne 
s'agissait  pas  de  moins  que  de  fermer  les  bar- 
rières, tle  sonner  le  tocsin,  de  tirer  le  canon  d’a- 
larme. La  nuit  précédente,  Garat  avait  reçu  un 

tHioH.  Lr  tOaodi.Dunioii  nf  fut  poiiil  au  nombre  «ir$  meneurs 
nn’on  (•rul  citer,  et  tl  parât  à |>c-iie  ; il  ne  punit  pat  du  tout  le 
^ juin:  en  Mrptembre,  il  ne  til  que  suivre  le  lui-rcnl  |»o|iu- 
Isire  . et  il  r«l  ridicule  de  lui  allnbucr  le  31  mai  tur  ce  mol 
de  lui  : • Pious  leur  lu-ouvri-uini  ipte  noiit  le*  (lattuiit  en  vi- 
gueur revulnlionnaire,  > cuuime  »i  ce  luiigagc  n'élail  pu»  elur* 
celui  de  lout  les  .Vuiilngnard». 

’ nstiv  tou  /léitiJre  du  MoHfayatii  Jt . t.  Il,  p 3V0-33Ô. 
M.  F.«<pdrii»dotuie,  cuiiqiukc  »nr  dca  uutc,  .le  la  «u:ur  de  Mii- 
rnt,  Ir  disrniir-  que  Marat  pi(>nonr.i  le  30  mai  à rEvrvhé- 

* lU  ont  rté  ciièn  pUiv  IibmI. 

* Vtfmo4re4  Je  O'aral,  I.  .Wltl  de  l’Hiiiotre  pari.,  401. 
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billet  nnnnyme  conçu  en  ces  lerine.s  : J«  «ors  de 
VEréehê;  d aept  hturea.  lu  Ut'fwhliffuc  sera  eu 
deuil  On  rolporlnjl , en  oulre , de  rue  en  nu* 
He»  plneards  dênnneitnl  de  nocturnes  concilia- 
bules  (mus,  (iisnit-oii,  .A  LIiHiTUton,  par  Uobes- 
(uerre,  Danton.  Ainrnl^  (^linunietle  et  Pache.  Ce 
dernier  y était  appelé  l'AVo^or  ;w/»(«7wc,  et  on 
l*y  accusait  de  préparer,  de  concert  avec  de 
sini'^tres  amis,  de  noit^cntix  innssacres  de  sep- 
tembre 

tinralf  en  sa  qiiniilé  de  niinislre  <ie  i'inté- 
rieiir,  se  liAla  d'etnoyer  à la  découverte  : les 
rumeurs  élaiciil  fausses,  saiil'cn  ce  qui  concer- 
nait l'Krcclié.  I,cs  cniiciliâhulcs  sanglants  de 
Cbamilnii , pure  calomnie  î et  les  sept  heures 
qui,  suivant  le  bUiel  anonyme,  devaient  mettre 
la  Hépubliqiic  en  deuil , s'étaient  écoulées,  sans 
que  rien  eût  encore  troublé  l*aris 

J.e  calme,  toutefois,  n'existait  qu'à  la  sur- 
face ; l'a{;ilalinii  élait  nu  fond  des  àmes,  nu  fond 
des  choses  ; cl  e'étail  précisément  sur  l’issue  à 
lui  donner  que  In  rcmiinn  do  rF^éehé  délibé* 
rail. 

La  vrille  encore,  Paclie  ne  considérait  cette 
réunion  i|iie  eonmie  un  assemblage  de  citoyens 
ncciipi's  des  affaires  )Hibliquc.s  et  quoique 
mémo  a ce  titre,  elle  lui  parût  inquiétante,  il 
s'était  flatté  un  moment  qu'il  n’en  sortirait  au- 
cune tempête  *.  .Mais,  le  l>D,  il  apprit  que,  la 
plupart  des  sections  aynnt  envoyé  n l Evéclié  des 
eoimnissnires  munis  de  pleins  pon\oirs  révolu- 
tionnaires^, un  point  noirsc  formaità  Lborizon. 
Si  le  chagrin  qn'il  en  coiienl  ne  fut  qn'hypo- 
crisie , c'est  ce  ((ne  ses  ennemis  ont  toujours 
■lit  et  ii'onl  jamais  prouvé.  «i  Pache,  écrit  (iaral, 
se  montrait  à moi  nu  désespoir  de  ces  mouve- 
incnis,  <;n'il  .ittrilmait  au  rélalilisscment  du 
(!omilé  tics  Douze 

D'un  autre  eûlé,  le  prorès  verhal  de  la  sé.ancc 
du  ÔO,  à ia  (mimnune,  la  nituitre  préucru}HT  et 
soucieuse.  Sur  ('observation  de  Lliauinctte  que 
la  réunion  de  l'Lvéelié  pouvait  alarmer  les  ci- 
toyens, le  Conseil  général  y «léptila  quatre  de 
ses  menibi’cs  pour  prendre  connai-sance  des  ope* 
rations  de  rassemblée  et  en  rendre  compte.  Pa- 
elie  bii-inèmc  partit , aeeompngué  de  six  coin- 
ini-saircs  *. 

Chose  étrange!  La  silunlion  que  ni  la  Mon- 
l.agne,  nt  le  eliil)  des  Jacohins,  ni  la  Commune, 
ni  Danton , ni  Jtohespierre,  ne  se  eroyaient  en 
mesure  d<*  dominer,  sembla  un  instant  appar- 
tenir à des  hommes  obscurs  , comme  Dobsenl , 
ou  sans  autorité  morale,  comme  Vnrlcl!  Il  est 
vrai  (|ue  l'Evéché,  qtii  s'était  inlitulé  le  Cltdt 
central,  se  trouvait  avoir  dans  son  sein  des  coni- 
inUsaires  de  in  plupart  des  sections,  ce  qui  lui 
duiiiMil  l'air  de  représenter  la  souveraineté  de 


Paris  *,  iniiis,  outre  que  les  sections  , désertées  à 
celle  épixpic  par  iin  nombre  considérable  do  ci- 
toyens, ne  répondaient  niillcmeiit  à la  masse  de 
In  po|mlnlion,  Paris  n'avait-il  pasM>n  représen- 
tant naturel  cl  régulier  dans  In  Commune?  La 
lorce  momrnlanéc  du  eliib  centrai  tint  donc 
moins  à sa  signilicalimi  ofUciellc  qu'a  la  décision 
avec  laquelle  il  exprima  ce  qu'au  fond  voulaient 
en  commun  , quoique  d’une  manière  bcaiicmip 
plus  indéterminée,  et  la  Monlngiie,  cl  les  Jaco- 
bins, et  la  Comniime,  c'est-à-dire  la  chute  dc-s 
(jirondiiis. 

Cependant,  le  Comité  de  salut  publie  désirant 
SC  renseigner  auprès  des  autorités  constituées  , 
Garni  était  allé  clu*rclier  Pache  à riiûlcl  de  vülc. 
Il  le  renccmlra  inonlaul  le  grand  escalier,  et 
« suivi  de  dix  à <lotize  h«>mmes  dont  les  gilets 
montraient  aillant  de  pistolets  qu’ils  avaient  de 
poches  *.  n Le  maire,  qui  revenait  de  I Kvérbé, 
n‘a  |ias  pluiût  aperçu  Garai  que,  se  penchant  à 
son  oreille,  il  lui  dit  à voix  basse  : •>  J'ai  eu  beau 
m'y  opposer;  ils  viennent  de  déclarer,  par  un 
arrêté,  que  la  Commune  de  Paris  et  le  départe- 
ment qu'ils  rcprésciilcnl  sont  en  étal  d'insurrec- 
tion. » Informé  par  Garai  <|u'il  est  attendu  nu 
Comité  de  salut  publie,  Paebe  ne  prend  que  le 
temps  de  raconter  à ses  collègues  ce  (|ui  se  passe 
au  cinii  central,  ajoutant  que  l insiirrcctlün  y n 
été  proclamée  contre  son  avis  cl  malgré  scs  ef- 
forts pour  rcmpèchcr'®.  Cela  dit,  il  sort,  rejoint 
le  ministre,  cl  tous  les  deux  vont  au  Comité  de 
salut  public.  Dans  ia  roule,  Garai  sc  répandait 
en  bmientatiniiK , auxquelles  il  assure  que  Pa- 
clic  s'associait  : Kii  exprimant  les  memes  crain- 
tes et  la  même  douleur,  le  maire  déplorait  et  je 
déplorais  avec  lui  ces  horribles  querelles  des  pas- 
sions, qui  seules  avaient  rendu  de  si  grands  at- 
tentats |.ossildes  ".  n 

Quand  ils  arrivèrent  nu  Comité  de  snlut  pu- 
blic, L'Iluillier,  prorureur- syndic  du  départe- 
ment, et  deux  membres  dn  directoire,  y ctaicirl 
déjà.  De  leurs  aveux  ou  plutôt  de  leurs  décinni- 
lions  ressortait  la  preuve  que  le  département 
était  dans  ce  qu'ils  appelaient  rinsnrreetîon. 
« Paelie  était  loin  de  parler  eoinme  L'Iluillier. 
li  ix*nd;til  compte  des  faits  sans  approlmlion  et 
sans  blâme,  sans  nballcmenl  cl  snn«i  emporte- 
ment, avec  tristesse  et  gravité  » 

Il  nll.rmn,  du  re.sle,que  t.*inl  qu'il  serait  à son 
poste,  l'insurreelion  n'eniraincrail  aucune  vio- 
lence. Les  membres  dn  département  dormèrcnl, 
en  ce  qui  les  concernait,  la  même  assurance  au 
Coinilc  du  snlut  public,  et,  pour  définir  le  ca- 
ractère dn  mouvement,  Llliiiliicr  eiiiployn  le 
mut  insurrection  morale,  (jii'on  vil  en  eITel,le 
Icndcninin  , sur  quelques  banderoles 

Une  séance  du  soir,  où  In  Convention  élut 


' Mriinirf* 'tf  (]nat,  I.  XVII!  ilfVli’ttnirr  p.  4li|. 

* fhid..  p. 

> ll-il.,  p.  toi  «itOl. 

V C'r<>l  Cl*  qur  le  iO  il  n«ail  dit  à GaruI,  x tun  te 
de  r«  dernier.  Voy.  te*  .Vfrnoirr*,  kSi  «vpr>i,  p.  tOi). 

» tbùl. 

* /M..  p.  40t. 
î Ibtà. 


* Vii)‘,  le  cofnplr  ixiid»  de  la  itéanre  da  ^ & In  Cimimtine, 
daiM  VilifUnrt  ^flrmrntairr.  l.  XXVII,  p.  505. 

* Urmnirrt  d«  Geiraf,  ubi  «Hi>rd.  p.  <03. 
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pour  president  Mallarmé , en  rcmpiacemcnl  | 
H'isnard,  et  où  Lanjuinais  vint  dénoncer  avec  < 
son  courage  ordinaire  les  complots  de  TEvéché  * 
clùt  la  série  des  événements  qui  marquèrent  la 
journée  du  30.  Dien  quon  n’enlrâl  à l’Evéché 
qu'au  moyend'une carte,  Lanjuinais  avait  réussi 
à y pénétrer,  et  c’était  devant  lui  que  ses  enne- 
mis , sans  le  connaître,  avaient  déroulé  leurs 
plans 

La  nuit  descendit  sur  la  ville,  sans  y appor- 
ter le  repos.  •<  11  ne  pouvait  y avoir  de  sommeil 
pour  moi,  écrit  Garât,  dans  ces  tempêtes  de  la 
République’.  ■ De  leur  côté,  Biizot,  Barbaroux, 
Guadet,  BcTgoeing,  Rabaud -Saint- Etienne , 
Louvet,  gagnèrent  une  chambre  écartée,  où 
étaient  trois  mauvais  lits,  mais  de  bonnes  ar- 
mes  Ils  y dormirent  jusqu  a trois  heures  du 
matin , et  furent  alors  réveillés  par  un  bruit 
funèbre  ’ : c’éUit  le  tocsin  qui  sonnait  ii  Notre- 
Dame  A six  heures  ils  descendent  bien  armes, 
et  se  dirigent  vers  les  Tuileries.  Tous,  d’un  pas 
ferme,  marchaient  au-devnnl  de  leur  destinée, 
ù l’exception  de  Rabaud-Sainl-Etienno, qui, dans 
la  roule , ne  cessait  de  crier  : Ula  saprema 
die»  ’ ! 

Quand  ils  entrèrent  dans  la  salle,  trois  Mon- 
tagnards s’y  trouvaient  déjà  : KVoi5-lii,dil  Lou- 
vel à Guadet  en  lui  montrant  l’un  d'eux,  vois-tu 
que)  horrible  espoir  brille  sur  cette  (igure  hi- 
deuse? — Sans  doute,  répondit  Guadet , c'est 
aujourd’hui  que  Clodius  exile  Cicéron  n 

Al)  point  du  jour,  poussé  par  son  inquiétude 
dans  les  cours  des  Tuileries,  en  ce  moment  pres- 
que désertes,  Garai  y avait  rencontré  Danton. 
Surpris,  il  l'ahorde  et  l’interroge.  •«  QuVsl-cc 
que  tout  cela?  qui  remue  les  ressorts?  Que 
vciit-on?  — Bah  ! répond  Danton  , il  faut  les 
laisser  briser  quelques  presses,  et  les  renvoyer 
avec  cela.  — Ab  ! Danton  , je  crains  bien  qu’on 
ne  veuille  brUcr  autre  chose  que  des  presses. 
— Eh  bien,  il  faut  y veiller  •.  * 

Gnc  heure  après,  les  commissaires  de  l’Evè- 
chc  allaient  déclarer  à la  Commune,  par  l'or- 
gane de  Dobsenl,  que  le  peuple  de  Paris  annu- 
lait les  nutorités  constituées.  Ils  parlaient  au 
nom  de  la  majorité  des  sections  : en  avaient-ils 
le  droit?  Invités,  sur  le  réquisitoire  de  Chau- 
mette  , à justifier  de  leurs  pouvoirs,  ils  prouvè- 
rent qu'ils  avaient  efTectivemenl  reçu  mandat  de 
la  majorité  des  sections 

Mais  jus4]u'où  s'étendait  ce  mandai?  Un  his- 
torien qui,  des  quarante-huit  procès-verbaux  des 
sections  de  Paris,  en  a eu  quarante  et  un  sous 
les  yeux,  aflirme  que  cinq  seulement  mention- 
nent des  pouvoirs  iUimiiès;  que  trois  les  don- 
nent d’une  manière  douteuse  ou  après  coup; 

■ Voy.  VHuioin  partémenlaire,  (.  XWll,  p.  300  et  tuiv. 

* Fragmtnl.  p«r  M.  le  eonile  Lanjiiiiitiis , pair  «le  France, 
tiieieii  conTeniionncI,  à la  suite  de  rHùloire  a*  ta  rone«R<iof» 

par  Durand  de  Maillane. 

> Miwwtret  dt  Carat,  uÙ  fuprd,  p.  iOS. 

* de  Lomet,  p.  88. 

» nid. 

* Séances  de  la  Coramone  des  SO-31  mai  1793. 

^ Mimoiree  de  Louvet,  p.  89. 

* nid. 
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que  quatre  refusent  positivement;  que  quatorze 
n'accordent  de  pouvoir  que  pour  délibérer  et 
pétitionner;  que  les  autres  .sont  mucts'^  Il  est 
ccrlain,  li’aulrc  part,  que  la  Commune  en  jugea 
nutreinenl;  car  le  compte  rendu  de  la  séance 
des  30  et  31  mai  porte  en  tenues  exprès  : » Il 
résulte  du  dépouillement  des  pouvoirs  que 
Irenlc-lruis  sections  ont  donne  à leurs  commis- 
saires des  pouvoirs  illimités  pour  sauver  )a  chose 
publique  n 

Quoi  qu'il  en  soit,  In  vérification  faite,  Dub- 
sent  déclare  que  les  pouvoirs  de  la  inunicipniilé 
sont  annulés.  Anssilùt,  comme  si  le  souverain 
se  fût  prononcé,  le  Conseil  général  se  retire; 
mais  il  est,  quelques  instants  après,  rappelé  par 
les  commissaires  ilii  club  central,  et  réintégré 
dans  ses  fonctions  au  cri  de  yive  /a  Republi-' 
que  ” ! Le  but  de  celte  formalite,  en  apparence 
superflue,  était  de  donner  à la  Commune  une 
sorte  d'investiture  révolutionnaire.  Henriot  fut 
ensuite  nommé  commandant  général  provisoire 
de  la  force  armée  de  Paris  C’était  un  homme 
d'exécution  , d'une  audace  brutale,  et  qui,  com- 
mandant de  la  section  des  snns-culoUcs , avait 
attiré  sur  lui  l’atleiilion  des  esprits  violents. 

En  ce  moment,  on  apporte  à rhùtcl  de  ville 
une  lettre  par  laquelle  le  maire  est  mandé  à la 
b{<rrc  pour  rendre  compte  de  l’état  actuel  de 
Paris.  Accompagné  d’une  députation  qu’on 
nomme  sur-le-champ,  il  part 

La  Convention  s’était  réunie  de  grand  malin, 
an  bruit  du  tocsin  et  de  la  générale.  Quand  Pa- 
ciie  parut,  Garat  descendait  de  la  tribune.  A 
l'inslant  même  où  ce  dernier  était  entré  dans 
la  salle,  Lanjuinais,  l’abordant,  non  avec  colère, 
mais  avec  dérision  , lui  avait  dit  ; ««  Kk  bien  , 
Garai,  c'est  lecafé  Corazza  Allusion  amère 
an  10  mars,  dont  les  Girondins  reprochaient  au 
ministre  de  rintcricur  d’avoir  méconnu  la  por- 
tée ! Celle  fois,  il  n'y  avait  pas  à se  tromper  sur 
la  gravité  de  la  situation,  mais  Garni  n’avait  pu 
rien  apprendre  à l'Assemblée,  sinon  que  les  bar- 
rières étaient  momentanément  fermées,  que  les 
citoyens  sc  réunissaient  en  armes  dans  leurs  sec- 
tions respectives  , et  que  des  patrouilles  nom- 
breuses parcouraient  la  ville  : toutes  choses  que 
nul  n’ignorait.  A son  tour,  Pachc  sc  contenta 
d'annoncer  qu'il  avait  donné  ordre  au  comman- 
dant provisoire  de  doubler  les  gardes  de  poste 
aux  établissements  publics,  à la  Trésorerie,  et 
plus  pnrliculièrcmcnt  au  Pont-Neuf,  pour  era- 
pécber  qu'on  ne  tirét  le  canon  d’alarme 

il  achevait  à peine,  arrive  un  message...  Hcn- 
riüt  avait  voulu  faire  tirer  le  canon,  et  le  chef  du 
poste,  au  Pont-Neuf,  s’y  éuil  opposé.  A celle 
nouvelle,  Valazé  éclate,  11  rappelle  le  décret  qui 

* Memoiree  de  Carat,  ubisuprd,  p.  40S. 

U*  CoRimune.  Sùtices  des  30  et  31  mai  1793. 

**  Nichelel.  fiitloire  de  ta  Âevolution,  liv.  X,  ch.  i,  p.  353. 

'*  Voy.  ï’HUtoire  parUmeuiaire,  l.  XXVll,  p.  ÿw. 

307. 
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•s  Jbid.,  p.  308. 

**  iW^moires  de  Garai,  uH  iuprà,  p.376. 

Histoire  partsmentairs,  l.  XXVll,  p.  3Î4. 
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défend  de  tirer  le  cAnon  d'AlArme,  sous  peine  de 
mort  ; il  s’étonne  cl  s’indigne  de  raudnee  d'flen- 
riot.  Les  murmuresdes  triliitnoslïnlerrompnnl  : 

« Je  suis  ici,  reprcnd-il  Avec  fenneté,  le  repré- 
sentant de  vingt-cinq  millions  d’hommes,  « cl  il 
lermine  en  demandant,  d’abord,  (|trHeiirii>l  soit 
arrête,  et  ensuite  que  le  rapport  du  Comité  des 
Doute  soîl  cnlendu.  ■ Moi . dit  Thuriol,  c'est 
ranéantissement  de  ce  Comité  que  je  sollicite.  » 
Un  membre  : « Voilà  qu’on  tire  le  canon  d’n- 
larmc!  » Vergninud  laissa  tomber  quelques  pa- 
roles où  perçaient  le  dëcmiragrmrnl  de  son  Ame 
et  la  conviction  poignante  que,  s’il  y avait  com- 
bat, c'en  était  fait  de  la  République  : u Pour 
prouver,  dit-  il , que  la  Convention  est  libre,  il 
faut  ne  pas  casser  aujourd’hui  la  commission 
des  Douze  ; ajournons  à demain.  -•  Cette  de- 
mande timide  répondait  mal  à rnttilmle  de  Vn- 
lazé,  et  ressemblait  trop  au  cri  d'un  parti  qui 
s’abandonne.  Vergniaud  ajoutant  qu'il  importait 
de  savoir  qui  avait  donné  l’ordre  de  sonner  le 
tocsin , des  bancs  opposés  partit  cctlc  réponse 
terrible  : « Qui?  La  résixtanre  à Voppressinii.  * 
La  conclusion  de  l'infortune  grand  homme  fut 
qu’on  devait  mander  Henriol  à la  barre,  et  jurer 
de  mourir,  chacun  à son  posic.  Tous  jurèrent... 
Ab  ! si , pour  sauver  la  liberté,  il  ne  fallait  que 
mourir  ! 

Cependant,  la  ville  s’agitait  en  sens  divers. 
Les  uns,  ignorant  les  décisions  de  la  nuit,  en- 
voyaient demander  à la  Commune  pourquoi  le 
tocsin  sonnait,  ce  qu’il  y av.iit  à faire  ’.  Les 
autres  saisissaient  leurs  fusils,  et  couraient  se 
ranger  autour  des  drapeaux  de  section  flottant 
h la  porte  des  capitaines  *.  D’autres,  par  un 
mouvement  de  curiosité  machinale,  se  diri- 
geaient vers  les  Tuileries  Comme  il  arrive 
toujours  en  de  telles  circonstances,  les  ru 
meurs  mensongères  abondaient.  Ici,  on  répan- 
dait que  cinq  députés,  prenant  la  fuite,  ve- 
naient d’étre  arrêtés  ; là  on  assurait  que  In 
commandant  de  Valenciennes  avait  eu  la  télé 
coupée  pour  trahison  , cl  qu’on  avait  trouvé 
dans  sa  jK>chf  les  preuves  de  sa  complicité  avec 
le  Comité  des  Douze.  On  bombardait  Valen- 
ciennes, selon  quelques-uns;  selon  plusieurs, 
l’ennemi  rocciipail.  Les  plus  eniporUs  parmi  les 
adversaires  de  la  Gironde  s'cfTorcHienl  de  chan- 
ger en  colère  contre  elle  l’inquiétude  née  de  ecs 
récits,  tandis  que,  parmi  les  pauvres,  moins 
préoccupés  des  querelles  de  parti  que  de  leur 
détresse,  certains  imputaient  à la  Convention 
tout  enlicre  le  renchérissement  des  denrées,  cl, 
dans  le  vague  de  leurs  désirs,  liaient  à l’idée  de 
$Q  dissolution  l’espoir  de  jours  meilleurs  *. 

Une  proclamation  de  la  municipalité,  publiée 
sur  CCS  entrefaites,  ùtn  aux  inquiétudes  publi- 
ques ce  qu'elles  avaient  de  dangereux,  sans 
néanmoins  les  dissiper  d'une  manière  complète. 

* Commune,  téances  des  30  et  31  mal  1703- 

* Préeit  rapûiedci^én.dtiôÛetH  mui,  flSjui'a  I79-*» 
pir  Gorsas. 

’ RMtfU  I»  Chronique  d*  Parii. 

* /M. 


Cette  proclamation,  antérieure  à l'invcslitiire 
révolutionnaire  que  la  Commune  avait  acceptée 
de  ceux  de  l’Evéché,  portait  : « Citoyens,  la 
Iraiiquillilc  est  plus  que  jamais  nécessaire  à 
Paris.  Le  département  a convoqué  les  autorilés 
ronsliluées  et  les  quarante-huit  sériions  pour  ce 
matin.  Toute  mesure  qui  devancerait  celles  qui 
doivent  être  prises  dans  ecltc  assemblée  pourrait 
devenir  funeste.  Le  salut  de  la  patrie  exige  que; 
vous  demeuriez  calmes  et  que  %ous  attendiez  le 
résultat  de  la  délibération  » 

De  semblables  recommandations  avaient  beau- 
coup de  force,  venant  de  la  Commune  ; car  nulle 
puissance  alors  n'etait  plus  res|H*e(ée,  comme  le 
prouva  de  reste  le  nionvemcnt  dont,  ce  jour-là, 
elle  fui  le  centre  unique.  Le  tableau  que  pré- 
sente à cct  égard  son  procès-verbal  est  siiigu- 
lièrcincnl  earacléristiquc  et  animé.  Tanlêl  c'est 
la  section  de  flnn-Conscil  qui  vient  faire  p.art  de 
l'ordre  donné  par  elle  atix  courriers  de  (a  poste 
de  retarder  leur  départ,  aux  administrateurs  de 
rester  à leur  poste;  lanlùt  c’est  la  section  de 
rObservaloirc  qui  envoie  demander  ce  qu’il  faut 
répondre  aux  appro\isionncursdc  Paris,  arrêtes 
aux  barrières  et  voulant  sortir.  De  toutes  parts, 
ofljcicrs  civils,  juges  de  paix,  fonctionnaires  di- 
vers, simples  citoyens,  sc  présentent  pour  prê- 
ter, entre  les  mains  du  {HUivoir  qui  siège  à l'hétcl 
de  ville,  le  serment  réro/Mlîo/mnire,  c'est-à-dire 
le  serment  d'clre  fidèle  à la  République  une  et 
indivisible  et  de  défendre  jusqu'à  la  mort  ««  la 
sainte  liberté  , la  sainte  égalité  , le  respect  des 
propriétés  cl  la  sûreté  des  personnes.  » C'est  ce 
que  viennent  jurer  avec  enthousiasme,  au  milieu 
(les  applaudissements  et  en  défilant  dans  In  salle 
du  Conseil, les  gendarmes  de  la  35'division.  les- 
quels rcenivenl,  comme  récompense  de  leurs  ser- 
vices, In  glorieuse  autorisation  d’écrire  sur  leur 
drapeau  : Ils  furent  toujours  fidèles  au  peuple. 
Puis  arrive  une  députation  annonçant  que  les 
pompiers  ont  envoyé  des  hommes  dans  tous  les 
postes,  mais  qu’ils  demandent  des  armes,  décidés 
qu'ils  sont  à servir  doublement  la  République, 
soit  qu’il  y ait  à éteindre  rincendic  ou  à com- 
ballro  *. 

A la  Convention,  pendant  ce  temps,  le  débat 
continuait  sur  In  suppression  du  Comité  des 
Douze.  Danton  insistait,  non  - seulement  pour 
cette  suppression,  mais  pour  qu’on  soumit  à un 
jugement  In  conduite  particulière  des  membres 
dont  le  comité  était  composé  Rabaud -Saint- 
Etienne  prenant  la  défense  d’un  pouvoir  si  ru- 
dement attaqué,  on  l’inlerronipl , et  plusieurs 
veulent  que  la  parole  lui  soit  ôtée.  » Non , dit 
Dnzire,  laisscz-la-lui,  il  n’est  pas  dangereux  ; c'est 
un  menteur  *.  » On  vint  annoncer  qu’une  dépu- 
tation de  In  Commune  était  là.  Fallait-il  l'intro- 
duire à l'instant?  Fnllait-illn  renvoyer  au  Comilc 
de  salut  public?  Celle  question  commençait  à 

* Coimnmie,  séances  Jes  30  et  SI  mai  I7S3. 

« IhiJ. 

’ Voy.  son  discours,  I.  XXV||,  n.  329  de  Vffùtoire  />ar/« 

* HùOiire  parlementaire,  I.  XXVll,  p.  331. 
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s'agiter,  qunnd  Perrin  cria  : «<  Rabaad,  concluez 
donc  ! • Lui  : « Eh  bien  ! je  conclus  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  de  commission  des  Douze,  et  à ce 
que  le  Comité  de  salut  public  soit  chargé  de 
toutes  les  recherches,  investi  de  tonte  votre  con* 
linnce.  » 11  avait  prié  d’une  lettre  tendante  a 
prouver  que  Santerre  avait  l'intention  de  mar- 
cher sur  Paris  à la  télé  des  volontaires  de  la  Ven- 
dée, et  cette  lettre,  les  interruptions  l’avaient 
empéchë  de  la  lire.  Comme  il  descendait  de  la 
tribune,  la  droite  le  presse  d’y  remonter  pour 
donner  connaissance  k tous  d’une  chose  aussi 
grave  ; mais  il  ne  peut  parvenir  a se  faire  enten- 
dre, les  murmures  couvrant  sa  voix 

Dans  la  pièce  réservée  aux  pétitionnaires, 
une  femme  vêtue  d'une  robe  du  malin,  enve- 
loppée d’un  châle  noir,  et  voilée,  se  promenait 
à grands  pas  depuis  près  d'une  heure,  écoulant, 
d’un  cceur  ému,  le  bruit  affreux  qui,  par  inter- 
valles, parlait  de  la  salle  de  l'Assemblée,  y por- 
tant ses  regards  chaque  fois  que  la  porte  s’ou- 
vrait, et  attendant  avec  impatience  Vergniaud, 
qu’elle  avait  fait  demander.  Celte  femme  était 
madame  Roland  , accourue  pour  mettre  sous  la 
protection  de  la  Convention  son  mari , dont  l'ar- 
restation venait  d’étre  ordonnée  par  la  Com- 
mune. I.’hcroïnc  de  la  Gironde  bridait  d'étre 
admise  a la  barre.  Livrée  à ces  mouvements  de 
l'âme  qui  rendent  éloquent,  élevée  par  l'indi- 
gnation au-dessus  de  la  crainte,  et  exaltée  par 
les  périls  où  clic  savait  enveloppé  tout  ce  qu’elle 
avait  de  plus  cher,  clic  comptait  sur  rcffel  de  sa 
présence,  sur  l’elTet  de  sa  parole...  Vergniaud 
parut  enfin.  Elle  lui  communique  son  projet. 
Vergniaud,  tristement  : » Vous  ne  devez  guère 
espérer.  Si  vous  êtes  admise  à la  barre,  pciit- 
élrr,  comme  femme,  obtiendrez-vous  un  peu  plus 
de  faveur  ; mais  In  Convention  ne  peut  plus  rien 
de  bien.  — Elle  pourrait  tout,  car  la  majorité  de 
Paris  n’aspire  qu'à  savoir  ce  qu'elle  doit  faire... 
Je  ne  crains  rien  au  inonde,  et  si  je  ne  sauve 
Roland,  j'exprimerai  avec  force  des  vérités  qui 
ne  seront  pas  inutiles  n la  République...  Un  élan 
de  courage  serait  du  moinsd'un  grand  exemple. 
-•  Mais  on  va  discuter  un  projet  de  décret  en 
six  articles  ; des  pétitionnaires,  députés  par  les 
sections,  attendent  à la  barre  : voyez  quelle  at- 
tente! — Je  vais  donc  chez  moi  savoir  ce  qui 
s’y  est  passé,  et  je  reviens;  avertissez  nos  amis. 
— Ils  sont  absents  pour  la  plupart  ; ils  $c  mon- 
trent courageusement  quand  ils  sont  ici , mais 
ils  manquent  d'assiduité.  — C'est  malheureuse- 
ment trop  vrai.  » Madame  Roland  sortit,  et  Ver- 
gniaud rentra  dans  la  fournaise  ardente 

Les  pétitionnaires  y étaient  déjà , se  présen- 
tant comme  envoyés  parla  Commune  pour  corn- 
ronniqiier  à la  Convention  les  mesures  prises, 
savoir;  la  conservation  des  propriétés  mise  sous 

I //ûtoire  parlâmemtairt,  (■  XXYli,  p.  333. 

* Yor.  les  Mihrtoirei  <U  madatnt  Boland,  t.  Il,  p.  7i*79.  — 
CoIlccUoa  Brrville  et  Burrtire. 

* Vuy.  le  lexle,  Hùtvirt  par/.,  l.  XXVII,  p.  it  333. 

* /W. 

s ibùi.,  p.  338. 

* /bid.,  p.  538  et  339. 


I la  responsabilité  des  vrais  républicains,  le  soin 
de  les  garder  confié  à la  vigilance  des  san$-cu- 
Inlte.s,  et  un  salaire  de  quarante  sous  par  jour 
offert  aux  ouvriers  qu’il  faudrait  distraire  de 
leur  travail,  tant  que  les  projets  des  conlrc- 
1 révolutionnaires  resteraient  à déjouer.  Le  ton 
de  la  pétition  était  impérieux.  Elle  dénonçait  un 
complot,  rappelait  le  tâ  juillet,  le  10  août,  et 
déclarait  que  le  peuple  seuvait  pour  la  troisième 
fois  *. 

Guadcl  s'élance  aussitôt  à la  tribune,  cl  d’une 
voix  amère  :«  Les  pélitionn.iircs  se  sont  trompés 
d'un  mot,  dit-il  ; ils  ont  parlé  d’un  grand  com- 
j plot  qu’ils  avaient  dècouverty  ils  auraient  dû  dire 
qu’ils  avaient  voulu  l'exécuter  *.  * Et  au  milieu 
r de  murmures  que  le  président  eut  de  la  peine  à 
réprimer,  il  émit  l'opinion  que,  si  le  Comité  des 
Douze  était  maintenu,  il  fallaillui  donner  charge 
de  rechercher  ceux  qui  avaient  arrête  la  circu- 
lation des  postes,  sonné  le  tocsin  , fait  tirer  le 
canon  d'alarme 

Une  nouvelle  députation  est  introduite;  et 
celle-ci  encore  .se  présente  au  nom  de  In  Cora- 
miiue.  Mais  quel  autre  langage!  « Législateurs, 
en  ces  moments  de  crise,  la  municipalité  n cru 
qu'il  serait  très-avantageux  d’établir  une  corres- 
pondance directe  entre  elle  et  la  Convention... 
Nous  désirons  que  vous  nous  indiquiez  un  local 
oû  les  eomiiiissaircs  de  la  Commune  puissent  se 
réunir 

Ainsi,  au  lieu  de  menacer  l’Assemblée,  on  ex- 
primait maintenant  le  vœu  de  marcher  avec  elle 
de  concert.  Elle  se  bâta  d’y  consentir. 

Mais  d'où  venait,  dans  les  dispositions  appa- 
rentes de  la  Commune,  ce  brusque  revirement? 
De  ce  qu’elle  avait  obéi  jusqu’alors  à deux  pen- 
sées bien  distinctes.  Soit  dans  le  Conseil  géné- 
ral, soit  dans  le  comité  qui,  formé  d'une  partie 
de  ses  membres,  avait  pris  le  nom  de  Comité 
rét'o/utiomua’re,  il  y avait  : d’un  côté,  ceux  qui, 
sans  souci  de  la  dignité  de  la  Convention  ou  de 
son  existence,  entendaient  qu’on  courût  mettre 
hardiment  ta  main  sur  les  députés  à proscrire  ; 
et,  de  l'autre  côté,  ceux  qui,  par  une  démarche 
légale,  soutenue  d'une  imposante  démonstration 
populaire,  voulaient  amener  la  Convention  elle- 
même  à suivre  contre  les  Girondins  le  funeste 
exemple  qu’ils  avaient  donné  en  décrétant  l'ar- 
restation de  Marat. 

Or,  parmi  les  premiers,  figuraient  des  agita- 
teurs de  circonstance,  tels  que  Varlet  et  beau- 
coup d'hommes  dont  les  fureurs  étaient  rendues 
quelque  peu  suspectes  par  leur  qualité  d’étran- 
gers : Gusman,  Espagnol  ; Pio  et  Dufourny,  Ita- 
liens ; Proiy,  Autrichien  ; Pereyra , Belge  ; Ar- 
thur, Anglais 

Les  seconds,  au  contraire,  représentaient  les 
forces  vraiment  sérieuses  de  la  Révolution  ; ils 

^ Miwwirêt  tU  Loucrl.  p.  95.  — A Mlle  nomenelatiire,  Lou- 
vel ajoule  Fosrnier,  Aroérieoin.  Le  fait  ei(  que  Fournier  avait 
longteaps  vécu  en  Amérique , ce  qoi  le  faisait  désigner  sous 
le  nom  de  ^'numsrr  r/imértratn.-maisrnréaUlé  ilélatl  Fran- 
çais.étant  ué  dans  le  Limoaiio.  Vey.  les  Mémoires  de  Mnilan, 

p.  ». 
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avaient  dans  leurs  rangs , comme  on  en  verra 
bientôt  la  preuve^  le  maire  de  Pnris^  Pncite;  le 
procureur  de  la  Commune,  Chnuinrlie  : le  sub' 
stitut  du  procureur  de  la  Coinmune,  llchert,  et 
jusqu’à  Dobsent,  qui,  depuis  rMlisorplioii  de  l*K- 
vôché  par  rhôlcl  de  ville,  s’ôtait  rangé  sous  le 
drapeau  de  ce  que  L'Huiliier  avait  appelé  lïit» 
üurrection  moralt‘.  Celle  idée  d'une  insurreelion 
morale  était  d’ailleurs  celle  qui  pré\alail  nu  club 
des  Jacobins,  au  département;  et  on  In  savait 
conforme  aux  sentiments  de  Robespierre. 

Toutefois,  les  violeiils  semblaient  avoir  pour 
eux  l'autorité  dont  les  sections  avaient  inxesti 
l’Evéchc  par  l’envoi  de  leurs  commissaires  ; ce 
fui  |K>ur  détruire  ce  prestige,  que  les  Jacobins 
tinrent,  à leur  tour,  une  assenildéc  où  furent 
convoques,  toujours  sous  couleur  de  salut  pu- 
blic, cl  des  députés  des  quarantr-liuil  sections, 
et  des  représentants  de  rautorité  dépnrtcinen- 
lalc.  On  y décida  qu’une  commission  de  onze 
membres  serait  élue  ; qu'elle  serait  autorisée  à 
prendre  et  à exécuter  toutes  les  mesures  jugées 
nécessaires  ; qu’aussitôt  nommée . elle  irait  sc 
joindre  au  Conseil  général  d(*  la  Commune  et 
travailler  avec  lui  à raffcrmissemenldela  lil>crlé 
et  de  régalilé 

A partir  de  ce  moment,  riiiflueiicc  des  vio- 
lents, à rhôtcl  de  ville,  se  trouva  tout  à fait 
vaincue,  tn  citoyen,  dont  le  nom  n’a  point  été 
conservé,  pressant  Tadoption  de  mesures  promp- 
tei  et  êùreSf  Chaumette  invoqua  h nécessité  de 
la  prudence;  cl,  comme  le  préopinanl  insistait, 
accusait  le  procureur  de  la  Coimnimc  do  fai- 
blesse et  s’otfrail  à diriger  les  opérations  révolu- 
tionnaires, Hébert  soutint  vivement  Clin  u mette'. 
Un  autre  citoyen  ayant  propo<ié  de  se  metirc  à 
la  tête  des  bataillons  de  Paris  et  de  se  porter  à 
la  Convention,  le  Conseil  général  se  montra  saisi 
« d'horreur  *.  » Pachc  alla  même  jusqu’à  dire, 
en  cette  occasion,  que  le  peuple  de  Paris  savait 
« dislimfuer  ses  trais  amis  des  énergunièiies  et 
des  imbéciles  qui  cherchaient  à Végarer*,  » em- 
portement remarquable  de  In  part  d'un  homme 
aussi  réservé  que  Pachc  ! EnHu,  sur  une  motion 
de  même  nature  que  les  précédentes,  CliaumeMe 
dcclurn  avec  indignation  que.  si  quelqu’un  osait 
la  renouveler,  n le  dénoncerait  lui -même  au 
peuple  *. 

Ces  details  sont  les  seuls  qui  |Hiisscnt  expli- 
quer le  spectacle  singulier  de  Paris  sillonné  de 
bataillons  qui  le  parcouraient  rarme  nu  bras, 
sans  but  clairement  défini , et  avec  la  tranquil- 
lité martiale  de  troupes  cotivoquces  pour  une 
revue.  L’inquiétude  produite  dans  In  matinée 
par  le  bruit  du  tocsin  ou  les  mille  rumeurs  çn 
et  là  répandues,  avait  insensiblement  fait  place 
à la  sécurité  ; et,  comme  rien  de  sinistre  n’avnit 
eu  lieu  ; qu'aucun  désordre  n'avait  été  commis; 

* Voyfi  le  nrocèt >v«rbal  de  la  Commune,  aéaiice  du  ren- 
ilredi  3t  mai  17!^,  dauj  Vtiisloire  p^t.,  I.  XXVll,  p-  31ti. 

> /6id..  p.  S18. 

* le  mol  employé  daiu  Ir  procè<-*crbul. 

* ffitloire  pnrltmetnairt,  XXVll,p.  318. 

I /6id..  p.  321. 

* CSrfmitjUf  d9  Pant- 


que,  de  plus , la  journée  était  superbe,  chacun 
se  promenait,  riait;  et  beaucoup  de  femmes 
étaient  a.ssiscs  sur  leurs  portes,  pour  voir  passer 
l'insurrection  *. 

De  là  ('(*$  mots  de  Cmilhon  , en  réponse  nui 
attaques  de  (iuadet  ; * Sans  doute,  il  y a un 
mouvement  dans  Paris,  et  Paris  est  louable 
d'avoir  commis  des  magistrats  pour  le  sauver... 
Mais  où  est  la  preuve  de  cette  insurrection  que 
Guadel  accuse  la  Commune  d’avoir  préparée? 
C’est  insulter  le  peuple  que  de  le  dire  en  insur- 
rection > Selon  l'orateur,  tout  le  mal  venait 
du  Comité  des  Douze,  qu'il  fallait  sc  bêler  de 
supprimer.  » .Moi , ajouta-t-il , je  ne  suis  ni  à 
Marat  ni  à Brissot,  je  suis  à ma  conscience.  Que 
ceiix-ià  SC  rallient  qui  iic  sont  <iuc  du  parti  de 
la  liberté  *.  » 

Que  Couthon  elierchêt  à écarter  de  l’Assem- 
blée la  eraintc  ilc  pnrailre  céder  à la  violence  en 
renversant  un  pouvoir  qu’elle-mérnc  avait  créé, 
rien  de  la  part  d'un  Montagnard  n’élail  plus 
naturel  ; mais  ce  qui  étonna,  ce  fut  d'eitlendre 
Vergniand  s’écrier  tout  à coup  :u  Ce  jour  suflirn 
pour  montrer  combien  Paris  aime  bi  Jiberlc.  Un 
n'a  qn'à  parcourir  les  rues  , à voir  l'oitlre  qui  y 
régne,  les  nombreuses  patrouilles  qui  y circu- 
lent... Je  demande  que  vous  dccréticzque  Paris 
n bien  mérité  de  la  patrie  I 

Par  cette  niotitu),  étrange  dans  s^i  bouche, 
Vergniand  croyait  sans  doute,  ou  gagner  les 
sections , oti  donner  le  change  sur  la  nature  et 
le  but  de  leur  soulèvement  ; mais  les  ennemis 
de  la  Gironde  ne  virent  là  qu’un  aveu  de  fai- 
blesse. A l'oreilie  cbnnnéc  de  la  Montagne,  le 
cri  de  Vergniand  ne  résonna  ()ue  comme  le  cri 
de  la  peur,  et  elle  applaudit  d'un  air  iriom- 
piinnl*.  Au  dclinrs,  l'impression  ne  fut  pas  au- 
tre. « Vous  apprendrez  avec  joie  et  quelque  xvr- 
prise,  dit  Cbaumelle  à la  Commune,  le  décret 
rendu  sur  la  motion  de  Vergniand...  Au  reste, 
d'où  que  vienne  une  telle  déclaration,  clic  est 
conforme  à la  vérité 

Exemple  frappant  des  oscillations  d'une  as- 
semblée nombreuse!  Tandis  que  la  Montagne 
ntti'ibuait  les  paroles  de  Vergniand  aux  inspira- 
tions d'un  cmtir  troublé,  CCS  mêmes  paroles  sem- 
blaient ranimer  la  droite.  Cnmboulas  proposa 
forincllemenl  que  des  )H>ursuilcs  fussent  inten- 
tées contre  ceux  qui  avaient  fait  fermer  les  bar- 
rières, sonner  le  tocsin,  tirer  le  canon  d’alarme  ; 
ces  neles.  il  les  np|K*Ia  des  ertmes.  £l  ce  fut  en 
vain  que  Robespierre  jeune  s’écria  : «Vous  voulez 
savoir  qui  a fait  sonner  le  tocsin?  C’est  la  trahi- 
son de  nos  généraux,  c’est  la  perlidie  qui  a livré 
le  camp  de  Famars,  c'est  le  bombardement  de 
Valenciennes,  c'est  le  désordre  mis  dans  l’armée 
du  Nord , ce  sont  les  conspirateurs  de  i’inté- 
rieur,  dont  plusieurs  sont  ici...  » en  dépit  de 

f Voy.  le  diecourede  Coulboa./fût.  swrt.,  I.  XXVll,p.  339 
el  340 

• Ibid. 

* Voy.  sur  e«  poiiil  les  Mémoire  dt  René  Lmiitur,  t.  I, 
cJiap  vil,  p.  234. 
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celte  sortie  véhémente , In  proposition  de  Cam- 
boiilfls,  appuyée  cette  fois  par  i|iie)qiies  voix  I 
parties  des  tribunes,  fut  soumise  au  vote  et  adop- 
tée 

Peut-être  ceux  du  Marais  cl  de  la  droite  espé- 
rèrent'ils  un  instant,  sur  la  foi  de  la  motion  de 
Vergniaud  , qu'on  effol  le  mouvement  de  Paris 
n'était  pas  dirigé  contre  eux;  peut-être  voulu-  r 
rent-ils  simuler  la  conHance,  semblables  au  j 
voyageur  effrayé  qui  chante  en  traversant  un  ' 
bois  pendant  la  nuit. 

En  tout  cas,  nilusion  ne  pouvait  cire  de  Ion- 
gne  durée.  Une  dcpulatiori  entra  ; 

>t  Législateurs,  les  hommes  du  14  juillet,  du 
10  août  et  du  31  mai  sont  dans  votre  sein.  Nous 
demandons  : 

U Que  le  décret  libcrlicidc  arraché  par  une 
faction  scélérate  soit  rapporté  ; 

« Que  vous  décrcticz,  avec  paye  de  quarante  j 
sous  par  jour,  une  armée  révolutionnaire  ceu-  ‘ 
Irak*  de  sans-culottes; 

U Que  le  prix  du  pain  soit  fixe  à trois  sous  In 
livre  dans  tous  les  départemeiils  ; 1 

« Que  des  ateliers  soient  établis  sur  toutes  ' 
1rs  places  et  qu'on  y fabrique  des  armes  pour 
les  sans-culolles  ; 

•I  Qu’on  envoie  des  commissaires  à Marseille  j 
et  dans  les  autres  villes  du  Midi  où  ont  eu  lieu  i 
des  mouvements  conlrc-révolulionnaircs  ; ' 

» Que  Paris  soit  vengé  de  ses  calomniateurs; 

•<  Que  les  ministres  Lebrun  cl  Clnvière  soient 
mis  en  état  d'arrestation...  > Quoi  encore? 

Les  |>étilionnaircs  n'eurent  garde  d'oublier  les 
vlugl-deux,  contre  lesquels  ils  provoquaient  un  ; 
décret  d'accusation  . aussi  bien  que  contre  les  ’ 
Douze.  A la  vérité,  iis  s'offraient  en  otage  pour  | 
répomlre  aux  départements  de  la  personne  de  i 
ers  importants  accusés  ; mais  ils  avaient  indiqué 
d'une  façon  assez  claire  jusqu'où  ils  entendaient  | 
porter  l'étendue  de  cette  garantie , lorsque  en  I 
commençant,  ils  avaient  dit,  le  visage  tourné  I 
vers  la  Montagne  : < Delègues  du  |»euple  qui  ' 
n'avrz  pas  trahi  sa  cause...,  livrez  les  intrigants 
conspirateurs  au  glaive  de  la  justice  » 

Ils  furent  admis  aux  honneurs  de  la  séance, 
pourtant;  et  l’impression  . l'envoi  aux  départe- 
ments, de  cette  adresse  si  menaçante,  fut  dé- 
cidée, chose  inconcevable , sur  la  motion  de 
Vergniaud  ’J 

Barcrc  alors  présente  , au  nom  du  Comité  de 
salut  public,  un  projet  de  décret  ayant  pour  but 
de  mettre  à la  réquisition  de  In  Convention  In 
force  armée  de  Paris  et  de  casser  le  comité  des 
Douze.  Celte  proposition  , dirigée  en  apparence 
contre  les  Girondins,  leur  était  au  fond  Irès-la  j 
vorable,  puisqu'elle  fnisail  passer  entre  les  mains  i 
de  In  majorité  de  la  Convention,  c'est-à-dire  en-  | 
Ire  les  leurs,  cette  force  des  baïonneUe-s  dont  i 
jusqu'alors  la  Comiminc  seule  avait  eu  le  droit 
de  disposer.  .Mais  c'est  ce  qu'ils  parurent  ne  pas  { 
comprendre.  Robespierre,  lui  , ne  s'y  trompa  | 

I Huioire  ya'Umtnlairt,  I.  XXVII,  |t.  Ml  cl  54Z. 

* tbtd.,  n.  343  el  344.  i 
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point  ; cl  il  se  disposait  a répondre,  Iurs4|uc  la 
délibération  fut  interrompue  par  l'arrivée  des 
membres  coinposaiil  l'administration  du  dépar- 
tement, réunis  aux  autorités  constituées  de  la 
Commune  el  aux  commissaires  des  sections 

L'IIiiillier,  |irocnr<Mir  général-syndic,  {mrtait 
la  parole.  Dans  un  style  qui  ne  manquait  pas 
d'élévation,  mais  singulièrement  âpre,  il  accusa 
les  Girondins  do  fomenter  des  divisions  mor- 
telles; de  pousser mix  massacres  de  la  Vendée; 
de  cliercluT  à égarer  le  peuple,  pour  acquérir 
le  droit  de  s'en  plaindre;  d'être  sans  cesse  à dé- 
noncer des  <:om(dots  imaginaires  pour  en  créer 
de  réels  ; de  travailler  à l'avilissement  des  auto- 
rités constituées;  de  haïr  Paris,  surtout,  et  de 
l’avoir  calomnié.  Parlant  d'Isnurd,  m il  a tout  à 
la  fois,  dit  roniteur,  flclri  la  ville  de  Paris,  en 
supposant  qu'elle  pût  jamais  sc  rendre  digne 
d'un  sort  si  affreux  — être  anéanti  — et  il  a 
flétri  les  départements  eu  leur  prêtant  l'atrocité 
de  son  ême.  » Mais  n'y  avait -il  qu'Isnard  de 
coupable?  Non;  et  L'IIuillier  nomma  Brissot, 
Giiadct,  Vergniaud  , Gensonué,  Buzot,  Barba- 
roux, Roland,  Ciavicrc.  S'étonnant  ensuite  qu'on 
eût  pu  concevoir  le  sacrilège  projet  détruire 
Paris,  CP  eenlrc  des  arts  et  des  sciences,  ce  foyer 
des  tiimicres,  cet  étincelant  miroir  des  idées  cl 
des  scnlimerils  de  la  France  entière,  u vous  res- 
preterez,  contiiiua-(  il,  vous  défendrez  le  dépôt 
des  connaissances  humaines.  Vous  vous  souvien- 
drez que  Paris  fut  le  berce.au  de  la  liberté  el 
qu'il  en  est  encore  i'éeolc;  qu'il  est  le  {mini  cen- 
tral de  la  République;  qti’il  peut  toujours  four- 
nir cent  mille  cumb.illants  {mur  défendre  la  pa- 
trie; qu'il  en  n la  volonté  ; qu'il  a fait  d'immenses 
saeriliers  à la  Révolution,  cl  qu’il  n'en  regrette 
aucun  ; qu'il  éprouve  enfin  pour  les  autres  dë- 
parteinciits  l'amour  le  plus  sincère  cl  le  plus  fra- 
ternel >• 

Grands  applaudissements  dans  l'Assemblée, 
dans  Icsiribuues.  Derrière  la  députation  seprt's- 
sait  une  foule  considérable  de  citoyens  : la  <lc- 
piitation  entrant  dans  la  salle,  ils  y entrent  à sa 
suite,  et  vont  sc  confondre  avec  les  membres  du 
côté  gauche.  Ceux  du  côté  droit  en  tirant  avan- 
tage : « Eh  bien,  crie  Levasseur  aux  Monta- 
gnards, nous  n'avons  qu'à  passer  dans  la  partie 
opposée.  Nos  pl.iccs  seront  bien  gnj*dces  par  les 
péliliomiaircs.  >•  Aussitôt  les  MonUignards  se 
lèvent  et  euiireiil  s'asseoir  sur  les  bancs  tics 
Girondins 

Tel  était  l'aspect  de  l'Assemblée,  quand  elle 
vota  l’impression  de  l’adresse  présentée  par  le 
département.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
autoriser  la  Gironde  U nier  la  légitimité  du  vote. 
Vnlazé  proteste.  Des  clameurs  s'élèvent  : «Nous 
ne  sommes  pas  libres— nous  sommes  cnviroimcs 
d'individus  que  nous  ne  cominissuns  pas— l'nsilc 
des  représentants  du  peuple  est  violé...  i*  Au 
milieu  de  l’émotiou  générale,  Vergniaud  pro- 
pose à l’Asseniblce  d'aller  sc  joindre  à la  force 

V Jlülotre  pHflfiitenliiirt,  t.  .\XVIII,  ]>.  543(1  344. 

V S«aiice<lu3l  m>ii  1793. 

^ de  l.rt  ui.  ur.  1. 1,  cha|i.  vu,  |i.  333  et  334. 
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armée  qui  est  sur  lo  place,  et  lui-méme,  suivi  de  | de  suffrages  que  ces  dispositions  réunirent , les 
plusieurs  de  ses  collègues,  il  sort  11  espérait  Girondins  purent  juger  que  la  déTecUon  du  Ma- 
entraîner  la  Convention  presque  tout  entière,  rais  commençait et  que,  même  au  sein  de  l'As- 
Vain  espoir!  ceux  du  centre  restent  immobiles,  : semblée,  leur  règne  était  passé.  Et  cet  indice, 
et  les  spectateurs  $c  répandent  en  applaudisse-  ' précurseur  de  leur  chute,  ne  fut  pas  le  seul  : en 
ments  railleurs.  Vergniaud  rentra,  humilié,  dés-  I approuvant,  sur  la  motion  de  Lacroix  , l'arrélé 
espéré  : il  devenait  évident  que  , par  égoïsme  ' de  la  Commune  qui  assurait  deux  livres  par  jour 
ou  par  peur,  le  Marais  abandonnait  la  Giiunde.  aux  ouvriers  sous  tes  armes, jusqu'au  rétablisse- 

Au  moment  où  Vergniaud  regagnait  sa  place , ment  de  la  tranquillité  publique  la  Convention 
Hnbespierre,  qui  avait  demandé  la  parole  avant  semblait  consiu-rer  la  continuation  d'un  mouve- 
l'arrivée  de  la  dernière  députation,  se  trouvait  ment  dont  la  duree  ne  pouvait  qu’aboutir  a la 
à la  tribune.  « Je  rrocciiperai  |>oint  rAsscniblée,  ruine  complète  de  la  Gironde, 
dit-il  durement, de  la  fuite  ou  du  retour  de  ceux  Lu  séance  allait  se  terminer,  lorsque  soudain 
qui  ont  déserté  ses  séances  ^ » Puis  examinant  In  barre  se  remplit  d’une  foule  de  citoyens  <ion- 
la  motion  de  Barèrc,  il  s'allaclie  à prouver  que  nanl  des  signes  d’allégresse,  u La  réunion  vient 
la  suppression  du  Comité  des  Douxe  est  une  me-  de  s'opérer  ! s'écrie  un  d eux  avec  enthousiasme, 
sure  insuffisante,  et  que  si  on  met  la  force  armée  Les  citoyens  du  faubourg  Saint- Antoine  H des 
à la  disposition  de  lu  Convention  , c'est  aux  Gi-  sections  de  la  Bulle  des  Moulins,  de  Quatre-vingt- 
rondins  qu’on  la  livre.  Quoiqu’il  n'cùt  encore  douze,  des  Gardes-Françaises,  que  des  scélérats 
prononcé  que  quelques  mots,  Vergniaud  lui  voulaient  égorger  les  uns  par  les  autres,  xieii- 
cric  : « Concluez  donc!  » Irrité,  il  reprend  : nent  do  s’einhrasser,  et  en  cc  moment  leurs  cris 

M Oui,  je  vais  conclure,  et  contre  vous;  contre  de  joie  et  leurs  larmes  d’aUendrissciiieiil  se  cou- 
vous  qui , après  la  révolution  du  10  août,  avez  fondent  » 

voulu  conduire  à l'échafaud  ceux  qui  l'ont  fuite  ; Voici  en  effet  ce  qui  venait  d’avoir  lieu  : 
contre  vous,  qui  n'avez  cessé  de  provoquer  la  Parmi  les  sections  dévouées  à la  Gironde,  il 
deslructiondeParis;  con{rcvous,quiHvezvoulu  en  était  une,  celle  du  Mail,  qui  se  trouvait  avoir 
sauver  le  tyran  ; contre  vous,  qui  avez  conspiré  conservé  son  ancien  drapeau,  un  étendard  blanc 
avec  Dumouriez  ; contre  vous  , qui  avez  pour-  fleurdelisé.  Le  fait  fut  dénoncé , le  51  mai , a la 
suivi  avec  acharnemeDl  les  patriotes  dont  il  de-  Commune  parCbaumeUc,  et  la  section  du  Mail 
mandait  la  tète  ; contre  vous,  dont  les  vengean-  sc  vit  sommée  de  changer  sur-le-champ  sa  l>an- 
ces  ont  provoqué  ces  mêmes  cris  d’indignation  nicre  royaliste  en  un  drapeau  Iricolore  De  là 
dont  vous  faites  un  crime  à ceux  qui  sont  vus  le  bruit  d’un  mouvement  royaliste  : bruit  que 
victimes.  Ha  conclusion!  c'est  un  décret  d'ac-  les  uns  répandirent  de  bonne  foi,  selon  toute 
cusation  contre  tous  les  complices  de  Dumouriez  apparence,  tandis  que  les  autres  le  propageaient 
et  tous  ceux  qui  ont  été  désignés  par  les  péti-  sans  y croire,  et  uniquement  pour  reuiuer  les 
tionnaircs  » faubourgs.  Ils  s'émurent  au  point , que  le  fau- 

Vergniaud  ne  répondit  pas,  bien  qu’il  eût  bourg  Sainl-Aiiluine  sc  mit  en  marche.  De  son 
drmniidé  la  parole  Il  resta  accablé  sous  cette  cùté,  la  section  de  la  Butte  des  Moulins,  qui  s'é- 
apostroplic  terrible.  Mais  en  le  rniigeaiilau  nom-  tait  levée,  elle  aussi , non  pour  attaquer  les  Gi- 
bre  des  complices  de  Dumouriez,  Kobespierre  rondins,  mais  pour  les  défendre,  recevait  des 
manquait  de  justice;  et  il  y avait  bien  peu  de  rapports  qui  la  menaçaient  : on  se  préparait, 
générosité,  quand  un  parti  était  déjà  par  terre,  disail-on,  à la  désarmer.  Décidée  à lutter  jusqu’à 
à lui  marcher  ainsi  sur  le  corps.  la  mort  plutôt  que  de  subir  cet  alfronl,  cl  ren- 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  quelques  débats  tou-  forcce  de  quelques  compagnies  de  la  section  du 
chant  le  mode  de  requérir  la  force  publique,  un  Mail , elle  s’enferme  dans  le  jardin  du  Paluis- 

décrel  fut  rendu,  portant  » que  la  force  publî-  Royal,  s’y  retranche,  ferme  les  grilles,  sc  met  en 

que  du  département  de  Paris  était  mise  jusqu'à  bataille.  Arrive,  tout  frémissant,  le  formidable 
nouvel  ordre  en  réquisition  permanente  ; qu'au  faubourg,  et  déjà  les  canons  sont  braqués... 
Comité  de  salut  public  appartiendrait  désormais  Mais  un  canonnier:  » Qu'allons -nous  faire? 
le  droit  de  suivre,  de  concert  avec  U's  autorités  Egorger  nos  frères,  sur  une  rnineur,  |>eul-ctre 
constituées,  la  trace  des  complots  dénonces  ii  la  fausse!  vérifions  le  fait  d’abord.  > Là-dessus, 
barre;  que  le  comité  des  Douze  était  supprimé  ; quelques-uns  sc  détachent,  entrent  comme  dé- 
que  ses  actes  et  papiers  sf'raicnt  déposés  au  pûtes  dans  l'avaiil-cour...  Qu'aperçoiveiil-ils? 
Comité  de  salut  public;  qu'une  proclaiiiaiioii  Le  bonnet  de  la  liberté,  et,  à tous  les  chapeaux, 

explicative  des  décrets  et  des  circunslanccs  du  la  cocarde  tricolore.  Ou  s'explique  aloi*s.  on  se 

51  mai  serait  envoyée  par  courriers  exlraordi-  mêle  , on  s'embrasse.  La  vue  d'un  commandant 
naircs  aux  départements  et  aux  armées  • qui , à la  nouvelle  que  lui  et  scs  compagnons 

Un  pareil  acte  était  décisif.  Au  grand  nombre  d'armes  ont  été  soujiçoiinés  de  royalisme  , s’est 

I /fiiloire ptrUwtemlairt,  L XXVII,  j>.  ’ Hi»Unre  p^lrtemrl>lairr,  I.  XXVII,  p 3SI. 

* Ibùi.  * Ibid.,  |i.  ô:>I  vt 

> Ihid.,  p.  ’ Criie  ciiroiiktactcc  C9t  lueolionitée  forinellefneiti  «Jan»  le 

* Ihul.,  p.  549.  ln-fkcéx-vi'rlMil  JuTil  mni.  Vny.  re  quctli^rHi  A tel  é|tard  le»  au- 

* te  telle,  Hisl>dre  partrmenlain . I.  X Wü,  |>.  5-<i.  leur»  de  VHùtoiir  t.  XXVII,  |>.  4(M>- 

* Vuy  le»  Wtnoîrti  de  l.rnii*rur,l.  l,  etiMp.  ¥<i.  p.  2M. 
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évanoui , ajoute  h Timpression  de  celle  scène 
louclianlef  et  le  \œu  d'une  clernelle  union 
monte  vers  ie  ciel  dans  un  cri  prolungc  de  Five 
la  République 

Dans  rAsscmbIcc,  aussitôt  qu'elle  fut  informée 
de  I cvénenicnt,  Dazirc  demanda  que  la  Conven- 
tion, levant  In  séiince,  allât  fraterniser  avec  les 
milliers  de  citoyens  qui  ('entouraient,  et  qirunc 
fête  civi()ue  fût  improvisée  par  où  se  réalisât 
d'avance  la  fédération  des  cœurs.  Des  applaudis- 
sements rctciilireiit , et  la  séance  fut  ic\éc.  II 
était  neuf  heures  et  demie  du  soir  ^ 

En  ce  moment,  oiadaine  Roland  qtiillail  son 
mari,  le  laissant  en  lieu  sûr,  et  se  dirigeait  vers 
rAsscniblcc.  Elle  atteint  le  Carrousel,  et  remar- 
que que  la  force  armée  a disparu.  U n’y  avait 
plus  à la  porte  du  Palais-National  qu'un  canon 
et  quelques  hommes.  L'Assemblée  n'était  donc 
pas  en  permanence!  Elle  avait  donc  fait  tout  ce 
qu’on  lut  ordonnait  ! Livrée  à ces  sombres  pen- 
sées, madame  Rolaïul  s'avance  vers  lu  groupe  de 
sans-culottes  : « Eb  i>ien,  citoyens,  celas'est-ii 
bien  passé?  — Oh!  a merveille!  Ils  sc  sont  eiii- 
hrassés,  et  l'on  a chanté  l’hymne  des  Marseil- 
lais, là,  à l'arbre  de  la  liberté.  — Est-cc  que  le 
côté  droit  s'est  apaisé? — Parbleu!  il  fallait  bien 
qu'il  se  rendît  à la  raison.  — Et  In  coimnissioii 
des  Douze?  — Dans  le  fusse.  — Et  ces  viugl- 
deux? — La  municipalité  les  fera  arrêter.  — 
Bon,  csl-ec  qu'elle  le  peut?  — Jarriiguc,  est-ce 
qu'elle  ii'est  pas  souveraine?  — Mais  les  dépar- 
leiuenls...  — Qu'appelez-vous?  les  Parisiens  ne 
font  rien  que  d'accord  avec  les  départements  ; ils 
l'ont  dit  à la  Contention.  — Cela  n'est  pus  trop 
sûr  ; |K)ur  savoir  leur  vœu,  il  aurait  fallu  des  as- 
semblées primaires.  — Est-ce  qu'il  en  a fallu  au 
(0  août?  Et  les  dcpartemeiUs  n'ont  - ils  pas  ap- 
prouvé Paris?  lU  feront  de  même;  c'est  Paris 
f|ui  les  sauve.  — Ce  pourrait  bien  être  Pans 
qui  les  |>erd...  Madame  Roland  reiitia  chez 
elle,  Iccœur  rempli  de  tristesse.  Les  rues  étaient 
solitaires  et  » illuminées  ^ » 


CHAPITKK  Xf. 

CHUTE  UES  GIRONDINS. 

Mécoiilehlemciil  <i«s  tioainifi  dé  l'I-Uéché.  — HéK«r«e  de  U 
Commune.  — i.r  IciidrRiuîn  du  31  mm  à Pui  i«  — t 

niirUlenx  de  ükiiére. — Seiiiee  lev«S-  de  buiiiir  hriiiti  l’BIti* 
itlian  rec«)mineuc«.  — Rôle  «éconduire  du  Cuoiiie  de  Miut 
publie  i de  Uuiilott.  — l'ru|iii»iiioit  fuhe  }iar 

Gnril.  — Haral  à Tlidlel  de  tille;  il  «unité  lui-méme  le 
tucuin.  — Le  rwutiri  «ii  luetiii  eoiiHumnr  |>or  Cliauiuellr. 
— Prtfpurulir«  de  lo  Cuminuiie-  — Dermer  «uu|h-i‘  des  Gi- 
roiidiiM  réunis.  — La  reninie  de  Luutt'i  et  la  iiicrc  de  Ihr* 
harnux.  — Séance  dn  stdr  à la  Coiivcidioii  ; le  rù>é  droit 
drsert.  — Adiri>»«  viuleule  (irrkriure  pur  U ('.ummuiie.  — 
NuLlea  |uirulc*i  de  thissaiitx.  - liidui^eni  dédain  de  Marat. 

• ItdfU  ét  la  Cbroni<itie  de  Parti.  — Préeii  dei  t réHemeali. 
par  Corsas. 

< Hitlnire  fMrlemrtttain,  l.  XXVII,  p.  3ül  ct33i. 

V .Vémoim  de  madanf  PoUnd.  (.  j|,  p.  79-81. 

* Rdcil  de  la  (hroni^uede  Parit. 

V Hilioire  tir  Piaaee,  |uir  Tuiiloiigeun,  t.  Il,  sc|)liémr  êpu- 


— Legendre  pra|iu«e  rarreilation  de  loua  Ica  appolanti  ,- 
réponse  de  Camboii  et  de  Barére.— -Le  rapport atir  la  péli* 
liun  de  U Commune  renvoyé  & trois  jours.  — La  force  nr- 
iiiée*|ui  entuurail  lu  Cuiitenlioii  »e  relire. — Les  Girondins 
rt-fiigié»  chez  Steitiaii.  ~ 3 juin  . rnnébres  nouvelles  ; tout 
i'aris  debout  et  en  armes.  — Laiijutnais;  orginaltlé  de  son 
râle:  son  tnlrépiililé — Scène  de  gladiateurs  à la  tribune. 

— Ilunorublc  élande  l'auemblce. RemarnuableaUttudo 
de  la  Moniaidie.  — AceurtI  morue  faii  à un  niseours  de  Le- 
vukseur.  — Appareil  terrible  déployé  (inlour  de  la  Coiiven- 
linn.  — Les  bominr»  de  l'Evérlié  adaqués  par  le  Comité  de 
salut  publie,  et  eearlés  par  ie  Commune. — t>émissions 
volontaire»  deniaridées  par  Barère  : offertes  par  Isnard, 
Laiitbenas.  Kauchei,  refusées  |>«r  Lanjuiiiais  el  Barbaroux. 

— Belle  ii|/(i^li-oplii'  de  Lanjuiiisis  à Chabot.— Urgoeilleuse 
exelamaliun  de  Maral.  — Pression  du  dehors.  — Indigns- 
tjuii  de  l’A»»eniblre , de  U Muiitagnc.  — Vive  sortie  de  Ba- 
i-ére.  — Numeiii  de  prcistralion.  — La  Conveotion  errante 
et  prisonnière.  — Audace  foreciiée  d'Honriot.  — Lacroix 
déclare  la  liberté  perdue  el  se  met  k pleurer.  — Conduite 
aiiibigué  de  Üaiiioti.--  Tristesse  de  lo  Montagne  — Décret 
contre  les  Giroiidint.  — Sensation  produite  par  leur  chute. 

— Jugement  sur  Ica  Girondins.  — Critique  hialoriqiie. 


Le  soir  du  31  mai,  Ilcnriot  avait  écrit  à la 
Société -Mère  pour  lui  offrir  scs  services  et  lui 
demander  si  elle  cro^uif  la  ehose  publique  en 
sûreté  •.  C’était  mettre  In  force  armée  à la  ré- 
quisition de.s  Jacobins.  Le  51  mai  venait  effec- 
tivement d'attester  leur  puissance  : ils  y avaient 
vaincu  du  meme  coup,  et  la  Gironde,  par  la  sup- 
pression du  comité  des  Douze,  el  l’Evéché,  par 
la  substitution  d’une  pression  morale  à un  sau- 
vage altcnUl. 

De  là , parmi  les  meneurs  du  premier  club 
central,  une  colère  qu'ils  ne  prenaient  même 
pas  la  peine  de  déguiser.  A la  Commune,  Varlct 
ne  caciiti  point  qu'il  regardait  le  31  mai  comme 
un  a\orlcincnl.  Snîvanl  lui,  le  maire  étant  re- 
vêtu d’une  autorité  légale,  ne  |>ouvnil  qu'en- 
traver les  opérations  révolutionnaires , el  l’on 
aurait  du  te  consigner  dans  sa  maison.  Il  s'em- 
p<irt.i  jusqu'à  accuser  Dobsent,  l'élu  de  rEvéché, 
d'avoir  manqué  de  vigueur  •. 

Il  est  à remarquer  que,  dans  cette  circon- 
stance, l'homme  qui  réfuta  Varlet,  ce  fut  Hé- 
bert. Loin  de  ne  voir  dans  le  3I  mai  qu’un  ciïort 
stérile,  Hébert  proclama  cette  journée  une  des 
]ilu$  belles  dont  les  républicains  se  pussent  féli- 
citer, el  il  déclara  sans  détour  sc  réjouir  d'une 
conduile  si  propre  à prouver  à la  France  entière 
que  les  Parisiens  sc  liaient  moins  à la  force  des 
armes  qu’à  la  puissance  de  l.v  raison 

Ce  n’est  pas  que,  dans  le  camp  des  ennemis  de 
la  Gironde,  le  triomphe  fût  jugé  complet,  même 
par  le  parti  le  moins  violent.  Qu’imporlait  la 
suppression  du  Comité  des  Douze,  si  on  laissait 
5ui)sist(T  ce  qui  lui  avait  donné  naissance?  La 
Gironde  était  un  obstacle  qu'on  rcncontrernil 
toujours,  à moins  qu'on  ne  trouvât  moyen  de 
récarter  mie  fuis  jxmr  toutes.  Il  n'y  n que  la 
moitié  de  fuite,  avaient  dit,  au  club  des  Jacobins, 
Clialiot  et  Uillaud-Vnrenncs  ; il  ne  faut  pus  lais- 
ser au  peuple  le  temps  de  se  refroidir  •.  Cette 

que,  |).  3S3,  îii-4*.  An  xit. 

* Lommuiie,  |irucé*-verbal  du  t*'juiii  I793. 

^ Ibid. 

* Toulungeon,  Hiitnri  de  Praaea,  l.  Il , «epliéne  éiH»què, 
p.  IVt 
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opinion  cUit  celle  de  Pache,  de  Chaumette, 
(l’Ilcberlf  du  club  des  Jacobins,  du  comité  ré- 
volutionnaire des  Onze.  La  difficullc  ne  portait 
donc  que  sur  la  question  des  moyens  k em- 
ployer,cl  ridée  d’une  sorte  d’insurrection  légale 
demeurait  l'idée  dominante. 

C’est  dans  cet  esprit  que  fut  rédigée,  le  l''’jitin, 
à six  heures  du  matin,  par  le  comité  révolution- 
naire, une  proclamation  adressée  aux  quarante- 
huit  sections.  Il  y était  dit  ; ••  Citoyens,  vus 
coniniissaires  ont  porté  d rojs*  déléguég  vos  justes 
plaintes...  Déjà  nous  avons  obtenu  un  premier 
succès.  La  Convention  a cassé  la  commission  in- 
quisitoriale des  Douze,  renvoyé  à l'examen  d'un 
comité  la  conduite  des  coupables,  et  conBrmé 
l'arrête  de  la  Commune  qui  accorde  quarante 
sous  par  jour  aux  ouvriers  requis  de  prendre  les 
armes  en  ces  jours  de  crise.  De  plus,  elle  a dé- 
claré que  les  sections  ont  bien  mérité  de  la  pa- 
trie : par  ce  qu'elle  a fait  hier,  noux  attendons 
ce  quelle  va  faire,  aujourd'hui.  Citoyens,  restez 
debout 

On  le  voit  : dans  in  pensée  du  comité  révolu- 
lionnairc  , tout  devait  venir  de  la  Convention 
elle -même,  mais  de  In  C(»uvenlion  volant  sous 
les  yeux  du  peuple  armé.  En  d'aulre.s  fermes,  il 
s'agissait  d'allcindre  In  Gironde,  sans  avoir  l'air 
de  passer  sur  le  corps  à l’Assemblée,  et  par  voie 
d’intimidation  seulement  : dangereux  calcul  qui, 
pour  faire  paraître  la  Convention  libre,  comnicii- 
çail  par  l’asservir  ! 

Au  reste,  quoique  l’adresse  ci-dessus  cadrât, 
au  fond,  avec  les  vues  du  Conseil  général , il  en 
suspendit  la  publication,  ne  trouvant  pas,  porto 
le  procès-verbal,  « qu’elle  eût  assez  d'énergie*.  >• 

En  attendant,  In  ville  se  livrait  à ses  travaux 
ordinaires.  La  matinée  du  1*' juin  fut,  à Paris, 
d'un  calme  profond.  Les  ateliers  dtnienten  pleine 
activité  ; cbocun  a\ail  repris  scs  occupations  ; à 
s’arrêter  à la  surface  des  ebuses , nul  ne  w*  fui 
douté  qu'on  louchât  à une  ébullition  nouvelle  *. 

D’un  autre  côte,  rien  de  plus  riant  que  le  rap- 
port lu  , ce  jour-là,  par  Hmère  à in  Convention, 
louchant  les  évéïiements  de  la  veille. 

Il  y avait  eu  un  mouvement  dans  Paris,  mais 
pour  couper  court  à quelques  mesures  trop  ri- 
goureuses Les  sections  s'étaient  levées  en  armes, 
mais  avec  quel  ordre  ndmirahlc  elles  s'étaient 
déployées,  après  avoir  mis  la  sùrclé  des  per- 
sonnes et  des  propriétés  sous  In  sauvegarde  des 
bons  républicains!  Le  tocsin  et  le  canon  d'nlariiic 
avaient  retenti,  mais  sans  porter  la  terreur  dans 
les  âmes  et  sanséloufferlc  bruitdes  ateliers.  Des 
pétitions,  telles  que  les  inspire  cl  les  excuse  la 
li(Tlé  naturelle  aux  hommes  libres,  s'étaient  pro- 
duites à In  barre  de  la  Convention,  mais  son  in- 
dépendance avait  éclaté  dans  la  clialeur  de  scs 
debaU,  cl  oiicun  des  membres  dont  on  prélcn- 

* Commmie,  nro«éi-TerL»ai  ijti  juin  1795. 

* ihkl. 

* /teeil  df  ta  Ckroni^uf  dt  Parti,  — Mémoires  ilt  Carat. 

* Vojr  le  (eue  daiti  Vflûtoire  XXVll.  j».  560-563. 

» f/utnire  parlrnenlairr.  ! XXMI.  |>.  ."irti, 

* Iliti.  <{•  la  t'amrrati/m  aal'onalt,  |Mr  UuraiHl  ite  Niiilkiir, 


daii  1,1  vie  menacée  n'avait  couru  de  risque.  De 
In  part  de  la  Convention  , entourée  d’un  peuple 
aussi  rcs|icclucux  qu’énergique,  tout  s'euit  borné 
à préparer  par  riionorablc  réparation  des  torts 
la  réconciliation  des  cœurs 

C'est  ainsi  que  le  souple  génie  de  Barcre  colo- 
rait les  événements  du  31  mai.  Que  de  faux 
patriotes  eussent  poussé  aux  excès,  il  ne  le  niait 
pas;  et  pourquoi  en  gémir,  puisque  la  sagesse 
du  peuple  avait  si  bien  déjoué  leurs  eiïorls? 

« Telle  a été  celte  journée,  disait  le  rapport 
comme  conclusion  ; elle  a inspiré  un  instant  des 
inquicludes,  mais  tous  scs  résultats  ont  été  heu- 
reux » 

S’il  en  faut  croire  Durand  de  Maillane,  ce  rap- 
port ne  fut  pas  reçu  sans  murmures,  et  Louvet 
s’écria  : u Je  m'oppose  à l’impression  et  d Cen- 
voi  de  ces  mensonges  > Levasseur  assure,  au 
contraire,  dans  scs  Mémoires,  que  les  Girondins 
consentirent  à l'adoption  d’un  document  qui  con- 
sacrait en  termes  si  clairs  la  légitimité  de  l.i  vic- 
toire remportée  sur  eux  ; et  ec  consriilemenl,  il 
l'appelle  un  u acte  de  faiblesse  inconcevable  h 

Toujours  est-il  qu’aucun  débat  ne  suivit,  et 
ta  -séance  fut  levée  •. 

Or,  comme  il  était  encore  de  bonne  heure, 
la  Convention,  en  se  séparant,  semblait  vouloir 
éviter  des  visites  semblables  à celles  de  in  veille: 
on  ne  manqua  p.is  d'en  faire  la  remarque.  Là- 
dessus,  les  soupçons  s'allument  ; lu  générale  est 
battue  dans  les  rues , par  un  mouvement  (nul 
spontané;  cl  l'ngitalinn  recommence 

Bien  que  condamné  dans  cette  crise  a un  rôle 
secondaire,  le  Comité  de  salut  publie  ncs'etfa- 
çait  pas  complètement  : soit  désir  de  satisfaire 
le  peuple,  soit  espoir  de  l’apaiser,  il  eut  l'idée 
de  convoquer  pour  le  soir  une  séance  extraor- 
dinaire : circonstance  dont  ceux  de  la  droite 
s’inqiiiélèrcnt.  « Nous  en  conçûmes  du  souci , 
raconte  Meillan...  Après  en  avoir  coiiréré,  Pe- 
nières  et  moi,  avec  quelques  amis,  nous  allâmes 
au  Counic  <lc  salut  public,  où  nous  ne  trouvâmes 
que  Trcilbnrd  et  Danton.  Les  autres  étaient  ab- 
sents, ou  rcnfcmicsdans  un  arrière-cabinet  avec 
Danton  , que  j'en  vis  sortir  un  instant  après. 
Treilhard  et  Danton  nous  écoulèrent  à peine. 
Ils  voulaient,  disaient -ils,  profiter  d’un  quart 
d'heure  qui  leur  restait  pour  aller  prendre  l'air. 
Treilhard  avoua  cependant  que  la  convocation 
pouvait  avoir  <les  dangers.  Danton,  répondant 
moins  à ce  que  je  lui  disais,  qu'entraîné  par  les 
idées  qui  roulaient  dans  $n  tête  : • Il  faut,  dit-il, 
que  l'un  des  deux  côtés  donne  sa  démission.  Les 
choses  ne  peuvent  plus  aller  ainsi.  Nous  avons 
envoyé  chercher  celle  Commune,  pour  savoir  ce 
qu  elle  veut.  » Ces  dernières  paroles  nie  persua- 
dèrent que  Danton  commençait  a redouter  la 
municipalité.  Je  conçus  aussitôt  ic  projet  de 

ch.  VI.  p.  118. 

1 MCuwirrs  de  René  Levasteur,  chan<  *tt,  255. 

• Vojf.  Vffiiloire  parlrmtnlat$^,  l XXVll,  p.  363. 
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nnurrir  cette  crainte  et  de  faire  servir  les  ta- 
lents et  le  crédit  de  Danton  à rétablir  l'aiilorilé 
de  la  représentnlinn  nationale...  Je  le  pris  par 
le  bras,  et  le  menant  à l’écart  : « Danton  , lui 
• dis-je,  ceci  va  mal  et  n’ira  jamais  bien,  tant 
U qu'un  linminc  vigoureux  ne  se  inetirii  pas  à 
« la  tétc.  H II  me  regarde  cl  me  répond  ; « Ils 
« n’ont  pas  de  confiance.  — Je  le  sais  ; mais  si 
« vous  ne  proposez  que  des  choses  raisonna- 
« blés,  la  {’onfinncc  renaîtra...  Vou.s  pouvez 
••  diriger  le  Comité  et  faire  le  bien,  i*  Il  me  re- 
garde encore  et  ré|»cle  : « Ils  n’ont  pas  de  con- 
fiance. ■ Alors  il  me  quille  et  va  rejoindre  Treil* 
hard  » 

D'où  il  résulte  : d’abord  , que  Danton  ne 
comptait  point  parmi  les  meneurs  et  n’était  pas 
même  bien  nu  courant  de  leurs  projets;  en- 
suite, que  les  Girondins,  moins  prévenus  contre 
lui,  l'auraient  eu  aisément  pour  allié. 

Autre  circonstance,  non  moins  enrnetéris- 
tique  : 

A Athènes,  troublée  par  les  divisions  d’Aris- 
tide cl  de  Thcniislücle,  le  premier  s’éuil  un  jour 
écrié  noblement  : w O Athèuienn,  mus  ne  pour- 
rez  être  trunffuiUen  et  heureux,  que  lorsque  vous 
nous  aurez  jetés,  Thémistocle  et  mot,  flans  te 
harathre  : n Garai,  se  rappelant  ce  trait,  et  émet- 
tant le  vœu  que  ceux  des  deux  cùté.s  de  la  Con- 
vention , dont  les  haines  mutuelles  faisaient  le 
plus  scandale,  se  condamnassent  a un  ostracisme 
volontaire,  Danton  sc  leva  les  larmes  aux  yeux 
cl  s'écria  : Je  vais  proposer  celte  idée  h la  Con- 
vention, et  je  m'offre  le  premier  à aller  en  otage 
à Bordenux-«  l)clnins,Cambori,Barère.  n’nvnicnl 
point  paru  moins  touchés,  t:  Mais,  écrit  Garni, 
Barèrc  fut  le  seul  qui  Ht  la  proposition  a l’As- 
semblée, Lnulbeiias  le  seul  qui  se  leva  pour  s’of- 
frir à l'exil,  et  j’ai  su  depuis  que  celte  idée,  em- 
brassée au  Comité  de  salut  public  avec  onllion- 
siasinc,  mais  communiquée  imprudemment  à la 
Convention,  avant  d'avoir  été  présentée  avec  la 
solennité  de  In  tribune,  fut  couverte  de  mépris 
et  de  risée  par  Robespierre,  ronimc  m«  piège 
tendu  aux  jmtriotes  » 

De  sou  cùlé , .Marat  poussait  au  mouvement 
de  toutes  ses  forces.  Vers  cinq  heures  du  soir, 
craignant  s.nns  doute  quelque  hésitation  de  l.a 
part  de  la  Commune  , il  y court,  sc  fait  nnnon- 
ecr  parle  maire  lui-niéme,  et  d’un  Ion  sérieux 
qui  conlraslail  avec  le  langage  iiiété  d'iiisolriicc 
et  d’ironie  dont  il  avait  eouluim*  de  se  servir 
dans  la  Convention,  « lorsqu'un  peuple,  dit -il, 
et  un  peuple  libre,.*)  confié  sou  bonbinir  à une 
autorilc  constituée  par  lui,  il  doit,  sans  contre- 
dit, respecter  les  décrets  de  scs  mandataires,  uu 
les  point  troubler  dans  leurs  délibérations,  et  les 
tenir  pour  inviolables  dans  rexerejee  de  leur 
mandai;  mais  si  ces  reprcscnlanls  du  peuple 
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trahissent  sa  confiance,  et  mettent  la  rbosc  pu- 
blique en  danger  au  lieu  de  lu  sauver,  le  peuple 
alors  doit  se  sauver  lui-même.  Levez-vous  donc, 
peuple  souverain,  présentez-vous  à ta  Conven- 
tion, lisez  votre  adre.sse,  et  ne  désemparez  de  la 
barre,  que  vous  n’ayez  une  réponse  définitive, 
d’après  laquelle  vous , peuple  souverain , vous 
agirez  d’une  manière  conforme  nu  maintien  dr 
vos  lois  et  a la  défense  de  vos  intérêts.  V’oilà  le 
eoiiseil  que  j’avais  a vous  donner®.  » Il  sort  au 
milieu  de  vifs  applaudissements  *,  monte  à l’hor- 
loge de  rhAlel  de  ville  et  se  inel  lui-même  à son- 
ner le  tocsin,  plus  résolu  en  cela  que  Chauracllc, 
qui  ne  voulait  pas  de  ces  bruyants  appels  a la 
révolte,  ne  les  jttgrant  bons  qu’à  « fatiguer  inu- 
tih'menl  les  eitngens  » 

Mais  ils  n'avaient  attendu,  cc  soir-là,  pour  se 
lever,  ni  le  sondcseloelies,  ni  le  bruit  du  canon 
d'alarme.  Déjà  le  rappel  baflail  dans  toutes  les 
sections,  et  In  force  année  était  sur  pied 

La  Commune  ne  songea  plus  qu’à  niettre  à 
profit  ret  élan.  Informée  par  Pacbe  des  disposi- 
tions favorables  du  Comité  de  salut  public  et 
)lc  son  dessein  de  convoquer  ptuir  le  soir  l'As- 
.semblée,  elle  tenait  toute  prèle  une  peliliou  im- 
périnise:  il  fut  décide  que  celle  pétition  serait 
portée  sur-le-ibainj)  a b*  Convention  par  dlx- 
buil  commissaires,  dont  six  pris  dans  le  Comité 
révolutionnaire,  et  douze  dans  le  conseil  géné- 
ra! l'n  contre-temps  cUll  à prévoir.  Réunir 
les  Parisiens,  au  niomenl  de  l’action,  cela  n’est 
pas  difilieile  ; ce  qui  IVsl.  c’est  de  les  retenir 
quand  rbeure  des  repas  les  rappelle  à leurs 
foyers.  Comme  le  remarque  très-bien  Tmilon- 
geon  *,  dès  l'époque  de  la  Fronde,  le  célèbre 
coadjuteur  de  Retz  se  plaignait  fort  de  ce  qu'on 
ne  pouvait  dèsheurer  les  Parisiens.  Pour  parer 
à eet  ineonvénlcnl.  In  Coinmime  arrél.i  que  les 
sections  seraient  4t>'itées  à faire  conduire  a la 
suite  de  leurs  bataillons  des  voilures  chargées 
<le  vivres  et, afin  de  mieux  soutenir  le  luou- 
vfincnt,  il  fut  convenu  que,  dans  la  soirée,  le.s 
ofïieicrs  munieipnux  iraient,  sous  eseoiie,  pro- 
clamer les  déerels  relatifs  à la  ville  de  Paris,  en- 
gager les  citoyens  à conserver  les  droits  reeoij- 
quis  pnr  eux,  et,  si  ces  droits  étaient  de  nouveau 
attaqués,  h reprendre  les  armes  »• 

Pendant  ce  temps,  Louvet  réunissait  les  prin- 
cipaux Girondins,  et,  pour  la  dernière  fois,  ils 
nilaienl  dîner  ensemble.  Dans  la  crise  qui  les 
enveloppait,  que  devaient  ils  résoudre?  Telle  fut 
naturellement  la  que>lion  qu’ils  agitèrent  {Kin- 
(lant  ce  repas  funèbre.  Louvel  opina  vivement 
jMMir  la  fuite  comme  moyeu  de  recommencer  le 
combat,  «i  Nos  ennemis,  leur  disait  - il , sont  ici 
maitres  de  la  force,  cl  le  sol  se  dérobe  sous  nos 
pas.  Reloiirncr  n l’Assemblée  ! Demeurer  en 
otage  entre  les  mains  des  Montagnards!  Non, 


* Mémoires  tU  StfiUon.  p.  i8-5l. 

< Vf/mniVff  ilf  finrAl.  tihi  tuprn.  p.  407. 

* Commune,  rrocffs-rerba)  du  I*'  iiiin  ITOX. 
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non  : cherchons  pour  ce  soir  quelque  asile  sûr, 
et,  demain , parlons.  A Bordeaux  , dans  le  Cal- 
vados, les  insurges  prennent  une  altitude  iinpo- 
snnle  : allons  nous  réunir  sur  l'un  ou  l’autre  de 
ces  deux  chani|>8  de  balnille.  //  ti’i/  a p/us  que 
l’infsurrertion  départementule  qui  puisse  sauver 
la  France  *...»  Le  tocsin  sonnait  de  toutes  parts, 
tandis  que  Louvet  parlait  ainsi  ; et  les  illustres 
convives  savaient  que  Roland,  menacé  la  veille 
d’être  arrête,  avait  dû  s'évader;  que  ni:»dame 
Roland  était,  en  cc  inomcnl  même,»  l’Abbaye^. 
Lesage  appuya  Louvet  ; mais  Brissot,  Vergiiiaud, 
Gensonné,  Mninviellc,  V'alazé,  Ducus,  I)upral, 
Fonfrède,  furent  d’un  avis  contraire*.  Survient 
la  fausse  nouvelle  qu'on  va  mettre  les  scellés  dans 
leurs  domiciles  respectifs.  Ils  se  dispersèrent. 
Plusieurs  se  rendent  dans  un  hàtel  vaste  et  in- 
habité que  Meillan  occupait  à peu  de  distance  de 
la  Convention  *.  Louvel  va  retrouver  lu  femme 
qu’il  aime,  l'averlir  : •>  Lodoï>ka  courut  cher- 
cher la  mère  de  Barbaroux , avec  laquelle  elle 
alla  sc  réfugier  chez  une  parente,  (/est  de  là 
qu’elles  entendirent,  durant  toute  la  soirée,  le 
tocsin,  la  générale, cl  les  cris  des  furieux  qui  de- 
mandaient nos  télés.  Tremblante,  déx-spérée , 
hors  d'elle>mème.  In  pauvre  mère  de  mon  digue 
Aini  poussait  des  gémissements  sourds  et  tom- 
bait dans  de  longs  évanouissements  : u On  vous 
cfèrero, s’écriait-elle,  des  hommes  parfaits,  pour 
que  vous  les  r^or^tVz.  » Les^yeux  secs,  mais  le 
emur  déchiré,  ma  feinmc,  craignant  que  je 
n'cMSSC  pu  gagner  l’asile  indiqué , u’atteiidnit 
que  hi  mort.  En  quelques  heures , beaucoup  de 
ses  cheveux  bianehireiil  *.  » 

Il  était  neuf  heures  du  soir  lorsque  l'Asscni- 
blée  ouvrit  sa  seconde  séance.  Cc  n élail  point 
sur  la  eonvoention  du  Cumilc  de  snlut  public 
qu'elle  .se  réuuissail,  le  Comité  ayant  h cv‘l  égard 
viole  sa  promesse,  « pour  iic  ^ns  sembler  favori- 
ser, dit  ('uiiibon,  tel  ou  tel  parti  qui  se  serait 
rendu  plus  lût  à son  |w»slc  *.  » Grégoire,  ex-pré- 
sident, occupait  le  fauteuil  ; Cl,  quand  la  séance 
commença,  il  n’y  avait  qu'une  centaine  de  mem- 
bres dans  la  salle.  Le  côté  droit  était  presque 
enlièrerement  désiTl  ^ : circonstance  que  Legen- 
dre releva  en  ces  lerincs  : « Lorsqu  un  vaisseau 
est  en  rade,  et  que  le  matvlot  voit  que  le  vent  est 
bon,  il  n'hésite  pas  à partir  *.  » El  sans  s'in- 
quiéter des  absents,  rAsscmbléeadinilH  sa  barre 
la  députation  de  lat'ommune. 

L'adresse,  telle  que  la  lut  llassenfrnlz , ne 
faisait  que  reproduire  avec  redoublement  de 
menaces  une  demande  a laquelle  chacun  s'atten- 
dait. Seulement,  la  liste  de  ceux  dont  on  voulait 
In  mise  on  accusation  sc  trouvait  gros.sic  : au  lieu 

> Vojr.  Ir»  y/mnirfs  de  Lunrel,  |i,  91. 

S Vojr.  Ira  lUi'moirti  de  mntiamr  Roland.  I.  Il,  — $uitr  J'*ti 
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de  vingt-lieux  coupables,  on  en  désignait  main- 
tenant vingt-sept 

Dussaulx,  sc  voyant  compris  dans  cc  nombre, 
s'en  félicita  d'une  manière  louchante  et  noble. 
« Un  tel  liunncur,  s’cerin-t-il,  ajoutera,  je  l'cs- 
père,  ù la  gloire  que  j'ai  acquise  en  combattant, 
depuis  deux  ans,  pour  la  liberté  »Muis,  mieux 
que  son  courage,  l’indulgent  dédain  de  Marat  le 
protégea.  « Il  y a trois  boinmi's,  dit  l'/tmi  du 
peuple,  — alors  en  train  «le  5u*  passer  les  fan- 
taisies de  la  toute- puiss^iiice , — il  y a trois 
hommes  à rayer  de  la  liste  : Dussaulx,  qui  est 
un  l'i'eux  radoteur;  Lanthenas,  pauvre  d'esprit, 
et  Ducos,  dont  la  grande  jeunesse  excuse  les 
écarts  ”.  » 

Legendre  eut  l’audace  d’avancer  que  tous 
ceux-là  devaient  être  mis  en  étal  d'arrestation, 
qui  avaient  voté  ra]>pel  au  peuple.  Que  celle 
motion  ninnslrueusc  eût  été  adoptée,  c’en  était 
fait  de  la  liberté  des  opinions.  Deux  membres  du 
Comité  de  salut  publie  prolcslèrenl.  L’un,  Cam- 
bon,  déclara  que  personne  n'oserait  plus  ouvrir 
lu  bouche,  si,  pour  avoirexpriinc  son  sentiment, 
un  lui  faisait  sauter  la  tête  L'uiitre,  Barère, 
montra  qu'il  ne  pouvait  convenir  qua  une  na- 
tion avilie  de  recevoir  une  constitution  dictée 
par  la  force.  11  n'alla  pas,  toutefois,  jusqu'à 
piTudre  la  défense  de  la  Gironde.  « Paris,  dit-il, 
a eu  raison  de  s’insurger,  parce  qu’on  voulait 
éUiblir  une  ligne  de  démarcation  entre  les  dé- 
partements et  Paris,  fc  qui  est  vraiment  tin 
crime  national  » Seulement,  il  fil  observer 
que  l’arreslalion  d'Hébert,  en  ce  qu'elle  présen- 
tait d'illégal,  était  moins  imputable  à ceux  qui 
avaient  donné  l’ordre  qu’à  ceux  qui  l'avaient 
exécuté  Sa  conclusion  fut  que,  si  l’on  pour- 
suivait les  députés  dénoncés,  ce  devait  être,  non 
pour  des  opinions,  mais  pour  des  faits 

Sur  quoi , l'Assemblée  décréta  que  le  Comité 
de  salul  public  serait  tenu  de  présenter^  sous 
trois  jours,  un  rapport  concernant  la  pétition 
des  autorités  cunstituées  de  Paris 

Il  était  minuit  et  demi  en  ce  moment'^.  Du- 
rant tout  le  temps  de  la  séance,  vingt  mille 
bomnics  en  armes  ctaicnl  restés  campés  autour 
de  U Convenliuu  ; et  ils  ne  regagnèrent  leurs 
foyers  que  vers  une  heure  du  mutin,  sur  un  or- 
dre de  la  Commune  Mais  le  tocsin  ne  cessa 
pas  pour  cela  de  retentir.  L'ordre  venait- il 
d'ilenriol?  Mandé  à l’Iiûlcl  de  ville  et  inlerrogé, 
il  aninmi  lùivoir  doiiuc  aucun  ordre;  « mais, 
ajouta-t-il,  le  peuple  est  levé,  cl  ne  veut  sc  ras- 
seoir que  lorsque  les  traîtres  seront  mis  en  état 
d'ajTcstaliun  » 

Le  lendemain,  en  clTcl,  dès  la  pointe  dû  jour, 

laite,  rh.  *<,  |i.  140. 
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toute  In  ville  était  sous  les  armes.  Ceux  des  Gi- 
rondins H qui  Uciltan  avait  uiïert  chez  lui  uii 
asile,  sentaient  bien  que  leur  poste  était  à la 
Convention,  face  à face  avec  leurs  ennemis,  et 
qiTil  fallait  être  debout  devant  le  péril.  Iluzol, 
duntrurrestation  de  madame  Roland  avait  brisé 
le  cœur,  ne  parlait  que  de  mourir,  et  de  mourir  , 
à la  tribune.  Mais,  à force  d‘instanccs,  Mcillan 
parvint  à retenir  Potion,  Brissot,  (îiiadet.  Salles, 
Gensonne,  qu'il  ne  larda  jtas  liiUuiéme  à ([uitler, 
leur  promettant  de  les  informer,  d'heure  en 
heure,  de ccqiiisc  passerait  à rAsseiiiblée.  Rnzol 
fut  retenu  de  force.  Barbaroux,  plus  heureux, 
parvint  à s'échapper,  et  courut  illustrer,  sur  son 
banc,  Tagonic  de  la  Gironde 

Elle  s’ouvrit  d'une  manière  funèbre,  cette 
funèbre  séance  du  juin  1795.  Une  lettre  où  le 
ministre  Clavière,  forcé  de  s'enfuir  de  sa  maison 
pendant  la  nuit,  réclamait  In  protection  de  la 
loi  % disait  assez  que  la  crise  touchait  à son  dé- 
noùment!  Infortunes  Girondins  ' quelle  dure  fa> 
taiitcsemblait  peser  sureux  ! Ce  malin*ià  niéine, 
arrivent  de  celle  Vendée  dont  ils  avaient  trop 
détourné  les  yeux,  des  dépêches  où  la  Convcii- 
lion  lit  avec  hom-ur  : u Le  chef-lieu  de  noire 
département  vient  de  toml>cr  entre  les  mains 
des  révoltés  : notre  artillerie,  nos  munitions, 
nos  vivres,  nos  papiers,  tout  est  perdu  ^ * Puis 
sont  produites  d’autres  dépêches,  envoyées  de 
la  Lozère , et  annonçant  que  la  conlrcc  est  en 
feu  ; que  les  révoltés  sont  déjà  maîtres  de  Mar- 
vejols  ; qu’ils  vont  l’élrc  de  Mende  ; que  le  san^ 
des  patriotes  coule  *.  Pnis.ee  qu'on  avait  ignoré 
jusque-là,  voici  qiroii  l’apprend...  Dans  quelles 
circonstances,  grand  Dieu!  A Lyon,  le  pouvoir 
de  la  Gironde  vient  de  se  dresser  sur  un  piédes- 
tal de  huit  cents  patriotes  égorgés.  La  lerrihic, 
la  meurtrière  nouvelle,  c’est  Jean -Bon  Saint- 
André  qui  l’apporte,  et  il  prononce  ces  mots  : 

< Il  faut  faire  tomber  toute  tête  qui  s'opposera 
à rétablissement  de  la  liberté  ^ » 

Et  aussitôt,  snns  laisser  à l’émotion  géncralc 
Ic  temps  de  s’affaiblir,  Lnnjuinais  montre  à la 
tribune  son  pâle  et  ardent  \isagc.  Nul  pour  qui 
les  dominateurs  du  jour  eussent  conçu  plus  de 
haine,  tant  il  mettait  d'obstination  à les  braver! 
Boyalistc  au  fond  de  l’àme,  et  c^itholique,  il  ne 
pouvait  souffrir  le  dédain  dans  lequel  la  religion 
de  ses  pères  était  tombée  Il  ne  frayait  guère 
avec  les  Girondins,  ne  connuissail  pas  même  de 
vue  madame  Roland  ^ , et  ne  partageait  aucun 
des  principes  philosophiques  de  Gundel  et  de  ses 
amis.  .Mais  c'était  une  de  ces  natures  violemnu'nl 
généreuses  qu'un  parti  menacé  attire , comme 
l'aiinant  attire  le  fer  : il  s'était  placé  au  milieu 
des  Girondins,  pouravoir  mieux  les  Montagnards 
devant  lui.  Sa  première  parole  au  sein  d'une  as- 

* Voy.  I«s  iV/motVc*  de  Meilhn,  p.  5?. 

* Htiloire  parlementaire,  t.  XXVH,  p. 

> /Md  , p.380. 

* Ihid. 

» Ihid..  p.  3H4. 

* Mémoireâde  fltne  Lera^itur,  i.  I,  rlis|i.  vni,  p.  8'8. 

^ il  ii'atsU  Jamais  élécbet  rllc,  ne  l'iviii  reitcuiilrée  uni  le 
part , et  était  Ue  rA^^emblee  le  juut*  wù  vile  cumpui  ut 


semblée  qu’environnaient,  le  2 juin,  quatre-vingt 
mille  hommes,  fut  : u Je  demande  à parler  sur 
la  générale  ({ui  bal  dons  Paris.  » Sans  s'arrêter 
ni  au  mugissement  des  tribunes,  ni  aux  iiiler- 
riiplions  passionnées  de  Tliuriol,  de  Legendre, 
de  Julien,  de  Billnud-Vnrcnncs,  il  poursuivit, 
faisant  honte  à la  Convention  de  son  asservisse- 
ment à une  puissance  rivale,  s'étonnant  que  la 
! Cninmunc  révoltée  existât  encore,  couvrant  de 
sou  mépris  une  pétition  « (rainée  dans  la  boue 
des  rues  »,  et  plaignant  Paris  opprimé  par  des 
tyrans  qui  u voulaient  du  sang  cl  de  la  domina- 
tion ^ ces  mots,  la  fureur  de  In  Montagne 
éclate.  « Dfsceudfs,  crie  Legendre  à l’orateur,  ow 
je  rais  t'asnommer.  * Lanjuinnis  se  retourne,  et 
froitiemenl  ; ••  Fai*  d'abord  décréter  que  je  ftuls 
bcpuf.  • Il  finissait  à peine,  qu’il  se  voit  assailli 
pnrTurrcau,  Drouet,  Chabot , Robespierre  jeune, 
et  plusieurs  autres,  nrutés  de  pistolets.  Legendre 
lui  applique  le  sien  sur  la  poitrine.  De  hmr  côté, 
des  membres  de  la  droite,  Birolcau,  Defeniion, 
L<clere,  Lidon , Pénières,  Pilastre,  viennent  à 
son  secours,  armés  aussi  de  pistolets;  et  une 
lutte  s'engage  autour  de  son  corps,  les  uns  le 
protégeant , les  autres  essayant  de  l’arracher  à 
la  tribune,  a laquelle  il  s’élail  cramponné.  Enfin, 
le  liiiiuilte  s'apaise,  les  assaillants  se  retirent,  et 
lui  recominence  a tonner  contre  la  théorie  des 
suspects  *. 

Au  moment  même  où  il  concluait  à ce  qu’on 
cassiU  les  autorités  révolulionnaires  et  à ce  qu'il 
fût  permis  de  courir  sus  h quiconque  s'arroge- 
rait un  pouvoir  enntrnire  à la  loi,  la  députation 
des  nuluritcs  révolutionnaires  et  constituées  du 
département  de  Paris  fut  nnnonréc.  « Délégué» 
du  peuple,  dit  l'orateur,  les  citoyens  de  Paris 
n'ont  pas  quitté  leurs  armes  depuisquatre  jours... 
Le  peuple  est  lasd’ajourner  son  honheiir...  Snu- 
vez-ie,  ou  nous  vous  déclarons  qu'il  va  se  sauver 
lui-même  » 

C'était  précisément  la  forinulc  dont  Marat 
s'eluit  servi , a la  Commune.  La  répon.'ie  du 
montagnard  Mallarmé,  qui  présidait,  fut  calme 
et  ferme,  u S’il  y a des  traîtres  parmi  nous,  il 
faut  qu'ils  tombent  sous  le  glaive  de  la  loi  ; mais 
avant  de  les  punir,  il  faut  prouver  leurs  crimes... 
La  Convcution  examinera  votre  demande  ; elle 
pèsera  la  mesure  que  sa  sagesse  lui  comman- 
dera, et  fera  exécuter  avec  courage  celle  qui  lui 
paraitra  nécessaire  ■ 

Le  renvoi  de  la  pétition  nu  Comité  de  salut 
public  est  aussitôt  décrété  d'une  voix  iinaniinc. 
Billaud  - Varennes  demandant  que  le  rapport 
' soit  fait  séance  tenante,  et  plusieurs  réclamant 
i l'ordre  du  jour  : « L'ordre  du  jour,  s'écrie  Le- 
gendre, e.s/ de  sui/rer/u/nifrir.  s En  même  temps, 
les  pelilionuaires , qui  ont  été  admis  aux  hon- 

a la  barre.  Voy.  h la  tuile  lie  l'Hittnire  de  ta  Conrenlùm  m> 
O'onaf/.par  liuraiidiieMailiaue,  l«x|>aevsiDlilulées  Fragmeul, 
iwr  M.  le  coiut«  Lanjninais,  pair  île  Pranve 
• Hitloire  parlemrntairr,  l.  XXVIt,  p.  386  el  387. 

' s FntgmfHl.  par  M-  le  eumtc  l.(iiijuiaai«.  pair  de  France, 

ubi  tupr». 

lu  ffiitttirrparifinenlaire.i,  XXVII,  p.  388 
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ncurs  de  la  srance,  sc  lèvent  comme  indignes  et 
sortent  de  la  salle.  Un  mmivem«  nt  se  manifeste 
dans  les  trituines.  Le  eri  aitx  «rmes/  s’y  fait  en- 
tendre, cl  les  homm(*s  sc  précipitant  an  dehors, 
il  n'y  reste  pins  que  les  femmes  Alors  partit 
des  hnnesdn  Marais  cette  adjuration  pusillanime: 
« Sauvez  le  |»euplc  de  Ini-mèmc  ; sauvez  vos  col- 
lègues, décrétez  leur  arrestation  provisoire.  • 
Mais  rAsscmhlée  n'nvail  pas  encore  sulii  une 
pression  telle,  que  le  .sentiment  de  sa  dignité  se 
fût  évanoui.  Meîllan  et  quelques  autres  mem- 
bres, sortis  pour  aller  en  quelque  sorte  n la  dé- 
couverte, n’avaient  rapporté  <ln  spectacle  impo- 
sant déployé  sons  leurs  yeux  aucune  impression 
sinistre.  Ils  avaient  bien  vu  tout  Puriscn  armc'J 
autour  de  la  Convention , mais  ils  le  ernyaîeni 
prêt  à sc  ranger  du  parti  du  courage  ; et  cette 
opinion  . comiminiqucc  de  proche  eu  proche  , 
avait  élève  le  niveau  des  cœurs  *.  A l’idée  d'un 
décret  de  proscription  dicté  par  la  peur,  la  droite 
et  une  partie  de  la  gauche  sc  mcUenl  a crier  : 
•Von^  non.'  cl  La  Réveillèrc- 1 epeanx  : *i  Nous 
irons  tous  en  prison  partager  les  fers  de  nos  col- 
lègues *.  » 

Mais  quoique  les  Montagnards  eussent  l’in- 
tention de  défendre  leurs  adversaires  contre 
foule  violence , ils  nVulendaieut  pjunt  lais.ser 
passer  la  séance  sans  léclKT  d'obtenir  l’expiil- 
sioii  de  ceux  des  chefs  dti  cdlé  droit  dont  la  pré- 
sence dans  In  Conv<’olion  leur  paraissait  inrnin- 
patihle  avec  le  salut  publie  *.  Levasseur  insista 
d4>nc  longuement  poiirqii'on  appliquât  aux  priii- 
eipanx  Girondins  la  loi  des  sn.specis,  en  les  met- 
tant en  étal  d’arrestation  *.  Chose  remnrqinihie  ! 
r.’e>l  ce  que  la  Montagne  voulait,  elle  le  voulait 
avec  ardeur;  et  pourtant,  elle  hé^iIn  ici,  comme 
si  iin  secret  instinct  l’eut  avertie  qti'ellc  nllail 
creuser  son  propre  tombeau  î Le  seiilinient  qui 
régna  dans  l'Assemblée  après  le  clisronrs  de  i.e- 
vasseur  fut,  — il  le  déclare,  — celui  d’une 
stupeur  morne.  Nul  ne  l’appnyn , nul  ne  dc- 
lUiinda  la  parole.  Pas  de  délibération.  Seule- 
ment, di>  temps  à autre,  des  députés  se  |>lai- 
goaieiil  d'avoir  clé  insjdlés  en  essayant  de  sortir 
«le  la  salle  *.  Le  commandant  du  poste,  appelé 
H la  barre,  avoua  qu'en  elTel  qiielqiies  femmes 
avaient  obstrué  les  couloirs  «le  droite,  mais  que, 
sur  ses  reprcsentnlioiis,  elles  venaient  de  .sc  re- 
tirer. El  Marat  de  s'écrier  : “ Vmis  voyez  bien 
que  tout  ceci  est  un  stratagème  pour  abuser 
rAsse/iiblce  et  catormiier  Paris  '!  i« 

Nul  doute,  cependant,  que  ra|)pnreii  déployé 
autour  «le  rAssembléc  ne  fût  lonnhlable.  Les 
riinyens  sous  tes  armes  étaient  nu  nombre  de 

« Hittoirf  p'ir'rmfnlair(‘.  t.  NXVII,  p.  3S9. 
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j près  de  eeni  mille,  dont  trois  mille  canonniers 
avec  cent  soixante-trois  pièces  d’artillerie*.  Le 
Comité  révolulioniiiiirc  avait  fait  venir  des  en- 
î virons  divers  déinriiemenis,  parmi  lesquels  les 
; bnssanis  de  In  légion  de  Rnzcntbal.  Le  mol  d’or- 
! dre  était  Imturrectiou  et  eiqiiewr*.  On  assurait, 
' en  outre,  dans  rAsscmbléc,  qirun  corps  de  rc- 
I serve  campait  au  bois  de  Boulogne;  qu'un  parc 
j «l'nrlillerie  était  établi  aux  Champs-Elysées,  avec 
canons,  bomitt's  , oliiis,  barriques  de  charbon, 
grils  à rougir  les  boulets  ; et  quelque  impro- 
bable que  fùtec  luxe  de  piveautlons  menaçantes, 
les  imaginations,  frappées,  y croyaient. 

Le  Comité  de  salut  public  ne  fut  pas  sans  s'in- 
quiéter des  suites.  De  tous  les  membres  qui  le 
composaient.  Lacroix  était  le  .«eul  qui  parût  les 
affronter  froidement.  Danton  flotlnil  en  proie 
à line  incertitude  misérable,  t^unnl  h Rarère, 
Bréard,  Cambon,  Delmas,  Treilliard,  l'ahaisse- 
nient  de  la  Convention  les  révoltait  ",  Convaincus 
qoe  le  Comité  rcvoltilionnnirc  renfennail  des 
éléments  «langcreiix.  ils  envoyèrent  demander 
è la  Commune  qu’on  le  renouvelai,  et  prompte- 
ment : désir  auquel  la  (aniimune  s’empressa 
d’acquiescer,  en  arrêtant  que  e«'nx-là  mmiIs  for- 
meraient h*  Comité  révolutionnaire,  qiit  avaient 
été  nommés  par  le.s  autorités  constituées  du  dé- 
parlrinent  **.  C'était  nrraelicr  leur  part  dans  la 
direction  du  imnivemenl  aux  linniines  de  l'Evc- 
ché.  Le  Comité  «le  salut  public  n’iilla  pas,  néan- 
moins, jusqu’à  leutrr  de  eouvrirde  sa  proleclioii 
les  membres  de  la  Gironde  désignés  par  les  ora- 
teurs seellonnaircs.  Conduit  à rédiger  sur-le- 
champ,  vu  rurgi'iire,  le  rapport  que,  d'après  le 
vole  de  la  veille,  il  ne  devait  présenter  que  dans 
lin  délai  de  trois  jours,  il  essaye  il'uii  compro- 
mis; et  Barèrc  court  lire  à la  Convention  un 
projet  de  décret  qui  invite  les  meinliri's  ilénon- 
cés  à « sc  suspendre  volontairement  «le  leurs 
fonctions  » 

Anssilût  Isnard,  Lnnlhenas,  Eaiiehcl.  dérla- 
rcnl  consentir  à ce  sacrifice,  si  le  bien  de  la  pa- 
trie l’exige.  Mais  Lanjtiinnis  : *•  N'altendcz  de 
moi  ni  démission,  ni  sn.spension...  Les  sacrifices  ! 
lis  dni\ent  être  libres,  cl  vous  ne  l’élcs  pas!  ■ A 

! son  tour.  Barhnnmx  se  lève,  et,  non  moins 
ferme  que  le  rude  Breton  : « 4'aî  juré,  dit-il,  de 
mourir  à mon  poste , et  je  tiendrai  mon  ser- 
ment. H D'outrageantes  parole.s  étant  parties  des 
bancs  de  la  Montagne,  Lanjninais,  l'œil  fixé  sur 
Chnhol,  qui  les  avait  proférées,  les  relève  en  res 
termes  : « Je  dis  nu  prêtre  Chabot  : on  a vu,  dans 
ranliqnilc,  orner  les  vielimes  de  fleurs  eide  ban- 
dciclles;  mais  le  prêtre  qui  les  immolait  ne  les 

I '*  line  reUliun  anmiyiin;  iiiM-rve  k la  tuile  >1»  Mt'nmiret  d« 
.Vm7/<in  . nule  I) , nir(  liant  la  h>iucbe  «le  Kaitrc  lui-niéme  la 
roiitlaialioii  lir  ce»  ilrlail-  : iitait  il  n'eitl  Irnce  ilu  litseourt 
auritvué  ici  k Daiirr,  ni  dan»  l'/iuiidff  porlrmralmrr.  ni 
datif  le  cniii|ile  rendu  de  Durand  de  JÜaillune,  »eeré(aire  de 
l'A««rmb!ce. 

" Vuyi»  cc  que  dil  Garni  dan»  »c»  .Vrnuriret  du  fenljment 
«jn'éieilia.  dnn«  le  CAmiid  de  »uiat  |Kiblic,  i'arreatalion  des 
«Irpniés.  ISouf  y l'cvirndrunt. 

! I*  i*rnccs*Trrbai  de  la  Comoinnc.  icance  «lu  i juin  1793. 

I >>  //tftoirr  paW'Mrnfaire,  I.  XXVII.  p.  393. 


Digitized  by  Google 


CHOTE  DES  GIRONDINS. 


4S9 


insullnit  pAS  » MarAl  : « Je  désapprouve  \n 
roesure  proposée  par  le  Comité.  11  faut  cire  pur 
pour  faire  des  sacrifices  a la  pairie  ; c’est  à moi, 
vrai  ronriyr  de  la  liberté,  à me  dévouer,  n Bil- 
laud - Vareniics  ajoute  : •>  luuoccnts,  qu'ils  res- 
tent; coupables,  qu'ils  soient  punis  « El  il 
conclut  au  decret  d'accusation  par  appel  nomi- 
nal motivé  enduit  ainsi  que  les  Girondins 
iivaicnt  procédé  contre  Marat.  Cet  horrible 
glaive  de  la  proscription,  eux-mémes  l'avaient 
tiré  du  fourreau;  et  iiiaiiUenanl  qu'ils  n'eu 
avaient  plus  la  poignee  dans  la  main,  on  leur  en 
portait  la  pointe  à la  gorge  ! 

De  vives  rumeurs  interrompirent  le  débat. 
Cnc  seconde  fois,  les  issues  de  la  salle  sont  gar- 
dées. Des  députés  qui  voulaient  sortir  ont  été 
repousses  brutalement.  Dussotilx  se  plaint  d'a- 
voir lUé  frappé:  mi  l'accuse  d'iiiqtostiirc  *.  Boissy 
d'Angias  vient  montrer  à la  tribune  sa  cravate 
Pt  sa  chemise  en  lambeaux  Lacroix  lui-même, 
Lacroix  s'etait  vu  barrer  le  chemin.  Ce  ne  fut, 
dans  toute  l'Assemblée,  qu'un  cri  d'imlignation. 
Comme  ceux  de  la  droite,  ceux  de  la  gauche 
étaient  prorondéincnl  irrités.  Lacroix  veut  qu'a- 
vant la  nuit  venue,  l'auteur  de  la  consigne  ait  In 
tète  tranchée,  et  In  Montagne  l'appuie  ^ Mandé 
sur-le-chtirop,  le  euminandanl  du  ))osle  dceiarc 
que,  loin  d'avoir  donné  une  scmhinhie  consigne, 
il  a été  consigné  avec  ses  ofTicicrs  par  des  gens  à 
moustaches  qui  se  sont  empares  de.s  postes 
Barère  : h Ce  n’est  point  à des  esclave.s  à faire 
des  lois...  Des  tyrans  nouveaux  veillent  sur 
nous;  leur  consigne  noii.s  entoure...  La  Com- 
mune f elle  a dans  son  sein  des  hommes  du  mo- 
ral desquels  je  ne  voudraKs  pas  répondre...  Le 
mouvement  dont  nous  sommes  menacés  appar- 
tient H Londres,  à Madrid,  à Berlin...  Un  des 
mernhrcsdu  comité  révolutionnaire , Gusman  , 
est  un  Espagnol...  Peuple,  on  vous  trahit.  Un 
prince  anglais  occu]>e  le  camp  de  Funiars,  et  scs 
émissaires  sont  au  milieu  de  vous...  1)  faut  que 
la  tète  de  i'audacii-iix  qui  oserait  attenter  a la 
liberté  des  représentants  du  peuple,  toini)C  » 
Est-il  vrai  que,  daii.s  ce  limmcnl,  uu  militaire 
à cheval  allait  auloiirde  i’Assemhiée,  distribuant 
à ceux  qui  In  cernaient  des  assignnU  de  cinq 
livres?  Barère  venait  de  l'anirmer,  à ht  tribune, 
et,  dans  son  récit  des  évenernenU  du  *2  juin, 
Lnnjiiinais  dit  furmellcment  : « Je  l'ai  vu.  ■ Il 
dit  encore,  mais  ceci  sur  la  fui  d'un  autre  : « U' 
maire  Pachc  avait  fourni,  pour  ces  journées, 
cent  cinquante  mille  francs  destinés  aux  colons 
de  Sainl-Douiingue » Reste  à savoir  si  ces  dis- 
tributions d'argent,  sur  la  nature  de.squellcs  li 
était  si  facile  de  se  méprendre,  n'élnient  pn.s  tout 
simplement  la  mise  à execution  de  l’arrêté  qui 


I h'roÿmtnt,  par  Laiiiiiiiiai*  . à lu  «uile  Je  ry/i«to^«  de  la 
Coarrntum,  par  Dtiranu  Je  Naillaiie. 

* Memoirn  de  ftené  Leratieur. 

V Hiitoire  parUvunlairt,  I.  XXVII,  p.  j98. 

* Voy.  iiüle  D,  k la  tuile  Je»  Memairrt  de  .VtiUao. 

» /AtJ 

* Mémoire*  de  Meillan.  p.  K. 

T /aw..  p.  57. 

* Hiuoire  patkmentéirt,  (.  XXVIi,  p.  399400. 


avait  garanti  une  paye  aux  ouvriers  sous  les 
armes,  arrêté  pris  par  la  Commune  cl  ratifié  par 
la  Convention. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Assemblée  était  vraiment 
prisonnière , cl  elle  ne  pouvait  rester  <)ims  cet 
état  sans  s'avilir.  Sur  la  motion  de  Lacroix,  elle 
easse  l'insulentc  consigne  ; et,  sur  la  motion  de 
Danton,  qui  promet  dcK  venger  vigoureusement 
la  majesté  nationale  outragée,  » elle  charge  le 
Comité  de  salut  publie  de  remonter  ii  la  source 
de  l’onlrc...  La  source  était  In  section  de  Boit- 
Cunseil,  et  l'auteur  de  la  consigne,  un  c.apilairie 
nommé  Lesain.  C'est  ce  dont  le  député  Sauriiic 
informa  l'Assemblée,  qui  sur-Ie-clianip  manda 
l'oITicicr  à la  barre 

Mais  il  semble  que  la  Convenliou^  ce  jour-lè, 
fut  destinée  à donner  un  exemple  à jamais  mé- 
morable de  la  mobilité  des  impressions  qui  peu- 
vent, k de  certaines  heures  tragiques,  se  disputer 
une  grande  assemblée.  L'ordre  avait  été  envoyé 
à llenriot  de  venir  exposer  les  motifs  du  rasseni- 
hicmeni  cxli  ^ordinaire  de  troupes  qu'il  eom- 
niaiidait,  et  llenriot  ne  paraissait  pas".  Laséiincc 
se  pralotigeanl , un  sentiment  de  douloureuse 
fatigue  avait  succédi*  bien  vite  à la  colère.  « Hors 
cinq  ou  six  hommes  d'action,  parmi  lesquels  ne 
se  trouvait  aucun  ami  de  Danton,  la  Montagne 
partageait  la  consternation  du  côte  droit  •• 
Mallarmé  quitta  le  fauteuil  de  lassitude,  et  Hé- 
rault de  SêehcHes,  qui  lavait  remplacé,  prési- 
d.'it  silencieusement  une  assemblée  iniietle  ", 
Tout  .i  coup,  de  nouvelles  clameurs  annonçant 
la  continuité  d'une  oppression  désormais  impos- 
sible à endurer,  Barère  propose  :i  scs  collègues 
de  se  rendre  en  corps  au  milieu  du  peuple  armé, 
de  mantcrc  à s'assurer  qu’IU  n'ont  rien  à crain- 
diH:  de  lui , et  à IcmuigiuT  leur  confiance  dans 
la  loyauté  des  Parisiens  : « Ce  qui  fut  ainsi  ar- 
rangé, explique  Durand  de  Mailhine,  pour  sau- 
ver à la  Convention  et  à son  autorité  r.ifl'roiU 
que  venait  de  lui  faire  le  commandant  général, 
en  refusani  de  venir  lui  apprendre  pourquoi  ce 
grami  rassemblement  de  Iroupes  h ses  ordres 
circonvenait  la  salle  d'assemblée  •• 

La  motion  de  Dnrère  adoptée,  Hérault  de  Se- 
elidlos  descend  du  fauteuil,  et  d'un  pas  solennel 
ouvre  la  marche.  La  Droite  et  la  Plaine  le  sui- 
vent : la  Munlagiie  parait  hésiter,  retenue  qu’elle 
est  par  u les  cris  de  plusieurs  femmes  qui  s’élan- 
caient à mi -corps  des  tribunes  pour  rengager 
à ne  point  sortir  » Cependant,  soit  entraine- 
ment lie  l'exemple,  soit  inspiration  du  courage, 
elle  se  décide.  Seuls,  les  Maratislcs  demeurent 
a leur  place,  le  visage  impassible,  et  immobiles. 

La  vue  des  députés  niarcliaot  tète  nue  der- 
rière Je  président,  qui  s'élail  couvert  en  signe 

* Soutenir*  eénaloriaux,  |iur  M.  le  eooile  Coroel. 

<0  llUioire  parUmeniaire.  U XXVII,  p.  400. 

*1  Hutoire  delà  ^'oncestion  naiionale.  par  Duniidde  Hiiîl- 
laue,  p.  ÜuraiiJ  Je  Haillaiie,  »ecrélair«  Je  l’AitecnbUe 
était  chargé,  le  2 juin.  Je  la  réJaclioa  Ju  procêa-verbal. 

I*  .Vi'mcrim  d*  Leeatieur,  chap.  ru,  u.  366. 
t>  Ibid. 

iliitoire  de  la  Contention  nationale,  p.  12S. 

» iWémotrr»  d«  SitUlan,  p.  58. 
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lie  deuil  ' ; l'impréTU  de  In  démarche  \ i’incerli- 
tude  du  dénonmcnl;  le  palais  de  la  loi  trans- 
forme en  une  forteresse  qu’on  assiégé,  et  les 
législateurs  de  la  France  s’avançant  comme  une 
garnison  qui  capitule;  In  cour  du  chAteau  rem> 
plie  d'armes,  de  clicvaux,  de  canons  ; aussi  loin 
que  la  vue  pouvait  s’étendre,  une  Immense  forêt 
floUanlc  de  baïonnettes,  et , planant  sur  toute 
eclle  scène,  un  grand  souvenir  funèbre,  celui 
d’une  promenade  semblable  de  Louis  X\’I,  dans 
la  matinée  du  10 août....  Quel  sujet  de  médila- 
linns,el  quel  spectacle î Parvenue  jusqu’à  la 
porte  d'entrée  qui  aboutit  à la  cour,  du  cèlé  du 
Carrousel, la  Convention  s'arrête. . . Là  était  l’étal- 
major  a panaches  que  commandait  llenrint.  Hé- 
rault de  Sé^belles  proclame  le  décret  portant  la 
levée  des  consignes  et  rinjonetion  à In  force 
armée  de  sc  retirer  : c’est  en  vain.  Alors,  aver 
l'accent  de  la  douleur  et  du  reproche  ; « Que 
veut  le  peuple?  dit  le  président;  la  Convention 
ne  s’occupe  que  de  son  bonheur.  — Le  peuple, 
répond  Henriot,  ne  s'est  pas  levé  pour  écouter 
des  phrases,  mais  pour  donner  des  ordres.  Il 
veut  qu’on  lui  livre  trente-quatre  coupables  *.  •• 
îVaprès  le  récit  de  Lanjuinais,  il  dit,  enenfon- 
eaut  son  rhapeati  d'une  main  et  on  tirant  son 
sabre  de  l'autre  : « Vous  n'avez  point  d’ordres  à 
donner.  Retournez  à votre  poste,  et  livrez  les 
députés  que  le  peuple  demande*.  * Ceux  qui  en- 
touraient le  president  s’écrièrent  : •<  Qu’on  nous 
livre  tous  ! >*  Lacroix  dit  : Plus  de  ressource,  la 
liberté  est  perdne;"  et  il  se  mil  h pleurer*.  Hcn- 
riol  fait  reculer  son  cheval  de  quelques  pas,  cl 
d’une  voix  tonnante  : « Canonniers,  à vos  piè- 
ces*! » Or,  rboinmc  qui  osait  traiter  ainsi  une 
assemblée,  terreur  de  l’Europe  entière,  qui 
était-il?  Le  hls  d’un  pauvre  habitant  de  Nan- 
terre, un  ancien  domcsliqjie  que  son  maître 
avait  cassé  aux  gages,  un  cx-rominis  aux  bar- 
rières, compromis  pour  avoir  aidé  à les  brûler*. 
Peut-être  eùt-l)  pAii,  s'il  lui  avait  fallu  passer  de 
la  menace  àl'attental:  mais  les  cavaliers  qui  l'en- 
touraient avaient  mis  le  sabre  hors  du  fourreau, 
les  fantassins  abaissé  leurs  fusils,  les  canonniers 
saisi  la  mèche ’...  Quelqu'un  prend  Hérault  par 
le  bras,  et  rentralne  vers  un  autre  groupe  dont 
l’altitude  n'avait  rien  de  menaçant.  La  Conven- 
tion revient  sur  scs  pas,  repasse  sous  le  pavillon 
de  riforloge,  entre  dans  le  jardin.  Elle  y fut  ac- 
cueillie « gracieusement  • par  les  troupes.  Le 
cri  dominant  était  : Vire  la  Convention  ! Il  y en 
avait  qui  craient  : f^ive  la  iVontaqne!  d’autres, 
en  plus  polit  nombre  : A la  guillotine  Ifrixxot, 
Guadet,  f^ergniaud,  Gensonné!  D’autres  ; Pur- 

*  Voy.  le  récit  des  é>éDeiDeoU  du  2 juin  1792,  par  Lnnju»- 
nai«,  wbi 

* .Vrmoirr*  dt  hMUan,  p.  58  ci  .59.  — Toulongeoa  , //w- 
toirf  df  Franft.  t.  M,  seplième  époque,  n.  9S4,  iii-i*. 

> Récit  de«  évéïicaiciiU  dn  2 jniii  1792.  |uir  Lanjiiinaif. 

* Déclarniion  d'un  Juré,  témoin  oculaii-e.  dans  le  procès  de 
Danton.  Voyez  HiU.  port.,  t.  XXXII,  p.  IS4. 

* Touloiigeoii.  — MHHoirtt  d$  Meillan. 

* fiù>gro^i>  un>reri«/te. 

Xoie  D des  éelaircissemeou  Itisloriques , i la  tuile  des 
M/moirei  d$  MeiUan. 

* Durand  de  Maillaoe,  p.  iiS. 


gez  la  Conreith’on/  Tirez  U mativaif  $angl 
Hélas!  nul  ne  cria  : Vire  la  Gironde  * f 

Pendant  que  l'Assemblée  traversait  le  jardin, 
quelques-uns  de  ses  membres  étant  montés  .sur 
le  parapet,  pour  voir  ce  qui  sc  passait  au  de- 
hors, aperçurent  le  lung  du  quai  des  corps  nom- 
brt'ux  de  citoyens  armés,  dont  la  contenance 
inquiète  les  frappa.  Ils  faisaient  signe  aux  dé- 
putés de  les  aller  joindre.  Mais  quand  ceux -ci 
arrivèrent  au  pont  Tournant,  ils  trouvèrent  le 
passage  fermé  C'est  en  ce  moment  que  Marat 
parut,  suivi  d’une  >•  foule  d'hommes  armés  • 
selon  les  uns,  et  selon  d’autres,  <- d’une  vingtaine 
d'enfants  déguenillés  » Il  criait  :«  Que  les  dé- 
putés fidèles  retournent  à leur  poste  '*!  » L’As- 
semblée n'avait  pas  à choisir  : elle  reprit  la  mute 
du  palais  îles  Tuileries,  où  elle  rriilrn,  pouvant 
dire  ce  que  Marie-Anl*»inelle,  déemiragéc,  avait 
dit  en  y voyant  rentrer  Louis  XVI,  le  malin  du 
10  août  : « Colle  espèce  de  revue  a fait  plus  de 
mal  que  de  bien.  » 

A quoi  s'attendre,  en  effet,  après  l’aetc  d’au- 
dace forcenée  où  s’était  emporté  Henriot?  El 
quant  aux  vivaUdontIa  Convention  venait  d’étre 
saluée  au  passage,  que  signiliaient-ils,  sinon  que 
sa  popularité  était  au  prix  des  Girondins  sacri- 
fiés et  de  sa  dignité  cüinppomise?  Elle  avait  dans 
son  sein  un  homme  qui  eût  pu  la  sauver  des  pé- 
rils d'une  rés()lution  Iiéroupic  en  la  lui  conseil- 
lant bien  liant  ; et  cet  homme,  c'était  Danton. 
Mais  Danton,  en  celte  circonstanee  , sc  montra 
faible  à l'excès,  et  plus  que  faible  s’il  est  vrai  que 
sa  conduite,  ce  jour-là,  ait  autorisé  l’apostrophe 
terrible  que,  quelques  mois  après,  lui  lança 
Saint-Jiisl  : •«  Tu  vis  avec  horreur  la  révolution 
du  51  mai.  Hérault,  Lacroix  et  loi,  demandâtes 
la  tête  d'Hcnriot  qui  avait  seni  la  liberté,  et 
vous  lui  fîtes  un  crime  du  mouvement  qu'il  avait 
fuit  pour  échapper  à un  acte  d'oppression  de 
votre  part.  Iri,  i)Rrilon,  tu  déployas  ton  hvpo- 
crisie  : n’ayant  pu  consommer  Ion  projet,  lu 
dissimulas  ta  fureur;  tu  regard.*i$  Henriot  en 
riant,  et  tu  lui  dis  : iV’aie  pas  peur,  ra  fow- 
jours  ton  train , voulant  lui  faire  entendre  que 
lu  avais  l'air  de  le  hIAmer  par  bienséance,  mais 
qu'au  fond  tu  étais  de  son  avis.  Un  moment 
après,  tu  l’abordas  à la  buvette,  lui  présentas 
un  verre  d'un  air  caressant,  en  lui  disant  : Point 
de  rancune  n 

La  séance  fut  reprise,  sous  l’empire  d’une 
tristesse  poigri.inte,  dont  les  Montagnards  eux- 
mêmes  ncsc  pouvaient  défendre.  Au  fond,  leur 
propre  victoire  les  humiliait  et  les  alarmait, 
parce  qu’ils  l'avaient  moins  remportée  que  subie. 

* S«loti  Meitlan , le  cri  dotniiianl  cloît  f 'ire  la  Montagne  f 
l.anjttîiiai^ , au  conlroire.  <iil  que  ce  tri  n'élatl  poonsé  que 
par  • un  pflil  noml>re  ».  mais  Caujuinais  lui-niémc  ne  re  i<ii 
jusqu'4  dire  que  le  cri  A'ite  la  Gironde!  se  soit  fait  enleiidre. 

•«  jtfrmWrrr  de  Meidan,  p.  60. 

<<  Voy.  la  noie  D,  4 la  suile  des  iiemoirrt  de  Meiltan. 

**  Voy.  ces  Mémoires  eus-inémes,  n.  60. 

» Jbid. 

Rapport  de  Saial-Just,  aa  nom  drs  Comiiésdc  saint  pu- 
blie cl  de  sdrclé  générale.  Voy.  VHitloirt  parlementaire, 
t.  XXXII,  p.  93. 
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Vainement  Cmithon  essayait -il  d’écaplcr  celle 
pensée  importune,  en  s’écriant  : * Ecs  membres 
de  la  Convention  doivent  être  mninlennnl  ras- 
surés sur  leur  übrrlc  : vous  avez  raarebe  vers 
le  peuple:  partout  vous  l'avez  trouvé  bon,  géné- 
reux, incapable  d'attenter  ^ la  sûreté  de  ses 
mandataires...,  » un  tel  langage  n’eut  d’autre 
efTel  que  d'exciter  un  étonnement  mêlé  d’indi- 
gnation * ; et  lorsque  Coutbon  en  vint  à deman- 
der, non  pas  un  décret  d'aecusalion  contre  les 
membres  dénoncés,  mais  leur  arrestation  provi- 
soire *,  Vergniaud,  qui  l'écoutait  avec  un  sou- 
rire violent,  rinlcrrompil  en  ces  termes  ; « Don- 
nez un  verre  He  sanq  ù Couthon,  H a soi/*’.  » 

On  Int  la  liste  des  députés  à proscrire,  on 
discuta  divers  noms.  Marat,  comme  s’il  eût 
exerce  le  pouvoir  souverain , indiquait  tantôt 
des  rcirancbcmcnts,  tantôt  des  aiigiiienlntions  *. 
De  concert  avec  Coutbon,  il  fit  excepter  <lii  dé- 
cret fatal  Diicos,  Diissaulx  et  Lanlbenas.  Sur 
robscrvalion  de  Legendre,  on  effaça  aussi  les 
noms  de  Saint -Martin  et  de  Fonfrède,  qui  s’é- 
talent opposés  aux  mandats  d’arrêt  émanés  de  fa 
commission  des  Douze’.  Qui  l'aurait  jamais  cru? 
Devant  le  nom  de  Lanjtiinais,  la  Montagne  eut 
un  moment  d’hésitation.  Pourquoi  Lanjuinais 
nur  fa  listé?  demandait  Chabot  : deux  Monta- 
gnards répondirent  : ■ ta/ijuinaü  ! catholique^ 
catholique,  catholique  ’/  > 

On  mil  aux  voix  le  décret  suivant  : 

N La  Convention  nationale  dccrèlc  que  les 
députés  ci-après  nommés  seront  mis  en  élnl 
d'arrestation  chez  eux,  oû  ils  resteront  sous  la 
sauvegarde  du  {æupic  français,  de  la  Conven- 
tion nationale,  cl  de  la  loyauté  des  citoyens  de  I 
Paris. 

« Ces  députés  sont  : 

U Gensonné,  Guadel,  Brissot,  Gorsns,  Pétion, 
Vergniaud,  Salles,  Barbaroux,  Chanibon,Buzut, 
Biroleau,  Lidon  , Rabaud- Saint -Etienne,  La- 
source,  Lanjuinais,  Grangeneuve,  Lcbardy,  Le- 
sage, Louvel,  Vainze,  Kervelcgan,  Gardien,  Boi-  ^ 
leau , Bertrand,  Vigée,  Molievault,  Henri  La- 
rivière,  Gomnirc,  Bergoeing. 

•>  Seront  également  mis  en  état  d'arreslnliou 
chez  eux  les  citoyens  Clavière,  ministre  des  con- 
tributions publiques,  et  Lebrun,  ministre  des 
affaires  étrangères  » 

Comme  Isnard  et  Fauchet  s’étaient  volontai- 
rement suspendus  de  leurs  fonctions,  il  avait 
été  décidé  qu'on  ne  les  mettrait  pas  en  état  d’ar- 
restation , mais  seulement  qu'il  leur  serait  dé- 
fendu de  sortir  de  la  ville  de  Paris 

Un  instant,  et  il  fut  bien  court,  l'Assemblée 
parut  Botter  incertaine.  Mais  la  Plaine  était  in- 

I Memoiret  df.  MtUUn,  p.  60. 

* Hiitoirtparlemenlairt,  \ XXVII,  p.  401. 

> Hrmoiret  df  Lrvatteur,  l.  |.  chap.  viti,  p.  S77. 

* Slemoirtt  de  }ifiUan,\i.  61. 

* Hitloirc  pnrlrmenlaire,  I.  XXVII.  p.  401 . 

( par  M.  le  comte  {.■Hjiiitiuis . pair  (le  France. 

7 Procès-verbal  de  la  séance  du  X juio  1703,  $igne  Killaud- 
VarcDiics.  président  ; Muniie] , rap^rteur  ; Lejeune . Ruiiu-I , 
UuIi«Q , Herliii  ( de  Douai  ),  Garuicr  ( de  S'iioics  ),  Lakaital, 
êteritairtn, 

* Ibid. 
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timidée,et  la  Montagne  se  sentait  perdue, si  elle 
reculait.  Un  mol  trancha  la  situation.  Quelqu'un 
s’ctnnl  écrié  : u 11  vaut  mieux  sc  dispenser  de 
voter  que  trahir  son  devoir  *,  **  tous  ceux  qui 
InUaicnl  contre  le  trouble  de  Ictir  cœur  s ’effbr- 
rèronl  de  voir  dans  ce  misérable  expédient  un 
molif  légitime  de  s’abstenir,  et  le  décret  passa. 

Mais  la  nérccssilë  de  masquer  la  violence  faite 
à l'A-sscnibléc  parlait  si  vivement  aux  Monta- 
gnards, qtic  le  procès-verbal,  rédigé  par  Du- 
rand de  Mai))anc,fut  corrigé  par  Tiiuriol,  et,  en 
cc  qui  concernait  la  pression  du  dehors , mo- 
difié 

D’autre  part,  Durand  de  Maillane  reçut,  nus- 
silût  le  décret  rendu  , plusieurs  protestations 
qu’il  eut  soin  de  recueillir  sur  une  feuille  vo- 
lante, prévoyant  bien  que  les  signataires  ne  lar- 
dernicnl  pas  h le  prier  de  la  brûler,  ce  qui  eut 
lieu  cffeclivemcnt. 

A In  tin  de  l.i  sé.ance,  une  lettre  fut  remise  au 
président  : elle  portail  : u Le  {>cupie  entier  du 
département  de  Paris  notis  députe  vers  vous,  ci- 
toyens législateurs,  p<nir  vous  dire  que  le  décret 
que  vous  venez  de  rendre  est  le  .salut  de  la  Ré- 
publique; nous  venons  vous  offrir  de  nous  con- 
stituer en  otages  en  nombre  égal  h celui  des  dé- 
putés dont  l'Assemblée  a ordonné  l’arrestation, 
pour  répondre  à leurs  départements  de  leur 
sûreté  » 

Celte  idée  d'offrir  des  ot.iges  à In  Convention 
avait  été  soumise,  dans  In  journée,  au  conseil  de 
In  Commune,  qui,  sur  les  observations  du  Cliau- 
mette,  l’avait  repoussée  Reproduite  malgré 
cela  au  sein  de  l'Assemblée,  elle  y provoqua  cette 
belle  déclaration  do  Barbaroux  : » Mes  otages 
sont  la  pureté  de  ma  conscience , cl  la  loyauté 
du  peuple  de  Paris,  entre  les  mains  duquel  je 
remets  mon  sort  **.  « 

Le  Girondin  Mcillan  écrit  : u Les  Montagnards 
sortirent  les  premiers...  Nous  voulûmes,  selon 
noire  usage,  sortir  par  la  |Mirlc  opposée  : elle 
etnit  consignée...  Je  cours  au  président.  C'était 
Mallarmé  qui  avait  repris  le  fauteuil...  Je  me 
plains...  Il  me  répond,  en  feignant  de  chcrclicr 
(les  papiers,  cl  sans  me  regarder,  qu’il  » ne  se 
mêlait  pas  deçà.  » Et  qui  donc  devait  s’en  mê- 
ler? Arrive  un  huissier  de  U salle,  qui  nous 
prie  d'atlcndre  quelques  minutes,  u parce  que, 
u dit-il  ingénument,  on  est  allé  chercher  h la 
•i  Commune  l’ordre  de  lever  la  consigne.  >•  11 
vint  un  quart  d'heure  après,  et  nous  eûmes  la 
liberté  de  nous  retirer  » 

Le  Montagnard  Levasseur  écrit  : « Nous  nous 
séparâmes  l'àmc  navrée  ”... 

Et  l'impression  produite  sur  les  membres  du 


> biémoirei  de  MfUlan,  p.  62. 

<0  Crs  modificaliont , bu  surplui , furent  peu  importantes, 
si  l'on  en  Juge  |>«r  le  compte  rendu  que  Duniiid  de  Maillaae 
donne,  dans  son  livre,  comme  formunt  la  twse  du  procès-ver- 
bal primitif.  Vuy.  son  Hùloire  ds  ta  CoKcention.  p.  122-126. 
Hiitoirr  ptirirmrntairt.  t.  XXVII,  p.  401  et  402. 
i*  Pi'ocè<-verba|  de  la  Commune,  séance  du  2 juin  1793. 

**  Hùtoin parlementaire,  XXVII,  p.  402- 
Memoireede  M«iUan,p.6i. 
t*  Mémoiret  de  Levasttar,  t.  I,  chap.  rti,  p.  270. 


Digitized  by  Google 


HISTOIHK  DE  LA  RÉVOLUTION. 


4M 

Comité  de  sâlut  public  ne  fut  pns  moins  douloti- 
rouse.  Brénrd,  ii  qui  un  accès  de  goutte  permet-^ 
Inil peine  de  se  (rainer)  clnit  sorti  de  la  Con- 
vciiUon  pour  venir  annoncer  à ses  collègues 
qii'elle  était  en  proie  à des  scclérals.  Barcre  ne 
cessait  de  dire  : « //  fawlra  voir  xi  c*eM  /«  Co)«- 
mune  de  Paris  qui  représente  la  République  fran- 
çaise, ou  si  c’est  la  Convention.  » Cambnn  apos- 
tropha rudement  BouchoUe  sur  ce  que  des  em- 
ployés du  ministère  de  la  guerre  étaient  parmi 
les  meneurs.  Lacroix  paraissait  embarrassé,  Dan- 
ton inquiet  et  honteux  Carat  prit  une  plume) 
et  sur  la  table  du  conseil  exécutif)  écrivit  sa  dc- 
missioH)  qiril  ne  retira  que  sur  les  instnneurs  de 
Dueos  et  de  (Condorcet 

Ainsi  qu’il  était  naturel  de  s'y  attendre,  tout 
autres  furent  les  sentiments  manifestés  par  In 
Commune;  et,  pour  lier  à la  ehiilc  des  Giron- 
dins rndoplion  des  énergiques  mesures  par  eux 
eidravécs  ou  combattues,  elle  arrêta,  dans  la 
nuit  même,  que  le  décret  fixaiil  le  wo.r/?w«m  du 
prix  des  grains  serait  mis  à exécutinu  sans  re- 
tard ; qu’il  serait  procédé  immédiateimuit  à l’ar* 
memenl  <ies citoyens;  que  remprunt  forcé  serait 
jirclevé,  et  l’armée  révolutionnaire  4)rgnniséc 

Aucune  rigueur,  du  reste,  ne  fut  déployée  h 
l'égard  des  députés  décrétés  d’arrestation.  Gar- 
dés chez  eux  , ils  curent  la  faculté  de  circuler 
dans  Paris,  necompagnés  d’un  gendarme,  à la 
charge  de  le  nourrir  ; et  on  leur  eoiilintia  l'in- 
demniié  de  dix -huit  fr.tnes  par  jour  allouée  à 
chaque  membre  de  la  Convention  *. 

Ainsi  tomba  ce  parti  de  la  Gironde,  si  grand 
par  renlhmisiasme , l’éloquence  et  le  courage. 
Attirés  vers  le  côté  lumineux  des  choses  nou- 
velles, dont  le  charme  s’associait  <lans  leur  es- 
prit aux  plus  beaux  souvenirs  de  rantiqiiité,  et 
saisissant  le  pouvoir  de  haute  lutte,  ils  s’en  ser- 
virent pour  accabler  les  nobles,  proscrire  les  prê- 
tres, SR{>er  le  trône,  nicUre  à In  mode  le  bonnet 
rouge,  encourager  au  sjins  euloltisinc,  et  braver 
l'Europe. 

Ayant  de  la  sorte  déchainé  la  révolution,  ils 
se  crurent  la  force  de  la  cniidiiire  ; eux  qui  étaient 
d'élégants,  d'admirables  artistes,  ils  sc  parèrent 
fastueusement  du  litre  d'hommes  d'Etal.  Fiers 
de  leur  puissance  dans  les  joutes  oratoires,  ils 
prélcmlirenl  h dominer  sans  partage,  et  quand 
ils  virent  leur  influence  contre-balancée  par  des 
hommes  d'un  génie  dont  iis  n'avaient  point  soup- 
çonne la  profondeur,  ils  en  conçurent  un  éton- 
nement orgueilleux  , qui  sc  changea  bientôt  en 
colère. 

Alors  commença  de  leur  part  contre  leurs 
émules  en  révolution  une  guerre  qui  eoiiecutnt 
toute  l'énergie  de  leur  Anic  cl  absorba  toutes 
leurs  pensées  ; alors  s’ouvrit  l'érc  de  ces  atta- 
ques personnelles  qui  allaient  faire  de  la  Con- 
vention une  arène  de  gladiateurs.  Le  premier, 
Isnurd  avait  proclamé  la  noire  Ibéoric  des  Sus- 
pects ; le  premier,  Guadel  avait  prononcé,  du 

4 Ménioirtê  dt  Garai,  $Mprd,  p.  408. 


haut  de  la  tribune,  le  mol  échafaud;  et  Louvet 
fut  te  premier  qui  donna  le  signal  des  réquisi- 
toires substitués  à ht  discussion  des  luis  : « Ro- 
bespierre, je  t’accuse,  ele...  l * 

Des  deux  côtés,  il  y eut  injustice  cl  fureur; 
mais  avec  celte  dilTércnre,  que  les  Montagnards 
avaient  tout  fait  pour  éviter  la  lutte,  et  les  Gi- 
i'ondins  tout  fait,  au  contraire,  pour  l'engager. 

Au  tort  de  l'agression,  les  derniers  joignirent 
celui  de  mal  choisir  le  terrain  du  combat.  Pour- 
suivre dans  Robespierre  et  Danton  le  crime  de 
dictature  était  insensé  ; cl  quant  aux  journées 
de  septembre,  (Hiurquoi  cet  ochnrnenienl  à dé- 
noncer comme  une  machination  de  parti  ce  qui 
ne  fut  si  évidemment  que  le  coup  d'Elal  de  la 
déineiire  populaire?  Remuer  sans  cesse  ni  merci 
ce  souvenir  sanglant,  c'était  trop  rappeler  que 
la  modération  des  Girondins  datait  du  déclin  de 
leur  influence;  qu'eux-mèmes  avaient  demandé 
l'oubli  (xnir  les  assassinats  de  la  Glacière  ; qu'au- 
cun d'eux  n'était  allé,  en  septembre,  sc  jeter 
entre  les  meurtriers  et  les  victimes; que  le  côté 
droit  de  rAssemblée,  comme  le  côté  gauche,  était 
resté  muet,  immobile,  an  sein  de  Paris  plein  de 
funérailles;  qu'Isnard  , envoyé  à l’Abbaye,  en 
ét.iit  rcvrmi  sans  avoir  proféré  nnc  parole;  que 
Roland,  le  lendemain  du  m.assaere,  l'avait  pres- 
que amnistié,  en  le  déplorant,  et  que  Vergniaud 
avait  protesté  bien  lard,  lorsqu’il  n'y  avait  déjà 
plus  rien  à faire  ni  pour  les  bourreaux  ni  pour 
le  fossoyeur. 

Encore  si  les  Girondins  avaient  partagé  leurs 
préoccupations  entre  leurs  ennemis  et  ceux  de 
In  République  ! Mais  non  : tandis  que  moins  ar- 
dente H se  défendre  qu'à  sauver  la  Révolution 
en  péril,  la  Moulagiie  lançait  ses  commissaires 
sur  toutes  les  routes,  cmbiasail  les  provinces  de 
son  souille,  faisait  hAler  le  pas  aux  armées,  frap- 
pait l’emprunt  forcé,  prenait  les  accapareurs  à 
la  gorge,  élaldissail  le  ntaximum,  et  poussait  sur 
la  Vendée  royaliste  des  légions  de  volontaires  fré- 
missants, les  Girondins  n'cntrelenaiciU  l'opinion 
que  de  leurs  dangers  personnels,  des  poignards 
dont  ils  se  disaient  entouré.^,  du  nombre  de  leurs 
partisans  ou  de  leurs  vengeurs  ; et  ils  agissaient 
comiiic  s'ils  eussent  tout  oublié,  cl  la  misère  du 
peuple,  cl  la  Vendée,  et  rAnglcterrc,  et  la  ligue 
des  rois,  pour  ne  voir,  pour  n’alleindrc  qu'un 
ennemi  : la  Montagne  ! 

Arrivés  à ee  point,  ils  se  rcneonlraieiU  avec 
les  royalistes,  qui,  eu  les  appuyant,  adicvèrcitl 
de  les  perdre. 

Puis,  parce  qu’autour d’eux,  contre  eux,  Paris 
grondait,  ils  le  flreiil  tourmenter  par  douze  des 
leurs,  le  faliguèrenl  de  mciiaces,  rirrilcrenl  pur 
ranatlièinc , le  inimit  à moitié  chemin  de  la 
guerre  civile.  Tout  fut  dit.  Et,  pour  comble  de 
inniheur,  eux-mémes  ils  sc  trouvaient  avoir  en- 
seigne à leurs  ennemis  la  manière  de  les  frap- 
per; car  ils  avaient  décrié  l’inviolabilité  parle- 
mentaire dans  la  personne  du  duc  d'Orléans,  et 

* Procès-Tcrbil  de  la  CoauQune,  léaiicc  do  S juin  1793. 

* Memairti  de  Lnatetur,  1. 1,  cbap.  rtii,  p.  367. 
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ravsicnl  foulée  niu  pieHs  dans  celle  de  Marnl! 

Ils  tombèrent  donc  ; mais  ils  curent  celle  gloire 
de  réduire  les  vainqueurs  A parler  en  ccs  lcrines 
de  leur  triomphe  : « Ce  n’esl  pas  nous  qui  avions 
fail  naîlrc  une  guerre  qui  ne  pouvait  se  termi- 
ner que  par  la  mort...  Placés,  malgré  nous,  sur 
la  brèche,  il  nous  avait  fallu  altaquor  pour  nous 
défendre.  Hélas  î ils  l’avaient  voulu  *.  » Ouf,  elle 
avait  servi  une  si  noble  cause,  celle  Hluslrc  et 
infortunée  Gironde,  elle  avait  prononcé  des  pa- 
roles si  généreuses,  et  déployé,  en  dépil  de  ses 
fautes  , Innt  de  grAcc  , tant  d’héroïsme , que  le 
jour  où  ils  rapcreiircnt  gisant  è terre,  ses  enne- 
mis, le  visage  jièle,  le  cœur  troublé,  se  penchè- 
rent sur  elle,  sans  bien  savoir  s’ils  ne  devaient 
pas,  nu  lieu  de  lui  porter  le  dernier  coup,  l.a 
relever.  Quelles  fautes  nouvelles,  cl  plus  coupa- 
bles, élouiïcrenl  à son  égard  la  miséricorde,  cet 
idéal  de  la  justice?  Les  dire  est  notre  douleur 
presque  plus  encore  que  notre  devoir.  Mais  quoi  ! 

A de  tels  hommes , comme  expiation  de  leurs 
erreurs...  l'échafaud!  Ah!  la  Révolution,  qu’ils 
condamnèrent  à les  tuer,  portera  leur  deuil  à 
jamais  ’ ! 

* 7ttn/ LtTüttttir.  I I,  p.  ?70. 

* NtHH  qvulx  (lit  <|uc,  tiour  relever  cme  & nue  loiiies 
les  erreurs  (tropagccs  par  1rs  ilivers  liisloriens  de  Ih  ftéyoUi- 
lioii  rrançaise,  ntt  ouvrage  A pari  ne  sudirail  pas.  Cel  ou- 
vrttge  de  crilîque  liit>loric)iie,  |K'Ul-élre  iiuus  t«ra*Uil  dimné 
un  jour  de  l’enlreprendre  : rien  ne  saurait  (tre  plus  insiruclif 
rl  jtliis  eiirieui. 

I.a  rliute  drs  Giroiittini,  on  le  devine,  »'•  pas  élé  raeunl<‘« 
avre  plus  (Texaelitiiilc  que  iouH  les  anlrt.'s  cratiJs  ^veiirtneiils 
de  la  RêTolulion.  Sans  parier  ici  de  M île  l.amarlinr,  qui  n'a 
cerlaittenicnl  pas  etitendu  qu'un  prit  pour  uti  livt*e  iVHiitoif^. 
le  magnifique  {tvfme  épique  eti  prose  qtte  lui  ont  inspiré  les 
Girondins,  dans  quel  liisiorien  trouver,  sur  leur  eIttUe  et  *>rs 
cuutes.  uit  récil  qui  n'ail  rien  inventé,  rieci  evagéré,  rien  de- 
ngiirr,  ntl  rien  omis?  Ce  fitil,  qtte  les  Girondins  furriil  les  ifu!i 
ariisnns  de  leur  rtiiite:  que  l'ngrrvsiuti  vîiil  d'eni.  cl  loiijunrs 
d'eiis  { qit'iU  votiluretil  éfterddtnrnl  la  gtierre  qui  les  devuni  3 
qti'ils  ne  laisséreiil  pas  de  cliuis  A la  üoitiiigue  entre  les  écra> 
ser  ou  périr,  el  qtte  la  Muntagiie  ne  les  rntp|ia  qti'nvee  dou- 
leur, par  nécessité,  fwiir  se  sauver  cl  sauver  la  Rêvoltilton; 
ce  Gtil , ai  capital , si  tragique , si  plein  d'eiiBeigiicmettt . où 
avait  -il  rlé  mis  jusqn'A  ce  jnitr  en  pleine  Inmiére  . et  déve- 
loppé liisloriqnerocnl  de  façnti  A dominer  le  récit  de  tu  chute 
des  Girondins? 

L'ii  cscmpic  pris  ati  liasaid,  et  dans  nu  auteur  d'tm  mérile 
éminent,  va  tlotiiicr  mie  idée  du  soin  miniilieits  que  récla- 
ment les  iiivesligaliüiis  historiques,  surtout  de  la  part  de 
ceux  qui  sont  portés  A se  livrer  avec  iropde  eomplaisauce uu 
dangerein  système  des  ind«f(ioas, 

M.  Michelet  — liv.  X,  clinp  , p.  57i-577  — fait  figurer 
)uirnii  les  rireonslanres  falnies  à la  Uiruiidc  la  haine  <|ue. 
seluu  lui . les  prêtres  de  la  Convenlimi  lui  portoirnt , ce  qiii 
tend  A re|>résenier  les  Giroiidius  comme  des  mariyrs  de  la 
philosophie. 

Or,  eel  n|ierrii  dont  rien,  dans  les  documenis  de  l*é(>04]iie, 
ii'étailit  lit  Justesse,  demande  d'autant  mieuv  A être  examiné, 
qu'il  semble  se  lier,  sons  la  plume  de  M.  Michelet,  A je  ne  sais 
quelle  cunformilé  de  lenduitcrs  entre  — nui  l'auruit  jamais 
cru  7 — les  Jacobins  el  les  prêtres.  Ainsi,  M.  Michelet  a grand 
Boiii  de  faire  ressortir  qu'il  y avait  maint  évéqiic  sur  les  bancs 
de  la  .Montagne:  et  que  l'évéque  Audrein  sortit  de  la  salie,  fn* 
rieiix.  le  jour  où  Jacob  Dupont  se  proclama  alht’e;  el  que  ccl 
Audrein  avait  été  jiislement  le  professeur  de  Robespierre  : ne 
votlà-t-il  pas  uue  dcmonslratinn  bien  concluante  / Mais  ceci 
n'est  rien  encore  aiiprè.v  de  ce  qui  suit.  C'est  le  rôle  du  prdtre 
Durand  de  Maillaiie  qui  fournil  AH.  Miehriel  ses  preuves  les 

tdui  décisives.  Il  rap}>elle  que  ce  pré/re  fut  le  réilneieiir  du 
lonicut  proeéi-Tcrbai  du  2 juin  et  qu'il  le  laissa  falsifier  : il 
rappelle  que  Duraiicl  do  Mailiaiie  fut  mis  en  fureur  par  cet 
paroles  qu'un  beau  Jour  nrononça  Vergniuiid  : Nous  ii'avuns  I 
nul  besoin  de  fraude,  ni  no  la  nymphe  Nunia,  ni  du  pigeon  de  ! 
Mahouiel,  i*  ce  qui  lui  lil  voir  que  •>  le  pari]  girondin  élail  en* 
cure  plus  impie  que  celui  de  RoWspicrre.  s Knllii,  U écrit  en  i 
propies  lcrmes  : ■ Nntis  avons  vu  jdiis  Irml  la  prudence  de  j 
Durand  de  Maillaoc,  prélre  el  députe  de  la  droite.  Robcvpicrre  ' 

BLANC.  — BIST,  D|  Ik  BtV>  T.  11. 
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Aspert  nouveau  de  lu  Coureution  après  le  2 Juin.  — Imprea» 
siou  d.iuiiiiaiiie  A l'aris,  — Modei-aiiuu  des  Jacobin».  — 
l)i»rn«sion  de<  affaires  publiques  substiluée  aux  querelles 
de  parti.  — Irrilaliou  prufoiidc  des  Girondins;  plusieurs 
vitiii  sotilRer  en  province  la  guerre  civile.  — Leur  plan.  — 
Eial  des  frmiiiêrc*»;  suprêmes  péril».  — Soulcveiiicnt  de 
l'Eure;  mot  d'onire  dtniité  par  les  meneurs.  — Les  Giron- 
dins A Coen  . iU  y ulluinciil  le  foyer  eeiiirtil  de  rinsurrec* 
lion  lies  province».  — Ce  qii'élaii  Félix  Winqifeii.  — |)r- 
liaiirrs  de  l.ouvcl.  — CaloniHieiis  inaiiifesle  de  l'.ésirméfer 
rriur«i/e  rfs  fftuianef  d l'oppifffiuit.  — Arrestaiion  de 
l'rieur  el  de  Ronmie  ; Rumine  devant  Wimpren.  — Kmbra- 
srmeiil  des  piatviiiees  , le  royalisme  an  fond  des  lésistactces 
locales.—  Indignatiuu  de  Paris.—  Danton  revendique  pour 
lui  mensongèrement  rimimeur  du  51  mai,  — Rapport  cqiii- 
voqne  de  B.aiére.  — DiStrel  de  la  Convention  sur  le»  Jour- 
nées di-s  .'51  mai  et  2Jniii.  — Itijiisle  et  violente  sortie  de  Ro- 
Ivrspierrv  contre  Brissid.  — |.enrc  non  moins  injuste  et 
vioiritie  de  Vergiiintnl  A Barére  el  A Roltert  Liiidcl.  — 
Wimpfeu  aux  Parisiens.  — Répohlicanisme  sincère  «les 
Girnudins.  — Les  royalistes  jcUeiii  le  masque.  — La  eoali- 
lioii  se  dissout.  — l‘uisaye.  — Défaite  sans  eombal.  — 
Evreiix  »e  réiraele  solennenemenl.  — Wiinpfen  iiropose 
aux  Girondins  de  s'fl|>pnyer  sur  l'Angleterre;  ils  s y refu- 
sent avec  horreur.  - Leur  fuite  A travers  ta  Bretagne;  pé- 
rils cl  aveiilitrct;  embarquemeut  jtour  Bordeaux. 


lui  avait  fait  dire  : • La  sûreté  est  A gauche,  s Durand  , qui 
d.iuB  ses  Mémoires  e«l  plus  Girouvlîu  que  la  Gironde  (Jusqn'A 
louer  le  blaxplièmed'Dnnrd  ennlre  Paris),  Dnriiml  n'en  suivit 
pus  niuins  le  conseil  de  Roltespicrre  : il  siégea  A droite,  mais 
vola  A gaiichr.  Ou  l'a  vu  , dans  U question  de  i'iiivlnieliou 
piihliqne,  nù  sc  scparaiil  bravement  des  impies  ( fort  en  dan- 
ger), il  parla  avec  force  contre  la  philosophie,  lit  profession 
il'élre  ua  Aok  prêtre,  un  JarnbtH.  » 

Ces  derniers  mots,  c'est  M.  .Miebelel  Ini-méme  qnt  les  sou- 
ligne. 

Ur,  en  premier  lien,  il  est  étrange  que  M Michelet  fusse  in- 
tervenir A Tuppui  de  sa  ibèsr  un  humtne  qu'il  déclare  ■ plu$ 
Ciroaifi'fl  rfuNi  irt  Ai/moires  quf  Ctrondint,  » 

D'un  autre  côté,  où  M Michelet  a-t-il  vu  que.  dans  la  ques- 
tion de  l'insiructioii  publique.  Durand  de  Muillane  « Ht  pro- 
fession d éIre  un  bon  prétrt , un  Af»n  Jiia>hin?  ■ Ainsi  que  le» 
auteurs  de  VHitloirt  Mrltmentairo . notis  avons  cherché  le 
diseunra  de  Durand  de  .Maillane  partout  et  iiou»  ne  l'avons 
trouvé  reproduit  nulle  part.  Le  Pairiatt  Fran^dit , n®  1221  , 
se  eunirnie  de  qiintiner  ce  diseoiirs  •>  ime  véhéitHuiiedialribe 
contre  1rs  lumières  el  les  lettre*.  » Le  é'ourrûrde  Gonas  le 
dénonce  A un  point  de  vite  analogue.  Le  .Vom/rur  en  parle 
comme  d une  censure  dirige  contre  lc?i  préiciitïons  pliiloio- 
phtqnes  de  reiiseignetnent  dont  ou  vouloil  noiimr  lajea- 
ue»se.  Enfin , VlH$toirt  pnrlemtniaire  ne  peut  que  eitei*.  — 
Toy.  I.  X.\ll.  p.  2oj  cl  2Wi  — le  Patrmlt  Frnn^nit.XcCottrrîtt 
et  le  ^onUfur.  Encore  une  fois,  nù  M.  Michelet  a-t-il  vu  qne. 
dans  line  iiuru ligue  que  Ini-uéine  ne  reprodoit  pas,  Durand  do 
MaiHane*  lit  prufes»ion  d'éire  un  Aon  prétrt,  «n  Aon  Jai-oAin.'* 

Mois  A quoi  Imvii  insister?  Celle  ilonble  profession  de  foi, 
Ünraml  de  Naiilono  ne  l'a  Jamais  faite,  par  la  raison  bien 
simple  que  c>*t  imposriVe.  Car  le  lien  qui  unissait  les  Jaco- 
bins et  les  préties,  prouri*  par  le  rapprochement  ci -dessus, 
soNfigné.-  la  iiuiiie  |Hirlieuiiére  des  prêtres  pour  les  Giron- 
dins, prourêe  par  l'borreur  qne  eerlatnes  parolrs  de  Ver- 
gniaiid  inspirèrent  A Diirnud  de  Maillane;  la  tendresse  se- 
créle  de  Ri>!*e«pierre  pour  les  prêtre*  , gmurér  par  l'averii*- 
semeikl  ollirieux  que  Durand  de  Maillane  reçut  de  lui  s a j.n 
sûreté  est  A gauche  , ■ loin  cela  se  trouve  re|>oser,  faut-ii  le 
dire  ? sur  nue  rrretir  matériel  le,  erreur  que  M.  Michelet , A 
force  d'y  revenir,  iiniis  a fait  commettre  A noiis-méines  en  pas- 
sant, p.  28f>  de  Ce  volume,  et  f|ui,  lrés-|>eu  im|>orlaule  eu  soi, 
A enitse  du  rôle  »I>«etir  et  nul  de  Durand  de  Maillane  dans  la 
RèvuliitiDii,  acquiert  néanmoins  lieaueoiip  de  gravité,  dés 
qu'on  la  donne  (Mur  base  Ann  éelinfandage  tel  qne  celui  que 
nous  venons  de  décrire.  Cet  érhafauilage  , un  mol , un  seul  ; 
et  le  voilà  qui  s'écroule  : Diiraml  de  Maillniie  était  un  Juris- 
eoiisulle.  et  non  pa$  nn  prêtre .'  — Yuy.  A ect  égard  sa  itolire 
biographique,  placée  en  tête  de  sou  HtUoire  ét  (a  Conttntion 

nalioHufe. 

Nous  n'irons  pns  plas  loin  : notre  cadre  s'y  oppose.  Mais 
que  le  lecteur  qui  veut  s'instruire  rapproeiie  les  divers  récits, 
rl  compare!  Dour  notre  compte,  nuns  n'avons  rien  négligé 
|>our  le  mettre  en  état,  au  moyen  de  riiidttalîoii  des  soiirtcs, 
d'arriver  A la  eonnaissauce  delà  vérilé. 
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HISTOIRK  DK  LA  RÉVOLUTION. 


Lfl  Convcnlion,  nprcs  le  2 juin,  pril  un  ns- 
pcct  tout  nouvcnu.  Aux  claïucMirs  furieuses  qiiif 
la  veille  encore,  ébranlaient  la  salle,  avait  <uc* 
cédé  une  sorte  de  stupeur  ilouloiireti>e.  Les  Mon* 
tagnnrds  ne  pouvaient  dissimuler  la  tristesse  c|ui 
empoisonnait  leur  triomphe  Un  morne  silence 
régnait  sur  les  bancs  du  côté  droit,  presque  en- 
tièrement désert,  et  ou  le  génie  de  la  Gironde, 
scs  passions,  son  courage,  uVlaicul  plus  repré- 
sentés que  por  Dueos  et  Fonfrède,  jeunes  gens 
héroïques , restés  là  pour  protéger  leurs  amis 
nbnltus,  ou  mourir. 

A Paris,  l'impression  donunnuic  était  moins 
mêlée  de  regret  que  dVspoir.  On  se  croyait 
enfin  arrivé  au  terme  dts  luttes  personnelles,  t 
et  tous  s’en  félicilaieut.  Ceux  mômes  qui,  nu  foml  , 
du  cœur,  désapprouvaient  la  violence  faite  à 1 
l'Assemblée,  s’en  cnnsolnienl  par  ridée  que  la  ; 
Révolution  n'allaitplusnroiràeombattrc  comme 
ennemis...  que  scs  ennemis.  Comment,  d’ail- 
leurs , se  refuser  à ne  point  voir  ce  qu’avait  eu 
d’imposant  une  pareille  insurrection,  accomplie 
sons  un  désordre  qu’on  pût  citer,  sans  une  mort 
dont  on  eût  a gémir?  « Quelle  journée  dans  tout 
le  cours  de  la  Révolution,  s'écriait  Prtidhomme, 
fit  plus  d'honneur  à la  ville  de  Paris  ’?  * Or 
Prmihomme  écrivait  cela  sous  le  coup  d'une 
irritation  profonde  ; car  un  comilc  révolution- 
naire de  section  l'avait  fait  arrêter  nrbilrnirc- 
ment,  à la  suite  du  2 juin  ; cl  le  comité  révolu- 
tionnaire central  n’nvnil  révoqué  l'ordre  d'ar- 
restation qu’a  la  prière  de  Réal , substitut  du 
procureur  de  la  Commune  ’. 

Au  reste,  ce  comité  rcvolutionnaire  n’eut  pas 
plutôt  achevé  l’oeuvre  pour  laquelle  il  avait  été 
institué,  qu'il  donna  sa  démission  *.  Des  onze 
citoyens  qui  le  composaient,  pas  un  dont  le  nom 
ne  fût  obscur  et  la  position  médiocre;  cl  cepen- 
dant nul  d’entre  eux  ne  se  laissa  emporter  à 
l’ivresse  d'une  élévation  subite  ; nul  ne  se  mon- 
tra tenté  du  désir  de  faire  survivre  son  pouvoir 
H In  circonstance.  A son  tour,  Ilcnriot  résigna 
son  commandement , et  avec  plus  de  noblesse 
qn’on  ne  devait  en  attendre  d’un  homme  te!  que 
lui  : ■ Le  calme  est  l'établi,  dit-il  à ceux  de  In 
Commune.  Mes  services  ne  sont  plus  necessai- 
res. Il  faut  qu'un  général  de  sans  culottes  sache 
être  soldai  : je  rentre  dans  mon  obscurité  *.  « 
Le  désintéressement  cl  la  modération  étaient  à 
l’ordre  flu  jour.  Informée  que  de  vagues  ru- 
meurs lui  nltrihunient  des  projets  d’usurpation, 
et  que  le  Comité  do  «dut  publie  s’en  inquiétait, 
la  Commune  protesta  stiric  ton  d’une  indigna- 
tion solcnnclte;  cl  tni  jeune  député  lyonnais, 
nommé  Leclerc,  ayant  émis  devant  elle  des  vœux 
sanguinaires,  elle  le  frappa  d'une  réprobation 
que  sanclionnèroiit  les  acclamations  de  tous  les 
citoyens  présents  à celte  scène.  « Quiconque 

• V.»y.  I«  Vrmnirtt  Af  £>ri»*fwr.  I.  | , citap.  ?iii,  p.  282. 

• de  Parie, 

> IbiiU,  n-  304. 

• M/r/.,  Il*  205. 

s l’i  ftc^B.tfvbal  «|<!  la  rofnmiin?.  rfii  H juin  179X. 

• Hi*toire  parhmrnia  re,  I.  XXVIJI,  p.  157  cl  158. 

' ihxd.y  p.  165. 


J proposera  de  répandre  du  sang,  s'écria  Flébcrt, 

* est  im  nuiuvüin  ciloytn,  « Il  demanda  qu’on  en 
! fil  la  déetaralion  forincllc , et  son  réquisitoire 
j fut  unanimement  adopté  *.  Que  dire  encore?  On 
vil  Marat  se  piquer  d'uin:  générosité  chevaleres- 
que, cl,  à cause  de  la  haine  particulière  dont  les 
Girondins  l’avaient  poursuivi,  se  suspeudi'c  vo- 
lontairement de  scs  fonctions  jusqu’à  leur  juge- 
ment définitif^. 

Un  autre  r.aractèrc,  non  moins  rcinarquahlc, 
du  mouvement  moral  qui  se  produisit  immédin- 
Icnient  après  le  2 juin,  fut  la  préoccupation  des 
aiïaires  publiques,  ahstr.vction  faite  des  rivalités 
personnelles  et  des  animosités  de  parti. 

Devenue  tout  à cou|>  sobre  du  paroles , et 
d’autant  plus  active,  la  Conventiou  commença 
par  renouveler  tous  les  comités,  à rexeeption  de 
celui  du  salut  public  dont  on  reconnaissait  les 
services  eu  lu  conservant;  elle  confia  à une  coin- 
mission  du  douze  membre  le  soin  de  reviser  le 
Code  civil  et  le  Code  criminel,  cl  d'en  approprier 
les  di.sposilinns  aux  bases  du  gouvernement  ré- 
publicain elle  régla  ce  qui  concernait  les  pen- 
sions militaires;  elle  décréta  la  peine  du  deux 
ans  de  fers  contre  quiconque  dégraderait  les 
monuments  des  arts  ; enfin,  elle  pressa  racbc- 
vemenl  du  grand  travail  de  la  Constitution,  pour 
lequel  elle  adjoignit  aux  membres  du  Comile  île 
salut  public  Héiault  deSéebelles,  Rnmcl,  .Ma- 
thieu, Coulbon  cl  Sainl-Jiist  ". 

De  leur  côté,  dans  des  séances  que  la  voix  des 
passions  s'abstint  un  moment  d'agiter,  les  Jaco- 
bins prépnraieul  les  matériaux  de  la  loi  avec  un 
ordre,  une  décence  et  une  discipline  dont  il  n’y 
avait  pas  encore  eu  d'exemple.  Chabot  faisait 
ressortir  la  nécessité  de  donner  place  , dans  la 
CunsliUition  qu’on  méditait , à la  solution  du  ce 
problème  tragique  : le  pain  à tous.  Robespierre 
jeune  appelait  l’aUcnUon  des  esprits  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  In  liberté  de  In  presse  devait 
être  accordée  lorsqu'elle  compromeUail  la  li- 
berté publique  ’L  Peyre  insistait  sur  la  pruiiqilc 
riiriunlion  d'une  armée  révolutionnaire,  e’csl-à- 
dire  enmposée  de  citoyens  munis  d’un  certifieut 
de  civisme  Rjllaiid-Varennes,  développant  cl 
résumant  les  opinions  du  club,  retalivcmeol  aux 
mesures  à prendre  pour  sauver  la  Révoltilion  , 
pro|iosailde  punir,  sans  hé.siintioii  ni  délai , les 
généraux  coupables  ; de  mettre  sous  le  coup 
d’une  responsabilité  sérieuse  les  généraux  inep- 
tes; de  licencier  les  ofiicicrs  supérieurs  avant 
appartenu  à la  noblesse;  de  destituer  h's  agents 
militaires  nommes  par  Dumouricz  ou  par  Ûeur- 
noiiville  ; du  rendre  les  ministres  comptables  du 
elioix  des  fonctionnaires;  d'éloigner,  tant  que 
la  patrie  serait  en  péri),  tous  les  etrangers  non 
naturalisés;  de  bannir  tous  les  gens  sans  aveu  ; 
du  soumettre  à une  réclusion  absolue  toutes  les 

« lUeUtirt  parlementaire,  t,  XXVIM,  p.  tt2. 

• nid.,  p.  IC2  Cl  163. 

*0  /WJ.,  II.  Iiî5. 

1*  nut.,  p.  t78. 
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anciennes  religieuses  non  mariées  ou  qui  ne  s'e- 
laient  pas  retirées  dans  leurs  familles;  de  de- 
tenir  dans  les  villes  les  femmes  des  émigrés; 
d’élnldir  Timpét  progressif;  de  lever  remprunt 
forcé  d’un  milliard  sur  les  riches;  d’assurer  h 
défense  de  Paris,  nu  moyen  d'une  armée  révo- 
lutionnaire soldée 

C'étnient  li'i,  certes,  des  mesures  d'une  ri- 
gueur extrême  ; mais,  du  moins,  l'esprit  de  parti 
ne  les  avait  point  dictées,  et  elles  ne  témoignaient 
qnc  d'une  Apre  sollicitude  pour  le  salut  de  la 
République  : but  souverain  vers  lequel  on  put 
croire  un  instant  qu’allaient  se  diriger  toutes  les 
pensées  et  tons  les  efforts  ! 

Malheureusement,  les  Girondins  n'avaient 
point  souscrit  ii  leur  défaite,  et  ils  trouvèrent 
moyen  de  remplir  de  leur  absemee  cette  scène 
qu'ils  avaient  occupée  avec  tant  d'éclat.  Pour 
adoucir  leur  malliettr,  pour  calmer  leur  ressen- 
timent , on  fit  tout  ce  que  comportait  la  situa- 
tion ; mais  rien  ne  fut  uses  pour  les  fléchir  : ni 
In  surveillance  des  députés  captifs  réduite  à In 
présence  d'un  seul  gendarme,  avec  faculté  de 
parcourir  Paris  ni  la  bienveillance,  è |)cine 
déguisée,  du  Comité  de  salut  public^;  ni  l’assu- 
rance des  sympathies  de  Garai,  resté  ministre 
pour  les  protéger*  ; ni  Marat  résignant  ses  fonc- 
tions de  législateur;  ni  le  comité  central  révu- 
Itilionnnire  dissous;  ni  Conlbon  offrant  de  sc 
rendre  n llortlcaiix,  en  qiinlitc  d'oinge  La  pas- 
sion de  lu  vengeance  , enflammée  chez  les  uns 
par  l’espoir,  ennoblie  chez  les  autres  par  le 
danger,  légitimée  aux  yeux  de  tous  par  le  sen- 
timent d’une  injustice  soufferte,  avait  envahi 
leur  .Ame  et  l'obsédait. 

Plusieurs  s'évadèrent,  dans  le  seul  but  d'aller 
soulever  les  provinces.  Valazé,  h qui  le  ebemin 
de  In  fuite  était  ouvert,  consulta  Laenze.  son 
ami,  qui  le  dissuada.  Menacé  à son  tour,  Lnenze 
est  presse  de  partir;  il  répond  : « Non , c’est 
moi  qui  ni  retenu  Volazc.  S’il  meurt,  je  veux 
partager  son  sort  *.  * Vergniaud,  Gensonné,  re- 
fusèrent aussi  de  profiter  des  facilites  d'évnsion 
qu’on  leur  ménagea,  plaçant  ainsi  leur  innocence 
sous  In  sauvegarde  de  leur  courage,  lis  firent 
plus  : ils  mirent  n braver  les  vainqueurs  une 
sorte  d’affeclntion  hautaine.  Le  bruit  ayant 
eonni  qu’il  était  question  d'nmnisticr  les  mem- 
bres de  fancicii  comité  des  Douze,  Vnlazé  dé- 
clara repousser  l’idée  d'une  amnistie  avec  hor- 
reur, cl  demanda  des  jugesi  flans  le  cas  où  l’on 
ne  sévirait  pas  coiifre  ses  lâches  assassins^.  Ver- 
guinufl  écrivit  h la  Convention  une  lettre  qui  con- 
tenait CCS  mots  : ■ L'iluillicr,  Hasscnfralz  et  les 
liomnies  qui  sont  venus  reprofluire  une  pétition 
déjà  jugée  calomnieuse,  ont  promis  les  preuves 
de  leurs  nouvelles  dénonciations.  S'ils  les  pro- 
duisent, je  me  suis  mis  volontnircmciU  en  étal 

I Uùhirt  pnrteméniaire,  I.  XXVlll,  p-  tOOel  ICI. 

* Yuy.  les  M^tnairrs  de  Levtuteur,  déjii  cilés  sur  ce  poin'. 

* .Vemoirti  de  Carat,  uM  iuprà,  p.  408. 

« Ibid. 

* WûfoiVf  par/esn-rUairr,  l.  XXVIIl.p*  103. 

* Mrvtoiret  de  Buiut,  p.  191  et  199. 

f VuT.  Id  leiirr  R-Ircsteepar  YiUs<  au  prési  'entUe  laCon- 


I d’nrreslaliou  , pour  offrir  ma  tête  en  expiation 
I des  trahisons  dont  je  serais  eontaincu.  S'ils  n'on 
1 produisent  pas,  je  demamle  qiiiU  uilicnl  à /'é- 
I chafaud*.  * 

j Quelque  violent  <jiic  fut  ce  langage,  peut-être 
n’cùt-il  paru  que  magnanime,  de  la  part  d'Imin- 
mes  vaincus  et  prisonniers,  s'il  n’cùt  été  l'écho 
d'orages  dont  on  était  fatigué.  El  puis,  il  sem- 
blait trahir  dans  les  Girondins  une  persistance 
de  préoccupitlions  personnelles  que  les  embarras 
«le  la  République  condamnaieiil. 

La  vérité  est  que,  depuis  l'arrestation  des  dé- 
putés dénoncé-i,  les  bancs  du  côté  droit,  dé- 
serts ({uaml  s'agittiil  une  question  «le  bien  pu- 
blic, ne  SV  garnissaient  que  lorsqu'un  incident 
lié  nu  51  mai  promettait  de  ranimer  lu  feu  des 
querelles  de  U veille,  ilonrdonfdc  l’Oise)  en  fit 
amèrement  In  rctn.irquc,  dans  la  séanec  où  l'on 
entendit  la  lectiiiv  du  I.a  lettre  de  Vergniaud. 
« Le  procès  verb.il  doit  constater,  dit-il,  que  ces 
messieurs  du  côté  droit  ne  sc  sont  reudiis  n la 
séance  d'atijourd'iiui  que  pour  nous  troubler,  et 
qu'ils  se  sont  retirés  nu  moment  où  l'on  cnla- 
rnail  In  diseussion  d'une  loi  utiicL  » 

Heureuse  encore  la  Gironde,  si  sn  cause  n'cùt 
été  compruinisc  que  par  des  démarches  comme 
celles  de  Vergniaud  et  de  Vaiazé!  Mais  tandis 
qu'eux,  du  moins,  se  bornaient  a provoquer  la 
Montagne,  leurs  miiis  couraient  sur  mille  points 
dlvci‘s  souiller  la  guerre  civile  : lluzot,Gorsas  et 
B.irbnroux  dans  te  Calvados  : Meilhan  et  Diichà- 
tel,  qui  n’av.aient  pas  été  décrétés,  en  Urelngnc  ; 
Chassi'l,  à Lyon;  Rabnud-Saint-Éliennc,  à Nî- 
mes; Brissot,  à Moulins  '®. 

Entendaient  - ils,  comme  on  les  en  accusa, 
fétlcraliscr  la  France,  In  mettre  en  lambeaux? 
Non  : s’ils  e.xposcrcnt  In  patrie  au  malheur  d'é- 
Irc  déchirée,  ce  fut  en  dehors  de  toute  vue 
systématique,  par  pur  cniraineincnl  et  sous 
l'impulsion  de  la  fureur.  Ils  prétendirent  défen- 
dre, contre  Paris,  l'unité  et  t'indivisihilitê  de  ta 
Itèpubliqiiv,  et,  chose  inexplicable  .s’il  était  une 
folie  que  l'excès  de  la  passion  n’ex|>liquâl  point, 
ils  lu  crurent  ! Opérer  une  réunion  entre  les 
troupes  départementales  cl  les  habitants  de  Pa- 
ris , rétablir  la  Cotivenlion  dans  son  intégrité, 
assurer  sa  liberté  par  une  garde  prise  dans  tous 
les  départements,  et  faire  juger  les  membres  de 
la  Convention  par  un  tribunal  compose  de  juges 
que  tous  les  départements  seraient  appelés  à 
fournir  Ici  était  leur  plan,  cl  leur  fédéralisme 
n'allait  pas  au  del.'i.  Ce  fut  donc  avec  la  décision 
que  donne  une  conscicnec  cii  repos  qu’ils  tra- 
vnillèrcnt  à soulever  la  province. 

El  dans  quel  mnmeiil,  grand  Dieu  ! 

Quiconque  eût  fait  alors  le  tour  de  la  France, 
sans  comiaitrc  In  puissance  de  l'idée  qui  rem- 
plissait son  àiuc,  l'eût  jugée  perdue. 

tciilion , liant  l'Hieloire  pariemrn,.  I.  XXVlll.  [>.  1C4  rt  165. 

* Vav.  »n  lelli'C  tlnos  r///i(oire  parUmenlaire , l.  XXVlll, 
p.  166  cl  (67. 

* Convention,  «éanre  <|u  6 juin  1795. 

•®  \ayei  Memùirrs  dr  iMUtet,  p.  tOJ.  — Wmoire»  de  .Ve'i?- 
lan,  p.  <>5.  — Hiitoire parlê-ttfiUaire,  I.  XXVlll,  ]>■  I iS. 

n Mfmoiret  de  Buiol,\}  83  et  81. 
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L’armée  des  Alpes,  assez  bien  organisée  d'ail- 
leurs, comprenait  de  nombreuses  recrues  qui, 
n’avanl  ni  sabres  ni  fusils  pouvaient  mourir, 
niais  non  $e  battre. 

L*arméc d’Italie  avait  emporté  quelques  forts; 
mais,  engagée  sur  un  terrain  coupc  de  niontagncs 
et  qu’on  lui  disputait  pied  à pied,  elle  n’y  nvmi- 
rail  qu’en  marqiiuiil  son  passage  par  une  longue 
traînée  de  sang  ; cl  la  forlcrcssede  Saorglo,  dont 
la  prise  eût  assure  la  possession  du  comté  de 
Nice,  était  encore  au  pituvoir  de  l'cnnoini 

L’tscadrc  espagnole,  après  s’étre  emparée  de 
nie  Saint-Pierre,  croisait  sur  les  eètes  de  Nice 
et  de  V’ilicTrancbe,  prête  à se  réunir  àl’oscntlrc 
anglaise  L’armée  des  Pyrénées  était  ii  p(‘U  près 
nulle,  les  contre  - révolutionnaires  n’ayant  que 
trop  bien  réussi  à empêcher  le  reerutenieiit  et 
les  levées  exlrnordinnires  que  le  pays  eût  été  en 
étal  de  fournir.  Le  Conillc  de  salut  public  avait 
ordonné  qu’on  y iransporlAt  quantité  d’armes 
et  de  munitions  lirét^s  de  l’arsenal  de  Lyon  : 
vaine  ressource!  La  contre- révolution  n’avait 
rien  laissé  partir;  si  bien  que  la  frontière  des 
Pyrénées  ne  se  trouvait  défendue,  n part  les 
garnisons  de  Perpignan  et  des  autres  places, 
que  par  une  dizaine  de  mille  immmrs  sous  la 
tente,  lesquels  ii’avaicnt  pu  s'opposer  à la  prise 
de  Bellegardü,  |>05lc  d'une  importance  exlrênic, 
cl,  de  ce  côté,  véritable  clef  de  la  France  *. 

Quant  aux  armées  de  Brest  et  de  (’licrbourg, 
elles  n’ctaitnl  pas  encore  formées,  grèce  aux 
calomnies  qui,  lancées  de  Paris,  avaient  pré- 
cédé dans  ces  départements  les  coinraissnircs 
montagnards  et  paralysé  leurs  réquisitions®. 

Mais  les  dangers  les  plus  pressants  étaient  à 
la  frontière  du  Nord.  Là,  soixante  mille  Prus- 
siens ou  Impériaux  avaient  envahi,  dès  le  mois 
d’avril,  le  territoire  de  la  République,  mena- 
çant H la  fois  Lille,  Valenciennes  et  Condé.  Dajii- 
pierre,  à qui  In  trahison  de  Dumouriez  avait  lé- 
gué une  armée  forte  à peine  de  vingt-deux  mille 
hommes,  et  qui  l'avait  placée  au  cninp  de  Fa- 
mars  d’abord,  puis  sous  le  canon  de  Bouebnin. 
riiéroïquc  Dampierre  livre  a rcnnciiii  plusieurs 
combats  dont  les  succès  se  balanrenl,  rentre  nu 
camp  de  Famars  pour  sc  rapprocher  de  Valen- 
ciennes, repreiul  l’oITcnsivc,  emporte  les  postes 
d Orchics,  <lc  Lanoy,  et,  par  cinq  attaques,  «liri- 
gées  sur  plus  de  sept  lieues  de  ilcvcloppcmcnt, 
essaye  de  dégager  (’ondé.  Malheureusement , 
l'nrinéc  de  Saxe -Cobourg,  avec  les  Hollandais 
que  commandait  le  jeune  prince  d Orange,  et 
les  Anglais  que  venait  d’amener  le  duc  d’York, 
ne  s'élevait  pas  alors  h moins  de  quatre-vingt 
mille  hommes  : eommemt  résister  à une  aussi 
énorme  supériorité  de  forces?  La  bravoure  et 
reiillioiisiasmc  des  soldats  républicains  n'y  sulTi- 


* Rapfvorl  «le  Cambon,  au  imm  «lu  rnmilë  «le  «atul  {niblir, 
daiif  In  Bihliolhéiur  hitlftrMfue  de  la  Krroluiivn.  — ^iluatiuii 
de  tfl  France.  — - IM>4,  65. 

* nui. 
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rent  pas;  Diimpierre  trouva  la  gloire  dans  la 
mort  ; et  bieiitèl  les  Français,  attaqués  jusque 
dans  le  camp  de  Famars,  durent  l'évacuer,  après 
une  résistance  opiniâtre. 

Ln  avantage  remporté,  du  côté  de  Lille,  par 
te  général  LnmaHière,sur  les  troupes  du  prince 
d’Orange,  n’élail  pas  une  compensation  siifli- 
santede  ces  revers  ; et  si  le  â juin,  arrivé  dans 
l’intervalle,. servit  à les  couvrir,  il  ne  les  réparait 
pas.  On  put  bien,  pour  consoler  l’orgueil  natio- 
nal, faire  grand  bruit  de  trois  cents  prisonniers 
hollandais,  et  montrer  solennellement  au  peuple 
de  Paris  un  drapeau  qu'au  conibat  de  Turcoing 
et  de  Rouk,  le  grenadier  Gros -Lambert  avait 
enlevé;  la  sihialion  n'en  restait  pas  moins  ce 
qu'elle  était  ; formidable.  Lorsque  Cuslinc, 
nnmnié  au  commandement  de  la  frontière  du 
Nord, accourut  dos  bords  du  Rhin  ,quc  trouva- 
t-il?  L’année  dont  il  venait  prendre  la  direc- 
tion campait  sous  Roucbain,à  demi  désorgani- 
sée; Condé  était  pressé  sans  espoir  de  secours  ; 
l'ennemi,  maître  des  hauteurs  d’Anzin , jetait 
des  obus  dans  la  citadelle  de  Valenciennes,  qu’il 
avait  investie;  cl  sur  toute  l.a  ligne  des  fron- 
tières, depuis  Dunkerque  jusqu'à  Civet,  l’en- 
ncini,  le  bras  levé,  semblait  n’avoir  plus  qu'un 
coup  à frapper 

L'aspect  des  choses  n’élail  guère  plus  rassu- 
rant vers  1.1  frontière  «illemande.  L’armée  de  la 
Moselle,  réunie,  après  le  départ  de  Cuslinc,  sous 
les  ordres  du  génénd  Laagc,  ii’était  que  de  qua- 
torze mille  hommes,  cl  les  ennemis  assiégeaient 
Mayence  nu  nombre  de  soixante  mille  Il  est 
vrai  que  le  succès  avait  paru  a l.i  veille  de  cou- 
ronner un  essjni  de  diversion  ayant  pour  objet 
de  s'emparer  d'Arloii,  de  menacer  Luxembourg, 
et  d'obliger  ainsi  l'ennemi  à partager  scs  forces, 
en  tirant  des  troupes  soit  du  siège  de  Mayence, 
soit  de  l'attaque  des  frontières.  Le  9 juin,  en 
elTel,  les  alliés  nvalrnl  été  rejetés  sur  Luxem- 
bourg, à travers  bois,  en  grand  désordre,  et  les 
Français  s'étnient  emparés  d'Arlon.  Mats,  faute 
d’éln*  appuyé,  col  nvaiil.ige  n’opern  point  la  di- 
version «iltenduc.  Luxembourg  restait  pourvu  , 
et  l’armée  de  la  Moselle  n’etnil  pas  en  mesure 
d'enlrcprcmlrc  un  siège  *. 

A quelles  plus  déplornbU'S  extrémités  la 
France  pouvait-elle  être  réduite?  Le  prince  de 
llarüembcrg  écrit  à ce  sujet  : Douze  jours  de 

ninrebe  serrée  sur  la  capitale  aurnicul  sufR  pour 
venir  occuper  les  hauteurs  qui  In  dominent, 
chasser  la  Convention  et  ses  adhérents,  et  s’ciii' 
parer  de  ce  foyer  des  actes  cl  de  rBruicnicnl  de 
la  Révolution  » 

Que  si  de  ce  tableau  Ton  rapproche  celui  des 
dangers  intérieurs;  si  l'on  songe  que,  pendant 
cc  temps,  les  moutagaes  de  In  Lozère  vomis- 


• Voy.,  pnar  |*lu*  Je  délails,  VUitloire  dr  Fnnte,  par 
Tuuioiigeon,  I.  il,  liuilkute  époque.  lo-4«,  au  tii. 

» thid.,  |i.  28t. 

• /W/..  |i.  Ï85. 

• Mémoire/  tiré/  det  papieri  d‘un  homme  d'Ftal,  I.  il. 
p.  ibO  ri  287. 
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soient  des  milliers  de  rebelles  ' ; que  le  roya- 
lisme, rdcemmcnl  en  possession  de  Snuniur, 
poursuivait,  dans  la  Vendée,  son  ilinérairc  san- 
lont  ’ ; que  Paoli  se  préparait  à pousser  aux 
ras  des  Anglais  la  Corse  enivrée  de  colère  et 
trompée  il  faudra  bien  reconnniire  qu’en  se- 
couant sur  leur  pays  les  torclirs  de  la  guerre 
civile,  les  Girondins  poussèrent  rnrcugleinont 
jusqu'au  délire. 

Le  feu  prit,  tout  d’abord  , dans  le  Calv.ados. 
Dès  le  i juin,  le  conseil  général  du  département, 
informé  des  événements  de  Paris , avait  appelé 
deux  membres  de  chaque  administration  de  dis- 
trict h se  concerter  en  assemblée  générale,  sur 
les  moyens  c/c  sourer  la  pairie,  et,  deux  jours 
apres,  la  commune  d'Evreux  était  invitée  à pren- 
dre |)art  à (le  factieuses  délibérations.  Elle  n'Iié- 
sita  point,  et  les  représentants  qu  elle  élut  furent 
Gardembas,  notable,  cl  Chaumont,  maire  de  ta 
ville  *. 

Sur  CCS  cnlrcfailes,  arrivent  des  députés  de 
Caen,  et  parmi  eux,  Caille,  procureur-syndic  du 
district  de  Cneri, orateur  emporté.  Ils  annoncent 
qu'ils  étaient  à Paris  lors  de  rinsum  etion;  qu'ils 
oui  tout  vu  ; ils  tracent  de  ce  qu’ils  nomment 
l’anareliie  cl  de  sa  dernière  vicloirr,  une  pein- 
ture émouvontc;  ils  pressent  1rs  patriotes  de  se 
lever,  de  s'armer,  de  marcher.  BienUH  parais- 
sent, h leur  tour,  Buxol,  Salles,  Bergoeing,  et 
ils  assurent  que  la  Coii>enlion  est  au  moment  de 
périr  ; qu’une  faction,  «oi/doyée  par  Pilt,  a juré 
de  la  dissoudre  ^ Ces  discours  achèvent  d’en- 
flammer le  peuple.  Un  arrêté  avait  été  pris,  por- 
tant iiu’ufu*  force  armée  de  quatre  mille  hommes 
serait  levée  sans  retard  cl  une  correspondance 
établie  avec  les  autres  dépnrlemrnls  ‘ : cet  ar- 
rêté funeste  est  envoyé,  le  H juin,  nui  diverses 
sections  de  In  ville,  lesquelles  s'empressent  d'y 
adhérer  ; cl,  le  21  juin,  les  dragons  de  In  Man- 
che et  les  chasseurs  du  district  d’Evreux  ayant 
reçu  du  ministre  de  la  guerre  l'ordre  de  se  ix*n- 
dre  h Versailles,  la  population  se  précipite  en 
masse  au-devant  deux  pour  les  empêcher  de 
partir  La  révolte  était  flagrante. 

Il  est  h remarquer,  toutefois,  que,  loin  de 
braver  la  Convention,  les  révoltés  sc  couvraient 
du  prétexte  de  la  venger,  et  prétendaient  n’as- 
pircp  qu’à  riionneur  (le  la  (li^fendre.  Ce  fut  le 
mot  d’ordre,  et  le  peuple  s’y  trompa  •. 

Louvet  s’élail  évadé  de  Paris,  le  24  juin,  avec 
sn  chère  Lodoiska.  Obligé  de  changer  de  voilure 
à Meulan,  il  raconte  que  leur  nouveau  conduc- 
teur se  répandait  en  injures  contre  ces  rotjuins 
de  députés  qui  allaient  embraser  les  départe- 
ments. » Pourtant,  ajoute-t-il , nous  snulinnies 
gaiement  celle  conversation,  qui  ne  linil  qu'à  In 

( Rapporl  de  Camboa , préKulé  le  8 juillel  1799  , nu  uom 
ilii  Comilé  >le  lalut  public. 

I Vojr  plut  but. 

> Ripftvrl  de  CiimiKin,  uftt  ««prd. 

* Precu  det  fxinemeitli  fut  uni  eu  lùu  dune  le  d>'/>nrlrnt<-nl 
de  l'Pure.apréi  let  jounufet  du  31  mai  et  du  tjmn,  par  Gar- 
dembae. 
a /Md. 

a Vojr.  le  lexie  daiu  VHishire  parkmtutairf , l.  XXVlll, 
p.  U9«l  150. 


couchée*.  «Le  lendemain,  il  entra  dans  Evreiix, 
qu’il  trouva  en  pleine  insurrection;  et  il  allait  en 
sortir,  le  soir,  pour  pousser  jusqu’à  In  ville  de 
Caen  , lorsqu’il  vil  venir  à lui  un  garçon  lapU- 
j sier...  C'élnit  Gundel,  qui,  sous  ce  (iéguisement, 
avait  fait  vingt  deux  lieues  à pied  dans  la  jour- 
I née  Ils  continuèrent  leur  rmilc  ensemble,  el, 
' le  26,  ils  clatenl  à Caen,  où  les  avaient  précédés 
! plusieurs  de  leurs  amis,  et  qui  était  déjà  devenu 
le  centre  d'une  coalition  formée  entre  huit  dé- 
' parlements  : cinq  de  la  Bretagne,  trois  de  In 
Normandie 

Là  était  le  commandant  des  cèles  de  Cher- 
bourg, Félix  Wim|)fen,  brave  soldat,  frès-np- 
posé  à la  Montagne,  cl  auquel,  par  ce  double 
motif,  les  Girondins  confièrent  leur  destinée  : 
gramhr  imprudence,  cl  qui  avait  un  faux  air  de 
IraliUon!  Car  cet  homme  que  des  républicains 
chargeaient  de  relever  leur  cause  n'étail  pas  un 
républicain.  .Membre  de  In  Consliluante,  il  avait 
combnllu  la  suppression  de  la  noblesse , proposé 
— dérisuiremenl,  à ce  qu’on  croit  — l'institu- 
tion d'une  monarchie  démocratique  et  son 
royaiisme  avait  loujoui's  si  bien  |>crcé  à travers 
certains  dehors  révolutionnaires,  qu’au  siège  de 
Tliiüiivillc,  qu'il  défendit,  nu  reste,  en  bon  capi- 
taine, le  parti  des  princes  lui  avait  fait  des  avan- 
ces'*. A la  suite  du  51  mai,  il  offrit  son  épée  aux 
Girondins,  mais  sans  prendre  la  peine  de  dissi- 
muler lefond  de  ses  sentiments.  Aussi  Louvel  ne 
tarda-t-il  pas  à en  prendre  souci.  «Je  demandai 
à Barbaroux  cl  ii  Buzot  ce  qu'ils  pouvaient  at- 
tendre d'un  tel  lioinmc...  Celui-ci  me  répondit 
que  Wimpfeii  était  homme  d honneur,  royaliste 
à la  vérité,  mais  incapable  de  trahir  scs  enga- 
gements. Je  trouvai  que  l'autre  était  entièrement 
séduit  par  l<’S(|unliléstrès-aimnbl(^  dcWimpfcn. 
Guadel  et  Uélion.  qui  veiiHicut  d'arriver,  ne  con- 
cevaient pas  mesninrines.  llss'clonnaicntdemon 
cxc(‘ssive  promptitude  à soupçonuer  quiconque 
n’élail  pas  républicain  comme  moi.  Dès  lors,  je 
visque  toutdevait  aller  à Caen  comme  tout  avait 
été  à Paris  **.  ■ Quel  aveu  ! Sur  celle  pente,  pour 
peu  quelle  s’y  oubliât , la  Gironde  courait  ris- 
que de  s'entendre  dire  : Qu'avez- vous  fait  de 
votre  drapeau? 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  assemblée  s'étant  for- 
mée à Caen,  elle  prit  le  titre  d'Àssemblée  centrale 
de  résislonre  à l'oppression,  et  publia  une  d(H:!a- 
ration  que  les  historiens,  nos  prédécesseurs,  ont, 
ou  volontairement  passée  sous  silence,  ou  igno- 
rée. La  voici  : 

«>  Après  lesattcnlnls  du  10  mars  cl  du  .51  niai, 
après  les  forfaits  du  2 juin,  nous  avons  demandé 
justice  et  ne  l'avons  point  obtenue.  Indignés,  les 

^ Prteii  dei  ér/mtmtnU  fui  ont  tu  litu  dont  k deparUaunt 
de  t'Eure,  ubi  euprii. 

• Alemuiret  de  Lourtt,  j*.  102. 

Ibid. 

•*  Mrmoiret  de  hiurel,  p.  103.  — Rfeherchei  tur  Itt  Gi~ 
rondint.  p.  82,  en  Itic  dcji  .V^wuim  d»  Buiol. 

I*  Biographte  unirtritlle. 

Ibid. 

I*  .léemwirei  de  Louret,^.  103. 
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r«'publkniiis  du  nord  de  l'uucst  sc  sont  loves; 
iU  nous  on(  dit  : Allez  n nos  freros  du  Ciiivados, 
4|ui  les  preniicrsont  nrlinré  IVlendard delà  soinlc 
iusiirmiion  ; constituez  votre  cimiite  cetitm)  de 
réslslnnrc  à ! o|>|»rcssion,  et  nous  nous  sommes 
cousiltucs...  EiiRinls  de  rArmorii|iic  et  de  In 
Neustrie^  vous  aussi  vous  en  appelez  aux  or- 
mes... I)éj;i  les  bannières  «in  CoUiuius,  de  ITIe- 
cl-Vill.’iinc  et  de  n-Jire  se  sont  léiinieSy  nux  eris 
de  rolléî»res8C  coniinune.  Déjà  votre  ovnnt-garde 
est  dons  Evreiix,  insurgée roiUre  les  usurpateurs. 
Vous  vouiez  qu'on  les  punisse,  ils  seront  punis, 
lis  seront  punis  : pour  nvoir  eoinmis  les  vols  et 
les  massacres  de  septembre,  peuplé  les  adminis- 
trations de  leurs  créatures,  laissé  les  Alpes  sans 
défense,  ouvert  h 1’Esp.agne  un  chemin  facile  .n 
travers  le.s  Pyrénées,  fait  périr  d.ansie  démimenl 
les  légions  du  Ubin , désorganisé  les  armées  du 
Nord,  ruiné  lu  marine,  livré  aux  Anglais  notre 
eummercc  cl  nos  eoloiiirs,  enrroinpu  te  peuple  n 
prix  d'urgent;  conseillé,  préparé  et  accompli  les 
pillages  Je  février,  ac{|uilté  Marat;  ils  seront 
punis,  pour  avoir  salarié,  nlin  qu'ils  poursuivis- 
sent les  n'préseiitanls  d<!  leurs  buées,  des  fem- 
mes publiques  et  des  gladiateurs;  ils  senml  punis 
pour  nvoir  p.iclisc  avec  d'Orlé.tns  et  Duinouriez; 
voulu  égorger,  au  10  mars,  les  plus  iuile.xibles 
républicains,  établi  le  tribun.'il  révolnliomiaire, 
et  livré  la  province  a la  tyrannie  de  leurs  pro- 
consuls; ils  seront  punis  pour  avoir  envoyé  par- 
tout des  émissaires  d'une  Commune  iisorp.itrice 
et  de  deux  ministres  eniispiralcurs , Boucbulle 
et  Garat,  prêcher  In  doctrine  du  vol  et  du  meur- 
tre ; ils  seront  punis,  pour  avoir,  en  juin  , ai- 
guisé, dans  la  maison  de  Pacbe,  les  poignards 
destinés  h leurs  virtinies;  pour  nvoir,  ic>  51  mai 
cl  le  juin,  entouré  de  eent  eanons  parricides 
la  Convention,  et  hasardé,  en  ce  moment  qu’ils 
croynieiil  favorable,  une  première  tentai  iic  pour 
(|ue  la  nation  prit  un  chef  ils  seront  punis, 
pour  avoir  emprisonné  les  repré.sentanls  du 
peuple,  fait  livrer  .Samniir  par  des  généraux  de 
leur  choix,  et  forcé  la  représeninlioii  nationale 
à enfanler,  dans  IVlnl  de  dissolution  où  ils  l'a- 
vnient  réduite,  un  rantùmede  cmislilution,  fer- 
ment nouveau  de  discordes , dégoûtant  sque- 
lette... Malheureux  Parisiéns,  Parisiens  géné- 
reux, MOUS  venons  (errnsser  des  municipaux 
tyrans  , briser  vus  fers,  vous  embrasser...  Toi, 
Pacbe,  et  tous  les  tiens,  et  tes  inunicip.'uix , et 
tes  coidelicrsj  cl  tes  femmes  révoliilionuaires, 
tous,  tous,  vous  nous  répondez  sur  vos  tètes, 
nous  ne  disons  pas  seulement  d'un  mouvemeiU 
qui  délerminernil  rnssussinat  des  rcprésciitanls 
captifs,  mais  <fe  toutes  ies  espèces  (t'accîdeuts  qui 
pourrviad,  tVune  manière  en  apparence  moins 
violente,  /cr»i»/icr /c«r  rie. 

“Signe  : RKQXAnT,  président} 

CviLLC,  secrétaire  *.  *• 

Impossible  de  resserrer  en  moins  de  iiiols 


lus  de  ealoinnies.  I^i  Montognards , les  Jaeo- 
ins,  la  Commune,  n’étaient  certes  pas  sans  av  oir 
des  torts  ; mais  les  prendre  en  masse  et  leur  re- 
proelier  indistinctemenl,  quoi  ? Les  journées  de 
septembre,  où  le  rùlc  de  Robespierre  n'avnit  été 
qur  relui  de  Vergniaud;  les  pillages  de  février, 
dont  Marat  seul  eût  pu  être  nccuaé,  et  dont  tons 
les  autres  patriotes  ardents  avaient  gémi;  le 
10  mars,  que  les  Jacobins  avaient  (loin  d’une 
manière  si  éelataiite,  cl  dont  un  des  fauteurs, 
Fournier  rAmcricaln,  avait  été  arrête  sur  In 
motion  de  Marat  liii-mémc’!...  Quant  à faire  des 
Monlagnnrds  les  complices  du  duc  d'Orléans,  de 
Dumoiiricz,  des  royalistes  vendéens,  les  destruc- 
teurs syslémaliqties  de  notre  marine  et  de  nus 
armées,  les  auxilinirc.s  des  Anglais,  en  vérilc 
c'était  de  la  folie.  Il  fallait  un  excès  de  pas- 
sion bien  exiraordinairc  pour  voir  dans  Garai, 
riioinme  le  plus  réelieiornl  modéré  de  la  Révo- 
lution, rorgaiiisateur  de  l'aposlulal  du  vol  et  du 
meurtre.  IA  que  dire  de  ci*s  lignes  de  la  fin,  qin, 
semblant  refuser  nux  Jacobins  jusqu'au  courage 
d'égorger  leurs  victimes,  les  supposaient  cajm- 
Llca  de  recourir  au  poison  ! 

Il  est  permis  de  douter  que  Vergniaud  eût 
adhéré  n ce  noir  libelle  s'il  eût  pu  être  eou»ullé  ; 
mais  c'est  le  sort  des  hommes  de  parti  d'nvoir  h 
souffrir  de  certaines  fautes  qu'ils  cundmnnent , 
plus  eiieore  que  de  celles  qu’ils  commeUeni. 

La  Convenlimi  avait  envoyé  dans  le  Ciilviidos 
deux  commissaires,  Prieur  (de  la  Côte-d’Or)  et 
Romme  : ils  furent  arrêtes  et  enfermés  au  eliû- 
lenu  de  Caen.  Wimpfen  leur  ayant  rendu  visite 
et  leur  demandant  s'ils  jugeaient  leur  arresta- 
tion légitime  : u Oui,  ré|>ondil  Uonime.  Les  ci- 
toyens du  Calvados  ont  pu  se  croire  opprimés  , 
ils  ont  eu  le  droit  de  s'insurger  *.  n Roiimie,  na- 
ture forte  et  austère,  avait  clé  rinslitulcur  du 
fils  du  comte  de  Slrogonoff,  qu'il  avait  élevé  dans 
les  princi|)cs  de  I»  Révolution,  1e  faisant  assister 
aux  discus^ion.s  de  r.\$sembiée  et  nux  débats  des 
eliibs.  Ce  fut  lui  qui,  plus  tard,  k l'époque  où  le 
jieuplc,  soulevé,  criait  : I)u  pain  et  Ut  constitu- 
tion de  17*J3  ! proposa  qu'à  l’aveinr  II  n'y  eût 
plus  qu’une  sorte  de  pain,  et  qu’il  fût  défendu 
nux  pâtissiers  de  faire  des  gâteaux.  Ce  trait  et  su 
réponse  à >VimpfeD  le  caracUTiscnl.  C'ctail  uii 
de  ces  esprits  roides  qui,  apportant  dans  la  con- 
duite des  cbüsi>s  humaines  le  génie  des  matlié- 
maliqiies,  veulent  à tout  prix  et  jii5(|u'au  bout 
raisonner  juste.  Romme,  d'ailleurs,  cul  tous  les 
genres  de  logique,  y compris  celle  de  In  vertu; 
et  ce  ii'est  pas  seulement  à l’adoplion  du  Ctden- 
drierrèpuldirainqucseUeU  gloire  de  son  nom  ; 
Romme  figura  parmi  les  deroiers  soldats  de  la 
liberté  mourante,  cl,  la  liberté  morte,  il  fut  un 
des  six  qui,  condamnés  pour  l'avoir  Hiinéc  d'un 
indomptable  amour,  se  poignardèrent,  n'ayant 
à eux  six  qu'une  paire  de  ciseaux  et  deux  cou- 
teaux, qu'ils  se  passaient  après  s'étre  frap{K*s! 
Cependant,  la  nouvelle  du  3i  mai  avait  pro- 


♦ Alluiioii  k un  mol  rrni  tHrlié  A Niiral  «lan*  la  journée  du 
2 Juin. 

* £iblio(Mtjuthh(.dc  h /ïétt'?.  — 6ïi  3.  Bi  itôli  .Muieum. 
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TO(|ué  dans  bcfliieoup  de  Tilles  un  mouvement 
scmblHÜIc  & celui  qui  so  produisait  îi  Cncn  et  à 
Evreux. 

Dis  1rs  premiers  jours  de  juin  ^ les  autorilds 
constituées  de  Bordeaux  s’étaient  réunies  cl  de* 
clarées  dans  un  état  provisoire  d indépendmicc, 
sous  le  titre  de  : CommtWon  populaire  de  salut 
public.  Or,  celle  commission,  à peine  élue,  s'cni- 
para  di's  fonctions  législatives,  ordonnn  des  levées 
d'itommes  et  d'argent,  et  lit  signilicr  h la  Con* 
vcnlion  un  acte  où  1a  rébellion  s'cxprimnil  sans 
détour 

A Rennes,  les  assemblées  primaires,  formées 
cil  grande  bâte,  volèrent  une  vébemente  adresse 
à la  Convention,  cl  les  administrateurs  procédé- 
mil  a la  levée  d'une  troupe  destinée  à iiinrcber 
sur  Paris 

Limoges  ex|x*dia  des  courriers  A tous  les  chefs- 
lieux  du  centre  avec  cuiivocalion  à Bourges  des 
députés  suppléants  de  In  Convention 

Marseille  institua  une  sorte  de  gouvernement 
provisoii*c  *. 

Il  y eut  A Mines,  à Grenoble,  h Bourg,  h 
Besaiiroiifà  Dijon,  A Màeon,  des  secousses,  pré- 
ludes de  la  guerre  civile 

Les  autorités  eonsliluées  de  Toulouse  placar- 
dèrent le  discours  de  Ltinjuinais  contre  la  (<om- 
miine  de  Paris,  rcmplirenl  les  {U'isoiis  de  patrio- 
tes, levèrent  une  force  nrniée  de  mille  hommes, 
et  n}>pclèreiit  A Perpigimn  Umlcs  les  troupes 
départementales  de  la  contrée 

Quant  il  la  ville  de  Lyon , elle  se  meltail  en 
rapport  avec  Bordeaux  *,  et  le  mooieiil  appro- 
chait où  il  faudrait  l'assiéger  {X)ur  la  réduire. 

Chose  Iriateinenl  curieuse  et  qui  montre  eoiu- 
bieii  le  caraclcrc  apparent  de  cet  essai  de  révolte 
était  Ironipeiir  ! Dans  le  département  du  Gard, 
où,  en  17110,  les  adversaires  des  patriotes  avaient 
arboré  le  signe  de  la  croix,  et  où  enllioliques  et 
protestants  s ciaient  livré  un  combat  à mort,  on 
vit  les  massacreurs  marcher  cùlc  à côte  avec  les 
nifanlsdes  massacrés^,  cl  les  provocateurs  fana- 
tiques  des  troubles  de  Jnlès  furent  aperçus  pous- 
salit  en  avant  ceux  qui  avaient  failli  être  leurs 
victimes  Les  prêtres  complices  des  voltairiens 
de  la  Gironde  I qui  jamais  se  serait  attendu  a 
un  tel  spectacle?  Ab  ! c’est  qu’au  fond  de  toutes 
les  résistances  locales  se  cachait  le  royalisme. 
Les  aristocrates,  accourus  eu  foule  aux  assem- 
blées primaires  **’,d’où  se  trouvaient  neeessaire- 
inent  absents  et  ceux  qu’occupaient  les  travaux 
du  labourage  et  ceux  que  retenaient  les  travaux 
de  l’atelier,  les  aristocrates  se  gardaient  bien, 
on  le  devine,  de  déployer  leur  propre  étendard  : 
Ms  parlaient  de  défendre  la  Cunteiilioii,  de  In 
venger,  de  délivrer  Paris  de  la  lyramiie  des  anar- 
chistes, d’écarter  la  Commune  de  Paris  au  prolit 

< Touloiigeon.  I.  tl,  «cjuti^nie  ép<H|ue. 

* f/i$(vire  f'U'iemtnUlir*,  X.  XXVIII,  f>.  iiU. 

» ihid.p.  15t. 

V Ibid.,  n.  I5i. 

* Ibid.,  |>.  153. 

* /Std..)*  151. 

^ Vojr.  les  /démùires  de  Guillnn  de  MonlUon,  1.  J,  p.  ÎSO. 

* Ripporl  de  Camboii,  8 Juillcl  1793. 


de  la  République  ; cl  il  arriva  qu’au  premier 
moment  beaucoup  do  patriotes  se  laissèrent 
prendre  A cet  arliücicux  langage.  Ce  qui  eut 
lieu  A Lyon  , où  selon  le  mot  d’un  écrivain  du 
temps,  U les  menés  étaient  des  patriotes,  cl  les 
meneurs  des  agents  de  rélrangcr  ou  des  royalis- 
tes “,  I*  eut  lieu  0 peu  près  dans  tonte  la  l’rancc. 
Les  Girondins  eurent  beau  adopter, pouren  cou- 
vrir leur  révoUe , la  devise  sainte  Itépubligue 
une  et  indivisible , cette  devise , dans  la  bouche 
de  leurs  nouveaux  allies  , était  si  bien  un  men- 
songe, qu’en  plusieurs  des  villes  appartenant 
A lu  coalition  départementale,  des  assignats  A 
refligic  de  l’ex-rui  gagnèrent  depuis  S jusqu'à 
10  pour  100  sur  les  assignats  républicains  î 
3lais  quoi  ! dans  In  bouche  des  Girondins  eux- 
mêmes  que  pouvaient  signifier  les  mots  unité  et 
indivisibilité  de  la  Hépublifiue  , lorsqu’ils  souf- 
raient que  leur  querelle  devint  le  prétexte  d’une 
effroyable  confusion  ? Les  coalitions  n’arrélaicnt- 
cllcspas  la  circulation  des  denrées?  t’n  de  leurs 
effets  n'ctail-il  pas,  ainsi  que  le  fil  observer  Cam- 
bon  , d’empêcbiT  l'Hunulalion  des  assignats , ce 
qui  revenait  à eu  créer  '*?  El  les  forces  déparlc- 
mentaiesqu'oii  poussait  vers  Paris  irélaient-clles 
point  nécessaires  aux  Pyrénées  pour  repousser 
les  Espagnols  ; en  Vendée  , pour  combatli'c  la 
Rochejaquelein  cl  Lcsciirc? 

Voilà  ee  qui  se  disait  A Paris  , cl  ce  qui  insen- 
siblement éloulfuit,  même  dans  les  cœurs  les 
moins  durs,  la  sympathie  que  riiifortunc  des 
Girondins  pouvait  avoir  excitée. 

On  se  rappelle  la  conduite  de  Danton  lors  du 
51  mai  et  du  ^juin  : elle  avait  été  si  ambiguë, 
que  , dans  la  séance  du  7,  aux  Jacobins  , Camille 
avait  dû  prendre  lu  parole  pour  afllrmcr  le  ci- 
visme de  son  ami,  un  des  membres  du  club 
n'ayaiil  pas  craint  de  s'écrier  : u J'ai  de  violents 
soupçons  sur  les  sentiments  actuels  de  Danton  : 
ce  député  n'est  plus  aussi  révolutionnaire  qu’il 
l'était  » Il  est  certain  que  la  chute  de  la  Gi- 
ronde n’avait  pus  été  considérée  par  Danton 
comme  une  victoire  ; loin  de  là  ! u il  en  parais- 
sait houleux  et  iniiuiet,  » écrit  Garai  dans  scs 
Mémoires  et  l'on  verra  plus  loin  que  son  at- 
titude nu  a juin  fut  un  des  griefs  dont  Saînt-Just 
s’arma  eoiUrc  lui.  Eb  bien,  lui  fui  l'effet  moral 
des  manœuvres  i|ui  agitaient  la  province,  que 
Danton  lui-mêmcsc  crutobligéde  prendre  parti 
avec  éclat.  Seulement,  il  eut  le  tort  de  dépasser 
le  but,  comme  il  arrive  A ceux  qui  ont  des  soup- 
çons A dissiper.  Il  appela  les  Girondins  une  seefe 
impie}  il  appela  Brissot  un  misérable;  il  déclara 
que  le  51  mai  et  le  "2  juin  feraient  I.1  gloire  de 
Paris  ; il  alla  jusqu’à  rcvciuii([uer  pour  lui  l'hon- 
neur de  la  dernière  insiirrecUon,  et  cela  par 
runii|uc  motif  qu'il  lut  était  cdiappé  un  jour 

* Ra{>|H)rt  (le  Caiiibaii,  8 jutllcl  1793. 

••  Ibii. 

Il  Ttiulongron,  t.  Il,  &c|»lième  Spnqiie,  p.  341. 

K |{a|ijK>rl(le  Caiiibon,  8 Juillet  (793. 

I*  Le  franfau.  n»  Î07,  cité  par  !«  auteurs  de 

VHht.  part.,  l.  XXVill,  p.  ICO. 

Il  PngclOS,  Hbi  sufrd. 
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(le  dire  : n S'il  y avait  cent  lioimncs  dans  la 
Convention  qui  me  ressemblassent,  nous  rc^sis- 
Icrions  a ]’op|>r('ssion  » Mensongère  vanlcrie 
où  il  n’y  avait  ni  géndrosité  ni  courage  ! | 

Ce  fut  dans  cette  séance  que  Cuuthon  de-  > 
manda  h l'Assemblée  de  fUer  ropinion  de  la  . 
France  sur  les  événements  des  51  mai  et  2 juin.  ! 
Dans  un  rapport  ’ digne  de  son  ruse  génie,  Ha-  i 
rère  les  avait  présentes  sous  un  Jour  assez  équi- 
voque; et  il  était  naturel  qu'aux  yeux  des  gens 
de  province,  ils  n'apparussent  qu’à  travers  un  i 
nuage.  La  motion  de  Coullion,  que  Robespierre  ] 
appuya,  fut  donc  adoptée,  et  donna  naissance  à 
un  dé'crel  ainsi  conçu  : « La  Convention  natio- 
nale déclare  qnc,  dans  les  journées  des  31  mai, 

2 et  3 juin,  le  conseil  général  révolution- 
naire de  la  Commune  et  le  peuple  de  Paris  oui 
puissamment  concouru  à samer  la  liberté, 
l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  République  » 

Mais  cela  ne  suflisait  pas,  il  fallait  poursuivre 
la  révolte  dans  scs  fauteurs.  L‘ne  lettre  trouvée 
sur  un  clief  vendéen  ayant  prouvé  que  Diicliâ- 
lel  correspondait  avec  les  royalistes,  un  décret 
d'arrestation  fut  lancé  eonlre  lui  *.  Wimpren 
avait  osé  écrire  nu  ministre  de  la  guerre  : « On 
demande  que  je  me  rende  à Paris  pour  donner 
des  renseignements?  Le  génénl  ne  pourrait  le 
faire  qu'accompagné  de  soixante  mille  hommes  : 
rexigerez-vous  de  lui?  n NVimpfen  fut  décrété 
d'accusation  , ainsi  que  Brissol,  qu'on  avait  dé- 
couvert et  arrêté  à Moulins  ®. 

Il  était  temps  aussi  de  regnnler  aux  fruits  de 
l'ilidulgcncc  déployée  à l'égard  des  députés  dé- 
tenus ; cbnquc  jour  quelqu’un  d'eux  s’évadait  : 
après  Petion , Lanjuinais;  après  Lanjuinais, 
Kcrvclcgan  ; après  Kervclegnii,  Rirotcau.Or,ees 
évasions,  sur  lesquelles  on  aurait  pu  fcriner  les 
yeux  si  la  Gironde  s’eiait  résignée,  devenaient 
Irès-ini portantes  à empéebor,<lèsqu‘ellesa\aieiil 
pour  résultat  d'alimenter  !n  guerre  ei(ile.  De  là 
l'idée  de  traduire  dans  des  ni:dsons  nationales 
ceux  des  Girondins  dénoncés  « qui  ne  s'étaient 
plis  encore  soustraits  à la  loi.  « Cor  ce  fut  en  ces 
termes  qu'Ainar  formula  sa  proposition.  Xoii 
content  de  la  combattre,  Diicos  voiti.iil  qu'un 
rapport  fût  fait  relativement  aux  niembies  dé- 
tenus : Robespierre  s'élance  à la  tribune  : 

<>  Quoi  ! il  exisleeneorcdcs  liommcsqui  feigm-iil 
d'ignorer  des  faits  que  la  Fratjcc  entière  con- 
naît ! Quoi  ! c'est  au  moment  où  les  brigands  de 
la  Vendée  ravagent  nos  départements,  que  l'nu- 
(lace  de  leurs  complices  s’éveille  dans  notre  sein, 
et  que  nous  entendons  dons  cette  enceinte  les 
cris  de  la  révolte  ! On  a dit  qu'on  demitndnil  un 
rapport  pour  vous  - mêmes  : Quoi  ! l'on  met  en 
parallèle  la  Convention  nationale  et  une  poi- 
gnée de  conspirateurs  *!  » Il  eonliima  sur  ce 
ton,  interrompu  tour  h tour  par  les  applaudisse- 
inciitsct  par  les  murmures.  Son  indignation  était 

♦ Conrenlion,  s^»nce  «Ut  13  Juin  1703. 

* Séance  «lu  0 juin  1703. 

» pari.,  I XXVIII,  p.  20J. 

« ttid. 


si  violente,  qu'oubliantà  la  fois  et  le  respect  dû 
au  malheur  cl  celui  qu'on  doit  à la  justice,  il 
s'emporlajusqu'àdirede  Brissot:  h Lâche  espion 
de  police,  que  la  main  du  peuple  a saisi  couvert 
d'opprobre  et  do  crimes  * 

Brissot  n’élnil  point  là  pour  répondre  : à I bis- 
toirc  de  répondre  pour  lui  ! I/orsqu'nn  le  trans- 
féra, malade,  de  la  prison  de  l'Abbayc  à la  Con- 
ciergerie, il  y fut  laissé  sur  la  paille,  sans  autre 
nourriture  que  du  pain  et  de  l’eau,  « parce  qu'il 
n'avait  pas  les  trente-trois  livres  *•  pris  d'un 
meilleur  Irnitcment;  et  l'ordre  du  marcher  à 
l'échafaud  serait  venu  le  trouver  dans  cet  état 
de  détresse,  si  ses  amis,  qui  en  furent  infonnés, 
n'eusscnl  payé  la  somme  requise  *!... 

Au  reste,  dans  ce  conflit  de  passions  implaca- 
bles, la  sérciiiic  avait  fui  de  toules  les  âmes,  et 
I l'équité  scmblnit  n'avoir  plus  de  refuge.  Tandis 
I que  les  Jacobins  reprochaicnl  à Barèrc  les  mé- 
I nagements  envers  la  Gironde,  lui  et  Robert  Lin- 
det  recevaient  de  Vergniaiid  , coimne  meiiibres 
du  Comité  de  salut  public,  une  lettre  où  ils 
étaient  apostrophés  en  ces  termes  ; 

•I  Iluimnes  qui  vendez  lâchement  vos  con- 
seienccs  et  le  buiilieur  de  In  Répubiii|uc,  |M»ur 
conserver  une  popiilnritc  qui  vous  échappe  et 
acquérir  une  célébrité  qui  vous  fuit! 

U Je  vous  déiionee  à la  France  comme  des 
imposteurs  cl  des  assassins. 

n Vous  êtes  des  imposteurs  ; car  si  vous  pen- 
siez <|iie  les  membres  que  vous  accusez  fussent 
coupables,  vous  auriez  déjà  fait  un  rapport  et 
sollieilê  coiilre  eux  un  décret  d'accusation  qui 
flHltcrait  tant  votre  haine  et  In  fureur  de  leurs 
ennemis. 

M Vous  ('lies  des  ussassiusi  car,  rrosant  les  tra- 
duire deuuil  les  tribunaux  où  vous  savez  que 
leur  jusUnealioii  vous  couvrirait  d'infamie,  vous 
les  tenez,  par  un  silence  cl  des  rapports  (égale- 
ment calomnieux,  sous  le  poids  des  plus  odieux 
soujiçoiis  et  .sous  la  lindie  des  vengeances  popu- 
laires... 

•I  Vous  êtes  d(>$  ossassi/is;  car  vous  ne  savez 
les  frapper  que  par  derrière... 

U Vous  êtes  des  imposteurs  ; car  vous  les  ac- 
cusez d'exciter  dans  la  République  des  (roubles 
que  vous  seuls  et  quelques  autres  membres  do- 
minateurs de  votre  Comité  avez  fomentés... 

« Ce  n’e.st  pas  en  effet  dans  riiilérôl  des  mem- 
bres accuses  qu’un  grand  nombre  de  départe- 
ments s'insurgent,  c'csl  dans  rinlérél  de  la  re- 
présentation nationale,  qui  a été  violée. 

• L'ii  prompt  rapport  eût  prévenu  tout  mou- 
vement... 

«>  Lâches!...  ma  vie  peut  être  en  votre  puis- 
sance. 

« Vous  avez  dans  les  dilapidations  effrayantes 
du  ininislcrc  de  la  guerre,  pour  lesquelles  vous 
vous  montrez  si  indulgents,  une  liste  civile  qui 

* Sranre  <lo  24  Juin  1793. 

’ tb,.i. 

* Mémoires  dt  Bwsof,  n.  191  el  I9î. 

* lbi4. 
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vous  rolirnit  les  moyens  de  combiner  de  nou> 
veaux  mouvements  et  de  nouvelles  nlrocitcs. 

M .Mon  cœur  est  pr^l  : ii  brave  le  fer  des  as- 
sassins et  celui  des  bourreaux. 

« Ma  mort  serait  lu  dernier  crime  de  nos 
modernes  d<5ceinvir$. 

U Loin  de  la  craindre,  je  la  soulinile  : bien- 
tôt le  peuple,  ôclniré  par  elle,  sc  délivrerait 
enfin  de  leur  horrible  lyronnie. 

« Paris,  28  juin  I7U3. 

« VstC*IUlia  n 

El  pendant  que  Ver^^niaud  rendait  de  la  sorte 
responsable  de  la  gueri'e  civile  ce  meme  Comité 
de  salut  public  où,  selon  le  témoignage  du  Ga- 
rai, rarrestation  des  députés  proscrits  n'nvail 
excite  que  des  sentiments  du  consternation  cl 
de  douleur  *,  les  amis  de  Vergniaud , réunis  A 
Caen,  s’efforçnicnl  d*y  rassembler  les  matériaux 
d’un  vaste  incendie  ; Corsas,  Guadet,  Louvet, 
Pélion,  Lanjuinnis,  Kervelegan,  Mollevault,  se 
présentaient  tour  h tour  dans  i’.Lwmt/ée  re/i- 
irule  f/e  résisforiee  à i'opprrsxioo,  que  leurs  dis- 
cours ennammaient’  ;les  citoyens  désignés  sous 
le  nom  de  curaboh  s'arninienl,  passaient  des  re- 
vues ; et  le  président  de  la  soeiclé  jurait , en  re- 
cevant la  bannière,  de  /a  rapparier  entière  ou 
teinte  de  $ang  *i  on  rcnrermail  nu  rliâtcau  de 
Caen,  cummccoupablesde  propn$séditicux,deux 
officiers,  l'iio  neveu  de  Danton  % l'autre  frère  de 
Dulicm  on  cnirelennil  une  corrrspondanec 
active  avec  Evrciix,  Mmes  , Marseille , Lyon 
enGn  la  proelninatînn  suivante  était  lancée  : 

•t  Félix  Winipfen,HUx  bons  citoyens  de  Paris, 
salut  : 

« Déjii  une  fois,  j'ai  contribué  esscnlieHemenl 
6 sauver  la  Réptibliquc,  et  les  factieux  m’unt 
calomnié  et  persécuté;  niijourd'liui,  je  suis  ap- 
pelé à la  sauver  plus  (dlicncenienl  ; ils  inc  jiros- 
crivcnl,  ils  mettent  ma  lélc  à prix. 

« Les  méchants  vous  disent  : « Féüx  Wimp- 
fen  marche  contre  Paris.  » N'en  crovex  rien;  je 
marche  vers  Paris,  pour  Paris,  et  pour  le  salut 
de  la  République  une  et  indivisible... 

« Bons  citoyens  de  Paris,  rallions-nous  pour 
la  cause  commune.  Je  commande  les  Bretons  et 
les  Normands. 

« Frères,  je  fraterniserai  avec  vous;  mais 
mes  ordres  portent  de  combattre  tous  ceux  qui 
inquiéteraient  ma  marche.  Jules  conihatliMi, je 
les  vaincrai  ; la  vérité  sera  entendue,  cl  justice 
sera  faite. 

■ Le  général  Félix  Wiirrca*.  • 

Heureusement  pour  la  France , qu’un  choc 
semblable  eût  jetée  mourante  aux  pieds  de  l'é- 
tranger, ces  menaces  ne  se  réalisèrent  p.vs.  F.t 

* Voy.,à  ta  iuiie  drs  ,V/m<n'rfs  de  .V'-i/tan.  la  iiule  F. 

• à/éPtoiree  dé  Carat,  l.  XVIII,  p.  407,  de  V/iùtoireparU- 
mentaire. 

> Bulletin  dei  aulorili»  consliütéea,  réunies  6Cacn  : Sujet 
la  noie  R,  p,  3H  et  kiiÎT.  des  -Ifrmoirr*  de  Méit:aH, 

* tbui.,  p.  i4l. 

> Ibid.,  p.  SSO. 

• nid.,  p.  S55. 


il  y avait  n leur  réalisation  un  obstacle  : le  ré- 
publicanisme sincère  des  Giromlins.  Dans  Tem- 
poHement  de  leurs  colères , ils  avaient  bien  pu 
ne  pas  repousser  Inrlificicux  appui  des  royalis- 
tes ; ils  avaient  bien  pu  — cl  en  ceci  ils  n étaient 
déjà  que  trop  cou|)nbJcs  — s'aveugler  volonlai- 
riiiienl  sur  les  suites  d'une  lutte  entre  la  pro- 
vince et  Paris;  mais  abdiquer  leur  dignité  de- 
vant le  trùne,  abdiquer  leur  raison  devant  Tau- 
tel , et  vouloir  écraser  In  Montagne  coûte  que 
coûte,  fût-ce  sous  les  ruines  de  la  Révolution 
renvei'séc , voilà  ce  dont  ils  étaient  incapables. 
Non , ils  ne  tramèrent  pas  la  perle  de  cette  Ré- 
publique à laquelle  ils  devaient  leur  gloire 
comme  leurs  malheurs.  Vainement,  dans  une 
note  trop  eimiplaisninment  recueillie  par  Tou- 
Inngeim,  Wiiiipfeii  accusc-l-il  Pélion  et  Buzot 
d'avoir  nourri  le  rêve  d'une  dynastie  nouvelle*, 
comment  ajouter  foi  au  témoignage  d'un  homme 
qui  va  jus()trà  prélendt'c  que  Pélion  imagina  de 
mettre  te  fcii  à la  ville  de  Caen , pour  imputer 
cet  uHenlat  à la  Montagne,  et  décider  ainsi  les 
habitants  à inareher  sur  Paris  Quand  un  lit 
le  Inilletin  des  nulorités  eunsliluées  réunies  à 
Caen,  ce  qui  frappe , c est  le  républicanisme  ar- 
dent qui  respire  en  chacune  des  pièces  dont  sc 
compose  ce  bulletin  , rédige  sons  rinniience  ini- 
niédintc  de  la  Gironde.  El  n'est -ce  nas  sous  les 
auspices  de  la  Hèpuhlique  une  et  indivisible  que 
se  place  NViiiipfen,  dans  la  proelumalioii  qii'oii 
vient  de  lire?  « Les  Montagnards,  néeril  René 
Levasseur,  longtemps  après  In  lempèle,  regar- 
daient les  Girondins  comme  des  Iraitres...  Au- 
jourd'iiiii,  je  ne  puis  juger  de  même.  Un  assez 
grand  nombre  de  nos  adversaires  ont  soiifTcrt 
pour  )o  liberlc  , et  plusieurs  d’entre  eux  ont  dé- 
ployé un  Irop  beau  caractère,  principalement 
Louvet,  qui  se  montrait  noire  ennemi  le  plus 
acharné  , pour  que  je  doive  voir  seulement  des 
fautes  là  où,  alors,  je  eroynis  rcconnallrc  des 
crimes.  Nous  étions  injustes  sans  le  savoir,  et 
peut-être  en  clail-il  de  même  de  bcnucuiip  d«^ 
membres  du  cùlé  droit...  Roland  et  Louvel 
avaient  eoiifomlu  laFuyctte  et  Bailly  nvecMaury 
et  Bouitté.  Il  n'élnit  pas  éloiinant,  lorsque  les 
premiers  s'arrêtèrent  à leur  tour,  que  nous  fus- 
sions portes  à confondre  Vergniaud  cl  Pélion 
avec  Hamond  cl  Dumas.  C'est  le  cours  naturel 
des  choses.  Nous  ii'apcrccvions  que  le  but  et 
renirnvc  t» 

La  Gironde  voulant  le  maintien  de  la  Répu- 
blique, il  eût  été  d'imc  politique  habile,  de  la 
pari  des  royalistes,  de  masquer  soigneusement 
leur  but.  C'est  ce  qu'ils  firent  d'abord;  mais, 
bientôt,  éblouis  par  l'apparcncc  du  succès,  ils 
cruienl  sc  pouvoir  passer  d'hypocrisie;  et  dès 
eu  moment,  la  coalition  fut  dissoute.  Elle  le  fut 

^ Mémairei  de  Meittan  ,patiim. 

* Mémoiree  dé  Meillan,  |t.  S59.  — Ce  document  m trouve 

AUiüi  dons  la  XliMM/lVvur  dé  ta  üc^o/afrâii.— S5i-3 

— BrilÎAli  Miikcum. 

* TuulonBroii.  t.  Il,  huitième  é()(H}iie,  p.  Iit-i*. 

•«  ibûl. 

t*  itémoiru  Jê  Léviuiéur,  I.  I,ebap.  v,  p.  308. 
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d autAol  mtcnx  que,  parmi  les  patriotes  de  pro* 
\inee  que  la  Gironde  cntrniniiit  dans  son  tour- 
billon, beaucoup  ne  s'ôtaient  armes  contre  les 
Nonta(*nnrd$  que  parce  qu’on  les  leur  avait 
representés  comme  des  Orléanistes  déguises, 
comme  des  misérables  qui , par  l'nnarciiie,  pix*- 
pnraient  le  gouvcrncnienl  d’un  seul,  ce  que  ré- 
sumait, dans  les  départements,  l:i  dénomination 
de  Maratiüte$,  On  juge  »!c  quel  (ruutde  les  répu- 
blicains honnêtes  se  sentirent  saisis,  lorsque,  les 
manrenvres  du  royalisme  venant  leur  montrer 
ou  ctincnl  leurs  ennemis  véritables,  ils  eoinpri- 
mil  quVn  clioreliaiil  à tuer  la  Montagne,  ils 
avaient  couru  risque  de  tuer  la  itévolulion  ! 

Autre  rirconslnnee  décisive  : la  Constitution, 
si  impniienmicnl  attendue,  avait  été,  à partir  du 
2 juin  , reprise,  refaite,  aehe\éc  et  publiée,  en 
l’cspaec  d'un  mois  Or,  quels  que  fussent  les 
defauts  de  ce  grand  travail,  œuvre  exclusive  de 
la  Montagne  , jamais  certes  contrat  social  plus 
proroiidémeiil  démoeraliqiic  n’n\ait  été  soumis 
à la  (uinetiuii  d'un  peuple.  Ht  d’autre  pm-l , il 
semblait  résultée  du  prompt  aelièvemeiit  de  lu 
Constitution,  depuis  la  eliute  des  Girondins,  que 
c’élail  par  eux  , par  leur  orgueil , par  leur  rage 
de  substituer  des  questions  de  pci'sonncs  aux 
questions  de  principes  , que  tout  avait  été  pa- 
ralysé jus«|u'alors. 

Ainsi  s'explique  rétonnantc  rapidité  avec  la- 
quelle s'éteignit,  et  <ii  qiieii)ue  sorte  d’ellc- 
liiéme,  une  insurmiion  qui  s'élatl  annoiieée  si 
meiiarauleelsi  générale.  LatUmslitulion  fut  pres- 
que pour  tous  Icsrépublienins  de  diverses  nuan- 
ces, mais  sineèri's,  un  sigiiede  rulliement;  et  les 
royalistes,  déconcertés,  rentrèrent  dans  rombre. 

On  a vu  de  qnciie  ardeur  les  insurgés  du  Cal- 
viitlos  s’étaient  montrés  un  instant  animés.  Hli 
bien,  lorsque*  rhetire  de  marcher  sue  Paris 
étant  venue  , Wiinpfen  voulut  fali*e  l’essai  des 
forces  ilispoinbtcs , C.aen  , sur  huit  bataillons 
qu'un  y passa  en  revue,  ne  rmirnil  que  dix-sepl 
\uiontait  es  ; Vire  envoya  vingt  so|d.ils;lcs  autres 
villes  du  Calvados  s'abstinrent  ^ Il  fallut  iippeler 
du  fond  <le  laHrciagiicciiuiousixccntshumiucs, 
que  Wimpfen  mit  smis  les  ordres  du  royaliste 
Puisaye  , et  qui  prirent  la  roule  d’Hvrcux  *. 

Pendant  ce  leinps,  on  a\ail  fait  parlir  de  Pa- 
ris , n la  renroiilre  des  insurgés,  douze  cenU 
hommes  levés  à lu  Inlle,  auxquels  sc  joignirent 
trois  cents  gendarmes,  \eiins  des  lieux  voisins 
(le  la  rapitalc  ; et  cette  petite  urinée  n élail 
guère  qu'à  trois  lieues  d'Evreux  , lorsque  Pui- 
saye  y arriva  , de  son  côté.  Aussitôt  il  ordonne 
à lu  garde  nationale  de  la  ville  de  sc  réunir  aux 
troupes  qiril  amène,  en  ayant  soin  toutefois  de 
déelsrer  i|u'il  s'agit  uniqtieineiil  d'aller  fraler- 


j niser  avec  Tûriuéc  parisienne,  campée  à Ver- 
nonL  Sur  cette  assurance,  les  gens  d'Evreux  se 
I mettent  en  marche;  mais  le  cnimn,  tiré  à Uré- 
' court,  leur  apprenant  qu’il  s'agit  de  conihnltre, 

' non  de  fraterniser,  ils  abandonnent  leurs  rangs, 
cl  sc  retimit  chez  eux  dans  la  nuit  du  43  au 
14  juillet  Le  reste  suivit.  Ce  fut  une  défaite 
sans  coinbnl. 

Le  14,  de  retour  à Evreux,  Piiisaye  fait  battre 
la  générale  , donne  à scs  hommes  l'ordre  de  sc 
rendre  a Lisieux , cl  enjoint  à ceux  des  mem- 
bres du  conseil  de  departement  qu'il  reiiconlrc 
au  lieu  des  séances,  de  l'accompagner  avec  les 
caisses,  ineonçAUt.  en  cas  de  refus,  d'employer 
lo  force.  Les  administrateurs,  effrayés,  ol>éis- 
seiit;  mais  la  commune  d'Evreux  n’est  pas  plu- 
tôt délivrée  de  la  présence  des  Bretons  qu'elle 
se  forme  en  assemblée  générale  et  s'empresse 
à'ubjxirer  framlicment  »on  erreur  *. 

Wiinpreii  reçut  sans  s'émouvoir  la  nouvelle 
de  réehee  de  sou  lieutenant,  il  parla  de  fortifier 
Caen,  de  dédorer  cette  ville  en  état  de  siège,  de 
créer  un  pupter-monnaie.  Ce  langage  sc  rappor- 
tait peu  au  plan  primitif  des  Girondins , et  ne 
leur  oITrait  d autre  pcrs|>cclivc  que  celle  d’étre 
ciiferniés  sur  uii  point  difficile  à défendre,  avec 
les  Jacobins  en  face  et  les  royalistes  à dos.  Lou- 
vel et  Salles  sou}>çonnèrent  un  piège  caehé;  ils 
entrevirent  Pitl  derrière  Wimpfen  ; cl  leurs 
soupçons,  querc|M>ussa  d’abord  l'incrédulité  de 
leurs  collègues,  sc  changèrent  en  certitude, 
lorsque  le  général  ayant  fait  demander  un  cii- 
Irelicn  à tous  les  députés,  leur  dit,  après  une 
comédie  de  terreur,  assez  mal  jouée  du  reste  : 
U Tenez,  je  vous  parle  frunclieincnl,  je  ne  vois 
plus  qu'un  moyen  d’avoir  sûrement  et  prompte- 
iiieiil  des  liuiiimes,  des  nrines,  des  munitions,  de 
i'nrgüiit , des  secours  de  toute  espèce  ; c'est  (ie 
tiéyocivr  avec  l'Angleterre.  A/oi,/«i  des  moyens 
pour  cela  ; mais  il  me  fuut  voire  awfonsafmn  et 
rus  enyugemctits.  » Sans  s'étre  consultés,  et  par 
un  muiiveineiil  s)ionlnné  d'indignation  , IcsGi- 
roiiüins  présnils  sc  levèrent,  et  )o  conférenee 
fol  rompue 

Wiiiipfen  alla  recueillir  u Lisieux  les  débris 
des  bandes  insurgées,  revint  à Caen,  y fit  quel- 
ques préparatifs  de  défense  ; mais  déjà  le  sol  se 
dérobait  sous  lui.  La  Montagne,  par  une  poli- 
tique habiiement  généreuse , avait  pris  le  parti 
de  Imiter  le  ^uuièvelnenl  du  Calvados  euimnc 
une  erreur  née  des  manccuvres  de  quelques  fac- 
lieux  " : les  moins  compromis  rir  songèrent  plus 
. qu'à  pi'üliter  de  ces  dispositiotis  indulgentes  ; et, 
pour  imcux  adicter  leur  pardon,  les  administra- 
teurs du  Calvados  allèrent  jus<|(i'à  placarder  à la 
porte  même  de  l’intendance  ou  logcnical  les  Gi- 


I rour  éviler  loiile  ronrasiD»  tinii»  Ir  r^nl,  f(  *ii  riiiii>ur- 
laiirr  df  re  <(ui  n*  rtllBclic  S !■  CvuMiIuùum  lie  I7!I5.  miu< 
lui  Koiijt  romacr^  im  riujtilre  à rarl.  EUe  fut  acbe^rr  le 
33  juin  , et  Héryull  de  S^belle»  eu  donna  ircture  cténuiiite 
le  SS 

* TnutungeoD,  t.  il,  buiii^nic  é|>u>|iic.  j*.  SS7.  ln-4”. 

* /Aid. 

* /'r^TM  de  et  qui  i'.  il  /•«i-i'  dnni  /r  dCpurlrvfepl  de 
rt'mrr,  aprée  les  journtr*  dii  31  mai  et  S juin.  |Mr  dar- 
drubav. 


* Prtrîsde  re  qui  t'ril  pesté  dans  le  i/parlrmeel  de  l‘£mrt, 
ajifét  frfy-iHrueen  r'<  * 31  nmi  el  S )win.  |>ar  Ganlembas. 

* Itiùi.  — Le>  V'm'iiret  de  L«nrrt  ne  |»r^»«Mlenl  pa*  le« 
clintM  iwul  à fait  >ir  la  inAine  iMiiiérei  niiiü  Louvel  ne  pon- 
«ail  |>as  être  au»»i  bien  infurntéde  cequiftciiatMilà  Evreut, 
«pi'uu  nulable  de  celle  ville,  qui  était  lor  lu  lieux  et  qui  avait 
éiv  meie  de  »a  |>crimiiic  au  mouvement. 

1 .Uftniuret  de  Lauttl.  |>.  107-103. 

Voy.  iiir  ce  poiui  Toulungeoa , 1.  Il , buiiieme  é[>oqae. 
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rondins  proscrits^  l'aflliclic  montagnnrde  qui  por- 
tait le  décret  de  leur  mise  hors  in  loi  C’eUil  les 
nverlir  dMrement  de  pourvoir  à leur  sûreté;  et, 
sous  le  coup  d'une  meiincc  semblable  , riiésilo- 
tion  n'etnil  guère  permise. 

Lorsque  la  bnnde  conduite  par  Piiisn^'e  était 
partie  (tour  K^rciix,  iUizol  avait  proposé  à ses 
collègues  de  lu  suivre  aiinnnl  mieux  mourir  les 
armes  ù la  main  ipie  de  (rHimT,  srlun  ses  pro))res 
expressions,  une  inutile  et  inglurieusc  vie  dans 
les  Inndes  de  la  Drelngnc  on  les  souterrains  de 
la  Gironde  ^ « Car,  ajoute  l-il , je  ne  crus  ja- 
mais aux  brillantes  nouvelles  qu'ou  répandait 
au  loin  des  dispositions  patriotiques  — c’est  gi- 
rondines qu'il  veut  dire  — de  cctlc  partie  de  la 
France,  bruilsqiti  se  dissipaieiitcommcdc  vains 
nuages  à mesure  qu'on  approeliait  du  pay$^.  » 
Mais  le  dcconragcinent  du  Uuzut  irétait  point 
partagé  par  ses  amis:  ils  ne  pouvaient  croire 
que  le  Midi  tes  abandonnât,  et  Bordeaux,  sur- 
tout, les  allirnil  *.  Ce  Tut  dooe  là  qu’ils  résolu- 
rent de  se  rendre,  dès  qu’ils  virent  que,  dans 
l'Ouest,  leurs  aiïaires.étuieiit  eiiLièmiient  rui- 
nées. Il  y avait  alors  à Caen  un  bataillon  du 
Finistère  qui  leur  paraissait  dévoué  : ils  s’y  in- 
corporèrent, décidés  h raiic  route  avec  lui  jus- 
qu’à Qiiimper;  et  tandis  que  Wimpfen  sc  ca- 
chait à Bayeux  ils  partirent,  sous  runifonne 
de  volontaire. 

Or,  l’esprit  jacobin  s'était  si  bien  glissé  jus- 
qu’au sein  tic  celte  trmi|ie  envoyée  contre  les 
Jacobins,  qu’il  ne  tarda  pas  à a y manirester  une 
division  d’opinions  peu  rassurante  pour  les  dé- 
putés proscrits,  qui,  à Dinoii , se  séparèrent  du 
bataillon  moitié  gcncrosilé,  moitié  prudence. 
Ils  SC  trouvèrent  réduits  de  la  sorte  à une  petite 
caravane  de  dix-neuf  personnes  : Pélion , Bar- 
bnroiix,  Buzot  et  son  domestique,  Louvel,  Sal- 
les, Bergoeing,  Lesage,  Cussy,  Mcillun  ; Gircy- 
Dupre,  rédacteur  du  Patriote  français;  un 
jeune  homme  nommé  Riouiïc,  qui  setait  «*Uta- 
ciié  à la  fortune  des  Girondins,  et  six  Finisté- 
riens  servant  de  guides  ^ Quant  à Giiadct,  l>u- 
ehâtel  et  Kervelegan , ils  avaient  précédé  leurs 
collègues  H Quiinper.  Armes  jusqu'aux  dents,  et 
couverts,  par-dessus  runiforine,  du  stirrau  blanc 
borde  de  rouge  (pic  portail  le  soldat  en  voyage, 
les  illustres  fugitifs  coutiiMièreiil  leur  route  n 
travers  toutes  sortes  d'alertes,  d'avunlurcs  et  de 
périls,  traversant  des  villages  ipie  rempiissail 
lo  bruit  du  tambour  ou  le  son  du  tocsin,  vivant 
de  )uiin  noir  et  de  mauvais  eidre,  passant  la  nuit 
dons  des  granges  ou  sur  la  terre  dure,  s’éga- 
rant dans  des  chemins  de  traverse,  sans  cesse 
MU  moment  d’étre  reconnus,  et  forcés,  soit 
qu'il  fallût  braver  la  vigilance  des  districts,  soit 
qu'il  y eût  à In  déjouer,  tantôt  de  mettre  la 
baïonnette  en  nv.vnt,  tantôt  de  se  couchera  jdal 
ventre  en  d'épais  taillis , tnntûl  d’affecter  des 

* \t/mûirr$  dt  LnHri>l,  r». 

S Mtimiiirri  de  riioi*  i,  n.  (i4. 

» Ihùt. 

* M>moiTn  de  A/riV/<t»,  |».  139. 

* Biographie  unieertdïe. 

* Mimoirei  de  Loutei,  |>.  134>.  — de  Meillan,  p.  121. 


allures  joyeuses  et  de  chanter  la  Carmagnole  *. 

On  arriva  ainsi  h Qiiimpcr,  après  une  marche 
fort  longue,  fort  pénible , dont  (e  passage  sui- 
vant des  Mémoires  de  Ncillan  domin  a une  idée  ; 
«...  C’est  alorsqucj’ai  vu,  pour  la  première  et 
unique  fois,  Pétion  prendre  une  vivacité.  Son 
Hegmo  ne  s'était  pas  déuienli  jusque-là  ; mais, 
lori^quc  à peine  écliappés  à un  aussi  grand  dan- 
ger, il  remarqua  (|ue  quelques-uns  d’entre  nous 
ne  pressaient  point  assez  le  pas,  il  se  fâcha  assez 
vivement  pour  ne  vouloir  écouler  aucune  excuse, 
et  il  rivait  raison...  Barbaroux  riait  de  tout  ; en- 
core à la  vue  de  Uoslmien,  ü disait  en  plais.nn- 
tant  « que  nous  nous  étions  couverts  de  gloire, 
et  que  la  postérité  aurait  |>einc  à croire  que 
dix -sept  hommes  eussent  triomphé  d'un  dis- 
trict. I»  Le  pauvre  malheureux  avait  pourtant 
une  entorse  au  pied  , qiii  le  f.iisail  cruellement 
souffriret  ne  lui  permellail  pas  de  marcher  sans 
appui.  Nous  nous  relayions  pour  le  soutenir; 
mais  je  supportais  la  plus  forte  charge,  parce 
qu'il  prétendait  que  personne  iic  lu  soul.9geait 
autant  que  moi.  Je  le  trafiiui  de  la  sorte  jusqu'à 
Quimper,  où  j’nrrivni  plus  malade  des  jainhes 
que  lui -même...  Nous  cûines  à souffrir  aussi  à 
l'occasion  de  Riouffe.  Sa  hotte  l'avait  bles<é,  et 
nous  n’avions  ni  hottes  ni  souliers  à lui  offrir.  Il 
fut  réduit  à marcher  d’ahoni  sur  ses  bas,  ensuite 
nu-pieds;  il  sc  mil  en  sang.  Il  était  souvent 
obligé  de  s’arrêter  et  de  se  eouelier  au  milieu  du 
cliemiu  ; cl  quoiqu’il  retardât  notre  marche,  il 
n’était  pas  possible  de  le  laisser  en  arrière  : il 
eût  été  pris  *.  » 

A Quimper,  taudis  que  des  toits  hospitaliers 
et  discrets  recevaient  les  proscrits,  Duchâtel, 
publiquement  cl  non  sans  imprudence,  faisait 
fréter  lu  barque  qui  devait  les  eondniru  à Bor- 
deaux. An  bout  de  douze  jours,  qu’ils  pas^ère^t 
entre  la  crainte  et  l’espoir,  elle  se  Iiouvh  prèle, 
cl  partit  emportant  neuf  voyageurs  : Cussy,  Du- 
cliâlel,  Bois-Guyun,  Gircy-Dupré,  S.alles,  Meil- 
Iau  , Bergoeing  , Riouffe,  et  un  ami  de  Brissot, 
l'Espagnol  Mareiima.  Barbaroux  lu*  put  les  sui- 
vre, étant  tombé  nialado  de  la  petite  vérole. 
Quant  à Pélion  , Buzot,  Guadel  et  Louvet,  ils 
avaient  préféré  prendre  une  autre  vole,  cl  ne 
s'embarquèrent,  avec  Barbaroux  , «pie  quelque 
temps  api*ès  ‘®.  Tous,  à rexception  de  Buzot,  ils 
croyaient  n’.avoir  qu’à  Imicher  le  soi  de  la  6't- 
roiule  pour  être  nu  terme  de  leurs  angoisses.  F.t 
que  leur  gardait  celte  terre  tant  désirée?  Une 
doBlitiéc  si  tragique,  liétas!  qu'au  souvenir  de 
leur  iiifurluiie,  l’histoire  sc  sent  à peine  la  force 
d'imi  Aer  sur  leurs  fautes!  Nous  aurons  à l'a- 
ciieuT,  néanmoins,  ce  laincntablc  récit,  et  à 
raconter  comment  Louvet,  précipité  du  haut  de 
ses  espérances,  fut  amène  à s'écrier  : « O mal- 
heureux humains,  vos  joies  sont  quelquefois 
aussi  fuileiiicnt  placées  que  vos  tristesses  "!  n 

» .W/moir*-*  (fe.Vfi7/rtn.  p,  122. 

s Vuy-  .Vf^oipU'cf  de  l^urel  et  reiiK  etc  SIeillaii,  pattim. 

* Afemuirti  dr  MnMan.  p.  130  et  tôt. 

10  Meinvirrt  de  Lovret.  p.  ICS  cl  fruir. 

11  Ibid. 


LIVRE  DIXIÈME 


CHAPITUE  PREMIER. 


CONSTITITION  DE  1793. 


La  Conaliliilion,  luiii'crsrltrmenl  rt  impalirtmncnl  alicmiiic. 

— Projet  gîrotHitMi  projet  moiilagiiiirU.  Carjctÿrei  tltt 

premier  : fialtoMlùmr  et  ; coraclérr*  «lu 

tceoMii  : ('ullt  du  itultuteml  tt  t'raterniié.  — ro«r«i»mi 
i'i«i«»  d'uii  Etre  supiVHir  rr>l  al>«cnlr  i4u  projet  giroiuliii  «I 
«loniiiic  le  iiJuii  niOMtO|Ciianl.  — Afllnilé  MCiêie  eolre  les 
diters  ti»|ierls  «le  l«»iilc  runeeplioii  «le  rE'pi'il  Iminniii-  — 
I r pniitlin«me  est  la  rrliftion  «le  «|iii  entil  A la  «.oliiiarlié 
Ininmine:  l'Athei^^mr , la  rrligioii  «>0  qui  ramètir  Ivtil  A 
riu«iivtihi  : le  tliéUme.  la  rrliirioti  «Je  «|ui  n'atioptc , «le  la 
toihlarit^  liiimaiiic,  que  «on  cAtë  moral,  la  fraieriiilë  A 
n««el  point  «le  tue  •■e  |ilaeail  Rolie^pierre  en  |iroclnmaiil 
rC>«e  suprême.  •>-  Le  projet  muniat(Dtii«J,  moins  «ièiitueru- 
tique  en  apparence  q «te  le  pr«»Jet  ((iromliii.  l’ëlait  «lav»olat;e 
en  rraiil«i.  — Les  NunlaguanU  opposés  nii  système  «In 
6'ourememeNl  Jm  /’euf'/e  pur /ui>inémr. — Cniiti  aiiicliinis 
ale  la  t'oiistitiilion  de  1793;  Iriir  cause.  — La  Cuiiatitiitimi 
lie  1793  . hisirnmeiil  «le  |aarli  en  même  terni»  qii'eipnsë 
lie  prtiiei|tes.  — Entrclien  de  Boinlin  et  «l<>  Boi'éiT  sur  la 
Consliltilion  «le  1793.  — Rnpfiorl  de  Iféranlt  «le  Sérheilea. 

— Débats  relulift  A la  C<iii>til«ilinn.  — Elle  est  vot<^.  — 
Sr«  «ice«. La  Con»iiiuti«ni  ale  1793  (nlrrieure  A la  tWIa- 
raliuu  dfi  dioitt  «le  Roltespieire.  — Oppnsilion  des 

— Aiiaapies  «1rs  Giruiidiiis.  — i'am|ihlcl  «le  Cuii« 
«loreel  eo«ilrc  Tsiivre  minii«)riianle.  — On  Ini  clierelie  un 
asile.  — MaiJaitiC  Verne!  ei  Cuntlorrel.  — Lu  plu|uirt  «le 
reus  nui  «>nt  Tolé  la  Consliluliuii  de  1793  sont  tiiorif  uu 
ont  été  pruierits  pour  elle. 


Ddfeitdrc  la  Révoltilion  ne  suOisail  pas,  il 
Tntlail  l’orgiiniser  : lit  ConAcntîoii  sut  |H)iinoir  u 
tout.  Depuis  longtemps  d«*jà,  Ir  soin  do  prdpnrrr 
une  coiistiliilion  nauvcllo  avait  dot  confié  h une 
commission  de  neuf  nictiilircs^  ilmil  Condorcet 
faisail  parlir,  et,  apres  plusieurs  mois  de  disciis- 
sions  savimles  , celle  commission  avait  présrtilé 
son  projcl. 

Le  plan  de  Condorcet  renfermail  jusqu  a ireize 
lilres, subdivisés  en  un  ires  grand  nombre  d’ar- 
ticles : Fardcittc  lutte  engagée  alors  entre  la  Gi- 

■ Biographie  «te  Contlorrel,  par  F.  Aragu,  en  tête  <Im  OCu- 
tre*  de  Cumlorixt,  publiées  par  A.  Condurccl-O'Cnnimr  et 
F.  Arago,  p.  ctsir. 

* Xléeiarsiion  des  Drotts  de  LAt^MMa  dan*  t'/M  $ociat , par 


ronde  cl  la  Monl.'tgne  fil  ajourner  lexamen  d'un 
travail  aussi  considérable , mais  sans  le  faire 
|>crdrc  de  vue. 

Condorcet,  impatient,  avait  demande  la  fixa- 
tion d'un  délai  à l'expiration  duquel  une  nou- 
velle Convention  devait  être  convoquée  , et  la 
proposition,  peu  remarquée  i Paris,  avait  été 
aeeurillie  avec  faveur  dans  les  départements  ' : 
bientôt  ce  ne  fut  qu’un  vœu,  qu'un  cri.  Les  es- 
prits passionnt^  pour  le  culte  de  la  justice  se 
persuadaient  volontiers  que  scs  ennemis  seraient 
invinciblemcnl  eonfondus  le  jour  où  elle  écla- 
terait en  vives  formules;  et,  quant  aux  ômes  que 
tant  de  discordesavaient  lassées, clics  soupiraient 
apres  l'avénemenl  de  la  loi^  cotntne  devant  ou- 
vrir l'crc  de  la  réconciliation  générale  cl  du 
re(H)s. 

Les  systèmes  se  produisirent  donc  h l'envi. 
Sur  le  teiT.'iin  où  les  passions  continuaient  de 
SC  lici!rtcra\cc  fureur,  les  idées  vinrent  se  ran- 
ger en  bataille.  Chacun  avait  son  plan  de  régé- 
nération sociale  h proposer.  Varict  publia  le 
sien  , en  pmenre  et  aoita  tes  atispicea  (te  fEtre 
suprême,  reconnu  l'auteur  de  toutes  tes  eréo- 
tions.  Dans  ce  travail,  qui  témoignait  à in  fois, 
et  d'un  grand  désordre  d'esprit,  et  de  quelques 
aspirations  élevées,  le  fougueux  élu  de  l’Evéché 
avait  mélé  le  bien  et  le  mal  d'une  manière 
étrange  ; il  y faisait  dériver  du  droit  individuel 
de  conservation  la  légitimité  de  la  |ieinc  de  mort 
appliquée  an  meurtrier,  théorie  digne  du  moyen 
âge,  pitoyable  retour  à un  passe  plein  de  sang; 
et,  (le  la  môinc  plume,  il  écrivait  ces  maximes, 
qui  allaient  nu  delà  de  l'itlupie  de  l’abbé  de  Saint- 
Pierre  ; f Les  nations  ne  rornicnt  qu'une  sctiîc 
famille.  — 11  n’y  a qu'un  pouvoir,  celui  des  nn- 
tions  souveraines.  — Les  autorités  créées  en 
.sont  des  émanations,  qui  leur  demeurent  to^i- 
jours  subordonnées,  etc...,  etc...  ’ ■ 

Varie! . électeur  •ans-culollc  de  la  ecetioD  des  DroiU  de 
i'Iiomme.  «laui  la  BiSliolhéqtu  hûtori^ue  a«  la  Reralmlion, 
793.  6.  ( Hrilùh  Muieum.) 
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CONSTITUTION  DE  1795. 


Il  sérail  trop  long  de  rendre  compte  de  toutes 
les  piiblicnlions  qii'enfnnln  ce  mouvement  des 
esprits;  qu'il  nous  suffise  de  rappeler,  comme 
hommage  au  g^nie  cosmopolite  de  la  Révolution 
française,  qu’on  vit  llgurer  dans  la  lice  plus 
d’un  étranger,  et,  notamment,  l'Anglais  George 
Edwards 

Une  pareille  préoccupation  voulait  être  res- 
pectée ; aussi  la  Gironde  n’eut  pas  été  pluldt 
vaincue,  que  les  Montagnards  s’empressèrent  de 
reprends;  le  travail  de  la  Constitution.  Pour  le 
mener  à Gn,  on  adjoignit  nui  membres  du  Comité 
de  salut  public  cinq  membres,  qui  riironl  : Hé- 
rault de  Séchclles,  Hnnicl , Matliieu  , Coiiliion  , 
Siiint-Just  ^ Les  commissaires  désignes  avaient 
sous  les  yeux  icplandeCondoreel;  ils  le  rcGrcnl 
dans  l'espace  de  quelques  jours.  Le  Comité  de 
salut  public  amenda,  accepta  leur  œuvre  en  une 
seule  séance  et , le  10  juin,  Hérault  de  Sé- 
eliL'Ilcs  la  soumit  aux  délibérations  de  l'Assem- 
blée. 

Reconnaissance  formelle  du  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple  ; 

Extension  donnée  aux  élections  populaires; 

Egalité  des  droits  politiques  entre  tous  les  ci- 
toyens ; 

Consécration  dos  franchises  île  la  pensée; 

Unité  du  pouvoir  législatif  ; 

Renoiivelicmcnt  fré^iuent  des  foncliuiinaircs 
publics  ; 

Kligibililc  de  tous  ii  tous  lesrm)düU; 

Rééligibiiité  indéGriie  ; 

Précautions  contre  l’abus  de  la  force  armée. 

Tels  étaient  les  points,  très- importants,  sur 
lcs4|ii(  ls  le  plan  montagnard  s'accordait  avec  le 
plan  girondin  qu’avait  présenté  Condorcet. 

Mais  il  suffit  de  rappi'ocher  les  deux  projets 
pour  être  frappé  des  différences. 

El  d'abord,  en  ce  qui  (ouclic  la  forme,  le  tra- 
vail girondin  est  sec,  quoique  diffus,  et  sur- 
clinrgé  de  details  réglementaires.  Pas  un  mot 
qui  y réponde  à un  ballcmcnl  de  rœur  : c'est 
l'œuvre  par  excellence  du  HATiuavusve. 

Du  plan  montagnard , au  contraire,  on  put 
dire  qu'il  était  tracé  en  style  lapidaire  tant  le 
earnelèrc  en  est  monumental  ! El  Sieyès  fuk  ou- 
lut'isé,  jusqu'À  un  certain  point,  A l'appeler  une 
tahle  des  matières^^  tant  la  forme  en  est  laco- 
nique! Mais  ec  laroiiisme  n‘a  rien  d'aride.  Qui 
ne  rceonnaitrail  la  source  où  furent  puisés  des 
traits  tels  que  ceux-ci  : «<  Est  admis  à l'exereirc 
des  droits  de  citoyen  français  tout  étranger  qui 
sera  jugé  par  le  Corps  législatif  avoir  bien  mé- 
rité de  l’humanité.  — Est  Français  tout  étranger 
qui,  domicilié  en  France  depuis  une  année, 
adopte  un  enfant  ou  nourrit  un  vieillard.  — H y 
a oppression  contre  le  corps  social  quand  un  seul 
de  ses  membres  est  opprimé.  — Le  peuple  fran- 
çais donne  asile  aux  etrangers  bannis  de  leur  pa- 

I td/fs  pour  former  «Ne  uouteile  VnntlHvUo»,  duns  la  Bi- 
hieloriqut  de  ta  Rérol.,  795.  6.  ( Briluh  .Uux^um.) 

• Hiit.  parlem.,  I,  XXVIII.  p.  174. 

V Biographie  de  Condoreet,  iiar  F.  An|o,  p.  145. 

• Tuuloiiceon,  /iittoire  de  France,  î*  épcMiiie,  in*4®. 

• iM. 


un 

(rie  pour  la  cause  de  la  liberté.  Il  le  refuse  aux 
tyrans  *.  » N'y  n-l-il  pas  là  quelque  chose  du 
souffle  de  Jcau-Jacqucs  ?£t  ces  chaudes  couleurs 
ne  sont -elles  pas  empruntées  a celle  des  deux 
philosophies  du  xriii*  siècle  qui  était  venue  pro- 
clamer le  règne  du  sKSTiskaT? 

Descendez,  en  effet,  au  fond  des  deux  pro- 
jets : vous  y trouverez  en  présence  les  deux 
doctrines  dont  l'avenir  découvrira  le  lien,  mais 
qui  alors  se  considéraient  comme  ennemies  ; 
Ratio.’ialisie  et  laaivim-ALiSHE  d’une  part  ; d'au- 
tre part,  pBiLOSornix  i>o  sestiiest  et  Fratknnite. 

Avec  quelle  sollicitude  le  projet  girondin 
énumérait  et  rassemblait  les  garanties  )>ropres  à 
défendre  l'individu  contre  la  pression  de  la  so- 
ciété! Ecoulons  Condorcet  : 

« Les  citoyens  ne  peuvent  être  distraits  des 
juges  que  la  loi  conslitiilionnelle  leur  assigne. 

« — Nul  ne  peut  être  mis  en  étal  d’arresta- 
tion qu'en  vertu  d'un  inamlnt  des  ofGciers  de 
police  , ou  d'une  ordonnance  de  prise  de  corps 
d'un  tribunal,  ou  d’un  décret  d'arrestation  du 
corps  législatif,  on  d’un  jugement  de  condam- 
nation à la  prison. 

•«  — Toute  personne  conduite  devant  l’ofli- 
cicr  de  police  sera  interrogée  sur-lc-cliamp,  un 
nu  plus  tard  dans  les  vingt-quatre  heures,  sous 
peine  de  destitution  et  de  prise  à partie. 

U — S'il  y a lieu  d’envoyer  In  personne  dé- 
tenue à la  maison  d'arrél , elle  y sera  conduite 
dans  le  plus  bref  délai , qui , en  aucun  cas , ne 
pourra  excéder  (rois  jours. 

« — - Le  directeur  du  jury  d'accusation  sera 
tenu  de  le  convoquer  dans  le  delai  d’un  mois 
au  plus  tard,  sous  peine  de  destitution. 

« — Nul  gnnlien  ou  geùlicr  ne  peut  recevoir 
ni  iTtciiir  aucun  homme  <{u’en  vertu  d'un  man- 
dat, ordonnance  de  prise  de  corps,  décret  d'ac- 
cusation ou  jugement,  cl  sans  que  la  transcrip- 
tion en  ait  été  faite  sur  son  registre. 

c — La  maison  de  chaque  citoyen  est  inviola- 
ble. Pendant  la  nuit,  on  n’y  peut  entrer  qu'eu 
eas  d'incendie  ou  de  réclamation  de  l’intérieur 
de  In  nniison  ; et , pendant  le  jour,  qu’en  vertu 
d’un  ordre  de  Pofllcici'  de  police. 

•*  — La  liberté  de  la  presse  est  indéGnie  ^ » 

Ces  garanties,  si  précieuses,  le  projet  monta- 
gnard les  passait -il  sous  silence?  Non,  sans 
doute  ; mais,  outre  qu'il  se  bornait  à les  énon- 
cer d’une  manière  sommaire,  il  s'abstenait  d'in- 
diquer les  moyens  de  les  réaliser.  On  y lisait  : 
M La  Constitution  garantit  à tous  les  Français 
l'égalité,  la  liberté,  la  sûreté,  la  propriété,  le 
libre  exercice  des  cultes,  une  instruction  com- 
mune, des  secours  publies,  la  liberté  indcGnic 
de  la  presse,  le  droit  de  pétition,  celui  de  se 
réunir  en  sociétés  populaires  ^ h Déclaration 

* Yoy.  le  icxie  «le  li  Consiiluiiun  «le  1793,  dans  te  (.  XXXI 
«le  VH'ii.  part , p.  400*419. 

1 Voyez  le  tezie  «lu  projet  nrësenl^  par  Condorcet,  dans 
le  I.  XXlV  «te  l'/iiir.  pnr/eiM.,  |i.  I06-154. 

* Art.  144  de  Tacte  coiisiiuiiioaiiel  dans  la  Conslituiion  de 
1793. 
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trop  TAgiie^  et  qui  ne  conlient  rien  sur  la  libcrU*; 
individuelle^  rien  sur  l'inviolnhilite  du  domicile, 
rien  sur  les  formes  sacramcnlelles  suivre  pour 
empêcher  rarbUrairc  ou  l’abus  dos  arrcstnlions 
pr<^vcnlivcs. 

Sous  ce  rapport  donc,  l’infériorilc  du  projel 
montagnard  ëlait  inanifcsic;  mais,  où  sa  supé- 
riorité éclatait,  cVtnil  en  ce  qui  se  raltachail  un 
dogme  de  la  Fraternité  luiinnine. 

Ainsi  les  Alontagnards  cl  les  Jacobins  ne  se 
contenlnienl  |)as  de  dire  comme  les  Girondins  : 
» l.a  liberlc  consiste  à faire  tout  ec  qui  n’est  pas 
contraire  aux  droits  d'autrui  ils  ajoutaient  : 
•<  Elle  a pour  règle  ia  jistick  •.  » 

Les  premiers  avaient  rais  à la  charge  de  l'Etat 
« les  secours  publies  » et  pas  davantage;  les 
S(  condsécrivircnl  dans  le  parte  constitutionnel  : 
La  Koeiètèdoit  la  xubxintance  aux  citoyens  mal^ 
lieureHXy  soit  en  leur  procurant  du  travail,  soit 
en  assurant  des  moyens  d'exister  à reux  qui 
, sont  hors  d'état  de  traroi7/rr  *. 

\ Les  premiers  araienl  écarté  le  principe  de  la 
solidarité  liumaine;  les  seconds  le  fonmilèrent 
en  termes  solennels  cl,  pour  lui  donner  une 
consécration  religieuse,  l'associèrenl  h Fidcc 
, d’un  Htks  srrktRi 

Ici  quelques  remarques  sont  nécessaires. 

Dans  le  cours  de  la  Ilévolulion  mémorable 
dont  nous  écrivons  riiistoirc,  il  arriva  certaine- 
ment plus  d'un  républicain  honnête  et  sincère 
de  pousser  ce  cri  delà  conscience  révoltée  : Dieu, 
qui  permets  le  mal , tu  ne  saurais  exister!  On 
avait  tant  abusé  de  la  notion  d’un  être  invisible, 
existant  au-dessus  et  en  dehors  de  riiumanilé  ! 
On  lui  avait  tant  fait  sanctionner  de  crimes,  à 
ce  roi  des  rois  f El  la  terre,  qu’il  é|>ouvantnit  et 
nbêlissnit  du  haut  de  son  trône  fanliistiqiic,  posé 
sur  renfer,  était  devenue  si  lasse  de  le  por- 
ter ! 

D'où  vient  donc  que  les  Jacobins  jugèrent  in- 
dis|>ensablc  d’écrire  en  tête  du  pacte  social  l'ar- 
ticle fameux  qui  affirmait  un  Dieu  personnel? 
Si  l'alliéisnic  leur  répugnait,  parce  que,  niant 
l'Ame  universelle  en  même  temps  que  la  person- 
nalitc  de  Dieu,  il  tend  à incUrc  un  ramas  d'boin- 
mes  ù la  place  de  riiumanilé,  d’où  vient  qu'en 
vertu  de  cette  aflfinité  srerète  qui  fait  de  nos 
idées  métaphysiques  la  contre- épreuve  tic  nos 
croyances  politiques  ou  sociales,  Ms  ne  poussè- 
rent pas  jusqu'au  panthéisme? 

Ils  disaient  : ■ Le  souverain  d’une  nation, 
c’est  l'univcrsnlilé  des  citoyens.  » 

Ils  disaient  : « Le  souverain  de  la  terre,  c'est 
rimivcrs'dité  des  peuples.  » 

Pourquoi  ne  dirent-ils  pas  : « Dieu  est  l'uni- 
versalité des  êtres?  » 


* Arl.  S de  la  déclaration  des  Droite  dam  le  projet  deCmi- 
d»»rf«i. 

* Art  6 de  la  déclaration  des  Droits  dans  le  projet  de  Hé- 
rauti  de  Séc'hcilcB. 

* Arl.  Si  de  la  déclaration  des  Droits  dans  l«  projet  de 
Ondorert. 

A Art.  SI  de  la  déclaration  des  Droits  dans  te  projet  de 
lléranlt  de  iiécbelles. 

» * Il  y a oppression,  » «le...  ( .tri.  M de  U dérloraiion  des 


Ils  avaient  entrevu  que  chacun  est  dans  tous, 
que  riiumanilé  tout  enlière  est  d.'ins  chacun  ; un 
pas  de  plus  les  oi’it  cointuits  au  panthéisme,  qui 
est  )’n$|^ecl  l'cligietix  île  la  snliii.iritc  humaine  : 
pourquoi  s'arrèlèrenl-ils  h l’idée  d'un  Dieu  per- 
sonucl,  c'est-à-dire  cxislanl  en  dehors  de  la  na- 
ture et  de  l'htinianilc  ? 

Ah  ! c'est  que  les  Jacubins  de  1705  n'avaient 
encore  qu'une  notion  très-vague  de  celle  iden- 
tité des  intérêts  dont  le  mot  fValernilé  exprime  i 
seulement  le  côté  moral.  Ces  belles  paroles  qui, 
de  la  déciaration  des  droits  formulée  par  Robes- 
pierre, passèrent  dans  le  projet  de  Hérault  de! 
Séchcllcs  : « Il  y a oppression  du  corps  socinl' 
quand  un  seul  de  ses  membres  est  opprimé,  > 
UC  sufhscnt  p.as  ]>our  prouver  que  Robespierre. 
Itii même  ait  cru  réaliiuiblc  un  ensemble  d’însti- 
tiitiuns  parfaitement  en  liarmoiiic  avec  la  har- 
diesse d’un  tel  principe.  Tout  cela  élnil  encore 
trop  loin  dans  l'avenir,  et  les  grands  révolulion- 
nnires  de  1705,  lorsqu'ils  proclamaient  • le  droit 
au  travail , w croyaient  loucher  aux  dernières 
limites  que  pùl  ntleindrc,  en  sa  plus  généreuse 
audace,  le  vol  de  In  pensée. 

C’est  |K)iirquoi  ils  sc  bornèrent  A affirmer  un 
Etre  suprême. 

Mais  ils  curent  soin  — qu'on  ne  l'oublie  pas 
— d'opposer  l’Elrc  suprême  A ce  6o»  Die«  au 
nom  duquel  tant  d'atrocilés  avaient  été  com- 
mises dans  le  monde.  Nous  avons  déjà  cité  ce 
que  Camille  Desinouliiisêerivail.spinlucllemenl, 
à propos  d’un  arrêté  de  Manuel  contre  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  : « Mon  cher  Manuel, 
les  rois  sont  mûrs,  le  bon  Dieu  ne  l'est  pas  en- 
core.— N’oiez  que  je  dis  le  bon  Dieu,  cl  non  pas 
Dieu,  ce  qui  est  bien  différent  »♦ 

Non  : pas  plus  que  Guadel,  Robespierre  ne 
croyait  au  Dieu  que  l'inquisition  avait  adoré  à 
la  lueur  des  bùcliers  et  les  genoux  dans  le  sang  ; 
au  Dieu  farouclic  que  Saint  Cyran  osait  appeler 
juste,  alors  qu'il  damnait  les  pauvres  enfants 
jusque  dans  les  riitrailles  de  leurs  mères  La 
pensée  de  Roliespierrc , telle  qu'il  In  développa 
lui-même,  était  eolle-ci  ; •«  Qii'v  a l-il  entre  les 
prêlres  et  Dieu  ? Les  prêtres  sont  îi  la  morale  ec 
que  les  riiarlatans  sont  à la  médecine.  Combien 
le  Dieu  de  In  iinlurc  est  différent  du  Dieu  des 
prêlres!  Je  ne  connais  non  de  si  ressemblant  à 
l'athéisme,  que  les  religions  qu'ils  ont  faites.  A 
force  de  déligurcr  l'Klrc  suprême,  ils  Font 
anéanti  autant  qu’il  élait  en  eux.  IKs  en  ont  fait 
tantôt  un  globe  de  feu,  tantôt  un  bœuf,  Inniôt 
un  arbre,  tantôt  un  homme,  tantôt  un  roi.  Les 
prêtres  ont  créé  un  Dieu  à leur  image  : ils  Font 
fait  jaloux,  capricieux,  avide,  cruel,  implacable; 
Ms  Font  traité  comme  jadis  les  maires  du  palais 

Droili.  Jhiti.) 

* ■ Eh  |>i-r»ene«  cl  tous  Ici  aiispicC'i  Je  l'Eirc  saprécnc,  te 
peuple  frauçaii  il^clare,  ■ de.  ( PrdimbDle  de  la  Cunslirulion 
lie  I7‘)3.) 

’ Tn^imc  dei  Pairiolft.  ii«  3. 

” ■ Il  c»t  ecriain,  dit  un  Jour  Siint-Tyran  h Ponlatne,  que 
le  diable  po««i-ile  i'Àmc  d'Hii  priit  ntf^inl  iloni  le  venire  de  «a 
mire.  • lÙtmoira  de  Ponloin',  I.  Il,  p.  79. 
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traitèrent  Ica  deaccndaols  de  Clovis , pour  ré- 
gner sous  son  nom  et  se  mettre  n sa  place...  Le 
véritable  prêtre  de  l'Etre  suprême , c'est  la  na- 
ture ; son  temple,  l univers;  son  culte,  la  vertu  ; 
ses  fêtes,  la  joie  d'un  grand  peuple  rassemblé 
sons  scs  yeux  pour  resserrer  les  noeuds  de  la  fra- 
lernilé  universelle...  Prêtres,  panpicl  litre  avez- 
vous  prouve  votre  mission?...  Le  sceptre  et 
rencensoir  ont  con$t>iré  pour  clé.shonortT  le  ciel 
cl  usurper  la  terre  *.  » 

Ainsi  Robespierre  était  loin  d‘;idmellrc  (in'il 
pût  y avoir  dans  le  ciel  un  iiUKièlc  des  tyrniis 
terrestres.  Mais,  nu  lieu  de  rejeter  Dieu  pure- 
ment et  simplement,  comme  les  Girondins,  il 
voulait  que  les  liommnges  rendus  jusqu'alors  nu 
Dieu  de  riniqiiilc  le  fussent  désormais  nu  Dieu 
du  la  justice  : 

« Eli!  que  vous  importent  .’i  vous,  législa- 
teurs, les  liypotlicses  diverses  par  lesquelles  cer- 
tains philosophes  expliquent  les  pliénuinènes  de 
la  nature?  Vous  pouvez  abandonner  tous  ces 
oitjels  à leurs  disputes  éternelles  ; ec  n'est  ni 
comme  métaphysiciens  ni  comme  llicoiogiens 
que  vous  devez  les  envisager;  aux  yeux  du  le- 
gislaleiir,  tout  ce  qui  est  utile  nu  monde  et  bon 
dans  la  pratique  est  In  vérité.  L'idée  de  l’Etre 
suprême  et  de  rimmorlnlité  de  l'nmc  est  un  rn)>- 
pel  continuel  à la  justick  ; elle  est  donc  sociale 
et  républicaine  » 

Comment  les  Monlagnards  et  les  Girondins, 
c'est-à-dire  des  boinmcs  qui  poursuivnieiU  d’une 
égaie  horreur  les  abus  et  les  mensonges  du  passé, 
liirenMls  conduits,  sur  un  chapitre  de  cette  gra- 
nité, à des  conclusions  difTérentes?  L.i  réponse 
est  facile. 

. Quel  était  le  principe  des  Girondins?  L'indivi- 
dualisme pur.  Quel  élnil  i'élnl  social  qu’appe- 
laient leurs  aspirntions?  Un  système  bien  com- 
biné de  garanties.  Qu'un  cadre  fût  construit  où 
le  fort  cl  le  faible,  le  riche  cl  le  pauvre,  le 
savant  et  Tignoranl , $c  vinssent  mouvoir  aussi 
librement  que  possible,  mais  avec  In  diversité 
des  chances  liée  à l'iiiégnlité  de  leurs  forces  na- 
turelles ou  de  leurs  ressources  acquises,  l'idéal 
des  Girondins  n'allnil  p.ns  nu  delà.  Donc,  pas  de 
^ despotisme  à sisnge  liumniii  dans  leur  doctrine, 
mais  aussi  pas  de  protcclion  sociale  ; à chacun 
de  pourvoir  à sa  propre  destinée,  dans  sa  sphère 
particulière  cl  do  son  mieux  I S'il  se  trouvait  que 
les  fardeaux  ne  fussent  pas  proportionnés  aux 
^ forces,  tant  pis  pour  les  faibles!  Oc,  pourquoi 
ceux  qui  écnrlaienl  la  notion  d'un  pouvoir  luté- 
Inirc  parmi  les  lioiumes  auraient-ils  admis  celle 
d’un  pouvoir  tutélaire  dans  les  cieux?  Celui-là 
sera  bien  près  d'étre  alliée,  s'il  est  logique,  qui, 
méconnaissant  le  lien  mystérieux  des  êtres,  ra- 
mène tout  à l’existence  imiiv  idiiclle,  comme  ce- 
lui-là sera  volontiers  panlbéislc,  qui,  gciiérnli- 

* Dans  ton  célèbre  ititcoiin  sor  let  rnppnrti  det  id^s  reli- 
fùtuet  tl  moia/et  «rce  Ut  priufipi't  rtipuhlicainit  IS  flo- 
iéu>  an  tl.  Vuy.  \'Hùi.  paW.,  I.  XXXIL  p.  !^73c(373. 

* thtd,,  |>.  305  ri  30C. 

‘ Tiire  III,  »eciiott  i,  uri.  t. 

* Tiire  VII,  lectioii  i,  art.  3. 


sant  la  vie,  rclrouvc  ta  sienne  dans  celle  des 
autres. 

Aussi  Dieu  est -il  absent  du  travail  de  Con- 
dorcet. A qui  les  eut  interrogés  sur  celle  omis- 
sion, les  Girondins  eussent  probablement  ré- 
pondu, comme  Laplace  à Napoléon  : u JVous 
n’avionx  pou  benoin  de  cette  hyjtothèse.  * 

Mais  Robespierre  et  les  Jacobins  crurent  en 
avoir  besoin  , eux  , pour  imprimer  une  liante 
sanction  morale  à l'idée  que  j'inlervmlion  d'un 
pouvoir  actif  et  juste  était  requise  là  où  il  y 
avait  des  faibles  à prolégcr,  des  pauvres  à nour- 
rir, des  mailiciireux  à sauver,  non  pas  seule- 
ment de  l'oppression , mais  de  rabandon.  Ils 
savaient  qu'au  malade  qui  se  retourne  en  gémis- 
sant sur  son  lit  de  douleur  il  importe  peu  d'ap- 
prciuire  qu'il  a le  droit  d'être  guéri,  si  ou  ne  (e 
guérit  pas  ; ils  savaient  que  le  droit  de  marcher, 
reconnu  au  paralytique,  n'est  que  dérision  <lc  la 
part  de  qui  ne  lui  (end  pas  la  main  ; ils  savaient 
que  la  destruction  de  la  misère  a pour  principal 
ohslacle  la  misère  même,  despotisme  jdns  terri- 
ble qii'aucundc  ceux  qui  portent  nom  d'homme, 
et  contre  lequel  c'ol  un  triste  préservatif  que 
la  doctrine  glacée  du  chacun  chez  .soi,  chacun 
pour  soi;  laissez  ;>uss<r,  laissez  faire...  laissez 
mourir! 

Us  n'curcnl  garde,  conséquemment,  d'eten- 
dre  à l'idée  de  protection  la  haine  que  l'idée  de 
tyrannie  leur  inspirait,  cl,  remontant,  par  une 
ciiainc  natureilc,  de  la  nécessité  d'une  inter- 
vention sociale  a celle  d'une  intervention  divine, 
ils  lirent  de  la  conception  de  l'Klrc  suprême  le 
complément  du  dogme,  encore  imparfait  dans 
leur  esprit,  de  la  Fralernilé. 

Sous  le  rapport  politique,  la  dilTérencc  n'c- 
(ail  pas  moins  grande  entre  le  projet  do  Con- 
dorcet cl  celui  de  Hérault  de  Séchelles,  et  elle 
présentait  uncoractcrc  analogue. 

En  apparence,  rien  de  pins  dcmocratiqnc  que 
le  plan  girondin.  La  nation  tout  cnlicro,  divisée 
en  nsKcmblées  primaires  de  quatre  cctil  cin- 
quante à neuf  cents  membres  y élnil  appe- 
lée : 

I"  A élire  directement  les  membres  du  Corps 
légistntif*,  les  administrateurs*,  les  ministres*; 

2"  exercer  droit  de  censure  sur  les  actes  des 
mandataires  publies,  et  a provoquer,  le  cas 
échéant,  soit  la  réforme  d'une  loi  existante,  soit 
in  promulgation  d'une  loi  nouvelle  ^ ; 

ù"  A nommer  une  Convention  pour  la  réforme 
des  lois  constitutionnelles,  par  suite  d’une  ini- 
tiative qu'il  appnrlcnnil  a chaque  ciloycn  <lc 
prendre  “. 

Condorcet  aurait  même  voulu  que  tous  les 
ciloyens  concourussent  à la  confection  des  lois*; 
cl  c’csl  ce  qu'il  eût  projiosé,  s’il  n'eùl  clé  retenu 
par  la  crainle  que  i'cdiicalion  du  peuple  ne  fût 

* Tilre  IV,  lection  it,  arl.  f . 

* Tilre  V.  teciwn  ii,  art.  !. 

» Tilre  MU, arl.  1. 

* Tilre  IX.  arl.  5. 

* Il  en  uvoil  reclierciiè  lev  moyene  dans  Ict  teUret  d'un 
bourjfoit  d$  .Ync-Z/eren. 


Digitized  by  Google 


448 


niSTOIRE  DE  r.A  nÉVOLÜTÏON. 


pnt  encore  au  niveau  de  Tcxercice  d'un  pareil 
droit 

Chose  remarquable!  !e  projet  montagnard  , 
ru  (^g»rd  AU  clioixdrspersonneSfaccordait  beau- 
coup moins  h réicclion  directe.  11  appelait  bien 
le  peuple  à élire  directement  1rs  menibres  de  la 
législation  ; mais  1c  choix  des  ndministrntcurs  et 
celui  des  ministres,  il  rallribuait  à des  assem- 
blées électorales  de  district  et  de  département 
be  nombre  des  ministres  étant  fixe  a vingl-ipia- 
Ire  *,  rassemblée  électorale  de  chaque  départe- 
ment nommait  un  candidat , et , sur  la  liste 
generale,  le  Corps  législatif  choisissait  les  mem- 
bres du  Conseil  *. 

Etnil-cc  donc  que,  chez  les  Montagnards,  le 
sentiment  démocratique  fût  moins  vif  que  chez 
les  Girondins?  Non,  certes;  ec  <|ui  était  moins 
j\if  clicz  les  Montagnards , c'était  l'instinct  du 
i droit  piiromcnl  individuel,  hc  désir  d’assurer  n 
chacun,  pris  séparément,  sa  part  directe  de  sou- 
veraineté, ne  les  aveuglait  pas  sur  la  nature  des 
ineilicurs  pro<‘édés  à suivre  pour  arriver  nu  but 
suprême  : raiTraiichisscment  moral,  intellectuel 
fl  social  de  la  masse  du  peuple.  Témoins  indi- 
gnés des  ciïcls  d’une  longue  opprcs.sion,  ils  dou- 
taient que  les  victimes  eussent  , abandonnées  à 
leurs  propres  inspirations , la  force  de  la  se- 
couer. Ils  SC  défiaient  de  l'aelion  que,  dans  nos 
campagnes,  encore  plongées  en  de  si  épaisses 
Icncbres,  rinlrigue  ne  manquerait  pas  d’exer- 
cer sur  riguorancc,  et  le  talent  pervers  sur  la 
probité  naïve.  lU  ne  voulaient  pas  qu'aux  mains 
des  riches,  des  beaux  parieurs,  des  barons  de 
rimiustrie,  des  usuriers  de  village,  des  génies 
du  ebcf-licu,  la  souveraineté  du  peuple  devînt 
un  moyen  de  mieux  river  sesebaincs,  tout  en 
les  dorant.  Ils  ne  faisaient  point  de  la  révolution 
a accomplir  upc  affaire  d’itddiiion.  C'est  pour- 
quoi ils  curent  rceonrs  h rinstitution  des  assem- 
blées électorales  de  département,  persuadés 
(|ue,  presque  partout,  ces  corps  intermédiaires 
seraient  formés  sous  niifliicncc  des  sociétés  ja- 
cobines de  province,  si  promptes  elles-mêmes  a 
accepter  rinitintivc  révuhilioniiairc  de  Paris. 

Los  Girondins  ne  s’y  trompèrent  pas.  De  là 
coite  véhémente  exelomalioii  de  Salles,  dans  le 
pumpblct  qu'il  lança  en  fuyant,  comme  Ic^  Pnr- 
ihcs  lançaient  leurs  flèches  : u Frufiçais,  voulez- 
vous  (levemr  la  conquête  de  Purix*? 

Mais  Paris , c'est  la  France  en  petit,  ou  plu- 
tôt, la  France  en  grand. 

Les  Monlagnanis  le  comprirent  bien  ; et  tou- 
tefois il  SC  glissa  dans  leur  œuvre  une  disposi- 
tion qui  semblait  les  faire  plus  girondins  que  les 
Girondins  cux-méiiies.  Ils  éerivirent  : c Le  peu- 
ple délibère  sur  les  lois  a 

I Voyrs  ce  qit'ïi  en  dil  Jaiis  sa  broclitire  snr  la  SecetêiUd* 
f/iirt  raUficr  lu  ConsOtultun  par  lei  ritoyeiu.  Bibliotkequê  hit- 
fori'i/M  dt  la  R/rol.,  79l;-796.  ( Brilith 

* An.  63  n 00. 

s An.  6S. 

* An.  63. 

* iîxnPicM  crilitiur  rff  la  Contlittiliun . per  Salles,  «léiMllé 
«le  U Neurlhe  796-706  . <lani  la  Biblialh^ttt  hùtoritiu»  or  la 
Jiàroivîion.  [BrtUth  Mvttum.) 


Quel  sens  attachèrent-ils  à ces  mots?  Enlen- 
dnient  ils  par  là  introduire  dans  le  suffrage  uni- 
versel la  confusion  des  langues,  et  du  choc  de 
quelque  quarante  niillc  parlements  rivaux  faire 
sortir  la  solution  de  tout  problème?  Leur  arriva- 
t-il  d'oublier  tout  à coup  avec  quelle  force  ils 
avaient  eux -mémos  attaqué,  dans  le  débat  sur 
l'appel  nu  peuple,  le  régime  des  assemblées  pri- 
maires, étendu  outre  mesure?  Car  c’élail  Marat 
qui  avait  dénoncé  l'exagération  du  suffrage  uni- 
versel comme  le  pire  des  maux  C’élail  Robes- 
pierre qui  avait  dit,  en  plein  club  des  Jacobins, 
et  cela  sans  qu'une  seule  voix  se  fiït  élc\éc  pour 
le  contredire  : « Je  ne  connais  pour  un  peuple 
que  deux  manières  d'exister  : ou  bien  qu'il  se 
gouverne  Iiii-mcine,  ou  bien  qu'il  confie  ce  soin 
H des  mandataires;  nous,  dépulé.s  républicains, 
nous  voulons  établir  le  gouvernement  du  peuple 
par  ses  mandataires,  avec  responsabilité  ; c'est 
à ces  principes  que  nous  rapportons  nos  opi- 
nions *.  w 

Oui,  déconsidération  et  ruine  du  suffrage 
universel,  égaré  ; 

Mutilation  du  souverain,  sous  couleur  d'hom- 
mage à sa  souveraineté  ; 

Immolation  des  minorités  gardiennes  du  pro- 
grès à une  majorité  de  hasard,  irresponsable  et 
contre  laquelle  il  n’y  aurait  plus  du  recours  ; 

Guerre  civile  semée  dans  l'antagonisme  d’une 
hiule  de  petites  assciiihices  locales  où  les  op- 
presseurs du  peuple  seraient  toujours  prcsenls, 
et  d'où  serait  presque  toujours  absent  le  peuple 
opprimé  ; 

Déeliéance  inleliecluelle  de  Paris; 

Dccri  de  l’idée  d'organisation,  seule  propre  à 
affranchir  les  prolétaires; 

Disparition  d'un  lien  central  de  rendez-vous, 
ménagé  aux  o)>inions  diverses,  pour  s'y  nvesu- 
rer,  en  présence  de  la  nation  entière,  «Ucnlivc 
à leurs  débats  ; 

Substitution  d'une  myriade  d'obscurs  conci- 
liabules à celte  tribune  haute  et  sonore  d'où  il 
fut  donné  à la  Uévohilion  d'envoyer  sa  parole 
aux  extrémités  de  la  terre. 

Voilà  ce  que  Kohespierre,  et  Marat,  cl  les 
Jacobins  , avaient  aperçu  au  fond  de  la  théorie 
qui,  sous  le  nom  trompeur  de  qoiireniement  du 
Peuple  par  lui-ménie,  ne  fait  que  consacrer,  en 
t’éleiidiiiil  à toutes  choses,  ledespolisine  du  nom- 
bre *. 

Donc,  en  dépit  de  ces  mots  : « Le  |>enplc  dé- 
libère sur  les  loU,  « mots  éehap{>és  à In  distrac- 
tion des  rédacteurs  ou  intro<1uits  par  un  calcul 
de  popularité,  In  Montagne  n’entendit  nullement 
consaerer,  au  sein  des  assemblées  ))rimaires,  la 
discussion  des  projets  de  loi  présentés  à leur  as- 

• Arl.  to. 

^ Voye*.  prrrciIrnimciU,  te  chapitre  sur  au  peuplt. 

• Cliih  dfc*  Jiicülttiis , t^anre  du  ÎO  moi  I7W.  Voye*  VHit- 
loirt  parlrm.,  t.  XXVM.  p.  2«. 

• Nom»  i-ctitoyoïit , «ur  ce  point,  le  tcclcor  aux  cilaltont 
rontemirs  dons  le  chapiiro  *«i  VyCfypfl  au  prupU.  — Quant 
mi  n^Minu^qu'on  vient  de  lire,  non*  u'avous  eu  qii'k  rcxtruîre 
i«‘X<iicltrmeiit  de  la  brochure  publiée  j*ar  nom  , tous  le  nom 
de  R/publiqut  «ne  et  indii'àiMc. 
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senliment.  Cela  est  si  vrai,  que  la  Constitution 
de  4 795  porte  : « Les  suITrages  sont  donnés  par 
OUI  et  par  non  '.  •<  Il  y a plus  : Ducos  et  Penicrc 
ayant  demandé  que  l'article  exprimé  formelle- 
ment le  droit  qu’avait  le  peuple  de  discuter  la 
loif  celte  proposition  fut  repoussée,  et  Ton  dé- 
cida que  la  manifestation  de  la  volonté  populaire 
resterait  confinée  dans  les  limites  de  l'accepta- 
tion ou  du  rejet,  formulés  purement  et  simple- 
ment 

On  ne  saurait  nier  qu'il  n’y  eût  en  tout  ceci 
une  contradiction  choquante.  En  principe , on 
semblait  reconnailre  au  peuple  le  droit  de  déli- 
bérer sur  les  lois,  et,  en  fait,  on  le  lui  inUTdi- 
sait  ! Puis,  que  signiBail  eette  intervention  par 
OUI  et  par  mm  qui  faisait  du  peuple  une  machine 
ù voter?  La  belle  souveraineté,  vraiment,  que 
celle  qui,  n'allant  pas  jusqu’au  pouvoir  d'amen- 
der la  loi  présentée,  risque  d’étre  étouffée  entre 
deux  syllabes  ! Le  respectable  souverain  que  re- 
lui auquel  on  défend  toute  decision  qui  ne  se- 
rait pas  le  OUI  ou  le  non  qu'on  lui  demande  ! 
Esl-ee  faire  la  loi  que  d’accepter  ou  rejeter  une 
loi  faite  par  d'autres? 

Encore  si  la  Constitution  de  1795  eût  appelé 
le  peuple  à sanctionner  de  celle  façon  toutes  les 
lois,  ou  du  moins  les  plus  importantes!  Mais 
non  : le  danger  du  système  de  la  législation 
directe  frappait  si  vivement  les  Montagnards, 
qu’ils  eurent  soin  de  diviser  la  matière  des  rè- 
glements généraux  en  deux  catégories  : l'une, 
comprenant  ce  qu’ils  nommèrent  les  loin;  l’au- 
tre, embrassant  ce  qu'ils  nommèrent  les  dèrretn. 
Les  décrets , ils  les  affranchirent  de  la  nécessité 
de  la  sanction  préalable  du  i>euple.  Or.  sous  ce 
titre,  que  désigna-t-on?  La  plupart  des  actes 
législatifs  qui  influent  d'une  manière  décisive 
sur  l'existence  politique  et  sociale  d’une  nation. 
Furent  compris,  par  exemple,  sous  le  nom  par- 
ticulier de  arrret/t^  et  soustraits  conséquemment 
au  contrôle  populaire  : 

L’établissement  annuel  des  forces  de  terre  et 
de  mer; 

L’introduction  des  forces  navales  étrangères 
dans  les  ports  de  la  République  ; 

Les  mesures  de  sûreté  et  de  tranquillité  géné- 
rale; 

La  distribution  annuelle  et  momentanée  des 
secours  et  travaux  publics; 

Les  ordres  pour  la  fabrication  des  monnaies 
de  toute  espece  ; 

Les  dépenses  imprévues  et  extraordinaires; 

Les  mesures  locales  et  particulières  à une  ad- 
ministration, k une  commune,  à un  genre  de 
travaux  publics  ; 

La  défense  du  territoire; 

U ratification  des  traités; 

La  nomination  et  la  deslitobion  dos  comman- 
dants en  chef  des  armées  ; 

La  poursuite  de  la  responsabilité  des  mem- 
bres du  Conseil)  des  foDCtioanaircs  publics; 


L'accusation  des  prévenus  de  complots  contre 
lu  sûreté  générale  de  Iq  République; 

Tout  changement  dans  la  distribution  par- 
tielle du  territoire  français; 

Les  récompenses  nationales 

Kn  d'autres  termes,  ce  que  la  Constitution  de 
4 795  retraneliait  du  ffourernemeul  direct  du 
peufde  par  /ui-méme,  c’était...  le  guiivernement 
presque  tout  entier  ; c.ar  que  ne  pouvait-on  faire 
entrer  dans  des  articles  aussi  élastiques  que 
ceux-ci  : mesures  de  sûreté  générale  ; dépenses 
imprévues...  ! 

11  est  vrai  que,  dans  la  catégorie  beaucoup 
plus  resserrée  des  lois,  flgurairiit  deux  articles 
très-essentiels,  savoir  : la  déciaralion  de  guerre 
et  les  contributions  *,  Mais,  cuiiime  nous  le  ver- 
rons plus  loin , l'exerciee  du  premier  de  ecs 
droits  entre  les  mains  du  peuple  fut  défini,  lors 
du  débat,  dans  un  sens  fort  restrictif;  et  le  se- 
cond, à force  d’étre  impraticable,  était  évidem- 
ment ilhisoire.  Comment  foire  repartir  par  des 
inillitTS  d'assemblées  primaires  cet  impôt  direct 
dont  la  fixation  n’est  qu'un  jugement  entre  les 
divers  groupes  de  contribuables?  A part  les  in- 
convénients attachés,  en  pareille  matière,  à l'é- 
(;olsmc  local , comment  croire  possible  ailleurs 
qu’au  centre  une  opération  de  calcul  qui  repose 
nécessairement  sur  des  relevés  de  produitsanté- 
ricurs,  sur  des  tablc.aux  du  prix  des  choses  dans 
les  différents  pays,  sur  des  observations  appro- 
fondies touchant  la  marche  du  commerce  et  le 
mouvement  des  manufactures?  Supposer  que 
tant  du  petites  assemblées  éparses  arriveraient  à 
évaluer  uniformément  la  dépense  annuelle,  d’a- 
près la  valeur  des  deiirces,  les  devis  de  construc- 
tion ou  de  fournitures,  l étal  des  dtahlissemcnls 
publics  et  des  magasins,  quelle  diiinère  ! La  Mon- 
tagne ne  pouvait  s'y  niépmidrc. 

Il  est  donc  nianireste  que  le  peu  qu’elle  eut 
l'air  d'accorder  nu  système  de  la  législation  di- 
recte, c'est-à-dirc  à cc  régime  des  assemblées 
primaires  tant  combattu  par  clie-mèmc,  lui  fut 
comme  nrra<dié  ; elle  voulut  ménageries  suscep- 
tibililé$départementalesquc,prccisémentnccUe 
heure-là,  les  Girondins  proscrits  s’efforcaient  de 
changer  en  révolte.  Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
la  Constitution  de  4703  fut  comme  rédigée  au 
bruit  du  tocsin  sonné,  dans  les  trois  quarts  des 
villes  de  France , contre  la  prépondérance  et 
l’initiative  de  Paris;  de  sorte  que  les  Monta- 
gnards SC  trouvèrent  placés  entre  deux  grandes 
craintes  : s’ils  paraissaient  trop  sc  défier  du  ré- 
gime des  assemblées  primaires,  ils  prêtaient  le 
flanc  aux  coups  de  la  Gironde  , et  fournissaient 
un  olimcot  très -actif  à riiiccndic  qu'ils  nvaient 
hèle  d éteindre;  si , au  contraire , ils  égaraient 
le  suffrage  universel  hors  de  sa  sphère  natu- 
relle, l'élection  par  le  peuple  des  mandataires  du 
peuple,  ils  offraient  aux  agitateurs  royalistes  des 
milliers  de  points  de  ralliement  ; ils  créaient, 
dans  un  pays  déjà  cerné  par  la  guerre  étrangère, 


* CoastUulion  de  1793,  art.  35. 

* J6id.,  art.  34. 

•lAnC.  — II9T.  »•  LA  UV.  T.  II. 


« Art.  19. 

* Voyei,  dau  le  Moniieur,  ta  adaoaa  da  13  join  1793. 
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«riiinombrables  foyers  de  fçiicrrc  civile.  Pour 
échapper  à cette  alternative , ils  donnèrent  n la 
province f théoriquement  et  en  apparence,  une 
part  du  pouvoir  dont  Paris  conservait  toute  la 
réalité. 

Et  ce  fut  an  point  qirils  introduisirent  4lans 
In  Constitution  l’artiele  suivant  ; Quarante 
jours  après  l’envoi  de  la  loi  proposée,  si  dans  la 
moitié  des  départemonls  plus  un.  le  dixième  des 
assemblées  primaires  de  cliacuii  d eux,  réguliè- 
rement formées,  n’a  pas  réclamé,  le  projet  est 
accepté  et  devient  loi  •• 

Ici  encore  l'intention  de  paralyser  le  droit  de 
sanction  conféré  au  peuple  était  évidente.  Au.ssi 
les  Girondins  s’empressèrent-ils  de  la  signaler. 
I)ii  fond  de  sa  retraite.  Salles  écrivit  : « lis  lais- 
sent à la  nation  le  droit  dérisoire  de  s'expliquer 
spontanément , bien  sûrs  que  relie  masse  im- 
mense ne  SC  remuera  jamais  <le  celle  manière, 
et  qu’ils  pourront,  au  milieu  du  silence  général 
et  forcé  du  peuple,  agiter  leur  capilttle  * 

Au  résumé,  la  Constitution  de  1795,  si  on  la 
considère  sous  le  rapport  politique,  eut  ce  dé- 
faut, très-grave  dans  un  exposé  de  principes, 
d'étre  en  même  temps  un  instrument  de  parti. 

A ce  sujet,  Baudin,  député  des  Ardennes, 
raconte  que  Barcre,  rayant  un  jour  rencontré 
dans  la  cour  des  Tuileries , le  prit  à part  et  lui 
demanda  ce  qu'on  pensait  de  la  Constitution. 
Comme  ils  étaient  près  du  perron  par  lequel  on 
entrait  dans  le  Comité  de  salut  public  : •>  Est-il 
possible,  répondit  Baudin  . qu'a  la  vue  des  de- 
grés du  trdnc  (et  il  montrait  du  doigt  le  per- 
ron] je  me  hasarde  à parler  sans  feinte  à Votre 
Majesté?  — Allons,  vous  plaisantez.  — Nulle- 
ment. — Je  n’excrcc  Ici  aucun  pouvoir  que  vous 
ne  partagiez  avec  moi.  — Voilà  certes  une 
grande  erreur,  surtout  si  vous  en  tirez  la  con- 
séquence que  je  suis  de  part  dans  vos  opéra- 
tions. — Mais  , enfin , que  dit  on  de  la  Consti- 
tution? Baudin  se  mit  à réciter  la  tirade  de 
Sosie,  lorsqu'il  prévient  Amphitryon  que  la  vé- 
rité le  choquera  cl  finit  p.ar  lui  dire  : 

* Üu  comno*  avrr  ir't  grandf  d’ordinairf  on  en  iHr, 

Je  mcnlirai,  »i  vous  voulrz,  • 

Cette  plaisanterie  ne  pjinit  pas  amuser  Ba- 
rère,  mais  elle  piqua  s.i  euriosilc,  qui  devint 
plus  pressante.  « Eli  bien  , reprit  alors  Uaiidin, 
puisque  vous  insistez,  je  pense  qu’il  n’appar- 
tient qu’à  vous  de  dire  que  In  Coustiliitton  est 
écrite  en  stffle  iapidttire;  j'avoue,  moi,  qu'elle 
est  rédigée  avec  clarté,  avec  pri*cision  ; qu’elle 
séduira  sotis  ces  rapports.  Vous  ne  manquerez 
pas  de  préUMïdrequclcs  patriotes,  entravés  pen- 
dant huit  mois,  ont  donné  en  quinze  jours  une 
Cunstitulion,  dès  <|uc  les  opposants  ont  été  ter- 

« Art  59. 

* e^xtimen  cn'O'fWf  J**  In  Co9$t‘luU">>» , par  S«lle«  . «liiii»  la 
Bihlwifu^Uê  hhititnfuf  lU  Ib  Béiululion  , 795-79C.  ( Hrilùh 
Mnttum.) 

* jénrfdQtn  rt  HrfItTion»  générürt  $ur  ta  CoMtilution,  par 
P.  C.  L.  Boudin  , drpulé  drs  Ardennr<< , p 18  fl  (9 , danv  la 


passés.  Elle  éblouira  ceux  qui  ne  rcflcchissfnt 
pas  : le  nombre  en  est  grand  ! Reste  à savoir  si 
elle  peut  marcher,  je  vous  attends  l.‘i.  Mais,  telle 
(|ii'eilc  est,  c'est,  entre  vos  mains,  un  inslru- 
inonl  infaillible  de  succès.  C'eut  une  torjnlle  avec 
laf/uelle  vous  endormirez  les  départements  > 
Hérault  de  Séehcllcs  avait  présenté  son  rap- 
porl  le  10  juin  : le  11,  la  discussion  s’ouvrit. 

On  a écrit  que  celte  discussion  ne  fut  que 
pour  la  forme;  que  ceux  des  Girondins  qui  re.s- 
laicnt  dans  l'Assemblée  refusèrent  de  s'associer 
au  débat  ; tout  cela  est  inexact.  On  vit,  au  con- 
traire, figurer  dans  la  lice,  et  très-activement, 
Fermonl,  Dueos,  Fonfrède  , Mazuyer.  Il  est 
même  .à  remarquer  que,  loin  de  repousser  au- 
cune mesure  comme  trop  populaire,  ils  renclit^ 
rirent,  en  plusieurs  occasions,  sur  les  tendances 
démocratiques  du  Comité  de  salut  public  *.  Ils 
ne  négligèrent  rien,  non  plus,  pour  détourner 
l'nccus.alion  de  fédéralisme  qui  pesait  sur  leur 
parti.  Fonfrède  combattit  vivement  le  système 
de  « ces  représentations  nationales,  qui  penchent 
au  fédéralisme  \ Hérault  ayant  oublié  dans  son 
projet  de  définir  le  peuple,  «»  i’universalilc  des 
citoyens.  • ce  fut  le  girondin  Fayau  qui  proposa 
cette  définition,  eomme  propre  à « fermer  toutes 
portes  nu  fédéraiisme  *.  » 

Du  reste,  les  modifications  apportées  parle 
débat  au  projet  que  lu  Comité  de  salut  public 
avait  adopte  ne  furent  ni  très- nombreuses  ni 
très-profondes. 

Sur  la  question  de  savoir  si.  dans  les  assem- 
blées primaires,  le  vole  aurait  lieu  à haute  voix 
ou  au  scrutin,  au  choix  du  votant,  Danton  ayant 
demandé  la  liberté  du  choix.  <i  afin  que  le  riche 
pût  écrire,  et  le  pauvre  parler,  * Dueos  s’écria  ; 

Les Médicis étaient  des  marchands;  ils  avaient 
dix  mille  votants  à leurs  ordres  ; ils  ont  Uni  par 
être  souverains.  • Mais  l’Assenildée  ne  s'arrêta 
point  à cet  exemple,  séduite  peut-èlnr  par  ee 
mot  de  Harère  : « On  ne  peut  pas  contester  aux 
bons  rilovens  le  droit  d'étre  courageux  >• 

Le  projet  de  Hérault  de  Sécbeiles  porUit  que 
« le.s  députes  ne  ;>ourraient  être  reclierehés,  ac- 
cusés, ni  jugés  en  aucun  temps,  pour  les  opi- 
nions pareux  énoneét^dnns  le  Corps  législatif.  » 
Et  en  ras  de  trahison  manifeste?...  Robespierre 
aurait  voulu  qu’on  trouvât  un  moyen  de  les  con- 
tenir ou  de  )e‘S  punir.  Quc.slion  épineuse  ! Tien- 
drail-on  la  liberté  des  voles  sous  le  poids  d'une 
menace  cimlinuelle?  Que  deviendrait  alors  la 
dignité  des  représentants  du  peuple?  Conve- 
nait-il de  mettre  leur  conscience  à la  torture? 
Et  puis,  quel  danger,  si  l’intrigue  s’emparait  du 
pouvoir  de  frapper!  Robespierre  insista  pour 
que  cette  matière,  selon  lui  très -délicate,  fût 
mûrement  examinée,  et  qu'on  cherchât  un  pnv 
cédé  de  nature  à rendre  la  respousabilitc  des 

BihtiolhêijHt  kiiloriqtit  lit  la  ttHotad, m (Br tUih 

Mmrum  s 

* Vfmuirn  <tr  René  Laaoêteur,  n.  307.  de  Bruielirs. 
‘ ibid..  n.  2M. 

« tlMd..  (t  289. 

î Voyez  Ir  .1/ûnrt^Hr  Ju  iijuln  t7W. 
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niandnUircs  sëric'iisc , stms  néanmoins  porlf'r 
aUc'inIc  à leur  liberté  morale.  Mais  où  Hobes- 
pii  iTC  voyait  une  uMivrc  d evenir»  la  plupart  des 
Müiilagnards  voyaient  une  œuvre  de  cireon> 
slanee«el  ils  étaient  presses  d'en  Unir  : ou  passa 
outre  '. 

Le  mémo  scntiinent  d'impatience  fit  laisser 
de  cote  un  chapitre  qui  instituait  im  grand  jury 
national,  chargé  de  protéger  les  simples  citoyens 
contre  les  inenihres  de  la  légisInUirc  et  du  Con- 
seil exécutif.  Vainement  Robespierre  s'efforça- 
t-il  de  faire  comprendre  riniportance  de  cette 
institution  dont  il  avait  donné  le  premier  l'idée, 
il  ne  put  rien  obtenir 

Nous  avons  dit  que,  dans  la  Constitution  de 
17115,  la  déclaration  de  guerre  est  comprise  au 
nombre  des  luis  .•  celle  disposition,  appuyée  par 
Thuriot  et  Philipiwaiix,  fut  eomlialliic  par  Du- 
cos  cl  Danton.  <^e  dernier  réclamait,  pour  le 
gouvernement,  le  droit  de  défendre  la  nation 
cimlrc  une  atl.iquc  imprévue.  Thuriot  revenant 
» la  charge  : •>  Eli  bien,  dit  Danton,  <(iie  le  Corps 
législatif  soilaulnriscà  porter  les  premiers  coups 
si  le  salut  de  i’Elal  l’exige,  cl  que  ce  commen- 
cement d'hostilités  n'cmpcche  |ms  que  le  peuple 
soit  convoqué  poiirsc  prononcer  sur  la  continua* 
tion  de  la  guerre.  » On  décréta  l'article , ainsi 
expliqué  et  amendé  *. 

Il  était  dit,  dans  le  plan  de  Condorcet,  que, 
d'intervalle  en  intervalle,  la  révision  de  la  Con- 
stitution aurait  lieu  par  une  Cniiveiition  nom- 
mée ad  IwCf  laquelle  sc  réunirait  dans  une  autre 
ville  que  le  Corps  législatif  ; et , à ccl  égard , le 
projet  de  Hérault  de  Séchclles  ne  différait  pas 
de  celui  de  Condorcet.  Il  y avait  là  un  danger 
qui  n'ccliappn  point  nu  regard  perçant  de  Ro- 
bespierre. " Un  peuple  qui  a deux  représenta- 
tions, fit-il  observer,  cesse  d'ùlre  unique,  l'ne 
double  représentation  est  le  germe  du  fédéra- 
lisme cl  de  la  guerre  civile.  Qu'oii  ne  m'objecte 
pas  que  les  deux  assemblées  auraient  des  fonc- 
tions différentes  : Tune  s'armerait  de  la  Consti- 
tution existante  ; rautre  , de  cet  intérêt  plus  vif 
que  prend  un  peuple  à ses  nouveaux  représeii- 
tanls;  la  lutte  s'engagerait;  In  rivalilc  cvoilic- 
rail  des  linines,  cl  les  ennemis  de  la  liberté  pro- 
fiteraient de  CCS  dissensions  pour  bouleverser 
la  République.  » Ces  observations  frappèrent 
fous  les  csprils;  Hérault  de  Séehelles  déclara  s'y 
ranger  % cl  l'on  décréta  que  la  Convention,  for- 
mée de  la  même  manière  que  les  législatures,  en 
réunirait  les  pouvoirs 

Robespierre  ne  montra  pas  moins  de  sagacité 
politique,  en  défendant,  contre  Chabot,  l'article 
(|ui  conférait  à des  assemblées  électorales,  au 
lieu  de  l'abandonner  au  vole  direct  du  peuple, 
le  choix  des  administrateurs  et  des  ministres. 
Thuriot  et  Levasseur  ayant  mis  en  relief  l'in- 
convenient  de  donner  aux  corps  administratifs 

' S«anc«  du  15  juin  1793. 

* M^maireê  tnaêtrur,  p.  500. 

> Ibid.,  p.  390. 

* tbid.,  |i.  305. 

* CondilulioM  dr  (793,  art.  f16. 


tiii  caractère  de  rc])résciitntion  qui  les  mettrait 
(Ml  quidquc  sorte  sur  un  pied  d'égalité  avec  le 
Corps  législatif  et  Icmirait  par  là  au  fédémlismc, 
Robespierre  développa  avec  beaucoup  de  force, 
surtout  en  ce  qui  loucliait  la  nomination  de.s 
miuistiTS , la  considération  suivante  : « Si  le 
Conseil  exécutif  tient  scs  pouvoirs  de  la  même 
j source  que  le  Corps  législatif,  il  en  deviendra  le 
■ rival , et  le  rival  liTs-dangercux  , ayant  la  force 
que  donne  l'exécution  » 

Dans  la  séance  (lu  17  juin,  Levasseur  et  Ducos 
avaient  demandé  tpi'on  exemptât  de  loule  cnn- 
tribulion  ceux  qui  n'avaicnl  que  l'absolu  néces- 
saire;ct  cette  exemption,  dictée  par  une  géné- 
reuse syinpalliie  pour  les  jtainres,  formait  un 
des  traits  earaelérisliqiics  de  la  Déclaration  des 
Droits  de  Robespierre  Mais,  en  examinant  de 
près  le.s  conséquences  d'un  semblable  privilège, 
le  grand  homme  d'Etnt  delà  démocratie  était  ar- 
rivé bien  vile  à reconnaître  que  c'était  là  une 
noble  erreur.  Il  le  déclara  en  ces  termes  : « J'ai 
partagé  un  momciil  l'erreur  de  Ducos;  je  crois 
même  l’avoir  écrite  quelque  part;  mais  j’en  re- 
viens aux  principes,  et  je  suis  éclairé  par  le  bon 
sens  du  peuple,  qui  sent  que  l'cspccc  de  faveur 
qu'on  lui  présente  n’est  qu'une  injure.  En  effet, 
si  vous  décrétez  que  la  misère  exempte  de  l'iio- 
iiorable  obligation  de  eonirihuer  nux  besoins  de 
la  patrie,  vous  décrétez  )‘h\  ilissement  de  la  par- 
tie la  plus  pure  de  la  nation,  vous  décrétez  l'aris- 
loeratic  des  richesses,  et  bicnlùt,  vous  verriez 
ces  nouveaux  arisloerates,  dominant  dans  les  lé- 
gislatures, avoir  Todieux  maehiavélisme  de  coii- 
eitire  que  ceux  qui  ne  contribuent  pas  aux  (bar- 
ges ne  doivent  point  partager  les  bieiifaits  du 
gmivernemenl  ; il  s'établirait  une  classe  de  pro- 
létaires, une  classe  d'ilotes...  Ce  qu'il  y a de  po- 
pulaire eide  juste,  c'est  le  prineipcque  la  société 
doit  le  nécessaire  à tons  ceux  de  scs  ineinhres  qui 
ne  peuvent  sc  le  procurer  par  le  travail.  Je  de- 
mande que  ce  priiieipe  soit  consacré  dans  la  Con- 
stitution, et  ()uc  le  pauvre  qui , pour  sa  contri- 
bution , doit  une  obole,  la  reçoive  de  la  patrie 
pour  la  reverser  dans  le  In^or  public  *,  >*  C'est 
ce  qu'on  décida 

Tels  furent  les  débats  d’où  sortit  la  Constitu- 
tion de  171)5.  Ils  ncdurèrciitqiicquelqucs jours, 
fumit  marqués  par  une  extrême  sobricté  de  pa- 
roles, et  lénmigm'M'enl  d’une  grande  bâte  d'ar- 
river an  dénoùmeiil  : ec  dont  il  n’y  a pas  à 
s'étonner,  lorsqu’on  songe  au  théâtre  de  cette 
discussion  cl  à sa  date  orageuse.  Quelles  préoc- 
cu|mlimis  s’y  mélcrcnlî  Que  d'incidents  l'inler- 
rompireiit  ! Au  milieu  de  ses  graves  travaux,  il 
fallait  que  l Assembléc  s’occupât , Umtot  de  la 
Vendée,  où  les  royalistes  triomphaient;  tantôt 
du  Calvados,  soulevé  par  !(*$  (jiromliiis.  Chaque 
jour,  quelque  dépêche  menaçante  ou  quelque 
nouvelle  sinistre.  De  l'intérieur  des  departe- 

s Séatîf#  «lu  15  Juin  1793.  Voyn  le  Monileur. 

“ Art.  13  «le  relu*  dFclHi*ntiuii. 

* Hist.  parSrm.,  l.  XXVIM,  f.  ÜS  el  999 

* Voyet  In  Coiuiiiitiioit  «ii*  1793,  art. 91  «‘i  T)l. 
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monts  , Arrivaiont  des  nnssiTcs  qui  los  mon- 
traient sur  le  point  de  prendre  feu  ‘ ; Momnro, 
du  fond  de  ta  Vendëe,  annoneait  la  prise  de 
Saumur  par  les  royalistes’;  Rnnime  et  Prieur 
(de  la  Ciilc-d'Or)  écrivaient  à la  Convention 
pour  lui  rendre  compte  de  leur  arrestation  a 
Caen. 

Ce  fut  n loceasion  de  celte  lettre  cl  d’un  pont- 
xeriptum  où  Romme  disait:  « Notre  arrestation 
peut  revêtir  un  grand  eametère,  si  mi  nous  con- 
stitue otages  pour  la  sûreté  des  représentants 
détenus  H Paris.  « que  Cnssuin  osa  insimier* 
d'après  le  caractère  de  récriture , qu'on  avait 
force  la  main  au  signataire;  sur  quoi  Camhon 
s’écria  : * Vous  vous  tromper  : Romme  serait 
libre  au  milieu  de  toutes  les  bouches  h feu  de 
l’Europe  •.  n 

Ce  fut  aussi  il  l’oceasion  des  derniers  articles 
de  la  Consliliilion  qii'à  ces  paroles  de  Mercier  : 
« De  tels  articles  s'écrivent  ou  s'ciïacent  avec  In 
pointe  d’une  épée.  Avez-vous  fait  un  pacte  avec 
la  victoire?  ■ il  fut  répondu  ; w Non^  mais  nous 
en  avons  fait  un  avec  la  mort.  >• 

Les  lins  nomment  ici  Bazirc  : d'autres,  Robes- 
pierre *.  Eb  ! qu’importe  qui  le  poussa  , ce  cri 
sublime?  Levasseur,  qui  était  U.  dit  qu’il  fut 
poussé  « tout  d’une  voix  par  la  Montagne  *.  «• 
El,  en  eiïct,  il  est  des  mots  qui  ne  «c  trouvent 
sur  les  lèvres  d'un  seul  que  lorsqirits  se  sont 
échappés  du  eceiir  de  tous. 

La  Constitution  fut  achevée  le  23  juin.  Comme 
on  la  mettait  aux  voix,  une  partie  de  l’Assem- 
blée  restant  immobile,  Billaiid-Varennc , indi- 
gné, réclama  l’appel  nominal,  « pour  appren- 
dre cn6n  au  peuple  quels  étaient  ses  ennemis.  » 
(rcûlélc  enlever  au  pacte  fondamental  qui  venait 
de  sc  conclure  beaucoup  de  son  autorité  morale  : 
Robespierre,  plus  habile,  se  eontenfn  de  dire 
d'un  ton  méprisant  : • Il  faut  croire  que  ces 
messieurs  sont  paralytiques  ; *»  et  il  fit  passer  à 
l'ordre  du  jour 

Ainsi  qu’on  devait  s’y  attendre,  les  députa- 
tions afRuèrent.  Magistrats  et  simples  citoyens 
accoururent  en  foule  pour  féliciter  rAssemblée  : 
Dufaurny,au  nom  des  corps  administratifs;  Pn- 
cbe  et  Chaumelte,  au  nom  de  la  Commune  ; un 
juge,  au  nom  des  tribunaux  de  Paris  ; un  canon- 
nier, au  nom  de  ses  ramaradis  Billaud- Va- 
renne,  pour  consacrer  celle  journée,  voulait 
qu’on  abrogeât  la  loi  martiale  ; eette  motion  fut 
volée  d’enthousiasme  En  ce  moment,  les  offi- 
ciers municipaux  remplissaient  la  salie,  et  le 
|>euplc,  sc  pressant  aux  portes,  demandait  à en- 
trer : l’autorisation  lui  en  fut  acconléc;  cl,  di- 
visés en  légions,  précédés  de  tambours,  les  nom- 
breux citoyens  qui  composaient  le  cortège  défi- 
lèrent en  criant  : ViVe  Ut  Hèpubtùfuet  f^ive  le 
31  mai!  Vite  la  Montagne*! 


\ Le  soir,  Paris  prit  ses  habits  de  fêle;  les 
: canonniers  SC  réunirent  aux  Champs-Elysées; 

; le  peuple  couvrit  le  Champ  de  Mars;  et,  le  len- 
I demain,  David  rendit  compte  à la  Convention 
des  scènes  émouvantes  dont  il  avait  été  té- 
moin ’®. 

Toutefois  In  Constitution  de  171)5  ne  fut  pas 
sans  rencontrer  des  censeurs , même  hors  du 
camp  des  royalistes.  Et  il  est  certain  qu'elle  don- 
nait prise  à la  critique  sous  beaucoup  de  rap- 
ports. 

Au  point  de  vue  politique,  on  lui  pouvait  re- 
procher : 

D'avoir  dtftcrmiué,  tanlùt  d’une  manière  con- 
tradictoire , lanlùl  d'une  manière  illusoire,  les 
actes  de  la  souverninelc  du  peuple  ; 

D’avoir  accordé  » cette  souveraineté,  ou  trop, 

I ou  trop  peu  ; 

I De  n'avotr  établi  aucune  institution  de  nature 
à garantir  les  citoyens  contre  la  tyrannie  des 
I administrateurs  ou  des  magistrats; 

D'avoir,  en  matière  de  procès  civils,  conservé 
I les  juges,  sous  le  nom  d'orbitrea  publies,  au 
lieu  de  les  remplacer,  comme  dans  le  plan  de 
! Condorcet , par  des  arbitres  au  choix  des  par- 
ties; 

j De  n'avoir  pas  suffisamment  soustrait  la  li- 
I berté  civile  aux  ntlcinlcs  de  l’arbitraire  ; 

{ D'avoir  fait  du  Conseil  exécutif,  en  le  compo- 
' sont  de  viiigl-qunlre  membres,  une  lourde  nia- 
! chine  qui  risquait  de  nuire  h la  rapidité  desaf- 
j fairescl  de  compromettre  l'unité  d'action  ; 

I D'avoir,  par  oubli  sans  doute,  fermé  au  pati- 
} vre  les  portes  de  la  représentation  nationale,  en 
n'atlacliant  aucune  indemnité  aux  fonctions  de 
représentant. 

Au  |H)int  de  vue  moral  et  social,  la  Constitu- 
tion de  1795  avait  le  grave  défaut  d'assigner 
pour  but  à In  Société  le  bonheur  commun  ",sans 
ajouter  que  ce  bonheur  commun  est  dans  l'ac- 
complissemenl  de  la  justice  ; cl,  quant  au  prin- 
cipe de  la  fratcmilc  humaine,  combien  la  Con- 
stitution de  1795  restait  en  deçà  des  limites 
aperçues  par  Robespierre! 


r>rri.tiuTiox  t>K(  Moifs.  PUÉ- 
«IKTSR  lui  JiCOCiSS  PIB 
BOnt&PItBRl  , iR  XI  «TAU 
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consTiruTioB  du  ami  1795. 


I.n  pro|>riél^  p«l  le  ilroil  Lt  droit  dp  propriété  pkI 
qn'o  chaque  ciioyea  de  jo«ir  celai  qai  ipporiient  à loui  ri- 
cl  de  dUpo^pr  de  /a  por/ion  Jf  loj'CD  de  jouir  et  de  dis|K>»er, 
biru»  (fU4  iut  ell  faranite  par  ^ à ton  grr , de  ses  biens  , de 
la  loi.  I ses  rereous,  du  fruit  de  son 

j triTAil  et  de  son  industrie. 

Le  droit  de  propriété  est 
borné,  comme  tou»  les  su-| 

1res,  par  l’obligation  de  rcs-! 

|>er(er  les  droits  d'aatrui.  j 
Il  ne  peut  préjodkier,  Bi  k* 


I Séance  du  1 1 Jiitn  1793. 

* Séance  du  I)  juin  i793. 

* Séance  du  14  Juin  1793.  Vojrei  le  Urt«»/eur  ilu  17. 

* Oit  0 cedemier  que  le  récit  de  Mercier  semble  attribuer 
celle  réponse,  sans  (ouleroîs  le  dire  ett>res»émciit. 

* Mémoire#  df  flrué  f.rraittur.  p.  30S. 

* ÀMtedoUt  et  Rtfleziuat  géHémUt  tur  la  Comtltution,  par 


Baudin  . p.  90.  dans  la  Bibliolkégut  kittorigu»  d»  la  Jtévoiu- 
lion.  795-807.  ( Briiüh  AfKieiim.) 

’ Hitt.  parlem.,  l.  XXVUl,  P.  J09-5IÎ. 

•/Sùl.p.  Slî. 

* /Wd..  p.  909.919, 

/Wd  .p.  915. 
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la  sdrcK,  ni  à U Hberlé«  ai  à 
l'exUteaee  , ni  à ta  propriété 
(le  no«  scmblablfi, 

Toole  pos»ej)(ion,  foui  ira*  PfuI  genre  de  Irarail . de 
fle , «}oi  violr  ce  principe,  cf(  aallore,  de  rommerce.  ne  ]>eui 
e»Motiellenieat  illirite  cl  in*  Mro  inierdh  à l'induairie  de< 
moral.  ciiojreiu. 

Pour  que  Icâ  droit»  do  peu- 
ple ne  soient  pas  illusoires, 

|H)ur  que  l'égaHié  ne  wit  pas 
chimérique,  la  société  doit  »a- 
larirr  le»  fonclioiuiaürca  pu- 
blics, et  faire  en  sorte  que  les 
citoj^ens  qui  virent  de  leur 
travail  puissent  assister  aux 
aMcmblées  publiques,  od  la 
loi  tes  appelle,  sans  compro- 
mettre leur  exUlcuee  et  celle 
de  leurs  familtf». 

t Le»  hommes  de  tous  les  peuple  français  rst  l'ami 
I |Hiy»  sont  frère»,  et  les  diffe-  et  l'allié  naturel  des  peuples 
reniapeuplesdoivenls'enir'ai-  librea. 
ider,  .selon  leur  pouvoir, eom- 
nie  les  ciloyens  du  même 
étal. 

Celuiqni  opprime  uneseule  II  ne  s'immisce  point  dans 
nation  se  déclare  l'eitnemi  de  le  gouverneuieni  de»  autres 
t(>ules.  nations.  Il  ne  soulTrr  pu»  que 

les  autres  naliuRs  s'ironii.s- 
ceni  dans  le  sien. 

Ce  rnpprocbement  dispense  de  tout  commen- 
taire ; ii  montre  assez  que  l’influence  de  Robe.s- 
pierre  sur  lesaulcurs  de  la  Constitution  de  i 7U3 
ne  fut  pas  entièrement  exclusive  de  l'nsccndiint 
de  Condorcet.  L’nrlirlc  qiiîf  Huns  l'œuvre  mon- 
tagnarde, fait  de  la  propricic  nii  droit  absolu , 
invariable;  celui  qui  affranchit  le  commerce  cl 
l'industrie,  jusqu’à  les  rendre  indépendants  de 
la  morale;  celui  qui  consacre  Icgoïsmc  natio- 
nal en  proclamant  le  princij>e  de  iion-inlervcn- 
lion,  portent  rempreintede  l'esprit  girondin. 

Aussi  Robespierre  dlait*i!  loin  du  regarder  In 
Constitution  • comme  un  ouvrage  fini  : * il  le 
déclara  en  pleine  séance  des  Jacobins,  au  mo- 
ment de  la  présentation  du  rapport  Mais, 
tout  imparfaite  qu’elle  était , il  la  jugeait  supé- 
rieure aux  institutions  morales  cl  politiques  des 
autres  peuples  et,  d’un  autre  côté,  elle  avait 
à ses  yeux  le  mérite  de  mettre  un  terme  à Tin- 
certitude  où  avaient  flotté  jusqu’alors  lus  desti- 
nées du  peuple  français*.  Il  fut  d’avis  qu'il  fallait 
$e  rallier  autour  d’elle,  sauf  à la  perfectionner*; 
et  tel  fut  le  sentiment  qui  prévalut  au  club  des 
Jacobins. 

Mais , depuis  que  les  réunions  de  TÉvécbc 
avaient  acquis  de  l'importance,  il  s’clait  formé 
un  parti  qu'oit  désigna  sous  le  nom  li'Enrugéÿ  : 
les  Enragés,  à la  télé  desquels  figuraient  Varlcl, 
Leclerc  et  Jacques  Roux,  ne  manqucreul  pas  du 
s’élever  bruyamment  contre  la  Constitution  de 
1793.  Dans  la  soirée  du  10,  aux  Jacobins,  Cha- 
bot avait  critiqué  le  travail  de  Hérault  de  Sé- 
elicllcs  avec  plus  d’emportement  que  de  succès. 
Le  23  , Jacques  Roux  parut  à la  barre  de  TAs- 

* Séance  des  Jacobins  du  10  juiu  <793. 

> Htd. 

> L'expression  est  de  lui.  Ibid. 

< Ibid. 

* Voy.  Ir  texte  de  ecUe  adresse,  reprnduile/n  fxftnto,  dan» 
rhùt.ffarUm.,  I.  XXYlIt,  p.  Xlt>-31b. 


I semblée  comme  orateur  d’une  députation  qui  se 
prétendait  envoyée  par  la  section  des  Gravil- 
I tiers;  et,  dans  ce  stylo  déclamatoire  et  violent 
qu'on  prenait  trop  souvent  alors  pour  le  lan- 
gage des  hommes  libres  : n Mandataires  du  peu- 
ple, dit-il,  vous  promettiez  de  faire  cesser  lus 
calamités  du  peuple;  mais  qiTavcz-vous  fait 
pour  cela?  Vous  venez  de  rédiger  une  consti- 
tution que  vous  allez  soumettre  à la  sanction  du 
peuple.  Y avez-vous  proscrit  Tagiotago?  Non.  Y 
avez-vous  prononcé  une  peine  contre  les  accapa- 
reurs et  les  monopoleurs?  Non.  Eb  bien , nous 
vous  déclarons  que  vous  n’avez  pas  tout  fait. 
Vous  qui  habitez  la  Montagne , dignes  sans-cu- 
lottes, resterez-vous  toujours  immobiles  sur  le 
sommet  de  ce  rocher  immortel  ? Prenez-y  garde, 
les  amis  de  l’égalité  ne  seront  pas  les  dupes  des 
charlatans  qui  veulent  les  assiéger  par  la  fa- 
mine, de  ces  vils  accapareurs  dont  les  magasins 
sont  des  repaires  de  filous...  Députés  de  la  Mon- 
tagne, ne  terminez  pas  votre  carrière  avec  igno- 
minie ^ » 

Les  Montagnards  complices  des  accapareurs! 
protecteurs  des  noirs  calculs  qui  affamaient  le 
peuple  ! H n’y  avait  donc  plus  qu'à  leur  courir 
sus , à la  grande  joie  des  royalistes  et  des  Gi- 
rondins ! L’explosion  fut  terrible  sur  les  bancs 
de  la  Monlagne.  Tliuriot,  Robespierre,  Billaud- 
Varenne,  Legendre,  Collot-d'Hcrbois,  Léonard 
Bourdon,  vinrent  tour  à tour  dénoncer  dans  le 
pétitionnaire  un  Tartufe  de  démagogie.  L’acte 
constitutionnel  pouvait  présenter  des  lacunes  ; 
qui  le  niait?  Mais,  enfin , dans  quel  temps  et 
dans  quel  pays  en  avait-on  produit  un  sembla- 
ble? Elait-cc  pour  en  récompenser  les  auteurs 
qu'on  apjielail  sur  eux  le  déchaînement  des  co- 
lères nées  de  la  faim  ? Ce  Jacques  Roux  était  un 
ancien  prêtre  : Tburiot  l'accusa  de  venir  en  aide 
aux  fanatiques  de  la  Vendée.  Léonard  Bourdon 
lui  reprocha  de  ne  flatter  le  peuple  que  pour 
Tégarer.  « Qu’on  le  chasse!  » criait  Legendre. 
Un  des  citoyens  qui  avaient  aecom|)agné  Jacques 
Roux  déclara  que  lu  pétition  qu'il  venait  de  lire 
n'etait  point  celle  que  (a  section  des  Gravillicrs 
avait  adoptée.  On  admit  les  pélîtionnuires  aux 
honneursde  la  séance,  mais  à l’cxccplion  de  leur 
oralcur,  qui  dut  rester  à la  barre,  puis  sc  reti- 
rer *. 

Furieux,  il  court  sc  plaindre  au  club  des  Cor- 
deliers, dont  il  obtient  l’adbésion  pour  Tadrcssc 
qu'il  a lue  dans  l’Assemblée.  Profitant  de  ce  pre- 
mier avantage,  Leclerc  taxe  Danton  de  modé- 
rantisme, cl  conclut  à ce  que  Legendre  soit  ex- 
pulsé de  la  Société.  Mais , sur  ce  point , le  club 
se  divise,  et , à lu  suite  d’un  grand  tumulte, 
décide  que  Legendre  sera  mandé  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite 

Pendant cc  temps,  les  discours  des  Kuragés 
sc  traduisaient  en  actes.  Il  y eut  sur  les  ports  des 

* Séance  de  la  Conveotiun  du  38  au  soir.  — En  rapprocher 
le»  delaiJs  du  récit  de  Juci|UM  Roux,  dans  le  club  de»  Corde- 
liers, tel  c]iie  le  Hnnue  le  Htpublieaim  françM,  cité  par  les  au- 
teurs de  rJ/iil.  t.  XXVIII,  p.  319. 

1 Ibtd.,  |>.  ±2U  clZZI. 
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teiUiitivi's  de  pilluge  qui  mcnncèrenl  l’npprovi- 
sionnemenl  de  l’aris;  ù In  Grenouillère  cl  au 
port  Saint -Nicolas,  des  hommes  s'aincutèrent 
dans  le  but  de  forcer  In  distribution  d'un  ba- 
teau de  savon  à un  prix  au -dessous  du  cours. 
Une  voilure  de  viiiRt-dcux  caisses  de  savon,  pe- 
sant ensemble  i,:iÜO  livres,  fut  arrêtée  par  itn 
attroupement  à la  barrière  Sninl-Lararc;  et  ces 
désordres  ne  durèrent  pas  moins  de  trois  jours  *. 

II  devenait  imiispensjible  d’y  aviser  : la  Goiit- 
miinc  lança  contre  les  agitateurs,  quVIle  n'hé- 
sita pas  a traiter  de  conlrc-révolulionnnircs , un 
arrêté  très -vigoureux  *.  A une  députation  de 
femmes  qui  exigeaient  que  le  savon  leur  fût  dé- 
livré à vingt  sous  la  livre,  Hébert  répondit  : 
« Si  on  SC  livre  à des  excès,  la  contre- révolu- 
tion est  faite , et  vous  aurc*  un  roi  » Cette 
ferme  altitude  des  magislrnls  pojmlaires  cl  quel- 
ques arrestations  ramenèrent  le  calme. 

De  leur  eèté,  les  Jacobins  étaient  intervenus. 
Indignes  des  manœuvres  mises  en  usage  pour 
égarer  le  club  des  Cordeliers,  ils  y envoyèrent 
douze  commissaires,  cliargés  d’cclaîrer  les  es- 
prits sur  la  portée  véritalilo  et  rintentimi  de 
l’adresse  de  Jacques  Roux.  I)  essaya  vainement 
de  SC  défendre  ; on  ne  voulut  pas  même  l'éeou- 
trr,  et  M fut  chassé  du  club  des  Cordeliers,  comme 
un  fanatique  et  un  sccicral.  Leclerc,  aeciisë  d’a- 
voir provo<|ué  les  inassaercs  dont  la  ville  «le  Lyon 
avait  été  le  théâtre,  partagea  le  sort  «le  Jactjucs 
Roux.  Restait  Vnriel  ; on  se  contcnla  de  décider 
qu’il  serait  soumis  à un  scrutin  (‘puratoire,  et 
ne  pourrait  assister  jusque- là  aux  séances  des 
Cordeliers  *. 

On  pense  bien  que,  si  la  f.onsliluliou  «le  I7D3 
déplut  aux  f^nrugén,  elle  ne  |ilul  pas  davantage 
aux  Girondins.  Condorc»’l  ratlaqua  dans  un  pam- 
plilcl  très-vif,  «huit  la  conclusion  était  : « Tout 
ce  qui  est  lion  dans  le  s«-cond  pnijel  est  c«ipié 
du  premier  ; nn  n’a  fait  que  pervertir  et  cor- 
rompre ce  qu'on  a voulu  corriger*.  " 

Ce  trait  était  de  ceux  «|ui  peuvent  blesser  la 
main  qui  les  lance;  Comlorcel  le  pressentit,  et 
songea  dès  lors  n s'assurer  une  retraite 

Il  y avait,  au  numéro  iM  de  la  rue  Servan- 
doni,  une  maison  ordinairement  occupée  par  des 
étudiants,  et  qu'avaient  liabitée  d«*ux  jeu  lies  amis 
«le  (yfibanis  et  de  Vie«|-d‘Azir,  imminés  Pinel  et 
Royer.  Cette  maison  appartenait  h la  veuve  de 
Louis-François  Vernet,  seiiljileur  et  proelie  (la- 
reiil  d«*s  grands  peintres  de  ce  nom.  Condorcet 
ayant  été  décrété  d’arrestation  dans  la  séance 
du  8 Juillet,  sur  In  dénonciation  de  Chabot,  Pi- 
m*l  et  Rover  vont  trouver  mminme  Vernet  et 
lui  demandent  si  elle  consentirait  à sauver  un 
proscrit.  «Est-il  honnête  homme?  •*  demande 
à son  tour  In  «lame  provençale,  femme  au  cœur 
chaud  , à l'esprit  d«’*cidé  , et  blenfaisanie  jusqu’à 

' Vuyet  la  Chroniu'i'  <lr  Parti,  rilrr  |>Br  le-  auteur*  <ie 
17/tit.  piiriem.,  I.  XXYlli,  p 2^4  ri  22-'. 

* I>arf.  ledoiiiie  en  Fiilirr,  l.  XXVIll.p.  222  el  221. 

9 C'AroNi^we  d«  Parti,  u*  ttl^t  supra. 

* Compte  rendu  du  R<^uhlirain  frftHran,  tt*  22K,  repro- 
duit d.-ui)i  |7/iri.  (.  XXV  IM  P 2->l. 

» lU  tundorrrt,  par  Fraiu;ois  AriiRu,  ni  Ifle  de 


riiéroïsmc  •<  Oui,  madame,  » répondent  les 
deux  jeunes  gens,  n En  ce  cas,  qu’il  vienne.  — 
Nous  allons  vous  dire  son  nom.  — Vous  me 
l'apprendrez  plus  lard.  Pendant  que  nous  dis- 
courons, il  est  peut-être  arrête.  • El  le  soir,  ra- 
conte riliustre  biographe  de  Condorcet,  le  pro- 
scrit allait  confier  son  existence  à une  femme 
dont,  peu  d’heures  auparavant,  il  ignorait  le 
nom 

Mais  il  ne  devait  pas  échapper  longtemps, 
l’infortuné,  au  sort  qui,  partout  et  toujours,  a(< 
tend  ces  fous  héroïques  dont  la  vie  s'emploie  à 
servir  le  peuple  ; et  ceux-là  devaient  périr  à leur 
tour,  qui  forcèrent  Condorcet  à se.  tiur,  parce 
qu’eux  aussi  avaient  ose  travailler  au  bonheur 
des  hommes.  <■  La  majorité  de  ceux  qui  ont  volé 
la  Constitution  de  1703  sont  morts  ou  ont  été 
(misrrils  pour  elle^.  » Il  est  donc  bien  irrémissi- 
ble, le  crime  d'avoir  voulu  la  justice  I 


CIIAPITUE  II. 

Gl’ERRE  DE  U VENDÉE. 

Le  cofé  Hernier.  — Kiirtimlion  du  Canteil  fcup^^rieur  de  f.hà- 
liiluii.  — i)i»tributiuit  de»  furers  republicAtiie»  eu  Vetidee. 

— liistlioii  de  bii'uu  ; m>ii  caracléie.  — Le»  Hcrot  de  tiutf 
KHtt  hiiti  ; Irviirr*  m^Ié*  à de  Lun»  pjirioir».  — Slutuni. 
\ir»  Je  ia  lr«h«>uii.  — Le»  republicmiu  cbn»»^»  de  Donc. 

— A»pecl  de  baumur.  — Salumun  buiiu  ù Monlieuit.  — 

Sie){e  el  pri»e  de  Sauniiir  par  ie>  royali»lc».  — Menuir  tir 
pillage  : belle  |in>cluiiiHliun  de»  chef»  vendéen»  — t.«ur 
J»lou»ie  à IVgntd  l'uii  de  l'autre.  — Calbelineuu  nvuiiue 
génénili»eime.  — Le»  uiourbuir»  nnigr».  — AMiInde  de» 
piéire»  pai  iiiî  le»  rebelle».  — (Uji'p»  de  vuluiiiuii  e»  natiu- 
iiaux,  drciiuragé».  — Camp  de  Lrgr.  Dcmél«i»  eMlt-c  Cba- 
relie  et  lu  itiuii]ui*e  de  (ioulaîHe.  — Cburclle  »e  irriigie 
uupié»  de  Rityrumi.  — Accueil  <|u'il  recuit.  — tl  reluurne  A 
fuii  cutiip.  — 'Pri»e  de  Marhceuul  par  ébaretle. Charrue 
rl  Lex'urc  cuncericnl  une  aliuqur  »ur  Nunlc».  — Le»  »ul- 
d.il»  de  Cliarclie  lente»  par  l'upulrncc  de  Xunlc»;  provi- 
ftuii  de  »ac».  — llangrr»  delà  Rrpublii|u«,  »i  i'aliaque  de 
Xante»  rcn»!.i.,>uil.  — Lr>  Vendéen»  A Anitrr».  — Evacuu- 
lioii  d'Anreni».  — Vendéen»  niurcnmt  »nr  Xante». 

— iH’pniaiiun  nunlat^e  à la  barre  de  la  Canventiun.  — Rj|>- 
|hOft  de  Chmi'iien.  — WeOerBuinn  (ail  une  (tuiuie  »nr  Par- 
tlicnay  et  s'en  raifture.  — Affaire  de  Luron  -,  baiidoa  bat  eu 
retraite  penduiil  que  »e»  uilicirr»  gugtieiil  lu  bataille.  — 
Aÿpi'ci  de  Xante».  (Caudaux  - bey»»ci*.  — Cuu»lard.  — 
Bdcu  — .Admirable  iinsniiniié  de  pulriuliamv  duii»  .Xante» 
û l'approche  de  l'eunetui.  — Le  ferblantier  !Mruri»  û Xuri  ; 
liéruïMiie  de  Xleuri»  rl  de  tes  compagnon»:  service  im- 
mense qti'il  rend  a la  ville  de  Nanle»  — belle  defenic  de 
Xante».  — Catlicluirau  blesse  nMirlelIrmenl.  — Levee  üd 
siège  par  le»  Vendéen».  — linilalion  de  i'anliquile. 


Nous  avons  laissé  les  Vendéens  évacuant  Fon- 
tenny  ‘®;  leur  court  séjour  dans  celle  ville  fui 
marque  par  un  fait  important,  la  création  de  ce 
qu'ils  appelèrent  le  Cotufeil  supérieur. 

Parmi  les  prêtres  engagés  dan.s  la  révolte  figu- 
rait un  curé  nommé  Bcrnicr,  homme  séduisant 

>e»OKnvrr*  pnMiè^  pur  A.  Condorrrl-O  Cnnnoret  K.Arago. 

* iho^raphie  tir  (ondorrel,  par  liaiiçui»  Aragu,  p.  c»»»iii. 
’ IM. 

* Ifud. 

* .Wmvirrt  dr  fient'  p 316. 

0*  Voyez,  prccédvinineBl,  le  chapitre  iulitiiië  les  (Utrundmi 
r(  la  ftHilrr. 
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de  luanières,  d'une  éloquence  doiicc^  d’une  ac- 
tivité sans  bornes,  très-supérieur  par  l'espril  à 
tous  ceux  qui  Tentouraient,  mais  cachant  der- 
rière tant  d’avantages  une  soif  ardente  du  pou- 
voir, le  génie  de  l'intrigue,  des  mœurs  dissolues, 
et  une  Ame  capable  des  plus  noirs  atlcnlals  Peu 
connu  encore,  à l’époque  donlnous  parlons,  )>our 
ce  qu'il  était  en  réalité,  ccl  habile  hypocrite  jouis- 
sait, dansrarinée  vendéenne, d’un  ciscendant  qui 
devint  bienlôt  décisif.  Ce  fut  lui  qui,  de  concert 
avec  Bernard  de  SJarigny  et  d’KIbée,  imagina  la 
formation  d'un  coqis  chargé  de  résoudre,  sous 
le  nom  «le  Conseil  supérietir,  les  questions  ad- 
ministratives et  judiciaires’.  Le  siège  du  nou- 
veau pouvoir  fut  fixé  à Chàtillon  ; cl  le  Conseil, 
présidé  par  le  faux  évéqiic  d'Agrn,  eut  pour  mem- 
bres, outre  plusieurs  avocats  et  liomiius  de  loi, 
quatre  prêtres,  qui  furent  le  curé  Bcrnicr,  de 
la  Hocliefoucatild,  Brin,  vicaire  général  du  dio- 
cèse de  la  Hoclielle,  cl  Jagaull,  un  bénédictin 
Mettre  ainsi  un  pouvoir  civil  à cùté  du  pou- 
voir militaire,  c’était  pousser  à la  discorde  ; et 
l.n  rivalité  ne  tarda  point  en  elfel  h éclater  *.  Mais 
le  seul  faiuic  cette  iiislilution  aunoiiçiiU  une  ten- 
dance à s’organiser  et  des  vues  d’avenir  dont  les 
républicains  eut'cnt  à se  préoccuper. 

Comprenant  enfin  que,  pour  réduire  un  en- 
nemi formidable,  il  ne  suflisait  pas  de  quelques 
bandes  de  citoyens  armés  à la  hâte,  le  Comité  de 
salut  public  résolut  d’opposer  aux  rebelles  dus 
trou{K!s  de  ligue.  Trois  légions,  coniprenanl  ar- 
tillerie, infanterie  et  cavalerie,  et  dont  l'une  avait 
pour  chef  Weslermanii,  reçurent  ordre  de  mar- 
cher en  Vendée  ; à celle  force  on  joignit  des  di- 
visions de  geiidaniieric  à pied  , sous  les  ordres 
de  Hossignol, d'abord  ouvrier  orfèvre,  puis  bas- 
offîeier  aux  gardes;  et  trente  mille  fantassins,  i 
tiré  des  armées  du  Nord  cl  du  Kliin,  lurent  en- 
voyés en  poste  jusqu’à  Orléans  et  Angers 

Ü'un  autre  côté,  le  Comité  de  salut  public  ^ 
crut  devoir  rappeler  le  général  la  Bourdonnaye  ' 
et  diviser  l’étendue  de  son  coiimiuiidcmcnl  ; de 
sorte  que  les  forces  destinées  à combattre  la  ré- 
bellion se  Irmivcreul  partagées  en  deux  années, 
l'armée  des  côtes  de  la  Hochelle,  s'étendant  de- 
puis rembouchurede  la  Gironde  jusqu'à  Nantes, 
et  l'armée  des  côtes  de  Brest,  répandue  depuis 
Nantes  jiisf|u’à  Saint-Malo 

Le  généra)  Canclaux  commandait  la  seconde; 
Biron,  arrivé  à Niort  le  29  mai  y prit  le  coin-  | 
mandement  de  lu  première.  i 

Ce  partage,  trop  propres  briser  rmiilé  du  la  ! 
résistance,  ne  pouvait  inauquer  d’avoir  des  rc-  i 
sullals  funestes;  et  ils  s'aggravèrent,  nous  le  I 
verrons,  du  peu  d’accord  qui  existait  cqlre  les  | 


* Matliinie  «le  U Rodiejariuciviii , luiile  Vrmlèeiiiie  navile  ’ 

«lait.  «Voue  i|ue  lr«  Vciuiéen»,  «près  la  guerre,  i<‘iirur)iai«-«il 
•U  curé Heriiier «tira  «-rtmei  <]ut  lie  lais»eiit  pa<  d'aTotr  qud- 
<|u«  prubabililè.  ■ Vuv.  les  hlimoirti  celle  «intue,  cU.  viii,  ; 
p.m.  1 

* eanfre-ritnlutionnatTet , publié»  p«r  Benjnniid 
Ftlluii,  p.  6S. 

* Voyez  la  liste  rumpléle  .l«iis  l’tiuvru^e  ci-devMt»,  p.  68. 

* Lettre  «J«*  Cuni«>rit  à Sapidaitri  de  la  \Wîc.  hid. 

* Mémoutn  tnr  U f'tndrr,  par  un  aMien  udininUlrateur 
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représcntaiils  en  mission , dont  les  uns  furent 
appelés  H siéger  h Nantes,  d’autres  à $aumur  ; 
ceux-ci  à Tours,  ceux-là  à Fontenay,  à Niort, 
aux  Sables. 

Ail  commencement  de  juin , la  distribution 
des  forces  républicaines  sur  les  points  particii- 
iicrcnicnl  menacés  était  cclle-ci  : à Niort,  seize 
mille  hommes;  à Tliouars,quc  les  Vendéens 
avaient  abandonné,  six  mille;  à Doué,  huit 
mille;  H Saurnur,  dix  mille”. 

Nous  avons  dit  quel  admirable  élan  de  pa- 
triotisme fit  affluer  à Niort,  pour  protéger  cette 
ville,  après  la  prise  de  Fontenay,  les  habitants 
des  contrées  eirconvoisinc.s,  hommes  mûrs,  jeu- 
nes gens,  vieillards.  Le  concours  fut  tel,  qu’on 
craignit  la  famine,  et  qu’il  fallut  renvoyer  ceux 
qui  irélaieiit  pas  en  état  de  servir  utilement,  les 
v ieillards,  par  exemple.  Jusque-là,  rien  de  mieux; 
mais  les  autres,  ne  pouvait-on , par  un  mouve- 
ment impétueux  cl  hardi , les  pousser  au  cœur 
de  la  Vendée,  en  leur  donnant  pour  point  d’ap- 
pui, cl  la  garnison  de  Niort,  et  les  troupes  ral- 
liées de  Fontenay  ®?  Ce  mouvement,  exécuté 
avec  précision,  au  moment  mémo  où  les  vain- 
queurs de  celte  dernière  cité , les  paysans , ne 
songeaient  qu’à  regagner  leurs  villages,  eût  peut- 
être  empêché  les  chefs  vendéens,  tranquillement 
rassemblés  à Châlillon,  d'y  mûrir  le  plan  d'une 
nouvelle  campagne. 

.Malheureusement  Biron  n'était  pas  homme  à 
inetlrc  à profit  la  puissance  de  renthousiasme 
populaire  ; à peine  s'il  était  capable  de  la  com- 
prendre. Héritier  des  traditions  d’une  famille 
célèbre  par  d’ambitieuses  galanteries  et  par  une 
grande  légèreté  d’esprit  mêlée  à beaucoup  de 
grâce,  il  ne  reproduisait  que  trop  lidcIcmcDl 
dans  sa  personne  le  type , charmant  et  vain, 
des  Lauzun.  Brave,  il  l'élail  sans  nul  doute,  et 
de  eetle  bravoure  qui  sc  sent  aussi  ù Taise  de- 
vant le  bourreau  que  devant  Tennemi.  Traitrc, 
il  y avait  trop  du  lier  gentilhomme  en  lui  }>our 
qu  il  s’avilit  à ce  point.  Mais  sa  jeunesse  empor- 
tée, ses  liaisons  de  plaisir  avec  le  duc  d'Orléans, 
ses  dettes,  Tinsouciancc  fastueuse  avec  laquelle 
il  lui  était  arrivé  d'ulTrir  des  titres  de  cent  mille 
francs  contre  vingt -cinq  louis,  Tcclat  de  scs 
amours,  ses  voyages  romanesques,  et  jusqu'à 
cette  guerre  d'Amérique  où  l’élégance  rafflncc 
de  sa  tenue  militaire  scandalisa  plus  d’un  guer- 
rier en  huniirl  de  laine  tout  cela  était  une  sin- 
gulière initiation  au  rôle  de  général  sans-culotte. 
Voici  cmimieiit  Mercier  du  Rocher  le  peint  dans 
ses  .Mémoires  iiianuscriU  : «>  Je  le  visa  Tours; 
uii  petit  plumet  tricolore  flottait  attaché  à sa 
cocarde.  11  sc  présenta  ou  déparlcuienl  d’indrc- 
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Loire  en  courlisnn.  Pendant  toute  cette  vi- 
site, il  se  tint  debout,  le  chapeau  à la  main,  h 
demi  incliné,  et  parlant  le  langage  le  plus  dou- 
cereux. Quant  ma  rebelles,  il  dit  qu’il  no  s’en 
inquiétait  point;  qu’il  les  jouerait  par-dessous 
jambes;  qu’il  ne  craignait  que  les  desorganisa- 
tcurs  et  les  clubisles.  — Mais,  générai,  lui  lit 
observer  quelqirun,  si  Ton  vous  dénonce?  — 
Quand  on  est  sûr  d’clrc  écoute  à la  Convcnlion,  i 
répondit-il,  on  n'a  pas  peur  des  dénonciatious. 
D'ailleurs,  je  me  moque  bien  d'étre  pendu  !...  » 

Il  y avait  là  un  ancien  militaire  qui  avait  pcrd<i 
un  bras  et  une  cuisse.  Uirun  le  recommanda 
aux  administrateurs,  et  sortit  '. 

Tel  était  le  général  de  rarmcc  des  eûtes  de  la 
Hochclle.  Au  fond,  ses  sympathies  appartenaient 
beaucoup  plus  à des  hommes  comme  la  Rochc- 
jaquelcin  et  Leseurc  qu'aux  c dcsorganisuleurs 
et  aux  clubisles.  > Aussi  ne  se  pressa -t-il  pas 
d’entrer  en  campagne.  Renferme  à Niort,  il  y 
passa  son  temps  à trier  les  généreux  volonlairt's 
que  le  péril  y avait  attires,  et  à suivre  dos  in- 
trigues de  boudoir. 

Or,  pendant  ce  temps,  les  rebelles,  déjà  mni- 
tres  de  Chollet,  Vihiers,  Coron  cl  Vezins,  chas- 
saient successivement  des  villages  de  Concoursoii 
et  de  Vcrcher  les  troupes  républicaines,  pous- 
saient jusqu’à  Doué  leurs  bandes  victorieuses, 
et,  dépassant  cette  dernière  ville,  menayaienl 
Sauniur 

Ce  succès  des  Vendéens  n'avait  rien,  au  reste, 
de  surprenant;  car  on  avait  eu  l'iaipnidcncc  de 
placer  à Concourson,  à Verdier,  à Doue,  c’est-à- 
dire  aux  avant-postes,  une  légion  nommée  Ger- 
manique, laquelle  se  composait  en  partie  de  dé- 
serteurs étrangers,  et  des  compagnies  franches 
de  nouvelle  réquisition  qui  n'avaient  jamais  fait 
l'exercice  à feu 

Ces  compagnies  franches  étaient  celles  dont 
on  désigna  dérisoirement  les  soldats  sous  le  nom 
de  /Zéros  de  cin(]  evnts  livres,  parce  qu'ils  avaient 
été  levés  à prix  d'argent  par  la  Commune  de. 
Paris.  Et  il  est  certain  qu'au  début  leur  con- 
duite sembla  justifier  de  tout  point  cette  oppd- 
lation  flélrissanle.  Mais  la  suite  prouva  que  Tar- 
incc  parisienne  comptait  dans  ses  rangs  un  grand 
nombre  de  patriotes  aussi  intrépides  qu'ardents, 
parmi  lesquels  une  poignée  de  traitres  qui  éten- 
dirent au  corps  infesté  de  leur  présence  l'in- 
famie que  seuls  ils  méritaient.  La  manœuvre  de 
res  misérables  consistait,  aussilût  le  combat  en- 
gagé, à iDcltre  le  feu  à tin  caisson,  et  à s'enfuir 
en  criant  : u On  nous  trahit  ! Sauve  qui  peut  * ! » 
Doue  fut  le  premier  théâtre  de  leurs  noires  pra- 
tiques; et,  à $nutmir,où  leur  fuite  les  avait  con- 

< Mé»%ûirt$manuirrHtiie  Nertieritu  Rofhrr.  p.  192  et  193. 

t Voyez,  en  )(s  rapproehaiit , Im  Memoirf$  df  madamt  d« 
la  Ror^jtufuelein.  cb:i|>.  viii.  p.  134-t3a,  ft  les  V/moim  d'n» 
admiKMiraleur.eic.,  Iiv.  U,  enap.  i,  p.  34-3C. 

• .V<*inotref  d'un  o<ini>Mû(rs(rur  dei  armi‘ti  rt'pttblicainn, 
lir  II.  chap.  i,  p.  SS  el  SS. 

♦ Vüjrei  les  0^erra<Mn«  *ur  la  yiierre  de  la  k'fndff.  par 

IVicolas  Heniz , disputé  de  la  M lAclIe , unprin»rrt  i nr  nnlre  lié 
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duits,  ils  ne  s'ûacuf>èrenl  qu'à  semer  le  désor- 
dre. A les  entendre,  U trahison  était  partout,  el 
il  ne  fallait  s'en  prendre  de  1a  dernière  déroule 
qu'à  la  |>crfidie  du  général  Leygonnier.  La  vé- 
rité est  que  Leygonnier  avait  le  coinmandemcnl 
à Doué  ; mais , ayant  reçu  des  représentants  du 
peuple  réunis  en  cofomissioii  à Saurour  l'ordre 
formel  dé  se  rendre  dans  cette  dernière  ville,  il 
se  trouva  qu'il  était  parti  du  Doué  quand  Teii- 
nemi  s'y  présenta^.  L'injustice,  à sun  égard,  se 
mariait  donc  tel  à la  fureur,  fureur  telle  que, 
s'il  eût  paru,  les  îw-oê  de  cinq  cenis  livres  l'égur- 
geaient  sur  place 

Aucune  de  ces  circonstances  iféUil  ignorée 
des  chefs  royalUies,  qui  avaient  à Sauiuur  beau- 
coup de  complices  secrets.  Le  républicanisme  des 
habitants  de  celte  ville  paraissait,  en  etTet,  si 
douteux,  que,  lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
Manuel,  ayant  opiné  pour  qu’on  enfermât  le 
monarque  déchu  dans  la  citadelle  de  Sauiour, 
fut  accusé  d'avoir  voulu  donner  un  roi  aux  re- 
belles Toujours  est  • il  que,  dès  le  comuiciice- 
nu’nl  des  troubles,  un  gnrdc-magnsin  avait  mis 
le  feu  aux  poudres,  et  leolc  de  faire  sauter  In 
ville  el  ce  qui  prouve  assez  que  les  habitants 
attendaient  les  Vendéens,  c'est  qu'à  la  première 
nouvelle  de  rapproche  de  l'armée  rebelle  ••  ils 
s'cmprcssèrvuit  d'ûtcr  de  dessus  leurs  |M)rlcs  les 
inscriptions  républicaines  consacrées  par  l'usage 
à celte  époque  *.  » Ajoutez  à cela  que  le  désor- 
dre était  à son  comble  dans  rarmcc;  que  les 
auberges  regorgeaient  de  soldats  ou  d'ufijcicrs 
ivres  el  que  ceux  du  bataillon  parisien  rem- 
plissaient tout  de  leurs  cJanicurs,  jurant  qu'ou 
voulait  les  mener  à la  boueberie,  qu'ils  ne  mar- 
cheraient pas  sans  cauons 

Aussi,  quoique  la  place  fut  défendue  par  une 
garnison  nombreuse,  cl  prolégcc  tant  par  son 
fort  que  par  de  bonnes  redoutes,  pratiquées  à 
droite  et  à gauche  de  la  roule  de  Doue  «l  aux 
moulins  de  Hournan , les  chefs  royalistes  se  dé- 
cidèrent B l'altaquc. 

Mais  par  où  attaquer?  On  devait  prévoir  que 
le  général  Salomon,  qui  commandait,  à Tbouurs, 
près  de  six  mille  hommes,  s'cmprcssernii  do 
marcher  au  secours  de  Saumur  : celle  considé- 
ration fit  renoncer  au  projet  de  suivre  la  route 
directe;  et  il  fut  résolu  qu’on  se  porterait  sur 
Montreuil-fiellay,  do  manière  ù couper  la  com- 
munication de  Tbouars  à Saumur,  pour  atta- 
quer ensuite  par  le  cûté  naturellement  le  moins 
bien  défendu  Le  8 juin  , l'armée  vciidéeimc 
était  à Montreuil.  Là,  elle  sc  divisa  en  deux  co- 
lonnes, dont  l'une  marcha  sur  Saumur,  tandis 
que  l'aulrc  se  préparait  à recevoir  les  troupes 

républicainfz,  liv.  Il,  cfaap.  i,  p.  $6. 
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’ jW/‘flWMw  mAniMerilz  d$  Merrirrr  ieSoeltfr,  p.  I9€. 
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venues  de  ThouaK  y qo*on  attendait  d’un  mo- 
ment à Taulrc 

L'alteole  fut  de  courte  durée.  Ainsi  que  les 
chefs  royalistes  l'avaient  prévu,  le  généra!  Du- 
lioux  y qui  commandait  à Saumur,  sétait  hâté 
d’avertir  le  général  Salomon , et  celui-ci  s’ctail 
mis  en  roule  sur-le-champ.  Parti  de  Thouars  à 
quatre  heures  du  soir,  il  se  Irouvnit  k environ 
un  quart  de  lieue  de  Montreuil,  lorsque  deux 
habitants  de  la  pnrois.se  de  Saint- Martin  - du - 
Sauzny  le  viennent  prevenirqu’une  petite  bande 
de  brigands  est  en  train  de  rançonner  le  village. 

Il  y envoie  aussitôt  vingt-cinq  cavaliers,  qui  ren- 
contrent cfTcctivement  cinq  ou  six  brigands,  cl 
les  tuent  à coups  de  pistolet.  Le  bruit  met  en 
éveil  l’armée  des  rebelles,  peu  éioigncc.  l'He  forte 
colonne  accourt  ; les  vingt-cinq  cavaliers  sc  re- 
plient, et  la  colonne,  déployant  un  front  qui  an- 
nonçait de  douze  à quinze  mille  hommes,  tombe 
rudement  sur  les  troupes  de  Salomon,  troublées 
de  ce  choc  inattendu  *.  Klles  essayèrent  de  ré- 
sister, mais  en  vain.  Outre  que  la  partie  clail 
trop  illégale,  ta  division  de  Bonchnmps,  irritée 
d’élre  arrivée  trop  lard  à l'affaire  de  Doué,  avait 
juré  de  prendre  sa  revanche  ; clic  se  montra  ter- 
rible. La  déroule  des  républicains  fut  donc  com- 
plète, et  ils  abandonnèrent  te  champ  de  bataille, 
laissant  à l'ennemi  deux  canons,  cinq  barriques 
de  cartouches , beaucoup  de  superbes  chevaux 
d’artillerie,  et  neuf  cents  prisonniers.  Quant  au 
nombre  des  morts,  il  fut  plus  considérable  du 
côté  des  vainqueurs,  qu'une  fatale  méprise,  due 
aux  ombres  de  la  nuit,  fit  sc  fusiller  les  uns  les 
autres 

La  victoire  de  Montreuil  encourageant  les  pay- 
sans, les  chefs  eussent  inutilement  tenté  de  les 
retenir,  et  toute  l’armée  se  mit  en  marche  au 
cri,  mille  fois  répété,  de  : u Vive  le  roi!  Nous 
allons  è Sauraur  » 

Il  avait  été  arrête,  parmi  les  cli<‘fs,  « que  Les- 
cure  se  présenterait  par  le  pont  Fouebard,  en 
tournant  les  redoutes  placées  à rembranchemcnl 
des  routes  de  Montreuil  et  de  Doué;  que  la  Ko- 
chejaquelein  suivrait  la  rivière  le  long  des  prai- 
ries de  Varin,  et  que  Fleuriot,  Slofllel,  D^ses- 
sarts,  iraient  passer  par  les  hauteurs  au-dessus 
de  Tboué,  se  dirigeant  sur  le  château  de  Sau- 
mur*. 

Les  trois  attaques  eurent  lieu  presque  en 
même  temps,  dans  la  matinée  du  10  juin.  L’ne 
demi-heure  avant  l’action,  trois  pièces  de  canon 
avaient  été  cncimiées  près  de  la  salle  de  la  Comé- 
die par  un  canonnier  qui,  depuis,  ()aya  cette 
trahison  de  sa  tête  L’attaque,  du  côté  de 
Leseure,  eut  tout  d’abord  un  rapide  succès  : on 
tourna  les  redoutes,  cl  le  pont  fut  franchi.  Mais, 

* Lelire  dfs  eommamltnU  des  armées  caiholiqties  et  roya- 
les, en  date  de  Monlreon.  9 juin  1793,  dana  les  documents  qui 
iKHisoiilélé  eommuoiqitéa  |iarM.  Benjamin  Pillun. 

* Rap(N>rl  de  Guillaud , commissaire  du  dciMirlemciit  des 

Deax-Sèvres  pris  l’armée  de  Thouars,  dans  les  documents 
ansmentionnés.  | 
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une  balle  ayant  atteint  Leseure  au  bras,  les  pay- 
sans, l’apercevant  couvert  de  sang,  commencè- 
rent à plier.  II  s’efforce  de  les  retenir  : une 
vigoureuse  charge  des  cuirassiers  de  Paris  les 
refoule  en  désordre  et  les  épouvante.  Dommai- 
gné  accourt  à la  tète  de  la  cavalerie  vendéenne, 
et  l’cngi'gemeni devient  formidable.  Menou, Ber- 
lliier,  HourlioUc,  se  sont  jetés  dans  la  ville,  dés 
qu’ils  l’ont  vue  en  danger  : le  premier  reçoit  une 
b.illc  dans  lu  poitrine;  le  second  a deux  chevaux 
tués  sous  lui  ; le  troisième,  renversé,  allait  pé- 
rir, lorsqu’un  jeune  officier  met  pied  à terre  et 
lui  donne  son  cheval.  Ce  jeune  homme  était  Mar- 
ceau En6n,  un  coup  de  mitraille  emporte  le 
general  vendéen  Dommaigné,  sa  tioiipe  est  cul- 
butée , et , la  déroute  devenant  complète , tous 
les  gens  de  Leseure  s'enfuient  vers  l’abbayc  de 
Saint-Florent.  Malheureusement,  deux  caissons, 
qui  tout  à coup  vinrent  & verser  sur  le  pont  de 
Fouchard,  arrêtèrent  les  cuirassiers  et  permi- 
rent à Leseure  de  rniiiencr  ses  soldats.  Passant 
leurs  fusils  li  travers  les  roues  des  caissons,  ils 
visent  aux  chevaux  et  aux  yeux  des  cuirassiers, 
et  le  combat  est  rétabli  a ravaiilnge  des  Ven- 
déens Pendant  ce  temps , la  Rochejaqiielein 
forçait  le  cainp  rcpiiblirnin  placé  dans  les  prai- 
ries de  Varin.  Il  avait  jeté  soucbajienu  par-des- 
sus les  retranchements  en  criant  : « Qui  va  me 
le  chercher?  » et  s'était  élancé  le  premier  ’.  Em- 
porté par  son  ardeur,  il  pénétra  au  galop  jusqu’à 
la  grande  place , sans  regarder  si  on  le  suivait, 
un  seul  officier  l’accompagnant  en  effet,  et  tous 
les  deux  courant,  éperdus,  sur  les  fusils  dont 
les  rues  étaient  jonchées,  et  que  les  pieds  de 
leurs  chevaux  faisaient  partir  Car  déjà  ce  cri 
des  traîtres  s'était  élevé  du  sein  des  bataillons  de 
Paris  : « JVous  sommes  trahis/  Sauve  qui  j>eut  ” /» 
et  l'infanterie  traversait  la  ville  dans  le  plus  ef- 
froyable tumulte  **. 

il  était  huit  heures  du  soir.  Lrgénéni!  Cous- 
tard,  qui,  sur  une  hauteur  voisine,  commandait 
quelques  troupes  fraîches,  veut  nrrneher  la  vic- 
toire aux  rebelles,  cl  forme  le  projet  de  les  rhar- 
ger  dans  la  ville.  Voyant  qu’ils  se  portaient  sur 
les  batteries  de  la  droite  pour  s’emparer  de  la 
chaussée  du  pont  Fouchard,  il  onlotmcà  deux 
bataillons  d'aller  droit  au  j)oiU  avec  quatre  pièces 
d'artillerie.  Mais,  quelques-uns  de  scs  soldats  le 
saisissent,  rappellent  iraitre  et  le  placent  à la 
bouche  d’un  canon  D’autres  le  délivrent  et 
promettent  de  lui  obéir.  Pendant  ce  temps,  t*en- 
nemi  s'était  empare  du  pont  cl  y avait  établi  une 
ballrric;  de  sorte  qu’il  ne  restait  plus  au  gene- 
ral qu’un  moyen  de  rentrer  dans  la  ville,  forcer 
le  pont.  Un  détachement  de  cuirassiers,  com- 
mandé par  Weissen , reçoit  l’ordre  de  chaîner. 

T MtHnoireê  tur  la  F’endée,  p«r  un  idminblraleitr,  etc., 
liv.  II.  chap.  I,  p.  39. 

* iVf'm.  de  madame  de  la  fioehrjaquelein,  cli..  viii,  p.  1S8. 

» Ibid.,  p.  139. 

'«  Ibid. 

U Wmoiret  manuieriU  de  Mercier  du  Hocher,  p.  195. 

Eviniil  (ir  la  ctiiTes|miu1aner  généraux  de  l'armét 
C4ilh«>liqtie  arec  le  eoiiH;il  Ntipérieur  A CliAlillun. 

IV  Mcmoiret  manuterUe  de  ,Mereier  du  Hocher,  p.  19&» 
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« Où  nous  envoye*-vous  ? * s’ccpîe-Uil.  — k A 
mort  ! répond  Couslard.  Weissm  part  aus- 
sitôt, et  ne  revient  que  rouvert  de  blessures 
tandis  que  les  héroïques  cuirassiers , dont  le 
corps  presque  tout  entier  fut  détruit  dans  celte 
journée  sombre,  couvraient  de  leurs  cadavres  la 
place  où  ils  avaient  combattu 

Non  moins  admirable  fut  la  conduite  des  sol- 
dats de  Picardie  : républicains  dij^ncs  de  cc  nom, 
iis  aimèrent  mieux  se  précipiter  dans  la  Loire  et 
y périr  que  sc  rendre  *. 

Les  fuyards,  au  nombre  d'environ  quatre 
mille,  se  diri}tèrcnt,  les  uns  vers  Tours,  d'au- 
tres vers  la  Flèche,  un  petit  nombre  vers  An- 
gers ^ Sauinur  appartint  aux  royalistes. 

Restait  la  citadelle,  qui,  quoique  battue  à bou- 
lets rouges,  tint  bon  durant  trois  heures,  et 
dont  la  garnison  ne  se  rendit  qu'aux  supplica- 
tions des  dames  de  la  ville,  à comiilioii  luutcfuis 
qu'oii  lui  uccorderail  les  honneurs  de  la  guerre, 
et  qu'elle  défilerait  devant  1 année  eallioiique 
avec  armes  et  bagages,  cc  qui  fut  exécuté 
Celte  victoire  coûta  cher  aux  Vendéens  , et 
leurs  chefs  y eoururciit,  presque  tous  , les  plus 
grands  périls.  On  a vu  que  Lcscure  fut  blessé  au 
bras  dans  le  combat,  cl  üommaigiié  tué  : la  Ho- 
rhejaquclein  eut  un  cheval  abattu  sous  lui  ; un 
coup  de  feu  em|>orta  riiabit  de  Bcaugé,  et  un 
boulet  de  canon  passa  assez  près  de  Desessarts 
pour  lui  appliquer  sur  la  joue  , pur  lu  cummu- 
lion  de  l'air,  le  sabre  qu'il  tenait  à la  main  ^ 
Pour  ce  qui  est  des  républicains,  leur  |)crlc 
fut  énorme  : huit  mille  prisonniers  et  près  de 
deux  mille  morts  ^ ! 

La  fameuse  Marie-Jeanne  avait  joue,  au  profit 
des  Vendéens  , de  la  façon  la  plus  uieurlrièrc, 
et  les  paysans  n'oublicmit  jamais  comment,  au 
siège  de  Sauinur,  elle  tua  neuf  chevaux  d'unseui 
coup  *.  Ils  lui  donnèrent  alors  pour  SŒur  une 
belle  coulevrinc  faisant  partie  des  quurimlc-six 
pièces  de  canon  * dont  ils  s'emparèrent,  et  ils 
baptisèrent  celle-ci  Mark-Antoinctle. 

Immense  fut  le  butin;  et  toutefois  In  caisse 
du  district  échappa  ; Sanlerre  l'avait  emportée, 
rl,  pour  assurer  sa  fuite,  avait  rompu  en  partie 
le  pont  de  bois  construit  sur  un  des  bras  de  la 
Loire 

Peu  $’en  fallut,  du  reste,  que  le  triomphe  des 
paysans  ne  fût  souille  par  d'abominables  excès, 
comme  le  prouve  la  prociaiuatioii  suivante,  très- 
noble  cl  Irés-indigiicc  : 

M Nous,  commandant  les  armées  catholiques 
et  royales,  pénétrés  de  la  plus  juste  horreur 
pour  In  conduite  infâme  de  quelques  soldats  de 


fartnee  catholique  et  royale,  qui  sc  sont  permis 
de  conimcttre  des  dégâts  et  pillages  dans  les 
maisons  honnêtes  de  cette  ville,  et  encore  plus 
indignés  de  la  scélératesse  de  quelques  hahitanis 
qui  désignent  eux-mémes  du  doigt  des  maisons 
à piller  cl  à dévaster,  déclarons  cl  proclamons 
hautement  que  tout  soldat  des  armées  catholi- 
ques et  royales  atteint  et  convaincu  des  délits 
susiiu'ulioiiMCS  sera  passé  aux  verges  |>our  la 
première  fois,  et,  en  cas  de  récidive,  fusillé;  et 
que  tout  habitant  convaincu  d'avoirprovoqué  au 
pillagir  d'imc  maison  quelconque  de  celle  ville 
sera  sujet  aux  mêmes  |>cines. 

■ A Sauinur,  le  15  juia  1793,  l'un  l'*  du  régne 
de  Louis  \\  II. 

« Bernard  de  MAiiuav,  chevalier  Üssts- 
SARTA,  de  In  Rucmuaqi>uei:«,  de  Lebcoxc, 

OtMutX  n'JlAOTtRlVt,  l)OTniA.AAI«,  Catie- 
LiacAi',  Dsrarqik,  u’KLRtc , SiorreiT, 
UE  BraI  VULLIEHS  , DK  LAl'tiRENitRK  , BR 

Bu^ciiabps,  réunis  en  conseil  général 

La  prise  de  Sauniur  donnait  a la  révolte  une 
consistance  qui  appelait  naturellement  fatten- 
lion  des  chefs  sur  la  nécessite  d'une  organisation 
plus  complète  cl  surtout  d'un  pouvoir  miliuire 
ccniralisé.  Or  riioimnc  qui  semblait  désigné, 
dans  ce  cas,  au  coinmauduinent  suprême,  c'e- 
lait  d’Elbée.  Nul,  en  effet,  qui  l'égalât  au  point 
de  vue  des  tuleiits  qu'exige  la  direction  d'une 
armée  ; nul  qui  eût  mieux  compris  que  lui  le 
genre  de  tactique  adapté  à une  guerre  comme 
celle  de  la  Vendée.  Habile  à déborder  et  a tour- 
ner rcnncml,  a placer  en  seconde  ligne  sa  cava- 
lerie, toujours  trop  faible  pour  être  engagée,  cl 
à rendre  inutile  ou  embarrassante  celle  qui  lui 
émit  opposée,  employant  iwu  d'artillerie,  mais 
remployant  à propos,  ne  sc  laissant  jamais  atta- 
quer même  dans  un  poste  favorable  à la  défense, 
parce  qu'il  savait  qu'en  un  pays  haché  et  couvert 
toutes  les  chances  sont  en  faveur  de  l’atlaquc, 
et  d’une  attaque  violente , imprévue  d’Elbcc 
possédait,  en  outre,  l’art  d'inspirer  aux  siens 
lu'Hijcoup  de  confiance  et  d’attachement.  « J'ai 
vu , écrit  un  des  généraux  qui  curent  à le  com- 
batlre,  j'ai  vu  des  prisonniers  vendéens  verser 
des  larmes  en  entendant  prononcer  son  nom 
Aussi  é(ait«ce  lui  qui,  en  réalité,  se  trouvait  avoir 
dirige,  depuis  la  Un  d'avril , les  opérations  des 
armées  d'Anjou  rl  du  haut  Poitou.  Mais  nous 
avons  déjà  dit  combien  les  chefs  vendéens  rcs- 
srinblaieiil,  par  l'esprit  d'indiscipline  et  la  tur- 
bulence des  ambitions  privées,  à la  noblesse  cal- 
viniste et  féodale  du  xvi'  siècle  ; d'Elbée  n’était 


• f^ntrrt  He$  f-'endêeni  tt  dtt  Ckaunn*  fnnlrt  tn  R<‘pH. 

fran(«ite . par  im  officier  «upérieur  île»  ai  meo  rejiu- 

bljeaiHr»  ( Satar;  Kl!,  chap.  iv.  |i. 

* Ihtd.  Exlraiuie  la  ei>n  c]<tH>it<iaiire  des  gcttéraiu  ealliuli- 


* iVi'fn./ircj  M'iMurrriU  dr  .VrrciVrdN  fl.»rArr.  p.  IffS. 

* Ihid.  ' 

> md. 


• CAlraitde  la  corre»pmiilai»cffilr«  irérièratis  calholiinir». 

" lliiii.  ' 

* Ibid. 


* Nodaiiie  >i«  Iti  R'idiejaquelein  CRagère  quand  elle  Hil  fua- 
U4-ttngti.  Le  chtfTre  <4uaranle • lùe  e»t  celui  que  donne  le 
coinpirrcmiii  «•niriel  prcMiilé  pitr  le»  vainqueur» 

***  Ethail  de  la  i'ui  rct|>oadRnee  de»  généraux  de  rannee 
rnlholique , itSt 

n l)»cuniriil«  fourni»  par  M.  Benjamin  Viiloit. 

Cel  éloge  de»  lalent»  niilitairea  iled’EllH^  n'e»!  pa»  ■.na- 
pecl  : il  vierii  du  general  républicain  Turreau.  Voyei  >e»  Me- 
m'iirti.  liv.  II.  p.  R'S.Oi, 

i i-.  r.4- 
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pas  sans  exciter  la  jalousie  de  ses  compa{;nons 
darineSf  genlilshommrs  ; et  un  secret  désir  de 
récarier  dirigea  leur  choix  sur  un  généralissime 
plébéien.  Ils  sentirent  d'ailleurs  — et  madame 
de  la  Rochcjaqucicin  en  fait  l'aveu  naîr  dans  ses 
Mèmoireé  ‘ — qu’il  éliiil  d’une  bonne  politique 
de  ilatter  chez  le  paysan  cet  esprit  d'égalité  dont 
In  Révolution  française  répandit  si  puissninment 
la  contagion.  Cathclincau  fut  donc  proposé  par 
Lcscurc  ’,el  personne  n’y  contredit.  Doué  d'une 
éloquence  sans  apprêt,  mais  enlrninnntc  et  forte  ; 
honnête,  courngetix,  plein  de  sens,  et  d’une  piété 
telle,  que  les  paysans  l'avaient  surnoininéiciSamt 
de  l'Anjou  et  se  plaçaient  mtpres  de  lui,  quand 
ils  pouvaient , dans  les  combats,  pensant  qu'on 
ne  courait  pas  risque  d’être  blessé  auprès  d’un 
si  saint  homme,  Cathclincau  nirriiait  certaine- 
ment l'honneur  du  choix.  .Mais  ce  qui  le  recom- 
manda d'une  façon  plus})articulièrc  aux  suffrages 
des  nobles,  ce  fut  sonexlrèmc  modestie’.  Stofflel, 
sous  des  dehors  timides,  cachait  une  énic  rude 
et  fière;  il  se  savait  l'égal  des  nobles  et  ne  s'eii 
cachait  pas  : Calhelineau  s'offrait  comme  un  in- 
strument moins  indocile.  Le  fait  est  que  le  titre 
dont  on  le  para  fut  purement  fictif  : l’Iiéroîque 
paysan  garda  sa  part  des  travaux,  des  fatigues 
et  des  périls  de  la  guerre  ; mais  à d’Elbée  resla 
l'influence  réelle.  C'est  à peine  si  le  généralissime 
parut  dans  les  Conseils,  et,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  des  miinifcstes  d’une  importance 
majeure  furent  publiés  sans  sa  signature 

La  politique  à laquelle  Calhelineau  dut  l’émi- 
Dcncc  de  son  grade  fut  celle  qui  détermina  le 
remplacement  de  Duinmaigtié,  générai  de  la 
cavalerie  vendéenne,  par  Forestier,  fils  d'un 
cordonnier  de  village 

Ces  arrangements  terminés,  les  chefs  ven- 
déens songèrent  à étendre  leur  empire,  mais 
d’abord  à mettre  à profil  les  ressources  nouvel- 
lement acquises.  Pour  employer  la  grande  quan- 
tité de  sal{)êtrc  trouvée  à Saumur,  ils  établirent 
desmoulinsà  poudrcà.Morlagncelà  Ileaiiprénu; 
complétèrent  rn|>olliieairerje  de  l’armée,  assez 
mal  fournie  jusqu'alors;  envoyèrent  en  lieu  sûr 
les  magasins  de  blé  formés  a Chinoii  par  les  ré- 
publicNins,  cl  firent  fabriquer  un  nombre  consi- 
dérable de  mouchoirs  rouges,  ce  qui  tint  à une 
circonstance  assez  singulière.  La  Kochejaqueldii 
s’était  mis  à porter  un  mouchoir  rouge  autour 
de  sa  léte  et  plusieurs  à su  ceinture  pour  ses  pis- 
tolets. Afin  d’empéchcr  qu'on  ne  le  reconnût  à 
ce  costume  dans  les  combats,  sea  amis  l'imite- 
rent,  cl,  l'exemple  gagnant  de  proche  en  pro- 
che, les  mouchoirs  rouges  devinrent  à in  mode 

I Chap  . VIII,  p.  U4. 

t 143. 

> ...  ■ On  cliU  cdr(]a’il  écoulerait  cl  rcdierchcrnit  le»  rrm- 
eeili  uvec  déférence.  « ( Ht^moiret  dr  madame  de  /a  Roekeja- 
qyeUit%.  p.  144.) 

* Il  sAvsil  écrire  cependant,  qnoi  qu'on  cD  ait  dit  : voici 
un  autographe  de  lui,  ipie  nous  avons  sous  le»  ^eux  ; 

• Par  ordre  du  conmiandanl  de  l'uriDée  catholique  royulr, 
que  le  iiominé  Martin  vamte  cetiquanle  pâlie»  de  fui»  en 

1rs  uu  pri  qu'il  le  vaiid. 

A Doué,  ISJiiiii  1793.  • 

CtTacLiatAV,  Banata»,  aa  is  (\ocut;«<ieii.aiii,  • 
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dans  l'armée.  Or,  raconte  gaiement  madame  de 
la  Roeliejaquclcin  : » Cet  accoutrement,  les  ves- 
tes et  les  pantalons,  qui  cUiient  l'habit  ordinaire 
des  ofliciers,  leur  donnaient  tout  à fait  la  lour- 
I nurc  de  brigands,  comme  les  républicains  les 
appelaient  S » 

Au  milieu  de  ecs  dispositions,  le  clergé  re- 
belle ne  s'oubliait  pas  ; et  l'imposteur  qui  figu- 
rait à sa  têtu  alfcclnit  toute  lu  hauteur,  toute 
riiiilexibilité  d'un  véritable  pontife  romain. 
Parmi  les  prêtres  des  paroisses  du  pays  conquis 
— ils  ap)>ciaicnl  ainsi  la  France  ’ ! — plusieurs 
avaient  humblement  rétracté  leur  serment  à la 
Constitution  , et  dcmaiidaienl  à rentrer  dans  le 
girun  du  l'Eglise  papale  : culte  amende  honora- 
ble de  leur  part  ne  fui  pas  jugée  suffisante  ; et 
iis  furent  avertis , par  nianduincnt  solennel , 
U qu’aucune  rétractation  de  serment  ne  serait 
admise,  » à moins  que  le  prêtre  repentant  ne 
coiiimençiU  par  sc  soumettre  aux  censures  ec- 
clésiastiques. Le  inandciiient  était  signé  Brin , 
doyen  de  Saiiit-Lnurcnl  ; Rodicr,  vicaire  géné- 
raldiidiocèsedu  Luçon  ; Dernier, cure  de  Saiiil- 
Laud  : Doiissin  , prieur  de  .Sainlc-Maric  de  file 
de  Ré;  et,  en  première  ligne,  Gabriel,  évêque 
d'Agra  En  d'autres  termes,  c'était  sous  l'invo- 
cation d'un  litre  usurpé , c'était  au  nom  d'un 
|M)uvoir  frauduleux,  que  l'abbé  Guyol  de  Folle- 
ville  siis{>endait  les  foudres  du  sacerdoce  sur  les 
prêtres  coupables  d'avoir  obéi  à la  loi  ! 

La  situation  devenait  de  plus  en  plus  difficile 
poni'  les  républicains  en  Vendée.  D'une  part,  le 
Comité  de  salut  public  ne  pouvait  y envoyer 
qu'un  nombre  limité  de  troupes  régulières,  en- 
chaîne qu'il  était  par  la  nécessité  de  garder  les 
fronlicres , qu'on  menaçait  alors  sur  tous  les 
(K)inls.  D'autre  part,  l'abandon  prolongé  du 
foyer,  la  longue  incertitude  des  événements, 
les  c«'is  des  enfants  redemandant  leurs  pères, 
les  gémissements  des  femmes  implorant  le  re- 
tour de  leurs  maris,  M’élaicnl  que  trop  de  na- 
ture à lasser  le  zèle  des  xoloiilaircs  venus  de 
loin.  Déjà  les  représentants  du  peuple  eu  mis- 
sion avaient  dû,  par  arrêté  spécial,  renvoyer  le 
quart  des  gardes  nationaux  mis  en  réquisition  ; 
mais  celle  mesure  n’avait  fait  qu'aggraver  le  mal, 
ceux  qui  restaient  enviant  le  sort  des  autres  et  $c 
répandant  en  plaintes  nmcrcs.  Non  que  le  pa- 
triotisme fit  défaut  : quoi  de  plus  admirable  que 
i'as)>ect  de  Niort , le  lendemain  do  la  prise  de 
Fuiitonay  ? Mais  renlhousiasiiie  qui  affronte  la 
mort  n'est  pas  la  persévérance  qui  sc  plie  jus- 
qu'au bout  H la  fatigue  d’un  éternel  qui-vive  et 
triomphe  des  douleurs  morales  de  l'absence.  Nous 

Il  existe  un  tulrc  autographe  de  Calheliueau , que  nous 
Iruuvui»  cité  lian»  tes  Pietet  cotUre-révviutiaitHairei.  L'est  un 
lioii  diiiiué  par  Catb«lineiu  4 une  |)«t'Mniie  ebrs  laquelle  il 
iugeuit , en  échiDge  d'une  entoile  qu'il  prit  pour  rempUcer 
io  sienne,  derhirée  dans  le  rumbal. 

B .Vroi.  lie  madame  de  (n  RiKhejtKjueUiu  , ch.  vtii,  p.  144. 

• n>d.,  p.  U7. 

7 C«  »ont  1rs  termes  mêmes  du  nondemenl  dont  il  vt  être 

question. 

• Ce  mandement  est  sons  nu»  yeux.  C'esI  une  des  pièces  fai- 
sant partie  de»  ducuiiienis  inédits  4 nous  eommuniqués  par 
M.  Bciijattiin  FiMon.  Le  document  est  daté  : « Lbàlillon-sur- 
Srvrr»,  t*nn  l'f  du  règne  de  Louis  XVII.  » 
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Avons  sous  les  yeux  une  lettre  autographe  adres- 
sée aux  représentants  du  peuple  en  mission  près 
de  Tarmée  de  la  Rochelle  par  les  ofGcicrs  du  dis- 
trict de  Ciiray;  il  y est  dit,  en  substance  : 

« Les  volontaires  sous  nos  ordres  ne  veulent 
plus  servir.  Fils  de  métayers  pour  la  plupart, 
ayant  des  biens  ^ faire  valoir,  $c  trouvant  d'ail- 
leurs ici  soumis  è toutes  sortes  de  maux,  n'ayant 
pas  de  chemise,  n’nyanl  pas  de  souliers,  réduits 
à coucher  sur  la  dure,  sotivenl  même  insultés 
par  les  hussards  des  troupes  l'éfçulicres  qui  leur 
crient  : « Vous  n’étes  bons  qu  à manger  notre 
«t  pain  ; » ils  attendent  avec  anxiété  que  vous 
décidiez  de  leur  sort  » 

Autre  lettre,  ccllc-ci  des  administrateurs  du 
département  de  In  Haute-Vienne  au  général  Bi- 
ron : 

••  Général,  dès  que  le  département  de  la  Haute- 
Vienne  eut  appris  que  les  révoltés  s'étalent  em- 
parés de  Bressuire  cl  de  Tbouars , il  arrêta  la 
formation  d’une  légion  h cheval , composée  de 
tous  les  officiers  des  gardes  nationales  du  dépar- 
tement. On  pensait  que  des  hommes  qui  devaient 
leur  grade  nu  choix  de  leurs  camaradrs  étaient 
les  plus  propres  à former  une  troupe  d’élite.  On 
a vu  avec  regret  le  vœu  des  compagnies  se  por- 
ter en  bien  des  endroits  sur  des  pères  de  famille 
que  leur  âge  et  leurs  habitudes  rendent  peu  pro- 
pres aux  fatigues  d’une  cam|)agiic.  On  voulut 
faire  un  triage  ; mais  les  plus  âgés  ritrenl  les  plus 
ardents  h demander  qu'on  les  menât  contre  les 
brigands.  Ils  croyaient  qu’il  s’agissait  d'un  coup 
de  main  et  non  d'une  campagne  entière.  Main- 
tenant, voilà  que  les  femmes  et  les  cninnts  récla- 
ment leurs  maris  et  leurs  pères.  Chacune  de  nus 
séances  se  passe  à écouler  leurs  lamentations’.  ■ 

C’est  peu  : l’efforl  des  Girondins  proscrits  pour 
soulever  la  province  s'étail  fait  sentir  en  Vendée 
comme  ailleurs;  et  plusieurs  départements  qui 
avaient  fourni  des  volontaires  nationaux  leur 
mandaient  secrcliinent  de  regagner  leurs  foyers, 
afin  de  sc  coaliser  avec  ceux  dont  l'intention  sa- 
crilège était  de  marcher  sur  Paris  Les  batail- 
lons de  Bordeaux,  par  exemple,  qui  avaient 
combattu  avec  tant  d'intrépidité , ne  parlèrent 
plus,  après  le  51  mai,  que  de  revenir  chez  eux. 
Boulard,  commandant  la  division  des  Sables, 
donne , à cel  egard , à Biron  des  détails  na- 
vrants, dans  une  lettre  datée  de  U fin  de  juin, 
et  où  s’exhale  la  tristesse  d'une  âme  héroïque^. 
Vers  la  même  époque,  Samuel  Camer  écrivait, 
de  Marans,  que  plusieurs  volontaires  de  la  Cha- 
rente-Inférieure et  de  la  Con*èze  venaient  de 
déserter;  que  le  bataillon  de  l'Egalité,  excellent 
jusqu'alors,  se  montrait  ébranlé  parrexempledc 
ceux  de  la  Corrèze  ; que,  de  plusieurs  municipa- 
lités, arrivaient  des  encouragements  a la  déscr- 

* Documents  inéilil*  fnisant  parlie  de  la  coliection  de 

N-  Beiijsmio  Fillon  — La  lettre  est  : VoDiiel,  coni- 

muiidaiil  «lu  baluilloiii  LQiibici,  Iteiilenutili  l.amarlinière  et 
SUrliti.  capilaiijc*. 

* D>.'cmnanls  inédits  fnisanl  |«arhc  de  la  eollertiuii  de 
N ErnJiUBiu  Fillun. 

* Leiii-c  de  Maignen,  Fliil.-Cb -Aimé  (.uiiitineau.  Hénie 
coHtclioti. 


tion;quc  la  malveillance  était  à l'œuvre,  prompte 
à débaucher  les  troupes,  et,  dans  cette  honteuse 
mission,  infatigable 

Tout  semblait  donc  sourire  à la  cause  roya- 
liste, cl  il  est  à remarquer  que,  tandis  que  l’ar- 
mée de  l'Anjou  et  du  haut  Poitou  se  signalait 
par  la  prise  de  Saumur,  la  fortune  de  la  guerre, 
dans  le  Marais,  ne  sc  montrait  pas  moins  favora- 
ble à Cliarelte. 

Animé  du  désir  de  singer  le  général  d'armée, 
ce  hardi  mais  présomptueux  chef  de  bandes  avait 
eu  l’idée  de  convertir  en  une  vaste  plaine  le  poste 
j qu'il  occupait  à Logé,  poste  auquel  de  grands  ar- 
bres cl  des  haies  toulTues  servaient  de  rctranche- 
mcnls  naturels.  Il  fit  donc  abattre  les  arbres, 
raser  les  buissons,  et,  de  la  sorte,  finit  par  de- 
meurer exposé  de  toutes  |>arls  aux  attaques  des 
républicains 

Toutefois  il  sc  trouvait  protégé,  du  côté  de 
Nantes,  par  une  autre  bande  royaliste  , qui, 
réunie  aux  insurgés  des  communes  voisines  de 
j Nantes,  formait  un  corps  avancé,  et  avait  k sou- 
tenir les  sorties  presque  journalières  des  Nan- 
lais.  Mais,  entre  cette  bande  , que  commandait 
Vrignnud,  et  celle  de  Charclle,  il  n'exisUit  nul 
I accord.  La  trou{>e  de  Yrignaud  ayant  peine  à 
I subsister  dans  le  canton  de  Vieillcvigne , alors 
i très-|>cupié,  Cbarelle,  pour  qui  elle  était  un 
rempart,  s'clait  engagé  à la  nourrir  ; et,  au  lieu 
de  cela  , il  la  laissait  sans  pain  , tandis  que  lui, 
entouré  de  femmes  galantes  et  de  jeunes  gens 
eiréininés,  passait  son  temps  en  festins  cl  en 
danses.  De  là  un  mécontentement  qu'avait  soin 
d'enflammer  la  marquise  de  Goulainc , femme 
ambitieuse,  fort  influente,  que  Cliarettc  avait 
mortellement  blessée  par  l'ironique  cadeau  d’une 
quenouille , cl  qui  s'en  vengeait  en  intriguant 
contre  lui  à Vieillevigne  ’. 

La  haine  de  la  marquise  cul  un  moment  de 
triomphe.  Les  républicains , sortis  des  Sables, 
s'étant  un  jour  avancés  brusquement  jusqu’à 
Palluau,  l'année  de  Cbarctle  fut  saisie  d'une  ter- 
reur panique  et  sc  réfugia  sur  le  territoire  de 
Montaigu,üù  cotiimandait  Royrand.  Celui-ci, 
iiumme  probe  cl  très-avare  de  réquisitions,  vit 
arriver  avec  inquiétude  des  milliers  de  bouches 
à nourrir.  Il  fit  mauvais  accueil  à Cliarettc , et 
alla  jusqu’à  lui  dire  que  du  moins  il  fallait  voir 
remicmi  avant  de  décamper  *.  Cbarettcapprend, 
sur  CCS  entrefaites,  que  le  poste  de  Saint- Co- 
loinbin  n'est  gortlc  que  par  quatre  cents  répu- 
blicains, tirés  d'anciens  régiments  de  ligne  : im- 
patient de  se  relever,  et  la  rage  dans  le  cœur,  il 
court  sur  ce  poste , l'enlève , se  conccKe  avec 
Royrand  , reprend  son  camp  de  Légé,  culbute 
une  colonne  envoyée  eoiUre  lui  de  Machecoul, 
pousse  droit  à la  ville  cl  s'en  empare 

* Letirc  (ie  Maign«n.  P.-Ch.-Aioaé  Gouiiillau.  Méfliecolleci. 

> Jbid 

* Voy.,  à ta  suite  «Jet  de  madame  de  la  RoeKeja- 

•luetein,  les  fragtneiils  réuni»  sous  le  litre  d'^'ctoirniiMirirnU 
kiitoriqaes. 

7 Hnancitiement»  hitUiriquêi, 

* ihid. 

* Bt’tÿraphie  uaiffrHtU.  Voyn  rarlici*  qui  le  concerne. 
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Lescure  était  au  chileau  de  In  Boulaje,  lors- 
que ces  nouvelles  lui  parvinrent.  H écrivit  aus> 
sitôt  il  Chorette  une  lettre  de  félicitntionSf  h la- 
quelle celui-ci  répondit  pnr  des  compliments  sur 
In  prise  de  Saumur  ; et  tel  fut  le  point  de  départ 
d’une  négociation  ayant  pour  objet  Pinvcstissc- 
ment  de  Nantes  par  les  deux  armées  combinées 
Il  fut  convenu  que  Chorette  altaqurrail  Nantes 
par  la  rive  gauche  de  In  Loire,  tandis  que,  pas- 
sant le  fleuve,  l’armée  de  l’Anjou  et  du  haut  Poi- 
tou irait  attaquer  par  la  rive  droite. 

Grnndccntreprise  ! les  Vendéens  n’avnient  en- 
core osé  rien  de  pareil.  Aux  paysans  du  Marais, 
surtout,  le  projet  parut  super^.  Que  d'injures 
ils  allaient  pouvoir  venger  surces  bourgeois  nan- 
tais qui,  si  longtemps,  les  avaient  tenus  en  échec, 
et  qu'avec  une  animosité  envieuse  ils  appelaient 
les  culotiM  de  soie!  El  puis,  de  toutes  les  places 
maritimes  qui  communiquent  avec  l’Océan,  Nan- 
tes n’était-elle  pas,  apres  Bordeaux,  la  plus  com- 
mercante? Que  de  trésors  apportés  là  par  les 
deux  à trois  mille  navires  qui,  chaque  année, 
entraient  dans  le  port!  El  qui  sait  ce  que  ne  ren- 
fermaient pas  les  Icelles  maisons  qui  le  garnis- 
sent sur  une  longueur  de  près  d'une  deini-lieue! 
Nantes,  aux  yeux  du  paysan  vendéen  des  côtes, 
c'était  le  Pérou,  et  les  soldais  de  Charette  se 
montraient,  comme  leur  chef,  assez  légers  de 
scrupules,  lis  se  préparèrent  donc  gaiement  à ce 
voyage  de  la  terre  promise,  et  firent  provision 
de  sacs 

Les  mémos  motifs  n’existaient  pas  pour  l’ar- 
mée de  l'Anjou  et  du  haut  Poitou,  plus  morale, 
mieux  disciplinée  , et  moins  en  contact  avec  cc 
qui  aurait  pu  , soit  envenimer  son  ardeur,  soit 
éveiller  sa  convoitise.  Aussi  témoigna-t-clle  peu 
d’empressement  Mais  les  chefs  se  déterminè- 
rent par  des  considérations  qui  semblaient  dé- 
cisives. Les  intelligences  qu'ils  avaient  dans  Nan- 
tes leur  promettaient  un  succès,  sinon  certain,  du 
moins  très -probable.  Et  quel  rhangement  uuc 
conquête  de  cc  genre  n'eùl-elle  pas  introduit 
dans  leur  fortune!  ('ne  fois  maîtres  de  Nantes, 
ils  ne  pouvaient  manquer  de  s’emparer  de  Paim- 
iKeuf,  ils  tenaient  le  cours  de  In  Loire  jusqu’à 
son  embouchure,  ils  avaient  une  communication 
ouverte  avec  les  Anglais,  cl  U leur  devenait  fa- 
cile de  mettre  le  feu  à la  basse  Bretagne  et  à la 
Normandie,  où  couvait  déjà  l’inccndie.  Bon- 
cliamps  combattit  le  projet  de  marcher  sur  Nan- 
tes, mais  en  vain  *.  L’expédition  fut  résolue,  et 
l’armée  s'ébranla. 

Saumur  établissant  une  communication  entre 
les  deux  rives  de  la  Loire,  l’abandonner  eût  etc 
dangereux  ; une  garnison  y fut  laissée,  sous  les 
ordres  de  la  Rochejaquclcin.  Mais  comment  y 
retenir  des  paysans  qui , du  champ  de  bataille, 

* Mfmoim  de  madame  de  la  RoekejtuiueJein,  ch.  rv.p.  tSO. 

* VoTCi  le  ns  V <leji  Eelairritirmrnt*  hitloriqutt.  i la  suite 
tire  M<moiw  de  madame  de  la  Ihirhejaquelein. 

s .V/aeirei  de  madame  de  la  RurhrjaqueMn.  ch.  ti,  p.  1213. 

* Alèinotrei  de  madame  de  Bonehamps.  p.  57. 

V NemoiYri  de  madame  de  la  Bvekejaquelein,  ch.  u,  p-  131. 

* Colleciion  île  M.  Benjamin  Fillon. 

’ C'esl  ce  qui  Tenait  de  lui  arriver  k Saumur. 


n'aspiraiclU  qu'à  retourner  à leurs  villages?  K 
fallut  s'engager,  non -sculeiDcnt  à les  nourrir, 
mais  à les  payer  ^ : expédient  qui  tendait  à nio- 
difîer  le  caractère  de  cette  guerre  et  à lui  ôter  ce 
qu  elle  avait  jusqu’alors  puisé  de  force  dans  la 
spontanéité,  la  soumission  volontaire,  l’élan. 

Le  17  juin,  les  Vendéens  occupaient  Angers, 
que  les  habitants,  frappes  d’épouvante,  s’étaient 
hâtés  d’évacuer  ; et,  le  21 , on  y lisait  sur  tous  les 
murs  une  proclamation  signée  d’Elhée,  d’Auti- 
champ,  de  Fleuriot,  de  Boissy,  Stofliet,  de  Har- 
gucs,  de  Fesque,  laquelle  menaçait  de  traiter 
comme  criminel  de  lèsc-inajesté,  au  nom  de  Mon- 
sieur, régent  du  rogaumef  quiconque  reconnaî- 
trait une  autre  autorité  que  celle  de  Louis  XVII 

Il  est  à noter  que  ni  Calhelincati,  ni  Bon- 
champs,  ni  Bernard  de  Marigny,  ni  Lescurc,  ne 
signèrent  celle  proclamation,  quoiqu’ils  eussent 
mis  leur  signature  à un  manifeste  beaucoup  moins 
important,  public  à Angers  dès  le  1 7.  Etaient-ils 
absents?  Quelque  mésinlelligcnceavait-clle  éclaté 
entre  eux  et  leurs  collègues? Ou  bien,  Stofliet, 
qui  afTcctail  souvent  d'agir  sans  consulter  tout 
le  monde,  ou  même  sans  consulter  personne 
avait-il  pris  sur  lui  de  faire  acte  d’autorité,  en 
s'entendant  avecd'Elbée? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'orgueil  de  leur  langage 
semblait  au  moment  d'etre  juslilié  par  le  succès 
de  l'armée  vendéenne.  Car,  à son  approche,  tout 
pliait,  tout  fuyait.  Par  suite  de  révaciiation  d'An- 
gers, les  postes  de  la  Pointe,  de  Chantocé , de 
Saint-Georges,  d'ingrande,  avaient  été  successi- 
vement abandonnés,  ccqui  mettait  Ancentsdan.s 
l’impossibilité  presque  absolue  de  tenir  ’ : eu 
vain  Cousiard  était-  il  accouru  dans  celte  ville, 
pour  empêcher  la  garnison  de  battre  en  retraite; 
la  terreur  des  habitants,  arrivée  au  comble,  s’é- 
tait répandue  parmi  les  soldats.  Ceux-ci  reçu- 
rent l'ordre  de  sc  replier  sur  le  clief-lieu  du 
déparleinenl,  cl,  le  lendemain,  les  bataillons 
d’Angouléme , de  l'Orne,  de  U Blayenne,  de 
Seinc-el'Oise , se  retirèrent,  suivis  d’un  grand 
nombre  d’habilanls.  Cc  départ  était  le  signal 
qu’attendaient  les  royalistes,  jusqu'alors  cachés  : 
ils  firent  nommer  un  comité  composé  de  vingt 
citoyens,  engagèrent  ce  qui  restait  de  la  popu- 
lation à proclamer  Louis  XVII,  et  accueillirent 
sans  opposition  la  première  bande  royaliste  qui 
se  présenta 

Le  22,  un  courrier  apportait  au  conseil  pro- 
visoire un  cxcro(daire  de  l’arrêté  suivant,  pris 
la  veille  à Angers  : 

« Üt  FAI  LE  Rot  et  de  MoRSIBCR,  EtCEKT  DO 

EOTADHE,  il  est  enjoint  au  conseil  provisoire  de 
faire  cuire  sur-lc-cbamp,  et  autant  que  possible, 
du  pain  pour  l'approvisioniicroeot  de  l'armée  , 

PourdéterminerlM  ftavMD*  t pa<i«r  la  Lotre,  il  Ûl  publier, 
At  ton  autorité  priréc.qûr  qutro»qu«  rr«lerfli(  était  un  llehe. 
VoTci  madame  de  la  Roehejaqueleim.  ebû[>.  u,  p.  131. 

* Etpoté  d««  molift  qui  uni  déierminé  l'éTSCualiuii  d’An- 
renis . n*  S des  Piieee  ju$tifleaUre$ , iatérévt  A la  auii«  de  la 
/'(>  révolutionnaire  dee  Same-Culoltet  d'/4ncmi$. 

* Voy.  L'entrée  dee  f'endéms  d Jnetens,  pur  M.  Bunitaia 
fillon. 
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el  de  pourv  oir  h ItMil  cc  qui  sera  ij(?rcssairc  pour 
le  logement  de  quarante  mille  liomines,  cle. 

U Signe  : d’Elb£b,  chevalier  de  FLEciiOT, 

DE  Boi»9T,  de  » 

Le  nombre  des  Vendéens  qui  marchaient  sur 
Nantes  s'élevait  donc  à quarante  mille  hommes, 
sans  compter  l'armée  de  Charelle  d'égale  force  * î 

Or  la  ville  de  Nantes,  omerlc  de  tous  cdlés 
en  deçà  de  In  Loire,  n'avait,  pour  défendre  une 
contre»vallation  de  près  de  deux  lieues  d’éten- 
due, qu'une  garnison  d'environ  dix  mille  hom- 
mes. composée  en  majeure  partie  de  gardes  na- 
tionales Qiu'lqiies  Imiils  de  fossé , quelques 
épaiilements  ou  pni’apets  faits  à la  hâte,  voilà  en 
quoi  consistaient  les  forlificntions.  Au  dehors, 
pas  de  positions,  pas  d'emplaoements  d’où  l'ar- 
lilleric  pùljouer  avec  grand  effet  *.  Jainaissilua- 
tion,  en  apparence,  pins  désespérée. 

Le  5Î2  juin,  une  députation  envoyée  par  celle 
grande  ville  en  détresse  se  présenta  à la  harre 
de  la  Convention, qu'elle  éiiuil  par  la  véhémence 
de  ses  supplications.  Oélaisserait-on  Nantes?  Ou- 
vrirait-on toute  grande  aux  émigrés  et  aux  An- 
glais cette  porte  de  la  France?  Ah  I le  temps 
était  passé  des  mesures  ordinaires.  Il  fallait  que 
le  tocsin  de  la  liherlé  sonnât  d'un  bout  à l'autre 
de  la  Képuhtiqiie.  A quoi  Imn  endormir  les  alar- 
mes?  Le  péril  n'était  que  trop  imminent.  Quant 
aux  Nantais,  ils  avaient  prisienr  parti  : hommes, 
enfants,  vieillaniSflravaiilaienl  à prtqiarcr  la  d(*- 
fense  ; et,  si  le  sol  leur  manquait  pntir  vivre,  il 
ne  leur  manquerait  pas  pour  mourir.  L'adjnrn- 
lion  des  députés  se  résumait  en  res  mots  : • Si 
nos  malheurs  n'ubtieiincnl  aucun  soulagement, 
nous  retournerons  vers  nos  infortunés  conci- 
toyens... peiil-étre  ne  trouverons  nous  plus  que 
leurs  cadavres  * î >» 

Ils  finissaient  à peine  que,  d'un  ton  animé, 
Laporte  s'écrie  : « Je  «leinandc  que  In  Conven- 
tion fixe  l'heure  où  le  toc.sin  sonnera  dans  tonte 
la  Kcpuhiique.  » Cette  motion  est  nppnyce  par 
Legendre,  mais  eombaltnc  par  Thuriot,  comme 
tendant  à mettre  l.a  France  en  combustion.  Tout 
à coup  Bnrèrcsclève,  tenant  à la  main  une  dépê- 
che, tlont  il  s'empresse  de  donner  lecture.  Elle 
était  du  entiimissnire  montagnard  Choudieu  et 
disait  : 

K J’arrive  de  Niort.  Biron  y est  à la  (été  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  dont  seize  mille  d'ex- 
eelleiUes  lrmij>cs  le  reste  composé  de  gardes 
nationales  en  réquisition.  — Il  y a aux  S.ihles 
douze  mille  hommes  de  troupes  luen  discipli- 
nées, sous  les  ordres  de  Boulard.  — On  a en  ii 
gémir  à Niort  de  la  négligence  mise  dans  in  con- 

< l.'riUr/«d4t  à Jmetnit.  par  M.  Brrijutnin  KHIoii. 

* M/mairet  du  çHt^rai  Turrtaw.  li*.  II.  p.  77. 

S Ibtd.  — On  prol  voir,  d'aprr*  l'ordrr  «Ir 

ce  «pi’il  fani  penser  de  relie  asierlion  dre  U^moiri-»  rte  mo- 
dame  de  la  B^tchtfoautltin  : • On  «ksurr  (jur  Catliriineati  n'a- 
«ail  pu»  huit  ntillr  tiomnirs  cfuand  il  «mva  doant  Xaiilr*.  » 

* Jèid.,  p.  76-77. 

* Sèoncr  dr  la  Com  entiun  ilu  ^ juin  1793. 

* pr^ci»étD«at  le  rliigreqtir  donne,  dan-  sr5 


struclion  des  fours  ; on  ne  cuit  que  pour  un  jour, 
et  l'armée  ne  peut  sc  mettre  en  marche  sans 
avoir  du  pain  pour  quatre  ou  cinq  jours  d'a- 
vance. — On  organise  à Tours  une  armée  qui 
sera  au  moins  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Elle 
se  compose  des  troupes  qui  nous  arrivent  de 
Paris  et  des  débris  de  la  garnison  de  Saumur. 
— On  s'étnil  d'abord  nhini  à Angers  ; mais  l'es- 
pril  est  si  mauvais,  qu’on  n'a  pas  même  parlé 
de  SC  défendre...  .Malgré  tout,  ea  ira,  ou  nous 
périrons  » 

Le  caractère  rnssnranl  de  cc  rapport  venait 
conlre-balaiicer  mal  à propos  tes  salutaires  ap- 
préhensions éveillées  par  In  sup|>Iique  des  dé- 
putés nantais  : la  nouvelle  d'un  brillHtit  fait 
d'armes  de  Westermann  nelieva,  peu  de  temj)S 
après,  de  distraire  l'aUetUiou  de  l'Asscrnhlée. 

Leseure  avait  suivi  l'armée  vendéenne  à An- 
gers ; mais,  pour  parer  sans  doute  nu  danger 
(riine  diversion  du  cùlé  de  Niort,  il  était  revenu 
sur  ses  pas,  et  occupait  Parthenay,  lorsque  Wes- 
icrmaun, alors  à Sainl-M.aixcnl, quitte  brusque- 
ment son  poste,  se  présente,  le  âli  juin,  aux  por- 
tes de  Parllionny,  les  etifoiiee  à coups  dccauoti, 
et  entre  nu  pas  <le  charge  dans  la  ville.  Le  len- 
liemnin,  il  écrivait  aux  représentants  du  peuple 
à Niort,  en  leur  rendant  coinple  de  ce  succès  : 
« J'ai  iKHii’suivi  rennemi  jusqu'à  près  de  trois 
lieues  .sur  la  roule  de  Thminrs...  Là,  forcis  et 
hiiissons  m'ont  arrêté...  J'ai  bien  cru  tenir  Les- 
etirc,  mais  je  n'.ii  pu  avoir  que  deux  de  scs  clie- 
vaux.  Je  vous  enverrai  à Niort  tous  les  luriifs 
que  j'ai  pris.  Le  pain,  je  m'en  servirai  pour  ma 
troupe,  cl  j'nllemlrai  ici  quelques  heures  de 
pied  ferme  cotlc  armée  prétendue  eallioliqiie. 
EIn  cc  moment,  j'entends  du  toutes  parts  sonner 
le  tocsin  jhmii*  le  rasscinhlcment  : erla  ne  fait 
qti'animer  dnv.anlnge  mes  soldats,  qui,  quoique 
épuises  de  fatigue,  sont  disposés  à un  nouvt'au 
combat  ; mais,  eomuu:  les  hauifs  ne  peuvent  coni- 
Imttre,  ils  font  mon  avant-garde  sur  Saint- 
Maixent.  — J'ai  jH*rdn  peu  de  monde.  — Mon 
premier  licnleiinnt-enlonel  d'infanterie  est  entré 
le  premier  à Parlhcnay  sabre  en  main  et  a Iran- 
clié  la  tête  à nn  ecclésiastique  qui  tenait  une 
mèche,  prêt  à mettre  le  feu  au  canon...  Pas  une 
ohole  n'a  été  prise  aux  habil.ants  <* 

Le  complément  du  compte  rendu  oflleiel  se 
trouve  dans  une  lettre  du  rommissairc  monta- 
gnard Gniipillcati  à son  collègue  Maignen  : •<  A 
Parthenay,  il  y a en  six  cents  Vendéens  tués; 
du  c6té  des  rétiublienins,  quelques  b)cssé.s  seu- 
lement. Si  Westeruumii  eût  eu  de  bons  guides, 
il  s’empar.iil  de  Leseure,  de  Beaudry  et  de  Benu- 
repairc,  qui  sc  sont  sauves  en  chemise  par  un 
endroit  dont  un  ne  sc  défiait  point.  On  a pris 

m manutfrilt.  Mercier <iu  Roctier,  qui  se  Irnnvail  i Niort  en 
ce  nunteiil , «te  nu'mc  iine  Choudieu.  M Michrtel  s«  lroiu|>e 
dune,  lonqu'il  ilil.  liv.  XI.  ehap.  vt.  p.  97  ; 

■ biruii  ii'Rvail  en  rÿalilê  que  tr»U  mille  soldat*.  Celle  mî- 
k^rable  Iroupe  ÿlatl  rarliér  daii<i  Ninri,  plutôt  que  logée.  ■ 

* Voyetle  -V/witewr  du  Si  juin  I79S. 

■ i.eili  e du  général  de  bi  ix-ide  We<.iermaim  aux  repré*eii- 
lanl^  du  peuple  à NiorI,  en  dole  du  juin  1793.  — La  eopie 
maiiu«crile  e*t  kuus  nos  yeux. 
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vingt  mille  livres  pesant  de  pain  ut  (|uarantc  I 
bceiifs  gras  » 

Trois  jours  après,  les  répuldicnins  mnpor-  j 
talent  un  avantage  non  moins  signale  à Luçon,  | 
qu  une  bande  nombreuse  de  paysans  était  venue  i 
nllaqucr,  à cinq  liciires  du  soir,  sur  quatre  co- 
lonnes. La  victoire  sembla  d'.abord  pencher  du 
côte  des  paysans.  $andoz,  qui  commandait  les 
républicains,  croit  tout  perdu;  il  donne  le  signal 
de  la  retraite;  et  le  bataillon  de  h Ciiarente-ln- 
réricure,  recevant  les  ordres  du  général,  les  exé- 
cute; mais,  par  un  hasard  fortuné,  ils  ne  par- 
viennent pas  aux  autres  corps,  qui  continuent  de 
se  battre  avec  intrépidité.  Un  bataillon,  nommé 
le  f^engeur,  fut  admirable.  Enfîn,  Boissicr,  à la 
tète  <lc  ses  dragons,  tombe  rudement  sur  les 
Vendéens,  les  refoule,  leur  tue  quatre  cents 
hommes,  et  les  rejette  au  dcl5  du  pont  de  Main- 
claye 

Mniheurcusement  ces  faits  d'armes  étaient 
trop  isolés  et  avaient  lieu  sur  des  points  trop 
éloignés  de  Nantes  pour  que  ectle  ville  en  res- 
sentit le  favorable  contre-coup.  Abondonnéc  à 
ses  propres  forces,  il  ne  lui  restait  plus  de  sauve- 
garde 4]uc  le  courage  de  ses  habitants.  Or,  ce 
Il  était  pas  la  première  fois  que  celte  cité  puis- 
s.intc  avait  à témoigner  glorieusement  d’clle- 
inénic  devant  Thistoirc.  Elle  pouvait  se  rappeler 
avec  orgueil  comment,  en  elle  avait  re- 

poussé les  Anglais,  et  quel  siège  terrible  elle 
avait , dès  44b  , soutenu  contre  les  Huns.  Ce 
vieux  cbâleau  qui  s’élève  sur  le  bord  de  l.a  Loire 
h rexirémilé  du  cours  de  Saint-Pierre,  un  sou- 
venir fameux,  demandait  qu'à  tout  prix  on  le 
sauvât  de  i'iuvasion  des  hordes  catholiques  : c’é- 
luit  là  que  Henri  IV'  avait  rendu,  en  faveur  de 
la  liberté  de  conscience,  rimmoiic!  édit  dont  la 
révocation  par  son  pctil-lils  inonda  de  sang  les 
Cévennes. 

On'allail-il  arriver?  Nantes  avait  eu  long- 
temps dans  son  sein  un  ennemi  cruel , la  divi- 
sion. Deux  clubs  s'y  étaient  livré  une  guerre 
acharnée  : l'un,  celui  de  Saint- Vincent , com- 
posé de  rcvolutiominires  pleins  de  feu  , tels  que 
Bachelier,  Chaux,  Guullin  l'autre,  celui  des 
Haltes,  qu'appuyait  un  comité  des  trois  corps 
adminislralifs  ^ 

D'un  autre  côté,  les  lioimnes  naturellement 
appelés  par  leur  position  à diriger  la  défense  ne 
présentaient  à la  Kévolution  que  des  garanties 
douteuses.  L'impression  que  pouvait  donner  de 
lui  à de  francsjncobiiisrcX'inarquisCanclauxcst 
curieuse  à observer  dans  le  passage  suivant  d'un 
rapport  lu,  quelques  mois  plus  tard=,  a In  Con- 
vention,parNicoias  Hentz. député  de  la  Moselle: 
« Canciniix  m’a  paru  un  iiommc  de  l'ancien  ré- 
gime, moulé  pour  l'ancien  régime,  mais  non  pas 
un  Irailre.  Seulement, de  telles  gens,  liés  avec 

' Aulagrafvbi!  fai«anl  rar)îcile«<loeumenls  inéiUuqur  iioii« 
8 rommtiiiiquKM.  FilUtii. 

* Rapporl  Samiox , écrit  île  sa  main , dans  la  colleriion 
de  Keiijainiii  rilliiii. — Mémoires  manuscrits  <U  Mercier  du 

Koeker.  p.  107  rl  lOS.  — Lettre  de<<  membres  romponaiil  In 
ronseih  cénéruiix  des  dépnrtcmeiiU  et  lUslrirls  reriiiî*  «hn» 
la  tollecnou  su»nientionnér. 


les  aristocrates,  dont  ilsaiiiicut  les  manières  de 
cour,  trahissent  sans  s'en  apercevoir.  Le  plus  sûr 
est  de  ne  pas  s'en  servir  » 

Beysser,  commandant  temporaire  de  la  ville 
et  du  château  de  Nantes,  ne  pardonnait  P.1S  aux 
Montagnards  leur  récente  victoire  sur  In  Gi- 
ronde , cl  couvait  dans  sa  pensée  le  projet  de 
soulever  contre  la  Convention  la  ville  qu’il  avait 
h défendre  contre  les  Vendéens  *. 

Coustard , que  nous  avons  vu  figurer  arec 
éclat  dans  l'afTairc  de  Saumur,  était  un  homme 
d'une  bravoure  aventureuse,  mais  d'opinions 
suspectes.  Né  dans  l’ile  de  Saint-Domingue,  cl 
venu  de  bonne  heure  en  France,  où  il  entradans 
les  mousquetaires,  son  mariage  avec  une  Nan- 
taise l’avait  fixé  à Nantes  dès  1768,  et  on  le  citait 
pour  l'audace  avec  laquelle,  un  des  premiers,  on 
l'avait  vu,  nprè.s  la  découverte  de  Montgollicr, 
monter  en  aérostat,  aux  acclamations  d'une  im- 
mense multitude,  attirée  par  la  nouveauté  du 
spectacle.  Elu  membre  de  l’Assemblée  législa- 
tive son  attitude  y avait  été  telle,  qu’on  le  soup- 
çonna d'avoir  été  gagné  par  Louis  XVI  ou  par 
la  reine;  et,  lorsque  dans  la  Convention  il  sc 
rallia  à la  Gironde,  ce  fut  de  manière  à laisser 
craindre  qu'il  ne  penchât  secrètement  pour  la 
royauté  Toutefois  il  n’cxislait  contre  lui  au- 
cune preuve,  et  sa  conduite  à Snuimir  avait  été 
celle  d’un  citoyen  et  d'un  soldat. 

Comme  Coustard,  Baex),  maire  de  Nantes,  était 
un  lionirned’iin  courage  bouillant,  que  relevaient 
encore  son  âge  avancé  et  sa  chevelure  blanche. 
Mais  son  cœur  appartenait  a la  Gironde  : cir- 
constance fâcheuse,  dans  un  moment  où  les  Gi- 
rondins cherchaient  à se  venger  de  leur  défaite 
en  attisant  la  guerre  civile,  et  où  l’anéantisse- 
ment du  royalisme  était  au  prix  d'un  concours 
s.ans  réserve  au  pouvoir  de  la  Convention. 

Le.s  chefs  vendéens  n'ignoraient  rien  de  tout 
cela,  et  fondaient  sur  raveiigle  emportement  de 
l’esprit  de  parti  l’espoir  d’une  prompte  réussite. 

I lis  SC  trompèrent.  L’esprit  de  parti,  cette  fois,  sc 
trouva  moins  fort,  parmi  les  Nantais,  que  l’a- 
mour de  la  Révolution  et  le  culte  de  la  France. 
Les  jalousies  se  turent , les  dissidences  s'ajour- 
nèrent. Peuple  et  bourgeoisie  s’unirent  dans  une 
sainte  résolution  de  sauver  la  ville  ou  de  périr. 
Il  n'y  avait  guère,  pour  la  garder,  que  cinq  ba- 
lailtons  de  troupes  régulières  ; mais  de  quels 
miracles  n'est  point  capable  une  grande  cite  dont 
chaque  liabilaiil  a fuit  pacte  avec  la  mort?  On 
vit  Bnco,  le  maire  aux  clu'vcux  blancs,  le  véhé- 
ment vieillard,  parcourir  les  rues,  félicitant  les 
uns,  encourageant  les  autres,  soufflant  à tous  son 
âme  ardente.  Merlin  (de  Douai),  trop  homme  de 
loi  pour  cire  un  guerrier,  sc  laissa  néanmoins 
porter  de  bonne  grâce  par  l'élan  général.  Can- 
claux,  qui,  comme  tous  les  militaires,  n'avail  de 

> \oy.  la  üolke  ««r  DacMicr,  iniprininr  4Fi>i)(enajr«n  1849. 

* Mémoires  manuscrits  de  Mercier  du  Rocher,  p.  109. 

> Obserrolions  de  Mirolas  Menti  sur  la  guerre  de  la  />»- 
dée,  îjnprimrrs  par  onlrr  <l«  la  Conrrnlion  iialionale. 

* Voyn  plii'  loin. 

‘ .\oic«ueM.  DuK3!>l'Slalirriix. 
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foi  qu'aux  mililnires,  songea  sérieusement  ù 
organiser  une  tiefense  qu'il  avait  d'abord  jugée  i 
comme  impossible.  Que  dire  encore?  Ceux  du  | 
club  de  Saint-Vincent  et  ceux  du  club  des  Halles 
se  tendirent  noblement  la  main,  firent  alliance 
pour  le  combat,  et  coururent  confondre  leurs  ' 
rangs  dans  une  église  dont  ils  firent  retentir  les  | 
voûtes  deee  cri.  aiissigirondinquc  montagnard,  ' 
après  tout  : « Vive  la  République  * ! ■ | 

1^  juin  au  soir,  Cnnclaux  fut  averti  par  '■ 
ses  avant-postes  qu'on  apercevait  au  loin  comme 
des  fusées  volantes  et  des  ballons  illuminés.  Bien-  | 
tût  on  entendit  des  bruits  semblables  au  mugis-  ' 
sement  du  taureau.  C'élail  l’nvant-gardc  des 
Vendéens  qui  arrivaient,  en  hurlant,  faute  de 
tambours,  dans  des  cornes  de  bœuf’,  pendant 
que  l'nrrière-gnrde  s'avançait  nu  son  des  canti- 
ques *. 

Il  avait  été  convenu  entre  les  chefs  que  l'nt- 
loque  aurait  lieu  simiillanéincnt  par  l'armée  de 
Cotliclineaii  et  celle  de  Cba relie,  le  'J*J  juin,  pen- 
dant la  nuit,  k deux  heures.  A deux  heures,  en 
cfTot,  Charelte  était  à Pont-Rousseau,  d’où  il  ti- 
rait sur  In  ville  k boulets  rouges.  Faire  plus,  il 
ne  le  pouvait  guère;  car  il  lui  eût  fallu,  pour 
cela,  pénétrer,  sur  une  longueur  d'une  demi- 
lieue,  k travers  nne  gorge  étroite  formt'c  par  les 
ponts  de  la  Loire  et  de  la  Sèvre,  sans  pontons  ni 
bateaux.  Et  cependant  le  enractère  <)e  ses  soldats 
était  si  connu  , on  les  savait  si  avides  de  meur- 
tre cl  de  butin  % que  d’un  nimivcnient  impé- 
tueux, et  au  nombre  de  vingt -cinq  ou  trente 
mille,  les  linbitants  se  portèrent  de  ce  cûté , 
laissant  dégarnies  les  routes  de  Vannes,  de  Ren- 
nes et  de  Paris.  Si  done,  en  ce  moment,  l'armée 
de  l'Anjou  et  du  limil  Poitou  eût  été  à son  poste, 
engageant  le  combat,  c'en  était  fait  de  Nantes, 
sans  doute.  Mais  l'ennemi  ne  |>nrul  de  ce  côté 
qu'à  huit  heures  du  malin,  lorsipie  déjà  tout 
était  préparé  pour  le  recevoir  \ Qui  fut  le  sau- 
veur de  Nantes?  Un  ferblantier  nommé  Meuris. 

Cet  homme,  en  qui  ic  cœur  d'un  héros  battait 
sons  riiabit  de  l'artisan,  s'était  uiïcriàaller,  avec 
le  3'  bataillon  de  la  Loire-Inférieure  qu'il  com- 
mandait, défendre  Norl,  point  très- important 
que  les  Vendéens  avaient  à francliir,  pour  pren- 
dre ■ revers  le  camp  de  Saint-Georges,  seul  obs- 
tacle à leur  attaque  par  les  roules  de  Paris,  de 
Rennes  cl  de  Vannes.  Or,  le  27  juin  , à quatre 
heures  du  soir,  un  corps  de  quatre  mille  Ven- 
tlécns  s'était  présente  devant  Norl , prêt  à tra- 
verser l'Erdre.  Mais  Meuris  était  là  qui  les  at- 
tendait de  pied  ferme,  bien  qu'il  n'eût  à leur 
opposer  que  cinq  cents  hommes  et  deux  pièces 
de  campagne.  Le  feu  commença  et  ne  dura  pas 
moins  de  quatorze  heures  La  rivière  parais- 

I Calte  «eiaé  louelianle  m trMirc  tooitaléf  tTsne  m»niérc 
volêonelle  et  ofBeielle  dent  le  üUcour*  de  l'oreleur  de  le  dé- 
potation  neniaiee  dont  nous  avons  déjA  parlé.  Voyet  le  Mont- 
|r«r  du  li  juin  1793. 

> MémoHr*  tmr  la  guerre  de  Â'endée,  par  un  adminifln- 
tmr,  ele..  p.  66. 

> Hntrée  dee  f'rnd^en*  d Jneeuie,  n.7. 

V Vojrrs,  sur  leurs  dispoeiiiocis  au  fiéxé  de  Nantes,  le  paro- 
graphe  3 des  £etatrei/smrR(j  Xûionifurs.  k la  suite  des  iVe- 
Biosrrs  de  madame  de  la  Rothejaquelein. 


sait  profonde  ; les  Vendéens , n’osant  risqaer  le 
passage,  cherchaient  un  gué,  ne  le  pouvaient 
trouver,  hésitaient  : une  femme  , échappée  de 
Nort,  leur  indiqua  l'endroit  favoi'ahle.  Aussitôt 
lies  cavaliers  vendéens,  portant  des  fantassins 
en  croupe,  se  jettent  dans  l'Erdre.  Les  volontai- 
res de  Meuris  ont  épuisé  leurs  munitions  ; mais 
ils  savent  combien  il  importe  au  salut  de  Nantes 
que  la  marche  do  rennemi  soit  retardée  : ils  re- 
çoivent, la  baïonnelle  au  bout  du  fusil,  les  pre- 
miers Vendéens  qui  ont  passé  la  rivière.  Le  gros 
de  l'armée  suivait.  Les  volont.nircs,  enveloppés, 
pressés  de  loules  parts,  continuent  de  combattre 
avec  un  courage  indomptable,  le  courage  des 
trois  cents  Spartiates  aux  Tliermopylcs.  Ceux 
qui  tombaient  servaient  de  rempart  aux  niilres. 
Déjà,  de  ce  bataillon  héroïque,  il  ne  reste  plus 
que  quamntc-deiix  homme».  Meuris  les  serre 
autour  du  drapeau,  et  les  ramène  à Nantes,  coii- 
verls  de  sang,  de  sueur  et  de  poussière  Le  but 
de  rexpédilion  était  nlleinl,  la  marche  de  l'eu- 
nemi  avait  été  rclardée  ; et  à ce  premier  résultat 
d'un  prix  inestimable  se  joignit  rcITcl  électrique 
que  produisit  sur  la  population  un  exemple  de 
dévouement  sublime. 

Le  camp  de  Sainl-Gcüiqi;es  levé,  la  ville  fut  at- 
taquée .sur  sept  points  à la  fois.  De  la  lande  de 
Kagon,  les  Vendéens  de  Charette  s'étalent  )H>rtés 
en  fouie  au  faubourg  des  Sorinicrcs,  avec  trois 
pièces  de  canon  et  deux  pierriers,  le  faubourg 
ayant  été  abandonné,  dès  le  commencement  de 
ratlaqiie,  par  l'ordre  même  de  Beysser,  à c.‘iiise 
H de  riniitililé  de  ce  poste  et  de  l'incivisme  de  la 
plupart  de  ceux  qui  riiabilaicnl  » Au  reste, 
rien  ne  manquait  aux  préparatifs  faits  pour  la 
défense  de  Ponl-Rou.sseau  : une  pière  de  dix- 
huit,  mise  en  batterie  dans  la  plaine  d'Orîllard. 
enfilait  le  village  des  .Sorinières  ; nn  avait  abattu 
les  arbres  qui  auraient  pu  (>rolcgcr  les  assail- 
lants ou  nuire  nu  jeu  des  pièces  républicaines  ; 
et  des  postes  nombreux  gardaient  tous  les  points 
menacés.  L'artillerie  des  républicains,  servie 
avec  moins  de  vivacité,  mais  plus d'iiabiletc  et 
de  succès  que  celle  des  ennemis,  leur  fil  éprou- 
ver d'assez  grandes  pertes.  Trois  fois  le  drapeau 
blanc  fut  renversé  ®. 

Pendant  ce  lem{>s,unc  colonne  d'environ  qua- 
torze mille  Vendéens  arrivait  par  la  route  de 
Rennes,  soutenue  d’une  grosse  artillerie,  et  s’a- 
vançait jusqu'à  une  demi -portée  de  canon  des 
barrières.  Là  commandaient  Cancluux,  du  côté 
des  Nantais,  cl,  du  côté  des  Vendéens,  CRlheü- 
neau.  Les  batteries  vendéennes  furent  placées 
sur  une  éminence,  au  milieu  du  grand  chemin, 
et  un  corps  nombreux  se  posta  sur  la  gauche, 
tandis  que,  lances  sur  les  roules  de  Vannes  et  de 

* Voyrt  les  Af^noirf*  d«  madame  de  la  Roehtjaqueleia, 
ehnp.  is , p.  i.^3  et  154»  et,  dans  la  Biographie  uanrriêUe, 
J'arlicle  Meuris. 

* URireraWie,  au  iDUt  HIeDrif. 

' Rapport  de  Jean-Michel  Beysser,  eooimandant  tempo- 
raire de  la  ville  et  du  cMieau  de  Nanle* , aux  représeniaitia 
du  peuple  Gillel,  Merlin  et  Couslard,  eommisMirea  de  la  Coo- 
veniion  naiionale  près  l'armSe  de*  eèia  de  Breit. 

* Rapport  de  Beyuer. 
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Paris,  de  forls  pelotons  s*Avnnçaient,  à In  faveur  ' 
des  M(^s,  le  lonfç  des  liaics,  cl  s'emparaient  de  . 
diverses  mnUims,  d'on  les  dssiégeants  liraient  h 
couvert  sur  In  ville.  L'attitude  des  liataîlions  ré> 
puhlieoins  fut  admirable.  Ils  siipporlcront  le  feu 
de  l'ennemi  avec  une  fermeté  que  lîcn  ne  put 
ébranler,  et  y irpondirenl  sans  reblcdic.  Dirigée 
p.ar  l’adjudnnl  général  Billi,  leur  artillerie  sema 
parlmil  le  ravage.  Plusieurs  canons  apparleiianl 
aux  assiégeants  sont  coup  sur  coup  démontés; 
un  de  leurs  caissons  est  brisé  ; leurs  nicilleuis 
pointeurs  tombent  les  uns  après  les  autres  et 
sont  aperçus  étendus  sans  tnottveinenl  à côté  de 
leurs  pièces  *.  ! 

Une  bieur  d'espoir,  mais  bien  vile  dissipée, 
brilla  aux  ycu.x  de.s  Vendéens.  I.,e  prince  de  Tal- 
monl  était  venu  à Angers  rejoindre  l’armée.  Im- 
patient d'y  signaler  sa  présence,  il  oublia,  dans 
son  ardeur,  ce  qu’on  avait  décidé  au  con.setl  de 
guerre,  savoir,  (|tic  des  moyens  de  retraite  se- 
raient menngés  aux  Nantais.  Ayant  avisé,  vers 
le  milieu  du  jour,  une  bande  qui  sortait  de  Nan- 
tes pas  précipités  par  In  roule  de  Vannes,  il 
court  In  charger,  et,  en  la  repouss.int  dans  In 
ville,  ne  fait  qu'animer  In  défense  *. 

De  son  edté,  Cothelincau  , à la  tète  <!e  quel- 
ques ecnlnincs  d’hommes  intrépides , était  par- 
venu à SP  glisser,  le  long  des  jardins,  jusque  sur 
la  place  Viarmes.  Il  croit  la  ville  prise,  Ale  son 
chapeau  , sc  jette  à genoux,  et  tirant  son  cha- 
pelet, se  met  a prier’.  D’une  mansarde  voisine, 
un  cordonnier  le  voit,  le  eouche  en  joue,  cl  Ca- 
liidineaii  toiul>e  liaigiié  dans  son  sang.  C'étnilla 
Vendée  elle- même  que  ce  cordonnier,  sans  le 
savoir,  venait  de  frapper  au  cœur  ! 

Les  hardis  paysans  qui  avaient  pénétré  dans 
la  ville  ne  songent  plus  qu’îi  leur  chef,  à ses  yeux 
éteints,  à son  visage  couvert  d'une  pilleur  mor- 
telle, et  iis  l'emporlcnt  en  plcnranl.  Tout  fut 
dit.  L'armée  vendéenne  se  trouva  dissoute  en  un 
olin  d’œil.  Generaux,  olliciers,  soldats,  sc  pré- 
cipitent dans  des  barques,  et  repassent  la  Luire 
en  désordre,  nbandnnnnnl  près  de  cinq  mille 
hommes  sur  le  champ  de  balnille  *. 

Le  ÔO,  une  troupe  consternée  rcnlrnil  dans 
Aucenis,  précédée  d'im  brancard  sur  lequel  gi- 
sait Cntbclincaii  II  avait  été  atteint  d’une  bulle 
qui  s'était  perdue  dans  la  poitrine,  après  avoir 
fr.ieassé  le  bras  : il  ne  survécut  que  quinze  ]<mps 
a sa  blessure.  Il  laissait,  pour  le  représenter  dans 
le  combat,  trois  frères,  quatre  beaux-frères  et 
seize  cousins  germains,  qui , tous,  périrent  les 
armes  In  main,  en  défendant  ta  cause  illustrée 
par  son  héroïsme  *.  D’Elbéc  lui  succéda  , mais 
nul  ne  le  remplaça.  Pourquoi?  Parce  que,  selon 
cette  belle  et  forte  parole  de  M.  Michelet  ’ : 

« Dans  la  contrc-rcvolulion,  il  représentait  en- 
core la  Révolution  cl  la  démocratie.  « 

CharcUc,  dans  ce  désastre  de  la  grande  armée, 

> Rapfwrl  lie  Dpysser. 

* Uemoiffi  de.  madame  de  la  FœheJaaueltta.cU.  ii.  p.  Lw. 

^ £ntréede$  A'end^ntd  Mnemû,  )»»r  Rrojaniiii  8. 

* /démoirn  manuterHet  d*  Jtferetrr  du  Itorher,  p.  SI  ! . 

> Inlrée  Jet  / endt'ent  d jéttetuit.  |i.  7. 
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n'avnilpUisrienquilcrclinl  devant  Nantes.  Après 
unjoiirpassé  Hcnnminerde  loin  la  place  et  dan- 
ser en  niiinière  de  hravndc,  il  ramena,  on  pour- 
rait dire  dans  son  repaire,  ses  soldats,  très-peu 
satisfaits  d'avoir  à remporter  leurs  .sacs  vides. 

Quant  aux  Nantais,  heureux  d'avoir  fêlé  par 
une  aussi  magnifique  victoire  le  patron  de  la 
ville,  —•  cap  la  levée  du  siège  de  Nantes  eut  lieu 
le  jour  de  In  Saint-Pierre,  — ils  volèrent,  pour 
toute  récompense  , aux  frères  d'armes  de  Meu- 
ris...  quoi?  Des  ehcfnises,  des  bas  et  des  sou- 
liers à ceux  d'entre  eux  qui  jiKtifièrent  en  avoir 
besoin  * : itnitaliun  de  l'antiquité,  qu'il  est  bon 
de  rappeler,  parce  qu’elle  caractérise  l'épo^liic. 


CHAPITRE  III. 


MARAT  ASSASSIXè. 


Rappoi'l  Je  sur  1rs  tjironiliaSi  rooJêrnliim  Jr  cr 

ni|ipni-|.  — illiorloilc  CorJiiy;  «a  rainillc;  (a  eéiiéalugM: 
.«on  «ÿjour  rlirz  «n  Uintr.  à Caen;  ces  symp;iUiics  jHiiir  la 
Cii'onJe.—  Hyi<ot]ii«r«  r«)tiumeïques  el  caiic  roiijeiiH-ol.-» 
l’mmére  eiilrevui;  .ivee  BailMruux.  — RépoR»«  Je  dur- 
lotie  CnrJay  à uiir  plaisaïUei'ic  Je  FéUoii.—  Elle  part  fwur 
Faris.—  Siii|:uiier  inelaiiiK  Jr  forre  el  Je  légèreie  J’ esprit. 
— Rrril  muipicur  — Uoctriiie  Je  Charlotte  CorJay  : • On 
ne  doit  fmint  In  r^nU  ù trt  tÿrant.  • — EHe  arrive  â Pari«. 
— Complot  Je  Dilloii  JrnoneC. — Dilion  JéfeiiJii  per  Camille 
Drsmuuliii».—  Riimrurs  scauduleucec  A ce  aiijci. — liitpru- 
Jfiil»  ^rraHiiirx  Je  Camille.  — Elrangcs  rapprocheniritcs. 
— Murn(  iiialaJe-  — Son  cib«liiiatioii  Jolis  la  fureur.  — Se« 

^ arrêt.  Je  géiirruditê  — Desrripliun  Je  l.i  tiemetirr  Je  Murat, 
i »yii  rxli-éme  |>mi»rt‘lê.  — Callirriiie  Evrard.  — Charlotte 
CorJay  chez  Murut.  — Coinnient  elle  p.’irvjenl  ù s'inlru- 
I iliiirc.—  Marat  assassiné  — Lettre  J'adicu  Je  Morat  à Gu«- 
ma»;  ee  qu'il  en  funl  (MMiser.—  Imnienseemolian  parmi  le 
peuple.  — Déclaralimi  tragique  Ju  chirurgien  l'clleiaii.  — 
InIviTugatoire  Je  Churlolle  Cnniny  par  (îuellarJ  Ju  Mêiiil. 
— Elle  avoue  (pi'rllrse  serait  s.'iuver.si  rileavail  pu.  — Suu 
rxirail  «le  hafkiéme  Juim  mi  porhr.  - Elle  Vapiloie  «ur  Ca- 
ihcriric  EvrarJ.  — Sou  calme  railleur.  — Tenue ilêrcnle  Hc 
ceux  qui  rctitiromienl.  - Elle  a uu  insiunt  Je  Jcfailiaiice. 
— Son  éloimrmcul  a la  vue  Ju  rc«|trel  que  le  peupte  de 
l’nris  porte  aux  mngislrais.  — .Arrestation  Je  Dii|»erret  et 
Je  Faurhel.—  Deuil  public.—  Dépit  jaloux  Je  Robespierre. 
— Kunvrnilles.  — Lctlre  à Barluroux  ; mélange  Je  Iiicn  rl 
Je  mal.  — Aiitrr  Irllre  Je  ClinrIoUe  CorJuy  ùsûii  père.  — 
Charlulte  OrJay  uu  tribunal  révolu lioiiniiirr:  sur  la  char- 
rrtte  falale:  sur  rérliarauJ.  — Strophes  J'AiiJré  Clièuier 
ru  sou  honneur.  — AJam  I.iix.  — Charlotte  Conlay  le  plus 
iliiislre  des  disciples  de  Murat.  — Jusqu'il  quel  point  elle 
manqua  suit  but.  - Apothéose  Je  Marat.  — La  |terle  des 
liiroiiJins  assurée  — l.c  parti  «le  lu  fureur  ravivé.  — Ap- 
prci-iation  Je  la  Joclriiie  Je  l'assaasîuat  itoiiijque. 


Le  8 juillet,  on  vil  paraître  à la  Iribiiiic  de  la 
Convention  le  morne  et  pâle  visitge  de  Sainl- 
Jiisl.  Allcnlive  aux  paroles  qui  allaient  tomber 
de  ces  lèvres  glacées,  rAsscmbléc  lit  silence. 
Lui  : « La  conjuration  dont  j'ai  à vous  cnlrc- 
Icnir,  dit-il,  est  enfin  ilémastjuce  ; je  n'al  point  à 
confondre  les  hommes,  ils  sont  eonfondus  ; je 
n'fli  point  ù arracher,  par  la  force  «lu  discours, 
fn  vérité  sanglante  de  leurs  cœui’s,  je  n’ai  qu'un 
simple  récit  h vous  faire*.  » 

I * Voyez  la  Biographie  unirerzWir. 

’ Liv.  XI,  chap.  Mi,  p.  121. 

* Biographie  unitertelle.  article  Meari«. 

* U,tl.  i>arlem.,  l.  XXVIII,  p.  241. 
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It  le  fit,  ce  récitf  t^iii  élnit  crliii  Hr»  que 
lo  Moningne,  victorieuse,  in)|>ulail  aux  Giron- 
dins ; il  le  fit  clans  un  style  plein  de  passion  cou- 
tenue  et  de  sauvage  grandciir.  Dos  ami.sal  ions 
qu'il  acouniulail  contre  les  neetisés,  les  unes 
«’tairnl  fondées , coinnu'  celle  d'avoir  excité  la 
guerre  civile,  sous  prétexte  d'étciinlrc  l'an  »r- 
(•lue  ; les  autres  étaient  fausses,  comme  celle  «l'a* 
voir  tranu-  rassasdnal  des  Montagnards  chez  Va- 
lazé,  et  d'avoir  voidii  |daccr  le  fils  de  Louis  \VI 
sur  le  tr«\nc  *. 

Le  rapport  avait,  du  reste,  un  caractère  de 
inodératinii  qui  étonna.  Les  maximes  y ahoii- 
daient , revêtues  d'une  forme  que  n'ci'il  point 
<lésavn»iée  l'auteur  <lu  Dialnyue  fT/iurro/e  et  île 
Stjfla  : •!  Tous  les  députés  détenus  ne  sont  point 
coupables;  le  plus  grand  nombre  ii'élait  qu’é- 
garé: rien  ne rcsseinlde  autant  à la  vertu  rpi'uu 
grnml  crime.  — (’romwell  respecta  le  roi  dans 
Ciiaries  ï",  pour  ne  pas  avilir  le.  pouvoir  d'un 
seul.  — Buzot  fut  le  premier  à lancer  ici  la  dis- 
corde : la  vertu  n'a  pas  tant  d'aigreur.  — I.'or- 
dre  eût  régné  dans  la  Uépiibiique , si  l'on  eut 
moins  répété  qu'il  ii'y  régnait  pas.  — Un  usur- 
pateur a bicnliU  tous  les  vices  de  son  parti,  et  le 
besoin  du  repos  fait  enfin  supporter  rcsclavage. 
— Leslionimcs  liabiieset  pervers  en  même  temps 
ont  fini  par  sentir  qu'il  fallait  suivre  le  peuple, 
persuadés  que  la  ligne  que  parcourent  les  révo- 
lutions est  borizonlaie.  et  que,  par  les  excès,  les 
malbeiirs  et  les  imprudences  qu’elles  entraînent, 
on  retourne  au  point  d'où  l'on  était  parti. — Les 
lionuciirset  la  confiance  aveugle  que  s'accordcnl 
les  magistrats  entre  eux  estime  tyrannie. — l.e 
bonheur  public  est  la  mesure  des  réputations,  i» 

Dans  un  seul  passage  de  son  discours,  Saint- 
Jte.sl  s'élevait  jusqu'à  la  véhémence  ; et  c'était, 
chose  à remarquer,  à propos  des  ninss.aeres  de 
septembre.  Aprèss'êlrc  écrié,  en  s’.adressanl  aux 
Montagnards  : > Ht  vous  aussi,  vous  avez  été 
sensibles  aux  agonies  du  2 septembre,  « il  ajou- 
tait : « l'Ii  ! qui  doue  avait  le  plus  de  droit  de 
•s’en  porter  lesaceiisnleiirs  inflexibles,  ou  de  ceux 
qui  en  ec  temps-Ià  jouissaient  de  l’autorité  et  ré- 
pondaient de  l’ordre  public,  de  la  vie  des  ci- 
toyens; ou  de  nous,  qui  arrivions  désinléres!;és 
de  nos  déserts?  Pélion  et  Manuel  étaient  alors 
les  magistrats  de  Paris;  ils  disiiientà  quelqu'un 
qui  leur  eonseillait  d'aller  aux  prisons,  qu'ils  ne 
voulaient  point  risquer  leur  popularité.  Celui  qui 
voit  égorger  sans  pitié  est  plus  cruel  que  celui 
qui  lue...  Ms  ont  déploré  les  forfaits  qu'ils  ont 
laissé  eornmcltre  pour  n'en  être  pas  ncrusés... 
Aeciisateurs  du  peuple,  on  ne  vous  vit  point,  le 
2 septembre,  entre  les  assassins  i-t  les  victimes. 
Quels  qu'aient  été  les  hommes  inhumains  <]ui  ont 
versé  b?  sang,  vous  en  répondez  tous,  vous  qui 
l’avez  laissé  répandre!  « 

Saint'Just  concluait  cri  ces  lerme.s  : 


I U Quoi  qu'il  en  soit,  la  liberté  ne  sera  point 
: terrible  envers  ceux  qu'elle  a désarmés.  Pros- 
I crivez  ceux  qui  nous  ont  fuis  pour  prendre  les 
armes;  leur  fuite  atteste  le  peu  de  rigueur  de 
i leur  di’qenlion.  Proscrivez-lcs,  non  p«»ur  ce  qu'ils 
ont  dit,  mais  )vour  cc  qu'ils  ont  fait.  Jugez  les 
aotiTS,etpardi>niu'zaupIusgraiid nombre.  LVr- 
' reur  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  crime.  11 
! est  temps  que  le  peuple  espère  enfin  d beureux 
' jours,  et  que  la  liberté  suit  autre  ebuse  que  la  fu- 
reur de  parti...  J'ai  peint  la  conjuratimi  : fasse 
. le  ciel  que  nous  ayons  vn  les  derniers  orages  de 
la  liberté;!  Les  botmne.s  libres  sont  nés  pour  la 
. jusli«*e.  Ou  profile  peu  à troubler  la  terre  *.  » 

I Ce  langage,  surtout  dans  la  buiiche  d'un 
' lioiimie  tel  que  Saint-Jnsl,  nnnonrait  de  la  part 
I des  Montagnards  le  parti  pris  d'adopter  ime  po- 
j iiti<|iie  magnanime  ; mais  l'exlrénie  fureur  de 
[ leurs  ennemis  leur  vint  ravir  ecUc  gloire,  et  ils 
j furent  rejetés  dans  les  voie*  de  la  rigueur  p.ar  un 
! «le  ees  crimes  qui , selon  l'expression  de  Saiiit- 
j Jiist,  ressemblent  à la  vertu. 

Il  y avait  alors  à Caen  une  jeune  filic  que  It; 
sort  des  Girondins  avait  profoiulcincrit  tuuehée. 
Ou  la  remarquait  tout  d’abord  a l'expression  de 
s.a  physionomie,  mélange  aimable  de  calme,  de 
gr.ivilc  et  de  décence.  Dans  sou  ueil  d’un  bien 
inecrüiiiifla  vivacité  d'un  esprit  clair  était  amor- 
tie par  beniicoup  de  tendresse,  et  les  seules  cor- 
tics  de  lainonr semblaient  vilircr  dans  le  timbre 
de  sa  voix,  faible  et  doiire  comme  relie  d'un  en- 
fant 5. 

Née  le  27  juillet  1708,  dans  iincebauiuière  de 
la  commune  des  Ligticries,  d'une  famille  noble, 
mai.s  qu’un  revenu  de  quinze  cents  francs  sauvait 
à peine  de  rindigcnce,clic  sc  nommait  Charlotte 
de  Coitlay,  du  nom  d'une  terre  située  dans  l'ar- 
rondissement d'Argenlan  *.  Elle  avait  de  bonne 
lirupe  perdu  sa  mère  ; ses  deux  frères,  royalistes 
j décidés,  .nrnient  émigré;  et  son  père,  Jacques- 
' François d'Armonldc  Corday,  n’était  connu  que 
I p.ir  un  écrit  qu'il  avait  lancé  en  I790  contre  le 
I droit  d'ainesse , dont  il  avait  en  bcnncoiip  à se 
! plaindre  comme  cadet  de  Normandie  Elle  ne 
I pouvait,  nu  reste,  avoir  une  plus  illustre  ori- 
gine, car  c'tlc  descendait  au  qu.itrièmc  degré  de 
I Marie,  sfnir  du  grand  Corneille 
! Obligé  (le  sc  séparer  de  scs  filles  y Jneques- 
I François  d'Armont  les  avait  pincées  à celte  Ab- 
j baye-nux-Dames  que,  dans  la  villcdcCncn,  avait 
I fondée  Malbilde,  femme  du  conquérant  de  FAn- 
glelerre.  Ce  fut  là  que.  sous  la  protection  de  ma- 
dame de  Ilcizunce,  l'abbesse,  cl  de  madame  de 
Pontécoulant,  sa  eoadjutrice,  la  jeune  CbnrloUe 
de  Cordny  resta  jusqu’à  rheiirc  solennelle  qui 
sonna  la  Kévoliition.  Le  père  vint  alors  se  fixer 
à Argentan,  et  la  fille  trouva  un  asile  décent  chez 
sa  tante  à In  mode  de  Bretagne,  madame  Cou- 
tdlicr  de  BrcUevillc-GouvIllc  , laquelle  vivait  à 


* l.«  montngnAril  Rfné  l.eva«''riir  ui  fAil  te  nven  ilunf 
sr.N  Mémoirrt,  t.  rhu]>.  k,  |>. 

* Vuyei  re  rappun  reprmliiîl  iii  tTlensa  duits  \'Ui*loire 

. I.  XXVIII . p.  24I-S09. 

> Ciiarlolte  de  Cortiiiy.  H*sai  hislnrirju^ . I.oim<  Uii- 


bo:«.  Tariii,  1838.  — .Xulet  commuiiiqucv!»  à Louis  Duboû  par 
M.  Yanllier. 

* Jbid.,n  ij  Je  I'Aa aol-propos. 

® Fstai 

* La  e^-iu*alnj>ip  dr  Cliarlollc  Cordajr  ii'ayanl  été  dotinrr 
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Caen  t rue  Saint- Jean , près  de  i'hôtcl  de  Faii- 
doas 

Celle  dame,  âgée  d’environ  soixante  nns,  me- 
nait une  existence  très-retirée  Mais  rien  nVsl 
plus  propre  (]tic  In  solitude  à nourrir  les  fortes 
pensées.  Du  fond  de  sa  retraite,  Charlotte  Cor- 
day  SC  mêlait  on  esprit  aux  agitations  du  de- 
hors, sans  dissiper  au  contact  du  inonde  le  brû- 
lant foyer  qu'elle  portait  en  elle-même,  et  dont 
ses  études  de  prédilection  ne  servaient  qu’à  nug- 
monter  l’ardeur.  «■  Je  me  rappelle,  raconte  un 
auteur  qui  ta  connut,  qu’un  jour,  h un  déjeuner 
de  quinze  personnes,  nous  parlâmes  de  littéra- 
ture et  de  politique  ; elle  me  cita  comme  ses  lec- 
tures favorites  Jean  - Jacques  Rousseau  et  Ray- 
nal  *.  ■ C’est  assez  dire  que  Charlotte  Corday 
était  républicaine  *.  Or  comment  eiil-elleun 
instant  balancé  entre  cette  république  de.s  Gi- 
rondins qui,  de  loin,  semblait  devoir  continuer 
ralliniicc  du  mâle  génie  de  Pcriclcs  avec  la  grâce 
d'As|>asir,  et  cette  mitre  i*épiiblique  que  les  émis- 
saires de  la  Gironde  avaient  toujours  montrée 
aux  provinces  se  traînant  dans  la  fange  et  le 
sang,  a la  suite  de  Marat? 

Aussi  Charlotte  Corday  n'apprit-cllc  pas  sans 
la  plus  vive  émotion  l’arrivée  à Caen  des  Giron- 
dins en  fuite. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  que  la  femme  puisse, 
sans  passer  par  l'amour,  faire  son  cnirée  dans 
niistflire,sc  sont  plu  à supposer,  entre  la  jeune 
nièce  de  madame  de  Bretteville  et  le  comte  de 
Belzuuec,  égorgé  par  le  peuple  en  1790,  une 
liaison  dont  le  souvenir  serait  resté  uni,  dans 
le  cœur  de  Charlotte  Corday,  à de  noires  pen- 
sées de  vengeance.  Quelques-uns  la  représentent 

PII  Alrlnil.  <fiip  nmiM  «acliions,  pnr  aitctin  iIps  liUlorîms  «le  In 
Révolulion,  itcul-^lre  nos  lecteur*  scrotil-ils  bien  ai»e*  «te  lu 


hantée  par  Tombre  de  Boisjngau  dcMaingré, 
pris,  en  1792,  les  armes  à la  main,  et  fusillé 
comme  traître  à son  pays.  Romanesques  hypo- 
thèses que  pas  un  fait  ne  justifie!  On  endoit  dire 
aiUanl  delà  prétendue  impression  qu'aurait  faite 
sur  Charlotte  Corday  la  beauté  de  Rarbaroux  ; 
d’autant  que  eetic  beauté,  que  les  Mémoires  de 
madame  Rnltind  ont  rendue  célèbre,  n'avait  pas 
été  sans  subir  en  peu  de  temps  de  très-riides  at- 
teintes. Selon  le  témoignage  de  Louvel,  l’Anli- 
noüs  de  la  Gironde  était  devenu  très-gras,  très- 
pr.snnl,  à l'époque  dont  nous  parlons,  et  présen- 
tait, à ràge  de  vingt-huit  ans,  rembonpoînl  d’un 
homme  de  quarante  *. 

Quoi  qu'il  011  suit , ee  fut  à Uarbnroux  que  la 
jeune  fille Vadressa  durant  le  séjour  des  Giron- 
dins à Caen.  Elle  l’alla  trouver  à V/ItUei  du  l'In- 
tendance, pour  lui  demander  une  Icllrc  d'intro- 
duction auprès  de  Garai,  voulant,  dit-elle  , re- 
tirer des  bureaux  intnislcriels  certaines  pièces 
utiles  à une  dame  de  scs  amies,  émtgrée.  L’en- 
trevue eut  lieu  d.ans  une  salle  ouverte  à tout 
venant,  en  présence  d’un  vieux  domestique 
et  (Uiarlollc  Corday  exjmsa  sa  demande  avec  la 
modestie  convenable  à son  sexe.  Survint  Pélion, 
cl,  comme  il  plaisniUaiti  la  belle  aristocrate  qui 
venait  voir  des  républicains , » elle  répondit  : 
« Vous  me  jugez  aujourd'hui  sans  me  connaître, 
citoyen  Pétion  ; un  jour,  vous  saurez  qui  je 
suis’. 

Le  9 juillet,  après  avoir  écrit  h son  père  que, 
redoutant  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  elle 
se  relirait  en  Angleterre  *,  clic  monta  dans  la 
diligence  qui  prennît  In  route  de  Paris.  S’il  en 
faut  Juger  par  le  compte  rendu  qu'elle- meme, 

Iroiivcr  ici  (etlc  que  nous  rcmjiruninn*  h VEitai  tir  Louis 
Dubois, dnii*  lc«|iiel  elle  forme  le  des  rièces  Jnslificvlives. 


PutttR  CORNEILLE,  père  du  grand  CoRrauta. 

I ____ 


fo  Le  graiiil  â"  Thomas  3’  Marie  CotixtiLLa; 

C011MCIU.RS  CoMxtii.Li;  I 

Épouse  en  seconde*  noce* 
Jaeques  en  Kabcy, 
triisorier  de  France 
à Alençon. 

I ■ 


A"  Mnrihe  CoRMtittc. 

ÉfH)U«CP.r.s  BoitTrii. 
Leur  lilt  : 
Rcriiard  ti  BoDTm. 

»■  FVMTBRBI.LB. 


Marie  »e  F«ncr,  Françoise  de  Farct, 

Épouse  Adrien  de  Corabt. 

Leur  (ils  : 

Jaeques-Adnen  de  Corrat, 
épouse 

Marie  de  Rclliad  »e  i*  Morte. 

I 

4 nis, 

doDi  le  5» 

JacqueS-FranroU  os  Corbat  d'Amrbut, 
épouse 

Jurqueline-Charlolle-Maric  db  Gactibr  dbs  Autricov. 

I 

2 lils  et  3 filles, 
dont  la  seconde 

Maric-Annc-CIiarloUe  bb  Combat  b'Arwoiit. 


1 Fssai  Atflorii^ue,  p.  C. 

* thid.,  p.  13. 

3 mu.,  n.  (5. 

* Sa  |)eoprc  profeMion  de  foi  sur  e»  point  caI  plus  croj'able 
qu'une  note  de  Wimpfen  qui  la  déclare  roynliBlr.  Celle  nntr. 
insérée  <lans  l'ouvrage  de  Toulonnoa,  tontieiU  d'évidenlrs 
erreur*  que  nous  avons  déjA  relOTM.*.  faut-il  dire  des  men- 


songes 7 

3 Memoirtt  de  Louvet,  p.  133. 

• Wmoirej  de  Louvet, \*.  (U. — Mémoires  de  Meülan,  p.75, 
3 r.liarlotie  de  Corday.  Fssoi  Ai/ton^ue.par  Louis  Dubois, 
p.  21.  — Notes  fournies  à l'anleur  par  M.  Vaiillier. 

3 Lettre  de  Charlotte  Corday  à ujrburoux,  dons  ï/fi$taire 
parlem.,l.  XXVMI,  p.  330 
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HISTOIIIE  DK  LA  RÉVOLUTION. 


plus  inrd,  rendit  d<*  son  voyage , elle  ni*  subis- 
sait alors  l’empire  d'aiieiine  de  ces  pensées  Irm- 
tes-puissniUes  qui  alisorbent  leirc  qu'elles  ont 
une  fois  envahi.  Une  crrl.iine  légèrelc  de  e.iiMe- 
1ère  tnéléeauxélansd'iiiie  Ame  capable  de  haines 
vigoureuses,  et  In  malice  d’une  jeune  fille  ino- 
qiiense  qui  s'ntmtse  <Ies  honmiages  dont  on  IVn- 
loiirc,  \uilà  ce  qui  marque  le  journal  de  ses  im- 
pressions, écrit  de  sa  propre  main  ' : k Vous  nv«'i 
désiré  , citoyen  , îe <létail  de  mon  voyage;  je  ne 
vous  ferni  pas  grAee  de  la  moindre  anerdote. 
J'étais  avec  de  bons  Montagnards,  que  je  laissé 
parler  tout  leur  content , et  leurs  propos , aussi 
sols  que  leurs  personnes  étaient  désagréable,  ne 
ser\irenlpas  pen  à nrendormir  ; je  ne  me  ré- 
veillai pour  ainsi  dire  i]ii*ù  Paris.  Hi  de  nos 
voyageurs,  qui  aime  sans  doute  les  femmes  dor- 
mantes, me  prit  pour  la  (îlle  d'un  de  S(S  .anciens 
amis,  inc  supposa  une  fortuno  que  Je  n’ai  pas, 
inc  donna  un  nom  tpie  je  n'ai  jamais  (‘IiIcimIu  , 
et  enfin  in'ufTrit  sa  personne  et  sa  main.  Qu.and 
je  fus  ennuyée  de  scs  propos  : — Nous  jouons 
parfaitement  la  comédie,  lui  dis-je;  il  est  ninl- 
heureux  , avec  tant  de  talent , de  n'avoir  point 
de  spectateur;  je  vais  chercher  les  autres  voya- 
geurs , pour  qu’ils  prennent  leur  part  du  diver- 
tissement. Je  le  laissé  de  bien  mauvaise  liii- 
meitr;  la  nuit  il  chanta  des  ehanstins  plaintive, 
propre  à exciter  le  sommeil...  J'ignorais  que  e«*s 
messieurs  eussent  interrogé  les  \ovagenrs,  cl  je 
soutins  ne  lescnnnailre  aucuns,  pour  ne  point 
leur  donner  le  dés.agréim“nl  de  s’expliquer  ; je 
suivais  en  cela  mon  oracle  ltaynal,quidit  uqu'ou 
UC  doit  point  ta  vérité  a ses  lyrrnus’.  •« 

Charlotte  Corduy  arriva  à Paris,  le  I I juillet, 
vers  midi,  et  alla  descendre  a l'hùti’I  de  In  Pro- 
vidence, rue  des  Vieux  - Atigtislins.  Se  sentant 
ralignée,  elle  ordonna  qn’on  lui  préparât  un  lit, 
et  pendant  que  le  garçon  dcl’hotel  s’y  emplovail, 
elle  lui  dit , contrairement  à la  vérité  et  à re 
qu'elle  savait,  u que  soixante  mille  luunnics 
marchaient  sur  Paris*.  ^ Puis  elle  s’enquil  de  ce 
qu’on  disait  à Paris  du  w petit  M.irat;  » à quoi 
le  g:<rçon  répondit  que  les  patriotes  l’esUmaient 
beaiiroup,  mais  que  lesnrislncralos  ne  rHiniaieiil 
pas  ^ La  jeune  fille  se  tnt  , alla  se  cmirhcr  cl 
s’endorimi  paisihlrtneiil. 

Ce  jour-là  même,  l i Convention  .apprenait  de 
Camhon,  parl.anl  nu  nom  du  Comité  de  sidut  pu- 
blie : 

Qu'un  complot  venait d’élre  découvert; 

Que  les  conjurés  nv.aient  à leur  lélc  Dillon  cl 
douze  autres  oflîeiiTs  généraux  ; 

Que  le  luit  de  la  eonspirnlion  était  d'enlever 
le  fils  de  Louis  XVI,  «le  le  faire  proclamer  roi, 
et  de  donner  In  régence  à Maric-AnloincUe  pen- 
dant In  minorité  du  nouveau  iiionnrqtie  ; 

Que  les  auteurs  de  celle  révolution  devaient 

I Nmii  ron*^voiis  soit  orlh<>gra|ilie  ni  la  rilnni. 

* Hiti.  ftarli-M. 

* iMpcMîiioii  clf  Pirrrr-Fraar.iit  Friiillnr.l.  par«;i»H  ilr  l*li^- 
l(“l  «U  lu  rrnviilnicf . ilun<  Ir'prtw^*  île  ( liarliiili*  CoritHr. 
Vnv^i  If  i.  XXVIil  «If  l'Hùioirr  Mar/fmfwl'tir»,  n.  519. 

* Ibid.  ' 

* parlfmmtairf , I.  XXVtM  . p.  ?7.5  el  '!"l.  — Rap- 


fonner  une  garde  privilégiée,  el  porter  des  mé- 
daillesnvee  un  ruhan  binne  moiré,  sur  lesquelles 
un  aigle  renversé,  avec  rcs  mots  ; A hax  l'amtr- 
r/iie.  Vire  Louis  A' VI  ! 

Que  Dillon,  arreté  el  interrogé,  n'avait  pas  nié 
l’existmce  d’un  complot  ayant  pour  but  d'abat- 
Ire  In  Montagne,  de  seenniler  le  inouvemenl  des 
provinces,  cl  de  donner  le  dessus  à ce  que  les 
ettntrt;  - révoiulionnnires  appelaient  le  |tarti  des 
houuéles  tjens 

CnmiHin  n'av<ait  pa.s  encore  terminé  son  rap- 
port que  des  bancs  mêmes  de  la  Montagne  partit 
eeltc  mlerntpltmi  iiiiitlendne  : « Itien  d'absurde 
eomme  la  fable  qu’on  vient  de  débiter  *.  •»  C’é- 
tait rardeutCaïuillequi  venaitde  pousser  ce  cri. 
Ses  amis  le  regardent  avec  élotinement,  quel- 
ques-uns avec  douleur,  d'anti'cs  mnrinumit. 
Lui,  d'un  lM)nd,  s’élance  a la  tribune,  el  penché 
à l'oreille  de  Timriol,  qui  présidait,  réclame  in 
slainment  la  parole.  Supplications  vaines  ! Tlni- 
rînt,  décidé  à ne  pa»  permettre  <pic  rimprudeut 
jeune  homme  se  compromit  davantage,  faisait 
semblant  de  ne  pas  renlendre,  et  d'une  main  in- 
fatigahie  agitait  sa  sonnette  Camilie  iii.sislant, 
Rillaud-Varenne  s'éerie  : «<  Il  ne  faut  pas  laisser 
Dcsmoulins  .se  déshonorer^  » Lui,  regagne  sa 
place,  moins  irrité  |Mnit  clre  qu’ainnsé  de  la  pro- 
tection qui  pèse  sur  lui.  David  le  suivait  d'uu 
<ril  morne.  11  y en  eut  qui  chuchotèrent  atilmir 
de  lui  le  mot  .suapert.  Comme  il  sortait  de  la  s^dle, 
Legendre  l’ahorde,  cl  aecoiiipagnanl  sesap<i>tro- 
phes  d'un  ge.sie  furieux  : « Va  dîner  avec  les  aris- 
tocrates!... Je  vous  ai  défendu  hier,  mais  ati- 
jourd'litii  je  vous  abandonne.  « H poussa  sa 
pointe , reproelinnt  à Camille  i:i  tiédeur  de  son 
zèle  révolutionnaire,  sa  p.ari‘sse , son  éloigne- 
ment pour  la  tribune  dans  les  iniportanlsdéiialK. 
Kl  Camille  de  répliquer,  avec  cette  railleuse  in- 
solence qui  lui  fit  tant  d’ennemis  : u Mais,  mon 
elier  Legendre,  je  n'.ai  pas  les  poninons,  et  tu 
sais  bien  que,  p.'inni  les  animaux,  celui  à qui  la 
nature  a donné  la  voix  la  plus  retentissante  nVsl 
pac  le  plus  propre  à faire  des  lois  » 

Le  bruit  avait  couru  que  Üühm,  jeune  encore 
et  fort  nimahie,  rendait  a Liieile  Dcsmoulins  des 
soins  .assidus,  el  rinlcrèt  qu’en  celle  circonstance 
In  mari  ii'liésila  pas  à témoigner  au  généra)  fut 
mrehainim-nt  atirihué  à l'inilueneede  la  femme. 
.Mais  Camille  Desmonliiis,quiconnaissnit  ieeu'ur 
<lc  Lncilc,  alla  droit  à In  calomnie,  sur  de  la  ron- 
fondre,  et  prit  la  défense  de  Dillon  hautement, 
bravement,  dans  une  brochure  toulétlnccianle 
du  feu  de  .son  facile  génie.  Par  malheur,  il  y 
{verçnil  de  traits  lancé.«en  souriant  et  nu  hasard 
1.1  plupart  de  ceux  qu’il  aurait  dû  ménager,  ne 
fût-ce  que  pour  le  besoin  de  sa  cause.  Il  y tour- 
nait en  ridicule  les  jaunes  colères  de  Dillaïui-Va- 
renne  el  les  manières  peu  ralBnécs  de  Lrgen- 

prnrhfmenl  omis  par  (ous  tes  bîtlwiens. 

* Ibid.,  p.  ^74. 

^ Camille  Ucsmouliat  donne  lui-m^nic  r«  lirlnils  lions  ta 
lii-oeLiirf  «|n'il  publia  toasee  tilre  : de  CamiUe  />f«- 

mnulini  d Arthur  PHIoit, 

■ Ibid. 
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dre  ; il  y coropnrflil  ses  Amis  de  la  Montagne  f t 
essayant  de  couvrir  ses  imprudences,  a rcs  fous 
d'Abdërilnins  r|iii,  après  ta  tragédie  û’Aiidro- 
mède,  srn  allaient  gémissant  sur  la  fragilité  des 
vertus  humaines  s'écriant  : « O amour,  tyran 
des  dieux  et  des  hommes  ' ! m De  Sainl-Jiisl,  du 
terrible  Saint -Jusl,  i)  osa  écrire  (|ü'il  u portait 
sa  tclc  sur  ses  épaules  avec  respect  cl  coinine.  un 
saint-sacrcnicnt  — Saint-Jusl  ajourna  sa  ré- 
ponse... 

Au  reste,  eiîl-il  été  aussi  discret  qti'il  se  mon- 
tra téméraire  et  provoquant,  Camille  neùl  pas 
sauvé  Dilinn,  dont  rinnneence  ne  pouvait  être 
prouvée  Il  SC  trouvait  d ailleurs  avoir  mal  pris 
son  temps  t car, sur  d'aiïiTiisesinncliinalioiis  pré- 
tes  à éclater,  il  s'était  répandu  depuis  queiqins 
jours  des  craintes  d'autant  jdus  actives  qu'elles 
étaient  plus  vagues. 

I e 10  jniliel,  o l'asscmliléc  de  la  Commune, 
on  avait  In  une  lettre  que  le  maire  de  Strasbourg 
communiquait  comme  ayant  été  adressée, de  Pa- 
ris, a un  de  ses  administrés;  elle  contenait  ces 
lignes,  qui  semblaient  annoncer  quelque  eténe- 
nient  sinistre  et  prochain  : h ...  La  Muulagnc,  la 
Commune,  In  Jacohinière,  et  toute  la  séquelle 
scélérate,  sont  a deux  doigts  du  lombcati...  D'ici 
an  15  juillet,  nous  danserons!  Je  désire  qu'il 
n'y  ait  pas  d'autre  snng  répandu  que  celui  des 
Danton,  Hobespierre,  Marat  et  compagnie... 
Vive  Wimpfen ! vivent  les  Normands,  Bretons, 
Marseillais,  Lyonnais,  cl  tons  les  autres  répu- 
blicains * l n 

D’ici  au  13  juillet...  Quelle  date  funèbre  était 
<lonc  enveloppée  dans  ces  mots?  Ce  sang  de 
Danton,  de  R4ibespicrre,  de  .Marat,  dont  la  let- 
tre parlait  d'un  ton  si  alHnnnlif , étail-oii  à la 
veille  de  le  répandre? 

Chose  étrange!  Le  1 1 juillet,  c'csl-à-ilirc  le 
jour  de  l'arrixce  de  CharloUe  Cordny  à Paris, 
un  lui  dans  un  journal  de  couleur  girondine  : 

» Voici  une  observation  bien  singuticre  et  qui 
mérite  d'étre  consignée.  Dejuiis  le  coinmence- 
nienl  de  la  Hcvolulion,  nous  avons  vu  disparaî- 
tre beaucoup  de  patriotes  à grande  réputation, 
beaucoup  de  ees  hommes  en  qui  le  peuple  avait 
mis  confianee;  mais  ils  étaient  aussilùl  rciu|>la- 
rés  par  d'autres.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de 
même  *.  « 

Le  lendemain  , le  journal  qui  vient  d'étre  cité 
écrivait,  dans  un  slv  le  dont  l'intention  ironique 
était  manifeste  : « On  dit  Marat  très  - sérieuse- 
ment malade,  s'il  quittait  In  vie,  on  en  trouve- 
rait sans  doute  quelques  luulifs  secrets  ; car  clia- 
citn  sait  que  la  mort  des  gr:ind.s  hommes  a tou- 
jours quelque  eliose  d’extraordinaire  ‘ !... 

II  est  juste  de  reconnaître  que  Marat  était  en  ^ 
ciïel  malndo.  Car,  tandis  que  In  Chronique  de  \ 


Paris soniiati  d'avance  ses  funérailles  , Maure, 
envoyé  par  les  Jacobins  pour  s'inlormcr  de  sa 
santé,  leur  faisait  le  rnppoit  suivant  : 

« iNoqs  venons  de  trouver  notre  frère  Marat 
dans  le  bain,  l-'ne  table,  un  encrier,  des  jour- 
naux, des  livre.s  auprès  de  lui,  roeeupnienl  sans 
relâche  de  la  chose  publitpte.  Ce  n'est  point  une 
maladie,  mais  une  indisposition  qui  ne  prendra 
jamais  tes  membres  du  eûte  droit;  c'est  benu- 
eoiip  de  patriotisme  pressé,  resserré,  dans  un 
très -pelil  corps  » 

La  vérité  est  que  jamais , quoi  qu'on  en  ait 
dit,  Marat  ne  s'était  plus  complètement  aban- 
donné au  démon  familier  qui  avait  pris  d'une 
fuçoii  si  rude  {mssessiuii  de  son  Jme.  Sa  dévo- 
rante activité  d'esprit  ne  s'était  pas  ralentie  un 
seul  inslaiil.  Un  du  ses  collègues,  par  allusion  à 
la  facilité  avec  laquelle  il  accueillait  toute  dc- 
imiieiutiün , avait  comparé  sa  tête  à une  hoilc 
aux  lettres  , qui  recuit  tous  les  paquets  qu'on  y 
jette  * : il  eût  été  plus  exact  de  la  comparer  à 
un  volcan  loujonrs  en  éruption.  D’une  plume 
que  la  douleur  faisait  trembler  dans  sa  main,  il 
n'avait  cesse,  pendant  le  mois  de  juin,  d*adre.s- 
scr  H ses  collègues  de  rAssemblcc  des  lettres 
haletantes  où  il  demandait,  Innlét  le  rappel  de 
Lccoiiite- Puyrnveau,  tantôt  la  destitution  de 
Menou,  ou  hicii  encore  un  décret  d'arrestation 
contre  Lcygonnicr  et  Wcslcrmann  Le 3 juillet, 
sept  jours  à peine  avant  la  visite  ofliciellc  de 
Maure,  il  avait  écrit  û la  Convention  pourrenou- 
veler  la  proposition  de  inellre  à prix  les  têtes 
des  Capel  rebelles  '®.  C'est  donc  à tort  que  quel- 
<]ucs  écrivains  ont  représenté  Marat  comme  ar- 
rivé, dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  « à 
l'écueil  où  périrent  l'une  après  l'autre  les  géné- 
rations l'évululiuimaircs,  nmlulgencc  et  U mo- 
dération H Non.  non  ; et  il  y eut  cela,  au  con- 
traire, de  prodigieux  dans  Marat,  qu'il  se  montra 
jusqu'au  bout  lidèle  a ce  génie  de  la  fureur  dont 
l'àme  humaine  su  fatigue  si  vite,  et  qu'il  passa, 
sans  intervalle  de  repos,  d'un  immcnce  délire  à 
réleriiel  ^ummeil.  S'il  fil  exempter  Dueos,  Dus- 
Siiulx  et  Lanliiénas  du  décret  riilininc  contre  les 
(iiromlins;  si,  après  la  chute  de  ses  plus  iiior- 
U’is  adversaires,  il  déelar.v  vouloir  se  tenir  à l'é- 
cart, pour  ne  pas  peser  sur  leur  sort  ; s’il  cou- 
vrit d'une  j>rolccliun  magnanime  le  physicien 
Charles,  son  oniieini  personnel  ; s’il  sauva  la  vie 
à des  iiiûliieiircux  qui  l'iniploraient...,  il  serait 
peu  équilahlc  d'attribuer  ces  actes  de  générosité, 
suit  à un  airaiblissemeiil  physique,  soit  à une 
sorte  d’altiédiSsemcnt  intérieur  et  subit  : la  car- 
rière de  Marat,  dès  le  début,  avait  été  semée  de 
irails  semblables,  très-faciles  à expliquer  de  In 
part  d'un  binaliqtic,  et  d'im  fanaliqiie  de  cotte 
trempe.  L'boiiimu  est  imdovmil  cl  divers,  » 


( /l/pontf  df  CarnUU  ütttnotUiat  d Arthur  tUllaa. 

« nid. 

* Nous  le  verrons  {4us  loin. 

* thvTloOe  Corday,  Adtor^fNr , par  Luuis 

K.  "tt.  — R;i|>pru<]iciiiriil  omis  par  Ions  les  liiatonetiv  Ue  la 
évttlulioii. 

> ChroniqHr  df  Pnri$,  n»  ihi  tl  jniliel  179S 
* nid.t  II"  du  13  juitlel  I79S.  — Bspprociiemeul  omis  |>ar 


I Ions  1rs  hUloriens  de  la  Uriuliilinn. 

* Le  /ii/'uSlirniii  /rnii;  ns.  n t'ii,  clic  pur  les  ailleurs  de 

I r//ô(.  luêrtem.,  l.  XXVMI,  |>.  303. 

; * rrudhoinrue,  A<iu/uu'>iu  de  i'arti,  n»  30U. 

I > Hui.  parUm  . l.  XXN  111,  p.  303. 
i l*  thid  . p.  503. 

I •'  .Vlklwiei, ///«fon-rdi  ln  fl.  rn/n/iua,  liv.  XII,  chapiire  m, 
; p.  U7  el  US. 
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selon  la  vive  expression  de  Muntnigne.  Cctaitf 
ne  t'oublions  pas,  par  des  pa^es  d'une  tendresse 
presque  morbide  que  le  farouche  omt  du  peuple 
s'étnit  annoncé  nu  monde  ; et  qui  sait,  pour  nous 
servir  d'im  mot  de  Byron,  si  la  haine  , chez  lui 
aussi , n'était  pas  de  ramoiir  ai^ri  au  fond  du 
rieur? 

On  voit,  aujourd'hui  encore , rue  de  l'Ecole- 
de- Médecine,  ir  18,  une  maison  d’assez  triste  j 
apparence,  contiguë  à celte  que  signalent  tout 
d'abord  h rnUeiUion  du  passant  une  arrlÉiteclurc  | 
antique  et  bizarre  , des  fenêtres  étroites  et  une 
tourelle  hexagone  portant  sur  des  soulmsscmcnts 
voûtés.  La  maison  n"  18  n'a  rien  de  remarqua- 
ble. sinon  qu’un  dit  aussitôt  qu'on  l'aperçoit  : 

« Là  vivait  Marat.  » L’appartement  qu'il  y oc- 
cupait SC  composait  d'une  anliehainbre,  éclairée 
d'une  seule  croisée  ayant  vue  sur  la  cour  ; d'une 
très-petite  pièce  ayant  vue  aussi  sur  la  cour,  et 
conduisant  à un  réduit  où  il  y avait  à peine  place 
pour  une  baignoire  ^ d’une  chambre  h coucher 
où  le  jour  delà  rue  pénétrait  par  deux  croisées 
à verres  de  Bohème,  et  enfin  d'une  pièce  égale- 
ment à deux  croisées  servant  de  salon  L’as- 
pect de  cette  demeure  d'un  homme  «dors  si  puls- 
.snnt  ne  présentait  rien  que  de  iiiiscrahle.  Les 
fenêtres  étaient  lourdes,  à vitres  étroites,  et 
construites  de  telle  sorte  que  la  partie  inférieure 
SC  relevait  sur  l'autre  en  glissant  dans  une  cou- 
lisse : pour  toute  tapisserie,  do  grandes  colonnes 
torses  dessinées  sur  un  fond  blanchâtre  Le 
salon  meublé  en  damas  bleu  et  blanc,  les  ri- 
deaux de  soie  éicgaïuiiu'iil  relevés  en  draperies, 
le  lustre  brillant , roUomanc  voluptueuse,  les 
superbes  vases  de  (loreebiine  remplis  de  Üeuis 
naturelles,  rares  et  de  haut  prix,  n tout  cela 
n'exista  jamais  que  «bms  riiuaglnatioii  de  ma- 
dame Hotnmi,  abusée  par  un  récit  mensonger’. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Marat  était  pauvre,  si 
pauvre,  que  lorsque  ajirès  sa  inoit  on  leva  les 
scellés  qu'on  avait  mis  partout  à son  domicile, 
on  ne  trouva  chez  lui  qu’un  assignat  de  vingt- 
cinq  sous  *.  Sou  unique  trésor,  — le  plus  pré- 
cieux , du  reste,  qu’il  soit  duimé  à un  liomme 
de  posséder  en  cc  monde,  — était  famonr  d'une 
fciiiinc  bonne  et  dévouée,  qui  avait  nom  Caltie- 
rine  Evrard. 

Dans  la  matinée  du  13  juillet,  une  jeune  fille 
d'un  extérieur  modeste  cl  d'iin  visage  tranquille 
se  présenta  ù la  maison  qu’Iiahilail  Marat,  de- 
mandant h lui  parler.  La  portière  ayant  répondu 
«jue  r«m»'  dît  peuple,  malade,  ne  pouvait  rece- 
voir personne,  riiiconiiuc  se  relira  en  innrnm- 
ranl*,  apres  avoir  laissé  pour  Marat  une  lettre. 

> Pr<w**-v«  bal  «If  riirre«iiiil«»ii  d «I»  (a  ciaier  inlcrrogii- 
(oire  (le  Charlulle  Cnniay.  (ivr  JiiC(|ue»-riMlibt!rt  Itticnaril. 
(flerm*  rftrtwprfliw.  avril  18«>j.) 

* Voyez,  tlaiu  le  Lit  rt  drt  l'enl  rt  un , l'arlkle  de  Droiii* 
iienu.  iitliliilc  : l ne  maiton  /a  rue  Je  i'Lenle-^ie • Ut'Jm'nr. 

* NadiiiiiL'  Uxiami,  l.  11.  |i.  3^  de  m-*  Ifemoiret.  un  «inniie 

lu  dc*cri|»(iu»  i|iii  |»rMcde  <|uc  »ur  la  fui  d'uiiv  peraumie  iiii'ellc 
ne  nniniitc  |>a>  rt  i]U*eMc-iiM'iiie  :>  renie  reniiive 

•lu  Vlidi.  née  à Toulgu^r,  ayant  toute  la  vivaciiif  «lu  rümat  ur- 
•IrnI  M)ti«  Ir'inct  elle  a \ ii  !«•  jour.  ■ 

t Et  non  ili*  francs,  roiinnc  dit  M.  Thier<i.  Voyez. aitiM 
que  le  font  observer  avec  raUmi  ici  .miciirs  de  17ii<U>irr 


qui  lui  fut  remise  et  qui  était  conçue  en  ces  ter- 
mes : 

« Citoyen,  j'arrive  de  Caen.  Voire  amour 
|M)iir  la  patrie  inc  fait  présumer  que  vous  con- 
naîtrez avec  plaisir  les  niailienreux  événements 
de  cette  partie  de  la  Répuidique.  Je  me  présen- 
terai chez  vous  vers  une  heure.  Avez  In  bonté 
tie  me  recevoir,  et  de  m’accorder  un  iiioineiil 
irenlrtdien,  je  vous  inellrni  a même  de  rendre 
un  grand  service  à la  France. 

i>  Je  suis,  etc.  Charlulle  Coruxv  K » 

Le  soir,  H sept  heures,  l'inconmie  revint.  La 
portière  et  Callicrinc  Evrard  refusant  l'entrée  , 
lui  dtibnl  s'élève,  dont  le  bruit  parvient  jusqu’M 
Mnrat,  qui  était  au  bain  dans  ce  mmnenl  et  oc- 
cupé à écrire.  Il  avait  reçu  la  requête  de  l’élran- 
gère  et  ordonna  qu'un  In  laissât  entrer.  Quel- 
ques instants  après,  un  cri  lamentable  : A moi, 
ma  dtéreamie!  Catherine  Evrard  s’élance,  épou- 
vantée, épmlue,  dans  le  ealnnel  de  Marat , et 
n’a  que  la  force  de  crier  : A In  garde!  Marat,  la 
ligure  couverte  d'une  )iâleur  livide,  était  sans 
inuuvcineiit  dans  sa  baignoire , toute  rouge  de 
sang.  Laurent  Basse,  cmnmissioiin.nire  , entre, 
attiré  par  le  bruit  \ il  aperçoit  Charlollc  Corday 
debout  près  du  corps  de  la  victime,  et,  pour 
renipcchcr  de  fuir,  se  bâte  de  barrer  les  |K)rles. 
Nul  doute  que  cette  jeutte  fille,  si  belle  cl  si 
calme,  ne  fût  l'assassin  ;dans  sn  fureur,  l'iiniiime 
dti  peuple  courut  ii  elle  et  lui  assena  un  coup  de 
chaise  sur  la  Icte  L Un  chirurgien,  qui  demeu- 
rait dans  In  tnuisou,  cUit  accouru  : |K‘nebé  sur 
Marat,  dont  le  sein  laissait  voir  une  blessure 
profonde,  il  essaya  cil  vain  d’arrêter  le  sang  qui 
coulait  ù gros  bouillons;  le  cor]>s  fut  retiré  de 
la  baignoire  et  porté  dans  un  lit , « où  étant , 
Marat  ne  remua  plus  *.  » 

Dulaiirc  assure  que  Marat,  quoique  (>orcé  de 
part  en  part,  vécut  assez  )>our  adresser  à sou  ami 
Gusiuan  1e  billet  que  voici,  dont  i'aiilenr  des  /'a- 
(fulnHes  histuritims  dit  avoir  l'original  sous  les 
yeux  cl  duiiuc  le  fac-iimile  : 

n Les  barbares,  mou  ami,  ne  m'ont  pas 
voulu  laisser  la  douceur  de  mourir  daus  vos 
bras;  m’emporte  avec  moi  la  consolante  idée  que 
je  resterai  éternellement  gravé  dans  votre  cœur. 
Cc  petit  présent,  tout  lugubre  qu  i!  est,  vous 
fera  souvenir  du  meilleur  de  vos  amis,  portez  le 
en  mémoire  dcmui,rl  uon«  — ici  un  mut  oublié; 
peul-clrevoulait-il  écrire  tout  à rows  — jusqu’à 
mon  dernier  soupir. 

U Marat  » 

partem.,  el  te  i-ap(wM  fuit  A la  liuaimuiic  le  37  juillet,  el  le 
.VuMOewrei  tous  le*juurnuui. 

V Uéposilioiis  (le  lu  cituyeuiic  Ev^rani  el  de  Murie  - Barbe 
Aiibiii , porlkre  de  lu  maisoQ  de  H>*ral,  duus  le  pro^»  de 
eiMrloUc  r.urday. 

A i.ciU'e  pruduiie  nu  prueia. 

' ^ hi'|iu^iliuii  de  Laurent  Baase  dans  le  prœit. 

* bi'|>w»iUuu  d'.iuluiuv  betafuudec,  priiicipat  locataire  de 
U muixMi. 

Lji/wui'  jt  h'*hnniue$  $ur  Vi  priiteipaux rrt  itetri  nlt  iir  la 
pui'  llulduie,  L II,  rliu|i.  s,  p,  4I>5.  I*ai'is.  1823. 
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Suivanl  Diilaiire , ces  lignes,  (raccos  «l'une 
main  tremblante,  furent  envoyées  ù Gusinnn, 
qui  les  garda^  enveloppées  d'un  murceau  de  lai* 
fêtas  noir,  cl  les  porta  sur  lui  jusqu’à  sa  mort. 
Alais  comment  croire  qu’apres  avoir  reçu  un 
coup  si  terrible  Marat  ait  eu  la  force  dû  tenir  la 
pliitiic?  C’est,  d'ailleurs,  ce  que  rien  n'indique 
dans  les  dépositions  qui  suivirent 

Par  une  tragique  coïncidence , au  moment 
même  où  Ton  assassinait  Marat,  les  sœurs  «le 
Léoiuard  Ilourdoii  se  présentaient  à In  liorre  de 
l'Assemblée,  ardentes  à demander  un  sursis  en 
faveur  de  ceux  qui  avaient  (ente  d'assassiner 
leur  frereî  La  Convention  passa  n l’ordre  du 
jour,  par  ce  double  motif  (|ue  le  code  pénal  ne 
déléguait  pas  le  droit  de  grÂce  et  qiiVlte  avait  à 
sauvegarder  In  vie  de  ses  iiiembres.  KKc  ignorait 
quel  sanglant  à-propos  donnaient  a cette  déci- 
sion les  scènes  dont  In  rue  des  Cordeliers  était 
en  cet  instant  le  ibéâtrc 

Cependant  In  nouvelle  lugubre  s’csl  répandue 
de  proche  en  proche,  et  déjà  presque  tout  Paris 
répète  : L'ttmidu  peuple  est  mort!  Ou  vicnfd'uS’ 
sufisiner  t'umi  du  peuple!  Parmi  ceux  pour  qui 
.Marat,  selon  sa  propre  expression,  Ms'éiail  fait 
anathème,  » la  sensation  fut  inexprimable.  Car, 
enlin,  ce  qu'il  semblait  pcrsomiilicr  en  lui , cet 
Jioinmc,  avec  sa  taille  rabougrie,  sa  laideur,  ses 
sombres  pensées , son  dur  langage,  ses  sales  vê- 
tements, sa  vie  souterraine,  cl  tous  les  mépris 
qu'on  lui  avait  prodigués,  c'était  cctlc  immense 
masse  d'inlirraites  et  dcdilTormités  dont  se  eorii- 
pose  le  limon  des  sociétés  humaines.  Uubespierre 
}H)Uvail  bien  représenter  la  |>uissanre  du  peu- 
ple, Danton  ses  empoiicmcnts  , Saint- Jiisl  ses 
mornes  tristesses;  mais  sa  misèrcî...  quel  au- 
tre que  Marat  pouvait  représentiT  sa  misère? 
D'ailleurs,  — cl  nous  en  verrons  bientôt  un 
exemple  ! — s'il  est  vrai  que,  trop  souvent,  le 
peuple,  trompé,  se  tourne  contre  scs  «léfenseurs, 
ce  n'est  jamais  du  inuins  quand  l'assassinat  les 
sacre  martyrs.  Aussi  quel  spectacle  de  deuil  ! Kt 
de  quel  mouvement  impétueux  allèrent  saluer 
les  dépouilles  mortelles  de  leur  tribun,  tous  les 
damnes  de  ce  monde!  Dans  la  fouie  qui,  de  ses 
flots  pressés , inondait  la  rue  des  Conleliers  et 
bouillonnait  autour  de  la  maison  inortmiire,  la 
douleur,  la  vengeance,  la  rage,  ctaieul  les  seuls 
senliinenU  que  trahit  l'expressiuii  des  visages, 
et  un  seul  cri  montait  vers  le  ciel,  celui  qui  de- 
mnndail  la  télé  de  l'assassin.  Pendant  ce  temps, 
la  garde  cluil  arrivée , et  CharloUc  Curday,  en- 
tourée dcsoldats,  était  descendue.  Mais  le  limo- 
nadier Berger,  qui  la  conduisait,  s'étant  apciTii 
qu'elle  » désirait  être  livrée  à la  fureur  du  ptnj- 
pie,  ••  la  lit  remonter  chez  Murat,  où  proque 
aussitôt  après  parut  Gucllard  du  .Mesnil,  euiii- 

■ Le  duciimenl  ci-deiBUiî,  iMilaurc  ilniiiie  rnmnu*  ex- 
trait de  lu  collcelioii  il‘autogni)ilies  de  Villeiiutc,  n>»l  |ias 
«an»  |it'é«eiilrr  d«  «îgiiei  ussrx  rra{»|>unl«  «l'aiit|jeiitieiti>. 
a'ii  est  uiiilieiilique  . M dail  »«  rappoi-ler  une  dnie  nn  peu 
aiilérietire.  L:>  («‘lire  a ]ni  etTcctivcmcnl  ^Irc  ceriu*  la  vrille 
oti  ravniil'ieillr,  M.iriit  M'iilanl  déjà  lu  vie  lui  rc!i:ipprr. 

* L«Uc  ivlncidciice , »i  vararlrrUtiipie,  i">l  imv  itr»  nmis- 
•tous  II  signaler  dans  le  recil  de  nus  prcdêetswiirs. 


missiiire  de  police  de  la  section  du  Tbcâtrc-Fran- 
euis*. 

Gucllard  du  Mesnil , sans  s'arrêter  dans  l'an- 
liclinmbrc,  où  l'on  rdeiiail  Charlotte  prison- 
niènr,  va  droit  ù In  elinmbiu;  à coucher  où  le 
cadavre  était  exposé.  Là  sc  trouvait  un  chirur- 
gien consultant  des  années  de  la  Kepublique , 
Piiilippe-Jean  Pdlctan,  lequel  Ht  remarquer  au 
eummissaire  de  policée  que  le  coup  porté  à Marat 
avait  pénétré  près  de  la  clavicule  du  côté  droit, 
entre  la  première  cl  la  deuxième  côte,  et  cela 
si  profondémcnl , que  l'index  avait  fait  écart 
pour  s'enfoncer  de  toute  sn  longueur  a travers 
le  poumon  blessé,  et  que  probablement  le  tronc 
des  carotides  avait  clé  ouvert  *.  Quelle  plus 
elTriiyable  preuve  pouvait  être  fournie  de  l’assu- 
rance apportée  par  CharloUc  Corday  dans  l'ac- 
complissement  du  crime? 

Interrogée  en  présence  des  administrateurs 
de  police  Marinol  et  Louvet , clic  répondit  avec 
beaucoup  de  sang-froid  : 

Qu'ayant  vu  la  guerre  civile  sur  le  point  de 
s'allumer  dans  toute  la  France,  elle  avait  résolu 
de  sacrifier  sa  vie  au  salut  de  son  pays  ; 

Que  e'étuil  bien  elTcclivcmcnt  pour  tuer  Marat 
qu'elle  avait  quitté  Caen; 

Qu'elle  n’avuit  pas  de  complices; 

Qu'elle  ne  connaissait  personne  à Paris,  où 
elle  n'ctnil jamais  venue  auparavant; 

Qu'arrivée  ic  jeudi,  vers  midi,  elle  s'élail  cou- 
cliée,  n'élnit  sortie  que  le  vendredi  malin  pour 
aller  se  promener  vers  (a  place  des  Victoires,  et, 
rentrée  chez  elle,  s'était  niisen  écrire; 

Que,  dans  In  matinée  du  15,  clic  s'était  ren- 
due au  Palais  Royal,  où  clic  avait  acheté  un  cou- 
Icnn  à g.-iinc  façon  de  chagrin  ; 

Qu'elle  avait  ensuite  pris  une  voiture  de  plai  c 
pour  aller  riiez  Marat,  près  duquel  on  ne  l'avait 
point  laissée  parvenir; 

Qu'elle  s'ctail  alors  décidée  à lui  écrire  pour 
lui  dcmniidcr  audience  sous  un  faux  prétexte; 

Que,  lors  de  sn  seconde  visite,  et  dans  lacruhitc 
d'un  Mouvenu  refus,  elle  s'élail  munie  d'une  au- 
tre lettre,  dtmt  elle  n’avait  pas  eu  à se  servir, 
ayant  cette  fois  été  admise  ; 

QnVnfin  u son  projet  n'était  point  un  projet 
ordinaire*.  » 

Le  commissaire  de  jiolicc  lui  ayant  demandé 
si,  le  incurlre  commis,  elle  n’avait  point  cherché 
à s'évader  par  la  fenêtre  : « Non,  l•épondll-cllc, 
je  me  serais  évadée  par  la  porte,  si  l'on  ne  s’y  fût 
opposé  •• 

On  la  fouilla,  et  l'on  trouva  sur  elle  la  clef  de 
sa  malle,  un  dé  à coudre  en  argent,  un  peloton 
de  iii.  In  gaine  façon  de  chagrin  du  couteau,  cin- 
quante livres  en  argent,  ecut  \ingt  livres  en  as- 
.sjgmils,  une  montre  d'ur.  Elle  avait  caclié  la 

2 Lliji'lulic  C'ii'ilay.  f.nai  hiilorii/ae.  piu*  Louis  Duhui$  , 
p.  34. 

* l'ro(è»-vcl'ti;il  de  t'anoluliuii  cl  dti  pi-i-micr  ii<ierrcig.i- 
loirc  de  ClurlolledcCuidjy.liar  Jnc4]iics.Miilib«rl  Gucllard  , 
inséré  dan»  lu  Perue  iflnt/pfetirf,  axri\  173$. 

* /■■•ÙL 

« nul. 
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gainn  du  coulcau  dans  son  sein,  ainsi  que  deux 
papiei's,  altarliés  cnseniltle  avec  une  épingle,  cl 
dont  l'un  clail  un  projet  d’adresse  inanuscrtl 
aux  Français,  l’aulrc  son  cxlrnil  de  baptême 
Oucl  motiri’a\ait  pu  amener  à se  munir  de  celte 
dernière  pièce?  Elle  n'entendnil  donc  pas  mou- 
rir incn(fniU),  ci»n»me  elle  l’écrivil  n son  père  du 
fond  de  sa  prison!  Et  la  cr.ainlo  de  eompromel- 
(rc  sa  famille  ne  l’avait  pas  empêchée  de  se  pla- 
cer sur  la  roule  de  la  posténlé,  pour  y prêter 
i'nreille  nu  bruit  de  son  nom  ! 

Survinrent,  envoyés  par  rAsseinblée,  Maure. 
Legendre,  Chabot  et  Drouet*. 

Cbarlollc  Corday  éUtil  paiTaitement  calme  : 
l’iiniquc  chose  qui,  de  temps  en  temps,  parut  la 
faire  souffrir  * était  la  douteur  de  Catherine 
Evrard.  Les  cris  de  la  pauvre  femme  cvcillaieiit 
des  échos  plaintifs  dans  un  cœur  fait  pour  con- 
tiailre,  de  la  vie,  tontes  ses  agitations  et  tous  ses 
orages  *.  N'eùt  été  eelte  émotion  passagère,  on 
eût  pu  croire  Charhdie  Corday  insensible,  tant 
il  SC  mêlait  de  malice  ironique  et  de  présiuice 
dVspril  B sa  fermeté!  Legciulrc  In  prenant  pour 
une  femme  dont  il  avait  reçu,  le  matin,  une 
visite  suspecte,  elle  le  détrompa  en  lui  faisant 
observer  qn’il  n'élall  pas  de  taille  a être  le  tyran 
de  son  pays,  et  qu'au  surplus  elle  ne  prétendait 
pas  punir  tant  de  monde  A Clinbol  tendant  la 
main  vers  la  montre  trouvée  sur  elle,  elle  dit  : 
«•  OublieX'Vüiis  que  les  capucins  font  vœu  de 
l»auvrelé  » Et,  le  meme  Chabot  lui  deman- 
dant : <«  Comment  avrx-vous  pu  frapper  Marat 
droit  au  cœur?  » elle  lui  répondit  : « l/indigna- 
tron  qui  soulevait  le  mien  m'indiquait  la  route 
nariiiniid  (de  lu  Meuse)  raconte,  comme  une 
circonstance  dont  il  fut  témoin , <|ue,  Clinbot 
ayant  Rperçu  un  papier  plié  dan.s  le  sein  de  in 
jeune  fille  cl  ayant  fait  iin  geste  pour  l'en  arra- 
cher, elle  rejeta  scs  épaules  en  arrière  avec  tant 
de  vivacité,  que  les  épingles  et  les  cordons  qui 
rctefiaicnt  sa  robe  éeliappèmU  ou  se  rompirent. 
Su  |Miitriiic  se  trouva,  de  la  sorte,  tout  ii  fait 
nue  ; et,  malgré  la  promptitude  avcclnqiiclle  elle 
courba  sa  tête  sur  ses  genoux  pour  se  «hTolier 
aux  regards,  sa  pudeur  eût  pu  avoir  criietiemenl 
à sottiTrir,  sans  la  tenue  parfaitement  décente  <le 
ceux  qui  reiivironnaient  Elle  avait  les  mains 
liées  : on  se  liAta  de  les  lui  délier,  afin  qu'elle 
réparât  cllc-inènie  ce  désordre  accidentel,  ce 
qu  elle  fit  la  face  tournée  eoiitre  le  mur.  On  lui 
permit,  en  mitre,  de  rabattre  scs  manches  et  de 
mettre  des  gants  sous  scs  liens  ’.  » 

Lorsqu’on  la  (il  monter  en  voilure  pour  la 
nmdiiire  en  prison,  il  s'éleva  du  milieu  du  peu- 
ple un  mugissement  si  formidable,  qu'elle  se 
sentit  défaillir  Ilevenne  à elle,  et  voyant  avec 


quelle  docilité  la  foule  se  retirait  à la  voix  des 
I commissaires,  clic  témoigna  son  éloniieinenl 
d’etre  encore  en  vie,  et  demanda  d’une  voix 
< troublée  comment  il  se  faisait  que  les  iiilcrprèt-es 
' de  la  loi  eussent  autant  d'Hulorité  sur  un  peuple 
I qu'on  lui  avait  peint  comme  composé  de  eanni- 
I baies*'.  Peiiilaiit  la  nuit,  elle  parla  beaucoup, 
avec  quelque  désoixlre,  mais  sans  laisser  éelmp- 
per  lin  mol  de  regret  on  de  repentir.  Ixtln  de  là, 
on  lui  l'iitendit  dire  d'un  air  satisfait  : J'ai  rem- 
' pli  ma  lâche,  d'autres  feront  le  reste  « 
î La  séance  du  14  juillet  fut  remplie  tout  en- 
tière par  les  divers  incidents  qui  sc  rallnchairnt 
au  meurtre  commis  la  veille.  Une  section  vint 
réclamer  pour  Marat  les  lumneurs  du  Pan- 
théon (iiiiraull,  orateur  de  la  seeltoii  du  Mun- 
irai Social,  s’étant  écrié  au  milieu  du  son  dis- 
cours : « Où  es-tu,  David  ? Tu  as  transmis  à la 
postérité  l’image  de  Lrpellelier  inoiiraut  pour  la 
patrie,  il  le  reste  encore  un  lahleau  a faire...  » 
David  répondit  : «i  /ussi  Ir  ferai-je  ’M  « 

On  .'ivait  .'•aisi  des  Iritrcs  de  nature  h eompro- 
metire  Pauciiet  et  I>u(ierret  : ces  deux  députés 
- furent  ameiu^  à la  barre  par  une  véhémente  dé- 
nonciation de  (’.hnlml.  Voici  le  résumé  des  dc- 
clnralions  de  Duperret  : 

Le  juillet,  nu  moment  où  il  entrait  chez  lui 
pour  diner,  ses  (iiles  lui  remirent  un  )Miqiiet  ren- 
fermant des  imprimés  n lui  adressés  par  Üar- 
baroux , et  une  lettre  qu’on  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  lire  et  qu'il  plaça  sur  la  cheminée.  Au 
: dessert,  une  inconnue  entra;  et,  comme  elle 
manifestait  le  désir  de  lui  parler  en  particulier, 
il  la  conduisit  dans  un  cabinet  voisin,  où,  apres 
lui  avoir  donné  des  nouvelles  de  quelques-uns 
de  scs  iiinis,  elle  le  pria  de  raccompagner  chez 
le  ministre  de  l'inlérieur.  La  visite  ayant  été 
ajournée  au  lendemain,  et  rélrangèrc  s’étant  re- 
tirée, Dupem-t  dit  à scs  lillcâ  : » La  plaisante 
aventure!  Celte  femme  m’a  paru  une  intri- 
gante J'ai  vu  dans  son  altitude,  «ians  sa  con- 
tenance , quelque  cluxe  qui  m'a  .semblé  sliigu- 
licp.  Demain,  je  saurai  ec  qui  en  est.  « Le  len- 
demain il  Falla  prendre,  et  la  conduisit  chez  le 
ministre,  qu'on  lui  assura  n'èlre  vi-siblequc  de 
huit  h dix  lieures  du  soir.  Là-dessus,  nouvel 
ajounicmeul.  Mais  dans  l'inlervalle,  la  corres- 
pofulance  de  Duperret  ayant  été  saisie  par  suite 
d'un  décret  qui  le  sup;>o$ait  de  connivence  avec 
Dillon,  il  rrnignil  que  s»  présence  chez  le  mi- 
.nislre  ne  fût  plus  nuisdde  qu'utile  à sa  protégée. 
Il  lui  en  fil  la  remarque  à la  seconde  visite  (|u'il 
lui  rendit  : sur  quoi  Cliarlutle  Curdny  lui  dit  : 

« Citoyen  Duperret,  j’ai  un  conseil  à vous  don- 
ner ; quittez  l'Asseinblée,  et  retirez-vous  à Caen, 
où  vous  pourrez,  avec  vos  collègues,  servir  la 


‘ Pr«r4W- Terlisl  .le  el  «tii  premtrr  ttilerrogo- 

loire  cl(>  eturlwUc  lie  Conlay,  rariaeqiiM-Philihrrt  Gnelbrit, 
dan*  In  Kttie  relrosfrfriire,  avi  il  IS35. 

* /WU. 

* Lellrc  lie  CltarloUe  G irilny  S Burbaroai. 

* ■ l'iie  ii«e.  un  rmir  >pit-«ihlr.  arunirMairiit 

Hiiç  (ic  bien  orngeiHe.  ■ iC'e»!  uin»i  i|iir  r.harivtic  Cunlny 

)it^e  elle-nii-iiic  «tans  .1.1  !<-t1reù  Rnibituiiv  ) 

' iJûi. 

* Conel  de  UiroiiTille 


^ //lafojre aSr/ÿrV' de /4  ArrolNlinn.  1.  Ht,  Ht-  XVtlI. 

* de  ta  Htinlufirm,  |»«r  llaiiiiaiid  (de  U Meuse). 

* /Aid. 

Rajiiiori  de  Tlruticl  à U nonvenlion,  séance  du  li  juillet 

1795. 

Il  ttid.  — Ceci  omis  i»ar  uos  prédécn»i'ur». 

H Mr  /. 

>s  Moutirur.  séuticrdu  Ujiiillei  1793. 
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chose  publique.  » Lui,  rcpondanl  qu’il  ne  vou- 
lait pas  abandonner  son  poste  : r Vous  fuites 
une  sottise,  » répliqtia-t-ellc 

Tel  fut  le  récit  de  Duperret.  Il  y était  ques- 
tion (l'imprimés  envoyés  à Caen  : Billaud -Va- 
rerine  accusa  Duperret  de  les  avoir  distribués  , 
dans  rAsscmblée  mémo,  fi  des  membres  qui 
tiraient  de  li'ur  poche  des  assi};nats  et  les  don- 
nriicnl  en  échange  Or  vnincnu'iU  le  député  gi- 
rondin nia-l-il  le  fait  en  termes  formels  ; vaine- 
ment Levasseur  assura  - t - il  qu’effeclivemenl 
Billaud  ' Varenne  se  trompait,  et  quVi  Ualuiiid- 
Pommier  seul  était  impiitahle  le  manège  si- 
gnalé ; les  rapports  de  Duperret  avec  Charlotte 
Conlay  , en  de  pareilles  circonstances,  le  dési- 
gnaient trop  natureiienient  aux  soujieuns  pour 
qu'on  lui  lit  grsice  d'un  examen  plus  appro- 
Jondl.  Sur  la  motion  de  Coulhon,  il  fut  décrété 
d’accusation  par  rAssemhlce  *.  Contre  Faucliel 
aussi,  un  décret  de  mise  en  arrestation  fut  lancé, 
à In  suite  de  ces  paroles  violentes  de  Danton  : 
« Je  demande  qu’on  ojilcndc  eet  apostat  de  in 
liberté  ; |U‘ut-ctre  ce  qu'il  dira  vous  eonfiriuem- 
l-il  davantage  dans  l’idée  que  c’est  un  inrùnic 
conspirateur  *.  « 

Rupprocliement  qui  fait  penser  et  qui  attriste! 
Le  mnlheurcuv  Faucliel  reçut  son  décret  d'ar- 
restation précisément  le  même  jour  et  à la  meme 
heure  où,  quatre  ans  ntipnrnvatU,  il  avait  eu, 
devant  la  Bastille,  son  manteau  troué  de  hai- 
les  * ! 

Tandis  que  ces  choses  $e  passaient  dans  l’As- 
senihlée,  les  sortions  se  succédaient  nulour  des 
dépouilles  sanglantes  de  Murat.  Semblables  aux 
chœurs  des  tragédies  antiques,  des  groupes 
sombres  de  Jacobins  allaient  répétant  le  cri  : 
H 11  est  mort,  ruini  du. peuple!  >•  Les  uns,  sn- 
dressniil  .nux  rcmiiics,  disaient  : « Citoyennes, 
jelex  des  fleurs  sur  le  corps  pâle  de  Marat  *!  i* 
Les  autres,  sur  le  poignard  qui  lui  avait  percé 
le  sein,  juraient  do  l'imiter  et  de  le  venger.  La 
jdupnrt  le  voulaient  au  Panthéon. 

Ces  transports  répugnaient  au  cnrnclèrc  grave 
de  Robespierre  cl  parurent  oITenser  son  orgueil. 
Au  fond,  il  était  humilié  de  navoir  pas  été 
choisi  pour  victime  expiatoire  par  la  haine  des 
Girondins,  et  il  lui  déplaisait  de  voir  prodiguer 
tant  d’hûiniiiHges  n un  homme  qu'il  n'nvnit  ja- 
mais regardé  que  comme  un  énergumiMie  sin- 
cère. Ce  sentiment,  très-sérieux  ehex  lui , mais 
associé  à un  dépit  qui  manquait  de  grandeur, 
)MTca  si  bien  dans  le  discours  où,  en  pleine 
séance  des  Jacobins,  il  combattu  l’idée  de  por- 
ter tout  de  suite  le  corps  du  Marat  au  Panllicon, 
que  Benlabolle  riiilerronipil  par  ces  dures  pa- 
roles : » C'est  un  honneur  qu'il  obtiendra,  mal- 
gré les  Jaloux  » Néanmoins  In  majorité  des 

I létiice  «lu  i r juillet  1793. 

* /bid. 

» Ibid. 

* Ibid 

® rruilliODHitc,  Brtofvltfn*  <lr  /'«ri*,  ir  Îü9 

* Vovrz  le  «tjiicouni  <i«  l'uraieiir  lie  la  ^«Kiinn  tic  !n  R^p»- 

«iaii»  le  Joiàrunl  de  ta  M'Utla^ne.  n«  47. 

^ Séance «Jci  Jacubin»  du  U juillet  1793. 
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Jacobins  se  rangea  de  l’avis  de  Robespierre  , 
tant  rnutorité  morale  de  sa  parole  était  souve- 
raine ! 

Les  funcraiiles  de  Marat  avaient  été  (ixées  au 
10  juillet  : la  veille,  sur  la  proposition  de  Dav  id. 
la  Convention  décida  qireftc  assisterait  en  corps 
H In  cérémonie  funèbre.  Elle  IG,  en  cfTct,  tous 
les  mcmlMTs  de  l’Assemblée  se  rendirent  à l’c- 
glise  de.s  Cordeliers , où  le  corp.s  avait  clé  ex- 
posé. Le  coneoui'S  était  immense  ; les  cris  de  fu- 
reur nvaieitl  fait  place  à un  deuil  muet  ; quel- 
ques flambeaux  brùiaieul  çà  et  là.  On  fit  l’élogi: 
du  mort;  on  jeta  des  fleui^  sur  sn  dépouille  san- 
glante ; puis  on  alla  déposer  le  corps  dans  le  jar- 
(iin  des  Cordeliers,  sous  des  nrbre.s.  Tliuriot, 
qui  présidait  alors  la  Coiivenlioii . prononça, 
devant  la  fosse  ouverte,  les  paroles  de  suprénx; 
adieu  ; la  fosse  reçut  le  dépôt  qu'on  lui  était 
venu  eonlitT,  elle  se  rercrma  , et  la  foule  s'é- 
coula eu  siicucc  ", 

Pendant  ce  temps,  ChnrloUc  Corday  était 
transférée  de  l’Ablmyc  ù la  Coneiergerie.  Celle 
translation  intcrroinpit  une  longue  Icttrequ'elle 
était  occupée  à écrire  à Barbaroux,  et  qui  est  da- 
tée : R Aux  prisons  de  l'.Ahbaye,  dans  la  ci-de- 
vant rhambre  de  Brissot , le  second  jour  de  la 
préparation  de  In  paix 

Rien  de  plus  mêlé  que  le  style  de  ce  docu- 
ment. On  y trouve  eertainement  de  la  force, 
des  élans  de  sensibilité,  de  rélévalion,  une  àmc 
iiiailres<e  d’elle-inème  ; mais,  à coté  de  cela,  une 
afTccialiun  manifeste  d'enjouement,  un  ton  de 
plaisanterie  qui  res.«:cn)ble  trop  à un  calcul,  une 
préiieciipnlion  de  gloire  toute  pa’icnne,et  l'adu})- 
lion  sy>lémaliquc  de  lu  morale  (|ui,  par  le  but, 
justifie  les  moyens  : 

U Je  n’ai  jamais  haï  <[ti'iin  seul  être,  et  j'ai 
fait  voir  avec  quelle  violence,  mais  il  en  est 
mille  que  j'aimais  encore  plus  que  je  ne  le  lia'is* 
sais...  — Comme  j’étais  vraymrnl  de  sang-froy, 
je  souffris  des  cris  de  quelques  feiuines...  — Je 
jouis  délicicusemeiil  de  la  paix;  depuis  deux 
jours,  le  bunheor  de  mon  pays  fait  te  mien... 

— Je  passe  mon  temps  à écrire  des  eliniisons... 

— On  m’a  doimc  des  gendarmes  pour  me  pré- 
server de  l'ennui  ; j'ai  trouve  cela  fort  bon  pour 
le  jour,  cl  fort  mal  pour  la  miit...  Je  crois  que 
c'est  de  l’invention  de  Chabot  ; il  n’y  a qu'un  ca- 
pucin qui  puisse  avoir  ces  idées...  — Une  ima- 
gination vive,  un  cœur  sensible  promettaient 
une  vie  bien  orageuse  ; je  prie  ceux  qui  me  re- 
gretteraient de  le  considérer,  et  ils  se  réjouiront 
de  me  voir  jouir  do  repus  dans  les  champs  Ely- 
sécsavec  Bru  lus  et  quelques  anciens..,— J'avoue 
que  j’ai  employé  un  artifice  perfide  pour  attirer 
Marat  n me  recevoir.  Tous  les  moyens  sont  bons 
dans  une  telle  circonstance  » etc...,  cle... 

* Voy««  le  «•  48  d«i  Journal  de  ht  Montagne. 

9 Voyvi  l'Hitl.  parlem,,  I.  XXVIII.  p.  538. 

■0  \ojn  celte  IcUre  reproduite  <n  exieiuo  ilmi»  VHutriie 
f-arh.  I,  XXVIII.  P XS8-.33I. 

- Nutu  «n  .-iviMK  iléinclié  1rs  Ireits  rnract«Hklt«|nes,  »oi( 
e*i  bien.  *otl  rn  mal. 

— I.B  plira*e  • loui  Ut  mojtent  toni  botu . ric...  • a êlé 
soigiiriii«einr«it  omiie  ptir  nos  prc«t4rei»eurs. 
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C'ust  dans  cette  lettre  à Barbaroux  que  sc 
trouve  runique  fundeiiient  historique  sur  lequel 
les  écrivains,  nos  prédécesseurs,  pnissenl  as- 
seoir la  i^alüé  des  dernières  paroles  qu’ils  inrt- 
lent  dans  la  bmiclic  de  Manit.  « Apres  avoir 
étrrit  vos  noms  à tous,  raconte  Cliariultc  (lorday, 
il  iiic  dit,  pour  me  consoler,  que  dans  peu  de 
jours  il  vous  ferait  tous  guillotiner  a Paris.  Ces 
derniers  mots  décidèrent  de  son  sort  » Que 
Marat  ail  efTectivement  pronuneé  une  telle  me- 
nace, il  ii’y  n là  cerics  rien  d'invraiscinblnble  ; 
mais,  pour  établir  le  fait  historiquement , il  ne 
suflitpasde  rnsserlion  d'une  femme  <pii  proela- 
muil  bien  haut  «qiioii  ne  doit  pas  la  # vérité 
aux  tyrans  ; que  tous  les  moyens  sont  bons  dans 
M certaines  circonstances,  h et  qui,  dans  le  cours 
du  procès,  MC  se  fit,  eonime  un  le  verra , nui 
scrupule  de  trahir  la  vérité,  en  des  choses  où 
l'inlérct  de  sa  conservation  ii'élait  pas  même 
engagé.  Il  était,  au  reste,  manifestement  faux 
que,  dans  l'esprit  de  Charlotte  (j»rday,  les  dei*- 
niers  mots  de  .Marat  eussent  * décidé  de  xvn 
aort,  > puisqu'elle  était  partie  de  Caen  avec  le 
dessein  bien  arrêté  de  le  tuer,  cl  qu’elle  avait 
eu  soin  de  sc  munir,  dès  le  matin  , du  couteau 
fatal. 

Une  chose  avait  évidemment  frappé  Charlotte 
Corday  : la  modération  du  peuple  de  Paris  en 
ce  qui  la  concernait.  Dans  la  partie  de  sa  lettre 
qn’elle  écrivit  à la  Conciergerie,  on  remarque 
la  phrase  suivante  : « il  est  bien  clon  liant  que 
le  peuple  m'ait  laissé  conduire  de  l’Abbaye  à la 
Cüiieiergerie  : c’est  une  nouvelle  preuve  de  sa 
modération;  dites -le  à nos  bons  habilunts  de 
l^en  ; ils  se  |>crniet(ent  quelquefois  de  petites 
insurrections  qu'on  ne  contient  pas  si  facile- 
iiient  n 

Elle  adressa  aussi  à son  père  quelques  lignes, 
dont  le  fac-similé  est  sous  nos  yeux,  cl  dont 
nous  eonservuns  l’orthograplic  : 

«•  Panlonnés  moi , mon  cher  papa , d'avoir 
disposé  de  mon  existance  sans  votre  permission, 
j’ai  venge  bien  d’innocentes  victimes,  j'ai  pré- 
venu bien  d'autres  désaslrcs.  Le  peuple  un  jour 
désabusé  sc  réjouira  d’étre  délivré  d’un  lyrran  ; 
si  j’ai  cherché  n vous  persuadé  que  je  passais 
en  Angleterre , cesqnc  jesperais  garder  l’inco- 
gnilo  maisj’en  ai  reeonu  rimpossihililé, j'espei'c 
que  vous  ne  serés  point  tourmenté.  £n  tous  cas, 
je  crois  que  vous  aurcs  des  défenseurs  à Caên  ; 
j'ai  pris  [Huir  défenseur  (iiistave  Doulcet,  un  tel 
attentai  ne  permet  mille  défense  c'est  pour  In 
forme  ; adieu , mon  cher  papa  , je  vous  prie  de 
moublier  ou  plutôt  de  vous  it^ouir  de  mon  sort 
la  cause  en  est  belle  , jembrassc  ma  sa*nr  que 
jnime  de  tout  mon  cœur  ainsi  que  tons  mes  pa- 


* Hiil.  itarUm.,  p.  S3îl. 

* Htil.  parifm.,  |i.  332  — I*a>  im  «Ir  ii<i«  i>i(*4lrrria^yr>  4|iti 

n'sil  ret  rriKln  i<ar  eli^iriultc  Cui>l«y  É U nio* 

lUmiioii  ilu  (iruplr  ilr  Mari» 

V le  ctfmte  t|tti  «iti  rc  iIhik  une 

it<Hi  lie  fierre,  iMSi»  <ie  Ttiuiiiiia  1-nrneille,  acte  iV. 

* D aprû  un  (aUleuii  detniiié  iieiiilant  l'audwiire  luOme , et 


rciis , n'oubliés  pas  ce  vers  de  Curtietlle 
« Le  ciime  fait  la  honte  ri  non  pas  rdcliafauil- 
U C’csl  demain  à liuit  heures  que  l'un  méjugé. 

• Ce  lü  juilict. 

« Corday. 

Le  leiideninin  en  effet,  17  juillet,  (diarlottc 
Corday  comparut  devant  le  tribunal  révidution* 
miiiT. 

Elle  était  roiiïéc  d'un  hoiiiiet  à papillons,  et 
un  ample  fieliii  lui  couvrait  le  sein  *.  L’homme 
qui  lui  servit  d'avocat  trace  son  portrait  en  ces 
termes  : *i  .Slalure  assez  forte  quoique  légère, 
longs  cheveux  iiégligeinnient  épars  sur  les  épau- 
les, yeux  ombragés  jiar  de  grandes  paupicro, 
visage  ovule  dans  la  physionomie  duquel  rcs)n’- 
rait  sa  grande  âme.  voix  enfantine  en  harnumic 
avec  la  simplicité  de  ses  dehors  \ » 

Le  président  lui  ayant  demandé  si  elle  avait 
un  défenseur,  elle  répondit  qu’elle  avait  choisi 
un  ami,  qui  sans  doute  n'avait  |nis  eu  le  courage 
de  sc  présenter.  Alors  le  president,  apercevant 
Chauveau  de  la  Garde  dans  la  salle , le  nomma 
d'oflTiee.  11  monte  près  de  l'ncciiséc  ; et  clic,  de 
fixer  sur  lui  des  regards  pleins  d'inquiétude, 
comme  craignant  une  justification  qu’il  lui  cul 
fallu  désavouer 

La  lecture  de  fade  d'accusation  par  Fou- 
quier-Tinville  cl  l’audition  des  témoins  durè- 
rent peu  : le  eriinc  n'étant  pas  nié,  il  n’y  avait 
guère  sujet  à débat. 

Voici  quelles  furent,  selon  le  Bulletin  réiWw- 
lionnairef  les  réponses  les  pins  saillantes  de  l'ac- 
cusée, lorsqu'on  l’interrogea  : 

« Qui  vous  n poussé  à assassiner  Marat?  — 
Ses  crimes.  — Qu'entendez-vous  pur  ses  cri- 
mes?— Les  malheurs  dont  il  n été  la  couse  de- 
puis la  Kévohition.  — Quels  sont  ceux  qui  vans 
ont  engagée  a eommetlre  cet  assassinai?  — Per- 
sonne. .Moi  seule  en  ai  conçu  l’idée.  — Quel  est 
en  ce  moment  fêtai  de  Caen?  — Il  y a un  comité 
central  de  tous  les  departements  qui  sont  dans 
finlenlion  de  marcher  stir  Paris.  — Que  font  les 
députés  transfuges?  — Ils  ne  sc  mêlent  de  rien  ; 
iis  allendeiit  que  l’anarchie  cesse  pourreprendre 
leur  poste.  — Qui  vous  a dit  que  l’anarchie  ré- 
gfiailà  Paris?  — Je  le  savais  par  les  journaux. 

— Quels  sont  ceux  que  vous  lisiez?  — Pcrlclf 
le  L'oiirner  frunraix  et  le  Courrier  universel.  — 
C’est  donc  dans  les  journaux  que  vous  lisiez  que 
vous  avez  appris  que  Marat  était  un  anarchiste  ? 

— Ou»,  je  savais  qu’il  pervertissait  la  France. 
J'ai  tue  un  homme  pour  en  sauver  cent  mille. 
C'élail  d'ailleurs  iiii  accapareur  d'argent;  on  a 
arreté  à Caen  un  liominc  qui  en  achetait  pour 

au  bai  d<M|Ucl  on  lil  : lVane-.^ttr>f•Ch«^totU  Corday.  ei- 

r/i>rdN<  d‘ .dmwNt.  île  lingl-fiay  nitt.  maint  trait  moit.  à 
l'mttanl  ou  elle  yu’un  dtt  audiimrt  ttl  ottufjt  à l/i 

lieininrr.  eSic  luitrne  ta  Ul4  de  tontAté.  m 

V !<ii>ir  ali*  ('liiiiivi^mi  «le  lu  Garde  duiis  ici  Ftrnmt*.  par  le 
liromiv  J.  A.  ilt' ïirjuir. 

« Ibid. 


MARAT  ASSASSINÉ.  47!> 


lui.  J’étais  républicaine  bien  avant  la  Révolu- 
tion , et  je  n'ai  jamais  manqué  <l'énergie*  — 
Qu'entendez-vous  par  énergie  ? — Ceux  qui  met- 
tent Tintérét  |>articiilier  de  c6tc  cl  savent  se  sa- 
crifier pour  la  patrie.  — Etait -ce  à un  prêtre 
asàcrmentc  ou  insermenté  que  vous  alliez  ùcoii' 
fesse,  à Caen?  — Je  n’nvnis  point  de  confes- 
seur.— Ne  vous  êtes-vous  point  essayée  d’avance 
avant  de  porter  le  coup  à Marat?  — Non.  — Il 
est  cependant  prouve  par  le  rapport  des  gens 
de  l’art,  que  si  vous  eussiez  porté  le  coup  de 
celte  manière  (en  long),  vous  ne  l’eussiez  point 
tué. — J'ai  frap))c  comme  cela  s’est  trouvé  j c’est 
un  hasard  n 

Scion  le  récit  de  Chauveau  de  la  Garde,  Char- 
lotte Corday  aurait  fait  quelques  réponses  plus 
remarquables  encore  par  leur  énergique  préci- 
sion : 

M Qui  vous  avait  ins|iiré  tant  de  haine  contre 
Marat?  — Je  n'avais  pas  besoin  de  la  haine  des 
autres  ; j’avais  assez  de  la  mienne.  — Mais  la 
pensée  de  le  tuer  a dû  vous  être  suggérée  par 
quelqu’un  ? — On  exécute  mal  ce  qu'on  n’n  pas 
conçu  soi-même.  — En  tuant  Marat,  quespe- 
riez-vous?  — Hcmlrc  la  paix  à mon  pays.  — 
Croyez-vous  avoir  lue  tous  les  Marat?— Celui-là 
mort,  les  autres  auront  peur,  peut-être  « 

Dans  le  cours  de  son  inlorrttgaloire,  elle  dé- 
clara qu’elle  niirail  voulu  iiiimoicr  Marat  sur  les 
cimes  de  la  Monlagne,  njouinnt  : » J'étais  bien 
sûre  alors  de  devenir  n l'instant  victime  de  la 
fureur  du  peuple,  et  ccsl  ce  que  je  désirais. 
On  me  croyait  à hundres,  mon  nom  eut  été 
ignoré  >* 

Sommée  de  déidarcr  si  elle  eoimnissnil  Clau<le 
Fauciiet, qu’un  avait  fait  venir  a l’audience,  elle 
répondit  qu’elle  ne  le  conn.'iissait  que  de  vue  et 
le  méprisait 

Lorsqu’elle  était  descendue  à l'IiAlel  de  la  Pro- 
vidence , i’hêlcsse  lui  ayant  demandé  s’il  était 
vrai  qu’uuc  force  armée  inarehàl  sur  Paris,  elle 
avait  répondu  en  riant  : « Je  me  suis  trouvée 
sur  la  place  de  Caen  , le  jour  où  l’on  a battu  la 
générale  pour  venir  à Paris;  il  n'y  avait  pas 
trente  personnes  » Inierrogée  à cet  égard,  elle 
dit  — mensonge  calculé  pour  faire  peur  à la 
Moulagiic  — : «.  J'iivois  voulu  donner  le  ciiange, 
alteiuiu  qu’il  y en  uvail  plus  de  trente  mille  » 

On  lut  à l'oudiencc  la  seconde  lettre  qu’elle 
avait  écrite  à Marat,  mais  dont  elle  n’eut  pas 
occasion  de  faire  usage,  ayant  été  admise  la  se- 
conde fois  qu'elle  se  présenta.  Cette  IcUrc  était 
ainsi  conçue  : 

« Je  vous  ai  écrit  ce  matin,  Marat;  avez-vous 

' Voyez  le  compte  remlii  du  BuHfhn  r^Mionnairt,  dans 
\ HiMl.  parUm  . i.  XXVIII.  p- 5M-3«3. 

* Xoie  de  riiuu«eiu  de  la  (înrde,  w/.ii'iunra. 

» ib,d. 

* CeUe  ver»ioii  est  celle  du  MonilfHr.  La  Tcrslon  du  But- 
Iftia  réroiiuwmnturf  prèle  A l’ocenJiée  de*  parole*  doii(  le  *rii« 
c*l  le  iitèine,  mai*  iniim»  «liirr^  daii<<  la  furiiie. 

’ Dépo*ilioii  de  !Wani'.|.oiii»e  Grulicr. 

* BuUfitn  du  iribunftt  ri‘r>ilHUvnmifr.  — Aulrc  omîikion 
or  no*  pré«lccc»*e«r»,  - Exeepijuii  fniie  Ici  pour  M.  Midielcl. 

* Ibui. 


reçu  ma  lettre?  Je  ne  puis  le  croire,  puis- 
qu’on m’a  refusé  votre  porte.  J’espère  que  de- 
main vous  m'arcoi'iierez  une  entrevue.  Je  \oiis 
le  répète , j’arrive  de  Caen  ; j’ai  à vous  révélei’ 
les  secrets  les  plus  importanis  pour  lu  salut  de 
la  République.  D’aillcnrs,  jcsuîs  pcrséenlée  pour 
la  cause  de  la  liberté , je  suis  malheurensc  : il 
softil  que  je  le  sois  pour  avoir  droit  à votre  pro- 
(eeliüii.  « Charlotte  Co«b\y  » 

Sur  robservfllion  que  ce  moyen  de  s'intro- 
duire auprès  de  sa  victime  tenait  de  la  perfidie , 
cl  qu'elle  ne  poiuait  regarder  rnmnic  un  mons- 
tre l'homme  à qui  elle  adressait  un  semhlablc 
appel,  elle  ré|>ondit  : 

Selon  le  compte  rendu  ofîîeiel  : « Que  m’im- 
porte que  Marat  sc  montre  humain  envers  moi, 
si  c’est  un  inonsliT  envers  les  autres  •'?  » 

Selon  Chauveau  de  In  Garde,  son  défenseur  : 
« J'avouequeee  moyen  n’elnil  pas  digne  de  moi; 
mais  tous  les  moyens  sont  bon.s  |>our  sauver  son 
pays  » 

Chauveau  de  la  Garde  raconte  aussi  (in'ù  l'as- 
pect du  contenu  qu’im  huissier  lui  pirscntait, 
elle  détourna  la  vue  avec  émotion  ; et  lui'sque, 
faisnot  allusion  a la  tnmiicrc  dont  elle  avait  porté 
le  coup,  racciisnteurdit  : « Il  faut  que  vous  soyez 
bien  exercée  à ce  crime,  » clic  s’écria  indi- 
gnée : U Oh  ! le  monstre!  il  me  prend  pour  un 
»ss.issin  ! a Exclanuition  qui,  comme  un  coup  de 
foudre,  termina  le  débat  » 

L'avocat  s'étant  levé , les  jurés  lui  faisaient 
dire  de  garder  le  silence,  et  le  président  de  la 
dccinrer  lolle  ; mais  lui,  qui  sentait  bien  que  ce 
qu'elle  craignait  plus  que  toiilechose  était  d'élre 
humiliée,  s'exprima  en  ces  termes  : 

•(  L’accusée  avoue  avec  sang-froid  l'hurrihie 
attentat  qu’elle  a commis  ; elle  en  avoue  avec 
sang-froid  la  longue  préméditation  ; elle  en  avoue 
les  circonstances  les  |>lus  alTi  cu8cs...Ce  calme  et 
cette  abnégation  sublimes  ne  sont  pas  dans  la 
nature  ; ils  ne  peuvent  s'expliquer  que  pur  l'exal- 
tation du  fanatisme  politique  qui  lui  a mis  le 
poignard  à la  main...  Je  m'en  rapporte  à votre 
prudence  » 

Pendant  que  Chauveau  de  la  Garde  parlait 
ainsi,  le  visage  de  Charlotte  Corday  rayonnait 
de  joie.  Kllc  sc  fil  conduire  à l’avocat  par  les 
gendarmes,  le  remercia  d'une  voix  douce  de 
l'avoir  défendue  d'une  manière  digne  de  lui  et 
d’elle  ; et , comme  témoignage  de  sa  reeonnnis- 
sanec,  le  pria  de  payer  ses  dettes  de  prison. 
Elles  s’clcvaieiil  à trente-six  livres  en  assignats, 
que  Chauveau  de  la  Garde  paya  le  lendemain 
au  concierge  de  l’Abbaye  **. 

* Bullftiu  du  tribunal  r^vulvtùtnnu'rf. 

N'Mc  lie  r.luuveeu  >lv  la  Uai-iie,  ubituprn. 

Xi  M lie  Buraiite.  ni  ».  Tliier*  . ni  ».  Miclii'ki,  ne  roeii- 
liutiiinit  celle  " Ton-  les  muyetis  *oni 

bnii*.  » eic...  Quanl  k M.  «U  l.ntiiarliiie  , il  fail  in:cus  : A U 
|>liro*e  lie  üharloUe  Coniuy . il  cuU«lilue  celle-ci  : • il  rnllail 
|.iirii|lre  re»(iiner  )x»ur  an  lier  juiqn'a  lui.  ■ 

u>  Ihùt 

n Bui  ttin  du  tribunal  r^r»>utù<nnnirr. 

Mule  «II*  Chauveau  de  la  Garde,  «Ai  stifit  a. 
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Charlotte  Corday  fui  rondamncc  à mort. 

On  lil  dons  V/fistoirc  secrète  du  tribumU  rè- 
foludfiuuaire,  par  Prousslnallc  • : « Le  âO  jiiillcl 
1793,  le  eninitc  <!c  saUil  public  fil  incUrc  en  ae- 
eu<alion  le  président  du  tribunni  rcvülution> 
nairCt  pour  avuir,  dans  le  jngetnciU  de  Cliar- 
ioUc  ('orday  f ehnngé  la  ein>]uiènie  qties»timi , 
ainsi  conçue  : « L'h-I-cHc  fait  n>ee  préinédilation 
et  dessein  crimiiu-i , :•  en  celle -ei  ; « L'a-l  el!e 
fait  avec  dessein  prémédilc  ? «Ce  president  s*ap- 
pelail  Montané. 

De  rclour  dans  sa  prison , Ciiarlotlc  Cordny 
refusa  de  rcccvoirmi  prêtre  Elle  prit  la  plume 
et  écrivit  : « .1  itoulret-Pontècoiiiunt.  Doulcel- 
runlécoiil.*mt  est  un  làelie  d'avoir  refuse  de  me 
défendre  *.  Celui  qui  Ta  fait  s'eii  est  acquiUé 
avec  toute  la  dignité  possible;  je  lui  en  conser- 
verai ma  reconnaissance  juscpi'au  dernier  mo- 
incnt.  » Elle  achevait  h peine,  qu'on  entra...  Ce 
lait  le  bourreau. 

Elle  fut  conduite  au  supplice  en  eiieniise 
rouge,  costume  alors  en  usage  pour  les  assas- 
sins *.  il  était  sept  heures  du  soir.  D'épais  nuages 
couvraient  le  ciel  et  amioiieaient  un  orage,  qui 
ne  Unin  pas  en  effet  à éclater  *.  Le  |)cuplc  sui- 
vait en  silence  la  cbarreltc  lugubre,  du  haut  de 
laquelle  Cliarlollc  Uorday  promenait  sur  les  ob- 
jets environnants  un  regard  tranquille.  Au  pied 
de  récliufimd  une  légère  pèleiir,  aussitôt  rcm- 
plarée  par  les  couleurs  les  plus  vives,  se  répan- 
dil  sur  son  beau  visage  *.  Quand  on  fut  pour  lui 
enlever  une  partie  de  ses  vêtements , ses  traits 
exprimèrent  un  sentiment  de  pudeur  offensée  ' 
qui  rappelle  le  motsiibliine  de  Madame  Klisabelli 
à rexécuteur,  au  moment  où  il  lui  arracha  le 
fieiiii  qui  lui  couvrait  le  sein  :«  Au  nom  de  votre 
mère,  monsieur,  couvrex-moi  “ ! » 

Apres  rexécütioii,  un  des  aides  du  bourreau, 
ayant  saisi  la  tête  pour  la  montrer  au  peuple, 
eut  rinfamie  de  la  souffleter,  lèelietéabominablc 
que  le  peuple  accueillit  par  un  iinnien<>c  et  pres- 
que universel  murmure^.  La  tête  alors  était  pille, 
mais  d'une  beauté  parfaite.  L’exécuteur  rayant 
une  seconde  fois  montrée,  on  la  vit,  ou  on  crut 
ectlc  fois  Id  voir  colorée,  comme  si  rindignation 
de  l'outrage  eût  survécu  au  supplice  ! Kl  cette 
ciiTunsUnee  tragiipie  donna  lieu,  les  jours  sui- 
vants, dans  le  Journal  encycloi>édiifUi;  de  MiUiny 
a lin  débat  non  moins  tragique  sur  la  question 
de  savoir  si  la  vie  s'éteint  au  moment  précis  où 
In  tête  est  séparée  du  corps 

Le  misérable  qui  avait  insulté  in  mort  fut  jeté 
en  prison  et  publiquement  ffélri 

La  fière  attitude  de  Cliai  lollc  Corday,  su  jeu- 

* T.  1. 1>.  16t. 

* HttL  purifia.,  l.  XXVIil.  p.  55i — PraUtuMmiif.  n-  30Ü. 

3 Elle  se  (ntrupail.  Uoutcel-Puiiléeuiiliiiil  ieiit>rNil  «qu'elle  ■ 
IVùl  ehoisj  puiir  Jéfeneeur.  Comme  il  le  maiiJu  nu  |>rtsi<leiit 
<lii  iribunnl  révoliilintiiuiirc  |nir  une  icUre«iutêc  du  ÎO  juillrl, 
il  it'avflil  reru  celle  de  ClinrluUe  Corduy  <|iie  le  «Buicdi,  el  dé- 
cuchrléc. 

‘ //iW.  f/ar/em..  I.  XXVitl.  p 

V f'tiiii  hiO'rrt4fUf.  iiiki*  i.iMii'  Uni»  -i*,  p.  II.». 

* Cal>aiii>.  d'upré»  le  l^ui<>i);nupi;  il'iiii  iiiedceiii  de  se«  umi', 
tcmiiin  ucutiire. 

* Beoidicu,  Biogiapki/-  MNitcnelir, 


nessc , sa  beauté,  son  courage,  frap{a‘rent  tous 
les  esprits,  cl  excitèrent  chez  quelques-uns  une 
admiration  passionnée.  Un  grand  |xjéle  composa 
en  son  lioniieur  une  ode  npolugétique  de  l'assas- 
sinat : 

Son  ceil  mourant  l'a  vui',  en  ta  supeibe  joie. 

Féliciter  Ion  brav  el  coiilrnipler  ta  pruif. 

Ton  rri;ui-<l  lui  diiuiit  : • Vu,  tyran  furieux. 

Va.  euur’i  frayer  tu  ronte  aux  tyrans  tes  roniplices. 

Te  liaigiiei-  dan>  le  sang  fut  les  seules  délices  ; 

Baigne-toi  dans  le  tien,  et  reconnais  les  dieux.  • 

O discordes  civiles!  l'miteur  de  ces  strophes 
violentes  était  André  Chenier;  el  ce  fui  Marie- 
Joseph  Chenier.  son  frère,  qui  fil,  plus  lard,  le 
rapport  qui  mit  Marut  au  Panthéon  ! 

Parmi  les  fils  adoplifs  de  In  Révolution  et  de 
la  France,  on  comptait,  à celle  é|HMiuc  , un  dé- 
puté de  Mayence,  iminnié  Adam  Lux,  cœur  sin- 
cère et  intréjiide.  Il  s’élnit  trouve  sur  le  passage 
de  la  charrette  qui  conduisait  In  jiMinc  fille  à l'é- 
ehnfaiid  ; et,  dès  ce  iiioment,  poursuivi,  obsédé 
par  un  fantôme  cbannant  et  triste,  il  avait  résolu 
de  mourir;  il  écrivit  el  puldin  une  brochure  où, 
sans  ap|)roti\cr  rassassinnl  en  théorie,  il  disait  : 

« Sdls  veulent  me  faire  rhouneur  de  leur  guillo- 
tine, qui  ilésurmais  n’est  h mes  yeux  qu’un  au- 
tel..., je  les  prie,  ces  bourreaux,  de  faire  don- 
ner à mn  tête  abnlltic  autant  de  soufflcls  qu’ils 
en  firent  donner  à celle  de  Charlotte...  >»  Il  pro- 
posait , en  tiTiiiinnnt , qu’on  élevôt  à riiéroïne 
une  statue  avec  cette  inscription  : Plus  grande 
gue  /irutus 

La  Chronigue  de  PuriSf  ce  mente  journal  qui 
avait  annoncé  en  termes  si  singuliers  In  mort 
procliaiuedc  Marat, essaya  de  sauver  Adam  Lux, 
en  aecrédilunt  le  bruit  que  la  brochure  portait 
un  nom  suppose  '’,el,  lorsqu’on  reùtiirréléjcllc 
fil  un  dernier  effort,  en  «ffeclatil  de  le  croire 
fou.  «Commciil  répondre  du  mural  d'un  homme 
qui,  arrêté,  s’csl  écrié  avec  joie  : * Je  mourrai 
(lotie  pour  Cbiirlollc  Corday  ! » Il  faut  être  fou 
pour  avoir  plaisir  à mourir  pour  une  personne 
qui  n'cxisle  plus.  .S’il  est  vrai  que  tout  ce  qui 
est  inutile  peut  devenir  nuisible,  on  doit  empê- 
cher cet  hornmc-là  de  mourir  » 

Telle  ne  fut  pas  l'opinion  du  tribunal  révolu- 
tionnaire ;el  le  malheureux  Adam  Lux  fut  con- 
damné à mort  le  5 novembre  1795.  Dans  son 
délire,  il  avait  eu  la  pensée  d’aller  se  faire  saii- 
Icp  la  cervelle  à la  burre  de  la  Convention  **. 

Lorsque,  devant  lu  tribunal  révolutionnaire, 
Charlotte  Corday  avait  dit  : « J'ai  lue  un  homme 
pour  en  sauver  cciit  mille,  » elle  ne  sc  doutait 

* ^necdotfs  del«  Jti’colmlitn». 

* Récil  île  U é'Arontfa#  d«  I*ari4. 

L'unirmaiitr  fut  soiiicnne  par  CabaiiU  contre  le  docteur 
Sue  et  raimioiiiiaie  allemand  Sennnering 

Il  Yoyes  la  lelire  de  Rouii»i(ion,  jure  an  tribunal  révolu- 
. liunnaire  , telle  que  la  raïqtorlent , «TaprAf  U ('kronifiât  de 
I /'nri'f,  leti  anicnr»  <ie  pnrtrm.,  l XXViit.  p.  3X5. 

'*  Mfmotrr*  pour  trrttr  rt  l'kUlotre  de  la  Rrrotution,  par 
Ad.im  Lux,  réimprimée  a Sirutbutirc,  1794. 

; X du  -jliiiillcl  179.1. 

I '*  X du  iS  juillet  <793. 

I //ùtoireaSrfyrrdr/a  üéiWMlivn,  1.  Ut,  iiv.  Wlll,  P 191. 
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pAS  probnblemcnl  qu’elle  ne  THisnil  en  crin  que 
professer  U doclriiic  de  Marot  lui-mùmc  ; n'a- 
vait-il pas  ditf  lui  aiissi^ et  répété  sans  cesse  qu'il 
demniulail  cinq  cents  têtes  pour  en  sauver  cinq 
cent  mille  ? Sa  carrière  R’avail-cUc  pas  clé,  d’un 
bout  îi  l'antre,  déterminée  et  «lominéc  par  celte 
maxime  que  proclama  si  fullemcntfSurson  cada- 
vre, celle  qui  le  ton  : « Tons  les  moyens  sont 
bons  dans  ccriaines  circonstances?** 

Oui , de  tous  les  disciples  de  Marat,  le  plus 
illustre  fut...  Charlotte  Cord.ay.  Et  clic  poussa 
In  logique  du  système  jusqu'à  assassiner  le  pro- 
fesseur, en  vertu  des  principes  qu’il  avait  pro- 
fessés ! 

De  sorte  que  Marat  périt,  victime  de  la  faus- 
seté de  ses  prétendus  axiomes  ; et,  pour  que  rien 
ne  manquât  à ce  solennel  ens<'ignemenl , il  ar- 
riva qo'i  son  tour,  en  poignardant  Marat.  Char- 
lotte Cordny,  loin  d’atteindre  son  hut,  poussa  au 
iml  contraire. 

Quelles  furent,  en  effet,  les  suites? 

Dahord  , en  ce  qui  touche  Marat,  de  (rihun  I 
qu’il  était  il  devint  martyr. 

Qui  ne  connaît  le  tableau  de  Dn\id?  La  télé  I 
appuyée  sur  le  bord  de  son  lit,  Marat  n’a  que  la 
poitrine  et  le  bras  hors  de  In  baignoire,  tout 
rouge  de  son  sang.  Dans  une  de  ses  mains  est 
encore  In  lettit*  de  Charlotte  Corday  : « Il  sulïU 
que  je  sois  malheureuse  pour  avoir  droit  à votre 
proteelion.  » Le  hrns , tombant  avec  la  rigidité 
du  e.idavre,  lient  une  plume.  Sur  un  billot  accoté 
à la  baignoire,  on  voit  un  encrier,  un  assignat, 
et  un  écrit  ainsi  conçu  : « Vous  donnerua:  cet 
assignat  à celle  mère  de  cinq  enfants,  dont  le 
mari  est  mort  pour  la  défense  de  In  patrie.  « 
Loin  de  chercher  un  effet  théâtral  dans  le  jeu 
des  lumières  cl  des  ombres,  Davi«i  a peint  son 
tahieau  d'un  Ion  clair,  dans  une  manière  rapide 
et  ferme,  légère  et  discrète,  mais  avec  une  vé- 
rité saisissante.  La  lèle,  cependant,  apres  avoir 
été  dessinée  a la  plume  d'après  nature,  est  idéa- 
lisée et  sans  hideur.  Le  tableau  est  d'une  simpli- 
cité antique;  tout  y ra|>pcllc  la  pain  reté  stoïque 
du  personnage;  pas  d’autre  accessoire  que  In 
plume  et  le  coule.au  ! Il  semble  <}uc  le  peintre, 
en  dessinant  la  victime  , ait  évoqué  les  grandes 
ligures  de  Sénèque  et  de  Caton.  » Marat  ! disait 
« I)  ivid,  uh  f ce/i/ï'/d,  je  tai  peint  dn  cœur  >• 

Eh  hien  , qu'on  se  ligure  relfet  d'itiic  œu\re 
pareille  exposée  pendant  plusieurs  jours  dans  la 
cour  du  Louvre,  sur  un  autel, avec  celte  inscrip- 
tion au-dessous  : •*  Ne  pouvant  le  corrompre, 
ils  l'ont  assassine  ! » 

De  là  un  enthousiasme  funèbre,  dontles  trans- 
ports allèrent  jusqu'à  la  superstition.  Marat  eut 
des  temples,  il  cul  des  arcs  de  triomphe  *.  Son 
buste,  colporté  partout,  devint,  dans  beaucoup 
de  maisons,  un  préservatif  pour  les  suspcris  ’. 
Denulicii  assure  avoir  eu  entre  les  mains  un  im- 

* MoIn  eilê»  par  M.  Jal,  daiiN  et  CroqHit. 

Ooiiimeni  iir  |*ai  rajiprirr  ici  le  tH'nu  lubiraii  «le  (lliartuUr 

Cnrilay.  par  M Henri  Seheffer? 

* Herc-.tr,  le  .Yourrdu  i'itri*.  cljap.  c»t*i  : heutilrta  Uti- 

* Bcatiliru.  Bi'tgraphitunirertfUe, 


primé  en  forme  de  prière,  composé  parmi  noiniiié 
Brochet,  et  où  sc  lisaient  ces  mots  : m Coeur  de 
Jésus , cœur  de  Marat  ! ü sacré  cœur  de  Jésus  ! 

0 sacré  cœur  de  Marat  >*  El  ce  cœur,  on  le 
renferma  dans  l’urne  la  plus  préeieuw  du  gardc- 
ineuMe  de  la  couronne  Le  14  novembre  17115, 
une  loi,  rendue  sur  le  rapport  de  .Marie-Joseph 
Chénier,  ordonna  que  les  restes  de  Marat  seraient 
admis  au  Panthéon,  à la  place  de  ceux  de  Mira- 
beau. Que  dire  encore?  On  bâtit  à sa  gloire,  en 
plein  Carrousel,  une  espèce  de  pyramide  dans 
rintéricur  de  laquelle  on  placta  son  buste,  sa  bai- 
gnoire, son  encrier,  sa  lampe;  et  Mercier,  à qui 
nous  empruntons  ces  détails,  ajoute  : « Ou  y 
posa  une  sentinelle  qui,  une  nuit , mourut  de 
froid  ou  d'horreur  *.  « 

Telles  furent,  ndntivement  à .Marat,  les  con- 
séquences de  rnlteutal  de  Charlotte  Corday.  Kl 
rinfluencc  de  cet  alleniat , soit  sur  le  sort  des 
(jiromlins,  soit  sur  l:i  situation  générale,  quelle 
fut-elle? 

La  Montagne,  d'abord  disposée  à rindulgence, 
comme  on  a pu  en  juger  par  le  rapport  de  Sainl- 
Just,  fut  violeiniiicnl  r.-imenéeà  des  pensées  som- 
bres, cl  sentit  rennîlre  toutes  ses  haines,  quand 
ellcrnlendil  Levasseur  erierau  cùlé droit  : u Le 
poignard  des  assassins  est  levé  sur  nou.s  ! Dou- 
blons, s'il  est  possible,  notre  existence  politi- 
que » A partir  de  ee  niomcnl,  une  promple 
décision  sur  les  députés  incarcérés  fut  ardem- 
ment poursuivie,  et  lenrdc.slin  parut  lixé! 

D’un  autre  côte,  le  parti  de  l.i  foreur,  qui 
commençait  à sc  fatiguer,  reprit  des  ibrees.  Ma- 
rat était  sincère,  cl  sa  sincérité,  en  mainte  occa- 
sion, servait  de  garantie.  Ses  folies,  qui  avaient 
leur  contre- poids  dans  une  sagacité  pt  ti  com- 
mune, étaient  une  sorte  de  inuxiniuin  tlémocra- 
liqiic,  nu  delà  duquel  ne  pouvaient  se  flallcr 
d'aller  les  démagogues  sans  bonne  foi,  dont  l'as- 
ccndanl  sc  Irouvail  île  in  sorte  annulé.  Bien  de 
plus  profond  et  de  plus  vrai  que  ce  mol  de  Ca- 
mille Desmoulins  : « Tout  le  temps  que  je  vois 
Marat  dnn.s  notre  sein,  je  ne  saurais  avoir  de 
crainte  ; car  cciiti-là  au  moins  ne  saurait  être  dé- 
passé*. « .^liiral  mort,  ü ii'y  eut  plus  de  sauve- 
garde contre  les  j'opularilés  intéressées  cl  hypo- 
crites, contre  les  faux  tribuns  aux  gages  de 
l'étranger.  Marat  fut  remplacé  par  une  tourbe 
de  \ ils  plagiaires  qui,  sans  n\oir  ni  sa  droiture, 
ni  sa  vigtinncc  patriotique,  ni  son  coup  d’œil, 
reprirent  son  apostolat  sanguinnlre  et  exagérè- 
rent s<‘$  exagérations.  Marat,  s'il  eût  vécu,  ren- 
dait Hébert  im}>ossibIc. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  répéter  tei , 
comme  conclusion  cl  avec  toute  l’autorité  des 
faits  qui  viennent  d'èlrc  exposés,  ce  que  nous 

1 avons  dit  dans  un  autre  ouvrage  : L’assassinat 
est  une  faute  aussi  bien  qu’nii  erime  ; et  ü le 
faut  laisser  aux  aristocrates  et  aux  Qrans.  Que 

* Draulicu  Bv>grafthie  unii-fTstUe. 

• IM. 

* Soutrau  Parit,  rhnp.  gilvi. 

7 MrmuirrM  He  LfintMfur,  l I,  rliap  x p.  307. 

• IM.,  p.  5Î7. 
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Henri  III  ntlire  le  rliic  do  Guise  dans  le  chàlenu 
de  Blois  et  l‘v  fasse  éj^orfior  par  des  sieaires  d’nn- 
ticliamiu'O  ; que  des  séides  royalistes  essayent 
contre  .Napoléon  d'une  mnoliinc  infemalc.ee 
S4MÜ  là  forfaits  dignes  de  ceux  qui  les  rommi- 
petit . et  la  démocratie  défend  qu'nn  la  serve 
ainsi.  De  tels  moyens  sont  contraires  p.ar  essence 
il  «a»n  génie  et  à son  prmcijie.  Eli  ! qui  donc  pour- 
rait sans  insolence  s'allriliuer  le  droit  de  sc  met- 
tre. seul,  soit  comme  vengeur  de  la  liberté,  soit 
comme  redresseur  du  desliii,  à la  pince  de  tout 
un  peuple,  presque  à la  plaec  de  l'Histoire?  Un 
eotip  de  poignard  est  une  usurpation.  Où  e.st 
d'ailleurs  le  pouvoir  correspondant  à ce  droit 
inonstnieux  ? Quoi  ! il  serait  donné  au  premier 
W'uu  de  elianger.  en  avançant  le  bras,  le  cours 
des  lois  historiques  ! Cet  homme  qui  passe  dans 
la  rue  n'nur.iil  qiiVi  pressi?r  l.i  détente  il'un  pis- 
tolet pour  donner  uiicseemisse  au  monde  ! Non, 
il  n'en  va  pas  de  la  sorte.  Le  mal,  quand  il  existe 
au  sein  d’une  société,  tient  à im  vaste  ensemble 
de  causes  auprès  desquelles  rcxislcnec  d’un  in- 
dividu . qiieiqiie  puissant  qu'on  le  suppose  , ne 
ligure  qu’à  titre  d accidenl.  A nul  homme  on  ne 
<aiiriiit  aceorder  l’honneur  de  faire  tenir  dans  sa 
cie  celle  «run  peuple.  Nous  en  demandons  par- 
don a ronihre  de  Pascal,  mais  il  nous  semble 
avoir  amoimlri  riiumnnilé  jusqu'au  .scandale, 
quand  il  a friil  dépendre  de  la  longueur  du  nez 
de  Cléopâtre  les  destinées  <le  rmiivcrs.  L’occa- 
sion est  la  surfaee  de  la  cause,  et  \oilii  pourquoi, 
trop  souvent,  l'on  prend  rime  pour  raiilir.  On 
s'imagine  nhallre  la  tyrannie  en  ahatlaul  le 
tyran  : erreur!  Le  mal  est  mi  fond  des  choses , 
quand  il  est.  Il  n’existe  point  parce  que  quel- 
qu'un le  représente;  quelqu’un  le  représente 
parce  qu’il  existe.  Vous  avez  poignardé  César, 
malheureux?  il  va  pessuseiter,  plus  terrible, 
d.ans  Octave!  Vous  avez  forcé  Néron  .H  sc  don- 
ner la  mort?  vous  n'écliappcrez  pas  à Vitcllius! 
Marat  expire,  noyé  dans  son  sang?  voici  venir 
Hébert!  Il  ne  sert  de  rien  de  faire  disparaître 
I l personnification,  lorsqu'on  laUsc  subsister  le 
principe  personnifié,  toute  chose  créant  un 
iionimc  pour  son  us.agc. 

Sans  doute,  respect  est  dû  a rhéroïsme,  même 
quand  il  s'égare.  I>a  Grèce  antique  dressa  dos  au- 
tels à Harmoditis,  ii  Aristogilon  ; et  nous  avons 
tous  été  élevés  à trouver  belles  ces  paroles  que 
Sliakspcarc  met  dans  In  houelic  de  Briitus  : u .4s 
üemr  hved  me,  I ireep  for  hiin  ; a.%  lie  traa  for” 
lunale,  I rejoice  at  il;  as  he  n'as  raliant , / 
hnmir  him  ; but,  as  he  vas  nmbitious,  I sletn 
hiw.  * Il  César  m’aima,  je  le  pleure;  il  fut  hen- 
i'eux,je  m’en  réjouis;  il  fut  vaillant,  je  l'iio- 
imre;  mais  il  était  ambitieux,  je  l'ai  tué.  ■» 
Miilbciireuscinent  ce  sont  les  erreurs  les  plus 
resjieclabics  qui,  par  la  séduction  qu'elles  exer- 
cent, sont  les  plus  dangereuses.  Où  en  serait  la 
société,  si,  l'individualisme  y devenant  la  loi  du 
dévouement,  chacun  y était  ndmi.s  à n'acceplcr, 

^ * Vovi>ï  (‘ommenl  s'exprime  i Ml  cpani  niiîlorlm  roya- 
Ihlr  Guilloli  de  Monlleon,  daus  te  loftie  1*^  «le  «es  Mrmairrs, 


de  la  légitimité  de  ses  actes  à l'égard  de  tous, 
d'nulrc  juge  que  lui-incme?  Et  pourtant  tel  est 
le  pouvoir  du  dévouement,  jusque  dans  son  dé- 
lire, que  les  mcurlriers  à la  manière  de  Sêiid  cl 
de  Slahs  dreoncerlenl  presque  également  l'ap- 
probaliuii  et  le  hlùme.  Quand  on  rencontre  leurs 
noms  dans  riiislolrc,  on  est  mécontent  de  sa  rai- 
son si  on  les  absout,  et  de  son  cœur  si  on  les 
eoiidniime. 


CHAPITRE  IV. 

LYOX  SE  SOfLI-VE. 

La  eonlrp-n^Totiilinn  à I.ynii.  — X«<auiiiat  df>  Saulrmoiirlir. 
— RoWrl  l.iiidrt.  - liiiililM  rfTiiii*  dp  !■  CniirrnlnHi  p>Mir 
«siirpr  Cbsltpr.—  T*i>uroir  dinautrial,  — |)é‘>«rmpntpnl  dp« 
iarnltins  A l.yoïi.—  l'rtM-liiiiialion  fuelîensp. — (Itialirrdnii» 
«a  pritmi.  — |.p|lrp  Hp  Clialipr  A EkrnaM'itn , Min  ami.  — 
Uécrrl  du  X jiiillti  179-t.  — Bindriiti  tip|>limdi  pI  Iromp^.  — 
Arritép  dp  r,hai»pi  A l.yori.— AntiM  di^parlpriHMilalp  : clinix 
dp  l*r«cy  fK>iir  la  ppiiinjatnlpr.  — llpcret  du  12  jiiillci  coiilre 
|p<  l.ymmai«  iTbp)1<«.  ('ha*«a$iiinn  p^^ayp  dp  «aiiipr  CIn- 
lier.  — ('alomiiics  rr|iaiidtip«  par  i«  ruyaliülps.  — LrUrp 
K*ip|m»«|p.  — l.e  ppuitjp  induit  pii  pireiir. — fipvmiptiipitl  dr 
Rpritaxcon.— i.n  Ruiliolinp  dre«»^  A l.ynn  |»nur  la  prpniièrp 
fnû  par  Ipn  mnrfrrA.  — Kk^uiinii  dn  Chalirr.  — rrofdCs 
du  parti  royniixip.  — iVélan|:c  d'Iiypriprbie  et  d'audaer.  ~ 
A<peel  de  la  r^rnlip  daii<  TE*!  pI  Ip  .'Ridi.  — l.a  eonlre-i'^vn- 
iiMion  dan«  lp«  aiilnrite«  A (irpiioidp,  — DulMia-OanM  pt 
(■aitlhier  : mroirri  qu'ils  prpniipiil.  — Cnrleaux  nurrltp  «iir 
Avi|;iion  au  (Kiiifoir  dp<  .Mai^pillnit.  — «Ip»  trou- 

I>p4  ennimxiuippi  par  Caripniix.  — |,p<  rAyutitfes  à l.yuM 
jpilpiit  le  matqiie  ; dcM‘.«pair  rt  ponfuKÎon  det  Girontiiiia  ; 
fuite  noclunic  de  Chasaet  ci  de  Uiruleuit. 


Pendant  qu’à  Paris  Mnral  mourait  assassiné, 
les  contre-révolutionnaires,  devenus  m.'iîircs  de 
Lyon,  y assassinaient  rcx-miinicip.*i|  Saiilemoii- 
cbe  et  y dressaient  la  giiilloline  pour  Chnlier. 

Oti  fl  vu  comment  le  royalisme,  a l.yon  , s'é- 
tait glissé  sous  la  bannière  de  la  Gironde  : le 
monstrueux  rapproehement  durait  encore  : ce 
que  la  pour  avait  couiineneé,  l'ardeur  de  la  ven- 
geance le  iiiniuleiiait.  I.’inslallntinn  d’un  tribunal 
exfraordi/iatVe  avait  été  dénoncée  par  les  enne- 
mis du  parti  jacobin  comme  le  comble  de  l’iiur- 
reiir  ’ ; et  maintenant  que  ce  tribunal  était  nu 
service  de  leurs  colères,  ils  ne  songeaient  plus 
qu'à  en  recueillir  les  bénéfices  sanglants.  Mal- 
heur aux  juges  s'ils  avaient  la  faiMcssc  d'èlre 
justes!  Les  virtimes,  d'nillciirs,  eussent  eu  peu 
de  chance  d'échnpper  : des  assassins  les  atten- 
daient aux  portes  du  prétoire. 

Au  nombre  de  ces  victimes,  rondamnées  d’a- 
vnnec,  était  Sautemoiiche.  En  exécution  de  Tar- 
rèté  du  14  mai,  par  lequel  les  corps adminislm- 
lifs, alors  en  fonction,  avaient  frappé  lincmprunt 
forcé  de  six  millions,  destiné  à renlrclicn  de 
l'armée  révolutionnaire,  Saulemouelic  cUiil  allé 
demander  à deux  sœurs  leur  quote-part  de  l'im- 
pôt, et  cela  sabre  nu  ù la  main  Tel  était 
son  crime  : scs  plus  mortels  ennemis  ne  purent 
lui  en  trouver  un  autre  ; cl  Sautcmouclic , tra- 

cliap.  Tl,  p.  2X1. 

» Voyez  p.AlU  «le  ce  volume. 
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duil  devant  la  police  correctionnelle,  roi  ne- 
quitte  Il  sortait  donc  de  prison  le  '21  juin , 
lorsque,  étant  entré  dans  iin  café  sur  la  lermsse 
de  rÉvéché,  il  y est  reconnu  par  des  jeunes  gens 
appartenant  nu  parti  delà  contre -révolution. 
Menacé  d'élrc  rais  en  pièces,  il  prend  la  fuite  et 
court  se  réfugier  dans  la  salle  de  la  section  des 
Porte-Frocs.  La  section  était  assemblée  : le  mal- 
heureux implore  la  vie, on  le  repousse.  Toujours 
poursuivi,  il  gagne  l(«  bords  de  la  Saéne;  mais 
déjà  , sous  les  coups  de  sabre  qu’il  a reçus,  son 
sang  ruisselle.  H se  précipite  dans  le  fleuve  : un 
coup  de  pistolet  lui  est  lire  à la  lélc.  Il  enfonce, 
réparait  : on  rnclièvc  à coups  de  pierres.  Et  le 
lendemain,  dans  le  monde  des  femmes  sensibles, 
dans  le  inonde  de  ceux  qui  s'appelaient  les»-  hon- 
nêtes gens,  A une  plaisanterie  courait,  qu’on 
iroitvnil  charmante  : Aprèi  fout,  ce  n'est  f/u'une 
fiwuche 

Un  juge  quel  pouvait  être  le  pouvoir  des  com- 
missaires de  lu  Convention,  là  où  les  contre-ré- 
volutionnaires se  livraient  impimémenl  à de  tels 
excès  î Robert  Lindct,  envoyé  à Ly»m  après  le 
ôl  niai,  vil  son  autorité  méconnue  : il  représen- 
lait,  disait-on,  ec  qui  n'existait  plus,  rintégrilc 
de  la  Convention  ayant  clé  détruite  par  la  pn>- 
scriplion  des  Girondins.  Il  fut  même  question  de 
renfenner  comme  otage  nu  rhntcnti  de  Pierre- 
Sfise*.  Vainement  dépioya-t-il  une  modération 
que  la  roidciir  bien  connue  de  son  cnrarlèir  ren- 
dait encore  plus  remarquable  en  de  pareilles  rir- 
eon<itanccs,  les  contre -révolutionnaires  ne  lui 
surent  aucun  gré  de  sa  sagesse,  dont  un  de  leurs 
écrivains  ne  parle  que  pour  la  traiter  de  pale- 
iiiiuge  *, 

Lui  n'en  persévéra  pas  moins  dans  cette  voie  ; 
si  bien  <{ue,  de  retour  à Paris,  il  fît  un  rapport 
où,  gardant  le  silence  sur  tout  ce  qui  étnit  de 
nature  à irriter  les  esprits,  il  assurait  qu'il  n'y 
avait  rien  à craindre  à Lyon  |vour  la  liberté,  «si 
In  nniivcllc  autorité  qui  s’élevait  dans  celte  ville 
tenait  avec  fermeté  les  renés  de  radminislra- 
lion  ^ » Cola  voulait  dire  : «i  Si  la  nouvelle  au- 
torité, qui  se  parc  encore  des  couleurs  de  U Hé- 
publiquc,  ne  sc  laisse  pas  déborder  par  le  roya- 
lisme. « Tel  était  effectivement  le  dnii^ycr,  et 
Robert  Lindet  ne  s'y  était  pas  trompé.  II  avait 
compris  qu'à  Lyon  les  Girondins  ne  formaient 
que  l'avaiil -garde  d’une  armée  ilont  le  gros  se 
composait  de  royalistes,  lesquels  n'allcndaicnt 
qu’un  moment  favorable  pour  se  debarra-^iser 
«le  leurs  auxiliaires  et  nborcr  le  drapeau  blanc. 
Aussi  avait- il  soin  d'ajouter  dans  son  rapport  : 

< Journal  dt  Lÿi*n.  n«<lu  50  juin  1705. 

* Tout  cfct  ehtrail  icxliiFilemenl  «l'iiite  lellre  du(<^e  do 
i.Von,cl  lue  par  Saiisbal  aux  Jaenhiiix.  *ÿa»ee  du  Itjiiillel 
J/95.  — l.r  Journal  l.ÿon,  r4niille  et  i'abbe 

Giiilluiidc  MniiUruit  dsitx  Mémnirrs.  ii‘uiit  pu 
il'uYutier  l'as^aMuial  de  $4tuir«nuueiie . •'éiiidieul 

0 en  vuilrr  le*  hm-nblr*  circoii^laiirc*.  CesI  à retlp  occa»iun 
■pip  l'abbé  GuîlioiideiUiHiUéuH  dit,  t.  I'",  p.  SSti  :■  Le  luuni- 
ripai  Suiilrmourlic.  dont  quflçnrt  trimes  ont  rlé  raroaléf 
p.  359.  etc...  • Or,  k la  page  îiidifjupe.  que  trouvr-t-oii? 
ktirii,  >>ittun  quf  Snuirniouchc  cuira  un  jour  dans  la  demeure 
de  deux  reiumei  limiiifs,  le  «abre  iiu  X la  main,  el  Irur  ■ ex- 
tun|ua  la  «uniuc  duiit  il  avait  beioiu.  » ihtvt  il  axail  6rjotn  ! 
lor*<|ue  en  sa  qualité  d'ofliriei-  (Duiiiri|ial  il  allait  levirr  un 


•I  II  y a hraucoiip  à observer  » El  il  concluait 
en  demandant  que  la  Convention  « mit  sous  la 
sauvegarde  de  In  lui  et  des  autorités  constituées 
les  citoyens  arretés  à Lyon  dans  les  derniers 
troubles.  » 

Le  projet  fut  aussitôt  converti  en  décret.  Son 
but  était  de  soustraire  Chnller  au  glaive  des  ven- 
geances locales,  en  évoquant  la  procédure  au  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris. 

Mais  les  vainqueurs  du  tll)  mai  nVntendaienl 
pas  lâcher  ainsi  leur  proie.  « Une  loi , non  ex- 
pressément révoqm'e,  qui  établissait  que  h*s  ju- 
gements seraient  rendus  sur  les  litMix  du  délit, 
servit  de  motif  au  refus  de  céder  h?s  coupa- 
bles « 

C'était  le  premier  pas  des  contre-révolution- 
nnircs  lyonnais  dans  In  révolte.  Hienlol,  h;  toc.sin 
de  la  guerre  civile  ébranla  tout  le  Midi,  et  leur 
audace  croissant  avec  les  inallieurs  de  In  France, 
ils  songent  à créer  un  pouvoir  rival  de  la  Con- 
vention.  Oubliant  tout  à coup  avec  qtielh^  fureur 
iis  avaient  maudit  rînstilution  d'un  comité  local 
de  salut  publie,  lorsqu’ils  étaient  les  plus  faibles, 
les  voilà  qui  créent  à leur  usage,  sous  le  nom  de 
Commisitiou  républicaine  et  populaire  de  salut 
public,  une  autorité  dictatoriale  devant  laquelle 
il  faudra  que  tout  Ireiniile,  cl  à la  tète  de  la- 
quelle ils  placent,  encore  sons  le  mns(|ue , le 
Girondin  Gitibcrl.  Cette  commission,»  peine 
installée  •,  arréle  que  dix-huit  cents  gardi-s  na- 
tionaux, choisis  à tour  de  rùle  dans  les  batail- 
lons, seront  ensernés;  clic  envoie  nombre  de 
citoyens,  armes  de  pelles  et  de  pioches,  travail- 
ler aux  retranchements  de  la  ville  ; cl,  le  5 juil- 
let, appelant  dix  mille  iiommcs  sons  les  arme.s  ; 
les  fnisant  ranger  sur  deux  haies  le  long  des 
maisons,  depuis  le  pont  d’.Aisne  jusqu'à  .Saint- 
Just;  ordonnant  qu'on  ferme  les  port«?s  d'allée 
el  les  fenèlre.s,  et  qu’on  braque  quatre  canons, 
un  à la  place  Sairil-Genrgcs,  un  nu  pool  volant, 
deux  à Saint-Just,  elle  donne  le  signai  do  d«'sar- 
memciit  des  Jacobins  dans  les  deux  seetions  du 
Gmirguillon  el  de  Saint  Georges  \ 

Le  lendemain,  solennellement,  en  grand  cor- 
lége,  à la  lueur  d'illuminnlions  joyeuses,  les  au- 
torités s’en  allaient  lisant  dans  les  rues  ta  pro- 
claiiialioii  suivante  : 

« Le  {>euple  de  Rli«)ne-cl-Loirc  déclare  qu'il 
mourra  pour  le  maintien  d'une  représentation 
nationale  républicaine,  libre  et  entière; 

« Déclare  que  In  représentation  nationale 
ii’e.st  ni  ciUicre  ni  libre; 

«I  Déclare  (|iü(  demande , dans  le  plus  bref 

ifltpdl  voir  par  le*  corpi  ««liniiiUiralirs  réunit  d«  la  vilir  ilr 
«t  roriimaiMté  ]>ar  le  mIuI  public  I 

* iWi’BioiVff  df  l’ablté  CuiiioH  de  iVob</4^«,  l.  I»',  diai».  vu, 
p.  375-376. 

* Ibid.,  p.  273. 

> Rapport  lie  Habert  l.inilel.na  nom  du  Cumilë  de  salut  pu- 
blic. 29iuiii  1795. 

* Ibid. 

“ Guillou  de  Montiètiii.  Voy«  tes  Mrinairet,  l.  l'r,  eh.  vii, 
p.  277.  • . . 

» I"  juillet  t795. 

» Journal  de  iy«m,  cité  «lent  Vffhloire  aarlem,,  t.  XXVHI. 
..  4âo.iaoi  ' 
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driai,  la  réunion  (l’une  ropréscnialion  nalionnlo, 
lihrR  et  fiHuTf  ; 

U Dn  lnro  qtu>,  n*lalj!iî»sf  menl  di’  .■^on 

intégraüJc  rt  d«'  s»  liluTté,  1rs  dôcrels  rendus 
depuis  le  31  iiini  soûl  re‘(;nrdés  comme  non 
avenus,  et  qu'il  Mi  prcndi'c  des  mesures  pour 
la  «ùrelr  ^jéncVale  i* 

Kl  le  Jimrnnl  r/e  I.yon  d’écrire  : ■ Mânes  de 
iio<;  amis  é^orj^és  dans  la  journée  du  iiiaif 
<n\vz  salisfails,  vous  serez  \engés  * ! i«  ! 

Pendant  ce  temps,  Giinlicr,  dans  sa  prison,  se  j 
rongeait  le  cœur.  Sans  autre  courlie  qu’un  me-  j 
ciiant  ^rnhat  que  lui  dispiilaii  In  ^mni^c’,  sans  ! 
aiiire  ermipa^nio  que  celle  d'im  pigeon  dont  In  j 
eoinpnliosanlo  sympnlltie  d'un  notre  prisonnier  j 
lui  avait  fait  c.adeaii , il  exhalait  ses  tourments  | 
dans  des  lettres  lialelantc.s , riécousncs,  toutes  i 
pleines  du  désordre  de  ses  pensées.  Culte  exalté  \ 
de  la  patrie,  effroi  de  In  solitude,  horreur  des  , 
tyrans,  tressaillements  d'uncâine où  In  tendresse  ; 
ftéliorde,  tragiques  étonnements  de  i’innnecnce 
rpii  se  .sent  op|>rimée,  mnmir  nniT  de  la  vie,  que  ; 
ne  trouve- 1 -on  pas  dans  ces  lettres  étranges? 

U Tout  trahit  le  peuple,  et  le  peuple  ini-même  [ 
ve  trahit.  Je  n'entends  plus  parler  de  In  bonne  ' 
Pie,  nia  gouvernante.  .N'ya-t-i!  donc  pas  un  être 
qui  puisse  dire  ii  la  Convention,  à P.iris,  la 
France,  que  Lyon  est  en  contre  révolution? 
Allez  fl  pied  H Paris,  mon  ami,  allez-y  à mes  dé- 
pens ; allez  vile,  allez  vile,  et  sauvez  les  pntrin- 
les,  qui  sont  sous  le  couteau.  Dites  a l'ami  Mar- 
teau, et  à sa  «nuir,  et  ii  la  honne  Pie,  que  je  suis 
dépourvu  <le  tout,  que  la  vermine  me  dévore 
déjà.  Mr.<  ennemis  ont  la  perfidie  d’animer  le 
peuple  contre  moi  quand  je  vais  à Finlerrogat 
lievanl  Ainper,  grand  royaliste.  Le  peuple  se 
forg<*  n lui-uième  îles  fers  î Jcigi  z de  la  noirceur 
de  leurs  complots  ; ils  ont  osé  inventer  des  let- 
tres d'Allemagne  pour  me  faire  croire  d'intelli- 
geiiee  avec  Duniouriez.  et  t'oboiirg  ! Que  je  .suis 
cil  peine  de  la  homie  i*iel...  Vous  et  .Marteau, 
remuez  ciel  cl  terre  ; allez  voir  les  riloyens  Hi- 
eollicr,  Artaud  et  Dii.siirgey  : ils  coniiaissaieul 
la  pureté  de  mon  cœur...  Kerivez-moi  ce  qui 
peut  m'intéresser...  la  lihrrlé.  Le  médecin  m’a 
dit  que  la  hnime  Pî<‘  ne  fait  ipie  pleurer.  Ahi 
qu'elle  se  console!  Klle  sait  mon  innocence  : 
qu'elle  vive  pour  se  rappeler  les  maux  inouïs 
qn’on  fait  souffrir  aux  amis  de  la  liberté  ! Dites- 
leur  que  j'ai  grand  courage...  Je  suis  nu  déses- 
poir de  voir  que  toute  la  terre  m'abandonne, 
ronnaissant  mon  innocence.  O malheureuse  et 
trop  aveugle  ville  de  Lyon  !...  Les  jours  sont 
pour  moi  des  siècles,  excepté  le  malin...  Où 
êtes-vous,  cl  qiTai-jc  fait?  La  liberté  veut  fuir 

t Journal  Jt  fyon.citc  iluiis  VJIi$lmr«  itarlrm.,t.  XXVIII, 
IK280Ï9I. 

* Niimrro  ilu  5 jiiitlcl 

^ l.eUre(  «le  Chalirr  à tlrrnaNCon.dmis  la  Aii- 

ée  la  Hétolulioit,  l3S0-f.  ( lirilùk  Muirum.) 

* i.fllm  tic  Clialicr  II  Bccnancon. 

YuyuK  rornmeiil  il  en  norlc  dans  La  riV,  la  mort  ti  k 
Inompke  éf  Chitlier.  ( Ibid.) 

* .Vunilritr.  aisance  du  Sjuillel  1793 

T roHi-  K faire  une  îilifc  de  riiypocri'>ie  du  rûlc  jour  ft  l.j’un 
par  les  royolUlea,  on  n’n  iju'i  roR'Ulirr  leur  l'i'opre  ImsIo- 


de  cette  terre,  et  personne  ne  veut  rien  sacrifier 
pour  elle...  Brissot  est  un  scélérat,  il  est  pris. 
Adieu , mon  ami...  Venez  û la  seconde  fenêtre 
du  second  étage,  du  rôle  du  trilninai  ; regardez 
sons  le  toit  qui  est  nu  fond  de  la  cour,  dans  le 
milieu.  Je  suis  dans  un  cachot  où  il  y n une 
petite  fenêtre  sons  le  toit.  Faites- vous  voisin 
d'un  liiorcenu  de  pierre;  regardez  depuis  midi 
jusqu'à  cinq  heures  : vous  me  verrez  * !...  » 

Bernascon  aimait  Chalicr  comme  un  frère  ; il 
le  vénérait  comme  un  saint  ^ : il  s'empressa  de 
faire  parvenir  les  lettres  qu'il  recevait  à Paris  , 
où,  communiquées  aux  patriotes,  elles  les  rem- 
plirent d'indignation  ri  de  douleur.  Le  3 juiil<‘t. 
Gouthon  parait  à In  tribune,  et  d'une  voix  émue  : 

•t  Les  patriotes  , s'écrie -l- il , sont  opprimés  H 
Lyon  comme  à Marseille,  » Aussitôt  décret  por- 
tant qu'il  y a lieu  à aeeusatiun  contre  le  proeu- 
renr  général  syndic  de  Rhônc-cl-Loire,  le  pro- 
cureur syndic  du  district  de  In  ville  de  Lyon,  et 
que  les  dépositaires  ncluels  lic  l'autorité  ilans 
Lyon  répondront  individnellement,  sur  leurs 
télés,  des  nlleinles  porléc.s  à la  sûreté  des  ci- 
toyens arrêtés  par  suite  du  29  m.ii.  En  même 
temps,  un  courrier  extraordinaire  était  eiiMiyé 
aux  represenUmts  <iu  |H’iiple  près  rarmcc  des 
Alpes,  pour  qu’ils  liiisseiU  la  main  à l'exécution 
du  décret  *. 

•Mai.s  déjà  les  nmivelirs  autorités  lyonnaises  se 
préparaient  à lancer  à la  Gonvention  un  défi  sii- 
prciiie.  Car,  do  Bordeaux,  de  Marseille,  de  Gnen, 
nri'ivnieiit  des  nouvelles  enllammérs  ; et , d'un 
autre  côté,  le  girondin  Birotcau  était  |.à , souf- 
Hant  autour  de  lui  rmi|>rudcnte  fureur  dont  il 
était  animé.  II  croyait  srrvlp  la  République,  le 
malheureux,  et  ne  servait  que  tes  royalistes,  qui 
rappinudis.saienl  en  le  trompant  ^ ! 

Le  8 juillet,  in  commission  qui  se  parait  .asln- 
cicuscmeiil  du  litre  de  n'puhUcaine  et  popuhire 
tenaitséance,  lorsque  .soudain  Farrivcc  «l'un  per- 
.sonnage  important  cslannoncéc.  C'ctailGhasset, 
le  e^invciilionncl.  Il  entre  an  milieu  des  accla- 
mations, et,  placé  à la  droite  du  président,  il 
prend  In  parole  pour  dire  que  u la  Goiiveiitîim 
n’est  plus  composée  que  d'un  reste  Impur  de 
factieux  et  de  scélcrals  * ; n qu’il  faut  résister, 
s’armer  On  applaudit  ; le  pn'sident  emhr.'issc 
l’orateur;  cl,  séance  leiinule,  il  est  déehic  qu’on 
formera  une  année  dépnrlemciilnlc  ; qu'on  en 
confiera  le  coiiimamiement  au  citoyen  Perrin, 
dit  Précy;  qu’on  lui  dépêchera  un  courrier  ex- 
traordinaire à Roanne,  pour  l’apiieler  sans  re- 
tard à son  poste,  cl  que  les  adjudants  généraux 
seront  les  citoyens  Valabry,  Gabriel  cl  Louis  Ju- 
lien 

rien.  l'aLbé  Giiilton  île  )lnii(ltk>ii,  «|ai  iieiWl  pat  cru  lenu  i 
en  faire  my»tère.  tout  imt)-en  lui  paraisKaiil  bon  . aull^  doute, 
pour  relréer  la  eatiae  du  irùiie  cl  de  l'aiiicl.  Voyri . «ur  la 
matiièrr  flamdetlinf  iloiil  le  royalisme  parvini  à supplanter  le 
iriruiidiiiitme&Lyon.Ics  .\l/moirt$  derelecclê»iasliqiie,t.  H, 
flinp.  »». 

* Ibid.,  p,  291. 

* Jnum.dr  I.ÿoH,  cUédaR^VUitl.parl..  t.  XXVIII. p.  294. 

O*  Kapprnclirrceqncdisefil  delà  s^nre  du  b juillet  l'abbé 

Guillon  lie  Munlléoti,  l I-*,  rliup.  vu,  p.  291,  et  \v  Journal  de 
Lÿon,  n*<  des  10 ri  11  juitlel  17^. 
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Le  choix  (lu  commaniianl  qui  venait  (r<^li‘c  dé- 
signé était  signifîcnlirf  et  disait  assez  oomliieii  la 
commission  r^publicuitte  et /»o/ïw/rt»'re  était,  au 
fond  , roynlislc.  Perrin , comte  de  Prccy,  avait 
servi  comme  iiciilcnanl -colonel  dans  la  garde 
coiisliUitionnelIc  de  Louis  XVI,  pour  Iccuiel  il 
s'était  hutlu  bravement  au  milieu  des  Suisses  le 
10  août  ! 

Inutile  d ajouter  que  ceux  qui  faisaient  ce  pas 
décisif  n'avaient  pas  à s’arrêter  nu  décret  <iii 
5 juillet.  A eel  égard,  la  comuilsslon  passa  à l'or- 
dre du  Jour,  motivé  sur  ce  qu*on  s'en  rapportait 
au  comité  de  surveillanee , et  nlicndii  u que  la 
commission  s'occupait  des  moyens  de  bien  rece- 
voir Duboîs-Crancé,  s’il  avait  l'ntidacc  de  se  pré- 
senter devant  Lyon  *.  « 

Ces  nouvelles,  eominuniquérs  à la  Conven- 
tion dans  la  séaiure  du  11  juillet  *,  y portèrent 
l’indignation  au  plus  haut  point.  Legendre  pro- 
pose de  faire  immédiatement  mnrelier  des  trou- 
pes, C'csl  peu  : si  les  Lyonnais  ne  sc  prononcent 
pas  sous  quinze  jours,  il  faut  que  la  Convention 
donne  f/uittanre  ù fous  leurn  créundei's.  f.iii- 
mèiiie  ira  faire  exécuter  ce  décret , au  péril  de 
sa  vie.  Cn  membre  ajouU'  que  la  ville  de  Lyon 
doit  être  déclarée  en  état  <le  révolte  ouverte  5 
mais  Cmitboii  combat  cctlc  mesure,  qui  lemlrail 
à confondre  les  bons  et  les  mauvais  citoyens 
Le  décret  ne  fut  rendu  (pielc  lendemain  : rédigé 
en  partir  par  (kmtiion,  il  portait  : 

Que  Birotcau  était  mis  hors  la  loi,  comme 
traître  à la  patrie; 

Que  ceux-là  aussi  étaient  d(>clarés  traîtres, 
qui.  adminislralcurs,  ofllders  municipaux,  fonc- 
lionnaircs,  avaient  convoqué  ou  souffert  le  con- 
grès départemental  ; 

Que  la  Convention  enverrait  des  forces  pour 
faire  respecter  la  souveraineté  du  peuple,  garan- 
tir les  personnes  et  les  propriétés,  liélivrcr  les 
citoyens  arrêtés  arbitrairement,  (;t  traduire  les 
ennspiraleiirs  au  tribunal  r<Wolutionnaire  ; 

Que  les  biens  d(^  ces  conspirateurs  seraient  sé- 
questres, et,  quand  la  confiscation  aurait  été  pro- 
noncée, répartis  entre  les  patriotes  indigents  et 
opprimés  ; 

Que  tous  payements  de  sommes  dues,  soit  par 
la  tinisoreric  nationale,  soit  par  les  particuliers 
à la  ville  ou  aux  habitants  de  Lyon,  notamment 
ceux  de  l'enipruiU  viager  connu  sous  le  nom  dos 
trente  tétex  de  Genève,  seraient  provisoirement 
suspendus  ; 

Que  tous  particuliers  non  domiciliés  à Lyon 
seraient  tenus  d’en  sortir,  dans  un  délai  de  trois 
jours,  sous  peine  d’clrc  considérés  comme  com- 
plices *. 

En  réponse  à ces  terribles  menaces  de  la  Con- 
vention, les  conlrc  rcvoliitionnaircs  lyonnais  lui 
jetèrent  la  tête  de  Chalicr. 

Et  pourtant,  une  voix  puissante  s’ètatl  élevée 

< Jotirnal  de  L^<m.  ubi  snpri. 

* Di^^ur*  lie  Cfliilhnn. 

3 MoHUeur.  séance  tin  tl  Joillet  1793. 

* Décret  (lu  li  juillet  1793.  Voyn  le  üonileur. 

* Offrttmde  à ChttUer. 
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en  faveur  du  captif  : colle  de  CItassagnon.  Dans 
un  pamphlet  d’une  élo(]iicncc  bizarre,  mystique 
et  amère,  le  royaliste  Cliassagnon,  — tant  son 
âme  était  lioniiéle!  — avait  épuisé,  pour  sauver 
Chalicr,  tous  les  artifices  de  ranatlièmc  cl  toute 
la  poésie  du  dithyrambe.  Chalicr  était  im  mon.s- 
tre  : quel  monslre  que  celui  qui , un  jour,  forcé 
d’arrêter  un  citoyen  , disait  a l’épouse  désolée  : 

M Ma  chère  amie,  mettez  ).i  main  sur  mon  cœur, 
et  vous  sentirez  ce  qu'il  souffre...  Mais  un  répu- 
blicain doit  étoiiiïer  la  nature  pour  obéir  au 
devoir  ! » Et  n’etait-cc  pas  le  même  bomme  qui, 
entrant  un  nuire  jour  d.'uis  une  maison  d<?  reli- 
gieuses , leur  disait  les  larmes  aux  yeux  : « Mes 
chères  filles,  avez -vous  quel(|ue  peine?  Xc  me 
déguisez  ricii.  Je  suis  votre  père  spirituel.  Votre 
recueillement  me  louche,  votre  modestie  m'en- 
chante... Que  je  serais  licumix  d'épouser  une 
des  vierges  de  ce  sanctuaire^  ! « Et  puis,  roimue 
ils  avaient  vile  oublié,  ceux  qui  sc  faisaient  les 
nceiisateurs  de  Chalicr  et  scs  juges,  de  quelle 
pusillanime  idohUrie,  naguère  encore,  ils  l'cn- 
touraienl!  n LamoiircUc,  poursuivait  Clinssa- 
gnon  , lui  dédia  sa  mitre;  Jolicicre,  son  bré- 
viaire; Maisonneuve,  son  écharpe;  firet,  sa 
Bible  ; Billicmaz,  ses  facéties;  Vitcl,  sa  tm^liqiic; 
Carret,  son  énergie  ; Crandrliamp,  son  jabot  et 
ses  odeurs;  Nivière,  sa  conscience;  Gilibcrlf  mé- 
decin), sa  morale;  Uozicr  ( curé),  sa  philnu- 
lliropic,  cl  Frossard  (pasteur),  scs  principes. 
Si  In  loi  fait  marcher  Chalicr  h réchafaud  , que 
d'hommes  vertueux  qui  ont  porté  sa  livrée  et 
qui  eneensèrent  son  écharpe  (loivcnl,  par  grati- 
tude, ou  du  moins  par  hienséancc , ossisUr  à 
celte  cérémonie  funéraire,  les  cheveux  éjmrs, 
un  crêpe  nu  liras  cl  un  flambcnu  de  cire  jaune 
à la  main  » 

InulMcs  ndjiir.ilions  ! la  perte  du  Clialier  ébiit 
résolue.  El,  pour  lui  faire  savourer  la  mort  dans 
toute  son  nmcrUimc,  scs  cimcinis  avaient  ima- 
giné de  le  faire  périr  aux  aeelnmalions  du  peu- 
ple, de  CO  peuple  qu’il  aimait  jusqifau  délire, 
iis  s'étaient  donc  étudiés  à répandiT  parmi  les 
classes  ouvrières,  et  autour  de  Lyon,  dans  les 
campagnes , que  Chalicr  était  un  complice  des 
émigre^  ; que  c’était  nu  nom  de  la  Hépublique, 
et  parce  qu'il  la  Irnhissnil,  qu’il  fallait  le  tuer; 
que  son  crime,  en  un  mut,  était  de  vouloir  un 
roi^  ! Ah  ! quel  profond  dégoût  soulève  le  cœur 
quand  on  songe  que  ceux  qui  poursuivaient 
Clialier  de  celle  accusation  meurtrière,  h il  veut 
un  roi,  » étaient  précisément  des  royalistes! 

La  vérité  est  qu'on  ne  lui  jiouvail  rien  repro- 
cher, sinon  une  furieuse  intempérance  de  lan- 
gage cl  des  menaces  forcenées,  dans  un  temps 
cl  dans  une  ville  où  le  vocabulaire  de  la  rtireur 
était  à l’usage  de  tous  les  partis,  témoin  la  lettre 
citée  par  l'abbé  Guillondc  Monliéon  lui-méme  ”, 
dans  laquelle  un  des  sbires  du  parti  modéré  di- 

* Offrande  à CkaUer. 

? Lt*  rie,  l«  mori  et  le  trktmphe  de  Chalier.  diiitt  lii  Bihlù>~ 
Iké^we  hntnrûfHe  de  la  H^olulioH,  (firWiiA  Mu- 

ieum.) 

*T.  t*r,  p.  SIO.  * 
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Mit,  & propos  de  Chalier  et  dos  siens  : h Je  por« 
terai  leurs  boyaux  en  bandoulière , et  ft^i'derni 
leurs  crènes  pour  y boire  h In  santé  des  Trnis 
républicains  > Dans  Tembarrns  où  Ion  était , 
on  inventa  une  lettre  où  la  main  du  faussaire  se 
reconnaît , rien  qu'au  luxe  inusité  des  précaii'' 
tiens  prises  pour  la  faire  croire  aulliontiquc*.  On 
l'avait  intitulée  : » Lettre  adressée  it  Chniier  d'O* 
berstad,  le  mai  I703t  timbrée  de  Rciuliati- 
sen  , taxée  vingt  sols,  et  arrivée  Ir  Irndomain 
de  l’arrestation  de  Chalier.  ■ Elle  était  supposée 
écrite  au  tribun  lyonnais  par  un  émigré  qui 
l’engageait  à se  couvrir  toujours  du  voile  du 
patriotisme,  pour  mieux  serv'ir  la  cause  des  rois, 
et  l'informait  que  « son  projet  avait  été  forte- 
ment goûté  du  prince.  Pas  de  nom , ecla  va 
sons  dire,  et,  pour  toute  signature,  MU...  de 
iiaint-V...  *. 

Il  était  difficile  de  recourir  h un  expédient 
plus  grossier;  mais  les  royalistes  mirent  un  art 
infini  a propager  ecUc  calomnie.  Ils  la  mêlèrent 
è des  exhortations  patriotiques;  ils  lui  donnè- 
rent du  poids  en  la  glissant  dans  des  adresses 
qu’appuyaient  les  lettres  pastorales  de  révéqiie 
consUluUonncI  de  Lyon,  Laraourcitc  elle 
figura  sous  les  mots  sacramentels  République, 
Liberté^  Egalité,  inscrits  en  tète  de  placards 
dont  on  inondait  les  campagnes  Comment  de 
pauvres  laboureurs  crédules  auraient  - ils  pu 
soupçonner  la  vérité  dans  ce  chaos  de  publica- 
tions astucieuses?  • peuple  est  un  être  chan- 
geant et  grossier,  qui  ignore  ses  forces,  supporte 
les  coups  et  les  fardeaux  les  plus  lourds.  Il  se 
laisse  gukicr  par  un  faible  enfant  qu’il  pourrait 
renverser  d'une  secousse.  IHnis  il  le  craint  cl  le 
sert  dans  tous  scs  caprices  ; il  ne  sait  pas  com- 
bien on  le  redoute,  et  que  scs  maîtres  lui  com- 
posent un  philtre  qui  l'abrutit.  Chose  inouïe  ! il 
se  frappe  et  s'enchaîne  de  ses  pro|>res  mains  ; 
il  se  bat  et  meurt  pour  un  seul  des  enrfini  * 
qu’il  donne  au  roi.  Tout  ce  qui  est  entre  le  ciel 
et  la  terre  est  à lui,  mais  il  l’ignore^  et,  si  quel- 
qu'un l’cn  avertit,  il  le  lerrnssc  et  le  » Ce 
eri  d<*chiraivt  de  Campanelln,  Chalier  dut  le 
pousser,  lui  aussi,  du  fond  de  son  cachot  ; 
« Tout  trahit  le  peuple,  écrivait-ii  avec  san- 
glots, et  le  peuple  liii-méme  se  Irnhit  '!  i» 
Toutefois  il  restait  à l'infortuné  des  amis  fidè- 
les, prêts  à donner  pour  lui  tout  le  sang  de  leurs 
veines.  Bernaseon  et  Lanras  fornièmil  le  projet 
de  l’arracher  par  force  de  sa  prison.  Ils  rassem- 
hient  ctnqii.-inle  hommes  déterminés,  et  prul- 
élre  eussent-ils  réussi,  sans  les  pièces  de  canon 

I Nofl*  ■rotts  ttéjt  cit<ÿ  rft  horrihln  p.  410. 

• C<Mini«  \*  fohi  obaerfer  avec  rat*«n  te*  ■iiicuri  de  VHiit. 
part  . i.  XXIV.  p.  587. 

• Celle  préleadoe  lellrc  flriire  pnnni  If*  préiendo»  doen- 
laenu  plaeds  à lu  suile  du  (iti«lln  de  l'nrocal  Querre,  dont 
iivtM  aveni  drjè  parld,  r(  qui  fail  parité  «le  la  Biblicikéi^ué 
kUtnrique  de  la  B/rtM.,  I5t0*  1-2.  (0ri7ixA  .UuiruiR.} 

< Vo^.  rte,  la  mort  et  U triomphe  de  i'haUtr,  ubi  iDprn. 

• Pi'lilc  monnaie  naftolilaine. 

’ OEurree  eko%iietd*('ampameil*.  Irad.  par  matlame  t.onite 
Cote!,  I».  83. 

• Lellret  de  Charlier  ti  Bernaacon.  uAi  tupra. 

• ne,  /«l'wort  et  le  triomphe  de  Chalier.  ubi  itlprii. 


chargées  à mitraille  qu'on  avait  eu  soin  de  dis- 
poser dans  toutes  les  avenues  conduisant  A la 
prison 

Le  jour  arriva  donc  où  celui  que  Bernasron 
appelle  le  ptuA  humain  de»  homnten  allait  être 
sacrifié.  C'était  le  IG  juillet.  En  présence  d’une 
fouie  noniüreusf , lecture  fut  faite  des  dé^msi- 
lions.  Tout  il  coup  Bernaseon  fend  la  presse,  de 
mandant  à défendra  son  ami  ; mais  on  le  re- 
pousse, on  cric  que  quiconque  osera  parler  en 
sa  faveur  est  son  rompliee".  La  sœur  de  Mar- 
teau, U Pic  et  In  femmedeBernaseon  s'enfuient, 
épouvantées.  Bernaseon  seul,  au  péril  de  sa  vie, 
insiste  et  parvient  ii  se  faire  écouter.  I)  y cul  un 
instant  d'hcsilalion  parmi  les  juges;  mais  x la 
voix  du  peuple  les  menaçait  de  mort  s’ils  osaient 
absoudre  • La  sentence  fatale  fut  pronon- 
cée. 

Quand  Bernaseon  entra  dans  la  prison  pour 
dire  à son  ami  l’adieu  éternel,  le  voyant  étendu 
sur  un  grabat,  il  resta  muet  do  saisissement. 
Mais  Chalier  : ••  Ne  t'afflige  pas,  mon  ami.  Je 
meurs  content,  puisque  je  meurs  |>our  la  liberté. 
Dis  que  l'on  punisse  les  grands  coupables  qui 
ont  égaré  le  peuple,  toujours  bon  et  juste  quand 
il  n’est  pas  séduit;  mais  qu'on  épargne,  dans  le 
grand  jour  des  vengeances,  ces  milliers  d’hom- 
mes, victimes  innocentes  de  l’erreur.  Je  ne  le 
verrai  plus.  Adieu.  » En  ce  moment,  une  voix 
terrible  retentit;  c'élail  celle  du  hoiineaii.  On 
emporta  Bernaseon  évanoui 

Chalier  fit  k pied  , nu  son  du  tambour,  et 
accompagné  d'un  prêtre,  le  chemin  qui  condui- 
sait de  la  prison  au  lieu  du  supplice.  Il  mor- 
chnil  d'un  pas  ferme,  refoulant  dans  son  cœur 
l'impression  des  huées  dont  le  poiirsiiivaionl  de 
malheureuses  femmes,  trompées  par  ses  enne- 
mis. Süus  le  couperet,  il  dit  nu  bourreau  : 
X Rends-moi  mn  cocarde,  nltaclie-la-moi  ; car  je 
meurs  pour  la  liberté  La  guillotine,  dressée 
à Lyon  potir  la  première  fois  par  le  parti  mo- 
déré^ n'avait  pas  encore  servi  et  le  bourreau 
manquait  d'expérience.  Le  couteau  se  trompa 
quatre  fois,  et  il  fallut  nehever  de  cou;>er  avec 
un  couteau  ordinaire  cette  téle  rnisselante  de 
sang  : spectacle  abominable  qui  n'empécha  pas 
quelques  claqiieinenis  de  mains!...  Le  peuple, 
une  fois  revenu  de  son  erreur,  fit  de  Chalier  un 
martyr;  mais  trop  tard...  x Le  peuple  se  bal  rl 
meurt  pour  un  seul  des  cnriini  qu'il  donne  au 
roi.  Tout  ce  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre  est 
à lui  ; mais  il  l’ignore,  et,  si  quelqu'un  l'en  aver- 
tit, il  le  terrasse  et  le  tue  ! » 

to  Entie,  Ut  mort  tl  1e  Irùmmkêde  obi  mjira. 

M /M. 

• < iM. 

Jbid. 

<<  /hid. 

L'nLbé  Gailloii  de  gOBtléon  , doits  ses  Memoiree,  I.  I*', 

C.  29S,  el  lo  Biographie  im^toertrU*.  orl.  Chalier,  s'ncronieiil 
dire  qu'a  In  vue  «le  l’instniment  du  s<i|i|»ltee  ses  forces  l'a- 
boti«loniiéretit.  I.e  Journat  de  tÿon.  qtioi«|ue  lrés-op|tosé  A 
Ctialier,  ite  dil  rien  de  leniblaitle,  el  on  eonipreiMi  mal  qu'un 
liuoiNir  rn  étal  dr  dérinllatice  oïl  pu  dire  an  bourreau  ; Âtta- 
cAr-moi  ma  cocarde!  gOUa  IVOM  déjà  faîl  i-einuri|uer  jusqu'A 
niirl  [Ktinl  le  livre  da  I*tbb4  Guilton  de  Noiiiléofi  est  infecté 
Je  i'rspril  de  porli.  QuAnI  k l'article  de  la  Miatraphn  «mi- 
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La  veille  de  rexécitlion  de  Chalier,  que  suivit 
de  près  celle  de  Riard,  la  commission  lyonnaise 
avait  remplacé  nu  fauteuil  de  la  présidence  le 
Girondin  Gilibert  par  le  royaliste  Rambaud. 
Grèce  à ce  dernier^  le  royalisme,  qui,  scion  les 
propres  expressions  de  Tabbé  Guillon,  « s’était 
introduit  clandestinement  dans  la  commission 
populaire  cl  républicame  ‘ » ne  tarda  pas  à 
étendre  son  influence.  Percy,  présenté  à In  com- 
mission du  19  juillet,  accepta  le  commandement 
auquel  on  l'avait  appelé,  et,  dès  cc  moment,  la 
contre  «révolu  lion  se  tint  prèle  à lever  le  mas- 
que. La  garde  nationale  du  département  fut 
sommée  de  fournir,  pour  compléter  In  force 
départementale,  un  contingent  de  neuf  mille 
six  cents  hommes,  et  fa  ville  fut  taxée  è une 
somme  de  trois  millions,  requis  pour  sa  dé- 
fense *, 

Toutefois,  comme  les  royalistes  ne  se  ju- 
geaient pas  encore  en  état  de  se  passer  de  l'ap- 
point girondin,  cLqu’Ii  l'égard  de  la  République 
l’hypocrisie  leur  semblait, jusqu'à  nouvel  ordre, 
commandée  par  la  prudence,  ils  continuèrent  à 
employer  le  mot  en  mimant  In  chose.  La  vérité 
commençant  à percer,  et  les  républicains  de 
Lyon  manifestant  des  inquiétudes,  Rnmhnud 
publia  une  proclamation  destinée  à dissiper  les 
soupçons  par  un  mensonge.  Il  assura  que  des 
hommes  pervers  calomniaient  la  commission  en 
lui  prêtant  des  vues  royalistes,  quoiqu'elle  eût 
décinré  U n'avoir  d'autre  vœu  que  celui  du  main- 
tien de  l'égalité,  de  la  liberté  et  de  la  Républi- 
que >•  Suivait  un  anlent  appel  aux  armes  : 
M Leves-vous,  citoyens  ! ne  souffrez  pas  qu'on 
vienne  ravir  vos  propriétés,  et  un  bien  infini- 
ment plus  précieux,  la  liberté.  Préparez-vous  à 
combattre  et  à vaincre.  Quittez  à l’instant  tonte 
nfTairc;  plus  de  sollicitudes  dmTieslii]iics  et  rom- 
mcrciâies!...  Aux  armes!...  L’cAnemi  est  a vos 
(>ortes  *...  » 

L'état  des  choses  dans  l'Est  et  le  Midi  expli- 
quait tant  d'audace.  Rien  de  plus  triste  que  le 
tableau  du  Mont-Blanc,  tel  que  le  tracèrent  les 
commissaires  de  la  Convention  envoyés  à l'ar- 
mée des  Alpes.  A Chambéry,  1c  patriotisme  do- 
minait; mais  les  campagnes  environnantes  ap- 
partenaient sans  réserves  un  fanatisme  ignorant 
et  brutal.  Les  lois  françaises  y étaient  incon- 
nues, les  assignats  conspués.  En  Tarenlaise  cl 
en  Maurienne,  pas  une  aubci^e  qui  ne  fût  fer- 
mée. Les  volontaires  n'auraient  pas  obtenu  là 
un  œuf  pour  cinq  livres  ^ En  passant  à Mou- 
tiers,  Dubois-Cranec  offrit  un  assignat  de  cin- 
quante sols  à un  mendiant,  qui  le  refusa  *. 

Lorsque,  de  Chambéry,  le  même  Dubois- 

tersHU,  qui  n'nt  qu'une  Jinlrî^e  contre  Chalier.  il  est  hon 
de  noter  que  dsios  la  liste  des  auteurs , cet  article  a pour 
toute  signature  /Anonyme. 

* .Vemoire#  ét  t'atbé  GuilUm,  t.  I*',  p. 

* /Md.,  p.  399.300. 

> Ceci  raconté  naTrtmenl  eh.  en,  p.  300,  par  l'abbé  CiiiU- 
len  liii-méine , qui  semble  le  ironver  tout  iiaturel , quoiqu’il 
dise,  dana  u»c  autre  oeeaelen,  ébvp.  eti,  p.  369  : « f.'hvpo. 
crUie . celle  vile  ressouree  dec  ÉiSn  noires  et  lâches.  » Vais 
il  n.'irali  qu'au  service  de  la  royauté  vice  devleui  vertu  i 

* Voy.  cette  prodamatioQ  mm  Im  Méwt.  de  TuMé  Gudfon. 


Cranré  se  rendit  à Grenoble , accumpagne  de 
Gauthier,  son  collègue,  il  trouva  cette  ville  au 
pouvoir  d’administrateurs  perfides  qui  étaient 
en  train  d’y  préparer  les  esprits  « à des  événe- 
ments astucieusement  combinés,  dont  ils  avaient 
seuls  le  secret  » Les  deux  commissaires  se  vi- 
rent au  moment  d’étre  arrêtés  et  conduits  à Lyon, 
où  leurs  tètes  étaient  à prix.  Dans  une  séance 
nocturne  que  tinrent  les  administraletirs , on 
alla  jusqu'à  mettre  sur  le  bureau  la  carte  de 
France,  pour  prouver  géographiquement  que  le 
Midi  se  pouvait  passer  du  Nord  Cc  ne  fut  pas 
sans  peine  que  Dubois -Crancé  et  son  collègue 
parvinrent  à dessiller  les  yeu.t  du  peuple,  cl, 
des  qu’avec  son  aide  ils  .se  furent  rendus  maî- 
tres de  l’administration,  que  Irouvcrenl-ils  dans 
les  magasins?  Quinze  cents  fusils;  et  l’ar- 
mée des  Al|)es  manquait  d’armes!  quinze  cents 
paires  de  souliers;  et  nos  soldats  étaient  nu- 
pieds  *? 

Encore  si  la  Révolution  n’av.iil  eu  affaire  par- 
tout, comme  à Grenoble,  qu’à  la  mauvaise  foi  et 
aux  manœuvres  souterraines  des  administrations 
locales  ! .Mais  à Bordeaux,  à Toulouse,  à Nimes, 
à Montpellier,  à Marseille,  la  révolte  marchait 
tête  levée.  Déjà  des  bataillons  de  Marseille  et 
d'Aix  avaient  envahi  Tarascon  ; ceux  de  Nimes 
occupaient  le  fort  du  Pont-Saint-Esprit  avec  du 
canon.  Les  contre-révolutionnaires,  qui  ne  tra- 
dèrciit  pas  à avoir  en  leur  possession  Arles, 
Avignon  et  les  deux  rives  du  Rliùiic , « comp- 
taient SC  grossir  en  roule  de  tous  les  mécon- 
tents, frapper  de  terreur  les  palriotes  ou  les 
égorger,  envahir  les  départements  voisins  du 
Rhéne,sc  réunir  à Lyon,  et  marcher  avec  cent 
mille  hommes  contre  Paris,  sur  une  ligne  pa- 
rallèle avec  la  Vendée,  tondis  que  les  Piéinontais 
s'empareraient  du  Mont-Blanc,  de  l'Isère,  cl  se 
partageraient  avec  les  Anglais  tous  les  départe- 
ments situés  entre  le  Rhùne  et  les  rochers  des 
Ali>es  « 

La  clef  de  cc  plan  sacrilège  fut  donnée  à Du- 
liois-Crancc  cl  à Gauthier  par  la  saisie  d'un  pa- 
quet caché  dans  un  petit  sac  de  toile , et  conte- 
nant la  correspondance  d'un  administrateur  de 
Grenoble  avec  Orcclel  et  Royer,  que  l’adininis- 
trntion  de  Grenoble  avait  députes  à Lyon  ".  Les 
meneurs  du  mouvement  contrc-rcvolulionnaire 
dans  celte  dernière  ville  n’ignoraient  donc  rien 
de  ec  qui  était  de  nature  à enflammer  leur  es- 
poir. L’abbé  Guiilon  de  Montléon  ne  cache  pas 
que  de  tous  les  départements  soulevés  par  les 
Girondins  arrivaient  des  députations  promettant 
aux  Lyonnais  des  auxiliaires  contre  la  Conven- 
tion. On  compta  jusqu’à  cinquante-deux  de  ces 

ch.  VII,  p.  30t. 

* Compte  remlu  â lo  Convention  nationale  île  la 

lies  repréientanu  du  peupleâ  l'armée  desAIpex.  par  Dubois- 
Craneé,  dam  les  .tfrmoire*  du  y/n/rat  Poppel  i note  E des 
A'rlaircûjeaiestte  hi$U>ri^u*$. 
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(lopiilalions  dans  un  banquet;  cl  là,  au  milieu 
des  plus  vifs  lrnnsporlsd'cnllioiisinsnie,RU  bruit 
des  salves  d’artillerie,  les  dcpulés  de  Marseille 
couronnèrent  de  lauriers  les  triomphateurs  du 
29  mai,  u voulant  que  ces  eoiironiies  fussent 
non-seulement  la  récompense  de  la  victoire  rem- 
portée, mais  aussi  le  prix  anticipé  de  celle  qu’on 
espérait  » 

Dans  celle  crise,  la  Hévolulion  ne  s'ahnmionnn 
pas  cllc-mcme,  et  pn)portionna  son  énergie  nu 
péril.  Nous  avons  rapporté  le  décret  terrible  du 
12  juillet  : renebérissaut  sur  les  rigueurs  de  la 
Convention,  Dubois- Crancc  et  Gaulliier  Iniicè- 
rent,  de  Grenoble,  un  arrête  qui  visait  it  ruiner 
de  fond  en  comble  le  commerce  de  Lyon;  il  dé- 
clarait milles  toutes  les  qiiil tances  que  pourraient 
donner  les  créanciers  qui  habilaienl  Lyon  Kn 
même  temps,  Cartonux,  nommé  général  de  bri- 
gade, recevait  l’ordre  de  marcher  sur  Avignon, 
dont  les  Marseillais  s’étalent  emparés , et  d’em- 
péclicr  à tout  prix  la  jonction  des  troupes  de 
Marseille  avec  celles  de  Lyon 

Mnlhciircusemenl  la  t'onvenlion  avait  tant 
d’ennemis  à la  fois  sur  les  bras,  qu'elle  avait  di’i 
interdire  à Dubois-Crancc  de  dégarnir  les  fron- 
tières * ; de  sorte  que  la  mission  imposée  à Cnr- 
tcaux  était  d'écraser,  à la  tête  d’un  faible  déta- 
chement de  cinq  mille  six  cents  liommos,  des 
forces  beaucoup  plus  considérables,  poussées 
en  avant  et  soutenues  par  tout  le  Midi  em- 
brasé ^ ! 

La  fortune  semblait  donc  sourire  aux  roya- 
listes lyonnais.  Oc  là  leur  ardeur.  Klie  était  telle, 
que  bienlùl  ils  s’ennuyèrent  des  entraves  de  la 
prudence.  On  se  rappelle  que  le  chef  des  vain- 
queurs du  29  mai  était  Madinier  : il  semblait 
naturel  qu’on  le  mil  à la  télé  de  la  force  dépar- 
tementale; on  n'en  Ht  rien;  on  se  eonlenta  de 
lui  conférer  le  titre  de  commandant  général  pro- 
visoire, N sans  doute,  écrit  l'abbé  Giiilioii,  parce 
qu’il  n’avnil  point  de  système  politique,  et  que 
tout  le  but  de  son  zèle  était  l’ordre  eonservaieur 
des  propriétés * Ce  mot  dit  assez  quel  chemin 
les  royalistes  avaient  fait  depuis  le  29  mai!  Les 
Girondins  ne  pouvaient  sc  tromper  plus  long- 
temps sur  la  profondeur  de  l’abimc  qu'ils  avaient 
creusé  de  leurs  propres  mains.  Selon  la  forte 
expression  de  Montaigne  , ils  avaient  « troublé 
l'eau  pour  d’autres  pécheurs.  » Ils  sc  retirèrent 
de  la  scène,  le  coeur  navré.  Rirolcau  et  ('bas- 
set, qu'un  avait  enivrés  d'applaudissements  si 
artificieux  , se  réveillèrent  comme  d'uu  songe. 
Lyon  leur  apparut  tout  à coup  peuplé  de  noirs 
fantAmes.  Le  2Ô  juillet , pendant  la  nuit...  ils 
s’enfuirent  ’ ! 


* IHétw^ire$  Ht  CmiV/oh  de  MitntUon,  I.  t'^  fliap.  »•», 
P «7. 

* deVahhé  GuVhn  de 

* Cnmiilr  miHa  «te  Ottbo'n-Cr^ncf,  vbi  mpen. 

« Ibid. 

> Vayri  |c«  !d^moire$  du  nénérul  lîr.  III,  rbap.  <*', 

p.  ISI. 

* M 'moiret  de  l'ahb<é  CuUlan  de  HJonUi‘vn,  I.  I*',  cliap.  vit, 
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LA  COALITION  S’aVANCE. 

A*(>pct  «les  frnnlti^rea.  — l.i*  r^imik  <ti-  C^<uir.  — Ariiiéc»  île  la 
.Mo<cMe  el  du  Hbiii.  — I.m  |’rn«ir««  drvaiil  Mayence.  ~ 
Arin^e  de«  Al|>«.  — Armée  du  N«rd.  — T«*rrilile«  exliéiiil- 
ié«  — l^fi  rheNile  (a  conlilioti.—  knimilz  — Kaimitt  reen- 
idacé  liarTIiiigul  — ruUiiqiii'  cgiû'lr  dr»  coalisé*. — tchc« 
r««tivéptir  CuAliiip. — l.ngnrnitiuide  Stayeiur  î«i»lée.—  Mer- 
Mil  («le  TliKHiviISc}  b Muyeiire;  <oii  mlrnordiitairc  Lravuiire; 
le  diahk  de  feu.  — Éli'Aitgi'  épUodr  du  lîége.  — Aila<|iir 
rmeiuriie  du  qiiarlier  géiifral  »le«  rni»Me««.  — «le 
Neimier:  hommage  fiitiébre  «uie  lui  rend  tVniirnii.—  hi- 
irepiiliié  et  ronKlaner  «dmirHulei  tirs  atniéga-s.  — Fumiiir 
«iaiis  la  place.  — Feiiinie-t,  cnfnnls  rl  trieillai  ds  enire  deux 
feiti.—  iiiarlioii  «le  Hritulinninix.—  Trnialive  inrcnclneiMe 
de  llnurhard.  — Cnpilnlallun  de  Muyenre.  — Merlin  (de 
Tlijoinille)  sou|i^onné.  — nîches!»fs  irnp  rapidrmcnl  ar- 
qni<eii.  — l.evaii^etir  refiMc  de  «i«*|^r  & c«llé  de  Merlin.  — 
Le  line  d'Yurk  dcraiil  Valciiriennes.  — Allaqne  furieiiM: 
défense  iiémiqiie.  — Gaieté  franrui<«  nii  milieu  du  dan- 
ger.  — 0[)|K)«i<ion  de  la  miiuieipiililé  : êntenie  de  femmes 
arranger  d'avance.—  Siluaiion  iragiqiie  des  commissaire*. 
— Les  nircoiilcnts,  les  imlires.  — Ballon  lancé  par  le*  as- 
siégés : nulle  apparence  «le  seeoni-s.  — Réjuiitssanres  ironi- 
qne*  dam  le  rainp  du  duc  d'Ynrk,  au  sujet  de  la  prise  «le 
l.nndé.  — Anaqne  du  25  juillet.  — Cnpilulatinn  «le  Valrn- 
l'ieiinrs;  eiri'uiislanres  «iiii  l'ametiérenl.  — Cnslinr  mamlé 
A Pari*.  — Rap|>nrl  de  flaréee  roiiire  lui.  — Il  est  décrété 
d'aeriisAlinn.  — Trois  plaeei,  Krancfurl.  Mayritre  et  Vnleii- 
ctennes . avairnt  snecesHivemeiit  cl  en  vain  alleiidii  «le  lui 
leur  salul.  — BrIIc  reiraile  de  kilniaiiie. 


Pendant  ce  temps,  les  d.^ngers  s’accumulaient 
aux  frontières.  Trois  cent  quatre-\  ingl-dii-scpt 
mille  hommes,  voilà  tout  ce  que  la  France  comp- 
tait d’hommes  présents  sous  lt>s  armes,  nu  mois 
de  mai  1795  Kl  avec  ces  forces  il  lui  fiillail 
vaincre  au  Nord,  sur  le  Rhin,  aux  Ai)>cs,atix 
Pyrénées!  Rappelons,  en  revenant  un  |>eu  sur 
nos  pas,  quelle  était,  nu  moment  do  la  chute  des 
Girondins,  In  situation  militaire  tlu  pays. 

Au  Nonl , la  frontière  était  menaeét*  parle 
duc  d’York,  à in  tète  de  vingt  mille  Autrichiens 
cl  llanovriens;  ;mr  le  prince  de  Cohourg,  h la 
télé  de  quarante-cinq  mille  Autrichiens  et  de 
huit  mille  llcssois;  par  le  prince  d’Orange,  qui 
commandait  quinze  mille  Hollandais;  enfin  |Mir 
le  prince  de  Hohcniohc,  qui,  avec  trente  mille 
Autrichiens,  neeiipail  Luxembourg  et  Nainur. 
Or  l'armée  républicaine,  decccAté,  outre  qu’elle 
ne  5'élev.ail  guère  qu'à  vingt  - deux  mille  hom- 
mes, avait  etc  désorganisée  par  la  défection  de 
Dimiouriez , découragée  par  la  mort  de  Dam- 
pierre,  et  rejetée,  du  camp  de  Pamnrs  sous  Va- 
lenciennes, nu  camp  de  César  sous  llouchnin,  où 
elle  semblait  hors  d'état  de  rien  cntrcpi^cndre  ; 
si  bien  que,  sans  éprouver  d’obstacle,  les  alliés 
avaient  formé  le  blocus  de  Condé  cl  bombar- 
daient Valenciennes 

Sur  la  frontière  de  l'Est,  pour  soutenir  le 
choc  de  cinquante -cinq  mille  Prussiens,  com- 

p.  500. 

’ ihid..  p.  503. 

■ ChiflTre  tiré  <('mi  «lo«iiiiifiit  «In  miiiislérr  tic  la  goerrr, 
iniilitlé  TaMcaii  «ic  la  force  des  armées  de  U République,  dc- 
piiU  le  mois  «le  «Irrembre  1792  jasqu'ait  moisiie  iiluvii‘«se  an  v. 
(Voyez  r//M(oir«-  de  ta  Aérotufton,  par  M.  Viiliaumé,  I lit, 
n-*  9 «le*  piéees  jiistiiicalim.) 

* Voyez  |ii'éeédemméiil,  p.  436. 
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mandés  par  leur  roi;  de  quinze  mille  Autri- 
chiens, sous  les  ordres  de  Wurmser;  de  huit 
mille  Autriehiens,  détachés  du  corps  de  llohcn- 
lolie,  et  d’environ  six  mille  émigrés  français,  la 
République  n’avait  pas  à mettre  en  ligue  plus 
de  soixante  mille  conibatUnfs,  divisés  en  deux 
armées,  celle  de  la  Moselle  et  celle  du  Rhin  Dès 
la  fin  de  mars,  le  i-oi  de  Prusse  avait  traversé 
Je  Rhin  ù Bacharach,  passé  la  Nahe,  poussé  jus- 
qu’à Scitz  et  coupé  la  route  de  Mayence  à Wonns, 
tandis  que,  tombé  soudain  dnns  une  irrésolu- 
tion et  un  embarras  inexplicables,  Ciislinc  aban- 
donnait ses  magasins  à Bingcn,  à Creulzrincli  et 
à Wornis,  se  retirait  précipitamment  sous  Lan- 
dau , et,  ne  s’y  croyant  pas  encore  en  sûreté,  se 
repliait  derrière  In  Laiitcr,  laissant  retineini  li- 
bre d’investir  Mayence  *.  Ce  fut  au  mois  d’avril 
que  ci)mmcnça  l’investissement  de  celte  place. 
Son  enceinte  ligure  un  deini-ccrclc  dont  le  Rhin 
est  le  diamètre,  cl  elle  cotiimuuiqiic,  au  moyen 
d’un  pont  du  hatcaux,  .ivec  le  faiihotirg  de  Cns- 
sel,jeté  sur  l’autre  rive;  on  ii'avntt  donc  pas 
jugé  nécessaire  de  la  fortifier  beaucoup  du  côté 
du  fleuve,  parce  qu’il  était  peu  probable  qu'oii 
i’.iltaquAt  |>nr  des  déban|ucmcnts.  Seulement, 
|H)iir  mettre  à l’abri  le  front  riverain,  composé 
d’une  niui'fiille  on  briques,  et  conserver  un  dé- 
bouché offensif  sur  la  rive  droite,  les  Français 
avaient  fortifié  Cassel  et  File  du  vieux  Mein 
Du  côté  de  l.n  terre,  Mayence  était  dans  un  état 
de  défense  respectable,  grâce  aux  Iravaiix  de 
deux  officiers  distingués  du  génie,  les  généraux 
Doyré  et  Meunier  *.  Mais,  mieux  que  par  scs 
murailles,  In  ville  était  protégée  par  l’admirable 
intrépidité  d’une  garnison  de  vingt  mille  hom- 
mes, dont  Jomini  a pu  dire  que,  h sous  des  chefs 
tels  que  Meunier,  Aubert  Dtibnyel  et  Kléber, 
elle  était  capable  de  tout  ••  L’uiuque  qtiestioii 
élail  de  savoir,  dans  le  cas  où  ron  ne  viendniil 
|Mis  la  dégager,  combien  de  temps  elle  pourrait 
écurler  d’elle  un  ennemi  qui  a raison  des  plus 
fiers  courages  : la  famine  ! Sans  compter  que  le 
tiers  de  rarmemenl  nécessaire  manquait  sur  les 
remparts  Quoi  qu’il  en  soit , le  roi  du  Prusse 
attachait  trop  d’iiti|M>rlBiiec  à bi  com|uèle  de  ce 
boulevard  de  rAllemagiie , pour  ne  pas  essayer 
de  s’en  mnlrc  maître.  Il  entreprit  le  siège,  con- 
lùiiit  an  général  Knikreulh  le  soin  d'en  diriger 
les  opérations,  et  nu  duc  de  Brunswick  le  soin 
de  les  couvrir,  à la  Ictc  d’un  corps  d'observa- 
tion, du  côté  des  Vosges.  Sur  ces  entrefaites,  le 
cümmandcineiit  de  l'armcc  de  la  Moselle  ayant 
été  réuni  n celui  de  l’armcc  du  Rhin,  Custinc 

< Sfluii  Jurnini,  I.  III,  lîv-  IV,cha|i.  t«i,  |i.  1^03,  l'arnu-e  >lu 
Rhin  éluil  fui'lK  <le  lrente-!>ix  mille  liomim-^ , rt  celle  île  la 
Nu»elle  (le  iii>gl-ic|il  mille-  Mai^  ccUe  dernière  eut  s subir 
nue  Jiminiilion  iiotabie.  Tuulmtgeou  xe  l'eYaliie  «lu'à 
turee  mille  bomuH»  u)H'è>  le  ilérarl  <le  Cu*<iuc  , i-Vai-à  - ilirc 
ID  mot*  «le  juin.  (Voy.  c«l  aulcur,  l.  Il, 

* Jomini.  I.  III.  liv.  IV,  cba|i-  |».  205.  — .VèCToirr*  lirrt 

drt  papien  d'.Hn  hatnm*  d' Hlni. 

* Ibid.,  p.  310. 

« 309. 

s îbtd.,\y  913. 

« Ibtd.,  P 31. 

’ Mdwioittt  iirh  dri  papitn  d'un  Aemmr  I.  il. 


SC  trouva  en  position  de  disposer  de  soixante 
mille  hommes , avec  lesquels  il  eût  pu  aisément 
reprendre  l’offensive;  d’autant  que  l’ennemi, 
depuis  le  revers  des  Vosges  jusqu’à  Lauterbourg, 
s'ülcndail  isolément  par  brigades  Mais,  au  lieu 
de  concentrer  scs  forces,  Cusiine  les  étendit  pa- 
rnllèlement  à celles  des  Prussiens,  et  passa  tout 
le  mois  d’avril  à inspecter  sa  ligne  dans  le  Poren- 
Iruy,  où  il  n’y  avait  rien  à diriger  ni  rien  à ten- 
ter *,  Vers  le  inilicu  du  mois  de  mai  cependant, 
appelé  au  commandement  de  l’armée  du  Nord, 
il  parut  liontcux  de  sa  longue  inaction  cl  voulut 
dire  à scs  anciens  compagnons  d'armes  un  adieu 
qui  fût  un  exploit;  mais  il  n’uboutil  qu'à  un 
effort  qui  fut  une  déroute 

Aux  Alpes,  la  situation  ne  se  présentait  pas 
sous  un  aspect  plus  favorable.  L’armée  qui  de- 
vait sauver  de  l’invasion  des  Piemontais  la  Sa- 
voie et  le  comté  de  Nice  était  dans  un  déplor.a- 
bic  dcnùineut,  fruit  de  la  secrète  connivence  des 
corps  adriiinistratifs  avec  les  malveillants  de  Tin- 
tcrieurel  les  ennemis  du  dehors  Trom|>éc  par 
de  faux  rapports,  la  Convention  croyait  cette 
armée  complète,  au  moment  même  où  il  y man- 
quait dix-buil  mille  boiiimcs,  et  où  clic  n’avait 
pas  un  seul  général  de  brigade".  Pour  ce  qui  est 
des  troupes  placées  aux  Alpes  maritimes,  elles 
s’élevaient  à peine  n quinze  raille  hommes,  mal 
approvisionnés.  Or,  tant  en  Savoie  que  vers 
Nice,  il  y avait  à faire  face  n quarante  mille  Pié- 
nionlais  rcnfurcés  de  huit  mille  .Autrichiens  ; cl 
si,  profitant  de  ce  que,  du  côté  des  grandes  Alpes, 
les  glaces  rrndaieiil  toute  action  impossible,  les 
Piemontais  eussent  eu  l’idée  de  précipiter  sur 
Nice  la  masse  de  leurs  forces,  rapidement  trans- 
portées des  Alpes  nu  Midi,  qui  les  eut  ompécbcs 
de  pénétrer  dans  les  départements  insurgés,  d'y 
donner  la  main  à in  révolte,  d'occuper  Lyon  qui 
les  appelait  et  les  ntlciula!t,cldemcttreia  France 
en  lambeaux? 

Aux  Pyrénées,  tandis  que  sept  mille  Espagnols 
pereaiciil  dans  la  Cerdagne  française  et  tne- 
naçaieiU  le  Mont -Libre,  quiuze  iiiille  hommes, 
appartenant  a la  même  nation , s’étaient  répan- 
dus vers  Cérct  cl  le  Boulou  Pour  les  repous- 
ser, ou  seulement  les  tenir  en  éclice,  élnit-cc 
assez  d'une  petite  nrmcc  de  dix  mille  hommes, 
la  plupart  du  nouvelle  levée et  qui  étaient 
sans  officiers  généraux  , sans  canons  de  campa- 
gne, sans  affûts  |M)ur  les  canons  de  siège,  pres- 
que sans  pain  "?  Aussi  le  general  espagnol,  aidé 
d’ailleurs  par  les  émigrés  du  pays",  n’nvail-if 
pas  eu  de  |>cincà  s’emparer  du  pont  cl  de  In  ville 

n 3Sti. 

• Joniinl,  i.  III.  Hv.  IV,  chaii.  i*i.  p.  ÎOS 
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•»  Coiiiplerenilu  àUConvenlitfn  iiiUian«lcd«  U >lei 

reiirr»ciO«ti»s  ilii  |‘en|>lc  A l’armée  ilea  Alj^ei . par  DnbcHé- 
Cranrê , iUni  l«  du  jènèru/  llo/rprî,  aux  criaircii- 

«rtii«nU  bislori<pies,  nute  K. 

O Mémoire*  du  glnrrut  Poppfl. 

H du  jèaèral  Doppet,  Ht.  IV,  fhap-  i.  p.  ÎM. 

»5  Ibid. 

n Rt*p|ior>  de  (lamb>>n,  ail  nom  du  Comilé  da  falul  public, 
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de  Cerct , de  Monlesquiou , de  Viiielongue,  du 
Uoulou»  de  Saint-Genis,  de  Palau,  de  Sainl-An* 
dré,  cl  à nous  ôUr  toute  communication  avec 
Ueilegarde,  le  fort  des  Bains  et  Frais  de  Blollo. 
Vers  la  fin  de  mai,  le  général  français  Deflers 
établit  un  camp  retranché  à peu  de  distance  de 
Perpignan,  iimis  sans  pouvoir  faire  autre  chose 
i{ue  couvrir  cette  ville,  tant  scs  forces  élnient 
insuflisanles!  Bellcgarde,  le  fort  des  Bains,  Frais 
de  Mullo,  devaient  donc  inévitublcment  succuiu- 
l>er;  et  c'est  ce  qui  arriva  , dans  le  courant  du 
mois  de  juin. 

En  résumé,  à l'époque  où  les  Girondins,  vain* 
eus  à Paris,  agitaient  de  leurs  ressentiments  la 
France  entière,  armant  la  Normandie,  poussant 
Bordeaux  à la  résistance,  souIe\ant  Marseille,  et 
fournissant  de  la  sorte  des  auxiliaires  inattendus 
aux  insurgés  royalistes  de  la  Vendée,  de  la  Lo- 
zère, des  Vosges,  du  Jura  et  de  Lyon,  une  armée 
formidable  d’Autrichiens,  de  ILtnovricns,  de 
Hollandais  et  de  Hessois  entourait  Condé  et  in- 
cendiait Valenciennes;  les  Prussiens  envelop- 
paient Mayence  ; la  Savoie  et  Nice  étaient  à b 
merci  des  Piémonlais;  et  les  Espagnols , aux- 
quels il  ne  fallait  qu'une  attaque  un  peu  vive 
pour  enlever  le  camp  français  sous  Perpignan, 
semblaient  déjà  maîtres  du  Roussillon. 

En  de  telles  extrémités , la  France  était  per- 
due si  les  gouvernements  qui  raltaquaicut  eus- 
sent eu  la  centième  partie  du  génie  et  de  la 
vigueur  que  déploya  le  Comile  de  salut  public. 
Mais,  Fitl  excepte,  aucun  de  nos  ennemis  fa- 
meux ne  se  trouva  au  niveau  des  circonstances. 
Celui  d’entre  eux  qui  avait  été  l’àinc  de  la  coali- 
tion dans  l'origine,  et  qui  lui  communiqua  un 
instant  le  prestige  d'une  réputation  dipluinuli- 
que  alors  sans  égale,  était  le  vieux  comte  de 
Kaunilz;  et  il  est  curieux  d'opposer  ce  que  la 
( bronique  rapporte  de  ce  personnage  â ce  que 
nous  savons  déjà  des  Robespierre , des  Saiiil- 
Just,  des  Billaud-Varcnnc. 

Kaunitz  clail  un  liomine  de  haute  taille,  aux 
yeux  bleus,  au  teint  blanc  comme  du  luit.  Il 
portail  une  perruque  remarquable  dont  les  nom- 
breuses boucles  tombaient  en  zigzag  sur  son 
front,  de  manière  à en  cacher  les  rides.  Il  sem- 
ble avoir  été  rinvenUmr  de  cet  art  de  )>oudrer 
les  cheveux  , pratiqué  avec  tant  de  raflincmeiit 
par  le  fameux  prince  de  Ligne,  lequel,  dit-on, 
au  iiiomenl  de  sa  toilette,  avait  coutume  de  faire 
ranger  sesdoiiiesliqucs  sur  une  double  baie,  avec 
injonction  de  lui  jeter  sur  la  tête,  lorsqu'il  par- 
courait la  ligne,  l'un  de  la  |K)udre  blanclie,  un 
autre  de  la  poudre  bleue,  un  troisième  de  la 
poudre  jaune,  etc...,  jusqu'à  ce  que  lu  fusion  et 
la  combinaison  des  couleurs  olTril  quelque  chose 
de  parfait.  Kaunilz  tranchait  volontiers  du  révo- 
lutionnaire...en  matière  de  costume.  Par  exem- 
ple, lui  faire  quitter  les  bas  blancs  pour  des  bas 

' Nous  euipruntous  tles curieux  déUtU  k lu  traJuclivii  uii- 
f luiM  Jet  iV^moiret  dt  la  foar,  (U  l'aristocratie  et  dr  la  cti- 
fi'iiiHHlie  é'Jairiche.  p»r  ie  rlneleiir  E.  Veti^. 

* M mofrei  inr>Hl*  ri  moMUfcnU  du  mjrrefial  dnunlaa. 
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rouges  était  une  qucstue^i  d’Etat.  Un  grand  chien 
l'accompagnait  partOMi  excepté  $ la  Cour.  — 
Ce  fut  son  point  de  ressemblance  avec  Robes- 
pierre. — N’ctaiU  plus  jeune  , il  ne  voulait  pas 
absolument  être  vieux;  et  l'Idée  de  sa  fin  lui 
était  si  insupportable , qu’il  avait  fait  défense 
expresse  qu’on  pronunçél  en  sa  présence  le  mol 
fiiort.  H itcsouiïi'uU  même  pas  qu’un  parlât  de- 
vant lui  de  petite  vérole,  |»«rce  qu'il  avait  vu 
l'impéralrice  atteinte  de  celU'  maladie  , et  qu’il 
lui  en  était  resté  une  impression  désagréable. 
Un  jour,  il  dit  à un  de  ses  lecteurs,  le  scTrcUiire 
Harrer,  âgé  alors  de  soixante  ans  : h Se  peut-il 
que  des  jeunes  gens  comme  vous  oublient  de  pa- 
reilles choses?  » Avait-on  à lui  annoncer  une 
nouvelle  funèbre,  il  fallait  recourir  a une  cir- 
conlocution. Lorsque  le  baron  Binder,  son  ami 
et  son  confident,  mourut,  Xavertus  Raidi,  le 
lecteur  du  prince,  l'inforina  de  rëvéncmcnl  en 
CCS  termes  : u On  ne  trouve  plus  nulle  part  le 
baron  Binder  » 

Un  (K’rsüiiDnge  de  celle  trempe  n'clait  pas  fait 
pour  lutter  d'audace  avec  des  homincs  qui  se 
croyaient  sûrs  de  commander  à la  victoire,  à 
force  de  regarder  la  mort  en  face  ; et  c'est  ce 
que  Kaunilz  semblait  comprendre  lui -même, 
lorsqu'il  disait  : « Les  Jacobins  sont  des  insectes 
qu'il  faut  tuer  ii  force  de  patience  L » Mais  la 
Cour  d'Autriche  ne  tarda  pus  ù s'apercevoir  que, 
contre  la  Révolution  française,  d’autres  vertus 
n’eusseiit  pas  été  de  trop.  La  vieille  routine  des 
cabinets  ne  pouvait  manquer  de  pâlir  devant 
une  politique  environnée  d’éclairs  cl  qui  procé- 
dait par  coups  de  foudre  : Kaunilz  fut  juge  In- 
sufljsaiil.  Restait  à le  remplacer. 

On  raconte  que,  visitant  un  jour  te  collège 
des  langues  orientales  formé  à Vienne,  Marie- 
Thérèse  y remarqua  un  enfant  nommé  Thuiii- 
gul.  C’était  le  iils  d'un  pauvre  batelier  de  Lîiitz. 
L’impératrice  prit  intérêt  à lui,  et  le  recom- 
manda au  directeur  du  collège,  après  avoir 
changé  son  nom  de  T'Aufiiÿul  (vaurien),  en  celui 
de  Tfiugut  (fais  bien)  *.  Ce  fut  le  (loint  de  dc- 
|>arl  d’une  fortune  aussi  éclalanle  que  rapide. 
Atlacbé  dès  l'êge  de  quinze  ans  k la  légation  de 
Conslanliiiople,Tbugut  franchit  en  peu  de  temps 
tous  les  degrés  de  l’échelle  diplomatique,  cl  fit 
preuve  de  tant  d'habileté  dans  les  diverses  mis- 
sions dont  on  le  chargea,  que,  lorsque  l’empe- 
reur d'Autriche  résolut  de  donner  un  successeur 
à Kaunitz,  ce  fut  sur  lu  fUs  du  batelier  de  Liolz 
qu'il  jeta  les  yeux.  Thugul  avait  suivi  le  comte 
de  Blercy  en  France  ; il  y avait  eu  des  cunféren- 
ces  secrétes  avec  Marie-Antoinette,  avait  cuii- 
iHbué  à y incllre  Mirabeau  dans  l’inlercl  de  la 
Cour;  et  on  le  supposait  mieux  en  étal  que  per- 
sonne de  combattre  cÛicacemcntune  révolution 
dont  il  avait  surveillé  de  si  près  les  dévelopjie- 
menls  et  connu  les  principaux  acteurs  *. 

tlorumcoi  d’un  prix  ineatimiibU  pour  l'hiitoire  det  luorreo 
(le  Ib  Révolulioti.  iNuu»  y luroiiB  loiiveni  recours- 

* V>‘inoirr$  tir/$  de*  uajnffs  d'un  luimme  d'hlat,  t.  Il, 
p.  2W  et  3<>i. 
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La  vérilé  est  cepeodaot  que  Thugul,  nomroë, 
dans  les  derniers  jours  de  mars  4795,  directeur 
général  du  bureau  des  affaire»  étrangères  ^ st 
inonlra  tout  aussi  impuissant  que  son  prcdcces* 
seur  il  diriger  d’uiic  manière  efficncc  les  ressorts 
de  la  coalition.  Non  moinsattaebc  aux  traditions 
d’une  poliliqiic égoïste ettorUieusc  que  le  prince 
Cobourg  rétail  aux  théories  surannées  de  la 
guerre  luctbodiquc,  il  ne  vit,  il  ne  chercha  dans 
le  déooûinenl  d'une  lutte  de  principes  que  Ve- 
grandissement  particulier  de  rAulrichc.  Au  lieu 
de  pousser  les  armées  impériales  vers  Paris, 
foyer  de  la  doctrine  nouvelle,  il  1rs  retint,  sur 
la  frontière  du  Nord,  autour  de  deux  places  dont 
le  cabinet  de  Vienne  convoitait  la  possession 
définitive.  De  son  côté,  PiU,  que  son  génie  au- 
rait dû  sauver  de  ces  étroites  inspirations  de 
l'égoïsme  national,  Pitl  en  subit  è ce  point  l’iii- 
flueiice,  qu’il  aima  mieux  s’emparer  des  colonies 
françaises  des  Indes  occidentales  que  porter  sc> 
cours  aux  ruyniistcsdela  Vendée  '.Est-il  besoin 
d’ajouter  que  ce  furent  des  préoccu|>alion$  du 
même  genre  qui  empêchèrent  l’Espagne  d éten- 
dre ses  vues  au  delà  de  l’occupatiou  de  Roussil- 
lon et  qui  enchaînèrent  les  Prussiens  sous  les 
murs  de  Mayence  *? 

Ainsi,  au  lieu  d’attaquer  la  France  hordiiDcnl 
et  avec  ensemble  comme  le  berceau  d'une  philo- 
sopliic  par  eux  jugée  dangereuse,  les  coalisés  oc 
s<»ngérenl  qu’à  la  deebirer  comme  une  proie  dunl 
chaque  gouvernement  voulait  un  lambeau.  El 
de  là  vient  que  riiisloiro  de  leurs  elTorls , uu 
moment  où  nous  sommes,  sc  réduit  au  récit  de 
deux  sièges  : celui  de  Mayence  et  celui  de  Va- 
lenciennes. I 

Nous  avons  parlé  en  passant  d'une  défaite  que  ! 
Custine  essuya  au  milieu  du  mois  de  mai.  L'at- 
taque que  suivit  cette  défaite  était  censée  entre- 
prise en  faveur  de  Mayence.  Non  que  Custine 
eût  sérieusement  le  projet  de  dégager  la  place  ; 
mais,  appelé  au  commandement  de  l’ariucc  du 
Nord,  il  désirait  qu'une  victoire  sigiinlàl  son  dé- 
part *.  Il  projeta  donc  d'assaillir  la  gauche  des 
Autrichiens,  que  commandait  Wurniscr,  au 
sujet  duquel  on  lit  dans  les  mémoires  du  prince 
de  Hardenbcrg  cctlc  réflexion  remarquable  : 

M II  fallait  une  révolution  pour  voir  un  prince 
du  sang  de  France  aux  ordres  d'un  gcnliilioinmc 
alsacien,  né  sujet  du  roi,  cl  qui  avait  fait  lu 
guerre  de  Sept-Ans  dans  un  grade  subalterne, 
sous  le  prince  de  Condé  iui-iiicmu  *.  » Wuriu- 
ser,  en  clfet,  était  un  gentilhomme  alsacien  qui 
avait  autrefois  obtenu  de  Louis  XV  la  peruiission 
de  passer  au  service  de  la  cour  de  Vienne , et 
c'était  à son  armée  auxiliaire  qu'était  venu  sc 
joindre,  en  1795,  le  corps  d'émigrés,  connu  sous 

* JUem«irr$  lir^t  Jet  paaiert  d'un  homme  d'f'tal.  l.  il. 

P t«. 

* L'»ui«nr  «le»  Mémoire*  d'un  Soinim  d'I'tul.  si  jiroiiipl  • 
dénoncer  l'égaifine  des  cubineU  d«  Vienne  et  de  Suiiji.Jaiiie», 
m'i  firde  de  inellre  en  eeuse  ie  eabiRel  «le  Berlin,  ce  i|ui  »'«k- 
plique,  du  reste,  de  la  pari  d'un  homme  qui  fut  «u  scrrice  du 
roi  de  Prusse- 
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le  nom  d’armée  de  Condé  L’engagement  eut 
lieu  lo  17  mai  et  fut  folal  à Custine,  qui,  mis  on 
désordre,  dut  regagner  Weissembourg , puis 
partir  pour  Cambrai,  chargé  du  poids  d’un  re^ 
vers  •. 

Un  semblable  échec  laissait  à la  garnison  de 
Mayence  peu  d'espoir  d'ètrc  secourue.  Elle  ne  sc 
découragea  pas  néanmoins,  animée  qu’elle  était 
par  l’exeiiiplc  de  scs  ciiefs,  et  pcul-ôlre  plus  en- 
core par  celui  de  Merlin  (de  Thionvlllc),  que 
la  Convention  avait  envoyé  avec  Rcwbcll  à 
Mayence,  en  qualité  de  commissaire.  Merlin 
(de  Tbionville)  avait  fait  ses  études  au  séminaire 
de  Sainl  Sulpice;  puis,  laissant  là  le  bréviaire  eC 
la  soutane,  s'était  engagé  dans  la  carrière  du  bar- 
reau mais  la  nature  l'avait  créé  soldat.  Aussi 
le  vit-on  déployer,  à Mayence,  une  bravoure  qui 
étonna  jusqu’à  Kléber,  ce  Kléber  que  rien  qu’à 
sa  taille,  à son  visage,  à sa  démarche,  à son 
geste,  les  anciens  eussent  salué  dieu  de  la 
guerre.  Pointer  des  canons,  diriger  les  sorties, 
caracoler  sur  le  front  des  trou|>es  en  habit  de 
hussard  tels  étaient  les  amusements  favoris 
de  Merlin  ; et  il  se  montrait  si  terrible  dans  les 
combats,  que  les  Allemands  le  surnommèrent 
diable  de  feu  ( Feuer-Teufel). 

Ici  sc  place  un  fait  singulier.  Un  jour,  un 
trompette  ennemi  entra  dans  la  ville,  s'annon- 
çant {lorleur  de  lettres  de  la  part  de  Custine. 
Aussiiûl  le  conseil  de  guerre  s’assemble.  Un 
homme  qui  sc  disait  l'agent  du  général  deman- 
dait à faire  nu  commandant  de  la  place  des  com- 
munications importantes.  On  décide  que  l'cu- 
ircvuc  désirée  aura  lieu,  et  que  Doyré  s’y  ren- 
dra , accompagné  du  représentant  Rcwbell.  En 
arrivant,  ils  trouvèrent  un  nommé  Boxe,  qui  les 
attendait,  au  milieu  d'un  cercle  d'officiers  prus- 
siens et  hessuis.  Buse  dit,  en  balbutiant,  qu’il 
nppoi'lail  de  mauvaises  nouvelles  : que  l'armée 
de  Custine  sc  trouvait  fort  affaiblie;  que  Parts 
était  insurge,  la  Convention  dissoute,  le  Dau- 
phin proclamé  roi.  Les  Français  n’ayant,  à 
Mayence,  aucun  moyen  de  savoir  ce  qui  se  pas- 
sait au  dehors,  les  tromper  avait  paru  facile. 
Pour  mieux  y réussir,  un  officier  prussien  lira 
de  sa  poche  un  Moniteur  imprimé  à Francfort 
et  qui  contenait  des  détails  confirmatifs  du  récit 
de  Buze.  Mais  Doyré  et  Rewbell,  soupçonnant 
un  piège,  refusèrent  d'eo  entendre  davantage , 
cl  reprochèrent  même  à Boxe  en  termes  très- 
vifs  de  setre  UchemeiU  chargé  d'une  mission 
pareille.  On  se  sépara  , non  sans  que  Boxe  fût 
parvenu  à glisser  dans  la  main  de  Doyré  un 
billet  portant  la  signature  de  Custine  cl  dans 
lequel  les  assiégés  étaient  engagés  à rendre  la 
place,  pourvu  qu'ils  obtinssent  une  capitulation 

< Mémoirtt  Un!t  Jet  payiert  (i'un  d'Étai,t.  M. 

p.  iS8. 

* Jhid.,  p.  3S7. 

* Jbid-,  p.  300.  — Jomini,  I.  lit»  liv.  IV,  diap.  »vi,  p.  m. 

^ Biographie  uniirrteUe. 

* C‘é<Ait  loti  coüiwnic  l«  jour  oè  )■  viltt  fai  évoeuac.  (Vo)r«i 
les  hJrmuiret  itr^t  dn  papirri  d'un  Aenime  d'f’tal,  I.  Il, 
p.  5IS.) 
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hononiblc.  Le  conseil  de  guerre,  ayanl  pris  con- 
naissance lie  ce  Inllel,  passa  lou(  de  suite  k Tor- 
dre <lu  jour,  iiiolivé  sur  la  rt'solution  de  com- 
Lallre  jiisi|iTà  la  mort 

Celait  là  précisément  ce  que  le  roi  de  Prusse 
aurait  voulu  éviter.  Comme  des  combats  jour- 
naliers avaient  ücu  sur  le  terrain  qui  séparait 
les  retranelicmcnls  prussiens  des  ouvrages  rraii- 
rais,  il  avinl  que,  dans  une  de  ces  rrnconliH'S, 
le  ebef  d’une  troupe  de  cavaliers  sortis  de  la 
place  délia  un  ofljcier  prussien  à un  combat  sin- 
gulier. « El  si  je  venais  ù vous  comme  ami  ? dit 
ce  dernier.  — Je  vous  recevrais  en  ami , » rc- 
|H)nd  le  Français.  Là-dessus,  les  voilà  qui  se 
tendent  la  main.  Le  général  Kaikreulli  et  Mer- 
lin , peu  éloignés  des  avant  • postes  , sont  aver- 
tis; un  pourparler  a lieu , et  un  déjeuner  est 
convenu  pour  le  lendemain  avec  le  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick  et  Kewbcll.  Ce  repas  mi- 
litaire se  passa  gaicnieiit,  a quelque  distance  des 
lrou{>es.  Mais  le  prince  eut  beau  im-ltrc  en  jeu 
tontes  les  ressources  d’une  lialiiie  courtoisie,  on 
ne  put  s’entendre  : llewbell  exigeant,  pour  eoii- 
dilion  première,  que  le  roi  de  Prusse  se  séparât 
de  la  coalition  et  reconnut  In  République  fran- 
çaise *. 

Aussi  bien,  une  entreprise  inatlenduc  vint 
eniipcr  court  aux  égards  réciprwjues.  Une  nuit, 
apprenant  que  Louis-Ferdinand  de  Prusse  était 
au  i|uarticr  général  de  Mnrienborn,  les  assiégés 
i'ornienl  le  projet  d'enlever  ce  prince.  Divisés 
en  (rois  colonnes,  ils  se  inctlenl  en  mareiie, 
mi  nombre  de  six  mille  hommes,  conduits  par 
un  espion;  pénètrent  dans  le  camp  prussien  à 
la  faveur  des  ténèbres,  et,  au  moyen  du  inol 
d’ordre,  qui  avait  été  livre  *,  surprennent  Tclal- 
major,  le  inassaerciit.  Le  général  Kaikreulli  n’é- 
<‘bappa  que  parer  que  le  grenadier  qui  avait  sai.^i 
la  bride  de  son  cbeval  reçut  la  mort  au  moment 
de  In  donner 

Le  lendemain  fut  un  jour  de  deuil  pour  les 
Français:  Meunier  périt  a l’attaque  de  la  gramlc 
ilc  du  Mcin.  C’était  un  héros  qui  disparaissju't 
de  la  scène,  t'ne  trêve  qui  rappelle  les  plus  no- 
bles pages  d'Ifnmère  fut  aussilât  eonelne,  la 
trêve  des  funérailles;  et  les  Prussiens,  en  armes 
sur  leurs  lignes,  répondirent  par  une  salve  gé- 
nérale au  bruit  des  adieux  militaires  que  les 
Frnnçaitt  llreiit  au  tombeau  où  leur  général  ve- 
nait de  desreiidrc 

A partir  de  cette  journée,  le  siège  fut  jwussc 
avec  un  redoublement  de  vigueur.  Dans  la  nuit 
du  18  nu  19  juin,  la  Inmcliée  avait  été  mi- 
verle,  et,  le  les  Prussiens  avaient  em|K)rlc 
la  rc<loule  de  Veisnau  : l’acbèvenuuil  des  batte- 
ries précipita  toute  eliuse  vers  un  dénuiimcnt 
lucurtrier,  et  une  partie  de  In  ville  s'affaissa 

* In^posilioii  lie  KrwIwII  <lutM  le  Proers  df  l'utfinr, 

* U^mnitet  lir/#  dei  Mpim  d’uK  hnmMe  d'Ulal,  I.  Il, 
p.  m n 303. 

» n,d..  p.  503  cl  30*. 

< l>^po»iljuii  du  grurrul  .ViiUrrl  DuKavrI  dans  Ir  Pn>eét  de 

* Uéin>iiret  tir^*  drt  /wipWi  d'nn  h‘>mmr  d'Ihit,  I.  Il, 
p.  30*. 


bientôt  sous  un  déluge  de  bombes.  Le  16  juillet, 
le  laboratoire desarlifîciers  delà  garniMtii  sauta. 
Presque  au  même  instant  le  feu  prenait  à un 
magasin  de  fourrages A la  lin  de  juillet,  vingt 
batteries  armê('S  de  deux  cent  sept  boiielies  à 
feu  SC  hérissaient  sur  In  rive  gmirlie’. 

Mnb  In  consinnee  des  assiégés  awiit  à lutter 
contre  un  llénu  plus  tiTrible  que  les  boulets  et 
les  bombes.  Dès  le  début,  Custiue  avait  négligé 
d'approvisionner  la  ville, et  il  avait  iiiétne  écrit, 
eomme  pour  endormir  la  Convention  , que 
Mayeitcc  était  parlaitcinent  approvisionnée  *. 
Après  S4jn  départ , une  compagnie  de  juifs  s’e- 
tail  engagée  à roiirnir  les  bœufs,  le  vin  et  l’eau- 
de-vie  nécessaires,  mais  à In  condition  que  les 
convois  arrêtés  par  l’ennemi  seraient  payés 
eomme  s’ils  étaient  arrivés  à bon  port.  On  jugea 
ces  juifs  eapnbb's  de  fnire  arrêter  leurs  propres 
eoiivots  pour  vendre  une  seconde  fois  leurs  den- 
rées, et  Ton  ne  voulut  pas  de  la  condition  Vint 
le  bltH-tis,  et  avec  le  bloeiis  la  famine.  Elle  lit 
des  progrès  «Tnulant  plus  rapides,  ijuc  Ten- 
nemi,  ftynnl  des  émissaires  dans  la  ville,  savait 
tous  les  endroits  uii  étaient  des  magasins  de  blé 
et  ne  iiiniiqiuiit  pns  de  diriger  son  feu  de  ma- 
nière à le.s  incendier.  On  eut  beau  les  ehauger  de 
place  à diverses  reprises,  rien  iTy  lit.  Les  mou- 
lins, h leur  tour,  ne  lardèrent  pas  à être  réduits 
en  ceinires,  ce  qui  forçait  d'avoir  recours  aux 
moulins  à bras  ; et  le  danger  d'y  travailler  était 
tel , qu’on  était  oblige  d'y  conduire  les  ouvriers 
à la  pointe  du  sabre.  Sur  la  fin  du  siège  cepen- 
diiiil  on  avait  encore  du  pain  pour  quinze  jours, 
mais  plus  de  fourrrige,  plus  de  niédicaineiits, 
|flus  de  viande,  plus  de  beurre,  plus  de  graisse. 
Pour  graisser  ce  qui  leur  tenait  lieu  de  smij»e, 
les  soldais  qui  oceupaieut  les  forts  employaient 
des  rais  et  des  souris 

La  détresse  devint  si  inifKissiblc  n supporter, 
que  le  eominandant  de  la  place  en  fll  sortir, 
après  vives  sollicitations,  un  grand  nombre  de 
vieillards . de  femmes , d'enfants  et  de  malades. 
Ces  infortunés,  au  nombre  d'environ  deux  mille, 
s’attendaient  à être  reçus  dans  le  rainp  alle- 
mand. Ils  se  trainent  jusque-là  ; mais  la  guerre 
est  la  seieiiee  du  meurtre  : on  les  repousse.  Ils 
refluent  vers  la  ville;  ils  en  trouvent  les  portes 
inexorablciiicnt  fermées  : ce  fut  un  s|>ectade  dé- 
chirant. .Sur  le  terrain  iiiêine  qui  séparait  les 
deux  armées,  il  fallut  que  celte  foule  gémissante 
restât  ex|M>sée,  pendant  toute  une  nuit,  aux  coups 
qui  venaient  des  deux  côtés.  Le  soleil  se  leva,  cl 
montra  des  soldats  français  cinporlaiil  de  paii- 
vri's  enfants,  blessés,  dans  les  pans  de  leurs 
habits 

Si  du  moins,  Toreille  ouverte  aux  plus  loin- 
taines, aux  plus  vagues  rumeurs,  ils  eussent  pu 

* V^oiret  lin't  de»  pttpien  d'tin  homme  d'f'lal,  I.  II. 
p.  31!. 

^ Jomjiii,  1 III.  iiv.  IV.  rhip.  p.  i.>S. 

* iMfHNiiliiMii  il«  Rewbcll  fl  Hii  iiéiitrul  Scbtlilinklij , «Iiiii 
If  Pruc^i  de  Cmilinr. 

* lhi,t. 

*•  ihid. 
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apprendre  quelque  chose  de  ta  patrie  absente, 
CCS  vaillants  hommes!  Mais,  tandis  qu'avec  tant 
de  dévouement  ils  ecmbatlaicnl  pour  la  France , 
ils  claienl  conHanin(^s  au  supplice  d'ignorer  si 
elle  existait  encore;  et  ce  suppiiee  dura  quatre 
mois.  Avec  quelle  impatience  ils  attendirent  Cus* 
line  ! Dans  quel  douloureux  ctorinenirnt  h's  pion* 
gea  cette  absence  si  absolue  et  si  prolongée  de 
nouvelles!  Liuigteinps  ils  iiiterrugèrenl  les  (lois 
du  Rhin,  pensant  qu'au  imiycn  de  papiers  mis 
dans  des  l>utiteilles  bien  bouebces  on  aurait  pu 
les  instruire  des  choses  du  dehors,  llélns  ! les 
filets  qu'ils  jetèrent  sur  le  neuve  furent  muets 
jusqu'au  bout 

ô;  n’est  pas  que  le  Comité  de  salut  public  eût 
|>crd(i  Mayence  de  vue  ; mais  la  longue  inaction 
de  Ciisline  avait  etc  continuée  par  son  succes- 
seur à rnrmée  du  Rliiii,  üenuliarnais,  lequel, 
marie  depuis  cinq  ans  à la  célèbre  Joséphine,  ne 
s’occupait  guère, dans  son  quniiiergénéral,  qu'à 
donner  des  fêles  à sn  jeune  remnic  et  à se  di- 
vertir*. Soit  répugnance  à subir  l’impérieuse 
tutelle  des  cuiiiiiitssaii'es  de  la  Con^e^t^on,  soit 
crainte  de  hasarder  une  bataille  qui,  perdue,  le 
nicltail  sur  1»  route  de  réclnifaud , ce  général 
diiTérn  tant  qu’il  put  de  prendre  rolTcnsîvc,  et, 
lorsque  cnGn,  pressé  par  des  ordres  formels,  il 
s’y  résolut , l'heure  du  salut  était  passée  pour 
Mayence,  llcsl  vrai  que,  le  10  juillet,  lloiicbard, 
qui  commandait  l'ariiicc  de  la  Moselle,  avait 
essayé  de  percer  la  ligne  de  Ircnte  lieues  sur 
laquelle  s’étendaient  les  troupes  aux  ordres  de 
VVurroscr;  mais, outre  que  celle  attaque,  réité- 
rée trois  fuis,  n'avait  été  nullement  décisive,  la 
garnison  de  Mayem-c  fut  amenée  à croire,  sur 
la  foi  de  certains  mpimrls  mcnsongei's  que  lui 
firent  des  juifs  envoyés  parles  Prussiens, qu'un 
dernier  effort  pour  dégager  Mayence  avait  abouti 
à hi  défaite  de  trente  mille  Français  *.  Cotte 
fausse  nouvelle,  coïncidant  avec  une  sommation 
pressante  du  roi  de  Prusse,  décida  de  lu  reddi- 
tion de  la  pince.  Considérant  qu'aucun  inoiivc- 
ment  ne  su  maiiifestait  en  sn  faveur;  que  deux 
armées  d'observation  couvraient  lesiége  ; qu'une 
plus  longue  résistance  contraindrait  lût  ou  lard 
dix-huit  mille  bravi^  à se  rendre  sans  coadilions 
ou  k |>cnr  ; que  In  France  était  dans  une  situa- 
tion à réclamer  le  courage  de  tous  scs  enfants, 
cl  qu'il  valait  mieux  conserver  n la  patrie  un 
noyau  de  rudes  guerriers  que  s'aclianierti  la  con- 
servation d'une  ville  alleiiiaudc  , isolée  de  tout 
secours...,  les  défenseurs  de  Maycuce  cédèrent 
enfin  à hi  fortune,  mais  Gèremciit,  iiüblcmenl, 
coiiinic  il  convenait  à leur  honneur  cl  à celui  de 
la  République.  Ln  capitulation  portait  <|iie  la 
garnison  rentrerait  en  France  avec  armes  et  ba- 
gages. Nul  autre  engagement  que  celui  de  ne 
pas  servir  d'un  an  contre  les  alliés  *. 

1 \oyti  la  (lépokiikiii  Jii  général  Scliililiiuki,  ilaiu  le  /’ro- 
fit  lit  Custine. 

* (l’ri'j  ihiptrr$  d'un  homme  d'£tnl . t.  Il , 
p.  3Uet3IS. 

s lb,d..  p.  316. 

* \oyn  te  texie  iir«  arlicici  «l<r  la  capitulalioii  de  Mayence 


En  conséquence,  les  Prussiens,  le  juillet, 
prirent  possession  des  forts  extérieurs,  et  la 
garnison  sortit  tambour  battant  jusqu’aux  glacis. 
Le  2i  seulement,  clic  sc  mit  en  marche  , et  cela 
nn  bruit  de  ln  lVtir.feUlnige.  Ln  défense  avait  eu 
un  cnrnetère  héroïque  : ce  carnclcrc  marqua  ht 
retraite,  l'ii  cluhisle  nyanl  été  reconnu  cl  in- 
sulté. Merhn  (de  TJiionvilIc  ),  qui  était  en  cos- 
tume de  hiis.snrd,  sort  tout  à coup  d'un  groupe 
d’officiers,  impose  silence  aux  insullcnrs,  cl  les 
avertit  que  ce  n’est  pas  la  dernière  fois  qu’ils 
verront  les  Français  *. 

Depuis , les  ennemis  de  ce  eonvcnlioniicl 
fimit  sourdement  courir  le  bruit  qu'il  avait 
vendu  Mayence  nu  roi  de  Prusse.  Sa  conduite 
pendant  le  siège  dément  assez  une  pareille  ea- 
lonmic,  k laquelle  donna  sans  doute  naissance 
le  faste  <|u’it  déploya  plus  lard;  car  il  fut  du 
très-petit  nombre  des  commissaires  de  FAssnii- 
bléequc  leurs  missions  (•nricbircnl.  Tandis  que 
la  plupart  «l'entre  eux  , pauvres  «u  sein  de  la 
loiilc-pulssanc«‘,  se  c«)nsolaienl  d’èlrc  l’effroi  du 
monde  rn  restant  l’imnneur  de  la  Révulutioi), 
il  aelniait,  lui,  «le  belles  maisons  de  campagne 
cl  des  équipages  magnifiques  *.  « Un  jour,  ra- 
conte Levasseur,  Merlin  (de  Tbionville)  vint 
s’asseoir  à eôté  de  moi,  au  sommet  de  la  Mon- 
tagne, au  retour  d’une  mission.  Il  était  tout  es- 
soulRc  et  se  plaignait  d'une  extrême  lassitude. 
— D'où  viens-tu  donc?  lui  demandai-je.  — Je 
viens  de  forcer  \v  cerf.  — Où  donc?  — Dans 
mon  parc.  — Ah  ! tu  as  un  parc  ! El  des  che- 
vaux ? — Mes  écuries  eu  sont  bien  garnies.  — 
Ah  ! tu  ns  des  écuries  ! El  des  chiens?  — Deux 
meutes  su|ierbes.  — Ah  ! tu  as  dt^  meutes!  El, 
«juand  lu  es  venu  siéger  à la  première  législa- 
ture, lu  ii’nvais  pas  d’effets  pour  la  valeur  d'un 
louis.  Ote-toi  de  là  ; je  ne  veux  pas  m’asseoir  à 
côté  d'un  fripon.  Merlin  restait  «lierre  sur  son 
banc.  Je  me  levai,  et  j'allai  inc  placer  à l'autre 
extrémité  de  la  Montagne  *.  » L'Ilisloire  ne  sau- 
rait enregistrer,  sans  faire  ses  réserves,  un  juge- 
ment dont  rnuslérilé  révolutionnaire  a seule 
dicté  les  termes;  mais  quelle  pitié  que,  sous  le 
rapport  du  désinlcrcsscmcnt,  Merlin,  ce  grand 
soldat,  n’ait  pus  rcsscinbié  un  peu  plus  à Klé- 
ber, et  MU  peu  moins  h Fouché  ou  à Camba- 
cérès ! 

Nous  avons  laissé  les  allies,  au  nord  , se  dis- 
posant à emporter  Valenciennes.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  mars,  un  é«|uipngc  de  ccnl  qua- 
tre-vingts bouches  à feu  de  gros  calibre  était 
parti  de  Vienne.  De  son  cùlc,  la  Ilollnnde  avait 
fourni  cciil  sept  bouches  à feu.  Les  mortiers,  au 
nombre  de  quatre  vingt- treize,  se  trouvaient 
approvisionnés  à six  cents  coups,  les  canons  a 
mille  *.  Le  duc  d'York  conduisait  le  siège  ; et 
Ferraïul , a la  léle  de  dix  mille  hommes , defen- 

«Inii9  VUUIoire  parlem.,  l.  XXVIII,  378-580.  , 

> Vf/moim  hr^t  dtt  pupun  d'un  Xoritm?  tTf.lat,  t.  Il  , 
|>  318  cl  310 

* Biifjraphie  uniVerir/fr. 

^ Vimoirri  de  Rrnf  îj'xatteur^  I.  Il,  el»jp.  i,  p.  14. 

**  Juniiiii,  t.  111,  Itv.  IV,  clinp.  %r. 
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daii  la  place  Elle  fut  sommée  le  14  juin.  Mais 
là  ëUieul  des  soldats  de  la  trempe  de  ceux  qui 
iromurlalisèrent  la  résistance  de  .Mayence.  Peu 
de  temps  avant  la  sommation , réunis  aux  habi- 
tants, dont  la  masse  rivalisait  avec  eux  de  pn- 
triolisine  et  d'ardeur,  ils  avaient  prête  sur  In 
l^rande  place  de  Valenciennes,  autour  de  l'aulrl 
de  la  |>atrie,  au  son  des  instruments  guei-riers, 
et  dans  une  sorte  de  inagnanimc  ivresse,  le  ser- 
ment de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Fer- 
rand SC  contenu  d'ciivuycr  copie  de  ce  smuenl 
au  duc  d’York,  et,  un  (juarl  d'heure  après,  le 
feu  commenç.'i.  La  première  bombe,  partie  d'Aii* 
xin,  éclata  , sans  atteindre  personne  , au  milieu 
de  la  rue  de  Tournai , en  ce  moment  remplie 
de  monde.  Cela  parut  de  bon  augure.  Nul  vi- 
sage n'avait  pâli , cl  le  bruit  de  lu  bombe  a\ail 
été  couvert  par  un  immense  cri  de  Vire  /u  liè- 
publique!  Le  bombordeinciit  devint  rormidable. 

« Il  m'est  arrivé,  rapporte  un  témoin  des  evé- 
Deineols,  de  compter,  de  onze  heures  du  soir  à 
deux  heures  du  malin,  jusqu'à  723  bombes.  II 
y en  avait  souvent  quinze  ou  dix-buil  en  l'air, 
et  j'co  ai  vu  partir  huit  à la  fuis  de  la  même 
batterie  à Saint-Sauve  » Aussitôt  qu'un  in- 
cendie se  inaiiifeslail , l'ennemi  le  célébrait  par 
des  fanfares.  Dès  le  cinquième  jour,  l'église  de 
Saint-Nicolas  s'étant  embrasée,  ce  fut,  toute  la 
nuit,  comme  un  vaste  édiüce  de  feu.  La  tour, 
qui  brûlait  à l'intérieur,  semblable  à un  volcan, 
et  qui  vomissait,  mêlés  à d'épais  tourbillons  de 
fumée,  des  torrents  de  flamme,  formait  un  spec- 
tacle à troubler  les  âmes  les  plus  fermes.  Bientôt 
l’arsenal  fut  incendié;  cl  quatorze  mille  fusils 
furent  réduits  en  cendres,  avec  une  prodigieuse 
quantité  de  mèches,  de  sacs  n terre,  de  |a'llcs, 
de  pioches,  d'alfûls  et  roues  de  rccliunge.  Sur 
tout  le  front  de  l'attaque,  le  ciel  ne  présentait 
qu'un  épouvantable  nuage  de  poussière  rougeâ- 
tre ou  de  fumée,  et,  depuis  Cardon  jusqu’à  Po- 
terne, le  rempart  ressemblait  à un  long  cimetière 
où  l'on  aurait  creusé  d'innombrables  fosses  \ 

Une  seule  chose  répondait  à la  grandeur  du 
désastre  : le  courage  des  assiégés  ; et  à Valen- 
ciennes, comme  cela  s'était  vu  à Lille,  la  gaieté, 
l'indomptable  gaieté  française  sc  plut  à défier  la 
mort.  Trois  boulets  étant  tombés  sur  une  mai- 
son, on  entendit  le  propriétaire  crier,  du  seuil 
de  sa  porte  : u Eh  ! eb!  qui  veut  loger  ù ren- 
seigne des  (rois  boulets?»  Un  bourgeois  Irès- 
riebe,  apprenant  la  chute  de  sa  cinquième  mai- 
son, demanda  si  quelqu'un  était  blessé.  Rassuré 
à cet  égard,  il  dit  en  riant  : » Voilà  qui  est  pour 
le  mieux  ; les  hommes  font  les  maisons , cl  les 
maisons  ne  font  (>a$  les  bommes^.  ■ 

Tel  était  l’esprit  de  la  majorité  des  habilanU  ; 

< Il  etisie  sur  le  tîrgc  dir  YaleiiciciiiJ4;s  un  ducumciil  lrc<- 
prédeut,e(  poorlont  Irès-fwu  connu.  C'c«l  une  brocliure  ' 
^ri(«  d'un  furi  bon  »iyle.  dsii»  un  eicirlb-Mt  e«pril , rt  inii- 
Inlre  Préei$  iièf»  4e  f'ateueietntft,  |iar  un  kol- 

rlal  du  balaillon  de  la  Cliarenie  en  iiai'iiiswii  <I<iue  celle  «ilir. 
^ou(  atone  ce  diH-nnicni  daiu  In  IhiViu- 

r'm»€  4t  Ia  Ritululion  . ltiXt-6-7  . M^tenm  ) ; et  c'e»t 

14  que  noue  atone  puiae  Ira  IrnitR  Ira  ph»  rnrariÿriaiiqufi 
de  noire  rÿeil. 


mais  la  bourgeoisie  renfermait  uoe  classe  de 
gens  qui , alteiots  dans  leurs  intérêts  matériels, 
étaient  loin  de  partager  renlraiiiement  général. 
Et,  par  nialbeur,  cette  classe  égoïste  s’appuyait 
sur  la  municipalité.  Les  opposants  n'osèrent  d'a- 
bord SC  produire , et  durent  sc  borner  k cher* 
ciier  reTuge  au  fond  des  souterrains.  Mais,  lors- 
que l'image  de  la  désulation  et  de  la  ruine  fut 
partout,  ils  euminriicèrcnt  à avoir  le  courage  de 
leur  peur.  Des  |HUilioiis  faclieuscs,  que  la  mu- 
nicipalité provoqua  sous  main,  circulèrent.  Los 
émissaires  de  raiilorilc  locale  s’étaient  étudies  à 
mettre  du  parti  de  la  soumission  rirrîtabililé 
nerveuse  d on  sexe  facile  à impressionner,  ils 
réussirent,  t^e  fut  au  point  qu'un  jour,  contre 
un  rassciublcmenl  de  femmes,  l'intervention 
d’un  déUcliciiient  de  cavalerie  fut  nécessaire. 
Le  soir,  les  grou|K‘s  sc  reforment  ; cl,  sans  s’ar- 
rêter aux  ifi>laiiccs  de  leurs  maris,  qui,  le  vi- 
sage morne,  les  lèvres  (remblanics  et  pâles,  leur 
parlent  de  la  jMilrie,  des  femmes  courent  se  pré- 
cipiter en  pleurs  aux  piedsdes  municipaux, soup- 
çonnés d'avoir citx-mémes  arrangé  celte  scène*. 
Les  deux  commissaires  de  la  Convention,  Co- 
chon deLapparenlet  Briez, étaient  présents:  une 
des  pétitionnaires, s’adressanlau  premier  comme 
à une  divinité  terrible,  s'écrie  : « Monsieur,  quand 
cesserez  - vous  donc  votre  colère  sur  nous  ? » Il 
rc|inndit  avec  beaucoup  de  dignité  et  de  dou- 
ceur. Sa  situation  dans  Valeiiciciines  était  fort 
pénible,  le  poids  des  animosités  bourgeoises  por- 
tant sur  lui  d'une  manière  exclusive,  à cause  du 
peu  de  crainte  qu’inspirait  le  caractère  timide 
de  Briez,  son  collègue,  et  du  respect  affectueux 
que  commandaient  les  services  militaires  du  gé- 
néral Fcrrami,  son  âge  avancé  et  son  air  |)ater- 
ncl.  Chargé  parlictilièrciuenl  de  représenter, 
dans  une  ville  accablée  de  maux,  l'immuable 
politique  de  la  Montagne,  le  malheureux  com- 
missaire fut  abreuve  do  (nnl  d’amertumes,  qu'il 
en  vint  à désirer  la  mort.  Mais  elle  ne  voulut 
pas  de  lui,  et  le  funèbre  espoir  qui  le  condui- 
suit  à l'endroit  le  plus  périlleux  du  rempart  fut 
trompé  jusqu'à  la  fin  *. 

L’agitation  continua  pendant  quelques  jours, 
jusqu’à  ce  qu'enfin  les  canonniers,  indignés,  dé- 
clarèrent que,  si  l'émeute  se  renouvelait,  ils 
tuiirneraienl  leurs  canons  contre  la  ville’.  Les 
opposants  ne  doutèrent  pas  que  la  menace  ne 
fût  sérieuse,  et  le  drame  de  la  sédition  cessa  de 
compliquer  celui  de  la  défense.  Mais  imposer  si- 
lence aux  mécuntcnls,  ce  n'clail  point  couper 
court  aux  maiiœuvn'S  obscures  des  traîtres.  On 
avait  fort  mal  à propos  décidé  qu’on  bannirait 
de  la  ville  tout  homme  qui  aurait  manqué  au 
service,  tout  ivrogne  : des  gens  se  firent  chasser 

V Pr^iê  kùlorûjue  du  nVÿ«  <1#  ^'ateneieumei,  |i«r  un  Midat 
du  bataiUon  de  la  tharciile  en  garniauu  dam  c«Ua  viil*,  p.  SS, 
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de  U sorte,  sans  autre  but  qued'ailcr  renseigner 
l'cnneiDi.  On  assure,  en  outre,  que  la  municipa- 
lité correspondait  avec  le  duc  d'York,  au  moyen 
d'ubus  non  charges.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  général  anglais  n'ignora  rien  de  ce  qui  avait 
lien  dans  l’intérieur  de  la  place,  et  il  en  fit  lui- 
môinc  la  confidence  aux  iiarlcincnlaires  de  la 
garnison,  en  leur  luonlranl  une  liasse  de  bulle- 
tins qu’il  avait  reçus,  jour  pnr  jour,  pendant  le 
siège  Quant  à Ferrand  cl  aux  deux  commis- 
saires, ils  eurent  toujours  soin  de  iiu  donner 
leurs  instructions  que  verbalement.  Un  papier 
sur  lequel  était  écrit  1e  luol  Co/i/ioncc,  avec  les 
signatures  de  Briez,  de  Cochon  et  de  Ferrand, 
servait  à accréditer  les  envoyés,  qui  portaient 
ce  papier  cousu  dans  leurjnrrelicrcdc  culotte 

Sur  ces  cutnTaites,  Custine,  quittant  le  Uliin, 
était  arrivé  au  camp  de  César;  et  le  voisinage 
de  l’armée  dont  il  venait  de  prendre  le  com- 
mandement autorisait  les  assiégés  à sc  bercer  de 
res|>oird’un  prompt  secours:  mais  leur  attente 
fut  crticlleincnt  déçue.  Us  imaginèrent  aloi'S  de 
faire  partir  un  ballon , auquel  ils  attachèrent 
un  paquet  contenant  une  lettre  des  deux  com- 
missaires à rAsscmbléc  nationale.  Un  billet, 
joint  H cette  lellrc,  proiiicllail  une  récompense 
à quiconque,  ayant  trouvé  le  paquet,  irait  le 
remettre  sur-le-champ  à la  municipalité  la  plus 
voisine.  Le  ballon  s'enleva  Irès-bien.  Un  vent 
favorable  le  dirigeait  vn-s  la  France.  Longtemps 
la  garnison  le  suivit  des  ynix,  aux  cris  miile  fois 
ré[^lés  de  Five  la  nation  ! tandis  que,  sortis  de 
leurs  lentes  près  de  Famars,  les  ennemis  criaient, 
A leur  tour,  d'un  air  triomphant  : « Voilà  les  dé- 
ulés  qui  SC  sauvent!  » Malheureusement,  Je 
allou  ne  parvint  pas  à sa  destination  : il  alla 
tomber  dans  le  camp  de  Cobourg,  qui  apprit 
de  cette  manière  que  ceux  de  Valenciennes 
avaient  juré  de  se  défeiulre  jusqu’à  la  dernière 
extrémité 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet,  une  allé- 
gresse générale  se  manifesta  parmi  les  asslé- 
gonts  : Condé  venait  d’ouvrir  ses  portes,  après 
une  vaillanlc  résistance  de  près  de  quatre  mois. 
L’étal  de  la  garnison  , réduite  de  quatre  mille 
hommes  à quinze  cents,  icmoignnit  assez  haut 
de  la  vigueur  de  la  défense.  Mais  la  famine  sé- 
vissait à tel  point,  que  le  général  ClianccI,  gou- 
verneur de  la  place,  s'était  vu  un  jour  con- 
damné H la  douloureuse  nécessité  d'en  faire 
sortir  les  femmes  et  1rs  enfants;  cl  cela  meme 
n'avait  servi  de  rien,  les  Autrichiens  ayant  eu 
la  barbarie  de  repousser  dans  la  ville  à coups  de 
fusil  les  malheureuses  créatures  *.  Il  fallut  sc 
rendre;  et,  à celte  nouvelle , les  émigrés  roya- 
listes qui  combattaient  sous  le  drapeau  de  l’An- 
gleterre, devant  les  murs  de  Valenciennes,  sc 
mirent  à exhaler  leur  joie  en  insultes  et  en  sar- 
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casmes.  Il  y ea  avait  un,  entre  autres,  dont  les 
assiégés  entendaient  monter  du  fond  de  la  tran- 
chée la  voix  perçante  ; il  s’épuisait  à répéter  en 
ricanant  : «<  Président,  je  vous  demande  la  pa- 
role*. ■ 

Le  juillet,  tout  étant  prêt  |M>ur  l’explosion 
des  mines  cl  fassaiit  du  chemin  couvert,  une 
attaque  décisive  lut  résolue  par  l'enneiiii.  £llc 
dev.iit  s’efTecluer  sur  trois  colonnes,  l’une  com- 
posée d'Angtais,  l’autre  d'Allemands,  la  Iroi- 
sièniu  de  Uongrois  et  de  Vainques.  Le  feu  s’ou- 
vrit à dix  beuiTS  du  soir.  Deux  mortiers  bat- 
laienl  sur  le  réduit  de  la  citadelle , dont  les 
palissades  étaient  en  même  temps  assaillies  de 
mousqueterie  et  de  grenades.  Mais  ce  grand 
fracas  ii'clait  que  pour  diviser  fattention  et  les 
forces  des  assiégés  pendant  l’attaque  des  ouvra- 
ges de  Mons.  Après  avoir  forlilié  de  ce  c6té  pos- 
tes cl  réserves,  les  Français  venaient  de  s’en- 
gager dans  une  vive  fusillade,  lorsque,  soudain, 
l’explosion  <ie  trois  globes  de  compression,  fai- 
sant sauter  deux  places  d'armes, ouvrit  un  large 
passage  par  le  déchirement  de  la  palissade.  Les 
trous  étaient  si  énormes , que  cinq  ou  six  mille 
hottes  de  foin  eussent  à peine  suffi  à les  com- 
bler. Aussitôt  rennemi  s'y  précipite,  en  poussant 
des  hurlements  affreux  : « Tue  I tue  ! lue  ! Weich 
patriote  (vilain  patriote)  !...  >•  Froissés  de  leur 
chute,  couverts  de  terre,  nos  soldats  ne  se  relè- 
vent qtic  pour  gagner  les  réserves,  qu'ils  trou- 
vent abandonnées  et  déjà  au  pouvoir  de  l’enneint. 
Les  volontaires  de  la  Côte-d'Or,  de  la  Charente 
et  des  Deux-Sèvres  sc  battirent  vaillainmenl  en 
retraite  jusqu'aux  poternes.  Les  assaillants  les  y 
suivent.  Alors  déroule  comptcle.  Le  carnage  fut 
horrible.  A une  des  poternes , il  y eut  entasse- 
ineiit  de  cadavres , parce  qu’on  refusa  d'ouvrir 
aux  fuyards,  de  peur  que  l’ennemi  n’cntrdt  |>éle- 
mcle  arec  eux  dans  la  ville.  Plusieurs  se  firent 
liissiT  le  long  des  hrèthes;  d'autres  n’évilèrciil 
la  mort  qu'en  se  couchant  au  milieu  de  leurs 
compagnons  égorgés.  Un  soldat  du  39”,  qui, 
blessé  à la  télé,  avait  eu  recours  à ce  lamenta- 
ble artifice,  fut  dépouillé  comme  mort,  et,  après 
la  retraite  des  assaillants,  rentra  par  la  brèche, 
entièrement  nu 

On  estime  que,  ce  jour-là,  la  ville  eût  été  era- 
portée,  si  les  alliés  eussent  eu  quelque  chose  de 
l'audace  et  de  la  vivacité  françaises.  Mois  ils  se 
hâtèrent  de  regagner  leurs  ouvrages,  saits  cher- 
cher à s'établir  dans  les  nôtres,  excepté  dans  la 
corne,  où  ils  jetèrent  un  certain  nombre  de  tra- 
vailleurs 

Le  lendemain,  un  trompette  parut,  tenant  un 
drapeau  blanc  à la  main.  Il  apportait  l’offre  de 
conditions  honorables,  si  la  garnison  se  rendait, 
et,  en  cas  de  refus  ou  d’hésitation  , la  menace 
d'im  assaut  furieux.  Ce  fut  pour  les  partisans  de 

Jomiui  ne  donne  de  celle  alUqiie,  c(  en  |é«ér«l  du  eiége  de 
Valeneicniies,  qn'une  idée  irè»-iMi.'oni|>lèle.  Sun  rieil  eel  Irèf. 
écuurid,  n>/mc  nu  troiiiltlc  Ttic  itiililaire.  ( Vuj-ez  ton  Uüloife 
eiHique.  ele  . l.  III.  lîv.  IV,  chui».  »*,  p.  178  cl  179  ) 
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la  soumissiun  comme  un  stgnal  depuis  longicinps 
aUcndii.  Us  sorlciit  de  leurs  enves,  et  couitiU 
en  tumulte  à la  maison  commune.  Les 
cipnux  s'avancent  alors  sur  le  |>errun,  pour  don- 
ner commuiiicntion  solennelle  des  motifs  qui  reii- 
dcnly  disent-ils,  une  eapituliition  indispensahle. 
Des  appinudissenients  IVéïicliqiics  reteiiliKs<‘i»t. 
Malheur  à qui  parlernit  de  continiuT  la  Inlte! 
L'un  des  deux  commissaires  de  la  Omveiilion 
était  accouru  : on  l’insiiKe,  Dans  riiitcivalle,  le 
conseil  de  guerre  s est  réuni;  et  le  halailimi  de 
la  (dtarente  deserndant  de  ta  citadelle,  s'avance 
sur  la  place  au  )tas  de  charge,  bien  déridé  h pro- 
téger contre  les  violences  de  l'esprit  iHiurgrots 
la  libüi  té  des  déiil>érations.  Mais,  un  ordre  su- 
périeur, arraché  à lu  fnihlessc  <trs  chefs  militai- 
res, ayant  fait  rentrer  cc  bataillon,  la  place  de- 
vint le  tliéütrc  d’un  hideux  désordre.  OueIi|ites 
soldats,  récumedes  régiments,  avaient  été  d'a- 
vanec  gagnes  à la  sédition  : ils  pillent  les  maga- 
sins de  vivres  et  d'habillemeiils.  On  1rs  voyait 
revenir  par  les  rnrs  avec  d'éin)rmes  rhnrgrs  de 
bas,  de  culottes,  de  souliers,  qu'ils  veiidairnl  à 
vil  prix.  Quelques-uns  purlnienl  des  bidonsd’eau- 
dc-vie  cl  de  vin  *. 

Ce  fut  au  milieu  de  celle  anarchie  que  la 
question  de  la  reddition  s'agita  : dchat  plein 
d’angoisse  et  sur  lequel  planait  l'image  île  la 
Convention  coun*oucée1  Quelques  chefs,  parmi 
lesi|uels  Dillon  , colonel  du  87*",  et  le  eoinmaii- 
dant  du  bataillon  de  la  Charente,  rappelèrent  le 
serinent  de  s'ensevelir  sous  les  ruinesdcln  place, 
cl  déclarèrent  que,  si  on  ne  pouvait  In  défen- 
dre, il  fallait  mourir.  D'autres  rejirésenlèrenl 
que,  lorsque  ce  serment  fut  prêté,  une  seule  et 
même  pensée  paraissait  dominer  l'esprit  des  ci- 
toyens, niais  que , depuis  lors,  une  opposition 
aussi  fougueuse  qu’imprévue  s’élali  jiroduile; 
qu'il  s’agissait  conséquemment  de  vaincre  dé- 
sormais et  les  ennemis  et  une  partie  des  hahi- 
lants  ; que  celle  circonslnncc  donnait  à la  situa- 
tion une  face  toute  nouvelle:  que  la  garnison 
avait  ojiposé  à des  forces  supérieures  une  résis- 
tance qui  iiian]uerail  dans  les  annales  des  sièges  ; 
qu'on  avait  assez  fait  pour  la  gloire  et  que  qucl- 
qtic  chose  restait  a faire  pour  riiummiité.  Un 
rapport  du  directeur  du  génie,  Tliolozé,  élabiis- 
sanl  l’impossibilitc  matérielle  de  tenir  six  jours 
de  plus,  Iranclia  la  ((ueslion;  et  il  fut  décide 
qu’en  réponse  à la  somninlion  de  reimcmi  on 
demanderait  les  honneurs  de  la  guerre , In  fa- 
culté d'eimnencr  rnrlillnrie , rengagement  de. 
garantir  la  sûreté  de  tous  les  habitants  .sans  ex- 
ception, l'exemplion  des  eorvées  militaires,  le 
maintien  des  ventes  de  biens  nationaux,  la  cir- 
culation des  assignats.  Trois  commissaires  allé- 
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rciil  porter  ces  conditions  nu  duc  d'York , qui 
débuta  par  leur  dire,  en  riant  : m Ah,  ah  ! mes- 
sieurs ! Et,  si  il  pré*srnt  je  ne  voulais  pas,  moi  ? >• 
11  se  contenta  d'exiger  de  la  garnison  la  pro- 
messe formelle  que , rentrée  en  France,  clic  ne 
servirait  pas  d'un  nn  contre  les  alliés 

Ainsi  SC  termina  cc  siège  mémoriible,  apres 
ciiiqiianle-.six  jours  de  tranchée  ouverte,  et  un 
homhardeineiil  qui  dura  quarante-trois  jours  et 
4|iiRrantc-lrois  nuits  La  place  avait  été  halliic 
par  plus  de  deux  ccni.s  pièces.  On  lui  jeta  qua- 
Ire-vingl-quntrc  mille  boulets  , vingt  mille  obus 
et  quarante* huit  mille  bombes  *.  La  garnison, 
<|tii , nu  cominciicrrnent , s'élevait  à dix  mille 
hommes,  se  trouva  réduite  à moins  du  cinq 
mille  c’est-à-dire  que  In  moitié  de  ces  intré- 
pides soldais  |H‘rirenl  ; et  quant  à ceux  qui  sur- 
véeurcnl,  ils  garilèreril  jusqu'au  dernier  moment 
une  allitudc  liéroïque.  Le  Jour  de  la  sortie  de  la 
ville,  28  juillet,  les  armes  du  bataillon  de  la  Cha- 
rente étalent  nettoyées  comme  pour  un  jour  de 
{Niradc.  Pas  une  maison  que  le  boulet  n’eûl  (ou- 
ciiée.  Les  luiinhcs  aiicantircnt  presque  la  rue  de 
Mons,  la  place  Verte  et  tout  le  voisinage  de 
rhùpital.  Inutile  d'ajouter  que,  de  leur  côte,  les 
assiégeant.s  avaient  beaucoup  soulTcrt  : d'après 
une  confidence  d'im  ufljcicr  anglais  à Ferrand  , 
l'ennenii  ne  perdit  pas  moins  de  vingt  mille 
hommes  ‘. 

La  conduite  du  général  Ferrand  avait  clé  aussi 
patriotiipie  que  vudlniitc,  et  Tholozé  avait  dé- 
ployé des  talents  militaires  du  premier  ordre. 
Cependant  telle  était  l’ombriigeuse  politique  de 
la  Convention,  que,  n étant  pas  morts,  ils  fu- 
rent suspects.  On  envoya  Ferrand  à la  prison  de 
rAhhayc,  Tholozé  à la  maison  du  Luxembourg; 
et  ils  auraient  eu  probablement  n com|>arailre 
devant  le  Irihunal  révolutionnaire,  si  liriez  cl 
Cucliou  de  Lapparent  ne  s’étaicnl  fait  un  devoir 
de  témoigner  bien  haut  en  leur  faveur 

Le  iPJ,  le  duc  d’York  entra  dans  Valcneiemie.^, 
accompagné  du  prince  de  Lnmbcse  ! L’indigne 
munieipalitc  avait  élevé  un  énorme  trophée 
d’armes  à l'invasion,  et  les  rues  apparaissaient 
pavuisées  de  drapeaux  blancs,  avec  celle  inscrip- 
tion : A notre  liUrafenr*!  Le  soir,  comme  le 
duc  était  au  théâtre,  un  acteur  s’avance  , aussi- 
tôt après  le  lever  du  rideau,  cl,  ic  visage  tourne 
vers  la  loge  du  prince  anglais,  coniuiencc  en  hid- 
hii liant  : » Monseigneur...  Votre  Altesse...  Votre 
Altesse...  Munseignenr...  Votre...  » Une  voix  du 
parterre  : ««  Est -ce  que  vous  avez  peur?  » El 
i'nclcitr  de  répliquer  : « Khî  quand  cela  serait? 
Son  Altesse  a fait  peur  à bien  d'autres  ^ » Il 
va  sans  dire  que  celle  scène  d'abominable  et 
sacrilège  bassesse  avait  été  arrangée  d'avance. 

• Prt'eh  Atiton'fur . de...,  p.  63.  — Gay  »le  Vrrmm . «tan» 
tion  Mimrtire  ittr  le/  op^rnlion/  de/  ijenern»x  en  eKe(  Cu/Une 
et  Hiiuehard.  ch.  ti,  p.  ZlC.tlU  que  Im  alliû  |>erilire&l  lieiilc 
mille  liummes  ou  bleescs. 

7 Mi^mnirv  /Ht  fci  upernlian/  mililairr/  de/  gènémnx  en 
ehrf  CutUne  et  Honekard  , par  le  liaron  Guy  de  Veinün. 

Il,  p.  217. 

" /W..  p.  2I(<. 

[ a/M  .p.  2IU. 
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C’était  le  compliment  de  bienvenue  fait  par  les 
royalistes  à Télrangcr.  Voici  comment  I etranger 
y ré))ondit  ; le  lendemain  même,  le  febUmaré' 
clinl  Cohoiirgnnnonçnit  qu*:i  Valenciennes,  ainsi 
qu’a  Condc,  il  prenait  |>ossessinn  de  In  ville,  au 
nom  du  roi  non  maître,  et , de  peur  qu'on  n'en 
donUlt , une  junte,  composée  de  sujets  nnlri- 
ciiicns,  fut  aussitôt  instituée,  et  l'aigle  im|H*'rinlc 
arborée  sur  les  rcmparls  ' !... 

Il.ilons-noiis  d’ajouter  que,  pendant  ce  temps, 
cinq  mille  gnnics  nationaux  républicains  qui, 
accourus  des  villes  voisines,  avaient  eonconrn 
à défendre,  dans  Valenciennes,  le  sol  s.icré, 
nbandonnnient  volontairement  leurs  foyers  do- 
mestiques cl,  unis  à la  garnison,  allaient 
clierclicr  la  mort  pour  ne  pas  perdre  l’Iion- 
neiir. 

La  nouvelle  de  la  rrddilinii  de  Mayence  n’é- 
tait pas  encore  arrivée  ô Paris;  mais  on  y était 
instruit  diqà  de  la  capitulation  de  Coude,  et  l'on 
y tremblait  de  voir  succoml»er  Valenciennes, 
iorsqiic  le  Comité  de  salut  publie  manda  Cus- 
tine. 

L'attitude  équivoque  de  ce  gérjcral,  le  « mé- 
lange incompréhensible  de  vues  très-justes  cl  <lc 
mesures  smau/tèrex^,>*  qui  avait  ma^ué  sa  car- 
rière de  soldat,  son  inaction  prolongée  à l'arniéc 
du  Mord,  les  éloges  imprudents  dont  le  com- 
blaient les  artisans  de  la  guerre  eivjle  et  les  Ci- 
rondins  fugitifs,  leur  confinnec  en  lui  biuile- 
incnt  déclarée  In  IcUre  où  Wimpfen  l’appelait 
n Mon  cher  nuiîlre  » cl  se  montrait  si  assuré 
de  son  eonrnurs,  tout  le  désignait  aux  soupçons 
d'un  parti  ombrageux,  aigri  d'ailleurs  par  l’ex- 
cès des  revers.  Ce  n’est  pas  que  Custiiic  eût  paru 
dis|Nm'  a répondre  aux  sollicilalions  île  Wimp- 
fen;  il  les  avait,  au  rontraire,  repoussées  avec 
nule.ssc,  et  dénoncées  Mais  sa  comluile.  en 
celle  dernière  oecasion,  ne  fui  ntlrilmée  qu’à 
un  calcul  de  prudence.  Aussi  longlempsqu'eulrc 
les  Girondins  et  les  Monlagnanls  la  lutte  avait 
p.irii  douteuse , sa  haine  « l’égard  des  seronds 
s’élail  librement  épnneliéc,  et  la  (hmveiUion  elle- 
même,  prise  dans  son  cn$en>ble,  avait  été  de 
sa  j»arl  l’objel  de  dédains  qu'il  mctinil  une  cou- 
pable jactance  a nnieber  devant  si'S troupes’.  Les 
Montagnards  savaient  cela,  et  ne  lui  tinrent  aii- 
run  compte  d'une  soumission  qui  lui  fui  impu- 
tée 5 faiblesse. 

Lui,  oe|>endnnt,  arrive  il  Paris,  aiïeclanl  beau- 
coup lie  sécurité  cl  portant  la  lèle  liante.  Il  sc 
piTï^eule  au  Palais-Hoynl,  et,  sur  ce  ibéatrc  des 
conciliabules  secrets  du  royalisme,  reçoit  une 


* M/aittire  tur  Ut  of^frntiont  wiUifaim  ç/nér«ux  en 
chef  Cujline  et  HoueharJ , pnr  le  biron  Gny  *lc  Wnion. 
ritan.  M,  p.  319. 

« Jhid.,  n.  31G. 

> Jomiiu-  HitUirt  erili^ue  fl  mltllalre  Jet  ÿuerrei  de  la 
JUtolulion , I.  Il,  Itv.  lit,  fhip.  Il,  p.  iW- 

* MCmoiret  de  RetU  Lcratieur,  l.  I,  cliap.  *t,  p.  331. 

' ibut. 

■ tSid.,  Bitiçraphit  npiverielle. 

î Mrrcier  ilii  RtM-her,  que  «f<  npporU  nvee  |■arf1lêe  «If 
rn  Vrmtfo  mirfiil  à m/me  dr  bifn  ciMiiiniirf 
•vmU  éic  k foiutuilr  de  Cil«lia«,  «Inniie,  ii  ee  «iijrl,  «tes  «leiatU 
corieux  sur  lesquels  nous  aurons  à revenir. 


ovation  *.  On  eût  dit  une  page  de  l'Iiistoire  de 
Dumuuriez  ; et  ec  qui,  iiiallicureusement  pour 
Ciislinc  , compléta  la  ressemblance , c'est  qu’il 
devint,  par  cela  seul  qu’il  élait  suspect  à la  Mon- 
tagne, le  point  de  ralliement  de  raristocratic  *. 
La  France,  à celle  époque,  semblait  toucher  de 
si  près  à sa  ruine , que  beaucoup  eriii^enl  la 
Réiidiilion  à l'agonie.  Aussi  les  royalistes  dé- 
ployaient-ils une  conliaiice  qui  croissait  a cha- 
que nouveau  revers  des  arméc.s.  A peine  Custiiie 
fut-il  à ParU,  qu'ils  l'entourèrent,  et  la  section 
de  la  IhiUe-des-Monlins,  celle  des  Filles-S.'iinl- 
Thomas.sc  pressèrent  autour  de  lui,  comme 
elles  avaient  fait  jadis  autour  de  la  Fayette  et  de 
Dninouriex  Ce  fui  sa  perle. 

A In  séance  <lii  juillet,  Dazire  annonce  que 
Custinc  a paru  la  veille  nu  Palais-Royal,  et  que 
les  habitués  des  tripots  ont  crié  : A ire  Custinc! 
Il  l’accuse  d'avoir  donné  pour  mol  d'ordre:  Con- 
(htrcet,  Paris,  lu  Cojislitntion  Simon  l'inculpe 
à son  tour  pour  avoir  déclaré  insoleminenl  que, 
<«  lorsque  les  décrets  de  la  Convention  lui  dé- 
plaisaient, il  en  faisait  des  |>apilloics  » et  cette 
iocuipalion  s'appuie  siirle  témoignage  du  mini.s* 
Ire  <le  la  guerre.  Danton  dit  que  la  nation  a des 
doutes,  et  qu’il  importe  de  les  éclaircir  promp- 
tement. La  détention  provisoire  de  Custine  à 
l'Ablmye  fut  décrétée 

Siir\  inl  In  nouvelle  <tc  la  reddition  de  .Mayence. 
Rarèrc  se  rend  à la  Convention,  et,  au  nom  du 
Comité  de  .salut  public,  s’exprime  en  ee.s  ter- 
mes : « Nous  venons  de  recevoir  d»“s  nouvel- 
les... qui  ne  serviront  (|u’à  ennainmcrle  courage 
<tes  républicains  ; ils  savent  que  l'empire  de  la 
liberté  nescfondcqne  surdos  revers...  Mayence 
a capitulé,  nu  moment  où  deux  armées  victo- 
rieuses s'nvançaienl  a .son  secours...  Ilouehard, 
après  avoir  délivré  .Mayence,  <lr\ail  prendre  le.s 
.\iilrieliiens  par  derrière,  et  les  forcer  d'évacuer 
les  dépnrlenienls  du  Nord.  Ciislinc  s'est  toujours 
opposé  à celle  expédition,  en  disant  qu'il  ne  fal- 
iait  s'avancer  sur  .M.iyenee  que  vers  le  15  août. 
Ce  général  perfitle  triomphe;  voilà  l’effet  de  ses 
trahisons  : il  voulait  livrer  Valenciennes  cl  Condé 
en  même  temps  que  Mayence.  Nous  avons  ap- 
pris qu'il  exislnil  un  hillei  signé  Custinc , où  il 
ciigngonit  Doyré,  eninmamiaiil  de  Mayence,  à 
livrer  la  place  aux  Prussiens  » Burère  alors 
donne  lecture  d'une  dé|K‘rlic  du  général  llou- 
eliard,  qui  oommamlait  l’armée  de  la  Moselle. 
Ilouehard  pre.ssait  la  Convention  de  faire  arrêter 
stir-lc-elianip  Custinc,  comme  suspect  de  trahi- 
son ; il  ajoutait  : u Sans  scs  inTfidics,  j'étais  avant 

• ffitl.  f^rlem.,  l XXVIII,  p.  393. 

* .Vfm>iirff  de  RtnC  leraitrur,  I.  I,  tbap.  ti,  p.  35fi. 

*»  nid. 

it  • Le  général  Levrnriir  ÿrrivU  qiiflqiic*  Jour*  après  pour 
ii)form«r  k Cuiiveiiliun  i|iic  re  mot  il'or4tr«  avait  été  itoniië 
fn  l'ahuiirc  «le  Ciisiinf.  • 

.Nulc  des  aiilcui's  de  Vffitf.  pitrlem.,  I.  XXVIIi,  p.  392. 

»*  Ibid. 

IV  Séance  de  k Convcnlîaa  du  22  juillet  1793. 

i<  Voyez,  sur  ce  point,  Jomiui,  l.  Il.liv.  Ill,  eb.  «i,  p.  Jgl, 
fl  1rs  W/»».nrrt  lirei  dit  pnpiert  d'un  hnmme  d'£tal.  I.  ||  ] 
».  87-S‘J.  — .Nous  avons  raroulé,  |«.  288,  eummenl  Cusijnè 
aissB  (imidrr  Kraticfori. 
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huit  jours  A Mayence,  el  je  délivrais  la  place.  » 
L'ordre  donné  par  Ciistinc  d'enlever  de  Lille 
soixante  et  seize  pièces  de  canon,  sans  motif  ap- 
préciable, et  une  Ictlrc  de  lui  contenant  ces  mots 
étranges  : * Emmenez  avec  vous  le  plus  de 
Prussiens  que  vous  pourrez  : ce  sont  des  Prus~ 
.vetUf  il  ne  faut  pas  tout  tuer;  quant  aux  Au- 
Iricliiens  et  aux  Hessois,  je  vous  les  abandonne, 
faites  en  chair  » pnté  : > tels  forent  les  documents 
qui  complélèreniraeted'aeeusation  présenté  par 
le  rapporteur  du  Comité  de  satiit  publie.  Les 
lignes  du  billet  qui  précède  rte  rappelaient  que 
trop  les  relations  du  fils  de  Ciislinit  avec  le  duc 
de  Brunswick,  auquel  le  general  fronçais  avait, 
par  une  manœuvre  absolument  inexplicable , 
livré  Francfort  : la  Convention  n'hésita  pas,  et 
Custinc  fut  décrété  d'accusation 

Or,  ce  jour -là  même,  on  l'a  ni , In  ville  de 
Valenciennes,  qu'on  lui  reprochait  aussi  d'avoir 
abandonnée,  capitulait.  A la  vérité,  il  pouvait 
répondre  que , rannée  du  NonI  étant  désorga- 
nisée, son  premier  soin  av.nil  dû  être  d'en  re- 
composer les  débris,  cl  que  la  chance  de  sntivcr 
Valenciennes  ne  valait  pas  le  risque  d'une  grande 
bataille  perdue.  Mais  son  crime,  nux  yeux  de  la 
Convention,  était  moins  dans  sa  circonspection 
que  dans  une  sorte  d’indifférenre  systémniiquc 
qui,  rapprochée  de  sn  eoiuliiile  à l'égard  de  Franc- 
fort, puis  à régnrd  de  Mayence,  éveillait  des 
idées  de  Irniiison.  «Ce  que  je  lui  reproche,  écri- 
vait un  soldat  de  la  dernière  garnison  délaissée, 
c'est  de  n'avoir  point  provoque  un  rapide  ras- 
semblement de  force  par  la  vive  peinture  de 
noire  détresse, qu'il  devait  présumer,  cl  d'avoir, 
au  lieu  de  cela,  endormi  le  peuple  el  l'armée  par 
des  récits  mensongers  sur  nos  vigoureuses  sor- 
ties ; c'est  de  n'avoir  pas  meme  essayé  (ce  dont 
je  suis  sûr)  de  nous  faire  parvenir  de  scs  nou- 
velles; c’est  de  n'avoirélabli  aucuns  signaux  sur 
les  endroits  dont  il  était  maître  cl  que  nous  dé- 
couvrions ; par  exemple,  le  drn)K*au  tricolore  , 
élevé  au  lieu  Saint- Aiiinnd,  eût  confirmé  la 
résolution  du  soldat,  diminué  la  frayeur  des 
citoyens  faibles  et  contenu  l'audace  des  malveil- 
lants » De  fait,  Valenciennes  était  la  troisième 
place  importante  qui  tombait,  après  avoir  compté 
sur  le  voisinage  des  troupes  de  Custinc  cl  sur 
son  secours. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  dernier  événement  ren- 
dait furt  critique  la  }>o$ilion  du  camp  de  César, 
dont  Kilmaine,  à la  suite  du  rappel  de  Ciisline, 
avait  accepté  le  commandement  provisoire;  car 
l'armée  qui  occupait  ce  camp  était  a peine  le 
tiers  de  celle  que  pouvaient  former  les  forces 
réunies  du  duc  d'York  et  de  Cobourg.  Ln  ques- 
tion était  de  savoir  quel  parti  prendrait  l'en- 
nemi. 

Selon  le  plan  adopté  à roaverturc  de  In  cam- 

I Séance  <Je  la  Convenlion  du  tS  juillet  1793. 

* Predt  hitUrriqmedu  tiéçe  df  P'oi^nrtMtneê,  par  un  tolilal 
du  bataillon  de  la  Cbar«ai«,  p.  66,  dans  la  BiMhlMqut  Au- 

ftfn'f  ■«  d4  la  üéro/sMion,  1032-6-7.  ( BrifûA  Muiftm.) 

> Sl4moir*M  HNi  df$  papûrt  d'an  kamwu  dÉlat,  U II. 
p.  54J  et  S«.  ’ 


pagne,  le  prince  de  Cobourg  devait,  marchant  à 
gauche,  aller  s'emparer  de  la  ville  du  Quesnoy, 
tandis  que  le  duc  d'York,  se  dirigeant  à droite, 
irait  assiéger  Dunkerque.  Kt  le  cabinet  de  Lon- 
dres pressait  rcxccution  de  ce  plan.  Mats  le 
prince  de  Cobourg,  qui,  par  là,  aurait  perdu  la 
direction  d'une  grande  partie  des  troupes,  cl  qui 
tenait  à rester  l'arbitre  de  In  guerre,  fit  décider 
qu'on  attaquerait  d'abord  le  camp  de  César,  es- 
pérant détourner  ainsi  les  Anglais  do  l'enlre- 
prisc  sur  Dunkerque  Le  duc  d'York  consentit 
a demander  de  nouveaux  ordres  au  gouverne- 
ment britannique,  et,  en  allendant,  se  mit  on 
marrlir  à le  tète  de  vingt-deux  mille  hommes,  la 
veille  du  jouroè  le  prince  de  Coboiirg  partait  de 
son  camp  de  Hérin.  avec  le  gros  de  l’armée  im- 
périale *. 

Le  camp  de  César,  situé  à cinquante  lieues 
en  avant  de  Paris,  était  la  dernière  défense  de 
la  frontière.  Derrière,  pas  de  réserve  ! Kilmaine, 
averti  qu'il  allait  avoir  toute  l'armée  combinée 
.sur  les  bras  , ne  voulut  jMS  exposer  à une  des- 
Irnclion  presque  certaine  les  seules  forces  qui 
défendissent  le  Nord  : la  retraite  fut  résolue  ; 
et,  sur  l'avis  ouvert  par  l'adjudant  général  Gay 
de  Vernon,  l’mi  se  rangea  à l’idée  de  porter 
l'armée  dernière  la  Scarpe , entre  Douai  et  Ar- 
ras. De  la  sorte  nous  nous  attachions  aux  places 
de  la  Flandre  maritime;  nous  mettions  Lille 
derrière  nous,  et,  comme  nu  camp  de  César, 
non.s  nous  trouvions  protégés  par  deux  places 
fortes  el  un  bon  cours  d'eaii 

Ce  fut  le  8,  dans  la  matinée,  que  la  retraite 
commença.  De  Solcsnics  i\  Cambrai  s'étend  une 
plaine  de  plusieurs  lieues.  La  chaleur  était  ex- 
cessive. Grand  nombre  de  ebcvaiix  périrent. 

Cependant  rarmée  du  duc  d'York  s'avançait 
avec  lenteur,  en  trois  colonnes  que  couvrait  une 
ravalcric  nombreuse  soutenue  de  trente  pièces 
d'artillerie  légère.  Kilmaine , feignant  d’atta- 
quer, lorsquNl  ne  songeait  qu’à  gagner  du  temps, 
s'avance  avec  trois  mille  chevaux  à la  rencontre 
du  prince,  force  les  premiers  régiments  de  l’cn- 
nemi  à se  déployer,  retarde  leur  marche.  Au 
commencement  de  la  soirée,  de  retour  au  quar- 
tier général,  il  ordonne  à l’avant-gardc  de  con- 
tenir l'cnncnii , el  de  prendre  position  de  ma- 
nière à rester  jusqu’au  lendemain  mnitressodu 
passage  de  l'Escaut  en  amont  de  Cambrai.  Mais, 
n'ayant  |ni  ou  su  exécuter  ces  ordres,  la  cava- 
lerie abandonna  sans  résistance  Noyclle,  Mar- 
coing,  Crèvecœur,  el  vint  se  former  n Fonlainc- 
Nolre-Damc,  à la  gnuebc  de  Bourbon 

A rentrée  de  la  nuit,  le  duc  d'York  était  de- 
vant Cambrai.  Sommé  d'en  ouvrir  les  portes,  le 
général  Dcclayc  répond  : <i  Je  ne  sais  pas  inc 
rendre,  mais  je  sais  me  battre.  » Et,  pour  le 
prouver,  il  ordonne  <leux  sorties,  tombe  sur  les 

* Mémoiffê  tiret  é«i  papiert  d'an  homnu  d'Élal,  I.  Il, 
p.S43. 

< Mémoirt  tar  kt  opéraliont  militairtt  dt»  généraux  m 
chef  C'atline  al  Hauckard , par  le  baron  Cajr  de  Vernon , 


LA  VENDÉE  MENACE. 
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Anglais,  leur  tue  une  centaine  d'hommes  et  leur 
prend  un  drapeau 

Le  9,  l'armée  française  continua  son  mouvc' 
ment  de  retraite  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
fermeté.  Deux  bataillons^  s'étant  égaré»,  se  ti- 
rent enveloppés  par  les  Anglais  ; mais  Rilmaine, 
accouru  li  temps,  les  dégagea  : ce  fut  le  seul  épi*- 
mhIc  alarmant  de  la  journée.  Toutefois,  vers  le 
soir,  cc  cri  des  trailrcs  qui  n traversé  toutes  les 
guerres  de  la  Révolution  française , cc  cri  in- 
fAme  de  Sauce  gui  peut  / se  fit  entendre.  Mais, 
grâce  au  ciel , on  n’eut  pas , ct'Uc  fois , à gémir 
des  suites;  et,  le  lendemain  , tO  août , au  mo- 
ment où  Paris  célébrait,  comme  nous  le  racon- 
terons, l’anniversaire  du  renversement  de  la 
royauté,  l'année  du  Nord  occupait  la  position 
fie  Gravelle , ayant  sa  gauche  appuyée  A Douai, 
sa  droite  a Arras,  et  son  front  couvert  par  la 
Scarpe. 


CHAPITRE  VI. 


L\  vcndAr  menace. 


Pris*  «te  CliSlillon  par  W«*lrrmann-  — Inrcinlir».  — Reprise 
de  Chililton. — Muiaere  iie«  pmonitiers  par  le*  Vemleene. 

— CruaiKé  de  Bcrnanl  de  Marixiiy  : maxiiaiilniiié  d*  l.ee-. 
etire.  — Cn)pri4oniteinenl  arbilniire  île  Ros*ijfU'il.  — Wei- 
lertnann  & la  barre.  — Victoire  de  .Marliiriiê-Brianl.  •>- 
iMrouie  de  Vibiei's. .?-|iilri|um  permi  (es  ebrfs  vendéens  ; 
d'Elt>re  généralissime.  — Biron  remplacé  par  Rossignol. 

— Cnroeiére  honorable  de  Rossignol  ; son  niloiirage.  — 
Snndoi  remplacé  par  Tunct|,  à buçon,  — MiHinerie  mîli- 
taire  — Tuneh  vainqueur  é l.ueon.  — Les  hniaillum  de 
Burdraus  refusent  de  servir  pins  lnnsirni|is.  Essai  de 
réroHe  è Nantes.  — Meiiris  Iné  en  dueL  - Fiiléliié  de  Can* 
élans.  — Beeo  devant  la  Coavenliun.  ~ Décret  iriTible.  — 
Mission  de  l'biiipi^euns;  son  voyage  de  Tours  à Niuiles.  — 
Arrivée  de  ta  garnison  de  Maymee  en  Vendée  — On  se  la 
dispute.  — Rivnlilé  entre  Nantes  et  Saunnir.  — l’Iait  pro* 
po^  à Nantes.  — • .Vous  ne  eow/o«#  pmi  rhamlrr  erre  le 
fioiiigmol!  » — Désobéissance  de  Tniicq:  il  est  desliliié, 
et.  le  lendeflinin , vainqueur.  — Ruses  des  prêtres  veit> 
déens.  — Tnnrq  réublidnns  son  cumniandetneni  par  Gou- 
pillrait  Me  Fontenay),  et  Bonidoii  (de  l'Oise  ).  — (Is  des- 
tituent Rossignol  i pourquoi;  la  Convention  annule  leur 
arrêté.  — Lriire  de  Bourdon  ù Rewbcl].  — Boimbui  ivre. 

— ElTurls  drs  Vendéetis  ponrehangrr  leur  révolte  en  guu- 
veniement,  — Prrs|>fCliTe  effrayoïile.  — Lettre  curieuse  de 
Savin.  — ta  viaaigrier  d'Angers;  trait  d'iiéruisme. 


Le  sooifvcmcnl  de  Lyon  et  le.»  revers  essuyés 
aux  frontières  n'étaient  pa.s  les  seuls  soucis  de 
la  République.  Vaincus  devant  Nantes,  mais  non 
écrasés,  les  Vendéens  sc  préparaient  à de  nou- 
veaux combats.  Pour  abattre  cette  gigantesque 
i*évolte,  meme  après  la  mort  de  Calbctincnu,  ii 
restait  H verser  un  fleuve  de  sang. 

Quelques  succès , obtenus  par  les  républi- 
cains, marquèrent  les  premiers  jours  de  juillet. 
De  Pnrtbcnay,  Weslcrmann  avait  poussé  jus- 

i Mémoire  mer  U*  opéralionm  mUiUiree  in  Qénértmi  t* 
rkef  Ctutine  et  Houthmri,  par  lo  baron  de  Cny  de  Vernoii, 
eiiap.  Il,  p.  SS4. 

* Rapport  d«  WoUtrmanii  i Biron , daoi  la  eolIféliAn  de 
.M.  Benjamin  Fillon. 
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qu'au  village  d’AmailInu,  y avait  mi.s  le  feu,  et 
fi’ëtait  emparé  du  chèleau  de  Clisson,  abandonné 
précipitamment  à son  approche.  Le  2 juillet, 
rendant  compte  â Biron  de  ce  facile  exploit,  il 
écrivait  : « Ce  faquin  de  Lcsciire  sc  crovail  en 
sûreté  chez  lui...  Je  ne  l'ai  manqué  que  de  qua- 
tre heures...  Je  verrai  si  je  puis  me  procurer 
des  voitures  pour  conduire  le  mobilier  h Par- 
thenay.  Sinon , mctiblrs  et  diAleau  seront  la 
proie  des  flamme»*.  » Le  jour  même,  il  faisait 
apporter  des  fagots  et  de  la  paille  dans  les  cham* 
hres,  les  greniers,  les  écuries,  la  ferme,  et,  par 
lo  destruction  de  ce  qu’il  appelait  k l’asile  d’un 
monstre  que  l'enfer  a vomi  *,  » inaugurait  en 
Vendée  le  iH'gime  des  incendies. 

Lcscurr,  dans  sa  fuite,  fut  rejoint  pnr  la  Ro- 
chcjaqucloin,  qui,  ne  pouvant  retenir  & Saumur 
scs  pay.sans , pressés  do  revoir  leurs  femmes  et 
leurs  bœufs , avait  dû  renoncer  à garder  celle 
ville  *.  Weslcrmann  avançait  toujours,  sc  diri- 
geant sur  Châtillon.  Les  deux  chefs,  réunis, 
rassemblent  trois  mille  hommes,  et  essayent  de 
défendre  les  hauteurs  du  MouIin-aux-Chcvres, 
mais  en  vain.  Le  poste  est  emporté,  et,  tandis 
que  la  femme  de  Leseure,  avertie  dans  le  châ- 
teau delà  Boulaye  pnr  le  bruit  lointain  du  ca- 
non , s'enfuyait  à travers  champs  déguisée  en 
paysanne  Weslcrmann  courait  s’emparer  de 
Châtillon,  d'où  il  écrivait  au  général  en  chef  : 
« Je  visiterai  les  magasins...  La  Rochcjaqiielein 
cl  Lescurc  avaient  promis  de  promener  aujour- 
d'hui ma  lélc  dans  Châtiilon;  je  brûlerai  leurs 
châteaux.  J'ai  enlevé  le  drapeau  de  l'armée  ca- 
tholique. Il  est  de  talTelas  blanc,  avec  trois  fleurs 
de  lis  d'or.  Je  vous  l'enverrai,  si  mieux  n'aimet 
le  venir  voir  *.  » 

Mais,  pendant  ce  temps,  les  chefs  vendéens 
repousses  de  Nantes  rasscnihiaient  à Chollet  les 
débris  de  la  grande  armée,  et  sc  disposaient 
â reprendre  roffensivc.  Le  5 juillet,  vers  onze 
heures  du  matin,  We.stermanii  était  en  train  de 
]>ercer  un  vieux  fût  de  Horfienti.x,dans  la  maison 
du  receveur  du  district,  lorsqu'il  entendit  tout 
à coup  le  retentissement  du  canon.  En  ce  roo- 
mciit,  scs  troupes,  sur  les  hauteurs  de  Cliâteau- 
Gaillnnl,  vidaient  des  bouteilles,  leurs  amies  en 
faisceaux.Onbol  In  générale.  Weslcrmann  monte 
à cheval,  court  nu  feu.  Il  était  lmp  lard.  Effrayés 
de  .se  voir  nllaqiiés  de  toutes  parts  et  A l'impro- 
vislc  par  les  paysans,  qui  s'élaient  glissés  autour 
d'eux  en  silence,  (es  républicains  roulaient  d<^i, 
calbulcs  les  uns  sur  les  autres  et  péle-méle,  avec 
leurs  canon»,  dans  In  rapide  desecnie  qui  mène 
à Châtiilon.  Wcstennnnii  et  les  renforts  qu'il 
amenait  sont  emportés  par  les  fuyards.  Lut,  le 
sabre  a la  main , sc  fait  jour  à la  tête  de  quel- 
ques centaines  d'Iiommos,  et  gagne  Bressuire, 
au  milieu  des  coups  de  fusil  partis  de  chaque 

* Mémoiret  de  wtéàme  de  fa  Hoehejt^lrin,  ebap.  it, 
p.  <61. 

• nu.,  p,  <65. 

> Rapport  de  Waitermona  A Biron , dans  li  oolirction  de 
M*  Banjtmin  Fillon. 
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village  qii  il  traverse.  Le  lung  de  la  roule,  des 
nuées  de  femmes  vendéennes  s elançaienl  auda- 
cieusement Slip  les  cavaliers  : il  fallnl  en  tuer 
plusieurs  pour  leur  faire  lâelicr  les  rênes  des 
chevaux.  Jamais  désastre  plus  complet.  Un  I 
compta  six  cents  cadavres  de  répuhlicnins  sur 
le  ciieinin  de  Portais,  trois  cents  vers  le  Pin; 
on  en  trouva  un  grand  nombre  au  milieu  des 
prairies,  dans  les  bois.  Aux  fuyards  égarés  en 
quelque  métairie,  la  mort!  car  les  incendies  du 
eh.'Ueaij  de  r.lisson  cl  du  village  d'Amnilloii 
nvaieiil  rendu  le  paysan  furieux.  Les  républi- 
cains perdirent  quatorze  pièces  de  Cîinon,  nom- 
bre de  caissons,  trois  forges  de  campagne,  toutes 
leurs  munitions  de  guerre,  toutes  leurs  provi- 
sions de  iKiucbe.  Wrstermaiiu  se  demandait  eu 
pleurant  ce  qii'étail  devenue  In  belle  légion  avec 
laquelle  il  avait  battu  les  Prussiens 

.Malbeureuseineiil  pour  les  Vendéens,  la 
ernaiilé  de  leurs  veng<‘anees  <iéslionora  leur 
victoire.  Tandis  qu’à  Cbàlilloii  les  chefs  criaient 
aux  réptililieains  de  sc  reniire,  qu’on  ne  leur 
ferait  pas  de  mal,  les  soldais  massncraienl  qui- 
ronqiie  nicltait  bas  les  armes  *.  Il  y eut  nnc  bou- 
eberie  de  prisonniers  , dirigée,  chose  hideuse, 
par  ce  mémo  Rernard  de  Marigny,  dont  les  pro- 
elamations  n’avaient  d'abord  respiré  que  été- 
menec.  La  vue  et  l'odeur  du  sang  lui  avaient 
tellement  porté  à la  tête,  que,  Usenre  nyanl 
xoulu  arrêter  le  carnage,  Marigny,  furieux,  lui 
cria  : « Helire-loi  : que  je  tue  ces  monstres,  ils 
ont  brûlé  ton  diAleau.  >•  Il  fallut  que  le  ma- 
gnanime Lcsciirc  menaeàt  ce  bourreau -gcnlil- 
iininme  île  prendre  la  défense  des  prisonniers 
contre  liii-mémc  L 

W eslermann  ax’nit  donné  plusieurs  sujets  de  l 
plainte.  Aussi  prompt  dan^i  ses  colères  que  té- 
méraire dans  ses  projets,  il  tranrbait  volontiers 
du  des|>ole.  Un  jour  il  (il  iiieUrr  à genoux  de- 
vant l'armée,  et  fut  au  moment  de  faire  fusiller, 
sans  forme  de  proeès , un  vieux  capitaine  dont 
Iniil  le  crime  était  d'avoir  voiiln  sauver  ses  sol- 
dats du  résultat  d’une  fausse  manœuvre  , com- 
mandée sous  l'impression  d'une  fausse  alarme*. 
Hossignoi,  liciilennnt-coionel  de  la  05'  division 
de  gendarmerie,  lui  ayant  été  dénoncé  comme 
auteur  de  certains  propos  « iiiecndinires  » di- 
rigés contre  lui  cl  contre  le  « ci-devant  > lliron, 
il  ordonna  l’arrestation  de  Rossignol,  sans  pren- 
dre le  temps  d'examiner  si  raeciisation  était 
fondée  *.  Ajoutez  à cela  que  la  connancc  que 
Weslormnnn  inspirait  à Biron,  déjà  très-suspect 
lui -mente,  rappelait  celle  que  lui  avait  léinoi- 


gnée  Diimoiirirz  La  déraite  de  ChAlillon,  quoi- 
que précédée  de  quel(|ucs  succès,  venant  combler 
la  mesure,  un  décret  le  traduisit  à la  barre. 

Sur  res  entrefaites,  les  Vendéens  vainqueurs 
appronnenl  que  les  troupes  républicaines  ont 
reçu  l'ordre  d’entrer  en  Vendée  par  les  Ponts- 
de-Cc.  Kl  en  effet,  dès  le  i I juillet,  Bourbolte, 
Richard,  Tnllien  cl  Choudieii  avaient  écrit  d’An- 
gers Il  leurs  collègues  de  Niort  : « Notre  armée 
est  partie  cette  nuit  pour  aller  cliercficr  l'en- 
ixuni.  II  importe  que  la  division  de  Niort  aide 
ce  mouvement  » Mais,  avant  que  cette  divi- 
sion M*  fût  ébranlée,  celle  d'.Vngers,  sous  les 
ordres  du  général  Labnrollère,  |iassait  les  PoiUs- 
de-Céel  venait  camper  à Murligné-Briant.  Douze 
mille  réptiblienins y furent  attaqués,  le  1 S juil- 
let , par  ipiaranle  mille  Vendéens  L'nvaiitiigc 
fut  d'abord  du  célé  de  eeux-cî.  Bonehamps,  In 
Koehejnqiieieiti  et  l.e>cure  cullnitenl  les  avant- 
postes,  et  prcnneiU  vivres,  inuuilions  de  guerre, 
jusqu'aux  sacs.  Mais,  celle  première  nelion  lcr- 
mince,  le  gros  de  l'armée  des  bleus  s'avance  en 
bon  ordre,  et  le  eomltal  recuminenee.  Les  Ven- 
déens, pour  gagner  Marligné,  avaient  eu  à tra- 
verser riH’liers  et  eoleaux  par  uneelinlcur  exces- 
sive. Bionlùl  la  fatigue  les  aeeabla.  Toula  coup, 
sur  la  roule  même  qu'un  île  leurs  ehefs,  Bernard 
de  Miti'iguy,  avait  prise,  à la  tête  d'un  délncbe- 
inenl  de  eavalerie,  pour  aller  tourner  l'ennemi, 
ils  voient  s'élever  un  épais  nuage  de  poussière 
et  sentent  le  soi  feémir  sous  le  galop  des  ebe- 
vaux.  La  peur  les  saisit.  C’clnil  Marigny,  qui , 
s'étant  trompe  de  mule,  revenait.  En  ce  mo- 
ment, Honebamps  est  atteint  d'une  balle  qui  lui 
fracasse  le  coude.  Une  ebarge  vigoureuse  de  trois 
eseadrons  de  bussanls  répiiblienins  fit  le  reste. 
Les  Vendéens  battirent  en  retraite.  Lescure, 
qui,  luunncntc  par  la  suif,  avait  bu  d'une  eau 
corrompue,  sc  Iroitva  mal  : ses  soldats  l'cmimr- 
tèrent  évanoui.  La  nuit  était  survenue.  Les  vain- 
queurs avaient  eu  lmp  à souffrir  de  la  elinleur, 
eux  aussi,  pour  pou>-ser  plus  loin  leur  avan- 
tage. Ils  bivaquèrent  sur  le  rbainp  de  bataille, 
laissant  dans  la  possession  des  voinens  tout  ee 
que  cciix-ei  avaient  pris,  et  nolaïuineal  une 
voilure  qui  contenait  les  rarraiebissements  de 
Sanlerrc.  On  ne  put  savoir  le  nombre  des  morts, 
cachés  pour  la  plupart  dans  les  blés 

Une  chose  à iTin.xrqucr,  c’est  que,  dans  cette 
nelion,  les  liataillons  parisiens  venaient  de  dé- 
ployerla  plus  grande  bravoure  " ; noble  réponse 
à ceux  qui,  p.arec  qu'ils  compUient  parmi  eux 
quelques  traîtres,  leur  nvnicnl  donné  le  Ré- 


t M/moifft  manutrrid  df  .V^rriVr  du  AorAcr,  p.  SU.  — 
Miimmm  de  madame  de  la  Ri<krja<fuetein  , rhap.  i«  , p.  I<>7. 
— l'roclanialion  du  Conseil  su|>ërieur  de  Cliàliiloii,  nui  hubi- 
tniils  du  Fat/$  (onfuù.dans  la  colt^cltoll  de  H.  Beiijaïuiii 
Filinn. 

> Ceci  avoué  par  madame  de  la  Roclirjnquclcin  rllc-ntéme, 
fhap.  *,  p.  167. 
s ihiJ.,  p.  168. 

« l.eUre  des  représenlaals  Goupiilenu  (de  Fontenay) 
Gnupilleau  (de  Monlaii^u),  au  Comité  de  «alul  {uihltr.  en  dair 
du  lô  juillet  (793,  — Culleeiion  de  SI-  Benjamin^illon. 

V La  preuve  qiiVllf  ne  IXait  pas,  r'est  qu'avaiil  même  que 
le  Comité  de  salut  piiblir  eût  annulé  (‘ordre  d‘arrrslalion,  les 
deui  Goopilleau,  ennemis  de  Rossignol,  l'avaient  fait  mettre 


en  liberlé.—lts  l'annoncéreiit  an  Comité  Je  salut  publie  dans 
leur  lettre  du  iSjiiilIel 

* Lettre  îles  repré«entaiil«  du  peuple,  prés  Car  niée  de*  eûtes 
Je  la  Roehelte,  an  Cnmité  de  salut  public.  IM. 

) Culleclion  de  M Benjamin  Fillon. 

* Elirait  de  la  eorrcspoiidanrc  des  générnui  ralholiqiies. 
Iliûi. 

* .Mi'mnirtM  du  general  rurreau.  p.  83. 

Rapport  de  furrenii  et  de  Bourboue.  daté  dn  diamp  de 
bataille.  — .Memoiret  de  madame  de  la  Roehejagueletu,  rb.  i, 
p.  (70et(7l.— • Eltrail  de  la  e»rre«|iniidanre  des  géuéfaui 
des  années  ealboliqiies  et  royales,  dans  la  coUeeliuu  de 
M.  Benjamin  Fillon. 

<t  Rapport  deTurreau  el  Eloiirbollc. 
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tritsant  surnoin  de  hém  de  cinq  eenli  livres. 

Et  qu’il  y eût  dans  l'armée  républicaine  des 
Irailres  salaries  |Mir  le  royalisme,  c’est  ce  dont 
on  n’allait  avoir  que  trop  tôt  la  preuve. 

Menou  était  d’avis  qu’aprèsla  victoire  de  Mar- 
tigné  on  se  portât  sans  retard  sur  Saint*  Lam- 
bert, et  de  lA  sur  Chollet  ' : Labarolière  ayant 
repoussé  ce  plan  ’ et  s’élanl  borné  à occuper  la 
position  de  Vihici's,  les  Vendéens  revinrent  à la 
charge  avec  une  nouvelle  fureur.  Toutes  les  pa- 
roisses du  canton  s’étant  levée»,  le  nombre  des 
paysans , celte  fois,  s'élevait  à cinquante  mille 
Seulement,  par  une  fatalité  singulière,  mil  de 
leurs  généraux  n’était  présent.  D’Elbée  et  Don- 
champs  faisaient  panser  leurs  blessures;  Les- 
cure  et  la  Roclicjaquelein  n'avaient  pas  encore 
quitté  Chollet , où  ils  s’étaient  rendus  en  toute 
hâte  pour  organiser  de  nouveaux  rassemble 
roenls  : de  sorte  que  les  Vendéens  se  trouvèrent 
avoir  pour  tout  général...  un  prêtre.  Il  est  vrai 
que  ce  prêtre,  l’abbé  Bcrnier,  n’avait  de  sa  pro- 
fession que  l'habit.  11  dirigea  le  mouvement  avec 
beaucoup  d’habileté  cl  fiteroire  aux  soldais  que 
leurs  généraux  étaient  là  Quant  à la  bataille, 
il  y eut  peu  de  cliosc  à faire  pour  la  gagner.  Le 
combat  était  engagé  à peine  que,  sur  un  signal 
inyslérieiix,  trois  caissons  à la  fois  prennent  feu 
au  centre  de  l’armée  républicaine , où  leur  ex- 
plosion cause,  un  effroyable  ravage,  et,  au  même 
instant,  le  cri  fatal  de  5aui*e  qui  peut!  s'éle- 
vant du  sein  de  bataillons  éloignes  de  l’ennemi 
de  plus  d’une  demi-lieue,  les  voila  qui  prennent 
la  fuite , sans  avoir  brûlé  une  amorce.  Ces  ex- 
plosions inattendues,  cette  fuite  inexplicable,  les 
clameurs  confuses  qui  l’ont  provoquée  et  qui  l’ac- 
compagnent, jettent  le  (rouble  dans  les  rangs. 
Comme  une  avalanche  roulant  du  haut  des  mon- 
tagnes, la  panique  renverse  et  entraîne  tout. 
On  coupc  traits  de  chevaux  , de  charrois,  d'ar- 
tillerie. Les  uns  sc  perdent  dans  les  bois,  les 
autres  sc  couchent  dans  les  blés,  beaucoup  sc 
débarrassent , pour  mieux  fuir,  de  leur  sac , de 
leur  fusil,  de  leur  giberne.  Menou  est  blessé. 
Bourbotte,  qu’un  officier  pcrGdc  a conduit  seul 
au  milieu  des  colonnes  ennemies,  et  qui  souffre 
encore  d’un  violent  coup  de  crosse  reçu  à la 
télé  dans  la  journée  du  i h,  n'échappa  à la  mort 
qu’en  sautant  de  son  cheval  derrière  une  baie, 
et  Santerre  qu'en  faisant  franchir  au  sien  un 
mur  de  six  pieds.  Il  y eut  peu  d’hommes  tués, 
la  fuite  ayant  prévenu  le  combat  ; mais  le  nom- 
bre des  prisonniers  fut  considérable, et  la  moitié 
de  l'artillerie  républicaine  resta  au  pouvoir  des 
Vendéens.  La  majeure  partie  des  fuyards  reflua 
à Saumur.  Bourbotte  arriva  à Tours  le  soir  du 
19.  V Je  le  reçus  dans  mes  bras,  écrit  Philip- 
peaux,  le  corps  tout  meurtri,  le  visage  ensan- 

* Comple  renilu  i la  ConvcDlion  aallotiale,  par 
peaux,  «itputc  coaini»*aii-e  daua  les  dépurletiicHU  du  Ceutre 
et  de  rOuest. 

* Pliilippeaux  y trouva  matière  d'aeettsaiion  eoiili-e  ce  gé- 
néral. 

* Mémoires  dugénéroi  Turreou.  p.  83. 

* Mém.  de  madame  de  la  Roekejmo^kin,  cliap.  x,  p.  171. 

> Lettre  d«  Hkbard,  Bourlmitc  et  PbiUppeauA  è leurs  cvl- 

ILANC.  — BIST.  Kft  LA  AKV.  T.  11. 


glanlc,  les  vêlements  Imprégnés  d’une  bouc  de 
siieurct  de  poussière, Tàme  brisée  de  douleur.» 
Quant  à Santerre,  les  Vendéens  ne  sc  consolè- 
rent pas  d’avoir  manqué  une  telle  proie.  Sau- 
I terre  avait  présidé  au  supplice  de  leur  roi 
^ Louis  .\VI , cl  ils  s’étaient  promis  de  renfermer 
dans  une  cage  tie  fer*. 

Ce  fut  le  lendemain  de  In  bataille  de  Viliîers 
qu'un  successeur  fut  nommé  à Calhelineau.  De- 
puis longtemps,  mais  plus  particulièrement  de- 
puis lu  prise  de  Saumur,  une  jalousie  sourde  et 
la  rivalité  mal  coulenue  des  prétentions  indivi- 
duelles divisaient  les  chefs  de  rinsurreclion  : 
chacun  se  croyait  digne  du  eomiuandemeiU  su- 
prême et  y aspirait,  à rcxceplion  peut-être  de 
la  Koclipjaquelein,  dont  les  talents  ctaicnl  ceux 
d'un  colonel  de  hussards,  et  qui  n’avait  que 
l'ambition  de  son  vrai  rôle.  Tnimoul , quoique 
le  dernier  venu,  avait  son  titre  de  prince  à met- 
tre dans  la  balance.  De  hautes  qualités  morales 
recommandaient  Lescure.  L'cicclion  de  Calhc- 
iiucau  ic  paysan  avait  ouvert  à Slofflct  d’atti- 
rantes perspectives,  (’liarettc,  chef  d’une  armée 
indépendante  de  la  grande  armée,  était  un  can- 
didat qu'il  semblait  malséant  de  dédaigner  et 
dangereux  d’aigrir.  Mais  c'était  du  côté  de  Bon- 
champs,  et  de  d'Elbée  surtout  que  penchait 
l'opinion.  Aussi  étaient-ils,  l’un  et  l'outre,  de  la 
part  de  leurs  compagnons  d’armes,  l’objet  d’un 
sentiment  d’envie  moins  habile  à se  dissimuler*. 
Dans  cet  étal  de  choses , il  est  probable  que  le 
clioi.Y  d’un  généralissime  eut  amené  de  graves 
conflits,  si  d'Elbée  n'eùl  mis  beaucoup  d'adresse 
et  de  décision  à brusquer  le  dcnoùmenl.  De 
longue  main  il  s'était  étudié  à gagner  les  chefs 
secondaires;  il  avait  fait  à Cliarellc,  à Joly,  à 
Royrand , des  avances  que  les  deux  premiers 
avaient  repoussées,  mais  qui  furent  acceptées 
par  le  troisième.  Sûr  de  cet  appui,  il  assemble 
un  conseil  de  guerre,  cl  insiste  sur  la  nécessité 
de  centraliser  la  direction  des  forces.  Lescure, 
en  ce  moment , était  malade.  Uonebamps  se 
trouvait  reUinii  ii  Jallais  par  sa  blessure.  Stof- 
flet,  que  certaines  préférences  avaient  irrité, 
gai'dait  raltitude  du  dédain.  Cbnrcltc,  fort  loin 
de  là,  savait  à peine  ce  qui  se  passait.  D'Elbée 
lit  seul  l'élection.  Voici  comment  fut  composé 
le  conseil  de  guerre  : D'Elbée , généralissime  ; 
Boncliamps,  Lescure,  Donnissan  et  Royrand, 
généraux  de  division;  Talmoiit  et  Forestier, 
généraux  de  la  cavalerie;  Marigoy  cl  Perrault, 
commandants  de  rarlilleric.  Slofflct , d'abord 
désigné  comme  simple  membre,  reçut  ensuite  le 
grade  de  major  général 

Amer  fut  le  dépit  des  intéressés.  Chnrdle, 
scion  le  témoignage  de  madame  de  la  Rocheja- 
quclein , « trouva  tout  cct  arrangement  de  no- 

lègues  de  .Mort,  dans  la  collection  de  Benjamin  PiUon.  — èf/- 
moiresde  madame  de  ta  Roehejagueleia,  en.  x,  n.  (7X.  — Af^- 
moirts  manuserits  de  Mercier  du  itochcr,  |>.  »0.  — Com|it« 
rendu  de  Phili|>pcoux  è la  CouvcuUoii. 

• iU^moirrj  du  général  Turreau,  Ut.  III.  p.  99. 

? Fiéees  tontre-réeulutionnaires,  publiées  par  Benjamin 
Fillon,  p.  79-81. 
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minntionfi  fort  plaisant  > De  son  lit,  Bon> 
champs  écrivit  au  nouveau  ^éncmlissimc  une 
lettre  lie  félicitations  ironique  Joly  , oublié, 

«t  jura  haine  à la  noblesse  *.  • 

L'élection  de  d’Elbée  marque  la  dulc  du  rap- 
pel de  Biron. 

Il  y avait  déjà  plus  d'un  mois  que  rin.iclion 
du  général  républicain  était  la  soiirre  d'un  mé- 
contentement général  cl  l'objet  des  dénoncia- 
tions les  plus  vives.  Dans  une  lettre  au  Comité 
de  salut  public , les  représentants  du  peuple 
Choiidicii , Tnllien  , Itichard  , Turrenu  et  Bmi- 
choUc  l’accusèrent  d'avoir  ap|>orlé  dans  l'orga- 
nisation de  In  division  de  Niort  une  lenteur  fa- 
tale; de  n'avoir  pas  soutenu  l'avant-garde  de 
cette  division  , avenlurik?  par  Weslermann  , et 
accablée  à Châlillon  d'une  maniéré  si  terrible; 
d’avoir  entretenu  avec  Bordeaux  , depuis  que 
cetto  ville  s'était  déclarée  fédéraliste  , une  cor- 
resporulnncc  suspecte  ; de  s'clrc  livré  contre  les 
généraux  patriotes,  et,  par  exemple,  contre  le  | 
général  Salomon,  à des  insinuations  caloinnieu-  ! 
ses  ; d'ètre  resté  sourd  à toutes  les  sollicitations 
ayant  pour  but  une  diversion  en  fnveiir  de  la 
ville  de  Nantes,  mennccc  *. 

Rien  de  plus  louche  en  effet  que  la  conduite 
de  Biron.  A Niort,  il  passait  son  temps  en  cau- 
series vaines.  Le  soir,  il  moninit  à cheval , et, 
le  chapeau  à la  main,  parcourait  les  rues,  suivi 
d'un  inutile  état-major.  Lui  demandait -on  : 

« Mais  quand  vnus  déciderci-vous  à attaquer  les 
brigands?  » il  répomiait , d'un  ton  léger  : » t'e 
sera  bicnlél  n 11  Ri  cuire  du  pain  pour  huit 
jours,  et  ordonna  de  tenir  prèles  trois  eenls  voi- 
tures, que  réclamaient  les  travaux  de  la  cam- 
pagne. Chacun  le  croyait  ii  la  veille  de  se  mettre 
en  mouvement,  il  n'en  Ht  rien.  Le  pnin  qu'il 
avait  commandé,  et  qui  était  très-beau,  sc  giila  : 
on  fut  obligé  de  le  donnera  un  denier  la  livre 
pour  servir  de  nourriture  aux  pourceaux  *.  Pour 
comble  do  molheur,  il  était  parvenu  à acquérir 
sur  les  deux  commissaires  de  In  Convention  h 
Niort,  Bmirdon  (de  l'Oise)  cl  Goupilleaii  (de 
Fontenay),  un  ascendant  qui  endormnil  leur 
surveillance^.  Qiielqucfois  il  lui  prenait  fantaisie 
de  disparaître  , sans  qu'on  put  savoir  , pendant 
plusieurs  jours , où  il  sc  tenait , ce  qui  faisait 
dire  à Bourdon  (de  l'Oise)  : « Eh  bien , ccri- 
vons-lui-:  A Biron,  dann  Cwiirers  *.  » 

Les  circonstances  en  Vendée  étaient  trop  gra- 
ves pour  que  ce  jeu  fût  toléré  longtemps  : la  Con- 
vention rappela  Biron  elle  remplaça  par  Rossi- 
gnol. 

* Piérf*  rlmp.  t,  p.  17S. 

* Vojrri  CCI  ligue»  cilCcs  par  toaiiame  lie  la  Itocbejaquc- 
icin.  Ibid. 

* Benjamin  Fillon.  Pitm  fantTf-r/rolvIinHonirr*.  p.  81. 

* LeUrc  ilu  t3  juillet  179.1,  dan»  la  mllretinn  <le«  /)'»'»- 

ûriÿinamw  inééiU,  rncwtnbléii  par  Benjamin  Fil- 
lon. 

* Mrmriirft  mmnuMritt  dt>  du  Ri^fker,  p.  Sil.  — 

Mercier  du  Roeber  ^lait  à Niort  à relie  époque,  e(  rnvnil  Dit  im 
tous  lea  jour». 

* Mtmoiret  mmntueriii  de  Mereier  du  Fitrkfr,  p.  tiX. 

^ l.c  ronvenlioniie)  Mnîgnen , Hans  une  leUre  b son  ami 
Goupilleau  (de  Fonlenay),  |ni  reproehe  de  »e  Intsier  jouer 


Le  nouveau  général  était  un  homme  d'habi- 
tudes simples  et  vraiment  répiiblteaincs  ; il  avait 
lieaiicoiip  de  courage,  de  désintéressement , de 
lovante  et  de  modestie  *.  Mais , un  patriotisme 
plus  fougueux  qu'éeloiré  l'ayant  asservi  Tîn- 
iliiencc  d'hommes  qui  ne  le  valaient  pas,  il  avait 
contre  lui  le  caractère  de  son  entourage  et  la 
moralité  équivoque  de  cenx  qui , tels  que  Ron- 
sin,  affectaient  d'ètre  ses  protecteurs.  Il  ne  pos- 
sédait aucun  des  talents  propres  à justifier  son 
clcvalimi  et  à braver  l'envte.  Le  coup  de  forlnne 
qui  le  mettait  si  smrHainemcnt  sur  In  même  ligne 
que  le  comle  de  Cnnrinux  ne  pouvait  manquer 
d'apparaltn*  comme  un  scandale  aux  yeux  des 
ofileiers  r/e  6o««e  maison  , — et  la  République 
en  employait  encore  beaucoup.  — Son  autorité 
risquait  donc,  sinon  irélre  méconnue  ouveiic- 
mrnl,  au  moins  d’élrr  combnllue  sous  main  rt  a 
chaque  instant  contrariée  : c'est  ce  qui  arriva  , 
comme  nous  le  verrons. 

Une  semaine  s'éUrit  à peine  écoulée  depuis 
l'élection  de  d’Rlbéc,  lorsque  Lcscure  reçut  de 
.Monüiigii  une  lettre  où  Royrand  lui  donnait 
de  réeheuses  nouvelles  et  demandait  nssistanre. 
Voici  ce  qui  avait  eu  lieu.  Des  républicains,  dé* 
tnehés  de  la  division  de  Lnçon,  avaient  imaginé 
d’enlever  par  ruse  le  |w>stc  de  Pont-Chnrron.  Ils 
se  déguisent  en  paysans,  et  parviennent  h fran- 
chir la  ligne  de  sentinelles  en  sc  faisant  passer 
pour  des  roj’alisles  pris  par  les  bleus  et  qui  dé- 
sertent. Reçus  sans  défiance,  ils  ne  .sc  déclarè- 
rent qu'en  mettant  le  sabre  à In  main.  Les  Ven- 
déens, n'nyant  pas  le  temps  de  sc  reconnaîli*e, 
prirent  In  fuite  eu  désordre;  Sapinaud  de  la 
Véric,  qui  les  commandait,  fut  égorgé,  elle  jwwle 
resta  aux  républicains 

Le  corps  de  RoiTand  se  trouvait  de  la  sorte 
très-exposé  : les  chefs  de  In  grande  armer,  aver- 
tis, sc  hâtèrent  de  mairhcr  au  secours,  et  ré'so- 
lurcnl  d'oltaqucr  Luçon. 

On  n vu  comment,  dans  une  prérédente  af- 
faire, Snmioz,  général  de  la  division  de  Luron, 
avait  déserté  le  ciiainp  de  hnlaille,  nn  moment 
même  où  ses  officiers  remportaient  la  victoire 
Une  pareille  conduite  ne  pouvant  demeurer  im- 
punie, Tuimj  fut  choisi  pour  loi  succiMer.  H sc 
présente,  cl  voilà  que  les  soldats  volontaires  se 
mutinent.  «Sandoz!  criaicnl-ils  furieux.  Nous 
ne  voulons  que  Snndoz  f n Le  passage  suivant  de 
Mercier  du  Rocher  nous  apprend  de  quels  mo- 
tifs honteux  provenait  cet  enthousiasme  pour  le 
général  destitué  : « Snndoz  faisait  des  sorties  , 
qui  clnicnt  de  vrais  brigandages.  Il  souffrait 

pu'Birca.el,  lui  rcn4«nteoaipl«d«ee qu'on  rn  |«me4  Paria, 
i'nveriit  de  s«  tenir  »ur  m garde».  — GoUacUoii  de  M.  Beu- 
janiin  Fillnn. 

> Mémaifft  nomutfriU  de  Mercier  du  RoeHer,  p.  9Ü. 

* Voy.  Obserraiinut  tur  la  guerre  de  la  f'endte.  par  Nieola» 
Heiilt,  député  de  la  Moaeff* , et  Mémoirre  de  Turrtau . p.  93. 
Ce  dernier  dit  • Je  son  rknt  de  Rossignol , el  jr  mVn  fmii 
gloire.  • 

O*  l.eltre  de  Dnpivtsb  è de  Cboupprs,  dans  la  rallerliun  des 
DorumenU  originaux  et  inédüe.  raà^cmblés  par  M.  Beiijamin 
Fillon. 

O Voye*  le  rhap.  gneew  de  la  f'eni^. 
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qu«,  dins  les  eoromunes  que  les  brigands  n'ha- 
biUient  point,  des  soldats  allassent  enlever  racti- 
Mes  et  bestiaux.  Ce  n'clait,  certes,  pas  un  lienu 
spectacle  que  la  rentrée  de  ces  volontaires  char* 
gés  de  butin  : des  oies,  des  poules  , dos  veaux, 
des  moulons,  étaient  l’oroeruent  de  leur  triom- 
phe, et  rappelaient  assez  bien  ce  qu*on  rapporte 
des  compagnons  de  Romulus,  quand  ils  ren- 
traient dans  Rome,  après  une  incursion  sur  les 
terres  de  leurs  voisins  » Il  est  juste  de  dire 
qu'À  edtéde  ces  pillards  sans  pudeur,  la  troupe 
de  ligne  donnait  l'exemple  de  la  subordination 
ancienne,  et  revint  toujours  de  ces  tristes  expé- 
ditions sans  porter  une  seule  pièce  de  maraude 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'émeute  militaire  excitée  par 
l'installation  de  Tiincq  n'eut  pas  de  suites  sé- 
rieuses , grâce  au  départ  volontaire  de  Sandoz , 
et  la  marche  des  Vendéens  sur  Liiçon  fut  une 
occasion  toute  naturelle  de  fortifier  son  pouvoir 
en  déployant  ses  talents  pour  la  guerre. 

Le  âU  juillet , prévenu  qu'un  des  escadrons 
ennemis  battait  In  campagne,  il  fil  approcher  son 
birac  du  pont  de  Minclaye , où  il  plaça  des  ve- 
dettes , et  ses  troupes  passèrent  la  nuit  sous  les 
armes.  Le  lendemain,  vers  midi,  les  vedettes  se 
replient  sur  le  bivac  : l'ennemi  passait  déjà  le 
pont  et  se  formait  en  colonnes.  Jamais  lutte  ne 
fut  à ce  point  inégale.  Les  Vendéens  , conduits 
par  leurs  plus  vaillants  capitaines  , les  d'Elbée, 
Ics'Ia  Rochcjoquclcin,  les  Lescure,  s'avancaient 
nu  nombre  (levingl-cinq  mille  lK>mmes,etTuncq 
n'avait  guère  à leur  en  opposer  que  deux  mille 
quatre  cents  ’ ; il  n'en  imita  pas  moins  résohi- 
ment  leur  ordre  de  bataille.  La  gendarmerie 
flanquait  scs  colonnes,  dont  des  hussards  du 
il*  régiment  couvraient  les  ailes.  Il  braqua  son 
artillerie  de  manière  ù riposter  à celle  de  l'cn- 
nenii , et  sc  plaça  , avec  son  état-major,  en  ar- 
rière de  son  centre  de  bataille.  Il  courait  risque 
d'étre  tourné  : une  marche  oblique  qu'il  fit  faire 
à son  aile  gauche  le  sauva  de  ce  péril.  Mais,  le 
combat  s'étani  engagé  entre  la  cavalerie  ven- 
déenne et  1rs  hussards  républicains,  ceux-ci 
sont  repoussés.  Au  meme  instant,  un  champ  de 
blés'enibrase  devant  un  bataillon  de  réquisition- 
naires  de  Parlhcnay,  qui,  so  trouvant  au  feu 
pour  la  première  fois,  reculent  épouvantés. 
Tuncq  ordonne  au  commandant  de  la  gendar- 
merio  de  les  ramener  au  combat,  et  de  les  char- 
ger s'ils  refusent.  « C'est  rennemî  qu'il  faut 
charger,  • répond  le  commandant,  et  il  fond , 
à la  tète  des  siens,  sur  les  tirailleurs  ennemis. 
A leur  tour,  les  hussards  se  rallient  et  revien- 
nent à la  charge.  Une  panique,  semblable  à celle 
qui  avait  saisi  les  républicains  k Vihiers,  s'em- 
pare des  Vendéens  z ils  prennent  la  fuite , lais- 
santdcux  mille  des  leurs  sur  le  carreau.  Parmi 
les  prisonniers,  il  y avait  une  jolie  femme  vêtue 

* nsMucriU  d*  Mtrcür  du  JlocA*r,  p.  SOô. 

* 

* tur  la  ÿv^rre  de  la  Vrrtdit . par  un  ancien 
•doiiniitraleur  miliiair*,  cb.  P>  75.  — Mimairti  nuinui- 
eriU  de  Idereûr  d m Jtochif.  p. 

* Mémoiree  mr  la  guerre  de  la  /'end/e,  par  un  nnrirn 


en  amazone  et  un  gentilhomme  nommé  fionillc, 
qu'on  prit  d'abord  pour  le  fameux  Roiiilié  du 
voyage  à Varennes.  Les  Vendéens  doutaient  si 
peu  de  la  victoire,  qu'on  trouva  dans  les  poches 
des  morts  des  billets  de  logement  pour  Lucon  ♦. 

Ainsi  la  guerre  contiminit,  mèlcc  de  succès 
ol  de  rcvA'i'S.  Rien  de  décisif,  et  e’éUit  \k  un  mal 
immense;  car  le.s  forces  de  la  République  ris- 
quaient de  s’épuiser  à couper  les  têtes  de  cette 
hydre  de  Lernc,  d autant  que  la  chute  des  Gi- 
rondins coiilinuail  de  peser  d'un  poids  énorme 
sur  la  Vendée.  Les  bataillons  de  Bordeaux,  qui, 
aux  Sables,  fais.iicnt  la  prinripalc  force  de  la 
division  que  conim.andait  lloulard , déclarèrent 
ncltcmcnl  qu'ils  n'cnlendîiicut  pas  servir  plus 
longtemps.  Les  supplications  de  leur  chef,  le 
souvenir  de  la  gloire  dont  Ils  s'ctaicnl  couverts, 
les  exl)orlali(»ns  nobles  et  louchantes  que  leur 
adressèrent  de  iNiort  les  commissaires  monta- 
gnards , tout  fut  inutile  Ils  s'emportèrent  eu 
plaintes  si  violentes,  cl  leur  licence  devint  si 
contagieuse,  qu'ils  fireiil  consi<(ércr  leur  départ 
comme  une  calamité*  moindre  que  leur  présence. 
U Je  suis  désolé,  > écrivit  le  représentant  du 
peuple  Gaudin  aux  commissaires  scs  collègues, 
U je  suis  désolé  de  voir  ces  Bordelais,  qui  sc  sont 
si  hicn  conduits,  finir  ainsi  leur  carrière  ; mais 
il  faut  qu'ils  parlent , alors  meme  qu'on  pour- 
rait les  retenir  *.  * 

Et  pendant  ce  temps,  sur  un  nuire  point  de 
la  Vendée  d'une  importance  bien  plus  grande 
encore,  à Nantes,  In  faction  girondine  entrait  en 
ré‘voIle  ouverte  contre  la  Convention.  Fiers,  et 
à juste  litre,  de  leur  pari  glorieuse  dans  In  belle 
défense  de  Nantes,  les  Girondins  de  celle  ville 
ne  s'étaient  pas  plutôt  vus  délivrés  des  roya- 
listes, qu'ils  avaient  repris  Iciirlnmenlableguerre 
à la  Montagne.  Les  portes  de  Nantes  outrageu- 
sement fermées  aux  commissaires  de  )n  Conven- 
tion, les  séditieux  arrêtés  de  Rennes  adoptés  par 
l'nutorilé  départciucnlnle,  qu'appuyait  Beysscr; 
le  bataillon  montagnard  de  Meuris  provoqué  par 
la  légion  Nantaise,  composée  de  jeunes  bourgeois 
qui  appartenaient  au  parti  de  la  Gironde  , et  la 
querelle  alioiilissanl  h la  mort  de  l'héroïque 
Meuris,  tue  en  duel , tel  est  le  résumé  de  l’Iiis- 
toire  de  Nantes  pendant  In  première  moitié  du 
mois  de  juillet.  On  ne  peut  prévoir  ce  qui  serait 
avenu,  si  Canclaux,  qui  élnit  alors  a Ancenis, 
eût  consenti  à mettre  sa  signature  au  bas  des 
arrêtés  qui  portaient  celle  de  Bcysscr.  Ilcurou- 
seinent , il  refusa.  Les  Girondins  de  l'adminis- 
tralion  départeraentaie  cssnycrcni  de  se  venger 
de  lui  en  alTamant  les  troupes  qu'il  avait  à An- 
cenis, tellement  qu’il  fallut  leur  envoyer  d'An- 
gers de  l’argent  cl  des  vivres.  Mais  là  fut  le 
terme  de  ces  tristes  exploits.  L'autorilc  dépar- 
tementale, qui  avait  compte  surin  garnison,  fut 

adiuiiii»traleur  militaire,  ch.  ut.  p.  75.  — fd^tnoiret  maaut^ 
criltde  WrrrirrdiA  Riicker.  |t.  225. 

^ LeltcfN  lies  i‘eprés«*aUnli  prés  l'ai-mée  «les  cAlcs  He  la  Ro- 
chelle, au  Coœilc  de  sulat  public,  dans  laeoltccUon  de  X.  Beo* 
janiin  Fillon. 

* l.eiire  de  Gaudin,  iHd. 
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Héçue  dans  son  espoir.  Le  conseil  général  de  la 
commune,  le  district , les  ouvriers,  sc  pronon- 
cèrent contre  ce  qui  nVùt  etc,  apres  tout,  que 
la  guerre  civile  dans  la  guerre  civile.  La  Consli- 
tullon,  annoncée  avec  solennité  aux  hommes  du 
peuple,  fut  acceptée  par  eux  avec  transport  ; et 
ec  fut  Üaeo  lui  > même  qui  alla  témoigner  de  la 
soumission  de  Nantes  à In  Convention,  où  un 
violent  démenti  donné  à Fayau  le  fil  mettre  à 
l'Abbaye  Beysscr  prit  la  fuite,  puis  se  rc- 
trarla 

Mais  la  plaie  ouverte  nux  (lanc.s  de  la  France, 
en  Vendée,  n'en  allait  pas  moins  s'élargissant  et 
s'envenimant.  La  Convention,  exaspérée,  résolut 
d'en  finir,  n'importe  à quel  |>rix  ; et,  le  l**'  août, 
elle  fulmina  un  décret  terrible  : 

« Il  sera  envoyé  en  Vendée,  par  le  ministre 
de  la  guerre, des  matières  combustibles  de  toute 
espèce  pour  incendier  les  bois,  les  taillis  cl  les 
genêts.  — Les  forets  seront  battues,  les  repaires 
des  rebelles  seront  détruits,  les  récoltes  seront 
coupées  par  des  compagnies  d'ouvriers  pour  être 
portées  sur  les  derrières  de  l’armée,  cl  les  bes- 
tiaux seront  saisis.  — Les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards,  seront  conduits  à rintcricur,  où 
il  sera  pourvu  à leur  sûreté  cl  à leur  subsistance, 
arec  tous  les  égards  dus  à riiiimanité 

La  prise  de  Mayence  laissait  disponible  |H)ui* 
l'intérieur  la  garnison  de  cette  ville,  les  articles 
de  la  capitulation  n’ayant  trait  qu'à  l'étranger; 
le  décret  du  fO  août  ordonna  que  la  garnison 
de  Mayence  serait  transportée  en  poste  dans  la 
Vendée  *. 

Le  jour  où  l'on  arrêtait  à Paris  ces  formida- 
bles mesures,  Philippeaux  arrivait  à Nantes,  où 
la  Convention  l'avait  dépêche.  Lui-niémc  a ra- 
conté quel  fut  son  voyage,  et  comment  il  s'en 
allait  de  ville  en  ville,  tendant  la  main  pour  la 
patrie  en  détresse,  cnflammanl  les  cœurs,  et 
recueillant  les  dons  que  le  patriotisme  s'empres- 
sait de  lui  faire;  les  uns  donnaient  de  l’or,  d'au- 
tres leur  sang.  De  Tours  à Nantes,  sa  course  cul 
un  caractère  qu'il  a peint  en  vives  couleurs , cl 
dans  un  récit  où  l'on  croit  voir  revivre  celle 
grande  époque  : i Le  juillet,  je  partis  de 
Tours  avec  Chaux.  Ronsin,qui  Iranciiait  du 
despote,  et  sc  faisait  appeler  r/é/iéraf-mints/rc, 
vint  me  dire  que  les  briganrls  venaient  de  nous 
vaincre  près  des  Ponls  de-Cé,  qu’ils  s’avancaient 
du  cûté  d'Angers,  et  qu’il  serait  téméraire  à nous 
de  nous  nveiitiircr  le  long  de  la  levée,  dont  ils 
avaient  probablement  obstrué  les  issues...  Mais 
je  dis  à Chaux  : ■ Notre  présence  à Angers  peut 
« soustraire  celte  ville  au  péril  qui  la  menace, 
•c  En  suivant  la  levée,  nous  gagnons  cinq  heu- 
•»  res,  décisives  peiil-êlrc.  Le  pis-aller  est  que 
M nous  tombions  an  pouvoir  des  brigands.  Eli 
• bien , dans  ce  cas  ^oici  deux  pistolets  pour 

' Séance  du  lH  août. 

* Vojrct,  tur  le  mouvcroenl  de  ^anle^.  lex  7 et  suttanla 
du  Cottrritr  dp*  niUt  df  la  ff<>cSc//c,  piibtir  par  ici  re]iréscn- 
liQls  du  pcuiiie  Richard.  Choudicu  , BoiirboUe,  Turrcuu  eî 
Tallien. 

* Décret  du  aoiU  1794. 

* Truit  niillioiis  fureui  mil  h la  dUpoiiiion  du  minUlre  de 


e nous  brûler  la  cervelle.  ■ J’ordonnai  au  pos- 
tillon d'aller  Cl)  avant,  l'n  adjudant  du  général 
Duboux,  <{ui  $c  rendait  à Angers,  s’oITre  comme 
éclaireur,  avec  deux  gendarmes.  Nous  voilà  par- 
tis... Nous  passâmes  à deux  ccnls  (oi2>cs  de  l'en- 
nemi... Angers  était  dans  lu  eonstmialion.  Nous 
\imes  toutes  les  boutiques  fermées.  Ou  parlait 
d'évacuer  la  ville.  Je  me  lrnns|)ortc  à la  séance 
des  corps  administratifs.  Les  circonstances  rcii- 
deiil  orateur  : je  prononce  un  discours  brûlant. 
Je  cours  au  Champ  de  Mars,  cl  j'y  fais  prêter 
au  peuple  le  seniuMil  de  s’ensevelir  sous  les 
ruines  de  la  ville.  Les  brigands , qui  s’claieiit 
approchés  à la  distance  d’uu  mille,  furent  ef- 
frayés de  celle  vigoureuse  attitude,  et  se  re- 
pluycrcfil  sur  (es  PonU-dc-Cc,  dont  ils  coupè- 
rent la  première  arche.  Possesseurs  du  château 
qui,  de  la  rive  opposée,  domine  tous  les  bras  de 
la  Luire,  ils  pouvaient  intercepter  nos  convois, 
rt  choisir  le  moment  favorable  pour  surprendre 
Angers;  je  voulus  voir  la  moustache  de  ces  bar- 
bares. J'allai  visiter  leur  position  , accompagné 
de  mon  camarade  Chaux  et  de  l'adjudant.  Nous 
reçûmes,  à In  pointe  du  pont,  plusieurs  bordées, 
dont  une  caressa  mon  panache.  De  braves  ca- 
nonniers m'exhortaient  à moins  exposer  un  re- 
présentant du  peuple.  M Non  , répondis-je,  je 
\eux  être  en  » prcinicrc  ligne.  » El,  m’avançant 
jusque  sur  la  brèche,  je  leur  fis  entonner  l'iiymne 
des  MarseilJais.  Des  charpentiers,  que  j'avais  re- 
quis, s'occupèrent  de  rétablir  le  pont.  L'ardeur 
du  nos  guerriers  était  (clic,  que,  sans  allemire, 
plusieurs  se  jetèrent  à la  nage  ou  gagnèrent  la 
rive  op|)oséc  à l'aiüc  de  longues  écïielles.  Le 
château  fut  pris,  cl  l’on  poursuivit  les  brigHiids 
jusque  sur  les  hauteurs  d'Erigné  ^ » 

Il  est  certain  que  ce  Philippeaux  était  une 
noble  nature,  mais  un  peu  étourdiment  pas- 
sionnée, une  nature  honnête,  mais  trop  prompte 
à accuser,  et  surtout  à étendre  ses  accusations. 
Le  juillet,  quelques  jours  après  la  déroule 
de  Vihiers,  c'est-à-dire  lorsque,  selon  ses  pro- 
pres expressions,  « tout  cœur  républicain  aurait 
dû  élix;  en  deuil,  " il  avait  aperçu,  daii.s  un  char 
fiislucux  escorté  par  cinquante  hussards,  le  gé- 
néral^winistre  Honsin,  assis  on  compagnie  de 
quatre  courtisanes  *;  et  ce  spectacle  l'avait  jus- 
tement révolté.  Mais  celle  première  impression 
le  précipita  sur  une  pente  où  il  ne  sut  pas  se 
retenir;  et  sa  sincérité,  qui  trop  souvent  s’é- 
gara, contribua,  plus  que  toute  autre  chose,  aux 
discordes  intestines  dont  nous  aui'ons  à tracer 
le  tableau. 

Ce  qui  donna  le  signal  de  ces  discordes,  ce 
fut  l’arrivée  en  Vendée  de  dix-huit  mille  hom- 
mes d'excellentes  troupes,  sous  les  ordres  des 
généraux  Aubert  - Dubnyct , Kléber,  Beaupuy, 
llaxo,  Viiueux.  Elles  venaient  d'Allemagne,  où 

la  guerre  |kmii-  rekëriilton  de  eetlc  meture. 

^ (!omple  rendu  & la  CuiiTcntioii  nalioiiale  par  P)nlippe4ux, 

daus  la  BibUoikeifoe  kuloriqtu  de  ta  Rét.ulution,  t082,  (àrUùa 
i>/w«eum.) 

* Cumple  rrml«i  h ta  CoDveslioB  iitlioiule  par  Philipiicaux, 
dans  la  biblioikfijiàe  hùtori^me data  ÜAvtiifwn,  108‘2.  (anïiiA 
.Vuieam.) 


I.A  VENDÉE  MENACE. 


501 


clics  s'ctaientillustréeseo  soutcn.int^à  Mayence^ 
un  des  siegrs  les  plus  opiniâtres  dont  l'Iiisloire 
ait  conserve^  le  souvenir^  et  c’est  pourquoi  on  ne 
le  désigna  plus  en  Vendée  que  sous  le  nom  d’or- 
mée  de  Afoyenc e. 

A qui  la  direction  de  ce  puissant  renfort  7 Tel 
fut,  dès  l’abord,  l’objet  d’un  doute  que  l’esprit 
de  parti  cl  les  rivalités  locales  changèrent  bien» 
tôt  en  un  débat  envenime. 

Envcrrail-on  les  Mayençaù  à Nanles,  pour  y 
faire  partie  de  Tarmée  des  rôles  de  Brest?  Les 
placerait-on  h Saumur  comme  partie  intégrante 
de  l’armée  de  la  Rochelle?  En  d’autres  termes, 
1rs  mettrait-on  sous  le  commandement  du  comte 
Canclaux,  ou  bien  sous  celui  du  plébéien  Ros- 
signol ? 

La  commission  centrale  de  Nantes,  dont  Phi- 
lippeaux  était  l’âme,  embrassa  ardemment  le 
premier  de  ces  deux  partis,  et  In  commission 
centrale  de  Snumur,  coinposco  de  Richard, 
Choudicu,  Bourbotte,  Tallien,  se  prononça  trés- 
résolùmenl  pour  le  second 

De  là  une  défiance  réciproque  cl  des  récrimi- 
nations mutuelles  qui  ne  servirent  que  trop  à 
répandre  l’esprit  d’anarchie.  Appuyé  à Saumur 
par  Rîch.ird,  Choudieu,  Tallien  et  BoiirboUe. , 
mais  combattu  à Nantes  par  Philippeaux,el  dans 
la  eirronscriplion  mémo  desoneommnndcrnenl, 
c'est-à-dire  à Niort,  à Liiçon,  à Fontenay,  par 
les  commissaires  de  la  Convention,  Bourdon  (de 
l’Oise)  et  Goupilleau,  le  malbciircux  Rossignol 
ne  savait  comment  se  faire  obéir.  Méprise  des 
uns,  parce  qu’ils  le  jugeaient  incapable;  odieux 
aux  autres,  parce  que  le  patronage  de  Roiisin  le 
noircissait  à leurs  yeux  ; en  butte  à l’aversion  des 
officiers  nobles,  parce  qu'il  était  du  peuple,  il 
n’était  sorte  de  contr.'iriclé  qu'on  ne  lui  suscitât. 
L’n  mot  avait  fait  fortune,  celui-ci  : « Nous  ne 
voulons  pas  chanter  avec  le  Rossignol  h 

Parmi  les  généraux  ses  subordonnés,  il  y en 
avait  bien  qui,  tels  que  Buulard  , avaient  uiii- 
qiiemcDt  en  vue  l'intérêt  de  la  République  ; mais 
il  y en  avait  aussi  qui  frémissaient  de  voir  au- 
dessus  d'eux  un  homme  auquel  ils  se  croyaient 
supérieurs,  et  de  ce  nombre  était  le  général 
Tuneq,  que  son  succès  du  30  juillet  avait  eni- 
vré, et  que  In  protection  de  Bourdon  (de  l'Oise) 
encourageait  à la  désobéissance.  Un  fait  mon- 
strueux que  Choudieu  révéla  plus  tard  à In  Con- 
vention montre  jusqu'où  allait  le  désordre.  Un 
jour,  eu  l’abseucc  de  Goupilleau  (de  Fontenay  ], 
son  collègue  Bourdon  (de  l'Oise)  prit  un  arrête 
quienjoigiiaitnii  divisionnaircTuncq  de  ne  com- 
muniquer au  général  en  chef  Rossignol  aucuns 

I Voj'n  à rel  éganl  Ifs  (tbierratiuns  sur  Li  ÿuerrt  de  la 
Ftndef,  par  Nirolia  Keniz , par  ordre  de  la  <'an- 

renlian  ; Btbltoih.  hût,  de  ùi  , 104(3, 7-8.  ( Brtlùh 

Mtueum.) 

* M Thirrs.l-  III.  p-  143.  liv  $on  Uùloire  de  la  Be'- 
rotution,  pr(i.etile  Russtgitol  romnie  un  in^raclrur  de  la  dii- 
ripline.  Ce  fui  contre  lin  qu'elle  fut  violée  : tous  le*  «ivctl- 
nienU  qui  .«nnl  «ou»  nos  yeuz  en  foui  foi.  Au  re«lc,  la  partie 
dn  livre  de  N.  Thîer»  qui  coticerue  lu  Vendée  e»l  ai  [Miuvre,  *i 
éconrlér.  «i  plrînr  d'errrar».  qu'il  n'y  a pa»  à *'y  ari'éler. 

* Rapfturidc  Choudieu  sur  ia  Vemiée,  présente  le  IM  plu. 
vi4*c  (6  février  1794).  Voyez  le  .tf<mih'«r,  n«*du  31  plutio*« 


moyens  d'approvisionnement  de  sa  division , ni 
aucun  état  de  situation  de  ses  troupes  ’ ! 

Tant  d’anarchie,  c’clait  la  ruine,  c’était  la 
mort  : Rossignol  en  écrivit  au  ministère  de  la 
guerre,  et,  le  13  août,  Tuneq  fut  destitue. 

Mais,  par  une  coïncidence  heureuse  pour  lui, 
le  lendemain  même,  et  avant  qu’il  eût  été  rem- 
place, quarante  mille  Vendéens,  conduits  par 
d'Elbcc,  ChareUc  , Lcseurc,  la  Rocliejaquelein, 
Royrand,  Marigny,  parurent  soudain  devant 
Limon.  Tuneq,  qui  n’avait  que  huit  mille  sol- 
dats et  cinq  pièces  d'artillerie  volante,  reçoit  les 
assaillants  de  pied  ferme,  les  met  en  déroule, 
leur  tue  quatre  mille  hommes  ^ et  les  poursuit 
jusqu’au  delà  de  Cliantoniiay.  •<  Le  pont  de  Main- 
clnyc,  écrit  Mercier  du  Rocher,  était  encombré 
de  cadavres,  et  les  eaux  du  Lay  apparaissaient 
toutes  rouges  de  sang,  n Etonnés  de  la  grandeur 
de  ce  désastre,  les  chefs  vendéens  s’en  renvoyè- 
rent les  uns  aux  autres  In  responsabilité,  non 
sans  aigreur.  D’Elbéc  reprochait  à Lescure  d'a- 
voir fait  adopter  un  plan  de  bataille  qui  ne  con- 
venait qu'a  des  troupes  de  ligne.  Lescure  re- 
prochait à d’Elbéo  de  n'nvüir  donné  à ses  officiers 
aucune  des  instructions  necessaires , tellement 
que,  pendant  la  bataille,  on  l’avait  entendu  crier 
aux  paysans,  qui  couraient  en  tumulte  sur  l’en- 
nemi : •>  Mes  enfants,  alignez-vous  donc  par-ci, 
par  la,  sur  mon  cheval  *•  Quant  aux  piètres , 
habiles  à profiter  de  tout,  ils  persuadèrent  aux 
paysans  que  l’auteur  de  leur  défaite  était  le  curé 
con.stiliitionnel  de  Lairoux  ; que  ce  curé,  lie  au 
diable  par  un  pacte  abominable,  avait  été  aperçu 
dans  la  plaine,  métamorphosé  en  lièvre,  cl  exa- 
minant la  position  de  l’armée  catholique,  dont 
il  était  allé  rendre  compte  aux  républicains,  »u 
milieu  de  plus  de  deux  cenls  coups  de  fusil  tirés 
sur  lui  sans  l'atlcindrc  ^ 

C’ihnit  la  seconde  victoire  que  Tuneq  rempor- 
tait, et  cela  à quinze  jours  de  ia  première  : Gou- 
pilicau  (de  Fontenay)  et  Bourdon  (de  l’Oise), 
scs  protecteurs,  ne  pouvaient  donc  avoir  un 
meilleur  prétexte  pour  user  en  sa  faveur  du 
droit  provisoire  que  les  rcpi^ésciitants  en  mis- 
sion s'attribuaient  de  faire  et  de  défaire  les  gé- 
néraux ; ils  rétablirent  Tuneq  dans  son  com- 
mandement , et  même  le  nommèrent  général 
divisionnaire  prêts  à destituer  Rossignol  lui- 
méme,si  rocension  se  présentait,  ce  qui  ne  larda 
guère. 

Rossignol,  alors  en  tournée,  étant  arrivé  à 
Fontenay  dans  la  nuit  du  21  au  22  août,  la  mu- 
nicipalilé  le  logea,  lui  cl  sa  suite,  dans  une  mai- 
son dont  le  inailrc  était  absent.  L’entourage  du 

cl  suivniil*. 

* Muilai&e  He  ta  Rortifian^iieieiti  «Itl  quinze  CfnU,  p.  194  de 
ses  Méataim.  nists  le  cnilire  de  quitlre  luille  esl  celui  que 
doimenl  le»  Memoiret  sur  la  f'radee.  pu-  un  u(lmiiii»(ra(eur, 
p.  SU,  en  quoi  le  lèinoignage  de  routeur  »c  IroiiTc  concoider 
lilieralemenl  nvec  celui  de  Mercier  du  Rocher  dan*  sc«  Me> 
Mfftree  mnnueerm.  p.  331. 

V ilémoirei  de  madame  de  la  RorkejaqHelein.  cil.  ii.  p.  (95. 

* Mi'moiret  tnanufrrUi  de  Mereieràn  Rocher. p.  330el331. 

7 hupporl  d«  C.h^tidien  enr  la  Vendée,  présenté  le  18  plu- 
viôse (13  février  17'J4). 
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p;cncrAl  en  clicf  cLiil  fort  inélé.  A cAlé  du  brave 
RoiirboUf,  on  y voyait  lij^tircr  tiii  aneicn  coinc- 
dicn  subitement  transformé  en  oIHcier  supérieur 
par  la  lie  des  clubs,  un  ancien  prêtre  nomme  Ha- 
sard, que  les  jacobins  avaient  cliassé,  cl  Momoro, 
une  des  futures  célébrités  de  la  secte  d'iléberl. 
Suivaient  quelques  fenimcs,  dont  In  plus  jolie, 
nu  dire  des  ennemis  de  UossIkiioI,  partageait  ses 
faveurs  entre  lui  et  BourboUc.  A peine  installés 
dans  la  maison  qui  leur  était  assignée , les  arri- 
vants apprennent  qu  elle  appartient  à un  certain 
Lépinay- Beaumont,  lequel  était  pnssé  du  côte 
des  rebelles.  Les  scellés  avaient  été  apposes  sur 
les  effets  : on  les  brise,  et  colliers,  bijoux,  vête- 
ments des  hommes,  ajustements  des  femmes, 
tout  est  coniisque.  11  en  fut  de  même  d’une  voi- 
lure appartenant  nu  mémo  Lépinny-Uenumonl 
Si  Rossignol  et  Boiirbotte  se  crurent  autorisés 
n confisquer  ces  objets  au  profil  de  la  naliuii, 
c’est  ce  qui  résulte  non-seiilenicnl  de  ce  fait  que 
la  Convention  leurdoima  raison,  quand  l’alTnire 
lui  fut  soumise,  mais  aussi  d'une  lettre  que  Ros- 
signol s’empressa,  le  lendemain,  décrire  à la 
nuinicipalilé , la  prévenant  que,  c'était  imique- 
incnl  pour  fe  serxnce  de  la  Hppubliqiie  <jiril  em- 
menait la  voiture  d'un  irnllre,  reconnu  tel,  et 
parce  que  les  possessions  des  brignnds  étaient 
propriétés natiomtlen.  L’appréciation  eût-elle  été 
erronée,  l'intention  du  moins  était  i-luirc.  Mais, 
soit  que  l’autoritc  locale  se  coiisidéràl  comme 
offensée  par  le  bris  des  scellés  iju’cllc-môinc 
avait  apposés;  soit  que,  prévenue  contre  le  gé- 
néral, elle  allribuAl  cet  acte  à des  motifs  de  co- 
pidilc  déshonnête , elle  fit  grand  bruit  de  1 évé- 
nement. Rossignol,  patriote  d'un  esprit  borne  et 
d'une  ômc  ardente,  était  regardé  comme  un 
homme  capable  d'exécuter  à In  lettre  l’effrayant 
décret  du  août, etlui-ménieavait nourri  celle 
opinion  en  parlant  de  promener  la  flamme  dans 
tout  pays  ouvert  aux  insurgés , après  en  avoir 
retire  blés  et  bestiaux  Mais  quoi!  ce  n'étail 
pas  aux  rclKîlles  seulement  que  s’adressait  une 
menace  de  ce  genre  ; les  républicains  qui  possé- 
daient des  propriétés  en  Vendée  avaient  bien 
quelque  raison  de  prendre  alarme,  eux  aussi; 
et  voilà  ce  que  n’avait  point  as'-ez  considéré  la 
Convention.  Rossignol  ne  pouvait  donc  se  don- 
ner pour  rinstriiiiient  de  la  politique  sam  âge 
que  le  décret  du  1*'  août  avait  inaugurée,  sans 
dévouer  sa  têteaux  furies  ; et  le  premier  prétexte 
dont  on  put  s’armer  contre  lui  dut  paraître  une 
bonne  fortune  au  génie  des  inimitiés  ou  des  ter- 
reurs locales.  Toujours  est-il  qu'à  Fontenay  on 

* Voyez  le  Prorêt-rerltat  de  lu  munieipaliU de  FonleMy, 
(tans  l'^oiivr.'ice  de  Saviiry  , Cutrrê  de$  yenàéeikt  et  dtt 
( himnnt,  t.  M.  cltn|».  t,  |i 

Z Voyrz  (tans  Savaiy,f^tt.-rrr  (fcf dÿi  Cfumant. 
I.  U.chap.  T,  .VJ.  une  iciire  écHleà  ce  sujet  par  Sinion- 
nraii.  alu  tribunal  Jii  district  de  Purtbcaay. 

* Cet  ckcès  de  prcvcnlioii  perce  justpic  dans  le  récit  lir  .Mer- 
cier du  Hocher,  it'oraliitairc  plus  ér|intablc. 

* Savar; . quoi>)aie  «ioicnimeiil  opfM»é  au  pntit  dr  S-tn- 
mur.  comme  mi  l'appela  , ntlcndu  qu'il  élaîl  ne  »a  |ier>nnre 
cnpaKé  dati*  le  parti  de  Âanfes;  i>atary  ne  |K'Ut  aVinféclarr 
lie  hûmer  l’arréié  ale  tionpillcati  (ale  PoniensT  ) rl  de  l!our- 
duu  ( de  ruive),  comme  entaché  «t'evcéi  dv  patnaii  cl  d'iajus- 


criil  ou  on  affcclA 'de  croire  que  ces  hommes, 
étrangers  à la  viile^  a'^  étoirnl  vxmus  que  pour 
la  rançonner  La  <mui»i€ip(ililc  dresse  sur-le- 
champ  proeès-vcrbal , Tonunc  aux  deux  repré- 
sentants en  mission,  Goupillcaii  (de  Fontenay) 
et  Bourdon  (de  l’Oise),  cl  ceux -ci,  si'ance  te- 
nante, fulminent  contre  Rossignol  et  ses  rom- 
plices  un  arreté  qui,  non-seulement  les  destitue, 
mais  les  met  en  état  d’arrc'sUtiou  pour  vol! 

C’était  le  comble  de  l'absurde  *.  Buiirbolle, 
indigné , se  hâta,  en  sa  ((ualilé  de  représentant 
du  peuple,  de  lancer  un  contre -arrêté  qui  mit 
dans  le  plus  cruel  embarras  ceux  à qui  l’exécu- 
tion du  premier  avait  clé  prescrite,  et  il  se  ren- 
dit précipilummcnl  à Paris,  tandis  qu’à  Saumur, 
Hiehnrd  , Cboudieu  et  Uewbell  confiaient  pro- 
visoirement H Snntcrrc  le  commandement  de 
l'armée  des  côtes  de  la  Rocitdic  *. 

Bientôt  averti  du  mauvais  effet  que  sa  con- 
duite avilit  produit  sur  l'esprit  de  Cboudieu,  de 
Rcwbell  et  de  Richard,  Bourdon  (de  l’Oise)  leur 
écrivit  qu’ils  avaient  tort  de  s'intéresser  à dus 
hommes  coupables  d'un  vol,  cl  d'un  vol  avtc 
effraction;  que,  d'après  le  bruit  publie,  Bour- 
botle  avait  pa.s.sé  sa  première  nuit,  à Fontenay, 
dans  les  bras  d'une  courtisane;  que,  si  l'on  vou- 
lait vaincre  les  brigands  royalistes,  il  fallait  se 
munlrer  aussi  estimable  qu'eux.  Il  leriuiiiait  en 
disant  ; « Rcwbell,  tu  es  époux  et  père,  iuge 
cette  cause ‘i  » 

H y avait  peu  de  bonne  foi  en  tout  ceci.  Bour- 
don ( de  rOise  ) dissimulait  une  circonstance  im- 
portante, celle  qui,  précisément,  changeait  le 
caractère  de  l’affaire,  savoir  qu’il  y avait  eu  sim- 
ple cuufiseation  d'effels  considérés,  à tort  ou  à 
raison,  comme  propriétés  noftona/es,  saisis  à c« 
lilrt^,  cl  par  des  hommes  agissant  au  nom  du 
pouvoir  central.  D’un  autre  côté,  à sup|M>scr  que 
le  bruit  publie  n’eût  rien  irivcnlé  sur  le  compte 
de  Bourbotle,  Bourdon  (de  l'Oise)  était  assez 
mal  venu  à prêcher  le  culte  des  bonnes  mœurs, 
lui  qui  se  livrait  avec  fureur  aux  excès  de  la  ta- 
ble, et  que  l'ivresse  fNiussait  à de  vërilablesaccès 
de  démence  : témoin  le  jour  où,  ayant  reçu,  nu 
milieu  des  fumées  du  vin,  la  visite  de  deux  ad- 
miDislruleurs  de  Fontenay,  il  entra  soudain  dans 
un  prodigieux  Ironsporl,  se  prétendit  empoi- 
sonne , ordonna  l'arrcstaliuii  de  scs  deux  liôica, 
et  voulut  qu’un  arrêtât  du  même  coup , comme 
conspirateur,  un  cheval  qui  avait  pris  le  mors 
aux  dents  et  passait  au  galop  sous  scs  fenêtres 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  Convention,  apres  avoir 
entendu  Bourbotle  et  Tnilicn,  n hésita  pas  à ren- 


tire.  ••  l(o3»ij;no],  dil-il,  o’avait  cerUiiienicnl  |>hs  rinlenlion 
de  roler  la  voîtore.  |roi»qQ'il  avait  aimonré  à la  miiaieifHililé 
tju'il  t'emmenait  ptiitr  le  gentre  de  ta  ReftvblüiHe,  • Voyez 
f:tterrtdei  /Vndi'üRx  et  dei  CkoMant,  I.  U,  eti.  ▼,  p.  GO. 

* Cri  .nrrélé  inamurrîl  cet  tous  nos  veut. 

* l.'aijlogra^ihr  tic  celle  lettre  fait  pHrlk  de  la  eoHeetton 

lie  M.  Kiiloii- 

7 Uercicr  du  Itociii-i'  donne  tons  1rs  détails  sur  celle  ridi- 
cole  et  Inmctitabic  liisieire  Les  deux  adininislraleun  en 
qtieilion  sp  noinmaiciit  Houille  cl  MarlitMaii.  De  retour  au- 
(•ic»  de  Ipur»  c«diq;iio.  ils  leur  raronlérenl  avec  doulciip  l'é- 
lran);c  scène.  Ii>>  avaient  bitlli , sur  l'ordre  de  Bourdon  ivre, 
étrrcomliiils  |iit>ds  rl  points  liés  à la  Rochelle. 
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dMà  Rofisignoi  le  commandeinoat.  Suivant  Bour- 
iiotle  \ Je  vrai  motif  de  U destitution  de  Hossi* 
gnoi  était  sa  ferme  volonté  de  mettre  à execution 
le  déeret  du  l'*  août,  crime  impardonnable  aux 
yeux  des  Goupilleau,  qui  avaient  des  propriétés 
en  Vendée.  Le  reproche  était  injuste;  mais,  du 
moins,  BourboUe  n’alla  pas  juscpi'à  s’écrier, 
comme  Tallien  : « Eh  ! que  m’importent,  n moi, 
quelques  pillages  particuliers?  » Hâtons -nous 
d’ajoutcj' que  l'Assemblée  couvrit  de  murmures 
ces  paroles  imprudentes’,  montrant,  de  la  sorte, 
qu'elle  eût  condiiimié  Rossignol,  si  elle  l’eût  jugé 
coupable  de  ce  qui  paraissait  si  simple  à Tallien. 
La  vérité  est  qu  elle  regarda  raccusalion  comitM: 
calomnieuse;  et,  lorsque,  appelé  à la  barre, 
Rossignol  dit  d'une  voix  émue  : « Mon  corps, 
mon  âme , tout  est  à la  patrie,  » les  applaudis- 
sements écialcrent.  Robespierre,  qui  présidait, 
le  félicita  « d'avoir  marche  dans  le  sentier  étroit 
du  patriotisme;  » cl  il  fut  invité  aux  homieurs 
de  la  séance 

Est»il  besoin  dédire  combien  les  misérables 
disputes  qui  agibiieot  le  camp  républicain  pro- 
Gtaienl  â.la  cause  royaliste?  Aussi  les  cliefs  ven- 
déens, quoique  encore  sous  le  poids  de  deux 
défaites,  ne  s'étaicol- ils  jamais  inoiilrés  plus 
eonfîanls  dans  l’avenir.  Proclamation  du  con- 
seil supérieur  de  Chàtillon,  recommandant  aux 
catholiques  la  loléninccdusaulrescullcs,  pourvu 
que  ceux  qui  les  professent  prient  en  secret  cl 
prêtent  serinent  a Louis  XVII  ; — règlement 
sur  le  séquestre  cl  l'administralioii  des  biens  des 
ennemis  du  roi,  de, leurs  fauteurs  ou  complices; 
— règlement  sur  l'organisation  de  Tordre  judi- 
ciaire; — reglement  sur  les  assignats  de  In  pré- 
tendue République  fruttçuûe;  — proclamation 
de  d'Elbée,  exemptant  du  payement  dus  impo- 
sitions jusqu'au  rétablissement  de  la  monnrdiie 
quiconque  se  réunirait  aux  royalistes...  voilà 
par  quelle  série  d'actes  les  chefs  vendéens  ten- 
daient à constituer  en  gouvernement  ce  qui  iTa- 
vail  clé  d’abord  qu’une  révolte  ^ 

Pour  acbever  de  BveUre  de  Tcnsemble  dans 
les  vues  et  de  Tunité  dons  les  projets,  ils  songè- 
rent à une  nouvelle  distribution  de  la  force  armée 
dans  Ic/ia^s  conquis.  Un  règlement  général,  ré- 
digé dans  les  deruiersijoiurs  du  mois  d’août , et 
que  signèrent,  d'une  part,  d'Elbée,  Ubareltc, 
Hoyrand,  Lescurc,  Bonciiamps,  la  Uoolicjuquo- , 
Icin  ; d'autre  part,  Tévûque  d'Agra,  MicJid  De- 1 
sessarts,  Je  cure  fieriiier,  les  prêtres. Brin  cl 
iagault,  contient  les  dispositions  suivantes  : Dé- 
sormais Tubéissaiice  sera  forcée  : — les  conseils 
provisoires  procéderont  au  recenseiiicnl  de  la 
population  sur  toute  la  surface  du  pays  conquis^ , 
depuis  Tagü  de  seixe  ans;  — la  population  en 

* Sfvnee  ilu  38  août  1793.  i 

* S«a»(ir  ilu  SU  auiU  1795.  Voyez  VHist.  pari,  \.  XXVIll , 
p.SOl. 

V IHons  arons  mus  les  yeux  une  IcUre  île  Ü-iigMeii  S Gou- 
|Mile«u,  (|ni  ceiitleti:  cuinbiei)  IXTel  ilc  celle  séauce  fut  fuvu- 
rublr  ià  rios«<igii(>l.  Dans  l'exccs  de  leur  haine  |K)ur  les  matr- 
rtaiMlfz.  |>aniii  lesquels  iU  ratifient  Ru>»i^n<>|,  et  mus  pur  le 
désir  la  synipuihic  qu'eu  niaiiilcs  cii'eona)auri-,> 

lui  Icinui^iia  Kubespici  rc,  lui  ai  hnalilcû  Huitaiii  rl  û tuulcia 
secle  d'Hébert , les  lutcuis  dé  ry/«<»ire  fHirkmriilairr 


clat  de  porter  les  armes  sera  distribuée  en  com- 
pagnies. en  deini-cuinpagnics  cl  escouades;  — 
nu  conseil  militaire  appartiendra  la  nomination 
des  commandants  ; — les  conseils  provisoires  dé- 
signeront aux  düTérents  grades,  sur  la  présenta- 
tion des  chefs  de  la  cuinpaguic  ; — a chaque  divi- 
sion du  pays  conquis  correspondra  un  camp;  — 
nul  ne  pourra  quitter  le  service  sans  perinis- 
sioii  expresse  du  eonimamlant;  — le  service  sc 
fera  dorénavant  à heures  fixes  ; — nul  ne  pourra 
se  faire  remplacer,  si  ce  n'est  par  un  homme  de 
sa  jtaroisse,  auquel  il  devra,  dans  ce  cas,  payer 
vingt-cinq  sols  par  jour^. 

C'était  ûler  à Tinsurreclion  vendéenne  son 
puissant  caractère  d'originalité,  et,  à la  place 
des  libres  allures,  de  la  soumission  volontaire  et 
empressée,  de  Tcicction  démocratique,  de  Ten- 
thnusiasme,  lucllrc  une  lourde  discipline.  Sous 
cc  rapport  donc,  la  valeur  de  Torganisation  nou- 
velle était  pour  le  moins  contestable  ; mais  elle 
annonçait  dans  les  chefs  une  détermination  ré- 
fli  rbie,  des  vues  d'avenir  et  la  volonté  inébran- 
lable d’aller  jusqu’au  bout  : là  était  sa  portée. 

Ainsi,  per}>éUic!lc  alternative  de  victoires  et 
de  défaites,  anarchie  dans  les  autorités  républi- 
caines, soit  militaires,  soit  civiles;  incertitude 
sur  les  moyens  à employer  pouréloulTer  la  ré- 
volte; et,  |>endnnt  cc  temps,  formation  gra- 
duelle d’un  Etat  dans  l'Etat...  Tel  se  présente, 
durant  les  mois  de  juillet  et  août  1793,  Taspcct 
des  choses  en  Vendée. 

Effrayanlc  perspective,  lorsque,  sc  détournant 
de  cc  (liéàlrcde  désolation,  le  regard  sc  promène 
surtoules  nos  frontières  envahies, sur  Lyon  sou- 
levé, sur  le  Midi  en  feuî  pcrpcclive  si  effrayante, 
que,  quel<|iicfois,  les  royalistes  eux-mémes,  en 
y songeant,  sc  sentirent  troublés  jusqu’au  fond 
du  cumr.  » Je  peuse,  » écrivait  un  jour  Saviii, 
lieutenant  de  Charellc,  à Duplessis,  président 
du  comité  provisoire  de  la  Roehe-sur-Yon,  «je 
pense  que  les  Anglais  doivent  avoir  beau  jeu 
dans  Tlndc  et  dans  nos  colonies  d'Amérique.  Il 
faut  que  notre  malheureuse  France  soit  ruinée 
sans  ressource,  si,  (>ar  le  plus  grand  des  ha- 
sards , elle  n'est  pas  dciiicmbréc  cl  ne  devient 
pas  la  proie  do  nos  voisins  ^ !...  » Oui,  plus 
d’nuc  fuis,  elle  leur  apparut,  dans  le  silence  des 
nuits,  cette  imposante  cl  livide  image  de  la  France 
prisonnière  !...  Mais,  la  {ulle  vision  dissipée,  aux 
.preiniei-s  rayons  du  matin,  au  premier  appel  du 
taïuboiir,  au  pt'emicr  coup  de  fusil  daus  les  bois, 
ils  se  levaient  et  couraient  frapper,  les  parrici- 
des ! Oh!  que  serait  devenue  la  France,  si  clic 
iTeûLcu  alurs,  pour  la  défendre  ctla  sauver, des 
àiucvs  (elles  que  Tnnliquitc  n’en  produisit  jamais 
de  plus  grandes  ? l n pauvre  v ion igricr  d’Angers, 

posent,  I-  XXYHt . p.  503,  qii'eii  itéfenilant  Riusignol  (tubes- 
pierre  ■ faiiail  parler  su  |>olitique  rëvoluliuiinaire.ei  iimi  pas 
mie  e»linic  réelir  pour  Vbamme.  • Mais  rbiiloire  tie  se  (ail 
pas  avec.des 

* l'uule»  (es  pièce»  ci-ilrsius  iiiciitiormécs  Iroureiil  Hani 
la ruilceiiuii  de  M.  Benjanrin  Fillon. 

S Oerèglrfiieiitriii'ieux  fait  partielles  /ïoeumenli  orioinaux 
et  ififailf  nus  à iiolre  ili^}>usilum  pur  M.  Henjamia  Fillon. 

* .Vulupraplic  île  Saviii.  /)o>'Nmritfx  ongutanx  et  inrdiU 

nii.'  U iiuln.-  dispiisilùni  par  Fillon. 
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nomme  Gaudin,  n’ayant  à offrir  à h patrie  que 
son  enfant,  le  lui  nvuit  offert,  et  le  jeune  boininc 
servait  dans  l’armée  du  Xord.  Saisi  d'un  irrésis- 
tible désir  de  revoir  son  vieux  père,  il  quitte 
son  bataillon  sans  congé , et  vient  frapper  à la 
porte  de  In  maison  paternelle.  « Qui  est  là?  — 
Votre  fils.  — Vous  mentez  : mon  (ils  est  à la 
frontière,  devant  l’ennemi...  Je  n'ouvre  pas  » 


CHAPITRE  VII, 

SlTnf.ME  EFFORT. 

Dkrel*  réroliilionn*ires,  — PiU  J«Uré  l>>inftni  (tn  pfore 
humaiii.  — Auiloiie  de  Rnbe»|iiprre.  — Son  eolre«ur  avec 
Gorst.  — Lutte  de  Rube«|>ierre  contre  le»  anirchûira.  — 
Fêle  do  tO  uoil.  — Fâmriix  décret  du  23  août  1793:  Icrée 
en  maue-'—Priiede  Har«eiile. — SonreUfion  de  Bordeaux. 
— Tonioii  livré  uux  Anglais  par  iet  roj'alislec.  Bomliar- 
demenl  de  Lyon.  >-  D'Utlion  en  Auvergne.  — Coup  d‘«ril 
ftur  la  rarrtéfe  de  Ciiatiné;  »ouiê»entenl  militaire  réprime 
par  Levasseur.  — Procès  et  mari  de  Custiue.  — Pidiii«|ue 
de  la  ConTention  A IVgard  des  géiiérout.  Prnrncatiuns 
multipliée*  de«  royaliste*.  — Le  |M»nde  sur  la  place  de 
Grève.  — Séance  du  5 septembre  1793.  — CumiitenI  s'ou- 
vrit l’ère  de  la  terreur.  — Série  de  dérreU  révolulinn- 
naires.  — Second  mariage  de  Danton.  — Danlnn  refuse 
d'anlrer  au  Comité  de  saliil  publie.  — Adjunetion  d«  Bil- 
laud - Varenne  et  de  Collot  - d'Ilerbois  au  Comité  de  saint 
publie.  — Les  gens  r^olulionMirts ; les  ^ens  li'rxatnrn: 
les  <7ens  de  ta  àaule  mnitt.  — Réorganisation  do  Comité  de 
Rilrelé  générale.  — Mécanisme  rétuinijunnaire.  — Il  est 
eoneu  cfe  faroD  A imprimer  une  force  et  une  unité  irrésisti- 
bles à l'action  do  Par».  — L'énergie  du  gouveriieaienl  sou- 
tenue par  celle  de  lu  nation. 


Tout  le  Midi  embrasé  ; le  long  dos  frontières, 
les  armées  de  l'Europe  refoulant  la  France  sur 
cllc-mèroc,  rcnvcloppant,  et,  nu  cœur,  une 
guerre  h mort  : l.i  Vendée...  ! C’étail  « en  inoti> 
rir  d’épouvontc.  Mais  les  iioinmes  de  la  Révolu- 
lion  avaient  juré  de  changer  in  face  du  monde, 
ou  de  se  faire  un  tombeau  dans  scs  débris.  L'tdéc 
qu'ils  auraient  à tirer  les  moyens  de  salut  d im 
effroyable  chaos  de  passions  dceliainécs,  d’inté- 
rêts frémissants,  cl  d’ambitions,  et  de  jalousies, 
et  de  haines,  les  trouva  résolus.  Quels  mois  que 
ceux  qui  s'appelleront  dans  rilisloirc  août  et 
septembre  17951  Ils  virent  un  déploiement  de 
volonté  si  terrible,  qu’aujourd'liiii  encore,  a plus 
d'un  dcmi-siccle  de  distance,  rien  que  d‘y  son- 
ger fait  tressaillir. 

Le  26  juillet,  la  Convention  avait  prononcé 
peine  de  mort  contre  lesacca|wrcurs.  Le  l"août, 
dans  une  seule  séance,  sur  le  rapport  de  son 
Comité  de  salut  public,  elle  décréta  : 

Que  les  biens  des  personnes  hors  la  loi  appar- 
tiendraient à la  République; 

Que  ta  reine  serait  jugée; 

Que  les  tombeaux  des  rois,  à Saint- Denis  et 
ailleurs,  .seraient  détruits  ; 
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Que  les  généraux  n'emploieraient  plus  désor- 
mais pour  mots  d'ordre  que  les  noms  des  an- 
ciens républicains  ou  des  martyrs  de  la  liberté. 

Qu'on  arrêterait  sur-le  champ  les  etrangers, 
non  domiciliés  en  France,  nés  sur  un  sol  en- 
nemi ; 

Que,  pour  empêcher  la  sortie  de  ceux  qui  ne 
jiistirieraicnl  pas  d'une  mission  publique,  les 
barrières  de  Paris  seraient  fermées; 

Que  quiconque  aurait  refusé  deux  fois  les  assi- 
gnats en  payement  serait  condamné  à vingt  ans 
do  fers  ; 

Que  nul  ne  placerait  des  fonds  sur  les  ban- 
ques des  pays  étrangers , sous  peine  d’être  dé- 
claré (railre  à la  patrie  ; 

Qu'en  Vendée,  les  forêts  seraient  battues,  les 
récoltes  coupées,  les  bestiaux  saisis,  les  repairc-s 
des  rebelles  livrés  aux  (lamiiics,  et  des  combus- 
tibles de  (onte  espèce  envoyés  par  le  ministre  de 
la  guerre  pour  mettre  le  feu  aux  bois,  aux  tail- 
lis, aux  genêts.  Et  les  femmes,  le.s  enfants,  les 
vieillards?...  On  devait,  après  les  avoir  conduits 
dans  l’intérieur,  pourvoir  à leur  sùi*e(é  comme 
à leur  subsistance,  el  les  traiter  avec  tous  les 
égards  dus  a rtiumanité 

Dans  le  porlefeiiiDc  d'un  Anglais  arrêté  à 
Lille,  ou  avait  trouve  une  longue  liste  de  dé- 
penses corruptrices,  et,  associée  au  nom  de  Pitt, 
la  révélation  d'un  vaste  plan  d’incendie La  com- 
munication de  CCS  pièces  par  Rarcrc  donna  lieu 
au  decret  suivant  : « La  Convention  nationale 
dénonce  à tous  les  peuples , cl  même  au  peuple 
anglais,  la  conduite  lâche,  perfide  et  atroce  du 
gouvernement  britannique,  qui  soudoie  l'assas- 
sinai, le  poison,  l'incendie,  tous  les  crimes,  pour 
le  triomphe  de  la  tyrannie  el  rancanlissemenC 
des  droits  de  l'honmic  *.  » 

Arriva,  quelques  jours  apres,  la  nouvelle  que 
rar.scnal  de  lluningue  venaild  elreinceiidic.  On 
se  rappela  alors  qu'en  moins  d'un  mois. et  coup 
sur  coup,  il  y avait  eu  des  incendies  à Douai,  k 
la  voileric  de  Lorient,  au  château  de  Bayonne  ; 
que  des  explosions  mystérieuses  avaient  eu  lieu 
près  de  Clicmillé  ctSaumur;  que,  pendant  le 
siège  de  Valenciennes,  le  feu  avait  pris  à l'arse- 
nal, dont  le  sous  - directeur,  Monestier,  s'était 
donné  la  iiiorl  : comment  expliquer  cct  étrange 
et  sinistre  concours  d'cvéneinenls  de  même  na- 
ture? On  ouvrit  de  nouveau  le  porlercuilic  de 
l'Anglais;  cl,  au  milieu  des  élans  d'une  indigna- 
tion universelle  , Garnier  licmandn  qu'un  décret 
solennel  proclamât  le  droit  de  chacun  d'assassi- 
ner PiU.  .Mais  Coutlion  combattit  cette  consécra- 
tion de  l'assassinat,  et,  sur  sa  proposition,  l'As- 
scmltléc  se  contenta  de  déclarer  tjuc  PiU  était 
l'cnneini  du  genre  humain 

En  même  temps,  comme  si  la  République, 
pour  vaincre,  ii'cùl  eu  qu'à  le  vouloir  fortemeat, 
Cartcaux  était  chargé  de  rciluirc  .Marseille  avec 
une  poignée  de  soldats,  cl  Dubois-Crancc,  ainsi 
que  nous  l'avons  dît,  recevait  l’ordre  de  mar- 
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rber  sur  Lyon,  « sans  dégarnir  la  frontière  » 
Or  qu  aTait-il  i sa  disposition  ? Cinq  mille  liom- 
mes  de  troupes  qui  jamais  n'avaient  vu  le  feu  , 
douze  pièces  de  canon  è peine,  et  deux  mille 
coups,  an  plus,  à tirer 

N'importe  : il  fallait  aller  en  avant,  et  tnnU 
henr  è qui  hésiterait  ! L’exemple  de  Custine,  qui 
venait  d'élre  décrété  d’arrestation  *,  avertissait 
de  reste  les  généraux  que  le  nioment  approchait 
où  ils  auraient  h choisir  entre  In  victoire  cl  la 
guillotine.  Ils  le  comprirent. 

Mais,  quelque  puissant  que  fut  l'effort,  il  ne 
pouvait  être  décisifqu’è  des  conditions  difficiles 
è réaliser.  Car  il  était  de  nécessité  absolue  que  la 
cendre  des  factions  ahatliies  ne  fût  point  rani- 
mée; que  le  pouvoir  ne  fût  ni  entravé  dans 
rnarchc  ni  troublé  dans  son  iinîlé  d'action  ; que 
les  ressorts  de  la  ninrliine  révolutionnaire  ne 
fussent  point  usés  ou  brisés  par  de  continuelles 
attaques,  soit  contre  la  ennstitutmn,  soit  coiilre 
l'Assemblée  nationale,  soit  contre  les  grands  pa- 
triotes dont  la  République  avait  fait  la  réputation 
et  rnqui  respirait  son  génie  ;c'est-H-dîre  qu’avant 
de  vaincre  le  royalisme  cl  l’étranger  il  y avait  à 
étouffer  les  ressentiments  qui  couvaient  dans  les 
débris  du  parti  girondin,  à contenir  d'une  main 
ferme  le  parti  des  anarchistes , et  è imposer  si- 
lence k l’cnvic.  fille  impure  de  l’esprit  d'égalité. 

Quelle  tâche  à entreprendre!  cl,  dans  son  ac- 
complissement même, quel  péril  I Nul  doute  que 
l'homme  capable  d’en  venir  k bout  ne  le  fût  de 
s’ériger  en  dictateur,  pour  j>eu  que  son  patrio- 
tisme SC  trouvât  inférieur  à sa  puissance. 

Ici  s’ouvre  la  page  la  plus  éclatante  de  l'his- 
toire  de  Robespierre. 

Dans  ses  Mémoires,  Carat  raconte  qu’il  com- 
posa vers  celte  époque  un  écrit  sur  la  situation, 
et  que  le  Comité  de  salut  public,  auquel  il  avait 
offert  de  le  communiquer,  nomma,  pour  en  en- 
tendre la  lecture,  Robespierre  et  Saiiit-Just.  Au 
jour  et  è l’heure  fixés,  Robespierre  et  Garai  se 
trouvent  au  rendez-vous.  .Sainl-Jusl  y manqua. 
La  lecture  commence.  Dès  le  début  de  l'on- 
vrage,  l’auteur  annonçait  à la  République  qu’il 
allait  l’entretenir  des  divisions  de  la  Conven- 
tion, des  catastrophes  qu’elles  avaient  amenées. .. 
« Quelle  catastrophe?  interrompit  Robespierre; 
quant  aux  divisions,  il  n'y  en  a plus,  le  31  mai 
les  a terminées.  » Garai  continue,  parlant  des 
partis,  des  causes  qui  leur  ont  donné  naissance, 
de  leur  esprit  : « Un  parti,  interrompt  encore 
Robespierre,  suppose  un  corrélalif.  Quand  il  y 
en  a un,  il  y en  a nu  moins  deux.  Où  avez-vous 
vu  parmi  nous  des  partis?  Il  n’y  en  a jamais  eu; 
il  y a eu  la  Convention,  et  quelques  conspira- 
teurs. » Carat,  dans  l’excès  de  son  impartialité 
philosophique,  s’etnit  appliqué,  comme  une  es- 
pèce de  devise,  un  emblème  qui  l’avait  frappé 
en  tête  de  la  logique  de  Wolf  : c’clail  une  gra- 

* Vojrtfs  le  chapitre  intitulé  : « £yi>n  $«  ■ 

* Vojex  te  compte  rendu  de  Duboit-Croncé  et  Güultiîer  à 

la  Convention,  i la  «nile  «les  dw  •jfnéml  ttoppfl.  — 

il  y «l  rfneilioii  de  liiiit  mille  r<‘niiit>lllonnoirc'»  armé»  do  pi- 
que» i mais  lli  ne  rejoinnireiil  Dubuis-Craiicé  que  pendant  le 
court  du  tiege. 


SOK 

vure  représentant , au-dessus  de  la  terre  livrée 
aux  orages,  et  dans  la  région  qu'ils  n’atteignent 
point,  un  bras  qui  sort  du  milieu  de  l’espace 
sans  tenir  è aucun  corps , et  auquel  est  suspen- 
due une  balance  dont  les  plateaux  sont  immo- 
biles. H Pourquoi, demanda  Robespierre,  ce  bras 
ne  tient-il  n aucun  corps?  — Pour  représenter 
qu'il  ne  lient  à aucune  passion.  — Nais  tant  pis; 
la  justice  doit  tenir  à la  passion  du  bien  public, 
et  tout  citoyen  doit  rester  attaché  au  corps  de 
la  République.  >•  Ce  que  Garat  répondit  è ces 
belles  paroles,  qu'il  rapporte  sans  avoir  l’air  de 
les  comprendre,  c’est  ce  qu'on  cherche  en  vain 
dans  son  récit.  Suivait  un  passage  où  il  louait 
beaucoup  Robespierre  d’avoir  promis,  dans  un 
de  scs  discours,  d'oublier  toutes  les  offenses  per- 
sonnelles pour  ne  songer  qu’aux  griefs  de  la  Ré- 
publique. Robespierre  écouta  cette  partie  de  la 
lecture,  In  main  posée  sur  ses  yeux,  de  manière 
h cechcr  les  mouvements  de  son  âme.  Quand 
Guraleut  enlicrrmcnl  lu  son  ouvrage,  qui  con- 
tenait un  blâme  sévère  des  scènes  du  2 juin,  Ro- 
bespierre se  leva,  et  d’une  voix  altérée  : •>  Vous 
faites,  (iit-il,  le  procès  à la  Montagne  et  au  31  mai. 
— A la  Montagne?  non  ; au  contraire,  je  la  jus- 
lific  des  inculpations  les  plus  graves  qui  lui  ont 
été  faites  ; et,  quant  au  31  mai,  j’en  dis  ce  que 
j'en  pense. — Vousjelcz  une  torche  allumée  au 
milieu  de  In  République.  On  ne  le  souffrira  pas  *. 

Telle  fut  celle  entrevue.  Garat,  qui  l’a  dé- 
crite , était  l'homme  du  monde  le  moins  propre 
à en  saisir  le  cùtc  vraiment  caractéristique.  A 
propos  des  journées  de  septembre,  et  tout  en  dé- 
clarant qu'il  n’y  avait  eu  aucune  part,  Robes- 
pierre s’élait  écrié  : h La  postérité  que  vous  in- 
voquez, loin  d'élre  épouvantée  du  sang  répandu, 
prononcera  qu’on  a trop  ménagé  le  sang  des 
ennemis  de  la  liberté  \ " Celte  terrible  réminis- 
cence du  dialogue  d'Eucralc  et  de  Sylia,  le  dé- 
daigneux langage  de  Robespierre  touchant  les 
Girondins,  cl  la  conviction  parlai  exprimée  que 
la  guillotine,  s’ils  eussent  été  vainqueurs,  eût 
servi  è consolider  leur  triomphe,  voilà  ce  qui  dut 
naturellement  émouvoir  Garai,  etranger  qu'il 
était  à toutes  les  passions  fortes.  Ce  qui  lui 
échappa,  ce  fut  la  profondeur  d’une  politique 
placée  en  dehors  des  divisions  de  parti,  ardente 
h en  écarter  le  souvenir,  et  fondée  sur  l’unique 
préoccupation  de  ce  qui  était  alors  le  besoin  su- 
prême de  la  France  : l’ordre  et  l’unité. 

Qu’on  suive  la  marche  de  Robespierre  depuis 
la  chute  des  Girondins,  on  verra  que  cette  poli- 
tique fut  la  sienne,  et  qu’il  n’en  eut  point  d'au- 
Ire. 

Le  !)  juin,  commentant  un  rapport  de  Barcre, 
il  prouve  qu’il  faut  absolument  s'abstenir  de  re- 
mettre en  question  la  légitimité  du  31  mai,  afin 
de  ne  pas  réveiller  la  guerre  des  partis  et  l’é- 
terniser 
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HISTOIRE  DE  U RÉVOLUTION. 


Le  li-jiiin,  nu  dub  dee  Jacobins , il  moiilre 
U néoeuité  de  l’union,  el  déclare  que  « son  in- 
tention ne  fut  jnoiais  de  selovcr  contre  les  au- 
torités ooDStiluées  » 

Le  35  du  même  mois,  il  défend  la  ConstiUi- 
lion  nouvelle  contre  Jacques  Roux  et  le  parti 
des  anarchistes  *. 

Le  10  juillet,  il  combat  les  dénonciateurs,  les 
exagérés,  el  demande  justice  pour  Danton 

L'avanl-veüle,  aux  attaques  cluiitCbabul  pour- 
suivait le  Comité  de  salut  public,  il  avait  ré- 
pondu : ••  Le  Comité  a commis  des  fautes,  sans 
doute;  est-ce  à moi  tic  les  dissimuler?  Penche- . 
rai-je  vers  rindulgenee,  moi  qui  crois  qu'on  n'a  | 
pas  «osez  fait  pour  la  patrie  quand  on  n’a  pas; 
tout  fait  ?‘Oui , le  Comité  a commis  des  fautes, 
et  je  veux  les  kii  reprocher  avec  vous.  Mais  il 
serait  impoliliquc,  en  ce  moment,  d’a|q)clcr  la 
défaveur  du  peuple  sur  un  comité  qui  a besoin 
d’élre  investi  de  toute  sa  confionco,  qui  est  ebargé 
do  grands  intérêts , et  dont  la  patrie  attend  de 
grands  secours  *.  » I 

Et,  en  ceci  , ecii’était  point  son  propre  do-  , 
mnine  que  Robespierre  protégeait.  Le  Comité  ' 
de  salut  public,  renouvelé  le  10  juillet,  $c  com- 
posait , à cette  époque , de  Barcre , Hérault  de 
Séclielles,  Jcan-Bon-Sainl-Aiidré,  Ga$;»arin, 
Tliuriot,  Couthon,  .Saint-Jusl,  Robert  Lindet , 
Prieur  de  la  Marne;  el  Robespierre  n'y  fut  ap- 
pelé que  le  37  juillet.  Qu’importait,  d’ailleurs,  sa  | 
présence  au  |>ouvoir?  Sa  force  n'était  point  là  : ' 
elle  était,  et  H le  savait  bien,  dans  l'immense 
autorité  morale  qui  s'altaebail  à son  nom,  dans 
le  respect  que  lui  portaient  les  Jacolnns  cl  dans 
sa  popularité  sans  égale.  Si  donc  il  n’cûl  été 
qu'un  ambitieux  vulgaire,  loin  de  veiller  avcC| 
sollicitude  à ce  qu’on  ne  décriât  point  les  auto- 
rités constituées  et  les  influences  révolutionnai- 
res tndépendaiiles  de  lui,  Robespierre  eût  aidé  à 
ce  mouvement  désorgaiiisnteur,  contre  lequel  on 
n’aurait  pu  bicniél  cherelicr  de  refuge  que  dans 
sa  dictature.  Mais  il  n’était  pas  homme  à jouer, 
sur  un  calcul  d'ambition  personnelle,  les  desti- 
nées de  la  République.  Il  sentit  que,  pour  la 
mettre  en  état  de  tenir  lètc  au  momie  entier, 
ce  n’était  pas  trop  de  l'union  de  tous  les  efforts, 
du  concours  de  tous  les  pouvoirs,  et  il  }>oussa 
son  dévouement  à cette  idée  jusqu’à  faire  vio- 
lence à sa  propre  nature.  On  l’entendit  s'écrier 
amèrement,  lui  dont  la  roideur  était  si  connue  : 

« Un  homme  est  en  place,  il  suffit,  on  le  calom- 
nie^. » Et  il  prêcha  bien  haut  la  eonrianee,  lui 
qui,  sous  la  monarehie,  aTnitcinis  cette  maxime  : 

K La  déffance  est  à la  liberté  ce  que  la  jalousie 
est  à l’amour  » 

Mais,  où  sa  politique  so  déploya  d'une  manière 
ccUtaote,  ce  fut  dans  sa  conduite  à l’égard  de 
Danton, 
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Ce  dernier  ovail  «té  d’avis  qsie  Fon  confiât 
cinquante  millioas  nu  Comité  die  salut  publie, 
transformé  en  gouvernement  provisoire  : cette 
motion  , que  Robespierre  fit  ajourner,  la  trou- 
vant trop  vague’,  devint  une  arme  empoisonnée 
enlre  lcs  maius  des  ennemis  de  Danton,  lis  lui 
imputent  d’allenlcr  à la  souveraineté  du  peuple, 
cl  Vincent  court  le  dénoncer  aux  Jacobins.  Ro- 
bespierre éclata.  Qu’ctait-cc  donc  ? cl  d’où  leur 
venait,  à ces  palriules  d’un  jour,  celte  rage  do 
vouloir  {>crdre  dans  l’esprit  du  peuple  ses  plus 
anciens  amis?  Discrédîler  Danton  l mais  il  fal- 
lait d'abord  prouver  qu'on  le  surpassait  en  ta- 
lent, en  énergie,  cl  que,  plus  que  lui,  on  aimait 
la  République!  Il  continua  sur  ce  ton , flclris- 
saiil  les  dénonciateurs  par  système,  les  apélres 
de  la  désoigaiiisalion , et  les  sommant  de  pro- 
duire leurs  litres.  Ce  Jacques  Roux,  par  exem- 
ple, quels  actes  l’avaient  fait  connaître?  Deux 
actes  horribles!  Il  avait  conseillé  l'égorgeiaeiit 
des  boutiquiers,  parce  qu’ils  vendaient  trop  cher, 
et  provoque  le  rejet  de  la  Constitution , partie 
qu’elle  n’clail  point  sans  défaut.  El  Leclerc,  ce 
jeune  iMinitncauxappareneessi  séduisantes?  On 
n’avait  qu’à  interroger  sur  son  compte  les  pa- 
triotes de  Lyon,  où  il  jouait  le  patriote  pen- 
dant qu’on  y guillolinait  l’infortune  Cbalier  I lis 
se  paraient  néanmoins  du  nom  de  Marat,  ces 
deux  hommes  que  Marat  avait  regardés  comme 
des  émissaires  chargés  par  l’étranger  d’empoi- 
sonner les  sources  de  la  crédulité  publique  ! 
Car,  qu'importe  de  louer  un  mort,  pourvu  qu'on 
puisse  calomnier  les  vivants  *? 

Celle  véJiémenle  sortie,  Robespierre  la  re- 
nouvela , une  semaine  après,  du  haut  de  la  tri- 
bune do  la  Convention,  à l’appui  d’une  réclama- 
tion dont  il  est  probable  que  lui- même  avait 
suggéré  l'idée,  el  qui  fut  présentée  par  la  veuve 
de  Marat.  Il  y était  dit  : 

« Citoyens,  vous  voyez  devant  vous  la  veuve 
de  Marat.  Je  ne  viens  point  vous  detnander  les 
faveurs  que  la'  cupidité  convoRo  ou  que-  réclame 
l'indigenee...  je  viens  vous  demander  justice  des 
nUenlnts  commis  contre  la  mémoire  du  plus  in- 
trépide et  du  plus  outragé  des  défenseurs  du 
peuple...  Des  écrivains  scélérats  usurpent  son 
nom  et  défigurent  ses  principes,  pour  éterniser 
Femptre  des  calomnies  dont  il  fut  victime.  Les 
lâches!  ils  flaltenl  la  douleur  du  peuple  par  son 
éloge;  ils  tracent  quelques  peintures  vraies  des 
maux  de  la  patrie;  ils  dénoncent  quelques  Irai- 
tres  voués  au  mépris...  mais  c’est  pour  diffamer 
ensuite  les  . plus  zélés  défenseurs  que  le  peuple 
ait  conservés  ; c'est  pour  prêcher,  au  nom  de 
Marat,  les  maximes  cxtrnvagantesquc  ses  enne- 
mis lui  ont  prélccs  el  que  toute  sa  conduite  dés- 
avoue î‘ 

C'était  }dus  qu'une  reproduction  des  idées  de 

■ Vo>‘fz,  pfécàtemmeiil,  le  cliepUre  inlilulé  : Débets  tur 
la  gurrrt. 

7 NUI  por/nn..  XXVIII.  p.iOf. 

" Journal  de  la  Mottla-jne,  «•*  67. 

* Vuyrz  le  letleiie  celle  iicliliim  rcprotlnlie  en  entier  «iaiis 
l7/<if.  porfrm.,1.  XXVIII,  p.  431-424. 
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Robespierre  , c*^tait  son  sljte.  Et  la  manoniTrc 
signalée  n'avait  rien  d^imagtnoirc.  Jacques  Le> 
roux  et  Leclerc  y le  premier,  ancien  prêtre,  le 
second,  fils  de  noble,  avaient  effeeti  renient  fonde 
un  journal,  qu'ils  intitulèrent  Ombre  de  Afarat, 
et  où  iis  se  (rasaient  comme  ses  continuateurs, 
quoiqu’ils  y prêchassent  des  doctrines  contraires 
aux  siennes.  On  sc  rappelle  que  Marat  (raussail 
la  passion  de  Tunitc  et  de  la  force  dans  le  pou- 
voir révolutionnaire  jusqu'à  vouloir  un  dicta- 
teur, pourvu  qu’on  lui  mit  un  boulet  au  pied. 
Telle  était  son  image  favorite,  et  il  l'avait  tant 
de  fois  présentée  à ses  lecteurs,  il  avait  tant  in- 
sisté sur  la  nécessité  d'un  chef,  qu'il  s'était  attire 
le  reproche  de  (>réparer  les  voies  au  retour  de 
la  monarchie  *.  Quelle  audace  ne  fallait-il  pas  a 
Leelerc  et  à Jacques  Roux  pour  prétendre  qu’ils 
continuaient  Moral,  quand  leur  principal  otqcl 
était  de  pcrsvndcr  au  peuple  qu'on  devait  * pro- 
scrire toute  espèce  de  gouvernement  ’ ! >•  II  est 
vrai  qu’âfin  de  roRSquer  leur  Jeu,  iis  aiTeetnicrit 
de  rendre  à In  mémoire  de  l'Iiomme  dont  ils  fai- 
saient parler  l'ombre  un  culte  aussi  puéril  que. 
frénétique.  On  en  peut  juger  par  ce  fait,  que,  te  ^ 
club  où  ils  dominaient  ayant  obtenu  que  le  cœur; 
de  Marat  fût  suspendu  à la  voûte,  nul  ne  parut  > 
trouver  trop  fortes  les  paroles  d'un  des  mem- 
bres s'écriant,  les  yeux  élevés  vers  l'urne  : « Res- 
tes précieux  d’un  dieu  * ! ■ 1 

Celte  basse  idoUtrie,  employées  popuIaris<T^ 
l'apostolat  des  anarchistes,  dans  un  moment  où 
la  concentration  de  son  énergie  était  abaolument 
nécessaire  à la  République,  rimfermail  un  dan- 
ger mortel,  et,  s'il  fut  écarté,  la  France  dut  cet 
inafiprëeiable  service  à la  fermeté  de  Robes- 1 
pierre.  [ 

Au  milieu  de  tant  de  secousses,  cl  à la  veille  | 
de  frapperdes  cou|>s  dont  le  retentissement  dure 
encore,  la  France  républicaine  eut  une  de  ces, 
journées  qui,  arrachant  l'Imninie  aux  amertu-| 
mes  du  présent,  lui  donnent  à savourer  d'avanoc  ; 
l’innoeenle  et  calme  ivresse  des  heures  a venir. 

La  Gofistilutioii  de  1703  avait  été  acceptée  > 
|wr  le  peoplc  français  à une  majorité  immense; 
les  envoyés  des  assemblées  primaires  étaient 
venus,  de  tous  les  points  du  pays,  apporter  à la 
capitale  in  sanction  des  dépniiemenls,  et,  selon 
le  mot  de  l'un  d’eux,  « Ihiris  n’étiail  plus  dans  la 
République,  mais  la  Réimbliquc  entière  était 
dans  Paris  *,  » Restait  à consacrer  celle  union;j 
restait  à transfbrmcr  toutes  les  acceptations  |uir-‘ 
(iciilièm  du  nouveau  contrat  sodnl  en  une  ac- 
ceptation générale  ; et , pour  raccomplissemcnl 
de  celle  auguste  cérémonie,  le  10  août  avait  été 
choisi. 

Ah!  elle  dut  être  la  source  d’émotions  sa-, 
erées,  ecite  fête  du  10  août  1793,  telle  que  le  i 
génie  de  David  l'ordonna , et  (elle  que  la  rap-  ' 
porte  un  procès-verbal  où,  à chaque  ligne,  pal- 
pite l’éme  de  ces  temps  héroïques.  Ou  n’y  vil 

* VAves  U «énnre  4n  dkbiti'Ê  Jaroltlni,  do  SI  nmi  179:2.  — 
Le  n"  l)(H8  >iu  Patriolf  françati. 

S Voyei  la  ptéiitlon  de  U veuTe  d«  Marat. 

> Vojrex  IHUtoire  pariem.,  I.  XXVIll,  p.  393.  — La  eéré* 


niiHe  parade  vaine,  pas  do  broderies  sedétoebont 
çà  et  là  sur  un  ensemble  de  koillons,  pas  d'esca- 
drons lancés  au  travers  d’un  troupeau  d'hom- 
mes, (ras  de  panaches  fiollant  sur  les  casques,  pas 
de  baïonnettes  prêles  à s'abaissrr,  (»as  de  sabres 
nus,  rien  de  ce  qui  charme  l’imlracillité  d'un 
peuple  enfant  et  de  sa  dégradation  même  lui 
conqrase  un  spectacle. 

La  fêle  s'ouvrit, aux  premiers  rayons  du  jour, 
sur  les  ruines  de  la  ünslille,  par  un  hymne  à la 
Nature,  et  sc  termina  au  Champ  de  Mars,  dans 
les  spicndcursdu  soleil  eouclionl,aulourde l'au- 
tel de  U Patrie,  par  un  serment  sublime. 

Tout  y fut  symbole  de  paix  , de  fraicmité  et 
d'amour.  Promenés  sur  un  plateau  roulant,  les 
élèves  de  l’Institution  des  aveugles  y rappelè- 
rent le  malheur  honoré  et  consolé.  La  Républi- 
que y convia  les  enfants  trouvés,  ses  enfants. 
Les  insignes  du  travail  s y montrèrent  avec 
fierté.  L'histoire  de  Bllon  cl  de  Cléobls,  racoQ- 
tcc  par  Hérodote  d'une  inHiiicrc  si  touchante, 
s'y  reproduisit  dans  le  tableau  de  jeunes  garçons 
attelés  à la  charrue  qui  portait  leurs  vieux  pa- 
rents; cl  en  souvenir  de  l'imporlafiec  qu'atta- 
chnienl  à ragricuUupc  les  législalcups  des  an- 
ciennes républiques , chaque  représentant  du 
peuple  fut  fl(>crçu  tenant  à la  mnin  un  bouquet 
d’épis  de  blé  et  de  fruits. 

Nul  étalage  de  vanité  dans  les  costumes,  nulle 
distinction  de  rangs  dans  l'ordre  de  la  marche. 
Perdus  nu  sein  de  In  foule,  les  dignitaires  de  la 
commune,  les  juges,  marchaient  les  égaux  du 
tisserand  ou  du  forgeron  ; et  l'écharpc  des  pre- 
miers, 1rs  plumets  noirs  des  seconds,  ne  servaient 
qu’à  rendre  plus  frappant  cet  hommage  à Téga- 
lilé. 

Pour  In  conquérir,  quede  oombaU  livrés  déjà, 
et  à livrer  encore  ! Mnis  on  avait  eu  soin  d'écar- 
ter toute  image  sombre.  Le  fer  des  piques  ne 
brillait,  aux  mains  des  fédérés  de  départements, 
que  masqué  sous  des  branelies  d’olivier.  Si  la 
bannière  des  Jacobins  représentait  un  ceJI  ou- 
vert sur  des  nuages,  cet  mil  perçant  ne  les  péné- 
trait que  pour  les  dissiper.  Il  n'était  pasjoaqu'à 
la  place  où  coula  le  sangd'un  roi  qu’on  n'eût  fait 
disparaître  sous  une  colossale  statue  de  la  Li- 
berté, dans  les  plis  de  laquelle  il  arriva  que  deux 
colombes  échappées  trouvèrent  asile. 

Montaigne  a dit  : •<  Votre  mort  est  une  pièce 
de  la  vie  du  monde.  » A combien  plus  forto  rai- 
son est -elle  une  pièce  de  la  vie  du  monde,  la 
mort  qui  ajoute  au  dmnainc  de  la  vérité  cl  de 
la  justice!  Pourquoi  pleurer  les  martyrs  d'une 
bonne  cause?  C'est  les  plaindre  d'avoir  boatsOnup 
vécu.  Dans  lu  féle  du  10  août  1793,  la  Républi- 
que ne  commit  (ms  cette  erreur.  De  Turnequi 
contenait  la  cendre  de  ses  martyrs , elle  écarta 
les  cyprès.  Aux  héros  (>our  jamais  endormis, 
elle  avait  réservé  les  joies  du  triomphe.  Elle  les 
invoqua,  le  front  couronné  de  fleurs  et  au  bruit 

monie  Avoit  ru  lirii  le  SSJuillrl  1793. 

* Adrr**e  lue  auv  Jicobiu»,  le  7 aoiU  1793,  par  Royer, 
curé  contUlatioaucl  drCbA1ona-sur*Saôac. 
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ét»  rAnfflres  ; noble  mAnière  d'inviter  à U i^g^- 
néretion  d'un  grand  peuple  les  mènes  de  ceux 
^ui  ëtaient  cnirésdftns  rimmortalité  par  la  mort  f 

Après  diverses  stations,  dont  chacune  donna 
lieu  à quelque  cérémonie  caractéristique,  le 
cortège , qui  se  comifosail  de  près  d'un  inditon 
d’hommes,  arriva  au  Champ  de  Mars,  où  devait 
être  publié  le  recensement  des  votes  des  assem- 
blées primaires.  Là,  du  point  le  plus  élevé  de 
l'autel  de  la  Patrie,  Hérault  de  Séchcllcs,  prési- 
dent de  la  Convention , prononça  ces  paroles  : 
■ Français,  vos  mandataires  ont  interrogé  <lans 
quatrc-vingUscpl  départements  votre  raison  cl 
votre  conscience,  et  qunlrc-vingl-sept  dcpurlc- 
menls  ont  accepté  l'acte  constitutionnel.  Jamais 
vceu  plus  unanime  n'a  organisé  une  république 
plus  grande  et  pins  populaire.  H y a un  an, 
notre  territoire  était  occupé  par  rcitnenii  : nous 
proclamâmes  la  Ré)nibliqitc,  et  nous  fûmes  vain- 
queurs. Maintenant,  landisqiie  nous  constituons 
la  France,  l'Europe  l'attaque  de  toutes  parts  ; jii- 
ronsdedéfendre  la  Constitution  jusqu'à  la  mort. 
La  République  est  éternelle  ! » 

A ces  mots,  un  cri  formidable,  pousse  par 
huit  cent  mille  voix,  monta  vers  le  ciel  ; le  canon 
tonna;  en  signe  de  l’indivisibilité  de  la  Hépiiiili- 
que,  un  ruban  aux  couleurs  de  la  nation  réunit  en 
lin  seul  faisceau  les  piques  que  les  qiialrc-vingt- 
sepC  commissaires  dcsdépnrlements  avaient  por* 
téesdurant  la  marche,  et  In  Conslitulion  de  f79ô 
fut  proclamée  comme  le  pmnîtT  pacte  social  qui 
fût,  depuis  l'origine  du  monde,  fondé  la  liberté 
sur  l'égalité,  cl  fait  un  dogme  politique  de  la 
fraternité  humaine  '. 

Le  lendemain,  In  Révolution  reprenait  sa 
course  ardente.  Un  inonient,  toutefois,  la  Con- 
vention parut  défaillir;  soit  désir  secret  de  fuir 
une  responsabilité  trop  loitnlc,  soit  surprise,  tin 
moment  elle  prêta  rorcille  à Lacroix,  qui  l’invi- 
lail  à déclarer  sa  mission  fîiiic  cl  a laisser  à d'au- 
tres le  soin  d’achever  son  œuvre.  Mais  au  club 
des  Jacobins  celte  dangereuse  et  pusillanime 
idée  fut  si  puissamment  combattue  par  Robes- 
pierre* , qirellc  n’cul  pas  do  suites.  Faire  un 
pas  en  arrière  ! un  seul  pas  I Non.  L'abime  était 
là  béant...  Eli  bien,  il  y avait  un  moyen  de  n'y 
pas  tomber,  c'élail  de  le  franchir. 

Le  12  août,  sur  la  motion  de  Dnnlon,  les 
huit  mille  envoyés  désassemblées  primaires  sont 
investis  des  pouvoirs  nécessaires  |>our  faire  lever 
la  France  en  armes. 

Le  1 i,  Carnot,  le  futur  organisateur  de  la  vic- 
toire , entre  au  Comité  de  salut  public. 

Le  15,  Gnrat,  l'homme  des  demi -mesures , 
sort  du  ministère. 

Le  IC,  d'une  assemblée  extraordinaire,  tenue 
aux  Jacobins,  part  riniliative  de  la  levée  en 
masse;  dans  une  adresse  à la  Convention,  il  est 
dit  : ■ La  nation  entière  est  plus  facile  à éliran- 

> Il  il«  «-rllp  <ln  10  noiil  1795  un  (Tor^i-rrrlMil 

nfficicl  (>l  Irin-Hétiiîllê  . r|iii  Ir*  ^tiKnalttre-  üc  Het<t*ill 

d«  S^hellM.  Ainiir,  l.ÿ'HMtr>l  Buin-iiim.  Fityan.  Ainlui» , Tlii- 
riun,  Diirlygovj'le.  — 0*1  c«  liocntuenl  irrrciMibl'^  <{ni  muiit 
a fmirni  tuui  iea  éléments  île  notre  récil.  (Vuy.  i’Htrt. 


1er  qu'une  partie  de  la  nation. — Si  vous  de- 
mandez cent  mille  hommes,  vous  ne  les  aurez 
pas  : demandez  des  millions  de  républicains.  — 
ÏjC  peuple  ne  veut  plus  d'une  guerre  de  tactique. 
— Décrétez  que  le  tocsin  sonnero  dans  toute  la 
République,  à une  heure  fixe.  — Que  l uni- 
versclle  affaire  des  Français  soit  de  sauver  la 
France*...  » 

Et,  quelques  Jours  apres,  sur  le  rapport  de 
son  Comité  de  salut  public  , la  Convention  dé- 
crète : 

•I  Dès  ce  moment,  jusqu'à  celui  où  les  ennemis 
auront  été  chass<‘s  du  territoire  , tous  les  Fran- 
çais sont  en  réquisition  |>crmanenlc  pour  le  ser- 
vice des  armées. 

■ Les  jeunes  gens  iront  au  combat  ; les  hom- 
mes mariés  forgeront  des  armes  cl  transporte- 
ront des  subsislanccs;  les  femmes  feront  des 
(entes,  des  babils,  et  serviront  dans  les  liùpi- 
laux  ; les  enfants  mcltroiil  les  vieux  linges  en 
charpie;  les  vieillards  se  feront  jmrtcr  sur  les 
pinces  publiques  pour  exciter  le  courage  des 
guerriers,  prèclier  In  haine  des  rois  et  l'unité  de 
la  République. 

U Les  maisons  nationales  seront  converties 
CM  casernes,  1rs  places  publiques  en  ateliers  d'ar- 
mes ; le  sol  des  caves  sera  lessivé  pour  fournir  le 
salpêtre. 

« Les  armes  de  calibre  seront  exclusivement 
confiées  à ceux  qui  marcheront  à l'ennemi  ; le 
service  de  rinlcricur  se  fera  avec  les  fusils  de 
chasse  et  l'arme  blanche. 

« Les  chevaux  de  selle  seront  requis  pour 
compléter  les  corps  de  cavalerie  ; les  chevaux  de 
Irait,  autres  que  ceux  employés  à l'agriculture, 
conduiront  l’artillerie  cl  les  vivres... 

«I  Nul  ne  pourra  se  faire  remplacer.  Les  fonc- 
tionnaires publics  resteront  à leur  poste. 

«<  La  levée  sera  generale;  les  citoyens  non* 
mariés  ou  veufs  sans  enfants,  dedix-huità  vingt- 
cinq  ans,  niarclieronl  les  premiers.  Ils  se  ren- 
dront sans  délai  au  chef-lieu  de  leur  dislricl,  où 
ils  s'exerceront  tous  les  jours  au  innnienient  des 
armes,  en  attendant  l'ordre  du  départ...  Le  ba- 
taillon, organisé  dans  chaque  district,  sera  réuni 
sous  une  bannière  porlanlccllc  inscription  : « Le 
peuple  français  debout  contre  les  tyrans  * !...  >* 

La  précision  des  mesures  administratives  ré- 
pondit à la  grandeur  de  l'élan.  Tout  fut  prévu, 
tout  fut  réglé;  et,  pour  la  prompte  execution 
du  décret, il  fut  misa  In  disposition  du  minisirc 
de  la  guerre  une  somme  de  cinquante  millions, 
a prendre  sur  près  de  cinq  cents  millions  que 
contenait  la  caisse  à trois  clefs 

C'élail  le  25  août  que  furent  adoptées  ces  me- 
sures de  salut  public  ; et , le  25  août , Carleaux 
entrait  h Marseille.  I.à,  comme  à Lyon,  le  soulè- 
vement des  Girondins  n'avait  protilé  qu'au  roya- 
lisme. Réhecqui,  un  des  plus  ardents  à remuer 

I.  XXVIII.  p.43«-45l  ) 
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la  ville,  sentit  bientôt  qu’il  n’avait  fait  que  livrer 
aux  ennemis  de  la  République  le  pouvoir  de  l'c* 
gorger,  k l’ombre  de  son  propre  étendard.  Un 
jour,  un  corps  fut  aperçu  flottant  dans  le  port 
de  Marseille  : c’était  le  cadavre  de  Rél>ecqui.  Le 
malheureux  s’était  noyé  de  déses|ioir  lleureu* 
seinent,  l’approche  de  Cartcaux  ranima  les  pa> 
triotes  opprimés.  Des  le  33  , cinq  sections  sur 
trente-deux  se  déclarent  pour  la  Convention,  et 
donnant  rendex-vous  sur  ta  place  des  Prêcheurs 
à tous  les  vraisrépnldicainsjdemandcnt  à grands 
cris  que  la  Constitution  soit  proclamée , l'armée 
de  la  Convention  admise,  l'adniinistratton  con- 
tre-révoliUionnaire  punie,  et  son  tribunal  de 
sang  supprimé.  Les  corps  administratifs  répon- 
dirent en  braquant  des  canons  dans  les  rues  ; et, 
le  24,  à quatre  heures  du  soir,  les  sections  n<lèles 
avaient  h soutenir  un  feu  meurtrier.  Mais,  pen- 
dant ce  temps,  le  général  Doppel,  arrivé  avec 
l'avant-garde  de  Cartcaux  aux  gorges  de  Sop- 
tèmes,  les  emportait  apres  un  engagement  assez 
vif.  Vainement  les  meneurs  conlrc-révolution- 
nnires  imaginèrent-ils  de  faire  publier  à son  de 
trompe  que  les  troupes  conventionnelles  avaient 
été  battues  à Septèmes;  ce  mensonge  ne  pou- 
vait avoir  et  n’eut  d’autre  résultat  que  de  don- 
ner aux  plus  compromis  le  temps  de  s’enfuir  à 
Toulon;  et,  le  23  août,  Cartemix,  accompagné 
des  représentants  du  peuple  Albiite,  Salicclti, 
Esciidier,  Nioclie  ctGasparin,  lit  son  entrée  so- 
lennelle dans  la  ville,  au  milieu  d'acclamations 
passionnées.  Parmi  les  nombreux  patriotes  qui 
remplissaient  les  prisons,  il  y avait  deux  mem- 
bres de  la  Convention  , fîo  et  Antiboul  ; ils  pu- 
rent dire  h leurs  collègues , à leurs  libérateurs, 
sous  quelle  pression  contre-révolutionnaire  avait 
vécu  la  puissante  cité  d'où  les  vainqueurs  du 
10  août  étaient  partis,  cl  dont  le  nom  brillait 
associé  & jamais  au  cbanl  sublime  que  le  génie  de 
la  Réi'oliition  inspira  *. 

Ason  tour, et  vers  la  même  époque,  Bordeaux 
fil  sa  soumission.  A Barbaroux,  à Guadet,à  Lou- 
vet, à Mcillan,  la  Gironde  était  apparue  de  loin 
comme  une  teiTC  promise.  Us  ne  doutaient  pas 
qu’une  fuis  li,  il  ne  leur  fût  donne  de  faire  sor- 
tir du  sol , rien  qu’en  le  frappant  du  pied,  une 
arméede  défenseurs  et  de  vengeurs.  Seul,  parmi 
les  illustres  fiigilifs,  Biizol  avait  fermé  son  cœur 
à ce  doux  espoir  *,  et  il  se  trouva  que  lui  seul  eut 
raison.  Les  administrateurs  de  la  Gironde  avaient 
bien  pu  entraîner  le  |)cuplc  dans  leur  révolte,  h 
force  de  répeUer  que  la  Convention  était  asservie 
à une  poignée  de  monstres;  que  l'ambition  du 
duc  d'Orléans  avait  <i  sa  solde  les  Montagnards, 
et  que  le  ifaraiime , qui  suait  le  crime,  cou- 
vait précisément  la  royauté...  Mais,  pour  sou- 
tenir longtemps  un  pareil  échafaudage  de  culom- 
oies,  il  eût  fallu  des  prodiges  d'adresse.  D’nil- 

* Voycx  Mifmoireâ  B/v-baroux,  p.  29. 

S Vny.  In  Irlirü  •(«  rarlcaux  au  miiiUière  «le  la  Kiifrrr , en 
date  du  35  ootit  1795.  — Le  rapport  pr^^enlé  à Jean -Bon- 
Saint- André  i la  Cnnvenlivii  le  9 «eplembre  1793.  — Les 
Mémoire  du  ÿ/uéral  lioppti,  p.  166-175.  — Le  niénioire  des 
repréMiilants  du  |ieupte  prés  les  déparlements  méridionaux, 
présenté  le  11  seplcinbi-c  1795  A la  Convention. 


leurs , Bordeaux  ne  tarda  pas  à manquer  de 
subsistances , les  commissaires  répandus  dans 
les  départements  voisins  ayant  soin  d’arrêter  les 
grains  au  passage  *.  Les  administrateurs  eurent 
donc  contre  eux , h la  fois , et  la  détresse  du 
peuple , cl  le  mécontentement  né  de  sa  crédu- 
lité abusée.  Beaucoup  d'honnéles  républicains, 
un  instant  égarés,  finirent  par  comprendre  qu’il 
y avait  folie  à ne  voir  qu’un  ramas  d’imbéciles 
subjugués  par  quelques  hypocrites  aux  gages 
d’un  usurpateur,  dans  cette  étoooante  assem- 
blée qui  préparait  à U démocratie  son  lendemain, 
résumait  Paris  cl  ébranlait  toute  la  terre.  Aussi, 
de  quelle  douleur  poignante  ils  se  sentirent  l’âme 
serrée,  ceux  des  Girondins  proscrits  qui,  en  ces 
heures  de  revirement  subit,  furent  amenés  sur 
les  rivages  de  la  Gironde  par  leurs  illusions  et 
une  destinée  moqueuse!  « Nos  amis,  raconte 
Meilian,  nous  conseillèrent  de  ne  pas  nous  mon- 
trer. Ils  nous  donnèrent  des  secours,  nous  dis- 
trihiièrenl  en  diverses  maisons  ; sprès  quoi  il 
fut  résolu  que  chacun  de  nous  prendrait  des 
mesures  individuelles  pour  son  salut.  Je  résolus 
de  passer  en  Amérique  ^..  n 

C'était  un  rude  coup  pour  les  ennemis  de  la 
France  que  la  prise  de  Marseille  et  la  soumission 
de  Bordeaux  ; mais  les  royalistes  gardaient  un 
dédommagement  à la  coalition,  et  quel  dédom- 
magement, grand  Dieu  ! 

La  ville  de  Toulon  s’était  tout  d'abord  donnée 
â la  Révolution  avec  celte  véhémence  qui  carac- 
térise l'âme  brûlante  des  enfants  du  Midi.  Mais 
ropiiicnee  de  celte  importante  cité,  sa  situation, 
son  beau  port , ses  magasins , ses  arsenaux  , le 
matériel  immense  rassemblé  dans  son  cuceiotc, 
R'ébiienl  que  Irop  de  nature  k fixer  les  regards 
de  Pitt.  Toulon  s'était  donc  rempli  peu  à peu 
d’agents  secrets  par  qui  fut  préparée,  cotre  le 
royalisme  et  l’Angleterre,  une  alliance  au  fond 
de  laquelle  était  une  trahison  ^ Bieiilùt,  la  cupi- 
dité SC  inctLint  du  complot,  beaucoup  de  bour- 
geois égo'istes  et  de  marchands  avides,  dont  la 
Révolution  gênait  les  calculs  ou  troublait  la 
quiétude,  se  rapprochèrent  de  leurs  ennemis  de 
la  veille  , les  nobles  et  les  prêtres.  Une  ligue  se 
forma,  obscure,  monstrueuse,  mal  définie,  mais 
puissante  néanmoins,  et  dans  laquelle  entrèrent, 
après  le  31  mai,  presque  sans  le  savoir,  les  aveu- 
gles partisans  de  In  Gironde.  Le  pain  manquait, 
l’assignat  perdait  : un  pressa  sur  cette  double 
corde  de  manière  k exaspérer  l'ouvrier  et  le  ma- 
telot 

Pour  comble  de  malheur,  la  Révolution , ne 
pouvant  improviser  des  marins  aussi  facilement 
que  des  soldats,  avait  dû  laissera  la  tète  de  nos 
escadres  une  foule  d’officiers  attachés  à l’ancien 
régime  ; de  sorte  qu’à  Toulon,  par  exemple,  les 
hommes  qui  commandaient  la  flollc  républicaine 

s M/mnireê  de  Buzet,  ebap.  t,  p.  Ii4. 

* M^moiretde  Meilian,  i>.  140. 

a tbid.,  p.  145. 
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étaient  les  eontre-aniiraiix  royalistes  TrogolT  et 
de  Grasse,  et  le  capitaine  de  vaisseau  baron 
dTmberC-,  fuit  des  agents  des  princes  dans  le 
Midi  Ajoutes  b cela  une  complicité  décisive, 
celle  de  Puissandt,  ordonnateur  civil  de  la  ma* 
rinc 

Un  pareil  ensemble  d'éléments  rendait  la  coo* 
tre* résolution  inévitable  à Toulon.  Aussi,  lt< 
muntcipalHé  polriodque  cassée;  la  société  popu- 
laire fermée;  la  (été  de  tout  démocrate  influent 
abattue^  ; les  honneurs  du  triomphe  décernés 
aux  ossements  de  quelques  royalistes  qu’on  dé» 
terra  ; le  jour  d'ouverturo  des  sections  célébré 
comme  l’a<véfiement  d'un  pouvoir  nouveau  ; les 
commissaires  de  la  Convention  , Beauvais  et 
Pierre  Bayio,  raillés,  conspués,  trainés  à la 
grand'mcsac  nn  cierfe  à la  main  * : tels  furent: 
les  prciiides  d’tme  révolte  qu’allait  couronner 
un  exécrable  attentat.  A celle  époque,  on  lisait 
dans  un  papier  réactionnaire  puUié  k Marseille  : 
« Les  Toulonnais  sont  mille  fois  plus  chauds 
contre- les  anarchistes  et  les  brigands  qu'on  ne 
l’est  k Marseille.  On  trouve  la  guillotine  trop 
douce.  Les  sections  sont>  perniaoenU».  Il  y a 
une  proolMnalie»  portant' que  quiconque  trou- 
blera Faefee  aooverain-du  peuple  réuni  en  sec- 
tions sera  puni  dans  les  vingt- quatre  heures, 
ntilitairrmeot-  On  a imprimé  partout  cl  afltché 
le  manifeste  de  Winipfea^f  » etc.,  etc. 

Du  restes  ici  comme  A Lyon,  la.  violence  était 
doublée  d'hypocrisie;  car  tout  celo  se  fnisajUau 
nom  de  la  République , cl  ce  que  les  royalistes 
affectaient  d'abhorrer  dnns  In  Convention  , c'é- 
tait  un- indigne  Sénat  & la  solde  de  Piti  cl  Co- 
bourg Les  vrais  salaries  de  Pitt  et  Cobourg  ne 
sa  déetarèeenLqiic  trop  tôt.  Barras  ot  Freron, 
envoyés  dans  le  Var  par  le  Comité  de  salut  pu- 
blic, y avaient  déployé  une  vigueur  inutile  et  aU 
tiré  sur  eux  des  périls  auxquels  la  fuite  même 
avait  pu  bpoino  les  soustraire.  La  prise  de  Maiv 
saille  précipita  le  dénoùmeiit. 

Sous  prélMto  d'un  échange  de  prisonniers, 
une  négociation  est  ouverte  avec  ramiral  Ilood, 
qui  commandait  la  flotte  anglaise  de  blocus.  Un 
comité  général  s'était  saisi  desaffaii'es.  L’amiral 
anglais  lui  envoie  une  déclaration  conçue  en  ces 
termes  : « Si  l’on  se  prononce  en  faveur  du  gou^ 
ramsmani  mouaro/iique,  si  l'on  se  décide  » met- 
tre le  pool  & ma  disposition,  le  peuple  aura  tous 
lessooours  quel'cscadreanglaise  pourra  lui  four- 
nir. St  déaiare  qu’il  ne  sera  touché  ni  aux  prot 
priétés  ni  aux  personnes;  nous  ne  voulons  que 
rétablir  lo-paix.  Lorsqu'elle  aura  lieu , nous  re- 
mettrons le>  port  etlâ  flotte  à la  France,  d'après 
rinventaire  qui  en  sera  fait  » Dans  une  pro- 
olamation  adressée  à tous  les  habitants  du  Midi, 
ramiral  disait  i.  «...  Vous  êtes  livrés  k une  ré- 

< Mém.  Urét  d«$  popûrt  d'un  hommt  d'Etat,  1.  II.  p.  3I»7. 
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voliitioQ  qui  vous  a.  fait  plier  sous  le  joi^.de 
quelques  factieux...  Ils  ont  renverse  les  lois, 
préconisé  le  crime,  et  eberebé  à propager  dans 
toulc  l’Europe  leur  système  antisocial...  Votro 
commerce  est  anéaiUi , la  famine  vous  menace. 
Une  position  aussi  affreuse  a dû  affliger  les  puist 
sances  coalisées;. elles  n'y  ont  vu  de  remède  que 
dans  le  rs(abf»Memen(  de  la  mowu'chie.  Je  viens 
vous  offrir  les  forces  qui  me  sont  confiées  pour 
écraser  les  fsetieux  oti  rétablir  la  royauté.  Pro- 
noncez-vous V Chose  infâme!  Cet  appel  à la 
trahison  fut  écouté,  cl  l'amiral  anglais  put  con- 
signer cet  excès  de  lionte  dans  une  seconde  dé- 
claration poelaiiti:  «(Attendu  que  les  sections 
do  Toulon...  ont  proclamé  Louis  XVll , fils  de 
Louis  .\V1,  leur  légitime  roi...  je  prends  posses- 
sion de  TiMiloOyCt  le  gartlc  uniquement  comme 
un  dépût  pour  Louis  XVll.  Donné  à bord  du 
vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique  le  f^ictory^ 
à la  hauteur  de  Toulon,  le  28  août  •• 

A cette  nouvello,  dans  la  partie  de  la  flotte 
française  aux  ordres. du  contre-amiral  Saint-Ju- 
lien, une  indignation  profonde  s’empare  de  tou- 
tes les  âmes  où  rostait  uneétinoellc  d'honneur. 
Trosoff,  un  étranger  que  la  France  avait  com*^ 
blé  de  bienfaits  et  qui  payait  ainsi  sa  dette  de 
reconnaissance,  Trogoff  se  tejiait  prêt  à recevoir 
lesAnglais.  Le  souffrirait-on  ? Des  matcloUfran- 
çnis  iwrmeUraient-ils  que  l'ennemi  vint  Iran- 
quiliement  désarmer  dans,  le  port  une  escadre 
française  forte  de  dix- huit  vaisseaux?  Les  ma- 
rins fidèles  se  rangonl  autour  de  Saint- Julien  , 
le  proclament  leur  chef,  cl  lui  se  hâte  de  bisser 
à, son  bord  le  pavillon  de  commandement,  pour 
s'opposer  à l’entrée  de  La  flotte  anglaise,  qu'ac- 
compagnaient deux  escadres,  l’une  cspognolc , 
l’autre  napolitaine.  Mais  déjà  les  Irailrâs , mai- 
tres  du  fort  Lamalgue,  faisaient  chauffer  1rs 
boulets  qui  devaient  incendier  les  vaisseaux  de 
Saint-Julien  ; plusieurs  de  scs  capitaines  l'aban- 
donncnl;  il  est  obligé  de  fuir,  suivi  d'un  jietit 
nombre  de  matelots;  eL les  Anglais,  pénétrant 
dans  la  rade,  prenntMU  possession  de  la  ville,  où 
flotte  désormais  le  drapeau  blanc  Go  gr.ind 
crime  était  consommé. 

Est-il  besoin  de  dire  que  les  conditions  stipu- 
lées par  ramiral  Ilood  ne  présentaient  aucune 
garantie?  Quelle  apparence  que  les  Anglais,  mie 
fois  saisis  d’une  aussi  riche  proie,  coosentisaent 
jamais  â l'abandonner,  par  dévouement  chcvalo- 
rcsqiie  à la  légitimUéde  Louis  XVll  ?«<  A peine,  » 
écrit  le  prince  de  Ilardcmherg,  «la  cour  de  I^oib- 
dres  apprit-elle  l'hcurcux  évcoemcntqui  lui  lir 
vrait,  sans  coup  férir,  avec  la  plus  forte  place  de 
la  France,  une  grande  partie  de  sa  marine,  que 
les  ministres  éprouvèrent  le  regret  de  n'avoir 
pas  songé  à donner  à Ilood  des  instructions  prea- 

* Le  l'Àlacteui'  de  celle  feuille  ctail  on  oMnmé  Reymbaud- 
Buosac.  JM. 
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Iftbks  ^ n Tou(eüMS,  ornignont  de  désavouer 
d’une  vamépe  prématurée  « une  politique  de 
ciroenstance , qui  ne  répondait  pas  tout  à fait  à 
leurs  vues  ultérieures,  » ils  nommèrent,  à Tou- 
lon, noe  oommissinn  royale,  composée  die  l aroi- 
ral  Ini-méme,  désir  Gilbert  EIHot  et  du  ronjor- 
général  O'Hara 

Quant  à la  Convention  et  au  Comité  de  salut 
publie,  loin  de  se  laisser  abattre,  ils  ne  songè- 
rent qu’à  redoubler  d’énergie. 

Le  siège  de  Lyon,  dont  on  trouvera  plus  loin 
l'histoire,  durait  depuis  le  8 aoiit;  keilermann, 
chargé  de  réduire  oette  ville,  n'avait  obéi  qu’avec 
une  secrète  répugnance,  et,  quoique  placé  sous 
l’eil  sévère  des  représentants  du  peuple  Dubois- 
Crancé  et  Gauthier,  il  s’était  étudie  à retarder 
autant  que  possible  les  progrès  •<  d'une  expédi- 
tion qui  répugnait  ù ses  principes  » Le  Comité 
de  sahjt  public  lui-môme  s’était  abstenu  de  pres- 
ser l'alUquc,  dans  Tospoir  que  les  Lyonnais  se 
soumettraient  volontairement,  auquel  cas  il  vou- 
lait qu'on  les  épargnât,  citant  en  leur  faveur  la 
maaiino  romaine  : Parcere  subjectU  et  debeliure 
mperhoi  *.  Mais  c'est  un  des  caractères  de  la  Ré- 
vohHion  française  d’avoir,  à chaque  revers  nou- 
veau , tendu  plus  fortement  les  ressorts  de  son 
indomfitaMepolitiqDe.  La  remise  de  Toulon  aux 
Anglais  eut  pour  résultat  de  bêler,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin  . la  prise  de  Lyon  rebelle. 
On  envoie  en  toute  hête  des  commissaires  agiter 
rArdcclre,  le  Cantal  ; et,  dons  le  Puy-de-Déme, 
O>ulhon  , le  paralytique  Couthoii , s'apprête  à 
prendre  « les  rochers  de  l'Auvergne  pour  aller 
les  précipiter  dans  le  faubourg  de  Vaiee  » 
Rien  de  pkis  frappant  que  le  compte  rendu 
de  celle  mission  par  Mai^net,  qui  accompagnait 
Couthon.  Lorsqu'ils  entrèrent  à Clennonl-Her- 
rand , tout  y semblait  marqué  au  coin  de  l'in- 
différence.  Si  l'esprit  révolutionnaire  était  là,  il 
sommeillait.  Ils  parlèrent  des  Lyonnais,  et  la  ré- 
ponse fut  : Il  Nous  ne  nous  battrons  pas  contre 
nos  frères  de  Lyon.  i>  Eux  ne  se  découragèrent 
pas.  Le  lendemam  était  jour  de  marché.  Ils  font 
annoncer  aux  habitants  des  campagnes  qu’ils 
veulent  sc  mettre  en  communication  .'tvcc  eux, 
le  dimanche,  dons  In  cnlbédrnlc.  On  s’y  rassem- 
ble, ils  s’y  tinnsporlcnl,  cl  leur  parole  électrise 
Je  peujiie.  L'imminence  du  danger,  proclamée 
avec  émotion,  éveille  un  sentiment  d’enthou- 
siasme sombre,  qui  va  se  répandant  de  proche 
en  proche.  L'ébranlement  fut  prodigieux.  On 
etnit  niix  premiers  jours  de  septembre,  et  déjà, 
dans  le  seul  département  du  Puy-de-Déme,  près 
de  trente  mille  hommes  s'étaient  levés.  On  les 
voyait  accourir  de  leurs  hameaux,  descendre  de 
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leurs  montagnes,  demandant  i'ennoniiet  appor- 
tant des  livres  poAir  quatre  jours.  Des  femmes 
armées  de  piques  montaient  la  garde.  CUâteau- 
neuf-Randon,  un  des  commissaires,  se  chargea 
de  rorgnnisation  militaire  de  celte  masse  ; Cou- 
llion  et  Maignet  pourvurent  aux  approvisionne- 
ments; puis  les  rudes  phalanges  roarehèrent 
sur  Montbrison,  qu’occupait  un  détachement  de 
Lyonnais.  Elles  ne  devaient  pas  s’y  arrêter,  et 
nous  les  retrouveroiM,  frénvissantes , à l’entrée 
de  ce  feiiboiirg  de  Vaize,où  Couthon  s’était  pro- 
mis de  précipiter  les  rochers  de  l’Auvergne 

Par  une  coïncidence  fortuite,  le  jour  même  où 
la  trahison  de  Toulon  s’accomplissait,  un  géné- 
ral célèbre  était  frappé,  à Paris,  comme  traî- 
tre. 

Nous  avons  parlé  de  l'arrestation  de  Custinc: 
son  jugement  cl  sa  condamnation  ayant  été,  de 
la  part  de  pre.squc  tous  les  historiens  nos  pré- 
décesseurs, l'objet  d’une  censure  passionnée,  il 
iinporlü , pour  faire  bien  apprécier  cet  épisode 
de  la  Révolution, de réoapHulcr d’abord  enquel- 
ques  mots  les  actes  deCustine,  soit  comme  sot- 
(lai,$oit  comme  citoyen  ^ 

Dans  la  campagne  de  179S,  sur  le  Rhin,  Cus- 
line,  chargé  d’une  division  de  l’armée,  voit  ve- 
nir à lui , le  front  rayonnant  d’enthousiasme  et 
le  cœur  plein  d'amour  pour  la  France,  tous  les 
révolutionnaires  allemands  ; ils  le  demandent, 
ils  l'appellent  à grands  cris,  ils  renlrainent  et, 
successivement,  lui  donnent  Spire,  Worros, 
Mayence  *.  Dans  ce  moment  décisif,  les  Prus- 
siens, qui,  affaiblis  par  une  campagne  désas- 
treuse, se  traînaient  avec  lenteur,  eux,  leurs 
bngngcs  et  leurs  malades,  à travers  un  pays 
monlucux  et  par  des  chemins  sbimés,  les  Prus- 
sien.s  étaient  à trente  lieues  de  CoblenU,  et  l’on 
.s’attendait  si  bien,  dans  cctlc  ville,  à l'appari- 
tion des  Français,  qu'au  premier  bruit  de  1a 
prise  de  Mayence  l'éleoteur,  son  ministre,  son 
goMTcmcmeiU,  scs  employés,  tout  s’était  eofùi. 
Si  donc  Cusline , d'un  pas  rapide , eût  marché 
sur  Coblentz,  il  s’en  emparait  sans  coup  férir, 
forçait  les  Prussiens,  qu'il  aurait  pressés  d’une 
part  tandis  que  Kcllcrmann  les  pressait  de  l’au- 
tre. de  SC  rejeter  en  Wcslphalie  par  Wcscl,  faci- 
litait la  conquête  de  la  Belgique,  rendait  possible 
celle  de  la  llullandc,  cl  offrait  au  monde  l’impo- 
sant spectacle  de  la  République  maîtrisant,  à 
peine  H son  berceau,  tout  le  cours  du  Rhin,  de- 
puis la  Suisse,  par  l’armée  de  Biron , jusqu’à 
Worms  ; par  les  armées  de  Cusline  et  de  Keller- 
raann.  jusqu’à  Bonn  ; parl’arméedeDumouriex, 
jusqu’à  Dusseldorf’.  Mais  non,  c’est  en  vain  que 
les  amis  de  Custinc,  son  état-major  et  ses  géoé- 

t-f.  BritUh  Musennt. 

^ l'otir  se  tiouner  le  droit  d'aeetucr  lu  Révolalion  (Tlnjo*- 
Ike  et  «le  cruauté  eu  ce  qui  concenu:  Cusline.  les  hiatonena 
dont  il  est  ici  queclioR  ont  eu  recours  A une  admirable  mé- 
ihutle  : iU  ont  tout  simplement  omis  les  faits  à etiarge.  Un 
en  peut  voir  uu  curieux  exemple  data  le  récit  de  M.  de  m- 
raiite. 

* Noos  avons  décrit  ce  mouveuenl  et  ses  suites  p.  3SB  da 
ce  volume. 

* SIrmoires  tires  des  papiers  d'un  kammeiCSiai.  1. 11,  p.  €|, 
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raux  le  conjurent  * de  porter  à U ligue  des  rois 
ce  coup  mortel  ; c est  en  vain  que  le  ministre 
de  la  guerre  le  lui  ordonne  Custine  préfère 
courir  à Francfort,  où  semble  l'attirer  l'espoir 
d’une  proie  opulente  ; car  il  n'a  pas  plulùl  etc 
admis  dans  celte  ville  républicaine  et  neutre, 

au'il  lui  arrache  une  somme  de  quinze  cent  mille 
orins  : admirable  moyen  de  reconnaître  et  d'eii> 
tretenir  la  brûlante  sympathie  qui  poussait  TAI- 
leiiiagne  dans  nos  bras!  Toutefois,  ii  ce  jmintde 
sa  carrière,  ce  n'est  point  par  défaut  de  zèle  ré- 
volutionnaire que  Custine  ()ècbe,  loin  de  là  : il 
répand  des  proclamations  enflammées  ; il  apos- 
trophe le  landgrave  de  Hesse  en  ces  termes  : 
K Monstre  ! tes  soldats,  dont  lu  as  fait  un  usage 
abusif,  te  livreront  à la  juste  vengeance  des  Fran- 
çais, lu  ne  leur  échapperas  pas’!  » 11  fonde  un 
laboratoire  de  propagande,  dont  la  direction  est 
conÜée  à l'adjudant  Stamm  il  renverse,  à 
Mayence,  cl  l'institution  de  la  régence  et  le  vi- 
carial électoral  il  menace,  il  gronde,  il  agile 
autour  de  lui  toute  chose.  Pendant  ce  temps, 
les  Prussiens  sont  parvenus  à CoblciUz,  sc  sont 
répandus  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  ont  franchi 
la  Lahn  et  se  préparent  à reprendre  Francfort, 
au  nombre  de  cinquante  mille  hommes,  com- 
mandés par  le  roi  de  Prusse  cl  le  duc  de  Bruns- 
wick, ce  duc  do  Brunswick  auquel  le  Gis  de  Cus- 
line  était  allé  uiTrir  secrètement,  à une  autre 
époque,  la  couronne  de  Louis  XVI  *.  SI  le  géné- 
ral français  sc  jugeait  en  étal  d'accepter  la  ba- 
taille, il  devait  aller  au-devant  de  rcniiemi,  ou 
du  moins  établir  sa  ligne  de  façon  à sc  lier  à 
Francfort,  sinon  se  replier  sous  le  canon  de 
Mayence  : au  lieu  de  cela,  il  se  retranche  der- 
rière la  Nidda , prêtant  ainsi  le  flanc  aux  Prus- 
siens, cl  faisant  face  a la  ville,  au  lieu  de  la  cou- 
vrir. D’où  cet  arrêt  sévère  de  Joiiiini  : » Il  prit 
toutes  scs  mesures  comme  s'il  avait  voulu  sa- 
criGer  la  garnison  • Etail-cc  son  dessein?  Ce 
qui  est  sur,  c'est  que  sa  conduite,  eu  celle  oc- 
casion, fut  pleine  de  royslère  ; c'est  que  son  Gis, 
rompu  de  longue  main  aux  démarches  clandes- 

( Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homtns  d' ^tat.  t.  Il,  p.  C6. 
V Btoÿraphie  unitersellf. 

s Mém.  tirés  dss  papiers  d'«a  homme  d'£tai,  t.  II.  p.  71. 

4 Ibid.,  p.  79. 

I nid.,  p.  8i. 

* Noaaavoni,  précédemiDCiil,  rewiu  rompte  de  celle  ii^ro- 
rtalioii- 

t Histoire  critique  et  militaire  des  guerres  de  h /iéto/u^ 
tiou.  t.  II.  liv.  Ml.  cfaap.  VI.  p.  284. 

« No«f  a«oaa  trouvé,  daiia  la  Bililioibénoe  kiatorique  de  la 
Révolu lioa,  au  BrilUh  Muaetiin,  n*  300-1.2.  un  ducumml  his- 
torique de  la  plus  haute  imporlonce.  et  que  les  hislorieus  uni 
prédéccaaeura , Moutgaillard  excepté,  uni  ou  ignoré  ou  vuatii 
ignorer,  c'eat  la  Hetatùm  de  la  prite  de  Francfort,  |>ar  le 
général  Van  llelden.  publiée  h la  Iluyc.  en  1798.  |.à  un  lit. 
tracé  par  le  commandant  néine  de  Kranefurt.  à l'époque  du 
siège,  un  réquUitoire  contre  Cuatiue,  bien  aulremeul  Icrrible 
que  celui  de  Fouquier-Tinvîlle.  Puroii  les  piécrs  probanlrs 
placées  k la  suite  du  livre  . nous  citerons  ici , en  cuntervant 
le  sijte  et  rorlhoeraphe  de  Custine,  la  lettre  qu'il  écrivit 
au  géoéi  al  Van  Hclden,  le  28  noveDibre  1792,  pour  rengager 
à tenir  bon  : 

• Citoyen  général,  ü une  iiisolenee  (elle  que  celle  du  géné- 
rai prussien,  en  ne  lui  répond  que  pur  une  yronic,  et  je  vous 
«Qvuy  la  lettre  écrite  i ee  général  omsaieii.  Je  suis  lé,  prêt 
tk  VOUS;  je  o'enaorliréi  que  quand  le  tort  des  armeam'y  for- 
cera. Et  alora , Tool  avet  ilea  bateaux  pour  venir  me  Joindre 


tiaes,  eut  avec  le  duc  de  Brunswick , à Kanig- 
stein,  une  conférence  secrète;  c'est  que,  ce 
jour -là  même,  le  jeune  diplomate  se  rendit  à 
Francfort  pour  conseilltT,  en  son  propre  nom, 
au  coramandanl  de  la  place,  Van  Helden,  de  se 
retirer  pendant  la  nuit  ; c’est  que  ce  conseil  jela 
le  inulbeurcux  Van  Helden  dans  une  pcrplciilé 
horrible,  parce  qu'en  écoulant  le  fils,  il  se  rap- 
pelait celte  injonction  du  père  : t Menacez  du 
feu  la  ville  de  Francfort,  désarmez  les  habitants 
et  réalisez  si  elle  bouge;»  c'est , enGn,  que  la 
ville  fut  prise,  n’ayant  qu'une  garnison  de  deux 
mille  hommes,  aventurée  au  milieu  de  quatre- 
vingt  mille  habitants,  et  si  bien  abandonnée  par 
Custine,  qu'il  availélé  jusqu'à  retirer  toute  l’ar- 
tillerie  du  la  place,  sauf  deux  pièces  de  batail- 
lon Après  l'abandon  de  Francfort , celui  de 
Mayence,  Cusiinc  laisse  dix  mille  hommes  de 
garnison  dans  celte  dernière  ville  et  repasse  le 
Rhin.  Bientôt  le  roi  de  Prusse,  se  disposant  à 
le  rejeter  en  Alsace,  il  se  replie  sur  Landau,  ne 
s'y  croit  pasen  sûreté,  quoique  à la  tête  de  trente- 
cinq  mille  comballunts,  se  relire  derrière  la  Lau- 
ter,  et  parie  même  de  se  réfugier  sous  le  canon 
de  Strasbourg  : prccipiUUon  d'autant  plus  ex- 
Iraonlinaire , qu'il  n'était  poursuivi  que  par  le 
corps  du  prince  de  Hobenluhe , cl  le  savait  *. 
Quel  soudain  changement  dans  un  général  connu 
pour  SA  présomption  cl  sa  témérité!  Il  n'a  pas 
devant  lui  plus  de  trente  mille  hommes,  et  il 
écrit  : « J'ai  cent  quatre  mille  Allemands  sur 
les  bras  » On  ne  lui  en  donne  pas  moins  le 
comniandeiiicnt  do  rarmée  de  la  Moselle,  grâce 
au  patronage  des  Girondins,  qui,  en  avril  i795, 
dominaient  encore  la  Convention.  El  que  fait-il 
de  celle  armée?  Il  perd  tout  le  mois  d’avril  à 
inspecter  sa  ligne  dans  le  Porentruy , où  il  n’y 
a ni  o|>éralion  à diriger,  ni  ennemi  à coinballre, 
tandis  que  Mayence,  qu’il  pourrnil  sauver,  reste 
livrée  aux  coups  des  Prussiens  Il  sc  décide, 
enGn,  à faire  un  «>  simulacre  d’attaque  en  sa  fa- 
veur mais  sans  projet  sérieux  de  la  délivrer, 
et  parce  que,  appelé  au  commandement  de  l'ar- 

elile*  bajonnailn  pour  vouv  faire  un  jutuage.  Suuvenës  vous 

au'uii  ré|)iiblîesici  ne  capitule  pat  avec  «le»  etcUvet  cup|HUa 
et  il  it'a  qa'S  elioitir  eiiire  la  victoire  et  )t  mort.  Si 

li  ville  lia  l'raiicfuri  buuge,  liwilé»  le  feu  * la  ville,  tlétaratèt 
lu  gunii»an.  et  réslivéi  «i  rllr  bouge.  Je  iruime  paa  Ira  |>iirti> 
vioirns.  et  J'aime  moiiit  encore  le»  aiilret  IÉche>  et  putill:nii- 
me*  ; ils  rempeut  devant  la  force.  Eh  bieti  ! il  faut  en  iuom- 
(rcr.  iiour  faire  remper  le«  rapiuliste*  francforloié  I Je  vous 
Verrai  drinnin  ven  la  Un  du  jour.  — l.e  général  d'armée,  Cu&- 
liue.  A Hochai,  la  28  novembra  1792. 

_ Vmi  Helden,  au  aujet  de  cette  ietlre,  dont  il  publie  le  lexie. 
dit  : ••  Elle  ne  me  lauaail  aucun  doute  qu'au  nioimlrc  bruit 
(Tallaque,  le  général  Custine  ne  volét  A mon  secourt  ; et  e’é- 
Uiil  dan*  le  temps  méine  que  »un  lilt  me  cooaeillail  d'evacurr 
la  ville  de  Francfort,  et  iiuinuuit  ù ta  bourgeoitte  de  celle  ville 
iiue  l'iiitenlion  de  ton  père  était  de  lui  épargner  iea  horreurs 
du  aiége.  •(  I’.  819.) 

Voyuna  mainlenont  le  récit  de  M.  de  Baranta:  • Cuttine 
perdit  Francfort,  uui  ne  pouvait  être  défendu  ; celte  évaeua- 
tiuii  était  robjel  de  iiouriiarlers  conGdeiitiels  avec  les  géné- 
raux priiàsicua.  Un  soulcveroeiil  des  hubilaoU  en  prévint  la 
eonclukion,  de  «orl«  que  la  trèa- faible  garniaou  fut  obligée  à 
une  retraite  précipitée.  » El  rien  de  plut  !... 

* Joniiui,  L III,  p.  2U3. 

•O  Ibid.,  p.  20i. 

Ibid.,  p.  209. 

« Jbtd.,  p.  208. 
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mée  du  Nord  , ü veut  laisser  à ses  anciens  ca- 
marades un  bon  souvenir  > Il  aUaque  donc 
rennemi  le  17  mni  ; il  c$l  lutUii  cl  part  pour  la 
froDlièrc  du  Nord, où,  trouvant  ramicc  dans  un 
état  qui  ne  lui  permettait  de  secourir  ni  Condé, 
ni  Valenciennes,  il  dut  consacrer  ses  soins  à In 
réorganiser  sans  rien  entreprendre 

Qu’un  entassement  de  fautes  ne  fournisse  pas 
matière  a nceiiser  un  général  de  irniiison,  même 
lorsque  ces  fautes  sont  qualifiées  « d'incoinprc- 
liensiblcs^K  |uir  les  hommes  du  niclier,  et  qu'elles 
correspondent  à des  négociations  clandestines 
avec  l’ennemi , il  est  permis  à In  rlgiiettr  de  le 
soutenir;  mais,  quand  on  songe  qu'après  avoir 
exagéré  le  langage  de  la  Révolution,  Cusiineen 
était  venu  à In  décrier;  quand  on  songe  que, 
mis  par  la  Uonvention  à la  tétc  d’une  armée,  il 
en  était  venu  à ne  se  servir  de  sa  position  inill> 
taire  que  pour  inspirer  le  mépris  de  la  Conven- 
tion à scs  li'oiipes^,  esNil  dune  si  difficile  de 
compremlrc  ces  mois  de  Danton  dans  la  séance 
du  juillet  : k La  nation  n des  doutes  sur  Cus< 
tinc  ; il  faut  qu'il  soit  jugé  ?»  — « A la  vue  des 
pièces  qui  dcltTininèrcnl  mon  vole  il  y a trente- 
six  ans,  écrit  riionnétc  et  ronsciencieux  Levas- 
seur, ma  conviction  reste  la  même  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'.irreslation  de  Custinc 
avait  excité  des  mouvements  s<>dilieux  parmi  scs 
troupes  , dont  il  sciait  fait  aimer,  et  qu’irritait 
In  subordination  du  |>oiivoir  militaire  nu  pou- 
voir civil.  Carnot  mande  sur-le-champ  le  Mon- 
tagnard l.evassctir  et  lui  dit  : < L'armée  du  Noi'd 
est  en  pleine  révolte;  il  nous  faut  une  main 
ferme  pour  étouffer  la  réhcllion , c’est  loi  que 
nous  avons  choisi.  » Levasseur  était  chirurgien  ; 
avec  une  âme  fortement  trempée  et  le  goût  des 
armes,  il  n’avait  nul  nmnietnent  du  soldat;  il 
était,  en  outre,  de  [velite  taille  : c’est  ce  qu’il  pria 
Carnot  de  considérer.  Mois  eelui-ci  ; « La  fer- 
meté de  ton  caractère  cl  ton  dévouement  pour 
la  République  nous  répondent  de  tout.  — Rli 
bien  donc,  j’accepte.  Quand  faut-il  partir?  — 
Demain.  — Je  serai  prêt.  El  mes  instructions? 
— - Elles  sont  dans  la  tete  et  dans  ton  creur.  Tes 
IHiiivoirs  sont  illimités.  Pars  et  roussis  » 
Levasseur  arrive  au  camp.  Quarante  mille 
hommes  étaient  sous  les  armes,  m V'ous  niiez  me 
faire  passer  devant  les  lignes,»  dit-ilnu  général. 
Le  général  obéit.  .Mais  point  dliotmcurs  militai- 
res. U Générnl,  pnurf)uui  ne  bat -on  |>as  aux 
champs?  Les  tambours  battent  et  les  trompettes 
sonnent.  Levasseur  passe  devant  une  enseigne. 
Point  de  salut.  >«  Nouvel  oubli,  général!  » Les 
drapeaux  s’incliocnt.  Les  visages  étaient  som- 
bres; on  le  suivait  d'un  ceil  farouche.  Les  uns 
murmur.iicnl  : » S'il  ne  nous  rend  pas  Custinc, 

< Jonini.  t.  ni.  p.  iu. 

t JM 

s C'mI  I«  root  dont  tt  srrl  Ir  général  Jnrnini,  et  on  ne  peut 
pi«.  celui'14  iinii  pIiK.l'aeciiter  de  iaeoliiiûsmr. 

* Mercier  du  Rocher,  dniit  ses  itféromrref  manu<rrr(<  , eîle 
une  lettre  de  Cttstine  , imprimée  ft  Niort , nii  moi<  de  jiiillel 
S799,  et  dans  laquelle  il  itil  rn  propre*  lermes  ; « Je  me  fous 
de  la  Xoulfl^ne,  de  la  Plaine  ei  dtt  Maniis.  - 

* ifém.  tnaa.  de  Merrierdu  t.  I.  dtap.  ri,  p.  !IÔ8- 

SLAnc.  — nisT.  i ik  ikv.  t.  it. 


nous  le  ferons  descendre  dti  ehev.'i)  ; n d'autres  : 
•t  Si  Custine  ne  nous  est  pas  rendu,  nous  l irons 
chercher  à Paris.  >•  Levasseur  fait  former  le  ba- 
taillon carré,  se  place  au  (rntre,  et  d'une  voix 
forlr  ; « Soldats  de  h Képiihliquc,  le  Comité  de 
salut  publie  a fait  arrêter  le  général  Custine...  » 
Un  cri  terrible  rintci  rompt  : « Qu'on  nous  le 
rende  f » Lui,  sans  s'émouvoir,  fait  le  signal  d'un 
nmiemenl,  les  lamhonrs  haltenlct  les  clameurs 
cessent  : « Géiicml,  faites  ouvrir  les  rangs.  » Et 
le  voilà  qui  parcourt  In  ligne,  l'œil  en  feu  , la 
pointe  du  sabre  basse,  prêt  à étendre  à ses  pieds 
quiconque  prononcera  le  nom  de  Custine.  Im- 
mobiles et  cninmc  pétrifies  d'étonnement,  les 
soldats  regardaient  cet  homme  qui,  seul,  venait 
braver  dans  .son  camp  toute  une  année.  Il  re- 
prit : U Si  Custinc  est  innocent , il  vous  sera 
rendu.  Sinon,  point  de  grâce  pour  les  traîtres. 
Je  suis  votre  clicf,  vous  me  devez  une  olœissance 
aveugle.  Pardon  et  oubli  nqiii  respectera  In  voix 
d'un  rcpréseiilanl  du  peuple  I Malheur  h qui  la 
mcconnailr.'t  ! » (Chacun  sc  tut.  La  sédition  était 
domptée 

Cet  heureux  résullnl , on  l’ignorait  encore  à 
Paris,  que  déjà  l’esprit  du  temps  s'y  révélait 
dans  ralliliide  indomptable  des  Jacobins.  L'ar- 
mée en  pleine  révolte!  Les  soldats  de  la  Répu- 
bliijuc  devenus  « les  soldats  d’un  homme*  ! :» 
Etait-ce  donc  l.'i  le  fruit  des  leçons  de  Custine  à 
scs  troupes?  Elail-cc  ainsi  qu’il  les  avait  dres- 
sées au  respect  «les  magistrats  et  «les  lois?  L'cre 
du  de.spotisme  des  généraux  allait-elle  commen- 
cer? Allons  ! place  aux  légions  d'Espagne,  des 
Gaules , de  Germanie  : l'etupirc  romain  est  à 
saisir,  à |tartagcr  ou  n vendre  ! Ah  ! plutôt  périr. 
Puisque  les  M)ldals  osaient  rcdcniander  Custine, 
ré|>ée  il  In  main,  une  seule  rc{>onsc  était  possi- 
ble : frapper!  Tel  était  le  scntimcnl  des  Jaco- 
bins, celui  de  Holiespicrre  surtout.  Ce  morue 
génie  pressentait  que  In  Révolution  serait  élouf- 
fée  par  un  homme  «les  camps,  il  l'avait  prédit  % 
et  sa  |M)litiqiie  à l'égard  des  généraux  était  de 
les  faire  Iremhlcr  pour  n'avoir  pas  à trembler 
devant  eux.  Aussi  nul  n’insista- 1- il  plus  vive- 
ment que  lui  sur  In  nécessité  de  juger  Custine, 
et  di*  le  juger  promptement 

Ce  fut  le  15  mai  que  s'ouvrirent  les  redouta- 
bles assises,  et  elles  ne  sc  feniièrcot  que  le  27  ", 
de  sorte  «(ue  les  débats  durèrent  prés  de  diMix 
semaines;  plus  de  cent  témoins  furent  enten- 
dus '*  ; généraux,  commissaires,  représentants 
du  peuple,  agents  du  pouvoir  exécutif,  employés 
aux  bureaux  de  la  guerre;  la  plus  grande  lati- 
tude fut  laissées  la  défense  ; le  tribunal  sc  montra 
si  scrupuleux  observateur  dos  règles  protectrices 
de  l'aecusé,  qu'il  encourut,  de  la  part  de  Robes- 

* .Vcmo/i-ff  lURMcriff  dt  Uerci'^rdu  Rocher,  I.  H,  ch.  it, 
p.  96  et  97. 

* Mémoire*  de  />r(U*nrr.  t.  Il,  chop.  n,  p.  97-51. 

* Oit  le  roaidoiil  «erl  LeT(i»»eur. 

* bans  1rs  débats  sur  la  guerre.  Vofez  ce  cliapllre  dans  ce 
TOliiine. 

«•  HUI.  parlem.,  I.  XXVIII,  p.  477. 

«<  Voyez  le  procès  repi'oHuil  tu  extemo  dans  l«r  MoniUur. 

e*  de  l-rvatseiir.  I.  Il,  rhap.  t.  p.  142. 
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pierre f le  reproche  de  s’êlre  « enlurtillé  à des- 
sein dons  des  fornies  nvoeatoircs  ; » cl  le  compte 
rendu  de  ce  procès,  qui  feroîl  la  matière  d'un 
volume  , suflit  pour  prouver  avec  quel  soin  on  y 
chercha  la  vérité  •. 

Les  nccusalions  étaient  nombreuses,  diverses; 
et,  comme  U arrive  souvent  en  pareil  cas,  il  y 
en  eut  de  puériles,  il  y en  cul  d'injustes,  et  d'au- 
tres qui  ne  furent  pas  suffisamment  élahlies. 

Ciisline , étant  à souper  dans  Mayence, 
avait  fmru  affecté,  à la  nouvelle  de  In  mort  de 
Louis  WI,  et  avait  dit  qu'il  eût  mieux  valu  le 
garder  en  otage’  : étail-cc  un  crime?  Il  avait 
empêché  dans  sou  armée  In  distrihuliou  du  Père 
Duchrsne  noir  forfait,  vraiment!  Il  avait  mai 
parle  de  Marat  et  de  Robespierre  * ; Robespierre 
et  Marat  étaient-ils  inviolables  ou  impeccables? 
Il  avait  licencié  la  gendarmerie  de  Landau;  mais 
parce  qu'elle  s'était  insurgée,  et  sur  la  réquisition 
même  des  représentants  du  peuple  en  mission  : 
Merlin  (de  Thionville  ) l'attesta  Il  avait  fait  fu- 
siller, sons  forme  de  |»rocès,  cl  sans  qu'aucune 
loi  Ty  autorisât , des  soldats  eoiipables  de  pil- 
lage; mais,  sur  ce  point,  rapprohalioii  de  l'As- 
sembléc  nationale  était  venue  couvrir  sa  con- 
duite‘.  Dans  un  moment  où  les  Allemands  atten- 
daient partout  les  Français  à bras  ouverts,  U 
avait  négligé  de  s'emparer  de  Munbeim,  de 
Louisbonrg,  de  Rbinsal,  de  Saint -Goar,  de 
Darmstadt’;  mais  pouvait-il,  avec  dix-neuf  mille 
hommes,  occuper  cent  lieues  de  Irrratn?  Il  avait 
laissé  prendre  Valenciennes  etCondé,  sans  faire 
un  pas  pour  les  secourir  mais  l'espnir  incer- 
tain de  sauver  deux  places  fortes  valnit-ii  qu'on 
aventurât  une  armée  désorganisée  par  de  ré- 
cents désastres,  cl  que  le  moindre  revers  eût 
anéantie?  Quant  au  mot  d'ordre,  Cnmlorcet , 
ParUf  la  ConsUtulion  il  avait  clé  donné  en 
l’absence  de  Custine,  à son  insu,  par  le  général 
Leveneur.  Que,  dans  une  conférence  tenue  à 
Mayence , el  à laquelle  prit  part , à cùté  d'offi- 
ciers prussiens,  un  nommé  Boze  qui  se  donnait 
pour  un  agent  de  Custine,  ce  Boze  eut  remis  ou 
général  Doyré  un  billet  portant  invitation  de 
livrer  la  place  aux  Prussiens , c’est  ce  qui  fut 
établi  péremptoirement  ; el  il  faut  ajouter  que 
Custine  déclara  ne  pas  connaître  Ibize,  ne  pas 
savoir  «•  s'il  existait  » déclaration  fausse  ci 
imprudente,  puis<|ue  c'était  précisément  en  fa- 
veur de  cet  homme , et  pour  lu  réclamer,  que 

I UaiK  l'Hisl.  finrUm.,  Ir  |irorrs  ilcCu'linr  tir  rrni}>lil 
iiiuiiii  (ir  qiiitirr-viiigi  riiiq  L'ArciW  v à rliuque 

iii-iaiil  |j  purulr  nvrr  irlicnirtirr.  |u<ur  nrruter 

Iro  aiilm  , 1*1  «aiii  qur  jormiiB  Ir*  jiigrs  wiigritl  »uil  è lut  re- 
lirrr  ia  parole , soit  à ritiicrroiupre.  Ce  qui  nVinpéclii*  pa« 
V.  (te  Baraiite  de  dire,  dans  «on  Hithurf  île  I»  /'onren/ïo*. 
ru  parlant  dit  procès  de  Cusliite  s • A reitr  èjKtqar  il  u'jr  avait 
(JrjO  plus  à coinpirr  sur  une  appamier  de  Justire  ; mais  la  pro- 
cédure roui|K>riai(  riiroit  eerlainrs  fnrmesi  la  défense  était 
gêner,  mais  admise  !...  ■ 

* Dépoiiiioii  de  Louis  .>loiil.iul,  reprèsrnlanl  du  peuple 

V Hèpii.tiiuii  de  Pierre  Cellier,  commissaire  (<ii  pouvoir  ri.è- 
rutif. 

♦ Ibiii. 

* Voyri  sa  déposition. 

• Cria  ne  fui  point  nié. 

^ l>é|iosiiioti  (lu  méilrcin  de  l'iidpital  militaire  de  Stras- 
iMurg. 


Custine  avait  écrit  au  roi  de  Prusse  cl  au  duc  de 
Brunswick  des  lelti'cs  d’une  politesse  étudiée 
I Toutefois,  le  doute  ici  était  permis  ; car  le  billet, 
{ signé  Custine,  n'clait  pas  de  son  écriture,  et 
I beaucoup  jugèrent  la  signature  contrefaite , la 
• trouvant  trop  allongée  m 
I Malheureusement,  raeciisalion  n'était  pnseon- 
] Onée  dans  le  cercle  qui  vient  d’clrc  parcouru; 

I et  l'un  disait  ù Custine  : 

; La  recommandation  faite  par  vous  à Houcluird 
i de  ménager  les  Prussiens  éclairé  toute  votre 
cunduile  d'un  jour  sinistre.  C'est  vous  qui  leur 
j avez  livré  Francfort , que  vous  saviez  incapable 
I lie  résister,  et  que  vous  n'avez  ni  voulu  sauver 
I par  un  combat  ni  voulu  couvrir  Tandis  que, 
I dégarnissant  Strasbourg  d’une  grande  partie  de 
‘ son  artillerie,  vous  entassiez  les  canons  dans 
' Mayence,  vous  laissiez  celle  ville  sans  vivres 
I el  sa  garnison  sans  autre  ressource  que  de  man- 
ger des  souris  et  du  cuir,  rendant  ainsi  la  t*ed- 
I dilioii  de  la  place  inévitable,  apres  y avoir  pré- 
paré une  riche  proie  militaire  à renneini  ! Vous 
ne  pouviez  ignorer  que  Mayence,  si  on  l'abaii- 
donnaità  ses  propres  forces,  succomberait,  et 
ses  défenseurs  déclarent  qn’un  inouvenicnl  des 
années  de  la  République  eût  clé  funeste  aux 
assiégeants'’:  comment  expliquer  votre  inaction 
sur  le  bnul  Rhin?  C’est  peu  : pour  paralyser  les 
secours  et  endormir  la  Convention,  vous  lui  éci  i- 
V icz  qu'on  ii'avail  rien  à craindre  sur  le  sort  de 
la  V Mie  de  Mayence  ; qu'elle  licudrail  bon  ; qu'il 
était  inutile  îl'y  envoyer  l'armée  de  In  Moselle 
avant  le  12  mai  El  vous  mandiez  aussi  que  la 
place  était  approvisionnée  pour  longtemps,  sa- 
chant le  contraire  Si  bien  qu'enün  Mayence 
a dû  se  rendre,  au  grand  désespoir  d'une  gar- 
nison héroïque,  el  après  des  flots  de  sang  versé. 
En  ce  qui  louche  rabandon  de  Condé  el  de  Va- 
lenciennes, vous  assurez  que  l'armée  du  Nord, 
désorganisée,  était  hors  d'clat  de  les  secourir; 
mais  au  moins  pouviez-vous  ne  pas  dégarnir  de 
son  artillerie  l'importante  cité  de  Lille,  que  mena- 
çait un  nouveau  siège  ! Pourquoi  donc  avez-vous 
tant  insisté  sur  le  trnn.spurt  au  camp  de  la  Mag- 
deleine de  soixante  bouches  n leu  que  le  général 
Favard,  commandniil  de  Lille,  jugeait  indispen- 
sables à la  sûreté  de  celte  place  ^?  Voilà  pour 
le  soldat  ; voyons  pour  le  citoyen.  Lorsque  vous 
osiez  vous  vanter  de  faire  des  papillotes  avec  les 
décreb  qui  ne  vous  plaisaicnl  pas’',  était-ce  aflii 

> Rc<]iii<>ilotre  «le  Kouquier-Tia^ilk. 

* Uépoiilioit  de  Pierre  Cellier. 

IVë|w«tliaiii  de  Mer) ta  ( de  Thioiivilte  ) el  de  Rcxbell. 

>*  Voyez  le  tirocé*,  I.  XXVIII,  |>  S77  de  nar/em. 

Voyez  r//ul-  pnr/em.,  t.  XXVlll,  i<.  âü7. 

r>é|KiAilioii  du  géiicrel  de  brigade  Jr4iii-Bapli«le  Héberi. 
**  i.eltrr  de  Cusliiie  4 Hnuebard , ejtec  dans  la  dépusilion 
de  l.oui»  Xoiituiil. 

DéjK)»iiiuiid«  Reymond  Blauier,  ageiil  oecrtl  de  l'irrort 
dit  Rhin  et  de  la  Muselle, 
t*  l>épa$iUon  du  général  Aubert  Dntmyet. 
n De{K>»iliuii»du  général  Uubnyetcldu  général  SrlislilinsLî. 
<*  R(^ni»îluire  de  Fouquier-liiiville. 

<*  t>é|iü»ilion  du  représcoUnt  du  |>euple  Reubell. 

Pièces  olUeielîes  prodoiles  par  Viiiccul,  «eertlaiic  géné- 
rât de  la  guerre. 

« Rap}>url  de  Bui  érr  — I)<  |>osilioi|  dé  Llvauz , iOUS-rbef 
des  bureau»  de  la  guerre, 


SUPRÊME  F.FFOHT. 


SIS 


({'Apprendre  à vos  Iroiipes  à respecter  In  Répii> 
bliqne?  Lorsque  vous  donniez  le  signal  de  fusil- 
ler des  volonlfiircs  et  (épargniez  des  soldats  de  la 
ligne  « coupables  l(‘s  uns  et  les  autres  du  méim* 
délit  était-ce  nlin  de  mieux  cfTHcer  toute  dis- 
tinction entre  le  ('iloyeii  et  le  soldat?  Lors<jue 
vous  menariez  de  la  corde  le  docteur  Ifoiïmnnn 
président  de  In  Convention  mayeneaise,  et  ex- 
eellenl  patriote,  ou  qu’en  réponse  à certaines 
réclamations,  fort  innocentes,  des  Mayençais, 
vous  ordonniez  qu'on  dresstU  dans  leur  ville  cinq 
polenees  élnit-ee  dans  rintention  de  faire  ai- 
mer la  liberté?  Et  de  quels  hommes  se  compo- 
sait volr(?  entourage?  Devrigny,  votre  agent  de 
confianee,  nommé  par  vous  commandant  de 
Landau,  avait  figuré  aux  Tuileries  le  âK  février 
179/  ; e’élail  un  chevalier  du  poigniird 

A cel  ensemble  de  charges  *,  grave  assuré- 
ment, et  que  rendait  plus  grave  encore  la  situa- 
tion exceptionnelle  de  la  République , Cnstinc 
fut  loin  de  répondre  d’une  manière  salisfat- 
sanle. 

Les  préférences  pour  les  Prussiens  s’expli- 
quaient par  leur  conduite  à l'égard  de  nos  trou- 
pes , plus  biiinaine  que  celle  des  Autrlcbiens  et 
des  llessois.  — Si  Francfort  eut  résiste  trois  ou 
quatre  heures  de  plus  il  arrivait  à teiiij)s.  — 
Le  soin  d'approvisionner  Mayence  ne  le  regar- 
dait pas  — Il  avait  cru  que  cette  ville  pouvait 
tenir.  — C'était  d'après  l'avis  d'im  lioininc  de 
l'art  qu'il  avait  tiré  (le  Lille  soixante  et  seize  bou- 
ches à feu.  — Les  habitants  de  Mayence  récla- 
maient des  indemnités  qu'on  ne  pouvait  leur 
accorder,  du  moins  pour  le  moment  ; de  là  les 
poteaux  qu’il  avait  fait  dresser  sons  leurs  yeux. 
— Il  était  plein  de  res|>ect  pour  la  Convention. 
^ A l’égard  des  troupes  de  ligne  et  des  volon- 
taires, il  leur  portait  une  affection  égale,  et 
n’avait  puni  que  ceux  qui  lui  étaient  dénoncés 
par  la  clameur  publique.  — Lorsqu’il  avait  iiie- 
nacré  de  In  corde  le  docteur  llofTmnnn  , U igno- 
rait que  ce  fût  un  bon  pnlriolc,  et  ne  l’avait  ap- 
pris que  depuis.  — II  ne  savait  pas  que  Devrigny 
fût  (Ml  chevalier  du  poignard,  etc...,  etc... 

Tronçon  - Dueoudrni , défenseur  de  l’accusé  , 
prit  à son  tour  la  parole;  et  le  37  août,  à neuf 
lieiires  du  soir,  tribunal,  d'ajirès  la  tiéclara- 
tion  du  jury,  condamna  Custinc  à la  peine  de 
mort,  comme  ayant  coopéré  à des  niaiioeuvres 
dont  le  but  était  de  livrer  aux  ennemis  de  la  Ré- 
publique les  villes  et  les  magasins  appartenant 
U la  France  *.  Un  peuple  immense  remplissait 
l'auditoire.  Avant  que  racciisé  fût  introduit, 
Coflinha],  qui  présidait,  recommanda  aux  spec- 
tateurs de  ne  donner  aucun  signe,  soit  d'appro- 

( IWpoiitioD  de  Lavaiix. 

X D^posiiiuu  du  docicur  lloffaiimi. 
s fini. 

* rie  Galrau.  — Déctaration  rie  Vincent. 

s .V.  rie  Raranie  n'a  garde  rie  le«  fiiire  romiaiire  à ses  lec- 
teur-4.  il  ue  mentionne  qnr  le  billet  rcniis  b Dorré  et  le  mot 
li’orilre  t l’nndoreel.  PariM,  etc.-.  D'oâ  In  eonelusion  qn'il  u'jr 
avait  rien  à re|irendre  à la  conduite  rie  Cusline.  C'est  elairf 

* Avec  nne  pnniison  rie  rienx  mille  hommes  qui  svail  ennlte 
elle  les  habitants  ! 

^ Elle  le  rrganlaii.  L'urrusatear  publie  lui  munira  la  loi. 


' bntion,soit  d'improbation  , leur  faisant  remar- 

Iqiier  que  le  général  Cusline  u'apparleiiait  plus 
(lésormais  qu'à  la  loi,  et  qu'il  le  fallait  plaindre 
de  ne  s’élrc  pas  mieux  conduit.  Cusline  entra, 
inarcbanl  d*im  p.as  grave.  La  clarté  des  bougies, 
qu’ou  n'avait  pas  encore  allumées  depuis  le  com- 
mencement des  débats,  et  le  profond  silence 
qui  régnait  dans  la  salle,  parurent  lui  causer  une 
vive  emolion.  S'étant  assis,  il  promenu  scs  re- 
gards autour  de  lui,  et  écouta  sa  sentence  d'un 
air  assez  indifférent,  après  avoir  dit  : « Ma  con- 
science ne  me  reproche  rien  ; je  meurs  innocent 
cl  calme  » Conduit  au  greffe,  il  se  jeta  à ge- 
noux et  resta  tongtempsen  prières,  voulut  pas- 
ser la  nuit  avec  un  prêlre,  écrivit  à son  (ils  de 
se  rappeler  sa  mémoire  dans  les  beaux  jours  de 
la  République,  et  mnreha  au  supplice,  ayant  à 
scs  côtés  un  confesseur  qui  lui  lisait  quelques 
passages  d'un  livre  de  pieté  et  lui  faisait  em- 
brasser un  crucifix.  Au  lieu  de  l'exécution,  il 
s’agenouilla  , les  yeux  pleins  de  larmes , sur  les 
premiers  degrés  de  l’échclIc;  puis,  se  relevant, 
il  subit  la  mort  avec  fermeté 

Il  avait  commencé  à l’âge  de  sept  .ins  sa  rude 
carrière  de  soldat,  et,  en  rapprochant  de  sa  fîn 
tragique  le  souvenir  de  ses  services,  de  ses  ta- 
lents et  de  sa  bravoure,  beaucoup  le  plaigni- 
rent, mèrni*  parmi  ceux  qui  ne  pouvaient  l'ab- 
soudre; d'autres  sc  félicitèrent  d’un  acte  qui 
avertissait  les  généraux  qu'à  chaque  trahison  ou 
menace  de  l'épée,  la  Révolution  répondrait  par 
un  coup  de  hache. 

Mais,  plus  clic  se  montrait  implacable,  plus 
scs  ennemis  semblaient  prendre  à tâche  de  l'exas- 
pérer. Convaincus  que  In  France  révolutionnaire 
allait  périr  ctoulTéc  par  l'Europe  , et  semblables 
à des  enfants  qui,  se  trouvant  dans  une  enceinte 
fermée  autour  d'un  taureau  furieux , s’amuse- 
raient H le  piquer  de  l'aiguillon,  les  royalistes  se 
répandaient  en  étourderies  provoquantes.  Dans 
un  iiiuinent  de  misère  extrême  et  d’extrême  pé- 
ril, ils  SC  mirent  à affecter  dus  airs  de  triomphe. 
Le  luxe  de  l’ancien  régime  reparut  soudain 
Aux  abords  des  salles  de  spectRclc,  de  longues 
files  de  voilures  somptueuses  ‘^fendirent  les  Ilots 
d'une  nuilliludc  alfnincc.  Les  musauJi/i-fj  — on 
les  désignait  déjà  par  ce  terme  — se  concer- 
tèrent. Pour  troubler  les  séances  du  club  des 
Jacobins,  l'arislocratie  eut  soin  d'y  entretenir 
des  agents;  leur  mot  était  : Al/vun  chez  lecousm 
Janiup.i  Plus  particulièrement,  les  théâtres 
devinrent  pour  les  royalistes  des  lieux  de  ren- 
dez-vous.  Là,  ils  applaudissaient  avec  emporte- 
ment  tout  ce  qui  tendait  à flétrir  la  Ré>olutioii  ; 
cl  tout  ce  qui  lui  était  favorable,  Ms  le  silllaient 

* \’o\eiVHi*loir»  parlevutUairt,  l.  XXIX, p.  (ü,3UI, 

321, 3±2,  S93.  306. 

* Ihid. , p.  336  et  337. 

Ibid. 

<<  Ihid. 

<*  Journal  la  .Vonlagme,  n-’  icv. 

(S  Ibid. 

Vu^'cz  le  rapport  rie  Barère,  ilam  la  aeaiice  «lu  S seplem- 

Diaeours  rie  Rriiauriiii , riant  la  (riince  riu  4 trpleinbre 
1793,  rliib  lira  Jarobina. 
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il  outrance.  Forts  de  leur  majorilc  ilnns  une  lire 
oeciipcc  i*  prix  dargciil,  ils  y faisaiml  la  loi  ; si 
quelque  Jacobin  s'avisait  de  protester,  iinea^a- 
lanclic  d’injures  roulait  sur  lui  du  liaiildcs  loges  ^ 
Au  Thêâtre-Frauçais,  le.s  acclumatioiis  eiitlinii- 
si.istes  des  royalistes  accueillirent  une  pièce  in- 
titulée Pamélti , monument  élevé  a la  gloire  de 
ce  meme  gouvernement  britannique  <|ui,  pen- 
diiiit  ec  temps,  envoyait  le  duc  d’York  ravager 
notre  territoire  et  sc  faisait  livrer  Toulon  ’ î Au 
IhéAtredu  Lycée,  riiLstoirc  de  Msrie-Aiitoiuettc 
et  de  son  fils,  enfermés  au  Temple,  fut  mise 
sur  la  scène,  dans  une  pièce  intitulée  Adèle  de 
Sary.  La  tour  du  Temple  y était  flgurée  de  ma- 
nière que  personne  ne  pût  s’y  méprendre,  et  le 
drame  se  dénouait,  non-seulement  par  In  déli- 
vrance des  captifs,  mais  par  leur  victoire  *.  Oc 
parcillci  provocations,  au  moment  où  Paris  en 
deuil  recevait  toutes  sortes  de  nouvelles  sinis- 
tres, et,  entre  autres,  celle  de  l'entrée  des  An- 
glais dans  le  plus  beau  port  de  la  République, 
irélaicnt  que  Irnpdc  nature  àamener  un  régime 
de  terreur.  Le  Comité  <lc  salut  publie  s'abstint 
de  sévir  contre  le  Lycée;  mais  rnuleur  de  Ptt~ 
mêla  et  les  comédiens  du  Théàlrc-Frnneais  fu- 
rent arrêtes  *, 

La  situation  allait  s'assombrissant  de  jour  en 
Jour;  les  faubourgs  aux  abois  drnnmlnicnl  du 
paiii^;  les  Jacobins  demandaient  une  armée  ré- 
volutionnaire et  le  maximum  les  royalistes, 
par  machiavélisme,  poussaient  à une  émeute  po- 
pulaire Tous  les  cris  de  douleur, dlndign.nlioii 
ou  d'eiïroi  qui  s'élevaient  de  clinque  point  de  nos 
frontières  ravagées  cl  de  nos  provinces  en  ré- 
volte venaient  retentir  dans  le  cœur  de  Paris, 
qu’ils  remplissaient  de  rage  •.  Le  4 septembre, 
dès  cinq  lieures  du  mutin,  les  ouvriers  sont  ap- 
pelés du  fond  de  leurs  alciitTs,  cl  des  groupes 
nombreux  sc  forment  sur  les  boulevards , aux 
environs  de  la  rmiisoii  de  guerre  Du  paiii  ! du 
pain  ! La  foule  grossit , cf , comme  un  torrent , 
envahit  la  place  de  Grève.  Une  table  est  posée 
an  milieu  de  la  place,  un  bureau  formé,  une  pé- 
lilioii  rédigée,  une  députation  envoyée  nu  corps 
municipal.  Que  veut  le  peuple?  Du  pain.  Pen- 
dant que  Cliauiactle  court  prévenir  la  Coiiveii- 
tion  de  ce  qui  se  passe , la  foule  , répandue  au- 
tour de  riiAlel  de  ville,  y pénètre,  s’y  nmoueelle, 
et  pousse  les  officiers  mtmieipniix  jusque  dans  la 
grande  salle,  remplissant  bani|iirUes,  irüuines, 
parquet,  couloirs,  et  criant  toujours  : Du  juiin! 
du  juiiu  ! A la  Convention,  Chaumetlc  avait  re- 
présenté le  mouvement  comme  peu  à craindre, 
ajoutant  que  les  ennemis  de  la  République  ne 

* Di<C0Dr<  lie  Rrnnuiiîn,  dans  la  séance  du  i soplrnibre 
i~9^.  club  dr«  Jambitis. 

* Dénoiirisliun  au  club  des  Jacobiti«  des  onlrnges  hubis  au 
Tliéâire-Fratiçais  j>ar  un  rapiininr  de  di’.igmt«.  Sèuiiee  du 
l»e  aeplenibre  1793.  — Vorei  aussi  le  rap|r'*rt  pré-enié  par 
Barêre  i la  (loiivenliuii,  dans  la  séanr^e  du  .>  seiilrinbir. 

) Voj’rt  la  séance  cirs  Jacobins  du  i «rpirudtre  1793  , irllc 
que  la  rapporle  \e  Journal  lif  tn  Montti^Hr, 

* Séance  de  l.i  Coiitenlioit.  3 iiepii-nibre  1793. 

* Ce  fui  te  point  de  dé|>arl  du  mniKrmntl  i|iii  sa  éire  dé- 
erii. 

* Séance  des  Jacobins  du  1"  septembre  1793. 


cliercliaient  que  des  prétextes  pour  égarer  le 
peuple.  De  retour  à ritôlcl  de  ville,  il  y donne 
It  elure  d’un  décret  por  tant  que  le  maximum  des 
objets  <le  première  nécessité  sera  fixé.  Des  pro- 
messes ! s’écrie-t-on  ; cc  qu'il  nous  faut,  c'est  du 
pain,  el  tout  de  suite  ! » Ghaumelle  rappela  que 
lui  aussi  avait  été  pauvre,  tonna  contre  les  ri- 
ches, requit  le  transport  » la  halle  d'une  qiiaii- 
lilé  de  farine  siifilsantc  pour  le  lendemain,  et 
qti'nn  provo(|uit  Létabli&scmcnt  par  décret  d’une 
armée  révolutionnaire  destinée  à parcourir  les 
campagnes,  a favoriser  les  arrivages,  h assurer 
les  levées , è dé’joiier  l'égoîsinc  des  riclies , à le 
punir.  Il  n'avnit  point  parlé  de  faire  .suivre  cette 
armée  révolutionnaire  par  la  guillotine  : Hébert 
en  |Karla  ! Le  conseil  général,  ayant  ensuite  ou- 
vert sa  si'ance,  décida  que  les  anciens  admlni.s- 
tralrurs  des  siibsislance.s,  parmi  lesquels  l’ex- 
ministre  Carat,  seraient  mis  provisoirement  sous 
La  garde  de  trois  sans-culottes,  avec  indemnité 
de  cinq  livres  par  jour.  L’arrivée  d’une  <lépula- 
linn  envoyée  par  les  Jaenbins  au  peuple  pour 
lui  donner  l'assurance  d’une  sympathie  vigilante 
compléta  cette  scène  et  la  termina.  II  était  dix 
heures  : la  foule  s’écoula  satisfaite  ‘®. 

Que  cc  mouvement  populaire , dont  les  eon- 
séqucnce.s  allaient  être  nirmidables,  ail  clé  le  ré- 
sultat d'une  <ioubIe  impulsion,  c'est  ec  que  les 
documents  de  l'epoqiie  prouvent  de  reste.  Déter- 
miné parla  misère,  il  fut  excité  parecu.x  qui 
prétendaient  sauver  In  Révolution  en  la  précipi- 
tant dans  les  extrêmes,  et  par  ceux  qui  brillaient 
de  la  perdre  en  In  précipitant  dans  le  chaos.  Ro- 
bespierre le  comprit  bien  ; mais  il  comprenait 
.itiiisi  le  danger  de  toute  action  énerNiintc  en  de 
tels  moments  ; el  cc  mnllit  rie  préoccupations  se 
révéla  dans  l’imlécision  rie  son  langage.  Fartage 
entre  le  désir  de  moderer  la  fougue  ries  Jacobins 
cl  la  crainte  rie  glacer  leur  énergie,  il  sc  )daigiiit 
vaguement  ries  « moyens  qu’on  employait  pour 
égarer  le  peuple,»  fil  valoir  la  néces.sitc  rie  parer 
it  les  coups  qu'on  s'apprêtait  à porter  aux  auto- 
rités constituées,  » conseilla  nu  etub  d’avoir  l'œil 
sur  les  intrigants  et  les  traîtres  Mais  tant  rie 
prurience  ne  parut  pas  ilc  saison  aux  Jacobins. 
Sans  s'éc.nrter  ri'uuo  manière  directe  du  senti- 
ment rie  défcrenec  que  Robespierre  leur  avait 
loujoiirs  iii.spiré,  Us  applaudirent  violemment  a 
une  violente  sortie  rie  Royer,  el  résolurent  d'al- 
ler, le  lcydemain,Hla  Convention  en  passant  par 
riiolcl  de  ville 

Cc  fut  une  séance  mémorable,  mais  bien  som- 
bre, que  celle  du  U septembre  1793.  Elle  s'ou- 
vril  par  un  rapport  de  Merlin  (rie  Douai),  qui 

• Vnyfi  If  compte  rendu  de  CbanmcUe  à ta  Conrenlion  , 
séance  du  4 «rpiembre  1793. 

” l.e*  prrinirra  bniila  d<  U (r«hi«un  de  Toulon  furent  mrii- 
liniiiirs  par  Billaud-Varriine.  h la  arannr  du  S «rplnnlire. 

* Compte  remlii  de  Cliauatelte  4 la  Coiivenlioti , aéuiice  du 
4 «ept.  1/93. 

t*  BitUeiîn  de  re  qui  a'cM  passé  le  4 >eplentbi-e  1793  . em- 
priiiilé  par  le«  auteiiis  de  pur/.,  au  n»  cctci*  du  A/pu- 

A/ii-niR  f/ançait,  et  au  n-  »c*i  du  Jouruui  de  (a  JUunl/tfne. 

••  Jiiurnai  de  la  Voul  rj/ae,  n'  «ce». 

'*  parfrm.,  l.  .XXlX.  p.  39. 
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concluait  à ce  qu'on  mil  le  tribunal  rcvolulioii- 
nairccn  clnt  de  juger  plus  vile;  le  moyen  était 
de  le  divtHrr  en  quatre  seclious  : décrété  sur-lc- 
cliainp  Et  ce  ii'ctait  que  le  prélude.  Par  une 
de  ccâ  fatnlités  i|ut,  tr(q>  souvent,  se  caelicnt, 
comme  pour  les  empuisonner,  nu  fond  des  choses 
hmiiNines,  une  dépéehc  fut  apportée  qui  annon- 
çait des  horreurs;  les  Autrichiens,  maitres  de 
Sierk,  y avaient  pillé  les  habitants,  incendié  les 
maisons,  égorgé  de  pauvres  pères  de  famille, 
mutilé  des  prisunniers,  ceux-ci  en  leur  coupant 
les  pieds  et  les  mains,  ceux-là  en  leur  arraclimit 
In  langue’.  Sur  une  assemblée  encore  tout  émue 
des  secousses  de  la  veille,  reffel  sc  devine  f L'o- 
rage commençait  à gronder. 

Ettl-ii  vrai  que,  ce  jour-là,  Robespierre,  ({uoi- 
que  président  de  In  Convention  depuis  le  liOmnil, 
s'abstint  de  pnrnitre?  Et  duil-on  supposer  qu*il 
fut  relemi  chez  lui  par  la  prudence  alarmée  du 
ses  amis,  de  son  gaHc  du  corps  Nicolas,  du  son 
hôte,  des  dames  Ouplay  surtout,  > vives,  ten- 
dres, impérieuses*?  ■ Rien  de  tel.  Non-seule- 
ment Robespierre  parut  à iu  séance,  mais  il  la 
présida  et,  si  quelqu'un  eut  à «t  reeevoir  le 
cime  de  la  futile,  » ce  fut  lui  *. 

Elle  ne  larda  pas  à venir  sc  heurter  oux  por- 
tes, à la  suite  d'une  députation  de  la  Conitnurie 
que  comluisaienl  deux  hommes  bien  difîércnts 
l iin  de  l'nutrc,  lemnirc  Pache  cl  le  procureur 
général  Cliaiimctte.  Très-froidemeiil  et  en  peu 
de  muls,  Paehe  ex|H)$a  que  le  peuple  craignait 
lie  monqner  de  subsistances;  que  le  mal  venait 
des  arcnparcurs.  Alors,  Cliiuimellc  : « Les  tyrans 
de  l'EurojJC  persistent  dans  leur  alTrcux  système 
d'airamer  le  peuple  français;  ils  veulent  le  forcer 
à elianger  sa  souveraineté  contre  nii  murcenn 
de  pain...  Ccsl  ce  qu’il  ne  fera  jamaLs.  — Non  ! 
non!  » s*cerie-t-oü  de  toutes  paris.  Lui,  conti- 
nuant d'iin  ton  de  plus  en  plus  animé  : « L’nc 
classe  non  moins  criminelle  que  la  noblesse  s'est 
emparée  des  denrées  de  première  nécessité.  Vous 
l'avez  frappée,  mais  vuus  ne  l'avez  qu’élutirdie. 
— Vous  reiiicllcz  aux  administriilions  les  clefs 
des  greniers  cl  le  livre  infernal  du  calcul  de  ces 
monstres;  mais  où  est  le  poignet  robuste  qui 
tournera  cetU*  clef  fatale  aux  traîtres.  — )lun- 
tagne  ! soyez  le  Siiiaï  des  Français!  — Plus  de 
quartier  aux  traîtres!  — Jetons  entre  eux  et 
nous  ht  barrière  de  rélcrnité.  — Le  jour  de  la 
justice  cl  de  la  colère  est  venu...  Que  l'armée 
révolutionnaire  se  forme;  qu  elle  parcoure  les 
départeiiicnts  ; qu'elle  se  grossisse  de  tous  les 
hommes  qui  veulent  la  République  une  cl  indi- 
visible; qu'elle  soit  suivie  d’un  tribunal  incor- 
ruptible. redoutable,  elderinstniment  qui  (l'an- 
che d’un  seul  coup  les  complots;  qu’elle  porte 

> Vaniltur,  ii  il!l. 

V ^nnitrur.  — lUâ  un  mol  <lr  crci  M ilf  ii  irautr. 
quuiuuf  «ou  Itvrf  •nit  iiih;  hivloire  tf‘èfiulr  tie  la  CiiiKreuliuii. 
dp  faire  rMiinri|ui!i-riin|H>rliii>rr  d'onii»«ioM»  pareille». 

* Voilà  ce  (|>ie  M-  Michelet  aAlrnie  d'une  vflrt  et  sup)>0'ie 
de  l’oelre.  • l'.e  qui  »l  iriir,  dit-il  (Mv.  lit,  p.  r>s(  qu'oii 
lie  Tti  pa»  ItolH-spieri-e  le  SI  • 

C’e*l  le  ponlrjiirr  *«Jr.  l/errriir  de  M Mk-lielel  vient 

saii4  Joule  dr  re  ipir,  au  lieu  Je  rmiurir  au  coiiipie  ii-udii  du 


sur  scs  enseignes  : « Paix  aux  hommes  de  bonne 
U volonté,  guerre  aux  affameurs!  Protection  aux 
« faibles, guerreaux  tyrans  ! Point  d’oppression, 
K mais  la  justice  !...  » Cette  harangue  farouche, 
ChnunieUc  la  termina  par  un  Irait  inattendu  : 
Pourquoi  dans  le  jartiin  des  Tuileries  tant  d'ob- 
jets qui  ne  pouvaient  servir  qu'à  niimeiiler  l'or- 
gueil des  rois?  |H)un|uoi  ces  flctirs  de  lis  en 
huis,  poiirquui  ces  slalucs?  Ne  valail-ii  pas 
mieux  faire  croître  là  les  plantes  dont  man- 
quaient les  hôpitaux*? 

11  achevait  à peine,  qu’un  cortège  immense, 
conqmsé  d’hommes  et  de  femmes,  entre  dans  la 
salle,  se  répand  sur  les  gradins  de  la  droite,  et, 
hicnidt,  couvre  tout  le  jvarquet.  Ils  agitaient  des 
écriteaux  menaçants  pour  les  acca|>areurs,  et, 
avec  un  forrnidahle  ensemble,  ils  criaient  : Vive 
la  République  ! En  cct  instant,  vous  eussiez  dit 
un  nuage  chargé  d’électricité  qui  se  déchire.  Les 
motions  sc  succèdent,  et,  comme  autant  de  coups 
de  tonnerre,  retentissent.  Moïse  Bayle  demande 
que  les  mesures  profiosécs  soient  formulées  en 
décrets;  Uiilaud-Varennc,  qu’on  arrête  les  sus- 
pects, et  que,  séance  tenante,  on  organise  l’ar- 
mée révoluliomiaire  ; Bazire , qu’on  publie  le 
«lécrel  qui  déclare  la  France  en  révolution; 
Léonard  Bourdon,  que  1 année  révolutionnaire 
parte,  accompagnée  d’un  tribunal  chargé  de 
juger  les  conspirateurs  dans  les  vingt-quatre 
heures.  El  un  hotiiiiie  était  là,  un  boinme  au 
teint  pdle,  au  front  morne,  .vu  regard  vucillniit, 
qui  répétait  d'une  voix  brève  : •>  Agir,  agir, 
agir]  > C’était  Billaud -Varenne.  Quoi!  sans 
meme  laisser  au  Comité  de  salut  public  le  temps 
de  respirer!  faisnil  observer  Saint-André.  Quoi  ! 
en  eournnl  les  aventures  de  rciitliousiasmc  I 
ubjeetnil  bazire.  Remontrances  vaines!  Chacun 
pensait  ce  que  Gaslun  avait  dit  : « Nous  sommes 
dans  une  salle  d'armes.  » Danton  sc  leva,  cl  lui 
dont  lu  popularité  ne  jetait  plus  que  de  rares 
lueurs,  lui  dont  on  croyait  i'àroc  domptée,  il 
éclata  à faire  frémir.  Le  tribunal  révolutionnaire 
était  Irup  lent  ; il  fallait  que,  « chaque  jour,  un 
aristocrate,  un  scélérat,  payât  de  sa  tctc  scs  for- 
fails  » Les  sections  ne  pouvaient  attirer  le  pau- 
vre; il  fallait  dceréler  en  sa  faveur  une  indem- 
nité de  quarante  suis  par  assemblée.  Ce  qu’il 
fallait  surtout,  c'était  rannement  des  citoyens. 
Que  n'y  avait-il  autant  de  fusils  et  presque  nti- 
laiitdc  canons  que  de  [uitriotes!  Il  iijoutn  Qu'un 
perde  plutôt  la  vie  que  son  fusil  *!  ^ Un  mort  se 
déb.'trrassant  de  son  suaire  , et,  debout  sur  la 
pierre  de  sun  lombean,  {Kirlant  ainsi,  n'cùt  pa.s 
produit  plus  d’elTel.  Kn'i  de  retrouver  Danton, 
le  Danton  d'autrefois,  le  peuple  domia  libre  cour* 
à ses  IraHsporls.  L'cnceinlc  fut  ébranlée  p.ir  le 

UaniUur,  qui  «vt  conijdcl , il  »e  ♦cr»  arrélë  t etliii  de  VHitt. 
fmrUm-,  qni  ne  l'r*t  ]>a». 

< Vuy«-i  II'»  rl  du  M”nitru>  . 

V .VI  Miehetri  rit  rot  lionnfur  aux  • l)iiniAn<»(M  leul»  ; > 
Mroiid«  frreur.  mile  de  U première. 

• Mmileur.  ii 
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bruit  des  clameurs.  On  jetait  les  chapeaux  en 
Tnir.  Ce  que  Danton  proposait  fui  moins  vote 
qu’acclamé  Romroc  ayant  exprimé  la  crainte 
que  payer  le  patriotisme  du  pauvre  iraboulil  à 
le  dégrader,  l’Assemblée  n’hésita  pas  à se  ranger 
de  i'avis  de  Fabre  d’Eglantine,  qui  soutenait 
l’opinion  contraire.  El  telle  était  la  disposition 
des  esprits,  que  Bazirc,  accuse  depuis  quelque 
temps  de  trop  d'indulgence,  et  dont  un  disait 
qu'il  » était  capable  de  blanchir  un  nègre  % n ne 
serait  peut-être  |M>inl  parvenu  à se  faire  enten- 
dre, si  Roliespicrre  ne  lui  eût  avec  fermeté 
maintenu  la  parole  *.  Ce  qu’il  venait  proposer, 
cependant,  ne  péchait  certes  point  par  excès 
d'indulgence  ; parlant  de  ce  point  de  vue  que  les 
gros  commerçants,  les  agioteurs,  les  anciens  pro- 
cureurs, les  valets  insolents,  les  hommes  d'af* 
faires  et  jusqu’aux  boutiquiers  fM)iivaicnl  four- 
nir, aussi  bien  que  les  nobles  et  les  prêtres,  leur 
contingent  de  suspects,  il  conclut  ù répurnliun 
des  comités  révolutionnaires  parle  conseil  géné- 
ral de  la  Commune  ^ Survint  une  députation  de 
Jacobins  réclamant  le  prompt  jugement  des  mem- 
bres de  la  Gironde  détenus.  Thuriot,  auquel  Ro- 
bespierre venait  |>our  un  moment  d'abaiidunner 
le  faulciiit,  promit  que  justice  serait  faite  et  que 
« tons  les  scélérats  périraient  sur  réchnfaud^.  » 
Puis,  parut  à la  barre  une  députation  de  la  sec- 
tion de  rUnité.  Ceux-ci  insistaient  pour  la  des- 
titution des  nobles  et  des  prêtres  encore  dans  it-s 
emplois;  pour  une  exécution  plus  sévère  des  lois 
contre  l'agiotage,  et  pour  que  rAssemhléc  restât 
Hson  poste  jusqu’à  ceque  la  Constitution  sc  trou- 
vât fortement  clahiie.  Robespierre  avait  repris  le 
fauteuil;  il  répondit  : • ...  l.a  Convention  sera 
digne  du  peuple.  S'il  ne  faut,  pour  son  bonheur, 
que  le  sncriGcede  notre  vie,  nous  nous  dévoue- 
rons tous.  Notre  récompense  sera  son  amour  et 
son  estime  ‘...  » 

Le  inallrc  de  poste  de  Vorennes,  Drouet, avait 
demandé  la  parole;  dans  un  accès  de  délire,  il 
s’écrie  ; « A quoi  vous  a servi  jusqu’ici  votre  mo- 
dération?... Voici  le  moment  de  verser  le  sang 
des  coupables...  De  tous  cétés  ne  vous  appelle- 
t-on  pas  des  scclérnls,  des  brigands,  des  assas- 
sins? Eh  bien,  puisque  notre  vertu,  puisque  nos 
idées  philosophiques  ne  nous  ont  servi  de  rien  , 
soyons  brigands  pour  le  bonheur  du  peuple  <• 
A CCS  mots,  de  violents  murmures  s'élèvent  ; et 
Thuriot,  s'élanennl  à la  tribune,  prononce , aux 
ap|)lnndisscments  de  l'Assemblée  entière,  celte 
liellc  parole  : •>  La  France  n’est  pas  altérée  du 
sang:  elle  n'csl  altérée  que  de  justice M parla 
ensuite  de  in  nécessité  de  ne  marcher  qu'.ivcc  la 
loi  ; et  Drouet  de  s'écrier  amcrcmcnl  : « Je  de- 


I  l’««  im  inol  lie  tout  cria  ilan»  le  récil  lie  V.  Michèle!-  Le 
c«raeièi-e  de  celte  fameute  séuiice  y r»l  drilçiire  à tel  point , 
i|ue  l'autetir  tb  jii.«qu'É  dire  : ■ l.ea  Daiiloiiiiies  eiairiit  fort 
«battu*.  • Voyri  liv.  XIII,  p.  iTS. 

V Jtfuruat  dr  la  Vonlagnf,  n*  laiiK. 

* iVnniVeur,  n«  S50. 

* nid. 

> rtrd. 

* fhid. 

î iM. 


mande  qu'un  ne  puisse  assommer  un  Prussien 
que  la  loi  à la  main  \ » 

Restait  à résumer  et  à convertir  en  décrets 
les  diverses  pclilioiis  ; ce  fut  Uarèrequi  présenta 
le  rapport,  cl  il  le  til  en  termes  d'une  violence 
inouïe  Plaçu^^  la  terreur  à l'ordre  du  jour. 
— Les  ru)alisti's  veulent  du  sang;  eh  bien,  ils 
nuruiit  celui  des  conspirateurs,  des  Brissot,  des 
Maric-Aiitoiiicltc.  — Ils  veulent  troubler  les 
travaux  de  la  Coiislilutiun...  Conspirateurs,  clic 
Ironhlcrd  les  vôtres!  — Ils  veulent  faire  périr 
la  Monlngiie...  Eh  bien,  la  Montagne  les  écra- 
sera » 

Ainsi  s'ouvrit  Fèrc  de  la  terreur. 

Une  force  armée,  composée  de  six  mille  boul- 
ines, de  douze  ccnls  canonniers,  et  commandée 
par  Ronsin,  eut  mission  de  comprimer  les  coiilrc- 
révulutiminairrs  et  de  protéger  les  subsistances 
partout  où  besoin  serait. 

La  peine  de  mort  fut  prononcée  contre  qui- 
conque achèterait  ou  vendrait  des  assignats. 

Le  Iribuuai  révolutionnaire  fut  divisé  en  qua- 
tre sections,  comme  moyen  d'accélérer  les  juge- 
ments. 

Un  décret  ordonna  que  Urissol,  Gcnsoniic , 
Clavière  cl  Lebrun  seraient  traduits  inimédialc- 
inent  an  tribunal  révolulioiiuairc. 

On  rapporta  un  décret  rendu  autrefois  sur  la 
motion  dcGensonné,  et  qui  inlcrdisuil  les  visites 
domiciliaires  pendant  la  nuit. 

Bazire  avait  fait  décréter  l'épuratiou  des  comi- 
tés révulnliumiaircs  par  le  conseil  général  de  la 
Cuminune  : Billaud-Vnrenne  fit  décider  que  les 
membres  de  ces  cuinilus  recevraient  imc  iiulciii- 
nité  de  trois  livres  par  jour. 

Le  nombre  des  séances,  dans  les  sections,  fut 
fixé  ü deux  par  semaine , et  une  indemnilc  de 
quarante  sols  mise  à la  disposition  de  ceux  des 
membres  qui  u'auraienl  pour  vivre  que  le  tra- 
vail journalier  de  leurs  mains- 

Les  puissances  ennemies  de  1a  République 
enlretenaiciUen  France  une  foule  d'agents  char- 
gés d'y  semer  le  désordre  ; un  decret  d arresta- 
tion frappa  tout  étranger  qui  n’obliendrail  pas 
des  ufliciers  municipaux  un  certificat  d’hospita- 
Uté. 

Ln  débauche,  cachée  sous  le  manteau  de  la 
liberté,  pouvait  empoisonner  les  sources  de  la 
moiaic  et  de  la  santé  publiques  : sur  la  proposi- 
tion de  Jean -Bon -&)int- André , on  confia  au 
Comité  de  salut  public  le  soin  de  pourvoir  à ce 
que  les  femmes  du  m.iuvaise  viu  fusseiil  bannies 
d'une  République  à laquelle  il  fallait  des  âmes 
austères  et  des  corps  viguurcti.\ 

Enfin , pour  couper  court  aux  s^iduclions  de 


" N.  <lr  Barniile , <|(ii  n'oublie  «le  citer  la  ]*hro»e  de 
Drouel.  oublie  tic  citer  U répoiiM  ne  Thiiriol. 

• .UoniUir.  n*  250. 

I*  MnmUur.  ti*  25t.  — Il  ect  S rrinari|uer  nue  celte  fu- 
nn-u^e  »canre  du  S »c|ilenibrc  1793.  M Thier«  la  meniioniif 
à |Hrine  : et  encore  te  lr«>ui|>e-t*il  de  date-  ( Voyei  ton  Ht$loir$ 
dé  la  fh'nduiiOH . l.  III,  chap.  •«,  p.  188.  Edition  Meline.) 

Il  Vovez  pour  cct  diTrrtei  ditpotilioiis  VHisloire  fHirIfm., 
I.  XXIX.  p ’f-lé. 
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lu  beautéf  la  commune  fermn  Taccès  des  bureaux 
de  la  police  Mixjolien  noUieiteuêex  *. 

Mais  ce  qui  dépassa  la  rigueur  de  (ouïes  rcs 
mesures,  déjà  si  rigoureuses,  ce  fut  In  loi  rela- 
tiveaux  suspects,  telle  qu*on  l’adopta,  le  17  sep- 
tembre, sur  te  rapport  de  Merlin  (de  Dount), 
au  nom  du  Comité  de  législation,  présidé  par 
Cambacérès’.  Celle  loi  réputail suspect  quicon- 
que se  serait  montré  partisan  de  In  tyrannie  ou 
du  fédéralisme  ; suspert,  quiconque  ne  pourrait 
justifier  de  Tacquil  de  ses  devoirs  civiques  ; sus- 
pects, ceux  des  ci-devant  nobles  qui  irauraicnl 
pas  conslaioment  manifesté  leur  nltaclieincnt  a 
la  Révutulion;  suspects,  les  fonctionnaires  pu- 
blics suspendus  ou  destitués,  soit  par  la  Conven- 
tion , soit  par  ses  commissaires  , et  non  réinté- 
grés... Quel  vague  effrayant!  Pousserait- on 
jusqu’aux  gens  suspects  d’élre  suspccis  *? 

Celle  formidable  politique,  sortie  des  profon- 
deurs de  la  situation , exigeait,  comme  iustru- 
nicnls,  des  hommes  d’une  trempe  peu  commune. 
L'adjonction  de  Danton  au  Comité  de  salut  public 
fut  proposée.  Mais  lorsque  Danton  avait  demandé 
qu'on  érigeât  le  Comité  de  salut  public  en  gmi- 
vcrnciiient  provisoire,  il  avait  fait  scrnicitl  de 
n’y  point  entrer,  et  il  persista,  soit  pour  déjouer 
tout  soupeon  malveillant,  soit  que  son  génie 
paresseux  se  refusât  au  tracas  des  affaires.  Ils 
étaient  si  puissants  d’ailleurs,  cl  si  doux,  les 
liens  dont  il  vivait  alors  enlacé  ! Veuf  de  sa  pre- 
mière femme  dès  le  mois  de  février  17‘.I3,  il 
s’élail  remarié,  peu  de  temps  après,  à une  jolie 
fille  de  seize  ans,  mademoiselle  Louise  üély , 
pieuse  personne,  née  de  parents  royalistes,  roya- 
liste elle-même,  cl  qu’il  lui  fallut  conquérir,  le 
dirons -nous?  en  passant  par  le  confessionnal , 
en  s'agenouillant  sous  la  main  d'un  prêtre  rc- 
fraetaire,  lui  Danton,  •>  le  vrai  fils  de  Diderot  *.  n 
On  conçoit  qu’il  ait  voulu  savourer  un  bmiheiir 
obtenu  à ce  prix  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Danton  s'efTaeanl,  les  deux 
hommes  appelés  à remplir  la  place  que  son  refus 
laissait  vide  . furent  Billaud  - Varenne  et  Collot- 
d'Hcrbois  ; l'un,  âme  froide  et  morne,  esprit  or- 
ganisaieur,  conecnlré,  implacable;  rniilrc,  au 
contraire,  nature  exubérante  ^ impressionnable 
à l'excès,  mais  capable  de  toutes  les  iurcurs  que 
peut  produire  une  sensibilité  malsaine  à l'étal 
d’ivresse.  Unis  à Barère  dans  le  Comité  de  salut 
public,  Billaud -Varenne  et  Collot -d'Hcrbois  y 
formèrent  ce  qti'on  appela  le  parti  des  yenn 
rfrotutiunnuirfHf  par  opposition  à celui  des  j 
gens  dVxfimen,  nom  sous  lequel  on  désigna  i 
Prieur,  Carnot,  Liiidet,  et  à celui  desserts  de  I 
h haute  maitif  Robespierre,  Coiithon  et  Saint-  > 
Jusl»,  ' 


' Voyez  VHiihilrf  /Mirltm.,  I.  XXIX,  p.  lü. 

* HiMiuirt  liti  |iar  l’shltc  île  Mi)iilgsillar«]  , t.  IV  , 

p.  87- 

* Il  e<l  mn-mpier.  — eiMonl^uillarJ  tttRÛteMircr  point, 

— tpie  celte  «unie  rêvulntionmirr  ii  a cérée  fat  forgiHr  «le  eon-  I 
rerlatec  Mprliii(<le  Douai),  par  Cambacci4«,  ilrvenu  «(epuis.  | 
eomme  on  «ail . mi  de-  gramU  digiiilairet  île  l'ttni'iie  et  un  ' 
des  ftoulirna  de  Vordrr.  ' 

* r*ç*t  aiiiMÎ  •|«tr  le  ']iu»lilie  M Mirhelel , t VI,  p 7.'^ . en  ' 


Quant  nu  Comité  de  sûreté  générale  , ii  avait 
moins  besoin  d’ètrc  coinplélé  que  resserré.  Le 
Ii  septembre,  on  le  réorganisa,  sur  la  proposi- 
tion de  Drouet  et  de  Maure,  et  les  nouveaux 
membres  élus  furent  : Vadicr,  Panis,  Lebas , 
Boiichcr-Saint-Snuvcur,  David  , Guffroy,  Lavi- 
comteric,  Amar,  Rlitil,  Lebon,  Voulnnd  et  Moïsc 
Bayle*. 

Ainsi  : 

Un  club  infaligablr,  celui  des  Jacobins,  ani- 
mant Paris  de  son  soulBc  ; 

Paris,  divisé  en  comices  populaires,  sous  le 
nom  de  sections,  exprimant  sa  pensée; 

La  Commune , centre  des  sections , portant  à 
l'Asscmblcc  nationale  l'expression  de  la  pensée 
de  Paris; 

L'Assemblée  formulant  cette  pensée  en  loi; 

Le  Comité  de  salut  public  lui  donnant  la  vie 
partout  : dans  l’adininistralinn,  par  le  choix  des 
agents;  dan.s  les  armées,  par  les  représentants 
en  mission  ; dans  chaque  partie  de  la  Républi- 
que, pur  les  comités  révolutionnaires  ; 

Le  Comité  de  sûreté  générale  s'occupant  d’é- 
pier la  désobéissance; 

Le  tribunal  criminel  extraordinaire  sn  bâtant 
de  la  punir... 

Tel  SC  présentait  le  mécanisme  révolution- 
naire. 

Il  était  conçu  de  façon  n imprimer  une  force 
cl  une  unité  irrésistibles  à l’action  de  Paris, 
considéré  comme  le  brûlant  forer  des  idées  nou- 
velles, comme  le  point  d’oû  la  France,  ramassée 
sur  elle-même,  devait  prendre  son  clan. 

Mais,  pour  que  l'énergie  du  gouvernement 
fût  nu  niveau  du  péril,  il  importait  que  celle  de 
la  nation  y répondit.  Grâce  nu  ciel , la  France 
ne  se  inaiiqiin  pas  « elle-même.  On  avait  cou- 
rage, bras  et  fer,  mais  point  de  poudre.  Sou- 
dain, chaque  particulier  descend  dans  sa  cave; 
on  fouille  le  lcrmin  ; pas  de  cuisine  dont  on  ne 
relonrne  les  pavés , pas  de  foyer  dont  on  n'en- 
Icvc  les  cendres.  On  remue  en  tous  sens  les  dé- 
combres , afin  d'eii  extraire  les  terres  impré- 
gnées de  salpêtre.  • On  lèche  chaque  mur , dit 
un  auteur  du  temps  cl  des  milliers  de  |>cllcs 
amènent  le  sol  liiiniidc  aux  rayons  du  soleil  '• 
Le  zèle  avec  lequel  chaque  citoyen  travailla  à 
cette  patriotique  besogne  tint  du  prodige.  Dans 
plusieurs  quartiers  de  Paris,  on  vit  sur  les  portes 
des  inscriptions  conçues  en  ces  termes  : « Pour 
donner  la  mort  aux  tyrans,  les  citoyens  logés 
dans  cette  maison  ont  rmirni  leur  contingent  de 
salpêtre.  » El  robservaleiir  qui  a transmis  ces 
déinilsà  l'histoire  s’écrie  ; «Quicûldilquc Paris 
contenait  en  scs  caves  de  quoi  repousser  la  ligue 
des  rois  ’ ? » 

I rappelant  rrt  ÿ}>UniU  lir  la  viu  ilc  Danlon  «ii  lerme»  ti'iina 
j Iri-tesM’ èiiM^iirnir. 

9 pnii/ft  J-tm*  Uà  rarlam  An  l'omitn  «s'ut 

puhtir  rf  At  tàrelé  ijénernlf.  par  S«nar,  rii.  iir,  p.  149. 

* //lal  t.  XXIX.  p.  60. 

9 Meitirr,  le  Vowrfay  /'«ni,  ehtp.  cltiiî,  p.  194. 

» tbid. 
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U RÉVOLTE  DE  LTOS  ÉTOUTÉE. 


Dubei»*CraDcé  Lyon;  proclamation»  conriliaDicf.  — 

Le  rojralUme  A Lyon  ; se»  maiKEUvre».  — Le»  républicain» 
lyonnais  tromjiè*.  — Le»  royalUle»  «lomproincUeiil  l.ynii 
ùns  retour.  — Entrevue  île  Péris  el  Je  Précjr.  — Plif- 
■lonumie  du  sié|;e  — Des  prêtre»  et  de*  femme»  parmi  les 
rnnibaltant».  — Emigralîoii»  d'ouvriers.  — Arrivée  de» 
Auvergnats.  — Maigiiel  et  CliAleaiineiir-ltandon  sont  |Hinr 
une  allai} ue  de  vive  forcej  Uul»oj»-i:rancé  est  d'uiie  n|iini«M 
conlriiire. ' Kellemiann  remplacé  jtar  l>up|>el  ■ — Alla<|iic 
du  W septembre.  — Coullion  arrive;  sa  présence  préripHe 
le  dénodment.  — Bapi»el  de  DoboU-Craiieé  et  de  Gautbier. 

— SumnialioD  dernière  aux  Lyounuis.  — Etat  déplomble 
de  Lyon.  — SoulèvcmcDl  des  esprits.  — La  femme  Ba- 
meaii.  — Egofsme  de»  meneur»  myali«te«;  prujMisiliun 
magoanime  re(>ouf»ce.  — Négoeiatinn».  — La  ville  r*i  <Mi- 
verte.—  Evasion  de  Précy  ; ki  coiimuc  dispersée  el  anèuiitic. 

— Le»  asiiégeaiils  entrent  dans  Lyon,  tepnin  à tm  main.  — 
Bemarquable  modération  de  Conllion,  ronfurme  ■ la  l“uli- 
lique  repréifiilee , dan»  le  Comité  de  saint  public,  par  R<i> 
beipierrc  et  Saint* Jnsl.->-  IVndanl  qu’à  Paris  B'iitespierie 
«aiive  le»  »oixante  el  treize  »ignalairc»  d'une  }>eole»lniioii 
en  faveur  de»  vaincus  du  Si  mai,  Cuntln>n,  à Lyon,  veille 
» la  kdreié  de»  persoimes  el  des  propriétés.  ■-  .Menée»  lic 
Duboia-Craneé  et  de  Ganlbier.— Leur  arresitilion  urduiiiiCe 
par  la  Convention  , puis  révoquée.  — Op|>oftitioH  . au  sujet 
de  Lyon,  entre  les  geni  de  la  Aaufe  main  et  le»  gen»  rét»lu- 
honmairti.  — Rob^ltierrr , Coulhmi  el  Saini-Jnsl  veulent 
eoiurrver  Lyon  à la  République  ; Culiot-d'Heiboia.  Billnud* 
Varrnite  et  Barère  deinuiidcnl  uu  exemple  terrible;  décret 
qui  ordonne  la  dettrneiion  de  Lyon.  — fonihun  norail  a|s- 
prouver  ee  décret,  mai»  en  dilTére  le  phi»  |H»»ibic  l'exécn- 
tion.  — Fermeté  qu'il  met  à réprimer  Imit  dèsonire.  — 
Difficullé  de  sa  poiitiun.  — Tie  |snivanl  te  résoudre  à dé- 
truire Lyon,  il  provoque  »on  remplaeement.—  La  Cunven> 
lion  lui  donne  pour  tuccctscur»  Collol-d'Ilcrboi»  et  Fouché. 


On  vicnl  Je  voir  comment  la  France  révoiit- 
tionnairc  sc  mil  en  mesure  Je  faire  face  aux 
trois  grands  dangers  qui  la  inonaçaicnl  : Lynu, 
Il  coalition  , la  VetiJcc.  Les  (rois  ehapilrt'.s  qui 
suivent  montreront  comment  la  ville  de  Lyon 
fut  doniptce,  la  coatilion  repoussée  y la  Vendée 
vaincue. 

Peu  de  Jours  après  avoir  paru  devant  Lyon, 
Üubois-Crancé  et  Gnuthicr  adressaienl  aux  Lyon- 
nais un  manifcslc  où  ils  disaient  : « Citoyens,  In 
résistance  que  des  hommes  perfides  qui  se  sont 
emparés  de  l'ndministration  ont  mise  à rccon- 
nailre  la  Convention  nntionnle  et  ses  décret.^,  a 
nécessite  Tapparcil  el  le  dëvelup|>ement  d'une 
force  armée...  Vous  nvcx , dit'on  , reconnu  la 
Constitution  ; ch  bien,  nous  sommes  donc  frère  s 
et  vous  allez  nous  recevoir  en  frères.  Nous  som- 
mes vos  lihcrnleurs  , car  nous  venons  vous  tirer 
du  joug  de  roppression;  nous  venons  arrneher 
les  patriotes  des  mains  de  leurs  bourreaux.  Nous 
savons  distinguer  les  bons  citoyens  de  Lyon  qui 
gémissent,  depuis  deux  mois,  sur  tes  dé.sordrcs 
dont  ils  sont  victimes,  de  ees  hommes  pervers 
<iui , coalisés  avec  b's  rebelles  de  la  Vendée  et 
parlant  sans  ccs.se  de  Képtibliquc  une  et  indivi- 
sible, subordonnent  les  lois  à leurs  caprices,  a 
leur  vengeance,  et  poursuivent  avec  autant  d'im- 

* Proclamalinn  du  8 mai  1793,  reprnditile  dan»  les  iVé- 
m'tfi  ’t'  l'abh^  Cnillnn  d»  V/onf/i'on,  I 1.  <*li.  vin,  p 3"Î>-(H. 


pudenec  que  d'acharnement  le  système  des  Co« 
bourg  el  des  Dumouriei  « 

Dans  une  autre  prociamalinn , en  date  du 
i4  mai,  Dubois-Crancë  dis-iit  encore  : ^ Ci- 
toyens, quelle  est  dortc  rinüuence  de  ceux  qui 
se  .sont  emparés  di‘ tous  les  pouvoirs  dans  votre 
ville?...  Ils  aiïecicnt  de  répandre  que  les  repré- 
sentants du  peuple  ont  le  projet  dedclruire  Lyon, 
qu’ils  veulent  le  mciirlrc  dt^s  citoyens  el  le  pil- 
lage des  propriétés.  Comment  (Mutvez-vous  croire 
à de  panulltn»  absurdités  ? (ds  rlclicsscs  de  l'Etnl 
ne  se  composeiU-eHo!»  pas  de  celles  tics  citoyens? 
Et  la  prospérité  d'une  ville  |>eul-clle  cire  indif- 
férente à la  Hépubliquc  ?...  Le  massacre  des 
citoyens  est  ciicnnr  plus  horriblement  supposé. 
Les  soldats  de  la  Hépubliquc  conibnllenl  des  re- 
belles, mais  ils  n'nssassincnl  pas  des  frères  égares 
qui  sont  rentrés  dans  le  devoir.  Vous  parlez  sans 
cesse  du  pillage  des  jtropriétes;  mais  c'est  un 
délit  que  lu  Coustiliition  réprouve  cl  que  la  loi 
punit...  Oui,  citoyens,  vos  |>er.»ouncs  el  vos  pro- 
priétés sont  en  toute  sûreté  si  vous  respectez  les 
lois;  mais,  s’il  faut  vous  traiter  en  ennemis  el 
en  rebelles,  vous  devez  subir  dans  Imite  leur 
étendue  les  peines  que  la  loi  prononce...  Vous 
stTvez  la  cause  de  nos  ennemis  ; vo.s  chefs  le 
savent  bien...  Ils  veulent  que  vous  versiez  votre 
sang  pour  sauver  leurs  têtes  de  la  proscription  ; 
ils  veulent  qu’une  ville  entière  périsse  plutôt 
que  de  renoncer  à leurs  cmiiplols  libcrlicides  ’.«* 

Le  ^1  août,  même  langage.  « Vous  dites  que 
vous  clés  nosfréi'cs;  prouvez-le  en  nous  ouvrant 
vos  portes  cl  en  rendant  ù la  République  ce  que 
vous  lui  avez  pris.  Marchons  ensemble  aux  fron- 
tières, et  que  l’aspect  de  nos  enibrnssenicnLs 
fasse  fuir  nos  ennemis  ! Alors  toutes  vos  eraiiitcs 
.seront  dissipées,  vos  propriétés  respectée».  La 
ConveiUion  peut  même  faire  grôce  aux  coupa- 
bles, s'ils  pi*ouveiil  qu’ils  ne  sont  qu'égarés.  S'ils 
sont  <les  conspirateurs  , auriez-vous  l’impudeur 
de  les  défendre?  Le  pourriez  - vous  sans  vous 
avouer  leurs  eompllcc'ti?  Votre  sort  est  donc  entre 
vus  mains,  et  si  votre  cité  se  couvre  de  décom- 
bres, n'cii  accusez  que  vous*.  » 

Ces  proclamations,  d'un  style  si  conctlinnl 
(railleurs,  cUtblissaicnl  une  di.stiiiction  tranchée 
entre  la  masse  des  Lyonnais  el  leurs  meneurs. 
Aux  premiers,  poussés  dans  le  piège  d'une  rc- 
.sUtuncc  inscn»ce,  un  tendait  les  bras  ; aux  se- 
conds seuls,  conspirateurs  royalistes  déguisés  en 
républicains,  on  paHait  de  ehnlimcnl.  La  dis- 
tinction était-elle  légitime?  C'est  ce  dont  on  va 
juger  pur  les  imprudents  nvi'ux  d'un  royaliste 
qui  se  trouva  placé  au  centre  du  toutes  les  intri- 
gues. 

« Tout  n'était  pas  faux,  écrit-il  dans  l'accu- 
satimi  tic  royalisme  portée  si  généralement  con- 
tre les  Lyonnais.  Il  était  vrai  que  les  familles 
nobles  réfugiées  chez  eux  , eiiirniit  naturelle- 
ment dans  leurs  intérêts,  leur  fmirnissaienl  plu- 
sieurs comhnitnnis  ; il  était  vmi  que,  depuis  que 

i 

* Vfènofrr»  >lt  GuiUon  ilf  MnnlMut.  p.  5îtO-3!>4. 

* Voyri  te  ila  17  *tf|ilrinbif  t7î>3. 
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Prccy  était  nommé  commandant,  et  surtout  de- 
puis que  Tcxercice  de  ses  fonctions  l’avait  rendu 
presque  maître  de  la  ville,  beaucoup  de  roya- 
listes des  autres  provinces  de  la  France,  et  que 
l’on  croyait  émigrés,  étalent  accourus  pour  ic 
seconder.  Il  était  vrai  encore  que  les  chefs  du 
parti  royaliste  dans  Lyon  se  concertaient  secrè- 
tement par  lettres  avec  un  agent  de  nos  prin- 
ces..., M.  Imberl-Coloiiiès,  et  qu'ils  envoyèiviit 
un  des  leurs  en  Suisse  auprès  de  M.  de  Monlv..., 
pour  qu’il  procuriU  aux  Lyonnais  des  armes  et 
des  instructeurs  suisses...  Il  est  vrai  enfin  que, 
depuis  la  victoire  remi>ortée  pries  Lyonnais  le 
tlll  mai,  nos  princes,  retires  à llani  sur  les  Etals 
pnissicns,avaient  dirigé  leur  attention  sur  Lyon, 
cl  que  les  délibérations  qu'v  avait  prises  la  Com~ 
mùuion  populaire  rèjwhliruine  leur  avaient  fait 
concevoir  le  projet  d'envoyer  en  Suisse  un  ofii- 
l ier  capbic  de  lier  les  mouvements  de  Lyon  avec 
les  opérations  de  l’armée  piéinonlaisc...,  et  de 
commander  lesémigrésqtii  voudraient  allerconi- 
battre  h Lyon  en  faveur  de  la  monarchie.  M.  le 
marquis  d’Autichnmp  fut  le  général  que  choisi- 
renl  nos  princes  puurecUcgi*ande  entreprise  ^ » 

Le  même  auteur,  dans  l'elTusion  de  son  roya- 
lisme , déclare  bien  haut  que  le  président  et  'e 
secrétaire  des  délégués  des  sections  étaient  royn- 
listes  l’un  et  l’autre  que  le  Comité  de  salut 
public  lyonnais  avait  pour  secrétaire  général 
Roubiès,  père  de  TOraloirc,  prêtre  rcfractairt;  ^ ; 
que  le  royaliste  Précy,  k presque  maître  de  la 
ville  > recevait  d’un  colonel,  agent  des  princes 
à Lausanne,  des  messages  oii  des  renforts  de 
troupes  piémonlaisesclautriehiennes  lui  étaient 
promis  qu’un  jour  il  réjurndit  à un  inconnu 
qui  lui  demandait  s’il  accepterait  des  secours  de 
l'Angleterre  : « Fùl-cc  le  diable  qui  viendrait  .î 
notre  secours,  nous  le  recevrions  avec  plaisir  ‘ ; >• 
et  que  les  officiers  royalistes  de  l'ancien  régime, 
employés  ü’abor/1  pour  la  seule  défense  de  la 
ville,  ne  tardèrent  pus  è agir  pur  lu  cause  de  In 
royauté 

Cen’estpasquerclcndarddc  la  révoltcà  Lyon 
fût  le  drapeau  blanc;  loin  de  là  : une  grande 
partie  de  la  bourgeoisie  lyonnaise  appartenant 
aux  opinioiisde  la  (îironde,  cl  ces  opiuionsnyant 
leur  |dace  jusque  dans  les  corps  ndminUtralifs, 
les  meneurs  royalistes  avaient  eu  soin  de  « se 
couvrir  des  livrées  de  la  République  *•  et  après 
avoir  précipité  Lyon  dans  la  résistance,  à force 
de  lui  faire  peur  de  la  Montagne,  ils  n'atten- 
daient , pur  lever  le  masque , que  le  moment 
où  les  habitants  de  cette  ville  infortunée,  emn- 
proinis  sans  retour,  seraient  forcés  de  subir,  ou 
i'empire  avoué  du  royalisme,  ou  les  vengeances 
du  gouvernement  républicain.  Aussi  sc  gar- 
daient-ils bien  de  refuser,  soit  leur  adhésion  , 

* y/moirtM  l'ahb^  CuHlon  df  Hanllétm,  (.  I.  chtin.  ix, 
p.  505-565. 

* nid.,  n.  359. 

* thid.,  ebap.  IX,  p. 

* Ihid.,  p.  565. 

* nid.,  p.  56«. 

* nul.,  p.  5S9. 

7 /M..p.  379. 

* !.<•  mol  Mt  df  l'.iliW  (iolllon  de  Moiiiléoa  lui -même. 


soit  leur  signature,  aux  actes  où , en  réponse  à 
Dubois  • Crancc , il  était  dit  : « Vous  nous  avez 
pinis  auprès  des  soldats  tantôt  comme  des  roya- 
listes, tantôt  comme  des  fauteurs  du  royalisme  ; 
nous  désirons  que  des  hommes  impartiaux  leur 
fassent  conn.'iiire  * In  pureté  et  la  sainteté  de 
nos  princips  ’.  » Quand  on  songe  que  riiommc 
appelé,  en  sa  qualité  de  secrétaire  général,  à 
rédiger  de  jMiTilIrs  réponses,  était  un  royaliste 
ardent,  un  père  de  l'Oratoire,  un  prêtre  non 
assermenté,  comment  ne  pas  s'indigner  de  tant 
d'hypocrisie?  Elle  fut  pou.sscc  à cc  point  que , 
des  bouviers  s’étnnt  un  jour  présentés  aux  por- 
tes de  la  ville  avec  la  cocarde  blanche,  les  roya- 
listes « ne  Iroin  èrcnl  pas  mauvais  en  politique  <> 
qu’on  eut  arrêté  ces  paysans  trop  ingénus;  si 
bien  que  le  plus  mutin  d'entre  eux  fut  sur  le 
pinl  d'être  nisillé  par  jugement  du  conseil  de 
guerre 

El  cc  n ctait  pas  seulement  pour  empêcher 
1rs  rangs  de  la  révolte  de  s'éclaircir,  que  les 
royalistes  sc  p.iraicnt  des  couleurs  de  la  Répu- 
blique; ils  obéissaient  en  cela  aux  inspirations 
d’une  politique  dont  les  lignes  suivantes  d'un 
des  leurs  révèlent  la  profondeur  immorale  : 
U Dès  (pi'on  voyait  la  mèiiie  cocarde  tricolore 
aux  assiégés  cl  à leurs  ennemis,  il  était  naturel 
d'en  conclure  que  les  seconds  n’en  voulaient 
qu'a  In  vie  cl  à la  fortune  des  premiers  “ ! » 

Pour  égarer  ce  malheureux  peuple  de  Lyon, 
que  ne  fil-nn  pas?  On  alln  jusqu'à  placarder  sur 
tous  les  murs,  comme  ayant  été  écrite  par  Dan- 
ton à Dtilmis-Crnncé,  la  lettre  que  voici  : 

« Mon  cher  collègue,  la  fameuse  journée  du 

10  août  approche.  Il  est  temps  de  frapper  le 
grand  coup.  Il  tniil  enfin  que  In  sainte  Montagne 
triomphe...  Si  nous  devons ahandontier  le  Mont- 
Blanc,  qu’importe?  Dût -on  voir  les  Savoisiens 
enchaînés  deux  à deux,  pas  de  demi-mesures; 

11  est  temps  que  nous  régnions...  Si  l’on  ne  peut 
forcer  la  ville  de  Lyon  par  les  armes  , il  faut  la 
réduire  en  cendres.  Si  les  cultivateurs  crient  et 
demandent  n qui  ils  vendront  leurs  denrées,  dis- 
leur  qu’ils  aillent  à Constantinople.  Surtout,  ré- 
pands les  assignats,  ne  les  compte  pas  ; ils  sc  re- 
trouveront à In  fin  » 

Lorscpic,  voulant  donner  à la  Convention  une 
idée  des  manœuvres  employées  à Lyon,  Barcrn 
vint  lire, à la  tribune,  cette  lettre  qui  trahissait 
avec  (ont  de  naïveté  la  mnin  d’uii  faussaire,  Dan- 
ton sc  contenta  de  dire,  avec  mépris,  qu’il  était 
plus  malin  que  les  auteurs  de  celle  pièce  ; qu’il 
n’avait  point  de  correspondance,  et  que,  s’il  lui 
était  arrivé  d écrire , il  aurait  conseillé  des  me- 
sures non  moins  vigoureuses,  mais  plus  politi- 
ques 

Il  ti'y  a lieu  de  s'étonner,  après  cela  , ni  de 

rliB}».  Tiii,  |t.  339. 

* L':ibb«Guillon  >l«  VIoiilliiim,  p.  357. 

<0  C'eit  Guillou  de  Monllcon,  au  prêtre,  qui  «lil  que  ■ lei 
rojiliftiei  ne  li  oméreiil  |>u  ccl»  mnuvii»  tn  ^uhiUiur.  » ( V<iy. 
ses  iVf'tnotrrr.  l.  I,ch.  vtit,  339.) 

♦ ♦ -U^moirrr  dr  l'ablé  Cuillon  df  .Voul/êo»,  chep.  ii,  p.  587. 

Voyrx  le  .V/'<N?ïf'Mr<iu  99  noài  1793. 

(S  !hd.,  sêmireHe  In  Couvriilion  du  91  «0111  1793. 
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l’exlrcme  mollesse  des  assiégesnts  pendant  la  i 
majeure  partie  du  mois  d’août,  ni  de  robslina*  I 
tion  aveugle  des  assiégés. 

Dubois-Crancé savait  en  effet,  comme  ses  nom- 
breuses proclamations  le  prouvent,  de  quels  ar- 
tifices la  masse  des  Lyonnais  était  dupe.  Il  au- 
rait donc  voulu  échapper,  en  les  celairanl,  à 
Taffreusc  nécessité  d'une  guerre  d cxUTiuiua- 
tion  ; et  ce  sentiment,  on  le  riirouvc  dans  une 
lettre  du  18  août , écrite  par  Couliion,  Carnot , 
Robespierre,  Barèrccl  Saint-Just  aux  deux  rc* 
présentants  Dubois- Crancé  et  Gautliicr,  pour 
leur  recommander  u d'épargner  les  Lyonnais 
s'ils  se  soumettaient  » 

Mais,  a leur  tour,  les  rautciirs  de  la  révolte 
savaient  fort  bien  , — et  les  nianiresles  de  I)u- 
bois-Crancc  ne  le  leur  laissaient  ps  ignorer,  — 
qu'entre  eux,  les  séducteurs,  et  la  population  sé- 
duite la  Convention  nationale  faisait  une  grande 
différence,  et  qu'ils  n'avaient  |K>int,  eux,  de 
quartier  ^ attendre.  Il  leur  fallait  donc  à tout 
prix  écarter  jusqu’à  l'idée  d'une  soumission  vo- 
lontaire qui  les  eût  mis  nu  pied  de  l'échafaud. 
On  juge  s'ils  y épargnèrent  leurs  soins , cl  la 
lettre  attribuée  à Danton  indique  assez  la  nature 
des  moyens  qu'ils  mirent  en  usage. 

Nalbeureusemenl,  quand  le  siège  avait  com- 
mencé, tout  encourageait  les  Lyonnais  à la  ré- 
sistance. Cartcaux  n’avait  pas  encore  pris  Mar- 
seille; Bordeaux  n'avait  pas  encore  demandé 
grâce;  l’incendie  allume  en  Vendée,  loin  de  s'e- 
teindre,  s'étendait,  cl  Paris,  de  plus  en  plus  en- 
veloppé par  l'Europe,  semblait  au  moment  d'circ 
fait  prisonnier  ; qui  jamais  eût  pu  croire  la  Con- 
vention capable  de  vaincre  a ce  point  la  mort? 
Les  Lyonnais,  d'ailleurs,  ii'avaient  devant  eux, 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  qu'une 
armée  de  huit  mille  hommes  avec  un  petit  train 
d'artillerie  Qu'ctait-ec  que  cela?  Le  triple  de 
ces  forces  eût  été  nécessaire  contre  une  ville  en 
étal  de  fournir  au  delà  de  vingt  niille  combat- 
tants, et  qui , bâtie  nu  confluent  de  la  Saône  et 
du  Rhône  ; dominée  au  nord,  entre  les  deux  ri- 
vières , par  les  hauteurs  de  la  Croix  - Housse  ; à 
l'ouest,  sur  la  droite  de  la  Saône,  par  les  collines 
de  Fourvières  cl  de  Sainle-Crnix,  n’avait  besoin, 
pour  se  défendre,  que  d'une  bonne  artillerie  et 
de  quelques  redoutes  Or,  d'après  les  relations 
royalistes  elles  - mêmes , Schmit  pourvut  à ce 
qu’un  nombre  considérable  de  canons  protégeât 
la  cité,  et  le  Lyonnais  Agnel  de  Clieiiclctle,  an- 
cien olBcicr  d'arlilIcHc,  sut  aux  anciennes  re- 
doutes en  ajouter  de  nouvelles,  qui  ctaienlautanl 
de  chefs-d’œuvre  dans  l'art  des  forlificalions  *. 

Avec  de  tels  clcments  de  résistance,  et  en  des 

i Nous  arens  mentionné  celle  leiire  tiens  te  eli«pih-p  pré- 
rétlenl. 

• Jomini , Nîttoirt  «*r»l/çue  ri  de*  ÿuerrr*  de  la 

l.  IV.  Iiv.  V.  cliofi,  tiiv,  p.  1«5- 

* Voilà  ce  n«e  «léelare  en  propres  leriite».  l.  IV,  p.  185. 
Jomini , groiio  iliénricien  inüiliiii'e  . romme  diacun  soîi.  On 
nous  purilunnern  li'avtiir  prérété  oon  iippréciaiiun  à celle  île 
l'ulibé  (iitilinn  «le  Muiilléon.  qnî.  I I.  p.  3ï6  «le  i>r»  Mrmmtr*. 
M««are  que  » l'nstielie  «le  l.ynn  n'rlnil  |>iu  fiiviiiiible  u la  «lè- 
feiise , ■ coniruiremeiil  ù ee  que  ■ DnlioU-üraitcc  lil  ci*«iirc 
ans  tneple*  Juirobin.c.  • (Votez  p.  Ô30.) 


circ^nsLances  qui  paraissaient  si  propices,  il  n'est 
pas  suprcnanl  que  les  Lyonnais  aient  cédé  à la 
dangereuse  tentation  de  montrer  la  seconde  ville 
de  France  tenant  tête  à la  première.  Il  est  vivii 
que  l'illusion  ne  fut  pas  de  longue  durée,  âlais, 
quand  des  luttes  de  ce  genre  sont  une  fois  en- 
gagées, tout  ce  qui  en  retarde  le  dcnoûment  en 
(iiiginente  la  violence.  Chaque  coup  de  canon  tiré 
sur  la  ville  devait  miturellcment  enflammer  sa 
colère,  et  chaque  coup  de  canon  tiré  par  elle 
aggraver  ses  torts. 

C’était  le  jour  anniversaire  du  10  août  que  les 
assiégeants  avaient  essayé  leurs  batteries,  éta- 
blies sur  le  tertre  de  Moutcssiiy  ; et  l'on  racon- 
tait que  c'était  a une  femme  lyonnaise,  dont  il 
avait  fait  sa  mailrcssc,  que  Dubois  Crancé  avait 
réservé,  cejour-lii,  le  triste  honneur  de  donner 
le  signal  du  feu , apres  avoir  reçu  comme  un 
hommage,  des  mains  de  son  amant,  In  corde 
fumante.  Le  fait  était  faux,  peut-être;  mais  il 
avait  circulé,  et  l'on  y croyait  Le  surlende- 
main. arrête  par  lequel  le  Forez  était  détaché  de 
Lyon.  Presque  à la  même  date,  autre  arrêté  qui, 
sur  la  demande  des  h«ibitanls  de  la  Guillolière, 
réuiiissnit  ee  faubourg  de  Lyon  nu  départenieui 
de  l'Isère  Il  y avait  là  matière  a commentaires 
sinistres , et  l’on  |)cnsc  bien  que  les  royalistes 
en  tirèrent  profit  pour  souffler  la  flamme  aii- 
tourd'eux.  Aussi,  quelle  fut  la  réponse  des  Lyon- 
nais à l’invitation  conciliante  que  Dubois-Crancé 
et  Gauthier  leur  firent,  le  I i niai,  de  séparer  leur 
cause  de  celle  des  fouleurs  de  la  révolte  ’?  Leur 
réponse  fut,  — et  elle  portail  vingt  mille  signa- 
turcs:  — « Nous  sommes  sous  les  armes,  déci- 
des,si  l'on  ne  nous  rend  justice,  à nous  ensevelir 
sous  les  dchris  de  la  ville.  Si  vous  avancez,  vous 
éprouverez  ce  que  peuvent  des  hommes  libres*." 
La  missive  ajoutait,  à l’adresse  de  Dubois-Crancé, 
de  Gauthier,  de  Laporte  et  de  Javogues,  nommé- 
ment désigné.^  dans  la  suscription  : «i  Si  vous 
avez  à faire  des  propositions,  le  peuple  de  Lyon 
roua  somme  de  les  lui  faire  adresser  ; on  en  déli- 
bérera : voilà  notre  dernier  mol  *.  " 

C'est  ainsi  que  d'honnêtes  et  sincères  républi- 
cains se  trouvèrent  amenés  à défendre  une  cause 
qui  n’était  point  la  leur,  et  à inscrire  leurs  noms 
sur  un  document  où  le  gouvernement  de  la  Ré- 
publique était  bravé  avec  insolence  par  scs  plus 
mortels  ennemis. 

Les  représentants  du  peuple , dans  la  per- 
sonne desquels  la  Convention  était  Initéc  de  U 
sorte,  écrivirent  aussitôt  au  Comité  de  salut  pu- 
blic : " Les  bombes  sont  prêtes,  le  feu  rougit 
les  boulets,  la  mèche  est  nlluméc.  Si  les  Lyon- 
nais persistent  dans  leur  rébellion,  nous  ferons 

* Guillon  «le  Nonlléon,  I.  I.  chap.  vtti,  p.  339. 

^ l/ahb^  GiiUInn  «le  MAnlléon,  I.  rhsp.  *m.  p.  3i5,  1‘Bf- 
lirme  Mit*  mais  sans  cher  ses  atilArtiéa  el  sans 

lions  npiireiiilre  romniciil  il  pnl  sav«iir  «l'une  maiiière  cer- 
taine ce  qui  te  passait  «laiis  le  camp  ennemi. 

( M/ntvirr*  île  i'ahbé  CHilio*  de  iVonr/eon.  p.  54S  cl  347. 

^ Vurri  plus  haul. 

“ Ceci  en  «laie  «lu  17  aoiil  1793.  Voy.  le  Moatteur  do  30  «In 
; ni^nie  moi». 

* ^f^•mnlrel  de  i’iiMM  Cnilhn  de  Mnnlléon,  I.  I , chap.  iX , 
p.S7r,. 
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la  guerre»  demain  au  soir  19,  à la  lueur  des 
naroiues  qui  dévoreront  ccUc  ville  rebelle.  Oui,  | 
encore  quelques  jours,  cl  Isnard  et  ses  parti- 
sans iront  chercher  sur  quelle  rive  du  Rhône 
Lyon  a existé  » 

Tel  était  l'étal  des  choses  et  des  esprits,  lors- 
que le  bruit  se  répand  qu’une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  Piémoütais,(léhouchnntdu  petilSaiiil 
Bernard  et  du  mont  Cenis,  c.st  descendue  dans 
les  vallées  de  Sallenchc,  de  la  Tarenlaisc,  de  la 
.Maurienne;  que  Kellerinann  , chargé  d’arrêter 
l’invasion  de  la  Savoie,  s’est  éloigné;  que  Uau- 
Ihier  est  parti  avec  lui.  A celle  nouvelle , les 
royalistes,  à Lyon,  tombent  dans  l'ivresse  de  la 
joie  ; ils  sc  préparent  a jeter  bien  loin  un  dégui- 
sement qui  les  géne.  Leurs  rcinincs  et  leurs  filles 
se  tnellenl  à façonner  des  emblèmes  avant-cou- 
reurs du  retour  des  iis.  Pourquoi  tant  de  mys- 
tère? Les  rubans  blnnes  sc  transfurment  en  co- 
cardes ; cl,  non  contents  du  les  porter  sous  leurs 
habits,  plusieurs  combattants  n’hésilcnt  plus  à 
les  étaler.  Dc^a  même,  un  étendard  aux  fleurs 
de  lis  a éléduposé  dans  un  lieu  du  réserve  ^ 

Toutefois  une  épreuve  teiUce  alors  sur  ropl- 
nioii  publique  parquclquesadmiiiistrulcurs  roya- 
listes n'eut  pas  le  succès  espéré.  Un  papier  obsi- 
dional  ayant  clé  créé  pour  les  besoins  du  siège, 
et  le  filigrane  de  ce  papier  sc  trouvant  marqué 
d’une  fleur  de  lis,  grand  nombre  de  citoycn.s 
s’en  cmureol,  et  l'on  dut  retirer  ces  mandats 
de  la  circulation  D'un  autre  côté,  les  Giron- 
dins étaient  encore  si  forts  dans  l'administm- 
lion,  que  trente-deux  prêtres,  enfermés  à Pierre- 
Scisc  au  nom  de  la  Républi(|iic,  n'avaiciil  pas 
été  rendus  à la  Jibcrlc  ^ Le  royalisme  fut  donc 
forcé  de  garder  son  masque,  au  moins  dons  les 
acle.s  de  l’admiiiislralîon  et  du  commandement 
militaire^;  l'inscription  liépuhlifjut  une  et  in- 
divisible continua  de  figurer  sur  les  portes  de  la 
ville,  et  les  l'oyalistcs  se  consolèrent  de  la  con- 
trainte qui  leur  était  imposée  en  songeant  nu 
bénéfice  qu’ils  en  reliraient.  Qu'on  n'oublie  pas 
ces  paroles  de  l'abbé  Guillon  de  Monlléon,  que 
nous  avons  déjà  citées  : •«  Dés  qu’on  voyait  la 
même  cocarde  aux  assiégés  et  à leurs  ennemis, 
il  était  naturel  d'en  conclure  que  les  seconds 
n'en  voulaient  qu’à  la  vie  cl  à In  fortune  des  pre- 
miers ‘ I « 

Cependant,  Dubois-Crancé  n'avait  pas  aban- 
donné res|M)irdc  fléchir,  par  des  représentations 
fraternelles,  ruhslinalion  des  Lyonnais,  et  il 
chargea  le  commissaire  des  guerres  Pdrisde  leur 
pui-ler  la  troisième  des  proclaimilions  mention- 
nées au  commencement  du  ce  chapitre.  Le  ton 
en  était  très-mesure,  Ircs-concilianl,  et,  en  cer- 

* Af^M.  dt  l’obM  CatUon  de  MontUom,  I.  1,  eh.  ii,  p.  375. 

* Ibid.,  p.  370.  — Le  l««letii-  reaurqaera  i^iie  c'c»l  A un 
éert*aii>  rojali>le  i|ue  nous  em|iniulon&  Luu»  ce*  faits,  si 
caracUritljqBes! 

> Ibid  , p.  383  cl  380. 

* IM.,  p.  380. 

* Ibid. 

* Ibid.,  p.  387. 

^ Ibid.,  p.  iOl. 

» Ibid.,  p.  399. 

* V«yM  In  noie  pUtée  bb  la*  île  hi  page  tOSile* 
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I tains  passages , palbctiquc.  On  n’y  disait  pas  : 

I « Je  vous  somme  ; » on  y disait  : u Je  vous  con- 
jure « Mais  ce  document  contenait  une  phrase 
qui  tenduilà  maintenirla  situation  de  Lyon, pré- 
cisément parce  qu’elle  en  faisait  connailre  le 
secret  : * Voyez,  Lyonnais,  dans  quel  précipice 
vous  ont  entraînés  les  intrigants  coalisés  avec 
PiU  et  Cobourg.  Ils  ne  vous  parlent  de  vos  droits 
que  pour  vous  les  ravir.  C’est  leur  tête,  prêle  à 
tomber  sous  le  glaive  de  In  loi , qu'ils  défen- 
dent *.  i* 

Le  royaliste  Précy,  commandant  de  la  place; 
ic  royaliste  Kouhiès,  secrétaire  général  du  Comité 
de  salut  public  lyonnais;  le  royaliste  Milanais, 
président  des  délégués  des  sections  ; le  royaliste 
Rambnud,  àme  do  In  commission  qui  avait  pré- 
sidé à l'exéeution  de  Chalier,  no  pouvaient  se 
méprendre  su  langage  de  Dubois.  Une  seule  res- 
source leur  restait  : s’abriter  derrière  la  résis- 
tance désespérée  des  Lyonnais.  C'est  ce  qu’ils 
firent  ; et  ce  fut  le  prêtre  non  assermenté  Rou- 
bics  qui  rédigea  ^ la  réponse  que  résumait  ce 
mot  fatal  : « .Nous  ne  vous  ouvrirons  point  nos 
I>orlcs  » 

Un  historien  de  nos  jours  raconte  ",  d'après 
de.s  notes  manuscrites  de  Paris,  <|uc,  ce  dernier 
ayant  reçu  mission  de  Dubois-Cranec  de  tenter 
avec  Précy  une  négo^ialion  secrète , le  général 
des  insurgés  lui  dit  : « La  Convention  a soif  de 
sang  ; elle  veut  une  expiation  et  une  leçon.  Lyon 
est  condamné, je  le  sais  : il  succombera;  mais 
vos  soldats  n'y  entreront , sacbez-le  bien  aussi , 
que  sur  des  monceaux  de  cadavres.  S'il  ne  s'a- 
gissait (|uc  de  ma  tête,  je  la  donnerais...  Mais 
combien  de  braves  Lyonnais  sont,  comme  moi, 
notés  pour  In  hache  du  bourreau!  Mieux  vaut 
la  balle  du  s<ildal.  Nous  irons  jusiiu'au  bout.  >• 
Paris  ayant  parlé  du  déiiiembmneni  possible 
de  In  France  comme  conséquence  de  ces  funes- 
tes dissensions  : * Jamais,  s'écria  Précy,  jamais  ! 
Les  Lyonnais  se  feraient  tuer  jusqu’au  dernier 
pour  défendre  le  territoire  de  In  patrie.  • 

Ainsi , Lyon  devait  succomber  ; Précy  le  sa- 
vait, et  il  poussait  celle  mnlbeureusc  ville  au- 
devant  d'nnc  catastrophe  inévitable,  sauf,  quand 
lu  moment  serait  venu,  non  pas  m à mourir  de 
la  balle  du  soldat,»  mais,  ainsi  que  la  suite  le 
prouve,  à s'enfuir,  lui  et  les  siens,  en  laissant  la 
population  exposée  à toutes  les  vengeances  du 
vainqueur!  Il  repoussait  avec  horreur,  devant 
l’envoyé  de  Dubois-Crancé,  rimage  de  rinvasioii 
triomphante;  cl,  pendant  ce  temps,  de  l’aven 
de  Guillon  de  Monlléon,  lui  et  les  siens  entraient 
lians  lies  Ininsports  de  joie  à U nouvelle  de  la 
descente  des  Piéinontaîs  "! 

de  l'abbe  Guillon  de  .Vonl/A».  t.  I. 

e*  .Vetuoirn  de  l'abbé  Guillon  de  Montléom,  p.  t07. 

*■  M Bjtrantc,  HùUnre  dt  la  t'onrention,  i.  lit.  p.  351 
Cl  353.  Mftiiie. 

**  .Mémtitret  de  l'abbé  Guillon  dr  Monlléon.  ehêp.  ix.  p.378. 
— Nou*  recemmBiidon*  b criix  rjui  vetilenl  lavoir  jii«qu*b 
qiirl  point  i'bialuire  de  la  RévoluXun  françaike  a clé  défigu- 
rée par  l'eiprit  de  purli,  In  leclin-e  de*  page»  oA  M.  de  Ka- 
raiiir  raninle  le  lirge  de  l.ynii.  Il  ii'y  dil  pa*  un  mol , pa» 
un  iM>ul  mol.  du  rdle  aue  In  roynlitiva  y jonéreul , cooime 
royalivte*.  M.  TMer;.  ireal  pn<  pin»  Mpliel'r,  et  l«  rèlé  poli- 
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Les  formiilitcs  requises  pour  la  convocation 
des  sections  ayant  entraîné  tin  rclnrd  de  trente- 
six  heures  dans  l'cnxoi  de  la  réponse  tpie  Du- 
hois-Crnncé  attendait,  il  donna  Cortlrc  du  bom- 
bardement, auquel  les  assiégés  ripostèrent  par 
deux  mille  coups  de  canon. 

N’y  avail-il  donc  aucun  moyen  d’arrêter  celte 
Intlc  fratricide?  Dubois-Cniiicé.  (enliint  un  der- 
nier elTori , écrit  aux  Lyonnais  : « Pourquoi , si 
vous  vous  soumettez  aux  lois,  doiitenez  vuus  de 
l’indulgence  de  la  Convention  ? Ne  dites  pas  que 
vous  avez  juré  de  mourir  libres.  Votre  liberté 
ne  peut  être  que  celle  que  toute  la  rraneen  ju- 
r<‘e.  Tout  autre  acte  de  liberté  prétendue  est 
une  réhelliim  contre  la  naliun  entière'.  >• 

Après  treize  heures  d’attente,  il  reçut  pour 
toute  réponse  la  noliücation  quoies  cituyens, 
obligés  de  sc  disperser  pour  le  service  du  siège, 
ne  pouvaient  plus  correSfKindre  eux-méiiies  avec 
les  représentants,  et  qu’il  n’y  avait  plus  d'autre 
moyen  de  s'entendre  que  de  former  un  enngrès 
des  commissaires  nommés  de  part  et  d'autre  ^ 
Le  bombardement  reeomnieiiça. 

On  luuehail  à la  fia  du  mois  d'noi’il.  La  Con- 
vriiliüii  apprend  que  Toulon  vient  d'être  livré 
aux  Anglais  par  les  royalistes,  et,  loin  de  fléchir, 
redouble  d’efforts.  Pour  réduire  Lyon,  cent  bou- 
ches a feu  sont  tirées  des  arsenaux  de  Besançon 
et  de  Grenoble;  six  compagnies  d'artillerie,  dix 
bataillons  de  vieilles  troupes  et  deux  régiments 
de  cavalerie  sontappelésdes  frontières  des  Alpes, 
et  viennent  renforcer  le  corps  de  siège  , qtit  fut 
alors  partage  en  quatre  divisions,  furmaiil  clia- 
etine  mie  attaque  : deux  à la  droite  du  Kliênc; 
une  dans  ristbnie.  entre  le  Hliôiic  et  la  Saêne, 
cl  une  sur  la  droite  de  la  Saône  Ges  diverses 
attaques  étaient  confiées  aux  géaérinix  Valette, 
Vaubois  et  Rivas,  placé,  durant  rabseiiecde  Kel- 
Irrmann,  sous  les  ordres  du  général  Duinuy,  ou 
plutôt  da  Dul>ois-Crancé,  ingénieur  habile,  par 
qui  furent  conduites,  en  réalité,  les  o|>éraliuns 
du  siège. 

Les  Lyonnais  avaient,  tout  d'abord , occupé 
des  postes  à une  cl  deux  lieues  de  la  place , 
poussé  des  partis  jusqu’à  Snint-Eticime,  de  ma- 
nière à communiquer  avec  Montbrison.  Si,  pro- 
tUanl  de  ce  que  les  quatre  camps  de  Dubois- 
Crancé,  séparés  jior  un  fleuve  et  une  rivière,  ne 

liqiie  Je  IVvëiiemriil  p4<i  nti^nie  iiiJiqiië  (tunt  «ou  rëcit, 
étriquë  ouli'c  me»urc.  Qumit  à N.  Sliehdei,  it  iiiriitiuiitie  tout 
einiplemeiit  iu  pri^e  •!<-  et.  par  une  mni«»iuii  que  iiou^ 

ne  pouvons  conipreiidre.  it  ne  dil  rien  du 

* Oëi'éehe  du  i5  aoül  1793. 

* Guilluii  de  NonlInNi,  I.  tX.  p.  4il. 

* Jumiiii.  Hittmrr  rii/ii/ue  r(  miO/nirf  d>i  gtterrrs  lit  la 
ül'roliiOr/fl,  t.  IV,  liv.  V,  cliap.  sm*.  p.  187. 

* Jomiiii,  i/i$toire  ertUt/tte  rl  miViluirr  ÿufire*  de  la 
flérohiUon.  I-  IV,  I.  V,  chap.  i«it,  ii.  I88. 

V Vnyei  k la  snile  des  .Vetnoirei  iuf^nrral  nuftpfl.  nule  E 
de»  f^elaireiitetitenU  khUifiiimrt.  le  rompli- midii  de  la 
•ion  des  repri‘«rnlant<  du  |>ruple  u rtiriiir-cdr^  Alpes,  par  |hi- 
iMiis-Oaiicc. 

* Jontini,  t IV.  liv.  V.  rhap.  «viv,  p.  189. 

— l/l1Alrl  • Dim  dn  l.von  , sur  Irrftifd  AuOnil  iin  drapeau 
noir,  connu  riMpir  d'ÿlrr  «'mbrafx* . p.n-ii-  <pie  le  frii 
Ht!»  osüiëÿmnl»  ëiail  ailir^  dans  Ir  «•M>iiia|rv  par  deii’t  m<ir- 
lwr«  que  1rs  assid|(’!i  asairnl  m la  malhnireitsr  iiispiralioii 
d'y  placer.  Mais,  que  le»  Iruiipr»  rninenlKHinrlIe»  ai«»t  pri» 
««in  d'éparinirr  ert  n«Hr  île  l:t  fnildr«»r  rl  dr  la  •loiilnir,  rV*l 


communiquaient  entre  eux  qu'au  moyen  de  deux 
ponts,  les  assiégés  eussent  dcbouclic  sur  l'un 
d'eux,  au  nombre  de  di.x  ou  douze  mille  hom- 
mes, en  tenant  rennemi  en  échec  sur  les  autres 
points  pardes  déiiiunslrations,  ils  pouvaient  frap- 
per un  grand  coup.  « Mais , écrit  Jomiiii , cette 
combinaison  ne  vint  pas  à la  pensée  de  Préey, 
qui  se  contenta  de  disputer  le  terrain  pie<(  à 
pieti,  si  bien  , qu’il  fiiiil  par  être  ciifernié  dans 
i'enceifile  de  la  ville 

Au  reste,  eiiipoi-ler  Lyon  de  vive  force  n'clail 
pas  chose  facile.  Entre  le  Rhône  et  la  Saône,  la 
Croix -Housse  pi'cseiilait  six  étages  de  redoutes 
impossibles  à lourner,  cl  qu'il  fnllnil  successivc- 
nieiil  enlever  nvanl  d'être  aux  murs  de  In  placr. 
Du  côté  de  l'est  et  n la  sortie  du  pont  Morand, 
se  hêrissiil  une  redoute  en  fer  a chev.il,  capable 
de  contenir  mille  combattants  et  huit  pièce»  de 
canon,  ircs-hien  conslriiitc  d’ailleurs,  en  pierre 
de  taille,  aveu  un  excellent  fascinage  et  un  fossé 
de  vingt  pieds  de  largo  sur  douze  de  profoii- 
deiir.  A l'ouest,  enfin  , les  hauteurs  de  Sainlc- 
Fuy  et  de  Fuurv  ières  ne  semblaient  pouvoir  être 
le  prix  que  d'un  heureux  excès  d’audace  Aus«i 
les  efforts  de  Dubois-Crancé  sc  bornèrent- ils, 
pendant  tout  le  mois  de  septembre,  à intercepter 
les  subsislnnees  de  Lyon  et  h le  resserrer,  mais 
en  multipliant,  hélas!  les  ravages  de  la  canon- 
nade cl  du  bombardement! 

La  ville  êlail  trop  étendue  pour  être  endom- 
magée dans  toutes  ses  parties  ; ce  fut  surtout 
celle  que  i'istliiiie  cnbrassait  qui  cul  à souffrir, 
à cause  de  riivantage  qu’offrait,  pour  Iclublis- 
setncnl  des  batteries  incendiaires,  les  chemins 
creux  dont  la  plaine  de  la  Guillolièrc  est  tra- 
versée. Conimciil  rap|H*ler,  sans  que  le  cœur  se 
brise,  ces  maux  affreux  infligés  a des  Français 
|>ar  des  Français?  Les  plus  beaux  quartiers  de 
Lyons'abimèrciit  sous  une  pluie  deferelde  feu. 
Les  somptueuses  maisons  qui  bordaient  le  quai 
Saint-Clair  tombèrent  sur  le  passage  des  bombes 
cl  des  boulcU  rouges.  L'arsenal  sauta,  couvrant 
une  foule  de  maisons  imrticulièrcs  de  ses  débris 
enflammes  Les  cris  convenus,  que  poussaient 
du  haut  des  toits  les  femmes  intrépides  qui  s'é- 
taient chargées  d'observer  la  projection  des  bom- 
bes et  d'en  suivre  les  paraboles  étincelantes,  res- 
semblaient de  loin  à des  cris  de  miséricorde 

ce  qtie  pi'ouvriil  deux  fuiU  dëci«ift  : Mvoir.  IVrdrr  «S|>i  ë« 
<|ui  CH  fui  donné  |>ur  Dnboi»-€rancë,  et  dont  le  Kxie  exi>ie, 
daté  du  rani])  <l<>  la  Guilluliért , 'ü  doitt , et  licnc  ■ Dulu'iv- 
Crancê,  Elaudr  Juvogne»;  jmia,  l'admission  i^ii*  l'iiajiilul, 
des  ltle»i<e«  ajqHirleiioni  à l'Mriiiéc  de*  a»»iëgeanU . udmi*- 
kiun  que  re«  liernier*  . faille  de  rliiriuKieni  et  d'ambulanre , 
avaient  Mtllicilcé  cl  oliimne  de  la  générobilé  des  Lyoniui*. 
Eh  bien,  veui-on  avoir  nnr  hlév  du  venin  dont  le  livré  de 
l'abbé  Guitloii  de  Montléou  r«t  rcin|ili?  Cet  évi'ivain  , je  me 
Irui^e,  re  libdiiste,  ne  rongit  pas  de  dire,  i.  I.  chapiuc  ix  . 
p.  437,  que  le»  ■uié^canl.s  ayuiii  dan»  l'IlAlel-Diesi  Irurt  pro- 
pm  y jcicrciil  bombes  cl  liouirts  de  prélérence,  •>  avec 

plus  d'arbariu-mriit  qnc  sur  loule  onli'c  pnriie  de  la  ville.  » 
ilnmmr  une  pareille  ciiliminie  est  iialnli*  : Cnmuie  ralvominn- 
lion  qu  elle  dénonce  esl  vi-uisemblable  t Qiiani  àl'ordiede 
D»1m>i«-{o  aiiréiduiil  il  u le  texte  sons  les  veux  rl  qui  évidrm- 
mml  reinlian  as-e,  nulle  abbé  *e  lire  d'afTaire  en  eek  irrnic«, 
p.  41S  : ■ r.el  onire  ne  parttU  pas  avoir  é<é  jamais  donné  !...  » 
^ (resl  ainsi  que  Dubuis-Crancc  les  qiuliliail  dans  une  de 
ses  dr|K^]ics. 
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VoufteiiRftifzdit  !e  s^anglot  de  I»  ville  en  détresse. 

Mais  ce  sanglot , il  n’nrrivait  à roreilic  des 
assiégeants  que  imHé  nu  bruit  de  rnrtillcric  lyon- 
naise; et  le  spertacle  des  « ilAinnics  qui  dévo- 
raient une  cité  rebelle  » leur  inspirait  moins  de 
pitié  que  de  colère,  lorsque  n cette  cinrtc  sinistre 
ils  nvaient  à ensevelir  tant  de  morts!  Car  il  y 
eut  des  jours  où  le  sol  qui  toticlinit  au  pied  des 
redoutes  fut  tellement  jonclié  de  radavres  , que 
l'air  en  devint  contagieux  I/nrniée  de  Dubois- 
Crancé  comptait  dans  ses  rangs  quatre  mille  pères 
de  famille  en  réquisition  ^ : combien  d'entre  eux 
que  leurs  enfants  ne  devaient  jamais  revoir! 

Et  h mesure  que  le  siège  se  prolongeait,  l'es- 
poir du  pardon  s'éloignant  de  plus  en  plus , la 
défense  tenait  de  plus  en  plus  du  désespoir.  Aii  ! 
que  ne  furent-ils  dirigés  contre  les  envabisseiirs 
de  la  patrie,  les  actes  de  courage  par  où  se  si- 
gnala cette  défense  lamentable!  On  vit  des  prê- 
tres figurer  dans  les  sorties  sous  runiforrae  du 
soldat,  et  une  jeune  couturière  de  dix-sept  ans, 
Marie  Adrien  , servir  en  habit  d’Iiomnic  coiiinie 
canomiicr^;  on  vitdcux  jeunes  gens,  Iliirlhélcmy 
Diijast  et  Laurençon,  attacher  sur  leur  tète  des 
fusées  a incendie  enveloppées  d onc  toile  gou- 
dronnée, passer  le  Rhône  à la  nage,  et  emirir 
jusqu^à  trois  cents  toises  de  la  rive  gauche  du 
fleuve  mettre  le  feu  à des  chanlicrs  de  bois  de 
eonsiruclion  qui  protégeaient  les  batteries  de 
Dubois  Crancé  *. 

Quant  à ceux  des  habitants  dont  l'ômc  était 
restée  Gdèlcaii  gouvernement  de  la  République, 
qu'imaginer  de  comparable  à rborreiirdü  leur 
sitiintion  ? Traîtres  à In  Convention  et  à leur  con- 
science s'ils  prenaient  les  armes,  et  passibles, 
dans  le  cas  contraire,  des  peines  portées  contre 
les  délinquants  menacés,  s'ils  parlaient  de  se 
rendre,  d'étre  traduits  devant  une  commission 
militaire  pour  propos  séditieux  et,  s'ils  se  tai- 
saient, d'étre  désignés  plus  lard  aux  ressenti- 
ments du  vainqueur,  de  quelles  malédictions 
secrètes  ils  durent  poursuivre  les  fauteurs  de  la 
guerre  civile!  S’échapper  était  l'unique  voie  de 
salut  qui  leur  fût  ouverte  : beniieonp  s'y  précipi- 
tèrent ; et  l'armée  assiégeante  eut  à partager  son 
pain  avec  une  nmlliltide  de  pauvres  ouvriers  en 
soie,  accourus  au-dcvanl  d'elle.  S'il  en  faut  croire 
une  iellrc  do  Üiibois-Crancé  au  Comité  de  salut 
public,  le  nombre  des  fugitifs,  hommes,  remmes 
et  enfants,  ne  monta  pas  ii  moins  de  vingt  mille. 

Pendant  ce  temps,  Coulbon  faisait  lever  toute 
rAiivcrgne.  Nous  avons  déjà  décrit  ce  prodigieux 
iiiouvcmeiit.  Le  général  Nicolas,  détaché  pour 
raccélércr,  fut  enlevé,  dans  le  Forez,  avec  un 

* y>  atniret  de  l'tthié  Cuillon  de  jVoNftMi».  — D«  son 

dan«  le  rendu  rilé  pUi*  kaiil,  [)uboi»-Cr«nré  di(  : 

• <'liai]iie  jour,  ils  ihhik  liiainii  du  monde,  m 

* Omple  reihlii  de  hutK>t«-('.rniirr.  uki  tupra. 

* tjuilioii  de  Müiilleou.  1.  I.  tliap,  «iti,  p.  338. 

* Htd  . rliap.  «t,  p. 

> Ordommitce  du  6 srnlriiibt  e 1703,  publiée  & Lyon  par  le 
miiFt*il  <lc  poerrr  cinbli  doruiit  le  sii'-ge. 

* |.r«  Irrinr»  de  roriloiineiire  du  6 septembre  «oui  : • Il 
est  défendu  de  leuir  les  moindrtt  pro|>os  «édilieui , «ou»  peine 
d'étre  poiirtiiivi  rrrntordionireineiil.  • 

^ Compic  leudu  ilr  la  nitAiioii  île  Coiiib«n  , CliAleauiieiif- 
Randoi)  el  Maignel,  par  Mnignet,  dans  la  SibfiolAéVHe  kuttf 


détacbement  de  hussards  qui  l'accompagnait 
Mais,  CCI  écbee  ne  servant  qu'à  rendre  les  appels 
de  ('.oulboii  plus  brûlants  el  plus  efTicaccs,  un 
formidable  cri  tic  guerre  ébranle  les  montagnes 
du  Ptiy-de-|)oiiie  ; de  chacun  de  leur  sonimcU 
rouie  une  énorme  avalanche  de  paysans”;  à l’ap- 
proche d'une  de  leurs  colonnes,  un  bataillon  de 
Lyonnais,  qui  occupait  Montbrison,  se  replie  ’ ; 
et,  le  17  septembre,  Lyon  voit  arriver  à Sainl- 
Genis  une  ardente  cohue  de  pâtres,  armés  de 
faux,  de  piques,  de  fourches,  de  fléaux.  Mai- 
guet  et  Chàteaunciif- Randon  conduisaient  ces 
rudes  réquisilionnnires  Javogues,  deson  côté, 
amenait  ceux  du  Forez.  Lyon  sentit  comme  le 
fniid  de  la  mort.  Rien  à espérer  des  Piémon- 
tni.s  : Kellcrrnann  venait  de  les  repousser  dans  le 
fond  de  In  Maurienne 

Vers  la  fin  de  septembre,  l'arniée  assiégeante, 
renforcée  d'un  détnciiemcnl  de  la  garnison  de 
Valciieiennes , était  forte  de  trente -cinq  mille 
homines,  dont  huit  mille  environ  de  troupes 
réglées  et  vingt-deux  mille  de  réquisition 
sans  compter  uu  nouveau  renfort  que  Coulhoii, 
reste  eu  arrière,  promettait.  La  Convention  et 
le  Comité  de  salut  public,  à qui  rien  ne  parais- 
sait impo.csible , n'avnieut  pas  aticndii  jusque-là 
pour  témoigner  leur  surprise  de  In  lenteur  du 
siège;  bientôt  celte  surprise  se  eliangea  en  co- 
lère. Quoi  ! éternellcmcnl  cnnonner!  élerncllc- 
nient  bombarder  ! Quand  donc  approcbcrait-on 
les  Lyonnais  à In  baî'onnettu ? Cette  impatience 
hniilnine  des  pouvoirs  révoliitiomiairi's , Cbà- 
IcanneurUandon  ctMaigucl.  à peine  arrivés  de- 
vant Lyon,  la  représentèrent  Dubois-Crancé, 
e.«prit  méthodique,  n'aurait  pas  voulu  risquer 
un  échec  ; sacbanl  les  Lyonnais  à la  veille  d’étre 
niïamés,  il  eût  préfère  tes  réduire  par  la  dîsi'lte 
el  Gauthier  partageait  à cet  égard  sou  sentimenl. 
l)e  sorte  qu’il  se  forma  roinme  deux  partis  parmi 
les  assiégeants,  celui  de  Üubois-Cnmcé  et  de 
Gauthier,  dont  le  quartier  général  était  à la 
Pap<‘ ; et  relui  de  Ciiàtenmieuf- Rauduii  et  de 
M.nigiiel , ()ui  établirent  leur  quartier  général  à 
S.iinleFoy. 

Mais  comment  la  temporisation  aurait -elle 
lutté  longtemps  contre  raudacc , sous  le  règne 
des  nmiaeieux?  La  destitution  de  Kcllennann, 
accusé  de  inullesse  fut  la  pi*emière  preuve  dé- 
cisive que  le  Comité  de  salut  publie  donna  de  sa 
volonté  d'en  finir,  et  le  !2C  septembre,  Doppet, 
appelé  au  coromandement  de  l'armée  des  Alpes, 
était  devant  Lyon 

11  est  permis  de  ne  pas  adopler  comme  défi- 
nitif le  jugement  suivant  que  Napoléon  a porté 

tique  de  M it^ro.'ulioii,  — 1070.  1,  ? ( Brilûh  Mutetm), 

• /tid. 

* /b  d. 

Gtiitlnn  tic  Monllëon,  I.  Il,  chap.  «i.  p.  SI. 

<■  I.Filrcilcsrcpr4«cntRaudu|>eupleprésrRriBÿede«AtpCl. 

« Cumpir  rriidu  de  l)uboi«-Crauéé,  à ta  mile  dea  Mémoiret 
de  Pop/H  l.  ii«  E 

Cumpie  rendu  de  Naifrnel,  uWruDrvi. 

«•  /bid. 

Ihiboie-Cranr^  lui-méne  avait  ^rît  au  Comité  t • Eet- 
braiaiiii  e«t  franc  et  loyul,  mai*  il  a de  la  niullewe.  » Voy.  le 
.Vomifeur  du  39  août  1793. 

Vtmidret  de  Poppel,  Uv,  lll,cliap.  ii,  p.  183, 
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de  Do|)pet  : « Il  était  Savoyard,  médefin  et  mé- 
chant ; son  esprit  ne  sc  fondait  que  sur  des  con- 
sidérations; il  était  ennemi  déclaré  de  tout  ce 
qui  avait  du  talent  ; il  ii'avnit  niieum'  idée  de  la 
f^iierrc,  ri  n'était  rien  moins  que  hrave.  *•  Autre 
est  le  langage  de  Joniini.  « DoppH,  Hit  ce  grand 
critique  miliUirc.  était  une  espèce  de  Monta- 
gnard illuminé,  bonime  de  bien  pourtant,  et 
très -propre  .à  seconder  les  vues  de  la  Conven- 
tion pour  la  réduction  de  l.a  ville  rebelle  " 

Quoi  qu'il  en  soit , Doppet  nVut  p«s  plutét 
pris  la  direction  du  siège,  qu’il  songea  à le  ter- 
miner d'un  seul  coup.  Quelques  jours  aupara- 
vant, Diilmis-Crancé  s’élait  emparé  de  vive  force 
de  la  route  d’Oidlius  : Doppcl , après  en  avoir 
conféré  avec  les  généraux  Rivas  et  Valette,  se 
décide  H attaquer  les  hauteurs  de  Sainte- Fov. 
Cette  attaque  fut  fixée,  en  conseil  de  guerre,  a 
quatre  heures  du  malin , le  5!‘.»  septembre.  Elle 
devait  être  précédée  de  démonstrations  sur  la 
Croix-Rousse,  les  Brolleaux  et  le  pont  de  la  Mu- 
latière  , à la  pointe  de  Perraehr,  levée  qtii  pro- 
longe d’une  demi-lieue  le  quai  Saint-Clair  et  va 
se  terminer  au  cnnnueiil  du  Rhénc  ri  de  In 
Sadne.  La  journée  fut  sanglante.  Les  assiégeants 
ayant  emporté  une  redoute  pincée  entre  le  grand 
ei  le  petit  Sainte- Foy , les  autres  batteries  qui 
couronnaient  ou  llanquaient  les  versants  de  la 
colline  sont  abandonnées.  !)t*  sou  wHé,  In  divi- 
sion Valette  force  le  pont  de  la  Mulatièrc,  et 
)>oussf  vivement  les  Lyonnais  à la  pointe  de  Per- 
mcbe.  Préry,  accouru  avec  sa  cavalerie  cl  une 
partie  de  sa  réserve  d’infanlerie,  parvient  a ar- 
rêter le  torrent;  mais  ses  troupes,  mitraillées 
p.ir  b*s  batteries  que  Rivas  vient  de  placer  sur 
les  hauteurs  enlevées , reruleni , rentrent  dans 
Lyon,  et  laissent  le  pont  nnx  assiégeants.  Pen- 
dant ce  temps,  Vaiibois  avait  poussé  avec  tant  de 
vigueur  sa  fausse  nttaque  sur  les  llrolteaux, 
qu'il  avait  chassé  les  Lyonnais  du  faubourg; 
mais  il  ne  put  s'y  maintenir,  foudroyéqu'il  était, 
à son  tour,  par  les  batteries  de  gros  calibre  éta- 
blies dans  les  retranchements  du  Pont-Morand, 
sur  les  quais  de  la  rive  gauche  du  Rlidnc  cl  aux 
(lollincttes 

Le  ^ octobre,  Coiillion  parut.  Il  arrivait  avec 
« ses  rochers  de  rAuvergne,  » impatient  de  « les 
précipiter  dans  les  faubourgs  de  Vaize  ; » et, 
tout  d'abord  la  flamme  qui  brûlait  au  fond  de 
son  cœur  se  répandit  en  adjurations  passionnées. 
Est-ce  quecesiége  n’aurait  pas  de  fin?  Est-ce  que 
Lyon  retiendrait  longtemps  encore,  misérable- 
ment cloués  autour  de  son  enceinte,  les  soldats 


1 inmini.  II».  V,  ch«f>.  t*'*.  p.  i'Jl. 

!.«  eboix  mi‘on  Oi  de  lui  en  celle  oecosion  n'êtail  dune  pa^ 
si  xbsurdel  Ei  pourlant,  daus  son  Uiiioxre  Jf  ta  (otfrrMt/im. 
l.  III . p.  359,  H de  BaraïUe  s’écrie  triomphalement  : ■ Cest 
à (le  leis  hommes  nue  les  commissaires  de  In  Convcniioii  coii- 
lUieiii  le  commandement  dcJ  armées  de  la  République I II  est 
srai  que  M.  de  Baraiile  cite  le  ju|-eiiirnt  de  Na|>oléon  el  passe 
boU4  silence  celui  de  Jomitii. 

V Voyei  les  .VcHi'x'm  du  yi^n/ral  Oop/  e<.  liv.  III.  elia|i,  iii, 
p.  179  et  180.  — Jomitti,  liv.  V,  chap  i«i*,  p.  I91-IV.'S. 

> Vuyez  sur  ce  point  le  ruiiiple  rendu  de  .ÙaignrI , Bibüo- 
théiiurhûlon'qufdê  lu  A«'roht<M/R.  1070. 1.3.  {Hrütth  Musfum.) 

< Voyez  la  letirv  de  foutlion  au  Comité  de  saliti  publie, 


destinés  à reprendre  Toulon  aux  Anglais  ? Per- 
dre une  minute,  e’étail  perdre  un  siècle.  At- 
tendrait-on la  saison  des  plute.s?  Et  les  torrents 
qui  venaient  de  submerger  plusieurs  bnltcnes 
tians  le  camp  n'nverlissnieiit-ils  pas  de  se  hâ- 
ter *?  On  avait  lancé,  di.sail-oii,  trente  mille 
Imiilels  et  qiinlurzc  mille  bombes  sur  In  ville 
rebelle;  favail-on  réduite?  Que  parlail-on  de 
lactique?  La  Itielique  était  <>  ropiiim  des  insur- 
rections |H>pulaires.  » Il  n y avait,  pour  le  peu- 
ple toiil-piiissant,  que  trois  instruments  de  vic- 
toire : l'cnlliousiasme,  la  foi,  In  force.  Voulait- 
on  U mettre  le  fer  an  feu,  » oui  ou  non  *? 

Il  y avait  di^à  presque  quinze  jours  que  le 
peuple  de  Lyon  n’avait  plus  qu'une  poignée  d’a- 
voine par  télé  pour  loulc  nourriture*  : voilà  ce 
que  Dubois- Crnncé  opposait  niix  discours  em- 
portés de  Coutlion.  Il  ne  cochait  pas,  d’ailleurs, 
(pie  colle  foule  de  paysans  mal  armés  n’était  à 
.«es  yeux  qn’iin  embarra.s.  « Votre  réquisition! 
dit  - il  un  jour  a Cmilhon  , cela  ne  vaut  pas  six 
liants*.  > Mais  Coiillinn  savait  luen  le  contraire, 
et,  mieux  que  son  eollèguc,  il  coraprennil  en 
quoi  consistail  le  nerf  (le  In  Révolution.  Du- 
hois-Oaneé  sc  trouva  tout  à coup  presque  isolé 
dans  le  ramp,  et  condamne  à Paris. 

On  sc  rappelh'  qu'au  sein  du  Comité  de  salut 
public  Robespierre,  Saint  ■ Jn.st  et  Coutlion  for- 
maient un  parti  auquel  faisait  contre-poids  celui 
de  Billnud-Varenne,  Collot-d'IIerliois  et  Barcre. 
Ceux-ci.  pour  enlever  à Coutlion  la  gloire  de  sou- 
mettre les  Lyonnais , auraient  bien  voulu  que 
Duliois -Crnncé , par  un  coup  décisif,  terminal 
l'affaire  avant  l'arrnée  de  son  collègue  Mais 
pins  ItMir  désira  c(’t  égard  était  violent,  plus 
robslinalion  de  Dubois-Crancé  à Iciiiporiser  les 
irrita.  Pour  ne  pas  laisser  sans  chef  l’armée  qui 
tenait  létc  aux  Piémonlais,  Dtibois-Cranec  avait 
cru  devoir  suspendre  l'eiivfii  de  l’arrélé  qui  des- 
tituait Kellermann*;cct  acte,  dont  le  motif  était 
Iniiable  , mais  la  forme  arbitraire,  fut  l'objet 
d'une  véhémente  dénonciation  de  Billaud-Va- 
rtuine  ; sur  quoi,  la  Cmivenlion  ])roiionea  le  rap- 
pel de  Dubois-Crnncé  el  de  Gauthier’. 

Une  lettre  particulière  de  Robespierre  cl  de 
Saint- Jusl  avait  aniionee  n Couihon  , qui  du 
reste  ne  la  provoqua  pas  celle  décision  souve- 
raine, et  cola  avant  nièiim  qu'elle  eût  été  ren- 
due, tant  elh*  était  considérée  comme  inéiiln- 
blc  ".  Il  ne  crut  donc  pas  devoir  en  attendre  la 
notification  officielle  et  définitive;  el,  dans  la 
nuit  du  C au  7 octobre,  il  fil  imprimer,  au 
quartier  général  de  Sainte-Foy  , une  proclama- 


(tan*  le  .Vmitï/urdu  30  «lu  premier  mois. 

V Compte  rendu  de  DuboU-Cranré,  wbi  supra. 

* Motuleur  de  3t  frioulre  an  ii  (11  deeembre  1793.  — 
Srnnee  des  Jacobins  ). 

7 C'est  dont  iémoi|;ne  une  lettre  qu’ils  lui  écrivirent  le 
30  septembre,  el  où  les  siguoturea  de  Rowpierre  el  de  Saiai- 
Ju'l  ne  se  trouvent  nas. 

> Compte  rendu  (le  Dubois-Craocé,  «ïi  supra. 

V Séance  du  6 octobre  1793. 

<<)  Compte  rendu  de  Maigiiel,  vhi  supra, 
n La  lettre  qui  rannonrail  à Coutbon  éiatl  da  3 orlobre. 
— Voyez  le  rapiXM't  date  dernier  à la  Cuoreaiioa,  sèaiire  du 
18  frimaire  (8  i(éceB)bre  1793). 
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(ion  destinée  k apprendre  aux  Lyonnais,  en  leur 
adressant  une  sommation  dernière,  que  c'etait 
à lui  qu’ils  avaient  maintennnl  à répondre.  U 
ajoutait  : m Que  les  humnies  qui  n’ont  pas  de 
crimes  à se  reprocher  soient  tranquilles;  leurs 
personnes  et  leurs  propriétés  seront  respectées. . . 
La  loi  ne  frappe  <{iie  les  coupables.  Nous  don- 
nons ordre  de  suspendre  le  bombardement  jus- 
qu’a  demain  quatre  heures  du  soir.  Si,  à celte 
heure,  votre  réponse  n’est  pas  arrivée,  le  feu 
du  peuple  reprend , et  ne  cessera  plus  que  la 
justice  nationale  ne  soit  satisfaite  » 

La  sommation  fut  portée,  le  7,  ù Lyon,  par 
un  trompette.  Elle  était  en  plusieurs  paquets,  à 
l’adresse  des  sections;  et,  comme  on  crnigiiail 
que  cet  appel  suprême  ne  fût  soustrait  par  les 
meneurs  à la  connaissance  du  peuple,  des  per- 
sonnes aflfidces  avaient  reçu  mission  d'en  jeter 
des  copies  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville 
La  face  des  choses , depuis  quelque  temps,  y 
était  bien  changée.  L’aspect  do  tant  de  maisons 
en  ruine  ; les  larmes  de  tant  de  mères  en  deuil  ; 
raccroissement  indéfini  du  nombre  des  blessés 
et  des  morts;  la  disette  devenue  telle,  <|u'on 
n’nvait  plus  pour  nourriture  qu’un  peu  d'avoine 
et  la  cliair  des  chevaux  tués  , tout  tendait  à dé- 
courager l’esprit  de  résistance  ^ Préry  eut  beau 
faire  placarder  sur  les  murs  une  proclniiinlion 
où  il  disait,  en  style  de  caserne  : u J’invite  les 
bons  citoyens  è dénoncer  les  j.  f.  qui  se  caclicnt 
dans  la  ville  >»  cela  n'einpèchn  pas  le  nombre 
de  ceux  qui  manquaient  ù l'appel  d'augmenter 
de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure.  Et  puis,  le 
cœur  était  revenu  aux  vaincus  du  mai.  Leurs 
émissaires  parcouraient  les  ateliers,  poussimt  le 
peuple  à secouer  le  double  joug  du  royalisme 
déguise  et  de  la  faim.  La  femme  d’un  négociant 
lyonnais  était  sortie  de  Lyon,  dès  le  S,  avec  deux 
cnrants  en  bas  âge , pour  aller  faire  part  à Du- 
Imis-Crancc  de  son  dessein  de  soulever  la  popu- 
lation , dût-elle  y laisser  la  vie  ^ : car  il  ne  faut 
pas  perdre  de  lue  qu'une  commission  militaire 
était  appelée  h jugeren  dernier  ressort,  à Lyon, 
« les  délits  concernant  la  sûreté  publique  |>en- 
danl  le  siège;  » et  déjà  quatre  personnes,  par 
sentence  de  cette  commission,  avaient  été  fusil- 
lées La  femme  Rameau  Uni  parole.  Elle  re- 
tourne à Lyon,  sans  y ramener  ses  enfants  ; court 
de  quartier  en  quartier  répandre  les  sentiments 
qui  l'animent,  ameute  les  ouvriers  en  soie,  et 
rend  ù la  République  les  canonniers  de  garde  à 
la  porte  Saint-Clair 

Telle  était  la  situation  , lorsque  le  trompette 
envoyé  par  Couthon  entra  dans  la  ville.  Les  ad- 
laiuistroteurs  n’osent  convmiucr  les  sections, 


* \ojet  Guilioit  (Je  Uoiitléoa.  I.  il,  chap.  n*.  p.  199- 

* Riijiporl  «le  Coiiilioii,  ilaiis  la  téaiiee  «lu  18  frtmairr. 

* Rupj'ori  iie  Uitinrd.  eliirurvien  d«*  l.jruii,  k ntiboia-Craiici! 
fl  k Gaiilliier,  exlrnil  par  GiiilFuti  «le  MuiUléon  «le«  pièces  jiis- 
tUiraitvrs  iiuc  imblia  biibois-Craiicè. 

‘ Ibid. 

‘ Compte  renilij  lie  Dub«;is-Craiicé,  a la  suice  «tes  Mémmrtt 
dy  g/u^ai  Popprf;  itule  E. 

* Guillou  de  .Uonlléon,  I II,  clinp.  «.  p.  15. 

^ Coiuple  rendu  de  Uuboii>Criuifé,  nuta  E «les  ëclatrri«se* 


prévoyant  trop  leur  réponse.  Mais  le  peuple  se 
rassemble  en  luimil(e,sc  présente  h la  Com- 
mune, et  deniamle  impérieusement  coouauni- 
cation  «les  |>aquels  reçus.  Il  fallut  promettre 
que  les  sections  serairiil  consultées  ; et  les  ad- 
iiiinislralcurs,  qui  ne  cliercliaienl  plus  qu'à  ga- 
gner du  temps,  pour  faeililerà  Prci^,  a ses  com- 
pagnons d'armes  et  :i  eux- mêmes  des  moyens 
sûrs  d'évasion,  renvo)èrent  au  lendemain,  8 oc- 
tobre, In  convocation  voulue  par  le  |>euple  *. 
Ainsi , leur  unique  prcocciipatioii  maintenant 
était...  la  fuite;  la  fuite,  en  abandonnant  à des 
vengeances  qu’ils  prévoyaient  devoir  être  terri- 
bles eellc  cité  qu'eux  seuls  avaient  mise  au  bord 
derabime!  Un  magnanime  jeune  homme,  Lau- 
rent Ponthus  Loyer,  crut  pouvoir  prévenir  ce 
qu'il  regardait  comme  un  déshonneur.  Il  va 
trouver  les  chefs  et  leur  dit  : « Au  xiv*  siècle, 
pour  délüurner  In  vengeance  d'Edouard  III, 
Eoslaehc  de  Saint-Pierre  et  quelques  autres 
habiliinls  de  Calais  s'avancèrent  à sa  rencontre, 
la  corde  au  cou , en  victimes  expiatoires.  Imi- 
Ions -les,  en  allant  nous  dévouer  à la  colère  des 
as.siégeaiils  et  nous  charger  de  tout  l’odieux  de 
ce  qu'ils  iiommenl  la  rébellion.  Ce  sacrifice  în- 
attendu  les  désarmera  sans  doute,  puisqu'ils  sont 
Français;  mais,  s'il  enirait  dans  leurs  desseins 
de  nous  faire  périr,  nous  aurions  du  moins,  en 
expirant,  assouvi  leur  fureur  et  procuré  la  paix 
à nus  concitoyens.  > Mais  les  administrateurs 
préférèrent  * recourir  à de.s  négociations  combi- 
iiétrs  de  manière  à assurer  la  fuite  ou  à la  cou- 
vrir. 

Ils  convoquèrent  donc,  le  8 oclobre,une 
assemblée  générale  des  sections  où  ne  se  trou- 
vèrent, ni  ceux  d’entre  eux  qui  selaienl  le  plus 
signalés  dans  les  mesures  de  résistaiioc,  ni  Précy 
cl  les  siens  La  délÜx'Talion  eut  le  résultat 
prévu.  Des  commissaires  sont  nommés  pmiraller 
traiter, avec  Coiillion  cl  s«‘s  collègues,  de  la  red- 
dition de  la  ville.  L«'s  c<iiidilions  imposées  par 
ecux-ci  furent  que  les  p«)rles,  carrefours,  lieux 
di.‘  défense  intérieure  cl  extérieure,  canons  et 
iminilioiis  de  guerre  seraient  livrés;  qu’il  y au- 
rait désarnicmeni  général  de  la  population  ; que 
tout  individu  qui  paraîtrait  en  armes  serait  fu- 
sille; que  tous  les  patriotes  détenus  depuis  le 
129  mai  seraient  représentés  aux  portes  de  la 
ville,  au  moment  où  les  troupes  de  la  Conven- 
tion y feraient  leur  entrée  ; que  Précy  et  son 
étal-inajnr  seraient  mis  en  état  d’arrestation 
Le  débat  durait  encore,  lorsque  le  bruit  se 
répand  , au  camp  de  Sainte-Foy,  que  les  re- 
belles se  préparaient,  celte  nuil-là  même , à 
une  sortie  : d’où  la  conclusion  que  c’était  dans 


mriils  IiiiUori({ue<,ii  la  tuile  dei  Idémoirei  du  çduéral  VopptI. 

* Rap|Htrl  tic  CoMllioii  k lu  Coiivenlioa  , tèance  do  1»  fri- 
maire (S  liée.  I7'J3).  ~ te  Irnuve  pat  «laiit  le  Afanifrur. 

* < Pcul-élre  piuii  {(ëiiéreutemeul  I » dil  l'abbé  Guillon  de 
Slotiilciin.  I.  Il,  c)ia|>.  xir,  p.  305.  Quelle  appréeîaiioii  1 

Guillan  de  Noulléoii,  p.  305. 

<■  Rai'iwrl  (le  Coulhon  k la  Coiircnlioa.  ~ Noua  le  cîloot 
tel  que  i'indique  Giiilluii  de  Mniillëuo  dant  aet  Mémoirtt,  — 
car  >r  Vttmtnr.  comme  uout  l'a«out  dit,  ne  dooiie  {nu  Io 
iéanre  du  18  fi-imaire. 
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Tunique  but  «ic  U f»VAriscrque  les  enmmissAiros  | 
lyonnais  avaient  été  envoyés  au  quartier  René-  I 
ral  Seulement,  ou  D'iniiiqunil  |)as  d'imo  iiin-  | 
nière  précise  sur  quel  point  devait  avoir  lieu  la  | 
tentative  de  fuite.  Aussitôt,  sans  donner  le  signal  | 
d'une  attaque  géncrtdc , Doppet  onlonrie  par- 
tout une  surveillance  exacte  et  une  Imnne  dé- 
fensive. Mais  l'ardeur  d'un  des  postes  conven- 
tionnels brusqua  le  dénoûment.  Une  redoute 
fut  emportée  , du  côté  de  Saint -Just  : dans  la 
nuit  du  8 au  ü octobre,  hi  ville  se  trouva  ou- 
verte *. 

Pendant  ce  temps,  Précy  avait  prisses  me- 
sures , et , le  9 octobre , à six  heures  du  malin, 
il  dcbouelinit  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  à la 
léte  d'une  troupe  divisée  en  trois  corps,  dont  le 
dernier,  forninnl  Tarrière  garde,  mnrcliail  sous 
la  conduite  du  comte  de  Virieu.  dessein  de 
Précy  était  de  passer  la  Saône  au-dessus  de  Tré- 
voux , de  gagner  le  déparlemenl  du  Jura , de 
pénétrer  en  Suisse  par  les  montagnes  de  Saint- 
Claude,  et  d'aller  sc  ranger  sous  les  drapeaux 
du  prince  de  Coudé  Un  inslaiil,  la  fortiino 
parut  lui  sourire  : les  deux  premières  divisions 
de  sa  petite  armée  réussirent  à traverser  les 
lignes  des  assiégeants;  mais  la  dernière  fut  moins 
heureuse.  Vivement  altn(|iiée,  elle  fut  taillée  en 
pièees.cl  Virieu,  son  chef,  qui  avait  eitlendu  In 
messe  avant  de  partir,  re.sla  parmi  les  morts. 
Ccl  échec  fui  décisif.  Les  compagnons  de  Précy 
se  découragent , sc  dispersent,  et  sont  assommés 
eomincdcs  hetes  fauves  partout  où  le  paysan  les 
rencontre.  Précy  Iiii-inémc  n’éclinppn  que  par 
miracle.  A près  avoir  erré  plusieurs  joiii's  dans  les 
bois  , necouipagiié  de  deux  des  siens,  l.egoull  cl 
Madinier,  il  fut  recueilli,  nu  village  de  SaiiUc- 
AgalliCfdnns  les  montagnes  du  Forez,  par  un 
eullivatcur  liospitnlicr,  chez  lequel  il  demeura, 
pendant  neuf  mois,  cnclié  au  fond  d'iiii  souter- 
rain *. 

Dès  la  nuit  même  où  ils  nvuieiil  appris  que 
Lyon  devait  sc  souincllre,  Coulhon  et  Maigiiel 
s'étaient  oceiipcs  des  subsistances  avec  la  plus 
généreuse  sollicitude.  Douze  commissaires,  en- 
voyés par  eux  dans  les  départements  voisins, 
firent  parvenir,  le  9 octobre , jour  de  Tentrée 
des  troupes,  une  partie  des  provisions  deman- 
dées; mais,  comme  elles  ne  suflisaicnt  pas,  les 
assiégeants,  par  une  inspiration  vraiment  fran- 
çaise, gardèrent  pour  les  assiégés  la  moitié  de 
leurs  rations  ; si  bien  qiTon  put  dire  à la  icltrc 
qu'ils  étaient  entrés  dans  Lyon  le  pain  ù la 
wain^.  Ce  fui  aussi  d'un  clan  soudain  qails  ju- 
rèrent de  protéger  les  propriétés , toutes  deve- 
nues nationales,  ou  appartenant  à des  patriotes, 
soit  fugitifs,  soit  opprimes  ^ 

Coulhon,  de  son  côté , avait  apporté  à Lyon, 
avec  lin  désir  fougueux  de  soumettre  cette  ville, 

I Wmairts  du  général  thppft,  Hv.  IM,  chap.  iii,  p.  ISS. 

* Ibid. 

* Biographif  unirrrirlle.  au  mol  Préry. 

* Hiagrufihit  unirfr$rUr.  — Joniiiii  M*  trompe. lorsqu'il  >ii(, 
11».  V.  rli.  lÉV  , p.  |9i . que  Pr(N*jr  fçaptio  la  Sui'^c  avee  huit 
cenU  homme*. 

* Compte  rendu  de  Naignet.  — (!ompte  rendu  de  Üubois- 


le  parti  pris  de  ta  paciGer.  Sentant  combien  la 
destruction  de  ce  foyer  d'industrie  importait  à 
l’Angleterre,  il  eût  voulu  pouvoir  le  conserver 
a la  République;  d'autant  qiTen  y consacrant  ses 
soins,  il  ne  faisait  que  sc  corifurmer  a In  poli- 
tique qu'avec  Rohespîerrr  et  Snint-Jusl  il  repré- 
sentait nu  sein  du  Comité  de  salut  publie. 

(^eltc  |K)litiqiie,  s.ans  avoir  encore  publié  son 
programme  , se  laNsnit  déjà  deviner  à de  clairs 
symptômes.  Une  fermeté  inébranlable,  mais  en 
même  temps  une  aversion  décidée  pour  toute 
exagération,  voilà  ce  qui  la  caractérisait,  et  ce 
qui  venait  de  se  ré\é|er,  k la  Convention,  d'une 
manière  frappante. 

Le  3 nelobrc , l'Assemblée  ayant  adopté  un 
rapjmrt  présente  par  Amar  contre  les  Girondins 
iiieulpé.s,  cl  un  membre  ayant  demandé  qiToii 
décrétât  d'accusation  , comme  étant  leurs  com- 
plices, soixante  et  treize  de  leurs  collègues,  si- 
gnataires d'une  prolestalinn  en  leur  faveur,  Ro- 
bespierre iTavait  pas  hésité  à combattre  celte 
dernière  mesure,  en  termes  qui  mcrilent  d'être 
rappelés  : « La  Contention  nationale  ne  doit  pas 
ehereher  à multiplier  les  coupables , c’est  aux 
clicfs  de  la  faction  qu'elle  doit  s'attacher;  la 
punition  des  chefs  épouvantera  les  traîtres  et 
sauvera  la  patrie.  S'il  en  est  d'autres  p.armi  ceux 
que  vous  avez  mis  en  état  d'arrestation,  le  Coinilé 
de  sùrclc  générale  vous  en  pré.scnlera  la  nn- 
meiiclature , et  vous  serez  toujours  libres  de 
frapper.  Mais  faites  attention  que,  parmi  les 
hommes  que  vous  avez  vus  traîner  le  cb.ir  des 
ambitieux  . il  en  est  beaucoup  d'égarcs...  n Ici, 
des  murmures  Taynnl  interrompu,  il  reprit  avec 
force  : « Je  dis  que  vous  avez  ordonné  un  r.ip- 
portsur  les  signataires  de  la  protestation,  et  qiTil 
est  de  votre  justice  d'altemlre  ce  rapport.  Je  dis 
que  la  dignité  de  la  Convention  lui  commande 
de  ne  $'occii|>cr  que  des  chefs.  Je  dis  que,  parmi 
les  hommes  arrêtés,  il  en  est  beaucoup  de  bonne 
foi,  mais  qui  mil  été  égarés  par  une  faction 
liy)>ocritc.  Je  dis  que,  parmi  les  sign.vlaircs  de 
la  protestation  , il  s'en  trouve,  et  j’en  coiinnis, 
dont  les  signatures  ont  etc  surprises!...  Qu'on 
me  montre  de  nouveaux  coupables,  cl  Ton  verra 
si  je  ne  suis  pas  le  premier  à appeler  sur  leur 
tête  la  vengeance  des  lois’.  » 

Coulhon  ne  négligea  rien  pour  faire  préva- 
loir à Lyon  In  politique  ferme , vigilante , mais 
modérée  que  Robespierre  essayait  à Paris. 

Des  inalveillanls  excitaient  les  soJdals  à violer 
leur  serment  de  respecter  les  propriclés  ; Cou- 
ibnn  , de  concert  avec  Laporte  et  Maignet , nu- 
nonre  que  quiconque  sera  pris  a piller  sera  fu- 
sillé dans  les  vingt-quatre  heures'. 

Les  vengeances  privées  brûlaient  de  s'assou- 
vir ; Coulhon  fait  publier  par  Doppet , Téclio 
Gdèlc  de  scs  pensées,  une  proclamation  où  les 

Cranté. 

* Compte  rendu  dr  Mnîgnel , BihliolhMfue  hitloriquf  dt  la 
Pfrfdutian.  1070.  1 . 3.  ( BritUh  Mutfum.) 

1 eonvnuion  natioiialr.  S^anr^  du  X orlobre  1793. 

* Voyez  le  eomple  rendu  de  Maîpnel.  dsn*  la  Bibliothèque 
hiitorique  de  la  BétoluUon.  1070.  1,  3.  ( Brilieh  Mueeum  ) — 
Voyez  auili  Gitillon  tleMoDlIfon.  I.  Ii,ehap.  tt,  p.  357. 
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soIiJaIs  sont  adjiir<fs  de  6c  prêter  à In  répression 
(le  toulncle  nrhilrairc 

Le  travail  s'élail  arrête,  pnndysé  par  la  peur; 
Coiitlinn,  Laporte  fl  Mnignet  ordonnent  que  les 
ateliers  soient  ouverts  et  que  les  relations  coni> 
inerciales  rcprennenl  leurs  cours*. 

L’esprit  sectiniinaire  s'agitait  ; Cniitimn,  Mni- 
gnet  cl  Chnleauneur-Randon  d(*fendenl  aux  ci- 
toyens de  s’assembler  en  sections,  jusqu'à  ce  que 
loulc  ferfuentation  dangereuse  ail  disparu 

Il  eût  été  peu  équitable  de  comprendre  dans 
la  même  catégorie  ceux  des  rebelles  qui  avaient 
été  saisis  les  armes  à la  main,  et  ceux  ((ui,  nioiiH 
05len«il>lemeiit,s'élnient  engagés  dans  la  révolte, 
nul  diMilc  ne  pouvant  exister  » l'égard  des  pre- 
miers, et  une  erreur  étant  possible  à l'égard  des 
seconds;  ('nulhon,  d’accord  avec  ses  trois  collè- 
gues Cliâtenuneuf-Randoii,  Blaiguet  et  Laporte, 
institua,  pour  juger  les  cas  de  llagranl  délit, 
unceominission  militaire,  et,  pour  ('xaniiner  les 
autres  (;ns,unc  commission  m de  justice  popu- 
laire, » procédant  par  voie  de  jurés , cl  soumise 
à une  slriflc  observation  des  formes  *. 

Ln  condcscemlatiee  fut  même  poussée  jusque- 
là  que  le  désarimmicnt  des  Lyonnais,  annoncé 
des  le  tl  octobre,  n’élail  pas  encore  commencé 
le  I 5 *. 

DiiboiS'Crancé  et  Gauthier,  qui,  quoi<(uc  frap- 
pés d'mi  décret  de  rappel , avaient  sollicité  cl 
oblciiii  d'entrer  à Lyon,  n'appartenaient  pas, 
comme  Conllion,  au  •<  parti  des  gens  de  la  liante 
main;  » ils  relevaient  du  » parti  des  gens  revo- 
lulionunircs , h ils  suivaient  In  bannière  portée 
dans  le  Comité  de  salut  public  par  le  sombre 
Billnud-Varemie,  par  le  frénétique  Collol-d'IIer- 
bois,  et  par  ce  Bnrère  que  sa  pusiilniiimité  même 
nsservissail  aux  violents.  La  grande  modération 
de  Coût  bon  leur  déplut.  Ils  lui  reprochaient  d'ail- 
leurs, dans  le  secret  de  leur  cœur,  la  place  qu'au 
dernier  mom(mt  il  était  venu  prendre  dans  la 
victoire.  Ils  s’étudièrent  donc  à le  décrier,  mais 
sourdement,  et  sans  affronterson  influence.  Sou 
tenus  par  Javogues,  boimne  de  la  trempe  de 
Collot-d'Herbois  , ils  commencèrent  à insinuer 
que  la  fuilede  Précy  etdc  ses  complices  étaitduc 
aux  ménngeinonU  de  Coutlion  ; ils  firent  remar- 
quer que  la  cohorte  des  rebelles  était  sortie  par 
l'endroit  le  plus  favorable  à son  dessein,  le  fau- 
bourg de  Vaize  ; ils  parurent  étonnés  de  la  leo- 
Icur  mise  à désarmer  In  population  , allribiiant 
à celle  lenteur  in  perte  de  trente  mille  fusils 
pour  la  République;  ils  trouvèrent  mauvaisqu'en 
entrant  à Lyon  Cnuthon  ne  se  fût  pas  entouré 
d'un  appareil  militaire  et  n'cùl  pas  montre  •>  ce 
visage  sévère  qui  ^ convient  au  représentant 
d'une  grande  nation  outragée.  » lis  cherchèrent 
enfin  à se  créer  ud  parti  parmi  les  membres  de 

* Yoyex  le  compte  reiida  de  Myiunct,  duii&  la  Bibliothèque 

Je  ta  Bèrolution,  1070.  1,  3.  Mu$eum  )—Voyc2  ati8«i 

Gnillon  de  Monlleoii.  t.  II.  ehap  p.  3-'i8  cl  ^9.  — Mèmoi- 
rrt  du  général  îk>ppet,  livre  lit,  chap.  iii,  p.  I9G  el  197. 

* Guillon  de  Huiidéuii.  l.  Il,  ctiap.  »*.  |> 

s thid.,  p.  361,  — Compte  reudu  de  Maigiici. 

* Ibid.t  p.  367  et  suiv.  — IM. 

* GiiiMon  de  Monllron,  p.  371. 

aiAnc.  — aisT.  la  atv.  t.  ii. 


I raneicnne  muiiicipalité , ceux  de  l’ancien  club 
! central  et  quelques  'chefs  de  l'artm*e. 

Informé  de  ces  manœuvres,  Coutlion  les  dé- 
nonce à la  Convention.  Mais,  avant  même  que 
j sa  lettre  fût  parvenue  à l'.tssemblée,  Robespierre 
I et  S.-iint-Jiist  avaient  arraché  au  Comité  de  salut 
* public  un  arrêté  qui  eh.angeait  le  rappel  de  l)u- 
bois-Crnneé  cl  de  Coutlion  en  un  ordre  formel 
de  les  appréhender  au  corps  cl  de  les  amener  à 
Paris;  ordre  rigoureux  à l'excès,  que  la  Conven- 
tion révoqua’  pre$(]ucaussit6tnprc.s ravoir  sanc- 
tionné *. 

Ccpend.mt,  quelle  conduite  rnilait-i)  que  l’As- 
semhlée  tint  à l'égard  de  Lyon  ? 

Que  la  révolte  rùt  clé  dirigée  par  des  roya- 
listes, impossible  de  le  nier.  Leur  chef  était  ce 
même  Précy  qui,  au  10  août,  avait  combattu 
dans  les  rangs  des  Suisses,  et  à qui  Louis  XVI 
avait,  en  <|ui(tant  son  palais,  adressé  ces  paroles  : 
•<  Ah  I lidèlc  Précy  ’ ! * L’élal-majors’étail  trouvé 
composé  de  m.irquis  et  de  comtes;  une  foule 
d'émigrés , ncconrus  de  divers  points , avaient 
comhaUu  au  premier  rang;  et  le  but  qu'ils  sc 
proposaient  était  assez  nettement  indiqué  par 
le  drapeau  décoré  de  fleurs  de  lis  que  Doppel 
venait  d'envoyer  .à  in  Convention  Mais  la  ville 
de  Lyon,  prise  dons  son  ensemble,  pouvait-elle 
être  avec  justice  aceitsée  de  royalisme?  Ne  coii- 
tcnait-ellc  pas  un  grand  nombre  de  républicains 
sincères , quoique  opposi'^s  à la  Montagne?  Le 
soin  avec  lequel  h‘s  royalistes  s'y  étaient  vus 
forcés  de  cacher  letirdra)x;nu  n'avail-ii  rien  qui 
pariât  à des  êiiies  républicaines?  Kl  irélait-cc 
pas  ici  le  cas  d'appliquer,  en  faveur  des  hommes 
de  bonne  foi  éÿoré.v,  la  politique  si  noblement 
avouée  par  Robespierre  le  5 octobre?  Il  était 
bien  évident,  d'ailleurs,  que  ruiner  Lyon,  la  plus 
riche  ville  de  France  par  se.s  fabriques , c'était 
ménager  à nos  ennemis,  à rAngtelcrre  surtout, 
un  triomphe  assuré  sur  notre  industrie.  Com- 
ment oublier  que,  sous  Louis  X\\\  les  Anglais, 
en  guerre  avec  la  France , avalent  olTcrl  six 
millions  pour  la  dostruclion  du  commerce  lyon- 
nais? 

Ainsi  pensaient,  dans  le  Comité  de  salut  pu- 
blic, les  yens  de  ta  haute  main;  la  conduite  de 
Coutlion  le  prouve  de  reste;  mais  (cl  ii'clail  pas 
le  sentiment  des  yenu  rèvolntiunnaire$}  et  ceux- 
ci,  quand  il  leur  arrivait  d’avoir  l'appui  des^ens 
(rexomcM,  Prieur,  Cariiol  et  Lindet,  formaient 
une  majorité  contre  laquelle  échouait,  quelque 
grand  <(u'i)  fût,  l'ascemianl  moral  de  Saint-Jusl 
et  d(j  Robespierre. 

Ajoutez  à cela  que  l’idée  do  faire  un  exemple 
qui  attestât  nu  vieux  monde  ce  que  le  monde 
nouveau  portail  en  lui  de  puissance  inexorable 
clait  In  seule  qui  fût  en  rapport  avec  )('  Icmpé- 

* l.a  plii’a$e  (il  de  Diiboit- Crsncé,  et  Irouve  dant  l« 
jtiilillcnlioii  qu'ii  publia  plus  lard,  en  ré(H>ii»r  aux  reprocliea 
de  Cüuthun. 

^ Voyez  le  itfonUrtir  du  30  du  premier  moi«. 

* Voyez  le  iVontlrur  du  33  du  premier  roui*. 

* Biographie  unirerêcUe,  au  iiiul  i'r^ry, 

U*  Manüeur  du  33  du  premier  rouis. 
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rnmenltlc  laCnnvcnlion,ln  seule  qui  eiil  rhanee 
(le  convenir  au  génie  cxnitédrs  Jncnhins,In  ^euic 
enfin  qui  |uil  emprunler  de  In  force  aux  prodi- 
gieuses passions  de  celle  époque  prodigieuse. 

Quel  cruel  moment  pour  Robespierre  que  ce- 
lui où  ses  rivaux  du  Comilc  de  salut  puldic  le 
réduisirenl  à rallernalive,  ou  de  pnrailre  faiblir, 
ou  de  condamner,  en  eonsentanl  à In  ruine  do 
la  seconde  ville  de  France,  cl  la  poliliqiic  de 
Couthon  el  la  sienne  propre  ! 

Quoi  qu  il  en  soit,  ce  fol  sur  un  rapport  pré- 
senté par  Barèrc,  nu  nom  du  Comité  de  salut 
public,  que  )a  Convention  rendit,  le  1:2  octobre, 
le  décret  le  plus  terrible  dont  il  soit  fait  men- 
tion dans  ITiisloire  : 

« II  sera  nommé  par  la  Convention  nationale 
une  commission  extraordinaire  de  cinq  innn- 
bres,  pour  faire  punir  militairement  el  sans  dé- 
lai les  contre-révolulionnaires  de  Lyon. 

« Tous  les  habitants  de  Lyon  seront  désarmés. 
Leurs  armes  seront  distribuées  sur-le-dinmp  aux 
défenseurs  de  la  République.  Une  partie  sera 
remise  aux  patriotes  de  Lyon  qui  ont  été  opprimés 
par  les  riches  et  les  conlre-révolulionnnlrcs. 

" La  ville  de  Lyon  sera  détruite  ; lonl  ce  qui 
fut  habité  par  les  riches  sera  démoli,  il  ne  res- 
tera que  la  maison  du  pauvre,  les  babitnllons 
des  patriotes  égorgés  ou  proscrits  , les  édifiées 
spécialement  employés  à l'industrie,  el  les  monu- 
ments consacrés  à riiumanitcou  à rinstruelion 
publique. 

•»  Le  nom  de  Lyon  sera  effacé  du  tableau  des 
villes  de  la  République. 

« La  réunion  des  maisons  conservées  portera 
désormais  le  nom  de  Ville  affranchie. 

« Il  sera  élevé  sur  les  ruines  de  Lyon  une 
colonne  qui  allcslcrn  à la  postérité  les  crimes  el 
la  punition  des  royalistes  de  celte  ville,  avec 
cette  inscription  ' : Lros  rir  in  gvkrrc  ^ i.\ 
LI81RT&;  Lvov  ji'kst  rtr»!  » 

La  popularité  est  loin  de  valoir  ce  qu'ritc 
coiilc,  lorsque,  pour  l’obtenir  ou  la  conserver, 
il  faut  mentir  aux  .mires  et  sc  mentir  à soi- 
même.  Couthon  n'cntendail  certainement  pas 
servir  d'inslrumcnlà  In  ruine  de  Lyon  ; cl  pour- 
tant In  crainte  pusillanime  de  pnrniire  manquer 
d'énergie  le  domina  si  bien,  qu’avant  reçu  le  dé- 
cret du  l!2  octobre  il  écrivit  au  Comité  de  salut 
public,  dans  une  lettre  destinée  à être  commu- 
niquée à la  Convention  ; •>  La  lecture  de  votre 
décret  du  12  du  premier  mois  nous  a pénétrés 
d’admiration.  Oui,  il  faut  que  Lyon  perde  son 
nom...  De  toutes  les  mesures  grandes  et  vigou- 
reuses que  In  Convention  nationale  vient  de 
prendre,  une  seule  nous  avait  échappe,  relie  de 
la  destruction  lolnic  n 

Rien  ne  répondait  moins  qu'un  pareil  langage 
à la  seercle  pensée  de  Coullion;  cl  In  preuve, 
c’est  qu’il  n’y  conforma  nullement  sa  eonduilc. 
Plus  d'ime  semaine  s’écoula  sans  que  rien  an- 

•  I.  XXIX,  P 132. 

• iinnileur  ilo  2 «lu  <lcii\i«'mc  mol*.  173X. 

s Bi€tçraphie  uttirrritllf,  au  mut  C'itu/Auii. 

• Cette  grande  moitéraliaa  de  Coutlioii  eil  un  r.iit  <|ur  Ici 


nonçAt  de  sa  part  l'intention  d'exécuter  les  or- 
tlres  de  rAssemblée.  Il  avait  reçu,  dès  le  <5 
octobre,  le  de*erel  rendu  le  I2,  et  ce  fut  le  2C 
sciiienient  que  le  signal  de  la  destruction  fut 
donné  par  lui.  Comme  ses  infirmités  l'empé- 
oliaient  de  marcher,  il  sc  fit  placer  dans  un  fau- 
teuil et  porter  devant  un  des  édifices  delà  place 
de  Bi'ilecotir,  qu’il  frappa  d'iin  |>etil  marteau 
d'argent,  el  ayant  soin  de  dire  : La  loi  te 
frapfte  mol  remarquable,  â l’adresse  des 
anarchistes,  et  qui  empruntait  des  circonstan- 
ces une  signification  particulière!  Dans  le  cor- 
tège figuraient  quelques  hommes  armés  de  pio- 
ches et  de  leviers;  mais  il  ne  leur  fut  pas  enjoint, 
même  alors,  d’en  faire  usage,  cl  la  répugnance 
de  Coullu)ii  à <ié(riiire  le  foyer  de  l’industrie 
française  devint  de  jour  en  jour  plus  marquée  *. 

Tant  de  modération  n’élail  pas  pour  plaire  a 
ceux  qu’animait  un  impatient  et  brutal  esprit  de 
vengeance;  mais,  si  Couthon  n’avait  point  mon- 
tré assez  de  courage  dans  ses  lettres  k la  Con- 
vention, il  en  munira  du  moins,  el  beaucoup, 
dans  eliacnn  de  scs  actes.  Informé  que,  non 
contents  de  dédamer  contre  les  relards  de  in 
commission  de certains  meneurs  «illaienl 
jusqu’à  sc  permettre  des  arrestations  arbitrai- 
res, il  signa  et  fil  signer  à ses  collègues  Maignet, 
Laporte  et  Chàleniincuf  Randon,  l’arrête  sui- 
vant : » Nul  ne  pourra  être  privé  de  sa  liberté 
qu'en  vertu  d’un  arreté  des  représentants  du 
peuple,  on  d'un  mandat  d’arrèl  d’une  aulnrilc 
constituée.  — Tout  individu  qui  en  aur.n  fait 
emprisonner  un  autre  ou  qui  l’aura  privé  de  In 
jouissance  de  sa  propriété  par  la  voie  des  scellés, 
ou  autrement,  sans  un  ordre  légitime,  sera  con- 
sidéré comme  ennemi  du  peuple  et  mis  en  étal 
d’nrrestalion.  — Le  fonctionnaire  public  qui 
aura  abusé  Hc  sa  place  pour  opprimer  des  ci- 
toyens cl  s’emparer  de  leur  propriété,  sera  dé- 
gradé  publiquement  et  ex(K>sé  pendant  trois  jours 
eonséciilifs  sur  une  des  plaees  de  celle  ville,  avec 
un  écriteau  portant  son  nom,  sa  qualité  el  ces 
mois  : Prévaricateur  dans  ses  fonctionft  ! — Tous 
les  bons  citoyens  sont  invités,  nu  nom  de  la  pa- 
trie, de  la  justice  et  de  l'iiumanilé,  à dénoncer 
avec  courage  aux  représentants  du  peuple  les 
abus,  les  injustices  et  les  prévarications  dont  ils 
seraient  victimes  ou  qui  pourraient  être  à leur 
connaissance  *.  » 

Ce  n’est  pas  que  Couthon  prétendit  gl.iccr  le 
moinsdu  monde  l’action  révolutionnaire  en  tout 
ce  qui  toiichail  aux  vrais  intérêts  de  la  Répu- 
blique : loin  de  là  ! Mais,  à la  politique  sage  el 
forte  qu’il  eut  voulu  inaugurer,  il  fallait  des 
points  d’appui  ; el  c’est  ce  qu'il  ne  trouva  point 
à Lyon.  Il  s’aperçut  bicntùl  qu'il  risquait  de 
s'aliéner  les  uns,  à caiisi’  de  la  violence  de  leurs 
passions,  et  qu'il  serait  impuissant  à ramener 
les  autres,  à cause  de  robslinalion  de  leurs  pré- 
jugés. U L'esprit  public,  écrivait-il  doulourcusc- 

c^rivaint  rnnlrt-rrvoluiionnairvs  se  soitl  vim  forcés  de  reeon- 
niiiirt,  iani  il  fut  érioinnt.  Qu'on  lise  h re  sujet,  dans  les  .V/- 
motrei  dt>  i'abhe  CmUttn  dt  Afoisfféon,  I.  Il , tout  le  chap.  s*i, 

B AiTélé  du  20  oclobrr  173S. 
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ment,  est  perdu  en  celte  mnliicurensc  ville...  Il 
nouv  faut  une  colonie  de  bons  citoyens  « qui, 
Ir.nnspoplés  sur  une  terre  pour  ainsi  dire  clran- 
gcrc  H In  Rëptihliijiie,  y transpinntent  les  prin~ 
cipM  révolutionnaires  « 

Autre  sujet  de  preoceupation  : Dubnis-Crancé 
était  à Paris f où  il  faisait  retentir  le  club  des 
Jacobins  de  ses  plaintes;  et  Coutlion  ne  tarda 
pas  à apprendre  que,  dans  une  séance  de  ce  club 
soupçonneux,  ColIot-d'Uerbois,  parlant  de  l’é- 
rasion  de  Précy,  s'était  écrie  ironiquement  : 
M ...  Comment  les  Lyonnais  ont-ils  pu  s'ouvrir 
un  passage?...  Ou  les  rebelles  ont  passé  sur  le 
corps  des  patriotes,  ou  ceux-ci  se  sont  dérangés 
pour  les  laisser  passer  *.  » CoHot-d'Hcrbois  ne 
nomiiiail  (>hs  son  collègue  ; mais  l'attaque  était 
siiffi-^ammcnl  etairc.  Elle  avertissait  Coutbun  des 
aceusatious  meurtrières  qu'il  allait  s'attirer,  pour 
peu  qu'il  hésiUt  à exécuter  le  décn^l  du  oc- 
tobre. Ne  voulant  pas  se  charger  de  celle  res- 
ponsabilité sanglante,  il  obtint  qu'on  la  lui  épar- 
guél,  et  c'Ile  fut  acceptée,  le  50  octobre,  par 
deux  lioinmes  bien  faits  pour  se  présenter  aux 
Lyonnais  comme  les  messagers  de  la  luui  l : Col- 
iüNi'Herbois  et  Fouelié. 


CHAPITRE  IX. 

LA  COALITION  RCPOCSS^.C. 

Délre«ie  iitouîe  — D^iilornblc  éCal  des  smiées.  et  cependant 
furee  élnnnaiile  de  la  R^vulitlioii.  — R^^iicralioii  de  l’arl 
de  la  guerre  — Caniol.  — llouehtrd  , général  en  chef  de 
l'armée  dn  Non!  ; aon  Iroiible.  — Siège  de  Dunkerque.  — 
Marriie  de  Honrhnrd  ; *e*  premiers  SHCcéis  «on  hé»i>«lion; 
soupçons  de  Levasseur.  — Bataille  de  iL'iid^ba«>le:  belle 
eniiduite  des  représeiilaiiU  Levasseur  et  Delbret.  — Vie- 
loirc.—  lioïK'liard  liésile  encore  ; reproches  qire  loi  «dresse 
Levasseur.  — |.e  due  «l'York  lève  te  (icge  de  Ditukeraiic.  — 
iVisc  du  Venin.  — Üéfiiile  sans  combat.  — Médouvtlie  stts- 
|>etidu.  — lloneliard  destitué.  — F.véïiemenls  reilitaires 
sur  le  Rhin.  — Pulilique  égoïste  des  coalisés.  Dissiiiencrs 
entre  le  dnede  Briifiswick  et  Wurnuer.  — Combat  «le  l*ir- 
maseiK.  — Le  général  Giiillnnnie  envoyé  A la  Force  — 
Guerre  ant  Pyréitée*.  — Dagobert  devant  Ricardas.  — Or- 
Hfil  sublime  rvé  des  passions  révolutionnaires.  — Le  ttomilé 
esalnl  public  attaqué  : défense  victorieuse  de  Robespierre; 
rocxléraïuin  de  sa  noliliqiie.  — Rapport  «le  Saiitt-Jiist;  le 
gnavernenient  drelaré  révolutionnaire  pisqii'i  la  paix.  — 
Cohourg  investit  Manltettge.  — Traits  «I  hcroî«ine.  — Jour* 
daii . général  en  chef  «le  Parmée  du  Nord  — Il  niarrlic  au 
«eeonrs  de  Vanbeiigc  — Carnot  A rarmée.  — Suicide  du 
général  Mérenvu.  — >l«'t  imprudent  «le  Cobourg.  — Les 
deut  arniéos  en  présence.  — Or«lre  de  bataille.  — J«iurnéê 
du  t.X  octobre.  — Virncles  de  renihousîasme  républicain. 
— Les  deux  frères  Dunucsiiof.  — Journée  du  16;  victoire 
de  Wattigiiies.—  liiaclimi  «le  la  garnison  de  Maubenge  pen- 
dant la  bataille.  — Le  général  Chancel  ron«iamné  A mort 
par  le  tribunal  révolu iionnolre.  — Drouet  nrls  par  lesAu- 
triebiens:  singulière  desliDée.  — F.fTcl  produit  par  la  vic- 
toire de  Waltignica  cl  le  déblocut  de  Meubeuge. 


Qu'une  million,  livrée  oiix  Angoisses  d'un  v.islc 
enfnnlcmcnt,  tourmentée  pur  les  complots,  dé- 
chirée par  les  factions , dfeolée  par  la  famine , 
sans  commerce , sans  crédit , sans  finances,  sans 


autre  monnaie  que  des  rhiffons  de  papier,  sons 
autres  protecteurs  de  son  sol  partout  menacé 
que  tics  soldais  levés  à la  hâte  cl  demi -mis,  ait 
pu  néanmoins,  tlans  un  emirl  espace  de  temps 
et  du  même  coup  «jeter  les  bases  d'un  momie 
nouveau,  déjouer  (riiinombrablcs  con«pirntions, 
faire  acclamer  la  République  h des  millinns  d’af- 
famés, dompter  dix  ou  douze  révoltes  intérieu- 
res , repousser  le  choc  de  cent  mille  ptiysans 
fanatiques  , et,  après  avoir  ébranle  jusqu'en  ses 
fomlemenls  f Europe  entière,  la  vaincre...  A 
quelle  époque  et  dana  quel  pays  vit  on  j.amais 
pareil  prodige? 

Qu'oii  SC  reporte  nu  point  où  nous  avons  in- 
terrompu le  récit  du  mouvement  des  armées  : 
Condc,  Yalencicimes  , Mayence  , sont  nu  pou- 
voir de  rennemi  ; notre  armée  du  Nord,  siic- 
cossivement  chassée  du  camp  de  Famors  et  de 
celui  de  César,  a dû  se  retirer  derrière  la  Scarpe  ; 
les  alliés,  qui,  depuis  B:Uc  jusqu'à  Oslendo, 
comptent  près  de  trois  cent  mille  combattants, 
semblent  n’avoir,  pour  anéantir  les  débris  de 
notre  force  militaire,  qu'à  s’avancer  en  masse 
de  Valenciennes  sur  Soissons  d'un  cùlc,  et  de 
Mayence  sur  Cinllons  de  raiilre;  le  prince  de 
Cobourg,  maître  de  la  fronlicrc  à quarante  lieues 
de  la  capitale , In  menace  du  poids  de  cent  qiin- 
Irc- vingt  mille  hommes;  les  Piéinontais  des- 
cendent du  h.int  des  Alpes  pour  donner  la  main 
aux  Lyonnais  soulèves;  Toulon , le  plus  beau 
port  de  France,  est  occupé  par  les  .\ngl.iis;  les 
Espagnols  ont  emporte  le  fort  de  Bellegardc  cl 
tiennent  la  clef  du  Roussillon  ; enfin,  des  Pyré- 
nées aux  .\lpcs,  du  Rhin  à l'Océan,  du  Uhùnc  ù 
la  Loire,  les  bataillons  républicains,  nrenblés  par 
la  supériorité  du  nombre,  sont  refoulés  vers  fin- 
tériciir,  ((UC  consume  le  grand  incendie  de  la 
Vendée. 

Tel  se.  présente  l'cnseiiible  de  la  situation, 
cl, si  on  rapprofoiidit, quels  dét.iils!  Désarmées 
eu  pleine  désorganisation.  Un  encombrement  de 
recrues.  Dos  volontaires,  braves  devant  rennemi, 
mais,  hors  de  faction,  indisci|>linés.  Des  ofli- 
ciers  nobles  qui,  sus|h*cIs  aux  soldats,  sc  délient 
des  soldats*.  Pour  enlpcprcncursdu  service  des 
armées,  d'anciens  procureurs  juifs,  des  hommes 
de  chicane,  des  laquais  , qui , habiles  à prévoir 
le  discrédit  du  papier-monnaie,  ont  accaparé  les 
marchandises,  cl,  |)ar  le  jeu  savant  de  la  hausse 
cl  de  la  baisse,  font  la  rafle  des  écus.  De.s  four- 
nisseurs, mal  ou  non  payés,  livrant  des  denrée» 
de  mauvais  aloi.  Le  soldat  ayant  à peine  de  quoi 
mang(T  et  portant  aux  pieds  des  souliers  à se- 
melles de  carton,  ou  déguisée»  avec  de  la  tôle. 
Des  hôpitaux  remplis  de  m.iladcs  sans  médica- 
ments. Les  chevaux,  nourris  avec  des  roseaux 
de  marécage  en  guise  de  foin,  périssant  par  mil- 
liers et  jonchant  les  chemins  de  leurs  cadavres. 
La  disette  du  fourrage  si  excessive,  qu'en  cer- 
tains endroits  on  fut  réduit  à chercher  sous  la 
neige,  laborieusement  balayée,  quelques  mé- 


t AfrmiJÿitr  (In  XO  du  pn^niÎPi'  mois,  (793. 
s Séance  dc>  jHc<jbiii$  ilu  l7  odobrA  1793. 


s Yoyes  te  ctiap.  m des  Mémoiret  de  Lerueeeur,  1.  II. 


HI8TUIUE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


clinnts  brins  crherbCf  et  que,  plus  tl'unc  fois, 
oïl  vit  des  drngons  , les  Isirmes  aux  yeux  , par- 
tager leur  pain  avec  leurs  elievnux 

D'où  vient  que,  dons  ccl  clat  de  détresse 
inouïe,  la  France  épouvanta  ses  ennemis  ii  ce 
point  qu’ils  n'osèrcnl  pas  se  résoudre  à frnneliir 
la  distance  de  douze  ou  quinze  marches  qui  les 
séparait  du  berceau  de  In  Révolution  ? Quelle 
invisible  main  les  rclinl  comme  cnclininés  sur  In 
fronlicrc?  Ah!  il  n’y  a pas  à en  douter,  ce  qui 
les  arrêta,  ce  fut  moins  le  bras  levé  de  la  France 
que  le  pouvoir  mystérieux  de  scs  pensées.  File 
avait  apporté  dans  le  monde  quelque  chose  de 
nouveau  et  de  profond  dont  il  leur  fut  impos- 
sible d'approcher  sans  pâlir.  Ils  le  sentaient  fré- 
mir et  briller  sous  leurs  pieds  . ce  sol , sacré  n 
jamais,  qui  avait  enfanté  tant  d'hommes  à la  vie 
nouvelle.  Leur  hésitation  fut  celle  de  l’clTroi,  et, 
à leur  insu,  celle  du  respect. 

Ou  assure  qu'nprès  la  double  capitulation  de 
Condé  et  de  Valenciennes,  plusieurs  généraux 
allemands,  Clairfayl,  Beaulieu,  Ferraris,  furent 
d’avis  d'aller  droit  aln  prison  où  gémissait  Marie- 
AntoincUc  ; et  que  ce  plan  échoua  devant  la  ré- 
sistance du  cabinet  de  Sainl-Jnmes,dont  la  poli* 
tique,  peu  sentimentale  de  sa  nature,  voulait 
une  proie,  DuiiLerqiic  Il  est  certain  en  elfct 
qu'ordre  fui  donné  au  due  d’York  de  marciier, 
avant  tout,  sur  celle  ville  cl  d’en  former  lesiége 
Mais  les  alliés  auraiciit-ils  asservi  avec  autant  de 
facilité  rinlcrct  commun  cl  manifeste  de  la  coali- 
tion aux  vues  personnelles  de  l'Auglelerrc,  et 
rAnglclerrc  elle- même  aurait -elle  subordonné 
ses  plans  aux  seules  inspirations  d’un  étroit 
égoïsme,  si  alTronler  i'enlliousiasme  révolution- 
naire à son  foyer  n'avait  semblé  presque  chimé- 
rique? Prendre  le  chemin  de  Paris,  c'éloil  en- 
trer dans  une  rournaisc  ardente  : l’état- major 
du  prince  de  Coboiirg  le  savait  bien  ; et  il  était 
si  convaincu  de  la  loule-puissancc  de  la  foi  répu- 
blicaine, que,  cberciiniit  À jiistiHer  sa  circonspec- 
tion aux  yeux  du  monde,  il  fut  le  premier  .i 
rappeler  l'issue  désastreuse  de  l'invasion  de  la 
Champagne  *. 

De  là  l'adoption  du  plan  timide  qui  bornait  les 
opérations  oITensives  des  alliés  a <leiix  tentatives 
séparées  , l’une  du  duc  d’Yoï  k sur  Dunkerque, 
l’autre  du  prince  de  Coboiirg  sur  le  Qiiesnoy. 

Or,  tandis  que  nos  ennemis  s'enfonçaient  de 
la  sorte  dans  la  vieille  routine  des  entreprises  de 
détail,  le  Comité  de  salut  public,  éclairé  par  Car- 
not, iiUeignait  d'un  bond  aux  plus  hautes  con- 
ceptions militaires.  Car,  il  importe  de  le  remar- 
quer, c'est  au  génie  fccoud  de  la  Révolution 
qu’ajqjartienl,  même  la  régcncratioii  de  l'ai-l  de 


* Voyei,  <lan«  li>  lomc  IV  du  .V<iurMu  Pdii$,  j'flr  Mercier, 
le  rluipiire  inliliilë  : knireftrrMfui'i  du  $ertiee  de*  armi^n. 

* M/moiret  *vr  te*  opération*  mUitnirr*  de*  généraux  Cut- 
(inr  H Huuehard.  pur  Ü4y  de  Veriiuti,  clinp.  x<i,  p.  S.'Ij. 

* U>‘tooire*  gur  te*  of>éraiiou*  mUHaire*  drs  grnérnux  Cut- 
linr  et  H'mrhtrd  eUa\>.  tu.  p.  25-i.  Mi’mifirei  tm*  de*  papier* 
d'un  ftamme  d't^iai,  i.  II.  it.  Sût). 
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la  guerre;  et  ce  fut  Carnot  qui,  systématisant 
les  procédés  de  Frédéric  II,  créa  la  science  dont 
la  République  d'abord  et  Napoléon  ensuite  tirè- 
rent tant  de  merveilleux  résullnts.  S'acharner 
l'attaque  ou  à la  défense  d'une  ligne;  garder  les 
passages;  prendre  soin  de  ne  pas  se  déeoux'rir; 
sacrifier  â la  crainte  de  laisser  une  plare  der- 
rière soi  le  bénéfice  d’une  marehe  hardie  et 
l'occasion  de  frapper  un  coup  décisif,  voilà  en 
quoi  la  lactique  avait  longtemps  consisté  ; c’était 
pelle  des  alliés.  Carnot  persuada  sans  peine  au 
Comité  de  salut  public,  et  le  Comilé  de  saint  pu- 
blic SI  In  France,  que  l’art  de  la  giieiTC  était  l’art 
de  former  une  masse  eompaete,  de  lui  imprimer 
des  mouvements  rapides,  et  de  diviser  les  forces 
ennemies  de  manière  à attaquer  les  corps  isolés 
l un  après  l’autre,  sûr  moyen  de  les  éerasiT,  le 
problème  des  batailles  à gagner  se  pouvant  po- 
ser en  ces  termes  : avoir  toujours  à opposer,  sur 
un  point  quelconque,  à lin  nombre  donné  d'Iiom* 
mes  un  nombre  d'hommes  beaucoup  plus  consi- 
dérable 

En  même  temps  paraissait  la  loi  qui  cnnsll- 
tuait  la  force  nationale,  par  la  formation  de  l’in- 
fanterie du  ligne  en  cent  quatre-vingt-dix-huit 
demi-brigade.s,  cl  de  l'infanterie  légère  en  trente 
demi-brigades.  Celle  loi  fixait  eliaqiie  demi-bri- 
gade à trois  mille  deux  cents  combattants,  ce  qui 
devait  porter  reireclifàsopl  cent  vingt-neuf  mille 
six  renls  hommes;  elle  supprimait  le  mot  ré^i- 
mr/it,  vestige  d'un  passé  qu'on  aurait  voulu  ar- 
racher de  l'Iiistnire;  elle  substituait  aux  déno- 
minations vagues  de  maréchal  de  camp  et  de 
lieutenant  général  celles  de  général  de  brigade 
et  de  général  de  division,  plus  précises;  et,  dé- 
Iruisanl  les  bigarrures  de  noms,  d'uniformes, 
de  paye,  de  discipline,  elle  faisait  de  l’armée  un 
tout  compacte  cl  liomogènc 

Une  réforme  non  moins  salutaire  fut  intro- 
duite dans  l'nc-lion  des  pouvoirs  dirigeants.  Jus- 
qu'alors nulle  idée  d'ensemble  n’avait  présidé  aux 
niouveinenls  de  corps  lancés  à de  telles  distances 
les  uns  des  autres,  que  les  faire  manœuvrer  bar- 
monieiisemenl  semblait  impossible  : place  au 
Comité  de  salut  publie  coinmc  au  sommet  d’une 
iinutc  montagne,  Carnot  parcourut  de  son  œil 
perçant  l’immense  ligne  de  nos  frontières , et  î-n 
voix  , portée  d’échos  en  échos  jusqu’aux  limites 
les  plus  reculées,  détermina  dans  les  opérations 
un  accord  qui  en  assura  le  succès.  L’envoi  aux 
armées  de  représentants  du  peuple,  investis  d'une 
autorité  supérieure  à celle  des  généraux,  et  pleins 
de  la  pensée  qu'ils  avaient  charge  de  vivifier,  réa- 
lisa le  pbenomène  d'un  pouvoir  centra)  présent, 
h chaque  heure  du  jour,  sur  chaque  point  de  la 
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circonfcrencc.  Les  conimissnires  de  la  Conven- 
tion furent  comme  « les  nerfs  qui  aiiiiiienl  le 
corps  humain  , en  correspondunl  nvec  le  cer- 
veau > 

Kilinnine,  nprès  sa  belle  relrnitc  au  enmp  de 
Gnvarclle,  avait  été  désijçné  pour  le  commande- 
ment de  larmée  du  Nord  : sur  son  refus,  né  d’un 
sentiment  du  niodesMc  ou  de  prudence,  llou- 
rbard  fui  nommé , et  dut  quitter  l'armée  de  la 
«Moselle,  qu'il  commandait  alors.  Persoime  qui 
ne  crut  n reieellciice  d'un  pareil  choix.  Hou- 
ebard  , en  ciTet  , possédait  la  conlinnee  des  sol- 
dats, qui  aimaient  tout  en  lui  : sa  henvuure  im- 
pétueuse, scs  habitudes  d'homme  des  camps,  sa 
pauvreté,  sa  jactance  mémo,  cl  jusqu’à  une  lon- 
gue balafre  qui  sillonnait  son  visage’.  Quant  à 
son  attncheiiicnl  pour  la  Révolution  , comment 
le  nietlre  en  doute?  La  Révolution  l'avait  comblé 
de  bienfaits  et  d'honneurs;  de  simple  capitaine, 
elle  l'avait  fait,  en  deux  ans,  général  en  chef  *. 

Il  s'en  souvenait,  n’eu  parlait  jamais  qu’avec  rc- 
eotimiissance,  et,  bien  dîlTéreiit  de  Custinc,  se 
mollirait  à l'égard  de  la  Convention  plein  de  dé- 
vmirmcul  et  de  respect.  Simple  oflieicr  de  for- 
tune, il  n'avait  pas  ce  puéril  orgueil  du  sang  que 
Custine  puisti  dans  sa  noblesse;  on  ne  l'avait  ja- 
mais enicmiu  se  vanter,  lui,  de  u faille  des  papil- 
lotes avec  1rs  décrets  qui  ne  lui  plaisaient  pas  ; » 
cl  il  ne  craignit  pas  de  jiaraitre  un  jour  à une 
revue  In  tête  coiffée  d’un  bonnet  rouge.  .Mais 
son  malbcur  fut  dans  son  élévation  même.  Bon 
général  <l'avimt-garde,  et  rini  de  plus,  le  corn- 
innodemeul  eu  chef  rnccabin.  Il  cul  le  vertige. 
D'autant  <]iic  l’iieurc  approchait  où,  pour  les  gé- 
néraux de  la  République,  il  n'y  aurait  à choisir 
qu'cuire  un  char  de  triomphe  et  l'échafaud.  Ce 
qui  est  sûr,  c'est  que  rarrrslalion  de  Cusiinc 
avait  jeté  lloucbard  dans  un  trouble  dont  il  ne 
put  jamais  sc  remettre.  Lorsque,  en  quittant 
l’armée  de  la  M<isrlie,  il  alla  voir  cl  embrasser 
sa  famille  à Saneboiirg,  une  mélancolie  pro- 
fonde, qu'il  s’effoiTo  vninemcnl  de  dissimuler, 
était  répandue  sur  son  visage,  cl  aux  questions 
inquiètes  d'un  ami  i)  réjioiidil  qu'il  désespérait 
d'rcbapjHT  au  sort  qui  le  menaçait*. 

A peine  rendu  à sa  destination,  une  circon- 
stance imprévue  vint  fortifier  scs  presscnliinenls. 
Billaml-Varentie  nrriv.i.  II  venait  recueillir  les 
déiioneialioiis  ; il  \cnail  faire  trembler  lesstis- 
perti  sous  les  armes.  Pendant  la  nuit,  vingt-deux 
udjiidants  généraux  sont  arretés;  si  bien  qu'à 
son  réveil,  Huuebard  , frappé  de  stupeur,  ne 
trouve,  à l'étal- major,  ni  chef  ni  oflidrrs.  Ou 
avait  aussi  enlevé  les  registres  d’ordre  et  la  cor-  * 
respondance.  lloucbard  les  envoyant  redeman- 
der, Billaud  • Varenne  lui  fait  savoir  qu'il  les  a 

i 

* Vr'moirrf  de  Lermifur,  I.  ||,  rhiip  i»,  p 70.  ! 

* Atew*oim  tttr  opération»  mthlaire»  de»  généraux  en  j 

chrf  C'iMtine  rt  Houekard . p«r  le  baruD  Gay  de  Ventoii  , 
cbnpilre  »n,  p.  Ï27.  — Il  ne  r<i«il  ftii»  oublier  er»  .léiailt 
tîemieiil  du  liU  d'un  homme  qui  fiil  l'ami  de  Hourhard  ei  ‘ 
un  de  *eiicon*ei)ier».  I 

» /f-id  ’ 

* /Aid.,  p.  Î29.  I 

* A'oijfe  hutorigue  »ur  la  rie  de  HuuchatJ . par  tou  Ilia,  ! 


pris  dans  une  cuisine  et  les  envoie  à ses  collègues 
du  Coinilé  pour  leur  apprendre  avec  quelle  né- 
gligence on  servait  à l'nrinéc  du  Nord  *.  Il  partit 
ciiltn,  cet  homme  sombre,  cl  l’armée  respira. 

Cependant  le  duc  d'York  sc  disposait  à mar- 
cher sur  Dunkerque.  Le  l(>  août,  il  campait  à 
Tureoing;  le  17,  il  y lenail  conseil  de  guerre; 
et,  le  18,  ses  trou|>cs  s’ébranlaient 

Leur  force  totale,  y eomj»ris  un  corps  de  douze 
mille  Autrichiens  >ous  les  ordres  du  fcld-inarc- 
rbal  Alvinzi,  montait  à environ  trente-six  mille 
eomballanls.  Le  maréchal  Freylag,  nvec  seize 
mille  hommes,  était  à Ost-Cnpellc.  Le  prince 
(l’Orange,  à la  télé  de  quinze  mille  Hollandais, 
occttpail  la  position  de  Meum.  Le  gros  de  l'armée 
impériale  avait  été  mis  en  mouvement  ponrs'ein- 
parer  du  Quesnoy  cl  de  la  forêt  de  Mormalc  *. 

Chemin  faisant,  le  duc  d’York  trouva  le  prince 
d'Orange  engagé  dans  une  vive  atlnqiic  contre 
les  jnaul  postes  français.  Les  Hollandais  .avaient 
d'abord  eu  le  dessus,  ayanl,  dès  la  pointe  du  jour, 
surpris  Linsellcs  cl  enlevé  le  Blalon  ; mais  Jour- 
dan , réuni  à Béni,  n'avait  pas  lardé  à repren- 
dre le  premier  de  ces  deux  villages,  et  le  chef 
de  brigade  Mardonald  était  rentré  dans  le  second 
à l.n  baîimnelle.  L'arrivée  des  gardes  anglaises  et 
de  trois  régiments  bessois  rétablit  le  eombnt. 
Les  deux  postes  furent  occupés  de  nouvemi,  suc- 
cès qui  était  loin  de  valoir  (nul  le  snngqu'i)  avait 
coûté.  Le  duc  poursuivit  sa  marche 

Le  août,  il  était  à Fumes,  d’où  il  partit, 
après  une  courte  balte,  pour  s’établir  sur  le  ter- 
rain qu’il  devait  occuper  pendant  le  siège.  C’é- 
lail  un  grand  espace  salilonneux , a|q>elc  l'Es- 
trang,  resserre  entre  l'Océan  et  les  marais  de  la 
grandi*  Moer,  l't  dont  les  dtines  favorisaient  les 
iip])roebes  de  ta  place.  Le  duc,  divisant  son  ar- 
mée en  deux  corps,  l’un  d’observation  et  {'nuire 
de  siège,  retint  le  eomm.'Utdement  du  sccund, 
et  eoniia  le  premier  nu  maréchal  Freylag,  qui 
s'établit  à Hoiidseboole,  et  dont  les  nvnul-posle.s 
oerupèpenl  tous  les  villages  jusqu'à  Herzeelc  et 
Hoiilketke,  en  deçà  du  riiisscati  de  l’Yscr.  Le 
les  délnebemeiils  français  qui  eouvraieut  la 
place  se  replièrent,  à la  suite  d'une  attaque  dans 
laquelle  péril  le  général  mitricbien  d'Alton  , et 
le  meme  jour  la  tranchée  fut  ouverte  , en  dépit 
de  la  iiiiliire  du  terrain,  sable  monvanl  où  l'on 
(rmivait  l'eau  a deux  pieds  de  la  siirfare.  Il  avait 
été  eonvciiu  qu'un  nrmeinenl  naval  considérable 
viendrait,  des  ports  de  rAnglclerre,  cooj»érer 
au  siège;  le  duc  d'York  l'allendit  en  vain,  cl, 
au  lieu  de  resendre  promise,  vit  arriver  une 
floltille  de  bâtiments  d<*  guerre  français  qui, 
embossés  sur  le  flanc  droit  du  camp,  se  mirent 
à le  battre  en  éeliaïqie  avec  du  gros  calibre.  La 
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ville,  au  reste,  faisait  bonne  contenance,  (léfcn*  i 
duc  quVtte  était  par  le  général  Souliam,  et  par 
un  jeune  homme  dont  la  Révolution  fit  un  hé- 
ros : l'admirable  Hoche 

Le  duc  d'York  étant  engagé  dans  rétroilc  lin* 
giie  de  terre  par  laquelle  Fûmes  cl  Dunkerque 
communiquent;  le  corps  d’observation  du  maré- 
chal Freytag  occupant , en  avant  des  marais  et 
de  Dunkerque,  une  position  qui  ne  protégeait 
pas  les  derrières  du  corps  de  siège  ; et  Hol- 
landais, postés  n trois  journées  de  ce  point,  ii'y 
pouvantélre  d’aucun  secours, le  Comité  de  salut 
public  entrevit  la  possibilité  de  dégager  la  place 
par  la  réunion  d'une  masse  niiique  de  cinquante 
mille  ou  soixante  mille  hommes  qui,  passant  avec 
hardiesse  et  d'un  élan  rapide  entre  les  Hollandais 
et  Freytag,  se  serait  portée  à Fumes  , derrière 
le  duc  d'York,  et,  su;>éricure  en  nombre  à cha- 
cun de  CCS  (rois  corps  pris  à part , les  aurait 
successivement  accablés.  C'élait  une  application 
du  nouveau  système  de  guerre  et  le  fond  d<*s 
instructions  que  Carnot  (il  passer  à Hourhard 
Mais,  comme  rnccoiiiplisscmml  d’uii  tel  dessein 
exigeait  plus  de  forces  que  Houehard  n’en  avait 
à sa  disposition , Carnot  annonça  l'envoi  d'un 
renfort  de  (rente-cinq  mille  hommes,  lire  des 
armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  attendu  que  la 
eapitiilutioii  de  Mayence  leur  interdisait  provi- 
soirement roffonsivc,  et  que  leur  défensive  était 
assurée  par  les  lignes  de  Weissembourg.  Mul- 
lieurcusemcnt  celte  partie  du  projet  ne  se  put 
cfTcetuer  ; douze  initie  hommes  seuletneiil  furent 
envoyés  à rarrace  du  Nord  qui , île  la  sorte, 
se  trouva  ne  pas  excéder  trente  mille  combat- 
tants \ 

Il  est  probable  que  ce  fut  celte  circonstance 
qui  empêcha  Houehard  de  suivre  le  )d«in  du 
Comité  de  salut  publie,  et  lui  fil  prendre  la  ré- 
solution  d'attaquer  tout  simplement  de  front  le  , 
corps  d’observation  de  Freytag,  de  manière  à le 
rejeter  sur  les  derrières  du  duc  d'York,  manœu- 
vre moins  brillante , moins  décisive,  mais  aussi 
moins  hasardeuse. 

La  vérité  est  que , |K)ur  s’engager  et  manœu- 
vrer avec  trente  mille  hommes  entre  les  trois 
eorps  de  Freytag , du  duc  d'York  et  du  prince 
d'Urange,  il  eût  fallu  courir  des  risques  que  les 
préoccupations  de  Houehard  ne  lui  piTmellaieitl 
guère  d’affronter.  H avait  l’esprit  si  frappé,  que, 
le  I*'  septembre,  np|ircnanl  par  le  MuniUiur 
l'exécution  de  Cuslinc,  il  s'écria  : «Oh!  mon 
Dieu  ! c’est  donc  un  parti  pris  ; un  veut  guillo- 
tiner tous  les  généraux  I » Levasseur  était  iâ  ; il 
répliqua  rudeiiienl  : « El  toi  aussi,  on  le  guillo- 
liiiera,  si  lu  nous  trahis  « 

Le  5 septembre,  rnrinéc  du  Nord  commença 

* Voy  , sur  l«  misf  de  Oiinkirrniir  en  élil  de  siVgr,  le  Srte 
miMual  rr^têtfr  for  ikt  ÿntr  ITSj,  p.  I9â;  — les  ^^émoirel 
Urét  des  papiers  d'mH  homme  d'A’fol.  I.  U.  p.  36S  el  367  ; — 
l'HfStoire  parlementtiire.  I.  XXIX,  p.  89  el  90. 

* Barfi-c  y fii  altii^ion  dati»  son  di.«cuiirs  dn  3S  i«pl.  1793. 

* iiieioire  parlrmeaiaire.  l.  XXIX,  p 87. 

*/fe«d..p.  88. 

^ aiiiciirsdel'//ùf'>/rr /Mirlmicnfairr  dînent  vingt  mîtlr, 

wain  évidemment  une  erretir.  Vovri  «.nr  rt  i»>itil  les  Vé* 
mures  de  f-rr<isif»r.  eouunissaire  à I'jnik^c  du  nord  , ch.  i». 


son  mouvement.  Le  général  llédouville  formait 
la  di*oile  avec  dix  mille  liomincs,  cl  le  général 
Laiidrin  la  gauche  avec  cinq  mille;  le  centre, 
d'environ  quinze  mille  liomnu-s, était  commandé 
en  personne  par  Houehard.  Les  premières  atta- 
ques furent  suivies  tl'tiii  plein  succès,  et  les  vil- 
lages de  Oudezeele,  llerzecic,  Bamhcck,  enlèves 
des  le  premier  jour,  au  pas  de  ehargo.  Là  Jour- 
dan cl  Vandamuic  se  couvrirent  de  gloire.  A 
Uainbeek,  llûueliard  se  battit  en  vaillant  soldat. 
1/arméc anglaise reeula sur  toute  la  ligne.  Vaine* 
ment  le  général  Falkenhausen  essaya  t-il  de  gar- 
der Rœx{>oèdc,  où  il  s’était  arrêté  pour  couvrir 
in  retraite,  il  dut  se  replier  sur  Homischuotu 

Les  Français  coucbcrcnl  à Rœxpocdc.  Les 
habitants  avaient  fui,  le  village  était  désert.  Le- 
vasseur, logé  à la  même  auberge  que  llouchitrd, 
fut  clonnê  de  l'agitation  que  (rahiss;iit  rallilude 
de  ce  géitéral.  « Je  crains,  disait-il,  d'être  sur- 
pris celte  nuit;  la  position  est  peu  forte.  — Il  ne 
fallait  pas  alors  nous  y amener,  • répondit  Le- 
vasseur Vers  huit  heures  du  soir,  le  bruit  du 
canon  se  fait  entendre.  Freytag,  revenu  préci- 
pilaiiimcnl  sur  scs  pas,  ntlaquait  Rœx|H)èdü  en 
per>onnc.  La  rnvalerie  française  culbuta  les  co- 
lonnes ennemies  el  fil  prisonniers  le  prince  Adol- 
phe d'Angleterre  el  le  maréchal  Freytag;  mais 
une  charge  heureuse  du  colonel  hanovrien  MiMus 
dégagea  le  premier,  et  le  second  fut  délivré,  quel- 
ques heures  après,  par  le  général  Sporck(‘U,(|ui, 
dans  un  second  efforl , pénétra  jusqu'au  milieu 
du  village,  où  îl  ne  put,  du  reslc,.sc  maintenir’. 
Il  était  alors  minuit.  L’ennemi  ayant  battu  eu 
retraite , quatre  heures  s'écoutèrent  sans  que 
rien  fît  présager,  de  sa  part,  une  teutative  nou- 
velle. Tout  à coup,  au  grand  étonneineiil  de  ceux 
qui  l’entourenl,  Houehard  ordonne  la  rclruile 
hur  Bambeck.  Pourquoi  ce  mouvement  rétro- 
grade? Interrogé  par  Levasseur,  Houehard  bal- 
butia. Il  paraissait  si  effrayé,  lui  brave  entre  les 
braves,  qu'il  parla  ilde  reculer  jusqu'à  Herzeclo 

Le  lendemain  , à B.^mbeek,  eonseit  de  guerre 
chez  le  général  en  chef.  Les  coiimiissaires  de  la 
Convention  y assistaient.  Leur  opinion,  cunfonuc 
à celte  des  officiers,  fui  qu'il  rHlIail  marcher  eu 
avant.  Seul,  Houehard  se  prononçait  pour  la 
I «icfensivc.  Alors,  saisissant  imu  carte  géogra- 
phique déployée  sur  la  table  du  conseil  : U Voilà, 

, s'écrie  impélueuscmeiit  Levasseur,  voilà  Dim- 
! kei*qiie.  Nous  en  serions  bien  près,  si  noua  ii'u- 
viuns  pas  rétrogradé  celle  nuit.  » Et  il  éclata  en 
repruebes  De  noirs  soupçons  nvaionl  cuvahi 
son  cœur,  et,  dans  le  secret  de  ses  pensées , il 
licsilait  entre  raecusatiou  d'incapacité  cl  celle 
de  trahison 

Parune  inconséquence  bien  extraordinaire  de 
t 

p.  73  el  7i. 

* Mrmtùret  de  t-rrassew.i.  H,  chap.  it,  p.  47. 

^ des  guerres  de  la  R^vlHlmn.  cilÿ  duii»  ï'HisUnre 

parlementaire,  i.  XXIX,  p.  91. 

* de  Lerasseur.  i.  Il,  chnp.  v,  ii.  77. 

* rifS^aw  des  guerres  delà  H^tolulwn,  uki  «iiiira. 

•®  Mémoirei  de  Levasseur.  I.  Il,  fhap.  t,  n.  78- 

1 1 Ihid.,  p.  79. 

ft»d.,  chnp.  T,  pattin. 
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la  part  il'iin  bominc  que  les  cscarmouciics  de  la 
veille  seinblnietil  avoir  terrifie , Houciinrd^  ce 
jourdà,  etil  ridée  de  porter  la  division  Limlrirt 
.4iir  Dunkerque,  cV‘sl«à-dirc  d'afTaiblir  l'nrinéc 
de  secours  dans  des  circonstances  où,  comme  le 
fait  rcmar(|uer  Jomini,  ileûtruMu  ou  cuotniirc 
la  renforcer  de  toutes  les  troupes  imilites  h 
Dunkerque 

Butin,  Houciiard  se  décide  à l'attaque,  cl,  le 
8 sepleiuljre  au  matin,  toute  l’armcc  s'avance 
vers  llondsclioole,  village  situé  sur  la  route  de 
Fumes.  La  droite  était  coinniandée  pnr  llcdou- 
villc  et  Collauü , entre  Beveren  et  Kniciii  ; le 
centre,  par  Jourdan,  en  avant  de  Kilicin  ; la  gau- 
che s'étendait  entre  ce  village  et  le  canal  de  Fur- 
nos  Une  redoute  forte  de  onze  pièces  de  canon 
couvrait  lloiidsclioote , ballant  à la  fois  le  che- 
min de  Bergufs  et  les  trois  chemins  qui  con- 
duisent à Blankciii.  Une  autre  redoute  balayait 
la  roule  de  Warhem.  Du  coté  de  Moër  et  du 
cùlé  de  Ilondsehoolc,  la  plaine  était  enlicrcmenl 
inondée.  Il  fallait  donc,  jioiir  aborder  renncini, 
braver  le  feu  des  deux  redoutes,  en  parcourant 
un  terrain  d'une  dcmi-lieue,  avec  de  Tcau  jus- 
qu’aux genoux.  Ces  obstacles , qui  jadis  avaient 
arrête  pendant  plusieurs  mois  Turenne,  n’arré- 
tnrent  pas  les  républicains.  Vundauime,  à la  Icle 
de  i'sivanl-gnrde , emporte  les  avant-postes  des 
Anglais.  A droite,  Collaiid  s’empare  des  postes 
de  Beveren  et  de  KilIcin.  Bicnlol  le  combat  s’en- 
gage sur  toute  h ligne.  Les  commissaires  de  la 
Convention,  Delbrel  et  Levasseur,  étaient  dans 
les  rangs,  excitant  le  soldat  et  déchirant  avec  lui 
la  cartouche.  CeiK-iidanl  l’ordre  de  courir  sur  les 
relrnnclieinents  ennemis  n'urrîvail  pas,  et  nos 
IroujM's,  réduites  à supporter  un  feu  terrible, 
demandaient  à avancer.  Levasseur  entendit  Col- 
laud  qui,  grièvement  blessé,  disait  : •»  Qu’est 
devenu  lloucliard?  Quoi  ( pas  d’ordres!  » Jour- 
dan, blessé  aussi  et  perdant  beaucoup  de  sang, 
exhalait  les  mêmes  plaintes,  tandis  qu'on  Je  pur 
tait  k l'amluiinnce.  Apercevant  Houciiard  qui, 
derrière  une  baic,sc  consultait  avec  quelques 
ollicicrs  et  paraissait  en  proie  à une  poignante 
incertitude,  il  s'écria  : u Qu'allons-nous  devenir 
avec  un  pareil  chef?  Il  y a deux  fois  plus  de 
monde  pour  défendre  Hondsciioole  que  nous 
n'on  avons  pour  l'attaquer.  Nous  sommes  per- 
dus! »*  LevasMMir  interrompt  vivement  : » Ce 
mot  n’est  pas  français.  Ne  comptons  pas,  cl  dites 
ce  qu'il  faut  faire.  — Cesser  le  feu  et  battre  la 
charge.  » Cet  ordre  est  aussitôt  donné  par  Le- 
vasseur à la  division  Jourdan  et  porté  par  Del- 
brel k la  division  Coliaud.  Puis,  pour  mieux 
entrainer  les  soldats,  les  deux  représentants  du 
peuple  gagnent  la  télé  des  colonnes.  Tel  est  le 
récit  de  Levasseur 

Le  fils  d'un  ami  cl  d'un  compagnon  d'armes 

< Hùl.  eriliqtàt  et  militairt  des  yurrrci  de  fa  Réiul.,  t.  IV, 
«hap.  Il,  p.  71. 

* Jomiiii,  i.  Vi,  chap.  sx,  p. 

* Juniiiii,  I.  Il,  chap.  «,  p. 

* Gay  de  V crmxi , M^moirt  tar  Ira  operatiuiu  iNiïilat'rradr 
^'iiadae  et  de  Jiuurhard.  p.  3SS  et  2G9. 

> C'ealcc4|ue  recumiait  l'iiuteor  >|ui  «ienl  d'être  cité.  Vuyc> 
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de  lloncbard  rncontc,desoncôté,  que  Houciiard 
fit  tout  ce  qu'on  pouvait  ntleiidrc  de  sa  vail- 
lance; qu’il  s'avança  , le  »abrc  à la  main  et  au 
grand  Irot,  h la  tète  du  17*  de  cavalerie , dont 
la  fière  coiileiiance  ranima  les  courages  ébran- 
lés; que  l'ordre  d'aborder  les  rclranclicinents 
sans  tirer,  au  )ias  de  course,  fut  donné  pnr  lui, 
et  que  ce  fut  lui  qui  invita  les  rcpréscnlanls  du 
peuple  à se  porter  h la  tète  tics  divisions 

Toujours  esl-il  que  Levasseur  et  Delbrel  s’é- 
lanecreiit  nu  premier  rang,  et  que  leur  iiilrépi- 
dilé,  leur  patriotique  enllionsiasmc , la  vue  de 
leurs  p.inaelu's  tricolores  flottant  au  plus  fort  du 
péril,  eurent  un  effet  électrique  *.  Levasseur  ne 
cessait  de  crier  : « En  avant  ! en  avant!  ■ Un 
boulet  casse  les  reins  à son  cheval,  et  quelques 
soldais,  dont  il  avait  gourmande  d'une  manière 
fort  âpre  rhésitation,  murmurent  d'un  Ion  mo- 
queur, en  le  voyant  tomber  : c Va  donc  eu 
avant,  il  y fait  bon  ! » Lui  sc  relève,  se  fait  ame- 
ner un  autre  cheval  et  continue.  On  battait  la 
charge  sur  tous  les  points,  et  nu  bruit  du  tam- 
bour SC  mêlait  le  chant  sublime  de  la  H/urseil- 
tuise,  La  division  Coliaud , où  sc  trouvait  Del- 
brel, qui  avait  à essuyer  le  feu  le  plus  vif,  fut 
d'une  fermclé  inébranlable.  Mais  ce  qui  décida 
surUiul  le  succès  de  la  Journée,  ce  fut  la  bra- 
voure de  celle  môme  gendarmerie  à pied,  dont 
les  généraux  nvaicnl  tant  dénonce  l'indiscipline. 
Unie  n une  partie  des  troupes  de  la  garnison  de 
Bergues,  que  conduisait  le  général  Leclerc,  clic 
attaqua  les  retranchements  des  coalisés  avec  im 
emportement  si  furieux,  que  rien  ne  put  résis- 
ter*. Lesalliés  perdirent,  dans  cestruisjournées, 
(rois  mille  hommes,  lucsou  blessés.  La  perte  d(s 
Français  était  à peu  près  égale’;  mais,  pour 
avoir  été  sanglante,  la  victoire  n’eii  était  ni  moins 
signalée,  ni  moins  décisive.  \Vnlmodcn,qui  rem- 
plaçait Freytag  , hors  de  combat,  opéra  sa  re- 
traite sur  Fumes. 

Pendant  ce  temps,  la  garnison  de  Dunkerque 
avait  renouveie  ses  attaques,  de  lUBuière  à oc- 
cuper les  forces  du  duc  d York.  Ce  prince  n'eut 
pas  plutôt  appris  le  résullul  de  In  bataille  de 
Homisclioüte , que,  (rcinblanl  d'étre  coupé,  il 
leva  lu  siège,  ubandoiinanl  cinquante-deux  piè- 
ces de  citiion  et  ses  bagages 

Do  fait,  si  Houciiard  eût  poussé  vivement  sn 
pointe  vci‘s  Fumes  et  s’en  fut  cmp.'iré,  le  prince 
anglais,  resserré  en  tète  par  Dunker<|ue, à droite 
par  l'Océan,  à gauelie  par  la  grande  Muer,  et 
en  queue  par  les  vainqueurs  de  Hondscimotc,  sn 
trouvait  pris  dans  iin  défilé  sans  issue,  et  juté  à 
la  mer,  a moins  qu'il  no  mil  bas  les  armes.  Le- 
vasseur en  était  si  cutivaineii,  que,  rcaconlranl 
Houciiard  près  de  la  redoute,  aussitôt  après  la 
bataille,  il  lui  dit  : •>  il  faut  aller  nous  placer 
sur  la  cliausséc  de  Fumes,  nous  premii'ons  le 

|>.  Ü68 

* Tableau  det  yuerrei  de  la  /tênîutwn,  ctlé  Jaii»  Vliitloiie 
parUmematre , l.  XXlX.p-  — iUrmuir»  de  LtiSêtrar, 
I.  V.  |>  83- 

T Juimtii,  I.  IV,  liv.  V.  rhj{>.  XX,  |>.  60. 

> Ih  tinrr  (larltunntatri  , l.  .WIX.  p.  93. 
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duc  d'York.  — Comment,  à In  suite  d’un  pareil 
combat,  rassembler  l'armée?  — Je  m’en  dinrjçp. 
— Les  chemins  sont  mauvais.  — S’ils  le  sont 
pour  nous,  ils  le  sont  aussi  pour  les  Anglais,  et 
nous  y serons  les  premiers.  — Vous  n'étes  pas 
militaire,  représentant.  Levasseur  n'insi&tn  pas 
davantage;  mais  il  garda  sa  conviction,  mélée 
H des  conjectures  sinistres 

Joinini,  dont  l'opinion  fait  nulorilc  en  ces  ma- 
lières,  prétend  que  «>  lloucbard,  réjtréliensiblc 
dans  les  premières  journées,  fut  à l'abri  de  tout 
reproche  relativement  à la  poursuite,  • et  la 
raison  qu’il  en  donne,  c'est  qu'il  eût  été  témé- 
raire de  tenter  avec  des  moyens  insu Risnnls  l'ope- 
ration  indiquée  par  Levasseur.  « Car,  dil'il,  si 
les  Hanovriens  fussent  revenus  sur  leurs  pas, 
ainsi  qu’on  doit  le  présumer,  laïulis  que  le  duc 
d'York  ciit  assailli  les  Français  par  Adinkerque, 
In  perte  de  ces  derniers  eut  été  certaine  .Mais 
ici  Joinini  parait  oublier  que  nmikerque  renftT- 
inail  une  garnison  brave,  nombreuse,  bien  coin- 
mandée,  qui  avait  su  déjà  par  de  vaillantes  sor- 
ties retenir  les  renTorls  que  le  duc  d'York  axait 
voulu  envoyer  à rarmée  d'observation.  Cette  gar- 
nison serait' elle  restée  tout  à roup  Irnppée  de 
paralysie?  La  preuve  que  le  dur  d'York  erui 
l’opéralion  possible,  c'est  qu'il  en  redouta  le 
succès,  et  n ce  point  qu’il  prccipitn  sa  r«  traite, 
n'ayant  plus  qu'une  préoecupation,  colle  d'évi- 
ter qu’on  la  lui  coupslt.  D-ans  un  reeueil  où  sc 
trouve  exprimée  ropinion  des  Anglais  à cel 
égard,  on  lit  : • H est  géncrnletnenl  reçu  que, 
si  le  général  Iloucliard,  en  cette  occasion,  avait 
fait  son  devoir,  il  aurait  coupé  la  rclrailc  du 
duc  d'York  cl  probablement  pris  toute  l'armée 
alliée  ’.  » Au  lieu  de  cela , nul  obstacle  n'ayiml 
été  mis  à la  junetiun  des  deux  corps,  cette  ar- 
mée, selon  le  mol  rornetéristi(|ue  du  prince  du 
H.irdenberg,  campa  le  9 septembre  à Fumes, 
pciinic  et  miuvée  *. 

Lorsqu’il  avait  Iransinis  à Huuebord  l'ordre 
d’aller  combattre  le  duc  d'York  à Dunkerque, 
le  Comité  de  salut  public  avait  écrit  : «>  L'bun- 
neur  de  la  nation  est  là  >■  Aussi  In  victoire  de 
Homlschootc  causa-t-elle,  dans  Paris,  une  joie 
qui  survécut  à la  nouvelle  de  la  prise  du  Quesnoy 
par  le  prince  de  Coboiirg  ; et,  pour  ce  qui  est  de 
rimprv'ssion  produite  en  Europe,  elle  fut  itn- 
mense.  Les  Jacobins  Iriomphnicnt  surtout  de 
rhiiiniliation  de  Pitl , l’objet  de  leurs  plus  vio- 
lentes inimitiés.  Sculemcnl, l'idée  que  Houehard 
iiiirail  pu  jeter  les  Anglais  dans  la  mer  et  qu'il 
ne  l'avait  pas  fait  les  remplissait  d'iiiic  eoière 
sourde,  dont  un  revers  imiltcndu  et  inexplicable 
prv’cipita  l'explosion. 


■ Vojfx  «*  I II.  diati.  V,  |i  R5, 

V Hulotrr  eriliijttefi  mililatrt  dtt  gutrret  <tt  la  R»‘^oUt(ion, 
t.  IV,  livre  V,  diD}i.  »ti,  p.  7t. 

■ • Il  tu  tn  «rii  Mmlcr»>i><Hl  thnt  il  i;rneial  Hoii- 

Hitnl  ha«l  (lonehi*  thiiy.  lirmtpiil  lm«r  riïrcliiaUy  cul  nlT llie 
rrireal  iif  ihe  «liike  of  Vw>  k »iicl  prubably  tteve  eapliirr<l  lhe 
n linlr  of  ll»e  «llied  uniiy.  « Arte  aHRWd<  /rn/'<(rr  At  tht  yrar, 
17  IJ  p,  l»i. 

* y-tff.  ttf/t  dti  pa/'irri  ti'uH  hvmmr  (i'ilnl,  l.  Il,  p. 

* Jbi  t.,  ji  5üJ. 


N’uyant  rien  désormais  à entreprendre  contre 
le  due  d'York,  qui,  réuni  k Walmoden,  présen- 
Inil  une  masse  de  (renle-lrois  mille  combRltanls, 
te  général  français  avait  ré.Milu  d'utiliser  scs  for- 
ces en  les  jetant  sur  le  corp>  liollandnis  isolé 
Menin,  k calcul  d'autant  mieux  fondé,  écrit  Jo- 
miiii,  que  l'armée  du  prince  d'Oraiige,  loin  d être 
rassemblée,  occupait  une  infinité  de  postes  » 
En  conséquence  , le  II  septembre  , Houehard 
quittait  Hondschoole.  Au  rnoinenl  du  départ,  il 
dit  à Levasseur  : « Ce  soir,  il  y aura  une  chaude 
affaire  à Werviek  : nous  y prendrons  six  mille 
Hollandais.  » Levasseur  témoignant  le  désir  d’é- 
tre  de  la  partie,  Houehard  , d'un  air  sérieux  , 
Pinvilc  à rosier  au  quartier  général.  Mais  le 
commissaire  montagnard  : « Je  n'ai  d'ordres  k 
recevoir  <le  personne  ici,  et  je  pii'-lends  accom- 
pagner l'année  sous  le  feu  du  remieini  >•  Selon 
le  ]dan  adopté,  une  colonne,  commandée  par  le 
général  Diimesnit,  devait  alla(|urr  Werviek  de 
front , et  une  autre,  romuiandée  par  le  général 
Hédouville,  loui  ner  la  ville  à g.iuehe  et  s'avan- 
cer, pour  eoii|H'r  la  retraite,  jusqu'au  chemin 
qui  conduit  à Menin.  Les  représentants  du  peu- 
ple présents  à celle  affaire  payèrent,  eomme  tim- 
jnurSjde  leur  personne,  et  très-ré.«olùmenl  *.  Le 
montagnard  Chasles  y fut  blessé  à la  jambe  par 
un  éeliil  d'obus.  Quant  a Lcv;tsseur,  non  run- 
tcnl  d’affronter  In  mort,  il  fil  charger  un  batail- 
lon (]ui  pliait.  Les  Hollamlais , vigoumiseinenl 
attaqués  de  front,  furent  rlia^sés  de  Werviek; 
mais  ils  éclinp)ièrenl , Hédouville  irnyanl  pas 
mis  la  célérité  convenable  à exécuter  la  partie 
du  plan  dont  il  était  chargé 

Le  1 5 septembre,  nouvelle  victoire.  Menin  est 
empnrlé,  a la  manière  accoutumée  de  nos  (rnu- 
|H's  , nu  pas  de  charge  ; cl  l’ennemi  s'enfiiil  en 
désordre  vers  Druges  et  Courtrai,  laissant  der- 
rière lui  quarante  pièces  de  ennun 

Jl  avilit  alors  ce  qui  a eu  lieu  trop  souvent 
dans  le  cours  des  guerres  de  la  Uévolutioii,  pour 
ne  pas  attester  l'exislencc  d'un  complot  perma- 
ncMt  au  sein  des  armées.  Dans  tous  les  temps  cl 
dans  Inus  les  pays,  un  a vu  des  troupes , d'ail- 
leurs Irès-vaiilnnlcs,  céder  a l’effet  il'unc  puni- 
que et  perdre  une  bataille,  sans  fouruir  à l'en- 
nemi roecasiori  de  la  gagner.  Mais,  uulrequc  les 
paniques,  pemlanl  la  Hcvoliilioii,  offrent  un  ea- 
raclèrc  de  fréquence  inconciliable  avec  la  bra- 
voure, qiielqiierois  fabuleuse,  des  républicains 
frnnenis,  elles  ont  cela  de  particulier  qu  elles  sc 
rapportent  toutes  à une  même  cause,  c'esl-à-dirc 
ù un  cri  systématique  de  v >’ous  somines  trahis! 
Sauve  qui  pciil!  » poussé  d'une  manière  sou- 
daine, sur  plusieurs  points  a la  fois,  et  aussitôt 


• Hiitoire  m’iif we  et  militair'  Jfs  fuerm  tle  la  /ièt'oiuUom, 
l.  IV,  livre  V,  chep.  ai.  p.  7i. 

î M/mnirrt  de  t^roi*etir.  I.  II.  chitp.  vu,  p.  il8. 

• Vuyei  «iir  la  bravoïK'r  déployer,  ù rfUe  fWfasion,  par 
Ciiaile»  rt  Lrva«»eur,  la  leiire  du  ge(i«r.-(i  b«rii  a la  Cunaeii- 
Ijuu.  .V»Nil>'wr  du  17  »ept.  I7!)3. 

• .Ut'iNAirra  ilf  I II.  rhap.  vu.  p.  lût. 

'*  J.«llre  du  (c^iierat  Hrrii  S la  CuHteuhuit.  Mondent  du 
17  arjilrntbie 
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Miivi  de  In  fuite  précipitée  de  misérables,  evi- 
demmriit  chargés  d’avance  de  répandre  In  con- 
iHginn  de  la  peur,  il  faiil  remarquer  nussi  que 
les  drrlninMlions  journalières  des  Jacobins , la 
sévérité  de  In  Convention  à Tégord  des  délits 
militaires  cl  ses  ombrages,  In  peiTidîc,  bien  con- 
statée,<le  certains  généi'aux,  favorisèrciil  le  sur* 
eès  de  rinfernale  manœuvre,  en  faisant  flotter 
de>anl  les  yeux  de  cbaeiin  l'image  de  la  Irabi- 
sun.  Ainsi  s’explique  la  défaite  sans  eoiiibal  qu’es- 
suyèrent, le  15  septembre,  les  vainqueurs  de 
HondschoQte,  sortis  de  Meiiiu  à la  rencontre  du 
général  aiilricliien  Reaiilieii.  Cette  déroute  fut 
proiluite,  non  pas,  comme  le  raconte  un  histo- 
rien de  nos  Jours  ‘,  pur  l'apparition  subite  d’un 
corps  de  cavalerie  sur  les  ailes,  mais  par  le  cri 
de  Sauve  qui  peut  ! prennni  pour  signal  le  bruit 
d’un  mousquet  qui  partit  au  repos  sur  l'épaule 
d'un  grenadier  Kl  cr  qu’il  y eut  de  plus  triste, 
c'est  qu’n  raspoel  do  nos  colonnes,  qui  avaient 
rrgftgné  Menin  et  le  traversaient  en  désordre, 
les  habitants  se  mirent  à pousser  un  effroyable 
hojirra  et  à tirer  des  coups  de  fusil  à nos  troupes 
de  presque  chaque  fenêtre 

Inronsohibles  de  cet  échec,  qui  ramena  l’ar- 
inêe  h Lille,  les  commissaires  montagnards,  Ben- 
labnllcet  Levasseur,  suspendirent  le  général  Hé- 
dotiville,  l'accusant  d'avoir  laissé  les  Hollandais 
s’échapper  de  Wcrvick,  de  ne  s’élrc  pas  tenu  à 
l’arrière  gardc,  lors  de  la  rclrnilc  de  Menin,  de 
façon  à la  pnjlégcr,  et  d'avoir  été  trouvé,  qtiami 
on  le  cherchait  pour  qu'il  donné!  ses  ordres, 
Irnnquilleinenl  assis  an  bord  d’un  fossé  *. 

De  leur  célé,  Henlz,  Peyssard  cl  Duquesnoy 
écrivaient  à la  Convention  que  Hoiiehard  cl  son 
élnl-inajor  étaient  coupables;  qu'eux,  commis- 
saires, avaient  trouvé  la  correspondance  du  gé- 
néral français  avec  les  princes  étrangers;  et 
que,  le  soir  de  la  victoire  de  lloiidsehoole  , le 
due  d’York,  étonné  du  résultat,  avait  prononcé 
ce  mol  étrange  : iVous  souimes  trahis 

Quand  celle  dénonciation  arriva  , lloucliard 
était  déjà  destitué.  Nous  reviendrons  sur  ce 
fait,  qui  cul  des  suites  inifmrlnntes,  après  avoir 
dnniié  un  coup  d'œil  aux  autres  lliéétres  de  la 
guerre. 

Depuis  la  prise  de  Mayence  jusque  vers  le  mi* 
lieu  du  mois  de  septembre,  l’armée  prussienne 
s'était  tenue  eonnnoedons  une  inaction  dont 
régoïsme  des  puissances  alliées  fournil  le  secret. 
Ce  n'étail  pas  sans  un  violent  dépit  que  la  Prusse 
avait  vu  les  Aiilrichiens  prendre  possession  de 
Condé  et  <le  Valenciennes,  ««  nom  de.  l'empe- 
reur d'Autrivhe,  et  il  lui  paraissait  dur  de  sucri- 
fler  tant  d'hommes  , de  dépenser  tant  d'argent, 
|M)ur  aider  à ragrandissement  d’un  pouvoir  rival. 
Elle-mémc , d’ailleurs , avait  des  préüCcu|>ations 
|H.Tsonnellc5  qui  la  dctouruaienl  de  rinlércl  gé> 

• M.  Thien  . Hitfoiri  de  ta  /levoiuUon . I.  lit , chap.  iv, 
p.  167  — |^<liliuii  Meliiic. 

• If»  Memiiirn  lit  f.frai$rur.  I.  (|  . tb.  vm,  p.  f06. 
— I.f «aoifttr  ÿtaîl  !i,  fl  rncotilf  et  >|iril  a vu. 

• Vuycx  If»  Mrmmrn  tir  LrratttHr,  t.  || , rli.  *iii , p.  106. 

• Afoniifur  ilii  57  «fplfnibi'c  1705. 

• Celle  lellre  eal  daitv  du  26»fpietDbre  1793. 


nérnl  de  la  coalition.  Sa  pensée  dominante,  à 
celte  époque,  était  de  régler  définiiivemenl  avec 
la  R.issic  le  seeomi  partage  de  la  Pologne  ; et  le 
roi  de  Prusse  brûlait  d'aller  se  nicllrc  à la  tète 
des  troupi's  ra.ssemblées  sur  les  frontières  de  ce 
dernier  pays  *. 

VViiniiser,  vieux  guerrier  rempli  d’ardeur, 
n’étant  retenu  par  aucun  des  motifs  politiques 
qui  eucbalnaienl  raelivilédn  duc  de  Brunswick, 
frémissait  d’un  défaut  de  coopération  si  propre 
à paralyser  les  quarante  mille  Autrichiens  ou 
Bavarois  rangés  sous  son  coniinandcnient.  In- 
digné d'avoir  à garder,  l’arme  au  bras,  la  ligue 
de  la  Queîeh  jiisiju'ii  Spire , il  essaya  d’abord 
avec  ses  seules  troupes  de  déloger  les  Français 
de  leurs  lignes;  mais  ses  tentatives  partielles  de 
la  fin  d’août  et  du  eommcnecment  de  septembre 
n'ayant  abouti  qu’à  d'imililcs  scènes  de  carnage, 
il  redoubla  d'instances  auprès  du  duc  de  Bruns- 
wick, le  pressant  de  s’avancer  vers  in  Lorraine, 
tnudis  qu’il  percerait,  lui,  en  Alsace 

Au  milieu  de  ces  hésitations  des  alliés,  nées 
de  la  divergence  <lo  leurs  vues,  les  ronimissnire.s 
de  la  Coiiveiitinn  aux  années  de  la  .Moselle  cl  du 
Hliin  SK  décident  tout  à coup  à prendre  le  rôle 
devant  lequel  le  due  de  Brunswick  reculait, 
celui  de  roffensive.  Ils  cuuvnquenl  un  conseil 
de  guerre,  où  une  sortie  generale  des  lignes  de 
Wissemboiirg  est  résolue  pour  le  12  septembre. 
Un  premier  effort  lente  contre  les  Aulriehiens 
éclioiic.  Le  H septembre,  nouvelle  attaque.  Tan- 
dis que  le  général  l'errclle  marebe  sur  Boden- 
Ihal , le  corps  des  Vosges,  parti  de  Horiibacb, 
pousse  droit  à Pirmasens,  qui  correspond  sur 
l'autre  versant  a Bomenllial , et  où  le  duc  de 
Brunswick  occupait  une  position  étendue  et  mor- 
celée *. 

Un  rapide  succès  couronna  l’allaqiie  du  géné- 
ral Fenettc,  qui, culbutant  les  Anlriebicus,  resta 
mailrc  du  délilé  de  Bodentbal.  Mais,  sur  le  ver- 
sant opposé,  la  fortune  trompa  crmilement  l'au- 
dace de  nos  .soldats. 

Le  général  Moreaux,  qu'il  ne  faut  pas  eon- 
foiiilrc  avec  le  célèbre  Moreau,  devenu  plus  lard 
général  en  chef  derarmée  du  Rhin,  commandait 
le  corps  des  Vosges.  Quoique  jeune  encore.  Mo- 
reaux était  depuis  longtemps  dans  la  carrière 
lies  armes.  A dix-huit  ans.  il  avait  fait,  en  qua- 
lité do  grciuidier  d'Auxerrois,  les  guciTcs  d'A- 
mérique, cl  avait  eu  la  Jambe  droite  fracassée 
d'un  coup  de  feu  à l'affaire  de  Sainte  - Lucie. 
Nommé,  à son  retour  d'Amérique,  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Rorroy  , puis  deuxième 
chef  au  premier  bataillon  des  Ardennes,  il  avait 
figuré  parmi  les  béroïqiics  dérciiseurs  de  Tiiion- 
viile  C’élail  un  oflicicr  plein  de  bravoure,  de 
dévouement,  et  auquel  il  n'a  manqué,  peut-être, 
pour  uccu|>er  une  plus  large  place  dans  l'his- 

* iUrm.  lirfs  Htt  fiapieri  iI'um  Aornin*  pattim. 
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toire^quc  de  n*nvoîr  pns  eu  un  homonyme  dans  { 
hi  rciioinnu'C  duque!  la  sienne  fut  absorbée  et 
disparut. 

Moreaux  avait  csp<^rc  surprendre  le  duc  de 
Brunswick;  mats  celui-ci,  averti  n temps,  se 
préparait  à recevoir  l’attaque.  Aussi  l'avanl- 
garde  de  Moreaux  fut- elle  saluée  ù initi'aille, 
aux  avant-postes,  par  le  feu  de  doux  redoutes. 
Se  voyant  découvert,  Mitroaux  réunit  ses  trou- 
pes derrière  un  ravin  qui  les  masque,  et  veut  so 
replier.  Mais,  de  celte  voix  qui  résoniinit  alors  à 
l’oreille  des  généraux  cominu  le  bruit  d'un  coup 
de  liHclie,  les  commissaires  de  la  Convention  or- 
donnent rallaquc  , cl  .Moreaux  , <ii\isitnt , mai- 
gi'c  lui,  ses  masses  en  trois  colonnes,  les  dirige 
vers  la  hauteur  sur  Inquelle  est  situé  Pirniaseiis. 
Quelque  aventureuse  que  fût  la  Icnlative,  l'élnn 
des  Français  les  servit  si  bien  , (|u'iin  iiiouicnl 
ils  purent  se  croire  vainqueurs.  Üéja  le  1)'’  régi- 
ment de  chasseurs  à cheval  cl  le  1 4”  de  dragons 
sabraient,  Il  l'entrée  de  Pirmasens,  trois  régi- 
ments de  cavalerie  prussienne  mis  en  fuite,  lors- 
que à la  colonne  de  droite,  eunimandéc  par  le 
général  Giiillnuine,  tm  mouvemeiil  inallcmiu, 
ineoiiséqiient,  contraire  aux  principes  militaires 
et  exécuté  sans  ordiT‘  changea  le  triomphe  en 
déroute.  Kngagée  dans  un  ravin  où  cllese  trouve 
tout  à coup  mitraillée  sur  les  deux  flancs,  la 
colonne  est  k moitié  anéantie,  à moitié  disper- 
sée : et  les  Français  regagnent  Hornbacii  en 
grand  désordre,  lieumiscmicnl,  Moreaux  avait 
pris,  en  vue  d’une  retraite  }K>ssibU*,  des  précau- 
tions qui  cm|»échèrcut  le  duc  de  Brunswick  de 
|ioiirsuivrc son  avantage’.  Ia;s  perlesrurent  con- 
sidérables de  part  et  d'autre , cl  plus  considéra- 
bles du  côté  des  Prussiens,  en  oflieiers généraux 
lins  ou  blessés”.  Triste  consolation!  Le  Comité 
de  salut  public  fU  mettre  le  général  Guillaume 
à la  Force. 

Jomini , dont  le  livre  n’a  de  valeur  que  sous 
le  rapport  stratégique  et  trahit,  n chaque  page, 
la  révolte  de  l'esprit  militaire  contre  ragcendanl 
du  génie  civil,  accuse  les  commissaires  delà  Gon- 
venlion  d’avoir  rejeté  sur  le  général  Guillaume 
l'odieux  d’un  désastre  diî  à leur  propre  eiitétc- 
iiicnt  *.  Mais  il  oublie  de  citer  les  lignes  suivantes 
d'une  communication  que  Moreaux  adressa  au 
commandant  en  chef  de  l'armée,  Seiiaiicnhourg  : 

« Je  vous  fais  passer  une  lettre  du  général  Guil- 
laume, qui  ne  in*a  pas  plu.  Il  est  d'aiilanl  plus 
dangereux  d'avoir  des  coNtYrsafions  avec  nos 
ennemis  , que  les  lois  le  <iérenderit , et  que  l’on 
peut  se  servir  de  cola  pour  nous  nuire  » L'im- 
prudence n’est  pas  la  trahison,  sans  doute  ; mais 
que  serait  devenue  la  France,  si,  lorsqu’elle  avait, 
pour  ainsi  dire  , la  mort  sur  elle,  milour  d'elle 
et  en  elle,  le  Comité  de  salut  public  eut  mieux 


V Le  Moreaux  au  général  Srhaueiibnrg,  17 

hre  179a  Mrtkirt$  du  deln  ijru-i-rr.riirc»  ilan»  la  AVO-r 
httlnntfuf  tur  M’tre-iux.  |>.  li. 
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• y'ittkf  kUlttri^ue  fur  Muifaur.  p.  13. 


aimé  rester  en  deçii  des  limites  de  la  vigilance 
que  courir  le  ristpie  de  les  dépasser  ? 

Aux  Pyrénées,  la  victoire  balançait.  Le  Ô1 
août,  le  général  espagnol  Ricnrdos,  déjà  mnitro 
de  la  forUTCssc  de  Villefranchc , livrée  lâche- 
ment par  celui  qui  in  commandait,  était  parvenu 
à tourner  Perpignan.  Le  péril  pressait.  Les  re- 
préscnt.'ints  Fabre  et  Cnssaignc  desliltienl  Bar- 
b.inlanc,  successeur  de  Fiers,  cl  rappellent  de  la 
Crrdagne,üù  il  avait  obtenu  des  succès,  le  géné- 
ral Dagobert,  giUTricr  de  soixante  et  quinze  ans, 
à râme  jeune  et  brûlante,  ferme  réj)ublicain , 
(pioique  noble.  .Mais,  en  attendant  sou  arrivée, 
on  concerte  un  vignttiTitx  elTort.  Un  général 
espagnol  omipnll  le  Vcrnel;  un  autre,  le  camp 
de  Peyrestor(es,avec  scs  postes  à Uivesalles.  Lu 
17  sepicmbre,  débouclianl  de  Perpignan,  l)a- 
voiist  marche  contre  le  premier,  à la  télé  d’en- 
viron sept  mille  hommes  elle  culbute.  Pérignon, 
de  sou  eûlé,  dirige  un  corps  d’élite  sur  la  droite 
du  e.iiiip  de  Peyrualorles,  où  sa  division  le  suit 
de  près.  Kufin,  Goguct  s'avance  vers  Rivcsallcs, 
à huit  heures  du  soir,  suivi  de  trois  brigades 
et  de  gardes  nalioonles  levées  à In  bûle.  Au  si- 
gn.’ii  eonvenii , le  rninp  de  Peyreslortcs  est  as- 
sailli de  front,  pressé  sur  sa  droite,  menacé  sur 
ses  ilerrières.  Lu  déroute  de  l'ennemi  fut  coin- 
plt'de.  11  prit  In  fuite  jusqu’au  delà  de  la  rivière 
du  Tel,  et  perdit  viugl-six  pièces  de  canon 
Dagobert  arriva,  impatient  de  signaler  sa  pré- 
sence. Les  Espagnols  étaient  revenus  à leur  nn- 
cientic  position  du  Mas-d'Eu  : Dagobert  résolut 
d'aller  les  y nllaqiicr.  Il  part,  après  avoir  div  isc 
son  armée  en  trois  colonnes,  destinées,  l’une  à 
tourner  les  E>pagnuls , l'autre  à les  iieurler  de. 
front,  la  troisième  à leur  fermer  la  retraite.  Da- 
vuusl,  soupçonné  d'envie  par  quelques-uns 
avait -il  conçu  le  dessein  de  faire  ccliouer  Fcn- 
Ircprise?  En  l'absence  de  preuves  positives,  de 
pareils  doutes  sont  permis  à peine.  Un  fait  seul 
est  certain,  c'est  que  la  colonne  de  gauche,  celle 
de  Üavoiist,  se  liàla  de  lâcher  pied,  circonstance 
fatale  dont  Hic.ardos  profita  fort  liabjlemcnl  pour 
porter  le  gros  de  ses  forces  sur  la  colonne  de 
droite,  l'necaider,  et  tomber  ensuite,  avec  toutes 
ses  irou|>rs  réunies,  sur  Dagobert,  qui,  au  cen- 
tre, avait  eiu|H>rtc  les  rclranclicincnts  ennemis 
et  croyait  déjà  tenir  la  victoire.  Ainsi  obligé  de 
battre  en  retraite,  Dagobert  fut  admirable  de 
sang-froid  et  d'énergie.  Trois  de  scs  l>alailluns 
ayant  mis  b^is  les  ormes,  et  i'tin  d'eux  au  cri  de 
Vive  ie  roi!  l'intrépide  vieillard  fait  sans  licsiia- 
(ioii  niitrailler  les  irailres,  luriuc  en  carré  les 
soldats  liiièlws  et  sc  retire  en  bon  ordre  devant 
Hienrdos,  <|ui,  frappé  d'élonneuiciit,  n'ose  pous- 
ser à bout  un  tel  advi'rsoirc 

K est  douloureux  d'avoir  à ajouter  que  la 
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belle  conduite  du  gdiidral  frAnçais  ne  le  sauva 
pas  de  la  mauvaise  humeur  de  Fabre,  et  qu'il 
retourna  en  Cerdagne,  ne  voulant  plus  d'un 
coininnmlemcnl  qui  l'avait  exposé  à d'injiislcs 
reprouhrs 

Ce|)cndaut,  ni  la  Convention,  ni  le  Comité  de 
snlut  publie,  ni  les  Jacobins,  n'etaient  salisrails. 
Que  rarinée  anglaise  nit  été  défaite,  le  siège  de 
Dunkerque  levé , la  ligne  du  Hliin  défemluc,  le 
ïlidi  protégé  contre  riiivasiun  des  Fiéinonlais  et 
le  Huussilion  conlre  les  progrès  des  Espagnols  , 
edn  paraissait  toiilsimplc  à des  hommes  qui  s’e* 
laient  pris  à considérer  la  «icioirc  comme  un 
acte  de  leur  volonté.  Mais  que  la  fortune  osât 
quelquefois  désobéir  à leurs  déereU,  mais  que 
le  génie  de  la  iihericeût  été  moins  dominant  à 
Meiiin  qu'à  Dunkerque , et  a Pirmnsens  qu'u 
llondschoolc,  \oila  ce  qu'ils  ne  ]H)uvaicnt  conce- 
voir, tant  leur  foi  était  hautaine  ! Des  succès  ne 
leur  sufGsaient  pas , à ces  Gers  esprits,  il  leur 
fallait  des  prodiges  ; et,  le  moindre  revers  leur 
étant  un  sujet,  non  de  chagrin,  mais  d'ulTcnse, 
ils  avaient  l'orgueil  sublime  de  croire  qu’il  n'y 
avait  nu  triomphe  permanent  de  la  République 
qu’un  obstacle,  un  seul  : la  trahison  ! 

C'ctail  aussi  un  des  articles  de  leur  Credo 
qu'en  temps  de  crise  l’inspiration  est  appelée  A 
détrèner  la  science,  et  que  la  passion  de  la  jus- 
tice B puissance  d'improviser,  même  de  grands 
capitaines. 

Kt  de  là  vient  que  le  danger  de  bouleverser 
les  étals- majors  ii’arrèla  jamais  le  Comité  de 
salut  public.  Le  septembre,  une  lettre  du  mi- 
liislrc  de  la  guerre  à la  Couveiilion  annonça  la 
nomination  des  generaux  Jourdan , Delmas  et 
Moreaux  au  commandement  eu  chef  des  armées 
du  Nord,  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  en  rcmpln- 
ecmcnl  des  généraux  lloucharü,  Laiidrcmoiil  et 
Schauenbourg,  destitues 

Cétail  le  signal  qu'attendaient , pour  essayer 
d'abattre  le  Comité  de  salut  public,  scs  adver- 
saires de  toutes  les  nuances.  Car  il  n'avait  pu 
marcher  à son  but  aussi  vigoureusement  qu'il 
l'avait  fait,  sans  armer  contre  lui  beaucoup  de 
colères.  Hébert,  Vincent,  et  leurs  amis  des  Cor- 
deliers, ne  lui  pardonnaient  |>as  d'avoir  subor- 
dniiiié  i’iiiiluciicc  des  bureaux  de  la  gueri*e  , où 
ils  primaient,  à celle  des  représentants  eu  mis- 
sion Thuriol,  qui  avait  apporte  au  Comité  de 
snlut  publie  la  |>ensée  de  Danton , venait  de  se 
bC|Nircr  de  ses  collègues,  à l’occasion  <iu  siège  de 
Lyon  cl  du  rappel  de  Dubois-Craiicé  *.  L'nrdcur 
de  Robespierre  à défendre,  au  sujet  des  aiïaires 
de  la  Vciidce,  le  plébéien  Rossignol  avait  fort 
irrité  raristocralie  des  camps.  EnGn,  l’inexora- 
ble politique  du  Comité  n’ayant  einuistié  qu'à 
demi  la  capitulation  de  Mayence  et  celle  de  Va- 
leiiciemies,  Merlin  (de  Tbionviilc)  cl  Rcwbell, 

* Jomiiii,  l.  IV.  liv.  V.  chap,  isv,  p.  X49. 

« HtiUparlrm.,  I.  XXIX,  p.  !«- 

’ Vinrent  avnii  rthligé,  conlre  cee  derniere , une  pclilion 
ui,  prv*eiilée  à la  CotiveniiuM  le  tS,  fui  renvoyée,  uuuirrte 
« Hiuriuurrii.  au  Cumilê  de  kûrelë  nriiérale,  puis  désavouée 
cl  relire*.  ( Voye»  VUitl,  par/en.,t.  XXIX<  p-  143  el  144  ) 

^ Voyex  le  ciiapilre  précédeiit. 


Cochon  de  Lapparenl  et  Briex  aspiraient  à se 
venger. 

L’agression  ne  commença  d'une  manière  sé- 
rieuse que  le  ^5  si'ptembre  ; elle  commença  par 
une  vive  sortie  de  Guupilloau  contre  Rossignol, 
la  communication  d'une  lettre  de  Bentabolle  sur 
le  mauvais  élaldcs  administrations  militaires,  et 
la  lecture  d’un  inemnire  relatif  à la  situation  pré- 
caire de  l'armée  du  Nonl.  Ce  mémoire,  dont 
Bricz  était  l’auteur,  ne  prenait  pas  à partie  di- 
rcclemciit  ou  du  moins  très-clairement  le  Co- 
mité de  salut  publie;  mais,  comme  conclusion, 
il  demandait  un  rapport  séanre  tenante.  L’im- 
pression du  mémoire  est  aussitôt  décrétée,  et 
Bricz  adjoint  au  Comité 

Ce  premier  succès  les  encourageant,  Merlin 
(de  Tbionville),  Goupilleau  et  Delaunay  (d’An- 
gers) viennent  siicccssivemout , et  à i'envi,  ac- 
cuser dans  Rossignol , récemment  défendu  par 
Robespierre,  riiomme  qui,  disent-ils,  perd  In 
Vendée 

LeComiléde  snlut  public  était  drcidéiiienl  sur 
la  sellette.  Billaud  - Vnrenne  , le  seul  des  mem- 
bres du  Comité  qui  fût  présent,  $c  lève,  et  sa 
voix  ne  laisse  tomber  que  peu  de  mots,  mais 
des  mots  où  vibre  la  menace  ; « Voire  Comité 
de  Siilut  public,  dit-il,  fréinil,  depuis  qiiarante- 
biiit  heures,  de  la  co.'ililiun  formée  entre  tous 
les  iiilrigaiils  *.  >• 

Les  collègues  de  Billaud  entrèrent,  cl  Barère, 
prenant  la  parole,  fil  résulter  babiicnienl  lu  jus- 
tification des  mesures  qu'on  attaquait  de  la  gra- 
vité des  causes  qui  les  avaient  amenées  , savoir, 
la  trahison  ))ré$uiiiéc  du  général  Uuucliard,le 
républicanisme  mcnlciir  de  la  plupart  des  ofli- 
ciers  nobles,  la  mauvaise  composition  des  états- 
majors.  Puis , de  son  ton  le  plus  insinuant , il 
ajouta  : « Le  Comité  est  une  portion,  un  résumé 
de  vous- mêmes.  Ou  ne  ;>eul  l’accuser  injuste- 
ment sans  attaquer  la  Convention  » 

Les  ménagements  étudiés  de  Barère,  si  voi- 
sins de  riiumililé,  ne  pumaienl  convenir,  ni  à 
lu  droiture  de  Robespierre,  ni  à son  orgueil. 
Barère  avait  parlé  en  avocat  du  Comité  sommé 
de  rendre  ses  comptes;  lui  parla  en  ministre  de 
la  Révolution  insiillcc.  Au  fond,  ce  qu’il  impor- 
tait de  mettre  ici  en  lumière,  c’ctail  l'odieux  ou 
II)  folie  d'ullaqucs  qui,  dans  un  inomeiit  où  te 
salut  de  la  Révolution  cl  de  la  France  dépendait 
de  l'action  d'un  jiouvuir  énergique  et  obéi,  vi- 
saient à paralyser  le  |Kuivuir  entre  les  mains  des 
seuls  hommes  capables  de  le  manier  avec  vi- 
gueur. Quoi!  le  Comité  de  salut  j>ublie  avait 
onze  urmccs  à diriger,  une  foule  d'administra- 
teurs infidèles  a |>oursuivre,  des  milliers  de 
conspirateurs  à déjouer  ou  ù punir,  la  diploma- 
tie des  rois  à inellre  en  défaut,  l’Europe  entière 
à cumbaUrc;  et,  pour  lui  faciliter  l’accoinplis- 

* Sëaiire  des  Jiirnbins  du  II  aadl  1793. 

^ Uiit.  pavlrm..  )•  XXIX.  p.  147. 

7 ,\o«i»  verrons  dans  le  eliapitre  suivant  jusqu'à  quel  point 
er<  an-iisalions  ëtnîeiil  inique'» 

* HUt.  parf*m„  I.  XXIa,  p.  148. 

* Ibtd.,  p,  133. 
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scmcnl  ()c  sn  Uclie^on  imaginAÎl  tic  Envilir  ! 
Nulle  consiMcrntion  ne  pouvait  être  plus  frnp» 
IMiitCf  cl  Hobrspierre  la  préscMila  en  termes  de 
iiiilurc  à t^nouvoir  les  âmes  sincères.  Chacun 
comprit  quil  disait  vrai»  lorsqu’il  s’écria  : 

€ Celle  journée  vaut  à Pill  trois  victoires.  Si 
nous  passons  pour  des  inil>éeiles  ou  des  irai- 
1res,  en  resperlera-l-on  ilnvanlaRe  In  Convention 
(pli  nous  a choisis?»  Bientôt,  deseemiant  de  res 
hauteurs  dans  l’arène  ouverte  devant  lui  : c On 
a dénoncé,  diPil,  ceuxqui  nous  dénoncent  ; d'ac- 
cusateurs , ils  vont  devenir  accusés.  La  faction 
n’est  jtoinl  morte,  elle  conspire  du  fond  des  ea- 
ihols...  Les  serpenis  du  marais  ne  sont  pas  en- 
core écrnst's...  » Ces  paroles,  d'un  tague  fornii- 
dalilc,  donnèrent  In  frisson  aux  consciences  trou- 
bles. Il  s'en  aperçut,  cl,  prompt  à éloigner  l’idée 
de  nouveaux  dccbircmcnis , il  se  bâta  de  rcs- 
Ireimlrr  h deux  ou  trois  le  nombre  des  irniires 
B détoilcr.  Quant  H liriez,  il  sc  contenta  de  re- 
marquer qu’il  n’avait  pas  u réparé  la  boule  dont 
il  s’élail  couvert  en  revenant  d’une  place  conliée 
à sa  défense.  » La  conclusion  fut  singulièrement 
fière  : «•  Je  pense  que  la  patrie  est  perdue  si  In 
gouvernement  ne  jouit  pas  d'une  conliancc  illi- 
mitée, et  n’est  pas  coinposé  d'Iminincs  qui  la 
incritenl.  Je  demande  que  le  Comité  de  salut 
public  soit  renouvelé  >• 

Ce  discours  pnuluisit  refTel  d'un  coup  de  fou- 
dre. Amis  de  Danton,  amis  de  Vincent,  parti- 
sans masqués  de  la  Gironde,  tous  se  turent, 
comme  anéantis.  .Merlin  (de  Tliioiiville) , qui 
était,  lui  aussi , « retenu  d’tiue  place  conliée  a 
sa  défense  ; » Merlin,  si  brave  sur  le  champ  de 
bataille,  n'osa  relever  le  gant.  Briez  ne  prit  la 
parole  que  pour  sc  later  piieuscuienl  du  soup- 
çon d'avoir  inculpé  le  Ccunilc  de  salut  public,  et 
décima  l’iionueiir  d'y  être  adjoint  \ sur  quoi  l'As- 
semlilee  s’empressa  de  rapporter  le  décret  qui 
jirouonçail  celte  adjonction.  Duroy,  un  des  pro- 
moteurs de  celte  levée  de  boucliers,  vint  s’excu- 
ser à son  tour.  Que  dire  encore?  La  clôture  du 
débat  fut  sollicitée  par  ceux-là  mêmes  qui  l'a- 
vaienl  soulevé  si  iniprudemmcnl 

Mais  ainsi  ne  reiilendaii  pas  Uobespierre  ; ce 
()u’il  voulait , c’était  un  vole  solennel  de  ron- 
finnce.  Billaud  • Varemie  , sous  rcinpire  d'une 
susceptibilité  excessive,  avait  exprimé  le  désir 
qu'une  commission  spéciale  fût  chargée  du  ma-  j 
niemenl  de  certains  fonds  cotiHcs  jiis^pi’alors  au  ^ 
Comité  de  salut  public  ^ Itobespierre,  avec  beau- 
coup de  dignité , afliriiia  qn'it  n’y  avait  pas  lieu  ' 
de  s'arrêter  à une  question  de  ce  genre,  que  la 
probité  du  Comité  de  salut  public  était  mi-dcs- 
^u$  du  soupçon , et  lui  donn.i(l  le  droit  de  me-  i 
priser  les  calomnies  *,  Kcpondaiil  it  l'apologie 
que  Rricz  avait  faite  de  sa  propre  conduite  lors  I 
du  siège  de  Valenciennes  , il  prononça  cette  pa- 


role, dont  l'Assemblée  applaudit  à plusieurs  re- 
prises l'clrange  et  sauvage  grandeur  : « Etes- 
vous  mort  ‘ » 

Le  trionqilie  du  Con>ilé  était  désormais  as- 
suré. Bazire  le  constata  tm  s'écriant  : « Où  en 
serions-  nous  donc  si  Kobespirrre  avait  besoin 
de  se  jusiUler  devant  la  Montagne?  El  l’As- 
.semhlée  entière,  se  levant, déclara  que  le  Comité 
de  salut  publie  avait  toute  so  eonriaiiee. 

Loin  H'nbiiser  de  In  force  dont  celte  séance 
tiicniorabic  inveslissnil  le  gouvernement,  Ro- 
liespierrc  ne  songea  qu'à  en  modérer  l’excreire. 
Ce  hit,  en  elfel,  peu  de  jours  après,  c’csl-à-dire 
le  3 oetnbre,  qu'il  mil  mie  véhémence  si  géné- 
reuse à sauvrr  de  In  prosrriplion  les  soixante  ri 
treize  membres  qu’il  s’agissait  de  frapper  comme 
signalnires  d’une  protestation  en  faveur  des  Gi- 
rondins. Nous  avons  eu  déjà  ocension  de  n lra- 
rer  cet  épisode*  <le  sn  vie,  et  de  le  rattacher  à la 
polili(|iie  de  modération  que,  préciscinenl  à la 
même  r)>oqiie,  Coulhoii  suivait  à l'égard  des 
Lyonnais Srion  Uobespierre,  qui  le  prnciniiia 
bien  bniil  dans  la  séance  du  5 octobre , on  ne 
devait  pas  emifondre  avec  des  conspirateurs  sys- 
tématiques des  citoyens  égarés;  on  ne  devait  pas 
laisser  la  vengeance  se  substituer  à la  justice. 
El  d'ailleurs,  comme  il  l'avait  dit  le  sep- 
tembre, était-il  un  spectacle  plus  propre  a ré- 
jouir le  eœur  de  Pitt  que  celui  de  la  France  em- 
plovanl  son  énergie  à se  déciiirer  de  ses  mains  “? 

Mais,  s'il  iHlIail  de  la  inodiTation  , il  faliail 
aussi  de  la  vigilance,  de  la  fermeté,  et  que  les 
ressorts  du  jtouvoir  ne  fussent  pas  détendus, 
lorsque , dans  la  partie  à jouer  contre  rEurojic, 
rexislcncede  In  France  servait  d'enjeu  ! 

C’est  pourquoi,  le  10  octobre,  Sainl-Just, por- 
tant la  parole  nu  nom  du  (Comité  du  salut  |tu- 
blie,  vint  proposer  a In  Convenlinn  de  déclarer 
legooverueinent  révolutionnuirejuxffuàlapaixj 
ce  qui  revenait  à sus{K'mlrc  inomcntHncmenl  la 
Constitution.  Jamais  tableau  plus  grandiose  et 
plus  sinistre  n’avait  été  tracé.  L'âpre  jeune  homme 
ne  taisait  rien,  n'épnrgunit  porsoniie.  Le  désor- 
dre des  admiiiislralions , l'avidilc  des  gens  eu 
place,  la  rorrnption  des  bureaucrates,  la  mau- 
vaise foi  des  partis,  tout  cela  était  présenté  dans 
un  slyle  bref  et  em|trcint  de  je  ne  sais  quelle 
tristesse  héroïque.  Les  traits  caractéristiques  y 
abondaient  : » La  liberté  doit  vaincre  à quelque 
prix  que  ce  suit.  — Quiconque  est  hors  le  sou- 
verain est  ennemi.  — Il  faut  gouverner  par  le 
fer  ceux  qui  ne  veulent  l’èlrc  par  la  justice;  il 
faut  opprimer  les  tyrans.  — Le  pain  que  donne 
le  riebe  est  amer,  il  compromet  la  liberté.  Le 
pain  appartient  de  droit  au  peuple.  — Diminuez 
le  nombre  des  agents,  aliii  que  les  chefs  travail- 
lent cl  pensent.  — lia  péri  cent  mille  patriotes 
depuis  un  an,  plaie  épouvantable  )H)ur  la  Li- 


♦ Vtijpi  Ir  lf»le  »lc  ce  «li#euiir*  INùt.  pati  , «.  .XXiX.  ^ lUil.  parUm.,  p.  1 10. 

p.  I3S-U0.  1 " le  rhapitre  précidcNl. 

* V<ivn  le  ri>mpl(*  ronhi  <Il‘ eeUe  »4!.ittrv  lUiiü  ffa» /.,  [ * Vuyrt  »on  ilUcuiii*  ilii  3 oclobre  , cil4  iluiii  !•  chapilrs 

t.  XXlli.  p.  ltU-l4i.  I pmriletil. 

V H^it- parUm.,  \t.  14t.  I * Vmrs  l7/(i(.  par/tm., I.  XXIX,  P- 130. 

t /tKf.p.  I4«e(  147.  I 
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bertc!  Noire  ennemi.  n*n  perdu  que  des  escls* 
vcs.  — Ceux  qui  font  des  révolulioiis , ceux  qui 
veulent  le  bien,  ne  doivent  dormir  que  dans  le 
(ombcnij 

Le  décret  passa,  cl  le  Comité  de  salul  public 
promit  de  vaincre.  Sa  confîancc  était  sans  bor- 
nes, scs  projets  étaient  }{i)(arilesques.  Deux  mil- 
lions de  combattants  ne  lui  sciiibinient  pas  au 
dcli^  de  ce  que  pouvait  fournir  la  France , ce 
prodigieux  nid  de  guerriers  : cl  Billaud -Va- 
renne,  le  septembre,  n'avait  pas  craint  d'an- 
noncer qu'une  descente  en  AngleteiTC  était  rné- 
dilée,  et  que  bientôt  Rome  serait  attaquée  dans 
Home’.  C'est  peu,  le  lendemain  de  la  présenta- 
tion du  rapport  de  Sainl-Just,  Il  octobre,  Ro-  > 
bespierre , répondant  de  la  victoire  , disait , en  ^ 
plein  club  des  Jacobins  : h II  se  livre  demain  un 
grand  combat  sur  nos  frontières.  Demain  sera 
un  jour  fameux  dans  les  fastes  de  la  Républi- 
que » La  prophétie  SC  réalisa. 

La  prise  de  Valenciennes,  de  Condé  et  du 
Quesnoy  avait  rendu  les  Aulrieliiens  rnnitres  de 
la  vallée  de  l'Eseaul  ; pour  réire  de  la  vallée  de 
la  Sambre,  il  leur  fallait  prendre  Landrecies  et 
Maubciige.  Leurbase  d'opérations  devenait  alors 
oxecllentc,  et  ils  pouvaient  en  toute  sécurité 
marcher  sur  Paris.  Ce  fut  donc  par  )n  prise  de 
Maiibcugc  que  le  prince  de  Cobmiig  résolut  de 
terminer  la  campagne,  rcmrltnnt  la  innrelie  sur 
Paris  A l'année  suivante. 

Maubenge  étant  une  mauvaise  place  dominée, 
sur  la  rive  droite  de  la  Sambre,  par  des  hau- 
teurs d’où  on  l'eùt  foudroyée  en  quarante-huil 
heures,  on  y avait  construit  un  camp  retran- 
ché que  couvraient  des  ruisseaux  iiiarceageux  et 
des  ravins  *.  Le  général  Ferrant,  homonyme  du 
brave  défenseur  de  Valenciennes  , cummandail 
le  camp  retranché  de  Maubeuge,  composé  d'en 
viron  vingt  mille  hommes^. 

Le  dimanche,  septembre,  une  tranquiU 
lilc  profonde  régnait  sur  la  rive  droite  de  la 
Sambre,  lorsque  soudain  retentirent  trois  coups 
de  canon  qui  furent  entendus  dans  toute  la  con- 
trée. Cobourg  arrivait.  Nul  doute  qu'il  n'eût 
pu  facilement  écraser  les  forces  de  Fernint , 
trop  disséminées  , si , au  lieu  de  faire  passer  la 
rivière  sur  des  points  sépares,  n près  de  deux 
lieues  nu  delà  et  en  deçà  de  Maubenge,  il  l'eût 
franchie  vivement,  le  plus  près  possible  de  la 
ville  ®. 

Sa  première  npi'ralion  fut  l'inecndie.  Les  mal- 
heureux habitants  du  village  de  Ferrière  s'e- 
laicnl  enfuis  à son  approche,  chassant  dcrvmil 
eux  leurs  troupeaux.  De  Maubeuge , ils  purent 
voir  les  flammesqui  dévoraient  Icursdctnenrcs 

Quoique  Cobourg  disposât  de  soixante-cinq 

I Voyrt  ce  rapport , reproituil  in  cxlento  dniu  Vltitioire 
perUm.,  t.  XXIX.  p.  I5>)-I71 

* Voyez  ftuii  ilÎMOiirs,  Hiiloire  pariemenlaire,  p.  i tô. 

3 HiU.  jwir/rm.,  p.  158. 

< M/mnirr$  du  mar^rkal  Jounlnn.  p.  SO. 

I.e  iiianiitcril  de  ee«  îiujiorlaiO!i  Mêinoire-l , éertU  par  le 
rtiarét-iial  |ui-n»ÿine  et  eiilièrcmeiit  iiiédiu.eil  entre  no* 
mains.  La  copie  qui  nous  sert  est  la  seule  qui  porte  «a  signa- 
lure  et  qui  ait  été  avouée  par  lui. 


mille  lioimnes,  son  inteiilion  était  non  d'alla- 
cpier,  mais  de  bloquer  la  pince,  qu’il  savait  dc- 
pôtirviie  d'approvisionnements.  Et  en  effet,  l'in- 
vestisseineiil  une  foisaclievé  — résultat  que  re- 
tardèrent à peine  quelques  sorties  dont  le  sticeès 
ne  couronna  pas  toujours  l’audace,  — les  habi- 
tants de  Matibetige  ne  tardèrent  pas  à se  trou- 
ver en  proie  à une  affreuse  détresse.  La  chair  de 
clieval  (levini  presque  une  noiirriture  reelior- 
ehée.  Les  hôpitaux  élnient  encombrés  de  blessés 
et  de  malades  que,  faute  de  méilienmciils,  on 
était  rédtiit  à laisser  mourir.  Puis,  comme  il  ar- 
rive., il  y avait  à côté  des  Ames  eonstiinles  celles 
(pli  avaient  be.soin  d'étix*  à chaque  instant  forli- 
liées.  A un  .soldat  qui  parlait  de  la  difficulté  de 
se  liallrc  à jeun,  le  général  Chaneel  répliipia 
iiohleinenl  : « Eh,  quel  mérite  auriez -vous 
(l'aller  nu  feu  en  sortant  de  table?  n Que  faire, 
cependant?  Attendre  (pi’on  fût  secouru,  et,  jus- 
que-là, savoir  souffrir?  Mais  nu  moins  raltail-il 
faire  savoir  au  gomernemenl  de  la  République 
qu'il  eût  à se  pr(!ss(?r,  qu'on  atlendrait...  Et 
(’Oiiimentcomniiini(|iicravee  hMlehoi's?  Oû  trou- 
ver des  hommes  capables  de  percer  au  travers 
de  l'armée  environnante?  Ils  se  trouvèrenl. 
Treize  dragons  s'offrent , et  les  voilà  partis.  Ils 
parviennent  à rran(’hir  les  lignes,  atteignent  au 
milieu  (h‘S  coups  de  fusil  le  terriioin*  de  lu  Ihd- 
giqnc,  passent  In  Sambre  à la  nage  eu  face  du 
Sülrc,  arrivent  à Pliilippeville  à deiiii  morts  de; 
fatigue,  y font  tirer  trois  eniips  de  canon  , si- 
gmil  convenu  pour  annoncer  à rnix  de  Maii- 
bciigc  le  succès  de  l’cnlreprise,  et,  sans  débridr  r, 
gagnent  nu  galop  Givet,  oû  ils  remettent  leurs 
dépêches.  Bienl()l , apprenant  qu’une  année  do 
secours  était  en  marche,  ils  s'y  rendirent  au 
plus  vile,  ne  voulant  pas  manquer  In  bataille 

Ce  fut  à Jourdan  , nommé  depuis  peu  gêné- 
rnl  en  chef  de  l'arnux*  du  Nord,  que  h;  Comité 
de  salut  public  conféra  le  périlleux  Imniieur  de 
débloquer  Maubenge. 

j Jourdan,  dont  la  répulntioii  est  restée  assn- 
eiéc  aux  plus  grands  $mivcnir.s  militaires  de  la 
Révolution,  était  né  à Limoges  en  1762.  Fils 
d'un  chirurgien.  In  carrière  des  armes  l'avait 
t('nlé  de  bonne  heure,  et  il  avait  fait  une  pniiic 
des  guerres  de  rindépeiidarice  en  Amérique, 
simple  fantassin  dans  le  régiment  d'Auxernus , 
où  il  s'était  enrôle  dès  l'Age  de  seize  ans.  On  ni- 
eonle  que,  rentré  en  France,  et  réformé  eu 
1784,  il  se  ht  marchand  tuereier,  épousa  une 
modiste,  et  préluda  à sesbanies  destinées  par 
des  habitudes  de  vie  si  simples,  que,  tandis  (|ne 
sa  femme  tenait  un  magasin  de  modes,  lui , sa 
marchandise  sur  les  épaule.s,  allait  la  vendr<'  de 
foire  en  foire  Mais  la  Révolution  l'appelait  à 

s Reekerekfi  kittariqurt  tar  MaultUÿe  ft  son  fanl^m  . par 
Z.  Piérarl,  à Vlaubcitgr,  ISr»!  ; iti-4«. 

CVjt  un  etcellciil  ouvragr,  ci  qui  cmilient , sur  la  iMï.iille 
lie  Wulligiiirs.  du  délaiU  trè<-iiiiérc«siuiU. 

• Voyez  le  livre  de  M Piérarl,  p.  I9ô. 

î Mid.,  p.  tW. 

• Voyez  le  lin  e de  M.  Piérarl,  ii.  !98. 

• Voyez  l'arlido  que  Mirlmid  jniiip  n foiisaerr  S JoarduQ 
daixv  la  Biographie  MniterieHr. 
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elle.  En  <791  , il  flgnrâil  dëjii  pnrmi  les  volon- 
(nires  ; r(,  lorsqu'il  fui  chargé  de  secotirir  Maii- 
liruge,  il  y avait  peu  de  jours  que,  du  liaul  de 
la  Irihiinc  de  la  Convention,  Uobespierre  avait 
l>arlé  de  lui  en  ces  termes  : m C'est  principale- 
ment à ioimlan  qu'est  dû  l'étonnant  succès  qui, 
a llondschoole,a  honoré  l'armée  française  ; c esl 
Jourdan  qui , au  moment  où  elle  était  surprise 
par  la  décharge  d'une  artillerie  effroyable, 
s'élança  dans  le  camp  ennemi  et  fil  passer  son 
roiirngc  au  reste  des  troupes.  prise  de 
llt>ndsrhootc  fut  l'cITet  de  ses  habiles  disposi- 
tions et  de  l'ardeur  qu'il  sut  inspirer  » 

l/armée  que  le  nouveau  général  en  chef  de- 
vait rendre  victorieuse  comptait,  à cette  époque, 
eenl  quatre  mille  hommes  de  trou|u>s  disponi- 
bles, dont  neuf  mille  de  cavalerie  seuleiiienl 
Celle  des  alliés,  pourvue  au  eonlrnirc  d'une 
cavalerie  très -nombreuse  et  très -bien  tenue, 
s'élevait , depuis  Mous  jusqu'à  la  mer,  à cent 
vingt  mille  combattants,  savoir  : soixante  et  dix 
mille  Autricliiens.  trente-six  mille  Anglais,  11a- 
novriens  et  Ifessois,  et  quatorze  mille  lloUan- 
(lais  *.  A rinlériorilé  du  tionibre,  chez  les  Fran- 
çais, se  joignaient  beaucoup  (l’aiitres  désavan- 
tages : leurs  magasins  d'Iinbilleiiieiits  et  leurs 
arsenaux  étaient  presque  %idcs;  les  fourrages 
manquaient  ; les  balaiilous  de  réquisition  levés 
précipitamment,  en  vertu  du  décret  du  '2Z  août, 
si;  composaient  de  jeunes  gens  encore  étrangers 
nu  métier  de  la  guerre,  et  sans  autres  armes, 
pour  la  plupart,  que  des  |>iques  ou  des  bâtons  *. 

A peine  Jourdan  avait-il  en  le  lcm|»s  de  pren- 
dre cotinaiseanec  de  la  situation  de  scs  forces, 
qu'il  fut  informé  de  la  marche  de  Cobourg  sur 
Maul)Oiigc.  11  part  nussilôt  avec  les  troupes  du 
camp  de  Gavcrclle,  appelle  près  de  lui  quelques 
déInebemenLsde  Lülc  et  de  Casse!,  et  rassemble 
à Guise  une  armée  d'opéralion  d'environ  qua- 
rante mille  conibaltants,  laissant,  pour  la  garde 
delà  frontière  depuis  l)unk<Tque  jusqu'à  Douai, 
près  de  soixante  mille  hommes,  dislrihués  dans 
les  camps  de  Cas.scl,  de  Dunkerque,  de  la  Made- 
leine cl  d'ArIcux  \ 

Il  eût  mieux  fait, sans  nul  doute,  de  sc  borner 
a renforcer  les  garnisons  des  pinces  de  première 
ligne,  de  manière  à pouvoir  rassembler  autour 
de  lui  une  partie  plus  considérable  de  ses  for- 
ces. Mais,  abandonner  la  frontière  aux  incur- 
sions du  duc  d'York,  c'clail  s'exposer,  de  la  part 
des  Jacobins, à des  commentaires  sinistres,  dont 
Jourdan  n'osa  pas  courir  le  risque  *,  Connais- 
sant, d'ailleurs,  rextréme  circonspection  du 
prince  de  Cobourg,  il  la  fit  entrer  dans  ses  cal- 
culs. 

Il  est  bien  certain  que  le  général  autricliicn, 
qui  venait  de  recevoir,  sur  In  rire  gauche  de  la 

* VxVr-i  le  i1i«enun>  île  Ri}l>c*|iiori‘e.  »ëunce  tld  Î3  «epirmbre 
1705.  Ùtitoirt  ftetrlrmfn(nirt.  l.  XXIX.  p.  137  et  I3it, 

* l.e  iitaniitrrit  ilii  niarrctial  Jourdan  coiilieat  i rel  égaril 
n»  Ut  tilu^tian 

> Nuiiuvrit  du  marédial  Jourdan,  p.  19  cl  20. 

* Ibiil. . p.  20. 

» JM.,  y.  31. 

* C'rit  iVxplicaiiun  qiéit  donne  lui-même. 


I Snmbre , un  renfort  de  onxe  mille  Hollandais , 

' aurait  pu  s’emparer  d'Avesnes , où  il  n'y  avait 
' qu'une  garnison  imperrrplible,rl,  laissant  vingt 
mille  hommes  seulement  devant  Mnubcuge,eon- 
= diiirc  cinqinnte-einq  mille  hommes  à Guise,  y 
écraser  les  troupes  qu'on  y rassemblait  contre 
lui  et  pousser  droit  à la  capitale,  a travers  un 
pays  dceoiivort.  Mais  une  pareille  combinaison 
exigeait  un  mélange  de  célérité  et  de  hardiesse 
dont  Cohoiir^  n'étail  point  capable.  Il  préféra 
laisser  trente-cinq  mille  hommes  aulourdu  camp 
relrinché  de  Mniibeiige,  sons  le  eoflummdement 
dn  général  Collorédo,et  se  porter  au- deranl 
des  Frnnç.'tis  avec  une  armée  d’observation  de 
trente  mille  hommes , qu'il  partagea  en  trois 
corps,  et  lit  bivaqiicr  sur  les  bouteurs,  environ- 
nées de  bols.  qui  couronnent  les  plaines  de  Saini- 
Uemy,  de  Dourlers  et  de  Wattigniea 

Les  adieux  que  l'armce  française  fit  nu  camp 
de  Guise  furent  marqués  par  une  tragédie  qui 
peint  l'époque.  Les  commissaires  de  la  Conven- 
tion ayant  ordonné  l'arrestotion  du  général  Né- 
renvu,  commandant  de  l'artillcric,  rinforluné 
se  donn.’)  la  mort.  Coupable  de  négligence,  il 
avait  clé  soupçonné  de  trahison  de  triste  in- 
cident fil  que  le  iiioiiveincnt  de  départ,  qui  de- 
vait commencer  le  10  octobre,  fut  retardé  jus- 
qu'au i'i.  Le  lendemain,  on  campait  dans  les 
environs  d’Avesncs.  Carnot  et  son  frère,  offi- 
cier du  génie,  arrivèrent 

Rien  (le  plus  saisissant  que  rHS{>fct  des  trou- 
pes républicaines.  La  plupart  étaient  sans  uni- 
forme ou  vêtus  d'habits  disparates;  l>eaucoup 
marchaient  pieds  nus  ; quelques  - uns  agitaient 
gaiement  au  bout  de  leurs  baïonnettes  de  grands 
(Miins  à moitié  entamés  ; Ions  rayonnaient  d'cii- 
thofisinsinc  Un  bruit  s’était  répandu  que, 
fonfianl  dans  la  force  de  sa  position,  Cobuurg 
avait  dit  J « J'avotic  que  ces  Français  sont  de 
fiers  républicains;  mais,  s'ils  me  débusquent 
d'iri,  je  nu;  fais  répnltlicain  moi-même.  » Les 
soldats  jurèi'cnt  qu'ils  lui  feraient  porter  le  bon- 
net rouge, et  traversèrent  A vcsncs  en  chantant  ”. 

Dans  In  nuit  du  H au  1b  octobre,  lu  ville  de 
.Maiilicugc  commençait  à subir  les  horreurs  du 
bombnnieinent,  lors({ne  tout  à coup,  rartillerie 
ennemie  faisant  rehirlie,  les  habitants  entendi- 
rent nu  loin  le  bruit  du  canon.  Le  matin  du  10, 
le  bruit  se  réj)Cln,et,  vers  le  milieu  du  jour,  une 
eniionnnde  impo.sanlcsur  une  ligne  très-étendue 
sembla  annoncer  qu’une  bataille  se  livrait, n deux 
bciires  de  marche,  dans  la  direction  du  sud 

Ce  jour -là,  en  effet,  les  Français  se  trou- 
vaient en  présence  des  Autrichiens,  qui  les  at- 
tendaient de  pied  ferme , dans  l'ordre  que 
voici  : 

Leur  aile  droite,  aux  ordres  du  comte  de  Bcl- 

? Rffkrrrhft  hitlorii/iiei  tur  r{  ion  eûnion  . par 

Piévart.  p.  193. 

* Hnniucrit  du  maréclial  Jourdan,  p.  33. 

• Ibéd. 

**  Hccitd’un  lémoin  oeolaire.  Voret  le  lirrr  d«  M.  pjérart, 
p.  9i. 

Voyri  le  ÜTrede  M*  riérart,  p.  sot. 

•>  JM.,  p.  199 
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Icgnrde , 6*nppuyAit  h la  Sambre  près  fiarlai- 
mont,  ayant  ses  avant*  |>osle$  h Levai,  Sainl- 
Waast,  Monclirniix  et  Saint-Keiny  ; 

Leur  centre,  sous  le  général  Clairfayt.  adossé 
au  buis  en  arrière  de  Dmirlers,  dérendail  ce  vil- 
liiKc; 

Leur  nile  gauche , coramandéc  par  le  général 
Terzy,  occupait  Wnltignics,  Dimont  et  DirnC' 
chaux 

Wnttignies,  qui  allait  donner  son  nom  a celle 
balaiile,  est  un  village  assez  considérable,  situé 
sur  une  hauteur.  Entouré  de  haies  et  de  jar- 
dins , couvert  de  ravins  profonds  où  eouhiient 
des  ruisseaux , et  défendu  par  une  infanterie 
nombreuse  que  soutenait  une  réserve,  il  parais- 
sait presque  inabordable.  Et  cependant,  comme  | 
il  était  la  clef  de  la  position  des  alliés,  il  impor- 
tait queraltaque  portât  tout  entière  sur  ce  point, 
liais,  dans  ca:  cas,  il  fallait  laisser  ouverte  la 
route  qui  aboutissait  à Guise,  livit  de  réunion 
des  dépôts,  ce  qui  était  jouer  une  partie  bien 
dangereuse.  Cette  considération  délcnninn  Jour- 
dan â étendre  son  attaque  de  nianièrt*  à em- 
brasser le  front  de  Tennemi , et  il  (il  les  di«po- 
sitions  suivantes,  dont  nous  empruntons  Tex* 
|K)sé  à son  propre  manuscrit  : 

Le  générai  Fromentin  eut  ordre  de  se  diri- 
ger, avec  la  division  de  gauclie,  sur  Monelieaux 
et  Sainl-Kemy,de  sVmparerdc  I,<‘valet  de  Saint- 
Wanst , cl  de  pénétrer  dans  les  bois  par  Sainl- 
Rcmy,  mais  sans  se  risquer  dans  la  plaine,  at- 
tendu que  le  gros  de  la  cavalerie  autrichienne 
était  «le  ce  côté. 

Il  fut  enjoint  au  général  Bnlland  de  déployer 
SA  division  au  centre , en  face  de  Doiirlcrs , en 
se  bornant  h une  forte  canonnade,  destinée  à 
occuper  Clairfayt. 

Le  général  Diiqiiesnoy  eut  pour  instructions 
d'attaquer,  avec  la  division  de  droite,  Dimont 
et  Dimceliaux,  et,  s'il  était  possible,  de  chasser 
de  Wattignies  h gauche  des  Aiitrieliiens. 

L'intention  du  général  en  chef  était  de  ne 
conduire  la  division  Balinml  â rnllaqiic  du  cen- 
tre que  lorsqu'il  aurait  appris  le  succès  des  co- 
lonnes de  gauche  et  de  droite. 

Pour  compléter  ces  dispositions  , il  restait  à 
empêcher  que  la  division  de  dioile  ne  fût  dé- 
bordée par  un  corps  de  quatre  mille  Autrichiens, 
qui  avaient  été  détachés  sur  Beaumont,  sous  les 
nrdi^es  du  général  licnjoiiski , dans  le  hiil  d'oh- 
server  les  bataillons  de  nouvelle  levée  rassem- 
blés à Philippcvillc.  En  conséquence,  il  fut  con- 
venu que  le  général  BeauregaM,  k In  tète  d'une 
qiiairiènic  colonne,  se  tiendrait  à la  droite  de 
Duquesnoy,  prêt,  suivant  les  circonstances,  ou 
à l'appuyer,  ou  â faire  face  à Bciijouski 

L'action  commença  le  15  octobre,  k neuf  heu- 
res du  malin. 

Avec  In  rapidité  de  la  foudre,  et  comme  d’un 
bond  , notre  aile  gauche  emporta  Monelieaux , 

< NsnttsrrU  da  nuiréclul  Jonrdan,  p.  S4. 

• /M  . |>.  U el  3j. 

» S6. 

* Biographie  univer$tHe. 


1 .Sainl-Remy,  Levai,  Sainl-Waasl.  Mais  Fromen- 
tin, qui  la  eoiiimandait , était  un  orTicier  dont 
rexlréme  bravoure  se  plaisait  trop  à délier  l'im- 
possililc.  Enflé  de  son  succès,  el  dédaigneux  de 
ses  instructions,  il  délmuehe  par  Saint -Waasl 
I dans  la  plaine,  où  toute  la  cavalerie  autrichienne 
' manœuvre  nussilôl  pour  l'envelopper.  On  eut 
I alors  lin  siiigiilirr  exemple  de  c<‘l(c  irilelligcnce 
vive  el  primesautière  qui,  dans  une  année  fran- 
çaise, rend  le  moindre  soldat  capable,  quand  il 
le  faut,  de  sc  passer  «le  chef.  Mieux  avisées  que 
I leur  général,  1rs  troupes  se  mcilcnl  on  retraite 
(relles-mèincs,  regagnent  le  ravin  qu'elles  vien- 
nent de  franeliir,  reforment  leurs  rangs,  el  ar- 
rêtent la  cavalerie  cnneniic  *. 

Pendant  ce  temps,  l'aile  droite  poussait  vigon- 
reusenienl  sa  pointe.  Il  y a des  hommes  qii'oii 
dirait  nourris  avec  de  1a  moelle  de  lion  cl  dont 
la  vie  ne  semble  qu'nnc  gageure  contre  In  mort  : 
tel  était  le  général  Duquesnoy,  le  boucher  de  la 
tlonvent  ion , comme  il  s'éiaît  surnunimc  hii- 
nièmc  *.  A scs  côtés,  combiiltail  une  .lulrc  na- 
ture violente,  le  député  Duquesnoy,  son  frère, 
relui  qui , plus  tard  , condamné  pour  avoir  dé- 
fendu la  Képiihliquc  aux  abois,  se  donna  d'un 
eniitenii  dans  le  rœur^.  Ils  eiiqiorlèrenl  Dinioiil, 

I ils  emportèrent  Dimechniix,  et  peut-être  nivsenl- 
I ils  emporlé,  dès  lors,  Wattignies,  si  le  général 
I n'ent  oublié  d'appeler  è lui  Bcnnrvgur<l , l'esté 
mal  à propos  a Eccles,  où  rien  ne  nècessjlail  sa 
présence. 

Lorsque  Carnot  apprend  que  Fi'omentin  a 
forcé  Sairit-Waast,  et  Duquesnoy  DiimTliaux, 
il  croit  tenir  la  victoire  et  propose  de  marcher 
sur  Dourlers.  Jourdan  fut  d'un  avis  contraire  : 
il  jugeait  prtidcnl  d'attendre,  avant  d'engager  le 
rentre,  que  la  gauche  eut  gagné  plus  de  lei-rnin. 
Mais  Carnot  insiste  el  laisse  échapper  ers  mots, 
qui  sonnent  si  mal  a l’oreille  d'un  soldat  : « Pas 
trop  de  prudence!  " Jourdan,  blessé  jusqu'au 
fund  de  l'âme,  sc  met  siir-lo-eliamp  .‘i  la  léle  de 
la  division  Baünnd  cl  eoiirl  n reimemi.  Arrivé 
nu  ravin  qui  est  en  avant  de  Dourlers,  ü essaye 
de  le  franchir,  sous  un  feu  roulant  d'artillerie 
qui  jonche  le  sol  de  cadavres.  Il  y eut  Ui  une 
liille  terrible,  prodigieuse.  Jamais  on  ne  vit  pa- 
reil élan.  Un  tambour  de  grenadiers,  âgé  à peine 
de  quinze  ans,  — il  se  nommait  Slbrau , — se 
glisse  inaperçu  le  long  d'nn  chemin  creux,  el, 
seul,  va  battre  la  charge  derrière  les  Autrichiens, 
un  moment  déconcertés.  Remis  de  leur  surprise, 
iis  entourent  l’héroïque  enfant,  qui  sc  Ht  hacher 
sur  pince  S Un  volonlairc  avait  reçu  un  coup 
de  feu  au  bras  droit  : on  l'ampute,  et  l'on  veut 
le  transporter  â Avesnes,  où  l'on  dirigeait  les 
blessés  ; lui , s'nrrnebe  du  milieu  des  chirur- 
giens, cric  ^ire  ta  Répwù/tçrue saisit  un  fusil 
de  In  main  qui  lui  reste,  et  va  reprendre  sa  place 
dans  les  rangs  Le  rhàtraii  el  les  nies  du  vil- 
lage furent  enlevés  à la  baïonnette.  Mais,  au 

V Biographie  unirersetle. 

> hirtorijaet  $ur  hlauheagetl  ion  mafon.  p. 

» Ibid. 
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clelîi,  un  mur  de  feu,  des  lorrenis  de  niilpsille.  | 
Dï^sespéré,  Jourdan  se  baU.iil  en  simple  soblat.  | 
rherclinit  la  morl  L’npparilion  subîle  «l  iine  | 
colonne , qui  vonnil  nllnquer  en  flanc  nos  Irmi- 
pes,  si  horriblement  foudroyées,  décida  enfin 
les  coniniissaires  d«*  la  Convenlioti  h conseiilir  à 
la  rclraile,  cl  les  Français  reprimil  leurs  pre- 
mières positions,  apres  avoir  |)er(lii  près  de, 
quinze  eenls  hommes  Mortier,  depuis  maré- 
chal de  France  , élail  nu  nombre  des  blessés  *. 
Les  lénebres  mirenl  (in  au  combni. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  ordre  de  i*e- 
eomincnecr,  tinns  le  même  ordre  que  la  veille; 
mais,  celte  fois,  en  faisant  fxirter  sur  Walti^nies 
le  principal  effort  Pendant  la  nuit,  Carnot 
avait  reçu  un  avis  secret.  Lequel  ? Nos^lignes 
de  Weissemixmrg  ayant  «Hè  forcées  le  15  mlo- 
bre,  il  est  probable  q«ie  le  ('.omile  de  salut  pu- 
blie écrivait  : « Vaincre  à tout  prix  ! » 

l’n  bois,  nouvellement  planté , s etend  sur 
toute  la  colline  méridionale  de  (îlargcs,  recou- 
vrant un  vaste  espace  de  terrain  , autrefois  hé- 
rissé de  bruyères.  Là  fui  remportée,  le  11»  oc- 
tobre , la  célèbre  vieloire  <le  Wallignies.  Une 
redoute,  située  dans  le  voUinnge,  atteste,  au- 
jounl'bui  encore  , le  soin  «pie  h‘S  Aiilrieliiens 
avaient  mis  à se  fortifier.  Les  régiments  de  Kle- 
beok,  de  Steîn  et  de  llobenlohc,  les  dragons  de 
Cobourg,  et  plusieurs  baliiillons  de  Croatc.s. 
troupe  sale  cl  inéeliantc , restée  en  exécration 
dans  la  mémoire  îles  liabitiinls  du  pays*,  défen- 
daient In  position  d'où  albiit  <lépcndrc  le  sort  «le 
la  journée.  Le  général  en  ehef  avait  fait  passer 
à Diiqucsiioy  des  miforls  ipii  portaient  Uile 
droite  à vingt- quatre  mille  eombaltanls  Le 
signal  donné,  chacun  court  joyeusement  sc  ran- 
ger sous  s<m  drapeau.  Peu  de  temps  apres,  le 
soleil , perçant  un  épais  brouîllarii  qui  avait 
régne  jusqu’alors , ilécouvrll  et  éclaira  un  ta- 
bleau émouvant,  celui  de  tous  ces  milliers  d liom- 
mes  sans  peur,  groupés  par  bnlalllons  sur  les 
diiTcrcnls  replis  des  coteaux,  si  accidentés,  qui 
découpent  celle  contrée.  D'un  bout  à l’aulre  de 
la  ligne  de  nos  volontaires  s’élevait  un  cri  im- 
mense : En  avant!  eu  riront.^  Bicnidt , celle 
masse  s'élanl  ébranlée  , le  chant  de  la  itfumeil- 
laise  cl  le  Ça  ira!  retentirent  comme  raceom- 
pngiicmcnl  obligé  du  canon.  Jourtlan  et  Carmil 
d'un  cdlé,  Duquesnoy  de  l’autre,  s’avancaient  à 
cheval , en  lélc  des  colonnes , leurs  chapeaux  à 
la  pointe  de  leurs  épées  Trop  presses  de  fr.m- 
ebir  le  ravin,  les  tirailleurs  sont  repoussés  deux 
fois;  mais,  l’attaque  devenant  génci-alc,  Terzy 
est  assailli  sur  son  front  et  sur  scs  deux  flancs 
avec  une  irrésistible  impétuosité.  Les  régiments 

< Maiiu»cril  üu  maréchal  JourJait,  p.  37. 

* tbid. 

> Betherehe$  kitlorùiuf  s sur  Maubeuge  ri  ton  ramlan.jf.  304. 

* Urf$  det  }tnpitri  fj’us  é'KM.  I.  H.  p.  407. 

^ Berhfffitti  hitforxqyft  $Hr  Maubfrgr.p.W. 

* Manu»cj'il  ilu  maréchal  Juurituii.p.  8». 

’ l'iérart,  Btfhfrthrt  hitioriqun.—  Récit  il'mi  léiiuaii  ocu- 
laire. 

* Haiiuserit  tlu  maréchal  Jourdan,  p.  39. 

* /4i<f.,p.  50. 

t»  Ibid.,  p.  50  et  51. 


de  Klebeck,  Hohenlohe  et  Slcin,  ftirenl  presque 
entièrement  détruits.  Au  moment  où  Flnfan- 
terie  française  débouchait  du  village,  les  esca- 
dirons  ennemis  se  présentent  ;»our  la  charger; 
mais  ils  sont  mis  en  désordre  par  des  batteries 
; judiciem.emenl  pincées,  et  la  cavalerie  française 
' achève  «le  les  rompre.  LVsl  alors  que  nos  colon- 
nes, se  déployant  .*»u  delà  do  Watlignics,  décou- 
I vrireiU  Maubetigr,  dont  In  nombreuse  garnison 
; n’avait  fait  aucun  immvemcnl  ". 

I Pendant  cc  temps,  le  général  Balland  , au 
I centre,  avait  chassé  de  Donriers  les  grenadiers 
bobéinirn.s,  et,  à la  gauche,  le  général  Fromentin 
sciait  rendu  maiire  de  l.evai,  de  Sainl-WaasI  et 
«les  bois  entre  Sainl-Remy  et  Saiiil-Aubin.  Sur 
un  seul  point,  tes  Français  plièrent.  A l'cxlréme 
droite,  quelques  bataillons  de  recrues  sans  ofll- 
ders,  qui  s’élaienl  portés  vers  Beaumont  con- 
iraimiienl  aux  ordres  du  générai  en  clicf,  sc 
retirèrent  n l’approclic  de  Benjmiski,  nbandon- 
nnnl  onze  pièces  de  canon  Mais  ec  revers  par- 
tiel ne  eliangeail  rien  aux  avantages  obtenus  sur 
les  autres  points.  La  nuit  était  venue.  Cobotirg, 
résigne  à repasser  la  Sambre,  donna  le  signal 
de  la  retraite 

Celle  virluirt;  riait  d’autant  plus  glorieuse, 
qu’elle  fut  disputée  avec  un  acharnenienl  qui 
honora  le  courage  des  Aulricliicns.  Pendant  les 
<|iiarnnlc- huit  heures  que  dura  la  balnille,  le 
village  de  U'atlignies  fut  pris  cl  repris  jusqu’à 
huit  fuis  ".U  Le  feu  des  Français  fut  tel,  écrit  le 
prince  de  llaidcmherg,  que,  de  l’aveu  des  Au- 
Irieliiens,  jamais,  même  pendant  In  guerre  qu'ils 
avaient  faite  l•éccmmcnl  contre  les  Turcs , «m 
n’avnil  entendu  un  si  terrible  tonnerre  d’artil- 
lerie •*.  » Fl  cc  qui  ne  frappa  pas  moins  l’en- 
nemi,  cc  fut  reiilbotisinsinc  de  nos  volontaires, 
chanlanl  leurs  airs  iialionaiix  au  milieu  du  car- 
nage Les  Aulricliicns  perdirent  environ  six 
mille  hommes,  les  Français  trois  mille  **. 

D’où  vient  (pie  la  garnison  de  Mnubeiigc  ne 
joignit  pas  ses  efforls  à ceux  Je  ses  libérateurs, 
ce  qui  eût  pndiabbMiieul  amené  rcxlerminalion 
de  l’année  de  Coboiirg?  Plusieurs  i^rivains  ac- 
cusent Ferrant  de  s'y  être  opposi*,  malgré  l’opi- 
nion contraire,  ciiergiqucmcnl  exprimée  par 
Cbanccl  Voici  ec  que  nous  lisons,  à cet  i^gard, 
dans  le  manuscrit  du  niaréelial  Jourdan  : 

N Le  17 , au  matin,  le  général  en  chef,  ac- 
compagné des  commUsaires  de  la  Convention  , 
entra  dans  .Maubeuge  et  lémoigiui  son  inccon- 
lentcment  au  général  Ferrant  sur  cc  qu’il  n'avait 
rien  entrepris,  lui  faisant  observer  que,  s’il  eût 
porte  brusquement  dix  mille  hommes  sur  Fer- 
rières, nu  moment  où  l'aile  gauche  de  l'ennemi 

Il  Mthn.  lirét  dtt  pûpieri  d'un  homme  d'Êlnl,  t.  Il,  p.  409. 

«*  Ibid.,  p.  400. 

«»  Ibid. 

Daiu  le«  i'vn  rP/'^ldt.dnnt  l’aiilcur  ci- 

taye  irnilriiiier  tanl  nti’il  |>«ul  i*avaiiiA);e  «tf«  Kraiit'iis.  la 
I |>rric  ilii  prtnrc  «te  CntKMirg  nVti  évaluée  E]u'k  ir>»ia  «vu  i^uatre 
' mille  humilies , el  la  ndlre  cil  tapitWe  avoir  éU  plui  eotisi- 
I «lérulile.  Mai*  le<  cliüTre*  que  ii»u«  iloiiiioiii  ont  une  aulorilé 
I oflkielle  et  sont  ceua  qu'un  iroutedans  le  inauufcril  du  maré- 
chal Jourdan. 

I •*  C'est  ce  que  rapporte  aussi  M.  Piérarl,  p.  199. 
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était  culbutée  f In  victoire  cUil  complète.  Fer* 
rant  donna  pour  excuse  qu’au  sein  du  conseil 
de  f^uerre  le  général  Chanccl  avait  combattu 
tout  projet  de  diversion;  suivant  lui,rarmée 
du  Nord  n'étant  pas  en  étal  de  livrer  bataille  au 
prince  de  Cobourg,  il  était  prcsumable  que  Ten- 
nensi  seul  lirait  le  canon  qu'on  entendait,  afin 
de  persuadera  In  garnison  qu'on  marchait  à son 
secours , et  de  l'attirer  par  cette  ruse  dans  une 
embuscade.  Il  ajouta  que  celle  opinion  avait  paru 
vraisemblable  aux  membres  du  eonseil...  Un 
aurait  pu  lui  répondre  qu’en  sa  qualité  de  rom- 
mnudanl  en  ebef,  il  était  libre  de  rejeter  l'avis 
de  Cbaneel.  Néanmoins  les  commissaires  rendi- 
rent le  dernier  responsable  de  la  faute  coiiiiniso, 
et  le  traduisirent  au  tribimai  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  h mort  » 

l'ii  incident  à rappeler  se  rallaclic  au  blocus 
deM{uii>eugc:  là  sc  termiua  la  carrière  politique 
du  fameux  Drouet.  Enfermé  dans  I.1  pince,  il 
crut  pouvoir  s'échapper,  fut  pris  et  envoyée  au 
Spitdherg  , d'uù  il  nuit  par  s’évader,  longtemps 
apres,  en  sautant  d’une  hauteur  de  deux  cents 
pieds  à l’aide  d'un  parncliule^mais  non  sans  s’ètrc 
cassé  la  jainhe.  Etrange  destinée  que  celle  de  eel 
lioiaiinequi,  rentré  en  France  sous  le  successeur 
du  prince  qu'il  avait  arrêté  à Varennes,  répandit 
le  Iji'tiil  de  sa  mort,  fit  célébrer  scs  fuiUTailles, 
et,  grâce  ace  stralagèine,  put  exercer  trnnquilic- 
rneiitdans  son  pays,  durant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  In  profession  de  marchand  de  bœufs  ’ ! 

I.a  nouvelle  du  débloeus  de  Moubeuge  causa 
partout  en  France  des  transports  de  joie,  que 
troiiblèrrnt  fniblenicnt  nos  revers  sur  le  Rhin 
et  la  perte  des  lignes  de  Wcisseiubourg.  C'élail 
juste  le  moment  où  Coullion  entrait  vainqueur  a 
Lyon  et  où,  comme  on  va  le  voir  dans  le  chapi- 
tre suivant,  les  commissaires  de  la  Oonvenliun, 
à rarniée  de  l'Ouest,  écrivaient  : La  f'entlée 
n'ett  piuê  ! La  guerre  déparlenienlalc  ctoulTée, 
la  guerre  royaliste  près  de  l'être.  In  guerre 
étrangère  juirul  un  jeu.  l'ne  eonfiniiec  sans  bor- 
nes centupla  l'ciicrgie  des  cœurs  militaires;  nul 
ne  mit  en  doute  que  la  campagne  prochaine  ne 
nous  menât  phintcr  nos  drapeaux  sur  le  terri- 
toire ennemi. 

Le  10  octobre,  signalé  à Waltignies  par  lu 
xictoire,  l'avait  été  aussi,  hélas!  à Paris  par 
rexénilion  de  Slaric-AnloineUe.  .Mais,  avant  de 
l'acofiler  ce  lugubre  événement,  nous  avons  à 
achever  le  tableau  des  grands  faits  de  la  Révo- 
lution, sous  son  double  aspect  de  puissance  des* 
triiclive  et  de  puissance  féconde. 


CHAPITRE  X. 

LA  VFXÜÉK  VAINCIE. 
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qae  repré^eiUait  Ro««i|;nol.  — Lr>  « fumées  sonoralives.  • 
— Plan  ite  campaBiic  propo«é  ù Saiimur.  — Plon  de  eain- 
pogne  proposé  A Nantes.  — Phiiippeoui  entroinc  le  Coaiilé 
de  Aolnl  public.  — Ilnmrur  violente  de  Philip|ieouo:  sa 
ipierelle  uvee  Chundieu.  — Conseil  de  guerre  tenu  à Sou- 
mur,  le  i septerubre.  - Générosité  de  Rossignol.  — Plon 
odopté.  — Arrélé  sur  l>xéeuliuit  du  décret  du  Ic'aoill.  — 
Levée  en  masse. — Lr*  Muyençois  A Nantes.  — Echec  de  Le- 
rotnle  à ChaiiloniMy.  — Monet  fiisïMé  et  calomnié  par  lei 
Vendéens.  — Mordie  et  succès  de  l'omiée  de  Ma^eiiee.  — 
Merlin  (de  Tbionvilie) ; sa  bravoure;  lettre  de  lui.  — Mou- 
vements de  r«rmrc  tir  Rn<*ignol.  — Yietoires  de  Doué  el 
Thoiiars.  — Hémïnes  vendéennes.  — Ordre  de  rétrograder 
eiivoTé  A Chalbus  et  aiisiiii>l  après  révonué-  — Défaite  des 
repiiblicoiiis  k Corun.  — Combat  sur  les  tionlcurs  de  Beau- 
lieu.  » Eclicr  de  Kléber  I Tnrfou.  — Reysaer  chassé  de 
Monlaigii.  — Defuile  des  répubUcoins  à Saiul-Fulgenl.  — 
Camj’agiie  mmiqtiée.  — Acctts.-)iions  injustes  lancées  |iar 
Pbilippeaus.  — Rossignol  approuvé  pur  les  Jacobins.  — 
Nouveau  eunsril  de  guerre  A Snumur.  — Les  Ilaycoçais 
vainqiieniM  A Suinl-ïymplioririi.  — Gnneiaux  et  Rossignol 
remplncés  par  l'Erhelle.  — Victoire  des  républicains  au 
Moiiliii-a«ix-lliièvres.  — Les  Veiideens  surpris  à ChAlitloit 
|uir  Wrvierraanii.  — Evaenatinu  de  Norlogne.  — Cuinbal 
de  la  Treniblayn  Lescure  blessé.  — Les  généraux  de  la 
haute  Vendée  abandonnés  par  Gkaretle.  — Occupaliou  de 
Chollet  |>ar  les  républicains.—  Victoire  des  répoblicalns  A 
Chollel.  — Troiu  dTiéruisrue.  — Le»  républicAiiis  oeeupent 
HT.-mprénii.  — Passage  de  la  Loire.  — Déplorable  étal  de  la 
Vendée. 


Dnns  les  premiers  jours  de  septembre,  les 
chefs  vendéens,  rassemblés  aux  llerbicrs,  s'é- 
talent m‘cu{)és  de  diviser  le  ^lyseonquia  en  cinq 
portions,  aynnl  eliacune  un  général  spéciale- 
ment chargé  de  la  défendre.  Charclte  eut  sous 
son  pommandnnent  les  environs  de  Nantes  el  la 
rôle;  Bonclininp,  les  bords  de  io  Loire , en  An- 
jou ; la  Rocltejaquclcin,  tout  le  reste  de  l’Anjou 
insurge;  Lcscure,  toute  la  partie  ouest  du  Poi- 
tou insurgé;  Royrand,lc  camp  de  l'Oie.  D'Elbéc 
conserva  .son  titre  de  généralissime.  ChAtillon 
continun  d'èlrc  le  siège  du  conseil  supérieur,  el 
la  résidence  de  l’étal -in.njor  fut  fixée  » Mor- 
tagne  *. 

Quelques  jours  auparavant,  au  château  de  la 
Buulaye,où  Lescure,la  Rociiejnquclein  et  le 
faux  évêque  d’Agra  se  iruiivaicnl  réunis,  un 
homme  de  trente  ans.  petit,  n la  figure  vive, 
aux  allures  décidées,  s'était  présenté  avec  des 
dépêches  qu'il  portail  en  gui<e  de  bourre  dans 
ses  pistolets.  Envoyé  d'Anglcicrre  par  Dundas 
et  le  gouverneur  de  Jersey,  un  bateau  pécheur 
l’avait  jeté  seul,  pendant  la  nuit,  sur  la  côte  de 
Saint'iMalo.  Mais  à l’esprit  coiilre  révolulionnaire 
des  paroisses  situées  sur  s:i  route,  il  avait  du  de 
pouvoir  se  procurer,  de  village  en  village,  des 
s<‘coiirs  et  des  guides  ; cl,  après  avoir  fait  à pied 
cinquante  lieues  en  cinq  nuits,  il  avait  auda- 
cieiLscment  traversé  la  Loire,  à la  vue  des  bar- 
ques canonnières  des  républicains.  Il  se  nommait 
le  chevalier  de  Tintcniac.  Quel  fut  rétoniicmcnt 
de  scs  hôtes , lorsqu’ils  virent  que  les  dépêches 
apportées  par  lui  élaient  adressées  à Gaston,  le 
perruquier  tué  au  début  de  la  révolte  î L’igno- 
rance, à Londres,  était  si  grande  en  ce  qui  con- 
cernait riiisurreclion  de  la  Vendée,  qu’on  pa- 
raissait n'y  pas  bien  savoir  si  elle  avait  pour  objet 
le  triomphe  des  idées  de  l'Assemblée  consti- 

3 .Véntoirvf  de  madame  de  {a  Roeke^ueteim,  p.  {97. 
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tunnte,ou  In  rcslnurnlîon  <l(*  l’nnrirn  n'^imr  , ; 
ini  In  r<‘.surn*rtion  du  parti  girondin  Du  irsto,  ! 
les  déppciios  conlonnirnt  drs  oITr^-s  do  srrmir<  I 
clniremrnt  rnoneécs.  Si  lo!«  chefs  vendéens  llP^^  I 
lèrenl  a»  s'allier  a«ix  AniiUis,  enga-’cs  alors  dans  I 
une  guerre  à mori  ronire  la  Frniiee.  e'esi  ce  dont 
on  vn  juger  pair  le  passngt*  snivanl  des  Mémoires 
de  ma<iain<Mle  In  Roehejn{]iielein.  Il  vaut  (pion 
le  rite  : « J'avais  une  éeriliire  très-fine  el  irès- 
lisilde.  Ces  messieurs  me  prirent  pour  se(  rélaire, 
et  jVerivis  les  dépiVhes  ijue  M.  de  TinléniaieMm- 
lait  rapporter  dans  ses  pistolets...  f)n  répondit 
mi  ministère  anglais...  cpie,  si  l'on  n'avait  pas 
sollicité  des  seeonrs»  e’étail  à eau>e  de  riinp((S- 
sihilité  des  eommnnicntions  ; que  ees  secours 
nous  élnienl  fort  nécessaires...  Nous  proposions 
un  débarquement  aux  Sables  on  si  Paimlm'ur, 
promenant  d'amener  cinquante  mille  liomines, 
au  jour  donné,  sur  le  point  (pii  serait  choisi... 
Mais  ce  qu'on  demanda  S|técialement  el  avec  in- 
stance, c'est  que  le  déhari|uement  fût  eominaiidé 
par  un  prince  de  In  maison  de  Ilourbon,  et  emn- 
posé  d’émigrés  en  grande  partie...  Tous  les  gé- 
néraux qui  étaient  à la  Roulaye  signèrent  relie 
réponse,  el  l'évèquc  d’Agra  y mil  liardiment  son 
nom  » 

Puisque  le  ministère  anglais  » montrait  un 
vif  désir  de  secourir  les  insurgés  par  toute  es- 
père de  moyens  ^ » sans  même  savoir  au  juste 
pour  quelle  rniise  Ms  coinballaient , les  rliefs 
vendéens  ne  pouvaient  se  faire  illusion  sur  In 
nature  de  l’appui  offert;  ils  ne  pouvaient  igno- 
rer qu’ils  s'alliaient,  non  aux  déTeiisenrs  du 
principe  monarehiqiie,  mais  aux  ennemis  de  la 
France? , ngis.sanl  romme  leU.  Ils  le  signèrent, 
néanmoins,  ce  pacte  sacrilège*  ; el  la  naïveté  des 
aveux  qu’on  vient  de  lire  prouve  as«.ez  epie  re 
fut  en  toute  sécurité  de  ronscienee  ! 

Quel  était,  pendant  ec  temps,  l’état  des  eI^o^e.s 
parmi  les  n*pui»licains? 

On  a vu  * que  lorsque,  au  mois  d’août, 
l’arinre  de  Mayenee  arriva  eu  Vendée,  un  débat 
très-animé  s’engagea  entre  la  commission  een- 
tralc  de  Nantes  et  celle  de  Sanmiir.  sur  la  direc- 
tion A donner  aux  Mayeneais.  (ie  débat  lirait  son 
irnportaiiee  d'un  antagnnisme.  aneicn  déjà,  mais 
que  l’élévation  ih*  Hossignol  venait  de  niellre 
vivement  en  lumière. 

Au  fond , re  (pie  HossignnI  représentail  en 
Veiid(*e,  e’élait  le  principe  démoeralicpie.  appli- 
qué avec  tous  ses  avantages  cl  tous  «-es  iiicoii- 
véiiienls  à In  foniinlion,  à la  dtrrriion  des  ar- 
mées, el  à la  distribution  des  gradi's  : système 
des  levées  en  masse,  appel  hnilanl  des  volon- 
taires sous  les  drapeaux,  puissance  de  l'enlhoii* 

* M/moirrt  île  maiinme  de  la  Hochejaquelctn,  p.  187  rt  188. 

« /A.rf  .p  |îWc»!90. 

* Ihût..  p.  IH6. 

* Fin  «In  clinpilrp  : la  /’rad'  f turnaere. 

A C.rt  ili^nriijiMialion*  sont  riaclp*  en  rp  M'n<  «piilpmpnt 
i)UP  ttonsi^nol  nviiil  Ip  Hp  ^nn  rfinimaiiHomriil  û Saiitnur  ‘ 
Pi  CakpUux  celui  «lu  ftieii  à Nanlp».  | 

* A/‘mAirp(  de  Tarrma.  p.  95-  j 

’ (^5<crr<if»nu»  ;trr  la  guerre  de  la  f'taUe,  imprinirp<  par  I 

(tnlrr  <lp  lu  Contpniioii.  | 

* l.ellrff  jiHbliiip  pav  Sararjr,  Guerre  ârt  /'pn.M*nf  ftdf$ 


siasme  suhsiiliicc  aux  ressources  de  la  gui'rrc 
méthodique,  cl  préférence  donnée,  dans  le  ma- 
nienuml  des  soldais,  à lënergie  du  painole  sur 
rexpériemu'  du  général,  à riiispiralion  sur  la 
stralégie,en  un  mol  à l’esprit  civique  sur  l'esprit 
militaire,  voilà  ce  que  pi*rsonnifiait  Uossignol , 
et  ce  (pie  patronnait  en  lui  la  commission  cen- 
trale (le  Nantes,  composée  de  Uichard,  dcCliou- 
dieu,  de  RourholU*.  C'est  ce  qui  coii<lilunit,  en 
({('hors  d(S  dispositions  particulières  des  hahi- 
taiils  de  Sauiuur,  le  por/i  f/e  Saumur. 

Cniiclnux,  qui  n’élail  eonmic  Ho>sigiiol  ni  un 
homme  de  eluh  ni  un  homim?  du  p(*upie,  et  qui 
à l'orgiiei!  d'une  haute  naissance  joignait  celle 
passion  de  la  force  réglée  ipii  se  [mise  dans  la 
vie  des  enmps,  le  euiiile  Camille  de  Canelaux 
devait  uaturellcmeiit  représenter  en  Vendée  un 
tout  nuire  principe  et  un  tout  autre  esprit  (pu* 
Rossigiioi.  Philippeaiix,  en  opposant  le  premier 
au  second,  eoiitribua.  plus  (jik*  personne,  à cun- 
sliliter  ce  qui,  en  dehors  des  opinions  propr(*s 
aux  diverses  catégories  (h*  la  population  nan- 
taise, put  être  apjielé  \e  parti  de  iVuntes 

Que  Hossignol  fût  doué  de  quaiilé.s  cstiiiia- 
hlfs.  c'est  ciTlnln.  Turreau,  dans  ses  Mémoires, 
se  fait  gloin?  d’avoir  été  son  ami  *.  Ilenlz,  1res. 
prévenu  contre  lui  en  arrivant  à Saiimur.  fut 
charmé  de  sa  frnnehise,  de  la  sincérité  de  son 
patriotisme  et  de  In  simplicité  de  ses  iiiGeurs  ré- 
puhli(*aines  l.e  tO  août , Saulerre  érrivail  au 
luinislre  de  In  guerre  : « J’ai  trouvé  en  Ho.ssigiiol 
riiomme  de  la  nature,  brave  el  dont  l’esprit  est 
rare.  Il  craignait  le  fiinleaii  de  sa  place.  J’ai  du 
plaisir  à servir  sous  ses  ordres  *.  » A la  même 
époque,  les  commissain's  Rc.sson  cl  Rrùlé  num- 
daieiit  nu  Comité  de  salut  public  qm?  Rossignol 
avait  laconnaiire  de  son  armée,  les  soldats  étant 
bien  sûrs  (pu*  celui-là  du  moins  ne  les  trahirait 
pas  Il  est  juste  niis«ii  de  remarquer  (pic,  loin 
(rnvoirnmbilioiiné  la  dignité  de  général  eu  chef, 
Rossignol  la  refusa  d'abord,  jmi.s  lu*  l'aeeepin 
ipi’avec  une  louable  dénanee  de  lui-iiu’iue  El 
jamais  l'envie  n'npproriia  de  son  ca‘ur,  comme 
h*  prouve  de  r('ste  sa  conduite  envers  Roulard  , 
dont  nul  ne  sut  mieux  que  lui  respecter  les  ver- 
tus . louer  les  Inleiils  el  recommander  les  .scr- 
vic('s  ". 

Malheureusement, c’était  une  nature confianlc 
et  faillie.  ••  Je  treiuhlc  , lui  avait  écrit  de  Paris 
en  lui  nniiüiieniit  sa  nomination  une  dame  P.  de 
ses  amies  , je  tremble  que  ta  trop  grande  coii- 
liane(?  ne  U*  fasse  tomber  dans  les  pièges  de  rer- 
lains  hyporrit(*s...  Tu  vas  avoir  autour  de  loi 
des  houimes  puliliqueSj  cl  par  cela  même  arti- 
ficieux '*...  C(*s  mots  étaient  sans  doute  à fa- 

TAnManf,  t.  11.  i>.  5t. 

* l.«l(rc  jiul»lii-r  par  Siivtry,  Guerre  Jet  fead&nt  et  des 
TAouAnf,  1.  li,  p.  3u. 

Danx  »n  i-^(K>ti»<>à  la  noliflcslmn  «lu  miniilrr,  il  ftl'CBlt 
ot>*crvcr  avec  muJeslie  quc«  i'aJmiHulralion  eiatt  Â«>ri  de  ta 
purl/e.  • 

U l.rllrr  ^rilr  par  Rotsignol  an  niinWtre  «le  la  gaerre, 
pniir  te  prirr  itKlanimrnt  d'efiKagrr  lluitinni  à conliiKier  lei 
foiirltoiiii.  ni  lialr  «lu  16  août  179~. 

•*  Cii«^  l«ir  Savnnr,  Guerre  dee  /'rntitent  et  dti  Chpuant, 
( I.  p 418. 
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dresse  de  Ronstn  , devenu  meneur  révniulimi- 
n»irc  «l'iintrur  i{r»m:Uiqu<'  qiril  (Ut* , et 

«lonl  rsKoemlniW  sur  Ro-j-iign*»!  <Vx|»liquail  par 
beniicnup  d'inlrlligenre,  «ramlnri’  et  ilc  courage, 
présents  du  ciel  qui,  chez  {ui,  servaient  de  voile 
à une  politique  sans  scrupule  unir  à dos  |>cn’ 
clianis  sanguinaires. 

I/amitié  <)*un  tel  homme  ne  pouvait  (|ue  dé-  | 
crier  Rossignol,  et  sa  mauvaise  santé,  qui,  trop 
.souvent,  le  tint  éloigné  de  In  scène,  ajoutait  à ; 
eet  inconvénient  ; mais  nnjustc  aversion  dont  ! 
ii  fut  l’objet  de  la  part  »rune  certaine  fraction 
du  parti  républicain  avait  une  cause  plus  pro- 
fonde. En  réalité,  sa  nomiuRtion  u'avail  été 
qu’un  coii)MrElat  révolutinnnnirc  ; elle  avait  eu 
pour  but  avoué  tle  saper  rancieune  routine  des 
enmps,  de  poursuivre  jusque  sous  la  tente  ee  qui 
restait  encore  de.s  vieux  prestiges,  d’nlTaiblir  la 
dangereuse  roufianre  des  soldnts  pour  leurs  gé- 
néraux titrés,  et  de  bien  faire  comprendre  que 
la  Révolution  nVntemInit  (miiil  composer  avec 
le  pn-isc  mnnareliiqiie,  de  quelque  façon  que  ce 
pût  être  Rossignol  eut  donc  nalurellemeut 
contre  lui,  même  dans  le  parti  répiildieain  , 
toutes  tes  convietious  rbaneelautes , tous  les 
cœurs  au  fond  de<que!s  la  puissance  dis  idées 
nouvelles  luttait  contre  le  culte  des  souvenirs, 
tous  ceux  erilin  qui  ne  croyaient  pas  absolument 
necessaire  qtie  la  Révolution  brûlât  ses  vais- 
seaux. 

Il  fallait  en  finir,  cependant,  avec  celte  inex- 
plic.abic  Vendée,  w comme  l’appelait  llarère.  Et 
par  quels  moyens?  Les  plus  violents  ne  pou- 
vaient guère  paraître  excessifs  , là  où  les  [dus 
cliituériqiics  ne  parurent  pas  ridicules.  Jo  me 
rappelle,  raeoiile  Savary,  qu’uii  miepic,  se  pré- 
temlant  jilnjsirîen  et  uirhiuiinte , ])réseuia  aux 
députés  (]ui  se  trouvaient  à Angers  une  boule  lie 
cuir  remplie,  disail-il  4 d’une  eomposiljmi  dont 
la  vafieur,  dégagée  par  le  feu,  devait  asphyxier 
tout  être  vivant  fort  loin  à la  ronde.  Ou  en  fit 
l’essai  dans  une  prairie  où  se  Iroiivaieut  quel- 
ques motilous  que  la  curiosité  attira  vers  le  lieu 
de  rexpérieuce , et  jHTsounc  u’en  fut  iiieom- 
inodé  ’î  7»  il  est  |)robablc  que  c'est  h «les  pro- 
cédés de  ce  genre  que  Sauterre  fuLsail  alltisiou,  ' 
lorsqu'il  écrivait  au  iniuislre  de  iti  guerre  : « Des 
mines,  des  miue.s  à force!  des  fumées  siqjora- 
tives!  Et  ptiis,  tomber  dessus*!  » 

HÂtons-iious  de  dire  que  l’idée  d’nspliyxter 
les  Vendéens,  ou  de  1rs  endorinir  pour  mieux 
Ic'S  Imitre , n'cmpêcba  pas  de  recourir  à des 
moyens  nn  peu  plus  sûrs. 

Jusqu’alors  , dons  la  guerre  de  Vendée,  les 
républicains  avaient  frappé  au  hasard,  scion 
l'inspirnlion  du  moment  ou  In  convenance  nc- 
cidenlellc  des  lieux  : on  reconnut  enfin  qu’au 
système  des  attaques  partielles  cl  incobérenlcs 
il  était  temps  de  substituer  celui  des  attaques 

* Voyez  ce  que  üiseiil  i cet  éurd  ; Beancliamp  , ibiis  »<rn 

tlùtoire  d$  ta  l.  1,  lîv.  vTli  et  Turreeu,  lioiiü  ecs  Mi- 

mnirn,  j|v.  lit.  p.  93, 

* CMrrrf$  drg  f'rudertis  •<  d^M  Ckintamt.  I.  Il,  )i.  bl. 

* Voyez  sa  lelire.  IbU.,  p.  S" 

^ Leiire  <lv  l'hilippranK  ii  ->-»  ruiléfraes  de  Niort,  liant  1 1 


p«mibinées.  Sur  ce  point,  pas  de  didiculté.  Mais 
quel  plan  de  campagne  adopterait-on?  Le  parti 
• de  Xnnteü  et  le  parti  de  Suumur  se  disputant 
l'armée  «le  Mayenee,  il  en  résulta  que  deux  plans 
de  campagne  tout  à fait  opposés  se  produisirent. 
Car,  bien  s«uivcnt,  la  diiïérencc  des  idées  ne 
naît  que  de  l'antagonisme  des  passions. 

La  eommis^iou  centrale  de  Nantes  était  d'avis 
«pie  l’armco  tic  .Mayence  sc  rendît  à Nantes  et 
s'y  rétiiill  aux  troupes  commandées  par  Can- 
clatix.  A un  jour  ibmué,  clic  en  serait  partie, 
pour  s’emparer  du  Ibud-Sainl-Rère,  «le  Maelie- 
coul,  de  Légé.  ayant  comme  points  de  contact,  à 
droite  l'inlrépidc  armée  de  Houlard,  et  à gauche 
la  garnison  de  Nantes;  puis,  elle  aurait  pereé 
jusqu’à  Moiiagne , centre  de  la  rébellion,  de 
manière  à diviser  les  forces  de  l’ennemi,  taudis 
que,  combinant  une  .ittaque  environnante,  les 
liivisions  répnbliraines  d’Angers,  de  Luçon  , de 
Niort,  «les  Sables,  se  seraient  avancées  en  sc 
lionnant  In  main,  contraignant  l'ennemi  à faire 
face  sur  tous  les  points  à la  fois , le  resserrant 
de  plu.s  eu  (dus,  et  le  refoulant  sur  lui -même, 
jusqu'à  ce  qu’il  périt  comme  éloulTé 

Selon  la  contmissinu  centrale  de  Nantes,  ce 
plan  valait  mieux  «pie  celui  qui  aurait  e«)iisisté 
à oppo.'^cr  aux  Vemiéens  une  grande  et  unique 
nriné«‘.  Quelle  était,  etj  effet,  la  lacti«|ue  des  re- 
belles? Maîtres  d‘«m«î  vaste  surface,  ils  se  divi- 
saient en  plusieurs  noyaux  eomjmsés  de  gens 
audacieux,  très  - propres  à former  «les  têtes  de 
colonnes , cl  distribués  à une  assez  grande  dis- 
tance les  uns<b's  autres.  Y avait-il  une  expédi- 
lioii  El  tenter,  la  division  qu!  en  était  chargée 
faisait  sonner  le  tocsin  dans  toutes  les  paroisses 
à qiiaraule-buil  lieues  de  marche,  di’signail  les 
lieux  de  rnsseinbiemcnt  où  chacun  devait  por- 
ter s«'s  vivres  fl  son  fusil.  Ce  noyau  sc  transfor- 
mait de  la  sorte,  comme  pEir  euciiantemeul , eu 
une  armée  nombreuse,  en  télé  de  laipjelic  mar- 
ebaieiit  quel«|m‘s  centaines  d'hommes  aguerris  , 
la  plupart  briiconuiers  ou  gardes-chasse  et  ex- 
cellents tireurs.  Ils  Eilla«piiiicutalors  en  poussant 
de  grands  cris.  Et  quel  «Unit  le  résultat?  Vain- 
rus,  ils  perdaient  quelques  rauuus,  cl  chacun  de 
retonriier  chez  soi,  sauf  ît  rri-omincnecr.  Vain- 
queurs, ils  se  multipli.iienl  eu  progression  ef- 
frayEnile,ct  menaeaieiil  «le  tout  inonder.  Dix 
mille  avant  un  combat,  ils  pouvaicul  être  cin- 
quante nulle  après  une  vtd«ure.  iN'ctyil-ii  pas 
manifeste  que  des  payssuis,  qui  n’avaicnl  ni 
train  ni  bagages,  qui  se  dispersaient  en  un  clin 
d’œil,  et  dont  cliacun  |H)rtait  ic$  vivres,  au- 
raient bon  marche  d'une  lourde  masse  coiislom- 
mrut  eu  peine  du  soin  de  scs  SEibsistaiiees , et 
forcée,  en  cas  d’urgence,  «le  s'aliéner  par  le  pil- 
lage les  populations  laissées  ilerricre  elle?  Le 
I plan  proposé  avait,  d’ailleurs,  l'avantage  de 
couper  toute  relation  entre  les  rebelles  cl  l’An- 

rollrciioii  de  M.  Uenjamin  Filluii.  — ' Hémoii  e «mis  signaluce, 
omit  êvidemmciil  cumpoié  |iaruu  dre  griiéi^uz  répuDlicaiii» 
en  Vendée.  — tur  la  yutrrr  Jt  f'taSét.  par  Xî- 

C4iia<  Hriilz.  dans  Ia  BMiothéijue  kûlonqut  âf  la  Révalmiton. 
lOU’.  7.  8.  ( BnUth  Mu$eum.) 
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gleterrcplc  lonir  rn  respect  la  Brrlagt!e,m‘i 
rinMirreelion  fermentait , de  rendre  dispom'ldo 
l’artillerie  de  Nantes,  qui  n’.-iurait  jdus  besoin 
de  canons  dès  qu'en  avant  de  h rive  itaiiche  elle 
aurait  un  redoutable  corps  d'armée  |»our  In  pro- 
léger 

A cela  , ceux  de  In  commission  centrale  de 
Saumur  répondaient  : que  la  question  étant  de 
détruire  les  rebelles  sans  retour,  il  convenait  de 
leur  laisser  le  moins  d'erhappées  possible;  qu'ap- 
peler fie  divers  points  très-éloignés  les  uns  des 
autres  les  corps  qui  devaient  former  l'attaque 
environnante  n’était  pas  le  moyen  il'cmpéober 
les  trouées;  que,  de  Mortaguc,  l'ennemi  pouvait 
SC  porter,  ?i  son  choix,  sur  t haeune  des  colonnes 
dcsliné4's  h le  cerner,  et  en  vaincre  une,  ileux  ou 
même  trois  en  un  jour,  précisément  parce  qii'il 
n'était  embarrassé  ni  de  vivres  ni  de  bagages  ; 
que,  dans  ce  C4is , les  opérations  de  l'année  de 
Mayenre  seraient  irrévoeablenienl  compromises; 
qu’il  était  absurde  de  faire  faire  à celle  armée 
une  mnreiie  de  quarante -sept  lieues  pour  at- 
teindre Morlagne,  d'oti , h Snumiir,  elle  n'était 
éloignée  que  de  douze  lieues  ; que  , le  pays  oc- 
cupé par  les  rebelles  présentant  une  espèce  de 
carre  dont  deux  barrières  naturelles,  la  Loire 
et  la  mer,  dessinent  deux  des  ciHés  , on  devait 
cliercher  & neciiler  l’cnnenii  dans  l'angle  formé 
par  la  Loire  et  la  mer,  c’est-à-dire  rallaijiier  en 
masse  par  l'angle  opposé  *. 

Ainsi  le  /wirtt  i/e  A’a/de.v  proposait  d'attaquer 
les  Vendéens  par  l'ouest,  de  les  divisernu  mo)eii 
d’une  pointe  de  l'armée  ilc  Mayence  sur  Morta- 
gne,  cl  de  les  détruire  en  les  cernant. 

Le  parti  t/e  Sauoinr^  nu  contraire,  proposait 
de  eoneentrer  toutes  les  troupes  en  celte  der- 
nière ville,  d'attaquer  par  l’est,  et  en  masse. 

Ür,  dans  le  premier  cas,  l'armée  de  Mayence 
passait  sous  le  eommAndcmeul  du  comte  de  Cau- 
daux, Pt  promettait,  par  les  pro<liges  qu'on  at- 
tendait d'elle,  d'assurer  en  Vendée  In  prépon- 
dérance du  ;mr/i  aristtM'ralif/rte  ci  mitiluire. 

Dans  le  >cconil  cas,  l'armée  de  Mayence  était 
mise  sous  les  ordres  du  p/t^cien  Unssignol,  et 
riionneiir  d avotr  lini  la  guerre  lie  Vendée  ap- 
partenait au  parti  rivil  et  dcmnrriitifjue. 

Le  {U'cmicr  plan  était  <lu  général  (îroiieby, 
alors  chef  de  l'état  - major  de  rannéo  ties  cotes 
de  Brest  il  .avait  été  adressé,  le  H a4iûl,  au 
Comité  de  saint  publie  par  le  rcprésenlnnl  Cn- 
vaiguac  ^ ; et  Plulippeaux  l'avait  adopté  jusqu'à 
se  l'approprier  en  i(uel<|ue  sorte.  Hcnmix  d'a\  oir 
cette  nèclie  à lancer  à travers  le  cunir  de  Bon- 
sin  , il  se  rendit  auprès  du  Comité  de  salut  pu- 


blic |>our  appuyer  les  vues  du  parti  de  I\'antet, 
et  ne  craignit  pas  de  dire  : n Si  l’on  suit  celle 
inarclie,  la  guerre  ne  durera  pas  un  mois,  j’cii 
réponds  sur  ma  télé  » Tant  «l'assurance  en- 
traîna le  Comité  de  salut  public , qui  envoya 
l'ordre  à l'armée  de  Mayence  de  se  diriger  sur 
Nantes. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  (mur  Pbilippeaux, 
nature  agressive  et  inflammable  à l'excès.  Dans 
son  opposition  ù rc  qu'il  nommait  par  dérision 
la  ror/r  de  .Stiumur,  il  déploya  In  même  passion 
qui,  Il  Chartres,  lui  avait  fait  donner  aux  Giron- 
«lins  vaincus  le  litre  ■ d'allii'S  de  rennomi  exté- 
rieur % » et  il  employa  le  meme  langage  dont  il 
s'était  servi  endiîfinissaul  Louis  .\  VI  : u La  grossi' 
cl  vilaine  bête  qu'on  appelait  roi  » Non  con- 
tent de  M’  déciiainrr  contre  Ronsiu,  sans  avoir 
à arliciiler  d'antre  fait  que  de  l'avoir  vu  en  rom- 
pagnic  de  courtisanes,  il  accueillit  avec  une  lé- 
gèrelé  déplorable,  à l’égard  de  Rossignol . des 
accusations  «jui  se  trouvèrent  être  des  calom- 
nies*. De  l’année  de  Sniiiniir,  il  disait,  par  une 
irritante  afTectalion  de  dédain  : m Elle  fera  beau- 
eoiipeii  ne  faisant  |H)int  de  mal  » et  une  de  ses 
expressions  favorites  était  : «<  Le  cloaque  fan- 
geux de  Saumiir  » 

Richard  et  Clioudieu  n'étaient  pas  gens  à dé- 
vorer paliemnient  de  telles  insultes.  Il  ne  parait 
pas,  néanmoins,  (|u'ils  y nient  d'abord  réfiondu 
autrement  ipj'en  s'ciTurçanl  d'enlrnver  rexévu- 
tion  du  plan  appuyé  par  Philippeniix.  Ils  n'eu- 
rent pas  de  |)eine  » prouver  au  Coinilc  de  salut 
public  que  la  décision  qu’on  lui  avait  arr.iebée 
étail  bâtivc , qu’il  convenait  d’écouler  les  opi- 
nions diver^s  et  de  les  peser.  La  lettre  qu'ils 
écrivirent  à ce  sujet  semblait  si  raisonnable, 
qu’elle  obtint  la  signature  de  Rew  bel!  et  de  .Mer- 
lin (de  Thionville) , commissaires  près  l’année 
de  Mayence.  Irrité,  Piiilip|M'uux  appela  cette 
déniarrbe  une  intrigue,  reçut  un  cartel  de 
Clioudieu,  et  refusa  de  se  battre,  «léelaranl  que 
son  sang  appartenait  à la  République 

Ces  funeste.s  ijucrelles  avaient  rempli  les  der- 
niers jours  du  mois  d'août  : enfin,  b*  2 seplem- 
bn\  un  grand  conseil  de  guerre  fut  tenu  a Sati- 
tmir,  où  les  deux  partis  vinrent,  sur  la  question 
en  suspens,  sc  mesurer  une  dernière  fois. 

Prirent  part  :i  la  délibération  onze  représen- 
tants du  peuple,  qui  étaient  : Richard,  Chou- 
dieu,  Fayau  , Pbilippeaux,  Rindle,  Meaulle, 
Cavnignae  . Turreau  , Rewbell , Merlin  (de 
Thionville),  Rnurbotle;  et  onze  généraux, 
savoir  : Rossignol,  (\'mcUux,  Aubert  Dubayel, 
Menou,  Sanlcrre  , Mieszkouski , Dembarrcre  , 


* f>birrvaliont  sur  la  ÿutrre  île  la  (atr  XiVolai  I 

Hcnti,  «tans  la  Kiblioth^^ur  hisUn-tqur  tir  la  Re*:otHtù»n.  lOiti.  j 
7.  8.  ' Rritish  Mutrum.)  j 

* UfMairt-s  du  général  TurrraH,  liv.  III.  ç.  fUI,  — Ohsrr- 
rationi  sur  la  i/urrrr  de  la  t'endér  . par  ÎXir«Us  Hniti , uU 
supra.  — R.’ipporl  prëMnIë  par  Cliouuirtt,  le  B février  1794.  | 
— Compte  reiuiii  de  Ri»«^i(rnol  ait  mini«lrr  de  la  f^iterre.  ) 

* (îiierre»  dti  / endétas  t!  Jr*  t’ku'i.ins.  l.  il,  i».  43. 

* Ibid 

» tbùl..  p.  4B. 

* Compte  rendu  i laConvenlion  italionale  par  l'hilip|teuu\,  j 
député  comniittaire  dan*  les  déparleinenls  du  Centre  eide  I 


roiieal.  — Vnyrr  n<  108%  de  la  ftiblinthrifue  hltlnrigur  de  ta 
ffi'mlulion.  ( fnluli  .ViMewai.) 

7 «II/. 

■ Voye*  »iir  ce  poinl  le*  Obsrrraliont  de  Xieola»  Hrnti , 
imprimées  par  ordre  de  la  Cnnrention  nalionnle. 

• Lettre  de  Pliilip|>etux  b «es  rolléxues  de  Niort,  nnrmi  les 
dncometils  orisiiiauv  et  inédits  rassemblés  par  M.  brnjaraiii 
Killnn 

t*  Il  employa  relie  expression  jmipie  daii*  la  lettre  du 
nnût  au  Comité  de  «alat  publie. 

<t  Lettre  de  rh)lip|»eiiMx  an  Comité  de  «aliit  pufalir.en  date 
du  38  uodl  1793. 
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Snlomon,  Aey,  Duhouz  et  Chatbos  Le  débat  | 
fut  (rès-vjff  cl  le  résultat  singulier.  BourbuUc 
sciant  abstenu , et  Chalbos  ayant  proposé  un 
syslèinc  iiilxte»  il  arriva  que,  sur  les  onze  repié 
sentants,  sept  sc  prononcèrent  pour  le  plan  de  i 
Nantes,  et  trois  pour  le  plan  de  Saumur,  tandis 
que  , sur  les  onze  généraux  , sept  doiincmil  la  , 
préférence  an  plan  de  Saumur,  et  trois  au  plan  ; 
de  Nantes  ’ : de  sorte  «pie  le  part»  qui  représrn- 
tait  en  Vendée  Tesprit  militaire  se  trouva  avoir 
contre  lui,  en  celte  occasion,  la  majorité  des  ' 
généraux,  et  putir  lui  la  majorité  non  militaire  J 
Les  voles  NC  balançaient  d’une  manière  exacte  : I 
d»x  d’un  côté,  dix  de  raiilre  ; ce  qui  lit  peiicber  i 
la  Lalauee,  ce  fut  la  générosité  de  Rossignol.  | 
S’apercevant  q»ie  la  diffirullc  venait  imiqueriienl  ! 
de  la  répugnance  que  certains  généraux  noliles,  : 
tels  que  Aubert  Dub.iyel , avaient  à servir  sous 
loi,  il  proposa  noblement  ûCanclaux  de  lui  ahaii-  J 
donner  le  roinmandemi'tit  s'il  voulait  entrer  en  , 
campagne  par  Saumur  ; et,  sur  le  refus  de  Lan-  i 
riaux,  qui  ii’eùl  f>ii  accepter  TofTi’e  sa»»s  indéli- 
catesse, il  déclara  faire  à son  collègue  lesacrilice 
de  son  <ipiiiion  particulière  Cette  conduite 
pleine  de  grandeur  termina  tout , et  raniiéc  de  ! 
.Mayence  prit  In  route  de  Nantes. 

Cependant  le  décret  du  l'^aoùt  avait  répandu 
l alarme,  et  le  bruit  courait,  accredilé  par  <|ucl- 
q»ies  paroles  irréfléchies  de  Kossignol , que  ce  i 
décret  alintl  avoir  dans  ceux  du  parti  de  San-  < 
mur  des  exécuteurs  inllexibles  cl  aveugles  ; un  j 
fait  éclatant  démentit  ces  rumeurs.  SanteiTC  s’e-  ; 
tait  liàté  d écrire  an  ministre  de  la  guerre  sur  la  . 
nécessité  de  prendee  des  mesures  pour  que  l'exé- 
euli<m  ne  frappât  que  les  rebelles;  le  ministre 
lui  répondit  : •>  Mon  opinion  est  conforme  à la 
vôtre  *.  a Kl  les  représentants  près  rarmée  des 
côtes  de  In  Hochelle  publièrent  aussitôt  un  ar- 
rête portant  qu’il  ne  fallait  |i:is  confondre  avec 
les  véritables  repaies  des  brigands  les  pays  en- 
vahis par  eux  , et  dont  les  babilanls  étaient  en 
majorité  restés  fidèles  à la  patrie  ; qu'il  était  dé- 
fendu à tout  officier,  soüs-officier  ou  soldat , de 
mettre  le  feu  à une  ville,  à un  bourg,  à un  vil- 
lage, à un  bnmcaii , même  a une  maison  parti- 
culière, sous  prétexte  que  les  brigands  y avaient  j 
logé;  qu'un  tel  acte  serait  puni  comme  acte  de 
rébellion  à la  loi;  que,  dans  les  pays  occupés 
par  les  brigands , les  généraux  seuls  auraient  le 
droit  de  déterminer  l’cxéculion  du  décret  du 
août  ; qu’en  tout  cas,  nul  ordre  d'incendier 
ne  serait  donné  que  lorsque  les  cummissaircs  at- 


tachés aux  armées  auraient  fait  retirer  les  bes- 
tiaux et  les  subsistances.  Ces  mesures, qui, selon 
l’exprosion  de  Savary  «i  semblaient  réduire 
la  giieiTC  à ses  fléaux  ordinaires,  u et  pour  Ics- 
<|iidlesoii  créa  des  commissions  spéciales,  calme 
rcnl  reffcrvesccncc 

Mais  à la  s^igesse  il  fallait  joindre  rénergic, 
et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  qui  distin- 
guait le  parti  de  .Suuniur  du  parti  de  .Vuntes, 
c'était  une  foi  absolue  dans  la  puissance  de  l’élan 
populaire.  De  là . la  levée  eu  masse  ordonnée 
par  les  représentants  près  rarmée  des  côtes  de 
la  Aocbellc.  La  réponse  à eel  appel  du  patriotisme 
fut  prodigieuse.  Le  tocsin,  sonné  le  H septem- 
bi-c,daiis  le  district  de  Saint  - Maixent , réunit 
dix  mille  liuiiimcs  en  six  heures  Les  levées  en 
masse  encombrèrent  Angers,  Saumur,  Thoiiars, 
Niort  et  Fontenay.  Hien  de  Ici  ne  s'était  vu  de- 
puis les  Croisades  1!  est  vrai  qu'on  ne  pouvait 
pas  compter  ees  volontaires  comme  autant  de 
soldats!  N’y  avait -il  point  à les  armer,  à les 
discipliner,  à les  habituer  au  feu?  Sous  ce  rap- 
port , il  y eut  eci-lainemeat  illusion  de  la  part 
de  ceux  de  Suuniur;  mais  nilusion  Ici  n'en 
donna  pus  moins  lien  à un  de  ces  grands  spcc- 
l.'teles  qui  sont  la  gloire  d’un  peuple  libre. 

Pemlaiit  ce  temps,  l’armée  de  Mayence  arri- 
vait à Nantes.  La  renommée  qui  marchait  de- 
vant CCS  valeureux  guerriers  leur  avait  prépare 
dans  Nantes  une  réception  digne  de  leurs  hauts 
faits.  Ils  furent  accueillis,  ils  furent  fêlés  avec 
transport.  Aussi  impatiente  de  les  montrer  à 
l'ennemi  que  ficrc  de  les  posséder,  la  ville  se 
plut  à les  faire  ranger  en  bataille  dans  la  prairie 
de  M.-mves,  presijue  sur  le  bord  de  la  Loire, 
pour  que,  des  postes  opposés,  les  Vendéens  pus- 
sent voir  à quels  ru<les  eombaltanls  il  leur  fau- 
drait désormais  tenir  tète.  Là  était  Merlin  (de 
Tbionvilie},  aussi  brave  que  le  plus  brave.  Au 
tiiomenl  où  les  troupes  rentraient,  il  lui  prend 
envie  d'aller  reeuniiaitre  un  poste  ennemi  aux 
environs  de  Saint-Sébastien.  Suivi  de  quelques 
offieiers  généraux,  il  part,  est  accueilli  par  un 
beau  feu  de  file,  met  pied  à terre,  saute  dans  la 
canonnière  clabiic  pour  défendre  le  passage  de 
la  Loire  et  riposte  par  quelques  coups  de  canon 
Jouer  un  niomcnl  avec  la  mort,  cl,  comme  un 
banquet  i'altcndHit  dans  la  ville  gagner  appc- 
lil,  c'est  tout  ce  qu'il  avait  voulu. 

Voici  quel  était  l'étal  des  forces  qui  compo- 
saient rarmée  des  côtes  de  Brest.  Conclnux  avait 
sous  ses  ordres  deux  généraux  de  brigade,  Beys- 


< rrot'éé-«ci-tNil  itii  conseil  He  guerre  du  "i  ^c(•lelllbrc  1793. 
— Il  k«  lrou«e  iiarmi  lea  |iièce»  iu»lilirati>ea  de  l'ouvrii^e  de 
B^aurliarup,  c(  diiiis  2>aviirjr,  t.  Il,  ebup.  «,  |i 
* iM. 

> Vuyej  «iircetHJiiil  VHùtaifr  lie  ta  f'endt't . pur  Heaii- 
champ,  I.  I,  tiv.  Vil.  p.  301.  — Les  Obtenalinnn  de  Heiili  mr 
h»  gtirrrfde  (a  /'rjider.—  Le»  Memotre*  dt  Tuntau,  li«.  |||, 
P 100. 

D-)n<  sea  Htmoires  . Turrejii  allaque  Hivernent  le  plan  qui 

C revalut,  et  crpciidant  «on  nam  figure  . dans  le  proeè^-ver- 
al , tur  la  ii»le  de  ceux  qui  volèrent  en  faveur  de  ce  plmi. 
t Cutrrt  dtt  f 'en>Utn$  fi  d*t  Ckf>artHi,  I.  Il,  p.  KM. 

* Ittd..  p.  107. 

* Quand  Savai^'  «'oublie  jukqii't  tnpporler  un  f;iit  de  lu- 
lure  à bouorer  le  ftait*  de  .V'tiMuiur,  ou  peut  l'en  cruire;  car 


il  était  lui  - même  du  parti  de  SanUt,  duni  loulea  lei  preven- 
lioiiv  et  le»  Jaltiuatr*  ae  reflètent  ilaiiis  son  récil. 

’ Rnp|Hirt  de  l’adjudant  gniéral  Deamairi  au  ininialie  de 
la  guerre. 

* Savjry  . qui , en  aa  qualité  d'ecrii'niii  de  parti,  imrle  de 
cea  levé»  en  tiia»«e  avec  une  iiiauvaive  liumcur  mal  diMi- 
niiilec,  prétend  qu'elle»  pruduiaireiit  liO.OttO  liumnie».  Saus 
aller  au»»i  luiu  que  Barei  e.  qui,  dans  la  >caiicc  du  25  kcplem- 
bre,  purta  le  iivmlne  de»  voUnilaires  û iOO.OUO,  it  e»i  |>erinia 
de  croire  que  Savary  eat  reale  au-de»vou»  de  la  vérité-  Beau- 
champ  dit  30U.00U  , dan»  auii  Huiotre  de  la  f 'endé*.  I.  I, 
liv.  VUI.p.  3U. 

* Savary,  Curncê  drt  /'endeent  el  de$  ChoaaHt,  t.  Il, 
p.MI 

O»  /M.,  p.  lit. 
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ser  et  Grouchyf  le  premier  occupniil  le  camp 
des  Naudières , à une  lieue  de  Nanlcs , avec  six 
mille  Iiitmincs,  et  le  second  formant  ruvaiit- 
garde,  au  camp  des  Sorinières,  à la  U^le  de  deux 
mille  hommes.  Quant  aux  Mayençais,  Aubert 
Dubayet  commandait  la  division;  Kléber,  l’avant- 
garde;  Vimeux,  In  I"  brigade;  Bcaupuy,  la 
^ brigade  ; llaxo,  la  réserve 

Pour  ce  qui  est  de  l'armce  des  cétes  de  la  R<»> 
chelle  , placée  sous  les  ordres  de  Rossignol , elle 
comprenait  cinq  divisions  : celle  de  Saumur, 
commandée  par  Santerre  ; celle  d’Angers,  com- 
mandée par  Duhoux  ; celle  de  Niort , coininan- 
déc  parChalbos;  celle  de  Luçon , eonimandéc 
par  Tuncq , et  enfin  celte  des  Sables,  où  Bou- 
lard , que  répuisement  de  sa  santé  avait  con- 
traint de  donner  sa  démission , venait  d’élre 
remplacé  par  Micszkouski 

Or,  d’après  le  plan  concerté  à Snumur,  les 
opéralionsdcvaicnt  avoir  lieu  de  la  nianicrc  sui- 
vante : 

L’armée  des  côtes  de  Brest,  partant  de  Nantes, 
devait  descendre  la  rive  gauche  de  la  Loire,  ba- 
layer la  Vendée  infcpicure,  remonter  vers  Ma- 
checoul, arriver  le  II  ou  le  12  devant  Légé  ; le 
15  ou  le  14,  vis-à-vis  d'AigrefeiiilIc , et  le  lü, 
devant  Mortagne 

De  son  côté,  l’armée  des  côtes  de  la  Rochelle 
devait  régler  scs  mouvements  de  (elle  sorte,  que 
In  division  des  Sables  prenant  posic  à Saiiil- 
Fulgcnl  le  13,  et  celle  de  Luçon  balayant  tout 
le  pays  entre  Chantonnnyel  la  Ruclie-sur-Yon, 
les  (rois  autres  divisions  de  Niort,  de  Snutnur  cl 
d’Angers  sc  trouvassent  le  même  jour,  c’est-à- 
dire  le  14  : la  première  à la  Cliàlaigneraie  ; la 
seconde  à Viliiers,  et  In  troisième  sur  les  hau- 
teurs de  Beaulien  *.  C’ctail  le  15,  autour  de 
Mortagne,  que  devait  s’opérer  la  jonction  »le 
(mites  les  colonnes  parties  des  divers  points  du 
théâtre  de  la  guerre  ; et,  si  celte  jonction  avait 
lieu  suivant  les  dispositions  convemics,  la  des- 
truction de  l’ennemi  paraissait  chose  certaine. 

Mais  n’y  avait-il  rien  de  hasardé  en  un  sys- 
tème qui  faisait  dépendre  le  succès  de  la  campa- 
gne d’une  précision  malhcmaliqiie  dans  eliacuii 
des  mmneincnls  indiqués?  El  pouvait -on  rai- 
sonnablement espérer  que  les  Vendéens  ne  mel- 
Iraicnl  obstacle  à la  marelic  d'aucun  des  corps 
dont  la  coopération  était  requise?  Choudleu, 
dans  le  conseil  de  guerre  de  Saumur,  ai  ait  si- 
gnalé le  danger  avec  beaucoup  de  force  et 
révcncmeiU  ne  lui  donna  que  trop  raison. 

Avant  même  que  la  campagne  fût  commen- 
cée, les  armes  républicaines  essuyèrent  un  rc- 

< Savary.  Cturresdn  f 'endi‘fns  et  det  Choua$n.\.  Il,  p.lSI. 

* tbid  . p.  ISS. 

> PUtH  d'opéraiùm» , eoneerU  el  averti  entre  les  g^n/raux 
Canelaux  et  Hoetignol,  1^  parlie. 

^ tbid  . 3*  parlie. 

s r*c»l  ce  rappela  ptu«  lard  daiii  une  Icllrc  »ur  la- 
4|uelie  nous  l'eviendrons. 

• Vétntnrei  manutfriti  de  Merrirr  dn  Rif'rr. 

^ RapporI  du  génci  ai  de  hri^.ide  l.eoimie  uu  gdnrrat  de 
divOixQ  Ciialbos.  cii  dalc  du  H srpiriiiliie  l/üS. 

* Iff’M.  de  mathme  de  In  Rorhejmfurlrin  , ehap.  ii,  p tlHi. 

• Vojrej  ion  RapporI  du  8 «rpiciiilire  1795.  — - Les  Wriïn  i- 


vers  qui  menaçait  de  tout  compromettre.  Tuncq, 
que  nous  ii’axuiis  pas  vu  ligtirer  au  conseil  de 
guerre,  s'élail  rendu  à la  Ruclielle  sous  prétexte 
(le  se  faire  guérir  d'une  chute  de  cheval  % lais- 
sant le  eommaiidemenl  de.  la  division  de  Luçon 
au  jeune  Lecomte,  récemiiieiil  créé  général  de 
brigade,  et  qui,  à ].i  léte  du  fameux  bataillon  le 
Vcm/c«r,  s’était  couvert  île  gloire.  Lccoiiile  était 
de  la  race  des  héros,  et  une  autre  nature  liéroî- 
qtjc,  .Marceau  , le  .'^éconduit  eu  qualité  d'adju- 
dant général.  Mais,  >oit  mauvaise  volonté,  soit 
négligeuee,  Tuiteq  était  parti,  sans  laisser  ni 
renseignements,  ni  ordres,  ni  cartes  , ni  rc*gis- 
Ires , pas  même  le  eaebel  de  fêlai  - major  et  la 
noie  des  espions  Attaqué  à Clinnioiinay , le 
5 septembre,  par  trente  mille  Vendéens,  et  at- 
taque à fimproviste,  Leeointc  fut  ballii,  après 
des  prodiges  de  valeur,  et  à la  suite  d'un  (hiiti- 
bal  qui  dura  de  cinq  a neuf  heures  du  soir.  Le 
bataillon  le  f 'ntyeur  y fut  admirable , et  se  fit 
exterminer  presque  en  entier  Le  d('*sastrc  eut 
été  complet  sans  les  ténèbres,  qui  favorisèrent 
la  retraite.  « Je  me  dirigeai  à travers  des  boj^ 
qui  m’élaienl  inconnus,  u écrivit  Lecomte  après 
la  bataille.  Il  y avait  été  alteinl  d’une  blessure 
qu’oii  crut  d'abord  mortelle,  et  le  premier  cri 
qu’il  poussa  de  son  lit  de  douleur  fut  pour  accu- 
ser Tuncq  et  le  maudire  ’. 

An  noiiil»rc  des  prisonniers  répnblic.ains  était 
Moiiet , commandant  du  bataillon  le  yeiufeur. 
On  iuiappritquc  lui  cl  ses  euinpagnons  devaient 
se  préparer  à mourir.  Fils  unique,  Monel  ficiiiit 
en  songeant  au  désespoir  de  sa  incrc,  cl  nia- 
dfiine  de  Sapinaud  raconte  quelle  reçut  de  lui 
une  lettre  où  il  lui  rappelait  qu  elle  avait  des  eii- 
fanls  Elle  ajoute  qu'elle  envoya  celle  lettre, 
aeconipagiiée  de  sa  recoimnamlalion , à M.  de 
Cuinunl,  qui  ié|)ondit  : « La  mort  In  plus  af- 
freuse serait  encore  trop  douce  pour  un  pareil 
homme  Telle  était  ta  niHusuéludu  vendéenne! 
Monel  fut  conduit  à la  mort,  qu’il  subit  avec  fer- 
meté; et,  comme  si  ce  n'élail  pas  assez  de  lui 
avoir  olé  la  vie , les  Vendéens  eiiercbèrenl  à 
«lésbonorcT  sa  mémoire,  en  publiant  un  bulletin 
où  ils  lui  luisaient  dire:  u J ai  violé,  volé,  a.ssas- 
siné,  incendié,  blasphémé,  cunimis  toutes  sortes 
de  crimes  et  de  scélératesses.  Le  supplice  <|uc  je 
vais  subir  est  trop  doux.  Je  demande  publiquc- 
meiil  pardon  à Dieu.. Malheur  à (|ui  m’imitera  !<• 
Pour  savoir  jusqu’à  quel  point  une  relation  , si 
peu  vraisemblable  en  elle-même,  mérite  con- 
liaiice,  il  sullit  de  remarquer  qu’elle  venait  d’un 
conseil  dirigé  par  ces  deux  grands  imposteurs, 
févéijue  d'Agrn  et  le  curé  Beniier  '*  ! 

ret  manuerritt  de  Mereier  du  Poeker,  el  Reuiiciiamit,  I.  I, 
liv.  VIII,  p.  508 

n*  Mémoires  de  madame  de  Sapinavd,  it.  37. 
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, rviifrnsiiiu  romnie  im  de.  plu«  frappiinU  evemple»  des  ex- 
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mil  lie  putdier  (VuWi  Onerresdes  f'enitfett»  eldtS  ( huuan$, 
Ul.p.  lit.) 
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Tandis  que  cos  choses  se  passnieiil  du  c6lé  de  | 
Luçoii,  Ciuirelle,  du  côté  de  Nantes , attaquait 
sans  stiecès  le  rampdes  Naudicres;  elf  laissant 
dans  ce  camp  une  forte  réserve  suiis  les  ordres 
d'Haxu  et  de  Gruuchy,  Canclaux  ouvrait  la  cuui- 
pa{{nc. 

Les  MayeuçaiS)  <lont  KIéher  conduisait  l'avant' 
ftardr,  s'cinparèrciil  d’aliord  de  l'orl-Saiiil-l’ère, 
dont  l'attaipie  fut  signalée  par  des  trnils  de  lira* 
vourc  extraordinaires.  On  y vil  des  soldats  ré- 
publicains, à in  suite  d’un  lieutenant  iimniiié 
Targe , s«r  jeter  a la  nage , le  s;d»re  entre  les 
tients,  aller  saisiCf  sous  un  feu  terrible,  des  lia- 
tcanx  vendéens,  et  les  ramener  pour  faire  pas- 
ser le  détachement 

De  là,  les  vainqueurs  marchèrent  dans  la 
direction  de  l.égé , chassant  tout  doaiit  eux. 
Savary  nous  a conscoé  des  notes  de  KIéher  où 
ou  litres  (uiiehantes  jtaroles  : « Hu  |ia»sant  de- 
faut le  beau  lac  de  Grand-Lieu,  nous  avions  des 
paysages  chanminls  rl  des  échappées  île  vue 
uti>si  agréables  qu(‘  multipliées.  Je  ne  pus  m'ein* 
pécher  de  gémir  sur  le  sort  de  ees  paisibles  ci- 
toyens qui , égarés  et  fanatisés  par  h's  prêtres, 
couraient  n une  destruction  certaine  *.  » D'après 
le  pian  d'o|icrntions , h*s  Mayençais  auraient  dû  : 
se  trouver  «levant  Légé  le  \ 'i  septembre  et  ce  î 
fut  le  1 V ^ seulement  que  leur  avant  garde  se  dé-  [ 
ploya  dans  la  plaine  en  forme  de  glacis  qui  do- 
luinc  celle  ville.  Elle  y fut  rejointe  par  rarmée  , 
de  DcysstT,  qui , faisant  le  circuit  de  la  basse  ; 
Vendée,  s’élait  emparée  successivement  de  Dor- 
nic,  de  Bourgneuf  et  de  Maeliccoul.  Les  Ven-  ^ 
déens,<|ui  occupaient  Légé,  se  hàlèrenl  de  l'éva-  i 
nier,  et  les  trou j>es  île  Üi'ysser  pillèrent  la  ville*  ; j 
après  quoi,  un  se  reinil  en  marche.  I 

Le  conventionnel  Merlin  (de  Thioiiville),  de- 
venu cher  aux  soldais  de  l'armée  de  Mayence  j 
par  une  intrépidité  qu'on  eût  admirée  même  | 
l iiez  un  vieux  guerrier,  était  de  l'expédition.  A 
Porl-Sainl-Père , il  avait  commandé  rarlillcrie  ^ 
volante  ci  |K>intc  lui -même  plusieurs  eanons*.  | 
La  lettre  suivante,  adressée  à Guupiiieau  (de 
.Monlaigu  ] , et  dont  l'autographe  est  sous  nus  > 
veux  , donnera  une  idée  de  riiuiiinie.  « J'arrive  | 
de  Monlaigu,  d'où  nous  venons  de  chasser  vingt  ; 
mille  coquins.  Ivnlrc  le  premier  dans  la  ville,  ‘ 
j’ai  prulégé  tes  propriétés  et  lu  femme.  La  ville  \ 
ayant  été  prise  à la  baïonnette,  je  crois  qu'eile  < 
sera  lolalemeiil  pillée.  L’armée  des  brigandsesl 
en  pleine  déroule.  S'ils  n'avaient  pas  jusqu'ici 

eu  affaire  à des  j....  f iis  n'auraient  pas  | 

pris  nos  canons  avec  des  hâtons.  J'ai  juré  de  | 
n’écrire  à la  Convention  qu’après  que  celle  mal-  ' 
heureuse  guerre  sera  lerraiiiée.  Ne  soyez  donc  j 


* 2»  iinrde  ile>t  y^moim  9MHU$rril$  df  }trrtifr  du  Moehrr, 

|i.  6. 

* Svvury,  Currre»  de$  f'tHitécn$  et  dn  Chiiuant , H , 
p.  lU). 

^ Voyez  plii»  liaitl  le  pl-oi  iTopéraliuiis. 

* tiufirn  tift  /‘cH'Urnt  rl  dr$  Ch'inani,  t.  il,  p.  143. 

» /Air/. 

* Nuiesdr  Rlchrr.  ritée*  pnr  Savsry.  I.  II.  p.  136. 

7 Uniis  la  cvIImUom  <I«n  •Iwritnti-iO*  ori(,'tiiuuv  rl 

rsi^trniblr»  par  M.  Pe<iJ>;tiiiu  4’illon. 

* .Nulca  Je  Klêbri'.  (Vuy.  Sa«ary,  l.  Il,  p.  liS. 
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pas  étuimés  si  vous  ne  voyez  pas  ma  signature 
avec  relie  de  mes  collègues.  Merlin  ( de  Thion- 
ville}  » ...  Les  mots  : u J'ai  protégé  les  pro- 
priétés et  ta  femme  « indi(|m'ni  de  reste  <|ue  la 
ville  de  .Montaigu  fut  livrée  au  jiillage.  Pour 
l'cnipécher,  le  généreux  KIéher  avait  prie  Üeys- 
ser  de  faire  battre  la  girnérute  : elle  fut  battue 
en  eiïel,  mais  deux  heures  trop  laivl 

L'année,  avançant  toujours,  atteignit  Clis.son 
le  17.  Là  il  fut  convenu  que  la  eolonne  de  droite, 
sous  les  ordres  de  Beysser,  se  poi'lerait  a Tiffan- 
ges,  et  que  l’avant  garde,  sous  h»  ordres  de  KIé- 
her, mareherait  sur  Tnrfoii , d’où  elle  pourrait, 
par  le  pont  de  TifTaitges  , eomiiiuiiiipit  r avec  lu 
eolonne  de  droite  \ Ces  dispositions  prises,  Cari- 
elaiix  lit  halte,  atU'iidnnt  des  nouvelles  de  Ros- 
signol. 

Tel  SC  présente  à rhistorien  impartial  le  mon- 
veillent  des  .Mayençnis.  Il  ne  cadrait  pas,  on  le 
voit,  avec  les  prévisions  du  plan  de  campagne; 
car  l’armée  des  côtes  de  Brest  aurait  dû  être 
devant  Morlagne  le  f(!,et  elle  n'élail  encore 
qu'à  Clisson  le  I 7 

Que  faisait,  pendant  ce  temps,  l'armée  dc.s 
eûtes  de  la  üoelicllc?  La  nouvelle  de  l'échcc  de 
in  division  de  Lnçoii  a ChnntoniiHy  avait  avec 
raison  alarmé  Bossigiiol,  cet  échec  étant  de  na- 
ture à laisser,  par  la  désorgnnisation  d'niiedcs 
colonnes  d'attaque,  un  vide  dangereux  entre  la 
division  de.s  Sabirs  cl  celle  de  Niort,  ce  qui  sulH- 
sait  pour  tout  remelire  en  question. 

On  était  dans  celte  iiicertilutle,  lorsipie,  le 
l 'é  septembre,  la  division  de  Saunmr,  qui  n’avait 
pas  dépasse  Doué,  y fut  attaquée  par  une  masse 
nombreuse  de  Vendéens  que  cundul.saient  le 
prince  de  T.dmonl,  d’Auliciiump  et  Slolllel.  Les 
républicains  étaient  au  nombre  de  sept  mille 
comhattaiils , dont  cinq  eciils  hoiimies  de  cava- 
lerie, plus  six  mille  hommes  de  la  levée  en  masse, 
«pi’oii  avait  rejetés  sur  les  derrières,  parce  qu'ils 
n'étaient  armés  que  de  pi<|ues,et  menaçaient 
d’élre  un  embarras  plutôt  qu'une  force.  Ce  fut 
le  général  Deinbarrèrc,  ofljciei'  ntlaciié  à l'arme 
du  génie,  (|ui  fil  les  dispositions  et  forma  la 
ligne.  Les  Vendéens  furent  repoussés , mis  en 
det  oule  cl  pom  suiv  is  jusqu’à  plus  de  trois  lieues 
pae  la  cavalerie  répubiieainu , qui  en  lit  un 
grami  carnage 

Le  iiiênic  jour,  Lescurc  courait  allaqner  les 
répubiic^Miis  à Thouurs,  et  cdti  sans  plu.s  de  suc- 
ées 

Là  péril,  au  plus  fort  de  la  mcléc,  où  elle  sc 
précipitait  en  furieuse,  une  jeune  paysanne  de 
Courliiy , nomme  Jeanne  Ilubin.  Elle  passait, 
parmi  les  biens,  pour  une  sœur  de  Lescurc,  et 

• lie  Rlrlwr.  ( V«y.  S.H017.  I.  II.  (».  t jÎ  ) 

**  Savur)’,!.  II.  p.  132,  chrrclir  A rrjrier  »iir  Ir  |<«rli  oppoic 
lit  mpuiitiitililc  lie  ce  reiHnl , en  iltiuiit  c]ue  Kn*>>i]{iiij|  atait 
amunici'  i|u‘il  neUtl  iid'  ta  iiie»urr;  niiii>,uutre  <|ii'il  ne 
rijurnilaïu'iine  pii-iitcile  celle  a>»rrliiiii,  elle  ire&|ilii|iic  rien, 

fiuiH|ue , «lu  pi»|<re  rècil  ilr  rrl  hi>lurien  , il  rrtiille  ijiie  re 
iiixi-nlciiirnl  U-  I7  i|(riMtlU  hxlie. 
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/Ad.,  p,  KH5. 
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les  Vendéens  U rcgurdaient  comme  leur  Jeanne  t 
(J'Arc.  Véliic  d’une  de  ces  vesles  de  siamoise  { 
qu’on  distribuait  aux  soldais,  clic  corobaltil  à [ 
‘Tbouars,  avec  une  fougue  qui  lennil  du  délire. 

A côté  de  Lescure,  elle  lui  criait  ; « Mon  géné- 
ral, vous  ne  inc  passerez  pas;  je  serai  toujours 
plus  près  des  bleus  que  vous  » El  Jeanne  Ra- 
bin ne  fut  pas  la  seule  qui  représenta  son  sexe  , 
dans  cette  guerre  étrange.  D'Elbée  avait  parmi 
les  tambours  de  son  armée  une  petite  fille  de 
treize  ans,  qui  se  fil  tuer  au  combat  de  Lueon 
Dans  la  division  de  Joly,  une  belle  femme  de 
trente  ans,  madame  de  Beauglie  , commandait 
unecompagnicqui  était  à sa  solde  (Jiiclqucfois 
le  courage  des  femmes  vendéennes  lùUnit  pas 
sans  un  mélange  de  férocité  : témoin  celte  pay- 
sanne qui , ayant  rencontre  son  oncle  à la  létc 
d’une  compagnie  républicaine,  sc  vantail  « de 
lui  avoircoupélecou  sans  qu'on  l'eût  vu  soulTler.N 
Elle  SC  nommait  Renée  Bordereau,  avait  reçu  le 
surnom  de  t'Angeriu,  et,  s’il  en  faut  croire  sou 
propre  témoignage  , il  lui  était  arrivé  , dans  un 
engagement  aux  Ponts- de -Cé,  de  tuer,  h elle 
seule,  vingt  et  un  bleus  à coups  de  sabre  ^ 

Les  attaques  de  Doué  et  de  Tliouars  ciicouim- 
gcrenl  Rossignol  h sc  porter  en  avant.  Ne  pou- 
vant juger  que  ]tar  conjectun's  de  In  véritable 
situation  des  colonnes  qui  agissaient  dans  roiicsl , 
parce  que,  pour  connailre  leurs  niouvemenls , 
il  fallait  faire  un  circuit  de  plus  de  cent  lieues 
il  crut  que  ta  double  attaque  de  Doué  et  de 
Thouars  n'était  qu'une  suite  de  leurs  progrès, 
qui  refoulaient  vers  lui  l'eniierai  ; et  il  donna 
l'ordre  d’avancer  au  général  Sanlerre,  qui  com- 
mandait la  division  de  Saumiir,  et  au  général 
Duhoiix,  qui  commandait  eellc  d'Angers 

Mais,  en  même  temps,  et  par  une  inconsé- 
quence trop  absurde  pour  avoir  été  autre  chose 
qu’un  malentendu  , l'ordre  de  rétrograder  était 
envoyé  h Chalbos,  <|iii,  avec  la  division  de  Niort, 
avait  atteint  déjà  la  Châtaigneraie,  prêt  à ap- 
puyer le  mouvement.  Cet  ordre,  daté  du  Ifi  sep- 
tembre, parvint  à Cliallms  le  17,  fut  exécuté  pur 
lui  le  18,  et  transmis  le  ^0  à Micszkouski,  le- 
quel, de  son  côté,  à la  téle  de  la  division  des  Sa- 
bles, occupait  à Saint-Fulgent  le  poste  indique 
dans  le  plan  de  campagne 

Que  l’ordre  du  16  ait  émané  de  Ronsin  , qui 
se  serait  indûment  servi , en  cette  occasion  , du 
nom  du  général  en  rbef,  tout  contribue  à rendre 
cette  supposition  probable,  sans  qu'il  soit  permis 
de  rien  affirmer  à cel  égard.  Mais  ce  qui  est  cer- 

< .Vemoirei  de  madame  dt  la  Rochrjaaufitin,  I.  Il,  ch.  su, 
n.WSct  m 

904.  . 

* Beouenamp,  Hnl<me  de  la  fendre,  liv.  VIII,  p.  504. 

^ Savarjr,  Guerre  dee  / mdrent  eldet  Ckouan$.  I.  II.  p.  165. 

^ C'est  ce  dont  se  plaignirent  plus  lard  Choiidieu  et  Ri- 
chard. Vuy.  VHiilmre  de  la  f'endfe  . par  ReiMirlininp,  I.  I'’, 
hv.  X,  p.  358. 

* Jd^moiree  de  Turreau  liv.  III.  p.  106  et  107. 

1 L’ordre  en  quc^iinn  ayant  ê(é  te  pomi  de  dèparl  d'accu-  I 
salions  qui  donnèrent  lien  ii  de»  déliai»  d'une  graiidv  hiipor-  ^ 
lanee  historique . nou»  avoii»  >ld  nous  eludier  à décrire  «elle  : 
rum|tagne  avec  une  esirème  préci»inti  déchiffrés  et  de  delail». 

* Rapport  présenté  à la  Coinenlinn  iciliuiialr  pai  LlKOi-  i 

dieu,  le  6 février  I79i.  | 


tain,  c'est  que,  plus  lard,  à la  tribune  de  lu 
Convention,  Clioudieu  ftia  forinelleincnl  que  Ros- 
signol eût  donné  cet  Ordre,  qu’il  qualifia  de  ma- 
Untendn  Il  est  ecNitin  , (rniitre  part,  que  dès 
que  Rossignol  rnt  cnnnaissaiicc  du  fait,  il  s'em- 
pressa de  prévenir  Cbalbos  qu'il  eût  à reprendre 
sa  position  en  Imite  liAte,  ce  que  celui-ci  se 
trouvait  avoir  fait  le  20*. 

Ainsi  le  mai  fut  réparé  aussi  vite  que  signalé, 
et  pre.squc  du  jour  au  Icnilemain.  Il  est  vrai  que, 
du  18  au  20,  les  républicains  essuyèrent  trois 
défaites  sur  divers  pointstiii  lliéàire  de  la  guerre  ; 
mais,  comme  un  va  le  voir,  auemi  de  ces  revers 
ne  naquit  du  faux  mouvement  ortltumé  à Cliai- 
bos. 

Nous  avons  dit  que  Rossignol  avait  donné 
ordre  â la  division  de  Saumur  de  sc  porter  en 
avant  : arrivée  à Vihiers  le  17  septembre  , elle 
passa  la  nuit  au  bivac.  Les  avant-postes  étaient 
placés  à une  haiiletir  apptdéc  In  (irilU  des  Aowi- 
mes  f à un  i]uarl  de  lieue  de  Corvin,  Imurg  situé 
dans  un  fond  et  traversé  par  une  longue  rue  fort 
étroite.  Le  18,  un  anntmee  l'approche  des  Ven- 
déens. Ils  étaient  au  nombre  d'environ  douze 
mille  et  conduits  par  Piron,  les  principaux  gé- 
néraux delà  grandcarmée  vendéenne  élautalor.s, 
ou  ofcupés  ailleurs , ou  blessé.v.  Quant  aux  ré- 
publicains, iis  fnrmaiciil  un  corps  d’environ 
dix  si'pt  mille  bomines,  dont  sept  mille  seule- 
ment de  troupes  réglées;  le  reste,  roiirni  par  la 
levée  en  masse,  sc  coinpo.sail  de  volonlaire.s  mal 
armés,  sans  aucune  notion  de  discipline,  et  qui 
allaient  au  feu  pour  la  première  fois".  On  mar- 
clic  sur  Coron  , que  les  rebelles  occu|>aicnt , et 
où  les  représentants  du  peuple  Choudieu  et  Ri- 
chard entrent  les  premiers  , le  sabre  à la  main, 
ayant  Roii.sin  a leurs  cûtés  Le  gros  de  l'nrmcc 
ennemie  était  en  bataille  sur  la  liauleurdu  bois 
de  la  Ruche.  L'avant -garde  des  républicains, 
chassant  les  rebelles  devant  elle,  occupe  Coron, 
envoie  des  tirailleurs  h droite  et  h gauche,  et 
fait  demander  de  l'artillerie  légère  à Saiiterre, 
resté  à la  Grille  dejf  hommes  avec  le  corps  d'ar- 
mée. L’ordre  fut  mal  exécuté  ou  mal  compris, 
et  l'artillerie  tout  entière  s’achemina  vers  Co- 
ron. Déjà  huit  pièces  de  canon  et  autant  de 
caissons  se  trouvaient  enfournés  dans  l'étroite 
rue  : Sanlerrc  accourt  précipitainmeiil  et  donne 
ordre  de  les  retirer;  mais  Ronsin,  furieux  : 
«<  Comiiicnl!  tu  ordonnes  la  retraite!  Mourons 
ici!  >•  Pendant  ce  temps,  les  tirailleurs  ennemis 
ont  repoussé  ceux  des  bleus,  et  les  bataillons 

t it>id.  — Voypi  lUiBi  VHuloire  dt  la  f'tadAf,  par  B«aa- 
chani|i,  I.  I*'.  liv.  Vlll,  p.  319. 

li>  Mén.  de  mndnmr  dr  la  Ac*r4r7<ifurrviA.  clup.  kii.  p.  907. 

H )Vf'iviuirr<  de  rurrrnw,  liv.  III,  p.  UMl.  — Turreaii,  fui 
etail  ià  . moque  avec  raison  de  Phili|>)»eauv  , qui  o»a  prè- 
I tendre  nu'à  Coron . ou  W n'éltuU  prié  . 40,000  rcpubltcain* 
* ■raient  clé  b«Uu»  pur  r>.000  rebellé».  Lncore  »oiil-ée  là  le« 
rhiffi  én  qu'un  I il  dans  tel  OKwret  poilhumn  de  l'IiilippeauXi 
car.  danSfoiiacie<rarrHiAii<m  cotilre  Ro-viKnnl  ri  Roii»in,  il 
avait  ullirniê  qu'à  Coron  90.000  répiihlicaiii»  avaient  fut  de- 
vant 3.00(1  (>ri|;amU!  Lt  voilé  lé»  a»Mrliott&  qui  ont  »ervi  de 
ba-r  au  récit  Hr  M.  Mtehrlet  1 
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qui  s'ôtaient  déployés  en  avant  de  Coron  , avec 
une  seule  pièce  d'artillerie  légère  et  deux  obii- 
siers,  coniiucncerit  n lâcher  pied.  Santerre  fait 
replier  l'avant-garde  sur  le  corps  d'armée,  qui 
u’avail  pas  quitté  les  hauteurs  de  la  Grille.  Les 
Vendéens  arrivaient  à I.*»  course  en  criant  ; Vire 
Piron!  Les  avanl’trainsdes  pièces  si  mnleiicon- 
trciiscinenl  engagées  s'étaient  brises  en  (ournaiil 
dans  les  rues  du  village.  Le  désordre  se  met  dans 
la  colonne;  le  cheval  du  Turrenu  se  renverse  et 
roule  sur  .son  cavalier:  l'houdieii  et  Richard, 
entrés  les  premiers  dans  Coron,  n'en  sortent 
que  les  derniers,  mais  en  sortent,  cl  Ronsin  lui- 
même  est  entrainé  dans  le  inouvnncnt  de  la 
rciraile.  De  son  rAté,  le  corps  d'armée,  composé 
d'hommes  novices  au  métier  de  la  guerre,  croit 
à une  déroute  complète  en  voyant  ravanl-garde 
se  replier.  Les  rangs  noltenl  et  sc  rompent;  la 
panique  se  répand  d<*  proelie  en  proche...  C'est 
vainement  qu'un  drapeau  à la  main,  Ronsiii 
cherche  à rallier  les  troupes  : tout  fuit  L 

Piron,  \ainqueur,  se  héta  d'envoyer  une  par- 
tie de  son  infanlcrie  et  toute  sa  cavalerie  au 
chevalier  Diihoux,  (|ui,  en  ec  moment,  tenait 
tclc  à la  division  répuhiienine  d'Angers,  coin- 
mandée  par  son  oncle.  Nouveau  cnmhat  sur  le.>. 
hauteurs  de  Beaulieu,  nouvelle  victoire  des  Ven- 
déens. Le  général  républicain  Duhmix,  injuste- 
ment soupçonné  d'avoir  eu  des  intelligences  avec 
son  neveu,  perdit  toute  son  artillerie  et  fut  pour- 
suivi jusqu'aux  Pouls-dc-Cc 

Or,  ce  jour-là  iiième,  III  seplemhre,  l'armée 
de  Maycnee  éprouvait,  sur  un  nuire  point,  un 
revers  presque  semblahle. 

Nous  avons  laissé  les  Mayenrais  de  Kléber 
marchant  sur  Torfou  , et  Beysscr  recevant  l'or- 
dre de  sc  diriger  sur  TifTanges,  de  telle  sorte 
que  les  deux  colonnes  sc  donua.ssent  la  main , 
chose  d’autant  plus  nécessaire,  que  Kléber  n'a- 
vait pas  à sa  disposition  au  delà  de  deux  iiiillc 
hommes  Les  Vendéens,  renseignes  par  un 
officier  et  deux  sous -officiers  de  rarmée  de 
Sfayencc  qui  s’élaicnl  rendus  nu  château  de  la 
Boulaye,  déguisés  en  paysans,  rassemhlenl  leurs 
forces  à Chollet , d’où  lis  parlent  pour  aller  à la 
rencontre  des  Mayeneais,  sous  la  conduite  de 
Charetic  et  de  Lesciirc.  Quand  Kléber  arri>a , 
l’avant-garde  ennemie,  composée  de  quinze  mille 
homincs,  occupait  Torfou,  poste  que  scinhlatl 
rendre  Inexpugnable  sa  situation  sur  une  hau- 
teur qui  barre  un  chemin  ereux,  avec  fossés, 
haies,  buissons  alentour,  et  un  bois  en  face  et 
sur  les  lianes  *.  Le  poste  fut  emporté  néan- 
moins, cl  déjà  les  soldats  de  Chareltc  ruyaieiil 
cil  désordre,  lorsque,  mettant  pied  à terre, 
Lcscurc  s'ceric  : •«  Y a-t-il  quatre  cents  braves 

' Voyez  fttir  celle  balüille,  eu  i'iqi|irochanl  |e«  (tîvcr«  réciu, 
I*  le  rapport  <te  Cliou<lieu  ; S*  le*  îiémoires  iu  madame  de  la 
/tarheja^uelein  ; 3”  le*  M/moire$de  7urrr«iH.  4°  le  Biillelirj  de 
l'armée  calhotique. 

• Memoirrt  tie  madame  de  la  Hoehfjtt^nrlein,  cliap.  xii, 
p.  2IW.  — Voyez  le  Rulleltn  de  l'armée  rallloliipie. 

S Rapport  de  Kleher  4 Atiberl  Dubayel. 

* IhiJ. 

’ .Mémoire*  de  madame  de  la  RiKAfja^Meleiii,  cb.  iit,  p.  213. 


pour  venir  mourir  avec  moi?  — Oui,  monsieur 
iu  marquis , » répondent  les  gens  de  la  paroisse 
des  Kcliauhroigiies;  et  le  combat  l'eeomrnenec^. 
Bienlùl  uiigrand  nombred’habits  gris-bleu  sont 
aperçus  mêlés  aux  babils  bruns  dont  les  soldats 
de  Chareltc  étaieiil  vêtus  : c'ctail  la  diiision  Bon- 
champ  qui  venait  prendre  place  dans  la  halnille. 
Boiu-hainp,  une  carabine  à la  mnin,  eliarge  à la 
tête  des  (:ump.*iguics  bretonnes  mais  sans  pou- 
voir ébranler  ia  ligue  d'airain  dc.s  Mayeneais. 
Tout  à coup  une  vive  fusillade  est  entendue  sur 
les  derrières  de  l'ariDéc  républicaine,  et  un  en 
s'élève  : « Nous  sommes  coupés  ! *•  Tous  les  yeux 
se  dirigent  vers  le  même  point  et  eu  effet 
rarmée  courait  risque  d'clre  enveloppée,  parce 
que  les  fuyards  vendéens,  que  l'arrivée  de  Bon- 
champ  veuail  de  rallier,  avaient  pris  par  la  gau- 
che, sc  glissant  le  long  des  buissons  et  favorises 
parla  eonfîgurniion  de  celle  partie  du  BiK-agc, 
plus  couverte  et  plus  inégale  qu’aucune  autre. 
Kléber  avait  reçu  un  coup  de  feu  au  commcnce- 
inenl  de  raelioii  *,  et  u'eii  avait  pas  moins  con- 
timiéd'aiiimer  les  siens  de  scs  regards  intrépides. 
Il  fallut  reculer,  cependant;  mais  c'est  ee  qu'il» 
ne  tirent  qu'en  présenlaMt  un  front  terrible. 
Trois  fuis  la  cnvaleric  vendéenne  fond  sur  les 
Mayeneais,  et  trois  fois  elle  est  repoussée  à la 
ba'ionnelte  par  ees  soldats  aguerris  , qui  ne  eé- 
deiil  le  terrain  que  pied  à pied  cl  en  fnisaiil  des 
feiixdclilescmblable.s  au  roiilcincntdu  tambour. 
Néanmoins  la  masse  dont  ils  avaient  à soutenir 
le  choc  devenait  si  cunsldcrable,  qu’ils  eussent 
clé  détruits  peut -rire,  sans  le  dévouement  de 
(dicvardiii , chef  de  halaillon  des  chasseurs  de 
Saôiie-rl-Loire , chargé  de  couvrir  la  rciraile. 
KIéher  lui  avait  dit  ees  siiiiples  mots  : 'iTu 
pourras  être  tué,  niais  tu  sJiuverns  les  camara- 
des ^ H Chevardin  ne  rcpundil  rien,  sauva  sc» 
camarades  et  sc  fit  tuer En  arrêtant  l'eniinni, 
il  avait  donné  le  temps  n Aubert  Oubayet  iT  a 
Vimeux  d'accourir  avec  un  renfort  de.  troupes 
fraiclies,  qui  empêcha  les  Vendéens  d'aller  plus 
loin 

Kléber,  demaiidniilee  qu'était  devenu  Beyssor, 
apprit  que  ce  général  avait  cru  devoir  attendre 
uii  second  ordre  pour  se  incllre  en  maiThc. 

Aiii»i,  dit  Kléber  dans  ses  notes,  j'ai  eu  à 
combattre  seul , avec  deux  mille  lioioincs  , une 
ligne  dont  la  gauche  s'appuyait  à Tiffanges  et  sv. 
grossissait  continuellement,  tandis  que  sa  droite 
se  prolongeait  au  delà  de  Torfou  « D'où  il  ré- 
sulte que  Kléber  attribuait  l'échee  de  Torfou  à 
la  négligence  tic  Beysser,  et  point  du  tout  au 
inoineniciitde  relraitc  exécuté  par Chalbos  le  18. 

Le  fait  est  que  Beysser  était  alors  fort  tran- 
quille à MonUigu,  où,  le  surlendemain  du  corn- 

• Mèwnire*  de  madame  de  Bonrhamp.  p.  47. 

^ R.tpporl  de  Klétwr  4 Aubert  Dtibaycl. 

• ibtd‘ 

• S.i»ary,  drt  et  de»  ChauaH»  , l.  U , 

l>  174. 

«0  /*!./. 

■ > Voyez  le  riipport  de  KlCbei'. 

Satary,  l II.  p.  174. 
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bal  de  Tôt  fou,  Chareltc  et  Lescuic  coururciil  le 
sur|irri)(1re.  Il  ëiail  à table  (|iianil  on  lui  vint 
amioneer  i|iie  l'ennemi  |tai*niss.iil.  Il  enit  (|iie 
c’ëlait  un  renforl , el  ne  se  mil  en  défense  que 
Irop  l.ird.  La  ville  ftil  prise  , el  les  Vendéen»  y 
passèrenl  itnplloyoblemenl  Ions  les  prisonniers 
au  lil  de  l'épéc 

Une  allaquc  vicloricnse,  diri};ée,  le  2 > , par 
Charellf  el  Leseure  eonire  la  division  des  Sa- 
bles, foniinandée,  à Sainl-Fulgcnt,  p-tr  Mie»*- 
koiiski,  fol  In  coiiséqiienee  el  le  eompléiiieiit  de 
ces  succès.  A laffaire  de  .Saint- Fnl}»enl , un 
SnissCf  nomme  Ryiiks,  qui  eomloillnit  dans  les 
ran}îs  vendéens,  së  fil  remarquer  p.»r  son  s.-mj;- 
froid  moqueur.  II  avnil  tiré  un  llageotel  de  sn 
poche,  el,  pendant  qu'on  eliargoail  le.s  républi- 
cains, lui,  jouait  l'nir  <ie  Çti  iru.  Un  Intniet  ein- 
porlc  la  létc  de  son  cheval,  il  se  relève  el  eon- 
linuc’.  La  division  de.s  Snbles  rétroKcatla  justpj'à 
Ulnintoriiiay  . el  sa  retraite  enlraliia  celle  de  In 
division  dtr  Liieoii,  qui,  prompleineiil  réor^tani- 
spc  après  réchec  de  Lecomte,  était  venue,  sous 
les  ordres  du  gênerai  üeffroy,  oeeuper  le  poste 
que  lui  assignait  le  plan  d'o[)ératioiis  eoiireim^. 

Toutes  les  eoiiibiiiaisous  sc  trouvant  de  la 
sorte  déconeerlécs , Canclniix  n'nvait  plus  qu’à 
SC  replier  sur  Nantes,  ce  qu’il  fit  sans  beniietmp 
d’obstacles, la  mésintelligence  .s'cIhiU  mise  parmi 
les  généraux  vemléeiis  el  Charctie,  dont  les 
chefs  du  baol  Poitou  u’avaient  point  assez  mé- 
nagé le  e.irnctcrc  irrilable,  songeant  déjà  à se 
retirer  dans  ses  eanloimeincnis  de  Légé,  comme 
un  loup  dans  son  repaire. 

Pour  les  républicains,  la  rampngne  était 
manquée.  A qui  la  faute?  Il  y eut  à eel  égard 
érhaiige  amer  de  récriininalioiis.  El  toutefois 
ceux  du  parti  de  Nantes  parurent  d'abord  dis- 
posés à .'H  cepter  humblement  leur  part  de  res- 
ponsnbilflé.  Car  Clioiidieii  et  Uîehard  leur  ayant 
écrit,  au  sujet  des  défaites  de  Coron  et  de  lleau- 
lieii  : • Ce  que  nous  avions  prévu  vient  mallieii* 
reuscmenl  d'arriver  : deux  de  nos  eolunnes  ont 
clé  battues;  » eux  répondirent  : « Nous  devons 
convenir  de  bonne  foi  qu'on  nous  n étrangement 
trompés  jusqu'à  présent  sur  le  nombre,  la  posi- 
tion et  les  moyens  des  rebelles  » Il  est  à rc- 
marquer  que  celle  réponse  élail  datée  de  Clis- 
son,  septembre,  après  réchec  de  Torfou. 
Donc,  à ce  moment,  loin  d’alinhiier  leurs  revei*s 
à la  mauvaise  volonté  ou  à la  Irahisoti  du  parti 
de  Saumur,  (c  parti  de  Nantes  ii'imputail  ces  re- 
vers qu’à  sa  trop  griimle  confiance,  qu'à  ce  qu'on 

* Bcaurham|i.  Nhlnirr  Jr  ta  /VntfiV.  I.  |",  p.  33i.  — Ma- 
<Uin«  (Je  la  R.»rii«j»i|itflein.  pii  pai-laiit  de  lu  |>ri»«  de  iluii- 
Ui|(u  , il  grand  mîii  iruniellt  e relie  circoiialunrr. 

* 4/rm.  Hr  ma>tttmf  i/r  la  lUtfhejn'tiflrut,  th.i|>.  p.  316. 

S Vuvei  le  rii|ip»ri  du  6 fc«rier  1794,  pie-'riile  pur  Uieii- 

die»  il  lu  Cninetiiiuii. 

* Voypt  eu  iiiiVii  Jil  de  lu  It  'rlicjn  iiiidriii  , duii» 

le  rl»8|iiirv  »<  I (le  >c»  JJciimire'. 

* Crri  re|H>.e  «ur  mi  Irdinigoage,  osxircinciit  peu  Mi-prcl 
ru  cctir  urcu'iuii , relui  dr  Siitniry.  Vnvrs  fin-  tre  ‘Uf  / rN« 

f(  itrt  t iimnat.  l.  Il,  p.  Ifi"  rl  IIIS. 

* 0‘<tritafùuis  dr  Vie»/,,»  .iit  ht  yuiunlfla  /'(u-lic. 

^ Vuyra  ci-drosii'i 

* Elfe  »e  honte  duii»  Sim  nry,  I tl.p.  |9ô. 

* Cet  art$  d'aermalma  luii  partie  de  In  l>rorhiii  e iiilihtlêe  : 


l'avait  trompé  sur  les  forces  réelles  de  l'ennemi. 
.Mais  ce  loyal  aveu  ne  larda  pas  à faire  place  à 
un  déluge  d'accusations  iniques,  en  partie  pro- 
voquées par  Ruiisiii,  el  dues  en  partie  à J'hu- 
iiiciir  violente  de  Phili|>peaiix. 

Non  conlenlde  tonner  contre  le  vice  du  plan 
de  campagne,  Konsiii  courut  à Paris  se  plain- 
dre de  mamiuivrcs  qui  n'avaient  existé  que  dans 
le  noir  roman  de  scs  colères;  et  cela,  laiidis  que 
ses  amis  poursuivaient  de  leurs  sarcasmes  ce 
tpie,  p/ir  un  qtiolibel  aussi  grossier  qu'injuste  , 
ils  appelaient  runiiée  de  /■'uïeiire  *. 

De  son  célé,  Phiiippcaiix  éeuinait.  H avait 
aflirmé  Ircs-imprudcmmenl  que,  si  ron  adop- 
tait son  projet,  la  guerre  ne  durerait  pas  un 
mois  et,  forieiix  du  démcnii  que  venait  de  lui 
tloiiner  révénemciil,  il  était  poussé  par  son  iii- 
lércl  lion  moins  que  par  ses  passions  à rejeter 
Unit  le  mal  sur  ses  adversaires  de  Saumur.  Une 
lettre  véliémeiile,  dans  laquelle  il  accusait  de 
« perfidie  eiiraclériséc , » sinon  Rossignol,  au 
moins  Ronsin  % servit  de  prélude  a scs  attaques. 
De  la  même  plume  qui  avait  Iracé  les  paisibles 
ligues  d'un  crjtér/f/sme  à l’usage  des  cœurs  à la 
fois  religieux  et  républicains,  il  laissa  tomber, 
contre  Rossignol  et  Ronsin,  un  acte  d'ucrusa- 
tion  ’ plein  de  haine,  de  légèreté,  d'injustice  et 
d’emportement. 

11  nllirma  que,  dejiuis  la  nomination  de  Ros- 
signol, son  armée  avait  toujours  été  battue,  ce 
ipii  élail  faux,  puisqu'elle  avnil  été  victorieuse 
à Doué  el  à Tliuijars 

Il  prétcinlit  qtie,  les  munitions  destinées  à 
l'armée  de  Nanles  ayant  été  arretées  à Tours  el 
à Sauiniir,  dies'éfitd  trourée sttm  un  seul  habit; 
et  lui  - même , le  50  août,  avait  été  témoin,  à 
Tours, de  la  distrihiilion  de  plus  de  douze  mille 
hahils,  délivrés  aux  .Mayeitçais  ". 

Il  donna  à ciitendrc  que,  le  15  septembre, 
l'nnnéc  de  Canelaux  était  à la  hauteur  où  la 
jonction  devait  s'o|»ércr;  cl,  loin  d’clrc  arrivée, 
le  15,  devant  .Morlagric.  celle  armée,  le  17,  n'é- 
lait  encore  qu’à  Clisson 

Il  dénonça  comme  une  trahison  l'ordre  de 
rélrogradcr  envoyé  à Clialhus,  sans  dire  que  cet 
ordre  avait  été  précédé  el  prohablcmciil  déter- 
miné par  t'alarmante  nouvelle  de  l'échce  de  Le- 
comte à Uhantomiay,ct  sans  ajouter  qu’il  y avait 
eu  euntre-ordre  presque  immédiat  : circonstance 
inipossihie  à concilier  avec  ridée  d'un  calcul 
Itcrfidc 

1!  attribua  au  mouvement  de  retraite  de  Clial- 

lirftonse  df  Phdippfaux  à loin  Ifi  défenteun  offUiaux  dr« 
loarreaux  df  no« 

Dans  »oii  i-liH|>ilrr  *.  lîv.  XIII.  (m'i  II  ne  Tail  que  suivre 
r’liiii]ifH.‘HUS  le»  yriiv  reriiié».  M Michriel  ne  «Jil  |iai  hii  mol 
■le  ce»  % icU»ires  .aidiDÎriiblo  niuyrii  «le  «luiiiier  rdisuri  à 
l'un  (le!«  (Jeux  cunh  r r;Milicl  — M Thiers.  plus  i(ii|Mir- 

iMi]  c(*|>en(lmi>,  «!•'  l uITairtf  «le  I>nu«;  ci.iniiiie  li'uue  etear- 

muitrln  fl  .««IIS  «itfiice  cclk’  dcTInniur». 

U En  ra|>|wlaiii  cv  »wti  ltd|>|iui‘i  «lu  6 février 

1794  . Illiniiilivn  tiMW|iic  le  U‘iiioigiia|;c  de  Merlin  ( «le  Thiuii- 
villc).  Hi'ulicll  H Riclinrd,  pré»eiii>,  cwnmie  l'hiliiqwauK,  k 
(Tiie  «Imlnbiilio». 

**  Voye*  ci-dr»»M». 

■V  Vpyrtci-tlcvBiis. 
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LA  VKNDÉK  VAINCLK. 


bo$  la  dufaite  de  Torfoii^qui,  d’apres  Kliiber  liii- 
méme,  ne  fui  due  (|u'r  la  mauvaise  volonté  de 
llcysscp. 

Il  alla  jusqu  a faire  résulter  en  partie  de  ce 
inouv<‘meut , qui  eut  lieu  le  18,  la  défaite  de 
Corot),  esisuyee  dans  la  matinée  du  18,  à qua- 
rante lieues  de  distance  ' ! 

Il  sij^nala  comme  mnnstriieux  le  fait  qu’à  Co- 
ron qualre-viri||;l-dix  mille  soldais  réptihiicaius 
avaient  été  mis  en  déroule  par  trois  mille  bri- 
);nnds;  et,  suivant  le  biilletiu  uièiue  des  rebel- 
les, si  fort  inléressésà  enller  leurs  sueecs,  l’ar- 
rnee  républicaine,  en  celte  occasion,  avait  eu  à 
opposer  à cinq  mille  Vendéens  liuil  mille  liom- 
mes  de  troupes  réglées  seuleiiieiit  cl  vingt  mille 
liornmes  tie  la  levée  eu  masse*,  foule  confuse, 
mal  armée  ou  sans  armes. 

Il  assura,  sur  ouï-dire,  qu’à  Coron  l’on  avait 
trouvé  Ronsin  « caclié,  eouime  un  lâche  coquin, 
dans  une  étaltlc;»  inndis  (]ue,au  contraire, 
Ronsin  avait  défiloyé  une  bravoure  extraordi- 
naire, selon  le  témoignage  de  ceux  qui,  ainsi 
que  Chotidicii,  avaient  combattu  à scs  côlés 

Ainsi  du  reste  * : 

Mallieurrusemenl  pour  Pliilippeaux , Rossi- 
gnol avait  dans  les  Jacobins  des  juges  auxt|uels  il 
pouvait  avec  confianec  soumetli'e  st)  cause;  et 
tléjà,  dans  leur  séance  du  11  se|>tcinbre,  ilss'é- 
taient  si  vivement  prononcés  en  sa  faveur,  que 
Hoiirdon  ( de  l'Oise  },  sou  «‘nneiui , eût  été,  ce 
jour-là,  rayé  de  la  liste  des  membres,  sans  rin> 
lervention  à la  fuis  protectrice  cl  dédaigneuse 
de  Robespierre 

Au  surplus,  eu  attemianl  que  la  lumière 
jaillit  dti  choc  di'S  aflirmatioiis  contraires,  une 
chose  ressortait  clairement  de  ei^  querelles  : la 
iiécessilé  d’inlrmluirc  enfin  l'unité  dans  le  com- 
mandement. C’est  ec  que  le  Comité  de  salut  pu- 
blic comprit,  et  il  résolut , tr<^- sagement , de 
remplacer  par  un  seiiicliefct  Uossignol  et  Con- 
claitx. 

Ce  dernier,  à peine  de  retour  h Nantes,  avait 
songé  à reprendre  l’ofTensive  : il  communiqua 
son  plan  à Rossignol  . qui  , priH  à le  seeouder, 
convoqua  un  cniiscil  de  guerre  à Saiimiir  le  2 oc- 
tobre. Là  il  fut  arrêté  que,  tandis  t|uc  rarmcc  de 
Mayence  repremlrnil  In  roule  de  Mortagne,  les 
divisions  ronimandées  par  Cbalbos,  Saiiterre  et 
Rey  parliraieiil,  ruue  de  la  Cliâluigueraie,  l'au- 
tre de  Doué,  et  la  troisième  deTbouars,  pour 
umrclicr  sur  üressuirc,  de  manière  à y opérer 
leur  jonction  le  7,  et  puiissi-r  de  là  droit  à Cbâ- 

* VofM  le  Rapporl  «te  CliotiHieu,  du  6 février  1794. 

* dtt  omit  dt  la  mtimarrkie  rt  de  ta  reltÿion,  im- 
ririmÿ  4 riiéUUun,  le  SO  seplemlire  1795,  l'un  \*f  ilii  régne  «le 
Ln«ii»XVII 

’ Ruppnri  de  Cliuiidicu.  du  6 rêvrirr  1794.  Il  esl  trui  ()iie, 
dnii.%  une  leUre  uu'il  éerivil  4 5wnilciTe.  que  le»  rcpi-o* 

eiieü  |Mibliei  de  Kuittin  avaient  liuniUié,  lui  r«|>i-ui-he  niai»e- 
menl  de  ii'étrr  pn^  mt>rt,  npr^n  lui  avuir  dil  sans  (wiivuir  cm- 
|*4<-l(er  U reiraite  : • Mniiruu*  ici  1 » 

* Ou  ne  »aursil  lr«'p  rrgrrtirr  «|uc  .M  Mirhrlel . qui  em- 
br«9»e  !•  eause  «le  Hitlip}tfjiux  avec  prevpie  plu»  de  p«»»i«»ii 
•|ue  lieu  munira  riiiltf>|i«aux  lui-iiiémr,  ail  dimiu*  |hihi- 
e\«-I«ii>i,c  4 *011  rt’cil  de»  urni'uiiiiui»  duiit  la  faiis'clé  fut  ma- 
lli«-iuaii<|Hem«-iil  d«-ou»uliér.  Il  e»l  prnliable  «pi‘il  u'a  }w>  ru 
•ou»  le»  yeux  le»  dneinc»  pièce»  du  do»»ier  de  ce  grand  pru- 


lillon.  Quant  aux  iiivisions  de  Liiçon  et  des  Sa- 
bles, ou  décida  qu'elles  coiilinueraienl  jus<)u'à 
nouvel  ordre  de  couvrir  ces  deux  villes  *. 

Le  inoiiveiuenl  prescrit  s’exécuta  sans  difli- 
eultéjusqu’à  Brc.ssuire,  où  Simterro  cl  Rev  «fuit- 
lèrcul  l'armée,  le  premier  ayant  été  ap|M:lé  a Or- 
léans, et  le  second  suspendu 

1)»*  son  cété,  rnrmce  de  .Mayence,  partie  de 
.Naiite.s,  SC  tlirigeail  sor  Tilfanges.  Arrivée,  le 
()  octobre,  à la  bauleur  «lu  village  des  Treize- 
Sepliers,  près  de  Saiul-Sympborien  , l’avant- 
garde,  eondoite  par  Kléber  et  comjmséc  de  qua- 
tre mille  boumies,  y reiicoiitrc  l'armée  de  d'Elbée 
et  de  Uuiicbamp,  au  nombre  d'envïron  trcnle- 
eiiu|  iiiilic  bniiiuies.  Kléber,  inipalienl  de  ven- 
ger l'écliec  de  Torfou , avait  pris  son  jmrli  de 
rester  sur  le  eliamp  de  bataille  , vainqueur  ou 
miirt.  EutcudanI  ses  soldats  dire  qu'ils  n'avaient 
pas  de  eauoiis  : « Eb  l»ien  , s'écrie-l-il , allons 
cliepcbcr  eiiscuible  ceux  tpie  nous  avons  perdus 
à Torfou  ! » Les  soldais  répondent  : Bravo!  et 
eourciil  sur  rcnMcmi,  qu  ils  melletit  en  dé- 
roule *. 

L’armée  était  encore  dans  toute  la  joie  de  sn 
victoire,  lor.-que  arrivèrent  les  dépêches  qui 
iiotiliaiciit  le  rappel  de  Caudaux,  (fiuiicby  cl 
Uobayet.  l'iic  grande  tristesse  sC  répaiidil  dans 
le  camp.  KIcImt  fut  pnrliculièrcmtul  alfeclé  de 
ce  nippel,  qui,  dans  Dubayel,  frappait  nu  de  ses 
amis  les  plus  chers.  IMiiiippeaiix  était  hors  de 
lui.  Pour  ce  qui  est  des  généraux  que  la  mesure 
atleigiiail,  ils  obéirent  sans  murimire.  Kicn  de 
plus  noble  et  de  plus  toiiciiaiil  que  le  langage 
»lc  Cnndaiix  t'n  celle  occasion  : •«  Je  me  relire, 
écrivit  - il  aux  l•eprés^•ulnnl^  du  |)euple,  avec  la 
soumission  d'un  républicain  qui  ne  sert  sa  pa- 
trie que  quand  et  comme  die  veut  être  scr- 
vie  *.  » 

Rossignol  ne  nimilrn  pas  moins  de  résigna- 
tioii  : seulement  elle  était  moins  méritoire  de 
sa  part,  {miIs(|u’oii  ne  faisait  (|ue  le  déplacer. 

Le  nouveau  général  .sous  lequel  les  ilcux  ar- 
mées rivales  Hllnienl  se  trouver  réunies  désor- 
mais avec  le  nom  «l'armée  de  l'Ouest  était  un 
aneieu  maître  «l'armes  de  Saintes*',  iiomnjé 
rEcbellc.  Son  aversion  lr«q)  peu  dissimulée  |H)ur 
les  .Mayeneais  '*  et  rhiimiliaiion  que  «li*s  gucr- 
rieis  tels  «pre  Kléber  «lurt'ul  éprouver  eu  se 
voyant  préférer  un  iiiemmti  dont  rélcvalion  ii'é- 
tnil  due  ({u'à  un  jacobinisme  exalté,  rendent 
siisjiecl  d’exagér.itioii  le  jugement  que,  dans  une 
note  de  ses  .Mémoires,  Kléber  porte  de  l'Echelle. 


céi  s’il  ciU  r»|ij*r-«>fhc  ilif  «/'«crufaO»»  de  Tliilil«P<*«* 
le  Ri>i’iK>rl  ruiiilrciyaitt  «le  Cliuiitlkti.  attqitel  l'hili)>pesux  lit 
une  rr|iliq«e  »i  Faible.  M-  Micliekl  ir.iuiui<  jm»  liOiiiilé  ton 
rhit|>ilie:  7Vnile-^iUJ<*ui»«'c  drt  dtia*  la  / tttdee 

I.Hr  TH*Mi»nn.  I.r»  llrbrrlii>lfft  uiit  ru  a»*«>  <ic  lurU  réel», 
siiii»  (lu’uti  irur  eu  iiM|uileiriinngiiiaire». 

> Vujrx  celle  «éniirr  «Ijiu»  V/h»t.  fuul..  I.  XXIX.  p 99-108. 

• .Vriélè  «lu  con-ril  «le  giirrrr  <iu  2 ocUibre  I79r».  cilé  lei- 
iHcilriurul  «l*MH  Je  Rappurt  «le  C.liuuüteu,  «lu  8 février  1794. 

7 Savary.  I.  II.  p.  2117. 

• Rap|Hirl  «If  klrlM*!',  rilc  par  Savary.  I II.  |*  ÎI6-Î17. 

• l.fllrr  cilrv  par  Snvar)-,  I.  M.  p.  214. 

•fl  df  .SifolüM  llüut^turlagveiredelartiidft. 

Il  Bv/gra/ihie  unirer-elU'. 

Suvary,  t.  IL  p.  222. 
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(Ju'il  ailélé  u le  plus  lâche  des  soldais^  le  plus 
mauvais  des  officiers  et  le  {iliis  j^iiiirant  des 
chefs,  '*  e’esl  ce  qu'il  est  dilliciie  de  cotieilier 
avec  le  têmoigna|;c  qui  lui  fut  publiquemeni 
rendu  , après  sa  mort,  par  des  limniues  placés 
à nVlê  de  lui  [>our  le  surveiller  En  tout  cas.  il 
eut  le  mérite  de  ne  pas  déranger  les  plans  dVs- 
pritsqiit  lui  étaient  supérieurs,  et  de  laisMT  la 
direction  des  ofHTalions  à Klélu'i'.  qui  avait  clé 
appelé  par  Merlin  { <lc  Thiomille)  et  Tnrrc.iu  à 
prendre  le  eoitimandcincnt  provisoire  de  l'aruiée 
de  Mayence 

Pendant  ce  temps,  Cliallms  était  sur  la  route 
de  Bressulrr  à ('liàtillon.  Lescurc,  la  Koeheja- 
queiein  et  StolTli-1  s'étant  avancés  à sa  reneon- 
Ire,  le  romhat s'engagea  le  I)  oeli>lire,au  Moulin- 
aux  •Chèvres , et  la  victoire  resta  aux  ideiis. 
Sloflict  et  le  chevalier  tie  Reaiivolliers  furent  an 
innnientd  être  faits  prisonniers.  Enveloppés  dans 
iiii  rheniin  creux,  ils  nVchappêmit  qu'eu  se  iiui- 
lianl  dehiMit  sur  la  selle  de  leurs  ehevaux  et  eu 
sauluiil  par -dessus  la  haie  ^ Deux  mitres  ehels 
vendéens,  Beanrepairc  cl  Tliéronnenii , eiiiTiit 
l'fcnurs  à un  expédient  hien  pins  singnlier  en- 
eore.  Se  trouvant  engagé»  au  nniieu  des  hus- 
sards répiihlicaiiis , ifs  se  joignent  à eux,  dans 
la  confusion  du  combat,  chargent  leurs  propres 
troupes,  et  s'enfui<‘iil  en  ayant  l'air  de  poursui- 
vre *. 

Clialbos  eoiiliniia  sa  roule  vers  (diHlilion  . où 
les  Wndrens  n’osèrent  pas  ratlcndic  et  où  il 
prit  poste-  le  lendemain  dn  eoinhal  du  Moiiiin- 
aiix-Ciièvres.  Il  avait  parmi  ses  généraux  de  bri- 
gade Wesimnanii , qui , après  avoir  enmparii 
snocessivcinenl  devant  le  Comité  militaire,  de- 
vant le  Comité  de  sal.-.l  piildir  , et  à In  barre  de 
ta  Convention  , avait  été  renvoyé  devant  le  Iri- 
hnnnl  de  Niort , jugé,  acquitté,  et  rnlin  rendu 
à ses  fonctions militaires  \ Or  Wesirrmann  lirn- 
lait  de  relever  sn  réputation  parqiicique  coup 
d'éclat.  Le  1 1,  du  consentement  de  Chalhos,  il 
prendeinq  cents  honmies  d infanterie, eiuquantc 
ehevaux,  deux  picees  de  canon,  et  s'avanec  har- 
diment .sur  la  route  de  Mortagnr.  Deux  heures 
s'claient  à peine  écoulées  depuis  son  départ, 
que  le  bruit  du  canon  retentit  dans  le  lointain. 
Bientôt  le  bruit  sc  rapproche,  et  ta  terre  frémit 
sous  le  galop  précipité  des  chevatix.  C'etuit  l'cn- 
MCini  qui  arrivait  à toute  vitesse  par  la  roule  de 
Mortugne, chassant  devant  lui  le  téméraire  Wes- 
lermann.  Les  Vendéens  étaient  en  grand  nom- 
bre, et  conduits  pur  Bonchamp,  la  Koelicjaque- 
lein,  Lesciire,  DucliafTaull.  La  frayeur  s’eni|>are 
des  républicains,  <[ui,  tranquilles  à Chàlillon, 
ne  s'étaient  point  attendus  a une  aussi  forte  at- 
taque. Ils  fuient  en  désordre,  et  ce  n'est  qu'à 

I Voyez  If  Rüp[>oi'l  tie  ('.hnudirii,  cl  tri  rHù>m  itr  ^ii- 
Cl>1»«  llfllll 

l'ti  fiiil  Hoxnrra  lu  mesure  ilii  degré  «Ir  eaiili»iiee  i]tir  mc- 
l'iidil  |r*  OMirrliiiii»  «iirtèt*  fMr  l'c>{>ril  <tc  |>ürli.  On  Iti  ilutii 
Sittnry«|<H*  l'Kclielte  >4vuil  à (leine  »igitri‘«un  inmi-  Eii  bien. 
iiMiio  HVUilA  Hiu*  Ifk  ycii\  ( ritller!i  ni  de  M Rrujaiiiiit  Flll<>ii  ) 
|•lll••ll■llr«  iiiiingru|dtr*  lir  i'I.ilii  lli* , il«)nl  nnii  • «riilenieiil  la; 
*>iyle  e>V  Iré*  «'oriecl . tniaio  almil  I oi  ll•tag^a)•lle  r'.l  arré|<i'n- 
cititbir,  ce  (|tir,  ]»r  Mtenilu-ie  , uai  aie  |h:uI  |>4^  due  <|ii  ;ilylc 
Cl  de  l'orlhogr«|ahr(lc  klel>er,c(  eeijui  ai'crii|>^be  pü»  kicber 


moitié  chemin  dcCliâtillon  à Brcssiiire  que  Chal- 
hos parvient  à les  rallier.  Wesirrmann,  dans 
régaremenl  de  son  désespoir,  s’élait  dépoüillé 
de  son  uniforme , et  s’en  allait  criant  : - Aban- 
donnerez-vous votre  général  sur  le  champ  d'hon- 
neur? >•  En  ee  moment  Chalhos  faisait  arrêter 
un  homme  qui  ajoutait  an  désordre  en  rriaut, 
de  son  eôlé.  que  ».  tout  était  pertln.  •»  Survient 
We>tenn.niin  à pied  , en  eliemise  , tendant  son 
sabre  et  disant  ; •>  IMiisi|ue  vous  faites  ari'éter 
mon  adjudant,  je  me  eonslitiie  aussi  prUoiinier. 
— l*ri»onnicr  !...  répond  Chalhos.  Montez  à che- 
val, et  chargeons  ensemlile  rennenii.  » Les  ré- 
pnhlieains  étaient  revenus  de  leur  surprise  : on 
eomhiillit  de  pied  ferme.  t!ésar  Faneher  reçoit 
dix  coups  de  sabre  sur  i.i  tète  et  un  coup  de  feu 
dans  la  poitrine.  I.eeonilc  e.sl  blessé  mortelle- 
ment. Mais,  à son  tour,  reinicmi  recule  cl  mi- 
tre dans  la  ville.  L.i  nuit  approchait.  Wester- 
inami  foriiie  l'audacieux  projet  de  rentrer  daiii 
Cluitiliou  )uir  surprise.  A la  tete  d'iiii  petit  nom- 
bre de  hussards,  dont  eliaeiin  avait  un  grena- 
dier en  croupe,  il  arrive  aux  portes,  favorisé 
par  lt‘S  (éiièhn  s.  Les  Veudécus,  et  surtout  les 
Allemands  qui  étaient  parmi  eux,  s'élaierit  jetés 
sur  des  eliariols  chargés  d’eau  dé  vie,  et  les  rues 
regorgeaient  de  paysans  tout  à fait  ivres.  Wes- 
lermnnn  et  si’s  hussards  égorgent  le  poste , s’é- 
lancent en  furieux  sur  cette  imiltitnde,  rl  rem- 
plissent la  ville  de  eonfiisinn.  La  foudroyante 
soudaineté  de  l'attaque,  rohsrurllé  qui  déguisait 
le  nombre  des  agresseurs,  la  frayeur  ou  l’hébé- 
lenienl  de  tant  de  milliers  d’iiomines  tombant 
les  uns  sur  les  autres , les  cris  des  enfants  et  des 
feitimes  foulés  aux  pieds  des  chevaux,  tout  ajou- 
tait à riiorrcur  de  celle  scène.  Le  carnage  fui 
effroyable.  Sur  ces  entrefaites,  Chalhos  arrive 
arec  le  reste  des  troupes.  Les  V’endéens  avaient 
abandonné  la  ville,  mais  on  s’aUendait  à chaque 
instant  à les  voir  reparaitre.  Chalhos  établit  des 
postes,  lit  atlnmer  de  grands  feux;  tes  piilruuillrs 
à pied  et  a cheval  se  succédèrent  jusqu  au  jour, 
et  personne  ne  dormit.  .Attiré  par  des  cris  qui 
parlaient  d'une  maison,  Chalbos  s’y  était  rendu  : 
il  y fut  introduit  dans  une  chambre  qui  avait 
été  oei'upée.  par  l'état-major  royaliste  et  qui 
était  parsemée  d'assignats.  Ils  furent  ramassée 
par  les  grenadiers  <lc  la  Convention  et  remis  an 
payeur  de  rnrméc.  Le  lendemain,  1^,  Chalbos, 
voulant  réorganiser  ses  troupes , revint  à Bres- 
snire,  d'on  il  sc  proposait  de  repartir,  le  14  . 
pour  aller  se  réunir  aux  Mayençais.  Quant  à 
Wcslermami , qui  était  allé  prendre  poste  au 
delà  de  Chàlillon,  recevant  ordre  de  rejoindre 
son  général,  cl  voyant  qu'un  abandonnait  la 
ville  conquise,  il  y mil  le  feu,  de  manière  à ne 

d'avoir  êlé  an  hi‘rns. 

* Il  avail  «leofTrrt  S ViniruH.  jilu»  aiicieiMiiic  KIrher;  mai« 
Vinieuv  l'ffuoa.  fM'élevUitlAM  infirmité»  cl  »uu  (Voy.  Sa- 
vary.  t il.  p-  ) 

> iVriR'trrrf  Hf  mnritimr  Hr  I*  H'tfhfJnquiUin.  p.  23t>. 

* Mtm/ttrrt  munairriU  Af  .Vfi-m'cr  du  Rorhtr,  3*  partir. 

^ l.cllrv  du  Kcitéral  de  brigade  Wcslrrmami  nu  ^énéml  d« 
<ii«ivîoti  Chalbo«,  rn  dalr  du  34  arplroilirr  1793.  — l'armi 
le->  dorniiK'iil»  uri^iiiauv  cl  iiiedil*,  ru»»niblc$  par  M.  Reiija- 
min  Fillon. 


LA  VENDÉE  VAINCUE. 


Inisser  à renncmi  qu'un  monceau  de  morts,  de 
blessés  et  de  ruines 

Lorsque  ('luUillun  fut  réduit  en  cendres,  les 
Vendéens  oeeufmient  encore  Mortagne  ; mais,  ù 
rapproche  desMnyençais,qui  avaient  poursuivi 
leur  imarche,  ils  firent  filer  du  cdlé  de  fieaupréau 
leurs  munitions,  les  prisonniers,  les  malades, 
et  concenlrèrenl  leurs  forces  autour  de  Chollet  ; 
de  sorte  que,  le  15,  Kléber  trouva  Moringne  éva* 
ruée.  11  y entra  avecquelquesolliciers,  mais  sans 
permettre  à son  armée  de  fy  suivre  ; cl.  après 
une  halte  de  deux  heures,  il  prit  la  roule  de 
Chollet.  En  même  temps  arrivait  la  colonne  de 
Luçon,  dont  la  destination  avait  été  changée’, 
et  qui  s'avançait,  forte  d'environ  quatre  mille 
honinies,  sous  la  conduite  du  généra)  Kard , 
donné  pour  successeur  à Bciïrny.  Celle  C(donne 
marchait  à In  droite  de  l'armée  de  Mayence, 
Beuiipiiy  étant  au  centre  de  la  ligne  , et  KIéher 
H la  gauche  avec  le  corps  de  hritnilU*  Déjà  l'on 
avait  parcouru  la  moitié  de  In  disl.-uiee  qui  sé-  I 
pare  Moringne  de  Chollet,  et  la  eulonne  de  Luçon 
touchait  aux  avenues  dn  eluUeau  de  la  Treni- 
hlnyc,  quand  parut  Lesciire,à  la  tète  de  l'avant- 
garde  vendéenne.  Bard  s'attendait  à rencontrer 
sur  sa  route  un  bataillon  de  direction  que  l’E- 
chellc  lui  avait  fait  annoncer  et,  au  lieu  de 
cela,  c'était  l'ennemi  qu'il  rencontrait.  Ses  trou- 
pes, allaqucos  à l’improviste,  sciiihleul  d'abord 
fléchir.  Lui  - même  reçoit  deux  blessures  et  sc 
voit  forcé  de  rcinctlre  le  conimandemeiit  à Mar- 
eeaii.  Mais,  en  cet  instant,  Lesciire  est  atteint 
d'une  balle  qui,  le  frappant  auprès  du  sourcil 
gnuclie,  va  sortir  derrière  roreille  \ Il  lonihe 
sans  connaissance,  et,  tandis  que  les  siens  rem- 
portent en  pleurant,  un  renfort  envoyé  à Mar- 
ceau par  Ueaiipuy  décide  du  sort  de  In  journée*^. 

La  position  de  Chollet  était  bonne,  et  l'on 
aiiriil  pu  s'y  défendre  : telle  fut  l'opinion  émise 
par  plusieurs  eliefs  vendéens,  et  par  la  Uot-lieja- 
qiieleiii,  entre  autres;  mais  les  soldats  refiisc- 
reut  de  rester,  et  H fallut  se  replier  sur  Beau- 
préau 

Les  républicains  entrèrent  doneà  Chullelsans 
obstacle,  le  Ifi  octobre.  C'est  là  que,  pendant  la 
nuit,  l'armée  de  Mayence  cl  la  colonne  de  Luçon 
furent  rejointes  par  le  corps  de  Chalbus , ce  qui 
portait  rensetiible  des  forces  républicaines  à en- 
vinm  >ingl-driix  mille  hommes  *. 

Quoique  chassée  de  poste  en  poste,  l’armée 
de  l'Anjou  et  du  haut  Poitou  eût  peut-être  été 

I Cel  érvnrniMil  a ilonn«  lieu  à diver»  réf  lU  rjiil  se  eoiilre- 
ditriil  siiif^iilièremenl,  soU  en  ce  qui  touche  lu  siircessioii  dr« 
circoDsluiircs  de  iléluil,  mviI  en  ce  qui  cnncenic  le  inuuvcincni 
des  ii-uu|jes.  Westermuiiii  liii-m^mc,  ayiml  |iré»<*iiié 
d'iinc  fuçoii  peu  esaele.  «ou  Rnppori  dut  éire  rectifié  nnr 
Cliutbu'.  CVm  eu  rupprorliunt  des  «ulres  reliilions  le  Mé- 
liioii-e  parlîMilier  adressé  par  ce  itéitërni  au  minisin*  qu'*Mi 
peut  iirriver  h une  riuliv»  précise  de  lu  manière  duiil  ie« 
ehu*e«  *e  soûl  passées. 

* On  .«f  nippellr  que.  il'upi'és  rnrrélé  du  eonseil  de  guerre 
du  ucloWe  . elle  devnit  relier  pour  rouvrir  Luron.  { Voyer 
plus  h.Kil.) 

* Savary.  t.  Il,  p.  23i. 

* Ibid.,  P-  233. 

* .VéiRoires  de  madame  de  la  Bothfjaquelein , e)nr>.  thi, 
p.  230. 


difiicileinent  domptée,  si  Charelte  ne  lui  eût  re- 
tiré son  appui.  Mais  ce  dernier  était  rentré  dans 
scs  cantonnements  de  Légé,  où  il  n'avail  pas 
même  daigné  répondre  aux  lettres  par  lesquelles 
ceux  de  l’année  du  haut  Poitou  l'appelaient  à 
Icurseeours*.  Le  sans-façon  avec  lequel  on  l’avait 
frustré  de  s;i  part  du  butin  fait  àSaint-Fulgciit 
avait  éveillé  .«ia  mauvaise  humeur,  on.  plutôt, 
servi  à la  rouvrir.  « J'ai  vu  , raconte  Turreau  , 
j'ai  vu  d'Rlbée  convaincu  que  Charelte  désirait 
que  les  chefs  de  la  grande  armée  passassent  .sur 
la  rive  droite,  pour  rester  maître  de  toute  la 
Vendée  cl  en  diriger  les  forces  » Du  moins 
si  les  généraux  que  Chnrette  abandonnait  eus- 
sent su  se  garder  les  uns  à l'égard  des  autres  de 
rc.spWt  dejalou.sie  et  de  rivalité  ! Mais  non.  D'Ei 
bée,  à In  veille  de  mourir,  se  plaignait  avec  amer- 
tume de.s  épines  dont  on  avait  entouré  son  com- 
mandement **.  Ainsi  que  dans  le  camp  républi- 
cain , il  y avait  dans  le  camp  royaliste  des 
partis,  lies  intrigues  cl  des  cabales.  Les  vues, 
d'ailleurs,  élaiciil  loin  de  s'accorder,  et  les  dis- 
sidences se  trouvèrent  porter  sur  un  point  d'une 
importance  ea|»ita)e. 

Bonclinmp,  qui  avait  des  intelligences  en  Bre- 
tagne et  qui  espérait  soulever  cette  province, 
avait  depuis  longtemps  exprimé  son  opinion  sur 
l'avantage  qu'il  y aurait  à IrnnspoHcr  de  faulre 
côté  de  la  Loire  le  théâtre  de  la  guerre  Cette 
opinion  fut  embrassée  par  d’Autichainp,  par  h* 
prince  de  Talmont  et  soutenue  par  eux  avec 
un  redoublement  d'ardeur  après  la  publication 
du  sinistre  décret  du  l'^août.  Comment  croire 
que  les  paysans  résistassent  au  découragement, 
lorsqu'il  leur  faudrait  se  battre  à la  lueur  do 
leurs  cliatimières  incendiées?  lorsque,  vain- 
queurs ou  vaincus,  ils  n'auraient  à offrira  leurs 
femmes  et  à leurs  enfants  que  les  misères  d'une 
>ic  errante,  troublée  sans  cc.sse  et  sans  cesse 
menacée?  N'était -il  pas  évident  que  la  guerre 
de  partisans  était  devenue  pour  eux  impossible, 
le  jour  oû  la  première  torche  avait  clé  mise  à un 
village '\endécM ? Une  seule  ressource  restait, 
une  seule  : faire  de.s  pays.ans  une  véritable  ar- 
mée pemianenle , en  les  transportant  dans  un 
pays  qui  ne  fût  pas  le  leur,  et  lier  de  la  sorte 
leur  destinée  à celle  de  leurs  chefs  d'une  ma- 
nière indissoliiide.  Te)  ne  fut  pas  l'avis  ded'El- 
hér'^,  convaincu  qu'on  ne  défend  jamais 
mieux  que  chez  soi;  que  trainer  au  loin  une 
confuse  et  gémissante  masse  de  femmes  et  d'en- 

< .Savary,  t.  Il,  p.  2.14. 

7 ,V/moirei  de  mmhime  de  la  Bochrjaqutleia  \ui , 

p 2.34 

■ Savary.  I.  II.  p.  2C0.—  Mailainr  ilr  )a  Roclicjaqurleiii  dil 
4S,0(M;  inaioian  a*<rrlion  tri  m>  «aurait  conlrr-balaiicrr  rellr 
de  Snvary,  qui  élait  Hans  rariiirr  dont  H donne  ir  detiombre- 
inrnl. 

* de  madame  de  la  Ritehej'Hfueleîtt,  ch  itii,  p.  226. 

X»  /b«^.,rlia|).  i«i,  |>.  221. 

U Mémoirr$  du  TMm*ow.  p.  1 16. 

.Vfimairr*  du  ÿ^neral  Turreau.  p.  tli.  — Le  lëaioigiiage 
dr  Turreau  a ici  beaucoup  d'autorité,  parce  qu'il  parle  d'a- 
pré«  Irv  cou6drncr*  qu'il  reçut  de  d'Eluée  lui-méme- 

IS  A/<‘tno(rr'/t/r  iMrjJ.ttnc  de  Bnnehampe.  p.  37. 

t>  Mémoires  du  général  Turreau.  p.  114, 

«»  Jbid. 
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fants  élait  Ir  plus  dmiloiimix  (lc.<  rrnharras,  le 
pire  «les  m»»ix  . cl  «|ue  rVn  vlail  fnil  de^ç  Ven- 
déens dè*i  (prih  resMTflienl  d’être  etix-mêmes. 

Ln  prke  de  CIndlel  rendait  une  résolnlion 
définilive  indispensnide.  Apn's  «in  \if  «lébal.  il 
fui  déeîdé  <|ii'«»n  livrerait  une  dernière  linlaille 
sur  la  rive  j*ancl>e  de  In  Loire  ; qn'on  passerait 
le  flenve  en  cas  de  défaite,  et  que,  pour  se  mé- 
nager d'nvîinne  une  retraite,  on  enverrait  iminé- 
dintoinenl  un  |H*tit  nombre  d'Iiommt's  surpren- 
dre Vara«les  sur  la  rive  «Iroile 

En  eonsiHpienee,  le  17  oel«>hre,  «l'KIbée,  Ilon- 
eliamp,  la  Roeliejaqiielein  , Koyrand,  s'avancè- 
rent vers  Chollet . à la  tête  de  <|u»rante  mille 
comitatlants  tous  pleins  d'une  vi«deiite  émo- 
tion. 

I^•srépul^licnins  les  attendirent  de  pied  ferme. 
Ik  étaient  rangés  en  liataille  devant  Cliollei,  dans 
l'ordre  «pie  voici  ; Heaupiiy,  avec  l’avant-garde 
des  Mnyenç  iis,  «pie  .sonleii.ait  leur  nkerie  sous 
i«s  ordres  «h?  Haxo,  formail . en  avant  «lu  bois 
de  Chollet,  I.t  gauche  de  l’arniée;  V'Imenx,  aTi*c 
le  reste  des  Mnyeneai.s , s'étendait , si  la  droite , 
sur  les  lismteurs;  nu  cenln*  était  Isi  division  de 
Luç'in,  comnuinilée  par  Marceau 

Pour  la  première  fois,  les  Vendéens  ninr- 
ehai«*nt  en  colonne  serrtT  comnic  la  troupe  de 
ligne.  Ils  conimciieoiit  l'attaipie  en  lomlisinlsnr 
l'aile  gauche  «les  rt’puhlicsiiiis,  et  cela  d’un  élnii 
si  furieux  , «pi'ils  la  font  plier,  fb'aupiiy  a deux 
chevaux  tués  sous  lui-  Mais  Khdier  survient, 
Ilaxo  fait  .TvanciT  la  réser\e,  et  les  Veruléens 
sont  repoussés.  An  centre,  la  victoire  scnihiait 
eomprmnisc.  Muller,  un  «les  gthiéranx  de  hri- 
gade  de  Chalims,  avait  reçu  l'onire  de  sortir  de 
Chollet  avec  im  corps  de  «pinlrc  mille  hnniim's, 
pour  appuyer  le  eenliT  : ils  sont  saisis  d'nn  mon- 
venicnt  de  panique  l’I  s«*  rejettent  en  «hsordre 
dans  hi  ville  *.  Marceau  lient  imn,  néminioins. 
Il  laisse  rennemi  s’avancer  à une  demi-portée 
de  fusil , et.  «léma.sqiiaitl  tout  à c«ntp  son  artil- 
lerie, fait  un  feu  de  iiiitraiDe  ipii  cmp«>rte  des 
nies  entières  *.  A la  droite,  les  Vemléciis  n'n- 
vaieiil  pu  entamer  Vimenx.  Après  une  lutte 
dés(S{>érée,  la  vietoire  penche  du  c<Vté  de  la  dis- 
cipline, et  l'on  voilles  royalistes  néidiir  sur  Ionie 
la  ligne.  Coinhaltaienl  an  |>remier  rang  des  ré- 
publicains, donnant  l'exemple  du  cmirage,  les 
représentants  dn  peuple  lb)urb«)lle,  (dioudieii, 
Fayait,  Bcllegarde,  Turrenn,  Merlin  (dcThion- 
vilh*)-  Carrier,  de  sinistre  inemoire,  était  là,  lui 
aussi , et  eut  un  cheval  lue  sons  lui  *.  .Merlin, 
toujours  en  avant,  avait  l’œii  sur  les  canons: 
cl,  dès  qu’on  avait  pris  une  pii:cc  a rennemi , 
sautant  à bas  de  son  cheval,  il  la  dirigeait  con- 
tre les  rchelles  Ils  résistaient  encore,  lorsque 

« ^trmuiirei  mitiittmr  4e  fn  Hiteh^jaquelein , châ|>.  «ni, 
p.  — Mailamr  <le  Boiirliniii|>.  itans  »ff  .Vemoirr» . p.  40, 
(lit  nue.  i>ur  te  |wiiit,  «ou  iiinri «luiiim  lin  «apn  »%i<^u'ori  ne 
aitiTit  puidl,  maÎ4  elle  n'evplictitf  |iaa  eu  nimi  il«  cuiMi*tatriii. 

< K4ril  <ie  kl«^l>er,  rilé  pnr  Hafarj*,  t II,  p.  2G3.  — iVrmoi* 
rts  4e  tA'tdamr  de  ta  RorhfjaqufleiH,  ctinii.  >ni,  p.  )5«>. 

• ihid. 

* Ibid. 

> Ihii. 


d«?ux  de  lc«irs  chefs,  d'Elbc'C  et  Bonchonip,  fu- 
rent atteints  «le  lilessures  mortelles.  Leurs  rangs 
se  rompirent  alors  et  la  déroule  devint  com- 
plète. L'exaltation  patnolii|UC  et  guerrière  de.s 
rè|Miblicnins  était  nu  «’omble.  Un  hrave  oflicier, 
nommé  Vernange,  sc  sentant  près  d’expirer,  se 
fait  porter  à KléhiT  pour  loi  faire  .scs  adieux, 
et,  PU  l’aperrevanl,  crie:  liépuhtique* ! 

Tnrge  . <]tii  depuis  l’onvertiire  de  la  campagne 
avait  déphiyé  le  earaet/TC  et  1«  hravoiire  d‘un 
chevalier  des  anciens  temps  , va  droit  on  géné- 
ral, cl,  sans  bii  parler  «raiilre  chose,  lui  an- 
nonce que  la  batnillc  est  gagnée.  La  pâleur  de 
son  v isage  disait  le  r«*sle  : il  venait  de  recevoir 
une  balle  qui  lui  avait  traversé  le  corps  * ! 

A dix  heures  dn  soir,  Beanpny  .se  trouvait  sur 
In  hanleurdii  moulin  à vent  an-dessus  de  Pigon, 
à égale  distance  de  (diollet  et  de  Reaupréati. 
Fallait -il  retourner  sur  ses  pas  ou  avancer? 
Ib'aiipiiy  eonsnlle  les  unieiers  t|iii  étaient  autour 
«le  lui,  Savary,  Haxo,  Hloss,  \Veslermnnn  , et, 
d'après  leur  avis  , donne  l’ordre  aux  $«>blats 
d’iilicr  à Heanpn'an , où  l’on  cspér.nil  Irotiver 
plus  de  pain  q«rà  Choliet.  ■ Mais  nous  n'avoiis 
|)his  de  eorlouehcs.  ••  font  observer  qnelqiie.s- 
uiis.  « X’av«*z-\mis  pas  des  ha'ionnelles?  »•  ré- 
pomt  nennpny.  /'l're /««  Uêpublique  ! crivui  les 
soldats,  et  iis  partent  |{(‘anpl‘(^lu  était  facile  à 
défendre.  Mais  les  Vemléens,  découragés,  ne 
.songeaient  déjà  plus  qu'n  passer  la  Loire,  cl  ils 
avaient  foi  en  foule  jiisipi'à  Saint-Florent. 

C’«*sl  là  «pie  Hoju'hamp  avait  été  Iransjmrté  et 
qu'il  mnunit,  après  avoir  illustré  à jamais  son 
agonie  en  sauvant  la  vie  a quatre  mille  prison- 
niers républicains  «pie  les  Vi'iidéens  trainaient  à 
leur  .suite  , et  que,  dans  leur  furciir,  üs  avaient 
révolu  d’égorger  ”. 

Cependant , dès  le  matin  du  18  octobre  , une 
fouie  éplorée,  iniinense,  eniivrail  la  plage  qui, 
«b‘  renccintetlenii-eirenbiire  formée  pnr  les  han- 
lenrs  de  Saint-Flnnuit,  s'éleiid  jnsipi’a  la  Loire. 
IJi  l'inient  venii.s  s’entasser,  an  nombre  de  qua- 
tre-vingt  mille,  là  se  pre.ss.'iient  dans  un  élnl 
inexprimable  «l'angtiissc  et  de  emifnsion  , sot- 
«lais,  bless«*s,  prêtres,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards. Jamais  speelaeie  plus  impos;tiil  et  pins 
soinlire  ne  fut  donné  aux  bomnu's.  Sur  la  rive 
droite  dn  lleuvc,  des  gnmpes  de  Hrelons  hospi- 
taliers appelant  de  la  v<»ix  et  dn  gesie  h‘s  fugi- 
tifs; sni'  la  rive  gauche,  au  milieu  des  cris,  des 
lamentations  et  di's  sanglots,  les  mèrt's  elier- 
ehanl  leurs  (ils  , les  épouses  reileniambinl  leurs 
maris  ; derrière,  dans  le  lointain,  des  v illages  en 
feu  ; puis , an  moment  du  passage  , tamlis  «pi«r , 
les  bras  étendus  vers  r.*iulrc  bord,  ees  malheu- 
reux traversaient  le  fleuve,  les  uns  nninneelés 

* Mémoires  de  madame  Donehamp.  p.  49. 

“ Récit  lie  kicber. 

» /M. 

> Ibtd. 

Saviiry,  Cuerres  dtt  /'rndlent  et  des  Chouans,  t.  Il , 
|K  371., 

••  Noyé*  1m  ilélaiis  «lan«  lc«  Mt'moirt*  dr  madame  de  Bva- 
champ,  p.  50-53. 
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(Iaiis  quelques  mnuvnises  liArques,  les  nutres 
montas  sur  des  clicv.iitXt  la  Rorhi'jnqueleiii 
tant  à les  suivre , pieuranl  ile  rii|'e  , voulant 
mourir,  et,  sur  un  f.iiiteuil  de  pnille  roufic  » uii 
frêle  bateau  , Lcseurc  jiimiranl , tout  cela  for- 
mait une  scène  d'une  grandeur  si  Irrribie  . que 
ceux  qui  en  fureul  témoins  crurent  voir  sc  dres- 
scrdcvnnt  eu.x  ■ les  images  du  jugement  der- 
nier *.  » 

Et  de  quelle  Irngédicy  juste  ciel  ! était-ce  là  le 
dénoùmcnl  ! Nous  avons  sous  les  yeux  une  masse 
de  dnciimenU  inamiscrits  et  de  lettres  particu- 
lières où  se  trouve  décrit  l’état  dans  lequel  les 
fugitifs  laissaient  la  Vendée.  Ouvrons  au  hasard 
ce  dossier  lugubre.  Voici  tine  lettre  où  le  maire 
des  Hoches  raconte  cc  que  lui  et  scs  compagnuns 
ont  souiïcri , étant  au  pouvoir  des  royalistes... 
« Par  un  prodigieux  raflinenuml  de  l)arbnrie,  on 
nous  menaçait  de  nous  faire  mourir  de  la  main 
même  de  nos  plus  proches  parents.  Moi , je  de- 
vais être  assassiné  par  le  plus  jeune  des  garçons 
de  ma  famille.  Cc  jeune  homme,  âgé  de  dix  sept 
ans  , a fait  sjtvoir  qu’il  porlail  toujours  sur  lui 
un  pistolet,  et  qu’il  s’était  promis  d'étcudre  à 
ses  pieds  quiconque  sc  chargerait  de  l'ahomina- 
ble  sommation  » Autre  lettre  de  Goupilleaii 
(de  Monlaigii  ) a sa  femme  : « Je  suis  fort  aise 
que  tu  le  suis  sauvée  à Nantes  avec  mes  enfants. 
M.iis,  dis-moi,  est-ce  que  tu  as  laissé  la  mai.son 
il  l’abandon  et  exposée  nu  pillage?  Est-ce  que  tu 
n’as  pas  sauvé  ce  que  j’y  avais  de  plus  précieux, 
mes  papiers  <|iii  étaient  dans  mon  secrétaire, 
mes  livns  ’?...  ••  Extrait  du  registre  des  «lébbé- 
rations  du  conseil  général  de  la  cnmimnie  de 
Fontenay  : « Désormais  les  passe- ports  seront 
exigés,  lion -seulement  des  personnes  qui  sor- 
tent de  la  ville,  mais  de  celles  qui  y entrent,  la 
pratique  eonlrairc  facilitant  l’introduction  de 
l’emiemi  » Demande  adressée  parle  maire 
de  Fontenay  aux  administrateurs  du  district  : 
« Il  ne  reste  pas  pour  deux  jours  tie  blé  ou  de 
farine  cliex  les  boulangers.  La  famine  est  là.  Nous 
vous  supplions  de  nous  prêter  quelques  tonneaux 
de  blé,  que  nous  vous  rendrons  sur  le  produit 
des  premières  rentrées  » etc.,  etc.  Voilà 
pour  la  situation  des  villes. 

El  quel  aspect  que  celui  des  camp.'ignes!  A la 
traînée  des  cadavres  épars  le  long  de.s  roules, 
on  y pouvait  suivre  Filinéraire  de  la  guerre  ci- 
vile. Il  y avait  des  villages  où  on  ne  rencoiilrail 
pas  un  seul  être  vivant  et  où  il  scinblah  que  la 
peste  eût  passé.  Il  y avait  des  champs  dont  les 
exhalaisons  d’un  sang  infect  interdisaient  l’ap- 
proehe.  Seuls  les  animaux  carnassiers  y accou- 
raient, et  l’on  entendait  de  loin  leurs  hurle- 
ments SC  mêler  au  beuglement  des  Iroupemix 
égarés.  La  fumée  qui,  en  maint  endroit,  obscur- 
cissait le  ciel,  annonçait  nu  voyageur  le  voisi- 

I (11-  sniU  li-<  (*\|ir<‘«iuiis  qu>m|>]oi«  mmiiime 

lu  itorlirjiiqiiririii,  p.  240. 

* l.rtlreJc  SOi-,  iituirc  ilr*  2i  <îoitpillrau  (itr  Mon- 

laiffu),  In  cuII('«'ti»M  ik  M.  tloujiimiii  Killmi. 

> t'ollrriion  «IfsduriimfiU*  iiirititt  ra<M(nb<^t  prvr  M.  Rcn- 
Jamiii  Fillon. 

* Jbid. 


I n.tge  des  vengeances  républicaines,  et,  souvent, 
I pour  éeiairer  sa  marelie  pendant  la  nuit,  il  avait 
j le  reflet  des  incendies  *. 

I Encore  si  le  passage  de  la  Loire  eût  marqué 
I le  terme  de  tant  de  maux!  Les  représenlants 
I du  peuple  en  mission  le  crurent  et  érrivireni  : 

I Lu  fendre  u'eat  ptua.  Mais,  bêlas!  ec  n'élait  là 
] qu’un  dépbu'cnirnt  du  génie  de  rextrrminaiion. 
? Et  «Failleurs.  Ghnrctte,  qui  venait  prccisémcnl 
' de  s'emparer  île  l’ilc  fie  N’oirmoiilier-S,  le  sauvage 
Charetle  restait,  prêt  à eonliniuT  In  guerre  dans 
le  .Marais  et  à la  ressusciter  dans  le  Bocage.  La 
Vendée  n'ctail  donc  pas  entièrement  domptée  ; 
mais,  du  moins,  un  pouvait  la  dire  vaincue. 
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r.lfrofM«|iip]i  ilii  ce.  qu'il  eu  Tant  prn»er.  — i,a  Cum«- 

tiiMHr  ii'uliii*  |iMr  iiliKirun  ilr  »r»  ■{{cnU.— TrnlHliie 
«•«Ml  ; li>  irriii^rul  Jurj«iyr«  el  Toitlfiit.  — VUile  iniébcrt  »u 
Tt'mplr:  rha|i«'«m  «l'IioiniHP  «ireuuirrl.  — Ntxitrilr  iriiin- 
liip:  Iv  b.irtMi  ilr  B«iz.  — l.r  jriiiie  priiire  traitooii  i*«>i  pir 
«u  fumillr.  — Mn‘f  rme  Première.  — jMnliO  qui  le 

fioniilr  «if  «altii  |mblie  A IH*  «l*?  Mun«  -Aiiloi- 

i*rllf  «il-  liièrr.  — ScriM*  lit-  lu  ^tfjiarafiMli  ; t«.|>t.m'«  roii- 
li'QÜK'toii'rH.  — Visiie  «le  UriMiri,  Muiii-r  1 linbol  au  Tfiii- 
plr:  rapiHirl  «Ir  hrunct.  — l.e  «uribuiHier  Sîmmhi.  — tu 
iTU'iiMuiitc  ri>yal«>'lr.  — •{«■  Miii'd  rl  «le 

relaliir  à la  iiii«r  en  lilterif  ilr  In  fnmilli-  royale.  — Marbia- 
>éli$me  iiiliiimaiii  dp  In  maison  «i'Aulrirbr  ; elle  ii«  vpiil  |>bc 
»»iMrr  Miirip-Aiiloiiielie:  ■rr<*«laliun  ür  Marri  ri  «ic  iM-muu- 
iitlpj  |Kd>iii|iip  ppul-lp  «le  Tbiiitni.  — I a rpîiip  iraiisporlée 
il  la  Cntiriprgprip.  — Emissairp  ilppéplir  à Dniitun  |i«r  Ip 
rumtp  Men-y- Ar)(Piitrau.  — eomplul  itc  Rmigcvillp  fmur 
«iititpr  la  reine.  — i.n  reine  à la  Cuiicierfiprte.  0<lienii 
inlerru};ati>ire.  — Prorècde  Mnrte-Anloinette.  — Sa  mon. 


L’avanl-veillc  du  jour  où  les  n‘publienin&  re- 
jetaient les  Vendéens  an  delà  de  la  Loire,  et  le 
jour  même  où  ils  repoussaient  la  eualilitin  ù 
Watlignies,  la  destinée  de  Marie  - Antuinellc 
s’nccom|)lissail... 

.Après  l'exéeulion  de  Louis  XVI,  la  surveil- 
lance, au  Temple,  avait  paru  $c  relâcher  à ee 
jjoinl  que  les  gardes  sc  erurenl  à la  veille  de 
voir  les  portes  <ic  In  prison  s'ouvrir  mais  la 
trahison  Je  Diimouriez  était  venue  tout  chan- 
ger. La  proclamation  dans  laquelle  il  déclarait 
Louis  XVII  .seul  souverain  légitime  fie  la  France 
ramena  fatfllemcnl  les  pensées  vers  le  Temple 
c(Hnme  sera  le  centre  où  s'attachait  respoir  des 
emispirateurs  ; on  redoubla  de  précautions;  un 
mur  s’éleva  qui  séparait  le  jardin , cl  l'on  mit 
des  jalousies  au  haut  <le  In  tour'*. 

I.’hisloirc  du  Temple  rejmse  exclusivement,  il 
est  juste  de  s'en  souvenir,  sur  le  témoignage  de 
|)er.sonnes  disposées  cl  inlércssées  a représen- 

s Cullrclioii  des  durumciils  inédits  rBsïetiibIvi  juir  Ht.  Rcii- 
Jamin  FiMoii. 

* Mèmoîrn  d'un  anrien  itdim'ftisirofPBr  mililaire  det  «ir- 
mèi-M  rPptièb'riti'nps.  cliap.  v,  p.  98. 

^ Récit  det  èrrneuientt  arrirè»  mi  Temple,  par  iiimlame 
RmyaIp,  p.iOGdu  Journal  de  (Véi'y. 

» /Aid.,  p.  i07  el!t08. 
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(cr  l«$  choses  sons  un  jour  odieux.  I.;)  fille  de 
Louis  XVI:  Cléryct  Huë,  valelsde  ehnmhre  <le 
Louis  XVI  ; Tiirgy,  garçon  servant  de  In  boii« 
cliede  Louis  \V1  ; Li‘)iilre,  royaliste  exnllé,  em- 
|>Ioyé  par  In  ('oniinnne , qu'il  trahissait  : Iris 
sont  les  ailleurs  des  récits  qui  furtnenl  riiniqiie 
base  de  tout  ce  qui  n élc  écrit  reintiieinent  nu 
Temple.  El  quels  moyens  de  vérificalion  ? .Au- 
(*uns,si  ce  n’est  quelques  doriimenU  oftjciels 
éjiars  eà  el  là,  lesquels,  préeis<*ment,  eonlrodi- 
senl  les  récits  en  quesllon.  Quoi  qu’il  en  soit,  des 
ftiits  inéinc<  relatés  dans  les  ehrotiiques  ullra> 
r4>ynlisl(‘s  du  Temple,  il  résulte  que  les  rigueurs 
déployées  à l’égard  de  h famille  royale,  prison* 
nière  , u'eurent  point  ce  ennelére  de  eruiiulé 
ijrüluite  qui  a donné  lieu  il  tant  d’minllièmes,  et 
que  la  surveillanee  ne  fut  si  stricte  que  parce 
qu'elle  eut  H lutter  contre  une  suceession  non 
iiiterronipne  de  complots. 

El  ce  n’clJiil  pas  autoiirde  la  prison  seulement 
que  se  nouaient  les  intrigues,  e'élail  dans  l in- 
lérieiir.  La  trahison  siégeait  ou  Temple  d'une 
manière  permanente  en  la  (>er^oiine  des  ofljeîers 
municipaux  Toulan,  Lepiire,  Hriinol,  Aloi'lle, 
Vincent,  .Miehonis,  cœurs  dévoués  et  //f/é/e*’ se- 
lon les  rlirnniqiies  royalistes,  mais  liont  la  Hdé- 
iilé  consistait  à mentir  ^ leurs  fom  lions , libre- 
ment areeptérs,  et  n protéger  les  tentatives  d’éva- 
sion qu'ils  s'étalent  engagés  à pré\enir.  Le))ilre 
a raronlé,  depuis,  ennimenl,  de  service  au  Tem* 
pic,  il  y composa,  en  riimineur  de  Louis  XVI, 
une  ruinanec  funèbre,  qu'on  fit  chanter  au  jeune 
prinecjsa  siRiirrarcompagnantsurle clavecin*  ! 

Le  premier  effort  tenté  pour  la  délivrance  de 
la  famille  royale  remonte  au  conimencemeiit  de 
février  I71L5.  Le  2 février,  le  général  Jarjayes, 
dont  In  femme  avait  sollicite  In  faveur  d'étre 
enrennée  au  Temple  avec  la  reine,  ivroil  In  vi- 
site d'un  inconnu,  |torleur  d'un  hillel  où  il  lit  ; 
•<  Vous  pouvez  prendre  confiance  en  riiomme 
qui  vous  parlera  de  ma  part  en  vous  renieitanl 
re  hillel.  Ses  seiUimenls  me  sont  roumis;  de- 
puis cinq  mois,  il  n'a  pas  varié...  • Ces  lignes 
étaient  fie  récriture  de  la  reine,  el  rineonnn 
riait  Toulan.  Il  s’agissait  d'un  plan  d'évasion. 
On  devait  enclier  dans  la  Uiur  des  habits  d'ofli* 
Tiers  mnnieipaux,  que  la  reine  et  madame  Kli- 
sabetli  auraient  revêtus,  et  a la  faveur  desquels 
il  leur  eût  été  po.çsiblc  de  sortir,  un  jour  où 
Toulan  et  son  collègue  se  seraient  trouves  de 
garde.  Quant  à l’évasion  des  enfants,  voici  ce 
qui  fut  projeté.  Il  y avait  un  bomnic  du  nom  de 
Jacques  qui  venait  chaque  matin  nettoyer  les 
réverbères  et  chaque  soir  les  allumer.  Il  était 
il’ordinaire  accompagné  et  aidé  dans  son  travail 
)»r  deux  enfants  à {m*u  près  de  l'àgc  eldc  la  (aille 
du  jeune  prince  et  de  sa  sœur.  Or  c'était  entre 
cinq  et  six  heures  qu'il  allumait  son  dernier 
réverbère;  cl,  a sept  heures  sonnantes,  on  rc- 

' iouremirt  ou  fiJrIft  *ur  mon  terrire  au 

Trmpif.  par  l.^pilre. 

* Vuy«»,  |M»iir  loiil  tf  L|ii>  se  rappoi  le  i (e  projet  <IVira<t(m, 
les  MfnuHrrt  ilu  buroii  cfe  (iogufloi.  p.  71-7S,  el  te  H»re  )iti- 
blié  par  M.  de  Dcaurliefiir , mus  ce  litre  ; Lnuit  \/  // . ta 
vv,  ion  agonir  et  *a  niorl,  t.  Il,  liv.  XI,  p.  SI  et  fuir. 


levait  les  scnlinetles.  On  convint  qti’après  le  dé- 
part de  Jacque.v  et  le  renouvellement  des  faction- 
naires, un  homme  accoutré  comme  le  lampiste 
et  muni  d’une  carte  tl’enlrée  se  rendrait  à l’ap- 
parlement  de  la  reine,  une  boite  de  fer -blanc 
sous  le  bras.  Là,  Toulan,  après  lui  avoir  repro- 
ché d'avoir  envoyé  1rs  enfants  faire  son  ou- 
vrage, lut  aurait  remis  le  fils  et  la  fille  de 
Louis  XVI,  déguisés  en  ronséqiicnee.  L’exécu- 
tion de  ec  plan  sembla  d'abord  couronnée  trnn 
plein  succès.  Toulan  trouva  moyen  d'introduire 
le  générai  Jarjayes  aupri^s  de  la  reine  ; un  gagna, 
an  moyen  d'nnc  somme  d'argent  que  le  général 
s'eniprt'ssa  d'avancer,  le  cotninissaire  dont  la 
com|dictlé  était  requise;  le  faux  lampiste  fut 
trouvé  ; on  se  prorma  des  passe- ports  en  bonne 
forme;  et  trois  cabriolets  furnil  a|>ostés  qui 
devaient  conduire  les  fugitifs,  non  en  Vendée, 
mais  en  Normandie,  el  de  b't  en  Angleterre. 
Déjà,  le  jtmr  avait  été  pris,  l’on  y toueliait,  lors- 
que soudain  éclate  dans  Paris  nn  de  ces  nimt- 
ventenls  tunuiltuoiix  dont  le  Temple  ressentait 
tonjoiirs  le  conlre-eoiip.  La  surveillance  y deve- 
nant pliissüU|>eonneusc,lc  projet  d'évasion  parut 
trop  compliqué  si  on  l'étendait  an  delà  de  la  dé- 
livrance deMarie-Antoinette  ride  madame  Klisa- 
Ix'lh.  Mais  la  reine  pouvait-elle  abandonner  scs 
enfants, prisonniers?  Madame  Elisnbclli  la  pressa 
«le  fuir  seule,  s'offrant  tie  rester  jioiir  tenir  *«n 
place,  et,  iin  inoinenl,  Marie-Antoinette  eut  l’air 
trèlrc  persuadée.  Le  moment  fut  court  ; elle  re- 
fusa de  laisser  derrière  elle  ses  enfants.  H y « 
tant  de  tendresse  eide  dévouement  dans  le  cœur 
d'une  mère*! 

.‘vtir  ces  cnlrefnite.s,  la  Commune  fut  ioforiiiée 
qtie  Lepitre,  Toulan.  üriinol.  Moelle,  Vincent 
et  le  médecin  de  la  prison  enlretennient  avec  la 
famille  royale  des  intelligences  secrètes;  qu'ils 
lui  rnurnissnienl  de  la  cire,  des  pains  » eaehe- 
ler,  du  papier,  des  crayons,  elque  la  reine  avait 
des  coriTspondanU  au  dehors  La  dénoneiation 
partait  tl'nn  noiniué  Tison  et  de  sa  femme,  en- 
voyés an  Temple,  «Inns  roriginc,  pour  y faire 
les  gros  otivTHges , et  d«ml  le  earaelère  s'étail 
aigri  par  suite  dt*  rintenlirlion  de  voir  leur 
fille  *.  Lh  Commune  ordonna  nnssilôl  la  vérifiea* 
tion  des  faits  relatifs  aux  personnes  désignées  , 
el  envoya  Hébert  au  Temple  avec  mission  d’y 
procéder  aux  recherches  qu'il  jugerait  néces- 
saires*. 

La  fille  de  Louis  XVI  raconte,  — el  U n’y  a 
l'ion  dans  le  earaelère  triléberl  qui  dtuiientecc 
récit , — qu'une  extrême  brutalité  présida  aux 
perquisitions  du  substitut  du  procureur  géné- 
ral de  la  Commune;  qu’on  fouilla  jusque  s«>us 
les  matelas  ; que  le  fils  de  Maric-Anltiinelte.  qui 
dormait,  fut  durement  arraché  de  son  lit,  et 
remis  à sa  mère  tout  transi  de  froid  La  visite 
ne  finit  qu'à  qu.atrc  heures  du  matin  et  aboutit 

* Comniiini*.  SéstK»  ihi  20  avril  (793. 

* fli'r-iu  drs  H^nrmrnU  arrtrrt  au  Trmplt , par  tnailjoK 
Iloyalr.  p.  209  rl  210  «lu  Journal  de  Cl^rg. 

* Cnmomnr.  Sëanrp  du  20  avril  (79.1. 

* Rrrit  «Ifv  évriirtncnl-c,  rtc.,  p.  2(2,  ubi  tuprâ. 
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à l«  liaisic  d’une  adresse  de  innrriinndf  d’un  bà-  ^ 
loti  de  cire  à cacheler,  d’un  sacré  cœur  <Ic  Jésus  ; 
etd’unc  j»riére  Mais,  le  avril,  une  nouvelle  . 
pcnjuisilion  amena  la  dénmveiie  d’un  ebaprnu 
d'hummc  ()ue  nnuiaine  Eiisabrlli  déclara  avoir 
conservé  conime  un  souvenir  parer  qu’il  nvail 
apparlemi  « son  firre  Les  rei;is!res  (raelnil, 
consnllés,  fournireiU  la  preuve  que  Louis  XVI, 
au  Temple,  n'avait  eu  qu’un  eliapenii , lequel 
l’nvatt  suivi  au  lieu  du  supplice,  et  avait  élé  mis 
eu  pièces  t après  rexéculion,  pour  être  partagé  ! 
entre  les  speclnleurs  ®. 

Les  projets  d'évasion  se  renouèrent. 

Cette  fois,  les  auteurs  principaux  du  drame 
étaient  le  eommissHÎrc  Michonis  et  le  baron  de 
Batz  : re  dernier,  conspirateur  infatigable, 
rompu  à la  science  des  embiiclies,  Ame  d’nn  es- 
pionnage aelifqiril  payait  bien,  et  habile  à se 
ménager  dans  Paris  une  foule  d’asiles  impéné- 
trables ^ t'u  épicier  nommé  Cortey,  niiquei  une 
hypocrite  alTectation  de  civisme  avait  valu  le 
grade  de  capitaine  dans  la  garde  nulionnie,  fut 
l'agent  que  le  baron  de  Uatz  cnqdoyn  et  qui  l’in- 
(rodiii.sit  au  Temple  sous  le  nom  de  Foi-gel.  On 
iiiingiiin  de  gagner  le  chef  de  poste  ainsi  que 
vingt- huit  gardes  nationaux  appelés  à être  de 
patrouille  pendant  la  nuit  aux  mémos  heures  où 
Michonis  serait  de  garde  dans  l’npparlcmeiil  de 
la  reine.  Les  bomnics  de  faction  dans  l’escalier 
de  la  euitr  anrairnl  endossé  par>dcs.siis  leur 
habit  des  redingotes  d’uniforme,  dont  Miclio- 
iii.s,  à un  signal  convenu,  les  aurait  dépouiüé.s, 
pour  eu  revêtir  les  princesses,  qui,  sous  ce  dc- 
giiisemeiit  et  i’anne  au  bras,  nuralent  élé  in- 
corporées dans  In  pa  trou Ulc, a ii  ecnire  do  laquelle 
le  Jeune  prince  devait  disparaître  enveloppé. 
Une  cireimstance  impossible  à prévoir  fit  échouer 
ce  projet.  Un  gendarme  trouva  sur  le  pavé,  de- 
vant la  grande  porte,  un  papier  sans  adresse 
qui  portait  : «■  .Michonis  vous  trahira  cette  nuit. 
Vrillez*».. 

Chaque  jour,  nouveaux  sujets  d'alarmes.  Il 
n'étnil  bruit  que  d entreprises  sur  le  Temple. 
Uc  Faveu  des  écrivains  royalistes,  le  ».  jeune 
roi  ..  était  Fubjel  de  toutes  les  es()éi’ances  con- 
Ire-révobilionnnires,  et  sa  légitimité  comme  mai- 
Ire  tie  la  France  fournissait  un  prétexte  à tous  les 
eomplols  \ Ilcprenant  Faneienne  éliqiiclle  de  la 
cour,  sa  mère  affeclail  de  le  traiter,  au  Temple, 
avec  le  respect  dû  li  un  monarque  Lorsqu’il  se 
lur liait  à table,  on  lui  donnait  un  siège  plus  élevé 
i|ue  les  autres  et  garni  d'un  coussin  *.  Cette  oI>- 
stin.alion  à faire  d'un  grand  peuple  la  propriété 
d’un  eufiint.sûus  les  verrous  ne  pouvait  qu’irri- 
ter profondément  des  républicains.  Une  dame 

* Rrcit  lie»  rvétieiiieiil»,  elr.,  p.  âlï,  ut*i  iuprà. 

« /M..  p.3l4. 

® KUrttit  «lu  - rrrtia/  le  23  arrii  pur  lei  row- 

miitatrei  nommai  d i'efftl  de  faire  une  perquitilian  exacte 
chez  les  prisonniers  drtmus  d la  tour  du  Temple,  i‘l  ftnppml 
de  t'adminiitraiion  dejadietau  cuMitri  ÿ/n<‘ral de  la  euatmtine 
dans  sa  séance  du  20  avril  1795. 

* Ce  |>orlri]|  ilu  b.'irüii  «le  on  i^ri.aiii  tiUru- 

ru3rali»lequi  1«  (race.  Soytt  fouis  X^li.  su  ri<-.  »»n  aqiutie  ri 
sa  mort.  pai-VI.  etc  Beaiiriirsiic.  i.  II.  liv.  \ll.  p. 

® Vo}’n,|M>ur  plus  Binpto  «Irtiiii»,  l'uioragi*  <lr  M.  «le 

BLASC.  — atST.  BK  LA  BRV.  T.  !i. 


Laurent,  s'intitulant  nourrice  de  Madame  Pre- 
mière ( titre  de  eoiir  qui  servait  à distinguer  la 
fille  de  Louis  XVÏ  de  h princesse'  Elisobrih  ) , 
avait  sollicité  la  permission  de  voir  « sou  en- 
fanl  : <»  la  Commune  pas.sa  riidemenl  à Fordre 
du  jour,  par  la  raison  qu'elle  ne  eotmaissail 
piTsunne  du  nom  de  Madame  Première^.  Quel- 
que insultante  que  fût  pour  le  régime  révolu- 
tionnaire hi  prétention  de  ressusciter  l’ancien 
régime  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  puérilement 
orgueilleux,  on  s'en  serait  moins  preoreupé, 
sans<hm(e,  si  à eeltc  prétention  ne  s'étaient  pas 
liées  les  fureurs  croissantes  de  la  guerre  civile. 
.Mais  le  principe  en  vertu  duquel  un  enfaut  de 
huit  ans  était  :ip|>clé  à s’asseoir  sur  un  coussin, 
n côté  de  sa  mère  qui  n'en  avait  pas,  r'étail  le 
même  qui  faisait  rouler  des  Ilots  de  sang  en 
Vendée;  le  même  que  les  Lescure,  les  la  Roehe- 
jaqtielein,  les  Buneii.-mips,  les  Cliarclle,  procla- 
maient Fépée  à la  main  le  long  des  rives  de  U 
Loire;  le  même  qui  avait  présidé  aux  égorge- 
ments de  Marliecmil,  et  enfanté  un  'i  septem- 
bre royaliste  bien  plus  liideiix  encore  que  le 
H .septembre  révolutionnaire.  N’élai(-ec  pas  au 
nom  de  « Louis  XVH  i»  que  les  prêtres  s’agi- 
taient, que  les  généraux  traluss^iient,  que  les 
émigrés  iiitrfgunient . que  l’Ouest  su  révoltait, 
que  les  étrangers  eombattai^'iit?  El,  dès  lors,  u‘y 
avait-il  aucun  ineonvenieni  à permettre  , d’une 
part,  que  Marie-Antoinette  enseignât  à son  fils 
le  métier  de  roi  ; d'autre  part,  qu'elle  Femployêl, 
l'ayant  auprès  d’elle,  a enllammer,  du  fond  de 
sa  prison , des  pnijugés  et  un  zèle  si  fuiieste.s  à 
la  France?  Tels  furent  les  motifs  qui  diVidèrenl 
le  Comité  de  salut  public  à premire  une  mesure 
très-rigoureuse  assurément,  mais  dont  eeux-là 
ont  calomnié  Fiutenlion  , qui  Fojit  pré>entéc 
eoiiimu  un  pur  raniiiemenl  île  cruauté  : au 
eomineneemenl  du  mois  de  juillet , le  général 
.Arthur  Dillon  ayant  été  accusé  d'un  complot 
pour  l’enlèvement  du  jeune  prince  le  Comité 
de  salut  publie  ordonna  au  maire  du  Paris  d'é- 
ioigner  le  fils  de  sa  mère  : décision  que,  le 
H juillet,  l'Assi'iiiblée  ratifia  Cambnn  avait 
présenté  le  rapport;  cl,  n culte  époque,  Robes- 
pierre n'était  pas  membre  du  t'omilc  de  salut 
publie'». 

Ainsi  <]u’oii  devait  s'y  attendre,  la  sépai'Hlion 
n'eut  pas  lieu  sans  décliimnetil  ; mais,  sur  la 
eomliiite  tenue  par  lc.>i  eommissaires  de  la  Com- 
mune, il  existe  deux  versions  contradifloire.s. 

Selon  U?  récit  di*  la  fille  de  Louis  XVI,  Marie- 
Anloinellc  défendit  contre  les  municipaux  le  lit 
où  le  jeune  prince  était  pincé,  déclarant  qu’on 
la  tuerait  avant  de  lui  arracher  son  enfant,  me- 

I II,  liv.  VI,  |>.  et  suiv. 

• Ibid..  |i  66. 

‘ Mercier,  le  A'uMri-uu  /‘arts.  I.  III.  rlinp.  lsism.—  Voyee 
au‘.>>i  le  procès  ilc  .Marie-AiiloiiieUc. 

“ ilisi.  parlem.,  I.  XXIX,  p.  3^.7  rl  .574.—  Rccil  «le  Turgy, 
cite  pnr  M.  «le  Rv-AUrlieiMic.  i.  ||,  liv.  XI.  p.  48. 

• t.Miumutie  rie  pari».  i^eance«lti  âSj.-invier  1793. 

avnn»  «lejù  parli-  de  reltv  dé.iuucialiuii  duii»  le  clia- 
pilrr  iitUhilé  r Marat  assussiné. 

• • \o)r*  Hlistmre  partemenlatre.  I.  XXVIII.  p.  27.**. 

I)  (t'y  entra,  uit  l'a  rii,  que  |c  27  jnillrl 
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n.-tco  H Inqiirllc  1rs  nmnlci|intit  niirnidil  ré- 
pondu rn  HéHnrnnl,  h leur  lotir,  qirils  la  lur- 
raicnl  rn  rlTrt , rllr  fl  fillt*,  si  fllo  ne  cé.lail 
(w»s  ; H II  fftlhil  qu’fllr  cédAl  oncorr  par  amotir 
pour  nous.  Noiii  Icv^mc^  mon  frérr,  ma  tanle 
et  moi,  car  ma  paiivrr  inèrr  n’avait  plus  ilr 
forrc;  cl,  après  qti’il  fut  habillé,  clic  le  pril  cl  le 
remit  entre  les  mains  tirs  municipaiix,  en  le  bai- 
gnniil  de  pleurs...  ' *• 

D'itii  nuire  rôle,  voici  ce  qu'on  lit  dans  les 
registres  dti  Conseil  «lu  Temple  : « La  séjmra- 
lion  s’esl  faile  nvec  toute  l.a  sensibilité  que  l’on 
devait  attendre  dnns  celte  eireonsinnec,  où  les 
mngislriits  du  peuple  o»t  en  tnux  les  rqarih  com- 
patibles avec  la  sévcrilc  de  leurs  funclions. 

« Ei»r.s,  G^gsast,  Arsu  p,  Vüiios,  Ckiiu 
et  DfVtZK  *.  n 

Le  eopur  de  Marie  - AnloineUe  n’étnil  point 
préparé  n ce  tlernier  coup  ; elle  en  ftil  neenblee  ; 
et  quel  surcroît  de  douleur  quand  elle  sut  que  le 
cordonnier  Simon,  homme  violent  et  grossier, 
était  « rinstituteiir  » donné  li  son  fils!  Comme 
le  jeune  prince  montait  souvent  sur  In  tour,  elle 
passait  des  heures  entières  le  visnge  collé  contre 
une  petite  fonte  par  où  elle  espérait  le  voir  pas- 
ser 

De  son  cùlé,  le  mrilhenreux  enfant  se  déso- 
lait. Pondimt  deux  jours,  il  ne  cessa  de  pleurer, 
redemandant  sa  mère  *. 

Le  hniil  courut,  très -peu  de  temps  après, 
qu'il  avait  été  vu  sur  le  boulevard  , et  Drouet, 
chargé  avec  Maure.  Dumont  et  Chabot,  de  con- 
stater la  présence  des  détenus  an  Temple,  fil  ù 
la  Convcnlion  un  rapport  où  il  disait  : * Nous 
sommes  ntoutes  5 rappnrlemenl  des  femmes,  et 
nous  y avons  trouvé  Maric-Anloinelle,  sn  fille  et 
sa  snoir  jouissant  d’une  parfaile  santé.  On  se 
plaît  ù répandre  ehex  les  nations  élrangères 
qu’elles  sont  maltraitées;  et,  de  leur  aveu,  fait 
en  présence  des  eommissnires  de  la  Commune  , 
rien  ne  manque  À leur  eommodilé.  u Drouet, 
Maure,  Dumont  et  CImhol  av.iient  d'abord  visité 
le  fils  de  Louis  XVI.  Au  moment  où  iis  entrè- 
rent, K il  jouait  tranquiliemcnl  aux  dames  avec 
son  miuilor  *.  « 

Pour  être  loul  l\  fait  exact,  le  rapport  aurait 
dû  ajouler  «pie  Marie  - Anioinrtie  avait  porté 
plainte  do  In  séparalion  qii’oii  la  condamnait  h 
subir*. 

Il  esl  des  écrivains  royalistes  qui  ont  raconté 
heure  par  heure,  presque  minute  par  miniilc, 
lit  vio  intérieure  du  cj>rdmu)ier  Sitiuvn  , de  sn 
femme  et  de  l’eufaul  royal  Pas  un  ilétall  qu’ils 
aient  ignoré,  pas  une  parole  qui  ne  leur  soit  par- 
venue, pas  un  ge.stc  qui  ail  etc  perdu  pour  eux, 

* R^ril  «1^  la  llllc  df  tnnî<  XVI  , p.  îiO  fl  SU  liii  Journnl 
<U  Clérjf. 

* M.  lie  RraMriir<iie  dit,  nn  «iijfl  ilf  rf  dnfttnifnl  otllfirl , 

Il , lir  Xi . p.  71  : i;  e<l  an  teririir  ù jH^rr  rf  iu»’ll  y a 

d'u'Oiiif  djiit  l>t|irf«4i»ii  df  ffUf  %rii>ihililé  ■ N‘>n»  diimii. 
noHit  > « Cf4t  au  teriGur  à ju^er  et  qu'il  y n dV.pitlé  dan4 
celtf  rciiiar(|n«.  • 

> Rffil  dei  évênemenK,  etf.,  p.  2ÎI  du  Journal  4t  CUru. 


pas  une  intonation  de  voix  qu’ils  n'aient  recueil- 
Ile  : chose  merveilleuse  nssuréinenl,  quand  on 
songe  que  personne  n’a  reeu  les  coufidenres  des 
acteurs  mis  en  scène,  que  le  drame  s’esl  déve- 
loppé entre  quatre  épais.ses  murailles,  et  que 
Marie-Auloinelle  elle  mème,  ipii  vivait  h quel- 
que.s  pas  de  son  fils,  avait  îi  gémir,  en  ce  qui  la 
cnneernail,  d'une  ignorance  qui  ajoutait  aux 
tourmenU  de  sa  tendresse  materiiflle  î « Ma 
mère  ne  .savait  ipie  rurement  îles  nouvelles  ile 
mou  frère , soit  par  les  municipaux,  soit  par 
Tison,  <]iii  voyait  Simon  qurlffuefuh  *.  » Tu 
peu  de  défiance  est  donc  ici  ilc  rigueur.  Que  Si- 
mon, être  sans  édiieation  et  iiatureilcmenl  bru- 
tal, ait  abusé  de  son  pouvoir,  et  que,  selon  l'ex- 
pression de  .Mercier,  tout  son  soin  ait  clé  de 
« désapprendre  h son  élève  h être  roi  !»  en 
l'hahitunnl  i'i  chanter  In  enrmagiiole  et  à crier 
/Tre«/  IfM  Snnn-Culottes!  c’est  certain  ; et  il  ne 
l'est  pas  moins  que,  victime  d'une  politique  h la- 
quelle lie  descendirent  ni  la  Convention  ni  le 
Comité  de  salut  public,  le  pauvre  eufanl  fut 
amené  à déposer  ennlre  sa  mère  .Mai.s  qu'il  y 
ait  eu  parti  pris  de  le  torturer,  <lc  le  faire  mou- 
rir à [ü'Iil  feu  , et  que  des  honiinc.s  dont  la  forte 
main  ébranlait  la  terre  jusqu’en  ses  fondements 
aient  été  les  auteurs  d’une  lâche  et  infernale 
conspiration  eonin*  la  vie  d'une  faible  créature 
sans  défense  , c'est  là  une  de  ees  fables  ulroccs 
dont  ceux  qui  i'invenlèrent  miraient  dù  s’étudier 
.au  moins  h mieux  couvrir  rinvrniseinblanee.  Ci- 
tons un  exemple  entre  mille.  On  a raconté,  h 
propos  de  la  visite  de  Drouet  nu  Temple,  qu’en- 
tre Simon  et  les  commissaires  de  l’Assemblée  le 
dialogue  suivant  s'engagea  : » Citoyens,  que  dé- 
eidei-voiis  h l'égard  du  louveteau?  Veut-on  le 
déporter?—  Non.  — Le  tuer?  — Non.  — L'em- 
poihonner?  — Non,  — Mais  quoi  donc?  — S'rn 
défaire.  **  Or,  sur  quelle  niilorilc  repose  celle  ne- 
ciisation  mouslrueu$c?Surrautoriléd'tin  témoi- 
gn.igc  qui,viTi(icalion  faite,  sc  Irmivc...  ne  p.as 
exister! 

La  vérité  esl  qu’à  l'cpoqiie  de  l'installation  de 
Simon  nu  Temple,  c'est-à-dire  .au  mois  dcjtiillel 
179",  le  gouvernement  républicain,  loin  de  sui- 
vre les  inspirnlions  d'une  politique  aveugle  el  fa- 
rouche, se  montrait  disposée  garantir  la  sûreté 
de  (a  famille  royale,  moyennant  certaines  eon- 
«iilions  que  Sémonvillc  et  Mnrct  furent  chargé; 
de  négocier  : le  premier  avec  le  grand-duc  de 
Toscane;  le  second,  avec  Naples.  Les  seules  puis- 
sances qui  fussent  enmre  en  alliance  nvec  la  Ré- 
publique étaient  Venise,  Naples  el  Tlorcnce,  ce 
qu'on  leur  demandait , c’était  de  continuer  de 
SC  tenir  a IV'cnrt  de  la  conlilion;  moyennant 
quoi,  In  délivrance  de  la  famille  roynto.  Mais  il 

* Rfippnrltlc  Dronpl,  WoHi7f«r  «iit  9 iiiillrll7S.X. 

* \ oyf<  le  récil  tic  la  Hile  de  Lonis  Xvl,  p.  !^23  du  Journal 
de  Cirry. 

‘ de  Bfanrhf«nf . par  exemple  , daiti  J-auit  Xf'II , /u 
r/f.  eon  agonie  et  ta  mort. 

* Rerit  de  la  fille  de  Lonit  XVI  , p.  S'2?  du  Journal  de 
i'Ury. 

* Le  .VnwrfdH  l.  III,  efaap.  ttxsK. 

Voyei  plus  luiii. 
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y nvnil  h cdn  un  i;rnn<l  ohslnrlo  : In  mnchinvé-  Cnil  fnil  mnl  ; < Oh  ! non,  répnmiit-ellc,  rien  ne 
iisme  <le  l.*)  m.'iison  «rAulriclic.  Oui,  tVgoï.smc  pmi  mu  fnirc  ilc  mal  h présent  » 
barbare  des  propres  parents  de  Marie- Aniol-  Un  Iionimc  qui  avait  ru  loulc  s-a  confiance,  le 
nette,  voilà  ee  qui  doail  lui  être  plus  rata]  que  même  que  madame  Elisalielli , écrivant  à mn- 
la  Iminc  de  res  conventionnels  n ({lii , si  clic  eût  ilainc  de  Haigerourt , qnnlifiail  de  rteux  re- 
Irinnipbé,  on  eût  ecrlalnenienl  cou|>é  la  lélc  ! fiard,  le  cmnle  Merry-Argcnlcan , était  alors  à 
Qn’arriva-l-il  en  cITel?  Les  deux  plénipoleiiliai-  nruxellcs.  V'ivcmeiit  al.'irmc,  il  dépéclia  un  émis* 
res  p.irlenl  vers  la  fin  de  juillet,  se  rcneontrenl  .saire  .à  Danton,  lui  proinetlant  une  somme  d‘ar- 
à Genève,  et  s'arbeminent  ensemble  dans  la  dl-  Rcnl  considérable  s'il  consentait  à s'employer  en 
rcetion  de  Venise.  Ils  atteignaient  >iov.'»le.  sur  le  faveur  de  Marie -.Anloinclle;  et  Ton  assure  que 
territoire  neutre  des  Grisons,  loi-sque  tout  à coup  Danton  promit  sou  concours,  sans  en  accepter  le 
iis  sont  brusquement  enlevés,  par  ordre  du  gou-  prix  U II  se  serait  fait,  dans  ce  cas,  une  bien 
vorneur  de  Mil.in.  On  les  transféra  à Gravedone,  étrange  Illusion  sur  retendue  de  son  pouvoir. 
H de  là  dans  la  forteresse  de  Mantoue.  .Mnrel  Protéger  la  reine  ! ab  ! c'était  liii-môme  qui  allait 
avait  sauvé  ses  instructions,  mais,  celles  de  son  avoir  besoin  qu'on  le  protégeât  ; car,  an  souITIe 
collègue  ét.int  tombées  aux  mains  de  rAutriebe,  des  révolutions  , pas  de  popularité  qui  ne  s'ef- 
il  ne  doutait  pas  que  le  baron  do  Tliugul,  in-  feuille... 

slnill  de  l'objet  de  leur  mission,  ne  leur  donnât  Ce  fut  sur  ees  entrefaites  qu'un  chevalier  de 

le  moyen  de  la  remplir  Il  n'en  fut  rien.  Qu'iiii*  Saint-  Louis  , nommé  Itougevillc , entreprit  de 

portail  R la  m.iison  d'Autriciic  la  vie  de  .Marie*  sauver  In  reine.  Ayant  mis  dans  sa  confidence  et 

Antoinette?  TImguI  n'avail*j|  pas  déjà  fait  anmi-  gngné  à son  projet  ta  luailresse  d'un  municipal, 

1er  les  eugagemeiitsde  Cübourg  avec  Diimouriez  il  parvint  à s'introduire  à la  Conciergerie  et  à 
pour  le  rétaliHsseinenldc  Umonarcliiu?  Le  con-  donnera  Marie- Autoiuctlc  un  œillet  dans  le 
grt‘S  diplomatique  d'Anvers  n‘avnit-ii  pas  décidé  | enlire  <)uquei  avait  été  caché  adroitement  un 
que  les  alliés  devaient  trouver  dans  les  suites  de  papier  roulé , portant  ces  mots  : « J'ai  à votre 
la  guerre  des  imieiiniilês  jmtr  le  pa$sè  et  des  <jr«-  i disposition  des  hommes  et  île  l'argent.  « La  reine, 
ronlies  pour  Vaveuir?  Cvsl  celle  idée  du  dé-  ; avertie  par  un  signe  expressif,  se  relire  dans  un 
membremcnl  de  la  France  qui  poussa  l'Europe,  , coin  de  la  cliambre , ouvre  l'œillet , y trouve  le 
cl  pnrtieulièrcmenlla  m.atson  d'Aulricbe,à  abaii*  | papier  et  le  ül.  Déjà  elle  traçait  sa  réponse  avec 
donner  Marie- Antoinette.  Marct  et  Séiimnville  ; la  pointe  d’une  épingle,  lorsqu'un  gendarme  en 
restèrent  donc  prisonniers.  Il  fallait  un  pré-  > faction , vennul  à entrer  soudain , déeou\ rit  cl 
texte  : on  imagina , quoiqu'on  eût  In  preuve  du  | révéla  tout.  La  femme  du  conelergc  et  son  fiU 
contraire  sous  les  yeux,  que  In  mission  des  deux  furent  aussitôt  arrêtés,  enfermés  au  couvent  des 
négaciateurs  était  d'étendre  en  Autriche  le  ré-  Madelounetics , mis  au  secret,  et  ne  rccouvrè- 
seaii  des  nfllliations  jacobines.  (N‘Uc  violnlion  du  rent  leur  liberté  qu'au  bout  de  quelques  jours, 
droit  des  gens,  ce  mélange  d'audace  et  d'hypo-  Kougeville  avait  réussi  à s'év.nler  *.  Quant  nu 
crisio,  rcvoitèrenl  la  Convention.  Dans  la  séance  concierge,  contre  lequel  on  n'avnit  que  des  soup* 
du  \ i août,  Di'forgucs,  successeur  de  l.ebrun  cous,  il  fut  destitué  et  remplacé  par  un  nommé 
nu  iiiinisière  des  atTaircs  étrangères , s'écria  : llniill,  royaliste  déguisé,  qui  avait  sollicité  ce 

K Ln  maison  d'Autriche  vient  d'offrir  «n  la  Répu*  poste,  dans  rintention,  non  de  garder  lu  prison- 
Idiqtic  française  un  nouvel  outrage  à venger,  et  nière,  mais  de  In  servir  *. 
à tous  les  peuples  de  l'Europe  un  nouveau  crime  L'n  fait  prouve  <|uc,  quelque  rigoureuse  qu'un 
à punir  *.  » se  soit  plu  à représenter  In  surveillance  révolu- 

Qiiclqucs  jours  auparavant,  le  "l  août,  la  reine  tionuaire,elleii'étQil  pas  (ellemcnl stricte, qu'elle 
nvRiil  etc  transportée  à In  Conciergerie.  Elle  en-  * ' ' ' . ^ 

lendit  sans  s’émouvoir  la  lecture  d'un  décret 
qui  la  rnpprorbnit  de  réeliarnud,  et  quitta  le 
Temple  sans  jeter  les  yeux  sur  sa  belle-sœur  et 
sur  sa  fille,  de  peur  que  sa  fernielé  ne  fabaii- 
doiinât.  Prévoyant  qu'elle  pourrait  s'evanonir, 
les  inunicipniix  qui  la  fouilièrciU  nu  mniueiit  du 
dépiirt  lui  avaient  laissé  un  flacon.  Mais,  après 
tant  d'épreuves,  quelle  infortune  eût  pu  l'éton- 
iicr?  En  sortant,  elle  se  heurta  In  Ictc  contre  le 
guichet  ; et,  comme  on  lui  demandait  si  elle  s’é- 

* l’n  ëerîvaiii  royaü^le  n*u  nu  s'emp^tter  «IVii  nim'i'r* 
ment  i.1  reinnrqiie.  Vny«<,tlau«  la  Biotjraijhie  umhosellt, 
rnrii(^ie  Mnrct,  par  Diiroioir. 

* Reliitiu»  Hr  Mnrel,  reprcHiuiic  U'XUirlIfmciit  lintis  sa 
biogrn|>hie  par  IHirozuir. 

& Il  impui'lr  «le  remarquer  que  ton*  ces  fniU  «ont  ^tulilis 
par  lies  léinuiqnagrs  royaliste*  . et  euii-èi|uemfi>eiit  peu 

Itects,  en  rette  occasion.  Voyrc  la  reialiun  «le  .Marri  lui- même; 

'•ritcle  Sémonville,  par  BuitUe.  dans  la  AïoorapAiV  unirrr- 
teUe : l'article  Kilmaine,  par  Mirhand  jriinc,mtJ.,  les  jtfi'mnf- 
ree  d'un  Aonme  d'flnt,  t.  Il,  p.  S93-3Û8. 


ne  rennu  possimcs  uc  noniDreiiscs  in 
avec  le  dehors.  La  première  fois  que  Marie-An- 
toiui-tte  aperçut  le  nouveau  concierge,  elle  lui 
dit  : U Ail  ! vous  voilà,  monsieur  Raull  ! Je  suis 
charmée  que  ce  soit  vous  qui  veniex  ici.  ••  Et  la 
femme  <lc  lliinll,  oprès  avoir  rappelé  ccUc  cir- 
constnncc,  ajoute  : « Mon  ntiiri  n'nvail  jamais 
eu  riionnetir  li'npproclier  de  Sa  Majesté.  Il  ne 
concevait  pas  par  quel  mirnele  elle  avait  pu  être 
inslruilc  d'une  négociation  qui  avait  été  si 
prompte  cl  si  secrète  " 

' Récit  (le  la  lllledi-  Louta  XVI,  p.  3i4<ln  Journal  ite  Cl/ry. 

Ynyet  l'arlicle  Mcrry  - Argrntcuu  , )>ar  Kciic- Alby,  «iant 
la  liiitfiraithie  unirrrtelle.tX  le»  Mémoires  d'un  hommed'F.lal, 
liMiic  II.  pas^  399- 

• Récit  de  M.  Hué,  h la  snile  du  Jdurnal  de  Cléry,  Felair- 
tttfmenti  kiiloritfuet.  note  3-  — V<>yc2  B(i«ii,  ilun»  le  ProcAa 
«Ir  Marie-Anlninellr , //(iroire  paWrin.,  t.  XXI\ , p 369,  les 
déposiitons  du  cefulainic  François  Diifresitc  et  de  la  femme 
hirliard. 

^ Vuyee  le  récit  de  madame  BaiiIl . k la  suite  du  Journal 
d(  Cléry,  — tdaifeiutmruU  hUlorùjWt,  p.  S3I . 
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L'inslallnlion  dt'  Rruill  conlribun  bcniirniip  à 
adoiii'ir  In  rnplivit^i  <)e  In  rotno.  Il  voilln  à oc* 
(|iic  In  noiirriliiro  fût  ronvonnhio  ol  <nino  ; il  siil 
(lôlüiiriK-r  pur  crin^^nioiix  rommontniiTÂ  lr<;  rie*- 
linnees  do  unliiro  n (lô|;riic.*ror  on  pnM‘oullon'5 ; 
il  lit  son  idiido  do  dociiuT  les  inoindros  disirs 
do  in  caplivo  ol  do  les  |irTVonir;  il  lui  f;ioilila  los 
tnoyons  do  rocovoîr  les  melons  cmi  les  j)t*olios  que 
lui  npporlnionl  los  ronmies  de  In  hnllo.  Kilo  lui 
avait  confié  le  soin  do  ses  cliovoini , ol  il  s'on 
aoquillnU  ohnqno  malin  nvi*o  un  zedo  si  rospoo* 
InoiiX,  qu'elle  lui  dit  un  jour.  |inr  .-tlliisioti  à son 
nom  : •>  Je  veux  vous  appeler  bitn  , parce  que 
vous  IV’loSf  ol  que  cola  vaut  rnooro  mieux  que 
d'élro  beau  '•  Mais  il  ne  pouvait  cMro  donne*  an 
di’vouomonl  d'nn  fonolionnairo  subnllorno,  très- 
siirvoiilé  lui-memo,  dVoarlor  de  In  grandeur  dé- 
chue les  huniilinlinns  qui  on  sont  rinsc'parnhlo 
corlégo.  On  vil  la  fille,  jadis  si  brillanle,  do  Ma- 
rio-Thérèse vêtue  d'une  robe  qui  lombail  on 
Inmboanx.  Elle  avait  dos  olu'inisos  assez  fines, 
dont  une  garnie  d'une  l'oi  l belle  donlollo  do  Ma- 
lincs  ; mais  elle  n'en  avait  que  trois,  et  on  les 
lui  donnait  allornalivc'inml  tous  les  dix  jours, 
l’nc  pointe  d’épingle  lui  servait  à Iraoor  IVlal 
de  son  linge  sur  la  inuraillo.  Un  jour,  voulant 
tresser  une  jarret  ieVe,  elle  dut  arraobor  les  (ils 
de  In  tapisserie  altaoliéc  5 son  lit , ol  employer, 
en  guise  d'aiguilles  à (rieoler,  deux  eiirc-dents  ! 
Elle  dé*>ii'ail  une  eoiiverlun*  de  rolim  anglaise  : 
Hault  se  chargea  de  présenler  la  demande  à Fou- 
(|iner-Tin\[lle,  qui,  pour  toute  réponse,  sVeria  : 
« Qu'oses- lu  demaudop?  Tu  mériterais  (rétro 
envoyé  à la  guillotine  » 

Le  5 octobre,  IJilland-V'arenne  fil  décréler 
l'ordre  au  tribunal  révolutionnaire  de  prononcer 
sans  plus  de  délai  sur  b*  son  de  Marie-Aulcu- 
nellc;  et  l'accnsaleur  public,  FouquÈer-Tinville, 
rreiil  du  Comité  «b^  salut  publie  les  pit*ees  rela- 
tives au  pnu'ès. 

Le  8,  les  principaux  membres  dt*  la  Coimminc 
arrivaient  an  Temple.  •»  Nous  étions  occupés  à 
faire  nos  eliambns  ri  li  nous  habiller,  rnconlc 
in  lille  de  Louis  WI.  Ma  taule  n'ouvrit  que 
quand  elle  fut  habillée.  Facile  me  pria  de  ders 
eeiuire...  J'embrassai  ma  lanir,  (pii  était  toute 
Ireinblaiilr , el  je  di  vormlis.  C'élail  la  pmnière 
fois  (pu*  je  me  troiivnis  av  i-e  des  lioniiiK'S  ; j'igno- 
rais ce  qu'ils  me  voiiLiienl;  m.iisje  recommandai 
mon  aine  à Dieu.  (diaunieUe , dans  l'escalier, 
voulut  MK!  faire  des  politesses;  je  ne  lui  répon- 
dis pas.  Arri\»'r  rlu  z mon  frère,  je  l'embrassai 
leniirtMiu'iil  ; unis  on  Larraclia  d(*  mes  br.is,  en 
me  disant  de  passer  dans  raiilre  idiambre.  Cbau- 
niettc  me  lit  nssiudr  ; il  se  plaça  en  face  de  moi. 
Un  inunicipa)  prit  la  plume...  (dimmiHte  in'in- 
lerrogea  sur  milh*  vil  iiiies  eliost's  dont  on  accu- 
sait ma  mère  et  ma  l.anlc...  Il  y a des  c*(ioses 
que  je  n'ni  pas  comprises  , mais  ce  <pip  je  com- 
prenais était  si  horrible,  que  je  pleurais  d'indi- 
gnation *.  .*  L.cissons  un  voile  sur  eelle  violence 

* Viiyri  le  r«kil  <ie  mnilume  iK  ta  siiîle  du  J-iurnat 

4t  CWrÿ.  — F.fhirrittrmrnii  hUuwi^uft,  p 544.  33-V 


odieuse  faite  à ta  piété  filiale  d'une  jeune  fille  cl 
à sa  pudeur  étonnée  ; le  cynique  Hébert  n'expli- 
qurrn  que  trop  tôt  ce  qu'un  tel  récit  n d'td»sciir! 

Ce  fut  II*  I t-oelobre  l7lL‘âque  Marie-Antoinette 
eoinp.arnt  devant  le  ii  ibiinal  révolutioniidire.  Il 
était  composé  comme  ü suit  : Herman , prési- 
dent : Foucault,  Douzc-VVrneuil  cl  taiie,  juges; 
Fouqnicr-Tinvllle,  accusateur  public;  Fabri- 
ciiis,  gpcflier.  Siégeaient  en  qualité  de  jurés  : 
Gannav  , perruquier;  Grcnier-Trey  , tailleur; 
Anlonellc , ex-marquis  ; Châtelet,  peintre  ; Sou- 
berbiellc,  eliiriirgien  ; Picard,  profession  non 
désignée  ; Trinehard,  menuisier  ; Jourdeuil,  ex- 
huissier:  Oevèse,  eharpenlicr;  Deydier,  serrii- 
rier;  (îiinond,  tailleur.  Jeux  étranges  de  la  des- 
tinée! Il  failiM  que  devant  celte  réunion  d'hom- 
mes obscurs  la  fille  altière  de  Marie-Tbérèse  vînt 
rendre  compte  de  «a  vie.  Elle  s'assit  d'un  air 
calme  dans  le  faulenil  qui  lui  était  destiné.  Quoi- 
que le  (diagrin  eut  pi'ématurémcnt  blnnclii  scs 
cheveux  , elle  étnil  encore  belle.  La  foule  qui 
remplissait  le  prétoire  la  eontemplail  en  silence. 
U V'olre  nom?  demanda  le  président.  Elle  ré- 
pondit ; «I  Marie- .Antoinette  de  Lorraine  d’Aulri- 
elic.  — Votre  étal?  — Je  suis  veuve  de  Louis 
Capet,  ci-devniit  roi  des  Français.  — Votre  ége? 
— Trentc-lmit  ans.  * Ainsi  elle  semblait  l’iiceep- 
ler . ce  nom  de  Capet  dont  plus  profondémeul 
que  pri'sonne  elle  emiiprenait  l'injure,  tant  il  est 
dinicile,  même  aux  natures  liautaine.s,  de  ne  pas 
se  courber  sous  la  dure  loi  des  événements  ! 

Foiiquior-Tinviile  prononça  son  réquisitoire 
contre  l’aecnsce,  qu'il  comparait  à Messaline,  A 
Hriineliaul,  à Frédégondo,  à .Marie  de  Medieis. 
Là  revivaient  sons  une  forme  solennelle  toutes 
les  rumeurs  impmliqui^  que  In  inéelumeeté  de  la 
cuur  avait  fait  pas.scr  du  fond  des  itotidoirs  dans 
les  rarref(iur.s  el  les  Inverncs;  là  les  allaehe- 
nu’iitsd'nne  feimiic  jcunccl  inexpérimentée,  son 
goût  pour  les  plaisirs,  scs  imprudences,  ses  pro- 
digalités, mille  torts  qui  étaient  moins  ceux  de 
sa  conduite  que  ceux  de  son  éducnlion  et  de 
son  rang,  se  (rouvnient  hnineusement  transfor- 
més en  crimes.  Mais  que  de  choses  vraies,  hélas! 
Lorsque  raeeiisnteur  public  montrait  Marie-.Aii- 
loinette  rompant  avec  la  vie  facile  de  scs  pre- 
mière.s  années  pour  être  lYinjc  d'une  guerre  à 
mort  contre  la  Uévolulion,  prenant  posses.<ion 
de  son  époux,  le  troublant,  rirrilanl,  reiiivrant 
du  regret  d'un  pouvoir  perdu,  lui  soufilanl  le 
mépris  delà  foi  jurée,  mettant  la  main  au  fond 
de  tons  les  complots  , devenant  le  « roi  >»  des 
ntddcs  et  la  déesse  des  prêtres,  s'alliant  en  se- 
cret aux  ennemis  extérieurs  de  la  Uépuldiquc, 
el , pour  reprendre  im  sceptre  que  l'aneien  ré- 
gime avait  fait  d'alrniii , prête  à courir  la  sanglante 
aventure  d'une  guerre  étrangère  compliqtiée 
d’une  guerre  civile,  quel  iionirnc  d'alors,  l'his- 
toire  du  temps  sous  les  yeux,  eût  osé  sc  lever  et 
dire  n l'nccusaleiir  public  : Vous  meniez  ! Où  il 
mentit,  el  d’une  manière  déshonorante  à jninais, 

• Voj-e*  le  lŸril  ili*  inaJamf  Bitiill,  i».  .'iî, 

• Voyez  I».  4.53  ri  2->4  du  Jottrnttl  Je  Ct»ry. 
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cc  fut  quand  il  s’arma  de  rerlniues  révclalioiH 
imtnomlcs  cl  fausses,  arrachées  à la  peur  li'iin  I 
ciifiint  priMHiiiier,  après  lui  avoir  cto  c\ideni-  \ 
nient  suggérées;  ce  fut  quand  il  ne  rnugil  pas 
d'iinpulcT  II  une  mère  d’avoir  dic-mciiic  cor-  ; 
rompu  son  (ils  ' ! 

Les  témoins  furent  appelés.  C'était  Hailly,  ’ 
cetail  le  comte  d'Kstaing,  celait  Valaté,  c'était  [ 
Manut'i  ; des  hommes  d'un  antre  .siè(*Ic  dé’jà,  d(‘s 
hnhilants  d'un  autre  monde,  des  figures  hisluri- 
qucs,des  ombres!  Kt  Fompiicr-Tinvilic , et  le 
Iriomphant  Hébert,  <}ui  Hllaieiit  si  \ile  disparaî- 
tre, n'élaient-ils  pas  aussi  desonihres?  Le  bour-  ' 
reau  ne  se  tenait-il  point  à U porte,  atlemlanl,  ; 
pour  les  saisir  un  a un,  et  indistinelenient.  lac-  ^ 
eusaleiir,  l'aeciisé , les  témoins,  les  juges?  On  : 
frissonne  a de  tels  souvenirs,  et  l'on  croit  \oir 
devant  soi  les  pâles  royanmes  de  IMuloiiî 
Le  eointii  d'Kslaing , quoique  ciniemi  de  la 
reine.,  ne  dit  rien  de  nature  à aggraver  son  sort, 
et  même  il  rappela  qu’à  Versailles,  avertie  de 
l’approche  du  peuple  de  Paris  «*t  pres^-e  «le  fuir, 
elle  avait  répondu  nobleinetil  : » Si  les  Parisiens 
viennent  ici  pour  m'assassiner,  c’est  aux  pi(*ds 
de  mon  mari  que  je  serai  assassinée,  mais  je  ne 
fuirai  pas  » llaiîiy,  lorsqu'on  lui  demaïuiu  s’il 
ronnaissait  raecitsce , s’inclina  et  répondit  avec 
un  re.spect  courageux  : « Ah!  oui , je  la  con- 
nais » Son  ténioigiiuge,  non  plus  (jue  celui  de 
.Manuel , lu’  Ibiirnit  aucun  fait  dont  sc  pussent 
prévaloir  soit  racciisalioii . suit  ta  défense  *.  Il 
n’rn  fol  pas  ainsi  ilc  la  déposition  de  Valazé. 
L'ancien  secrétaire  de  la  commission  des  vingl- 
qitiilre,  et  im  ex-employé  du  comité  de  survcil- 
lanee  ayant  aniriné  avoir  vu  , parmi  les  papiers 
de  Scpteuil,  des  hons  signés  du  Marie-.AiitoiiiCllc 
cl  payables  cln*i  le  trcsoriiT  de  la  liste  civile 
Valazé  , interrogé  à cet  égar«l , déclara  que  les 
papiers  de  SepleoM  eontciiaieiit,  non-seulement 
une  quillaiice  de  la  reine  pour  une  somme  de 
quinze  ou  vingt  inlÜc  livres,  mais  encore  une 
lettre  par  laquelle  le  ministre  priait  Louis  \V1 
de  communiquer  à Marie-Anloinellc  un  pian  de 
campagne  Celle  déposition  était  grave,  surtout 
rapprochée  de  celle  de  la  Tour  du  Pin  , le<|uel 
avoua  qu’à  l'époque  de  son  ministère  il  avait  dû, 
sur  la  demande  de  In  reine,  lui  reinettre  l'élal 
exact  de  rarmée  fran^’uisc  A qtioi  bon  celte  de- 
mande, si  étrange  de  la  part  d'une  jeune  femme 
(|ui  prétendjiil  ne  s’élre  pas  mêlée  des  allaires 
ptilifiquos?  Etatl-ce  pure  fantaisie  de  curiosité, 
ou  impatience  coupable  de  eunimuniquer  le  se- 
cret des  plans  et  des  forces  militaires  du  la  Kraucc 
au  roi  de  lloliême  et  de  Hongrie’?  Cela  ne  fil  pas 
un  instant  question  dan»  l'esprit  des  juges. 


* Voyfi  \'Uiila-re  parlrmfnfave.  t.  XXiX.  p.  3-i4. 

* /W. 

* Xotjr«  bidgrapliique  tic  Bailly , pur  Frniiruis  Arago 

* Oit  lfi  iMterrugpa,  Hii  rr«lr,  i«r  de«  rirêoii»laiicr»  rrta- 
ll\ei  à cm  tn^niex.  V«y.  VHitl.  p»rltm.,  I.  XXIX.  p.  500-1107. 

* lMpo!>iliuii»  de  G*rneriii  cl  dr  Ti««>cl , ütii»  te  Vroffi  de 
M^rn-.dnViinrUe,  ubi  tUfia.  p.  380  ei  375. 

« md..  p 388. 

’ Ibid.,  p.  383. 

* Ibtd.,  p.  578. 

* Prtte^t  de  Varir".4nloinflt<‘,  p*>rl  ,1.  XXIX.  |*.  lUO. 
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On  apporta  un  paquet,  on  l’ouvrit,  et  le 
givllier  « Il  lit  l'invenlaire.  SiiigubiTcs  pièces  de 
conviction  produites  contre  une  reine  ! Des  che- 
veux , des  aiguilles , de  i.i  soie,  iin  petit  miroir, 
un  portrait  de  femme,  un  morceau  de  tuile  sur 
lequel  un  cœur  endammé  traversé  d’une  flè- 
che " ! 

Pendant  qu'on  pesait  aind  devant  elle  sa  des- 
tinée, .Marie  - Antoiiielle  promenait  ses  doigts 
sur  la  haree  de  sou  fauteuil  avec  l'a(>parence  de 
la  disirnclion  et  comme  si  elle  eût  joué  du  piano’. 
Aux  questions  qu'on  lui  aiiressa , elle  r«‘poiidil, 
tantôt  ({li'elle  ne  se  souvenait  pas,  tanhU  que  les 
imputations  étaient  fausses,  ou  bien  encore,  en 
ce  ipii  concernait  les  actes  politiques,  qu'elle  n'é- 
tait pas  res|miisabie  ii'élnnl  que  la  femme  de 
Louis  Wl,  et  eonsequemment  soumise  .à  ses 
volontés  Kllc  ne  caulia  point  «|iic  son  mari 
n'et'ileu  iieiiiicmip  de  conftaTice  en  elle'*;  mais, 
l'accusateur  public  rappelant  combien  Louis  .Wl 
était  faible  : « Je  ne  lui  ai  j.'iiiinis  connu , <li(- 
elle,  le  caractère  dont  vous  parlez  •«  Sur  cer- 
tains points,  une  faiblisse  pardonnable  et  un 
5ag«ic  espoir  de  sauver  ses  jours;  sur  d'autres 
points,  la  crainte  généreuse  de  compromeltru 
des  amis,  liront  qu’elle  trahit  la  vérité.  Elle  nia 
qu’ille  eût  jamais  écrit  à d'Affry  : « Pcul-oii 
compter  sur  vus  Suisses?  Feront-ils  bonne  con- 
lenaiice?  ••  Et  culte  lettre,  écrite  de  sa  mnîn,  avait 
figuré  dans  le  procèsde  d’Airry  eKjizuUc  coumie 
document  judiciaire  Elle  nia  qu’elle  eût  jamais 
signe  aucun  bon  payable  chez  le  trésorier  de  la 
liste  civile;  cl  raflirmationile  Vabizé,à  cet  égard, 
vint  corroborer  «l'une  uimiièrc  accablante  ctdle 
de  l'nnemn  secrétaire  de  la  eoimnission  d«'s  vingt- 
quatre.  Hile  nia  qu'elle  eût  jamais  fait  cadeau 
d'uiic  boite  d'or  à Toulaii;  cl  nous  lisons  dans 
(us  .Mémoires  du  baron  de  Gogiicliil  : u Aussi 
désintéressé  qu'il  sc  montrait  sensible  et  dé- 
voué, Toulaii  ne  \oiilut  rien  accepter  de  la  reine 
qu'une  boite  un  or  dont  elle  faisait  quclquelois 
usage  ; cl  cette  boite  mêiiie  fut  plus  tard  la  cansc 
de  .»a  perle.  Sa  femme  ne  put,  dit  on,  résister 
nu  désir  de  parler  du  cadeau  qu’il  avait  rc«;ii 
H était  réservé  à Hébert  de  grandir  Marie- 
AnluincUcen  cssayniilde  l'avilir.  Il  euiriiifainic 
d'accuser  une  mère  d'a\oir  dépravé  son  fils,  pour 
énerver  son  corps,  éteindre  son  intelligence,  et 
sc  ménager  d«*  la  sortir  le  moyen  de  régner,  plus 
tard,  à sa  place  .Marie- Antoinette  gard.iit  le 
silence  du  mépris  et  de  l'horreur,  l’n  juré  iiisis- 
liiiit  : Si  je  n'ai  pas  répomiu,  dil-eiie  avec  une 

émotion  piufonde,  c’est  que  ta  nature  sc  refuse 
H répondre  à une  pareille  inculpation  laite  à une 
mère.  J'en  appi'llc  à toutes  itHcs  qui  peuvent  sc 


■*  Ibid.,  p*i««r«n. 

O /Si>/.,  II.  40^. 

•>  Ibid.,  U.  3in. 

•*  Ibid  , ji.  ini. 

U l.a  (IrclürAlioii  <tr  i'arciii.)lrur  public  A cri  r^jnt  iir  lil 
(|u<;  runliniirr  lo  «Ir  t'huitMn'  4»iii-ilrtiU,  qui  nvmt 

sai^i  clin  «l'Affry  lui-nicmr  lu  l«Urr  ilimi  il  Viiyri  le 

Prvees  dr  Marie’. InîoiHt  Ile,  U XXIX,  p.  3S8,  de  l’Hiif.  pnrli- 
m>  Nlairr. 

U»  «/«I  Antron  de  Coÿurtat,  p.  77. 

•*  Vi*}cï,  «liiiit  /nir/orn.,  l.  XXIX,  p.  33’>.  celle  dé- 
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trouver  ici  L « Il  y eut  un  frémissement  d’nppro- 
botion  dnns  raudiloire.  Hébert  denictira  muet, 
.ittcrrc.  Robespierre,  apprenant  ce  détail  du  pro- 
cès, ccliitn  en  ces  termes  : u Ce  nVtnit  donc  pas 
assez  pour  ce  scélérat  d’en  avoir  fait  une  Mes- 
saline,  il  fallait  qu'il  en  fît  encore  une  Agrip- 
pine * ! ■ 

Les  débats  lernitnés,  FoiKpiier-Tinviüc  reprit 
son  réquisitoire;  Cbauveaii  et  Tronçon-Ducou- 
dr.iy,  nommés  d'ofllee,  présentèrent  la  défense, 
et,  l’accusée  ayant  été  condnile  hors  de  l'en- 
ceinte,  Herman  résuma  1‘accusatuin. 

Les  questions  soumises  aux  jurés  furent  : 

<•  Est'il  constant  qu’il  ail  existé  des  manœu- 
vres tendant  h fournir  aux  ennemis  extérieurs 
de  la  République  des  secours  en  argent,  k leur 
ouvrir  rentrée  du  territoire  et  à y faciliter  le 
progrès  de  leurs  armes? 

« Marie- Antoinette  d'Autriche  est-elle  con- 
vaineiic  d’avoir  coopéré  à ces  manœuvres? 

« l'sl'it  constant  qu’il  cxi»te  tm  complot  ten- 
dant à allumer  la  guerre  civile? 

MariC'Antoinette  d'Autrielie  a-t-elle  parti- 
cipé s ce  complot?  » 

Le  verdict  des  jurés  fut  aflirnialif  ; cl , après 
une  courte  allocution,  où  le  président  rappelait 
qu’une  fois  atteints  par  l.i  lui,  les  eonpabb-s  n'ap- 
pnrtiennent  plus  (jti'au  inalbeur  et  à riiiimanilé 
la  reine  fut  ramenée  à rniidiciiee,  pour  enten- 
dre prononcer  son  arrêt  de  moi  l.  Klie  ne  cliangca 
point  de  visage,  et  sortit  sans  |>roférer  nue  stuile 
parole.  H était  quatre  lieures  et  demie  du  ma- 
tin. Les  flambeaux  étnieiil  presque  enlièmiienl 
consumés  *. 

Reconduite  à la  Conciergerie,  rinfortunée 
écrivit  k sa  sœur  une  lettre  qu’on  a publiée  de- 
puis, cl  qui  est  aussi  noble  que  (oiuii.inle. 

« ...  Je  viens  d'élrc  rondamnée,  non  pas  à une 
mort  bonlcuse,  clic  ne  l’est  que  pour  les  eriini- 
nels,  mais  à aller  rejoindre  voire  IVère...  J'ai 
un  profond  regret  d’abandmincr  mes  jiauvres 
enfants.  Dans  quelle  position  je  \oiis  laisse!... 
Que  mon  lils  n'oublie  jamais  bs  derniers  mots 
de  son  père,  que  je  lui  répète  expressément  : 

« qu’il  ne  cbcrrlie  jamais  à 'venger  notre 
•I  mort...  ■ J’avais  des  ann’s;  l’idée  d'en  être 
séparée  pour  jamais  et  leurs  peines  sont  un  des 
pins  grands  regrets  que  j'emporte  en  mourant  ; 
qu'ils  saciicnt  du  moins  que  jusqu’à  mon  der- 

infAmi>.  «loiit  iiout  ^pnrgiioii»  & U |»ii.lriii  du  Ircfcur 
lu  rf|.r(Hiu«iiuii  lexlurll<>. 

I pcir^rm.,  (.  XXIX.  |>.  35S. 

* TcU«  e«l  I»  vcrftioMiir  Bruiiiieii  <laii«  lu  l)i(>jnu|i)iie  d'Hc' 
Ii«rt;  e(  Rcauliru , écrivuiii  rnyuiiolr  il'iiilli-iir»  trÿv-Bi'uve  . 
ii*e>|  Cel  les  |>ni  RU3>|>rcl  de  iiai-liaiilé  É l'rRiinl  de 
pierre. 

Vitale,  <]iii  ëaîTil  si>n  livre  ininièitintenK-nl  afiiët  la  etiule 
de  Robe-|>icrre.  ëlniil  <-n  prôott.el  dniiR  le  IjiiI  maiiifrsle 
d'obtenir  son  pardon  des  luinquenrs  en  niiai]iiaiii  le  vaitieii. 
Vilale,  dans  les  t'cuMrâ  *rrrélr$  de  la  ttftoIttlwH  Ju  9 nu  10 
Ikermtdor.  donne  la  «rrsion  que  \<>ici  : m (>l  ïmWi/r  d'Ifé- 
lierl  ! ce  n'est  pas  afiri  yuVOr  toit  i^rilemeHl  tinc  Messalmf , 
il  faut  qu'il  en  f>u»e  eiieorr  une  Agiip|iiiic  , ri  fu'it  fni  /Vinr* 
nû(«.  <1  ron  dernier  momi-nl  un  lri->Mtptir  d'int.  rrV  piihlie.  • 

El  l'oltbé  de  .Ijonlgaillut  d de  rruclM-rir  - « tirl  iinbeuie!  je 
Itti  ai  dit  d'en  Taire  une  )le»uliuc;  il  |.ini  iiu  il  en  Tavic  iinr 
Agrippine,  et  qu'il  Ini  fijnriii^*r,  à w>n  drnijrr  lunmrnl,  un 
liiiinil-hF  d'înierei  niitdie  • Voilà  r niimrnl,  d'ollriolioii  ni  i 
itllcriuiou.  l'esprit  de  (lorli  }icul  art  i«  • i .<  i irr  ••d.i-u*>  - drs  ' 


nier  moment  j'ai  pensé  à eux.  Adieu,  ma  bonne 
cl  tendre  sœur!  Puisse  celte  lettre  vous  airi- 
ver  ! Je  vous  eiiiltras-tc  de  lont  mon  cœur  ainsi 
que  ces  pauvres  et  cUers  eiiranU...  Mon  Dieu’ 
qu'il  est  déchirant  de  les  quitter  pour  toujours  ! 
Adieu  I adieu  ^ !...  • 

Une  eniintc  la  tourmeiilait,  celle  de  no  pou- 
voir se  ctmfi'sser  à un  prêtre  non  tisserinentc  ; 
mais  inronsolalion  qu'elle  désirait  siardeniiuenl 
UC  lut  manqua  point,  Vabbé  Magnin  étant  par- 
venu à s’introduire  auprès  d'elle  sons  le  nom  de 
Uliarles  .Au.ssi,  lorsqu'on  >int  lui  annoncer 
qu'un  ctiré  de  Paris  était  là,  demandant  si  elle 
voulait  se  confesser  : « Vn  curé  </tf  Purid!  dll- 
cllc  n Vi>ix  basse,  H ny  eu  « guère  » Elle  con- 
sentit à ce  que  le  prêtre  eonstilutiuniiel  l'aceom- 
[lagiiàt , mais  ce  fut  tout.  Mercier  assure  qu’on 
ces  terribles  instants  elle  ne  perdit  point  In  pas- 
sion et  l’instinct  d'iinu  reniiiie;  qu'elle  repassa 
soigneusement  son  bonnrl,  et  fit  sa  toilette  avec 
le  même  goût  qu'à  l'ordinaire  ^ Sur  son  lit  de 
sangle,  elle  demandait  aux  gendarmes,  qui 
n'êlaicnt  sê)iarês  d'elle  que  par  un  paravent  ; 
U Ct'oyoz-vons  que  le  peuple  me  laissera  aller  à 
l’êcliafaud  , sans  me  mettre  en  pièces?  » Un 
d'eux  ré]>ondil  : u 11  no  vunsseru  fait  aticuti  mal, 
madnine  » 

A cinq  heures  du  inntiii,  le  rappel  avait  été 
battu  dans  tontes  les  sections;  à sept,  la  force 
armée  était  sur  pied  ; à ilix,  de  nombreuses  pa- 
trouilles siiitmimicnl  les  rues;  à onze,  le  bour- 
reau |»arut. 

Marie-AnloincUc  espérait  qn'on  la  conduirait 
uii  supplice  en  voilure,  cuinme  on  avait  fait  pour 
Louis  XVI  : elle  tressaillit,  a la  vue  de  la  char- 
rette qui  i’aUendiiit.  Sur  cette  eiiarrettc,  ni  foin 
ni  paiiie;  en  guise  «le  banquette,  une  plancbc; 
«ierrière,  un  inarehcpied  ; devant,  à la  tête  d'un 
eliexal  vigoureux,  lai  liomnic  au  front  sinistre; 
le  long  de  la  roule  à parcourir,  di^s  stildals.  La 
grille  s’ouw'il  : la  reine  s’avança  pâle,  mais  flère. 
S.nnson  lu  Miivuit,  tenant  les  bouts  d'une  grosse 
Iteellequi  relirait  en  arrière  les  bras  de  la  royale 
condamnée.  H nœUail  un  soin  visible  à laisser 
lloUiT  les  cordes.  Sou  aide  se  plaça  .au  fond  ; 
lui,  plus  près  de  la  reine,  mais  debout,  et  le 
chapeau  à trois  cornes  à la  main 

Le  jour  où  M irie-AnloineUe  (qui  venait  alors 
d'êpuuser  le  Dauphin  ) lit  son  entrée  publique 

|turulc»  îiikjiirëes  par  l'iiiilianaliun  d'oiic  Asie  ijoimëlr 

* Hitl.  |•ar^rm.,  I.  XXIX,  p.  4US. 

« l.’mitliviirK,  curmu«iu'4-e  le  14,  x it-niiiita  le  16;  le  Iribti- 
nal  cliil  rvilérii  pcniiunriiiF. 

* l.c  f'ir^tirnde  île  crue  lettre  xe  Iruiive  dans  l'uu^rsge 
de  .M  de  Beflitrliexiie,  hiltitilé:  Louis  XfH.ta  ne. ton  ayome 
et  sa  mait.  t.  Il,  iiv.  XH, 

* Cela  résulte  d'uHf  nUrvIatioii  sitsnèede  rr'  t-eclésiusllque. 
et  qui  a clé  entre  les  muiii»  de  N Hyde  de  Xcuvillc,  d'après 
une  iellrcdeee  ilettiier.rilée  i*ar  H.  de  Bcuueliekne. 

t /tr%ulHii‘Hii  de  Vans  nv’Sli. 

* Le  Aourraii  i’arù,  t.  lit,  cbap 

» ibiJ 

O)  Xuiis  ernpruiiloiu  ces  eircunilanrca  earaclérittïquea  k 
une  reLtiiindii  % in  utile  tlliarlek  Dexfn-'rt,  lc<|iicl  faisait  partie 
d'iiii  délarlirinriil  de  la  xcclioii  des  Gravillier»,  iaii|(é  prèsde 
la  l'iiai  relie,  M.  de  He.iiirlirsiie  a reproduit  IChlueUrnicnl  cette 
tTl:itt»n  diiii-  i>oit  Ihsh-ii’’  de  i.ouis  l.  Il,  liv.  XH  , 
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dans  la  capitale,  avait  été  pour  la  jeune  princesse 
un  triomphe  de  toutes  les  minutes.  *i  £IIc  était 
ravissaiile  de  beauté  et  de  gréées.  Le  char  hril- 
luiit  <]ui  la  portait  avait  peine  à fciidrc  les  fluls 
du  pcnjde,  qui  ne  pouvait  se  rassasier  de  la  voir, 
de  radiiiircr  cl  de  la  bénir...  Le  maréchal  de 
Brissac,  gouverneur  de  Paris , vint  à sa  rencon- 
tre cl  hii  dit  : Madame,  vous  avez  là  sous  vos 
yeux  U deux  cent  mille  amoureux  de  votre  ]ht> 
sonne  i>  Cela  s’était  passé  en  1770. 

La  chnrrcttcse  mil  en  mouvement,  sansqu'un 
cri , sans  qu'un  murmure  se  fit  entendre.  Un 
jupon  blanc  dessus,  un  noir  dessous,  une  espèce 
de  camisole  de  nuit  blanche,  un  ruhnn  de  faveur 
noire  aux  poignets,  un  hchu  de  mousseline  unie 
blanc,  un  bonnet  avec  un  bout  de  ruban  noir, 
tel  était  le  co>tumc  de  la  reine.  Elle  avait  les 
cheveux  coupés  ras  autour  du  boiiiicl,  les  poiii- 
inettcs  rouges,  les  yeux  injectés  de  sang,  les  cils 
immobiles  et  roides  Sa  conlenance  no  trahis- 
sait ni  itlmltcincnl  ni  frayeur.  Elle  parla  peu  au 
prêtre  eonslitutioniiel  qui  raccoiiipagnait  cl  qui 
était  velu  en  laïque.  Elle  promenail  un  regard 
d'indilîérence  sur  les  longues  lignes  de  soldats 
qui  bordaient  In  roule;  mais,  dans  les  rues  du 
Houle  cl  de  Saint-Honoré,  cite  parut  considérer 
d’im  air  attentif  les  drapeaux  tricolores  qui  liol- 
taient  nu  haut  des  maisuus.  Quoique  le  comédien 
(•rainmont,  brandissant  son  sabre  et  se  dressant 
sur  ses  étriers,  prit  a tache  de  la  désigner  à la 
haine  de  lu  fouie  |mr  de  basses  invectives,  le 
peuple  demourn  silencieux, soit  insouciance,  soit 
pitié,  soit  pudeur.  Seulement,  des  cris  de  : Vive 
h Bàpnhliifitc!  s’élevaient  çà  et  là  ; cl  il  y eut 
des  haltcments  de  mains,  lorsque  la  charrette 
filiale  arriva  devant  Snint-Koch  , dont  les  mnr- 
elics  étaient  couvertes  dcspeclateurs.  En  passant 
prés  du  Palais- Royai , Marie- Antoinette  avait 
lancé  sur  cette  demeure  d’un  ennemi  un  regard 
fort  animé  : la  vue  du  jardin  des  Tuilcrie.s  lui 
enusa  une  émotion  dilférenle,  mais  non  moins 
vive.  An  moment  où  elle  montait  les  degrés  de 
réchafand  , son  pied  s’élaiil  posé  par  inégarde 
sur  celui  du  bourreau  , elle  lui  dit  : « Pardon  , 
monsieur,  je  ne  l'ai  pas  fait  exprès.  > A midi  un 
quart , sa  télé  tomba  et  fut  montrée  à la  fouie, 
au  cri  de  : Vive  h HépuUlique 

Ce  juur-là  meme,  les  Fram;ai.s  remportaient, 
aux  frunicres,  la  grande  victoire  du  W’iitlignie.s. 

S'il  fout  eu  croire  Vilatc,  le  lendem.iiii  du 
jugement  de  Marie-Antoiiielte,  Barèrc,  Hobe>.- 
pierre  cl  .Sainl-Jtist  se  trouvant  à dîner  chez 
V'enua,  Sainl-Jusl  dit,  en  pariant  de  la  mort  de 
la  reine  : « Les  mœurs  gagneront  à eel  acte  de 
justice  nationale  ; » et  Biircru  ajouta  : « La  guil- 
lotine a cuu{hI  là  un  puissant  nœud  de  la  diplo- 
ranticdescoursderEuropeL»  Ah  ! combien  plus 

I Wrbrr,  t.  I,p.  S9  el  30. 

* gelfiiimi  de  Cltarlcs  Bc.'fokscz  Je  traçai  ce  porlrait, 
dit-il,  en  rratroilt  clirs  oiui.  ■>  — Voyez  M.  de  BcAitchesiie, 
liv.  XII.  p.  ISO. 

> Voyez,  rii  lez  rapprochant,  lez  récilz  de  Mercier,  dam  le 
iVoMCMM  Paris,  I.  III , cliap.  iiin  cl  ncini  i de  iVudlioimue  , 
duii*  1t*  RirnltHivnt  de  Paris , n"  SU;  dw  /v>fr  .4mis. 
l.  XXI,  p.  501 , de  Michaud  jetiiici  Htoÿtapttir  de  Marir-Au- 


vrniis  ces  paroles  tie  mndanic  <ic  Staël  : « En 
immolant  Marie- AiUoineUe,  vous  la  consacrez. 
Vos  ennemis  vous  ont  fait  plus  de  mal  par  leur 
mort  que  par  leur  vie  ^ 


CNAPITUE  \ll. 

TRAVAIX,  AU  IIHllT  DES  CUMOATS. 

Créatioiii  rcvululioiitiiire*.  — happorl  de  l..ikiiiinl  sur  l'in- 
»lrucliuii  ptibii<)ue.  — Maiiusvrit  de  Ecpellelier  Saiiil-rar- 
euu,  lu  i lu  Coiiveiilioii  par  Bubespierre.—  Admirable  plan 
'éducation  ikaliuiiale;  disciHsioit;  la  Coiivcnliuii  aduple  le 
|irind|>e  de  réiltiraliuii  commune  el  i;ratuile.  — l.u  propa- 
{(uliun  des  liimiêre*  detemtc  l'ubjel  d'tme  prèurcopaliuii 
générale  el  pussiuiiiiée.  — l.ii  Cunvciiliuii  dérrêie  qu'il  y 
uura  iruU  drf(rés  d'iiistrucliuii  publique.  — Les  presby- 
lèrrs  coiisaeres  k riiislnirliuii.  — Rn-ueil  des  ueliuns  hé- 
roïques el  civiques  — Derrel  rrlulif  k la  cvmfevlioii  H'uiie 
nouvelle  grammaire  cl  d'un  voculuilairc  nouveau.  — Coii- 
rours  pour  lu  i‘wnrvclton  de  livrer  drmenlairrs.  — ElTurls 
pour  uiiiversaliier  vu  France  l'tika^e  de  la  langue  fruii- 
roi'«.  ■ — Ecole  polytccljniqiie.  — Ecole  noiBtulc.  — En. 
couragenieni»  dminrs  un\  iirl».  - iJccrcI  ipii  imlunneet 
régie  l'applieuliuii  du  iéirgrapbe.  — l'rwjel  d'éiablis:»eiuent 
d'un  Uoiisri  viiloirc  des  uris  cl  inélirra  — luTciilairo  (Ira 
cullecliuiis  nrérienaes.  — Ouvcihire  du  Mn>cv,  Ira  arts 
lugrs  ilans  le  |uiluis  des  rois.  — Dcfenae  de  mutiler  tes 
mniiumenis. — l'rojel  d'uclicvvniciil  du  Lciiivre. — Mer- 
vrilletise  coïncidence  de  ce»  inivaiix  avec  le*  luttes  à sou- 
tenir. — L'idee  d'un  CuJ*  ritU  iiiqiarlieiil  & lu  Béviilulimi, 
ù elle  seule.  — Hapiwrl  de  Cumuucvrés  sur  le  Iode  eirit, 
articles  adujilé*.  — liislilulîoii  du  Grand-Livre.  — Uiiifur- 
mite  de*  j>uid*  cl  mesures.  — Réfoi me  du  caleudi  ier. 


Rejtosons  im  instant  nos  regards  sur  des  ta- 
bleaux moins  sombres.  Aussi  bien  , nous  avons 
à venger  la  Révolution  d’une  foule  d’omissions 
iniques  où  sVsl  complu  la  haine  de  ses  tlétrac- 
tcurs.  Oui,  que  la  postérité  le  sache  et  iic  l'oii- 
blie  jamais  : la  Révolution  eut  eda  de  earacté- 
ri^l^quc  <]u‘ati  déeliaincment  des  passions  elle 
associa  l'cxereice  des  vertus  les  plus  sereines,  ca- 
srini-nçnnl  d'une  main,  tandis  qu’elle  frappait  de 
l'autre. 

A quoi , par  exemple,  la  vit-on  employer  les 
courts  moinenls  de  repos  <)uc  lui  laissa  l'oru- 
gcii.se  liLsIoire  des  mois  d'aoùt , septembre  et 
octobre  I7‘J5? 

Elle  pose  le  principe  tpic  toute  société  doit  à 
scs  tncnibres  le  pain  de  ràme  comme  celui  du 
corps  el  jette  les  bases  d'un  inagnitique  sy.stcmc 
d'éducation  natiomilc. 

Elle  pré|Kire  rétablissement  de  l'Ecole  poîy- 
lechnii|ue  cl  de  l'Ecole  normale. 

Elle  s’occupe  du  développement  des  sciences 
el  des  arts. 

Elle  s’étudie  à universaliser  en  l-'rnncc  l'usage 
de  la  langue  l'i'ançaise. 

loiiielle  i «lu  vieonile  (liiarlra  Oesruszez,  etc. 

* Causes  sreretes  de  ta  ttctitlultun  du  9 tsH  tO  thermidor.^ 
Voyez,  ilnii»  In  collection  de»  Memtiires  rtluufs  à la  /tfrolulion 
française . le  vuiiime  iiililiiié  : Camille  i)c4mo<r/rn« , /'ifaU'  et 
Meda,  p ISO. 

* Brflfxiiins  sur  le  preris  d«  la  reine,  par  une  feutne, 
p.  21’  cl  “0.  I.mflrev  1703. 
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EHi’  tr;ivaillc  à rélithlisscmonl  des  | 

}iIk's  s(ir  les  grandes  lignes  de  nHnniiinje.iUoii.  | 

KKc  démMc  la  rédaction  dn  t^ode  eivil , en 
roinmenee  la  discussion  et  cmi  assoit  les  fonde- 
inents. 

Elle  institue  le  (îrand-Mvre. 

Klic  inaugure  le  syslctnc  décimal. 

Elle  clnldit  runiforinilc  des  poids  cl  mesures. 

Elle  réfonne  le  raicndrier. 

Xohles  choses, que  les  Iragédies  de  la  Révolu- 
tion nous  ont  trop  fait  perdre  de  vue,  et  qui  va- 
lent hicn  qu‘on  s*y  arrête. 

Dès  le  llC)  juin  1795,  Lakanal , au  nom  du 
comité  d'instruction  pnhlique,  était  venu  sou- 
mettre à la  Convention  un  plan  d'éducation  na- 
tionale ' ; mais  ce  n'était  encore  qu'une  ébauche 
tiiforme.  Etablissement  d'une  école  primaire  par 
mille  hahitaiils’;  intervention  finaneiêrede  l'Elal 
en  faveur  des  enfants  peu  fortunés  qui  auraient 
prouvé,  dans  les  écoles  priinain>s,  leur  aptitude 
H acquérir  dos  connaissances  supérieures*  j «Iroil 
reconnu  à chaque  citoyen  d'ouvrir  une  école  et 
de  la  diriger  h son  gré  * : telle  était  réconomie 
du  projet.  Il  était  loin  de  sullire  aux  aspirations 
de  l'époque  et  se  ressentait peine  de  rinllucnee  | 
des  idées  alors  dominantes.  Toutefois  il  renfer-  I 
niait  (pielqnes  dispositions  fort  belles,  celle-ci  ' 
enlreautres:  « l.'tnslilnleur  portera,  dans  l'exer-  | 
ciec  de  ses  fonctions,  el  aux  fêles  nationales, 
une  médaille  avec  celte  inscription  : Celui  (jtit 
instruit  est  un  seroml  père.  » 

l.e  15  juillet,  au  moment  même  où  ('hai-lotle 
Corday  assassinait  Marat,  Robespierre  parut  l\ 
h tribune  de  la  Convention,  tenant  un  ^llUlll^cl'it 
h la  main  , cl  prononea  ees  (oueb.antes  paroles  : 

« Michel  Éepellclier  a légué  à son  pays  un  plan 
d'éducation  que  le  génie  de  rbuiiMiiité  semlile 
avoir  tracé.  Celui  qui  disait  : <>  Je  nienrs  con- 
l<‘nl  ; m«  viort  servira  lu  A/fccrfé,  » avait  raison 
de  SC  réjouir  : il  ne  quittait  pas  la  terre  sans  avoir 
préparé  le  bonheur  des  hoinnies  El  il  lut  : 

« Former  des  hommes,  prop.ager  1rs  connais- 
sances hiim.aines,  voilà  les  deux  parties  «lu  pr<i- 
hlêmc  à résoudre. 

« La  première  constitue  l'KotcATios , la  se- 
conde l’issiarcTiow. 

« Celle-ci , .quoique  oITeiic  à tous,  devient, 
par  In  nature  même  des  choses,  la  propriété  cx- 
einsive  d nn  petit  nombre  de  membres  de  la  so- 
ciété, à raison  tic  la  dilTémiee  des  professions 
et  des  talents. 

« Celle-là  doit  être  coinimine  à tous  cl  uni- 
versellement hieiifals.'inle  : 

« Je  v ous  demande  de  décréter  que , «leptiis 
l':\gc  de  cinq  ans  jusqu'à  douze  pour  les  gnr^-ons, 
et  jusqu'à  onze  pour  les  filles,  tous  les  enfanls , 
sans  exception,  scrunl  élevés  en  commun,  aux 
dépens  de  la  République,  el  que  tous,  sous  In 
sainte  loi  de  régiih’lé,  recevront  memes  vêle- 
ments, même  liourrituro,  même  instruction, 
mêmes  soins. 

• \oyn  te  iVuni(<'e(r,  1793.  ii*  IH7. 

* Ai-i.  i ilu  l'rojei. 
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La  portion  de  lu  vie  qui  s'écoule  depuis 
cinq  ans  jn.si|n'à  douze  est  vrnimrnt  décisive 
pour  la  formation  de  l'être  physique  ri  moral  de 
l'hoinme  : il  faut  la  dévouer  à une  surveillance 
de  chaque  instant. 

H Jusqu'à  cinq  an.s,  on  ne  peut  qu'abandon- 
ner renfiince  aux  soins  des  mères  ; c'c.sl  le  viru, 
c'est  le  besoin  de  la  nature. 

M A cinq  ans  donc,  la  patrie  recevra  l'enfant 
des  mains  de  In  nature. 

« A douze,  elle  le  rendra  à la  société,  parce 
que  c’est  alors  l'Age  où  les  enfants  sont  en  état 
de  gagner  leur  subsistance,  l'Age  où  leur  corps, 
déjà  robuste,  peut  commencer  à se  plier  aux  tra- 
vaux de  l'agricnitiire,  el  où  leur  esprit,  déj.*» 
formé,  peut  se  livrer  avec  fruit  à l éludc  des 
lettres  , des  sciences  ou  des  arts. 

«>  LVdiicalioii  commune  est  bonne,  tant  qu'il 
s'agit  de  former,  mm  des  laboureurs,  non  des 
artisans,  non  des  savants,  mais  des  hommes. 

« L'nge  des  professions  arrive  . l'rdiieatimi 
rommiinc  doit  ce.sser,  paire  que  l’instrurlion 
doit  être  dilTémite. 

« Je  propose  que,  pour  les  filles,  le  terme 
de  l'institution  publique  soit  fixé  à onze  ans,  leur 
développeinent  étant  pins  précoce,  el  les  mé- 
tiers auxquelles  elles  sont  propres  exigeant  moins 
do  force. 

f l.'inslitnlion  publique  des  enfants  sera-l-clle 
obligatoire?  En  peineipe  , mil  ; car  il  y a ici  in- 
térêt public  du  premier  ordre,  cl,  de  la  part  des 
parents,  devoir  civique. 

« ...  La  mesure  la  plus  douce  eonime  la  pins 
eflicace  de  corriger  lu  bizarre  disparité  que  le 
hasard  de  la  propriété  jette  entre  les  citoyens, 
se  trouve  dans  le  mode  de  répartir  les  chargi’S 
publiques.  La  théorie  est  simple  : elle  consiste 
à cpargiicr  le  pauvre  el  à faire  contribuer  le  ri- 
che. Eh  bien  , que  dans  chaque  canton  rentre- 
tien  des  enfants  soit  payé  par  les  luibiUints  ilu 
canton,  au  prorata  de  la  contribution  directe  de 
chacun  d'eux,  de  telle  sorte  que  l liommc  aux 
trois  jüiirnéesilr  travail  paye  une  livi’c  dix  sous  ; 
le  citoyen  à mille  livres  de  revenu,  cent  livres, 
el  celui  qui  csl  riche  de  eeiil  mille  livres  de  re- 
venu, <lix  mille  livres.  Ce  sera  un  dépùt  com- 
mun formé  de  la  réunion  de  plusieurs  mises 
inégales;  le  pauvre  niellra  trêj»-pcu,  le  riche 
beaucoup  ; el,  le  déjiôt  «me  fois  forme  , chacun 
en  retirera  même  avantage , l'cducatinn  de  scs 
enfants  *.  « 

Ainsi,  sehm  .Miehei  Lepellelier,  il  fallait  que 
réducalion  fui  commune^  obligatoire , gratuite. 
Il  fallait,  suivant  ses  propres  expressions,  que 
•I  renfant  dn  pauvre  fùl  élevé  aux  déjH’ns  du 
riche,  « proposition  magnanime,  venant  d'un 
riche!  Ali!  quelle  ne  dut  pas  être  i émotion  de 
r.Asseinblée , — tout  rntiêre  en  ce  moment  au 
souvenir  de  ce  grand  homme  assassiné,  — lors- 
que Robespierre  en  vint  nu  passage  suivant  du 
iiimniscrit  : 

< Arl.  il. 

' .Vf-iiOiNr.  1793.  ir  l!<S 
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« Jelc2  les  yetix  sur  les  c;impi>gnes  ; porlrz 
\os  reg:inls  »lans  l’iiiUTicur  des  chaumières  5 
(♦«'■nrlrez  d.ins  les  profundeurs  des  villes,  où  une 
iimm  lise  {m|uilali(in  ruurmille,  eouvcrlc  ji  peine 
de  liiiilioiis...  Laie  Iravail  apporterait  rnisanee, 
mai»  la  fécondité  y rnmène  le  hesuin...  La  nais- 
saiipc  d’un  enfant  y est  un  accident.  Les  soins 
que  la  mère  lui  prodigue  sont  mêlés  de  regrets 
cl  d'inquiétude,  l/enfanl  est  m.'il  nourri,  mal 
soigné;  il  ne  se  développe  jwint , ou  se  dé\e- 
loppe  mal,  cl,  faute  de  culture,  celle  jeune 
piaule  est  avortée,  t^uelquefois  même,  le  di- 
rai-je? un  spectnele  plus  déchirant  m'a  navré; 
je  vois  une  famille  affligée  , j’approche  : un  en- 
fant vrnail  d’expirer,  il  était  là...  La  nature 
arraehail,  d'ahord  , au  cniiple  inforliiné  quel- 
ques pleurs;  mni.s  birnUU  ralTreusc  Indigenee 
lui  présentait  celle  eonsolaiion,  plus  amère  en- 
core que  ses  larmes  : c'est  une  eluirge  de  moins  ! 
lUiles  cl  in.'dheureiix  eiloyens,  ecUc  eharge  ces- 
sera d'étre  pour  vous  un  fardeau  ; la  Hépiihliqiic 
bienfaisante  viendra  l'alléger  un  jour;  peut-cti  e, 
rendus  bicnlùl  à l’aisaiiee  et  aux  cloiices  impul- 
sions delà  nature,  vous  pmirrez  donner  sans 
regrets  des  enfants  à la  patrie.  Elle  les  recevra 
lotis  également,  les  élèvera  tous  également  sur 
les  fonds  du  suprrllu  de  la  richesse,  les  notirrira 
cl  1rs  vêtira  tous  également  ; cl , lor.<a|iic  vous 
les  reprendrez,  tout  formés,  de  ses  mains,  ils 
feront  rentrer  dans  vos  familles  une  nouvelle 
source  d’abondance,  puisqu’ils  y appoiicront  in 
foree,  la  santé,  raïuour  et  l'habiliide  du  tra- 
vail n 

iNüiis  voudrions  que  le  cadre  de  cet  ouvrage 
nous  permit  de  reproduire,  sans  en  rien  rclran- 
cluT,  radmirnble  lexie  qui  est  sous  nos  yeux  : 
force  d'abréger,  léguons  du  moins  au  souvenir 
rrcniiuaissaiit  des  générations  l'uturrs  les  dispo- 
sitions principales  d'un  projet  qti'ellcs  auront  à 
reprendre  en  le  eoinplélant  : 

« Tous  les  enfants  seront  élevés  aux  dcpcitâ 
de  la  République,  depuis  l’Age  de  cinq  ans  jus- 
qu'à douze  pour  les  gareons  et  jusqu’à  onze  pour 
les  filles. 

" L'éducaliüi)  nationale  sera  la  même  pour 
tous.  Dette  de  la  patrie  envers  tous,  tous  y oui 
droit,  et  nul  n'en  peut  refuser  lu  jouissance  à 
scs  enfants. 

•>  L'objet  de  rédncatioii  nationale  sera  <le  fur- 
lîfiier  le  corps  des  enfants,  cle  le  développer  par 
fies  exercices  de  gyiiiunstiqiie , de  les  aceoiiUi- 
merau  Inavail  des  ni.'iins,  <le  les  eudiirrir  h la 
fatigue,  de  leur  élever  le  cœur,  et  d’orner  leur 
esprit  des  connaissances  nécesSHircs  à tout  ci- 
toyen, quelle  que  soit  sa  profession. 

« Lorsque  les  enfaiiU  seront  parvenus  au 
terme  del'édueation  nationale,  ils  seront  remis 
entre  les  mains  de  leurs  parents  ou  tuteurs,  et 
rendus  aux  divers  travaux  de  ragricullurc  et  de 
l'industrie. 

« Les  connaissances  humaines  et  les  bcaux- 

f VoHilfur.  1793,  n«  198. 

t tbid. 

^ Le  3.5  jiiiltcl,  il  !c  ]iré>enl«  su  vole  ite  l’Astemblcc , «vec 


arts  seront  enseignés  publiquement  cl  gratuite- 
ment par  des  mnitres  qui  recevront  de  la  nation 
leur  salaire.  Les  cours,  où  les  enfants  ne  seront 
admis  ({u'apres  avoir  reçu  l'éducation  nationale, 
seront  partagés  en  trois  degrés  d’instruction  : 
les  Ef  oles  piiblupics,  les  Instituts,  tes  Lycées. 

V.  Pour  fetude  des  ludles-lcllres,  des  seienees 
et  des  arts,  il  sera  choisi  un  enfant  sur  ein- 
quniite,  parmi  ceux  qui  aiiroiil  annoncé  des 
nplitndes  partieulières  ou  destalentssupéricurs. 
Les  onfnnis  rboisis  seront  entretenus  aux  frais 
de  la  Répubiiijiie,  auprès  des  Ecoles  publique.^, 
IH'iidanl  le  cours  d'études  qui  situ  de  quatre 
ans. 

■ Parmi  ce.s  derniers,  ceux  dont  les  talents 
SC  seront  développés  d.avnnlagc,  seront  égale- 
ment cntrclemis , aux  frais  de  la  Rcpiildique, 
auprès  des  Instituts,  inmdanl  les  cinq  ans  que 
durera  ce  second  cours  «rétudes. 

U Enlin,  moitié  des  pensionnaires  qui  auront 
parcouru  avec  le  plus  de  distinction  la  earrièi'C 
dos  Instituts, scroitl  choisis  pourélre  eiili-etrnus 
•auprès  du  Lycée  et  y suivre  le  cours  d’études 
pendant  quatre  années. 

i>  Lors<|ii‘unc  remme  eondiiira  un  enfant  âgé 
de  cinq  ans  à l'établissement  de  réduealiun  un- 
fionnle,  elle  reeevra  de  la  République,  pour  elia- 
eiin  des  quatre  premiers  enfants  <|uVlle  aura 
élevés  iiis<|ii’à  ect  iige,  la  somme  de  100  livres  ; 
le  double,  pour  chaque  cnfniil  ipii  excédera  le 
nombre  de  quatre  jusqu'à  liiiii,  et  pour  chaque 
enfant  au  delà,  500  livres.  Aucune  incrc  ne 
pourra  refuser  l'honneur  de  celle  récompense  ; 
elle  n’y  aura  droit  qu'autanl  qu’elle  jiislitirra 
par  une  allestation  de  la  immicipnlilé  qu’elle  a 
allaite  son  enfant. 

U Diir.int  le  cours  de  rédiicntion  nationale,  le 
temps  des  eiifanls  sera  partagé  entre  l’élude,  la 
gymnastique  et  le  travail  des  mains.  Le  dixième 
du  profltiil  de  leur  travail  leur  sera  remis;  les 
neuf  dixièmes  seront  appliqués  aux  dépenses  de 
1.1  maison. 

•>  Aucun  domestique  ne  sera  employé  dans 
les  maisons  d'éducation  nationale.  Les  enfants 
les  plus  Agés,  cliacuu  à son  tour,  reniplironl  les 
diverses  fonctions  du  service  journalier  de  la 
maison. 

M Les  enfimts  recevront  une  noiirriltire  saine 
mais  frugale,  un  hahillemenl  commode  mais 
grossier;  ils  seront  couchés  sans  mollesse;  de 
telle  sorte  que,  quelque  profession  qu'ils  eni- 
brasscul  et  d.ins  quelques  eirconstancc.s  qu'ils  se 
trouvent  plus  tard  , ils  puissent  se  jiasser  des 
superfluités  et  mépriser  les  besoins  factices. 

U La  stirveillnncc  de  rbaqiic  établissement 
d'édueation  nationale  sera  cuunée  à un  conseil 
de  pères  de  famille  *.  m 

Telles  élaienl  les  lignes  principales  du  plan 
que  .Michel  Lepellelier  avait  tracé,  et  que  Ro- 
liespiem;  lut  dams  la  séance  du  15  juillet  1793, 
en  déclarant  qu’il  l’adoplait  . 

3ueiniies  motlincAlîoiu  qui  ne  fKiMnieiit  qiieiarÜM 

clnils.  — Vwjei  le  n*  2Î-"  du  Momlenr,  <795. 
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Le  30, 1:i  discussion  s’clant  ouvorle,rabbë 
Grégoire,  »|»rès  avoir  l'ondu  hommagr  à réléva- 
lion  des  vues  de  Michel  Lf|H‘l!cUer,  coiuballil  le 
projet,  en  se  fondant  : 

Sur  rénunnitc  de  lu  dépense,  qu’il  évaluait  h 
300  millions  nu  moins; 

Sur  le  besoin  qu'ont  les  pauvres  h.ibilauls  des 
campagnes  du  travail  de  leurs  cnrunts; 

Sur  rinconvénient  de  porter  atteinte  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  de  famille  ; 

El  enfin,  sur  ce  que  e'élaieiit  là  de»  incomé- 
nient»  certains , tandis  que  le  danger  de  li\rer 
les  enfants  en  proie  aux  préjuges  et  au  fanatisme 
lies  parents  irétait  que  problématique 

Ces  objections  n'avaient  rien  de  décisif. 

Et  d'abord , quant  à la  dépense^  l^ak  tna!  |irmi\a 
plus  tard  (jue , si  l'un  avait  soin  de  grouper  les 
communes  de  manière  a former,  dans  le  plus 
petit  espace  possible,  des  ensembles  de  popula- 
tion approchant  de  deux  mille  personnes,  le  bud- 
get de  vingt-six  mille  écoles  primaires  , c'est-à- 
dire  d'une  école  primaire  par  mille  habitants  , 
n'excéderait  pas  cinquante-quatre  millions,  on 
le  sixième  des  contribiilioiis  de  ce  temps- là  L 

A robjeetion  tirée  de  la  miscrc  dti  paysan,  qui 
lui  rendait  précietise  la  ressource  du  lra\ail  de 
scs  enfants  même  en  bas  âge,  Michel  Lepelletier 
avait  répondu  d'avance  : •>  L'homme  aux  trois 
journées  de  travail,  iimyennant  une  surtaxe  de 
trente  sols,  se  verr.nit  nirraneiii,  suhant  mon 
projet,  du  )>oids  d'une  famille  smivenl  nom- 
breuse. Avec  ce  faible  saeriliee  de  trente  sols,  il 
pourrait  avoir  jusqu'à  sept  cillants  à la  fois,  élevés 
aux  frais  de  In  Uépublique.  Mt^i'St  ee  ipic  lit  avec 
raison  remarquer Uobesjiierre.  lorsque, le 5 août, 
la  discussion  fut  reprise.  » On  objecte,  dit -il, 
que  le  père  indigent  ne  voudra  point  se  pri\er 
des  services  de  ses  cnfanl.s;  mais  eommeiil  re- 
gretterait-il ces  services,  nuis  en  bien  des  cas, 
lorsque  par  rmslruclion  di'  son  fils  il  en  recevra 
dont  rimportanee  esl  ineomparable  • 

A l'égard  du  dernier  motif  exposé  par  l'abbé 
Grégoire  , il  ajouta  : « Il  ii’esl  point  \rai  que, 
dans  le  plan  de  Mieliel  Lepelletier,  l'enfant  soit 
éloigné  de  su  l'aiiiille.  11  y reste  pemiaiit  les  cim| 
premières  années  de  sa  vie,  et,  pendant  les  sept 
années  qui  suivent,  il  vit  près  d eux,  sinon  o\ec 
eux.  M'oubliez  |mis,  d'ailleurs,  celle  idée  sublime 
par  où  Lepelletier  reconnait  et  consacre  les  droits 
de  la  nature  ; la  rréation  du  eimscil  des  pères  de 
famille  pour  juger  et  surveiller  les  insliluleurs 

I)  coodul  par  ct^  paroles  péremptoires  : « Je 
vois  d’un  aUc  la  classe  des  riches,  qui  repousse 
celle  loi;  <le  l'aiilre,  le  peuple  qui  la  deimande. 
Je  n'bésilc  plus  : elle  doit  cire  adoptée  » 

L'Assemblée  se  luoulr  i moins  eonvaiiieuc  ou 
moins  h.inlic  que  Hobespiei’i'C-  .Non  que  le  prin- 
cipe de  réducalion  commune  et  gratuite  la  fil 
rceiiler  ; au  contraire,  elle  couvrit  Danton  d*ap- 

* Mnmittur,  |7M.  «•  îi't. 

* Kap;>oi-i  tic*  Kiikanal  sur  (ta  écotrs  cntlrales,  s^ani'C  <tii 
30  frimaire  »<i  mi. 

’ Homifut  . 1793,  n-  337. 

* IbiH. 

> ttid. 


plaudisscmcnts,  lorsqiK*  celui-ci  t écria  : u Quand 
vous  semez  dans  le  cbamp  de  la  patrie,  ne  comp- 
tez pas  le  prix  de  In  semence.  Après  le  pain  , 
réducalion  esl  lu  premier  besoin  du  peuple  » 
Mais  irait-on  jusqu'à  la  rendre  obligatoire,  au 
risque  de  troubler  les  joies  du  foyer  et  d offen- 
scr  l'amour  maternel?  Danton,  qui  sous  des  airs 
impétueux  caeliail  beaucoup  de  finesse,  s'aper- 
çut iiu'à  cet  égard  la  Con\cntion  noltail  incer- 
taine, et  soit  qu'il  partageât  celle  iiieerlitude , 
soit  qu'il  craignit  de  ne  pas  obtenir  assez  en 
demandant  trop,  il  proposa  de  tolérer,  à côté 
des  établissements  nationaux  où  les  enfants  se- 
raient nourris,  instruits  et  logés  gratuitement , 
des  elas-ses  où  les  citoyens  qui  désireraient  gar- 
der leurs  enfants  chez  eux  seraient  libres  de  les 
envo\iT  s'instruire.  Ce  système  fut  celui  qui  pré- 
valnl*  L 

(i'était  s'arrèlcr  aux  deux  tiers  du  eliemin  ; 
c'était  pernieHi*c  <)tic  la  luile  des  iiilcrèls  indi- 
viduels contre  l’unité  sociale  conliniiàl  autour 
du  berceau  <lc.s  générations  futures.  El,  toute- 
fois, quel  pas  immense  en  avant  ! Que  de  gran- 
deur dans  eeltu  déclaration  que  la  France  fai- 
sait nu  monde  armé  eonirc  elle  : » l'nc  société 
DOIT  à clincun  de  ses  membres  du  pain  cl  l’édii- 
eatioii  ! Il 

l'n  fait  digne  de  remarque,  c’est  qu'à  aueniic 
époque  de  l'iiistoirc,  la  prupngHliun  des  lumières 
ne  fut  l’objet  d'une  préoccupation  pins  générale 
et  pins  passionnée.  Emanciper  i'inlelligcnce  liu- 
inaine,  \uila  ce  que  voul.iicnt  d’une  égale  ar- 
deur, et  à quelque  prix  que  te  fût,  les  Jacobins, 
les  Cordeliers,  In  Commune,  In  Convention. 

Et  à ce  désir  rcpondnil,  chez  le  jHMiple,  une 
envie  de  s'instruire  qu'il  regardait  comme  le 
eoinpléinenl  de  son  amour  pour  la  litierlé.  « J'ai 
vu  dernièrement  aux  Champs-Elysées,  écrivait 
Anaelmrsis  Clootz,  deux  jeunes  .sans-  ru/vtlcg 
cuncliés  sur  l'Iicrbe  avec  nu  livre  à in  main  , et 
SC  servant  mutiiellemenl  de  répétiteiir».  Je  m'ap- 
proehe,  en  louniit  leur  zèle,  ••  Citnyeii,  nu*  rë- 
pundireiil  ces  enfants,  v on  n’est  pas  libre  sans 
cela.  » Nous  criâmes  tons  trois  à luc-tétc:  Vive 
la  Uépublique  " î » 

De  celle  disposition  générale  on  cul  une 
preuve  bien  frappante,  lorsque,  le  13  septem- 
lire , Diifoiirny  vint,  à la  lélc  d'une  députation 
des  sociétés  populaires,  presser  la  Convenlion 
d'iiuilitucr  trois  degrés  d’instruction  publique  : 
requête  que  Lnkanal  convertit  aussitôt  en  mo- 
tion, et  dont  l'Assemblée  fit  un  décret  ainsi 
couru  : « Indépendamment  des  écoles  primai- 
res, dont  In  Convention  s’ueciipc  , il  sera  établi 
dans  la  Uépuliliqiie  trois  degrés  progressifs  d'in- 
strueliun  : le  premier,  pour  les  connaissances 
indispensables  mix  artistes  cl  aux  ouvriers;  le 
second,  pour  les  connaissances  nécessaire»  à ceux 
qui  se  dcsliiieiil  aux  autres  profession»  de  U 

• .VoMiOnr.  1793,  u«  337. 

f fhid. 

* Opiniett  d'.^aaehartit  Onnii  sur  t'iHslntrHnn  pmbliquf  et 

Irt  eperfaeln.  dans  la  de  la  Rfroîtilion, 

|i.  773-777.  ( BriO'iA  1/M/ruin.) 
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sociétô  ; le  troisicaïc , pour  les  objets  dont  Té- 
ludu  dinicile  iiest  pas  à la  purlcc  de  tous  les 
liuinmcs  I* 

Le  Comité  d'inslruetiun  publique  conçut,  dès 
lurs , le  projet  d’mic  Ecole  polyleciitiique.  Mais 
eoinim'ul  rurinerde  bons  élèves,  sans  avoir  formé 
d'abord  de  bons  professeurs?  De  là  Tidéc  d’une 
école  normale^  heureuse  et  féconde  idée  qui, 
cuinnie  la  preinièru,  ne  larda  pas  à élre  réalisée’. 

(jne  de  combats  livrés  à l'i^nuranee,  cl  dans 
re>paec  de  quelques  mois!  Tanlùt,  c’est  la  Con- 
vention <|ui  consacre  les  presby telles  à rinslrnc- 
lion  lantùl  e’esl  le  comité  «les  Jacobins  qui 
tnvilc  tous  les  Français  à reeueiilir  les  traits 
dignes  de  mémoire  * ; (aiitùt  c'est  le  Comité  <le 
salut  public  qui  fait  tirer  à cinquante  mille 
exemplaires  et  envoie  aux  luunieipalités,  aux 
armées,  aux  sociétés  populaires,  aux  écoles,  le 
récit  des  actions  liéroïqiics  et  civiques  *.  Un  dé- 
cret charge  le  Comité  d'insirueliuu  publique  de 
faire  une  nouvelle  grammaire  et  nn  vm-alndairc 
nouveau  On  met  au  (N)iieoiirs  la  confection  de 
livres  élémentaires  Un  jury  spécial  a mission 
de  pronuucer  sur  les  ouvrages  qui  Irailent  de 
i éducation  )diysique  cl  murale  des  ciifants  *. 
>’un,  jamais  tant  d'ardeur  n'avait  clé  mise  à dis- 
siper les  léiJcbrcs.  Ils  savaient,  ces  hardis  lut- 
leurs,  qu’aux  républicains  encore  plus  qu'aux 
aigles  il  convient  de  regarder  le  soleil  en  face,  et 
que  le  culte  de  la  nuit  ii'esl  boa  que  pour  les  bi- 
boiix  et  les  tyrans  ! 

Mais  la  chose  prcssnnle,  cotait  d'universaliser 
en  France  l’usage  de  la  langue  française.  Quel 
espoir  de  faire  accejdcr  la  Ucvolulion  là  où  elle 
ne  pouvait  se  faire  comprendre?  .N'étnil-ee  j»as 
au  moyen  du  bas  breton  , parlé  presque  exclu- 
sivement dans  le  Murbibnii , le  Finistère,  les 
Côtes-du-Nord,  iiuc  partie  d'iilc-rt- Vilaine  et 
de  la  Loirc-lnfériciirc,  que  les  prêtres  retenaient 
sous  leur  empire  le  peuple  de  ces  contrées?  N'é- 
(ait-cc  pas  en  se  servant  de  la  langue  italienne, 
que  Paoli  avait  réussi  à détaefirr  b‘s  Corses  d’une 
révolution  dont  ils  ne  pmivaienl  ni  saisir  la  pro- 
pagande ni  connaitre  les  lois?  En  Alsace,  la  re- 
traite des  Allemands  n'avail-clle  }ms  enlrainé 
l'émigration  de  près  de  vingt  mille  villageois*, 
tant  avait  de  puiss^ince  ridcniitcdu  bnigage  entre 
les  habitants  des  deux  rives  du  Rhin'’  El  le  pen- 
|»lc  des  Pyrénées  occiilentales , quelle  langue 
parluil-il?  Celle  de  l'inquisilimi  ! « La  supersti- 
tion cL  lu  f.inaUsiue,  disnil  Buicre,  |iHi  lent  bas 
breton,  l'émigration  et  la  haine  de  la  Kcpnbliqiic 
parlent  allemand  ; In  contre-révolution  parle  ila- 

* .VfMii^Mr.  1793,  R*  Stif . 

'*  La  première  urgaiiualioil  <ie  racole  polyirrhiiiqne  fui 
«tècrèlér  *oii»  le  liire  <r£Vo>  rtntrale  tltt  tunaux  ttuMirs . |« 
Î6  novembre  t79i.  — • L'élnbliü^ewrnl  roniptrl  «ruiie  Ecole 
noriMle  à Paria  avec  éeoie*  i>aru«llcs  cutre>|>o<i<lante«  datia 
tes  déparlcineiili  fut  dccrèlè  le  9 bruniîtire  au  ni. 

V MnniUur.  1793,  ii*  56. 

* ibid.,H-  51. 

* BiNtotAéjut  hUloriqut  dt  la  B^rcluihn.p  301*3 
.Vfu/tum.) 

* Jl/onifcttr,  1793,  i<*  35S. 

1 Ihiii.,  i»>  ISO. 

* Il»  389 

* nni>]>orl  de  Barére  #uf  renseignemeiil  de  la  langue  fraii-  \ 


lien,  cl  le  fanatisme  parle  basque...  Brisons  ces 
instruments  d'erreur.  >•  C'csl  ce  que  la  Conven- 
tion essaya,  et  nn  instituteur  de  langue  fran- 
çaise fut  duuné  à chaque  commune  étrangère  a 
ndiome  national 

La  Révolution  nVut  garde  de  négliger  les  arts. 
La  peinture,  lu  sculpture  et  l'nrchitccluro  reçu- 
rent des  prixdVncourageiiienl  ".  Le  soiud’inveii- 
turicr  les  cuiledious  précieuses  fut  confié  à une 
eoniuiissiun  spéciale  Un  décret  ordonna  cl 
régla  rapplic.'ilion  du  léiégraphe  Enfin,  l'al- 
lenlion  des  Comités  où  sViuboraient  Us  diverses 
questions  à résoudre  se  porta  surccs  deux  belles 
créations  de  la  périmle  révolutionnaire  : le  Con- 
servatoire des  arts  et  méiiei's  et  nnslitiil 

Puis,  que  d'élonnanU  synchronismes  ! 

C'csl  au  plus  fort  de  l'émotion  produite  par 
le  crime  cl  l'cxéculiun  de  Charlotte  Corday  que, 
le  ^7  juillet,  la  Convention  ordonne  l'ouverture 
du  Muséum  , alTecle  une  soniinc  annuelle  à l’n- 
clial  de  Uihlcnux  et  statues  dans  les  ventes  par- 
lirniières,  cl  luge  les  nrtb  dans  le  palais  des  rois  '^! 

C’csl  au  nimnenl  du  procès  des  Girondins 
qu'elle  publie  défense  expresse  de  mutiler,  ou 
d'altérer,  non- senleineitl  les  iiionunienis  pu- 
blics, mais  les  collcelions,  cabinets,  musées,  soit 
publies,  suit  particuliers,  sous  prétexte  d'en  faire 
disparaître  les  signes  de  féodalité  ou  demyaulé 

C'est  dans  la  séance  même  où  elle  envoie  Col- 
lul  d Herbois  et  Fouché  exterminer  les  Lyonnais 
qu'on  la  Ironvc  occupée  à organiser  un  jury  pour 
les  prix  de  peinture,  de  sculpture  cl  d'architec- 
ture 

Souvent  la  sollicitude  de  rAsscmbléc  éclatait 
cil  scènes  d'enthousiasme,  comme  le  jour  où  In 
Commission  des  arts  vint  demamler  à la  Con- 
vention  rachcvemenl  du  Louvre  et  qu'on  ouvrit 
un  concours  aux  artistes  qui  voudraient  y cé- 
lébrer les  traits  d'Iiéro'i'sme  et  île  vertu  nés  du 
génie  de  in  Liberté.  David  présidait.  Il  répon- 
dit: ••  Le.s  arts  vont  reprt'udre  leur  dignité,  ils 
ne  se  pruslitucronl  plus  à illustrer  les  tyrans.  » 
El  les  tielitiuiinaircs,  admis  dans  la  salle,  la  tra- 
versèrent nu  milieu  d’applaudissements  enflam- 
més 

La  Cuiislilntiun  avait  fixé  les  droits  politiques 
des  Français  : rcAtaità  dctemiiner  leurs  droits 
civils,  tâche  dont  la  diflicullé  pouvait  seule  éga- 
ler l'imporlamu:  ! Beaucoup  de  lois  font  une 
mauvaise  république  ; leur  muUiplicitc  est  un 
fardeau,  et  le  ptuiple  qui  cri  est  accablé  souffre 
prejitjiie  aiitaiil  de  ses  lois  que  lie  ses  vices.  Piti- 
rimœ  leyeXf  corruptimma  RepuUicaf  ni  olim 

è>ii«e  , 8 |iluviôv<  in  ii . iIaiu  la  AiWtorAi^Mi*  hùlvri^u*  de  la 
p.  ji)l-3.  ( firiiith  Uusrum.) 

»«  tlid. 

H VoNiV^wr.  1793,11  1^3. 

» Ihûà  . Il*  U3. 

n L'clabliiscmcHldu  ('oniervaloirtdM  arU  cl  méirers  d«le 
de  l’an  III,  cl  celui  de  riiiaülul  iialional  de  l'an  i*i  matt  le* 
travaux  y relalir*  rrniMilcul  à 1793.  • 

» .MoBiteué’.  1793.  n*  31 1. 

i«  Ibvi.,  » 1793.  Il-  .36. 

lî  Ibid  , ri-43. 

**  Ibid.,  #M  M.  179t,  tr  tl9. 
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vifm  ita  uunc  legibus  luboromux  '.El,  »1‘un 
autre  eAté,  eoimncnl  resserrer  en  un  petit  nom- 
bre de  rè};lcs  cette  fiMile  de  cas  auxfiuels  d<»niie 
lieu  le  développemcnl  d’une  eiviHsflIinn  compli- 
qiit^c?  Comment  prévenir  lc.s  innombrables  pro- 
cès quVnfHiilc  robscnrilé  on  le  earaclère  eon- 
Iradictoirc  des  textes , et  introduire  dans  la  di- 
rection du  corps  social  cpieltpic  chose  de  eefte 
imite  simple  et  forte  qui  préside  à l'harmonie  de 
l’univers?  Le  Comité  de  légisinlioii  pensa  que  le 
mieux  serait  de  poser  une  série  de  principes 
formulés  très-sueciuetement , avec  clarté  , cl  de 
manière  ii  écarter  d’avance  heaucoup  de  doutes, 
en  Inissanl  subsister  peu  de  questions.  Réduire 
le  vaste  euscmhle  des  lois  à un  petit  volume  que 
chacun  |>iit  non -seulement  comprendre  mais 
retenir  par  cœur,  et  qui  devint  comme  le  immix’l 
du  peuple  : voilà  le  problème  que  la  Révolution 
SC  proposa  de  résoudre...  cl  rcMilot. 

Dès  !7îM,  il  avait  été  décidé  qu’il  y aurait  un 
CoBt  civil.  * : le  iî2  août  17115,  Cambacérès  fit 
lecture  a la  Convention  d'un  imposant  travail  qui 
embrassait  toutes  les  dispositions  relatives  nu.\ 
naissances,  aux  mariages,  aux  divorces,  aux 
adoptions,  aux  décès,  aux  donations  entre-vifs 
ou  héréditaires,  aux  contrats,  aux  siiccession.s, 
aux  hypollièijues  Une  discussion  savante  s’ou- 
vrit , et  le  mois  d’noùl  n’clail  pas  achevé,  que 
déjà  les  litres  suivants  étaient  volés  : — Kfnf 
tirs  personnes.  — ^Moriutje.  — Droits  des  époux. 
— lioppoiis  entre  les  pères  et  tnères  et  Iv.s  en- 
fants. — DIvorre.  — J/tx/e  du  dirorre  *.  Le  dé- 
bat, plusieurs  fois  iulerroiupii  et  repris,  omip:i 
soixante  séances^.  Mais  la  Convention  avait  un 
idéal  si  élevé,  qu’un  travail  tant  admiré  depuis 
lui  parut  encore  mi  dessous  de  ce  que  le  jM'Uple 
était  en  droit  d'attendre;  et  le  projet  de  Cain- 
bnccrès , nllaqué  comme  sentant  trop  l'homme 
du  palais,  fut  renvoyé  à un  Comité  de  philoso- 
phes *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l’Empire  trouva,  (oui  pré- 
parés et  déjà  mis  en  ordre,  les  matériaux  d'une 
œuvre  que  son  réle  se  borna  à couipiclcr,  cl 
dont  il  gâta  les  {larties  principales  en  les  modi- 
fiant an  point  de  vue  du  dopotisme.  Quant  h 
ridée  primordiale,  on  voit  à quelle  époque  elle 
se  rapporte.  C’est  donc  à la  Révolution  que 
revient  riioimcur  d'avoir  doté  la  Franee  d’un 
■ Code  civil-  ■* 

£l  c'est  aussi  la  Révolution  (|ui  n fondé  le 
GxAao-LivRK. 

Jusqu'au  mois  d'août  1795,  la  dette  publique 
avait  clé  un  vériinhic  chaos , composée  qu’elle 
était  d'une  fouie  d ohligalions  de  nature,  d’ori- 
gine et  de  date  dilférenlcs.  Il  y avait  les  anciens 
contrats  souscrits  nu  nom  des  rois.  Il  y avait  les 
dclles  des  anciens  pays  d’Klat;  les  dettes  des 
communautés  d'arts  et  métiers;  les  rentes  dues 

' i>«  liiflU  lieTiiciie  fm  eiilctto  par  Cambaccré»  il.iii'»  mh 
niiipnrl  mir  le  Cmlr  civil. 

* V wifr«r.  1791,  ii-  it7 

* /M..  1795,  n«  Î55.  238  cl  238. 

* thi4. 

* Durotoir,  Binçntfh'f  rfe  Cfmhneerêt,  liani  U Binÿraphiê 


par  les  corps  particuliers  du  clergé  ; toutes  obli- 
gations que  la  nation  avait  prises  à sa  charge, 
en  rclirniil  l'actif  de  res  diverses  corporations. 
Il  y avait  les  titres  provenant  des  divers  em- 
prunts remboursables,  eonlractés  .sous  le  gou- 
vernement de  Louis  XVI.  Il  y avait  les  litres 
résultant  des  privilèges  achetés  à prix  d’argent 
sous  l'aneien  régime  et  fjiie  la  Révolution  n’nvnit 
abolis  qu’en  s’engageant  à indemniser  les  pos- 
sesseurs. Il  y avait  enfin  les  dettes  dont  l'origine 
5C  liait  aux  créations  sueces.sîves  d'assignats 

De  là  lies  inconvénients  énormes  et  des  abus 
sans  nombre,  l’extrême  diversité  des  litres  ayant 
pour  effets  de  compliquer  la  eoinptahililé  d’une 
mnnière  effroyable,  de  favoriser  le  manque  de 
foi  par  l'excès  de  la  eonfusiuii,  d'alimenter  l'agio- 
tage, de  multiplier  outre  mesure  les  parties  pre- 
nantes, de  discréditer  les  emtlrals  nationaux,  et 
d’introduire  dans  les  payeineuls  un  désordre 
ruineux.  Telle  était,  souvent,  ta  division  d'iiiie 
même  créance,  qu'un  créancier  de  deux  mille 
livres  de  rente  ne  jmuvalt  recevoir  son  paye- 
ment qii’après  s'étre  adressé  à quarante  payeurs 
différents  et  s’ètre  procuré  quarante  fois  les  piè- 
ces nécessaires 

Cet  ét.at  de  choses  n'élnit  pas  moins  funeste 
sous  le  rapport  politique  que  smis  le  rapport 
linaneicr.  La  dette  contractée  sous  le  des{H>iisinc 
restant  distincte  de  relie  qui  (latHil  de  la  Révolu- 
tion, les  eapitnlislcs  qui  avaient  un  roi  pour  dé- 
biteur désiraient  son  rétablissement,  de  peur  do 
perdre  leur  créance.  Il  iiii|)orlait  donc  de  cou- 
per court  à ces  regrets  et  à ces  rspérauees  de 
legoïsmc  alarmé,  en  subsliluaiil  à tant  de  litres 
divers  un  litre  unique  et  fondamental,  ou, 
comme  on  disait  alors,  il  fallait  rèpublicaniser 
la  dette  *. 

En  conséquence,  il  fut  décidé,  sur  la  proposi- 
tion de  Cambon,  dont  cela  seul  suffit  pour  illus- 
trer à jamais  la  mémoire,  que  tous  les  contrats 
des  créanciers  île  l Etat,  quels  qu'ils  fussent,  se- 
rnentconvci'tisen  une  inscription  uniformecon- 
servée  dans  un  registre  np|ielé  le  « Grand-Livre 
(le  In  dette  publi(|ue,  » et  que  le  capital  de  cha- 
que créance  se  transformerait  en  une  rente  per- 
)»éluelle, an  taux  de  cinq  pourcent. 

Ainsi  le  créancier  de  2,000  fr.  le  devint  d’une 
rente  de  100  fr.,  avec  faculté  de  In  vendre  sur 
In  place  pour  la  valeur  du  capital  qu’elle  repré- 
sentait, mais  sans  pouvoir  exiger  le  rembourse- 
ment  de  ce  capital  de  l'Elnl  lui-méme,  lequel  sc 
réservait,  de  son  côté,  le  droit  de  racheter  les 
rentes  au  cours  du  mnirlié,  de  façon  à proliler 
de  la  baisse.  Les  creaneiersCurentaverris  d’avoir 
à remettre  leurs  litres,  en  écliaiigu  de  l’inscrip- 
lioii,  dans  un  délai  donné,  sous  peine  de  perdre 
les  intérêts  s'ils  laissnient  s’écouler  six  mois  sans 
se  présenter,  et  le  capital  s’ils  laissaient  s'écouler 

unirtnellf. 

• Ibid. 

7 Voyrile  ra|*|mrt  <if  Cami>oii  sur  la  rormalîoii  <lu  Grani- 
l.ivrt , iIbiis  le  tume  XXXI  de  pnrlrm.,  i>.  446-500. 

» Ibid. 

» Ibid. 
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un  nn.  Un  doHc  publique  avait  cliar^i^e  jus- 
qu'alors do  plusieurs  genres  «riinpols  : on  les 
remplaça  par  une  imposition  foncière  d'un  cin- 
quième, ce  <{iii  réduisit  de  200  millions  à 100 
millions  le  service  annuel  des  intérêts 

Le  résultat  de  celle  belle  cl  vigoureuse  opé- 
nilion  fut  de  ramener  l’ordre  dans  une  branebe 
importante  des  linances,  de  préparer  le  règne 
du  crédit  publie , d'intéresser  au  mnintieii  du 
gouvernement  révolutionnaire  une  classe  nom- 
breuse de  capitalistes , de  tarir  milb'  sources 
obscures  d'agiotage,  de  mettre  au  néant  les  par- 
clieniins  cl  paperasses  de  l’ancien  régime,  cl  de 
simplifier  la  cnmplabililc  à cc  point,  que  Cam- 
bon  put  dire  : u Désormais  toute  la  science  des 
financiers,  en  fait  de  dette  publique,  consistera 
dans  tiiie  addition  du  Grand-Livre  • Mais  cc 
qui  valait  mieux  encore,  c'était  l’édnlnnle  preuve 
que  la  République  donnait  de  sa  loyauté,  en  dé- 
clarant siennes  les  dettes  provenant  des  abus 
qu'elle  avait  détruits,  du  despotisme  qu'elle  avait 
vaincu. 

A quoi  ii'osa  point  s’attaquer  l'impétueux 
génie  île  nos  pères?  Us  dicrelicmit  la  loi  de  la 
pesanteur,  celle  de  l'espace,  celle  du  temps;  et 
iis  les  (l'ouvèrenl. 

Ju54|ii'alors  l'absence  d'uniformité  dans  les 
|Hiids  cl  mesures  avait  livré  les  transactions  in 
iliislridles  à l'empire  de  la  fraude  et  du  bavard  : 
où  était  le  ebaos,  parut  l'barmonic.  Une  quan- 
tité déterminée  d’eau  distillée  fut  prise  pour 
nnilc  de  poids,  une  fracliou  donnée  du  méri- 
dien pour  unité  de  mesure;  et,  en  multipliant 
ou  divi>anl  par  dix,  h fintinl,  ces  quaiiLltcs, 
qui  ne  présentaient  aucun  caractère  arbitraire 
cl  local,  mais  qu’avait  foiirnies  la  mère  com- 
mune des  hommes,  la  nature,  on  eut  te  sys- 
tème décimal,  système  conçu  de  manière  à (!lre 
ado|>lé  |>ar  tuus  les  peuples  de  la  terre,  et  l’un 
des  plus  splcüdi<les  boinniages  qui  nient  jamuis 
été  rendus  h l'unité  du  genre  liiimain  I 

Mais  cc  ii'ctHit  pas  encore  assez  d'avoir  décou- 
vert la  vraie  mesure  de  la  pesanteur  et  ilc  l'cs- 
p.aee  : ils  voiilurrnl  avoir  la  vraie  mesure  du 
temps,  li  Homme  fut  chargé  de  In  réforme  du  ca- 
lendrier, conjointement  avec  Lagrange,  .Monge, 
Pingré,  Dupuis,  Féri  cl  Guyton-Morvenu. 

Laîssoiis-le  expliquer  lui-mème  les  motifs  <)ui 
décidèrent  la  Conveution  a ahulir  l'ère  vulgaire. 
Aussi  bien  le  langage  de  la  science  ne  pouvait 
revêtir,  sur  les  lèvres  d'un  mnlbémntieien,  pins 
de  poé^le  et  de  grandeur  : 

« ...  Le  Temps  ouvre  iin  iiouvcmi  livre  à 
l'bi>toire,  et  ilans  sa  marche  nouvelle,  majes- 
tueuse  et  simple  comme  l'égalité,  il  doit  graver 
d'oii  burin  neuf  cl  pur  les  annales  de  la  Franee 
régénérée... 

« Les  Ty riens  dataient  du  reeouv  renient  de 
leur  lÜH’i'té. 

« Les  Romains  datiiicnl  de  la  fondation  de 
Rimie. 


' le  rapi'orl  «le  Cambou,  eic. 

» Jtnti. 


m 

<(  Les  Français  datent  de  In  fondation  de  la 
liberté  et  de  l'égniité. 

U Jusqu'en  IStii  la  France  a commencé  l’an- 
née à Péques.  Un  roi  imbécile  cl  féroce  , ec 
Clinrles  IX  qui  ordonna  le  massacre  de  In  Sainl- 
Jiarlbélemy , fixa  le  commenremrnl  de  l’année 
au  1'' janvier,  sans  autres  motifs  que  do  .suivre 
re.\(unp(c  (|ui  lui  était  donné,  (leilc  époque  ne 
s’accorde  ni  avec  les  saisons,  ni  avec  les  signes, 
ni  avec  l'bistoire  du  Temps. 

U Le  cours  des  événements  nombreux  de  la 
Révolution  française  présente  une  époque  frap- 
pante, peut-être  unique,  par  son  accord  parfait 
avec  les  mouvements  célestes,  les  saisons  et  les 
tr.idilions  aneicniics. 

« Le  21  .septembre  1792,  les  rcprcseulaiits 
du  peuple,  réunis  en  Convention  nnliunale,  ont 
prononcé  l'abolilion  de  la  royauté  : cc  jour  fut 
le  dernier  de  In  munarcliie,  il  doit  l'être  de  l'ère 
vulgaire  et  do  l'aunéc. 

•c  Le  22  septembre  fut  déerélé  le  premier 
jour  de  la  République,  et,  ee  même  jour,  à neuf 
heures  dix-liuit  minutes  trente  secondes  du  ma- 
lin,  le  soleil  arrivail  à rt^piinoxe  vrai  d'auloiuiie 
en  entr«'mt  dans  le  signe  de  la  Balance. 

« Ainsi  l'ég.aiité  des  jours  cl  des  nuits  ctail 
marquée  <(onslccicl,au  moment  même  où  l'éga- 
lité civile  et  morale  était  proclamée  sur  la  terre 
parles  représentants  <l>i  peuple  Irançais. 

« Ainsi  le  soleil  a éclairé  à In  fois  les  deux 
pôles  et  successivement  le  globe  entier,  le  jour 
mémo  où  , pour  la  première  fois,  a brillé  sur  la 
nation  française  le  flambeau  qui  doit  un  jour 
éclairer  le  momie. 

< Ainsi  le  soleil  n passé  d’un  liéraisphèi'c  à 
l'autre,  le  même  jour  où  le  peuple,  triomphant 
do  l’oppression  des  rois,  a passé  du  gouverne- 
ment inonarehiquc  au  gotiverncmcnl  républi- 
cain. 

» G’esl  après  quatre  an-i  d'cfTorls  que  la  Ré- 
volution est  arrivée  à sa  inalurilé  en  nuits  cnn- 
duis.'iiil  à la  République,  {uéciséincnl  dans  la 
saison  de  In  inalurilé  des  fruits... 

41  Les  traditions  sacrées  de  l'KgypIo,  qui  de- 
vinrent celles  de  tout  l'Orient,  faisaienl  sortir 
la  terre  du  chaos  sous  le  même  signe  que  notre 
République,  et  y fixaient  l'origine  des  t-boscs  et 
du  Temps. 

«I  Cc  concours  de  tant  de  cimmsianccs  im- 
prime im  caraclèrc  religieux  à l'époque  du  22 
septembre,  qui  doit  être  une  des  plus  célébrées 
dans  les  fêles  des  géiiéralions  futures.  » 

Ert  conséquence,  la  commission  dont  Roinmc 
fut  l'organe  proposait  de  décréter  : L'ère  dea 
Français  compte  de  la  fondation  de  lu  Itêpubli- 
(foe,  (jui  a en  lieu  le  22  .veptcmLrc  I7H2 

Après  avoir  fixé  le  couiinenecmeiil  de  rannée, 
il  y avait  à en  délcrminrr  la  longueur.  Devait- 
on  eoiilinuer  de  la  faire  de  douze  mois  lunaires, 
c’e-sl  à-dire  de  trois  cent  ciiiquantc-qiialre  jours, 
bien  que  In  révolution  de  la  (erre  autour  du 

^ Voyrz  Ir  tnKrnil  dp  Romnic,  i t'proiliiil  in  erlebmtntn 
VHùl.  parirm,,  I.  XXXi,  p.  4riU  ri  tiiiv. 
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«oleil,  qui  seule  rèxie  les  snisoufi  el  le  mppnrl 
des  jours  flux  nuiU  « soit  de  (rois  eenl  soixiinU*> 
cinq  jours  cinq  heures  qtnmnlc  • Imil  mimiles 
quiirfln(e>neur secondes’’  Les  F.gyplienSf  les  plus 
éciflirés  des  peuples  de.  In  liniile  nnli<|iii(é,  Tni- 
Sfiient  l'nnnéc  de  (rois  eenl  soixfinle-cinq  jours, 
snivnnt  do  In  sorte  nntniil  que  possible  le  cours 
nfllurel  des  choses  , el  eherchnnt  un  point  fixe 
dons  les  mouvements  ct^lcsles  : celle  hnse,  vrai- 
ment aslronomiquc,  hit  celle  que  In  commission 
adopta. 

Restait  n diviser  cl  à subdiviser  l’année.  La 
cnnimi.ssimi  rcjeln  l’idée  de  prendre  pour  divi- 
sions les  qualrc  saisons  : d'nlmrd  h muse  de 
rinégnlilédc  iotirdiircf*,  puisqu'im  compte  qtia* 
tre-vingl-dix  jours  de  Tequinoxo  d'automne  ru 
soMice  d'hiver;  qualre-vinRl-neuf,  du  snistiee 
d'hiver  H l'équinoxe  du  printemps;  qunlrc-vingl- 
treize,  de  l'équinoxe  du  printemps  au  solslien 
d’été;  qiinlre  - vingt -Ircite , du  solstice  d'été  à 
l’équinoxe  d’anloimic;  el  ensuite,  « parce  que 
l’esprit  ne  saurait  s'édever  fncllemeul  de  la  petite 
unité  du  jour  à In  grande  unité  <le  l’année  (pi'n 
l’nidcde  phjsieurs  unités  lolenuéiliaires  et  rr<us- 
snrjles , propres  n lui  servir  à la  fois  d’érhelle  et 
de  repos  » On  pensa  donc  «)ue,  «•nmme  divi- 
sions de  l’année,  il  valait  mieux  adopter  les 
phases  de  In  lune,  dont  chacoue  se  i-épète  douze 
rolsdnii.slnnnée,»  dos  intervalles  égaux  dov  ingl- 
neuf  jours  douze  heures  cl  ileniie,  ou,  en  compte 
rond,  trente  jours.  La  lune,  d'aitteurs,  est  .si 
utile  au  marin,  nu  voxageur,  k l'homme  des 
ehflfnps,  à I hahitanl  du  Nor<l,  snrtiml.  |M)iir  qui 
elle  supplée  nu  jour  dans  les  longues  nuits  d'hi- 
ver! Ces  considcralions  aiiK’nèmil  à conserver 
les  mois,  qu’on  fil  tous  égaux  el  de  (rente  jours 
chacun.  Mais,  attendu  <|iic  douze  mois  de  trente 
jours  eliacmi  ne  donnent  que  trois  cent  soixante 
jours,  on  rompléla  l'année  en  la  Icrminniil, 
eommcehez  les  Egyplicn.s,  par  cim]  jours  épago- 
mènes  ou  surajoulêx. 

La  Si'mnine  ne  mesurant  exnclemenl  ni  les 
lunaisons,  ni  les  mois,  ni  1rs  saisons,  ni  l'année, 
(‘t  ne  rappelant  d'antre  souvenir  historique  ijue 
celui  des  comhinaUonsmhalisliques  qu’yavntent 
nllachécs  les  astrologues  et  les  mages,  on  la 
supprima,  et  l'on  stibstilua,  aux  quatre  semaines 
dont  le  mois  sc  composait,  trois  liénides  nu  frac- 
tlons  de  dix  jours,  ce  qui  avait  ravanlage  d'ap- 
pliquer à la  mesure  du  temps  la  numération  dé- 
cimale, adoptée  déjà  pour  les  poids  el  mesures, 
ainsi  que  pour  les  monnaies  de  In  République 

Enfin,  la  division  du  jour  en  dix  parties,  el 
de  cbn((iic  partie  en  dix  autres,  jusqu'à  In  plus 
petite  portion  conmiensurable  de  l.'i  durée,  com- 
pléta la  réforme  que,  dans  la  séance  du  20  s<*p- 
lembre,  Roinmc,  au  nom  du  Comité  d’inslruc- 
liun  publique,  soumit  îi  la  Convention  ^ 

Outre  les  dispositions  qui  viennent  d'circ 
nnaivsécs,  le  projet  eonlcnnil  une  nomenclature 
des  mois  et  des  jours,  en  vertu  de  laquelle  cba- 

< Hitt.  parUm.,  I.  XXXI,  n.  430  et  fuiv. 

* IM. 

* /bid.,t.  XXIX,  p.  8. 


que  moi.s  aurait  porté  un  nom  parlieulier;  l'un 
se  serait  appelé  fléqé;têrofto« ; un  autre,  Réu- 
nion ; un  Iroisième , /en  f/e  /*ff«me;  iin  qua- 
trième, RnxIiUe...  Kl  de  mémo  qu’on  aurait 
donné  aux  mois  certains  noms  commémoratifs 
des  diverses  époques  de  la  Révolution,  de  même 
on  aurait  donné  aux  différents  jours  de  la  dé- 
rade des  noms  symUnliqiics  sc  rapportant , soit 
aux  idées  réx  oliilionnaires,  sort  aux  instruments 
de  leur  triomphe,  par  exemple  : le  Siveau,  le 
Donnet,  le  Conipa,^,  la  Piffupj  le  Canon,  la  Char- 
me...  1/Assemhh‘c  ne  rejeta,  du  projet,  que  la 
nomenclature,  et  préféra  la  dénnininalion  ordi- 
nale si  bien  que,  le  6 oelohee.  elle  datait  son 
proces-verbal  du  tpnnzihnr  jour  du  premier 
inoü  de  Van  U de  (a  Rêptddif^ue.  Mais  cotte 
manière  d’indiquer  une  date  était  trop  vicieuse 
pour  ne  pas  provoquer  un  nouvel  examen.  On 
SC  remit  à l'étmle,  et,  le  2t  octobre,  Fabre  d'E- 
ginntine  vint  proposer  à l'Asseniblcc  l’adopliori 
«le  ce  CidendriiT  charmanl  où  rhislnirc  de  l’an- 
née est  comme  rnconlée  par  les  grains,  les  p.^tii- 
r.igf's,  les  plantes,  les  fruits  el  les  fleurs, 
n rommenra  en  res  termes  : 

X La  régénération  du  peuple  français  el  l’é- 
tablissement de  la  RépublM(uc  ont  entraîné  la 
réfiirnic  de  l’ère  vulgaire.  N«ms  ne  pouvions  plus 
compter  les  années  où  les  rnis  nous  opprime- 
nml  comme  un  temps  où  nous  avons  vécu... 
Vous  avez  réformé  le  cahuidner,  vous  lui  en 
avez  substitué  un  autre  où  le  temps  est  mesuré 
jiar  des  calculs  plus  exacts  cl  plus  symétriques: 
ce  n’est  [las  assez.  Luc  longue  habitude  du  ea- 
leiulrier  grégorien  a nunpii  la  mémoire  du  peu- 
ple d’un  nombre  ronsidériible  d’images  qu’il  a 
longtemps  révérées  el  «|ui  sont  encore  aujoiir- 
d'Imi  la  source  de  scs  erreurs  religieuses  ; il  est 
nécessaire  de  substituer  à ecs  visions  de  l'igim- 
runre  les  réalités  de  la  raison,  cl  nu  prestige  s«- 
eerdolal  la  vérité  «le  la  iinlnre...  El  ce  n’est  pas 
seulement  à ce  but  q«ic  vous  devez  tendre;  en 
maliiTc  d’institutions,  il  ne  faut  rien  laisser  pé- 
nétrer dans  rcntendemenl  du  pcuplequi  ne  porte 
un  grand  caraetère  d'utilité  publique.  Ce  vous 
doit  être  nue  heureuse  occasion  à saisir  <{ue  de 
i fliuoiUT  par  le  calendrier,  le  livre  le  plus  usuel 
«le  tous,  le  peuple  français  à ragriculturc  » 

La  puisstinee  d«'s  images  I ah  I rien  ne  la  eon- 
slntnil  mieux  que  les  surr«'s  du  caihotirisine;  et 
e’«‘St  cc«|uc  Fabre  d'Kglanline  n'etil  garde  d'ou- 
blier, enfant  de  Voltaire  qu’il  était.  Il  fil  reiiiar- 
qiier  avec  quel  .art  les  pr«Mres  avalent  choisi, 
pour  les  fêles  lugubres  de  la  commcinoration 
des  morts,  le  moment  de  In  fuite  dc.s  heures 
riantes  cl  de  In  rlinle  des  reiiillcs.  Il  rappela 
que  c’était  dans  tes  jours  les  plus  longs  et  les 
plus  cffcrvcscenls  de  l'année  qu'avalent  lieu  ecs 
triomphales  cérémonies  «le  la  Fête-Dieu , pi«*gc 
dévot  tendu  à la  frivolité  ou  n la  coquetlerie  des 
femmes,  et  à rindocilité  domestique  des  jeunes 
amants.  H montra  les  hommes  de  Dieu,  quand 

* Séaiirc  tlu  5 oclobi'P  (793. 

* Rap|»orl  «te  Fobrr  ü'F.tf  lanline  tiir  la  nuifrclion  itu  cal«<7- 
üri«U‘.  \oyct  le  lome  XXXI  île  l'/iiif.  pari.,  p.  415  «i  tvir. 
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vionllc  joli  moi^df  mni^qunnd  le  soleil  nai<s»nt 
n’n  pns  encore  absorbe  la  rosée  cl  la  fraîcheur 
de  l'niiroro,  appelant  ^ eux  les  peuplades  cré- 
dules, les  promenant  à travers  les  campagnes, 
au  bruit  des  Hwjatwmf,  et  semblant  leur  dire  : 

« C'est  nous  qui  avons  reverdi  ces  campagnes  ; 
c'est  par  nous  que  vos  greniers  se  rempliront  ’.n 
De  ces  exemples  Fabre  d'Fglanline  concluait  à 
In  nécessité  d’agir  vivement  sur  l'imagination  du 
peuple,  si  on  voulait  rarrneher  à cet  empire  des  | 
prêtres,  auquel  le  pouvoir  <les  Im.ages  l'avail  li- 
vré. Et  quelles  plus  gracieuses,  quelles  plus  in- 
slruetivcs  images  que  celles  qui  se  rapportent  à 
réconomic  rurale  I 

Fabre  d'Eglnntine  proposa  donc  de  nommer  : 
f^emlémiaire , Ifrumaîre , rnwoiVe,  le  mois 
des  vendanges,  qui  ont  lieu  de  septembre  en 
octobre  ; celui  des  brouillards  et  des  brumes 
basses,  qui  sont,  d’octobre  en  novembre,  une 
sorte  de  transsudalion  de  In  nature,  et  celui  du 
froMÏ,  qui  sc  fait  sentir  de  no\cm!»re  en  décem- 
bre ; 

.Virése,  PluviôftCf  I cubUe,  le  mois  de  la  neige, 
qui  binnebil  la  terre  de  déccmlirc  en  janvier; 
relui  des  pluies,  qui  tombent  génémleinenl  avec 
plus  d’abondance  de  janvier  en  février,  et  celui 
du  vent,  qui  vient  sécher  la  terre  de  février  en 
mars  : 

Ccnntnalf  Florval,  Pruîriolt  le  mois  de  la 
fermentation  cl  du  développemcul  de  la  sève, 
de  mars  en  avril;  celui  de  l'cpanouissemenl  des 
fleurs,  d'avril  en  mai , cl  celui  de  la  récolte  des 
prairies,  de  mal  en  juin  ; 

Mfstftùhr,  Thermidor,  Fruelidur,  le  mois  des 
ondoyantes  moissons,  qui  dorent  les  eliamps,  de 
juin  en  juillet;  celui  de  la  dialeur  lA  la  fois  so- 
laire et  terrestre,  qui  embrase  l'air,  de  juillet 
eu  noùt,  et  enfin  celui  des  fruits,  que  le  soleil 
mûrit,  d’noùl  en  septembre  *. 

Chaque  dénomination  devenait  de  la  sorte  un 
moyen  de  préciser  et  de  décrire  l’époque  cor- 
respondante de  l'année.  F.t  quelle  iinrnumio  imi- 
tative dans  la  prosodie  des  mots  adoptés,  dans  le  | 
méranismede  leurs  désinences  î Pour  Tau lom ne, 
un  son  grave  et  une  mesure  moyenne;  pour 
ITiiver,  un  son  lourd  et  une  mesure  iougiie; 
pour  le  printemps,  im  son  gai  et  une  mesure 
Iti'cve;  pour  l'été,  un  son  sonore  et  une  mesure 
forge.  Que  Ton  compare  ces  noms  si  admirable- 
iiieiit  appropriés  aux  choses  qu’üs  cxprimciii,  à 
ees  mots  ininlelligibU^  et  barhares  : jum'irr,  fé- 
vrier, man,  (ivrit,  cle.,  ou  à ceux-ci,  plus  ricli- 
eiiles  encore  : fieplemhre,  oclohre,  novembre,  dé- 
cembre, e’est-à-dire  le  septième  mois  quand  il 
s'itgil  de  désigner  le  neuvième,  le  huitième  mois 
quand  il  s'agit  dc  designer  le  dixième,  cl  ainsi 
de  suite  ! 

Les  mots  lundi,  mardi,  mereredi,  etc.,  qui , 
il.-ius  le  calendrier  grégorien,  servent  à iiuliqiicr 
les  divers  jours  dc  la  semaine,  ne  nuTitnient  pns 
«liivanlage  d'etre  conservés,  n'ayant  d'autre  mé- 

* Rapport  «le  Fubre  «rEKlaiilùitvfinr  la  conredion  «lu  cnleti* 
tirier.  Voye*  l«  lomc  XXXI  «le  17/01.  ;wr/r»».,  ii.  415  el  *uiv, 
< //ii(.  ffarltm.,  I.  XXXI,  p.  4iS  e(  >uiv. 


J rite  que  dc  rappeler  les  sottises  dc  Tastrologic 
: judiciaire.  Fabre  d’Eglanllne  demanda  qu'ils  fus- 
j sent  supprimés,  et  qu’on  baptisât  les  dix  jours 
j dc  la  décode,  qui  remplnenil  la  semaine  : pri- 
! midi , dttodi , tridi,  quarîidi,  quintidi,  srxiidi, 

I M’ptidi,  octidi,  »oui(//,  dêrudi.  Le  motif  qui,  a 
1 l'égard  des  dix  noms  de  la  décade,  fit  rejeter 
l'emploi  des  e.xprcssions  ngurntives,  fut  que  les 
images,  locales  par  essence,  ne  sauraient  derneti- 
rer  en  rapport  eonsUiit  avec  des  appellations 
«font  ehaiMine  revient  trenle-six  fois  l’an 

Les  prêtres  avaient  assigné  à chaque  jour  dc 
l'année  la  conimémoraliun  d'un  saint  : Fabre 
d'Egl.intine  proposa  de  mettre  dans  le  calendrier 
républicain,  h In  place  de  cette  foule  dc  canoni- 
sés, les  objets  qui  composent  In  vraie  riclies-;e 
nationale,  les  fleurs , les  fruits,  les  racines,  les 
plantes,  les  arbres,  les  grains,  les  minéraux; 
el  cela,  en  les  disposant  do  manière  k leur  faire 
indiquer,  rîcn  que  par  la  place  et  le  quantième, 
l’époque  précise  où  la  nature  nous  les  donne.  A 
cliaque  «^u/utidi  devait  être  inserit  le  nom  d'un 
animal  domestique , et  à chaque  décodi,  le  nom 
d'mi  instrument  aratoire,  avec  rapport  précis 
entre  la  date  de  rinscription  cl  l’utilité,  à cette 
date,  dc  ranimai  ou  dc  rinsirument.  « Au  moyen 
dc  celte  méthode  , disait  l’ingénieux  Fnhrc  d’E- 
ghintinc,  il  n'y  aura  pas  dc  citoyen  en  France 
qui,  dès  «a  plus  tendre  jeunesse,  n'ait  fait  in- 
sensiblement une  élude  élémentaire  dc  l'écono- 
mie rurale.  Aujuiird'liui , pas  de  citadin  qui  ne 
puisse  en  peu  dc  jours  apprendre  dans  ce  calen- 
drier ce  qu’à  la  honte  de  nos  moeurs,  il  a ignore 
jii-sqii'H  celle  heure , apprendre  en  quel  temps 
la  terre  nous  dunne  telle  pnxiticlion,  et  cii  quel 
temps  telle  autre.  J'ose  dire  ici  que  c’est  ce  que 
n'ont  jamais  su  bien  des  gens  Irès-insiruitsdans 
plus  d’une  science  urbaine,  fastueuse  cl  fri- 
vole *.  « 

On  a vu  que,  pour  rompléicp  l'année,  telle 
que  Homme  en  avait  déterminé  la  longueur,  il 
restait  cinq  jours  é/)u(/oo/é/ie.t  ou  romplèmentai- 
resf  on  eut  riieiireiise  idée  de  h^s  consacrer, 
eomine  fêtes  nntionnhs  : le  premier,  au  Génie; 
le  .second,  nu  7‘ravail;  le  troisième,  aux  Ac- 
f/on.s,*  le  quatrième,  aux  Héeompenxes;  \e  dn- 
qiiième , h l'0/)mû>;j.  La  fêle  dc  l'Opinion  était 
destinée  à châtier  nioralomenl  les  dépositaires 
faiilifs  dc  la  loi  cl  du  In  enniiauee  pubii((uc , en 
lesabandonnnnl  aux  traits  de  la  gaieté  française, 
r.liaiisons , allusions,  caricatures,  pasipiinadcs, 
tout , ce  jour-ià,  devait  être  permis  à ceux  qui 
auraient  soufTert  des  nhus  du  pouvoir  contre 
ceux  qui  ennur.iicnt  hassciucnl  profilé. 

Mais  ces  cinq  fêles  , comment  les  nommer? 
Sans  CuloUidc.s?  Et  poiii'i|uoi  non?  Esl-cc  qu'an- 
j cicnnemcnlla  Gaule  lyonnaise  n’clnil  point  ap- 
pelée la  Gaule  euloUée,  Galliu  hrareuUi  ? Le  reste 
des  Gaules,  jusqu'aux  bords  du  Kbin,  élaitdonc 
in  Gaule  non-culoltce  ! •>  Et  puis,  ajoutait  Fabre 
d'Eglanlinc,  que  celte  dénoniinnlion  soit  antique 

> Hisl.  parlfm.y  t.  XXXI,  p.  419  elsuir. 

* Rapporl  de  Faire  d'Efjlunliue,  c>c. 
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ou  modi’pnp,  qu’imporlc?  Ello  n t'ié  illiisln^o 
par  In  lil)f*rtiÇ , Hl<*  nous  doit  être  clu’rc  ; cria 
stiflil  » 

Tel  fut  cc  projet , chcr-d'flpiivrr  <lc  ^rilcr,  do 
poésie  et  do  raison.  Convcrli  aiis«i(Al  en  deerrtf 
il  n^urnil  dans  le  prorès-vorlial  du  Icndoiiinin, 
2?»  ootobro  1793.  smis  la  date  nouvelle,  i Fri- 
muire,  an  I!  tle  h 7îr/iwA/fV/Mo/rrt«rof>e;ot  cVsl 
de  00  décret , fondu  avec  celui  du  5 oehibre , 
que  résulta  rétablisseuienl  du  calendrier  répu'- 
biienin. 

Pauvre  F.dipod'E};lnntinc  ! Hélas  ! il  neltii  fut 
pas  rionné  d>*  le  voir  finir,  ce  mois  do  Tépanotiis- 
soiiient  des  fleurs  pour  lo«]uel  il  avait  trouvé  un 
nom  si  doux...  Mais  combien  furent-ils  qui  sur- 
vérurenlî  Kl,  du  reste,  lorsque,  la  lélo  pen- 
eliée  cl  roreillc  ouverte  au  bruit  des  combats  , 
ils  niédiiniout  le  grand  problèuu*  du  monde  » 
régénérer , ils  savaient  bien  quel  serait  le  prix 
de  leurs  travaux  . et  que  la  passion  qui  consu- 
mait leur  émo  était  do  celles  dont  on  meui-l. 
Mais  ils  savaient  aussi  que  leur  (rtivre  était  d‘es- 
senee  imtnorfoHe  ; que  la  terre  où  lisseraient 
ensevelis  était  féconde , et  que  leurs  enfants 
moissoiineraienl  sur  leurs  tombeaux. 


ciiAPiriîK  xm. 

NfXItULOOR. 

rro)‘^<  inori  «t#s  Glrumliiis.  — Mort  ii'Ulym|u>  île  Goii|;r<. 

— (rA«t<im  I ii\.  — Prorèf  ri  nmrl  iln  <uir  il'OrlriiiK.  - 
Mûri  ilr  m•li;llne  Rulauil.  ■»-  Prucè«  ri  mort  ilr  BaïUy.  — 

— Crtli<|ue  lii«lori<{ue. 


D'une  sphère  toute  radieuse,  il  nous  faut  pas- 
ser à la  région  «les  ténèbres  : nous  voici  roiunio 
à rentrée  des  ealacombes.  Dieu  l quelle  foule 
eonfiise  et  mêlée  de  fantômes  livides  ! Verguiaiid 
et  ses  amis,  Adam  Lux,  le  due  d'Orléans,  le  géné- 
ral Coustard  , madame  Roland,  Ihilly  f Quelle 
succession  r.iplde  de  funérailles!  Que  de  partis 
«liveps  dévorés  A la  fois  ! El  quel  spcctnelo  que 
celui  do  Philippe-Egalité  allant  presque  se  ren- 
contrer face  à face  avec  Marie- Antoinette  sur 
in  planche  de  lechafaiid  I 

Dans  celle  séance  du  ^ septembir,  dont  nous 
avons  déjà  rendu  compte  clou  furent  prises  des 
mesures  si  terribles  , l’orateur  de  la  députation 
des  Jacobins  avait  dit  : « Il  est  temps  que  l’égn- 
lité  promène  la  faux  sur  toutes  tes  léics;  il  est 
temps  d’épouvanter  Ions  les  eonspiraleurs m 
Ces  mots  désignnient  les  (lirondins  prisonniers. 

On  se  rappelle  avec  quels  égards  ils  furent 
traités  immédiatement  .après  le  51  mai  : loin  de 
songer  alors  à les  immoler,  leurs  ennemis  leur 

* Rapiiort  «le  Kubre  il'KRlaiiline,  elc. 

* Hut.  yarirm.,  I.  XXIX,  p.  41. 

* Voye»  p.  4.XS  At  rt  vuluiiie. 

* /M.,  p.  4S7  cl  43t). 

» Vuyrt  cpqitf  liU  àce  snjel  LrfaeifDf.Hansirs  ^émoirn. 


firent  un  genre  de  captivité  qui  ressemblait  à 
une  invitation  de  fuir.  Non  • seulement  on  leur 
permit  de  circuler  dans  Paris,  aerompagnés  d’un 
seul  gendarme,  mais  riiulcmnité  de  dix  - huit 
francs  par  jour  dont  jouissaient  les  membres  de 
la  Convention  leur  fut eonlinuéc®.  Les  invectives, 
nalurelle.s  si  l'on  veut,  mais  inressautes  et  fu- 
rien.scs,  dont  ils  poursuivirent  leurs  vainqueurs  ; 
les  lettres  où  ils  Irnitaienl  puldiqiiemrnl  les  mem- 
bres du  Comité  <le  salut  public  d’imposteurs  et 
d’assassins  l'idée  qu'ils  donnèrent  à la  Mon- 
tagne de  la  profondeur  et  du  caractère  innpai- 
sable  de  leurs  ressentiments  la  guerre  civile 
que  leurs  amis  fugitifs  enururent  déeliainerd'iin 
bout  de  la  France  à rnidre,  et  les  preuves  ac- 
<jiiise.s  de  leur  participation  nu  projet  de  soule- 
ver les  provinces  conlro  la  capitale  * : voilà  ce 
qui  les  perdit. 

Douter  que  les  Girondins,  s’ils  eussent  triom- 
phé, eussent  été  .aussi  implacables  envers  le  parti 
adverse  que  celui-ci  le  fut  envers  eux,  ce  serait 
bien  peu  connaître  le  ræur  liumain  et  bien  mal 
comprendre  les  orages  de  la  Révolution  frau- 
ealse.  Longtemps  avant  <|ue  les  choses  en  fussent 
venues  au  point  de  rendre  une  guerre  à mort 
entre  les  deux  partis  tout  à fait  inévitable,  long- 
temps avant  le  51  mai,  Louvel  demandait  ar- 
demment qti’on  ne  laissât  j)as  jouir  Robespierre 
de»;  riinpnitité  physique’.  >*  Giiadet,  nous  l’avons 
vu,  avait  été  le  j^remler  à Invoquer  contre  scs 
adversaires  l'appui  de  réebnfaud.  Qu’un  médite 
ees  paroles  »le  Louvel  dans  nvs  Mémoires  : 
« ...  J'aRirine  que  CliarloUc  Cnrdny  ne  liil  à au- 
cun de  nous  un  mol  de  son  dessein.  Et  .si  de 
p.areiiles  «actions  se  eonsiuliaienl,  et  ([u'ellc  nous 
eût  consultés,  est -ce  donc  sur  vVonif  que  nous 
eussions  voulu  diriger  ses  coups?...  Humilioits- 
nous  devant  les  desseins  de  la  Prov  idence  ; c’est 
elle  qui  a voulu  que  Robespierre  cl  ses  enin- 
ptiees  vcetissent  assez  longtemps  pour  s'eiitre- 
délruirc  » Plus  loin , Louvel  emploie  cin(| 
pages  à (lévebqvpcr  relie  prodigieuse  ealomuie 
que  e’esl  par  les  .Montagnards  que  Toulon  a été 
livré  aux  .Anglais  *.  El  il  faut  voir  avec  quelle 
légèreté  li  iomphanle,  avec  quel  barbare  enjoue- 
ment il  parle  de  la  mort  du  niont.igunrd  Beau- 
vais, victime  des  mauvais  trailemenU  que  lui 
infligèrent  dans  sa  prison  les  royalistes  : «>  Cent 
voix  se  sont  élevées  pour  raeciiser  de  Iraliisoit... 
Pour  être  à jamais  dispensé  de  répondre,  il  prend 
le  parti  de  mourir  » 

Dans  le  récit  d'une  entrevue  qu'il  eut  avec 
Robespierre  au  sujet  des  Girondins  prisonniers, 
Garai  raconte  qu’ayant  exprimé  le  désir  d’etre 
un  tle  letirs  tléfenseurs  oflieieiix,  il  aperçut  un 
sourire  amer  sur  les  lèvres  <le  Hobespierre,  qui 
lui  dit  : « Ils  riraient  bien  ciix-mémes  s’ils  pou- 
vaient vous  entendre.  Eux  vous  auraient  fait 
guillotiner  très-onicieuscmenl.  — Cela  .se  peut, 

* Voyci  |i|us  bof  «lans  If  roni])<e  rtMi«lu  ilr  leur  proaè^. 

’ De  «on  protire  areu  (Vuvri  «e»  M/mniret,  p.  5t.) 

• MCmoirn  de  Loutet.  p.  115. 

« Ibid.,  p.  t76-t80. 

'«  /frtrf.,  p.  i79. 
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r<^|>no(lil  Gnrnt  ; mais,  pour  ju|;iT  de  cr  que  je 
dois  aux  nuires,  je  n'aUends  pns  que  je  puisse 
savoir  rr  qu*ils  Jiijçenl  me  devoir.  En 
rrois  qu'lis  niirairiil  peu  » Hobcspierrc 

rcpiil  : M Pfii  csl  linu  ' ! » 

Esl-re  n dire  que  Girondins  rt  Monln^nards 
fussent  tous  des  lioimncs  altérés  de  san^?  I.oin 
de  là.  Mais  que  de  fois  n'a*t<oii  pns  vu  dt‘$  guer- 
riers, liunuiins  d'ailleurs,  pousser  la  vieloirc 
jusijii'H  rexterminalion  de  renneml?  Et  quelle 
halaiUe  que  In  Révolution  rrntieaisc!  Kien  ne 
inoolrc  mieux  à quelle  sombre  fnl.nlilé  obéis- 
snlriU  alors  les  événements,  que  rinacllon  de 
ceux  qui , comme  Danton,  auraient  voulu  sau- 
ver les  Girondins.  Lorsque  Garai  alla  solliciter 
en  leur  faveur  riiKcrvention  de  ce  dernier  : « Je 
fie  pourrai  pas  les  sauver,  » s'écria  i'iinmmc  qui 
avait  misrnudaeeà  Tordre  du  jour;  et  de  grosses 
larmes  roulèrent  ■ le  long  de  ce  visage  dont  les 
formes  auraient  pu  servir  h reprcsriilcr  celui 
d’un  Tarlare  • 

K Le  premier  Girondin  qu’on  exécuta  fut  Cor- 
sas. undes  instigateurs  de  la  révolte  départemen- 
tale. Retenu  secrètemenl  à Paris,  il  s'y  était  ra- 
dié chez  une  femme  nommée  Brigitte,  qui  tenait 
un  r«nbinrtde  lecture  au  Palais-Royal.  Ses  rela- 
tions avec  celte  femme  élaut  connues,  l'impru- 
dence était  grave  : il  y mil  le  comble,  en  parais- 
sant au  cabinet  de  Iccliirc,  sons  autre  précau- 
tion que  d'avoir  son  dinpemi  rab.-ittu  sur  ses 
yeux.  Découvert,  il  fut  condnil  à i'éeliafaud  le 
7 octobre 

Dès  le  3,  Amor  s’étail  présenté  à la  tribune 
de  In  Convention,  et,  .après  avoir  demandé  que 
(es  piii-tes  de  la  s;itic  fussciil  gardées,  il  avait  lu 
un  nelc  d’accusnlinn  qui  concluait  ; l*à  muin- 
teriir  le  décret  qui  avait  déjà  déclaré  traîtres  à 
la  patrie  vingt  et  un  représentants;  2’’àcn  tra- 
duire trente-neuf  autres  devant  le  tribunal  révo- 
liiliniinnirc;  3*  à envoyer  en  détention  dans  une 
inaisond’nrrèt  soixante  et  quatorze  de  leurs  col- 
lègues , signataires  d'une  jiroteslution  contre  le 
31  niai  et  le  :2juin.  Ces  propositionsfumit  adop- 
tées. Scion  Billaud -Varenne,  on  eût  du  voler 
par  appel  nominal,  afin  que  obneun  sc  pronon- 

* .IfrmoiVri  de  fiarat.  ( Voyci  l.  XVUt  de  Vflitf.  purlem., 
p.  Ul.) 

* Jhùl..n.  U6. 

» 7W/f. 

* Voyri  la  w*ancf  du  3 oelobre  1793,  dam  V/IiUmft  iwr/., 
I.XXJX,  p.  I75-I8Î. 

C‘e»(  iiHC  <-hn<ir  bien  rurieuse  rl  bien  Irklc  que  i'arl  «vre 
irc|iifi  l'eapril  tie  l>arti,  quand  on  lui  duime  h Iriiii*  lu  |ihime 
de  riiiklüiie,  sait  ein|wt!(umiri-  pur  ses  rnmmcnlairru  re  qu'il 
d'cvI'CI'c  pn<  poiivuir  cunduinaer  à riHildi  pur  ses  »mi-<«ion». 
Dfliiu  »iMi  l/istonedé  la  t'vnrenlivn  (U  III,  p.  !ftlG,éd.  Mdinc), 
H-  de  Baionif  dénature  eo  ces  termes  le  euvBclère  de  In  prw- 
li>clioii  si  nublcmeiit  ri  si  coiirafcnsrmriil  arrnrdre  par  Ito- 
bropirrre.  en  celte  orcaiion,  à des  bi>tnnii’-.  i|iii  rtninit  srs 
eititentii.  • Compi  riiutit  comhiaa  H pmirrail  avoir  brsoin  ilru  j 
voleu  de  la  Plaine,  il  le  proposait  île  inrnu}frr  ce  r«*»ie  du  ' 
parli  nuKlci'é.  et  surtout  de  s'assurer  de  «es  éulr».  » Kiraiipe  j 
aiuM'hroiiisme  I Esi-re  qu'on  était  alors  ft  la  veille  du  'J  ibcr- 
midor?  C«t-rc  que  Runespierre  avait  besoin  ou  |H>ii\ail  pré- 
voir qu'il  aurait  ttesoin  de  la  Plaine?  Est-ce  qu'il  c>l  kiijiJio-  . 
sable  qu'il  noiigcAt  à faire  publiqurtneiit  sa  roiir  au  purli  ' 
modrre,  lui  qui,  si  jrcu  de  Icnqis  après,  signalait  Vexay^rahoH  < 
et  le  modt'rattiitmr  comme  les  deux  écueils  où  rUqnail  du  sc  | 
briser  la  République:  hii<|ni  s'arma  contre  liébcri,  pour  dc- 
loiiriier  le  premier  de  ces  duiis  |>ériU,«l  pouisa  la  crainte  j 

IIANC.  — IUT.  PI  LA  RtV.  T.  11. 


‘ çtU  et  SC  inonlri'il  u orme  du  poign.ird  qui  devait 
' |KTCcr  le  sein  des  Irnitrcs.  ■ Robespierre  fit  ob- 
, servTp  lrè<-sitgcmci)l  qu’on  ne  dcviiii  pns  sup|io- 
I scr  In  Convention  divisée  en  deux  clnsses,  Tune 
composée  des  nmis  du  peuple,  l'autre  ne  renfer- 
mniil  que  des  conspirntctirs  et  des  traîtres.  La 
motiéi'tilion  de  sn  |>olitiqtie  écintn  d’une  manière 
plus  frappante  encore  dans  Tardeur  qu'il  mit  à 
empéclicr  i)iTon  it'étendil  aux  signataires  de  la 
prolc^tnlion  contre  le  31  mai  le  Coriniüabie  pré- 
iimin.iire  de  la  mise  en  accusation.  Pourquoi 
s'éUitlirrà  imilliplierics coupabies?  Etait-il  juste 
de  confondre  avec  les  meneurs  systénuiliques 
d'une  faction  qui  .avait  mis  la  E'rance  en  feu,  de 
faibles  esprits  qui  s'étaient  laissé  séduire?  Fal- 
I lail-il  (rntisformer  en  crimes  des  signatures  sur- 
j prises?  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  r.nppeler 
' que  celle  noble  résistanee  à des  colères  iniques 
ne  fut  pas  sons  provoquer  des  murmures;  et  la 
maniéré  dont  Robespierre  les  affronta  cuiiiplc 
nu  mtmbre  dt*s  faits  par  où  a éclaté  ce  grand 
courage  eivii,  sa  vertu  In  plus  remarquable,  et 
jusqu'ici  la  moins  remarquée  *. 

Il  atir.’iit  dû  aller  plus  loin  ; il  aurnitdû,  élouf- 
fant  la  haine  dans  son  cectir,  courir  une  aventure 
qui  eût  à jamai.s  honoré  s.i  mémoire,  en  essayant 
d'arracher  à Tcchiifaiid  , non  pas  les  soldats  du 
parli  eonlraiic  seulement,  mois  les  cliefs;  cl  lui 
seul  peut-être  en  avait  le  pouvoir.  La  Répiibli- 
qiic  eût-elle  été  eompromi.se  pour  avoir  épargné 
les  restes  d’un  parti  presque  entièrement  ruiné 
alors,  et  qui,  avant  de  (a  troubler,  Tavail  si 
vnilinmmcnl  servie?  Mois  telle  n’est  pas  la  logi- 
que des  passions  .orpivees  à leur  paroxysme.  Ro- 
bespierre n'eut  ni  la  force  d'.'ime  ni  la  force  d'in- 
telligence nécessaires  pour  «lémélcr  ce  qui,  dans 
son  appréciation  des  cvéncmcnls,  ne  venait  que 
de  ses  rancunes  personnelles.  J)  y a un  mot  do 
lui  qui  en  laisse  enlrevoir  In  profondeur,  pré- 
cisétnenl  parce  que  la  forme  est  celle  du  dédain. 
Garai  s'clant  écrié  en  sa  prést'ticc  : « Est-ce  que 
la  Convention  soulfrira  qu'ils  soient  jiigc.s  par 
un  tribunal  érigé  contre  Imites  leurs  rérlaina- 
tions  ?»  il  répondit  : «i  Ce  tribunal  est  assez  bon 
pour  eux  ^ ! » 

«lu  veciiml  jusqu'à  tais.««r  frapper  {J:mlon  cl  Camille?  I*our- 
quoi  rbereber  à une  action  bonne  ni  die- même  «ics  mulift  in- 
vruiscinblablcs  et  iiii|Hj»siblcs , quiimi  tes  niolîf»  nui  purent 
l'inspirer  se  pré»«ntnil  si  milun-lleiiiciil?  Ksi  .il  Jau»  l'ho- 
loire  un  sriil  acie  honorable  on  gliu-icux  qn'il  ne  («il  ni»é  «l« 
rendre  vil,  an  ntoyen  «riiiicrprclatioiis  pariillc»? 

Auire  evemplr  - et  tiré  Je  t»  niénir  jiage  — di-«  idlétalions 
hisltirique»  liiinl  l'espril  de  |>arli  est  eapiible  : M.  de  Baranle 
ccril.il  prujms  d'nn  des  députés  «|u'oii  unéta  danseette  séance 
du  3 «;t'iobre  : • l.'iiii  dVus  fui  «ieiioiicé  |>uur  le  fait  grave  d'a- 
vivir  remis  la  elef  de  sa  cliuinbre  à un  de  ses  amis  ■.  gui  ne 
croirait,  â lire  celle  piii-ase,  <|ue,  |>cnduiil  lu  Kévulniiun.  re- 
tiirUre  la  clef  de  hu  rliaïuhre  â un  de  »r--«  amis  éiail  i-c|Hilé 
crniie  ? Or,  la  vérité  toute  nue.  lu  voici  : au  inuniciil  de  sorlir 
de  la  salle,  un  des  na-inln  cs,  mis  en  cdil  d'orreàtatîun,  remit 
â un  député  du  eùlé  droit  dnik  clefs,  ce  qu'il  «lait  assez  na- 
ture] ti'aUribticrau  désir  de  dérober  aux  inveslignlioDs  de  la 
insiicc  des  papiers  iaqiorlanls.  Ce  qui  fut  dénonce  A l'Asscrn- 
hlrr,  rc  fut  la  eiironaliiiire,  et  non  le  «léjiuté.  Il  préfrmiit  que 
la  elrf  rrnilse  cluil  celle  de  ^a  chambre,  et  (>erst>nne  an  inciiide 
nr  songea  à lui  en  faire  un  crime.  Seuieiuenl,  par  mesure  de 
pi-ceantiuii  et  pour  la  raisuu  niie  mms  avons  dite , BilliuJ- 
Vareiiiif  obtint  qu'on  envoyât  la  clef  au  Comité  de  sûreté  sé- 
ijcrale.  (Voy,  sur  «»  |>uial  l'Hùl.  purtem.,  i.  XXIX,  p.  181.) 

* Mfmoiret  de  Garai,  dans  VJiùl.  part.,  I.  XVItl,  p,  445. 
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HISTOIHK  DE  LA  RÉVOLUTION. 


Ce  fui  le  24  octobre  que  les  Giromlins  dé- 
tenus furent  amenés  à rfludîence.  Us  étalent 
vingt  cl  nn,  savoir  : Bri'isol,  Vergninnd»  Gen- 
sonné,  Duperret,  Carra.  Gartiien,  Vahzé,  Jean 
Dnprat,  Sîllery,  Fanehet,  Dueos,  Fonfeéde,  La* 
sotirce,  Beauvais,  Ducbatel.  Mainvicllc,  Laraze, 
Leiinrdy,  Builean,  AntibouK  Vigee. 

Comme  011  vivait  vite  en  ce  icmps-là!  Les 
accusés  semblaient  avoir  oecutM;  pend-mt  nn  siè- 
cle la  sectie  du  monde,  et  la  plupart  d'entre  eux 
avaient^  peincaUcint  cet  ilge  dont  parle  Dante  : 

Nel  mezzo  dri  cammio  dî  imstra  vita. 

Dneos  cl  Mainvielîc  n'avaient  pas  vingt- huit 
ans;  Fonfrède  et  Dnrhatel  n*en  avaient  que 
vingt-sept;  Vergniiiud  , déjà  si  célèbre,  était 
dans  sa  trente-einqnicme  année,  et  Brissot  ne 
loncbait  pas  encore  à la  quarantaine  ' } 

Le  greffier  fit  lecture  de  l'acte  d'accusation. 
Et  à quoi  Imn  s’arrêter  ici  à en  développer  la 
trame?  Les  fautes  des  Girondins , leurs  oscilla- 
tions, leur  soif  de  domination,  leurs  injustes 
mépris  à l’égard  de  la  Montagne  si  vite  changés 
en  accès  de  rage,  leur  déchaînement  contre  Pa- 
ris, leurs  efforts  pour  décentraliser  la  Révolu- 
tion, et,  quand  le  «udiit  de  la  République  était 
au  prix  de  l'unité,  leur  recours  à In  guerre  civile, 
tout  cela  n'est  que  trop  connu  du  lecteur  ! Qu’il 
rassemble  les  faits  qui  sont  restés  dans  sa  mé- 
moire après  avoir  attristé  son  ànie  ; qu'il  y ajoute 
les  plus  venimeux  roinmenlaires  dont  il  puisse 
supposer  le  génie  de  la  bainc  capable;  ([u'il  sc 
figure  les  mois  hypocrisie  , complot , trahison  , 
substitués  à ebnqtie  instant  aux  mots  faiblesse, 
esprit  de  parti,  passions  aveugles...  et  il  aura  le 
réquisitoire  que  les  infortunés  Girondins  eurent 
à subir  eominc  un  avanl-goùt  du  supplice  ! Dé- 
testable mensonge,  fureur  indigne  : Amar  osait 
accuser  Brissot  d'avoir  médité  la  ruine  «le  nos 
colonies,  p.vpee  qn'il  avait  généreusement  tra- 
vaillé à l'émaneipation  des  noirs  ; d'avoir  poussé 
à l'assassinat  d<*s  patriotes  nu  Cbauip-de-Mars, 
parce  «pi’il  avait  fait  entendre  le  premier  cri  de 
l'éptiblicain  dont  SC  fût  ému  Paris;  d'avoir  voidii 
étouffer  la  liberté  naissante  sous  le  poids  de  i'uiii- 
vers  conjuré,  parer  qu'il  avait  fait  déclarer  la 
guerre  aux  rois  * ! C'était  prendre,  pour  le  llé- 
Irir,  ce  qui  sera  , dans  rbisloire,  l'élernel  hon- 
neur de  son  nom. 

Mais,  hélas  ! ni  lui  ni  ses  amis  ne  comprirent 
qu’il  de  si'inblnblca  iinpiitatious  il  n’y  avait  à ré- 
jHmdre  que  par  le  silence.  Quand  on  comparait 
ii<‘vnnt  la  victoire,  eût-elle  le  ni.asque  de  In  jus- 
tice sur  le  visag«*,  on  ne  sc  défeinl  pas;  on  re- 
met sa  cause  a Dieu  , a In  postérité;  on  s'enve- 
loppe dans  son  manteau,  et  l'un  meurt. 

* Voyrz  le  procès  tics  Girondins,  t.  XXIX  de  port., 

p.  4tO  et  suis. 

« Ibid.,  p.  4(3  et  4t4. 

* tbid.,  n.  433. 

* Ibid.,  p.  493. 

» Ibid.,  p.  4.94. 

* /M.,  p.  4.9». 

^ Ibid  , p.  457. 


Or.  non-seulement  les  accusés  sc  défendirent, 
mais  ils  se  défendirent  mal,  les  uns  «lésnvouant 
pour  leur  compte  personnel  des  actes  accomplis 
en  commun,  les  autres  s’exeusaiit  deec  qui  leur 
était  un  titre  de  gloire,  d'autres  rejetant  les 
fautes  les  pltts  graves  sur  des  absents,  sur  Gua- 
det,  sur  Uarluirmix  Us  donnèrent  à leurs  en- 
nemis rorgueilletix  plaisir  de  les  entendre  dé- 
clarer : 

Vigée,  que  si  rétablissement  du  Comité  des 
Douze  avait  été  une  intrigue , il  y était  étran- 
gor  ' J 

Boyer,  que  son  opinion  avait  été  contraire,  et 
aux  arrestations  ordonnées  par  les  Douze,  et  à 
la  formation  d'une  gartle  déparlenientale  ‘ ; 

Fonfrède,  qu'il  ii'avait  volé  pour  aunin  innn- 
dat  d’arrêt  ‘ ; 

Gensonné , qu'il  blâmait  les  emporlcments  de 
Oundet  à l'égard  du  maire  de  Paris  ^ ; 

Jean  Diipral,  qu’il  avait  d’abord  désapprouvé 
la  journée  du  51  mai,  mais  que,  la  France  ayant 
parle,  il  approuvait  maintenant  c«‘(le  journée 

Gardien  cberclia  s se  sauver  en  inculpant  ses 
rollègnes,  et  Vigée  le  lui  rcpnwha  en  pleine  au- 
«llence 

Brissot  eut  la  faiblesse  de  dire  qii'nfin  de  mé- 
nager le gonvernerni'nt  anglais,  il  s'était  étudié 
à (aire  r.ipportci*  le  décret  «l'amitié  et  «le  prolec- 
tionaux  peuplesqiii  voudraienlrt'conquérirlcur 
liberté 

Vergniaud  affirma  n’avoir  dim^  que  quatre  ou 
cinq  fois  «‘liez  Rtdnnd,  et  eut  l'air  rie  .sc  défendre 
d'avoir  été  dans  l’intimité  de  Brissot  et  de  Gen- 
sonné ", 

Mais  où  la  situation  des  prévenus  «levint  véri- 
tablement lami‘n(al)le , ce  fut  lorsque  Boileau 
ppoiKuma  ces  papcdes,  qui,  du  re.'«le,  ne  le  déro- 
bèrent pas  au  bourreau  : « Si  rétablissement  de 
la  Commission  des  Douze  est  la  suite  d'un  com- 
plot, il  paraît  que  les  meneurs  ne  m'en  ont 
nommé  membre  que  pour  inspirer  de  la  con- 
fintme;  car  j’avais,  ainsi  que  la  Montagne,  voté 
la  mort  du  tyran  , et  si  j'ai  clé  qiielqiierois  op- 
(m.sé  aux  patriotes  qui  la  eompos«'nt,  je  suis  à 
présent  désabusé,  et  franc.  Montagnard  » Il 
avait  écrit,  de  sn  prison,  à Léonard  Bourdon  iiiir 
lettre  qu'on  lut  à l'audience,  et  «pii  rontenait 
celte  phrase  meurtrière  : •<  li  est  clair  à mes 
yeux  qu'il  a existé  une  conspiration  contre  l'u- 
nilé  de  la  République,  comme  il  est  clair  que  les 
Jacobin.^  ont  toujours  servi  la  République  > 
Un  des  accusés  prenant  tout  à coup  la  place  de 
l'accusatenr!  Quoi  de  plus  fatal? 

Les  témoins  appelés  furentPaebe,  Cbaumelte, 
Hébert,  Deslouritelles,  Chabot,  Léonar«l  Bour- 
«lon,  Deflieux;  et,  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre, leurs  dépositions  furent  marquées  au  coin 

B Voyez  le  procès  des  Cirondios,  t.  XXX  de  VNiit.  pari., 

p.  lit. 

* Ibid.,  l.  XXIX.  p.  477. 

«•  Ibid.,  U XXX,  p II. 

««  Ibid.,  p. 

«*  lbid.,l.  XXIX, p,  4S5. 

<>  lbid.,l.  XXX,  p.  98. 
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des  passions  du  montent,  celle  de  Chabot  sur- 
tout. 

Carat,  parlant  d’une  conversation  qu’il  avait 
eue,  quelque  temps  auparavant,  avec  Chabot  cl 
Robespierre  , raconte  ce  qui  suit  : « Chabot,  je 
dois  cette  justice  h sa  mémoire,  Chabot  qui,  du- 
rant toute  la  eonversalion , se  promenait  sou- 
riant toujours  il  Robespierre  , et  souriant  quel- 
quefois À moi  à la  déroWc,  osa  dire  et  soutenir 
qu*il  fallait  (pour  ju^er  les  Girondins)  un  autre 
tribunal  que  le  tribunal  rt^voliilionnairc.  Je  pro- 
posai de  le  former  de  jurés  élus  dans  les  dépar* 
lemenU  cl  de  le  faire  siéger  k Paris.  Chabot 
trouvait  cela  et  benu  '.  « Par  quel  soudain 
revirement  l’ex-capiicin  ful-il  amené  à compo- 
ser, pour  en  accabler  lesGirondins,  le  long  récit, 
moitié  histoire,  moitié  roman, dont  l'artiflcieux 
tissu  les  enveloppa?  Il  venait  d’épouser  la  sœur 
d'un  riche  banqtiier,  et  îi  avait  mis  In  main  au 
fond  de  certaines  intrigues  d'argent,  dont  la  dé- 
couverte probable  lui  donnait  le  frisson  nf- 
feela-l-il  de  demander  la  télé  des  Girondins  dans 
le  Mche  espoir  de  racheter  la  sienne?  Rt  sa  dé- 
position lui  fut-elle  inspirée  par  In  plus  cruelle 
de  toutes  les  passions  litiniaincs,  la  peur? 

Une  circonstance  de  ce  triste  procès  mérite 
d’être  rapportée,  parce  qu'elle  est  caractéristi- 
que, à cause  de  sa  puérilité  même.  Lorsque  Des- 
lournelles,  ministre  des  contributions  publi- 
ques, fut  interrogé  surses  noms,  il  hésita.  «Est-il 
indispensable,  dit-il,  que  je  déclare  le  prénom 
qui  nne  fut  donné  à ma  naissance?  — Oui.  — 
Je  le  profère  « regret,  ce  prénom  : c’est  Louis  ^ 

Il  n’est  pas  mutile  non  plus  de  rappeler  que, 
Vergniaud  ayant  exprimé  son  élouncmenl  de 
voir  des  membres  de  la  municipalité  et  de  la 
Convention  , ennemis  et  accusateurs  connus  de 
in  Gironde,  déposer  contre  elle,  Cbnumette  ré- 
pomlU  : «Ce  n’est  ni  comme  membres  de  la  Con- 
vention ni  comme  magistrats  que  nous  sommes 
appelés  ici , c’est  comme  témoins...  Les  accusés 
n’ont  pas  élevé  cette  difficulté,  lorsque,  après 
avoir  vote  lactc  d’accusation  contre  Marat,  quel- 
qiies-iins  d'entre  eux  ont  déposé  contre  lui  » 
Les  prévenus  gardèrent  le  silence. 

Il  n’csl  pas  vrai,  comme  on  l’a  tant  dit  et  ré- 
pété, que  les  Girondins  n’aient  été  jugés  que  sur 
les  opinions  précédemment  émises  par  eux  : dans 
le  cours  du  procès,  le  président  et  l'aceusateur 
public  furent  amenés  a déclarer  le  contraire 
d’une  manière  expresse  et  à diverses  reprises  ^ 
Les  opinions  des  accusés  ne  furent  traduites  que 
comme  servant  à éclairer  ou  è corroborer  les 
faits  d’où  résultait  la  preuve  de  leur  participa- 
tion à des  tentatives  de  guerre  civile.  Une  lettre 
saisie  chez  Lacaze,  et  que  son  cousin  lui  avait 
écrite  en  réponse  è une  autre  de  lui , portail  : 
M Votre  dernière  lettre,  mon  cher  cousin,  m'a- 

f il//moirrt  d*  Carat,  l.  XVIII  de  t'HUt,  ;wrle».,  p.  (iS. 

* Voyrc  le  chapitre  suivant. 

s Procéades  tiircHjdii»,  «N  mprà,  I.  XXIX,  p.  470. 

* nid.,  p.  466. 

• XXX.p.  ISelSO. 

• /4td..p.S0elSI. 


vail  fait  naître  quelque  espoir  de  salut,  mais  celle 
que  je  reçois  aujourd'hui  me  l'ôtc...  Il  faut  une 
insurrection  générale  contre  celle  ville  nhoini- 
nable  (Paris);  il  faut  récrascr.  Celle  in.surnrc- 
lion  se  prépare,  soyez-cn  sûr,  mon  cher  Lncaze, 
et  vous  la  verrez  bientôt  éclater  *.  » Vergniatid 
avait  écrit  dans  le  même  sens  à ceux  de  Bor- 
deaux : U 11  est  encore  temps  de  vou.s  montrer, 
hommes  de  la  Gironde'’!  » Bien  qu’on  ne  repro- 
duisit pas  les  originaux  des  lettres  dont  on  s’ar- 
mait contre  lui,  il  s’eu  reconnut  railleur  dans 
un  Langage  îl  la  fois  toudiant  et  noble,  reielaul 
sur  un  accès  de  douleur  et  de  désespoir  ees  in- 
spirations déplorables.  « Si  je  vous  r.appeliiis  mes 
motifs,  peut-être  vous  pnraitrais-jc  plus  à plain- 
dre qu'à  blâmer  *.  » 

Ce  qui  c.sl  vrai , c’est  que,  parmi  des  accusa- 
tions inalheiireiisement  trop  méritées,  il  s'en 
produisit  dont  l'iniquité  était  révoltante,  cl,  par 
exemple,  celle  qui  tendait  à rendre  la  Gironde 
eninplicc  des  avilissants  désortlres  du  tO  mars. 
Fabre  d'Eglantiiic  alla  jusqu’à  dire  : « J'appelle 
sur  le  vol  du  garde-meuble  la  responsabilité  de 
Roland  et  de  la  coalition  dont  il  faisait  partie  » 
A quoi  Vergniatid  répliqua , avec  l’iiulign.itioii 
méprisante  d'une  grande  Ame  blessée  : « Je  ne 
me  crois  pas  réduit  à riinmiliation  de  me  justi- 
fier d’un  vol  *®.  » 

Les  débats  sc  prolongeaient  ; et , tpioique 
rntlitiide  des  aceiist's  n’ciU  pas  été  sans  témoi- 
gner de  queh|iic  faiblesse,  leur  caraelèi'c  ineffa- 
çnble  de  républicains,  le  souvenir  de  leurs  an- 
ciens service.s,  leiirjeunes.se,  réloqiience  de  Ver- 
gniniid,  l’amitié  de  Ducos  et  de  Fonfrede,  leur 
présence  même  sur  ces  bancs  où  ils  n’étaient 
venus  s'asseoir  que  par  dévoueiiienl  à un  parti 
dont  la  plupart  des  fautes  leur  étaient  étrangè- 
res, tout  semblait  de  nature  à réveiller  riiitérét 
public.  Une  vile  inquiétude  s'empare  du  eœur 
d'Hébert;  il  court  aux  Jacobins,  et  y éclate  en 
plaintes  homicides  sur  ce  qu’il  existe  un  projet 
d’arracher  des  scélérats  au  glaive  des  lois  ; sur 
ce  que  les  accuses  sont  les  plus  astucieux  des 
hommes  ; sur  ce  que  des  journalistes  meilleurs 
s’étudient  à altérer  la  physionomie  des  audien- 
ces, pour  intéresser  l'opinion  au  sort  des  coupa- 
bles. Ghaumeltc  voue  à l’exécration  quiconque 
ose  défendre  un  assassin  du  peuple.  Arrivent  dc.s 
émissaires  de  sociétés  populaires,  demaudaut 
que  le  jugement  soit  iiAlc,  et  une  dépululion 
envoyée  , dans  ce  but , à rAsscmblée  nationale. 
U A quoi  bon  des  léinoiiis  et  des  furmes  pour 
juger  des  hommes  qu’il  eût  fallu  coiidamtier 
tout  de  suite  ‘‘  ? » 

Ccl  indigne  vœu  fut  exaucé  dès  le  lendemain, 
par  l'envoi  d’imc  députation  jacobine  à la  Con- 
vention. Requise  d'uiïrnnchir  le  tribunal  révo- 
lutionnaire de  CCS  formes  qui  sont  saintes  pré- 

7 IVoDéa  <le<  Gironiims,  ubi  $uprd,  n.  23. 

» Jbid.,0.  20. 

9 tbid.,  n.  SS. 
fbid. 

i*  S4aace  clet  Jacobins  du  7 bruinairc(28  octobre). 
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cisément  parpe  qiiVIlcs  sont  qm'lqiiornis  i»^n.ui-  i 
les,  l’Assembléo  n’osa  ()as  voiler  ee  point  In  ; 
staltie  Ho  In  Justice,  mais  elle  n’osn  pns  dnvnn» 
tngc  refuser  une  loi  qui  pertnettnit  aux  jurés  de  | 
fixer  le  lennc  des  procès  criminels  nu  iiioment  i 
précis  où  ils  sc  considéreraient  eomiiie  siifli-  } 
samment  éelnirés.  Robespierre  pmpo«a  de  dé-  | 
créterqiie  le  jury  ne  sernit  inlern>gén  cet  égard  j 
par  le  president  qu’après  trois  jours  de  débats, 
ce  qui  fut  adopté 

Kn  fixant  de  In  sorte  une  limite  au  droit 
monstrueux  «l’étrangliT  les  muscs  judiciaires , 
Robespierre  rut -il  en  vue  d‘a<loucir  ce  que  la 
mesure  nvnit  de  violent?  Ah,  un  plus  impérieux 
devoir  lui  était  imposé  : celui  de  la  combattre  ( 

Il  y a d'ailleurs  ieî  une  chose  qui  le  eondnmue  : 
le  procès  des  («irondins  durait  depuis  quatre 
jours,  et  la  disposition  leur  devenait  consé- 
quemment applicable. 

C’est  k celte  occasion  que,  sur  ta  remnr(|uc  de 
Billaud -Varenne,  on  donna  oniciellcmcnt  au 
/riVmnu/cn'minef  extraonlinnin  le  nom  de  tri- 
bunal révolutionnaire  *,  qui  jusqu’alors  u’nvnit 
été  employé  que  parmi  le  peuple.  Triste,  triste 
baptême,  quand  on  songe  qu'il  fut  marqué  par 
la  mort  des  premiers  fondateurs  de  In  Répu- 
blique ! 

Eux,  cependant,  avec  cette  légèreté  qui  tenait 
A leur  nature  d’jirtisles,  mais  (pie  l’exailalion  de 
leur  foi  politique  ennoblissait,  ils  employaient, 
dans  leur  prison , rintervnilc  des  audiences  à 
jouer  la  romédie  de  leur  fin  prochaine.  C'était 
ordinaireineiil  à mimiit  que  cela  commençait, 
an  milieu  de  ténèbres  contre  lesquelles  lutl.iil 
faiblement  la  funéraire  lueur  d'une  seule  bou- 
gie. Monl(S  sur  des  lits  que  de  hantes  planches 
séparaient,  iU  y figuraient  le  jury,  taudis  que, 
placé  devant  eux  sur  une  table,  un  de  leniN 
compagnons  jouait  le  rôle  d’aecusc.  Accusaleiir 
public,  juges,  greflier,  rien  ne  manquait  à la 
composition  de  cette  parodie  lugubre,  I/aectisé 
était  invariablement  condamné;  après  quoi,  et 
sans  retard,  l'borrible  appareil  se  développait. 
Alors,  on  saisissait  le  patient,  on  lui  liait  les 
mains,  et  on  rexéculait  rictivcmenl  sur  la  barre 
d’un  lit.  Qiiclquefois , l'accusateur  public  deve- 
nant neciisé  A son  tour,  c'c.sl-à-dire  étant  con- 
damné, puis  exéeiité , on  le  faisait  ri‘\enir  des 
enfers,  couvert  d'iin  drap  Idanr,  pour  qu'il  ra- 
contât les  tortures  qu'il  ondurnil  dans  raulrc 
monde  et  prédit  aux  jurés  qu'ils  aur.iiciit  leur 
tour 

Le  pins  gai  de  ce  groupe  illustre  était  le  jeune 
Ducos.  A roeenstun  de  l'arrestation  du  député 
BaillLMii  n Provins,  il  compo.sa  un  pot-pourri 
dont  les  premiers  vers  étaient  : 

Au»  : Vn  jour  Je  cel  automne. 

Un  mnr  de  evi  automne, 

De  Provins  revenant... 


* S^niice  lie  Sa  Conreiition  du  8 bru  maire  ( 39  orfobre). 

* mj. 

* RioufTe,  jtfi'nuxVrt  d'un  deienu,  dans  les  M/mairrt  tur 
fri  prituns,  t.  I.  — Eclaircissements  hisluriipiei.  iiule  u. 


(Jiioil  sur  Pair  dfi  la  Ao««e, 

C.liantcr  mon  accident  ? 

Non  . mmi  honneur  m'ordonne 
D'tUre  grave  et  touchant,  de.  *. 

Du  nslc,  rinimenr  satirique  de  Ducos,  scs 
saillies,  sa  gaieté  inaltérable,  n'dlaicQl  rien  à 
l'éiévation  de  son  àme.  Tendrement  attaclié  à 
Fonfi-èdc,  auquel  il  avait  voulu  rester  uni  jus- 
que dans  la  mort,  il  lui  était  une  consolation 
suprême  et  un  .oppuî.  Lorsqu'il  arrivait  A Fon- 
frède  de  s'attendrir  en  pensant  à sa  femme,  à 
ses  enfants,  il  se  cachait  de  Ducos  jmur  {deu- 
rer... 

Quant  aux  autres  Girondins,  Riouiïe,  parlant 
de  leurnllilude,  dit  que  Urissol,  grave  et  réflé- 
clii,  avait  le  maintien  du  sage  liillnnl  avec  Fin- 
foi'tune  ; que  Gensonné , recueilli  en  lui -même, 
se  montrait  uniquement  préoccupé  du  bonheur 
du  peuple;  que  Verguiaud  était  tour  st  tour  en- 
joué, sérieux,  ci(X|uent;qiic  Valazé  laissait  de- 
viner dans  l'éclat  de  son  regard  inspiré  quelque 
résolution  magnainmc.  Le  jour  où.  pour  In  der- 
nière fois,  ils  SC  remlimil  à l’audience,  Valazé 
remit  A Riouffe  une  paire  de  ciseaux  qu'il  avait 
sur  lui,  en  lui  disant  avec  un  sourire  de  triom- 
plinnle  ironie  : • Ceci  est  une  arme  dangereuse, 
on  craint  (juc  nous  n'atlenlions  sur  nous -mê- 
mes. N Verguiaud  avait  du  poison,  mais  en  trop 
petite  qiinnlitc  pour  qucclinciin  en  eût  sa  part  : 
il  le jela  •. 

Le  50  octobre,  Foiiquicr-Tiuvillc  requit  la 
lecture  de  la  loi  sur  l'occélération  des  jugements 
criminels.  Ainsi  que  le  tribunal  l'nvail  mandé 
an  Güinitc  de  salut  public,  les  débats  duraient 
depuis  cinq  jours, et  cependant  on  u'availeneorc 
entendu  que  neuf  témoins,  la  nature  particulière 
de  la  c^iise  transfonnanl  cbaijue  déjHKilion  en 
lin  long  bisloriqiie  des  cvénemcnls.  Que  In  dé- 
fense de  cliaeun  des  accusés  eût  le  caractère  gé- 
néral (|ii'nvaient  présenté  les  divers  témoignages, 
il  n'y  avait  pas  à en  douter.  Le  procès  menaçait 
donc  de  durer  longtemps.  Qu'importe?  Elait-ec 
une  raison  pour  que  l'arrêt  prévint  la  défense? 
Et  quelle  considération,  dans  ce  monde,  est  su- 
périeure à In  justice?  Soit  conscience,  soit  pu- 
deur, le  jury  déclara  que  sa  religion  n'était  pas 
su lli samment  éclairée,  cl  le.s  interrogatoires  con  - 
linnèrent.  Mais,  à six  heures  du  soir,  Anlonelle, 
orgnne  du  jury,  ayant  déclaré  la  cause  enten- 
due, les  jurés  SC  rctirèiTnt  dans  la  chambre  du 
conseil,  pendant  que  les  accus<‘s  étaient  em- 
menés par  les  gendarmes.  Le  verdict  du  jury 
fui  nflinnalil',  il  fut  unanime;  cl  les  aecust's, 
ramenés  A i'audicncc,  entendirent  prononcer 
leur  arrêt  : c'étnil  la  mort  !... 

Ce  qui  sc  passa  dans  ce  moment  rcdoulnblc, 
quel  autre  qu'un  létuuiii  oculaire  |X)urrail  le  ra- 
conter dignement?  « J'étais  assis,  avec  Camille 
Desmoulins,  sur  le  banc  place  devant  la  table 
des  jurés...  Enicndant  la  déidaration  du  jury,  il 

* RioiifTe,  .Vrmnirt**  d’ttn  détenu.  $uprà,  noie  e. 

* \oyet  à ce  «ujel  une  se^ne  que  RinuflTe  i-oconte  üiRt  ses 
: Uémoirfi.  comme  ru  njrMiii  ^lé  Icntaiii,  ]>. 

) * Mémifiret  de  tiinuÿe.  p.  jO  el  51. 
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se  Jette  tout  & coup  dflns  mes  bras...  «Alt!  mon 

• Dieu,  mon  Dieu!  c’est  moi  qui  les  tue!  Mou 

• Brissot  dévoile  ! Ah  ! mon  Dieu  , c'est  ce  qui 

« les  lue  ! » A mesure  que  les  députés  reulrcut, 
les  reg-ieds  se  tournent  vers  eux.  Le  silence  le 
plus  profond  régnait  dans  la  salle.  L'accusntcur 
publie  conclut  à la  peine  de  mort.  L'iiirartimé 
Camille,  défait,  perdant  l’usage  de  ses  sens,  lais- 
s:iil  éc!i.ipper  ees  mots  : h Je  m’en  vais,  je  iiren 
€ vais,  je  veux  in’en  aller.  » Il  ne  pouvait  sortir. 
A peine  le  mot  fatal  mort  est-il  prononcé,  Brissot 
laisse  tomber  ses  bras,  an  léfe  sc  pcnclic  siibite- 
inenl  sur  sa  poitrine.  Gensonne,  pi^le  et  trem- 
bl.mt,  demande  In  parole  sur  rapplication  de  In 
loi.  Boilcoti , étonné , élevant  son  clia}H'nii  en 
lalr,  s’écrie  : Je  suis  innoreut;  et,  sc  tournant 
vers  le  peuple,  il  l’iuvoque  avec  véhémenro. 
Les  accuses  sc  lèvent  sponinnement  : « Nous 
.commes  innocents,  peuple;  on  vous  trompe.  •• 
Le  peuple  reste  iininobile.  l.es  gendarmes  les 
serrent  et  les  font  asseoir.  Vainré  tire  de  sa  poi- 
trine un  stylet  et  se  renfonce  dans  le  cœur  ; il 
expire.  Siilery  laisse  tomber  ses  deux  béquilles; 
et,  le  visage  plein  de  joie,  se  frottant  les  mains  : 
« Ce  jour  est  le  plus  beau  de  ma  vie.  » L'heure 
avancée,  les  flambeaux  allumés,  les  juges  et  le 
public  fatigués  d'une  longue  séance  ( il  était  mi- 
nuit ) , tout  donnait  à celle  scène  un  eariielère 
sombre,  imposant  cl  terrible...  Boyer-Eoiilix’dc, 
eulrelneant  Ducos  dans  ses  bras  : Mon  ami, 

U c’est  moi  qui  te  dontie  lu  mort.  » Son  visage 
était  baigné  de  larmes.  Ducos  le  presse  contre 
son  cœur  : x Mou  ami,  coiiso!c-toi,  nous  niour- 
« rons  ensemble.  • L'nbbc  Fauebet, abattu,  sem- 
blait demander  pardon  à Dieu.  Lasource  con- 
trastait avec  Duprat,  qui  respirait  le  courage  et 
réiuTgie.  Carra  conservait  son  air  de  durcie. 
Vergriiaud  paraissait  ennuyé  delà  longueurd'un 
s]>eclacle  si  déchirant  '.  » tjuniid  ils  furent  pour 
sortir,  quelques-uns  d'entre  eux  eurent  la  dé- 
plorable idée  de  jeter  des  assignats  au  peuple  : 
« A nous,  amis.^  « Le  peuple,  pour  toute  ré- 
ponse, foula  aux  pieds  les  assignats  En  même 
temps,  te  tribunal  décidait  que  la  charrelie  qui 
devait  conduire  les  condamnés  à Téclinfaud  y 
conduirait  aussi  le  cadavre  de  Valazé.  La  foule 
s'écoula,  au  cri  de  : f^ivela  Jiépublique  ! Péris- 
sent tous  les  Iruitres*! 

Ceux  des  prisonniers  de  la  Conciergerie  qui 
s’inléressnienl  au  sort  des  Girumiiits  alicndaieiit 
i'issuc  du  procès  avec  angois.se.  Tout  u coup,  un 
chaiiir  de  voix  éebilc  dans  rcscnlicr  de  la  pri- 
son. C'élaient  les  condamnés  qui  clnmlnirnt  : 

Allons,  enfaoU  de  U pairie, 

I>c  jour  de  giuirn  e»l  arrivé  ; 

Contre  nous  de  la  tyrannie 

Le  couteau  sanglant  est  levé! 


I Les  filants  durèrent  toute  la  nuit,  iiilerroni- 
: pus  queiqueluis  par  une  saillie  de  Ducos,  et, 
; plus  souvent,  par  des  cnlrelieiis  dont  le  sujet 
i était...  In  France  *\ 

Le  lendemain,  ils  furent  conduits  au  supplice, 
dans  cinq  charrettes,  ayant  avec  eux  un  coni- 
! pagnoii  muet  cl  lipide,  Vnlazc.  Rien  ne  leur 
' restait  plus  de  cette  huiudine  inliruiilé  qui,  dc- 
j vaut  le  tribunal,  avait  (ralii  chez  quelques-uns 
d'entre  eux  un  reste  d'nlhielicincnt  h la  vie.  La 
I tête  nue , les  mains  lices  derrière  le  dos , leur 
' habit  jeté  négligemment  autour  de  leur  cou,  et 
I les  bras  en  manches  de  chemises,  tels  les  repré- 
I sente  une  méchante  gravure  du  temps  qu'on  ne 
i saurait  regarder  sans  que  les  larmes  viennent 
I aux  yeux  mais  ccUc  liumiliation  infligée  au 
i corps  disparaissait  dans  le  rayonnemenl  de  l'dine, 

' et  c'etnil  le  front  liaul,  c'éUit  d’un  air  vainqueur 
I qu'ils  s’acheminaient  vers  les  demeures  ctcrnel- 
I les.  Au  cri  de  : Vice  fa  /fé/iah/ir/ae/  pousse  au- 
tour d'eux , qiielqurs- uns  répondaient  par  le 
même  cri.  D'autres,  coiuiuc  Brissot,  seiuhlaieiit 
plongés  dans  une  méditation  profonde  et  gar- 
daient le  silence,  pensant  peut-être  à certaines 
paroles  de  Vergniaud  , bien  cruellement  réali- 
{ sées;carln  Révolution  , semblable  à Saturne , 

I dévorait  ses  enrants.  Le  temps  était  pluvieux, 
le  ciel  était  souihre.  Au  pied  de  la  guillotine,  ils 
j s'embrassèrent  les  uns  les  autres  et  sc  mirent  h 
I entonner  d’une  voix  forte  ce  refrain  des  hommes 
j libres  : Plutôt  la  mort  que  l'csciavago^! 

Le  chœur  allait  s'afl’aibli.ssaiilde  plus  en  plus  : 
bientôt,  une  seule  voix  se  fit  entendre;  puis... 
« les  chants  avaient  cessé.  » 

O deuil  qui  ne  liiiira  pas!  O Révolution!  0 
Réjiubliquc  ’ ! 

La  première  eondaiiinalion  qui  suivit  celle 
des  Girondins  fut  la  condamnalion  d'OIynipede 
Gouges , pauvre  femme  dont  tout  le  crime  était 
d'avoir,  pur  enthousiasme  irréfléchi,  par  hor- 
reur du  sang  versé,  par  vanité  littéraire,  par 
fol  amour  du  bruit,  eombaUu  aveuglément  la 
1 Révolution,  que,  non  moins  aveuglénieiit , clic 
avait  d'abord  servie.  Devant  le  tribunal,  elle  sc 
dcelara  eiiceinle;  et  cette  déclaration , si  elle 
n’eût  été  reconnue  inexacte , i’eùt  sauvée.  Le 

novembre,  elle  fut  conduite  à l'échafaud  , où 
Adam  Lux  monta  le  surlendemain  % cl  qui  at- 
tendait de  plus  fameuses  victimes,  le  duc  d'Or- 
lûnis  d'aboi'd. 

Nous  avons  fouillé  avec  le  plus  grand  soin  les 
documents  historiques,  jmiir  y découvrir  en  quoi 
cc  prince  avait  pu  iiiériler  (|iic  la  Révolution  le 
frappât,  cl  toutes  nos  rcclicrclies  ont  été  vaincs. 

: Pas  un  acte,  |ws  une  parole  de  lui,  qu’il  soit  pos- 
sible de  citer  comme  preuve,  ou  qu’il  trahissait 
la  Uévulutiüii,  ou  qu'tl  aspirait  secrèlcinciil  à la 


* Viiair,  Mifttéret  de  la  Wre  Je  PieuJétvilj't.  ebup.  vmi. 

^ iVivèt  ilm  Giroriüit».  Hitt.  parlem.,  I.  XXX,  p,  12.1.  — 
Vov.  h eeaiijet  les  de  Par  U,  d«  l'ruaiiomiiir, 

* IViirès  Jet  (iiruntlins,  «Si  mprm. 

* RiotilTf.  p.  94  rt  99. 

* Voy«  le  MUm^i'u  des  /tCrolulioni  de  Porit,  c|tii  coorerne 
la  mort  des  Girondins. 


s Vujrci  le  iiunirru  des  Jirrolaiiont  de  Paru.  i|Mi  euncerne 
la  mûri  de»  Giruiidiiis. 

1 Voyct , sur  le»  iiresucliluiles  Honibreu.ei  et  graves  aus- 
quellr»  a duuiié  Uni  te  réril  de  la  mûri  de»  Girundiiis,  la  iiuic 
eritique  pliicee  il  la  »utlede  cc  cfaapilre. 

* n»*  b6  cl  67  du  BuUcUn  du  Iribunat  rffolutionnaire , 
j*  partie. 
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couronne.  Mais*  par  la  falaiitc  d'une  situation 
sans  exemple,  la  calomnie  le  vint  assaillir  de 
tous  les  côtés  k la  fois , et  il  se  trouva  mettre 
contre  lut  tous  les  partis  Ttin  apres  l’autre  : les 
Constitutionnels,  parce  qu'il  Njçura  parmi  les 
ennemis  du  trône  ; les  Girondins,  parce  qU’ils 
le  virent  assis  sur  les  bancs  de  la  Montagne  ; les 
Montagnard»  , parce  que  sa  présence  dans  leurs 
rang»  les  désigna  au  soupçon  d'élre  bleu  moins 
ses  alliés  que  ses  complices.  De  la  dissolution  de 
scs  inccurs  et  des  désordres  de  sa  vie  privée,  il 
n'exisic  que  de  trop  nombreux  témoignages; 
mais  que  son  dévouement  aux  principes  révolu- 
lionnaires  ait  manqué  de  sincérité,  voilà  ce  que 
rien  ne  démontre,  et  sou  procès  moins  que  toute 
mitre  ehose. 

La  trahison  de  Dumonricz  et  les  rapports  de 
ce  général  avec  le  duc  Je  Chartres  ayant  amené 
la  Convention  à croire  à rcxislence  d’un  parti 
orléaniste  dans  rannée,  elle  avait  décrète,  le 
4 avril,  que  les  citoyens  Silicry  cl  Eg.alitc  père 
ne  potirraient  sortir  de  Paris  sotis  aucun  |)ré- 
lexle,  cl,  ie  6 avril , le  décret  suivant  avait  clé 
rendu  : « Tous  les  membres  de  la  famille  des 
b«iurbons  seront  mis  en  état  d’arrestation,  pour 
servir  d’otages  à la  Képubliqiir.  * Pendant  celte 
dernière  séance,  Philippe-Egalité  était  au  Palais* 
Hoyal,où  H dînait  en  tète-à-lèlc  avec  M.de  Mon- 
\iile,  un  de  ses  intimes.  Tout  à coup,  Merlin  de 
Douai  entre,  nnnoneant  que  rarreslation  du 
prince  vient  d’être  ordnnnée.  A ecllc  nouvelle, 
le  prinre  se  frappe  le  front,  clsVcrie  : « Est-il 
pussii)Ic?  A[>rè»  tant  de  marques  de  patriolÎMiiel 
Apres  tant  de  sacrllurs!  Quelle  ingratitude! 
Qu’en  dites-vous,  Munvillc?  > Celui-ci  nssaisun- 
nail  une  sole,  et  se  trouvait  avoir  exprimé,  en 
ce  moment  même,  le  jus  d'un  citron;  il  répon- 
dit. sans  SC  déranger  : « Ils  font  de  Votre  Altesse 
ce  que  je  fais  deee  citron,  » cl  il  en  jeta  les  deux 
moitiés  dans  la  cheminée 

Conduit  à Marseille,  Pbilippc-Egniilë  cul  h y 
subir,  le  7 mai,  un  interrogatoire  qu'il  soutint 
avec  le  plus  remarquable  sang-froid.  On  pro- 
duisit contre  lui  des  lettres  qu'on  préliutdail  lui 
avoir  été  adressées  par  Mirabeau  ; mais  Voidi-I, 
qu’il  avait  choisi  pour  défenseur,  démontra  jus- 
qu’à ré'idencc  que  ces  lettres  étaient  fabri- 
quées *, 

Au  bout  de  six  mois,  il  était  transféré  des  pri- 
sons de  Marseille  dans  celle  de  la  Conciergerie, 
à Paris;  et.  le  C novembrv',  il  compnniissait  de- 
vant le  Iribunnl  révolutionnaire.  Uien  de  plus 
misérable,  de  plus  dérisoire,  que  les  griefs  dont 
racriisaliun  s’arma  contre  lui  : Il  avait  confié  sa 
lilic  aux  soins  de  madame  Sillery-Genlis , qui, 
depuis,  avait  émigré ;ü  avait  été  en  relation 
avec  Brissot;  il  avait  un  jour  dîné  chez  Diicos; 

I Jjiinlftainarii  ,1  IV,  p.  I4t(.  a|>ré«  a*uir  ramilr  ce  fait 
c;irurtrri>iH|ue.  ajoiiie  : • Nnui  en  g«raii(i*»oiia  iV&aclitmte.  > 

* Oniaiire,  Kti/Uitfe*  AuiorMfuei,  I.  II.  rliB|>.  s.  p.  i75. 

^ Ynyrz  riiiterruguinire . ii**  73  rl  74  <le  lu  t*  purtio  >iu 
B'titfhn  tiuliibumat  rfioluUnnnairt. 
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sa  nilc  avait  fait  en  Angleterre  un  voyage  sus- 
pect; il  avait  été  lié,  pendant  son  séjour  ù Lon- 
dres, avec  des  créatures  de  Pill;  Sillery,  son 
ami,  avait  vote  contre  la  mort  de  Louis  XV^I, 
tandis  que  lui  votait  pour,  etc  ’...  Li's  réponses 
de  Pliilippe-Eg.’ilitc  témoignèrent  d’une  fernM'Ic 
cl  d’une  présence  d esprit  peu  communes.  La 
seule  rharge  sérieuse  consistait  dans  un  propos 
qu'on  lui  attribuait  et  qu'il  nia;  il  aurait,  dans 
une  certaine  occasion,  dit  n Poullier  : ••  Que  me 
dcmanderas-lii  quand  je  serai  roi?**  Et  celui-ci 
aurait  répondu  : « Un  pistolet  pour  le  brûler  In 
cervelle  *.  » Un  pareil  fuit  méritait  qu'on  en  fit 
la  prn(ve;  cl  de  la  preuve,  nulle  trace  n’exisle. 
« Pourquoi,  lui  ful-ii  demandé,  SiMiffricz-vous 
qu'on  vous  ap|H‘lôl  prince?  » J'ai  fait  ce  qui  dé- 
pendait de  moi  pour  l’empécher.  J'avais  même 
fait  aflieber  à la  porte  de  ma  chambre  que  ceux 
qui  me  traiteraient  ainsi  seraient  condamnés  à 
l'nmemlc  en  faveur  des  pauvres  » Tout  fut 
inutile.  Son  crime,  aux  yeux  de  scs  juges,  ét.iit, 
luifi  d'avoir  été  appelé  prince,  mais  de  réIre. 

I On  le  condamna  coimne  complice  de  In  consjn- 
ration  contre  runilc  et  l'indivisibilité  de  la  Ré- 
publique ^ 

11  entendit  son  arrêt  sans  rlinnger  de  visage. 
Reconduit  dans  sa  chambre,  qui  faisait  partie  de 
rapparlcmentdu  concierge,  il  déjeuna  gaiement, 
mangea  des  biiilrcs,  cl  but  les  deux  tiers  d'une 
bouleiilc  de  vin  de  Dordemix  il  déclara  ii’n- 
proiiver  aucun  sentiment  amer  à l'égard  dos  ré- 
piiblicnins  de  la  Convention,  des  Jacobins  , des 
véritables  patriotes,  ajoutant  : « Ma  condamna- 
tion vient  de  plus  haut  cl  de  plus  loin  » 

Le  général  Coustard  avait  été  condamne  en 
même  temps  que  lui  : ils  furent  placés,  l’un  cl 
rautre,  sur  la  ehaiTcUe  falnie,  avec  trois  indivi- 
dus ob»curs,  dont  l’un,  royaliste  ardent,  se  plai- 
gnait d'aller  au  supplice  en  si  mauvaise  compa- 
gnie. I.e  duc  d'Orléans  était  velu  d'un  frac  vert, 
gilet  de  piquet  blanc,  culotte  de  peau,  bottes 
parfaileinciit  cirées;  il  était  eoiiïé  et  poudré  avec 
recberebe.  Une  lierlé,  mêlée  de  mépris,  animait 
son  visage,  couvert  de  boutons  d'un  rouge  Ircs- 
vif.  Sou  indifférence  bnulnine  ne  lit  place  à l’c- 
motion  qu’un  inslnnl,à  la  vue  de  l'ithscriplion 
Propriété  nationaley  mise  en  gros  caractères  sur 
la  façade  de  son  palais.  .Madame  de  Bu  (Tou  , sa 
niailresse,  était  dans  ie  pavillon  formant  le  coin 
de  la  rue  des  Bons-Enfants , penchée  à une  des 
croisées  du  palais.  Il  aborda  la  guillotine  sans  le 
moindre  trouble  ; et  aux  valets  de  bourreau  (jui 
se  niellaient  en  devoir  de  loi  ôlcr  ses  bottes,  il 
dit  : K C’est  do  temps  perdu  ; vous  me  débot- 
terez bien  plus  aisément  mort;  dépêchons- 
nous  *.  I» 

La  Gironde  ayant  péri , le  couteau  s'abaisse- 

7 Montgaillard.  I.  IV,  P.  150. 

• ibid.,  I».  (SI. 

* Kuus  «.■in|iruiiloiis  re  iable«n  à l'itbbé  MunlgAtllar<l . peu 
>UR|iee(  «le  |karli«liië  bieitteilliiUe  À IVgarit  «Je 

I iHe,  rl  qui  «lil  : « !X«hu  gnr<uili$«oii>  ce»  tirlails  po»iij- 

' vriiiriil  «pie  ni  nuiiMmiuii»  été  (eirwin  auriculaire  et  iMnilaire.  » 
Au  rc.«lr.  loii^  lr^  leril»  k'.K.-eurtlrii(  ><ir  IrcuiiraKc  rsiriiurdi- 
} iiaire  que  ce  pniicc  dvpl»)u  a >e>  licniiera  niuiiicui». 
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rait-ilf  insatiable,  sur  la  t^te  de  celle  qui  avait 
élc  ràme  de  lu  Gironde,  son  orgueil , su  gloire, 
su  poésie?  La  République  aurait* elle  la  force 
d’immoler  celle  llluslre  républicaine  , inadumc 
Roland?  Des  hommes  sc  rcncontrernicnl-ils, 
capables  de  lucr  froidement  une  femme,  et  une 
femme  ipii  était  un  grand  homme?  Ln  Révolu* 
(ion  n'avait-elle  pas  assez  du  sang  d'une  reine, 
el  peul  oii  euncevoiraujourd’hui  qu’cite  n’ait  pus 
liésilé  à écraser  sous  le  même  niveau...  quel  ni- 
veau , grand  Dieuf  madame  Roland  et  .Marie- 
Antoinetle!  Ahl  il  n'esl  fibre  du  coeur  qui  ne 
tressaille  à ces  souvenirs.  Son  procès...  Mais  on 
le  cüniiait  déjt),  e’était  celui  de  ta  Gironde.  Hile 
mourut,  comme  r<uirait  pu  faire  lu  mère,  ou, 
pliildt,  une  sœur  des  Gracques.  Habillée  de 
blanc  cl  ses  longs  cbeveut  noirs  épars  jus<)u'â  sa 
ceinture,  elle  descendit  d'un  air  Itérotquc  la  rude 
pente  au  bas  de  laquelle  on  remotUe  vers  riin- 
inortalilé.  Arrivée  sur  la  place  de  resécutioii, 
elle  dit,  suivant  Touloiigcon , a son  compagnon 
Luiuarelie  : t Passez  le  premier,  vous  ii'aui-iez 
pas  le  eotirage  de  nie  voir  niourir  ' ; » el,  sui- 
vant Uiouffe,  elle  s’écria  ; « O liberté!  que  de 
crimes  on  commet  en  Ion  nom  ’ ! >•  btait-ce  un 
aoulhcmc?  Non,  puisque  en  aposli'opliant  ainsi 
lu  statue  de  la  liberté,  elle  s’inclina  en  signe  de 
respect  devant  raustère  déesse  qui  la  tuait  cl  la 
fera  vivre  îi  jamais  ! 

Rolniul , réfugie  aux  environs  de  Rouen,  ap- 
prit lu  mort  de  sa  fnnnic,  et  vint  se  tuer  sur  lu 
grande  route.  Un  poteau  sur  sa  fosse,  et  une 
inscription  qui  transmît  k la  postérité  le  souve- 
nir delà  fin  tragique  de  «ce  ministre  pervers,  » 
voilà  ce  que  demanda,  pour  cet  infurluné  , la 
liaine  inexorable  de  l’cspril  de  parti  ’! 

Purmi  les  victimes  de  ce  crue!  mois  de  no- 
vembre I7U3,  il  en  est  une  dont  la  mort  mérite 
d'unlunl  mieux  d'arrêter  noire  alleiUion,  qu’elle 
n donné  lieu  à une  foule  de  récits  infidèles  dont 
c’est  noire  devoir  de  relever  les  exagérations  et 
de  condamner  les  mensonges  à l'oubli. 

Nous  avons  raconté  dans  les  plus  grands  dé- 
tails le  massncre  du  Champ  de  .Mars  en  1 7U I , et 
l’on  a pu  voir  combien  notre  récit  diCférail  de 
ceux  de  tous  nos  prédécesseurs.  Qui  oserait, 
après  avoir  lu  ce  livre,  mettre  en  doute  le  carac- 
tère erimiiid  des  fureurs  qui  assignent  au  17 
juiili’l  I7IM  une  place  parmi  les  dates  sanglan- 
tes ? Le  lecteur  ne  doit  pas  oublier,  s'il  veut  être 
juste  : 

* Que,  le  17  juillet  1791,  les  pétitionnaires  du 
Champ  de  Mars  avaient , avant  de  sc  réunir, 
fait  les  déclarations  et  rempli  les  furinalilés  re- 
quises ; 

Que  rinviotabililc  de  la  loi  les  couvrait; 

Qu'ils  en  nvaienlreçii  l’assurance  solennelle 
du  procureur-syndic  de  in  Coiiiiiiune  lui-mèiiie  ; 

Que  l’aspcrt  du  peuple  rassemblé,  le  17  juil- 
let, au  Champ  de  Mars,  était  celui  d'une  fêle 

* Touloiigcun,  eit«  «tans  r//û<.  prirlfm.,  1.  XXXI,  |>.  98. 

> dt  Htau/ff.  I».  ^7. 

* Lvllredeii  t'C{>ré»«nlHtiUdu  |>«uple  enToyë4(tan<  le  dèpar- 
lenwiil  de  la  StMie-Inftneurc,  fiùl.  partem.,  l.  XXXI,  j».  U3. 


paisible,  les  maris  ayant  amené  leurs  femmes , 
les  mères  leurs  enfnMts,  cl  1rs  vendeuses  de  pain 
d'épices,  aiii:>i  que  les  mnrcliaiiüs  de  gâteaux  de 
Nanterre,  parcourant  d’un  air  joyeux  les  groupes 
de  ccUe  fouie,  aux  iiinins  de  laquelle  pas  une 
arme  ne  brillait  ; 

Que  trois  ofliciers  municipaux,  envoyés  pour 
constater  l'état  des  ehost's  , lurent  enchantés  de 
ce  qu’ils  virent  el  entendirent,  prirent  connais- 
sance de  la  pétition  dé|ioséc  sur  l'autel  de  la  pa- 
trie, la  trouvèrent  parfaitement  legale,  l’approu- 
vèrcnl,el  retournèrent  présenter  »i  I hôtel  de  ville 
un  rapport  non-sculcmcnl  favorable,  mais  pres- 
que admiratif; 

Que,  malgré  cela,  et  pour  frapper  un  grand 
coup  qui  délivrât  les  constitutionnels  de  la  peur 
des  républicains  et  la  bourgeoisie  de  In  peur  du 
peuple,  l'ordre  de  charger  les  armes  sur  la  place 
de  Grèv  c même  fut  donné  à In  garde  nalionalc  par 
les  magistrats  de  rhôlel  de  ville,  Bailly  en  tête; 

Qu’aucun  faux  bruit,  aucune  rumeur  menson- 
gère, ne  furent  épargnes  pour  enivrer  de  fureur 
les  bourgeois  en  uniforme  ; 

Que  le  Champ  de  Mars  fut  assailli  soudaine- 
ment, cl  par  toutes  les  issues,  de  manière  à fer- 
mer à ceux  qu’il  rcnlcrimiil  toute  voie  de  salut; 

Que  le  drapeau  rouge,  très-petit  d'ailleurs  et 
presque  invisible,  ne  fut  pas  déployé  à la  Ictc 
des  troupes,  comme  la  loi  l’exigeait; 

Qu'aucune  des  trois  suimnalions  légales  pres- 
crites pour  rcxccution  de  In  lui  martiale  ne  fut 
faite; 

Que  la  garde  nationale  répondit  par  une  dé- 
charge en  l'air  à quelques  pierres  lancées  des 
glacis,  où  se  lemnenl  des  provocateurs,  séparés 
de  la  foute,  el  qu'au  contraire  elle  fil  une  dé- 
charge ineurlricrc  sur  la  multitude  pressée  au- 
tour de  l’autel  de  la  Patrie,  luullilude  iiiolTen- 
sive,  déàui'iuée,  qui  n'avait  provoqué  personne, 
el  qui  se  compusail  en  partie  de  femmes,  d'en- 
fants, de  vieillards; 

Que  la  cavalerie  fut  poussée  aussitôt  apres 
contre  ccUc  masse  é{>erdue , et  le  champ  de  la 
Fédération  fralcrnelle  inondé  de  sang  * ! 

Si  de  telles  abominations  avaient  pu  aisément 
sortir  de  In  mémoire  du  peuple,  il  y aurait  cer- 
tes à s’en  étonner,  et  quel  nom,  dans  son  esprit, 
résumait  toute  celle  lamcnlnble  histoire?  ün 
seul,  hélas!  le  nom  de  Bnilty, 

Bailly  était  un  philosophe  égaré  dans  l'arène 
des  passions  politiques,  et  voué  à iiii  rôle  qui 
ne  cuiiveiinil  ni  à scs  habitudes,  iii  à ses  pen- 
chants, ni  à son  caractère.  Très- ferme  devant 
le  péri),  il  était  sans  force  contre  les  obsessions 
d’un  entourage  ami.  L'horreur  du  mensonge  al- 
lant chez  lui  jusque-ià  qu'il  refusait  de  le  sup- 
poser possible  dans  les  autres,  l'excès  lucmc  du 
son  homictelé  ne  l’exposait  que  trop  h devenir, 
cil  certains  cas  donnes,  i’inslrumrnt  el  le  jouet 
des  pervei's  *.  Aussi,  qu’il  n'ait  encouru  la  res- 

* NoiKi  l•«1l»«yon4  le  leeleur.  pour  lu  preure  *lc  ew  fafij. 
au  premier  vulume  <te  eel  ouvrage,  au  chapitre  itiMulé 
Mutarrr  lin  Ckampée  M‘tn 

* C'est  aiiiii  que  l'illustre  François  Arago  apprécie  Bailly 
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ponsâbMité  sinistre  du  17  juillet  1791  que  par 
faiblesse,  par  cntrnineincnl,  faute  d'avoir  roumi 
la  vérité,  qu’un  mit  un  art  perfide  a lui  déruher 
jusqu'au  dernier  moment,  c'est  ce  que  tout  auto- 
rise à aflirnier.  Mais  la  politique  est  moins  facile 
n fléchir  que  l'iiistoirc. 

Bailly  comparut  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, le  10  novembre.  Quelque  temps  au- 
paravani,  il  avait  adrovssé  à ses  coneitoyens  une 
lellrc  que  UTrainaient  ces  paroles  louchantes  : » 
« Je  n'ai  gagne  h la  Révolution  que  ce  que  mes 
concitoyens  y ont  gagné,  In  liberté  et  i'égalUé. 
J'y  ai  perdu  des  pinces  utiles,  cl  mn  fortune  est 
presque  détruite.  Mais,  pour  être  heureux  dans 
le  repos  de  ma  retraite , j'ai  besoin,  mes  chers 
concitoyens  , de  votre  estime.  Je  sais  bien  que 
tôt  ou  tard  vous  me  rendrez  justice,  mais  j'en  ai 
besoin  pendant  que  je  vis  et  que  je  suis  auprès 
de  vous  » 

L’accusation  port»  sur  deux  points  : la  fuite 
de  Varennes.  qu'on  reprochait  à l’nncien  maire 
de  Paris  d'avoir  favorisée,  et  la  fusillade  du 
Uhnmp  de  Mars.  De  ces  deux  chefs  d'accusation, 
le  premier  était  absurde;  le  second  provoqn.i,  il 
faut  bien  le  dire,  des  dépositions  necabiantes , 
appuyées  de  documents  ofliciels  que  rhistoirc 
ne  saurait  taire  sans  manquer  ù sa  mission. 
limonadier,  nommé  Miculus  Uhrélieii , déclara 
avoir  vu  dix-nenf  pcrsuniies  tnces  sous  scs  yeux, 
au  Champ  de  Mars,  taudis  que  benueuup  d’au- 
tres, fuyant  les  charges  furieuses  de  In  cnvalerie, 
couraient  sc  précipiter  dans  la  rivière  U«)bert 
Patris,  imprimeur,  vint  aflirmcr,  comme  s'étant 
trouve  sur  les  lieux  au  moment  du  massacre , 
que  les  gardes  nationaux  avaient  lire,  — circon- 
stance grave,  — non  <lu  côté  d’où  quelques  pier- 
res étaient  parties,  mais  du  côté  opposé  Du- 
rand, cx-uIÉcicr  iniiiiicipnl , rendit  compte  des 
cITorls  inutiles  qu'il  avait  faits,  le  17,  à riiùtei 
de  ville  , pour  empêcher  la  proclamniiun  de  la 
loi  martiale  ^ Cofliulial  lit  une  peinture  elTroya- 
bic  des  scènes  de  carnngc  auxquelles  il  avait  as- 
sisté, et  cita  cc  mol  d'un  des  égorgeui's  : « La 
Fayette  est  lue,  mais  nous  ferons  tomber  autant 
de  tôles  qu'il  avait  de  cheveux^.  » On  produisit 
un  certificat  signé  de  Dcsmoiissi  aux,  proeurcur- 
syndic  de  l.i  Commune,  et  eunslntanl  qu'elle  avait 
reçu , le  Iti,  notiiicalion  légale  de  la  réunion 
projetée  pour  le  lendemain  *.  On  lut  le  procès- 
verbal  des  commissaires  de  la  nmiiicipnlité,  Le- 
roux, Hardy  cl  Régnault,  témoignant  de  l'ordre 
qui  régnait  au  Champ  de  Mars  et  du  hou  esprit 
qui  animait  les  pétiliumiaires. 

A tout  cela  que  pouvait  opposer  l’infortuné 
Bailly?  H déclara  (|u'd  avait  ignoré  ce  qui  se 
passait  ; qu'il  avait  cru  à ce  qu'un  lui  d^^:til  d'un 

<lans  lu  belle  Nulice  biagra|ibii|iie  i]u’il  lut  a euiiMcrce.  (Vuy. 
le*  (JtutrtM  compiflet  de  /Vanpw'i  .-irago,  t.  IJ.) 

< Ikid..  |t.  M5.  ’ 

* Voyez  le  procès  de  Bailly,  daoa  VUûi.  parUm  , I.  XXXI,  | 
p.  (il. 

a /bid.,p.  I2â.  I 

* ib,à.  ‘ I 

s /Md.,  p.  119.  I 

* Voyez  le  leilc  de  ce  ccrlifical.  ( Mût  patiem.,  l.  XXXI, 

p.  110.  I 


. rasscmhleracnt  d'hommes  soldés  par  les  cours 
I étrangères;  qu'il  ne  se  rappelait  pas  si  Üesinuus- 
; seaux  lui  avait  parlé  le  17  ou  le  kmdcniain  de  la 
nolilicalion  qu'un  lui  prcMmluil;  que,  quant  nu 
rapport  des  trois  eommissaires,  il  pensait  n’en 
avoir  eu  cunuaissanccque  le  lendemain^.  Coiiime 
il  se  rejetait  sur  la  née6s.sité  d'obéir  » l'Asbcm- 
blée  nationale,  raceusnleur  public  donna  lecture 
d'une  lelire  de  Treühanl,  présiticnt  de  l’Assem- 
blée à celle  époque  ; or,  cette  lettre  ne  contenait 
pas  l'ordre  <lc  déployer  le  drapeau  rouge  , elle 
se  bornait  a rccotnm.imler  nu  ninirc  de  Paris 
« les  mesures  les  plu.s  sûres  et  les  |)lus  vigou- 
reuses pour  arrêter  ces  désimlres  cl  eu  counaitre 
les  auteurs  *.  » Une  des  charges  les  plus  terri- 
bles produites  contre  l'accusé  clail  de  n'avoir 
pas  proclamé  I»  loi  martiale  avant  d'ouvrir  le 
feu,  ronformémeiil  aux  prescriptions  furmcllcs 
de  la  loi  ; sn  défense  à eet  égard  se  réduisit  à 
dire  que  son  intention  était  de  faire  les  soimnn- 
lion$  préliminaires  voulues,  mais  que  l'iiopn- 
lience  des  gardes  nationaux  ne  lui  en  avait  pas 
laissé  le  temps  *.  En  somme,  les  réponses  de 
Bailly  prouvaient  de  reslc  que,  le  17  juillet,  il 
Il 'avait  vu,  entendu,  agi,  que  par  les  yeux,  k^s 
oreilles  cl  les  mains  d'autrui,  n V'ous  étiez  dune 
nn  être  mil  dans  le  conseil  ? i*  lui  demandu  l'ac- 
cusateur publie  et  un  dus  jurés  fil  relie  re- 
marque ironique  : « 11  parait  que  le  17  juillet, 
le  iiinire  de  Paris  n’élail  qu’un  être  de  représen- 
tation » Eli  ! sans  doute,  Bailly  n'avait  été  que 
cela  ! C'est  cc  qui  absout  sa  mémoire,  cl  e'csl  ce 
qui  lui  eût  sauvé  ta  vie,  s'il  eût  été  jugé  par  de 
caliiir.s  philosophes,  dans  un  temps  de  repus,  au 
lieu  de  i'étre  par  des  esprits  implacables,  dans 
un  leiiqis  d'orage.  Il  fut  condamné  i'i  runanimilé 
des  voix  •*  ! 

interpellé  de  dire  s’il  n'avait  aucune  rccl.aina- 
tioii  à elever  euiitrc  l'applicalioii  de  in  peine,  il 
prononça  ces  paroles  remai-(|uabii'S  : « J'ai  lou- 
jüui’s  fait  exécuter  la  loi , je  s;uirai  m’y  soumel- 
Ire,  puisque  vous  eu  êtes  l'organe  • 

Une  autre  de  set.  réponses  doit  être  rappelée, 
paixte qu  elle  prouve  a la  luis,  et  combien  I nme 
de  Bailly  était  homiclc,  et  cumbieii  furent  ctiu- 
pnble.s  les  violences  qu'il  eut  a expier,  non  pour 
les  avoir  voulues,  mais  pour  ne  les  avoir  |mis 
assez  vite  emnpri.*ves.  Ix*  pré>ideut  du  tribunal 
lui  ayant  demandé  s'il  avait  eu  conmiissmice  qu'au 
17  juillet  il  existât  un  eomplul  tendant  au  mas- 
sacre des  patriotes,  il  répondit  : « Je  ii'ai  |k«s  eu 
cominissance  de  cc  complot  ; mais  l’cxpérienSe 
m'a  donné  Heu  de  penser,  depuis,  f}u’il  en  exis- 
tait un  k celte  é|ioqiie  ‘*!  • 

Ramené  à In  Conciergerie,  Bailly  sc  munira 
plein  de  cette  gaieté  française  dont  lui -même 

’ Voyfz  le  Icxte  de  ce  cerliOcâL  ( HUt.  porlem..  t.  XXXI , 
I>.  107. 

• Voyez  la  lettre  d«  Treilhird.  ( //ùi.  par/em.,  t.  XXXI , 
p.  109  cl  110  ) 

• //.»!, . p.  120. 

*•  /M.,  P 117. 

H Itid.,  p.  MG. 

•*  /W.,  P lïH. 

•»  /M/..  P l'iîl. 

“ J/uf.  /wr/t»,..,  t.  .\XM.  p.  JO^. 
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nvait  dit  quVIIe  équivnut  nu  stoïcisme.  Il  iiivitn 
son  neveu  Unthedn  à une  pnrtie  de  piquet  ; et , 
s'cirrèlanl  nu  milieu  de  In  partie,  il  lui  dit  avec 
un  sourire  : * Mon  ami , reposons-nous  un  in- 
stiint,  et  prenons  une  prise  de  tabac  ; demain  je 
serai  privé  de  ce  plaisir,  pnisqnc  j*niirni  les  mains 
liées  derrière  le  dos  *.  « Un  de  ses  eoiiipaj^nons 
de  eaplivilé  lui  reproclinit  tendrement,  le  1 1 no- 
vembre au  soir,  de  les  avoir  trompés  en  leur 
Inissnnt  entrevoir  I»  possibilité  d'un  acquitte* 
nient  ; « Je  vous  appreiinis,  répondit*!) , à ne 
jamais  désespérer  des  lois  de  votre  pays  U « 

La  senteni'c  devait  être  exécutée  le  12.  Il  se 
lev.a  de  bonne  heure  après  avoir  joui  «l'un  som- 
meil tranquille,  prit  du  cbocnial,  et  s’entretint 
}ori);teiiips  avec  son  neveu,  li  était  trcs-calme. 
Toulerois,  cüinnie  il  a>{iit  remarqué,  la  veille, 
qii’on  avait  fortement  excité  les  spectateurs  con- 
tre lui,  celle  impression  lui  revenant,  il  prit 
deux  lasses  de  café  à l’cmi,  disant  à ceux  qui  l’en- 
tüiiraicnl  et  qu’il  voy.ait  tout  en  larmes,  qu’il 
avait  uii  voyage  diflidle  à faire, et  qu'il  se  déliait 
<Ie  son  tempérament  Midi  venait  de  sonner. 
11  ndrrsse  un  dernier  adieu  à scs  comp.ignons  -, 
et , avec  la  gravité  d'un  pliilosoplie , avec  la  sé- 
rénité d'mi  homme  de  bien,  il  monte  sur  la  char- 
rcUe  fatale,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

Est- il  vrai  qu'il  eut  h subir  la  fatigue  d'une 
iiutreite  de  deux  heures,  aggravée  par  de  con- 
tinuels outrages  ; qu'on  le  conduisit  d'ahurJ  à la 
place  de  la  liévuiulioii,  puis  au  Champ  de  .Mars; 
que  rinslrumcnt  de  mort  fut  placé  au  bord  de 
la  Seine,  sur  un  tas  d'ordures,  à.un  endroit  choisi 
de  telle  sorte  que  Bailly  put  apercevoir,  nu  mo- 
ment suprême,  la  maison  de  Ciiaillot,  où  il  avait 
rom|>osc  scs  ouvrages  ; que,  pendant  celle  opé- 
ration, qui  dura  très-longtemps,  un  le  traîna 
plusieurs  fois  autour  du  Champ  de  Mnrsÿ  qu'on 
lui  fit  porter,  sur  ce  noiivcnu  calvaire,  les  pièces 
de  riiistrument  du  supplice  ; qu’on  agita  (mit 
près  de  sa  ligure  le  drapeau  rouge  rnnainmé  \ et 
qu’îi  un  misérahie  qui  lui  rcproehail  de  trem- 
hler  il  lit  celle  réponse  (iRNUralc  ; « Oui , je 
Ireinble,  mais  c'est  de  froid!  » Voilà  ce  que  les 
historiens  de  la  Révolution  ont  mis  une  complai- 
sance particulière  à rneonlcr,  chacun  d eux  ren- 
ehcrissanl  sur  son  prédécesseur  et  ajoutant  un 
horrible  détail  de  plus  à cet  hon-yde  lahlean. 
Eh  bien,  rien  do  tout  cela  n’csl  vrai  ‘ ; la  vérité, 
la  voici  : 

L’arrél  portant  que  rcxécnlion  mirall  lieu  sur 
l’esplanade  entre  le  Cliuinp  de  Mars  et  In  Seine*, 
cc  fut  là  que  l’on  eonduisit  directement  le  con- 
damné. 11  était  ime  heure  un  ipiart,  lorsqu'on 
atteignit  la  place  où,  aux  tenues  du  jogemenl, 
réchalaud  avait  été  dressé.  A l'aspect  de  la  char 
retic,  des  hommes  qui  raltendaienL  crièmU  que 

* Xoliee  tnoÿraphique  de  Bailly , par  François  Arago,  t.  Il 
de«  Otutres  eomplétei  Je  ce  dernier,  p.  406.  " 

* fM. 

^ S»ii*enir>  Je  M.  Dnigtiol , fil4«  |iar  Sf  Prinroi*  Arago, 
ilan»  la  SoUee  hittytafthit/HV  ite  Bailly,  tibi  p.  411. 

* Voyez  la  éiuIc  rrili<|tic  (Jaerr  A lu  miile  Je  ce  ciiajjlrr. 

* Vvyez  te  Icile  «lu  jiigenjenl,  Jans  pari,  l.  XXXI, 


la  terre  sacrée  du  champ  de  la  Fédération  ne  de- 
vait pas  être  .souillée  du  sang  de  celui  qu’ils  ap- 
pelaient un  grand  criminel.  On  démonta  donc 
rinstrunu’iit  du  supplice,  on  le  transporta  pièce 
à pièce  dans  un  des  fossés  , et  on  le  remonta  de 
nmivenu.  Bailly,  durant  ces  affreux  préparatifs, 
demeurait  impassible.  La  pluie  tombait,  une 
pluie  froide  et  pénétrante  ; elle  inondait  le  corps 
cl  la  tète  nue  du  vieill.ard.  Le  voyant  frissonner, 
un  des  spectateurs  lui  cric  : « Tu  trembles, 
Bailly  ? » Lui,  avec  une  simplicité  et  une  douceur 
sublimes  : •>  Mon  ami , j’ai  froid  *.  » Ce  furent 
scs  dernières  paroles.  Il  descendit  dans  le  fossé; 
le  l)üurre.^u  brûla  io  drapeau  rouge  , comme  ic 
jugetiieiil  le  prescrivait;  la  sentence  funèbre 
s'exécuta,  dis  clameurs  sanguinaires  retenti- 
rent, et  tout  fut  dit 

Qui  les  poussa,  CCS  clnineurs?  El  à qui  revient 
la  responsabilité  historique  de  ropératioii  inutile 
et  barbare  qui  prolongea  l'agonie  dcrinforlunc 
Bailly?  Son  biographe,  l’illustre  et  savant  Fran- 
çois .\r.ago,  pcpund  à la  i{ue$lmn  en  ees  termes  ; 
U li  n'y  eut  autour  de  l'échafaud  de  Bailly  que 
des  iiiisérahles , rebut  de  la  population,  ac- 
eomplissattl  à prix  d'argent  le  rùlc  à eux  assigné 
par  trois  ou  quatre  riches  cannibales  n Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Mérnrd  Saint- Just , l'ami 
intime  de  raneion  maire  de  Paris,  cite  par  ini- 
tiales le  nom  d'un  huinine  qui,  le  jour  même  du 
supplice,  se  vantail  publiquement  d’avoir  élec- 
trisé les  quelques  acolytes  qui,  avec  iuf , exigè- 
rent le  déplacement  de  rérharatid  Cc  qui  est 
encore  certain,  c’est  que  les  guichetiers  de  la 
Conciergerie,  — sans  qu'on  puisse  s’expliquer 
le  fait  autrement  que  par  riiypothcsc  d’un  sa- 
laire donné  et  reçu  , — s’einportèrcnl  contre 
Bailly  .à  des  violences  auxquelle.s  nul  nuire  ac- 
cusé ne  fut  soumis,  pas  môme  l’Admiral,  après 
sa  tcntalivc  manquée  d'assassinat  sur  la  per- 
sonne de  Coliul- d’ilei'bois.  Un  rompagnon  de 
captivité  du  vénérable  magistrat  raconte  qn’a- 
Viiiit  de  le  remeUre  aux  gcndiirines  qui  devaient 
le  eonduire  nu  tribunal,  les  guielieliers  se  le 
renvoyaient,  comme  un  hoiinnc  ivre,  de  l’un  à 
l'autre,  en  criant  : ••  Tiens  , voilà  Daüly  ! A toi 
Bailly!  Prends  donc  Bailly!  n El  ils  riaient  aux 
éclats,  les  infâmes,  de  l'air  grave  que  conservait 
le  philosophe  ! 

Que  le  souvenir  des  cruelles  scènes  du  Champ 
de  Mars , souvenir  cluigne  déjà  , mais  toujours 
vivant,  disposât  le  peiifilc  à recevoir  les  impul- 
sions de  la  haine,  cela  n'csl  pus  douteux  ; cl 
c'est  ec  i|iie  ne  comprirent  que  trop  bien  les  en- 
nemis de  l huiiimc  qui,  dans  le  premier  acte  de 
la  Révolution,  avait  si  conragciisenieiit  et  si 
efiicaecment  joué  le  principal  rùlc.  II  y a un 
mut  de  Bailly,  dont  riinporlancc  historique 


p,  (29. 

* Voyez,  sur  ce  point,  la  üoiiee  bhyrapMque  de  BaÜh/.  ptr 
Fninrojj  Aragu,  p.  4(5. 

f Voyri  la  ii»le  rrilitinc  placée  A U «aile  Je  ce  chapitre. 

* Y>â<ri'  bK-traphiiiue  lie  Baih'y.  ubi  su|M’A,  p.  4H. 

* llad.,  p.  4(8. 

O*  Beugiiol,  ciié  par  N.  Fraiirois  Arago,  mAi  iuprd,  p.  4t7. 
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esl  cApitnlc.  Après  sn  condamnalion , il  dit  : 
« Je  meurs  pour  la  séance  du  Jeu  de  Pnunic, 

t yolie»  biographique  de  BniUtf.  p.  4t7. 

Ttelalivemenl  i la  mnrl  de  Bailly,  le  iiarraleiir  qui  « terri 
de  guide  A Ions  ceux  qui  ont  suivi , c'esl  Rioiifre  Or  qirrinil 
RioulTtf?  Uu  jeune  bomnie  |>iistiomiè  à i'cxeèt,  d'une  vtuleuce 
que  chaque  ligne  de  tou  litre  ailette,  et  qu'une  ineareéraiimi 
iiijutic  avait  exaspéré.  î«es  If^morVr*  sont  |>leins  il'errenrs 
maict'iellcs . que  noiii  auruiis  oeca»iuii  de  relever.  B'intmit- 
noiit,  eu  ce  mninrni,  à cri  les  duiil  svti  ouvrage  o éié  la  •iiui-cv. 
Cl  d'abord,  ronimenl  RinnfTe,  qui  était  alors  eu  prison,  a-t-il 
nu  taviiir.  tecoude  |>ar  secumie,  ce  qui  sc  passait  uu  deltnrs 
EeoBiun(-le  parler  : • Si  un  deuiande  d'où  nous  souiiur*  si 
Lien  iustruil , un'ou  saclir  que  e'étiiil  |»nr  le  nioyru  du  bour- 
reau, qui,  iieiiJaul  nue  anurr  entière,  n'u  resM*  un  seul  j-uir 
déire  ap|*elé  dans  cet  le  borriblc  demeure,  et  qui  laeoiilaii  aux 
ffeôlirrtcei  iibumniubles  et  udmtrabtetfircuutiaiice*,  ■ Ainsi, 
des  propos  de  |H)urrcau.  passant  par  la  lumrlie  de  geàiirrs,  et 
rédigés  de  uiémoire.  lougiemps  après,  par  uu  lioiniue  ualmel- 
Icincnt  disposé  à présrnier  1rs  choses  luni»  un  jour  aussi  uilirux 
que  nnssilde.  voilà  où  les  bislorient  nul  puisC.  — Je  ne  parle 

|>as  Ici  de  M.  Micbelel,  qui,  î'tgnore  |eniiN|Uui,  u'a  rucunié  ni 
a mort  de  Bailly  ni  celle  du  due  d'Orléana.  !dai« , qneb|ue 
sombre  que  «nil  letablrmi  trace  par  KomlTr.  - oti  a tu  d'aprèi 
quelle*  autorilès  Ira  écrivain*  qui  Tout  pris  |•ullr  guhle  ont 
mis  la  plus  èlraiige  émulaiiun  a renchérir  l'uii  «ur  ruulrc. 
M.  de  Bnraoie . dans  sou  J/iMtoire  de  la  i'unrtnho».  I.  III, 
p.  SIS.èililioH  Meliiie.  avsitre  que  le  trajet  dura  deux  hrmrs: 
que  le  cwndauiné  fui  a^blc  d injures . que  |>ailTois  ou  lui  je- 
tait de  la  boue;  qu'un  dressa  rècliufaiid  pariuiites  ordures. «le... 
Sur  quelles  autorilès  a'uppiiie  raïUenr  7 11  u'ru  rite  aucune , 
et  il  est  bien  manifesie  qu'il  a prit  tout  cela  des  Mi'moirtt  de 
Riouffe.  Or.  pas  une  de  ces  circonsiaiiccs  qui  soit  inenliuiinée 
dans  le  récit  olBciel  de  rexét-ultoii.  Ici  que  le  duiiue  le  77ohe- 
lia  du  IrièMnat  rcrolM(K>aaairr . rilè  dans  r//iaf.  parlrmen- 
luire . t.  XXVI,  p.  199.  Ce  que  RionfTe  ne  dit  )>ai , cl  ce  que 
M.  de  R.vr.vtiie  ajoute  de  sou  autorité  priv<%  e'esi  qiielrsin- 
miheiirs  élaient  • les  mitérahles  stipendié»  ilcin  Coininune.  * 
Mail  M.  de  Barantr  duuur-l-ii  à cet  egard  nue  seule  preuve? 
Non.  luvnqne  t-il  un  seul  icnioigiKige?  Xoii.  Fourtiil-il  uu  seul 
indice?  Xnn. 

Dans  ton  Hittoire  de  Rér»/wttna.  I III,  p.  9<>7.  éslilinn 
Vcline.  M.  Ttiicr*  va  plue  loin  que  de  Baraule  Siiitaut  lui, 
nii  aiirail  élevé  ta  gmlluliiie  sur  le  borii  de  la  Seine,  vis-à-vis 
le  quartier  de  Chaillul,  où  Ciiilly  avait  passe  sa  vie  et  composé 
se»  ouvrages;  on  lui  aurait  fuit  faire  plusieurs  fuis  le  tour  du 
Ch.iiup  «le  !llnr«:rl,  ne  iruuvanl  pas  probiiblrniciit  que  ce 
fùi  assez  de  lui  jeler  de  la  boue.  M.  Tliirrs  imagine  dr«  riiiipt 
de  pied  et  descoupsde  biiou.  Inutile  iledcniaiider  à M Tliiem 
tes  mtlorilé»  s sou  livre . sur  ce  (luint , e*i  lotijniirs  muet  ; et 
RionfTe  lui-  iiiéate  u'a  pas  cru  devoir  parler  de  coup»  de  pied 
et  de  coiqts  de  bàion.  Il  est  absurde  de  sup|H>*er  que  ceux  qui, 
à rurrivee  de  Hailly,  vociférérrui  r|ur  >a  prcseurc  souillait  le 
chiimn  de  la  Fevléraitou.  l'jr  aïeul  iulroduil,  un  mumeiil  après, 
pour  lui  eu  faire  pnreoitrir  IVuceinfe.  Celle  remarque,  nui 
aiqiarlienl  à H.  François  Amgo.esi  dreisive.  Fl,  quant  a riuce 
si  vavDinmcnt  cruelle  d'élever  ht  gnilloiiiir  sur  uu  las  d'ordu- 
re*. ou  Imrd  de  la  rivière,  |onir  >pie  riuforluiié  piU  aperce- 
voir de  là  la  maison  où  il  avait  composé  se«  ouvrages  , celle 
idée,  reninrqiie  encore  M.  François  Arago,  «r  présenta  si  )icii 
à l'esprit  île  lo  muliitude,  que  la  «rutence  s'exécuta  dans  le 
fossé,  entre  ileux  mois!  Et  c'est  eu  cITel  ce  que  cuusiale  le 
roinpie  rendu  olliciel  de  l'exccuiio»  par  la  BHiUdin  du  IrsAu- 
naf  réro/Hf'niifuiire.  Voyel  i'Iltil.  partrm  . I.  XXXI.  I2l7.) 

Si  M.  Thicrv  est  allé  (dus  loin  que  Ül.  de  B.'ir.'iute,  enmbieu 
9|.  de  Lamartine  e»t  allé  plu*  loin  que  M.  Tbiersl  Le  trajet  de 
dtux  heures,  consluié  par  3d.  de  Bar  un  te.  devient,  dans  M.  de 
Ijimarlinr.  cl  grâce  à un  progrès  utilurel,  un  trajet  de  Irm* 
heures.  (Voyex V//Mr.  dtt  t.  V||.  p.  M.  Thiers 

s'élajl  borné  aux  coups  de  pietl  et  aux  coups  de  bâton,  M-  de 
Larainrline  vent  qu'on  ail  cuniriiiit  le  enudamne  à trrkrr  de  ta 
langue  le  sol  où  avait  eotilé  le  sang  d»i  iteuple!  Il  fuit  |turter 
à Batlly  « le»  lourds  maitriera  qui  »ii|q>orlciil  le  plunrlter  de 
la  guilluline,  > par  une  piiéliqiie  réminiscence  de  la  siciicdii 
liai vairr,  sans  *e  «ou venir  qiir  Bailly  avait  les  mnins  lires  der- 
rière le  do*  I il  aflirme  ( p.  27i  ) qua  re  fui  la  iMipuiart- . la 
Aorde.qni  rxigrii  réiecliou  de  la  gu  il  loi  inc  anCli.iuip  de  Mars  ; 
rt  il  ignore  que  le  choix  de  rcmid.irctmuil  fait  |mrlie  de  l'ar- 
rêt même  rendu  par  le  Iriliuuai  révululinunniiti  ! Il  repré- 
sente de*  hoinmrs  ipii  M disaient  amis  ou  parents  de*  v tri  unes 
du  Champ  de  Mars  porlanl  uu  drapeau  rouge  m dérision  , a 
rdlé  «Ir  la  cbarreilc.  au  bout  tl'ttne  i*erchei  et  il  n'a  fta*  lu 
diiiis  le  texte  île  l'arrêt:  « Le  drapeau  rutige  sent  allacbe 
derrière  la  voilure  cl  traîné  ju»qirnu  hen  de  l'cxèculioti . où 
il  «erii  brûlé  par  l'cxèculcur  île»  jiigcmrul»  î • Aiu'i  du  i rvie  ! 

Mais  les  récit*  que  j'examiue  ne  |»c<-benl  |»oiul  sruIrnuMtl 
|>ar  »/dit>on  ; ils  pècbeiil  par  otnttâion  . d'une  miiuiére  non 
moin»  frapiuinlc  et  non  mutn*  siguifieulive.  Xl  M.  de  Bâtante, 


Cl  non  pour  lo  funeste  journée  du  Chnnip  de 
Mars  ' ! » 


□ i M.  Thiers,  ni  M.  de  Lamartine  ne  parlent  de  ce  reniarqiiabla 
aveu  de  Bailly  : • L*ex|»èneiice  m'a  tlourvé  lieu  de  pcn*rr,  de- 
puU,  qu'il  existait  uu  rntuplol  A cette  cjioqiia  ■ Ni  M-  de  Ra> 
raille,  ni  M.  Thiers,  ni  N.  de  Laniarliuc  ne  eilrul  re»  parole», 
fdus  remarquables  encore,  du  rntidamné  ; • Je  nietir.s  |Kuir  la 
scatice  du  Jeu  de  Paume,  cl  non  pour  la  funeste  Journée  du 
Champ  de  Mm*  • Ni  M- de  Barnitle.  ni  M Thiers,  ni  M.  de  l.a- 
niarliiie  ne  font  précéder  le  compte  rendu  de  l'cxéculion  de 
relui  du  prorè».  Il  esl  vrai  que,  dans  re  fa*,  ils  «‘««1  aient  pu 
dire  ^ le  premier,  que  Bailly  • se  drfcudil  paiicmmcntcoulre 
drs  dépiisilinn»  nentunÿfri e ; ■ le  second,  qur.  dcptii»  Tacite, 

• la  vtlr  pnpalace  it'o  pus  cliangé;  ■ le  troisième,  que»  Bailly 
avait  parlé  en  >age  et  agi  en  iiiiigisiral.  quand  le»  agitAlinn» 
siiiigliiiite*  commrtirérent  à souiller  le*  virloirrs  tlu  peuple,  ■ 
Vnilà  diuiccr  qii'ou  fait  de  l'Itistoii  e.  grand  Dieu  ! 

En  re  qui  loiielir  le  |trocès  et  ta  iiiorl  des  (îirotidiu*,  que  de 
rhoses  à ilire.  si  i'e«pace  Ir  (urmeMail  ! N-ma  ne  non»  orréie- 
rons  pas  au  récit  nirlodraniuliqne  qn'cu  a prescnié  M-  de  La- 
mvriiiir.  fie  qui  apparlient  à l'imivgniaiion  et  au  rêve  s'y  Imiive 
trilenient  mêle  à er  qui  appariteiil  à riii-ioirc,  que  Ir  seul  tra- 
vail du  triage  exigerait  uu  ouvragr  spérial. 

M.  Mirbrlel,  sarriiiunt  à des  sympalhir*  généreuses  les  an*- 
léiTS  tirvoir»  île  l'bislui-ien . a mis  un  >oin  'inirlirulirr  à taire 
toutes  1rs  rirruiisiiiuees  defavorablrs  an  |mrli  que  la  tendresse 
de  son  ànie  avait  adoplé  dé*  l'iiburd. 

M.  de  Banmie.  tout  ru  avouant  qnr  rhacnn  des  accusés 
rlirrcha  à *e  justifier  |>crsoimellrmeiii.  et  que  1rs  couliimarrs 
furent  rbargi-s  par  leur»  amis  pré>riilx  au  procès,  (ruHve 
nmveti  dr  conclure  que  ■ leur  atliliide  au  prorè»  était  noble.» 
el  leur  fait  honneur  de  la  *ii|iérloritè  que  leur  langage,  leurs 
manière»  ei  Irur  pby»iononiie  leur  doninxient  sur  leurs  ■ vils 
eiintuiiis.  • 

Les  détails  nous  enlralueraiefil  trop  loin,  Cotiien(on*-nnus 
d'afqtrler  ralieut<ou  du  leeleursur  une  circouslanrr  qui  n'r»l 
maiiirureU'eiiH-ul  pas  >an*  gravité.  S'il  est  nu  fait  liiiturique- 
menl  démoiifrè,  r’esl  celui  qui  iiou»  moulre  qiielqurs-nns  de» 
condamne»  criant  nu  |ie{iple  : .4  noue  . ami/.'  lui  Jetant  de» 
a*HignaU,  el  le  peuple,  pour  toute  réponse,  foulant  les  a»*t- 
gnflifl  nux  pieds.  Le  roiiqile  rendu  oniciet  du  privées,  les  77<‘r»- 
tufrons  de  i'arif.  le  récit  de  Vil  ata  lui-même,  ne  laissent  ancmi 
doute,  soit  sur  la  réalité  de  cette  triste  alierratiuii , soit  sur 
sou  caractère,  soit  sur  l'imprcssioi)  produite.  Eh  bien  , voici 
eomnicnt  In  *eèiie  e»l  racontée  par  M de  Baranle.l.  III  , 
p.  305  ; ■ lis  jetèrent  des  assignais  à la  foule,  sans  doute  nur 
mépris,  sachatu  bien  que  ceux  des  $|>eelatciir.s  qui  applauuis- 
sairut  à leur  cundumnatioii  étaient  payés  pour  cerùle  » Mais 
cuniiiveiil  concilier  celte  explication,  el  avec  le  cri  : noue. 

nmif et  avec  le  inoiixcinrnt  de  violente  indignalton  dont  la 
foule  fui  saisie?  M-  de  Baratilc.  |>o»r  se  tirer  d'emluirra* . a 
eu  recours  à itu  moyen  bien  simple  : il  a passe  sons  silence 
l'une  el  l'autre  circuiialaiKc  .Mai*  c'est  la  version  de  M-  de 
Lamartine  qui  est  curieuse.  Je  cite  lexluetlenienl  : * ijurt- 
qiies-uns  jctlenl  au  même  instatil  des  poignées  d'assignats. 
Itou  . Comme  un  l'a  cru  . ituiir  faire  ap|<cl  à la  corruplioii  rt 
A rémenle , mai*  pour  léguer  an  {>en  pie,  comme  les  Romains, 
line  monnaie  désormai*  mutile  A leur  propre  vie.  La  foule  »e 
préei{dle  sur  ce  legs  des  moiirauU  el  parait  s'alleudrir  1 !..  * 

: Hitintre  dee  Gtromime . I.  VII,  p.  i-L)  M.  Michelet , lui,  ne 
dit  pa*  un  mut  de  tout  cela,  el,  iranchctnrni,  le  silence  vaut 
encore  mieux  que  certaines  explications.  Quant  A M.  Thiris 
( I.  Ml.  p.  9b3,  ^lit.  Mcline),  il  écrit  : « Quclqucs-uu»  d'rnire 
eux  ont  te  tort  de  jeter  qnet>|uee  ao-ignal* . comme  («our  en- 
gager la  multitude  A voler  A leur  secours  ; rrfiii*  elle  reste  im- 
niubile.  * Ceei  est  beaucoup  plus  exact  ; sciilcmeiii,  il  ne  l'e-t 
imsque  tu  mnltilude  voit  ■ restée  immobile.  > l.r  compte  rendu 
oHle  el  de  la  sèanre  porte  que  « le  |»eu|de  foula  aux  pieds  les 
uskiguais,  les  mil  eu  pièce*. au  milieu  ues  cris  de  / >r«  ta  He~ 
pubugue!  m Vtiale  se  euiiienlt  de  dire  que  le  pciitde  ■ mur- 
mura. • (VoyeS  le»  Mgetéree  de  In  S/érr  de  ihru  deruilrx , 
chap  XII.)  Âu  reste  , A part  er  que  M.  Thiers  raconte  de  ta 
dernière  nuit  de*  lîirundin* . son  récit  de  leur  procè*  et  de 
leur  mort  est , vau*  cnm|>a)uison  , te  plu*  sérieux  el  le  plut 
véridiipie  de  tou*  ceux  qui  iiraieiit  cle  fait*  jiuipi'A  présent. 
Je  l'ai  dji  pluaieuri  fois  déjà,  el  je  ne  «auniis  me  la»*er  de  le 
i'é|>eier  : il  y aiirail  nu  livre  »|>écial  A écrire  »ur  le»  fausve* 
liisioirei  de  lu  Révululioii  française. 


L'HÉBERTISME. 
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CHAPITRE  XIV- 

l’hébertismb. 

Lutte  <i«t  «leuE  école*  pliilonopiiiniies  do  *t>m*  tiède.  t.ri 
Kiirvd»|>ë<lislrt  continué*  |xir  les  Girondins,  les  (iirvmlinti 
CDnlimict  cl  cxugérés  pir  le*  ilclkrrliitet-  — Pourquoi  Ile* 
l>rrl  doima  sou  nom  ■ n (Un  it.  — Combien  C.haniiielie  dtire* 
rait  d'Ilebert  •—  Derulioii  «le  Cliaumelle  à l'aHiéinnie.  — 
Actes  <{iii  Inmoreut  »a  niéuioire  — Ooois  iiVlail  pas  du 
parti  tint  lleberlisles.  — Sa  doctrine  Il  éiuil  opftosé  an 
principe  de  rindividiialUnie  e^  patilliêisle.  — S«'n  |(ran«l 
nmour  pour  In  France,  cousidéi  ée  comme  ekcrranl  les  pou- 
voir* du  gcure  liiiiiiain.  — Clontz  n'avaii  de  coiuiniiii  avec 
les  Hébei'iiKies  (prune  Itaîite  violcnle  eoiilreles  prêtres. 
Guerre  aux  église*  — CInoli  précipite  la  eri>e.  — Ab«l»- 
cmiou  «les  fouclions  épiscopales  |»ar  Gobei;  déiuissioiis  cl 
nlijitralion*  «le  prêtre».  — > Knlre(  uc  de  Cln>»tt  et  de  Robes- 
pierre. — luniiguratimi  du  eu  Uc  de  la  Riii»ou  par  Chmi- 
iiieite.— Ma»cai'udes  iiitlécciitrs.  — Vue»  |wr<iculières  d'ilr- 
bcrl  : H rliereiie  h k'a)«piiyer  sur  la  Ten  rur  i il  fuit  eliusser 
Tburiot  «hi  club  des  Jnct«biu*  — ChatK»l  cun>|ii  omi»  «Un» 
ttite  alTaire  «le  faux:  Hiizire  vieiinie  de  l'amitié.  — Beau 
mpporl  de  Ruliespierre  sur  la  siliiatiuii  «le*  puis>uiirr» 
étrangères  ; but  de  ce  riipinirl.—  Progrès  de  niéberli«tnc; 
eiilrainenirnl  geiirral  ; actes  «le  délire.  — Hommes  en  babil» 
saceriloiaux  atluul  danser  au  inilirii  «le  la  Lonveuliu».  — 
Couruge  eitil  de  Robc'pienr j il  se  dirclare  coiiire  le  mnii- 
vcmeiit  héberliate.  — De  «pteUe  nianiêre  et  (Kturqiioi.  — 
Sou  opinion  sur  1rs  dngme»  mctapbysiipie*  h adupler  an 
pstiiil  de  vue  social , conforme  é celle  de  Cuiim  roiuhaltiiiit 
Ccsoi-  et  à relie  de  jeun  > Jaeipie*  — t!e  qui  leaiudubii  ü 
dire  : • L'sl)iéi.-imc  est  aHslocraltipie.  • — Pourquoi  la  Rii- 
vnliilioii  n'alla  jiasju'uu'au  pamhcisroe  — Cbaiimelle  sem- 
ble d'abord  accepter  la  lutte.  — Les  !lébrrli»te»  deman- 
dciil  la  télé  de  nindame  Eli«abetlii  Robespirrro  veut  la 
snuvcr;  son  manque  «le  coiifagc  eu  celle nee*>iuii.  — i>nu- 
ton  A la  tuile  de  R«>beipierre  ; il  se  proiuuice  comme  lui 
contre  les  iniiscaimlr*  «iilirelîgirnie*  et  prnriariic  Pexis- 
Icncf  de  l'Etre  suprême.  — Rétruelalioii  «le  CbaitnieKe. 
— Réiraetalion  d'IIeberi.  — Le  monveruent  lu-berlisledans 
sr*  rapfHtrIs  avec  ta  fueiiou  «le  Pélraiiger:  le  Comité  «le 
tnliil  public  s’en  Inquiète.  — Manifeste  a l’Eiimpe.  — De- 
cret s|>écial  de  la  Cmiveiikbin  eu  faveur  «le  la  liberté  des 
ctiiles.  — Fin  du  m»u«emenl  héberlitle;  victoire  de  Robes- 
pierre — Elle  irrite  A Jaiiiai*  contre  lui  le*  prêtre*.  — 
Curnnicnl  Robisspierre  a mérité  d'être  l'homme  «le  la  Révo- 
lution le  plus  caloiuuié  et  le  plus  bai  pur  les  ciincmis  de  la 
Rcvululioii. 


Au  milieu  de  cos  exécutions  songlAntcs,  In 
Révolution  pArcoiintil  ses  phases  inévitables; 
sortie  des  flancs  du  dix>liuiticme  siècle,  clic  en 
trnduisRit  en  actes  les  pensées,  et  mettait  aux 
prises  les  deux  grandes  écoles  dont  nous  avons 
décrit,  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
la  lutte  intellectuelle. 

On  A vu  comment  le  désir  du  briser  la  chaîne 
lies  croyaticos  traditionnelles  et  imposées  avait 
coniliiil  les  encvclopédisles  à n'ndmeilre  <raiilre 
culte  que  celui  tie  la  raison.  Nous  les  avon.s 
montres  $c  réunissant,  les  dimanches  cl  les  jeu- 
dis, autour  de  la  table  du  bnroii  d'ilulbacli,  pour 
y fêler,  verre  en  main,  leur  chère  déesse;  cl  à 
l exlrénie  divergence  de  leurs  idées,  au  perpé- 
tuel conflit  de  leurs  |>a rôles,  à leurs  disputes  sur 
Dieu,  sur  la  morale,  sur  le  libre  arbitre,  sur 
ràme,sur  l'origine  du  inonde,  sur  sa  mnrebe, 
sur  son  aboutissement , sur  luule  diose  enfin  , 
l'on  a pu  juger  combien  la  raison,  qtirmti  ebacun 
In  cherche  de  son  côté, est  une  divinité  tlifÜdlc 
à reconnaître.  De  la  table  du  baron  d’Holbach, 
nous  les  avons  suivis  i^  celle  du  riiiancier-philo- 

• Voyr*,  «bms  le  premier  T««bjme . *nr  le*  Oritjinf*  et  h$ 
raufft  de  ta  le  rbapiire  ialilulê  TriompAe  de  l'in- 

4/iW(lu/4/isme  en  phUvêophie,  ou  raiMnalume. 


sophe  que  Voltaire  surnomme  en  souriant  AUi- 
cus,  et  nous  avons  raconté  comment  de  leurs 
conversations  recueillies  avec  soin  et  en  quelque 
sorte  tamisées,  Helvétius  tira  ce  fameux  livre  de 
l'£fiprit,  qui  fait  de  l'intérét  personnel  Tunique 
mobile  de  toutes  nos  aetion.s,  rnp|>orlc  à do.s 
inouveinenis  de  sensibilité  physique  toutes  nos 
passions  et  toutes  nos  idées,  attribue  un  mérite 
puri'iiient  aecidenlel  ou  relatif  à In  vérité,  à la 
vertu , nu  dévouement , h i'iiéroÏMiic  , au  génie , 
et  installe  Tannrchic  au  sein  des  sociétés  bu- 
niaincs,  sous  eu  nom  décevant  : souveraineté  du 
wioi 

Ceux  qui , les  premiers,  représcntcrcnl  celle 
école  philosophique  pciulant  la  Révolution,  fu- 
rent les  Girondins.  Eux  morts,  le  drapeau  qu’ils 
avaient  porté  fui  relevé,  mais  |mr  quels  bom- 
mes  ! La  pliilosopliic  de  Tindividualismc,  conte- 
nue, cIk'K  les  Girnndin.s,  dans  les  bornes  liii 
bon  goût , et  nssouiéc  à beaucoup  de  gnlce  , iic 
se  produisit,  chez  leurs  successeurs,  que  sous 
les  dehors  de  In  grossièreléel  de  Temjiortemcnt. 
Car,  il  faut  bien  le  dire  : dans  la  sphère  des 
idées,  Hébert  ne  fut  que  le  continuateur  cl  Texa- 
gérnleur  de  Guadet, 

Seulement,  la  ductrine  que  Giiadct  avnit  pro- 
fessée au  point  de  vue  tics  inslinuts  et  des  inté- 
rêts bourgeois,  Hébert  essaya  de  U faire  préva- 
loir au  imtyen  d'une  mise  en  scène  uilra-démo- 
eratiqiie.  Il  i'afrubi.i  de  Imitions,  il  lui  donna  à 
parier  le  langage  des  iinlles  ; il  parvint  à la  po- 
pulariser presque,  en  la  combinant  avec  un  sys- 
tème suivi  d'allaqucs  furieuses  contre  ce  que  le 
peuple  avait  raison  de  haïr  ; et,  comme  il  avait 
pour  organe  un  journal  Irès-répamlii,  Ton  bap- 
tisa de  son  nom,  sans  trop  regarder  ni  à ses  an- 
técédents ni  à son  enrnclère,  le  parti  de  ceux 
qui  poussaient,  en  invoquant  la  raison,  à Tanar- 
ehie  intellecUielle,  et,  en  invoquant  la  souverai- 
neté de  Tindividu,  à Tanarcbie  sociale. 

Au  mois  de  novembre  171)5,  ce  parti  sc  trou- 
vait déjà  Ircs-fort , repré>enlé  qiTil  était  : dans 
la  presse,  par  Hébert;  dans  les  bureaux  de  In 
guerre,  par  ViiiceiU;  au  premier  rang  des  dé- 
putés eu  mission,  par  Fouché  et  Carrier;  à la 
tête  de  Tarmée  révolutionnaire,  par  Ronsin;  au 
comité  de  salut  public,  par  Collot-d'Herbois  ; à 
la  cumimiiic,  par  Cbauiiielte. 

Ranger  ce  dernier  parmi  les  llébcrtistes , le 
peul-un  sans  iiijualiee  ? Oui , puist{ue  lui  • même 
conromlil  toujours  sa  cause  avec  la  leur;  mais  ce 
<iue  la  justice  deiiiamie,e’csl  qu'on  ne  passe  sous 
silence  aucun  des  faits  qui  assignent  au  procu- 
reur général  tie  la  Comimine  une  place  à part 
liun.s  riiisloirc  de  son  parti. 

Fils  d'un  cordonnier  de  Nevers  , qui  lui  fit 
faire  quelijucs  élutles,  Chauinelte  avait  com- 
mencé par  servir  en  qualité  de  mousse.  Mais  il 
aimait  les  livres,  il  aininit  les  plantes,  et,  la  ma- 
rine ne  lardant  pas  à le  dégoûter,  Il  la  quitta 
poiirsc  livrer  À Tétude  de  la  botanique  U avait 

* A«lresse  «le  ChauiuMIe  A ses  concitoyen*.  Voyct  le  Uoni- 
Icur,  an  i»(.  1793,  ii»  U7. 
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vingt-six  ans  et  était  cicrc-copistc  chez  un  pro- 
cureur quami  la  Révolution  éclala  Il  en  em- 
brassa les  principes  f travailla  nu  journal  rie 
Prudbomme,  rédigé  alors  par  Louslalnt,et  dé- 
ploya un  enlhüiisiasnie  révoliilioiinnirc  qui  lui 
gagna  la  faveur  du  peuple;  d'autant  qu'il  avait 
unefîgiire  assez  nltirnnle.  une  voix  sonore,  mi 
geste  aise,  et  une  facilité  d’improvisation  qui, 
sous  rinfluence  du  vin  d’Aï,  pour  leciue!  il  res- 
sentait une  prédilection  particulière  toucha 
quelquefois  R l’éloquenre.  M illieumisenicnt,  ses 
cheveux  plais  et  luisants^  et  respèec  d’onction 
qu'il  mettait  h ses  prédications  civiques  le  fni- 
saiil  quehpiü  peu  ressembler  à un  prêtre,  scs 
ennemis  répandirent  qu'il  avait  été  moine  *. 
Avoir  été  moine  ! L'aeensation  était  grave,  en 
ce  temps-là  ; si  grave,  que  Chaumetle  liii-mème 
nous  apprend  qu’elle  faillit  un  jour  lui  coûter  la 
vie  Mais  il  réussit  à détromper  sur  ce  point  les 
faubourgs;  cl  le  peuple,  en  l élevaiil  h la  dignité 
de  procureur  général  de  la  Commune,  lui  four- 
nil les  nn»yens  d étendre  son  influence,  lléliert 
avait  une  âme  vile  et  sèche , un  esprit  enicula- 
Icurcl  froid;  pour  le  peindre,  il  suflit  de  rap- 
peler que  l’nutcur  ordurier  du  /Vrr  Durheme, 
dès  qu’il  ii'était  plus  au  milieu  de  ce  qu’il  ap|>e- 
lait  ses  fourneaux,  se  piq«init  de  bel  esprit  et 
tranchait  du  petit- maître.  Bien  dilTcrenl  de  son 
substitut,  Chaumetle  avait  un  cccur  ardent  et 
sincère.  Oipahlc  d'élans  poétiques  et  sujet  à des 
attcndrisscincnts  où  se  mêlait  une  sorte  île  mys- 
ticisme, ou  peut  dire  qu’il  fut  athée  avec  i’eii- 
Iraincmenl  d’une  nature  croyante  cl  la  ferveur 
d’un  dévot. 

Un  rapide  énoncé  de  scs  actes  le  fera  mieux 
eoiinnitrc. 

Il  réelnma  et  obtint  raholilion  de  la  peine  du 
fouet,  d.'ins  les  maisons  d'éilticalioii  *. 

Il  poursuivit  jusqti’en  ses  derniers  repaires  la 
prostitution,  dénoncée  par  lui  connue  une  peste 
publique  qui  n’nvail  droit  qu’à  In  tolérance  des 
pays  soumis  à des  prêtres  non  mariés  et  ii  des 
rois 

Il  prit  des  mesures  d’une  sévérité  extrême 
contre  les  vendeurs  de  livres  impudiques  et  de 
gravures  corruplrlccs  *. 

Il  proposa  de  substituer  à la  Morgue  un  éta- 
blissement qui  sauvât  du  scandale  d'une  exposi- 
tion indécente  « les  victimes  du  crime  mi  du 
sort  *.  J 

Dans  un  discours  à l’adresse  de  certaines 
•c  viragos  n qui  avaient  couru  les  halles  et  voulu 
forcer  les  femmes  à abamionner  pour  le  bonnet 
rouge  la  coiffure  modeste  de  leur  sexe,  il  di- 
sait : « Kli!  ilepuis  «puiiid  est-il  permis  d'abjurer 
son  sexe?  Depuis  quand  est-M  décent  de  voir  des 
mères  abandonner  le  soin  pieux  de  leur  ménage 

* Benalieu,  Biographi*  univtruUf. 

> IM. 

• M^mnirrt  $nr  Ut  pri*onir,  I.  Il,  p.  !47. 

* On  iroure  relie  rrrenr  «kn*  le  /’en'i  ite  Nrrrier. 

Vr^re  le  (.  V.  C<;«I.  — lUitkTtxr.n 

^ AdrrxAf  (te  i'haumrUr  A sr«  r<Miciloyeo«,  «Oi  tupra. 

• M'tntlfur,  «Il  irr^  ii-  <7.» 

">  Monileur,  sti  ii,  I7U3,  ii  • CÔ  el  Ml. 


et  le  berceau  de  leurs  enfants  pour  courir  les 
places  publiques?...  Esl-cc  aux  lioramcs  que  la 
nature  a confié  la  garde  du  foyer?  Nous  n-t-ellc 
donné  des  inainellcs  pour  allaiter  nos  enfants?... 
Prmmes  impudentes,  qui  voulez  devenir  hom- 
mes, n’ètcs-vous  pas  assez  bien  partagées?  Votre 
despotisme  est  le  seul  que  nos  forces  ne  puissent 
abattre,  parce  qu’il  est  celui  de  ramonr‘®.  ■ 
Fouché,  envoxé  eu  mission  à Nevers,  y avait 
pris  un  arrêté  ainsi  conçu  : •>  Desorninis,  le  lieu 
destiné  h recevoir  la  rendre  des  morts  sera  isolé 
de  toute  babilalioii  et  planté  d’arbres  au  niilien 
des4{uels  s'élèvera  une  statue  du  Sommeil.  On 
lira  sur  la  porte  du  ehaiiip  du  repos  : La  mort 
est  un  sommeil  éternel  ".  «Cet  arrêté,  communi- 
qué à la  Commune,  amena  Ciiaumellc  à expli- 
quer coininetit  il  entendait  les  homtiinges  à ren- 
dre à ceux  (pii  ne  sont  plus,  i’ounpioi  des  e.v- 
près?  Pourquoi  des  cérémonies  lugubres?  u Je 
cruis,  a écrit  Montaigne,  ipie  ce  sont  ecs  mines 
et  appareils  effroyables,  de  quoy  nous  entoiir- 
nons  la  mort,  qui  nous  font  plus  du  peiirqu'elie  ; 
les  cris  di’s  mères,  des  femmes  cl  des  enfants  ; 
hi  visitation  de  personnes  estonnées  cl  tran- 
sies , rassistanec  d'un  nombre  de  valets  pasles 
et  esplorez  ; une  chambre  sans  jour;  des  cierges 
allumez;  noslrc  clicvel  assiégé  de  médecins  et 
de  prcebeiirs  ; tout  horreur  et  cfl’roy  autour  de 
nous  ; nous  voylà  d(*sia  ensepvelis  cl  enterrez. 
Les  enfants  ont  peur  de  leurs  amis  inesmcs, 
qunnd  ils  les  veoyenl  masquez  : aussi  avons- 
nous.  Il  faidt  osier  le  masque  aussi  bien  des 
choses  que  des  personnes  : osté  qu'il  sera  , nous 
ne  trousverons  au-dessouis  que  celte  mesme 
mort,  qu’un  valet  ou  une  simple  chnnihrière  pas- 
sèrent dernièrement  sans  peur  •*.  sCliaurneUe, 
n eel  égard,  pensait  absolument  comme  Montai- 
gne. La  mort,  scion  lui,  était  une  amie  qu’il  fal- 
lait accueillir  en  habits  de  fêle  et  la  tète  cou- 
ronnée de  fleurs.  Il  prononça  celle  parole  exal- 
tée, et,  sur  les  lèvres  d’un  associé  d'Hébert,  si 
étrange  : « Je  voudrais  pouvoir  respirer  ràine 
de  mou  père.  ■ H fil  décider  que  les  honneurs 
de  la  sépulture  seraient  rendusaux  pauvres  aussi 
bien  qu’aux  riches  qu’on  donnerait  aux  morts 
le  tlra|)rau  tricolore  pour  linceul,  et  qu’aux  iii- 
litimalioiis  l’on  porterait  une  espèce  de  jalon 
avec  ces  mots  : n L’homme  juste  ne  meurt  ja- 
mais ; il  vit  dans  la  inciuoirc  de  scs  conci- 
toyens » 

Chaumelte  allail  trop  loin  peut-être,  lorsque, 
ému  des  progrès  de  ht  disette,  il  voulait  (|u'on 
plantât  tous  les  jardins  en  pommes  de  terre; 
Inrbqtt'tl  demandail  la  suppression  des  pâtés, 
parce  que  Paris  manquait  de  pain;  lorsque,  à la 
nouvclie  que  nos  suidnts  mnrcliaienl  nu-pieds, 
cl  dans  resjmir  de  faire  baisser  le  cuir,  il  adju- 

* Moitüfur.  au  u,  1793,  n'  37. 

* ibid.,  an  i*',  1793,  n*  3M. 

(O  ihid.,  an  ii,  1793.  u*  t>9. 

(»  /hid-,  an  II.  Il*  50. 

*<  Hâtais  lie  lN»iilaif(iii>,  liv.  I*r,  cba|i.  au. 

<>  J/iinUrur.  an  ii,  1793,  il*  30. 

Ihid  , n*  63. 
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rait  les  bons  pnirioles  ilc  ne  plus  achcler  que 
des  sabots'...  Mais  des  exagt^ralions  de  ce  genre 
sont-elles  des  crimes  ? 

Il  faul  (nul  dire  : ce  fut  lui  qui  au 

nom  des  sections,  la  ronnatiun  de  eette  icrrihlc 
armée  révolutninnairc  que  devait  suivre  un  tri- 
bunnl  ambulant*;  et  l'on  ne  saurait  oublier  que, 
le  10  octobre,  il  dressa  une  liste  de  suspects  qui 
s'élendait,  eliosc  presque  incroyable,  « ceux 
« qui  auraient  reçu  avec  indifférence  la  consti- 
tution républicaine  ; » h ceux  » qui,  n'ayant  rien 
fait  contre  la  liberté,  n'nurnient  rien  fait  |)Our 
elle;  ••  h ceux  « qui  ne  rréquenternient  pas  leurs 
sections  ; » aux  m partisans  de  In  Fayette’,  » etc.... 
Mais  assez  «l'aulres  traits  d'un  caractère  opposé 
lénioigneiit  en  faveur  de  Chaumeltc,  pour  qu’il 
soit  permis  de  n'attribuer  ni  à un  bas  calcul  de 
pupiilRrilé  ni  à des  penchants  cruels  ces  égare- 
ments d’un  zèle  que  tant  de  eirconslances  con- 
couraient à surexciter.  Une  lettre  de  lui  au  pré- 
sident du  Directoire  de  Paris  mérite  d'ètrc  rap- 
portée : 

K Affaire  pressée. 

«I  II  in'ii  été  dénoncé,  citoyens  adininistrn- 
leiirs,  un  abus  contre  lequel  j'invoque  à la  fois 
votre  surveillance  et  votre  humanité.  Après  les 
cxéciitions  publiques  des  jugements  criminels, 
le  sang  des  supplicies  demeure  sur  la  place  ou 
il  a roulé.  Des  chiens  viennent  sVn  abreuver. 
Une  foule  d'hommes  repaissent  leurs  regards  de 
ce  spectnelc  qui  porte  les  ûnics  à la  férocité.  Des 
Iiommcs  d’un  naturel  plus  doux  , mais  dont  la 
vue  est  faible,  se  plaignent  d’élre  exposés  ^ mar- 
cher sans  le  vouloir  <ians  le  sang  humain.  Vous 
sonlez  combien  un  pareil  abus  doit  être  promp- 
tement réprimé...  Je  m’en  repose  à cet  égard 
sur  votre  amour  pour  l’ordre  et  les  bonnes 
oiœurs. 

U Cdu:mkttx  » 

A qui  faire  croire  que  rauleiir  de  celle  lettre 
ait  été  capable,  ainsi  que  l’en  accuse  sans  preuve 
un  écrivain  royaliste*,  de  mettre  pnnni  les  jou- 
joux qu'il  envoyaitun  jmirau  lilsdeLmiisXVI... 
une  petite  gnilloline?  Ce  qui  est  vrai,  et  ce  qui 
restera  à jamais  comme  une  tache  sur  la  mé- 
moire de  ClinuineUe,  c'est  sa  participation  à l’in- 
tcrrognloire  odieux  qu’on  lit  subir  à la  fille  de 
.Marie-Anloinclle,  quelques  jours  avant  le  juge- 
ment de  sa  mère  ®.  Encore  csl-il  juste  de  sc  re- 
porter h celle  époque.  Il  y a de  Chauincttc  iiii 
mot  louchant  et  profond  : « Ma  juslifienlion  cl 
inn  condamnation  sont  dans  le  temps  M » dit-il 
au  tribunal  révolutionnaire,  quand,  plus  lard, 

* Vnj-fj  le  nroef»  «le  (Itianmrlle  J»nf  VNfitair^  parlem., 
1-  XXXII.  p.  ïT7  vl  27K.— Vnyei  onssi  le  I.  XXX  de  lu  m^nie 
hiOflire.  p.  130. 

* Mouttfur.  att  1703.  50. 

» //•«*.  p<trhm..  l,  XXXI.  P SO  et  21. 

* Vtijr-ex  Louit  Xf'lt.  sa  rie , ion  et  sa  mort,  par  de 

Brniirlir«)ie 

’ /it«/,UT.  XII. p.  H2«ilI3. 

* Voyes,  plus  buiil,  le  chapiire  inltlulé  iUorJ  de  Marir~ 
j4nloiHelle. 

’ Procès  de  Chaumelle,  voyez  VHîst.  parlem  ^ t.  XXXII, 


il  y fut  traîné  a son  tour.  Et,  du  reste,  son 
attitude  caltnc  et  fière  devant  ses  juges,  la  di- 
gnité sans  emphase  de  son  langage,  le  refus  dé- 
daigneux qu'il  fit  de  défendre  .sa  vfc,  ne  s’rn- 
quiétunl  que  de  son  honneur  ’,  furent  d'un 
homme  qui  n'allend  que  de  sa  conscicocc  l'abso- 
lution de  ses  fautes. 

Pas  d'bistui'icn  do  la  Révolution  qui,  en  par- 
iant dos  llébcrlistes , n'ait  nommé  Clootz;  pas 
iriiislurien  de  la  Révolution  qui,  à ccl  égard,  ne 
SC  soit  Iroiiipé.  Loissons  ClooU  sc  définir  lui- 
même  : 

« Un  jour  que,  dans  une  conférence  secrète 
entre  qnoiques  niombros  de  la  Convention,  les 
ealoumialeursot  les  eulonniics  faisaient  rcnunié- 
ration  des  chefs  de  parti , Camille  Dcsmoulins 
me  dit  : u Toi  qni  fais  socle,  ils  ne  le  noniinont 

■ (MIS.  N C'est  que  ma  secte  n'est  autre  chose 
que  le  genre  bmuaiii  — J'ai  le  malheur  de 
n'êtrc  pa.s  de  mon  siècle  ; je  suis  un  fou  à côté 
do  nos  prétendus  sages.  Mais  il  ne  faut  que  douze 
apôtres  pour  aller  fort  loin  dans  ce  moude  **. — 
Tout  ce  que  la  nature  renferme  est  éternel, 
impérissable  comme  elle.  Le  grand  tout  est  par- 
fait, malgré  les  défauts  apparents  ou  rclalifiidc 
scs  modifications.  Nous  ne  mourrons  jamais  ; 
nous  transmigrerons  éternellement  dans  la  rc- 
prodiielion  infinie  des  êtres  que  la  nature  ré- 
ebnuffe  en  son  sein  et  nourrit  du  lait  de  scs  in- 
nombrables mamelh‘8.  Cette  doctrine  est  un  peu 
plii.s  gaie  que  celle  du  père  de  Satan , et  les  da- 
mes s’en  accominoderonl  comme  nous.  Il  ne 
nous  faut  que  ce  mol,  ciisutox  (univers),  pour 
|Mi!vériser  raristocralie,  et  le  moindre  villageois 
réfutera  cent  volumes  aristocratiques,  avec  une 
salière  sur  sa  table  cl  une  tabatière  dans  sa  po- 
che — Il  n'y  a pas  d'îiulrc  Eternel  qtic  le 
monde.  En  ajoutant  un  iiieoniprêlicnsiblc  Thèos 
( Dieu } à un  incnniprêheiisiblc  cosmos  (monde), 
vous  doublez  la  diflicullc  sans  la  résoudre.  Ils 
disent  : « Tout  oui  rage  aunouec  un  ouvrier.  » 
Oui , mais  je  nie  que  ruuivers  soit  un  ouvrage, 
et  je  prétends  que  c’e.sl  un  être  éternel.  Mais 
l’univers  est  si  mervcillciLX  ! Eh,  votre  Créateur 
l'est  bien  davantage!  Un  u'explique  pas  une 
moindn;  merveille  par  une  plus  grande  — 
Le  peuple  est  le  souverain  du  monde,  K est 
Dieu,  et  la  France  est  le  point  de  ralliement  du 
/Vu/i/e-D/cu.— l u corps  ne  sc  fait  p.isla  guerre 
à lui-méme;  le  genre  luirnaiii  vivra  en  paix, 
lorsqu'il  ne  formera  plus  oti'iss  satius.  Les  liom- 
mes  isolés  sont  tout  simplement  des  animaux. 

K Je  vois,  disait  Voltaire,  qu'on  a très-bien  fait 
M de  supposer  que  la  Trinité  sc  compose  d'un 

■ seul  Dieu  ; s'ils  avaient  été  trois,  ils  sc  sc- 

p.  300. 

* On  rn  verra  }ilui  loin  la  prntvr  «latii  leeomplc  rendu  de 
son  procès. 

* t'n  mat  d'j^aaehariis  Cliinlz  tnr  les  raafr'renees  stfriies 

ealTê  quelques  de  la  Cusn  et^lion,  <l:n«s  la  Ihbhotkéque 

kislofique  de  la  Reraluliott.  />.*S-6-7.  ( Brilisk  àlustum.) 

U*  Dates  ettnttiluliuanvtles  de  la  DépuUique  du  genre  Au- 
miis.  par  Clouls,  wAi  suprà 

*i  t'hapilre  derssier,  par  Cloota,  mAi  SMprii. 

I*  La  République  uniterstlle.  par  l'orateur  du  gisire  Au- 
marii,  ubi  itiprA. 
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« rnient  coupc  la  gorge  — On  assure  <|uc  je 
suis  un  AllcmanH,  mi  ci-dcvnnl  noble  : je  ne 
inen  soiivonnis  plus.  Jetais  noble,  comme  on 
est  prêtre  (|Uiin(i  mi  m;  dit  pas  lu  messe,  et  ca- 
tholique quand  on  rcruse  de  raire  sa  première 
communion.  Au  reste,  Lepelletier  fut  ninrffuia^ 
AnkarsIriKiiu  fut  comte,  et. qui  pis  est,  étranger^ 
comme  Bruliis.  Sa  Majesté  le  genre  humain,  dont 
le  peuple  français  exerce  les  pouvoirs , est  nia 
première  pratique...  J'ai  place  eu  Franco  coque 
je  possédais  ailleurs,  et  mes  biens  et  ma  per- 
sonne. Je  partage  avec  tous  les  patriotes  belges, 
bataves,  liégeois  cl  clévofs,  la  fureur  civique  de 
('hasscr  les  Allemands  au  delà  du  graml  fleuve 
— La  langue  française  doit  être  la  langue  uni- 
verselle. Pour  moi,  Je,  me  Halte  de  n'avoir  ja-  ■ 
mais  bien  $ii  ma  langue  natale,  et  je  me  souviens 
que  Frédéric  le  Grand  nuits  mellnit  en  péni- 
tence, h l'Eeole  militaire  de  Berlin,  lorsque  nous 
parlions  l’idiome  du  pays  — Le  point  d'appui 
qii’Arrhimède  cherclin  vainenieiil  potir  entevi-p 
la  terre . et  que  le  clergé,  selon  lluiiie  , trouva 
dans  le  ciel,  vous,  im‘s  frères,  vous  le  trouverez 
en  France  pour  renverser  les  trdnes.  Que  n’ai-je 
i('$  cent  mille  voix  de  la  renommée  pour  faire 
entendre  à foule  la  terre  l’éloge  du  nom  fran- 
çais^ ? — Paris  est  une  assemblée  nationale, 
par  la  forée  même  des  eboses.  Cesl  le  Vatican 
de  la  raison  — Lisez  ce  ipie  disait  Sterne  du 
physique  et  du  moral  des  Parisiens,  et  voyez  In 
génération  actuelle  ! Jamais  Paris  n*a  élé  peuplé 
d’autant  de  beaux  liomuies  et  de  belles  femmes. 

Il  semble  vraiment  que  la  pbilosopliie  embel- 
lit " 

Voilà  ClooU  tout  entier.  Mercier  raconte  qu’à 
pro|ios  de  la  Républi«|uc  universelle  de  Ctoolz 
un  plaisant  disait;  Le  mont  Allios,  en  ce  cas, 
servira  tic  lribtine,et  les  repirsenlnnl.s  de  l’iini- 
vers  seront  assis  sur  les  Cordillères  « Le  fait 
est  que  ses  doclrities  « firent  sourire  dans  un 
temps  oii  Ton  était  fort  peu  dispose  à rire  ■> 

Il  le  savait,  et  répondait  aux  faiseurs  d’épi- 
grammes  : « Je  me  moque  des  moqueurs  Ks- 
prit  enthousiaste  et  subtil,  nn'if  et  pénétrant, 
moitié  Aiieniand  et  moitié  Gaulois , il  n’iulorail 
Dieu  que  dans  rimiversaiité  des  êtres,  croyait  à 
la  solidarité  des  peuples  jusqu’à  les  vouloir  ron- 
fondus  en  un  seul,  aimait  passionnément  la 
France  comme  le  nécessaire  instrument  de  l’u- 
nité du  genre  huinatn,  aimait  passionnéineiit 
Paris  comme  l'àme  de  la  France  cl  la  capitale 
prédestinée  du  monde. 

Clootz  ne  saurait  donc  être  rangé  parmi  les 
Hébertisles.  Aussi  résobimenl  qu’eux,  il  repous- 

*  Basa  eontlitulionntllet  Ui  BCpubli^uc  du  genre  Au* 
main,  pir  AiiacliarvU  Cloolz,  uhi  tuprà. 

* .dppetau  genre  humain,  pur  Anacbarsis  Cloolz,  uAiau/Enl. 

V |.a  République  univenelU,  iibi  luprA. 

* Adreett  âr  Clotiii  A sn  «iininH/ann,  ubi  zuprA- 

* La  République  uniterttUe. 

* y^nacAariif  ClooU  à eon  onele  Corneille  Pauv.  ubi  tapri. 

1 Le  Üouteau  Paru,  l.  lit,  eliap.  lxriii,  p.  75. 

* Ibid.,  p.  75. 

* Baiee  eonitilulionneUe»  de  la  République  du  genre  hu~ 
Mdin.  ubi  auprA. 

C'ezi  ct<iD«  Chaunciia  déclara  forinellement  devaoi  le 


sait  l’idée  d’un  Dieu  personnel.  Mais  ils  étaient 
athées;  loi,  était  panthéiste.  Ils  procédaient  par 
négation  ; lui,  nflirmail.  Ils  étaient  incrédules  ; 
lui,  avait  une  foi.  Politiquement,  ils  réduisaient 
tout  à la  souveraineté  isolée  de  l’individu  , au 
risque  de  faire  toinhcr  In  société  en  )>oussière  ; 
lui,  au  contraire,  ahsorhanl  l’individu  dans  la 
masse,  combattait  jusqu’à  l’existence  de  ces  gran- 
des individualités  qu'on  appelle  nations,  et  n’ad- 
met lait  d’autre  société  véritable  que  celle  qui  au- 
rait Paris  pour  capitale,  et  pour  territoire  le 
globe. 

Quant  à rinlimité  de  ses  relations  avec  le 
parti  dont  la  ruine  entraîna  la  sictine,  on  en 
peut  juger  par  ce  fait  qu’il  n'était  point  persoii- 
iieiicinent  connu  de  ('haumette '®.  Au  fund.ruiii- 
(|tie  lien  entir  Clootz  et  les  llébiTtislcs  était  la 
haine  qui  les  nnimnil  contre  les  prêtres.  Elle  était 
.si  violente  chez  l’ornleur  du  genre  humain,  que, 
lors<]u'n  parlait  d'un  prêtre,  il  enlrnit  aussitôt 
en  fureur.  Quelles  paroles  que  celles-ci,  et  quel 
élonncmeiit  elles  inspirent,  venant  d’un  homme 
si  plein  de  bienveillance  et  de  douceur  : ■ Plût 
à Dieu  que  la  journée  du  "i  septembre  se  fût 
étendue  sur  tous  les  chefs -lieux  de  la  France  ! 
nous  ne  verrions  pas  aujourd'hui  les  Anglais  ap- 
(iciés  en  Bretagne  par  des  prêtres,  qu'il  fallait, 
non  déporter,  m.nis  srptemhriser.  On  va  cher- 
cher niaisement  iiii  comité  d'insurrection  : il 
existe  dans  le  ewtir  de  tous  les  amis  de  l'huma- 
nilc.  Je  suis,  moi,  du  comité  d’iudignalion  n 
Il  poursuivait  le  fanali.sme  avec  fannlismei  In- 
utile, après  cela,  d'ajuiiter  que  le  mouvemeiil 
contre  le  cuite  catliuliquc  ri’cut  pas  de  plus  ar- 
dent promoteur  que  lui. 

Ce  muiivement  prit  naissance  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'octobre.  Le  peuple  y avait 
été  depuis  longtemps  préparé  par  le  liherliiinge 
de  certains  prêtres,  le.s  apostasies  cyniques  de 
certains  autres,  et  rintuiéraiicc  fiiclieusc  de  la 
plupart”.  Le  riTiis  du  serment  civique  était  une 
vraie  déclarai  ion  de  guerre  à la  Révolution  , et 
le  peuple  ne  pouvait  s’y  tromper.  « Madame  *•* 
ayant  fait  publier  que  chaque  jour  il  y aurait 
chez  elle,  à sou  dîner,  deux  eonverls  pour  deux 
prêtres  qui  n’auraient  pas  prêté  le  serment  civi- 
que, son  cuisinier  dit  : « Les  mauvais  prêtres 
n’ont  qu’à  venir.  J’écrirai  le  stîrmeut  civique 
dans  de  petits  billets  qui  seront  enfermés  dans 
des  pâtés.  S'iLs  ne  veulent  pas  prononcer  le  ser- 
ment, ils  ravaleront,  du  moins  » 11  ne  rut  pas 
diflicilc  de  persuader  au  peuple,  ainsi  disposé, 
qu’il  serait  « utile  de  transformer  les  temples  en 
magasins,  les  calices  et  les  croix  de  vermeil  en 

Iribunal  rërolulîonnaii-e  Itrlalivemenl  au  caiaeière  de  eclle 
déclaration  <*l  A rallilinie  de  l'acrtiié  devaiil  sn  . Huns 
■uruns  occasion  de  relever  ui>e  bien  étrange  erreur  ci>iiiiiii»e 
|>ar  M.  Miclielet.  qui , du  resle,  ii'a  maiiquc  de  justice  cuvera 
Cbaumeile  que  dans  celle  oecasiou. 

I*  L n moi  d’Anaeharsii  lUtoti  nrlei  conferenres  secriUi 
entre  quelquei  membre»  de  la  Canrrnliun,  ubi  suprù. 

*1  Lra  lrè»-catholiques  campilaleura  de  Vl/ùloire  partem. 
en  eoavieiineiU.  Voyez  tel.  XXX  de  celle  bUioire,  p.  179-ldl. 

Mercier,  le  Muuteau  Parité  t.  N.  cbap.  — Putrae 

LoeaTiTorioneeL. 
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monnaiOf  grilles  en  boulets,  les  chérubins  de 
enivre  en  cnnons  *.  » Contre  les  puissances  fon- 
dées sur  le  prestige,  il  n'est  pns  de  médiocre 
nUiellion.  Mallnnir  à elles,  qiinnd  elles  tombent  ! 
C'est  en  les  foulant  aux  pieds  que  le  peuple  se 
venge  de  les  avoir  trop  adorées.  La  Révolution  ' 
— et  ici  cVlait  la  patrie  vivante  — une  fois 
amenée  à envahir  réglisc  un  niorlcau  à la  main, 
l'éliui  devint  irrésistible.  » On  suspendit  de  pé- 
i-illnix  échafauds,  pour  aller  gratter  sur  des 
voûtes  A perte  de  vue  des  ligures  de  pape  que 
cachaient , depuis  cent  ans,  des  toiles  d'arai- 
giiét^s  « Les  saints  furent  descendus  de  leurs 
niches , les  vierges  délogées , les  haluslrades 
jetées  bas,  au  milieu  de  rires  bruyants.  La  lampe 
du  commissaire  se  promena  Irrespectueusement 
au  fond  des  caveaux,  sur  le  visage  pâle  des 
morts,  et  les  débris  des  autels  allèrent  s'amon- 
celer dans  un  dépôt  » comme  des  moellons  in- 
formes tlans  une  carrière  » Les  armoires  des 
saerislies  ayant  été  vidées,  cl  ce  qu’elles  conte- 
naient vendu  i l'enchère,  on  vil  des  revendeuses 
à la  toilette  trafiquer  des  ornements  sacerdo- 
taux, on  vil  des  rhasuhles  pendre  a eôté  de  pan- 
talons dans  les  boutiques  de  fripiers  ; et  tandis 
que  des  prêtres  en  habit  séculier  célébraient  la 
messe  avec  des  coquetiers  d’étain  , « des  prési- 
dents decomilcs révolutionnaires purenlse  faire 
tailler  des  eulolles  de  velours  à pleines  chapes, 
ou  porter  des  chemises  faites  avec  des  aubes 
d'enfants  de  chœur  *.  » 

Plus  d'une  fois,  dans  le  courant  du  mois  d'oc- 
tobre, des  pétitionnaires  s'étaient  présentés  à la 
b.nrrc  de  la  Convention,  vêtus  de  ciiasubles.  Le 
1''  novembre,  une  députation  parut,  apportant 
des  croix  d'or,  des  crosses,  des  nûlres,  dix- 
sept  malles  remplies  de  vaisselle,  une  cuvette 
pleine  de  doubles  louis.  Il  y avait  parmi  ces  dé- 
pouilles une  couronne  ducale  : un  huissier  la 
)>rit  et  la  brisa  La  dcpulalion  venait  de  Nevers, 
où  Fouehé,  pour  mieux  détruire  le  pouvoir  des 
|irétres,  avait  imaginé  de  se  subatitiicr  a eux 
dans  In  célébration  des  mariages 

Ces  cireonstances  semblèrent  favornbles  à 
Cloolz,  cl  il  résolut  de  précipiter  la  crise.  Il  va 
trüuvrr  Gnhcl,  évêque  constitutionnel  de  Paris, 
le  presse,  dans  un  entretien  nocturne,  de  rc- 
mmeer  h scs  fonctions  de  ministre  du  culte,  le 
décide.  Puis,  ils  sc  rendent  à rhûtel  de  ville  et 
deimifidenl à entrclenirsecrètcinenlCbaumetic. 

« J'avais,  raconte  ce  dernier,  beaucoup  entendu 
parler  de  Ciuolz,  sans  jamais  avoir  eu  rien  de 
cmnniijii  avec  lui.  Je  n’étais  pns  fâché  de  con- 
naitre  ses  principes  révolutionnaires , cl  mon 
inlcrél(HmrIui  augmenta  lorsqu'il  m’oppril  qu'il 
avait  décidé  l'cvcquc  Gohcl  à abdiquer  ses  fonc- 
tiofis  épiscopales  clù  ne  reconiinitre  d'autre  culte 

1 I.e  Xourtau  Pitrii , I.  IV,  cliap.  clxt.  — 

(tu  eulU  eathoitmie. 

« /éW. 

> Ibûi, 

* Jbùi. 

» HUt.  parlfm.,  U XXX.  p.  178. 

* MonlguitUrd,  HUloirt  d«  Frmn<e,  U IV,  p.  illl. 

7 Procès  de  ChaumeUe,  rojtt  ['Histoire  par/.,  t.  XXXII, 


que  celui  de  la  Raison  » Une  démarche  pu- 
blique fui  convenue  ; Pachc  consentit  à l'ap- 
puyer en  sa  qualité  de  maire,  et  Lhuillier  en  sa 
((iialité  de  procureur  général  du  département 
de  Paris  “. 

Le  7 novembre,  la  Convention  venait  d'ou- 
vrir sa  séance,  lors<)u'une  lettre  est  remise  au 
président.  Il  l'ouvre  et  lit  : » Citoyens  représen- 
tants, je  suis  pré/re,  je  suis  ei/ré,  c'est-à-dire  fAar- 
luian.  Jusqu'ici  cliarinlaii  de  bonne  foi , je  n'ai 
trompé  que  parce  que  j’ai  été  trum|>é...  » Le 
signataire  se  disait  inca|)ablc  de  gagner  sa  vie, 
ne  sachant  que  ce  qu'on  lui  avait  enseigné  : des 
oremus;  il  désirait  qu'un  raffraiichit  de  la  né- 
ressilé  de  débiter  des  eouUn  de  /iurbe  JiUue,  en 
lui  aecordanl  une  pension’.  Sergent,  indigne, 
s’écria  : n Un  ))rêtre  qui  dit  qu'il  était  la  veille 
un  clinriataii  et  qu’il  ne  l'est  plus  le  Icndemuin 
l'c-sl  encore  » 

Gohel  et  ses  vicaires,  Pache,  ChaumeUe, 
IJiuitlier,  parurent  à ta  barre.  Homoro  prési- 
dait la  iléputation  ; il  annunec  en  peu  de  mots 
l'objet  de  la  démarche.  Alors,  d'un  air  solen- 
nel, mais  d.-ins  un  style  dceenl  et  grave  qui  con- 
trastait avec  rimpiidence  de  la  lettre  lue  précé- 
demment, Gohel  déclare  abdiquer  ses  fonctions 
de  ministre  du  culte.  Il  remet  ensuite  sa  croix 
et  son  anneau.  Scs  vicaires  rimiteitl.  Le  curé 
de  Vaugirard  va  Jusqu'à  déposer  ses  leUres  de 
prêtrise.  Pronianl  de  riinpiilsion  donnée,  Ciiau- 
mclte  dcnhimie  que  dans  le  colemlricr  républi- 
cain une  place  soit  assignée  au  ••  jour  de  la  Rai- 
son. « Le  président  de  la  Convenlion,  à celte 
é))Oi|ue , était  I.nIoy.  Sa  répon.se  aux  petionnai- 
res  eut  cela  de  remarquable  qu'elle  associait  le 
culte  de  In  Raison  à la  reconnaissance  formelle 
de  l'Etre  suprêint*.  Il  emhra.ssa  Gubel, ainsi  que 
plnsieurs  membres  de  rAvscmblêe  en  avaient 
exprime  le  désir; cl  les  prclrcs  démissionnaires 
traversèrent  la  salle,  nu  bruit  des  applaudisse- 
ments, le  bonnet  rouge  sur  la  tête.  Coupé,  cure 
de  Scrmnires  ; Thomas  Litulel,  évêque  d'Eu  eux  ; 
Julien  (de  Toulouse  ),  ministre  protestant,  vin- 
rent tour  à tour  abdiquer  leurs  fonctions;  le  se- 
cond, en  invitant  l'Assemblée  h se  préoccuper  du 
videimmenscqu'allnit  occasionner  l'abolition  des 
solennités  religieuses  ; le  dernier,  en  promeltanl 
de  déposer  scs  titres,  pmir  que  la  Convention 
en  fit  un  auto-da-fc 

Parmi  les  prêtres  républicains,  il  y en  avait 
un  qui  n'avait  jamais  fléchi  en  rien.  Rude  jan- 
séniste, rœnr  indumpUhlc , il  avait  présidé  la 
Convention  en  habits  violets,  cl,  au  camp  de 
Beau,  parcouru  en  soutane  les  rançs  de  l'ar- 
méeC'élail  l’évéque  de  Blois, l’abbc  Grégoire. 
11  n’assistait  pasau  eummem-emenl  de  la  séance; 
il  entre,  et  invité  o imiter  l'exemple  de  Gobel, 

p.  S84. 

* Voyez  la  sèaucedu?  iio?embre  1793.  Voyez  le  Uoniteur 
ou  bieu  {'Hùt.  parlem.,  t.  XXX,  |i.  183*193. 

* Voyez  la  aéonee  du  7 oofea>l»re  1793. 

<0  Ibid. 

“ Ibûl. 

t*  Hiiloir*  des  Montagnards . |uir  Eaquiros,  l.  Il,  p.  404. 
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il  dit  : « Jp  n’ni  que  des  notions  Irès-vngiirs  sur 
ce  qui  sVst  juissé  ici  nvnnl  mon  nrrivcc.  On  inc 
parle  tic  sncrlficrs...  J'y  suis  Inilnlu^.  S'agit -Il 
iraUncIicment  a la  cause  ilc  In  liherlé?  Mes  preu- 
ves sont  faites.  S'agit-il  tlii  revenu  ntlQclic  aux 
ftiiictions  trévèt|ijc?  Je  rnbautlomie  sans  regrcl, 
S’agil-il  de  religion Cet  article  n'est  point  de 
votre  domaine...  J'ai  ti'iché  de  faire  ilu  Lien  tlans 
mon  diocèse;  je  reste  évêque  pour  en  faire  en- 
core. J'invotpic  la  lilierié  des  cultes.  » PliiKiriirs 
voix  erièpcnl  : « On  ne  veut  forcer  personne  t» 

Clootz  triomphait.  Dans  l'Iionncte  naïveté  de 
sa  joie,  il  alla  se  vanter  de  .son  initiative  nu 
Comité  lie  wdiil  publie.  Mais  Rtdtespierre,  d'un 
ton  sévère  : n Vous  mmsavez  dit  «lenuèremenl 
qu’il  fallnit  entrer  dans  les  Pays-lhis.  leur  ren- 
dre riiidépeminncc,  et  traiter  les  ha  lutanUeomiiie 
lies  frères...  Pourquoi  ilonccliert  hez-votisà  nous 
aliéner  les  Belges,  en  lu'iirtnnt  des  prt'Jiigés  aux- 
quels vous  les  save*  nttnehés?  — Oh  ! oh  ! ré- 
jtondit  Clootz,  ic  mal  était  aeeompli  déjà;  on 
nous  n mille  fois  traités  d'impies.  — Oui,  mais 
il  n’y  avilit  pas  de  /(iiLs.  " Clootz  pèlilet  se  re- 
tira en  silence  *. 

Ainsi  e'était  nu  point  de  vue  politique  seu- 
lement (pie  Rohespierre  d(‘snpproiivait  réclat 
dunné  aux  démissinns  et  nuxahjnralion.s  de  tant 
de  prêtres.  En  réalité,  nul  n'élail  plus  ennemi 
que  lui  de  tout  ec  qui  était  superstition  popu- 
laire ou  jonglerie  saeerdolale.  Selun  ses  propres 
expressions,  " un  inmi\einent  eoutre  le  culte 
pouvait  devenir  exeelleni,  pourvu  qu'il  fut  mûri 
par  le  temps  et  la  raison  *.  » Mais  que  l'on  eom- 
promîleo  moiiveiucnl  même,  eu  le  faisant  dégé- 
nérer en  une  longue  série  de  scandah‘s  ; (jiie  l'on 
remplaçât  le  fanalisuic  ancien  )Kir  iin  fanatisme 
d’iin  iiouvcnii  genre;  qu'on  fil  revivre  des  céri?- 
monies  pa'iennes  pour  les  snhstituer  à celles  du 
inysliqne  iimycn  Age,  et  qu’à  la  faveur  de  s-ilur- 
nalcs  où  la  folie  représenlcrait  la  raison,  l’inlo- 
lérancc  gardât,  sous  le  nom  d'athéisme,  son 
trtïne  usurpé  : voilà  ce  que  Rohespierre  eondnm- 
nail  comme  homme  d'Etat , rouiine  révolution- 
naire cl  comme  lihrc  |>rnseur.  Or.  ce  fut  juste- 
ment dans  ces  voies  dangereuses  <juc  les  lléher- 
tistes  s’élancèrent. 

Des  le  lendemain  de  la  démission  de  Gobel, 
Hébert  courut  dénoncer  aux  Jacobins  Lavcaiix, 


• //«l.par/i«m,,l.  XXX.p.  19.)  fl  191. 

lu.  Michrlel.  «Iqiib  son  Hittnire  df  ta  H^nlvlinn.  lir.  XIV, 
ehi|>.  IM.  iirénetUf  de  celle  «rance  filnlrll^e  nu  r<im]<te  rendit 
vraimriil  rxlraordinairc  II  d'uimrd  ipie  la  lelire  lue 

an  commeiiernieiit  de  Inséanee  ii>(ail<]iriin  arliliredn  C'umité 
dr«alul  pDltlie  pour  avilir  d'a^nner  la  dêRii«»ion  licGobcls 
cuiume  s'il  éUil  inu»o<4il>le  <|iie  ranleui-  de  riin|Midrnlc  itiU- 
aiveriH  pria  runseil  aenletnciii  de  hii  • ni^ine,  daiiv  un  tenip* 
où  l'mi  vil  tant  de  praires  ne  pnrrr  de  leur  a|K>»Usie.  iémoin 
celui  qui . le  9 ittivcmbre,  alla  dniiandcr  & la  iunminnr  l'uu- 
tnrisaiiou  de  aiibalihir)*  nu  rmiii  d't'.faîme  relui 
( Vnj-p*  r^i«(.  partrtn.,  I.  XXX.  p.  181.) 

St.  Miclieiet  (uripoie,  rn  ouire,  <ihVii  vrnanl donnera  l'A*- 
arnibl^,  aprfct  avoir  demandé  qn*on  fcrnjâl  tri  porte*,  ta 
iionvelle,  conleiiue  dao:»  une  lellre  aiionynie,  que  Rourn  mar* 
rhail  au  «eeour:*  de  la  Vriidce.  Amar.  D^enl  tecrel  de«  eoini- 
lé«  en  ceci,  voulait  Icrrorivrr  l'Asicnibléc;  cunimr  si  le  incii- 
Iriir  moyen  d'entraver  le  mnnvrmenl  contre  le  culte  railmit- 
qiie  étail  de  i-apprirr  A 1«  Convention  ec  que  le  niainlien  de 
ce  culte  en  Veodée  faisait  router  de  tan|;  cl  de  pleurs  ! 


iV-daeteiir  du  Journal  tlf  hi  Montagne , (\u  i\ 
accusa  d'avoir  écrit  contre  In  Suisse,  ce  qui  était 
faux;  le  vr.ii  crime  de  I.nvcnux,  mix  yeux  d’Hé- 
berl,  c'élait  d’avoir  essayé  une  réfulalioii  de 
ralhéisme  *. 

De  son  eoté , Cbnumctle  poussait  nu  mouve- 
ment de  toutes  ses  forces.  Il  fit  décréter  par  la 
r.ommune  (|tie , le  10  novnnlire , i'iunugiirnliou 
du  «t  culte  de  la  Raison  > aurait  lieu  dans  l'église 
inélropolilaîne.  On  y éleva  un  tem|)le,  sur  la  fa 
çade  duquel  ou  lisait  ct‘$  inol.s  : A la  philuto- 
plue,  et  dont  des  btisles  de  philosophes  urn.tienl 
l'enlrc’e.  Le  temple  delà  Raison  s'élevait  sur  la 
cime  d'une  montagne  qii’éelairail  le  « n.intbean 
de  la  Vérité.  » Ui  se  rendirent  processionnelle- 
menl  les  nulorilés  eoiistilnécs.  A leur  armée, 
la  Ulrerté.sous  lesirails  d’une  belle  femme,  sor- 
tit du  temple  de  la  Philosophie,  pour  recevoir, 
assise  sur  un  siège  (h?  verdure,  les  hommages 
des  assistants,  <|ui,  les  bras  tendus  vers  (die,  se 
mirent  à chanter  en  son  lionncnr  un  h)  inné  que 
Marie- Joseph  Chénier  nvait  composé  et  Gossec 
mis  en  musique.  El,  pendant  ce  (rmp.s,  deux 
rang(*i‘S  de  jeuiu's  iiltes,  vêtues  de  blanc,  cou- 
ronm'es  de  chêne,  lrnv(*rsaienl  la  Montagne,  un 
flambeau  à la  main 

La  cérémonie  terminée , on  prend  le  chemin 
de  la  Convention.  Un  groiipt;  de  jeunes  must- 
eieiis  ouvrait  la  marche,  puis  venaient  des  en- 
fants orphelins,  puis  des  elubisti's  en  bonnets 
ronges,  erianl  : « A'i’re  f<i  iivpuhlique  ! « S'av.-vn- 
eait  ensuite,  porli'C  dans  un  fiafanquin  orné  de 
giiirlnndesde  eliéne,  une  actrice  de  l'Opéra,  ma- 
ilrmoiselie  Maillard.  C’élail  la  déesse  de  la  Rai- 
son. Ses  beaux  cheveux  s’cehappaieiil  de  dessous 
un  bonnet  rouge;  un  manteau  bleu  céleste  flol- 
tail  sur  ses  (•jianlc.s,  et  elle  s’appuyait  sur  nue 
pique®.  Le  corlégenrrive  à l’Assenibiéc,  et  Chaii- 
mette, SC  présenlaiit  à la  barre  : u Législateurs  , 
dit-ii,  le  faiialfsincn  lâidié  pri.se.  Ses  veux  lou- 
ches n'ont  pu  soutenir  l'éclat  delà  lumière...  Au- 
jourd'hui, un  peuple  iriiinense  sVsl  porté  sous 
les  voûtes  gotbhiues  qui,  pour  la  première  (ois, 
ont  servi  d’écho  à la  v(*rilc...  Là,  nous  avons 
abandonné  des  idoles  inanimées,  pour  la  Itaisoii^ 
pour  cette  image  animée,  chef-d'œuvre  de  la  na- 
ture. a En  disant  ces  mots,  Ciinumcttc  avait  les 
yeux  fixés  sur  la  déesse  cl  imitait  rAssciitbIée 


Entîn,  M.  Niclirlrl  tuppote  que  Tnlibê  Grfgnlrf,  rfi  bomnte 
si  haiinrsibif,  si  ilrtiil.  si  . si  sinctTc,  ne  fui,  iJuus 

sa  resislance.  que  riiisirumciil  «les  comités  et  de  Kobe.-pierrr. 
c‘cvl-ii-«lire  l'aclcur  «t'uiic  riloyable  cuniéiiie. 

t^tielle  preuve  (te  toul  rela  M-  Mirtirlcl  «innne-l-il  ? Au- 
ruue.  Quel  temaipnapr  imoqiie-l-il  à l'appui  «le  son  opinion? 
Auriiii.  il  sr  borne  ü diir  : « Je  n'cii  fuis  aucun  <l«>nle.  «Kran- 
dieinriit . c>*t  trop  petusurluul  qinnnl  il  c'atcii  d'iiilrilmt-r 
une  infttMenvre  lM««e  et  ridirule  t «le*  lioninir-  tels  «pie  Grii- 
((nire.  Rol»e<|iiri  te.  cl  les  iiii-nibrvs  du  tluniité  de  salut  publie. 

* C'esI  ru  ces  propres  termes  «|uc  Robes[»ierre  rarmiia  la 
sréne,  en  prrsenre  de  Cloolz,  dan»  la  scuticetles  Jacobins  du 
iï  dêrriiibre  1793 

> l)i’«rnurs  «le  Robespierre  dam  I»  séancr  dn  li  Jcc.  IT9.1, 
aux  Jnrubins. 

* Voyri.  sur  la  séance  «les  Jacobins  dn  8 Dovrmbrc  1792, 
Vlhit.  poWfBi.,  l.  XXX.  p.  206  el  207. 

5 Uiil.  parUm.,  l.  XXX,  p.  196  et  197. 

* Beaulieu,  vie  de  CliBumelte  , dans  la  Bioçraphû- uniier- 
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à la  contomplor  Après  quelques  instants  de 
silence,  la  charmante  actrice  descend  de  son 
trdiic  cl  va  prendre  place  auprès  du  président, 
qui  l’embrasse.  Chnumctte  demande  que  l'église 
de  Notre-Dame soildesormais consucréc  nu  culte 
de  In  Raison.  Ce  vœu,  Chabot  le  convertit  en  . 
motion,  la  Convention  en  decret.  Des  br.avos  ré-  ^ 
pétés  retentissent.  Le  temps  était  magnifique. 
On  venait  de  recevoir  la  nouvelle  d'une  défaite  | 
de  Cbnrellc  à Noinnoniiors,  et  les  cœurs  claicnl 
à la  joie.  Le  cortège  retournant  au  temple  de  la  , 
Raison , rAssembléc  l’y  suivit  *.  Lue  fêle  allé-  i 
gorique  de  celte  espèce  avait  rinconvénienl  d’élre 
très-froide,  de  parler  l’esprit  beaucoup  moins 
qu’aux  yeux,  cl  de  ne  rien  dire  à l’Ame.  Encore 
si  tout  s’éUiil  borné  là!  Mais  les  promoteurs  se 
trouvaient  «voir  ouvert  aux  natures  grossières 
un  champ  dont  eux-mémes  n’avaient  pas  mesuré 
l'étendue.  Créer  un  culte  en  haine  des  cultes  ne 
pouvait  être  une  inconséquence  sans  portée  ; et, 
lorsque  dans  une  société  remuée  du  fond  en 
comble  on  appelait  imprudemment  toutes  les 
passions  antireligieuses  à venir  bouillonner  à la 
surface,  que  ne  devait-on  pas  craindre? 

Le  niouvcment  dégénéra  donc  en  une  vérita- 
ble orgie.  La  Raison,  représentée  d'abord  par 
une  artiste  aimée  dn  public,  cbcrcha  bicntél  scs 
personnitications  dans  d'impures  courtisanes. 
Elle  tréna  sur  les  tabernacles,  entourée  de  ca- 
nonniers qui,  la  pipe  à la  bouche,  lui  servaient 
de  grands  prêtres.  Elle  cul  des  cortèges  de  bac- 
chantes qui  suivaient  d'un  pas  aviné,  h travers 
les  rues,  son  char,  rempli  de  musiciens  aveu- 
gles, et,  roulant  à célé,  un  autre  char  où  Hgu- 
rait,  ou  sommet  d'un  rocher  tremblant,  un  Her- 
cule d'opéra  armé  d’une  massue  de  carton.  Il  y 
eut  un  muincnt  où  Paris  devint  la  ville  aux  mas- 
carades. et  cela  tout  en  crinnl  ; A bas  les  mo- 
meries!  Des  représentants  du  peuple  ne  rougi- 
rent pas  (le  quitter  leurs  chaises  curules  pour 
danser  la  carmagnole  avec  des  Hiles  revêtues 
d'Imhits  sacerdotaux.  Les  reliques  de  sainte 
Geneviève  furent  brûlées  en  place  de  Grè'e, 
parce  qu'elles  avaient  contribué  à » faire  bouil- 
lir la  marmite  des  rois  fainéants;  h cl  l'un 
dressa,  au  milieu  des  éclats  de  rire,  un  pror.es- 
vcrbal  que  le  député  Fayau  fît  envoyer  au  pa(H!. 
On  jetait  saints  de  bois,  missels,  bréviaires,  beii- 
rc«  de  sainte  ürigitlc,  Ancien  et  Nouveau  Tes- 
luinciii,  dans  des  bûchers  dont  la  flamme  montait 
jusqu'au  deuxième  étage  des  maisons.  La  pros- 
cription du  catholicisme  s'étendant  à l’art  ea- 
llioliquc,  un  arrêté  ordonna  la  démolition  des 
seulpluresde  Notre-Dame.  Mercier  assure  que 
le  tableau  de  la  Cène  forma  longtemps  l’auvent 
de  la  boutique  d'un  savetier,  u On  doute  pres- 
que , ajoute-t-il , de  ce  qu'on  a vu  et  entendu.  >• 
Ici,  des  mulets  chargés  de  croix,  de  cliaiidelicrs, 
de  bénitiers,  d'encensoirs,  de  goupillons,  cl 

■ Beaulieu,  vie  de  CliaumcUe,  «Jaiu  la  Bi^grapkii  «iiic«r- 

êtlit. 

*//.!/.  portai».,  l.  XXX.  p.  199. 

* l'iK  un  «le  ces  faits  mii  ne  repose  sur  le  léraoigna^e  H'oa 
Uaioiii  ueulüire,  de  ce  xcrcier,  dout  le  génie  et  U profes- 

siAKC.  — atsT.  at  U itv.  r.  it. 


rappelant  les  montures  des  prêtres  de  Cybèle  ; 
là,  les  sectateurs  du  nouveau  culte  assis  à eaü- 
fourclion  sur  des  Anes  en  chasubles,  les  guidant 
avec  des  étulcs,  cl  s’arrêtant  à la  porte  des  ca- 
baretiers , qui  leur  versaient  à buirc  dans  les 
vases  enlevés  aux  autels.  Les  églises  fournirent 
un  théâtre  à des  spectacles  dont  le  scandale  ne 
fut  même  pas  épargné  à In  pudeur  de  l’cnfnnce. 
On  s'y  enivra,  on  y fit  l'amour  ; les  hnrengères 
y vinrent  vendre  leur  poisson  ; les  marchands 
de  tisane  y apportèrent  le  tintement  de  leurs 
gobelets;  souvent, des  hommes  à la  poitrine  nue 
et  aux  manches  retroussées  coururent  s'y  livrer 
à des  danses  tourbillonnantes  qu’animaient  jus- 
qu’à la  fureur  une  tempête  de  clameurs  confu> 
ses.  le  son  des  trompettes,  le  bruit  du  tambour 
et  le  tonnerre  de  l'orgue. 

L’église  de  Sainl-Eusinchc  fut  transformée  en 
un  grand  cabaret.  L’intérieur  du  chœur  repré- 
sentait un  paysage  décoré  de  chaumtcrcs  et  de 
bouquets  d'arbres.  Le  long  de  petits  sentiers 
I pratiqués  à travers  des  escarpements  de  sapin 
et  des  masses  de  rochers  fictifs,  des  bandes  de 
jeunes  filles  couraient  ciïrontémcnt  après  les 
hommes,  faisant  craquer  les  planches  sous  leurs 
pas  précipités.  Autour  du  chœur,  des  tables 
chargées  de  bouteilles,  de  saucissons,  de  pâtés. 
Les  convives  aflluaicnl  par  toutes  les  portes  ; et 
l'on  vît  des  enfants  de  sept  à huit  ans  mettre  la 
main  nu  plat  en  signe  d'égalité  , saisir  les  bou- 
tc'illcs , boire  à même , et  nllcr  toiober  ivres  sur 
les  marches  des  chapelles  latérales 

De  leur  cùlé , beaucoup  de  prêtres , même 
parmi  ceux  qui,  quoique  réfractaires , étaient 
parvenus  à demeurer  en  France,  ne  rougissaient 
pas  de  paraître  s'associer  à ces  saturnales.  Disant 
la  messe  dans  les  caves  pendant  In  nuit,  cl,  pen- 
dant le  jour,  fréquentant  les  clubs  ou  portant 
l'habit  militaire,  ils  encourageaient  aux  excès 
sous  toutes  sortes  de  déguisements.  « Nous  pou- 
vons citer,  écrit  l'abbé  de  Monigaillard , plu- 
sieurs ecclésiastiques  (et  dans  ce  nombre  il  en 
est  qui  ont  occupé  depuis  des  sièges  épiscopaux 
et  ont  été  élcvi^s  nu  cardinalat)  qui  poussaient 
le  civisme  jusqu’à  se  servir  des  vases  sacrés  pour 
satisfaire  des  besoins  profanes  ^ » Quant  aux 
prêtres  nssermciUés,  ils  afTcclaicnt  d'aller  admi- 
nistrer les  s.icrcmcnls  aux  morts  en  unifunne 
de  gardes  nationaux,  et  se  vantaient  d'avoir  Dieu 
dans  leurs  gibernes 

La  conlfl|;ion  gagnant  les  provinces,  on  écrivit 
de  Lyon,  ou  Collot-d’Herbois,  Fouché  et  Ronsin 
représcnluienl  alors  rHéberlisme , que  le  fana- 
tisme venait  d'y  être  écrasé  dans  une  fête  dont 
le  héros  était  un  âne  portant  la  mitre  sur  In 
tête  •. 

Clootx  éprouvait  de  ce  dévergondange  une 
satisfaction  parfaitement  désintéressée  et  can- 
dide. Chaumctle  se  consolait  des  excès  commis 

«ion  fiireni  •'«•«■mvia.  Vojrei  le  tfouteau  Parit,  I.  ]V, 
cbap  cl  ci.«T. 

* Hiihiireii*  Pramef,  t.  tV,  n.  89. 

> de  i*arû.  H*  Xl3. 

• LcUre  de  Baigne,  icaoee  des  iacvbîiti  du  I8  iiot.  1793, 
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pnr  rid<fe  qu’ils  scellaienl  la  ruine  des  prêtres. 
Mais  llêbrrt  avait  d'nulrrs  vues , et  songeait  ii 
faire  tourner  au  profil  de  son  ambition  un  mou^ 
vement  qui  no  pouvait  servir,  ni  le  Comité  de 
snlut  public  puisqu’il  ne  s’y  était  point  associé, 
ul  la  Convention  puisqu’elle  favail  subi.  Alialtre 
une  h une  les  influences  rrconniics,  nnénntir 
les  noms  populaires , ne  laisser  do  pouvoir  qu'à 
la  Commune,  et  régner  par  elle  ; tel  fut  le  plan 
d'Hébert.  Malliciireusenicnl , l'entreprise  avait 
ses  périls,  et  il  le  sentait  bien.  Qu’nviendrait*il 
en  effet,  si  l’on  s’avisait  de  trouver  nmlrc-rcvo- 
lulionnairc  un  système  d’anarchie  dont  les  ré- 
sultats ne  tendaient  que  trop  à désarmer  la  Hé> 
volulion  française  et  à l'avilir?  Il  fallait  donc 
parer  à cet  inconvénient,  en  essayant  d'attirer  a 
soi  toutes  les  passions  cxlrèmes,  et  en  exagérant 
l’ardeur  du  ^>atriolismc  comme  on  exagérait  le 
zèle  philosophique.  Parlant  de  li^,  et  prenant 
pour  point  d'appui  la  guillotine,  Hél»ert  n’eut 
plus  qu'un  but  : accaparer  les  sanglants  iM^néü- 
ces  de  la  Terreur.  Il  mit  une  obstination  froi- 
dcnicnt  barbare  a vouer  nu  bourreau  une  )>au- 
vre  cl  douce  créature,  madame  Elisabeth,  dont 
tout  le  crime  était  d’avoir  nimé  son  frère  et  sa 
belle-sœur  ; il  insista  pour  qu’oii  fit  couler  sur 
l'échafaud  ••  le  reste  impur  du  sang  des  rois  ; * 
et,  le  13  novembre,  il  arracha  aux  Jacobins, 
que  lui  livrait  l'absence  momentanée  de  Robes- 
pierre, la  résolution  de  n’ndfnetlrc  aucun  réci- 
piendaire jusqu'à  ce  qti’on  en  eût  fini  avec  les 
compliccsdc  Hrissol  ‘.  S'attaquer  n Robespierre, 
il  ne  l'osait  pas  encore,  et  même  il  enveloppa  de 
basses  flatteries  la  haine  qu'il  lui  portait  ; mais  il 
essaya  dès  lors  sur  Lacroix  la  force  des  coups 
qu'il  réservait  h Danton,  et  fit  chasser  du  club 
un  autre  ami  de  Danton,  Thiiriot  *.  Or,  quel 
forfait  valait  à Thuriot  un  outrage  qui  toucli.iit 
h un  arrêt  de  mort  ? Indigné  de  ce  que,  le  9 no- 
vembre, le  conventionnel  Ossoiin  avait  été  dé- 
crété d’accasnlion  pour  avoir  caché  une  éini- 
gréc,  soita  ffu’on  lui  eût  permis  de  se  défendre, 
Thuriots'étaitemprcsséflc  lendemain,  d'appuyer 
une  proposition  de  Chabot  portant  qne  désor- 
mais on  n’arréterait  pas  les  représentants  du 
|>fuple  avant  de  les  avoir  entendus.  Volià  ce 
qii'Hébert  jugeait  impardonnable.  Vainement 
Thuriot  s'abaissa-t-il  auprès  de  lui  à une  démar- 
che humiliante  vainement  essnya-l-il  de  le  flé- 
chir en  se  parant  des  couleurs  de  l'athéisme. 
« Thuriot,  dit  sèchement  fauteur  du  Père  Du^ 
ckesne,  a prêché  dans  sa  section  le  cuite  éternel 
de  la  nature,  mais  dans  la  Convention  nationale 
il  n'a  pas  prêche  celui  de  In  Révolution  *.  n 
Les  projets  d’Hébert  se  révèlent  ici  d'une 
façon  assez  claire.  Mercier,  qui  sc  trouva  dans 
les  prisons  de  In  Force  avec  Gusman,  a écrit  : 
U Le  but  des  chefs  de  la  Commune  était  d'anéan- 


I ‘ \oyft  XXX,  p.  217. 

* Séanfe  tin  H iiovrnibrc  1/93.  aux  JafAlMU*.  C.Vl  lian* 
cptlf  jcaikfr  qirilrlM>rl  «lUail  rn  parlnnl  île  el  île 

Lacroix  Depuis  quauH  affrcle-l-un  d'accoler  l'homme  à qui 
nous  dcvon«la  Révululîou  ii  celui  qui  en  esl  la  houle?  l'iwmnie 
à qui  le  peuple  a donné  l'épiibéte  d'ineorrupiihlc  à l'hoairtie 


tir  la  (otnlilé  de  la  Convention , pnnr  usurper 
tous  les  |>ouvoirs;  j'en  ni  tiré  l’aveu  de  l'Espa- 
gnol Gusman,  que  nous  appelions  ToesinoSf  par 
nilusion  au  tocsin  du  31  mai , qu'il  avait  fait 
sonner  a On  conçoit  d’après  cela  combien  il 
importait  h Hébert  et  h ses  complices  que  les 
membres  de  in  Convention  pussent  être  décrétés 
d’accusation  avant  d'avoir  été  entendus.  C’était 
installer  la  Terreur  au  sein  de  l'Assemblée  et  lui 
faciliter  sou  suicide.  Donc,  pas  de  pitié  pour 
ceux  qui  nvnicnl  tenté  de  soustraire  l'Assemblée 
a fasservissement  de  la  peur.  Thuriot  avait  été 
frappé  le  !3  novembre , aux  Jacobins  : le  16, 
ce  fut  le  lourde  Chabot. 

Nais,  cette  fois,  IlébiTt  avait  abandonné  à un 
de  ses  lieutenants  le  soin  de  la  dénonciation. 
Dtifourny  exposa  que  Chabot  avait  contracté  un 
mariage  intéressé  avec  In  sœur  des  deux  Autri- 
chiens Emmanuel  cl  Junius  Erey;quc  celte 
union,  à laquelle  l'ex-capucin  gagnait  une  dnl 
de  deux  ccut  mille  francs,  avait  eu  lieu  au  mo- 
ment où  Maric-AnioiiicKc  coiupnrnissail  devant 
le  tribunal  révoluliniinairc , c’csl-à-dire  nu  mo- 
ment où,  a l'égard  des  étrangers,  le  peuple  était 
Il  son  marhnum  d'exèrrution  ; « que  la  femme 
était  un  vctemciil,  et  que,  si  ce  vêtement  était 
néeessnirc  à Chabot,  il  devait  sc  rappeler  que  la 
Nation  avait  proscrit  les  étoffes  étrangères  •.  « 
A CCS  étranges  cl  absurdes  reproches,  Dtifourny 
en  ajoutait  un  plus  sérietix.  « Avant  ton  ma- 
riage, s’écria-t-il  en  interpellant  le  moine  défro- 
qué, lu  avais  une  compagne,  et  elle  él.iil  devenue 
mère...  Qu’as-lu  fait  pour  elle?  Pourquoi  fas-lu 
abandonnée?,..  » Puis,  il  aborda  le  vrai  délit  de 
Chabot,  aux  yeux  des  Hcbertisles  : sa  dernière 
motion  dans  l’Assemblée  ; et  il  regagna  sa  place, 
au  milieu  d’un  ronflil  tumultueux  d'applaudis- 
sements et  de  dénégations.  Chabot  tremblait  de 
tous  ses  membres  ; il  avait  la  figure  pâle  cl  pon- 
slcrnée  d'un  criminel  dont  l'arrêt  a été  déjà 
porté.  Il  nia,  parla  de  sc  constituer  prisonnier 
du  club,  cria  au  secours.  Il  était  ai  troublé,  qu’il 
se  rappela  hii-mèmc  a l'ordre 

Il  faul  dire,  pour  expliquer  cette  lamentable 
nnilude,  que  la  motion  re]>rocliéeà  Clinbolavail 
été,  de  sa  part,  beaucoup  moins  un  acte  de  mo- 
dération poliliqueqn’nn  acte  de  sauveg.nrde  per- 
•innnellc.  La  vérité  est  qu'il  sc  sentait  un  poids 
énorme  sur  la  conscience,  ayant  falsifié.  d«*  con- 
cert avec  Driaimay  (d'Angers)  et  Julien  (de  Tou- 
louse), un  décret  rendu  contre  la  Compngnrcdcs 
Indes,  faux  dont  cent  mille  francs  furent  le  prix. 
Que  la  prévarication  vînt  à se  décmivrir,  c’en 
était  fait  de  lui  ; cl  son  âme  était  loin  d'avoir 
foudace  du  crime.  IVnflIeurs,  Bazire,  qu’il  avait 
inutilement  lente  de  corrompre  et  que  tour- 
mentait la  possession  d'un  aussi  terrible  secret, 
Bazire  ne  s ahslenall  de  tout  révéler  que  par  un 

If  nliK  pnrromrn? 

* ilhi.  iMiirm.,  l.  XXX.  p.  218. 
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sentiment  de  compASsion  généreuse  qu’cxnItAit 
la  crointc  de  trahir,  même  envers  un  indigne 
ami , la  cnnlianre  de  ramilié  *.  En  de  telles  cir- 
constances, le  réquisitoire  de  Dufournv  fut,  pour 
Chabot,  comme  l’édair  qui  annonce  In  foudre; 
et,  le  club  ayant  chargé  une  commission  d'exa- 
miner sa  conduite,  il  se  crut  un  homme  mort. 
Une  réssonree  lui  restait,  si  l'on  peut  appeler 
ressource  une  lâcheté  et  un  mensonge  ; c'était 
d'aller  révéler  le  faux  au  Comité  de  sdrelé  géné- 
rale, en  déclarant  n’y  avoir  concouru  que  dons 
rintcniion  de  te  dévoiler  et  d'en  mieux  connaî- 
tre les  auteurs.  C’est  ce  qu'il  fît  le  17  novem- 
bre *,  en  compagnie  du  malheureux  Dazirc,  qui, 
victime  d’une  inconccvnhie  fatalité,  courait  par 
là  aii-dcvanl  du  bourreau  ! 

Cependant  Robespierrcsiiivait  de  l'œil  les  pro- 
grès de  la  faction  d'Hcbcrl,  bien  résolu  à oppo- 
ser une  digue  è ce  torrent  fangeux,  diU-il  périr 
submergé.  Mais,  avant  de  risquer  sa  popularité  ' 
et  jouer  sa  tête  dans  les  hasards  d'une  lutte 
où  il  était  menace  d'avoir  contre  lui  la  coalition 
de  tous  les  genres  d'excès,  il  voulut  dérniirc  aux  ! 
yeux  du  monde  l’effet  des  parades  hébertistes, 
par  un  rapport  de  nature  à faire  ressortir  le 
grand  carnclèrc  de  la  Révolution  française. 

Ce  rapport,  qui  fut  présenté  à In  Convention 
le  17  novembre,  était  fortement  pensé,  d'une 
éloquence  grave  et  fîère,  et  il  annonçait  une  con- 
naissance approfondie  de  la  situation,  de  la  poli- 
tique particulière,  des  mobiles  et  des  desseins 
secrets  de  chaque  cabinet  eiiro{>éen. 

Après  y avoir  développé  le  système  de  In  cour 
de  Londres,  système  égoïste  qui , sous  prétexte 
de  combattre  des  principes  désorgnnisntcurs , 
n’avait  en  vue  que  la  conquête  de  Dunkerque, 
de  Toulon  et  de  nos  colonies,  Robespierre  ap|)e- 
lait  Pin  au  tribunal  des  vrais  hommes  d'Etat, 
et  il  le  jugeait  avec  le  dédain  d'un  esprit  supé- 
rieur. Il  lui  reprochait  de  s’élrc  trompé  gros- 
sièrement, cl  sur  le  génie  de  In  Révolution 
française,  et  sur  les  causes  de  sa  puissance;  de 
n'avoir  été  ni  assez  moral  pour  croire  ù l'énci^ic 
des  vertus  républicaines,  ni  assez  philosophe 
pour  comprendre  son  siècle;  il  lui  reprochait 
de  s'élrc  imaginé,  dans  l'excès  d’un  orgueil  pué- 
ril , que  la  petite  science  qui  consiste  à guider 
un  parlement  ou  ù le  corrompre  suffit  quand  il 
s’agit  d'apprécier  la  portée  de  renllioiisiasmc 
chez  an  peuple  libre;  il  comparait  enfîn  le  fils 
de  Chalham  a un  enfant  qui  joue  avec  une  arme 
i feu. 

Arrivant  au  phénomène  politique  d’une  al- 
liance entre  le  roi  de  Prusse  et  le  chef  de  la  mai- 
son d’Autriche,  Robespierre  indiquait  d’une  ma- 
nière très -précise  ce  qu’une  pareille  alliance 
avait  de  factice  et  de  mensonger.  Que  pouvait 
gagner  l'Autriche  à abandonner  la  politique  de 
Cliarles-Quinl,  de  Philippe  11  et  des  vieux  mi- 
nistres de  Marie-Thérèse?  Tandis  qu'elle  s'épui- 

< Nous  rcvlenilmni  en  détail  >nr  celle  afTaire,  qui  adonné 
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sait  d'hommes  et  d’argent,  sans  autre  motif  que 
l'espoir  chimérique  de  posséder  i'Alsaec  ou  la 
[.orrainc,  dont  des  fleuves  de  sang  In  séparaient, 
la  Prusse,  elle,  n’attendait  pas  ; elle  profitait  de 
l’embrasement  du  monde  pour  prendre  sa  part 
delà  Pologne, et  se  gardait  bien  d'appciernu  par- 
tage des  dépouilles  ses  fidèles  alliés  de  Vienne  ! 
II  est  vrai  que  la  Prusse  avait  è payer  cher  ses 
frauduleux  succès , obligée  qu’elle  était  d'en- 
voyer scs  armées  è la  boucherie  et  do  vider  son 
trésor. 

En  réalité,  une  seule  puissance,  selon  Robes- 
pierre, tirait  parti  de  la  coalition  : c'était  la 
Russie  , parce  qu’elle  augmentait  ses  moyens  et 
ménageait  scs  forces,  laissant  des  nations  qu'elle 
nommait  ses  alliées,  mais  qu'au  fond  elle  consi- 
dérait comme  ses  rivales,  se  briser  sans  clic  con- 
tre le  rocher  de  In  République. 

Ainsi  Robespierre  ne  se  bornait  pas  à dévoiler 
tout  ce  que  In  coalition,  sous  d'hypocrites  de- 
hors, cachait  d'intéréts  opposés  , de  sourdes  ja- 
lousies et  de  pièges  mutuels;  par  In  manière 
même  dont  il  dénonçait  ces  discordes  intestines, 
il  en  attisait  la  flamme. 

Et , avec  une  habileté  non  moins  remarqua- 
ble, il  montrait  la  France  représentant,  dans  ce 
prodigieux  conflit,  une  cause  qui , étant  celle 
d'idées  applicables  è tous  les  peuples,  inlcressnit 
la  terre  entière.  Car,  enfin,  était-ce  pour  la  dé- 
claration des  droits  du  peuple  français  que  la 
France  s’ouvrait  les  veines?  Non  , c'était  pour 
la  déclaration  des  droits  de  l’aoiss.  On  avait  vu 
des  marins  anglais,  a la  faveur  d’un  odieux  stra- 
tagème et  en  violation  des  règles  les  plus  sacrées 
du  droit  des  gens,  sc  glisser  dans  le  port  neutre 
de  Gênes,  y surprendre  l’équipage  d’une  frégate 
française,  au  moment  du  repas,  égorger  les  con- 
vives , et  pousser  la  barbarie  jusqu'à  fusiller 
quelques  malheureux  mousses  qui  se  sauvaient 
à la  nage  *;  on  avait  vu  la  Russie  et  la  Prusse 
jouer  à l’égard  de  la  Pologne  le  rùle  de  deux  bri- 
gands qui  se  partagent  les  dépouilles  d'un  voya- 
geur assassine...  Mais  la  France  révolutionnaire, 
de  quelle  nation  neutre  avait -clic  ensanglanté 
le  territoire?  A quelle  nation,  incapable dcsc  dé- 
fendre, avait-elle  mis  le  poignard  sur  la  gorge? 
« La  France  ! s'écriait  Robespierre,  l’univers  est 
intéressé  à sa  conservation.  Supposons  la  France 
anéantie  ou  démembrée,  le  monde  politique  s'é- 
croule. Otez  à l’indépendance  des  médiocres  Etals 
cet  allié  puissant  et  nécessaire,  l'Europe  entière 
est  asservie;  les  petits  princes  germaniques  et 
les  villes  réputées  libres  de  rAlleraagnc  sont  en- 
gloulis  par  les  maisons  ambitieuses  d'Autriche 
et  de  Brandebourg;  In  Suède  et  le  Danemark 
deviennent  têt  ou  tard  la  proie  de  la  Russie  ; le 
Turc  est  repoussé  au  delà  du  Bosphore;  Venise 
perd  son  commerce  cl  sa  considération,  In  Tos- 
cane son  existence;  Gênes  est  dfacéc;  l'Italie 
n'csl  plus  que  le  jouet  des  despotes  qui  l’cntou- 
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rcnt;  la  Suisse  rsl  perdiir.  El  vous, braves  Anié> 
ricain$,donl  la  lihcrlë, cimentée  par  notre  s.an^, 
fut  encore  garantie  par  noire  alliance,  quelle 
serait  votre  Hcslince  si  nous  n'existions  plus?... 
Que (lis-jc? L’Angleterre  clle-niéme,  que  dcvicn- 
drait-cllu?  Conserverai l-elle  longtemps  sa  liberté 
quand  la  France  pb'urernit  la  sienne?...  Que  (a 
liberté  périsse  en  France,  la  nature  se  couvre 
d'un  voile  funèbre,  et  la  raison  humaine  recule 
jusqu'aux  abîmes  de  rignorancc  cl  de  la  barba- 
rie... Le  despotisme,  comme  une  mer  sans  ri- 
vages, se  déborderait  stir  le  globe...  Oh!  qui 
de  nous  ne  sent  pas  agrandir  ses  facultés,  en 
songeant  que  ce  n'est  pas  pour  un  peuple  que 
nous  combattons,  mais  pour  l’univers!  pour  les 
hommes  qui  vivent  aujourd'hui , et  pour  tous 
ceux  qui  existeront  ! •> 

L'olijet  primilif  et  spécial  du  magnifique  rap- 
port qui  >icnt  d'élrc  analvsé  • était  de  parer  à 
certaines  manoMivres  perfides  des  puissances, 
tendiinl  à fortifier  In  ligne  des  rois  par  l’aeees- 
sion  des  cantons  suisses  et  des  Elals-l'iiis  d'Amé- 
rique. Aussi  In  conclusion  fut-ellc  que  le  Comité 
de  salut  public  devait  être  chargé  de  resserrer 
les  liens  d’nmilic  qui  unissaient  la  France  n la 
patrie  de  Guillaume  Tell  et  n celle  de  Washing- 
ton. Mais,  en  traitant  la  question  étrangère, 
Robespierre  n'avait  pas  oublié  la  question  inté- 
rieure : il  trouva  occasion  de  flétrir  ceux  dont 
les  fureurs  anarchiques  étaient  si  propres  à dé- 
considérer, au  dehors,  la  Révolution  française  j 
ceux  qui , la  poussant  d'une  main  violente,  ris- 
quaient de  la  briser  contre  son  but;  ceux  qui, 
dénoncialcnrs  fougnciix  du  fanatisme,  ne  sa- 
vaient employer  que  le  fannlismc,  et  se  vantaient 
d'extirper  la  superstition  lorsqu'ils  ne  faisaient 
qu'en  varier  les  formes.  « l.a  force,  ajoutait-il, 
peut  renverser  un  Irène;  la  sagesse  seule  peut 
fonder  une  République.  Démêlez  les  pièges  con- 
tinuels de  nos  ennemis;  soyez  révolutionnaires 
et  politiques  ; soyez  terribles  aux  méchants  et 
secourables  aux  malheureux  ; fuyez  à la  fois  le 
cruel  modérantisme  et  l'exagération  systémati- 
que des  faux  patriotes...  Le  peuple  hait  tons  les 
excès  ; il  ne  veut  être  ni  trompé  ni  protégé , il 
veut  qu'on  le  défende  en  t'honorant  > 

Dans  ce  passage  , Robespierre  désignait  elai- 
remenl  les  deux  factions  qu'il  se  préparait  a coin- 
battre , savoir  : les  If/bertisles  J'unc  part , et 
d’autre  part  ces  hypocrites  de  modération  dont 
la  sensibilité  envers  les  oppresseurs  n’est  qti'in- 
difTércnce  barbare  envers  les  opprimés.  Les  partis 
menaces  se  rccnnnurcnl  et  frémirent  de  rage, 
in.vis  le  rap|>ort  excita  une  telle  ndintralion,  qu’ils 
n'osèrent  éclater. 

Au  dehors,  l'efTel  fut  considérable  : le  prince 
de  linrdenberg  ('avoue  dans  scs  Mémoires  La 
Révolution  n'éUit  jamais  apparue  aux  rois  sous 
un  aspect  aussi  imposant  : admirable  résultat, 
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ct  qui  suffirait  pour  attester  le  génie  de  Robes- 
pierre, quand  ou  songe  combien  la  République 
risquait  de  paraître  avilie,  vue  à travers  les 
scènes  ignobles  dont  Paris,  grave  a rilébcrlisme, 
était  alors  le  thcèlre! 

Au  reste,  Robespierre  était  décidé,  nous  l'a- 
vons dit , SI  engager  le  combat  sans  retard.  Et, 
certes,  il  y fallait  du  courage.  La  France  est  le 
pays  des  commotions  électriques.  L’humeur  des 
Français  est  si  expansive  et  leur  imagination  si 
vive,  que  renlrnînement  de  l'exemple,  très-puis- 
sant chez  quelque  jteuplc  que  ce  soit,  se  trouve 
avoirchezeux  une  force  absolument  irrésislible. 
Réussissez,  en  France,  à ébranler  la  foule,  tout 
se  précipitera,  tout  sera  emporté.  De  là  les  suc- 
rés croissants  de  niél>erlismc  : vers  le  milieu 
de  noveralme,  c'était  un  débordement  véritable. 
Aux  Cordeliers,  il  In  Commune,  dans  les  sections, 
dans  les  rues,  sur  les  places  publiques,  l’empire 
du  nouveau  culte  sc  nianircstait  par  des  actes 
de  délire.  Les  Jarohins  eux -mêmes,  en  fofnie 
de  demi-adhésion,  élevèrent  Anaeliarsis  Cloolz 
à la  ]>résidence  du  club.  Mais  la  Convention  ? 
Entraînée  comme  le  reste  ; et  l'on  en  put  juger, 
lorsque,  le  tlO  novembre,  la  section  de  ITJiiilé 
lui  vint  faire  hommage  d'une  masse  énorme  de 
eaiiees,  ciboires,  soleils,  chandeliers,  plats  d'or 
et  d'argent.  Les  membres  de  la  députation  en- 
trèrent, couverts  de  chapes,  de  eliasubics,  de 
dalmnliques.  Us  porlnicnl  un  drap  noir,  figu- 
rant la  destruelion  du  fanatisme , et  ehanlaient 
l’air  : 3farlbrouk  eal  iitort  et  enferré.  Arrivés  au 
milieu  do  la  salle  , ils  se  mirent  à danser.  Et  la 
Convention  d’applaudir  * à celle  indécente  mas- 
rnrade,  qui  lui  était  une  insulte] 

Seul,  le  Comité  de  salut  public  ii’avaît  |>as 
encore  parle.  Hébert,  sentant  avec,  effroi  que 
Robespiern*  avait  l'œil  ;(ur  lui , prit  le  parti  de 
provoquer  une  explication.  Le  ’2\  novembre,  au 
club  lies  Jacobins,  il  se  plaignit  timidement  de 
certains  faux  bruitsqu'on  faisailcourir,di8ait-ii, 
|K)ur  diviser  les  patriotes.  N'était- on  pas  allé 
jusqu'à  prétendre  que  Robespierre  voulait  le 
dénoncer,  lui  Hébert,  et,  chose  plus  invrai- 
semblable encore,  dénoncer  Paclie?  Puis,  ar- 
dent à mendier  1a  faveur  des  Terroristes,  il  re- 
prit scs  déclamations  nienrtricres  contre  « les 
eomplices  de  llrissnl,  > njoulaiil  : « Quand  on  a 
jugé  Capot,  il  fallait  juger  sa  race.  Je  demande 
qu’on  en  poursuive  partout  rcxlinclion  » 
Robespierre  se  ic\  a , et , s'emparant  d’une 
phrase  dont  Hébert  s’él.iil  servi  : « Est-il  vrai , 
dit-  il , que  nos  plus  dangereux  ennemis  soient 
les  restes  impurs  de  la  race  de  nos  tyrans?  « 
Début  terrible!  Et  la  suite  y répondit.  Hébert 
dut  comprendre  dès  lors  qu'il  ne  lui  servirait  de 
rien  de  s'abriter  dans  la  Terreur,  de  sc  Mollir 
derrière  la  guillotine.  Robespierre  continua  ; 
« Est-il  vrai  encore  que  la  principale  cause  de 

> .Wwutirei  lirét  dtt  pupien  d’un  Aomiil#  t.  11. 

p.  4ï4. 

* Vi>^«  te  V»Ri^ur  «lu  a Muvnnbre  1793. 

* Vuyrt  la  Kutirr  «Ict  Jacobin*  du  St  Ouveiabr*  1793,  daM 
l'Uifi  pailem.,1.  X.\X,p.  S73. 


Digitized  by  Google 


l/HÉBKnnSAiE. 


S97 


nos  mnux  soit  fonRlisme?  Le  fnnntismc  î II  ex> 
pire.  En  diri>;ranl  toute  notre  attention  contre 
lui  f ne  U (i(^lournc  - 1-  on  pas  de  nos  véritables 
dangers?  Vous  craignez  les  prêtres  ! Et  ils  abdi- 
quent... Ah!  craignez,  non  leur  fauHlisme,  mais 
leur  ambition  : non  Hiabit  qu’ils  portaient,  mais 
la  peau  nouvelle  dont  ils  se  sont  revêtus...  Le 
fanatisme  est  un  animal  féroce  et  capricieux  ; il 
fuyait  devant  la  raison  : poursuivez-le  à grands 
cris,  il  retournera  sur  ses  pas...Quc  des  citoyens, 
animés  d'un  zèle  pur,  viennent  déposer  sur  l’au- 
tel de  la  Patrie  les  monuments  inutiles  et  pom- 
peux de  lu  superstition, la  p.ilric  et  la  raison  sou- 
rient à CCS  oiTrandes.  Que  d'autres  renoncent  à 
telle  on  telle  cérémonie  et  adoptent  l’opinion 
qui  leur  senfhlc  la  plus  conforme  à la  vérité,  la 
raison  cl  la  philosophie  peuvent  applaudira  leur 
conduite.  Mais  de  quel  droit  Taristocratie  et  l’hy- 
pocrislc  viendraient-elles  mêler  leur  influence  à 
celle  du  civisme  et  de  la  vertu?  De  quel  droit 
des  hommes  inconnus  jusqu’ici  dans  la  carrière 
de  la  Révolution  viendraient-ils  chercher  au  mi- 
lieu deces  événements  les  moyens  d’usurper  uuo 
popularité  fausse,  jetant  la  discorde  parmi  nous, 
troublant  la  liberté  des  cultes  au  nom  de  hi  li- 
berté, nllnqiiant  le  fanatisme  par  un  fanatisme 
nouveau,  et  faisant  dégénérer  les  hommages 
rendus  h la  vérité  pure  en  farces  ridicules? 
Pourquoi  leur  pcrnietlrait-on  de  se  jouer  ainsi 
de  la  dignité  du  peuple,  et  d’attacher  les  grelots 
de  lu  folie  au  sceptre  meme  de  la  raison?  On  a 
supposé  qu’en  accueillant  les  offrandes  civiques, 
la  Convention  avait  proscrit  le  culte  catholique. 
Non  , la  Convention  n’»  pas  fait  cette  dciiiarcbn 
téméraire,  elle  ne  la  fera  jamais.  Son  intention 
est  de  maintenir  In  liberté  des  cultes  quelle  a 
proclamée,  et  en  meme  temps  de  réprimer  qui- 
conque en  abuserait  pour  troubler  l'ordre  pu- 
blic. On  a dénoncé  des  prêtres  pour  avoir  dit  la 
messe  ; ils  la  diront  plus  longtemps,  si  on  les 
empêche  de  la  dire.  Celui  qui  veut  empêcher  de 
dire  1a  messe  est  plus  fanatique  que  celui  qui 
la  dit.  Il  est  des  hommes  qui  prétendent  faire 
une  religion  de  l'athéisme.  Tout  philosophe,  tout 
individu,  peut  adopter  ècet  égard  l'opinion  qu’il 
lui  plaira  : celui  qui  lui  en  ferait  un  crime  se- 
rait un  insensé  ; mais  il  serait  cent  fois  plus  in- 
sensé encore , le  législateur  qui  adopterait  un 
pareil  système.  La  Convention  nationale  l’ab- 
iiorrc.  Elle  n'est  point  un  faiseur  de  livres,  un 
auteur  de  systèmes  métaphysiques  ; clic  est  un 
corps  politique  et  populaire...  et  ce  ii’esl  |>oint 
en  vain  qu’elle  a proclamé  la  déclaration  des 
droits  de  I homme  en  présence  de  l’Etre  su- 
prême... L'athéisme  est  aristocratique.  L’idée 
d'un  grand  Etre  qui  veille  sur  l'innocence  oppri- 
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mee  et  punit  le  crime  triomphant  est  toute  po- 
pulaire. J'ai  été  , des  le  college , un  assez  mau- 
vais catholique  ; je  n'ni  jamais  été  ni  un  ami 
froid  ni  un  défenseur  infidèle  de  l’humanité.  Si 
Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  finvenlcr.  Je 
parle  dans  une  tribune  où  l'impudent  Guadel 
osa  me  faire  un  crime  d'avoir  prononcé  le  mot 
de  Provitience.  El  dans  quel  temps!  Lorsque, 
le  cœur  ulcéré  des  crimes  dont  nous  étions  les 
témoins  cl  les  victimes;  lorsque,  versant  d'im- 
puissantes larmes  sur  In  misère  du  peuple,  éter- 
nellement trahi,  élernelJeincnl  opprimé,  je  cher- 
chais n in’élcvcr  au-dessus  de  la  tourbe  impure 
des  conspirateurs,  en  invoquant  contre  eux  la 
vengeance  céleste,  au  défaut  de  la  foudre  popu- 
laire... Eh!  quelle  est  réme  énergique  cl  ver- 
tucuseqiii  u’appcllcniil  point  en  secrctdu  triom- 
phe de  la  tyrannie  à cette  éternelle  justice  qui 
semble  avoir  écrit  dans  tous  les  cœurs  farrél  de 
mort  des  tyrans?  Le  dernier  martyr  de  1«  liburlc 
exhaleraitson  àinc  avec  un  sentiment  plusdoux, 
en  se  reposant  sur  celle  idée  consolatrice.  Ce 
sentiment  est  celui  de  l'Europe  et  de  l'univers; 
c'est  celui  du  peuple  français.  Le  peuple  fran- 
çais n'est  attaché  ni  aux  prêtres,  ni  ù la  su|>cr- 
stitiun , ni  aux  cérémonies  religieuses;  mais  il 
l'est  À l'idée  d'une  puissance  incompréhensible  , 
effroi  du  crime,  et  soutien  de  la  vertu  » 

Ainsi  parla  Robespierre. 

Lorsque  Caton  maintenait,  contre  César,  que 
filme  est  iniinorlclle,  cUiit-ce  pour  établir  victo- 
rieusement une  thèse  métaphysique?  En  aucune 
façon.  Laissant  de  cùlé  les  raisons  tirées  de  la 
métaphysique  pure,  raisons  éternellement  eon- 
truversablcs  et  controvci*sées , Caton  poussait  h 
l'adoption  du  dogme  de  l’immortalité  de  l'àme, 
parce  que  ce  dogme  lui  paraissait  du  nature  à 
contribuer  à In  prospérité  et  au  |>erfectionnc- 
inenl  des  sociétés  Iniinaincs.  De  même,  Iurs<|ue 
Jean-Jacques  Rousseau,  dans  son  Contrat  sodaf, 
posait  les  bases  d'une  religion  k civile,  » c'est-à- 
dire  dégagée  de  toute  superstition  et  indépen- 
dante du  pouvoir  des  prêtres,  ce  qu'il  avait  en 
vuc,c'ctail  l'aposlolnl  de  certaines  croyances 
qui,  fondées  sur  le  sentiment  et  non  sur  In  dia- 
lectique, s'adressant  au  cœur  plutôt  qu’à  fes- 
prit,  servissent  de  lien  moral  entre  les  hommes, 
et  protégeassent  leur  association , que  tendent 
sans  cesse  à troubler  ou  à détruire  le  choc  des 
passions,  In  lutte  des  intérêts  et  ta  divergence 
des  idées.  Eli  bien,  Robespierre  pensait  en  ceci 
comme  Caton  , il  {lensait  comme  Jean-Jacques. 
Ne  jugeant  les  questions  mctapliysiques  que  dans 
leurs  rapports  avec  les  principes  constilulifs  de 
la  sociabilité  humaine,  ce  qu’il  combattait  dans 
f ATatmai,  c'était  son  corollaire  politique,  I’asar- 

cheiel  «ùl  l-cnurquA  oo  roi»  ton  lecteur  en  ëlot  rte  reiruirqurr 
que  Hube»pierre  dcrciitluit  ici,  non  U übcrlé  pariiciiUèrc  du 
ciille  eaihulique,  mais  la  libérie  de  tout  le»  etil'e*.  telle 
qu'rlle  avait  elë  proi-lanice  par  la  Conslilulioii,  et  telle  que 
CbamneUe  «Int . quelque»  jour»  apréi.la  recomiallre...  hh- 
rml-il  use  écrireec»  parolea.  ai  étrange»  et  ti  injutle»  : ■ Rn- 
bevpirrre  fut  pria  du  niai  de»  i-ois , la  haine  de  ritlre?  • L:i 
haine  de  l'idre,  c'elail  lleberl  qui  l'avait,  quand  il  pi-êleodait 
empCcher  Lavesui  d'imprimer  qu'il  croyait  «n  Dieu. 
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CBiK.  Or,  ranarcliie  ayant  pour  effet  d'abandon- 
ner cliaciii)  à ses  propres  forces,  ou,  en  d’autres 
termes , de  laisser  sans  protecteur  le  faible,  le 
pauvre,  l’ignorant,  Robespierre  concluait  du  là 
que  ni  l'ignorant,  ni  le  pauvre,  ni  le  faible,  ne 
sont  iiiléiTSsés  n In  proclainalion  de  l’atlicisine 
comme  dogme  social  ; et  voilà  dans  quel  sens  il 
disait  ce  mot  profond  : L'alheisme  est  aristurra- 
tique.  Toutefois  il  n’avait  garde  de  s'opposer  n 
CG  que  chacun  fût  libre  de  professer  h cet  c^gard 
••  l'opinion  qui  lui  semblerait  la  plus  coiifornic  à 
la  vérité.  » Il  n'entendait  nullement  que  la  tbcsc 
de  l’existence  de  Dieu  fût  bannie  du  domaine 
de  la  discussion , et  qu’on  mil  des  bornes  au 
Tradidit  mtimium  disputiitionibus  eorum.  Mois 
Rccou])ler  la  loi,  qui  nflirme,  à r.ithcismc,  qui 
nie;  mais  donner  pour  religion  à une  société  de 
frères  ce  qui  n'est  que  la  religion  de  l’iiidividua- 
lisine  et  de  l'anarehie  ; mais  immoler  d’une  ma- 
nière absolue  au  culte  exagéré  du  rulionnlisnie, 
qui  dissout  les  groupes,  le  culte  du  sentiincnl, 
qui  les  forme  cl  les  conserve...  voilà  ce  que 
Robespierre,  après  Rousseau  son  maître,  ju- 
geait contraire  à la  doctrine  républicaine  de  l’u- 
iiilé  et  de  la  fraternité. 

Sans  doute  on  aurait  pu  aller  plus  loin  et 
s'élever  plus  haut  que  raffinnation  d'un  h Etre 
suprême.  » Quand  Spinosa  délinissoit  Dieu  : une 
.subslnnce  unique,  infinie,  dont  les  deux  allri- 
buts  sont  la  pensée  et  la  matière , cl  dont  les 
êtres  finis  ne  sont  que  des  modes,  loin  de  créer 
le  vide  dans  le  monde,  il  inontrail  rUnivers 
tout  rcmjdi  de  Dieu,  et  en  même  temps  il  don- 
nait vie  à une  conception  métaphysique  qui  cor- 
respond niix  plus  puissantes  hardiesses  du  socia- 
lisme moderne.  Mais  la  Révolution  ne  fut  so- 
rialiste  que  par  ses  aspirations,  très-bagues 
encore  : comment  aurait -elle  poussé  jusqu'au 
pantiicismc  ? 

Robespierre  termina  son  discours  en  déclarant 
qu’il  y avait  en  France  une  faction  de  l’étranger, 
qu’elle  s'agitait  au  sein  même  des  sociétés  popu- 
laires; et  il  conclut  à ce  que  les  membres  du 
club  des  Jacobins  fussent  soumis  à un  scrutin 
épuratoire,  proposition  qui  fut  adoptée,  séance 
Iciumlc  ^ 

D'abord,  les  Héberlistes  tinrent  bon,  ne  pou- 
vant croire  qu’un  seul  homme  fût  capable  de 
changer  la  situation  par  quelques  paroles.  Le 
^3  novembre,  CbaunicUe  court  à la  Commune, 
y tonne  contre  u les  Glles  de  joie  devenues  dé- 
votes, >»  assure  que  les  prêtres  sont  capables  de 
tout  : d'empoisonner  les  patriotes,  d'incendier 
la  niiiison  commune,  de  mettre  le  feu  à la  tré- 
sorerie nationale,  de  renouveler  riiisloirc  des 
mines;  et,  en  conséquence,  il  fait  décider  que 
les  églises  ou  temples  appartenant  à quelque 
culte  que  ce  soit  seront  fermés; que  quiconque 
en  demandera  l’ouverture  sera  arrêté  comme 
suspect  ; que  chaque  prêtre , que  chaque  iiii- 

* Vwyct  t«  pmnier  » oUiroe  de  tel  ouveoge,  p.  1 40  et  #ok. 

* Jlitt.  XXX. 
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nistre,  demeurera  personnellement  responsable 
de  tout  désordre  provenant  d’opinions  religieu- 
ses ; que  la  Convention  sera  invitée  à exclure  les 
prêtres  de  toute  espèce  de  fonction  publique. 
L’arrélé  disait  plus,  il  exprim.iit  le  vœu  que  les 
prêtres  fussent  frappés  d’interdiction,  pour  quel- 
que classe  d'ouvrage  que  ce  pût  être  ; mais  celle 
clause  barbare,  qui  les  condamnait  indistincte- 
ment H mourir  de  faim,  dépassait  les  conclusions 
de  Cliauineltc  : il  en  demanda  et  eu  obtint  la  ra- 
dindon 

Robespierre  ayant  pris  en  main,  non  la  cause 
des  prêtres  catholiques  spécialement,  mais  celle 
de  la  liberté  générale  des  cultes,  telle  que  la 
Constitution  lu  proclamait , Cliauniettc  s'aven- 
turait sur  une  pente  bien  glissante...  Soit  qu’il 
le  coiiipi  il  et  voulût  abriter  sous  des  mesures 
populaires  l'auducc  du  coup  qu'il  frappait,  soit 
qu’il  ne  (il  que  suivre  en  cela  l’élan  de  son  cœur, 
où  l’amour  du  pauvre  avait  toujours  eu  place,  il 
appuya  l’adoption  de  deux  on-élds,  dont  l’un  en- 
joignait aux  boulangers  de  ne  faire  qu’une  seule 
cl  bonne  espece  de  pain,  le  pain  de  l'Egalitéf  et 
dont  l'autre  établissait  une  taxe  sur  les  riches, 
au  profil  des  pauvres 

Mais,  pendant  ce  temps,  Hébert  allait  répé- 
tant chaque  jour  dans  son  journal  : « 11  faut 
que  la  sœur  du  dernier  tyran  soit  traduite  au 
tribunal  révolutionnaire.  » El,  de  son  côté,  la 
Commune  pressait  la  Convention  de  réaliser  ce 
vœu  barbare.  De  quels  crimes  la  mort  de  ma- 
dame Elisabeth  devait-elle  donc  être  l’expia- 
tion? Quelles  vengeances  son  supplice  était-il 
destiné  à assouvir?  El  quel  besoin  la  Révolution 
avait  elle  de  ce  sang?  O misère  des  partis!  Ro- 
bespierre, qui  déployait  alors  tant  de  courage 
civil,  craignit  néanmoins  de  se  perdre,  s’il  lais- 
«ul  percer  la  sympathie  que  lui  inspirait  rtiifor- 
lunée  princesse,  cl  il  n’osa  disputer  celte  lélc 
innocente  à l'iinpalicncc  féroce  d’Hcl)crt  qu’en 
insultant  la  victime  qu’il  eût  voulu  sauver  : « A 
qui  persuadera-t-on,  s'était-i)  écrié  dans  la  séance 
des  Jacobins  du  Si  novembre,  que  lu  punition 
de  la  méprisable  sœur  de  Capet  en  imposerait 
plus  à nos  ennemis  que  celle  de  Ca{>ct  lui-ménic 
et  de  sa  cj‘imiiiellc  compagne  ••  Méprisable! 
un  pareil  mut  appliqué  à une  pareille  femme, 
dans  la  situation  qu’on  lui  avait  faite,  était  une 
injustice  et,  tranchons  le  mol,  une  lâcheté. 

CcjHmdant  un  adversaire  des  Héberlistes  ve- 
nait d'entrer  dans  lu  lice,  qu’ils  ne  s’attendaient 
guère,  en  ce  moment,  à y rencontrer.  De  re- 
tour de  sa  retraite  d'Ai-cis-sur-Aube , Danton 
se  rangea,  dès  le  premier  jour,  à la  suite  de  Ro- 
bespierre, dénonçant  comme  lui  la  conspiration 
de  l’étranger,  flétrissant  comme  lui  le  scandale 
des  «mascarades  antireligieuses , n re|H>u8sant 
connue  lui  « et  le  prêtre  du  fanatisme  et  celui 
de  rincrédulilé , » rendant  hommage  comme 
lui  à 1 existence  d’un  Etre  suprême,  et  comme 


i Uiii.  parUm.,  t.  XXX,  p.  S84. 
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lui  enfin  s’écrient  : « Nous  n'nvons  pas  voulu 
enéenlir  la  superstition  pour  établir  le  règne  de 
l'atlicisnie  » 

Péjliy  QU  reste,  la  réaction  était  flagrante  : 
CliaumeUc  perdit  couroge  et  recula  si  bien,  qu'il 
en  vint  ù tenir,  te  28  iiovciubrc,  un  langage  qui 
était  presque  une  répétition  textuelle  de  celui 
de  Hubespierre.  «...  La  tribune  des  hommes 
libres  ne  peut  être  convertie  en  chaire  do  mé- 
taphysique. L’urticle7de  la  déclaration  desdroils 
giirnnlissant  celui  de  manifester  sa  pensée  et  scs 
opinions  par  la  presse  ou  de  toute  autre  inanicrc, 
le  droit  de  s'assembler  paisiblement  et  le  libre 
exercice  des  cultes  ne  saurait  être  interdit.  — 
Je  pardonne  aux  demi-savants,  aux  philosophes 
d’un  jour,  lus  rêves  de  leur  imagination  déli- 
rante ; h fuoii  sens,  si  le  fanatisme  est  une  mala- 
die de  l’esprit,  je  les  crois  plus  fanatiques  que 
ceux  contre  lesquels  ils  s'clcvcnt.  — Quant  à 
moi,  si  j’ai  méprise  la  persécution , je  ne  me 
crois  pas  en  droit  pour  cela  de  persécuter  celui 
qui  en  est  atteint.  — Je  compare  ceux  qui  agis- 
sent autrement  ü ces  hommes  dédaigneux  cl 
irritables  qui,  loin  d’attaquer  la  maladie,  ou- 
tragent le  innlade.  — Les  premiers  Naiarceiis, 
persécutés  par  des  gens  aussi  insensés  qu'eux  , 
transportaient  leurs  cérémonies  dans  des  caver- 
nes , dans  des  souterrains...  Leur  secte  se  fût 
anéantie  d'elle-mêiiie  si  elle  ii'cûl  clé  que  mé- 
prisée. — Ne  nous  informons  pas  si  un  homme 
va  h 1.1  mes^e  ou  à la  synagogue  ou  aux  prê- 
ches : informons-nous  seulement  s'il  est  républi- 
cain *...  >• 

Quel  prodigieux  changement  d’attitude,  dans 
l’cspacc  de  moins  d'une  semaine  ! Quelle  éton- 
nante palinodie!  11  ne  restait,  pour  la  complé- 
ler,  qu'à  annuler  purement  et  simplement  l'ar- 
rêté (lu  25  ; mais  coinincnl  Cliaumelte  aurait-il 
pu  requérir  la  réouverture  des  églises  cl  des 
temples  , ayant  requis  qu’on  emprisonnât  qui- 
conque oserait  la  demander?  11  se  borna  donc  à 
solliciter  de  la  ('oinmune  un  arrêté  portant  : 
I"  qu'on  n'cmpêcherail  jamais  les  citoyens  do 
louer  des  maisons  pour  leur  culte  cl  de  payer  les 
ministres;  2"  qu’on  ferait  respecter  la  volonté 
des  sections  qui  avaient  renoncé  nu  catholicisme 
pour  ne  reconnaître  que  le  culte  de  In  raison,  de 
la  liberté  et  des  vertus  républicaines  ^ 

A son  tour,  Uéberl  sc  rétracta,  cl  avec  beau- 
coup moins  de  dignité  encore  : On  a dit  que 

les  Parisiens  étaiculsans  foi,  sans  religion , qu'ils 
avaient  substitué  Marat  à Jésus.  Déjouons  ces 
calomnies  *.  » Et,  quelques  jours  après  : « On 
m’accuse  d’allicisme  : je  nie  formellement  l’ac- 
cusation... Je  prêche  aux  habitants  des  campa- 
gnes de  lire  l'Évangile;  ce  livre  de  morale  me 

I Daulon  fil  celte  profcsiioa  de  foi  dans  la  séance  «lu  26  no- 
?embre  1793. 

* Vojex  le  dikcoursde  Cbauroelle,  reproduil  en  eulierdaos 
VHitt.  porlemeaiairr,  (.  XXX,  r.  2H7-!^i. 

* Hûl.  parlem.,  (.  XXX,  p.  390. 

* Séance  des  Jacobins  du  X8  iioTCmbre  1793. 

* Séance  de«  Jac«ibins  du  11  décembre  1793. 

* Leilrc  de  Catraicnac  lue  à la  Couvenlioo , dans  la  séance 
du  30  noveaibi'c  1793. 


paraît  excellent,  cl  il  faut  en  suivre  les  maximes 
pour  être  parfait  Jacobin.  Le  Christ  iiic  semble 
le  fondateur  dos  sociétés  populaires  » 

luutiled'ajoulcr  que,  depuis  le  discours  de  Ro- 
bespierre, les  mascarades  antireligieuses  avaient 
ces^  dans  Paris  ; mais  elles  cotUinuaiciil  en  pro- 
vince. De  la  ville  d’AucIi,  Cuvaign.ic  écrivait  que 
« le  pciipl<!  entier  avait  danse  l.i  carinogiiolc 
.autour  d'un  brasier  patriotique  alimenté  par  des 
croix,  par  des  saints  de  bois  , par  des  vierges  h 
miracles  '.  André  Dumont,  un  des  plus  fou- 
gueux partisans  de  l'Héberlisinc , mandait,  de 
son  c()lé  : ■>  Partout  on  ferme  les  églises , on 
brûle  les  confessionnaux,  on  fait  des  gargousses 
avec  les  livres  des  lutrins  » Alors  même  que 
de  semblables  manifeslutions  n’auraicnleu  pour 
résultat  que  d'eidlamnier  le  fanatisme  et  d'inau- 
gurer la  guerre  civile  des  âmes,  clics  avaient  de 
quoi  inquiéter  la  sagesse  du  Comité  de  salut  pu- 
blic ; mais  ce  danger  n'était  pas  le  seul  qui  le 
préoccupât.  Il  eraigmiil  que  le  mouvement  lié- 
bertiste  ne  ser>  il  à confirmer  fopinion  que  les 
divers  gouvcrncmcntss'ctudiaieiit  à répandre  en 
Europe,  touchant  ce  ({u’ils  appelaient  l'immora- 
lité du  la  nation  fruiiraise.  Comme  Robespierre 
l’avait  fait  remarquer  aux  Jacobins  : II  n'était 
pas  de  peuple  qui  ne  fût  aUnclié  à un  culte  quel- 
conque; et,  dès  lors,  (tuui  de  plus  funeste  que 
de  fournir  aux  rois  un  prélexlc  d’enrégiincnlcr 
à leur  service  les  préjugés  religieux  de  leurs 
sujets?  La  Uévolulioii  n’avait- clic  pas  assez 
d obstacles  à surmonter?  Fallail-il  refroidir  nos 
alliés?  Palluit-il  multiplier  le  nombre  de  nos  en- 
nemis ^?  TeI$  furent  les  mollfs  délcnniimnts 
d’un  manifeste  que  Rube.spieiTe , au  nom  du 
Cumilc  de  salut  public,  proposa  à la  Convention 
de  lancer.  C'était  une  réplique  amère  et  quelque 
peu  déelamaloire  aux  libelles  que  les  eabiuuts 
lie  cessaient  do  publier  contre  la  Révolution. 
On  y lisait  : « Vus  ninilrcs  vous  disent  que  la 
nation  fraiirnisc  a proscrit  toutes  les  religions  ; 
qu'elle  a substitué  le  cuite  de  quelques  hommes 
à celui  de  la  Divinité;  ils  nous  peignent  à vos 
yeux  couime  uu  (>euple  idolâtre  et  insensé.  Ils 
mentent.  Le  peuple  français  cl  ses  représen- 
tants respectent  la  liberté  de  tous  les  cultes  et 
n'en  proscrivent  aucun.  Ils  honorent  la  vertu 
des  martyrs  de  riiumaiiilé  sans  cngoiienient  et 
sans  idolâtrie;  ils  ubhurrcnl  l'intolérance  cl  la 
superstition,  de  quelques  prétextes  qu’ils  se  cou- 
vrent; ils  condamnent  les  extravagances  du  phi- 
losophisinc  comme  les  crimes  du  fanalisinu  >• 
La  Conveiilion  vola  ce  inanifebtc  avec  cnlliou- 
siasiiie  Puis,  sur  une  motion  de  Barèrc,  que 
Robespierre  appuya  vivement  cl  qui  fut  nincn- 
dêe  par  Cumbon , elle  dccrctQ  défense  expresse 

^ LeUro  iTAmlré  DunK>iil , coRiiniisaire  dans  les  dÿparle- 
roeuis  de  lii  Suiiioïc,  du  l'AJ-dc-CalBii  cl  de  l'OUe*  Séeiicc  -lu 
i iltkonibre  1793. 

• Voyez  le  dUcuurs  «le  Rubcsjiicrrc  dans  la  s^.iiice  des  Ja- 
Cubiitsdii  novembre  f/93. 

■ 0*1  cc  iiiaiùrestc  i|uc  Caïuilic  DesmouUns  appelaii  «u- 
btime. 

**  Hiii.  partent  , I.  XXX,  p.  323. 
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de  troubler  ou  de  menacer  la  liberté  des  cultes, 
réserve  faite  des  précautions  de  salut  public  déjà 
ordonnées  à l'égard  des  prêtres  réfractaires  et 
turbulents  » 

Le  grand  rélc  qu'en  cette  occasion  joua  Ro- 
bespierre témoignait  de  son  influence  cl  accrut 
sa  popularité,  mais  en  lui  créant,  dans  les  deux 
camps  opposés,  des  ennemis  mortels.  Le  ü ther- 
midor fut  la  vengeance  que  rimmoralité  d'Hé- 
bert légua  à rimmoralité  de  Tallien;  et,  quant 
aux  prêtres,  toujours  si  Intéressés  à ce  qu'on  les 
opprime  quand  ils  n’oppriment  pas,  ils  se  pro- 
mirent bien  de  poursuivre  jusqu'au  tombeau  et 
au  delà  du  tombeau  l'homme  qui  venait  de  leur 
enlever  le  bénéfice  d’une  persécution  où  le  bur- 

* XXX,  p.  SM. 


lesque  s’ajoutait  à la  violence;  l'homme  qui  re- 
commandait contre  eux  le  seul  système  qn*ils 
eussent  à redouter  : une  surveillance  active, 
propre  à déjouer  leurs  manoeuvres  sans  leur 
fournir  l'nccnsion  désirée  de  se  poser  en  mar- 
tyrs. Et  c'est  ce  qui  explique  le  prodigieux  en- 
tassement de  c.alomnies  dont  tous  les  écrivains 
royalistes  et  catholiques  ont  chargé  à l'envi  In 
mémoire  de  Robespierre , jusque-là  qu'ils  l'ont 
rendu  comptable,  aux  yeux  de  la  postérité,  des 
excès  mûmes  qu'il  usa  sa  vie  à combattre.  Ah  ! 
c'est  qu'en  effet  le  véritable  adversaire  des  dé- 
tracteurs de  la  Révolution  française  était  celui 
qui  n'eut  d'autre  préoccupation  que  de  lut  don- 
ner une  contenance  à la  fois  calme  et  ferme  et 
un  caractère  élevé.  Robespierre  eût  été  moins 
attaqué,  s'il  eût  davantage  mérité  de  l'être  ! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

RÉGIME  PE  LA  TERREL'R. 


La  Terreur  ne  fdl  pa<  un  syslème.  — Elle  nnijuit  de  la  situa- 
tion même.  — Ce  furent  les  aisemblées  priniairei»  «fut  pri- 
rent riiiiiialive  de  la  Terreur.  — Les  «errorisies,  le»  m«-«lé- 
rantisies,  les  hommes  de  la  fermeié  sans  fiireiir.  — Comité 
de  sûreté  générale  : les  gen*  d'fzp^iti»n.  les  rnul'-ttr».  les 
gns«  lit  eunirr^poiiU.  — 4«gul,  Antar,  Vndier,  Vmtlniid  , 
Louis  ( du  BnS'Rhiii  ),  tous  ieiTorisifs  et  ennemis  de  Robes- 
pierre.—  Le  Comité  de  sûreté  générale  opposé  loul  riiiier  A 
Rubespicrrc.  A rcxeeptîon  de  ua<rid  et  de  Lebas.  — Guerre 
sonrdedit  Comité  de  »â>‘eté  générale  contre  Roltcspierre. — 
Héron  , bras  de  Vadicr.  — Comités  résohilioiiniMres.  — 
Lliaumelle  essaye  vainement  do  s'en  emparer.  — l'hy«io« 
honnie  du  inbniial  révoiultunnaire:  son  |»ersuuneL—  ller- 
mati;  il  n’était  |Ui<  • l'homme  de  Robespierre.  - — Dumas 
et  Coffinhal.  — Foiir|iiier-Tinvilte t sa  cruauté,  smt  éloi- 
gnement |<our  Robespierre  s ses  rap|>orla  avec  le  Comité  de 
■nlul  publie.—  jurés  faroiiclies.  — Jurés  biMiiains.  — Ca- 
raeléi'e  airuee  de  Vilaic.  — Le  menuisier  Duj-lay.  — La 
buvette  du  tribunal  révolutionnaire.  — Calomnie*  réfniées. 
— Iiulrmnilé  assurée  aun  accusés  t|u'oa  aci|uilUit.  — Seénes 
d'istidieiiers  earacféristniiies.  — Serîe  de  comlainnallons.— 
Etéculions  de  Manuel , des  généraux  Brunet . Konrhard  et 
Lamarli&re . de  Gircy-Dupré , de  Barnave  « de  l>M|K>rl-Uii- 
tertre,  de  Kcrsaiiii,  de  Rubaiid-Suînl-Élirnnr,  de  madame 
du  Bnrry.  — Le  Anugi;f.  — Les  pins  violents  lerrorisies  oppo- 
sés I Robespierre  — Politique  sévère,  mais  juste,  reeiun- 
mondée  par  ce  dernier  — Différence  entre  suit  langage  ci 
celui  suit  de  CoMol-d'Herbois  , soit  de  Barére.  — Mot*  de 
Cliamfori,  A propos  du  régime  de  la  Terreur.  — Hom- 
mages A rinnoceiice.  une  fors  reconnue.  — La  Révolution 
inexorable,  mois  sincère. 

On  Ht  dans  les  Considêrationi  êur  la  Révolu- 
tion françttûie,  par  madame  de  Slnël  : 

U Pcndanl  les  quatorze  années  de  riiistoire 
d’Angleterre,  qu’on  peut  assimiler  à eelle  de 
France  sous  tant  de  rapports,  il  ii’cst  point  de 
période  comparable  aux  quatoi’zc  mois  de  la 
Terreur.  Qu’en  faut-il  conclure?  Qu'aucun  peu- 
ple n’avoit  etc  aussi  malheureux  depuis  cent  ans 
que  le  peuple  français.  Si  les  nègres  h Saint- 
Domingue  ont  commis  bien  plus  d’alrocilés  en- 
core, c’csl  parce  qu  ils  avaient  été  plus  opjtri- 
més  1» 


De  son  côlé«  Charles  Nodier  a écrit  : 

K En  vérité,  j’ai  compris,  depuis,  que  les 
événements  sont  bien  plus  forts  que  les  carac- 
tères, et  que  si  certains  hommes  ont  brisé  les 
peuples  dans  leur  passage,  c’est  qu’ils  ont  été 
poussés  par  une  puissance  non  moins  irrésistible 
que  celle  qui  déchire  les  volcans  cl  précipite  les 
culnractcs^  » 

Reportons- nous  en  effet  aux  circonstances 
d’où  sortirent  les  plus  terribles  journées  de  la 
Rétolulion. 

Au  mois  de  juillet  1792,  l’ennemi  s'avance  à 
pas  pressés.  Jarry,  créature  de  la  Fayette,  a fait 
incendier,  sous  un  vain  prétexte,  les  faubourgs 
de  Courtrai  ; cl,  laissant  pour  adieux  aux  Belges, 
nus  frères,  un  monceau  de  ruines  fumantes, 
l’armée  française  a repassé  la  frontière,  sur  l'or- 
dre exprès  de  Luckner.  De  son  cùtc,  la  Fayette, 
quittant  ses  troupes, est  venu  montrer, en  pleine 
assemblée, aux  représentants  du  peuple,  la  pointe 
de  son  épée  et  les  mcnaccrd’un  autre  Monk.  Du* 
mouriez  , dans  une  lettre  où  il  annonce  t’oecii- 
patiun  d'Oi'cbies  |>ar  l'ennemi,  sc  plaint  de. man- 
quer de  vivres,  d'argent,  d'instruclions.  Vers  le 
Uliin,  quarante  mille  hommes  vont  avoir  A sou- 
tenir le  choc  de  deux  cent  mille  Autrichiens, 
Prussiens  et  Hongrois,  sans  compter  vingt-deux 
mille  émigrés.  A l’intérieur,  la  révolte  court  se- 
couer scs  torches  de  ville  en  ville.  Sur  quatre- 
vingl-lrois  directoires  de  départcrociit , la  con- 
tre-révolution  en  possède  trente- trois.  C'est 
l’époque  où , le  sourire  du  triomphe  sur  les 
lèvres,  Marie- Antoinette  dit  à madame  Cam- 
pan  : « Dans  un  mois,  le  roi  sera  libre,  les 
princes  seront  k Verdun  tel  jour,  tel  autre  jour 
le  siège  de  Lille  commencera.  •«  Mais  ils  out  re- 
tenti, les  mots  effrayants,  les  mots  sauveurs  : 
La  patrie  est  en  danger,  cl  voilà  la  France  en- 
tière debout.  Parait  un  uianifcstc  de  Brunswick, 
déclarant  que  « les  habitants  qui  oseraient  se 


* Mailiin*  Slaèl,  Contidératiom . etc.,  lroi«tèm«  partie , 
rhop.  XVI. 


> Charles  Moilier.  5«wpen«>«  «b  la  flfy  rlulion  il  da  l’Em- 
pire, p.  15,  ètliiioii  Cbarpenlier. 
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défendre  scroul  punis  comme  rebelles  ; • ali  ! on 
prétend  jiu|K)scr  un  roi  à la  France!  Le  soleil 
du  10  août  1792  se  lève,  et  la  royauté  tombe 
renversée  sur  une  inonlngiiu  de  morts 

Au  mois  de  septembre  de  In  meme  niinéc,  les 
périls  n'ont  fait  i|iie  se  multiplier,  ils  sont  im» 
mcnscs;  Dumuuriez,  moiUrniil  sur  la  carte  la 
forêt  de  l’Argonae,  dit  a Tliouvcuot  : « Voici 
les  Tiicrmopyles  de  la  Frnuce.  » A Paris,  Ro- 
land, dans  un  conseil  ras^cmldc  à In  liàte,  dé- 
clure  (ju'il  faut  partir,  cl  Krrsaiiit,  qui  arrive  de 
Sedan,  s'écrie  : « Oui , oui  ; car  il  est  nussi  im- 
possible que  dansquinze  jours  Urunswiek  ne  soit 
pas  ici,  qu'il  l'est  que  le  coin  n'entre  pas  dans 
la  bùclic  qiiund  un  frappe  dessus.  » Aussi  n-t-un 
vu  des  royalistes,  le  compas  à la  main,  mesurer 
la  distance  «|iii  sépare  Verdun  de  In  capitale.  Or, 
pendant  que  les  ministres  agilciil  des  projets  de 
fuite  ; pendant  <[uc,  du  haut  de  lu  guilioline,  des 
condamnés  s'annuncenl  comme  allant  être  ven- 
gés par  le  soulèvement  des  prisons,  régorge- 
ment  des  sentinelles  et  l'incendie  de  Paris;  pen- 
dant que  les  eaeliüts  se  Iransfurmcnl  en  rabriipies 
de  faux  assignats  ; pendant  que  des  proclama- 
tions ministérielles  d'un  vague  effroyable  font 
passer  devant  les  yeux  du  peuple,  à la  fois  épou- 
vanté et  furieux,  le  faiitéme  de  la  traliisoii  ; pen- 
dant que  Goi'sas,  révélant  le  pian  des  forces 
coalisées,  et  sonnant  pour  ainsi  dire  la  trompette 
du  jugement  dernier,  cric  aux  Parisiens  : « Vous 
serez  conduits  en  rase  campagne,  et  l;\  on  fera  le 
triage:  les  révolutioimaircs  seront  supplieiés , 
les  autres  ( voile  jeté  sur  leur  sort);  <•  un  grand 
cri  s’élève  : Ventmni  esl  à Verdun.  Alors,  saisis 
de  cette  idée  fatale  que  la  liberté  entre  dans  son 
aggnie;  que  le  fluinbi'au  porté  par  la  France  pour 
illuiiiiiier  la  terre,  va  lui  èlre  arraché  et  va  s'é- 
teindre sous  les  pieds  des  chevaux  pnissioiis; 
que  la  Révolution  n'n  plus  de  quartier  a atten- 
dre ; que  la  justice  se  meurt , que  in  justice  est 
morte,  les  esprits  tombent  dans  un  noir  délire, 
qui  se  formule , à deuil  éternel  ! par  ces  trois 
mots  pleins  de  sang  : ^ Courons  aux  pri- 
sons n 

Et  maintenant , tournez  un  petit  nombre  de 
feuillets  : quels  événements  dctermiiièrcnl  les 
mesures  formidables  qui  marquent  le  mois  d'août 
et  les  prcinicrsjours  du  mois  de  septembre  1793? 
Des  événements  dont  le  concours  forme  la  situa- 
tion In  plus  iiioiiic  et  la  plus  affreuse  que  l’his- 
(oirc  ail  jamais  léguée  à la  mémoire  des  hom- 
mes. Le  midi  de  la  France  en  feu  , In  Bretagne 
et  In  Normandie  soulevées  par  les  Girondins,  la 
Lozère  au  pouvoir  des  royalistes,  la  Corse  appe- 
lant les  Anglais,  Toulon  à In  veille  de  les  rece- 
voir, l.yon  s'armant  contre  Paris  et  lui  jetant 
comme  gage  de  baUiUlp  la  tète  de  Chalier,  les 
Vendéens  victorieux,  les  Autrichiens  inaitresde 


■ Vojr.,  le  loincll  de  cet  ouvrage,  l«  chapitres  intitu- 
lé» : I*ruci$  du  roi  et  tur  tappel  au  peuple. 

* Voyez,  dau«  le  I.  Il  de  ccl  ouvrage,  le  cliapilre  inlilulê  : 
5o«n>ui-loi  de  la  Saint-liarlMlemÿ. 

> 13  août  1793 

* Ce«  cii'cuiuiaiiccs  furent  rappelées  par  Barére  dam  la  d«r- 


Condéjlcs  Prussiens  inaitres  de  Mayence,  le  due 
d'York  maître  de  Valcucieiiiies,  la  coalition  }mr- 
tout,  et  la  Révolution  se  tordant  à demi  étouffée 
entre  la  guerre  civile  et  la  guerre  étraugère , 
voilà  ce  qui  amena,  non  pas  tel  ou  tel  homme, 
mais  les  huit  mille  dépulcs  des  assemblées  pri- 
maires à venir  dire  à la  Convention  : « Il  n'eat 
plus  temps  de  délibérer,  il  faut  agir  ; nous  de- 
mandons que  tous  les  suspects  soient  mis  en  ar- 
rcsialiun.  a A quoi  le  }>résidenl  nqurndil  : « Que 
les  mois  que  vous  venez  de  proférer  rclenlissenl 
dans  tout  rciiipire  comme  le  tonnerre  de  la  ven- 
geance et  delà  dcstnielioii  ! • Danton  ne  litdonc 
que  constater  un  fait  iiiipussihlc  à nier,  lorsqu'il 
s'écria  dans  cette  même  séance  * : « Les  dépu- 
tes des  asscmblces  primaires  viennent  d’exercer 
p.irmi  vous  rinilialivc  de  la  Terreur  ■ 

Non,  non,  le  goiivenieiiienl  de  la  Terreur  ne 
fut  point  le  produit  d'un  système;  il  sortit,  tout 
armé  et  fatalement,  des  entrailles  de  la  situa- 
liuii  : les  injuslices  du  passé  l'avatcnt  conçu, 
les  luttes  prodigieuses  cl  les  périls  sans  exemple 
du  présent  l'cngendrèrenL 

Et  voici  ce  qui  arriva. 

Ceux  dont  la  Tcircnr  servait  les  passions  ou 
flattait  le  caractère  farouche  y cherchèrent  un 
ahoininabic  point  d’appui.  Ainsi  nrcnl  Hébert, 
Ronsiii,  Fuuciié,  Collut-d'Hcrbois,  Carrier. 

Ceux  en  qui  un  )>cnchaiil  nalnrrl  à la  clémence 
s'associait  ii  des  convicliuns  fatiguées reculèrtMil, 
pour  fuir  la  vue  de  l’échafaud,  jusqu'à  la  contre- 
révolution.  Ainsi  firenl  Danton  et  Camille  Des- 
muulins. 

Enfin,  il  y eut  ceux  qui,  voulant  que  la  Révo- 
lution divorçât  avec  la  fureur  sans  rien  perdre 
de  son  énergie,  se  prononcèrent  à In  fois,  et 
contre  « le  modérantisme,  qui  est  à la  modéra- 
tion ce  que  rimpuissunce  est  à la  chasteté,  et 
contre  l'excès,  qui  ressemble  à l'énergie  comme 
i'hydropisic  à la  santé  > J'ai  nomme  Robes- 
pierre, Siiinl-Jusl  cl  Coulhon. 

Les  faits  vont  mettre  en  lumière  c<‘s  points, 
qu'on  s'est  trop  plu  à obscurcir. 

Au  premier  rang  des  grandes  agences  de  la 
Terreur  se  place  le  Comité  de  sûreté  générale, 
qui  avait  la  direclion  de  la  police  cl  le  redouta- 
ble maniement  de  la  loi  des  suspects. 

Ses  membres  étaient  Moysc  Bayle , Elle  La- 
coste, la  Vicomterie,  Dubarran,  Jagot,  Ainar, 
Vadicr,  Voulaod,  David,  Lebas,  Louis  (du  Bas- 
Rhin  ). 

Selon  Sciiar,  qui  fut  admis  au  Comité  de  sù- 
1‘cté  générale  en  qualité  desccrélairc-rédaclcur, 
ce  Comité  se  divisait  en  trois  parties  ; 

Celui  des  yens  d'çxjiédilionf  composé  de  Ya- 
dier,  Vouland,  Amar,  Jagot,  Louis  (du  Bas-Rhin); 

Celui  des  ècouleurSf  coin^vosc  de  David  et 
Lebas ; 


four  qn'il  |>résetili,l«  5 germiiiftl.mi  nom  dc«  trois  mcmbirs 
df»  ancien*  cnmilés , <]u'on  venait  de  dénoncer.  Voy.  BUnio- 
t/uifu*  htsiorique  de  la  JirxoiutwH,  1097,  8,  9.  (Bnlûà  Mu- 
teum.) 

* Ropporl  d«  Robespierre  sur  les  principe*  du  goaverue- 
mcnl  revotuiiouiiBirc.  Uul.  parltm.,  U XXX,  p.  4jü. 
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Celui  àQêgens  dt  tonlre  ~ poids , comiMsé  de 
Mo^se  finylc,  la  Viconilcric,  Elle  Lacoslc  cl  Du* 
iMrraii  D 

Or  le  premier  du  ces  trois  partis  appartenait 
sans  réserve  au  génie  de  la  Terreur. 

Jagot,  liuiuiiie  d’une  brutalité  effrayante,  ap< 
pelait  lu  prison  un  Imbit  de  pierres  de  huile.  C é- 
toit,  dit  Senar,M  un  fagot  d'épines  <|ui  »u  délie*.» 

Amar,  sous  un  exterieur  faux  cl  un  langage 
insidieux,  cachait  une  âme  cruelle.  Il  avait  à ses 
ordres  lu  voilure  du  Comité,  son  principal  soin 
était  d'fliguilloiincr  lordcur  du  tribunal  révolu- 
tionnaire. Dans  son  salon,  transformé  en  sérail, 
se  réunissait  cluu{ue  mnliir  un  groupe  de  jolies 
femmes,  dont  l'une  lui  présentait  un  pincet,  une 
autre  des  fleurs,  cl  devant  lesquelles  il  se  mon- 
trait tour  à tour  grave,  sensible  et  badin  *. 

Cil  odieux  mélange  d'orgueil , de  barbarie  cl 
de  tacheté  caructérisiiil  Vadicr.  Il  plaidait  contre 
l'admission  des  moyens  justificatifs  comme  une 
partie  intéressée,  avait  baptisé  In  guillotine  le 
et  prenuil  plaisir  à y entendre  éternuer 
dans  U sac  ^ 

Quand  la  colère,  è laquelle  il  étuil  sujet,  pre- 
nait Vouiand,  oii  le  voyait  frapper  du  poing  sur 
la  table,  sauter  en  fuiri  on  eût  dit  un  pantin 
furieux.  Le  mot  qui , sur  scs  lèvres , exprimait 
un  vole  de  sang,  était  : tète  rasée,  tête  gripj)èc 
Le  jour  d'une  exécution , nporecvanl  le  convoi, 
>1  dit  R scs  voisins  : « Purlons,  ullons  \oir  célé- 
brer la  messe  rouge  » 

Louis  (du  Ihis  Kbin } était  implacable  et  bypu- 
critc 

Tels  furent  peints  de  la  main  de  Senar,  ré- 
dacleur-seeréioirc  du  Comité,  les  hommes  en  qui 
la  Terreur  eut  ses  suppèts  les  plus  actifs,  et  Ku- 
bespierre  scs  plus  dangereux  ennemis. 

La  faiblesse  est  pres<{uc  toujours  complice  de 
la  violence.  Les  Vadicr,  les  Ainar,  les  Vuulniid, 
les  Jsgot,  n'curcnl  donc  pas  de  peine  à dominer 
Moysc  Bayle,  la  Vicomleric,  Elle  Lacoste,  Du- 
bjirran,  de  sorte  que,  dans  ses  efforts  pour  faire 
prévaloir  une  politique  de  pusillanimité  cl  de 
violence,  Robespierre  sc  trouva  avoir  contre  lui 
tout  le  Comité  de  sûreté  générale,  à rcxceptioii 
de  deux  membres,  le  peintre  David  et  Lebas. 

Encore  Lebas  était-il  le  seul  par  qui  la  pensée 
de  Robespierre  pût  être  représentée  d'une  ma- 
nière sérieuse.  Car  David,  nature  volcanique, 
se  laissait  volontiers  emporter  aux  extrêmes; 
quel  que  fût  son  respect  pour  le  grave  génie  du 
premier  des  Jacobins,  le  grand  cl  véritable  objet 
de  son  admiration  avait  toujours  été  rami  du 
peuple;  et  lorsqu’il  s'écriait:  •*  Broyons,  broyons 
du  rouge  *,  » c'était  évidemment  le  souvenir  de 
Marat  qui  l'obsédait. 

Un  fait  mouli’c  jusqu'où  allait  faoimosilé  du 

* .Vemoirfi  de  Sf»nr.  cliap.  siv,  |>.  149  et  150,  publiée  par 
Altr\is  Uiimcshil,  ni 

I.a  Üioçrafhie  vna-^rtelU  faU  t>b>erver,à  l'Drlicle  Sniar. 
ii'il  faiil  écrire  Senar  cl  non  Séuurl,  cuioinc  on  l'a  iMpntuê 
iu«  le  litre  du  «ci  Mémoiret. 

* Memoirtt  de  Semtr,  p.  138. 

» Ibul. 

* /M.,  p.  Ul. 


Comité  de  sûreté  générale  contre  Hubespierre. 
Sennr  se  pl.iignnnt  un  jour  de  ce  qu’on  n'avait 
pas  fait  arrêter  Tallieu,  Muysc  Bayle  lui  répon- 
dit : « Tuilien  a commis  tant  de  crimes,  que  de 
cinq  cent  mille  têtes,  s'il  les  avait,  il  n'en  cou* 
servcrail  pus  une  ; mais  il  su  Ait  qu'il  ait  été  atta- 
qué par  Rubespierro,  |>our  que  nous  gardions  le 
siU'iicc  *.  *» 

La  guerre  continua  ainsi  jusqu’au  9 thermi- 
dur,  guerre  sourde  et  pleine  d'hypocrisie,  mais 
d'autant  plus  dangereuse.  Robespierre  ne  pou- 
vait s'y  méprendre;  il  sentit  que  le  Comité  de 
sûreté  générale  travaillait  ardemment  à le  ren- 
verser, et  il  es&iya  de  conjurer  le  péril  en  oppo- 
sant au  |K)uvoîr  de  ses  ennemis  un  « Bureau  de 
police  génér.ile;  >•  mais  lorsqu'il  eut  recours  ù 
cette  mesure,  il  était  trop  lard  ; déjà  s'entr’ou- 
vrait  sous  ses  pieds  i’abiinc  où  lui  et  la  Révolu- 
tion, qu'il  tenait  étroitement  embrassée,  üispa- 
ruiviit  engloutis. 

L'nssassiii  [trivilégié  du  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale était  Héron.  Chargé  des  urreslnlions  cl 
toujours  accompagné  de  sbires  qu’on  désignait 
sous  le  nom  de  néruuisles,  cet  homme  élait  l’ef- 
froi des  familles,  il  se  souilla,  s'il  en  faut  croire 
Senar,  de  toutes  sortes  de  cruautés  et  de  rapi- 
nes. li  portait  un  couteau  de  chasse  que  main- 
tenait un  ecintiii'oii  hlnne  et  qu'il  eaehait  quel- 
quefois sous  son  habit;  une  rangée  de  |>etits 
pistolets  brillait  à sa  ceinture  ; des  cspiiigoles 
portatives  sortaient  de  ses  poches  de  cûlé;  lors- 
qu’il inaKliailyC’étajlunearlillerieeoinplctc.  On 
l'appelait  le  chef  Fils  d’un  fourrier  des  écuries 
du  la  mère  de  lu)uis  XVI , lui  - même  avait  été 
fourrier  des  écuries  du  comte  d'Artois  La  Rë- 
vuliition,  qui  lit  tant  de  héros  et  de  martyrs,  lit 
aussi  des  tyrans:  Héron  fui  du  nombre  des  tyrans 
subnileriies.  En  lui  s'incarna , sous  sn  forme  la 
plus  brutale  cl  la  plus  grossière,  l’espiil  qui  ani- 
mait les  meneurs  du  Comité  desûreté  générale. 
Héron  fut  le  bras  de  Vadicr. 

Loin  d'élrc,  comme  Senar  le  dit  quelque  part, 
le  bouledogue  de  Robespiene , Héron  o'eut  ja- 
mais aucune  espece  de  rclalion  ni  avec  Robes- 
pierre ni  avec  ses  uinis.  Lorsque  le  âO  mars 
1794,  Bourdon  ( de  l'Oise)  attaqua  Héron,  dans 
le  but  de  rendre  les  Comités  odieux  , scs  défen- 
seurs furent  Vadicr  et  Moysc  Bayle.  Cuutbon 
s’exprima  en  ces  termes  : « Je  ne  connais  point 
Hcruii , je  ne  l’ai  jamais  vu  ; mais  le  Comité  de 
sûreté  générale,  instruit  de  l'arreslalionque  vous 
aviez  décrétée,  est  venu  en  faire  part  au  Comité 
de  salut  public  , et  nous  a dcelaré  que  la  Répu- 
blique devait  à Héron  d'avoir  découvert  et  at- 
teint de  grands  conspirateurs  » A son  tour, 
après  avoir  annonce  qu'ü  ne  parierait  pas  de  Hé- 
ron personnellement,  Robespierre  déclara  qu'il 

* Siemoirei  de  Senar,  p.  143. 

* /6iJ.,cliap.  xtit,  |i.  107. 

^ ibid.,  puMim. 

» tbùi.,  p.  143. 

t Ibid.,  p.  133. 

10  Ibid.,  p.  Ili. 

11  Voy.  Il  Bû>ynipAi«  untrerteile.  arl.  Hcrmi. 

Il  Voy.  l'i/tij.  pariem.,  lora«  p.  41. 
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ne  résultiiil  rien  contre  lui  des  inrorinalions 
qu'on  avait  prises  auprès  de  racciisalcur  pu- 
blie Si  donc  Héron  échappa , rette  fois , à iin 
décret  d’arreslnlion,  ce  fut  ^ In  suite  d'une  dé- 
marche spéciale  du  Comité  de  sûreté  générale, 
et  précisémeitl  parce  que  Robespierre  et  Cou- 
thon  furent  trompés  sur  le  compte  de  cet  homme, 
qu'ils  ne  connaissaient  pns,snn  despotisme  s'exer- 
çant dans  les  bas-fonds  de  la  police 

Au-dessous  du  Comité  de  sûreté  générale  cl 
soumis  à sa  surveillance,  fonctionnaient  les  Comi- 
tés révolutionnaires. 

Créés  par  la  Convention,  le  ^1  mars  I7‘.t5,siir 
la  motion  de  Jean  Debry  cl  imeslis,  le  17  sep- 
tembre de  la  môme  année,  du  droit  de  faire 
arrêter  les  sus|Krets,  ils  élaieul  nommés  par  le 
peuple  dans  les  sections  I.e  nombre  de  ces 
comités  dans  toute  la  France  devait  s'élever, 
d'après  la  lui,  jusqu'à  quarante-cinq  mille  : le 
nombre  de  ceux  qui  furent  en  activité  atteignit 
le  chiffre  déjà  bien  asser  considérable,  de  vingt 
cl  un  mille  cinq  cents  *...  Vingt  et  un  mille  bras 
donnés  au  gmivcrncmcnl  de  hi  Terreur  ! 

Mais  telle  était  la  fatalité  de  la  siliialion,  que 
Rarère  put  dire  : m II  n'y  a pas  eu  de  dérrcl 
plus  rrnnchcinenl  voté,  plus  unnninicmenl  con- 
senti, qtic  celui  par  lequel  la  Convention  ordonna, 
le  17  sepleinbru,  aux  comités  révolulionniiircs 
de  faire  arrêter  les  gens  suspects  * 

Un  pareil  pouvoirétait  un  leviertrop  puissant 
pour  que  les  divers  partis  qm*  divistiieiil  la  Ré- 
publique ne  rhcrclinssenl  point  à s'eii  emparer. 
Les  liébertistes,  qui  dominaient  la  commune  de 
Paris,  tentèrent  à cet  égard  un  effort  ilésespéré. 
Le  l"dccembre,  sous  pnltextc  que  Paris  ne  pou- 
vait se  sertioum'ser  sans  incorncnicnt , et  qu'il 

< Vojr,  l'Hùi.  parlrm,,  lome  \XXII,  p.  13  cl  4.1. 

* On  peut  voir,  clan*  la  Htugraphit  untr^rtrl'r , h l'arlicle 
Ht^rnn  . cummenl , à 1‘aîcle  il'omiisiuiis  calculé*  . loul  crci  a 
éie  ilc^rcgciré  par  l'eapril  de  parti. 

Eh  griiérai . le  *y«ti^me  Iii«loriqiie  adopte^  par  te*  riiiirnii* 
«te  Robeapierre  a «r|iii>ei  ; ili^<« '«péraiilde  pouvoir  le  noir- 
cir, au  gré  de  leur  aitimn-piir,  en  riiani  i‘et  propre*  acte*  . il* 
•c  sont  étudie*  à le  rendre  res|Hin*uMt  de*  acte*  «l’aniriM.  et, 
(>our  eeln,  l'onl  repré»cnlé  (imvscinrHt  comme  l'invligiilenr  de 
mi*rrable*  qu'il  ne  eimniil  pas  , ou  qu'il  détestait , oit  niénie 

Jin'il  eomhaUil.  Cet  nboiniiinble  système  . an  pir&e  dtii|Mci . il 
aiit  bien  le  dire,  s'e»!  ioiuce  prendie  lu  bonne  toi  «Ir  M-  Mi- 
chelet , est  celnj  qu'on  renrnntre  6 chaque  page  ilii  livre  de 
Senar.  livre  ipii,  k coté  de  déiadi  vrai»,  euuhenl  une  iiitinile 
de  mrns<»nge*.  Non*  n'avuns  pa*  hé«ité  à imn»  appuyer  du  lé- 
moigaage  de  l'auiriir.  en  ce  qui  Inuehi;  le*  nieneiir*  du  (Imniié 
(le  sûreté  générale,  parce  ipi'il  n'y  a ivat  de  nii»uu  pour  ne  le 
pas  croire,  quand  , amené  ü parler  «le  chose»  qu'il  a vue»  ou 
enleiiiliics , et  d'hommes  un  milirH  desqnri*  il  a vècti , t/ se 
trouM  a'oeoir  «iweua  intfriH  à men/ir.  Mais  tel  n'cvt  pas  le 
en»  lors<{u'il  |mrk'  de  Rubetpierre  ou  de  Saint-J4i»t.  Grand  ter- 
roriste, oppresseur  de  Tour*.  Renar  fut  emprisonné  apré*  le 
9 thermidor;  et  re  fut  an  plu*  fort  de  la  réaction  eoniro  Ro- 
bespierre. avec  l'échafand  eu  perspective,  qmuid  ceux  dont  la 
léie  était  menaeée  n'arairiit  pas  de  meiliriir  moyeu  de  la  sau- 
ver que  de  drcinmrr  contre  le  tyroit.  ce  fut  alors  qiir  Seuar 
rédigea  «es  préieiHlues  * rérélaiions  puisées  dans  les  carton* 
des  Comité*  de  Kalnl  public  et  de  sûreté  géiiérnV.  ■ 

Au  reste.  U est  bien  reinnrvptahie  que  Renar,  si  prrNiigne 
de /aU(.  et  de /iails  prér>* . coiiceruaut  le»  Vudier.  les  Votj- 
land,  etc....  n'n  ri’r-n  d arftrts/er  de  semblable  euMire  Robes- 
pierre. li  aiïecie  k son  égard  uiir  haine  vudenl*;  il  ne  manque 
pas  de  l'ap|»elrr  tyran  . selon  la  mode  du  jour;  il  lance  a sa 
mémoire  toiiir,  sortes  d'injures  vagues;  miii»  voilil  tout, 
(juelle  preuve  , par  exemple,  donne- t-il  «|uc  Héron  fut  le 
■ boale<logue  ■ de  RnbespierreTAneiiiie.  Celle  injure,  sans  nii 
seul  fait  b t'appoi,  ligure  comme  ornement  d'une  tirade  déela- 
maloire.  El  ^nar  sent  si  bien  lui  - même  ce  qn'on  a le  droit 


fallnit  mettre  un  frein  aux  excès  de  l’arbitraire 
local , ChatimcUe , dans  un  véhément  réquni- 
toire,  demanda  qu'il  fût  enjoint  aux  comités  ré- 
volutionnaires de  communiquer  avec  le  conseil 
de  l’Iiûtcl  de  ville  en  tout  ce  qui  tenait  aux  me- 
stires  de  police  cl  de  sûreté  *.  C'était  demander 
que  la  direction  des  coups  à frapper  passât  du 
Comité  de  sûreté  générale  à la  commune,  et 
qu’on  mit  aux  mains  de  t^tlc-ei  un  pouvoir  qui, 
en  fait,  lut  eût  subordonné,  non -scnleroent  la 
Convention,  mais  le  Comité  de  snlut  public. 
C’est  ce  que  chacun  comprit.  Vainement  Chan- 
mclte  s'élnit-i)  étudié  à masquer  son  but  en  exal- 
tant la  Montagne,  en  protestant  de  son  respect 
pour  elle,  et  en  s'écriant  : n Rallions-nous  au- 
tour de  In  Convention!  *•  L'hahilc  humilité  de 
CCS  hommages  ne  fil  que  provoquer,  de  la  part 
du  gouvernement,  un  acte  de  vigueur  qui  coupa 
court  à toute  entreprise  ultérieure. 

Donnant  suite  an  réquisitoire  de  Chaiimettc, 
le  eonseil  de  la  commune  avait  convoque  pour  le 
4 décembre  (14  frimaire)  tons  les  membres  des 
cumilés  rcvoiiilionnaires  : ce  jour -là,  RiMnnd- 
Varenne  parait  à la  trilninc  de  la  Convention  , 
y fuit  ironiquement  l'éloge  de  la  sensibilité  qui 
a inspiré  à Chaitmetic  son  réquisitoire,  et  con- 
clut à l’anmilalion  d’un  arrêté  qu'il  déclare  n In 
fois  pernicieux  et  ronlraircau  décret  du  17  sep- 
tembre. Ses  conclusions  sont  adoptées.  Puis,  sur 
la  proposition  de  üarcrc,  l'nsscmbicc  prononce 
défense  expresse  à Ionie  autorité  constituée  de 
convoquer  les  coinilcs  révolutionnaires,  cl,  sur 
la  proposition  de  Charlier,  décrète  dix  ans  de 
fers  contre  les  délits  de  celle  espèce  ' . Pendant 
ce  l('iii|i$,  les  comités  révolutionnaires  se  réu- 
nis>aien(  à riiûlel  de  ville.  Le  décret  que  lu  Con- 

<i«  lui  «ifnan>1«r  et  «te  lui  iriirrx-her.  que.  liant  un  emiroit  d« 
sein  livre,  il  s'éerie  smuiaiii  : ■ C'etail  nirti  iiiulilc  il<*  chercher 
diiii  tes  papiers  île  Robespierre  la  preute  de  ce  gi  »iid  »y»léme 
de  l•teoeos«TlQa.  Dans  riiiirrvnMr  qui  a précédé  ta  mart,  n'a- 
v«it-il  pa*  pria  ne*  précauliuiit?  • (P.  117.}  Ilavail  si  |ieii  {>ris 
ses  précauiimis,  que  Courtois  a pu  faire  nn  gi'os  volume  des 
papier*  lrou«é»  chri  lui  après  *s  mort.  Kl,  quant  i nulerralle 
qui  la  précéitii.  on  vent.quaiul  imus  ra<H>Mlerons  sa  chute,  s'il 
put  avoir  l'idée  ou  le  (eni|H  de  ••  preiuiretes  précautions.  » 

Ctifiinir  rr  livre  de  Ssniar  e%l  un  arsenal  où  les  ennemis  sy«- 
fémuliipirt  «te  la  Révolulioii  ont  l>eaueonp  puisé,  et  «iiti  e^t  de 
nature  é égarer  eeiix  qui  u'uui  pas  soin  d'éeluircr  i'hislaire 
par  la  crili>pi«,  je  duiiiierai  ici  quelques  rvempirs  de»  eriur- 
UMtés  qu'il  raiitieiit.  Renar  piéicitd  avoir  eiilemlu  dire  à un 
évéïpie , k propos  de  Louis  \Vt  ; Ct  rorXnn  - (à  ne  peut  ptsu 
Motif  «rrrir.H  il  eu  tire  la  conclusion  qu'il  y avait  projet  ar- 
rêté lie  In  part  du  duc  d'Orléans  d’atsiissiiicr  le  niî  (eliap.  i« 
p.  7 ;.  Il  dit  de  Snnierre  qu'il  fut  à la  fois  le  di«lribiiletir  des 
somme*  île  Pitt  et  de  celles  du  duc  d'Orléans  ( ikid,,  p.  1 1 . Il 
parie  d'rcriti  de  Saiilerre,  ou  celui-ci  aurait  traité  le  |>ru|ite 
«le  vcéirralc  cauailie  (elia)i.  vi.  p.  ).  Il  allribne  nnsttrire- 
lion  de  la  Vendre  aux  niacIliuBttotis  de  Marat  (chapitre  vm, 
p.  SN  Cl  sinv.L  De  la  même  plume  avec  laquelle  il  trace  ce* 
mot*  : Vainii^rt  Marceau  ( rniq».  «>>,  p.  SI  ).  il  écrit  <|ue  • le 
féroce  Ssiul-Jttsl  Ht  arrélcr  In  Saiule-Amnranlhc  par  resten- 
linirnl  de  ii'tivoir  pu  jouir  d’elle  ■(chsp.  sut,  p.  104).  KsI-ce 
assez  de  caloiunies  béic»7 

* t^rlie  de  la  défcM»r  des  trois  membres  des  anciens  Comi- 
tés dennnrés . préseutee  par  Barére  dans  la  séance  du  5 ger- 
ntiaal.  üihliulk.  kitt.  de  (a  RétoltUion.  lO^)?,  8,  9 ( Bntiêh 
Muitam.) 

* Rrirvr  fait  nu  Comité  des  flnaucea.  Ri6.'io(A.  Atf(.  de  la 

1097.  H,  9.  ( Sril'iA  Mutrum.) 

* Relese  fuit  an  Comité  des  lïnauce*.  Biblud.  kist.  de  la  Bt- 
tolulinn.  1097.  p 6.  ( Brtiitk  .Vuicum.) 

0 Voy.  le  ré«|uisitoire  de  Chaunieite,  dans  le  tome  XXX  de 
VHitl.  pari.,  p.  306. 

1 Htil.  parlent.,  t.  XXX,  p.  307-309. 
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vcntion  vient  Je  rendre  y est  apporté  ; et  nits- 
prenant  In  pnrolc , Cliauincltc  invite  les 
membres  convoqués  n sc  retirer  par  obéissance 
Il  la  loi  Tout  fut  dit,  et  les  comités  rcvolu- 
tioniinircs  continuèrent  de  correspondre  avec  le 
Comité  de  sûreté  générnic. 

Une  nuire  agence  de  la  Terreur,  cVlail  le  tri- 
bunal révolutionnaire. 

Divisé  en  quatre  sections,  il  sc  composnit  de 
seize  juges,  y compris  les  présidents  et  vice-pré- 
sidents, et  (ic  soixante  jurés , auxquels  une  in- 
demnité de  dix-huit  livres  par  jour  était  Mllouéc*. 
Le  president  fut  Herman,  cl  le  vice- president 
Dumas.  Foiiquicr-Tinvillc,  on  l'a  vu,  remplissait 
les  formidables  fonctions  d'accusateur  public. 
Parmi  les  juges  figuraient  Collinlial , Kourault, 
Dobsen  , Sellier,  Harny,  Maire  ; et,  jiarmj  les 
jurés,  Vilalc,  raiiteur  des  Causes  secrètes  de  la 
Jiévoiutiim  UM  9 tha'midor;  Broc)icl,im  des 
séides  de  Marat;  le  limonadier  Cbrestien  ; Ni- 
colas, imprimeur;  Gérard,  orfèvre  ; Trinebanl, 
menuisier  : Topino-Lebruo  et  Prieur,  peintres; 
Kenaudin,  luthier;  Leroy, surnommé  Dix-Août; 
le  chirurgien  Soiiberbiellc  ; Diiplay,  l'béte  de 
Robespierre  *. 

Quelques  mots  sur  le  personnel  de  ce  tribunal 
fameux. 

Herman  était  fdsd'un  homme  de  probité  et  de 
savoir,  qui  avait  été  greflier  en  chef  des  états 
d'Artois.  Compatriote  de  Robespierre,  Herman, 
après  cire  entré  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire , où  il  resta  peu  de  temps,  avait  acheté, 
jeune  encore,  la  charge  de  substitut  de  l'avocat 
général  du  conseil  supérieur  d'Artois.  Il  Toccupa 
jusqu’en  1789,  et  y montra  autant  d'intégrité 
que  de  talent  *.  Il  avait  tous  les  dehors  de  la 
sciksibilité,  et  henneoup  de  ses  actes  répondi- 
rent a ces  apparences  Nomme,  plus  tard,  com- 
missaire des  administrations  civiles,  il  signala 
son  entrée  en  lonclions  * par  une  conduite  et 
une  correspondance  où  respirnieiil  les  principes 
d'une  philanlhro))ic  si  aimable  et  d'une  justice 
si  exacte,  " que,  ne  pouvant  à cet  égard  qu’ob- 
scurcir la  vérité,  ses  ennemis,  devenus  vain- 
queurs, furent  réduits  à le  taxer  d'bypocrisie  *. 

* Vny.  jnn  di<coor«.  Hlit.  pari.,  I.  XXX,  ji,  309. 

* Vi»y.  \'Hùl.  fmrletn  , I.  XXIX.  n.  AS. 

S VoT.,pour  Ib  lijie  curDpléie,  VHUi.  fforl.,  I.  XXV,  p.  306 
cl  307. 

Il  iiiijiorle  ici  de  pr^mmilr  le  Iceleni- eoiilrc  une  nii»rrnliie 
rajiMMlie  publiée  en  IHI3  pnr  Riui««rl , boik  le  p«ciidmtyine 
de  PruuMiiinilc.  rl  iDlitulép  HtHoirr  tter/U  du  rrifrunu/  rt- 
tolutvmnain.  CeUe  preiendue  bit'Ioire  kecrile  lie  eunlieiit 
rien  de  tterri.  rien  de  nonteHU.  C'eM  uti  innuissi!'»  de  Ion*  les 
mensoiti'es  épars  ri  et  li  dnns  1rs  tibcMrs  eunlre-rcvntulioii- 
uaires.  U'uulcnr  n'a  pan  le  méi  ilr  d'une  sriiie  «-alumiiie  ori- 
gitiale  Ou  peut  suivre  p<i|;e  pnr  p»(;r  la  li-acr  de  scs  plagtiiU, 
>aul  il  te  Miel  |>eu  eu  peine  de  les  «iis»iinulrr  ! Par  exemple, 
tunl  ce  f|u*il  dit,  soit  d'un  repas  de  qucli|net  mrnibrrsda 
Ciiniilé  de  solul  public  chez  Venita  . soit  de  In  rnitdamiialiott 
dc>  Giruiidiiit . ral  cupic  mot  fniur  moi  dans  Vila>e , qu'il  lie 
eilf  pas.  On  sali,  par  les  lUémoim  de  Cbarlollr  Rubopierre, 
«|uelle  tendre  afTecliun  réfsnait  entre  elle  el  ton  frère.  Eb  bien, 
1 auteur  ii'licsile  pat . sur  oui  - dire  , à accuser  Rubi'«pterrc 
d'avnir  envoyé  ta  sœur  i Juscpii  Le  Bun  pour  qu'il  la  fit  guil- 
luliiierl  Voili  {wurlant  i qucllrs  sourcet  ont  puisé,  suiis  |ri 
iinlii|uer.  cela  va  tant  dire,  Jet  ctrivaîiis  qui  se  piquent  d'èire 
des  lioinines  graves  ! 

* Biographie  NH«rersp//e,  arlicle  Herman. 

* Dans  le  procès  de  Fuuquier-TiiiTilIc,  qui  fut  le  champ  de 


Les  crimes  qti'it  une  é|)oquc  de  réaclion  fuririisc 
ils  lui  reproclièrcnt,  pnr  l'orgnne  du  dnntonislc 
Tbirriet  Grnnd-Pré , élnienl  : d'nvoir  étiibli  des 
inspecteurs  pour  sas-siirer  de  la  ponclunltté  des 
employés  ’ ; d’avoir  diminué  les  trnilcmcnls  • ; 
d’avoir  interdit  rentrée  des  bureaux  aux  fem- 
mes qui,  par  leur  mise  et  leurs  manières,  n’an- 
nonceraicnl  pas  éire  de  la  clas.se  respectable  du 
peuple*;  en  d’autres  Icniics,  d’avoir  éloigné  les 
joiiesiio/Uritetises/  Quant  ?»  sa  part  de  responsa- 
bilité dans  les  actes  qui  se  raltacbenl  à l'alTaire 
de  la  « ennspiralion  des  pri.sons,  n nous  verrons 
n quoi  elle  sc  borne  quand  nous  en  serons  In. 
Ce  qu’il  im|H>rte  de  constater,  pour  le  moment, 
c'est  qu'il  est  faux,  en  tout  cas,  qii'ilermnn  fût, 
comme  on  l’a  tant  dit , w riiommc  de  Robes- 
pieiTc  *®.  » 

Que  ce  dernier  rcgardilt  Herman  comme  un 
hutiime  probe  et  éclairé,  cVsl  certain  " ; qu'il 
l’ait  indique  la  Convention  pour  le  poste  de 
président  du  tribunal  revolulionnnire,  c'est  pos- 
sible, probable  même,  quoique  non  démontré. 
Mais  eu  cela  Robespienc  avait  si  peu  l'idcc  de  se 
donner  un  instriimenl,  qii'Herman  ignora  tou- 
jours il  qui  il  était  redevable  de  su  nomination, 
Voiei  ce  qn’il  a écrit  lui-inémc  a ce  sujet,  dans 
un  temps  cl  un  milieu  où  il  eût  été  bien  facile 
de  le  confondre, s’il  eûtlrnbila  vérité. « J’ignore 
qui  m'a  indiqué  pour  le  Iriimnal  révolution- 
naire. Je  le  jure  dans  toute  la  siiiecrité  de  mon 
âme,  et  je  ne  voudrais  pas  racheter  ma  vie  par 
un  mensunge.  » Il  n écrit  encore  : « J'alTirme 
quc,dnrniU  Imil  mois  que  j'ai  été  au  Iriburiai 
révohilionnuire,  je  ne  suis  nüéque  deux  fuis  chez 
Robespierre,  quoiqu'il  fût  de  ht  même  ville  que 
moi , et  que  je  l'eusse  quelquefois  rencontré  à 
Arrns,  sans  avoir  été  jamais  lié  avec  lui.  » Et 
plus  loin  : « Durant  les  quatre  mois  que  j’ai  été 
eommissiiirc  des  administrations  civiles,  quoi- 
que voisin  de  la  maison  qu’babilail  Robespierre, 
je  suis  allé  trois  fois  riiez  lui  seulement,  par  oc- 
casion , parce  qu’on  m'y  n mené  ; et  je  jure  que 
jamais  un  mol  confidentiel  ne  in'a  été  dit  >*  Il 
est  11  remarquer  que,  dans  le  procès  où  Herman 
fut  impliqué  par  In  contre-révolution  victorieuse, 

balaillc  où  ions  In  dantanUlcs  accnorureiit  pour  vesger  la 
mort  titf  leur  rhrf,  Thirriel-tirnHil*Pré,  HanlmiUie  exalté  c* 
riMtemi  tiiorlei  «rHermno,  r|iii  avait  prè»Méù  la  cniMluiniialiuu 
tie  Puiitun  et  de  Caiiiille , Tliirrîrl-tiraml-Pf  é i»e  iml  a'cju- 
l>èc))rr.  maigre  va  Itainr.de  parler  aie  lu  canifliiiiee  que  lui 
aviiieial  tTubaard  iiisiiin-e  ■ ta  »ri>«ibiliiè  jpiiareaileet  le«  oftrg 
rxfyn'turt  d'hurminile  qti'iilTa-a’iaii  llcaiimii.  •>  Viijr,  le  proeè* 
de  Foiii|W;cr-Tin»ille,  t.  XXXIV  de  pat/rm  . p.  434 

• C'e-il  ee  que  fit,  aîaii*  sa  dêposlttoii , Thirrieî-lîrand-Prè. 
Yoy  le  Prt>frt  de  À'»i/çu»er-  TintitU , l.  XXXV  île  VlHitohe 
part.,  p.  47.  El  M.  Michelet  a «uivi.saus  pins  ampir  eiameti  ! 

ï Dèixeiilioii  de  Tbirriet  Grand-rrè,  vt>i  tvpra.  p.  47  et  4S. 

• ’Thirriel-Graiiil.Pre  : • l’lii«ieitr*  chefs  , du  imoibre  dex- 
qiieU  j'èlai*.  avaient  9.000  liv-  Hermun  nous  rèil»i-il  à 4,000  • 
Jbid.,  p.  4H.  Quel  crime  I 

• 7/.id.,p.  49. 

C'est  ainsi  qne  M.  Michelet  le  prè<riUe  dans  loiil  le  cours 
de  son  livre  »ans  fournir  om*  seule  preuirô  l'appui  de  celte 
pi'èleiiiltie  inlimtlè 

il  Crin  rfMillc  d'une  noie  écrite  de  la  main  de  lt’i).e«piei-re 
et  Ironvèr  parmi  ses  papiers.  ( Vwy.  les  piècru  a i«  suite  du 
rapjHH'l  de  Courtois  ) 

H Mémoire  Justiflralif  pour  le  citoyen  Herrmin.  dans  la 
Bïbl.  Aùr.  de  fa  Aèvafwltan.  947,8.  ( Briiitfi  Mtiteum.) 
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sfs  cmiemfs  nVuront  pas  un  soûl  fail  à opposrr  j 
aux  déclnralioiK  qu’on  virnl  do  lire  1 

Le  vice-présideiil  Duina^.  un  Ho  ceux  qu’om-  • 
porta  !fi  tomp(Hc  de  tlicrmidor,  n eu  le  sort  qui 
nttend  tous  les  vaincus  dont  riilstoiren’esl  ccrilc  i 
que  par  les  vainqueurs  : U a /Uc  lioaitonup  atta- 
qué sans  avoir  été  en  position  ^ soit  dVlrc  dé- 
rendu,  soit  de  se  defendro.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  que,  dans  un  moment  où  les  plus  rennes 
pouvaient  pillir,  il  déploya  un  oourageqiii.  s’il 
ne  dément  pas  la  violenro  aUriluice  à son  cnrac- 
Icrc , témoigne  au  moins  de  la  sincérité  de  ses 
convictions  cl  de  la  Torcc  de  ses  nllarliemenls 
personnels. 

Meme  justice  est  dtie  à Coflfjnlinl,  esprit  fou- 
gueux et  entreprenant,  Aine  intrépide  dans  un 
rorps  d'Hcrculc.  Ancien  procureur  au  CliAlelet, 
Cofl'inlinl  ressomldail  moins  à un  juge  qu’a  un 
soldat.  Il  avait  une  liante  stalnro,  un  teint  jaune, 
des  yeux  noirs  couverts  d’épais  sourcils  Sa 
place  eût  été  sur  les  clinmpsde  bafnille,si  les 
champs  de  liataille  alors  n'eussent  été  parlotil. 

pour  connaître  Fouqiiier-Tinville,  llsuflisait 
de  le  voir.  Tétc  ronde,  cheveux  noirs  et  unis, 
rmnl  hléme,  petits  yeux  chatoyants,  visage  plein 
et  grêlé,  taille  moyenne,  jaml»e  assez  rnrle,  re- 
gard tanlùl  fixe,  tantôt  oblique,  tel  était  l’homme 
extérieur  *.  Quand  i!  allait  parler,  il  rronoait  le 
sourcil.  Sa  voix  rude  passait  soudain  de  l'aigu 
nu  grave; elle  avait,  pour  les  accusés,  le  son  do 
la  hache  sur  le  hlllol.  Foiiqiiier-Tinville  était  fils 
d’un  cultivateur  d'IIorouolles,  vill.'igc  situé  près 
de  Saint-Quentin.  Proriirour  au  Cliàlolelcomnio 
CoHînhal,  il  avait,  en  1781 , composé  des  vei*s  à 
la  louange  de  Louis  XVI  *.  D'nhotxl  juré  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  puis  neeusaleur  puhiie, 
il  fut , ô Paris , le  représentant  de  ec  génie  ex- 
terminateur qui  allait  se  personuifier  dans  Coi- 
lot-d'llcrhois  cl  Fouché  à Lyon,  et  dans  Carrier 
à Nantes.  Son  opinion  était  presque  toujours  la 
mort.  Il  avait  de  tels  accès  d'impaliencc  sangui- 
naire, qu’il  faisait  préparer  à l'nvanec  Icsjiigc- 
menls,  in  guillotine  et  les  charrettes  Un  détenu 
ayant  réclamé  sa  liberté,  Fouquier Tinvilie  le 
fil  mettre  en  jugement,  sur  ce  <|ii'il  fallait  le  sa- 
tisfaire, puisqu'il  était  si  pressé  *.  En  certaines 
circonstances,  il  résulta  de  scs  hâtives  fureurs 

* Qu'oii  paiTüiire  rn  f fTrt  IndI  le  , nn  n’j'  Irnnvera 

ritfu  ()4ii  jitsIOie  tiisluriqiirmenl  cr(  |utrul«’*  ite  l'aele  (t'iimiiin- 
lion . à ta  titile  d'une  phra»e  où  le  nom  de  RuL)r«|)irnr  tsl 
prononce  : - Hrrmaii  oblitil  la  place  de  eonirnhiaire  de<  <hI- 
utinUiialiuiis  civiles,  pour  que.  ilniiA  rc  nouveau  |hi>u>,  il 
fiU  piuv  A la  («rlée  de  servir  leur  vengranre  el  leun  pa«* 
tiou».  « Ce  annl  ces  |>arolrs  tpie  eitent.  minmr  une  déRM>n«lr»- 
liun  déeUive,  dans  ta  biographie  d'Herman  . LannmreuK  rt 
Mi^'ltaud  Jeune.  Encore  ne  cileni  - iln  pas  exacirmrni  ; car  ils 
subvIhueiU  iev  mot»  : * $e*  vrngranrrs  et  «es  passions  > aux 
iHitlv  ! Irur  vengoanee  et  lemrt  passions.  ( Voy.  la  Btitÿrifthte 
uoirrr«ri/e.  supplément . el  ra|>procl>R  l'arUele  lirrman  dr 
l'aclr  d'arrtisalion  dressé  par  Anloine  Judiris,  tel  qu'on  le  lit 
dans  VJIisl.  parlrm.,  t.  XXXV,  p.  31.^ 

* thi»yrnphie  unitrt  trUe,  art.  Cofliiihal. 

> Voy  Mercier,  le  .Ynureuw  Parti,  I.  IV.  rhap.  clvii. 

* Bvtÿfapkir  uNirersWte.  art.  Koiiqnier-Tinville 

* Vuyei,  dans  les  tomes  XXXIV  el  XXXV  de  UfUl.  pari.. 
le  procès  de  Fouquier-Tiiivillc.  On  ne  cite  ici  eniilre  lui,  eela 
«a  sana  dire,  que  les  faita  auxquels  il  it'a  pas  répondu  d'une 
manière  satisfaisante. 

* l'iéees  originales  du  procès  de  Fouquier -Tinvilie.  Bit!. 


qu’il  y eut  substitution  de  personnes  Quelque- 
fois, il  Inissnil  snns  les  ouvrir  des  pnqucls  que 
lui  flvntenlndrc.ssés  les  détenus  el  qui  conlenaient 
des  pièces  n déchsi^c  : on  Irfiiivn  do  ecs  poquels 
rhez  lui,  «près  son  ,'trreslnlion  *.  Un  jour,  un 
hiii.ssier  nyont  reru  l’ordre  d’aller  chercher  no 
Luxembourg  une  citoyenne  Hiron , cl  lui  étant 
venu  dire  qu’il  .xx'.tit  trouvé  deux  femmes  de  ce 
nom  : « F.h  bien  , s'ccria-l-il , aniène-lcs  lotîtes 
les  deux  ; elles  y passeront  »•  Il  se  plaignait 
.souvent  decc  quelt's  huissiers  n'allaicnl  pas  assez 
vite  en  besogne  : « Vous  n’êtcs  point  au  pas,  » 
leur  ilisait'il  ; et  il  ajoutait , en  parlant  dos  ae- 
etisés  ; « Il  m’en  fititl  deux  h trois  cents  par  dé- 
cade '“.On  l’entendit  rugir,  ^ ecrlains  acqulUr- 
menls  De  lit  le  cri  que,  pins  lard,  poussa  Fré- 
roti,  qui  iiii-inèine  avait  im  tant  de  sang  : < Je 
deinnude  t|ue  Foiiquirr-Tinvillc  aille  cuver  dans 
les  enfers  tout  le  sang  dont  il  s’est  enivré  ‘L  « 
Désigné  enfin  à son  tour  pour  être  la  proie  de 
celte  guillotine  dont  il  avait  été  le  |>ourvoyeur, 
Fouqiijcr-Tinvillc  attendit  son  sort  avec  un  front 
d'nirain.  Pendant  le  n*3umé  de  l'neciisaleur,  il 
feignit  de  s’endormir,  ou  s'endormit 

El  toutefois,  rct  implaeahic  ministre  de  la  Ter- 
reur ne  fut  pas  sans  oiivrirquetqucfois  son  cœur 
il  h pitié,  tant  la  nature  de  l'homme  est  com- 
plexe I Lui  qui  poussa  In  barbarie  jusqu’à  ordon- 
ner qu'on  lui  amemU  des  prisonniers  , malades, 
sur  des  brancards,  on  le  vit  recevoir  avec  beau- 
coup d’humanité  des  pères  de  famille  éplorés  qui 
venaient  réclamer  Ictirs  enfants  mis  en  prison  **. 
Il  lui  arriva  de  soulager  les  imtiheiireiix  déte- 
nus Il  lui  échappa  dedireqifil  aimerait  mieux 
Inimurer  la  terre  que  d’être  aeciisaleur  public 
Directeur  du  jury  ou  tribunal  du  17  août,  il  s’é- 
Init  ronduit  o avec  franchise,  intégrité  et  hu- 
manité " Au  mois  il'avnl  17113,  les  généraux 
IIar>iIIc,  Boucher  el  Froissac  ayant  clé  décrétés 
d'aecusatron  par  la  Convention,  Fouquler-Tin- 
ville,  après  un  examen  attentif  du  dossier,  re- 
connut qu’il  n’y  avait  pas  lieu  ô les  poursuivre, 
dérida  qu’en  dépit  du  décret  il  s'abstiendrait,  cl 
eut  le  courage  de  le  déclarer  dans  une  lettre 
publique  On  a prélendu  qu’il  avait  coutume 
d'entrer  dans  la  chambre  de.s  jurés  |K>ur  les  in- 
fluencer : mensonge  de  la  haine  ! Il  n’est  pas 

kilt.  la  RérofutioH,  947*8.  ( /)<  Uiik  Muiium.) 
e ihtd. 

• //*«<.  parlrm..  I.  XXXIV,  p.  4SO.  — DèpofUkm  «le  Wolf, 
Comint«  gri-fTirr  <lii  Iribuital  <ic|>ui»  «on  élabli»srmrMt. 

fhil.,  i.  XXXV,  P t?  et  14-15.  — nèpo»ili«iis  «le  B<ih- 
etirr  el  <tc  Tatemier,  hui«'iirr«  <lu  iribunat. 

*1  i’iéeet  origiiialet . rte.,.,  dans  le  BM.  hùl.  dt  la  ètèiW., 
947-8.  ( 0rt(i«A  iWMieum.) 

•*  0iV>ÿrflBAtf  uiitrer«r/re.  arl.  roaquier-Tliiville. 
t» 

•*  V«»y.  fliti  parlrm.,  I.  XXXIV,  n.  444-440.  iinrdèprMiiion 
remai-tpiablement  impartiale  de  UucIiAichb,  srerètait  e du  ]>flr- 
quel  de  FoiKjiiier. 

n*  I>èpo«ii»*in  de  ta  femme  de  MorÎMO.  buvetier  du  tribu- 
nal. — Hitloirt  parlrm..  XXXV,  p.  49. 

I*  lièpotïlion  de  la  Tilic  de  Morixnu.  — th*4.,  p 90 
I’  DèpoOtinn  de  Rèal.  — tbid.,u  XXXIV,  p.  597, 

*•  p.  39H.  — Réal,  qui  dèpo«fl  de  ec  fuit  nn  proeè»  de 

Fouquier,  êlail  le  déreiitear  de»  généraex  qn'on  avait  df- 
erélff  d'acriiMlion. 

'*  Voyei  le«  dépo«iiiona  de  l.ee!rreq,  hoUiier  du  tribu- 
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vrni  non  plus  qn'ü  ciU  coutume  de  se  livrer  à 
des  orgies  arec  1rs  meinhrrs  du  trihunal,  nu 
sortir  des  audiences  On  lui  imputn  des  mal- 
versations : autre  calomnie  I A la  veille  de  mon- 
ter sur  réchafatid,  il  put  écrire  : « J'avais  cin- 
quante mille  livres  de  patrimoine  avant  la  révo- 
lution : aujourd'hui , l’ai  |>our  tout  patrimoine 
une  femme  et  cinq  enfants  ^ 

Fouquicr-Tiiiville  n'eut  jamais  de  relations 
qu'avec  les  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale  « et  cela  dans  le  lieu  de  leurs  séances. 
Il  s'y  rendait  chaque  soir  entre  dix  et  onze  heu- 
res, remellnit  la  liste  des  jugements  prononcés 
dans  le  jour,  faisait  part  des  actes  du  tribunal 
AUX  membres  pn^enls,  et  recevait  leurs  instruc- 
tions *,  Il  n'avait  de  rapports  particuliers  ni  avec 
Robespierre,  qu1l  n’aimnil  pas,  ni  avec  Saint- 
Just.  Pour  ce  qui  est  de  Cnutlion,  c'est  h peine 
s'il  le  connaissait  personnellement,  attendu  que 
Coullion  ne  paraissait  jamais  le  soir  nu  Comité*. 
Un  fait  curieux  et  qui  montre  jusqu’il  quel  point 
Fouquier-Tinville  était  étranger  au  parti  que  re- 
présentaient Robespierre,  Couthon  et  Saint-Jusl, 
c’est  que,  lorsque  Robespierre  fit  établir  le  « bu- 
reau de  police  générale,»  Fouquier  Tinvillc  n'en 
fut  pas  informé  nutroment  que  le  public.  « Au- 
jourd'hui encore,  écrivait-il  lors  de  son  procès, 
j'ignore  dans  quel  lieu  du  Comité  ce  bureau 
était  situé  *.  » 

Les  membres  les  plusfarouchesdu  tribunal  ré- 
volutionnaire, Après  l'nceusaleur  publie,  étaient 
Trinebard,  Leroy,  surnommé  Dix~Aoùt,  Dro- 
ehrl,  Cbrcslicn,  Rcnniidin,  Gérard,  Prieur,  Vi- 
lalc.  C’étaient  là  les  jurés  solide*,  ceux  dont  on 
se  servait  pour  ces  condamnations  colleclivc's 
que,  dans  son  affreux  langage,  Fouquier-Tinville 
appelait  des  feux  de  file  *. 

Leroy  était  un  marquis,  le  marquis  de  Monl- 
fliibcrl  Il  avait  l’oreille  un  peu  dure;  mais  il 
tenait  H siéger  ! 

llt'ocliet  était  l’aiiteur  de  la  prière  î » O sacré 
cœur  de  Jésus  I O sacré  cœur  de  Marat  ® ! » 

Kenaudinse  considérait  comme  l'instrument 
aveugle  de  la  loi.  Lorsque  la  eoritrc-révolulion  , 
triomphante , le  conduisit  à la  Conciergerie  , 
il  dit  : « Je  n’étais  que  la  hache  dont  on  se 
servait;  on  ne  peut  pas  faire  le  procès  à In 
hache  ®.  <• 

Chrcslien  tenail  nn  café  où  se  réunissaient  les 
plus  violents  d’entre  les  Jacobins.  Excellent  pa- 
triote, courageux  et  franc  mais  exalté  jusqu'au 


délire,  il  gouvernail  despotiqueiuenl  la  section 
Lepcilclier 

Prieur  passait  le  temps  des  débats  à faire  en 
caricature  le  portrait  des  accusés  dont  la  phy- 
sionomie l'avait  frappé.  En  les  regardant,  il  di- 
sait : <1  Celui-ci  est  de  ranisellc  de  Dordeatix  ; 
celui-là  est  de  la  liqueur  de  M.  Amplioux  » 

Vilatc  était  un  prêtre 

La  Terreur  n’eut  pas  d’agent  comparable  à cet 
homme,  auteur  d'un  livre  où  il  nnnlhémntisc  la 
Révolution,  au  nom  de  l’humanilé.  il  avait  pris 
le  nom  de  Sempronitis  Grarchus.  Quand  Robes- 
pierre le  vil  pour  la  première  fols  , c’était  dans 
In  compagnie  de  Rnrère.  « Quel  est  ce  jeune 
honunc?  »(lcmandn-t-il.  Rarcrc  ayant  répondu  : 

* Il  est  des  nùtrcs  ; c'est  SeinproniusGracchiis,» 
Robespierre  n*p!iqiia  vivement  : • Sempronius 
Grarcinis,  un  des  nôtres!  Vous  ivavez  donc  pas 
lu  le  Traité  des  offices?  L’aristocrate  Cicéron, 
afin  de  rcmlre  odieux  le  projet  des  deux  Grac- 
qiips,  exalte  les  vertus  du  père,  cl  traite  les  en- 
fants de  séditieux  * 

La  sagacité  de  Robespierre,  en  celle  occasion, 
ne  s'était  point  dérncitlic  : Vil»tc  fut  un  double 
apostat  ; et  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  constater 
ici  quels  sont  ses  titres  à la  confiance  de  ceux 
qui  le  considèrent  comme  une  autorité  histori- 
que irrécusable  ! Son  acharnement  contre  les 
accusés  était  tel,  que,  lorsque  1rs  débats  lui  pa- 
raissaient durer  trop  longtemps,  il  marquait  son 
impatience  par  des  postures  Indécentes  ou  des 
propos  atroces.  Il  se  promenait  dans  la  salle  des 
témoins  pendant  que  ses  collègues  étaient  eu 
délibération  , assurant  qti’il  élail  toujours  con- 
vaincu. Un  jour,  il  cul  l’impudeur  de  dire  à Du- 
mas , qui  présidait  ratiiliencc  : u Voici  l'heure 
du  diiier,  les  accusés  sont  doublement  convain- 
cus, car  en  ce  momciil  ils  cnnspircnl  contre  mon 
ventre  '*.»  Brochet,  Leroy, Trinebard,  Ghrcslien, 
Prieur,  furent  des  lorroristes  impitoyables,  niais 
sincères  ; et  leuraUiliide,à  deux  pas  de  la  mort, 
prouva  l’énergie  de  leurs  coiiviclions  : Vilatc 
fut  un  sceptique  sans  entrailles.  QiiamI  vint  le 
rnomeiil  suprême,  on  ne  l’entendit  point  dire, 
comme  Prieur  : « J’ai  jugé  selon  mon  opinion  ; 
je  n’en  dois  compte  à personne;  » ou,  comme 
Trinebard  : « Si  l'on  appelle  solides  ceux  qui 
ont  servi  la  patrie,  je  suis  solide;  » ou  , eomiiie 
Leroy  : « J’ai  jugé  en  mon  ôme  et  conscience; 
ma  tète  est  prèle;  » ou,  comme  Chreslicn  : 
V-  Nous  sommes  prêts  * Vilale,  dcvnnt  l’écha- 


nal . et  «le  le  nile  de  Morizan.  - Ibid  , t.  XXXIV,  p.  419,  et 
I.  XXXV.  p.90. 

< Voy.  la  <1ÿ|Msilion  de  la  tille  «lu  burelier  du  tribunal.  — 
Hist.  pariem.,  I.  XXXV,  p.  M. 

* Réponse  d'Anloine-Qiicnliii  Fouqiiier  aux  ilifTérenls  chefs 
d'aecusalioii  jwries  contre  loi,  de.  — OibtioihCiiue  kislori^ue 
dr  ta  Béroiution.  947-8.  ( OHlith  Muietrm  ) 

* BilivUt.  hùl.  de  la  Jtnalulivii,  p.  28  et  29. 

* Ibid.,  p.  29. 

s Ibid. 

* Voy.  dans  le  proeCs  de  Fouquier-Tinville.  Hùl.par/fm., 
l.  XXXV,  p.  74,  la  (le]>osiiioii  de  SCtille;  et  p.  H,  celle  de 
Taveriiier,  hnisaier  du  tribunal. 

? MpoftilioD  de  Setille,  u4i  eupra. 

s Nous  Pavons  menliomiëe  déjà. 

* Déposition  de  Carentan.dans  le  procès  de  Fouquier.  Hiel. 
partementairt,  I.  XXXV,  p.  lOS. 


Déposillnn  d'Aiiloncllr.  ex-maire  «l'Arles.  lUd..  p.  lOi*. 

d l)êposilion(iueiiK|Ufliil4^»ixiéme  léiiMiu.  tbid.,U  XXXIV, 
p.  465. 

•*  Dè(»osilion(  «le  Wolf,  rommjs  greHRer  du  Irîlniunl . el  «le 
Taveriiier,  iiui«.<>ier  du  Iribioial.  Ibid.,  I.  XXMV,p.  458,  et 
l.  XXXV.  p.  13. 

• * Voyc*  le  pr«M«i  de  Fomjuier.  W»i(.  !.  XXXIV, 

p.  378. 

•*  Ost  le  récit  de  Viiale  1ui*nnimr,«lnn«  les  T «Nirsxcirrflct 
de  la  U^rotulioH  du  9 «im  10  fkrrtui‘t*tr,  p.  17H.  — Colleetinn 
des  l/i'm.  tur  la  BetvUition, 

is  Voyez  la  déposilion  d'Anne  Diierel , ennsril  publir  . et 
ceile  de  Mussoii.  greffier.  Hùl.  parkm.,  t.  XXXIV,  p.  8(i  ci 
I.  XXXV,  p.  89. 

**  Vov.  le  procès  de  Fouquier.  Hitl.  pariem. . I.  XXXV, 
P-  75  et '76. 
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fnud  , joua  k*  l'cinords  , pour  SQiirer  »a  télé  ' , 
(|ite  cette  lArlir  comédie  n'n  point  sauvée. 

Si  f parmi  les  membres  du  Iribunnl  révolu- 
tionnnire,  il  y en  eut  d’inflexibles,  il  y en  ntl 
d'antres  en  qui  le  culte  de  riinmanité  s'associa 
toujours  au  sentiment  de  la  justice. 

Sur  In  sensibilité  de  Nniilin,  de  Sellier,  do 
Maire,  de  Ilarny,  les  témoignages  abondent 

Nnitlin  mettait  la  plus  grnmie  fermeté  à heur* 
ter  de  front  ceux  de  scs  collègues  dont  les 
opinions,  trop  dures , auraient  pu  nuire  à la 
défense  des  accusés 

Maire  et  Ilarny,  lorsque  l'évidence  des  preu- 
ves les  amenait  a voler  la  mort,  furent  quciqiic- 
fuis  aperçus  versant  des  larmes  *. 

Villam  d'Aubigny,  appelé  à dé{H>ser  sur  Châ- 
telet, s'exprima  en  ces  termes  : •«  Je  connais 
Clinlelet  depuis  longtemps;  il  n’est  personne 
qui , le  connaissant , ne  rende  eoinme  moi  jus- 
tice à sa  bonté,  à son  patriotisme,  surtotil  aux 
sacrifices  qu’il  n’n  cessé  de  faire,  depuis  les  pre- 
miers inslanls  de  In  Révolution,  pour  obliger  ses 
frères  cl  secourir  l’infortune  « 

Nous  avons  déjit  eu  occasion  de  pnrier  du 
menuisier  Diqday.  Quand  la  Révolution  éclata, 
Duplny,  un  des  j)rolégés  de  madame  GeofTrin  , 
possédait  une  forlunc  d'environ  quinze  mille  li- 
vres de  renie  rn  maisons  *.  On  ne  saurait  donc 
le  soupçonner  d'avoir  clicrehc  dans  les  troubles 
de  son  pays  un  moyen  de  s'enrichir.  Voici  son 
|H)rtrait , tracé  par  un  des  jdus  violents  adver- 
saires du  parti  auquel  11  se  dévoua  : « J’ai  tou- 
jours vu  Dtiplay  bon  père,  bon  lunri,  d'une 
probité  sûre,  d’un  caractère  doux  cl  indulgent, 
incapable  de  ployer  sa  probité  aux  caprices  de 
quelques  ambitieux  m A quelles  qualités  Ro- 
bespierre dut -il  rattacheinenl  de  Diipi.ay  et  de 
toiilesn  famille?  t’n  hnmmequi,  mieux  que  per- 
sonne, fut  dans  le  secret  deccl  altnehcmeul,  a 
répondu  : m A la  douceur  de  son  caractère,  à la 
facilité  de  son  commerre  et  à la  bonté  de  son 
cœur  •.  n Diiplay  recevait  chez  lui  Camille  Des- 
nioulins,  Buonnrotli,  Lobas.  Ce  dernier,  ama- 
teur passionne  de  la  musique  italienne,  se  faisnil 
souvent  entendre  dans  ces  réunions  intimes,  où 
Buon.'irolti  tenait  le  piano.  Lorsque  la  soirée  n'é- 
tnit  point  consacrée  à la  musique,  elle  l’était  à 
la  lecture  des  plus  belles  tragédies  de  Racine, 
que  Lebas  cl  Robespierre  dérlamaient  avec  beau- 
coup  <r:lniu 

Duplay  n'avnilaecepté  qu’avec  répugnaiiec  les 
fonctions  de  juré  au  iribuiinl  révolutionnaire.  Il 
les  exerça  r.'irement,  et  n’assisla  ni  au  jugement 
de  Maric  AntoineUe  ni  à celui  de  Madame  Elisa- 

* Il  écrivit  son  livre  >lan<  la  prî«on. 

* Vojr.  duiis  lej>rncrs  de  Kuuquîcr.  I.  XXXIV  de  VHùKnrt 
;xir|<-fn..  p.  X54.  398.  411.  458,  cil.  XXXV.  p.  5 S cl  13.  les  | 
dé|H>*iUoii«  de  repiii,  de  Real,  de  l'Aubigny,  de  Wolf,  de  Ta- 
veriiicr,  de  Bouclier. 

V Dé(»nsiiioii  ileBcal.  Hùl.  partfm.,  i,  XXXIV,  p.  3!>9.  — 
Dénoiiouii  lie  Boiirhcr.  IMd.t  t.  XXXV,  p 13- 

* Déposiliou  de  Wolf  Hui.  i*ar/fw.,  I.  XXXIV,  p.  458.  — 
Déjrasiiiuu  de  Tavernier  /ftirf.,  t.  XXXV,  p.  6. 

* //lit.  parlrm-,  X.  XXXIV,  p.  4M  cl  41S. 

* l.rbas,  de  riiisiilul.  />K(wMa(re  de  la  Coattrsalion. 

T Ucpoiilioti  de  d’Aubigny,  Hanlonisie  exallé,  dans  le  pro- 


l>elh.  Un  jour  qu’il  avait  siégé  comme  juré,  son 
hôte  lui  demanda  vaguement  ce  qu’il  avait  fait 
nu  trihunnl.  « Maximilien,  lui  ré|K>udit  il,  jamais 
je  n’ai  eherchc  à connailrc  ce  que  vous  faites  nu 
Comilé  de  salut  public.  » Robespierre,  sans  ré- 
pliquer, lui  serra  nfTeclucusenient  la  main 
l)e  tous  les  jui*és  qui  figurèrent  dans  le  procès 
inlenté  à Foiiqiiicr-Tinville,  il  u'y  en  eut  qu'un 
d'ocquitte,  a la  fois  sur  le  fait  et  sur  riulcn- 
tion  : ce  fut  riiôlc,  l'ami,  l’adniiraleur  passionné 
de  Robespierre  ; ce  fut  Üuplay  '*  ! 

Nous  compléterons  cc  tableau  du  tribunal  ré- 
vol iiUonnnire  par  une  citation  qui  rC|K>nd  à deux 
calomnies  ; 

« Prieur  ne  buvait  pas  de  vin  ; Vilolc  ne  pre- 
nait que  du  lait;  Trincliartl  prenait  du  café  ou 
«lu  ciioeolal  : les  antres  jurés  ne  buvaient  le  ma- 
tin qii’uQ  eararoii;le  soir,  iis  avaient  une  bou- 
teille de  vin.  Lorsque  le  garçon  portait  un  bouil- 
lon dans  la  chambre  des  jures,  il  sortait  aus- 
sitôt. Je  n'ai  pas  connaissance  qu'il  soit  entré  des 
etrangers  dans  celte  chambre  pend.mt  les  dcli- 
bérnlions.  Ganncy,  pour  qu'on  n'entendit  pas , 
ôtait  la  clef  de  la  porte  qui  est  dans  rescaiier 

Voilà  à quoi  se  réiliiit  l’histoire  des  orgies  dont 
la  buvette  du  tribunal  était  le  théâtre,  et  des  in- 
floencps  étrangères  qui  pesaient  sur  les  délibé- 
rations de  scs  membres! 

Une  chose  bien  digne  de  remarque,  c'est  que 
les  hommes  de  la  Révolution  sont  les  seuls  qui 
aient  compris  qu'un  dedommagement  est  dû  aux 
victimes  de  poursuites  injustes.  Un  décret  spé- 
cial assurait  aux  accusés  qu’on  acquittait  une 
indemnilé  proportionnée  à la  durée  de  leur  dé- 
tention 

11  est  juste  aussi  de  rceonnaitre  que,  sou- 
vent , le  Irilninai  révolutionnaire  fut  le  théâtre 
de  scènes  où  la  justice  et  la  vérité  reçurent 
de  solennels  hommages.  Un  jour,  un  vicillanl, 
nommé  Dclliorre,  et  sa  fi  nmic  sont  (raduils  de- 
vant le  somhre  aréo|wge  pour  propos  tendant  au 
rétablissement  de  la  royauté  cl  n ravilissement 
des  pouvoirs  constitués.  Le  fait  ne  fut  pas  prouve  : 
verdirt  d'acquittement.  Mais  voilà  qu'à  leur  tour 
les  témoins  soûl  accusés  de  faux  témoignages. 
Tous  les  assistants  frémissent  d’horreur.  Le  tri- 
bunal ordonne  sur- le- elhimp  que  les  témoins 
soient  arrêtes  ;M)iir  être  jugés  sans  délai.  U 
rrniine  DcIIioitu  , saisie  d'un  mouvement  de 
compassion  généreuse,  implore  la  grâce  de  ses 
c.ilonmiQteurs.  L’auditoire  est  ému,  les  laruies 
; coulent  ; mais  le  peuple  demande  justire  et  ap- 
plaudit à la  sentence  du  tribunal  en  criant  : lïre 
ta  République 

cit  lie  roiiqnifr-Tiiiyilte  , I.  XXXIV  de  l'i/ûl.  pari.,  |».  41i. 

* I rbft*  , de  l'Intlilul.  Dieuonitairt  de  tm  Confrriattan  , au 
ranl  />u/»/ay. 

• n>id. 

••  IM. 

«•  Voy.  le  jiigenicnl,  dans  VHhl.  pari. . I XXXV,  p.  U7 
t)él»osilion  de  la  femme  de  Noi  ixnii.  buvetier  du  iribunal 
rêvoiiilioniiaire.  H‘$l.  partem  , l.  XXXV.  n !9  eiïfl 

Dé|K>Bilioii  de  Wolf,  dans  le  i<ruc4«de  Fouquiei  -Tiuviltr 
l.  XXXIV  de  17/ul.  parUrn..  p.  452. 

Audience  du  25  brumaire  an  n.  (Voy.  le  Afoniïeur.  1793. 
au  II,  n*  55.) 
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Dm  2i  lirnmairc  (14  noTcmlirc)  nii  11  ni- 
vôse ( SI  (léccinlu'c  ),  les  principaux  personna- 
(]iic  condamna  le  tribunal  révolulionnairc 
furent  Manuid,  les  j^éndmiix  Brunet  et  llou- 
fliard,  Gircy- Dupr(^,  le  général  Lamnriiérc, 
Barnave,  Duport -Dutertre,  Kersaint,  Habaiid 
Saint-Etienne,  la  du  Bnrry,  Biron. 

La  condamnation  de  Manuel  fut  motivée  sur 
ce  qu'il  avait  facilité  l’évasion  du  prlneede  Poix, 
sur  ce  qu’il  s’était  opposé  à l’incarcéralion  de 
la  famille  royale  au  Temple,  sur  ce  qu'il  avait 
bâillement  gémi  de  In  sentence  rendue  contre 
Louis  XVI , et,  chose  remarquable  ! sur  ce  qu’il 
avait  trempe  dans  les  massacres  de  septembre 
Il  mourut  sans  courage 

Tout  autre  se  montra  devant  l'échafaud  le 
général  Brunet.  Mais  ce  n'élnit  pas  le  sentiment 
de  son  innocence  qui  pouvait  fortifier  son  coeur, 
car  des  pièces  produites  et  de  ses  propres  lellrcs 
résiilla  la  preuve  que , non  conleni  de  refuser 
d'envoyer  cinq  bataillons  contre  les  rebelles  de 
Toulon  et  de  Marseille,  il  avait  entretenu  avec 
eux  une  correspondance  suivie’. 

Contre  llouehard,  il  pouvait  y avoir  des  ap- 
parences, il  n'v  avait  pas  de  preuves.  Esprit 
timide,*  âme  intrépide,  ses  hésitations  à lIoiiHs- 
ebonte  ne  démontrent  nullement  qu'il  y fut  vain- 
queur malgré  lui , cl  les  autorités  militaires  ne 
s'accordent  pas  sur  le  |>oint  de  savoir  s'il  lui  eût 
été  possible,  après  la  victoire,  de  jeter  les  An- 
glais dans  la  mer  *.  En  tout  cas,  une  faute  n'est 
pas  un  rrime;  et,  quant  aux  trois  millions  que 
le  due  d'York  aurait  promis  à Mouchard  si  ce 
dernier  lui  laissait  prendre  Dunkerque,  il  fau- 
drait, pour  établir  historiquement  un  fait  de 
erlte  importance,  autre  chose  qu'un  propos  de 
table  tenu  devant  Levasseur  La  défense  de 
rinforiiiné  général  fut  d'une  simplicité  touchante 
et  forte  : m J'ai  toujours  été  attaché  aux  succès 
de  la  Révolution  française.  De  simple  lieutenant, 
devenu  général  en  chef,  quel  intérêt  avais-je  a 
trahir  la  nation , à passer  à l’ennemi?  Il  m'au- 
rait haché  par  morceaux  pour  tout  le  ma)  que 
je  lui  avais  fait.  J'ai  pu  commettre  des  fautes; 
quel  général  ii'cn  commet  pas?  Mais  je  ne  suis 
point  im  (rnitre.  Les  jurés  me  jugeront  selon 
leur  conscience  : la  mienne  est  pure  et  tran- 
quille*. w Mnlheureuscment  pour  l'acciist*,  ridée 
alors  dominante  était  que  la  Révolution  |>érirait 
le  jour  où  la  hache  aurait  cessé  de  faire  contre- 
poids à l'épée  ; et  celle  crainte,  qui  conduisait  si 
facilement  au  soupçon,  rendait  le  soupçon  impi- 
toyable. Mouchard  avait  clé  transféré  h in  Con- 
cici^cric  le  9 novembre;  le  15,  il  comparaissait 
devant  le  tribunal,  le  lli,  ü était  mort. 

Ici , lin  rapprochement  se  présente.  Dans  la 
séance  du  7 août,  c'est-ù-dire  un  peu  plus  de 


I iVon/inu-,  179Ô.  an  II,  56. 

* BtUifiin  du  tribunal  riroltuiounaire  clic  dans  r//cW<7tr^ 
ptiWriN. , l.  XXX I,  p.  130. 

3 A/unUrur,  1793,  an  it,  ir  SG. 

* Xous  avons  ril^  h re  Mijrt  Topiiiion  de  iomini.  Voyei 
précctiriniiicnl  ie  chapili-e  iutihilr  : La  Coalition  rtf>out*r<. 

> Vu}',  rr  (|uc  non»  avons  cilv  drs  Affmuiri’i  df  /rraiieur, 
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trois  mois  auparavant,  le  généra!  Aubert  Du- 
hfiycl  avait  été  ap|>clé  à l.a  barre  de  la  (Conven- 
tion pour  y raconter  le  siège  de  Mayence.  On 
l'annonce,  il  entre,  et  sa  présence  est  le  signal 
des  plus  vifs  transports.  Plusieurs  députés,  cou- 
rant a lui,  le  serrent  dans  leurs  bras.  Maure  de- 
mande que  le  président  lui  donne  le  baiser  fra- 
lerncl,  au  nom  de  la  République,  cl  c'est  ce  que 
Danton,  qui  présidait,  s'empresse  de  faire,  nu 
milieu  d’un  allcndrissemenl  universel 

Ainsi , les  grandes  défiances  de  In  Révolution 
à l’égard  des  hommes  d’épée  ne  rcmpéchaicnt 
pas  d'offrir  les  plus  belles  de  ses  fouronnes  civi- 
ques ii  ceux  d’entre  eux  dont  la  fidélité  était  sans 
nuage;  et  si,  en  poursuivanl  la  trahison,  il  lui 
arriva  de  s't^garcr,  que  de  fois  sa  lourde  main 
ne  s'abaissa- t-cllc  pas  sur  des  coupables?  l'ri 
écrivain  royaliste  assure  que  le  général  Lamnr- 
lière , dont  In  condamnation  suivit  de  près  celle 
du  général  lloucliard,  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  sur  un  chef  d'accusation  ridi- 
cule, savoir  : la  lettre  d'un  émigré  adressée  a 
une  iticonnue^.  Rien  de  plus  inexact  : les  char- 
ges , au  coulraire,  clnienl  accablantes.  Ün  l’ac- 
cusait d'avoir  voulu  livrer  Lilio  h IVnnemi , et 
d'avoir  préparé  le  succès  «le  celle  horrible  tra- 
hison : en  faisant  ouvrir  les  portes  à toutes  les 
heures  de  la  nuit , sans  avoir  égard  aux  repré- 
sentations du  commandant  de  la  place,  que  ('us- 
line  lui  avait  irrégulièrement  subordonne;  en 
accumulant  un  grand  nombre  de  prisonniers 
dans  In  citadelle,  malgré  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison cl  la  rareté  des  vivres  ; en  souffrant  que 
les  parlementaires  ennemis  fussent  introduits 
sans  avoir  les  yeux  bandés  ; en  logeant  dans  lu 
citadelic,  avec  liberté  de  la  parcourir,  un  aide 
de  camp  et  un  trompelln  ennemis,  soupçonnés 
d’élrc  des  espions  ; en  s’abstenant  de  transmet- 
tre au  commandant  de  la  place  la  série  des  mots 
d’ordre;  en  parlant  défaire  sortir  do  la  ville 
line  portion  considérable  de  l'arlilleric,  au  mo- 
ment même  où  il  s’apprélait  à rorlilier  les  trois 
faubourgs  de  Lille  cl  a distribuer  ainsi  sur  trois 
points  une  garnison  que  son  exiguïté  veut  livrée 
h uncdcslruclion  certaine.  Ce  n'ëlaicnl  certes  pas 
la  de  légers  griefs  ; et  leur  réalité  fut  établie  par 
la  correspondance  de  rncciisé,  par  les  témoigna- 
ges écrits  des  generaux  Favart  et  Dufréne,  par 
celui  de  l’adjudaul  général  Merlin-Lejeune, enfin 
par  les  témoignages  oraux  des  représentants  du 
peuple  Dtichène  cl  Lesage- Sénauil,  qui  l'un  et 
l’autre  avaient  été  en  mission  auprès  de  Laniar- 
lièrc  ®. 

Pour  ce  qui  est  de  Gircy-Dupré , de  Barnave, 
de  Kersnint,  de  Rabaud-Sainl-Etienne,  qui  fu- 
rent frappés  .successivement  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, dans  les  derniers  jours  de  noveni- 

üans  le  rhnptlre  ci-ile«s(H  de  celle  hieinirc. 

* i/w/fcui»  du  tribunal  rt'i-o/ulionnairc,  deuxieme  norlkc. 
it«  93. 

î Monitrur.  1795, 

» Michaud  jenite,  Biojfraphk  unitrrieUr.  ail.  I.nm:>i'|ji!-rc. 

t Voy.  r/yti{oiVc  far/emcn(<tïrr,  1.  XXXI,  |i.  139  cl  UO. 
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bre  H nu  commencrmcnl  de  déeembre.  c’ëlaient  , 
de  généreux  esprits,  et  leur  sort  a droit  à In  j 
pitié;  mnls  comment  taxer  la  Révolution  de  | 
cruauté  froideet  d'iniquité,  lorsqu'on  rapproelic 
les  causes  de  leur  eondainnalion  des  cireon-  i 
stances  où  clic  fut  prononcée?  ! 

De  tous  les  Girondins,  pas  un  n'avnit  fait 
d'aussi  brûlants  nppels  à la  (tuerre  civile  que 
Gircy-Dupré,  pas  un  n'nvail  sonne  la  chnege 
contre  la  Montagne  avec  plus  de  fureur  Cé- 
tail  lui  qui,  transformant  Danton  en  complice 
de  ('obourg,  tonnnnl  contre  un  triumvirat  qui 
n'exislii  jninnis,  et.  Jetant  en  Rretagne  une  tor- 
che allumée  , avait  en  ces  tenues  pressé  la  pro- 
vince de  marcher  sur  Paris  : 

imi!  Mir  cctle  pincp  fameuse 
tii  fumo  encui*  du  s&iig  brrlon, 

Ott  verrait  In  (roucie  liidcuvr 
Et  de  Cotrour^  et  de  Daiilnn  ! 

Rrivan<  les  sceptres  sanguinaire; 

D’un  Iriiimviral  criminel. 

Au  rciidez-vnus  du  Carrousel , 

Nous  alluiis  enilirassrr  nos  frères 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  ces  excitations 
néfastes.  Arrête  ii  Bordeaux , où  il  était  allé  at- 
tiser la  révolte  départementale , Glrcy- Dupré 
fut  conduit  à Paris,  cl  comparut  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  le  I"  frimaire  (21  no- 
vembre). Sa  défense  ayant  consisté  à dc.savouer 
toute  participation  à riiisiirrection  girondine,  il 
est  permis  de  mettre  en  doute  celle  réponse  que 
lui  prête,  au  sujet  de  Brissot,  RioiifTe,  qui  était 
alors  en  prison  : u Brissot  a vécu  comme  So- 
crate ; il  est  mort  comme  SIdney  » Quoi  qu’il 
en  soit,  Girey-Dupre,  h scs  derniers  moments, 
déploya  le  meme  courage  et  la  même  violence 
de  caractère  qn'il  avait  apportés  dans  sa  lutte 
contre  la  Montagne.  I..v  cliarrello  qui  le  condui- 
sait h la  guillotine  ayant  passé  devant  la  maison 
de  Diiplny,  et  le  hasard  ay.aiit  voulu  qu’en  cet 
instant  les  hiles  du  menuisier  se  trouvassent  à 
In  fenêtre,  il  se  mil  à crier  : ■ A has  les  tyrans! 
à bas  les  dictateurs  ! » et  répéta  ecltc  exclama- 
tion jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdu  la  maison  de  vue  ^ 

Huit  jours  api*ès,  le  0 frimaire  (21)  novem- 
bre), Barnave  fut  appelé,  à son  tour...  Nul 
n'avait  été  plus  avant  que  lui  dans  la  faveur 
populaire;  nul  u'nvail  travaillé  plus  ardemment 
que  lui  à saper  les  fondements  de  rancicnne 
monarchie.  Mais  il  n'étnil  pas  cncoi*e  à ini-chc- 
inin  que  la  lassitude  le  prit.  » Il  n'y  a point  de 
divinité  en  loi,  n lui  disait  un  jour  Mirabeau.  Ce 
inolqui,  .appliqué  à réloqucnee  de  Barnave, était 
très-juste,  ( était  aussi  appliqué  à son  earaclcrc. 
C'était  un  homme  naturellement  froid,  et  qui 

* Voj-f*  prècrilcmmcnl  le  cliapiire  iiiiiiiilë  : Lf  Cmitilé  dc$ 

* tfrt  nr^lnnt.  par  Ciirj'  Duprë.  Voyn  If  litre  «le 
I.oiiis  >hi  B-ii»  sur  Cttariollf  Coriluv,  ii*  » «If’t  Pi^es 

tivf$. 

* La  rfmarffuc  n'etl  pat  ilr  ikotia  , elle  nt  lirv  anlciirt  ilf 

petr/fm.;  MiaH  rltf  nout  a |>anijii»tr.  Vot.  Vftitloire 
ptir/fwi.,  t.  XXXI.  1^. 

* Lamoiirruv,  Biographie  umirertelle  Stipplrincul. 


faisait  consister,  comme  il  Ta  écrit  lui -même, 
rélévaliim  d'esprit  dans  la  mesure  Quand  il 
vit  de  quel  impétueux  élan  la  Révolution  cou- 
rait vers  des  régions  inexplorées,  mi  grand  troii- 
hle  s’enipara  de  lui  ; cl  le  retour  de  Varenne,  en 
lui  donnant  Marie-Antoinette  à protéger,  acheva 
de  changer  la  direction  de  scs  sentiments.  C’est 
alors  qu’on  le  trouve  désertant  {)cu  ù peu  le  parti 
dont  il  était  un  des  chefs,  puis  s'engageant  dans 
tmc  voie  tortueuse  , se  faisant  avec  Duport  et 
L.imelh  le  mystérieux  conseiller  de  la  reine,  lui 
écrivant,  et,  lorsqu’il  eut  à quitter  Paris,  rece- 
vant d'elle,  pour  récompense,  l’honneur  de  lut 
h.iiser  la  m.ain  * ; dangereux  honneur,  qu'il  lui 
fallut  cruellement  expier  ! 

Le  15  août  171)2,  Larivière,  qui  avait  été  en- 
voyé aux  Tuileries  en  qualité  de  commissaire  de 
rAsseiiibIcc,  eommuuiqunil  à scs  collègues  une 
pièce  qu'il  venait  de  découvrir  dans  le  secrétaire 
de  Louis  XVI.  Le  lilrt;,  qui,  écrit  en  marge  de 
l'original,  paraissait  être  de  la  propre  main  du 
roi,  portait  : Projet  du  eomilé  des  ministres  con- 
rerté  arec  .\fM.  Alexandre  Lamelh  et  Bamavt. 

Quant  au  docutnenU,  qui  était  de  la  main  du 
ministre  de  Lessart,  voici  quelle  en  était  la  te- 
neur : 

H 1"  Refuser  la  sanction  (du  décret  relatif 
aux  prêtres  et  aux  émigrés } ; 

« 2“  Ecrire  une  nouvelle  lettre  aux  princes 
d'un  ton  fraternel  et  royal; 

« 3“  Nouvelle  proclamation  sur  les  émigrants, 
d'un  style  ferme,  et  marquant  bien  rinleiitioii 
de  m.aintenir  in  Constitution; 

« A'’  Réquisition  motivée  aux  puissances  de 
ne  soufTrir  sur  leur  tiTriloire  aucuns  rassemble- 
ments, armements  ou  préparatifs  hostiles  ; 

« 5"  Etablir  trois  cours  martiales,  et  faire, 
s’il  est  nécessaire,  de  nouvriles  dîs{>ositions  rela- 
tivement aux  démissions,  désertions,  reniplaee- 
menls,  elr.  i» 

Suivaient  des  conseils  sur  le  langage  que  de- 
vaient tenir  à l'AssembU^  les  tninUtros  de  la 
jusiiee,  des  affaires  étrangères,  de  la  guerre,  de 
i'inlérieur  ; et,  cuininc  euncliision  : « On  estime 
que  le  roi  ferait  une  chose  extrêmement  utile, 
en  demandant  à chaque  departement  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  pour  être  places  dans  sa 
garde  » 

Un  seinbiahie  document  ne  contenait  rien  que 
Barnave  n'cûl  été  en  droit  de  soutenir  à la  (ri- 
Imne:  mais  il  prouvait  que  Ramave  entretenait 
avec  la  cour  des  intelligences  secrètes  que  lui  in- 
Icrdisail  sa  qualité  de  représentant  du  peuple, 
cl  cela  dans  un  moment  où  la  cour  conspirait 
contre  In  Révolution.  Aussi , quoiqu'on  ne  con- 
nût pas  encore  rcxislcncc  de  l’armuirc  de  fer,  il 

* Vny..  «iuns  tfS  i'auirriei  du  lundi,  «te  Sainlr- Bfuvf. 
Mil  eiudr  «nr  ftnriinvr, 

* Tou«  ff«  fiiil*  <niil  anirme«  (»ar  m-'iiliimr  C.‘nn|>nn.  fl  ra- 
ronieK  avff  <lf  IfU  c)eiail«.  qu’il  f»t  impni«j|il<>  ilf  suppo^fr 
qu'rllrif*  ail  iiiveniet.  I):in>  qiifl  intërei,  «t'aillfiiro,  iinf  po- 
l'fillf  «erif  >lf  tiifn«»ngf«  ? — Voy.  Ifs  Ménoiret  de  madame 
Campau.  I.  M,  riinp.  > fl  «ix. 

“ Wi'HiOur,  171*9,  O*  2!î0. 
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nV  riil  qu’un  rri  jlnns  rAssciiiUk'e  sur  le  ca- 
r.^rüTc  criminel  <lc  la  pièce  lue  pnr  Earivicrc. 
•I  Ccüc  pièce , dit  Cnntbon  , convaincra  les  plus 
incrédules  de  la  réntUc  du  foyer  de  eonjiiratinn 
qu'on  vous  n dénonce  sous  le  nom  de  Comité 
aiilrichien.  » £t  il  demanda  que  les  doux  ex- 
conslituanls  fussent  décrélés  d'accusalion,  cc 
que  rAssenibléc  vota  t/imni/notnenf 

Barnave  fut  donc  arrêté  dans  sn  maison  Ho 
campagne  à Saint- Robert,  ot  conduit  h Grc* 
noble,  d'où,  apres  six  mois  de  captivité,  il  fut 
transféré  n«i  fort  de  Barreaux.  Scs  amis  s'adres- 
sèrent, pour  le  sauver,  a Danton  cl  ù Razirc. 
Mais  Danton  se  contenta  de  faire  conscillor  nu 
prisonnier  d'écrire  une  Ictlrc  à la  Convention, 
liumbic  démarche  a laquelle  celui-ci  sc  refusa 
nublcmonl;  et  Bazîre  répondit  avec  tristesse  ai 
BoissV'd'Anglas,  qui  sollicitait  son  intervention  : 

< J’ai  moins  d'iniluoncc  que  vous,  ot  vous  ne 
tarderez  pas  à le  voir.  » De  sorte  qu'à  la  fiu  de 
novembre rinfortuné  Barnavcélnit  à Paris!  Pen- 
dant le  trajet,  il  avait  écrit  ii  sa  soeur.  » J'ni 
quitté  hier  ma  mère  et  Julio...  et  je  vais  peut- 
être  m'éloigner  pour  toujours  de  loi.  Ce  moment 
est  cruel,  mais  ne  nous  l'exagérons  pas...  Je 
suis  jeune  encore,  et  repcndmit  j'ai  déj.i  éprouvé 
tous  les  biens  ot  tous  les  maux  dont  se  forme  la 
vie  litimaine.  Doué  d'iinc  imagination  vive,  j’ai 
cru  longtemps  aux  chimères  ; mais  j'en  suis  dés- 
abusé, et,  au  moment  on  je  me  vois  prêt  à quit- 
ter In  vie,  les  seuls  biens  que  je  regrette  sont 
l'amilic  (personne  plus  que  moi  ne  pouvait  sc 
flatter  d'en  goûter  les  douceurs)  et  la  culture  de 
l’esprit,  dont  Ihabitude  a souvent  rempli  mes 
journées  d'une  manière  délicieuse  » 

Si , même  avant  que  In  preuve  complète  des 
eonipluls  de  la  cour  eût  été  acquise,  la  eondiiifc 
de  Barnnvc  avait  paru  coupable  à tous  les  mem- 
bres de  rAssembléc  legislative,  combien  ne 
dut-elle  pas  pnrnilrc  plus  coupable  encore  , en 
novembre  I7D5,  aux  juges  du  tribunal  rcvolu- 

* .VomVrw*-.  1792.  n"  ï>0. 

* Lp  fnr-timiU  «ie  crlir  lettre , ilnnl  noui  ii'avoii-t  cité  que 

If  r|tii  »c  r*|iporle  aux  seiitiiiieiits  polili(|ucs  tic  Bnr* 

iiire  à lu  Hii  de  «a  rucri^re,  «c  trouve  à lu  »uiir  îles  Otivvrn 
Je  DArn/ire.  mi«es  ni  ordre  pur  N.  Bvrenger  (de  lu  Dr<>»ie). 

* .VwMrrWr  Hioÿrtif/kii’  unii^rtrlU, 

^ A 1*  «uUe  ilii  Irnvail  de  üt.  Suinte-  Brnve  sur  Rnrnavr . 
dans  1rs  Cautetin  Ju  lundi,  iitni'i  lîsntis  r « Je  dois  ét  la  l>ini* 
veiliniirc  <lc  U.  le  nniri|iiU  de  Jaurnurl,  ln|nct  a lieanconp 
romiii  Barnave,  qnel>|iirs  explications  r]ni  ré|inndeiit  à lu 
(]ueslMin  nnr  Je  me  suis  (xuiée  an  sujet  d<-s  rapports  d»  edli>- 
tire  ornleur  avec  la  rriiie.  Voici  ce  «pip  V.  de  Jaiieonrl  el  les 
perionne<  lei  mieux  informées  de  sa  snrièlé  croyinent  h cet 
egard  fje  ne  fais  <)iie  reproduire  exactement  ce  qui  m'est  trans- 
mis] 1 « Bnriiavr  »r  vit  jiunais  la  reine.  C'est  DnporI  nni  la 

■ vnynit , nu  nom  île  Ituriiuin;  ninis  l'interniriliaire  linLitucl 

• était  le  elievulier  de  JnHayes,  doiil  la  femme  était  de  la  mai- 

• aou  de  la  reine.  (Jtiaiid  {n'rrine  voulait  faire  à Burnave  une 
•>  rnnimuiiieatiun  qiieleiinqtie . elle  meltuit  nn  écrit  eaclieié 

• dans  lo  poche  de  Jarjayes.ei  ecliii-ei  le  transmet  lait  à Rar- 

■ nave,  lequel,  après  en  avoir  pria  connaissonre.  le  rrplarail. 

■ rurliete,  dans  la  poche  du  messager,  de  faroii  que  la  reine 
B pdl  le  reprendre  el  le  détruire,  i.e  même  procédé  servait 

■ aux  avis  que  Rnrnave  voulait  «lonnrr  a la  prinresse  ; itiénie 

• passage  pur  laiiile  ;H>che  et  même  rrluur  aux  main»  de  Bar- 

• mive.  Il  en  réMiitr  que  Burnave  pouvait  dire,  h In  rigueur 
« ou  àpeupréi,  devant  le  tribunal  rév4iluiiv]nnaire,  qu'il  n'u> 

• vail  jamais  eu  avec  lu  reine  de  ipiatimit  dirccies,  qu'il  ne 

■ l'avuil  jamais  vite...  Il  reste,  sans  doute  (& examiner  les 

• rhnse4  uvec  une  précision  niolhriiiali>|ue).  iinv  rerlain  re«- 
B Irielion  , une  rrriaine  inlrt  |ii'i'iulioii  û dkimier  au  mut  de 


tîonnaire!  Il  fut  condamné,  en  compagnie  de 
Duport- Dutcrlrc.  Sur  l'échafaud,  après  avoir 
harangué  le  peuple,  il  jeta  les  yeux  sur  le  cou- 
teau , el  scs  dernières  paroles  furent  ; a Voilà 
donc  le  prix  de  ce  que  j'ai  fait  pour  la  liberté’!  » 
Dans  sa  défense,  il  lui  était  échappé  de  dire  : 
« Jnltcste  sur  ran  tête  que  jamais , absolument 
jamais,  je  n’ai  eu  avec  ie  cliAteau  la  plus  légère 
correspondance  ; que  jamais,  absolument  jamais, 
je  n'ai  mis  les  pieds  nu  chAleau.  ■ Que  penser 
de  cette  dénégation  si  formelle,  mais  intéressée, 
quand  on  la  rapproche,  et  du  récit,  parfaite- 
ment désintéresse,  de  madame  Campnn,  et  du 
document  qui  motiv.i  le  décret  d’accusation  * ! 

L’exécution  de  Kersaint,lR  Vi  frimaire  (5  dé- 
cembre); celle  de  RabauH-Saint-Klienne,  qui 
eut  Heu  le  même  jour,  et  la  mort  de  Clavière , 
qui,  le  9,  sc  frappa  d'un  coup  de  couteau,  dans 
In  chambre  où  il  clnil  détenu  % furent  la  suite 
trop  facile  à prévoir,  hélas  ! du  grand  drame 
de  la  Gironde  vaincue. 

La  guillotine  attendait  une  moins  noble  vic- 
time : le  27  frimaire  ( 17  décembre  ) , madame 
du  Barry  expia  sous  la  main  du  bourreau  les  avi- 
lissantes 5))lcndeiirs  de  sa  fortune  passée.  Au 
mois  de  juillet  1792,  elle  élail  partie  pour  l'An- 
gleterre, voulant,  dit -on,  faire  de  ses  diamants 
un  usage  que  lui  avaient  conseille  les  inspi- 
raliniis  d'un  cœur  reste  fidèle  à la  fumillc  de 
Louis  XV  *.  Celte  générosité  de  sentiment,  qui 
jette  quelque  honneur  sur  sa  mémoire,  lui  fut 
fatale.  La  crainte  d’encourir  la  rigueur  des  lois 
portées  contre  les  émigres  l'ayant  ramenée  en 
France , elle  fut  dénoncée  « pour  avoir  dissipé 
les  trésors  de  l'Etal,  conspiré  contre  In  Répu- 
blique et  porté,  H Londres,  le  deuil  du  tyran.  » 
Devenue  maîtresse  du  duc  de  Brissacjcllc  babi- 
lait  Liicienncs;  c’est  là  qu’elle  fut  arrêtée  dans 
la  nuit  du  30  au  31  août  1792.  Elle  avait  caché 
dans  sa  in.iison  Monlsahrc,  ancien  page  : il  fut 
trouve  blotti  au  fond  d'une  chambre  qu'on  avait 

• Rnrnare  Jcvaiit  le  tribunal  rèvoIntioiiMaire  ; a Je  n'ai  ja- 
a iD.iit  eu  «le  corre#|>onil»nce  avec  le  cbàiean.  ■ Mais  tel  tri- 
B biinal.  telle  iiê|>o>ilioii.  > 

M.  Sainic-Dcuvc  ajoute  . el  avec  raison  : ■ Voilli  rcs|>lica- 
tion  lu  jilauxible.  <lan»  le»  termes  mêmes  où  je  la  reeuii  ; 
rl.  malgré  tuul.  le  seulimeut  moral  t>er»i«i«  i soutTrir  d'une 
«iéneftnlinn  si  formelle  de  la  tmrt  (te  Burnave.  b 

D'uti  autre  cüté . i|uan«i  N «le  JaucuurI  «lit  que  a Bornare 
ne  vil  j.’imaîv  la  reine,  • il  dit  et  qu'il  «rvit  et  te  i|ii'il  pouvait 
bieit  iftiinrer,  piM>nne  |.v  eoinlilioii  il'entrevnes  «le  ce  geui-e 
était,  «le  la  part  «le  ihornave.  le  secret  le  plus  absolu  j de  sorte 
«|iie  ruRirraaliuii  Je  madame  Campan  reste  entière. 

il  est  snrprenaiii,  pui»«tue  N.  Suinte- Rruve  tenait  à appro- 
foiitlir  la  question  Hr»  raiiports  de  Barnave  avec  la  cour,  qu'il 
n'y  ail  (>as  un  seul  mol,  ilaus  suo  travail,  qui  fusse  uilusioiu 
la  piccr  lue  pur  Larivtérc. 

M.  rie  Baruntir . «Inns  son  Hitloire  de  la  Conrenlton , t,  III , 
p.  ütS,  édition  Meline.  ne  se  borne  |uis  à des  réticences,  il  s'é- 
crie : ■ Il  est  certain  que,  ilepnis  les  premiers  jours  de  1792 , 
Duriiave  ne  fut  pour  ncii  dan»  les  relations  «l'Ailrien  Dnpurt 
el  de  l.ameib  avec  la  cour.  • Depuis  les  premiers  jours  de 
1792L  Suit.  Moisavant? 

An  moins  devait-on  s'attendre  à voir  le  point  en  qncsiiou 
abordé  et  discuté  par  M.  Bémiper  { de  la  Drûme),  dans  U 
noUrr  historique  qu'il  a placée  en  tète  de<  OKurrrt  lir  /hn  - 
nare.  .^ais  non.  Si  les  détracteurs  systématiques  de  lu  Hevn- 
Inlinn  ne  disaient  que  la  vérité  nu  dtsairnt  tuutc  U vérité,  irnt* 
lAcbe  «leviendrail  tropiiiOlcite  Un  se  tait  sur  certaines  dioscs, 
el  1*011  triomr>he  «le  la  lacune] 
s Voy.  Vllistnire  parlemenlaire,  l.  XWI,  p.  1(0.14.’. 

• fiiiiÿrapfcie  MairmeWe. 
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longtemps  refuse  d'ouvrir,  sous  prélcxle  (prcllc 
élnil  eondnmnée  Déclarée  coupable  pnr  le  Irl- 
bunal  révolutionnaire,  elle  ne  put  affronter  l’idée 
de  la  mort  sans  lomlicr  <lnns  une  sorte  de  délire, 
annonça  des  révélations,  se  fit  eondiiirch  riiôtcl 
de  ville  et  y accusa  au  hasard  deux  cent  qua- 
rante personnes.  Sur  le  elieinin  du  supplice,  elic 
criait  d'i:n  nlr  é^aré  n la  foule,  qui  la  poursuivait 
de  scs  injures  : « Hon  peuple,  délivrez-moi.  Je 
suis  innocente!  Llie  se  déhntlit  contre  rcxécii- 
leur  irune  manièir  Innienlablc  : « Monsieur  le 
bourreau,  lui  disait-elle,  ayez  pitié  de  moi  ! Un 
moment  encore  ! plus  rien  qu'un  moment  ’!  » 

Et  h ce  bruit  de  la  bnche  qui  chaqjie  jour  se 
levait  et  rrlnmbail,  d'affreux  émules  du  Père 
DucliP.^ne  répondirent  trop  souvent  par  des  dé- 
clamations forcenées.  Au  51  mai,  (iuffrny,  avo- 
cat du  Pas-de-Calais,  s'élnit  fait  rédileur  d’un 
journal  qu’il  avait  intitulé  Rouffiff’,  anagramme 
de  son  nom.  Les  cxirails  suivants  montreront  ?i 
quel  langage  eertnlns  éerlvnins  ne  rougissaient 
pas  de  desrendre. 

« Les  compilées  do  celte  guenon  (Cliarlotle 
Corday)  n'ont  pas  été  tous  rasés  comme  elle.  Ils 
le  seront  ; pas  vrai,  Chariot  * ! — C’est  en  ce  mo- 
ment qu'il  faut  dans  chaque  maison,  dans  chaque 
rue,  des  argus  patriotes...  Allons!  vite,  allons! 
que  la  guiltoline  soit  en  permanence  dons  loiite 
la  népuhiiqiie.  Tribunaux,  A Tmivragc  — Le 
fluide  du  corps  politique  était  vicié;  on  ne  le 
purge  pas  , on  le  fait  couler  — La  Tour-du- 
Pin  est  pris;  Allier,  ci-devant  prieur,  est  pris; 
vingt-huit  mille  Marseillais , républicains  à la 
llarbnroiix,  sont  pris.  Eh  bien,  vite  ma  rreclte. 
Allons,  dame  giiillolinc,  rasez  ilc  près  tous  ces 
ennemis  de  la  patrie.  Allons,  allons  ! pas  tant  de 
contes!  Tète  au  sac  *!  i* 

Notons  d’avance  que  le  rédaeleur  de  çe  jour- 
nal atroce  ligiira  plus  tard  nu  premier  rang  des 
sanglants  comédiens  du  0 thermidor,  au  premier 
rang  «les  (crrorislesqul  prétendirent  vouloir  tuer 
In  Terreur  dans  la  personne  de  Robespierre  ! 

Lui , cependant , il  eombaltail  ces  cnroura- 
grnients  au  meurlre  p.sr  l'exposé  d’une  politique 
sévère,  mais  juste  : « Comme  on  est  tendre  pour 
les  oppresseurs,  s’écrjnil-il,  et  Incxor.able  pour 
les  opprimés!  gnWc  pour  les  seélérals?  non, 
grâce  pour  l’iniiorenee  ! grAcc  pour  les  faibles! 
grdee  pour  les  nudiieumix  î gnlee  pour  l’Iiu- 
inanilé  M i»  — « Malheur  à celui  qui,  confon- 
dant les  erreurs  inévitables  du  civisme  avec  les 
erreurs  calculées  de  la  perfidie  ou  avec  les  at- 
tentats des  con«!plr.nl{ons,  abandonne  l'intrigant 
dangereux  pour  poursuivre  le  citoyen  paisible! 
>'*exist.U-il  dans  tonte  la  République  qu’un  seul 

« \hn{l.'ur.  1792.  n»  21C. 

* Hi'^irnphir  tinirfrtelh', 

3 I.e  Rouj'fT,  n«  7. 

* thi  i. 

B 

’ Ripparl  .|r  «iir  Un  nriiirlpe*  <tf  mernU  poll- 

;ttii«irr  la  Dxivrniion  iialinnak.  Si^aitrr  <iii 
IH  (ihiriô^efti  fénrirr  l7îU  ). 

« 

* R-‘*|i|>ort  «U  Siil.iillti,  flii  nrm  «te  la  eommi««»<*n  »t«  ÎI-  — 


homme  vcrlncux  persécuté  par  les  ennemis  de 
la  liberté,  le  devoir  du  gouvernement  serait  de 
le  rechercher  avec  inquiétude  cl  de  le  venger 
avec  éclat  *,  » 

Il  y avait  loin  de  In  au  langage  de  Barère,  lors- 
qu'il énonçait  ce  prétendu  axiome  : ••  Il  n’y  a 
que  les  morts  qui  ne  reviennent  pas  * ; ■ ou  à 
celui  de  Collot-d’lferbois , lorsque,  trouvant 
trop  douce  la  déportation  dans  les  déserts  de  la 
Guyane  française,  il  disait  : « Il  ne  faut  rien 
déporter;  il  faut  détruire  et  ensevelir  dans  la 
terre  de  la  liberté  tous  les  conspirateurs  'V  ■ 

Au  reste,  si  le  lecteur  veut  être  équitable , 
qu’il  ne  perde  pas  un  seul  instant  de  vue  les  cir- 
constances, et  avec  quel  empire  elles  s'imposè- 
rent aux  Ames  les  moins  orageuses.  A ceux  qui 
se  |daignaicnt  de  trop  de  rigueur,  Chamforl  ré- 
pondait : « Vous  voudriez  qu'on  nclloyAt  les 
écuries  d’Augins  avec  un  plumeau!  m Et  à qui 
lui  reprochait  de  prêcher  le  désordre  : « Quand 
Dieu  créa  le  monde,  le  mouvement  du  chaos 
dut  faire  trouver  le  chaos  plus  désordonné  que 
lorsqu'il  reposait  dans  un  désordre  auguste  » 

Aussi  bien  , le  déchaînement  des  plus  terri- 
bles colères  ne  fut  pas  sans  laisser  place  aux 
inspirations  de  l'humanilc,  témoin  tant  de  me- 
sures bienfaisantes  prises  par  le  Comité  de  salut 
public,  et,  pour  n’en  citer  que  quelques-unes, 
celle  qui  ordonnait  de  pourvoir  aux  besoins  des 
otages  détenus  h l’Abbaye  celle  qui  enjoi- 
gunit  aux  administrations  de  police  de  veiller  à 
ce  qu'aucune  exaction  ne  fût  commise  en  ce  qui 
toiii  hait  rapprovisionnemont  des  prisonniers 
celle  qui  eoncernnit  rassainissement  de  la  Con- 
ciergerie celle  qui  avait  pour  objet  de  parer  à 
rineonvénienl  de  la  tuerie  des  bestiaux  à l’Ar- 
ehcvèché,où  il  y avait  dos  malades  ; celle  qui 
faisait  passer  n Mayence  trois  cent  mille  livres 
destinées  au  soulagement  des  Français  eaplifs 
celle  qui  cliargcnil  le  Conseil  exécutif  de  s’occu- 
per du  sort  des  prisonniers  ennemis  celle  qui 
ouvrait  le  VnI-<lc-GrAee  aux  femmes  en  coiuhe 
et  aux  enfants  trouvés  *. 

Il  importe  aussi  de  rappeler  quels  transports 
excita  toujours  le  triomphe  de  l'innoccncc  re- 
connue. 

Un  dépulc,  nomme  Robert,  avait  été  dénoncé 
comme  violateur  de  In  loi  contre  les  accapareurs 
des  objets  de  première  nécessité,^  cause  de  plu- 
sieurs pièces  de  rhum  trouvées  chez  lui.  Le  eh4- 
liment,  c'élail  la  mort.  Joseph  le  Don  paraît  à 
la  tribune;  il  dit  qu’une  loi  obscure  est  comme 
si  elle  n’existail  pas;  il  demande  qu’on  renvoie 
nu  Comité  de  salut  public  la  question  de  savoir 
si  le  rhum  est  compris  parmi  les  objets  de  pre- 

fii'SPtn/Ji.  hiti.  In  Hftolulim,  n»  1097-8-9. 

Rapport  lir  SabHin,  nii  nom  de  ti  Commi'sion  drs  3t. — 
HihHoih.  hi$t.  de  tn  n»  1097-8-9. 

t^amforl.  nnr  P.  J.  Stohl  (Helirl);  préf*c«,  p-  ir». 

<•  Arréii  d»  ïfi  vrndrmiairr. 

Arr^lf  du  iC  bnunairr. 

**  ArriU^  du  8 vrnidso. 

•s  Arrêté  du  12  Dorenl. 

*■  Arr^t^  du  ÎX  nlvd««. 

Arrêté  du  14  piiivid«c. 

Arrêté  du  15  plnviOfe. 
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micrc  nécessite.  On  applnudit  de  toutes  ports, 
cl  le  renvoi  est  décrclé  ù l'inslnitt  iiuWiic 

Le  61s  d'un  mnrehond  avait  écrit  sur  la  porte 
du  inngasin  de  son  père,  pendant  robsence  de 
ce  dernier  : Magasin  dt  vin  en  grost  sons  dé- 
tailtcr , conformement  aux  prescriptions  de  la 
loi,  l«  <|iiaiUilc  cl  U qualité  de  ces  vins.  Le  scan- 
dale des  nccaparcmunls , à celle  époque  de  di- 
sette et  de  souffrance,  avait  provo<|ué  une  ré- 
pression impitoyable  : le  marchand  est  Iruduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  cl,  dans  les  ques- 
tions posées  au  jury,  celle  qui  était  la  plus  favo- 
rable à roccusc  ayant  été  omise,  on  le  condamne. 
Une  lettre  de  Gohicr  en  informe  aussitôt  l’As- 
semblée, qui , an  milieu  des  appinudissements 
cl  ù ruiianiiiiilé , décrète  que  la  condaiiinalion 
sera  suspendue.  Danton  se  lève,  cl  d'une  voix 
pleine  d’éniulion  : « L"on  s'honore,  dit-il,  quand 
un  sauve  un  innocent.  • Les  applaudissements 
recommencent,  n Je  vole,  continue-t-il,  signifîcr 
moi-même  le  décret  que  la  Convention  vient  de 
rendre,  m 11  sort,  et  plusieurs  de  ses  collègues 
se  précipitent  sur  scs  pas  pour  aller  arrêter 
rcxéculion  du  jugement’. 

Oui,  si  Ton  étudie  avec  bonne  fui  la  Hévolu- 
tioii,  dans  la  marche  des  hommes  qui  véritnblc- 
incnt  représentèrent  son  génie,  on  verra  qu’elle 
fut  aussi  sincère  qu’inexorable.  Enveloppée  par 
l’intrigue  et  la  trahison  comme  par  une  nuit 
épaisse , cl  forcée  de  combattre  des  ennemis 
quelle  n'aperçut  le  plus  souvent  qu’à  la  lueur 
des  éclairs,  il  lui  arriva  sans  nul  doute  d'égarer 
scs  coups  sur  des  innocents  ; mais  ceux-là  me- 
mes, elle  ne  les  frappa  que  parce  qu'elle  cul  te 
malheur  de  tes  croire  coupables. 


CHAPITRE  11. 

AGONIE  ET  MORT  DE  l'ARMtE  CATHULIUGE. 

Emi^rtlJon  niiliUote  de.  Vendée..*  — La  Ranhejai|uclein 
gciiéral  en  ebef.  — WcilerDiaim  let  ailaquc  û Laviil  ; il  caI 
repoo«»é.  — La  taclion  de*  Mayciiçaia.  — Kiclwr  âiue  du 
parti  frondeur.  — Défaila  d'Enlraiiku.  — Sa  véritables 
causas.  — Aeciualions  injustes  dirigées  contre  l'Ecbelk-.  — 
Il  est  cunsoié  al  approuvé  par  la  Comité  de  »olul  publie  ; 
il  sa  relire  k Kaules  el  y meurlde  ebagrin.  — Dissvluliun 
du  cur|i«  des  Ma^vnçais.  — Horl  de  Lescurc.  — Nndame  de 
la  Roabejaqiielein  fuit  passer  son  cheval  sur  les  corps  (les 
républicains  forgés.  — Lca  Anglais  appel laiil  les  Vendéens 
â Granville.  — Etrange  luessage  envoyé  au  priitcc  de  Tal- 
iiwiit.  — Les  Vendéens  sout  repoussés  de  Granville.  — Dé- 
couragenteni  des  soldais  vendéens;  ils  ne  eruient  plus  ui  à 
leurs  chefs  ni  k leurs  prélrcs;  marche  rétrograde  vers  la 
Leire.  — Rossignol  iioramé  au  commaudcuieul  en  chef  des 
deus  armées  réunies  de  l'Ouest  et  de  Brest.  — Sou  autorité 
minée  |tar  la  faction  militaire  des  Mayençais.  — Poliiir^ue 
profonde  du  CofUilé  de  salut  public  dans  le  chois  des  géné- 
raiil.  — Revers  dus  k des  mcsinlelligences  d'clal-  major. 
~ Double  désMtre  à Dul,  né  du  défaut  d'cuscuibic  dans  les 


* Afonitcur,  1793,  an  ti.  n”  19. 

* MoniUur,  1793,  n«  93(33  décembre). 

> Lettre  de  l'Echelle  au  roinUire  de  lu  guerre.  Coirtspotf 
ifence  inédite  du  Comité  de  salut  puAhe  nuée  Ui  généraux  cl 
t$f  rtprémtanii  dupeupU,  t.  I,  p.  332. 

* Voy.  les  Aféoioires  du  général  Turrrau,  liv.  III,  p.  122. 


mucivcmcnls  et  du  dcfattl  d'barmoiiir  dans  Ir»  vucv.  — 
Cruautés  commises  k K'ougrrc»:  trait  d'Iiumaniir.  — Cou- 
rage de  RoMiignol,  sa  modotie  uiaguuninMf.  )it>i  rcmar- 
«jualde  de  Prieur.  — Marceau  ûlcvc  uu  riiiiim.uidcmenl  iittc- 
riniairc  do  l'armée  de  l'Ourül.  — Lr<  Veadeens  inarclicnt 
sur  Angers  ; siège  de  cette  ville  ; les  Vcndi-cus  sont  repous- 
sés. Slaiire*  du  ils  en  sont  rhaasés;  horrible  ear- 

iiagr.  — L'arince  vendceime,  errante  et  dcciméc.  arrive  k 
Anceiiiv.  — Imifusstbiiilé  roitr  cllede  iRpn»>«r  la  Loire.— 
l.B  Rocbcjscfuclcin  cl  Siofllci  la  traversent  sruls  dans  une 
barcpic,  el  sctrunveul  |tom*  jamais  séparés  des  leurs.  — Le 
prince  de  Taimunl  <|uitte  rarinee  veinléemir. — Drplorabie 
situation  de  celle  armée , sa  dciuorulisaliuii.  — Elle  est 
utiéanlick  Savciiay.  — Conclusion  pliilosOplii'iUf. 

Pcmlanl  que  Paris  voyait  se  dresser  le  spectre 
de  la  Terreur,  la  Uevulution  se  montr.iil  par- 
tout lepcc  n la  main,  el  partout  elle  écrasait  scs 
ennemis. 

L»  grande  nrmée  callioiiquc , rejetée  violem- 
ment sur  In  rive  droite  de  la  Loire , était  vain- 
cue, elle  fuyait,  nuis  <m  la  voulait  unéaiitic. 
Qu’inijiortail  en  eifet  que  la  Vendée  apparût 
a fumante  de  sang,  jonchée  de  cadavres,  livrée 
aux  flammes  » si  la  guerre  civile  n'ahanduii- 
nait  le  haut  Poitou  que  pour  ullcr  remplir  de  ses 
fureurs  le  Maine,  la  Drclagnc,  lu  NormamUe,  et 
si  dans  le  .Marais,  si  du  côté  de  Chullans,  de  Ma- 
checoult,  de  la  Uoche-sur-Yon  et  des  Sables, 
Cbarctle  cuiUinuait  à tuer,  au  nom  de  Dieu  et 
du  roi  ? 

D’ailleurs,  lotis  IcsvnincusdeCtiûliet  n'avaient 
point  passé  le  fleuve.  La  rive  gauche  gardait  ceux 
d’entre  eux  que  consumait  l'amour  du  sol  natal, 
inextinguible  passion  du  Poitevin  *.  Les  têtes  de 
l'hydre,  à peine  coupées,  mcu.'tçnieiU  de  rcuai- 
Irc. 

Suivons , d'nbord  , rémigration  militante  des 
Vendéens  jus<{u'au  jour  qui  en  dévora  les  dé- 
bris. 

Avant  la  bataille  de  Chollet,  le  prince  de  Tal- 
moiil  et  d'Aulicliamp  avaient  été  chargés  de 
courir,  avec  quatre  mille  Bretons  cl  Angevins, 
surprendre  Varades  sur  la  rive  droite  de  1»  Loire, 
afin  qu’on  pût,  sans  êUe  inquiété,  passer  le 
fleuve,  en  cfis  de  défaite*.  Le  poste  de  Varades, 
malgré  la  faiblesse  de  la  garnison,  n'élail  pas, 
selon  Kléber,  impossible  ù défendre;  mais  nul 
ordre  u'ûvail  clé  donné  par  le  général  eu  chef, 
nulle  précaution  prise  : ou  avait  meme  néglige 
de  faire  descendre  sur  Nantes  les  batcaii.v  de  la 
rive  droite  qui  pouvaieul  servir  ù transporter 
des  troupes  fugitives  Varades  fut  emporté,  el 
e’est  ce  qui  ]>ermil  aux  Vendéens,  battus  à Cliol 
let,  d'effectuer  le  célèbre  passage  dunl  nou.savon» 
déjà  tracé  le  tableau  Il  eut  lieu,  à Varades,  le 
i8  octobre,  et,  le  19,  un  corps  de  rnrrocc  de 
Lyrot  ayant  pris  possession  d’Ancenis  , un  gué 
fut  assuré  à rartillerie  vendéenne  *.  Ce  fut  seu- 
lement dans  la  nuit  du  19  au  ^ que  Clioudicu 
sut,  par  des  espions  envoyés  à la  découverte, 
qu’une  colonne  de  brigands  traversait  le  fleuve 

k Mimmre4  (Ui  madame  de  ta  Rochejaqueiein,  clianiUx  viii, 
p.  233  et  236. 

* Kècii  de  Kléber,  dans  te  Itvtede  âavary,  t.  Il,  chait.  vtii, 

p.202. 

^ Vuy.,précéJcnjmeiil,  le  chapitre  : Lnf^indée  t/iiurn-*. 

• Memoirci  dt  wadamT  de  /a  Rtr/irjaqurlein,  ch.  ix,  p.  2t1. 
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devant  Anrcnis.  Il  en  informe  aussitôt  le  général 
Bcnupity,  qui,  à In  pointe  du  jour,  lance  de  ce 
côté  un  parti  de  cavulcric.  Merlin  (dcThionviltc), 
toujours  avide  de  combats,  part,  à la  téle  d'un 
second  délaclicment,  pour  soutenir  le  premier. 
On  s’empara  de  onze  pièces  de  canon  ; mais,  si 
les  seddats  de  larmée  de  Brest  qui  dcfendiucnt 
Varades  cl  Aneenis  eussent  fait  résistance,  l’or- 
inéc  catholique  était  noyée  dans  la  Loire 

Pendant  ce  temps,  il  sc  tenait  à Beaupréau,  où 
se  trouvait  réunie  l'armée  des  républicains,  vic- 
torieuse, un  conseil  de  guerre  dont  la  décision 
fut  que  i'avanl-garüc  liarccllcrait  l'ennemi,  suit 
en  passant  la  Loire  à Saint- Florent,  soit  en  se 
portant  sur  Angers  par  In  rive  gnuclic,  dans  le 
cas  où  celle  ville  serait  menacée.  Quant  nu  cor]is 
d’armée,  fallait- il  le  faire  marcher  sur  Nantes, 
alors  sans  défense,  ou  bien  sc  mettre  a la  pour- 
suite des  fugitifs  avec  l’armée  tout  entière'/  Cette 
dernière  opinion  était  celle  du  général  en  chef, 
l’Ecliclle  ] mais  la  majorité  du  conseil  opina  que 
le  passage  de  la  Loire  présenterait  des  difficultés, 
entraînerait  des  Jenlcurs , et  que , dans  l iiUer- 
vnllc,  Nantes  cl  Angers  risquaient  de  tomber  au 
pouvoir  des  brigands  : l'EcbelIe  céda. 

En  conséquence,  le  19  octobre,  le  corps  d'ar- 
mée partit  pour  Nantes,  où  il  arriva  le  5i0,  et 
qu’il  quitta  , le  lendemain  même  , sur  deux  co- 
lonnes, dont  l’une  fut  dirigée  vers  Rennes,  raii- 
ire,  aux  ordres  de  rEchellc,  sur  Aneenis  üii 
ne  savait  pas  bien  encore  quelle  direction  les 
Vendéens  avaient  prise;  mais  on  ne  larda  pas  à 
cire  informé  qu’ils  inareboient  sur  Coudé,  Clià- 
tenu-Gonlliier  et  Laval. 

Leur  nombre  ne  s'élevait  pas  à moins  de 
soixante  mille  * combattants  , dont  trente  mille 
armes  \ sans  compter  un  cortège  innombrable 
et  désordonné  de  femmes,  d’eiifuiits,  de  vieil- 
lards, de  preires,,  de  moines,  de  religieuses  *\ 
ils  avaient  de  douze  à quinze  cents  chevaux, 
six  ccnls  voilures  vingt-deux  caissons  pleins, 
trente  pièces  de  canon  et  une  grande  quantité 
de  balles;  car,  de  l’aveu  d'un  des  leurs  *,  ils  ne 
s'étuicnl  pas  contentés,  pour  avoir  du  plomb,  de 
faire  découvrir  les  châteaux , dépouillant  sans 
scrupule  jusqu'aux  églises,  et  ne  se  croyant  en 
cela  coupables  ni  de  vandalisme  ni  d'impiété. 

Arrivés  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  leur 
premier  soin  avait  été  de  se  donner  un  chef. 
D'Elbée,  blessé,  avait  été  transporté  à Noinnou- 
tiers  ; Boiicbamps  était  mort;  Lescurc  était  mou- 
rant. Ce  fut  la  Hodiejaquelcin  qui,  malgré  son 
extrême  jeunesse,  âxales  suffrages.  11  était  moins 


riiommc  du  conseil  que  l’iiommc  de  la  bataille  ; 
il  le  sentait,  cl  n'nccepla  qu'rn  pleurant’.  Mais 
à des  soldats  découragés  il  fallait  un  chef  plein 
d’audace  ; et,  quoique  la  Rochejnqiielein,  iie)>uis 
le  combat  de  Martigné,  portât  toujours  le  bras 
droit  en  écharpe  nul  n’élnil  |)liis  propre  que 
lui  à pousser  les  siens  droit  au  péril. 

Lamentable  et  tragique  fut  celte  marche  des 
paysans  vendéens,  que  chaque  pas  éloignait  des 
tombeaux  de  leurs  pères  et  de  leurs  chers  vilU- 
gcs.  Une  partie  des  gens  armés,  trniiiant  après 
eux  quelques  canons,  formait  l'avanl-gardc.  Buis 
venaient,  sans  aucun  ordre  et  remplissant  tout 
le  chemin,  les  bagages,  les  prêtres,  les  blessés, 
les  femmes  portanlleurs  enfants,  un  tumultueux 
pcic-mèlc  d'hommes  moitié  pèlerins,  moitié  sol- 
dats". La  confusion  était  immense,  irréparable. 
« Souvent,  écrit  madame  de  la  Rocliejaquelein, 
traversant  cette  foule  la  nuit  à cheval,  j’ai  été 
obligée,  pour  me  frayer  un  passage,  de  nager  en 
quelque  sorte  entre  les  baloftncttcs,  les  écartant 
de  chaque  main,  cl  ne  pouvant  me  faire  enten- 
dre pour  prier  que  l’on  rnc  fil  place  **.  « A l'nr- 
rière-garde , dans  un  vieux  fauteuil  surmonté 
de  cerceaux  que  recouvraient  des  draps  bien  ou 
mal  ajustés,  un  portail  Leseure,  h qui  sa  plaie 
arrachait,  de  loin  en  loin,  des  gémissements  dou- 
loureux 

Un  trait  donnera  une  idée  de  l’insuffisance 
des  vivres.  « Nous  arrivâmes  lard  àChâleau-Gon- 
ibicr,  raconte  inadatuc  de  la  Ruchcjaquclein.  En 
route,  j'avais  donne  mon  pain  à des  blesses;  dans 
tout  lu  jour,  jusqu’à  minuit,  je  n’avais  mange 
que  deux  pommes.  Bien  des  fuis,  pendant  ce 
voyage,  j’ai  souffert  de  la  faim  ",  i» 

De  Chàlcau-Gonthier,  qu’on  avait  trouve  sans 
défense,  ou  sc  rendit  à Laval,  qui  n’était  pas  en 
étaldc  résister  davantage  Là,vinrciil  sc  join- 
dre aux  Vendéens,  eu  criant  : Vïre  le  roi!  et 
en  agitant  un  mouchoir  blanc  au  bout  d’un  bâ- 
ton, beaucoup  de  paysans  bretons,  sortis  de  di- 
verses paroisses,  et  dont  lu  rassemblement  fut 
désigné  sous  le  nom  de  Petite- Vendée.  On  les 
distinguait  à leurs  longs  cheveux  et  à leurs  vêle- 
ments , la  plupart  de  peaux  de  chèvre  g.irnies 
de  leur  poil 

L’armée  catholique,  qui  avait  grand  besoin  de 
repos,  comptait  passer  quelque  temps  à Laval. 
Mais,  dès  ic  soir  du  second  jour,  le  bruit  sc  ré- 
pandit que  les  Mayeneais  arrivaient. 

Et  en  effet,  des  deux  colonnes  parties  de  Nan- 
tes le  21  octobre,  la  première,  cuinniandée  par 
WesliTiuaim  et  Bcaupuy , atteignait  Chàtcnu- 


* Rapport  <tc  Choutliru  lur  la  VciiJée , eu  irponise  à l'aeie 
d’accuftaiitiu  de  Pbilippeaus.  MvNiteiir  du  21  pluriù>e  (9  fé- 
vrier 17S4  }. 

« Monitfur  du  il  pluviô»a  (9  février  1794  ). 

> C'eat  l'évaluatitiu  de  Kicbcr.  Voyei  let  Guerret  dtt /'ch~ 
el  dti  Chouam.  par  Savary,  t.  Il,  p 192  et  293. 

* Rap|>orl  d'un  du  Cuoiilé  de  aalut  public  , en  itale 

du  14  iiQVenibre  1793. 

» /M. 

6 /«./. 

^ Déclaration  du  chef  de  division  vendéen  l-aiigreuière, 
lorsqu'il  pu»»u  du  cdlé  des  républicains,  au  moment  de  la  ba- 
I iitc  de  Savciiay.  Documents  iiiedils  commuuiqués  par  M.  Beii- 


jumiii  Fillon.  — La  pièce  dont  !t  s'agit  ni  écrite  et  signée  de 
la  main  de  Laiigreiiiéie  Elle  est  très  • curieuse , et  mou»  au- 
rons plus  d’une  fuis  occuiuu  de  la  citer. 

• Jbid. 

* A/l  moires  dr  madame  de  la  Roehnaouslct»,  t.  I,  p.  S4S. 
«•  Ibid.,  p.237. 

« Ibid. 

»*  ibid.,  p.  254. 

*»  Ibid.,  p.  25U-251. 

••  Ibid.,  I*.  255. 

**  Rap]K>rl  de  Choodicti. 

'•  Jbtd.,  p.  259. 
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Goiilliicr  le  24.  De  fniix  rapports  atmonraiit  (pic 
les  Vemh’cns  évacuaient  Laval  ' ^ rinipétuciix 
Wcslermann  veut  RllH(|uer  sur-ie*chanip.  Beau- 
puy  est  d'une  opinion  contraire.  Il  y avait  six 
lieues  ^ faire,  et  l'on  ne  pouvait  arriver  à Laval 
qu'au  milieu  delà  nuit  : était-il  prudent  de  con- 
duire ntl  combat  des  soldats  harassés?  Wester- 
niann  insista.  Il  avait  le  commandement  par  an- 
cienneté : l'ordre  d'aller  en  avant  ist  donne  mix 
troupes’  ; il  faut  obéir.  Maliu'urcuseinent,  il  ar- 
riva (pic  le  capitaine  Hauteville , envoyé  pour 
faire  une  simple  reconnaissance,  Ht  une  charge. 
Ecs  V'endéens,  avertis  par  leurs  premiers  postes, 
qui  se  replient , sortent  de  Lavul  et  inarclicnl  à 
la  rencontre  de  Westermami.  Le  choc  fut  terri- 
ble. La  nuit  était  si  noire,  que  les  Vendéens  pre- 
naient des  cartouches  dans  les  caissonsdes  bleus, 
et  ecux-ci  dans  les  caissons  des  Vendéims’.  Kcl- 
lcr,  chef  des  Allemands  an  service  de  In  V'endée, 
venait  de  donner  la  main  à un  républicain  pour 
l'aider  à sortir  d'un  fusse  : soudain,  ù la  lueur  du 
canon,  il  rccunnait  rnniforme,  cl  tue  ! homme  *, 
Celle  mêlée  nocturne  ayant  tourné  à ravnntagc 
des  Vendéens,  les  républicains  reculèrent,  mais 
en  bon  ordre,  sans  avoir  perdu  ai  canons  ni  cais- 
sons Le  lendemain,  le  corps  d'uniice  était  ù 
Châlcau-Gonlliicr,  et  Ion  s'y  préparait  à repren- 
dre l’offensive. 

Le  pays  qui  séparait  les  républicains  de  l’en- 
nrmî  se  préscnloïl  borné,  à leur  gauche,  par  la 
rivière  la  Mayenne,  et  coupc  de  ravins,  de  ruis- 
seaux, de  bois  fourré;  de  sorte  que,  s'il  en  faut 
croire  iin  rapport  ultérieur  de  rEclu'ile,  le  ter- 
rain n’offrail  de  déboiiclié  iiiililniremeiit  prati- 
cable que  par  la  grande  route,  très-belle  du  reste 
et  Irès-spacicusc  ‘. 

Selon  le  récit  de  Kléber,  au  contraire,  In  posi- 
tion des  Vendéens  pouvait  être  assaillie  de  di- 
vers côtés,  si  l’on  portait  une  partie  de  rarmee 
sur  l'autre  rive  de  la  Mayenne;  cl  l'Echelle  au- 
rait dû,  après  avoir  laisse  aux  troupes  le  temps 
de  se  reposer,  attaquer  sur  tous  les  points  à ht 
fois , au  lieu  de  faire  Hier  vingt  mille  hommes 
sur  une  colonne  pour  forcer  un  poste  accessible 
par  plusieurs  grandes  routes,  cl  cela  sans  tenter 
ni  diversion  ni  fausse  attaque.  Ainsi  pensaient 
les  generaux  mayençais,  cl  Savary,  qui  connais- 
sait Laval 

Mais  elle  existait  toujours,  et  plus  envenimée 
quejamais,au  sein  de  l'année  républicaine,  cette 
lutte  que  nous  avons  précédemment  décrite  : la 
lutte  qui  avait  mis  aux  prises  Canclaux  et  Ilos- 

I Bapporl  «l«  Ciioadieu,  obi  suprn. 

> RMii  de  Kléber.  Vov.  àut^e»  de$/^'tnd/entrldet  C\omm, 
pur  Savary,  t.  Il,  p.  ^6  ei  i97. 

> Mémoirtt  madame  delà  Rochejaquelfin,  eti.  »*,  p.  360. 

* ibtd. 

> L'auerlioa  de  Plnlipi>eaux  que  l eiant-  garde  de*  répu- 
bliceiiis  fat , eo  relie  oecaüton,  (aillée  en  pièces,  est  une  des 
trop  iiombreuset  erreurs  ou  exagération*  qo'ent  à relever 
Cboudieu,  dont  le  lémoignage,  sur  le  fuit  en  qiiesiion.est  con- 
rtfmè  par  le  rêeil  de  Kléber.  Voyei  Guerres  de$  A'eaiUem  et 
de*  Chouan*,  par  Savary,  I.  Il,  p.  397. 

* Lettre  de  l'Echelle  au  mioisire  de  la  guerre , en  date  du 
38  octobre  1793. 

7 Gutrrei  d«$  f'tnd&nt  el  dtt  Chefuans,  par  Savary,  I.  Il, 
p.  300  A 303. 


sigtiol,  Cboudieu  et  Phiüppeaux  , le  parti  d(^ 
>'!mli’scl  le  parti  de  S.iuninr,  IV.^pril  purement 
militaire  et  l’espi  il  démocratique. 

Kléber  etnit  sans  nul  duiitc  un  homme  émi- 
nent cl  lin  gnimi  capitaine.  Mais  en  lui  le  soldat 
dominait  tout,  liitérieiireiiiont,  il  se  tenait  pour 
ufTcnsc  du  {HUivoir  que  le  Comité  de  salut  public 
prétendait  exercer  sur  les  gens  d epéc.  L’cxécii- 
liun  (lu  Ctisline,  en  faveur  duquel  il  témoigna, 
lui  avait  lais>é  une  irritation  profonde.  Ce  (|u’ii 
avait  vu  ditiis  ce  coup  de  hache  frappé  sur  un 
général,  c'ctail  riiiimilinlioii  de  rarméc , c'était 
l'iiniriiiatiüii  sanglante  d'une  suprématie  devant 
Inquclle  il  frcmissaîl  d'avoir  à s’incliner.  Peu 
propre,  d'ailleurs,  à incsiircr  la  portée  des  clans 
révolutionnaires,  il  snlBsait,  pour  qu'il  les  cnn- 
daiimêt,  que  la  syméiric  de  scs  calculs  militaires 
en  fut  dérangée.  Esprit  nalurellcnienl  frondeur, 
un  juge  quel  fonds  (l'aigreur  se  vint  njouler  à ces 
motifs  d'Iiosliiilé,  lorsqu'on  lui  préféra  des  lioiii- 
mes  dont  le  principal  mérite  était  un  devoue- 
mcnl  passionne  à lu  Uésoliition  Ainsi  s'expli- 
que cette  opposition  sous  les  armes  dont  il  fut 
râruc,ctdans  laquelle  Marceau,  quoique  soumis 
à l’ascendant  de  son  amitié,  ne  le  suivit  ijuc  d'nn 
pas  timide.  Nous  avons  assisté  à la  naissance  de 
ccUcopposition,(|ui  cul  dans  l'armée  de  M.iycncc 
son  point  d'appui  et  son  foyer  : les  conséquences 
ne  dcvaiciU  pas  se  faire  aUendre.  Quiconque, 
parmi  les  ufliciers,  refusa  de  passer  sous  les  dra- 
|H.'aux  de  celle  opposiliaii,  fut  Iniilé  d'incapable, 
et,  à la  grande  joie  des  royalistc.s,  attaqué  sour- 
demeiil  cumiiic  santt-culoKe  : témoin  krs  géné- 
raux Cniuicl  et  Muller  que  poursuivent  toutes 
sortes  d'accusations  injustes'^. 

Quoique  rEclielic  ne  fût  pas  un  nouveau  venu 
sur  les  champs  de  balaiiic,  quoiqu'il  eût  quatorze 
uns  de  service  comme  soUlal  et  comme  oflicier  '% 
les  meneurs  mayençois  ne  lui  pouvaient  pardon- 
ner d'appartenir  nu  parti  dont  le  but  avoué  était 
de  soumettre  au  pouvoir  civil  U puissance  de 
l'épée.  Leur  orgueil  blessé  se  révoltait  contre  le 
crédit  (|uc  lui  valait  auprès  du  Comité  de  saint 
publie  son  pulriotismc  exalté, el,  de  même  qu’ils 
avaient  frémi  de  voir  Rossignol  opposé  à Can- 
claux, de  même  ils  frémissaient  de  voir  que  TE- 
elielle,  à eux  inconnu,  l’eût  emporté  sur  Aubert 
Dubaycl**.Ces  dispositions,  propagées  parmi  les 
soldats  qui  leur  obéissaient  directement,  avaient 
eu  d'autant  moins  de  peine  à se  répandre,  qu’elles 
cadraient  à merveille  avec  le  sentiment  de  riva- 
lité qui  animait  les  soldats  de  Maytuice  contre  le 

* Dans  le  récit  île  Kl(:bcr,  tel  que  le  «tonne  Savtry,  il  n’c«t 
pas  une  page.  pres<|ue  |mi  une  ligne  «{iii  ne  respire  l’esprit 
que  non»  venons  de  signaler. 

* \oytx  dans  Savary,  t.  chap.  a,  p.  11. S,  la  lettre  que 
Kossignol  érrivil  au  (niniilreB{irès  le  sicip*  d'Angers. 

Voyez  Correi/mnHance  la/di/e  Ju  Cuasiie  de  ialul  publie 
atrcle*  y/n/rauj-  elle*  rfpn’tenlanltdn  peuple,  I.  i,  p.  335. 

C'est  là  lr|s«ulirnentqui  perce  h elianue  ligne  du  livre  de 
Savary,  que  les  bisiorieos.et  surtout  les  bisiorieiis  royalUtes, 
ont  suivi  pas  t pas,  Bveiiglèmeni.  lans  peser  le*  appréciatioiis, 
sans  discuter  les  faiu , sans  iircndre  garde  eiilin  «|ue  Savary, 
tenant  ta  plume  «lu  parti  «le  .luntei  dont  il  émit  un  des  chefs, 
se  trouve  être,  dans  ce  grand  procès  liUloriquc,  i la  foU  juge 
et  partie. 
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reste  des  troupes.  On  en  aura  bientôt  la  preure. 

De  sou  côté,  furieux  de  la  guerre  sourde  qui 
l'enveloppait,  rEeliclle  y chcrcimil  volonlici'sdes 
.symptômes  de  (i*ahison  ' ; et  plus  d'une  fois,  lui 
qui  traitait  ramilièrement  les  soldats  vcnu.s  de 
iSiort  t d'Orlôans  et  de  Luçon  , il  affecta  d'apos^ 
tropher  les  Mayençals  d'une  inniiicre  uiortiliaiitc 
et  dure  *. 

Souvent  mieux  que  toutes  les  raisons  stratégi- 
ques, ces  faiblesses  du  cœur  humain  expliquent 
le  sort  des  batailles  ! 

Celle  qui  se  livra  sur  la  route  qui  mène  de 
Chàlcaii-Gontbier  à Laval  cumincnru  vers  onze 
heures  du  matin.  L’avant-garde  républicaine, 
commandée  par  Uenupuy,  était  soutenue  par  In 
division  de  kléiter.  Venait  ensuite  la  division  de 
Chalbos.  L’avant-garde,  composée  de  quatre  mille 
hommes  d'élite,  s'em)>arc  d'abord  d'une  hanteur 
qui  dominait  la  position  de  rcnnemi  et  le  com- 
bat ne  larde  pas  à s'engager  vivement.  L’Echelle 
fait  avancer  à pas  pressés  les  troupes,  dont  la 
lèlc  nclail  distante  que  d’un  quart  de  lieue,  et 
ordonne  qu'on  se  déploie  à droite  et  n gauche  de 
In  roule  *.  Dans  cet  ctnl  de  choses,  les  républi- 
cains avaient  ravanlagc  de  lu  position,  pui;»qu'ils 
occupaient  les  crêtes  du  terrain,  cl  que.  l'ennemi 
ne  p<iuvait  avancer,  sans  être  foudroyé  en  liane 
et  de  front  .\ussi  les  Vendéens  réunirent-ils 
leurs  efforts  contre  la  batterie  placée  sur  la  hau- 
teur dont  l'avant-garde  répuhiieninc  s'étnil  em- 
parée. Celle  batterie  fut  prise  cl  sur-le-champ 
retournée  contre  les  républicains.  Elle  était  jugée 
si  importante,  que  la  llüchcjaquelein , Kiiyrand 
cl  d'Aulichanip  s'y  tinrent  presque  continuelle- 
ment avec  Ileaugé,  poussant  les  pièces  en  face 
des  républicains  qui  reculaient,  et  faisant  mar- 
cher à coups  de  fouet , lanl  le  feu  était  vif,  les 
fomlucleurs  épouvantés*. 

Selon  le  récit  de  madame  de  la  Rochejaque- 
lein , le  succès  aurait  été  dû  à la  Icnacitc  et  au 
courage  de  cctie  ntt.'Ujuc 

Selon  le  récit  de  Kléber,  la  déroute  sc  serait 
mise,  sans  que  l'auteur  ex|>li(|ue  comment,  non 
dans  sa  division  qui  sc  battait , imiis  dans  celle 
de  Chalbos , qui  ne  sc  battait  pas,  et  comme  le 
soldat  a toujours  un  œil  dans  le  dos,  la  fitilc  de 
la  seconde  division  aurait  entraîné  celle  de  la 
première  ". 

De  CCS  deux  versions,  peu  conciliables,  il  faut 
avouer  que  la  version  vendéenne  est  In  seule  qui 
présente  une  explication  nnluretic  ou  , même, 
compréhensible.  Comment,  en  effet,  la  déronic 
put-elle  5ü  mettre  dans  la  division  de  Chalbos, 
w qui  ne  sc  battait  pas*/  » Et  d'où  vient  que  ces 

I Voyrx  ta  tellrc  qu'il  ^rrit  <l*Ang«r»  au  niitiMlre  ilc  la 
(jruene,  I.  I lie  ta  Carrrifuntdamt  initie  du  Ctmil/  de  $niut 
puhftr,  I».  S5t>, 

* Noie»  ilf  Klcher.  «lun»  le  li%r«  de  S:i»ary,  I.  Il,  p-  -*507. 

* Rdiqiuri  de  l'Lelielteau  minUlrrde  U guerre,  en  d.-tic  du 
^ tH-loore.  — Ce  détail  e»i  coiiliriné  [uir  le*  Uéminret  de  mit~ 
ilnm^  de  la  /torSe/af«r/riN. cltap,  |>,  ÏÜi, 

t C«  niniivemeni , que  M.  Tltier»  alirilnie  à KIcKt,  fui  or- 
domtr  par  rCrbelle.  Vovct  le  rupfwtl  prvcîlè. 

> Bappurt  de  |-E<  belle. 

* Mfmotrte  de  madame  de  la  Hothfjaqaelti»,  cli.  >*i  p.  -üi. 

’ ibid. 


guerriers  delfaycnco,  si  braves,  si  accoutumés 
au  feu,  si  pleins  du  sentiment  de  leur  supériorité 
militaire,  lâchèrent  pied  niissitôl  que,  derrière 
eux , des  troupes  qu’ils  affectaienl  de  mépriser 
se  débandèrent?  Cest  ce  qui  aurait  mérilé  de 
recevoir  une  plus  satisfaisante  explication  que 
eellc-ei  : It  soldat  « (oujiours  un  œÙ  dans  le  dos  ; 
cl,  si  l'affaire  s'est  passée  comme  Kléber  la  dé- 
crit, un  conçoit  que  l'Echelle  ail  été  amené  à 
voir  dans  sa  défaite  le  fruit  de  cet  esprit  de 
désorganisation  qui,  suivant  lui,  travaillait  l'ar- 
mée d'autant  qu'au  plus  fort  de  la  déroule  il 
entendit  pousser  le  eri,  étrange  en  jtareillc  cir- 
conslunce,  de  l'frc  IhibaifH 

Maintenant,  qu’ii  ail  donné  lui-mcmc  l'exem- 
ple de  la  fuite,  Kléber  le  dit,  et  les  historiens 
royalistes  l'ont  répété  en  chœur,  heureux  d'une 
aussi  bclh)  occasion  de  décrier  Icsehuix  du  Comité 
de  salut  publie.  Le  mal  est  que  Kléber  n fourni 
dans  son  propre  récit,  sans  y prendre  garde,  la 
rérulation  de  ce  fait  si  terribleinent  accusateur. 
Car  il  raconte  qu'eu  sc  relirmità  Châleau-Gon- 
liiici'  l'Echelle  s'écriait  : Qu'ai-je  donc  fait  |>our 
commander  à de  |>areils  lâches?  >•  A quoi  un  sol- 
dat inayençais,  blessé,  aurait  répondu  : » Qu'a- 
vons-nuu$  fait  pour  être  cummanilés  par  nn  pa- 
reil j.  f.?M  Or  la  réponse  du  soldat  mayeoçais, 
soit  qu'elle  lui  ait  été  arrachée  par  unca(iostruphc 
injurieuse , soit  que  des  préventions  ultérieures 
et  dont  ou  a déjà  lu  clef  l'aient  dictée,  ne  change 
rien  à la  signiücalion  de  ce  cri  de  reproche,  d'in- 
dignation et  de  désespoir  ; « Qu'ui-jedunc  fuit 
pour  commander  à do  pareils  lâches?  » Esl-ee 
là  le  cri  d'un  homme  qui  s’enfuit  à la  tète  de  son 
armée  et  donne  à tous  rexcinpie  de  la  lâcheté  ? 
>'est-cc  pas  plutôt  rexclamation  désolée  d'un 
généra!  lullanl  en  vain  contre  le  torrent  de  la 
défaite,  qui  l'cnveloppc  cl  remporte?  A qui  per- 
suader que  l'Echelle,  fuyant  à bride  abattue, 
eut  osé  crier  à ceux  qui  iruuraieiU  fait  que  rinii- 
ter  et  le  suivre  : « Vous  êtes  des  lâches!  * Il 
écrivait  quelques  jours  après,  au  ministre  de  la 
guerre,  dans  une  lettre  empreinte  de  la  tristesse 
qui  le  conduisit  au  luuiheau  : •>  Je  nreslimerais 
le  plus  heureux  des  républicains  si  j'avais  le  ta- 
lent de  faire  battre  des  soldats  malgré  eux  , cl 
souCDés  sans  doute  par  des  désorgnnisaleurs  cl 
des  envieux,  qui  existent  encore  dans  celle  ar- 
mée , puisque  au  plus  fort  do  la  déroute  un  eu- 
temiait  les  erîs  de  yive  Duha^jtl  « 

Ce  qui  est  certain  , c'est  que  le  désurdre  était 
tel,  que  rien  ne  fut  capable  de  l’arrêter.  Merlin 
(de  ■i'hiunville)  et  Turreau  y firent  d’incroya- 
bles cl  inutiles  efforts.  Bloss , te  brave  des  bra- 

* O *Anl  les  marnes  tloiil  se  st»-l  Kieber. 

* Vuyrx  sa  Icllte  (lu  c»clobi«  au  umiisUeUe  idguene, 
rfaiu  ta  CvrfitpQodaare  inédite  du  tumUe  de  sofiU  puSitc,  (.  I, 
|>.  5't4>. 

1“  /bld.  — Daii»  le  litre  ilc  Saiary.  le»  cri*  : • K l*a»  l'E- 
cbetlr Vnc  liiibuyeti  » »uin  ineHlioimc»  cautiiir  ajaitl  rie 

Cou*»r»  une  revue  pur  te  general  cm  cbel  u|n  a»  U 

aluiMe.  Lee  iluu.v  a»arrliuiis  uc  «uni  (ùu>  lucuneihablc»  el  j>cu- 
vent  éii'C  viair»  l'ime  rl  l'aiilrr. 

M l'tirreipuHdaHKc  tnedile  Uh  Camiti  dt  iului  pubiK,l.  1, 

p.  ssii. 
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ves,  avait  reçu  l’ordre  de  se  porter  h Vllüers  et 
sortait  de  Ciiileaii-Gonlliier  pour  s’y  rendre  ; 
les  fuyards  arrivent,  et  Bloss  lui-mcme  avec  scs 
grenadiers  est  enlrainc  pnr  le  tni  rent  au  delà  de 
la  ville  *.  Si  vive  fut  la  poursuite,  fjuc  les  lépu- 
idieaius  avaient  à peine  passé  le  pont  de  Châ- 
teau-Gontliicr,  que  déjà  rennemi  était  dans  la 
ville,  lirnnl  des  coups  de  fusil  par  les  fenêtres. 
Tout  à coup  se  présente  pour  défendre  le  pont, 
avec  cinq  ou  six  cliasseurs  <{ui  raccompagnent, 
un  homme  sans  chapeau  et  la  Ictc  ceinte  d'un 
mouchoir  irnhihé  de  sang.  C'est  riiéroïcpie  bloss, 
qui  a HTii  un  coup  de  (en,  mais  qui  veut  com- 
hallre  encore,  parce  qu’il  veut  mourir.  Sovary 
court  à lui  : k Viens,  et  lâchons  de  rétablir  quel- 
que ordre  dans  la  retraite.  » Lui  : u Non,  il  irest 
pas  permis  de  survivre  à la  houle  d'une  pareille 
journée.  » Il  fait  quelques  pas  sur  le  pont  et 
tombe  mort  Plus  loin  , un  transportait  dans 
une  cab.inc,  à peu  de  distance  de  Châleuu-Gon- 
thicr,  üeaupuy,  dont  le  corps  avait  été  traversé 
d’une  halle.  » Qu'oii  me  laisse  ici,  dit-il,  et  qu’on 
porte  ma  chemise  sanglante  à mes  grenadiers’.» 
Il  fut  conduit  n Angers.  De  la  hauteur  qui  do> 
minait  la  i‘Oule,  l'ennemi  ne  cessait  de  tirer  a 
Itoulets  et  à mitraille.  La  nuit  était  Irès-ob- 
scure  ; une  effroyable  confusion  rcpiait  parmi 
les  fuyards,  qui  ne  s'arrêtèrent  que  la  où  ils  ircti* 
tendirent  plus  le  canon  *. 

A la  suite  de  ce  désastre  d’Bntramcs , qui  ne 
fut  point  dû  aux  mauvaises  dispositions  de  l’E- 
cliclle,  s’il  est  vrai,  eomme  cela  résutle  du  récit 
de  Kléber,  qu’il  fut  causé  par  une  ineoncevnhle 
panique,  l’année  républicaine  prit,  au  delà  du 
Lion  d'Angers,  une  position  avantageuse,  cou- 
verte par  la  rivière  d'Oudoii.  Mais  on  avait  perdu 
dix -neuf  pièces  de  canon  , autant  de  caissons, 
plusieurs  chariots  d’cau-dc-vic  et  de  pain  ; plus 
de  mille  hommes  de  la  division  de  Kléber  étaient 
restes  sur  le  carreau,  et  le  soldai  était  nu,  sans 
souliers,  livré  à un  découragement  amer 

Les  ennemis  du  général  en  chef  n’épargnèrent 
rien  pour  le  rendre  responsable  de  tout,  aux 
yeux  du  soldat;  et  Westcniinmi , toujours  in- 
sulinrdoriné , toujours  jaloux  de  ses  supérieurs  , 
toujours  prêt  à verser  sur  leur  conduite  le  mé- 
pris à pleines  mains  et  à sc  rendre  l'ccho  des  ac- 
cusations lancées  contre  eux  Weslerniniiii  s'en 
allait  disant  bien  haut  qu'il  n'obéirait  plus  à un 


lâche  L’Echelle  écrivit  au  ministre,  en  parlant 
drs  généraux  qui  avaient  succombé  : « Ils  sont 
morts  fH)ur  la  République  ; qui  ne  porterait  en- 
vie à leur  destin  ?...  S'il  m’était  (>ossiblc  de  vous 
peindre  tousmes  chagrins,  vous  verriez  combien 
ilsdoivcnl  être  cuisants’...»  L’inexorable  Comité 
de  salut  public,  si  prompt  à sacrifier  les  géné- 
raux qu'il  croyait  coupables,  n'iiésita  pas  à rc- 
pundt-c  à rKehclie  par  l'organe  du  ministre  : 
H Nous  avons  toujours  la  même  confiance  en 
vous  » Mais  sa  santé  était  profondément  at- 
teinte, et  il  sentait  bien  qu’une  partie  de  l’armcc 
lui  échappait  : il  obtint  des  rcprcsenlanis  l’au- 
lorisalion  de  céder  pour  quelque  temps  le  coni- 
iiinndemenl  nu  générai  divisionnaire  Chalbos,  le 
plus  ancien  de  l’armée”,  et  il  se  rendit  à Nantes, 
où  il  mourut,  non  point  comme  Philippeaux  le 
prélciidil,  du  poison  qu’il  prit  pour  échapper  au 
supplice,  mais,  comme  Chuudieu  l’assura,  du 
chagrin  de  sc  voir  imputer  les  revers  de  la  Ré- 
publique ". 

Ce  fut  à l’occasion  de  ces  événements  que  le 
Comité  de  salut  public  ordonna  l'amiilgaine  du 
corps  des  Mayeneais  avec  les  aulix's  corps  : me- 
sure très-sage  et  au  sujet  de  laquelle  Kléber  fait 
ecl  aveu , aussi  important  que  loyal  : « La  me- 
sure était  utile,  sous  le  rapport  de  la  jalousie  et 
de  la  haine  qui  s’introduisaient  duos  les  diffe- 
rentes divisions  » 

Taudis  que  l’armée  rcpiibUcainc  reculait  jus- 
qu'à Angers,  où  la  retint  quelque  temps  le  man- 
que presque  absolu  de  souliers  ”,  l'armcc  catho- 
lique, ayant  la  route  libre  devant  elle,  hésitait 
sur  la  direction  à prendre.  l.e  prince  de  Tul- 
mont  aurait  voulu  qu’on  marchât  sur  Paris, a 
quoi  la  Rochcjaquclein  objectait  l’impossibilité 
d’une  pareille  marche,  quand  on  avait  à traîner 
après  soi  tant  de  fciiiincs,  d’enfants  et  de  bles- 
ses On  aurait  dû  chercher  n pénéirer  dans  In 
basse  Bretagne,  très-faiiatiqucment  royaliste,  et 
où  l’on  aurait  eu,  |M>ur  recevoir  les  Anglais,  une 
grande  étendue  de  cotes  et  beaucoup  de  havres. 
.Mais  l’opinion  générale  était  qu'il  eût  fallu,  dans 
ce  cas,  s’emparer  de  Rennes;  or  on  croyait  celle 
ville  sur  un  pied  de  formidable  défense , ce  qui 
n’étail  pas,  puisque  le  nombre  des  forces  dispo- 
nibles n’y  dépassait  point  cinq  mille  hommes  ”, 
assez  mal  organisés  et  formant , sous  les  ordres 
de  Rossignol,  ce  qu’on  ap{)elnil  l’armée  de  Brest. 


t Récit  de  Kléber  dmis  le  livre  de  Savary.  t.  11.  p.  300-.Î05. 
— fcl  |)uun]u»i  doiw  ce  qiii  arrivi  à l'iiilrcpidc  BIom  ii'eu- 
rait  il  |>e*  i>»  uri-Oer  k rEclirlIe? 

* Récit  Je  Kleber  düus  le  livre  de  Savan'.  I.  II.  P-  300-903. 

< /M. 

« /bût. 

s fbtd. 

* Tel  e»l  le  |>ortail  que.  dans  »es  M/'moiret.  liv.  II , p.  St, 
Tarreau  fuit  de  Wnlcrmann  . et  ce  fHirtruil , il  ruiiiionce  en 
c**  lernwi»  : ■ Ce  que  je  vsiii  dire  de  cet  ollicier  général  n'e»l 
que  le  révullal  deropinioii  de  <|uaraiileolUciersqui  ai)t»ervi 
avec  lui.uiéme  de  plusieurs  vflicier»  de  an  légiuij.  ■ 

^ Cuerrft  dei  A'eHtitftti  et  dt4  l'houaiu,  par  Satary,  t.  Il, 
p.  307. 

* Correspotidanee  inédite  du  Comité  de  tùiut  publie  acte  Ut 
yen/‘raux  et  Ut  reftrétfnUtnU  du  fOUpU,  l.  !,  p.  535. 

<*  Isevary.  I.  II.  p.  31:1. 

D'aprée  lelire.  ce  fnl  Ini-méme  qui  •puntauéruent  de- 
manda son  congé.  Snivaiil  Kléber  ( voy.  .Vùivary.  p.  300),  co 
forenl  le»  rrpréiciuaoU  qui  rengagéicul  a le  dcniaader. 


n Ln  lelire  encourageante  et  tlalleiiic  que  l'EdiclIc  rcful  du 
miniolre  apres  le  désastre  de  tuvul,  prouve  a«Mrt  qu'ti  n'avail 
pa»  à redouter  le  supplice , uinsi  que  l'hilip|>caux  le  »ujqio»a 
avec  »a  légerelé  ordinaire. 

Ceux  qui  vouiiruiil  avoir  une  idée  de  la  maiiièi  c dont  on 
peut  déligurer  riiialoire  par  voie  de  siuiple  suppression  des 
eirconslaiicu  favorables  à ceux  qu'on  naioie  pas.  ceux  .lu 
n'ont  qu'à  lire  le  récit  que  fuit  en  dix  ligues  de  la  déronle 
d'Eniramvs  de  Üaranle,  Huloire  dû  la  i'vnvehiufu,  l.  III , 
p.  397:  hilton  Ncliuc. 

Û.  Tlliers  u fait  comme  M de  Baraiiie.  Se  bornant  à abréger 
le  récit  que  donne  Savary,  il  n'a  nuise  (pri  une  smii  ce,  là  oit 
la  Juki  ICC  demandait  qu'on  mit  en  Uulaucc  les  Icnioignages  rtni. 
Iradieluirvs,  et,  en  tout  étal  de  cau'e,  ipi'on  les  fit  cutiuuili  e. 

« Voy.  le  litre  de  Savaiy,  l.  Il,  p.  ol4. 

t*  Rapport  de  Clioudicii.cn  réponse  a i aclc  d'accusalion  de 
Philippeaux,  uiitupra. 

<*  M/mvuet  de  modame  de  lu  /tocbf  ja^uelcin,  cil.  xv,  p.  206. 

Récit  de  roQieier  du  génie  Obeiibcitu,  dans  te  livre  de  Sa* 
vary,  tome  U,  ebup.  is,  p.  5i7. 
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Quelques-uns  {Mrlèrcnl  de  |>éiicircr  en  Morinnn- 
die  et  d'aller  assiéger  Granville  De  la  prise  de 
Granville  dépendait  le  succès  de  l’cxpcdtliün  de 
lord  Moira,  charge  de  porter  secours  aux  royn- 
Iislesen  passant  par  Jersey,  cl  qui  était  à ia  vrille 
de  meltrc  h la  voile,  des  ports  de  rAnglelcrrc  *. 
Le  débat  fut  doutant  plus  ^if,  qu'il  rotirnissail 
un  aliment  aux  jalousies  etnux  cabales  qui  divi> 
saient  les  chefs  niyalUles  *.  Enfin , l'on  prit  le 
parti  de  se  rendre  a Fougères,  d'où  l'on  pouvait 
également  se  porter  à Rennes  ou  vers  la  côte  *. 

Ce  fut  entre  Krnéc  et  Fougères  que  Lesnurc 
expira.  Près  de  la  voiture  où  il  ngonisnil,  ina< 
dame  de  la  Rocliejaquelcin  s'avancait  à cheval , 
et  fit  une  partie  de  la  route  sans  savoir  que  In 
voiture  escortée  par  elle  ne  contenait  plus  que 
le  cadavre  de  son  mari  \ C'est  elIe-mémc  qui  a 
écrit  : « J'avouerni  que  ce  jour-là,  trouvant  sur 
la  roule  les  corps  de  plusieurs  républicains,  une 
sorte  de  rage  secrète  cl  involontaire  me  faisait, 
sans  rien  dire,  pousser  mon  clicval  de  mnnicrc  a 
fouler  aux  pieds  ceux  qui  avaient  tué  M.  de  Les- 
curc  " — Du  côté  des  rt'publicaiiis  aussi  il  y 
avait  des  veuves  ! 

Madame  de  la  Rochejaquclcin  raconte  avec  de 
grands  détails  ce  qui  se  passa  pendant  le  séjour 
de  l'armée  catholique  à Fougères  : qu'on  y com> 
posa  le  conseil  de  guerre  de  vingt-cinq  person- 
nes ; que  üonissan  y fut  nommé  gouverneur  des 
paya  conquis;  qu'on  y fit  une  nouvelle  distribu- 
tion des  grades;  qu’on  y désigna,  comme  marque 
distinctive  des  officiers  admis  au  conseil , une 
ceinture  blanche  avec  un  neeud  de  couleur  pro- 
pre à indiquer  la  dilTérencc  des  grades  : un  nœud 
noir  pour  la  Rochejaquelein , un  rouge  pour 
Siofflcl,  etc...  ’ ; mais  ce  que  madame  de  la  Ru- 
chejaquelein  oublie  de  raconter,  c’est  que  , u à 
Fougères,  les  Vendéens  se  conduisirent  avec  une 
barbarie  capable  de  leur  faire  conserver  le  nom 
de  ùriyands  jusque  dans  les  siècles  les  pins  recu- 
les. M Car  telles  sont  litléralcmciU  les  expressions 
dont  se  sert  un  témoin  oculaire  cl  irrécusable  ; 
l’officier  du  génie  Obcnhciin,  un  des  leurs 

Où  aller  en  quittant  Fougères  ? à Rennes  ou  à 
Granville?  Les  chefs  liésibiiciU  : une  circonstance 
les  décida.  Deux  émigres,  déguisés  en  paysjins, 
arrivèrent  d'Angleterre,  portant  des  dépêches 
cachées  dans  un  bôlou  creux.  Ces  dépêches  con- 
sistaient dans  une  lettre  encourageante  du  mo- 
narque anglais  et  dans  une  missive  où  Dumbis , 

i ülaitume  de  la  Roclirjar)Ut>Iein  dil,  dam  >es  Mémoirei,  que 
la  |iro|>oiiiion  en  fut  fniie  par  Olieiiheim,  qui.  aprèi  avoir  pria 
pari  à la  rérolle  de  Witnpfcii,  ^luit  venu  tout  récemment  «e 
joindre  A l'urmée  callinliquei  roaU  II  retulle  du  récit  d'Qben- 
nclia  ]ui*mém«  lur  ce  point,  madame  de  la  Roefarjaque- 
lein  a' rat  lroni|*ée.  Yojr.  la  relation  de  cct  ufllcicr  daua  S.iv«iy, 
L H,  cil.  ii.p.  547. 

* Beaucliamp,  Bwgrnphie  unirerjefV,  «ri.  Talinnnt. 

V M/mi/iret  de  tnndamede/a  Hitch^ja^urUin,  ch.  tv,  p.  964. 

* IhùL 

S Mémotre»  de  m'idume  de  In  Purhrjaifuflrin . p.  Î73.  — 
Madame  de  U Rorliejaqiieleiii  avait  c|iouté  l.escure  eu  pre- 
mière» noce». 

« Ibid.,  p.  272  et  273. 

7 i6id..  p.  2S0. 

è Vov.  Sarary,  Gufrres  des  f’tndémt  «f  det  ChoHam,  t.  Il, 
«h.  I».  j».  3M. 
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son  ministre  , annonçait  des  secour.'i , et  comme 
point  de  réunion  nommait  Granville.  Ce  qu'il  y 
n de  curieux,  c'est  que  Dundtis,  tout  en  offrant 
r«ide  de  r.Xnglelerpcaux  Vendéens,  leurdeman- 
diiit  : Quelle  est  votre  opinion  politique?  quel 

est  votre  btil  *?  ^ Si  l’Anglelerre  iguorail  le  but 
des  Vendéens,  sou  but,  à clic,  en  opptiyaut  la 
rcbeltion,  ne  pouvait  donc  cire  que  de  pousser 
de  plus  en  plus  la  France  à $c  dceliirer  de  ses 
propres  mains  ! Dr  sorte  qu'accrpler  cet  ignomi- 
nieux appui,  c'était  commettre  le  crime  de  lèse- 
pairie.  Les  Vendéens  reculèpenl-ils devant  une 
semblablcextrémiic?  ^’ou  : il  ne  leur  vint  même 
pas  n l'idée  que  ralliancc  avec  l'étranger,  au  mi- 
lieu de  lanlde[>érils  qui  enveloppaient  In  France, 
fût  un  crime.  L'ne  seule  chose  les  préoccupa  : 
tlevaicnt-ils  compter  sur  la  bonne  fui,  du  moins 
sur  l'aulivilc  de  l’Angleterre  à les  servir  ? Le  lan- 
gage des  deux  émigrés  itortcnrs  des  dépêches 
tlonnait  des  doutes  à cet  égard,  et  l'on  douta 
bien  plus  encore,  lorsque,  en  cassant  le  bâton 
creux  dont  ils  clnient  munis  on  y trouva  une 
lettre  d’un  des  principaux  émigrés  bretons,  le- 
quel recommandait  la  défiance  Mais  In  posi- 
tion de  l'armée  catholique  était  bien  grave;  et 
puis  la  tentation  était  forte  d'obtenir,  h l'aide  des 
Anglais , un  port  où  l'on  pût  déposer  l'encom- 
brante multitude  des  femmes,  des  enfants,  des 
blessés  : le  siège  de  Granville  fut  résolu.  La  ville 
prise,  un  drapeau  blanc , hisse  entre  deux  dra- 
peaux noirs,  devait  avertir  les  Anglais 

Le  20  brumaire  ( 10  novembre),  les  Vendéens 
entraient  à Dol,  sans  résistance,  et  le  surlende- 
main ils  gagnaient  Avrancbcs  , qu’ils  quittèrent 
]>our  marcher  sur  Granville,  en  laissant  derrière 
eux,  avec  une  forte  garde,  les  bouches  inutiles 
cl  les  b.igngcs  **. 

Ou  était  à la  veille  de  rntlnquc,  lorsque,  vers 
dix  heures  du  soir,  deux  marins  se  présentent, 
demandant  à parler  au  prince  de  Talmont.  In- 
troduits, ils  lui  remettent  une  lettre  écrite  par 
une  personne  qui  lui  ét.ail  chère,  cl,  comnic 
preuve  de  la  réalité  du  message,  un  bijou  de 
prix.  Il  était  supplié  de  sc  confier  aux  deux  ma- 
rins qui,  ayant  une  barque  prête,  avaient  charge 
(le  le  Iraiisporler  à Jersey  cl  de  l’y  imitre  cii 
sûreté.  Il  s'y  refusa  noblement  alors. 

A la  nouvelle  de  l'approche  des  Vendéens , 
une  partie  de  1a  garnison  de  Granville  avait  été 
envoyée  sur  la  route  en  observation.  Elle  rcii- 

par  tes  IjUloriens  royalistes.  M.  «le  Baranle,  par  exemple,  qui 
a ÿaTsry  suus  les  yeux,  quoiqu’il  ne  le  cite  pas,  cl  qui  a Miin 
de  mettre  en  relief  le  moindre  délail . le  moindre  mot  même, 
rie  niilure  à accuser  tes  républicains.  M-  rie  Barante  supprime, 
lie  parti  prU.  toute*  tes  circousUiices  qui  lunnlreul  A quel» 
ciriieux  excès  s'etnpurlu  la  eiuaiiié  «eiuléemie.  Ksl-ee  là  écriie 
l'tilsloire? 

* Voyci  |e.«  iVèmoirri  de  maJnme  de  Ut  PockeJmjuttein  , 
ctiap.  xif.  p.2.SI. 

Tout  reci  raconté  naïvement  par  mariame  rie  la  Roebrja- 
queleiu  flle-inèine.  rliap.  xvi,  p 28I-2B3. 

U Mémoire*  de  madame  delà  fiorhejaquetein,  ch.  *ti,  p.  2B2 
et  Î8T». 

R«h-it  iroiienheim.dnns  ü^vary,  t.  11,  cliap-  is,  p.  34ri. 

**  Récit  rie  Rostaing,  ofllcirr  veiirièeii,  présent  à l'enlrei  ne. 
Voyez  la  bio];raphie  du  prince  rie  Talmont,  par  Bcauchaiu|>. 
dans  la  Biographie  «nirrrieffr. 
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conlre  les  Vendéens,  qui  In  repoussent,  h pour- 
suivent et  la  refoulent  (i»ns  la  ville  dont  iis 
occupent  les  faubour(j;s.  Us  n'avaient  pas  une 
hache,  pas  une  fascine,  pas  une  éeheile,  pas  un 
pélanJ  ; mais,  ne  trouvant  devant  eux  que  des 
palissades,  ils  auraient  pu  en  avoir  riiisuii  : ils 
se  bornèrent  h engager  une  fusillade  inutile  et 
perdirent  beaucoup  de  monde  , les  assiégés  ré- 
pondant à des  coups  de  fusil  par  des  coups  de 
canon.  La  nuit  venue,  quatre  cents  Vendéens 
environ  restèrent  dans  le  faubourg,  où  ils  s’eni- 
vrèrent. Le  reste  s'éparpilla,  jMMir  chercher  des 
vivres,  du  feu  et  un  gîte.  Le  lendemain,  Iw  as- 
siégeants piuccnl  quelques  pièces  de  campagne 
sur  les  bailleurs  environnaiiU's,  et  préparent  une 
attaque  hardie  le  long  d'uiic  plage  que  la  marée 
laissait  découverte.  Deux  petits  bnlimcnts.  ar- 
rives de  .Saint-Malo,  couvrirent  ce  point  de  leur 
feu  cl  firentavorler  la  tentative.  O’un  antre  cèle, 
on  cs|)érnil  que  les  Augtais  qui , de  Jersey,  pou- 
vaient entendre  le  canon  , enverraient  quelques 
secours;  mais  non.  Tout  à coup,  par  ordre  du 
représentant  Lecarpcnlier,  le  feu  est  mis  au  fau- 
bourg, et  cela  d'un  clan  si  Icmcraire, qu’on  crai- 
gnit un  instant  de  voir  la  flamme  portée  sur  la 
ville  mcnie  par  le  vent,  qui  s'était  élevé  tout  a 
coup  et  sou/nail  avec  violence.  Se  mninlcnir 
dans  le  faubourg  devenait  impossible  : ceux  des 
Vendéens  qui  roccopaient  en  sortent  à pas  pres- 
sés. Alors,  sans  consulter  les  chefs,  chacun  re- 
prend la  roule  d’Avranches.  Ce  fut  un  étrange 
.Hpeclaclc  que  celui  de  tous  ces  hommes  épars 
courant  à travers  champs  pour  regagner  la  même 
roule.  En  un  moment,  elle  se  trouva  couverte 
de  près  de  vingt  oiilie  fuyards  ; et  c’est  à peine 
si,  pourie  siège,  les  chefs  avaient  pu  réunir  au- 
tour d'eux  mille  combattants.  Un  trajet  de  six 
lieues  fut  fait  en  moins  de  quatre  heures.  Les 
républicains  de  Granville,  qui  avaient  perdu  en- 
viron cent  cinquante  des  leurs  et  avaient  tué  nu 
moins  quinxc  cents  liomines  a l’cnnciiii,  ramas- 
sèrent sur  la  roule  qu’il  avait  suivie  une  ceinture 
de  général  cl  une  ceinture  d'évéque,  toutes  les 
deux  teintes  de  sang  '. 

De  nouveau  réunis  à Avrnncbcs,  quelle  direc- 
tion allaient  prendre  les  Vendéens?  La  Roche- 
jaquelcin  essaye  de  les  entraîner  en  Normandie. 
Suivi  de  Stolllet  et  des  plus  braves,  il  pousse 
droite  Ville-Dieu  et  s’en  empare,  malgré  la  ré- 
sistance très -courageuse  cl  très -vive  des  habi- 
tants, dont  il  livre  les  maisons  au  pillage  Mais 
il  est  rappelé  presque  aussitôt  à Avraiiehcs  par 
une  sédition  qui  se  déclare  dans  l’armée.  Les 
soldats  refusaient  d'aller  plus  avant,  ils  voulaient 
qu’on  les  ramenât  vers  la  Loire , ils  redeman- 
daient leur  pays. 

Là,  du  moins,  ils  avaient  tout  en  abondance. 
« J'ai  vu , racontait  l’officier  vendéen  Langre- 


* Voyez,  sur  te  «iege  de  Granville,  le  récit  d'Obenheiin, 
danâ  Savary,  t.  11,  u.  348-ôSl  < les  Mémoires  de  tudams  de 
ta  ftoeheia^ueiein,  chapitre  xn,  2S6-288  i le  rapport  du  repré- 
seulüiil  Lecai'ixntier.  miprinié  à Cuiitaitces. 

» Mémoiresdemadamedela  /tofhrjagitelefn.  cb.  ivi,n.289. 

* Déeiaraliun  de  l.aagi-eiiièrr,  dans  Ica  docuiueuU  incdjt» 


nière  aux  républicains , lorsqu'il  passa  de  leur 
côté,  j’ai  vu  cinquante  métayers  venir  à la  fois 
supplier  les  chefs  de  prendre  leurs  bœufs  dont 
les  moindres  étaient  de  ccnl  pistolcs  et  douze 
ccnls  francs.  Il  s’en  est  vendu  plus  de  deux  cents 
paires  sur  le  pied  de  quinze  et  seize  cents  francs, 
il  ii’esl  rien  que  le  paysan  n’eût  donné  contre  des 
bons  pHvnblcs  à la  paix,  tant  il  y avait  dans  les 
cœurs  d'enihoiisiasnic  et  de  confiance!  Blés,  vins, 
cau-de-vic,  fourrages,  arrivaient  de  toutes  parts. 
J'ai  cunn.iissancc  que,  pour  les  bœufs  seulement, 
il  a été  payé  plus  tic  quinze  eenl  mille  livres 
remboursables  a la  paix.  J’ai  vu  des  métayers 
pleurer,  parce  qu’on  iracceplntl  pas  leurs  bœufs, 
dont  on  n'avait  pas  besoin  ^ » En  Vendée,  d'ail- 
leurs, les  V'cmiéciis  n’avaient  pas  sous  les  yeux 
le  navrant  tableau  de  leurs  enfants  et  de  leurs 
femmes  miscrableiiiunl  Irainés  le  long  de  roules 
inconnues  hantées  par  la  mort.  Ils  combattaient 
avec  la  pensée  toujours  présente  de  s’en  aller 
revoir,  la  bataille  finie,  leurs  champs,  leurs  vil- 
lages, leurs  clochers. 

Aujourd'hui , quelle  diiTcrence  ! Le  pillage 
même  ne  nourrissait  pas  cette  multitude  errante. 
Elle  alTamait  tout  stir  son  passage  et  restait  af- 
famée. Des  vètcnieutsen  lambeaux.  Pas  de  chaus- 
sures. Les  moins  intrépides  ou  ceux  qui  avaient 
les  pieds  en  sang,  s'attardaient,  et  par  là  ra- 
lenlissaiciil  In  iiiarciie  des  autres.  Les  cavaliers 
étaient  si  mal  équipés,  qu'on  les  appelait  deri- 
soircracnl  tnarc/i(i/i(ls  dt  rcrises  *.  Le  malheur 
avait  amené  In  definnee.  L'idée  s’étant  répandue 
parmi  les  soldats  que  les  chefs  ne  eliercliaicnt 
plus  qu’un  port  de  mer  pour  s’enfuir  cl  aban- 
donner l'tirince  à son  sort , comment  ntirnil-on 
obéi  de  bon  cœur?  Le  prince  de  Tahuont  ne 
jouissait  d’aucuii  crédit.  Le  seul  qui  eût  une  au- 
torité réelle  , c'était,  non  pas  un  des  généraux- 
gcntilsliommcs , mais  Je  garde -clia.sse  Slofllct. 
Pour  qu'on  se  décidât  à courir  à l’ennemi,  il  fal- 
lait que  la  Hocticjaqucleiii  doiimU  l’exemple  et 
que  Slofllel  s’avançât  en  tète  de  rinfaiitcrie,  avec 
les  drapeaux  Donissan,  le  père  de  madame  de 
la  Ruclit'jaqucieiii,  ne  jouait  pas  de  rôle.  Siulc- 
inenl,  comme  il  était  fort  riche,  c’clait  loi  qui, 
de  son  propre  argent,  soldait  te  corps  des  étran- 
gers, suisses  ou  allemands , que  commandait 
Keller,  corps  indiscipliné,  quoique  très-brave  ^ 
(Jmml  au  conseil  supérieur,  ü était  univcrscl- 
Icincnl  décrié.  Â Fougères,  un  bref  du  pape, 
adressé  aux  generaux,  et  qu’on  soupçonna  l'abbc 
Bcriiicr  d'avoir  provoqué  sous  main,  par  jalou- 
sie ^ f était  venu  leur  dénoncer  le  faux  cvéqiic 
d'Agra  comme  un  imposteur  sncrilogc , et  faire 
craindre  qu’un  secret  si  important  à garder  ne 
s'éventât.  Mais  quoi!  la  disposition  des  esprits 
était  déjà  changée  à ce  point,  que  les  dévots  pay- 
sans do  la  Vendée  commençaient  à murmurer 


i|ui  in'nnlélêcumiminii]uéi  par  M.  Benjamin  FiMon. 

* B^cil  d'Obeiibeiiu,  dan*  Satary,  I.  Il,  p.  339. 
s /bid. 

* Déclaration  de  Langreuière,  uii  supra. 

^ Mémoires  de  uuidame  de  la  ÀocfirJaiiMf.'eiit , rlmpilre  ivt, 
p.  284  et  289. 
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mèfiiecontre  les  prêtres,  trouvant  mauvais  qu'ils 
s'ingérassent  dans  le  gouvernement  de  roriuée, 
Hii  lieu  « de  se  mêler  de  leur  étal  ' ! » 

Il  ne  fut  donc  pas  au  |H)uvoir  des  chefs  d’cin> 
pécher  l'armée  catholique  de  rcbrousscrcheiiiin, 
et  elle  reprit  la  route  de  Pontorson , semblable 
désormais,  scion  l'expression  d'Obenheini,à  un 
sanglier  blesse  qui  n'a  plus  qu'à  froisser,  avant 
de  |>érir,  les  chasseurs  amènes  sur  son  passage 
Nous  avons  laisse  les  troupes  républicaines  se 
réorganisant  à Angers.  Challnis  étant  tombé  ma- 
lade, et  le  eominandemeiit  en  chef  des  deux  ar- 
mées de  rOuest  cl  de  Brest  nyatil  été  conféré  à 
Rossignol,  qui  était  alors  à Rennes,  cc  fut  dans 
celle  dernière  ville  que,  le  brumaire  (14  no- 
vembre), les  deux  armées  opérèrent  leur  jonc- 
tion. Elles  formaient  ensemble  vingt  mille  hoin- 
mcs.  Depuis  longtemps  Rossignol  était , de  la 
part  de  la  faction  aristocratique  et  militaire  en 
Vendée,  l’objet  de  dédains  calculés,  que  ne  pu- 
rent désarmer  ni  sa  modestie,  ni  son  courage,  ni 
celte  rare  géncrosilc  de  carnclèrc  dont  il  donna 
de  si  frappantes  preuves’.  On  se  plaisait  à rap- 
peler qu'il  avait  été  garçon  orfèvre  à Niort  : on 
nommait  le  maître  chez  lequel  il  avait  travaillé, 
et  les  compagnons  qu’il  avait  eus  dans  son  ap- 
prentissage*; on  suivailenfîn  contre  lui  le  même 
système  qui  venait  de  réussir  contre  rEchelIc. 
C'est  ce  qu'on  trouve  constaté  dans  une  lettre  où 
l'adjudant  général  Hoiiycr  se  plaint  du  « mau- 
vais esprit  qui  règne  parmi  les  Maycncais  et  du 
mépris  qu'on  cherche  à leur  inculquer  pour  les 
généraux  sans-culoltcs  » 

Que  Rossignol  ne  fût  pas  un  grand  capitaine, 
sans  doute;  et  il  en  convenait  le  premier  avec 
beaucoup  de  franchise  cl  de  noblesse.  Mais  on 
reconnaîtra  que  cela  n’ctail  pas  absolument  né- 
cessaire, si  l'on  réfléchit  que  u'éUil,  après  tout, 
sur  les  instructions  envoyées  par  le  Comité  de 
salut  public  que  se  réglèrent,  nu  nord  de  la 
Loire,  la  plupart  de  ces  opérations  militaires 
dont  les  détracteurs  de  la  Revolulion  sc  sont  étu- 
diés à rapporter  le  mérite  exclusif  aux  generaux 
niaycnçais  *.  Il  y a plus  : ce  fut  de  la  part  du 
Comité  un  trait  de  politique  profonde  d'écarter 
du  commandement  suprême  des  armées , à l’in- 
térieur, des  hommes  en  qui  le  soldat  dominait 
le  citoyen  et  dont  le  génie  militaire  eût  pu,  servi 
pnr  la  victoire,  devenir  fatal  à la  liberté.  Décidés 
à vaincre,  mais  au  profit  de  la  Révolution  seule, 
ce  que  les  chefs  jacobins  voulaient  à la  tête  d'une 
arméeemployée  au  coeurdc  la  France, c’était  un 
général  qucii’eùt  poinlcnvalii  fcsprildcs camps, 
qui  n’cùt  pas  assez  de  génie  pour  concevoir  de 
dangereux  desseins,  et  qui,  bien  conseillé,  eût  à 

* Déetanilion  de  l.anf'reniire,  uii  jupra. 

* Savary,  I.  il,  331 . 

’ On  en  a vu  un  exemple  clan»  le  coneeti  de  |;uerrc  tenu  le 
3 neplentbre  i Semuur.  ( Voy.  prêcédemineni,  p. 

* Vf>mniref  lU  Mercifr  du  Hocher. 

V Celle  IcUre  est  nieniionnèe  datu  Savary,  (.  H.p.  539, 
omis  avec  mi  lentimaiil  <|irou  devine. 

* l.e»  aiT^ie»  du  Cuiiiiié  de  aalul  {•iiblic  qui  témoignent  de 
son  initiative  miiiluirc  »ont  cité»  (oui  au  longdjri»  le  rapport 

aue  Barére  Ql  sur  lu  Vendée,  le  1*‘  octobre  1793.  Ainsi  point 
e doute  possible  ii  cel  égard. 

7 Voilà  ce  que  n’a  paa  su  voir  M.  Tbiert,  qui  aime  U Rérolu- 


la  fois  assez  de  bon  sens , de  modestie  et  de  pa- 
triotisme |H)ur  suivre  les  bons  conseils.  Cette  po- 
litique était  une  vraie  politique  d'hommes  d’Etat, 
et  elle  UC  pouvait  miconlrcr  un  meilleur  instru- 
ment que  Rossignol  Elle  conduisit  au  succès 
en  dciinilive,  et  ce  succès  aurait  coûté  moins 
cher,  si  ceux  qu'on  subordonnait  à Rossignol  et 
qui  se  jugeaient  supérieurs  à lui  se  fussent  élevés 
à tout  le  dcsinlcrcsscnienl  de  leur  rôle. 

La  nouvelle  de  l'attaque  sur  Granville  parvint 
à Rennes  le  bruniairc(16  novembre).  Aus- 
I sitôt  il  est  décidé  que  les  deux  armées  de  l'Ouest 
et  de  Brest,  réunies,  se  porteront  à Antrain.  La 
: géiiérnlc  bat,  cl  les  soldais,  se  Irainanl  sans  suu- 
; liers  par  des  chemins  niïreux,  où  ils  avaient  do 
' la  boue  jusqu'à  mi-jambe,  arrivent , le  27  bru- 
j maire  (17  novembre),  à la  position  indiquée. 
On  coinplail  que  le  général  Sépher,  avec  les  six 
mille  hommes  de  la  division  de  Cherbourg,  sui- 
vrait par  derrière  les  Vendéens,  cl  qu'ils  seraient 
arrêtes  à Pontorson  par  le  général  Triboul  qui, 
avec  quatre  mille  hommes  et  dix  pièces  de  ca- 
non, avait  H défendre  un  délilé  dedix-huil  pieds 
de  largeur,  impossible  à tourner’.  Ainsi  eufer- 
mes  entre  le  (>ostc  de  Pontorson , la  division  de 
Ciierbourg,  l'armée  il’Anlrain  et  la  mer,  les  Ven- 
déens semblaient  voués  à une  destruction  inévi- 
table. Hais  le  plan  manqua,  beaucoup  moins  par 
l'inipérilie  de  quelques  généraux  que  par  la 
mésintelligence  qui  existait  entre  eux  tous. 

Sépher  avait  atteint  CouUnces  le  lendemain 
du  siège  de  Granville  : au  lieu  d'aller  en  avant, 
il  rétrograda  jusqu’à  Saint -Lô.  Et  pourquoi? 
Parce  qu'il  lui  déplaisait  d'étre  subordonné  à 
Reasignol 

De  son  côté,  Tribout,  apres  avoir  commis,  par 
excès  d’ardeur,  l'étiorine  faute  de  se  porter  au 
delà  du  défilé  dont  riiifériorilé  de  ses  forces  lut 
défendait  de  sortir,  Tribout  envoya  demander  à 
Antrain  un  renfort  qui  l’eùl  sauvé  peut-être  des 
suites  de  son  imprudence  et  qui  ne  lut  fut  pas 
envoyé  Le  motif,  mystère.  Hais  ce  qui  est 
sûr,  e'est  que  le  général  Vergnes,  auquel  le  se- 
cours avnitélé  demandé,  commandait  l’élal-tnajor 
de  Caudaux  et  appartenait  au  parti  de  Nantes, 
tandis  que  Tribout  appartenait  au  parti  de  Sau- 
mur,  et  était  coupable,  aux  yeux  de  la  faction 
purement  militaire,  du  crime  de  jacobinisme.  Il 
SC  conduisit  néanmoins  de  telle  sorte,  qu'ayant 
H peine  quatre  mille  hommes  n opposer  à l’ciTort 
de  toute  farmee  catholique,  il  lui  tint  létc  pen- 
dant trois  heures,  et  ne  battit  en  retraite  vers 
Dinan  que  lorsque  ou  désavantage  résultant  de 
rcxti'cme  disproportion  des  forces  se  fut  venu 
joindre  fepuisemeut  des  munitions 

Uon.  et  ce  f]ue  n'«  pai  voulu  voir  M.  de  BoruaU,  qui  la  dSlCvtc. 
t*  Sjvarv,  I.  11,  cha|i.  ii,  |i.  561  et  563. 

> Beaucuomp,  Hitivire  d*  la  yeadet  et  des  Chouans,  l.  Il, 
lit.  XI,  |i.  66. 

Ce  fait,  déiioacé  avec  véhémence  par  Triboul  el  qui  fut 
eauM  de  reinpri»onnemrut  du  géuéral  Vergues,  mis, du  re «le. 
en  iilterlé  après  les  succès  du  Mans  el  de  Saveoay,  c«  fait  »e 
trouve  affirme  de  la  manière  la  plus  péremptoire  dans  les  Md~ 
mntre$  tn^diU  de  lUtrcicrdw  Hocher. 

t*  C'est  ce  que  conilale  le  récit  d'un  officier  du  génie,  lé- 
main  oculaire,  lequel  récit  est  cité  par  Kleber  lui-métue.  Voy. 
Sarary,  t.  Il,  chaj».  it. 
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AGONIE  ET  MOUT  DE  I/ARMÉE  CATHODIQUE. 


Où  dominniinnOucncc  des  Maycnrnis,  h mnu- 
vnise  volonté  à l'cgnrd  des  soidnis  de  Tribotit 
ëtnit  si  grnndc,  que  deux  cents  hommes  de  ceux 
qui  avaient  combattu  à Ponlorson,  s'élant  prë- 
sentds  h Anirain  vers  minuit,  on  les  traita  de 
lâches;  on  alla  même  jusqu’l»  leur  refuser  des 
vivres  : conduite  dont  on  dut  dire  bien  honteux 
le  lendemain,  quand  on  apprit  arec  quel  courage 
ils  s'etaient  comportés 

Tribout,  furieux  d'un  échec  dû  principale- 
ment à scs  fautes,  mais  où  il  ne  voulut  voir  que 
TelTet  de  l'abandon  où  on  l'avait  laissé,  se  plai- 
gnit nmerement  du  général  Vergnes,  qui , par 
suite  de  cette  dénonciation,  fut  emprisonné  ; et 
les  amis  de  eelui-ci  le  vengèrent,  en  criant  plus 
haut  que  jamais  que  « la  réputation  de  sans-cu- 
lottisme  tenait  lieu  de  talents  militaires,  et  que 
l'ignorance,  Timpéritie,  l'emportaient  sur  le  ta- 
lent et  la  justice  •• 

Maîtres  de  Pontorson  , les  Vendéens  n'y  de- 
meurèrent qu'un  jour,  cl  ce  jour  fut  marqué  par 
un  événement  bien  inattendu.  I.e  prince  de  Tal- 
mont,  Beauvollicrs  l'aîné  et  le  curé  de  .Saint-Land 
ayant  subitement  disparu , le  bruit  se  ri'pand 
qu'ils  ont  déserté  l'armée  pour  s'embarquer  sur 
un  bateau  pécheur  et  sc  faire  conduire  à Jersey, 
A cette  nouvelle,  l'indignation  éclate  partout,  l.c 
nttle,  rinexornhle  SlnlTIct,  quoique  personnelle- 
ment dévoué  jusqu'alors  nu  prince  de  Talinont, 
se  lance  avec  un  piquet  de  cavalerie  à la  pour- 
suite des  fugitifs,  1rs  nllcint  au  moment  où  iis 
allaient  quitter  le  rivage  et  ordonne  qu’on  les 
arrête.  Les  cavaliers  hésilaient  à porter  la  mnin 
sur  le  prince  : Sloflücl,  l'œil  en  feu  cl  In  pointe 
du  sabre  basse,  les  y force.  Talmont  cstdésnnué 
et  ramené  au  camp,  ainsi  que  ses  compagnons. 
Ils  dirent,  pour  leur  jiislificatinn , que,  s'ils 
avaient  elTecllvemenl  frété  un  hatenu  pécheur, 
c’élnil  aOn  d’aller  presser  les  secours  de  l’Angle- 
terre cl  accompagner  quelques  dames  qui,  dési- 
rnnl  passer  à Jersey,  s'élnienl  ndressées  h eux. 
Celle  justificalion,  a laquelle  les  uns  crurent  et 
que  les  autres  regardèrent  comme  mensongère, 
fit  tomlurr  le  scandale,  mais  non  les  soupçons. 
Ceux-là  surtout  durent  se  montrer  difiiciles  à 
persuader,  qui  connaissaient  l'histoire  de  la  let- 
tre et  du  bijou  remis  au  prince  de  Talmont,  In 
vciHe  du  siège  de  Granville  * ! 

De  Ponlorson,  l’armée  vendéenne  se  rendit  à 
DnI.  Wcsiermnnn,  placé  à l'ovanl-gardc  de  l'ar- 
mée républicaine  d'Anirain,  n'csl  |>as  pliilol  in- 
formé de  la  marche  de  l'ennemi,  qu'il  propose  a 

* Uémoiret  •aMil»  de  Mrreter  du  Itoehrr.  — Pn«  un  mol 
<l«  loal  cela  ni  Jnn*  Savary,  ni  ilan«  lrsIii«loriena  qiM.rnntine 
V.  Thi«n  ei  M.  lie  Barame,  l'onl  taivi  f>a<  à pa«,  «>uiih  se  met- 
Ire  ea  peine  ni  des  têmoignapea  ni  des  dneitmeiHi  coiUraîres. 

* Ce  «ont  les  propres  f»pre««ions  dont  Ki^ber«ererl  en 
parlant  da  celle  nBuire.  On  peut  juger  jus<|u’a  quel  poini  celle 
aretisBlion  élail  fmitUet 

^ * Hatlame  de  la  Rochejaqiielein.dans  «es  p.  ^1, 

s'étudie  évidemment  à présrnier  re  fail  sous  te  jour  le  moins 
défavorable  possible.  EUe  dit  que  SlotRet  envoya  A la  nniir- 
siiile  du  prlore.  au  lieu  de  dire  qu'il  y alla  liti-niéme:  rUe  ne 
parle  pas  du  fatl  de  l'arreslnlioii , encore  moins  de  relui  du 
désarmement  : • Ils  arrivérenl.  après  trois  heures  d'nbsenre, 
sans  avoir  élé  rcncoiilrés  par  M.  Martin,  etc...  > Mais  la  ver- 
sion qoe  nous  avons  suivie,  ooire  qu'elle  rit  conferme  nu  rédt 


Morignv  * de  )e  ;>oiirsm'vre  jusque  dans  In  ville 
de  Dol.  Les  voil.à  pnrlis  nvec  trois  mtüc  hommes 
d'infanlcrio  , deux  cents  chcvnux,  un  ubusier, 
trois  pièces  de  cnnon 

ils  prennent  Ir  roule  de  Ponlorson , qu’ils 
ne  font  que  trnverser  et  mnrehent  sur  Dol.  Les 
Vendéens  y éloicnl  fort  (rnnqiiities  ; romhrc  du 
soir  eoiivniil  les  rues,  et  un  sentiment  profond 
de  sécurité  nvait  endormi  jusqu'à  In  vigiinnee 
des  sentinelles.  Tout  à coup  on  entend  des  cris, 
un  grand  tumulte.  Celait  Marigny  qui,  à la  télé 
d'une  poignée  de  chasseurs  francs,  avait  pénclré 
dans  le  faubourg,  renversant  tout  sur  son  pas- 
sage. Malheureusement,  il  s'etnil  avancé  avec 
trop  de  précipitation,  suivi  des  seuls  cavaliers; 
et  l’infanterie  était  encore  à trois  lieues  derrière 
lui,  sous  les  ordres  de  Weslermann.  L’ennemi 
ne  tarda  pas  à revenirdc  sa  surprise,  et  Marigny, 
n’étant  pas  soutenu,  dut  battre  en  retraite  ^ 

Ceci  «vait  lieu  entre  six  cl  sept  heures  du  soir, 
le  .'50  brumaire  ( 20  novembre) 

Or,  en  ce  moment  même,  généraux  cl  repré- 
sentants tenaient  conseil  à AiilrAin. 

5»elon  Klélier,  — et  il  nvait  gagné  les  géné- 
raux à son  opinion,  — il  fall.iil  se  borner  à un 
système  activement  défensif  ayant  jmur  objet 
de  bloquer  rennemi,  sauf  à charger  Wester- 
mnnn  et  Marigny  de  le  harceler  *.  Mais  ce  plan 
ne  n'pnndnil  pas  à l'anicur  des  reprcsenlanls, 
surtout  à celle  de  Prieur  de  la  Marne,  que  ses 
collègues  du  Comité  île  salut  publie  avaient  dé- 
pêché à l’armée  de  l’Ouest,  en  le  chargeant  d’a- 
voir l’œil  sur  les  chefs  militaires.  On  délibérait 
encore,  lorsqu’une  lettre  est  apportée.  Elle  vient 
de  Weslermann.  Il  annonce  que  la  situalioii  des 
Vendéens  n Dol  est  déplorable  : qu'il  sc  dispose 
à les  attaquer  nu  commencement  de  la  nuit,  par 
la  roule  de  Ponlorson,  cl  que,  si  l’on  veut  faire 
marcher  une  colonne  par  la  roule  d'Antraiii, 
Dol  va  être  le  tombeau  de  l'armée  catholique.  A 
la  lecture  de  eelle  lettre,  les  représenlnnls  pren- 
nent feu;  le  plan  de  Kléber  est  abandonné,  et 
l'on  décide  qu’on  appuiera  l’attaque  de  Wosler- 
mnnn 

l ue  rue  fort  large,  qui  est  la  grande  roule  de 
Dinan , voilà  Dol.  Du  côté  opposé,  presque  à 
l'entrée  de  In  ville,  la  route  se  divise  en  <leux 
branelies,  dont  l’une  mène  à Pontorson,  l’autre 
à .Antrnin 

Une  double  attaque  par  res  deux  branches,  si 
elle  eût  été  conduite  avec  ensemble  cl  vivement 
exécutée,  eût  sans  doute  réalisé  la  prophétie  de 

«le  Braitclinmp  (i.  II.  liv.  X.  p.  H7  r>  Î8),  s'appuie  iim'  Ir  ié- 
moigiingr.  noit-'^eulrnirnl  de  Mmirr  >lii  Bochrr,  niait  «le 
Laiigrenirrt. 

‘ * Oh  sait  qu'il  y avait  un  général  du  même  nom  parmi  les 

Yrndérii». 

* Riieil  de  Kléber.  d.in«  Savary,  I.  II.  p.  iXü. 

* Savary,  l.  11.  ]>■  ûI>7.  — k/émuiree  dr  madauiedrla  /?urAr- 
jaBurIf ift,  ciian.  tvii.  p.  SM. 

^ RnpporI  d«.'radJu«laHl  général  Roiiyer,  rilé  dan«  rcluide 
Chmidjeii. 

* Rrril  de  Klélicr,  d;inv  Suvarv,  t.  U.  p.  SCS. 

* Ibul.,  p.  5C9. 

U*  Mémairn  de  mâdtfme  de  ta  Roekejaqutlein,  elinp.  wn. 
p.  597. 
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Wcstcrroann.  Mais,  tandis  que  lui,  Il  Pontorson, 
ne  songeait  qu’à  pousser  en  avant,  Kléber,  à An* 
train,  parlait  de  se  tenir  sur  la  défensive,  de  ne 
rien  donner  au  hasard  ; et  celte  divergence  d’o> 
pinions  eut  pour  résultat  un  défaut  d'harmonie 
dans  les  mouvements , qui  ne  pouvait  qu’être 
fatal. 

Weslermann,  en  effet,  atlaqnn,  de  son  côté, 
à minuit,  sans  être  soutenu.  Et  cependant,  telle 
était  la  confusion  qui  régnait  .i  Doi,  que  les  Ven- 
déens s'y  crurent  à deux  doigts  de  leur  perle. 
Femmes,  blessés,  tout  ee  qui  ne  combaltnil  pas, 
SC  précipite  hors  des  maisons  et  $c  range  le  long 
des  murs.  An  milieu  de  la  rue,  les  bagages,  les 
chariots,  rorlillerie  de  rechange.  De  chaque  cùlé, 
entre  les  canons  et  les  femmes,  les  cavaliers  at- 
tendant, sabre  en  main,  le  moment  de  s’engager 
dans  l’action,  cntnmce  par  l'infanterie.  Moment 
terrible!  La  nuit  était  obscure;  le  canon  gron- 
dait; le  feu  des  obus  jetait  sur  les  maisons,  d’in- 
tervalle en  mlervnllc,  une  clarté  plussinistre  que 
les  ténèbres.  Les  femmes  irosaienl  donner  cours 
a leurs  (anicntnlions,  et  se  pressaient  les  unes 
contre  les  autres  en  silence,  comme  il  arrive  dans 
les  grandes  terreurs.  Pour  animer  les  soldats , 
on  avait  fait  parcourir  In  ville  par  vingt  tam- 
bours qui  bnllaicnt  la  charge.  La  parole  n’clait 
qu’à  la  mort.  An  bout  d’une  demi-licurc,  un  cri 
s'élève  à l'entrée  de  la  ville  : En  avant  la  cava- 

lerie ! Vive  le  roi  ! ■—  Vive  le  roi  ! » répondent 
les  cavaliers  avec  un  sombre  enthousiasme,  et 
ils  partent  nu  galop,  en  agitant  leurs  sabres, 
que  la  lueur  du  combat  faisait  étinceler  dans 
l'ombre  '. 

Les  républie.iins  soutinrent  pendant  quatre 
heures  une  lutte  que  robscurilc  de  la  nuit  ren- 
dait affreuse.  L'acharnement  des  deux  partis 
était  si  furieux,  que  les  coinballaiils,  sc  saisis- 
sant corps  à corps,  se  déehtraienl  l’un  l'autre 
avec  les  mains.  On  prenait  des  cartouches  aux 
mêmes  caissons.  On  tuait  et  on  était  tué  nu  ha- 
sard. Enfin , la  diversion  sur  laqiietlc  il  avait 
compté  lui  manquant,  Weslermann  se  vil  foicé 
de  reculer  sur  la  route  de  Poiilorson , jusqu'à 
deux  lieues  et  demie  de  Dol 

Dans  ce  moment  même,  c'est-à-dire  lr<q>  tard, 
Marceau  arrivait  à une  lieue  de  Dol,  par  la  roule 
d’Antrain,  où  une  partie  de  l'armée  vendéenne  ; 
s’était  portée  dans  In  prévision  d'une  double  at- 
taque. La  rencontre  eut  lieu  à quatre  heures  du 
malin.  Bientôt  un  brouillard  épais  sc  lève,  et 
une  panique  effroyable  sc  déclare  parmi  les  Ven- 
déens. Fut-elle  causée  par  le  bruit  que  firent  les 
artilleurs  de  In  tête,  en  sc  précipitant  sur  une 
voilure  chaînée  de  pain  ^ ou  bien  par  le  mou- 
vement d’un  groupe  de  cavaliers  envoyés  à Dol 
pour  en  rapporter  de  la  |MMidrc  cl  qu’on  crut  en 
pleine  fuite  *?  Toujours  est -il  que  l'épouvante 
fut  générale,  immense.  Une  multitude  de  soldats 

* Mémoires  df  maJame  àe  la  Jtoehrinquetein . p.  297-298. 
s /Swf..  p.  MU. 

* Rcrii  j'Olientit-itn,  dan#  Sav.iry,  i.  11.  p.  377. 

* Mémotrrt  de  madame  de.  ta  AVx-Ar/Myut  tnfl , chan.  ivii, 
p.  305. 

* Il  à remarquer  qiir  le  r^cji  dr  tCli^bn-  ne  fail  iiulic 


effarés  reflue  vers  la  ville,  qu'ils  remplissent  d’ef- 
froi. En  un  instant,  la  route  de  Dinan,  à l'autre 
extrémité  de  Dol,  est  encombrée  de  fuyards.  Ja- 
mais déroute  n’offrit  un  plus  lamentable  aspect. 

I Le.s  blessés  renversés  parles  chevaux,  qui  leur 
I passaient  sur  le  corps  ; les  enfants  en  larmes,  les 
I femmes  poussant  des  cris,  I(«  officiers  frappant 
en  vain  de  leurs  sabres  les  fuyards  cl  enlrainés 
par  eux  ; Stofflet  lui-même , l'intrépide  Slofllet, 
emporte  dans  le  torrent,  tout  semblait  annoncer 
que,  pour  l'armée  cnlholiqtic,  l’heure  suprême 
était  venue*.  Et  nul  doute  qu’elle  n’eùl  sonné 
alors,  si  le  prince  de  Talinont,  à la  tête  de  qua- 
tre cents  hommes,  n’cùl  déployé  un  courage  et 
une  constance  qui,  f-ivorisés  parle  brouillard, 
masquèrent  le  désordre  aux  yeux  des  républi- 
cains, et  donnèrent  le  temps  à StofHct,  à Mnri- 
gny,  à d'Autichamp,  de  rallier  les  fuyards  et  de 
les  ramener  au  combat  Parmi  les  olliciers , 
quelqnes-lins  criaient  d'une  voix  lugubre  : « Al- 
lons, les  braves,  à la  mort!  h D'autres  : « Que 
les  femmes  empêchent  les  hommes  de  fuir  ! » Un 
second  mouvement  sc  fil  en  sens  inverse,  et  non 
moins  impétueux  que  Je  premier.  Les  prêtres 
étaient  intervenus;  le  curé  de  Sainlc-Maric- 
de-Ré,  monté  sur  un  tertre  et  élevant  un  grand 
crucifix  , avait  menacé  de  l'enfer  quiconque  lâ- 
cherait pied  Les  femmes  s’arrêtent , elles  re- 
viennent; quelques-unes,  passant  de  I.i  frayeur 
à l’exaltation,  barrent  le  passage  aux  fuyards.  La 
femme  de  chambre  de  madame  de  In  Chevalerie 
prend  un  fusil  et  met  son  cheval  nu  galop  en 
criant  : u En  avant  ! au  feu  les  Poitevines*!  » 
Pendant  ce  temps,  du  chemin  de  Pontorson, 
où  il  avait  repoussé  Westermann , la  Rocheja- 
qiicleiii  était  aceouru  sur  celui  d'Antrain,  où  le 
premier  spectacle  qui  le  frappa  fut  celui  de  In 
déroule.  Dési\spéré,  il  se  croise  les  bras  en  fnce 
d’une  batterie  républicaine  et  veut  mourir.  Il 
ignorait  qu’à  l'extrémité  de  (a  droite  le  prince 
de  Talmoiit  tenait  encore.  Il  en  est  informé,  re- 
liait n l'e.«poir,  et  va  rejoindre  les  eomhiittants. 
Peu  après,  Slollict  arrive,  nvec  le  reste  des  trou- 
pes qu’il  a rnlIùVs,  cl  Marceau,  si  supérieur 
en  forée  à l’enneiiii  un  moment  aiip.nravant , se 
trouve  a voir  sur  les  brasloiilcrarniéc  vendéenne, 
réunie.  Pour  comble  de  malheur,  une  colonne 
républicaine,  dcrctuiir  de  Fougci  cs.où  elle  avait 
été  précédemment  envoyée , v ieiil  sc  jeter  dans 
les  rangs  et  ii’y  apporte  que  confusion.  Marceau, 
désolé,  dépêciic  un  incss;igcr  à Rossignol  et  h 
Kléber,  qui  arrivent  en  toute  liàte.  Mais  remet- 
tre l’ordre  en  présence  de  rennemi  était  dange- 
reux. Kléber  propose  une  position  rélrogradccn 
avant  de  Trans  , en  attendant  qu’on  retourne  à 
Anlrain,  ce  qui,  sclun  lui,  doit  être  fait  le  jour 
suivant.  Cet  avis,  adopté  d’abord , fut  bien  vite 
abandonné.  Le  gcnér.il  en  chef  Rossignol  et  les 
représentants  jugèrent  que  sc  retrancher  en 

mmiion  de  circonslAni-P!:  qui  d'unr  inani^i'«  «i 

rérrtnploire  qiM*  Vcnd^rn*,aUaqi  |d«#  viirnifiildurdld 
u’Aiiirain,  «u##ciil  suerombé. 

‘ Voy.  Ir#  Mém.  de  madame  de  h Rofhejaauelein,  rb.  x?ti, 

’ /Wd.,  J).  3(«. 

* tbid.t  p.  303. 
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avant  de  Trans  était  tout  ce  qu'exigeait  la  pru- 
dence'. 

Les  solilrtls  vendéens  renlrèrrnl  « DnI  en 
triomphe.  Ln  joie  était  an  comble.  On  se  félici- 
tait et  on  s’embrassait  mutuellement.  On  remer- 
ciait les  femmes  de  leur  intervention  courageuse. 
Le  curé  de  Sainte-Marie  reparut,  toujours  le  cru- 
cifix à la  main.  Il  cbnntail  le  Vexilla  regts,  et 
ch.iciin  de  tomber  ii  genoux  sur  son  passage  ^ 

Fnut-ii  le  dire?  Oui,  puisque  In  vérité  l’exige  : 
des  soldats  appartenant  à In  colonne  républicaine 
envoyée  à Fougères  y avaient  commis  des  crimes 
qui  égalèrent  en  atrocité  ceuxdonllcs  Vendéens 
.s’étaient  souillés  en  cet  endroit  même.  Là  , des 
blessés  furent  égorgés  dans  leur  lit  ; là,  des  Ven- 
déennes reçurent  la  mort,  après  des  outrages 
pires  que  la  mort.  C'est  ce  que  constate  une  let- 
tre écrite  à un  cliirurgien  pour  qu'il  la  mît  sous 
les  yeux  de  Robespierre.  Mais  n’oublions  rien. 
Le  signataire  ajoute  : Parmi  ces  horreurs, j'ni 
vu  un  beau  trait.  Lue  femme,  à qui  l'üii  avait 
pris  scs  jupes  — elle  pouvait  avoir  vingt  ans  et 
était  assez  jolie  — pria  un  capitaine  de  canon- 
niers de  la  tuer.  Lui,  plein  de  générosité  et  d'Iui- 
mnnilé,  ola  sa  redingote,  In  lui  mit  sur  le  corps, 
Ja  fit  sortir  de  l'hèpita] , et,  le  sobre  à la  oiain, 
lui  sauva  la  vie  » 

Le  2 frimaire  (22  novembre),  les  caii.ses  qui 
avaient  produit  la  défaite  de  la  veille  en  aincnc- 
rent  une  seconde.  Tandis  que  Kléber,  à Traits, 
jic  parlait  que  de  faire  rétrograder  les  troupes 
jusqu'à  Antrain  \ l’idée  fixe  de  Westerinnnn,  à 
Pontorson,  était  de  rcconimcnccr  l’a Uaque.  C'est 
le  parti  auquel  il  se  résolut,  le  2 frimaire,  sans 
.s'assurer  s’il  serait  soutenu  à temps.  Dès  sept 
heures  du  matin,  il  pousse  droit  a Dol.  Ln  Ibi- 
cliejaqucieiu  s'avance  de  nouveau  à sa  rencon- 
tre, et  le  combat  s’engage.  On  lutta  de  part  et 
d'autre  avec  un  courage  qui  tenait  de  la  fureur. 
A neuf  heures,  voyant  le.s  républicains  reculer, 
Marigiiy,  l'émule  de  We.slcrmann , s'cfTorcc  de 
ramener  In  fortune  en  ineUant  pied  à Ipitc  avec 
ses  cbnsseurs  , et  en  faisant,  à leur  tète,  une 
charge  dé.scspéréc.  Un  liiseaTcn  lui  ensse  son  sa- 
bre dans  h main,  cl  lui  ii'écliappc  à la  mort  que 
par  miracle  Quant  ù Weslcrniann , il  était 

* l.e  récil  lie  Klrl^r,  en  ce  qui  louche  celle  juuraée.  oiilre 
qu'il  til  lré»-iiicimiulcl , ne  eoncuntc  . il  fiiul  bien  le  dire,  ni 
■Tce  le  rn|i|uirl  de  We«tenn»iiii , ni  avec  la  rclulioii  de  iiio- 
dattie  de  la  Rüchejaquelein , ni  avec  Ica  At/moirei  de  , Verrier 
du  Jtfifher.  que  nuii«  uvoii»  tuu>  les  yeux.  Ce  rceil , Uni  |inr 

rélkenee*  qtte  |tflr  te  tour  duniic  uns  cliuses.  csl  éviürm- 
meni  calculé  de  nemiére  à écarler  du  fiarli  unqiiel  Kléber  a(v 
parlenail  luule  la  respnitsabililé  tlu  ruul.en  In  rrjelaiit  le 
plus  possible  Mir  le  adrei-se.  Ainsi  la  confusion  que  pru- 
dui<il  dans  la  colonne  de  Uarceau  le  relaiirdc  cette  qn'on 
avait  envoyée  à Fuufsères  est  présentée,  dans  te  rceil  adnpié 
par  Savary,  cummr  le  resnllal  de  ce  fuit  que  Muller  élail  bre. 
Or.  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  R<»-ignol . dans  la  tellre 
qu'il  éerivil,  d'Au{:<Ts.  an  mini*tré  de  la  guerre,  dit  des  hor- 
reurs que  le  purti  de  .Mnyence  s'étudiait  à ré|Uindrr  eunlrt*  les 
générnui  |uiiriutes  entre  autres  Muller  et  Camiet. 

* Mém.  de  mO'lnme  de  Ui  RarhrjaqueUtn.chaii  ivit. p.rUU. 

* Rapportde  (luiirluis  sur  les  impiers  IruuvésA  la  mai  lde 
Robespierre,  ir  i«v  des  J'ieree  juetifirotirtM. 

* Récit  de  Kléber. diin»  Savary,  t.  ll.p..T70. 

» IM.,  p.  3T4. 

* Lettre  de  RossîkuoI  au  niiuislre  tir  la  guerre,  en  date 
du  1 1 frimaire  (!*'  déernibre  1793). — Savary  dit,  b re  sujet, 
t.  li,  p.  404.  que  c’êlaîl  la  roiiliime  de  Wcstrrniiinii,  cirac- 


tombé  dans  un  tel  accès  de  rage,  en  sentant  la 
victoire  lui  échapper,  qu'il  frappait  ù droite  et 
H gauche  scs  propres  soldats , et  qu’il  tua  d’un 
coup  de  sabre  à la  figure  un  ofliciorde  gendar- 
merie, au  moment  même  où  cciui-ci  cherchait  & 
rallier  les  fuyards 

II  fallut  battre  en  rclrnilc,  cependant;  et  la 
roule  de  Pontorson  était  libre  depuis  une  heure 
déjà  lorsque  les  Vendéens  virent  s’avancer, 
sur  celle  d’Aiitrain,  le  gros  de  l'armée  républi- 
caine , établie  n Trans.  Slofflct  commandait,  de 
ce  cùlé  ; mais  la  Rocbcjaequelcin  , victorieux  , 
l'étant  venu  rejoindre,  les  républicains  eurent  à 
soutenir,  une  fois  encore,  tout  l'effort  de  l'armée 
vendéenne,  réunie.  De  celle  circonstance  et 
non  point  de  la  démoralisation  des  troupes  répu- 
blicaines dépendit  le  sort  de  la  journée.  Les 
troupes  étaient  si  peu  démoralisées,  que  la  ba- 
Iniiie  dura  plusieurs  heures  La  seconde  co- 
lonne fit  bonne  contenance  ; la  troisième  soutint 
le  feu  jusqu'à  ce  que  les  munitions  furent  épui- 
sées, et  alors  on  en  vint  à l'arme  blanche".  Enfin, 
pris  par  leur  dn»ite'*,  les  républicains  plièrent. 
Vainement  Rossignol,  qui  s'était  constamment 
tenu  à la  létc  de  la  bataille  , fit-il  tout  ce  qu'il 
put,  avec  Üuurhütte  et  Prieur,  pour  cnchainer 
à son  drapeau  la  victoire,  employant  tour  a tour 
auprès  dos  soldats  la  prière,  ta  menace,  rinsitUc, 
cl  leur  criant  : « Vous  niiez  dire  que  vos  gené- 
rnux  vous  Iraliissenl,  mais  non.  C’est  votre  là- 
elicté  qui  perd  la  balnillc  La  retraite,  une 
fois  eomtiicncéo,  devint  si  précipitée,  et  dégénéra 
si  bien  en  déroule,  qu'elle  enlraina  les  républi- 
cains au  delà  même  d'Anlrain,  dont  l’armée  ven- 
déenne inonda  les  rues  cl  les  maisons  dans  le  plus 
épouv.'intabic  désordre.  «Un  corps  de  mille  hom- 
mes qui  eût  ntiaqiié  les  Vendéens  en  ce  moment, 
écrit  übenheim,  les  eut  détruits  » 

Mais  l'armée  républicaine,  loin  de  songer  h 
revenir  sur  scs  pas,  poussa  jusqu’à  Rennes.  Là, 
Rossignol  cul  un  de  ces  moments  qui  ne  sauraient 
naître  que  dans  une  àmc  vraiment  grande.  Pre- 
nant sur  lui,  avec  une  modestie  injuste  à force 
d'abnégatiou  , la  responsabilité  d’un  revers  que 
sa  qualité  seul  de  général  en  chef  permettait  de 
lui  imputer,  et  qui  avait  sa  source  réelle  dans 

1ère  bnuilliui  et  ctniigemix,  de  diflribuer  de«  coupe  de  sabre 
nux  lifllricrt  rt  siix  suldula. 

l.;i  drroiile  de  Weslermann  etil  Heu  i neuf  heures , et  ee 
fut  il  dix  heures  seulement  quel*stilre  |iarlie  de  l'arinée  all«- 
qu3.  Voy.  Inlelirede  (iaiiion.  à lu  suitedu  Rapport  de  Cour- 
lui*  «iir  les  (tapters  irmivés  u ln  mort  de  Robespierre,  n«'itv. 

* V»y.  le  l'èeit  d'Obenbeim.  dan»  ^rai-y.l.  Il,  p.  S79. 

* Cunime  Kleber  le  dit,  l.  ||,  de  Savary,  p.  373,  pour 
prouver  que  soji  ^yslcme  de  défensive  étuil  le  meilleur. 

I®  lira»,  de  rnndame  ilet»  Jtncf.eJaquelein.cUap.  xvm,  p.  307. 

H Rapport  de  rAdjiidniil  général  Rouyer,  cité  doiii  celui  de 
Chuudieu. 

I*  R»-eil  d'ObcuIiciiii  Savary.  t.  Il,  i».  379. 

Vny.  lu  Irlire  de  Giniion,’ii<'  ttv  des  Piécet  jtuUfieaiitte, 
à ln  suite  du  Rapport  de  Courloit. 

Kléber  ne  dit  |uis  un  mot  dans  son  rérit  de  l'inlrépidité 
déployée  par  Ruasignol  : et  il  vu  saii.<  dire  que  les  hiilorieits 
royalislr»  ii'oiil  eu  garde  de  remplir  la  lacune.  Si  .M.  de  6a- 
i-snle,  par  exemple,  edt  cru  de  son  drvoir  de  ne  rien  loire, 
il  n'aurait  pu  se  duiinrr  le  (daisir  de  dii  e,  I.  lli  de  ton  Hù- 
toirr  de  ta  l'ontenlwn  , |>.  39S,  éilîliou  Meline,  que  les  géné- 
raux prolégrs  par  les  Jaeobiru  ntunqunienl  pour  ta  plupart 
de  lalriit  et  dé  murage. 

<t  Voy.  (tant  Suvary,  t.  Il,  p.  380. 
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les  divisions  inteslines  mixqiiellcs  rnrinér  c'tnit 
en  proie^  il  pnrut  au  conseil  de  {;iierrCf  un  pn> 
pier  A U main,  et,  s'adressant  aux  représentants: 
H Citoyens,  leur  dit-il , j'ai  juré  la  République 
ou  la  nrnrt  : je  tiendrai  mon  serment.  Mais  je 
ne  suis  pas  fait  pour  commander  une  armée. 
Qn'oii  me  donne  un  bataillon  et  je  ferai  mon 
devoir.  Voici  ma  démission  : si  on  la  refuse,  je 
croirai  qu'on  veut  perdre  la  République  '.  » Mais 
Prieur  : m Tu  es  le  fils  aine  du  Comité  de  salut 
public.  Rossignol.  Point  de  démission.  La  res- 
ponsabilité ne  pèsera  pas  sur  toi,  mais  sur  ceux 
qui  t'environnent  etdoivent  lesecontler  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  l.ilenls  militaires  •• 

La  poliliquc  du  Comité  de  salut  public  à l'é- 
gard (les  hommes  d'epée  était  tout  entière  dans 
oes  mots  ; et  Prieur  R'allacbail  certainement  pas 
un  sens  frivole  .Ma  définition  qu'il  avait  eoiilumc 
de  donner  de  lui>mèn»e,  lorsque  avec  une  inten- 
lion  sans  doute  ironique  il  disait  aux  généraux 
niayençaîs  : « Je  suis,  moi,  le  romancier  de  la 
Révolulion  » 

Le  générnint  fut  donc  conservé  à Rossignol. 
Seulement,  Klél>er  obtint  des  représentants  que 
Marceau  serait  nommé  commandant  des  troupes, 
W'esterninnii  rommaiidant  de  la  cavalerie,  et  qu'à 
la  télé  de  r.artillerie  on  mettrait  Dcbilly.  •:  Ami 
de  Marceau,  écrit  Kléber,  j'étais  siir  qu'il  n'en- 
treprendrait rien  sans  s'étreeoneerlé  avec  moi  *.'» 
Rien  que  ces  dis|)Ositions  eussent  |>our  but  mani- 
feste d'ajouter  à rinniienee  de  la  faction  mayen- 
ç.aise  sur  l’armée,  elles  furent  acceptées  par  les 
représentants,  le  point  essentiel,  pour  Prieur 
et  ses  collègues,  ctniit  que  l'autorilé  militaire 
suprême,  l’autorilé  en  dernicrressort,rcsljUaux 
mains  d'un  homme  dévoue  corps  et  àmc  à la  Ké- 
voiulinn  , iidle  que  le  Contilé  de  salut  public  la 
comprenait  et  la  perst>iinifiait  en  rel  homme. 
S'il  arriv.iîl  aux  généraux  qui  devaient  l'aider 
de  scs  conseils  de  ne  lui  prêter  qu'une  assisbnrc 
propre  à l'égarer,  oh  ! alors,  — Prieur  s'en  était 
expliqué  nettement,  malheur  à eux 

Le  8 frimaire  (28  novembre),  il  fut  décidé 
que  l'armée  se  porterait  sur  Cbàteauhrinnd,  où 
la  première  colonne,  eommamb'C  par  Marceau, 
arriva  le  10  frimaire  (50  novembre),  et  où  l'on 
apprit  que  l'ennemi  menaçait  Angers 

C'était  effectivement  de  ce  côté  que  les  Ven- 
déens, en  quittant  la  ville  d'AiUrain,  avaient 
pris  le  parti  de  se  diriger.  De  nouveau  ils  tra- 
versèrent Fougères,  Ernéc,  Laval;  mais  quel 
spectacle  que  celui  qui  maintenant  s’offrait  à 
leurs  yeux,  là  même  où  ils  avaient  triomphé  ! 
Partout  le  deuil , partout  l'image  de  leur  des- 
truction prochaine,  partout  la  trace  des  ven- 
geances exercées  sur  quiconque  les  avait  nc- 

' Voy.  Ssfary,  I.  Il,  cliap.  it,  p.  376. 

* Ibut. 

I Ce  mol  est  cilé  sans  commrniaire  dans  Sorary,  (.  Il , 
p.  391. 

* /&i4i..p. 

■ Sa?ary.  t.  ||,  p.  39t. 

* IM.  ^ 

) Mém.  ti*  maJameJt  la  Bockfjaifwieim.  rhap.  TTM,p.  309. 

* Voy.  Suvary,  L II,  rliap.  i».  p.  etsnu. 

* Rt-eil  ü«  Méiiaiii,  cummindanl  «le  la  ptarc  «l'Angers,  liant 


cueillis.  Ils  se  trainnîent,  foule  immense  cl  mi- 
sérable, teignant  les  roules  de  leur  sang,  les 
jonrbant  de  leurs  eadavres  et,  à ehaeun  de  ecs 
relais  funèbres,  laissant  derrière  eux  ceux  que 
leur  venaient  enlever  ou  le  froid  ou  la  faim.  Cor 
le  froid  était  d'une  rigueur  si  excessive,  et  la  ra- 
reté des  vivres  telle,  qu'à  Antrain  , madame  de 
la  Rochejaqtielein  « vécut  de  quelques  oignons 
arrachés  dans  un  j.ardin  L n C'est  ainsi  que  les 
Vendéens  gagnèrent  Angers. 

Averti  iJc  leur  approche,  Marceau  , qui  était 
à Chilleaubriand,  avait  envoyé  aussitôt  prévenir 
Rossignol , demeuré  h Rennes.  Rossignol  ayant 
répondu  qu’il  arriverait  le  lendemain  de  sa  per- 
sonne, Marceau  pensa  qu'il  deviiit  l'attendre;  et 
celle  interprétation  assez  naturelle  devint,  par 
le  danger  où  elle  semblait  incUrc  Angers,  le 
sujet  d'une  explication  très-vive  entre  Rossignol 
clMnrcc.iu  d’alHîrd,puisenlreMarceaii  et  Prieur. 
Celui-ci,  convaincu  enfin  que  Marceau  n'avait 
aucun  tort  en  celle  affaire , rejeta  tout  sur  Klé- 
ber cl  alla  jusqu'à  parler  de  guillotine.  Ileurni- 
sement,  l’évidcnec  dos  faits  et  la  fermeté  de  Klé- 
ber, en  ramenant  Prieur,  calmèrent  l’orage  “. 

D'ailleurs,  les  généraux  Dnnican  et  Hoiierrt 
étaient  entrés  à Angers  deux  jours  avant  le  siège; 
et,  quoique  trois  mille  hommes  armés  fussent 
insiillisaiils  pour  un  développement  de  douze 
conis  toises  l’ardeur  des  hnbitant.s  était  si 
grande,  que  les  Vendéens  vinretil  se  briser  con- 
tre celte  barrière.  5lailres  de.s  faubourgs,  Ms  eu- 
rent à y soutenir,  pendant  toute  la  joiirniT  du 
1,5  frimaire  (5  dtTembre),  le  feu  de  vingt  pièces 
d'artillerie.  Be.iupuy,  à peine  remis  de  sa  bles- 
sure, était  rdmc  de  la  dérense.  Il  fut  ndiiiirable- 
menl  secondé.  Vieillards,  jeunes  filles,  femmes, 
enfants,  couraient  à i'eini  {Hirlersiirles  remparts 
vivres  cl  munitions  Parmi  les  Vendéens,  an 
contraire,  tout  ii'élait  que  dt'Touragemetil.  Pour 
les  décider  à un  assaut  général , les  chefs  leur 
promirent  le  pillage  de  la  ville,  mais  ce  fut  cri 
v.iin  'L 

Le  siège  durait  depuis  Ircnle  heures  quand 
parut  la  ordonne  qui  venait  de  CbAteaubriarid. 
A son  approche,  les  Vendéens  se  dclmninenl  h 
In  retraite.  Marigny,  qui  mnribait  sur  les  der- 
rières par  la  route  de  la  Flèche,  les  ayant  char- 
gés à la  tête  de  cciit  cinqunulc  hommes,  fut 
renversé  p.ar  un  bonb^l  de  cniinn.  « Cbnssenrs, 
achevez-moi,  » dit-il,  et  il  expire.  Sa  d(‘stilulioii 
lui  devait  être  nolifiéc  à Angers  : une  mort  glo- 
rieuse In  prévint 

KIcIkt  ne  manque  p.is,cn  rappelant  celle  cir- 
constance, de  murmurer  « conirc  l'injustice  des 
gouvernements.  • Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'i*st 
que  Marigny,  1res -brave  soldat,  appartenait  à 

Savary.  1.  Il,  rliap.  t,  p.  409. 

•“  h«-dl  «le  ««•I.anl,  crininiAnclaiit  de  Ia  plar*  ir.\n»«TS.  dan» 

Savary,  t II.  rliap.  s.  p.  409. 

U Mailamr  «le  U Horhrja«jiirlr|n.  dan»  *»»  W«'Hi«>irM.  p.  SIO. 
«lil.  (oui  en  r«>iivfi«aitt  «lu  fuil.  que  relie  prume»*>c  *cat>dali«B 
b«;iuco«i|i.  Un  en  peul  «Itmirr  quanti  un  »e  rap|.rlle  qu  ati 
Man» , ctnnnir  uii  le  verra  plu»  Lu»,  ari<locrule»  el  palnute» 
fiiiriit  ptik»  imii»linrirfnrni. 

Rrcii  lie  kl^ber.  y^Kl.,  p.  41 1, 
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cfttc  oppnsilion  nrmcc  contre  laquelle  il  était 
cuminaimlé  nu  Comité  de  snlut  publie  de  ge  tenir 
eu  garde,  sous  peine  de  mort.  Et  la  preuve  que, 
dans  Marigny,  ce  n'élnil  pas  le  soldat  qiron  en- 
tendait frappcr^c'cst  le  beau  décret  qui  fut  rendu, 
le  2!3  dércnilire,  sur  la  proposition  de  Merlin  (de 
Tliionvillc)  : *<  La  Convention  décrète  que  le  père 
de  Marigny  conservera  le  cheval  que  montait  son 
(ils,  au  moment  on  il  fut  blesse  * 

Kléber,  lui  aussi,  fut  menacé.  Mais  la  même 
main  qui  écrivait  son  nom  sur  une  liste  <ie  des- 
titutions, liste  presque  aussilèt  suspendue  que 
dressée,  siguait  sans  bé^siter  le  brevet  par  lequel 
Marceau  était  élevé  nu  eoinmandcment  en  chef 
inicrimoirc  de  larméc  de  l'Ouest,  chargée  seule 
de  poursuivre  les  Vendéens,  jusqu'à  l’arrivée  du 
général  Turro.iu  *.  11  était  dans  le  caractère  de 
Kléber  de  dire  ù Marconii  ; « Nous  serons  guillo- 
tinés ensemble.  ^ Ln  vérité  est  cependant  qu’ils 
ne  le  furent  ni  l'un  ni  Tautre,  et  qu'üs  ne  durent 
leur  élévation  qu'à  la  République.  .Si  elle  fut 
terrible  aux  générnux  qui,  comme  Custine,  osè- 
rent la  braver,  elle  prépara  dëclatnnls  triomphes 
à ceux  qui,  comme  Auhert-Dubayet  à Mayence, 
l'avaient  bien  servie  et,  à l égard  de  ceux  qui, 
comme  Kléber,  joignaient  à un  rare  mérite  un 
esprit  diHieile  à satisfaire  et  frondeur,  elle  sc 
contenta  d'une  surveillance  qui,  apres  tout,  n’en- 
leva pointa  In  patrie  le  bienfait  de  leurs  services. 

Le  siège  d’Angers  montre  combien  celle  vigi- 
lance de  In  Révolution,  concernant  les  hommes 
d'épcc,  était  nécessaire.  Parmi  les  généraux  qui 
s’unissaient  aux  Mayençais  pour  dénoncer  ce 
qu'ils  appelaient  l'impéritie  des  généraux  sans- 
eulottes,  » figurait  Danican.  Or,  quelle  fut  sa 
conduite  à Angers?  » Une  chute  de  cheval,  simu- 
lée ou  réelle,  dit  Bcaucliamp,  avait  servi  de  pré- 
texte à Danican  pour  remettre  le  commande- 
ment. Au  inmncnt  du  plus  grand  péril,  on  avait 
vu  filer  sa  voilure  et  ses  bagages  du  côté  de  la 
porte  Sailli -Nicolas.  Sa  cavalerie,  éclairée  par 
des  torches , ayant  pris  la  même  direction , Ht 
soupçonner  qu'elle  cherchait  à indiquer  le  point 
le  plus  faible  *,  » Danican  était  en  outre  accusé 
d'avoir  déserté  le  poste  d'EnlrRmcs  avant  l'afTaire 
de  Cbdlenu-Gonthicr  Dans  le  sentiment  qui 
porta  les  représcnlanls  à le  destituer  y eut-il 
déliaiice  injuste?  Sa  vie  ultérieure  a répondu. 
Daniciin  était  un  royaliste  déguisé  Ce  fut  lui 
qui,  plus  lard,  eoimmmda  les  sections  insurgéts 
contre  la  Convention;  et  il  mourut  pensionné 
par  les  Anglais  pour  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus à la  Ctausc  contre-révolutionnaire  \ 


* Voilà  rr  qiir  . «lutis  f»on  lli$Unre  df  t»  Conrentim,  l.  III, 
p.  405,  Milinii  Jleliiir . M.  de  B-ii-nnle  oublie  de  inenliDoner  ; 
Biaii  ee  qn'tl  n'oilbiir  c'est  que  • lu  dr»ltlution  de  M<i- 
ri|inT  irrita  du  ministère  de  lu  (pierre  le  jour  même  oà  i)  se 
faiuil  lucri...  ■ 

s O sont  U des  i-opproehemenls  de  la  plat  liaule  irapor- 
laiire,  et  1rs  faîu  (tir  kstpirU  iU  reposent  se  trouvent  klnus 
Savarjr  tui-mème.  Vnyex  t.  II.  rliap.  s,  p.  414. 

» Moll*  avons  rneuiite . dans  le  cbapllre  prêeêdent  de  ce 
volume,  ta  réceplinn  rinliousiaote  et  louchnnie  qui  fut  faite 

£ar  la  Onnvenlion  ii  Aubert-  Dnbayet.  Inrs  de  son  retour  de 
layeiiee.  ( Vey.  le  MonUrur.  1793.  ir>  3lll.} 

* Beanrhamp,  I.  If,  lir,  X,  p.  KO  et  90. 
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Les  Vendéens,  chassés  d'Angers,  avaient  pris 
la  route  du  Mans,  en  passant  par  la  Flèche.  A 
leur  approche,  trois  ou  quatre  mille  républi- 
eains,  gardes  nationaux  pour  la  plupart  , sor- 
tent du  Mans,  et  vont  résnlùmcnt  à l’ennemi. 
La  fusillade  s'engage.  Distingué  à son  écharpe 
de  général  par  un  hussard  qui  le  défie,  Talmont 
lui  cric  : v Je  t'attends^  * l'attend,  et  lui  partage 
la  télé  d’un  coup  do  sabre*.  Les  républicains 
avaient  des  munitions  insuffisantes  : quand  clics 
vinrent  à manquer,  la  déroute  commença,  et 
ni  le  général  ClialKit,  ni  le  représentant  Garnier, 
ne  purent  rarréter.  Le  soir,  les  Vendéens  avaient 
envahi  la  ville  de  toutes  parts  ; cl,  le  lendemain, 
les  meilleurs  citoyens  fusillés,  les  édifices  pu- 
blics dévastés,  les  arislocrales  et  les  patriotes 
pitiés  indistinctement'^,  Icmoignaicnl  de  ce  der- 
nier triomphe  de  ranncc  catholique. 

Le  22  frimalre(12  décembre),  Wcslcnnann 
qui,  lancé  avec  l’avant -garde  n la  poursuite  de 
rennemi,  l'avait  harcelé  sans  relAchc,  l'infaliga- 
Llc  Westermann  paraît  sous  les  murs  du  Mans. 

Un  sentiment  d'inexprimable  fatigue,  un  dé- 
couragement mortel,  la  résignation  morne  qui 
précède  une  catastrophe  depuis  longtemps  pré- 
vue, régnaient  parmi  les  Vendéens.  Chez  les 
soldats  plus  de  respect  pour  les  chefs,  et  entre 
les  chefs  plus  de  lien.  Le  malheur  avait  aigri  les 
esprits,  la  haine  et  In  jalousie  rongeaient  les 
cœurs.  Tous  Us  sc  sentaient  sous  le  couteau  , 
cl,  en  attendant  qu’il  s'abattit  sur  eux,  d'une 
main  furieuse  ils  $e  déchiraient  les  uns  les  au- 
tres". A la  Flèche,  la  Rochejaquclcin,  irrité  con- 
tre les  oOiciers  qui  l'avaient  laissé  combattre 
presque  seul,  avait  été  amené  à leur  dire  : u Ce 
n’csl  donc  pas  assez  de  me  contredire  au  con- 
seil, vous  m’abandonnez  nu  feu  n 

lin  suprême  effort  fut  tenté  cependant,  et  le 
succès  y répondit  d’abord.  L’nvnnt-gardc  répu- 
blicaine est  repoussée,  retombe  sur  la  division 
la  plus  rapprochée  et  y jette  le  désordre.  Mais 
une  colonne  appelée  de  CherliourgjCt  que  com- 
iimmlnit  Tilly,  arrête  rennemi  victorieux,  le 
charge  à la  baïonnette,  le  met  en  fuite,  et,  d'un 
irrésistible  élan,  traverse  le  pont  du  Mans  à la 
suite  des  fuyards,  pénètre  dans  la  ville,  pousse 
jusqu'au  milieu  de  la  grande  place".  La  nuit  ve- 
nait. Les  plus  braves  d’entre  les  Vendéens,  ré- 
pandus dans  les  maisons,  faisaient  feu  de  toutes 
les  fenêtres.  Il  est  vrai  que  le  reste  de  l’armée 
catholique  n’clail  plus  qu'un  mélange  confus  de 
ieinnu'S  effarées  , de  blessés  géini.ssants , de  sol- 
dats devenus  rebelles  à leurs  ofltcicrs  cl  qui 


* Sarary,  t.  Il,  clinp.  i,  p.  *15. 

t Ri^raphie  dti  eorUmporaint. 

* AürckSe  (In  adiniiiUtrateuri  de  la  Sarllie  à leurs  conci- 
loyeii*. 

■ iV/m.  demadamedeh  Borhrjaqufltiv,rUtjt.  ivmi,  p.  .319. 

Adres»cdes  admiuislraleursdu  déjiarirtneiiUle  lu  hjrilie 
U leurs  coiieiloyens. 

*1  Voye*  les  ,W«-mntrej  rfe  de  la  Roehrjaqutlei*i, 

rliap.  xvHi,  p.  319. 

*i  fbid.,  p.  ÔI8. 

**  lliinpurl  de*  repi  éscntanls  Tnrrean,  Prieur  (de  fa  iUai  ne) 
cl  BourboUe,  en  daledu  23  frimaire,  sepi  hrm-r«  du  soir. 
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araienl  )»<>rdu  In  force  de  reganler  la  mort  rn 
face.  Au  moment  He  sa  renlpj^e  nu  Mans,  on  nvail 
vil  la  Rochejaqueleinf  saisi  de  rage,  mettre  son 
cheval  au  gaiop  et  ciilbtilcr  ees  marnes  Vendéens, 
naguère  encore  si  ndèles  à sa  fortune,  cl  qui 
maintenant  méconnaissaient  sa  voix*.  Situation 
épouvantable!  Mais  les  républicains  n'eii  soup- 
çonnaient pas  toute  l'horreur.  Marceau , erai- 
gnnnl  d’être  enveloppé,  fait  couper  à sa  droite  et 
à sa  gniichc  les  rues  qui  ahoutissenl  à In  place, 
et  envoie  dire  h KIéher,  dont  la  division  était 
encore  loin , d'accourir  en  hAte  *.  Mais,  en  ce 
moment , les  Vendéens  ne  songeaient  qn’à  pro- 
filer des  ténèbres  pour  évacuer  la  ville.  Slofïlet 
s en  allant  avec  les  porte-drapeaux  ; la  foule  sVii- 
tassant  dans  les  issues  demeurées  libres;  des 
chariots  renversés;  des  bœufs  couchés  par  terre, 
et  frappant  A coups  de  pied  ceux  que  Ifi  mmive- 
nienl  delà  fuite  prccipiLiil  sur  eux  : l’effroi  ajou- 
tant au  désordre;  mille  elamenrs  dcscB|»érées  : 
voilà  quel  spectacle  s'offrit  à madame  de  la  Ro- 
clieja<|uelein,  serrée  et  à demi  étouffée  entre 
deux  chevaux  que  les  fuyards  repoussaient  sans 
cc.ssc  sur  elle  et  un  mur  le  long  duquel  clic 
cherchait  n se  glisser.  « Je  vis  passer,  raconte-t- 
cllc,  un  jeune  homme  à elicval , d'une  figure 
douce  ; je  lui  pris  la  main  : *«  Monsieur,  ayez 
« pitié  d'une  pauvre  femme  grosse  cl  malade; 
« je  ne  puis  avancer.  Le  jeune  homme  se  mil 
h pleurer  et  inc  répondit  : « Je  suis  une  femme 
« aussi  » 

A une  heure  «lu  malin,  la  division  de  Kléber 
arriva.  Elle  avait  fait  dix  lieues  en  un  jour,  cl 
fournit  néanmoins  à Marceau  le  moyen  de  rele- 
ver les  postes,  la  colonne  de  Tilly  étant  fatiguée 
par  un  long  combat.  Au  jour,  les  soldats  deman- 
dent à .Marcenii  la  permission  de  charger  à la 
baïonnelle.  II  y consent.  D’abord,  silence  terri- 
ble; puis,  (les  cris  de  triomphe.  Une  arrière- 
garde  que  les  Vendéens  avaient  laissée  dans  la 
ville  pour  masquer  leur  retraile  venait  d’être  ex- 
terminée. « On  ne  saurait  se  figurer,  écrit  Klé- 
ber, l’horrible  massacre  qui  se  lit  ce  jour-là  *.  » 

On  n raconté  qu’à  la  prise  du  Mans,  Marceau, 
ayant  rencontré  une  belle  jeune  fille  éplorée  qui 
invoquait  la  mort,  la  recueillit  dans  sa  voiture, 
la  respecta  et  la  déposa  dans  un  Heu  sûr  Mais 
Savnry  dit  formellemcnl  que  ce  fut  lui  qui  sauva 
la  jeune  personne  dont  il  s'agit,  et  dont  il  donne 
le  nom  : mademoiselle  Dcsmcsiiers.  Elle  avait 
perdu  scs  parents  et  refusait  de  leur  survivre  : 
Savary  la  consola,  la  fil  monter  dans  un  cabriolet 
qui  appartenait  à Marceau  cl  qui  était  la  seule 
voilure  de  l'état-major  dont  pci*sonne  ne  se  ser- 
vit , chargea  l'adjoint  Nicole  d’accompagner  la 


< Mt'moirtt  df  madame  tU  la  Roehejoqutlein , , 

p.  343. 

* Lriire  de  Unreenu  au  tninisirr  de  la  euerre,  dani  Savarv, 
l.  Il,  cbap.  I.  p.  430. 

* Mémviret  de  maeUime  de  la  Rvehnoaueltin  . cliap.  iviii. 
1».  3ii. 

* Suyary,  l.  Il,  eliap.  i.  p 4.30. 

* Vuilà  re  qu'ont  écrit  piiisieur*  liÎBlorieiis , eulrr  autres 
¥.  JTliier*.  Voyrx  »nu  Higiutrt  de  la  Het'olutieit,  t.  III,  eli.  vin, 
p.  ôSOi  rtiiliori  .Meliiir. 


voilure  dans  la  ville,  et  de  conduire  l’orplielinc 
au  logement  où  l’on  devait  arriver  ilans  la  soi- 
rée, en  ayant  soin  do  garder  le  secret.  Ce  fui  le 
soir  seulement  que  Kléber  et  Marceau,  informés 
de  la  circofistanee,  virent  pour  la  première  fois 
mademoiselle  Dcsmcsiiers,  au  sort  de  Inqitclle 
ils  s'intéressèrent  vivement.  Elle  fut  menée  à 
Laval,  où  Murcenu  l’alla  visifer.  Mais,  le  lemle- 
main  dutlépart  des  troupes, découverte  par  suite 
de  perquisitions  que  rautorilé  locale  ordormn , 
l’inforlunco  |>cril.  Il  parait  même  qu’on  instruisit 
une  procédure  contre  les  généraux,  « et  elle  eût 
pu  leur  devenir  fatale, dit  Savary,  si  clic  n'eùl 
été  communiquée  au  représentant  Bourbolte, 
qu'une  indisposition  retint  qiiciqiies  jours  à La- 
val cl  qui  s'empara  des  procès-verbaux  » 

Les  Vendéens,  poursuivis  sans  relâche  par  les 
hussards  deWestcrmnnn,  qui  « de  chaque  ferme, 
de  chaque  maison  , sur  son  passage,  fai.s.iit  un 
tombeau  « avaient  successivement  tr.‘>vcrsé 
L.ival,  Craon,  Saint -Marc.  Ils  n'avaient  plus 
qu'une  préoccupation,  qu’un  espoir  : n*pas$er 
la  Loire.  Mais  le  passage  serait -il  possible?  Le 
républicains  n’auraicnt-ils  pas  emmené  les  ba- 
teaux qui  puuvaient  servir  à l'effectuer?  C’est  ce 
que  la  Kochcjnqiietein  craignit,  et  c’est  pourquoi 
il  fil  prendre,  à Saint-Marc,  une  petite  barque 
qu’on  trouva  dans  un  étang  et  qui  fut  chargée 
sur  une  ebarreUe  *.  Et  en  effet,  lorsque,  le 
26  frimaire  (16  décembre),  les  Vendéens  arri- 
vèrent à Ancenis,  ils  n'y  trouvèrent  qu'un  petit 
bateau.  Seulement,  sur  le  bord  oppose  étaient 
quatre  grandes  barques  chargées  de  foin.  Impa- 
tient de  s’en  emparer,  la  Rnchejaquelein  se  jeta 
avec  Slofflet  dans  le  batelet  apporté  de  Saint- 
Marc.  Dix-huit  soldats  entrent  dans  celui  qu'on 
avait  trouvé  à Ancenis.  Mais  à peine  ont-ils  at- 
teint la  rive  droite,  qu’un  détachement  républi- 
cain parait  et  les  force  à sc  disjierser.  Quelques 
radeaux  venaient  d'élre  construits  à In  hâte  ; ils 
furent  subinergé.s  par  une  chaloupe  canonnière 
qui  vint  tout  à coup  se  placer  en  face  d'Ancenis  ; 
de  sorte  que,  séparée  de  son  rhef.  l'armée  ven- 
déenne se  vil  réduite  à descendre  In  Loire,  tou- 
jj)iirs  harcelée  et  ne  sachant  plus  où  fuir  *. 

Ce  fut  alors  qu'à  la  tête  d'une  vingtaine  des 
meilleurs  cavaliers  le  prince  de  Talmonl  partit 
pour  rejoindre  le  rassemblement  de  trois  ou 
quatre  mille  hommes  qui,  en  Bretagne  , s’clait 
formé  sous  la  direction  de  Jean  Chouan  et  qui 
fut  le  foyer  du  brigandage  connu  sous  le  nom 
de  chouannerie*^.  Fleuriot  avait  été  élu  en  rem- 
plaeement  de  la  Rocbejaquelein  , et  Talmont  ne 
put  se  résigner  à ce  qu’il  considéra  comme  une 
préférence  injuste 


* Récil  de  Savarr.  (.  Il , de  la  Guerre  det  rendMuê  ei  dti 
Chouaui,  p,  435-43d. 

1 Campagne  de  l/'esUrmann,  p.  33. 

* lUemotree  de  madame  de  la  Rockejaaueleim  , cliartiire  ii>. 
p.  331-333. 

* /fcid  .p  3.31  el533. 

U’  Déclaraiinii  de  Lanf^reniérc.  Rous  TaTons  sou»  les  yeux, 
écrite  de  su  main. 

■<  Voycx  1rs  Vi'moirn  de  madame  de  ta  Rurkejaauelria , 
chap  i»i,  p,  333cl  33Ü. 
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Tl  hissait  rarmée  dans  un  état  de  détresse  j 
dont  les  lip;nes  suivantes  de  madame  de  la  Ro- 
chejaquclcin  donnent  une  vive  image  : « J'étais  I 
%étuo  en  |>aysanne;  j'avais  sur  la  tête  un  capu*  j 
chon  de  laine  \ iulet  ; j'étais  enveloppée  d'une  f 
vieille  couverture  de  laitie  et  d’un  grand  nior>  | 
cenu  de  drap  bleu  raltaclié  l\  mon  cou  [>ar  des  ; 
GcidU's;  mon  clirval  avait  une  selle  à la  bus*  | 
sarde,  avec  une  sebabraque  de  peau  de  mou- 
ton. 31.  Roger  MouÜniers  avait  un  turban  et  un 
dolman  qu'il  avait  pris  nu  théâtre  de  la  Flèdie. 
Le  elievalier  de  llonuvoliiei’S  s'était  enveloppé  | 
d'une  robe  de  procureur,  et  avait  un  cbnjicnii  * 
de  remme  par-dessus  un  bonnet  de  laine  ete.  | 
La  démornlisation  était  nu  eumbie;  les  nobles 
sciitiments  semblaient  désormais  élcinU.  l'n 
Irait  le  prouve  ; des  ufliciers  eurent  rinrarnie  de 
SC  piirlnger  la  caisse  de  rarinée 

Èn  cetélat,  jm|H>ssible  que  les  Vendéens  écba|>- 
pnsseul  longtemps  nu  coup  mortel  : ils  le  reçu- 
rent le  5 nivôse  (25  décembre)  à Savenny,  mi, 
alleinls  et  cernés  par  Marceau,  Ils  furent,  non 
pas  vaincus,  mais  exterminés.  « Partout,  écrivit 
VVestermann,  on  n'apercevait  que  monceaux  de 
morts.  Dans  la  seule  banlieue  de  Savenay,  plus 
de  six  mille  corps  ont  été  enterrés  » 

Tel  fut  le  dénoùmeut  de  ce  qu'on  appela  la 
grande  guerre  de  la  Vendée.  Tout  ce  que  l'Ivresse 
des  discordes  civ  lies  peut  produire  d'héroïque  et 
de  barliare  s'y  déploya  dans  les  deux  cnnips,  sur 
une  échelle  vraiineiil  gigantesque.  La  (Conven- 
tion avait  rendu  un  décret  jKirlaul  : «Toute  ville 
de  la  République  qui  recevra  dans  son  sein  des 
brigands  ou  qui  leur  donnera  des  secours  sera 
rasée  *.  « El.  pour  exécuter  d'aussi  terribles  sen- 
tences, les  agents  ne  manquaient  pas.  Quels  mots 
alTreiix  que  ces  ni(»ls  de  Rossignol , écrivant  au 
Comité  de  s^ihit  public  : •<  Il  y a encore  desbom- 
ines  humains,  et,  en  révolution,  c'est  un  défaut, 
selon  iiiui^!  ■»  Mais  c'était  un  defaut,  aussi , en 
eonlrc-révoltilimi,  selon  les  Vendéens;  et  nous 
n'aurons  que  trop  tôt  à retrarer  le  tableau  des 
boiTcurs  dont  iis  sc  souillèrent  *.  Oui,  rcntbmi* 
siasme,  la  foi , le  courage,  le  dévouement,  une 
ambition  sans  repos,  mie  cruauté  sans  frein,  des 
jalousies  misérables  à côté  d'une  exaltation  ma- 
gnanime. voilà  ce  (|tii  oppnrait  péle-mèle  et  dans 
le  camp  des  républicains  et  dans  celui  de  leurs 
enneiiiis.  Tant  IVimc  humaine  cgiilicntd'abimesî 


CHAPITHE  TROISIÈME. 

L'E.XXKSU  nF.POtSSÉ  DU  TERIUTOmE. 

Le«  An{tlui«  veiiirnl  parJer  Toulmi.  >-  |n<ul<ei  aürrssért  i la 
Praiire  |>ar  le»  ageiils  difiloaialiquea  de  l'ill.  — AlrofUr» 

i Vrni  >ire*  d«  moJame  d«  ht  JittrhejaqwtUin.  chapîlrr  iii 
p.  W6-337. 

* Ceci  avoué  par  madame  de  la  Ruelicjaqiieleiii  cllc-aiéme, 
p.  335. 

* Ctiuipaqni-  di>  I/'eitermanH.  p,  41. 

* îïuu»  arons  von^  le«  yeux  le  decicl  imprimé,  lel  qu’on  le 


eonimi»e«  i Toulon  |>ar  les  royiilistr«  — Imlignallon  géné- 
n]«  cmiire  le^i  atiiéa  et  complices  de  l'étranger.  — Lettre 
de  Cuullioti.  — Le«  républicains  [Dcllciit  Je  tiége  devant 
Toulon.  — CaHrauv;  Salieettii  Najioléon  Bonaparte,  I.a- 
fioypr.  — Cartraux  remplacé  par  Dugommier.  — Rol»*- 

juerrr  jriinr  et  Kicoril  û Toulon  — Inliitiilé  tie  Robespierre 
eune  cl  de  Bonaparic.  — lU  dlrigrnt  avec  Ricord  les  opé- 
l'jliniis  du  siégr.  — Charlotte  Robrspifrrr  «i  madame  Ri- 
cordi  Irait  raraclérUtii|ue.  — IMuii  oilopté  au  comcil  de 
guerre.  ~ ('.onibjt  des  arènes:  O'ilara  nrisoiinier.  — La 
r^hntb!  anqtahe  em/Mtrfée;  irrésistible  élan  des  Français: 
bravoure  de»  repré^-eutaais  du  peuple.  — Le»  Anglais  a^au- 
domicul  Toulon,  à la  lueur  de  l’incemlie  qu'ils  y allumenl. 

Jugement  porté  (Xtr  des  Anglais  sur  la  ronJuite  de  sir 
Sidney  Smith.  — Patriotisme  des  foreals  de  Toulon.  — 
Scènes  lumemublei  ; dèsesiwir  de  la  population  livrée  par 
l'étranger  nus  s engeanecs  du  vainqueur.  — Ce  que  rureiU 
ces  iCtigeances:  réfutniion  d’uite  calomnie  lustoriqiTr.  — 
Rapport  da  Barére.—  Campagne  sur  le  Rhin.  — Suint-Juit 
ù l'armée.  — Lacoste  uiiiaiG  llorite  contre  S^inl-  Juii.  — 
Ardeur  héroïque  ilo  Huche.  — Il  est  rri>oiissé  par  le  duc 
de  Brunswick  à Kaiaerlautcrn.—  Le  Cotnilé  de  salut  public 
Tencourage.  — Jiuiction  de  l'nnnce  de  Hoche  eide  celle  de 
riehrgi'ü.  — ISomioation  de  Hoche  au  cominaïuieoienl  su- 
prême, par  l.aensie  ri  Bamiot.— Mécunleiileaient  de  IMini- 
Jnti.  — Victoire  de  Geisbei'Ç.  — L'ennemi  repasse  le  Rhin. 
— Rivalité  entre  Huche  et  nchegru.  — CoïKluite  hautaine 
de  Hoche  k l'égard  dn  Comité  de  mIuI  public  al  de  Soinl- 
Ju«l.  — Scs  formes  de  luiigsgc  peu  en  rapport,  k eetie  éfui- 
qur.  avec  la  grandeur  de  son  Ame:  reproduction  ilu  style 
(le  Hcbcrl.  — Préventions  du  Comité  contre  Hoche.  — H 
oiïenvc  Carnot  par  rindépeudaure  de  ses  allures.  — Son 
arrestation , par  arrêté  signé  »cutemeiit  de  Carnot  et  de 
CoHol-d'IIcrbois.  — L'armée  du  Mord  en  quartier  d'hiver. 
— Jourdan  rappelé.  — Evéïicmeiils  militaires  A la  fron- 
tière des  Pyréoécs-Oriciiialcs. 

La  Révolution  (riorn^thait  aussi  aux  frontières, 
et,  au  moment  même  ou  elle  éteignait  le  principal 
foyer  de  la  gran-le  révolte  vendéenne,  elle  arra- 
chait Toulon  .aux  Anglais. 

Par  acte  dti  28  août  1795,  lord  Ilood  av.qit  dé- 
claré solennellement  que  IM/iq/cferrc  Intail  Tou- 
hn  en  dépôt  pour  Louix  Xf^H ; cl  cVsl  ce  que 
rappelèrent,  dan.s  une  protestation  où  l'honneur 
do  la  nation  anglaise  était  mis  an-dessus  de  ses 
intérêts,  Its  lords  Norfolk,  Grnflon,  Albcmarle, 
Derby,  Lauderdale,  L.nnsdownc  et  Tlianet  Si 
les  royalistes  qui  avaient  livré  la  ville  aux  enne- 
mis do  la  France  crurent  à la  sincérité  du  cabi- 
net de  Saint- James , le  crime  de  leur  trahison 
n’eut  d’égal  que  leur  folie,  cl  l'on  ne  tarda  pas 
à le  leur  faire  comprendre,  k une  députation 
des  sections  demandant  le  retour  des  émigrés, 
Ihniiien  évêque,  une  adiiiinislration  royale  et 
3I0NSIELR  pour  régent,  le.s  commissaires  plé- 
nipotenliaircs  anglais  répondirent  : * Nous  ne 
.sommes  point  autorisés  à eompromcllre  Sa  31a- 
jeslé  britannique  sur  la  question  de  la  Régence. 
Encore  moins  pouvons-nous  con.senlir  à la  pro- 
position qui  n clé  faite  d'appeler  31.  le  comte  de 
Provence  à Toulon  pour  y exercer  les  fonctions 
de  régent,  car  ce  serait  Hesliliier  Sa  .Majesté  bri- 
tannique , avant  l'époque  stipulée , de  l'autorité 
qui  lui  n été  confiée  h Toulon  n 

Ainsi  plus  de  doute  : les  Anglais  entendaient 
garder  leur  proie , cl  les  traîtres  sc  voyaient 
frustres  du  prix  de  leur  perfidie. 

Aux  sentiinciUs  de  fureurqu’uiic  p.ireillecon* 


pLimnla  parlAtii  rn  Vriidce. 

* Sjvary.  t.  Il,  chap.  ix,  p.  331. 

* Voy.  cl-Bprè»  le  cho[iilrc  iiililulé  : tfi  Pro<vn»ult- 

’ Frolfst  nÿn<H*l  ikt  àerlarodon  of  thf  objrrl  oftra*"-  Voy. 
ÀHttunl  (794.  Snifpnperx,  p.  148. 

* Alrmoïr^f  lirét dvt papiert d'un  hammfd’fjni,  (.  If.p  • 4iO 
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tluile  devait  naturellement  dvciller  parmi  les  ré* 
volülionnaires  se  joignait  l’effet  des  insultes  que 
ne  cessaient  d’adresser  5 la  nation^  dans  la  per- 
sonne de  ses  élus  , les  agents  diplomatiques  du 
cabinet  de  Saint- James.  Quelle  Ame  française 
n’eût  frémi  a la  lecture  <lu  Mémoire  présente 
aux  états  généraux  )mr  l’ambassadeur  anglais  à 
la  Haye,  le  2b  janvier  I7f)>  ; « Quatre  ans  se 
sont  à peine  écoulés  ilepiiis  que  des  mixéraUes, 
prenant  le  nom  de  philosophes,  se  sont  jugés 
eapabics  d’établir  un  nouveau  système  de  société 
civile,  cl  ont  cru  nécessaire,  |K>ur  réaliser  ec 
rêve  de  la  vanité,  de  renverser  tous  les  fonde- 
ments de  la  hiérarchie,  de  la  morale  et  de  la  rc* 
ligion  L n 

Des  misérables  ! voilà  de  quel  nom  le  gouver- 
nement anglais  sc  plaisait  à flétrir  les  représen- 
tants élus  d’un  grand  penplc , et  le  crime  dont 
on  prétendait  le  chAlicr,  ee  peuple,  consistait  à 
ne  pas  emprunter  à ses  ennemis  leurs  règles  «le 
politique,  de  religion  et  do  morale  ! 

Aussi, de  quelle  haine  les  membres  du  Comité 
de  salut  public  et  ceux  de  la  Convention  n’é- 
taicnt-ils  pas  animés  contre  les  alliés  que  Pilt 
comptait  an  cœur  de  la  France  ! Au  seul  nom  de 
Toulon  , pas  un  visage  qui  ne  pAlit  de  colère  ; 
d’autant  plus  que  les  vengeances  de  parti  s’é- 
tnicnl  déployées  dans  la  ville  rebelle  avec  un 
sauvage  délire.  Après  avoir  été  promenés  dans 
les  rues,  nu  milieu  des  injures  cl  dcî^buées,  les 
deux  représentants  (lu  peuple,  Beauvais  et  Pierre 
Bayle,  avaient  été  jetés  dans  im  cachot  fétide , 
où  ils  furent  soumis  a nu  traitement  si  cruel, 
que  le  premier  tomba  dans  une  sorte  d’apathie 
voisine  de  la  folie  et  que  le  second  s'étrangla  de 
désespoir*.  Une  pcrséenlion  impitoyable  pesa 
sur  tout  ce  qui  était  républicain,  sur  tout  ce  qui 
préférait  la  France  à lo  monarchie  appuyée  par 
l’étranger.  Pour  punir  la  guillotine  d’avoir  servi 
au  supplice  de  Louis  .\VI,  les  royalistes  de  Tou- 
lon l’avaient  brûlée  en  place  publique;  mais  leur 
rage  n'y  perdit  rien  : ils  sc  défaisaient  des  pa- 
triotes en  les  nccrocliant,  jusqu’à  ec  que  mort 
s’ensuivit,  aux  crocs  où  les  bouchers  étaient  leurs 
quartiers  de  viande  ’ ! » 

C’est  ce  qui  expli(jiie  la  lettre  suivante  que 
Coiithon,  tout  modère*  qu’il  s'était  montré  à Lyon 
et  qu’il  élait  offcclivcmcnl,  écrivait,  le  20  octo- 
bre, H Sainl-Just  : 

« Le  froid  qui  commence  à sc  faire  sentir  ici 
augmente  beaucoup  mes  douleurs.  J’aurais  en- 
vie d’aller  respirer  un  peu  l'air  du  Midi.  Peut- 
être  rendrais-je  quelques  services  à Toulon  ; 
mais  je  désire  que  ce  soit  un  arrêté  du  Comité 

' !.«  tetir  vaul  la  pctne  in'oii  le  ril«  rn  anglais  ; ■ Il  îj 
not  qtiile  four  jr(<ar!i  sinee  cfMain  «nurrmii(«  aHuming  ihc 
nam«*  nf  nhilMopheri , hâve  i*rf4iimpil  Uiem^lven  capable  of 
'«(ablrthlng  a new  «T»tcni  of  rivll  «ociely  ; in  onler  (o  realirc 
lliis  ilrcam . lhe  oIT^pring  of  vanily,  il  brrame  neee*»ary  for 
llicm  lo  nverluni  ami  «teslroy  ail  euaüli»hnt  notions  of  sii- 
Iwf.itnalinn.moraU.  ami  religion.  •V.  y4nnualJii<ÿiilrr.  1894. 
Siale  paper»,  p.  148  ei  149. 

* Voy.  les  y/moiret  du  mart'^hal  duf  Ar  Btllunt.  1. 1,  li».  ||, 
p.  121.  Cl  le  .l/.miVur,  an  t*t.  179^.  ll•27l. 

* Rtprmif  de  VtHxm  uur  Ai^amtüirmt  de  A/oyse 

p.  17.  Biblioi.  hitlar.de  la  R.’rut  ,09.»,  C,  7.  Bridth  Mutruin. 


’ qui  m’y  envoie.  Fais- moi  passer  cet  arrêté,  et 
; mi.ssilûl  le  géiiéral  ingambe  se  met  en  roule... 
i Toulon  brûlé,  car  il  faut  absolument  que  celle 
j ville  infâme  disparaisse  du  sol  de  I.i  liberté  *,  je 
I reviens  .auprès  de  vous  et  y prends  racine  jus- 
I qu'à  la  lin.  M.i  femme,  Ifippoiyte  et  moi  Icm- 
; brassons  du  fond  du  cœur  n 

La  conduite  de  Coulbon  partout  où  il  fut  en- 
j voyé  permet  de  penser  que  ce  n'étaient  là  de  sa 
{ part  que  des  ex.-igérations  de  langage;  mais  ces 
j exagérations  reflètent  le  sentiment  qu'inspirait 
^ aux  |Mlriolcs  la  (rnliison  des  royalistes  toulon- 
. ii.ii.s. 

* Le  général  qui  fut  d'abord  chargé  de  repren- 
dre Toulon  était  Ciirtcaux.  Après  avoir  réduit 
Marseille,  il  alla  s’établir,  à la  tête  de  sc|d  ou 
; huit  mille  iiomme.s,  an  débouché  des  gorges 
j d’OIlioüles,  en  vue  de  Toulon.  Sous  lui  servait 
Je  général  Lapoype  qui,  détaché  de  rarmée  d’I- 
talie, avec  quatre  mille  hommes,  campait,  à une 
dislanrc  considérabie  , vers  Solüès  cl  Lavalellc. 
Beau-frère  de  Fréron  et  soldat- geiUilhonime  , 
Lapoype  s’iiulignnit  d'avoir  à obéir  à Carteaux 
qui,  lui  rendant  mépris  pour  mépris,  l’appelait 
général  ilc  ioiklh^.  Auprès  du  commandant  en 
chefsclrouvail  le  représentant  Salicclli,  homme 
à la  fois  souple  et  hardi,  énergique  et  fln,  lequel 
avait  rclcmi  devant  Toulon  un  oflicicr  de  vingl- 
qiiatrc  ans,  son  compatriote,  en  route  pour  l’ar- 
mée d’Italie.  Petite  taille,  ligure  maigre,  appa- 
rence ebelive,  constitution  nerveuse  et  robuste 
ni'.'umioins,  paie  visage  éclaire  par  un  œil  per- 
çant, tel  était  Napoléon  Bonaparte.  Simple  capi- 
taine d'artilii-i'ic,  on  le  remarqua  tout  d'abord  a 
son  air  pensif  et  à sa  jeunesse  impo.sanic 

L’entreprise  à accomplir  était  d'une  diflîculté 
extrême.  La  grande  rade  de  Toulon  , rade  im- 
mense où  les  escadres  les  plus  nombreuses  peu- 
vent trouver  abri,  était  protégée  par  des  bnlle- 
riee  redoutables,  par  le  fort  Lninnlgue,  sur- 
tout, avec  scs  hauts  remparts,  ses  cbanibrcs  et 
casemates  à l'épreuve  de  la  bombe  et  ses  deux 
cents  bouches  à feu.  La  }>etilc  rade,  bassin  plus 
sûr,  se  trouvait  defeadue  par  In  grosse  tour  go- 
thique de  Louis  XII  d'une  part,  et,  d'un  autre 
c(}té,  par  les  forts  de  Balagnier  et  de  l'Eguil- 
ictlc.  Sur  le  promontoire  de  rEgiiillelte , les 
Anglais  avaient  construit  avec  beaucoup  d'art 
une  vaste  redoute  qu’ils  np|>elèrenl  le  fort  Mul- 
tjrave  et  à laquelle  les  Français  donnèrent  le 
nom  de  redoute  anglaise.  C'élail  une  vaste  cita- 
delle qui  pouvait  contenir  trois  ou  quatre  mille 
hommes  de  garnison 

L'année  coalisée  se  composait,  h Toulon, 

* Au  momcnl  o»i  j'écris  ces  Hgnes.il  u'eni  c|ue«lion.  «l'un 
bnul  k l'iuilre  «le  PAnglcterrc.  qu«  de  briller,  <]iinii<l  clic  sern 
prise  , la  ville,  non  pas  anglaise,  mais  tinlirntic.  de  Deliii,  cl 
de  pmiir,  par  une  eslerminaliuii  en  masse  des  cipayes  en 
révolte,  les  alrocilcs  qn’iin  cerlain  nombre  «Tenti'e  eux  oui 
commises. 

^ I.Xil  des  pièces  à la  suite  ilii  rapport  de  Courtois  sur  tes 
paniers  trouvé*  & la  monde  Robespierre. 

* iVemoiretdumnrrehal  duc  de  heUHitr.l.  I,liv.ll,n.  152. 

7 Ibid.,  p.  14H.14!l. 

* ibid.,  ji.  H4-I4(). 
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d'Angbis,  d’Esjmgnols,  de  [Nêmoii(»is,  de  Na- 
potilains,Ie  tout  forinnnl  environ  vingt  mille 
hommes,  plus  sept  ou  huit  ecnts  Français  orga- 
nisés en  bataillons, sousics  noms  de HoyaiLvuis 
et  de  rhatiSfiurs  royawx  Les  assiégeants,  même 
après  avoir  reçu  des  renforts,  ne  sYlevèrcnl  ja-  I 
mais  au-dessus  de  Ircntc-cinq  mille  hommes, 
dont  quinze  mille  fnms  expérience  et  sans  ar- 
mes *. 

Les  commencements  du  siège  ne  furent  pas 
heureux.  La  montagne  de  Fanm  , que  rennemi 
oeeupait,  fut  emportée  par  le  general  Lajwypc, 
puis  reprise  *.  Ce  revers  aigrit  la  niésintclligenec 
qui  existait  enlre  lui  et  Carteaux,  homme  de 
guerre  plus  brave  que  capable,  et  qui  ne  parlait 
<|uc  d'cnlcvcr  les  retranchements  li  l’arme  btan- 
dic. 

l’eu  après  la  malheureuse  tentative  sur  Fa- 
roii,  O'Hara  ayant  amené  des  troupes  de  Gibral- 
tar a Toulon , où  il  venait  prendre  le  comman- 
dement en  chef  des  coalisés,  le  bruit  courut 
que  le  comte  d’Artois  était  dans  la  ville,  et  Car- 
tcaiix  de  s’écrier  : «i  Maintenant  Je  ne  céderais 
pas  nia  place  au  Père  éternel  *.  » Mais  déjà  le 
Comité  de  salut  public  en  avait  décidé  autre- 
ment, cl  Doppel  accourait  pour  le  remplacer. 

Le  nouveau  général  arriva  au  quartier  géné- 
ral d'OIlioules  entre  le  19  et  le  ^0  brumaire 
( 9' 10  novembre),  cl  il  raconle  qu’en  visitant 
les  postes  il  trouva  le  jeune  Konaparlc  couché 
dans  son  manteau,  auprès  de  ses  baltcries 
.\u  reste,  Doppel  ne  fit  en  quelque  sorte  que  tra- 
verser le  camp.  La  responsabilité  d'un  siège  aussi 
ehanceux  l’eltrayail,  il  s’en  était  ouvert  au  mi- 
nistre, cl  à peine  avait-il  paru  devant  Toulon, 
qu’il  recevait  une  dépêche  contenant  un  décret 
en  vertu  duquel  il  devenait  général  en  chef  de 
l’armée  des  Pyrénées  - Orientales , et  était  rem- 
placé, dans  la  direction  du  siège  de  Toulon,  par 
Dugominier  ®. 

(Ypcndanl  les  royalistes  ne  négligeaient  rien 
jtour  semer  le  découragement  autour  d eux:  ils  • 
allèrent  jiis(|u’.à  supposer  une  lettre  qu'ils  nltri- 
Imaicnlâ  Barras  et  à Fréron,cloù  ceux-ci  étaient 
représentés  sc  plaignant  du  défaut  absolu  de  vi- 
vres, désespérant  du  succès, et  proposnntd’aban- 
donner  aux  Anglais  tout  le  tei  rain  compris  de- 
puis les  bords  de  la  mer  jusqu’à  la  Durance 
Groirc  cela  possible,  c’ctnit  peu  cunnaltre  les 
hoiiimes  de  ec  temps,  hommes  d’airain.  A qui 
fui  aurait  osé  faire  une  proposition  senihlable, 
il  est  probable  que  In  Convention  aurait  réj^ondu 
par  un  coup  de  h.iclic.  Il  rver  prendre  Toulon, 

* Mrmoirti  du  marrehat  dur.  du  Orilunf , t.  l.litrreH, 

|K  iüMVO. 

» Ibid.,  y.  in. 

* Victor.  dc|iuift  marechni  duc  de  Billiine.se  Bigiiala  A celle 
•Uuque.  Yo)'.  h;»  M^moirn,  (.  I,  tiv.  Il,  p.  lüS. 

* V«y.  Mtmoirrt  dudtu  de  I}rll»nr.  l.  I,  Ht.  II.  p,  139. 

» Mrmoiret  du  g^n^rat  fyapptt.  Ht.  III.  clup  iv,  p.  207. 

« /6id.,p.  2(n. 

7 Bcatilieu, tlanc  la  Bingraphir  HnirrrirUr.  ù Tartide  Fiè- 
ron,  parlcde celle  iellrc  cimiœesi  rite  uTait  rléccrile  réelle- 
M De  dit  paji  que  Barra*  et  Fréron  la  dé>aTouércnt  de 
la  manière  ta  plus  rurmellc. 

*Mémoiret  de  Chartone  Jtobetpierrr  sur  m deux  frém, 
chap.  r. 


tri  fitllc  résumé  de  ses  iaslructionsauxcommis- 
saircs  qu’elle  y envoya  : Barras,  Fréron,  Sali- 
celti,  Robespierre  jeune  et  llicord. 

Robespierre  jeune  s'éliiit  laisse  accompagner 
par  sa  sœur  Charloltc,  et  Kicord  par  .sa  femme, 
fort  jolie  {versonne  qui,  dit-on  , réussit  à plaire 
Il  Augustin  Hobespierre,  cl  aussi  à Napoléon 
Bonnpartc,  ce  <(ui  n'cmpéeiia  point  ces  deux  der- 
niers de  sc  piTiidrc  d'aniilic.  m üonnparle,  ra- 
conte Charlotte,  avait  une  très-haute  rslinic  pour 
mes  deux  frères,  et  surtout  pour  l'ainé...  Une 
chose  qui  u'a  clé  rapportée  que  je  sache  par  au- 
cun liisloricti  du  la  Révululiuii,  c’est  qu  après  le 
9 ihcrinidor  lioiinparle  proposa  aux  représen- 
tants du  peuple  Cl)  mission  h ruriuée  d'Italie  de 
miircher  sur  Paris  pour  châtier  les  auteurs  du 
niuuvriucnt  contrc-rcvolulionnaire  qui  avait  fait 
périr  mes  deux  frères  n Bonaparte,  à celte 
époque,  était  ou  sc  disait  républicain. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'à  Toulon  ce  fut  Augus- 
tin Robespierre  qui,  de  concert  avec  son  jeune 
j>rütégé  et  Ricoixi , dirigea  toutes  les  opérations 
du  siège  *. 

On  a prétendu  que  Robespierre  jeune , dans 
scs  missions,  aimait  à se  montrer  entouré  d’une 
es|)ècede  pompe  dynastique  C’est  précisément 
le  conlraire  ({iii  est  vrai;  et  la  preuve,  c'cal  que 
la  brouille  de  CbarloUe  Robcsjuerre  avec  ma- 
dame Rieord  d'abord  , puis  avec  son  fi'cre,  eut 
son  origine  dans  la  défense  expresse  que  lui  Ut 
Augustin  et  qu’elle  transgressa,  d’aller  fastueu- 
sement en  voilure,  et  de  se  plaire  à de  folles 
parties  de  cheval,  que  condamiiail  In  gravité  des 
mœurs  républicaines 

Le  5 frimaire  (25  novembre),  un  conseil  de 
guerre  sc  tint  devant  SuliccUi,  llicord,  Robes- 
pierre jeune,  Barras  cl  Fréron.  Voici  quel  fut  le 
plan  uduplc.  — Le  Comité  de  salut  public  eu 
avait  dessiné  les  lignes  principales,  d'après  les 
indications  du  Bonaparte  : Diriger  toutes  les  at- 
taques sur  la  redoute  anglaise;  établir  des  bul- 
Icries  à rextrémilé  des  promontoires  de  Balu- 
gnier  et  de  l EguillcUe,  pour  obliger  rescudre 
eniKiiiie  à cvacuer  la  rude,  ou,  si  un  vent  con- 
ItMirc  l'cn  empêchait,  la  brûler;  battre  le  fort 
de  Malbüusqucl  avec  1rs  batteries  appelées  de  la 
Conveniion  et  de  lu  l^oudrière,  de  façon  à mas- 
quer à l'ennemi  le  vrai  point  d’attaque,  et  enfin 
b emparer  de  in  montagne  de  Faroii 

En  cxéculiun  de  ce  plan,  les  buUcries  indi- 
quées sont  déninsquées  le  8 Iriinaire  (28  novem- 
bre) et  luniiciit  contre  lu  fort  de  Mnibousquet. 
Les  soldats  eniumis,  ne  s’uttrndanl  à rien,  sc 

> Yoy.  ce  «pic  dit  a cet  t'garü  Michbuü  Jeune,  duui  la  Bio~ 
grupkte  UHittisrUt.  à l'url.  Kicvni. 

t*’  U e»i  rrgrciluble  qu'uu  bUiorieii  de  la  «aleur  de  .VI.  Vli- 
rlielel  ne  «c  »uil  pu»  iniu  ch  gjrdc  cwulrc  une  uccu»ulioii 
dviil  la  fuu»Mic  était  »î  lacilc  à tcnlicr. 

« Voy.  le»  detail»,  qui  »uiit  irvé-vuricux  cl  liés-caiactéri»- 
lique»,  dun»  le»  Alemoim  de  thurloUe  Âubctpitrre , cliap.  v. 
— C'esI  à AugUBliii.el  tiuii  pa»  S .Vlaxiuiilien . comme  on  a 
fciril  |»crJidenienl  de  le  croire,  que  »'udre»»c  lu  iellrv  de  Lhur- 
IwUe  qu'un  u-vUtc  au  n*  LXII  de*  pièces  i la  nulle  du  rapport 
de  Courluts  et  nui  commence  eu  ce»  lermci  t « Yulrc  aversiuii 
pour  moi.  mon  frère,  » «le. 

t*  Nrtwiree  du  marrcAo/  duc  de  BeHune,  1. 1,  liv.  H,p.  17!. 
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lennient  lriinqijill<»mcntassissnrlescmbrasum: 
dès  la  première  volée,  les  fossés  sonl  comblés  de 
cadavres 

Le  surlendemain  ’ , deux  mille  trois  cents 
hommes,  Anglais,  Sardes,  Napolitains,  Espa- 
gnols et  Français,  s’avancent,  sous  la  condinte 
de  David  Diindas,  résolus  se  rendre  maîtres  de 
la  hauteur  des  Arènes.  Us  chassent  nos  aiant- 
posles,  gravissent  In  hauteur  tailtiT  en  terrasse 
de  vignes,  et , au  boni  d’une  heure  de  condtal, 
inetlcnt  en  fuite  ceux  qu’ils  avaient  en  teto,  i 
tous  soldats  de  nouvelle  levée.  Les  vainqueurs  | 
auraient  dû  s'arrêter;  mais  IVIaii  de  la  hataillc  | 
les  pousse  à la  poursuite  des  fuyards.  U'Harn,  j 
effraye  de  celte  imprudence,  arrive  en  hâte; 
mais  il  est  trop  lard.  Dugommier,  accouru  avec 
CtTVoni , Aréna  et  Bunaparle,  rallie  les  volon- 
taires, et,  renforcé  de  deux  bataillons,  repousse 
les  coalisés,  qn’écrnse,  en  croyant  les  protéger, 
le  feu  ouvert  tout  à coup  sur  les  Arènes  par  h‘s 
forts  Saint- Antoine,  Maihuusquel  cl  les  Pom- 
inets.  O’Hara  est  blessé,  fuit  prisonnier;  et  l’en- 
nemi  se  retire  ayant  perdu  cinq  eenl  dix -neuf  ■ 
hommes  tués,  cent  vingt-sept  blessés  cl  deux  I 
cent  cinquante  prisonniers 

Le  îiO  frimaire  ( 16  décembre),  h cinq  heures 
du  malin,  l’ordre  de  marcher  à la  redoute  an- 
glaise  fut  donné.  Défendue  par  plus  de  trois 
mille  hommes , vingt  pièces  de  canon  et  plu- 
sieurs mortiers,  elle  passait  pour  inexpugnable. 
Mais  la  Convention  culcndail  être  obéie  : une 
chose  était  possible,  en  tout  cas  : mourir.  Au 
moment  où  Ton  se  metltiil  en  marche,  Dugom- 
inlcr,s’.ipprocIianlde  Victor,  lui  dit  à voix  ba-isc: 

« U rAiT  prendre  la  redoute,  sinon...  » El  il 
se  passa  In  main  sur  le  cou  *.  La  pluie  tombait 
a torrents;  mais  le  ciiant  marseillais,  entonne 
d'une  voix  terrible  par  les  soldats , domina  le 
bruit  de  l'orage.  A la  lueur  des  canons,  l'on  dis- 
tinguait Diigummier  a\ec  sa  belle  figure  et  ses 
cheveux  blancs  ; il  souriait  à ses  troupes,  et  l'es- 
poir du  triomphe  illuminait  son  front  Ricord 
s'avancait  ii  la  tète  d'une  colonne.  SaliccUi  et 


Robespierre  jeune,  le  sabre  à la  main,  sem- 
blaient courir  au-devant  du  péril.  Les  premiers, 
iis  montent  à l’assaut.  Là  s’engage  un  combat  fu- 
rieux, un  combat  corps  à corps.  .Mais,  en  moins 
d’une  heure , tandis  que,  de  son  côté , Lnpoype 
emporte  les  rclrancbemcnts  de  Faron,  rennemi 
est  chasse  de  la  redoute  untjluise  où  il  laisse  huit 
cents  bommes  couchés  <iaii^  le  sang  ^ 

Jamais  la  bravoure  républicaine  ii’avait  brille 
d’un  plus  vif  éclat.  Telle  était  l ardcur  enthou- 
siaste des  Français,  que  des  blesses,  après  quel- 
ques instants  de  repos,  se  limU  rnmerier  dans 
les  rangs.  Un  soldat  voulait  avoir,  avant  d’alltr 
au  feu,  de  l'argent  qu'il  ntteiidîiit  de  scs  parents. 
Ou  lui  deinnmic  ce  qu’il  compte  eu  faire.  < Le 
manger  pendant  que  je  suis  encore  en  vie.  — Il 
n’est  pas  arrivé  à la  poste.  — Kh  bien,  en  ce  cas, 
donncz-Ie  aux  pauvres,  si  je  meurs  *.  » 

Du  quartier  générai  d'OIlioiitles,  Ricord,  Fré- 
ron  et  Robespierre  Jeune  écrivirent  à la  Conven- 
tion , en  parlant  de  ee  qui  suivit  la  prise  de  In 
redoute  anglaige  : » Les  forts  de  rEguillelte  et 
de  Balngnicr  ont  etc  emportés  de  vive  force. 
L'ennemi  a abandonné  pendant  la  nuit  U*s  forts 
de  .Malbousqucl  et  des  Pommcls  ; i)  a fait  sauter 
ce  dernier,  de  désespoir.  Les  Anglais  prennent 
leurs  mesures  pour  mettre  leur  Hutte  à l’nbri  de 
nos  canons  et  de  nos  lioinbcs.  Des  troupes  ont 
été  laissées  au  fort  Lamalgiic  ,-<]uc  nous  es|>c- 
rons  prendre  dans  la  nuit.  Il  est  reste  en  notre 
pouvoir  cent  soixante  pièces  de  gros  calibre , 
qunniilc  de  provisions,  de  tentes,  d'équipages, 
et  nombre  de  bœufs  , de  niouloiis , de  eoeiions  , 
seules  troupes  que  Je  pape  ail  eiivoyéesavec  quel- 
ques inoioc.s.  Notre  preinicrc  lettre  sera  datée 
des  ruines  de  Toulon  >• 

Voici,  pendant  ce  temps,  ce  qui  se  passait 
dans  la  ville.  De  grand  malin,  les  Anglais  avaient 
envoyé  à bord  mala<ies , blessés , artillerie  de 
caiii|ingiie.  Dans  la  journée  on  lit  lilersur  le  fort 
Lamaiguc  les  g.'iraisons  des  postes  conservés  et 
on  les  embarqua.  Du  reste,  le  service  dans  Tou- 
lon avait  lieu  avec  la  régularité  liabitudlc.  Les 


1 .Vrai,  du  mart‘rlial  due  df  Bttlune,  t.  1,  Ut.  Il,  )>'  t' J- 
s C>s(-li-(iîre  le  30,  — ce  iléoiil  est  imponuiit,  oti  vi  toir 
poornuoi,  — et  la  data  eil  f>r<ci»èe  jiar  le  récit  de  VieUir  i(ui 
élait  Ia. 

s M (le  Baratile.  dans  s»n  //ûtotrrife  la  Conrention.  1. 111. 
p.  34C>,  édiiioii  MelJne.prélend  (|iie  in  batterie  tiesliuée  A tirer 
contre  le  fort  dr  Muil>uu»(|iict  tut  déniaxquée  trop  ldi,  giAre 
A la  • |irésum|itiieuae  ignurance  d<*«  rrpre-riUaiils  qiii  ord>»i> 
nérenl  aux  canonniers  de  faire  feu.  ■ li)t  e'ed  en  rfTct  «k*  In 
i-orie  que  Naiwléuii  |•réscn■e  les  cime*  dans  *r*  Mrmitti't 
Nuis  la  veraiuti  du  duc  de  Bellnne,  «nile  conrnrme  aux  rria- 
lioitB  uflicielles.  demeiit  le  récit  de  BuiiAparte  avec  niie  |iré- 
risinn  i]ui  lève  tous  les  duutcs.  IXoïi-seulcmcnt  il  n'rsi  ]>a« 

?(iesliuii,  dan»  le  récit  du  duc  de  B'-llune,  de  la  prétendite 
tfute  née  de  la  préiendne  iitnoronre  des  représeiiiuiil»;  mais 
l'atTuire  des  Arènes  v roi  |>résentec  eoinme  n'ayaiil  eu  lieu  que 
le  surlemlentaifl  du  jour  où  lu  batterie  fut  déniasi|ure.  lundû 
ne. dans  la  version  aduplée  |iar  N.  de  Barante,  trop beiirent 
'avoir  A dénoncer  lo  frf^ênm/ttueutf  t^uarance  dtt  rr|>fr«i-N« 
tanU.  ces  dciii  fait»,  ai  d>tlii»cU.  ii'eii  fuitl  qu'un  seul. 

* du  <luf  d*  DtUuitf,  t.  I,  liv.  Il,  p.  187- 

» tlnd..  p.  1K3. 

• Vo}e*  lu  lettre  des  repré-enlnnl*  Ricord  . Frërmi  et  Ro- 
bespierre jeune  dam  le  Vnitikur.  an  n.  n*  1^3;  le  rappurt  de 
Barérr , iAid.;  — les  .V^Moirr*  du  due  de  lleUune,  l.  I,  iiv.  Il, 

p.  183-185. 

(^uaiil  A la  bravoure  déployée  par  Ricord  , ÿalicvtli  cl  Ro- 
bespierre jcuuc , — Fréron  oe  fut  pas  uonuué,  uoii  ]dus  que 


Barras,  — Ica  relations  du  leops  et  le  ra^'porl  de  Barcre  ne 
laiisciil  A cel  egard  aucun  doute  ; ce  qui  ti  empêche  |>«»  M-  de 
Durante  d'écrire  : •>  Le  fort  était  pi  i*  depuis  Iruis  lieurea  lors- 
que les  représentants  du  peuple  y nri  ivéreitt  le  aabie  A la 
main.asses  iiiuliiement , pnisqn'ils  ii'DTaiciil  |>u»  assisté  an 
combat.  Sur  ee  |»oiiit,  Ka{Kileon  dément  le  léui<>ignu({e  de»  le- 
lotions  oflii'ieMes.  ■ 

A eeei.  il  y a A rejKUidre  ; I que  Napoléon  nedil  «uMement 
que  les  repré>eiii>ints  nannleitmt  yuinl  nw  comAut . que 
les  représentants  n’anraienl  pu  se  tenir  en  arriére  qu'au  ii«- 
<|uede  la  Kninuliiie,  cl  que  le  fait  de  leur  upparitinii  dans  te 
fort  trois  heures  après  reiipapement  est  non -seulement  in- 
vraisemblable. mais,  lorsqu'on  se  rr|>orle  à ré|NH|iie,  ioipo-»- 
sible:  3*  qu'il  exi-le  un  récit  tracé  par  un  de»  t-oinbalioiils  , 
récit  peu  suspect  de  partialité  révolutionnaire , et  que  H de 
Raraiile  u'a  en  guide  de  ttienlioimei'.  qiioiqu'it  i'câl  *oii»  le» 
yeux  , lequel  c»t  en  eunformité  parf<ulc.  cl  avec  les  relation» 
dii  temps,  et  avec  le  rapport  de  Mrére.  Ce  rceil,  qui  est  celui 
de  Virlwr,  «Inc  «le  Bellnne,  dit  en  propres  terme*.  1. 1,  livre  11, 
p.  f 83  ; » l.e*  represcnlants  du  (leuplc,  lantéi  a la  lèie,  tuuiAl 
Mtr  les  flanc*  des  colonnes,  prodigurni  aux  soldat»  des  enroii- 
ragcioenil  dont  ils  u'oni  fMi»  hesùin.  > Bi  .M  de  Rarsiiie,  a\«e 
la  l elulion  du  duc  de  Bellune  »mus  les  yeux,  ulUrme  que  U-»  nr- 
prt  temInnU  ii'nssM'érral  poinl  au  eambaf! 

7 (!omnte  rendu  de  Hubespferre  jeune  aux  èncobiiis.  séance 
«in  a nivoM.'. 

* Moniirur.  an  u,  n"  95. 
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remparts  ëuicnt  j;arnis  de  soldiits.  Les  senti* 
nclles  se  promenaient  d'uii  pas  mesuré.  Le  gou* 
verneur  se  montmil  avec  un  visage  riant.  iNul 
signe  d'inquiétude,  nuis  preparotifs  visibles  de 
retraite.  Seulement  on  eût  pu  remarquer  que 
les  approches  du  chantier  et  celles  de  l'arsenal 
cinient  gardées  avec  une  snilicitude  inaccoulu* 
méc 

Tout  à coup,  vers  les  trois  heures  de  l’après- 
midi  . la  gocictic  ClIirondvUe  se  détache  de  la 
flotte , cl,  suivie  de  «(uelques  chaloupes  canoii- 
nicres,  se  dirige  vers  l'arsenal.  C’est  Sidiiey 
Smith  qui  commande.  Les  ofTiciers  et  une  partie 
de  IV*quipage  sautent  à terre,  ordonnant  qu'on 
ouvre  les  |H>rtcs  de  l'arsenal , du  chantier,  des 
magasins,  où  l'on  entasse  une  immense  quan- 
tité de  matières  combustibles...  O saint  amour 
de  la  France  ! A la  vue  de  ces  apprêts  sinistres, 
les  forçats  des  galères  non  enebainés  sur  leurs 
bancs  tressaillent  et  sc  luelleiit  à rugir.  Aussilûl 
le  commodore  anglais  fait  pointer  sur  eux  les 
canons  de  i' llirontklUQi  de  l'une  des  chaloupes. 
Mflilaeiir  à qui  remue  ! Cependant  voici  la  nuit. 
Avertis  du  voisinage  de  rnrmcc  française  par  un 
échange  de  coups  de  feu , non  loin  du  mur  du 
chaii  lier  et  de  in  boulangerie,  les  forçats,  que  le 
culte  de  In  patrie  vient  de  IraiisfornuT  eu  héros, 
sont  décidés  à l'attaque.  Ils  sc  lèvent  sur  leurs 
Imnrs  et  poussent  des  cris  furieux.  Nouvelles 
clialniipes  traînant  à leur  remorque  le  brûlot  le 
f^ulcttin.  La  rcsislancc  est  impossible  : il  faut 
que  lc«  foi’çats  rentrent  au  foml  de  leurs  galères. 
C’en  est  fait  : l'horloge  de  rafsenul  a marqué  dix 
heures,  une  fusée  part,  et  «les  lüiirbilluiis  de 
Hainmes  et  de  fumée  moniciit  dans  les  airs,  nu 
milieu  des  hurlements  de  joie  des  Anglais  *! 
Laissons,  pour  un  moment,  lu  parole  à un  des 
leurs  : « Sir  Sidney  Smith  à rmlfrc  intréimlité 
duquel  avait  élé  confié  le  soin  d’incciidicr  les 
magasins,  le  chantier,  l’arsenal  et  les  vaisseaux 
français  dans  le  port,  s'est  acquitté  de  ce  devoir 
hasanùux  et  exlraordi'miire  d'une  façon  «jui  jus- 
liljc  le  choix  qu'on  a fait  de  lui  ’...  •• 

Voilà  comment  les  Anglais  gardaient  Toulon 
en  dépôt  )Kmr  Louis  XVll  ! 11  ii'y  a pas  à insister 
sur  un  pareil  acte,  il  est  jugé.  Alais  que  ceux  en 
qui  ce  souvenir  éveillerait  de  trop  amères  pen- 
sées n’oublient  pas  que  le  pays  qui  a produit  Pill 
a aussi  donné  le  jour  à Fox,  un  des  plus  nobles 
défenseurs  qu'aient  rencontrés  rhuinanilé  et  la 
France! 

Autre  circonstance  qu'on  ne  saurait  omeltrc  : 
« L'évacuation  successive,  opérée  d après  les  or- 
dres de  l'amiral  Hood  , faillit , par  mi  trait  que 
riiisloire  qualifiera  comme  elle  voudra,  — c'est 
imnini  qui  parle , — devenir  funeste  5 deux 
mille  soldats  espagnols  qui  formaient  l'arrière- 
garde.  Toutes  les  portes  de  Toulon  ayant  été 

« Mëmoirtt  du  duc  de  BtUutu,  1. 1,  liv.  II,  ii.  188. 

s /Aù;..  p.  189-190. 

> ■ Sir  Siilri»  Smith  lo  «ho»«  active  intrepidity  «as  en- 
trusled  llie  eonflagralioii  of  lhe  magattiiics,  store-buiues  and 
arsenuU.  wüli  tbe  ships  iii  (he  boi  buur,  perrormed  (hal  bazar- 
dons and  eiiraordinary  duly,  in  a tmiiiiicr  tbai  juslifleü  his 
appoiiiiioenl  lo  il  !...  « 


barrienilées  nu  fur  cl  .j  mesure  de  la  rentrée  des 
alliés,  ce  corps  devait  sc  retirer  par  une  |K)lerne 
qui  fut  désignée  vers  le  fort  del^mulguc  ; m.'iis, 
quand  l'ordre  lui  en  fut  remis,  il  ta  trouva  déjà 
rorteincnt  barricadée  au  dehors,  cl  ne  parvint 
à t’chapper  au  danger  (|u*cn  usant  de  diligence 
pour  s'ouvrir  une  issue  *.  ■ 

Toulon  S4^  réveilla  dans  le  désespoir.  Hom- 
mes, fciumi's.  cnfniils  couraieiil  éperdus  par  h 
ville  .nbandonnée.  A la  ciarlé  des  ilaniines  qui 
dévoraient  arsenaux  cl  navires,  ils  se  précipi- 
tent vers  la  plage,  remplissant  l'air  de  cris  la- 
mentables cl  les  bras  tendus  vers  la  flotte  alliée 
qui  les  livre  en  s’éloignant  à la  furie  des  vain- 
qucui's.  Les  dernières  elialoupes  venaient  de 
quitter  le  rivage.  Ce  fut  un  spectacle  déchirant. 
Les  uns  se  jettent  à genoux  sur  la  grève,  sup- 
pliant du  geste  cl  de  la  voix  les  embarcations  de 
revenir  les  prendre;  les  autres  se  précipitent  à 
la  mer  et  disparaissent  engloutis.  11  y en  eut,  as- 
sure-t-un , qui  se  ^mignardèrent  et  moururent 
en  se  roulant  sur  le  sable  \ u Nous  ne  retrace- 
rons pus,  écrit  Jüinini , les  horreurs  qui  signa- 
lèrent celte  opération , de  crainte  dëlrc  accusé 
de  passion  ou  de  haine  : les  Mémoires  de  Fun- 
vieilecl  d'iiubert,  principaux  négociateurs  de  la 
trahison,  les  légueront  à la  postérité,  comme 
un  exemple  du  sort  qui  frappe  tôt  ou  tard  les 
hommes  assez  iniprndciils  pour  remettre  les 
destinées  de  leur  patrie  à ses  ennemis  implaca- 
bles *.  • 

Toutefois  uiic  partie  des  fugitifs  avaient 
trouvé  asile  sur  les  vaisseaux  espagnols  et  na- 
politains, où  ils  furent  traites  avec  une  sympa- 
thie généreuse.  Les  Anglais  eux-memes,  quoi- 
que moins  empressés,  en  recueillirent  un  certain 
nombre,  et  le  gnuveraciiient  anglais  leur  alloua 
des  secours 

Salicetli,  Kicord,  Robespierre  jeune,  Frérou 
et  barras  écrivirent  à In  Convention  : «L'armée 
est  entrée  à Toulon  lu  frimaire  à sept  heures 
du  malin,  après  cinq  jours  et  cinq  nuits  de  com- 
bats et  de  fatigues.  Elle  brûlait  «riuipatiencc  de 
donner  l'assaut.  Quatre  mille  échelles  ctaieiil 
prêtes.  La  lôclielé  des  ennemis  a rendu  l'esca- 
lade inutile.  Us  avaient  évacué  la  place  apres 
avoir  encloué  leurs  canons.  Les  scélérats  ont  fait 
sauter  en  l’air  le  ThèmiMode , qui  servait  de 
prison  aux  pqlrioles.  llcureuseincnl  ceux-ci,  à 
l'exception  desix,  ont  pu  se  sauver  pendant  fin- 
cendie.  Ils  nous  ont  brûlé  neuf  vaisseaux,  en  ont 
emmené  trois.  Quinze  sont  conservés  à la  Répu- 
blique, parmi  lesquels  le  superbe  San$-CuloUe 
de  cent  trente  pièces  de  canon.  Déjà  quatre  fré- 
gates brûlaient,  loi*squc  les  galériens,  qui  sont 
les  plus  honnêtes  gens  qu'il  y ail  à Toulon,  ont 
coupe  les  câbles  et  éteint  le  feu.  On  fusille  à 
force.  Tous  les  ofTiciers  lic  marine  sont  cxlcr- 

« Jomini , Hiêtoire  du  guerree  de  la  HéroluUon , cilé  dani 
r//ij|.  partem.,  U WX.  |>.  i56. 

* , Mémoires  du  duc  de  BrlluHe,  l.  I.  liv.  Il,  p.  193. 

« Cité  dans  VHisl.  parlem.,l.  XXX.  p.  456  el  457. 

^ L'amirul  espa^iiol  Laii|ur«d^jiloya,encetlecirconslanre, 
dM  •ciitiniciiU  d'humanUd  «{ui  ni4riicn(  qu'on  en  fisie  men- 
liüu. 
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minés.  — Beauvais  n cIc  délivré  de  son  caeiiot  ; 
il  élail  méconnaissable.  Le  père  de  Pierre  ILiyle 
est  aussi  délivre  » 

Dans  une  autre  lettre  à l’Assemblée,  les  re- 
présentants disaient  ; H La  ville  infâme  pi'ésentc 
un  spectacle  affreux.  L’arsenal  est  embrasé,  In 
ville  prestjue  déserte.  On  n’y  rencontre  que  des 
forçats  qui  ont  brisé  leurs  fers  dans  le  bouler 
versement  du  royaume  de  Louis  XVII.  — On  a 
trouvé  deux  eenU  chevaux  espagnols,  sellés  et 
brides,  qui  n'ont  pu  élrc  embarqués.  L'embar- 
quement sVst  fait  en  désordre.  Deux  chaloupes 
remplies  de  fuyards  ont  été  coulées  à fond  par 
nos  batteries.  Les  bàlimcnU  de  l'ennemi  sont 
remplis  de  femmes,  et  il  y a à bord  cinq  mille 
malades  au  moins’.  » 

S'il  est  vrai  que  les  commissaires  de  In  Con- 
vention firent  leur  entrée  dans  la  ville,  « la  face 
illuminée  d'une  joie  effroyable,  l'œil  étincelant 
et  les  narines  gondées’,  » l'bistoricn  philosophe 
peut  en  gémir;  mais  comment  nier  que  j.iniais 
châtiment  exemplaire  ne  fut  provoqué  par  une 
plus  criminelle  cl  plus  abominable  révolte?  Car, 
ne  rouillions  pas,  lorsque  Toulon  np()el;i  les  An- 
glais, la  France  semblait  à l'agonie,  cl,  pour 
elle,  cette  trahison  risquait  d'étre  la  mort.  Ht 
puis,  les  deux  représentanls  de  In  nation,  Irt- 
foués,  traînés  dans  les  rues  un  eicrge  à la  main, 
jetés  dans  un  fétide  CJichot,  où  1*1111  devint  pres- 
que fou  et  où  l’nulrc  s'étrangla  ; tous  les  p.-ilriotcs 
traqués  comme  des  bêles  fiiuvcs;  des  cadavres 
de  républicains  accrochés  pcic-mèie  avec  des 
quartiers  de  viande  devant  les  étaux  des  bou- 
chers en  fallait-il  davantage,  surtout  dans 
rivrcssc  d’une  lutte  univci*sclle  et  désespérée , 
pour  porter  rindignation  des  vniiiqiicurs  jus- 
qu’au délire  Cep<’ndanl  quelles  en  furent  les 
suites?  Voici  la  vérité,  dégagée  de  toutes  les 
exagérations  et  de  tous  les  mensonges  de  l'es- 
prit de  parti. 

La  population  fut  convôquce  an  Champ  de 
Mars  cl  rangée  sur  plusieurs  lignes.  L’ni-mée  for- 
mait un  bataillon  carré.  Les  représentants  du 
peuple  SC  rendirent  au  lieu  désigné,  précédés 
de  trois  cents  patriotes,  dont  ciiactin  portait  une 
grande  perche , avec  cette  inscription  en  gros 

* Vnntlr'ir,  t79S,  in  11,  «*•  98. 

» Moniteur,  (793,  aaii.  ti’’9S. 

* Mémoire*  du  due  de  Brllune,  t.  t,  p.  iSS. 

* Rppoo»rdc  frémii  au&diiï.miaUniikiie)|oyvr  Rjylf,  |>.  17. 

— Pibt.  hiil.  dê  le  995-1^7.  (iIrtfùA  Â/ujifum.) 

Ati  moment  où  J'ÿcria  ceci , it  u'y  a <|u'iii>  ci-i  rn  Ani;lr- 
terre  inr  la  iiêeeuiU  et  la  ju«(ice  d'iitie  eklerminatiun  ni 
inatM  de«  eipayes.  révoltés  dans  les  Imles;  et  l’on  upplaiidit 
de  (onleJ  parU  A l'éneri^ie  des  aii);lais  fuisant  nUa- 

cher  les  pritmmieri  k la  giienla  des  canon»,  en  prékenro  de» 
natifs épuuTanlé*.  puis  doiiiiant  le  si(tn«t  ..  Je  n'achêtr  pas. 
Ce  »OMl  récita  h faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête.  Il  nt 
vrai  que,  du  edté  de»  cipayes,  îles  burienr»  sun»  nom  »c  iriiu- 
vent  avoir  été  eoRinii»e»{  mais  lov*  ii'y  ont  pas  Irrinpr,  même 
purmi  lc«  rcbel)cs;el  l'un  ne  dira  pu* , J’es)>éi-e  , que  le»  ci- 
payes,  se  haUniit  iwur  ce  nui,  après  tout,  est  leur  pays,  snirnl 
plus  cnnpaMet  que  ne  le  lurenl,  en  179Ô,  les  Français  qui  »e 
joignirent  A ('ennemi , et  l'apiieléreiit , |wnr  mîrnv  le  im-lire 
en  étal  d'égorger  la  Kranrr,  an  s«iii  de  la  Franrc  im'-me. 

* Voyez  le  récit  de  Frrruii,  dans  in  BibUothé>iue  A/s(uri</ue 
de  la  iférofulion,  ii*  99a-B-7.  ( BrUitb  Muséum.) 

n est  vrai  qiir  l'rérun  avait  intérêt  A préseiilei-  le»  rhoscs 
sous  la  jonr  le  moiriN  défavorable  : mais,  de  leur  enle,  Isnurd 
et  Durand  de  .Maillane,  qui,  eux,  ne  pailaicnt  que  sur  oui- 


caraclèrcs  : Priwnniers  du  Tln’unintorle.  Us  de- 
vaient former,  en  cette  circonstance  terrible  , 
une  espèce  de^rand  Atissitùi  qu'ils  p-arii- 
rciit,  un  cri  de  sinistre  augure  est  poussé  : /V- 
nssenf  les  traitres  ! Alors  reux  des  habitants  qui 
tint  exercé  des  places  au  nom  «le  Louis  XVII  ftu 
ont  été  salaries  par  les  Anglais  sont  sommt'S  de 
sortir  de  la  foule.  Us  obéissent  au  nombre  d'en- 
viron six  cents,  et  on  les  «aligne  devant  les  pri- 
sonniers «lu  Thèmislndc.  Ces  Henùcrs  stmt  ex- 
hortés parles  représentants dn  peuple  à oublier 
les  maux  qu’ils  ont  soufferts  cl  a ne  point  perdre 
un  seul  inst.ant  de  vue  les  devoirs  sacrés  qui  se 
lient  à lu  fonction  dont  la  coiifinnce  nationale 
les  Investit.  « Jurez- vous,  leur  demandent  les 
commiss.iircs,  de  n'avoir  égard  à rien  de  ce  <jiii 
vous  est  personnel?»  Us  répondirent  d'iin  «ir 
solennel  : « Xous  le  jurons'  ■ Pour  plus  de  pré- 
caution, il  fut  décidé  que  les  trois  cents  nomme- 
raient douze  d’entre  eux,  ceux  qu’ils  regarde- 
raient comme  les  plus  probt^s,  et  que  ces  derniers 
seuls  prononceraient.  Les  juges  improvisés  de  la 
sorte  parcoururent  In  ligne , int«Trogeant  un  ^ 
un  les  rebelles,  cl  faisant  sortir  des  rangs  qui- 
conque était  déchiré  coujiable.  Deux  enfants  de 
treize  à quatorze  ans  avaient  été  |iris  les  armes 
H la  main  : on  pardonna  à leur  âge,  et  on  les  Ht 
renlrerdans  in  foule.  La  plupart  des  condamnés, 
BU  nombre  d’environ  centeinquante,  étntrnl  des 
officiers  de  marine, des  administrateurs  civils  ou 
militaires,  des  fonctionnaires  publics  enfin,  dé- 
signés comme  ayant  concouru  h livrer  In  place, 
aux  Anglais.  Ces  inallicurcux  furent  placés  de- 
vant une  batterie  do  canons  et  mitrailles 

Ce  fut  une  chose  horrible,  sans  nul  dniitr, 
qu'une  exécution  en  masse  de.  cette  nnliirr  ; et 
il  est  évident  que  faire  juger  les  royalistes  par 
les  hommes  mêmes  qu’ils  avaient  pcrséculé.s , 
c’était  s'exposer,  en  dépit  de  tous  les  serments,  k 
voir  la  justice  rcmjdacée  par  la  vengeance 
Mais  il  y a encore  loin  de  là  aux  récits  on  s’est 
complu  la  cnlonmic,  transformée  en  histoire.  U 
n'est  pas  vrai,  par  exemple,  que  le  nombre  des 
individus  niilraillé.s  fut  du  huit  cents;  ni  qu'on 
les  mitraill.q  sans  information  préalable,  nu  ha- 
sard; ni  que  le  massacre  cul  lieu,  sans  préjudice 

«liiT,  el  qui  «)Hl  îp*  «ourcM  o«i  jtivnu’iei  le*  hi*lorien» 

uieiil  [»ui»é . uvAÎeul  le  plu*  vif  îiilérét  A chnriier,  anUnl  que 
fK>»»ible.  }f*  couleur*  «lu  lableau,  Bccii»é*  qu'il*  éiaieiil  f^r 
Frèroii  d'Rtoir  eu  les  bras  jiisqu'anx  eoii<le»  liaii*  le  sang 
ilont  la  l’éMliuii  lhenni<lurieiMie  lUorHU  le  .Nuli. 

Il  e*t  «rsi  rncui'e  que  I»  aiuialüc  de  Freiun  e»t  une  faible 
pftrautio  de  »a  veracilé.  Mais  il  faiil  rctnaïqurr  qu’il  *'agU  ifi 
de  faux  niBlérirls  cuuiius  d'iiiit  ville  eiiliére,  el  au  sujet  de»- 
quel*  Fremii  ii'edl  pu  nieuiir  iinpiinéuieut.  Au  reste  , qu'au 
lise,  A la  suite  du  iVéwuire  hùtontfite  sur  Ai  fYiir(i«<n  rotule  et 
sur  le*  masutrret  du  Midi,  le  récit  qu’Unard  uiel  dutis  la  ban- 
die  d’uii  vieillard,  qiril  ne  nnmmr  pas,-  et  Tuii  di-méicra  sans 
iieiiie,  A travers  la  buurswuniiie  SAiivagc  du  style  et  la  vio- 
letire  déclamatnire  du  langage,  la  cuuflrnuitinn  de  ce  que  Frr- 
ron  raconte  de  lu  furmulicm  d’un  jury  rlinrgé  de  trier  le*  plu* 
âiii|Hible*. 

7 Isnard  ( vnyez  %tl>i  supra,  F.clairciki>ements  hUloriqne*. 
Il»  b • Ile  met  pas  rn  doute . cela  va  sans  dire,  que  ee  qui  put 
arrm-r  arrivn , cl  que  le*  comluiiiués  fui  ciil  tous  descrésn* 
fiers  voués  à la  mort  pur  leur*  débiteur»,  des  mari»  designs* 
par  les  nmaiil*  de  leur»  feniiiie*,  elr...,  te  tout,  sur  la  foi 
■ d’mi  sieillaril  que,  longreinps  après.  i|  rencontra  un  jour, 
k-ii  se  pt  uiQcuani , dans  le  f.lmuip  de  Mars  I ■ 
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de  lo  guiilolinc  ni  que  Fréron,  «près  une  pre- 
mière dérhnr}<e  , erin  , pour  qu'on  pût  «chevtT 
«•eux  quelle  n'avait  pas  alteinU  et  qui  feignaient 
d ’èire  morts  :«  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  atteints 
se  lèvent  ! la  République  leur  fait  grâce  *!  n Le 
nombre  des  victimes  ne  dépassa  point  cent  cin- 
quante *.  Il  y eut  examen,  intriTogaloirc  et 
triage  (iréalables  par  des  hommes  auxquels  on 
lit  jurer  d'élrc  justes  *.  La  guillotine  ne  put  faire 
eoncurrenre  nu  ennon,  puisque  les  royalistes 
l'avaient  brûlée  , (wiir  la  punir  d'avoir  servi  au 
supplice  d’un  roi  Enfin,  Freron  ne  commit 
point  l’aele  d'hyiMx;risie  sanguinaire  qu’on  lui 
attribue,  puisque,  avant  l'exécution  , et  afin  de 
n’en  être  pas  témoins,  Barras  et  lui  se  retirèrent 
au  galop 

Assez  de  faits  aecusatcurs  et  incontestables 
se  dressent  contre  la  mémoire  de  Freron,  sans 
qu’on  la  charge  de  crimes  imaginaires.  Ce  qui 
est  vrai,  c’est  que  ce  fut  lui  qui,  danscre  drame 
lugubre,  joua  (c  rôle  prindp«l.  Les  au lri*s  com- 
missaires étaient-ils  présents?  Fi-éron  a écrit  que 
oui  ^ ; mais  Passertion  ne  parait  pas  cire  exacte 
en  ce  qui  touche  Robespierre  jeune.  Car  l’armée 
entra  dans  Toulon  le  29  frimaii*e(l9décembre); 
J’cxéeiilion  n'eut  pas  lieu  iramédiatemenl  — deux 
ou  trois  joui's  après,  dit  Durand  de  Maillane 
— et  nous  trouvons  Robespierre  jeune  parlant 
à la  séance  des  Jacobins,  à Paris,  le  9 nivôse 
<léeembrc).  Il  est  à remarquer,  en  outre, 
que  , dans  son  discours  aux  Jacobins  de  Paris, 
convptc  rendu  de  ce  qu’il  a vu  à Toulon,  Robes- 
pierre jeune  ne  dit  pas  un  mot  de  la  scène  qui 
vient  d'élre  décrite,  ce  qu'il  n’eûl  point  manqué 
de  faire  s’il  y eût  pris  part 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon  fut  le  sujet 
d'une  joie  immense.  Barcre  fit,  sur  cet  événe- 
ment sauveur,  un  rapport  où  il  disait  : € La  Ré- 
publique possède  dans  la  Mediterranée  plus  de 
trente  bélimenls  , frégates  , corvcUcs  et  avisos, 
sans  compter  le  Duque$ne  de  soixante  et  qua- 
torze canons,  qui  est  à la  mer.  — L'nc  partie  de 
notre  escadre  a été  brûlée  par  le  crime  de  nos 
ennemis  ; elle  sera  remplacée  par  le  crime  des 
émigrés.  Leur  fortune  reste  pour  payer  les  con- 
structioiis.  Leurs  forêts  seront  converties  eu  nn- 
\ires,  leurs  maisons  en  nianufacttires  cl  arse- 
naux. Où  ils  tramaient  des  eumplots,  la  Répu- 
blique fera  des  voiles,  cl  la  patrie  s’enrichira  de 
leur  fuite  ** 

Pendant  ce  temps  , la  campagne  de  1795  s’a- 
chevait, le  long  des  frontières , nu  milieu  des 
triomphes. 

En  Alsace  et  sur  les  bords  du  Rhin,  la  France, 
inenaeéc  du  rôle  de  Landau  par  les  Prussiens, 
que  comninndail  le  duc  de  Brunswick,  et  du  coté 
de  Strasbourg  parles  Autrichiens,  sous  le  com- 

' Comme  l'u\aiicf  Durand  de  Maillaiie.  (Voyez  son  réeit 
dati»  ij  Bib4iolh.  Aûl.  i/c  U RrroL,  999*1000.)  (Britiik  Mu- 
feum.) 

Vny.  la  biugra|»liie  de  Ki'^ron,  par  Beaulieu. 

» Rrcit  de  Pr^i  oiT.  Bibiviih.  Mit.  de  la  Retvl.,  995-C-7. 
( iUuieum.) 

* Ibid. 

» Ibid. 

* Ibid. 


iiiandcnient  de  Wurmser,  leur  avait  opposé  deux 
grands  capitaines  ; Hoelie  cl  Picliegni.  Le  pre- 
mier, général  en  chef  de  rarméede  la  Moselle, 
tenait  tête  ru  due  de  Brunswick  ; le  second,  gé- 
néral en  ehef  de  Tarméc  du  Rhin,  faisait  face  à 
Wurmser. 

La  place  de  Landau , que  les  Prussiens  tenaient 
bloquée,  avait  eu  h essuyer  un  hombardeincnt  ; 
mais  rien  n'avait  pu  ébranler  la  constance  hé- 
roïque des  défenseurs  de  la  ville  et  de  leur  chef, 
le  général  Laubadère. 

Tel  était  l'état  des  choses. 

Si,  après  la  prise  des  lignes  de  Weissembourg, 
les  troupes  coalisées  s'étaient  entendues  pour 
frapper  sur  Strasbourg  un  coup  vigoureux,  les 
suites  eussent  pu  être  terribles.  Passer  sur  le 
corps  à l’année  franniise,  alors  sans  chef  et  dés- 
organisée, pnrnissnil  factlo.  Et  puis  U trahison 
.ip|ielail  rcniicini  à Strasbourg;  caries  notables, 
réunis  à plusieurs  des  autorités  civiles  et  mili- 
taires, avaient  envoyé  deux  députés  au  général 
aulrichicri,  le  pressant  de  venir  prendre  posses- 
sion de  la  ville,  au  nom  de  Louis  XVll  ".  Les 
motifs  qui  empêchèrent  Wurmser  de  profiler  de 
celle  offre  Infâme  méritent  de  n’élrc  pas  oublies. 
Wurmser  savait  que  l’Autriche  préférait  l’oc- 
cupation par  droit  de  conquête  , son  intention 
étant,  l'Alsarc  une  fois  prise,  non  de  I»  midre 
à Louis  XVIL  mais  de  la  garder  intention,  au 
surplus,  dont  clic  ne  faisait  pas  mystère,  comme 
le  prouve  une  proclamniiun  lancée,  vers  cette 
époque  , <lii  camp  autrichien  , et  eontenaiit  cos 
mots  : « Alsaciens,  jetez  vos  rcgnixls  sur  les  au- 
tres peuples  d’Alleinngnc...  Il  n'est  pas  un  de 
vous,  pas  un,  qui  se  refusera  au  bonheur  d'élre 
Allemand.  >•  Mais  la  Prusse  n'avait  nul  souci  de 
s’épuiser  d'hommes  cl  d’argent  pour  préparer 
une  riche  proie  à rninbilioii  d’une  puissance  ri- 
vale; et  le  duc  de  Brunswick  , non  content  de 
disputer  pied  à pied  le  bénéfice  de  son  concours 
a Wurmser,  de  plus  en  plus  mécontent  et  irrité, 
prit  avantage  du  l'imprudente  déclaration  du  gé- 
néral autrichien  pour  redoubler  d'efforts  .vupres 
de  Frédéric- Guillaume  en  faveur  de  la  paix  et 
d’une  paix  séparée 

Ces  divisions  ne  pouvaient  éclater  dans  un 
moment  plus  favoruble  a la  France.  Les  troiij»es 
chargées  de  défendre  celte  partie  de  nos  fron- 
tières étaient,  apres  la  prise  des  lignes  de  Weis- 
sembourg, mal  nourries,  iiieouipléteineiil  ar- 
mées, à peine  vêtues,  coinpo'ées  d'une  foule  de 
jeunes  volontaires,  ailiniiiistrées  par  des  hommes 
rnpaecs  cl  eomiuandées  par  des  officiers  novices. 
Ileureuscrnenl,  llocbe  d'un  côte,  Pichegru  de 
riiulrc,  parurent  en  scène,  et,  ce  qui  fut  bien 
autrement  décisif  encore,  Saint- Just  arriva.  Il 
venait,  arcom}Mgné  de  son  ami  Lebas.  Robes- 

î Récit  de  Frërow,  luprn. 

• Ibid. 

* la  »éance  d«<  Jacobins,  du  9 divôu,  dans  le  Vunt- 
Iru»’.  iioS,  an  ii,  n"  98. 

ta  Idiftiiteur.  179i,  an  ii,  n’  105. 

i>  Mrm.  tir^i  det  p^pirri  d'un  homme  d' Etat,  l.  Il,  p.  425. 

tV  Ibid. 

Voy-  les  détails  dans  les  Vém.  du  printe  dt  HarJenberg, 
t.  Il,  p.  420-431. 
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pirrrc,  qui  1m  aimait  également  Ious  Ips  deux, 
mais  qui  se  défiait  de  la  trup  grande  iiiflcxiliilitc 
de  Saint' Jusl,  lui  avait  donné  Lebas  pour  modé- 
rateur, et  il  eût  clé  difitcilc  de  mieux  choisir, 
celui-ci  joignant  a une  énergie  cuiiue  beaucoup 
de  prudence  et  une  âme  sensible 

La  présence  de  Saint-Just  cliaiigca  l.i  face  des 
rboses  et  ranima  i'armee.  Il  parut  au  camp  le 

octobre  , Pichegru  était  à Huniugue;  il  lui 
dépêche  un  courrier  ci,  sans  attendre  son  ar- 
rivée , il  up|>csuntil  tout  autour  de  lui  sa  main 
de  fer. 

Le  25,  apprenant  que  le  coniinandant  Laeour 
a battu  un  soldat  en  un  moment  d'ivresse,  il  le 
fait  dégrader  devaul  le  front  des  troupes  et  in- 
corporer dansun  desrégiiiienUde  ravanl-garde 
comme  simple  fusilier. 

Le  24,  il  annonce  par  une  proclamation,  si- 
gnée de  lui  cl  de  Lebas,  que  les  chefs,  ofljciers 
et  agents  quelconques  du  gouvernement  auront 
à satisfaire  aux  justes  plaintes  des  soldats,  sous 
trois  jours,  et  il  ajoute  : u S'il  est  des  trailres  , 
ou  même  des  hommes  indÜTércnls  à la  cause  du 
)>euple,  nous  apportons  le  glaive  qui  doit  les 
frapper.  •• 

Le  26.  il  crige  le  tribunal  militaire  près  Par- 
niée  du  Rhin  en  une  eonimission  spéciale  et  ré- 
volutionnaire, chargée  d'écraser  proinpleincnl 
cl  sur  place  les  auxiliaires  Icncbrcux  de  l'en- 
nemi,  les  prévaricateurs,  toutes  les  sangsues  de 
rannéc 

En  même  temps,  il  ordonnait  la  confiscation 
des  biens  de  quiconque  aurait  acheté  des  elTels 
d’un  soldat  *;  défendait  aux  militaires  de  tout 
grade  de  sortir  du  eamp  pour  aller  se  promener 
a Strasbourg  cl  enjoignait  aux  oniciers  de  man- 
ger, de  coucluT  sous  leurs  lentes,  sans  jamais 
sVioigner de  leurs  troupes.  Contre  radjudaiit  gé- 
néral Perdieu,  qu'on  avait  surpris  an  Ibéâlrc  de 
Strasbourg,  assUlanl  â la  comédie,  il  prit  cct  ar- 
rêté foudroyant:  « Con^idé^ant  que  l'avant-gtirdc 
futnllaquée  pendant  que  Perdieu  était»  ta  comé- 
die..., Perdieu  est  destitué  du  titre  d adjiidanl 
géniTuI , cl  servira  quinze  jours  ti  la  garde  du 
ramp,  à peine  d’être  considère  cl  traite  comme 
déserteur.  Le  présent  arrête  sera  imprimé  et 
distribué  à l'armée  \ " 

Le  général  Eisenberg  avait  essuyé  une  série 
de  revers  dont  ic  dernier  naquit  d'une  impré- 
voyance si  grande,  qirelle  présentait  les  dehors 
(le  In  trahison;  tranquille  dans  son  quartier,  il 
avait  laissé  surprendre  ses  troupes  avancées  et 
s'élail  enfui  avec  un  gros  d'onieicrs  : Sainl  Jiist 
les  envoya  sur-lc-cbainp  à la  eonimissioii  iiiili- 

■ t.Fs  irtlrr«  Je  Inî  <|iM  nni  êlr  ruli'iSM,  rt  i^iit  n'HoifiU 
(•as  iiF»liiirr<  a voir  Ir  jutir  qiiamt  rllc»  fut  riit  rri  Mrs,  le  pci- 
((Dciit  Ulul  ritlicr.  Nuui  ni  rilf roiis  plu»  loi»  ■|ii«l<|iic»)ia»»ai;r». 

* Lritrr  <lr  Suitti*  Jii>l  uu  Cuuuié  de  »u!ul  ptiLlie , eu  date 
ilii  nei.  1793. 

L’iiriÿlé  poi  le  ■-  >•  ConTahiciis  qur  la  niaiiisisc  «ilmini»- 
(raiioii . rinijmiiitc  itrs  vols  cl  1rs  inicIliKeiirea  de  rnuicmi , 
ont  été  QfiF  ne*  caiisr»  de»  désastres  de  l'armée  du  Rliin  • 

* Coilrctiou  drs  arrâlés  de  Sainl’Just  ci  Lrba»,  l.  XXXI  de 

farifm.,  p.  57. 

V Cct  urréié  (mrlc  la  date  : Strasbourg , hiiiliémr  jour  du 
drualémc  mois. 


taire,  qui  les  condamna  à mort;  et  ils  furent 
loirs  fusillés  dans  la  redoute  d'IIœiibciin  *. 

Tel  sc  montra  Saint  Just.  Par  une  succesaion 
de  fuesiircs  vigoureuses,  dont  le  chapitre  sui- 
vant, histoire  de  son  pmcmisulat  a Strasbourg, 
donnera  la  liste,  il  nourrit  cl  habilla  l'armée; 
ses  ordres  du  jour,  empreints  du  génie  de  Spartt*, 
firent  circuler  de  rang  en  rang,  comme  une 
flamme  sniilile.  le  patriotisme  qui  le  consumait; 
il  ressuscita  la  discipline,  châtia  les  oflieiers  né- 
gligents, fil  trembler  les  concussionnaires,  força 
I»  trahison  à sc  tradnire  en  pâleur  sur  le  visage 
des  traîtres,  et  sonlTIa  aux  soldats  une  sauvage 
certitude  de  vaincre  qui  les  rendit  invincibles. 
Lebns  le  secondait,  en  le  modérant,  témoin  le 
jour  où  riiitervention  de  ce  dernier  sauva  le 
jeune  Descliamps,  que  Saint-Jiisl  allait  faire  fu- 
siller, parce  que.  démonté  dans  un  combat  cl 
somme  de  rejoindre  le  dépôt  de  son  arme,  i'in- 
In'pide  cavalier,  dans  sa  fureur  d'èlrc  éloigné 
du  péril,  avait  refusé  d’obéir  cl  mis  en  pièces  sa 
fenille  de  roule 

Une  chose  produisit  une  prodigieuse  sensa- 
tion dans  l'armée  : ce  fut  la  ré|Kmse  de  Sainl- 
Jusl  à un  trompette  envoyé  par  les  Antrichiens 
pour  offrir  une  trêve  ; n La  République  fran- 
çaise ne  reçoit  de  scs  ennemis  et  ne  leur  envoie 
que  du  plomb  » 

Du  reste,  aussi  sage  que  ferme  et  inflexible, 
Saint-Just  s'opposait  à ce  qu'on  donnât  rien  au 
hasard,  cl  il  voulait  qu'avant  de  l.incer  dans  une 
action  générale  des  soldats  inexpérimentés,  on 
les  formât  par  des  exercices  continuels  et  des  en- 
gagements partiels  non  interrompus.  Mais  l'cn- 
llioijsiasmc  dont  son  nltiliide  cl  son  langage 
avaient  rempli  les  cœurs,  ue  pouvait  déjà  plus 
être  contenu  ; les  soldats  brûlaient  de  jeter  l’en- 
nemi dans  le  Rhin,  d'aller  délivrer  leurs  frères 
de  Landau,  et  tous  criaient,  saisis  d'un  patrio- 
tique délire  : £atu/uu  ou  la  mort 

Un  coiiibal  qui  fut  livré  près  de  Saverne  et 
où  l'cnneiiii, quoique  très-supérieur  en  nombre, 
fut  repouosé,  montra  ec  qu’il  fallait  attendre  de 
l'élan  des  Inuipcs 

D'un  autre  c(^lé,  le  duc  de  Brunswick,  qui 
s'était  porté  au  centre  des  Vosges,  essaya,  mais 
eu  vain,  d'y  surprendre  le  château  de  Bitelic.  Le 
commandant  avait  laissé  les  ponts-levis  baissés, 
six  mille  hommes  cm  ironhaietil  la  place,  cl  déjà 
les  assaillants  avaient  brisé  les  portes...  L'bc- 
ro'isme  du  bataillon  du  Cher  sauva  tout.  Ne  con- 
sultant que  son  courage,  le  soldai  pris  à l'impro- 
vistc  sc  précipite  au-devant  de  rennemi,  l’écrnsc 
(le  grenades  et  rassomme  û coups  de  bûches 

• Crliecvrrnticn  a foutiii  ûCbartrs  Nodift  If  sujet  d'un  in- 
lërcisaiit  r|>iv<jde  danv  srs  .SouTfnir*  de  l«  HfmluUon  <1  de 
t'impire.  t.  I,  p-  51-53.  ^dilioit  CharpfiiUfr- 

’ Hat.  pariem.,  l.  XXXV,  i>.  3i7. 

• Honilfur,  an  n.  17U3,  ir  Lv. 

• Cet  i'niliou>iu«mc  naît  quelque  cbe»e  de  si  ealraonn- 
nsire.  qu’il  fait  titre  au  prince  de  Hardcnberg.  t.  II.  p.  13'  : 
B Aucun  nbsUele  , pa»  niénte  ceu»  que  kusciioiciil  les  é»éiic- 
ntenis,  n'arrétaifiil  1rs  Français.  > 

Lcllrt  lie  5aiiii-Jusi  it  la  Coitvenlian. 

U LcUre  de  Ssiul-Jutl  au  Curaiié  desalul  public,  du  l''  fri* 
moire  ^31  iiovembrr). 
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Ce  succès,  quelque  éclatant  qu’il  fiil,  n*.'ivnil  rien 
qui  forçât  te  due  de  Brunswick  à exécuter  un 
mouvement  nflrogradc.  .Mais  ce  prince,  qui  fui- 
sail  In  gurrre  avec  ranmur  de  la  paix  dans  le 
eccui'jse  prévalut  de  la  circonstance  pour  se 
replier  sur  la  ligne  de  i'Erbacli,  puis  sc  retirer 
à Kaisrrianirrn  : et  cela  sans  eu  avertir  Wurm- 
ser,  qui  n‘a{>)U'il  ce  mouvement  que  le  Iciule* 
niaii) 

lïoehc  aurait  dû  comprendre  que  les  Prus- 
siens n’avnieiil  plus  d’autre  lien  qui  tes  ntlacliAt 
à la  coalition  que  le  désir  de  ne  pas  ternir  leur 
répuintion  miltlnire  en  sc  laissant  haltre.  Si 
donc,  sans  s'oeeu|)€r  davantagedii  duc  de  Bruns* 
wirk,dont  la  retraite  découvrait  le  fiauc  droit  de 
l’armée  autrichienne,  il  sc  fut  attaehé  dès  iorsè 
percer  la  ligne  des  Vosges,  de  manière  à se  join- 
dre à Pirhegru  et  à opérer  avec  lui  en  niasse  sur 
le  versant  orientai,  Wurraser,  qui  avec  trente- 
quatre  mille  hommes  seulement  avait  ii  garder 
six  lieues  de  front,  courait  grand  risque  d’élre 
promptement  écrasé.  Aussi  bien  , la  position  de 
Brunswick  à Kiiiscrlaulcrn  était  furmidable,  et, 
pour  l’y  joindre,  il  fallait  passer  par  des  che- 
mins peu  praticables  et  peu  connus.  Sans  comp- 
ter que  le  plan  indiqué  ici  était  celui  dont  le 
Comité  de  salut  public  recommnmlail  et  pressait 
l’exécution 

* 3Iallie(ireusenicnt,  Iloelic  avait  auprès  de  lui 
le  rcpré.senlanl  du  pcMiple  l.aroste , qui , com- 
missaire à Strasbourg  et  à rarmée  du  Rhin,  s’y 
était  trouvé  CDinplétemenl  éclipsé,  à la  première 
Hppnrition  de  Saint -Just  et  de  Lebas.  Lneoste 
s éUiit  donc  rendu  de  rormcc  de  Ihcliegru  dans 
celle  de  Ilocbc,  auquel  il  souilla  ses  préventions 
contre  Saint- Just  et  qu’il  déloiirna  d’un  projet 
d’attaque  combinée 

Ilocbe,  d’ailleurs,  était  jeune,  ayant  alors 
vingt-six  ans  à peine  ; et  à une  grande  coniiance 
en  lui-méme  il  joignait  une  ardeur  sans  bornes, 
li  écrivait,  par  exemple,  au  général  Vincent  : 
U Je  te  déleiids  de  eorrespondre  avec  Kalkrciitb 
aulreriiciit  qu’à  coups  de  canon  *;  n il  mandait 
au  ministre  de  la  guerre  : « Quand  l’épée  est 
courte,  on  fait  un  pas  de  plus  \ n II  aimait  à 
dire  : « Nous  pouvons  vaincre  l'Europe  avec  des 
baTonncKcs  et  du  pain  ^ » Un  tel  général  était 
certainement  fait  pour  s’entendre  avec  Sainl- 
Jusl.  Aussi  ce  dernier  fu(*il  (oui  d'abord  attiré 
vers  Hoche.  Il  le  félicitait  en  ces  termes  de  son 
belliqueux  élan  : « te  Krançais  ne  |>eul  s'arrêter 
sans  s'abattie  > Mais  Saint -Just  n’entendait 
nullement  pur  là  que  les  généraux  pussent  agir 
à leur  guise,  dans  la  sphère  de  leur  aciivilc  per- 
sonnelle, et  eontruiremenl  aux  vues  du  Comité 
de  salut  publie.  Or  c’est  à quoi  Lacoste  et  Bau- 
dot, en  haine  de  Saint  Just,  poussèrent  le  jeune 
général , avec  un  succès  dont  les  suites  furent 
déplorables. 

I Mémoiret  liréi  dfipapiend'un  ho»tned‘Élo4. 1.  It.  p.4,>3. 

* LeUre  de  Curnoi  à Ssiiii-Just,  t5rri(naiie(5  déerrabrej. 

* l.acofle  fui  uu  iivinbrc  de»  (duii  violenls  Uiermidurieii». 

* üttai  iur  la  tt't  de  Lazare  fio<he , par  t.  Bereoaoioux, 
p.  *Jjt852 

» /6id.,p.  29. 


Hoche,  s’clant  mis  à l.i  poursuite  du  duc  de 
Brunswick,  ne  t'atteignit  que  le  8 frimaire  (^8  no- 
vembre), à Kniserlnulern,  apres  bien  des  mar- 
ches et  des  contre-marches.  M.iis  , lorsqu’il  en 
était  encore  à clierehcr  sa  roule,  à lu  téle  du 
ceuire,  sa  gauche,  commandée  par  le  général 
Anihcrt,se  trouva  engagée,  et , irélnnl  point 
soutenue,  dut  reculer.  Le  lendemain,  nouvelle 
attaque;  et, celte  fuis,  ce  fut  Amherl  qui  s'égara 
dans  les  montagnes,  pendant  que  Hoche  avait 
à porter  le  poids  de  la  bataille.  Repoussé,  mais 
inaccessible  au  découragement,  Hoche  sc  décide 
à une  troisième  (ciilaiive,  et,  le  jour  suivant,  la 
canonnade  recommence  de  part  et  d'autre  avec 
furie.  Constance  inutile  ! Le  général  prussien 
Klcisl  fut  tué,  le  générai  Kalkrcuth  blessé  griè- 
vement à l’épaule,  et  treize  cents  .Saxo- Prus- 
siens pcrircnl;  mais  Hoche  fut  enliii  forcé  de 
lâcher  prise,  après  avoir  perdu  (rois  mille  hom- 
mes 

Quand  cette  nouvelle  parvint  à l'armée  du 
Rhin,  Sainl-Just  gronda  ; mais  le  Comité  de  sa- 
lut public  qui,  quoi  qu’on  ait  dit,  uu  fut  inexo- 
rable qu'à  l’égai'd  des  Irnllres  ou  de  ceux  qui  lui 
parurent  tels,  le  Comité  de  salut  public  consola 
le  généra!  vaincu  et  t'encouragea.  « Uu  revers, 
lui  écrivait-il,  nVst  pas  un  crime...  Notre  eon- 
tiancc  te  reste.  Rallie  les  forces,  marche,  et  dis- 
sipe les  hordes  royalistes*.  » Lui,  reconnaissant 
sa  faute,  n'hésita  plus  à faire  ce  à quoi  il  aurait 
dû  tout  d’abord  se  résoudre.  Il  charge  le  géné- 
ral Taponiiier  de  percer,  avec  douze  mille  hom- 
mes, la  ligne  des  Vosges,  et  de  sc  jeter  sur  le 
ûanc  de  Wurniser.  taudis  que  Pichogrii  atta- 
quera de  front  l'armée  milrichienne.  Lui-meme 
se  met  eu  marche  à travers  les  nionlagnes,  et 
le  2 uivûse  décembre),  arrivé  à Werdtsiir 
le  versant  oriental,  il  y attaque  les  troupes  pabi- 
lines  et  bavaroises,  qui  s'eiifuient  au  premier 
coup  de  canon.  Déjà  Wurmser  avait  enioyé  en 
hàlc  prévenir  le  duc  de  Oriinsw'îek,  dont  il  lui 
fut  impossible  d'éveiller  l'ariieiir;  de  sorte  que 
rarmée  mitrichieime , attaquée  et  coupée  sur 
tout  son  Iront,  découragée  par  la  division  des 
deux  généraux  qui  avaient  eu  sur  le  lerruiii 
même  une  explication  très-vive,  et  enfin  démo- 
ralisée par  le  navrant  spectacle  de  vingt  mille 
Alsaciens  fuyant  leurs  loyers,  se  relira  eu  désor- 
dre sur  le  Geisberg  , derrière  Wci.ssrnibourg  *®. 

Les  deux  armées  de  la  Moselle  cl  du  Rhin 
ayant  opéré  leur  jonction  et  se  préparant  à frap- 
per le  coup  décisif,  restait  à savoir  à qui  de  Ri- 
eiicgru  OU  de  Hoche  serait  accordé  riiunnenr  du 
coiimiRndemciil  en  chef.  Saiiit-Just,  en  partant 
pour  Str.'isbourg,  où  l'avaient  appelé  d'urgentes 
mesures  à lirendre,  avait  désigne  le  premier; 
Lacoste  et  Baudot  prolitèrenl  de  son  absence 
pour  nommer  le  secoml.  On  juge  si  l'orgueil  de 
Saint- Just  fut  offensé,  lorsque  à son  retour  au 

* l'ttai  turta  vie  de  Lazare  Hoehe.  ]>.  29. 

^ Ibid.,  p.  30. 

* Récit  clii  (triitee  Je  nardenberg,  1.  p.  i33. 

9 Lêtai  lur  la  ri>  de  Lazare  1/oe/ie.  p.  32. 

*0  Voj.  Ie«  Mim.  Ifrlt  det  papteri  d'un  AoMmed’£tai,i.  il, 
p.  438  cl  439. 
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qiiarlier  général  l’arrété  dr  Laroslc  cl  de  Baudot 
lui  fut  montré!  Mais,  ainsi  qiut  le  manda  nii 
Comité  de  salut  public,  il  comprit  qu'en  pré- 
sence de  l’ennemi  w il  fallait  apaiser  rnmertume, 
ôter  le  découragement  et  prévenir  1rs  suites  des 
passions  qui  s'clévenl  en  pareil  ras,  pour  ne  sc 
ressouvenir  que  de  la  patrie  > Il  imposa  dune 
silence  à son  cœur,  c!  ajourna  sa  colère. 

Le  6 nivùse  (26  décembre),  les  Prussiens  et 
les  Autrichiens,  maintenant  concentres  par  leur 
mouvement  de  retraite,  se  préparaient  a pren- 
dre l’offensive,  lorsque  Hoche,  mnrrhanl  sur 
trois  colonnes,  les  prévint.  Les  soldats  français, 
ivres  d’enthousiasme , ne  cessaient  de  crier  : 
Laudau  ou  ta  morlt  Apres  un  feu  très -'if  de 
pari  cl  d'autre,  rciinemi  commence  à abandon- 
ner les  hauteurs  deOcisberg,  serré  de  près  par 
le  général  Ilatri,  qui,  à la  tète  de  ses  fantassins, 
repoussa  six  charges  de  cavalerie  consecutives. 
A la  gauche,  un  hataîllon  français,  arrivant  par 
le  vallon  de  Rilsels,  s'était  mis  à gravir  In  mon- 
tagne sous  une  pluie  de  feu  et  s'arrêtait  à mi- 
côlc,  épuisé  de  fatigue,  pour  reprendre  haleine  ; 
une  charge  des  dragons  de  Toscane  rend  leur 
vigueur  a ces  hommes  héroïques  ; ils  repoussent 
les  dragons,  continuent  de  gravir  la  liiiutcur, 
emportent  le  château  à la  baïonnette,  et  se  ran- 
gent en  bataille  sur  le  plateau.  Le  due  de  Bruns- 
wick veut  au  moins  retarder  la  retraite , en 
prenant  le  comniandcnienl  de  quatre  bataillons 
autrichiens,  mais  son  mouvement  n'est  pas  sou- 
tenu. Quant  a Wurmser,  se  incitant  lui -même 
à la  Ictc  de  la  cavalerie,  il  essaye  deux  fols  de  la 
ramener  à la  charge,  et  il  est  deux  fois  abandonné 
au  milieu  d'un  feu  terrible.  C’est  alors  que,  dans 
sa  rage  contre  les  Prussiens,  auxquels  il  impu- 
tait les  désastres  de  In  campagne,  il  résolut  de 
repasser  le  Rhin,  sans  même  leur  donner  le 
temps  d'év.icuer  It*  duehc  des  Deux -Ponts.  Le 
passage  s'cITeeiua  entre  Philishourg  et  Maiiiieim 
le  10  nivôse  (ÔO  décembre);  et  les  Prussiens, 
restés  seuls  sur  la  rive  gauche,  sc  replièrent  vers 
Mayence.  L’orcupntinn  des  lignes  de  Weissem- 
hourg,  le  débhiciis  de  Landau,  l'.AIsat'C  rendue 
à 1,1  Convention  et  k^s  FrnneaivS  prenant  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  le  Palaliiial,  tels  furent 
1rs  résultats  de  cette  cniupagne 

Hoche  était  vainqueur;  mais  il  eut  In  faiblesse 
de  sc  livrer  à qiHdques  mouvements  d'orgueil 
qui,  quoique  légitimes  nu  fond,  lui  nuisirent 
d'autant  plus , dans  l’esprit  de  Saint- Just  cl  de 
Lehas,  qu'ils  cuntraslaient  avec  lu  modestie  de 
Pirhegru  \ Mais,  aux  yeux  des  deux  proconsuls, 
le  jeune  général  avait  un  tort  hi<'ii  nulrcmeiit 
grave, qui  était,  iiou  sculemcJit  d’avoir  refusé  de 
.suivre  leurs  avis  p<nir  ses  operations,  mais  même 
de  s'élrc  étudie  à leur  en  dérober  le  secret,  ainsi 

> l.riir«  ile  SaiiK-Jiul  cl  Leba»  & leur»  cullègues,  en  d»lc 
du  S ( iS  iléernthre  ). 

V Vuy  iei  .UémotTft  Urt/i  drs  pttpirrt  d'u»  homme  d'f'tnl. 
I.  Il,  p.  iXO-UliCl  le  rnMfdu  htslunque  detÿvtrret  de  la  lît- 
toluim».  I.  II. 

‘ 31.  Btrpomiiuiii.  biogi  aplje  eiubou5.îailf  Je  llorlie,  dil 
qu'il  • coU  pcut-ilrc  à quelque*  muuvcmeuU  de 
bico  IcgiliiDC  orgueil.  • 


que  son  compte  rendu  au  Comité  en  contient 
l'aveu  : •>  J'alTecl.iis  une  torpeur  inroiicevnhlc , 
je  donnais  les  ordres  les  plus  singuliers  *.  » D’un 
autre  edlc,  il  ne  cachait  pas  son  intention  de 
marcher  dans  .sa  vote,  sans  s'inquiéter  ni  du 
Comité  de  saint  public,  ni  de  Carnot,  de  qui  re- 
levait lu  direction  de  la  guerre 

Tout  cela  , on  le  pense  bien,  n’clait  pas  de 
nature  .’k  plaire  à Saint- Just,  qui  n’aimail  pas 
davantage  le  style  que  Hoche  avait  cru  devoir 
adoj)lcr,  soit  dans  ses  rapports  avec  le  soldat, 
soit  dans  scs  dépêches  au  Comité  , style,  il  faut 
bien  le  dire , calqué  sur  le  langage  parlé  par 
Ronsin  et  Vincent  dans  les  bureaux  de  la  guerre 
cl  employé  par  Hébert  d.ins  son  Iri.sle  journal. 

l'n  lanibour-major,  nommé  Ricard,  ayant 
adressé  à Hoche  une  lettre  de  félicitation  , Ho- 
che répondit  : « Tu  as  bien  fait,  f , de  me 

donner  do  les  nouvelles,  non  parce  que  j’ai  battu 

les  ennemi.s,  mais  parce  que  lu  es  un  bon  h 

Ah  ! tonnerre  de  Dieu  ! mon  camarade,  quelle 
vie  horrible  ! Le  plus  chétif  innrehand  de  chif- 
fons de  ton  quartier  est  plus  tranquille  que 
moi,  etc.  *,  » 

Il  existe  une  lettre  du  general  Leveneur  à 
Hoche,  où  on  lit  ces  mots  remarquables  : * Mon 
général,  je  crois  que  vous  faites  fausse  route... 
Lisez  les  discours  prononcés  aujourd'hui  à la 
Convention  par  les  citoyens  les  plus  écoutés, 
vous  n’y  trouverez  rien  qui  rappelle  une  feuille 
.s,ins  doute  fort  républicaine,  mais  n laquelle  au- 
cun d'eux  n’a  prêté  sou  concours  ni  donne  son 
assentiment.  Ce  n’est  pas  sur  ce  ton  que  Mil- 
tiade,  du  champ  de  bataille  de  .AInrnthon,  ni 
Scipion,  des  plaines  de  Zama,  rendaient  compte 
à leurs  concit<»yens  de  Rome  ou  d'Alhciies  de  la 
défaite  des  ennemis  »• 

Hoche  avait  l’esprit  trop  élevé  cl  le  cœur  troj) 
noble  pour  ne  pas  revenir  bien  vile  d'un  ciitrni- 
nemcnl  auquel  son  extrême  jeunesse  ravail  un 
moment  livré  sans  défense , entrainement  que 
comlialtircnt  avec  tant  (l'énergie  Robespierre , 
Saint -Just,  Couthon  , et  tous  ceux  qui , h huir 
exemple,  voulaient  conserver  à la  Révolution 
un  caractère  de  dignité  en  r.ip])ort  avec  la  gran- 
deur de  son  but.  Rien  n'était  certainement  plus 
élurgiié  de  la  nature  de  Hoche,  cl  inêuic  plus 
directement  opposé  au  tour  héroïque  de  ses  ten- 
dances, que  rhébcrlismc  : la  suite  de  sa  carrière 
le  prouva  bien.  Mais  il  est  certain  qu'à  l’cpoquc 
dont  nous  parlons  les  formes  de  son  langage  |ui- 
mil  induire  en  erreur  sur  son  compte  ceux  qui 
ne  furent  pas  capables  de  démêler  ce  qu’il  y avait 
de  jnir  cl  de  noble  en  lui  ; cl  le  plus  enthousiaste 
doses  biographes  avoue  que  « la  reproduction 
du  style  d'Hébert  lui  réussit  mal  dans  le  Comité 
de  salut  public*.  » 

* Puai  iur  la  rifite  Lazare  HocKe,  p.  33. 

* H 11  renianpifr  que  re  ioni  là  tirs  faiu  coniigné»  lUns 
la  biographie  de  tiorhe  par  un  de  se*  plus  fci  venU  admira- 
leurs. 

* Puai  turla  lie  de  Laiart  Hoche,  p.  41. 

1 Uid. 

* Jtid.,  p.  40. 
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Ajoulcz  à cel<i  qu'il  sc  crut  niitorisc  pnria  vic- 
toire Il  prendre^  soit  vis-h-vis  du  Comité  de  snlul 
public,  soit  vis-Â-vis  de  Saint-Just,  une  attitude 
hatitnine,<]iii  était  celle  d'un  homme  supérieur, 
mais  qui  lui  créa  des  ennemis  redoutables. 

Ces  circonsUnccs,  jointes  à la  rivalilé  qui 
rxislait  entre  lui  et  Piclieitrii , laquelle  se  com- 
pliquait à son  tour  des  divisions  qui  avaient 
éclaté  entre  Lacoste  et  Saint-Just,  envenimèrent 
la  situation  à un  point  extraordinaire.  Dans  leurs 
rapports  è la  Convention,  Lacoste  et  Baudot  ne 
se  cachèrent  pas  pour  dire  que  c'était  à Tloclic 
seul  qu'étaient  dus  les  succès  de  la  campagne, 
et  cela  en  dépit  des  obstacles  sourdement  sus- 
cités par  Piebegru.  Appréciation  injuste  sans 
doute,  mais  presque  moins  injuste  que  les  pa- 
roles violentes  par  lesquelles  Saint-Just  et  Le- 
bas  appelaient  ratlenlion  sur  « la  vertu  et  le  ré- 
publicanisme d'un  general  parlant  si  peu  de  ce 
qu'il  avait  fait  et  (fui  avait  tout  fait  '.  » 

Voilà  ce  qui  précéda  et  prépara  cette  disgrâce 
de  llociic  dont  les  ennemis  de  la  Révolution 
ont  su  si  habilement  s’armer  contre  elle.  Toute- 
fois ce  ne  fut  que  quel<{ucs  mois  après,  que  l’o- 
rago  éclata.  Hoche  venait  de  recevoir  le  com- 
mandement de  rarmée  d'Italie,  et  il  était  h Nice, 
lorsqu'il  vit  entrer  le  général  Dnmerbion.  Ho- 
che faisait,  en  ce  moment,  un  frugal  repas  : du 
pain , de  Tcau  et  des  olives.  A l'aspect  de  Du- 
nierbion,  guerrier  .aux  cheveux  blancs,  le  jeune 
général  se  lève,  offre  son  siège  au  visiteur  in- 
attendu , et  l’invite  avec  un  sourire  à prendre 
sa  part  d'un  festin  qui,  dit-il,  » n'a  d'autre 
mérite  que  de  rappeler  ceux  de  Pylliagorc.  « 
Dunicrbion,  fronçant  le  sourcil , répondit  par 
l'exhibilion  d’un  appèlé  du  Comité  de  salut  pu- 
blie, ordonnant  que  Hoche  fût  saisi  et  envoyé 
sur-le-champ  à Paris  sous  bonne  garde.  L'arrêté 
notait  signé  ni  de  Robespierre,  ni  de  Saint- 
Just,  ni  deCoutbon  : il  portail  les  seules  signa- 
tures de  Carnot  et  de  Collol-d'IIerbois,  et  était 
écrit  de  la  main  de  Carnot,  que  riudcpcndancc 
des  allures  de  llochc  avait  oiïensc  *.  Ilochc  dut 
obéir,  et  il  partit  pour  Paris,  où  il  resta  enferme 
dans  la  prison  des  Carmes  d'abord,  puis  dans 
celle  de  la  Conciergerie,  pendant  que  Carnot 
instruisait  l'afTaire. 

Au  Nord , la  victoire  de  Wnllignics  n'avait 
été  suivie  d'aucun  résulUt  important.  Chargé 
d’envahir  In  Flandre  maritime,  le  général  Da- 
vcsncs  avait  exécuté  cet  ordre  d'une  manière  si 
tardive  et  si  décousue,  que  les  troupes,  après 
quelques  succès  partiels,  furent  obligées  de  re- 
culer sur  toute  la  ligne  et  de  reprendre  leurs 
anciennes  positions  : échec  qui,  selon  Jourdan, 
ne  provenait  que  d'une  grande  incapacité,  mais 

< Euei  tur  t»  n>  de  tûzart  Jîoeke,  p.  44. 

* thid.,  p,  44  et  suit. 

* Mi*m0trn  manuicriti  du  mavfehal  Jnurilan. 

* qui  croirail  qiw,  ihint  »r«  Htfnoiret  manvtrrilt,  ffiif  noue 
avtiiiA  soii«  les  yeuT . JoiinliMi  elle  te  ru|>|>oi-t  ronimc  uur 
preuve  de  l'injustice  du  Comité  à son  égunt?  Jourdmi  pou- 
vait aroir  raison  roiiire  Carnot  au  point  de  vue  mililnirr  ; reri 
est  une  question  à vider  entre  griis  du  métier.  Hais  depuis 
quand  un  gonveraemeDl  eil-il  inJuiU  en  melUul  à la  téie 


qui  fut  impute  à trahison  au  général  Davesnes, 
qui  paya  son  insuccès  de  sa  tète 

Insatinide  de  triomphes,  le  Comité  de  salut 
piihlie  aurait  voulu  que,  le  lendemain  de  la  vic- 
toire de  Wattignics,  Jourdan  p.vssàt  la  Sambre, 
et  tel  était  l'avis  de  Carnot.  Mais  le  général  en 
chef,  jugeant  celte  entreprise  téméraire,  insista 
pour  que  l’armée  se  mit  en  quartiers  d'hiver  ; et 
deux  mois  se  passèrent  sans  qu'aucun  coup  dé- 
cisif fût  ou  frappé  ou  tenté.  C'élail  trop  de  cir- 
conspection, au  gré  des  audacieux  sur  qui  la 
Révolution  se  reposait  du  soin  de  scs  destinées. 
Ils  avaient  adopte  comme  règle  de  la  conduite 
des  gens  de  guerre  le  mot  de  César  : Rien  n'est 
fait  tant  qu'il  reste  quelque  chose  tt  faire,  et  ils 
songèrent  en  conséquence  à donner  Pichcgni 
pour  successeur  à Jourdan.  Les  termes  du  rap- 
port présenté  ù ccl  égard  (lar  Barère  méritent 
d'élrc  cités  : 

M Le  passage  de  la  Sambre  e.vigcait  de  l'au- 
dace. II  fallait  s’élever  au-dessus  des  règles  or- 
dinaires; il  fallait  braver  les  éléments  cl  l intoin- 
)»érie  des  saisons...  L'expérience  de  Landau  et 
du  fort  Vauban  prouve  a.s.sez  que  te  soldat  fran- 
çais ne  connnil  pas  d'obstacle;  et  la  saison  la 
plu.s  rigoureuse  ii'a  pas  arrête  l'armée  du  Rhin, 
relie  de  la  Moselle,  celle  de  l’Ouest,  celle  de 
Toulon...  Mais  le  Comité  de  salut  publia  sauia 
toujours  distinguer  les  fautes  ou  le  iléraiil  d'au- 
dace, tort  dont  le  pali'iotUiiie  doit  absoudre, 
d'avec  les  trahisons  ou  l'inertie  coupable  de  cer- 
tains géncrau.1  qui  ont  reçu  la  peine  de  leur 
défection  libcrlicido.  » Kl  Uarère  proposait  que, 
jusqu'au  moment  où  la  patrie  aurait  de  nouveau 
à réclamer  ses  services,  « le  vainqueur  de  Wat- 
lignics , le  libérateur  de  Maubeuge  , obtînt  une 
retraite  houorabic,  digne  de  sa  probité  et  de  son 
patriotisme.»  Le  rapporteur  du  Comité  ajoutait  : 
« Jourdan  est  pauvre  : c'est  son  éloge  et  son 
litre  à la  reconnaissance  nation.alc  *.  » 

Du  côte  des  Pyrénées-Orientales,  la  c.*impagne 
de  17*J5  ne  se  termina  p.ns  aussi  hcuretHcment 
que  sur  le  Rhin  cl  au  Nord.  Le  siège  de  Toulon 
ayant  forcé  le  Comité  de  salut  public  h réduire  à 
((uinze  mille  lioniincs,  y compris  les  garnisons, 
l'armée  qui  avait  à defendre  cette  partie  de  nos 
fronlièrc.s  ',  il  en  résulta  que  les  soldais  manquè- 
rent in  où  l'excès  même  du  courage  ne  pouvait 
suppléer  au  nombre.  L'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  avait,  en  eiïet,  à occuper  un  terrain 
immense  sur  la  cote  ; elle  s'élemiail  depuis  Per- 
pignan jusqu'à  In  Cerdagne  espagnole  inclusive- 
ment , et  elle  embrassait  toute  la  frontière  de 
l'Ariége  , y compris  la  vallée  d’Aran.  Comment 
garder  avec  quinze  mille  hommes  une  pareille 
étendue  de  terrain,  surtout  quand  il  y .avait  péril 

d'une  arm^e  les  généraux  qn'il  juge  le'.  |iIih  propi-es  4 servir 
se*  tues  el  les  inlrréls  du  priMrijic  qu'il  re|.i-é*eii1e7  II  y nu- 
r:iil  eu  injusiiee  si  serviees  déjà  rendus  rair  Jourdan  nvaiml 
éié  méentimiv  ou  ii'iivnient  provoqué  , de  la  pai  i du  Comité . 
uitmii  témoignage  rrnbltc  ei  éclulaiit  de  gratiluiie.  Or  le  rap- 
port de  llarére  est  14  I 

Kxirail  des  registres  du  ('.omilé  de  aalal  publie, «la  14  fri- 
maire (4  déeembre)1793. 
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imminent  à laisser  sans  garnison  une  foule  <!e 
points  importants f tels  que  Cette,  Narbonne, 
Agdc,  Perpignan,  Collioure,  Port-Vendres,  le 
fort  Saint'Elmc,  Vilierrnnclic , Mont-Libre, 
Puycerda  et  Belver  ' ? 

Quand  Tordre  du  Comiljf  arriva,  Tarmcc  fran- 
çaise. donlle  quartier  géni^ral  <^taità  Perpignan, 
occupait  en  dee^  du  Tecli  une  ligne  de  défense 
que  Dop;>et  avait  dû  faire  fortifier  par  des  fusses 
et  de  petites  redotiles  pour  suppléer  de  celle 
façon  aux  forces  qui  étaient  déj^  insuflisaiites 
La  réduction  soudaine  de  Tarmce  ne  permettant 
pas  de  maintenir  cette  position  , Doppet , d'ne- 
cord  avec  les  autres  ofTiriers  généraux  et  les  re- 
présentants du  peuple,  décida  qu’on  abandonne- 
rait la  ligne  formée  le  long  du  Tecli . et  qiTon 
rnmènerail  1rs  troupes  au  camp  de  TUniou,  éta- 
bli <iès  le  commenceinimt  de  la  guerre  pour  enu- 
vrlr  Perpignan.  Pendant  celle  retraite,  et  dans 
le  but  de  In  masquer,  une  colonne  eut  ordre  de 
traverser  le  Tech  et  d'aller  attaquer  les  Espagnols 
au  poste  de  Villelongue.  La  tentative  fut  cou- 
ronnée d’iin  plein  succès.  Le  29  frimaire  (19  dé- 
cembre), Ifl  division  lancée,  an  delà  de  la  rivière 
s'empara  du  camp  de  Villelonguc,  fit  beaucoup 
de  prisonniers,  enleva  vingt  pièces  d'artillerie, 
et  ass»»ra  la  retraite  du  reste  des  troupes’. 

Mallicurcusement , une  épidémie  éclata,  qui 
fit  les  plus  grands  ravages  dans  Tarméc  et  h la- 
quelle Doppet  lui -même  faillit  succumt»er.  Les 
Espagnols  étaient  nombreux  , aguerris,  sous  les 
ordres  d'un  général  habile,  Ricnrdos  : ils  surent 
profiter  de  ce  concours  de  circonstances  funes- 
tes ; et  Collioures,  Porl-Vcndres,  Saint-Elme, 
tombèrent  successivement  en  leur  pouvoir.  Y 
eut-il  trahison?  Le  bruit  en  courut.  O qui  est 
cciinin,  c'est  qt!e,dans  la  capitiiialion  faite  avec 
TE*ipague,  le  général  Diigoinntier,  en  parlant  des 
postes  dont  il  s'ngit,  ajouta  ces  mots  ; lirrêa  pur 
iu  trahison  *. 

Cétaicol  là  des  revers,  mais  facilement  répa- 
ra Ides,  et  dont  la  nouvelle  se  perdit  dans  le  bruit 
des  triomphes  qui,  partout  ailleurs,  signalèrent 
le  passage  des  armes  de  la  Rt;publique. 
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Stinl-Jioi  et  Lcba*  è Slra.bourii.  — Leur  énergie,  leur  iléain- 
léressenieiit.  — Caractère  (uni  mainiii  lie  Iriin  arrêtée,  — 
Re«{>e4;l  fiu’ila  tnsfiircni.  — Srlineiiler.  — La  Prvpagaade. 
Moiiel,  Eilelmauii,  Jung.  — Lutte  ilii  |>arli  allemand  et  du 
i^rii  fraiiçaia.  — Draiiiulioii  dea  autorité»  conutituèeR.  — 
Miiil-Ju6i  délivre  la  roiilréede  i'opprettinn  de  Schneider. 
— C'e«  Rubetpierrequi  fait  juger  ihriiiieider.  — Saint-JuRl 
Muve  l'Altace  Ran*  trr«ei'  une  goiiltc  de  »ang.  — La  Terreur 
étanche  bien  plu*  terrible  fjiie  la  rrrreur  rou^e.  — Y«al>eDii 
et  Tallieii  h Burdcau*.  — Taltieii  terroriste.  — Le  rrginir  de 
lu  Terreur  ioilullé  a Bordcaiik  »ani  néceasilé.  — .Vlrsure* 
dTiumauiié  biriitdt  suivirj  d'esécutions  aaiiglnnle*.—  .Nom- 
bre des  victimes.—  Ordres  barbares;  le  refus  de  Brune  mi- 


I Af/<u»irrs  du  yéuéra/  f^PP^t,  lif.  IV,  fbap.  ii,  n.  Îb7. 
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l>érhc  qu'il  jr  soit  donné  «uMe.  — Fnste  étalé  par  Ysabeau  et 
Tullien  dans  Bordeaux  alTainé.  — Mèiiris  que  ccUecumIuite 
leur  attire  de  la  part  de*  révotuliomiaii'es.— Perreii*  d'Rer- 
val  et  le  Comité  de  snrvrîliunee. — l.'aiilorité  des  dent  com- 
tnis*nirrs  hraiée  — II*  desiilui'iil  le  Comité  de  «urTeillance. 
ni  est  maiiitenii  puit'  le  Omité  de  snliil  publie.  — Amouri 
e Taltien  et  de  la  iMIe  dti  biinr|iiier  espagnnl  Cabarru*: 
leur  iufliieiire  sur  la  orndiiiie  uitérieurr  de  Tallirn  — 
S'iui'fe  lie  lu  nrbes.se  de  Tallirn,  L’intégrité  «le  Robes- 
pierre lui  fait  peur  — Krérnn  et  Biirrn*  terroriste*.  — 
Lettres  odieuses  de  Frémii  h M<i)«e  Kuyle.  — Kéginte  de 
sang  qu'il  établit  à Vur»eilte  ; ses  dévasialtuu*.  — Fréroii 
et  Barras  joignent  les  exartions  aux  barbarie*  — Ils  de- 
vrenneiit  les  ennemi*  de  Robespierre  . («rce  que  celai-ci 
dénunre  leurs  excè«.  — Belle  lettre  de  Rvitespierre  jeune  à 
*on  frère.  — Foiirlié  et  Coljnt-d’Herlioi*  à i.yoïi.  — Con- 
traste entre  leur  |ralilique  et  ta  politique  modérée  de  Cou- 
thon.  — II*  élablisKul  a Lyon  Ir  régime  de  lo  Terreur.  — 
Orgies  héberiiste*.  — ftulruelmn  adressée  au  peuple.  — 
Comité  de  séquestre.  — Comité  de  déto»lilinn,  — Commis- 
sion révolutionnaire  de  »epl  juge*.  — l.a  guerre  aux  mui- 
KOiiS.  — Arrivée  de  Rim*iii,  — Collot-d’llerbui*  et  Fuurhé 
luédileiil  un  sy-ième  d'exierniînalinii.  — Collut  eherrhe  h 
eonjurer  d’avaure  rindigiiatioii  de  Rubespirrre.—  Etranges 
lettre»  qn’il  lui  écrit,  sans  obtenir  de  t épouse.— 1(  »‘udi  e»*e 
é Dupliiy,  mais  eu  vain.  — l.e  ranon  einpluyé  contre  les  ewi- 
damnés.  — Sréne*  anTreu«aii-  — l*hy«ionumie  du  tribunal 
révolutionnaire  instilsé  |>ar  Fouché  et  Cotlol-^l’Herbois  — 
Leur  tyrannie  «oitlévc  roiilre  eux  Robespierre.—  Projet  de 
mariage  entre  Pourhé  et  la  «(frnr  de  Robespierre,  manqué. 
— Carrier  il  .Nantes.  — Abominable*  crunufé*  commise*  ftar 
les  Vendéen*  — Coiilliii.  Bachelier.  Cbani,  le  riouter 
Prou«l  et  sa  femme.  — Histoire  délaillée  de  la  lyrannie  de 
Carrier.  — Moyadr*.  — Ce  fut  Rnlie«pierre  qui  Ûl  rappeler 
Carrier.  — Rap|>ruchenieiit  liistoriqiic. 

Penihuil  ce  tcmfK  , le  régime  tlea  [iroconj^tils, 
représenté  » Slntshourg  pnr  Saiiil-Just  et  Lcha», 
sauvait  la  France,  qu'il  remplissait, au  coiitralrr, 
th*  sang  Pt  d'horreur,  à Bordeaux,  à Marseille,  à 
Lyon,  à Nantes , m'i  les  représentants  de  ce  ré- 
gime, qui  contient  la  mort  quand  il  ne  surexdie 
pn.s  la  vie,  étaient  l'allien,  Barras  cl  Fréron,  Fou- 
ché et  Collol-d'IIerhois.  Carrier. 

Lorsque  Saint-Jiisl  et  Lchns  furent  envoyés  en 
Alsace,  avec,  le  titre  de  commissaires  extraordi- 
naires, tout,  de  ce  edlé,  nous  l'avons  dit,  sciii- 
hiait  perdu.  Découragée  par  In  perte  des  lignes 
de  Wfissemhourg.  et  vivement  poussée  par  les 
Atitricliiens,  Tannée  française  iTétail  plus  que 
Toinhre  d'une  armée.  Pas  de  vivres,  pas  de  bêle- 
ments, pas  de  chefs,  nulle  discipline.  A Slras- 
hmirg,la  contre -révolution  triumphnil  de  In 
«Irprceiation  des  assignats,  de  la  détresse  piihli- 
qiie.  cl  tenait  à la  gorge  le  pauvre  affamé.  On  se 
passait  de  main  en  main  des  cocardes  blanches. 
De  mystérieux  éinis>airc.s  s’en  aliaienl  jeter  des 
couronnes  cmpreiiUcssurdes  étoffes  jusque  dans 
les  guérites  des  remparts.  Des  émigrés  avaient 
reparu,  ils  se  promenaient  la  tète  hante.  On  eût 
dit  les  autorités  atteintes  «le  paralysie.  Lus  ré- 
quisitions, vain  mol  ! Aussi  manquait -on  de 
grains,  de  chariots,  de  bois  de  chauffage.  Lus 
administrateurs  passaient  des  marchés  de  chan- 
delles à sept  francs  la  livre.  Lo.s  lieux  de  dchnti- 
che  regorgeaient  d'officiers  , dont  Tnctivilé  sans 
emploi  était  en  train  de  s'avilir.  On  voyait  errer 
çà  et  là,  dans  I.i  campagne,  une  foule  de  niili- 
taircs  vagabonds.  Les  soldais  blessés  |>ourris- 
snicnl , sans  secours,  sur  le  grabat  solitaire  des 
hôpitaux.  Le  désordre,  en  un  mut,  était  iiu- 

> M^moiret  dm  g^niral  Doppet,  p. 

* /tuf.,  p.  475. 
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roenge,  et  demandait,  pour  être  reprimé^un  mé' 
lange  de  sagesse  et  de  vigueur  auquel  n'avnicnt 
pu  s’élever  jnsqiralors  les  représentants  du  peu* 
pie  en  mission,  Lacoste,  Baudot,  Runmps,  Milhau 
et  Soubraiiy 

Saint-Jiist  se  montra  et  Slra4>ourg  semut. 

L'aspcet  du  morne  jeune  homme,  sa  l>e:mté 
menaeautc,  ses  cheveux  épais  cl  poudrés  n blanc 
.sur  scs  noirs  sourcils,  la  tenue  immobile  et  per- 
|>endiculaire  de  sa  tôle  sur  sa  cravate  volumi- 
neuse quoique  serrée,  la  roideur  presque  auto- 
matique de  ses  inoiivemcnls,  ne  pouvaient  man- 
quer de  fa  ire  eiTcl  sur  In  multitude;  et  l'impression 
s'accrut,  quand  on  rcntendil  parler  de  celte  voix 
économe  de  paroles  et  tranchante  qu'accompa- 
gunii,  chez  lui,  le  geste  sec  du  commandement. 

Une  seule  cliose  rassurait  ; c'était  d'aperce- 
voir à côté  de  Saint-Just  In  douce  et  .cympalhi- 
que  figure  de  Lcbns  *. 

Par  une  série  d’arrélés  dont  la  gravité  <les 
eireonstanee.s  explique,  et  dont  le  résultat  géné- 
ral jiiHlifie  râprctc,  les  deux  proconsuls  décidè- 
rent : 

Que  (oui  milîtiiîrc  qu'on  trouverait  caché  dans 
la  ville  serait  fitslllé  siir-Ic-rhamp  ‘ ; 

Que  la  municipalité  rournirait  un  certain  nom- 
bre de  souliers  aux  défenseurs  de  la  patrie  : innu- 
vais  citoyen  qui  ne  se  prêterait  pas  à celle  me- 
sure * ; 

Qu'il  serait  créé  une  commission  |>our  I'a|)- 
provisionnenient  de  la  place 

Que  les  administrateurs  rebelles  aux  réquisi- 
tions du  gouvernement  seraient  renfermés  jus- 
qu'il In  paix  * ; 

Que,  vu  la  malpropreté  meurtrière  des  lidpi- 
taux,  la  municipalité  liendrnit  deux  mille  iils 
prêts  dans  vingt-quatre  beiires  chez  les  riches, 
pour  être  délivrés  aux  soldats  malades  ou  bles- 
sés ; et  que  les  défenseurs  de  la  liberté  seraient 
soignés  désormais  avec  le  res(>ect  dù  à la  cause 
servie  par  eux  et  à In  vertu 

Que  les  biens  de  quiconque  aurait  acheté  b'S 
eiïets  d'un  soldat  seraient  confisqués  au  profit 
de  la  République 

Que,  pour  \élir  l’armée,  demi-nue,  tous  lc.s 
manteaux  seraient  mis  en  réquisition,  et  dépo- 
sés, du  jour  nu  lendemain  , dans  les  magasins 
de  la  République^. 

Mesures  extrêmes,  sans  doute.  Mais  renuemi 
était  là,  le  bras  levé;  ci  la  contre-révolution  te- 
nait la  porte  ouverleà  l'invasion  : vaiait-il  mieux 
que  lu  France  périt?  Curît  s’agissait  alors,  non 


■ Vo)T..  sur  II  >ituulion  lie  Sirasbourg  «u  mom«al  ilf  l'ar- 
ritée  de  Saint- Ju>t  et  Lrbas,  la  lettre  de  cea  derniers  à la 
société  |io|iuiaire  de  la  ville  , eo  dule  du  24  brumaire  ou  it. 
( iVoniUur,  17S5,  au  o.  ir  67.) 

* Les  lettres  de  lui  qui  ont  été  publiret  rl  qui  n'élsient 
pas  destinées  ù voir  le  Jour  le  pcigncol  luui  entier.  Nous  eu 
cilei'ons  quelques  pasMura. 

* UoHiumr.  un  u,  17§3,  o-  45. 

* nid. 

> nid. 

* Ibid. 

i nid.,  n"67. 

* Collection  des  arrête»  de  Saîul-iust  cl  Lebas.  Uùioirt 
ftarleinrataire,  I.  XXXI,  p.  S7. 


de  la  rendre  aux  Bourbons , mais  de  la  démem- 
brer 

Ceux  des  riches  on  qui  vivait  la  patrie  le  sen- 
taient si  bien  eux -mêmes,  qu'au  moment  de  In 
perle  des  lignes  de  Weissembourg  ils  avaient 
provotjuu  un  emprunt  sur  les  personnes  opu- 
lentes, s'offrant  à donner  l'exemple,  et  deman- 
dant qu’on  frappât  ceux  qui  refusernienl  de  les 
imiter.  Ce  fut  en  réponse  à cette  offre  dont  ils 
glorifièrent  le  caractère  patriotique  que  Snint- 
Jiistet  Lobas publiérenirarrétésuivant  : «>  Pour 
soulager  le  peuple  et  l'armée , il  scm  levé  un 
emprunt  de  neuf  millions  sur  les  citoyens  dont 
la  liste  est  ci -jointe.  Les  contributions  seront 
fournies  dans  les  vingt-quatre  heures  » 

Des  écrivains  ont  osé  dire  : « C’était  joindre 
rinsiilte  H l’oppression  ••  L’insulte?  Elle  rüt 
été  à regarder  comme  un  mensonge  l’offre  de 
secourir  la  patrie  agonisante  ! Il  était  ajouté  dans 
l’arrêté  : « Deux  millions  seront  prélevés  sur 
cette  contribülion  pour  être  employés  au  besoin 
des  patriotes  indigents  de  Strasbourg.  Un  mil' 
lion  sera  emplové  à fortifier  la  place.  Six  mil- 
lions seront  ver^'s  <lans  la  caisse  de  l’armée  •• 

Ce  n’étaient  point  là  des  exactions  h la  iiiti- 
nicre  de  Verrès.  A la  France  seule,  au  soula- 
gement de  ses  douleurs,  à l’œuviT  sainte  de  sa 
«lélivrance,  fut  consacré  Torque  fcNérent  à Stras- 
bourg les  deux  proconsuls  qui  y représentaient 
la  politique  de  Robespierre.  Quant  h eux,  ils  res- 
tèrent pauvres,  en  ei)mmandnnt  à In  richesse. 
Tandis  qiTailIeurs,  Fmiclié,  Carrier,  Ronsin  , et 
tant  d’autres  tyrans  sortis  de  Técole  auarchit|ue 
d'Hébert,  déshonoraient  par  le  faste  et  la  débau- 
che le  régime  des  dictatures  locales , Saint-  Just 
et  Lebas  menaient  une  vie  austère  au  sein  de  la 
loute-pui.ssance.  lAüur  intégrité  eut  un  tel  éclat, 
qu’elle  imposa  respect  à lu  calomnie,  même  après 
leur  chute  ’L 

El  la  simplicité  de  leurs  mœurs  fut  d'autant 
plus  remarquée,  qu’elle  contrastait  avec  les  babi 
(udes  de  certains  de  leurs  collègues.  Dans  un  re- 
cueil de  pièces  concernant  la  révolution  a Stras- 
bourg, nous  trouvons  5 cet  égard  des  révélations 
curieuses.  Voici,  par  exemple,  un  billet  que  Car- 
nier,  secrétaire  des  représentants  Randol  et  La- 
coste, écrivait  à Tadmiiiistrateur  des  subsislan- 
res  : 

' K Je  le  prie,  mou  cher  Cr...,  d’envoyer  tout 
de  suite  du  ri/i  étraïujer  chez  le  représentant 
j Lacoste.  Il  faut  qu’ou  eu  ait  encore  pour  le  di- 
I lier  « 


* (luMeclîuii  lie*  ■rrêlés,  ple..  w4i  ivprtt.  p.  XS. 

1**  Voy.  a ccl  égard  les  ÂiftiOfrfi  du  //ri'irr  dr  Hardt  ubirj, 
paHim. 

*1  Collertinn  tirs  arrêtés,  rli*.,  P Xj. 

••  Edouard  Pleui’y,  Saint- Jiul  rt  /■«  T'rteur.  t II.  p.  19. 
Colleeliuii  des  arrêté»  dr  Suiul-Ju»i  et  tebas,  vià  tupra, 

p. 

■V  M.  Édouard  Fleury, déiracleiir  syslémoltipiede  la  Rév<>. 
laiioii  cl  de  Ssmi'Ju»l,  rrcuimall  que  ■ P*i  uue  plainte  ne 
s’éleva  qui  |sFraielle  un  doute  sur  son  uésiiiléresseateul.  » 
{\oy.  Saint-Jmtl  rt  ta  Terrrwr,  I.  Il,  p.  SS.) 

N'  SI.M  du  Recueil  de»  p»èi*e«  nulheiitirpiea  Serrant  à 
rhisloire  delà  Révolution  à Siru«busirg,  Hibittiih.  kùt.  dr  fa 
Héial.,  (317-1^19.  (£rs<iiA  Muieum  j 
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Autre  billet  <lu  même  : 

* Citoyen,  cnvoic-nnus  vile  du  rm  étranger. 
On  est  » Lible,  et  l’on  crie  contre  toi  de  ce  que 
(U  n*as  pas  fait  la  commission  que  l’a  donm^c  ce 
matin  le  maire  » 

Autre  billet  de  Garnier  .au  maire  : 

« Citoyen  maire,  je  t’envoie  Tordre  que  je 
viens  de  recevoir.  Tu  vois  qiTil  nous  faudrait 
qiicbpies  6o«fei7/cs  ilechampagneeldebordeavxt 
car  nous  iTavons  pins  que  (|uelques  bonleilles  de 
vin  doux  , sur  lesquelles  on  fait  la  grimace  , mj 
qui,  du  moins,  iTêgnyent  pas.  Bien  entendu, 
cependant,  que  tu  viendras  aussi  souper  ce  soir 
avec  le  ritoyen  L...  { Lacoste).  Tu  lui  feras  plai- 
sir '■ 

Inutile  d'.ajou(er  que  les  noms  de  Snint-Just 
et  Lebas  ne  rigurèrent  dans  aucune  demande  de 
ce  genre.  Eux  ne  se  niontrcrcnl  avides  que  pour 
la  patrie. 

Toutefois  il  était  naturel  que  des  réclamations 
s’élevassent  contre  l’arbitraire  de  la  liste  de  répar- 
tition et  de  la  taxe,  surtout  plus  lard,  le  lende- 
main du  9 thermidor,  alors  que  chacun  était 
encouragé  à jeter  sa  pierre  aux  tombeaux  où 
dormaient  les  vaincus,  alors  que  se  poser  en 
victime  a Indemniser  était  une  spéc.iilnlion  lu- 
erativc.  De  lu  des  plaintes  qui , pour  avoir  été 
tardives,  n'en  furent  que  plus  bruyantes,  mais 
qui  n’ont  qu'une  bien  faible  valeur  historique, 
parce  qu’elles  se  proiluisirenl  dans  un  moment 
où  les  dominateurs  du  jour  avaient  intérêt  à les 
provoquer  et  h les  grossir,  pendant  que  ceux 
qu'elles  ntteignnient  étaient  condamnés  n Téler- 
nel  silenee.  D'ailleurs,  parmi  les  imposés,  il  y 
avait  des  eontre-révolutinnnnires  ardenls  que  le 
montant  de  la  taxe  exaspérait  moins  eneorc  que 
son  but,  cl  c’csl  le  droit,  c’est  le  devoir  de  Tliis- 
toire  de  suspccler  le  témoignage  de  leur  fureur. 
Ce  (pi'il  est  raisonnable  d'admettre  néanmoins, 
c’est  que  Tiirgenec  meme  des  mesures  adoptées 
dut  entrainerunc  précipitation  qui,  n son  tour, 
put  donner  lieu  .î  des  injustices  partielles.  Il  n'y 
a rien  , par  exemple , que  de  très-possible  dans 
le  fait  de  cet  aubergiste  de  Strasbourg  qui,  im- 
posé à quarante  mille  livres,  alla  courageuse- 
ment,  dit-on,  présenter  à S.ainl-Just  la  clef  de  sa 
maison  sur  une  as.sicltc,  en  le  priant  de  se  char- 
ger de  ses  dettes  Mais  quelle  fut  I.i  réponse  de 
Saint-Jiisl?  On  n’cûl  pas  oiihlié  de  nous  la  faii*c 
connaître,  si  elle  eût  accusé  la  dureté  de  son 
cœur  I 

Non  qu’il  fût  porté  ù (léchir,  quand  la  résis- 
tance lui  paraissait  coupable;  loin  de  là.  Sentant 

t K»imi  <la  Krcoeil  des  pièees  aullienliqiies  senanl  à l'Iiis- 
(oire  de  la  Révolution  h Str»ol»ourg.  Bibl.  htt(.  de  la  lUtal., 
<7l7-l8-t9.  ( Briliêk  Mturum.) 

■ Il>id. 

Dans  Sttinl-Jutl  H la  Terrrur.  tome  II . p.  49,  Itl-  tdoiiard 
Fleurv  cite  ce  demirr  billet  eomme  nne-  prenvo  qtie  le*  mem- 
bres de  la  BrtyjmyaHde,  association  rèvoliMionnairc  dont  nous 
iMrlcront  tout  à l'heure.  • diuîpaicnl.  gAtaieiil,  souillaient 
les  coniestiblrs , les  vivres,  les  vins  mis  en  réquisition  |>o*ir 
les  malades  et  pour  l'ariiiée.  ■ L’exemple  est  Irro-nialbeu- 
reu«ement  choisi.  Le  nom  qui  signe  ie  billet,  cl  qoe  M.  Fleui^ 
ne  donne  nas.  montre  que  la  sommation  venait,  non  de  la 
Prnpagamdr,  naU  du  srrrélaire  de  Lacusie,  re  qui  est  fnrt 
diitérent.  Un  trouve  bien  dans  le  recueil  «iismcnliunné  deux 


bien  qu'il  y allait,  pour  la  Résolution,  d’une 
question  de  vie  ou  de  mort,  d’être  obéic,  et 
promptement,  il  brisa  tout  d'abord  les  volontés 
rebelles  par  qiielqties  exemples  très-propres  ù 
subjuguer  les  esprits,  quoique  non  sanglants. 
Le  plus  riche  imposé  dans  TemprunI  «les  neuf 
millions  iTayanl  point  payé  dans  le  délai  pres- 
crit, Saiiil-Jusl  ordonna  que,  pendant  trois 
heures,  on  le  donnét  en  spt'ctade  au  peuple  sur 
le  plancher  «le  In  guillotine.  L’ordre  portail  : 
« Ceux  qui  n'auront  pas  ac«|ui(lé  leur  iinpust- 
lion  dans  la  journée  de  demain  subiront  un  mois 
de  prison  pour  chaque  jour  do  retard,  allendu 
le  salut  impérieux  de  la  patrie  *.  » 

Par  un  autre  arreté,  daté  de  Saverne,  il  fut 
enjoint  au  tribunal  criminel  de  faire  raser  U 
maison  de  quicon(|uc  serait  convaincu  d'agio- 
tage et  d'avoir  vendu  à un  prix  au-dessus  du 
maximum  *. 

Décrier  les  assignats,  c’élail  jeter  la  France 
dans  un  eiïroyahle  chaos.  Contre  ceux  qui  y 
tr.'iv.aillaient,  T.arréléde  Suint-Jusl,  û ccUe  épo- 
que, n’était  ni  moins  nécessaire  ni  plus  rigou- 
reux que  la  loi  qui  punit  de  mort  les  im  endmi- 
res.  Un  exemple  — ce  fut  assez  «Tun  seul  — 
réalisa  la  menace.  Un  pelletier,  nommé  Soliauer, 
ayant  exigé  d’iin  de  .ses  locataires  au  delà  du 
maximum,  on  le  traduit  devant  le  tribunal  cri- 
minel. Il  ét.iil  eonnn  pour  ses  manœuvres  dans 
le  genre  de  cnnspir.ation  qui  tendait  à Tavilis- 
senirnl  des  assignats,  et  Ton  prouva  que  sa  (ille, 
Suzanne  Marguerite,  s’en  allait  dis.nnl  : « Un 
assignat  de  cinq  libres,  c’csl  cinquante  sols.» 
L'arrél  fui  : La  iimisun  du  citoyen  Schaucr  sera 
rasée,  et  sur  Teiuplaeement  Ton  dressera  un 
poteau  destiné  iiservjrd*averli.ssemi‘iil  aux  agio- 
teurs cl  ù qiiieonquo  serait  tenté  d'avilir  la 
mnmi.'iie  sociale 

Les  représentants  du  peuple  Baudot  et  Le- 
moine avaient  adressé  à leurs  correspondants 
celle  rceommaiidatioii  singulière  : « Soyez  brefs. 
Les  longues  pli  rases  appartienmuil  au  régime  des 
monarchies,  le  laeonisiiic  est  le  propre  d'une 
république,  m C'est  ce  que  |H‘iisait  aussi  Saint- 
Jiist.  Rien  de  plus  vif  que  la  l'uriiicdc  ses  arre- 
tés, témoin  celui-ci  : 

« Dix  mille  bomiiies  sont  nu-pieds  dans  l’ar- 
mée. II  faut  que  vous  déchaussiez  tous  les  nris- 
toerales  «le  Straslaiurg  dans  le  jour,  et  que, 
deuLiin , à dix  heures  du  matin,  ces  dix  mille 
jiaires  dt;  soutiers  soient  en  imncliu  pour  le  quar- 
tier général  ^ t> 

Celte  hauteur,  ce  fanatisme  du  devoir,  que 

(irmaiiiic*  ndrr«»rei  parla  Propagande  «o  ninirr  «le  Slnu- 
bmit-{;{  mni*  elles  prrsenlrnl  mi  loul  aulre  csrnclérv.  Un  eti 
va  jutcer  : ■ La  Fropagaud*  aiiniit  brvuiii  que  l'on  mil  quel- 
qu'un en  r«M|ui«ition  |KHir  lui  rmirnir  du  lail.dm  brurre  et  du 
teufê.  qu'elle  ne  |tcul  *e  procurer  >-m* ce  mnjeu.  J.  B.  Mt'*ttn, 
ireuirirr.  » 

s Sainl~>luilella  Trrrrur.  l.  il,  p.  23. 

* Colleelion  ■!»  arrélr-.,  nSi  tapra,  p,  Ü7T. 

B Rerufii  <lr5  ptèrrv  aiilliriilique*  »ervaiit  k riii^toire  itr 
la  Rpvoliiliou  à Sin^bourg.  Bibliolh.  hitl.  de  bi  Bend.,  1X17- 
IS-19  ( Brilùk  iiueeum.) 

‘ Bthlioih.  hi$t.  de  la  Bfyol.,  1.717-18  (9.  (JSri'n'#*  ituieum.) 

î ibid. 
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rricvnicnl  encore,  dflns  un  homme  si  jeune,  des 
imvitrü  pures,  une  nol>Ic  ntliludc  el  un  d(fsintiN 
rcs.scnien(  lacédémonien , curent  des  résultnts 
décisiTs.  Sninl-Just,  à Strasbourg,  ne  versa  pas 
une  goutte  lie  sang,  et  fiilobi^i  en  silence.  Kn  peu 
de  temps,  la  iiiimicipalilé  recul  G, 879  habits, 
vestes  el  pantalons;  4, 7G7  paires  de  bas;  I fi, 921 
paires  de  souliers  ; 8G5  paires  de  hottes  ; 1 ,551 
immleaux;  2,075  draps  de  lit;  20,528  chemises; 
4,524  chapeaux  ; 525  paires  de  guêtres  ; 29  qiiin* 
taux  de  charpie;  90ü  couvertures  el  un  grand 
nombre  d autres  objets,  sans  compter  une  im- 
mense quantité  de  vieux  cuivre  pour  servir  n la 
fonte  des  ruinons 

I)  est  vrai  que  les  auteurs  du  mémoire  d’où 
ces  cluffres  sont  exlrails  — conlpc-révolulion- 
naires  arcusanl,  après  le  0 tlicrniiiior,  les  vain- 
cus devant  les  vainqueurs,  les  tètes  coupées  de- 
vant le  bourreau  — ajoutent  : « La  plupart  de 
ces  eiïets  sont  restés  entassés  dans  des  magasins  ; 
une  partie  y n pourri  et  a etc  mangée  par  les 
rats;  on  a abandonné  le  reste  au  premier  venu. 
Le  but  lie  In  s])olialloii  était  rempli,  cl  c'est  ce 
qu'on  voulait  )>  Mais  cette  assertion,  si  invrai- 
semblable en  ellc-mènic  d’ailleurs,  est  péremp- 
toireiurnl  démentie  par  le  fait,  inconteslahic  el 
inconlcslé,  que,  comme  roiisi'qucnce  des  arrêtés 
de  Saint -Just  et  Lebns,  rarincc,  qui  manquait 
de  vêtements  et  de  souliers,  fut  vêtue  et  cliaus- 
sée  *. 

Aussi  bienSaint-Jiist  n'étaîl  pas  homme  à souf- 
frir l'inexécution  de  ses  ordres.  Le  seul  de  scs 
Arrêtés  qu’il  nbamionnn  fut  celui  qui  prescrirait 
2i  la  nuinicipalilc  de  faire  abattre  les  statues  de 
pierre  qui  sVlevaienl  autour  de  la  l>ellc  cathé- 
drale dr  Straslmiirg.  Quelques  statues  isolées,  el 
placées  à l’extérieur,  disparurent  ; mais  , quant 
à celles  qui  faisaient  partie  de  rarchilcclure 
même,  elles  ii’auraieiil  pu  être  enieveos  sans  dé- 
grader lédifire,  crime  contre  les  arts  que  le 
décret  de  la  Convenlion  du  fi  juin  punissnil  de 
deux  ans  de  fers,  l/adminislraleur  des  travaux 
publies  ayant  olijccté  ce  décret,  et  la  commis- 
sion municipale  ayant  approuvé  les  représenta- 
tions de  radminislrateur  Saint-Jiist  n'insista 
pas.  Au  fond,  il  dut  être  bien  aise  de  voir  avor- 
ter une  mesure,  concession  malheureuse  à l'bé- 
berlismc,  el  qui  répugnait  si  fort  aux  tendances 
que  les  deux  amis  de  Uohespîerrc  représentaient. 

Cependant  une  rumeur  sinistre  s'csl  répan- 
due. On  parle  d'un  complot  qui  vient  d'être  dê- 
cmneH,  et  ce  enmplol  devait  livrer  la  ville  à 
W iirmser.  Une  letire  saisie  aux  avant-postes, 
i-enuse  au  général  .Mieluuid,  cl  envoyée  par  ce 
dernier  aux  représentants  du  peuple  Milhaud  et 
Iviiyardin  gavait  causé  l'alarme.  Celle  Icllre, 
signée  «marquis  de  Sainl-Ililairc  > était  adressée 

• Àpptl  À*  la  Commuai?  dt  ,Slra$l-aurç  ù la  fontenltrm. 

p.  Si.  — Bibliotk.  ki$l.  de  la  ISt7*l8-i9. 

Muteum.) 

« ma. 

^ Voy.  k ;njrl  le  rlinpiln?  ivtntîf  & la  mi««îon  roîlîlnire 
de  Stinl'Jtot  el  l.ebmt.  et  aussi  le  Mnniteur.  1793,  an  n. 

* Elirait  «les  arrêtés  du  roiiseil  municipal  tie  SlraslMiiuf; , 
duuj  tr  Recueil  ite«  pièces  niuhcmiqiics  «crvaiit  à l'histoire  de 

■ LAXe.  — IIST.  DI  I.A  DKV.  T.  U. 


n u Monsieur,  Monsieur  le  citoyen  en  cD,  17. 18. 
place  d'armes  à Strasbourg.  » On  y lisait  : 
n ...  Tout  est  arrange,  mon  ami.  Ils  danseront, 
suivant  leur  expression , la  carmagnole.  Stras- 
bourg esta  nous  dans  trois  jours, nu  plus  lard... 
l>o|)i)is  ma  dernière,  nous  sommes  arrivés  à 
lli-empt  sans  résistance.  Là,  ces  petits  crapauds 
bleus  ont  résisté.  Faites-nous  savoir  qui  les  com- 
mandait. Nous  sommes  décidés  à saerilicr  cinq 
cent  mille  francs  |)oui'  le  gagner.  Quand  le  dia- 
ble y serait,  ce  ii'est  pas  la  redoute  entre  Slcin- 
fclH  cl  Nicder  Oterhack  : nous  Tavons  eue  à 
meilleur  compte  !...  Vous  avez  dû  voir  hier  le 
marquis  de  la  Vilette  cl  le  comte  de  Séné...  » 
Suivait  l'exposition  du  |>lan.  Deux  cents  roya- 
listes étaient  dtjn  parvenus  à pénétrer  dans  Stras- 
bourg, un  à un,  sous  runiforme  de  garde  na- 
tional. A un  jour  et  à une  heure  indiqués,  ils 
devaient  ouvrir  le^  portes  à deux  mille  de  leurs 
camarades,  habillés  de  niéine.  Le  nom  du  roi 
devait  être  le  cri  de  ralliement.  Pas  d'autre  signe 
que  la  cocarde  blanclic.  Au  signal  convenu , le 
feu  mis  partout...  II  élait  dit,  eu  outre  : « Vous 
ferez  donner  ou  porteur  trente  mille  livres.  Nous 
le  croyons  encore  a bon  compte.  11  sacrifie  .sa 
vie  pour  nous.  Vous  le  rcconnaitrez  à scs  lunet- 
tes. Il  est  bègue.  Il  vous  dira  19.  27.  1.  32.  7. 
28.  22.  34.  C8.  Vous  savez  ce  que  cela  veut 
dire.»  En  post-seriplum  : « Enveloppez, comme 
de  coutume,  vos  dé(M‘chcs  dans  des  chilTons.  » 
La  phrase  In  plus  inquiétante  de  cette  missive, 
parce  qu’elle  sujiposail  des  intelligences  au  sein 
même  des  autorités,  était  ccllc-ci  : « Les  muni- 
cipaux dont  nousavons  les  noms  seront  poignar- 
dés. Les  autres  , nos  amis,  seront  respectes.  Ils 
mcUronl  leur  écharpe  blanche  siir-Ie-champ  » 

Le  seul  des  adminislrateiii's  qui  portât  des  lu- 
nettes et  qui  fût  bègue  était  Kdelmann  , celui 
que  Charles  Nodier  n peint  de  la  manière  sui- 
vimle  : «C'était  un  petit  homme  d'une  physio- 
nomie grclc  et  triste.  Son  chapeau  rond  raballn, 
ses  lunclles  inamovibles,  son  habit  d'une  pro- 
preté sévère  et  siinjde , fermé  de  boutons  de 
enivre  jusqu'au  menton,  son  langage  froidement 
])üsé  et  fleginaliquement  sentencieux , compo- 
s.nicntiin  ensemble  peu  aimable,  maisqui  n'avait 
rien  d'absolument  repoussant...  Je  me  souvenais 
de  lui  avoir  entendu  dire  avec  un  calme  alTrcux, 
dans  sa  déposition  contre  Dielrich  : « Je  le  plcu- 
« rcroi  parce  que  lu  étais  mon  ami;  mais  tu  dois 
« mourir,  parce  que  lu  es  un  trailre  » Musi- 
cien-compositeur habile,  mais  boinmc  d'une 
misanlliropic  farouche,  Edclinaim  s'étail  fait  des 
ennemis  niortel.s,  et  parmi  ses  ennemis  figurait 
un  niinislrc  protestant,  au  sujet  duquel  nous  li- 
sons dans  les  minulcs  imprimées  du  tribunal  cri- 
minel de  Strasbourg  : « Jean  Schwciknrl  Metz, 

in  Bétoliilion  dans  telle  commune.  kitl.dt  la  Bèvid., 

1317-18-1».  ( BrUUb  Mutnim.) 

B i.x««vii  du  Recueil  des  |iicces  aullicitli<|uca  servaiil  i 
riiislotie  de  la  Hévululiuii  A SlrotU>ur|(.  AiSholA.  dr  ta 
Mévid.,  1317-18-19.  (i^rïliiA  A/mmuri.) 

6 Itid. 

7 SuuKtuin  dt  la  B^wluliu».  1. 1,  P-  13. 
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r,i-()cv.Tnl  minisire  proleslant  ii  (îrics,  convaincu 
•lavoir  fabriqué,  |M)ur  perdre  les  palrioles,  In 
leUre  qu'il  dil  avoir  Irouvéc  sur  un  enfant  dans 
la  forél  do  LiclilcnhorK,  rondamné  h In  peine  de 
quatre  ans  de  fers  » 

Matlieureiisenient,  rcci  ne  fut  connu  <|iie  plus 
fard.  Parmi  les  ndminislraleurs,  il  en  était  dont 
Sainl-Just  sc  déliait.  Il  vit  un  •>  grand  danger  h 
là  où  il  n'y  avait  qu'une  basse  manœuvre.  S.ins 
plus  lanlcr,  il  casse  tes  autorités  eonsliliiées  de 
Strasbourg,  et  somme  impérieusement  le  com- 
mandaiU  do  la  place  do  se  coneerlcr  avec  le 
Comité  do  snrveilinnro  pour  diriger  les  ndmi- 
nistrnlours  du  département  sur  Metz,  ceux  ilii 
district  sur  Besançon,  et  sur  Chàlons  roux  de  la 
municipniilé.  Quatre  citoyens  nppnrienant  à la 
première  de  ces  trois  autorités  et  Monef,  maire 
de  Sirasbmirg,  étaient  seuls  exceptes 

L'étonnement  dans  la  ville  fut  extrême.  Le 
Directoire , renouvelé  depuis  pou,  était  popu- 
laire : quel  coup  violent  et  inattendu!  Les  pa-  , 
Iriotes  s'alarment,  la  Société  des  Jacobins  stras-  ! 
bourgeois  gronde,  et  Monct  court  demander 
respec-tiieuscmcnlàSalnl-Justiomnl  de  l’énigme. 
Les  doux  proconsuls  s'enve)npp4>renl  dans  un  froid 
silence.  Le  maire  insistant,  Sainl-Just,  qui  était 
couclié,  sc  tourne  vers  lui,  et,  de  son  Ion  bref  : 

K Vous  pouvez  avoir  raison, dit-il,  louchant  quel- 
ques individus  ; mais  il  existe  un  grand  danger, 
et  nous  no  savons  où  frappor.  Eh  ùi>«,  un  oreu- 
iflf  qui  cherche  une  èfiitUfle  <innx  vu  lux  tiv 
pnuxsièrt  xaisit  le  tus  ite  ponssirre  *.  ■ Elrango 
jusiilicatton  d'un  arbitraire,  oollc  fois,  Injtis-  | 
tiüable!  Ce  sont  là  les  sophismes  de  riniqiiité. 
Kl,  quel  plus  grand  danger  que  celui  delà  jus- 
lire  méconnue?  Une  ville  livrée  est  un  moindre 
mal  qu'un  innoccnl  puni. 

Tout  ce  que  le  maire  de  Slrasbourg  put  obte- 
nir fut  la  mise  en  liberté  de  douze  administrn- 
leurs.  A l'égard  des  autres  l'arrêt  eut  son  cours  L 
Moiiel  avait  vingt-cinq  ans  à peine.  » Il  était 
grand,  beau,  bien  fait,  quoiqu'un  peu  roiilé, 
plein  d'aménité,  de  politesse  , cl  de  je  ne  sais 

I Peftirîl  4tr«  »iillirnli4|nM  srrvAiit  rhi»lnirc  ilr  Ié 

névolultnn  it  Slra*l)OUr|t.  Bihl.httl.  lU  la  titl7-lli-l9. 

{ Rntiih  Muiettm  ) 

* CoiWiinti  «lp«  ariVlp<  tlp  Suiril.Jii*!  pI  l.clja<.  Uitloirr 
p.irfpwi„  I.  XXXI.  p.  X.*!  pi 

’ KppîI  snr  In  <^laii'ci«pmpnU  tiitnné*  pAr  M.  HonrI 
aux  aulcurs  tic  r//<((<>irp  rrtrfcwf*lai>p.  (Vuyr* 
i XXXI.p.  5«.) 

* thiil. 

* CharlpH  Notiîpr.  Sourfn!r$  rfp  la  Hrmlulion,  I.  i,  p.  1.1. 

Qiiotqnp  r.linH«<  Nodipr  fiU  IrèsOoJn  dVirp  un  révoliillnn-  ! 

iiBirp,  In  forpp  dp  la  véi'ilé  lui  avonl  orraHip  de  nombietix 
iPiiUMiÇHagM  PU  faveur  de  BoltPHptprre  Pl  de  Saint- Ju<{ , lr« 
pprivAiiK  rnvalUlPx  ont  prU  tcxle  de  «|npt<|(ip«  eiTPiii**  par 
lui  r»mmi«p4  {xmr  nier  »on  aiilorilp  en  malice  d'Itifiloirp. 
t.p  fail  p»l  que  ee  n’p«l  potitl  l'A/Unirp  dp  l'hUlario^raphf  que 
f.itaripx  XiHÜPr.  pnnuiie  il  Ip  di«aît  bii-m^mp,  a pi-pipndii 
«rnpp.  et  Min  livre  n’a  eerlBHicmeut  paa  Ip  mérite  d'iiiie  chro- 
(i.d<»|iip  etaclc;  mai*  la  roulrur  qn’il  donne  aux  1mm- 

1111“.  vl  nux  Phn(<>4  r«(  iréa-voiivenl  erlle  qn'iinp  eliide  nlleu- 
livc  de«  doeumentt  «Aieirls  monlrp  avoir  rtc  la  emilriir  vraie. 
F.i  p'p*t  par  IA  «mioiil  que  Im  .Suurpmy*  de  Charles  .Nodier 
soiil  Aûlor^tk-t. 

* .tp|K*l  dp  Iq  Commune  deSlmvluviirfr  à h République  pl  A 
la  Cuiivenliun  Biklinth.  htsl.  lîela  fli't.,  I3I7-IH-I9.  Ilritàh 

Afirtrum.) 

’ l/i$Uiindf  la  PropoQ.in'lf . par  les  saos-cnluUe*  .Uas‘r. 
Jung.  Vti|l  el  Wultr. 


quelle  grâce  Irisle  qui  Altnchc  » Le  21  janvier 
1 703.d.itc  fameuse  et  tragique,  il  avait  remplacé 
Tùrkcim  » la  mairie  de  Strasbourg , ayant  clé 
désigné  nux  commissaires  de  In  Convention, 
Couturier,  Donlze)  et  Rliiil  comme  le  seul  homme 
qui  réunit  nlors  le  patriotisme  cl  les  connnis- 
snnees  nécessaires.  Dans  un  document  adressé  à 
la  Convention  par  les  contre-révolutionnaires  ilc 
.Sirnsbotirg , nu  plus  fort  de  la  réaction  thermi- 
dorienne, le  nom  de  Monet  se  trouve  associé  à 
heauenup  d'injures,  mais  sans  aucun  fait  à l'ap- 
pui ; ou  , plutùt , ce  qu'on  lui  impute  à crime, 
c'est  d'avoir  à doux  reprises  tlifférenlcs  refuse  à 
des  enfanls  la  permission  d’aller  voir  leur  père 
prisonnier  et  malade.  Du  reste , pas  de  noms 
cités,  nulle  intlication  des  circonslnnres  ®.  Et, 
d’un  autre  eùlé,  que  lui  reprochaient  les  ultra- 
révoliilionnaires  ? 'Son  penchant  à s'entretenir 
avec  les  aristocrates  et  à élargir  les  suspects 
Un  homme  qui,  investi  de  grands  pouvoirs  dans 
un  temps  «l'orage,  n'a  pas  fourni  contre  lui-niéme 
«raulrcs  armes  que  c('lios-là  à ses  plusimpIttcA- 
hles  ennemis,  a certes  droit  de  compter  sur  l'în- 
dulgcnce  de  l'Histoire!  et  c'est  ce)>cndant  cet 
homme  qu’un  écrivain  de  nos  jours  suppose  ca- 
pable d'avoir  fabriqué  l.q  prétendue  lettre  du 
marquis  de  Saint-Hilaire,  pour  sc  débarrasser, 
tians  le  conseil  municipal,  d'une  opposition  gê- 
nante ! Le  récit  qui  précède,  fondé  sur  «le.s  do- 
cuments authentiques,  dil  assez  ce  qu'il  faut 
penser  il'iine  scmiilnhlc  supposition 

Qiitù  qu'il  en  .soit,  apprenant  <|U0  la  Société 
populaire  tic  Strasbourg  sc  plaignait,  Sainl-Just 
lui  adressa  une  lettre  qu'il  lit  signer  à Lebns  et 
où  il  se  révéle  tout  entier  : 

U Frères  cl  amis,  nous  sommes  convaincus 
qu'il  s'est  tramé  une  conspiration  pour  livrer  In 
ci-devant  Alsace...  vous  êtes  indulgents  pour  des 
hommes  qui  n'ont  rien  fait  pour  la  patrie...  Nous 
venons  de  recevoir  I.1  dénonciation  qu'il  exislnit 
deux  millions  en  or  entre  les  mains  de  l'adini- 
nislralion  du  département.  Ce  fait  doit  vous  sur- 
prendre... La  pitié  à l’égard  du  crime  est  faite 

* M FIrtiry.  ilRuvsan  $or  Sniul-Juvl.  4.  II. 

. 31  ri  lu*  manqur  |ia«  <ir  ilouiirr  la  pri-iruiliie  pern<tîc  tle 
oiiK  rummr  rbn«r  fir«iiiv<!«.  I.n  )>rruvr  viir  Ih<|iu-IIp  il  s'ap- 
puie rsl  r»rini«p!  > Après  In  mort  itr  S»inl-Ju.«i , tlil-il,  un 
Irouvn  pHi-iiii  M-x  pn|H<-r«  Inul  un  enhin*  J'ub»rrtaiic»n«  ècriirv 
nr  pliisinips  ilrs  iirinripatix  rvvoiutjoniiairrv.  pur  un  iiiMniii* 
laiur.  un  «Ir*  a|zruls  «nus  Joule  de  In  |M>lice  veci'éle  des  deux 
PAmniivsiiii-es  exirnordinairen.  • Voici  re  que  RIniue  ferivait  A 
Stiiiil'Jusl  |FOiir  IViiROger  à se  méUer  du  iiinii  e Monel  : « .A  l-ii 

• dressé  pi-nrés-Tprbut  de  Is  leUre  qu'il  u l'eriir  du  rbrvuUrr 

• de  Sainl-iidairc  ? un  a-l-il  voulu  faire  une  plaisanterie  de 
B la  rnnspiraiion  île  Strasbourg  ? Qirü  ne  |i«nse  pns  nniis  en- 

■ dnimir  par  tes  paroles.  Quuiqiie  maire,  il  iir  mérite  pos 

■ moiiK  notre  «rnipuleiive  ftiirveillanre.  ■ Ainsi  lev  Jt/taners 
d'un  nommé  Rlaiiié,  voilà  ee  qui  fimure  que  la  peoicripliou 
des  aulorilê*  de  Strasbourg  fut  une  ■ hypocrite  comédie,  > iiii 
acte  dont  • le  préirxic  avail  été  aliouitiiublcmeMl  odieux  à 

■ force  de  fourberie  et  de  nmiisouge  I • Par  iiiallieiir.  les  «fé- 
/faaret  d'un  nommé  iilaiiié,  el  l'aecè.'i  d'Iioiinéie  ïudt^milioii 
auquel  elles  servent  de  puiul  de  tléparl,  se  trouvent  ne  cadrer 
nullement  avec  le«  fait».  .Alonet  n'avail  iiotiil  à dresser  pro- 
cès-verbal de  la  lettre  reçue  du  chevalier  de  Saint -Hilaire, 
puisque,  rnmme  nous  Pavcint  vu,  celle  lettre  fui  riivuytV,  iH>tt 
A Itii,  mats  au  général  Micliaiid.  qui,  de  son  cOlé,  la  irniismil 
aux  rrpré’.eiiinitlk  Milltautl  et  Guyardia.  (^naul  au  fatvrira- 
teiir.  nous  avons  cité  un  doeiirueui  judiciaire  qui  Irniichc  U 
qactlion. 
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pour  scs  complices,  non  pour  vous...  Nous  exa- 
minons tout  nvcc  sang-froid,  et  nous  avons  ac- 
quis le  droit  d'élre  soupçonneux.  Nous  vous  de- 
vons de  i'nmilié,  nous  ne  vous  devons  pas  de 
faiblesse.  Nous  persistons  dans  notre  orrélè  jus- 
qu'après le  péril.  Salut  et  fraternité  >• 

La  lettre  contenait  ce  mol  admirable  : h Oc 
quels  magistrats  peut-on  dire  qu'ils  sont  inno- 
cents du  malheur  du  peuple  *?  « 

Tant  de  décision  dans  In  conduite  et  de  liaii- 
leiir  dans  le  langage,  rctie  fermeté  qui  ne  recu- 
laitdevant  rien  ni  devant  personne,  prodiiisaicnl 
une  sensation  qu'expriment  vivement  les  lignes 
suivantes  : 

«I  11  était  temps  que  S.iint<Jiisl  vînt  auprès  de 
cette  malbeureiisc  armée...  Il  a totil  vivitié, 

ranimé  et  régénéré...  Quel  mnilrc  b que  ce 

garçon-là  ! I.a  collection  de  ses  arrêtés  sera  sans 
contredit  un  des  plus  l>caux  monument»  liisto- 
riqiie.s  de  In  Hévoliilion.  Tu  apprendras,  sous 
quelques  jours,  que  rnrméc  du  Khiri  a reronvré 
toute  son  énergie  cl  qu’elle  a écrasé  les  iinbérilcs 
soldats  de  la  tyrannie...  Riiamps,  Nion,  Milbauil 
et  Boriesesonl  conduits  comme  des  lâches,  et, 
peut-être,  quelque  rliosc  de  plus  *...  » 

Avecune  noblesse  de  senlimentsquc  le  laisser 
aller  <le  l'expression  met  d'autant  mieux  en  re- 
lief, Gaticaii  dit  à d’Auhigny,  dans  celle  lettre^ 
après  avoir  parlé  de  scs  intérêts  rnicllement 
compromis  : « ('onviens  qu'on  ne  saurait  être 
plus  malheureux.  Mais  je  in’cn  f...,  pourvu  que 
la  République  triomphe  et  que  la  liberté  s'affer- 
misse > Et  de  la  même  plume,  mélange  de 
dévouement  cl  de  férocité  qui  |>eint  l'époque,  il 
écrit  : « La  sainte  guillotine  est  dans  la  plus 
brillante  nelivîté,el  In  bienfaisante  Terreur  pro- 
duit ici,  d’une  manière  miraculeuse,  cc  qu'on 
ne  devait  espérer  d'un  siècle  au  moins  parla  rai- 
son et  la  pliilosopliie  •• 

f.a  guillotine  parcourait,  en  elTet, l'Alsace  dans 
ce  nioincnl,  non  point  à la  suite  de  .^aiiU-Jusl  et 
de  Lcbns,  dont  pas  une  goutte  de  sang  ne  tacha 
les  mains , mais  à la  suite  d'un  misérable  qu'ils 
appelèrent,  an  contraire,  à rendre  compte  de 
sa  sinistre  puissance,  et  auquel  Ms  mirent  le 
pied  sur  le  front. 

Qiiaml  Saint-Jusl  et  Lobas  étaient  arrivés  à 
Strasbottrg,  ils  y avaient  trouvé  installé,  sous  la 
présidence  d’un  moine  défroqué  nommé  Taflin, 
un  tribunal  révolutionnaire  coin(K>sé  d'hommes 
tarés  *,dii  milieu  desquels  se  dclaeliaît  l'af- 
freuse ligure  d'Eulogc  Schneider. 

C'élail  un  homme  de  trente -sept  ans,  à In 
taille  épaisse  cl  courte,  aux  cheveux  ras , aux 

* MonUevr,  un  ii,  n*  G7. 

* ibid. 

* i««ii , «i.  IL!  lir»  Pifftt  jiulififalirft,  b la  suite  liu 

Ron|>or(  de  C»urlai«  sur  les  (lupiers  de  Robespierre-  Pibliath, 
httl.  du  la  830-7-8.  ( Bniith  Mutrum.} 

* nid. 

» Ibid. 

« Wiff  pari.,  l XXXI.  P -i9. 

^ Charles  Xodier.  Sourtmirt  de  la  RdralMlion,  t.  I.  p.  12.  — 
Miehaud  Jeune,  ti  l'artielr  Nixiierduiis  la  pio^rupkie  tutixer- 
iflU . paraît  ironver  invraisemblable  que  Xwlier,  qui  n'asoil 
alors  rpir  dis  cm  oiire  iu«s  . ait  elê  ciisofé  par  sou  p^re  np- 
pretidii-  le  prer  ebe/  SrbMrider,  Cli!  qu'y  s-l-il  donc  là  «l'tn- 


' yeux  fauves,  omhr.igcs  de  cils  roux.  Sa  face  or- 
hinilairc,  d'un  gris  livide,  était  frappée  çâ  et  là 
de  quelques  rougeiirscl  criblée  de  pet  île  vérole’. 
Ne  d'une  rmiiMIe  de  paysans,  n Wipfcid,  viliiige 
. de  I cvêché  de  Würtzboiirg,  il  fut  élevé  par  les 
I Jésuites  ; entra  à l'bèpitnl  Saint-Jules,  d'où  il  se 
fil  renvoyer  pour  inconduilc;  marqua  quelque 
repentir;  prit  l'habit  religieux , et,  après  neuf 
‘ ans  passés  dans  le  cloître,  fui  envoyé  à Atigs- 
' bourg  comme  prédicateur.  Un  sermon  qu'il  y fit 
sur  la  tolérance  fayant  désigné  à la  colère  de  scs 
supérieurs,  il  renonce  au  cloître,  est  appelé  à 
Stullgard  , avec  le  litre  de  professeur,  par  le 
due  Charles  de  Wurtemberg,  s'adilic  à l’associa- 
tion de  Wrishnupl,  reçoit  de  l’éleetour  do  Colo*^ 
gne  une  clinirc  de  grec  et  d'iiumanilés  à Honn, 
la  perd,  et,  SC  présentant  à Slrnsltourg,  comme 
martyr  des  idées  nouvelles,  est  imposé  à l’évèque 
constitutionnel  Brendcl  en  qunlilé  de  vicaire  gé- 
néral *. 

II  y avait  deux  partis  à .Strasbourg  : l'un 
qui,  conduit  d'abord  par  Diclrich , puis  par 
Monct , s'appelait  le  parti  francaU;  l'autre  qui 
rrprésenlnit  l’esprit  allemand  et  luttait  contre 
ndontilication  absolue  du  l'Alsace  avec  la  France. 

Le  premier  do  ces  deux  partis  eut  pour  point 
d'appui , dès  l'arrivée  de  Saint- Just  et  Lebas, 
une  soixantaine  de  révoliilionnnircs  fervents, 
appelé.^  do  divers  |>oinls  de  la  France,  et  dont 
fassociation,  moitié  civile,  moitié  militaire,  prit 
le  nom  de/'ropuqam/e.  Ces  lioinmc.s,  Jeunes  pour 
la  plupart  et  pleins  d'enthousiasme,  eurent  un 
costume  pnrtirulier.  On  les  distinguait  à leur 
bonnet  rouge,  placé  sur  une  chevelure  Bottante, 
à leur  cou  nu , à leurs  Iongue.5  robes  que  rete- 
nait une  ceinture  tricolore,  garnie  de  pistolets 
et  de  couteaux  de  chasse,  à leurs  brodequins  de 
cuir  écru  On  les  logea  an  collège,  cl  le  géné- 
rai Dièchc  leur  donna,  outre  une  garde  de  douze 
hommes,  des  urdonnauces  à cheval  pour  porter 
leiirKdcpèclics'^.  Leur  mission  consistait  princi- 
paleincnl  à cnmhallrc  les  lenrianccs  fédéralistes 
et  les  préjugés  locaux,  à recommander  l’usage 
de  la  langue  française,  à <iérnciner  cnGn  tout  cc 
que  l'Alsace  gardait  encore  d'allemand.  Aceiieillis 
d'abonl  avec  froideur  et  déiiancc  par  la  Société 
populaire,  ils  arrivèrent  h la  dominera  cc  point 
qu'ils  y lirent  abolir  les  séances  en  langue  alle- 
mande Dans  leurs  rangs  ligiirnienl  quelques 
énergiimèncs,  un  Richard,  de  Melz;  un  Dubois., 
de  Beniinc,  prêtre  défroqué  ; un  Duriège,  de  Sé- 
dan;  un  certain  Moreau,  qui  ne  se  fnisnil  appeler 
que  Marat*’.  Mais  ces  hommes  n'cxcreaieiit  au- 
cune influence  sur  la  Propagandc,àonl\cs  vrais 

vrai»«ntblable?  On  ne  se  tnel  pai  nii  ffree  k vingt  niiv.  -Mi  ! ti 
Cljiiriev  Xotlier  avait  ilil  un  {>eu  |iiitK  ilt*  mai  de  Saiiil-Jusl  1 

* ScIicfII,  biographie  UHitenelle,  arl.  Scliueider. 

* IlitUiire  de  la  Propagattde,  et  de*  miracles  qnVIIc  a fuils 

dans  celte  commune,  par  ie«  saiiv-cuiullcs  ]lidi«e.  Jung,  VugI 
et  WolIT.  — C'est  un  pumpblct  viulent  cuntre  U Propagande. 
— B'bliolk.  hia.de  la  fliroiittiua.  IXI7'iH-l9.  {Britùk  Mu‘ 
fcum.)— Voy.  aussi  [et  Sourrnirt  dt  la  de  Charles 

Nodier. 

“»  nùi. 

C'est  un  des  plus  amers  rcprocbcs  que  leur  adressent 
1rs  auteurs  de  l'WiXoïre  de  la  Propayamlr,  etc. 

” Ibid. 
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meneurs  regardAÎenl  Moronti  -Mnrat  comme  un  luxurieux  nvnit  H'ctrnnges  caprices  de  généro- 
fou,  et  Diiriège  comme  un  intrigant  dont  le  pre-  site  : un  jour,  urrirant  dans  un  village  au  mo- 
mier  subissait  l'empire  La  vdrilc  est  que  In  ment  où  le  prèlrc  eonstilulionnel  sc  mnriait,  il 
Propagande  rendit  des  services  qui , lorsqu’elle  sc  prend  d'intérél  pour  le  nouveau  couple , et 
qiiltln  Strasbourg,  furent  allesl^s  par  l'envoi  ordonne  aux  habitants  de  doter  les  époux.  La 
d’une  adresse  solennelle  <ic  In  Société  populaire  ^ quête  sc  fit...  autour  de  la  guillotine  ! Tunek, 
à la  Convention  , adresse  qui  exposait  « le  bien  prêtre  autrichien,  désirant  sc  marier,  Schneider 
fait  à Slraslmtirg  par  la  ei-devniit  Propagande , mit  en  réquisition,  pour  son  complice,  toutes  les 
et  le  chagrin  que  son  départ  causait  aux  sans-  jeunes  Hiles  de  Bnrr  Il  était  sujet  à des  déses- 
culnltes  » poirs  de  tyran  : on  le  vit,  dans  son  impuissance 

Mais,  dans  le  camp  même  des  révolutionnai-  a di^ouvrir  un  ennemi  qu’il  destinait  à l'écha- 
res,  les  propagandistes  avaient  h combattre  un  faud  , sc  rouler  par  terre  en  rugissant  et  s'iirra- 
pnrli  très-fort,  le  parti  démoeraliquc-nllemnnd,  cher  lesrhcveux 

ù la  tête  duquel  marchaient  Jung,Vogt,Léorier,  Quand  on  apprit  à Strasbourg  le  résultat  des 
Wolff,  Clavcl  *,  tous  hommes  tarés,  h l’cxccp-  tournée»  de  Schneider,  rindignation  publique 
lion  du  cordonnier  Jung.  Wolff  et  Clavcl,  jtiges  enhardit  scs  adversaires  à rnttnqucr.  Plusieurs 
l’iin  et  l'autre,  prirent  part  h tous  les  excès  que  ; patriotes  appartenant  au  |>Arli  français  sc  ren- 
nous  allons  rappeler.  Léoricr  était  un  agioteur  ' dent  chez  les  représentants  Baudot  et  Lac<»$lc, 
que  son  immoralité  cl  son  faste  firent  exclure  de  | sollicitant  d'etix  la  destitution  du  terrible  moine, 
la  Société  populaire  *.  De  Vogt,  Jung  liii-méme,  Mais  raffronter  n'élail  pas  un  jeu.  Autour  de  lui 
disait  que  ■ son  âme  était  l'égnut  <le  tous  les  vi-  bouillonnait  récume  de  la  Hévolution  , et  son 
ces  \ » Voilà  ceux  auxquels  Schneider  se  joi-  écume  sanglante.  .Scs  |>arlisans  ii'étaient  point 
gnit,  et  qu’il  ne  tarda  pas  a traîner  à sa  suite  parvenus  à exercer  le  despotisme  de  la  force  sans 
Il  avait  été  porté  nu  posic  d'necus.ateur  public  en  avoir  rniidacc,  et  l’énergie  de  leurs  passions 
et  s’était  rendu  mnitre  absolu  du  tribunal  révo-  | en  égalait  le  désordre.  Le  parti  allemand,  d'niU 
lutionnnircparraseendantqu’ilpritsiirriiomme  I leurs,  ne  pouvait  qu'avoir  des  racines  profondes 
quiprési(lnitcctrihiinal,unnnricnprétrcnommé  I dans  un  pays  réuni  depuis  si  peu  de  temps  ù la 
Tnffin.  Bienlùt  lui  seul  dirigea  les  jugements;  et,  { France,  dans  un  pays  où  il  fallut  que  Saint-Just 
comme  il  aimait  jusqu'à  la  frénésie  le  vin  et  les  i établit  des  écoles  gratuites  de  langue  française 
femmes*, son  pouvoir  servant  ses  vices,  l’Alsace  et  publiât  une  proclamation  C4inçnc  en  ces  ler- 

devint  sa  proie.  Tandis  qii'n  Strasbourg  Clavcl,  mes  : « Les  eiluyennes  du  Strasbourg  sont  in\i- 

nn  de  ses  complices,  ineliait  ii  ramende  les  fem-  lées  à quitter  leurs  nuxies  allemandes,  puisque 

mes  qui  ne  portaient  pas  la  cornrde  cl  ceux  qui  leurs  rœurs  sont  français  «•  Lacoste  et  Baudot 

ne  se  tutoyaient  pas  ”,  lui,  suivi  de  la  guillotine,  hésitèrent  donc.  Mais  Saint-Just  ii'iiésila  pas, 
suivi  du  bourreau,  promenait  d'un  bout  à l'atilre  lui.  A peine  informé  de  ccquisc  passait,  indi- 
dc  l'Alsace  palpitante  ses  convoitises,  scs  amours  gné,  il  se  décide. 

et  ses  colères  d'oiseau  de  proie,  prononçant  des  Ce  jour-là  même,  Schneider  devait  rentrer  i 
arrêts  de  mort  dont  il  n’élnit  tenu  aucun  régis-  Strasbourg.  Il  venait  d’épouser  une  jeune  fille, 
tre,  frappant  sur  les  villages  épouvantés  des  eon-  non  pas  précisément  de  force,  comme  on  la  pré- 
Iribiilions,  dont  in  nature  cl  le  montant  restaient  tendu  mais  après  sommation  péromplotie 
inconnus,  dépensant  jusqu'à  huit  mille  livres  adressée  nu  père,  n une  heure  du  malin,  pour 

pour  un  voyage  du  Irihitnal  révolutionnaire  à que  colle  que  Schneider  aimait  eût  à venir  pnr- 

Überehnheim,  et  sc  faisant  annoncer  par  une  tager  son  lit  **.  11  Ht  son  entrée  dans  la  ville, 

iiiiéc  de  prêtres  autrichiens,  apostats  forcenés,  ayant  avec  lui  sa  jeune  femme,  ses  juges,  sa 

dans  les  villes  qui,  à son  approche, s'illiiminnienl  guillotine,  son  bourreau.  Il  s'étalait  triompha- 

dc  peur*!  Saint-Just  exerçait  la  dictature  du  Icmcnt  sur  un  grand  char  à quatre  roues  que 

salut  publie;  .Schneider,  relie  de  l’égoïsme  tout-  six  chevaux  (rainaient,  et  autour  duquel  cara- 

puissant.  Ce  qu'il  demandait  a l’elTroi  des  mères,  rotaient,  portant  une  tête  de  mort  peinte  sur 

c'était  l’honneur  de  leurs  filles '®.  Fmiquier-Tin-  leur  baudrier  cl  leur  snbrcincitc,  les  hussards 

ville  lui  même  en  frémit  quand  il  le  sut.  Lemoine  de  son  escorte.  Ceci  avait  lieu  le  23  frimaire 

* Recueil  ile<  |ikècn  aiil)ienii({iie»  «ervanl  S riil«li>ir«  ile  tre  îles  ni!niini<(li-aleiir5  ttii  Bn<-Rliin  . en  réponse  ft  un  érril 

la  RévoluMan  à Slra^lMur^.  — l-.sitail  de  la  lésnre  dn  Comilé  iniUulé  . Kulufr  Srhnfid^r  ri  /{iihripierrf  l'nin/. 

de  «tirvrillance.  du  17  perniiiiul.  U*  Mémoii-c  imprimé  de  Fouquier-Tîntiile.  B<hlioth.  hiit. 

> Ibiii,  — Sraiire  (lu  Coii«ril  de  rorventance,  du  4 ni-  /n 
«i)«e  nn  ii.  *<  RiHiimë  des  inlerroftloires  subis  par  les  complices  de 

» tbiit.  — nUcours  de  Nonel  ù ta  Sociélë  populaire  de  Selineldcr,  uSi  evpra. 

.Sirasbnuig.  en  date  du  il  Itureal.  <*  l.rilre  des  admiiiislroletirsdn  Bas-Rhin,  siumenlionnrr. 

s /ft'd..  Il*  cir.  <s  a Ce  fait,  est-il  dit  dons  la  hktffranhie  de  Schneider  |>ar 

* Ibid.  — Ditennrs  de  Nonel.  Schoell . fui  recaeilli , en  1795.  sur  Fi  dé|iosiUon  de  I oftiner 

* Dans  Sain(‘Jutt  el  >a  Terreur.  I II.  ch.  ir.  N.  l-idonaol  de  gendurmerie  qui  en  ariii  elé  témoin,  el  ti  se  Ironse  cou- 
Kletti-}-.  entre  antres  erreurs , en  comniel  nne  sin{;tiiiéi'e.  Il  signe  dans  les  procès-vetbaiis  dn  Direrluire.  « 

fait  de  Schneider  et  de  les  ebefs  de  lu  Piuf-a^andr,  tan-  •*  Collection  des  arrêtés  de  Saint-Just  el  Lebus,l.  XXXI  de 
dis  qu'ils  l'élnirnt  dn  parti  cnnirsire.  VUitt.  parirm..  p.  40. 

^ Résumé  des  Inlerrogatotres  subis  par  les  cnmplires  de  l*  Voy.,  dune  la  Biogrnf>k<t  nnivrrtta* , l'art.  Schneider. 
Sdmeider.  BMinih.hitl.4t  la /îrro^,  I3l7-t8-t0.  ( RrHi>4  Lettre  des  adniinislralenrsdu  Bas-Rliiu,  en  réftouse  a «n 

AJxtevm.)  écrit  intitulé;  Puloçe  Schnridtrâ  Boèetpitrre  t'afaé.  — Bitl. 

* Ibid.  4iil.de  la  Arroluiion,  1317-18-19.  (.Bntûi  JjNscuas.] 

* Ibid.  — Discours  de  Monel,  en  date  du  91  flort'al.  — Let- 
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(13  dccenibre);  et , le  sm'tcndeinain , par  une 
pluie  batlanlc,  au  centre  du  in  pince  d'armes,  au 
milieu  d'un  immense  concours  de  peuple  qu  ugi- 
tnient  mille  seiitiincnU  confus  où  dominait  la 
stupeur,  un  homme,  borribleinciil  pàlu,«ppa- 
rnissail  debout  sur  la  guillotine,  entre  deux  va- 
lets de  bourreau.  C’élnil  le  chef  du  parti  alle- 
mand, l’oppresseur  de  l’Alsace,  c’ctail  Schnei- 
der 

Après  lui  avoir  fait  subir  toute  rigiioiniiiic  do 
ce  supplice  moral,  Sainl-iust  ordonna  qu’il  fût 
traîne  de  brigade  en  brigade  jusqu’à  Paris.  Rco- 
fenm*  à l’Abbaye,  on  l’y  eût  oublié,  peut-être, 
si  Hobespierre  n*oùt  un  jour  demandé,  du  haut 
delà  tribune,  «pourquoi  le  prêtre  de  Strasbourg 
vivait  encore  *.  » Il  jwrul  devant  Fouquier-Tiii- 
vMIe,  qui  le  passa  au  bourreau 

La  faction  dont  il  était  Tàmc  fut  trans|M}rlée 
de  rage.  Les  plus  violents  parlèrent  de  courir 
poignarder  Saint- Just.  Jung,  furieux,  criait  : 
« Allons  brûler  la  inonstache  aux  dictateurs  * ! a 
Mais,  loin  de  reculer,  l'indomptable  Saint-Just 
ne  songea  qu’à  compléter  son  ouvrage  par  le 
renouvellement  du  tribunal  de  Schneider. 

Quelques  exemples  donneront  une  idée  de 
l'esprit  qui  animait  ce  tribunal,  plus  redouté 
encore  des  pauvres  que  des  riches.  Nous  copions 
les  minutes  imprimées  : 

ti  Dorothée  de  Frnntz,  la  Rnprcchfsau,  con- 
vaincue d’avoir  vendu  deux  têtes  de  salade  à 
vingt  sous  et  avili  par  là  la  valeur  des  assignats, 
est  condamnée  a une  amende  de  trois  iiiillc  li- 
vres, h six  mois  d’cmprisomieinent  et  à cire  ex- 
posée au  poteau  pendant  deux  heures  Aune 
Wolf,  de  Kosheim,  convaincue  d’avoir  demande 
qiinraiilc  livres  d’un  demi- boisseau  de  noix  et 
d’avoir  p;ir  là  avili  In  monnaie  natioimlc , est 
condamnée  nu  poteau  pendant  deux  heures , à 
un  eiiiprisonncinenl  de  trois  mois  et  h une 
amende  de  trois  mille  livres*.  — Joseph  Wolf, 
de  Bisehhrim,  colporteur,  accusé  d'avoir  vendu 
nn  portefeuille  de  papier  quinze  sous,  cl  un 
petit  nioreenu  de  savon  dix  sous,  est  cotidamiié 
à être  mené  devant  l'avant -garde  de  rnrinéc, 
tenon  t le  portefeuille  d'une  main  et  le  savon  de 
raulrc,:tvcc  un  écriteau  attaché  sur  la  poitrine 
et  portant  le  mol  afjioteur.  Il  s’éloignera  avec  sa 
/Wmi/feà  vingt  licuesdesfronlicrcs’, etc..., etc...» 

Il  faut  tout  dire  : bien  persuadés  <|ue  le  plus 
sûr  moyen  de  tuer  la  Révolution  était  du  tuer  les 
.'Assignats,  les  royalistes  avaient  porte  de  ce  côté 
leurs  plus  ardents  efforts;  et  tel  était  l’effroi 

* V«jr.  XXXI.  P 30  el  Parlicle 

biu|(rapbi(fiie  lie  Seititeiilvr,  pur  tKUcrII.—  llaiu  %tJi  Sirtoenin 
de  /is  Ricolulion,  1. 1,  p.  23,  Chiiric»  Nodier  u mcuiilc  huh»!  cct 
ctrncmeitl,  en  y méluiil , d'après  de»  on  dit  («upuluirt», 
dc«  circoittiuiiee»  rpiiisncs'iue». 

< Schirll. 

3 ilfontlrvr,  germinal  an  ti  ( 1794). 

* r>i>roitr*  prononcé  pnr  SIuiici  k la  Société  popiiliiîre . le 
21  floréal.  Bifdiolh.  kt$l.  de  la  Reiol.y  I3l7‘ls  f9.  {Britigh 
Mittenm.) 

* Hrcucil  des  pièces  ■ullieiilinues  srrvaiil  à riiUloire  de  la 
RévolulKMi  à SlrasbcNirg.  HiU,  hùl,  de  la  ü^ro/.,  I3l7*lil*l9. 
{BrUitk  IHattum.) 

< Ibid. 

1 /M. 


qu’ils  étaient  parvenus  à répandre,  que,  pour 
forcer  les  assignats  cl  faire  respecter  la  loi,  la 
peine  même  des  galères  éUnl  devenue  insufli- 
saiilc,  les  délinquants  avaient  clé  menacés  de 
mort,  par  decision  du  âJ  brumaire,  signée 
Taflin,  président;  Euluge  Sdiiieider,  eoiiimis- 
saire  civil  ; Wollf,  Clnvel,  juges  ; Weiss,  secré- 
taire greffier  *.  31ais  le  tribunal  de  Schneider 
avait  à rendre  de  bien  autres  comptes!  Comment 
ne  )ins  frcniir,  quand  on  songe  au  vague  éjmu- 
vaiUablc  de  condaninnlions  formulées  eu  ces 
termes  : « Murliii  Rittcr,  de  Geispolzhcim , ac- 
cusé d'acuir  conviujni  par  sa  conduite  arisfo- 
cntle  l’esprit  de  su  commune,  est  cuiidanmc  à 
Ih  peine  de  mort  et  à lu  eonliscaliou  de  tous  ses 
biens  au  profil  de  la  Réjuiblique  * ! » 

El  dans  quelles  mains  reposait  le  pouvoir  de 
faire  tomber  la  Iclc  d'un  huiumu  pour  des  cri- 
mes définis  de  la  sorte?  Selon  lu  dcclaralion  du 
secrétaire  grcflier  Weiss,  lors  de  son  interroga- 
toire, les  juges,  que  doniiimil  Schneider,  s’as- 
seniblaieut  quelquefois  en  état  d'ivresse.  L'n  jour, 
sur  son  siège,  Ctavei  était  tellciiiciil  pris  de  vin, 
qu’il  fallut  l’idler  secouer  pour  le  tirer  de  son 
assoupissement  11  suüil  de  conslaterque trente 

eoiidumnaliuii.s  à mort,  au  moins,  furent  pro- 
noncées par  un  tribunal  de  ccUc  espèce,  pour 
faire  compiendre  le  service  qu’cii  le  renouvelant 
Siiiiit-Just  rendit  a l’Alsace 

Il  était,  pourluiil,  d'uirain,  cet  homme!  oui; 
mais  ce  qui  l’avait  rendu  tel,  c'élail  te  génie  de 
la  Révolution  qui  1e  façonna  pour  son  usage, 
comme  tant  d’autres...  car, qu'il  fût  né  sensible, 
enclin  même  û lu  volupté,  la  direction  qu'il  donna 
d'ubord  à ses  pensées  le  prouve.  Aussi  les  néces- 
sites du  rôle  qu’il  accepta  de  la  destinée  n'ailc- 
reiil-elles  |>as  jusqu'à  dérueiner  entièrement  dons 
lui  le  germe  des  vertus  douces.  11  s’occupait  vo- 
lontiers des  eiifuiils  , il  aimait  les  femmes  avec 
respect,  il  honorait  la  vieillesse,  il  croyait  au 
culte  des  ancêtres  Quant  au  culte  de  l’amitié, 
si  sou  dénouement  absolu  à Robespierre , son 
leiiüre  itlluchemetil  pour  Coulhon  eliebas,ne 
montraient  pas  de  reste  comiuenl  il  sut  le  pra- 
tiquer, on  pourrait,  en  tout  cas,  se  faire  une 
idée  de  lu  manière  exaltée  dont  il  le  conçut  par 
ec  passage  exlraordiiiaire  de  ses  lustilulions  : 

« Tout  homme  âgé  de  ningt  et  un  ans  est  tenu 
de  déclarer  dans  le  Icmpie  quels  sont  scs  omis. 
— Les  amis  sont  placés  les  uns  près  des  autres 
dans  les  combats.  Ceux  qui  sont  restés  unis  toute 
leur  vie  sont  renfermés  dans  le  même  tombeau. 

* Bihiiofh.  hiit.  de  la  Jitt , 1517'ld*19.  (JfrifiiA  .Uvieutn.) 

» Ibid. 

10  Heauuiii  ilc»  iiiiurojjsioire»  tubis  par  le»  complices  île 
Scliiinticr.  liM.  hitl.  de  ta  Arcof-,  t3l7-Ui-{9.  ( Bruith  Mu- 

itum.i 

‘1  ■ Le  tiouveeu  Iribuual.  compose  celle  foi»  «nioniiéUs 
gens,  ue  cuudatmmil  guoie  qu'u  «ivs  uiucmles,  cl  le  plus  »uu' 
iciiC  il  MCiiuiUa.  » Ainsi  s'cxpi  ioicul,  t.  XXXI,  p.  ôO,  le*  lu- 
icur»  de  Vflitloire  fmriimentaire.  C'csl  vrai.  Toutefois  il  Cft 
jusk'de  dire  que  la  ii  è*-i'igoureu8c  cumlaimialiuii  du  peliclicr 
Sfciiducr  fui  prouuucée  jisi- lu  tiibunu!  doiil  Miiiiioiii  cul  la. 
prcsidciice. 

11  C'est  ce  que  du  Cliarles  Nodier, /lù-ftOANairc  de  la  ran> 

tergatioH  , arltclc  ; el  c‘e»t  ce  que  iliécut  bien 

mieux  encore  le»  écriil  de  baiut-J  u»l  lui-iuème. 
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— Celui  qtii  dît  qu'il  no  croit  pas  n raniitic,  nu 
qui  n*H  pns  d'amis,  est  banni  " LoIkis,  qui  nvnit 
épousé  la  plus  jeune  des  filles  du  menuisier  Du> 
play,  écrivait  à $a  romme,  le  8 brumaire  (28  no- 
\enibro}  : .<  Saiiit-Jusl  est  prcs<]uontissi empressé 
que  moi  do  revoir  Paris.  Je  lui  ni  |)romis  à dîner 
de  (n  main.  Je  suis  charmé  (luc  tu  ne  lui  en  veuil- 
les pas  : cVst  un  excellent  homme...  Ce  qui  me 
le  rend  encore  plus  cher,  c’est  qu'il  me  parle 
souvent  de  toi  cl  me  console  autant  qu'il  {>eiit. 
Il  nttaciic  hcaucoup  de  prix,  à ce  qu'il  inc  sem- 
ble, a noire  aniilic,  et  il  me  dit  de  temps 
en  temps  des  choses  qui  sont  d’un  bien  bon 
cœur  *.  » 

Nous  avons  déjà  rneontc  par  quelle  prodigieuse 
impulsion  donnée  à l'armée,  Sainl-Justcl  l.cbns 
SRuverent  la  rronlicrc^  mais,  pour  être  vu  dans 
son  vrai  J»uir,  le  tableau  de  leurs  services  de- 
mande ü être  rapproché  de  celui  du  proconsulat 
immoral  de  Tallicn,  à Bordeaux  ; des  fureurs  de 
Fréron  et  de  Barras,  soit  n Toulon,  soit  à Mar- 
sdilc  ; des  iiiilrnillndrs  de  Collol>d'ilerboiâ  et 
de  Fouché,  à Lyon;  des  iiovades  de  Carrier,  n 
Nantes.  Par  ce  rapprochement,  on  pourra  déei- 
dcrqucls  furent  les  tciTorisles,dcccuxqui  firent 
le  9 thermidor  ou  de  ceux  qui  le  subirent  ! D'ail- 
leurs, Tordre  des  dates  sc  trouve  concorder  ici 
avec  Tordre  des  idées. 

CVst  un  récit  lamentable  à jamais  que  celui 
que  nous  allons  aborder.  Avant  d'y  entrer,  re- 
portons un  instant  notre  pensée  à l'époque  de  la 
réaction  royaliste...  car  la  justice  nous  erie  de 
rappeler  au  Iceteur  : 

Que  la  Terreur  blanche  dépassa  de  I)enucoup 
la  Terreur  rouge  en  férocité  et  frappa  un  bien 
plus  graml  nombre  de  victimes; 

Que  ce  furent  les  soutiens  de  lo  bonne  eume ^ 
monarcliicns  fanatiques  ou  girondins  converti», 
unCndroy,  unCbainboii,  un  Üurand-.Maillene,... 
un  Isnard  , qui  dcchüinèrenl  sur  la  France  ces 
elicvalcrics  royalistes  de  brigands,  ces  compa- 
gnies thermidoriennes  d’assassins,  connues  sous 
le  nom  A' Enfants  du  Soleil  ou  de  Compagnies  de 
Jèhu 

Qu'il  y eut  à Aix  un  2 septembre  royaliste, 
avec  incendie  de  la  prison  pour  éclairer  Tegor- 
geinrnt  des  prisonniers 

Que  le  fort  de  Tai-ascon  fut  souillé,  à la  dis- 
tance de  moins  d'un  mois,  par  deux  massacres 
dans  lesquels  quatre- vingt- neuf  républicains 
périrent  * ; 

Qu’en  ce  même  lieu  il  arriva  aux  massacreurs 
de  faire  monter  les  victimes,  parmi  lesquelles 
une  mère  cl  sa  fille, sur  une  tour  Ircs-élcvée  »hi 
ebêlcau,  |>our  sc  donner  le  plaisir  de  les  précipi- 

* Jnftitulioni,  siltênic  frofrmcnl.  â,  t>f»  a/frfthnM. 

* e«rrr.<<;u>iidinro  |>ri>re  de  l.eba»,  ci<mmimii|iire  par  sa 
famille.  Vi'vei  VHist.  pcrltm..  l.  XXXV,  |t.  353. 

> Vojrri  lek  pièce»  retmie»  par  Fréroii  à U 

aniir  de  nvii  Mmurire  apflog(lt«/u^. 

* Ëxuait  d»  rrgialre»  de  la  cuiiimiiiic  d'Ais,  du  '23  flot  eut 
■n  m. 

* l.e  »rCMitd  dil  lieu  daii»  l.i  iiiiil  du  20  juin  (2  mettaidor 
179»),  le  preniirr  ntnil  en  üni  «Ijiis  la  iiuil  du  24  nu  25  mai 
(5-6  pruirinl)  Pr<W*-verbnux  de  niomcipalilc  de  Tarascoii, 
cuniuniiii>|ue>  pur  N-  Daud  Millaud. 


1er,  à coup  de  baïonnettes,  dans  le  fleuve  qui  coule 
au  bas  ‘ ; 

Qu’au  fort  Sainl-Jeaii,  à Marseille,  le  1 7 prai- 
rial (5  juin  1795),  une  Compagnie  du  Soleil, 
sous  les  ordres  de  Rubin  , fils  d'un  aubergisie, 
attaqua  les  cachots,  alluoiaiU  à Tciitrée  des  uns 
de  la  paille  brisée  Jiièléc  de  soufre,  balayant  les 
autres  avec  du  canon  à iiutraillc,  et  ne  cessant 
de  tuer,  depuis  midi  jusqu’à  dix  heures  du 
soir 

Qu'a  Bcaucairc,  pour  étoulTer  les  détenus, 
suspects  de  Jacobinisme,  un  jeta  un  quintal  et 
deiui  de  soufre  enflammé  par  le  soupirail  de 
leurs  cachots 

Qu'à  Lyon,  après  le  9 ihermidur,  In  jeunesse 
dorée  du  dépurleinciit  truquait  les  répuhlieniii.s 
de  porte  en  porte,  leiireounul  sus  dans  la  rue, 
les  égorgeait , et  truimiil  les  cadavres  jusqu'au 
Rhênc  où  elle  les  jetait  en  disant  : « C'est  un 
niiifAct'o»  de  moins  * 

Que  là  aussi  il  y eut  un  égorgement  en  masse 
des  prisonniers,  plus  un  incendie,  au  sein  du- 
quel une  femme  s'élaii^'a  du  haut  d'une  tour  avec 
son  enfant 

Qu'alors,  pour  la  première  fois  dans  le  monde, 
le  nieurli'c  devint  la  théorie  des  gens  r.iiliiiés, 
In  vengeance  une  loi,  et  l'assassinat  en  place  pit- 
bliqtic  un  jugement  ; 

Qu'on  fit  Charlemagne  à la  houillotte  pour 
une  partie  d'extcrniinatiun  ; 

Qu'avant  d'étendre  un  doigt  sanglant  sur  la 
boubonnière  d'une  dame,  tel  beau  jeune  humine 
iTmirait  eu  garde  de  sc  laver  les  mains;  et  qu’a 
la  place  des  mégères  qui  avaient  porte  la  gnillo- 
tine  en  boucles  d’oreille,  on  eut  d'adorables  fu- 
ries qui  portèrent  le  poignard  en  épingle 

C'est  une  montagne  de  forfaits  à soulever  qtie 
cetlc  histoire  de  la  réaction  Ihcrmidoiieiiuc. 
« Qu'on  sc  représente  une  de  ces  longues  clinr- 
reltes  à ridelles  sur  lesquelles  on  entasse  les 
veaux  pour  la  huuchei-ie,  cl  iù,  pressés  confusé- 
ment, les  pieds  et  les  inuins  noués  de  cordes,  la 
lélc  pendante  et  bnlUie  parles  cahots...  des  hom- 
mes dont  le  plus  grand  crime  était  presque  tou- 
jours une  folle  exaltation  dissipée  en  paroles 
nicnaeanles.  Oh  ! ne  pensez  pus  qu'on  leur  eût 
ménagé...  la  vainc  oonsulalion  d'opposer  un  inu- 
iiiciil  une  résistance  impossible  a une  allaqiie 
sans  péril,  coimne  aux  arènes  de  Constance  cl  tic 
Galère!  Le  mass^icrc  les  surprenait  immobile»; 
on  les  tuait  dans  leurs  liens  et  Ta.ssoinmoir  rouge 
de  sang  retciiUssnit  encore  loiigtcinps  sur  des 
corps  qui  ne  seiitaicjit  plus...  Dans  la  bouche 
des  lueurs,  c'élnil  le  Hèveil  du  peuple,  qui  allait 
toujours  augmentant  d'éclat  et  de  sauvage  cx- 

* RcnseiKiirinfiili  contenu»  daim  tint'  lettre  iiarliciitièi'e 
qui  iiuu»  a elè  adrcüHic  }>ar  M-  Üarid  Milliiud. 

^ Voyn  dans  le  .Urmotre  dt  f’reron  tur  (a  rèer» 

lion  rv^ttle  et  U»  maetntrn  du  Midt,  lo  |ir«Mrè»-vorlMl  du 
ina<-arrr  du  furl  Saint-  Jruii , ii"  4 do*  1^6»  ju»tiljvalive( . 
p.  124-1.31. 

* ttid.  l'tècL-»  jiiaiilirative!.. 

* Hal.Milew.,  I.  XXXM,  l».  412. 

!•  Ihtd.,  p.  413. 

tt  A<mr<»nifji  de  la  Rerolvlion  el  de  t'£mpire,  par  Cliailci 
Xodirr,  I.  1,  p.  <24. 
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pression  ; c'élail  le  refrain  de  lu  MarseiHuine  qui 
expirait  de  mort  en  iiiurt  dans  la  bouche  des 
mniiranls.  Seulement,  on  ne  les  mangeait  pas 

El  sur  les  ravages  de  la  Ttrrturblumhcy  l’Iiis- 
toire  est  à peu  près  restée  muette,  tandis  que, 
jwur  dénoncer  fi  l’univers  ceux  de  la  Tertxur 
rou^e , sa  voix  semble  avoir  emprunté  le  re- 
tentissement du  tonnerre!  Cependant  ce  qu’on 
aperçoit,  invinriblemcnl  uni  au  souvenir  de  la 
seconde , c’est  l’image  de  la  pairie  arrachée  u 
l'invasion  ; mais  dans  quels  périls  écartés,  dans 
quelles  nécessités  inouïes  et  Futaies  trouvera-t-uii 
l'explication  de  la  première?... 

Méprenons  notre  récit. 

Pendant  que  Saint -Jusl  cl  Lebas  sauvaient 
l'Alsace,  Mordcaux  subissait  le  proconsulut  d'Y- 
snbraii  et  de  TnlÜen 

Ysabeau,  ancien  jirétre,  homme  instruit,  nul- 
lement sanguinaire,  mais  insouciant,  niiti  de  la 
table  cl  paresseux  avait  eu  d'abord  pour  col- 
lègues, dans  le  département  de  In  Gironde, 
Gli.tii(iron- Mousseau  et  llaudul.  Le  premier  sé- 
jour des  commissaires  de  la  t^onveiiliun  à Uor- 
deaiix  ne  fut  que  de  quaraiile-buit  heures,  cl  ils 
SC  retirèrent  n In  Méole,  petite  ville  située  a douze 
lieues  de  distance.  Baudot  ne  larda  pas  à élre 
envoyé  en  .Alsace;  mais  <iéjàTaliien  était  arrivé. 

Fils  d’un  niaitrc  d'bùtcl  du  marquis  de  Ilerey, 
nnqm?l  il  dut  de  recevoir  de  réducution,  Tallieii 
avait  commencé  par  élre  élève  du  notaire,  puis 
proie  dans  rinipriinerie  du  .Moniteur^.  L'exal- 
tation révolutionnaire  qu’il  nnieliail  lui  avant 
sueressivcnK'nt  ouvert  les  portes  du  club  des  Ju- 
eobins,  celles  de  l.i  Commune  cl  eidiii  celles  de 
la  Convention,  il  marqua  sa  [dace  parmi  les  plus 
V ioIeiUs.  Il  y n des  hommes  t-hez  qui  la  vioicnee 
n’t^l  que  ragitation  accidcnteile  d'un  emur  cor- 
rompu ou  le  calcul  d’un  esprit  sceptique  , et  qui 
peuvent,  selon  rinlérél du  niumenl, sous  la  pres- 
sion des  circonstances,  faire  acte  de  miséricorde 
sans  être  liuinaius  et  conimeUre  des  cruautés 
sans  être  cruels.  Tel  fut  Tallien.  Il  appartenait 
par  essence  o la  classe  des  ég<n:9lcs  et  des  voliip- 
tuciix.  Sonar  raccuse,  — iiiaisSciiar  n'esl  point 
une  nutorilc  , — d'avoir  dirigé , sous  les  ordres 
de  Danton , le  massacre  des  prisonniers  d'Orléans. 
Ce  qui  est  moins  douteux,  c’est  que,  complice  des 
fiireursdu  ^scplcmbre,  ü leur  déroba  ncaniuoins 
qiieh|ues  personnes,  parmi  lesquelles  Hue,  valet 
de  eliambrc  de  Louis  XVI  .Nous  avons  déjà  cité 
eo  mot  de  lui,  qui  scandalisa  tant  la  Convention  : 

Eh  ! que  m'importent  quelques  pillages  |>nrli- 
culicrs  ®?  » 

' S>j»fiV4nirtdr  la  /!<  rW4ln?ii  r((t«  tXmpïrc,  par  Üiitrlo.N'u- 
•tirr.  I.  I.  p.  UU  tl  lit. 

* Pruilbuniine,  lUslmn  gt^aèraie  ef  imftarUalf  du  «rr<ttr<, 
dts  faulri  el  tiré  ftime$  commit  f>cndanl  {a  /letoluiion  fran- 
(aiir.  an  v.  t II,  p.  tiS. 

3 Vuyrt  Ht  Borileaitj  pendant  dix-huil  mois,  p*ir 

Sninte-Luee  OtfdatUe.  tiaiisla  Uib.  hiilorttfue  dt  (a  lîtf olnliun, 
l-ViS-ISSl.  ( Briitilt  AiuteHm.) 

* Celte  liiituira  lirelcfidtie  «fu'un  paiiipiticl  Jcclanu- 
iDire , écrit  en  pleine  réuclîoa  ibcrmiilurit-mtc  , a«ee  riiilrn- 
liun  iiiaiiife»lc  d'cL-urter  lu  rri>p«ii»abiitlc  lic*  eacè»  coiiimi»  a 
Bnriiraux  «te  ta  léic  tic  Tallicu , devcim  alors  k iavori  dcü 
coiiti'p- révolution  luircs. 

* Mii-tiaud  jeune.  Biographie  unitertellr. 


8a  {mlitique,  à liurileaux,  s'annuitç.'t  d'abord 
cunimc  modérée.  Il  mit  sa  signature  à côté  de 
celle  d Ysabeau  , son  ctdlègue  , nu  bas  li'iiii  ar- 
rête destine  à prévenir  l'abus  des  mesures  extra- 
ordinaires cuimnandées  par  les  circonstances.  Il 
était  enjoint  au  comité  rcvolutiuumiire  de  sur- 
veillance de  visiter  les  prisons  pour  y recevoir 
les  lYchimations  des  détenus,  et  à la  munieipn- 
lilé  d'indiquer  aux  représentants  le  moyeu  de 
rendre  les  prisons  plus  salubres  et  plus  eum- 
iiiüdes 

De  fait,  rien  ne  néeessilait,  h Bordeaux,  IViii- 
plui  des  rigueurs.  CcUc  ville  n'était  pas,  comme 
Strasbourg,  sous  la  muiti  de  renuenii.  Elle  n'a- 
vait ni  soutenu  un  siège  exterminateur,  comme 
Lyon,  ni,  comme  Toulon  , appelé  les  Anglais. 
Alcinc  aux  yeux  des  Muulugnards,  son  crime 
ne  pouvait  être  que  d'avoir  peiiehé  un  moment 
du  côté  des  Girondins...  un  moment!  car  elle 
les  avait  aüanduiiuos  bien  vite  et  lorsque, 
suppliés  de  quitter  la  Uéule,  Tallien  et  Ysabeau, 
Citaudron-liousseau  el  Baudot,  s’y  étaient  déci- 
dés, les  Bordelais , sortis  en  Fouie  au-devant 
d'eux  , des  braiiebes  de  laurier  à la  main  , leur 
avaient  Fuit  un  (riompbc  où  l'on  n’entendait 
d’autre  cri  que  ceux  de  Vire  /«  HêpublUfite! 
vive  iu  Monluyne 

Cependant  quelle  fut  la  ligne  suivie  par  Tai- 
lieii  cl  Ysabeau,  devenus,  par  le  départ  de  leurs 
deux  autres  eoilègues, seuls  dépositaires  du  pou- 
voir? Leur  correspondatice  j aeontc  l'Iiistoirc  de 
leur  mission.  Laissous-ies  parler  ; 

4 Le  désarmement  s'exécute  aujourd’hui.  Il 
donnera  des  armes  superbes  à nos  chers  saiis- 
euloUes.  U y n des  Fusils  garnis  en  or.  f.’ur  ira 
à la  Monnaie,  les  Fusils  iront  aux  volontaires  et 
les  fédéralistes  à la  gnilloUne  — Nous  deman- 
dons que  le  nom  du  déparleineiil  »oit  changé 
en  celui  du  IJec-d'Ambès  — La  punition  des 
coupables  n commencé  cl  ne  finira  que  lorsque 
tous  les  chefs  de  la  coiispiralion  auront  .subi  la 
peine  duc  au  plus  grand  des  crimes.  Le  club  na  • 
tional,  composé  de  patriotes  <lignes  d'avoir  été 
persécutés  pour  In  cause  du  pcujde,sera  installe 
ec  soir  dans  la  salle  magnifique  du  club  des  mus- 
cadins el  des  riches , que  nous  avons  supprimé. 
Quelques  muscadins  ont  mieux  aimé  briser  leurs 
armes  el  les  jeter  dans  la  rivière  que  de  les  ap- 
porter au  dépôt.  Nous  aurons  soin  de  eori’iger 
ce  dépit  euFunlin  — Nous  nous  attaelioiis  à 
faire  tomber  ta  tête  des  meneurs  et  à saigner 
fortement  la  bourse  des  riches  égoïstes  — 
Nous  avons  supprimé  ici  les  assemblées  de  scc- 

SéaiJCG  lie  tu  CuiiTeiilion,  du  26  «loùi  17113. 

î loUot  miUailtè  par  taUiin.  — Btbhofk.  hüt.  de  h Ri>v>l. 
— Cvnitka  de  »aiut  |>ubitc  rl  ilc  tùrelc  générale,  2,  (7ÿti, 
ii«  i lie»  |iièec«  juaiiliealive>-  ( Hnhtn  .Un<rum.) 

* .Mciiluii  et  Louvel  le  euiiMalenl  anièrcnieijt  dans  leurs 
)léitioii'e». 

é Vu)«s  la  telire  il»  quadr  commbtairei , dan»  le  Voni- 
reui*.  au  II  (1793  ..  ii'  du  i du  deuxième  moi». 

MoMUcur,  elc. 

K /éid. 

I*  Lellre  d'Y»ul>rnii  el  Tallien  nia  Cuiivciiliuii  nationale. 
,Uvm>i  uf.  Il  II  II  (1793^,  II'  3S. 

■ s Leilre  d Y»ahcau  cl  Tullicn  aux  Jacubins,  .VvnOcur.  an  ii 
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lions  — Nous  ne  sommes  pas  aussi  avnnct's 
en  philosophie  qu’à  Paris;  cependnnl  nous  espé- 
rons aussi  célébrer  bienlôt  la  fête  <ic  la  Riiî- 
son  f etc.  ••  Plus  tard , Tallien , de  retour  ù 
Paris  ) lisait  h la  Convention  in  lettre  suivante 
de  son  collègue,  cii  s'associant  sans  réserve  à la 
|>oliliquc  (pi'ellü  indiquait:  « J'ai  pris  le  parti  de 
ne  plus  relâcher  aucun  ci-devaiit  noble,  mcinc 
avec  les  preuves  de  P itriolisme  mention  nées  dans  1 
la  loi  du  <7  scptcmhre,  parce  qu'on  peut  être 
nisémenl  trompé  sur  ces  preuves.  La  giiilluliuc 
R fait  justice  avant-hier  d'un  prêtre  nsscnnciUé  : 
hier,  une  religieuse  y a passé.  Voilà  la  réponse  à 
nos  modères  qui  avaient  semé  le  bruit  que  la 
|>eine  de  mort  était  abolie  ^ > 

En  réalité,  pendant  le  séjour  d’Ysabeau  eide 
Tallien  dans  une  ville  où  la  terreur  ne  pouvait 
être  qu’une  affaire  de  luxe,  il  y eut  cent  huit  in- 
dividus guillotinés.  C'est  le  chiffre  qui,  après  le 
9 thermidor,  fut  donné  par  Tallien  lui-mème.  11 
trouvait  que  cVlnil  peu,  et  faisait  le  cumplc  de 
CCS  cent  huit  tetes  abattues,  |H)ur  prouver  son 
extrême  modération  *. 

lin  nrrélé  affreux  fut  celui  qui  conRait  le  soin 
d'approvisionner  Uordeaux  à...  l’incemlie.  Il 
était  dit  dans  cet  arrêté  que,  voulant  réprimer 
pur  tous  les  moyens  possibles  les  manœuvres 
coutre-révolulionnaircs  et  pourvoir  à l’approvi* 
sionnement  de  Bordeaux,  les  représentants  en- 
joignaient titi  général  de  rarmcc  révolutionnaire 
de  faire  marcher  des  détachements  de  cette  nr< 
ince  partout  où  il  serait  nécessaire,  et  de  faire 
juger,  comme  accapareurs,  tous  ceux  qui  au- 
raient refusé  grains,  légumes,  fruits,  lait,  beurre, 
œufs,  bestiaux,  volailles.  Mallicnraux  coniimincs 
qui  auraient  « manifesté  de  la  résistance  ! n |/or- 
dre  était  d'en  « détruire  toutes  les  habitations 
par  le  feu  » Seulement , il  était  prescrit  au 
généra)  de  rarmcc  révolutionnaire  de  rendre 
compte  jour  par  jour  des  opérations  aux  repré- 
sentants du  peuple,  et  deux  officiers  iminici|>aux 
devaient  accompagner  chaque  dctiicheinent  pour 
dresser  procès-verbal  de  sa  conduite  Brune, 
chargé  de  l'exécution  de  celle  mesure  barbare, 
réclama  énergiquement  cl  empêcha  qu’il  y fût 
donne  suite 

Encore  si,  dans  Ysaheati  et  Tallien,  la  digniu: 
d’une  conduite  austère  s'élail  associée,  comme 
dans  Saint -Just  et  Lebas,  à lergiicil  du  coiii- 
mandement!  Mais  non  : tandis  qu'à  Bordeaux 
la  pénurie  des  subsistances  était  extrême,  et  que 
chaque  citoyen  y était  réduit  à une  ration  de 

I Jtfumïetir.  an  II  ( 1793),  n*  72. 

< làid. 

• n-  17*. 

• CoUttl  mtIraiM  jMr  TalJûn.  ubî  i»upni,  p.  9. 

■ J6id.,  H*  I des  pi*c«4  jusIificaUTe». 

« /ftid. 

7 /bîd  . p.  *.  — {tien  de  plus  pitoyable  que  la  Rioiiièrr  dont 
Tallien  cherclie  à éearler  rie  lui  la  re<(H}iiaabiiiié  ilc  t-e(  ar- 
rêté, daiu  sa  ré^ionse  à Collol-d'Herbui».  Il  dit  que  les  Jupo~ 
tUiitm  conrênnei  furent  dénaturées  par  le  rédai'lmr;  que 
l'arrété  demeura  plusieurs  Jours  daiik  aoii  «ccrrt;iti  r u lui , 
Tallien,  lans  qu'il  en  romidl  rekistenec.  que  le  maiiiiM  rit  fut 
ciiToyé  * i'impi  eoion,  d'a/rréire^n'if  nppril.par  un  Perreii» 
il'HerTal,ele... 

• /M. 


I quatre  onces  denmuvais  pain,  qui  souvent  même 
I manqua  et  dut  être  suppléé  par  des  marrons  ou 
du  rix  , les  deux  proconsuls  inHtaient  en  ré- 
I quisilion,  pour  leurs  repas,  les  meilleurs  vins, 

I les  denrées  les  plus  exquises  des  îles  Logés 
I tians  le  bàlimenl  de  rancien  séminaire,  ils  y 
affectaient  un  faste  insolent.  Une  garde  nieiin- 
çaiite  veillHil  à leur  porte,  et  l'on  ne-  pouvait 
parvenir  jusqu'à  eux  qu'à  travers  une  artillerie 
furmidahle 

Vain  étalage  ! Ou  a vu  avec  quelle  facilité  cl 
quel  air  Saiiil-Jusl,  à Strasbourg,  avait  cassé  les 
üuloritcs  révoluliounaires , Imposé  silence  au 
mécoiUenlcmeiil  des  Jaeubiiis  tie  l'Alsace,  châtié 
Schneider  et  contenu  les  éuergumènes.  Y-abeau 
et  Tâllicn,  au  contraire,  cureul  beau  Honiicr  aux 
plus  emportés  des  révolutionnaires  Itordelais  des 
gages  saiiglaiils  ; ils  eurent  beau  s’environner  de 
tout  l'appareil  de  la  puissance,  ils  ne  purent  ja- 
mais obtenir  que  leur  propre  parti  les  respectât. 
C’était  un  ex-secrétaire  de  Coulhon,  l'Auvergnat 
Perrens  d'Herval,  niicieii  moine  charilain,  selon 
Prudliomine  ",  ancien  soullleurde  cométlie,  se- 
lon Tallien  ",  qui,  à Bordeaux  , tenait  le  haut 
du  pavé.  Dans  les  rues,  les  jeunes  gens  qui  for- 
innicnl  à cheval  le  cortège  des  reprcseittanls  les 
abandonnaient  aussit«U  qu'ils  apercevaient  Per- 
rons d'Herval  Pour  ce  qui  est  du  Comité  de 
surveillance  de  Bordeaux,  il  teuHilTallicii  cl  son 
collègue  en  si  petite  estime  , qu’il  ne  communi- 
quait jamais  avec  eux,  ne  faisait  aucune  atlcii- 
tion  aux  |>étitious  recommandées  par  eux  , cl 
méconnaissait  queiquefois  leurs  arrêtés;  il  alla 
jusqu’à  interdire  à scs  membres  toute  visite  aux 
deux  proconsuls".  Eux  dévorèrent  pendant  quel- 
que temps  ces  outrages  en  silence;  mais  cnÜn, 
éclatant,  ils  destituent  le  Comité  par  un  arrêté 
où  ils  s'éludiniciU  H couvrir  leurs  griefs  person- 
nels, dont  nu  surplus  ils  ne  faisaient  pas  mys- 
tère, sous  des  raisons  d'humanité  et  de  justice 

Le  Comité  de  salut  public  altribua-t-il  leur 
comiuilc  à des  resseutimciits  mal  déguisés?  Ou 
bien,  comme  il  le  leur  écrivit , fiil-iî  d'opinion 
que  dos  considérants  empreints  d'un  esprit  de 
modération  inallcndu  étaient  dangereux  u dans 
une  ville  où  l'aristocratie  mercantile  avait  ma- 
chiné le  fédéralisme?  » Toujours  est-il  qu'à  leur 
arrêté  il  en  opposa  un  autre  qui  le  sus{>eiiÜHil, 
et  RU  bas  duquel  on  lit  les  signatures  de  tous 
les  membres  du  Comité  de  salut  public,  à l'ex- 
cepliûii,  chose  remarquable,  de  celles  de  Robes- 
pierre, de  Coulhon  ci  de  Sainl-Jusl 

> Pruilliooiaie , //ijtoire  générale  W impartiale  i.  i, 
p-  *3S. 

•»  /bitl. 

il  Jbid.,  p.  iii. 

t'oUoI  mitraillé  par  Tallim,  ubi  lupri. 

IJ  prurilioiiMiK,  l/itioiregtnéraieri  imparliale,  eic.,  p.  *i*. 

1*  Tuul  ceci  ce  trouve  rwnsialé  riuiic  ta  leitt'c  ntênie  pat-  lu- 
iicllc  Tallien  et  Ysabruu  cbrrebêrcnl  S Juiliticr.  «tik  yruv 
Il  Coniilé  rie  mIu(  publie,  la  rieclilation  du  Comilc  rie  ciir- 
vcillanceric  B»r>leaits.  Vuyrx  l'ollot  milraïUé par  Tatliei*.  ubi 
•npra. 

I*  Voy.  aui  pièce»  j<iftlifiraliie<  rie  la  brochure  rie  Tallien, 
inli»ulpc  : ColM  mifraillé par  Tallien. 

«*  JM. 
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li  est  certain,  du  reste,  que  le  proconsuint  de 
Tnllieii  se  divise  en  deux  périodes  dont  la  sreoiide 
fut  dominée  par  une  inÜnence  qui  lua  insensi- 
blement en  lui  le  septembriseur  d'abord  et  en- 
suite le  révoliilionnaire.  Madame  de  Pontenay, 
fille  du  banquier  espagnol  Cabanis,  étant  vernie 
à Bordeaux  , Tallicn  la  vit , il  i'aiina,  et  devint 
bientôt  l'espoir  des  royalistes  C 

Aussi  bien,  il  cinil  naturel  que  U contre-révo- 
lution attirât  tôt  ou  lard  ceux  a qui  clic  irélail 
apparue  que  comme  un  moyen  d'avancement  ou 
mie  occasion  de  rapines.  Lorsque,  plus  lard,  on 
vil  Tallicn  , qui  était  né  sans  rorlunc,  et  à qui 
son  mariage  avec  réponse  divorcée  de  M.  de  Fon- 
tenay n'apporta  qu’une  dot  du  qiinranle  iniilc 
livres  , jouir  de  biens  iniim’iises  et  fiosscdcr  en 
Normandie  des  herbages  qui  lui  valaient  jusiprà 
quinxc  mille  livres  de  rente  on  cliercbn  la 
source  de  celle  richesse  ; et  cette  source,  • quel- 
ques personnes,  dit  Pnidliomme , la  trouvèrent 
dans  rinspcclion  qu'à  Honleaiix  Tallicn  avait 
exercée  sur  rargenlcric  enlevée  aux  églises  et 
aux  particuliers*.  » Ce  qui  est  sur,  c'est  qu’il 
était  l'ami  du  maire  de  la  ville,  successeur  de 
Saige  ; e'ust  qu'il  proiiouea,  en  une  certaine  oc- 
casion, un  pompeux  éloge  dcecl  homme,  lequel, 
depuis,  fut  convaincu  de  s'élre  approprié  une 
partie  de  rargentcric  saisie  nu  nom  de  la  Répu- 
blique, cl  fut  condamné,  pour  ce  fait,  à vingt  ans 
lie  fers  * ! 

Cette  justice  est  due  à Ysatvcnii,  que  lui  du 
moins  ne  s’enrichit  pas;  mais  son  {HHivoir  servit 
de  voile  à la  eupidilé  d'un  nommé  Vnlicte,  son 
ftccrétaircj  qui  le  gouvernail  et  le  trompait*. 

Tnlllcn  ne  pouvait  incliner  vers  la  contre-ré- 
volution et  faire  fortune,  sans  avoir  à redouter 
rintëgritü  de  Robespierre,  aussi  fut-il  un  des  ar- 
tisans les  plus  actifs  du  U thermidor. 

Et  quel  fui  son  principal  complice  dans  cette 
œuvre  d'hypocrisie  et  d'iniquité?  Ce  fui  Fréron, 
qui  ne  s'y  associa,  lui  aussi , que  parce  que  Ro- 
hespierre  l'accusa  d'avoir  commis  des  excès  dans 
sa  mission  de  Marseille*. 

Après  la  prise  de  Toulon,  on  effet,  et  les  exé- 
cutions qui  ensangiaiUcreiit  celle  ville,  Barras  et 
Fréron  s'étaient  rendus  n Marseille,  qui  ne  les 
connaissnitquc  trop  par  un  pirmicr séjour,  dont 
Fréron  annonçait  d'avance  les  résultats  à Moyse 
Bayle,  en  ces  ternies  : « Nous  alioiis  prendre 
des  mesures  extrnordimiircmenl  terribles  *• 
Luc  de  res  mesures  avait  été  la  création  d'im 
tribunal  révolutionniiire.  Mais,  au  gré  de  Fré- 

I Prmlhumnie  dit,  d^iis  ton  Hitîotrt  générait  tt  impar- 
Im/«,  etc.,  P-  i43,  i|ij«  ■ matiiiiuc  de  Koiiiens)*  ap|irtTutMi  Tel- 
lie»  • préi*  cuimne  Tqii  Bp}trivui»e  un  jeune  ligi  r.  • C'cil 
f^ire  TaHieit  plu»  cruel  qu'il  ne  l'eluil,  quoiqu'il  •<!  eomniie 
detcrtiHulÿj  G'dlait  un  liuiniiie  eurrotnpu,  voila  loiit,  et  e'c»t 
bien  a«»rt. 

s Hùioirt  générale  et  immirlMtr.  p.  449. 

* /Arrf. 

* ibùl 

> /6m/.,  p.  413. 

* Cequodii  fuimellenieiit  Barère  dans  i>es  .V/moire*.  I.  IV. 
p.  tf.  El  eerles,  le  lëntoignsge  de  Barère  en  faveur  de  Robe»- 
pierre  ii'esl  pas  sii>|iec*. 

7 LeUrede  Fréron,  en  date  du  X3  bruntuire  an  it.  Voyes  les 
éclairciaicincnls  historiques,  à la  suite  du  Mémoire  de  l'réron 


roii , ce  tribunal,  «quoiqu'il  alUt  bien,  n'allait 
pas  assez  vile  » Il  le  remplaça  donc  , h peine 
de  retour»  Marseille,  par  ••  une  commission  de 
six  membres,  jugeant  à trois,  sans  accusateur 
publie  ni  jurés.  Après  avoir  demandé  aux  ac- 
cusés leur  nom,  leur  profession  et  quelle  était 
leur  fortune,  un  les  faisait  descendre  potir  les 
placer  sur  une  charrette  qui  stationnait  devant 
le  Palais  de  Justice.  Les  Juges  paraissaicnl  en- 
suite sur  le  balcon,  d'où  ils  prononçaient  la  sen- 
tence de  mûri.  Telle  était  la  méthode  expéditive 
imaginée  par  Fréron  Un  jeune  homme  de 
vingt  ans  figurait  à la  tête  de  eel  horrible  tribu- 
nal, qui , en  dix  jours , fil  périr  cent  soixante 
personnes  cl  dont  les  exploits  inspirairnl  à 
Fréron  un  enthousiasme  exprime  dans  celle  let- 
tre de  lui  à Moyse  Hnyle  : «<  La  commission  mili- 
taire va  un  train  é]K>uvanlahle  conire  les  conspi- 
rateurs. Quatorze  ont  déjà  payé  de  leur  tète  leurs 
iiifàincs  trahisons;  ils  tombent  comme  grêle  sous 
le  glaive  de  la  loi.  Demain , seize  doivent  être 
encore  guillotinés,  presi]ue  tous  )cs  chefs  de  lé- 
gion, iiutaires,  scelioiiiiaires  , membres  du  Iri- 
Imual  populaire,  ou  ayant  servi  dans  l'année 
déparicmenlole.  En  huit  jours,  la  commission 
militaire  fera  plus  de  besogne  que  le  tribunal 
n’en  n fait  en  quatre  mois.  Demain,  trois  négo- 
ciants dansent  aussi  la  Carmagnole;  c'est  à eux 
que  nous  nous  allachuns  » 

Fréron  écrivait  encore  : « Je  crois  Marseille 
incurable,  à moins  d'une  déportation  de  tous  les 
habitants  et  d'une  transfusion  des  hommes  du 
Nord  » et  dans  une  lettre  qu'il  adressait  au 
Comité  du  salut  publie,  ou  lit  celle  phrase  : 
M Toute  ville  rebelle  doit  disparaître  de  dessus 
le  globe  **.  » 

Voici  en  quels  termes  Isnard  trace  le  tableau 
de  la  guerre  que  Fréron  , non  content  de  frap- 
per les  hommes,  déclara  aux  monumciils  : 

« J'entre  à Marseille  : je  visite  l'ancien  édifice 
des  Accuules;  je  trouve  ses  tours  abBilue.s;  je 
demande  si  le  leu  du  ciel  les  a frappéc>;  on  me 
<Iit  : Non,  c'est  Fréron. 

•(  Je  porte  mes  pas  vers  le  quartier  Ferréol  ; 
je  veux  revoir  ce  temple  qui  embellissait  la  ville, 
et,  ne  Iruuvanl  plus  que  des  décombres , je  de- 
mande qui  a renversé  ces  colonnes;  on  me  dit  : 
C’est  Fréron. 

U Je  me  suis  rendu  à la  salie  des  concerts,  cl, 
lie  la  tiHiiivant  plus,  j’ai  demandé  quel  vandale 
avait  fait  disparaître  cet  asile  des  arts;  on  m'a 
dit  : C’e.st  Fréron. 

tur  la  réariiom  rttgaJe  et  le»  mattaeres  dn  Midi.  p.  350.  CoUw- 
licm  tira  X^iuoir»*  tur  la  RéTuliillon  fraiiraike. 

* LcUre  de  Friro»  à M»y»c  Bayle  . en  dulc  du  3Î  frimaire 
an  M.ilaitsta  brochure  inlilultle  : Mogte  Bagie  «•  peup/r  #'>«• 
rrrai'n  et  à ta  f>mre»/iv)N  Riilicmo/r.  p.  3.  BUtHoik.  kiet.  dr  la 
Berof..  993-67.  ( Bnli^h  VnieNni.) 

* Noie  de  Sloy»e  Bayle. 

***  Voyez  l'ariicle  Barras  daua  la //to^rn/iAie  dez  6'on/empo- 
nti'n*. 

t i Voy.  les  éelaircHsemenl»  bislorit|ues,  p.  350  et  351 , à la 
Siiile  du  Mémoire  de  fréron  tnr  la  reattion  rogate.  etc. 

**  l.ctire  à Moyse  Bayle-  Voy.  Mogte  Bagle  »u  peuple  tou~ 
t'rrntn  et  d ta  Conrention  nationate,  p.  4.  BiMiolk.  kiif.  delà 
Bérol.,  995-6-7.  (Bn/ù4  .yairn/ri.j 

« Ibid. 
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•i  Arrivé  sur  la  plarc  de  la  Bourse,  mes  yeux 
veulent  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  l’iminor- 
tel  Puget;  un  artiste  me  dit  : Freron  les  a dé- 
truits « 

Dans  Barras,  autre  thermidorien  futur,  Fré> 
ron  avait  un  digne  collègue.  Ils  èlcrenl  à la  ville 
des  Phocéens  son  nom  antique  )Hiur  lappeier  la 
ntle  sans  no»i^  nuhlinnt  de  quelle  cité  étaient 
partis  les  héros  du  10  août,  et  par  quelle  cité 
avait  été  baptisé  rhytnne  sublime  de  ta  Kévulu- 
tion  ; ils  ajoutèrent  les  exactions  aux  bar4>nries, 
cl,  f lors  de  leur  rappel,  ne  portèrent  au  trésor 
publie,^  la  place  des  huit  cent  mille  francs  qu'ils 
étaient  chargés  d y déposer,  qu'un  procès-verbal 
de  leur  voilure  renversée  dans  un  fossé  « 
lei,  un  rapprochement  se  présente. 

Aussilét  apn'rs  la  prise  de  Toulon,  où  Hobes* 
pierre  jeune  avait  donne  IVxemplcdii  eourage, 
il  avait  quitté  Fréron.  Ce  fut  un  grand  uinllu-ur 
pour  Marseille.  On  vient  de  lire  les  lettres  du 
second  ; qu'on  les  compare  à eelle-ei,  que  le 
premier  adressait  ft  son  frère,  dans  le  secret  de 
l'intimité  et  avec  tout  l'abHiuion  qui  résulte 
d'une  parfaite  simultanéité  de  sentiments  ’ : » 
« ...  Rien  n'est  pins  facile  que  de  conserver  une 
réputation  révolutionnaire,  aux  dépens  de  l'in- 
nocenec.  I.es  hommes  médiocres  trouvent  dans 
ce  moyen  le  voile  qui  couvre  toutes  leurs  noir- 
ceurs; mais  rtiommc  probe  sauve  rinnnccnee, 
aux  dépens  de  sn  réputation.  Je  ii’ai  amassé  de 
réputation  que  pour  faire  le  bien , et  je  veux  In 
dépenser  en  défendant  rinnocence.  .Ne  crains 
point  que  je  me  laisse  affaiblir  par  des  considé- 
rations p.^rlieulières  ni  pardes sentiments  etran- 
gers au  bien  publie.  Le  salut  de  mon  pays,  voilà 
mon  guide  ; la  morale , voila  mon  moyen.  C’est 
cette  morale  que  j'ai  nourrie,  éebauiïée  et  fait 
naître  dans  tous  les  cœurs.  On  cric  sineèrcnn  nt 
rive  la  A/nnlaijiir  ! dans  les  pays  que  j’ai  par* 
roui'us.Sois  sur  que  j'ai  fait  adorer  la  Montagne, 
et  qu’il  est  des  eu«Krées  <]ui  ne  font  encore  que 
la  craindre,  qui  ne  la  cnnnnissent  pas,  et  aux- 
quelles il  ne  manque  qu’un  représentant  digne 
de  sa  mission,  qui  cieve  le  peuple  au  lieu  de  le 
démoraliser.  Il  existe  un  système  tlnmeiier  le 
peujile  à niveler  tout  ; si  Tou  n’y  prend  garde , 
tou!  SC  désorganisera.  Robespierre  jeune  '• 

.Si  l’on  songe  que  celte  lettre  n'élail  point  des- 
tinée à voir  le  jour;  qu  elle  appartient  à une  cor- 
respondunec  toute  coiin«leiitiellc,  dont  les  « as- 
.sassins  des  deux  frères  devaient  seuls  violer  le 
secret  » et  si , en  outre,  on  remarque  que  la 
forme  même  de  celte  communiciilion  intime  im- 

* Vov.  1e«  êclaiirissemcnls  hi«ioi'ii]iies,  i U cutie  ttu  Mt- 
moire  ar  Fr^n.  .Noie  l>. 

* » ie  lifiK  ce  r«il,  «lit  B»rèrc  duns  »t$  Mf’moirn.  I.  IV, 

|i.  li,  lie  rr{irej>ciilaii(  de  lu  Ir^iorri'ir  • 

* CVi«l  doul  se  sert  Ciiai  lcf  .Nodier,  en  iiirUnl 

de  relie  Irllre.  Voy.  Ji'aurrttir<  df  la  /tetW.  tl  de  l'Fmpirr,\.  I, 
p.  ÔX8  ; èdilion  C.harj>«nlter. 

* !S’  •.««iiv  lin  |Mèreu  à l«  Kuile  du  Rapport  de  Courtois 
tur  In  papiers  Irniives  apres  lu  iticirl  de  Hobc»|<terrc  9ib/. 
Aiif.  de  fa  Aéro/.,  BÜ6-7  S.  ( flriliiA  ,VH$rum.) 

On  siil  (|ue  Ica  |■■piera  Irouvéa  dm  Robe«pirrrr  «prés  sa 
mort  ne  (ureni  puMièa  par  Coiirto»  qn'après  un  reuot  au- 
quel présida  la  h.iiiieet  où  les  eimemia  du  taiiieu  de  llier- 
niidor  cltctcfièreni  un  moyen  de  jnililier  ra»»at*iuai  qu'ils 


pliqiiciin  accord  absolu  de  sentiments  et  de  pen- 
sées entre  celui  qui  écrit  et  celui  auquel  on  écrit  : 
« Ne  crains  |K>int  que  je  me  laisse  nifoiblir  par 
des  eonsidcralioiis  particulières,  etc.,  » on  aura 
une  preuve  de  plus,  et  bien  frappante,  à ajouter 
à toutes  celles  qui  nous  montrent  dans  Robes- 
pierre riiommc  le  plus  calomnié  qui  ait  jamais 
paru  sur  bi  scène  du  monde! 

Kl,  certes,  son  frère  ne  le  trompait  pas  en 
lui  mand.'iiit  qu'il  avait  fait  adorer  la  Montagne. 
« C'est  lui,  écrivait  In  société  populaire  de  Manos- 
que,  c’est  lui  qui,  avec  Hicord,  a sauvé  Manos- 
que  de  l’injustice  et  de  la  tyrannie  du  Midi.  Il 
s’y  est  immortalisé  par  sa  générosité  et  so  r/c- 
meure  » 

Pendant  ce  temps,  que  sc  passait  il  à Lyon  ? 

Le  8 brumaire  (2Ü  octobre),  CoHot-d’Herbois, 
R Paris,  s’était  érric  : « Je  pars  demain  , et  je 
proteste  que  je  reviendrai  vous  apprendre  que 
le  Midi  est  ffun'/ié  m Le  13  brumaire  (3  noveiii- 
bre),  I homme  <|uc  Lyon  avait  connu  comédien 
y entrait  en  maître. 

On  a prétendu  qu'il  y avait  été  sifQé  autrefois 
et  que  le  désir  de  venger  celle  injure  embrasait 
son  sang  : invention  de  la  haine!  Un  c^ivain 
royaliste,  qui  n'a  pas  contre  Collot - d'Ilerbois 
assez  d'nnatbèines , dit  à ce  sujet  : « Quoique 
j'babitassc  Lyon  au  temps  où  l’on  prétend  que 
Collot  y fut  silBé,  cl  quoique  les  événements  de 
ce  genre  fussent  racontés  dans  toutes  les  sn- 
eiétés...,  je  n’ai  jamais  ouï  dire  que  Collot  eut 
reçu  une  pareille  inorlitication  dans  notre  ville, 
où  son  espèce  de  talent  plaisait  beaucoup  * 
Ses  mœurs  d'ailleurs  et  son  atliludc  n'élaient 
nullement  d’un  bointnc  ^ iilgnire,à  ré|>oquc  dont 
on  parle.  Lilléniteur  Autant  qu'acteiir,  il  sc  con- 
duisait avec  dignité  était  reçu  dans  le  inonde, 
cl  ligura  même  dans  les  fêtes  données  par  le  fa- 
meux et  infortuné  Flcssellcs, alors  intendant  du 
roi  à Lyon  '®.  Les  exeès  auxquels  il  s'emporta  fu- 
rent doue  l’elTel  d'une  organisation  viciée  et  d'une 
exaltation  d'esprit  que  déprava  la  Toutc-Puis- 
sance.  Encore  est  - il  douteux  qu'il  eût  marché 
d'un  pas  assuré  dans  la  voie  du  meurtre,  s il 
avait  été  seul  ; malbeurcuscment,  le  7 brumaire 
au  soir,  Fouché  parut. 

De  ces  deux  natures  de  tyran  , la  plus  calme 
était  la  plus  redoutable.  Collot -d’Herbois  avait 
des  transports  furieux;  mais  chez  lui, du  moins, 
l'ivresse  du  s.qng  avait  besoin  d’clrc  soutenue  par 
celle  du  vin  : la  cruauté  de  son  collègue  était 
froide  comme  l'acicr.  Cuilol-d’Herbois  ehcrcliait 
des  sopbisioes  pour  s'cncouragcr  à être  impi- 

nvoienl  comnit>.  Il  füiit  t'arplaudir  Je  riieurriise  inaJver- 
Uiiice  qui  a r«i(  le  ilircumeal  qui  |)fi-cciie  au  turi  de 

liiiU  d'iluire»  |'if!cc6  qui,  |iur  la  vlu»  grande  de  tuulc»  le»  ini* 
qtiilc»,  oui  lilc  •oiuiruilesA  la  ruiiitui»»Biiccdc  riiitluiic. 

^ Ce»  DioU  »oiil  d«  (.Itarie*  Nodier,  Voyez  douteniri  de  I* 
A^ra'utiun  et  de  l'Hmpére,  I.  1,  p.  33S. 

* N-  I de«  pièce»  ju>liricalivea , A lu  »uile  du  Rapport  de 
Coiirluli. 

7 àhmlttir,  un  ii(l795).  ii*  41. 

* }/i*MoireM  de  Vaibe  Cuiilon  de  MuHtUon , t.  Il,  cbap.  »ti, 
n.  .13J  et  333. 

* Ibid. 

10  IM  , l.  11.  p.  333. 
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toyflble  ; il  disait  : t Ccsl  faire  un  grand  sacrifice 
que  d'oublier  la  /teH$iOHité  plti/siqut,  afin  de  ne 
songer  qu’à  son  pays  *.  » Fouclic  cernsail  les 
hommes  en  marcliani,  par  pur  mépi-is  de  i'àme 
humaine;  ü écrivait,  lui  qui  devait  devenir  le 
fléau  des  républicains  : •>  Il  rniil  que  tout  ce  qui 
fut  op|>osé  à In  Républi(|uc  ne  présente  aux  yeux 
des  républicains  que  des  cendres  cl  <les  déc<mi- 
bres  *.  » 

On  a vu  combien  In  politique  de  Coulbun , à 
Lyon,  avait  été  modérée.  Fidèle  à la  doctrine 
prorcsscc  par  Hobespierre  sur  la  nécessité  de  ne 
jamais  confondre  la  faiblesse  avec  le  crime,  les 
grands  coupables  avec  ceux  qu'ilségarcnl  *,  Cou- 
thon  avait  institué  deux  commissions  strielc- 
ment  soumises  à l’observation  des  formes,  et 
tenues  « de  distinguer  entre  le  conspirateur  cl 
1rs  miilbcurciix  qu'avaient  enlrnlncs  t'aveugle* 
ment,  rignoranec,  surtout  ht  pauvreté^.  » l'ne 
lettre  adressée  à Ut»be>picrrc  et  trouvée,  après 
sa  mort , parmi  ses  papiers,  exprime  vivement 
fimpression  qu'avait  laissée  dans  l’esprit  dea 
Lyonnais  in  conduite  de  Coulbon,  comparée  à 
relie  de  scs  successeurs  : « Ah!  si  le  vertueux 
Cotilhon  fût  resté  à Commutie*a/rrniiebie  , que 
d'iiijiisliccs  de  moins!...  Le  coupable  seul  eût 
péri.  Mais  Cullot  ^ !...  » 

Aussi  le  premier  acte  du  nouveau  proconsul 
fut-il  de  décrier  à mots  couverts  la  politique  de 
son  prédécesseur.  Il  manda  au  Comité  de  salut 
publie  que  bien  des  embarras  intiss^iient  de  l iii- 
suflisance  des  premières  mesures  prises  * ; t|ue 
tes  démolitions  avoient  été  jusqu'alors  ooudiiiles 
lentement  ; que  la  Commission  militaire  avait 
trop  souvent  employé  à juger  ceux  contre  qui 
clic  n'avait  pas  de  preuves,  et  qu'elle  avait  clnr* 
gis,  des  moments  dont  ebneun  eût  dû  être  un 
jugement  terrible  prononcé  contre  les  cuii|)a- 
hles;  que,  quant  au  tribunal,  son  nelioit,  quoi- 
que plus  ferme,  était  encore  trop  languissante,  cl 
qu’il  avait  peu  opéré  «Il  ajoutait,  pour  adoucir 
ce  que  ectlo  attaque  a la  polili<]ue  robespierriste 
avait  de  personne)  et  pouvait  avoir  d'irritant  : 
« Il  est  convenu  que  Laporte  ira  se  reposer  une 
décade  à In  campagne.  Les  fatigues  qu’il  a eues 
sont  jnfirites.  Les  miennes  disparaissent,  lorsque 
je  songe  que  Cuutbon  en  n supporté  de  plus 
grandes  *.  » 

Il  convient  de  dire,  pour  être  juste  envers 
tous,  que  le  mal,  à Lyon,  semblait  appeler  l’em- 
ploi lie  remèdes  énergi(|ues.  La  modéruliun  ex- 

I Scani-r  «les  Jacubtns  du  6 vculûsc.  Ypv.  le  MonUcur,  an  ii 
(I7M).  Il»  161. 

* Leilre  de  Fouché,  rc  »»»  Je»  pièces  jtutilicolives , à lu 
mile  du  HappurI  de  Cuiirlois  sur  les  papiers  trouvés  après  I» 
mort  de  Rubespirrre.  BtMivih.  kitl.  de  ta  Arc*".,  806-7-8. 

( lirili$h  Muirum.) 

S Voyez,  précédenimenl , ledUeours  qu‘jl  pi-ononea  |>«ur 
iuiiTer  les  auikante-lrcize  Girondins. 

^ Ce  sont  les  propre»  irriurs  de  la  nélilioii  que  des  l.yoïi- 
tiaia  pré*)*iiièreiil  A In  Cuit veu lion,  le  3U  décembre,  a>iilre  Cul- 
lot-d'Ilei  bais. 

* LcUre  de  Cadillol  à Robespierre,  i)'>  cvt  des  pièces  jus- 
lificalives,  A la  suile  du  Ka|>pori  de  Courtois.  £i6lto(A.  futt. 
de  la  Bétol.,  806-7-8.  ( Bri(i$h  Muséum.) 

* LeUre  rie  Collol'd'Herboji  au  Cumilé  de  salut  public,  en 
duie  du  19  brumaire  (9  novembre) . LtssviM  des  pièces 
jusüKcalives,  à la  suile  du  Rnp|>orl  de  Courtois.  IM, 
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Iréinc  de  Couthon,  loin  de  gagner  les  contre- 
révolutionnaires,  les  avait  enhardis.  Les  lieux 
publics  retentissaient  de  bravades.  Plusieurs  s’en 
allaient  disant  : > Nous  avons  perdu  la  partie, 
mais  uous  aurons  notre  revanche  » D’autres 
attacbnieiil  hautement  Icmii*  espoir  à l'apparition 
d’un  nouveau  Précy  Pour  jeter  rindécisiun 
parmi  les  membres  du  tribunal  populaire,  on 
parlait  d'une  uiiinistic  prucbaiiie.  Les  détenus 
s’évadjiieiit.  Les  rielies,  auxquels  le  pauvre  était 
asservi  pur  la  féodalité  des  btrsiiins  poussaient 
en  secret  à des  allroupcraents  séditieux.  L'accu- 
sateur public,  qui  avait  fait  eoiiJamncr  Ciialier, 
SC  promenait  en  levant  lu  tète.  Enfin  , les  fem- 
mes étaient  employées  à ébranler  par  d'artifi- 
cieuses caresses , quelques-unes  par  la  prostitu- 
tion, J'ntlneliemenl  du  soldat  au  di-apcau 

Nul  doute  qu'un  semblable  état  du  choses  ne 
réclamât  i aelion  d'un  pouvoir  ferme.  Mais  le 
remède  consistait-il  donc,  comme  i'aflirme  Col- 
Jul-d'JIerbois,  ^ à imprimer  à la  faux  de  (a  mort 
un  Ici  mouvement  qu'elle  iiioissunnAl  à la  fuis 
tous  les  coupables  '*?  ■ L'imbécillité  sauvage  de 
celle  théorie  d'cxtcrminalioa  , Collol-d'licrbuis 
la  dénonçait  lui-méuiü,ù  son  insu , lors<|u'il 
écrivait,  le  17  brumaire,  nu  Comité  de  salut 
public  : « La  prolongation  du  siège  et  les  périls 
que  cbaciin  u euunis  ont  inspiré  une  sorte  d'iii- 
dilîérenee  pour  la  vie,  si  ce  n'est  tout  à lait  le 
mépris  de  la  iiiorl.  Hier,  un  spectateur,  revenant 
d'une  exécution,  disait  : < Cela  n’est  pas  lro|idur  : 
(|tic  ferai-je  jmitr  être  guillotiné'^?  »La  fusillade 
eirrayerail-ellc  ceux  que  n'clîrayerail  point  la 
guillüliiie  ? Plus  lard, Collol'd'Uerbots  fut  amené 
à décinm*  lui-même  que  l'atleiUc  d'une  exécu- 
tion militaire  p^odui^ait  moins  d'elicl  sur  les 
eondamné.s  que  la  per.'ipectivc  de  réeliafaiid  ! 

Trois  jours  après  l'arrivée  de  Fouché  à Lyon, 
le  20  brumaire  ( !U  novembre),  les  proconsuls 
donnèrent  au  peuple  le  spectacle  d’uuc  fête  ni 
riiomicur  de  Ciialier.  Le  buste  de  cet  ami  îles 
pauvres  fut  placé  , couronné  de  llcurs,  sur  un 
palaiiqiiin  que  reeonvrait  un  tapis  tricolore.  A 
coté  de  fiinie  où  avaient  été  déjKisées  ses  cen- 
dres, 011  voyait,  non  sans  altendrissciiieiit , ta 
colombe  qui  consola  le  prisonnier.  Au  milieu  de 
la  place  des  Terreaux,  où  son  sang  avait  coulé, 
s'élevait  un  autel  de  gazon.  Ce  fut  vers  ce  lieu 
consacré,  qu'au  bruit  d'uiic  musique  funéraire, 
inUTrompuc  de  temps  en  temps  par  des  cris  do 
vengeance,  le  cortège  se  dirigea  Coimiiému- 


1 LeUre  de  ('.ullolHliterbui»  ou  Comilé  de  miIuI  public  , «n 
d«lc  du  17  brumuiic  (7  iiweiubic )■  Ibid. 


s Ibtd. 

* Rapport  de  Cullol-d'Herboi*  sur  lu  siluatioii  de  l,yoa. 
Seaiice  du  1**^  nivÔMi  (21  dec-caibre  ).  Vuy.  le  .l/ouocNr.  mu  u 
(1794).  n-«  U3.  114. 

Il  Ml  I observer  que  ce  Kopporl  de  Cullol- d'Ilerboi»  fui 
conlii  mé  par  la  Sucicié  populaire  île  byoïi.  Voyez  la  MMiice 
du  H plutioac.duiis  le  Moniuur,  au  o (f794),  u*  iôO. 

1*  Ibid. 

i<  Le  mol  r»l  de  CoUul-d'Hei'bou.  Ibid, 

<>  Ibid. 

»*  Ibid. 

tivtviii  des  pièces  jiislilicaiivei , ii  Ui  satie  du  Rap- 
port de  Courtoi»,  ahi  supra. 

is  LeUre  de  Cullol-d'iierbois,  Fouclic  etl.a|Hirle  Séance  de 
le  Coorealioa  du  brumaire.  <lfoni(eur,  aa  >•  (1793),  u«  $7. 
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ralioii  louclianic  cl  terrible  à la  fois,  s'il  n'y  avait 
eu  là,  pour  la  rendre  scandaleusement  hurles- 
que,  deux  des  grands  prclrcs  de  riléhcrlisme  : 
Collot-d'llcrbois  et  Fouché!  C'cUiit  le  iiiomenl 
où  l’orgie  héberlislc  éloiirdUsait  Paris  de  scs 
éclats;  et  Robespierre  n'avait  pas  encore  invo- 
qué la  raison  contre  cette  déesse  de  la  Raison 
qu'on  promenait  ornée  des  grelots  de  la  folie. 
On  fil  donc  à « rombre  de  Clialicr»  ritijurc  d'en- 
cadrer  dans  In  cérémonie,  qui  devait  la  m satis- 
faire ',  » de  vérilnbics  scènes  de  mascarade;  et 
Baigne  put  écrire  aux  Jacobins  de  Paris  : u Le 
plus  beau  |>ersonnagc  de  la  fête  était  un  ànc  dé- 
coré des  harnais  ponliGcuux,ut  |K>rtanl  la  mitre 
sur  la  létc  *.  » 

Ce  jour-  là  meme  fut  formée  sous  le  titre  de 
Commission  de  siirmï/anrei  répubiieuiue , une 
Commission  de  vingt  membres,  divisée  en  deux 
sections,  dont  rime  devait  rester  en  permanence 
à Lyon,  et  l'autre  parcourir  le  déparleiiienl.  Aux 
termes  de  l'arrélé  qui  la  créa  cl  de  celui  qui  In 
déduit , elle  était  appelée  à former  un  supplé- 
ment révolutionnaire  h toutes  lc.s  autorités  con- 
stituées , avec  mission  d'aecélcrer  leur  mouve- 
ment cl  de  leur  communiquer  plus  d'énergie 

A peine  installée,  cette  Commission  adressa  à 
tontes  les  municipalités  des  villes  et  des  campa- 
gnes, et  à tous  les  coniilcs  rcvolulionnaires,  une 
Instruction  où  l’on  trouve,  associées  à des  hy- 
perboles haineuses  et  aux  élans  d'un  eiithuu- 
sinsme  farouche,  des  vérités  que  met  virement 
en  relief  un  langage  empreint  de  toute  l’exalta- 
tion de  l'époque , mais  qiiciqucruis  plein  d'élo- 
quence cl  de  force. 

Les  signataires  de  ce  document,  que  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  reproduire  inlcgralemcnt 
à cause  de  sa  longueur,  ctnicnl  Duhamel,  Per- 
rottiii,  (tiiyon,  Sadet,  Boissière,  Agar,  Mar- 
eillal,  Tliéret, Fusil,  Vuuquois, Richard,  Lalayc, 
Verd  *. 

Ils  coiniiicnçaicnl  par  poser  ce  hardi  prin- 
cipe : « Tant  qu'il  y aura  tiu  être  mailicureux 
sur  la  terre,  il  y aura  encore  des  pas  à faire  dans 
la  carrière  de  la  lihcrlé.  » 

Sans  aller  ju5i{u'à  aOiriucr  qu'une  égalité  par- 
faite du  bonheur  fût  possible  entre  les  lioniiucs, 
ils  admettaient  la  possibilité  de  rapproulier  de 
plus  en  plus  les  intervalles  et  ))rodamaicnl  le  de- 
voir d'y  travailler. 

lis  assignaient  pour  but  suprême  à lu  Révolu- 
tion d'empéeber  que  ceux  qui  produisent  la  ri- 
cbessc  manquassent  du  pain,  et  que  la  misère 
restât  fiancée  au  travail. 

Ils  montraient  i'aristocralie  bourgeoise,  si  on 
en  laissait  une  s'établir,  produisant  bientèlune 
aristocratie  linnneière;  celle-ci  conduis4inlà  mie 
noblesse  ; celle  noblesse  ayant  besoin  d'un  (rùne 
qui  lui  fût  un  centre  et  un  appui  ; ce  tiùnc  ra- 
menant )>ar  degrés  le  régime  des  roues,  des  ca- 
chots, des  mainmortes,  des  dîmes,  des  (ailles,  et 
donnant  ainsi  a parcourir  de  nouveau  ù la  société, 

* Ce  »f)»l  1rs  rs|irctsiüus  «tunl  les  (roU  icpi'ésciiltaU  <lu 
pciiple  K *ct-virciii  dîna  leur  Kan|K>rl.  Ibût. 

» Hiil.  par(tm.,  I.  XXX,  p.  SS8. 


affaiblie  par  des  efforls  sanglants,  toutes  les  éta- 
pes de  rancicnne  oppression. 

Ils  ne  motivaient  l'arreslution  des  su8{iecU 
sur  le  désir  d'une  vengeance  légitime,  que  parce 
que  ce  désir  était  devenu  une  affuire  de  salut 
public. 

Ils  rccoinmamlnicnl  aux  républicains  de  ne 
jamais  oublier  la  devise  : Pair  aux  chaumièreSf 
{pierre  aux  chûleutix,  s'ils  ne  voulaient  pas  que 
la  foudre  s'égarât  dans  leurs  mains. 

Partant  de  ce  point  de  vue  que  la  taxe  à im- 
poser aux  riclics  était  une  mesure  extraordinaire 
qui  devait  porter  Icearaetèrc  des  circonstances, 
iis  conseillaient  aux  membres  des  iiiunictpalilés 
cl  comités  révolutionnaires  d'examiner,  dans  la 
siiicérilé  de  leur  âme,  et  après  sétre  dépouillés 
de  tout  esprit  de  faveur,  de  partialité  cl  de  haine, 
quels  étaient  les  besoins  réels  de  chaque  famille; 
de  les  déteriniiier  eu  égard  au  nombre  des  en- 
fnnls  et  des  employés  nécessaires  ; de  peser  les 
gains  et  les  proUts  ; et  de  regarder  l'cxcédanl 
comme  un  tribut  de  justice  dû  à la  Révolution 
militante,  à la  patrie  menacée. 

Ln  patrie!  voici  comment  ils  demandaient 
qu'on  la  servit  : 

« Il  faut  que  chaque  citoyen  éprouve  et  opère 
en  iui-luéme  une  révolution  égale  à celle  qui  a 
cliangé  la  face  de  la  France.  11  n’y  a rien,  abso- 
lument rien  de  conimun  entre  t'escluvc  et  l'habi- 
tant  d’un  Etal  libre  : les  habitudes  de  celui-ci , 
scs  principes,  ses  sentiments,  ses  actions,  tout 
doit  être  nouveau.  Vous  étiez  opprimés;  il  faut 
que  vous  écrasiez  vos  oppresseurs.  Vous  étiez 
esclaves  du  la  superstition;  vous  ne  devez  plus 
avoir  d'autre  culte  que  celui  de  la  liberté,  d'au- 
tre morale  que  celle  de  la  nature.  Vous  étiez 
étrangers  aux  fonctions  militaires  ; tous  les  Fran- 
çais sont  dc-sorinnis  suidais.  Vuus  viviez  dans 
l'ignuraiice  ; il  faut  vous  instruire.  Vous  ne  cuii- 
unissiez  pas  de  pat  rie  ; aujourd'hui,  vous  ne  devez 
plus  cominitrc  qu'elle,  vous  devez  la  voir,  l'eii- 
tendre  cirndorer  partout...  Vire  la  Itépubiiquc! 
vive  le  peuple!  Voilà  le  cri  de  rnlliemenl  du  ci- 
loyeu  , l'expressiuii  de  sa  joie,  le  dédomiiiage- 
ment  du  scs  douleurs.  Tout  Jioinmc  à qui  ccl 
cnlhousiasniu  est  étranger,  <)ui  connait  d'autres 
plaisirs  et  d'autres  soins  que  le  bonheur  du  |>eu- 
pie  ; tout  homme  qui  ouvre  son  âme  aux  froides 
spéculations  du  rintérét  ; tout  homme  qui  cal- 
cule ce  que  lut  vaut  une  terre,  une  place,  un 
talent , et  peut  un  instant  séparer  celle  idée  de 
celle  de  lulililé  générale;  tout  homme  qui  ne 
sent  pas  son  sang  bouillonner  au  seul  nom  de 
tyrannie,  d'esclavage,  d'upulcnee  ; tout  iiomme 
qui  a des  larmes  à donner  aux  ennemis  du  piu- 
ple , et  ne  réserve  pas  sa  sensibilité  pour  les 
martyrs  de  la  liberté...  tous  les  hommes  ainsi 
faits,  cl  qui  osent  se  dire  rcpublicains , meiileot 
n la  nature  et  à leur  cœur  : qu'ils  fuient  le  sol 
de  la  liberté  ; ils  ne  tarderont  pas  à être  rccoii- 
niis  et  « l’arroser  de  leursang  impur.  La  Ré])U- 

S irrèlr»  du  20  brum.  au  ti,  et  du  13  bruni.,  tuéaic  aunff. 

I Vuy.  ce  docuinciii.  rc|'ruduit  i»  exUnto  daiii  lu  Ht- 
muircs  U«  l’abbi  (iHithn  de  Munlk'on,  l.  Il,  cbap.  &vii. 
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bltqtie  ne  veut  plus  dniis  son  sein  que  des  hom- 
mes libres;  clic  est  déterminée  à exterminer 
tous  les  îmlros,  et  à ne  reconnaître  ses  enfants 
quednns  ceux  qui  pour  elle  seule  sauront  vivre, 
combattre  cl  mourir  » 

La  question  religieuse  était  aliordcc  en  ces 
termes  ; 

•<  Les  rapports  de  Dieu  l'honime  sont  des 
rajiports  purement  intérieurs , et  qui  n'ont  pas 
besoin,  pour  être  sincères  , du  faste  du  culte  et 
des  monuinenis  apparents  de  In  superstition. 
Citoyens,  vous  enverrez  an  trésor  de  In  Répii- 
bliqne  tous  les  ornements  d'or  et  d'nrgent  qui 
peuvent  flatter  la  vanité  des  prêtres,  mais  qui 
sont  nuis  pour  l’Iiommc  vraiment  religieux  cl 
l’Etrequ’il  prétend  honorer.  Vous  anéantirez  les 
symboles  extérieurs  de  la  religion  qui  rouvrent 
les  chemins  cl  les  places  publiques,  parce  que 
les  ehemins  cl  les  places  publiques  sont  la  pro- 
priété de  tous  les  Français,  et  que,  tous  les  Fran- 
çais n'ayant  pas  le  même  culte,  en  flattant  inuti- 
lement In  crédulité  des  uns,  vous  attaqueriez  les 
droits  cl  choqueriez  les  regards  des  autres... 
Lorsque  la  France  n’était  qu’un  royaume,  il  fal- 
lait peut-être  à vos  .^mes,  ardentes  cl  sensibles, 
im  aliment  extraordinaire,  et  vous  le  trouviez 
dans  la  pratique  superstitieuse  de  quelques  ver- 
tus que  vous  vous  étiez  forgées...  Mais  il  est 
pour  le  républicain  des  jouissances  invincibles 
qui  atlaebent  rimnginalion  , qui  remplissent 
Tîlmc  ; et  qui,  par  de  nobles  sensations,  l'éle- 
vant au-dessus  d'cllc-mcme,  In  rnpprocbenl  réel- 
lement de  cette  essence  suprême  dont  elle  dé- 
coule. Le  réptdilicain  n'a  d'autre  divinité  que  sa 
patrie,  d’autre  idole  que  la  liberté.  Il  est  esscit- 
liellemenl  religieux,  car  il  est  juste,  courageux 
et  bon.  Le  patriote  bonorc  In  verlti,  respecte  la 
vieillesse , console  le  malheur , soulage  l’indi- 
genec  et  punit  les  trahisons  : quel  plus  bel  hom- 
mage pour  la  Divinité  ! Le  patriote  n’a  pas  la 
sottise  de  î’adorcr  par  des  pratiques  inutiles  ii 
l'humanité  et  funestes  lui-rnêmc  ; il  ne  se  ron- 
il.amne  pas  h un  eélihat  apparent,  pour  se  livrer 
plus  librement  h la  débanebe;  disciple  de  la  na- 
ture, membre  utile  de  la  société,  il  fait  le  bon- 
heur d’une  épouse  vertueuse,  il  élève  des  enfants 
nombreux  dans  les  prinetpes  de  In  morale  et  du 
répiiblirnni.smc  ; et,  lorsqu’il  toitrlic  au  terme 
de  sa  carrière.  Il  lègue  à scs  enfants,  pauvres 
comme  lui,  les  exemples  de  vertu  qu'il  leur  a 
donnés  , cl  ?»  In  patrie  l'espépanee  de  le  voir  re- 
naître dans  des  enfants  dignes  de  lui  « 

Cri  de  guerre!  cri  d’amour! 

Ce  manifeste,  considéré  dans  son  ensemble, 

» Voy  le  lexic.  reprcnluit  inlrprnlrmenl  itnns  les  y/moirf/ 
dr  t'tihù  ChUIoh  dr  ètonlUnn.  I.  11.  clmp.  x»m. 

* M^oirei  dt  t'oMM  GuUton  MfmHéon,  I.  II.  clinp.  xtn. 

* l.e  Iretewr  «•i'b  peiil-^lre  éJoni»^  li'tppremli'e  que  l'ubW 

Giiiiloit  <le  Moiil)ét>n,  t.  Il,  vl  35^  de  Mémitrft.  dit 

«le  la  pitec<^Hi  xieiil  li'élre  annljftée  ^ue  • e‘«r»l  un  ehef-irn-n- 
>re  d«  «eélérulesse,  qui  pa««e  tmil  ce  qu'au  esprit  exeiTéonx 
ronreplions  perverses  pourrait  ima|(inpr  de  pini  abnmitinble 
et  lie  plui  slrnee  ■ Au  reste,  voiri  mi  exemple  «le  la  bonne 
foi  lie  eet  aiuetir  : A la  pap  379,  il  il^nonee  comme  une  nilpn- 
lian  «le  l'inimortalilé  de  lame  cette  phi'Ase  de  VInuruetion 

• Le  pairiole  l^gtte  à tes  enfanif , pttiTres  comme  tui.let  exeni- 


était  un  résumé  aussi  animé  qu'énergique  des  en- 
seignements de  la  philosophie  révolutionnaire; 
et  une  émotion  sincère  en  colore  le  style  ; mais 
il  manquait  évidenimenl  de  mesure  ; en  bapti- 
sant ropiileiicc  du  nom  de  tyrannie,  ce  (pii  d’ail- 
leurs était  injuste,  il  aliénait  lu.nl  a propos  les 
riches;  il  ne  niénageail  pas  assez  des  croyances 
qui  ne  pouvaient  que  sc  déimiriier  du  ebemin  de 
In  Révolution,  pour  peu  qu'on  les  cffarmiclnll.  Il 
faisait  ap]>el  à l'esprit  de  vengeance  et  eiicoura- 
gooît  à tout  oser  ffux  qui  ru/i.sxüiVnf  dans  le 
sens  de  In  Rérolution.  Kii  un  mot,  e’clail  une 
cnnvre  trop  violente,  trop  peu  mûrie,  comme 
déclaration  de  principes,  et  impnliliipic,  cninnu* 
acte  émniianl  de  l'autorité.  Cepeiuianl  Collut- 
d’Herlmis  et  Fouché  n'bi»siiêrcnl  pas  à l'approu- 
ver, ce  qu’il  est  eerlaincnient  permis  de  mettre 
au  nombre  de  leurs  torts,  mais  odieux  de  mettre 
au  nombre  de  leurs  crimes  *. 

Le  plus  difflcilc  prublènie  ù résoudre,  pour 
Giltot-d'Ilrrbois , dès  son  arrivée  h Lyon,  avait 
été  celui  des  subsistances,  la  ville  n’ayant  pas 
au  delîi  (hideux  jours  de  vivres  Et  il  est  tri<- 
temenl  curieux  de  voir  dans  les  lettres  de  Collnl- 
d’IIcrbois  eu  (juoi  consistait  à cet  égard  son  clni- 
grin.  « Les  subsistances!  «‘Trivail-il  à ses  collè- 
gues du  Comité  de  salut  public,  vous  ne  pouvez 
comprendre  combien  ret  objet  nous  fait  perdre 
de  temps  ; il  énerve,  il  dissipe  les  forces  à réser- 
ver pour  les  plus  énergiques  mesures  *.  » Mais 
il  n’eut  pas  longtemps  à souffrir  de  celle  imjta- 
ticnee  sanguinaire. 

Le  drame  que  Fouché  et  lui  venaient  jouer  à 
Lyon  SC  composait  de  trois  actes  : guerre  aux 
fortunes,  guerre  aux  murs,  guerre  aux  hom- 
mes. Ils  établirent  en  conséquence,  et  coup  sur 
coup,  un  Comité  de  sé<iueslrc,  un  Comité  de 
démolition,  une  Commission  révolutionnaire  de 
sepl  juges;  et  l'œuvre  de  vengeance,  d(  vnnl  la- 
quelle avait  reculé  Couthon,  commença. 

Un  châtiment  qui  embrasse  une  population 
tout  entière  a cela  d’horrible  que  les  resscnli- 
ments  particuliers,  sc  cachant  dans  In  vindîeli; 
publique,  In  déshonorent.  Collot- d'Hcrbois  cl 
Fouché  n’eurent  pas  pintêt  frappé  du  pied  In 
terre,  qu'il  en  sortit  une  armée  de  dénoncîa- 
le»irs.  A ceux  qtii,animé<  d’un  sincère  cl  violent 
amour  de  la  Révoitilioii,  ne  voulaient  que  In  jus- 
tice, mais  la  voulaient  inexorable,  sc  joignirent 
ceux  dont  des  haines  secrètes  rongeaient  le  cœur. 
Le  patriotisme  servit,  en  les  masquant,  les  fu- 
reurs de  renvie  rl  mit  un  glaive  acéré  aux  mains 
d('s  hommes  de  proie.  Avait-on  un  ennemi  U 
frapper,  une  basse  convoitise  satisfaire,  ou 

iilcs  ilf  T«rtii  qu'il  Iriir  a rl  «J  la  palrir  rc«|téraiK*r  «Ir 

le  voir  iTiiahre  «taux  «iri  eiifiinta  tiifstiea  «le  lui.  > li  «•!  «i-ai 
que.  ilatix  le  c«»nui»citiairf,  l'abW  a hmii  «le  <(éft|[iiier  fraïuiii- 
l<-u«rnkeM(  In  plirue  prér^lemMieul  ci(i-e  f««tr  liit-iiiéiBe  dans 
le  Irxle  ; • i.'h<$iruriinfi.  dit-il,  re|H)DSsail  luuir  i«l«^«le  rim- 
fiit*rlnlilé«le  Time.  |>iti««]ti'clle  ue  iuissait  b i'Aowme  meurun/ 
d'auli'e  espérance  que  celle  de  revivre  dan*  *e«  enfonls  ! ..  • 

* l.eilre  de  CuUot-ü'Merbuis  lu  Comilé  de  snliil  piibltc. 
Il"  imvm  de*  pièce*  jatliOcntivee  il  la  mile  du  KapporI  de 
Cftunois , Bif».  hiil.  tif  la  Rtv.,  HUO-7-8.  ( RrtUtS  Muteum.) 

» Bibiiolk.  hin.  dt  la  B/tol  , 80(■>-7-^^.  ( Brilîtk  Vfiêevm.) 
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prnnnit  lo  tllrc  irojHi  de  Châtier.  Cps  prôlcndiis  î 
utuix  rte  Chatietf  qti’il  nVûl  roj^nnh^  , i ivnnt , ‘ 
(H«’nvoc  liormir,  pullulèrent  I/nrdcur  des  pro- 
consuls à Irouverdes  coiipnbles  une  fois  connue,  . 
il  SP  fit  un  commerce  inWinc  de  dénoncinlions.  * 
Le  séquestre  pesa  sur  une  foule  de  ménages  dont 
les  gardiens  dilapidaient  tout  Même  parmi  les  j 
citoyens  que  la  rébellion  avait  moins  enirainés 
qu'enveloppés , beaucoup  durent  se  eaclier  ou 
s'enfuir.  Vaine  ressource  bien  souvent!  Il  était 
peu  de  repaires  où  la  persécution  ne  pénétrât, 
et  le  nombre  fut  grand  des  nobles  dont  l'orgueil 
descendit  en  vain  « revêtir  les  noirs  vêlements 
du  ramoneur  ou  à jouer  le  rùle  de  marchand  de 
poui'ceaiu.  « (''est  sous  la  bure,  racontait  Iriom- 
plinlement  Collot-d'llerboîs , que  noua  avons 
découvert  le  satellite  Bournissnc,  conduisant  sa 
femme  sur  un  îlnc  dans  une  retraite  obscure 
Coutbon , <)iii , comme  on  l’a  vu  n’envisn- 
geait  pas  sans  douleur  et  sans  effroi  la  ruine  de 
la  seconde  ville  de  France,  avait  admis  à Tmiivrc 
de  démolition  des  enfants  et  des  femmes,  moyen 
adroit  de  faire  trainerles  choses  en  longueur  et 
de  laisser  s'amortir  le  feu  des  premières  colères  : 
(!ollol-d'|ierlH>is  et  Fouché  s’en  plaignirent;  ils 
blilmèrenl  bantement  des  mesures  qui,  disaient- 
ils  , semblaient  avoir  été  dirigées  en  sens  con- 
Irnirc  des  déepels  de  la  (mnvention  ^ On  avait 
donc  choisi  exprèit  ties  6ros  de  femme , des  bras 
d'eufmtt,  pour  abattre  des  « bAlimenIs  infêmcs» 
qu'il  fallait  « faire  tomber  sous  des  coups  redou- 
blés et  avec  des  bras  robustes  *!  » 

Ab!  ce  dut  être  un  poignant  spectacle  que 
celui  de  ces  édifices  condamnés  a mort,  de  ces 
démolisseurs  couvrant  les  toits,  de  ces  meubles 
encombr.-int  les  escaliers,  de  ecs  murailles  s'é- 
crotiinnt  au  milieu  de  tourbillons  de  poussière 
et  au  bruit  d'acclamations  vandales!  (^ii'on  eut 
détruit,  sans  égard  pou  rsa  situation  pittoresque, 
le  cbAteau  de  Pierre  Srise,  celle  Bastille  de  Lyon, 
passe  encore  : l’art  n'a  point  à porter  le  denil 
des  monuments  qui  ne  rappellent  que  l'hiima- 
nité  outragée  : mais  comlMcn  peu  pliilosoplnqiics 
les  transports  d’une  vengeance  exercée  sur  les 
façades  de  Ueliernur,  sur  les  maisons  du  beau 
quai  Saint  - Clair!  Et  quel  agréable  retentisse- 
ment eliaqiip  coup  du  marteau  destructeur  ne 
dut-il  pas  avoir  dans  le  emur  jaloux  de  l'élran- 
gep  ! Lorsque  avec  ce  mélange  d'inliexibilîté  ré- 
)iul>lieainc  et  de  sensiblerie  pastorale  qu'aiijonr- 
d'hui  l'on  a peine  à comprendre,  Collol-d'Hcr- 
boiset  Fouché  disaient  : « Sur  les  débris  de  cette 
ville  superbe  et  rebelle  qui  fut  assez  corrompue 
pour  demander  uu  mailre,  le  voyageur  verra 
avee  satisfaction  quelques  monuments  simples, 

* l.ellrf  itf  Berrrchôti  & Coulhon,  ir  ci  d«  idcce*  jiislilîc*- 

livrs.  il  !■  «iiitv  du  «ir  Cnuriuit  surti'*  ti)i|>irr«  Imu- 

rés  apré«  I»  tiiui  i Uf  Roi>f^|>i<rrrf,  Bib.hitt.  Je  la  |{i’r.,SU6-7-8. 

{ Bnltih 

« ii»d. 

* Séance  ife  la  CnnvenMnn.  aiii  frimaire  ( 16  iircenil>re). 
Voy.  le  jVomiewr.  an  u ( 1793  ),  u»  H7. 

* Cliapilrc  *Mi.  |j.  520,  de  ce  volome. 

* Arrête  de  CollAl-d'nrrboif  et  Fouché,  en  date  du  1.3  bru- 
inait* (3  novembreV 

* fbid. 


élevés  a la  mémoire  des  martyrs  de  la  liberté , 
et  des  chaumières  éparses  que  les  amis  de  Téga- 
lilé  s’empresseront  de  venir  habiter  |Kmip  y vivre 
licuretix  des  bienfaits  de  la  nature  * , ••  que  ne 
songèrent- ils  à la  snlisfaction  de...  William 
Pitt! 

Par  Imnlieiir,  le  réstillal  fut  très-loin  de  ré- 
pondre AUX  intentions  que  de  tels  mots  annon- 
çaient; et  l’on  est  frappé  de  l'exagérulion  des 
récits  royalistes,  qu.ind  on  en  vient  à passer  des 
^ descriptions  vagues  aux  faits  précis.  Dans  la  dé- 
I fense  publiée  plus  lard  par  Collot-d’llerbois  — 
î car,  h son  tour,  il  eut  h sc  th’fendrc  ! — on  lit  : 
•<  Les  démolitions  ont  été  dirigées  vers  les  rein- 
pArtsel  les  forts.  Il  n'y  a pas  eu  quarante  mai- 
I sons  de  démolie.s  ; mais  le  feu  de  rarlillerit*  et 
j les  bombes  en  ont  érrasc  ou  endommagé  un 
^ grand  nombie  *.  » D’un  autre  eùlé,  riiltra-ré- 
I voliilionnnire  lyonnais  Aelmrd  , dans  une  lettre 
I h son  ami  Gravier,  gémissait  de  ce  que  « l’ou- 
I vrnge  ne  paraissait  pas,  h bien  qu’on  dépens.it 
quatre  eenl  mille  livns  par  décade  pour  démoli- 
tions cl  autres  objets.  « L’indolence  des  démolis- 
seurs, ajoutail-il,  dcmonlreclairemcnlquc  leurs 
bras  ne  sont  pas  propres  à bâtir  une  républi- 
que■ F.iifin,  il  est  bien  certain  que  les  deux 
proconsuls  ne  réalisèrent  pas  les  effroyables  me- 
naces contenues  dans  les  lignes  suivantes,  qu'ac- 
compagnent leurs  signatures  : « Les  démolitions 
sont  trop  lentes.  Il  faut  des  moyens  plus  rapides 
il  l’iinpatience  républicaine.  L'explosion  de  la 
mine  et  l’artivité  dévorante  de  ta  flainiiic  peu- 
vent seules  exprimer  la  loule-piiissnncc  du  peu- 
ple K 

Ce  style  dVnergtituènc  doit-il  être  pris  à la 
lettre?  ces  exagérations  de  langage  n'avaienl- 
ellcs  rien  de  enleulé?  Lorsque  apivs  avoir  pré- 
etpilé  la  rénetion  thermidorienne,  Collol-d'iler- 
bois  fut  réduit  ii  i'Iiiimilialioii  de  la  llérliir,  il 
écrivit,  pour  s.i  jusiificalion  : «>  Il  est  vrai  que 
nous  avons  donné  un  grand  caractère  de  sévé- 
rité à notre  eorrespondaiire  publique  et  partiru- 
lière.  En  proHaimmt,  eonrorrnémenl  aux  dé- 
crets, que  Lyon  n'rxisterait  plus,  nous  avons, 
j'oii  suis  sûr,  réprimé  des  rébellions  naissantes 
«lans  plusieurs  eummuncs  ; et  rinserlion  de  nos 
lettres  dans  le  Bulletin  , ordonnée  par  la  Con- 
vention, lui  n épargné  In  douleur  d'employer 
des  niovens  plus  violents  ".  » 

Cette  explication,  admissible  jusqu'à  un  cer- 
tain iMiinl  en  ce  qui  touche  les  édifices  aballiis, 
ne  l'est  pas  en  ce  qui  eonrerne  les  tètes  moisson- 
nées. loi,  les  ados  ne  furent  que  trop  conformes 
aux  paroles! 

Run.sin  ayant  fait  son  entrée  à Lyon  à la  tète 

1 \ayn  Imr  Irilr*  A la  ConT<^i{oii , lue  ilaii»  la  tênnre  du 
23  brunioire  t3  itotenibre  , Moiulrur,  an  ii  ( 1793 ),  h 57. 

* A/.  pari<>,  1 1 feiitûsr  an  iit.  la 

htiltirtufit  de  la  Het  iilutina , 1070^(-2.  i Briliik 

.Utiieum.) 

* icvM  <|p<  )>(èrri  jMaiinraiOP!>.  A lasiiiledu  R:t|)|vorl  de 
Cnitrloi«,  Bibl.  hi$l.  de  la  Bemi..  SO(^-7-8.  { AriftiA  ytuMi-um.) 

tellie  luedaii^  ta  *éaitrrd<-  In  l'iinvenlion  du  fi-imaiie 
(21  novrmlirr).  Moaneur,  bji  ii  (1793},  U*  Si. 

* I Hefrnte  àf  J.  M.  l'ntM  dans  la  BiM.  hUt.  de  la  Bâ:ol., 
lu:0-l-2.(  Srilitt  Afawim.) 
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de  rsrniée  révniutionnnirOf  le  i)  friinnirc  (2K  no- 
vemhre),  ColIot>d‘ilcrbois  et  Fouché  publièrent, 
dès  le  surlendemain,  un  nrrète  qûi  Iransportnit 
lcjui>emenlde8  citoyens  i-éputéscoupnitlesà  une 
Commission  de  sept  menihres,  attendu  « que 
chaque  moment  de  délai  est  un  outrage  n la 
toiilc-pnissance  du  peuple,  cl  que  rcxercicc  de 
sa  justice  n'a  besoin  d'Hueiine  autre  forme  que 
roxpression  de  sa  volonté  * C'était  précisément 
l'opiMisé  4le  ta  doctrine  que  l'équilaldc  Coullion 
avait  donnée  pour  base  à rétablissement  de  sa 
CommUxiüii  de  justice  populaire  Et  ce  qui 
rompléiail  cette  différence,  c'élail  la  phrase  fa- 
rouche qui  terminait  l'arrêté  : « Les  condamnés 
seront  eoiuluits  en  plein  jour,  en  face  du  lieu 
mcnic  où  les  patriotes  furent  assassinés,  pour  y 
expier,  sous  le  feu  de  In  foudre,  une  vie  trop  long- 
temps criminelle*.  » Si  les  Lyonnais  avaient  pu 
douter  du  sens  de  ces  mots,  sous  te  feu  de.  ta 
foudre^  leur  incertitude  ne  dura  pas.  La  fuutirc, 
cVtail  le  canon. 

Il  est  ?i  remarquer  qu'à  la  veille  d’épouvanter 
Lyon  par  un  massacre  solennel,  les  deux  pro- 
consuls ne  SC  purent  défeudre  d'une  sourde  in- 
quiétude. Ils  se  deniandcreiit  si  In  Convention 
ap|)roiivrrait  ce  supplice  nouveau  , sans  avoir 
été  consultée;  ils  pressentirent  que  le  cœur  île 
Coulhoii  w'rail  eoiili'e  eux , cl  la  figure  irritée  ' 
de  Robespierre  leur  apparut.  Deux  lettres  de 
Cüllot-d'Herbois,  fuiie  à Holicspicrrc , raulrc  à 
Coulhon,  le  prouvent. 

Le  5 frimaire  (^3  novembre),  Collot-d'Her- 
bois  écrit  à son  cher  Hidiespierre , qu'il  naltri-n 
jusqu'au  moment  de  le  tuer,  une  lettre  doiice- 
rcosc,  habile,  dont  il  est  manih^tc  que  chaque 
expression  a été  pesée,  et  où  il  cherche  à se 
jnslirier  d'avance , par  un  somhrc  tableau  des 
obslaeles  et  des  périls.  «i  Crois-moi , mon  ami , 
mesure  les  dinicultés  *...  » 11  s'étudie  à gagner 
Itnbespierre,  en  lui  rappelant  que  c’est  sur  son 
invitation  qu’il  s’est  décidé  A partir.  Il  ne  parle 
de  Coulhon  qu'avec  des  ménagements  innnis  : 

H ...  Les  premiers  instants  qui  devaient  accom- 
plir... ayant  clé  perdus,  ce  que  nous  avons  fait 
est  heatieoup.  Il  ne*faul  pas  eepcnihnl  croire 
que  le  respeelable  (iouthoii  mérite  aucun  repro- 
che; je  répète  que  j'admire  son  courage.  Mais 
ebt-M  possible  qu'il  ne  soit  pas  troii))M‘  dans  la  si- 
tuation où  il  se  trouve  *?  ■ Deux  choses  sont  à 
noter  dans  eette  lettre,  si  tragiquement  diplo- 
iiialiqiie  : la  forme  enveloppée  que  son  auteur 
emploie  pour  annoncer  les  fuuèhrcs  mesures 
qu'il  médite  : w Nous  nous  occupons  à forger  la 

* Arrêté  4I11  7 ri'iruaii**  [37  novembre). 

* Vuyrz  ilans  ic  II*  cm  ttn  ('atteoif  le  iMie 

•fp  la  iielilîon  pi-êsrnlrp  b la  (tnmciiltun  |>âi'  une  ilê|>ululion 
l)'4miiaisp,  cl  nulummcnl  le  |»iia<a(:c  île  t*cUe  ficUliuu  où  le 

«le  CoMiltuii  en  raii|>ri>ché  «le  celiâ  «ir  Kixiclié  r(  ilp 
Cciiiol-O'IItribMiïi  Ce  passage  r«i  ctic  te  t XX\ «le 
fhirltw..  page  .'ÿX.  — VojT  aussi  les  .VéiMi'ires  dr  t'afrie  Cuil^ 
Ion  df  .V'intienn.  t.  ||,  rliap,  ttiit.  p.  X95. 

* Arrêté  du  7 frimaire. 

* Celle  Ifilre  ngurr  uii  n*  sisivi  des  [lières  juslifiralive*,  à 
la  suite  «lu  Rapixirl  «le  Cuurtoii. 

a Ibid. 

« Ib,d. 

^ Le  />anroMiilr  Courloiï  fait  dire  par  Collol  k Robespierre, 


fmidi*e*,  » et  son  désir  d’amener  Robespierre  A 
en  partager  la  responsabilité , sans  néanmoins 
lui  présenter  d'une  manière  directe  d'autre  idée 
que  celle  de  la  substitution  d’une  colonie  de  ré- 
publicaius  à une  population  sci-viie,  cl  en  ayant 
soin  de  lui  renvoyer  l'iionncur  de  la  réalisa- 
tion : U Le  decret  sur  Lyon , Inen  que  nous 
ayons  doublé  et  triplé  les  apparences , n'est 
réellement  qu'une  hypothèse  : ü l’appartient  de 
le  rendre  ce  qu’il  doit  être  « 

La  lettre  à Coulhon  est  dans  le  même  esprit. 
On  cherche  à s'assurer  d’avaiiee,  sinon  son  ap- 
probation, au  moins  sa  nciilraiité;  on  l'appelle 
respectable  ami!  on  le  cajole;  ou  lui  parle  de 
mesures  sévères  a prendre , mais  on  se  garde 
bien  de  les  spécifier.  On  lui  donne  même  à en- 
tendre qu'elles  $c  rapportent  au  projet  de  dis- 
séminer graduellement  et  avec  précaution  la 
population  lyonnaise  sur  toute  la  surface  de  U 
France  : m 11  l’appartient,  Coulhon  , de  déve- 
lopper rcs  idées;  j'en  ai  déjà  parlé  à Rolœs- 
piciTC.  n De  substituer  le  canon  ù la  guillotine, 
pa.s  un  mol  *. 

Pour  ce  qui  est  do  l'Assemblée,  ilfalijUl  la  pré- 
parera l'étonnemrnl qu'on  lui  réservait;  les  deux 
proennsuls  lui  (''crivirenl  ; » Nous  vous  envoyons 
le  buste  de  Chniirrct  sn  tête  mutilée,  telle  qu'elle 
est  sortie  jiour  la  troisième  fois  de  dessous  la  ha- 
rhe  de  scs  féroces  meurtriers.  Lorsqu'on  cher- 
chera a émouvoir  votre  .sensibilité , découvrez 
celle  tête  sanglante  «• 

Puisqu'ils  étaient  si  inceiiains  sur  reffet  du 
coup  qu'ils  voulaient  frapper,  puisqu'ils  avaient 
si  p(?ur  de  faire  horreur,  quel  démon  les  poussa  ? 
La  rébellion  était  domptée  ; pourquoi  chercher 
desraninemenis  à la  politique  de  la  terreur,  dans 
une  ville  qui  tremblait?  Mais  le  cœur  humain  a 
d'insondables  abimes.  Le  besoin  de  .se  prouver 
mniistrueuscmenl  A eiix-inémcs  l’excès  de  leur 
pouvoir  est  In  maladie  des  tyrans.  El  où  s'arrê- 
tera un  tyran  qui  sc  croit  In  liberté,  qui  sc  croit 
le  peuple?  Il  y a une  profondeur  qui  consterne 
d.'uis  ces  paroles  de  Fouclié  cl  Collot-d'Herbuis  : 
H Les  rois  punissaient  lentement,  parce  qu’ils 
étaient  faibles  et  cruels;  la  justice  du  peup/e  doit 
être  aussi  prompte  que  l'expression  de  sa  volonté. 
Nous  avons  pris  des  moyens  efficaces  pour  mar- 
I «pier  sa  foufe-puissanre  « 

V’oici  quels  furent  ces  moyens  ; 

Le  4 frimaire  (4  décembre),  dans  l.n  plaine  des 
Itrotteuux,  sur  une  levée  d'environ  trois  pieds 
de  large,  entre  deux  fossés  parallèles,  propres  A 
servir  de  séputlui*c,  cl  que  bordait  en  dehors,  le 

dans  celle  lellrc  : « Il  faut  qtic  Lyon  ne  soit  pliiv.  et  qae  l'tn- 
Kriplion  rfHt  tu  as  prnptftfe  Mtii  une  grainlr  veriiè.  > Les  jour- 
ita»k  du  lein|ii,  rt  même  le  ne  ti»eiil  qu'elle 

l'ail  fié  par  d'atoïc  (|uc  llarére. 

Ollc  note  ii'e»t  pas  «le  nun«.  coinnif  on  nourniil  le  croire; 
elle  c»i  d'on  écrivain  iiiliu-ruyalislr,  pi-aiol  ennnni  de  Robe^ 
pifi  re  : elle  est  dr  l'abbé  Uinllnn  de  Homlcon.  \ oy.  ses  .Vé- 
MMirs.  I.  It.vliap.  svm,  p.  4011  cl  400. 

■ Voy.  celle  trilrf,i|iii  (*.«l  djléc  du  11  friniairr  f l'edécetn* 
brr),  parmi  les  piècrs  jusliDrativcs  à la  suite  dn  Rgp|>orl  de 
Lfliirinis,  ik>  Lisivm. 

* Rapr>orl  de  Cnurloi* , n*  i.tv«vi  de<  pièces  instificaUTes. 

•»  tbjJ. 
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sabre  h la  main, une  double  baie  de  soldais,  vous 
eussiez  vu . garrotlrâ  deux  à deux,  et  à la  suite 
les  uns  des  autres,  soixante  jeunes  gens  qu'on 
venait  d'extraire  de  In  prison  de  Roanne.  Der- 
rière eux,  dans  la  dircetion  du  plan  horizontal 
qu'ils  couvraient , des  canons  chargés  à bou- 
lets 

La  vérité  exige  que  tout  soit  dit,  absolument 
tout.  Parmi  ces  victimes  et  les  victimes  des  jours 
suivants  étaient  ceux  qui,  dans  l'expédition  de 
Montbrison , avaient  pendu  les  républicains  à 
leurs  renélrcs , nu  plongé  des  faniillcs  entières 
snnsnourriturean  fond  des  soutcrrainsdcPiVrir- 
Scigf,  ou  brûlé  eliauiuières  et  rcrniles  ; ceux  qui 
avaient  mis  la  t'onvenlion  hors  In  loi,  et  illumine 
en  rhonneur  de  la  guerre  civile;  ceux  qui  avaient 
fait  prêter  à leurs  enfants  des  serments  d'im- 
mortelle haine  : renx  qui,  pendant  le  siège,  en 
violation  de  trêves  eoncliios , avaient  tiré  n mi- 
traille sur  des  soldats  républicains,  désarmes 
Mais  des  jugements  sommaires  ne  sont  pas  des 
jugements,  et  la  justice,  dès  qu  elle  devient  vin- 
dicative et  féroce,  cesse  d etre  la  justice. 

Au  moment  de  mourir,  les  soixante  condamnés 
avaient  entonné  le  elianl  girondin  : le  bruit  du 
canon  les  interrompit...  Les  uns  lonibent  pour 
ne  plus  sc  relever;  les  autres,  blessés,  tombenl 
et  se  relèvent  a «leini  ; qnelqucs-nns  sont  restés 
debout.  O spectacle  sans  nom  ! Les  soldats  fran- 
chissent les  fossés  et  réparent  à coups  de  sabre 
les  erreurs  commises  par  le  canon.  Ces  soldats 
étaient  des  novices  : l'égorgeineiit  dura  ’... 

Pendant  ce  temps,  uimî  nombreuse  et  gémis- 
sante armée  de  femmes  en  deuil  se  dirigeait  vers 
la  demeure  des  proconsuls  , que  gardaient  des 
artilleurs.  In  mèche  fumante  à la  main.  Repous- 
sées et  menacées,  elles  se  retirèrent.  Deux  d'en- 
tre elles  étaient  soiipronnrrs  d'avoir  provoqué 
raUnnipement — « on  les  distingua,  dit  Collot- 
d'Herhois,  à leur  parure  recherchée  et  à leur 
audace  : » — elles  furent  arrêtées,  et  le  tribunal 
les  eondaninn  à une  exposition  de  deux  heures 
sur  l'échafaud 

Lu  frisson  d'horreur  avait  parcouru  In  ville  : 
Fouché  se  bâta  d’insulter  â l'éinotion  publique 
par  une  proclamation  où  il  ndjiirnit  tes  républi- 
cains de  ne  }>as  soiilTnr  qu'une  vaine  pitié  brisât 
le  ressort  de  leurs  nmes  et  les  livrât  à l'empire 
de  ces  ombres  qui  semblaient  sortir  du  néant 
pour  les  cfTrayer.  r Quelques  décomlnrs,  quel- 
ques destrncliotis  individuelles,  quelques  cada- 
vres, qui  n'étaient  plus  dans  l'ordre  de  la  nature 
et  qui  allaient  y rentrer,  <•  qu'importait  cela  ? 
L'affranchissement  de  la  terre  était  nu  bout! 

* df  Priandtnf.  rilé  <!•»«  I»  Iodi«  XXX  ilc  VU<»f. 
frnti..  p.  431.  — Qpoique  Drisiulinr  fi>l  A l.yoïi  * celle  épo- 
que, il  MT  Ironifte  en  Hioiil  è »oikiinlr-iieu(  iei  coittlamiiéi  de 
reUe  première  fournée  j Ut  n'elaieni  que  totsaiile  Vujrz  la 
lellre  qui  fui  BÜrei»éc  à lii  Conimiinr  de  rurit,  te  SX  friiuaire. 
luiirhiiil  les  FiécuUunt,  et,  dsnt  te»  Memmtei  dr  raf<4e  Guit- 
fu«  dr  .VonUMn . I-  Il , uue  noie  qui  »e  trouve  bu  bat  de  la 
pikfc  417. 

* D»#eourt  de  CoUof.  dan*  la  »énore  du  i«  nivOte.  Yuy.  le 
.VoNileur.  BIIM  (i794}.n*>  lis  el  H4. 

S Delaiidine  aHure  qn'U  dura  deux  henret , ee  qui  eti  peu 
vraÎReniblable  ; mai*  le  fait  dr  In  pruluiipniioii  du  ma>tacre 
et!  reriain  -,  il  fut  at  oué,  en  pieiiie  Atiemblcr,  |>ar  Coiloi  lui- 


Quant  à eux,  reprébciitanls  du  peuple,  ils  te- 
naient de  lui  le  tonnerre,  et  ils  ne  le  qiiiUcrntent 
que  lorsque  tous  les  ennemis  du  peuple  sernieiU 
fiitidruyés.  Li  régénération  du  monde  était  de- 
vant eux  : ils  y niarrheraient  à travers  les  rui- 
nes et  les  tombeaux  ‘.Culiet-d'lferbois,  Laporte, 
Albitte,  mirent  leurs  noms  a cùté  de  celui  de 
Fouelic.  Lyon  , comme  Paris  dans  les  journées 
de  .septembre,  sentit  le  froid  de  In  mort. 

Mais  qu’allait  ptMiser  Robespierre,  et  coin- 
iiient  i'aniener  à sc  compromettre  par  un  acte 
qni  rendit  d'avance,  de  sa  part,  toute  désappro- 
bation publique  impossible?  Coilot-d'llerbois  , 
qui  n'avait  pas  reçu  de  réponse  de  Robespierre 
el  que  ee  silence  inquiétait , eut  recours  a Dii- 
play  : « Dis  à Robespierre  de  nous  écrire.  Nos 
frères  jacobins  vont  à merveille  ; une  lettre  de 
lui  leur  fera  graml  plaisir  et  sera  d'un  bon  effet.  » 
Suivaient  mille  nssurnncis  de  tendre  affection. 
Artifices  inutiles!  La  dcinnrclic  que  Collol  dési- 
rait si  ardemment,  Robespierre  ne  voiiliit  ja- 
mais la  faire*,  cl  sa  réponse  à Coilot  fut,  comme 
nous  le  verrons,  l'arrcstnlion  de  Ronsin  ! 

Il  était  resté  dans  les  prisons  de  Roanne  deux 
cent  neuf  Lyonnais.  Le  15  frim.nire  (5  dccciii- 
bre),  on  les  va  cliercher  et  on  les  traîne  devant 
la  Cummistnitm  rèvtüutiunnaire.  Ordre  avait  été 
donné  au  tribunal  de  juger  vite  : il  cul  jvonr, 
ri  obéit  Celle  fois,  les  condamnés  furent  con- 
duits dans  une  prairie  longeant  le  ebeinin  de  la 
grange  de  la  Vurt-Diru.  lis  avaient  1rs  mains 
liées  derrière  le  dos  : les  cordes  sont  attachées 
à un  long  râble,  fixé,  de  distance  en  distance, 
îi  cliaque  arbre  d'une  rangée  de  saules;  un  pi- 
quet de  soldats  est  placé  à quatre  pas  de  cbnciin 
tics  condamnés,  et  l’on  donne  le  signal.  Ce  fut 
une  horrible  boueberic.  Les  uns  ont  le  bras  em- 
porté, les  autres  In  mâchoire  frneassée,  les  plus 
heureux  furent  les  morts.  Lesngonisaiitseriaicnt 
il'unc  voix  lamentable , qui  retentit  longtemps 
jusque  sur  la  rive  opposée  du  Rhône  : « Aebe- 
vez>moi,  mes  amis,  ne  m'épargnez  pas!  » Lue 
Imllc,  en  emportant  le  poignet  n Merle,  rx-eoii- 
stiluanl,  l'avait  déi>aiTassé  de  ses  liens,  el  il 
fuyait  : un  déCacbemenl  de  la  cavalerie  de  Ron- 
siii  le  poursuivit,  l'allrignil,  le  tua.  Le  nombre 
de  ceux  qui  imploraient  le  dernier  coup  prolon- 
gea celle  affreuse  cxéeiilion.  Les  corps  furent 
dépouillés,  emiveiis  de  rbaux  et  jetés  dans  de 
larges  fosses.  Kn  les  comptant, l'on  s’étonna  d’en 
trouver  deux  ernt  dix,  au  lien  de  Hriix  ccnl  neuf, 
nu,  plutôt,  de  deux  cent  huit,  car  un  des  pri- 
sonniers s'était  échappe.  On  se  souvint  alors  que, 
dans  la  cour  de  la  prison  de  Roanne,  deux  mal- 

nvènir,  doal  voici  1rs  propre*  paroles  ; • Ce*  Hisposiiioii*  ler- 
rtbln  ne  furriil  pa»  lapidrs,  el  leur  morl  n ilitrè  irup 
• Vi»y.  le  au  m (I7!*I),  ii**  113  ri  1(4. 

* i)i*caiir»  de  Collwl-d'IlrrbuiR  . dons  laséaiiredii  t*v  ,ii. 
Tdec.  Vuyrx  le  Montleur,  au  ii  ( 1794),  ii**  I IS  el  1 14. 

* Jltrueil  des  arr/léi  pru  par  let  rr/»y*mUiilf  du  pfupU 
eorov/s  d Commune^afftaiifkit.  p.  47. 

* C'e»l  re  que  irmai  que  Guillori  de  Honllroii  liiî-méiue. 
l.  Il,  rbap  tviM,  p.  428. 

7 t>elandinedil  : • l’oul-èlre  la  nioii  rdl  èlê  |wur  les  juge* 
la  pHOtlion  de  leur  Immanile  ou  d'mi  exauwn  plu*  aj>|>ru- 
ItMidj.  • \oy.  le  passage  cMé  dans  fWiii.  parfrn.,  i.  XXX, 
p.  43X. 


Digilti^oO  by  Cjsjvj^Iv: 


f.ES  PHOCONSÜLS. 


6157 


heureux  prdlcndflnt  n'^tre  que  des  commissiun- 
nnîres  vcntis  Auprès  des  prisuimicrs  pour  les 
servir,  ou  avait  refusé  de  les  croire  *...  Est*  il 
vrai  que  Fouché  élail  à sa  fenêtre  pendant  Texe* 
cution,ct  dirigeait  de  ce  côté  une  lunette  à lon- 
gue vue  *? 

Il  y eut,  jusqu’au  départ  de  C«llol-d  I!iTl)oi«, 
deux  autres  fusillades  du  grnrcdcccllc  qui  vient 
d’élre  décrite  : Tune,  le  18  frimaire , et  la  se- 
conde le  21 , ce  qui  porte  à trois  cent  vingt-neuf 
le  nombre  total  des  personnes  qui  périrent  par 
ce  nouveau  genre  de  supplice,  dons  rcspacc  d'une 
semaine  *.  Et  eeln,snns  préjudice  de  la  guillo- 
tine, qui  ahnllit  huit  têtes  le  1 8 et  treize  le  I *. 

Mais  ce  qu’on  a toujours  omis  systématique- 
ment dans  le  récit  de  celte  horrible  tragédie,  c'est 
que  la  Commission  révolutionnaire  prononça  de 
fros-nombreux  acquittements.  Le  chilTre  des  re- 
belles qui,  d.nns  le  cours  du  siège,  avaient  été 
désignés  par  Dubois -Crancc  , ou,  pour  mieux 
dire,  s'ctaienl  désignés  eux-memes  en  signant  le 
programme  d'une  guerre  à luori,  ne  s'élevait  pas 
h moins  de  vingt  mille.  Or  le  cliilTrc  de  ceux 
qu’on  mit  en  jugement  fut  de  trois  mille  cinq 
cents  environ,  parmi  lesquels  plus  de  dix-laiit 
cents  furent  neqiiitlés^ 

Il  devait  y avoir  sept  juges  : deux  de  ceux 
qu'on  nomma  ayant  refusé,  le  tribunal  resta 
composé  de  cinq  membres,  qui  furent  : Parrein, 
un  des  cpaulctici's  de  Uonsin,  cruel  ennemi  des 
prêtres,  b.abitué  des  salles  d'armes,  caractère 
irrésolu  ;Cor(!baiid,  esprit  ombrageux  et  sévère, 
ami  des  arts,  protecteur  des  artistes  ; Fernex, 
ouvrier  lyonnais,  tout  entier  h son  fanatisme 
révolutionnaire;  Lafaye,  homme  intelligciil  et 
doux, H pliysionomie  ouverlejeteiiOn,  Bninière, 
lequel,  malgré  sn  (aille  haute,  ses  épaisses  mous- 
taches rousses  et  son  nir  imposant,  était  plus  in- 
dulgent encore  que  Lafaye,  et  ne  condumiiail 
presque  jamais  h mort  *. 

Les  juges  s'assemblaient  le  matin  de  neuf  heu- 
res h midi . le  soir  de  sept  heures  k neuf,  dans 
une  salle  de  l'iiùtel  de  ville,  (rès-décoréc,  et  dont 
le  pLafond  représentait  des  Jeux  folâtres,  des 
Grâci's,dcs  Amours.  Au  delà  d'une  ]ongueta!)le, 
qui  pnriageait  la  salle  et  supportait  huit  nain- 
beaux  , on  apercevait  les  cinq  juges  : Parrein  , 
présid«*nt, nu  cenirc;  à sa  droite,  Lafaye  cl  Bru- 
iiière.  qui  opinaient  pour  riiululgmcc;  n $a  gau- 
che, Fernex  cl  Corvhnnd,  qui  opinaient  pour 
la  rigueur,  lis  siégeaieiU  tous  en  uniforme,  en 
ppnuleUcs,  la  tète  couverte  d'un  chapeau  a pana- 
clics  rouges.  Ils  portaient  des  sabres  suspendus 
à un  large  baudrier  noir  ; et,  sur  leur  poitrine, 

I Voy.  fur  p«»Ue  b-mcheric  Hii  15  frienaire  I«ï  Mémoires  de 
Delejtditte  cilé»  I.  XXX.  p.  43îile  VHisl.  part.  el  les 
re$  4e  t'abbe  de  iloniteon.  I.  II.  ch.  x*i>.  (>•  496  cl  t'77. 

* • Ce  fati , <U|  Guilhm  «le  Moiilicoii,  m'a  élé  eerliltè  )>nr 
im  homme  iligiic  «le  f<ti,  M.  D..-.  annuel  l'avaU  raconté 
M-  Mur....  Irmui»  oculaire  peu  suspect , que  In  procu(i»iiU 
Bilmetiaienl  k leur  fuire  sa  cour,  a |.«  lecteur  compreiiii  pour- 
quoi nom  ii'arimi  employé  que  la  forme  «iubiiaiive. 

* Vuy  le  ilélail  des  ciérulioiis  dans  iine  lettre  h U Com- 
mune k Taris,  citée  t.  XXX.  p.  598  et  399  de  17/Of.  pari. 

* Ihid. 

* Prfrn$e  de  .T,  \t.  C f>Un{  dans  1.1  Bit'fiothéjwc  Aiilorif ue  de 
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un  ruban  tricolore  en  sautoir  soutenait  une  pe- 
tite hnebe  étincelante.  Quand  ils  touclinicnt  la 
barbe,  cela  signirmil  la  guillotine;  quand  ils 
niellaient  la  main  à leur  front,  cela  voulait  dire 
Iq  fusillade  ; leur  bras,  étendu  sur  la  table,  c'é- 
tait la  liberté  : signes  équivoques  qui,  mal  com- 
pris, pouvaient  donner  in  mort  et,  qiiclquefois, 
la  donnèrent.  11  y avait  deux  caves  à l'bdlel  de 
ville , la  bonne  cl  la  mauvaise  : c’était  dans  U 
seconde  qu'étaient  conduits,  au  sortir  de  l'au- 
dience, ceux  qui  devaient  mourir.  On  frémit  en 
pensant  à quel  ftl  fnigilc  tenait  la  vie  d'un  ac- 
cusé, lorsque  entre  les  deux  juges  humains,  pln- 
cé.s  H sa  droite  , et  les  deux  juge.s  implacables , 
siégeant  à sa  gauche,  Parrein  iiésitnil!  M.ilbciir 
à qui  cherchait  son  salut  dans  riiypocrisic  ou  le 
mensonge!  Un  accusé,  interroge  sur  ce  qu'il 
pensait  de  Jésus,  ayant  répondu  qu'il  le  soup- 
çonnait d'avoir  trompé  )es  hommes  : c Jésus 
tromperies  hommes,  lui  cri.i-t-un  du  haut  du 
tribunal , Jésus  tromper  les  hommes  ! Lui , qui 
prêcha  l'égalité;  lui,  le  premier  sans-culotlc  de 
la  Judée!  Cours  au  supplice,  scélérat.  » A un 
prêtre,  on  demanda  s’il  croyait  en  Dieu.  « Peu, 
répondit-il.  — Meurs,  infâme,  reprend  Pur- 
rein,  cl  va  le  reconnaître  ^ •« 

Tout  démontre  que  la  Commission  des  cinq 
eût  épargné  beaucoup  de  victimes,  si  elle  ne  se 
fût  trouvée  sous  la  pression  de  la  Commission 
révolutionnaire,  aiguillonnée  cilc  mêmc  par  Fou- 
ché cl  Coilot-d'Hcrbois.  Mais  il  avilit, chose  bien 
remarquable!  que  la  féroeilé  des  deux  |>rocon- 
siiU  eut  poiirrésiillat  du  tiicrhi  Uévolution  dans 
le  rieur  de  ce  mêiiie  peuple , au  nom  duquel  ils 
prétendaient  agir.  Vainement  s'étudièrent-ils  à 
le  gagner  en  proscrivant  d'une  part  le  pain  dû 
(leur  de  farine,  d'autre  part  le  pain  de  son , et 
en  ordonnant  aux  boulangers  de  ne  plus  faire 
qu'une  seule  cl  bonne  espèce  de  pain  , le  pain 
l/e  réyah'té;  vainement  déciilcrcnl-ils  que  les 
cilu>ens  infirmes,  ks  vieillards,  les  orphelins, 
seraient  logés,  nourris  et  velus  aux  dépens  des 
riches  ; que  des  instruments  de  travail  et  du  tra- 
vail seraiefil  fournis  aux  ouvnci*s  valides,  sur  le 
produit  lie  la  (a.\c  rcvoliitionnairc  : ces  arrêtés 
avaient  été  pris  avonl  le  3 frimaire  (23  novem- 
bre 171)3)  *;  et,  le  28  nivôse  (17  janvier  17D4), 
Acliard  écrivait  h Gravier,  avec  désespoir  : h Ici 
le  peuple  n'a  aucun  esprit  révolutionnaire.  Il 
scinbic  mort  pour  la  Révolution*.  » 

Collot-d'IIcrbois,  rappelé  à Paris  par  des  ru- 
meurs menaçantes , quitta  Lyon  dans  les  der- 
niers jours  de  décembre  ; mais  Fouché  restait... 
Pourquoi  ? La  réponse  est  dans  ces  mots  d’une 

la  1070-l-î.  (ffniUh  Stuiew».) 

^ * Oh  ti«  snurail  dire  que  «et  norlraiu  sont  flaliés  ou  adoii- 
cil.  l(sotiléi^inicc.«  par  Dehiitxliiie.  un  «ici  jiiïliriubles  lie  la 
CommiViion  r^roialiwAnairr.  Voy.  V/fùl.  parlem..  I.  XXX. 
p.  426.  I-  • 

V Yoyrx  le  [ios.(.ii;e  ilei  Xldmoirn  de  Pfhnline,  elle  üniii 
l'HOl.  pnrirm.,  I.  X.XX,  n,  4’6.4Î9. 

* Voy.  le  Mnniifttr,  an  ti  ( 1793),  a*  63. 

* N'tcvii  des  pière« jiiuiliealtvei  à la  suite  du  R.ipport  de 
CuiirtuU,  dans  la  II  bouike^u»  hûforiuue  de  ta  Htevluth.i. 
p.  800-7-8.  ( Bnliih  .Vuteum.) 
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Ipllre  de  lui,  en  date  du  SI  venlùse  ; «i  11  rxisie 
encore  qiielqiie'^  ennqdicfs  de  la  révolte  iyuti- 
iiaiac  ; nous  allons  1rs  tancfir  «oms  la  fouilre  *.  » 

Il  ne  .savait  pas,  le  niallieureux  , quel  adver- 
saire allaient  lui  donner  ses  viulence.s.  Avant 
son  «lépnrl  de  Paris,  il  selail  fait  présenter  ?i 
Cliarlotle  Holiespierre.  Ahnnbie, quand  il  le  vou- 
lait, sans  être  heaii . et  doué  d'im  esprit  in- 
sinuant, il  eut  le  désir  de  plaire  et  y réussit. 
Bientôt  il  parla  de  mariage.  Kohespirrre  fut  con- 
sulté, et,  Inmipé  par  l’hypocrisie  de  Fouché,  ne 
SC  montra  nullement  contraire  h celte  union  *; 
si  iueii  qu'en  quittant  Lyon.  Fouelié  se  voyait 
déjà  le  h«‘au-frcre  de  Rohespirrre.  Mais  qu'ar- 
riva-t-il?  Cédons  la  parole  à Chnriolle  : 

« Je  fus  présente  à l'entrevue  que  Fouché,  à 
son  retour,  eut  avec  Ruhespierre.  Mon  frère  lui 
demanda  compte  du  sang  qu'il  avait  fait  couler, 
et  lui  reprocha  sa  conduite  aveeunetelic énergie 
d'expression , que  Fouché  était  pâle  cl  Irem- 
hlant.  Il  balbutia  quelques  excuses,  se  rejetant 
sur  la  gr.ivilé  des  circonstances.  Hohespierre 
lui  répondit  que  rien  ne  pouvait  juslilier  les 
erunutés  dont  il  s'était  rendu  coupable.  A ditlcr 
de  ce  jour,  Fouché  fut  l'ennenii  le  plus  irrtVon- 
ciliable  de  mon  frère  et  se  joignit  à la  faction 
qui  conspirait  sa  perte  *.  » Inutile  d'ajouter  que 
le  projet  de  mariage  fut  rompu  ee  jour-là  même. 

Passer  de  Lyon  à Nantes,  de  Collol-d’IIcrbois 
et  Fouché  h Carrier,  c'est  enfoncer  dans  le  sang. 

Carrier,  procureur  à Aiirillac  nvniil  lu  Révo- 
lution, avait  été  envoyé  à Nantes  au  commen- 
cement du  mois  d'octobre.  L’n  portrait  du  temps, 
que  nousavonssous  lesycux, donne  tout  d'abord 
de  lui  une  idée  effrayanle.  Le  buste  est  celui 
d'un  homme  de  haute  taille;  la  face  est  lisse, 
allongée,  et  respire  l'audare  ; la  longueur  du 
nez  dépasse  la  mesure  ordinaire;  la  bouche  a je 
ne  sais  quoi  de  violent  ; le  front,  très-découvert 
et  fuyant,  présente  le  earnetère  que  les  physio- 
nomistes assignent  à l'exaltation;  l'œil  est  égaré. 

Carrier  arrivait  au  plus  fort  de  l'émoi  causé 
par  le  pa-ssage  de  la  Loire  * , el  IruuTnit  Nantes 
dans  une  situation  extraordinaire.  L’aecapare- 
ment , l'agiolagc,  le  fanatisme  monarchique  s’y 
dispulaicnl  l'agonie  d'une  population  mourant 
de  faim.  A h foule  des  malheureux  qui,  réduits 
H une  demi-livre  de  mauvais  pain  par  jour  se 

pressaient  en  frémissani  auloiir  des  boulange- 
ries, les  malveillants  disaient  :<i C'est  aux  adnii- 
nislralcurs qu'il  faut  aller  dematiderdupain^.» 
Les  royalistes  masques  du  dedans  cnlretenaienl 
avec  les  Vendéens  armes  du  dehors  une  corres- 


< N*  i«v  tics  piècrt  jiuiificaliTe»  à la  tinle  ilii  Ropport  de 
Coiirlui*. 

* Aiémoiret  </«  Charhllt  Boheipiem  iur  tf$  4ftix  frérti , 
|irëeédé«  d‘uiie  liUrwltictton  pur  l.apontieraTe.  cliap.  *. 

s Mi'moirt*  de  C'hnrhlle  Ho^tpirrre.  ric.,  cbap.  ». 

* 1. 'arrivée  de  Can  ici*  à .Naiile»  e«l  du  M octobre  ; le  p.‘0«a|^e 
dr  la  l.oire.  ou  «‘rn  sourieni.  eut  lie»  le  tS. 

* |i;«b(enr.  iM  / le  et  lei  Cnmn  Je  Vnrrier.  p.  137.  Bihlio- 

l/tnfue  hiitorit^ue  de  ta  Aeiotuimm  . (Brilhk  Vu- 

IrMin.) 

* Baclielirr.  Wmairr  pour  In  aequiHét  par  le  jug*n>fi>t  J» 
trihnual  revoluiionttaire  le  0 frimûirt  on  iii  de  ta  ftruubtioue, 
p.  7.  hiJ, 


pondanre  suivie.  On  parvint  à faire  sortir  de  In 
ville,  pour  ces  derniers,  une  grande  quantité  de 
munitions  et  de  numéraire.  Les  craintes  étaient 
si  vives,  de  la  part  des  révohitionnaire.s,  que  ta 
nmniripalMé  dut  ordonner  lo  fermeture  en  ma- 
çonnerie de  (oiisles  soupiraux  des  caves,  de  ma- 
nière R empêcher  l'effet  des  mèches  inflammables 
qu’on  aurait  pu  yjele^^  Et  ces  craintes  n'avaient 
rien  de  chimérique  ; elles  étaient  alimentées  p.vr 
l'insolence  que  déployaient,  jusque  dans  les  pri- 
sons, beaucoup  de  royalistes,  lesquels  ne  sc  ca- 
rhaient  pas  pour  dire  qu’au  premier  jour  ils 
dineraieiil  avec  ChareUe  Au  poste  Sainl-Jnc- 
qiies,on  arrêta  dos  eiivoisü'assignats eide  pana- 
ches aux  rchelles  vendéens 

Or,  CC.S  rebelles,  leur  image  se  peignait  en 
traits  épouvantables  dans  l’esprit  des  républi- 
cains de  Nantes.  On  savait  par  quelles  horreurs 
le  roynIUme  armé  avait  signnlé  son  passage  ; on 
se  rappelait  les  barbaries  de  Macbecuul,  presque 
surpassées  depuis  ; on  croyait  les  voir  encore  , 
ers  Vendéens , que  la  guerre  civile  avait  enfié- 
vrt^,  versant  la  mort  goutte  a goutte  aux  répu- 
blicains prisonniers;  enterrant  les  uns  pleins 
de  vio,  entassant  les  autres  par  centaines  dans 
des  puits,  ou  les  clouant  aux  portes  de  leurs 
maisons,  ou  les  suspendant  par  les  pieds  à des 
arbre.s,  et,  après  leur  avoir  enfoncé  dans  la  bou- 
che des  cartouches,  y mellanl  le  feu  ! Les  corps 
de  femmes  cl  d’enfants  qu’on  reneonlrail  fixés 
aux  portes  des  villages  abandonnés,  les  cadavres 
sans  mains  ou  sans  pieds  épars  le  long  des  hôtes, 
les  lambeaux,  à demi  brûlés,  de  républicains 
qui  pendaient  aux  brandies  des  arbres  dan.s  les 
bois,  racontaient,  d'une  manière  trop  saisissante 
pour  qu'on  l'ignorât,  riiistoirc  lugubre  des  re- 
présailles vendéennes  *®. 

Mais  à cause  de  cela  même , et  parce  que  les 
âmes  n’élaicnt  que  trop  disposées  à suivre  l'im- 
pulsion de  la  fiireiir,  rien  de  plus  fatal  que  de 
livrer  Nantes  à in  dictature  d'un  furieux.  Ce  fut 
Carrier  en  HTel  qui  embrasa  tout:  m 11  nous 
ntniiirn,  s'écria  plus  lard  Goullin  Irrité,  il  nous 
montra  le  gouffre  où  nous  nous  jetâmes  aveuglé- 
ment à sa  voix  » 

Ce  Goullin,  en  qui  Carrier  allait  avoir  un  eo- 
mljiiteur  Icrrilile.  était  une  nature  nerveuse  à 
l'excès  et  en  quelque  sorte  vibrante,  une  ébau- 
che de  scélérat  cl  de  héros.  Connu,  avant  1789, 
par  ses  talons  rouges,  scs  plumets,  sa  longue 
rapière,  il  passait  alors  pour  un  roué  : la  Révo- 
lution lui  alluma  le  sang,  et  le  contact  de  Car- 
rier fit  de  lui  un  éncrgnmènc.  Sa  conviction 

t Dsrhriiri'.  Ufmnirr  pour  tel  ac^uiUri  par  U jufemmt  du 
trthnnal  r^'oIulioMiiairt  le  S frim,  an  lu  de  la  liduubt-,  p.  S. 

* JHd. 

* /tid  , p.  1 1.  — ^ri^ains  royalitlps  n'oni  ru  ji.inle 
m«iiikinntr  rcs  rircuiijUBncM.  Pa*  un  inni  Je  tout  cria  dan* 
VHiilinrt  de  ta  Omrentton,  par  de  Baraiilr. 

**  Mémoire  de  Boehrlter.  paRC  IS.  — Vorrs  auMi  lail^fcn^c 
de  Carrier,  1.  XXXIV  de  VHiiloire  parlem.,  y.  SU  et  SIS* 

M.  de  Barniile.  cria  va  nans  dire,  a fié  ici  U'une  dUcr^licn 
csruidaire.  le»  pttrli«  ont  beau  raire  ; il  ne  leur  ol 
donne  de  supprimer  ritisloji-eqiie  pouruii  lempf. 

**  Voyei  Eklrnil»  de  la  procedure  du  Comilé  révolulîon- 
naire  de  Xante»,  I.  XXXY  de  17/ùl.  part.,  p.  153. 
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fiait  aiii;»!  profonde  que  sauvage  ; elle  lui  avait 
ilictë,  meme  avant  l'arpivéc  de  Carrier,  h lettre 
que  voici,  qu’il  adressait,  comme  secrétaire  de 
la  Commission  nationale,  au  Comité  de  surveil- 
lance A Nanlos  : « Examine?!, et,  siirlont.  agissez 
vite  et  roidc.  Frappez  en  vrais  répiiblienins. 
Sinon,  je  vous  réprouve.  Le  carreau  populaire 
vous  est  dévolu  : sachez  en  user,  ou  nous  som- 
mes f Vous  manquez,  me  dites-vous  hier, 

de  liras  exécuteurs  ; parlez,  demandez,  cl  vous 
obtiendrez  lonl  : force  armée,  commissaires, 
courriers,  commis,  valets,  espions, de lor.  Pour 
le  salut  du  peuple,  rien  ne  vous  manquera  *.  » 

Carrier  était  rapnhle  de  dissimulation,  et  de 
Ireinbler  en  faisant  trembler  : Gmillin  ne  con- 
naissait ni  la  ruse  ni  la  peur.  Quand  il  eut  à 
rendre  compte  de  ses  actes  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  à deux  pas  «lu  bourreau,  il 
prit  généreusement  la  responsabilité  entière  des 
allfiitnls  reprochés  à ses  coaccusés,  afllrmanl 
que  c'était  lui  qui  avait  dirigé  les  travaux  du 
Comité  révolutionnaire,  hii,  lui  setil , qu’il  fal- 
lait frapper  *.  Accuse  d'avoir  dit  qu'on  ne  devait 
admettre  dans  la  société  de  Sainte -Croix  que 
des  patriotes  assez  courageux  pour  boire,  au  be- 
soin, un  verre  de  sang  humain,  il  répondit  avec 
une  franchise  farouche:  «Or»  a empoisonné  mes 
paroles;  mais,  au  reste,  je  me  fais  gloire  de 
}>ensor  comme  Marat , qui  nurnit  voulu  pouvoir 
s’abreuver  du  sang  de  tous  les  ennemis  de  In  pa- 
trie » Il  accabla  Carrier,  qui  sc  réfugiait  dans 
le  mensonge.  Quant  ii  lui,  il  ne  nia  rien,  et  dit 
fièrement  : « Si  l'on  méjugé  d’après  mes  actes, 
certes  je  suis  coupable,  et  j'attends  mon  sort 
avec  résignation;  mais,  si  l’on  juge  mes  inten- 
tions, je  le  «Icclare  : je  ne  redoute  ni  le  juge- 
ment des  jurés,  ni  ccl»ii  du  peuple,  ni  celui  de 
In  postérité  *.  u Son  défenseur  avait  pris  la  pa- 
role et  rappelait  quelle  avait  été  jusque  dans  soji 
délire  la  bailleur  de  son  Ame,  lorsque  tout  à coup 
des  sanglots  retentissent.  Gallon,  un  des  accu- 
sé.s,  SC  lève  éperdu,  et,  fondant  en  larmes,  il  s'é- 
crie d'une  voix  qui  fit  tressaillir  tous  les  as- 
sistants : M C’est  mon  ami , c'est  un  honnête 
bomme;  cVst  mon  ami;  je  le  connais  depuis 
neuf  ans  ; il  a élevé  mes  enfants;  (ucz-moi,  mais 
saiivez-le  *...  t.  On  ne  put  sc  résoudre  à le  con- 
damner *. 

TH  était  le  créole  Gotillin.  D.ins  le  Coniilc 
révolutionnaire  de  Nantes,  qu'il  domina  et  en- 
traîna, il  ynvail  «les  hommes  bassement  féroces, 
un  Grandmnison,  un  Pinard  ; mais  il  y en  avait 

* DalKTuf.  /.a  f'ie  ri  Ui  Cr!int$  tif  Carrifr.  p.  144,  dans  la 

hi$t,  d»  fa  Ri>r.,  1049-50- 1.  ( ArilûA 

* Vny.  rinl^rf<«anic  iK»lir#  sur  Bachelier,  par  M.  Dugnsl- 
Mnlifeus.  p.  i 18.  Fonleiiny.  1849. 

* Eflrsiia  delà  prorMiire  «lu  Comité  révolutionnaire  «le 
Nantes,!.  XXXV  «lei'//al.  pari  , p.  ISO. 

* Voy.  le  procès  de  Carrier  dans  VHiri.  pari.,  I.  XXXIV, 
p.  I92ci  !93. 

» Ihid  . p.  313. 

* !)c  tous  les  mrmUrcs  du  Comité  révatnlionuaire  de  Nan- 
le<  , mis  en  accusaüun  {tour  les  noyades,  deux  seulrnirnl  fu- 
reni  condamnés  en  compugnie  de  Carrier  ; Grandmnison  cl 
Piitard.  Voy.  le  jtigemenl.  Ihtd.,  p-  317-932 

f Voyez  -VolK’e  »ttr  Barh^lier,  par  M.  La 

inéinoii  e de  Rarliclier  y csl  \eng«'c  avee  un  remarquable  mé- 


d'autres  qui  ne  firent  que  céder  au  cours  ora- 
geux des  événements. 

Bachelier,  président  du  Comité,  était  un  père 
de  famille  de  mœurs  pures,  d'un  caractère  na- 
turellement doux, «lonl  In  vie  privéefut  jusqu'au 
bout  irrépi*ocliablc  et  qui  se  montra  toujours 
prêt  à mettre  nu  service  des  pauvres  , des  op- 
primés, ses  connaissances  d'homme  de  lui  et  son 
expérience  de  praticien 

Chaux  était  rintrépidc  patriote,  le  coni]>agnon 
de  Philippenux  dans  le  voyage  héroïque  quccc- 
lul-ci  lit  (le  Tours  à Nantes.  1!  existe  de  I.a  bien- 
faisance de  Chaux  des  ténmignnges  irrécusables. 
Un  des  certificats  qui,  lors  de  sou  procès,  furent 
produits  en  sa  faveur,  constate  qu'il  recueillit 
chez  lui  et  prit  à sa  charge  deux  enfants  orphe- 
lins dont  les  parents  avaient  fU‘ri  en  Vendée  •. 

Proust, cloulier,  jouissait  à Nanlesde  Fesllme 
générale.  On  le  savait  si  plein  d'humanité,  «pie 
les  Nantais  l'appelaient  le  hon  unge  r/u  Comité. 
Quand  il  fut  poursuivi  apres  le  1)  thermidor,  il 
eut  pour  défenseurs  une  foule  de  détenus  qui 
lui  devaient  leur  salut,  et  qui  opposèrent  à l'acte 
d'accusation  des  certificats  dont  un  porte  plus 
de  trois  eenissignalurcs.  On  raconta  de  lui  nom- 
bre de  traits  touchants,  cl,  par  exempte,  qu’il 
avait  logé  dans  sa  maison  et  nourri  pen«1ant  deux 
ans  une  pauvre  veuve  infirme,  presque  ccntc- 
nnire.  Sa  femme,  vraie  sœur  de  charité,  cm- 
pl«)yait,  pour  secourir  et  con.soIt'r  les  détenus 
dans  les  prisons,  toutes  sortes  de  fraudes  pieu- 
ses. comme  de  les  aller  voir  avec  des  paquets  de 
lin  A filer  sous  le  bras,  «afin  qu’on  criU  qu'elle 
allait  leur  donner  de  l'ouvrage.  Elle  ne  cessait 
de  réclamer  en  faveur  des  victimes.  Un  jour, 
transporté  de  colère,  Carrier  lui  cria  : « Je  ne 
vois  «lUC  loi  venir  faire  des  réclamations  pour 

ees  b de  négociants.  Si  lu  reviens, jeté  ferai 

metlrc  dedans  loi-Tnème.  » Et  il  la  poussa  d’im 
mouvement  si  brutal , qu'elle  sc  froissa  violcni- 
mrnl  la  lélc  contre  la  porte 

Un  dc.s  premiers  actes  qui  signalèrent  la  poli- 
tique de  Carrier  à Nantes  fut  la  formation  delà 
Compagnie  de  Marat^  chargée  d'opérer  des  visi- 
tes domiciliaires  et  d'arrêter  les  suspects  *®.  On 
a pnH(!  à eelte  compagnie  des  dilapidations  et 
des  vols  qu’une  procédure  ulléricnrc  prouva  être 
autant  d'impostures  ; maison  sc  représente aisc- 
racnl  les  excès  d'arbitraire  auxquels  dut  s’em- 
porter iinenrmcc  de  fanatiques  qui  avaient  •>  reçu 
les  pouvoirs  les  plus  étendus  “jxqui  sc  paraient 
du  nom  de  Marat,  elà  qui  Carrier  disait  : » Mar- 

lan{!(>  de  mniiéralion  el  de  force  de«  aUaqitc<  dont  la  «oiircc  a 
éié  dnni  le  Mémoire  ob  l’hélippes  Tronjolly.  président  du 
Irlbtiiial  i-èrolulionnaire  de  .Nuiiies,  dénonça  le  Comité  révo- 
Inlitmnaire. 

rhélippes  Tronjolly.  homme  à lendance»  éqtiÎToques.  af  jil 
r(é  dé*i|;<iè  comme  Iraiire  par  les  mrnibres  du  Comité.  Son 
Mémoire  fol  une  Tengeanre.  C'est  er  cjn'il  neraiii  pas  oublier. 

* Mémuire  de  Chaux . dans  la  Bitl.  hùl.  dt  la  ft^vofaUtin, 
I049-.50-5I.  {Brilith  Muifum.) 

* Cnart  exposé  de  laconduile  «LYres  Pi  oust,  par  Villcii.ite. 
dans  la  Bibl.  hiil.  dv  la  üér.,  1049-50-5I.  {liritish  Vatmiu.) 

U*  l.'arrèté  fut  pris  por  Carrier,  «le  concert  nsec  Franra«lrl. 

Mémoire  de  Bachelier,  p.  9,  BUit.  hi*t.  de  la  Rriolutîon  , 
J049-.’M)-5I.  (Brjfwfc  jVwschm.) 
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chez  ferme,  et  songez  que  voîî  lèlcs  me  rq>on- 
dcnl  de  rexéciilion  de  mes  ordres  *.  >• 

BicniAt  les  prisons  furent  encombrées;  non 
fxis  toutefois  en  vertu  des  décisions  du  Comité, 
dont  Ia  règle  était  que,  si,  sur  cinquante  mem- 
bres dont  il  SC  eom[H)8ait,  une  réclamation  ap- 
puyée par  trois  voix  s'élevait,  le  suspect  n'était 
point  porté  sur  la  liste 

Aussi  les  arrestations  n’aUcignircnl-elIcs  pas 
plus  de  six  cents  individus  domiciliés,  en  des 
heures  d'exiréme  péril,  et  sur  une  poptilnliou 
de  près  de  cent  mille  âmes,  dans  les  rangs  de 
laquelle  les  Vendéens  a\aicnt  de  nombreuses 
fvinpathies  et  les  royalistes  de  nombreux  eoni- 
plices  *.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qtrà  chaque  in-  j 
slanl  la  force  armée  amenait  du  dehors  des  re- 
belles faits  prisonniers,  et  voila  ce  qui  produisit 
l’engorgement  des  prisons  *. 

Lorsque  Carrier  ordonna  rincarcérntion  de 
tous  les  acheteurs  et  revendeurs  de  denrées  de 
première  nceessilé,qui  avaient  transgressé  la  loi 
du  maximum f ce  qui  pouvait  s'appliquer  à dix 
mille  citoyens,  le  Comité  ne  fit  arrêter  que  les 
plus  coupables  : soixante  sur  dix  mille 

Ah!  s’il  n'avait  jamais  fléchi!  Mais  Carrier 
l’emporla  enfin.  La  frénésie  de  eel  homme  était- 
elle  de  la  dcineticc?  On  serait  tenté  de  le  croire. 

Il  prononça  des  paroles  et  il  eut  des  emporte- 
ments qui  ramènent  In  }>cnsée  A Caligula  ou  II 
Commode.  Il  p.irlait  de  jeter  à la  mrr  la  moitié 
de  la  ville  de  Lorient  •.  A scs  yeux,  tous  les  ri- 
ches élaicut  des  eontre-révoliilionnaires,  tous 
les  marchands  des  accapareurs,  cl  il  s'engageait 
a faire  rouler  Uurslétexsouf  U rasoir  national. 
On  le  vit,  un  jour  qu'il  pérorait  à la  Société 
populaire,  s'interrompre  soudain  et  se  mcitrc  à 
couper  des  chandelles  avec  son  sabre  *.  La  Corn 
mission  militaire  s'opposant  à des  extractions 
par  lui  ordonnées,  il  mande  le  président , et, 
transporté  de  rage,  il  lui  cric  : « Tu  veux  juger, 

vieuxj...  f : eli  bien,  juge;  mais,  si  Tenlrc- 

p6t  n'est  pas  vide  dans  deux  heures,  je  vous  fais 
tous  guillotiner.  » L'autre  en  moiirul  de  saisis- 
sement 

Qu'il  ait  appelé  le  meurtre  au  secours  de  ses 
débauches;  qu'il  ait  fait  fusiller  sans  jugement 
des  maris  qui  gênaient  ses  amours  ; qu’il  ait  au- 
torisé ou  ordonné  les  ninri'a^es  réptiè/teai/M,sup- 
piiee  qui  aurait  consisté  à lier  un  jeune  homme 

■ Mrmoire  «te  Bncliflier,  p.  Il,  Bihlmlh.  hiti.  if  la  A''roI., 
i0t9-^-3l,  (SriliiA  .Vm/iuw.) 

> /ftirf..  II.  lî. 

s /M..  p.  13. 

* Mais  voilà  pr^d-^iiipiii  ce  qne  tes  tferitains  rAyali«tea 
avaieut  intérél  à dissimuler  «l  tt  qii  iU  ii'onl  pas  manqué  de 
faire. 

* Mémoire  de  Dachelier.  p.  9.  BiW.  A»jr.  if  ta  R/r  ..  p.  lé. 

* l'roeés  de  Carrier,  Hitl.  pari.,  t.  XXXIV,  p.  173. 

^ thii.,  p.  ZO'i. 

* Dépositiun  de  Moiincron,  dans  le  proeés  de  Carrier,  /àid., 
p.  idi. 

* M/m'firf  if  Raehflirr.  p.  SI. 

H<>mme  dii  daos  Son  Rappoil,  voy.  VHitloire  paritm., 

I.  \X\iV  , p.  U9.  ■ qu'une  faille  de  lelires  parlrnl  de  ce 

Jn’oii  apfielail  à >aiiles  le  mariage  réf/utUfaia.  ■ Mais  il  ne 
K pas  par  qui  cci  IcUi  es  éuieiil  écrites,  si  ces  Iciirrs  vruaiettl 
d'une  source  royalisie,  etc.,  etc.  Le  fait  est  que.  dans  le  pro- 
cès, nous  ne  les  voyons  ni  repi'oduiies  ni  appuyée*  par  aucun 


nu  sur  une  jeune  fUlc  et  li  les  précipiter  ainsi 
dans  les  flots,  c'est  ce  qu’on  lit  dans  un  Rapport 
de  Romme,  mais  ec  qui  ne  fut  nullement  établi 
au  procès.  Une  fois  Carrier  mis  en  jugement, 
toutes  1rs  haines,  toutes  les  passions ,.  toutes  les 
(erreurs,  prirent  à la  fuis  la  parole  pour  l'acca- 
blcr;el  on  le  calomnia,  comme  si  cela  eût  été 
nécessaire**’!  Contre  lui,  ce  qui  est  certain  suffit, 
et  au  delà  ! 

On  lit  dans  Tacite  : « ...  Alors  Anicctus  ap- 
prend n Néron  que  l'on  pouvait  fabriquer  iin 
vaisseau  construit  de  manière  qu'une  partie  du 
bâtiment,  s’abîmant  sous  l'eau  , engloutirait  sa 
mère  n ririiprovisle...  L'invention  plut  à Né- 
ron » Elle  plut  oussi  à Carrier. 

Celte  affreuse  idée  des  noyades  avait  été  émise, 
h Strasbourg,  devant  Saint-Jus(,qui  la  repoussa 
' avec  horreur.  Mais  Carrier  n’était  pas  Saint- 
Just  Lui,  n’hésita  pas.  Seulement,  il  résolut 
de  ne  SC  compromettre  par  aucun  ordre  écrit, 
fidèle  en  cela  aux  maximes  de  Hérault  de  Sé- 
chclles.  avec  lequel  il  était  en  correspondance 
et  qui  lui  adressait  l'étrange  recommandation 
que  voici  : n Quand  un  représentant  est  en  mis- 
sion , et  qu'il  frappe , il  doit  frapper  de  grands 
coups,  et  laisser  toute  In  responsabilité  aux  exé- 
cuteurs. Il  lie  doit  jamais  se  compronieltrc  par 
lies  mandats  écrits  » L’avis  avait  d'autant  plus 
de  chance  d’élrc  bien  accueilli  par  Carrier,  que 
la  terreur  qu’il  répandait  autour  de  lui,  il  la 
portait  en  lui.  Cet  iiümiiie  qui  faisait  peur  avait 
peur. 

Les  noyades  commencèrent  à laXin  de  bru- 
maire. Des  prêtres  devaient  être  déportés.  On 
les  conduit,  dans  un  bateau  à trappe  ou  à cou- 
lisse , jusqu'à  la  hauteur  de  Paimbœtif.  Là,  on 
les  dépouille,  on  leur  lie  les  mains  derrière  le 
dos,  la  trappe  s'ouvi*e,  ils  sont  engloutis.  Cela 
fut  appelé,  dans  le  style  de  Carrier,  la  déporta- 
tion l'ertieale  **  ! 

Le  proconsul  en  écrivît  à In  Convention,  en 
termes  qui  pouvaient  lui  faire  croire  qu'il  s’agis- 
.sait  d'un  événement  naturel  ■ Pourquoi  fautH 

que  CCI  événement  ( un  avantage  remporté  par 
les  républirains  j ail  été  accompagné  d’un  autre 
qui  n’c&t plus  d'un  genre  nouveau?  Cinquanle- 
Iinil  individus,  désignés  sous  le  nom  de  prêtres 
rtTraclaires , sont  arrives  d’Angers  à Nantes. 
Aussitôt  iis  ont  été  enfermés  dans  un  bateau  sur 

trinoixilAge- 

*1  ■ ...  Crx<>  Aiiitcfui  iiavem  po*ie  compoiii  docet  rojii* 

P Art,  ipso  îii  mari  (irr  arirm  tolula.  efFutiiterrl  ignarani... 

lociiil  tolertia...  • Mrhéc  llli  donna  forl  à |<ro|>ot  celle  è|ii* 
graphe  à im  |iBm|i|iet  qu'il  publia  mus  le  lilre  de  yogaîti, 
el  signa  Fdhiiseini.  aiiagramiue  de  ton  nom. 

■I  C'c^l  prrcitémenl  ce  que  dil,  à rc  sujet,  en  relonrnant  la 
phrase,  l'anleur  de  Saint-Juel  cl  la  Trneur.  I.  Il,  p.  47. 

*>  Fraymciil  d'nnc  lettre  de  Hérault  de  Sérheilet , lue  en 
pleine  audirnee  par  le  président , dans  le  procès  de  Carrier. 
*t  qui  est  une  de»  idnr  rnrieutes  rèvélulioiit  de  ce  itrocès. 
Voy.  r«Mf.  pari.,  XXXIV,  p 189. 

'*  I es  Xopniet.  par  Félhétemi,  Bibl.  hàl.  de  la  Rerolmtiaa, 
1049-50-51.  ( ^^rills^  .Vueeum,) 

C'est  ainsi  qu’il  expliqua  lui-méine.  dont  ton  procès.  U 
sens  qu’il  avait  pirlendu  donner  à .*a  letlre  : • i).  Avet-vuui 
en  connaissance  des  noyades?  — R.  Pas  d'antre  que  celle  des 
piètres  dont  j'ai  rendu  compte  comme  d'un  cièuenieiil  natu- 
rel. • V.  I,  XXXIV  de  VHiet.  pari,,  p.  161. 
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1a  Loire.  La  nuit  dernière,  ils  ont  tous  élë  en> 
gloutis  dans  celte  rivière.  Quel  torrent  révolu- 
tionnaire que  la  Loire  ' ! » 

Le  7 frimnire  (27  novembre) , cent  trente- 
deux  Nantais  Turent  envoyés  au  tribunal  révo* 
lutionnairc  de  Paris  par  le  Cuniilc  de  Nantes. 
Quntre-vin)i;t-qualorze  seutciueiU  comparurent 
devant  le  tribunni  qui  les  acqtiiUn.  Leurs  com- 
pagnons étaient  morts  sur  la  roule,  de  chagrin, 
de  maladie  et  de  fatigue 

CepcndnnI,  le  13  frimaire  (3  décembre),  les 
Vendéens,  ou,  comme  on  di.^ait  alors,  les  bri- 
gands ayant  attaque  Angers,  ralarmc  fut  >ive  à 
Nantes.  Les  rebelles  pouvaient  tout  aussi  bien  se 
|M)rter  sur  Nantes  que  sur  Angers  ; et,  le  14,  on 
ignorait  dans  In  première  de  ces  deux  villes  cc 
qui  s’était  passé  dans  la  seconde.  Tout  ce  qu'on 
savait,  c’est  que  les  brigands  étaient  là.  L’encom- 
brement des  prisons  y avait  produit  une  épidé- 
mie, qui  déjà  envahissait  la  ville.  En  outre,  un 
mouvement  insurrectionnel  fut  tenté  parmi  les 
prisonniers,  dont  plusieurs  avaient  été  condam- 
nés précédemmenlà  des  peines  afflictives*.  Dans 
celte  extrémité,  un  seul  rrmede  se  présente  à 
l'esprit  de  Carrier  : il  fait  assembler,  dans  la 
nuit  du  14  au  16  frimaire  (4-5  décembre),  les 
Corps  administratifs  de  Nantes,  In  Société  popu- 
laire, le  Comité,  et  les  appelle  à délibérer  sur  ta 
question  de  savoir  si  l'on  procéderait , uui  ou 
non,  à une  exécution  en  masse  des  prisonniers. 
C'était,  selon  lui,  tuer  d'un  coup  la  révolte  in- 
térieure et  la  peste.  A celte  motion  inaUeiidue, 
plusieurs  frissonnent.  Bachelier  proteste  *.  Plié- 
iippes  Tronjolly,  président  du  li-ihunai  révolu- 
tioniiaircde  Nantes,  combat  l'horrible  proposi- 
tion, et  avec  tant  de  véhémenee,  que  Goullin  le 
traite  de  contre-rcvolutioniiuire  Le  résultat 
de  la  délibération  fut  qu'une  liste  sernit  dressée, 
cl,  le  lendemain,  15  friiiiairc  (5  décembre), 
l'ordre  de  fusilier  cent  irentc-üeux  prisonniers 
reçutla  signature  de  trois  membres  du  Coinilé: 
Goullin , Grandmaisun  et  Mainguet*.  Cc  jour-là 
ménae  avait  lieu , à Lyon  , la  seconde  des  fusil- 
lades prescrites  par  Fouché  cl  Collol-d’llcrbois  ! 
Heureusement,  en  celle  occasion,  les  victimes 
naataises  désignées  en  furent  quittes  pour  la 
menace,  l’ordre  ayant  été  révo<|ué 

Mais  la  proie  qui  lui  échappait , Carrier  ne 
larda  pas  à la  ressaisir. 

Parmi  scs  satellites  âgurait  un  misérable, 
nomme  Lamberlye,  moitié  espion  *,  moitié 
bravo.  Le  17  frimaire  (7  décembre),  Carrier 


remit  à Liimbcrlyc  et  à un  autrede  ses  complices 
I un  ordre  adresse  au  commandant  de  la  force 
; armée,  cl  conçu  en  ces  termes  : * Je  vous  rc- 
, quiers,  au  nom  de  la  loi,  de  fournir  à Fouquet 
. et  à Lambciiye  de  la  force  armée  à suflisanee 
I pour  une  ixpédilimi  que  je  leur  ai  confiée,  et 
de  les  y laisser  vaquer  de  jour  et  de  nuit  » 

Quelle  expédition ?...(^Trrier  se  rend  au  Comité 
révolutionnaire,  où  viennent  le  rejoindre, aver- 
tis par  lui , Colas,  lieutenant  de  port, et  Affilé, 
charpentier  de  navire.  Avec  eux  , il  passe  dans 
unechainbi  e séparée  du  bureau  du  Comité,  y 
reste  quelque  temps  comme  en  consultation, 
mande  Goullin,  lui  donne  des  instructions  se- 
crètes, rentre  au  bureau  , cl,  sans  s’expliquer, 
invite  Goullin  n réiÜger  les  réquisitoires , qui 
sont  signés  et  délivrés,  séance  tenante  *®. 

Gu  grand  nombre  de  détenus  orcupaicnl  une 
maison  d'arrêt  dite  du  Boulîay  : dans  la  nuit  du 
au  25  frimaire  (1415  décembre),  des  soldats 
de  la  Compagnie  de  Marut  s'y  présctiteiil , por- 
tant des  paquets  de  cordes,  et  demandant  qu'on 
leur  livre  cent  cinquniifc-cinq  détenus.  Sur  le 
refus  du  gardien,  deux  soldats  parlent  et,  bicn- 
lùt  après,  rcp:iraisseii(  avec  un  ordre  signe...  de 
Carrier? Non,  il  ii’avait  pas  voulu  qu'un  pût  s'ar- 
mer contre  lui  d’uiic  preuve  écrite'*  ; le  papier 
fatal  ne  s'élevait  en  témoignage  que  contre  Goul- 
lin  et  Lëvè<juc,  un  de  ses  collègues.  Les  prison- 
niers sont  amenés  et  ou  les  attache  deux  à deux, 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  Grandmaison  et 
Goullm  arrivent,  très-animés  l’un  cl  l'autre.  La 
liste  dccenlcinqunnle-cinq  ne  pouvait  être  com- 
piélcc,  quelques-uns  de  ceux  qui  la  composaient 
ayant  été  mis  en  liberté  ou  étant  morts.  » Je  l'en 
ai  envoyé  quinze  cc  soir,  dit  Goullin  au  con- 
cierge, qu’cii  as- lu  fait?  — lis  sont  dans  les 
chambres  d'en  haut.  — £h  bien,  fals-lcs  descen- 
dre. M Ln  liste  lut  plus  que  complcle,  elle  fut  ^ 

portée  a cent  cinquante -neuf.  Gnullin  semblait  ^ 

livré  à un  noir  vertige  ; « Allons,  dit-il,  dépô- 
chons-Dous,  la  marée  baisse  '*...  » 

Carrier  avait  fait  répandre  le  bruit  qu’il  s'agis- 
sait d'un  Irunslèreraenl  à Belic  lslc.  Les  prison-  * 

iiiers  furent  conduits  à une  gabarc,  où  sc  trou- 
vait Affilé.  On  les  fait  entrer  dans  la  gabarc  ; des 
soldats  de  la  Compagnie  de  Marat  y montent, 

Goullin  était  re.slé  sur  le  quai.  On  ferme  l'en- 
trée avec  des  planches  qu'on  cloue,  ainsi  que  les 
panneaux  ou  sabords;  cl  la  gabarc  est  démar- 
rée. On  disait  tout  bas  : A t'ile  C/im*iré.  Mais 
voilà  que  des  cris  lamentables  retentissent  : 


< A/f'moire  Baehelirr,  p.  31. 

* Les  At>y4<tr<.  p.  i,  BibL  hùl.  de  la  Het.,  lOiA-.'KI'Si. 
(Briliih  Nueeum.) 

^ Snyadee , fmiillndet . ou  Bépom$e  au  Ruppnrt  de  Carrier, 
par  PliéM|>p«s  du  Tronjultr,  p.  H.  Bill.  hiit.  de  <a  A/ro/., 
I0S9*90‘5I.  (BriOM  .V/ufm'in.) 

* Voy.  ln  yoliee  tur  Baeheher.n.  31. 

* Depotilion  Je  Pliélipp^i  dit  iroujully  dan«  le  proc^  de 
Urrier,  I.  XXXIV  de  VHiti.parl.,p.  174. 

* Acte  d’aeeuMiioii  dre>sd  roture  >|ualorze  membres  do 
CoBiiié  révolnlioniiaire  de  .Natilei. 

7 Uemoire  de  Bachelier,  p.  17. 

* Carrier  loi  • mCme . au  procèi , déclara  qu'il  remployait 
connue  espion  auprès  des  Veoctéens.  Hiei.  pari.,  t.  X.XX1V, 
p.  163. 


* Déposiiioo  de  Yausjoix,  arcusaleur  public  de  U Commis- 
sion mililaire  de  Naiiie*.  fliel.  porirm.,  t.  XXXIV,  p.  154. 

Mémoire  de  Backther,  p.  19. 

— Les  iiirmbres  du  Comité  agirent-ils  en  connaisiance  de 
cause?  Bachelier,  p.  iO  de  ton  Mémoire,  cherebeà  faire  croire 
que  nuii,  mais  le  contraire  résulle  de  rareii  formel  fait  au 
procès , |>ar  Bologiiié , un  des  uceutci.  Voyez  iu  dépoaiiioo  , 
i XXXV  de  r//i»i.  ;xirr.,  p.  Ifi3. 

U Ueposii.  de  UoulUii  et  de  Grandmaison.  Ibid.,  t.  XXXI V, 
p.  161  et  163. 

**  bépotilîoii  de  Bernard  Lacaille,  gardien  de  la  maison 
ü'arrél  ou  BoolTuy.  Voy.  Estrails  de  la  procéilure  du  Comité 
réroltiiiomiaire  de  Nantes.  Hûtoirt  pariem.,  t.  XXXV,  p.  193 
et  153. 
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HISTOÏKK  DK  LA  HÉVOLUTION. 


SHUVcz-nousî  sauvt‘z-nous  î II  en  est  Irmps  en- 
core... El  quelques-uns  de  ces  innIheureuXf 
nyanl  rompu  leurs  liens , passaienl  leurs  bras 
rnire  1rs  planches.  Or,  Gnmümaison, — In  plume 
Inusité  à rclracer  Iniil  d’horreurs,  — Grnndrnni- 
son  dlail  la,  complclemenl  ivre,  et  ahaUnnl,  a 
coups  de  sabre,  rinfAme  ! les  mains  trcmhlanles 
qui  SC  lendHieiit  vers  lui!  Il  y eut  un  momenl 
où  des  soldais  qu’on  n'avnit  piêveiuis  de  rien  et 
qui  élaienl  restés  à bord,  se  rrurenl  perdus  : 
des  charpi'Dliers,  placés  dans  des  balclets,  frap- 
pnient  la  gabnre  n grands  coups  de  hnciie,et  elle 
cnfonçail 

Sur  la  dale  exacte  de  chacune  des  noyades  et 
sur  leur  nombre,  impossible  d'accorder  les  do- 
cuments Ce  qui  est  certain  , cVsl  qu'il  y en 
eut  plusieurs,  où  figura,  comme  bourreau,  à 
côté  de  Lnnibertyc,  un  nommé  Itobin,  h petite 
égé  de  viitgl  cl  un  ans.  C’csl  ce  Hobin  qui,  tra- 
duit plus  tard  devant  le  tribunal  rcvoliilionnnire, 
disait  : » Je  conviendrai  des  noyades  qui  m'ont 
élécomriiandécs  parCarricr, aecc  la  même  fran- 
chise </Mf  je  tes  ai  exécuiêes  *.  i»  O souvenir  qtii 
consterne!  Il  figura  aussi  dans  ces  exjK*diliuns 
abominables,  O'Sullivan  ce  Nantais  de  race  ir- 
landaise, le  compagnon  de  Meuris,  un  des  héros 
de  Norl,  un  des  sauveurs  de  Nantes , cet  inlré-  : 
pidc  et  beau  jeune  homme,  dunl  un  ccTivuin  de 
nos  jours  a pu  dire  u qu'il  était  aime  des  hom- 
mes, adoré  des  femmes  , cl  très  doux,  avec  une 
tête  prodigieusement  exaltée  \ » Il  avait  empê- 
ché qu’on  fusillAl  les  cent  trente-deux  Nantais  : 
par  quelle  fatalité  faut-il  qu’on  le  rencontre  nu 
nombre  des  convives,  dans  un  diner  que  décrit 
en  ces  termes  un  témoin  oculaire  : « Laloi  m’en- 
gagea àdiner  avec  lui, et  luc  conduisit  dans  une 
galiote  boitandaisc.  Je  descends  dans  le  fond  de 
cale  ; je  vois  une  table  de  quinze  à vingt  cou- 
verts; je  demande  ce  que  c’csl  que  ce  dîner, 
quelle  est  la  gniiotc  où  je  me  trouve?  C'est  la 
grande  tasse  des  préires,  me  répond  Laloi  ; et , 
comme  Lambertyc  a fait  l’expédition,  Carrier, 
pour  l'en  récompenser,  lui  a donné  eelle  galiote. 
On  SC  met  à table,  Lambcrlye  était  à la  droite  de 
Carrier,  Laloi  a sa  gauche.  Foucauld,  Itobin  et 
O’Sullivan  ctairnl  nu  nombre  des  convives.  Le 
dîner  fut  fort  gni,  Lambcrlye  fit  le  récit  de  scs 
belles  expéditions;  il  raconta  qu’il  faisait  sortir 
ses  victimes  deux  h deux  , les  fouillait,  les  atta- 
chait , les  faisait  descendre  dans  la  gabarc,  tes 

> Voyei  >l«n»  Irt  Kilrsits  de  la  proc^iture  du  Cnniit<  révo> 
liitioiiiittire  dr  Natiln  i«  ile|K)»itiuii  Uc  Tabuuiel,  voilier  k 
NtthlM  , cdl«  ti'AOHt . rhor|H*tiUer  mariiiirr  et  lu  dcdurulioti 
«le  Grandmaison  comme  quoi  il  était  i>rt.  iSid  , ji.  ICI,  IV5 
rl  t6o. 

> 0«t  une  rrmurqiic  que  Buiuriir  fait  avec  ration  dan»  sou 
tableau  de  la  S-'if  el  rlr$  C ri'mri  de  Carrirr.  Voy,  [i.  lAi. 

> Procès  de  Carrier,  t.  XXXIV  d«  VHiil.  fmrl.,  p.  ill3. 

* Dir|>osiUou  d'AfUlé,  ËKlruilk  «le  la  |iruccdurc  du  Comité 
révolutiminaîre  de  Xuiitea.  I.  XXXV  de  l'WpiC  frarl.,  p 161. 

* !M.  Mirhelel.  Voy..  dans  son  Mi$u>ire  d»  la  HetaMion,  le 
livre  xi,  cit.  vi,  1.  \ 1,  p.  115. 

* Dé|wsiiionde  Jraii  Saiidroi . clirf  de  divisiou  dcatiuiia- 

r'ort*  el  convois  inililaircs.  Carrier  voulut  nier;  litai»  O .viil> 
ivaii , qui  «lait  préaent . cerlitia  la  vérité  des  fuiU  arlkulrs 
par  Sandros.  Voy.  le  1.  WXIY  de  V Hut.  parC,  p.  168,  procès 
de  Carrier. 

7 /femoirt  dt  Bathelier,\y. 


précipitait  ensuite  dans  l'eau.  » Et  les  assistants 
d'applaudir 

Opendant  la  ville  etnit  aux  abois.  Le  typhus, 
.sorti  des  prisons,  l’nvait  envahie.  Lue  contagion 
morale  plu.s  nlTrense  encore  s’élanl  répandue,  la 
Loire  oiïrnit  ronliniieltemcnt  le  spcctncle  de  ca- 
davres noyés,  descendant  de  Saumur,  d’Angcis, 
de  CbAleau -Gnnlbicr  Douze  cents  pères  de 
famille  étaient  morts  empestés,  ù la  descente  des 
gardes.  La  Commission  militaire  établie  à IVn- 
Irepùl , faillit  y périr  tout  entière.  D’un  autre 
côté,  les  troupes  de  la  République,  victorieuses, 
refoulaient  vers  Nantes  les  Vendéens,  vaincus. 
Il  y entrait  chaque  jour  des  baudtvî  de  rebelles 
aux  véleinciils  déchirés,  h la  figure  hâve,  k Pas- 
pfct  cadavéreux,  qui  disaient  : « Nous  venons 
nous  rendre.  » Mais  le  peuple,  les  sachant  tra- 
qués, ne  croyait  pas  à leur  repentir.  Il  ne  voyait 
dans  leur  démarche  que  l’hypoerisie  du  déses- 
poir ; cl  leur  présence  ne  servait  qu’a  faire  re- 
passer devnnlscsyeux  toutes  ces  funestes  images 
desrépublicninsclouésaiix  portes, écorchés  vifs, 
brûlés  à petit  feu...  Enfiévré  d'ailleurs  cl  trem- 
blant pour  !i}i*mémc,il  les  accusait  d'ap|K>rlcr  la 
peste.  Que  ne  prenait-on  le  parti  de  les  fusiller*? 
Goulliii  fut  d'avis  qu’il  fullait , nu  contraire,  les 
traiter  biimaincrocnl  ; que  c’était  te  moyen  d'en- 
gager les  rebelles  à se  rendre  '®.  Mais  Carrier  ne 
rentendait  pas  ainsi.  A un  général  qui  lui  di- 
sait : a Nous  savons  battre  l’ennemi,  non  l’as- 
sassiner, >•  il  répondit  : « VouIcZ'Vousque  je  nie 
fasse  guillotiner?  Il  n’est  pas  en  raa  puissance 
de  faire  grâce  à ces  gens- là.  u El  deux  listes, 
qu'il  signa,  furent  dressées,  l'uiie  du  27  friuiaii-c 
(17  décembre), conlenanirurdre  de  fusiller  sans 
jugeineiit  vingi-qualrc  brigands,  l’autre  du 
surlendemain , contenant  l'ordre  d’en  fusiller 
trente  Pbélippes  Tronjolly  ne  se  sentit  pas  le 
couragede  désubeir  irexécitlion  cul  lieu.  Parmi 
les  victimes  se  iruuvaiciil  deux  enfants  et  sept 
femmes,  qu'on  guillotina.  Si.x  de  ces  malheu- 
reuses, madame  et  mcsdeinoiselles  de  la  Mé- 
layrie , portaient  un  titre  fatal  : elles  étaient 
cousines  germaines  deCharctle  ’L 

Hàlons-nous  de  clore  ce  poignant  récit.  Nous 
retrouverons  Carrier,  dans  scs  rapports  avec 
les  généraux  républicains;  nous  le  retrouverons 
lorsque, sur  les  dcnoncialions  de  Julien,  Robes- 
pierre, indigné,  provoqua  son  rappel.  Quel  plus 
mortel  ennemi  en  effet  pouvait  avoir  la  Répu- 

• Memoirê  dr  Barhflter,  p.  SI. 

* Voycü  «iuii»  le  procès  Oc  Carrier,  t.  XXXIV  <ie  VHttlatre 
Mrtem.,  p.  310,  la  «lèf«o»iliuu  Je  Crosiiicr,  iiitpecli-ur  Oc»  rc- 
]■{»  mililuires  ft  .Xaiiiev. 

tlrci  e»t  avuué  par  Carrier  lui  même.  //Utoirt  parirm-, 
l.  XXXIV,  p.  165. 

«I  Ces  deux  ptèces.que  la  ConteiiÜaii  nvailcmoyé  chercher 
A Mailles  par  un  «.-uiimcr  eitraonJinaire,  furent  )>r«jduilcs  aa 
procès  et  présentre»  A Carrier,  qui  rrcoitiiul  sa  signature. el. 
iKiur  luale  excuse,  allcgua  qu'elle  lui  avait  cié  surprise.  Ht  t. 
pmrl.,  t.  XXXI.  p.  m. 

•I  VuVi-l  .Veyadfi  et  l uMîlladet , \‘»r  Hièlippr»  Troiijolty. 
p.  33;  déposition. //lit.  pari , l.  SiXXIV,  u.  194  el  eelleiic 
la  feniiue  l.aillel,<4hf.,  t.  XXXV.  |>.  iÜO. 

I.r  fail  que  les  James  Je  la  Ndayrie  êlniciil  cousines  ger- 
mainrs  «le  Charrlte  u'eat  Jaus  aucune  Je*  Jéfmsitioiis  *a«- 
meuiiuiméés  : c'est  une  noie  Oc  M.  Michelet  qui  imt»  le 
fournil. 
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bliquc  que  celui  qui  la  montrait  égalant  lafcro* 
cité  vendéenne  ! Ah  ! il  eut  beau  deinandei'  à la 
nuit  de  couvrir  ce  qu’il  appelait  des  expéditions 
sscrétes  ; ue  fallut -il  pas  alTiclier  dans  Nantes 
une  ordonnance  qui  drftmluil  de  boire  l'eau  de 
la  Loin  (fue  les  cadavres  avaient  infectée  '?  El 
puis,  les  lluU  gardèrent  mal  le  secret  qui  leur 
était  confié  ; cl  ces  victimes  que  la  Loire  cou-> 
fait  porter  à in  mer,  une  épouvantable  marée, 
grossie  pnr  un  vent  d'ouest,  se  bâta,  dit-on,  de 
les  lui  renvoyer*. 

• Où  sont-ils,  où  sonl-ib,  sombres  dons  les  nuits  noires? 
O flots  ! que  vous  savez  Je  lugubres  bistoircs  ! 

Flots  proruiids,  redouté»  des  mères  à genoux  ! 

Vous  vous  les  raconlcc  en  moulant  les  marées, 

El  c'est  ce  qui  vous  fuit  ees  voix  dé8es(>érécs 

Que  vous  avez  le  soir  quand  vous  vruez  vers  nous  » 

Mais  ne  1 oublions  pas,  ne  l’oublions  pas  : les 
républicains, à leurtour,curcntdcs fleuves  pour 
tombeaux , quand  les  royalistes  triomphèrent. 
Pendant  la  réaction  qui  suivit  le  R thermidor, 
on  ne  pouvait  traverser  !c  Rhànc  sans  entendre 
In  chute  de  quelque  Mathevon  qui  tombait  dans 
les  flots  V'  Il  n’y  eut  qu’une  différence  : la  Ré- 
volution se  chargea  elle*  mémo  de  châtier  ceux 
qui  SC  souillèrent  à son  service  ; et  les  SclincL 
der,  les  Tallicn,  les  Fréron,  les  Collol*d'llcrbois, 
les  Fouché,  les  Carrier,  ireurent  pas  déjuge  plus 
inexorable  que  RobespitTre;  tandis  que  le  roya- 
lisme, au  contraire,  dressa  des  couronnes  pour 
les  auteurs  des  crimes  dont  il  profila.  A Lyon, 
après  régorgcmcnl  en  masse  des  prisonniers  ré- 
publicains dans  la  soii^c  du  1 G floréal  ( 15  mai) 
1795,  une  quinzaine  de  jeunes  gens,  héros  minis- 
tres du  massacre,  avaient  été  traduits  pour  la 
forme  devant  le  tribunal  de  Hoaunc.  Us  furent 
acquittés,  cela  va  sans  dire  ; et,  le  jour  où  iis  en- 
trèrent À Lyon  , des  fcniincs,  necoiirues  au-dc- 
vnnt  d'eux,  jetèrent  des  fleurs  sur  leur  passage. 
Le  soir,  au  spectacle,  on  les  couromm  \ 
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Développtoieiil  de  U Terreur.  — Parli  de  lu  Terreur.  — Le* 
Rob«ÿ|iierri»le*.  — Les  Danlonisles.  — Ces  deits  deniiers 
jiarlit  unis  . d'abord  , cniilre  le  premier.  — de  la 

Juiitft.  — Sjrsléme  de  U i'Umente.  — Uuiilun  * la  barre 
des  Jacobins.  — Rnbrspierre  prend  sa  d<frii»e-  — Camille 
DcimouMii*  publie  le  premier  numéro  du  t'irux  OtritUtr. 
*»  Dans  le  deuxième,  il  aMa()iie  les  lleberlislcs.—  Ces  deux 
premiers  iiuinéros  moiilrés  ii  ttubespierre  avuiil  la  publicu' 
lion.  — F.puraiioii  de  Clooliisoii  iiiicrroguluirci  accutu- 
lion*  injiisles  cl  absurdes  dirigées  par  Robespierre  cuuire 
lai.  — Camille  devant  les  Jacobins.  — Robespierre  le  pro- 
tège. — Troisième  iiutuéro  du  f'ttux  Vurdclicr.  — l’orlée 


fimole  des  éloquciilei  hyperboles  de  Camille  Di'>mouIiii>. 

— Oppusilioii  an  Coniilc  de  »a!u<  public  dan»  rA»»eiiibli'r. 

— Ri-iioiivellrnieiit  des  pouvoirs  du  Coinilc. — Proposiiiuii» 
imjiorlaiiles  lie  Robespierre  rc(N)UMcrs.  — Décret  de  la  Cou- 
vtfiiiion  ui-domiiiiil  l'arrestaliuii  de  Roiiain  «i  de  Vinceiil; 
vériluble  ^igiiilieaiiun  de  èe  dcerel.  — Rnbes[>ierre  fait  de> 
créler  un  Lnmtlé  tirjmiltett,  cSiargë  d«  reriiercber  les  por- 
Somies  injiisleniciil  arrêtées.  — Lu  jmlilique  de  lu  tiioilèra* 
lion  cotiipromiae  par  l*idlip|H;aiix  cl  Cuiiiillo  Desmoulins. 

— AHiiques  iiijusle»  et  asseiliwiiserroitéesde  i‘lMiip|keaiiX. 

— i'rolesliiliuus  éloqiteitles  et  iiicoiisidêrèt.*»  de  Cauiille 
De«iiiiMilin»s  <1  demande  riiisltliiliuii  d’un  Cumité  Je  rté- 
«M'nrr;  cuiiime  quoi  le  qualriènie  mnnero  du  fi'-tix  Cor- 
oVbrr  ii.eiubluii  tendre  à desurnier  la  Rèvululîon.— limneiise 
parti  que  1rs  Uebrrti-lr»  tirent  de  eetlo  imprudence  de 
Cuiiiillo.  — Son  invacatioii  à Hubespterre.  aiilrr  faute.  » 
Rruvmie  de»  Conielirra.  — Retour  de  Cullot -d'Hcrbots  à 
l'aris  ; U le  grain  s paru  ; • jnie  des  Mebrrtisles  ; fêle  fuiiè- 
raii  ede  Chai  ter.  — Cullol-d'llerbuîi  sonflir  se»  fureur»  aux 
J.irubîii».  — Il  Biluqnc  Camille.  — Déiiuiiciution  barbare  do 
.Xieolas  — CoHol-d'Herbuis  aniioiireaux  Jacubiiis  le  suicide 
de  (iuillard  ; sermeiil  terrible.  — Sortie  viulenle  de  Leva»* 
»eiir  eonlrc  l’liili|i|ieuux.  — IMulijqieuux  , abandonné  par 
1)411(011,  est  défendu  pur  Robcqnerrv.  — Le  parti  des  Hc- 
iwrlistes  triumphanl.  — Siliialiuii  diniciie  fuite  à Robes- 
pierre iMrCatiiille  Uc»nioiiliiix.  ^ Il  trace  la  mille  de  la 
Hévotuiioii  entre  le  syslèitK  qui  (eud  à lu  désarmer  el  celui 
qui  tend  à la  rcmli  c odieui-e.  — La  majorité  des  Cumiiés 
runirc  lui.  — BiSbud  - Vareiinc  fuit  annuler  le  L'omiU  Jt 
jmtiee. 

Nous  avons  déjà  décrit  fc  mécanisme  <lu  goii- 
verncincnl  révolutionnaire  Le  décret  qui  le 
constitua  d'une  manière  definitive  fut  rendu  le 
A décembre  ( H frimaire),  sur  un  rapport  pré- 
senté le  18  novembre  ( Ïl8  brum.tire)par  Rillaud- 
Varenne,  rupporl  écrit  dans  un  style  âpre  cl  sec, 
iiiitls  attestant  une  rare  vigueur  d’esprit  et  im 
génie  organisateur.  Dicté  par  les  exigences  du 
inomciit,  ec  grand  travail  fondait,  h côté  d’insti- 
tutions passagères,  (les  eboscs  durables.  La  belle 
création  du  bitllrtm  des  lois  date  de  là  *, 

Le  règne  de  la  Terreur  se  développait  : rien 
qui  ne  rannonenl.  Le  ü frimaire  (25  novembre), 
lu  Convention  décréta  que  l’ombre  do  Mirabeau 
serait  ehussée  comme  indigne  du  Panlbcon,  où, 
pour  II)  remplacer,  celle  de  Marat  ferait  son  en- 
trée. Ou  a vu  avec  quelle  rapidité  sinistre  Üaüly, 
Uarnave,  Uuporl-tlu -Tertre,  Rabaud -Saint- 
Etienne,  Gircy-Dupré,  s'étalent  succède  sur  l’é- 
chafaud.  Les  prisons  de  Paris  s’ouvraicnl  chaque 
jour  à des  conspirateurs  nouveaux  ou  à de  nou- 
velles victimes.  La  loi  de  Merlin  de  Douai  sur 
les  suspects  était  un  glaive  dont  ehacim  aperce- 
vait la  pointe  à quelques  lignes  de  son  cœur.  En- 
core, si  le  parti  des  Terroristes  n’avait  eu  à son 
avant-garde  que  des  hommes  de  la  trempe  d'Hé- 
bert! .Mais  Ronsin  joignait  à une  âme  féroce 
bcaucüupd’lnlrèpidilc  et  d’audace;  Vincent  était 
redoutable  comme  lest  un  fou  furieux;  Collut- 
dTlcrbüis  et  Fouché  ajiportaient  dans  l’accom- 
plissemenlde  leur  mission  sanglante,  l'un  toute 
lû  puissance  du  fanatisme , l'autre  celle  d’un  es- 
prit froid  el  profond;  le  terrorisme  de  Üillaud- 
Varenne  s'appuyait  sur  une  conviction  d'airain  ; 
et,  pour  comble,  le  pouvoir  de  ces  hommes  avait 
scs  racines  partout  : dans  l'état-major  de  l’armée 
révolulionnairc,  dans  les  bureaux  de  la  guerre, 


< Le*  Soj/aJft  par  Féltièiueii,  p.  6.  Bibl.  hitt,  de  la  Atvo/u- 

(ion,  t0i9-S0-51.  ( üntùA  Muttum). 

* Ibid. 

* Victor  Hugo,  hi  fiafotu  et  Ut  OnJrt*.  — Oeeano  A'or. 

* Charles  Nodier,  Soottnirt  dt  ta  RêvvtuUon . 1. 1 , p.  DU. 


I Voy.  le  I.  XXXVl  de  VHUt,  pari.,  p.  415. 

* Voyca  ce  vuluiue,  p.  Sl'J. 

7 Le  decret  »e  Irvuve  mtruduU  m exUnio  daos  le  I.  .\XX 
de  VlIttUrtre  parltm.,  p.  »4*2tMj. 
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h In  Commune,  dnnsic  Comité  de  snlut  publie, 
nu  prcmiiT  mng  des  proconsulnls. 

pour  fnirc  contre-poids  & un  tel  pnrti,  dont  i 
In  publique  ivresse  nugmcnlnit  In  force,  ce  n e* 
tnil,  ccrics,  pns  trop  de  Robcsjuerre  appuyé  sur 
Saint-Jusl  et  ('million. 

Us  n’entendaient  pns,  InutcTois,  que  la  Révo- 
lution poussât  In  liainc  des  excès  jusqu’.i  une 
iimlirssc  qui  l’ciil  Inissce  désarmée  en  présence 
de  tnnl  d'ennemis  nclinrnés  è sa  ruine.  Iis  In  von- 
Inicnt  cnimo,  juste,  indulgente  meme  h l’égard 
de  ceux  qui  n'élnient  (\uègaré.H  ; mais,  nussi 
longtemps  que  In  bnlaillc  diircrnil,  et  à l'égni-d 
des  clicfs  de  faction,  ils  In  voulaient  vigiinntc  et 
ferme. 

Là  fut  In  ligne  de  démarcation  entre  eux  et 
les  Danlonisics. 

Ceux-ci , dans  un  ncccs  de  généreuse  révolte 
où  se  mêla  un  sentiment  de  lassitude,  passèrent 
subitement  d’une  extrémité  à rniiire,  cnlrainés 
qu’ils fiimit  : Danton  pnrsanalure  facile, le  peu 
de  fixité  de  ses  principes  et  son  jiencbnnt  a être 
magnanime;  Pliilippcnux  par  les  einporlements 
d’une  âme  bonnète  et  sincère,  devenue  In  proie 
d'une  haine  aveugle,  el  Camille  Desmnulins  par 
In  bonté  de  son  cœur,  unie  à une  légèreté  d'en- 
fant. 

l’n  mol  résumait  alors  riïéberlismc  : c'étail 
TERRtiK.  Les  Robespîerrislcs  lui  opposèrent  le 
mot  JcBTicc,  et  les  Danlonistes  le  mol  Clêmikcc. 
Toute  In  lutte  que  nous  allons  décrire  est  dans 
ces  quelques  lignes. 

La  CuxEscE  ! quelle  déesse  plusdigne  du  ciillc 
des  mortels  pouvait  on  invoquer?  Ali  ! c'eût  été, 
sans  nul  doute,  la  grande  cl  vraie  politique  que 
celle  de  la  générosité... , si  Ion  s'était  trouvé 
alors  nu  Icnilemain  d'ime  victoire  défiiulive  ; si 
l’Europe  n’avail  pas  été  là,  toujours  là,  cIuTchant 
à ctoulTer  la  France  dans  une  dernière  étreinte; 
si  In  Révolution  avait  pu  attendre  quelque  quar- 
tier de  ceux  qui,  en  ce  moment  même,  coiubat- 
tatcnl  leur  pays , à Toulon  , dans  les  rangs  des 
Anglais  ou  qui.  sous  Cliareltc,  canliniinient 
d'ensanglanter  la  Vendée.  Mais  fallait-ii  (lécbir, 
quand  l'ennemi  redoublait  scs  coups  ? fermer  les 
yeux  sur  les  cüiiqilüts  intérieurs,  <}uand  tout  le 
sol  de  la  France  était  miné?  Après  le  'J  thermi- 
dor on  se  InWa  de  dire  que  l’ère  de  la  Ctémcnee 
eonimençail  ; ce  qui  commença,  ce  fut  l’èrc  de 
In  Terreur  binndie  î 

Voilà  ce  que  Robespierre  comprenait. 

La  protection  généreuse  accordée  par  lui  aux 
soixante-treize  signataires  de  la  protestation  gi- 
rondine; scs  efforts  pour  nrraciicr  Nantes  aux 

< On  a vu  nii(p  l'armée  rétiublicaine  n'eiilra  dans  Tou- 
lon nue  le  STrimairet  19  drcriubre). 

* Lcci  lions  a été  raeunlé  el  affirmé  par  un  lénioi»  atiricii* 
taire,  N S<>ul>erliicile.  Nous  l'avoiu  déjà  dit. 

> Voyrx  la  IcHre  de  Ridirupifrie  jeune,  citée  dans  te  clia- 
pilre  imiiiilé  Lts  fron/niwO, 

* Niiiis  avons  déjà  cité  ces  paroles  précé>lnnmeni.  p.  4ac. 

* 5'‘nacf  des  J4c»6tfif  , du  O frimaiie  (9G  noveiiiliiv }.  fir- 

fiûnfoi».  cité  dans  i’fhtl.  parfem.,  I.  XXX.  |*.  2H5. 

* Ae/ruà/traiN  frttneaià,  cité  dans  \'Hùl.  pariem..  I.  XXX, 
p.  585. 

’ Telle  est  la  version  du  S/om'teur.  Celle  do  Répuhlitain 


fureurs  de  Carrier;  sa  guerre  à Tallien  et  à Fre- 
ron,  à cause  de  l’oppression  qu’ils  faisaient  peser 
sur  le  Midi  ; Strasbourg  délivre  par  Snint-Just 
de  In  tyrannie  sanguinaire  de  Sebneider  ; la  po- 
litique modérée  de  Coutbon  a Lyon,  si  dilfércntc 
de  celle  de  ColIot-irHcrbois  cl  de  Fouché;  enfin, 
le  carnclèrc  d'Iiumanité  el  de  doiteeur  qui  mar- 
qua la  mission  tic  Robespierre  jeune  A Besançon 
el  à Vesoul,  tout  ccln  dit  assez  que  le  pnrti  robes- 
pierrUle  tondait  à mettre  lin  au  régime  de  la 
Terreur.  On  avait  entendu  Robespierre  s'écrier, 
dans  le.laisscr-aller  des  épaneliements  intimes  : 
Qmüi,'  füiyour^  du  siing^  ! Exclamation  qui  ré- 
pond au  Kcntiiiirnl  exprimé  dans  la  correspon- 
dance privée  entre  son  frère  el  lui  *,  et  qui  est 
d’accord  avec  ces  remarquables  paroles  de  Saint- 
Jtist  dans  son  rapport  du  8 juillet  1794  : «•  La 
liberté  ne  sera  point  terrible  envers  ceux  qu’elle 
a desarmés.  Proscrivez  ceux  qui  nous  ont  fuis 
pour  prcuilre  les  armes  ; leur  fuite  ntlesle  le  peu 
de  rigueur  de  leur  déienlion.  Proscrivez -les, 
non  pour  ce  qu’ils  ont  dit , mais  pour  ce  qu’ils 
ont  fait.  Jugez  les  autres,  et  pardonnez  au  plus 
grand  nombre.  L’erreur  ne  doit  pns  être  confon- 
due avec  le  crime.  Il  est  temps  que  le  peuple 
espère  enfin  d'heureux  jours,  el  que  la  liberté 
soit  autre  chose  que  la  fureur  de  parti...  Fasse 
le  ciel  que  nous  ayons  vu  les  derniers  orages  de 
la  liberté!  Les  hommes  libres  sont  nés  pour  la 
justice.  On  profite  peu  ii  troubler  la  terre  w 

Mais,  en  désarmant  la  Terreur,  il  fallait  pren- 
dre garde  à ne  pas  désarmer  du  même  coup  la 
Révolution. 

Ce  lut  recueil  où  les  Danlonistes  nllcrcnl  .se 
briser,  non  de  parti  pris  cl  tout  d’abord,  mais 
par  suite  d’un  eonflil  de  passions  et  d’un  enchni- 
nement  de  fatalités  dont  le  récit  est  plein  de  lar- 
mes. 

O souvenir  navrant!  Ces  mêmes  hommes, 
qu’au  mois  d’avril  1 794  réchiifaud  séparera  pour 
jamais,  ninrchaicnl,  en  novembre  el  décembre 
1793,  parfaitcnicnt  unis.  A la  suite  de  Robes- 
pierre, mais  non  moins  vivement  que  lui,  Dan- 
ton avait  flétri  les  mascarades  conseillées  par  le 
Père  Ducliénc  de  même  que  Robespierre,  il 
s'était  écrié  : « Si  nous  n'avons  pas  honore  le 
prêtre  de  l’erreur  el  du  fanatisme,  nous  ne  vou- 
lons pas  davantage  honorer  le  prêtre  de  l'incré- 
dulilé  >•  Et  tout  en  rappelant  qu’llcnri  IV, 
après  avoir  terrassé  In  Ligue,  disait  h un  des 
chefs  vaincus,  en  le  faisant  suer  : « Je  ne  veux 
pas  d’autre  vengeance  de  vous,»  il  avait  reconnu 
que»  le  temps  n’était  pas  venu  encore  où  le  peu- 
ple pourrait  se  montrer  clément  » 

françaii.eilie  <lun«  part,,  I.  XXX.  586,  n'ei»  diffère 
guère  t|iie  t>oi'  la  précision  des  lcrines.  Les  {laroiw  aliribiiée* 
à Daiiion  par  le  fi/puhlicain  françait  boiiI  celles-ci  : ■ Ccl 
Henri  IV,  laiit  eéiebré,  ({ai  fut  uu  roi  el  iiti  mi»èr«ble  comme 
tons  ceux  qui  oui  porlé  ce  tium . disait  à iin  des  chers  de  b 
Ligne,  après  ioroir  rnit  mer  hmglemt*s  : > C'est  la  seule  « en- 
granre  qtie  je  veux  tirer  de  vous.  • Henri  IV  usait  alors  uf- 
fermi  sa  puisiatiee  i relie  du  {impie  ne  l’est  pas  enUèremenl. 
Mais  , lorsqii'il  jouira  sans  eoiilrarièté  de  la  plétiittidc  de  sa 
piiissenre  aoiitrraine.  Il  saura  l'aotener  sans  rigueur  les  ci- 
tuyetis  égarés  et  les  iiumobilei.  • 


ii<:eu  uy  vjOOglc 


EFFORT  CONTRE  LA  TERREUR. 


Robespierre  el  Danton  marchaient  dune  dans 
)a  même  voie,  lors({uc  le  15  frimaire  (5  dcrcin> 
bre)  le  tour  vint,  puur  Danton,  (rétrcAOuinis  au 
ri^^iiuc  d'«5puration  adopté  par  les  Jacobins,  et 
sa  position  fol  celle  d'un  nccMisé.  Danton  accusé  ! 
Quelle  nouveauté  effrayante! 

Etait'il  vrai  qu’il  eût  exprimé  l’opinion  (|n'il 
fallait  se  relâcher  de  la  rigueur  que  les  circon- 
stances coimnandaienl?  C’c-sl  ce  dont  Coupé  (de 
rOisc)  l’accusa.  Il  s'en  défendit.  Puis,  comme 
des  rumeurs  s'etaient  fait  entendre  au  moment 
où  il  se  levait  pour  répondre  : « Ai-je  donc 
perdu,  s’écrie 't> il  avec  véhémence , ci-s  traits 
qui  caractérisent  la  figure  d'un  homme  libre? 
Ne  suis>je  pins  ce  incuie  homme  qui  s'est  trouvé 
à vos  côtés  dans  les  moments  de  crise?  Ne  suis- 
je  pas  celui  que  vous  a\cz  souvent  embrassé 
eoinine  votre  frère,  et  qui  doit  mourir  avec  vous? 
Ne  suis- je  pas  riiomnie  qui  a été  accablé  de  pcr> 
scciilions?  J'ai  été  un  des  plus  intrépides  dél'en- 
srurs  de  Marat,  j'évoquerai  l'oiiibre  de  l'aini  du 
peuple  pour  ma  justification.  Vous  serez  éluii- 
nés,  quand  je  vous  ferai  coiinailre  ma  conduite 
privée,  de  >oir  que  la  fortune  coluasuic  que  mes 
ennemis  el  les  vôtres  m'ont  prêtée  sc  réduit  h 
la  petite  portion  de  bien  que  j’ai  toujours  eue. 
Je  défie  les  iiiniveillauts  de  fournir  contre  moi 
la  preuve  d'aucun  crime.  Tuiis  leurs  elforts  ne 
pourront  m'ébranler.  Je  veux  rester  debout  avec 
le  peuple.  Vous  me  jugerez  en  sa  présence',  je 
ne  décliircrai  pas  plus  la  page  de  mon  histoire 
que  vous  ne  déchirerez  les  pages  de  lu  «être,  qui 
doivent  immortaliser  les  fastes  de  la  liberté 

Les  applaudissements  éclatent.  Fier  el  indi- 
gné, il  demande  qu'une  commission  suit  chargée  ^ 
de  rexamen  des  accusations  dirigées  contre  lui,  ^ 
aOn  qu'il  y puisse  répondre  en  présence  du  peu-  : 
pic.  I 

Aussitôt  Robespierre  parait  à la  tribune,  et  ! 
somme  les  accusateurs  de  Danton  de  préciser  ! 
leurs  griefs.  Personne  n'clcvanl  In  voix  : » Eli 
bien , rcprcnd-il,  je  vais  le  faire.  » Alors,  rap<  i 
pelant  les  calomnies  dont  una^ail  poursuivi  Dan- 
ton, et  se  tournant  vers  lui  ; « Danton,  pour- 
suit>ii  avec  une  animation  croissante,  ne  sais-lu  i 
pas  que  pins  un  liommc  a de  courage  et  de  pa-  | 
triolisme,  plus  les  ennemis  de  la  ebose  publique  | 
s'atlaclieiil  à sa  perte?  Ne  sais-tu  pas,  el  ne  | 
savez-vous  pas  tous,  citoyens,  que  celle  méthode 
est  infaillible?  Qui  sont  les  calomniateurs?  Des 
hommes  qui  paraissent  exempts  de  vices  éliront 
jamais  montré  aucune  vertu.  Eh  ! si  le  défenaeur 
de  la  liberté  ii'élail  pas  calomnié,  ce  serait  une 
preuve  que  nous  n’aurions  plus  ni  prêtres  ni 
nobles  à combattre.  Les  ennemis  de  la  pairie 
m’accnblcnl  de  louanges  exclusivement  ; mais  je 
les  répudie.  Croit-on  qu'a  côté  de  ces  éloges  que 
l’on  retrace  dans  certaines  feuilles , je  ne  vois 
pas  le  couteau  avec  lequel  on  a voulu  égorger  la 
iialrie?  Dès  l'origine  de  la  Révolution,  j'appris 
a me  méfier  de  tous  les  masques.  La  cause  des  1 

! 
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patriotes  est  une,  comme  celle  de  la  tyrannie  : 
ils  sont  tous  solidaires.  Je  me  trompe  peut-être 
sur  Danton  ; mais,  vu  dans  sa  famille,  il  ne  mé- 
rite que  des  éloges.  Sous  les  rapports  politiques, 
je  l'ui  ob.servc;  une  différenee  d'opinion  entre 
lui  el  moi  me  le  faUuil  épier  avec  soin,  quelque- 
fois avec  colère  ; et,  s’il  n’u  pas  toujours  été  de 
mon  avis,  cuneliirni  - je  de  la  qu'it  trahissait  la 
patrie  ? Non  ; je  la  lui  ai  toujours  vu  servir  avec 
zèle.  Danton  veut  qu'on  le  juge  , il  a raison  ; 
qu'on  me  juge  aussi.  Qu'ils  se  présentent,  ces 
hommes  qui  sont  plus  patriotes  que  nous’!...» 

Pour  avoir  une  idée  de  rimpression  produite 
par  cette  gciiéreusc  éloquence,  par  ces  accents 
qui  ne  pouvaient  s'échapper  que  d’un  cœur  ému, 
il  faut  voir  ce  qnVn  a dit  Camille  Desmoiiliiis 
dans  le  premier  numéro  de  son  Vieux  Corde- 
lier,  qu'il  écrivit  le  lendemain  même  , sous  le 
coup  de  sa  propre  émotion  : 

« La  victoire  nous  est  restée,  parce  qu’au  mi- 
lieu de  tant  de  ruines  de  réputations  colossales 
de  civisme,  celle  de  Robespierre  esl  debout; 
parce  qu'il  a donné  la  main  à son  émule  de  pa- 
triotisme, notre  pré^idellt  perpétuel  des  anciens 
Cordeliers,  notre  Ilorntius  Coelès,qui,  seul,  avait 
soutenu  sur  le  pont  tout  l'elTort  de  la  Fayette  cl 
de  scs  quatre  mille  Parisiens  assiégeant  Marat, 
el  qui  semblait  inainlcnHUl  terrassé  par  le  parti 
du  i'élraitger.  Diqà,  fort  du  terrain  gagné  pen- 
dant lu  maladie  et  l'absem-e  de  Danton,  ce  parti, 
dumiiiateur  insolent  dans  la  Société,  au  milieu 
des  endroits  les  plus  louchants,  les  plus  ronvain- 
eanls  de  sajustincnlioii.dans  les  tribunes,  huait, 
et,  dans  le  sein  de  rAssemhlée,  secouait  la  tête 
et  souriait  de  pitié,  comme  nu  discours  d’un 
hniniiie  condamné  par  tous  Us  suffrages.  Nous 
avons  vaincu  ecpendruU,  parce  qu’après  le  dis- 
cours foudroyant  de  Rolicspicrre , ilonl  il  sem- 
Ide  que  le  laU  ni  grandisse  avec  les  dangers  de  la 
République,  el  l'impression  profonde  qu'il  avait 
laissée  dans  les  âmes,  il  était  impossible  d’oser 
élever  la  voix  contre  Danton,  sans  donner,  pour 
ainsi  dire,  qiiltlimce  publique  des  guinées  de 
Pilt.  Robespierre...,  dan.s  tous  les  outres  dan- 
gers dont  tu  ns  délivré  ta  République,  lu  avais 
des  compagnons  de  gloire  ; hier,  lu  l'as  sauvée 
seul  *.  » 

Dans  ce  premuT  numéro  du  Vieux  Cordelkr, 
qui  parut  le  15  frimaire  [5  décembre),  cl  qui 
eomim’nçail  par  l'apostrophe  ironique  si  con- 
nue : « O Pitl  ! je  rends  hommage  (on  génie!  » 
Camille  Desimmiins  sc  bornait  à glorifier  la  li- 
berté de  la  presse  et  à annoncer  sa  rentrée  dans 
la  carrière  balelantc  du  journalisme;  dans  le 
deuxième  numéro,  qu’il  lança  le  rrimnire 
( (0  dcecinbrc  ),  il  attaqua  les  Hébciiistes  en  ces 
termes  : Le  jacobin  Gracclius  pm;>osail-  il  le 

repeuplement  et  le  partage  de  deux  ou  trois  vil- 
lages , le  ci -devant  feuillant  Drusus  proposait 
d'en  partager  douze.  Gracclius  inetlail-il  le  pain 
à seize  sous,  Drusus  mettait  à huit  le  maximum. 


I Le  firux  Cordelier.  premiev  numéro , p.  30  el  31 . Col- 
leciion  des  mémoires  rtliiiif»  k la  Révolution  française. 
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Ce  qui  lui  réussit  si  bien  , que , dans  peu,  le 
Forum  trouvant  que  Grncchus  n'était  plus  n la 
bnuleur,  et  que  célail  Drusus  qui  allait  au  pas, 
se  refroidit  pour  sou  véritable  dérciiseur,  qui , 
une  foisdépopuinrisé,  fut  nssoimnéd’uii  coup  de 
diaisc  par  raristocratc  Scipion  Nasica , dans  la 
première  insurrection  morale  h Plus  loin,  Ca- 
mille Desmoulins  se  servit  du  souvenir  de  Marat 
lui-méme  pour  écraser  les  exagénitcurs  de  )la- 
rat  : « Au  delà  de  ce  que  Marat  pro|>use,  il  ne 
{>€iit  y avoir  que  délire  et  exiravagnners;  au 
delà  de  ses  motions  , il  faut  écrire  couinie  les 
géographes  de  l’antiquité,  à rexlrémiléde  leurs 
cartes  : Là,  il  n*y  a plus  de  cités,  plus  d'liabila>' 
tions;  il  n'y  a que  des  déserts  et  des  sauvages , 
des  glaces  ou  des  volcans  » Passant  ensuite 
aux  saturnales  dont  niébertisnic  avait  fait  te 
culte  de  la  raison,  outragée  par  de  tels  humina- 
ges,  Camille  Dcsmouliiis  les  flétrissait  dans  un 
style  étincelant.  Les  pi'élros,  il  les  luoiitniii  d'un 
doigt  moqueur.  La  su|>erslilion,  il  la  dénonçait,  ^ 
sous  scs  furmes  historiques  1rs  plus  célèbres  et 
1rs  plus  grotesques , en  riant  de  ce  rire  terrible 
dont,  seul  avec  Voltaire,  il  connut  h:  secret. 
M.iis  qu'en  donnant  le  néant  pour  corullaire  à lu 
mort  on  retirât  à l'esprit  humain  malade  l'ureil- 
Irrdc  Tespérancc;  mais  qu’on  oubliât  ce  que 
l'idée  d'un  Dieu  rémunérateur  peut  prêter  de 
force  à la  liberté,  et  qu’aux  Theriiiopyles  Léoni- 
dus  exhortait  ses  trois  ccats  S(>artiales  en  leur 
promettant  le  broiiel  noir,  la  salade  et  le  fro- 
mage ehei  Pluton,«;jwd  ûi/en>srtf«(j|ifri  voilà 
où  l’ardent  pamphlétaire  trouvait  inaliêre  con- 
tre Chaunictte,  contre  Cloolz  surtout,  h des  atta- 
ques d’une  cruauté  sans  excuse. 

Robespierre,  à <|ui  les  deux  premiers  numéros 
du  Vieux  Cortjfe/i’er  furent  montrés  avant  leur 
publication  *,  put  s’y  retrouver  tout  entier. 

Dr,  ce  fut  sept  jours  après  l'apparition  de  ces 
pages  inhumaines  que  le  pauvre  Clootz  eut  à af- 
fronter, aux  JncobUis,  la  grande  épreuve  de  l'c- 
purution.  Voici  comment  il  a rendu  compte  de 
son  interrogatoire,  dans  son  Appel  uu  tjenrv  /<u- 
imii/4  .* 

« D.  Ton  nom? 

« H.  Aiiaeharsis  Clootz. 

» D.  Le  lieu  de  la  naissance? 

H H.  Clèvcs,  département  futur  de  Rhin  et 
Meuse.  Ceci  pour  ma  iiuissauce  ph)$ique;  quant 
â mon  berceau  moral,  c’est  ruuivci'silé  de  Paris, 
où  Je  suis  venu  à l'agcde  onxcans.  J'en  ni  trente* 
huit  pi  y a donc  vingt-cinq  ans  que  je  suis  Pari- 
sien. 

•I  I>.  Que  faisais-tu  avant  lu  Révolution? 

« H.  J'étais  lioinmc  libre,  en  horreur  aux 
niuitres  de  in  terre  et  du  ciel. 

« />.  Et  depuis  la  Révolution? 

• Druxième  Dumii  üdii  fUrtix  Coidetier,  j>,  35  cl  36. 

» /fcirf..  p.  57. 

• l.c  f'ieHX  CvnUUer.  premier  numéro,  p 43. 

• Yuvei  ptoc  loin  le  comple  rciiitu  itc  la  téancc  des  Jjro- 
bini  dû  18  niv^ie  (7  jaitticr).  — Vonittur.  tnii(l794), 
n®  1 H . 

V BibMhe^Hf  hntoriqtu  de  la  /léro/cUinn.  775-6-7.  (firilûX 

.Vurum,} 


« A.  Législateur. 

U I).  Depuis  quand  Jacobin? 

•>  A.  Depuis  l’an  1789. 

« />.  Comment  as-tu  voté  à la  Convention  ? 

X A.  Dans  le  sens  de  la  Moiitognc  •• 

Robespierre  se  leva,  menaçant  et  sombre. 

Que  pouvait-on  reprocher  à Clooix,  cetni> 
niable,  mngnnniiiic  et  doux  philosophe , ce  fils 
adoptif  de  la  France,  qui  la  vénérait,  qui  l'ado- 
rait, qui  avait  voulu  vivre  et  se  tenait  prêt  A 
mourir  pour  clic?  11  avait  entretenu  des  rapports 
d'affaires  avec  les  banquiers  Vandenyver,  dont 
le  nom  (igundl  sur  la  liste  des  sus|>ccts  : était-ce 
un  eriinc?  Les  sachant  aiTCtcs  et  les  croyant  in- 
tiocenU,  il  leur  avait  témoigne  del'intérét  : cet 
élan  du  cœur  fût  - il  aveugle,  pouvait -on,  sans 
une  criante  injustice,  le  lui  imputer  à trahison  ? 

C'est  ee  que,  néanmoins,  fit  Robespierre,  sur 
la  niéiiioircdc  qui  eclacte  inique  restera  comme 
une  tache  ineffuçaltic. 

El  que  dire  des  autres  chefs  d'accusation  ar- 
ticulés contre  Cloolz?  de  son  patriotisme  nié, 
parce  qu’il  était  baron  allemand  ? de  son  sans- 
ruIüUisme  bafoué,  parce  qu'il  |>ossédait  plus  de 
cent  mille  livres  de  rente?  Certes,  s’il  y avait 
un  homme  dans  la  Révolution  à qui  le  cosmopo- 
litisme, même  poussé  jusqu’à  ren(housiasnie,dût 
paraître  respectable, c élail  Robespierre,  qui  lui- 
méme  avait  écrit  ces  belles  paroles  : « Les  lioni- 
mes  de  tous  les  pays  sont  freres,  et  lea  différeots 
peuples  doivent  s'ciitr'aider,  selon  leur  pouvoir, 
comme  les  citoyens  du  même  Etat  '.  »Par  quelle 
pitoyable  inconséquence  en  vint- il  à reprocher 
à Cloolz  de  s'etre  parc  du  titre  de  citoyen  du 
monde  Dans  l'Iiistoirc  de  Robespierre,  il  n'est 
pas  de  p.ige  plus  triste  que  celle-là. 

« Des  idées  singulières,  raconte  Cloolz,  me 
vinrent  à l'espHl  pendant  que  Robespierre  |uir- 
lail  comme  Mahomet.  Est-ce  l>ien  de  moi  qu’il 
parle?  J'éprouvai  le  même  doute  que  le  fameux 
circoncis  Ralllmsar  Oruhio,  plongé  dans  les  ca- 
chots de  i'inqiiisilion  à Valladulid.  Il  s'interpel- 
lait lui-meme  : Orobio,  e$t-ce  toi?  iVon,)e  ne 
.fMM  pas  moi  *.  •• 

Son  exclusion  fut  prononcée.  Il  avait  contre 
lui . riiiforluné,  le  meurtrier  pamphlet  de  Ca- 
mille Desmoulins,  et  le  discours,  plus  meurtrier 
encore,  de  Robespierre.  Rien  d'aussi  tonchanl 
que  la  manière  dont  il  rappelle  cette  horrible 
injustice  : » Je  sortis  avec  l’air  c.aiinede  l'inno- 
ccnce  ojiprimée.  l'n  morne  silence  régnait  dans 
la  salle.  Aucune  buée  n'aggrava  mon  malheur. 
Je  rendis  la  carte  que  j’avais  à ma  boutonnière  ; 
mais  on  ne  m'arrnclicru  qu’avec  la  vie  l'cmprcinlc 
jacobine  gravée  dans  mon  cœur  *.  » 

Vint  le  tour  de  Camille  d’ètre  reçu  h l’épiira- 
lion,  ou  rejeté.  C'ctail  te  34  frimaire  (14  déccni- 

* Dêcloratinn  drft  druiu,  préieiilce  lUx  iicobtus  par  Bu- 
bcHpierrr.  tcSl  avril  1795. 

7 iV/nni(^ur.  an  II  ( 1795  ).  n*  86.  comple  rendu  de  la  léaiire 
dcJ  Jurnbîiii  du  frimaire  (H  déccninre). 

. * vé/'pc/  <iH  genre  AHmain.  dan»  ta  BtWiofA.  6«il.  d#  fa  He- 

! to/H(ion.  775-6-7.  ( £ri(i>A  AfHeeNm.) 
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bre].  On  ]e  somme  de  s'expliquer  sur  scs  liaisons 
avec  Dillon,  sur  certains  projms  qu'un  lui  alU-i- 
bue  rclnlivi'iiMMit  à la  coudamnalinu  des  vinjet- 
deux  Girondins.  Contre  la  première  iiiipulHlion, 
il  se  dèfemlit  mal.  A l'i^ard  de  la  seconde,  il 
montra  un  nicintige  de  raihiessc  et  d'éinution 
vraiment  inigiqne.  il  reconuul(|n’jlsctaillrüiiipc 
sur  beaucoup  (riioinines,  leU  que  Mirabeau,  les 
Lanutb.  Mais  n'avait-ü  pas  été  le  premier  à dé< 
noneer  s(*s  propres  amis,  lorsqu'ii  les  avait  vus 
se  ma)  conduire?  Les  sanglots  de  son  cœur  s'é- 
chappèrent à moitié  dans  ce  cri  d’une  mélancolie 
|»énélranlc,  associée  à un  secret  elTroi  : ••  Une 
fatalité  bien  innn|uée  a voulu  que  de  soixante 
personnes  qui  ont  signe  mon  contrat  de  mnringe, 
il  ne  me  reste  plus  que  deux  amis,  Hobespierre 
et  Danton.  Tous  les  autres  sont  émigrés  on  guib 
lotiiiés.  De  ce  nombre  étaient  sept  des  vingt- 
deux  ! L'n  mouvomeiil  de  sensibilité  dans  celle 
occasion  était  donc  bien  pardonnable.  Cependant 
J'atteste  n’avoir  pas  dit  : iU  meurent  en  rrpubli- 
euinst  firulus;  j’ai  dit  : JIh  nirnrent  en  rép«- 
blicains,  mais  en  républicains  fèdêrulisles;  car 
je  ne  crois  pas  qu’il  y eût  beaucoup  de  royalistes 
parmi  eux  » 

Robespierre,  qui  avait  défendu  Danton,  pro< 
légea  CNiuille  Desmouüns.  1!  le  peignit  tel  qu’il 
était  : faible  et  conlianl,  souvent  courageux, 
toujours  républicain,  ainiaul  la  liberté  par  in- 
stinct comme  par  senlinicut,  et,  en  dépit  de  tou- 
tes les  séductioiis  , irnyanl  jamais  aimé  qu'etie. 
II  l'avertit,  néanmoins,  avec  gravité,  de  se  tenir 
en  garde  contre  ce  qu’il  y avait  de  versatile  dans 
sou  esprit  et  de  trop  pri^ipité  «iaus  ses  juge- 
ments sur  les  hommes.  Tout  fut  dit.  L’admission 
de  Camille  fut  votée  au  iiiilien  des  applaudisse- 
ments *. 

Ainsi  Robespierre,  Danton,  Camille  Desmou- 
lins marchaient  d'accord  à cette  époque  ; et  à tel 
point  que,  sur  les  deux  premiers  numéros  du 
Vieux  CordeHer,  Camille  avait  pris  l'avis  de  Ro- 
bespierre. 

.Malheureusement  ce  dernier  refusa  de  lire  ii 
l'avance  les  numéros  suivants,  de  peur  qu'on  ne 
l'aecirsât  de  les  avoir  dictés  et  Camille  Des- 
iiiuulins,  abandonné  à ses  propres  inspirations, 
dépassa  aussitôt  le  but. 

Jusqu'alors  il  ne  s'était  attaqué  qu’à  la  faction 
d'Iléberl  : dans  son  troisième  numéro  du  f'  ieux 
Corde/ier,  il  s’exprima  de  manière  à fuiirnir  un 
thème  aux  détracteurs  de  la  Hévolulioii.  Répon- 
dant à ceux  qui  gémissaient  des  excès  associés 
au  triomphe  de  la  République,  par  le  tableau  de 
la  tyrannie  des  eiiq>ercurs,  il  s’empara  du  pin- 
ceau brûlant  de  TaciU*,  et,  dans  des  pages  d’une 
immorleiie  beauté,  il  traça,  des  fureurs  d'un 
autre  âge,  une  peinture  que  quelques  allusions 
trop  li  ausparciitcs,  semées  çà  et  là,  cl  un  amal- 
game imprudent  de  noms  anciens  et  d'expres- 
sions modernes  fournirent  aux  royalistes  l’occa- 
sion d'appliquer  aux  choses  du  temps  : 

< xVom>ur,  au  II  (1795),  iioBS. 

* ibid. 

* Voy.  à cet  égard  la  déclaralion  foriaelle  de  Robcipierre, 


«> Bientôt  ce  fut  un  crime  de  lèse-majesté 

ou  de  cunlre-révulution  à la  ville  de  Nursia  d’a- 
voir élevé  un  munumcnl  à ses  habitants,  morts 
au  siège  de  Modène...;  crime  de  contre- révo- 
lution à Libon  Drusus  d'avoir  demandé  aux  di- 
seurs de  bonne  aventure  s'il  no  posséderait  pas 
un  jour  de  grandes  richesses;  crime  de  conlre- 
révoliiliuii  au  joiiriialisle  Créimitius  Cordus  d'a- 
voir np|»elé  Brulus  et  Cassius  les  derniers  des 
Romains;  erime  de  contre-révolution  à un  des 
descendants  de  Cassius  d'avoir  chez  lui  un  por- 
trait de  son  bisa'ïeul;  crime  de  conti‘C-révoiulioii 
à Pélréius  d'avoir  eu  un  songe  sur  Claude;  crime 
de  contre-révolution  à Appius  Silaiius  de  ce  que 
la  femme  de  Claude  avait  eu  un  songe  .sur  lui...; 
crime  de  coiiire-révolulion  à la  mère  du  consul 
Fusius  Géminus  d'avoir  pleuré  la  mort  funeste 
de  son  lils. 

* Il  fallait  montrer  de  la  joie  de  la  mort  de 
sou  ami , de  son  purent , si  l'on  ne  voulait  s'ex- 
poser H périr  sui-meme...  Ou  avait  peur  que  la 
peur  même  ne  rendit  coupjibie. 

U Tout  donnait  de  l'ombrage  au  tyran.  Un  ci- 
toyen avait-il  de  lu  popularité,  c'était  un  rivai  du 
prince  qui  pouvait  susciter  une  guerre  civile. 
Studia  clcinm  in  sp  verterH  et  si  muUi  idem  au- 
deant,  6(7/u)>i  me.  Suspect. 

« Fuyait-on,  au  contraire,  la  popularité,  et 
se  tenail-on  iiu  coin  de  son  feu,  eetlc  vie  retirée 
vous  avait  fuit  remarquer,  vous  avait  donné  de 
la  considcrHlion.  tjuantà  metu  occultior,  tantà 
fuinœ  iideptus.  Sus|)ect... 

U Etiez-vous  riche,  il  y avait  un  péril  immi- 
nent que  le  peuple  ne  fût  corrompu  par  vos  lar- 
gesses. Auririm  at(/ae  opes  Pluuti  prindpi  m- 
fensus.  .Suspect... 

U Etiez  vous  pauvre  , comment  donc  ! invin- 
cible empereur,  il  biiit  surveiller  de  plus  près 
cet  limnme.  Il  n'y  a persouue  d’enlrepreuanl 
comme  celui  qui  n’n  rien.  Syllam  inopein,  undè 
prœcipiuim  audaciam.  Suspect... 

••  S'clnil-ou  acquis  de  la  réputation  à lu  guerre, 
on  n'en  était  que  plus  dangereux  par  son  talent. 
II  y a de  la  ressource  avec  un  général  inepte. 
S'il  est  Iruitrc,  il  ne  peut  pas  si  bien  livrer  une 
armée  à rciiiicini,  qu’il  u'en  revienne  quelqu’un. 
Mois  un  oÛieierdu  iiiérilc  de  Corbuluu  ou  d'A- 
gricuia , s’il  Iraliissail.  il  ne  s’en  sauverait  pas 
un  seul.  Lemieux  cluildo  s’en  défaire  :au  moins, 
seigneur,  ne  pouvez-vous  vous  dispenser  de  l'é- 
loigncr  promptement  de  rarinée.  Idultu  militari 
fumd  meitim  fecerut.  Suspect... 

U L'un  était  frappé  à cause  de  son  nom  ou  de 
celui  de  ses  ancêtres;  un  autre,  à cause  de  sa 
belle  maison  d'Albe;  Valérius,  à cause  que  ses 
jardins  avaient  plu  à l'impcratrice  ; Statilius , ù 
cause  que  son  visage  luiavnil  déplu  ; et  une  iiiul- 
liUide,  sans  qu’on  en  pût  deviner  la  cause... 

U Les  dcuoncialeurs  se  paraient  des  plus  beaux 
noms,  SC  faisaient  ap)>eler  CoUa,  Seipion.  Régu- 
lus,  Cassius,  Séverus.  La  délation  était  te  seul 

non  coHlr«ilile  par  Cumilie  Dcsmoiilina , ilana  le  .Voni<'‘Hr. 
an  ■<  (179i),  n*  (H,  comple  rendu  de  la  icauce  dc«  Jacobin», 
du  18  uivAse  (7  Jaovicr). 
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moyen  de  parvenir,  et  R^giiliis  fut  fait  trois  fois 
consul  pour  scs  denoncifllions...  Le  marquis  $é> 
rtiniis  intentait  une  accusation  de  conlrc-rcvn- 
Itition  contre  son  vieux  père,  déjà  exilé;  après 
quoi,  il  se  faisait  appeler  fîèrcineiU  Brultis. 

« Tels  accusateurs,  IcU  juges.  I.es  tribunaux, 
protecteurs  de  la  vie  et  des  propriétés,  claîi-nt 
devenus  des  boucheries  où  ec  qui  portnit  le  nom 
de  supplice  cl  de  couriscalion  n cUil  que  vol  et 
assassinat... 

< Si  un  lion  empereur  avait  eu  une  cour  cl 
une  garde  prétorienne  de  tigres  et  de  panthères, 
ils  n'eussent  pas  mis  plus  de  personnes  en  picees 
que  les  délateurs  , les  affranchis,  les  empoison- 
neurs et  tes  coupc -jarrets  des  Césars;  car  la 
eruaiilc  causée  par  la  failli  cesse  avec  la  raim , 
au  lieu  que  celle  causée  par  la  crainte,  la  cupi- 
dité et  les  soupçons  des  tyn<ns,  n’a  point  de 
bornes  ‘...  » 

« Ces  médailles  de  la  tyrannie  * présentaient, 
scion  Camille  Dcsmoiilins,  la  vivante  iinngc  de 
ce  que  ses  concitoyens  auraient  à soulfrir  de 
maux  pendant  cinquante  ans,  si,  maintenant 
que  répéc  de  la  République  avait  été  tirée  con- 
tre les  monarchies,  on  laissait  la  royauté  reinet- 
tro  le  pied  en  France  « Le  despotisme,  rentré 
furieux  dans  ses  |M>ssessions  détruites,  ne  pour- 
rait s'y  affermir  qu’en  régnant  comme  les  Octave 
et  les  Néron  *.  * Il  ajoutait  : « Dans  ce  duel 
entre  In  liberté  cl  la  servitude,  et  dans  In  cruelle 
alternatived’unc  défaite  mille  fois  plus  sanglante 
que  notre  victoire,  « outrer  la  Révolution  avait 
donc  moins  de  péril  cl  valait  encore  mieux  que 
de  rester  en  deçà,  • comme  l'a  dit  Danton  ; et  il 
a fallu  avant  tout  que  la  République  < s'assurât 
du  champ  de  bataille  » Il  lilsait  encore  : « Ceux 
qui  jugent  si  sé\  èremeut  les  fondateurs  de  la  Ré- 
publique ne  se  mettent  pas  assez  A leur  place 
Quant  au  tribunal  révolutionunirc,  il  en  faisait 
reloge  Enfin,  il  sign.ilait  comme  deux  préci- 
pices égaieincnl  H évilcr«  l exagérationen  mous- 
taches'* et  t le  modérantisme  en  deuil  h tenant 
en  ceci  le  même  langage  que  Rubespicri'c,  dont 
il  qualifiait  le  manifeste  de  sublime 

Mais  qu'iiiiporlnil  tout  eel.i  ? Pour  que  le  Iroi- 
sicine  numéro  du  FiVt/x  Corde/iVr  devint  une 
arme  empoisonnée  aux  mains  des  ennemis  de  la 
Révolution,  il  suflisait  qu'un  pût  dire  avec  un 
certain  degré  de  vraiseinbhiiire  que  c'clail  bien 
son  règne  que  Camille,  s^abritant  s^ius  une  grande 
ombre,  avait  entendu  décrire.  Et  ce  danger, 
J’ignorail-il  ? Non  , puisqu’il  protestait  d'avance 
contre  les  rapprochements  que  la  malignité  trou- 
verait entre  ic  temps  où  il  vivait  et  celui  dont  il 
avait  emprunté  le  tableau  à Tacite  *. 

I Truisièioe  nntpéro  »t*i  f'ùur  p.  48-ÎV4.  Collee- 

lioii  d«s  memuircs  reliiift  k la  Itevoluiioii  rranyaise. 

* Jbid.,  p.  S5. 

» Ibid. 

* tHt.,  p.  56. 

» /WJ.,  U.  58. 

* Jbid.,  p.  57  el  58. 

9 Ibid.,  n.  59. 

* /WJ.,  p.  97. 

* /WJ.,  p.  69. 

'•  Vojre*  le  da  8 nivôse  (W  déeeinbrej.  — Expli- 


Aussi  qu'arriva  - 1 - il  ? Que  l'apparition  de  ce 
troisième  numéro  le 2b  frimaire  (15  décembre) 
fut  le  signal  d'un  immense  scandale.  Tous  les 
contre- révolutionnaires  hallirciit  des  mains; 
tous  nffeclèrcnt  de  répandre  que  Camille  Des- 
moulins venait  de  tracer,  sous  d'autres  noms, 
riiistoire  de  son  époque  ; il  y cul  des  transports 
de  joie  dans  toutes  tes  sociétés  connues  pour 
leurs  tendances  aristocratiques  sans  le  vou- 
loir, sans  le  savoir,  le  généreux  mais  téméraire 
écrivain  avait,  en  rendant  fespoir  à l’innoccncc, 
servi  les  calculs  de  la  haine. 

El  dans  quel  moment?  Lors<|ue  sc  révélait  au 
sein  de  la  Convenlion  un  parti  qui , conduit  en 
secret  par  Fabre  d'Eglanline  el  ouvertement  par 
Bourdon  (<lc  l'Oise),  ne  songeait  qu’à  énerver 
le  pouvoir  et  à sa|H.T  le  Comité  de  salut  public. 
Allaqucrde  faec  ce  groupe  d’hommes  intrépides 
et  de  travailleurs  infatigables  qui  portaient  le 
poids  d'uii  inonde,  on  ne  l'osait  pas;  mais  on  s’é- 
tudiait à leur  suscilcr  mille  obstacles  ; on  les  dé- 
criait dans  la  personne  de  leurs  moindres  agents  ; 
on  remiinil  sans  cesse  autour  d'eux  d'une  main 
furieuse  l'impur  limon  de  la  jalousie  ; on  irritait 
de  plus  on  plus  conlrc cette  concentration  (oulc- 
piiissaiilc  des  forces  du  pays  qu'on  appelait  leur 
dielalurc  l'orgueil  de  la  partie  la  moins  saine  de 
la  Convention.  Tandis  que,  hors  de  l'Assemblée, 
on  les  monlrait  prêts  à abandonner  le  Midi  an 
delà  de  la  Durance,  on  les  accusait  sourdement, 
dans  l'Assemblée,  de  ne  rien  faire  pour  réduire 
Toulon  Miner  tous  les  appuis  du  gouverne- 
ment, et  de  celle  manière  le  désorganiser,  an 
plus  fort  d'une  lutte  gigantesque,  c'était  pcHre 
la  Révoliiiion,  qui,  sans  unité  d'action,  péris- 
sait ; eh  bien,  dans  l'espoir  d'écraser  le  Comité 
de  salut  public  sous  son  fardeau,  démesurément 
neerii,  Bourdon  ( de  l'Oise)  alla  jusqu'à  deman- 
der Insiipprosioii  pure  cl  simple  des  minislres 
Bienlùl  rcxislcnccdu  Comité  do  salut  public  lui- 
même,  tel  qu'il  élait  alors  compose,  est  mise  en 
question.  Scs  pouvoirs  expiraieiU  le  20  frimaire 
(lu  dteerobre  ).  Le  i2  seulement , sur  la  dc- 
mntide  de  B.trèrc,  la  Convention  aborde  la  ques- 
tion de  savoir  s'ils  seront  renouvelés.  Mais  ce 
que  Bourdon  (de  l'Oise)  et  ses  amis  veulent 
renouveler,  c’est  le  personnel  dirigeant.  La  pro- 
position formelle  en  fut  faite;  un  décret  fut 
rendu  des  listes  furent  dressties;  des  noms 
nouveaux,  celui  de  Diibois-Craocé  entre  autres, 
furent  inscrits  sur  ces  listes  Mais,  le  13,  au 

j moment  où  l'on  réclamait  l’appel  nominal  pour 
le  renouvellement,  J<iy-Sainle-Foix,  s’élançant 
à la  tribune,  s'écrie  : 

I « Est  er  donc  lorsque  les  puissances  jouent  de 


cfliiont  ttir  mi  i apport  «le  Iljrère,où  Camille  Deamoulin* 
était  aliaqtié  *ana  être  iiORiiné. 

ti  Vu}-,  le  projet  Je  rapi>orl  de  Robeapierre  aiir  la  faeiio» 
(le  Fai»i-r  ilX)zlaiiiÎHe,  n*  ait  des  pièces  k la  suite  du  rapport 
de  CourlDis. 

>*  Séaaee  du  90  frimaire  ( lO  décembre). 

**  Voyes  le  «li*roiirs  de  jsy-Saii>ie-Foix,dani  la  séance  du 
93  frimsire(  13  dccetnbra  i. 

Projet  de  rapport  de  Robespierre  sur  la  faeiioa  do  Fabre 
d'Eglantiiie,  uW  iuprd. 


EFFORT  CONTRE  LA  TERREUR. 


069 


leur  reste,  et  que  de  grandes  négociations  sont 
entamées,  et  que  Toulon  va  rentrer  dans  le  sein 
de  la  République,  cl  que  le  Midi  vn  expier  scs 
erreurs;  csl-cc  lorsque  les  armées  sont  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  est-ce  lorsque  les  défenseurs 
de  la  liberté  sont  à la  veille  d'écraser  les  solcl- 
lites  de  Pitt  et  de  Cobourg,  qu'il  faut  changer  le 
centre  de  gravité  de  la  République?  Avec  un 
nouveau  Comité,  toute  responsabilité  dispnrnit  : 
si  vous  vous  plaignez  de  lui,  il  dira  : Les  plans 
étaient  mauvais,  nous  sommes  arrivés  trop  tard 
pour  les  corriger.  Si  vous  accusez  l'ancien,  il  ré- 
pondra : Les  mesures  étaient  bonnes,  elles  ont 
été  mal  exécutées  « 

Il  y avait  t.int  de  force  dans  ces  considéra- 
tions, et  le  danger  était  si  manifeste  de  changer 
de  généraux  sur  te  champ  de  bataille,  daas  lu  feu 
de  l'action,  — il  part  même  le  lucritc  des  Iioni- 
rors  qu'il  s'agissait  de  remplacer,  — que  la  Con- 
vention ne  s*y  put  résoudre.  Elle  rapporta  son 
décret  de  la  veille,  et  prorogea  ce  Comité  fa- 
meux ’ que  l'Europe  entière  admirait  en  frisson- 
nant. 

Ce  vole  n'attestait  qnc  l’empire  des  circon- 
stances. RohespiciTc  ne  s'y  trompa  point;  il  sen- 
tit qiiel  oragc  sc  foriiiaildans  rAsscmhlcc.  .Mais, 
comme  les  ennemis  du  Comité  avaient  suin  de 
ne  lui  porter  que  des  coups  indirects  et  envelop- 
paient leurs  colères  de  (cnchrcs;  pour  les  ame- 
ner à coniballrc  au  grand  jour,  il  Ht  adopter  par 
les  Jacobins,  le  24  frimaire  ( 1 i décembre),  une 
proposition  que  Rominc  courut  présenter  à In 
Convention  le  lendemain,  et  qui  avait  pour  but 
d'astreindre  tout  député  suppléant  à Tiire  dès 
son  arrivée  sur  la  scène  politique  sa  profession 
de  foi  La  molion  passa;  mais,  profitant  de 
l'abscncc  de  Robespierre,  Tliibaudcaii  deinand:i 
et  obtint  le  rapport  du  décret  dans  la  même 
séance 

Celte  victoire  eneouragcanl  le  parti  des  Fabre 
d'Eglaniinc  , Bourdon  (de  l'Oise),  Laurent  l.e- 
cointre,  Clause!,  etc.,  ils  se  décident  h un  vigou- 
reux essai  de  leurs  forces.  Le  27  frimaire  ( 17  dé- 
cembre), Laurent  Lecointre  ouvre  lu  Irandiée 
par  In  dénonciation  d'un  agent  du  Conseil  exé- 
cutif, coupable  d'avoir  arrêté  un  courriervenant 
de  Civet  ut  porteur  de  dépêches  pour  la  Conven- 
tion. Boursault , de  son  célé  , sc  plaint  d'avoir 
été  arrête  a Saint  Germain  par  le  même  agent, 
qui  ne  Ta  laissé  passer,  dit -il,  qu'après  avoir 
visé  son  passe-pori.  Mouvement  d'indignation 
dans  l'Assemblée.  A sou  tour,  Boiirgoin  raconte 
qu'à  Longjumeau  il  s'i^l  vu  opposer  des  forma- 
lités semblables.  L’indignniion  redouble.  C'est 
en  vain  que  Voulland,  membre  du  Comité  de 
sûreté  générale,  explique  la  sévérité  des  mesures 
prises  par  le  caractère  anomal  de  la  situation  , 
par  la  nécessite  d’une  vigilance  d’où  dépend  le 
salut  public,  et  par  l’exemple  des  trahisons  aux- 
quelles courriers  ordinaires  et  extraordinaires 

* Monilemr,  an  ti  { 1793  \ SS. 

* Séance  <lu  33  fritnaira  ( 13  décembre  ). 

* Moniteur,  an  ti  (1793),  o**  88  et  86. 

*ièid.,a^96. 


ont  servi  de  messagers  ; Cliarlier  s'écrie  qu’il  est 
temps  de  faire  cesser  la  lutte  du  Conseil  exécu- 
tif et  de  ses  agents  contre  la  Convention , et  il 
dcmandequelcs ministres  soient  mandes  séance 
tenante.  Bourdon  (de  l’Oise],  reprenant  s.i  thèse 
favorite,  déclare  que,  tant  qu'il  y aura  un  Con- 
seil exécutif,  le  gouvernement  révolutionnaire 
ne  pourra  luarchcr. 

Fabre  d'Eglaniinc,  tres-réserve  d'ordinaire, 
lrcs-prudcnl,el  sobi*e  de  dénonciations,  croyant 
celle  fois  la  brèche  praticable,  s'y  précipite; 
mais,  n'osant  encore  atlaquer  le  Comité  de  salut 
public  que  par  le  tableau  des  désordres  qu'il  a 
charge  de  réprimer  cl  ne  réprime  pas,  il  peint 
Ronsin  parlant  en  maitre  dans  Paris  , se  faisant 
partout  obéir,  ayant  à scs  ordres  des  bandes  de 
coupe-jarrets  à moustaches,  et  le.s  irninanl  apres 
lui  le  long  des  rues,  qui  ne  retentissent  plus 
que  du  bruit  du  leurs  grands  sabres.  Il  parle 
(l'un  horrible  placard  de  Ronsin,  dont  il  accuse 
Vincent  d'avoir  tapissé  tous  les  mura  de  Paris, 
et  il  cnnclul  à l'arreslalion  de  ce  dernier.  Vin- 
cent élait  secrétaire  général  de  In  guerre,  le  coup 
portail  donc,  et  sur  le  ministre  de  la  guerre  Bmi- 
cliolte,  et  sur  lu  Comité  de  salut  public  qui  les 
rmploynil.  La  (Convention  décrète  qnc  Vincent 
sera  mis  on  étal  d'arreslalion.  Même  déerel,  sur 
In  demande  de  plusieurs  membres,  est  rendu 
contre  Ronsin  et  Maillard.  Peu  s'en  fallut  que 
Héron,  .'igeul  du  Comité  de  sûreté  générale,  ne 
parlngeàt  leur  sort,  à eniisc  d’une  querelle  où  il 
s’élail  emporté  avec  violence  contre  le  roprésen- 
tant  pHiiis 

Le  lendemain,  28  frimaire  ( 18  décembre), 
les  ininisires  furent  mandés  à la  barre  de  l’As- 
sembicc,  qui  leur  iiiHigea  de  la  sorte  la  nécessité 
de  sc  justilicr  et  de  s’humilier  devant  elle 

Ainsi,  tout  en  s'abstenant  de  nommer  le  Co- 
mité de  salut  public,  on  le  |M>ursuivait  sans  relâ- 
che, soit  dans  la  personne  de  ses  agents,  soit  à 
propos  d’aetes  dont  on  donnait  à entendre  qiril 
était  responsable.  El  les  agresseurs  n'avaient 
point  leur  place  dans  ce  qu'on  appelait  alors  « la 
fange  du  Marais;  n U y avait  à compter  avec 
eux  ; car  ils  siégeaient  sur  les  cimes  de  la  Hon- 
lagiic,  et  ils  avaient  louché  la  corde  sensible, 
dans  la  Convention  , en  s’adressant  à son  or- 
gueil. 

Grande  fut  In  perplexité  de  Robespierre.  L'op- 
position qui  venait  de  sc  former  au  sein  de  l’As- 
sembléc  frappait  sur  les  Hébertistes,  qu’il  n'ai- 
mait pas,  mais  en  visant  au  cœur  du  Comité  de 
saint  publie,  dont  la  chute,  en  ce  moment,  eût 
été  unir  calamité  publique.  Quel  parti  prendre? 
La  situation  était  d'autant  plus  compliquée,  qu'en 
se  prononçant  contre  Ronsin,  Vincent,  Maillard 
cl  leurs  pareils,  les  adversaires  du  Comité  de  sa- 
lut public  dans  l'Assemblée  tendaient  à sc  con- 
fondre  avec  le  parti  dont  Danton  était  le  chef 
et  Camille  Desmoulins  le  porte-voix.  Or  Robes- 

* Moniteur,  an  ii  ( 1793  }i  n*  89. 

* Voy.  le  compie  renila  de  la  séonre  du  38  friiinlre,  dan(  le 

iVoNi(«Hr,  an  n (1793),  ir90. 
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picrr<î  voulait  Ulcn  marcher  avec  ces  ilcrnicrs , 
mais  non  pas  avec  les  anircs.ll  voulait  bien  ait»- 
<|ucr  i’Héborlisme , mais  pour  sortir  de  la  Ter- 
reur, non  pi»ur  désorganiser  le  gouvernement 
révolutionnaire,  quand  plus  que  jamais  l’unité 
et  la  vigueur  d’action  étaient  commandées  par 
les  périls  de  la  France 

Tel  était  l’état  des  choses  cl  des  esprits  , lors- 
que, le  50  frimaire  (20  décembre),  un  grand 
nombre  de  femmes  vinrent  fi  la  barre  de  la  Con- 
vention réclamer  la  liberté  de  leurs  parents. 
Pareille  démarche  avait  été  faite  dix  jours  au- 
paravant. Robespierre  se  bâte  de  profiler  de 
l’occasion,  pour  essayer  de  celle  politique  de  la 
jesnex,  qu'il  projetait  de  substituer  celle  de 
la  Tekrecr.  Il  commence  par  reproebep  doiice- 
mcnlaiix  femmes  qui  se  pressent  h la  barre  cette 
démarche  tumultueuse,  et  de  nes'étre  pas  adres- 
sées plutdl  en  pHi  ticulier,  avec  la  modestie  de 
leur  sexe  , aux  dépositaires  des  grands  intérêts 
de  la  patrie;  puis,  après  avoir  posé  les  bases  de 
sa  politique,  qui  consiste  .i  prt^erver  rinnocent 
des  excès  des  faux  patriotes,  sons  toutefois  désar- 
mer In  Révolution  devant  ses  ennemis  . il  pro- 
pose et  obtient  rétablissement  d'une  Commis- 
sion, nommée  par  les  Comités  de  salut  public  cl 
de  sûreté  générale,  pour  s'enquérir  des  person- 
nes arretées  injustement,  et  souinetire  attx  deux 
Comités  le  résultat  de  leurs  reelierches.  Il  y avait, 
dans  ce  cas,  à éviter  le  danger  des  sollicitations, 
qui  eussent  ouvert  carrière  aux  séductions  de 
la  richesse  ou  de  la  beauté,  et  donné  h la  faveur 
ce  qui  n'était  dû  qu'à  la  justice  ; c'est  pourquoi 
RülH'spierre  fil  ajouter  au  décret  que  les  Com- 
missaires demenreraient  inconnus  du  public  ^ 

Célait  un  grand  pas  hors  de  la  Terreur.  Ceux 
qui  In  représentaient  dans  l'un  ou  l'autre  Comité, 
Rillatid-Varcnnc  entre  tous,  le  sentirent  bien,  et 
ils  en  frémirent  “.  Mais,  en  invoquant  contre  elle 
la  justice  seule,  et  en  s'abstenant  de  tout  appel 
à mie  molle  et  dangereuse  indulgence,  Robes- 
pierre ne  laissait  nueiine  prise  sur  lui  aux  Ter- 
roristes. De  quel  front  seraient-ils  venus  lui  re- 
procher en  public  de  distinguer  entre  rinnocent 
et  le  coupable  ? Couvrir  le  premier  d'une  égide, 
élail-ee  promettre  l’impunité  au  second  ? Robes- 
pierre, avec  une  sagacité  admirable , avait  eom- 
pris  que  riinique  moyen  d'assurer  le  triomphe 
d'une  politique  modérée  était  de  sc  garder  du 
modérantisme  ; que  runique  moyen  de  vaincre 
les  llébertisles  coupables  d’un  excès  était  de  ne 
pas  tomber  dans  l'excès  contraire. 

Deux  hommes  dérangèrent  ces  sages  calculs  : 
Philippeaux  et  Camille  Desmouüiis,  l’un  en  prê- 
tant le  flanc  aux  Héberlistcs  par  des  assertions 
erronées  et  d'injustes  ntlnqiics;  l'autre  en  jious- 
sant  l'étourderie  de  scs  généreux  élans  jusqu’à 
donnera  la  politique  modérée,  qu'il  croyait  sct- 
vir,  un  air  de  contre-révolution. 


< Vov.  i CCI  ^ard  ton  pit>jel  de  rapport  sur  U faction  de 
Fabre  tVEglanline.  iuprà. 

» .Vomiritr.  an  n (1793),  o-9t 
> Üii  en  va  voir  la  preuve  un  |>eu  plus  loin. 


On  a vu  avec  quelle  légèreté  et  quelle  acri- 
monie Philippeaux  , en  Vendée,  avait  poursuivi 
le  parti  de  Saumiir,  n'épargnant  pas  plus  Rossi- 
gnol que  Ronsin,  Innennl  scs  accusations  au  ha- 
sard, et  remplissant  tout  du  hruil  de  ses  colè- 
res. De  retour  à Paris , il  mil  un  acharnement 
incroyable  à raviver  une  querelle  qui  semblait 
morte.  Non  content  de  tourner  et  de  retourner 
le  couteau  dans  la  plaie  que  scs  premières  dé- 
nonciations avaient  creusée  nu  sein  d’un  parti 
rival,  il  s'en  prit  au  ('.omilé  de  salut  public;  il 
l’aecuBa  d’étre  resté  sourd  à scs  avertissements, 
d'avoir  laissé  sacrifier  vingt  mille  soldats  depuis 
scs  premiers  avis  *.  Si  son  intention  eût  été  de 
pousser  dans  les  rangs  de  l llébertismc  quicon- 
que regardait  le  Comité  de  salut  public  comme 
le  Palladium  de  la  Révolution,  il  n’aurait  cer  tes 
pu  mieux  faire.  Du  moins . si  scs  réquisitoires 
eussent  porté  sur  des  fondements  solirics  f Mais 
non  ; ses  pamphlets  sur  In  Vendée  fourmillaient 
d’erreurs;  et,  Hans  son  empressement  à fouler 
aux  pieds  les  Hcberlislcs , il  leur  préparait  une 
victoire. 

De  son  cAté,  Camille  Desmoulins,  qui,  non 
moins  rnlhoosi.’isle  et  non  moins  léger  que  Plii- 
Üppeaux,  s’elnil  mis  à leenrire  sur  parole,  l'ad- 
mirait, le  vantail,  et  s’en  allait  répétant  par- 
tout : « Avex-vous  lu  Philippeaux  *?  » Camille 
Destnoulins  pohlla  , précisément  le  jour  où  Ro- 
bespierre faisait  instituer  par  la  Convention  un 
Comité  de  junticp,  lequalrième  nirmérodu  VVenx 
Cordelier , où  il  demandait,  lui,  on  Comité  de 
ctémenre.  El  ce  n’était  point  là  une  simple  ques- 
tion de  mots  : les  développements  donnés  par 
l'nntcnrà  sa  pro|)osilion  le  prouvaient  de  reste. 

On  n cité  bien  souvent,  avec  une  admiration 
qu’il  est  impossible  à toute  Ame  honncle  de  ne 
point  p.arlager.  l’admirnble  passage  que  voici  : 
*c  ...  La  Uberlé  que  j’adore  n’est  point  le  Dieu 
Inconnu.  Nous  combattons  pour  défendre  des 
biens  dont  elle  met  surde-thamp  en  possession 
ceux  qui  l’invoquent;  rcs  biens  sont  la  Déelnra- 
lion  des  droits,  la  douceur  des  maximes  républi- 
caines, la  Fraternité,  la  sainte  Egalité,  l’invlola- 
bilité  des  principes;  voilà  les  traces  des  pas  de 
la  Dées«e  ; voilà  à quels  traits  je  distingue  les 
peuples  au  milieu  desquels  elle  linbilc.  El  à quel 
autre  signe  vcut-onqoejc  reconnaisse  cette  Li- 
berté divine?  Colle  Liberté,  ne  serait-ee  qu'un 
vain  nom?  N'est-ce  qu’une  actrice.  In  Candeille 
ou  la  Maillard,  promenées  a\cc  un  bonnet  ronge, 
ou  bien  cette  slaluede  quarante-six  piedsde  iiaul 
que  propose  David?...  O mes  rbers  concitoyens, 
serions-nous  donc  avilis  à ce  point  que  de  nous 
pro.simier  devant  de  telles  dtvinilés?  Non  , la 
Lihcrlé,  celle  Liberté  descendue  du  eiel,ce  n’est 
point  une  nymphe  de  l'Opéra,  ce  n'est  point  un 
bonnet  rouge,  une  chemise  sale  et  des  baillons  ; 
la  Liberté,  c’est  le  bonlicur,  c’est  la  raison,  c’est 


* ^abonif.  la  /'»>  ri  Ift  Crimfide  Carrier.  Bihliolh.  hi$l.  de 
la  Hrrnlulian.  tO{9-!îO-5i.  [Brilùh  Mutmm.) 

> C'e«t  cv  qu'il  racoitir  lui-méme  daii«  ic  troisième  numéro 
du  f'ievx  Cordelier,  |i.  60.  Collectioa  des  mémoires,  etc. 
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régalitë,  c'est  la  justice)  cVsl  )a  Décinrntîon  des 
droUS)  c'est  votre  sublime  Constitution  » 

A la  lecture  de  ces  lignes  si  éloquentes)  si 
saintement  passionnées  ) si  dignes  de  la  déesse 
qti'ellcs  invoquent  et  qui  les  inspira)  quel  cœur 
pourrait  rester  sans  baliemcnl?  Mais  Camille 
Desmoulins  ne  prenait-il  pas  le  jour  du  rombnt 
pour  lu  lendemain  de  la  victoire , lorsqu'il  niait 
que  la  liberté , comme  renfanee.  eût  besoin  de 
passer  par  les  cris  cl  les  pleurs  pour  arriver  A 
i'ige  mûr?  Il  n’y  a pas  b en  dotiter  : ce  que  le 
quatrième  numéro  du  Vieux  Cordetier  demande 
à chaque  page,  presque  à chaque  ligne,  c’csl  que 
la  Révolution,  en  tant  que  Révolution,  abdique, 
et  8ttr- le -champ.  Quoi  de  plus  clair  que  ceci  : 

«*  Voulez-vous  que  je  reconnaisse  la  liberté,  que 
je  tombe  à ses  pieds?  Ouvrez  les  prisons  à res 
deux  cent  mille  citoyens  que  vous  appelez  sus- 
pects; car,  dans  la  Déclaration  des  droits,  il  n'y 
a point  de  maison  de  suspicion,  il  n'y  a que  des 
maisons  d’arrél’.  » II  est  vrai  que  rnntcur,  frappé 
lui-mème  du  danger  d'une  semblable  mesure)  et 
comme  effrayé  de  son  propre  entraînement,  écrit 
en  note  ; « Je  déclare  que  mon  sentiment  n’est 
pas  qu'on  ouvre  les  deux  battants  des  maisons 
de  suspicioii)  mais  seulement  un  guichet,  el  que 
les  quatre  ou  six  examinateurs  secrets,  décrétés 
par  la  Convention,  décadi  30  frimairC)  interro- 
gent les  suspects,  et  leur  rendent  la  liberté,  si 
leur  él.vrgissemenl  ne  met  point  In  République 
en  péril  » Mais,  si  tel  est  le  sentiment  de  Ca- 
mille el  si  sa  politique  est  aussi  mesurée  querelle 
<lc  Robespierre,  pourquoi  s'écric-t-il,  b In  page 
suivante,  au  risque  de  rendre  la  Révolution 
plus  noire  encore  aux  yeux  de  l'Europe  qu'elle 
m;  l’a  été  jusqu'alors  et  conlraircmcnl  « la  vé- 
rité, qu'on  n'n  plus  affaire  mnintenant,  a l'inté- 
rieur, qu'aux  lèches  el  aux  mahideê  *?  Pourquoi 
doitne-1-il  à entendre  que  des  femmes,  des  vieil- 
lanh,  des  caeoclvjmefi  conslitticnl  le  préicmhi 
danger  de  la  République?  Les  Ilébcrlistes  voient 
fies  conspirateurs  partout;  lui,  n'en  voit  nulle 
part.  A scs  yeux,  la  h mulliludc  des  Feuillants  , 
rcnliei^  cl  boutiquiers,  » incarcérés  dans  le 
(liiei  entre  la  monsrcliic  el  la  République,  n'a 
ressemblé  qu'à  ce  peuple  de  Rome , dont  Tacite 
peint  rindifférence , dans  le  combat  entre  Ves- 
pasicn  et  Vilellius  *.  • Ce  sont  gens  que  le  spec- 
tacle de  la  Révolution  amuse , et  qui  volontiers 
partagent  leur  nllcntlon  entre  un  roi  qu’on  dé- 
capite el  le  supplice  de  Polichinelle  ’ : rien  de 
plus.  Mais  Vespasien , vainqueur)  ne  fît  point 
embastiller  toute  cette  multitude  *.  » Ainsi , ta 
lutte  sans  égale  et  sans  exemple  où  s’entre-cho- 
quent  deux  mondes,  la  lutte  gigantesque  qui  est 
venue  agiter  toutes  les  idées,  mettre  en  émoi 
tous  les  intérêts,  déchaîner  toutes  les  passions, 
remuer  dans  toutes  leurs  profondeurs  et  les  so- 

* Quatrième ouméro  <tu  f 'imx  CordtUtr,  p.  S5, 6€.  Cotler- 
tion,  etc. 

1 ttnd.,  p.  66. 

> Ibü. 

* Ibid.,  p.  67. 

» Ibid. 

< Ibid. 


eiélés  humaines  et  le  cœur  de  l'hoinmc,  Camille 
I Desmonlins  la  compare  a un  combat  où  les  ha- 
I bitanU  de  Rome  assistèrent  en  spectateurs  indif- 
férents. parce  qu'il  ne  devait  en  effet  leur  don- 
ner à choisir  qu'entre  deux  maitrrs!  Poussant 
sa  pointe  ) il  vante  u i’indulgeriec  extrême  m de 
Thrasybuic.  après  qu'il  se  fut  * emparé  d’Athè- 
nes *,  Hcomme  si  le  grand  siège  entrepris  pr  in 
Révolution  était  fini!  Que  veut-il  donc?  Une 
amnistie?  Non;  il  sent  qu'une  « indulgence  aveu- 
gle el  générale  serait  contre-révolutionnaire  « 
il  n’csl  pas  sans  sc  preoeeuper  tlu  danger  qu'il  y 
aurait  à imprimer  n la  machine  du  gouverne- 
ment. en  sens  contraire  à sa  première  impulsion, 
une  secousse  qui  risquerait  d'en  briser  les  res- 
sorts Sa  conclusion, c’est  l'établissement  d'un 
Cnmilè  de  clémence  Suit  une  invocation  à Ro- 
bespierre, la  plus  pallicliqtie  qui  fut  jamais  : 

U O mon  cher  Robespierre  , c'est  à toi  que  j’a- 
dresse la  parole;  car  j'ai  vu  le  iimnienl  où  l'on 
n’avail  plus  que  loi  n vaincre , où , sans  loi , le 
navire  Argo  périssiiil,  la  République  entrait  dans 
le  chaos!...  O num  vieux  camarade  de  collège, 
toi  dont  la  postérité  relira  les  discmii's  éloquents, 
souviens-toi  de  ces  leçons  de  ITiistoirccl  de  la 
pliilosopiuc  : que  l’amour  est  plus  fort,  plus  du- 
rable que  In  erninte  ; que  l'admiration  cl  In  re- 
ligion naquirent  des  bienfaits;  que  les  actes  de 
clémence  sont  l'échcllc  du  mensonge , comme 
nous  disait  Tertuliien,  par  lesquels  les  membres 
des  Comités  du  salut  public  se  sont  élevés  jus- 
qu'au ciel , el  qu'on  n'y  monte  jamais  sur  dos 
marches  ensanglantées.  Déjà  tu  viens  de  t’ap- 
procher beaucoup  de  cette  idée,  dans  la  mesure 
que  lu  ns  fait  décréter  aujourd'hui...  Il  est  vrai 
que  c'est  plulùt  un  Comité  de  justice  qui  a été 
propose.  Cependant  pourquoi  la  clémence  sernit- 
clic  devenue  unerime  dans  la  République  '’?...» 

Cet  écrit  de  Camille  Desmoulins,  où  l’esprit 
trouve  tnnl  à redire,  mais  qui  s’empare  si  puis- 
samment du  cœur,  avait  le  tort  de  réclamer, 
pour  le  régime  de  la  liberté  militante,  ce  qui  ne 
convenait  qu’au  régime  de  la  liberté  victorieuse; 
il  supposait)  inconcevable  et  dangereuse  erreur  ! 
que  la  Hévuiulion  n’avait  plusaucun  obstacle  de- 
vant cite;  que  tous  scs  ennemis  étaient  ou  vain- 
cus nu  convertis.  Le  conirairc,  hélas  ! n’était  que 
Irop  manifeste.  Aussi  l'effet  produit  fut-il  l’op- 
posé de  celui  que  Camille  Desmoulins  avait  es- 
péré. 

Les  IlébcrtisleS)  que  la  modération  prudente  de 
Robespierre  accablait,  précisément  parce  qu’elle 
ne  leur  fournissait  aucun  prétexte  spécieux  d'at- 
taque, triomphèrent  du  quatrième  numéro  du 
Vieux  Cordelierj  el  se  répandirent  en  discours 
véhéments  sur  ce  que,  sortir  de  la  Terreur,  c’é- 
lait  entrer  dans  la  contre-révolution. 

Voyez  où  l'on  nous  mène  I disaient-ils.  Hier, 

* Qiialrièroe  niiraêro  du  CardtUtr,  p.  CS. 

• Ibid. 

» tbid  .n.m. 

<•  Ibid.,  p 7Î. 

n /M..p.  73. 

« Ibid. 

t*  /Md.,p.  73  et  71. 


67i 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


il  fnlUil  un  Comité  de  justice  qui  pro(<fgeât  He 
prétendus  innocents  ; nujourtnmi  ccIa  ne  suflit 
plus  : cc  qu'on  veut,  c'est  un  Comité  de  clémence 
qui  rassure  ou  cncoiirnge  les  coupables  , sans 
doute?  Et,  M'nppui  de  celle  demande,  si  étrange 
dans  les  circonstances,  qu’osc-l  on  affirmer?  Que 
la  clémence,  c'est-à-dire  rimpunitc  promise  aux 
artisans  de  la  contre-révolution,  serait  la  meil- 
leure des  mesures  révolutionnaires!  Au  fait, 
comment  avons -nous  pu  jusqu'ici  nous  abuser 
au  point  de  croire  que  la  Révolution  française 
avait  le  monde  entier  sur  les  bras  ; qu'elle  mar- 
chait sur  un  sol  volranisé,  la  tête  dans  l'orage, 
et  que  ses  innombrables  ennemis  lui  gardaient 
des  ressentiments  immortels?  De  faibles  feniines, 
une  tourbe  inuITensive  de  curieux  et  d'iridiiïé- 
rciils,  (les  vieillards,  des  malades,  dcscacociiy- 
nies,  voilà,  — Uainiile  Destnoulins  veut  bien  nous 
l'apprendre,  — nos  adversaires!  El  c'est  sans 
autre  but  quo  de  venir  à bout  de  ecs  pauvres 
gens  que  In  Rcvolutinii,  selon  notre  auteur,  dé- 
ploie une  tyrannie  à laquelle  on  ne  saurait  trou- 
ver rien  de  comparable,  à moins  qu’on  ne  re- 
monte oiix  règnes  infâmes  d’un  Tibère  ou  d'un 
Néron.  De  l'Europe  armée  contre  nous,  de  In 
Vendée  s'agitant  sur  des  ruines  toutes  fumantes 
du  sang  des  patriotes,  de  la  mansm'tude  des  re- 
belles lyonnais  prouvée  par  l'exécution  de  Cha- 
lier,  de  Toulon  livré  aux  Anglais...,  pas  un  mot. 
Périls  imaginaires  que  tout  et  la  ! Nous  n’avons 
affaire  qu’à  des  femmes,  à des  vieillards , à des 
cacochymes,  a des  malades. 

L'effet  des  indiscrètes  démonstrations  de  joie 
ccbappccs  aux  royalistes  vint  s'ajouter  à celtii  de 
rcs  terribles  commentaires  auxquels  il  faut  bleu 
avouer  que  les  récents  écrits  de  Camille  Desmou- 
lins, malgré  mainte  précaution  oratoire  , <lon- 
naient  prise;  et  les  llébertisles  en  reçurent  un 
surcroit  de  force  inattendu.  L'occasion  d'agran- 
dir leur  cause  en  la  confondant  avec  celle  de  lu 
Révolution  elIc-mémc  leur  était  fournie. 

Autre  imprudence  fatale  I L'iiiviK'ation  de  Ca- 
mille Desmouliiisà  Robespierre  avait  pour  ré- 
sultat nécessaire,  non -seulement  de  poser  ce 
dernier  comme  l’arbitre  suprême  de  la  siluation, 
cc  qui  était  le  désigner  à tous  les  coups  de  l’en- 
vie, mais  encore  de  le  réduire  à rallernaUve,  ou 
de  paraître  déserter  la  Révolution  pur  une  acces- 
sion sans  réserve  au  parti  des  indulgeiits,  ou  de 
leur  montrer  un  front  sé\cre,  cl  de  sauver  ainsi 
la  politique  de  modération  du  reproche  de 
déraNtisme.  Dès  ce  moment,  il  sc  trouvait  con- 
dumné  à naviguer  parmi  les  écueils  1 

Les  conséquences  ne  tardèrent  pas  à sc  déve- 
lopper. 

Le  30  frimaire  (20  déeenihrc),  les  Cordeliers, 
soumis  à i'induence  de  l'Héherlisine,  envoient  à 
la  Convention  une  députation  dont  l'orateur, 
d’un  Ion  hautain  et  le  chapeau  sur  la  tète,  ré- 
clame la  mise  en  accusation  trop  retardée,  dit-il, 

* à/onitfmr,  in  it  (t"93  ),  n«  98. 

* Niiloirt  parUmnUairf,  XXX.  p.  332. 

* .WpniOHr,  au  it  ( 1793  ).  n°  94.  Contpie  rendu  de  la  avance 
des  Jneoliini  du  1«  nlTdae  (31  décembrt). 


des  soixante-treize  Girondins  délcnu.s.  C'était  un 
trait  lancé  droit  nu  cœur  de  Robespierre,  qui  les 
avait  défendus.  Mais,  plus  encore  que  la  récla- 
mation, la  manière  dont  elle  était  faite  annon- 
çait raiidacc  renaissante  des  Hcberlistes.  Cou- 
thon  proteste  contre  cette  affectation  de  parler 
le  chapeau  sur  la  lélc  à l'Assemblée  des  repré- 
sentants du  peuple;  cl  Robespierre  l’appuie  en 
CCS  ternies  : «>  Sans  doute,  tous  les  citoyens  sont 
égaux  entre  eux;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'un 
seul  homme  soit  l’égal  d'une  portion  quelconque 
de  citoyens.  Un  individu  qui  parle  devant  une 
assemblée  doit  resprclcr  en  elle  la  société  géné- 
rale dont  il  est  membre,  m Le  règlement , qui 
était  conforme  à ce  principe,  fut  maintenu 
Le  lendemain,  la  lélc  de  Chalicr,  solennelle- 
ment promenée  dans  Paris  sur  un  autel  que  por- 
tait un  char  de  triomphe  et  que  rceouvraieiU  des 
giiirlamiesdc  cyprès  offrit  aux  Hcberlistes  une 
ocrasion  naturelle  d'cs.saycr  leurs  forces.  Collol- 
d'Herbois,  qu'ils  a llendiiicnlnv  ce  une  impatience 
frémissante,  était  accouru  de  Lyon.  Il  arrivait, 
précédé  d'une  réputation  d'indomptable  vigueur. 
Il  parafl  aux  Jacobins,  où  les  llébertislcs saluent 
sa  présence  par  des  applaudissements  ciitliuu- 
siastes;  et,  après  une  apologie  véhémente  de  sa 
conduite  à l’égard  des  Lyonnais  : u 11  y a deux 
mois  que  je  vous  ai  quittés,  s'écrie-t-il  d'une  voix 
amère  ; vous  étiez  tous  brûlants  de  la  soif  de  la 
vengeance  contre  les  infâmes  eoiispirateiirs  de 
la  ville  de  Lyon.  Aujourd'hui , je  ne  reconnais 
plus  l'opinion  publique;  si  j'étais  arrivé  trois 
jours  plus  lard  à Paris,  je  serais,  pcul-ctre,  dé- 
crété d’accusation  ...  « Puis,  répondant  à ceux 

qui  disait  ni  : •>  Les  victimes  des  exécutions  en 
nitissc  ordonnées  à Lyon  ne  sont  pas  mortes  du 
)>rcmier  coup  : » — « El  Chalicr,  poursuit-il, 
Chalicr  est-il  mort,  lui,  du  premier  coup?  Si  les 
nrisincrates  avaient  triomphé,  cruyez-vous  que 
les  Jacobins  eussent  péri  du  premier  coup?  Et 
In  Convention,  qui  avait  été  mise  hors  la  loi  par 
ces  scélérats,  nurail-idic  péri  du  premier  coup? 
Qui  sont  donc  ces  hommes  qui  réservent  toute 
leur  sensibililépour  les  contre- révolutionnai  res? 
Une  goutte  île  sang  versée  des  veines  généreuses 
d'un  patriote  me  retombe  sur  le  coeur;  mais, 
pour  le.s  eonspiratcurs,  jen'ni  point  de  pitié... 
Coliot-d'Ileibüis  atlnqiinil  Camille  Dcsinoutins 
sans  le  nommer  : .Nicolas  le  nomma  ; cl,  qtiali- 
fiaiil  le  l'n’ux  (Torde/i'cr  de  • libelle,  « il  pro- 
nonça ce  mot  barbare  : ^ Camille  Desmoulins 
frise  depuis  iongiemps  la  guillotine^  > L’éloge  de 
Ronsin  por  Cnllot-d'llerbois  coinpiéla  la  scène. 
La  Terrcnrrcs.saisissait  son  sceptre  sanglant.  Hé- 
bert, ivre  de  joie,  dressa  un  piédestal  à Collot- 
d'Herbois,  cl  il  écrivit  : m Le  géant  a paru  *1  • 
Deux  jours  après,  3 nivôse  (23  décembre), 
nouvelle  députation  des  Cordeliers  à la  Conven- 
tion pour  in.sisler  sur  rélargissement  de  Ronsin 
et  de  Vincent  L Evidemment , les  Uébcrtistcs 

* Momilewr,  an  o (1793),  n*98. 
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nvairnt  repris  rofTensive  ; la  avance  des  Jacobins 
qui  suivit  cette  dëtuarchc  en  fut  )a  preuve. 

Dans  la  séance  précédente  > il  avait  été  décidé 
que  ce  soir-là  Camille  Desmoulins,  Bourdon 
(de  rOise),  Fabre  d’E;;Iniitine  et  Pbllippcmix 
auraient  à répondre,  le  premier  à la  dénoncia- 
tion de  Nicolas , les  autres  ^ une  dénonciation 
d’Hébert. 

On  s’nllendait  donc  à des  incidents  dramati- 
ques ; et  le  concours  fut  tel , qu'on  paya  des 
places  jiisqu’A  vingt -cinq  livres'.  Collot-d'Her- 
bois  se  présente  la  douleur  peinte  sur  le  visage, 
et  dit  : « C’est  de  la  mort  des  patriotes  que  je 
viens  vous  parler,  citoyens...  Gaillard,  le  ver- 
tueux Gaillard,  que  vous  avez  vu  ici  il  n’y  a pas 
longtemps,  le  meilleur  ami  de  Cbalier,  s’est  tué 
de  désespoir,  se  croyant  abandonné.  ••  A celle 
sombre  nouvelle,  une  émotion  violente  se  mani- 
feste parmi  les  auditeurs.  Lui,  reprenant  : c Vous 
ai-je  trompés  quand  je  vous  ai  dit  que  les  |>a(rio- 
tes  étaient  au  désespoir?...  Gaillard  n’était  pas 
un  homme  faible.  C'est  lui  qui, au  10  août,  monta 
le  premier  à l'assaut  contre  le  tyran,  et  il  reçut 
alors  de  larges  blessures.  Son  ombre  est  devant 
nous  ; elle  nous  dit  ; m Je  n'ai  point  pâli  sous  les 
« poignards  des  ennemis  du  peuple,  mais  je  n’ai 
H pu  résister  â l’idée  cruelle  d'étre  abandonné 
H par  les  Jacobins.  » L’émotion  redoublant  : 
« Prêtons,  continue-t-il,  prêtons  le  serment  de 
ne  pas  survivre  a celui  de  nos  frères  qui  pour- 
rait être  attaqué.  » Et  tous,  debout,  le  bras 
étendu,  s’engagent  par  un  serment  terrible,  aux 
applaudissements  réitérés  des  tribunes  ^ 

L’occasion  était  bonne  pour  prendre  h partie 
Camille  Desmoulins  sans  le  nommer;  Collot- 
d'Hcrbols  le  désigne  en  ces  termes  : « Vous 
croyez  que  des  hommes  qui  vous  traduisent  les 
historiens  anciens,  qui  retournent  en  arrière  de 
cinq  cents  ans,  pour  voua  offrir  le  tableau  des 
temps  où  vous  vivez,  sont  patriotes?  Non...  On 
veut  modérer  le  mouvement  révolutionnaire. 
Hli!  dirigc-t-on  une  tempête?...  Rejetons  donc 
loin  de  nous  toute  idée  de  modération.  Restons 
Jacobins,  restons  Montagnards,  et  sauvons  la 
liberté  *.  » 

Au  bruit  des  applnudfssemcnts  qui  saluent 
CCS  paroles,  Levasseur  se  lève,  et,  brusquement  : 

« Je  demande  h arracher  le  masque  dont  se  cou- 
vre PliMippcaiix.  » 11  l'accuse  alors  d'avoir  un 
patriotisme  qui  ne  consiste  qu’en  bavardages  et 
en  déclamations;  d’avoir  traité  Ronsîn  et  Rossi- 
gnol de  scélérats;  de  l'avoir  engagé  lui,  Levas- 
seur, à voler  pour  l’appel  au  peuple,  et  d’avoir 
ensuite  volé  contre  ; d’avoir  dit  que  le  club  des 
Jacobins  était  composé  de  fripons  *.  c Je  ne 
m’attendais  pas,  répond  Philippeaux,  â être  ac- 
cusé par  Levasseur,  mon  compatriote  et  mon 
confrère , je  me  voue  à l’infamie  s’il  se  trouve 

* N»  V du  f'itvx  Cordtlier,  p.  Colleclion  des  Mémoi- 
ree,  etc. 

* AffttiiVur.  an  ii  ()793).  n‘'  96.  Compte  rendu  de  Ii  séance 
des  iacobius  du  3 nivdse(33  décembre). 
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dans  mon  rapport  un  seul  fait  controuvé.  ■ Il 
reprend  ensuite  ses  dénonciations  contre  Ronsio 
et  Rossignol,  qu’il  représente  plongés  dans  les 
plaisirs  et  la  bonne  chère.  Il  alBrrnc  qu’à  la  ba- 
taille de  Coron  en  Vendée  Ronsin  a fait  écraser 
par  trois  mille  brigands  quarante-trois  mille  ré- 
publicains (ailleurs , au  lieu  de  quarante- trois 
mille,  il  avait  dit  quatre-vingt  mille)  11  oie 
enfin  le  propos  insolent  qu'on  lui  impute  en  ce 
qui  concerne  lc.s  Jacobins,  imputation  sur  la- 
quelle Levasseur  insiste  cl  qu’Hébert  confirme  *. 

La  séance  devenait  tumultueuse.  Danton  re- 
commande le  calme.  « Je  n’ai , ajoute-t-il,  au- 
cune opinion  formée  sur  Philippeaux  ni  surd’au- 
tres;  je  lui  ai  dit  à lui-méme  : < Il  faut  que  tu 
< prouves  ton  accusation , ou  que  tu  portes  ta 
<1  tête  sur  un  échafaud  > Imprudentes  paroles 
qui  semblaient  condamner  d’avance  Philippeaux, 
dans  le  cas  où  il  se  serait  trop  avancé,  ce  qui, 
malheureusement,  se  trouva  hors  de  doute! 

Robespierre  avait  défendu  Danton , il  avait 
protégé  Camille  Desmoulins  : il  n’abandonna 
pas  Philippeaux.  Il  dit  que,  si  ce  dernier  avait 
cédé  à des  passions  particulières,  son  devoir 
élnit  de  faire  le  sacrifice  de  son  opinion;  qu’il 
ne  croyait  pas,  quant  à lui,  que  Philippeaux  eût 
cil  des  intentions  contre-révolutionnaires;  qu’il 
fallait  l’entendre  ; que  la  discussion  devait  être 
calme  ; que  la  tactique  des  ennemis  de  la  Révo- 
lution était  de  pousser  ses  serviteurs  à se  déchi- 
rer de  leurs  propres  mains;  que  les  arrestations 
récentes  (colles  de  Ronsin  etde  Vincent)  avaient 
donné  lieu  à des  soupçons  injustes,  n'étant  pas 
l’ouvrage  d'un  homme,  mais  le  résultat  d'un  exa- 
men Attentif  dans  les  deux  Comités;  que,  si  des 
erreurs  avaient  été  commises,  on  pouvait  s’en 
reposer  sur  (a  justice  de  la  Convention  du  soin 
de  les  réparer;  que  Marat  était  allé  tranquille- 
ment au  tribunal  révolutionnaire  et  en  était  re- 
venu triomphant*. 

Ce  langage  était  à la  fois  plein  de  sagesse  et 
de  fermeté.  Aux  efforts  des  Héberlistes  pour 
faire  regarder  Ronsin  et  Vincent  comme  les  vic- 
times d’une  oppression  qui  avait  sa  source  dans 
les  seules  dénonciations  de  Philippeaux,  Robes- 
pierre opposait  le  jugement  des  Comités,  la  con- 
fiance que  devait  inspirer  la  Convention,  et  cette 
soumission  h Injustice  dont  Marat  lui-même  avait 
donné  l'exemple.  D’un  autre  côté,  loin  de  som- 
mer Philippeaux,  comme  l’avait  fait  Danton,  de 
prouver  tous  ses  dires,  sous  peine  de  mort,  Ro- 
bespierre lui  ouvrait  une  issue;  il  lui  ménageait 
un  moyen  de  se  rétracter  honorablement  ; il 
étendait  sur  les  erreurs  de  fait  où  il  avait  pu  ae 
laisser  entraîner  le  voile  des  bonnes  intentions. 
Jamais  la  bienveillance  n’avait  été  plus  habile. 

Maisles  rancunes  de  Philippeaux  l’aveuglaient, 
et  il  ne  pouvait  pardonner  au  Comité  de  salut 

* Voj'et  dtnscft  volunuleebapilre  iolilulé  la  Rendit  mi«- 
, cuf.  U.  SIS. 
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public  d’avoir  prèle  une  oreille  défianle  s<s  ré' 
quisiloires  touclianl  la  Vendée.  Il  déclara  «qu'il 
avait  dans  son  cœur  les  principes  que  venait  de 
professer  Robespierre',»  mais  non  sansseplain* 
dre  des  « formes  repoussantes  qu’il  avait  cru  re- 
marquer dans  le  Comité,  lorsqu’il  était  allé  lui 
rendre  compte  de  scs  o|K*ralloris  *.  » Il  assura 
ensuite  qu’il  n’avait  tiré  de  sa  brochure  que  le 
nombre  d'exemplaires  suffisant  pour  ses  eollè- 
f^ues  de  TAssembléc;  sur  quoi,  Levasseur  s’éUnt 
éeric  : * Tu  en  as  menti  ; lu  en  as  envoyé  des 
exemplaires  nSmimur  cl  à Angers,»  lui,  au  lieu 
d'établir  le  contraire,  répliqua  : » Je  vais  vous 
expliquer  la  cause  de  l’aeharnenieiU  de  Levas- 
seurconlrc  moi.  J'ai  fait  rapporter  un  decret  sur 
la  résiliation  des  baux,  et,  parce  rapport,  Lrvns- 
seur  perdait  cinq  cents  livres  *.  » A ces  mots, 
le  cri  Point  tie  perfionnnlitèn  retentit  de  toutes 
|>arls,  môlé  li  de  violents  murmures.  Danton, 
impatienté,  s’éenc  que  toutes  •>  ces  altercations 
ne tiicntpas  un  Prussien, »clconelutàce qu'une 
Commission  de  cinq  membres  soit  chargée  d’en- 
lendrc  les  accusés  et  les  accusateurs  Coulbon, 
qui  veut  éloigner  une  lutte  dont  il  semble  pres- 
sentir le  dénoiimcnt  funeste,  ess.aye  d'arrêter 
Philippcaiix  lorsqu'il  en  est  temps  encore.  Il  lui 
demande  s'il  croit,  en  son  Ame  et  conscience, 
qu'il  y ait  eu  une  trahison  dans  la  guerre  de 
Vendée.  •«  Oui,  » répond  sans  liésitcr  le  cou- 
rageux, mais  imprudent  Philippenia.  u Alors, 
pmirsuitCoulhoii,qiMine  Commission  soit  nom- 
mée. » El  c’est  ce  qui  est  diH'idé  ii  l’instant  même, 
au  milieu  des  pins  vifs  nppInudissemenU 

Sur  la  question  de  savoir  si  Fabre,  Bourdon 
et  Camille  seraient  enlcnduset  jugés  sans  désem- 
parer, les  Jacobins  j»assérenl  h l’ordre  du  jour 
Arriva  sur  ces  entrefaites  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Toulon;  et  certes,  rien  ne  pouvait  venir 
plus  à propos  pour  les  inemhres  du  Comité  de 
salut  public,  tant  l'opposition  contre  eux  dans 
l'Assemblée  se  fortitiait  et  grandissait  ! C’est  au 
point  que,  lorsqu’ils  nllèrent  annoncer  A la  Con- 
vention ce  grand  événement  : Toulon  rendu  enlin 
à la  République,  leurs  amis  de  la  Montagne 
les  en  félicitèrent  romme  d'un  succès  person- 
nel, et  leur  dirent  : « Si  Toulon  n’avait  pas  été 
pris  si  tôt,  vous  étiez  perdus  ; ils  vous  auraient 
décrété  d'nectisalion  » 

Restait  le  danger  dont  les  débordements  de 
l'Hcberlismc  menaçaient  la  Révolution;  et  ce 
danger,  le  Comité  de  salut  publie  le  portait  dans 
ses  propres  flancs.  Etrange  mobilité  des  choses 
dans  les  temps  d'orage!  Pour  enivrer  d'audace 
le  parti  de  la  Teri'cur,  M avait  sufli  des  nltaqiies 
aventurées  par  Philip|>enuK,et  des  protestations 
hyperboliques  tic  Camille  I Aussi,  comme  les  llé- 
berlistcs  avaient  maintenant  le  verbe  haut  I Avec 
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quelle  roniplaisanee  ils  appelaient  Collol-d'ller- 
buis  « le  géant  I » Avec  quel  enlliousiasme  fa- 
nmclie  ils  allaient  répétant  les  paroles  de  défi 
qucrextrnninaleurdcs  Lyonnais  rebelles  venait 
de  lancer  A la  politique  de  Robespierre  : •«  Lnin 
lie  noua  toute  idée  de  modération  ! • C’était  le 
moment  où  Fouché  écrivait  A Collot,  ou  sujet  de 
la  prise  «le  Toulon  : « Nous  n'avons  qu’une  ma- 
nière de  célébrer  la  vieloirc;  «ou*  enroi/ons  ce 
soir  dtmj  cent  treize  rehellea  sous  ie  feu  de  la 
foudre  *.  » Le  suicide  <lo  Gaillard,  désespérant 
de  In  Révolution  et  ne  voulant  pas  lui  survivre, 
ajoutait  A la  surexcitation.  Rol>espicrre  avait 
tenu  tète  n\*re  fermeté,  aux  Copileliers , ilans 
leurs  démarches  impérieuses,  insolentes  pn*s- 
qiic,  en  faveur  de  Ronsiii  cl  de  Vincent , et  il 
avait  misa  excuser  Philippeaux  plus  décourage 
que  n'en  montra  Danton.  Mais,  compromis  par 
Cninillc,  qui  rendait  sa  politique  vulnérable  cl 
im|>opulairc  en  l'exagérant,  il  sentait  le  sol  prêt 
A se  dérolier  sous  lui.  Nul  doute  que,  dans  les 
deux  dernière»!  séances  des  Jacobins,  le  grand 
nllc  n’oùl  appartenu  A ses  adversaires.  La  vio- 
lence déployée  par  Levasseur  contre  Philippeaux 
prouvait  que  ceux-là  mômes  d’entre  les  Républi- 
cains ardents  qui  ne  figuraient  point  |>armi  les 
Iléberlistes  Otaient  disposés  A prendre  parti  pour 
eux  ; e!  requi  devait  inquiéter  encore  davantage 
Robespierre,  c'était  de  voir  des  hommes  tels  que 
Nicol.*}*,  qu’on  savait  avoir  poussé  l'otlnehcment 
A sa  personne  ju«qu'A  une  espèce  de  culte,  me- 
nacer de  la  guillotine...  qui  ? l’auteur  du  yirux 
Contelier,  ce  t^aniille  Desmoulins,  dont  lui,  Ro- 
bespierre , avait , peu  de  jours  auparavant,  ga- 
ranti le  républicanisme  *! 

Dans  celle  situation  critique,  Robespierre 
n’bcsita  pas.  Ces  ultra-révolutionnaires  qu’il 
avait  si  souvrni  eomballiis,  il  résolut  de  1rs  con- 
damner de  haut,  sulennclleinent,  comme  mem- 
bre du  pouvoir,  mais  cela  de  manière  A leur  ar- 
racher, une  fois  encore,  tout  préicxtede  se  |>oser 
en  défenseurs  exclusifs  de  la  Révolu  lion,  et  d’at- 
tirer dans  leurs  i*aiigs  tous  ceux  A qui  la  faildesse 
ou  In  tiédeur  paraissait  trahison.  De  lA  le  rap- 
port qu'il  présenta  le  5 nivôse  (S5  déeemlme) 
sur  les  principes  du  gouvernement  révolution- 
naire. 

« La  tliéorie  du  gouvernement  révoUilion- 
naire,  disait-il  en  conimcnrant,  est  aussi  neuve 
que  la  révolution  qui  l'a  amenée...  Il  ne  faut  |>as 
la  chercher  dans  les  livres  des  écrivains  politi- 
ques. qui  n'onl  pohil  prévu  celle  révolution,  ni 
dans  les  lois  des  tyrans,  qui  «contents  d'abuser 
de  leur  puissance , s’oeeiipenl  peu  d'en  reeher- 
cher  la  légitimité.  .Aussi  ce  mol  n’est -il  pour 
rarisloernlic  qu'un  sujet  de  lorreurou  de  ealmn- 
nie,  pour  les  tyrans  qu’un  scandale,  pour  bien 
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des  gens  qu'une  énigme;  il  faut  l'expliquer  à 
tous,  pour  rallier  au  moins  les  bons  citoyens  aux 
princi|)cs  de  riuUirét  public  » 

Puis,  dUlinguant  avec  soin,  — et  c'étaient  là 
des  distinctions  d'homme  d'Etat,  non  de  vaincs 
antithèses  de  rhéteur,  — ce  que  le  tort  de  Ca- 
mille Desmoulins  avait  été  de  confondre  : 
w Lafonction  du  gouvernement,  continunit>il, 
est  de  diriger  les  forces  morales  et  physiques  de 
la  nation  vers  le  but  de  son  institution. 

M Le  but  du  gouvcrnemciU  constitutionnel  est 
de  conserver  la  République;  celui  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  est  de  la  fonder. 

« La  Révolution  est  la  guerre  de  la  liberté 
contre  ses  ennemis:  la  Constitution  est  le  ré- 
gime de  la  liberté  victorieuse  et  paisible. 

M Le  goiivcrncmcnl  révotiilionnnirc  u besoin 
d’une  activité  extraordinaire,  précisément  parce 
qu’il  est  en  guerre.  Il  est  soumis  à des  règles 
moins  uniformes  et  moins  rigoureuses,  parce 
que  les  circonstances  où  il  se  trouve  sont  ora- 
geuses et  niobitcSjCi  surtout  parce  qu'il  est  forcé 
<lc  déployer  sans  cesse  clcs  ressources  nouvelles 
et  rapides  |)our  des  dangers  nouveaux  et  près-  ' 
sants.  I 

K Le  gouvernement  constitutionnel  s'occupe 
principalement  de  la  liberté  civile,  cl  le  gouver- 
nement rcvoliitioimaire  de  la  liberté  publique. 
Sous  le  régime  coristiliitionnel,  il  siiITll  presque 
de  protéger lesiiidividuscontrcrnbtis de  la  puis- 
sance publique  ; sous  le  régime  révolutionnaire, 
la  puissance  publique  elle  même  est  obligée  de 
se  ilcfcndrc  contre  toutes  les  puissions  qui  i'alU- 

(piCilt. 

» Le  gouvernement  révolutionnaire  doit  aux 
bons  eiloycns  toute  la  protection  nationale,  il 
n«  doit  aux  ennemis  du  |>ciiplc  que  la  mort  » 
Ollc  dcrnicre  phrase,  dont  l'éprclé  n’avait 
trnit  qu'à  la  pcrimlc  de  transition,  la  période  ré- 
x'oititiounuire,  s’ndress.iil  à la  fois  aux  conspira- 
teurs nionarebiques  el  aux  Héberlislcs.  Robes- 
pierre disait  aux  premiers  : « Gardez-vous  de 
voir  dans  noire  aversion  pour  les  excès  une  pro- 
messe d'impunité  ou  une  marque  de  f»iblcssc;  » 
et  aux  seconds  : « Quand  nous  nous  engageons 
n ne  pas  lléeliir  devant  les  coupables,  de  quel 
droit  appelleriez -vous  contre- révolutionnaire 
la  protection  accordée  à ceux  qui  sont  inuoccnls 
ou  qui  ne  sont  qu'égarés?  » 

Et , pour  mieux  briser  entre  les  mains  des 
Ilébcriisles  l’arme  que  Camille  Desmoulins  leur 
nvait étourdiment  fmirnic;  pourbicnclablirquc 
le  dessein  de  couper  court  aux  excès  de  la  Ter- 
reur n'impliquait  nullement  celui  de  laisser  les 
conspirateurs  ou  les  traîtres  impunis,  Robes- 
pierre concluait  par  In  proposition  d'un  décret 
qui,  d'une  part,  activât  la  mise  en  jugement  des 
généraux  prévenus  de  complicité  avec  Dumou- 
riez  ; cl,  d’autre  part,  augmentât  d'un  tiers  les 
secours  cl  récompenses  auxquels  avaient  droit 
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les  défenseurs  de  la  patrie  blessés  en  combat- 
tant pour  elle 

Quant  h la  pensée  dominante  du  rapport,  le 
passage  qui  la  contenait  était  celui-ci  : n ...  Le 
gmivcrncmenl  révolnlionnnire  n'a  rien  de  com- 
mun ni  avec  l'anarcbie  ni  avec  le  désordre;  son 
but,  nu  contraire,  est  de  les  réprimer,  pour  ame- 
ner et  affermir  le  règne  des  lois.  Il  n’a  rien  de 
commun  avec  l’arbitraire.  Ce  ne  sont  point  les 
passions  particulières  qui  doivent  le  diriger,  c’est 
l'inlcrèt  public.  Il  doit  se  rapprocher  des  prin- 
cipes ordinaires,  d.ins  tous  les  cas  où  ils  peuvent 
être  rigoureusement  appliques,  sans  compro- 
meiire  la  liberté  publique.  La  mesure  de  sa  force 
doit  être  l'audace  ou  la  perfidie  des  conspira- 
teurs; plus  il  est  terrible  aux  méchants,  plus 
il  doit  être  favorable  aux  bons,  et  plus  il  doit 
s'abstenir  des  mesures  qui  gênent  inutilement  la 
liberté,  et  qui  blessent  les  intérêts  privés  sans 
.nurun  avantage  public*.  > 

Convaincu  que  les  deux  extrêmes  aboutissent 
au  même  point,  cl,  selon  scs  propres  expres- 
sions, que  le  but  est  également  manqué,  soit 
qu’on  ne  l'aUcigne  pas,  soit  qu'on  le  dépasse, 
Robespierre  s’étudiait  à tracer  à la  Révolution 
sa  roule  entre  les  deux  écueils  que,  souvent 
déjà,  il  avait  signales  avec  inquiétude  : l'excès 
de  rindulgencc  cl  l'cxccsdc  la  rigueur. 

Mais  il  lui  eût  fallu,  pour  réussir,  un  pouvoir 
qu'il  n'avait  pas.  Son  autorité  morale  était  im- 
mense; son  autorité  ofGciclie,  trcs-combaltue, 
très  dis|nilcc,  se  trouva  bien  souvent  nulle.  Celle 
iinportnnie  distinction  fut  soigneusement  voilée, 
après  le  D llicrmidor,  par  tous  ceux  qui  avaient 
intérêt  à rejeter  sur  Robespierre  la  responsabi- 
lité d'iin  passé  terrible  ; et,  comme  il  n'était  plus 
là  pour  répondre,  rien  n'a  contribué  davantage 
à falsifier  l’bistoirc  de  la  Révolution.  La  vérité 
est  que  Robespierre  avait  contre  lui,  non-seule- 
nicnt  tout  le  Comité  de  sûreté  générale,  moins 
David  cl  Lebas  ; mais  encore  tout  le  Comité  de 
salut  public,  moins  Sainl-Just  cl  Couthoo. 

On  en  eut  une  preuve  décisive  dans  les  circon- 
sLinccs  dont  il  s'agit.  Le  G nivùsc  (26  décembre), 
Barère,  à la  suite  d’un  rnpuorl  sur  les  suspects, 
rc))onsc  amère  aux  nouvelles  traductions  de  Ta- 
cite, proposa  de  prendre  dans  les  deux  Comités 
In  Commission  cliargce  de  juger  des  motifs  d’ar- 
ri’slnlioii  à l'égard  des  citoyens  incarcérés.  C’é- 
lail  faire  dépendre  l'action  de  ce  Comité  de  jus^ 
tire  que  Roû;spicrre  avait  demandé,  d'iinc  majo- 
rité iioslilc  à sa  politique  de  modération  ferme 
et  vigilante.  Vainement  réclnroa-l-il  le  maintien 
du  premier  décret  rendu  sur  sa  proposition; 
vainement  signala- t-il  les  ioconvcnienls  nom- 
breux de  celui  qu'on  voulait  y substituer  : Ba- 
rère SC  déclara  sans  détour  l'oi^anc  du  vœu  des 
deux  (Toniités réunis*. 

L’isolement  de  Robespierre  dans  les  régions 
ofliciclJes  ne  pouvait  être  révélé  ni  d’une  ma- 
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nière  plus  SAÎsissantc  ni  h propos  d’une  question 
plus  grave.  Mais  ce  n'étail  pns  assez  pour  Bil> 
iaud- V'arrnne,  dont  rinflcxibililé  systématique 
et  les  convictions  farouclies  s’alarmaient  de  In 
moindre  atteinte  portée  au  rt*gimc  de  la  Ter- 
reur. Avec  une  violence  qu’il  ne  prit  nul  soin 
de  déguiser,  il  nfiirma  que  les  inconvénients  at- 
tachés au  second  décret  accusaient  le  premier 
qui  avait  été  rendu  (celui  qu'avait  fait  voter  Ro- 
bespierre); et,  frappant  d'une  réprobation  indi- 
recte, mais  non  équivoque,  In  politique  modérée 
de  son  collègue,  il  ajouta  que  la  Convention  au- 
rait passé  à {'ordre  du  jour  sur  les  réclnmations 
des  contre-révolutionnaires  présentées  à sn  harre 
le  50  frimaire,  « si  eile  eût  conservé  son  énergie 
et  sa  fermeté  '.  » Rohcspiorpc,  en  donnant  ces 
réclamations  pour  point  de  départ  à In  proposi- 
tion d'un  Comité  de  justice,  avait  donc  , selon 
Billaud- Varenne,  manqué  d'cnci^ic  et  de  fer- 
meté! Le  trait  était  de  ceux  qui,  en  ce  temps-là, 
faisaient  de  profondes  blessures.  La  Convention 
ne  se  borna  pas  à passer  à l’ordre  du  jour  sur 
le  décret  présenté  par  Barcrc;  clic  rapporta  le 
premier  qu’elle  avait  voté  sur  In  proposition  de 
Robespierre 

Ainsi  le  Onnité  de  justice  fnl  rejeté;  et  ce 
triomphe  de  Billnud-Varcnnc  donna  un  siircroU 
de  force  aux  Héhcrlistes,  $î  bien  servis  déjà  pnr 
les  exagérations  en  sens  inverse  de  Camille  Des- 
moulins, par  les  nllaqiics  inconsidérées  de  Phi- 
lippeaux,ct  par  le  retour  à Paris  de  Collol-d'Her- 
bois. 


CHAPITRR  VI. 

mVRR  DP.  1791. 

DÎMtle  d«  U — Lu  garroiiü  bniiclicu.  — Rusoiircea 

diniiiiu^f.— ' Buoint  augmrnl^i. — rrfS|>^tirf  rlTrayanlr. 

— Ponrroyeari  de  l'année  révoliiliaiiuaire.  — Aspect  de  la 
Halle  aiia  bourlierie*.  — Admirable  dcvouciiie«l  civique. 

— Carême  civique;  Legendre  prono«e  de  le  Uêcréler.  — 
Jeûne  univeriel  el  volonlaîre.  — Awminablc»  manœuvre* 
de  la  centre-révoluiion  pour  faire  liaiisver  le  prix  do  pain. 

— Consommation  tnoraeiiUuiêe  de  volaiilea  dans  Paris.  — 
Paris  réduit  A se  nourrir  d'herbages.  — C^Mewes  k la  porte 
des  boulangers.  — Influence  funeste  exercée  par  les  aUrou- 
licmenud'airainés  sur  la  niorulité  (mbliqueel  la  pudeur  de* 
frinmea.  — Diver*  rentétie*  proposé*.  — Cri  général  contre 
raeeaparemenl. — Lt  pain  à deux  totu.  par  Dubnis-Crancé. 
— ‘ Brochure  sur  les  subsislanees,  par  Momoro.  — rufrfeuw 
ciu  BMXiMum.  — Nouveauté  et  importance  de  ce  grand 
travail.  — L'excès  du  froid  se  joint  à la  famine.  — Tout 
lr«  fléaux  coalisés.  — Héroïsme  du  (tcuple  de  paria. 

Ce  fut  un  terrible  hiver  que  celui  de  i704. 

Et  d'abord,  la  viande  manqua. 

M Vendée,  avant  la  guerre,  fournissait  six 

* Séance  de  la  Convention  du  6 tiîvdse  ( 36  décembre }. 
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* Moniitur,  an  ii  ( I7M  \ ii”  1^.  — Discours  de  Legendre 
dans  la  séance  de  la  Convention  du  3 venldse  ( 13  février). 
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* jVoaiteur.  an  ii  (1794),  n”  153.  — Rapporldc  Barère. 

* /Md.  Discours  de  l.egei»dre. 

^ Rapport  de  Vernier  sur  la  venir  de*  bestiaux  destinés  k 
la  eoniommaiion-  fit'M.  Xirlor.  de  la  fierai.  — Subsistances, 


cents  bœufs  parsem.3iiie,  depuis  Péques  jusqu’à 
l.s  Stiint-Jean  *.  L’insurrection  vendéenne  dé- 
(rtiisil  cette  ressource.  Les  herbages  de  la  Nor- 
mandie étaient  épuisés  *.  Tirer  des  bœufs  du  de- 
hors, il  n’y  fullail  pas  songer,  la  France  étant 
pincée  au  centre  d‘un  immense  incendie,  et  i’ë- 
tranger  n'nyanl  rien  h lui  envoyer  que  la  mort. 

C'est  peu  : l’augmentation  des  besoins  sc  trou- 
vait avoir  marché  de  pair  avec  In  diminution  des 
ressources.  On  ne  jeûnait  plus,  comme  jadis, 
pendant  près  de  la  moitié  des  jours  de  l’année  ; 
cl,  tandis  qu’aulrefois  le.s  habitants  des  campa- 
gnes SC  nmirrissnicDt  de  fruits,  de  laitage  et  de 
iégiimcs,  on  avait  maintenant  sous  les  armes 
douze  cent  mille  hommes  qui  mangeaient  de  la 
viamle  tous  les  jours  \ 

Ainsi  qu’on  devait  s’y  attendre,  les  efforts 
réunis  de  In  cupidité  et  de  la  maiveMIanee  cen- 
luplcrenl  le  mal.  D une  part,  on  vil  In  lie  des 
garçons  bouchers,  dc.s  gens  sans  mœurs,  beau- 
coup chassés  de  chez  leurs  maîtres  pour  cause 
de  vol,  se  réunir  dans  les  marchés,  et,  de  leur 
argent  mis  en  commun,  acheter  bœufs,  vaches, 
veaux,  lout  ce  qu'ils  trouvaient  % de  manière  à 
réaliser,  par  raccapnrement  et  la  hausse  arbi- 
traire des  prix  , d'homicides  bénéGccs  ; d'autre 
part,  des  bandes  de  spéculateurs  sans  àmc  spé- 
culèrent sur  rélcndue  des  besoins  qui  np;>elaient 
aux  foires  les  approvisionneurs  des  armées,  for- 
cés d'acheter,  coûte  que  coûte,  de  quoi  pourvoir 
à une  consommation  dévorante  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  les  ennemis  de  la  Révolution  n'eu- 
renl  garde  de  man<|iter  une  aussi  belle  occasion 
desatisfairc  leur  ragc',sc  faisant  un  jeu  de  tuer 
les  vaciicsct  les  brebis  déjà  pleines,  ou  de  jeter 
les  veaux  à la  rivière*? 

Tout  coneournil  de  la  sorte  à créer  la  disette 
de  la  viande  , et  elle  devint  effrayante.  De  dix- 
huit  sous,  la  livre  de  bœuf  monta  rapidement  à 
vingt -cinq  bientûl  il  n'y  cul  de  viande  que 
pour  les  riches,  et  l'on  put  prévoir  le  moment 
où  , luéme  pour  eux , il  n'y  en  niiiMil  plus.  On 
entendit  le  boucher  Legendre  s’écrier,  avec  ce 
genre  d’éloquence  vulgaire,  mais  quelquefois 
.‘saisissant,  qui  lui  était  propre  : m On  détruit 
l'cspcce,  en  mangeant  le  père,  In  mère  cl  les 
enfants...  L’epoque  n'csl  pas  éloignée  oû  vous 
n’nurez  ni  viande  ni  cli.3ndclle.  Les  bœufs  qu’on 
lue  aujourd'hui  ne  donnent  pas  assez  de  suif  pour 
les  éclairer  à leur  mort  " 

Il  fallait  aussi  compter  avec  celte  partie  de 
l’armée  révolutionnaire  que  Ronsin  nnimail  de 
son  esprit,  cl  dont  les  hordes  dévastatrices  désho- 
norèrent si  souvent  la  cause  qu’elles  prétendaient 
défendre.  Semblables  à des  loups  affamés,  selun 
la  comparaison  employée  par  un  autcurdu  temps, 

473-4-5.  ( A/N*rum.) 

* Mimilfur,  an  n (t794),  ii*  168.  — Dénonciation  porter  k 
i'Asscznblé«  par  une  <lépulnlion  du  Conseil  général  de  1a  Coni- 
nuinr  dp  r«ri*. 

• SfonilfHr,  an  •»  ( 1794),  ii*  155.  — Déclaration  d'un  cotn- 
tniisairr  du  Cnmilê  de  la  i^tion  des  eardrs  françaises. 

Sferrirr.  Le  .Voureaw  Pari*.  U III.  chap.  «c. 

H Mftniieur,  an  ii  (1794),  ii«  155.  Discours  de  Legendre. 
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1rs  pourvoyeurs  et  précurseurs  de  l'armcc  révo- 
lutionnaire parcoiiruicnl  les  campagnes,  en  dar- 
dant des  yeux  avides  sur  les  métairies  et  les  fer* 
mes.  Ils  s'y  précipitaient,  la  fourche  à la  main,  ou 
la  hnïonnctte  en  avant  ; empoignaient  les  mou- 
tons, emportaient  les  volailles,  incendiaient  les  j 
granges,  déliaient  les  boeufs  de  leurs  étables,  à 
la  face  des  propriétaires  muets  et  consternés  ; 
puis,  couraient  vendre  leurs  larcins  à des  misé- 
rables dignes  de  les  acheter'. 

Par  suite  de  ces  brigandages,  le  beurre  et  les 
œufs  disparurent.  Que  font  autour  de  la  halle  ces 
longues  files  de  femmes  qui  bravent  là  depuis 
minuit  riiicicmcncc  de  l’air?  Elles  sa\rnt  que, 
dès  neuf  heures  du  malin,  la  halle  est  dégarnie, 
cl  clU'S  attendent  l'heure  de  conquérir,  presque 
au  péril  de  leur  vie,  trois  œufs  et  un  quarteron 
de  beurre 

Tragique  était  le  s)>cctaelc  que  présentait , en 
CCS  jours  d’angoisses , la  liallc  aux  boucheries  t 
Une  multitude  entassée  et  frémissante;  le  tu- 
multe augmenté  par  rapparitioii  de  la  cavalerie 
aux  ordres  des  Comités  révolutionnaires  ; des 
femmes  enceintes  il  demi  étoufTées  dans  la  foule  ; 
des  milliers  d’individus  des  deux  sexes  se  pres- 
sant, se  poussant,  s’écrasant  les  uns  les  autres, 
dans  les  avenues  étroites  de  la  halle;  des  hom- 
mes à gages  em|K)rlant  des  moitiés  de  bœufs  et 
fuyant  courbés  sous  leur  énuriiie  fardeau;  les 
pauvres  suivant,  le  visage  pâle  et  le  regard  atta- 
ché sur  la  viande  crue  ; quelquefois,  les  gendar- 
mes lançant  leurs  cheiaux  au  galop  mire  des 
étals  larges  de  trois  pieds  à peine,  culbutant  1e 
monde  , multipliant  les  acciuenis  sous  prétexte 
de  les  prévenir  et  favorismit  par  une  lactique  as- 
tucieuse d'ignobles  Irafîcs:  tel  est,  tracé  pur  un 
observateur  conlemi>orHiii , le  tableau  du  ces 
désordres,  u Des  scélérats,  dit-il,  aux  appointe- 
ments de  la  Commune,  faisaient  ranger  les  fem- 
mes à in  file  ; mais,  tandis  qu’elles  attendaient 
leur  tour,  en  grcloUaiil  de  froid,  des  portefaix, 
formant  un  rempart  impénélrnhlc  devant  les 
boutiques,  enlevaient  des  bœufs  entiers;  et, 
quand  le  partage  du  lion  était  fait,  les  remmes, 
rangées  deux  à deux,  et  qui  n’avaicnl  pas  avancé 
d'un  pas,  sc  retiraient  les  mains  vides  » 

Un  exemple  de  dévouement  civique  vraiment 
admirable,  cl  — si  l'on  met  à part  ceux  qui  eu- 
rent leur  source  dans  la  superstition,  — unique 
dans  rhisloire,  fut  le  résultat  de  celte  situation, 
il  fallait  de  In  viande  aux  soldats  qui  combat- 
taient pour  la  liberté,  il  en  fallait  aux  malades 
qui  encombraient  les  hôpitaux  : de  la  sollicitude 
qu’ils  inspiraient  uaquil  l’idée  d'un  carême  ci- 
vique que  devaient  s’imposer  volontairement  tous 
les  bons  citoyens.  Déjà,  en  juin  1793,  la  Section 
de  Montmartre  cl  celle  de  rilommc-Armé  avaient 
arrêté  un  carême  civique  de  six  semaines  *•,  le 

' Mercier.  Le  .Vvwcrau  Paris,  1.  Ml,  chan.  «c. 

* Ibùi. 

> Ibid. 

* Aùfeire  partmenMirr,  t.  XXXII, n.  IJ. 

> iVoAticur,  aa  ii  (1794),  n*  ISS. 

* «ttf. 


3 ventôse  1794  (il  février),  Barère,  dans  la 
Convention,  s'exprima  en  ces  termes  : « A Lon- 
dres, lorsque  Ceorges  arma  des  escadres  pour 
asservir  les  Etats-Unis  d'Amérique,  il  ordonna 
des  jeûnes...  Dans  ce  moment,  il  y a des  jeûnes 
religieux  en  Angleterre...  Nos  pères,  nous-nic- 
ines,  avons  jeûné  )>our  un  saint  du  calendrier, 
pour  un  moine  du  dixième  siècle,  ou  pour  quel- 
que stiperehcric  sacerdotale  : jeûnons  pour  la 
Liberté...  Les  soldats  du  Rhin  étaient  nu  bivac 
depuis  plusieurs  jours;  iis  a)>crçoivciit  Landau; 
on  leur  offre  du  pain  et  de  i’eau-de-vic  avant 
d'y  parvenir  ; ils  refusent,  ajournant  ces  besoins 
après  la  prise  de  la  ville  *.  » Legendre  se  leva 
et  dit  : Si  la  Convention  sc  borne  à inviter  h 

un  carême  civique,  tous  les  bons  patriotes  se 
passeront  de  viande;  le  peuple  sc  soumettra  à 
votre  invitation  par  amour  pour  la  liberté  ; mais 
le  riche,  le  sybarite,  continueront  de  s'engrais- 
ser avec  une  nourriture  qu'il  faut  réserver  aux 
défenseurs  de  I.i  patrie...  Décrétez  un  carême 
civique.  M (Uimboii  ayant  signalé  l’inconvénient 
d'emprunter  à la  superstition  les  formes  qui  lui 
étaient  propres,  cl  Legendre  insistant  pour  que 
la  Convention  consacrât  on  moins  le  principe  : 
« 11  n’y  a pas  ici  de  principe  à décréter;  il  n’y  a 
que  des  précautions  à prendre  ! » s’écria  Ba- 
rère *.  » 

La  Commune  avait  fait  placarder  dans  toutes 
les  rues  un  arrête  qui  réduisait  chaque  bouche 
à une  livre  de  viande  par  décade;  et  lesmero- 
lires  des  Comités  révolutionnaires  s’étaient  im- 
posé le  devoir  de  rabslincncc  ’ : l'idcc,  partout 
l'épandiic,  que  l'cconomic  de  matière  aliincn- 
tnirc  tournerait  au  profit  des  pauvres,  des  mala- 
des et  des  soldats,  fil  ec  que  le  plus  ini]>cricux 
décret  n’ouroit  pu  faire.  La  République,  par  un 
mouvement  spontané,  se  soumit  k un  jeûne  uni- 
versel. Et  cela,  pendant  que  l’abondance  régnait, 
dans  les  prisons,  parmi  les  gens  riches  *.  Malheti- 
reusemeul  la  disette  de  la  viande  n'était  pas  le 
seul  fléau  h combattre.  On  ne  saurait  rappeler 
sans  un  sentiment  d’horreur  les  moyens  aux- 
quels les  ennemis  de  lu  Révolution  eurent  re- 
cours, pouren  dégoûter  le  peuple,  juir la  famine. 
On  tenait  les  sacs  fermés  et  les  marchés  dégarnis; 
on  cachait  les  grains  jusque  dans  les  écuries  sous 
delà  paille;  on  laissait  pourrir  les  meules  de  blé, 
ou  on  les  abaiidonnuil  h la  férocité  des  rats  ; on 
refusait  de  faire  battre  son  grain,  sous  prclcxlc 
que  les  batteurs  ne  demandaient  pas  moins  d’un 
écij,  que  dire  encore  ’? 

D'un  autre  côté,  la  quantité  de  grains  mis  en 
réquisition  ne  permettant  plus  d’élever  dans  les 
campagnes  poules  cl  poulets,  il  y eut  un  moment 
où  les  rues  de  Paris  se  remplirent  de  paysans 
cliargés  de  panici's  de  volailles  que  les  Parisiens 
neheuient  à l'cnvi.  Cela  dura  peu  ; et  alors  on 

f Mercier.  Le  Aunceay  Paris,  I.  Ml,chnp.  ic. 

b iJoiiseil  général  de  la  Commune,  ■éaiiee  du  29  pluridae, 
ciiée  dan»l'nû<.  par/.,  t.  XXXII,  |>.  2. 

* Opinion  de  Momoro,  administrateur  et  mentbre  du  Direc- 
toire ilu  déparlcnieiil  de  Paris,  dans  la  Bibhulh.  kist.  dâ  ta 
Iltfrot,  — i^ubiUiartce*,  479-4-5.  ( £nl«f*  Mmciuh.) 
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dut  SC  rejeter  sur  les  herbages.  Nul  moyen  de  se 
procurer  les  légumes  secs,  riz,  Iciilillcs,  hari- 
cots : ils  étaient  amoncelés  dans  les  magasins 
militaires,  et  l’on  en  vint  à regarder  comme  un 
bonheur  la  découverte  d’un  litron  de  celte  den- 
rée 

L’extréinc  diflicuUé  d'avoir  du  pain  donna 
naissance  à ce  que  le  peuple  désigna , depuis, 
sous  le  nom  de  queues  : longues  files  de  femmes 
rangées  deux  à deux  à la  porte  des  bouluiigers 
avant  même  que  le  jour  eût  paru.  Mercier  a vive- 
ment décrit  la  funeste  influence  que  ces  sortes 
d’attroupements  exercèrent  sur  la  moralité  pu- 
blique. Que  de  tète- à -tète  concertés  favorisa 
l’obscurilc  de  la  nuit!  que  de  portes  à propos 
cnlr'ouvcrtcs  ! Les  jeunes  filles  n’étnicnt  point 
les  dernières  h se  rocltrc  en  rang  ; et,  coiiiine  il 
fallait  tromper  l’ennui  de  raltcnlc,  on  se  répan- 
dait en  propos  agaçants,  on  se  livrait  à des  rires 
immodérés,  tandis  que  de  hardis  garçons  de  bou- 
tique , des  valets  effrontés,  ou  des  libertins  de 
profession  , s’arrêtaient  sur  chaque  rang,  pre- 
naient le  signalement  des  visages,  et,  quelque- 
fois même,  profitant  des  ténèbres,  se  ruaient  en 
taureaux  sur  les  femmes,  qu’ils  embrassaient  les 
unes  apres  les  nuti^es  La  pudeur  ne  pouvait 
que  se  perdre  en  ces  rapprochements  dange- 
reux. La  nécessité  de  se  pousserai!  premier  rang 
accoutuma  les  femmes  du  peuple  ii  lutter  de  force 
avec  les  horooies;  beaucoup  devinrent  irasci- 
bles, contractèrent  rhabilude  de  jurer;  et,  dans 
le  bruit  de  ces  cohues,  qui  ne  cessait  par  inter- 
valles que  pour  laisser  entendre  les  vagissements 
d’enfants  affamés,  on  eut  peine  h distinguer 
d’avec  les  voix  enrouées  des  charretiers  des  voix 
qui  avaient  été  douces  et  tendres 

A ces  maux  quel  remède?  Chacun  proposait 
le  sien,  et  les  brochures  qui  traitaient  des  subsis- 
tances affluèrent.  Une  idée  commune  qui,  dans 
tonies  CCS  brochures,  se  dégage  de  la  diversité 
des  conclusions,  est  celle  qu'on  trouve  exprimée 
de  la  manière  suivante,  dans  un  rapport  de  Ver- 
nier sur  la  vente  des  bestiaux  destines  à la  con- 
sommation : «I  Chez  tous  les  peuples  civilisés, 
raccaparement  et  le  monopole  ont  été  considérés 
comme  des  crimes  que  les  lois  devaient  punir. 
Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  prohibé  l’ae- 
caparemcnl  et  te  monopole  sous  des  peines  très- 
sévères.  C’est  depuis  quarante  ou  cinquante  ans 
seulement  que  les  économistes  ont  vu  la  une 
suite  nécessaire  de  la  liberté  du  commerce  *,  » 
Los  circonstances  semblaient  en  cflet  donner  rai- 
son à la  doctrine  de  Galiani  et  de  Nccker  001111*0 
celle  de  Turgot^;  cl  ceux  mêiticdes  convention- 
nels  qui  étaient  alors  pour  la  liberté  absolue  du 
commerce  des  grains  ne  pouvaient  nier  qu’elle 
fournil  aux  malveillants  une  arme  terrible 


1 Mercier.  Le  Nouveau  Paris,  C.  III,  chap.  se. 

» /fcrrf. 

s tUd. 

* Bibt.  Mit.  de  ta  Ptrol.  — Subtîiilanccs,  473-4-5.  ( Hritith 

Muttum.) 

* Voyes  dans  le  premier  volume  de  cri  ouvrage  le  cbaptlre 
eoasM^  aux  éconoinUiex  du  siècle. 


Sous  ce  litre  : Le  pain  » deux  sous  dans  loute 
ta  République  y Dubois-Crancé  publia  une  bro- 
chure dans  biqiiellcil  proposait,  pour  surmonter 
la  crise,  les  quatre  moyens  que  voici  : Ouvrir 
nu  peuple,  en  tout  temps  et  sur  loute  la  surface 
de  la  République,  des  magasins  de  vente  et  d’n- 
chal  » prix  fixe,  avec  la  seule  différence  entre 
la  vente  et  l'achat  de  trois  deniers  par  livre  de 
froment  et  de  deux  deniers  par  livre  de  seigle  , 
ou  autres  menus  grains,  pour  frais  d’emmagasi- 
nage et  de  surveillance.  — Garnir  ecs  magasins 
par  le  prélèveiitcnl  annuel  de  la  coiUribulioii 
foncière  en  nature,  à un  taux  iinifurme,  et  sans 
exception  , dans  toute  l’étembie  de  la  Républi- 
que. — Laisser  la  circulation  libre  à l’intérieur, 
et  prohiber  l’exportation,  en  attribuant  le  droit 
d’exporter  des  blés  au  gouvernement  seul.  — 
Déclarer  confiscable,  avec  amende,  tout  blé  des 
récoltes  prét:cdcnlc$  qui  se  Irouvcrall  encore  en 
nature  et  non  converti  en  farine ^ chez  un  par- 
ticulier, un  mois  après  la  récolte  (le  l’année  cou- 
rante. « Le  droit  de  propriété,  disait  l'aulcur, 
consislc-t-il  à refuser  de  vendre  la  denrée  qu’on 
a de  trop  à celui  qui  en  manque?  Non.  De  quel 
droit  le  laboureur  voudrait-il  que  , pour  lui  ga- 
rantir sa  propriété, son  voisin  allât  se  balln;  aux 
frontières,  lorsque  lui  le  laisserait  mourir  de 
faim  '?  » 

Dans  une  autre  brochure,  écrite  sous  l’empire 
des  mêmes  préoccupations,  Moinoro  s'étudiait  h 
prouver  que  la  fixation  d’un  muximum  du  prix 
des  grains  était  possible,  qu’elle  était  juste, 
qu’elle  produirait  de  grands  avantages,  qu’elle 
ne  violait  en  aucune  façon  le  droit  de  propriété, 
défini  au  point  de  vue  de  l'iiUérêt  social , et 
qu’elle  n'aurait  point  pourefTct  rnnéantissciiicnt 
du  commerce  des  grains.  Suivant  l’auteur,  nul 
doute  que  le  cultivateur  ne  fût  suffisamment  ré- 
compensé de  ses  travaux  et  encouragé  A faire  va- 
loir scs  terres,  si  le  maximum  adopté  était  de 
vingt-cinq  A trente  livres  la  mesure  de  deux  cent 
quai-autc  livres  pesant,  et  il  en  donnait  pour 
preuve  que  la  proposiliun  en  avait  été  faite  A la 
Gouvcnlion , d’après  le  vœu  des  cultivateurs, 
consultés  à cet  effet.  Le  prix  du  pain , dans  ce 
cas,  eût  été  de  deux  sous  six  deniers.  Après  avoir 
passe  en  revue  les  diverses  olijeclions  a prévoir, 
Momoro  se  demandait  si  ceux  qui  avaient  frdt 
des  approvisionnements  considérables  ne  per- 
draient pas  beaucoup  au  syslcine  par  lui  pro- 
posé ; cl  le  sens  de  sa  réponse  était  : Oui , mais 
que  nous  im}M)rtc  la  ruine  des  accapareurs?  Ils 
ont  calculé  sur  la  famine  : si  leurs  calculs  sont 
déjoués,  tint  mieux 

ici  se  place  le  souvenir  d’une  entreprise  aussi 
neuve  qu'iinposantc. 

Un  décret  du  11  brumaire  (l®^  novembre) 


* primo,  du  fl  toiet  comment.  |>ar  Louis  Vifer, 
supplcanl  à la  Coiivculion  iialioniile.  IhblMh.  M$l.  de  la 
JUiul,  — Suboxluiieu,  475-4-S.  ( Britisk  Muséum.) 

I Hiblioth.  hist.  de  la  Hétot. — Sub«i»tunc»,  473-4-3.  (Bri- 

tish  .Muséum  ) 

* Ouiiiiuii  (le  Viomoro,  adminislraleur  ei  uiciiibrr  Ju  Dim*- 
(oirc  (lu  il(rjiai  leincnl  de  l’aris.  Ibid. 
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prcssri  lie  voler  riiiiprcssion  des  Tableaux  du 
maximum,  cl  leur  envoi  » chaque  ilislrict 

Qu  elle  lui  ndmirahic,  cette  lutte  de  nos  pères 
contre  tous  les  Henux  coalises  ! car  li  la  faïuine  se 
joignit  re.\eès  du  froid.  Depuis  deux  ans,  Paris 
se  ciinufTail  au  jour  le  jour.  Le  charbon  clail 
très'i'are;  il  n'en  venait  qu’un  bateau  à la  fois 
dans  diaipie  port,  et  l'on  n'übtcnail  son  tour 
par  numéro  qu'au  prix  d’une  bien  cruelle  at- 
tente, une  attente  de  trois  nuits  M A peine  les 
débardeurs  avaicnldls  retiré  de  l’cuu  le  bois  dé- 
siré, (|u  il  était  vendu.  Mais,  la  rivière  une  fois 
enchuince  par  les  glaces,  il  fallut  se  rabattre  sur 
les  bois  de  Boulogne,  de  Vinccmies,  de  Verriè- 
res, de  Saint-Cloud,  de  Meudon.  Des  vieillards 
revenaicul  de  la  forêt , le  dos  courbé  sous  de 
lourds  fagots,  rappelant  la  fable  de  la  Mort  et 
le  Malheureux.  Est-il  un  temps,  est-il  un  pays, 
où  les  caiainités  publiques  iraient  point  provoqué 
quelque  spéculation  infi'une?  Des  misérables, 
<1  sangsues  sorties  de  la  fange  des  cavernes  a 
voleurs*,»  vendirent  la  corde  de  bois  quatre 
cents  fruiies;  cl  l’on  vit  de  pauvres  pères  de  fu- 
niillc  scier  dans  les  rues  leurs  bois  de  lit  pour 
faire  cuire  les  aliments  de  leurs  enfants.  Les  fon- 
taines gelèrent,  de  sorte  que  les  porteurs  d’eau, 
forcés  de  se  rendre  dans  des  quartiers  éloignés 
de  la  rivière,  Grenl  payer  l'eau  quinze  cl  jusqu’à 
vingt  sous  la  voie.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que,  pour  ne  pas  payer,  beaucoup  se  firent  por- 
teurs d'eau  ; et,  quand  les  réservoirs  des  fontai- 
nes furent  dégelés,  on  y fil  queue  aussi  * ! 

Et  tout  cela  enduré  avec  un  cnlinc  liéro'iquc 
par  ce  grand  peuple  de  Paris  1...  Comment  rap- 
peler sans  nltendrisscmcnl  et  sans  orgueil  que 
les  dépôts  où  le  Comité  de  sidul  publie  avait  em- 
magasiné tous  les  objets  d’absolue  nécessité,  jus- 
qu’au drap,  furent  respectés  religieusement  % 
placés  t|u’ils  étaient  sous  la  sauvegarde  d'un  peu- 
ple mourant  de  faim,  muuranl  de  soif,  mourant 
de  fi'oid  ? 


avait  ordonné  à la  Cootmèvsion  des  subsistances 
et  approrisionnemeuis  de  la  Hépublique  de  faiiHî 
travailler,  par  des  Comniissiures  spéciaux,  u un 
tableau  général  doimant  : 

1**  Le  prix  que  clinque  genre  de  marcliandisc 
valait  dans  le  lieu  de  sa  production  ou  fabrica- 
tion, en  17ü0,  augmenté  d’un  tiers; 

Un  prix  par  lieue,  pour  le  transport,  ii 
raison  de  la  distance  de  la  fabrique; 

3”  Le  bénéfice  du  marchand  en  gros,  calculé 
sur  le  pied  de  cinq  pour  cent; 

Celui  du  niareband  en  détail,  cidculé  sur 
le  pied  de  dix  pour  cent. 

Ainsi,  par  un  décret  de  quelques  ligues,  se 
trouvait  avoir  clé  décidée  la  fixation  du  prix  de 
toutes  les  Diarehundises  cl  de  toutes  les  denrées 
dans  toute  l’éleiuluc  de  la  Républiiiuc  : travail 
gigantesque  qui  avait  pour  but  de  iiicllrc  un 
frein  à la  eupidilc  des  spéculateurs,  de  tracer 
une  limite  aux  gains  immodérés  des  capitalistes, 
d’aiTélcr  le  débordement  de  l’agiotage,  cl  de 
faciliter  aux  citoyens  l’acquisilioii  des  objets  de 
première  nécessité 

Los  Commissaires  nommés  abordèrent  d’un 
cœur  intrépide  la  lâche  sans  exemple  qui  leur 
était  confiée.  Ils  s’adressèrent  à chaque  district, 
inicrrogèrcnl  cbaipie  municipalité,  firent  de  clia- 
(|uc  société  popubnre  un  inslruinent  d'enquête, 
l’hiâieurs  des  adininislraliuiis  locales  répondi- 
rent SI  rappel,  d’autres  s'abstinrent.  Mais  Paris, 
consommant  par  scs  f.ibriqucs,  scs  ateliers,  son 
industrie,  ses  arts,  toutes  sortes  de  matières, 
put  fournir,  presque  a fui  seul,  la  iiialriee  de 
toutes  les  valeurs  et  l'étnl  de  toutes  les  Iraiis- 
Hclions  commerciales.  De  là  l’ouvriigo  de  slalis- 
liqijc  le  plus  nouveau  cl  le  plus  important  qui 
eut  encore  paru.  Le  tableau  tonné  en  vertu  du 
décret  sur  le  «joxûnwm  faisoil  connailic  le  prix 
de  tout  ce  que  riioinme  doit  aux  libéralités  de  la 
iialiirc,  la  valeur  de  ce  que  son  travail  y ajoute, 
le  lieu  des  productions  diverses,  la  situation  des 
dilTéreiils  dépôts  que  le  commerce  alimente,  les 
rapports  multipliés  qui  lient  les  efforts  de  l’iii- 
diislrie  aux  besoinsde  vingt-sept  raillions  d’âmes. 
C’était  le  travail  analysé,  le  secret  du  cumnicrcc 
livré  au  monde,  l’industrie  prise  sur  le  fuit,  lu 
manipulation  de  toute  matière  première  mise  au 
jour;  c'était  la  lampe  portée  au  fond  des  labora- 
toires, où  la  cupidité  ne  jireiid  que  trop  souvent 
le  génie  à son  service , et  le  long  des  sentiers 
obscurs  où  parfois  raclivilé  liuniainc  s’égare. 
Aussi  Barère  cul -il  raison  de  s’écrier,  en  len- 
danl  compte  de  ce  résultat,  incomplet  seulcuiciil 
parce  qu’il  était  prodigieux  : « Aucune  nation 
ne  jiossède  rien  de  semblable.  Des  naturalistes, 
des  médecins,  ont  fait,  grâce  à de  longs  travaux, 
des  tables  de  mortalité  pour  l'espèce  liumaijie  : 
vous , dans  deux  mois , vous  avez  fait  des  tables 
de  \lc  pour  le  peuple  *.  » La  Convention  s’em- 


> Moniieur,  nn  ii  ( l7tH).  u«  lai.  Uapporlâv  BuriVe. 
s Ibid. 

s Sirniieedti  i vcnldic  fevrier).  Viijr.  le  iVfvmïcMr,  au  it 
{ I7yl),  1'.  153. 
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Nuuii-ro  V (tu  /'Uux  Cordelier:  acte  de  coiittiliun  cr(  salire. 
^ CaPiille  cl  llcUerl  devant  les  Jacubiii»;  Kubespierre  et 
Diinlüu  s'rléveiil  coiili'e  Im  «|iicrelle*  iiuremeui  |ici‘»ou- 
iKlIes.  — heiiuueialiuiis  de  l'bilip|)eaux  coiilro  Hmisiii, 
llosstgiiol  cl  \ciau{re*a,jfnlt  du  miNMirrc.  — nt-iiiciiti  Icr- 
ribic  de  Cliuutlivu.  — Ü|>|Ktsilit>u  voilee  de  Bourdon  (de 
ruUc)  uu  Cunulê  de  >alul  publie:  utlu^ue»  prudciite*  de 
Daitluii.  - Caïuillc  cite  devant  le»  Jucobiiis.—  Il(>bi-»|iicrre 
prend  »a  défense.  — Brûler  h'mi  yai  ivpwndrr'.  — Irrilaliuii 
de  KubcDincrre;  sa  réplique  au  cri  dcCaioille.—  Inlcrveii- 
liun  cuiieiliiinlc  de  Dunluii.  — Üii  lit , aux  Jarubiux , k» 
imincnis  du  /'irux  ( ürildurr.—  Rubespiccrv,  aux  Jacobins, 
inlcrpcllc  Fabre  d'E|;l.'mliiic.  — l’urirait  de  Fnbre.  — Ce 
qu'oii  lui  rcjTuclie.  — Su  ré|K>n>i'  aux  aceusulious,  — Ito- 
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betpicrrc  proléga  Cantllr  Dcâmoiilin*,  — Sitaaiion  eii)Kar> 
rMMnIe  que  etUe  proleeliofi  ImI  crée.  — M«nsu*rea  «In 
H^berlitlei  pour  rejeler  »ar  tnt  la  mponMliiliià  «Jr»  opi- 
nion* émise*  par  Camille.  — Camille  rayé  de  la  liste  des 
^Mobifla.  — Rübcapierre  liemande  que  eei  arrêté  Mil  rrpardé 
comme  no»  avenu;  tes  Jacobin*  y contealent.  — Camille 
maintenu  daii*  la  lociélé  Jacobine. 

Le  soir  même  du  jour  où  Robespierre  ovnil 
présenté  son  rapport  sur  le  gouvernement  révo- 
lutionnairCy  Camille  Desmoulins  écrivait  te  nu- 
méro V du  Fitux  Cordelier^  : acic  de  contrition 
il  l’égard  des  uns,  et  satire  sanglante  à l'égard 
des  autres. 

Il  y traçait  en  vives  couleurs  le  tableau  de  ses 
services;  il  y rappelait  avec  quel  courage  il  avait 
su  immoler  ii  la  République  scs  alTcctions  j>er- 
sonnellcs,  renoncer  i l'amitié  de  Barnavc^ol 
s'arracher  à celle  de  Mirabeau,  « qu'il  aimait 
comme  une  maîtresse’.  » Que  lui  reproebnit-on? 
N'avait'il  pas  dit  que  k le  vaisseau  de  la  Répu- 
blique voguait  enirc  deux  écueils,  le  modéran- 
tisme et  l'exagération  ’?  » N'avait>il  pas  ajoiilé 
que  « outrer  la  Révolution  .nvail  moins  de  péril 
et  valait  mieux  encore  que  de  rester  en  deçà  ? » 
Pourquoi  l'avoir  jugé  sur  des  phrases  dclacliées? 
Lui , le  patron  des  aristocrates  ! le  patron  des 
modérés  ! Ah  ! que  le  vaisseau  de  la  République, 
lancé  entre  deux  écueils,  s'approchât  trop  de 
celui  du  ntodéranlisme,  et  l'on  verrait  de  quel 
air  il  aiderait  à In  manœuvre,  on  verrait  s'il  était 
un  modéré  Un  modéré!  lui  qui  avait  dit, 
comme  Robespierre,  et  en  termes  non  moins 
forts  : « S'il  fallait  choisir  entre  l'exagération  du 
patriotisme  et  le  marasme  du  modérantisme,  il 
n'y  aurait  pas  à balancer  ’!  » Lui  qui  était  allé 
aussi  loin  que  Marat  en  révolution  *!  Lui  qui 
avait  écrit  que  « le  Comité  de  salut  public  avait 
eu  besoin  de  se  servir,  pour  un  moment,  de  la 
jurisprudence  des  despotes;  et  de  jeter  sur  In 
Déclaration  des  droits  un  voile  de  gaze , il  est 
vrai , et  transparent  ’ ! » On  l’accusait  d’avoir 
défendu  Dillon.  Depuis  quand  élnit-ce  un  crime 
de  défendre  quelqu’un?  S'il  était  criminel  pour 
avoir  défendu  Dillon  , Robespierre  l'était  {>our 
avoir  pris  la  défense  de  lui  Camille,  qui  avait 
pris  la  défense  de  Dillon  ’ ! A la  calomnie  il  op- 
posait un  témoignage  décisif,  celui  de  Robes- 
pierre, déclarant  que  Camille  était  un  excellent 
républicain  , qu’il  l'était  par  instinct , par  sen- 
timent plutôt  que  par  choix  , et  qu'il  lui  était 
même  impossible  d'étre  autre  chose.  De  qui 
avait -on  jamais  fait  un  plus  bel  éloge  ’?  Au 
reste , puisque  son  dernier  numéro  avait  été 
censuré  par  le  Comité  de  salut  public,  il  était 
prêt  à le  brûler,  et  à imiter  Fénelon  montant  en 
chaire  pour  publier  le  bref  du  pape  qui  condnm- 


1 II  est  énldenl  q»e  les  dernière*  ligne*  de  rc  numéro  V 
forent  écHie*  apré*  la  préeenlalion  du  rapport  de  ftobri- 
pterre.  nulsqn'ellea  le  mentionnent. 
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nait  les  A/axiine*  des  5ainfa,  et  les  lacérant  lui- 
même  Quant  à son  opinion  sur  l'anarchie, 
clait'ildonc  si  coupable  d'avoir  cru,  apres  Cntun 
et  Briilus,  que  « l'anarchie,  en  rendant  tous  les 
hommes  inaitres,  les  réduit  bientôt  à n’avoir 
qu'un  seul  nmilrc  ".  C'est  ce  seul  1110111*6  que  j'ai 
craint  ; cVst  cet  anéantissement  tle  la  Républi- 
que ou  du  moins  ce  déineinbmnenl  que  j’ai 
craint.  Le  Comité  de  salut  public,  ce  Comité 
sauveur,  y a porté  reincde  ; mais  je  n’ai  point 
le  mérite  d’avoir  le  premier  appelé  scs  regards 
sur  ceux  de  nos  ennemis  les  plus  dangereux,  cl 
assez  habiles  pour  avoir  pris  la  seule  roule  pos- 
sible de  la  contre-révolution.  Ferez -vous  un 
crime,  frères  et  amis,  à un  écrivain , à un  dé- 
puté, de  s'élrc  effrayé  de  ce  désordre,  de  celte 
confusion,  de  celle  décomposition  du  corps  po- 
litique,où  nous  allions  avec  la  rapidité  d'un  tor- 
rent qui  nous  entrninait,  nous  elles  principes 
déracinés,  si , dans  son  dernier  discours  sur 
le  gouvernement  révolutionnaire,  Robespierre, 
tout  en  roc  remettant  nu  pas,  n’eût  jeté  l'ancre 
lui-mcmcaux  maximes  fondamentales  de  noire 
Révolution  , sur  lesquelles  seules  la  liberté  peut 
cire  affermie,  et  braver  les  efforts  des  tyrans  et 
du  temps  ”?  » 

Il  eût  été  difficile  de  faire  plus  complclcment 
amende  honorable.  Mais  par  quelles  cuisantes 
allaqiics  dirigées  contre  ses  eiincniis  de  tous  les 
degrés  il  sc  dédommageait  de  l’effort  i Quelle 
verve  étincelante  ! quelle  grâce  dans  sa  manière 
de  jouer  du  poignard  ! « En  janvier  dernier,  j'ai 
vu  M.  Nicolas  dîner  nvcc  une  pomme  cuite,  et 
ccci  n’csl  point  un  reproche...  — Or,  croirail- 
on  qu’à  ce  sans-culotte,  qui  vivait  si  sobrement 
en  janvier,  il  est  dû,  en  nivôse,  plus  de  cent  cin- 
quante mille  francs  pour  impressions  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  tandis  que  moi,  qu’il  ac- 
cuse, je  n’ai  pas  accru  mon  pécule  d'un  denier? 
C’est  ainsi  que  moi , je  suis  un  aristocrate  qui 
frise  In  guillotine  , cl  que  Nicolas  est  un  sans- 
cu/otte  qui  frise  la  fortune  — Déjà  on  ne  sc 
reconnait  plus  à In  Montagne.  Si  c’clait  un  vieux 
cordelier  comme  moi,  un  patriote  rectiligne, 
Billaud-Varennc,  par  exemple,  qui  m'eût  gour- 
mande si  durement,  st/x(t;tu(s.<tem  ntique,  j’au- 
rais dit  : < C'est  le  suiifffel  du  bouillant  saint 
Paul  à saint  Pierre  qui  avait  péché.  > Mais  loi , 
mon  cher  Barèrc'M...  attends-moi,  Hébert,  Je 
suis  à toi  dans  un  moment  Bientôt  j’aurais 
mis  le  dénoncé  et  les  dénonciateurs  chacun  à 
leur  véritable  place,  malgré  les  grandes  colères 
du  Père  Duehesne,  qui  prétend,  dit  Danton,  que 
« sa  pipe  ressemble  à la  Irompelle  de  Jéricho, 
et  que,  lorsqu’il  a fumé  trois  fois  autour  d'une 
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répuUIion,  elle  Hoil  tomber  ' > Est-rc  loî  qui 

oses  parler  de  ma  fortune  » loi  que  tout  Paris  a 
vu  , il  y a deux  ans,  rcroveur  des  contre -mar- 
ques, à ta  porte  des  Vari(^U‘S,  dont  lu  as  été 
rayéj  pour  cause  dont  lu  ne  peux  p.is  avoir 
perdu  souvenir  ^?...Ce  qui  est  certain, cVsl  que 
lu  n'étais  pas  avec  nous,  en  I78i),  dans  le  che- 
val de  bois...;  c’est  que,  comme  les  goujats,  tu 
ne  Tes  fait  remarquer  qu’iiprcs  la  victoire,  où 
lu  Tes  signale  en  dénigrant  les  vainqueurs, 
comme  Tliersitc,  en  emporlaul  la  plus  forte  part 
du  butin,  et  en  faisant  ciiaiilTer  ta  cuisine  et  tes 
fourneaux  de  calomnies  avec  les  cent  vingt  mille 
francs  et  la  6rnise  de  BouehoUc*,..  Cent  vingt 
mille  francs  a llcberl  pour  louer  Georges  Buu- 
chotte!  pas  si  Georges,  M.  üoucholle!  11  n'csl, 
ma  foi,  pas  si  Georges  ‘ !...  » 

Ainsi  allailCamille  Desmouliiis,  frappant  d'es- 
tor  cl  de  taille.  Puis,  tout  d’un  coup  saisi  d’une 
mélancolie  sublime  : O mes  collègues!  cette 

vieinérilc-t-ellc  donc  qu’un  représentant  la  pro- 
longe aux  dé|vens  de  riionneur?  il  ii’est  atieim 
de  nous  qui  ne  soit  parvenu  nu  sommet  de  la 
montagne  de  la  vie.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'a  la 
descendre  a travers  mille  préripiccs,  inévitables 
même  pour  riiomnie  le  plus  obscur.  Cette  des- 
cente ne  nous  offrira  niieiins  paysages  , aucuns 
sites  qui  ne  se  soient  offerts  mille  fois  plus  dé- 
licieux h ce  Salomon  qui  disait,  au  milieu  de  ses 
sept  cents  femmes,  et  en  foiiinut  tout  ce  mobi- 
lier (le  bonheur  : « J'ai  trouvé  que  les  morts 
K sont  plus  beurciix  que  les  vivants,  et  que  le 
M plus  heureux  est  celui  qui  nVsl  jamais  né  a 
liéhert  écumail  de  rage.  Le  11  nivùse(3l  dé- 
cembre), il  court  aux  Jacobins,  y dénonce  de 
nouveau  Bourdon  {de  l’Oise),  Fabre  d’Eglantînc, 
Camille  Desmoulins,  ce  dernier  siirlout,  et  il 
insiste  pour  que  cbneun  fasse  connaître  ce  qu'il 
sait  sur  leur  compte  *. 

Le  16  nivôse  ( 5 janvier),  nouvelle  niélcc  aux 
Jacobins.  Collot-d'llerbois  s’y  élève  contre  Phi- 
lippeatix,  dont  il  veut  rcxelusion  ; mais,  quant 
h ce  qui  est  de  Camille  : m N oublions  pas,  dit- 
il,  ce  qu'a  fait  pour  le  bien  public  le  vieux  pa- 
triote Ce  vieux  patriote  avait  trente-trois  ans, 
tant  on  vivait  vile  alors]  Le  président  lit  une 
lettre  de  Camille  Desmoulins,  annonçant  son 
cinquième  numéro.  Un  des  amis  d'Hébert,  .Mo- 
moro,  reprend  les  attaques  d'Hébert  contre  Phi* 
Jippcniix,  au  sujet  duquel  un  autre  membre  s’é- 
crie : «t  }l  n'a  rien  vu  ; il  a toujours  voyagé  en 
voilure  ! >•  A son  tour,  Hébert  se  lève  : •>  Justice! 
justice  ! Je  suis  accusé  dans  un  libelle  d'clrc  uii 
spoliateur  de  la  rorliinc  publique.  » — k Kn  voici 
In  preuve,  ■ répond  une  voix  pénétrante.  C’est 
celle  de  Camille  Desmoulins.  H ajoutc:rJe  tiens 
à la  main  l’extrait  des  registres  de  la  trésorerie 
nationale  qui  porte  que  , le  2 Juin,  il  a été  payé 
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à Hébert,  par  Boiicludlc,  une  somme  de  cent 
vingt-trois  mille  livres  pour  son  journal  ; que, 
le  4 octobre,  il  lui  a été  payé  une  somme  de 
soixante  mille  livres , pour  .six  cent  mille  exem- 
plaires du  Père  Duchesne,  lundis  qucces  six  cent 
luillc  exemplaires  no  devaient  coûter  que  dix- 
sept  mille  livres  *.  * — Hébert  : « Je  suis  heu- 
reux d’élre  accusé  en  face;  je  vais  répondre.  » 

En  ce  moment,  Robespierre  jeune,  qui  revenait 
de  Toulon,  prend  la  parole  et  marque  son  étoii* 
ncmenl  du  triste  spectacle  déroulé  sous  scs 
yeux  : •>  Depuis  cim;  mois  que  je  suis  absent, 
dit-il  avec  amertume  et  gravité,  la  Société  des 
Jacobins  me  parait  élraiigcment  changée.  On  s'y 
occupait , H mou  départ,  des  grands  interets  de 
la  République;  aiijourd'liui,  ce  sont  de  miséra- 
bles querelles  d'individus  qui  ragilciit.  Eb!  que 
nous  importe  qii’Héberl  ail  volé  en  donnant  ses 
contre-marques  aux  Variétés?...  Un  rire  mo- 
queur s’éleva.  » 

Hébert,  A la  tribune,  levait  les  yeux  au  ciel, 
frappait  du  pied.  « Veut-on  m'assiissiiier  aujottr- 
d'iiui  * ? I*  s'écria-t-il,  désespéré.  El  ce  cri  ne 
soulève  que  murmures.  Robespierre  jeune , en 
souillant  sur  la  nainine,  l'avait  attisée  au  lieu 
de  réleiudrc. 

Robespierre  nînésVfforça  de  ramener  le  calme 
en  disant  que  son  frère  était  absent  depuis  long- 
temps d(‘  la  société  ; que  cela  &ei  voyait  à son  ian- 
gage;  qu’il  avait  rendu  de  grands  services  à Tou- 
lon, mais  ne  paraissait  pas  assez  comprendre 
combien  il  était  dangereux  d'alimenter  de  pe- 
tites passions  qui  sc  heurtaient  avec  tant  de  vio- 
lence ; que  CCS  discussions  prenaient  un  temps 
du  à la  chose  publique;  que  le  devoir  des  répu- 
blicains était  d'eiupéelier  tout  .'icte  d'opprc.«ision  ; 
que,  lui,  n’aecusail  personne  cl  attendait  ta  lu- 
mière pour  SC  ilécidcr  : • Je  parierais  que  les 
pièces  dcmonslralives  que  Camille  a montrées 
ne  prouvent  rien  » Il  eonelnl  en  demandant 
qu’on  passe  A In  discussion  du  libelle  de  Philip- 
pea  ux. 

Danlon  parle  dans  le  même  sens.  Il  s'afflige 
de  CCS  débats  personnels  qui  font  oublier  la  chose 
publique  ; il  insiste  pour  qu'on  éclaire  le  peu- 
ple, pour  qu'on  laisse  quelque  chose  à faire  à 
« la  guillotine  de  l'opiiiioii  ; » el,  fidèle  à son 
bnhilude  d’envelopper  d'expressions  violentes 
même  scs  appels  à la  modération,  il  termine  en 
CCS  termes  : " Subordonnons  nos  haines  parti- 
culières à Fintérél  général,  el  n'necorduns  .aux 
aristocrates  que  la  priorité  du  poignard  » On 
décida  que  Pnilippeaux  serait  entendu  â la  pro- 
chaine séance. 

Ainsi , d'une  commune  voix  , Robespierre  cl 
Danlon  |irolcstaient  contre  des  querelles  dont  le 
caractère  peu  clevéel  le  but  personnel  tendaient, 
non-seulement  à énerver  la  République,  mais  à 

t Moniteur,  tn  » (1794)in’  109. 

• IM. 

* thid. 

(0  JM. 

<>  Jbtd. 
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Eavilir.  Vains  ciTorts  ! Trup  de  passions  sul>al- 
tcriivs  éUienl  en  jeu  ^xiur  (pie  ia  voix  de  la  rai- 
son se  fit  seule  entendre.  Piiilippeaux , tout  (mi- 
lier  aux  prcoccupalioiis  qu'il  avait  rapportées  de 
la  \rciidée,  brûlait  de  pousser  les  choses  jusqu'au 
bout  ; Camille  Desmoulins  ly  encourageait  par 
les  éclats  d'une  adinirntion  irrénécliie  ; Uuur- 
don  (de  rOisc)  n'onlendait  pas  reiioncrr  de  sitôt 
a saper  les  bases  sur  lesquelles  reposait  le  pou- 
voir du  Comité  de  salut  public  ; et  derrière  bour- 
don (de  I Oise),  l'excitant^  le  dirigeant,  avec  une 
ardeur  voilée,  se  tenait  Fabre  d'Eglanliiie 

Le  18  nivôse  (7  janvier),  jour  tixé  par  les  Ja- 
cobins pour  les  explications  de  Pliilippcnux,  ce- 
lui «ci,  courant  d'une  àme  ('perdue  au-dcvanl 
des  ebocs  que  Kobespierre  et  Danton  voulaient 
éviter,  lança  du  liaut  de  la  tribune  de  la  Con- 
vention,contre  Ronsiii,  Rossignol  et  « les  autres 
agents  du  ministère,  m une  des  d('oniicialions 
les  plus  aventurées  cl  les  plus  violentes  dont 
elle  eût  jamais  retenti  Son  acte  iraceusalioii 
ruunnillail  d’eiTciirs,  émises  de  très-bonne  fui 
sans  doute,  mais  d'autant  plus  déplorables,  que, 
dans  ce  moment , la  grande  année  vciideeniie 
qui  avait  passé  la  Loire  se  trouvant  cnlièrrmenl 
(lélruile , cl  les  prétendues  trahisons  aOinnées 
par  Pliilippcaux  ayant  abouti,  apres  tout,  è un 
triomphe,  la  nécessité  de  l'attaque  n'était  pas  là 
pour  en  couvrir  ia  légèreté  ou  en  justifier  l‘o- 
eharncinent.  Chuudieu,  qui  avait  vu  de  ses  pro« 
près  yeux  beaucoup  de  eliosi's  dont  PhilippL'aux 
ne  pouvait  parler  que  sur  ouï-dire  Chuudieu 
éclata.  Lie  àcc  parti  de  Sauinurquc  Pliilippcaux 
avait  lanl  foulé  aux  pieds , il  s'était  longtemps 
résigne  au  silence,  soit  crainte  de  diviser  les  pa- 
triotes, soit  dédain;  mais,  las  cnlin  de  ce  redou- 
blement d*aUrM(ucs  dont,  mieux  que  personne, 
il  coniiaisguil  le  cédé  faible  : » Si  Pliili|q>eaux 
ii'est  pas  fou,s'éeria-i-il,  ü est  le  plus  grand  des 
imposteurs...  Il  inent  n sa  conscience  en  accusant 
Rossignol  de  lôclieté.  Ce  qui  fa  engagé  à celte 
(iéiuarebc, c'est  In  crainte  d'étreneciisè  lui-iuèiue, 
pour  avoir  provoqué  la  mesure  désastreuse  du 
'2  septembre  ^ >•  El,  sans  plus  de  délai , Chou- 
dieu  mil  la  main  a férrasaiilé  ri'ponse  qui  de- 
vait être  SI  fatale  à Pliilippeaiix. 

De  sou  côté  et  dans  la  même  si'Miire,  Duurdon 
(de  i'Oisc)  avait  sonné  In  elinrgc  contre  le  gou- 
verneincnl  , et  conclut  à ce  qu'on  en  linit  avec 
un  ministère  nionarehiqiie  ; « ce  que  le  pouvoir 
fût  iroi'ganisé  ; et,  prov  isoirenicnl,  à ce  que  les 
ministres  ne  pussent  tirer  aucun  fonds  du  trésor 
public  sans  un  décret  préalable^. 

Celait  paralyser  tout,  au  moment  où,  sans 
une  action  prompte,  la  République  périssait. 

Danton,  chose  étrange,  appuya  llourdoii  (de 
rOisu),  dcnKind.uit  qu  on  * déerélâl  le  prin- 


* Voyrd  Ir  {>ruji-l  île  i-;irporl  île  B«br>rirrre  tue  lu  fuelioii 
ilc  Fabi'e  irtiileiuiiie.  d.iiu  lo  |iiicea  |nibiiée'  i>ai’  Courloi». 

* Vuyri.  »ur  l'iiijioliec  de  cc>  amoalioiu  de  l'bili|i|»caiu, 
le  rlMiHlre  iulilulé  la  /'eNdrr  taincur. 

^ L ulTiiii  c de  Curait,  iiffr  l'it  uildc. 

* <Uum(i'Hr.  an  ii  ( n®  tlU- 

* ^acc  de  la  Coavciitiuu  du  IS  imù»c(7  j^iuvkr  j.  tl>id. 


ri(»c;  n mais  non  sans  renvoyer  les  détails  à 
l'cxaincn  du  Comité  de  salut  public,  « atiii,  dil- 
ii,  de  ne  pas  ralentir  le  cours  de  vos  succès  S » 
La  Convention  vota  dans  ce  sens. 

Mais  raniendemcnl  proposé  par  Danton  ne 
faisait  (|ue  nias<iuer  la  porlce  de  fatlaque.  En 
réalité,  un  vote  pareil,  dans  les  cireunstanees 
exlraortlinntrcs  où  l'on  se  trouvait,  n’ailail  pas 
à moins  iprà  désorganiser  le  gouvernement.  El 
les  r(‘s(iltaU  SC  produisirent  dès  le  lendemain  : 
la  maeliine  adininislrativc  s'arrêta  tout  d'un 
coup  ; les  réclamations  relenlircnl  ; les  daiigei*s 
h’aeei  ureiit,  et  le  service  des  armées  allait  inan- 
<pi(T  iihsoliiiiieiil , si  le  ('omité  de  salut  public 
n'üvail  pris  le  parti  de  violer  le  décret,  pour 
conserver  la  Ké)>ublique  ^ 

La  séance  de  la  Convention  du  18  pluviôse 
(7  janvier)  clail  un  triste  iiréindc  à celle  qui,  le 
soir, devait  avoir  lieu  aux  Jacobins.  Los  jvassioiis 
venaient  d'étre  de  nouveau  déchaînées.  A peine 
les  Jacobins  sont-ils  réunis,  que  Bourdon  (de 
l'Oise),  Fabre  d'Bglanline  , Camille  Desmoulins 
et  Pliilippcaux  sont  ajipelés.  Point  de  ré|>onse. 
Trois  fois  la  sommation  se  fait  enlendrc  ; trois 
fuis  elle  reste  sans  elTels.  Les  accusés  sont  ab- 
sents. « Puisque  ceux  (|(ii  ont  provoqué  celle 
lutte,  dit  Robespierre,  fuient  le  eumbul,  ipie  la 
Société  ica  cite  nu  tribunal  de  l'opinion  publi- 
que, qui  les  jugera.  « Puis,  comme  pour  dé- 
touriuT  la  Société  de  tous  ces  pugilats  où  serait 
l'écueil  de  sa  dignité,  et  peul-èlre  de  son  iin- 
|M>rlanee,  il  lui  propose  (le  incUrc  à son  ordre 
du  jour  une  question  de  politique  étrangère  : 
H Les  crimes  du  gouveriieiiu'nt  anglais,  et  les 
vices  de  la  eonstiuilion  liriUiinique  » 

Mais  les  pensées  étaient  ailleurs.  Les  passions 
ipii  buuiilonnaicnt  mi  foml  des  âmes  enlemialent 
si  peu  qu'on  leur  donnéil  le  change,  qu'un  mot, 
un  seul  mol,  produisit  une  tiunpèlc.  L’ii  iiiem- 
lire,  en  parlant  de  la  Convention,  ayant  laissé 
éehap|HT  l'épitlièlc  de  cuupubte,  appliqué  à la 
décision  qui  avait  envtiyé  Coupilicati  (de  Fon- 
tenay) en  Vendée,  voilà  le  désordre  au  comble. 
Plusieurs  voix  crient  que  bi  Convention  est  avi- 
lie, le  bruit  devient  immense;  le  président  est 
obligé  de  se  couvrir  «>  Une  insulte  à la  Conven- 
lion!  » cric  Rentabolle,  profilant  d'un  moment 
de  silence.  » Non,  non,  » lui  est-il  répondu  de 
toutes  paris.  Allligé  cl  irrité,  Robespierre  se 
plaint  de  ccl  empressement  de  certains  membres 
à profiter  de  la  moindre  circonstance  pour  ein- 
pcclicr  In  Société  de  jouir  du  calme  dont  elle  a 
tant  besoin.  « La  Convention,  ajoutc-t-ü  avec 
hauteur,  n'est  pas  aussi  aisée  à dégrader  qti'uii 
semble  le  craindre...  Celui  qui  manifeste  a cha- 
que instant  cette  crainte  n'a  nul  respect  de  lui- 
mcine,  de  ia  Convention  et  du  peuple.  La  Cuu- 


* Séance  Je  la  Cnnvrntion  du  18  nivd»c(7  Unviei  V 
^ i'roji'idc  rnpt>urldc  Rwbeqderrc  &ur  la  faelion  «ic  F^bre 
il  R|;luii(iiic.  - HulKrtjdcn  c y ammic  que  le  diicourt  de  Kuar- 
doii  [ de  rOtie  ) éluii  l'oitvroge  de  Fabre. 

**  Mnniuur,  an  n ( I7D4  },  ir  II  I. 

» nul. 
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vention  ne  tient  que  d'elle  riiruuu'tir  dont  elle 
est  couverte;  clic  n'a  nu -dessus  d'elle  que  le 
peuple  rrnnçdis  ; cl  f quant  à ceux  qui  désire- 
raient peiit'élre  que  la  Coiivciilion  fût  dégrndéc, 
qu’ils  voient  ici  le  présage  de  leur  ruine;  qu’ils 
entendent  ruracle  de  leur  mort  certaine,  ils  sc- 
runl  cxlcniiinés.  a 

A res  mots,  rAsscmbléc  sc  lève  tout  enliérc, 
et,  viulcimnent  émue,  proclame  à griuids  cris  la 
ruine  des  trnilres  et  le  Iriumplie  du  peuple  fran- 
en  is  ' . 

Cependant  un  pâle  jeune  homme  vient  démon- 
ter à lu  tribune.  Juste  ciel,  ipirl  trouble  est  le 
sien  ! et  eominr  la  parole  tremble  sur  ses  lè\ies! 
t-sl-cc  bien  là  le  Juxénal  du  f'ieux  CortUlier? 

« Teiiei,  g’ccrie-l-il.  je  \ous  avoue  que  je  ne  sais 
plus  où  j'en  suis  : de  toutes  paris  on  m'accuse, 
un  me  cnlomnic.  Sur  le  fait  de  Pliilippciiux  , je 
vous  cunressc  fratielieiuenl  que  j'ai  cru  de  bonne 
foi  ee  qu'il  a consigné  dans  sim  mémoire...  Je 
vous  avoue  que  je  ne  sois  plus  où  j’en  suis.  Qui 
croire  ? Quel  parti  prendre  ? J'y  |HTds  In  télé 
Robespierre  vint  en  aide  à son  ancien  c;ima- 
rade  de  collège.  Apres  l’avoir  raillé  lourdement, 
mais  sans  âpreté,  de  son  ndmiralion  excessive 
pour  Pbilippcnux,  il  l'absout  sur  ce  qu'il  a quel- 
que chose  de  la  naïveté  de  la  Fotilainc.  Ses 
écrits  sont  condamnables  , mais  on  ne  doit  |mis 
eonfondre  sa  persuiirie  avec  ses  écrits.  Camille 
est  un  enfiuil  gAté,  qui  avait  d'hcnreiises  dis|»o- 
sitiuns,  cl  qu'ont  égaré  les  mauvaises  compa- 
gnies. •.  11  faut,  ajoute  Robespierre,  sévir  con- 
Ire  ses  numéros, que  Rrissol  lui-méiue  ii’eût  pas 
o>é  avouer,  et  le  conserver  au  milieu  <lc  nous. 
Je  demande,  pour  Texemple,  que  les  numéros 
de  Cuinillc  soient  brûlés  dans  la  Société  *.  m ; 

Il  y avait  quelque  chose  de  dédaigneux  mais  ' 
de  fort  habile  dans  ce  ton  de  protection  a la  fois 
ami  et  grondeur.  Quoi  de  plus  propre  à utléiiuer 
la  faute  que  d'en  amoindrir  la  portée”?  Et, quant 
à la  proposition  de  brûler  les  ntimérus  réputés 
«laiigcrcux,  clic  venait  de  Camille  Desmoulins, 
qui  lui -même  avait  écrit  en  propres  termes,, 
apres  avoir  cité  l'illuslrc  exemple  de  rbumiiilé 
de  l’énelon  : « Je  suis  prêt  à brûler  mon  nu- 
méro 111  ^ M 

Qu'on  Juge  de  l’irrilalion  de  Robespierre, 
lorsque  , au  moment  où  il  tendait  la  main  à Ca- 
mille, il  reeul  de  lui  celte  llèi'be , visée  au 
cœur  : « Fort  bien  dit,  Robespierre;  mais  je  te 
ré|H)ndr<ii  eoiiiinc  Rousseau  : Riûler  n'est  pas 

( an  fl,  1794,  a*  i II. 

« /4id. 

■ Ib$d. 

* Le  fieux  Cordelier,  n*  V,  p.  90. 

» au  II  (1794),  u-  Ht. 

« ibùt. 

1 thU. 

t* <***“•  *ui_‘  la  vie  de  Camille  De&mouliii».  ftar 
M.  Mutluii  alué,  ou  Ht  : » CsiBtlIc  veut  ré|toadre  : nulle  voix 
•'y  up|Ki*eti(.  > L’uiHctir  ii'judique  pu»  tet  auturités,  et  il  u'y 
a p«4  uu  cuol  lieccludaiikle  iUunOrur. 

» .Vunilrur.  an  ii(  1794),  n>  III.  — Si.  lcrsnue  X.  Marc- 
f)iirrat»se  écrivit  Mil  inlérc»»aiile  et  rcmari|uaule  étude  sur 
Cumine  Dc^moijlin*,  il  avait  eu  sous  les  yeux  le  Moniltur.  il 
ii'aiirait  |>uiia  liacc  le»  li((uc»  rrgrcllaldes  «jtie  voici  s • Ru- 
t>eiiuicrre  pt-upose  de  brûler  tes  ouméros  du  f'itux  Curdelur, 
et  il  Ic4  avait  corrigés  de  sa  j>roprc  main  l » 
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réjmndrc  r>  Ce  cri  amer  semblait  transfor- 
mer Robespierre  en  inquisiteur.  Profondément 
bies.st*,  il  réplitjue  : n Comment  oser  encore  jus- 
lilierdes  ouvrages  qui  foni  les  délices  de  l'aristo- 
craliu?  Apprends,  Camille,  que,  si  tu  n'étais 
pas  Camille  , on  ne  pourrait  avoir  autant  d'in- 
dulgence pour  toi.  La  manière  dont  tu  veux  te 
juslilier  nie  prouve  que  lu  as  de  mauvaises  iii- 
lenliuns.  llrùlcr  n’esi  ]>ns  répondre!  Mais  cette 
citation  peulndle  trouver  ici  son  application? 

— Mais,  Robespierre,  je  ne  le  conçois  )>as, 
reprend  Camille.  Comment  peux- lu  dire  qu'il 
n'y  ail  <pie  les arisloenites  qui  lisent  mn  feuille? 
La  Convention,  la  Munlague,  ont  lu  le  Vieux 
L'onfWiVr.  La  Convenlioii,  la  .Moiilagnc,  ne  sont 
donc  composées  <|ue  d'arisUK’raU-s?  l u me  euii- 
damnes  ici;  mois  ti'ai-je  ]>as  été  chez  toi?  Ne 
l'ai-jc  )ias  lu  nus  numéros,  en  le  conjurant,  au 
nom  de  rumitié,  de  vouloir  bien  m'aider  de  tes 
avis,  et  me  tracer  le  chemin  que  je  devais  te- 
nir*?» 

Ce  que  Camille  Desmoulins  oubliait,  c’est  que 
les  deux  seuls  numéros  (|ue  Robespierre  eût  vus 
éinieiil  1rs  deux  premiers,  ceux  qui  préei^cnicnt 
ne  contenaient  eunlre  la  Uëvolnlion  ni  allusions 
équivoques,  ni  rapproelieinenis  dont  acs  cmic- 
inis  pussent  trioniplier.  «>Tu  ne  m'as  pas  mon- 
tré tous  les  nimiéi'os,  dit-il  ; je  n'en  ai  vu  qu'un 
' ou  deux.  Coniiiie  je  n'épuuse  aucune  querelle, 
je  n’ai  pas  voulu  lire  les  autres  : on  aurait  pré- 
tendu que  je  les  avais  eum(>osés  * 

Camille  Desmoulins  se  tut  *. 

Alors  Datitun,  se  levant  : «>  Camille  ne  doit 
pas  s’elTraycr  des  leçons  un  peu  sévères  que 
l’ninilié  de  Rula'spierre  vient  de  lui  donner.  Ci- 
toyens, que  la  jusliec  et  le  sung-fi-old  pré>idenl 
toujours  à vos  déeUioiis.  En  jugeant  Camitle , 
prenez  garde  de  porter  un  coup  funeste  à lu  li- 
berlc  de  la  presse  *.  » 

On  lui  ensuite  le  quatrième  miméro  du  f ieux 
CorrfeftVr,  lecture  que  les  tribunes  écoulèrent 
attentivement,  cil  silence,  et,  selon  Camille  Di  s- 
moulins,  » avec  une  défaveur  lrès-j>cu  sensi- 
ble « 

La  lecture  du  Iroisicmc  numéro  n'eut  lieu 
que  le  lendemain;  ec  fut  Muinoio  qui  lu  lit. 
Meme  silence  que  In  veille.  On  propose  de  lire 
le  numéro  V.  Robespierre  fait  observer  que 
c’est  imitilc;  que  l'opinion  doit  être  lixéc  sur 
Fauteur.  Il  voit  dans  les  écrits  dénoncés  un  com- 
pose bizarre  de  vérités  et  de  incusongcs,  de  pu- 
ll it'uuraii  |>s>i  <Ul  lUvauiage:  • Rnilei'  u'e»!  pa>>  i‘é|>oiitlre  ! 
Encore  un  liatt  d*c»pril  (|uc  cc  ntullieurcux  )myera  di«r  ! » 

31.  Dnrrai>»«  n'a  pas  j>ri»  gunic  i|iie.  mvuie  apré»  crile 
•cène,  curuNic  un  verra  piiu  ba»,  Kubc»piciTt-  viul,  une  fui» 
encore,  au  »ecoiir>  de  Sautille. 

1*  Le  fitux  l'urdrlier,  ii*  V.  p.  126  et  137,  mM  sMord.  — 

Thiers,  en  reiulnnl  compte  de  la  sdmee  du  18  pinvMVse 
(7  janvier),  mcl  dans  la  buucLc  de  Kubcspieric  le»  pai-ul« 
»ui*aulea,  qu'un  lit  aussi  dan»  l*e»»at  »nr  U tiède  LtinMlie 
UcMiiuiihn»,  par  lit.  Nalluti  aîné  : • El»  bien,  (|u'un  ne  biiile 
pas  mai»  qu'un  réponde  i qu'un  ii»i’  sur-le-cbaiiip  les  MUme- 
rus  de  eaiiiille.  Puisqu'il  le  veut,  qu'il  suit  couvert  U'ignoini- 
nie...  L'buiiinie  qui  lient  si  rurtrnicnl  4 des  én  il»  perlido  e>l 

Ceiil-étre  plu»  qu'i^ré  , • ele.,  cle.  U'uü  ceci  esl-ii  lire?  Ri 
. AlaKon  ui  Si.  Tbiers  ne  iiuu»  rapprennent.  Rien  de  le!  dans 
le  Jivnileur, 
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liliquc  et  d'absurdités^  de  vues  saines  cl  de  pro- 
jets chimériques  cl  particuliers.  II  blâme  Ca- 
mille; il  blâme  Hébert.  Mais  il  demande  qu'au 
lieu  de  discuter  le  premier  on  discute  la  chose 
publique.  Ardent  à dérober  le  spectacle  de  que- 
relles purement  personnelles  à rattciUion  des 
JacobinSf  il  s'eiïorce  de  la  diriger  plus  loin  el 
plus  haut.  H montre  la  main  de  l'étranger  dans 
l’existence  de  deux  factions  qui,  parties  des 
points  opposés,  sc  rencontrent  en  de  communs 
efforts  t>our  ruiner  la  République.  Soudain, 
apercevant  Fnbrc  d'Eglanline  qui  se  lève  et  des- 
cend de  sa  place,  il  invite  la  Société  à le  rete- 
nir, et  celui-ci  montant  à la  tribune  : « Si  Fa- 
bre, dit-il  avec  hauteur,  a son  tlièmc  tout  prêt, 
le  mien  n’csl  pas  encore  fini.  Je  le  prie  d’atten- 
dre '.  > £t  il  continue.  Son  langage  est  vague  ; le 
soupçon  y gronde  d’une  manière  sourde;  un 
mot  redoutable  s'en  échappe  : « Il  n'y  a plus 
que  quelques  serpents  k écraser.  «Ces  siTp<Mi(s, 
qui  sont-ils?  De  toutes  les  parties  de  la  salle,  on 
applaudit  à la  menace  Mais  aucun  nom  n'a 
etc  prononcé  encore.  Le  nom  que  Rol>espierrc 
avait  sans  doute  nu  fond  de  sa  pensée  tombe 
enrin  de  ses  lèvres.  Détournant  les  colères  de  la 
tète  de  Camille  : « J'invile,  dit-il , la  Société  à 
ne  s'attacher  qu’a  la  conjuration,  sans  discuter 
plus  longtemps  les  numéros  du  Vtet/j;  Conle- 
lier;  » el,  l’œil  fixe  sur  Fahrc  d'Egl.mtitiu  : 
«I  Je  demande  que  cet  homme,  qu'un  nu  voit 
jamais  qu’une  lorgnette  à in  main,  cl  qui  sait  si 
bien  exposer  des  intrigues  au  théâtre,  veuille 
bien  s’expliquer;  nous  verrons  comment  il  sor- 
tira de  celle-ci  *...  * 

Fabre  d'Eglanline  déclara  qu'il  attendrait, 
pour  répondre,  qu’on  précisât  les  accusations, 
el  se  défendit,  non-seulement  d’avoir  influencé 
Cnmillc,  mais  d'avoir  jamais  fréquenté  publi- 
quement, soit  Bourdon  (de  l'Oise),  suit  IMiilip- 
pr-iux. 

Un  seul  cri  l inlcrrompl,  tm  cri  barbare  : A 
la  guiiloline'.  Sur  quoi  Robespierre  demande 
que  l'interrupteur  soit  chassé  de  la  Société, 
séance  tenante,  ce  qui  est  exécuté. 

Fabre  reprend  la  ))arolc;mais  son  discours 
est  trouvé  peu  satisfaisant;  et,  les  membres  sc 
retirant  un  â un,  on  lève  la  séance 

('.'était  un  homme  reninrquablc  à divers  litres 
que  ce  Fabre  , qui , tout  jeune  encore  , ayant 
obtenu  aux  jeux  floraux  de  Toulouse  le  prix  de 
l’églanfinc,  se  para  du  nom  d'une  fleur  Nous 
avons  parlé  de  la  création  du  calendrier  répu- 
blicoin,  dont  il  partagea  l’honneuravec  Homme  : 
heureux  s'il  n'eût  laissé  que  ce  souvenir!  Mais 
sa  déposition  contre  les  infurluncs  Girondins, 
qu’il  ne  rougit  pas  de  présenter  comme  ayant 

* Moniteur,  au  ii  ( 179i),  Q'’  113-  Séaoce  iles  Jacobins  du 
19  ai«à«e(8  jativtci-). 

< Ihid. 

> Ihùt. 

* tbié. 

* Miebauü  jeune.  Biographie  unirerteUe. 

* \ay.  le  projet  de  rapfrârl  snr  la  fnetion  de  Fabre  ct'F- 
glanline,  trouvé  dans  les  papiers  de  Robespieire,  cl  publié 
|4r  Courtois. 


pris  partait  vol  du  garde-meuble,  comment  l'ou- 
blier jamais?  Au  reste,  il  touchait  au  mouicnt 
d'expier  ccUc  cnioinnie,  lui  qui  fut  lue  par  une 
caloinnic  semblable.  Il  avait  eouluiiic  de  dire  : 
« Je  sens  un  suspeel  d'tin  quart  de  lieue;  • 
quelle  fatalité  te  fil  tomber  lui-méme  dans  la  ca- 
tégorie des  suspects?  Ce  qui  est  certain  , c'est 
qu'aux  yeux  de  Robespierre  il  avait  l'inipor- 
lancc  néfaste  d’un  chef  de  faction,  cl  d’un  chef 
cauteleux,  plein  de  ressources  cachées,  s’effa- 
çant toujours  derrière  ceux  qu'il  conduisait,  ne 
frappant  que  par  la  main  d'autrui,  ne  combat- 
tant qii'â  la  faveur  des  ténèbres,  et  faisant  de 
la  pnlilique  une  intrigue  de  théâtre  Chose  k 
noter  ! dans  son  projet  de  rapport  sur  la  fuclioh 
des  Indulgents,  Holicspierre  semble  s’étudier  à 
écarter  le  nom  de  Danton,  dont  Fabre  avait  été 
le  secrétaire  ; cl , quant  h Camille  , dont  Fabre 
était  l'ami , il  ne  le  peint  que  comme  un  agent 
secondaire  cl  trompé.  Le  chef,  le  vrai  chef  du 
complot  qu’il  croit  avoir  découvert,  c'est  l'cx- 
comédicn  de  province  devenu  auteur  dramati- 
(|ue,  et  passé  maître  dans  l’art  de  connailrc  « le 
ressort  qu'il  faut  toucher  pour  imprimer  tel  mou- 
vement aux  différenles  machines  politiques  dont 
l’intrigue  peut  disposer H rennciiii  à vaincre, 
c’est  l’auteur  du  PhilinU  de  Modèt'c,  blotti  dans 
l’ombre  des  coulisses,  et,  de  là,  dirigeant  les 
effets  de  scène;  c’est  le  moqueur  aussi,  i'iioniine 
à la  lorgnette.  Et  Robespierre  n'est  pas  seul  à 
porter  ce  jugement  de  Fahrc  d'Eglanline.  Bien- 
tôt, nous  entendrons  Saint -Ju.sl  dire  de  lui  : 
U II  joua  sur  les  esprits  cl  sur  les  cœurs,  sur  les 
préjugés  et  les  passions , comme  un  composi- 
teur de  musique  sur  les  notes  d’un  instrument 
Danton,  en  parlant  de  Fabre,  dis.ait  i;uc  ««  sa 
tête  était  un  réj»crloire  de  choses  comiques  *.  •• 
Mais,  en  même  temps,  D.inlon  lui  nllrihuaitde 
la  bonhomie,  el  il  cii  donnait  pour  preuve  que, 
sc  trouvant  chez  Cinuille  Desmouiins  au  mo- 
ment où  celui-ci  lisait  à quelqu’un  son  plaidoyer 
en  faveur  d’un  Comité  de  clémence,  Fabre  s’é- 
tait rnis  à |deiircr.  Mais,  après  avoir  rappelé  ce 
fait , Saint-Jusl  ajoute  durement  : « Le  croco- 
dile pleure  '®.  * 

Ceci  était  le  cri  de  la  haine,  sans  doute  ; et  In 
liaiiic  n'est  pas  toujours  juste.  Mais  que  , préci- 
sément à la  même  époque,  Fabre  d'Eglantirie 
versât  des  larmes  d’aUemlrisscmcnl  en  enten- 
dant prononcer  le  mol  démence,  cl  publiât  l’é- 
loge de  Slarot  “ , cela  devait  certes  paraître 
étrange  à des  hommes  aussi  soupçonneux  que 
Robespierre  et  aussi  roides  que  Sainl-Just. 

Parmi  les  pièces  trouvées  chez  Robespierre 
après  sa  mort,  U en  est  une  où  la  probité  de  Fa- 
bre d'Egluntinc  est  eruellcinent  mise  en  ques- 

f Voy.  te  projet  de  rapport  <ur  It  faelioo  de  Fibre  d'Eglan- 
line,  trouvé  dans  Ici  )»a^eri  de  Robeipierre. 

* Rapport  d«  Siinl'Juil  contre  les  DanioiiUtes,J/Ml. p«r/.. 
t.  XXXii.  p.  8.3. 

* Ibid.,  p.  93. 

•9  7M.,  p.  96. 

L'éloj;c  de  Marat  par  Fubred'ÈslanUne  parut  la  vetlledu 
Jour  otî  ce  dernier  fui  traite  ai  ruaenieut  aux  Jacobiua  par 
Robeapierre. 
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tion.  On  y lil  : « Lorsque  d'Eglnnline  cLiU  se- 
crétaire du  département  delà  justice^  il  fît  faire 
dix  milte  paires  de  souliers,  à raison  de  cinq  li- 
vres la  paire  ; il  les  vendit  ensnite  huit  livres 
dix  sous  et  neuf  livres...  Ce  sont  ces  fameux 
souliers  qui  ne  duraient  <|uc  douze  heures  ii  nos 
volontaires  dons  les  plaines  de  la  Champagne... 
CVst  avec  raison  qu'on  reproehe  à d'Eglantinc 
d'étaler  un  luxe  qui  fait  rougir  les  mœurs  répu- 
Idicainrs.  N’esl-il  pas  incroyable  que  cet  homme, 
qui  avait  à peine  des  souliers  au  10  août,  et  qui 
mettait  en  gage  un  habit  pour  en  retirer  un  au- 
tre, afin  d'avoir  le  plaisir  de  changer  de  costume, 
se  irmiv/ll  tout  à cou|»  avoir  uii  brillant  équi- 
page et  des  domestiques  pour  le  service  de  In 
citoyenne  Uémy,  sa  maîtresse  n 

A ces  Qceiisalions,  voici  ce  que  Fabre  répon- 
dait : 

■ On  dit  que  je  suis  riche  : je  donne  tout  ce 
que  je  possède  dans  Tunivers,  hormis  mes  ou- 
vrages, pour  moins  de  10,000  livres  ; cl  c'est  le 
fruit  de  seize  pièces  de  ihéiUrc,  dont  le  succès, 
dû  a In  bienveillance  du  public  , a été  si  grand, 
qu'il  y a eu  telle  de  mes  comédies  qui  a eu  cent 
soixante  représentations  de  snilc.  Qu’on  lise  les 
registres  de  tous  les  thét-ltros  de  France,  cl  l'on 
verra  qu'ils  m’ont  rendu  plus  de  150,000  livres. 
Voilà  ce  qui  peut  m’en  rester.  — On  dit  que  je 
suis  luxueux.  L'mnour  de  tous  les  arts  est  dans 
m<in  âme.  Je  peins,  je  dessine,  je  fais  de  In  mu- 
sique, je  modèle,  je  grave,  je  fais  des  vers,  j’ai 
composé  dix-sepl  coiiicdies  en  cinq  actes.  Mon 
réduit  est  orné  de  ma  propre  main.  Voilà  ce 
luxe  I* 

Quoi  qu'il  en  soit,  autant  Robespierre  était 
porté  à s’exagérer  les  torts  ou  les  vices  de  Fabre 
d'Eglantinc , autant  il  sc  sentait  dispose  a jeter 
un  voile  complaisant  sur  les  fautes  de  Camille 
Desinoulins.  Et  cette  disposition  lui  avait  créé 
une  situation  fort  embarrassante.  Habiles  à mi- 
ner sa  popularité,  les  llcbcrtislcs  s'nulorisnient 
de  la  protection  dont  il  avait,  à deux  reprises, 
entouré  Camille  pour  le  rendre  comptable,  à 
mots  couverts,  des  allusions  violentes  dirigées 
par  celui-ci  eoiUrc  le  régime  révolutionnain'. 
Conmienl  était-il  possible  qu'un  liomme  qui  avait 
comparé  ec  régime  aux  règnes  de  Tibère  et  de 
Néron  , eût  trouvé  dans  un  membre  du  Comité 
de  salut  public  un  juge  si  indulgent?  Quel  mys- 
tère cachait  celte  toléranee  d'un  esprit  vanlé 
comme  inflexible,  à l'égard  d’oii  écrivain  dont 
les  contre-révolutionnaires  sc  disputaient  les  pro- 
ductions avec  des  tressaillements  de  joie?  Nul 
doute,  cl  on  en  aura  bicniûlla  preuve,  nu!  Houle 
que  la  forme  dédaigneuse  donnée  par  Robes- 
pierre à son  intervention  protectrice  n'cûl  blessé 
Camille Desmonlins jusqu'au  fondderAme;  mais 
ceux  qui  voulaient  les  perdre  l'un  et  l’autre, 

* Voy.  l'HitL  parUm..  l.  XXXII,  p.  el  i33. 

* Fairt  d'fglaiiUue  à tei  toneitogeni , d la  Contention  el 
aux  CumtUi  de  $atul  puUie  el  de  idreU  géniale,  dtni  la 
BthUülk.  kiit.  de  la  fiétol.,  3^*  36*  ( JfrOûS  Jtfufrwm.) 

‘ C'Ml  à cc  rrprochf  que  Kobe^pierre  fui  obligé  de  répon- 
dre dnni  la  aéaiiee  iloiit  noue  alloni  rr mire  eomple,  ce  qu'il  Ht 
eo  CCI  leraes  : « Il  y a dei  genj  qai  peoicnt  ou  qui  reufent 


l’un  nu  moyen  de  l’autre,  alTeelalenl  de  ne  voir 
dans  cc  dédain  qu’une  ruse  de  l’ninilié,  qu'un 
procédé  ingénieux  pour  souslraire  le  coupable 
a In  responsiilnlité  de  scs  .irtes.  Ah  ! il  fallait  dis- 
tinguer la  personne  de  (jiinilic  de  ses  écrits  ! Et 
pourquoi  donc  cc  privilège?  Parce  que  Camille 
était  un  enfant?  Adininhle , en  vérité!  Mais 
quel  /lommc  aurait  jamais  porté  ù la  Révolution 
des  atteintes  aussi  mortelles  que  cet  enfant,  au- 
teur du  numéro  III  du  f''ieux  Corilelier?  Ainsi 
parlaient  les  IlébcTtistcsnls  croyaient  avoir  enfin 
découvert,  dans  leur  ennemi,  le  défaut  de  la  cui- 
rasse ; et  ils  ne  cessaient  de  répéter  : Camille 
Desmonlins  a calomnié  la  Révolution,  et  Robes- 
pierre défend  Camille  Desmonlins  \ quoi  de  plus 
clair?  Aussi  commençait-on,  dans  les  groupes, 
k soupçonner  Robespierre  lui- même  de  «lot/é- 
rantisme  *. 

En  cet  état  de  choses,  les  Ilébcrtislcs  avaient 
une  marche  bien  simple  à suivre  : frapper  sur 
Camille  Desmouhns  à coups  redoublés,  )X)ur  for- 
cer Robespierre, ou  à s’avouer  vaincu  en  l'aban- 
donnant,  ou  a se  compromettre  de  plus  en  plus 
en  s'obstinant  à Je  protéger. 

Grèce  à leurs  efforts,  le  til  niNÛse  ( lO  jan- 
vier) , les  Jacobins  prononcèrent  l'exclusion  de 
Camille.  Heureusement,  un  membre  ayant  de- 
mandé que  la  même  mesure  fût  appliquée  à 
Hourdoti  (de  l'Oise),  el  Diifourny  s'y  opposant, 
Robespierre  vil  dans  ccUecîrconslance  un  moyen 
de  faire  revenir  In  Société  sur  sa  décision,  sans 
iié.inmoins  tomber  dans  le  piège  que  les  Hébcr- 
tistes  lui  avaient  tendu.  Prenant  vivement  la 
parole,  i|  s’étonne  que  Dufourny , si  sévère  à 
i'cgnrd  de  Camille,  se  montre  si  indulgent  à l’é- 
gard de  Bourdon  (de  l'Oise)  et  de  Pbiiippeaux. 
Où  el  quand  Pbiiippeaux  avait-il  bien  mérité  de 
la  patrie?  El  qii'ctai(-il  autre  chose  qu’un  mau- 
vais soldat  du  girondinisine,  qu'un  enfant  perdu 
de  l’arislocratie  ? Mais  Camille  Desmoulins! 
quelle  diffcrencc  ! Lui,  du  moins,  n’avait  jamais 
tenu  aux  nristocraU-s.  S'il  lui  était  arrivé  de 
composer  des  écrits  conlrc-révolutionnaires,  on 
ne  pouvait  nier  qu’il  eût  aussi  écrit  pour  la  Ré- 
volution el  servi  la  cause  de  In  liberté.  Pbilip- 
pennx  était  moins  dangereux  que  Camille,  sous 
le  rapfK>rl  du  talent,  p.nrcc  que  le  premier  n’en 
avait  pas,  tandis  que  le  second  en  avait  beau- 
coup, cl  il  était  certes  a déplorer  que  ce  der- 
nier ne  l'eût  pas  toujours  fait  servir  au  bien  gé- 
néral ; mais  Pbiiippeaux  n'avait  jamais  connu  le 
patriotisme.  Au  reste,  il  était  las , quant  à lui, 
de  toutes  ces  luttes  étrangères  à la  considération 
du  bien  public.  II  élail  d'autres  objets  plus  di- 
gnes de  rallenlion  de  républicains  el  d'hommes 
libres  : l’examen  des  vices  de  la  Conslilulion 
anglaise,  par  exemple,  ou  celui  des  manœuvres 
tendant  k dissoudre  la  Convention.  Compares  & 

faire  ernirt  que  jetléffntU  D^smouHns.  C^pmctanl  il  n'est  per- 
tonne  qui  ail  parlé  de  Ini  |•luf  francbetnrnl  que  moi.  • — 
2^;iiiee  ii««  Jaeohiut  du  21  iiitd«e(IO  Janvirr). 

* C’eut  ce  que  Caniille  iWninulins  dit  en  {iropres  termes 
dans  le  ii*  V «lu  / i>«x  L'vrdrher,  p.  93.  Coileetiondêt  Mimoi- 
rri  rtUtlif$d  la  fierolutian  framfatte. 
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a^cnls  pnrtont  ; dans  les  Sections  de  Paris,  dons 
le  Conseil  du  departement,  dons  celui  de  la  Com- 
mune , dniis  les  ports  de  mer,  dons  les  pinces 
frontières,  dons  les  prisons.  Activement  secondé 
par  lcmnr<|iiis  delà  Guielie,qui  se  coclinil  sous 
le  nom  emprunté  de  Sévi^non  ; par  Devaux , 
fonctionnniiH;  publie  de  la  Section  Bonne-Nou- 
velle; par  le  faux  |wlriote  Cortey,  épicier  de  la 
Section  Lepellelier, cl  pur  un  <^erlain  Noël,  pro- 
tégé de  Danton  , il  nvojl  enveloppé  Paris  d‘un 
réseau  de  eonspiroteiirs.  Lui  et  les  siens  voyo- 
grnicnl  impunément,  gràec  aux  passe-ports,  ter- 
tillcals  de  résidence  cl  c-arles  civiques  que  leur 
fournissait  Pollior(de  Lille),  membre  d'un  Co-  | 
mité  révolulionnnire.  Une  maison  de  plaisance,  | 
dite  de  l'Ermitage,  et  située  à Charonne,  était  | 
le  théâtre  des  conciliabules.  De  là,  les  conjurés 
envoyaient  à leurs  amis  du  dehors  les  inslnic- 
lions  nceessalrcs,  qu’ils  traçaient  en  canclcrcs 
invisibles  dans  les  interlignes  des  journaux  en 
l'avenr,  de  telle  sorte  que  les  corrcs|>ondnnls 
n’eiisscnl  qu'à  approcher  «lu  feu  les  feuilles  mys- 
térieuses, pour  y voir  apparaître  ce  que  seuls  ils 
devaient  lire 

Que  Danton  fût  du  nombre  de  ceux  que  le 
baron  de  Batz  .attira  dans  ses  filets,  cl  qu’il  dî- 
nât avec  lui  quatre  fois  par  sem.ainc,  en  eompa- 
gnift  d'autres  Montagnards,  c'est  ce  qii'Elie  La- 
coste aBirrna  lorsque  Danton  n’élnil  plus  là... 
Il  est  si  facile,  d'attaquer  les  morts!  Mais  les 
relations  de  Chabot  avec  le  baron  de  Batz, attes- 
tées pnr('liabollui-mémc,nesnuraicnlètremises 
en  doute.  Or,  de  la  déposition  du  cnpiiein,  il 
résulte  qu’un  jour  Jiiliim  (de  Toulouse)  les  in- 
vita , Bazirc  ci  lui,  à diner  à la  campagne  ; que 
la  in.nison  où  l’on  se  réunit  était  celle  du  baron 
«le  IbUz  ; qu'ils  y renconlrèi*cnl  le  banquier  Be- 
noit (d'Angers),  le  poète  la  Ilari^e,  la  comtesse 
«b»  Benuforl,  maiiresse  de  iutien,  et  le  repré- 
senlanldii  peuple  Dclaiinny  (d’Angers) ; que  là 
enlin  sagilèrcnl  les  questions  relatives  au  nou- 
vr.aii  complot  ourdi  par  le  baron  de  Balz. 

C’était  un  complot  linancier,  eellc  Lus,  et 
très-dangereux,  puisque,  par  une  tentation  dé- 
grmbinlc  ofTcrlc  à la  cupidité,  il  tendait  a avilir 
la  Convention.  L'agiotage  fut  le  piège  où  tom- 
bèrent plusieurs  membres  «le  l’Assemblée.  Be- 
noit disait  à Chabot  : •(  Je  ne  sais  pas  comment, 
<•11  France,  on  peut  se  rcluscr  à faire  fortune;  en 
Angleterre,  on  aclièlc  publiquement  les  mem- 
bres du  pnrieiiienl.  * *•  Dolnun.ay  tenait  le  meme 
langage  à Ibnzirc,  dont  il  eomballait  en  ces  ter- 
mes les  honnêtes  scrupule»  : « Il  ne  s’.agit  que 
de  faire  baisser  les  cITels  des  compagnies  finan- 
cières, de  j'rofitcr  de  celle  baisse  |>our  acheter, 


* Rapport  d'Klie  Lacoste,  an  nom  des  deux  Comités  réunis. 
Jfoiijtfiir.  an  ii  tl7W).  n*367. 

« linfi. 

* Rapport  d'Amar.  Séante  du  26  rrni.  ( IG  mars).  MonU., 
nii  II  { l/9i).  Il"  178. 

* tbid. 

* .Vonifeur  an  n ( 1794),  te  178. 

* md. 

^ Déposition  de  Cambon  dans  le  procès  des  Dantonîslet. 

« nid. 


de  provoquer  en.suitc  une  hausse,  cl,  alors,  de 
vendre  *.  * Il  v.a  sans  dire  qu'une  spéculation 
de  ce  genre  exigeait  des  avances  de  fonds  ; mais, 
suiv.inl  Deiatinay,jl  n'y  avait  point  .à  s’inquiéter 
de  rela , r.ihhé  d’Kspagnac  s'engageant  à fiiiir- 
iiir,  dans  e.e  but,  quatre  millions  De  son  côté, 
Julien  («le  Toulouse)  pressait  Bazirc,  — qui, 
d’après  la  déposition  de  Chtd>o) , demeura  iné- 
branlable.—11  lui  disait:»  Tandis  que  Delaunny 
présentera  des  mesures  propres  à faire  baisser 
les  efTels  publies,  moi  je  ferai  peur  aux  admi- 
nistrateurs, aux  banquiers,  de  manière  à favo- 
riser les  vues  de  rassocintion.  Ce  «pie  nous  vous 
demandons,  c'est  de  vous  taire  » 

Sur  ees  entrefaites,  les  abus  altacbé.s  à l’exis- 
leii«:^  des  compagnies  financières  furent  signalés 
.à  in  Convention.  Les  assignais  royaux  avaient 
donné  naissance  à un  agiotage  aiïn'tix  , dans  le- 
quel les  eonti'c-révolulionnair«*s  trouvaient  le 
(lotdjlc  avantage  de  s’enriebir  <^t  de  diseré«liler 
les  assignais  républicains  La  Convention  n'hé- 
sila  pas;  elle  frappa  de  mort  les  papiers  royaux, 
«lécrel  qui  lit  penire  ecnl  vingt-neuf  millions 
aux  accapareurs  d’assignats  à face  royale  *. 

Co  n’est  pas  tout  : on  aeeiisait  la  Compagnie 
dt»  Indes  «le  beaucoup  de  dilapidations;  et  l'un 
de  scs  plus  âpres  accusateurs,  c'était  Fabre  d’K- 
giantine.  Un  jour,  Dclaiin.'iy,  à la  Convention, 
(lit  à Fabre,  « en  le  caressant  de  l’œil  ^ » au 
moment  où  lui,  Delaunny,  se  dirigeait  vers  la 
tribune  : « Tu  vas  cire  bien  content  ; je  vais 
«•crascr  la  Compagnie  des  Indes  '®.  » El,  en  effet, 
il  prononça  contre  elle  un  discours  foudroyant, 
dans  lequel  il  proposait  de  la  supprimer,  et  de 
l’.astreindre  à In  restitution  des  sommes  qu’elle 
(levait  U l’Etat,  ainsi  qu’au  payement  d’un  droit 
établi  sur  chaque  mutation  des  effets  aux  por- 
teurs, droit  que  la  Compagnie  était  parvenue  à 
éluder  en  retirant  ses  aelions  «les  mains  de  ceux 
qui  les  possédaient,  et  en  présentant  comme 
ventes  de  transferts  les  négociations  qui , sous 
le  nom  de  ventes  d’nr/m«.x,  étaient  assujetties 
nu  droit  Jusque-là,  rien  de  mieux;  mais  Delaii- 
nay,  qui  s’cnlcndail  avec  l;i  Compagnie,  cl  dont 
la  violence  .ipparcnlc  n’était  qu’un  artifice,  avait 
eu  soin  de  glisser,  parmi  scs  conclusions,  que  la 
Compagnie  resterait  chargée  du  soin  de  sa  pro- 
pre liquidation,  ce  qui  revenait  à lui  fournir  un 
prétexte  de  se  perpétuer.  Fahre  aperçoit  tout  de 
suite  1.1  porl«*e  de  cette  clause,  et  propose  un 
amendement  de  deux  lignes  qui  « mcUait  les 
, admini<tralrurs  à la  porte , et  In  Compagnie  nu 
néant  w Delaunny,  atterré,  essaya  de  lutter; 
mai.s,  Fahre  d'Eglanlinc,  appuyé  par  Robes- 
pierre, r«;mporlant,  la  Convention  transporta  à 

« CVsl  rexprewimi  lionl  »c  serl  Fabre  ilnns  le  r^ilq«i’il 
pnbliu  pour  «a  jaalificalion,  soiu  ce  litre  t Fabre  d’ liÿlamtiM 
d cone.tto^eai  d la  Caateulion  Mtioaate  et  aux  Comités  de 
salut  jiuhtir  et  de  sùreU  ÿésiéralr.  — BMioth.  kisl.  deiaJUv., 
X5*-3*.  ( British  Nuseum.) 

•O  Ihid. 

*<  Voy-letli$coiin«ile('amlion  Scanécdu24iiivi)se(l3jan- 
lier).  Niiniirur.  an  ii  ( 1794),  ii"  IIS. 

«*  Fabre  d'F.gtanUMd  ses  enneiloyens,  ele  , f«|ira. 
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4ies  CominisSAÎres  du  gouvernement  In  liquida- 
tion de  la  Coinpngnic  Et,  s'il  arrivait  que  son 
passir  exeédAt  son  netif,  Cnmbon  demanda  que, 
dans  ce  cas,  TElat  ne  se  considérât  point  comme 
engage  D'autres  propositions  incidentes  furent 
faites  ; et  l'un  renvoya  le  tout  ii  une  Commission 
de  cinq  membres  , qui  devait  présenter  une  ré- 
daction définitive,  et  qui  se.  trouva  composée  de 
Delaunay,  Cambon,  Clinhut,  Ramel  et  Fabre. 

Que  Delaunay  ait  pu  un  seul  instant  nourrir 
l'espoir  d’altérer,  sans  que  personne  y prit  garde, 
le  sens  du  vole  de  l'Assemblée,  et  qu’après  avoir 
iiiodific  à son  gré  le  projet  de  décret  dont  la  ré- 
d.icliuii  définitive  était  attendue,  il  ait  poussé 
l'audace  jusqu'à  l'envoyer  aux  procès-verbaux  à 
titre  de  decret  rendu  par  la  Convention  , cl  sur 
lequel  il  n’y  avait  plus  à revenir,  c’est  ce  qu'on 
a peineà  comprendre.  L'immense  et  rapide  tour- 
billon d'événements  où  ebaeun  était  alors  em- 
porté lui  fît- il  croire  que  le  fait  passerait  in- 
aperçu? ou  bien,  son  intention  clnil-cllc  de 
fuir,  aiissilüt  que  la  Compagnie  lui  aurait  payé 
le  prix  de  scs  complaisances? 

Toujours  est-il  qu'il  no  lui  sufTisail  pas,  pour 
arriver  à scs  fins,  de  se  concerter  avec  Chabot. 
Son  grand  adversaire,  dans  celle  question,  étant 
Fabre  d'Eglantinc,  dont  il  ne  pouvait  guère  se 
natter  de  tromper  la  surveillance,  c'était  ce  der- 
nier surtout  qu'il  importait  de  corrompre.  En 
conséquence,  Chabot  lui  fut  dépêché  avec  cent 
mille  livres.  Mais,  aux  paroles  par  Ie.squcllcs  le 
capucin  ebereba  d'abord  à le  sonder,  Fabre  ayant 
répondu  de  manière  à couper  court  à des  ou- 
vertures plus  explicites  *,  Cbobol  sc  contenta  de 
lui  mettre  sous  les  yeux  un  projet  de  décret  ré- 
dige par  Delaunay,  en  le  priant  d’y  faire,  en  sa 
qualité  de  membre  de  la  Commission , les  cor- 
rections qu'il  jugerait  convenables.  Ceci  se  pas- 
sait a In  Convention,  dans  la  salle  de  la  Lil>crté. 
Fabre  lit  le  projet,  remarque  qu’il  est  rédigé  de 
façon  à soustraire  les  administrateurs  de  la  Com- 
pagnie à l'inlervenlion  du  gouvernement,  le  cor- 
rige au  crayon  dans  le  sens  de  ramendeinent 
qu'il  a déjà  présente  cl  signe  *. 

Le  lendemnin,  de  grand  malin  , un  le  réveille 
pour  lui  annoncer  une  visite.  Chabot  entre  : 
« Voici , lui  dit-il , la  copie  au  net  cl  mol  à mot 
du  projet  de  décret,  tel  que  lu  fns  corrigé  ; si- 
gne-le.  ■ Fabre  prend  une  plume,  Irnce  sn  signa- 
ture, et  Chabot  emporte  la  copie,  qu'il  va,  as- 
surc-t-ll,  faire  signer  aux  autres  membres  Ce 
fui  sur  ccUc  copie  qu'on  ajouta  les  dispositions 
qui  altéraient,  au  profit  de  In  Com|>agnic , le 

1 fahrt  d' tglanUnf  S tftronrUoiffni,  tle.,  uhi  lupra. 

< DiMour*  lie  Cambon.  Séaiire  <lo  34  iiUilie  (13  jaii*ier}. 

V N-  Thiers  Jil  : • C.baLot  fui  à Fnbre  a^ec  ceiil 

mille  francs  el  ^m'a<  é U gagnrr.  • Ceri  e»t  fiii  nielieinenf 
déiDcnli.  non  - leuleiiirnt  |>ar  le  récit  de  Fabre,  mais  |i«r  la 
déitoiHrialion  de  Cliabot,  et  nu<«i  par  la  nature  des  currec- 
tioni.  qu'on  invoqua  contre  Fabre  au  proeét  sans  les  pro- 
dflirr.  et  qui  sont  la  preuve  dècivive  de  »on  innoeenre. 

* f'a4r»  d'iiglamtine  d Met  concttojfent,  eic.,  uU  tufirt. 

« IM. 

• IM. 

Au  moment  où  Fabre  décrivait  de  la  sorte  le  derrel  lup- 
po»é,  celte  pièce  se  trouvait  entre  les  muins  du  Comité  de  itl- 


sens  du  vole  de  l'Assemblée.  A rarlicle  des  trans- 
ferts on  ajouta  : excepté  ceux  fait»  en  fraude  ^ 
alors  que  tous  avaient  été  considérés  i>ar  l’As- 
scmbléc  comnic  frauduleux.  Une  autre  siir- 
clinrgc  porliiit  que  la  liquidation  serait  faite 
d'ajtrès  les  statuts  et  règlements  de  la  Compa- 
gnie, ce  qui  rcsUluail  à celle-ci  le  droit  de  se 
liquider  elle-même.  L’acte  ainsi  modifié,  Delau- 
nny  le  glissa  dans  le  carton  des  décrets  à expé- 
dier. 

Ici,  laissons  parler  Fabre  : 

« Quand  le  Comité  de  sûreté  générale  me  mon- 
tra l'originnl  du  décret  supposé  par  Delaunay,  je 
reconnus  la  copie  du  projet  de  décret  que  Chabot 
était  venu  me  faire  signer.  Mais  celle  copie  , au 
lieu  d'étre  parfaitement  au  net,  comme  je  l'avais 
signée,  est  chargée  de  ratures;  un  article  entier, 
entre  autres,  est  tolalemenl  biffé,  pour  faire  place 
à un  nouveau  , rais  en  marge  ; et , le  tout , de 
plusieurs  encres  et  de  plusieurs  plumes.  Dans 
riiitilulé  projet  de  décret,  le  mol  projet  est  elTacë 
d'un  trait.  Ma  signature,  que  je  reconnus  parfni- 
Icinent  sur  celte  copie,  porte  au-dessus  ces  mots 
ont  signé,  mais,  comme  ma  signature  est  fort 
proche  du  texte,  les  mots  ont  signé,  intercalés 
apres  coup  entre  ce  texte  el  ma  signature , en- 
jambent sur  l’un  et  sur  l'autre  d'une  manière 
évidemment  forcée...  Je  ne  puis  être  garant  de 
ces  fiilsificalions  évidentes,  et  il  n’a  tenu  qu'aux 
coupables  de  mettre  au-dessus  de  ma  signature 
tout  ce  qu'ils  ont  voulu  h 

Pour  s’expliquer  l'étrange  sécurité  de  Delau- 
nay dans  racle  linnl  de  celle  intrigue  de  comé- 
die, si  lamentable  et  si  honteuse,  il  faut  savoir 
que  Chabot  lui  avait,  en  dernier  lieu,  pré- 
senté sesdéniarclics  nuprèsde  Fabre  d’Eglontine 
comme  ayant  ou  un  plein  succès  ; si  bien  que 
Delaunay  croyait  Fabre  gagné,  et  en  paisible 
possession  du  prix  de  sacnusciciice  vendue,  tan- 
dis qu'au  contraire  les  cent  mille  francs  étaient 
encore  aux  mains  de  Chabot  qui  les  avait  re- 
tenus, soit  qu'il  UC  déscspérèl  point  de  |>ouvoir 
SC  les  approprier,  soit  que,  se  réservant  d'aller 
dénoncer  le  complot,  au  cas  où  il  menacerait 
d'clre  découvert,  il  sc  méniigeiil  une  preuve  ma- 
térielle de  la  sincérité  de  sa  dénonciation.  « S! 
Chabot , raconte  Fabre  d'Hglnnline , n’eût  fait 
croire  à Delaunay  que  j’avais  touché  le»  cent 
mille  livres,  jamais  celui-ci  n'cùt  osé,  non  seu- 
lement siippo.ser  un  décret,  mais  insister  pour 
faire  passer  un  projet  dans  son  sens,  en  mon 
absence  ; bien  sûr  que  je  m'en  serais  aperçu 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  supposition  de  décret 


r«lc  pvnèrilf , alont  Ir  ticninili  IVùl  écraié  s’il  ti'cùl  ilil  vrai. 
Son  iidlrmuiioD  ici  a donc  beaucoii|>  d'Biitoriiè 

M.  MichrIrl.  Hitloitt  de  la  MérolnOon,  I.  Vit , p.  63.  (lurle 
<t«  la  pièce  en  c|ue«liuii  romnie  eiiklaiil  aux  ardiivrs.  Muii  il 
en  lionne,  d’itprè»  un  examen  (ait  par  M.  Lrjrnii.  «le  M<>rlni«, 
une  tlescriptiun  qui  se  rapporte  |>cu  avec  relie  de  Fubre  d‘E- 
glanlinr.  CummeiK  cela  vr  fuit -il?  Y nurail-il  eu  pluïieurs 
copie!  difTerenles  du  (aux  décret?  El  ledocumenl  que  M.  Mi- 
ciiflel  mentionne  »erail'il  aulre  chose  que  le  faux  dèciel  Ini- 
inème,  tel  qu'il  r*.|  cararlèrisé  duiii  le  passage  précilè?  Quoi 
qu'il  en  »oit . N.  Micbrlet  roncitil.el  avec  raison  inivaul 
nous,  é Fiunoceoce  de  Fabre  d'Eglaniine. 
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eut  llciif  et  quelque  temps  Après  se  psssn  la 
seène  qtiî,  selon  l’opinion  de  Fabre  d'Eglanlinc, 
précipita  le  déiioùment. 

« Comme  je  montais  à la  Montagne,  mes  yeux 
rencontrèrent  ceux  de  Delaunay  qui  me  cher- 
chaient... Je  le  saluai  d’un  mouvenienl  de  tète 
et  lui  dis,  en  passant,  ces  paroles  qu'il  ini]H)rtc 
de  noter  ; « Eh  bien , quand  prcsrnles  - lu  le 
•»  projet  de  décret?  i*  J’avançais  vers  In  Mon- 
tagne cl  je  irentendis  pas  ce  qu'il  répondit  ; mais 
je  me  souviens  qu'avec  un  air  do  surprise  il  vou- 
lut me  dire  une  chose,  et  se  reprit  comme  pour 
vouloir  m'en  dire  une  autre.  Ses  paroles  ne 
nrolTpirenl  aucun  sens  déterminé.  Maintenant, 
je  conçois  la  surprise  de  Delaunay,  en  m’eiilen- 
danlparlep  de  projet  f/e  décret,  puisque  ce  projet 
était  déjà  frauduicusement  transformé  en  de- 
cret, attentat  pour  lequel  Delaunay  s'imaginait 
avoir  permission  de  moi , grâce  aux  cent  mille 
livres  dont  il  me  croyait  possesseur.  Ne  serail-il 
pas  possible  que,  sur  l'expliention  qu’il  a dfi  de- 
mander de  ce  fait  à Chabot,  il  soit  survenu  entre 
eux  une  quci'cllc  dont  les  suites,  plus  ou  moins 
pressantes,  auront  forcé  ce  dernier  à chercher 
son  salut  d.vns  une  dénonciation  ’ ? » 

Telle  est  rhlstoire  de  ce  faux  célèbre  exposée 
aussi  clairement  que  possible  dans  un  récit  de 
Fabre  d'Eglnntine,  qu'après  un  mûr  examen 
nous  avons  pris  le  parti  de  suivre  ; d'abord,  parce 
qu’il  porte  les  caractères  de  la  vérité  ; ensuite, 
parce  qu'il  est  conforme  aux  déclarations  de 
Chnltol  lüi-rnémc  cl  qu'il  est  resté  sans  réplique  : 
cnBn,  parce  que  c'est  le  seul  document,  A notre 
connaiissnnee , qui  jette  quelque  jour  sur  celle 
ténébreuse  alTaire.  Le  témoignage  de  l'auteur  ne 
saurait  être  arceplé  à la  légère  sans  doute,  car 
c’esl  celui  d'un  homme  profondément  intéressé 
dans  In  question  ; mais  que  répondre  à des  nr- 
gumrnts  de  la  force  de  ceux-ci  : « Est  ce  le  sens 
de  mes  corroclions  qu’on  invoque  contre  moi? 
qu'on  y regarde.  On  verra  que,  par  le  projet  de 
Delaunay,  les  administrateurs  pouvaient  écarter 
le  gouvernement  de  la  liquidation,  et  que,  par 
suitede  mes corroet ions, cela  nese  pouvait  plus... 
M'opposcra-t-on  les  cent  mille  livres  déposées 
par  Chabot  au  Comité  de  siirelé  générale?  Rien 
ne  parle  plus  haut  pour  moi.  Aurais-je  participé 
graliiitemeul  ii  une  action  honteuse,  lorsqu’on 
m’offrait  de  me  la  bien  payer?  et,  si  on  me  l'a- 
vnil  payée,  les  eenl  mille  livres  avec  ratlestalinn 
formelle  de  Chabot  en  ma  faieur  seraient- clics 
nu  Comité  de  sûreté  générale  ’?  » 

Camille  Desmoulins  affirme,  dans  sfs  notes 
sur  le  Itupport  de  Suinl-Just^  que  Chabot  avait 
demandé  au  Comité  de  le  faire  arrêter,  lui  cl 
llazire,>i  huit  heures  du  soir,  promettant  de  leur 
livrer  le  baron  deRalzcl  Benoit  (d’Angers)  qui, 
à cette  heure,  avaient  rendez-vous  chez  lui; 

< Faire  d'ÈglanUtu  à Met  coneîfoÿini,  clc.,  ubi  tupra. 

• la  Corfcspomlancf  inêdile  de  Camille  Desoiouliiif, 
publiée  par  H.  Maltuii  aiiiéi  I83C. 

V R.-iIi}iori  d'Elir  i.arosic,  nu  nom  drg  cirox  Comités  réunis. 
Montltur,  nn  ii  ( I79i},  d"  S67. 


mais  que  le  Comité,  au  lieu  de  faire  arrêter  Ica 
dcnoncé.s  et  le  dénonciateur  A huit  heures  du 
soir,  fil  arrêter  le  dénonciateur  à huit  heures 
du  matin , ce  qui  permit  à Balz,  à Benoit  cl  A 
Julien  ( de  Toulouse  ) de  s'évader  *.  Julien  , re-. 
venu  à Paris,  après  le  décret  d'arrestation,  s’y 
eaeha  chez  Lacroix  , qui  lui  donna  asile  pendant 
dix-neuf  jours,  au  bout  desquels  il  s'enfuit,  re- 
vêtu d'une  blouse,  en  guêtres  et  un  fouet  à la 
main,  avec  un  capitaine  de  charrois  *.  Chabot  et 
Bazirc  avaient  été  mis  tout  d’abord  en  état  d’ar- 
restation provisoire  Quant  h Fabre  d'Eglan- 
Une,  que  non -seulement  Chabot  n’avait  point 
acensé,  mais  qu’il  déclarait  innocent,  ce  fui  un 
mol  de  Delaunay  qui  le  perdit.  Interrogé,  De* 
launay  déclara  que,  parmi  scs  papiers,  placés 
sous  le  srellé , on  trouverait  une  pièce  essen- 
tielle qui  ferait  connaître  ic  vrai  coupable*.  Cette 
pièce,  qu'on  trouva  effectivement  parmi  les  pa- 
piers de  Delaunay,  était  celle  qui  portait  les  cor- 
rections au  crayon  expliquées  par  Fnbrc  dans 
son  récit.  Mais,  outre  que  ces  corrections  ne 
pouvaient  être  incriminées,  n’ayant  d'autre  but 
que  de  ramener  In  rédaction  au  sens  du  vole 
émis  par  l'Assemblée,  clics  avaient  été  faites  sur 
un  simple  projet  de  décret^  inlltulc^ro/el  de  dé- 
cret,  et  auquel  Fabre,  en  sa  quniilc  de  membre 
de  In  Commission  des  cinq,  avait  le  droit  incon- 
testable d’attacher  son  opinion.  Cette  circoo- 
slnncc  même,  qu’elles  étaient  nu  crayon  ainsi 
que  sa  signature,  prouvait  de  reste  que  Fabre 
ri’a^ail  nullement  entendu  retoucher  un  f/écrr( 
dyà  rendu  par  la  Convention  cl  prêt  à être  rc- 
mi.s  au  secrétaire  pour  l’expedifïlwr.  Ce  fut  pour- 
t.inl  ainsi  que  le  Comité  de  sûreté  générale  prit 
ou  feignit  de  prendre  In  chose  ; et,  le  24  nivêse 
( 13  j.mvicr),  sur  un  rapport  très-vagne , très- 
inexact  cl  très-confus  d’Amar,  la  Convention  dé- 
créta rarrostalion  de  Fabre  d’Eglanline 

Camille  Desmoulins  ressentit  ce  coup  vive- 
ment, comme  on  en  peut  juger  par  ces  lignes 
mélancoliques  du  fieux  Cordelier  ; « Cejour- 
d'hui,24  nivôse,  considérant  que  Fabred’Eglan- 
line,  rinvenlcur  du  nouveau  calendrier,  vient 
d’être  envoyé  nu  Luxembourg,  avant  d'avoir  vu 
le  quatrième  mois  de  son  annuaire  républicain  ; 
considérant  l’instabililc  de  l'opinion,  et  voulont 
proütcr  du  moment  où  j'ai  encore  de  l’encre, 
des  plumes  et  du  papier,  et  les  deux  pieds  sur 
les  chenets,  pour  inotlrc  ordre  à ma  réputa- 
tion , et  fermer  ta  bouche  à (nus  les  calomnia- 
teurs passés,  présents  et  a venir,  je  vais  publier 
I ma  prol'ession  de  foi  politique,  et  les  articles  de 
I la  religion  dans  laquelle  j’ai  vécu  et  je  mourrai, 
soit  d’un  boulet,  soit  d’un  stylet,  soit  dans  mon 
lit , soit  de  In  mort  des  philosophes,  comme  dit 
le  compère  Mathieu  •.  » 

Sur  la  question  de  savoir  si  l'arrestation  de 

> Monifrwr.  an  ii  ( 1783 }.  n*  CO. 

* Rapport  d'Amar.  Séance  du  34  iiirdse  (13  j*n*ier). 
üoiti7n»r.  BO  ti  (1794),  II*  lis. 

’ Moniteur,  au  ii  ( (794),  n<>  ( IC. 

^ * ^an14ru  Vi  du  f ùmx  l'oriliilter.  p.  1 13  et  1 14.  — Cull*  :- 
UoR  des  Mémoiret  relatifs  à la  Réroiuiion. 
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Taulcur  di»  Philinte  de  Jlfolière  fui,  de  la  part 
du  Coroilc  de  sûreté  générale,  IVffet  d’un  juge- 
ment précipité  ou  le  triomphe  d’une  machinn- 
lion  inféinc,  c’est  à peine  si  le  doute  est  permis, 
tant  sont  louches  les  rapports  d’Amar,  en  ce  qui 
concerne  Fahre!  Mais,  s'il  y cul  parti  pris  de  le 
perdre,  Robespierre,  à qui  du  reste  la  grande 
majorité  du  Comité  de  sûreté  générale  avait  voué 
une  haine  profonde,  demeura  certainement  étran- 
ger celte  basse  manœuvre,  qui  ne  s'accordait 
ni  avec  la  droiture  de  son  earaelcre,  ni  même 
avec  les  susceptibilités  de  son  orgueil.  Ennemi 
de  Fabre  d’Eglaiiline,  il  lui  reprochait  d’ôlrc  un 
chefdc  parti  dangereux, non  d’élre  un  faussaire. 

Il  ne  le  nomme  seulement  pas,  dans  son  projet 
de  rapport  sur  l'afTiure  Chabot,  que  le  Comité 
de  salut  public  rejeta  ' ; et  dans  son  projet  de 
rapport  sur  la  faction  de  Fabre  d'Eglanline,  on 
dirait  presque  qu’il  craint  de  faire  allusion  h 
FalTairc  du  faux,  lui  qui  s'arrête  à décrire  la 
nature  de  Fabre  cl  h rappeler  ses  actes  avec  une 
insistance  sinistre.  Le  terrible  discours  que  nous 
entendrons  prononcer  h Sainl-Just  contre  Dan- 
ton et  scs  amis,  cl  où  les  accusations  se  pres- 
sent , où  les  inveelives  s’entassent  les  unes  sur 
les  autres,  dénonce  partout  Fabre  d’Egbmlinc 
comme  intrigant  et  conspirateur^  mais,  comme 
faussaire,  nulle  part. 

Au  surplus,  Robespierre  et  Saint-Jusl  appor- 
taient jusque  dans  leurs  ressentiments  cl  leurs 
soupçons  quelque  chose  de  trop  hautain  , pour 
se  donner  de  gaieté  de  cœur  de  vils  ennemis. 
Tremblant  que  le  spectacle  des  luttes  de  parti 
dont  la  France  était  le  ihcsUrc  cnsanglanlé  ne 
ravalât  le  génie  de  la  Revolulion  aux  yeux  de 
l'Europe , ils  auraient  voulu  pouvoir  lui  cacher 
les  plaies  honteuses...  Cette  affaire  du  faux  dé- 
cret qui  autorisait  Pilt  à dire  : « Il  s’est  trouvé 
des  voleurs  parmi  les  Montagnards,»  leur  fut  un 
sujet  d'humilialion  amère  ; et  rien  ne  le  prouve 
mieux  que  la  censure  violente  dont  Robespierre 
frappa  l'acte  d’accusation  rédigé  par  Amar.  Col 
acte  d’accusation  faisait  de  Fabre  le  principal 
coupable.  Si  donc  Robespierre  n’eût  obéi  qu’à 
des  inimitiés  vulgaires,  il  aurait  eu  lieu  d’èlrc 
satisfait.  C’est  le  contraire  qui  arriva.  Il  ne  put 
pardonner  à Amar  de  n’avoir  pas  clierchc  à sau- 
ver l’honneur  de  la  République,  en  indiquant 
au  moins  la  vraie  source  des  misères  dont  il  fni- 

• Voy.  ce  projel  de  rapport , dans  IV/ût.  t,  XXXII. 
n.  18-SO. 

t La  manière  dont  SI.  Mirhelel  nréaenle  et  interprète  tout 
ceci  e»l  vramieiil  étraiijfe.  Il  dit,  dan»  uni  f/itloirt  dé  I»  Hé- 
rnlutiom . t.  Vit , p.  IC3  cl  Mi4  : • Tout  ce  qn'Aniar  fil  fwiir 
Pabrr.  ce  foi  de  le  mmilrer  comme  un  filou  . non  rouime  un 
criminel  d'Elal,  de  sorte  que,  la  chose  u’ailant  qu'aux  tribu- 
nsiis  ordinaire*.  Fabre  iKiuvaii,  par  le  be|;iie.  éviter  la  guil- 
lolinr.  Bobespierre  ne  le  f^erroil  |m>*  ; il  remit  U chose  au 
iwiiU  d’mi  crime  d’Eul.  » Et,  après  avoir  cité  le»  parole»  de 
Holiespierre  : - Ou  a-t-on  eu...  » etc.,  M.  Michelet  ajoute  : 
• Encuiiraccineol  dèlieal  |H*ur  décider  rAssemblèe  è trouver 
bon  qu’on  Ta  saign&l.  qu‘on  Int  coupAl  bras  et  Jambe».  Par- 
lait-il sêrieuseraonl?  Quoi  qu’il  en  soit,  de  telles  paroles  sont 
jiulenteiil  ce  qui  Ta  fait  le  plu»  morielleiaeal  hair.  » 

D'abord  , M,  Michelet  a ntiblîè  de  citer  dti  discours  de  Ro- 
bespierre préciscmeiil  ce  qui  en  détermine  le  leni  de  la  façon 
la  moins  équivoque  : savoir,  la  partie  où  la  Cooveution  et  le 
parknienl  auglats  lont  comparé». 


snit  l’élnlnRC.  Apres  Billaud  - Vnrenne  , à son 
exemple,  et  avec  plus  de  force  encore,  il  blâma 
le  rapporleur  du  Comité  de  aûreté  générale  d’a- 
voir abaisse  la  question  outre  mesure  ; d’avoir 
dirige  son  réquisitoire  contre  quelques  mem- 
bres de  la  Convention , sans  montrer  comme 
quoi  leurs  crimes  étaient  l’ouvrage  de  l'étran- 
ger et  se  liaient  au  dessein  de  diffamer  la  Con- 
vention entière,  de  dégrader  la  République,  la 
manière  dont  il  para  le  coup  fut  d’un  vrai  pa- 
triote et  d’un  homme  d’Etat  : • J’appelle  , s é- 
eria-t-il  fièrement  du  haut  de  la  tribune  fran- 
çaise, j’appelle  les  tyrans  do  la  terre  â sc  me- 
surer avec  les  représenUnts  du  peuple  français  ; 
j’appelle  â ce  rapprochement  un  homme  dont  le 
nom  a trop  souvent  souillé  cette  enceinte  ; j y 
appelle  le  parlement  d’Angleterre...  Savez-vous 
quelle  différence  il  y a entre  eus  et  les  repré- 
sentants du  peuple  français?... C’est  qu’â  la  face 
de  la  nation  britannique  les  membres  du  parle- 
ment sc  vantent  du  trafic  de  leur  opinion  et  la 
donnent  au  plus  offrant  ; et  que , parmi  nous, 
quand  nous  déeouvronsun  traître  ou  un  homme 

corrompu,  nous  l’envoyons  i l’ccliafaud !...  La 

corruption  de  quelques  individus  fait  ressortir, 
par  un  contraste  glorieux,  la  vertu  publique  de 
celte  auguste  Assemblée.  Dans  quel  pays  a-t-on 
vu  un  Sénat  puissant  chercher  dans  son  sein 
ceux  qui  miraient  trahi  la  cause  commune,  et  les 
envoyer  sous  le  glaive  de  la  loi?...  « El,  nu  mi- 
lieu du  bruit  des  applaudissements  qui,  à plu- 
sieurs reprises,  avaient  interrompu  son  discours, 
Robespierre  fit  décréter  que  le  rapport  d’Amnr 
ne  serait  point  livré  à l’impression  avant  d’avoir 
été  revu 


CHAPITRE  IX. 


Fia  DE  l’iiëbertishe. 


La  Conveiiliou  face  A face  avec  la  guillotine.  — Daiiloti  ne 
couliciit  pa»  Canùtle.  — E*|>ril  de  corp»  parmi  k»  Hèber- 
tkle*.  — Fareitr»  de  Vincent.  — Pourquoi  Robejpjcrre  ne 
contreslil  pal  à la  mise  eu  liberté  de  Roiisin  et  de  Vincent. 
— Le#  Daiiloiiiile»  alluc|iieul  Roii»in  et  Vincent  vio- 
lence; ils  «ont  vivement  néfemJii»-p»r  Danton . qui  fait  dé- 
créler  leur  mi#e  en  liberté.  — Discours  de  Robespierre  inr 
ta  morale  publique.  — Le»  Heberti»lei  marcbenl  le  front 
haut  J leur»  emporlcmeiil»  ; leur»  projet».—  Arrivée  de  Car- 


En  tecond  lieu,  l'unique reproebe  que  Robeepierre  ndrtw 
A Amar.  sans  qu'il  loil  aucunement  question  de  Fabre,  e’e»l 
de  n'avoiê-  pu  assr»  montré  dan»  ijot  maux  et  no»  misère»  la 
runiii  de  l’étranger. 

Eu  iroiaième  lieu,  comment  imaginer  que,  à celle  é]>oq»e 
surtout,  une  •upposilion  de  décret  on  un  faux  eu  vue  d’un  vol 
ne  fût  pas  considéré  comme  erliive  d’Elal?  Cela  résullail  si 
bieu  du  rapport  d’Amar  lui-méme,  que  ce  fut  ee  rapport  qu'ou 
invoqua  contre  Fabre  au  tribunal  révolutionnaire. 

Enfin , le  Convention  vil  ei  [‘eu  dane  le*  paroles  de  Robes- 
pierre ce  que  M.  Michelet  y voit  et  suppose  qu’elle  y vit,  que 
le  discours  en  question  fut  jiresque  eoDslaiomeut  interrompu 
par  de  vifs  appleudissemeiil*.  (Voy.  le  Afoaikirr,  an  u (I7S4), 
n*  178.)  El  nen  de  idus  naturel,  le  but  manifeste,  k but  bau* 
temenl  proclamé  de  l'orateur  étant  de  prouver  que  la  Con- 
veiition.  en  dépit  det  tristes  découvertes  fuites  dans  son  sein, 
ne  le  r^ait  en  grandeur  et  eu  vertu  A aucunt  Assemblée  du 
momie. 


;y  vwiuuÿ 


Ulljlll. 


FIN  DE  L'HÉBEnTISHE. 
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ri«p,  — Valadle  de  Robespierre-  — Appirilion  de  Seini- 
Jiifl  h la  tribune.  — Avec  une  ëlaf|nence  sioUire,  U incnnee 
les  /Hilnl^enti  ei  frappe  stir  les  rrrroriifer.  — Collot'd'lier- 
buU  cherche  A entraîner  les  Jacobins  <leni  une  alliance 
avec  les  Curdeliers.  — Les  Cordeliers  se  tiA'eiil  de  procla- 
mer  rinsiirrrelion  : «ë-nnce  Irnçiqne.—  Immobllilé  de  Pari». 

— Le»  Hébcrlistes.  déconeerlés,  essayent  d'attirer  h eux  la 
Comniiiiiei  ils  Allouent.  — CoIlnt^d'Herbois  les  obanduiiiie. 

— Rapport  de  Saiiil'Jnsi  contre  eux.—  Ils  sont  nrr^iés  — 
Billeiid-Varenne  espliqne  les  eaiises  de  leur  nrrestatinn  aux 
Jaeobin».  — Altitude  ilu  eliib  des  Cordeliers  — Rubei- 
pierre  tb^feml  Boulanger.  — Arreslaiiuii  de  Hérault  dcSé- 
ehelles  et  de  isimotid  : motifs  de  eeile  arrestation.  — Les 
Hêberlisles  parloiu  reniés.  — Arrestation  de  Cliaiitnelle  et 
de  CUn)I a.  — Horrible  injustice  Commise  A l'éftatii  de  Cluulz. 

— Mancruvres  tirs  Oantonisles  |imir  protlier  de  In  victoire 
du  Comilè  de  Mtlul  public.  — La  conduite  de  Üanlon  op* 

osée  à celle  des  Daoiooî»trs:  scène  imiclitinlc entre  lui  et 
hiil.  — l.’nrrestation  de  Héron  fmursuivie  |wr  Bonrdoii 
( de  rOisr  ) ; portée  de  ertie  allii>pie  ; pourquoi  Conlhon  et 
Robespierre  iniervicitoeiil.  — Procès  des  Héberlisin.  — 
t.enr  mort.  — I.Aclirtr  d'Uriieri.  — Pertneié  de  Ron>in.  — 
Co<irfl|tc  admirable  et  «ann-froid  pliilosapiiiqne  de  Cloois. 
— >Cuu*éiiueiices  irHOiédiolesde  l’exéculioii  des  lléberlisles. 

Dans  ]eiir  luUc  ronlre  ri{<H)crtjsmc  , les  Ho- 
bespierrislcsnpporUicnliine  prénccupalion  très- 
vive,  celle  d’evifer  l'accusalion  de  liddcur.  Coin- 
ballrc  les  excès  rcvoliitionnnircs,  ils  ne  le  pou- 
vaient avec  succès  qu'à  la  condition  de  prouver 
que  leur  culte  pour  la  U(i|)ubliipje  lUail  toujours 
le  niêmc,  indoinpiable  et  bi'iilnnt.  L’anniver- 
saire du  21  janvier  étant  arrivé,  Coutlion , que 
les  HcbcrlUles  taxaient  de  »iu(/eruu(<sme,  pro- 
pose aux  Jacobins  de  jurer  mort  aux  tyrans  t 
paix  aux  chaumières!  et  il  fait  décider  que  les 
membres  de  la  Société  , lorsqu’elle  ira  féliciter 
la  Montagne  de  son  énergie  dans  le  procès  de 
Ltmis  XVI,  SC  présenteront  en  bonnet  rouge,  le 
président  tenant  une  pique  à la  main  Ceci  sc 
passait  la  veille  du  21  janvier. 

Le  21,  à la  Convention,  les  membres  du  club 
des  Jacobins  sont  annoncés.  Admis  d'un  com- 
mun élan,  ils  dénient,  au  bruit  d'une  musique 
militaire  qui  les  précède.  La  salle  retentit  d'ap- 
plnudisserncnts.  rivre  libre  ou  mourir!  Que  de 
fois  ce  serment  a été  prêté  ! Sur  la  motion  de 
Conthon,  il  est  prête  une  fuis  encore.  Les  Jaco- 
bins cl  la  Commune  devaient  sc  rendre,  ce  jour- 
là  , au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté.  Coutlion 
dcm.inde  qu'une  députation  de  douze  Monta- 
gnards se  joigne  au  cortège.  » Non  , s'écrie- 
t-on  de  la  .Montagne,  nous  irons  tous,  tous  ! » 
Mais,  selon  Billaud-Varennc,  c'est  la  Convention 
iialionalc  en  corpsqui  doit,  minic  aux  Jacobins, 
se  rendre  sur  la  place  de  la  Révolution.  La  mo- 
tion est  adoptée.  Une  sorte  de  délire  funèbre 
entraîne  les  fîmes.  La  musique  exécute  , au  mi- 
lieu de  l'émotion  générale,  l'air  Veillons  au  salut 
Je  iempire  ! Des  portraits  de  rois  sont  apportes, 
brûlés , et  leurs  débris  foules  aux  pieds.  Puis, 
à la  voix  de  Coutlion,  rAssemblée  nomme  des 
Commissaires  pour  dresser  l'acte  d’accusation  de 
tous  1rs  rois,  et  l'envoyer  au  tribunal  de  l'opi- 
nion de  tous  les  pays , « afin  qu'il  n'y  ail  plus 
aucun  roi  qui  trouve  un  ciel  qui  veuille  l'éclai- 
rer, ou  une  terre  qui  veuille  le  porter’,  n 

* Srancr  des  Jacolins.du  l*'  pluvidsc  (20  Janvier).  .Vont- 

(rur.  an  ii  n«  121. 

* Séaiiee  de  la  Cuiirrnlion , du  3 pluviàie  (31  janvier). 
Afoaileirr,  au  ii  ( 1704),  n*  123. 


Mais  qu'arriva-t-il?  Au  moment  où  la  Con- 
vention (oiicliait  à la  place  de  la  Révolution  , 
quatre  condamnés  à mort  apparaissaient  sur  la 
planche  de  la  guillotine.  Voilà  donc  les  repré- 
sentants du  peuple  face  a face  avec  le  bourreau  f 
L’Assemblée  recula  d'horreur.  Etait  ce  une  scène 
arrangée  d'avance,  ou  l'effet  d'un  hasard  sinis- 
tre? Nul  évidemment  n’avait  intérêt  à préjiarcr 
un  pareil  coup  de  théâtre,  qui  ne  servit  en  effet 
qu'à  fournir  à Bourdon  (de  l’Oise)  le  sujet  d’une 
sortie  véhémente.  Il  demanda  et  obtint  qu’on 
recherchât,  qu’on  punit  les  auteurs  d'un  « sys- 
tème ourdi  pour  faire  regarder  la  représentation 
nationale  comme  un  composé  de  cannibales  » 
L'adhésion  donnée  par  l'Assemblée  à la  proposi- 
tion de  Billaiid-Varcnne  excluait,  par  sa  soudai- 
neté mcinc,  la  supposition  du  « système  m dont 
parlait  Bourdon  (de  TOisc).  Mais  l’impression 
produite  était  là,  qui  condamnait  une  initiative 
suivie  d'un  résultat  aussi  déplorable. 

Bourdon  (de  l'Oise)  ne  quittait  pas  la  brèche, 

I toujours  prompt  à frapper  sur  le  Comité  de  salut 
public,  mais  de  cûté;ralla([uantdansla  personne 
des  ministres  , de  DourlioUe  , notamment,  au- 
quel il  faisait  un  crime  de  tout  : tantôt  des  obs- 
tacles mis  par  d’nulrcs  a l'arrivée  des  secours 
destines  aux  prisonniers  de  Mayence;  tantôt  de 
ce  qu'un  de  ses  commis  l'avait  dénoncé  aux  Cor- 
deliers; ou  bien  de  ce  que  lui,  Bourdon,  s’était 
pris  de  querelle  avec  ce  commis  dans  une  ta- 
verne; ou  encore,  suivant  le  mot  amèrement 
hyperbolique  de  Robespierre,  « de  ce  qu’il  avait 
mal  diiié  *.  » 

Mais,  parmi  ces  attaques , il  y en  eut  de  jus- 
tes, celle,  par  exemple,  qui  avait  trait  à l’arres- 
talinn  du  beau-père  de  Camille  Desmoulins.  Non 
que  l'abus  signalé  fût  directement  imputable  au 
(iomilé  de  salut  public,  quelques  commissaires 
de  section  étaient  seuls  en  cause  ; mais  le  pou- 
voir répond  de  tout  acte  de  tyrannie  qu'il  n’em- 
pécbc  pas,  ou  que,  faute  de  surveillance,  il 
ignore. 

Camille  Desmoulins,  dans  son  n*  Vf  du  f^ieux 
CorJelier,  raconte  celte  scène  de  rarrcslalion  de 
son  beau-père  d’une  manière  fort  amusante  et 
terrible,  m ...  Tu  connais  mon  beau-père,  le 
citoyen  Duplessis,  bon  roturier,  cl  fils  d'un  pay- 
san, maréchal  ferrant  du  village.  Eh  bien,  avant 
liier,  deux  commissaires  de  la  Section  de  Mutius 
Scœvola  (In  Secliou  de  Vincent,  ce  sera  te  dire 
tout)  montent  chez  lui...  Nonobstant  le  décret 
qui  porte  qu'on  ne  touchera  point  à Domat,  ni 
à Charles  Desmoulins,  bien  qu’ils  traitent  de 
matières  féodales,  ils  font  main  basse  sur  la 
moitié  de  la  bibliothèque,  cl  chargent  deux  cro- 
cliclcurs  des  livres  paternels.  Ils  trouvent  une 
pendule,  dont  la  pointe  de  rnigiiitle  était,  comme 
[ la  plupart  des  pointes  d’aiguilles,  terminée  en 
trèfle  ; il  leur  semble  que  cette  pointe  a quelque 
chose  d’approchant  d'une  fleur  de  lis  ; et,  noii- 

* Séance  de  la  ConTeiilÎAn.du  3 pluviôse  (S  jaovicr). 
A/oaifrur.  au  u ( !794 }.  ir  134. 

* Projet  tic  rapport  de  Robespierre  sur  la  faclioa  de  Fabre 
d'E)(lautiue.  Hùt.  purfem.,  i.  XXX,  p.  170. 
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obstnnt  le  dccrcl  qui  ordonne  de  respccicp  1« 
monuments  des  nrls,  ils  confisquent  1a  pendule. 
Notez  bien  qu  i)  y ataîI  k cdlé  une  mAlICf  sur 
quelle  était  l’adiessp  fleiinleliséc  du  marehand. 
Ici , pas  moyen  de  nier  qtic  ce  fût  une  belle  et 
bonne  fleur  de  iis;  mais,  comme  la  malle  ne 
valait  pas  un  cor.sef,  les  commissaires  se  eonlcn- 
tenl  de  rayer  les  fleurs  de  lis,  nu  lieu  que  la 
malheureuse  pendule, qui  vaut  bien  douze  mille 
livres,  est,  maigre  son  trèfle,  emportée  par  eiis- 
mémes,  qui  ne  sn  fiaient  pas  aux  croobeleiirs 
d'un  poids  si  précieux  ; et  ce,  en  vertu  du  droit 
que  Bnrcrc  a appelé  si  heureusement  le  droit  de 
prrhennhti...  Vn  vieux  portefeuille,  ouhlié  au- 
dessus  d'une  armoire,  dans  un  Ins  de  poussière, 
cl  auquel  il  n’avait  pas  louché,  ni  même  |»cnsé, 
depuis  dix  ans  pcnl-étre , et  sur  le(|url  on  par- 
vint k découvrir  rcmprcinlc  de  quelques  fleurs 
de  lis,  sous  deux  doigts  de  crasse,  compléta  la 
preuve  que  le  citoyen  Duplessis  était  suspect  ; 
cl  le  voib'i  cnrenné  jusqu'à  In  paix...  Le  plaisant 
de  riiisloire,  c'est  qtie  ce  suspect  était  devenu  le 
sexagénaire  le  plus  uUnï  que  j*nic  encore  vu. 
C’était  le  Père  Duchesne  de  la  maison...  Il  nVsl 
dit  nulle  part  d.ans  les  instructions  sur  le  gmi- 
vernemenl  révolutionnaire  que  M.  Rrigandcau, 
ci-dcvanl  en  bonnet  carré  nu  Cluitelel,  mainte- 
nant en  bonnet  rouge  a la  Section,  pourra  met- 
tre sous  son  br.as  une  pendule,  parce  que  In 
pointe  de  raiguille  sc  termine  en  trèfle...  Et 
nous  n'avons  pas  fait  la  révolution  seulement 
pour  que  M.  nrigandenu  change.^  de  bonnet 

Tel  était  le  fait  odieux  que  Camille  Desmou- 
lins courut  dénoncer  à la  tribune;  et  corles 
Bourdon  (de  l'Oise)  avait  grandement  raison 
d'insister  pour  que,  sous  trois  jours , le  Comité 
do  -sùrclc  générale  (ît  à rA«scmbIéc  un  rapport 
de  celle  nlîaire.  Mais  Vadicr  se  plaignant  des 
soupçons  qu'on  semblait  faire  peser  sur  le  Co- 
mité de  siirclé  générale,  à propos  d'un  acte  au- 
quel il  était  étranger,  ce  fut  Danton,  chose  sin- 
gulière, qui  s’opposa  h ce  qu’en  accordant  une 
priorité  de  date  à ce  rapport  on  conférât  au  l>eaii- 
père  de  Catntllc  une  sorte  de  privilège  ; et  il 
conclut  à ce  que  la  Conveiilum,  rreherebant  les 
moyens  de  rendre  jusiiee  à Imilcs  les  victimes 
des  arrestations  arbitraires,  nnirr  à l'arlinn 
du  yoHvernfmentirvfilutionnairf!,  rcnvoyàirexn* 
nicn  de  la  dénonciation  au  Comité  de  sfirelc  gé- 
nérale ; ce  qui  fut  décrété 

Ainsi  se  trahissait  l'éCal  d'incrrlitude  où  com- 
mençait à flotter  l'rspril  de  Danton.  Craignit-il 
de  SC  compromettre  en  défendant  scs  amis?  Déjà, 
dans  une  occasion  importante,  il  avait  aban- 
donné Philippeaux;  mnintcn.nnt,  dans  une  cause 
juste,  il  abandonnait  à demi  Camille. 

Les  Hébcrtisics  se  soutenaient  beaucoup  mieux 
entre  eux  : c'était  leur  force.  La  délivrance  de 
Honsin  et  de  Vincent  occupait  toutes  les  pensées 
des  Cordeliers.  Chaque  jour  de  nouvelles  dépu- 
tations, soit  des  Sociétés  poptilaircs,  soit  des 

• I.t  f'ieur  Cordelirr,  ««  VI.  p.  U7-tlS. 

’ S4‘Anreclii  5 plovidse  f janrier  ). 

> .V/Motrt<  $ur  Ut  fnitmt,  %.  Il,  p.  141.  CollKtioa  des 


Onmiirs  de  Seclion , «lleiont  consoler  les  deux 
enptirs.  Vineenl  rccevail  d'Uébcrtde  fréqiienles 
vis! les  (pii  allisaicnt,  loin  derclcindrc,  la  flemme 
nlliimée  dens  son  cœur.  De  cerleins  accès  de  reftç 
qui  le  prei, oient  quelquefois , il  nous  csl  reslc 
des  réélu  élrnngcs.  Un  jour  qii’essisc  sur  son  lil 
se  femme  renlrctcnnit  à vol*  basse  de  scs  olTei- 
res,  lui,  lr«ns|M>rté  de  fureur,  ecumant,  seule  à 
terre,  ramesse  un  eouleeu,  court  è un  gigot  cru 
et  snignenl  qui  élnit  suspendu  è la  fenêtre,  en 
enupe  une  Irnnclic , et  la  dévore,  en  disent  : 

« Que  ne  puis-je  manger  ainsi  la  cbnir  de  mes 
ennemis  ’?  » 

Une  ebose  parlait  en  faveur  de  Ronsin  et  de 
Vinrent  dons  l'esprit  du  parti  ciallé  ; qui  les 
avait  fuit  jeter  en  prison?  Fabre  d'Eglanlinc , 
depuis  arrêté  lui-méme  , et  sous  le  coup  d’une 
aeeitsotion  infamante.  D’un  outre  cété,  nulle 
preuve  des  faits  arliculcs  par  lui.  On  avait  con- 
tre Honsin  les  dénonciations  de  Pbilippeaux  ; 
mois  elles  ovaieni  obtenu  peu  de  crédit  parmi  les 
palrioirs,  dont  les  plus  sages  atlendaient , pour 
se  prononcer,  la  relation  contradictoire  si  rude- 
ment annoncée  par  Clioudicu.  Ce  n était  pas, 
d’ailleurs,  des  dénonciations  de  Philippeaux  que 
le  Comité  de  sûreté  générale  sc  trouvait  saisi. 
Quant  h demander  compte  i Ronsin  de  sa  con- 
duite il  Ivnn,  on  le  pouvait,  certes;  mais  il  y 
avait  là  matière  à un  déliât  nouveau  , très- ora- 
geux , formidable , qui  eût  armé  les  uns  contre 
les  noires  divers  membres  du  Comité  de  ssliil 
publie,  désorgnnisé  le  gouvernement,  et  dé- 
chaîné le  eliaos.  Car  comment  mettre  Ronsin  en 
cause  pour  les  affaires  de  Lyon  sans  mettre  en 
cause  Collol-d’Herbois,  cl  comment  frapper  Col- 
lol - d’IIerbois  sans  menaerr  Billaud- Vnrenne? 
C’eût  été  forcer  une  fraclion  iinportniilc  du  Co- 
mité de  salut  public  à conclure  ouvertement  avec 
les  Hébertistes  une  alliance  oITensivc  cl  défen- 
sive qui  eût  peut-être  assuré  leur  triomphe. 

Robespierre  a’ctail  pas  homme  à commeltic 
une  feule  aussi  lourde.  On  avait  emprisonné 
Ronsin  et  Vincent,  sur  une  arcusalion  lancée 
par  Fabre  d’Eglanlinc  : si  les  preuves  man- 
quaient, il  les  fallait  rendre  à la  liberté,  sans 
rnnression  à la  peur,  toutefois,  et  sans  bommsgc 
à la  vinlenee.  C’est  pourquoi,  lorsque,  le  9 plu- 
viôse (28  janvier),  Léonard  Bourdon  pressa  le 
club  des  Jacobins  d’intervenir  en  faveur  de  Roii- 
ain  et  de  Vincent,  Robespierre  s’y  opposa,  dé- 
clarant que,  puisque  le  Comité  de  sûreté  géné- 
rale .paraissait  eonvainrii  qu’il  n'y  avait  aucune 
preuve  voiable  contre  Ronsin  et  Vincent,  iï  fal- 
lait le  laisser  agir,  afin  que  leur  innocence  Wt 
proclamée  par  raiilorilé  publique  et  non  par  une 
aulorilé  parlietilière.  « Du  reste,  il  avait  soin  de 
spécifier  que  Ica  faits  pour  lesquels  la  preuve 
manquait  étaient  ceux  qui  sc  rapportaient  aux 
dénonciations  de  Fabre  d’£^lanline  * / 

la  démarche  des  Iléberlisles  auprès  du  club 
des  Jacobins  ayant  échoué , ils  s’adressèrent  di- 

Mémntrf»  reUlifo  k U RêvoliKion  française. 

* S^nre  de*  Jacnbtn*,  da  9 pluriAic  (X8  jan«.).  ifontUnr, 
an  ti  (1794), n*  1^. 


FIN  DE  L'HÉBERTiSMR. 


603 


rfctement  è ia  CoQvenlion;  et  la  pétition)  rco> 
voyée  au  Comité  de  sûreté  générale)  détermina 
enfin  un  rapport  favorable.  Le  14  pluviôse  (!2  fé- 
vrier)) Voulland  vint  proposer  de  rendre  libres 
les  deux  prisonniers,  sur  ce  quc«  relativement  i 
ia  dénonciation  de  Fabre,  le  Comité  de  sûreté 
générale  n'avait  reçu  aucune  pièce  à charge. 
Vive  fut  à ce  sujet  Topposilion  de  Bourdon  (de 
rOise),  de  Legendre,  de  Lccointrc,  de  Philip- 
peaux,  tous  Danloiiistcs.  Et  ipii  traïuba  la  ques- 
tion en  faveur  de  Ronsiii  et  Viiicciil?  Danton. 
On  peut  juger  de  i'étonncinenl  de  ses  amis  lors- 
qu’ils renlendircnt  vanter  le  patriotisme  de  ces 
grands  meneurs  du  |Mirli  d’IIébcrl,  et  rappeler 
les  « services  constants  qu'ils  avaient  rendus  à 
la  liberté!  » Robespierre  s'etait  borné  a dire 
que,  d’après  l’opinion  du  Comité  de  sûreté  géné- 
rale, on  devait  1rs  considérer  comme  innocenls 
des  faits  k eux  imputés  par  Fabre  d'Eglanliiie. 
Mais  Danton  alla  bien  plus  loin.  11  dit  qu’il  ne 
fallait  point  traiter  comme  suspects  des  vétérans 
révolutionnaires,  il  s'éleva  contre  les  « pi’éven- 
tions  individuelles  » auxquelles  Ronsio  cl  Vin- 
cent étaient  en  butte;  il  admoncslo  Pbilippeaux 
sur  la  précipitation  de  scs  jugements  ; il  blâma 
presque  la  Convention  d’avoir  ouvert , quoique 
avec  des  intentions  droites,  une  oreille  trop  fa- 
cile aux  attaques  de  Fabre;  il  l’engagea  à sc 
montrer  Inenveillante  envers  ceux  qui  avaient 
servi  la  liberté , dlc  si  Icnnc  à I égard  de  ceux 
qui  la  comballaicnl  ; enfin,  considérant  qu  il  n’y 
avait  pas  de  preuve  contre  Uonsiii  cl  Vincent,  il 
conclut  formellement  à leur  libération  •. 

Les  amis  de  Danton  étaient  loin  de  partager 
sa  tolérance.  Quelques  jours  au|>aravant,  Legen- 
dre avait  dit,  en  parlant  d llébcrl  : « Si  mon 
ennemi  me  coupait  un  bras,  cl  qu’il  lût  1 ami  de 
la  patrie , je  roc  servireis  de  l’outre  pour  1 em- 
brnsser.  Mais,  quand  mon  ennemi  est  1 ennemi 
du  peuple,  il  doit  s’attendre  à ce  que  je  le  pour- 
suive Jusqu’à  la  mort.  « El,  Momoro  rinvilaiU 
k donner  le  baiser  fraternel  à Hébert,  il  s’y  re- 
fusa ’. 

Pour  ce  qui  est  de  Robespierre,  en  déclarant 
non  prouvés  les  faits  articulés  par  E'obre  contre 
Ronsin  cl  Vincent,  il  avait  si  peu  songé  à sc 
rnpprocdier  des  lléberlisles  que , dès  le  17  plu- 
viôse ( S février),  il  lut,  à la  Convention,  un  nqi- 
porl  où,  plus  fortement  que  jamais,  il  flétrissait 
leurs  tendances  et  anatlicmalisait  leur  politique  : 
« Les  ennemis  intérieurs  du  peuple  français , 
disait*  il , sont  divisés  en  deux  factions...,  <lont 
l’une  nous  pousse  à la  faiblesse,  l'aulre  aux  ex- 
cès; l’une  veut  changer  la  liberté  en  biicchaiilc, 
l’autre  en  proslilucc.  » Puis,  après  avoir  émis 
l’opinion  que  le  k faux  révolutionnaire  était  peut- 
être  plus  souvent  encore  en  deçà  qu’au  delà  de 


la  Révolution,  il  le  peignait  s’opposant  aux  me- 
sures énergiques,  et  les  exagérant  quand  il  n’a- 
vait pu  les  empêcher  ; découvrant  des  complots 
découverts;  déniasquanl  des  traîtres  démas- 
qués; toujours  prêt  ù adopter  les  mesures  har- 
dies, pourvu  qu’elles  eussent  un  côté  funeste; 
distiilaiU  le  bien  goutte  à goutte,  et  versant  le 
mal  par  torrents;  plein  de  leu  [iourles  grandes 
résolutions  qui  ne  signifiaient  rien,  et  plus  qu'iii- 
diflêrenl  pour  celles  qui  pouvaient  sauver  la  |ui- 
trio  ou  honorer  lu  cause  du  peuple;  donnant 
beaucoup  aux  formes  du  patriotisme,  et  Irès-at- 
Ueiic,  cunmie  les  dévots,  dont  il  se  proclamait 
rcunemi,  aux  funnes  extérieures,  mais  aimant 
mieux  user  cent  hoimels  rouges  que  de  faire 
une  bonne  action  » 

Dans  ce  discours,  dont  lu  but  était  de  prou- 
ver que  ia  Vertu  est  l'ànic  do  la  démocratie , 
llobcsj)iLTrc  n’admetiait  la  Terreur  comme  res- 
sort qu’cü  temps  de  révolution,  et,  même  alors, 
il  lu  suburdoumiil  aux  lois  de  la  morale,  attendu 
que,  si  la  Vertu  ris<)uail  d’être  impuissante  sans 
la  Terreur,  la  Terreur,  de  son  côté,  élaitfuneslc 
sans  la  Vertu.  La  Terreur,  il  n'avait  garde  de  la 
séparer  de  la  Jusiiee  ; car  il  la  définissait  en  ces 
tenues  : « Elle  n'est  autre  chose  que  la  Justice 
prompte,  sévère,  inflexible.  « El,  dcvcloj>pant 
sa  pensée,  il  s'écriait  : « Jusques  à quand  la  fu- 
reur des  despotes  scrn-l-clle  ap{>cloe  justice, 
et  la  jusiiee  du  peuple  barbarie  ou  rébellion? 
Comme  on  est  tendre  pour  les  oppresseurs,  et 
inexorable  pour  les  opprimés  1 Rien  de  plus  na- 
turel; quiconque  ne  liait  point  le  crime  ne  peut 
aimer  la  vertu.  11  faut  cependant  que  l’une  ou 
l'autre  succombe,  indulgence  pour  les  royalis- 
tes, s'écrient  certaines  gens;  grâce  pour  les 
scélérats!...  Non  ! grâce  pour  l’iimoccnee,  grâce 
pour  les  faibles,  grâce  pour  les  malheureux, 
grâce  pour  riiumanitc  1 » Et,  plus  loin  : h Mal- 
heur à qui  oserait  diriger  vers  le  peuple  la  Ter- 
reur, qui  ne  doit  approcher  que  de  scs  conc- 
mis...  n'exislât-ildans  toutcla  République  qu’un 
seul  iiomine  vertueux,  persécute  par  les  ennemis 
de  la  liberté,  le  devoir  du  gouvernement  serait 
de  le  rechercher  avec  inquiétude  et  de  le  venger 
avec  éclat  *.  >* 

Il  y a dans  ce  passage  un  mol  de  trop,  le  mot 
royalistes,  une  opinion  n'etant  pas  un  crime. 
Aiais  il  ne  fout  pas  oublier  qu’un  royaUste,  à 
ccUe  é)KU|uc,  signifiait  un  conspirateur,  un  ir- 
réconciiiuble  ennemi  du  principe  sur  lequel  re- 
posant lu  société  nouvelle,  un  fauteur  de  guerre 
civile.  Au  reste,  Robespierre  avait  soin  de  ne 
pus  confondre  les  nécessites  transitoires  d’un 
éui  de  lutte  avec  les  conditions  d’un  ordre  de 
choses  normal  : n Quel  est  le  but  où  nous  ten- 
dons? La  jouissance  paisible  de  la  liberté  et  de 


< Séuee  du  U ;iluvi&ie  février).  Moniteur, an  u(179t), 
U*  136. 

Il  faut  croira  que  ce  diMours  de  Duiilon  a échap|>é  à i'at- 
tenlioD  de  M.  Michelet,  qui  uc  le  nenliouoe  roénie  pa*  daiic 
le  cbupilre  où , altocbanl  une  iinporlaiice  déi»e«ure«  ù quel- 
q'ir*  parolea  iofiiiimenk  moine  euucluoiites  de  Rulieepierrc  , 
il  vvi(  dan»  ce»  parole»  un  cerülical  it'iniiocence  donné  eux 
nebertUte»,  uu  gage  de  rapproebcjuent,  la  preure  que  I\o- 


brapierre  avait  betoin  d'eux,  une  ntlianee,  queiaia-je  eoeore? 
VuT.  VHùi.  de  I»  pur  .M-  Michelet,  liv.  XV,  cbap.  iv, 

l.  vn.p.  35. 

* Séance  des  Jacobins,  du  8 pluvi6«e  ( 27  janvier  ). 

* Vuy.  dnns  le  .VuNi/rtir',  ou  n (1794).  h*  159,  le  rapport 
de  Ro^üpicn-e  >ur  ici  principe»  de  morale  publique,  pro- 
noiircdaii^  iaiénnce  du  17  pluviôse  (5  février). 

* AUviuitur,  au  u(17*Ji),  ir  io'J. 
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le  règne  de  ccUc  justice  éternelle  dont 
les  lois  ont  été  gravées , non  sur  le  marbre  et 
sur  la  pierre,  mais  dans  les  cœurs  de  tous  les 
hommes,  meme  dans  celui  de  l’esclave  qui  les 
oublie,  et  du  tyran  qui  les  nie.  Mous  voulons  un 
ordre  de  choses  où  toutes  les  passions  basses  et 
cruelles  soient  enebainées,  toutes  les  passions 
bienfaisantes  et  généreuses  éveillées  par  les  lois; 
où  l'ambition  suit  le  désir  de  mériter  la  gloire 
et  de  servir  la  patrie;  où  les  distinctions  ne 
naissent  que  de  l égalité  même  ; où  le  citoyen 
soit  soumis  au  magistrat,  le  magistral  au  peU'* 
pic,  et  le  peuple  à la  Justice  » 

Le  surlendemain  , fidèle  à la  pensée  domi- 
nante de  son  rapport,  Robespierre  faisait  ex- 
pulser du  club  des  Jacobins  un  ami  de  Vincent, 
pour  avoir  demandé  que  la  Convention  chassât 
tous  les  crapauds  du  Murais  égarés  sur  la  Mon- 
tagne : motion  qui  tendait  h la  destruction  de 
l'Assemblée  ’ ; tandis  que,  de  son  coté,  Coutbon 
s'élevait  avec  véhémence  contre  un  auxiliaire  de 
Fouché,  le  représentant  Jnvogucs,  auquel  il  re- 
prochait d'avoir  déployé  la  cruauté  d'un  Né- 
ron *.  « 

Mais  cela  n’empécliait  pas  les  Hébcrlistes  de 
marcher  maintenant  tête  levée.  Le  cynisme  d’Hé- 
bert allait  pouvoir  s'appuyer  sur  les  passions 
frénétiques  de  V incenl  et  sur  l’audace  sans  bor- 
nes de  Ronsiii.  Ces  deux  derniers,  tirés  de  leur 
prison  par  leurs  amis , avaient  été  reconduits 
chez  eux  QU  bruit  des  instruments  de  musique, 
en  triomphe^;  et  celait  tout  rayonnants  de  l'é- 
clat d'une  persécution  reconnue  injuste  qirils 
rentraient  en  scène.  Les  bravaches  de  l'aruiée 
révolutionnaire  , ayant  retrouvé  leur  chef,  re- 
devinrent l’effroi  des  passants,  cl  Paris  se  vit 
exposé  de  plus  belle  au  despotisme  des  gens  à 
moustaches  et  a gramls  sabres. 

Plusieurs  Hebertistes  étaient  restés  dans  la 
prison  du  Luxembourg,  entre  autres  Gramnioiil, 
qui,  les  innius  encore  teintes  du  sang  des  prison- 
niers d'Orléans,  s'était  vanté  d'avoir  bu  dans  le 
crâne  de  l’un  d’eux  ^ Mais  ces  hommes , non 
contents  d’annoncer  bien  haut  leur  prochaine 
délivrance , s’emportaient  en  menaces  contre 
leurs  codétenus  d’un  parti  contraire  au  leur;  iis 
dressaient  des  listes  iiiysléricuses , effrayantes  , 
fl  parlaient  en  innitrcs  . Ronsiii  et  Vincent  étant 
allés  visiter  à la  maison  Lazare  leurs  amis  Pe- 
reyra  et  Desfîeux,  qui  y étaient  détenus,  il  y 
eut  deux  fois,  à celle  occasion,  des  dîners  splen- 
dides , à l'issue  desquels  furent  écrits  les  noms 
de  trente  personnes  à qui  les  visiteurs  jurcrenl 
appui  et  protection  Ronsin  se  rendit  aussi  à 
Port- Libre,  pour  y prendre  connaissance  de 
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l’état  de  la  maison,  du  nombre  et  de  la  qualité 
des  prisonniers.  Il  fit  cette  visite  à une  heure  du 
malin,  à la  lueur  d’un  flambeau,  revêtu  de  son 
uniforme  et  une  houppe  rouge  â son  chapeau  *. 
Bientôt  des  bruits  sinistres  se  répandent.  On 
assure  qu'un  autre  2 septembre  se  prépare; 
qu'il  s’agit  d'épurer  les  prisons.  A In  maison  La- 
zare, l'alarme  était  si  vive,  que  les  détenus  éta- 
blirent parmi  eux  une  garde  de  nuit  dans  chaque 
corridor  •. 

Les  Hebertistes  ne  pouvaient  l’emporter  qu'â 
la  condition  de  renverser  le  gouvernement,  où 
ils  comptaient  de  puissants  adversaires.  Aussi 
résolurent  - ils  de  l’abnUre,  cl  leur  guerre  aux 
autorités  constituées  commença.  Ronsin  ne  se 
cachait  pas  pour  dire  qu’il  y avait  des  chefs  de 
faction  dans  l'Assemblée,  et  que,  si  l'on  ne  les 
chassait,  on  en  rendrait  raison  Vincent  s’in- 
quiétait si  peu  de  tourner  la  Convention  en  ridi- 
cule, qu'un  jour  il  dit  â Legendre  lui-méme  : 
« Je  dresserai  des  mannequins  dans  les  Tuile- 
ries ; je  leur  mettrai  le  costume  de  député,  et  je 
crierai  au  peuple  : Voifd  vos  représentants  * 

Qu’une  insurrection  sc  tramât  parmi  les  Hé- 
berlistcs,  ou,  du  moins, qu'ils  sy  tinssent  prêts, 
c'est  certain  ; mais  leur  but  définitif?  Des  pièces 
cl  débats  de  leur  procès,  il  résulte  que  l’armée 
révolutionnaire  devait  être  insensiblement  con- 
centrée à Paris;  que,  dans  les  prisons,  l'on  avait 
formé  des  listes  d'cius  cl  des  listes  de  proscrits  ; 
qu’on  devait,  k un  moment  donné,  y introduire 
de  fausses  patrouilles,  égorger  les  victimes  mar- 
quées d’avance,  cl  lancer  sur  Paris  les  conjurés  ; 
qu’il  devait  être  établi  un  chef  sons  le  nom  de 
Grand  Juge,  cl  que  ce  chef,  investi  d’une  dic- 
tature absolue,  serait  appelé  a prononcer  le  ju- 
gement dernier  Ronsin  cùl  été,  ne  fùl-ce  que 
pendant  un  jour,  leCromwell  de  ce  mouvement. 
Le  Grand  Juge,  qu’on  désignait  â voix  basse, 
sans  que  rien  prouve  qu'il  ail  été  du  complot 
c'étèiil  pMcbe. 

Deux  circonstances  servirent  les  Hébertistes 
et  les  animèrent  à tout  oser  : Robespierre  et  Cou- 
thon  tombèrent  malades,  et  Carrier  arriva. 

Les  fureurs  de  ce  dernier  avaient  été  dénon- 
cées à Robespierre  par  Julien  dans  des  lettres 
palpitantes  d'indignation  qui  firent  rappeler 
le  proconsul  nantais,  et  il  apportait  aux  Hébcr- 
tisles  l'appui  d'une  énergie  farouche  qu’enflam- 
rnoil  le  ressentiment. 

Le  24  pluviôse  (12  février),  Momoro,  k pro- 
pos (les  dinicullés  que  rencontrait  l'admission 
de  Vincent  aux  Jacobins,  sc  décliainc,  au  club 
des  Cordeliers,  contre  les  «■  hommes  usés  en  Ré- 
publique, » contre  4i  les  jambes  cassées  en  Ré- 

<0  Déposition  <te  Lfptndrc  dm*  le  procès  de*  Héhfiliftirs. 
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Tolulion.  « Vioceot  annonce  qu*il  démasquera 
des  intrigants  « dont  on  sera  étonné.  » Hébert, 
parlant  des  « traîtres  de  toute  espèce,  » s’écrie  : 

« Le  peuple  les  a toujours  renversés,  et  nous  les 
renverserons  encore.  » Puis,  désignant  Robes- 
pierre, il  s’attaque  à «ceux  qui,  a\idcs  de  pou- 
voir, mais  insatiables,  ont  inventé  et  répètent 
pompeusement  dans  de  grands  discours  le  mot 
uUra‘révoiutionnaires,  pour  détruire  les  amis  du 
peuple  qui  surveillent  leurs  complots.  »»  H ajoute  : 

« Vincent  n'est  point  Jacobin  ; mais  on  peut  être 
bon  patriote  sans  cela.  » — « Vincent,  reprend 
un  membre,  est  bon  Cordclier  : cela  vaut  au- 
tant, sinon  mieux 

On  entrait  en  guerre  ouverte.  Mais,  si  Ro- 
bespierre était  malade,  si  Coulhon  était  malade, 
Soint  Jusl  ne  l’était  pas , lui  ; et  sa  présence  in- 
opinée à Paris,  dès  que  les  Hébertistes  l'appri- 
rent, les  fît  tressaillir. 

Le  8 ventôse  (28  février),  la  tribune  de  la 
Convention  le  revit,  plus  altrislc , plus  hautain 
et  plus  âpre  que  jamais. 

Tout  d'abord,  il  dcGoil  la  politique  dont,  ainsi 
que  Robespierre  cl  Coulhon,  il  voulait  le  Iriom» 
phe  : « Je  ne  connais  que  la  jtsTici  » Mais  la 
justice  conaisUil-elIc  à donner  ou  trime  I encou- 
ragement de  l’impunité , à ôlcr  à la  République 
son  bouclier  quand  ses  ennemis  tenaient  le  glaive 
lcvcsurellc,clà  invoquer  la  clémence  en  pleine  ' 
bataille?  Etre  juste,  mais  sévère,  telle  était,  selon 
Saint-Just,la  loi  du  moment;  et  la  justice,  «con- 
sidérée sous  le  rapport  de  la  faiblesse  cl  d'une 
clcmencc  cruelle,  » ne  pouvait  quciilraincr  la 
ruine  de  l'Etat. 

Après  tout,  celle  rigueur  du  gouvernement 
révolutionnaire,  dont  on  faisait  tant  de  bruit, 
qu’était-cc  auprès  des  barbaries  commises  par 
les  autres  gouvernements  et  sur  lesquelles  un  sc 
taisait?  •*  ...  La  Cour  pendait  dans  les  prisons  ; 
les  noyés  que  l’on  ramassait  dans  la  Seine  éUiciU 
ses  victimes  ; il  y avait  quatre  cent  mille  prison- 
niers; on  pendait  par  on  quinze  mille  contre- 
bandiers; on  rouait  trois  mille  hommes;  il  y 
avait  dans  Paris  plus  de  prisonniers  qu’aujuur- 
d’hui.  Dans  les  temps  de  disette,  les  régiments 
naarchaienl  contre  le  peuple.  Parcourez  l'Eu- 
rope : il  y a en  Europe  quatre  millions  de  pri- 
sonniers dontvous  n'entendez  pas  les  cris,  tandis 
que  votre  modération  parricide  laisse  triompher 
tous  les  ennemis  de  votre  gouvernement.  In- 
sensés que  nous  sommes  ! Nous  mettons  un  luxe 
métaphysique  dans  l’étalage  de  nos  principes  : 
les  rois,  mille  fols  plus  cruels  que  nous,  dorment 
dans  le  crime.  Citoyens,  par  quelle  illusion  vous 
persuaderait-on  quevous  êtes  inhumains?  Votre 
Tribunal  révolutionnaire  a fait  périr  trois  cents 
scélérats  depuis  un  an;  et  l’Inquisition  d’Espagne 
n’en  a-t-elle  pas  fait  plus?  El  pour  quelle  cause, 
grand  Dieu  ! El  les  tribunaux  d’Angleterre  n’ont- 
ils  égorgé  personne,  cette  année?  El  Bendcr,  qui 

< Séineeda  club  des  Cordeliers,  du  U pluvidee  (13  février). 
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faisait  rôtir  les  enfants  des  Belges!  El  les  ca- 
chots de  rAilemagnc,  où  le  peuple  est  enterré, 
on  lie  vous  en  parle  point  ! Paric-l-on  de  r/cme;tre 
chez  les  rois  de  rEuropc?  Non.  Ne  vous  laissez 
point  amollir  » 

Après  avoir  ainsi  répondu,  dans  l'élan  d'une 
imlignnltoii  sauvage,  nu  n”  111  du  f^ieux  Corde- 
lier,  Saint-Jusl  inontrnll,  en  quelques  rudes  et 
brèves  sentences,  que  ceux-là  ne  laisseraient 
point  reculer  la  Révolution,  que  les  mcocut's 
des  Cordeliers  appelaient  des  » Jumbescassées.  * 
— « Les  propriétés  des  )>.a(rio(es  sont  sacrées, 
mais  les  bieus  des  conspirateurs  sont  là  pour  les 
mallicurcux.  — Celui  qui  s'est  montré  rennemi 
de  son  pays  n'y  peut  être  propriétaire.  — Ce- 
lui-là seul  a des  droits  dans  notre  patrie,  qui  a 
coo{>éré  à raiïi-aiicliir.  Ceux  qui  font  les  révolu- 
lions  à moitié  n'oiit  fait  que  sc  creuser  un  lom- 
licau  H 

Sombres  paroles  ! Mais,  au  souvenir  des  amis 
de  la  liberté  sacriûés  , au  souvenir  de  Margarot 
condamne  à la  déjiorlalion  par  In  haute  Cour 
lie  justice  d'Ecosse  , l'austcrc  tendresse  que  cet 
homme  élrangccomprimnil  dans  un  repli  de  son 
âme,  s’échappa  dans  cc  cri  : « Que  Margarot  re- 
vienne de  Bulatiy-Bay  ! Qu'il  ne  périsse  point! 
Que  su  destinée  soit  plus  forte  que  le  gouverne- 
ment qui  l'opprime  ! Les  révolutions  commen- 
cent par  d'illustres  malheureux  vengés  par  la 
fortune.  Que  la  Providence  accompagne  Marga- 
rot à BolanyB.iy  ! Qu’un  décret  du  pcuplcaffran- 
chi  le  rappelle  du  fond  des  déserts,  ou  venge  sa 
mémoire  ^ » 

L’AsscmhIcc  écoulait  en  silence  ce  discours , 
dont  la  morne  éloquence  semblait  exclusivement 
dirigée  contre  le  parti  des  indulgents,  lorsque 
soudain , changeant  d'adversaires,  et,  par  une 
transition  brusque,  rallachnnl  sa  péroraison  à 
son  exorde , Saint  - Just  s'écrie  : » Que  de  traî- 
tres ont  échappe  à la  Terreur,  qui  parle,  et  n’é- 
chapperaieul  pus  à la  Justice,  qui  pose  les  crimes 
dans  sa  main  ! La  Justice  condamne  les  ennemis 
du  peuple  et  les  partisans  de  la  tyrannie  parmi 
nous  à un  esclavage  éternel;  la  Terreur  leur  en 
laisse  espérer  la  fin  ; car  toutes  les  tempêtes 
tinissent,  cl  vous  l’avez  vu.  La  Justice  condamne 
les  fonctionnaires  à la  probité,  elle  rend  le  peu- 
ple heureux , cl  consolide  le  nouvel  ordre  de 
choses;  la  Terreur  est  une  arme  à deux  tran- 
chants, dont  les  uns  sc  sont  servis  à venger  le 
peuple,  cl  d’autres  à servir  In  tyrannie  ; la  Ter- 
reur a rempli  les  maisons  d’arrêt,  mais  ou  ne 
punit  pas  les  coupables;  la  Terreur  a passé  comme 
un  orage.  N'altendcz  de  sévérité  durable  dans  le 
caractère  public  que  de  la  force  des  inslilulions. 
Un  calme  alTrcux  suit  toujours  nos  tempêtes,  et 
noussommes  aussi  toujours  plus  indulgents  apres 
qu’ovant  la  Terreur  » 

Au  nom  des  deux  Comités,  Saint -Just  pro- 
|H)sa  te  décret  suivant,  qui  fut  adopté  sans  dis- 
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cussion  e(  à runanimilë  : « Le  Coroît<I  de  sûretd 
générale  est  investi  du  pouvoir  de  mettre  en  li< 
bcrlé  les  patriotes  détenus.  — Les  propriétés 
des  patriotes  sont  inviolables  et  sacrées.  — Les 
biens  des  personnes  reconnues  ennemies  de  la 
Révolution  seront  séquestrés  au  profil  de  la  Ré- 
publique; CCS  personnes  serootdctcniies  jusqu  a 
la  paix,  cl  bannies  ensuite  6 perpétuité  » 

Les  Hébertistes  ne  se  trompèrent  pas  sur  le 
véritable  sens  de  ces  mesures,  non  plus  que  sur 
le  tour  donné  par  Saint-Just  à ses  attaques.  Ils 
comprirent  que,  dans  tout  le  cours  de  sa  bnraa- 
gue,  il  ne  s’était  étudié  à l'énergie  que  {mur 
pouvoir  condamner  le  système  de  la  Terreur, 
sans  encourir  l'accusation,  mortelle  alors,  de 
tergiversation  et  de  faiblesse.  Ils  se  demandèrent 
avec  stupeur  si  ce  n'était  pas  eux  qu’il  avait  en> 
tendu  désigner  en  disant  : • La  Terreur  est  une 
arme  à deux  Iranchants  que  les  uns  ont  saisie 
pour  venger  le  peuple,  d’autres  pour  semV  la 
tÿrannie,  » cl  encore  : « la  Terreur  a rempli  les 
maisons  d’arrêt,  mois  on  ne  punit  pas  les  ruu- 

fyables,  » L'obscurité  de  pareilles  phrases,  drms 
es  circonstances , était  celle  de  la  nuit  que  des 
éclairs  traversent.  El  Sainl-Just,  on  le  savait  de 
reste,  irélail  pas  homme  à dépenser  sa  colère  en 
paroles.  Vainement  Collot  d’Hcrbois , que  l‘ab> 
sencede  Robespierre  grandissait,  aux  Jacobins, 
essaya-t-il  d'y  faire  prendre  le  cbange  aux  es- 
prits, en  signalant  le  rapport  de  Saint- Jusl 
lui -même  comme  une  preuve  qu'on  « allait  se 
replonger  dans  la  Révolution  *•  vainement 
cbercha-l-il,  par  l’image  de  la  force  qui  résulte 
de  l’union,  à entraîner  les  Jacobins  dans  une 
alliance  avec  les  Cordeliers’;  les  deux  clubs  re- 
présentaient deux  pensées  dont  le  choc  était  de- 
venu inévitable.  Peu  de  jours  auparavant,  on 
avait  entendu  l'Héberlisle  Carrier  louer  bien 
haut  le  Dantoniste  Westermanii  aujourd'hui, 
les  Cordeliers  tendaient  la  main  aux  Jucobiiis  : 
pure  lactique  de  parti , qui  ne  changeait  rien  o 
la  situation  ! D’ailleurs,  la  résolution  des  Hcher- 
tistes  était  prise,  et  ils  scnlaienl  qu’ils  n’avaient 
pns  un  moment  è perdre.  Laisseraient-ils  à Ro- 
bespierre le  temps  de  se  rétablir,  de  venir  jeter 
dans  la  balance  le  poids  de  son  énorme  popula- 
rité? L’oflluence  des  citoyens  qui,  d'un  cœur 
ému  , couraient  s’enquérir  de  la  saute  du  ma- 
lade, et  le  nombre  des  députations  qui  allaient 
lui  porter  les  vœux  des  patriotes’,  avaient  une 
signification  assez  claire  : il  fallait  se  hâter. 

Nous  avons  dit  combien  fut  cruel  l'hiver  de 
f 7U4 , et  ce  que  le  peuple  cul  à souffrir  : tout  | 
à coup  sont  répandus  dans  les  marches  et  dans  | 
les  halles  des  pamphlets  qui  font  remonter  à la  , 
Convention  la  cause  de  tant  de  maux  ; des  émis-  | 
saires  courent  de  groupe  en  groupe,  semaut  les  ; 
alarmes,  échauffant  les  esprits  sur  le  manque  de  1 
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subsistances,  parlant  de  rcprcsenlanU  faetieux 
à proscrire,  d’un  nouveau  parti  brissotin  qui  se 
forme,  tenant  enfin  un  langage  propre  & remplir 
d'effroi  ceux  qui  opportaient  des  denrées  *. 

Le  9 ventôse  (27  février),  le  club  des  Corde- 
liers avait  déclare  Fabre,  liuurdon  (de  l'Oise), 
Philippeaux  et  Camille,  indignes  de  siéger  à la 
Montagne,  « roche  tarpéieiine,  du  haut  de  la- 
quelle iis  devaient  être  un  jour  précipités  : » le 
li,  le  club  se  rassemble,  dans  un  état  d'agita- 
tion inaccoutumé.  Lecture  fuite  du  pro${)eelus 
d’un  nouveau  journal  de  du  peuple,  placé 
sous  rinvocalion  de  Marat,  et  destiné  à pour- 
suivre les  mandataires  infidèles  du  peu)>le  , on 
apporte  un  voile  noir,  ou  en  couvre  le  tableau 
des  Droits  de  l'homme,  et  l'on  décide  qu’il  res- 
tera voilé  jusqu'à  ce  que  le  peuple  ail  recouvré 
scs  droits,  par  rauéunlissement  de  la  faction. 
Vincent  insiste  pour  qu'on  déploie  toute  la  ter- 
reur que  la  guillotine  inspire.  Carrier  sc  lève 
alors,  et  de  celle  voix  qui  avait  ordooiic  les 
noyades  de  Nantes  : « J'ai  été  effrayé  des  nou- 
veaux visages  que  j'ai  vus  a la  Moulagne,  des 
propos  qui  se  tenaient  a l'oreille. . . Les  monstres  ! 
ils  voudraient  briser  les  échafauds I Ceux-là  ne 
veulent  point  de  guillotine,  qui  eu  sont  dignes. 
Une  insurrection,  une  sainte  insurrection,  voilà 
ce  qu’il  faut  opposer  aux  sccicrals.  > Il  était  lé- 
ché, le  mol  funeste,  et  Carrier  est  couvert  d'ap- 
plaudisscmcnls.  A son  tour,  prenant  la  parole, 
Hébert  tonne  contre  Aiiiar,  qui  veut,  dil-il , 
soustr.iire  au  glaive  vengeur  soixante  et  un 
royalistes,  non  moins  coupables  que  Brissot. 
El  pourquoi?  Parce  que  Aimir  est  noble,  parce 
qu’il  était  trésorier  du  roi  de  France  et  de  Na- 
varre : «I  Oh!  pour  celui-là,  il  est  bien  noble; 
car  il  avait  acheté  sa  noblesse  deux  ccnl  mille 
livres  en  cens.  <«  Hébert  s’élève  ensuite  contre 
les  voleurs.  Mais  aussitôt  : •>  Les  hommes  le  plus 
à craindre  ne  sont  pas  les  voleurs;  ce  sont  les 
ambitieux,  les  ambitieux  ! ces  hommes  qui  met- 
tent les  autres  en  avaul,  qui  se  tiennent  der- 
rière lo  toile,  qui  veulent  régner.  Mais  les  Cor- 
deliers ne  le  souffriront  pas.  » — v Non,  non.  • — 
Hébert,  encouragé,  reprend  avec  une  animatiofi 
croissante  : » Ces  homnies  qui  ont  reriné  la  bou- 
che aux  patriotes  dans  les  sociétés  populaires, 
je  vous  les  nomiuerui.  n II  ne  nomma  {Hsrsonne. 
Entre  la  fureur  cl  la  )>cur,  il  hésiUil.  H dit, 
comme  inquiet  des  suites  : « Depuis  deux  mois 
je  me  retiens;  mais  mon  cœur  n'y  peut  plus 
tenir.  Je  sais  ce  qu’ils  ont  tramé  ; mais  je  trou- 
verai des  défenseurs.  » — Toutes  les  voix  : 

« Oui,  oui.  » Boulanger  lui  cria  : u Père  Du- 
cbüiie  , ne  crains  rien  , parle  net.  Nous  serons, 
nous,  les  Père  Duchéne  qui  frapperont.  » Et 
Momoro  d’ajouter  : « Parle , nous  le  soutien- 
drons. « Scène  vraiment  tragique  ! Quel  était 


k la  <ui(e  de  lun  rap|>orl  sur  les  papier*  trouré*  clirt  Rubcs- 
pierre,  comme  cmaiioni  de  ta  Seciioii  de  rUiiilé,  de  la  Sertioii 
ik»  Pique»,  de  la  Sveiéid  jmpulrtire  du  Temple,  de  lu  Seciiuii 
de  lu  Traleniiié. 

* Vojr.  ce  qiic  dii  4 ce  sujet  Burcre  dans  son  rapport  du 
16  vcoiôsc  (6  mars). 
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donc  ce  nom  que  chacun  atlendaU,  et  que  nul 
n'osAit  prononcer?  Quelle  secrèle  pui&^nnce  fai- 
sait trembler  sur  ces  lèvres  convulsives  l’accusa- 
tion  préparée  contre  un  absent,  emitre  un  ma- 
lade? Xi  les  excitations  bacdies,  ni  Boulanger,  ni 
rap|>ul  promis  par  Momoro,  ni  les  a|>pinu(iissc- 
ments  du  club,  ne  purent  amener  Hébert  à ar- 
liciiler  ee  nu)l  « Hohespierre.  « Ttnjl  ee  <|u'il  se 
sentit  In  force  de  dire  fut  qu'un  « limnme,  êqnré 
nans  {toute...  » Il  s'niTêla  ici,  évidemment  trou- 
blé. Kli  bien,  quel  rrime  nvnit-il  commis,  eet 
homme  égaré?  — Hébert  rappela  que  cet  bomme 
avait  défendu  Camille  Desmouliiis!  A (égard 
d’autres  noms,  il  fut  moins  bcsitant.  Il  dénonça 
les  ministres  Paré  et  Deforgues  ; il  appela  Wes- 
lermnnn  « un  monstre  couvert  d'opprobre,  » et 
il  termina  par  ce  cri,  qui  albtit  être  son  arrêt  de 
mort  : * L’insurrection  ! Oui , i'insurrecliun  ! •• 
De  vifs  npplnudisscinents  mcoinpagnèronl  ecs 
paroles.  Etait-ce  l'effort  du  voyageur  effrayé  qui, 
traversant  un  bois  pendant  la  nuit,  rbante  ])our 
SC  donner  du  cœur?  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que,  pendant  et  après  le  discours  d'Hébert , on 
aperçut  des  > visages  allongés.  » Vincent  ne  put 
s'empêcher  d'en  faire  la  remarque  : et , « afin 
de  démasquer  les  intrigants,  » dil-il,  il  fit  une 
ronde,  accompagné  des  commissain's  épura- 
teurs, après  avoir  demandé  que  elmeuii  mit  sa 
carte  k sa  boutonnière 

L'espoir  des  Hcberlistes  fut  uinèreincnl  déçu. 
Paris  ne  bougea  pas.  Désespérés , ils  essayent 
d'entraîner  la  Commune  ; et,  eumme  députés  de 
la  Section  de  Marat,  ils  courent  déclarer  à l’hotel 
de  ville  qu’ils  resteront  debout  cl  tit'mJroiit  la 
Déclaration  des  droits  voilée,  jusqu'à  ce  que  les 
ennemis  du  peuple  soient  rxtertniués.  On  les 
écoute  d’un  air  glacé.  Chaumeltc  prononce  quel- 
ques paroles  évasives  ; Pacbe  est  absent’.. 

Pendant  ce  temps,  le  Comité  de  saint  public, 
le  bras  prêt  A frapper,  lançait  Barére  a la  tribune 
de  la  Convention,  pour  demander  qu'on  i-ccIkt- 
chût  les  conspirateurs  ; et  cette  motion, appuyée 
par  Tallien,  était  adoptée  *. 

Parmi  les  membres  du  Comité  de  salut  publie, 
un  seul  tenait  aux  Hcberlistes  : Collot- d’iler- 
boi$.  Mais  leur  isutement  l’effraya  ; i!  se  sentit 
perdu  s’il  cmbrnssail  leur  querelle.  Tout  ee  qu’il 
osa  fut  d’aller  enircicnir  les  Jacobins  d'une  pré- 
tendue agitation  populaire  ({u’oii  savait  bien  ne 
p.'is  exister.  Le  but  dcCullot,  dan.-î  cette  extré- 
iiiitc,  était  d'amener  entre  Ira  deux  clubs  une 
réconciliation  qui  détournât  le  péril.  Carrier  fa- 
cilita la  solution,  en  assurant  que  la  séance  des 
Cordeliers  avait  etc  mal  rendue  parlesjuurnaux, 
qu’il  nes’etnit  agi  que  d'une  insurrection  cour/i- 
tionneilef  cl  là-dessus  les  Jacobins  nomnièmil 
une  députation  que  ColloUnicrbois  se  chargea 
de  conduire 


* Vojr.,  pour  «elle  imnorlanie  féance.  ta  Honiletir.  an  ii 
(1/94).  n*  167. 

< eoMtil  i^Dérii  lie  la  Commoiie,  séance  du  16  venlAce 
( 6 mars  ). 

* Seanee  du  16  vent.  (6  mira  . HoniU,  an  ii  (IS94),  a*  167. 

* ii-id-,  II*  169. 


I Elle  fut  accueillie  par  les  Cordeliers  avec  de 
grandsappiaudissemciits.Collot-d’Hcrbois  monte 
I à la  tribune  : les  applamlissenients  continuent. 
Lui,  prêche  l’union  entre  les  deux  sociétés,  flé- 
trit les  si'élérats  qui  veulent  les  diviser  : m Ou 
parle  de  s’insurger,  dans  quel  monuMit  ! Quand 
Pilt , emboueluinl  la  trompette  de  Daniel,  pro- 
phétise mie  insiirrcctiuii  en  France  I Ou  a voilé 
les  Droits  de  l'homme  parce  que  deux  individus 
ont  souffert  dans  la  Hévolutlon.  Eh  ! quels  sont 
h*s  patriotes  qui  n’ont  rien  souffert?  » Puis,  avec 
c(‘Ur  éloquence  mélodramatique  qui  lui  était 
propr«‘  : • Droits  sacrés  «le  l'homme,  s'écrie-l-il, 
vous  avez  été  voilés...  Ali!  st  j’étais  plongé  au 
fond  d’un  cachot,  mon  âme  se  consolerait,  en 
voy.'inl  ces  Droits  immortels  : voudrais -je  les 
rotilcmpler,  couverts  d'un  voile  funèbre?  » De 
bruyantes  ncclamntions  loi  répondent.  Hébert 
explique  que,  par  insurrection , il  a voulu  dire 
union  plus  intime  avec  les  Montagnards,  les  Ja- 
cobins et  tous  les  bons  patriotes,  pour  obtenir 
justice  contre  les  traîtres  et  les  perséeulours  im- 
punis. L’acrobide  rat  donnée  a In  députation,  au 
milieu  des  cris  de  / ire  (a  République  ! On  dé- 
cliire  levoile  qui  couvrait  Ira  Droits  de  riiomine, 
et.  en  signe  de  fralcrnité,  on  le  remet  à Collot- 
d'Herbois,  «|ui  l’emporte  , comme  un  trophée  à 
montirr  aux  Jncoluns 

La  défaite  des  Hébertistes  était  complète,  ir- 
révocable, et  rendue  plus  triste  encore  par  la 
honte  d’«ine  espèce  de  rétractnlion  publique. 
Collot  -d'Herbois , qui  savait  le  Comité  de  salut 
public  décidé  à sévir  contrv*  tes  chefs,  les  aban- 
donna. Dans  le  compte  rendu  qu’il  fit  aux  Jaco- 
biiis  de  SH  visite,  il  c*  iidamna  en  ces  termes  ses 
alliés  de  la  veille  : « Pourquoi  $’est-on  servi  de 
eetle  couleur  noire?  C’est  la  couleur  de  l'Iiypo- 
eriüic  et  «lu  mensonge.  Tous  les  cœurs  la  con- 
damnaient * 

Le  ^5  ventôse  (13  mars  ),  Sainl-Just  parla; 
et,  pendant  la  nuit,  les  chefs  du  parti  hébertisle, 
Roiisin  , Vincent , Hébert , Momoro,  Dneroquet 
et  Lauimir,  furent  arrêtes 

Il  était  empreint  d'une  grandeur  funèbre,  ce 
discours  de  Saiiil-Just.  Nulle  autre  harangue  de 
lui  n'nvail  montré  un  plus  extraordinaire  mé- 
lange de  probité  inexorable,  d'exaltation  cmi- 
lenuc,  de  fanatisme  el  de  tristesse*  : m ...  Quels 
amis  avez  - vous  sur  la  terre,  si  ce  n’est  le  peu- 
ple, tant  qu’il  sera  libre,  el  la  cigüe  , dès  qu'il 
aura  cessé  de  l’être?  — La  probité  est  un  pou- 
voir qui  délie  tous  les  attentats.  — Nous  vous 
rendrons  un  comple  bonorabic  des  périls  dont 
nos  devoira  nous  auront  environnés.  Les  con- 
jurés bravent  In  vertu  ; nous  les  bravons  eux- 
mêmes.  — Agrandissons  nos  Âmes  pour  ciiibros- 
ser  toute  retendue  du  bonheur  que  nous  devons 
au  peuple  français  : tout  ce  qni  (K>rte  un  cœur 

< Séance  de»  Jneubiiit  du  17  *eiild«e  (7  mari).  VoiM'irur, 
an  II  ( 1794  ),  w*  17t . 

i /SW.,  du  tS  venlA»«  (Sniar*].  MfnUeitr,  aiMi(t7'J4), 
II»  172. 

7 UofiUcur,  an  n (1794),  tr  176 
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sensible  respectera  notre  courage.  On  a le  droit 
d'élre  audacieux,  inébranlable,  inOexibIc,  (ors> 
(fu’on  veut  le  bien.  — Les  temps  difllcilcs  pas- 
seront ; l'Europe  sera  libre  à son  tour;  elle  sen- 
tira le  ridicule  de  ses  rois  ; elle  honorera  nos 
martyrs. — Que  voulez-vous,  vous  qui  ne  voulez 
point  de  vertu  pour  être  heureux?  Kl  vous,  qui 
ne  voulez  point  de  len*cur  contre  les  méehanU  ? 
El  vous  qui,  sans  verlu,  tournez  la  terreur  con- 
tre la  liberté?  Et  ce}>ciidanl  vous  êtes  ligués; 
car  tous  les  crimes  se  tiennent,  cl  ronnenl  en 
ce  moment  une  zone  torride  autour  de  la  Répu- 
blique. Que  voulez -vous,  vous  qui  courez  les 
places  publiques  )>our  vous  faire  voir,  cl  pour 
qu'on  dise  de  vous  : un  te(  qui  parle? 

Voilà  un  tel  qui  pane!  Vous  voulez  quitter  le 
métier  de  votre  perc,  qui  fut  peut-être  un  hon- 
nête artisan,  dont  la  mcdiocritc  vous  fil  patriote, 
pour  devenir  un  homme  influent  et  insolent  dans 
l’Etal.  Vous  périrez,  vous  qui  courez  à la  fortune 
et  qui  cherchez  un  bonheur  à part  de  celui  du 
peuple  ’ ! » 

Les  conclusions  de  SaintJusl  ne  concernaient 
que  les  Héhertisles;  mais,  a l'égard  des  indul- 

enls  et  des  corrompus,  la  menace  grondait  d'un 

oui  k l'autre  du  discours,  sous  chaque  parole. 
Un  mot  terrible,  surtout  dans  une  telle  bouche, 
était  celui-ci  : « Des  mcsuies  sont  déjà  priM.‘s 
pour  s'assurer  des  coiipublcs  ; Us  sont  cernés  » 
Il  proposa,  et  la  Convention  adopta  unani- 
mement, une  série  Hc  dispositions  dont  rcxlrênic 
rigueur  pouvait  s’expliquer  par  les  circonstances, 
si  ce  n’est  celle-ci , que  l'HisUiirc  se  doit  de  flé- 
trir : « Quiconque  recèlera  chez  lui  ou  ailleurs 
les  individus  mis  hors  la  loi  sera  puni  comme  leur 
complice  » Iflalheur  à qui  nu  serait  pas  assez 
honnête  homme  cl  assez  homme  de  courage, 
|M>urctre  capable  du  crime  d’hospilalilc  envers 
un  proscrit!  Il  y a quelque  chose  qui  est  au- 
dessus  même  du  salut  public,  c'est  la  conscience 
humaine. 

Billaud-Varcnnc,  absent  depuis  quelques  jours, 
était  de  relonr.  Ainsi  que  les  Hébert istes,  il  vou- 
lait In  Terreur,  mais  comme  moyeu  degouverne- 
ment,  non  comme  inslninieul  d'anarcliic.  Leurs 
tentatives  de  soulèvement  rirrilèrenl,  et  ce  fut 
lui  qui  SC  chargea  d'aller  expliquer  aux  Jacobins 
les  motifs  du  coup  que  le  Comité  de  sidut  public 
venait  de  frapper.  Il  annonen  que  le  but  des  con- 
jures était  d'égorger  une  partie  des  prisonniers  ; 
qu'une  liste  particulière  avait  été  dressée  de 
ceux  qui  devaient  verser  le  sang  du  |K'uplc  ; que 
des  iienrées  avaient  été  enfouies  dans  le  sacri- 
lège espoir  de  mettre  les  Parisiens  aux  abois; 
que  «les  hommes  de  l’armée  révoliiikinnairc 
avaient  été  déjà  consignés  ; qu'une  fausse  pa- 
trouille H^ail  etc  chargée  de  massacrer  le  poste 
placé  ù la  prison  de  l’Abhaye  ; qu'il  entrait  dans 

< MoniUar.  «n  m ( 1794),  ti*  174. 

* Ibtd. 

» Ibid. 

* Séance  de»  Jacobin»  du  M vciiiôM  . ti  niar'<  ).  .VoRif^wr, 
an  n(  t7'J4  ),  n>  17». 

* Monileur.  an  n (1794),  n'  179. 

* Séance  de»  Jievbin»  du  24  veniéie  ( 14  mar»).  Afaniïenr, 


le  plan  des  conspirateurs  de  se  porter  à la  Mon- 
naie, au  Trésor  public,  et  de  distribuer  aux 
rebelles  les  deniers  de  la  République  ; que  la 
conspiration  avait  été  prédite  tout  récemment, 
à l'étranger,  et  qu'elle  étendait  ses  ramifications 
dans  l'armée  *. 

Les  Cordeliers  étaient  rassemblés,  lorsqu’on 
leur  apporta  ces  nouvelles;  cl  quelques  uns  d’en- 
tre eux.  Chenaux,  Ancart,  avaient  déployé  beau- 
coup de  courage  en  parlant  de. leurs  amis  « op- 
primés. » Le  rapport  dos  détails  donnés  ailleurs 
par  Billaud  - Varenne  produisit  sur  le  club  une 
impression  d'étonnement,  suivie  de  marques 
nombreuses  d’incrédulité.  Mais  comment  faire 
triompher  rinnocencc,  avant  que  l'accusateur 
public  eût  parlé?  La  question  était  qu'il  fût  in- 
vité à s'expliquer  sans  retard.  Les  Cordeliers 
avaient  déjà  pris  un  arrête  dans  ce  sens  : ils  y 
pcrsistèi^nl  ^ 

Le  même  jour,  Robespierre  avait  reparu  aux 
Jacobins.  Sa  grande  expérience  de  la  marche  et 
du  jeu  des  partis  lui  Cuisait  prévoir  que  la  con- 
tre-révolution, masquée  sous  d’hypocrites  de- 
hors, chercherait  à envelopper  dans  le  désastre 
des  Héhertisles  nombre  de  patriotes  trop  ardents 
muis  sincères.  Aussi  n’hé$ila-(-il  pas  à intervenir 
en  faveur  de  Boulanger,  celui  qui  avait  encou- 
ragé Hébert  à s'exprimer  sans  crainte  sur  le 
compte  des  puissants  du  jour.  *•  Quand  un 
homme,  dit- il,  a toujours  agi  avec  courage  et 
désintéressement,  j'exige  des  preuves  convain- 
cantes pour  croire  qu’il  est  un  traître...  Le  plus 
grand  de  tous  les  dangei's  serait  de  rapprocher 
les  patriotes  de  la  cause  des  conspirateurs  *.  •• 
Cela  était  aussi  hahiicqiie généreux.  11  ne  put  en 
dire  davantage,  ses  forces  Irahissantsa  volonté^. 

Sur  CCS  entrefaites,  une  nouvelle  étrange  se 
répandit.  Le  âS  venlésc  (16  mars),  le  Comité 
révolutionnaire  de  la  Section  Lepellelicr  décou- 
vrait un  nommé  Calus,  ci-commissairedes  guer- 
res, destitué,  prévenu  d'émigration,  et  à la  re- 
cherche duquel  on  était  depuis  quelque  temps.  1! 
avait  trouvé  asile...  où?  Dons  l’appartement  de 
Hérault  de  Séchclles.  L'homme  est  arrêté  aussi- 
tôt , conduit  au  corps  de  garde  voisin  ; cl  là  ne 
tarde  pas  à se  présenter,  suivi  du  députe  Si- 
mond,  l'hOle  de  Catus  : Hérault  de  Séchelles  lui- 
meme.  Ils  demandent  à communiquer  avec  le 
prisonnier,  et,  pour  obtenir  d’étre  admis  auprès 
de  lui , ils  exhibent  leur  litre  de  represenUnU 
du  peuple  *.  Tout  cela  parut  inexplicable  aux 
ardents  ci  soupçonneux  révolutionnaires  de  la 
Section.  Ils  infurment  à U hâte  de  ce  qui  vient 
d'avoir  lieu  le  Comité  de  salut  public,  dont  Hé- 
rault de  Sécbellcs  avait  cessé  depuis  peu  de 
faire  |>arlic;  et,  sans  plus  tarder,  s’armant  du 
droit  dont  l’investissait  un  décret  du  bru- 
maire 1793  (13  novembre  ),  le  Comité  lance  un 

an  n (1794),  a-  178. 

7 Ibid. 

* Proc4*  • verbal  du  Cuniilé  rëroIuUooaaire  de  la  Seclioa 
Lepellelier.  N<  mvi  de»  pièce»  à le  suite  du  repeort  de  8«la* 
tlin  au  nuiii  de  la  ComntiAbioD  dea  et«ÿ(  ti  «a.  0i4Uei4.  0»*l. 
da  to  Rtvoi.,  1097-8-9.  ( Mmchm.) 


FIN  DE  1,’HÉBEBTISME. 


689 


mandat  d'arrél  contre  les  deux  reprcsenlanis 
A rn<(pect  de  semblables  chutes, qui  nVijl  fris- 
sonné ? Car  enfin,  ce  Héniilt  de  Séchclles  qu'on 
ciivoynit  rejoindre  les  royalistes  entassés  nu 
Luxembourg,  c'étnil  lui  qui  avait  rédigé  In  Con- 
stitution de  17t<3,  lui  qui  avait  présidé  lu  (^on- 
yentioii  au  dernier  anniversaire  du  10  août.  Il 
a\nil  eu  sn  part  de  la  toule-piiissance;  cl  il  en 
avait  usé  pour  faire  dcsariiier  les  suspects  et  an- 
nuler leurs  passe-ports  Quatre  ino-s  vs'étnienl 
écoulés  à peine,  depuis  que,  proconsul  dans  le 
Haut-Rhin,  il  SC  vantail  d'y  avoir  relevé  le  sniis- 
eulottistnc,  préparé  la  Fétc  de  la  Raison,  orga- 
nisé la  Terreur*.  Dénoncé, pendnntson absence, 
par  Oourdon  (ilc  l'Oise),  comme  ami  de  Pe- 
reyra,  de  Dubuisson  et  de  Proly,  — agents  de 
rélrangcr,  disait-on  , — il  avait  eu  dans  Cou- 
tlion  un  défenseur  animé  * ; lui-mèine,  n son  re- 
tour, s'élaii justifié  d'une  manière  pathétique*. 
Mais,  5 partir  de  ce  moment,  il  semble  qu'une 
ombre  se  soit  répandue  autour  de  lui.  Au  Co- 
mité de  salut  public,  on  le  vit  réclamer  nvcc 
larmes  la  liberté  de  Proly  ® , qu'on  venait  d'ar- 
rélcr  dans  un  cabaret,  sous  le  déguisement  d’un 
cuisinier  Certains  secrets  du  Comité  de  salut 
public  furent  divulgués;  les  papiers  dipbunati- 
ques  du  gouvernement  reçurent  une  publicité 
qui  était  un  malheur  et  jirovcnail  d’une  trahi- 
son : où  trouver  le  eonpahlc?  Les  soupçons  des 
collègues  de  Héniult  de  Sécliellcs  le  désignent; 
Billaud -Vamme  raccuse  formellement  de  ce 
manque  de  foi  * ; cl , juste  on  non  , la  défiance 
du  ('oinité  h son  égard  devient  telle,  qu'on  ne 
veut  plus  délivrer  en  sa  présence  * : ce  qui  ren- 
dait sa  démission  nécessaire  et  l'amena.  L’abime 
une  fois  ouvert  aussi  près  de  lui , pour  l’y  pré- 
cipiter, que  fallait -il?  Un  seul  faux  pas.  Il  le 
fit  ; et  Saint-Just  courut  en  instruire  la  Conven- 
tion, impatient  de  montrer  qirnucune  télé,  si 
haute  qu'elle  fût,  n'était  à la  hauteur  de  la  loi, 


* K"  t<ti  itei  nièces  k la  suiie  du  rapport  de  Saladin,  ric. 
nid. 

* Mimitrur.  in  u (1794),  u»  t7. 

* Vor-  sa  lelireilii  7 fiiaiairc  & lo  Cunvcaliuii.  AfonUeNr. 
•Il  II  ( 1795).  Il»  75. 

* Sèuiice  «lu  S6  (riuMirc  ( 16  dècenikre).  Utonileur.  an  ii 
(1795),  n- 88. 

* Séance  du  9 itivAse  C30  decrmbre).  Moniteur,  an  m 
(1793  ).  n»  100. 

* RjpjK'rl  de  Saim-Jusl.  Mtinilfur.  au  n ( 1794),  li**  179. 

’ Séaiicr  «le*  Jiieubiits  du  1®*’  vciOô^e  ( 19  février  j.  iVum- 
ttur,  an  n ( 1794),  n-  156. 

* Le*  auleurt  «Je  r//uii»re  por/erKcn/airr.  I.  XXXI,  p.  i4. 
Client  une  nulc  qu'il*  disent  pruicnir  de  lu  liipiuinalie  elran- 
i;ére  , et  dans  laquelle  ou  prcirnd  que  eViail  Billatid-Va- 
l'eiiiie  qui  trabisiuit,  et  que  son  biil,  ru  accuBaiil  llriaull  de 
Séclirllr»,  fut  précUeniriii  de  ileluurnrr  de  tui-mèiiie  les  »ou|»- 
çijiis  Ponr  riablir  un  fuit  ■u«ai  invraisrinbtable , quand  il 
s'uKild'un  bumme  lel  que  Billaud  - S jrcune  , que  lauluiie 
•Kite  anoiifine? 

* RappurI  Je  Suint-4nsl.  Moniteur,  an  n (1791),  n<>  199. 

I*  .Xuiis  8vun»drja  dit  avec  que)  acfaarnenient  les  écrivain* 

l'oytlisles  fuul  inirtir  de  la  main  de  Robespierre  tous  tes 
ewuns  frappés  iwndant  la  Révolution.  La  biographie  de  Ué- 
rsult  de  Séflirlies  (Èiogropkie  umivrrtrUt) , par  M.  Bcngnol, 
fournU  on  cui'ieus  et  triste  eiem|ile  de  ce  système.  L'auirur, 

3 ni  veut  absotumenl  que  Robespierre  Mit  poorqnelque  chose 
an*  le  malheur  de  lléranll  de  Sécheiles,  mm*  dit  que,  pen- 
dant que  ce  dernier  s«  défendait  k la  Coiiventiou,  « Robes- 
pierri  lui  lançait  des  regards  farouches,  a II  est  dommage  que 
I auteur,  qui  n’èlait  pu  Ik,  ne  nous  apprenne  point  du  même 


et  que  les  Actes  du  Comité  de  salut  public  sui- 
vraient ses  paroles  aussi  fatalement  que  la  fou- 
dre suit  l’éclair 

Les  détenus  du  Luxembourg  accueillirent 
bien  llérnnit  de  Sécheiles,  mais  non  pas  Simond, 
prêtre  constitutionnel,  auquel  ils  reprochaient 
d’avoir  dit , en  pleine  Assemblée , qu'il  fallait 
que  lex  (Irteuus  alhixsenl  tjrosxir  le  limon  de  la 
Loire  f mot  féroce  qui  lui  valut  parmi  eux  le 
surnom  de  Simond-Lituon  ". 

Cej>endnnl  les  diverses  sections  de  Paris  ve- 
naient , coup  sur  coup  , féliciter  la  Convention 
d’avoir  échappé  au  péril  d'une  insurrection  cri- 
minelle. Un  des  orateurs  s'ctanl  avisé  d'exhaler 
sa  joie  on  couplets  patriotiques,  Danton  s'écrie, 
indigné,  qu'un  ne  duil  pas  changer  en  tréteaux 
la  shIIc  et  In  barre  de  In  Convention.  Un  decret 
fut  rendu  sur-le-elinmp  pour  prévenir  le  renou- 
vellement de  pareilles  indécences 

Les  Héberlistes  étaienl  vaincus  : de  toutes 
parts  on  les  renia.  La  portion  de  l'armée  révo- 
lutionnaire restée  à Paris  affecta  de  sc  réjouir 
bien  haut  du  mntlieur  de  Honsin  , son  chef 
Une  dé)>iilntion  des  Cordeliers  fut  reçue  aux  Ja- 
rohins  avec  une  hauteur  inéprisonle,  et  ne  re- 
cuciilit  de  sa  démarche  que  riiumilialiun  d'en- 
tendre dire  à Dufourny  : •<  Deux  baisers  ont  clé 
donnés  entre  les  Cordeliers  et  les  Jacobins,  au 
troisième,  nous  devions  être  poignardés  » 
Avoir  marche  dan.v  les  voies  d'Hébert , même 
avant  sa  levée  de  boucliers,  même  de  loin,  ou 
sous  l'empire  d'autres  pensées,  était  devenu  un 
crime.  CbnumeUe,  quoiqu'il  eût  refusé  de  suivre 
jusqu'au  bout  son  substitut,  fut  arrélé.  Mazuei, 
commandant  de  la  cavalerie  révolutionnaire,  mis 
une  première  fois  en  liberté  se  vil  replongé 
dans  les  c.vchots.  Clootz  , exécrable  iniquité  ! le 
pauvre  Clootz  se  trouva,  lui  aussi,  être  un  conspi- 
rateur, parce  qu'il  avait  fait  quelques  déiiiarcbes 
(>our  savoir  si  une  dame , que  l'espoir  d’une  n|- 


«ou{>  ilr  qut  M >i^rit  ce  «IcUil.  — M<ii*  eufifl,  puis«|ne  Rubc*- 
{■icri  a elHÎl  ilèciJé  k i>er<lro  llérauilde  Sé4-bcll<'* . rumint-nl 
espUqurr  que  sou  «Ieffn8e«r  uil  élè  Couihoii?  — Letla  obje-e- 
liun,  qu'il  préruil,  paraît  rtnburrakSer  un  peu  i'nulenr  de  la 
biu^riphie.  el  voici  eoDimrul  il  »«  lire  >reaibiirra».  ■ Rubcs- 
iMcrie,  dil-il , perntU  que  Iléraitll  fùl  iléfi-uilu  par  lioiiihun. 
Lr  in->iueiil  de  le  perdre  ii'éluit  |ui8  encore  arntc.  • fiimile 
d'ubBcrvcr  qu'ii  it'y  h pu*  de  lutil  cela  la  inuiiidre  preuve  ! 

1 > Puur  *e  jiislilier,  il  écrivit  k lu  Coiivenliuu  nue  IcUrr  de 
laquelle  il  ré»uUe  uue  Catu*  avait  clé  cvinmiuuire  de*  guri  - 
re»  k ('année  de*  Al|>es . rl  envoyé  depuis  par  l«»  rrpié*eu- 
taiM*  uu  le  général  il'ariuée  df«uiil  Lyou  nu  Coiuilé  de  mIuI 
public,  lequel  raiitoi'i»a  dans  une  iiiiMmn  k lui  coultée  par  le 
niiiiisière  de*  sirnires  «iraiigère*  pré*  la  république  de  Slul- 
hati»eii.  SitnoRd  ajoute,  daii*  celle  lettre.  qu'M  ne  s'est  intro- 
duit auprès  du  dé.vuu  4|ii'apré*atmi‘ublciiu  «lu  curn*  de  garde 
ra'vuraiice  qu'aucun  ordre  ne  »'y  u|qK>*ait.  (Voy.  le  n*  68 de* 
pièce»  k la  suite  du  rapport  de  Saludin.)  Voila  re  <|ui  fait  dire 
A M.  Viliisumé  , datts  sou  Hiâunre  de  la  HfTolunan , l.  IV , 
p.  93.  que  riiouiiue  iloul  il  s'ugi»»uil  u'eiait  nu»  un  prévenu 
d'émigraitou.  él  que  la  ComriUiaii  vota,  sur  la  aiinple  allrga. 
lion  de  Sdiul-Jusl,  ■ qui  élait  nieusougère  ■ M.  Villiiimé  «e 
IrotujH;  Calus  avait  été  detitiue,  el  il  était  recberclté  ranime 
^mrnu  d'Hnigraf'tm.  Le  procès-verbul  du  Comité  révotuijon- 
iiairc  de  la  Seclioii  Le|>elleiier  est  formel  sur  ces  deui  puiui*. 

t*  Séance  de  la  Convention,  du  96  vetilèse  ( 16  mars  ). 

<*  Séance  des  Jocubins,  du  99  vculèse  (19  mur*  . Mt/ailcnr, 
an  il  ( 1794  ).  a*  184. 

t*  Sèatite  des  Jacobins,  du  98  «eiilète  (18  niar»  ), 
.Vetnitéur,  an  u (1794),  ■i'*  H4 
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linnce  evanlageusc  avait  attiré  en  Angleterre, 
était,  oui  ou  non  , sur  la  liste  des  émigrés  M 
En  quoi  donc  la  t'ûjuenr  du  Comité  de  salut  pu» 
blic  différait^dle  ici  de  ta  tyrannie? 

Mais  , comme  c'élail  contre  les  ultra  - révolu- 
tionnaires qu’elle  s’exerenit,  loin  de  s’en  plain- 
dre, le  parti  opposé  poussait  à la  roue  de  toutes 
ses  forces.  Danton  , il  est  vrai , s’étudiait  à ne 
pas  laisser  voir  sa  main  dans  ce  mouvement;  et 
pcul-è(i‘c  sa  réserve,  née  d’un  grand  fonds  de  las- 
situde , élait'clle  plus  sincère  qu’on  ne  croyait  ; 
mais  tel  avait  été  longtemps  l’éclat  de  son  réie, 
qu’on  attribuait  son  parti  pris  de  sVlTaecr  aux 
calculs  d’une  politique  profonde.  Il  paiMissait  si 
singtilicr  que  Danton  nianqiiét  d’mtdacc  f Qu’im- 
portait, d'ailleurs,  qu’il  se  tint  sur  l'arricrc-plnn 
quand  1rs  siens  sonnaient  la  charge?  Ceux-ci , 
sous  prétexte  d'extirper  jusqu’aux  dernières  ra- 
cines de  rilébcrtisinc,  ne  visaient  pas  à moins 
qu’à  écarter  de  leur  roule  quiconque  leur  fai- 
sait obstacle  et  à faire  tourner  au  profit,  soit  de 
leur  propre  politique,  soit  de  leur  propre  domi- 
nation, la  victoire  que  le  Comité  de  salut  public 
venait  de  remporter.  Boiieliolte  les  gênait  au 
ministère  de  la  guerre  : Bassal , Lacroix , Tal- 
lien,  imiltiplièrent  contre  lui  les  attaques’.  La 
Commune  les  inquiétait  : Bourdon  (de  l'Oise) 
lui  Ht  un  crime  de  son  peu  d'empressernent  à 
féliciter  l'Assemblée,  cl  emporta  un  décret  qui 
nrdotinail  aux  deux  Comités  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale  de  procéder,  sans  rel.ard  , à 
l'épuration  <lcs  autorités  constituées  de  Paris’. 

Parmi  les  Daiitoinstes,  un  seul  parut  tenir  une 
cnmiuitc  opposée  à celte  des  autres  : ce  fut  Dan- 
ton. Désap|irouvait-il  une  fougue  si  propre  à 
tout  com|>ronu'Urc ? Soiige.a- 1- il  à se  mettre  à 
l’abri  d'un  résultat  funeste,  indiqué  par  sa  clair- 
voyance? Ou  bien,  en  était-il  venu  à n’obclr 
qu'aux  inipressionsdii  moment, et  à suivre, sans 
dessein  arreté,  les  inspiration.s  tour  à tour  vio- 
lentes et  généreuses  de  son  àme?  Ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  qu’il  se  porta  pour  défenseur  de  U 
Coninnine,  ({UC  son  parti  haïssait  et  poursuivait, 
SC  montrant  nin<i  plus  prompt  a protéger  ses  en- 
nemis qu'il  ne  l’avait  été  à protéger  ses  propres 
amis,  Philippeaiix  et  Camille.  Ce  fut  une  scène 
touchante.  La  Commune,  Paclie  en  léic,  étant 
venue  présenter  ses  congratulations  à l’.Vssem- 
bléc,  et  llulil,  qui,  eu  ce  luoincnl.  In  présidait, 
ayant  exprimé  quebiuesiirprisedu  rar.iclcrc  tar- 
dif d<;  celte  démniTnc,  Danton  releva  ce  que  la 
réponse  avait  de  sévère  , disant  qu’elle  risquait 
d’élrc  mat  interprétée,  cl  qu'il  fnll.iil  épargner 
n 1.1  Commune  la  douleur  de  sc  croire  censurée 
avec  aigreur.  « Je  vais  m’expliquer  à la  tribune  ! 
6'ée.rie  Utiltl.  Viens  , Danton  , viens , mon  eber 
collègue,  occujmr  le  fauteuil  à ma  place.  — Non, 
vénérable  vieillard,  répond  Danton,  tu  l’occu- 
pes trop  bien.  J'ai  parié,  non  contre  loi,  mais 

< Vnv.  I«  proci»  «le*  ilrberlUle*,  (.  XXXI  d« 

P 578-380. 

V Sranre  >lf  |n  (‘niitcniion.  du  30  «viOukC  (iU  mars). 

> Séance  ilu  iD  vcuiàae  (19  war*). 

• Jbid. 


sur  l’efTet  possible  de  ton  diseours  mal  compris. 
Pardonne-moi,  je  le  pardonnerais  moi-mèmetinc 
pareille  erreur.  Vois  en  moi  un  frère  qui  a ex- 
primé librement  son  opinion.  » Ruht,  tout  ému, 
courut  se  jeter  dans  les  bras  de  Danton , et  ils 
s’embrassèrent  au  milieu  d’un  attendrissement 
général 

C’était  là  une  haute  leçon  de  tolérance,  de 
sagesse  du  moins.  Mallieureusemenl,  ceux  à qui 
elle  semblait  s'adrcs.S(‘r  n'étnient  pas  en  étal  de 
la  comprendre.  Les  Dniilonistes  reprirent  leur 
mouvement  ofîensif;  et,  le  lendemain,  en  l’nb- 
senre  de  membres  du  Comité  de  salut  public , 
l’infaligabte  Bourdon  (de  l'Oise)  surprit  à l'As- 
semblée l'ordre  d’nrréler  Héron  , l’agent  le  plus 
actif  du  Comité  de  sûreté  générale 

iliTon  n’elnit  pas  connu  de  Coulhon , qui  ne 
l'avait  jamais  vu  ; il  ne  l'était  pas  davantage  de 
Robespierre;  et  cependant,  prévenus  de  ce  qui 
SC  passait  par  le  Comité  de  sûreté  générale,  qui 
tremblait,  s'il  se  laissait  couper  le  bras,  qu’on 
ne  le  frappât  bientôt  à la  (été,  Robespierre  el 
Coulhon  SC  rendirent  en  hâte  à l'Assemblée,  où, 
sans  se  porter  personnellement  garants  de  Hé- 
ron, ils  obtinrent  l’annulalioD  du  décret  lancé 
contre  lui  ‘. 

Héron  figurait  parmi  ces  tyrans  subalternes 
dont  le  ministère  s’exerçait  dans  les  bas-fonds 
de  la  police  révolutionnaire,  loin  des  regards 
du  Comité  de  salut  public.  Le  |>ouvoir  qu’il  ser- 
vait directement  était  celui  du  Comité  de  sû- 
retégénérnle,  qu'animait  contre  Robespierre  une 
sounle  inimitié  cl  celui-ci  ne  pouvait  s’y  trom- 
per. Son  intervention,  en  celte  circonstance, 
n'cul  donc  rien  qui  se  rapportât  à Héron  lui- 
méme,  ce  qu’il  prouva  du  reste  parla  nature  des 
ronsidératiims,  purement  générales,  qu’il  déve- 
loppa. Sa  crainte  était  de  voir  les  Bourdon  (de 
füise),  les  Lacroix,  les  Tallicn,  profiter  de  l’oc- 
e.isiuii  pour  envclop|>er  tous  les  patriotes  éner- 
giques dans  ta  ruine  de  l'Hcbertisme , et  faire 
ainsi  de  l’extinction  de  ce  parti  le  point  de  dé- 
part d’une  réaction  qu'il  pressentait  ne  devoir 
être  que  le  règne  de  la  Terreur  en  sens  inverse. 
Parlant  des  conspirateurs  qui  vcoaieol  d’étre 
d(>sarmés  : < Comme  ils  se  cachaient  sous  le  mas- 
que du  patriotisme,  dit-il,  on  croyait  facile  do 
ninger  dans  la  classe  des  faux  patriotes,  et,  par 
là,  de  perdre  les  sincères  amis  de  la  liberté.  Hier 
encore,  un  membre  fit  irruption  au  Comité  do 
snlut  public,  el,  avec  une  fureur  impossible  à 
rendre,  demanda  trois  télés  *.  » Par  qui  avaient- 
elles  été  doin.indées,ces  trois  télés?  Robespierre 
ne  nomma  personne  ; mais  il  désigna  le  membre 
qu’il  s’abstenait  de  nommer,  comme  apparle- 
nnul  U une  faction  impatiente  de  fonder  sa  domi- 
nation sur  les  débris  de  la  faction  abattue,  cl 
cela  aux  dépens  de  la  République  ’.  « Nous 
sommes  pressés  entre  deux  crimes!  * s’écria- 

* Séance  de  la  CuOTCitiion,  da  30  TeotdM  ( SO  nara }. 

‘ Ibtd. 

^ Voy.,  l'tui  baiil.  le  ehnpilre  inlitulé  la  Ttrrmr. 

* Séance  de  la  CuuTeuUou,  du  SO  veatOfe  (tO  nart  ). 

« Jb,d. 
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t*il  ; et  lie  la  Convention  il  ac  rendit  aux  JnrO‘ 
bins  y où  il  ne  fit  qu'épnncIuT,  sous  iinn  forme 
plus  sombre  encore , l'inquiétude  qui  l'obsé- 
(lait  K 

Ce  jour^là  commença  le  procès  <les  Hcbcrlis* 
les.  A Konsin,  Vincent,  Hébert,  Momoro,  Bour- 
geois, Ducroquet,  Mazucl,  Anear,  Uumur,  on 
avait  joint  le  banquier  Kock , l'amphitryon  or- 
dinaire d'IIéborl*;  Leclerc,  du  parti,  mort  main- 
tenant, des  enraqéa;  Desfieux,  accusé  d'avoir 
reçu  de  l'argent  de  rex-ministre  Lebrun  pour  in- 
tercepter les  dépêches  des  Jacobins  ’ j la  femme 
du  général  Quélineau,  Proly,  Pcrcyra,  Dubuis- 
son, cl  enfin,  ù deuil!  le  plus  dévoué  des  cnfanls 
adoptifs  de  la  France,  le  pauvre  Anacharsîs 
CInntz.  Des  indices,  d’ailleurs  In^s- frivoles  *y 
semblaient  suflisants  à Fouqiiicr-Tinville  pour 
impliquer  Paclie  dans  celte  alTairc;  mais  le  Co- 
mité de  salut  public  en  jugea  aulremcnl^.  Pour- 
quoi Carrier, qui  avait  le  premier  |»arlé  d'insur-  | 
reclion  , ne  fut-il  pas  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire, en  compagnie  d'IIébcrl?  Dans 
le  Comité  de  salut  public,  Carrier  avait  contre 
lui  Robespierre,  cl  pour  lui  Collol-d'llerhuis, 
une  aiïrcusc  solidarité  liant  les  mitraillades  de 
Lyon  aux  noyades  de  Nantes.  Ce  qui  sauva  sans 
doute  alors  le  tyran  de  la  Loire,  ce  fut  la  mis- 
sile des  concessions  mutuelles  au  sein  d'un  pou- 
voir qui,  divisé,  périssait. 

. Le  procès  des  Héberlistes  dura  trois  jours,  cl 
ne  présenta, comme  presque  tous  les  procès  po- 
litiques, qu'une  parodie  de  la  justice.  Les  char- 
ges produites  contre  les  accusés,  sérieuses  a l'é- 
gard des  uns,  furent,  h l'égard  des  autres,  d’une 
futiiitc  scandaleuse.  Clootz,  par  exemple,  sc  vit 
imputer  à crime  d'avoir  voulu  savoir  si  une 
friiiine,  à laquelle  il  s'intéressait,  figurait  sur  la 
liste  des  émigrés  Pour  établir  rcxistcncc  de  ce 
qu'on  nommait  la  k conspiration  de  l'étranger,» 
on  transforma  en  preuves  de  vains  propos,  des 
démarches  imprudentes,  d’anciennes  relations 
avec  des  hommes  déclarés  traîtres  depuis,  et  ces 
repas  du  banquier  Kock  où  Camille  Desniouliiis 
avait  moiilré  • Hébert  et  sa  Jacqueline  buvant 
le  vin  de  PiU  ^»  Meme  contre  ceux  des  prévenus 
que  la  vérilc  coiulamnail,  Fmiqiticr-Tinvillcs'é- 
tail  armé  de  In  calomnie,  leur  supposant  le  des- 
sein de  substiliKT  à la  République  un  pouvoir 
monarchiifue  ^ Mais  cc  qui  fil  l'horreur  de  ce 
procès,  ce  fui  d’y  voir  des  hotnmes  do  bien  con- 
fondus avec  des  voleurs,  et  ClooU  assis  à cédé 
d'un  Ducroquet.  auquel  un  membre  du  club  des 
Jacobins  reprocha  lu  pillage  d'une  voiture  char- 

< séance  cbs  Jarubitis,  itii  («r  grrminal  (31  mar*% 

* VojTX  le  des  Mcberlixles,  rrnro<lNit  du  Bitlleiiu 

r^r*iàiltt>n»€in . dons  parltm.,  I.  XXXI,  p.  396. 

* fbtà.,  p.  391. 

* Voy.  le  rr  XVI  drs  pièeea  h i'appni  du  rapport  «le  S«la- 

din.  kist.  de  la  1097 -H-9  ( Briliêh  .Vureum  ] 

■ Yoj.  à M Mjet  t«  mémoire  ttnprîmé  de  Fon<|eicr,  cité 
dans  le  rapport  de  Saladin. 

* Proeéa  des  liéberlUlcs.  uhi  tupra.  p.  380. 

’ N»  V du  Fieux  CordtJitr,  p.  97.  Collection  det  mémoires 
relatifs  à la  RéToiiition. 

* Voyet  le  rénwUMaire  de  Fouquier -Tioville.  Hi$t.  ptrl., 
1.  XXXI,  p $68. 

* Dépoailion  de  BroebeU 


géo  de  comcstihics  sans  parler  d'Hcbcrt , qui 
lut  couvert  d'ignominie,  line  femme  étant  venue 
raconter  comme  quoi,  recueilli,  en  scs  heures 
de  détresse , chez  une  personne  généreuse , i( 
avait  tout  à coup  disp.arii , emportant  des  cols  , 
des  chemises,  et  jusqu'à  des  matelas  Le  mal- 
Iieiiroux  ! c'était  lui  qui  avait  fait  décider  qu'a- 
près  (rois  jours  du  débals  les  jurés  pourraient  sc 
dircéel.'tirés  sufTisammenl:  il  ne  prévoyait  guère 
alors  que  cette  dure  loi  lui  serait  appliquée  ! Ma- 
rie-Anne Lutreille,  femme  de  Quctincau,  sc  dé- 
clara enceinte  et  obtint  un  sursis  Labourenii, 
un  des  accusés,  espion  du  (àtinitéde  salut  publie 
.111  Luxembourg,  dut  son  acquittement  à sa  bas- 
sesse Pour  tous  les  autres,  le  cbâlimenl  fût  la 
mort. 

Clootz  marcha  au-dcv.inl  de  son  destin,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  en  vrai  pliilos^tphc,  aussi 
plein  de  foi  que  lorsqu'il  s'écriait  à la  tribune  des 
Jacobins  : « L'univers  .sera  un  lemjde  qui  aura 
pour  voûte  le  tirniament  **;  »ct  aussi  doucement 
moqueur  que  lorsqu'il  répondait  à ceux  qui,  de 
son  culte  enthousiaste  pour  l'humanité,  con- 
cliiaiciità  .son  peu  d'att.iehcinent  pour  la  France  : 

« lleaucmip  de  tètes  étroites  resscmhlenl  au  lo- 
entrdre  d'un  appartement  qui  dirait  à son  pro- 
priétaire : Tu  n'atincs  pas  ma  chambre , car  tu 
n'aimes  que  la  maison  » Entendant  ses  com- 
pagnons d'infortune  qui  se  reprochaient  l'un  à 
l'autre  leur  iii.ilhctir,  il  leur  cita  g.iiemcnl  les 
vers  si  connus  : 

•|p  révais  ccltc  nuit  qur.  de  mal  consumé, 
ù céte  d'un  gucu;^  l’on  m'avait  inhumé; 

Et  que,  blessé  pour  moi  d'un  pareil  voisinage, 

Kii  mort  de  quulilé,  je  lui  tins  cc  langage 

Clootz  avait  le  couMge  du  philosophe  : Rou- 
sin  déploya  celui  du  soldat.  A Momoro,  il  dit  : 
«i  Qu'esl-ce  que  tu  écris  là?  C’est  inutile.  Ceci 
est  un  procès  {mliliqiie.  Vous  avez  (varie,  quand 
il  fnllnil  agir...  Mais  le  temps  nous  vengera  ; le 
peuple  victiraera  ses  juges.  J'ai  un  enfant  que 
j'ai  adopté...  quand  il  sera  grand,  il  poignardera 
ceux  qui  nous  auront  fait  mourir;  il  ne  faut  pour 
cela  qu'un  couteau  de  deux  sous.  * A Hébert, 
qui  se  lamentait  sur  ce  que  In  liberté  était  per- 
due : K Tu  ne  sais  cc  que  lu  dis;  In  liberté  ne 
peut  périr  • 

L'exécution  des  Hébertisles  eut  lieu,  le  4 ger- 
minal mars),  sur  la  (dacc  de  la  Révolution. 
Un  concours  prodigieux  de  citoyens  remplissait 
les  rues  par  où  le  cortège  devait  passer.  Quand 

1*^  bc|tMÎUon  lie  Virloire  r.iiingN,  femme  de  Diibois,  Im- 
jirimeiir. 

*•  Dufey  (de  l'Yonne).  Diciionnnii'e  de  la  ronvepsalîon.arl. 
Clonfi. 

i*  l'n  rapport  de  lui  aur  et  qu'il  avait  vu  et  entendu  pen- 
dant ta  détention  fut  trouvé  |uirml  les  papiers  de  Rob««- 
pierre. 

Moniteur,  an  u,  t/93.  rr  57. 

.4pf>el  OH  genre  Humain,  par  Anaeharvî*  Clootz, 7T3-&-7. 
BtMioik.  hiilorique  delà  tOHrntulvm.  {Briiiih  .Wurniin.) 

• » Mt'mnirei  de  Biou/fe,  p.  69.  Collection  det  mémoîrtt  re- 
Iniift  à la  Révelntion. 

Cet  déiniU  louchant  Bontîn  sont  tirée  de  rapport  de  ta- 
bou rtan,  cité  dans  les  M^virtunr  Ie$priton0,  t.  fl,  p.  72-75. 
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il  pnrut,  dcsapplrtudissempats  pctentirenl,  mék's 
au  cri  d«î  Five  la  Hêpublique  ' ! Livitlc  cl  se  sou* 
tenant  à pcine^  Hébert  s'avança  vers  la  giiillolinr, 
au  milieu  des  huées.  On  lui  criait  « |>ar  allusion 
n restampillc  de  son  journal  : « Eh  bien , père 
Ducliosne  « ou  sont  tes  fourneaux  ’?  " Ronsin 
avait  promis  de  ne  pas  hrottcher;  il  tint  parole. 
Gloolzfut  admirable  de  sang-froul.  Il  voulut  être 
exéculéle  dernier,  afin,  disait-il,  d’avoir  le  temps 
de  constater  certains  principes,  |>end.inl  <ju’i>n 
ferait  tomber  les  télés  des  autres  condamnés 
Des  changements  rapides  suivirent  cette  exé- 
cution. L’armée  révolutionnaire  fut  licenciée  *. 
A la  Commune,  reconstituée  presque  enlièrc- 
menl,  Fleuriot  Lcscol  remplaça  Pache,  tandis 
qu'à  Payaii , sous  le  nom  d’aqent  national , 
étaient  confiées  les  fonctions  qu’avait  exercées 
Chaumclte^.  Quant  aux  Cordeliers,  ils  eberclic- 
pcnl  à se  mninlenir,  en  recourant  à l’épreuve  de 
l’épuration.  Mais  leur  rdle  politique  était  fini  : 
iis  disparurent  de  la  scène. 


CHAPITKE  X. 


PHOCÉS  ET  MORT  DES  DANTOMSTES. 


Oppntilioit  DnHtk)ni«te.  — royalîslr*  rfiicoiiraptil.  — 
Saftr«  iiwineiiU linmtéi  è Cîiiuiiie  jtartrt  «mi»:  Irlire 
rff  Kréroii  ; Brune  à itèjemirr  ehr*  {'.hiiiiUc.  — Smiiéro  VII 
ilo  f'irMX  CordrlirTi  violentM  *Uai]iie«  qu’il  ronlieul.  -- 
Doelrtiies  emilnim  «le  Saiiit'Jiivl  et  de  t^mille  Dcamou- 
lin».  relati«ea)enl  k l'idéit  rétaliiliomiaire.  — Tecidanre» 
é|iicui'ietmr*  de  Cuinille;  de  Saint  - Jnit  ; rigu- 

ri«me  |>lu«  mitigé  de  Rube*i>ierre,  — M^nvaU  livre  prélé 
|4r  Camille  à la  »<rnr  de  la  nonrée  de  RulM‘«pierre..—  Puri- 
laiii«iiif  exrr«»if  de  Rnbe\pierre;  lai«»er-allcr  ryiiique  de 
UaiHOfl.  — Cauiea  d'éloignement  mire  eiiXj  on  rlierelie  li 
le<  rapprofher;  leur  enireviie  di»er»eme«t  l•aeo1ltéc  — 
C'efI  Billaud-Varenne  nui  propose  de  fuire  mourir  Diin- 
loi»  i foreur  et  cri  de  R.ilieapierre,  k celle  idée.  — J/exéeo- 
liüii  d'Ilébeil  Mluée  avec  joie  par  le>  D»nloni4lr<  ; leur 
avrugleaieiil  fur  ce  poinl;  root  cruel  dv  Eamille  — Le  Dan* 
lonisiiie  devenu , |o>r  la  fctalilé  même  de  la  siliialion , 
ravBiil-gnrdv  du  royalitme  — l’rogrè*  et  danger  de  l'op- 
poaitioii  üaelonislei  le  Loroité  «te  Miol  piibiic  s'en  émeut. 
— Saiol-Jusl  r»'us!>e  Rnl»e«ni«ri‘e  k alraoitunoer  Daiilon. 
Crief»  contre  Danton  tirés  «le  le*  niiririi»  rapfiorlvavee  Du* 
inoiiriex;  ee  qu'il  y rut  de  loucbe  dans  ees  rapports  « sniip* 
roiis  Milinïs  euinine/»rrure<,'  là  fut  riniqnilé.-  Rubr<i|iierre 
consent  k abandonner  Danton.  — Note»  fournies  k Saint* 
Jast.  — IiMÜeef  alannuiil».  — On  avertit  l>anion.  — Son 
ciigourdissemeul.  — Il  se  répand  en  bravades,  au  lieu  d'a- 
ir. Arrestation  de  Danton,  de  Camille  DcsninuliiK , de 
hilip|>€oua.  — Lettre  de  ce  dernier  k «a  feninie-  — Lra 
Danloiiitles  en  priaoii.  — Slupenr  dons  I^arts.  — Proies* 
tation  de  l.egcnJnjj  répoiifc  de  Robesmerre  ; Le|iendre  re- 
cnir  — Rapport  de  Saint-Jnsi  contre  le»  Dantoiiistes:  vole 
de  l'Assenildée.  — Mol  de  Dunlon  à Larroix  : « Il  fa«it 
lAclier  d'émouvoir  le  peuple.  ■ — Lettre  loiirliaiile  de  Ca- 
mille  Desmuulins  k sa  femme.  — Dé-efpoir  de  Lncilvi  ce 
que  aoii  dé*es|M)ir  lui  conseille:  noble  altitude  de  la  Jeune 
femme  de  Danton.  — Lettre  de  Lnctle  à RgWspierre.  in- 
achevée et  non  envoyée-  — .Adminible»  adieiic.  — f.nngage 
de  Danton  dan»  sa  prison:  Eabi-e  d'Eglaniine  ne  s’occiipe 
que  d'mie  coruédie  <|u'il  craint  que  Billaud- Vurenne  ne  lui 
vole.  — Cbalral  s'cni}mi»oiiiie:  on  le  rapiielle  k la  vie;  niol 
tODchant  de  lai  k propos  de  Baxire. — Les  acriisés  devant 
le  iribuoal  rëwiulioniiaire.  — Le  greffe  composé  Je  Dan- 


( Afonitetir,  an  ii,  I79i,  S germinal. 

* Mercier.  Le  .VourMu  Parti,  t.  V,  char.  ccii. 

* Dufey  («le  l'Yonne  ).  Bi»raphie  «le  Cloois. 
é Décret  du  7 germinal  { 3?  mars). 

* 9 germinal  (U  mars). 


lonislea  — Dispositions  de  Fun<|uier-Tînvtlle.  — Pltyiio* 
munie  du  Jury. — V etil-il  triage  de*  juré*?  — Demande 
«le  Fabre  injn«lemenl  re|>oiifaee  : sa  «léfeitse.  — Discoura 
véhément  de  Danton  : impression  produite  — Inirrroga- 
loire  de  Camille  . de  Lacroix  . de  Pliilip{«eaiix  . «le  Wesli-r- 
niann.  — Belle  répoiue  «le  Pliilippennx.  — Refus  d'enten- 
dre comme  Irtnuius  sritc  membres  de  la  Convention  ; iiit- 
iiilé  de  ee  refna.  — Andiejjcc  orageuse  du  13  germioHl.  — 
oinm.vge  rendu  par  Danton  k l'honnéleté  d'Rermann  — 
Lettre  d'Ilcrniinii  cl  de  Fouquier  au  Comité  de  salut  publie. 

— néimnciaiion  «le  }.afl«)lle.  — Saint-iusl  lrom|>e  la  Con- 
vention sur  l'altitude  des  accusé»  devant  le  tribunal.  — 
D^rel  ordonnant  la  mite  hor«  diH  drbali  des  aeetisés  qui 
r^isieroiit  ou  insulteront  li  la  justice.  — La  femme  de  pjii- 
lippeaux  <lrmande  ü poraiire  A la  barre  — pnnrqutvi  Btl- 
inud'Varenne  veut  qu'elle  nariiisse:  pourquoi  R>ilte«piene 
s'y  oppose.  — Les  Juré»  >e  déeUrent  snOiMmroeiit  éclairés. 

— in«i«gnali<ni  «les  aernsés  ; on  les  fait  sortir.  — Le  qui  dé- 
frrinina  le*  jurés.  — Mut  fiiricwx  «le  Trlnchard.  — Coii- 
damnalion  et  mon  des  Dantonisles.  — Note  critique. 

Pendnnt  In  lutte  engngée  contre  les  noiivraiix 
Cordeliers,  les  Dantonistes  nvaient  poursuivi 
leur  mouvement  agressif  tivec  une  ardeur  de  na- 
ture » émouvoir  le  Comité  de  salut  public.  Le 
jour  où  Fnhrc  d'Eglaniine  fut  décrété  d'accusa*- 
tion,  Üaiilon  avait  demandé  que  l'accusé  et  ses 
compagnons  d’infortune  fussent  entendus  a la 
barre,  demande  à laquelle  Billauil-Varennc  ré- 
pondit par  cette  exclamation  terrible  : « Mal- 
heur à celui  qui  a siégé  à côté  de  Fubre  et  qui  est 
encore  sa  du)>c  ! Il  n trompé  les  meilleurs  patrio- 
tes ^ M On  sait  quelle  fut  la  dé'cision  de  l’Asscm- 
blée.  Ce  vote  était  resté  comme  un  trait  empoi- 
.tonné  dans  le  cœur  de  Danton,  et  Camille  avait 
laissé  échapper  a cette  occasion  une  parole 
nmiTc  : •>  Le  Comité  de  snlul  public  met  la  Con- 
vention en  coupe  réglée  » 

Calmer  la  Révolution  était  certes  une  eonra- 
geiisc  et  noble  entreprise , mais  qui  exigeait 
heaiicoiip  de  prudence  tant  que  la  prolongation 
du  coinbnt  laissait  la  victoire  incertaine.  Rien  de 
mieux  que  de  mettre  le  gouvernement  révolu- 
lionnairc  en  garde  contre  ses  propres  excès; 
mais  il  y allait  alors  du  snlut  de  la  Révolution  et 
du  snlut  de  la  France,  qu'on  s'abstint  de  tout  ce 
qui  pouvait  affaiblit'  runilc  de  l’itction  révolu- 
tionnaire, et  désarmer  ou  décrier  un  pouvoir 
aux  prises  avec  l’Euro|>c  entière. 

Là  fut  récitoîi  de  l'opposition  Ünntoniste.  On 
vit  lloiirdon  (de  l Oi.M')  s'acliarncr  à la  suppres- 
sion immédiate  du  luiui.stérc  de  In  guerre,  an 
risque  (le  «lésorgnniser  le  service  des  armées; 
on  vil  Pbilippenux,  dont  Ctioudieii  avait  pulvé- 
risé les  dénonciations  ”,  les  reproduire  avec  une 
obstination  Inmenlahie:  et,  pendant  ce  temps, 
Camille  Desmoulins  reprenait,  non  pas  la  plume 
à demi  repentante  d’où  était  sorti  le  numéro  V' 
du  /Veux  CorHt^lirr,  mais  l.i  plume  aussi  témé- 
raire qu’éloquente,  bêlas!  qui  avait  tracé  le  fatal 
numéro  III. 

Quant  n Danton,  il  semblait  vouloir  se  tenir 
à l'écart,  fréquenlail  peu  la  tribune,  et  se  mon- 
trait, tantôt  fatigué  de  la  tourmente , tantôt  in- 
certain sur  la  route  k suivre.  Mais,  en  appuyant 

• k/oniUur.  an  »i  {1794),  a*  06. 

’ Af«*inoirr*  de  Lerasteur,  I.  lit,  cliap.  t. 

* Rapport  «te  Cboudicu  sur  la  Veniléc,  nréicnté  le  18  plur. 

(6  féir.)  1794.  ‘ 
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les  attaques  de  Bourdon  (de  l'Oiso);cn  provo- 
quant l'examen  de  la  conduite  des  fonctionnai- 
res publics  ; en  appelant  les  Comités  révolulion- 
nnirrs  ^ rendre  compte  de  leurs  opérations  , il 
avait  éveillé  des  alarmes  qu'ennnient  sa  renom- 
mée, son  importance  révolutionnaire  et  le  sou- 
venir de  son  audnee.  Autour  de  lui,  d’ailleurs, 
se  groupaient  tous  ceux  qui , sur  la  Montagne, 
Inquiétaient  le  Comité  de  salut  public,  les  Tliu- 
riol,  les  Lacroix,  les  Merlin  (de  Thionville).  Moins 
circonspecte,  son  influence  eût  été  jugée  moins 
dangereuse.  I)  avait  beau  chercher  un  doux  abri 
dans  l'amour  que  lui  inspirait  sa  jeune  femme, 
et  parler  de  vie  paisible,  de  repos,  d'heures  plei- 
nes d'oubli  parmi  les  arbres  et  les  fleurs  : ce 
qu'avait  de  réel  et  de  profond  cette  lassitude 
ü'iine  nature  fougueuse  échappait  à scs  adver- 
saires , coinbattanls  non  encore  fatigués;  et  scs 
amis  rendaient  sa  sincérité  suspecte,  en  courant 
au-devant  d’une  lutte  qui , sans  son  appui , eût 
été  insensée  et  semblait  impossible.  La  vérilc  est 
qu’ils  comptaient  sur  lui  : « Danton  dort,  disait 
Camille  Desmoulins,  c'est  le  sommeil  du  lion; 
mais  il  se  réveillera  pour  nous  défendre  > 

Et  puis , par  une  conséquence  naturelle  de  In 
situation,  ce  qui  était  arrivé  déjii  aux  Girondins 
arrivait  aux  Dantonistes.  Chnnnés  d’avoir  de  tels 
hommes  h opposerait  gouvernement  révolution- 
naire , les  royalistes  se  pressaient  derrière  eux, 
les  encourageaient,  les  poussaient  en  avant,  les 
compromettaient  sans  retour.  Ils  se  répandaient 
en  folles  démonstrations  de  joie  sur  ce  que  la  fin 
de  l'ége  de  fer  approchait  ; sur  ce  que  la  Révo- 
lution pesaitè  scs  premiers, à ses  plus  impétueux 
apôtres , à l’énei^ique  Danton,  par  exemple,  et 
h cet  ardent  Camille,  qui  avait  pris  le  nom  — ils 
s’en  souvenaient  — de  Procureur  général  de  la 
luHteme.  Quel  triomphe  pour  eux  que  d’enten- 
dre ce  dernier  comparer  le  régime  nouveau,  que 
lui-méme,  pensaient-ils,  avait  tant  contribué  >'i 
établir,  au  règne  exécrable  et  exécré  de  Tibère  ! 
Aussi  les  sollicitations  afliuaicnt,  mêlées  h dos 
témoignages  de  gratitude.  Que  ne  poursuivnit-il 
sa  glorieuse  entreprise?  Qtioi  ! la  suite  de  ce 
Credo  politique,  promise  n la  fin  du  mois  de  dé- 
cembre,on  l’allendait  encore!  Pourquoi  ce  long 
silence,  dont  s’aflligenicnt  les  honnêtes  gens? 
Allons, courage,  courage  ! Et  lui,  qui,  parce  que 
son  libraire  Desenne  ne  pouvait  siiflire  è la  vente 
de  scs  numéros,  se  croyait  appuyé  de  loule  la 
France’,  lui,  troublé,  exalté,  fasciné,  n’apercc- 
vnit  bien  distinctement  que  l'honneur  du  rôle 
fatidique  proposé  à son  enthousiasme! 

Non  que  les  avertissements  sévères  manquas- 
sent. 

De  tous  les  amis  de  Camille,  pas  un  qui  lui 
fût  plus  tendrement  attaché  que  Fréron,  lequel 
correspondait  avec  lut  et  avec  sa  bien-aimée  Lu- 
cite,  dans  les  termes  d’une  intimité  charmante. 

' C«fTttpcndomeê  tnédiU  de  CmmilU  , publiée 

par  N.  Katloa  aîné,  n.  17  (1836). 

« nié.,  p.  16. 

* Ihid.,  pauiiD. 

* Corrtipimdaïue  imdéik  de  C»miUe  DeewwtUitu,  p.  SW  et 
JIO. 
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Ils  avaient  un  langage  à eux,  et  des  noms  inven- 
tés par  l'amitié.  Fréron,  qui,  h la  maison  de 
campagne  de  madame  Duplessis,  belle-mère  de 
Camille,  prenait  grand  plaisir  à jouer  avec  des 
lapins,  s’appelait  Lapin;  Rouleau,  c’était  Lu- 
cilc  ; Mclpomène,  c'élail  madame  Duplessis; 
Marins,  c'était  Danton;  Rouii-Roitia,  c’était  Ca- 
mille*. Or  voici  ce  que  L ipiii  écrivait,  de  Tou- 
lon , k Rouleau  : ••  Je  m’aperçois  qu’on  vous 
chagrine , et  que  Camille  est  dénoncé  par  les 
mêmes  hommes  qui  m’ont  imiirsuivi  aux  Jaco- 
bins. J’espère  qu’il  triomphera  de  ces  attaques. 
J’ai  reconnu  sa  touche  originale  dans  quelques 
passages  de  son  journal  ; et  moi  aussi , je  suis 
un  des  vieux  Cordeliers.  Adieu,  Lucilc,  mé- 
chante diablesse.  Votre  serpolet  est  - il  cueilli? 
Je  ne  tarderai  pas,  malgré  toutes  vos  injures,  à 
implorer  la  faveur  d'en  brouter  dans  votre  main. 
— PoKt-srriptuni  ; Mille  rlioscsÀ  ton  vieux  loup- 
loup...  — Dis- lui  qu'il  tienne  un  peu  en  bride 
son  imagination  relativement  h des  comités  de 
eicmencc  ; ee  sentit  un  triomphe  pour  les  con- 
tre-révolutionnaires *.  « 

Brune,  ami  de  collège  de  Camille  Desmou- 
lins,  fut  du  nombre  de  ceux  qui  coururent  le 
supplier  de  mettre  plus  de  inodcrnlion  dans  le 
tableau  des  malheurs  du  temps.  Comme  U ne 
répondnitquc  par  des  plaisanteries  : « Jenc  sau- 
rais m'empécher  de  l’admirer,  lui  dit  le  futur 
maréchal  de  l'Empire.  Cependant  sois  cerlain 
qu'avec  plus  de  modération  tu  feras  un  bien  vé- 
ritable, tandis  qu'en  continuant  lu  te  livres  et 
ne  sauves  rien...  » Brune  avait  été  invité  à dé- 
jeuner. On  SC  mil  è table.  Camille  était  très- 
animé.  Il  comptait  sur  l’opinion  publique,  sur 
.scs  amis  : « N’avez-vous  pas  entendu  la  voix  élo- 
quente de  Philippcaux?  Danton  dort,  mais  il  se 
réveillera.  » El  Lucile  de  l'embrasser,  de  l'en- 
eourager  par  toutes  sortes  de  paroles  douces  sor- 
ties d’une  âme  intrépide  ; « Laisses -le  faire. 
Brune,  lai$sez-lc  faire,  il  doit  sauver  son  pays  ; 
laissez-le  remplir  sa  mission.  » Camille , tenant 
son  petit  Horace  sur  ses  genoux,  disait  gaie- 
ment ; « Kdamus  et  bibamus;  cras  etiim  mo- 
riemur^’.  • 

Le  sort  en  était  jeté.  Il  remit  k son  libraire 
le  manuscrit  du  numéro  VU  du  VTewx  Corde- 
lier.  Quel  fui  l’effroi  de  Desenne!  La  première 
partie  de  cet  écrit,  suite  à la  profession  de  foi 
de  l'aulcur,  contenait  des  attaques  d'une  vio- 
lence extrême,  non  plus  seulement  contre  Hé- 
bert — il  vivait  encore,  — mais  contre  Collot- 
d'Ilcrbois,  contre  Barèrc , contre  le  « pouvoir 
exorbitant  » du  Comité  de  salut  public,  contre 
les  comités  révolutionnaires  : « La  liberté,  c’est 
la  justice,  et  jamais  Néron  ne  brava  la  pudeur 
jusqu’à  faire  colporter  et  crier  dans  les  rues  l’ar- 
rêt de  mort  de  Britannicus  *.  La  liberté,  c’est 
l’humanité,  cl  je  crois  qu’elle  ne  condamne  pas 

* Vuy  , pour  plot  d«  dëuili  lur  relie  kciic  irMéreMâotr, 
la  i'orrei^ondanrt  in/dile  de  C'amiile  Deewteuiine,  publiée  par 
M.  Matlon  aillé,  p.  16  ei  17. 

* Suit*  dt  mon  Credo  poJil^«r,  dans  les  OCutrtt  com- 
mUie*  de  CemiUe  Demouitm,  (lubiiéei  par  M.  MaUoo,  l.  Il, 
p.  16X. 
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!n  mère  de  BflrnArc,  nprcâ  un  voyngc  de  cent 
lieues  fait  malgré  son  grand  Age,  à frapper  en 
vain  pendant  liuîl  jours  m la  porte  de  la  Con- 
ciergerie pour  parler  à son  fils  *.  — Je  crois  que 
la  )il>erlé  ne  confond  point  la  femme  ou  la  tnère 
du  coupable  avec  le  coupable  loi -même;  cor 
Néron  ne  mettHil  point  Sénèque  au  secret,  il  ne 
le  séparait  point  de  sa  chère  Pauline  *.  — Je 
crois  que  jninnis  Commode  , Héliogabale  , Cali- 
giila,  n'avnienl  imaginé,  comme  les  comités  ré- 
volutionnaires, d'exiger  des  citoyens  le  loyer  do 
leur  prison,  et  de  leur  faire  payer,  comme  à 
mon  bcau-pcrc,  douze  francs  par  jour  les  six 
pieds  qo'on  leur  donnait  pour  lit’.  — Je  crois 
que  TiImtc  cl  Charles  IX  allaient  bien  voir  le 
corps  d'un  ennemi  mort,  mais  qu'ils  ne  faisaient 
pas  au  moins  trophée  de  son  radnvrr,  et  ne  di- 
saient pas,  le  lendemain,  comme  Hébert  : « Enfin, 
j'ai  vu  le  rasoir  national  sé[>arcr  la  létc  pelée  de 
Cusline  de  son  dos  rond  *.  » 

Tout  cela  était  noblenM'nt  senti , écrit  en  ca- 
ractères de  feu  ; et  quelle  Ame  honnête  pourrait 
ne  pas  être  en  tout  cela  de  l'opiniim  de  (Camille  ? 
Mais,  pour  être  juste  et  ne  pas  fournir  aux  citnc- 
mis  de  In  Révolution  des  armes  empoisonnées, 
il  aurait  dti  rapprocher  du  tHldeaii  des  crimes 
qu'elle  couva  relui  de  ses  impérissables  bienfaits 
cl  d<‘i(  actes  héroïques  dont  elle  fut  la  source. 
Pour  être  juste,  il  aurait  dû  rap|>c)er  quels  trans- 
ports sacrés  excitait  alors,  soit  dans  la  Conven- 
tion, soit  nu  sein  même  du  tribunal  rt'volultnn- 
naire  le  triomplie  de  rinnoccnce  reconnue , 
et  avec  quelle  apnnlnncilé  attcndrissniite , avec 
quelle  effusion  de  cœur,  l’Assemblée  venait  d’a* 
bolir  l'esclavage  El  il  aurait  dé  ajouter  que  les 
caprices,  gratuitement  féroces  de  Commode, 
ü'IléliogAlinle , de  Caligula,  n'eurent  d'autres 
causes  qu'un  égoïsme  dévorant,  l'orgueil  en  dé- 
lire, la  frénésie  du  pouvoir  absolu,  tandis  que 
les  excès  révolutionnaires  naquirent  d’une  résis- 
tance qui,  légitime  dans  son  principe,  ne  devint 
furieuse  que  par  l'immensité  de  ratlm)uo  et  du 
perd. 

D'aiilenrs , Camille  Desmoulins  ne  )H>uvait 
ignorer  la  consternation  on  son  éloquence,  gé- 
néreuse mais  trop  peu  mesurée,  jetait  pa- 
triotes. Lui-niéme  a racniilé  eoinment.àla  fausse 
nouvelle  qu'il  avait  clé  rayé  du  club  des  Jaco- 
bins, les  (rois  quarts  de  ses  abonnés  étaient  allés 
chez  ÜescniM?  effacer  leurs  noms,  (hprur  d'étrt 
suitpet  t*  (l  avoir  lu  Et  c'est  lui  aussi  qui  nous 
apprend  que  le  numéro  V.  contenant  sa  justifi- 
cation, ne  fut  pas  lu  par  ceux  nuqnels  .U  s'adres- 
sait, les  patriotes  pauvres,  parte  que,  impatient 
de  mettre  à profil  la  vogue  extraordinoire  du 

• OFutrtt  rtmpfilfi  4*  CamilU  Pfimoulint,  n.  tfiî. 

• ibid.,  n.  Ifi3. 

• n.  164. 

« IM.,  p.  165. 

• Vojr..  pl««  haut,  le  ehapîlre  inlilulé  la  Trrrtvr. 

• Leeawiir,  «joi  dcmaiirfi  r#|)»»liliofl  de  t>»et»»n|re . éioil 
le  neveu  d'nn  rirhe  eolon,  pnr  lequel  H nrait  tie«hér<l4. 
pour  iToir  en  »•  préseiire  flétri  le  irafic  d«  noir».  (Voy.  lei 

de  trr^ttntr,  I.  lit,  eltnp.  r,p.  ÿî.) 

7 Nittadro  VII  du  f'ieux  tsrdmer. 


journ.'il,  r>e«enne  faisait  payer  chaque  numéro 
vingt  sous  ^ Et,  dès  lors,  il  ne  restait  à l'auteur 
qu'un  publie  royaliste  ! 

Dans  lo  numéro  VH,  inlilulé  Le  Pour  et  le 
Contre  , oM  Cmirerxalion  de  deux  vieux  Corde- 
liers, Camille  Desniouiins  rendait  à la  liberté  de 
la  presse  un  hommage  immortel.  Mais  quel  re- 
doublement d'amertume  dans  ses  attaques  ! Quel 
imdange  d’inspirations  magnanimes  et  de  provo- 
cations ! Quels  funèbres  défis  lancés  coup  sur 
coup,  clà  ce  Comité  de  sûreté  générale  qui  «em- 
hnslilie  la  tiédeur,»  et  aux  membres  qui  le  com- 
posent, « figurants  euménides,  » et  aux  < frères 
terribles  » du  Comité,  Vadier,  Voiilnnd,  Anior, 
Jagol;  cl  ù ce  Héron,  écumeur  de  pavés,  com- 
mis officieux  dans  la  Sainte  - Hermnndnd  , qui , 
comme  la  Dubarry,  ne  fait  pas  sauter  deux 
oranges  en  disant  : Nuufe,  (hoiseuU  saute, 
Praslin  ! lunts  prend,  en  guise  d'oranges,  des 
poignées  d'assignats  et  dit  ; « Saule , d’Egtan- 
Une!  soute,  Camille!  » et  à ce  David  auquel 
H une  éruption  d'orgueil  n mis  la  joue  de  tra- 
vers, grand  peintre  à r«me  de  l.a>uis  XI,  qui  n’a 
entasse  tant  de  monde  dans  les  prisons  que  pour 
parvenir  à asseoir  son  e..  sur  un  fauteuil  de  ma- 
roquin vert*!  n 

Robespierre,  du  moins,  est -il  ménagé?  Cc- 
iiii-hï , Camille  Desmoulins  ne  rHp|K>lle,ii  est 
vi‘ai,  ni  un  écumeur  de  pavés  ni  un  Louis  XI; 
mais  il  le  classe  «laits  la  catégorie  des  gens  à 
prot>os  desipiels  Cicéron  disait  : m Si  tu  ne  vois 
pas  ce  que  les  temps  exigent;  si  tu  parles  in- 
considérément ; .si  lu  te  mets  en  évidence  ; si  lu 
ne  fais  aucune  allenlinn  à ceux  qui  l’environ- 
neul,  je  te  refuse  le  nom  de  sage,  ineplus  esse 
ilieitur  • 11  le  compare  ù Caton,  qui,  cm  |ious- 
sant  le  Janscni.oinc  de  républicain  plus  loin  que 
les  temps  no  le  itermetlaieiil,  ne  contribua  pas 
|>eii  au  renversement  de  la  iiberic.  Il  sc  repro- 
che de  ne  lui  avoir  pas  fait  létc  ; u Robespierre 
fit  preuve  d'un  grand  caractère,  Il  y a quel(|ues 
années,  à la  tribune  des  Jacobins,  un  jour  que, 
dans  un  moment  de  violente  défaveur,  li  se 
cramponna  à la  tribune  et  s'écria  qu'il  fallait  l’y 
assn.ssimT  ou  reiilemire;  mais  loi,  tu  fus  un 
esclave,  le  jour  où  tu  souffris  qu'il  te  cmipAt  si 
brusquement  la  parole  dt'^s  ton  premier  mol  : 
« Hrûlcr  ii'ist  pas  répomirc  ".  » Robespierre 
avait  mis  A l'ordre  du  jour  des  Jacobins  la  dis- 
eiissioii  des  viiM'S  du  gmivernemeiil  anglais; 
Camille  Dcsmoulins  sc  moque  de  rimililité  de 
fuireils  débals  : « Qu'cst-ce  que  tout  ce  ver- 
biage?... «Et,  s'atlaeiinnl  au  discours  prononcé 
à celte  occasion  |uir  Rube.spicrrc  : m Quoi!  c'est 
Robespierre  qui  s’est  tant  moqué  de  Clootz, 

* • l.e  prii  etoibiisnl  du  einqaicme  niitn^rn  r«l  rau<p 
qii'aueiHi  •■•i»-culoUr  »'«  pu  le  lire.  •(.Vnme^ro  VI  du  f'irvx 
tnrdfUrr , p.  t^.)  Collceiion  des  ménwim  relaur»  i la  Re- 
«oluiinn. 

■ OEuvrn  eompiéltM  dt  CamiUt  DftmouliM,  pubtu-es  par 
M Vfatioii  nld^,  fiitm^rn  Vit  Vo)-.  p.  106-3M . 

'•  Epiitraplic  du  nuim^ro  Vit  du  f irmx  CardrHrr. 

*•  V«»y.  le  numêio  Vil  du  t'ieux  CordtHer,  tel  qu'uo  le 
Irniive  Jau»  les  (Iburree  de  CamiUe  Deimuvlim, 

\ pabtiéea  par  M.  Nailon  aîné,  p.  188. 
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Touinnt  municîpnlic^er  l’Europo^qui  se  chnrgc  ! 
de  son  npostoiat  et  veut  dt^moerntiser  le  peuple 
Caty  enfin,  lonl  pcitplc  dans  ce  cas,  et 
surtout  une  nation  fière  comme  l'Angleterre , ! 
quels  que  soient  les  vices  de  sa  Constitution,  dit, 
comme  la  femme  de  Sgnnarelic  à Rolterl  : « Et 
moi,  si  je  veux  qu'il  me  batte?  » El  c'est  Robes- 
pierre qui  oublicainsi  le  discours  profondément 
politique,  en  Irai  lia  ni,  irréfutable,  qu'il  prononça 
au  mois  do  décembre  <791 , lorsqu’il  opinait  con- 
tre la  gticrre!  Cest  Robespierre  qui  oublie  ce 
mol  énergique  qu’il  disait  alors  : « Esl-cc  quand 
le  leu  est  à notre  maison  qu’il  faut  aller  Ictcin- 
dre  chez  les  autres?...  « Pill  dut  bien  rire  en 
voyant  que  cet  homme,  qui  l'appeinit,  lui,  PÎU, 
imbteile  et  une  béte,  à la  séance  du  10  pluviôse, 
aux  Jacobins,  est  celiii-l:i  même,  Robespierre, 
qui  s’y  prend  si  bien  pour  raffermir  <Ians  le 
ministère  et  donner  un  pied  de  nez  à Fox  , li 
Slicridan  et  à SlauhojH!  ' ! » 

La  logique  de  Camille  Desmoulins  était  ici  en 
défaut  : il  n'y  avait  nulle  eonlrndiction  à voii< 
loir,  en  1791 , qu'on  fît  ton!  jKniréviter  la  guerre, 
et  à demander,  en  1794  , — la  guerre  une  fois 
engagée  cl  poussiû*  par  Pitt  avec  fureur,— qu’on 
fil  luiilponraccnblerl'enncmi.  Mais  Robespierre 
avait  iiuinilié  son  ancien  emnarnde  de  collège  Ca- 
mille par  des  forints  de  protection  trop  liaiitni- 
ncs,  cl  Camille  ne  l'avait  pas  oublié  : u Oserais- 
tu  bien  faire  de  semblables  rapprochements,  cl 
rendre  à Robespierre  le  ridicule  qu’il  verse  sur 
toi  à pleines  tnnins  depuis  quelque  temps  ^?  » 
Une  chose  étonne  et  contriste  Hans  ce  numéro  VU 
du  Vieux  Conleliee,  où  se  font  entendre  si  sou- 
vent les  ballcinents  d'un  noble  couir:  c'est  l’éloge 
de  Guffroy,  éditeur  de  l'affreux  journal  intitulé 
le  lioutji(j\  Ksl-ce  que  ce  Guffroy,  sur  rnuloritc 
de  qui  Camille  Desinouiins  marque  Héron  d'un 
fer  rouge  , et  qu'il  appelle  « notre  clicr  Rmigif- 
fel,  cel  excellent  patriote  à ehevenx  blancs  •;  » 
esl-cc  que  ce  Guffroy  n'a^  ait  pas  écrit , en  par- 
lant de  Cbnrlollc  Corday  • u Les  complices  <ie 
celte  gnriion  n'ont  pas  tous  été  rasés  comme 
elle  : ils  le  seront;  pas  vrai,  Chariot  *?  ■ Esl-cc 
que  de  sa  plume,  trempée  dans  le  sang,  n'étaient 
pos  lomlKÛ's  des  phrases  telles  que  celle-ci  : 

U Allons,  dame  giiillutine,  rasez  de  près  tous  ces 
ennemis  de  la  pairie.  Allons,  allons,  pas  tant  de 
contes  1 Tête  an  sac  '‘I  » Qu’avait  dit  de  plus  le 
i*èrt  Duebesne? 

Si  Danton  fut  consulte  sur  l'ccrit  dont  nous 
venons  de  présenter  une  rapide  analyse,  rien  ne 
le  prouve,  bien  qn'on  lise  dans  des  notes  four- 
nies par  Robespierre  h Saint-Just  : « Danton  a 
corrigé  les  épreuves  du  Vieux  Corde.lier;  il  y a 
fait  des  changements,  de  son  aveu  » Ce  qui 

* OEiitret  eompület  de  p.  303  et  cuir. 

* Ikid. 

» ibid..  p.3l3 

* l.e  /iuuijiff.  iMimfrnVtt. 

* tbid.,  iii(fu«r»  XIV. 

* Uaiiii^rrU  publté  par  M.  Lmils  Duboii,  p 33. 

f C’f»l  ce  que  nous  a|>|irenH  l'ctliieur  «les  OEurrrs  de  Ca~ 
wtiUe  Vrtmi.ul.nt.M.  NaïUiu.  lUiis  foinroge  «tmjuel  on  trouve 
une  vcr»iu«i  cunipléle  du  nunieru  VU  du  / trwx  Cvrdelur, 
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est  certain  , c’csl  que  Desenne  recula  devant  la 
publication  d'un  innnifestc  qui  ressemblait  si 
fort  à une  déelnralion  de  guerre.  Il  n’osa  im- 
primer la  suite  du  Credo  potitùfue,  et,  quant  au 
septième  numéro,  il  en  retrancha  ou  y modifia 
tout  ce  qui  avait  rapport,  soit  aux  Comités,  suit 
51  Robespierre  C’csl  peu  : ce  nmnéni  aurait  dû 
pniailre,  à en  juger  par  sa  date,  le  1,1  pluviôse 
(3  lévrier),  et  il  ne  vit  le  jour  qu'après  la  mort 
de  rnulenr.  SI  le  secret  de  ce  qu’il  contenait  fut 
gardé  ou  trahi,  on  l’ignore  ; et  qu’importe?  Ca- 
mille n'nvnit  fait  qu’exprimer  In  pensée  d’un  parti 
dont  les  tendances  et  les  projets  ne  pouvaient 
plus  être  un  mystère. 

La  plupart  des  historiens  ont  mentionné  la 
fameuse  phrase  de  Desmoulins  sur  Saint-Just  : 
■ On  voit  dans  sa  démarche  cl  son  maintien  qu’il 
regarde  sa  tête  comme  la  pierre  angulaire  de  la 
République,  el  qu'il  l<i  ;>ortcSMr«ex  ipatilen  avec 
rea;;ef(fomme  un  snintmrrement.  i»  Priidhomme, 
en  citant  celle  épigramme,  ne  parle  pas  du  mot 
prêté  à Saint-Just  : « El  moi,  je  lui  ferai  porter 
sa  tète  comme  un  saint  Denis  *.  » Il  n’en  est  pas 
davantage  question  duiis  les  notes  que  Cainide 
Desmniilins  rédigea  lui-mèmenu  fond  de  sa  pri- 
son, iiicn  qu’il  y rappelle  son  propre  mol,  et 
qu'il  dise  : m J’ai  mis  Saint-Just  dans  un  numéro 
rieur;  il  me  met  dans  un  rapport  guillotlneur  •.» 

Il  serait  puéril  de  nier  la  part  que  prirent 
aux  événements  de  la  Révolution  les  passions 
hmnaines  dérbalnées;  mais  ne  pas  mettre  en 
relief  le  lien  qui  si  souvent  y fit  dépendre  le 
choc  des  passions  de  la  lutte,  bien  autrement 
profonde,  des  idées,  serait  indigne  d'un  histo- 
rien sérieux  cl  philosophe.  Entre  Camille  et 
SaîiU-Jusl,  il  y avait  toute  la  distance  qui,  chez 
les  anciens,  sépara  la  doctrine  d'Epieurc  de  l’aii- 
slcre  philosopliiequc  professèrent  Zénon,Cliry- 
sipjic,  Athénodore  de  Tarse,  Epiclètc,  parmi  les 
(irees  , et.  à Rome,  Caton,  Sénèque  , Thrnséas, 
Mare-Aurèle. 

« Je  crois,  écrivait  Camille  , — cl  en  ceci  la 
grôcc  cliannîinlc  de  son  style  n’étall  que  l’ornc- 
nienlde  la  raison, — je  crois  que  la  liberté  n'est 
pas  la  misère;  qu  elle  ne  consiste  pas  h avoir  des 
habits  rnpés  et  percés  aux  coudes,  comme  je  me 
rappelle  avoir  vu  Roland  et  Guadet  affecter  d'en 
porter,  ni  i*!  marcher  avec  dos  sabots  "Il  vou- 
lait que  la  République  tînt  ii  bi  France  cette  pro- 
messe de  la  poule  au  pot  pour  tout  le  monde  que 
i.a  monarchie  lui  avait  faite  en  vain  depuis  deux 
cents  ans  Il  souhaitait  que  la  Convention  pût 
se  rendre  ce  témoignage  : » J'ai  trouvé  la  nation 
sans  eulollcs,  el  je  la  laisse  culottée  * Déjà  , 
dans  sa  Lanterne  aux  Parisiens,  il  s'était  écrié: 
•>  Comment!  plus  de  Palais-Royal  ! plus  d’O^iéra! 

avec  indication  dea  vbangemonUi  (jue  Desenno  jugea  ncee<- 
«airvA- 

• i'rudiiomme,  IfitUnre  iniyur/ia/c  de»  erreur» . drt  ftiHUt 
el  de»  rrimei  rummi»  f/eud/tni  la  Mutl.  franf.,  t.  I,  146. 

* V«>jr.  le  livre  de  M.  Mailon.  p.  3ô3  et  â-'ii. 

NtirtiéfO  VI  du  fieux  tbri/r/irr,  }i.  t3Uelt3l,  CoUeeliou 
de<  irtèmoireA  rriniifs  i lu  Révoluiîuu  fruiiraue. 

ii  /Aid.,  p.  131. 

Ib.d.,  p.  133. 
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plus  (le  Meut?  C'est  là  rnliominnlion  de  In  deso- 
lAlion  prédite  pnr  le  proplicte  Dmiiel  ; c'cst  mie 
vérilnlile  cuntre-révolulion  » Et  Cüiiiinc  il  ni- 
nifiit  à revenir  sur  ers  idées  rinnles  ; « A Allic> 
ncs,  Solon  fut  proclmné  pnr  l'orncle  le  premier 
des  sept  sflgcs,  qiioiqinl  ne  fil  aiinmc  diHienlté 
de  eonfesscr  son  penchant  pour  le  vin  , les  fein- 
mes  et  la  musique...  Et  ec  divin  SoeratCf  un 
jour  rcnconlrnnt  Alciliia<le  sombre  et  rêveur, 
apparemment  paree  qu'il  était  piqué  d'une  lettre 
d'Aspasic  ; •‘Qu'nvez-vons?  lui  dtl  le  pins  grave 
« des  mentors.  Auriez -vous  pcnlit  voire  bou- 
u elicr  il  bi  bataille?  Avez-vous  été  vaincu  d.ins 
M le  camp  à In  course  ou  à lu  salle  d'.'irincs? 
U Quelqu'un  n-l-il  mieux  clianléon  joué  de  In 
« lyre  que  vous  à la  tnble  du  général?  » Ce  trait 
peint  les  mœurs.  « Quels  républicains  aima- 
bles 

Loin  d'être  antirépublicaine  en  soi. celle  douce 
philosophie  ne  pouvait  que  gagner  à la  Répu- 
blique beaucoup  de  scs  adversaires,  tous  ceux 
qui  donnent  pour  buta  la  vie  la  poursuite  ilu 
Bo.vBBon;  mais,  aux  yeux  du  sombre  Sainl-Jusl, 
elle  avait  le  tort  irrémissible  de  ne  pas  leitir 
assez  compte  de  ce  qui,  selon  lui , constituait  la 
véritable  base  d'un  gonvcrncinrnt  républicain  : 
la  VKRTV.  D'autant  que  Camille  n'élnit  pas  homme 
ù s'arrêter  sur  la  pimte  de  scs  pensées,  témoin 
celte  attaque  violente  dirigée  contre  Ciinumelle  : 
K Je  crois  que  c'est  l'adroite  politique  du  parti 
de  l'etranger, qui,  se  parnntd'un  heau  zèle  pour 
la  régéiicrnlioii  des  mœurs,  sous  l'écharpe  il'A- 
naxiigoras,  fermait  les  maisons  de  débauche  en 
même  temps  que  celles  de  la  religion,  non  par 
un  esprit  de  philosophie  qui,  comme  Platon,  to- 
lère également  le  prédicateur  et  la  courtisane,  les 
mystères  d'Eleusis  et  ceux  de  la  Itonnc  Déessf', 
qui  regarde  également  en  pitié  Madeleine,  dans 
ses  deux  états,  ù sa  croisée  ou  dans  le  confes- 
sioiinnl  ; mais  |H)ur  imilllplier  les  ennemis  de  la 
Révolution,  remuer  la  houe  do  Paris,  et  soule- 
ver contre  lii  République  les  libertins  et  les  dé- 
vots. C'csl  ainsi  qu'une  fausse  politique  était  à 
la  fois  au  gnuvrrncmcut  deux  de  scs  plus  grands 
ressorts , la  religion  cl  le  relâchement  des 
mœurs  ^ » 

11  y avait  loin  d'une  doctrine  qui  faisait  du 
reldcftement  des  viœurs  un  des  plus  grands  res- 
sorts du  gouvernement  aux  principes  que  pro- 
fessait Sainl-Just  lorsqu'il  disait  : 

•>  La  République  n'est  point  un  stmal,  elle  est 
la  vertu  *,  — Bronzez  la  liberté  — Nous  vous 
parlâmes  du  bonheur  : régo'ismc  abusa  de  celle 
idée  pour  exaspérer  les  cris  la  fureur  de  l'n- 
rislocralic  ; on  réveilla  soudain  les  désirs  de  ce 
l>onbcur  qui  consiste  dans  l'oubli  des  autres  cl 

• Numéro  VI  Jh  f'ùux  ConltUrr,  p.  125. 

• Niiiiiëro  Vit.  ilhkt.,  p.  ISO  et  151. 

V Vuy.  in  tuile  itu  é'rmr  pnltlufue  tie  Camille  Detniouling. 
dan»  set  Otuvrn  eotnpl^Ui  , publiée*  pur  M.  H*Uoa  , p.  IC7 
et  1B8. 

t Rapport  dn  8 «rnt6te  an  ti  (5tS  février  I79i).  Hisloire 
pnrUmeHlairf,  I.  XNXI,  p.  504. 

• p.  3t0- 

Jlafipvri  de  tur  Ut  f«etiont  de  l’étranger, 


dans  la  jouissance  du  superflu.  Le  bonheur!  le 
bouheur!  s'écrin-t-on.  Mais  ce  ne  fut  point  le 
bonheur  de  Persépoüs  que  nous  vous  oITrinies  : 
c'est  celui  des  corrupteurs  de  l'humanité  ; nous 
vous  oiTrîmes  le  bonheur  de  Sparte  et  d'Allicnes 
dans  ses  beaux  jours,  le  hunhcurdc  la  vertu,  de 
l'aisance  et  de  la  médiocrité.  Nous  vousoffrimes 
pour  bonheur  la  haine  de  la  tyrannie, la  volupté 
d'une  cabane  et  d'un  champ  fertile  cultivé  |Mir 
vus  mains,..  Le  bonheurque  nous  vous  offrîmes 
n'est  pas  celui  des  peuples  corrompus.  Ceux-là 
se  sont  trompés,  qui  attendaient  de  la  Révolu- 
tion le  privilège  d'être  aussi  mêebnnts  que  la 
noblesse  et  les  riches  delà  monarchie.  Unerliar- 
rue,  un  champ,  une  chauroicrc  à I abri  du  fisc, 
une  famille  à l’abri  de  la  lubricité  d'un  brigand, 
voit, à le  bonheur  » 

De  son  cétc,  Robespierre  avait  dit  : ■ Le  res- 
sort e$.«ciitiL'l  du  gouvernement  dcinocraliquc , 
c'est  la  vertu  » Et  toutefois  l'idéal  rigide  de 
Sainl-Just  n'était  pas  tout  à fait  celui  de  Robes- 
pierre; car  ce  dernier  ajoutait  : « Nous  ne  pré- 
tendons pas  jeter  la  République  française  dans 
le  moule  de  Sparte;  nous  ne  voulons  lui  donner 
ni  rmistérité  ni  In  corruption  des  cloilrcs  *.  » 

On  voit  en  quoi  ces  trois  hommes  différaient. 
niflicilcMnenl  la  momie  tolérante  et  facile  de  Cn- 
mille  Dcsnioiilins  se  serait-elle  conciliée  avec 
l'âpre  ascétisme  de  Sainl-Just;  mais,  contenue 
dans  les  limites  de  la  décence  et  soumise  à son 
contrôle,  elle  eût  pu  trouver  grâce  devant  Ro- 
bespierre. 

Malheurruscmeiil,  il  faut  le  dire,  l'extrême 
légèreté  de  Camille  Desimmlins  ivélait  que  trop 
de  nature  à laisser  voir  le  côté  dangereux  de  cet 
épicorisniü  qui,  dans  les  pages  littéraires  de 
son  f''ieux  Cordc/ter,  n'apparaLssait  que  vêtu  de 
pourpre  et  d'or.  Un  jour  que  Robespierre  était 
absent  de  la  niaismi  de  Duplay,  Camille  y entre. 
Il  avait  un  livre  sous  le  bras.  Au  moment  de  se 
retirer,  il  le  remet  à In  plus  Jeune  des  liltcs  du 
menuisier,  en  la  priant  de  le  serrer  et  de  le  lui 
garder.  Lui  parti , Elisabeth  cnlr'ouvrc  curieu- 
sement le  livre; c’était  rAréti'n^orné  de  gravures 
obscènes.  A son  retour,  Robespierre  remarqua 
que  la  jeune  fille  était  troublée.  11  rintenroge, 
et,  apprenant  ce  qui  s'était  passé,  il  pâlit  : 
V Oublie  cela,  dit -il  d'une  voix  émue  à la  fille 
(le  son  biîlc , ù la  sœur  de  sa  fiancée.  Ce  n'est 
point  ec  qui  entre  involontairement  paries  yeux 
qui  souille  la  chasteté,  mais  les  mauvaises  pen- 
sées qu'on  a dans  le  cœur.  J'averlirai  Camille 

Or  il  y avait  un  homme  qui,  bien  plus  encore 
que  ce  dernier,  eompromeUait  la  cause  de  la  to- 
lérance : c'était  Danton.  Capable  des  sentiments 
non-seulement  les  plus  nobles  mais  les  plus  Icn- 

(.  XXXI  lie  Vlliti.  parUm,,  p.  ?4T>  et  347. 

^ Ruppt>rt  de  Jttt^tpierrr  lur  Ut  prineipei  de  morale  poli“ 
Ug*te,  l.  XXXI  (Je  I'MmI.  par(rw.,  p.  271. 

® Ihid..  p.  273. 

* Ce  Uii  r»l  rDp|H)rlé  lUlt*  VHittoire  det 
Nous  avons  écrit  à noire  etUmalile  ani,  H.  Alphonse  K»(|ui- 
rua,  pour  «avoir  de  qui  it  tenait  relie  onredolc  car*cléri*li<p(e. 
Il  nous  a répondu  r ■ De  madame  Lebus,  • c*e*t-à*dire  de  la 
personne  même  A laifuclle  la  cbo»«  était  arrivée. 
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droji,  Diinlon  nepouvail  manquerde  pn<:serpour 
VtfiriiTt  pnr  rida  seul  que,  comme  MiralieaUf 
il  était  un  • fniifai'on  de  vices.  » Ln  licence 
énorme  de  ses  propos  le  dccrinit  nnUircllcmcnt 
aux  yeux  de  quiconque  ne  voyait  pns  que  cet 
étalage  de  corruption  , tout  en  paroles  , n'avsit 
rien  d'absolument  inconciliable  avec  un  cœur 
généreux,  une  inlelligenec  élevée  ; cl  cela  , nul 
n’élait  moins  en  clat  do  le  comprendre  que  Ho* 
bcspier'rc,  esprit  sans  souplesse,  quoique  sa- 
gace , et  élroil  à force  de  rccllliidc.  I.e  passage 
suivant  d'un  de  scs  mannscrils  explique  (le  resle 
réloigtiemcnl  qu’il  d(d  éprouver  pour  Danton  : 
w Quand  je  nmulrais  a Danton,  écrit-il,  le  sys- 
tème de  calomnie  de  Roland  cl  des  llrissotins 
développé  dans  tons  les  pn))iers  publics,  il  me 
répondait  : kQuc  m’importe?  l’opinion  publique 

est  une  P la  postérité  une  sottise.  » Le  mol 

de  vertu  faisait  rire  Danton. Comment  un  homme 
à qui  tonte  idée  de  morale  était  étrangère  poti- 
vail-il  être  le  défriiscur  de  In  fiherlé  « Celle 
condnsion,  si  sévere,  tirée  de  quelques  boutades 
auxquelles  il  est  peu  prolmblr.que  Danton  atta- 
chât un  sens  littéral,  quoi  de  plus  caractéristique? 
Une  assertion  de  lui  qui  choquait  aussi  beaueoup 
Aobi'spicrrc,  et  dont  son  cxli'éme  puritanisme 
lui  faisait  mépriser  la  valeur  pratique,  c’était 
celle-ci  : « Ce  qui  rend  notre  cause  faible,  c’est 
que  la  sévéritéde  nos  principes  offarourhe  beau- 
coup  (le  monde  *.  i*  il  est  vrai  que  les  imputa- 
tions ne  SC  bornent  point  là,  cl  il  en  est  de  réel- 
lement graves,  du  moins  en  apparence,  comme 
quand  Robespierre  dit,  — lui  qui  n’clail  certes 
pas  homme  à inventer  un  fait  de  celle  nature  : 
— « Il  y a un  trait  de  Danton  qui  prouve  une 
Ame  ingrate  et  noire...  Dans  ma  dernière  visite, 
il  me  parla  de  Dt'smonlins  avec  mépris  : il  altri* 
bun  ses  écarts  à un  vice  privé  et  honteux  , mais 
absolument  étranger  à la  Révolution  ^ »Lc  Irait 
eût  été  en  effet  d'ime  Ame  Ingrate  et  noire,  .si 
Danton  eût  parlé  sérictisemeril  ; mais  qui’  ne 
sent  que  Robespierre  a pu  cl  dû  prendre  ici  pour 
une  accusation  en  règle  ce  qiil,(ln  la  part  de  son 
InterlociiUuir,  n’élnit,  selon  toute  probabilité, 
qu’une  plaisanterie  cynique? 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux  hommes  étaient 
trop  diversement  reman](iablespour  se  pénétrer 
l’un  l’autre  et  s’entendre.  Vers  la  fin  de  venlûsc, 
leur  éloignement  était  devenu  tellement  marqué, 
que  leurs  amis  communs  en  prirent  alarme.  Sur 
rinilialive  de  Dimhigny,  adjoint  nu  ministère 
de  la  guerre,  on  songea  h les  rapprocher;  et 
Humbert,  chef  du  bitrenn  des  fonds  des  rela- 
tions étrangères,  les  invita  l’un  cl  l’autre  à un 
dîner  on  se  trouvèrent,  indi’pendammenl  de 
Daubigny,  Panis,  Legendre, le  ministre  Defor- 
gues,  et  lioiirsier,  administrateur  des  subsistan- 
ces militaires  *. 


1 llnmitcril  <t«  Rob<-«fii4‘rre,  poblië  rn  pir  M.  I.mnfl 
Duliui*  . p.  10.  — f.'e-il  la  mmion  df*  frapmenu  qui  »crvi- 
renl  au  rapport  de  Saiiil-Jiist  contre  banion. 

1 n.d. 

» /ird..p  7. 

* Lettre  de  V.  Doubigay  S Billau<l«Yareaae,  dtat  la  Bihl. 


De  ce  qui  sc  passa  en  celle  cireonslnnce,  il 
existe  deux  récifs  dilTcrenls:  un  de  Prudbommc, 
qui  ne  parait  pas  avoir  été  au  nombre  des  convi- 
ves. et  un  autre  de  Daubigny,  qui,  défendu  dans 
une  circonstance  critique  par  Robespierre , cl 
arrête,  après  le  9 lliermidor,  comme  Robes[)ier- 
riste,se  déchaîna  contre  In  mémoire  de  son  pro- 
feelenr  dès  qu'il  le  vit  nbnttn,c(  se  montra  Dan* 
tonisic  exalté  au  plus  fort  de  In  rénclion  Dnnto- 
nisle  *. 

Selon  Daubigny, ce  fiilliii-mème  qui  provoqua 
tim^  explication  mire  les  deux  gi*nmls  tribuns, 
en  exprimant  combien  leur  tnésint<‘Iiigcncc  éton- 
nait et  désolait  les  amis  de  la  patrie.  Sur  quoi 
Danton,  prenant  In  parole,  déelara  que  la  haine 
avait  toujours  été  étrangère  .à  son  eœor;  qu'il 
ne  pouvait  comprendre  l’indifférence  que  Robes- 
pierre lui  témoignait  depuis  quelque  temps,  in- 
différence provenant  sans  doute  de  la  haine  que 
lui  portaient  Salnl-Just  et  Billaiid-Varcnne  : le 
premier,  parce  qu’il  lui  avait  reproché  de  pro- 
fesser a son  âge  d(>s  principes  sanguinaires;  le 
second,  parce  qu'il  l’avait  oblige  autrefois.  Il 
prol(‘sla  contre  les  mensonges  répandus  concer- 
nant rneeroisscmenl  de  sa  fi>rlune.  Il  se  plaignît 
de  la  crédulité  de  Robespierre,  entouré,  dit-il, 
de  sols  et  de  rommères  qui  lui  assombrissaient 
rimaginatiori , à force  de  renlrelenir  de  com- 
plots, (le  poison  et  de  poignards.  «Je  sais,  pmir- 
snivit  il , qmds  sont  les  projets  des  deux  charla- 
tans dont  je  t'ai  parlé;  mais  je  connais  aussi  leur 
lâcheté.  Ils  n’oseraient!...  Crois-moi,  secoue 
l’intrigue,  réunis- loi  aux  patriotes  , serrons- 
nous...  — Mais,  ré|>ondil  Robespierre,  avec  ta 
mornlcet  les  principes,  il  n'v  aur.iit  donc  jamais 
(le  coupables?  n .S’il  faut  en  croire  Daubigny, 
Danton  niirail répliqué  vivcinenl  : «En  serai.s*lu 
fâelié?  >•  Daubigny  ajoute  ; «>  La  réconciliation 
{(é.-nimoins  parut  complète.  On  s'embrassa.  Dan- 
ton y mil  de  l'effusion.  Nous  étions  tous  émus. 
Robespierre  seul  resta  froid  comme  le  mar- 
bre *.  » 

Ce  récit  présente  des  traces  d’inexactitude. 
D’abord,  la  réponse  attribuée  à Robespierre  : Il 
tty  aurait  ilonc  jamais  de  coupahles  à punir? 
ne  .SC  rapporte  guère  à ce  que  Daubigny  met 
dans  In  bouche  de  Danton.  Ensuite,  s’il  cstvmi 
que  le  premier  resta  froid  comme  le  marbre, 
on  ne  s'explique  p.as  comment  la  réconciliation 
put  paraître  complète. 

La  version  de  Prudhomme  est  celle-ci  ; 

Les  amis  de  Danton  voulurent  le  réconcilier 
avec  Robespierre,  et  rancien  locataire  de  ce 
dernier  fut  chargé  de  donner,  au  Marais,  un 
diner  de  réunion.  Ce  fut  Daubigny  qui  arran- 
gea ccrnpprocberneiil.  Dantondil  :«U  fantcom- 
primer  les  royalistes,  mais  non  confondre  l’in- 
nocent avec  le  coupable.*  Robcspierrcj  froneaiit 

hitt.  dt  la  /ti'ro/..  947-K.  ( Britith  Muirum.) 

* |>anf  le  |ir«)eé«<le  Fotiquier-TiiiviUe.  qui  fui  la  rerauclic 
de  celui  de  Dnulon  , nul  ne  depluya  |>lu«  de  violence  eomre 
iev  Rot>e-pim-t>itei  qiir  r»-Hobe>|>ierri»lc  Vilain  batiiMipiy. 

• Leiicc  de  V.  n.iubiiruy  à Biltaud-Vurenne.  BMioih.  i.ti. 
dt  la  Rétoi,  947-H.  ( Britith  Idattum.) 
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le  sourcil  : « El  qui  vous  a dil  qu'on  ail  envoyé 
un  innocent  k la  mort?  » Robespierre  sorlil  lu 

premier.  Danton  dit  alors  : « F il  faut  nous 

montrer;  il  n'y  a |ras  un  Instant  » perdre  » 

Entre  des  récits  aussi  contradictoires,  In  vé> 
rite  n'est  pas  facile  ü saisir;  mais  ce  qui  est  hors 
de  doute,  c’est  que  la  pensée  de  frap|>er  Danton 
ne  vint  pas  de  Robespierre,  elle  vint  de  Billaud- 
Varenne,  qui  s’en  est  vanté  depuis  :u  Si  le  sup- 
plice de  Danton  est  un  crime,  je  m’en  accuse, 
j’ai  été  le  premier  le  dénoncer  L — C’est  moi 
qui,  dans  le  Comité  de  salut  public,  ai  dénoncé 
Danton.  Voilà  ce  que  je  prends  pour  mon  pro- 
pre compte  » Mais  quoi  ! porter  la  main  sur 
Danton,  sur  Camille  Desmoulins,  In  Révolution 
le  pouvait-elle  sans  s'ouvrir  In  poitrine  et  s’ar- 
racher le  cœur?  Rien  qu’à  l'idée  d’un  pareil  sui- 
cide, qui  n’eût  frémi?  La  pnmiicrc  fois  que 
Billaud -V'arenne  émit  celte  proposition  san- 
glante, «Robespierre  se  leva  comme  un  furieux, 
en  s’écriant  : •<  Vous  voulex  donc  perdre  les  meil- 
leurs patriotes^?  » 

Chose  étrange  et  pourtant  bien  explicable! 
La  ruine  des  Dantonislcs,  ce  fut  ce  qui  semblait 
assurer  leur  triomphe,  c’est-à-dire  l'exécution 
d’Hébert.  Us  se  méprenaient  si  complélcmenl 
sur  les  conséquences  , que  , ce  jnur-Ià,  Camille 
Dcsmoulins,  rencontrant  Prudiiommc  sur  le 
pont  Neuf,  lui  dit  : « Je  sors  de  la  mairie  pour 
savoir  si  l’on  a pris  les  mesures  nécessaires  aCn 
que  le  supplice  des  Héhertistes  ne  manque  pas. 
Ces  coquins  ont  toute  la  canaille  pour  eux  ; mats 
je  leur  prépare  un  vilniti  tour  pour  animer  le 
peuple  contre  eux  : j'ai  donné  l'idée  de  porter 
au  bout  d’une  pique  les  fourneaux  du  père  Du- 
ebesne  » Cela  était  cruel  cl  témoignait  d’une 
singulière  imprévoyance.  Car  enfin,  Camille  ap- 
plaudissant au  supplice  de  Cloolz , c’était  la  Ré- 
volution riant  à fidée  de  scs  propres  funérailles. 
Les  royalistes  le  comprirent  bien  ainsi  ; et,  par 
leur  triomphant  concours  sur  la  place  de  mort, 
leurs  acclamations,  leur  curiosité  railleuse  et 
joyeuse,  ils  firent  de  rcxrcution  des  Hébcrlistcs 
une  pièce  à grand  spectacle,  une  fête  oii  le  peu- 
ple servit  à amuser  le  lœau  monde!  Et,  de  leur 
côté,  comment  les  patriotes  ardents  n’auraient- 
iU  pas  etc  saisis  d'inquicludc?  Danton  ne  leur 
parlait  plus  que  d’indulgence  à l’égard  d’eone- 
tnisqu’ils  savaient  implacables;  Camille  Dcsmoii- 
lins  ne  les  entretenait  plus  de  In  Révolution  que 
sous  la  forme  de  l'anathème;  on  tuait  Ronsin, 
qui , après  tout,  avait  combattu  les  Vendéens 
avec  une  bravoure  passionnée;  on  tuait  Clootz, 
dont  l'immolation  faisait  tressaillir  d’allégresse 
les  prêtres  fanatiques  : où  prctcnüai(-on  en  ve- 


<  Prutiiiomme , fliiloirt  fénértilt  ri  impariMe  Hft  trrrurt. 
d«i  fatUrt  lift  eritnti  de  la  /tÿtDtuh'wit  franeaise,  I.  1,  p.  t46 
el  147. 

* Séance  du  Ü fritclidor.  Di»co(ir«  de  Billaud,  eîlé  danf 
raurenl  Lrcoinirr  au  prupié  franfO>$ . etc.  BMioth.  ki$i.  de 
la  Rt‘rolutiom , ilOO-HÔl.  I Brilitk  Siasrum.^ 

* -J,  iV.  Biltnnti  à en  cnnriloyeat.  p.  4.  Biblietk.  kùt.  de  la 
Jlr%tA  , I lOO'i  tôt . ( BrUùh  Muerum  ) 

* Ceri  r»M)iUé  par  Billaud  - Vorenae  luî-niéaie  datri  la 
Kaucc  du  9 ilierniidur. 


nir?  A la  nouvelle  que  Ronsin  allait  être  livré 
nu  bourreau,  les  royalistes  lyonnais  prirent  une 
attitude  telle,  que  les  amis  de  Chalier  crurent  la 
Révolution  perdue,  et  que  quelques-uns  se  mon- 
trèrent prêts  à sc  donner,  comme  Gaillard,  d’un 
couteau  dans  le  cœur  *.  De  sorte  que,  par  une 
fnlalilé  lamentable,  le  Danlonismc  semblait  être 
devenu  l'avanl-gardc  du  royalisme. 

Ajoutez  à cela  que  Danton  comptait  beaucoup 
de  partisans  dans  fAsscinbléc  ; que  Tallien,  un 
des  plus  dangereux,  venait  d'étre  élevé  à la  pré- 
sidence de  la  Convention,  et  Legendre,  un  dos 
plus  populaires,  à la  présidence  du  club  des  Ja- 
cobins 

Cette  situation  émut  violemment  le  Comité  de 
salut  public.  Billaud-Varennc  ne  doutait  pas  que 
Danton  , si  on  n'y  avisait , ne  devint  « le  |)oint 
de  ralliement  de  tous  les  contre-révolutionnai- 
res *.  * Barèrc  avait  la  colère  de  la  peur  ; Collot- 
d’Herbois,  celle  de  la  passion.  Saint-Just.,  inexo- 
rable et  calme,  n’était  pas  boinmc  à hésiter  : 
abattre  un  adversaire  qu’on  regardait  comme  un 
colosse  tentait  irrésistiblement  son  orgueil.  Res- 
tait à cniraincr  Robespierre,  et , par  lui , Cou- 
thon. 

Ah  I quel  trouble  ne  dut  pas  être  le  sien  , en 
ees  moments  funestes  ! Qu'il  reculât  devant  l'hor- 
reur du  sacrifice  proposé,  tout  le  prouve  : l’agi- 
tation extraordinaire  où  le  jeta  ta  motion  de 
Billaud  ; le  cri  qu’elle  lui  arracha;  l'empresse- 
ment avec  lequel  il  avait  soutenu  Danton  aux 
Jacobins  ; ses  efforts  pour  empêcher  la  radiation 
de  Camille  ; le  rapport  dans  lequel  il  s'clait  étu- 
dié si  évidemment  à écarter  d'eux  autant  que 
possible  la  responsabilité  des  attaques  dirigées 
contre  le  Comité  de  salut  public  *;  enfin  l'intcrêt 
manifeste  el  personnel  qu’il  avait  à ce  qu'on  ne 
mit  pas  les  grandes  réputations  révolutionnaires 
sous  inniaiiidu  bourreau. .. Quelle léleparaitrait 
trop  haute  pour  que  la  hache  ne  l’aUeigml  point, 
celle  de  Danton  une  fois  abattue?  Aussi  bien, 
politiquement,  qu'avait  à leur  reprocher  Robes- 
pierre? Une  exagération  dangereuse  de  ses  pro- 
pres tendances!  Etait-ce  un  crime  dignede  mort, 
et  n'yavail-il  d'autre  moyen  de  les  tenir  enéchec 
que.  de  les  tuer?  Leur  sang  versé  clnit-il  Ia  seule 
preuve  que  le  Comité  de  salut  public  pùt  don- 
ner de  sa  rcsolulioii  de  ne  point  mollir?  La  Ré- 
volution ne  pouvait -elle  enlever  à ses  ennemis 
l'espoir  de  la  voir  reculer  qu’à  la  comlition  de 
renverser  les  siens  el  de  leur  |>a$sersiir  le  corps? 
Mais  Saint-Jusl  était  là,  dîs«'int  : ■ Il  y a quel- 
que chose  de  terrible  dans  l'amour  sacré  de  la 
patrie  : il  est  tellement  exclusif,  qu'il  immole 
tout  sans  pitié,  sans  frayeur,  sans  respect  hu- 


I Pruilbomnte. 

* Vojr.  le  ili*conr<  de  Robes]iierre,  d«iis  la  traoce  dci  Jaeo- 
bin*,  du  tt^rminai. 

7 Uiimniret  de  l^aitrur,  U lit,  cbap.  t,  p.  t59. 

B Diaeoarf  de  Btllnud-Vareiiue.  daiks  la  séaaee  du  (3frnrti* 
dur,  cilé  dan»  Laurent  Lecotmtre  au  peuple  framçaiM,  eic.  BiV, 
ki»!.  de  la  ürco/.,  tlOO-t.  ( Bfiliek  Mueeum  ) 

* Yoy.  le  projet  de  rapport  sur  la  faction  de  Fabra  d'Eglaa- 
line. 
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mnin»  A l'intërét  publie.  Il  précipite  Manlius,  il 
immole  ses  affections  privées,  il  entraîne  Ré< 
pulus  A Carthage  ••  Nous  l'avons  dit  déjà  : 
cVlait  un  présent  redoutable  que  l'amitié  de 
Saint- Jirst;  en  l'acccpUnl,  Robespierre  avait 
revêtu  la  robe  de  Dcjanirc.  Il  céda  devant  qui 
ne  céda  jamais  * ; i)  comentit  d abam/onnerJDu/)- 
(Ofi  *.  Condamnable  faiblesse  qui , parmi  les  en* 
fants  de  la  Révolution,  sera  réternellc  douleur 
des  êmes  justes  ! 

Il  faut  bien  l’avouer,  du  reste  : la  carrière 
poMliqiic  de  Danton  n’éuit  pas  sons  présenter 
des  cdlés  obscurs. 

On  a vu  à l’aide  de  quels  pourparlers  clandes- 
tins et  dans  quel  but  de  trahison  Diimouriet,  en 
i7V3,  avait  tout  fait  aboutir  à une  simple  éva- 
cuation de  territoire  par  les  Prussiens,  au  lieu 
de  profiter  de  leur  détresse  et  des  circonstances 
pour  les  enterrer  dans  les  plaines  de  la  Clinin- 
pagne  *,  Or  quels  furent  les  agents  do  la  négo- 
ciation qui  eut  pour  résultat  de  ménager  au  due 
de  Brunswick  une  rolraite  sûre?  A leur  tète  figu- 
rent Weslermann  d’abord,  créature  de  Danton, 
alors  ministre,  et  qu'il  envoya  lui-mdme  à Du- 
inourirz  ; ensuite,  Fabre  d'Kglaotiiie,  confident 
intime  de  Danton,  cl  également  depéebe  par  lui 
an  général,  - sotts  prétexte  de  le  réconcilier  nrec 
Keilermann,  » mais  dans  le  fait  pour  régler  la 
iiiarcho  à suivre  dans  la  négociation  prussienne 
sur  la  base  d’une  prompte  évacuation  de  terri- 
toire M Cependant  Dumouricz  n’auruit  jamais 
osé  prendre  l’engagement  de  ne  pas  inquiéter 
la  retraite  des  Prussiens,  sans  une  secréte  au- 
torisation des  ministres  : qui  la  lui  lit  avoir  et 
la  lui  adressa?  Danton.  Ainsi  que  nous  l’avons 
raconté,  l'arrétédu  Conseil,  tel  que  Danton  l'ob- 
tint  de  ses  collègues,  en  celte  circonstaiiec,  était 
rédigé  de  manière  à écarter  tout  soupçon;  il 
porlait  : ••  Le  Conseil  arrête  qu’il  sera  répondu 
que  la  République  ne  peut  entendre  à aucune 
proposition  avant  que  les  troupes  prussiennes 
aient  évacué  le  territoire.  • >lais,  à celle  dépê- 
che ofliicielle  et  ostensible,  Danton  ava:t  joint 
une  lettre  particulière  qui,  au  nom  du  Conseil, 
autorisait  Dumouricz  à éloigner  l’armée  prus- 
sienne sans  s’obstiner  d prétendre  la  détruire 
Danton  ajoutait  que,  sur  trois  commissaires  de 
la  Convention  qui  allaient  se  metlrc  eu  marche 
pour  le  quartier  général  des  deux  armées  réu- 
nies, il  en  était  deux,  Sillcry  cl  Carra,  plus 
particulièrement  munis  d’instructions  relatives  à 
l’exécution  de  la  conventioo  militaire  qu'on  ju- 

1 Ce  sont  Im  propre*  eipreuioniilonl  Saiul-Juit,  dans  son 
rap|x>rl.  se  servit  pour  exprimer  sa  peusée. 

* C’est  ce  que  Levasseurdil  de  Saiiil-Just  dans  ses 

rtt , preci^rmciii  ea  parlant  des  rap{H>rU  de  Saiut-Jusl  avec 
Robespierre,  t.  III , ch.  i*,  p.  73. 

* Cet  mois  Sont  de  fiilluud  - Vareiine.  Us  caractérisent  la 
râle  de  Hobespierre  dans  ces  déplorables  circon»lai»ce*.  Yuy. 
i.aurettl  leeoinlre  au  peuple  françau,  etc.  UMwlS.  hut.de  ta 
Jitrot.,  1100-1.  {Brilitk  .tfnteicni.) 

* Non»  rvcotninanilons  au  lecteur  de  relire  avec  atieiiiion, 
dans  ee  volume,  le  chapiire  inlilule  la  HéptMtque  vuiurirute, 
qui  dumie  sur  tout  ceci  des  délails  d’une  impurtanec  exirésie 
cl  qn'il  fte  faut  put  perdre  de  vire. 

* C'ett  ce  que  dit  eu  propres  termes  le  prince  de  ll.vrdfa- 
berg.  Mémotrcf  tirés  des  pâpi'eri  d'un  Aowime  d'Ulnt,  t.  i, 


gérait  a propos  de  conclure  Mais  quoi  ! Sillcry 
était  riinmiiic  du  duc  d'Orléans,  et  Carra  le  jour- 
niiiislc  qui  avait  |H)sé  la  candidature  du  duc  de 
Brunswick  au  (rêne  de  France  : pourquoi  leur 
accordait- ou  plus  de  confiance  qu'à  Prieur  (de 
la  Marne),  le  seul  des  trois  commissaires  dont 
le  ri’publicHiiisiiie  fi'il  sans  nuage? 

Mainlenanl  que  Danton,  en  secondant  la  poli- 
tique de  ménagement  de  Dumouricz  à l’égard 
de  la  Prusse,  n'ait  fait  qu’ob«iir  à ses  propres 
inspirations,  et  embrassé  la  politique,  selon  lui, 
la  plus  eonfm'iiic  uux  intérêts  de  la  France,  n'ayant 
ni  connu  ni  pressenti  les  projets  ultérieurs  de 
Duraouriez,  on  ne  saurait,  sur  de  simples  pré- 
somptions, aOirincr  le  contraire.  K est  bien  vrai 
que,  dans  scs  àtlémoires,  après  avoir  ezposé  son 
plan  définitif,  dont  faisait  partie  l’idée  de  « dis- 
soudre la  Convention  et  d'anéantir  le  Jacobi- 
nisme n Dumouricz  ajoute  : ■ Tel  est  le  pro- 
jet, qui  a été  connu  seulement  de  quatre  person- 
nes, » et  que,  s’il  faut  en  croire  Miranda,  trois 
de  ces  quatre  personnes  étaient  Danton,  Lacroix 
et  Westermunn  *.  Mais  ce  ne  sont  point  là  des 
preuves,  surtout  quand  il  s'agit  d’une  accusation 
aussi  grave.  Totilcfuis  il  importait  de  rappeler 
CCS  circonstances,  parce  qu  elles  donnent  la  clef 
des  soupçons  qui  purent  conduire  à une  rup- 
ture sanglante  quelques-uns  des  adversaires  de 
Danton. 

Mais  des  conjectures,  des  craintes,  des  induc- 
tions, des  doutes,  tout  cdà  sufiisail-il  dans  une 
question  de  vie  ou  de  mort  ? Non  ; là  fut  l'ini- 
quité. Et,  quand  l’homme  sc  donne  a Hniquité, 
bien  vaineiiienl  sc  ilaUcrnil-il  de  pouvoir  ne  se 
livrer  qu'à  demi  : clic  le  réclame  tout  entier. 
Que  le  brus  soit  pris  dans  l'engrenage  meurtrier, 
le  corps  suivra.  Le  jour  où  Robespierre  « con- 
sentit à abandonner  Danton,  » il  se  trouva  con- 
tracter avec  le  démon  des  discordes  civiles,  qu'il 
s’en  rendit  compte  ou  non,  rengagement  af- 
freux de  prouver  aux  autres  e^  de  sc  prouver  à 
lui-inûmeque  Danton  méritait  la  mort.  Car, 
commoul  le  poursuivre?  que  dis-je?  comment 
s’absoudre  de  n’avoir  pas  persisté  à le  défendre, 
si  un  ne  le  montrait  pas  coupable?  Laisser  faire 
les  fureurs  de  Suiiit-Jusl,  c'était  se  condamner 
à l'humiiiutiun  de  les  servir.  De  là  les  notes  ac- 
cusatrices que  Robespierre  dut  rédiger  pour  l'u- 
sage de  son  iinplacableami,  notes  dans  lesquelles 
des  faits  anciens,  réputés  fort  innocents  quand 
ils  curent  lieu,  prennent  soudain  une  inipor* 
tuiicc  déiuesui'Ce,  néfaste,  et  où  l’on  donne,  eo- 

p tôo.  Ailiti  ft’ni  trouvé  conTirmé,  por  de*  révélation*  ulté- 
rieure* , ee  paixage  du  miiiuieril  inédit  de  Itubetpierre,  pu- 
blie en  1S41  : « Au  mui*  de  vcpleaibre,  Dvilon  envoya  Fabre 
en  auibaa»ade  auitrè»  de  Dumouriex  : il  prétendit  que  l'ohjet 
de  $a  mùtioH  eUtil  d«  itronettier  Dumoututi  et  Keltermanm. 
Or  bumuurieseï  KelImnaHii  u'ecrivuieni  jamsi*  A la  Convcii- 
tiuii  kuii»  jMirlcr  de  leur  iiilime  aimlié.  Le  reauhnl  do  celle 
ujiiuu  fut  le  »alut  du  rui  de  l’ruMC  et  de  *oii  armée.  • ( I'.  S 
ei  S-; 

■ Memoir«$  tirei  dtt  paptere  d'un  homme  d'Élat,  l.  i, 
p.  ÜI7. 

ï /6iJ. 

* Urmoirtt  de  Dumouriez.  l.  IV,  Ut.  111,  cbap.  i,  p.  14. 

* Jti<t.  >vtc  lie  la  page  14. 
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trc  autres  preuves  de  conspiration  , les  thés  de 
Robert  auxquels  on  avait  vu  aulretoU  Danton 
assister  en  compagnie  de  Fabre  cl  de  Winip- 
fen,  tbés  criminels  sans  contredit , puisque  c'd- 
tail  le  duc  d'OrU^ans  lui -même  qui  fnisjiit  le 
punch  ' !... 

Cependant  les  indices  alarmants  se  miiili- 
pliaient;  on  désignait  a voix  basse  les  victimes. 
L’hypocrite  Vilale  visit.ait  Camille  d'un  iiir  ca- 
ressant, ce  qui  ne  IVmpécbait  pas  de  dire  à Rous- 
sclin  : <i  II  faut  que,  sous  huit  jours,  nous  ayons 
les  têtes  de  Danton,  de  Camille  et  de  Philip- 
penux  » Ce  dernier  venait  d’élre  implique,  par 
Garnier  (de  Saintes),  dans  une  prétendue  con- 
jiiralinn,  ourdie  au  Mans,  assurait  le  proconsul, 
et  dont  il  se  vantait  de  tenir  le  01  Vadicr,  h 
propos  de  Danton,  laissait  tomber  ce  mot,  aussi 
ignoble  que  féroce  : «i  Aoms  riderons  bientôt  re 
turbot  fttrei.  » De  toutes  parts  les  avertissements 
arrivaient  à Danton.  Mais  il  montrait  depuis 
quelque  temps  une  faiblesse  de  caractère,  une 
incertitude,  une  hésitation,  qu'on  aurait  eu  de 
la  peine  h lui  soupçonner.  Menacé,  un  engour- 
dissement Ineonccvabic  sembla  le  saisir;  et,  s’il 
en  sortait,  ce  uVtoit  que  pour  éclater  en  {««des 
de  mépris  ou  en  bravades.  A Tbiboudeau,  lui 
annonçant  que  Robespierre  conspirait  sa  perle, 
il  répondit  avec  un  certain  mouvement  des  lè- 
vres qui,  chez  lui,  .muonçait  la  colère  et  le  dé- 
dain : U Si  je  croyais  qu  'il  en  eût  seulement  la 
pensée,  je  lui  inavgeruis  les  entrailles  Il 
disait  encore , en  se  servant  d'une  expression 
que  la  pudeur  de  l’Iiisluirc  nous  force  de  modi- 
fier un  peu  : <i  Robespierre,  l je  le  mettrai  au 
bout  de  mon  pouce,  et  je  le  ferai  tourner  comme 
une  toupie  » Il  ne  jM>uvait  croire  que  Saiiil- 
Jiisl  osât;  c'était  bien  mal  le  connaître  ! 

Dans  la  nuit  du  9 au  10  germinal  (30  an 
31  mars),  Camille  Desrimulins , au  moment  de 
SC  mettre  au  lit,  entend  le  bruit  d’une  crusse  ' 
de  fusil  sur  le  paae.»  On  vient  m’arrêter  ! » se- 
crie-t-il  aussitôt.  Il  .se  jette  dans  les  bras  de  sa  ! 
chère  Luclle,  court  nu  berceau  où  donnait  son  | 
enfant,  ()u’il  embrasse  avec  tendresse,  et  va  ou-  j 
vrir  lui-même  la  porte  aux  envoyés  du  Comité  ' 
de  salut  public  On  le  conduisit  à la  prison  du 
Luxembourg.  Il  venait  de  recevoir  la  nouvelle 
que  sa  mère  était  morte  ' 


I L’arrestation  de  Danton  n'offrit  )mi8  plus  de 
j diflicultcs.  Peu  de  temps  auparavant,  pressé  de 
J fuir  par  un  doses  amis, ilavNjlré(x>ndu:«J'aiiue 
I mieux  être  guillotiné  que  guilloliiicur;  » et  en- 
> cure  : « Est-ce  qu'on  emporte  sa  patrie  à la  sc- 
î inellc  de  son  soulier  •?  i* 

A son  tour,  Plnlip|H*aux  fut  traîné  au  Luxem- 
bourg , d'où  il  écrivit  à sa  femme  la  (uucbaiile 
lettre  que  voici  : 

« le  te  conjure,  ma  tendre  et  vertueuse  amie, 
de  soutenir  ic  coup  qui  nous  frappe,  avec  autant 
de  calme  et  de  MTénilé  que  j'eii  cprou\e  dans 
ma  nouvelle  demeure.  Je  crois  y être  aussi  bien 
que  peut  rêlrc  un  prisonnier.  La  cause  qui  m'a 
I valu  cet  acte  de  vengeance  doit  élever  et  ograii- 
' dir  les  ànies.  Sois  digne  de  celte  cause  cl  de  moi, 
en  repoussant  loiitc  atlciiite  de  douleur  et  du 
découragement.  Il  est  beau  de  sotilTrir  pour  la 
République  et  le  bonheur  du  |>cuple.  Je  le  salue 
et  te  presse  sur  mon  cœur.  ••  Pmurptsvx. 

M Je  viens  d’apprendre  que  Danton  , Camille 
et  Lacroix  sont  également  arrêtés;  j’eu  ignore 
lu  cause  > 

Une  seconde  lettre  de  lui  finissait  en  ces  lcr- 
I mes  : » Tous  les  égards  de  riiumaiiUé  me  sont 
I offerts  ; et,  si  lu  viens  me  voir,  tu  seras  contente 
de  mon  petit  logement  » 

Le  mandat  d'arrêt  contre  Danton , Lacroix  , 
Desmoulins  cl  Pbilippeaux  fut  le  résultat  d'une 
délibération  qui  eut  lieu  au  sein  des  deux  Comi- 
tés réunis".  Ce  inamlnl,  (racé  négligemment, 
non  sur  le  papier  destiné  aux  minutes  de  ce 
genre , mais  au  haut  d’une  feuille  de  papier- 
enveloppe  reçut  dix-liuil  signatures,  dont  au- 
cune ne  fut  donnée  de  curiliniiec  La  première 
est  celle  de  Billaud -Varenne  , la  seconde  celle 
de  Vndier,  la  troisième  celle  de  Carnot , .Sainl- 
Jusl  occupe  In  iiuiticmo  pince , et  Robespierre 
ravunt-dcrnicrc  Robert  Lindct  refusa  de  si- 
gner 

Camille  avait  apporté  an  Luxembourg  des  li- 
vres sombres,  (els<|ue  les  jyèdilations  d’kerreyf 
les  /\uits  d'Yountj.  « Esl-ee  que  tu  veux  mourir 
d'avance?»  lui  deniundn  Réal.  « Tiens,  voilà 
mon  liire,n  moi  : c'est  la  Pucelle  d‘OrUun$  » 


\oyn  le  mainuerit  publié  en  (8il  par  M.  Duboi*.. 
*oll^  rc  litre  > « Projet  réili|;è  l>ar  nobe^pirrre  liu  rupporl  fuit 
il  lu  Cuiivciilioii  pur  Saiiil*ju»t  rnnlre  Fabre  «l'Lglaiituir, 
Dniitmi,  P)iili(>|>euiiK,  bacruix  et  Cacaillr  Dr^iiioulitia.  ■ 

t.u  pièce  i«e  rr|Kiud  p«i  hml  A fuii  uti  litre  <|ui  lui  u eié 
Jomié.  Elle  à proprement  parler,  qu’oii  recueil  tie  mu- 

venir#  per#oinirl»  tpir  Suiiil-Jixl . (jtii  «’è’ail  cliargé  du  ni|>- 
porl.  lirmuncla  à Robespierre  de  lui  fournir. 

* Note#  de  Camille  Dr^mouliiis  kur  le  rapport  de  Saiiil- 
Jusi , dans  l'ouvraftc  de  M.  Matloii,  p S57. 

* Lritre  de  Garmer  (de  Saiiilesjà  la  Oouveiilioii,  9 frmii- 
nal  ( 29  tnar#  ). 

* .Ift-mMirr#  de  ThibavJtnu.  I.  II,  cUap.  v.  p 60. 

9 Ce  mol  min<  a été  rapiH>rlè  foir  un  de  un#  ami#,  homme 
grave  cl  cuitsidérable,  «]ui  le  Iciiuit  du  SirrUa  (île  Thioiiviilr). 

* ('ui  rrtfmvfanre  tHrd>Ut  de  Camille  Petmoaiirn , ptdi-ire 
par  M.  R.'illmi  aînés  tiifai  sur  la  e’ia  de  Camille  Orimnahme, 
p.  la.  — Yvy.  la  tiuie  pbeée  A la  fui  de  ec  cbapitre. 

» /Aid.,  p.  214. 

* Memoirat  de  /.erasirur. 


I * Celle  Iclire  se  trouve  k la  suilc  de  la  firfiaaie  de  Philip- 
1 peaux  ti  hiue  it$  drfeo#«ur<  vfficieux  drt  tvurreaiiT  de  n»« 
I fifres  dans  /d  / rndee.  BilUoih.  AmI.  de  ta  JiHotalu>n  . I0H4. 
I ( Britiih  Muséum.) 
j t«  /Aid. 

• t Pefonse  des  Iruis  meinl'rei  de  raariVn  Cnmité  de  ta'ui 
' piiAicr  aux  pirrrr  eommunujHees  par  la  Ctimmtstwa  des  riayl 
j rl  HH,  p.  99.  tlihiwih,  hitl.  de  lu  ütcvL,  liOÜ-1.  (£r/tuA  Stu- 
#eu«t.) 

j I*  Rapport  de  Sahidin,  nu  nom  de  la  Conimiksloii  d(-a  vingt 
’ et  uit.  l’sèea  its.  BtM.  kut.  de  ia  Heiai.,  H)U7-8-9  {SriUsk 
I .Vurrum.} 

i ts  Heiivase  des  tmis  memlirrs,  e\e.,  ubisHpra- 
' li  R<ip|H>rt  de  Saladiri  : pièce  Lia. 

ts  JU  YiUtauittè,  duu#  m»u  itisuare  Je  la  Rtvoluliu»,  I.  fV, 
p.  55.  décluic  irtiirce  fuit  de  la  »reur  dr  Murai.  F.ITeeliTemnit. 
nur  le  n>-mdul  d'urrèi,  un  ne  (rwuve  pa»  lu  kignaiure  de  ll<>- 
, bcri  l.indel. 

I X .Uemoires  sur  les  prison#  , t.  il , p.  154.  Collceiioit  de# 
I mrmoirra  i datif#  à la  HéruluUoii. 
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l'HOCÈS  ET  MüRr 

Quand  Lacroix  parut,  UérAuU  de  Scchellcs,  qui 
jouait  à la  galoche,  quitta  aa  partie  et  courut 
l’emhrasscr  La  présence  des  nouveaux  venus 
réjouit  furi  les  prisonniers  royalistes.  Un  deux, 
en  voyant  passer  Lacroix,  se  mit  à dire  d'uu  air 
goguenard  : « Voilà  de  quoi  faire  un  beau  co- 
cher ■ l insolence,  chez  certains  nobles,  ayant 
survécu  à ce  qui  les  rendait  insolents.  Camilic 
et  Philippeatix  gardaient  le  silcnet;;  mais  Dan- 
ton, le  rire  sur  les  lèvres  : « Quand  les  iioniincs 
font  des  sottises,  il  faut  savoir  rire.  Je  vous 
plains  tous , si  U raison  ne  revient  pus  : vous 
n’avez  encore  vu  que  des  roses.  » nencoDtront 
Thomas  Payne,  qui  Pavait  précède  dans  le  gouf> 
fre  béant , il  lui  dit  : « Ce  que  lu  as  fait  pour  le 
bonheur  et  la  liberté  de  ton  pays,  j'ni  en  vain 
essaye  de  le  faire  pour  le  mien.  J’ai  etc  moins 
heureux,  mais  non  pas  plus  coupable.  Ou  m’en- 
voie à réchafaud } ch  bien,  mes  amis,  j’irai  gaie- 
ment*. » 

Grande  fut  la  surprise  de  Paris  a la  nouvelle 
que  de  tels  hommes  étaient  arretés. 

Le  i t germinal  (31  mars),  la  Convention  était 
à peine  en  séance,  que  Legendre  monte  à la  tri- 
bune, et,  d’une  voix  émue  : « Citoyens,  dil-ti, 
quatre  membres  de  celle  assemblée  ont  été  ar- 
retés pciulanl  la  miil.  Danton  en  est  un.  J'ignore 
les  noms  des  autres  ; et  qu’importent  leurs  noms, 
s’ils  sont  coupables?  Huis  ce  que  je  demande, 
cVst  que,  traduits  à votre  barre,  ils  soient  accu- 
sés ou  absous  par  vous.  » 11  déclare  ensuite  qu’il 
croit  Danton  aussi  pur  que  lui-niéine , et  il  rap- 
pelle les  services  rendus  par  riiomme  qui , eu 
1792,  avait  fait  lever  la  France  entière  *. 

A ce  discours,  qu'ont  interrompu  quelques 
murmures , succède  une  agilaliun  imircoulu- 
mée.  Fayau  s’oppose  à la  demande  de  Legen- 
dre. Robespierre  se  lève,  et,  calme,  solennel,  il 

du  : 

U Au  trouble,  depuis  longtemps  inconnu,  qui 
règne  dans  cette  assemblée,  il  est  aisé  d'af>ercc- 
voir  qu'il  s'agit  ici  d’un  grand  intérêt,  qu'il  s'agit 
de  savoir  si  quelques  hommes  aujourd'hui  reui- 
porleront  sur  la  patrie...  Legendre  parait  igno- 
rer les  noms  de  ceux  qui  sont  arrêtés  : toute  la 
Convention  les  sait.  Son  ami  Lacroix  est  du  nuiu- 
bre  des  détenus  : pourquoi  feint-il  de  l'ignorer? 
Parce  qu'il  sait  bien  qu'on  ne  peut  pus  suns  im- 
pudeur défendre  Lacroix.  Il  a parlé  de  Danton  , 
parce  qu’il  croit  sans  doute  qu'à  ce  nom  est  atta- 
che un  privilège;  non,  nous  nVii  voulons  point 
de  privilèges  ; non,  nous  n’en  voulons  point  d'i- 
doles. Nous  verrons,  dans  ce  jour,  si  la  Conven- 
tion saura  briser  une  prétendue  idole,  pourrie 
depuis  loitgleiiips,  ou  si,  dans  sa  chute,  elle  écra- 
sera la  Convention  cl  le  peuple  français...  On 
craint  que  les  détenus  ne  soient  opprimés;  un 
se  défie  donc  de  la  justice  nationale  cl  des  hom- 

< itir  Ut  pritont,  I.  ||,  p.  lui. 

S Ibid.,  U.  153. 

> Ibid. 

* lUonitrar,  in  ii  ( 1794  ),  a*  ISi. 

» Ibid. 

* Ibid. 

’ ■ Oh  tppliuilil  N pluticurf  reprise»,*  porie  iv 


DES  DANTÜNISTES.  711 

mes  qui  ont  obtenu  la  roiiljancc  de  la  Conven- 
tion iialiouale  ; ou  se  délie  de  la  Convention  qui 
leur  a donné  ectlc  euufiauec,  de  ropinion  publi- 
que qui  l'a  saneliomiée?  Je  dis  que  quiconque 
tremble  en  ce  niomcul  est  coupable  ; car  jamais 
l’innocence  ne  redoute  la  surveillance  publi- 
que *.  » 

On  applaudit  *.  Il  continue  : 

« ...  Kl  à moi  aussi,  un  n voulu  m’inspirer  des 
Icrmirs;  on  a voulu  me  faire  croire  qu'en  ap- 
prochant de  Oauton  le  danger  pourrait  arriver 
jusqu'à  moi...  Les  amis  de  Danton  m'ont  fait 
parvenir  des  lettres,  m'ont  obsédé  de  leurs  dis- 
cours... Je  déclare  que , s'il  était  vrai  que  les 
dangers  de  Danton  tinssent  devenir  les  miens,  je 
ne  regarderais  point  celte  circonstance  comme 
une  calamité  publique.  Qu'importent  les  dan- 
gers? Ma  vie  est  à bi  patrie;  mon  cœur  est  exempt 
de  crainte;  et,  si  je  mourais, ce  serait  sans  re- 
proebe  et  sans  ignominie.  •• 

Les  applaudissements  ayant  recommence  ’ : 
t C’est  ici,  reprit-il,  qu'il  nous  faut  quelque 
courage  et  queb|iic  grandeur  d’èmc.  Les  âmes 
vulgaires  ou  les  lionimrs  cuiipabtes  craignent 
toujours  de  voir  tomber  leurs  semblables,  parée 
que,  ii'ayant  plus  devant  eux  une  barrière  de 
coupables,  ils  restent  plus  exposés  au  péril; 
mai.s,  s'il  existe  des  âmes  vulgaires,  il  en  existe 
aussi  <riiéro’i(]ucs  dans  celle  assemblée,  puis- 
qu’elle dirige  les  destinées  de  la  terre*?  » 

Ainsi,  avec  un  singulier  mélange  d'Iiabilelc  et 
de  hauteur,  llubcspicrre  semblait  associer  sa  des- 
tinée à celle  de  Danton  et  prendre  sa  part  du 
péril.  M.*iis  il  y avait  un  autre  |MÛnl  à toucher,  et 
fort  délicat;  il  fallait  rassurer  l'Assemblée  ronlre 
lu  crainte,  bien  naturelle,  de  voir  la  hache  levée 
sur  de  telles  viclliiies  s'arrêter,  une  fois  muge 
de  leur  sang,  sur  la  télé  de  chacun.  Robespierre 
alla  au-devant  de  celte  crainte  en  lui  opposant 
la  diïlinclion  que  la  Convciiliun  naliuiiale  et  les 
patriotes  savaient  établir  entre  l'erreur  et  le 
crime,  entre  in  faiblesse  et  les  conspirations.  C'é- 
tait un  mol  de  cireonstuucc  et  trcs-frappaul  que 
celui-ci  : x II  u’csl  pas  si  grand  le  nombre  des 
coupables*  ! * 

L’i'ITcl  de  ce  discours  fut  considérable.  Pas  un 
des  Danlouislcs  présents  ii’osu  descendre  dans 
l'arènr.  Legendre  , terriné  , biilinilia  de  lâches 
excuses  Saint  Jtist  entra.  C’ctail  ta  mort. 

Au  milieu  d'un  silence  de  plomb,  et  de  cette 
voix  qui  étonnait,  qui  glaçait,  qui  navrait  les 
âmes,  il  eommenç.i  par  déclarer  qu’apres  avoir 
abattu  la  faction  des  faux  patriotes,  on  avait  à 
nbnllrc  celle  des  modérés,  • factions,  dit-il,  nées 
avec  lu  Révolution  et  qui  l'avaient  suivie  dans 
son  cours  comme  les  reptdes  suivent  le  cours  des 
torrents  « Sans  que  lu  parole  tremblât  sur  .ses 
lèvres,  il  dit  ces  mots  monstrueux  : u Je  viens 

* «Oii  iiiiisicuri  repri*»,  • porte  le  iV'iniA’ur. 

t IM. 

I*  ■ Si  j'ai  fait  la  propuîtioii  <|iic  le  prdopinnnl  a conibnl- 
tue,  eV«l  qu'il  ne  nrr-it  |ia«  «Innuntré  menre  que  lea  détenus 
soient  cuupublr»..  Je  «rviiteinis  dèremiir  ict  aucun  iudt- 
tidii  ...  -etc.  Vujt*  le  Momuar.  nn  ii  (1791), a*  t'JS. 

>>  iUtfflilcHf,  uti  II  (1791  J|  If  19i. 
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dénoncer  les  derniers  pnrtisnns  du  roynlismc.  ■* 
11  pnrla  du  duc  d’Orlérms  , de  Minibenu  , des 
L.imelh,  de  Dumourict»  de  Brissot,  d Hébert, 
de  Olmhol,  de  F.»bre  d'E^lanliiiü,  ne  voyant 
partout  ()nc  noirs  complots,  trames  infernales, 
intervention  souterraine  de  I etranger.  Il  raconta 
riiisloire  dn  plus  grand  mouvement  cjui  se;  soit 
jaiiiais  accompli  nu  siîin  des  soeicics  Inmiaiiics , 
comme  s’il  nViilélénirun  prodigieux  cneimim::* 
ment  de  trahisons.  Il  donna  des  opinions  (pii 
avaient  le  malheur  de  n’èlrc  pas  les  siennes  pour 
des  attentats , stupéfait  qu’on  eût  osé  attaquer 
rimmorlalité  de  l’âinc,  qui  consolait  Soerato 
mourant,  et  pénétré  d’iiorreur  à l'idée  (pi’oii 
n'iivnit  voulu  bannir  Dieu  de  la  terre  que  pour  y 
laisser  le  néant,  la  tyrannie  cl  le  crime.  A\ec 
un  génie  à In  fois  subtil  et  allier,  avec  une  élo- 
quence il  faire  frémir,  avec  une  conviction  bru- 
tale, farouche,  dédaigneuse  des  preuves  et 
prompte  à se  payer  de  celte  fausse  vraisembinnee 
qnl  Midi  de  l'art  de  grouper  les  faits,  il  présenta 
un  réquisitoire  où  le  vague  des  attaques  n’était 
relevé  que  par  rénergique  concision  du  mot  et 
r.'Midacc  sans  bornes  de  rafi’irmalion.  De  Fabre 
d'Eglantinc,  il  dit  que  c'était  un  nouveau  eardb 
nal  de  Retz , un  de  ces  hommes  qui  cunduixmt 
um;  révolution  à la  manière  d'une  intrigue  de 
théâtre.  De  Camille  et  de  Pliilippcaux,  qu’il  n'nt- 
t-iquait  qu'en  passant,  il  Ht  des  instruments  de 
Fabre,  de  pauvres  dupes  amenées  à devenir  des 
compilées.  Puis,  nrrivaul  à Danton,  il  le  pei- 
gnit... Mais  quelle  analyse  pourrait  ici  suppléer 
au  texte?  Il  faut  citer  : 

U Danton  , tu  ns  servi  In  tyrannie...  Les  amis 
de  Mirnhenu  $c  vantaient  hauteiiient  qu'il  t'avait 
fermé  la  houclic.  Aussi,  tant  qu’a  vécu  ce  per- 
sonnage affreux,  tu  es  resté  muet...  Dans  lus 
premiers  éclairs  de  la  Révolution,  tu  muniras  ù 
la  cour  un  froiil  uicnaçaiil;  lu  parlais  cuntie 
elle  avec  véliémrncc.  Mirabc'au,  qui  niéditnit  un 
changement  de  dynastie,  sentit  le  prix  de  ton 
audace.  Il  te  saisit  ; tu  t’écartas  alors  des  prin- 
cipes sévères,  cl  l’on  ncntendil  plus  parler  de 
toi  jusqu'au  massacre  du  Champ  de  Mars.  Alors 
tu  appuyas  aux  Jacobins  la  motion  de  Ladus, 
qui  fut  un  prétexte  fuiuste,  et  paye  par  la  cour, 
pour  déployer  le  drapeau  ronge  cl  essayer  la 
tyrannie.  Les  patriotes  qui  ii'claienl  jia>  initiés 
dans  ce  comjilot  avaient  inutilement  combattu 
ton  opinion  sanguinaire.  Tu  contribuas  à rédi- 
ger, avec  Brissot,  la  pétition  du  Champ  de  .Mars, 
et  vous  éeliappAtes  à la  fureur  de  lu  Fayette,  qui 
lit  massacrer  deux  mille  patriotes.  Brissot  mu 
depuis  paisihienient  dans  Paris,  cl  toi  lu  alias 
couler  d’heureux  jours  à Arcis- sur- Aube  , si 
toutefois  celui  qui  conspirait  contre  sa  puirie 
)touvait  être  heureux...  Quand  tu  vis  l'orage  du 
10  août  SC  préparer,  tu  te  reliras  encore  à Arcis- 
sur-Aiibe  ; déserteur  des  périls  qui  enlour.iicnl 
la  liberté,  1rs  patriotes  n’espcralenl  plus  te  re- 
voir ; cependant,  pressé  par  la  liouu:,  par  les 
reproches,  et  quand  lu  sus  que  la  chute  de  In 
tyrannie  élail  bien  préparée  , inévitable,  lu  re- 
vins ù Paris  le  9 aoûlj  lu  voulus  le  coucher  dans 


cette  nuit  sinistre;  lu  fus  (rainé  par  quelques 
amis  ardents  de  la  liberté  dans  la  section  où  les 
.Marseillais  étaient  assemblés  ; lu  y prias,  mais 
tout  était  fini,  et  Finsurreelion  était  déjà  en 
mouvement.  Dans  ce  inomeiit , que  faisait  Fa- 
bre , ton  complice  et  ton  ami?  Tu  l’as  dit  loi- 
méme  : il  purleuirnlail  avec  la  cour  pour  la  trom- 
per. Mais  la  cour  jHiuvail-clIe  st  lier  à Fabre 
sans  un  gage  eerlain  de  son  dévoiicincnl  ?... 
Quiconque  est  ranii  d’un  homme  qui  a jwrle- 
meiilé  avec  In  cour  est  coupable  de  làelietc.  L'es- 
prit a des  erreurs  ; les  erreurs  de  la  conscience 
sont  des  crimes...  Tu  eus,  apres  le  10  août,  une 
conférence  avec  Diimouriez,  où  vous  vmjsjuré- 
Irs  une  amitié  ù toute  épreuve,  et  où  vous  unîtes 
votre  fortune.  Tu  as  justifié  depuis  cet  affreux 
concoriial,  et  lu  es  encore  sou  ami  au  moment 
où  je  parle...  Tu  tes  elforcé  de  corrompre  Is 
morale  publique  en  le  rendant,  en  plusieurs  oc- 
casions, l’iipologislc  des  liommes  corrompus,  les 
cüiupliees...  Tu  conseiiiis  à ce  qu’on  ne  fil  point 
part  à lu  Convention  de  la  trahison  de  Dumou- 
ricz.  Tu  le  trouvais  dans  les  conciliabules  avec 
Wiinpfen  et  Orléans.  Dans  le  menie  temps,  (u  le 
déclarais  pour  des  principes  modérés,  et  tes  for- 
mes robustes  seiiililaicnl  déguiser  la  faiblesse  de 
les  conseils...  Conciliateur  banal,  tous  tes  exor- 
des  k la  tribune  cuuimcnçaienl  C4uninc  le  ton- 
nerre, et  tu  fini»sais  par  faire  transiger  la  vérité 
cl  le  mcnsuiigc...Tu  faccoimnodais  à tout.  Bris- 
sol  et  scs  complices  surtnieiil  toujours  contents 
d’avcc  lui.  A lu  tribune,  quand  ton  silence  était 
accuse,  tu  leur  dumiais  des  avis  salutaires  pour 
qu’ils  dissimulassent  davantage... . La  haine,  di- 
sais-lUjCst  insupportable  à mon  cœur,  et  lu 
nous  avais  dit  : « Je  n'aiiuc  point  Marat.  » Mais 
n'es  lu  paserimiiiel  de  n'avoir  point  haï  les  on- 
nemis  de  la  patrie?  Ksi- ce  par  ses  penchants 
privés  qu'un  homme  publie  détermine  son  indif- 
fércuec  ou  sa  iiuiiiu,  ou  par  l'amour  de  la  patrie, 
que  ii'a  jamais  senti  ton  cœur  ? Tu  fis  le  concilia- 
teur, cüiume  Sixte-Quiiit  fil  le  simple  pour  ar- 
river au  but  où  il  leudait.  Eclate  niaiiilenaiil 
devant  la  justice  du  peuple,  loi  qui  n’cclstas  js- 
tmiis  lorsqu’on  aUaquait  lu  patrie!...  Mauvais 
citoyen , tu  as  conspire  ; laux  ami , tu  disais , il 
y a deux  jours,  du  mal  de  Desmoulins,  instru- 
ment que  tu  as  perdu,  et  lu  (ui  prêtais  des  vices 
liunleux  ; méchant  homme,  lu  as  comparé  l'opi- 
nion publique  ù une  feiuinc  de  mauvaise  vie  ; lu 
as  dit  que  1 boniicur  était  ridicule , que  U gloire 
et  la  puatérilé  étaient  une  sottise.  Ces  iiiaxiiocs 
devaient  le  concilier  l'aristocratie,  elles  étaient 
celles  de  Catilina.  Si  Fobre  est  innocent,  si  d'ür- 
léuns  et  Dumouriez  furent  innocents,  (u  l'es 
sans  doute.  J en  ai  trop  dit  : lu  répondras  à la 
justice.  » 

Ces  traits  sunl  caraclérisliques  : ils  suffisent. 
La  lin  élail  d’une  grandeur  sinistre  : •:  Les  jours 
du  crime  sont  passés;  luailietir  à ceux  qui  sou- 
liendruieiil  sn  cause!  La  politique  est  démas- 
(|uée  ; que  tout  ce  qui  lut  criminel  périsse!  On 
ne  lait  point  des  républiques  avec  des  inénnge- 
mcnls,  mais  avec  la  rigueur  farouciie,  inUcxibic, 
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envers  ions  ceux  qui  ont  irnhi.  Quelles  complices 
se  déuonceni , en  se  nmgertnl  <lii  papli  des  for- 
faits; ce  que  nous  avons  dit  ne  sera  pas  perdu 
sur  la  terre.  On  peut  arracher  la  vie  à des  hom- 
mes quif  comme  nous,  oui  tout  use  pour  la  vé- 
rité ; on  ne  peut  point  leur  arracher  les  cœurs, 
ni  le  tonihean  hospitalier  sous  lequel  ils  se  déro- 
bent À l’esclavage  et  ù In  honte  de  voir  laisser 
triompher  les  méchants  » 

L’Assemblée  donna  les  (êtes  qu’on  lui  de- 
mandait 

€ Quand  les  détenus  reriircnl  leur  acte  d’ac- 
eiisalion,  Camille  remonta  en  éemnant  de  rage, 
et  se  promena  à grands  pas  dans  sa  chambre; 
Philippeaiix,  ému,  joignait  les  mains,  regardait 
Icciel;  Danton  revinten  riant,  et  plaisanta  hcnii' 
coup  Camille  Oesmoulins.  Rentré  dans  sn  cham- 
bre : « Kh  bien,  Lnenux,  qu’en  dis-tu?  — Que 
je  vais  me  coujMîr  les  cheveux  , pour  que  Sain- 
son  n’y  touche  pas.  — Ce  scr.v  bien  une  nuire 
cérémonie  quand  Snmsun  nous  démantibulera 
les  vertèbres  du  cou.  — Je  pense  qu’il  ne  faut 
rien  réjHmdrc  quVn  présence  des  deux  Cüinilés. 
— Tu  ns  raison,  il  faut  tâcher  d’émouvoir  le 
peuple  *.  » 

Camille  écrivit  à sa  femme  ; 

■ Ma  Lucile,  ma  Vesta,  mon  ange,  la  des- 
tinée ramène  dans  ma  prison  mes  yeux  sur  eu 
jardin  où  je  jvissiii  huit  années  ti  le  suivre.  Un 
roin  de  vue  sur  le  Luxembourg  me  rappelle  une 
foule  de  souvenirs  de  nos  amours.  Je  suis  nu 
sccrci  ; mais  jamais  je  n’ai  été,  par  la  pensée, 
par  rimnginniion , presque  par  le  loucher,  plus 
près  de  toi,  de  tn  mère,  de  mon  petit  Horace... 
Je  vois  passer  tout  le  temps  de  nia  prison  à t'é- 
erire  ; car  je  n'ai  pas  besoin  de  prendre  In  plume 
|K)ur  autre  chose  et  pour  ma  défense.  Ma  justi- 
fication est  tout  entière  dans  mes  huit  volumes 
répiihlicnins.  C'est  un  bon  oreiller  sur  lequel  ma 
conscience  s’endort,  dans  l’altentedu  tribunal  et 
de  la  poslérilc...  Ne  l’alTccte  pas  trop  de  mes 
idées , ma  chère  amie  ; je  ne  désespère  pas  en- 
core des  hommrse!  de  mon  clargisscinenl  ; oui, 
inn  bien-aimée,  nous  pourrons  nous  revoir  en- 
core dans  le  jardin  du  Luxembourg...  Adieu  , 
Lucile!  adieu,  Daronne  * I adieu,  llurnce!  Je  ne 
puis  pas  vous  embrasser;  mais,  aux  larmes  que 
je  verse,  il  me  semble  que  je  vous  liens  encore 
contre  mon  sein  *.  » 

Il  envoya  cette  Icllrc,  trempée  par  scs  pleurs, 
à Lucile,  qui,  après  l'avoir  lue,  s'écria  en  san- 
glotant : K Je  pleure  comme  une  femme,  parce 
qu’il  suiiIFru,  parce  qu’il  ne  nous  vuil  pas...  Mais 
j’aurai  le  courage  d’un  homme,  je  le  sauverai... 
Que  faul-il  faire?  Lequel  des  juges  faut-il  que 

* .V>.i»i7fiir.aiiii(  1794).  nMW. 

* « l.e  drcrcl,  dit  le  iVonUntr.  fut  adoplé  à ruoinimilé  et 

BU  lie»  |ilu»  vif»  a}>iilaudj»»eiuetiu  ! > 

Memoirn  tur  /<<  prison*,  I.  Il,  {>.  |54.  Cullectiuii  des  mé- 
moire» rclaiif»  i I»  Révolution  française. 

' * Nuid  futuilier  dumié  )>ur  Cauiillc' à ea  belle-mire,  madame 
Diii>leii»U. 

* i’orrrtpondnnr*  inMtlr  tU  Camille  publiée 

pur  M.  .VuUoii  aîné,  p.  SU  ( llfSti  ). 

* .Nous  li-oiis  dan»  le  t,  |V  de  l'Hisioire  de  la  |»ar 

M.  Viiliaumé,  p.  S3  : « Je  lieu»  celle  parlicularilé  de  iua> 


je  supplie  ? Lequel  fanl-il  que  j’nllaqne  ouverte- 
ment? » Elle  parla  d'aller  trouver  Philippeaux  ; 
mais  il  était  arrêté.  Danton,  arrêté  aussi  ! Irait- 
elle  aux  Jacobins?  Dhiis  son  trouble,  elle  court 
chez  mndnme  Danton,  pleure  avec  elle,  veut  l'en- 
ti ailier  chez  Robespierre.  Mais  celle-ci  refuse, 
disant  qu’elle  ne  veut  rien  devoir  à l'ennemi  de 
son  mari  *.  Une  lettre  ù Robespierre,  pleine  de 
louchants  reproches  et  suppliante,  fut  commen- 
cée par  laicile  resta  iiiachevco  et  ne  fut  pas 
envoyée  *. 

Le  12  germinal  ( 1*'  avril  ) , Camille  écrivait, 
à une  heure  du  mutin,  sa  troisième  et  dernière 
lettre  à Lucile.  Non,  janiais  cris  plus  déchirants 
lie  s'échappèrent  des  profondeurs  d'une  âme  que 
la  mort  dispute  à l’amour. 

•I  Le  sumineil  bicntaisanl  a suspendu  mes 
maux.  On  est  libre  quand  on  dort...  Le  ciel  a eu 
pitié  de  moi.  Il  n'y  a qu’un  moment,  je  te  voyais 
en  songe;  je  vous  embrassais  tour  à tour,  loi , 
Horace  cl  Daronne,  qui  était  li  la  maison;  mais 
noire  polit  avait  perdu  un  œil  par  une  humeur 
qui  venait  de  si^  jeter  de.'isns,  et  la  douleur  de 
cet  accident  m’a  réveille.  Je  me  suis  retrouvé 
dans  mon  carhul.  Il  faisait  un  peu  jour...  Je  me 
suis  levé  pour  le  parler  et  t'écrire.  Mais,  ouvrant 
mes  fenêtres,  1a  solitude,  tes  affreux  barreaux, 
les  verrous  qui  me  séparent  de  toi,  ont  vaincu 
toute  ma  fmnelé...  Je  me  suis  mis  h sangloter 
en  criant  dans  mou  lombean  : Lucile!  Lucile  I 
ô mu  chère  Lucile!  où  es-tn?...  (/ri  la  tviife 
d’nnc  larme.)  J'ui  découvert  une  fente  dans  mon 
appartement  : j'ai  appliqué  mon  oreille,  j'ai  en- 
tendu la  voix  d'un  malade  qui  souffrait.  Il  m’a 
demandé  iiiun  nuni,  je  le  lui  ai  <iil.  « O mon 
Dieu!  » s'esl-ii  écrié  à ce  nom,  en  rctombaiU  sur 
son  lit , d'où  il  s'était  levé , et  j'ni  reconnu  dis- 
linctenieiU  la  voix  de  Fabre  d'Eglantinc.  « Oui, 
je  suis  Fabre,  m’a -l -il  dit.  Mais,  loi  ici!  La 
contre-révolution  est  donc  faite?..."  O ma  chère 
Lucile  ! j'étais  ne  pour  faire  des  \ ers , pour  dc- 
fciKlrc  les  miilheurcux.  )>our  te  rendre  heu- 
reuse... J'avais  levé  une  République  que  tout  le 
momie  eût  adorée.  Je  n’ai  pu  croire  les  hommes 
si  féroces  et  si  injustes.  Uoiiimcnl  penser  que 
quelques  plaisanteries  dans  mes  écrits , contre 
des  collègues  qui  m'avaient  provo<|UC , efface- 
raient le  souvenir  de  mes  services?  Je  ne  me 
dissiimtlc  point  que  je  meurs  victime  de  ces 
plaisRiileries  cl  de  mon  amitié  pour  Danton... 
Ma  Lucile , mon  bon  Loulou  , ma  jioulc  à Ca- 
chant je  l'en  conjure,  ne  reste  point  sur  la 
braiichc,  ne  m’appelle  point  partes  cris;  ils  me 
déchireraient  uu  fond  du  tombeau.  Va  gratter 
pour  ton  IK’tit,  vis  pour  Horace,  parle- lui  de 

ilome  Oantoii  ellf-ménie.  alors  eneriiilc.  Elle  accourha  qaiitxe 
jour»  ii|>rè»  la  uiurl  de  Dunluii;  tuai»  m>ii  ciiraitl  ue  >écul 
pa».  » 

7 Vu}*,  celle  IcUre  dans  PouTrage  de  SI.  Malloa. 

• fbsd.,  }>.  217. 

* En  illual  voir  iiiadnme  Du|ile»«is  an  village  «le  Cnchnnl, 
où  die  avail  une  uiai»un  de  Citiupagne,  Camille  ei  Ladle 
•vatenl  suiirenl  remarqué  une  |Hjnlei|nt,inr«iti»(>luliletraArMr 
{terün  son  cuq,  rr»(ail  jmir  cl  imit  »ui-  la  même  braiiclic  el 
jiuu»»ail  dea  ci  ta  dccliiranU.  I Mule  de  .M  Mailuii.) 
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moi.  Tu  lui  diras,  ce  qu'il  ne  peut  pas  entendre, 
que  je  l’aurais  bien  aiinë  ! Malgré  niun  supplice, 
je  croîs  qu’il  y a un  Dieu.  Mun  sang  clTacera 
mes  fautes,  les  faiblesses  de  riiuinaiiilé;  et  ce 
que  j’ni  eu  de  bon,  mes  vertus,  mon  amour  de  la 
liberté,  Dieu  le  récompensera.  Je  te  reverrai  un 
jour,  6 Lucile!  ô Annette!  Sensible  comme  je 
rélais,  la  mort,  qui  me  délivre  de  la  vue  de  tant 
de  crimes,  est-elle  un  si  grand  malheur?...  Adieu, 
Lucile,  ma  Lucile,  ma  chère  Lucile  ! Adieu,  Ho- 
race,  Annclte,  Adèle!  Adieu,  mon  père  ! Je  sens 
fuir  devant  moi  le  rivage  de  la  vie.  Je  vois  en- 
core Lucile!  Je  la  vois,  ma  bien- aimée!  Mes 
mains  liées  rembrasscnl,  et  ma  icte  séparée  re- 
pose encore  sur  lui  scs  yeux  mourants  '.  » 

Folle  de  douleur,  la  malheureuse  jeune  rcminc 
songea,  dit-on,  à soulever  le  peuple  ’ ; cl  meme 
elle  aurait  adressé  un  billet  à Legendre,  le  sup- 
pliant d'aller  poignarder  Kubespierre  ^ 

Dans  la  nuit  du  au  15  germinal  (1-2  avril), 
Danton  , Lacn>ix , Camille  Desmouiins  et  Fabre 
d'Eglantinc  furent  transférés  du  Luxembourg  à 
la  Conciergerie. 

U Danton,  raconte  Rioufife  placé  dans  un 
cachot  k côté  de  Westerinann , ne  cessait  de 
parler,  moins  pour  être  entendu  de  Westerroann 
que  de  nous...  11  disait,  en  regardant  à travers 
scs  barreaux,  beaucoup  de  choses  que  peut-être 
il  ne  pensait  pas  ; toutes  ses  phrasi's  étaient  en- 
treinclées  de  jurements  et  d'expressions  ordu- 
rières.  En  voici  quelques-unes  q»ie  j'ui  retenues  ; 
U C'est  k pareil  jour  que  j’ai  fait  instituer  le  tri- 
K bitnal  révolutionnaire;  mais  j'cii  demande 
« pardon  »Dieu  et  aux  booimcs  : ce  n était  pas 
•!  pour  qu'il  fût  le  fléau  de  l'Iiumanitc  ; c'clait 
« pour  prévenir  le  renouvellement  des  massa- 
*1  ci'cs  de  septembre.  — Je  laisse  tout  dans  un 
U gàebis  épuuvnnUibic  ; il  n'y  en  a pas  un  qui 
M ^entende  eu  goiiverncmctU.  Au  milieu  de 
M tant  de  fureurs,  je  ne  suis  p.is  fâché  d’avoir 
»i  atinchc  mon  nom  à quelques  ilccrels  qui  fc- 
c roui  voir  que  je  ne  les  partageais  pas.  — Si 
•I  je  laissais  mes  jambes  à Coulliun,  on  pourrait 
H encore  aller  quehpic  tein{»s  au  Comité  de  salut 
U public.  — Ce  sont  tous  des  frères  Caïn.  Bris- 
€ sol  m’aurait  fait  guillotiner  comme  Ruhes- 
t pierre.  — J'avais  un  espion  qui  ne  me  quittait 
« pas.  — Je  sîivais  que  je  devais  être  arrête.  — 

• Ce  qui  prouve  que  Robespierre  est  un  Néruti, 

« c'est  qu'il  n’avnil  jamais  parlé  à Camille  Des- 
«>  moulins  avec  tant  d'amitié  que  la  veille  de 
« son  arrestation.  — Dans  les  révolutions,  Tau- 
•I  lorilc  rote  aux  plus  scélérats.  — Il  vaut  mieux 
“ être  un  pauvre  pécheur  que  de  gouverner  les 
« hommes.  — Les  f bêles,  iis  crieront  : vive 

• ta  nèpublique!  en  me  voyant  passer.  ■ li  par- 

I Conetprmd'tute  ipédilt  de  C'ptnüte  De$mouliPt , pubiiee 
par  M-  Mallc»ii  alité,  P.  2i0-i27. 

* Lucrelelle,  cité  ciant  le»  Jperçu$  hùtonijue*  el  /t'nmi<re« 
Jur  CamiU»  HetmoulimM. 

* Danicati,  Irt  Brigands  lUmattu^ê 

* ,W<-mrnrrj  d$  iitouffr,  p.  6ti.  Culleçiluu  ilci  inêmnirci  rela- 
tif à la  Revoliitiait  fianeaite. 

s md.,  p.  (^-68. 

* Hid.,  p.  68. 


lait  sans  cesse  des  arbres , de  la  campagne  cl  de 
In  nature 

Lacroix  paraissait  fort  embarrassé  de  son 
maintien 

Fabre  d'Eglantine,  malade,  n'élaît  occupé  que 
d'une  comédie  en  cinq  nclcs.  I!  l'avait  laissée  en- 
tre les  mains  du  Comité  de  salut  public,  et  sem- 
blait poursuivi  de  la  crainte  que  BillMud-Vurcnnc 
ne  la  lui  volât  ^ 

Chabot  avait  été  transféré  depuis  quelques 
jours  à l'intirmerie  de  laConciei^cric.  Au  Luiem- 
bourg,  il  avait  avalé  du  poison , et  fut  un  jour 
trouvé  dans  son  caciiot  se  roulant  par  terre  et 
poussant  des  cris  affreux  que  lui  arrachait  la 
douleur.  On  parvint  à le  rappeler  ù la  vie,  c’est- 
à-dire  à le  garder  pour  l’échafaud.  Plus  lâche 
que  méchant,  ce  malheureux  succombait  au  re- 
mords. Au  milieu  de  ses  tortures , il  ne  parlait 
que  de  son  ami  Bazirc  : u Pauvre  Bazire,  qu'as- 
tu  fait  n 

Chabot,  Bazire,  Fabre,  Delaunay,  Julien  (de 
Toulouse),  étaient,  on  l’a  vu,  poursuivis  comme 
coupables  de  faux  public.  H y avait  conséquem- 
ment quelque  chose  de  monstrueux  à faire  corn- 
pnraitre,  confondus  avec  eux  sur  les  memes 
bancs,  des  hommes  auxquels  on  n'imputait, 
ainsi  qti'ù  Danton,  Lacroix,  Cumillc,  Philip- 
peaux  , Hérault  de  Séelielles  el  Weslcroiann , 
que  des  crimes  d’un  carnclcre  exciusivciuenl 
politique.  C’est  cependant  k quoi  les  euneiiiis 
de  ces  derniers  ne  ruiigii'enl  pas  de  descendre, 
comme  si  la  honte  de  cet  inique  amalgame  pou- 
vait reloinber  sur  d'autres  tetes  que  celles  de 
scs  auteurs  ! 

Le  procX's  commença  le  I3  germinal  (2  avril). 
Fnbre  d‘Ëglunlinc,doul  la  pâleur  disait  assez  les 
souffrances  physiques , oecupail  la  place  distin- 
guée, le  fauteuil  ’.  Hérault  de  Séelielles  était 
plein  do  sérénité;  il  avait  quitté  sa  prison , de 
l'air  d'un  homme  qui  va  à une  partie  de  plaisir, 
consolant  ses  amis,  et  invilinlson  domestique, 
qui  fondait  cri  larmes,  à avoir  bon  courage 
Interroge  sur  son  nom  el  son  élat  avant  la  Ré- 
volution, il  répondit:  «i  Je  m’appelle  Marie-Jean, 
noms  peu  saillants,  même  parmi  les  saints.  Je 
siégeais  dans  cette  salle,  où  j'étais  délesté  des 
parlementaires  » On  demanda  son  âge  à Ca- 
mille. Lui  : U J'ai  l'àgc  du  sans-culotte  Jésus 
quand  il  mourut,  Ircule-lrois  ans*’.  ••La  réponse 
de  Danton , rclalivumcnl  & son  nom  cl  ù sa  de- 
meure, fut  : « Mh  demeure  sera  bientôt  Je  néant; 
el,  quant  à mon  nom,  vous  le  trouverez  dans  le 
Panthéon  de  l'histoire  *’.»  Comme  on  lisait  l'acte 
d'accusation,  Lacroix,  Camille  Desmouiins  el 
quelques  autres  de  leurs  cooccuscs  politiques,  se 
récrièrent  sur  ce  qu’on  Icsaccolailâ  des  fripons 

f MCvioirei  de  Riouffe,  p.  69. 

s Vuy.  Im  ii^oires  sur  les  prisons,  t.  II,  p.  ISS. 

• Moniteur,  an  ii  (I79i),  it*  t95. 

<1  Mémoires  sur  1rs  prisons,  l.  11,  p.  ISS. 

H Moniteur,  «n  ii  (I79i),  u*  193. 
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On rej^ardalt  curieusement  Chabot,  revenu,  pour 
y renliTP,  du  royaume  des  ombres.  Le  poison  ' 
libiTnteiir  n'nvait  été  que  trop  bien  combaUti  : 
ou  romanpin  que  In  voix  de  Taccusé  n'ctail  nnl- 
Icinent  altérée  *. 

Quelle  serait  l’issue?  D'un  eAté,  Ril]flud-VA> 
renne,  l’or^anisRleur.  si  eonvaineu  ri  si  redouté, 
du  gouvcrucinent  révolutionnaire;  Saint- Just, 
ivre  de  fannlisme,  et,  d'une  nutin  furieuse, 
traînant  avec  lui  la  plus  grande  autorité  du 
temps,  Robespierre  ; puis  ce  Coiitbon,  dont  Ca- 
mille lui-niéme,  tout  en  rntf:i(|uant,  avait  salué 
avec  respect  rbnniiéte  figure  puis,  les  deux 
Comités,  engagés  dans  une  lutte  à mort,  et  en- 
gagés désormais  sans  retour;  la  Conveiilion, 
enfin  , asservie  à sou  effroi  el  à sou  vole.  D'un 
autre  côlé,  Danton,  Titan  non  encore  fondroyc; 
Camille  Desmoulins,  le  doyen,  I»  trente-trois  ans, 
des  vieux  Cordeliers,  le  Voltaire  rajeuni  de  la 
Révolution;  Westennann,  le  Iiéros  du  10  août, 
l'ange  exlcrmlualeur  de  la  V'eridée  royaliste  — 
sans  fompler  Phillp|»ennx,  Razire,  et  lu  raj»por- 
teiir  fameux  de  la  Conslilulion  de  17'J5,  celui 
en  qui  s’était  personnifiée  in  Ré|mbliquc  dans  la 
plus  auguste  de  ses  solennités,  Hérault  de  Sé- 
cbe))rs.  La  foule,  agitée  de  sentiments  divers, 
étonnée,  curieuse,  immense,  encombrait  le  Pa- 
lais de  Justice,  d'où  elle  débordait  au  loin,  intm- 
dniit  de  ses  flots  pressés  les  rues  voisines,  le 
quai  des  Lmu-ttes,  le  pont  nu  Change,  la  place 
du  Cluilelcl  et  le  quai  de  la  Ferraille. 

Le  Iribnnnl,  d’ailleurs,  était  loin  d’appartenir 
tout  entier,  con>me  on  l'a  prétendu,  aux  adver- 
saires «les  accusés.  Le  greffe,  par  exemple,  — 
le  procès  de  Fmiqtiicr-Tinvillc  rnllestera  plus 
tard,  — ne  se  composait  que  de  Danloiiistcs. 
Les  deux  commis  gi*eflicrs,  Wolf  el  Tavemier, 
étaient  enlièrcnicnl  dévoués  à Danton.  Paris, 
le  greffier,  surnomme  Fabricius.  était  son  admi- 
rateur passionné,  son  ami  inthiic',  et,  selon  l'ex- 
pression de  D(ilictn,son  chien  couchant^.  Il  fut 
mis  en  prison  , après  le  procès  , pour  avoir  re- 
fusé de  signer  le  jugement  *;el  c'est  son  témoi- 
gnage, trcs-susj)ect,  évidemment  contraire  h la 
vérité  sur  certains  points,  qui  a servi  de  base  à 
maint  mut,  ilont  lu  but  semble  avoir  été  beau- 
coup moins  de  raconter  la  mort  de  Danton  que 
de  la  venger*.  Foiiqulcr-Tiuville,  ennemi  seerel 
de  Robcsj)ierre  déclara,  «lepuis,  avoir  tout  fait  ' 
pour  sauver  les  prévenus  •.  On  se  défiait  h tel 
point  de  scs  dispositions,  qu’on  lui  adjoignit 

< an  ii  (t79i).  n*  195. 

* Vujr,  le  Mumêru  Ytl  <tu  /’tevx  CoriUUrr, 

* Voy.  te  r|iie  déclara  à cel  Fmiriuier-Tinrille  <|n>is 
»uii  ]<rMè«.  patl.,L  XXXIV,  p.  ii'J.  Voy.  «usai  la  «iépu- 
»iliun  de  [)jub-|ti>y.  Ibiit,,  p 403. 

* Séance  du  13  iriirtiilur.  cilée  par  Laurenl  Lccoiiilre,  dans 
son  au  ffuple  ffanfnis,  p.  1I7-Ü20.  Dtbl.hiit.  de  U»  Hev., 
1007'Ô*9,  {Btidik  Musetttn.) 

* Vi«y.  te  pri'tè*  Je  Fouainer-Tinville.  Hùtoire  parlem., 

I.  XXXIV.  p.  464. 

* Voy.  la  itole  plaréf  k la  siiile  de  ce  tlmpilre. 

^ Vtty.  tiuiil  l«  titapjire  iiiliUilé  la  7'trrrur. 

* C'rsi  U celte  iléeiaraliuii  que  Daubigny  fail  allusion  dans 
le  proféji  de  F»ui)uier.  Util.  fMirlfm..  I.  XXXIV,  p.  406. 

* Ceci  réaiiile  d’iinr  note  de  la  main  de  Coliot-d'Iterbois, 
trouvée  à l'ancieuiie  secrélairerie  J'bial,  et  que  M.  Villiaumé 


Fleuriot  Lcseol.  Il  ov.vit  même  été  question  de 
Parréter,  ninsi  qu’Herniann  , président  du  tri- 
bunal révolutionnaire;  et  l'ordre,  qu’on  crut 
devoir  révoquer  ensuite , en  fut  rormcllement 
donné  & llenriot  *. 

Quant  aux  jurés,  est-il  vrai  que  le  président 
Herninnn  el  Fouquier- Tinville,  au  lieu  de  les 
tirer  au  sort,  suivant  les  prescriplions  de  la  loi, 
les  choisirent,  on  ayant  soin  de  prendre  ceux 
qu'on  nommait  les  Holiden?  C'est  ce  qu'o  l'épo- 
que do  la  réaction  Danlnnistc,  Fabricius  Paris 
déclara  dans  une  pièce  anonyme,  qui  fut  rejetée 
par  la  Convention , et  qu'il  ne  signa  qu’après 
coup  **.  De  plus, ce  fait,  trop  légèrement  admis 
par  la  plupart  des  hislurieiis  de  la  Révolution, 
reçut,  lorstpi'on  le  mil  au  jour,  des  démentis 
formels , (|u’il  eût  été  juste  de  ne  point  passer 
soij.s  silemo,  et  qui,  tout  nu  moins,  perinetluiit 
te  doute 

De.s  jurés  «|ui  sicgèrcnl  dans  le  procès  de  Dan- 
ton, il  existe  deux  listes,  fournies  l'une  et  l'autre 
pnr  Fabricius  Paris,  cl  qui  diffèrent.  Voici  la 
première  : « Triiicbard , Hmaudiu , firoebet, 
Leroy  surnunimé  Dix-Aoûl,  Prieur,  Aubry,  Châ- 
telet, Didier,  Vilate,  Laporte,  (jnulbicr,  Dupiny, 
Lumière,  Desbuissemix  el  Bénard  ■ Voici  la 
seconde  ; Heiiaudin , Trincbard  , Dix-Amit, 
Ganucy,  Topino-Lcbruu  ”,  etc.  » On  le  voit  : 
bien  que  la  première  éniiméra(i<m  semble  don- 
née comme  cotiiplèie,  elle  ne  contient  pas  les 
noms  de  (janney  et  dcTopiim-Lebrun,  qui  figu- 
rent dans  la  seconde.  En  outre,  Paris  oublie  de 
incnlionaer  Souberbielle,  qui  fut  cependant  un 
des  jurés  ”;  cc  qui  porte,  en  tout  cas,  à dix- 
biiil  )c  nombre  «les  jurés  qui  siégèrent  en  ces 
heures  redoutables.  Or,  qu’il  n’y  eut  jinrmi  eux 
que  des  buimiies  vendus,  corps  el  âme,  h l'ini- 
quilc,  c'c.st  cc  que  t^oiitrcdisenl  des  tém«u‘gnages 
peu  suspects  de  partialité.  Quand,  plus  lard,  on 
itilcrrog«-a  Montané  sur  le  e«mip(c  de  Gauney, 
de  Brochet  cl  de  Leroy,  il  répomîu  qu’il  les  avait 
connus  bunnélis  gens  et  qu’il  ignorait  s'ils 
nvuicnl  cbnngé.  11  est  très-vrai  que  Leroy  avait 
l'oreille  dure,  mais  pas  au  point  de  ne  pinivoir 
suivre  les  débats;  pour  mieux  les  entendre,  il 
avait  soin  du  se  placer  au  premier  rang  des  ju- 
rés Suiibcrbielle  était  animé  d'un  fanatisme, 
aveugle  si  l'on  veut,  maisd<ml  les  glac«‘s  même 
de  la  victilesse  ne  purent  calmer  l'ardeur,  ina- 
paisabte  et  sincère.  Cbâtelel  était  un  homme 
bon,  un  vrai  patriote,  toujours  prêt  à se  sacri- 

a eue  «oqs  l«  yeux.  ( Vuy.  soii  livre,  I.  IV.  |>.  57.)  Quant  «ux 
molifs  i]ur  M Viilbiiuie  «vuir  déimiiinë  Ta  revoea- 

litm  lie  l'orJre,  voyrz  la  iiuie  |>lacre  à la  ritiie  Je  cecha|iitt-r. 

I**  Hi^tnse  des  membres  dt  l'aMeirn  t'umilrde  salut  publir 
dénoners  aux  pietrs  euinmuuiquets  f>ar  la  Com’nisstaa  des 
rinji  et  un.  ittbuotk.  knt.  de  la  Jlreol.,  It00*l.  (/^m«ûA  .Uu- 
ieum.) 

>>  Vny.  la  noie  |>lacëe  à ta  iiiiie  Je  ceclia|Jtre. 

**  D«{M>»ilion  Je  Fabricius  t'Arif  , dstis  le  puwèe  Je  Fou- 
quier-TiiivîHe.  V«iy.  VUôt.  parUem.,  t.  XXXIV,  p.  407. 

«*  Aulre  dépuailiuii  du  même.  IbtJ.,  t.  XXXV.  p.  131. 

!Vou<  l'avoiii  cuimu  |>vrMnneUemeiit , et  tiuun  tenuni  le 
fait  Je  iiii-même- 

«s  Dëpo'iiioti  lie  SJontanë,  dans  le  procès  du  Fuuqiiier-Tiii- 
ville,  t.  XXXIV  du  i'Jltsl.  i>arlem.,  p.  445. 
i*  Déclaration  de  Leroy,  l.  XXXtV  de  l'ü/ùf.  port.,  p.  479. 
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fier  pour  les  siens,  et  ami  des  malheureux 
Dnpiay  avait  des  vertus  auxquciles  les  plus  vio- 
lents ennemis  de  Robespierre  furent  oblij^és  de 
rendre  hommage  : une  extrême  droiture,  un 
caractère  doux  et  indulgent,  une  probiUi  iiica- 
pablc  de  se  ployer  aux  vues  de  l'ambition  Il  y 
a loin  de  là  à ce  jury  qu'un  illustre  historien  de 
nos  jours  décrit  comme  s'il  n’eût  été  composé 
que  de  cinq  individus,  natures  niobilieuscs  ou 
serviles,  plus  un  idiot  qui  tuait  au  hasard,  faute 
de  comprendre  ; et  un  sourd  , qui  tuait  au  ha- 
sard, faute  d'entendre^.  Au  reste,  la  suite  de  ce 
récit  dira  par  quels  motifs  la  conduite  du  jury 
fut  déterminée. 

L’examen  porto  d'abord  sur  les  manœuvres 
corruptrices  relatives  à la  compagnie  des  Indes. 
A IVgard  du  fouriiissetir  d’Espagnac,  Caïubou 
6l  une  déposition  accablante 

Fabre  d'Eglanlinc , avant  de  se  défendre  du 
crime  de  faux  qui  lui  était  imputé,  demanda 
comraunicnliun  des  pièces  originnies  : demande 
qu'un  ne  |K>uvail  repousser  sans  une  criante  in- 
justice, et  que  le  président  ne  rougit  point  d'e- 
luder,  en  faisant  observer  ‘ an  prévenu  qu'il  lui 
suffisait  de  reconnaUrc  ou  de  désavouer  les  chan- 
gements et  altérations  mis  sous  ses  yeux.  Quoi- 
que privé  de  la  sorte  d'un  puissant  inuyen  de 
défense  , Fabre  se  défendit  très-bien  *.  Malheu- 
reusement, Cainbon,  qu'il  semblait  accuser  de 
n'avoir  |>as  été  assez  lio>lilc  à la  compagnie  des 
Indos,  se  tourna  contre  lui,  cl  aflirma  qu'il  ii'é- 
(ait  pas  possible  que  Fabre  n'eût  cru  signerqu'un 
projet  ae  décret , les  projets  n'claiil  signes  que 
très-rarement  » 

Est-il  vrai  qu’en  ce  moment  Cambon , inlcr- 
pellé  |Kir  D.iiitun  cl  Camille  de  déclarer  s'il  le-s 
regardait  comme  des  conspirateurs,  des  contre- 
révolutionnaires,  réiMjrulil  «qu'il  les  regardait, 
au  contraire,  roinnie  d'excedlenls  pnlriulcs,  qui 
ii'.ivaicnt  ci*ssé  l'un  et  raulrc  de  rendre  les  plus 
grands  services  h la  Résolution  ? ••  Ce  fait , sur 
lequel  le  compte  rendu  du  Iribiiiiiil  se  lait, 
est  un  de  ceux  dont  Daubigny  déposa  dans  le 
procès  de  Fouquier-Tiuville  *.  Mais  ce  qui 
rend  l'cxaelilude  de  l'nssertioit  au  moins  dou- 
teuse, c’est  qu’elle  fut  indirectement  contre- 
dite, depuis,  par  Cauibon  lui-même,  déclarant 
en  pleine  assemblée  que  Danton  élatl  un  conspi- 
rateur, cl  qu’il  avait  fait  partie,  avec  Facile, 
avec  Robespierre,  du  Comité  secret  de  Churen- 
ton  *. 

Aux  preuves  qui  s'élevaient  contre  lui,  Chabot 
opposa  sa  qualité  de  révélateur.  Dclatinay  nia 
tout.  Bazirc  s’écria,  avec  Taccent  d'une  âme  lion- 

> Dépoailion  Je  Daubigny,  Dattloiiisfe  cxallé.  /bid.,  fi.  413 
eUli. 

s /fl.,  tbid. 

> Yoy.  Vl/itloire  de  la  Rer<il , par  M.  Michelet , liv.  XVII, 
ch.  *.  |>.  199. 

* Voy.  le  procès  de  DaiKun  , dans  I'/ZkI.  pari.,  t.  XXXII , 
p.  liseiisa. 

* a Avec  foiidrmfiil,  ■ ajoute  If  compte  rendu  t lbid.,p.  ISO. 

* Huta-re  pftrteuteniaiif.  I.  XXXII.  p. 

I.'cspiicttiiuu  qu'il  Joiiiia  de  >a  eomluiic  au  Inbuiiol  cal 
iJeiitique  a celle  qui  m trouve  daua  le  Neiiiuiie  de  lui  que 
uoua  «ToQ»  déjà  fiiil  ctHisalIre  au  lecteur. 


néle  : « Si  les  apparences  m’accusent , la  vérité 
doit  m'absoudre  > 

Vint  le  tour  rie  Danton.  Sa  voix  tonnante  pou- 
vait être  entendue  au  dehors  et  au  loin,  les  fenê- 
tres du  tribunal  étant  ouvertes.  Il  connaissait  la 
puissance  de  sa  parole , et  s'en  servit  en  homme 
qui  brave  scs  juges,  dédaigne  scs  ennemis,  cl 
n'entend  s’adresser  qu'au  peuple,  bien  décidé  à 
l'entraîner  en  l'émouvant.  « Ma  voix,  qui  tant 
de  fuis  s'est  fait  entendre  pour  la  cause  du  peu- 
ple , n’aura  pas  de  peine  à repousser  la  calom- 
nie. Les  lâches  qui  me  calomnient  oseraictil-ils 
in'allaquer  co  face?  Qu'ils  sc  montrent,  et  je  les 
couvrirai  d'opprobre  !...  Ma  tète  est  là,  clic  ré- 
pond de  tout...  La  vie  m’est  à charge;  il  me 
tarde  d'en  être  délivré!...  *•  Le  président  Tiiiter- 
rompil  : « Danton  , l'audscc  est  le  propre  du 
crime  ; le  calme  est  le  propre  de  l'innocence...» 
.Mais  lui  : « L'audace  indix  iduclle  est  sans  doute 
répriniablc,  et  elle  ne  put  jamais  m’étre  repro- 
chée; l’miduce  nationale,  dont  j'ai  Uni  de  fois 
servi  la  chose  publique,  est  nécessaire  en  révo- 
lution; elle  m'est  permise,  cl  c'est  de  celle-là 
que  je  m'honore...  Esl-ce  d’un  révolutionnaire 
tel  que  moi  qu'il  faut  attendre  une  défense  froide? 
Les  hommes  de  ma  trempe  sont  impayables  : sur 
leur  front  est  imprimé  en  cararteres  inelTaçablcs 
le  sceau  de  la  Liberté,  le  génie  républicain... 
Saint-Jusl,  lu  réjmmlras  ù la  postérité  de  la 
dilTamation  lancée  contre  le  meilleur  ami  du  peu- 
ple!... En  parcourant  cette  liste  d’horreur,  je 
sens  toute  mon  existence  frémir...  » llallailcon- 
tinucr.  Hermann,  avec  dignité  : « Marat  fut  ac- 
cuse comme  vous.  II  sentit  la  nécessité  de  sc  jus- 
tifier, remplit  ce  devoir  en  bon  citoyen  , établit 
son  iniioeence  en  termes  res|H:ctcux,  et  n'en  fut 
que  plus  aimé  du  peuple...  Je  ne  puis  vous  pro- 
poser de  meilleur  modèle...»  Danton  reprit, 
sans  pouvoir  commander  à son  indignation  :«•  Je 
vais  donc  descendre  à ma  jusliGcalion  !...  Moi, 
vendu  à Mirabeau,  à d'Orléans,  à Dumouriez! 
Moi,  le  partisan  des  royalistes!  » A peine  avait- 
il  aborde  celle  accusation,  que,  ressaisissant  le 
rôle  de  l'altaquc,  le  seul  qui  convint  à son  génie, 
il  éclata  en  inennccs  : •>  Que  mes  accusateurs  sc 
nioiilrent,  cl  je  les  replonge  dans  le  néant...  Vils 
imposteurs,  paraissez  ! » Pour  la  troisième  fois, 
le  président  l'arrêtant  et  lui  faisant  observer  que 
ce  n'ctail  point  par  de  telles  sorties  qu'il  convain- 
crait le  jury  de  son  innocence  : u Un  accusé 
eomine  moi,  répliqua  - t-il  fièrement,  eoniinil 
les  mots  et  les  choses  ; il  répond  devant  un  jury, 
mais  ne  lui  parle  pas.  » Il  continua  sur  ce  ton , 
tour  à tour  emporté,  méprisant,  ironique;  lan- 

7 NUI.  paritm.,  i.  XXXII,  p.  133  ei  I3i. 

Sur  lea  faliiflcaliou»  qu'à  c«  aujel  M-  Michelet  atlrîbuc  an 
compie  reiiJu  olticiel , voyez  la  note  placée  à la  tuile  de  ea 
cliapiire. 

* Voy.  partrm.,  t.  XXXIV,  p.  403. 

* ;VfutiiJfur.  an  ni  ( 1794),  n»  14.  — Oci  a échappé  A M-  Mi- 
chelet, qui  a tuiaé  eiclutiveioenl  fon  récil  Je  la  uori  «le  Dau- 
lui!  iiir  Jet  lémoignaget  Uanlouitles,  comme  ceus  Je  Kabrl- 
ciut  l*Éri«,  de  Daubigny,  tant  eu  «titciiler  la  valeur,  et  tans 
prendre  garde  aux  clrciiitlaiicea  tout  rcoipire  detquelle*  ce* 
lénioiffiuige*  te  proJuuireul. 

lUu.  paricm.,  I.  XXXII,  p.  I3S. 
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td(  annonçnnt  qu’il  nrnil  dcscliosos  curieuses 
révëicr  sur  les  « trois  |»b(s  coquins  qui  nvaient 
perdu  Robespierre,  K tantôt  se  répandant  en  rail- 
leries sur  ce  que  la  Convention  avait  appris  si 
tard  à le  eonnaiire,  lui  Danton;  et,  à mesure 
que , d'une  voix  cnlme  cl  grave,  le  président  le 
rappelait  & In  modération,  lui,  redoublait  de 
véhémence.  11  nflirmn  que  jamais  l'ambition  cl 
In  cupidité  n'nvaiciit  dirige  ses  actions  « que  ja- 
mais il  ne  leur  avait  sacrifié  la  chose  publique 
Il  rappela  sa  persistance  à Pnslorct,  à la  Fayette, 
h Bailly,  à Mirabeau,  et  comment  U avait  com- 
battu la  royauté,  et  que,  lors  du  voyage  de  Sniiit- 
Cloiid,  loin  de  protéger  la  fuite  de  Louis  Wf,  U 
avait  fait  hérisser  son  passage  de  piques  ou  de 
baïonnettes  et  saisir  la  bride  des  chevaux.  Sur 
ce  qu’on  lui  imputait  d’élrc  allé  en  Angleterre 
le  17  juillet  1789,  inculpation  ridicule  que  l'em- 
ploi du  mot  émigré  par  Hermann  rendait  odieuse, 
il  expliqua  que,  scs  beaux-frères  ayant  passé  le 
détroit  pour  affaire  de  commerce,  il  avait  profilé 
de  Toecasion  ; et,  comme  Hermann , très  - mal  à 
propos,  lui  opposait  l’exemple  de  Marat,  * El 
moi,  répliqua -t- il,  je  soutiens  que  Marrai  est 
passé  deux  fuis  en  Angleterre.  » 11  se  défendit 
d’avoir  cherché  à sauver  Duport.  Il  avoua  que, 
ministre , on  lui  avait  confié  des  fonds  * ; mais 
n offrit  d’en  rendre  un  compte  fidèle,  ajoutant 
qu’ils  avaient  pour  objet  d’accélérer  le  mouve- 
ment de  la  Révolution.  Lui , d'intelligence  avec 
la  Gironde?  L'animosité  que  lui  porlnicnl  Gua- 
dcl , Brissot , Barbaroux , attestait  assez  le  con- 
traire. H fil  justice  des  inductions  venimeuses 
tirées  contre  lui  de  l'éleclion  du  duc  d'Orléans, 
parce  qu’il  l'avait  appuyée.  Il  donna  de  ses  rap- 
porlsavec  Dumouriez  une  explication  naturelle, 
sinon  décisive.  A rallégation  absurde  de  Saînt- 
Just,  que  la  fameuse  pétition  du  Champ  de  Mars 
n'avait  été  qu’un  prétexte,  paÿf  par  la  evur, 
pour  déployer  le  drapeau  rouge  et  essayer  la 
tyrannie,  il  répondit  par  l’évidente  pureté  des 
motifs  dont  celle  pétition  portait  rempreinic  ; 
mais,  relativement  à sa  présence  h Areis-sur- 
Auhe  pendant  le  massacre  qui  suivit,  la  justifi- 
cation était  impossible  ’,el  il  ne  put  qu’éluder 
rnccusalion.  Il  ne  fil  pas  face  non  plus  au  repro- 
che que  Sninl-Just  lui  «dressait  de  s'élre  retire 
a Arcis-sur-Aubc  au  moment  où  l’orngc  du  10 
août  se  préparait,  et  de  neirc  revenu  i Paris, 
pressé  qu'il  était  par  les  reproches  des  patriotes, 
que  la  veille  de  cette  journée  terrible.  11  assura 
qu’à  celle  époque  il  avait  dit  : < Le  peuple  fran- 

^ Voytt  la  nota  placée  à la  soiie  de  ce  chapitre. 

* l.e  CotDple  reiiilu  porte  einmiaiiie  miltions]  niaia  ceci 
doit  être  une  erreur  de  ehilTrei,  Cinquante  millioni  n’eft  pas 
une  Komme  qu'on  ail  pu  cmitîcr  à un  «cul  iniriiiire. 

* Vnjr.,  précrdemnienl,  le  chapitre  relatif  au  niassaere  du 
Champ  de  Mars. 

* Voj,,  pour  la  défense  de  Danton , I»  Compté  rendu  du 
(rsÿuiut  r/rofulionmairfi . UttL  pari.,  I.  XXXIl.  p.  tS3-l4l  { 
et.  en  ce  qui  touche  ea  compte  rcmlu , U note  critique  placée 
à la  suite  de  ce  chapitre. 

* Fait  raconté  dans  les  prisons  par  un  citoyen,  témoin  des 
débuts.  Voyrs  V/moiret  lur  fer  prùons,  I.  Il,  p.  83. 

* Yoy.  A/moiret  sur  1er  prüons,  I.  Il,  p.  83. 

Sur  les  eommcniaires  auxquels  celte  invitation  adonné 
lieu , voyes  la  noie  critique  placée  i la  suite  de  ce  chapitre. 


çais  sera  victorieux,  ou  je  serai  mori;  il  me  fntit 
des  lauriers  ou  la  mort.  i Ce  n'élnit  point  préci- 
sément in  le  point  en  question.  Quant  à sa  part 
dans  le  mouvement,  il  dit  qu'informé  par  Pélion 
que  l’allnque  des  royalistes  était  concertée  pour 
In  nuit,  tuais  que  tout  était  arrangé  de  inunicrc 
à renvoyer  le  combat  nu  Irndemain,  il  s’élnil 
rendu  à la  section,  y était  resté  douze  heures 
de  suite,  ne  l’avait  i]uîttce  reeommandnut 
à ses  amis  de  l’avertir  si  quelque  chose  «le  nou- 
veau arrivait,  et  y était  retourne  à neuf  heures 
le  lendemain  *. 

En  pnreouranl  ainsi  la  série  des  accusations 
qui  lui  étaient  personnelles,  Danton  avait  peine 
n contenir  des  mouvements  de  fureur.  De  sa 
voix,  puis.santc  quoique  altérée,  il  écrasait  In 
sonnette  du  président.  « Est -ce  que  vous  ne 
m’entendez  pas?  a lui  crie  Ilenunnii.  Danton  : 
c La  voix  d’un  homme  qui  dérend  sn  vie  cl  son 
hnniicur  doit  vaincre  le  briiU  île  la  sonnette  ^.a 
Le  publie  murmurait  pendant  les  déltats  : lui , 
éclata  pnr  celle  apostrophe  : « Peuple,  vous  me 
jugerez  quand  j’nurni  tout  dît.  Ma  voix  ne  doit 
pas  être  entendue  de  vous  seulement,  mais  de 
toute  lü  France  > Et  il  parlait,  on  effet,  comme 
s'il  eût  voulu  que  la  France  entière  t'entendit, 
poussant  parfois  des  rugissements  tels,  qu'ils 
parvenaient  au  delà  de  la  Seine  , jusque  sur  le 
quai  delà  Ferrnille,  où  chacun  de  scs  mots  sail- 
lants, transmis  de  bouche  en  bouche , semaient 
l'agitntinn.  Le  voyant  fatigué,  les  juges  l’invilè- 
rciil  à suspendre  sa  défense  , pour  la  reprendre 
ensuite  avec  plus  de  calme  Il  se  tut. 

On  interrogea  Hérault  de  Sécbcllcs,  accusé 
d’avoir  eu  des  relations  intimes  avec  Proly  et 
Dubuisson;  d’avoir  cherché  à facililer  à une 
femme,  soupçonnée  d'émigration,  la  preuve  de 
sa  résidence  en  France;  d’avoir  écrit  à un  prê- 
tre de  prendre  patience , cl  que  l’ordre  ne  tar- 
derait pas  à se  rétablir.  Il  fallait  les  yeux  de  la 
haine  pour  découvrir  là  tout  autant  de  crimes. 
Un  seul  fait  eût  été  accablant  s’il  eût  été  produit. 
Une  lellrc  fut  produite  qui  faisait  de  Hérault 
de.  Séilielles  un  agent  secret  de  l’ennemi  ; mais 
In  Icnctir  même  de  celle  lettre  cl  le  style  mala- 
droitement perfide  du  rédacteur  indiquaient  de 
reste  une  de  ces  fabrications  impudentes  aux- 
qtieilt'S  rélranger,  à celle  époque,  avait  si  sou- 
vent recours  pour  perdre  les  uns  par  les  outres 
les  patriotes.  Et  c’est  ce  que  l'uccusé  exposa  d’un 
Ion  ferme  cl  digne*. 

Camille  avait  récusé  un  des  jurés,  Renaudin  ; 

* Il  fniit  tout  (tire  : il  y ■ daitt  lo<  IZ/moim  du  prine*  dé 
//ardrttlrrjf  un  r>a»agf  qui  fait  comprendre  que  Hérault  de 
SérIiHIce  ait  éle  soit|'ÇiMiné.  Après  avoir  raconté  ( tomes  II , 
p.  399  ) que , A la  nouvelle  de  la  lriii-.talioji  de  Marie  - Anioi- 
neiie  & la  Conciergerie,  lernnitc  de  Mi-rry.  ulora  ô Bruxelles, 
déiiécha  un  émissaire  A Danton  f-our  l'engager  è épargner  la 
reine:  qu'on  lui  offrit  |«>ur  ce  service  une  somme  d'argent 
considèrnl'lc.  et  qu'il  la  rejeta,  disant  qu1l  conscniait  à pro- 
téger la  reine  sans  aucune  vue  d'iulcrét  |>ertonnel.  le  priiiee 
de  llnnicidicrg  ajonic  i « IHein  de  cunflance  dans  la  proiec- 
lion  de  Uanimi.  le  comte  de  Merejr  cnit  d'autant  mieux 
nii'eltc  tiiflii'ail  A la  sdiTté  de  la  reine,  que,  |»endant  piux 
«l’un  mois  , rtllu<lrc  cnpiive  parut  oubliée  A la  Cniieiergerle. 
Mais  ou  vit  blenidl  tout  le  vide  et  rineffieaetlè  de  celle  iiége- 
eialion  claodetliiie.  Il  parait  crriain  que  DaDian  et  ms  aiuia 
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1c  tribiinnl  rcjcln  ccUc  récusation  ^ comme  con- 
traire H la  loi,  anmdii  (luVItc  iinvail  point  été 
formulée  parcertl  cl  dans  lcsvin;;Uqiiatre  heu- 
res avant  rouverturc  des  débats  Quant  aux 
fçi'iefs  dont  nn  s'armait  contre  lui,  l’accusc  pro- 
testa de  son  dévouement  à la  Révolution  \ il  rap- 
pela comment  il  avait  dénoncé  Dumouriez  et  les 
traîtres  ; il  demanda  qu'on  no  jiigeét  point  le 
f^ievx  Cordelitr  sur  des  phrases  détachées;  il 
déclara  n'avoir  fait  que  suivre  rcxcinple  des 
meilleurs  patriotes  en  pmposant  un  Comité  de 
clémrnce  ; h l'égard  de  Dilton,donl  on  lui  re- 
prochait d'avoir  été  le  défenseur,  il  assura  n'a- 
voir n’clniiié  aitlre  chose  pour  lui  qu'un  juge- 
ment prompt  qui  le  punit , s'il  avait  été  coupa- 
ble, ou  mit  au  jour  son  innocence.  Hermann  lui 
ayant  posérette  question  : « N'est-il  pns  vrai  que 
vous  vous  êtes  opposé  de  tontes  vos  forces  a In 
saisie  des  biens  des  Anglais?  Que  vous  avez 
traité  les  comniîssnircs  de  proconsuls  et  cont- 
ballii  leurs  rapports  d'une  manière  indrcciilc,i> 
il  répondit  : u Je  nie  le  fait,  et  j’en  demande  la 
preuve  h mes  nccusalLMirs * 

Parmi  les  prévenus,  il  en  était  un  que  pour- 
suivaient depuis  longtemps  des  soupçons  cruels, 
dont  rinjtire  avait  rejailli  jus<pic  sur  Danton.  A 
In  veille  de  mourir  de  la  innin  du  bourreau,  le 
général  Miaezinski  avnit  fait,  concernant  la  con- 
duite de  Lacroix  en  Belgique,  des  déclarations 
dont  le  procès-verbal  portail  : » Lacroix  dit  nu 
général  Miaezinski  : Ecoutez,  cous  êtes  étrunyer; 
pillez  t nous  /Hirlu^erons  » Or,  bien  que  ces 
déclarations  n'ensseiil  été  consacrées  par  aucun 
vole  de  l'Assemblée,  et  que  Drouet,  l'un  des 
deux  commissaires  chargés  de  les  recevoir,  les 
cdl  attribuées  k un  lécbe  espoir  de  conserver  la 
vie,  --  supposition  démentie,  mi  surplus,  par  la 
mort  inlrépiiie  de  Miaezinski  — l’intégrité  de 
Lacroix  était  restée  prublcmaliquc.  On  se  rap- 
pelait bien  que,  confronté  avec  Miaezinski , il 
avait  déployé,  scion  Drouet  \ l'HSSiiraiice  d’une 
conscience  iranquilie  ; mais  on  se  rappelait  aussi 
que  son  accnsatcur  ii'avait  rien  rétraeté  et  que 
lui -même  avait  avoué  avoir  dit  au  général , en 
présence  de  Danton  : « Vous  avez  perdu  vos 
cITcls?  Eh  bien,  vous  êtes  en  pays  ennemi  : 

citcrrlirrnil  à en  tirer  parii  <taiic  ite«  nie*  <le  ilitminalinn  pnr- 
lictilière.  Danton  a'rlnot  eoiiccrlè  avec  ilérmtit  «le  S^riiellra, 
ca  ilrrtiter  »e  remlil  myitérieuiement  en  Savoie,  et  là,  ae 
senil,  pour  «e<  reUlian*  au  dchor*.  «le  iou  intimité  a\ee 
i»rMienioi»eile>  «te  Relleganie.  Il  eut  inéiite  arec  Baiiliélemy. 
umhaiKoilenr  ra  8ni»te.  «le*  rcMiftTcnrriit^ue  leiloinilé  «le  «a lut 

Subtie,  à qui  rlleü  furent  révrirea,  rrganin  ruimnc  ^u•lpectea. 

I)  re}«n<lil  «pie  Dantuii  ré>ail  à faire  la  p.'iix  vl  «pi'il  aspirait 
à être  rrttenl.  Peu  «le  moi»  uprès.  lui  cl  »e«  uiiii»  nnuilèreut 
•ur  rrrli.-ifiiinl.  ■ ( iVémoirrf  fiVei  dei  i>afiicri  d'un  homme 
rf'fcau.l.  tl.  p.  400  et  401.) 

• Vojr..  tnr  le  lém<ii((iiu)re  «te  PAri*  relAtivenienl  à ce  fuit. 
Il  note  critique  pla«^c«  à la  suite  «le  re  cliapilre. 

* V«>jr.  le  procès  lie  Datiton,  i.  XXXII  «le  VJiithire  part., 
p.  147-148. 

> Procès-verbal  «le*  di^laratitm*  du  i;énéra)  Niaccinski. 
Voy.  l'Aitl.  pari.,  t.  XXVII.  p.  1(11 
* i.ec«iaij>te  rendu  du  li  ibiinal  criminel  entislale qu'il  mon- 
rul  avec  le  plut  grand  com  uge  {/bid.,  p.  1 19.)  Au  reste,  il  ré- 
toi  le  du  rapjrart  de  Dr»uel  lui-méme  que  la  lellre  |<ar  lui|urlle 
Hiaexinski  offrait  «le  foire  «les  révèlotioint.  ai  on  lui  accordait 
UM  aurtis,  n'èlail  |>as  di>  loi.  (tbid.,  p.  1G3.) 

> Hitt.  parUm.t  l.  XXVII,  p.  166. 


Itoiizardez  . cl  dédommagez  - vous  de  votre 
|>erle  m Le  passage  suivant  du  raanti.scrit  de 
Robespierre,  publié  en  1841,  fteul  donner  une 
idée  des  runK*ur.<:  qui  couraient  sur  le  compte 
<le  Utcroix  : u Dans  le  pays  de  Lacroix,  on  ne 
parle  que  des  serviettes  de  rarchidtichessc,  rap- 
portées de  Belgique  et  démarquées  dans  le 
pays  •.  1* 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hermann  glissa  Irès-légè- 
rcmenl  sur  des  faits  que,  pour  l'honneur  de  la 
Révolution  au  dehors,  il  imporlati,  en  tout  cas, 
de  rouvrir  d'un  voile.  Il  rap|>cla  les  déclarations 
de  Miaezinski,  mais  dans  des  formes  adoucies, 
et  tnnnifcslemenl  adoucies  avec  intention  : 
c Miiicziiiski  vous  accuse  de  lui  avoir  dit  : 
« Vous  êtes  en  pays  étranger,  lu  Convention  ne 
« vous  doit  aucune  fourniture;  c’est  nu  pays 
a ctrangerà  vous  ravitailler.  » — Pouvez-vous 
donner  au  tribiinai  quelques  détails  sur  votre 
inis.sion  en  Belgique?  — Larroix  n-t-il  eu  con- 
naissance d'une  voiture  qui  contenait  i|uatre 
cent  mille  livres  d’elTcls  précieux*?  » La  dé- 
fense de  rnccusc  eonsisl»  à dire  que  les  déclara- 
lions  du  Miaezinski  étaient  immsotigcres  ; que, 
logé  en  Belgique,  lui,  Lacroix,  chez  un  général 
assez  mal  meublé,  il  avait  acheté  du  linge  )>our 
l'usage  des  représentants  du  peuple,  et  l'avait 
déposé  dans  une  voilure  qu'on  avait  arréti'C  4 
Béthune  ; qu'une  nuire  voilure , cünleiianl  de 
rargenlcric,  avait  été  pillée  dans  un  village,  et 
qu’il  en  avait  été  drc.ssé  procès-verbal  Ce  fui 
tout.  Le  )>résidcnl  st?  hâta  de  passer  à la  jutrlie 
politique  de  rnccusalioii.  Mais  ici  l.acroix  avait 
n invoquer  le  témoignage  de  quelques-uns  de 
ses  collègues  du  In  Convention,  et  il  riiivoqua. 

On  a vu  que  le  plan  de  défense  de  Danton  et 
de  Lacroix  consistait  à émournir  le  peuple  ",  k 
donner  nu  procès  les  pn>)K)rlions  d'une  grande 
bataille  politique.  En  conséquence,  les  accusés 
déclarèrent  qu'ils  avaient  à dénoncer  la  dicta- 
ture du  CoiniU*  de  salut  public,  et  ils  demandè- 
rent au  tribunal  d'écrire  à I Assemblée  pour 
qu'elle  rcçiil  leur  dcnoiiciation  Accéder  à une 
pareille  demande,  c'eut  été  mettre  les  accusés 
sur  le  siège  des  juges  et  les  Juges  sur  le  banc 
des  accusés  : le  tribunal  n'y  pouvait  consentir 

* ft«|>port  ib  Drouet,  iian«  r/f<(foir»  parlem..  I.  XXVII. 
p.  166  : « i.utrnif  ilrmomla  à Mi;n*z«i»^ki  : bVoiis  uî-je  « ffre- 
livraient  riiiii>ei)iê  «Ir  pilSrr,  en  <■  ajoutaiil  «)Ur  je  purutgrrajs 
uv«x  voua  le  prmluit  «le  ce  brignu(l:i|;c?  • ^Uiurzinrki  : ■ je  <*ai 
«fil , tl  je  le  repaie.  » — R.>)>purt  tir  Ruuxrt , l'aiilrr  ci»n)iiii«- 
aaire  . Uwl.,  |<a):«  165  : • Xuu*  avons  juter|H-llè  Niucz«ti*ki 
sur  rr  moi  : « t'illei.  nout  partajeromt.  • U rc|«eia  i-c  mol.  • 

7 Rtt|ifiorl  (le  UrXiicl.  iM. 

* Miiiil-Jiisl  ne  crut  pas  devoir  fairr  ii<agr,  |»o»r  sou  rap- 
port, de  ce  passage,  qui  se  trouie  biffe  |«4ti-  lui  dati»  le 
riiaiiuscril  de  Rulir»tMtM  rc , soit  que  de  telles  ruineurs  lui 
aient  paru  vans  fumlrmrut,  suit  irait  pas  voulu  iitrti- 
liounrr  un  détail  aus»i  bas , à cause  de  rimprcasioii  que  rrla 
pumrait  |•r(Hlutrl*  à IViruirger.  On  a vu  , iiar  tu  reiiMirr  qire 
Billaud 'Vurrniie  et  Robes|iierrc  fireul  liii  rapport  d'Amar 
dans  l'affaire  Lhalioi . combien  te  Ctuuilë  de  salut  public  crai- 
ttiiail  celle  impression. 

> Voy.  le  procès,  I.  XXXII  de  VUitt.  pari.,  p.  149  et  ISO. 

••  p.  150. 

**  Memoéres  sur  les  priront.  t.  II.  p.  ISi. 

C>»t  d«i  moins  ce  que  l’Ai  is  aflirniu  an  pr«irë,i  de  Foil- 
quier-Tiiiville.  Voy.  Vüùl.  port.,  l.  XXXIV,  p.  47U. 
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MHS  chflni^er  la  nature  de  scs  attributions,  il 
refusa  ; et  Ton  a de  In  peine  à concevoir  que  coin 
lui  Rit  ëlG  imputé  h crime,  même  par  les  histo- 
riens qui  n'ont  fait  que  servir  d'éclio  à Fnbricius 
Paris 

Où  il  y eut  iniquité  flagrante,  ce  fut  dans  le 
refus  d'appeler  en  témoignage  seize  membres  de 
in  Convention,  dont  les  accusés  avaient  fourni  la 
liste. 

Le  Comité  avait  bien  prévu  qu'ils  entreraient 
dans  celte  voie,  et,  la  veille  du  jour  où  ils  furent 
mis  en  jugement,  il  avait  été  enjoint  à Fou- 
quier-Tinviiie  de  résister  Il  est  certain  qu'en 
admettant  la  requête  présentée  on  ouvrait  une 
arène  h la  guerre  civile.  Mais  h qui  la  faute? 
Ladmission  des  témoins  indiques  était  de  droit 
rigoureux;  et  qui  superpose  la  roûon  d'£tat  à 
la  justice  est  sur  la  pente  de  tous  les  crimes. 
Cette  pente,  Fouquier-TinviÜc  la  descendit  cf- 
fronlémcnt,  lorsque,  organe  servile  d’une  pensée 
qu'il  prétendit  plus  Uni  n'avoir  pnsété  lasicnnc%  ' 
il  opposa  aux  réclamations,  passionnées  mais  lé- 
gitimes, des  accusés,  cette  fin  de  non-rcccvoir 
pitoyable  : « L'accusation  portée  contre  vous 
émanant  de  la  Convention  en  masse,  aucun  de 
ses  membres  ne  peut  vous  servir  de  témoin  jus- 
lifîcatif  *.  n 

Toutefois,  comme  Lacroix  insistait  et  protes- 
tait : M Eb  bien,  dit  Paccusatcur  public,  je  ^ais 
écrire  A la  Convention;  et  son  voeu  sera  exacte- 
ment suivi  » 

Vint  ensuite  l'interrogatoire  de  Pbilipponux 
et  celui  de  Wcslcrmann  , qui  ne  prcscnlenl  de 
irninrquablc  que  crtlc  belle  réponse  de  Philip- 
peaux  à Fouquicr-Tinville , lui  criant  : •>  Il  ne 
manque  à ce  que  vous  dites  que  les  actions  >•  : 

//  rows  est  penuis  de  tne  faire  jKrirj  muiSf 
m'outrager,  je  vous  le  défends 

Ceci  se  passait  le  H germinal.  Dans  la  soirée, 
Fouquier  court  au  Comité,  llauraitvoulu, quant 
H lui , qu'on  fil  droit  à une  requête  qu'on  ne 
pouvait  repousser  que  par  une  violation  mani- 
feste de  tous  les  principes.  Billaud-Vnrcnnc  et 
Sainl-Jusl  montrèrent  un  front  menaçant.  Il  se 
relira 

Le  lendemain,  avant  raudicncc,  Hermann  et 
Fouquier,  entrant  dans  la  chambre  des  jurés, 
leur  font  part  de  la  réponse  du  Comité  1/ati- 
dicnre  s'ouvre.  Danton , soutenu  par  ses  coac- 

* Ynjr..  u^i  tupra,  sa  «l^ttosilion.  Il  auRre  que  le  irlbiinnl 
n’avail  aurtinp  raiton  talahU  è o|iposer  & la  reqtiéle  ue* 
CHSé*.  lue  grcIBcr,  el  qui  devail  savoir  ce  que  c*e«l  qu'un  iri* 
bunni. 

* iWpnnte  d' Ànt.-Quenlin  Fouquier  aux  diffêrtuU  ehrft 
d'aeruMdim,  etc. 

* /Itid. 

* Voy.  le  procès.  Iliil.  psrtrn.,  I.  XXXil,  p.  152. 

* tbfd. 

* tbid.,p.  155. 

Déposition  de  Daubigny  dnns  le  procès  de  Fouquier-Tin- 
ville.  Nttloire  porlem.,  I.  XXXIV,  p.  403. 

D'^ns  son  PrMt  ju$ttfiealif  et  hi*U>nqne.  Daubigny  donne 
le  même  dèleil,  comme  le  Iciiaiil  de  Fouquier  Ini-mènie,  krs- 
qii'ilsèlaienl  ensemble  b SaiDic-Pèlsgic.  hiil.dela  Set  . 
047 '9.  ( Britiik  Mueeum.)  i 

* DècUralion  d'Hermann  et  rie  Foiiqnier,  dans  le  procès 

de  ce  dernier.  Hitl.part.,  l.  XXXIV,  p-  477.  | 

* Préeii  JuilifieaUf  et  hinorique,  {rar  Vilain  Daubigny. 

Bibtiolh.  ki*t.  de  ia  Aèco/.,  047-8.  ( BrtUth  iluteum.)  I 


ciisés  , renouvelle  avec  force  sa  demande  de  In 
veille.  H était  très-animé*;  cl  scs  forincs  robus- 
tes, sn  puissante  laideur,  le  désordre  meme  de 
son  éloquence  emportée,  ajoiilnient  à l'effet  de 
ses  prolrstations.  Il  se  décliainn  contre  Robes- 
pierre et  Coulbon,  contre  Saint  Ju$t  cl  Billaud, 
contre  Amar  et  Voulaïul,  ronirc  Vadicr  stir- 
tout^  Du  refus  d'entendre  les  témoins,  il  me- 
naçait d'appeler  au  {Hutple  ciilirr,  que  sa  voix 
faisait  tressaillir.  L'entassement  de  la  foule  étant 
tel , que  beaucoup  ne  pouvaient  rien  voir,  Tbi- 
rion  était  monte  sur  une  chaise  ; Danton  l'aper- 
çoit et  lui  cric  avec  passion  : « Allez  à l'Assem- 
blée; allez  demander  que  nos  témoins  soient 
entendus  » II  nVsl  pas  vrai  que  les  accusés, 
ce  jour-là,  insultèrent  le  tribunal,  ni  qu'ils  lan- 
cèrent aux  jugesdcsbouk’llcsdc  pain  cl  même, 
Danton  dit  à Hermann  : « Pré*sidcnt , je  te  res- 
pecte; tuasTême  honncle'*.»Oqulcsl  vrai,  c’est 
que  l'émotion  des  ncctisés  s'étnit  communiquée 
au  |>euple;  c'est  qu'il  frémissait  comme  les  feuil- 
les d'une  foret  au  souffle  d’im  vrnl  d'orage  ; c’est 
que  les  juges  claicnl  troublés,  el  que,  selon  l'ex- 
pression d'Hermann,  • il  y avait  dans  la  salle  de 
grands  inouvcinenls  » 

Les  murmures  du  peuple  inquiétant  le  tribu- 
nal, Pouqiiier-Tinvillc  écrivit  sur-ie-cbamp  aux 
Comités  la  lettre  suivante,  dont  il  donna  lecture 
aux  accusés  et  à l’audience  : 

« Citoyens  représentants,  un  orage  horrible 
gronde  depuis  qtie  In  si'ancc  est  coninienct'e  ; les 
accusés,  en  forcenés,  réclament  l’Hudition  des 
témoins  à décharge , de.s  citoyens  députes  Si- 
mond,  Courtois,  Laignelol,  Fréron,  Panis,  Lin- 
dcl,Cnloii,  Merlin  (de  Douai),  G ossuin  , Le- 
gendre, Robert  Lindet,  Robin,  Goupillcau  (de 
Monlnigu),  Leeointre  (de  Versailles),  Brivui  cl 
Merlin  (de  Thionvillc).  Ils  en  appellent  au  peu- 
ple entier  du  refus  qu’ils  prétendent  éprouver; 
malgré  la  fcriDclé  du  président  el  du  tribu- 
nal , leurs  réclamations  multipliées  IroubleiU  In 
séance,  el  ils  annoncent  hautement  qu'ils  ne  se 
tairont  pas  que  leurs  témoins  ne  soient  enten- 
dus, sans  un  decret.  Nous  vous  invitons  à nous 
tracer  défliiitivenient  notre  règle  de  conduite, 
l'ordre  judiciaire  ne  nous  fournissant  aucun 
moyen  de  motiver  ce  refus  » 

Celte  lettre,  qu’Urrinaiin  et  Pouquier-Tinville 
signèrent  , conslalnil  un  fait  vrai , savoir,  les 

Déelaralion  de  Tbirion  riens  U sèanee  riu  12  frucliiloi-, 

: dire  par  l.ecoinire  dans  »n  brorhiire  Âpf*t  ntt  peuple  fran~ 

■■  fnis.  Ribtinlk.  kit(.  de  la  Bérnl.,  1097-8  9.  ( hriltek  Stuteum.) 

Vnyez  la  clèclnralion  d'Ilrrmann.datis  le  proeès  de  Fau- 
' qiiier-Tmvilte,  t.  XXXIV  de  i'Jiiil.parlem.,  p.  462. 

! it  IM. 

«*  Hùi.  pari. . l.  XXXI V,  p.  462.  Voy.  Pr/eit  juslifienlif  H 
hielitrique,  ^ur  Daubigny.  ri  I»  riëposUiüii  de  èSris  dsii»  le 
prorè*  rie  Foiiqiiirr. 

Oïlc  «lerniérecirconulHiKr,  I rès -digne  ri'èire  rrmarquëe, 
e*t  aOirmre  p«r  Danbigny  rians  «on  Prerii  jtuU/leaiif  et  kit- 
liirique.  Voy.  la  Bibl.  huf.  de  la  947-8.  ( Brilitk  M«* 

is  Voy.  le  procès  de  Fouquier,  1.  XXXIV  de  \'Hi*t.  parlem  , 
p.  461 . 

<•  Fouqiiier  en  araîl  écrii  une  siiire  duni  llrrmenii  iroura 
le  slyie  irup  vinirnt  el  qui  fui  reinptscèe  |>ur  reile-d.  Yov.  In 
riècUrsIioii  d'Hermann  dan»  le  proeès  de  Fouquier.  Nùl, 
part  ,1.  XXXIV,  p.  462. 
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rëclrmationi  véhëmpnlrs  des  accusés  ; elle  ne 
pHrinil  ni  d'insultes  adressées  aux  magisirats  ni 
de  révolte;  loin  de  tendre  It  dé{>oui)(er  les  pré- 
venus de  leurs  moyens  de  défense,  elle  semblnit 
viser  nu  but  eonlrairef  en  informant  U Conven- 
tion des  dangers  d'un  refus  qu'elle  signalait  la 
difiicuUc  de  motiVer  judieiairement  Aussi  ne 
provMfiia-l-elle  aucun  murmure  de  la  part  de 
ceux  qu'elle  concernait, quand  elle  leur  fut  com- 
muniquée Restait  À savoir  quel  usage  en  fe- 
rait lu  Comité  de  salut  public. 

Or,  pendant  ec  temps,  une  agitation  inaecou* 
tuméc  régnait  dans  les  prisons.  A Saint-Latare, 
où  l'on  avait  confondu  pêle-mêle  Mitlln-Grand- 
mnison,  Gilibcrt,  Lapalue,  Grammont  père  et 
fils,  d’Estning,  des  hommes  de.  tous  les  partis,  le 
bruit  s était  répandu,  dès  le  14  germinal,  que  la 
Convention  était  divisée;  que  le  tribunal  révo- 
lutionnaire avait  été  forcé  de  suspendre  les  dé- 
bats; qu’une  insurrection  populaire  se  prépa- 
rait; quelle  devait  éclater  celte  nuit-ln  même; 
que  les  détenus  pouvaient  s'attendre  à être  dé- 
livrés. Et  ce  bruit  s'accrédita  tellement  dans  le 
corridor  numéro  3 de  la  maison  , que  plus  de 
trente  détenus  y rcslcrent  toute  la  nuit  sur  pied, 
prêts  ù profiter  du  rocension  Lebnis,  un  d’eux, 
disaitque  les  femmes,  dans  Paris,  empêcheraient 
bien  les  accm^cs  ü'étre  guillotinés^. 

Ali  Luxembourg,  où  l'on  formait  des  vœux 
ardents  pour  Camille  Desinoulins  \ on  apprit  ce 
qui  SC  passait  par  Dillon,  ami  de  Camille,  et  qui 
recevait  deux  fuis  par  jour  des  nouvelles  du  tri- 
bunal Jusque-là,  rien  de  mieux;  niais,  mal- 
beurcusemeiil,  la  prudence,  clies  Dillon,  n'était 
pas  la  qualiU^  dominnnle  , et  il  commit  une  im- 
prudtMice  fatale.  Dans  la  prison  sc  trouvait  un 
certain  Lafloltc,  ancien  ministre  de  In  Républi- 
que à Florenee,  homme  d'un  caractère  peu  sur, 
— la  suite  ne  le  prouvera  que  trop!  — Le  soir 
du  14,  Dillon  te  rend  auprès  de  lui,  et,  après 
lui  avoir  parlé  de  rimpressinn  priMluiie  sur  lu 
peuple  par  raltitiiile  des  accusés , il  lui  dit  que 
les  prisonniers  sont  menaces  d'un  égorgement  ; 
qu'il  fniil  résister  ii  l'oppression,  se  réunir;  qu’il 
a formé  un  projet , lui  Dillon  , pour  l'exérution 
diiqiK‘l  il  s'entend  avec  Simond,  liomnic  à la  tête  ’ 
froide  et  au  eœur  chaud;  qu’il  le  lui  amènera,  | 
ainsi  que  Thouret,  autre  détenu,  et  qu'ils  lui 
conGcronl  leurs  vues.  Puis,  en  présenee  de  La- 
iloltc,  qui  a feint  rasscntinicnl,  Dillon  donne  à 
un  porte-clefs  nommé  Lambert  une  lettre  dont 
il  coupe  la  signature,  sans  onclierque  celle  let- 
tre était  à l'iidrcsse  de  nuidaine  Dcsmoiiüns,  et 
mettait  à sa  disposition  mille  écus,  * pour  en- 
voyer du  monde  autour  du  tribunal  révolution- 
naire. » A huit  heures  cl  demie,  Dillon,  accom- 

* C’wt  ee  q»e  Fouqnier-Tintille  fatl  rMwrilr  Tiflorlf«*e- 
atenl  dtn*  *•  h/ponte  aux  ittffrreai»  rkrft  H'afrvtalviU.  \'vj. 
la  Bikl.hi$l.de(a  A(‘r.,947>8  ( liflith  Mv$eum  ) 

* Il  n'm  m MolIftneiU  qiifalian  dont  le  récil  de  Danblgti}*. 
frifit  ;«uli/tra(>/ r<  hiilitrtrtuf.  tild 

* Vajrf»  le  rApporl  de  WielUerich.  l.  XXXIt  de  YUittoire 
par/.,  p.  467-190.  Vny.  la  m»ie  critique  placée  à la  eiiiie  de  re 
chaiMtrc. 

< H>H.  perfrm..  I.  XXXIt.  p.  165-187. 

* ftcuMigiiemcali  doutiés  par  Léonard  Bourdon.  — Bap 


pagné  do  Simond,  reparaît  chex  Lafloltc,  qui 
ouvre  l’oreille  à des  confideuces  qu'il  su  réser- 
vait bassement  de  trahir.  Et  en  effet , le  Irnde- 
mnin  , 15  germinal,  radministratenr  de  police 
Wichtcrirh , sur  une  lettre  du  concierge  du 
Luxembourg , allait  recevoir,  de  la  bouche  de 
LafloUc,  la  déclaration  des  faits  qui  prt'cèdenl 
Aiisstldl  Sainl-Jusl  cl  Billaud-Varenne  cou- 
rent à la  Convention.  Elle  venait  de  chasser 
ignominieusement  de  la  barre  deux  pétitionnai- 
res qui  avaient  osé  lui  proposer  de  mettre  la 
mort  à l'ordre  du  jour.  Saint- Jual  parait  et 
s’exprime  ainsi  : m L'accusateur  public  du  tribu- 
nal révolutionnaire  a mande  que  la  révolte  de$ 
coupoblex  avait  fait  suspendre  les  débats  de  la 
justice...  » Mensonge  indigne  1 Dans  la  lettre 
d'Hermann  et  de  Fmi(|uier,  il  n'était  nullement 
question  de  révolte.  Celle  lettre,  pourquoi  iic 
pas  la  lire  ? .Vu  moins  mirail-il  fallu  faire  savoir 
à la  Convention  ce  que  les  accusés  réclamaient  ! 
Mais  non  : de  l'objet  de  leurs  réclamations  cl  de 
la  liste  des  députes  qu'ils  voulaient  qu'on  enten- 
dit comme  témoins , pas  un  mot.  Jamais  oinis- 
siun  ne  fui  plus  criminelle;  jamais  réticence  ne 
ressembla  davantage  à un  assassinat.  Il  y n là 
une  souillure  qui,  éternellement,  suivra  le  nom 
de  Saint-Just.  « Vous  avez  échappe,  eonlinii.i- 
t-il,  au  danger  le  plus  grand  qui  jamais  ait  me- 
nacé In  liberté...  La  révolte  des  criminels,  aux 
pieds  de  la  justice  même,  explique  le  secret  de 
leur  conscience...  Quel  innocent  s'csl  jamais  ré- 
volté contre  la  lot  *?...  » 

Et  nu  nom  des  deux  G>railés , il  proposa  le 
decret  suivant  : 

« La  Convention  décrète  que  le  tribunal  rcio- 
' lutionnairc  continuera  l'instruction  relative  à la 
conjuration  de  Larroix,  Danton,  Chabot  et  au- 
tres ; que  le  president  enipioiera  tous  les  moyens 
que  la  loi  lui  donne  pour  faire  res)>ceter  son 
autorité  et  celle  du  tribunal  révolutionnaire,  et 
< pour  réprimer  tonte  tentative  de  la  part  des  ne- 
' ciisés  pour  troubler  la  tranqnillitc  publique  et 
entraver  la  marche  du  la  justice. 

«a  Déerèlc  que  tout  prévenu  de  conspiration 
qui  résistera  ou  insultera  à Injustice  nationale 
sera  mis  hors  des  débats  sur-le-champ  » 

On  a dit  cl  répété  que  Saint-Just  fit  rendre 
par  In  Convention  un  décret  qui  niellait  Danton 
cl  ses  amis  hors  des  débats  : c'est  tinc  erreur 
ninnifeslc.  Le.  décret  du  15  germinal  enjoint,  au 
contraire,  de  conliuuvr  /V«a/rHc/ion,c'est*à*dirc 
l'nudition  des  témoins  et  tout  ce  qui  appartient 
H In  procédure.  La  mise  hors  dm  débuts  n'csldé- 
créléc  que  pour  le  cas  où  la  rébellion  drs  aeruscs 
néeessilerait  le  recours  à celle  mesure  extrême’®. 
Mais  l'odieux  était  dans  la  constatation  fausse 

porl  <i«  Salailin,  numéro  >tii  drs  pièces  è l'ippoî. 

• IM. 

f »«r  Ut  pritont.  t.  11.  p.  I5Ï. 

» Ibid. 

• Hitt.  paWrm  .l.  XXXIt.  p.  167. 

u>  C'rsl  re  qnr  BillaiiJ-Vareiiiie,  (iollol-d'Herbois  el  Borère 
firrnl  obsrrvrr  nvre  raiion  dans  Irar  /ieprmie  aux  pitrtt 
rnmmwnrgMrrr  rar  ta  (nnmrffiVHi  dn  riflol  tt  aii.  Bibt,  hitt. 
lit  la  Bétol.,  H 00-1.  ( Dritith  Jtfutr«m.} 
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qui  provoqiiA  Ir  dcrrct  tin  !îî  gorminni,  cl  d.ins 
le  silence  ni'tiricic(i!i  garilc  sur  une  ilrniniide  que 
In  Cnntrnllmi  nil  üdiiiise  pcut-^lre,  si  on  l?i  lui 
AViiil  ioyiilcnii'iil  c.x posée. 

Pour  mieux  enirnincr  l’Assemblée  , Billnud* 
Vnrcnnr  ne  innnqun  pfls  do  I««i  lire  le  rnpporl  do 
Wieliterieli,  mpporl  proiivnnt , dil-il,  « quelle 
inliinilé  règne  mire  les  eonspiralours  trediills 
nu  (ribun.i!,  el  ceux  des  prisons  *.  « Ainsi  fui 
cmporlé  le  vole. 

Kn  ce  moment.  \a  femme  de  Pliilippcnnx  sol- 
lieituit  In  permisssion  <Ie  se  présenter  ii  b»  barre. 
Uilinnd  fut  d'avis  qu'on  rndmll  siir-le-eliamp,  el 
que,  pour  Ionie  réponse,  on  lui  lût  In  lellre  de 
(iurnier  (de  Saintes),  alin  qti'elle  apprit  quVIIc 
snllioilaii  ci»  faveur  d*un  ron<^pirnleur.  « Ilcn- 
reusenïcnl , éeril  llmibigny.  — Imil  ennemi  de 
Hobespirrre  qu'il  se  monlrail  quand  il  trneo  ces 
lignes,  — lieiireuseineitl.  UobespieriT,  pbis  hu- 
main celle  fois  que  Hillatnl  - Varenne , s‘y  op- 
posa ; cl  vous  n‘eùles  poliil  I»  rougir  tie  voir  sons 
vos  yeux  instiller  à In  douleur  tl'une  femme  qui 
venait  vous  implorer  »< 

Ainar  élait  iiti  l'omilé  des  procès > verbaux 
quand  on  vint  y expédier  le  déerel  : il  sc  ebarge 
de  le  porter  an  Irilmnnl  ’.  De  son  cAlé,  Vonland 
portail  In  déelaralinn  de  banotle.  Fabrlcius  Pa- 
ris, ennemi  mortel  de  Fouquier- TInviile  \ el 
dont  il  esl  juste  par  eonséqiinil  de  n'admetlee  le 
témoignage  qn'avee  réserve,  raeonle  qu'il  vit  ar- 
river les  deux  messagers  le  visage  pâle,  el  pleins 
de  In  crainte  sinistre  que  les  viclimes  n'éebappns- 
senl  mi  bmirrean.  Il  peint  Vunlnntl  reiiieitant  h 
Fouquier  le  papier  fatal,  avec  ces  mots  : •*  Nous 
les  tenons  enlin  , les  seélénils;  ils  eonspiraienl 
au  biixcmbmirg...  Voilà  de  quoi  vous  inellre  à 
vnlrf^  aise;  » et  Fouquier  réponthnt,  le  sourire 
sur  les  lèv  res  : * Ma  foi,  nous  en  avions  besoin  ‘.» 

Opemlanl  li'clnre  est  donnée  du  décret  de  la 
Couveulion  el  de  la  dénonciation  de  Lnflotle.  Kn 
entendant  proiioneer  le  nom  de  sa  femme,  Ca- 
mille |K)usse  un  cri  dérliirnnt  : « Les  scélérats! 
non  conleiils  «le  in’assassiner,  ils  veulent  assas- 
siner n»a  femme  *!  •• 

Danton  se  lève, Iransporlédc  colère.  II  somme 
les  juges,  les  jurés,  le  peitple,  de  tiéclarcr  si  le 
fait  de  révolte,  tnolif  dti  déerel.  e^l  vrai  Aper- 
eevniU  derrière  les  gradins  el  Fouquier,  cerlriins 
membres  du  Comité  de  surclé  gémîr.vle , aeeou- 
ru.s  il  ce  triple  speefacle  : « Voyez,  s'éerlc-l-il , 
ces  bn-iies  assassins,  ils  nous  suivront  jusqii'H  la 

» //.#/.  I.  XNXII.  p.  |«7. 

’ Prtrit  Jtist  et  . par  Vilain  Daiibipiy, 

Hibholh.  kilt,  dr  la  Jltrol,,  947-8.  ( Brtiish  Muteuni.)  — S'u)*. 
tu  noie  erii<i|uc  pincer  ù la  snilc  de  rc  ehapiirc. 

V t>ri;taraiian  dAm:>i‘  dtiiis  In  «iMiirr  du  1^  friiclidnr.  Il 
nvnil  rcrniinnirÿ  par  nier  lu  riiil  ; taai< . drtaal  le  l^iiioiitnape 
«lu  Tflllirii.  il  fut  (ildis^  de  «e  l■^‘lr,^ctrr. 

* « Il  trjtnuit  de  l'aniiiii>%iié  entre  PArii  et  Fouquier.  ■ 
Dêpo'iiinit  «le  la  fruiim'  du  biociicr  du  InUuuai.  Jiul.  tMtrl., 
t.  XXXV.  pïO 

* «le  l‘4ri<.  dan«  le  pruc^i  dc  Füunnifr-Tinville. 

Jtin.  l.  XXXIY.p.  471  et  172. 

« Ibid. 

’ Dê|««iiîoii  de  nnuldgiij-,  utit  <wprd,  p.  fO'i. 

* Dépnsilitin  de  l'Ai  i«.  ut>i  Muprù. 

* n^jKuiliuii  de  Dsulugny. 

iLAsc.  — nisT.  oe  i.a  nf;v,  t.  li. 


niS  DANTONISTIS.  Tôl 

mort*.  »Le  peuple  est  ému,  il  s’agite.  [lerniann, 
ciïrayé,  lève  la  séance  *. 

Le  M>  germinal  était  le  quatrième  jour  du 
prom;  el  In  loi  prescrivait  au  président,  lors- 
qu'une aiTnirc  avait  duré  plusde  trois  jours,  de 
poser  aux  jurés  celle  question  : « Êtes-vous 
sunisaiimient  éclairéh?  * Comment,  dans  celle 
eiiTonsInnce,  auraient-ils  pu  l'ètrc?  Danton  avait 
parlé  longuement,  il  est  vrai,  el  la  parole  lui 
avnil  élé  jdnsieurs  fois  accordée  '®.  Mais  Finler- 
rogatoire  de  Hérault  dc  Sécbcllcs,  celui  tie  Ca- 
mille, celui  dc  Philippe.Tux , celui  de  Wc.slcr- 
mani),  celui  de  Cbnbot,  quelles  lumières  si 
grandes  nvnicnl-ils  donc  fournies , qu’un  plus 
ample  examen  devînt  superflu?  Et  les  pièces, 
qn'<m  n’avait  pas  produites!  el  les  témoins, 
<|u'ori  n'avait  p«ns  appelés!  et  les  avocats,  qu'on 
ii'nvail  P.VS entendus!  Aussi,  ce  ne  fut  qu’un  cri 
parmi  Ic-s  accusés,  cri  d'étonncmrnl,  dc  douleur 
cl  de  fureur.  Vadicr  était  assis,  en  ce  moment, 
auprès  d’iine  petite  l.ab!c,  dnii.s  rimprimerie  dc 
Nicolas,  dont  la  fenêtre  donnait  dtrcclemcnl  sur 
la  première  dc  celles  dc  la  salle  d'audience  ",  et 
il  put  vuir  en  elTel  ce  que,  ce  jour-là  meme , il 
alla  raconler  à la  Convenllon,  savoir,  que  les 
.irciisés  .'ivaient  jeté  aux  juges  dos  boulettes  dc 
pain  La  vérité  est  que  c’est  alors  qu’cuivnl 
lieu,  de  In  i^nrl  des  necusés,  furieux,  les  démon- 
strations iiisullnnles  dont  ou  a fiiusscmcnt  re- 
porté la  date  à raudiencc  précédente,  pour  faire 
eroii*e  quVIIes  .avaient  motivé  le  décret  du  15. 
(àmiiiie  Desmoulins  éinil  tellement  hors  dc  lui, 
que,  déchirant  son  projet  dc  défense,  il  en  lança 
les  morceaux  à la  tète  de  Fouquier-Tinville  Il 
appelait  les  juges  des  bourreaux;  cl.  dc  leur 
cèté,  Danton  el  Lacroix  exhalaient  leur  indigna- 
tion en  paroles  brùlanles:  «<  Jugés  sans  être  en- 
tendus!... Pointdc  dciibéraliun!...  Nonsavons 
assez  vécu  pour  nous  endormir  dans  le  sein  dc 
la  gloire  ■ On  fil  sortir  les  accuses,  et  les 
jurés  entrèrent  dans  leur  chambre  pour  délibé- 
rer. 

Ouelqnes  écrivains,  sur  la  foi  dc  Fabricius 
Pâris  cl  sans  discuter  son  témoignage,  ont 
aflirmé  que  Hermann  et  Fouquier-Tinville  sc 
rendirent  aupr<‘s  des  jurés,  cl,  pour  mieux  les 
influencer,  leur  montrèrent  une  Icllro  venue  dc 
Félranger,  disaient-ils, el  .adressée  à Danton  Il 
eût  élé  juste  dc  ne  point  (aire  que  ce  fait,  comme 
plusieurs  autres  ven.anl  dc  la  moine  source,  fut 
d’une  manière  formelle  démenti  par  Hermann , 

K»  Ilri-ni.itin  : « Je  puis  anirmer  que  naiiloti  a ru  pltuieiirs 
fois  la  parole-  • Voyez  to  proccs  «le  Fouquier.  Uùl.  parlem.t 
L XXXV,  p.  I29. 

U i'rrrts  Jastifiralif  et  kistorique,  par  Vilain  Dauliîgny, 
«lon«  In  liibl.  hitl.  de  ta  Rér>iL,  947  8.  ( Brdi»h  \tuirmn.) 

IV  Ce  faH.uRiniir  |uir  Vadicr  à ta  tribune  de  la  C<}ii«enlioii. 
dau.s  la  séance  «lu  Iti  |;ei-iiMnai,  »«  Iruiire  coiilirDié  dau»  F ütta* 
iur  ta  fie  de  Camitlr  Urtmtmhnt.  servant  d'iniroducliuti  à >a 
Correspomlanrc,  publiée  par  V.  Uatluii  nliiti.  Voy.  p.  2S. 

ilid.  — ('.'est  ce  rliilTou  qui,  raiiiu.iAé  après  l'aiidienep , 
arriva  ont  inuin»  «le  l.ncile,  et  put  éoe  iiitiM  rangé  au  nom- 
bre d«H  document#  publié#  par  M.  ^nllmi. 

Uniiiptc  remllutii  prn«-és.  UUi.  L X.XXIl.p.  ICi. 

Voyez  la  (lépn«i(im«  dc  l*4i'i<,«laiis  le  protèsde  Fouquier. 
//«>/.  pnr/rm.,  I.  XXXIV,  p.  473. 
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vrrLalcmcnl,  cl  «lans  une  proloslalion  ccrilc 
que,  de  plus,  PAeis,  tt^moin  susperl,  pnrInU  ici 
pa)'Oiii-dtr(‘,préli’nd;nit  tenir  lu  chose  de  Topino- 
Lchnin,  un  des  Juns,  asserlion  dont  mi  ne  put 
vcrilitT  rcxnctitude,  parce  qu’alurs  Topino-  Le- 
brun ct»ll  en  fuite  L Ce  qui  est  mieux  établi  cl 
ressort  d ailleors  de  la  siliiniion  même,  cVst  que 
les  jurés,  sauf  quelques  faniitiqiics,  se  <létermi- 
nèrenl  par  des  ronsiderntions  purement  politi- 
ques et  sacrirterent  In  justice  au  e(tUe  de  erlle 
affreuse  déesse  : la  raison  d'Ettit!  Ils  voyaient 
une  guerre  h mort  en^.ajtée.  Nul  espoir  de  rc- 
coneili.alion  désormais.  Us  curent  la  vision  t|e 
Hohespierre  étemdu  mort  aux  pieds  de  Danloit 
resté  dchuiil.  lis  se  crurent  condamnés  » choi- 
sir * ! 

Quand  ils  reparurent,  le  trouble  de  leiirrœiir 
dut  se  lire  sur  leurvisajfc.  rabrieius  Paris  trouva 
h plijsieiii's  d'entre  eux  « Pair  de  forcenés  L n 
A leur  létc  s’avancait  Trimdinrd,  qui,  en  passant 
devant  PAris,  lui  dit,  avec  un  geste  furietix  : 
« Les  scélérats  vont  périr*!  » L’arrél  fatal  élail 
porté.  Un  seul,  parmi  h's  prévenus,  n\ail  été 
jugé  digne  <lc  vivre;  cVloil  Luillier  ; et  celuidà, 
dans  la  prison  où  il  fut  ensuite  transféré , s'ou- 
vrit les  qu.'itrc  veines*. 

La  loi  voulait  que  le  jugement  fût  prononcé 
en  présence  des  ncensés;  mais,  comme  on  crai- 
gnait les  monvements  qui  avaient  déj.’i  éclaté 
dans  rnitdiencc,  la  loi  à cet  égard  fut  violée 
lU  avaient  été  reconduits  à la  Conciergerie  : e'esl 
là  qu’un  envoya  le  grcllier  leur  lire  le  jugeinrul. 
A l'endroit  où  élail  cité  l’arlicle  de  la  loi  qu'on 
letir  appliquait,  ils  inleproinpirent  la  lecture,  ne 
voulant  point  en  entendre  davanlnge.  et  s'écriant 
qu'il  leur  importait  peu  avec  quelle  arme  on  les 
assassinait  *. 

Cainiiie  Desmoulins  ne  put  retenir  ses  larmes. 
••  Ala  femme!  mon  enfant!  » répétait- il  sotis 
cesse  ®. 

Les  condanincs  furent  exécutés  le  10  germi- 
nal (5  avril).  Us  alTronlèrent  la  mort  : Hérault 
de  Sécheiies,  avec  le  sang  froid  d'un  plnlosophe; 
Weslermnnn,  avec  l’intrépidité  d'un  soldat  ; Phi- 
lippeaiixct  Bazire,avcc  Iccalmed'iinc  conscience 
droite. 

Sénnr  rapporte,  et  quelques  liisloriens  ont 
répété  d’après  lui,  que,  quelques  instants  avant 

I Dano  le  (irocèt  de  Fuiii|ni<’r,  il  ilrclarn  it'avoir  eu  aiiciiiic 
eomiaiis«iire  de  lu  lellre  vu  <|nv«1iuii . vl  iiVlrc  riUié  iiaii«  la 
vlianibrc  îles  }iirr«  i|iie  le  13.  à lu-nf  hetirrs  du  itialiii , a\niil 
l'audirnee.  ponr  Iviir  ■^prendre  '|mv  le  ('umilé  île  mi  lut  puldjc 
n'uppotnU  a l’aiiditrun  «ic<>  rCvlnm^»  par  le*  arriiiv*. 

Voy.  Vffitt.  jfiirietH.,  I.  XXXIV,  p.  477.  — Pv  p|ii>,  lu  drriu- 
ruiioii  (le  P4ri)>.eu  rc  r|tii  lourlie  lleruiaun.  ^e  trouve  r>>rui<‘l> 
IvmcMl  ruiilrediie  par  co  dernier,  diiiis  «me  Icürcrpril  adre»»a 
4 la  CotmiiUtiou  dw  viopt  vl  uii.el  i|u\mi  iruuvc  ruviiiioiiitCe 
dans  lu  ilffHUttr  iln  mmiLirt  dr  Cnurirm  C'omOr’  d»  talul  pu- 
hOe  dfH^ne^t  atiT  piVrei  r<  mmuni'yMrif  p/tr  la  ('ommiÉtii<n 
der  riNÿ(  rt  un.  Hibl.  hitt.  de  ht  lUroL,  1 100-1 . ( Dnli$h  iVu- 
reum.) 

* Voyei  le  |>rocÿi  de  Foaquier.  Jfitt.  parUm.,  I.  XXXIV, 
P 47.1  rt  477. 

* C'«»l  re  qui  iiuon  n ê<é  ei|diqiié  par  $oubrrbii-lle.  un  des 
jm'ÿh  , iiullenieiit  inici‘c.>«é  ulor»  • domier  ccile  rvuleiir  A i.u 
rondmie  l)aiis  le  |■rori4  de  Fouapiirr.  lirrtuaiiii  dit  r - Celle 
alTuire  élail  iiii  nrorés  extriu^rilinaire  .1  fo'iUifHr.  (Hi-l.  jfarl,, 
I.  XXXV',  p.  ICO  ) Plus  loin , ou  li'ouvera  la  eoufiriDaiiuii  de 
oevi. 


de  partir  pour  récbafaml,  Danton  s'écria  : 
U Qn'impople  si  je  meurs?  J’nî  bien  joui  dans  la 
Uévolutimi  : j’ai  bien  dépensé,  bien  riboté,  bien 
enressé  les  filles  : allons  dormir  «•  Mais,  outre 
que  Séuar  ne  mérite  en  général  aucune  créance, 
et  ne  donne  ici  aucune  indication  de  nature  a 
conliniitT  son  témoignage,  les  ignobles  paroles 
tlti’il  préiemi  citer  sont  en  complet  désaccord 
avec  l'élévation  imposante,  quoique  un  peu  ibén- 
Irnie,  que,  selon  tous  1rs  récits,  Danton  déjiloya 
ibiiis  ses  derniers  moments.  On  ne  saurait  non 
plus  rcgaidcr  que  comme  une  boulatic  calom- 
nieuse de  la  haine  ees  mots  de  Mercier  : <t  Le 
sauvage  Danton,  dont  tous  les  décrets  sentaient 
le  vin,  mourtil  ivre  » Danton  était  cynique, 
sans  donle  ; mais  il  avait  rinstiiict  de  la  gran- 
deur, et  cet  instinct,  chez  dt^  hommes  de  sa 
trempe,  ne  SC  développe  jamais  mieux  qn'en  pré- 
sence de  h)  mort. 

Quant  à Camille  Desmoulins , l'excès  de  l'iii- 
ilignation  lui  avait  ôté  l'empire  de  lui  - même. 
Durant  le  trajet  de  la  prison  à In  guillotine,  il 
mit  ù ce  point  ses  habits  en  lambeaux,  qu'il  ar- 
riva presque  nu  ilevant  l’exécuteur  A celle 
abjecte  portion  de  la  foule  qui  a dcsacclaninttons 
pour  tous  1rs  triomphes  et  des  huées  |>our  toutes 
les  (diules  il  criait  : « Peuple,  on  te  trompe!  on 
te  trompe!  on  immole  tes  meilleurs  défenseurs.» 
Mais  Danton  : h Ueste  donc  lran<|uille,  et  laisse 
là  cette  vile  caiiailic  » 

Le  funèbre  cortège  avait  à passer  rue  Saint- 
Honoré,  devant  la  maison  Dupiny.  nobespierre 
ayant  fait  fermer  h porte  cochère,  les  fenêtres 
cl  les  volets,  cette  iiinison  ressemblait  à un  (om- 
beau.  Un  gémissement  s'en  échappa  au  iiiomeiit 
où  passai!  Camille  !... 

Qui  ne  cuimail  le  reste?  Qui  ne  sait  qirnii 
moment  de  l'exécution , Hérault  de  5<'chcllcs 
s'approchant  de  Danton  pour  iVmhrasser,  et  un 
des  exécuteurs  paraissant  vouloir  s'y  opposer, 
Danton  lui  dit  : u Ksl-cc  qu'on  l’a  ordonné  d’étre 
plus  cruel  que  la  mort?  Va,  tu  n’eni pécheras 
pas  nos  tètes  de  s'emhrassiT  nu  fond  du  pa- 
nier '*?»  Au  souvenir  de  sa  jeune  f»*mmc,  nioi's 
enceinte,  i!  s'allrndrit  : « O in.i  bien-nimée,  je 
ne  le  verrai  donc  plus!  » Mais,  rappelant  aus- 
sitôt sa  fermeté  et  se  louronnt  vers  le  Imurreau  : 
K Tu  montreras  ma  (etc  ou  peuple  : elle  en  vmil 

* l>é|iOvilion  de  TAris.  vbi  suprà,  Hitl.parUm.,  1.  XXXIV, 
p.  473. 

* 

• blrmitirei  $ur  let  prhnn$.  t.  Il , p 9.1. 

7 ttcrmiiiiii  VI)  coiivhtt  Uni»  le  nrocés  dv  Pouquivr-Tinvîtlr 
uni.  jMtrUm.,  (.  XWV,  p.  151. 

B DépnvjlioN  lie  \Vu|f.  curihiU  f:ri-nier  du  Irîbnnal  rrvvlu- 
Itamiitirv,  duiu  le  prové»  de  Fuiiquier-Tinvillr  tint,  pari., 
t.  XXXIV,  p.  4i± 

• fî$ttii$ur  la  fie  de  CamiVt  ïh*moulint,  «crrai)(  d'iiilro* 
diirlion  4 ta  ^ frretptmd.  inèilüe,  publia  pur  Ül.  Malion,  p.lîC 

**  thfvrhilioni  OVr>*  drt  rarloni  de$  ComUtê  de  talul  pubitc 
et  de  siird^  ÿeitérale.  pnr  5*i»ar,  p.  99. 

• • A««t.  Tubl . lOi 

I.iiai  sur  la  f te  de  C ami7/e  Ilfimoulim.  servant  irinim- 
itaclioii  A sa  C'tirrrrpoNdNRcr  tndiiU,  publiée  itar  M.  Mallun 
aîné.  II.  3G. 

•*  hid. 

»*  IM. 

jutii^alif  et  hittorique , par  Vilain  Daubisny, 
dans  la  Bibl.  hitl.  de  la  Hétot,,  947-8.  (/^rtiûA  iUurtHm.} 
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in  pdne  ' ».  Cnniillc  mourut  (enanl  dans  sa  main 
des  cheveux  de  Lucilc  *. 

J>e  soir,  comme  Fleurlol  l.c>col , nccompngné 
de  Lumière,  tin  des  jurés,  longeait  le  port  Saint- 
Nicolas,  plusieurs  patriotes  connus  de  In  section 
du  Musthiiu  coururent  à lui , se  rcjtandnnl  en 
exclamations  de  surprise  et  de  dotileur.  Fleuriot 
Lcscot  leur  dit  : >■  Vos  rcflexions  seraient  justes, 
appliquées  à tout  autre  triiuinnl  que  le  (rihunal 
révolutionnaire , qui  est  moins  un  triliimni  de 
justice  que  de  pofitif/ue...  » Il  alluU  continuer, 
les  autres  ranétèrent  : « NVn  dites  pas  davan- 
tage... nous  eoinpren»)ns...  Arlic«i  *!...  » Mais 
outre  la  justice  cl  In  politique,  quami  celle-ci 
diffère  de  la  justice,  il  y a eetlu  différence  que 
la  première  est  un  hnuclier  à l'usage  de  tous,  et 
la  seconde  une  épée  dont  nul  nVst  sûr  de  pou- 
voir loiijoiirsà  s<mgré  diriger  la  pointe.  Ali  ! elle 
est  d'une  beauté  poignante, — et  combien  ' raie  ! 
— celle  expression  de  M.  Michelet,  parlant  du 
cimottèrede  Monceaux  : « Danton  en  ouvrit  les 
fosses,  et  y nllendil  ibihespierre  » 

* Rrautiea,  Bithjmphif  ilf  Pnnt»n. 

1 A'imi  iur  la  Pie  it  Camille  Detmoulii**,  par  M.  Mal  Ion , 
p.  Î7. 

* Précis  jutlifieatif  rl  histnriijue,  par  Vilain  DauLigny, 
p.  S4. 

* /iiêl.  de  la  liéivl.  fr.,  t.  IX,  livre  XVII,  cbap.  m,  p.  184. 


Dans  1»^  récit  qui  pnViMe,  nous  ernyons  n’avoir  ni 
rien  dit  qui  ne  fut  pi-uüt«blc  k la  vérité  , ni  rien  omis 
(le  ce  que  ta  justice  défciuiait  de  (aire.  Nous  avons  ap> 

finriè  d'atilatu  plus  de  scrupule  à nroduirc  et  à peser 
es  IcmoignagCK  divers  nti  contradictoires , ipie  nous 
nvonîj  cru  remarquer,  de  lu  part  de  nos  picdceesseiir*, 
une  tendance  ù rdéem'i’  diins  Tumiire  certains  dt^cu- 
luenls  de  nature  soit  à euinliallrc,  suit  à «iïudilir  Fuii* 
torilé  (l(‘ceux  (|ui  .servaient  le  mieux  leurs  prédilections 
rosncelive.s. 

El  d'aitord.  commeiilics  choses  sont- elles  présentées 
dan.s  IV/»*/«»Ve  porfciuetilnirr ? Les  auteurs.  HolM*>picr- 
listes  quand  iii(‘im- , ne  fuiil  pas  de  doute  ( t.  XXXII . 
p.  IO.V  rl  suivantes)  que  le  rapport  de  Saiiit-Just  ne  fiU 
• rigoiiivtt'ienienl  vrai  au  fond,  • quoi(]ue  « hase  sur 
des  eonviclioiis  morales  plutôt  que  sur  des  preuves  ma- 
térielles. a Et  iis  ronelueiit  de  » certaines  révélations 
veutirs  deput»,  * qui'  le  (limiité  de  salut  imidic,  « boriu', 
sur  Lien  des  pninUs.  à des  soupçons,  k îles  eoujcclurcs, 
k des  prtdiahilités , i des  apparences.  » n’eu  eut  pas 
moins  raison  de  tuer  le»  Daiiloiiisles.  Voilà,  il  faut  en 
convenir,  un  étrange  système  de  justice  ! El  à quoi  sc 
rapportent  les  révi'lalions  ntlérieures  dont  il  s’acit?  A 
In  vénalité  de  Dnnion?  .Mais,  si  Danloii  cul  la  faiblesse 
de  Inmdier  l'arRcnt  de  la  cour,  ce  fut  à I origine  des  évé- 
nrmeiilsrrv(dutionnarres,ct  U faudrait  prou verau  moins 
que  , comme  conséquence,  il  eornhaUil  la  Révolution, 
au  lieu  de  la  servir.  Lc.h  auteurs  de  Wsivire  partrmen- 
tttitf  donnent  coniiiu'  une  preuve  certaine  de  Iraliisoii 
les  intelligenrcs  rie  Danton  avec  Diimuiiriez  ^ niais,  si 
c(*s  inlelligeiices  furent , on  cITet . de  nature  a éveiller 
des  soupçons,  il  n’est  nullement  démontre  qu’elles  aient 
été  criniinelles;  cl  il  faut  remarquer  que,  jusqu’au  mu- 
niciit  où  la  défection  de  Dumuuriez  fut  cunmie.  on  était 
si  peu  disposé  à voir  un  Iraiire  dans  le  héros  de  i'Ar- 
goiinc  , dans  le  vaim|ucur  de  Valmy  et  de  Jenimapes, 
que  Billaud  • Varctino  lui  - mémo  y fut  trompé.  <^uant 
aux  liaisons  rie  Daiilun  avec  les  Girondins,  telles  qu’elles 
res-vorlrnt  des  Mtumt  ft  de  fiat'itl,  invoqués  par  les  au- 
teurs de  V/li»toirr  pariemeutiiire,  il  est  singulier  qu’ils 
s’ariueiii  conlrc  Danloii  du  livre  le  plus  propre  à le  faire 


aimer  ! En  ce  qui  touche  le  procès,  ils  se  bonicnt  à co- 
pier le  BuUetin  du  tribunal  réro/wtioiinatre,  en  faisant 
suivre  cette  reproduction  de  (tuelqucs  remarques  très- 
parti.iles,  où  ils  supposent  arbilraimiieiit  i|u«  Danton 
• complaitsurmie  conspiration  tramée  au  Luxembourg,* 
et  où  ils  opposent  ce  qu'ils  nomment  ses  « grossièretés  ■ 
à h dignité  déployée  par  te  préiirient  du  tribunal,  ainsi 
(tu'à  la  justesse  cl  à la  convenance  de  ses  interpellations. 
Mais  te  iiinnslrueux  amalgame  des  causes:  l'injuste  re- 
fus fait  par  Hermann  à Fabre  ri'Eglanliiie  (le  lui  commu- 
niquer les  originaux  nécessaires  à sa  défense;  le  refus 
non  moins  injuste  fait  aux  accusés  d’appeler  cerluiiis  de 
leurs  cultègues  en  témoignage;  le  mensonge  par  omis- 
sion et  naralîirnuitionnii  moyen  duquel  Sainl-Ju^t  obtint 
de  la  fUmveiilion  le  décret  du  1S  germinal;  la  violation 
de  la  loi  résultant  de  l’abscncc  des  accuses  lors  du 
prommeé  de  l'ari-ét,  violation  avouée  par  licrmanii  lui- 
iiiéiiic  ..  rien  de  tout  eeU  ne  trouve  place  dans  les  com- 
mentaires des  auteurs  de  VUisloh't  parUmeataire , qui, 

fionr  comble,  représentent  le  peuple  comme  absolument 
loslile  aux  accusés,  sans  tenir  compte  des  témoignages 
contraires,  et  même  sans  les  inciiliomier. 

Non  moins  frappantes  les  erreurs  on  sens  inverse. 

Il  fallait  assurément  le  fanalisme  farouche  de  Sainl- 
Jn«t  et  de  Hilland-Varcnne  pour  classer,  sur  de  simples 
conjectures,  un  Danton,  un  Camille  Desmoulius,  dans 
la  catégorie  des  royalistes  et  des  traîtres.  Mais  prétendre 
(|ue  Diiulonct  Camille  ne  furent  frappés  que  parce  qu’ils 
s’étaienl  faits  les  npôtres  de  riiumanité,  c'est  vraiment 
trop  se  liiier  de  mettre  la  Révolution  au  ban  de  l'buma- 
niléet  donner  lmp  bi'au  jeu  aux  contre-révolutionnai- 
res. La  vérité  est  que  te  mouvement  Danloni'*(e,lel  qu'il 
se  révèle  dans  les  derniers  écrits  de  Camille  Dcsmonlin.s, 
revus  et  corrigés  par  Danton  ( voy.  le  manuscrit  de  Ro- 
bespierre. pniriic  par  M.  Louis  Dulvois,  p.  fournis- 
sait aux  royalistes  d(^  armes  terribles  ; et  leurs  inanifes- 
talions  à l'apparition  de  ces  écrits  ne  rallcslèrenl  que 
trop.  R(-'coniniander  la  démence , qu-ind  lu  Ticloirc  est 
rcm;>ortéc,  rien  de  mieux;  mais,  tant  que  ta  bataille 
dure,  <|tid  système  e.sl  prcférahle  k celui  de  la  justice  f 
La  ilévulnlion,  attaquée  avec  une  mnilinlicité  de  res- 
sources et  une  rage  qui  ii’cnrcnl  jamais  d exemple,  n’a- 
vait-cMc  donc  rien  de  mieux  à faire  qu'à  se  désarmer  cii 
présoiirc  de  ses  innombrables  ennemis?  Et  dans  quel 
espoir?  Qn'nn  lui  ferait  grâce,  au  premier  changement 
de  roue?  Ah!  il  fut  inauguré,  te  lencleiiiain  du  i>  lher- 
inidor.  CO  système  de  la  clémence  au  proitl  des  conlre- 
réiohititM)tmirc.<.  et  le  résultat  fut  lu  TeiTenr  bitiudie  ! 
Moderalinn  et  vigilance,  é«|uité  et  fermeté,  voilà  ce  que 
les  circonstances  exigeaient;  rien  de  moins,  mais  rien 
de  plus.  Or,  si  l'on  juge  le  fVewx  Cardelier,  non  point 
pur  telle  ou  telle  phrase,  mais  par  l'imprcs»iou  générale 
qui  ré-tiltede  l*eiisenib(e,cl  eu  ayant  soin  de  se  reporter 
aux  cirtonslnnccs.  cmniiienl  nier  la  {vorlée  funeste  de 
pages  où  le  régime  révolutionnaire  était  comparé  aux 
règnes  dos  plus  eiccrnblcs  tyrans?  Car,  il  est  juste  de 
ne  pa.s  l'oubiier,  le  l'icux  Canldier,  à partir  du  nu- 
mci'o  III,  fut  plus  qu'un  appel  à la  douceur;  cc  fut  une 
satire  sanglante  de  la  Rcvohilion,el  tu  plus  sanglante 
de»  satires.  Il  était  donc  parfaitement  légitime  et  même 
lu^essnii'c  de  eoatbaUre  le  mouvement  Daiitoni.ste;  l'Iior- 
reiir  fut  de  le  combattre  au  moyen  de  la  violence,  d’ac- 
cusations dénuées  de  preuves  ou  évidcinroent  fausses, 
et  du  bourreau  ! 

Mainlciiaiit,  quel  fut,  dans  cc  drame  lamentable,  le 
vrai  rôle  de  Itobespicrre  ? Nous  croyons  l’avoir  décrit 
avec  une  rigoureuse  vérité. 

Rnbespirrre  commence  à s’unir  à Danton  et  à Camille 
pour  empêcher  ta  Révolution  de  mourir  de  ses  propres 
excès,  et  les  deux  premiers  numéros  du  IVeux  Lurdc- 
Uer  lui  sont  montrés.  Mais  bientôt  d s'aperçoit  que  l’idée 
qu’il  SC  proposait  de  poursuivre  en  commun  avec  Dan- 
ton et  Camille  n'est  pas  la  sienne.  11  ne  voulait  que  fuir 
un  extrême,  et  eux  courent  évidemment  vers  l’extrême 
opposé.  Il  sent  que  la  modération  va  se  |>erdre  dans  la 
faiblesse.  Le  troisième  numéro  du  IVauj  Corddier  ve- 
nant à paraître,  il  mesure  d’un  œil  inquiet  l’intervalïe 
qui  sépare  cc  numéro  des  doux  premiers;  il  entend  les 
ei’is  de  triomphe  des  royalistes  ; et  le  soupçon  commence 
ù lianlcr  sou  esprit  déliant.  Cc  n’est  |vas' toutefois  Ca- 


msroinF.  dk  î.\  révouition. 


7JÎ 

milieqiii  llxr  «0$ apprrlipnsion*.  Il  ln<nit  im|iro««it)niia> 
lilcje^er.  prnmpi  à suhir  i'itifliirim'  (riiiir  nntiirr  p]ii<i 
fiM’li'.  Il  le  iléA'iii]  linne  aux  Jacoi>ins.  comme  il  a ({«'■jù 
ilcfciitlu  Dinin»,  cl  c«'la  <lc  la  inaiiicic  lu  pins  propre  à 
le  sauver.  cV^l-ü-«li^pell  le  prc<cnUnl  tel  *|u’ij  c«l.  ascc 
xos  qiinlilés  el  scs  déf.-)uts  : qunlitc»  «ic  rcpiiblîraiii  sin- 
cère, d'Iiommc  (le  cu'ui'f  «riiomiiic  (le  talent^  ilc'faiits 
iriiomiiip  fuiltic.  Et  )»oiir  mieux  nier  tout  préiexte  «l'ac- 
cus.xtioii , il  ilcm.irt<{c  (|u'oii  ht  ûlc  les  nmuérns  qui  ont 
irrité  et  déconcerte  les  palriolcs.  ne  Aiisanl  en  cela, 
«lu  reste,  cpie  pm|)oser  ce  que  Camille  lui-mémc  avait 
ofTcrl.  ( Voy.  le  ntiméto  V du  l'iVux  (Innletief,  p.  !i()  ; 
• Je  «uis  prêt  à htûler  mon  mmicro  III.  •)  lUais.  en 
éehsnce  d'iiii  appui  dont  les  formes  roui  oITciisc,  Ca- 
mille lance  & son  prolccteiir  l’un  de>  (rails  les  plus  aipiis 
de  soit  cnrt^tinis.  N'imporle!  Quelques  jours  so  sont  à 
peine  écoules,  que  Hohe«pierre  vient  eneore  nu  secours 
de  Caiiiillc,  et  ohlieiit  (tue  l’arrèlé  qui  pronotK'nit  son 
exclusion  du  club  des  Jnenluns  soit  rapporté.  Que  f.iit 
Danton  prndanl  ce  temps? Sa  eonditile  a toutes  le^  np- 
p.irenre>  du  mystère.  l*ers(tnnclletnent,  il  srmide  tenir 
a sVearterde  In  scène  polili(|ue,  mais  ses  nmis  la  reni- 
pli'scnl  fl  s'y  agitent  en  son  nom.  Hien  de  pins  incer- 
tain (pic  le  jour  qui  éclaire  sa  marche  Tantdt  il  se  pré- 
sente linmulcment  comme  le  fiecrmd  de  Uohe>.pieric  ; 
tanUil  il  prèle  à l'opposition  syslémati<|ue  de  Boiirdon 
(do  l’Oise  1 un  concours  dont  les  formes  rè«eivi‘cs  ne 
servent  (iii’i  rendre  le  résultat  pin»  efîlcaci'.  Tandis  que 
Camille  Desinonlins  . dans  le  l'irux  Cordcfier,  fait  une 
guerre  à mort  aux  llciiertistes,  lui , leur  ennemi  hien 
connu,  il  leur  tend  tiii  beau  jour  U main  du  iiatildo  la 
tribune;  cl  si  Umisin,  si  Vincenl  sont  mis  en  liberté, 
c'est  à Danton , chose  étrange.  «{u'iU  le  doivent  ! Tout 
cela,  Robespierre  l'observe,  et  il  en  prend  alarme.  Alors. 
— le  manuscrit  cité  plus  haut  nous  permet  de  suivre  la 
trace  de  ses  ireiuiros.  — il  se  rappelle  la  sympathie  pro- 
longée de  Danton  pour  Mirabeau,  ses  rri.»lions  .avec  le 
duc  d'()rléaiis,  les  liens  équivoques  (|ui  rimirenl  « Du- 
mouricz,  le  peneb.nnt  à |toine  voilé  qui  rrnlminail  vers 
les  Girunilius  ; il  reniar(|ue  (|uc  l'enlouraue  do  Danton 
e.st  un  entourage  singnhèrement  mêlé,  où  figurent  des 
hommes  qn'il  réputé  1res- daiigeienx , comme  Fabre 
d’Eglantine,  et  d'autres  qu'il  méprise,  comme  Earroix. 
les  croyant  sonilb^  de  r.apines  ; il  repasse  d.*ms  sa  mé- 
moire les  trait»  par  où  s'est  revélee.  en  sa  nréseiiee 
même,  de  la  part  de  Danton,  une  eerlaine  nianirre  eyni- 
qtic  d'apprécier  Cl  d'exprimer  les  choses  que  lui , Ro- 
l»cspiprrc.  UC  peut  comprendre  et  n^protive;  enfin,  il 
regarde  autour  de  lui . et  il  voit  D.-vntmi  devenu  l'idole 
de  tous  les  ennemis  du  Comité  de  kaiul  putdie  et  le 
vcriUible  cetilie  d'une  opjmsiliun  i|ut  tend  à diviseï',  à 
énerver  l’action  révolnUonnaire.  dans  un  moment  où  il 
faut  à la  Itévolnlion  Imite  .son  énergie  et  toute  l'timlé 
de  ses  forces  pour  se  défendre. 

Cependant,  et  quelque  sotipeonnousc  nue  soit  .sa  na 
turc,  Robespierre  est  .si  peu  prép.nié  à l’iuée  de  frapper 
Daiilon , que  celte  idée . lor.suiic  Billaud  l'émet  pour  la 
première  fois,  le  fait  Ircssaiiiir,  qn<-  dis-je?  le  jette  en 
fureur.  (Voyez  la  déclaration  de  Rilland-Varcnne,  dan» 
1.1  séance  du  0 lhermiüor.l  (^ir  enfin,  la  ruine  de  Dan- 
ton. c’est  celle  de  Ciniîlle!  Mais  Sainl-Jusl,  l'imptaca* 
bit*  Saint-Jusl.  est  IA,  disant  que  - l'amour  de  la  patrie 
a quelque  elmse  de  tciiible;  ([ti'il  itmmde  tout  sans 
pitié,  etc  Quel  parti  pi-eiiilra  Robespierre,  pres*-é. 
uignillomié,  fasciné  par  col  liomiiir  d'acier  qui,  selon  le 
nuit  de  Levasseur,  • ne  cwl.i  j.'iinai»  ? • S'exposer  à per- 
dre dans  Saiiit-Jnst , dont,  aussi  bien,  le  üévoucmeiil 
rcvolutiunii.iirc  lui  est  connu, un  adiiiiratciirpassioiiné. 
un  allie  fanatiriuc,  un  ami  sûr.  nu  bien  abamluinter 
D.inton.  qu'il  tfestime  pas,  ipi'il  ledonle,  rl  dont  la  foi 
révolutiomiairc  lui  est  devenue  tout  au  moiiià  snspecle, 
(flic  est  désormais  pour  Robi^[>ierrc  ratlci-nulivc.  l'ni>, 
& eoiiible  de  fatalile  ! voilà  qii»  Cfi  laiiik  amis  de  Danton, 
avertis  du  sorl  qui  le  metiare,  s'étudient  à traiter  lo 
péril  par  des  moyens  qui  ne  jMnivenl  »jue  r.iggraver;  ils 
ndjnmit  Ri>hcspierre  de  prendre  garde  que  les  dangers 
de  Dait'oii  sont  les  siens  ; que  Danton  lui  est  un  rem- 
v.irt;  que,  rc  rempart  nue  fois  n-iiversé,  nui  dans  I.1 
lévnlntuMi  nu  restera  protégé  cuiili'c  les  traits  de  i'eii- 
iji-iiii  Rl  eux-mc.'nes,  eu  tenant  ce  lang.ig«  , ils  ne  son- 


gent j>as  qu'ils  ruiirnissenl  à Rolispierre  le  sophisme 
dmil  il  .1  besoin  iKiurso  tromper,  le  M)pliisme<|ui,  à «es 
yeux,  emiv lira  iriin  f.inx  vernis  de  p.ilrio(isinc  et  de 
eourage  ce  qui  ne  saurait  être  qu'un  acte  injuste  et  Iwr- 
bare.  Il  fallait  bien  peu  savoir  ec  qu'il  y .iy.iîI  d’(*rgnnl 
mêlé  à In  vertu  de  lloliispirrrc,  et  bien  (>eii  coimaitre 
la  natui'c  lium.iine.  pour  ne  pas  comprendre  que  ses 
sei'U pilles  s'évanouiraient,  le  jour  où  on  l'aurait  mis  ou 
état  de  dirn  aux  antres,  el  surtout  de  se  dire  à liii- 
méme  : ■ On  me  prévient  (|u*en  défcmlanl  la  vie  de 
Danton  je  défend»  ma  propre  vie.  Kli  bien, je  iiioutrcrai 
qu'un  pareil  inulif  n'e.st  pns  de  ceux  qui  parlent  à mon 
.Ime,  Je  montrerai  que  mon  cu’ur  est  exempt  de  erainle. 
Ma  vie!  elle  np(>ar(ientà  mon  pays  » ( Voyez  son  dis- 
ennrs.  dans  la  ••raiice  du  1 1 germiiiul.)  F.t,  suivant  l'ex- 
pression  significative  du  Bdl.iiid-Vareniie,  il  enngfulUà 
H>.tinilonnrr  />t<<j/ini  Inutile,  apics  cela,  de  demander 
(Miiirqnoi  il  livra  ùlsaint  Jtisl  les  notes  doiil  crliji-ci  lit 
M<nge  dans  son  rap|»ort,  en  leur  donnant  l'arrenl  df 
se»  propres  fureurs  ; abauilomier  Danton , c'était  .sc 
roiidamiier  soi  - même , s'il  n'tHait  pas  trouvé  coupable. 
L'iniquité  a sa  logique  t malheur  a nui  l'alTroiile! 

Telle  est  la  part  que,  dan.s  la  mort  de  Danton,  les/luVf 
assignent  à Robespierre,  et  re»  faits,  nous  devons  le  re- 
connaître, no  (H'i-mcUcnl  d'accepter  que  son.»  toutes  ré- 
serves rc  curieux  passage  des  J/émoiVet  de  ClioiloUe 
U4d>p«pierre  : 

• Un  des  plus  forts  griefs  que  t'oii  met  en  avant  con- 
tre mon  frère  fut  d'avoir  «acrilié  Danton.  Je  ne  sais  pas 
si  cetto  accusation  est  fondée  ; mais  tout  ce  que  je  sais, 
e'rst  que  mon  frère  aiiiiaîL  boaiieonp  Camille  Destnou- 
lins,  avecqni  ü avait  fait  ses  cludes,  el  que  lorsqu'il 
apprit  son  arrestation  et  son  ineaieéralion  an  Luxem- 
iHUirg,  il  SC  rendit  dans  cette  prison  avec  i'intonlion  do 
snpplierf'amilledcrcvenirBux  véritables  principes  ré- 
votnlionnaîres  qn’ilavait  abamloiinés  pour  faire  alliance 
avec  les  aristocrates.  Camille  ne  voulut  |>oint  le  voir,  pI 
mon  fi'ère,  qui  probabiement  .lurait  |n  i»  sa  défense  cl 
l'aurait  prut-étre  sauvé,  s'il  av.iit  pu  le  drierminer  à 
abjurer  «c»  hérésies  politiques,  l'abandonna  à la  terrible 
jn«tiee  du  tribunal  rév  (diitiominire.  Or  D.inton  el  Ci- 
millc  étaient  trop  inlimemenl  liés  |MUir  qu'il  eu  sauvât 
un  sans  sauver  laiili'e;  si  donc  Camille,  ne  l'avait  point 
repoussé  :iM  nionienl  où  il  lui  Icndait  les  bras,  Camille 
cl  d'avilres  n’eussrnl  point  péri  » (J/éwwrc*  de  Char- 
/o//r  sur  teg  dt-uj  frrrei.) 

Mais  voyons  maiiileiianl  comment  son  rôle  a rtc  dé- 
crit (uir  lf*>  liisloriens  DantonUles  quand  même. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  signaler  le  système 
qui  consiste  à rendre  Robespierre  responsable  des  acte» 
(l’aiilrni , par  voie  de  supposition,  et  sans  ombre  de 
pienre  à I appui.  Ce  sysièine.  on  le  reiimnlre  ici  à rba- 
qiie  iras.  S'agit -il.  par  exeiiiiile,  de  la  dénonciatiim 
lancer  contre  C.imiib*  Desmonljns,  p.ir  Nieolai,  dans  la 
sé.ince  du  D»  nivôse  (21  diwmbre  ITlb'î)?  M.  Mielielet 
( livre  XV,  rhap.  11,  an  sonunairc)  ceril  : • Robespierre 
fait  ntlm<fiter  l>rsmoiilnis  el  Fliilippeanx.  • Or,  en  pre- 
mier lien  . 1.1  sortie  de  Nicota»  ne  cnneeriiait  en  rien 
Diiilippcaux  qni.d.ins  la  séance  en  question,  fut  dt^ 
noneé.  non  jiar  Nicolas,  mais  par  Hébert,  ennemi  de  Ro- 
Ivespierre.  (voir  le  compte  rendu  de  la  séance  des  Jaco- 
bins . du  !'■»  nivi^se,  /liai,  pmlriit.,  l XXX  , p.  4-”W  Cl 

dôîl.)  El.  d'nn  autre  côté,  où  est  la  pi que  ce  fut 

Rülievpifrrc  qui  fit  nflnqiter  Camille  par  Niml.is  ? L’uni- 
que rui«on  qui  porU*  .M.  .Miobclrl  à rafliriner,  c'est  que 
ee  Nicolas  était  un  grand  '‘diniratenr  du  patriotisme  de 
Hulicspierre,  jusque-  là , qu'on  le  citait  pour  avoir  ar- 
coinpiigiic  souvent  ce  dernier,  de  peur  qn'oii  n’alirnlit 
à sa  vie  ! .M.ii«<|iioi  ! la  auppoaition  de  M.  Micbeict  avait 
été  réfutée  d'avanre  d'uno  manière  décisive...  par  qui? 
Par  Camille  Desmoulins  lui-niémc  qui,  dans  le  n*  \ du 
l'iewr  Ci»rde/i>r;  opp«»e  en  ecs  ternies  Robespierre  à 
Nicolas  : « Vous,  Nicolos,  ont  avez  aux  J.irobiii«  l'in- 
flneiiee  d'un  eompagnon . d’un  .uni  de  Robespierre... 
comment  avcz-Ton«  cm  les  projMi»  qu'on  lient  en  eer- 
loin»  bureaux.  nlulcVl  nue  les  dl•>cours  de  Ri»l»c>pifrre. 
qui  m'dsmvi  ilrpuis  I enfance,  et  qui . quelques  jmii-s 
auparavant,  m'avait  icndti  ee  témoignage  que  j'oppose 
à U ealomnie  ; Qu'il  tir  eoMnoiMnif  }*o«  un  me«7/rue  rrpn- 
Uicuin  ijue  moi;  fjHe  je i’iiaif  }Ktr  inathicl,  pnratnlimeut 
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jtinlùt  (fur  par  chuix , et  qu’il  m'élnit  wéiue  (mpiUiiUe 
tl'tii‘0  atitrc  cho$0.  (iilez-moi  ciuoUiu'un  dniU  on  ait  fait 
un  plus  liol  oto^e?H  (Ici  élu^u,  linbcspicrrc  l'avait  pro* 
noncô  le  i.l  friinuiro  ( 15  (Itr^embro  ),  huit  jours  srtilc* 
iiKiit  avant  ralUi|ue  de  .Nicolas,  et,  le  (8  nivôse  (7  jan- 
vier), quinze  jours  après,  il  prenait  de  nouveau  la 
elefense  de  Camille  aux  Jacobins,  et  demandait,  à pro- 
|M)$  du  nunicro  III  du  l'reux  t'ordefier  qui  avait  si  fort 
imlÎKné  tes  patriotes , qu'ou  « üi>liiiguôt  la  personne  de 
Camille  de  ses  écrits.  » Eu  prcscurc  de  ces  fnits , que 
devient  la  tupiKuilion  liaHardée  par  M.  Miehelcl  ? 

Autre  tfxcmplü  ; M.  Miclu-let . après  avoir  attribué  à 
ce  qu'il  appelle  la  /xor  du  rire  l'nvct  siun  de  Kntu'spierrc 
pour  le  grand  cuiniquo,  Fiibrc  d'Eglantiiie,  dit  (Xpres- 
acment  que  le  faut  imputé  à ce  dernivr  ne  fut  qu'un 
irélcxlc  mis  en  av.mt  |»<mr  l'arrêter,  et  il  iitstnue  4|u« 
a vroic  cause  fut  la  eramie  ipie  ilubevpierrc  avait  d’iiuc 
coméilic  en  cinq  actes  , dont  .M.  Micbclel  parait  ci*oirc 
que  Kubespierre  était  le  héros  Or,  sur  quoi  (oui  ceci 
est-il  basé?  Je  cite  les  propres  paroles  de  M.  Mieltctcl 
( iiv.  XV,  eliap.  ni,  p.  Tii)  : Un  nous  apprend  que  Fu- 

hre  en  prison,  malade,  et  tout  près  d'aller  à la  mort, 
n'clait  occupé , ne  parlait  que  d’une  ijramle  nmé^iie  en 
cinq  aclCM , qu’vu  Ini  avait  prise  en  l’urrêlaut.  • ( J/é- 
ttwiree  sur  les  /m’xon#  , I , PO  ) Il  est  rc}iieUable  que 
M.  Miciiclet  n’oit  pas  cru  devoir  reproduire  lextuelle- 
nient  le  passage  auquel  il  renvoie.  Le  voici  : * Fubre 
d'E^I.'inline,  iiiatade  et  faible,  n’était  occu|)é  que  d'utiu 
conicdic  en  cinq  actes,  qu'il  disait  avoir  laissée  entre  les 
rnuins  du  Cumité  do  salut  public,  cl  rfr /«  crainte  que 
ItiUuud-  lorrHfte  ne  la  lui  valdt.  • Doue,  selon  èubie 
d’Egluntioc  lui-mêuie,  la  norsomie  qui  pouvait  être  in- 
téressée en  cette  alTaire  de  la  comédie  était...  non  pas 
Ro|»cspicrrc , mais  Uillniid- Varenne-  El  tout  ce  i|ue 
prouve  le  passage  ouipiol  M.  Michelet  se  rélère  sans  le 
citer  comnfélcnieiil . exsl  que  Fabro,  en  vcritablo  au- 
teur qu'il  était,  Irembhtil  que  s.v  <-on:é(lie  ne  lui  fût 
vohx»  par  üill.vud*V'areiinc,qui,  lui  aussi,  s'était  wciipé 
de  llieàlre.  Ici  encore,  en  pi  é.-cnce  du  fait,  que  ih  vient 
la  supjrmilion  f 

Tour  prouver  sans  doute  la  dureté  de  Robespierre, 
M.  Michelet  raconte  ( liv.  XVII.  cliaji.  tii,  p.  217),  que 
» lu  fcnimc  de  Pliiiippraux  étant  a la  luine  en  larmes, 
Robospinre  ilil  : * l’oint  de  privilège!  * et  la  iit  riqHHis- 
srr  nu  nom  de  l'cgniité.  i)Iuis  il  oublie  «le  mcniiuniK'i' 
la  proposition  que  Robespierre  en  cela  eut  jmur  but  de 
faire  tomber,  pmposilioii  cruelle,  lancée  pur  Üillnud- 
Viirciiftc  et  Diiiçue  en  ces  termes  : « Four  achever  de 
démasquer  les  auteurs  de  cette  nouvelle  intrigue,  je 
demande  que  la  femme  de  Fbilipjvcaux  soit  admise  à la 
liane  ; vous  ocqucrrcz  une  nouvelle  preuve  combien  ccl 
homme  est  coupable.  • Sur  quoi , Robc'piei  re  se  bâta 
de  dire  ; o Je  m’oppose  « celle  proposition}  o«  m’u  pus 
besoin  de  cvnftmdre  ta  femme  tic  hUitippetiax  avec  lui- 
ukeme;  il  v»l  devant  la  justice,  atleudous  son  jugement. 
J*ob.servB  que  la  Convention  ne  doit  pa.s  s’écarter  des 
rfcles  de  régalilé,  • etc....  ( Voy.  la  séance  du  ij  gor- 
mMiai.)  D'après  Daubigny,  üillaud- Varcpnc  , en  celle 
occasion,  alla  jusqu  à demander  •*  qu’or*  lût  à madame 
Flulippeaux,  en  pleine  séance,  la  dénonciation  de  Dar- 
iiier  ^de  Saintes), pour  lui  apprendre  qu'elle  Millintait 
en  faveur  d’un  conspirateur.  «El  c’est  ccl  acte  inhumain 
que  Robespierre  voulut  prévenir.  Aussi  Daubigny,  quoi- 
UC  ciincnil  de  Rolie-»picri'C  alors,  ne  pcul-il  s'enijiêclKT 
'ajouter  ; • neumiscineiit,  Rube-Npierre,  plus  liumain 
celte  foi>  que  lliliaud  - Varrnne , s’opposa  a la  piaqiüsi- 
lioij  de  ce  dernier,  et  vous  n’eiites  point  à rougir  de  voir 
sous  vos  yeu.x  insulter  à la  douleur  d'une  Icmiiio  <jui 
venait  vous  implorer.  • {l’récis  Èmtorique  par  FiMin 
Üuut>igH}j.)  Et  voila  fomuïcut.  par  le  fait  d’uiic  simple 
omission,  un  acte  d’tiuinanilé  peut  se  trouver  métamor- 
phosé en  uii  acte  de  dureté. 

Dl-  même,  en  parlant  (liv.  X\  II,  p.  2IG)  de  la  lettre 
de  Lucilc  à Robespierre,  .M  Michelet  cent  : * Nulle  ré- 
ponse. • Mais  ce  qu'il  oublie,  c’est  que  la  IcUrc  we  fut 
pat  cjit'üÿéf.  (Malton.  Ktsoi  eur  ta  rie  de  Ctimiire  Des- 
moulins,  p.  xxiv).  Robespierre  est  bien  excusable  de 
tr.n»oir  pas  ré{«nidii  i une  lettre  qu'il  ne  connut  pas! 

M.  Miclicicl  (liv  XVII,  cil.  ni.  p.  I“}<)  écrit  en  rap- 
pelant la  pi'oposilioii  faite  par  Rîilaud- Variniic  au  Cu- 
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mité  de  Milut  piildic  de  tuer  Uaiiton,  et  le  eri  que  cette 
pinpoailioM  nrracba  à RoiH^pierio  : •>  Il  fut.  je  n'en  fais 
mil  iluiile,  elfrayc,  navre,  ravi.  • .Mais  est-ce  bien  li 
la  rmileur  doniiée  à ce  fuit  iinpuiionl  pur  Dilluud-Vu- 
renne  lui-méme?  Lt^  propres  parohrs  de  Rillaud  sont  ; 
« La  piemiéie  loisqticjc  dénonvai  Danton  au  Comité, 
'Robespierre  &c  leva  cvintne  un  furieux,  en  disant  qu'il 
voyait  mesiii(eatiou5,et  que  je  voulai.«  |>erdi^lcs  nieil- 
K'iiis  pntriote>.  • 

CVst  en  nicllaiil  de  la  sorte,  et  invariabicincnl,  la 
supposition  ou  r/«/e#7irt7«fion  à lu  place  du  fait,  qu'on 
est  parvenu  à faiix*  de  Rol>e«pierre  le  Imuc  émissaire  de 
lu  hévoltilion.  Ecoulez  .M.  Mattoii,  racontant  (page  xxi) 
l’arrc^lution  de  l^amillc  Uesinoulins  ; •>  Camille  va  ou- 
vrir lui -même  la  porte  nu.x  ëatelliies  de  HulespOiTe.  » 
El  |Miurquui  de  itotespiei  rv,  plutôt  que  de  Billaud’  Va~ 
tenue  ou  de  Saint’Just , pliilôt  que  du  Comité  do  salut 
public  tout  entier?  l'ourquoi  ce  iiarti  pris  de  tout  I'b}>- 
|Hii  Ici  û uii  .m-uI  homme , même  là  où  il  est  certain  que 
Mui  lôle  a été  tout  au  plus  ^ecomlBire  cl  pjs.sif?  Ou  no 
(wiit  vraiment  s'cmpêclier  de  sourire,  pour  peu  qu'on 
ait  étudié  i'iiisluire  de  la  Révolution,  en  cnIenduiiL  eer- 
tuiiies  gens  parler  de  la  rv^utè  do  Robespieire.  Son 
tiôiic  fui  l’cchafaud.  Sans  doute  son  autorité  morale 
citait  glande  aupiès  du  peuple;  mais  à quoi  se  réduisait 
dans  le  Comité  son  luüuctiec  active?  Non-sculemciit  il 
y avait  là  cuiili'e  lui  une  majorité  considérable,  mais  les 
meuibresde  cette  iiiajnrjtc  — ilss'cii  sont  vantés  — n’a- 
vutem  qu’à  se  lancer  un  coup  d’œil  pour  déjouer  scs 
pians.  ( Voyez  Lanrent  LeC'Antt'e  un  peuple  français, 
p Iz7,  172,  «US.)  Il  est  vrai  que  lorsque,  après  avoir 
coiilnbuê  à le  renvciMT,  Billaud  - Vaicnne , Collol- 
d'Hcibois  et  Jiarcre  lurent  appelés  à rendre  leurs 
romptc-s  devant  ccllu  réailiun  qu'ils  n'avaient  que  trop 
bu  t»  servie  au  U tliermidur,  leur  umque  ressource,  pour 
se  détendie,  lut  de  renvoyer  à Itobespioi  re,  muet  dans 
son  tombeau  , la  res^Minsubilitc  de  toutes  les  violences 
cuiimiiscs.  Ajoutez  à cela  l'iiiiuiciisc  intérêt  que  tes  rova- 
lisles,  que  iw  piètres,  avaient  à dénigrer  la  Révolution 
dans  i'iiomme  qui  avait  déployé  à sou  service  le  plus  de 
piobilc  et  de  talent. 

Kelativemeiit  un  procès  dcsDanlonistes,  il  existedeux 
sources  priiicipalcs  d’iiilormation,  Uès-dilTétentes,  cou- 
tradiclonos,  et  l'iiue  cl  ratilre évidemment  suspecte»  de 
parliaiilc.  La  première  est  le  compte  rendu  du  tribunal, 
dii  tril,unal  léov/alitmmiire.  Lu  seconde  est  le 
procès  de  Emiquier-Tiiiville,  qui  ne  fut  autre  chose  quo 
la  levuiichc  de  celui  île  Danton,  et  comme  le  cJiamp  do 
twtiiille  ou  tous  les  itaiitouislcs  uccounirenl  pour  vcii> 
ger  sa  mort.  Rien  de  plus  vrai  que  ces  parnles  de  Fou- 
quier, qii’d  ne  cessa  de  ré|KUer  dans  tout  le  omrs  de 
son  piovès  »ous  diverses  formes  : « Le  témoin  Paris  cl 
d’auirc.s  ont  lornié  nue  coalithm  jHMir  me  |>erdre;  ils 
oui  employé  pour  ceiu  tout  ce  que  lu  haine  et  la  passion 
ont  pu  leur  suggérer  ; Us  eu  Irouvent  la  cause  dans  te 
re:seii(imciil  qu'ils  ont  de  la  mort  de  Djiitun,  leur  iii- 
limo  ami,  que  je  u'at  mi»  en  jugement  que  d'après  un 
dciTcl  de  lii  Cunvcntiu:i.  » (Voy.  VJIût.  jtaHrmentnire, 
l.  XXXIV,  |I.  4.11.) 

(^ue  l’ésuUe-t-il  de  là?  D'almid  que  la  vérité  $ur  le 
|H'ocès  de  Danton  est  ti  ès-diOicilc  à découvrir  ; ensuite, 
que  pour  la  découv  rir  lu  preuitère  eoudilion  est  de  com- 
parer les  letiioigiiagcs  cuulradictoires,  de  les  peser,  de 
les  discuter-  C’est  ce  que.  jKmr  notre  romple,  nous  nous 
sommes  étudié  à faite;  et  ce  qui,  nous  reerelloiw  d’a- 
voir à le  dire,  ne  nous  sembir  pas  avoir  etc  fuit  avec 
assez  tl'iiiiviiUoii  avant  nous. 

Les  uns , cumuie  le»  auteurs  de  I'//ù/oire  parlemen- 
laii't , n’oni  tenu  aucun  compte,  timis  leurs  apprécia- 
tions , des  lumières  que  pouvuieut  fournir  le»  icmoins 
entomJus  dans  le  procès  de  Fuuquicr-Tiiivilie. 

Lc.s  autre»,  coimnu  .MM,  Vilhaumc  et  Aliclieirl,  pour 
ne  citer  que  ic»  plu»  léceiit»,  ont  exclusivement  basé 
leur  recil  sur  des  tcnioigiiage»  à la  façon  de  celui  du 
gicilîiT  Fubricius  Fans , l'ami  intime  et  passionne  do 
lliinluit,  renueuii  déclaré  et  bien  connu  de  ceux  qui  le 
poiiisuiv  îreiii,  cl  «[iii,  emprisonné  |kmii'  avoir  refusé  de 
signer  sou  jugement,  avait  à venger,  en  iiiému  temps 
que  jr»:i  »nu.  «rs  propres  injures.  (Voj . h»  dérlaratimi» 
üc  i’ouquici  -Tuiville,  ilitt.  part.,  l XXXIV,  p. 
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la  séance  du  13  fructidor^  dériarniinn  de  I 
Diihcm;  et,  sur  raiiimosité  personnelle  qui  existait  < 
entre  Kniinuier>Titiville  et  Piris , la  déposition  de  la  i 
femme  du  nuvclicp  du  tribunal  révolutionnaire,  dépo- 
sition citée  plui  haut.  ) j 

Que  les  offirmalions  de  ce  Pâris  aient  été  regardées  ' 
comme  autant  d'articles  de  foi  par  des  écrivains  de  nui  I 
jours  , c’est  ce  qui  étonne , quand  on  a sou*  les  veux  le 
pa«sagc  suivant  de  la  /frpo»t»e  des  wiem6rr*  de  raudm 
C'/m»7é  de  jmtfie  dénoncé* , aux  pièce»  romiunni- 

çwre*  pur  In  C'mimi<*io>t  de*  vingt  et  mm.  • iJ'iine  dtvla- 
ration  de  Paris,  il  résulte  i(ue,  lors  de  l'afTairc  de  Dan- 
ton, il  y eut  un  tirage  de  jurés  pour  composer  la  section 
qui  devait  la  juger,  fuit  par  Fleuriot  et  Fonijuier; 
qu'Aninr  et  Vuuland  apportèrent  le  décret  qui  onloii- 
liait  (|ue  les  accusés  fussent  mis  hors  des  débats,  en  di- 
sant i Fouquier  : « Voilà  de  quoi  vous  mettre  à votre 
aise;  «que  les  jurés  n'étaiil  poml  d'aeeord,  Aniar.  Vmi- 
liind  . Vodirr,  Moysc  Bayle  et  David  , accompagnés  du 
president  Hermann,  se  rendirent  à la  Imvelle;  qu'llcr- 
mann  entra  dans  la  chambre  des  jurés  et  leur  pat  in  con- 
tre les  accusés.  Mais  il  est  à remarquer  que  cette  pièce 
fut  rejetée  par  ta  Convention  natiannle.  a qui  elle  avait 
été  d’abord  présentée  rumine  anonyme,  et  que,  sous- 
crite emilile  par  Pâris , élit' ne  doit  paraître  que  plus 
digne  de  réprohatiou.  loin  d’acquérir  aucune  valeur  par 
une  Signature  duttnéc  après  eoiip.  • ( Vov.  /îé;wn»r  de* 
rnembrra  de  f'tmriVn  ComUé,  etc...,  p 3i,  dans  la  Hi'4. 
hiit.  drla  fid-.,  1 lOO-l.)  (//ri/i*/i  .WM*rw««.) 

Au  reste,  les  erreurs  «le  Péris,  junir  ne  rien  dire  de 
plus  grave,  sont  bien  faciles  à rcleier. 

Dans  sa  déimsitioii,  lors  du  procès  de  Fouquier,  il  dit 
{ V»y.  //»■#/.  jinrt.,  l.  XXXIV.  p.  4lHi-*76)  : • On  sur- 
prit ta  rrîiRion  de  la  Convention  natitmiile,  eu  lui  arra- 
elianl  un  décret  qui  leiatcutra  Am  * </f*  drfjats  • 

Or  cela  n’est  pas  vrai.  Loin  de  mettre  les  icciimh  ln»rs 
des  débats,  le  décret  du  13  gei  initial  porte  que  • b*  Iri- 
biinnl  révolutionnaire eowlirt«ec«  rinilrnclinn  relative  à 
la  «•onjui'ation  «le  Lacroix,  Daiilon,  (3iabo(  et  autres.  ■ 
Aussi  l'iiisirurlion  ful-eHc  effectivement  continuée  «buis 
la  joiiniée  du  13  grrmiiiül  ; et  si,  le  lendi'inaai,  le>  dé- 
bats furent  clos  , ce  fut , non  point  en  vertu  du  «léerel 
du  15,  mnis  parce  «juc  les  jurés,  interrogés  e«>mine  la 
loi  voulait  qu'ils  le  fussent,  après  trois  jours  de  débats, 
sur  la  question  de  savoir  s'ils  étaient  sullîiaiiiiuent  éclai- 
rés, repondiiTut  affirmativement  Clio-e  odietiRC  sans 
doute , mais  qui  n’güido  les  jurés,  et  ii'a  rien  d«7  eoin- 
mun  avec  le  «léerel  du  15  germinal,  tel  que  l'avait  pro- 
posé Sainl-.liist,  et  tel  une  l’a«Jopla  la  Convention. 

Péris  prétend  «pie  , Camille  ayant  rceiisé  Rniaudin  , 
on  se  garda  bien  de  faire  droit  à eette  demande,  parce 
qn’oii  avait  tiesoin  d’tinjnré  comme  Rniaudin,  et  7«’«<h 
«e  dflihfrti  mémf  pnt  Ur  ceci  se  trouve  formelbuuent 
contredit  par  la  déposition  du  commis  gr«‘ffi«T  Hobei  l 
Wolf,  notre  ami  de  Danton,  autre  rniiemi  de  Fouquier, 
lequel  dit  cepcndaiil  0 ‘*y-  F/fpi/ni/e  parf.,  t,  XXXI V. 
p.  4;i2)  ; • Camille  récusa  lleiiaudin  . motivant  s,a  ré- 
cusnlion;  mais,  sur  driihérniion  , il  fut  arrêté  que  Itc- 
naudin  n'sicrail  juré.  <•  Le  fait  est  que  la  tli'mamle  «le 
Camille  fut  rc|)oussée  comme  n'étaiit  pns  conforme  à la 
loi,  li'syaiit  pas  été  formulée  par  é«’ril  et  dan»  les  vingt- 
quatre  heures  avant  l’ouverture  des  débats. 

On  Ht  eneorc  dans  la  déposition  de  Péris  : • Nauliii, 
Siibleyras  et  Cofliiilial.  juges.  reemûHaicut  les  noies  «l«‘s 
dclinti;  tous  les  soirs  Us  se  ^B5^emblaient  pour  réunir 
ees  nolM  et  en  faire  un  travail  destiné  à rimpression. 

U parait  «pie  ce  travail  «'i  été  trlIiMiienl  détinlurc  qu’on 
a supprimé  les  preuves  qui  pouvaient  exister  contre  Pa- 
cbe  et  Hfiiriot.  dans  lu  procès  il'lléberl,  cl  qu'on  a mis 
sur  le  compte  de  Doiilon  ce  ipii  était  sur  celui  «le  Pa- 
cbe.  • Or  le  compte  rendu  imprimé  du  procès  d'Ilélierl 
existe;  on  peut  le  lire  reproiluit  ««  rxlenao  dans  F//r*- 
tüi’re  parIrtHfntaire,  t.  XaXL  p.  ofiO-SOD;  il  est  la  '■oiis 
nos  ye«ix  . et  nous  n’v  trouvons  pas  une  m'ijIc  fois  le 
nom  de  Danton  mis  à la  place  de  eeliii  «le  Paebe.  il  est 
clair  que  si  M.  Michelet  s’était  un  peu  plnsdéltc  il«*s  n.«- 
sortions  de  Péris  et  b's  «uil  vériliées.  il  n'auinit  p;is  éeril 
(liv.  XXVII, chai).  Il,  p.  Iliff)  : • Dans  le  pn>cès  «l’Iliï- 
bert,  partout  où  voit  mentionnait  le  «lirtateur  et  le  grand 
juge,  à la  place  du  nom  de  Pachc  ou  mit  hardimeui  le 


nom  de  Danton.  • Encore  est-il  à imler  que  ce  qui,  «fans 
fa  dé|to$iti«m  de  Péris,  n’est  après  fout  présenté  que 
sons  une  forme  dubitative  • Jl  pamil , devient,  dans  le 
sommaire  «lu  cb.  ii  du  liv.  XVII  de  >1.  Michelet  , une 
affirmation  péi-emjiluire  : • Faux  matériel  |«'mr  p«u«lre 
Djiilnti.  » Ce  n’est  pas  tant  f.’nvscrlion  de  P.éHs,  nu  mo- 
ment on  elle  M'  produisit,  deriieui  a-t-elle  sans  réj»li«jiie? 
>’on.  Xaulin  déclara  n’avoir  reeueilli  des  notes  dans  le 
procès  d’Hébert  que  frmr  xnti  propre  toniplr  , ri  sans  v 
ririi  altérer.  (Voy  r//r»/, po»7.,  |,  XXXIV,  p.  {7ü.)Êt 
Natiiin  était  un  Inimme  hoiméle.  iiira{iabled‘iine  action 
bas!<e,  l’oconnii  (eieiilin  par  les  bouimes  mêmes  qui,  un 
prmès  de  Fo«iq«iier,  tîg«iièirnl  en  <|tialilê  de  léimuns  à 
charge.  (Voy.  In  «leposilinn  de  Tav  oriiH'r.roinniis  greffuT 
du  tribunal.  Ihi>l.  i XXXV,  p.  H.)  Quant  à Cnflinbal, 
lin  de>  vatnetis  de  tliermiilor.  se>  ennemis  gvaient  iruin- 
teriant  beau  jeu  pour  l'attuquer;  il  était  mort. 

Quoi  qu’il  «*11  suit,  c'cst  évideniiTieiil  de  l:i  déposition 
qui  v ient  d'être  e\uuiimH>4|iie  .'I  Mrebelel  a pris  ce  «[n’il 
dit  (liv  X\ II.  ehnp.  VI,  p,  âlO)  (les  mntiintiuiis  «}«ie  le 
• • CofHnbal  aurait  fait  subir  au  coniple  rriuiii 
du  procès  de  Danton  . et  Fou  peut  voir  j«isqu’é  quel 
point  la  preuve  est  siini-.aiile!  Il  est  vrai  t^uc  M.  .Mieln  lct 
ajoute  (voy.  la  noie  au  lias  de  |»  page  ‘il»}  ; ■ Per.'^nnne 
n'y  mil  jamais  moins  de  fnron  que  cet  .Vuvergnai.  Dans 
le  fameux  malentendu  qui  permit  au  père  toizeiolles 
de  mourir  à la  pbiee  d*’  son  fils . Coffiiihal , voyant  ar- 
river un  vieillard  au  lien  d’un  Jeune  bominr.  n'a  pas 
pris  la  peine  d'écluircir  la  eliuse.  Il  n iraïutuillement 
falsilié  I acte,  cliaugc  les  pi  éiiotiis.  surchargé  les  ebiffiTi 
d’anuées,  etc.  » C'est  eu  effet  de  lu  sorte  que  la  ebi«se 
fut  présentée  par  le  Mibsliiul  Ardemie  dans  le  pi-orès 
de  h ouquier-’i  invitie.  Mais,  .sans  eknniiner  à fond.  |x>nr 
le  moment,  un  poiiii  hislorupie  sur  lequel  nous  aurons 
à revenir,  nous  nous  boruetons  à citer  le  passage  sui- 
vniil  de  la  fièp-ta$r  ri'A»loinf’(Jtienlin  Fn»gnier~TiaviUt 
attx  ocfutaliofiM , e/r...  : ■ C'élnit  Loiïendles  père  qui 
avait  été  denoiieé;  c’est  lui  qui  a été  écrniié.  le  7 iber- 
midor.à  la  t^nricrgcrïe.lni  qui  a été  juge  et  eoinlnmné. 
Son  identité  fut  i'«toiiiiiic  ri  eonstniée  à l'audience.  Sru- 
lemeiil , I bui'Sicr  qui  était  allé  à l..*izarc  prendre  les 
prénoms,  âge  et  «[unlité'»  du  père,  n’nyant  pas  denianilé 
s’il  y avait  phiKieiirs  Loizerollcs,  avait  pris  les  prénoms, 
égo  et  qiialiirsdii  fils.  Cela  fut  rectifié  à raiimence  La 
miiiiile  du  jirgemeiit  porte  que  c'est  |c  père  qui  fut  e«*iv- 
«lamné.  I.onerolles  bis  n'iivait  jamais  été  dénoncé.  • 
(P.  20,  dans  la  /üM.  hitt.  ,tr  h /fée..  917-S,  Urithh  .I/m. 
*efwi.)  D’où  il  résulte  une  Loinnolles  père  ne  fut  pas 
mis  A iuoit,  eoiutuc  on  la  l.iiit  dit  et  répété,  à In  pluee 
de  son  fils,  et  que  ce  «pii  r>i  iTj.i  ««clié  à (:onùib:il  comme 
nu  fau-r  par  SI.  Michelet  fut  tout  simpleineiit  une  rrcli- 
fieatiun  rtertnac  nére*.»fffre. 

C’est  à peine  s'il  est  besoin  «le  faire  remarquer  eom- 
Iiien  a d’itn|M«  !niicc  ei-llr  epiibète  de  • faussaire  • jetée 
A Coffinlial  sur  In  foi  de  Pâris.  qui.  «laus  le  passage  inéitie 
de  sn  lii'po'ilinn  relatif  A Coffinlnl.  c-t  pris  en  Ikigrant 
«lélit  d’eiTcur.  Cm*,  s’il  est  vrai  «jue  Coffinlial  ait  rédigé 
le  roinpte  rendu  ollieii'l  du  pi  oeC'. , et  si , d’autre  part, 
la  bonne  foi  du  réd.-n  tcur  est  mis«  en  «bnile.  voilà  «l’un 
coup  ce  compte  rendu  rayé  «le  la  entégorie  des  doru- 
inents  à roiisuMcr,  cl  alors  il  ne  reste  |)tus.  pour  ap|iré- 
cier  fiislori«im-in«-nt  le  procès  de  D:iulun,  que  les  té- 
moignages des  ennemis  mortels  de  c«'iix  «|ui  le  jugèrent. 
Aussi . est  -ce  exclusivement  sur  cos  témoignages . non 
Cniiliùlé^,  non  discutés,  ncri'plés  comme  paroles  iTRvan- 

filc,  que  M.  .Mielielet  base  s«m  récit,  cl  tout  ce  «ju», 
nus  le  Bni/rtiu  ihi  trifinual  »'érofM/«on«ni>e.  u'esl  {wâ 
ou  favorable  à Danton,  ou  défavorable  A ses  cuiienus, 
il  le  #wn/io*e  mensonger.  P.ir  exemple,  le  e«»uipte  lemlu 
porte.  A la  .suite  du  discours  de  hniiloii,  nue.  ■ sa  loix 
altérée  indi4|uanl  assez  qu’il  avait  besoin  «le  rrjMjs.  eellc 
position  p«miblc  fut  «ctilie  «le  tous  b’«  juges,  qui  Fiuv i- 
ièrenl  à suspendre  »cs  moyens  de  jnstilirutioii  pour  t«i 
reprendre  avec  plus  de  câline  et  de  tian«|uilli'«k  • <>i- 
tes . lien  de  plus  concevable,  si  t’nri  s«mge  «pie  Danteu 
parla  très-longtemps,  qu’il  pniioM  avec  iiiu-  véliéinei  ce 
e.vtnnrdiiiatie.  et  «ju'il  nmissait  de  tels  é«-l-il»  dev.nx 
qu'ils  parveiiaiciil  jiiMiu  au  qimi  «le  la  Ferraille  M.  M«- 
elie|.-l  lui-iiH*me  «lit  (liv.  X\’ll.  chüp  vi.  p 2:0i  i;nc 
• Daiit«.in  purtu  ju'esfne  (OKt  fe /«mr  (tn  5.  ■ S'il  porti 
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presque  toiil  le  jour  du  , el  avec  ta  plus  grande  atii* 
matiuD,  qu’y  dune  de  si  impo^silde  à cumprvndie 
duns  le  fnit  du  Irtlmtiul  rinviluut  n prendre  du  rcpu>  cl 
à cc<lcr  la  parulc  à un  autre?  Mais  non  : dan>  ce  fait  si 
tiatural,  M.  Miclielut  ne  voit  1|>-  :2I  I)  que  • lV<ypue/‘Mte 
du  rédacteur  des  noies  envoyées  aux  journaux.  - A in  i 
vérité*  Pài  is  présente  la  eliose  eu  ces  U'rutc4»  ( voyez  sa  I 
déimsiliuu  dans  le  procès  de  Fouquier,  f/intvire  pnrl., 
l.  aXXIV,  p 470)  : • Le  pi'ésidrtiL  lui  relira  la  paioie 
«oo<  jiréfetlc  qu'il  rluil  fatigué  ri  <{u'ii  fdllait  que  clja* 
«pic  accusé  |Kii’làl  à son  tour.  « .Mais  ceci  r>l  l'mtcrpié* 
lalioii  donncc  ■ une  ciriimslancc  toute  simple  par  un 
ennemi  clicrchanl  à perdre  son  ennemi,  el  la  question 
se  réduit  ù savoir  s’il  esl  besoin  de  recom  ir  à l’iiypo- 
thèse  d'Iiyjtoci'isie  pour  s'expliquer  qu’un  liouicue  pa- 
l’ai^«lc  fatigué  apres  avoir  parle  une  iuiiriiée  entière. 

Autre  grief  contre  la  rédaction  ifu  Itniledn  dn  tri- 
f/uNttl  rrvo/u/iowiiwiVc  ,•  il  ne  consacre  au  discours  de 
Danton  que  six  |Eelitrs  pages  (u»y-  M Miclu'let,  t.  VII, 
p.  210).  l’ne  repriMlucii'Ui  plus  développée  eût  été  sans 
doute  (rcs-désinililo.  bien  qu'il  ne  Itil  point  cunroimc 
aux  habitudes  du  tribunal  de  publier  tous  les  di.scoui’S 
des  accusés  in  extenu»  ; mais  ciiliu  six  pages  sont  tou- 
jours  plus  que  deux  lignes.  Or.  üaus  le  compte  rendu 
dfiHtimUlt  du  procè-s  de  Fouquier-Tnivillc,  arsenal  ou- 
vert à tous  les  accusateurs  dca  juges  de  Uaiiloii,  duiis 
ce  compte  rendu  où  furent  entendus  contre  les  accusés 
quatre  cent  dix-neuf  témoins,  cl  qui , rcprotliiil  par 
r//M/oii’e  poWcwifH/aire,  ii’occupc  pas  moins  de  trois 
cent  qiialre-vingU  pages , on  lit,  api ès  onze  |wgcs  con- 
sacrées à la  déposition  d'un  seul  téiiioiii  a charge, 
Thierret  (inmdpré,  emictiii  personnel  d’Ilcrtiianii  cl 
de  Lanne  ;•  llci  niaini  et  Laniie  ont  c.xpliqué  ou  me  les 
faits  «pii  leur  sont  reproebés.  ■ ( Voy.  le  procès  de  Fou- 
«jiiier-Tinville , l.  XaXV  de  ViiUL  pu»/.,  p i»7.)  Kl, 
quant  à la  défense  générale  d’Ileiiiiomi , voici  en  «jtioi 
elle  consiste  dans  le  mémo  cxmiptc  rendu  : •*  ilemiunn 
<1  é/érii/fMi/u/...  • ( Voy.  l'id.,  I».  lü) 

Il  n'est  point  exact  d'ailleurs,  aiu'i  que  .M.  .Miclietel 
le  dit  ( l.  \ II,  p.  211).  que  le  lédaclour  du  ÜuUeiiH  du 
tribu  liât  » éo**/utiOH»mi>e,  dans  le  pi  ucès  de  Danluii.  fa»e 
de  lui  • un  biirlcs«iue  el  un  grotesque.  » Kl  ici  .M.  -Mi- 
chelet ajuiite  : « conforincinenl  au  mol  d'ordi  e donné  le 
2 pur  Rulicspicrrc  : l'idole,  l’idole  pouiTie;  » Mipposanl 
ainsi  de  la  façon  la  plus  arbiti  aire  qu'une  parole  Uaiia  lu 
bouche  de  Itulieqiierrc  était  un  mat  d'urdie  pour  le  tri- 
liiinsl.  Le  discour»  de  Ibuilon,lel  que  le  luppoile  le 
liuUetm  du  U'ibnuul  rcvulutmnnnivf,  ii’a  fieu,  liu  moins 
scion  nous,  de  Lurlcsqiio  et  de  grotesque  ; il  u tout  rem- 
porlemnit  de  l'indigiialioii,  tout  le  désordre  d’une  im- 
provisation passionnée}  il  a moins  le  caraelèi'C  d nue 
défense  d’avocat  que  celui  ü'uiic  liai  aiigue  destinée  à 
• émouvoir  le  peuple  ; » il  est  plein  de  bravade»  or- 
gui'illeiiscs.  Mais  tout  cela,c'c.Hl  Uaiiton  même. 

Le  récit  de  M.  Micbclet,  cl  i’eii  dirai  autant  de  celui 
de  M.  Villiauiné,  est  coloré,  d'un  bout  à l'autix*,  par 
nu  sentiment  profond  ile  sympalbie  pour  les  boiumes 
illustres  qui  peirirent  dans  celte  journée  ù jamais  né- 
faste du  lü  gcrniiual.  Kl  cc  srnliiueiit,  qui  a .na  source 
si  haut,  j'aurai»  boule  do  ne  le  point  partager.  Maiscoui' 
bien  il  e»l  aise  à des  Âmes  gcuei-eusc»  du  »c  laisser  aller 
trop  loin,  cil  prenant  le  parti  des  vkliiucs  ! Cc  qui^ exige 
lin  douloureux  effort,  c'est  d’éli  e juste,  même  à l’cgard 
de  ceux  qui  les  frappèrent! 

L'u  point  nous  reste  à éclaircir.  Danton,  eu  17UI,  re- 
eut-il  de  Fargeut  de  la  cour? 

Nous  nous  sommes,  dans  le  cours  de  cct  ouvrage, 
prononcé  pour  raffinnalivc } et  nuire  opinion  à cct 
egard  a donné  lieu, de  la  part  de  .M.  Desjiois,  critique 
lics-dislmgué  el  très  ou  courant  des  ebost.»  de  la  Kévo- 
lulioii,  i une  fort  belle  disscrlatiuii  que  U Hrem:  d€ 
y^u»*i#  du  J(r  juillet  |8.«7  0 publiée.  Knnnicrons  d'aboid 
les  témoignages,  sauf  û les  analyser  cusuilc  : 

ÜciTRAXD  DK  .MoLLriiLR  > « Apiè»  U retraite  de  M.  de 
Mniilinorin,  M.  de  Lesvarl,  qui  continua  d’«iuplu}er  le 
sieur  Durand  |»our  les  services  <lu  genre  de  ceux  dont 
il  était  cbargii  par  sou  prédécesseur,  étant  avec  nous 
chez  le  garde  des  »;craiix,  roinpil  bius«picmenl  le  Lu- 
niilé,  pour  aller  liailer  une  aff-iirc  qu'il  di>ail  très-im- 
poi taille,  avec  une  personne  à laipiellc  il  aiail  donné 


rcndrz-vt>u«.  Je  le  rmnenai  cbez  lui,  parce  qu'il  y avait 
niK'lque  clioMi  de  ilérniigé  à sa  vuiltiru.  Il  me  coulis  que 
liiiïaiicsi  pressée  <|ui  le  rappelait  chez  lui  était  de  don- 
ner 2I.UUU  livres  à une  persuuuc  qui  devait  tes  retiiel- 
tir  à iJanlun,  pour  une  motion  à diire  p.vs»er  le  lende- 
main aux  Jacobius.  ••  ( .l/rmu<>rs  de  licrtruitd  dt  .t/u/e- 
viHe,  l-  I,  p.  cl  ,*)oo.) 

Lx  uKMx  : l^luiiiid  le  procès  du  roi  fut  mis  en  délilk- 

ratiuii,  DjiiIuii.  riiilàiue  Danton, «lont  la  liste  civile  avait 
uciielé  si  chêivim-ul  les  services,  fut  un  de  ceux  qui 
iiiuiilrèi’ciil  le  pin»  di*  viuleiieo.  Je  ne  lis  aucun  scrupule 
d'einployn- le  meiisquge  pour  calmer  ta  fui  ied'un  iiions- 
Ire,  et  je  lui  écrivis  le  1 1 septembre  ainsi  qu’il  suit  : 
• (suit  copie  d'uiie  Ictlic  dauf  laquelle  Danton  e.st  me- 
nacé, s'il  m?  sert  pas  le  roi,  de  voir  publier  • la  preuve 
«te.s  .Mimiucs  par  lui  reçues  sur  les  dejMuises  secrètes  des 
affaire»  éirungcrcs  ; «)  après  i]uoi,  Bertrand  de  Muleville 
couliiiiie  : • La  vci  ilé  est  que  .M.  de  Moiitmorin  m'urait 
effictiveiiienl  ruiiiuuiiiique  Umie  celte  affaire  et  les  piè- 
ces} mais  jamais  il  ne  me  les  avait  remises.  Danton  ce- 
pniiiaut,  qui  .vivait  tmm  intimité  avec  le  comte  de  Mont- 
II. Olin,  UC  |H)iivaii  douter,  sur  ma  lettre,  que  je  n'eu 
fusse  déjHi.Mt.nire.  il  ne  me  répondit  p.vs}  mais  je  vis 
(|ue , deii.x  jours  npiès  celui  où  il  avait  dû  recevoir  ma 
lettre,  il  sc  lit  doiiiier  une  mission  |KHir  1rs  dépurlemenls 
du  .Nmd } il  ne  leuiil  à Faiis  que  la  veille  du  jour  où 
l'on  coiiUamuait  le  roi.  Il  vota  pour  la  mori,  mais,  cou- 
li-e  son  usage,  sou  opiiiiun  ne  Int  soutenue  d'aucun  dis- 
cours. • ( //«/.  yttrlem.  I.  X.XXM.  p.  10»  ) 

Li  F.vykTTt  ; • Danlim  s'élail  vendu  à condition 
qu’un  lui  aelièterait  i(•0,t.0U  livres  sa  charge  d'avocat 
au  conseil,  dont  \v  reinbuui  seiiu  iil,  d'après  lu  »iippies- 
sioii,  ii’élait  que  de  10.000  livre-.}  le  présent  du  roi  fut 
doue  de  DO.UtiO  livres.  L:i  Faveltc  avait  rencontré  l)an- 
luii  L'iicz  .M.  du  Muiitimuin , le  suir  iiiêino  où  ce  iiiarcbd 
se  concluait...  IMu»  lard,  il  recul  beaucoup  irargcul}  le 
vendredi  avant  le  10  août,  un  lui  donna  l<O,00U  écus.  La 
cour,  se  eiovaiil  >ùio  de  lui,  voyait  approeUcr  avec 
saiisfac-liou  le  niotiieiil  prév  u de  cctle  journée,  el  uni- 
dame  Klisubctli  disait  ; « Noussuuiines  Iranquilles  | iiuus 
pouvuii.-.  euliipter  sur  Danton  : * La  Fayelle  eut  connais- 
sance du  pieiuicr  paycitieuL , cl  iiou  des  autres.  Dauloii 
lui-même  lui  en  partuà  l'iiôlcl  ilc  ville,  et,  ebercliaiit 
à Mî  jiistilier,  lui  dit  : • Général,  je  suis  plus  iiionar- 
eliiste  «pie  vuus.  « trouvée  dau»  Us  pciprr»‘s  «/«  t/è- 
uèrat  la  l'ayeUi:.) 

Bnis-on  : « Datihm  recevait  de  Inule.s  mains.  J'ai  vu 
le  reçu  de  |ID,Ü00  éeus  qui  lui  furent  comptés  jiar 
.Moiitmorin.  » {.Mtinoirrt  dt  iSristul , l.  IV,  u.  IW  et 

nu.) 

IbiKiJtr.ta.  Le  ,»•  vülumc  deiicuvrcs  iucdilcsdc  F.  !.. 
ila-deivr,  publiées  par  son  lits,  ctmlieiil  un  portrait  de 
Danton  ou  est  celle  pbiarc  : * d'abord  sans  autre  but 
que  de  se  faire  sebeicr  par  la  cour,  ensuite  U«?  gouver- 
ner la  Ucpiibliquc.  » 

Uuax'-ricAiiit  : * Danton  ent  à .Mirala-au  une  obligation 
bien  remarquable  : celui  ci  lui  lit  rcuibour.-.cr  sa  charge 
d'avueul  au  conseil}  on  assure  même  que  le  prix  lui  ou 
a été  payé  lieux  fols.  Lu  lait  du  remboursement  est  fa- 
cile à pruùver.  » (.Manuscut  publié  en  D<41,  p.  ^.) 

Giuvr  . • ijuuiid  une  fois  .Mirabeau  fut  corrompu,  lirs 
pins  grands  moyens  de  eon  uplioii  de  la  cour  sc  tour- 
nôieiii  ver»  ibuilun  : tl  est  possildc  qu’il  en  ail  reçu 
«juv'lquc  chose  } il  est  certain  «)ue,  s'il  eut  un  iiiarehè, 
l'icu  ne  (ut  diilivré  «le  sa  part,  el  qu’il  resla  li«lèlc  û 
scs  cumpiicis  le»  répiibiicains.  • (MémohcM  de  Garni, 
L.  XS'ill  «le  l'I/int.  liitrleumiiaire,  p,  4«7.) 

.MiAvsKiU  : • Ibiiumetz,  t.hapelier.  etc...,  ont  reçu 
les  couüdcui’ci  de  Dnntuii}  quant  à coliii*ci,  il  » rt%u 
hier  ti«;ntc  mille  livres,  cl  j’ai  lu  preuve  que  c est  Üun- 
luu  qui  u fait  faire  le  duniier  n*  do  Gamillc  Dcsmoii- 
liiis...  Kiitiii,  c'est  un  bois!  « (Letticdu  10  niais  1701, 
aJrosiû:  par  .Mirabeau  uu  eoinlo  de  lu  Marck,  dans  leur 
coirtsponduuce,  l III.  p.  82.) 

i'aniii  ces  divers  témoigii.'iges , il  en  est  un,  celui  de 
llertiaiid  de  Muleville,  «pie  .M  Despois  récuse,  el  en  cclu 
il  anniit  tout  à fait  lai.-uii,  si  ce  témoignage  était  isolé. 
Nous  avons  eu  «Icjù  nous- même  occa»ioii  de  faire  ix- 
maïqnci  cumbirii  les  anîrmatioiis  de  Bertrand  «le  Mole- 
viüe  mcniaieiil  peu  de  créance,  et  iiuus  nous  rangeons 
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de  Piivi<  (lu  Mtant'crili(|U«  quniid  il  dit  : « ...  Oii  cou* 

Îuil  (jiK'l  iiiiéi'êl  Brj-rrniid  avait  à luurt'ir  tüiis  te»  ri*|tu* 
iticaïu.s.  liiili-|iemlAinnioul  de  Iiaine.'(  |KTsumi('lfc>i, 
il  e«(  d’une  crédulité  l'are  |>ûtii’  le»  que>lions  dt* 
lilé  : c’e>l  aiiiAÎ  qiie,  M'Init  lui.  )K>ur  comliattru  I*«‘m-U' 
>a^e,  Urî-M»t  n reçu  ^(>0,001)  livre»  ; Cuitdoreet,  r>0.tH<0 
li\iev;  i'ublié  (jiettuiie.  livre»;  l’étiiui.  tiO.COU 

livres.  Et  «{ui  avait  doiiuc  cvs  suiumc'.?  Nmi  |i:i»  |ii(-ri 
>éiuciil  les  iiêxre^t  tnuis  les  niiilâlre»  ilt-rlrüiid  > eut  Iru  ii 
ruiivemr  i|n'ils  eu  avaient  ulfcil  aiit.-int  à ltolie>iiirrii% 
mais  qu'il  n'avait  vmilii  rien  ncccpti'r,  quoique  fc>  .ser- 
vant avec  zèle.  ■ lU-latîtement  k l’clîct  de»  (jiéteiidtn  » 
Miciiaces  de  Bi-i  traiid  de  Mulcvitle  , M.  Ik‘<{ioi»  ve 
avec  raison  que  les  mot»  violi'ut.»  [lar  le.^qurl»  Danton 
motiva  son  vote  contre  Lmiis  XVI  irnimmiccnt  pn»  un 
homme  intimidé.  Kt  [>uis,  quelle  foi  ajouter  à ce  ih-r- 
Irnml  de  Moievillc  qui,  de  sou  pronteavcii,  lu*  »c  l.itt 
pas  smipule,  eu  ccrUius  cas,  • aV’m|doyer  le  iiu’ii- 
songe?  • Mais,  je  le  rc|ièie,  il  ne  s'agit  |>a>  ici  d’un  te- 
inoiguage  i<iu]é.  et  cela  ciiuiige  un  peu  lu  question. 

l'ne  iiiliiiiiatioii  heauroup  plus  grave,  c'e>l  celle  de 
la  Eajelte.  M.  l>c.>pois  trouve  peu  vraiseinldahli^  que 
JtantoM  ait  parié  à la  Fayette,  »iuun  du  uMiilKiurseiiieiit 
drsa  charge,  au  moins  du  prix  houleux  qu'il  en  mnuit 
touché,  à supposer  iiue  ce  prix  fût  au>dc-<sus  de  ce  que 
la  charge  v.vlait  en  clu-l  .Mm»  M l)es|M>i»  u oiiLhé  de  re- 
produiic  dans  .sa  crilique  ce»  niuU  que  lu  Fayette  met 
dans  lu  homhe  de  Danton  ; Je  $ui» /ilus  iwiinntfii-le 
uf  rutis,  m mots  «pti  iiidiqiicnt  rommeiiL  Daiitmi  put 
(l'c  amriic  k faire  la  cotiUdciicc  que  la  Fayette  men- 
tionne. 

Et  puis  , il  n'y  a pas  de  milieu  : un  il  faut  admettre 
l’exactiludc  dn  fait,  nu  hicii  il  faut  roinliiiiiiiiT  dan»  la 
Fayette  le  pins  lüehc  et  le  pins  iiiipndeiil  do»  inenleurs  ; 
car  sa  déelnralion  c»l  nette,  péreinpioire;  non  n’y  man- 
que . ni  iVnili'uit  où  il  rceiil  la  conlideiiee.  ni  les  ini-’K-s 
earaclérisliqiies,  si  frappante»,  qui  rareoinp.igncieiil, 
ni  le  rliilTrc  précis  de  la  »uninie  indiquée  Ot  la  lavette 
était  un  lionnéle  Itoinme,  et  ahsoluineiil  ini-ajeildc  u’iiii 
a.ssa'sinat  murul  au  moyen  d'une  imposture.  D'un  antre 
C(>lé,  M D,-vj,oi»  nntis  appreud  que,  d’une  notice  m inus* 
crilc  à lui  communii|uee  pur  un  coiii|>alri(>ie  de  Dan- 
ton, .son  camarade  dn  collège,  il  réMillc  ipi'eii  I.IM 
Danton  ocliela  quelques  biens  à .-Vreis  sur- .\nUe  avec  les 
qiialre-vingl  mille  francs  qu'il  venait  de  recevoir  |hmm* 
le  rcmliout.sement  de  .sa  charge  d’avoeal  au  conseil.  CV.sl 
lu  une  cil  coiistaiiee  qui,  loin  de  coiilreilii  e le  récit  de  la 
Fayette,  tend  à le  conliriiier.  pui>(|ii'ellc  piouve  que 
D.itilun  icçnt.  comme  prix  de  su  charge,  h. en  au  delà 
de  su  valeur,  telle  que  la  Fayette  la  délermiiie,  c'e-l-à- 
ditf  dix  iiiillr  livres.  Mai»  élail-ce  liieii  là  la  valeur 
réelip  de  la  cliargn?  Cela  revient  à demander  si  la 
Fayette  saviiitcc  qu'il  disait;  et  .M.  Dfsjuns,  i}iii  avance 
que  • nous  sommes  réduits  sur  ve  point  ù t'iginiraiice  lu 
plus  complùtr,  • udiiiel . quel<|ues  ligne»  plus  li.ts  , en 
luppelaiit  le  discours  d'iiislullatimi  de  Danton  ù la  C on- 
inuiie,  disroursoù  il  fut  question,  et  (|ni  resta  san»  rc- 
pli(|ne,  du  remlioiirsimicnt  dont  il  *'agil,  «lu’oii  • .savait 
|K)ur(ant  alors  ce  que  vatuit  une  charge  d'avocat.  • Kli 
oui.  sans  doute  ; et  v’e.st  |Hnm|uoi  il  est  permi-'  «le  croire 
la  Fayette  Lien  informé  lor.Mju’il  dit  .avec  tant 
runce  que  rctic  charge  d'avocat,  pour  huptellc  Danton 
luiavoiia  avoir tuiu-hè  ccnl  milh* livres,  ii  en  valait  «jiie 
dix  nidie.  ^uaiil  aux  doutes  <|iic  .M.  Dt  ipoi»  paiaii  luiii- 
demeiil  élever  -mh'  raullicnticilé  de  la  note  ü où  ce*  dé- 
tail» sont  tirés,  parer  que,  dil-il,  le»  ëdileiir»  iiie.lent 
,Vo/e  iIh  tféiièrol  tu  l'ayeife,  quand  une  note  r»t  de  lu 
Fayette  hii-ménie.  la  i|ueslion  est  truncliée  par  ee  pj»- 
sag«  des  Métnnii'rs  île  ht  Fuyetlc,  (|ui  est  hu:ii  évidein- 
liienl  cl  hieii  incunlc»talileiiienl  de  iiù,  umir  le  coup  : 
• Danton , (Jonl  b quili.’itice  de  cent  nulle  livres  éliiit 
dan»  les  mains  ilu  ministre  .Moiitmoriiifdeinunda  l:i  tête 
de  la  Fayclle  : c'élail  compter  Leanraiijt  sur  la  diHiétion 
de  In  Fayette  à garder  un  seetcl  <|UC  Danl<<n  .savait  ne 
lui  cire  pa»  inenniin  • { Mi'inuire*  tir  In  l'i.^aUr,  i.  III, 
p,  Hg.)  ^ • Mais  pouiapioi  cette  lll■*eléli"^I  ? • s’écne 
.M.  Despui.».  — |,a  Fayette  avait  |(■po^lIl'l  cr.iv.nice  : 
» Paree  (itic  c’eût  été  livrer  à la  mort  le  ministre  .M»nl- 
iiioriii.  • Kl  celle  réponse,  ijui  ne  p.irail  pas  »ali»faire 
ciilièrcmenl  M.  Despois,  iiuu»Ia  trouvons,  non»,  déci- 


sive, en  nous  rappelant  coinhien  d'hommes  périrent, 
Jan»  ces  jours  terrible»,  auxqueU  un  avait  bien  moins 
que  eelu  u reproclier. 

K»l-i|  hestiiii  d'insister  sur  Fvxtréme  gravité  de  la 
(léel.xralion  de  iiris.»ot,  alliriiiaiil  « ipi'il  n en  le  reru  de 
cent  mille  ècus  i|tii  fureni  eoiiipté»  o Danton  {>ar  SI  de 
Mtiiilmorni.’  • .M.  Ilesjmisdrm.'iiidc où  et  eomuirnl  Hri»- 
sot  a vu  c<‘  reçu,  lui  i)Ui  n'était  pa»  aiiù  du  ministre 
M li.»  M-  DcHpids  onlihe  ipi'en  mais  1792  Ih  ivsol  éfail 
l'àine  du  romilé  diptoinaliqiie;  i|ur  le  iiiiiii»tère  de» 
fllfairr»  étrangère»  riait  préci'enienl  de  son  Juniaîne; 
qu'il  eut  charge  expresse,  d'en  Loiiiler  les  secret»;  que 
cc  fui  de  la  connai»»aiiee  de»  pirv<->  (|ui  v étaient  ron- 
Irnues  qu'il  tita  .son  acciisilion  ruiitre  fc  luinislre  de 
l,essarl  ; ipie  la  corre»pomlanee  et  beaucoup  des  papiers 
de  .Moulniorin  lui  pas-èrenl  sous  lev  yeux,  et  (lue,  hirv 
que.  dan»  la  séaiiru  du  2ô  mai  1792,  il  deiiiaiida  un  dé- 
cret d'aeeiisatiuii  ciinlre  Moiitiiiui  in,  il  basa  sa  demande 
sur  ■ h-»  piêve.s  qui  élui>-iil  soil  au  comité  de  siiiveil- 
laiieo,  soit  .lu  comité  dipluiiiatii|iir . et  sur  celles  <mi  lui 
avaieiil  clé  dn ccleiiieiil  cnnliéi'N  m lui-méme?  • ( Voyez 
0/‘inêut  lie.  IhÎKS'tt  tur  rexUteure  d’un  coM/7r  ou/ci- 
cliien.)  (pliant  à dire  que  le  chilTre  donné  imr  nr.'sul, 
cent  mille  éeiis,  n'e»t  pns  ideMtii|tli'  à celui  oontM*  par  la 
Fayelle,  cent  mille  livres,  il  faudrait,  pour  i]uc  rct  ar- 
giimcnl  eût  quelque  v.di-ur . <pie  nri»>ot  eût  eiilemlu 
parler  du  uuiue  payeiinmt  (|uc  lu  Fuyeiic,  c<'  que  rien 
ne  prouve  ou  iiiéme  ii'imhipie.  II  ne  reste  donc  plus 
qiriin  inuyeii  de  repoiisvor  ci’  léiujigiuge , qui  e»l  de 
iiieltrc  en  doute,  ou  l'iiitclligenec  de  Brissot  . uu  sa 
Umiic  foi  ; et  c’est  ce  que  M.  Dc.»pois  essaye  île  lairc  eu 
disniil  de  Itrissol  qii'il  était  * timl  à la  foi»  trè, -crédule 
cl  assez  iiieiileiir.  • .Mal.»  udineliie  en  ceci  l'appréciuimn 
(lu  suvsiiil  criti(|Ue  uoiis  e»l  impossible.  I/i  • crédulité  - 
de  Di  issol  eût  été  de  l'idiulisiiie,  si  clic  eût  pn  raiiieniT 
à »e  liompcc  sur  un  fait  aiis>i  »iiiipl«!  que  celui  dont  d 
parle,  un  fuit  pureiiicul  matériel  Or  Ihi'sol  avait  non- 
seuleim-nt  heaiicnup  d'mlelligeiicc , mais  une  intelli- 
gence Il  ès'déiiéo.  Kt,  p.Mir  ce  qui  c>t  de  l’épillu‘‘le  • asscz 
iiientnir  •>  ipie  M Dopois  [ni  ap|dnpie.  non»  truuvun», 
s'il  faut  l'avouer,  l'imét  hicii  leste  Qiielk-.s  (|u'aiciil  pu 
être  »c»  r.iules  poUlique»,  et  certes  nous  ne  les  avons 
pas  eacliée»,  Ih'issut  avait  un  gr.m>l  fonds  (riioimctcté, 
auquel  ont  rendu  tiummagc  tou.»  ceux  qui  le  Ciinmiveiil. 
Le  suppuM'c  e.s|udilc  d*.ivu:r  ih*  saiig-fruid  et  à et*  {mmiiI 
caliiiiimé  un  iu'ioceiit.en  alUiuiaul  qu'd  avait  vu  ce 
(|u'il  n'aurait  j.iiuais  vu  eu  Hfet,  c'e$l  ai hili ait einciit 
charger  »a  iiièitunrc  d'uu  ciime. 

Nous  ne  nous  an  ètei  un»  pas  aux  Irmuiguages  de 
It'C.h'ier  et  de  Ilohespicne.  q.ii*  nous  u'avioi»  rappelé» 
«pie  eoiiime  coiistaianL  une  oyn'/iioM  , et  (|iie  luu»  som- 
mes loin  de  vouloir  donner  cninmc  des  p/cni'r»;  mai» 
l'appiaviatioii  de  tî  irat  est  tl  ès-digiie  d'élre  pesée,  i|uel* 
i|(ic  soni  iiu’tl  prcime  d'employer  t.i  forme  tluhilativc , 
c.ir  il  ne  faut  pis  perdre  de  vm'  que  triral  avait  à Daii- 
loii  une  ohligatiuii  C'SCiilH'lle,  (pi'il  lui  lUail  peiMinnel- 
leiiicul  attaché,  et  que  le»  lignes  teprodiiites  plus  li.niil 
»onl  eviraites  d'un  p.issage  où  ruiilrur  parle  de  Daiiliui 
avec  affeetioii , et  Fon  pouriait  duc  avec  atteiidiis.se- 
inent. 

.Mai»  ce  qiii  lève,  lie|.i»!  tous  lci  ihmies.  — nous  rc- 
preoons  ce  mot,  — c'e»l  l.i  lettre  adressée,  le  1(1  mars 
1791  . par  MuMhe.ni  au  coiiile  de  la  JtlurcV.  (aunmenl 
M De.spoi»  a-t  il  pu  s'aveugler  gihiéicuM'iiienl  au  point 
de  sup|Hiser  (|U*eii  constatanl,  dans  une  lettic  luutr  rou- 
fiUfnUeUe  À l’humMc  tle  lu  enue,  ,M.  de  la  Macck  , d’une 
p.'irt.  le  fait  de  Fuigeul  reçu  p.xr  Duiiton  , et,  ù',iulic 
part,  le  fait  de  se»  ciigagcnieiit»  non  remplis,  Miralir.iu 
avait  tout  simplement  entemlii  jeter  à D.-ii|on  i'injuiu 
la  plus  sanghantc  (|ue  pût  rcncmiiiTr  »a  plume.  c'e»l-à- 
(hie  lu  iioiii  de  ir«7ii,  et  cela  pour  se  venger  d iiii  aili* 
de  de  Kiinille  Desiinmlilis  dirigé  contre  lui,  MiiMLeau, 
et  dont  il  Cl  oyait  Daiilmi  riiispij  aleiii  ? 

(^iliii!  .Mii'uImmii,  vouhint  se  venger  dr  D,<nlun.  n’an- 
rail  (I  uuvé  I len  «le  iiiieu.x  ipn*  de  Fin  -idter  en  »'éci  i inl, 
lui  qui  s'étail  vendu  : • Il  s'esl  vendu  ? « Ktv!i  -.  r:.t  •pii 
.lUiait-il  pccliindu  iiisiiller  de  la  sorte  D.intmi.*  Xnii  pas 
devant  le  piihlic.  mais  dev.iiil  Fageiit  di-»  veii'*-s  il.’  ce 
■ cure,  >1.  vie  la  M iicî,  Kl  il  lie  lui  ■ e:..il  ; ,n>  v .,-.i;i  uil 
tJionieul  ù ridée  ([u'il  ne  pouvait  hafaucr  ani»i  Duiileii, 
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saii!«  9e  hifoiirr  ri  ofTotiser  |i3r-dr««ii»  le  i 

iiiarchô  nioimne  nuiiuei  il  s'adn^sail?  Hii  vériléf 
cela  c>t  aii'üluiiiftil  iitndmisMhIe;  vl  je  iiiVtonne  que 
M ail  pM  avoirrvfiHus  à une  oNpIiriiIiun  aiis>i 

oxli-aordinaiie.  iiiiniiii  IVxplirnfion  viaie  ni  si  rlnire  cl 
se  (iréjetite  si  iiaUircMenieiit  ? Ile  quoi  s'a^iUil  ? Danton 
a fail  faire  à l'amillc  du  moins  Mtralieau  croil  le  sntuir 
— un  arlii'Ie  où  sont  vixemciil  attaqués  Oliapelierel 
IloMiinols.  asec  lesquel'»  (lantoii  c>t  censé  sVutcmlre. 
et  Miralic;Ki  lui-iiiéuie.  Là-drssus.  .Mirabeau . qui  csl 
au  cnuraiil  des  en^a;t('iiiciils  de  Danton  avec  la  cour, 
s'indigne  de  les  voir  violés  de  In  surle;  il  s’Uli'c  eu  fit* 
reur.  el  rnniie  la  rluplieilé  de  Danton,  et  l'oritre  la  Iié- 
lise  de  1.-1  cour,  qui  einidoie  si  mal  son  argent,  et  il  tVrit 
uh  hiito  au  eoiiile  de  la  Mnrek  : a Datilou  n rrru  hier 
Irenle  mille  Inres,  ut  j'ai  la  preuve  que  r'esl  lui  qui  a 
fait  faire  le  dernier  numéro  de  t!:niiille  Drsiuauhiis... 
c'i'.st  nu  bois  a l'ji  d'oiili  es  termes  ; m Kst-ci*  pour  qu'on 
vous  altai|tie  el  qu'on  m'aitaque  que  vous  payoi  les 
gens?  C4.*u.\  i|ui  pmiiienl  votre  urgent  vous  Iromprnl, 
ils  vous  volent.  > C’rsi  si  évidcmiiieiil  lii  le  sens  de  la 
lettre  de  Mirabenii.  qu'un  peu  plus  bas  il  ajoute  à pro- 
pos <le  .six  mille  li>  res  qu'il  doit  dépenser  dans  l'intérét 
de  bi  four  : s II  est  possible  que  je  les  hasarde.  .Mais  au 
moins  elles  sont  plus  inuoeemimiit  .semées  que  1rs  trente 
mille  livres  de  Danton.  • 

Ksl-cc  a-'M  elair.^  Le  reprnrlie  que  Mii-abeau  fait  A 
D.’intoii  ne  porte  aucunement  sur  eu  qu'd  a pris  de.»  en- 
gapetnent.s  avec  la  emir  — reproehe  nul.  dans  In  buiiehe 
(!•'  Mirnhe-iu,  .serait  le  comble  de  l'imniTillité.  Iui>méme 
se  trouvant  dans  ce  cas  : — le  reproche  porte  sur  ce 
que  Danton,  qui  a pris  des  engagements  avec  la  cour  el 
louché  pour  coin  trente  mille  livres,  gagne  si  peu  .son 
argent,  nue  c'est  lui  qui  inspire  les  niiméros  ngrc-ssifs 
de  (.'nmillc  .\prés  ecla.que  Mirabeau  ne« nous appi enne 
pas  • dans  sa  lettre  tout  ce  qne  .M.  Uespois  désirerait 
savoi  r sur  les  cirruiislaticcs  du  marché  en  que.st  ion.  rien 
de  plus  simple  De  n'est  pas  à « nous  ■ que  In  lettre  du 
Mirabeau  est  adrc&séu  — ce  document  était  destiné  à ne 

Iias  V oir  le  jour,  — ee  n'est  pas  au  public,  c’est  à M.  de 
a Marek,  liominc  auquel  Mirahi  au  n'a  rien  à appren- 
dre .stir  ce  point.  Aussi  lui  purle-t-il  des  trente  mille 
livres  reçues  par  Danton  comme  d'une  chose  i|u'd$  cou- 
iini'sent  paiTailemeut  l'un  et  l'autre,  qui  ii'esl  à prou- 
ver ni  pour  cebii  qui  écrit  la  lettre  ni  nour  celui  qui  h 
nvoil.  comme  d'une  chose  rer(aim>  cnlin.  el  si  eerlaiue, 
que  de  là  vient  sa  colère  contic  la  duperie  de  la  cour, 
qui  paye  et  qu'oii  n'cii  utlaqiie  pas  moins. 

Ici  se  place  te  mot  de  Garat  ; « II  e^t  certain  que,  si 
Danton  eut  un  marché , rien  ne  fut  déliv  ré  de  sa  pari, 
et  qn’il  resta  lîdèle  à ses  complices  tes  rupublicaiiis.  • 
Sauf  la  foi'ine  arrondie  et  dubitative  que  l'aiiiitié  de 
Gnr.ll  pour  Dautoii  lui  coinmandait,  nous  estimons  que 
la  venté  est  là. 

Kl  e’csl  ptéeisément  ce  i|iii  explique  comment,  plus 
t.ir«l,  le  comte  de  la  Marck.  écrivant  à M.  de  Mcrry-.^r- 
genleau,  ruiigcail  D.iiiloii  au  nombre  des  rèpiiOficrona 
qu’on  s'ullendait  à voir  entrer  itaiis  In  législature. 

.\ii  reste,  el  puisipic  le  itum  ilc  .M.  de  .Meicy-Argeii- 
fr.iii  se  trouve  vous  notre  pturiie,  rappelons  un  fait, 
doiildenient  curieux  en  ce  qu’il  montre  : d’aliord  que  c«î 
nié.nc  .'I.  .Merey- Argeiileaii  . rnrres|Mnidaiit  du  comte 
de  la  .M.h  rk , croyait , en  17!)ô . à In  pos»thililé  de  s'en- 
Icmlre  avec  D.iulon  , et  ensuite  que  Danton  « quelles 
•jii'aicnl  pu  élru  ses  faiblesses  en  ecriaines  occasions. 
Hait  capable,  en  d'nulrrs  rirconslances,  du  plus  entier 
désiniéiT.s.srmenl.  Ou  lit  dans  les  Mémoires  «lu  prim*e 
de  Ibirilenherg  ; • A la  nouvelle  de  ta  translation  de  la 
reine  à la  Concierg«'iie,  le  ministre  d'Autriche,  rtnnlc 
«le  Mercy,  alors  à Hruxelles,  déjiécha  un  émicsaire  à 
Danton  |wur  l'engager  à épargner  l'augusic  victime, 
s'imaginant  «pie  ce  chef  de  parti  avait  toujours  une 
grande  influence.  M s'abusait...  Toutefois  un  assure 
U'i'il  promit  son  apiiui.  el  qtio  mémo  il  rejeta  l'offre  - 
«l'une  soinine  coiiMtlérahle  pour  prit  d'uu  tel  service, 
njoiiiniit  qtie  la  mort  de  l.i  reine  n'était  jamais  entrée 
ifaiis  scs  calculs,  « l qu’il  cnnseniDit  à la  protéger  sans 
aucune  Tucd’inlcrél  personnel.  • (J/tmuitfi  fin'a  i/ca 

ftfi/iift'»  il'uu  /i/fU$i/ie  ) 

Une  di.Nsertatiou  plus  approfondie  nous  conduirait 


trop  loin  : il  faut  nous  arrêter.  M.  1)eipois  ~ et  nous 
l’eti  remercions  du  fond  du  cœur  — nous  mrl  hors  de 
lu  classe  de  ceux  qu'une  turpitude  de  plus,  découvcrii^ 
dans  la  nature  humaine,  imuiüc  de  joie.  C’est  uii  éloge 
que  nous  iiccep!«nH  sans  «létniir,  sûr  qu'il  est  mérité,  et 
nous  eussions  été  heureux  de  pouvoir  partager  eu  que 
le  critii|iiu  «listingué  au«|uel  nous  venons  de  répondre 
prc^eute  inodolcmeiit  comme  ses  f/oitiea.  Mais , s'il  est 
uii  des|HFtismc  emitre  il  nous  soit  interdit  de  nous 

Mi4-ltre  en  révolte,  c'csl  celui  du  la  vérité , telle  qu'elle 
apparaît  à notre  enn.srtriire. 

Au  reslo,  hirsijuo,  avec  trne  tristesse  si  éloquent**, 
M.  Üu>p«>ts  lepreseiile  Danton  unlouratiL  su  mère  d«-s 
plus  tendres  soins,  s'occupant  du  hieu-étre  de  sa  nom- 
rire,  ailoranl  sa  première  femme  nu  point  de  faire  exhu- 
mer son  cadavre  après  sa  mort  |iour  l'embrasser  une 
dernière  fuis,  épousaul  cnsutle,  — tant  ta  vie  do  famille 
lui  était  nécessaire  ! — une  j«'une  liltc  «uns  fuHnHe,  celle 
dont  rimage  fut  au  muiueiit  du  le  troubler  sur  l'écba- 
faud...,  «pii  ne  se  .•veulirait  ému  ? Le  fait  est  que  lu  na- 
ture de  Duiiton  était  compu.-<^>  de  contrastes,  el  qu'il 
y eut  «ians  sa  vie  hcaiiconp  d’ombre  avec  beaucoup  «le 
lumière.  Sa  mort...  ah  ! que  n'csl-it  iiossible  d'écurler 
le  souvenir  affreux  de  sa  mort , de  celle  de  ses  amis,  do 
celle  du  pauvre  et  ctmrmant  (.’aiiiille,  surtout?  De  que 
nous  avons  dit  des  Girondins,  eoiiimenl  ne  pus  le  due 
des  Oaiitonîsl«‘s  : • La  Itévolutioii^  qui  les  tua,  portera 
leur  deuil  à jamais.  • 


Cil \ PU  UK  XI. 

FÊTE  DE  L'f.TBE  SUmÈJIE. 


Le  Coiuilé  de  Aaliit  |iub!ic,  triion|*hanl.  — ^.»rl  «le  Cuod«)rre(. 
— Pruci".  de  (üijumciir.  — Eff"ris  «ie  Robr-pirrrr  |F'■«ie 
sauver  miidutiie  Klikabrili.  - «le  srirrlC.—  R 

de  Saiiil-J«ii«v  »iir  la  |H>lice  gcMérnle;  «le  Billaiid-Viti-etiiie, 
sur  In  |Miliiii|ue  liii  Comile.  — .Vuri  «le  Dînai  d‘K|>rvménil, 
de  l.e  Chapelier, «lu  Tltoiird,  de  .M««lF»brrbes.  de  Lavunirr. 
«ie  niaiijiiH*  Kn»«brlh  — Vu«rs  «le  Rulx^pim-e  : »«m  dl»- 
citiirs  tbi  IH  llureul  i «ienvl  par  lci|iicl  lu  Ciuivcnlïuii  re- 
«'••itoall  rcviilnire  «h*  l'Etre  «Hprétiif  el  l'imimirliilile  «le 
l'àior.  — 1 L-iilHlive  iru«sn<>ainat  sur  la  persoime  de  Collnl- 
d'ilcrbiii*  cl  sur  celle  de  Rtibe<)iierre.  — |)i»com'«  de  Uo- 
bv»|>icriT,  «lu  7 prairial.  — t-'üle  «le  l'Eire  suprême. 

Pur  lu  défaito  dus  deux  partis  o|>posé.s  qui  lui 
tnisnirnl  ubsfaelc,  le  Comité  de  salut  public  sem- 
blait avoir  arquls  une  force  irrcdstiblc  : tin  mo- 
meut , tout  s'iiiciiiM  devant  lui.  Uiirourny,  di> 
mmeé  pnr  Vmlier  pour  avoir  mis  eu  doute  la 
eonspirnlioii  iiiipulée  aux  Dniituiiistes,  rulcbasoc 
du  eiiili  des  Jaeobin>,  à la  stiiU:  d'une  sortie  vio* 
lenle  ilc  Robespierre  Legendre  déelara  Idcbe- 
ment  qu'il  avait  été  le  jouel  de  Onulun,  .son  tmii 
de  lit  veille  : il  ie  trouvait  eoupiible,  mniuleiiaiit 
qu'il  était  morl  *!  De  ehaqiie  point  de  la  Frauec 
arrivcreiil  des  adresses  de  congralulatioii.  La 
ville  de  Rodez  éerivil  ii  la  Convention  : «>  C'est 
doue  en  vain  que  tes  eiifanls  des  Titans  ont  levé 
la  télé,  In  foudre  les  n tous  renverses*.  ■ La  sou- 
tiiii.sion  fut  gém'riile  et  absolue. 

De  (}uoi  s'n;^issait-ii,  cependaiil?  Ce  sang  que 
la  Révolution  venait  de  réjaindre,  c'élnil  le  sien; 
el  elle  se  présentait  h ses  ennemis  du  dedans 
comme  à ecux  du  dehors  singiiliêieim  nl  aiïai- 

* MnniUHr.  nii  ii  ( 1791  , ii*  SOO. 

* ILil. 

« Uiil.,  n*  808. 
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blie.  Le  Comité  de  sulut  public  le  comprit  > 
bien,  qu’il  résolut  de  redoubler  d’aclivilé  cl  de  ' 
xiguctir.  Nous  dirons  les  mesures  que  celle  prc>  | 
occupation  lui  inspira,  maisaprtH  avoir  consacré  ! 
quelques  pages  à complcler  leréeil  funéraire  qui 
précèilr. 

Condorcet  inourul  le  surlendciiinin  du  jour 
que  marqua  la  morl  de  Dnnion. 

Nous  avons  raconlc  avec  quelle  générosilé 
cnurng(Mise  niadnine  Vernel  avait  reeueüti  chez 
elle , en  jnillel  1793  , niluslre  philosophe , ré- 
duit alors  à se  cacher  Après  la  catastrophe 
du  51  octobre,  tremblant  pour  sa  protectrice, 
il  voulut  quitter  son  asile,  u Je  suis  hors  la  toi; 
je  ne  puis  rester,  » dil-il  à madame  Vernet.  Mais 
clic  : « La  Convention,  monsieur,  a le  droit  de 
incllre  hors  la  loi  ; elle  n'a  pas  le  pouvoir  de 
mettre  hors  de  l’humanité  •* 

Condorcet  dut  céder,  et  devint,  à partir  de 
ce  moiiiciil , l'objet  (runc  surveillance  aussi  ac- 
tive que  touchante.  Pour  en«i(»rniir  les  inquié- 
tudes de  son  cher  prisonnier,  en  oetnipant  sa 
)>en$éc,  madame  Vernet  le  lit  supplier  par  sa 
femme  cl  ses  amis  d’entreprendre  quel<|uc  grand 
travail  : heureuse  inspiration  à laquelle  nous  de- 
vons VEnquisne  d'un  kistorùfuc  dcH  pro- 

grèx  de  l'esprit  liumuin^!  Condorcet  l’écrivit,  ce 
livre  qui  respire  une  sérénité  sublime , n deux 
pas  de  l’échafaud. 

Cependniil  le  bruit  des  coups  de  hache  deve- 
nait plus  formidahlc  de  jour  en  jour.  La  lièvre 
de  la  composition  ii’eul  pas  plufèl  ahaudoiiné 
Condorcet , qu'il  vit  <lc  nouveau  se  dresser  de- 
vant lui  l’image  du  hoiirrcnu  venant  cherelier 
sa  bienfaitrice.  Déjà  il  avait  fallu  faire  au  dé- 
puté montagnard  Marcos,  logé  dans  la  maison, 
la  cmiliilence  d'un  secret  qu'on  ne  pouvait  gar- 
der qu'au  |)éril  de  sa  vie  ; et,  bien  que  Marcos  se 
fût  liiuiilré  digue  de  tant  de  confiance,  nul  doute 
qu’un  accident  ne  put  tout  ))irdre.  Condorecl 
résolut  de  s'enfuir. 

Le  17  germinal  (G  avril),  a dix  heures  du 
matin,  il  qiiilla  sa  eellulo,  et,  dans  son  déguise- 
ment hahilucl,  e’esl-à-dirc  en  veste  et  en  gros 
bonnet  de  laine,  il  descend  euriime  pour  aller 
causer  avec  un  locataire  ipii  occupait  une  petite 
pièce  du  rez-de-chaussée.  Mais  madame  Veniel 
est  là,  comment  Irompepsa  surveillance?  Il  feint 
d'avoir  oublié  sa  labnlièrc,  d’en  être  fort  con- 
trarie, et,  tandis  que  madame  Vernet  court  la 
lui  chercher,  il  s'élance  dans  la  rue.  Les  cris  <le 
la  portière  avertirent  inatlame  Vernet  de  celle 
fuite  inagn.*)nimc;mais  trop  tard  : la  noble  femme 
tomba  éxanoiiic  *. 

Il  y avait  à Fonlcnay-nux-Roses  une  maison 
où  l’nmi  de  Condorcet,  rncudéinieien  Suard,  at- 
tendait, retiré  dans  sa  prudence,  la  (in  des  jours 


* Voy.  préréilriiiinctil  le  cljapiti'C  : 0*n<l(<u<iAni/e  I79!>. 

* Bt“grii|>hie  de  Cutulnrcel,  par  F.  Arii(;<> . ibn»  les  Ot'u- 
rret  de  ConJorert,  )iiib!iéci  pnir  A.  C<m<l')reel , O Cuiiiior  el 
F.  AiafC’ 

V OhnrreM  de  Omdorcct.  ii  el  1 (3. 

* Ibid.,  p.  IjÎ, 

» /érd-,  I».  142. 


orageux  : ce  fut  à la  porte  de  celte  maison  que 
vinrent  frapper,  le  10  germinal,  à trois  heures 
après  midi , deux  hoiiinies , dont  l'un  , Condor- 
cet, SC  traînait  à peine  ; l'autre  était  un  cousin 
de  madame  V'ernet,  qui,  ayant  rencontré  le  fu- 
gitif, s'élail  iiitrépidemcnl  attaché  à lui  \ Au 
seuil  de  la  demeure  de  Suard,  ils  sc  séparèrent, 
Condorcet  entra. 

Que  se  passa-l-il  en  ce  moment?  L’hospita- 
lité nllenduo  ful-ellc  refusée?  Les  récits  diffè- 
rent. Suivant  üeaiilieu  , M.  et  nindame  Suard  , 
}Hiur  déjouer  l'espionnage  d'un  domestique  dont 
ils  $e  déllnient,  engagèrent  Condorcet  à revenir 
plus  lard,  lui  désignant  une  heure  ^ On  convint 
qu’une  petite  porte  dejardin  donnant  surlacnni- 
pagne  et  s'ouvrant  en  dehors  ne  serait  pas  fer- 
mée, el  que  Condorcet  pourrait  s’y  pi-ésenter, 
la  nuit  venue.  Il  s'éloigna  donc,  emportant  (es 
éjdtres  d'IIoraec,  que  ses  amis  lui  remirent  à 
l'instant  du  départ.  Ueviiil-il?  Irouvn-l-il  In  porte 
fermée?  Reaulicti  dit  qu’il  revint  avant  l’heure 
indiquée,  fut  aperçu  par  le  dangereux  domes- 
tique , el,  n’o.sanl  passer  outre , rebroussa  che- 
min K erra  tout  le  jour  suivant;  le  lende- 
main, accablé  de  fatigue,  blessé  à la  jambe,  mou- 
rant de  faim,  il  entre  dans  un  cabaret  deClamnrl 
et  demande  une  omelette.  « Mallieurcusement,>* 
écrit  son  biographe,  « cet  homme  prf'sqtic  uni- 
versel ne  sait  pas,  même  à peu  près,  combien 
un  ouvrier  mange  d'œufs  dans  un  de  scs  repas. 
A la  question  du  caharcticr,  il  répond  : k L'hc 
douzaine  *.  h On  juge  de  la  surprise!  •*  Vus  pa- 
piers?» Il  n'en  avait  pas.  «Qui  êtes-vous?»  L’in- 
fortuné scilonnnune  qnaliicqne  ne  dénienlaienl 
que  trop  la  hhinelicur  el  la  délicatesse  de  ses 
mains.  11  n'cii  fallait  pas  liml  : on  le  traîne  au 
comité  du  lieu  ; car  les  moindres  bourgades  , .*i 
celte  époque,  avaient  leurs  •<  comités  de  sans- 
culottes.  » Là,  fouillé  et  interrogé,  il  ne  Ht 
d'auti‘0  déclaration  que  celle-ci  : SiinoUf  ancien 
doniestiifue.  Or,  pour  tout  bagage,  il  avait  un 
Hornec  en  marge  duquel  des  lignes  tracées  nu 
crayon  cl  en  latin.  Sur  quoi,  le  membre  du  co- 
mité qui  rintcrrogcail  lui  dit  : u Tu  préletxls 
que  lu  étais  domestique  ; mais  je  croirais  plulùt 
que  1(1  es  un  ei-devnnt  qui  en  avait,  des  domes- 
tiques » El  il  ordonna  que  l'inconnu  fût  con- 
duit au  district  du  llourg-rEgnlité.  Transféré  à 
pied  au  milieu  d’une  escorte  armée , le  mallieu- 
i-eiix  Condorcet  ne  put  aller  plus  loin  que  CliA- 
litlon,  où  il  tomba  de  défalilaiicc.  On  vigneron, 
ému  de  pitié,  le  mit  en  étal  do  continuer  ce 
lugubre  voyage,  en  lui  prêtant  son  cheval.  Au 
district,  ou  remprisoniia  ; el  lorsque  le  ger- 
minal ( 9 avril  ),  le  geôlier  entra  dans  le  cnchol, 
il  aperçut, éleiulu  sur  le  plancher...  un  cadavre. 
Cuudoi'ccl  avait  avale  une  forte  dose  de  poison 


* Bcaiiticii,  Enait  hôtoriques  sur  la  lilroluUon  de  Frtinrr, 
I.  IV,  P 481. 

7 ÊtêiifS  historiques  sur  la  Hi*ralulion  de  h'ranre , I.  V. 
{>  4SI.  (!cllc  trrsion,  il  fuiil  bîi'ii  le  «lire,  ii'eM  |>a»  celle  que 
fcniMe  B«imfUre  le  $urait(  bitigruphe«le  (lun«lnrret.  M.  Arog». 

* Bincl'apilie  JeComInrrei.  |>.ir  M.Arngo.  p.  133. 

* Ncrcter.  Le  iVoNCCdu  i'an»,  l.  V,  cba|>. 
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conconlr<î,  qiril  portait  dopuU  quelque  temps 
dans  une 

Ail!  quel  serrement  de  rœur  on  éprouve, 
quniitl  de  ec  pulgiiaul  récit  i’on  npprucite  la 
leUre  suivanlc  qiiVn  1770  Voltaire  adressait  au 
philosoplie  illusire  dont  nous  venons  de  décrire 
l'agonie  : ...  « Cu  grand  courtisan  (Vover  d'Ar< 
genson  ) in'aenvox'  une  singulière  rérutalion 
du  SysU’ttie  de  lu  ,Vature , dans  Ia4|uelie  il  dît 
que  In  nouvelle  phiiosopliie  ainèiu'ra  une  révo- 
lution horrilde...  Tous  ces  cris  s'évanouiront , 
et  la  plitlosupfiie  restera...  Laissi'Z  faire,  il  est 
impusNible  d'empèclirr  de  penser  ; et  plus  on 
priisern,  moins  les  iiommes  seront  mnllieurciix. 
Vous  verrez  de  beaux  jours,  vous  les  ferez  : celte 
idée  égaye  In  fm  tics  miens  *!  » 

[.n  prédiction  du  pHlriarciie  de  Fernoy  ne  se 
réalisa  point,  eonimc  on  voit,  pour  Condorcet. 
£t  à combien  d'autres  victimes  , prises  dans  ses 
propres  rangs,  la  Révolution,  en  ce  temps -là 
même,  ne  passail-eile  pas  sur  le  corps!  L'apôtre 
de  In  Unison  , Cbaumelle;  Gobel,  qui  avait  mis 
tant  d'enipressciiieiit  a abdiquer  ses  fonctions 
épiscopales;  Beysser,  le  défenseur  de  Nantes; 
Sinimul , l'ami  de  Fabre  d'Eglantlne  ; ta  clinr- 
mniilc  Lucile,  voilà  tes  noms  qui , confondus 
avec  ceux  de  Ddlon , de  la  remme  d’IlcbiTt , et 
des  deux  Gfammonl,  sur  le  registre  innrltialrc 
de  cetleépoque,y  ligurent  immédialemeutnprî's 
roux  de  Danton,  de  Camille,  de  Fabre,  de  Bazire 
cl  de  Pliilippeaux. 

Au  Luxembourg, CliaumeUeavail  été  d'abord 
renferme  seul  dans  sa  chambre,  où  Ton  pouvait 
l'obser^  er,  toutefois,  par  une  chatière.  Beaulieu, 
un  des  détenus,  assure  — et  cela  se  conçoit  de 
reste  — que  le  pauvre  proenreiir  de  la  commune 
avait  l'air  stupéfait  Les  prisonniers  couraient 
le  contempler  i'un  après  rniitre,  et  l'un  se  de- 
mandait en  s'abordant  : u Avez-vous  vu  le 
loup  » Singuliéi'O  appcllnlioii , appliquée  à 
un  homme  d'une  pliysiunomiu  douce  et  de  ma- 
nières paisibles.  La  première  fuis  qu'un  lui  per- 
mit de  circuler,  il  alla  se  prcaenler  au  café  de  la 
prison  , où  les  itrocards  ne  lui  furent  pas  épar- 
gnés. Un  des  prisonniers  loi  dit,  d'un  tou  plni- 
samiiKMit  soU'unei  : » Sublime  agent  national , 
eoiifonuciiieut  û tou  immortel  réquisitoire , je 
suis  suspect,  tu  es  suspect,  il  est  susjiccl...  nous 
sommes  tous  suspects.  >•  Cliaumctle  liii-inènie 
ne  put  s’empêcher  de  sourire  ^ Mais  dans  une 
pareille  épigramme  , quelle  douloureuse  leçon  ! 

Le  18  germmal  (7  avril  ),  Legendre,  à la  Con- 
vention, avait  dit,  en  parlant  de  Danton  et  des 


* • Ce  iiuikoii  (un  ignore  Kn  iiiiime ) avuît  élê  nrê)mré, 
clli  .on  . |i;ir  un  iiiéJrcIn  célèbre.  Celui  avec  lequel  Saituleuii 
vniilui  se  ilomirr  la  mnrl  * Fnulaiciebtean  avait  ta  inéiite  ori- 
gine et  lialail  «te  la  Hiémr  é|ioniie.  • (Note  de  iU.  F-  Aiago.) 

Le  mcilcciii  ampiel  M.  Aras»  lail  allusiuu  dans  celte  note  est 
Ciihania.  I>e4iii*frérc  de  Cuimorcet. 

Mercier  in-i'ii-ml  que  , dans  son  cocbol,  Cundureet  muui'iil 
de  faira.it  Cesl  l.t  luisuii,  dit-il,  pour  laquelle  eet  événemeHl. 
((ni  dciait  iialiucllrotenl  faire  du  bruit,  est  reslé  secret  jus- 
«jii'à  ce  iiioniciit , et  qui  a fait  naître,  depuis,  l'idée  du  iK)i- 
•ufi.  • ( Voy.  le  A'nutenu  Ptiiu*.  l.  V,  diap.  cLtivriii  ).  vuiei 
ec  qti'on  lit  d.m«  Rrnulicii  : ■ 6<i  dit  que  Condoreel  liiournl 
de  faciu;  ce  qui  fuirait  plus  ccrUiiu,  c'est  qu'il  s'ctiipuisomia.  • 


autres  condamnés  : « Une  lettre  nnonyme  qui 
m’a  été  envoyée  ne  me  laisse  niieun  doute  que  les 
coupables  qui  ont  péri  sur  l’écharaud  n’eussent 
des  complices  dans  les  prisons  du  Luxembourg, 
pour  exciter  iiii  immvemciit.  J'ai  remis  au  U'o- 
milé  de  snlut  public  celle  lettre,  dans  laqtielle 
des  hommes,  se  disant  patriotes,  nattaient  mon 
amoiir'prtqtre.  mon  andtitiun,  cl  in'invilaienl  à 
m'aeiiUT  de  deux  pistolets  et  à assassiner  dans 
le  sein  de  ht  Convention  Robespierre  et  Sainl- 
Jusl*.  • Une  lettre  du  ineme  genre  avait  été 
adressée  à Bourdon  (du  l'Oise)  Quant  aux 
instigateurs,  aucun  nom  ne  fut  |troiioneé. 

Si  ces  imiiees  sc  rapportaient  nu  projet  de- 
conspiration  ilénoneé  pnr  Lalloltc,  c'est  ce  que 
le  Comité  de  salut  public  crut  peut-être  , dans 
sa  terrible  impatieiieede  trouver  îles  coupables; 
mais  c’est  ce  que  rien  ne  démontre  ; et  en  ec  <|ui 
louche  le  projet  de  conspiration  , s'il  n'rsl  pas 
prouvé  que  ce  fut  une  invention  meurtrière  du 
Comité  de  salut  publie,  il  ne  l'est  pas  davantage 
que  ce  fut  qm-lque  chose  de  vcnlalilement  sé- 
rieux. De  la  part  do  Lucile  Desmouüns , le  dé- 
sir, bien  naturel,  de  sauver  son  mari  coûte  que 
coûte,  el,  de  la  part  Je  Diilun,  certains  cpan- 
cliemcnls  frivoles  auxquels  son  état  habituel  d'i- 
vresse * ne  permettait  fias  qu'un  allnehàl  une 
importance  réelle,  tout  se  réduisait  à eeia,  même 
aux  termes  de  la  déposition  de  Lalloltc,  en  la 
supposant  véridique. 

M est  juste  d'ajouter,  cependant,  que  le  eom- 
plot  dénoneé  ne  fut  pasiiii.ssl  ehiruérique  qu'on 
la  prétendu,  s’il  faut  eu  croire  Beaulieu  , qui 
élnil  alors  dans  la  prison,  el  dont  voici  les  firo- 
pres  paroles  : • Quelques  révolutiuiinaires,  par- 
tisans de  D mion,  étaient  sans  doute  capables  do 
tenter  un  coup  audacieux;  mais  les  autres  pri- 
suiiuiers  ne  se  seraient  jamais  réunis  à eux.  Us 
les  méprisaient,  les  déiestiilent  et  les  auraient 
plutôt  dénoncés.  » Dans  les  environs  du  mois 
d’avril  171H,  « ces  détenus,  dont  quelques-uns 
menihres  du  club  des  Cordeliers,  eurent  elfee- 
tivemenl  des  intelligences  avec  leurs  amis  de 
cette  société  , qui,  à on  signal  donné  , devaient 
faire  une  irruption  dans  la  prison,  avec  la  por- 
tion de  bi  [Mipuiace  quiétaità  leur  disposition’.)» 

Toujours  est -il  <}iie  là  fut  le  point  de  départ 
du  procès  intenté  ù Diilun,  à Siinomi  et  à Lucile 
Desmmdins.  .Mais,  celte  fois  encore,  des  per- 
sonnes appartenant  à des  catégories  diverses  el 
prévenues  de  délits  Irès-dilféreuts  se  li  uuvèrenl 
enveloppées  dans  un  même  uetc  «rarcusation  : 
témoin  la  veuve  de  Camille,  (|ui  comparut  dc- 

(V«y.  Et$nii  kiitnr.  <Mr  la  H&ol.  df  Franrt,  t.  V,  |>.  181.) 

* f orrr#/K»n<f«»*w  tvlrt  t'itUaire  ri  («iirfwrfW. 

> braiiliru,  Ltiaù  hulori^uti  4itr/a  yirto/xticrA  dt  Ffânrc. 
1.  V.  |).  r>58. 

« lb»i. 

» t«.  y-9. 

* HefMnsc  drt  membrfs  det  anciftu  aux  impul-i- 

littn»  de  /.sNr<n4  Leeuiulre,  |>.  1 lOi  bMi»th,  kitt,  de  la  Hrr. 
(t097-8-SI).  ( brilah  Muteum.) 

» thid. 

* ilriiiitieti,  Ettait  Ai4l«r«^'U(4  tur  la  bccolHl-on  de  Ftanee, 
l,  V.  J».  2S7. 

* 289. 
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HISTOIRE  ÜB  LA  RÉVOLUTION. 


vant  lo  tribunal  révolutionnaire  à cdlé  de  la 
veuve  d’Hébert! 

Le  procès,  commence  le  2 1 germinal  ( 1 0 avril), 
se  termina  le  24. 

Dilion  avoua  qu’il  avait  écrit  h Luciic  : 
« Femme  vertueuse,  ne  perds  pas  cmirnge;  ton 
affaire  et  la  mienne  sont  en  bon  train.  Üicnlùt 
les  coupables  seront  punis,  cl  les  innocents  trîom< 
plieront  » 11  déclara  aussi  avoir  dit  que.  si  les 
journées  de  seplembrc  se  renouvelaient,  il  était 
du  devoir  d'un  tiominc  eourageux  de  défendre 
ses  jours  Accusé  d'uvoir,  h In  nouvelle  du  10 
août,  exigé  de  ses  troupes  le  serment  de  lidélilé 
au  roi,  il  répondit  que  de  faux  rapports  rn^nienl 
trompé  *. 

L’altitude  de  Chiuimctlc  ne  fut  pas  sans  no> 
blesse.  « Mon  intérêt  pour  Cloolz,  dit-il , aug- 
menta, lorsqu'il  m'apprit  avoir  décidé  Gobcl  ^ 
ne  rcconnnilrc  d'autre  culte  que  celui  de  la  rai- 
son ^ « Comme  on  lui  imputait  d'avoir  exercé 
tyranniquement  ses  fonctions  imiiiicipalcs  , en- 
travé l'arrivage  des  subsistances,  et  favorisé  l'i- 
dée de  pillage,  il  refusa  de  repousser  des  incul- 
pations de  ce  genre,  les  esliiiianl  trop  basses 
pour  roceuper.  « Mes  fonctions  ont  été  publi- 
ques, nt-il  observer  avec  un  calme  dédaigneux  ; 
c'e^st  à la  saine  portion  du  peuple  à méjuger  » 
Dumas,  qui  avait  remplacé  lleminnii  comme 
pnmdeiit  du  tribunal  révolutionnaire , osa  re- 
jtrocher  à Cliaumette  de  iravoie  fait  fermer  les 
églises,  pendant  qu'il  poursuivait  les  fitles  du 
joie,  que  pour  ameuter  contre  la  République  les 
lil^erliiis  et  les  dévots  : interprétation  calom- 
nieuse, renouvelée  de  Camille  Desmoulins. 

Célait  aussi  Camille  Desmouiiiisqiii,H  In  suite 
de  Rol>espierrc,  avait  ullaquc  Gubel , en  taxant 
sa  démission  d'évéque  <ic  làelie  liy)>ucrisic,  et  en 
dennissant  de  la  sorte  sa  conversion  révolution- 
naire : 

Citoyens,  j’ai  meuti  soixante  ans  pour  mon  ventre*. 

Cette  impulnlion  de  m.'mvnisc  fui  fut  rc|>roduitc 
è l’audience  par  un  des  jurés,  Rciiaudifi  ^ C'était 
égarer  In  justice  dans  In  voie  des  liypotlicses. 
Tout  ce  qu’à  l'égard  de  Gohel  des  révélations 
ultérieures  pcnnellcnl  de  dire,  si  même  l'on  y 
peut  avoir  cunfinnee,  c'est  qu'en  face  de  la  mort 
il  redevint  prêtre,  cl  envoya,  de  la  Concierge- 
rie, à Lütliringer,  un  du  ses  vic.iircs,  sa  confes- 
siuii  cerilc,  nccuinpagiiée  d'un  billet  où  il  solü- 
citail  luunblemrnl  son  absolulioii  *.  Quoi  qu'il 
en  suit,  Fouquier-Timillu  mentait  en  raccusaiil 
d'avoir  voulu,  du  concert  avec  Gbaumutlc  et 

< Trorè^  lie  ChaiiineUc.  Dilloii,  etc...  part.,  I.X.V.XII. 
p.  235. 

• V«»yra  le  prorés.  Hitl.  t.  XXXII , |«.  257.  — CV»I 

par  rirriir  i|iic  31  Miriiclcl  iiici  ces  lUiit  la  l>oudic 

lie  l.iieile  Drsiiinulin». 

3 p.  SOti. 

* /A,/.,  p.  2M. 

» Ibid.,  p. 

* Voy.  le  U*  Il  du  / cchx  CordclUr.  CulircUvU  ilu  mé- 
ni'orv».  fie. 

f Voy.  le  |>ro(é:i,  Jtifl.  pari.,  I.  X\MI,  p.  2H5. 

• Jnna'ft  rrflé$t>uii^urt . l.  III , p.  40ü.  tl.cUr*  de  St.  Lo- 
Ibriiigcr,  du  tl  mai»  1797./ 


Cloolz,  effacer  toute  notion  de  la  Divinité.  Etait- 
ce  là,  d'ailleurs,  un  motif  de  demander  sa  létc? 
El  la  Révolution  pouvnil-cllc  Iransforiuer  t’a- 
tbéismoeii  crime  capital,  sans  rétrograder  jus- 
qu'aux léncbrcs  du  moyen  àgc,  sans  se  traîner 
sur  les  traces  sanglantes  de  l'Inquisition.  Fou- 
quier-Tinvillc  aurait  du  mieux  sc  souvenir  des 
|varoles  de  Robespierre  dans  sa  fameuse  attaque 
contre  les  Héborlistes  ; ■ Tout  pliilosoplic,  tout 
individu  peut  adopter,  rclalivemenl  à l'alhéismc, 
r<q>inion  qu'il  lui  plaira.  Quieonuiic  voudrait  lui 
en  faire  un  crime  est  un  insensé  ^ ■ Au  reste  , 
l’accusation  intciilce  h Gobel  ne  porta  passcule- 
nienl  sur  ses  nip|>or($  siijiposés  avec  la  faction 
d'Hébert  : il  eut  a rendre  compte  de  certaines 
dilapidatiuns  commises  porliii  cl  son  neveu  dans 
le  cbùlcau  de  Poreniruy  ; et  l'on  cul  certes  droit 
de  trouver  insuffisante  une  explication  présen- 
tée en  ces  termes  : « Mun  neveu  et  moi  avions 
sacrilié  toute  notre  fortune  pour  procurer  la  li- 
berté aux  habitants  du  Purentruv;  les  dé{H)uilles 
du  cliàtcou  nous  npparlenaieiU  bien  légilimc- 
uicnl  à titre  d'iiidemnilé  » 

C’est  à |>einc  si  Luciic  Desmoulins  fut  inter- 
rogée. De  quoi  l'accuser,  en  effet,  sinon  d’avoir 
aimé  son  inai  i sous  la  linclic,  avec  toute  l’intré- 
pidité et  tout  le  dévoucracDl  d'un  noble  cœur? 
Elle  ne  leva  pas  les  yeux,  ne  manifesta  ni  crainte, 
ni  espérance,  et  altcmlil  motlestcmciit  son  arrcl. 
Le  jour  même  du  jugement,  la  veuve  d'Hébert,  se 
trouvant  prèsd'cllc  au  greffe  de  la  Conciergerie, 
lui  dit  : «(  Tu  CS  bien  liciimi.«c,  loi , il  n'y  a pas 
eu  hier  contre  toi  une  seule  déposition...  Tu  vas 
sortir  sans  doute  par  le  grand  escalier,  et  moi, 
je  vais  aller  à récliafatid  » Epouses  cl  aman- 
tes, elles  irélaiciit  coiqvtbles  ni  l'une  ni  l’autre 
nu  tribunal  de  la  conscience  bumuine,  et  cepen- 
d.inl  toutes  les  deux  périrent.  Oui,  cette  barbare, 
inutile  et  lâche  immuintioii  des  finnincs,  voilà  ec 
qui,  dans  la  Hévolulioii  française,  restera  la  ta- 
che ineffaçable  ! 

Sur  vingt -six  accuses  dont  sc  composait  la 
fournée,  dix-neuf  furent  condamnés  à mort  et 
sept  ncqiiiltcs  De  iiicmc  que  l'ancien  prêtre 
tiubcl  mourut  après  s’être  confessé  par  écrit , 
l’ancien  courtisan , Arthur  Dilion,  mourut  en 
criant:  ïVr«  le  roU  Quant  à Luciic  Dcsinou- 
iitis,  avant  d'nller  à réchafaud,  elle  avait  écrit 
à sa  mère  ce  lullet  d'une  simplicité  cl  d'une  dou- 
ceur admirables  : • Bonsoir,  ma  chère  mamnn. 
l'ne  larme  s'échappe  de  mes  yeux  ; clic  est  pour 
toi.  Je  vais  m'endormir  dans  le  calme  de  l'inno- 
cencc  •*.  » 

Qui  le  croirait?  Après  ces  horribles  cxceii- 

* Voy.  le  dîceour»  |)roiionrc  (inr  Rob€<|tierre,  lians  la  séance 
lie*  Jacobins,  tlii  St  imvriiibre  I7S7. 

<*  V«y.  le  (‘rocès  de  ChaiimcUe,  Dilion,  ele...  Hift.  pmi., 

I.  xxxn.r*.  'm. 

n Dé|K)}iiimi  de  Tbierricl  Graiidprc,  dans  le  procès  de  Fog- 
iluirr-Tniville. 

I.  XXXII,  p.  302 

n Puai  tur  io  rif  de.  Camille  /)rtinoii/inf  , |isr  M.  MaHun. 

U.  Malloii  ntel  dans  la  bourbe  de  Lueile , nu  niomciil  du 
jucrnicnl . dn  parole.i  rioleiilcs  et  rmjilialiiiiiM  dotil  nous 
u'uvons  pas  cru  defuir  tenir  compte,  iiuii-seulriiieiil  pnrcc 
qu'il  ti'en  est  pas  tmee  dans  le  coniple  rendu  ufHcicI  , mais 
)Hirfe  qu'elles  ne  s'aceordeul  pa»  arec  cc  «pie  Thierrict  Grand- 
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tions , et  comme  si  ce  nVinit  pos  nssez  de  son^ 
verso,  Trtllicn  proposa  de  donner  une  activité 
nouvelle  aux  mesures  contre  les  suspects.  Mnis 
Uobespierre  riiileiTompil,  déelnrnnl  que  ec  n’é- 
(nit  pas  les  suspecta  qii’i)  falinit  emindre,  qu'il 
y avait  des  liommcs  plus  dangereux...  Talljcn 
se  tut 

Si  Robespierre , dans  le  Comité  de  salut  pti> 
blic,  intercéda  en  faveur  de  la  veuve  de  Camille 
Dtsinoulins,  cVsl  cc  qu’on  ijjnore,  ceux  des  mem- 
bres du  Comité  qui  (iront  le  t)  (licrmidor  ayant 
en  intérêt  « cacher  tout  cc  qui  était  de  nature 
:*i  honorer  la  mémoire  de  leurs  victimes.  Mais 
voici  un  fait  qui  porte  avec  Itii  son  conimcn* 
taire. 

Hobespierre  avait  été  le  camarade  de  collège 
de  CaiiiiKc,  il  avait  de  rafTcclion  pour  la  femme 
de  s«)ii  nmi,  et  bien  des  fois  il  avait  tenu  leur  en- 
fant sur  scs  genoux  on  peut  donc  croire  qu’il 
fit  des  efforts  pour  la  sauver,  s’il  est  vrai  qu’il 
en  ail  fait  pour  sauver  madame  Elisabeth,  dont 
tout  concourait  à l'éloigner  et  dont  il  y avait 
alors  danger  h prendre  la  défense.  Or,  qu’on  lise 
le  p.issage  suivant,  extrait  de  l’ouvrage  du  roya- 
liste Beaulieu  : 

« Madame  Eiisabeth  fut  comprise,  sans  aucune 
espèce  de  distinction,  dans  une  fournée  de  cin- 
quante mnllieiireux  que  le  tribunal  révolution- 
n.aire  envoya  à lYchafaud...  Robespierre  passait 
souvent  le  soir  la  boutique  du  libraire  Mnret, 
établi  à rentrée  du  Pnlais-Royal.  C’ctail  là  qu'on 
venait  se  dire  n l’oreille  les  événements  du  jour. 
Lorsque  les  nouvellistes  s’étalent  retirés,  Robes- 
pierre laissait  scs  satellites  à quelque  disloncc,sc 
présent.ait  chez  Marct,  et,  en  fenillelant  quel- 
ques livres,  lui  demandait  cc  qu’on  disait  dans 
le  public.  Le  jour  que  madame  Elisabelli  fut 
exécutée,  il  vint  à la  boutique,  accompagné  de 
.M.  Rarèrc  , et  demanda  sur  quoi  roulaient  les 
eoiivcrsalinns.  « On  murmure,  on  cric  contre 
K vous,  lui  dit  avec  francliisc  le  libraire  : on 
U tiemaiide  ce  que  vous  avait  fait  madame  Elisn- 
N bclli,  quels  étaient  scs  crimes,  pourquoi  vous 
« avez  envoyé  à récbafaud  cette  innocente  cl 
*c  vertueuse  personne.  — l'b  bien , dit  Robes- 
H pierre  en  s’adressant  h Barèrc,  vous  l'cnlrn- 
u dez,  c’est  toujours  moi...  Je  vous  garantis, 
« mon  cher  Maret,  que,  loin  d'élrc  railleur  de 
M In  mort  de  madame  Elisabeth,  j’ai  voulu  la 
« sauver;  c'est  cc  scélérat  de  CoIlot-d'IIerbois 
« qui  me  l'a  arrachée  ^ * 

L’exéciilion  de  Chaumette  débarrassant  le  Co- 
mité de  salut  public  du  dernier  obstacle  qu’il  pùl 
cruindro  dans  le  camp  même  de  In  Révolution, 
toute  son  attention  sc  porta  sur  les  conlrc-rcvo- 
lutionnaircs.  Pour  les  combattre  avec  plus  d'en- 

pré.  l^moin  tympailiîque  et  témoin  ocuitire.tlil  de  raltilude 
tic  TaceuiHie. 

< Braulieii,  Eiiritt  hUU>rique$  tur  la  Aérotulion  de  Franee, 
I.  VI,  toige  i. 

* Celle  cireonslancc  se  iroaTc  rnppelée  dans  une  lettre  de 
mniiumc  Diiplrsiiis.  publiée  par  M.  Mailon. 

& Brouiieu  düiiiie  cc  fait  comme  l'avant  entendu  plntieiirs 
fois  vacoiiicr  an  libraire  Marel  lui-nicrae.  Voy.  Etiaà  kûtn- 
riqufttur  la  Révolution  de  France,  l.  VI-  (Note  de  la  page  10  ) 


semble,  diverses  mesures  fiircnl  prises,  dont  h 
preiuière  eonsisla  dans  l'aboli  lion  des  minislArrs. 
A leur  pince,  on  inslitua,  sur  un  rapport  de  Car- 
not, douze  commissions  entre  lesquelles  tout  le 
matériel  de  radministr.ntioii  fut  partagé  non 
qu'un  tel  arrangement  parût  île  nature,  soit  n 
.accélérer  In  marche  des  affaires  , soit  à fortifier 
le  pouvoir;  mais  il  nvnil  l'avant-age  de  fermer  In 
bouche  à l'opposition  parlementaire  qui,  d.aus 
ec  qu'elle  appelait  rinstiltilion  roonnrciiiqiie  îles 
minisicres,  avait  trouve  matière  à tant  d'atl.a- 
ques. 

On  s’ocriipn  aussi  d’organiser  la  police  géné- 
rale , et , H'nbord  , de  purger  Paris  de  tons  les 
innUcillants  qui  s’y  étaient  donné  i-endez-vous; 
car,  aux  yeux  du  Comité  de  salut  public,  Paris 
était,  selon  le  mol  de  Coiiliinn,  « la  place  forte 
de  la  République  » Il  y eut  à ec  sujet,  au  sein 
du  Comité , des  débats  qui  durèreiil  plu.siriir.s 
jours  •.  Mnis  enfin  il  fui  convenu  qu’on  propo- 
serait à la  Convention  un  décret  portant,  entre 
autres  dispositions  rigoureuses  : 

M Les  prévenus  de  eonspi ration  seront  traduits 
de  tous  les  (>oints  de  la  République  .au  tribunal 
rcvoliilionnatrc  à Paris. 

•I  Des  romniisslons  populaires  seront  établies 
pour  le  1 5 fioréal. 

« Aucun  ex -noble  et  aucun  etranger  appar- 
tenant aux  pays  avec  lesquels  la  Répnldiqtie  est 
en  guerre  ne  peut  habiter  Paris,  ni  les  places 
fortes,  ni  les  villes  maritimes  pendant  la  guerre. 
Tout  noble  ou  étranger  dans  le  cas  ci-dessus  qui 
y sera  trouvé  dans  un  mois  est  mis  hors  In  lot. 

«I  Si  celui  qui  sera  convaincu  désormais  de 
s'étre  plaint  de  la  Révolution  vivait  sans  rien 
faire,  cl  n’élnit  ni  sexagénaire  ni  infirme,  il  sera 
déporté  à In  Guyane.  Ces  sortes  d'affaires  seront 
jugées  par  les  commissions  populaires. 

H Le  séjour  de  Paris,  des  places  fortes,  des 
villes  maritimes,  est  interdit  aux  généraux  qui 
ne  sont  point  en  activité  de  service  n 

A ces  mesures,  nées  d’un  esprit  de  défiance 
qu’avait  enfanté  lui-mèiuc  l’cxccs  du  péril,  s’en 
joignaient  d’autres  d’un  caractère  bien  différent 
et  qui  avaient  pour  but  de  couper  court  aux 
«bus  d’autorité,  de  réprimer  l’arbitraire  ou  l’in- 
solcnee  des  agents  du  pouvoir,  d'encourager  le 
commerce,  de  protéger  l'industrie  , d’animer  la 
circulation  et  d'empéchcr  toute  atteinte  à la 
bonne  foi  publique 

j Sainl-Just,  chargé  du  rapport,  y déploya  son 
i lime  avec  une  candeur  austère.  Il  s’éleva  sans 
ménagement  contre  quiconque,  dans  la  société, 
représentoit  un  vice  ; il  eut  pour  ceux  qu’il 
nomma  « les  corriiplcnrs  du  commerce  » des 
paroles  aussi  méprisantes  que  pour  les  suppôts 

Moiinmc  EHiaWlh  fut  k mort  le  SI  flur^l 

(10  moi).  Voy.  Ir  Monileur,  n»  m (17^4).  n*  S55. 

* Voy.  le  Womfeur,  an  n (t7îU),  ir  194. 

s Ibid. . n«  son. 

* Ytiy.  te  (lii^iirs  dr  Conllion , dons  In  séance  du  SS  gér- 
ai innl.  Mmdiur,  an  ii  (1794  ).  ir  S03. 

^ Vov.  le  AfonUriir,  an  n ( 1794),  n»  807. 

* ébût. 


Digitized  by  Google 


inSTOIRE  DE  L4  RÉVOÏ.UTÏON. 


IM 

tio  l:i  münnrclii(>;  i!  mnrqu»  <le  I.i  fliMris- 

s<ire  ies  iii.iuvni't  serviteurs  <1c  Ih  Ué{ml>)M](ic  cl 
ses  ennemis  (hVlorrs.  Un  pnssnjie  de  son  discours 
()ue  couvi'irenl  des  npplimdtssemcnts  nnatiîmes, 
lut  celui  nû  il  traçait  le  porlrnit  d'un  homme  ré* 
rolulionnnire  : 

• Un  homme  révoliilinnnnire  est  inflexihlc, 
niais  il  est  sensé,  rrii^a)  et  simple;  il  n'nniclic 
pas  le  luxe  d'une  fausse  modestie;  il  est  ennemi 
4lc  tout  mensonge,  de  Imite  indulgence,  de  toute 
iiiïrtifdimi.  Comme  son  hutestde  voirtriomjdier 
la  Kêvolulion...,  il  ne  rmitrnge  jninnin,  H Ic- 
elnirc,el,  jaloux  de  sa  pureté,  il  s’observe  quand 
il  parle,  par  respect  pour  elle.  11  prétend  iiioins 
être  IVgid  de  l’milorité  qui  est  la  loi.  que  l égal 
des  humilies,  et  sni-loul  des  malheureux...  Il 
croit  que  la  gi'ossiérclé  esl  une  in.arque  de  trom- 
perie, et  qu'elle  déguise  la  fausseté  sousrempor* 
teinent...  il  est  iiiirnitahle  aux  méeliants,  mais 
il  est  sensible.  U poursuit  les  enupnhies  et  de- 
fend  i'itiiiocenec  devant  les  Iribunaiix...  La  pro- 
iiilé  n’est  pas  une  ûnesse  de  l’esprit , mais  une 
ijuaiité  du  errnr.  Marat  était  doux  dans  son  mé- 
nage, il  n‘épnuvnn(nit  que  les  Iraitrcs.  Jenn-iac- 
qurs  Uüusscau  était  un  révolutionnaire,  et  n e- 
tail  pas  insolent  sans  doute.  JVii  conclus  qu'un 
homme  révolutionnaire  est  mi  liénis  de  bon  sens 
et  de  probité  '» 

C'est  ainsi  que  Sainl-Jiist  gnnrmandait  cette 
fraction  du  parti  révolniioimaire  qui  eompro- 
mrllnil  par  le  dévergondage  de  ses  paroles  cl 
de  Si'S  mœurs  le  culte  des  idées  nouvelles. 

Quant  au  gouvernement  révulutionnairo,  l’o* 
râleur  déclara  bien  haut  qu'il  signilinit,  non  la 
guerre  et  l’état  de  ronquétc,  mais  te  passage  du 
niai  nu  bien,  de  In  rorruplion  à la  |>robilé  Il 
avait  été  terrible*  ce  passage,  comnient  le  nier  : 
c Mais,  s’écria  Sainl-Jiisl,  que  serait  devenue 
une  Uépublique  indulgente  coulrc  des  ennemis 
furieux  ? Nous  avons  opposé  le  glaive  an  gl.iive, 
et  la  Ilépubiique  est  fondée  ; elle  est  sortie  du 
.sein  des  orages  : celle  origine  lui  est  eomnuinc 
avec  le  monde,  sorti  du  chaos,  cl  avec  rhoiiime, 
qui  pleure  en  nnissnnt  » 

Les  eonelusioiis  «lu  rapport,  nduplées  d'abord 
sans  aiili’e  mo4iiru%aliuii  qu’uii  amendcincnt  re- 
latif à la  durée  du  délai  aceordé  aux  nobles  et 
aux  étrangers  pour  quitter  Paris,  devinrent,  de 
la  |iart  du  Comité,  l'objet  d'un  nouvel  examen. 
Dans  In  première  rédaction,  une  exception  avait 
été  faite  en  faveur  des  ouvriri’S  étrangers  em- 
ployés à la  fabrication  des  armes,  cl  «les  étran- 
giTcs  mariées  àdes  patriotes  français.  Uneéludt; 
{dus  ap|>rofondic  de  la  question  amena  le  gou- 
vernemenl  à reconnaître  qu’îl  fallait  élargir  le 
cadre  des  exceptions,  et  y eom|>remiiT  les  ou- 
vriers étrangers  vivant  du  travail  de  leurs  mains 
.'intérieurement  à la  présente  loi,  les  femmes  no- 

* WoniffRr.  ail  II  ( 1794).  n»M7. 

« /Sid. 

» /b, J. 

< /éid.,  p.  »fl. 

» Ibid.,  p.  210. 

< Hid. 


bl«*9  mariées  à des  non  nobles,  les  enfants  au- 
dessous  du  <|uinze  ans  et  l«!s  vieiiltiriis  au-dessus 
de  soixante  ci  dix.  D’un  autre  côté,  le  délai  «l’un 
mois  jiaritl  trop  long  et  fut  réduit  a dix  jours. 
Le  décret  pa.ssa,  ainsi  amendé  *. 

Sur  In  motion  de  Coullinn,  retirée  par  lui- 
inéme  le  lendemain  \ il  avait  été  décide  que  la 
lui  qui  eliassait  ies  n«ddes  de  Paris  serait  apjili- 
qiiée  aux  anoblis  par  charges,  Tallien  demanda 
le  imiialien  de  cette  clause , déclarant  indigne 
de  toute  faveur  u quieunqiie  avait  voulu  sortir 
de  ta  classe  du  peuple  " Mais  Robespierre, 
partant  nu  nom  du  comité,  til  observer  que, 
{larini  les  charges  nuxqiu'lics  raiicicn  régime 
avait  attaché  un  litre  de  niddesse,  henueotip  ré- 
{londaienl  à des  fonctions  utiles,  et  qu’on  ris- 
qiiail  de  rendre  la  loi  inexécutable  en  étendant 
scs  rigueurs  à un  trop  grand  nombre  de  person- 
nes. « On  ]>eut,  ajouta-t-il  amèrement,  se  don- 
ner Tavantage  d'une  sévérité  apjiarcnle  eonlrc 
les  ennemis  du  peuple;  mais  le  devoir  de  qui 
l'aime  véritnbiemenl  est  de  le  servir  sans  le  flat- 
ter. Il  La  Convention  fut  de  cct  avis 

Quelques  Jours  après  ®,  Itiliaud-Varennc  ex- 
(losait  la  {Kilillqiie  que  le  Comité  de  salut  public 
se  {iroposail  de  suivre,  politique  qu'il  annonça 
devoir  être  basée  sur  In  justice.  Restait  à ex)di- 
quer  le  sens  de  ce  mol  suprême!  « La  jiistiee, 
(lit  Billaud -Vnrenne,  est  dans  le  supplice  de 
Manlius,  qui  invoqua  en  vain  trente  victoire.s, 
rlîacécs  }>ar  sa  trahison  *.  n Tout  son  discours 
clnilsiirceton  de  bati  leur  et  d'inflexibilité.  « Mal- 
heur, njouta-l-ii,  mnibeurù  ceux  {xiur qui  le  règne 
de  la  justice  devient  un  signal  de  slopem*  ! » Une 
politique  qui  eût  lait  {dus  large  In  part  des  iutir- 
mltés  humaines  et  mis  ies  torts  en  bnlnnce  avec 
les  services , eut  eerlaincmcnt  été  préférable  au 
jioinl  de  vue  jdiilosu|diiquc  ; mais  ce  u'est  point 
celle-là  qiril  faut  sHllendre  à voir  triompher 
dans  1rs  li*mps  d'orages.  Aussi  l èpre  langage  de 
Billaud-Vnrcnnc  ii'élonna-t-il  {UTsonne.  El  du 
reste  il  émit,  avec  une  élo({uence  puisée  aux 
Sflureesd'unc  conviction  forte,  des  vérités  dont 
rimporlancc  s'éU-ndail  bien  an  delà  des  néces- 
sités d«’  riicurc  |)i‘ésenlc,  cotiimc  lorsqu'il  dit, 
en  ra|)pelaiil  cnmliieii  les  généraux  victorieux 
nvoieiil  été  funestes  à In  liberté  : h Le  gouverne- 
ment militaire  est  le  )>irc  ajircs  la  théoci'atie, 
plus  funeste  seulement  jinrcc  qu’elle  s'enracine 
jns«]u'an  fond  dos  consciences,  et  que  ses  victi- 
mes sont  ses  séides...  Quand  on  n douze  armé'es 
sous  la  tente,  ce  n’«.-st  ))as  seulement  les  défec- 
tions qu'on  doit  craindre  cl  prévenir;  rinfliienee 
militaire  cl  raiidnlion  d'un  chef  entreprenant 
qui  sort  tout  à coup  de  ta  ligne  sont  également 
à redouter  : rbisloirc  nous  apjtrend  que  c'est 
|iar  là  que  toutes  les  républiques  ont  )>éri  » La 
France  n'ayaiil  pris  les  ormes  que  pour  la  dé- 

ï Vojr.  Ir  .Vnn il^ur'.  an  n (1794),  n'’2l0. 

* Scance  «le  Ib  CuiiveiilluN  du  1er  OorHI  (20  avril). 

• A/uNiieur.  p.  212. 

•»  ibtd. 
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fensedc  ccs  principes,  il  conrrnnil  de  le  proeln- 
mer  de  façon  » cire  ciilendu  de  Ifl  (erre  enllère, 
cl  c'est  ne  que  Billaud -Varenne  fit  en  ce»  ter- 
mes : U L^'xpi'r^enrc  des  siècles  nous  n siidisnm* 
nient  montré  qu'un  peuple  guerrier  apprête  pour 
liii-inème  le  joug  qu’il  impose  aux  autres  nations. 
La  soifdcs  ronquètes  ouvre  rdme  à ranibition,  à 
t'.avai'ice,  a l’injustice,  h la  férocité,  passions  qui 
transfornu  nt  tôt  mi  tard  le  petit  nomlirc  en  do> 
niiiialeurs  et  le  surplus  eu  esclaves  >»  Le  ré- 
suiné  fut  qu'il  fallait  comprimer  d'une  main  vi- 
goureuse , ou  dedans , les  enneiuU  de  lu  Hépu- 
hÜquc,rt  condiiiro  la  guerre,  au  dehors,  de 
maiiicreà  vaincre  l’Europe  en  surexcitant  dans 
rùine  du  soldat  toutes  les  passions  généreuses  , 
et  en  évitant  de  donner  le  Riihicon  a franchir 
à quelque  nouveau  César.  Le  décret  rendu  par 
suite  de  ce  rapport  fut  rédigé  sous  rempired'une 
idée  qui  eut  pu  (Ntrailre  puérile  à force  d’orgueil 
&i  tant  de  triomphes  ne  reusseiil  expliquée;  il 
supposait  à la  Convention  le  pouvoir  de  disposer 
souverainement  du  la  \ietoire  : « La  Conveiilioii 
nationale  dcel.arc  qu’appnyce  sur  les  verlus  du 
peuple  français,  elle  fera  triompher  la  Républi- 
que démocratique,  et  punira  sans  pitié  tous  scs 
ennemis  » 

Sans  pitié!  Cette  dure  parole  annonçait  la 
conliuuatioii  de  la  Terreur;  et  relfel  ne  sui\it 
que  trop  uH  la  menace.  U'Epréniénil,  Le  Chape- 
lier, Thorct,  Mnlesherhcs,  Lavoisier,  madame 
Klisahcih,  furent  successivement  traînés  à l'é- 
cli.ifaud 

D'Kpréménii  cl  Le  Chapelier,  ennemis  dans 
l'Assenihléc  constitua  nie, se  voy  nient  maintenant 
accusés  du  même  crime.  Sur  la  charrclle  qui  les 
conduisait  l'un  et  l'autre  à In  mort,  ils  écliangè- 
renl  les  poignantes  paroles  que  voici  : < Mon- 
sieur, dit  d'Epréménii  à son  compagnon,  l'on 
nous  donne  un  terrible  problème  a résoudre.  — 
Lequel  ? — C'est  de  savoir  auquel  de  nous  deux 
s’adresseront  les  huées.  — A tous  les  deux  *.  ■ 
Tous  les  deux  , en  effet,  ils  avaient  servi , puis 
comhalln  la  Révolution  : le  premier,  dès  l'ori- 
ginc  et  avec  nnduce,  le  second,  plus  lard  et  par 
des  voies  souterraines,  lis  périrent  pour  avoir 
fait  halte  dans  les  routes  inconnues  où  ils  s'é- 
taient engagés  sans  prévoyance 

Contre  'Thouret,  c'est  a peine  s’il  existait  des 
soii|>eons,  a moins  qu'on  ne  lui  imputât  à crime 
d'étre  l'auteur  d'une  constitution  dont  les  prin- 
cipes étaient  dépassés.  Sa  mort  accuse,  de  la  part 
de  ceux  qui  le  rrnp|>èrent,  une  inflexibilité  vrai- 
ment féroce. 

Mais  un  meurtrie  qui  élonne  autant  qu’il  fait 
horreur,  c'est  celui  de  Alalcsherbes.  Qui  plus 

I Mitnitettr,  aa  ii  ( 1794),  n<>9t9. 

^ IttJ. 

* l.r»  quDlre  |>rrmirr»  fiirfiil  rniidniim^tl  mort  Ic3  flnrcal 
(99  irrti};  Ir  tin()iiirme  |kÿrit  le  1S  ftoréul  (8  uni  et  la 
HTii^  de  l.ouisXVl  le  91  floréal  (tl  ami). 

* braiilieti.  Biographie  tir  d't'ffréun'nil. 

’ D’Eprrméfiii  fut  un  d»  |>rrmîrri  inolrurc.  rl  le  plus  nr- 
deul.drj  résislancrs  pArIrmcitlAires  contre  la  euur.  L'arte 
d'altoliiion  ilr  lu  m<|ik>ise  riil  pour  rédacleiir  l.e  Chapelier. 

* L'mKeui'  lie  l'ariklequi  le  concerne  lions  U Btografihîe 
wiirerseUe  a fait,  pour  prouver  le  coulraire,  de  bien  poui  les 
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vivement  que  Midesherbes  sVlalt  oppo.Hé  .'ui  des- 
potisme de  l'nnclejinc  cour?  Ou  ne  {uuivail  avoir 
oublié  ses  mmmiraiices  h Louis  \V\si  fermes, 
que  Voil.iire  les  jugenil  trop  dures,  ni  ses  com- 
bats en  faveur  de  la  liberté  <le  conscience,  ni  les 
services  immortels  que,  comme  tiirectetir  de  la 
librairie  sous  un  roi  despote , il  rendit  ^ la  li- 
berté de  la  presse.  S’il  claii  im  homme  que  ht 
Révolution  dût  respecter,  e’élnil  lui,  lui  le  cor- 
respoiidmil  et  le  protecteur  de  Roussenu,  l'anii 
constant  des  philosophes,  lui  s.ans  qui,  nu  témoi- 
gnage de  Griram,  ï'A'nrt/r/o/mfte  iraurnil  jamais 
paru.  I!  n’avait  rien  rétracté  d'ailleurs  *,  ne  s’é- 
tait mêlé  H aucune  résistonee,  et  son  admirable 
conduite  envers  Louis  XVI  détrôné,  ahandomié 
de  tous,  condamné  à mourir,  ii'élail  qu'un  titre 
de  plus  n la  sympiilhie  des  âmes  généreuse».  Les 
considérants  de  l'arret  sous  lequel  il  siicemuha 
sont  odieusement  vagues  : ils  iiurti'iil  : « Con- 
v.aincu  d’être  auteur  ou  complice  des  cumploU 
qui  ont  existe  depuis  1789  contre  la  liberté,  in 
sûreté  et  la  souverainclé  du  peuple  ^ » Tant  de 
verligeconslrmeet  éjHMivnnte.Ce  grand  homme 
de  bien  avait  élé  arrêté  avec  sa  fille,  sa  pclilo- 
fiilc,  et  le  ninri  de  celle  ilernicrc,  M.  de  Chateau- 
briand, frère  aîné  du  célèbre  écrivain.  Tous  di- 
rent adieu  n la  vie  le  même  jour,  sur  ic  même 
échafaud.  On  raconte  de  in  sérénité  de  Males- 
hrrhes  dans  le  moment  suprême  des  traits  qui 
méritent  d'être  consem^.  Lorsqu’il  arriva  à in 
Conciergerie  , il  dit  gaiement  ^ un  de  scs  codé- 
tenus : K Vous  le  voy<'x,  je  me  suis  avisé,  sur 
nies  vieux  jours,  d'être  un  mauvais  sujet,  et  l'on 
m’a  mis  en  prison  n Comme  il  allait  au  sup- 
plice, soiv  pied  heurtant  contre  une  pierre  : 
« Voici,  s’êcria  l il,  un  mauvais  présage;  un  Ro- 
main, à ma  place,  serait  rentré  ^ » 

Matesherhes  mourut  te  5 floréal  avril), 
et  Lavoisier  le  18  floréal  ( 8 mai)  : en  quinze 
jours,  deux  victimes  illustres. 

Lavoisier  avait  appartenu  h l’association  des 
fermiers  généraux  ; c'est  ce  qui  le  perdit.  Bien 
avant  le  mois  de  floréal,  le  déeliuinemcnt  contre 
CCS  financiers  de  l’ancien  régime  était  devenu 
terrible.  Dénoneé.s  comme  sangsues  du  peuple 
dans  une  multitude  de  pamphlets , (mursiiivis 
san.s  rchklie  par  le  représentant  Muntaiil  et  par 
Cainbuii , qui  ne  parlait  que  de  leur  faire  ren- 
dre gorge***,  hur  sort  était  fixé.  L'examen  de 
leurs  actes  fui  confié  à une  commission,  placée 
elle-même  par  l'Assemblée  sous  la  surveillance 
de  deux  commissaires  spéciaux, cl  qui,  le  16  flo- 
n^nl,  présenla  son  rapport,  après  une  longue  et 
sérieuse  enquête  “.  Lavoisier,  au  bruit  de  l’o- 
rage, s’êtail  réfugié  dans  un  asile  que  lui  ména- 

rffurla.et  qui  tomlaent  ilnvaiil  le  Iviimipiia^c  di-  J.  B.  Duboi*, 
umi  tic  )83lr»bcibeB,  r(  ilunl  Ui  .V<^0'a  Ai>ivr«ftM'.  eu  iiialkre 
lie  fait»,  O l»eaiici>np  «i'auloi-iii*  Olle  Aoijer  kûlorigii*  lur 
JLaM.iiÿii^n  de  Ma/féhrrhei  fui  |iiibli«e  en  ISOti. 

.VI»Rtrenr.  s»  Il  (1794),  ii'  9il. 

* i.  B-  hubuu,  XiHtee  AMft>''iyuc  tur  iMptoignon  it  Mai»»- 
krrhet.  |i.  135. 

* /Aid.,  |>.  134. 

nUcuui's  de  I)ii|ÛM  daiK  la  séance  du  IC  fU»réal  an  ii. 
Mifaiirur,  au  ii  1 1794),  n«  930. 

<•  /Aid. 
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ÏIISTOIÜK  DK  LA  RÉVOLUTION. 


Rrn  r;«ncicn  concierge  Oc  rAcnOi'mic  des  Rcicnccs  ; 
iiirormc  de  Porrcslalinn  des  vingLlmit  fermiers 
gt'ncmux,  il  (rnnlde  du  donger  que  eonrnit  son 
lidle  el  se  rnnsliluc  prisonnier  Le  ropporl.  lel 
que  le  rcfligea  lcdépuli*  Dupin,  élail  foudroyant  ; 
il  énumérait  de  nombreux  faits  de  concussion  , 
cl  conciliait  à envoyer  les  prévenus  devant  le 
li'ibiinal  révolutionnaire,  auquel  on  laissait  le 
soin  de  dislingncr  entre  les  innocents  cl  les  cou- 
pablcs.  Que  Lavoisier  fût  au  nombre  des  pre- 
miers, nul  iTcn  pouvait  douter  et  n’en  douta 
parmi  ceux  qui  l'avaient  connu.  Mais,  dans  le 
monde  savant.  TetTroi  paralysa  rériiotioii.  lU 
toutefois  le  lycée  des  arts  osa  lionner  à riiliisfrc 
prisonnier  une  marque  d'iutcrél  digne  de  lui  : 
une  députation , ayant  obtenu  d’élre  inirodiiîlc 
dans  son  eaebot,  lui  posa  une  couronne  sur  (n 
tête  *.  Il  est  affreux  d’avoir  à dire  qu'on  le  con- 
damna , et  plus  affreux  ciieorc  il’avoir  à rappe- 
ler qu’il  ne  put  obtenir  un  délai  pour  compléter 
des  exjKTirnees  utiles.  I.es  uns  prêtent  à Dumas, 
les  autres  ii  Fouquier-Tinville,  une  réponse  que 
rend  lieiiroiiscmenl  douteuse  l’excès  de  sa  bru- 
tale iiubéeitiité,  joint  h In  non-conrordnnre  des 
témoignages  * : jVous  u'avous  pas  besoin  fie  s«- 
vfifiLt. 

Le  refus  inepte  et  barbare  d’un  sursis  utile  à 
la  République,  cl  l'appliention  inique  de  la  |>einc 
capitnleà  un  délit  commis  sous  un  autre  régime, 
délit  qui,  même  en  le  supposant  prouvé,  n'élail 
pas  un  péril  pour  la  Révolution  : voilii  ce  qu’on 
ne  saurait  trop  eondaniiicr.  Mais,  dans  la  mort 
de  Lavoisier,  il  est  injuste  de  eberclicr  la  jireuvc 
que  la  Révoitilion  était  boslilc  au  génie.  Lavoi- 
sier fut  frappé  quoique  savant,  non  e.omrne  sa- 
vant,à uneép(M|ueqiii  poussa  jusqu'au  fanatisme 
le  eullc  dn  principe  d’égalité.  Son  mallieur  fut 
d'avoir  fait  partie  d’uiie  compagnie  linancicrc 
contre  laquelle  s'élevaient  des  préventions  vio- 
lentes, et  <|u‘après  tout  on  ne  jugea  coupable 
qu’à  la  suite  d'investigations  approfondies.  Car 
il  y eut  oiïort  manifeste  |H>ur  eonnniire  ta  vé- 
rité; on  chargea  des  rcelierebes,  non-srulemenl 
une  commission  s{H.'eia1e,  mais  les  nullités  des 
finances  et  de  l’examen  des  eomjilcs;  les  mé- 
moires des  fermiers  génér.aux  , librement  pro- 
duits, furent  pesés  avec  soin, et,  pour  qinin  plus 
grand  nombre  d'examinateurs  pussent  assister 
aux  séances,  on  décida  que  les  convocations  au- 
raient lieu  dans  le  palais  même  de  la  Conven- 
tion *.  C’est  siirtoul  quand  il  s'agit  de  faits  qui 
eonlrislent  la  rousciencc  bumainc  qu'il  faut  se 
ganlcr  de  toute  exagération, el  oppox  r la  vérité 

* />ir//‘t»ipaire  de  fa  eonreTMa/ion.  — Arl-  Lnvotf>i«r. 

* /Ar./. 

* La  i‘éron«c  <innl  it  **a|iii  f«(  altrilHife  à T)tiintm  par  lea 

iiileiir»  (Ir  rfr  let  àalet.  I.  I,  |>.  tSS.  Kllc  «kI  at- 

InLtmA  Kuiiqiiirr-Tiiiviitr  par  l'aoifunlr  t'arlitir  LavnUirr 
■Ittna  te  Ptetionnah-f  rfr  fa  mureruUion  ; et,  (|»nnt  S la  Bioiira- 
phif  upiztr^eUr.  fllf  «f  nonmir  p«'»omir  <*l  s'ciprinir  aiiiai  t 
{.»  rhff  de  celte  karnUe  troupe.  He. 

* Tuol  rrei  rnii«lal«‘  un  tti«ro«n>  prAtionri^  par  Dopirt, 
rapportfor  itr  la«ommi«ii>ii,  le  iSflorrtil  an  ii.  V«>y.  le  Mmti- 
leur.  an  ii(l794),  ii*  ÏÔO. 

* Lea  royalUlea  l>n  luiiciil.  Yoy.  l'arljcte  qui  ta  eonerrne 
ii.in«  la  Bu>yrophie  unirmelle. 

* Croiraji-on  que,  dans  un  petit  paniplilct  de  huil  pngr-t, 


pure  aux  appréciations  envenimées  de  l’esprit 
de  parti. 

Quanta  madame  Llisnbclb,  nul  doute  qu'elle 
n’eülconspiré contre  la  Révolution,  trempi'tlims 
le  projet  de  fuite  à Moiitmédy,  entretenu  avec 
les  princes  émigrés  une  correspoiMÎiinee  suivie 
et  donné  au  fils  de  Louis  XVI,  captif,  l’cdiica- 
lion  de  In  royauté.  Mais  l’éducation  qu’elle- 
même  avait  reçue,  son  litre  de  femme,  sa  ten- 
dresse pour  son  frère,  ses  vertus  privées , el  les 
sentiments  d'aversion  qu'avauMit  dû  natiirciie- 
ment  lui  inspirer  des  événementssi  funestes  mix 
siens,  tout  cela  ne  plnidail-il  pas  en  sa  faveur? 
La  justice  n'est  véritablement  juste  qu’à  la  con- 
dition de  tenir  eoinptc  des  cireonstances  atlé- 
nunnlcs;  el  c’est  là,  par  niailieiir,  ce  que  ne 
eomprerinenl  guère,  eu  temps  de  discordes  ci- 
viles, ceux  qui  tiennent  l.-i  liaelic. 

Robespierre  le  eumprit  néanmoins  en  cette 
occasion,  et  ses  elToiTs  pour  sauver  nindame  Kli- 
sabclli  furent  précisément  ec  qui  donna  lieu  à la 
fiible  ridicnied'un  projet  de  mariage  entre  lui 
et  celle  princesse  ^ Il  aurait  aussi  vuiiiii  sauver 
Tliourel,  si  l’on  en  juge  jiar  le  langage  que  ce- 
lui-ci tenait  dans  la  prison  du  Luxembourg,  où 
il  faisait  conlinuellement  l'éloge  de  Robespierre, 
el  le  désignait  romme  riinmine  qui  devait  met- 
tre un  terme  à la  Terreur  Mais  il  eût  fallu 
pour  eelsi  un  pouvoir  cpic  ])crsonue  alors  ne 
possédait.  Collol-d'Iferbois  et  Riiimid-Vareiiiie 
étaient  là  , l'œil  fixé  sur  leur  grand  rival , el 
prêts  ù l’aceabter  sons  i'aceiis.aU(m  de  modéran- 
tisme, pour  peu  qu  i!  prêtât  le  flanc.  N’était-ee 
pas  Hillaiid  • Vareune  qui  s'élail  eliargé  d’aller 
prononcer  à la  tribune  de  )n  Convention  le  mol 
.soux  pitié?  cl  >rélait-il  p.as,  dans  le  Comité  de 
salut  publie,  le  elicf  de  lu  fraction  opposée  à 
Robespierre? 

Lui,  sur  cette  pente  sanglante  m'i  lu  force  tics 
rbosi's  roulait  les  bomines  pèle- mêle,  il  eber- 
ciiuil,  plein  d’anxiété,  un  appui  où  il  pût  se  re- 
tenir. De  celle  liille  eoiifusc  des  éléim-als,  il 
brillait  de  dégager  enliu  le  régne  calme  tie  ta 
liberté.  Il  ASpiinil  à séparer  lu  révolution  ifii 
ebaos.  .Mais,  des  ruines  de  raiicieniic  société 
dissoute,  eoininenl  tirer  une  société  nouvelle? 
quel  point  de  départ  donner  à l'œuvre  de  leeoii- 
strurlion,  quand  il  ne  resterait  plus  rien  à abat- 
Ire?  Tout  un  monde  de  eroyanees séeuluires  uc 
s'écroule  pas  en  un  jour  sans  laisser  un  vide  : 
eomiucnl  le  i-cmplir,  ce  vide  cirrnyaiil’?  Qu'on 
brise  jusqu'au  dei  nicr  des  liens  moraux  qui  for- 
ment une  commumiutê f ses  membres  ne  vonl- 

|iiiblié  ArH'è.<  le  9 ttirrmidor,  rl  iiiliUilê  AolirMwx  «l 
tanlM  driaile  de  rkürnhfe  rohipirnlùni  de  Bvkrtpierrr  ri  de 
$et  lil  : ■ |.r  10  ihcintidor.  la  fille  >lr  l.niiin  XVI, 

eunlrairrniriil  à »fNi  huliiUiile,»«  levii  eu  |iuiulilu  juvrel  mit 

)ila«  lK-aii\  Iinltii».  t.e  Ü,  elle  prit  le  deuil  ? » 

7 Di'nnhrii,  riirrrmé  ilaiK  la  nN'mc  firismi  qiir  Tlioiirrl, 
raconle  te  fait  en  tlenx  eiidroits  ili(rrreiilB.  dnuc  Ke*  t.ttnie 
hitii'riquf*  mr  la  firr»lutM>H  de  t'ranee  «l'abunl,  el  eiieiMie 
«inn«  la  u*irrt<effe.  aritele  Thuurei.  PintH 

j/rafdtir  amitererllc . iinwitge  ullra-royaliale,  cnuinie  etinriin 
Brnulicii  rlirrrbe  à iloinier  nu  lnn|{:igc  «ir  Thourel , eoM* 
ecrnniii  R(>lH.‘i{»>crro,  uneeoulrui'  «Je  lÂcbele.  Mai»  ce  n'e*l  i»* 
thi  iuni  aiii»i  qu'il  h''«’»riiie  Ini-tn^ue  la  ciivie  Uane  eu  t.ttatt 
Auton'fari  lurla  iid:pf«U'0N  de  tranc*. 
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iis  pas  s’cntrc  i!<?vorcr?  Vainement  leur  ilemm- 
dernil-on  de  se  tenir  unis  nu  moyen  de  la  jus- 
tire  : quel  espoir  que  In  notion  de  In  justice  oit 
un  Ciiraelêre  d’universnüic  cl  de  permanence  , 
là  où  elle  est  soumise  nu  caprice  des  jugements 
individuels  et  flotte  nu  gré  des  intérêts  divers? 
combien  petit  le  nombre  des  questions  résolues 
d'une  manière  invariable  par  In  conseiciicc  bu- 
mnine,  dans  ces  roinb.tts  de  l'esprit  où,,  presque 
toujours  f dincun  des  combattants  dit  et  croit 
avoir  de  son  cùlé  la  justice?  Il  est , d'nîlleiirs  , 
inhérent  h la  nature  île  riimmne  de  se  préoccu- 
per de  ce  qui  Tut  cl  <le  rc  qui  sera  ; de  vivre  par 
l’esprit  en  {leça  de  son  berceau  cl  au  delà  de  sa 
tom!»e,  de  reculer  par  rcsp»ur,  mémo  par  le  rêve, 
les  termes  de  son  existence.  Et,  en  ceci,  la  coa- 
eordanee  des  aspirations  compte  parmi  les  con- 
ditions essciilieltcs  de  la  sociabilité. 

CVst  ce  que  sentait  profondément  Ri»bcs- 
pierre;  a rcxemple  de  Jean-Jacques,  il  repous- 
sait ratliéismc  comme  « coiieenlranl  toutes  les 
{tassions  dans  la  bassesse  de  l'intérét  parlieiilier, 
ilans  rabjeclion  du  moi  bumain,rt  sapant  à petit 
bruit  les  vrais  rondements  <le  tonte  société  » 
C’ctail  aussi  Jeaiidacques  qui  avait  écrit  : « li  y 
a une  profession  de  foi  purement  civile  dont  il 
nppnriientau  souverain  de  fixer  1rs  articles,  non 
pas  prériscmcnl  comme  fhffntf.t  de  re/if/ton^  mais 
comme  scnb'mrn/:<  de  socmùiYi/é...  César,  plai- 
dant pour  Catilina,  téchail  detalilirlc  dogme  de 
la  mortalité  de  l Amc  : Caton  cl  Cicéron,  pour  le 
réfuter,  ne  s'amitsèmU  point  à philosopher;  ils 
se  eunlenfèrcnl  <le  montrer  que  César  parlait  en 
mauvais  citoyen  et  avançait  une  doctrine  perni- 
cieuse à rntnt.  En  cflrt , voilà  de  quoi  devait 
juger  te  sénat  de  Rome,  et  non  d'une  question 
de  théologie...  I.cs  dogmes  de  la  religion  civile 
doivent  être  simples,  en  petit  nombre,  énoncés 
avec  précision, sansexpllealion  ni  commentaires. 
L'existence  delà  Divinité  puissante,  inlclligcnle, 
bienfaisante,  prévoyante  cl  pourvoyante,  la  vie 
à venir,  le  bonheur  des  justes  , le  châtiment  des 
méchants,  la  sainteté  du  contrat  social  cl  des  lois, 
vuibi  tes  dogmes  positifs  " 

De  là  sortit  le  décret  par  lequel  la  Convention 
reconnaît  rexistenec  de  l’Etre  suprême  et  rim- 
mortalité  de  l'Ame. 

Mais  l'y  «Iceider  demandait  une  rare  puissance 
d'initiative. 

Il  y falhli  un  homme  assez  tnlclligenl  pour 
bien  séparer  In  eotisc  de  Dieu  d’avec  celle  des 
prêtres,  assez  fort  pour  résister  aux  railleries 
des  indilTérents,  et  assez  eonrageux  pour  bra- 
ver la  colère  des  fanatiques  d'incrédulité.  Ro- 
bespierre regarda  l’entreprise  en  face,  et  s'y  jeta 
snns  piUtr. 

I.c  IR  floréal  (8  mai),  on  le  vil  parnitre  à la 
tribune  , le  visage  plus  altéré  que  d'ordinaire. 
Il  SC  fait  un  grand  silence,  cl  lui,  commence  en 
CCS  termes  : 


' £m<V.  t.  III,  p,  llitt  Kiiiv.  Amilrrdam,  MDCCI.XII. 

• ('entrai  loeinl.  lit.  iV.cItar.  VIII. 

* JfvRiirur,  an  ii(l79i^  ti»399. 

ILXac.  — RIST.  01  U RKV.  T«  11. 


•1  C'est  dans  la  prospérité  que  Ic.s  peuple.s, 
ainsi  que  les  partieuliiTS , doivent  se  recueillir, 
pour  se  mettre  en  garde  contre  Tivresse,  et 
écouler,  dans  le  silence  des  passions,  la  voix  de 
In  sagesse  et  de  la  modestie  qu'elle  inspire.  Le 
moment  où  le  bruit  de  nos  victoires  retentit 
dans  Tiinivers  est  donc  celui  où  tes  législateurs 
de  la  République  française  doivent  veiller  avec 
une  nouvelle  sullicitude  sur  eux-mêmes  cl  sur 
la  patrie  »* 

il  rappelle  alors  de  combien  de  clinngcments 
merveilleux  la  terre  a clé  le  théâtre;  il  en  an- 
nonce de  plus  merveilleux  encore;  et,  fier  de 
voir  le  peuple  français  devancer  les  autres  na- 
tions dans  les  vuics  où  marche  lu  raison  liii- 
niainc  : « L'Europe,  continue-t-il,  est  à genoux 
devant  les  ombres  des  tyrans  que  nous  punis- 
sons... Elle  ne  conçoit  pas  qu’on  puisse  vivre  sans 
rois  et  sans  nobles;  nous,  qu'on  puisse  vivre 
avec  eux...  Nos  sublimes  voisins  entretiennent 
gravement  l'univers  de  la  santé  du  roi,  de  ses 
divertissements,  de  scs  voyages;  ils  veulent  ab- 
solument apprendre  à la  postérité  à quelle  heure 
il  a diné;  à quel  moment  il  est  revenu  de  la 
cbnssc;  quelle  est  la  (erre  heureuse  qui,  h cha- 
que instant  du  jour,  eut  l'honneur  d'être  foulée 
par  scs  pieds  augustes...  Nous  lui  apprendrons, 
nous,  les  noms  et  les  vertus  des  héros  morts 
pour  la  Liberté  *...  » 

A mesure  que  Robespierre  parlait,  sa  voix 
prenait  une  accentuation  tragique.  Jamais  le  fré- 
missemeiU  nerveux  qui  parcourait,  à la  tribune, 
ses  membres  palpitants  ; janmis  ic  tic  habituel 
qui  tourmentait  les  miisries  de  sa  face;  jamais 
le  tressaillement  involontaire  do  scs  doigts  jouant 
sur  l’appui  de  In  tribune  comme  sur  les  touches 
d’une  épinette  *,  ne  révélèrent  mieux  l'inlcrêt 
profond  de  son  àmc  dans  la  question  soulevée. 
Au  moment  où  il  l’aborda,  rien  do  plus  véiié- 
nieul  que  son  langage  : 

•1  Qui  donc  l'a  donné  la  mission  d'annoncer 
an  peuple  que  la  Divinité  u'oxistc  pas,  ô toi  qui 
le  pns.sioniics  pour  cette  aride  doctrine  , et  qui 
ne  le  passionnas  jamais  pour  la  patrie?  Quel 
avantage  trouves- tu  à persuader  à riiomme 
qu'une  force  aveugle  préside  à scs  destinées, 
frappant  au  hasard  le  crime  et  la  vertu,  et  que 
son  âme  n'est  qu'un  souflle  léger  qui  $*éleint  aux 
{lortcs  du  tombeau?  L’idée  de  son  néant  lui  in- 
spirera-1-  clic  des  sentiments  plus  purs  cl  plus 
élevés  que  celle  de  son  immorUlité?  Lui  irispi- 
rcra-l  elle  plus  de  respect  pour  scs  seniblables  et 
pour  lui-même,  plus  de  dévouement  pour  la  pa- 
trie, plus  d'audace  à braver  les  tyrans,  pln.s  de 
mépris  pour  la  mort  cl  (mur  la  volupté?  Vous 
qui  regrettez  un  ami  vertueux , vous  aimez  à 
penser  que  In  plus  belle  partie  de  lui -même  a 
échappe  au  trépas  1 Vous  qui  pleurez  sur  le  cer- 
cueil d’un  fils  ou  d’une  épouse,  élcs-vous  con- 
solés par  celui  qui  vous  dit  qu'il  ne  reste  d’eux 

< MonUfur.  an  n ( 1794).  ti"  2^9. 

* Chiirle*  Ntxlirr,  Bi/iÿraphie  UHirerieUe. 
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qu’iinc  vile  poussière  ? Malheureux  qui  expirez 
smis  les  coups  tl'un  nssnssin  , voire  dernier  sou- 
pir esl  un  nppel  h lo  juslicc  éternelle!  I/inno- 
eciicc  sur  IVcliafoud  hiit  pâlir  le  tyran  sur  son 
elinr  de  triomphe  ; aurait-elle  cel  nseendant,  si 
le  tombeau  égalait  roppressour  et  l’opprime?... 
Je  n'ai  pas  hcsoiu  ü’tjhscrver  qu'il  ne  s’agit  ici 
de  faire  le  procès  à aucune  opinion  philosophi- 
»|necl  particulière,  ni  de  conlcslcr  que  tel  philo-  I 
sophe  peut  être  vertueux,  quelles  que  soient  ses 
opinions,  et  inètnc  en  dépit  d’elles,  par  la  force 
d’un  naturel  heureux  ou  d’une  raison  supé- 
rieure. Il  s’agit  de  considérer  seulement  l'a- 
ihéismc  comme  national  et  lié  à un  système  de 
conspiration  eontre  la  Hépiiblique.  Eh  ! que  vous 
importent  à vous,  législateurs,  les  hyp<nhêscs 
diverses  par  lesquelles  certains  philosophes  ex- 
pliquèrent les  |)hénomèncs  de  la  nature?  Vous 
pouvez  nhandonner  ces  objets  a leurs  <lis]mles 
etcrncdles  : ce  n'est  ni  comme  métaphysiciens 
ni  comme  théologiens  que  vous  devez  les  envi- 
sager. Aux  yeux  du  législateur,  tout  ce  qui  est 
mile  nu  monde  et  bon  dans  sa  pr.Uiqiic  est  In 
vérité.  L’idée  de  l’Etre  suprême  cl  de  l'iinmor- 
lalitc  de  i'dinc  est  un  rappel  eonlinucl  à la  Jts- 
Ttet  ; elle  est  donc  sociale  et  républicaine  ‘.  « 

C’était  bien  là,  on  le  volt,  le  point  de  vue  de 
Jean  Jacques.  Aussi  en  quels  termes  pleins  de 
respect  et  de  tendresse  le  disciple  rendit  hoin- 
mage  ù son  maître  ! Apres  avoir  parlé  avec  une 
atncriumc  à peine  contenue  de  ceux  des  philo- 
sophes du  dix-huitième  siècle  ucpii  déclamaient 
qud<|uefüis  contre  le  despotisme  et  étaient  pen- 
sionnés par  les  despotes,  qui  faisaient  tanlèl  des 
livres  contre  la  cour  et  tantôt  des  dédicaces  aux 
rois,  qui  composaient  des  discours  pour  les  cour- 
tisans et  des  madrigaux  pour  les  courtisanes,  qui 
étaient  Hors  dans  leurs  écrits  cl  rampants  dans 
les  antichambres,  > Hobespierre  ajoutait  : ••  L'n 
homme,  par  l'élévation  de  son  âme  et  par  In 
grandeur  de  son  caractère,  se  inonlra  digue  du 
iniiiislcrc  deprécepteurdugenre  humain...  Ah! 
s’il  avait  été  témoin  de  cetic  révolution  dont  il 
fut  le  précurseur  cl  qui  l’a  porté  au  Panthéon  , 
qui  peut  douter  que  son  âme  généreuse  eût  em- 
brasse avec  transport  la  cause  de  Injustice  et  de 
l’égalité  * I H 

Il  faut  citer  intégralement  le  passage  relatif 
aux  prêtres  : 

M Fanatiques,  nespérez  rien  de  nous!  Happe- 
1er  les  hommes  nu  culte  pur  de  TEtre  suprême, 
c’est  porter  un  coup  morlclnu  fanatisme.  Toutes 
les  lictions  disparaissent  devant  la  vérité,  et 
toutes  les  folies  tombent  devant  la  r.iison.  Sans 
eonlrainte,  sans  persécution,  toutes  les  sectes 
vloivent  se  confomlrc  d’ellcs-mémcs  dans  la  re- 
ligion universelle  de  la  nature.  (O/i  applaudit.) 
Nous  vous  conseillerans  donc  de  maintenir  les 
principes  «pic  vous  avez  innnifesiés  jusqu’ici.  Que 
la  (iherté  des  cultes  suit  respectée,  pour  le  triom- 
phe même  de  la  raison  ; mais  qu’elle  ne  trouble 

' Vwni7«Mr.  su  ii  (17H'.  «' 

* nu. 


point  l’ordre  public,  cl  qu’elle  ne  devienne  pas 
un  moyen  de  conspiration.  Si  la  malveillance 
contre -révolutionnaire  se  cachait  sous  ce  pré- 
texte, réprimez-ln,  cl  reposez-vous  du  reste  sur 
la  puissance  des  priuci[M:s  et  sur  la  force  même 
des  choses.  Prêtres  ambitieux,  n’atlcndrz  donc 
pas  que  nous  travaillions  à rétablir  votre  em- 
pire! Une  telle  entreprise  serait  même  au-des- 
sus de  notre  puissance.  ( 0;i  applaudit.)  Vous 
vous  êtes  tués  vous- mêmes,  et  l’on  ne  revient 
pas  plus  ù In  vie  morale  qu'à  l'existence  phy'si- 
qtie.  Et,  d'ailleurs,  qu'y  a-t-il  entre  les  prêtres 
et  Dieu  ? Les  prêtres  sont  à la  morale  ce  que  les 
charlatans  sont  à la  médecine.  (iVoureaua;  ap- 
phudisscmentit.)  Combien  le  Dieu  de  la  nature 
est  Hilfcrent  du  Dieu  des  prêtres!  (Lm applau- 
disnemeniJt  continuent.)  ic  ne  connais  rien  de 
si  resscinblanl  à l'athéisme  que  les  religions 
qu’ils  ont  faites  ; à force  de  dcligurer  l’Etre  su- 
prême, ils  l'niit  anéanti  autant  qu'tl  etniten  eux  ; 
ils  en  ont  fait  tantôt  un  globe  de  feu,  tantôt  un 
arbre,  tantôt  un  homme,  tantôt  un  roi  ; les  prê- 
tres ont  créé  un  Dieu  à leur  image  ; ils  î'ont  fait 
jaloux,  capricieux,  avide,  cruel,  implacable;  ils 
l’ont  traité  comme  jadis  les  maires  du  palais  trai- 
tèrent les  descendants  de  Clovis,  pour  régner 
sous  son  nom  et  se  mettre  à sa  place;  ils  l’ont 
relègue  dans  le  ciel  comme  dans  un  palais,  et 
ne  l’ont  appelé  sur  la  terre  que  pour  demander 
à leur  prolit  des  dîmes,  des  honneurs,  des  plai- 
sirs cl  <le  la  puissance.  [Vifn  applaudissements.) 
Le  véritable  prêtre  de  l'Etre  suprême,  c’est  la 
nature;  son  temple,  rimivcrs;  sou  culte,  la 
vertu  ; scs  fêles , la  joie  d’im  grand  peuple  ras- 
semblé sous  ses  yeux  pour  resserrer  les  doux 
nœuiis  de  ia  fraleriiilé  universelle,  et  lui  pré- 
senter riiommagc  des  cœurs  sensibles  et  purs. 
Prêtres,  parquet  litre  avez -vous  prouve  votre 
mission?  Avez-vous  été  plus  justes,  plus  mo- 
destes, plus  amis  de  In  vérilc  que  les  autres 
hommes?  Avez-vous  chéri  l égalité,  défendu  les 
droits  des  peuples , abhorre  le  despotisme  et 
abattu  In  l}ranuie?  C'est  vous  qui  avez  dit  aux 
rois  : Vou.s  êtes  les  images  de  Dieu  sur  la  terre; 
c’est  de  lui  seul  que  vous  tenez  votre  puissance; 
et  les  rois  vous  uni  répondu  : Dut,  roua  êtes 
vraiment  les  envoyés  de  Dieu;  unissons-nous 
pour  partager  les  dépouilles  et  Us  adoralionsdes 
mortels.  Le  sceptre  et  l'encensoir  ont  conspire 
pour  déshonorer  le  ciel  et  pour  usurper  la  terre. 
( Applaudissements.)  Laissons  les  prêtres,  et  re- 
tournons à la  divinité.  {Applaudissements.)  ** 

Hobespierre  termina  par  des  considérations 
très-clevées  sur  In  nécessite  de  rendre  l’édiica- 
lion  commune  cl  égale  pour  tous  les  Français,  cl 
d'établir  des  fêles  nationales.  Le  décret  qu’il  pro- 
posa en  con.sêquencc , et  qui  fut  rendu  au  mi- 
lieu d’neclnmnlions  prolongées,  portait  : 

c Le  peuple  français  reconnail  rcxislcncc  de 
l'Etre  suprême  cl  rimmorlalité  de  l'àinc. 

H 11  reronnait  que  le  culte  digne  de  FElre  su- 

s Moniitur,  an  ii  (1*94),  n”  339. 
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prémc  est  In  prnliqur  Hps  «Îcvoips  <Ic  rhomim*. 

« Il  sern  iiiütliliio  des  fdles  pour  rnppclor 
riinmme  h U pensée  de  In  Divinilé  et  Ma  dignité 
de  son  cire. 

m Elles  emprunteront  leurs  noms  des  éréne* 
menls  glorieux  de  notre  Révolution,  des  vertus 
les  plus  chères  cl  les  plus  utiles  n rhoimne,  des 
plus  grands  hicnrnils  de  la  nature. 

M II  sern  célébré,  le  *2  prniriiil  prochnin,  une 
fête  en  l'htinneurdc  l'Etre  suprême*,  n 

Une  clause  fulnjouléc  au  dcc'ret,  qui  mettait 
nu  Panthéon  U.irr;t  et  Vinla,  ciiranU  héruïqucs 
morts  Tun  et  l'autre  \w\ir  la  liberté,  cl  dont  Ro- 
bespierre avait  célébré  le  dévoiieinenl  *, 

Daiisrimposanl  discours  qui  vient  d'élrecité, 
il  y avait  deux  taches  : d'abord  , une  ntlnqiic 
gratuite  et  violente  à Condorcet,  et  ensuite  une 
insulte  jetée  à la  mémoire  de  Uaiitun.  Robes- 
pierre espérait -il  doue  échapper,  en  décriant 
Danton,  au  reproche  do  l'avoir  abandonné? 
Triste  illusion  d'un  cœnrqiii  veut  tromper  son 
remords! 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ardenlcs  acclamations  sa- 
luèrent dans  toute  In  France  le  décret  du  I8  (lo- 
réal.  On  vit  afniicr  les  adresses  où  la  Convention 
était  rélicilée  de  sa  sagesse  les  sections  vin- 
rent Tune  après  l'autre  témoignerde  leur  adhé- 
sion entlioiisinsle  ; le  gouvernement  qui  avait 
mis  la  juntkf.  et  /n  rertu  à /’on/re  dw  jour  fut 
proclamé  dans  toutes  les  sociétés  populaires  le 
seul  digne  d'aeliever  l'uciivre  de  régénération 
commencée;  ciiUm,  les  habitants  des  communes 
de  Slontmorenc.y  et  d'Hniienonviiic  furent  invi- 
tés à transporter  nu  sein  de  In  Convention  l'urne 
qui  renfermait  les  ccmiros  «le  Jcan-Jactjues  ^ 

Mais,  en  revanche,  des  colèrt's  venaient  d'étre 
éveillées,  qui  Twitteudnienl  pour  éclater  qu'un 
moment  favorable;  cl,  pemiiiiil  que  les  révolu- 
tionnaires de  l'éeule  du  baron  d'Holbach  se  ré- 
pandaient en  protestations  sourdes,  les  prêtres, 
non  moins  irrités,  quoique  pour  d«‘S  motifs  cori- 
Iraires,  alimentaient  sous  main  l'opposition  des 
dévots,  feignant  de  s'étonner  qu'on  eût  osé  dé- 
baptiser Dieu  et  lui  faire  l’injure  de  « déercler 
son  exisicnee.  » Ils  imputaient  ainsi  à Robes- 
pierre, un  grossier  mensonge,  d'avoir  pré- 
tendu rréer  ce  (|u'il  avait  proc/otné  seniemeiit 
Mais  le  mouvement  était  imprimé.  La  Com- 
mune, le  club  des  Jacobins,  les  administrateurs 
du  défiarteinenl  de  Paris  , allèrent  tour  à tour 
dc^larer  à la  Cunvenlion  que  leur  profession  de 

* JU«nib>Mr,  sa  u ( l/Ol),  n*'  3S9. 

■ lèi/. 

* U9. 

* /Srd.. 

’ t/ici'iisaliga  it'imiiicl^  qtù  co»»i»tail  à dire  qne  Ritbe»- 
pierre  avait  ■ ilérréi^  re»i»lMiee  tic  Dira  ■ avait  tellrmetti 
r-onrii  qiiaiiO  Bwi'k*  pablia  »on  ihe/iomitatr«  de  la  lamjfue 
^ranf<«i.r.  qml  seiervitde  celte  pltruoe  coiiitne  «Teiemple, 
an  niMt  (t^mter. 

U esl  rroiarquabtc  que  lei  mêmes  honni<s,  qui  trouvent  si 
rkiraurdinaiir  qu«  U Cmiveuiion  ail  proclamé  pur  décret  uu 
pnnci|«  religituk.  trouvèrent  lonl  simple,  après  lu  Rcvolu- 
lian  tir  tRôO,  que  la  religion  calhuliiptc  Tût  drcluréc . par  la 
loi , religion  ale  Il  e.l  vrai  a|u'il  eut  discusriuti.  et 

qnr  Ir  rcsnilul  fut  li  eoiutalatiain, relie  fois  iucoiilestal>lemenl 
riilimie,  aie  ce  fait  iialisliaiie  : ■ La  religion  catholique  est 
la  religion  de  la  majuriié  aies  Français!  > 


fui  émit  la  sienne;  Carnot,  qui  prt'sidait  alors 
l’Assembléo,  répumiit  aux  députations,  absolu- 
ment comme  aurait  pu  le  faire  Robespierre  lui- 
meme  ‘ ; et  un  arrêté  du  Comité  de  salut  public 
ordonna  que  désormais  sur  le  frontispice  des 
temples  destines  aux  fêles  publiques  il  n’y  aii- 
r.iil  plus  d'aulrc  inscription  que  celle-ci  : A 
VEire  suprême 

Une  circonstance  montre  combien  renlraînc- 
ment  fut  général  : Lcqiiinio,  en  pleine  séance 
des  Jacobins,  se  prononça  bien  haut  contre  l'a- 
théisme. Il  oubliait  les  livres  où  il  Tavail  pro- 
fessé Robespierre , qu'il  espérait  sans  doute 
gagner  par  la  natterie , le  rt'poiissa  avec  dé- 
dain *. 

L'ascendant  de  ce  dernier  grandissait  de  jour 
en  jour.  Encore  un  pas,  et  il  él.ait  au  sommet 
de  sa  fortune.  Un  évcnemcnl  inatteudu  sembla 
l'y  pousser. 

Dans  la  nuit  du  3 ou  4 prairial  (2:2-25  mai  ), 
une  patrouille  passant  sur  la  place  du  théâtre 
Favnrt  entend  tout  â coup  crier  ù l'assassin  I 
Les  cris  parlaient  delà  maison  n*  4,  habitée  par 
CoIlol-d'Hcrbois.  On  y court.  Collot-d'Herbois 
était  sur  l'esp^lier,  mi*lêtc,  le  visage  pâle,  sor- 
tant d'une  lutte  corps  à corps  qu'attestaicut  les 
tronçons  d’un  sabre  et  des  poignées  de  cheveux 
arrachés.  Deux  coups  de  pistolet  venaient  d'è- 
tre  tirés,  sans  l'atteindre,  sur  le  représcnlnnt 
du  }H:uple;  et  l'assassin,  réfugié  dans  sa  cliam- 
Ijpc,  s’y  élait  hnrric.adc,  criant  que  le  premier 
qui  forcerait  la  porte  était  mort.  Un  serrurier, 
limmné  Geffroy,  brave  scs  menaces,  ouvre,  et 
toml»e  grièvement  blessé  d’un  coup  de  feu  à l'é- 
paule. On  arrête  le  meurtrier.  C'était  un  homme 
d’une  cinquantaine  d’années,  mais  encore  plein 
de  vigueur.  Sa  physionomie  sombre  annonçait 
son  âme.  Il  déclara  que,  voulant  tuer  Robespierre 
et  rrnyanl  pu  l'.approclier,  il  s'était  dédommagé 
en  essayant  de  tuer  Collnt-d'llcrbois , dans  la 
maison  duquel  il  demeurait.  Il  se  nommait  Ad- 
mirai, était  du  Puy-de-Di')iue,  et  occupait  l'em- 
ploi «le  garçon  de  bureau  à la  loterie  nationale. 
A t’Asscmblixr,  pendant  qu’il  y attendait  Robes- 
pierre pour  l'immoler,  Bnrcre  ayant  commencé 
un  discours  qui  lui  parut  ennuyeux,  il  s'était 
endormi  ! Le  seul  regret  qu'il  témoigna  fut  celui 
d’avoir  iivanqué  son  coup 

Or,  le  jour  même  où  tout  Paris  s’cnlrelenait 
de  cette  nouvelle  , une  jeune  {versonne  nommée 
Cécile  Renault,  i peine  âgée  de  vingt  ans,  et 

Charlea  Nodier  a écrit  : ■ J'avoue  que,  te*  dogmea  ttiimia, 
le  buiifTon  de  celle  rorimile  ( la  reeuiinuiasauee  «le  l’Éire 
»ii|>rème  et  «le  rimmorttlilé  «te  l'Àiiia)  nrircliaiiiie  Uiul  a (ail. 
cl.  puiir  compléter  ou  pensée , j'avoue  que  je  la  trouve  tréa- 
conveiiubla  el  Irès-belle...  A>c»  n'i'laïf  plu#-  C'eal  «tonc  ici  i« 

! pierre  angulaire  ü'iiue  aociélé  naissante.  C'esI  le  renuurelle- 
I mcnl  du  monde.  C*esl  le  cri  de  ce  inonde,  Ccloa  «l'un  aiiire 
I ehaoa , qui  se  ren«t  compte  de  la  erëulioii  el  q«ii  en  fait  hnm- 
mage  à »on  auteur;  rétaii  de  la  société  enlière.  le  Joitr  où  eUe 
a l'clruiivé  les  litres  oubliés  de  sa  deslinalion  élrrncUc.  ■ — 
/Jirlû/fiaaire  de  la  coNrrr*«iiion,  au  mol  Hobe^pierre. 

« iVontleyr,  au  ii  (1704),  ir»  336,  339,  ÜO. 

1 Ihid  , n"339. 

* Betiulieu,  Bingrapkié  d«  Lequinio. 

• Ibid. 

i»  Vojr.  le  nr<Kés-verbalde  la  seeliwide  l.eiielleiirr,  Vom'- 
leur,  an  u (t  «94},  n*  330. 
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lilliî  d*im  n).irch:inil  p.T|H'licr,  sc  prtsnUail,  A 
neuf  heures  du  soir^clirz  Rohespirrn*.  Infornu’e 
(le  s(ui  «hsencc,  clic  cclnlc  en  paroles  de  colère, 
el  dit  (lu'un  fouelionnnire  publie  se  doit  u ses 
visiteurs.  Son  iiisislnnce,  son  Inngngc,  son  atli 
ludo  , éveilieiil  les  soupçons.  Elle  nvnil  sur  elle 
deux  rouleaux.  On  l'ornHe.  « Qu'alliex-vons  faire 
chez  Robespierre?  — Voir  coininenl  est  fait  un 
tyran,  h Elle  ne  fit  nul  mystère  de  son  horreur 
pour  la  Uépnbli<iiie , disant  qirdle  préférait  un 
roi  à einquanlc  mille  lyruns.  Interrogée  sur  le 
fait  d'un  pa(juel  qu'elle  avait  dépose  ehrz  un  li- 
mniiadiiT  a\anl  d'entrer  chez  Robespierre , elle 
répondit  que,  sarhani  où  on  l.-(  condnirail , elle 
avait  vonhi  se  pourvoir  de  linge.  On  lui  de- 
manda : K Do  quel  lieu  parlez -vous?  — De  la 
|>rison,  pour  aller  d(!  là  à ta  giiilloline.  — Et 
quel  usage  entendiez-vous  faire  des  deux  cou- 
teaux trouvés  sur  tous?  Aucun,  n’ayant  inten- 
tion de  faire  du  mal  à |x‘rsonnc  * ? » L’ensemble 
de  ses  réponses  parut  démentir  la  dernière  : elle 
fut  conduite  en  prison. 

L'assassinat  rehausse  les  victimes  quand  il  les 
nian((ne.  (]ullot  d‘Herbois  cl  Robespierre  devin- 
rent, pour  un  moment,  l’objcl  d’une  véritable 
idolâtrie  de  la  part  des  révolutionnaires.  L'în- 
ilignalion  contre  les  royalistes élaild’aiitant  (dus 
vi\c,  que,  tout  récemment  encore,  Traneois  Ga- 
main  , le  professeur  de  Louis  XVI  dans  l’art  de 
la  serrurerie  et  son  aide  d.ins  la  eonsiruetion  de 
l’armoire  de  fer,  avait  présenté  une  pétition  eon- 
slatanlla  tentative  faite  autrefois  pour  l’empoi- 
sunner  C’est  donc  ainsi  <|u'on  prétend  nous 
combattre!  disaient  les  révolutionnaires,  fu- 
rieux. Le  poignard,  les  coups  de  pistolet  tirés 
dans  l’oinbre,  le  poison  , voilà  donc  leurs  ar- 
mes ! Lorsque,  le  f>  prairial  (2!»  mai),  Colhd- 
d'Ilerbois  et  Rrdiespierre  eiitrèrrnl  dans  la  salle 
des  Jacobins,  iVnlhoiisiastnn  lit  explosion  d'nnc 
iii.anièrc  touchante  et  terrihie  tour  à tour,  f.c- 
gendre  alla  jusqu'à  proposer  qtiàui  donnât  une 
garde  aux  représentants  menacés.  Elnil-ce  IVx- 
pression  d’un  Inltirèt  .sincère,  ou  une  adulation 
basse, ou  un  piège!  Legendre  avait  tenu  de  trop 
l>rès  à la  r.ietinn  Dantnniste  pour  que,  venant 
de  lui,  line  (elle  proposition  ne  fût  pas  suspecte. 
Entouré  d’une  garde,  Robespierre,  qu’on  nrcii- 
sall  tant  d’aspirer  à la  dictature,  eût  apparu 
comme  un  second  Pisisirale  : quel  avantage  nié*- 
nagé  à ses  enloinniateiirs  ! Couthon  repousse  vi- 
vemeiil , pour  son  nnii , un  présent  qui  serait  la  i 
mort.  De  son  eùté,  en  réponse  à une  motion  du  ^ 
D-uiloiiistc  Rous^elin.  eoneue  dans  le  même  es-  | 
prit  que  celle  de  Legendre,  Robespierre  rejette 
l’idée  d'Iioiiücurs  (pii  ne  pouvaient  qnVxcÜcr 
l'envie  et  la  li.'iiiie  ®.  La  modestie,  en  celle  occa- 
sion, n’é'lail  qu'un  conseil  de  la  prudence. 

I il<i|ipi>rt  <in  Cnmilé  <le  *Srelv  gciiéraie  cl  «te  tiirveUlancr, 
.UfiRt/f  itr,  un  II  { 179*  ).  n“  iW. 

L'iiilrrnyatiiirr  itrCrrilc  Rrnanll  monlr(>  re  qu'il  fanl  |>en- 
»<;r  de  la  tda<ilcdcRiuutre.ipii,ilaiis»rii  Mémunc«,  p.  74*75, 
«la  avec  une  141'c  a^üiiraiicc  : « CScile  Rrnauli  u'avaii  pas  ta 
mniiiiirc  arme  uffeiivive  KUr  elle.  • 

* 1.C  rapport  dr  iVys«ard  «iir  la  nélilion  de  namatii  fut  1 
prèrcuis  k U Ci^uKiilivii  te  îü  Qvr^ol  ' 17  mal  y ^.mis  avoiii 


Le  7,  dans  un  rapport  rédigé  avec  soin,  Ba- 
rcre  s'eiïorç.i  de  rnttaeher  les  nttenlals  dont  l’o- 
pinion publique  s'était  émue  à U politique  de 
Pitt.  11  reprocha  violemment  à celle  |>olilique 
d'étrc.sans  foi  et  sans  entrailles.  Il  la  mit  nu  han 
de  riiiimanité  pour  avoir  déclaré  à In  France 
une  guerre  à mort,  où  oonlro  nous  tout  avait 
paru  bon  : solde  payée  h In  révolte,  recrutement 
de  traîtres,  organisation  d'iin  vaste  plan  de  fa- 
mine, fabrication  de  faux  assignats,  violations 
contiimelles  du  droit  des  gens,  incendie  de  nos 
arsenaux  et  de  nos  magasins  confié  a la  trahison, 
prime  promise  et  payée  à des  assassins.  Il  y avait 
du  vrai  dniis  ce  tahlean  ; mais,  outre  que  les 
couleurs  en  étaient  chargées,  on  y imputait  fort 
injiislemenl  à la  nation  anglaise  les  torts  d’un 
gouvernement  qui  In  trompait,  et  qui  d’ailleurs 
n’ctail  pas  sans  rencontrer  aiitourde  lui, devant 
lui  et  aiwlessous  de  lui,  une  opposition  animée. 
Ce  fut  im  sauvage  et  affreux  décret  quecelui  qui 
servit  de  conclusion  à ce.s  déclamations  haineu- 
ses : La  Convention  nationale  décrète  : « Il  oe 
.sera  fnil  « aucun  prisonnier  anglais  ou  bano- 
vrien  *.  » 

Une  chose  digne  de  remarque , c’est  l’affec- 
talion  perfide  que  mil  Barcrc  6 citer  certains 
passages  des  journaux  anglais,  où  il  était  dit  ; 
Robespierre  n fait  ordonner...  Les  soldats  de 
Robespierre...  On  ne  pouvait  mieux  le  désigner 
aux  coups  de  {'envie,  ni  mieux  servir  la  fureur 
de  ceux  qui  le  vmilnienl  faire  passer  pour  ttn 
tyran.  Mais  telle  était  alors  la  tactique  convenue. 
Car  déjà  se  (ramait  la  conjuration  qui  se  dénoua 
le  ü thermidor,  conjuration  dont  les  principaux 
membres  fumil  Tnilicn , Bourdon  (de  l'Oise), 
Lreointre,  Fréron,  Barras,  Rovere,  Thirioi», 
Courtois,  Garnier  (de  l'Aube),  Merlin  (de  Tliion- 
ville)*, dans  la  Convention  ; Vndier,  Ainar,  Von- 
lami , dans  le  Comité  de  sûreté  générale  ; et , 
dans  le  Comité  de  saint  public,  Billaud,  Collol 
et  llnrère.  Au  fond,  ce  que  tous  ces  hommes  ab- 
horraient en  Hohespierre,  c’était, ou  son  énorme 
ascendant  moral,  ou  son  austérité  soupçonneuse 
et  mcnnçanlc.  Pour  le  perdre,  quel  moyen  plus 
sur  que  d’accréditer  celte  opinion  : Il  vise  ùla 
diclatiire?  El  cependant,  si  jamais  croyances  fu- 
rent désintéressées  dans  le  sens  profond  du  mot, 
ce  furent  celles  de  Robespierre  ; son  discours  du 
7 prairial  le  prouve, et  restera  comme  un  témoi- 
gnage impérissable  de  l’élévation  de  son  âme. 
Jamais  la  parole  humaine  n'nvail  trouve  des  ac- 
cents d'nne  mélancolie  plus  fière. 

U Ce  sera  un  Ijeaii  sujet  d’entretien  pour  la 
postérité,  c’est  déjà  un  spectacle  digne  de  la 
terre  et  du  ciel,  d(‘  voir  l'Assemblée  des  repré- 
sentants du  peuple  français,  placée  sur  un  vol- 
can iné{)uisable  de  conjurations,  d'une  main  ap- 

(loiiné  au  long  dans  Cfl  uttvroge  Icsdclails  rclaliri  à l'clrange 
avpnliire  doiil  Gnmaiii  fui  le  h#ros. 

> Vuyrs  II  séiii»  dii  6 |irairial,  lui  Jaeobiiis , tlan*  le 
jVnnK'ur,  nn  ti . ( 1794  ).  ii^  i.'KI. 

* Sriiire  (tu  7 frairlal  (%6  mai),  .VcmtVrar,  so  ii  (<794}, 
a"  250. 

* Voy.  U noie  ptarve  à U suite  de  ce  chapitre. 
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porter  aux  pieds  de  l'i^terncl  nuleiir  des  choses 
les  hommages  d'un  grand  peuple;  de  l'aulre, 
lancer  la  foudre  sur  les  Ivrans  conjurés  conlrc 
lui , fonder  la  première  Rc(>uhliqiic  du  momie  , 
cl  rappeler  parmi  1rs  morlcls  la  liberlé^  la  jus- 
tice et  la  vertu  exilées.  Ils  périront , les  lyrans 
armés  contre  le  peuple  français  ; elles  périront, 
les  factions  qui  s'appuient  sur  l'étranger.  Vous 
tic  ferez  pas  la  paix  : vous  In  donnerez  nu  monde, 
et  vous  l'éterez  au  erime...  Ils  espéraient  réussir 
à affamer  le  peuple  français...  Sa  subsistance  a 
été  assurée.  Quelle  ressource  leur  rcste-l-iJ  donc? 
Fassassinal.  Ils  espéraient  exterminer  la  repré- 
sentation nationale  par  la  révolte  suudo>ée... 
que  leur  reste-t-ii?  l'assassinat.  Leurs  satellites 
fuient  devant  nous  ; mais  il  leur  reste  l'assossi- 
nnt...  Réjouissons-nous  donc,  et  rendons  gnircs 
au  ciel,  puisque  nous  avons  assez  bien  servi  no- 
tre patrie  pour  être  jugés  dignes  des  poignards 
des  tyrans.  Il  est  donc  pour  nous  de  glorieux 
dangers  à courir!  Le  séjour  de  la  cité  en  offre 
donc  au  moins  autant  qiiclc  champdc  bataille!... 
O rois  et  valets  de  rois  ! Ce  n'csl  pas  nous  qui 
nous  plaindrons  du  genre  de  guerre  que  vous 
nous  faites  : il  est  digne  de  votre  prudence  nn- 
guslc.  Il  est  plus  facile  en  effet  de  nous  iHcr  la 
vie  que  de  triompher  de  nos  principes  ou  de  nos 
armées...  Quand  les  puissances  de  la  terre  se 
liguent  pour  tuer  un  faible  individu,  sans  doute 
il  ne  doit  plus  s'obstiner  à viire.  Aiis^i  u'avons- 
nous  pas  fait  entrer  dans  nos  calculs  l'avantage 
de  vivre  longuement...  Quel  homme  surla  terre 
a jamais  défendu  impunément  les  droits  de  l'Im- 
nianité?...  Pour  mon  compte:,  je  trouve  que  la 
situation  où  les  ennemis  du  la  République  m'ont 
placé  n'est  point  sans  avantages,  car  plus  la  vie 
des  défenseurs  de  la  liberté  est  incerl.tine  et 
précaire,  plus  ils  sont  indépendants  de  la  iiié- 
cbancelé  des  hommes.  Entouré  de  leurs  assas- 
sins, je  me  suis  déjà  placé  moi -même  dans  le 
nouvel  ordre  de  choses  où  iU  veulent  m'envoyer. 
Je  ne  tiens  plus  à une  vie  pas>;tgèrc  que  ]>ar  l'a- 
mour de  la  pairie  cl  la  soif  de  la  justice;  et, 
dégagé  plus  que  jamais  de  toutes  considérations 
{lersonnclles  , je  me  sens  mieux  dis|>osé  à atta- 
quer avec  énergie  les  scélérats  qui  conspirent 
conlrc  mon  pays  et  contre  le  genre  humain.  Plus 
ils  SC  bAlent  de  terminer  ma  carrière  ici -bas, 
plus  je  me  veux  bùlcr  de  la  remplir  d'actions 
utiles  an  bonheur  de  mes  semblables.  Je  leur 
laisscr.'d  du  moins  un  tcsUmicnt  qui  fera  frémir 
1rs  lyrans  cl  leurs  complices  •...  » 

A ce  langage,  écho  d’une  conviction  héroïque, 
rAsscinbU^  SC  sentit  inviiieiblcmeiU  émue  ; il  y 
eut  un  moment  où,  comme  transportée  dans  des 
régions  siipérienrcs , elle  se  leva  tout  entière 
il  y eut  uii  moment  où  les  ennemis  de  cci  bonimc 
qui  vivait  ainsi  dans  ramourde  la  mort  s'éton- 
nèrent de  le  haïr  ; quand  il  descendit  de  la  tri- 
bune, les  applaudissements  (|ui  rayaient  piii- 

< .VoRiffitr.  an  II  ( 17S4),  n«  iSl). 

* Voy.  le  comi<tc  rendu  du  Moailruf. 
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* Cliarlea  Ptwtîer  Bin^phit  de  Robttpicrre. 


sieurs  fuis  interrompu,  éclatèrent  avec  une  jms- 
sion,  avec  une  unanimité  sans  exemple;  et  la 
Convenlitm  déercla  (|uc  son  discours  serait  tra- 
duit dans  toutes  les  bingnes  ^ 

Le  :10  pritirial  (K  juin]  avait  été  fixe  |>our  in 
fête  de  l'Etre  sii]>rèmc.  Ce  jour,  attendu  par  Ro- 
bespierre avec  une  iinjialicnee  religieuse,  arriva 
enlin.  Jamais  soleil  d’été  ne  brilla  d’un  éclat 
plus  pur.  U A travers  la  transparence  du  firma- 
ment , le  regard  senibl.ail  pénétrer  d'autres 
cieux  » De  gr.nul  mutit»,  Imite  la  ville  fut  en 
mouvement;  les  maisons  étaient  ornées  de  bran- 
ches d'arbres  on  de  gniriniuies,cl  toutes  les  rues 
jonchées  de  Heurs;  p.is  une  croisée  que  ne  p.a- 
voisâl  un  drapean  , pas  un  b.Uelcl  sur  la  rixicre 
qui  ne  yoguât  sous  des  banderoles  ^ A huit  heu- 
res, le  cniion  ap|>cllc  le  peuple  au  jardin  des 
Tuileries,  où  un  vaste  ampbilhcnlre,  montant 
des  parterres  jusqu'au  balcon  du  pavillon  lie 
niurlugc,  attendait  lu  Convention,  et  on  une 
statue  colossale  couvrait  la  surface  occupée  par 
le  grand  bassin  *.  Tout  w fil  comme  David,  l’or- 
dminnlcur  de  la  fêle,  l'avait  réglé.  Les  mères 
portaient  des  liuii<|uels  de  roses,  les  jcnnc.s  filles 
des  corbeilles  remplies  de  lieues,  les  bomines 
des  brnncbcs  de  ebéiie,  L'inslriiincnl  de»  sup- 
plices avait  disparu  sons  de  riches  tentures.  A 
voir  la  cordialité  qui  régnait  dans  les  groupes" 
et  répanouissenienl  des  visages,  qui  n’eùl  dit 
que  le  temps  de  la  haine  était  pn»c  ? < On  $e 
rapprochait  san»  »c  conimitrc,  écrit  un  témoin 
oculaire;  on  s'enibrnssait  sons  sc  nommer  » 
Quelques-uns  sc  flattaient  de  l'espoir  que  la  Ré- 
vuiulion  était  cluse. 

llubespierre  avait  été  nommé,  pnr  exception, 
president  de  rAssemblée  : dislinelion  falali*,  in- 
sidieuse peut-être,  qu'il  eut  été  pnidenl  de 
refuser  ! u En  passant  dans  In  salle  de  la  Liberté, 
raconle  Vilute,  qui  logeait  nu  pavillon  de  Flore, 
je  reneunirai  Robespierre,  revêtu  du  costume 
de  représciitaiil  du  peuple,  tenant  à la  main  un 
bouquet  mélangé  d'épis  et  de  llcurs;  la  joie  bril- 
lait pour  la  première  fuis  sur  sa  figure.  Il  ti'avail 
pas  déjeniié;  le  coeur  plein  du  sentiment  <|irin- 
»piruit  ecUe  superbe  journée,  je  l'engage  à mon- 
U'P  ù mon  logement;  il  accepte  sans  béaiter.  Il 
lut  étonné  du  concours  immense  qui  cmivr.aille 
jardin  des  Tuileries  : l'espérance  et  la  gaielé 
rayonnaient  sur  tous  les  visages.  Les  feiumcs 
njoiitaient  à i'enibctlisseinenl  par  les  parures  les 
plus  élégantes.  On  sentait  qu'un  célébrait  la  fêle 
de  l’auteur  de  la  nature.  Robespierre  mangea 
peu.  Ses  regards  se  portaient  souvent  sur  ce 
magnifique  spectacle.  On  le  voyait  plongé  dans 
l'ivresse  de  rentbuusiasmc  : «•  V'oilà  la  plus  in- 
c (éressanle  portion  du  rbuiiianité,  s'écriail-il. 

>.  L'univers  est  ici  rassemblé.  O nature,  que  (a 
« puissance  est  sublime  et  délicieuse!  comme 
* les  tyrans  doivent  pâlir,  à l’idée  de  celte 
M fèlc  * ! ■ 

* (.liarlt'j  Ninlier,  Biin/raphit-  JtobeipiriTi'. 

* .Uont'lfur,  an  II  ( I79i),  ir  âCS. 
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Sarhnnl  que  les  mcrabrcs  du  tribunal  révulu- 
tionna ire  devaient  venir  chez  Vilate, où  la  femme 
de  Dumas  était  déjà  Robespierre  perdit  un 
peu  de  temps  à les  ntlendrc;  do  là  un  retard  qui 
ne  manqua  pas  de  lui  être  impute  à crime.  •>  Il 
fait  le  roi!  » murmuraient  scs  ennemis  , et  iU 
montraient  son  siège  vide  au  milieu  de  l’ainplii* 
théâtre  où  la  Convention  l’avait  précédé.  Hoiir- 
don  (de  l’Oise),  Itlei'liii  (deTliionville),  Lccoiii- 
tre,  et  ceux  qui  pleuraient  Dunton,  cl  ceux  qui 
regrettaient  Hébert, étaienlaiiimésd’unn  furcMir 
sourde.  Elle  redoubla  quand  Robespierre  [>arut 
an  milieu  des  acclamations  de  la  miiltilndc.  Ils 
disaient  en  mariuiil  ce  cri  de  Tcnvic  à rinjurc 
ou  BU  sarc4isme  : * yoyez  comme  on  Vapplou’ 
dit^!n  Lui,  tenait  lovés  sa  figure  blême  cl  sou 
front  lisse  qu'illuminait  un  rayon  de  IciidresïO. 
Son  discours  en  celle  occasion  parut  si  beau,  si 
pntliclique,  que  La  Harpe  cii  fit  un  éloge  pas- 
sionne ^ 

Une  nation  aux  prises  avec  les  oppresseurs  <iu 
genre  Immain  , suspendant  le  cours  du  scs  tra- 
vaux iMToïqiics  pour  élever  sa  pensée  vers  le 
grand  Etre  qui  lui  donna  la  mission  de  les  en- 
trrprcnilir  et  la  force  de  les  exécuter,  voilà  le 
spect4icle  que  Robespierre  proclama  le  plus  au- 
guste qui  eût  jamais  fixé  les  regards  des  linm- 
mes.  Il  remercia  Dieu  d’avoir  |>laeédans  le  sein 
de  l’oppresseur  triomphant  le  remords  cl  l'épou- 
vanlc;  dans  le  cœur  de  rinnocenl  opprime,  au 
rontrairc,  le  calme  cl  la  fierté.  Il  ma  lu  droit 
divin  des  rois  à dévorer  l’espèce  iimuaine,  ri  le 
droit  divin  des  prêtres  a nous  atteler,  emumu 
lie  vils  animaux,  au  cbar  des  rois.  <.  L’auteur 
de  la  nature,  dit -il,  avait  lie  tous  1rs  moiicls 
par  une  chaîne  immense  de  félicité  et  d'amour  : 
périssent  1rs  tyrans  qui  ont  osé  la  briser  » 

l’cul-élrc  était-ce  alors  le  moment  d’annoncer 
qu’une  ère  nouvelle  comniciirait , qiûm  allait 
.«iortir  de  la  terreur...  Robespierre  recula  devant 
celte  déclaration  magnanime,  soit  qii  il  ne  se 
crût  pas  encore  la  force  de  rv'aliser  une  telle 
promesse,  ou  que  rhcurc  ne  lui  semblât  pas  tout 
n faitveimc,oii  que  les  colères  grondmil  autour 
de  lui  ravcrlisscnt  du  danger  de  fléebir,  même 
d’en  avoir  l’air.  Que  la  terreur  lui  parût  néces- 
saire, quelques  jours  de  plus...  contre  les  ter- 
roristes, la  suite  le  prouva  de  reste  ; et  c’est  ce 
qui  explique  cette  phrase,  si  navrante  nu  sein 
de  In  joie  publique  : « Livrons-nous  aujourd'imi 
aux  transports  d'une  pure  allégresse  ; demain  , 
iiousconibaltrunsencorc  les  vices  et  les  tyrans*.» 

Son  discours  uclicvé,  il  descendit  des  gradins, 
SC  dirigeant  vers  un  groupe  de  monstres  : l‘A- 
théisme,  l'Egoïsme , In  Discorde,  IWnibilion, 
groupe  qui  devait  être  incendié , et  laisser  voir 

' Vilale,  tfcrftet  île  !a  R/toftifiaH.A»  9 »ti  tO  (lier- 
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* iK'rnier  tiUeoiir«  de  Rulirs|iici'ri'.  Iroirvÿ  iiinmorril  Jüiis 
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debout  sur  ses  débris  la  slnlue  de  la  Sagesse 
Or  il  Hvinl  que,  le  voile  qui  couvrait  cette  statue 
ayaul  été  brûlé,  elle  apparût  cnticrcraenl  noir- 
cie par  la  flamme,  ce  qui  fut  regardé  comme  un 
présage  sinistre 

Apirs  quelques  paroles  du  président,  la  Con- 
vention, suivie  de  tout  le  peuple,  s’aeheinine 
vers  le  ('hainp  do  Mars.  Elle  marchait  entourée 
d'un  ruban  tricolore,  porté  par  des  enfanta,  des 
adolescents,  des  iiomniifs  mûi’s,  des  vieillards  , 
tous  ornés,  d'après  les  dilTcrences  d'àgc,  ou  de 
violettes,  ou  de  myrtes,  ou  de  cliénc,  ou  de 
pampre.  L<rs  députés  portaient  le  costume  des 
représentants  du  peuple  en  mission,  cVsl-à  dire 
le  panache  nu  chapeau  et  In  ceinture  tricolore, 
mais  point  de  sabre  Chacun  d'eux  tenait  à la 
main  un  bouquet  composé  d’épis  de  blé , de 
fleurs  et  de  fruits.  Au  milicMi  de  la  représenta- 
tion nationale  roulait  un  clinr  de  forme  anti- 
que , traîne  par  huit  taureaux  aux  cornes  d’or, 
et  sur  lequel  brillait  un  trophée  composé  des 
iiislrumenls  des  arts*.  Il  était  naturel  qu’en  sa 
qualité  de  president  de  In  Convention  Robes- 
pierre s’avançai  le  premier  ; ceux  de  ses  collè- 
gues qui  avaient  juré  sa  perle  et  qui  s’étaient 
placés  en  télé  ralentirent  le  pas  à dessein,  met- 
tant le  plus  d’intervalle  qu'ils  pouvaient  entre 
eux  et  lui,  pour  mieux  faire  croire  à son  orgueil 
cl  nccrétiiler  l’idée  de  ses  prétendus  projets  de 
dictature. 

An  eciilre  du  Champ  de  .Mars  s’élevait  une 
montagne  symiudique.  Là  devait  être  exécuté 
riiymne  à l’Êlrc  suprême  que  Marie-Joseph  Ché- 
nier avait  composé  *®.  Lorsque  la  Convention  eut 
pris  place  au  sommet  de  lu  mmilagne,  et  que 
l'immense  cortège  qui  suivait  sc  fut  rt'patiHii 
autour,  il  se  passa  une  scène  d’une  indescripti- 
ble grandeur.  L’invocation  à rEtcrncI  poussée 
par  des  milliei's  de  voix  ; lu  bruit  des  trompettes 
mêlé  aux  clameurs  d’un  peuple  émerveillé;  le 
putilifical  de  la  philosophie  inaugurci  à la  face 
du  momie;  celle  halle  soieimelle  dans  l’agita- 
lion;  la  beauté  du  juiir  ; la  fraieheur  di'S  (laru- 
res  ; les  jeunes  filles  jetant  des  fleurs  au  ciel; 
les  jeunes  gens  courbés  sous  la  bénédiction  pa- 
leruelle , puis  sc  redressant  pleins  d’une  fieric 
mêle,  agilniU  leui-s  sabres,  et  jurant  de  ne  les 
poser  qu'ajirès  avoir,  contre  lescfTorls  conjurés 
de  la  terre  entière,  sauve  hi  France;  tout  cela, 
suivant  le  témoignage  unanime  des  conleiii|>o- 
raiiis , funuail  la  plus  louchante  cl  U plus  au- 
guste cérémonie  qu’un  eût  jamais  vue 

Mais  cela  même  exaspérait  la  liaiiic  des  enue- 
mis  de  Robespierre.  Le  retour  eut  pour  lui 
tpiclquc  chose  d'étrange,  de  terrible.  Il  se  «’iitit 
comme  poursuivi  par  le  noir  cortège  des  dé- 

éêf:rélê  par  la  Conveniion  iialioiiale.  Vuv.  le  l/onOmr',  ua  it 
(I79i).  irâS» 

7 Senar,  p.  188*189. 

• C<iitf<»rmêmriil  au  ilrrrrl  rriiHu  jKir  la  Cfliivenliwi  Vi»yc* 
le  .U»nOrttr.  an  ii  ( 1794  ),  n*  ili9. 

* .l/oHifriir.  au  ii  ^ 1794).  ir  4fi3. 

/V«iN  tU  JMrid.  .Uuairrur,  au  tt  ( 1704).  ii-  9â9. 

U Vuy.  lu  HMjrapkk  de  Âobeipienr , pur  Cliurics  .V<3Jier. 
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nions.  Des  (>arules  de  mort  relcntissoicnt  ù son 
orrille,  murmurées  à voix  basse,  mais  aussi  pé> 
iiétranles  que  la  lame  d’un  slylet.  I.'nn  dîsail  : 
« Vois-lu  cc(  homme  ! 11  ne  lui  suflil  pas  d'élre 
le  mailrc,  il  faut  qu'ü  suit  Dieu  ! » Un  autre  : 
« Grand^prétre,  la  Hoche  Tarpéienne  est  li  ! " 
Un  troisième  : k 11  y a encore  des  Brulus  » Il 
rentra  dans  sa  demeure,  t’espril  assiégé  de  pres- 
seiilimcnls  lugubres  et  le  cœur  oppressé.  Les 
Duplny,  qu’il  avait  quittés  si  joyeux  le  matin, 
comprirent  eoinbieii  il  souiFruil.  u Vous  ne  me 
verrez  plus  longtemps,  * leur  dit-il 

I Voy.  le  dierourtde  Rolteiricri'c  du  8 tlieimUlor  i le*  Mt- 
noirri  de  Scuar.  et  le»  }/ÿ$leret  di  la  mère  lie  /liru  de^odrt, 
imr  Vililc. 

* Ceiie  rireonslaiiceeil  raeoniee  par  X.  Ktqitiros  datif  »un 
Hiilnirede*  .Vnnfof/Hardf,  d'aprètde»  rviisci|{iierueiitsuLleiiu* 
de  lii  ramille  méuic. 


Dans  les  écrits  <|ui  appartiennent  à la  période  revn- 
littionnaire,  le  désintéressement  de  Merlin  ( do  Thion- 
rillel  a été  souvent  et  rudement  mis  en  question.  Mais 
des  pamphlet»  inspirés  par  l'csiirit  de  parti,  pleins  d'er* 
reui’s  , (|uel<iuerols  noirs  de  calomnies,  ne  sont  pas  des 
sources  où  riiistoricn  doive  puiser  aveuglément.  Aussi 
ne  nous  y sommes-nous  |>as  arrêté.  >'ous  ii'atons  tenu 
aucun  compte  d<.*s  pages  où  Prudlioimiic  décrit  avec 
t.vnt  de  complaisance  le  Tusle  de  Merlin  ( de  TlnonTiHc  ) 
et  jette  des  doutes  si  cruels  sur  raccruissoment  de  sa 
fortune  pendant  la  ité^ulutioii  ; car  nous  savon»  nue, 
si  le  livre  de  Prtiülioinmr  contirnt  des  fait»  vrais,  il  en 
renferme  beaucoup  de  meii'ongers.  Nou.s  n’avoii»  pas 
même  menlionné  certaines  iiisinualinns  IléirlsSBiites  di- 
rigées par  Hobespierre  contre  Merlin  fie  Tliiont  iile  ), 
parce  i|iie  ces  insiimatioii».  que  rien  n'appuie,  nous  ont 
paru  dictées  uiiiquciiiciM  par  une  haine  qui  oimait  à se 
nourrir  de  soupçons-  M.iis  il  e>l  dans  lo  Mèmuirti  de 
Lfvaêêeur  »n  passage  où.  .«ous  le  rapport  du  désiiilé- 
resseroent  et  (V*  la  sèvénlé  des  niociirs  républicaines. 
Merlin  (de  Tliiunville)  c»t  attoqué;  et  ce  pa»»age,  il 
nous  a semblé  de  notre  devoir  d'iiislurien  de  ne  le 
omellrc  ; parce  que  Levasseur  y laeonle  une  »ccnc 
dans  laquelle  il  a été  persoiiiiellcmtml  tieleur  ; parce 
que  Levasseur  était  un  iKiniiélr  iioniine,  cl  que  se»  mé- 
moires sont  d'un  liomroe  cvidcinmeiil  ami  de  la  justice  ; 
^ parce  que  le  récit  eu  question  porte  tous  les  carac- 
tères de  lu  vérité,  cl  que  Levas<cur  n'aurait  pu  mentir 
à ce  point,  eu  outrageant  un  ancien  collègue,  ayant  ap- 
partenu comme  lui  à la  AioiUnÿne,  san»  être  le  pins 
odieux  cl  le  plus  impudent  des  imposteur»; -4»  cnün, 
parce  que  les  .VcHioircf  de  Levnsêent  oui  paru  du  sivaiil 
même  de  Merlin  (de  Tliioiivillc),  et  que  le  passage  dont 
il  s’agit  est  resté  sans  réponse.  Que  si  inaiiilcnanl  l'un 
considère  que,  même  avec  tant  de  raisons  d’adnieUie 
le  Icinnigiiagc  de  Levasseur,  nous  ne  ra\oii»  eilé  que 
mus  lottlr*  réserves  ( voye*  prévédemment , p-  ) en 
ce  qui  touche  la  conclusion  <|n*il  est  naturel  d'en  tirer, 
il  faudra  bien  reconnaître  qu'il  nous  était  impossible 
d’.ipporlcr,  dans  notre  recliei  che  de  la  vértlé,  pin»  d'al- 
lenlinn  et  plus  de  prudence. 

Ceci  enletiiln,  nous  nous  faisons  un  devoir  et  un  plai- 
sir de  publier  la  note  suivante,  que  la  fille  de  Merlin  (de 
Thionville)  nous  a envoyée,  en  raccompitgnanl  d'une 
trllrc  où  respire  toute  rémolion  de  la  pieté  iiiiulc.  Ou- 
tre que  celte  émotion  est  sacrée  à nus  yeux,  ce  n'est 
|»as  nous  qui  rejeltcran»  dan»  l'ombre  tout  ce  qui  serait 
de  nature  à présenter  son»  un  jour  favorable  lu  nic- 
nioire  des  bomnies  de  la  Ré>otulion.  Nous  souhailons 
que.  nipprocliéu  du  pu.vsage  de  Ln  asseur,  l'espliealimi 
que  l'auteur  de  la  note  lui  dorme  sati»fu><ie  et  convaiii' 
que  le  lecteur.  Quant  aux  derniers  mots  qui  la  termi- 
iieiil,  Ü SC  rappellera  que  nous  ti’avoiis  ricu  dit  qui  eût 
pour  consi'iiuciiec  do  rapprocher  .tlcrlin  (de  Thiumillc) 
de  Camboceics  et  de  Fouché,  -«ous  le  r.ipporl  de  la  cuii- 


diiile  iKilitiqiie.  Nou»  n'ovons  rien  avancé  de  semblable. 
Voici  la  note  qui  nous  a été  comiminii|ucc  : 

• Merlin  de  Thionville.  dont  M.  Louis  Blanc,  sur  la 
fûidc  la  unirerselh,  semtde  faire  un  échappé 

de  .'»aiiit-:iiulpice,  apirs  a>oir  fait  efTcetiveiiirnt  ses  Ini- 
immilé.s  au  séiniiiaiic  de  sa  province,  comme  beaucoup 
déjeunes  Rc-n>  de  ce  temps,  et  sou  droit  à l'univrr»ité 
de  Nancy,  éi.iit  revenu  se  lixer  d.ans  sa  petite  ville,  où 
il  s'ëtail  marié  dès  I7^d,  Agé  seiilcinent  de  vingt  quatre 
ans.  La  proriamalion  de  la  JtépuMiqiie  l'y  trouva  mai- 
Ire,  par  b CüJilîame  de  ses  cuiicitoyeiis,  des  funclions 
d'oflieier  iniinicipal.  Sa  femme,  appinttriiaiit  coiiiine  lut 
à une  Loune  et  aiirieiine  famille  bourgeoise  de  Tbiou- 
rille.  lui  avait  apporté  en  dot  une  ferme  dite  le  Quar- 
tier du  /foi,  cl  une  maison  de  ville,  située  rue  du  Fer- 
chc,quî  furent  vendues  plus  lord  avantageusement, 
i.urs  de  la  mise  en  vente  des  Liens  nationaux,  il  fil 
l'iirquisilion  du  Mniii-Voléricii,  de  la  partie  culminante 
s'entetid,  comprenant,  outre  le  couvent,  une  quinzaine 
d'hectares  planté»  en  bois  et  en  vignes.  Cette  propriété 
fut  alors  payée  l7.tXX)  francs,  et  j'at  quelquefois  pense 
que,  inolgrc  son  peu  d'inqiortance , elle  avait  peut  être 
contribué,  par  sa  situation  si  bien  fuite  pour  attirer 
l'atlcutioi),  à donner  prise  a l'idée,  répandue  dès  ior» 
par  les  pamnlilet»  de  i'éinigration,  de  lu  grande  fortune 
de  .Merlin  (tic  Thiomille).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rétablis- 
sement du  cnltc  avant  rendu  au  calvaire  ancienneinent 
établi  sur  celle  eolline  un  certain  lustre,  la  piopriélé  en 
fut  rétrocédée  à un  curé  do  l'ari>  au  prix  de  itJt),Uli(> 
francs.  Voilà  quelle  a été  la  mnirce  princi|iale  de  ramé- 
lioralion  de  b fuitniir  en  queslion.  Il  y on  n eu  une 
autre.  Sorti,  par  U voie  du  sort,  du  Loii»cil  des  Cinq- 
Onls.  Merlin  devint  un  des  cinq  administrateurs  de» 
l’osles  ; B cette  époi]iic.  les  |iostc*  étaient  encore  exploi- 
tées, coiiiiiie  sou»  faiicien  légiinc.  .vous  furme  de  fer- 
mage, et  dtf  celte  cnliepri»)'  habilement  conduite,  et 
dans  des  eireuiislanre»  favorable*,  résulta  pour  lui,  pen- 
dant dix-huit  mois  qu'il  y eut  part,  im  néuéiîee  a**ez 
notable.  C'cluit  le  premier  qn'il  eût  fait.  11  s'en  »ervit 
|M>ur  aeluter  dan»  de  bonnes  conditions  une  ferme  si- 
tuée près  de  .*»urcclles , et  un  petit  fonds  de  bois.  Kit 
17(10.  le.s  po>tes  ayant  été  tnisev  en  régie,  il  quitta  celle 
ndmnùstr.vti<H)  et  fut  noimiiéordomialeurderailcdroile 
de  l'armée  d’Ilulir,  po»ition  qu’il  ne  conserva  pus  mémo 
un  an,  mai»  où  il  eut  cepoudunt  le  temps,  grâce  à son 
esprit  d'ordre  et  de  sévérité,  de  bi»M>r  une  Iraee  digue 
de  lui.  Il  rentra  alors  dan*  b vie  privée  et  revint  hahi- 
1er  son  couvent  du  Mont-Valérion.  Ayant  trouvé  A s'en 
défaire,  comme  je  l'ai  dît  tout  à rin-ure.  et  ayant  éga- 
lement vendu  su  ferme  du  Sarcelles  et  se»  bien»  de 
Tliionvillc,  il  coucenlra  su  fortune  sur  le  domaine  do 
(lummanclion , situe  en  l’ieardie,  près  de  Lluny.  qu'il 
uchri.i  au  prix  de  IGO.OOO  francs  à b veuve  «hi  géiiétal 
Scliereret  où  il  demeura  vingt-deux  ans.  exclusivement 
voué  h son  métier  du  cultivateur.  C'est  là  que  le  trouva 
J'iuvasiou  de  ISI  f.  Comm.'mehon  fut  pillé.  Une  roinjia- 
gnieile  l’russicii*,  à i'in»(igatmn  d'un  gentilhomme  du 
vuisiintge,  vint  *'y  établir  pendant  plusieurs  mois  aux 
frai»  du  propriétaire,  taudis  que  eelui-ei,  à la  télé  d'un 
corps  franc,  cmiihallail  intrépidement  reoiiemi  ; divers 
eniliuiru*  »urvinii-iit  i'cl.*itivcMiei)t  à un  fonds  de  Imi* 
qui  flvnit  été  adjoint  à b ferme,  et  dont  une  partie  rrs- 
(uil  à payer  ; bref,  d'antre.*  cousidéi'aliuns  encore  s'ajou- 
tant, Herliii  SC  décida  à vendre  Ci>iiim.)nchun.  partage.^ 
entre  ses  deux  enfants  du  piemicr  lit  ce  qui  leur  reve- 
nait lin  fait  de  leur  mère,  et  vint  en  1S^i.se  fixer  .à  ib- 
ris,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort.  Sa  fm-lune  sr  mon- 
tait rdor»  ù ’f0.(>00n’.,  que  «es  deux  enfanls  du  preinior 
lit  ubandoimèrmt  à leur  jeune  s<eur,  dont  celte  mo- 
deste somme  fut  la  dot. 

» De  tout  temps,  b vie  de  .Merlin  (do  Thionville) 
est  demeurée  pariailciucut  eonforme  à cet  él.vl  de  for- 
tune. Quand  il  fut  nommé  député  à 1a  Légi.»!ntive,  il 
vint,  avec  sa  femme  fi-appée  de  cécité  et  »e»  deux  cn- 
fjiils,  s'établir  dans  un  iogement  fort  »iinple,  d'abord 
rue  du  Pelii-Caireati. et  ensuite  rue Saint-Tiintna*-du- 
Louvre,  près  du  guichet.  Sans  s'abaisser  à afTccier  des 
dehors  de  pauvreté  . il  v ivait  aussi  hicn  que  le  lui  per- 
meUail  sa  mudeste  lortuuc.  Bien  éloigné  de  ce  fiaiii  de 
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prince  quNt  famlrait  lui  supposer  d'après  ses  ennemis.  < 
c'est  sur  la  bonne  servanlo  qu'il  atatl  amenée  «le  ^a 
pclito  ville  que  n>ii!ail  tout  le  soin  de  sa  maisou  Quand 
i|  devint  adniinisirateut  dus  Postes  et  qu'il  dut  iiéres* 
saii-ement  foire  plus  de  ligure,  c'esi  dans  un  |H'lit  Itolid 
de  la  rue  Saint -Lazare,  quartier  fort  |>eu  recherché  à 
rette  éiKHjur.  <|u'H  vint  s'installer,  et  s.'ins  autre  table 
que  celle  de  sa  cuisinière  de  Lormine  Quand  il  partit 
pour  l'Italie,  c'rst  tout  simplement  en  dtligence  qu'il  lit 
Son  voyage  ju«4]u'ti  .Mui^cille,  où  il  s'riniiari|ua  dans  un 
rabuleiir  pour  Kiiinli*. 

> A la  vérité,  Merlin  de  Thionville  avait  un  gnùl 
qu'il  conserva  louie  sa  vie,  et  que  l'on  peut  itummer  à 
lu  rigueur  un  g«iùt  «le  luxe  II  oiiiiait  la  chasse,  ('umnie 
la  plupart  des  Itummes  tuillé'i  pmir  la  giicrns  il  trou- 
vait dans  cet  exereice  une  sutislaelinn  néces'uire  à ses 
instincts  d'activité  ri  de  mourement.  Seulement,  n'é- 
tant point  as>ei  riche  |iour  avoir  une  chasse  à lui,  il 
allait  clla^ser  chez  des  amis,  soit  àGros-B«us.  chez  IIjc- 
ras.  Soit  au  Kaiiiey,  appartenant  alors  au  manpiis  de 
Lirry.  Ccsl  là  que  le  rencontra  tieoffioy  de  Sainl-lll- 
laire,  ainsi  que  je  Tni  rntendu  narrer  hien  des  foi- a 
l'illustre  xootogiïte.  c(  «|u'il  te  mit  en  réiniisilioii  en  le 
somniuiU  de  lui  prêter  main-forte  pour  la  capture  de> 
«niniaux  destines  à former  le  premier  fonds  de  notre  : 
ménagerie;  et  jamais,  me  diunl  mon  exeelU-nt  tuteur,  [ 
son  exercice  favori  ne  lui  avait  causé  tant  de  plnisii-  <|iir  | 
dans  celle  occasion  où  il  était  venu  s'adapter  d'une  niu-  I 
lùèrc  si  irnpicvue  à un  intérêt  général.  Il  lui  arrivait 
donc  de  vbasver  paifois  même  Iv  daim,  au  grand  Scan*  j 
djle,  on  peut  le  croire,  de  plus  d'un  puritain  de  la  i 
Montagne;  mais  sans  être  enlraiiié  par  ses  plaisirs,  ni  [ 
à coiiiproiiicttre  su  petite  fortune,  ni  à éprouver  le  be-  . 
soin  do  raecrollie,  car  tout  l'r«|uipage  qu'il  ait  jairi.nis  1 
eu,  et  dont  il  se  tenait  parfattcineiit  content,  se  rédiii-  - 
sait  à deux  l<avsets,  les  • deux  superltcs  meule.  > dont 
>1  e^l  qnoslion  «laiis  f'as«eriioi>  rapportée  par  Levasseur, 
qu'il  ulTrcliiintiail  beaucoupcl  qu  il  conserva  loiigtemp'..  1 

• F.l  maintenant,  la  conversation  roii>igiiée  par  U*- 
ra«seur  dans  ses  mémoirt'v  a-t-elle  bes«iit)  d'un  autre 
cotiimenLiire?  Il  Milltl  de  l.i  relire  pour  en  voir  du  pie- 
mier  coup  d'reil  le  véritable  caractère.  Certainement 
elle  n'a  pu  être  inventée  ; elle  porte  tout  le  earactèie  «le 
la  vcriic  et  de  la  bonne  foi.  Mats  qui  n'y  apei^-oille 
ImHsard  de  l'armée  de  Mayence . appliquant  au  rogne 
commissnire  de  t'armée  du  Nord  un  procédé  de  mo- 
querie 4|ui,  dans  le  langage  populaii  e et  militaire,  porte 
un  miiii  d'une  familiarité  trop  prononcée  pour  que  nous 
lions  en  servions  ici?  il  est  évident  que  Merlin,  peiil- 
éire  par  i*essentiinent  de  qurh|ne«  propos  inaloonnani», 
s'amuse,  avec  ritumeur  goguenarde  qui  lui  était  lialù- 
(ueflc  . de  lu  crédulité  .sonpeoniieuse  de  >c&  ombrageux 
collègues.  1!  n'y  a «pi'iiii  point  où  les  .siiuvrnirs  de  l.c- 
vu.sseur  lui  ont  sans  doute  fait  un  imperceptible  défaut, 
c’csl  .sur  l'épilhcle  de  fripon,  «ju'il  est  censé  jeter  à lu 
face  de  son  interlocuteur.  Il  a pu  giommelrr  le  mol  en- 
tre ses  dents  en  SC  levant  de  sa  pluer  pour  ulter,  comme 
il  te  dit.  à l'autre  extrémité  de  la  moiiliigiie  en  cliuisir 
une  plus  éloignée  d'un  si  abomitiahle  voisinage  ; mais , 
s'il  rovuit  articulé,  tous  ceux  qui  ont  jomais  eoniiii  Mer- 
lin de  Thionville,  même  tians  sa  vieillesse , jKiurraieiit 
dire  comme  moi  qu’il  en  serait  resté  Irarc  à Lcva>'ciir 
ailleurs  que  dmis  le  sonrenir. 

• Telle  est  vraiseiiiblablemciit  lu  répon>c  qu'iiurnit 
fuite  Merlin  (de  Thionville)  a cette  «nccdnic.  daii>  ses 
inémuircs  qu'il  pré|iarail  et  dont  il  avait  déjà  réuni  les 
cléments,  fors«|Uc  la  mort  qui  nous  renlcva  vint  mal-  i 
licureusenicnl  r«»ujnT  court  à ce  dessein!  Et  suHc  re- 
crrl  exprimé  par  .M.  Louis  Itlunr  à cette  oveasinn  que 
Mei  lin  n’ait  pas  re-semblé  mus  te  rujinort  du  tlésinié- 
ressement  à Rléher,  et  un  peu  moins  a rouché  et  ■ Giin- 
bacérè*.  jcrapjvellerui  simplrment  i)u'il  est  un  trait  que 
l'historien  ne  uovraii  pox  négliger,  car  il  e^t  evvciuielle- 
meut  propre  à faire  distiiigucr  ilu  premier  coup  ceux 
«jii'il  eonviciit  de  laisser  avec  1p«^  Fouché  et  le>  La>nha- 
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r.ommeitt  lorlir  <ie  la  Terrriir?  Obslarlei.  Horribles  eon- 
(lus  «luns  te  Ui'ii.  — Fuox  révoluiiwiiuaire»  ; leur  avidiié. 
— Gti«|iit|;.ge  lie»  domuioc*  luilioiiaiix.  — ltB|>iiir»  ù l't'iobre 
de  la  eitilluiioe.  — Juurdaii  0'Upr‘ii*U  cl  Ry»ere.  — Mai- 
gnel  iféiiooce  Juiirdan  <nu/it-wte;  Hubckpierre  le  futl  Ira- 
«luire  ail  Iriliunul  revolulluimairr  < hs  coiidaiiinulH'ii.  — 
Dr<lrnclioii  do  vidag«rilr  Bediium.  — EiBb!i««eiiirtii  de  la 
|•0|>llUil'e  d'Uraogr.  — liistrurlioii»  redijcérs 
pur  Riibf-.|iierre.  — Il  voiiluil  iiirr  la  Teneur  |.ar  la  Ter- 
reur. — Bol  de  la  loi  du  ii  prairiul.  »tir  la  rrRrgjui'Uii»ii 
•lu  iribuHxi  ravnIuticMiuairr.  — Declamimn  irB|H>riatiie  de 
Foiiqiiier-  riiiville.  - Adoplio»  «te  la  lui  du  ü prairial, sur 
MU  rap|««>i  l prrMOilé  par  tl»iiiii«iu.  - St-iiiilrimis  »<i|dM«itics 
*iir  IrwpiFls  Robr4|Hrrre  et  CimjIIomi  ap|iuvércui  celle  lui 
m-fovie-  — Q«ie  1rs  ariic<es  lü  et  n'avainii  pu»  le  «.eu* 
qu'un  irur  u préiè.  — liilerpiriatiuii  abrinuoie  pour  la 
Uoii«riili«Mi  que  leur  duitiie  Bourdon  ( de  l'Oise)  ; décret  eu 
i*uiii>e*|ueii«^.  — Seé»e  vivleiiie  «laiis  rimérieur  du  Cocntlë 
■le  salut  publie.  — Séance  du  ü prairial  ; Luiilboii  traite 
tes  eommeniaires  de  Boni  «loti  (de  rOiM*)  de  ralomuieux.  cl 
deniamic  >|ii'n«i  annule  le  vote  de  la  «etllet  di»coura  de  Ro- 
bespierre : riTroi  de  Bourdon  ( de  rOi>e  ) ; Tallieu  accu^r  de 
meiikunge  ; Irtire  «le  lui  à Robespicri-e;  eonelmtioii»  de  Lan- 
Ibou  adoptées.  — Robespierre  ileeide  i *r  icnir  S Técari  <l«i 
Comiiè  de  salai  pubiiCi  pour«|uui.  — Exemple  méiuorable 
des  dati^f'rs  <|u'eiiiratue  l'udoptiwii  de  celle  duclriiie  ; ■ Le 
bol  justifie  les  m»; fiit.  • 


céiùs  ; c'est  l'empressement  à jel<T  bas  li'<i  iii^igiK*^  «le 
Li  l(épubiiiiiir  p«»«ir  emiusser  les  livrées  lumilives  de 
l'Empire,  voila  où  1rs  Ames  qui  s'étaient  axiLcs  dans 
les  régions  de  la  Hévolulioii  se  rcconnais.sent.  Celle  d«' 
Merlin  dr  Tbiouv.Iic  a-t-cllc  fléchi  à cette  cpieuvc.^  • 


l,n  félf  (le  l'Élrc  auprôiiie  ëloit,  (k*  In  pari  de 
Kübespterre  , un  pas  pour  scirlir  de  la  Terreur. 
Aussi  est -ce  à rcUc  époque  que  se  rappurtc  lu 
proposition  Taile  par  lui  à ses  collègues  d'un 
plan  de  goitvi niement  réj;ulicr.  Seulement  il 
cTuyail  la  réaüsnlion  de  ce  plan  impossible,  si 
roii  ne  frnppnit  d'abord  lesterrorislesduCuniilc 
de  sûreté  générale,  lels  qu'Aiiiar,  Jagoi,  Vadier, 
Voulaïul,  el  ceux  des  commissaires  de  lu  Coii- 
veiiliun  (prU  accusait  de  s'élrc  » suiiilléaile  sang 
el  dempiiies  \ a tels  que  Fouché  (de  Kanlesj, 
Fréron,  Tallieu,  Lan  ier.  Là  lui  Fécueil.  Collul- 
d'ilerbois,  que  Fouehé  eût  eulraiué  dans  sa 
clitile,  résUla  violcntmenl  ; Ihllaud  Vareiinc  le 
souliiil  non  par  aueiin  scnliiuetil  personnel, 
mais  par  ranntisme  révoiutioniiaire  el  en  haine 
de  Fnscemiant  «l'un  seul  homme.  Il  fmil  dire 
aussi  que  1»  liatileur  de  Saiiil  Ju^l,  sur  qui  Uo- 
bcspieiTe  s'ajipiiynil , était  devenue  odieuse  à 
plusieurs  de  leurs  collègues.  Déjà,  au  couimen- 
eemenl  de  (htréiii,  une  qiiei-elie  uvuit  eu  lieu 
enlre  Saint-Jusl  et  Carnot;  des  paroles  lrès-\ives 
avaient  été  celiaiigécs,  cl  ce  dernier,  avec  un 
mélange  «le  moquerie  et  de  colère,  avait  pro- 
noncé le  mut  « dictature  *.  a Une  rupture  ou- 
verte était  imminente  : de  part  el  d'autre  on  sc 
jirépara  au  eoinbat. 

Four  apprécier  la  conduile  qtie  tinrent,  en 
ces  circonstances  eritiques,  ]l«»be>|>ierfc  , Soinl- 
Jm»t  etCoiitlion,  il  imjmrlc  de  »e  rendre  compte 
des  obstacles. 

Qu'il  fût  enfîn  coupé  court  à In  violence  révo- 
lutionnaire, quoi  de  plus  désirable'?  Mais  Fin- 

I Cètail  le  niul  éoul  H »«  >er«ai(. 

i V>>y.  K'«  .tfrno'rrf  tir  /./ra^triir.  I.  III,  rlia|«.  s.  189. 

* ftrf  »njr  df»  mrtmittiê  de*  liruj"  anfrfs  i um»/rj  uax 

pvtaitoH$  df  /ydarrni  Lervinlrt,  p.  lO.'i  el  104,  iluii*  la  B«W. 
df  (tt  Hfi',  * IO**7-B-9).  — Briliift 
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domptable  hostilité  des  royalistes  rendait  la  U- 
che  d'une  diflicnité  immense^  et  tendait  à nietlre 
les  apparences  du  patriotisme  du  c6lc  des  répu- 
blicains inflexibles;  ceux-ifi  s'expO!>ant  iinturel- 
lemcnl  au  i-eproelic  de  uiullcssc^  ou  nu  suu|>enn 
de  trahison  , ijui  parlaient  de  \aincre  la  furenr 
autrement  que  pur  la  fureur.  Sur  divers  points 
de  la  France , on  avait  ess^iyé  du  système  de  la 
liiutléralion , cl  avec  si  pou  de  succès  inntbeu- 
reitsemenl,  qu'il  avait  fallu  re|)rciidre  la  liaclie. 
La  Révolution  ne  paraissait  pas  plutôt  llécbir, 
que  scs  ennemis  passaient  d'imc  haine  sourde  à 
l'nudacG  ; et  tout  elTort  pour  les  ^a^ner  n'abou- 
tissait qu'à  leiirdonner  l'espoir  de  vaincre.  Rien 
ne  montre  mieux  dans  quels  épineux  sentiers 
Robespierre  avait  à inareher,  qtic  1rs  événe- 
ments qui  amenèrent  rétabiissenK  ni  de  in  Corn- 
iiitssion  d'Orange,  cl  préparèrent  ainsi  cette  loi 
dn  ââ  prairial  dont  il  nous  reste  à Irneer  la 
sombre  histoire. 

titille  part  en  France,  si  l'on  excepte  l'insiir- 
rection  vendéenne,  In  résistance  à la  Révolution 
n'nvail  clé  plus  vive  que  dans  le  Midi.  Souvent 
même  clic  y avait  revêtu  un  carnelère  sauvage. 
*•  La  veille  de  mon  arrivée,  mamluil  à Payan 
un  de  scs  amis,  six  hommes  masqués  sc  sont 
présentés,  vers  neuf  heures  et  demie  du  soir,  à 
la  enmpagne  du  citoyen  Gras,  bon  patriote  que 
tu  dois  connailre;  ils  se  saUi.ssenl  dos  dumosti- 
qiies,lcs  enferinem  , conduisoiil  Gras  dans  une 
cave,  cl  le  fusillent,  en  préneiice  de  son  jeune  en* 
funtt  qu'ils  forcent  à tenir  Ai  lampe  '!  » De 
telles  horreurs  en  provotptaiU  d’autres  on  sens 
contraire,  rude  était  In  tache  de  ceux  qui,  dans 
ces  contrées  ardentes,  voulaient  donner  à la 
Révolution  une  attitude  à In  fois  énergique  et 
eulme. 

D'un  autre  côté,  là,  comme  partout,  Je  bou- 
leversement des  choses  anciennes  avait  éveillé 
BU  fond  des  âmes  viles  d'ôpres  désirs  auxquels 
un  semblant  de  patriolisme  servait  de  voile.  Le 
partage  des  biens  nationaux  nvnit  de  quoi  ten- 
ter l’esprit  de  spéculation  : dos  milliors  de  har- 
pies se  préparèrent  à fondre  sur  cette  proie  ; et, 
eoinnie  l'exercice  d'un  pouvoir  redoute  était  un 
moyen  sur  de  couvrir  des  manœuvres  Imnlou- 
ses,  de  prévenir  les  plaintes,  d'écarter  1rs  con- 
eiirronts,  licimeonp  devinronl  révolutiounuires 
exaltés  pour  partidper  «à  In  puissance  publique, 
et  convoitèrent  In  puissance  publique  pour  s'en- 
richir. Les  biens  nationaux  furent  I objet  d’un 
véritable  brigandage  *.  Une  partie  de  la  bour- 
geoisie, qui  s'était  détournée  de  la  Révolution 
par  frayeur,  s'en  rapprocha  par  cupidité.  Iii- 

* LeUre  d'Apricnl  IN.furt-au  k P^iyau  | {Ntpiers  aie  Rubee- 
|>iprre  l'HblMB  |iiar  Courluii. 

* Vurrx  . rrlauvfrnfiit  aux  niaiiiles  qui  ■'éicvéreiil  à tel 
ÿg.*inl,  ic  4/uniili-Mr.  an  m,  n*  8*. 

s Va>y.  lu  xa-aitee  «Ira  JuCubins  du  t Qor.  (SO  avril  ) 1794, 
Mnniteur,  O"  ÏU. 

« ma. 

* Mèmmret  de  l’ahb^  (îuiltou  tU  MaHllnn.  l.  Il,  p.  355. 

* Reatiiicu,  art.  Jourdan,  daiaa  la  Ai/Mr<ipA<e  «sirerfcl/i'. 

’ /6»J. 

* Vojr.  le  Mottileur,  nn  ii  (1794),  n«  233. 

* Beaulieu,  arl.  Ruvére,  datu  la  Biographie  untter*<//e. 


sensiblement,  les  Comités  révolutionnaires  se 
remplirent  de  procureurs,  de  clercs , d’huis- 
siers, de  praticiens,  de  prêteurs  sur  gages,  de 
mnrebamis  roués  et  avides  Jusqu'à  des  nobles 
s’y  firent  représenter  par  leurs  agonis  d’affaires. 
Kt  tous  se  ruèrent  à la  curée,  à l’ombre  de  la 
guitioline.  Dans  los  campagnes  principalement, 
le  mal  se  développa  an  point  que  Coullion  dut 
demander  la  suppression  dos  eoniités  révolu- 
lioniiaiies  dos  petites  communes  *. 

Un  dos  traits  los  plus  hideux  de  ce  tableau 
est  ratii.-iiice  sorditle  <|u't'n  mainte  occasion  la 
suif  du  gain  amena  entre  les  partis  opposés.  En 
parlant  d'un  masoereiir  devenu  propriétaire  de 
riclios  fimiiainos  dans  le  comtal  Venaissiit,  la 
marqnisc  d'Airagnes  disait  : u A jirésenl  que 
M.  Jourdan  sc  rapproche  dos  bons  principes, 
vous  verrez  qu'on  nous  l'cnlcvera  *.  » L'homme 
en  question  était  Jourdan  Coupe-létef  ainsi  dé- 
signe pnrec  que,  lors  de  l'invasion  du  château 
de  Versailles,  il  avait  coupé  la  tête  aux  deux 
gardes  du  corps  Doshultes  et  Vnricourt  *.  Cé- 
t.nl  lui  aussi  «{ui  avait  nrraelié  le  cœur  a Fou- 
lon : il  s'en  vantail’  ! Ce  misérable,  successive- 
ment buudior,  garçon  maréchal-ferrant,  soldai 
au  régiiiunl  d'Auvergne,  attaché  aux  écuricsdii 
niaréolial  de  Vaux,  mnrehaiid  de  vin  à Paris  sous 
le  nuin  de  Petit,  négociant  en  garance  pour  la 
teinture  à Avignon,  puis  général  de  l'armée 
avigikonaise,  et  enfin  chef  d’escadron  de  la  gen- 
darmerie avait  ti'ouk  é un  utile  complice  de  ses 
déprédations  dans  le  muulaguard  Ruvèrt*,  qui, 
après  s'étre  donné  le  nom  de  marquis  de  Foitl- 
vielle  sous  la  tnminiThie,  s'élnit  fait  élire  à la 
('unvenlion  en  afllrniaiil  qn'ii  était  petit-fils  d’un 
bouclier  Ces  deux  amis  bien  dignes  l'un  de 
l'autre,  furent,  dans  le  .Midi,  les  organisateurs 
des  bandes  noires.  Sous  leur  direction  se  forma 
nue  association  dont  le  but  était  racqui.silioii  à 
vil  prix  lies  doinuiries  nationaux.  Chose  à peine 
croyable!  plus  de  cinq  cents  personnes,  revê- 
tues de  fouet  ions  puiillques,  firent  |i:irlie  de  celle 
iissocialioii  d'hütuines  de  proie,  aux  mamriivre.s 
de  laquelle  Rovcrc  dut  d'obtenir,  pour  quatre- 
vingt  mille  livres  en  ns^ignals,  la  terre  de  Gen- 
lilly,  qui  valait  cinq  ceiil  mille  livres  en  numé- 
raire 

Telle  était  la  siUinlion  dans  le  Midi,  lorsque 
Miiignel,  conventionnel  et  rohespierriste,  y fut 
envoyé.  Il  joignait  à un  esprit  modéré  une  pro- 
bité courageuse  ” : les  impurs  trniieants  de  pa- 
triotisme eurent  en  lui  un  ennemi  qu’auciine 
eoiisidératimi  personnelle  n'arréta  dans  l'ae- 
eum])lisscnicnl  de  son  devoir.  A Ruvère,  qu'il 

10  Qiinmt  Roièrf  fiil  Allaqiiê  aux  Jnfobiits,  Juurtiiiii 
tete.  Hvrr  lM-aiiruu|i  <ir  >i>ncilé,<e  {mrlatoii  défra-cur.  Vt>y. 
le  V/imiawr.  un  ii  ( t*9l).  ii«  lit 

H Wi»|.  pnr^.l.  X.XXV,  |i.  172. 

I*  Micbatid  jeune  . inol  nltii-royân«l«  qu’il  f»l . »e  féal 
B‘cni}<^<’ti'i'  rrcLtintalirr , üaii»  rurliele  qu'il  a entikncré  a 
Sl:ti|{net  (xoj.  »ii|>plémctil  À la  Biographie  unirer»rUe  qi'‘il 
joujikdil  d'une  repulatiuti  de  Ulriit  el  de  rrulnié.  fui 

lie  rriix  qui  reXèrenI  iia‘l>runUblrniriil  ndè-csà  Iriii’t  rutoH-- 
ligtiB.  Apr>*  IS30,  il  repurul  un  luuri-ati.  nd  il  (I{(ura  Itou- 
neur  jii:n|u'à  »b  mûri,  nui  etil  lieu  le  15aelob:e  1834.  Il  riait 
alors  b&ioniiicr  de  t'orure. 
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dénonça,  la  Convention  fut  un  asile;  innis, 
quant  k Jourdan  Coupe  • tète,  de  quelque  sinis* 
Ire  puissance  qu’il  parut  entouré , s’étn ni  une 
première  fois  justifie  nus  Jacobins,  où  il  recul 
le  baiser  fraternel  scs  crimes  avaient  passe  In 
mesure  ’ : sur  la  dénonciation  de  Maignet,  Uo' 
bespierre  obtint  que  ce  scélérat  fût  livre  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  qui  le  condamna  à mort 
comme  convaincu,  entre  autres  forfaits,  d’avoir 
n dilapidé  les  biens  nationaux  en  s’en  procu- 
rant à vil  prix  l’adjudication  par  l’inlrigiic  et  la 
terreur  » 

Plus  on  pénètre  dans  l’Iiistoire  de  la  Révolu- 
tion, plus  on  est  force  de  rcconnnitrc  que  le 
parti  qu’y  représentèrent  Robespierre  cl  scs 
amis  fut...  le  parti  des  honnêtes  gens.  Mais  ils 
ne  pouvaient  faire  la  guerre  avec  succès  aux  ré- 
volutionnaires immoraux  qu’à  la  condition  de 
réprimer  énergiquement  les  conspirateurs  roya- 
listes, sous  peine  de  passer  pour  des  Inulrcs  cl 
de  se  livrer  aux  coups  de  leurs  ennemis.  Et  de 
là  vient  que  Maignet,  qui,  des  son  arrivée  à Mar- 
seille, avait  mis  en  liberté  bcnitcoiip  de  suspects 
et  arraché  plusieurs  innlhcurciix  à la  guillotine^, 
se  vil  néanmoins  réduit  à recourir,  envers  les 
linbilanls  de  ficdoiiin,  à des  mesures  extrêmes. 

Situe  dans  le  département  de  Vaucluse,  au 
pied  du  mont  Ventoux , le  village  de  Bédouin 
n’avait  cessé  de  conspirer  contre  la  République, 
depuis  son  origine.  Là  les  macliinalcurs  de  tra- 
mes secrètes  araicrit  (oujouri  eu  leur  quartier 
génénil , et  les  prêtres  iiisermenlés , les  reli- 
gieuses fanatiques,  leur  rendez-vous  favori  A 
diverses  reprises,  on  y avait  mis  en  délibération 
l'annulation  du  vœu  de  réunion  à In  Erancc 
Non  eontente  de  conserver  les  clinperuns  des 
anciens  consuls,  la  iniiiiicipaliléde  Bédouin  con- 
servait religieusement  un  écusson  aux  armes  de 
Louis  XVI  On  eut  ta  preuve  qu’un  grand  nom- 
bre (riinbiliinls  correspondaient  avec  les  émi- 
grés, et  que  beaucoup  de  maisons  conlenaiciil 
«les  signes  contre-révolulionmiires  senibiabics 
à ceux  de  Bcsigmm  et  de  Jalès  : cocardes  bl.in- 
ches,  brevets  nionarrhiques,  patentes  du  pape, 
cachets  avec  fleurs  de  lis  ^ Tout  a coup  Maignet 
apprend  que,  dans  ce  foyer  habituel  de  contre- 
révolution  , la  lui  vient  d être  scandaleusement 
outragée;  que,  dans  la  nuit  du  1:2  au  15  lluix*al 
( 1-^  mai),  l’arbre  de  la  liberté  a été  arraché, 
le  bonnet  qui  le  surmontait  foulé  aux  pieds,  cl 

* Vüjr.  Il-  yhnlteur.  nii  ii  ( 1731).  il*  103. 

’ Voy  lu  |»vtîiiaii  fmr  la<|ne)lp  lu  »uciélë  p<>puluii-e  d'A- 
lie  rA>'riiii>lrc  IrdiAtiniriUdf  jMimluii  ( ouftt- 
l/ir.  du  ' 17  mai)  179i,  lUvnOtUC.  u*  StO. 

* MiiHiifHr.  mi  U ( n-  433. 

* Hùl.  patl.,  {.  XXW.  ]i.  174.  Dans  l'article  de  Midiaud 
jeuite,  ((iivi'itie  cuni|w>e  par  un  eiiiicuii,  le  Tait  l'uiiil 

* CoH»i<léraii(«  li'ini  iii  rét  remln  pnr  le  Irîbuiial  de  Vaii- 
eltov,  et  lu  |-nr  Jlai):ii«l  ii  lu  ComciUioii , scaitce  du  17  tii» 
vy»c  au  III,  .ilunilfur,  n*  MO. 

« IbiJ. 

’ /iiW. 

■ n,\i. 

* Ihiü. 

•«  /Ail/. 

n Micliaml  jeune,  biographie  de  .Mnignri. 

**  Ariéicdu  17  fluréul  de  Tau  iide  lu  République. 


qu’on  a traîné  dans  la  bouc  les  décrets  de  la 
Convention  *.  La  municipalité  est  sommée  do 
rechercher  les  coupables;  elle  s’y  refuse  et  ré- 
pond : U Nous  ne  connaissons  pas  ici  de  sus- 
pects » Le  chef  du  qualrièmc  Imiaillon  de 
l’Ardèche  écrivit  à Maignet  qu’il  était  absolu- 
ment nécessaire  de  faire  un  exemple,  cl  terri- 
ble: il  opinait  pour  la  destruction  de  Bédouin. 
Cet  oflicicr  était  ••  le  meme  qui,  depuis,  devint 
l’allié  de  la  famille  impériale,  fut  duc  et  maré- 
chal de  France;  le  meme  que  des  roisappclcrent 
leur  cousin  " : *>  c’élait  Suchet.  A son  tour,  l'ad- 
ininislralion  du  district  demande  l’anéantisse- 
ment d’un  repaire  d’ennemis.  Maignet  aurait 
voulu  n’allcindrc  que  les  coupables  : la  com- 
mune, par  le  refus  de  les  faire  connaître,  ac- 
ceptant la  solidarité  de  l’outrage,  on  décide 
qu'nprès  un  délai  accorde  aux  habitants  pour 
évacuer  leurs  maisons  et  retirer  leurs  meubles, 
le  feu  sera  mis  au  village  Crue!  moyen  de 
contenir  la  contrée!  Maignet  hésite,  u Si  vous 
trouvez  cette  mesure  trop  rigoureuse,  écrit-il 
au  Comité  de  salut  public,  faites -moi  connaître 
vos  intentions  > Dans  une  autre  lettre,  il  sou- 
mettait la  question  nu  jugement  de  l'Assemblée 
Les  instructions  arrivent  : elles  condamnaient 
Bédouin  '^.Suchet  exécuta  rarrél,mais  non  dans 
toute  sa  rigueur.  Comme  on  n’avnit  d’autre  but 
que  d’arrêter  par  un  cbélimcnl  exemplaire  l'au- 
dace croissante  des  conspirateurs,  six  habitations 
seiiieinent  ’%etc*élaitdéjà  trop,  furent  brûlées. 
C'est  ce  qu’un  appela  l’incendie  de  Bédouin 
Quelques  jours  avant , Maignet  avait  écrit  a 
Coulbon  : •>  Dans  le  département  de  Vaucluse, 
les  conspirateurs  fourmillent.  Si  l'on  voulait  leur 
appliquer  le  décret  qui  ordonne  la  translation 
des  conspirateurs  à Paris, il  faudrait  une  armée 
pour  les  conduire,  cl  des  vivres  sur  la  mute  en 
forme  d’étapes.  » Il  demandait  en  conséquence 
rauloris)ilion  de  former  une  commission  popu- 
laire qui  jugeât  sur  place  Aussitôt  les  Comités 
de  snlut  public  cl  de  sûreté  générale  se  réuiiU- 
sent;  bi  question  est  agitée,  et  l’on  arrête  qu'il 
sera  établi  à Orange  (on  croyait  la  ville  d'Avignon 
dominée  par  un  mauvais  esprit)  une  Commission 
populaire  de  cinq  membres , pour  juger  les  en- 
nemis de  la  Bévolulion , dans  1rs  départements 
de  Vaucluse  cl  des  Bouchcs-du-Rbône 
Cmithon  proposa  ect  arrêté;  tous  l'approuvè- 
rent Il  était  parfaitement  légal,  et  c'est  à tort 

>>  :U»n//far,  au  m.li*  MO. 

'*  JHd. 

'5  ffdd. 

»•  nut.fmri,  l.  XXXV,  I».  173. 

■7  II  ef(  A rniiarqiier  que.  la  comliiile  >ic  Maisnel  en  celte 
circuu&tuiice  lui  ayaul  alitrÿ,  a|»rcil«  3 ibermnTor.  de  vivr* 
atlaqtirsde  la  pari  de  lly«  Ai  e,  dénuiicé  par  lui  rymme  dc{>n-- 
dalciir  de  lu  roi'luac  publique,  il  anrlit  vainqueur  «Je  cr*  al- 
Inqur»,  même  eu  ceijniirii  «le  réaclioit  ruriruse,  et  loin  rulK-»- 
(«irrritlc  qu'uii  le  aavuil.  l ue  cliuae  plus  frappaule  encoie, 
c'en  que,lor»que  les  babiloiiU  de  BAduuin,  Itiiigieiiips  nprr» 
rrxcfiiliun  de  i'onire  falal,  porlèreiit  leurs  plaintes  ù la  t«»i- 
\ciiliuii , ils  s'absliiireiit  d'iiecuser  iioiiiiuutivriDeul  Muiguct, 
<l«-|»ouille  alurs  de  intile  iiifliicneo.  Voy.  la  svaitee  d«  la  fri- 
maire (5  ilAreiubre)  1794. 

“ Rapporido  Suladiii,  iiiiraAro  XL  des  pièces  à l'appui. 

Arrèlèdu  31  (lorèal  de  l'an  ii  de  la  République  française. 

Après  le  9 thermidor,  Billaud,  Collol  et  Barère,  saus'aller 
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qu*on  le  rcprocli;)  depiiis  ntix  Cuiiiilés  comme 
un  ncte  qui  oxcciiait  loiirN  pouvoirs 

Voici  quelles  furent,  r<^<ligcc5  pnr  Rohespierre, 
les  iiisirucliotifl  qu'on  envoya  de  Paris  : 

••  Les  membres  de.  la  Commission  populaire 
d'Orange  sont  nommés  pour  juger  les  ennemis 
de  la  Révolution. 

M Les  ennemis  de  In  Rdvolulion  sont  ceux 
qui,  par  quelques  moyens  que  ce  soit,  et  do- 
quelques  dehors  qu’ils  se  soient  eonvtM’Is,  ont 
elierclié  à contrarier  la  marche  de  la  Révolu- 
tion et  à empêcher  ralTermisscment  de  la  Répu- 
blique. 

€ La  peine  duc  à ce  crime  est  In  mort  ; les 
preuves  requises  pour  In  condiimnaliuii  sont 
tous  les  rens<‘ignements,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient , qui  peuvent  convaincre  un  homme  rai- 
sonnable et  ami  de  In  liberté. 

U La  règle  des  jngemenis  est  la  conscience  du 
juge,  éclairée  pnr  l’amour  de  la  justice  et  de  la 
patrie  ; leur  but , le  siiliil  public  et  la  ruine  des 
ennemis  de  la  patrie. 

«I  Les  membres  de  la  Commission  auront  sans 
cesse  les  yeux  sur  ce  grand  intérêt  ; iis  lui  sa- 
crifieront toutes  les  considérations  particulières. 

M Ils  vivront  dans  cet  isolement  sulutoire  qui 
est  le  plus  sur  garant  de  l’inlégritc  des  juges,  et 
qui,  par  cela  inênic,  leur  concilie  la  eouliaiu'e 
et  le  respect  ; iis  repousseront  toutes  sollicita- 
tions dnngcTCtises;  ils  fuiront  toutes  les  sociétés 
et  toutes  les  liaisons  particulières  qui  peuvent 
nfTaihlir  rénergie  des  défenseurs  de  la  liberté  et 
innueneer  la  eonscienec  des  juges,  lis  n’ouhlic- 
ront  pas  qu’ils  exercent  le  plus  utile  et  le  plus 
respectable  ministère,  et  que  la  récompense  de 
leur  vertu  sera  le  triomphe  de  in  République,  le 
bonheur  de  In  patrie  et  rcsliincdc  leurs  conci- 
toyens *.  > 

La  minute  de  ces  instructions , de  In  mniii  de 
Robespierre,  ne  fut  signée  d’aucun  nutre  mem- 
bre du  Comité;  mnis,  au  procès-verbal  d'iiistal- 
laiton  de  la  Commission  d'Or.iiige,  on  retrouve 
riiistrucliou  tout  entière,  signée  de  Carnot,  Uil* 
Inud-Varcnne  elCoutlion 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ce  document, 
c'eat  la  subordination  absolue  des  formes  judi-- 
claires  à la  conscience  du  juge.  Celle  conscience, 
éclairée  par  l’amour  de  In  justice,  voilà  « la  règle 
(les  jugemciils.  n Point  de  jurés.  Nulle  dclinilion 
précise  des  actes  qui  conslitueut  le  crime  du 
lèse-palric.  Lu  but,  ce  doit  cire  celte  ciiose  iti- 
dctiiiie,  vngiic,  susceptible  de  tant  d'apprccin- 

pr^leiulrc  qu'il*  s'y  fusietii  cliercltvrenl  à 

«‘Il  dfcliner  lu  re^'iioNsabilitr.  RiUniirl  oubliait  er  que  Iai'in4m« 
uvail  ir|iomlti  »ur  jMiiui  ù Lecuiulrc,  Jaii«  la  keaiico  du 
15  frurtidur  : ■ Jt  ttf  «aii  ai  je  t'ai  mné» , tijt  nf  Cai 

pas  fait,  je  le  ferai  U‘ut  à l'heure.  »■  Voyci  Lrrmutre  au  p^»- 
ple  franfuis.  p.  76  cl  77.  Bib.  hùl.  delà  Hét'.,  I lÜO-t.  {Ilritùh 
AJutêum  ) 

• L'n  decrcl  «l«  la  CoutcnUwH  du  Ï9  veni6*«  (U  mars)  avait 
exprcasciucHl  rliar^r^  les  Omiic*  luunis  d'orgaiitser  six  com- 
iitiaiiotfâ  pitfàutairêi  (tour  juircr  1rs  ciinrmis  de  la  Hèvolutiou. 
Il  «>l  bicu  utl  <{ite  la  lui  du  19  Uorcal  (8  ffiJi)  suppriniiiil  les 
ir(SMRaa.r  rrnthiUt>an'nrr$  dr  pmvinee,  cl  (nirlail  qu'il  ti'cti 
pourrait  plus  ^ircciabli  à l'aveuir  qu'eu  terlu  d’un  dcercl  de 
lu  Couveuiiwu  Uni»  dans  irur  m/mntc  aux  pieeet  eommuni- 
f«Crs  par  U ( oaimirKOK  des  XI , Uillaud  - Varcime , Collol* 


lions  diverses  : le  satut  public.  Comment  Robes- 
pierre put-il  élre  amené  à fermer  les  yeux  sur 
les  dangers  , si  manifestes,  d'une  pareille  doc- 
trine? Comment  put- il  en  venir  à méconnaître 
celte  vérité,  si  élémentaire,  que  les  formes  sont 
In  protection  néeessnirc  de  rneeii.sé  contre  les  er- 
reurs possibles  ou  les  passions  du  juge.  Lais- 
sons-le  s'expliquer  lui-mémo  : 

* L’arislocrnlic  se  défend  mieux  par  ses  in- 
trigues que  le  patriotisme  par  ses  services.  On 
veut  gouverner  les  révolutions  par  les  arguties 
du  palais;  on  traite  les  conspirations  contre  la 
République  comme  les  proeesenire  particuliers. 
La  tyrannie  tue;  In  liberté  plaide!  Et  le  Code 
fait  par  les  conspirateurs  est  In  loi  pnr  laquolie 
on  les  juge  ! Quoi  ! quand  il  s’agit  du  salut  de  In 
patrie,  le  témoignage  de  i'iinivers  ne  peut  sup- 
pléer à la  preuve  testimoniale,  ni  révidencc 
même  a la  preuve  littérale  » 

Ln  tyrannie  tue,  la  liberté  plaide...  Mais,  si 
la  liberté  tuait,  au  lieu  de  plaidi  r,  en  quoi  difTé- 
rerail-ellc  de  la  tyrannie?  Sans  doute  il  est,  dans 
le  cours  des  évéïiemenls  humains,  des  heures 
fainh'squi  éclinppenl  à rempiro  des  règles  ordi- 
naires ; mais,  quand  ces  règles  ordinaires  se 
trouvent  élre  des  principes  absolus  de  leur  na- 
ture, <|ui  sVii  éc.irlü  ouvre  des  abitnes.  Et  c'est 
sur  quoi  Robespierre  s'aveugla,  par  suite  d’une 
préocciipnlion  que  k*s  historiens  jusqu'à  ce  jour 
ii’onl  pas  signalée. 

Robespierre  parlait  de  ce  point  de  vue,  vrai 
peut-être  en  cerlniiics  cireouslanccs,  mais  plein 
de  périls,  que  les  formes  n’assurent  une  protec- 
tion elTcctivc  qu’aux  coupables  puissants.  Il  avait 
vu  de  p.iuvres  gens  périr  s.ins  avoir  clé  défen- 
dus, tandis  que  des  eonspiraleurs  de  haut  rang 
ii'avnieiit  manqué  devant  la  justice  d'aucune  des 
ressouret's  <|vi'imc  grande  position  procure  ou 
que  l’or  achète.  CeUe  pensée  le  poiirsuiiail  sans 
cesse;  elle  le  remplissait  d'une  indignation  dont 
presque  tous  si‘S  discours  témoignent.  Il  frémi'-- 
sait  nu  .spectacle  de  la  Hévolulion  allant  si  smi- 
venlehiTclMT  ses  ennemis  parmi  le  peuple  même, 
et  les  jugeant  d'a|>rès  un  système  de  garanties, 
réelles  pour  les  forts,  et  pour  les  faibles,  iliiisoi- 
res  A scs  yeux,  d’ailleurs,  les  coupables  qu'il 
importait  d'atteindre,  c’élaîcnl,  non  pas  les  l.iu- 
leurs  de  cuinplols  royalistes  seulement,  mais  les 
révolutionnaires  imiiioranx,  insinccrcs  et  persé- 
cuteurs, qui  mcllaiciil  In  Terreur  au  service  de 
leurs  passions  personnelles  ou  de  leurs  vices,  et 
à qui  un  habile  étalage  de  patriotisme,  leur  for- 

il'llri'boi-  el  B>«rèr»  OithI  utori  ver  avec  inimii  que  la  lui  <Im 
tS  Iturral  euiicemait  le*  OiAhiuihx  rrrofutidAMinrr#  el  iiui< 
le»  rummiiowN»  f>i‘ptt!*‘rea,  qui  avuieul  un  rararlère  h |>url. 
Aii*»i  bten.  lu  CuiiiiniMioii  tt'Uruii)!e  ne  fil  «^ue  rriD|il;trer 
celle  lie  .>l;lr^eilie , urKuiùi^e  il‘a)iré*  des  principe»  bcanrnup 

i>tn$  riüüurenx.  V»v.  lu  •ucmciiiiuimée  dan»  lu  Jlt/’l. 

Ul.  dt  la  , IO!i7-H-9.  ( Üriloü  jUv<rvi«.) 

* Rapiniri  de  Suludiii,  au  nom  de  la  Cotiimiision  des  11, 
p.  bO  el  suie,  daii»  Iti  DW.  hiH.  dt  la  Rèt.,  1097-8-9.  (iRriUtli 
.UifsrMm  ) 

3 IbuL 

♦ Happorl  tnr  Iri  prineipe*  de  m'trair  poUlique,  M^niire  du 
17  phivirtsc  (b  février  I7?U  . 

3 i.e  rappnrl  de  Cuuibon  mir  la  loi  du  SX  pruînai  n'esl, 
cumnie  ou  va  le  voir,  que  le  dcrelup|icmciii  de  celle  idée. 
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tiinCf  une  popularité  mal  acquise,  leurs  excès 
mctiic,  promelUient  l'impunité,  pour  peu  qirmi 
les  oombatUl  avec  les  armes  employées  contre 
(les  coupables  moins  accrédités  et  plus  obscurs. 
I)  avait  fallu  toute  rciicrgie.  de  Saiiil-Just  pour 
avoir  raison  de  Schneider;  et  iiiurdan  Coupe- 
télé  avait  pu  exercer  lunglcnips  son  avide  tyran- 
nie avant  que  Robespierre  parvînt  h l'almltre  : 
(|uc  scrnii-cc  quand  un  aurait  aiïaîre  à des  uiciii- 
lires  influents  de  la  Convention , s'appuyant  nu 
dehors  sur  des  partisans  nombreux,  Tallien,pnr 
exemple,  ou  Fouché  (de  Nanlt's),  ou  Carrier? 
Contre  des  Terroristes  de  celle  espère,  Robes' 
pierre  ne  crut  possitile  que  la  Terreur  moine, 
dont  ils  avaient  tant  abusé,  et  une  organisation 
de  la  justice  révolutionnaire  qui  |>ernut  de  les 
frapper  sans  leur  donner  le  temps  de  sc  rccon- 
naitre. 

Que  telle  fût  sa  pensée,  scs  propres  discours 
le  prouvent  de  reste  ; et  les  passages  suivants , 
trop  peu  remarqués,  ne  laissent  aurun  doute  sur 
les  causes  déterminantes  de  sa  politique  : 

« Créée  pour  les  scéléruts  ?...  Non!  Cràec 
pour  riiiiiocencc,  grAcc  pour  les  faibles,  grèei; 
pour  les  malheureux,  grâce  pour  niuinauilc  ' ! 
ftlalheurà  qui  oserait  diriger  vers  le  peuple  In 
Terreur,  qui  ne  doit  approcher  que  de  ses  en- 
nemis! Malheur  a eelui  qui,  cunTondant  les  er- 
reurs inévitables  du  civisme  avec  les  erreurs  cal- 
culées de  la  perfidie,  ou  avec  les  attentats  des 
eonspir.’ileurs,  abandonne  l'intrigant  dangereux 
pour  poursuivre  le  eitoveii  paisible!  Périsse  le 
srcicrat  qui  ose  abuser  du  nom  sacré  de  la  li- 
berté , ou  des  armes  redoutables  qu'elle  lui  a 
conliées  pour  porter  le  deuil  ou  la  mort  dans  le 
rœur  des  patriotes  ® ! Est -ce  nous  (lui , Sainl- 
Just  et  Cmitiion)  qui  avons  porté  la  Terreur  dans 
toutes  les  cunditions?  Ce  sont  les  monstres  que 
nous  avons  accus('s.  Est -ce  nous  qui  avons  dé- 
claré Id  guerre  aux  citoyens  paisible»,  érigé  en 
crimes,  ou  des  préjugés  incurables,  ou  des  clioses 
iiidilTcrcnles  , pour  trouver  partout  des  coupa- 
bles Pt  rendre  la  Révulution  redoutable  au  peu- 
ple m(Snc?  Ce  sont  les  munslres  que  nous  avons 
accusés,  * » etc.,  etc... 

Ainsi  Robespierre  mirait  voulu  qu'on  Ht  trem- 
bler précisément  ceux  qui  faisaient  trembler  tout 
le  monde.  Il  avait  cüiicu  le  hardi  dessein  d('  les 
écraser  avec  leur  |*ropre  massue,  d(‘  tuer  la  Ter- 
reur par  In  Terreur.  Mais  il  eomiais.sait  la  puis- 
sance et  le  nombre  de  ses  ndvci‘s.aiies  ; il  les 
voyait  d'nvmicc,  quand  le  mniiicnt  serait  venu 
de  les  trntltiirc  dev.nnt  la  jiistiec,  renvirounanl 
de  leurs  inirigues,  riulimidant  par  leurs  cla- 
meurs, s’abritant  derrière  des  arguties  de  pa- 
lais, opposant  à la  vérité  murale  In  vérité  judi- 


* Papf'orI  iur  Iri  dt  murale  fwtUtfUf . »èanre  ilu 

17  plii«iù»e  (li  fetriei’)  I79(. 

s /Su/. 

* l>rrtii«r  ititmurâ  He  nub<r«|iierrc.  prononcé  ie  8 iticrinlilur 
an  ti  (üCjiiilIci  (794  ■ 

* (jiie  («lira  ic<  pcnfccs  ite  nubcii|iicrre,  le  rtp- 

por(  de  Couüinii  Juul  il  vj  é(i‘c  parle  le  'lêmonire  tic  la  nta- 
DÎère  la  plus  prrtaiploirr. 

* Ofirmaliwn»  dr  Barire  eur  It  rappurl  df  Üaladtn^  nu- 


ciairc,  cl  les  preuves  qui  rcstillenl  d’un  texte 
arlifieîcusemcnt  commente  ou  d’un  Icmuignagc 
vendu,  à ces  preuves  morales  dont  Icvidenec 
parle  â toute  conscience  honnête;  il  les  voyait 
se  servant  du  ministère  des  avocats  pour  atta- 
quer cl  non  pour  sc  défendre,  appelant  autour 
(Teiix  tous  leurs  partisans  sous  le  nom  de  té- 
moins, cl  transformant,  ainsi  que  Danton  avoit 
essayé  de  le  faire,  le  prétoire  en  champ  de  ba- 
taille ^ De  ces  noires  pensées  qui  avaient  dicté 
les  instruetiuns  adressées  à la  Uoininission  d'O- 
range  sortit  une  loi  conçue  dans  le  même  es- 
prit : la  trop  fameuse  loi  du  'î'i  prairial  (10  juin), 
concernant  la  réorganisation  du  tribunal  révo- 
lutionnaire. 

Cette  loi,  œuvre  spéciale  de  Robespierre,  qu’il 
fît  présenter  par  Conlbon  sans  l'avoir  prcHlable- 
inrnt  communiquée  à st's  mitres  collègues  du 
Comité  de  salut  public^,  porte  une  date  remar- 
quable. Ln  fête  de  l'Etre  suprême  venait  d’avoir 
lieu  : rapprocliemcnl  qui  aurait  droit  d'étunner, 
si  l'on  ne  sc  rnppriiail  queltes  menaces  y avaient 
riHciili  R l’oreille  de  Rül»cs(iierre,  et  quelles  in- 
sultes, comme  huIhuI  de  fleehes  empoisonnées, 
lui  étaient  entrées  ce  jour-lâ  dans  le  cœur. 

Ce  ne  fut  pas,  toutefois,  une  inspiration  sou- 
daine. Le  projet  en  était  mûri  depuis  quelques 
jours.  On  n'en  faisait  point  mystère.  Les  Comités 
savaient  paiTaiteineiitqm^  Robespierre  préparait 
une  loi  calquée  sur  les  disposilionsndoplécsdcjà 
; pour  Tctftbiisscmcnt  delà  Commission  populaire 
{ d'ürange*.  Au  tribunal,  Dumas  cl  les  jurés  s’en 
’ entretenaient  toulbnul^.  Fmiqtiier-Tinviüc  en 
I fut  iiislniit  par  ces  rumeurs";  il  apprit  meme 
qu'il  clail  question  de  suppriim  r les  défenseurs; 
et  il  est  si  faux  qu'il  fut  eu  tout  ceci  l'homme  de 
I Robespierre  , qu'il  n'épargna  aucune  dcmarelie 
j pour  faire  cearler  le  projet.  Il  importe  de  citer 

• sa  déclaration  : » Informé  que  1rs  inlcrrogalui- 
j res  et  les  défenseurs  devaient  être  abrogés  par 

• une  nouvelle  loi,  je  me  suis  prwcnlé  au  Comité 
! d('  snliit  public,  et  j'en  ai  témoigné  mon  iii- 
I quiétude  aux  citoyens  Üillaud-Varcimc,  Collot- 

d'Iierbuis,  Uarcre  et  Carnot,  qui  s'y  trouvaient. 
Il  iiTn  été  répondu  formellement  que  ccl  objet 
regardait  Robespierre.  Je  suis  allé  de  là  au  Co- 
mité de  sûreté  générale,  où  j'ai  lémoigiiéla  même 
inquiétude  aux  citoyens  Vodier,  Amnr,  Dubar- 
ran,  Vouiand,  Louis  (du  Has-Rliiri),  Ln  Vicom- 
trric  et  Eiic  Laeoslc.  Tous  m’ont  répondu  qu'il 
n'était  pas  possiblequ'une  pareille  lui  fût  portée, 
et  qu'on  verrait  *...  Inrurmé  que  le  projet  était 
I de  réduire  les  juiés  ù neuf  et  à sept  par  séance, 
1 je  m’élevai  avec  foice  dans  le  Comité  de  salut 
j public  contre  ectlc  réduction,  sur  le  fondcnicul 
que,  si  elle  avait  lieu  , elle  ferait  perdre  au  Iri- 


méro  Yl,  p.  S.  Bibl.  hi$t.  de  Ut  /?«■(-»/.,  1094-8-9.  ( Brilith  .Vu* 

Ifuir.) 

* DOelurallnn  d«  Fouqiiîrr-TinvîMr.  Voyfc  Laarenl  l.e- 
roiMteaupeupleftamfait.y.'ik  Arfr/.  de /a /<cc.,  1 100  I. 
( BriO$h  ilateum.) 

^ AiX.  de  la  Rri\,  MOO-t.  ( BrUish  Muteum.) 

• ibiJ. 
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bunal  la  conGaiice  dont  fl  avait  joui  jnsqu'niors. 
Robcsj)icrre,  alors  présent,  me  ferma  la  bou- 
rbe, en  nvobjrclanl  qu’il  n’y  avait  que  les  arls- 
locrates  qui  pussent  parler  ainsi.  Ce  dt^bat  eut 
lieu  en  préscnec  de  Üillniid.  assis,  entre  IIo1ks> 
pierre  et  moi,  si  la  table  du  Comité,  cl  des  ci- 
toyens Collol,  Barèrc  et  Prieur.  Tous  ont  gardé 
le  silence,  et  je  me  suis  retiré  » 

Tel  était  l’ctal  des  choses,  lorsque  le  2î2  prai- 
rial (10  juin)  Cniilhon  parut  à la  Iribime.  La 
presque  tolnlilé  des  membres  des  deux  Comités 
étaient  arrivés  en  grand  appareil  *.  Parmi  les 
personnes  présentes,  on  remarquait  Bilbtud  , 
Collot  et  Barèrc*.  Coulhon, s'exprimant  au  nom 
du  Comité  de  salut  public  \ commence  en  ces 
termes  : 

U Toutes  nos  idées  dans  les  diverses  parties 
du  gouvernement  étaient  à réformer;  elles  n’é* 
laienl  toutes  que  des  préjugés  créés  par  la  per- 
Gdic  et  par  l'inlérét  du  despotisme,  ou  bien  un 
mélange  bizarre  de  riniposturc  cl  de  la  vérité, 
inévitable  elTet  des  Iransaelions  que  la  raison 
avait  arrncbces.  Ces  notions  fausses  ou  obscures 
ont  survécu  en  grande  partie  à la  Révolution 
même...  L’ordre  judiciaire  nous  en  offre  iin 
exemple  frappant  : il  était  aussi  favorable  nu 
crime  qu'oppressif  pour  l'innocence...  Le  régime 
du  dcs)K)Usmc  avait  crée  une  vérité  judiciaire, 
qui  n'etait  point  la  vérité  morale  et  natiireilo, 
qui  lui  était  même  opposée,  et  <|ui  ce|iemiant 
décidait  seule,  avec  les  passions,  du  sort  de  l'in- 
norencc  et  du  erime;  révidcnce  n'avait  pas  le 
droit  de  convaincre  sans  témoins  ou  sans  écrits; 
et  le  mensonge,  environné  de  ce  cortège,  avait 
celui  de  dicter  les  arrêts  de  la  justice.  La  justice 
était  une  fausse  religion  qui  consistait  tout  en- 
tière en  dogmes,  en  rites  et  en  mystères,  el  d’uii 
la  morale  était  bannie.  Les  preii\es  morales 
étaient  comptées  pour  rien,  comme  si  une  autre 
règle  pouvait  déterminer  les  jugements  b tiiiiains; 
comme  si  les  preuves  les  plus  matérielles  pou- 
vaient clics  memes  valoir  autrement  que  comme 
preuves  morales*!...  « 

Passant  la  nécessité  de  ne  pas  confondre  les 
mesures  prises  par  In  République  pour  étouirer 
les  conspirations  avec  les  fomiions  ordinaires 
des  tribunaux  pour  les  délits  privés  : •>  Les  dé- 
lits ordinaires,  eonlinuail  Coutbon,  ne  blessent 
dirrclement  que  les  individus,  et  indirectement 
la  société  entière;  et  comme,  par  leur  nature, 
iis  n'exposent  point  le  salut  public  à un  danger 
imminent,  et  que  la  justice  prononce  entre  des 
intérêts  particuliers,  elle  peut  admettre  quel- 
ques lenteurs,  un  ccrlnln  luxe  de  former,  et 
même  une  sorte  de  pnrlialité  envers  raccusé  ; 
elle  n’a  guère  autre  chose  à faire  qu’à  s’occuper 
paisiblement  de  précautions  délicates  pour  ga- 
rantir le  faible  contre  l’abus  du  pouvoir  judi- 
ciaire. Celte  doctrine  est  celle  de  riuimanité, 
parce  qu'elle  est  conforme  à l'intérêt  public 

* Laurent  f.tcointre  «u  prvptr  franfait,  p.  79,  Bib.  kitt.  de 

ta  A/r.,  ( Brilitk  /inttum.) 

« /M..  p.  B6. 
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autant  qu'à  l’intérêt  privi^.  Les  crimes  des  con- 
spirateurs, au  contraire,  mcimcent  directement 
l’cxislrnw  de  la  société  ou  sa  liberté,  ce  qui 
est  la  même  chose.  La  vie  des  scélérats  est  ici 
mise  en  balance  avec  celle  du  peuple,  et  toute 
lenteur  aiïeeléc  est  roiipable;  toute  formalité 
indulgente  ou  supernue  est  un  danger  publie. 
Le  délai  pour  punir  les  ennemis  de  In  patrie  ne 
doit  être  que  le  temps  de  les  reconnaître  : il 
s'agit  moins  de  tes  punir  que  de  les  anéantir  >• 

Relativement  nu  ministère  des  défenseurs, 
Coulhon  disait  : u Les  nieinbres  du  tribunal  cri- 
ininel  ont  écrit,  il  y a déjà  assez  longtemps,  au 
Comité  do  salut  public,  que  les  défenseurs  olli- 
ciecrx  rançonnaient  les  accusés  d’une  manière 
scandaleuse;  que  tel  s’était  fait  donner  150  li- 
vres potir  un  plaidoyer,  que  les  mnlbetireux 
seuls  n’étnicnl  pas  défendus  *.  » 

Ce  rapport  ne  manquait  pas  d'habileté.  Mais 
quels  monstrueux  sophismes!  Quoi  ! p.-trcc  que 
les  malheureux  n'étaient  pas  toujours  défendus, 
il  fallait  supprimer  les  défenseurs!  Quoi  ! pnreu 
que  les  formes  servaient  quelquefois  à abriter 
les  coupables,  il  fallait  en  disputer  la  protection 
aux  inuoreiils  ! Ivt  que  signifiaient  les  ronclu- 
sions  tirées  de  la  düTéreitce  entre  les  délits  qui 
mettent  In  société  en  )>éril  et  ceux  qui  atteignent 
seulcMiient  les  particuliers?  Quand  la  jinsticc  est 
invoquée,  la  première  question  est  de  savoir, 
quelle  que  soit  l’énormiléilu  crime,  si  celui  qu'on 
accuse  est  réellement  coupable  ; que  dis-je?  plus 
le  crime  est  énorme  , plus  on  doit  apporter  de 
soins  el  de  scrupules  dans  la  manière  de  le  cun* 
slaler,  parce  que,  dans  ce  cas,  si  un  innocent 
succombe,  te  malheur  est  d’autant  plus  olTreux 
el  rinjustiee  d'autant  plus  criante.  Eh  ! en  quoi 
donc  la  logique  de  Robespierre  el  de  ('oulbon 
difTérail-clie  ici  de  celle  qui,  dans  tous  les  mau- 
vais jours,  o enfante  tribunaux  d'exception, 
chambres  cloilées,  hautes  cours , commissions 
militaires,  et  fait  de  la  justice  une  tyrannie  dou- 
blée d'hypocrisie?  Diminuer  les  garanties  <le 
l'accusé,  en  temps  de  révolution...  quelle  pi- 
lojulde  folie!  C’est  aloi*s  , au  contraire,  qu’il  se- 
rait urgent  de  les  iiiidtipiter  ; car,  au  sein  des 
discordes  civiles,  (a  voix  de  la  conscience  n’est 
tpjc  trop  souvent  étouffée  por  le  bruit  des  pas  - 
sions en  lutte;  dans  la  splicre  des  opinions  poii- 
tiques,  si  conlroversables  de  leur  nature,  ce  qui 
est  crime  pour  l'un  étant  vertu  pour  l'autre,  l’c- 
vidrnee  n’est  plus  qu’une  chose  relutive;  le  juge, 
en  paiTÜIes  circonstances,  appartenant  toujours 
il  un  parti , cl  au  parti  vainqueur,  peut  - il  être 
aussi  désinténssé  dans  le  résultat  du  procès  que 
l’est  un  magistral  appelé  à décider  mire  des  in- 
térêts privés?  On  rcspérernil  en  vain.  Pas  de 
juge  poliliipir  en  qui  raccusé  n’ait  un  ennemi  ; 
et,  Cüiiséquemmeiit , tout  ce  qu’on  ajoute  à la 
puissance  arbitraire  du  premier,  on  risque  de 
l’enlever  à la  justice. 

* Vuy.  le  Moniteur,  »n  ii  ( a*  S6I. 

’ nid. 
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Ces  principes  furent  mcconmis  |M»r  1»  loi  pré- 
sentée te  ^2  prsirinl , eomroc  ils  l'nvnieiU  été 
avant  et  Innl  été  depuis  prtr  tant  de  lois, produit 
de  moins  nobles  passions  s’appuyant  sur  les  mé> 
mes  sophismes  ! 

Voici  les  principales  dispositions  du  décret 
que  CoulhoQ  présenta  : 

« Le  tribunal  révolutionnaire  se  divisera  par 
sections  composées  de  douze  membres  : savoir, 
trois  juges  et  neuf  jurés,  lesquels  ne  |>oiirront 
juger  en  nombre  moindre  que  celui  de  sept. 

«•  Le  tribunal  révolutionnaire  est  institué  pour 
juger  les  ennoniis  du  peuple... 

•<  La  peine  portée  contre  les  délits  qui  appar- 
tiennent à la  connaissance  du  tribunal  révolu- 
tionnaire est  la  mort. 

La  preuve  nécessaire  pour  condamner  les 
ennemis  du  peuple  est  toute  espèce  de  docu- 
ments, soit  matcnellc  , suit  morale,  soit  ver- 
bale, suit  écrite,  qui  peut  naUircilemcnl  o!>lenir 
rassentiment  de  tout  esprit  juste  cl  raisonnable. 
La  règle  des  jugemciiis  est  la  conscience  des  jurés 
éclairés  par  l’amour  de  la  patrie  : leur  but , le 
triomphe  de  la  République  et  In  ruine  de  ses  en- 
nemis } la  procédure,  les  moyens  simples  que  le 
bon  sens  indique  pour  parvenir  à la  connaissance 
de  In  vérité  dans  les  rorincs  que  la  loi  déter- 
mine. 

B Elle  se  borne  aux  points  suivants  : 

n Tout  citoyen  a le  droit  de  saisir  et  de  tra- 
duire devant  les  magistrats  les  conspirateurs  et 
les  contre-révolutionnaires.  U est  tenu  de  les 
dénoncer  dès  qu'il  les  connait. 

•*  Nul  ne  potirra  traduire  personne  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  si  ce  n’est  la  Convention 
nationale,  le  Comité  de  salut  public,  le  Comité 
de  sûreté  generale,  les  représentants  du  peuple 
commissaires  de  In  Convcnliou  et  raccusnleiir 
public  (art.  10). 

tt  î/accusé  sera  interrogé  à raudiencc  et  en 
publie;  In  formnülu  de  rinterrogatoirc  secret 
qui  précède  est  superOue;  clic  uc  pourra  avoir 
lieu  que  dans  les  circonstances  particulières  où 
elle  serait  jugée  utile  à la  connaissance  de  la  vé- 
rité. 

« 8‘il  existe  des  preuves,  soit  matérielles,  soit 
morales,  indépendamment  de  la  preuve  testi- 
moniale, il  ne  sera  point  cntcmiti  de  témoins,  à 
moins  que  cette  formalite  ne  |»araisse  nécessaire, 
soit  potirdécouvrirdes complices,  soit  pour  d'au- 
tres considérations  majeures  d'inU'rét  publie... 

« La  loi  donne  pour  défenseurs  aux  patriotes 
calomniés,  des  jurés  patriotes;  elle  en  refuse 
aux  conspirateurs... 

« La  Convention  déroge  a toutes  celles  des 
lois  précédentes  qui  ne  concorderaient  pas  avec 
le  présent  décret , et  n’cnlcnd  pas  que  les  lois 
concernant  l’organisation  des  tribunaux  ordi- 
naires s’appliquent  aux  crimes  de  eontre-révo- 
lulion  et  a rncliun  du  tribunal  révolutionnaire 
(art.  20)  - 

* Sionittur,  an  n (1794),  t>*  9G4. 

^ Ibid. 

> Vo)r.  c«  qtie  diaent  i cet  egarit  les  auleuri  île  VHUMrt 


Être  U ennemi  du  peuple,  > c'était,  aux  termes 
du  décret  : provoquer  le  rétablissement  de  la 
royauté.  — Travailler  à ravilissement  de  In  Con- 
vention. — Trahir  la  République  dans  l'exercice 
d’une  fonction  publique,  militaire  ou  civile,  — 
Créer  la  disette.  Mais  à côté  de  ccj  crimes  en 
figuraient  d'autres  d’un  earactcrc  horriblement 
vague,  comme  ceux  qui  eonsiaiaient  à semer  le 
découragement  ; h répandre  de  fausses  nouvelles 
pour  diviser  ou  troubler  le  peuple  ; a égarer  l'o- 
pinion; ^ dépraver  les  mœurs;  k corrompre  la 
conscience  publique  Combien  ne  fallait-il  pas 
compter  sur  riotelligencc  et  l'intcgrilé  des  juges, 
pour  être  si’ir  qu'ils  irahiiscraicnt  pas  des  armes 
que  leur  livraient  des  déOnilions  aussi  peu  pré- 
cises ! 

Deux  articles  semblaient  renfermer  une  me- 
nace à l'adresse  de  la  Convention  et  dcinanduicnt 
à être  expliqués.  C'clnicnl  le  dixième  et  le  ving- 
tième. Jusqu'alors  nui  membre  de  la  Convention 
n'avait  pu  être  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
liilinminirc,  sans  un  décret  préalable  de  l'Assem- 
blée elle-même  : les  auteurs  de  la  loi  du  22  prai- 
rial (’iitcndiiicnl-ils  attribuer  désormais  aux  deux 
Comités,  aux  commis.<uiires  en  mission,  à l'aecu- 
sateiir  publie,  le  droit  de  poursuivre  les  repré- 
sentants du  peuple,  indcpendainincnl  de  tout 
décret  de  l’Assemblée?  C’est  ce  qui  p.araissnil  en 
effet  résulter  de  l'article  lü  rapproché  de  l'arti- 
cle 20 , et  ee  qui  a fait  croire  à plusieurs  histo- 
riens que  la  loi  du  22  prairial,  dans  la  pensée 
de  Robespierre,  n’avail  qu'un  but  ; enlever  sub- 
tilement aux  membres  qu’il  voulait  frapper  la 
protection  de  leurs  collègues,  désarmer  la  Con- 
vention *. 

Selon  nous,  eeUc  hypothèse,  qui  ii'a  d'autre 
fomlemcnt  qu'un  vice  de  rédaction,  ne  saurait 
être  admise.  Nul  bomiiic  n'était  plus  convaincu 
que  Robespierre  de  la  nécessité  de  tout  rappor- 
ter à In  Convention , comme  seule  source  légi- 
time du  pouvoir.  A ses  veux,  elle  était  l'orgnnc 
de  la  souveraineté  du  peuple  , et  rien  ne  devait 
se  faire  que  par  {'action  de  ee  grand  principe, 
» son  ombre  du  moins  et  en  son  nom.  Aux  Jaeo- 
bius,  i!  revenait  sans  cesse  à cette  profession  de 
foi,  en  cela  si  sincère,  qu’au  9 thermidor,  l'idée 
de  se  lever  contre  la  Convention  le  troublant 
jusqu’au  fond  du  cœur,  il  demanda  liéroîqiie- 
menl  n ceux  qui  le  pressaient  de  signer  la  ré- 
volte : Muté  UH  nom  de  qui?  et  que,  forcé  de 
choisir  entre  l'abandon  de  sa  croyance  cl  la 
mort,  il  choisit  la  mortel 

Qu'nurnit-i)  gagné,  d'ailicnrs,  à mettre  cha- 
que membre  de  la  Convention  A la  merci  des 
Comités?  Est-ce  que  leur  puissance  était  la 
sienne  ? Est-ce  que,  dans  le  Comité  de  salut  pu- 
blic , il  n'avait  point  contre  lui  une  majorité 
écrasante?  Est-ec  que  le  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale n ‘était  pas  composé  de  scs  plus  cruels  en- 
nemis? Comment  comprendre  que,  voulant  at- 
teindre sur  les  bancs  de  la  Convention  Dourdou 

xxxtti.  p.  m. 

* Voy.,  liant  le  volume  tuivinl,  le  récit  do  9 tltersitilor. 
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( de  l'Oise Taliien , Fouché,  Rovère,  Carrier, 
il  eût  réclame  le  pouvoir  de  les  faire  arrêter 
sans  decret  préalable...  pour  qui?  Pour  lui- 
nièine?  Non,  mais  pour  la  majorité  que  condui> 
ssucn(,dnns  le  Comile  de  salut  public,  scs  ad* 
vorsaircs  Billaud-Varenne,  Collol*d'IIcrbois,  cl, 
dans  le  Comité  de  sûreté  générale,  les  Vadier, 
les  Vouinnd,  les  Jagot,  les  Amar.  Son  grand 
moyen  d'influence  étant  l’impression  que  sa  pa- 
role avait  coutume  de  produire  sur  rAssemblée, 
quel  intérêt  avait-il  à abdiquer  cet  avantage? 

C’est  peu  : dans  l’hypolhèsc  que  nous  combat- 
tons, Robespierre  aurait  aussi  entendu  conférer 
à l'accusateur  public  le  droit  de  traduire  direc- 
tement les  membres  delà  Convention  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  Or,  pour  qu'une  pa- 
reille disposition  eût  été  favorable  ii  scs  des- 
seins, il  aurait  fallu  que  l'accusateur  publie  lui 
fût  entièrement  dévoué  ' ; il  n’en  était  rien  ; 
Foiiquicr-Tinvülc,  au  contraire,  haïssait  Robes- 
pierre, et  son  opposition  è la  loi  du  22  prairial 
dit  assez  qu'il  n'était  pas  dans  la  conGdcncc  des 
motifs  qui  lui  donnèrent  naissance. 

Ces  motifs,  nous  les  avons  exposés  : pour  Ro- 
bespierre, m^itant  la  punition  de  quelques  puis 
sants  coupables,  la  question  était  de  leur  ôter  la 
ressource  de  faire  de  leur  procès  une  bataille. 

Toujours  est -il  que  le  décret  fut  interprété 
par  scs  ennemis  dans  le  sens  d’une  attaque  aux 
droits  de  la  Convention,  soit  crainte  réelle,  soit 
artifice  de  la  haine.  On  avait  écoulé  en  silence 
le  rapport  de  Coiithon  : à peine  a-t-il  lu  le  dé- 
cret, que  Ruamps  s'écrie  : h Je  demande  l’ajour- 
ncuicnt  ; si  rajournement  n'était  pas  adopté,  je 
me  brûlerais  la  cervelle  ^ >•  Lccoinlrc  appuie  la 
proposition.  Barère,  habile  è se  ménager  une 
issue,  exprime  le  vœu  qu'au  moins  l’ajouruc- 
mcnl  ne  passe  pas  trois  jours , les  législateurs, 
dit-il,  ne  pouvant  avoir  qu’une  opinion  rclalive- 
mont  à une  loi  toute  en  fuvetir  des  patriotes*. 
Billaud- Varenne  et  Coilot-d'llcrbois  sont  pré- 
sents : ils  se  taisent  *.  Robespierre,  prenant  la 
parole  avec  vivacité,  insiste  pour  qu’on  vote 
séance  tenante,  dût-on  discuterjusqu'à  neuf  heu- 
res du  soir.  On  adopte  ses  conclusions  ; et,  après 
un  très-court  débat,  In  loi  est  voice.  Les  pou- 
voirs du  Comité  étaient  expirés  : CoiUhon  en 
propose  le  renouvellement  et  ne  rencontre  au- 
cune résistance 

Mais  sous  cette  adhésion  empressée  couvaient 
de  vifs  ressentiments , qui , le  soir  même , ccia- 
tèrcnl  en  scènes  scandaleuses.  Comme  Taliien 
et  deux  de  scs  collègues  se  promenaient  aux 
Tuileries,  causant  d'un  air  très-animé  et  parlant 
tout  haut  de  guillotine,  ils  crurent  remarquer 

I Villiaumê  , iUn«  son  HUtoir*  df  RdvobUton,  I.  IV, 
p.  117,  le  dit,  «nus  en  fournir  U moindre  preuves  el  il  te 
ironipe.  Vny.  plus  liaiil  le  cliapiirc  inlllulé  la  Terreur. 

S Moniltur,  an  ii  f I79i),  n*  SIU. 

» hid. 

* tMurtnt  teeointre  au  peuple  français,  p.  SC.  Stfr.  hisl.  de 
la  Hdr.,  IIOO-I.  (BriUelt  Muséum.) 

* Jfontirur,  an  ii  ( 1794  ),  n-  964. 

* Voy.  la  téance  du  24  prairial  ( IS  juin  ),  jUoniteur,  on  n 
0794),  II*  Î66. 

^ Voy.  le  ditconri  de  Coulboo,  téanee  do  24  prairial. 


qu'on  les  suivait,  marchèreni  droit  aux  curieux, 
les  traitèrent  d’espions  du  Comité,  et,  lessams- 
sant  au  collet,  les  Grcnl  conduire  au  corps  de 
garde.  Parmi  ces  hoinmo:  figuraient  deux  cour- 
riers du  gouvernement  el  un  membre  du  ctuh 
des  Jacobins,  nomme  Jarry  L’.iffairc  fil  du 
hriiit,  cl  le  Comile  y vit,  de  la  part  de  Taliien, 
le  parti  pris  de  noircir  le  goii\rrnemcnt. 

Chose  honteuse  ! dans  celle  loi  du  22  prairial, 
ouverte  h tant  d’objections  accablantes,  un  seul 
article  frappa  les  ennemis  de  Roliespicrrc  : celui 
qui  semblait  menacer  leur  sûreté  personnelle. 
Ils  avaient  vole  sous  le  coup  d’une  espèce  de 
surprise  ; pendant  la  nuit,  ils  se  consultent  ; et, 
le  lendemain , profilant  de  l'absence  des  mem- 
bres du  Comité  ^ Bourdon  (de  l'Oise)  s'élance 
à la  tribune.  « La  Convention,  dit-il  d'une  voix 
émue,  n’a  pas  entendu,  par  le  vole  d'hier,  que  le 
pouvoir  des  Comités  s'étendrait  sur  les  membres 
de  l’Assemblée , sans  un  décret  prcainlilc  » 
Le  cri  A’unf  ;Vom  retentissant  de  toutes  parts, 
« Je  ni’atlcndais  à ces  heureux  murmures,  con- 
tinue l’orateur,  ils  m'annoncent  que  la  liberté 
est  impérissable » Il  proposa  de  décréter  que, 
comme  par  le  passé,  rarrcsialion  de  tout  repré- 
sentant du  peuple  serait  subordonnée  au  con- 
sentement formel  de  la  Convention  C’était  dire 
que  le.s  auteurs  de  la  loi  du  22  prairial  avaient 
voulu  le  contraire,  et  que  la  Convention,  avertie 
de  leur  dessein,  les  condamnait.  Pour  éviter  le 
tour  hostile  de  celte  déclaration  , en  aflîrmant 
néanmoins  le  principe  posé  par  Bourdon  (de 
rOisc),  Merlin  (de  Douai)  présenta  In  rédaction 
suivante,  qui  fut  adoptée  : u La  Convention, 
considérant  que  le  droit  exclusif  de  la  représen- 
tation nationale  de  décréter  ses  membres  d'ac- 
cusation el  de  les  faire  mettre  en  jugement  est 
un  droit  inaliénable,  décrète  qu’il  n'y  a pas  lieu 
de  délibérer  « 

Pcniiant  ce  temps,  la  discorde  était  au  Co- 
mité de  salut  public. 

Le  U septembre  4795,  Billaud-Varenne,  in- 
sistant pour  qu’on  gardât  le  nom  de  •>  tribunal 
révolniionnairc , » substitué  à celui  de  « tribu- 
nal extraordinaire,  >•  avait  dit  : m Celui-ci  sup- 
posedes  formes  f l'autre  nen  doit  point  avoir**.» 
Si  donc  un  homme  avait  perdu  le  droit  de  s'é- 
lever contre  la  loi  du  22  prairial,  c’était  ccr- 
laincinenl  Billaud.  D'autre  part,  on  se  rappelle 
que,  lorsque  Fouquier-Tinville  alla  témoigner 
au  Comité  de  salut  public  scs  inquiétudes  sur 
l'efTct  de  la  loi  annoncée,  Billaud  fut  un  de  ceux 
qui  répondirent  que  •>  cet  objet  regardait  Ro- 
bespierre **.  U Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque 
surprise  que , dans  un  récit  publié  ultéricurc- 

> Séance  ilu  23  tiraii'itl  (Il  Juin).  iVoiittcur,  ao  n (1794), 
II-  264. 

• Ibid. 

'»  Ibid. 

n Sémice  éu  23  prairial  (Il  juîu),  Moniltvr,  an  ii  ( 1794), 
iio  2(>4. 

•*  Rapport  de Saladio,  Bib.hht.  delà  Brr  . i09~-%.{RriUth 
Muséum.) 

Uéciaraiion  de  Fouquier-Tinville,  taunnl  f.i- 
coinlre  aw  peuple  français,  p.  74. 
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mriii  par  le  premier,  Hc  concert  avec  Collol- 
il'Ikrbois  et  Barèrc,  on  le  trouve,  le  Icmlcm-un 
du  22  prairial,  reprochant  à ftülM'spierre  d’avoir 
pr<^sentr^ , jwns  communication  prénUhle  î»  ses 
collègues  * le  decret  abominable  qui  faisait  t’ef- 
froides  patriotes  » II  est  peu  croyable  que  de 
tels  mois  nient  été  prononces , et  il  ne  fatil  pas 
oublier  que  le  rérit  en  question  fut  fait  à une 
époque  où,  pour  les  nulciirs,  il  y allait  de  la  vie 
de  repousser  la  responsabilité  de  la  loi  du  22 
prairial  cl  de  la  qtialiner  « d'abominable.  » Ce 
qui  est  moins  improbable , c'est  qtic  Billaud, 
ainsi  qu’il  le  raconte  , reprocha  effectivement  à 
Robespierre  d'avoir  agi , en  celle  cireonstnnee, 
avec  Coiithon  seul.  Il  parait  que  In  scène  fut 
Irès-violcntc.  R*>bespierrc  se  rejeta  sur  ce  que 
tout  jusqu’alors  s'elnit  fait  de  connanec  dans  le 
Coinilc.  Billaud  protestant  de  plus  belle,  la  fu- 
reur, .s'il  faut  IVn  croire,  s'empara  de  Robes- 
pierre, dont  les  cris  devinrent  si  forts,  qu'on 
les  entendait  de  la  ternssc  des  Tuileries,  et  qu'il 
fallut  fiTiiUT  les  fenêtres.  « Personne  ne  me 
soutient  î «lisait-il  avec  désespoir.  Les  complols 
m'enveloppent.  »Se  lournnnt  vers  Billaud  : « Je 
sais  qu’il  y a dans  la  Convention  une  faction  qui 
veut  me  perdre,  et  lu  défends  Iri  Ru.ntnps.  » — 
Il  faut  donc  dire,  reprend  Billaud  , d’après  ton 
décret , que  tu  veux  guillolIniT  la  Convention 
nationale?  > Ces  mois  portent  au  comble  l'agil»- 
tion  de  Rolx'spierre.  « Vous  êtes  tous  témoins, 
s'éerie-t-il,  que  je  ne  dis  pas  que  je  veuille  guil- 
lotiner la  Comeiition  nationale.  » Alors,  l'cri) 
fixé  sur  Billaud,  il  ajoute  : < Je  te  connais  main- 
tenant. — Et  moi  aussi,  répond  ce  dernier,  je 
le  connais  comme  un  contrc-rcvolulionnaire.  » 
Robespierre  était  si  profondément  ému,  qu'il 
ne  put  retenir  ses  larmes,  et  la  séance  avait  été 
si  orageuse,  que,  pour  dcrolier  nu  puidic  le  se- 
cret de  ses  décliiremenls  intérieurs , il  fut  con- 
venu que  désormais  le  Coinilc  liciidrnil  scs  séan- 
ces im  étage  plus  haut 

Voilà  à quoi  sc  réduisait  eette  prétendue 
dictature  de  Robespierre,  dont  l’idée,  si  liabi- 
lemeiit  accréditée  depuis,  a servi  à le  ren«lrc 
eoinplable,  aux  yeux  du  monde,  de  tant  d'cxeès 
qu'il  dé^HVouait , qu'il  coniballil  et  qu'il  avait 
résolu  de  punir,  au  péril  de  sa  vie. 

Le  2i  prairial  ( 12  juin},  Coutlion  alla  sc 
plaindre  à In  Convention  du  sens  attaché  aux 
articles  10  cl  20  de  In  loi  présentée  par  lui  l a- 
vanl-vcille.  Avec  des  éclats  d'indignation  et  une 
véhémence  où  la  sincérité  dcl>ordnil.  il  repoussa 
rinlerprélntion  de  Bourdon  {de  l'Oise).  Il  ac- 
corda que  ce  dernier  pountit  n'uvoîr  pas  eu  de 
mauvaises  intentions,  mais,  après  avoir  pro- 
nonce le  mot  : « calomttie  alrorf^  » il  demanda 

* Rrpontt  df$  mrmhre$  dei  anrifn$  Camdét  aux  imputa-^ 
liont  rrmtutrifrt  cvmlrr  eux  par  Ixiurent  Lentintre,  |i.  tOS 
cl  iMiiv.  BMnflh.  kiil.  de  la  Rrr.,  lOST-S  9-  ( Briliih  Moteum.) 

> Rtipon»  de  Billauii-Vjireimc  ü^iis  la  «rance  «lu  <3  fructi- 
dor. reerodiiile  par  Liuretil  Lecoinlrc.  eti  eou  .■ipptl  un  peu- 
pla fraufait,  p.  76,  SiM.  htl  dt  la  Réx.,  llOO-l.  ( Briiitk 
Muteum.) 

* S^auM  da  34  prairial  (13  juin),  àtoniUur,  an  u ( (794), 

M*  *66. 


pourquoi,  quand  cerlatnes  dispositions  d'nnc  bd 
soumise  :i  l.t  Convention  pnr«iss<*nt  oliscurcs,  on 
ii'aiipelail  pas  le  Comité  à s’en  expliquer,  an 
lieu  dr  l'insulter,  en  son  absence,  par  l'.'idoption 
d'bypotbèses  liiUives.  Il  finit  en  demandant  que 
rAsfiemblée  passât  h l'ordre  du  jour  sur  les  pro- 
positions de  la  veille,  et  n les  frappât  ainsi  du 
juste  dédain  qu’elles  inéritaient  *.  h 

A ce  discours  emporlé  et  hautain,  qui  fut  ap- 
plaudi à plusieurs  reprises  *,  Bourdon  (de  l'Oise) 
fit  nue  réponse  dont  l’excessive  modération  res- 
semblait à ta  peur.  Il  réclama  comme  un  droit 
inhérctit  à la  Liberté  celui  de  concevoip  des  In- 
quiétudes nei((-é/re  nui/ p/arées.  Il  assura  qu'Aii- 
doin,  un  de  ses  collègues,  était  allé  prévenir  le 
Comité  des  observations  que  In  loi  provoquait, 
lue  phrase  de  son  «liscours  souleva  de  vifs  ap- 
plaudi.sscinenls,  c’était  eel!e-ei  ; h J’estime  Cou- 
thon,  j’eslinic  IcComilé,  j’estime  l'inébinnlablc 
Montagne  qui  » sauvé  la  Liberté  » 

Aussitôt  Robespierre  monta  à In  tribune  et, 
d'un  ton  sévère  : « Le  préopinnnt,  dit-il,  n cher- 
ebc  dans  In  discussinn  à séparer  le  Comité  de  la 
.Moiilngnc.  La  Convention,  la  Montagne,  le  Co- 
mité, c'est  la  même  chose.  » Interrompu  par  de 
vifs  appiniidissenicnis  % il  conlimie  : < Tout  rc- 
prcseulnnt  du  peuple  qui  aime  sincèrement  Li 
Liberté  et  est  détcniiiiié  à mourir  pour  la  pa- 
trie, i*st  de  la  Montagne.  > Ici  de  nouveaux  np- 
pimidissemenl.<  se  font  entendre,  et  l’Assemblée 
se  lève  d'un  élan  spontané  en  signe  d'adhésion 
• Ce  sérail,  ajoute-t-il,  outrager  la  patrie,  que 
de  souffrir  que  quelques  intrigants  plus  mépri- 
sables que  les  autres  parce  qu'ils  sont  plus  hy- 
pocrites , s’efforeassont  d'eiitrniner  une  portion 
de  la  Montagne  H de  s’y  faire  les  chefs  d’un 
parti  *.  * A ces  mots,  Bniiriion  (de  l’Otse)  pro- 
teste que  jamais  son  intention  n'a  été  de  se  faire 
elief  de  (larli.  Ridiespierrc  n‘pi‘end  : « Ce  serait 
l’exfès  de  l’opprobre  <|ue  quelques-uns  île  nos 
collègues,  égarés  par  la  e-nlomnic  sur  nos  inten- 
tions et  le  l)u(  de  nos  travaux...  > — «Je  di*- 
mande,  interrompt  Bourdon  (de  l’Otse),  qu'on 
prouve  ce  qu'un  avnnre.  On  vient  de  dire  assez 
elairement  que  j’élnis  un  scélérat.»  La  réplique 
du  sombre  orateur  qui  oeoiipail  la  Iribuue  fut 
courte  et  terrible  : « Je  n'ai  pas  nommé  Bour- 
don. Malheur  à qui  se  nomme  lui-méme  *î  * 
Bourdon  (de  l’Oise)  veut  répliquer;  mais  son 
trouble  est  si  grand,  que  la  parole  expire  sur  ses 
lèvres  * Au  sortir  de  la  séance,  il  sc  mil  nu 
lit , et  le  garda  pendant  un  mois.  Un  moment, 
les  médecins  ernignirenl  pour  ses  jours  ; « ils 
eurent,  écrit  Leroinire  , beaucoup  de  peine  à le 
rappeler  h in  roi'soN  cl  à la  vie  > 

Son  ami  Tallien  ne  déploya  guère  plus  de  fer- 

• iVonitrwr,  an  o ( 1794),  n*  !iH>6. 

» /Ind. 

• Jbid. 

î Ibid. 

• Ibid. 

• Ibid. 

Laurent  Leeoinire  au  peupk  frafnëia  n 70,  da 

laH^..U00-{.lBrUuh  Attuaum.) 

“ Ibid. 
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mrlo.  AUnqiié  sur  le  fait  du  prnirial  au  soir,  | 
qu'il  prctemlil  n'avoir  pas  clé  prcsonic  d'une 
manière  exacte , il  fut  ilélri  par  Robespierre  . 
comme  un  de  ces  hommes  qui  appellent  le  mcn>  | 
songe  ntl  secours  du  crime;  et  Billnud-Varonne 
dilen  propres  termes  : c L'impudence  deTallien 
est  extrême  ; il  ment  à rAssemblêc  avec  une  nu-  | 
dncc  incroyoble  » La  discussion,  arrivée  à ce  | 
point  d'aigreur,  aynnl  clé  fermée,  celle  circon- 
stance explique  pcut-êire  le  silence  que  garda 
Tallicn;  mais  ce  que  rien  n'cxpüque,  si  ce  n'est 
une  indigne  frayeur,  c'est  la  lettre  qu'il  écrivit 
à Robespierre,  le  lendemain  de  la  séance,  lettre 
pleine  de  ménageinenls , d'nnc  Immiiili)  singu- 
lière, où  il  se  déreiid  avec  beaucoup  de  dotierur  | 
d'êlrc  un  linmme  immoral,  un  mauvais  ciloyen, 
et  qui  respire  un  sentiment  d'effroi  nvutié  mala- 
druilement  dans  cette  phrase  ; « Ne  crois  pas 
que  ce  soit  la  crainte  qui  me  fasse  parler  ainsi  • 

Potir  en  revenir  à la  séance  du  24  prairial, 
la  défaite  de  ceux  qui  avaient  trouve  à re<liiT  au 
rapport  de  Coutbon  y eut  le  c/trnetere  d'une  dé- 
route. Lacroix  (de  la  Marne}  déclara  qu'il  inivait 
jamais  été  dans  son  esprit  de  suspecter  les  in- 
tentions des  Comités  Merlin  ( de  Douai  ) expli- 
qua sa  motion  de  manière  à la  faire  considérer 
comme  une  allénnaliun  de  celle  de  Bourdon  (de 
J'Oisc),  ajoutant  : « SI  mon  esprit  a erré,  il  n'en 
a pas  etc  de  meme  de  mon  cœur  ^ * Barèrc, 
voyant  de  quel  côté  le  vent  !oiiriiait,sc  mil  à lire 
des  lettres  particulières  rendant  compte  d’tm 
bal  masqué  à Londres,  bal  moitié  politique,  où 
l'on  avait  remarqué  une  Charlotte  Cordny  sortie 
du  tombeau,  et  poursuivant  Robespierre  un  pub 
gnard  à U main  Sa  conclusion  fut  que  le  con- 
sidérant voté  In  veille  devait  être  rnp|>or(é;  et 
c'est  ce  qui  eut  lieu,  après  quelques  paroles  de 
Couthon , qu'accueillirent  les  plus  vifs  applau- 
dissements ^ > 

De  tout  ceci,  deux  choses  résultent  claire- 
ment : la  première , que  l'ascendant  moral  de 
Roliespierrc  dans  la  Convcnlion  était  considera- 

I (Ih  34  iiriiniil.  Vniiifriir.  nn  ii  ( 1794),  n*  3Ca. 

* \'oy  f-rllf  tpiir#  ilaim  VHtrt.  pnrlrm  . I.  XXXIII,  p.  334 
rl  333  Kll«  Ml  iim  lia  i'éilittati  qUf  MM  BrrvUlc  c(  Bar> 
rifrr  uitl  doiitirr  «lu  rn|i]iMrl  Jr  Cuurlu»  »iir  te*  papieis  «le 
Robrapirrrr 

s MomiUur,  mi  >i  ( I79(),  n*  3G6. 

* m<i. 

» tM. 


bic;  la  seconde,  que  son  influence  dans  le  Co- 
mité de  salut  public  était  très- contestable  et 
trés-conlcstce.  Quant  au  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale, sa  perle  y était  depuis  longtemps  n^o- 
bic  % et  il  le  savait  bien.  En  rcalilc,  il  n'avait, 
cuinmc  membre  du  gouvernement,  que  deux 
appuis  : Saint- Just,  presque  toujours  en  mis- 
sion , et  Couthon  , souvent  malade.  Or,  le  sys- 
tème qui  consistait  à concentrer  sur  lui  toutes 
les  haines  en  le  rendant  seul  responsable  de 
tous  les  actes  du  pouvoir,  n'en  prenait  pas 
moins  chaque  jour  un  développement  formida- 
ble I Tant  d'injustice  l'nccnbla.  Il  sentit  son  cœur 
flétri  k l'idée  de  rct  olTrcux  piédestal  où  ses  en- 
nemis le  posaient  dans  l'altitude  d'un  tyran.  La 
dernière  sortie  de  Biliaiid-Varenne  ne  lui  per- 
mettant plus  aucune  illusion  sur  le  caractère 
furieux  des  résistances  qui  rnltendaient , il  sc 
crut  réduit  a l'impuissance  de  faire  le  bien  et 
d'arrêter  le  mal.  Que  résoitdre  alors?  Il  imagina 
d'abandonner,  sinon  le  titre , au  moins  les  fonc- 
tions de  membre  du  Comité  de  salut  public, 
pour  qu'il  reslAl  bien  démontré  que  les  maux 
de  la  patrie  n'étaient  point  son  ouvrage;  pour 
que  le  fait  de  la  tyrannie,  subsistant  dans  toute 
sa  force  après  In  retraite  du  tyran,  servit  à con- 
fondre les  calomniateurs*. 

Mais,  en  se  retirant,  il  laissait  entre  les  mains 
de  scs  ennemis  une  arme  dont  ils  firent  un  abo- 
minable usage,  et  dont  riiivcufion  devait  a ja- 
mais cbnrger  sa  mémoire,  puisque  celle  arme, 
c'élnii  lui  qui  l'avait  forgée.  S'il  sc  flatta  d<? 
res|M>ir  que  la  postérité,  lui  tenant  compte  des 
intmilions,  oublierait  les  résultats,  son  erreur 
fut  profonde.  Le  sang  dont  nous  l'entendrons 
bientôt  déplorer  TnlTusion , et  que  versèrent  des 
hommes  qui  lui  faisaient  horreur,  ce  sang  est 
resté  sur  son  nom.  Qu’on  dise  donc  encore  que 
c le  hnt  juslilic  les  iiioyensf  » Robespierre  tomha 
un  moment  dans  le  piège  de  celte  doctrine  cap- 
tieuse, et  l'expiation  ]>our  lu!  n’a  pas  été  épuisée 
par  la  mort! 

* A/nmV'Hr.  an  ii  (1794). 

T Vnyrt  r«>  qnr  (.rcointre  raeoiiir  il'une  eanvpi-salion  qu'il 
«ul  avec  Noyai»  Bajrie  et  Amar,  Heiit  jnar4  apr^  le  vote  de  la 
loi  «lu  33  prairial.  Appei  ou  ptttple  {ram^u,  p 78.  Bi(t.  Aul. 
dr  ta  Rrcoi'..  1100-1  (Rr/liiA  .Nufrum.) 

■ Ott  trouve  un  etpo»é  rumplel  et  IroRiqiie  de  niolif<i 
lions  son  üiceourt  du  8 lbemiiiiur,aBquel  nous  mivoyons  le 
leclmr. 
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fiédntfttioH  de  S.  A.  S.  le  duc  rryunHl  de  Brunswick-  | 

I.Huebtiucÿ , commnndant  les  tirm^s  eo$HbtHées  de 

LL.  iV.V.  fempertHr  et  le  rui  de  Prusse , adrtesre 

nux  hnbitanls  de  la  France. 

• Leurs  Uajc5lrs  IVmporeiir  rl  lo  roi  ilc  Prusse 
m'uyanl  rnnflë  le  cominan<lrnicnt  dos  armées  cutiibi* 
ni’*e»  qq’iU  onl  fait  rnssemhlcr  sur  les  fi-ontièros  do  ; 
Frnnre , i'ai  voulu  annoncer  aux  habitants  de  ce  j 
royaume  les  motifs  qui  onl  drtenuiné  les  mesures  des  | 
deux  souverains,  et  les  inleulinns  qui  les  guident.  \ 

• Après  avoir  supprimé  arbilraimnont  1rs  dmîLs  et  i 
possessions  des  princes  allemands  en  Alsace  et  en  Lor-  < 
raine,  troublé  et  renversé  dan:»  rinirrîcur  le  bon  ordre  ’ 
cl  le  gouvernement  légitime,  exerce  contre  la  persoimc 
•uicrêe  du  roi  et  contre  son  auguste  famille  des  attentats 
et  des  violences  qui  se  sont  encore  perpétues  et  retinu* 
veiés  de  jour  en  jour,  ceux  qui  ont  usurpé  lc%  rétics 
de  radministralioti  ont  enlhi  comblé  la  mesure  en  fai* 
sont  déclarer  une  guerre  injuste  à Sa  Majesté  l’cmpe- 
ri’ur.  et  eu  sttaipiant  scs  provinces  situées  en  Hays-Rasj 
iptrlques-unrs  di>s  possessions  de  l'empire  germanique 
ont  été  enveloppées  dans  celle  oppression,  et  plusieurs 
autres  n'ont  échappé  au  même  danger  qu'en  cedant  aux 
menaces  impérieuses  du  parti  dominant  et  de  scs  émis* 
saires. 

■ Sa  3Iajcslé  le  roi  de  Prusse,  unie  avec  Sa  Majesté 
impériale  par  les  liens  d'une  alliance  étroite  et  defcii* 
sire,  et  membre  prépondérant  elle*mùinc  du  cor]ts  ger> 
mani<iue,  n'a  donc  pu  se  dispenser  de  marcher  au  se- 
cours de  son  allie  ou  ses  coctats,  et  c'est  sous  ce  double 
raprmrt  qu'elle  prend  la  défense  de  ce  monarque  et  de 
l'Allemagne. 

• A CCS  grands  intérêts  se  joint  encore  un  but  égale- 
ment important,  et  qui  lient  à cœur  aux  deux  souve- 
rains, c’est  de  faire  cesser  l'anarehie  dans  l'intérieur 
de  la  France,  d'arréler  les  attaques  portées  au  tronc  et 
à l’autel , de  rclallir  le  pouvoir  légal,  de  rendre  au  roi 
la  sûreté  et  ta  liberté  dont  il  est  privé,  et  de  le  mettre 
en  étal  d'exercer  l'autorité  IcgiUme  qui  lui  est  duc. 

• Convaincus  que  la  partie  >aînc  de  la  nation  fran- 
çaise abhorre  les  excès  u'une  faction  qui  la  subjugue , 
et  que  le  plus  grand  nombre  des  liabiUmts  attend  avec 
impatience  le  moment  du  secours  pour  se  déclarer  ou- 
vertement contre  les  entreprises  odieuses  de  leurs  op- 
presseurs , Sa  Majesté  l'empereur  et  Sa  Majesté  le  roi 
de  Prusse  les  appellent  et  les  invitent  à retourner  .sans 
delai  aux  voies  «le  la  raison  et  de  la  justice,  de  l'ordre 
et  de  la  paix.  C'est  dans  ces  vues  que  moi , soussigné, 
général  commandant  en  chef  les  deux  armées,  déclare  : 

• 1“  Qu'entraînées  dans  la  guerre  présente  par  des 
circonstances  irrésistibles,  les  deux  cours  alitées  ne  se 
proposent  d'autre  but  que  le  bonheur  de  la  France,  sans 
prétendre  s'enrichir  par  des  conquêtes. 


• 2"  Qu'ellen  n'entendent  point  s'immiscer  dans  le 
gouvernement  intérieur  de  la  France,  mais  qu'elles  veu* 
Imt  iiiiiquemt'iil  délivrer  le  roi,  la  reine  et  la  faniillc 
royale,  de  leur  captivité,  et  procurer  à Sa  Majesté  Trè»- 
Chrétienne  la  sûreté  nécessaire  pour  qu'Ldle  puisse  faire 
sans  danger,  sans  ohstaele,  les  convocations  qu'elle  ju- 
gera à propos,  et  travailler  à assurer  le  bonheur  de  ses 
sujets,  suivant  ses  promesses,  cl  aulont  qu'il  dé|>endra 
d'tdie. 

• 3®  Que  les  armées  combinées  protégeront  les  villes, 
Imurgs  et  villages,  cl  les  personnes  et  les  biens  de  tous 
ceux  qui  se  soumettront  au  roi,  et  qu'elles  concourront 
BU  rétablissement  inslanlané  de  l'oi'drc  et  de  la  |)olice 
dans  toute  la  France. 

« é®  Que  les  gardes  nationales  sont  sommées  de  veil- 
ler provisoirement  à la  IraiiquillUc  des  villes  et  des 
campagnes,  à la  sûreté  des  persmmcs  et  des  biens  de 
tous  les  François,  jusqu’à  l'arrivée  des  troupes  de  Leurs 
Majestés  impériale  et  royale,  ou  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
autrement  orilouné,  sous  peine  d'en  être  personnelle- 
ment responsalde.s;  qu’au  contraire,  ceux  des  gardes 
nationaux  qui  atironl  combattu  contre  les  troupes  des 
deux  cours  alliées,  et  qui  seront  pris  les  armes  a lu 
main,  seront  traités  en  euneniis  cl  punis  comme  rebelles 
à leur  roi  et  comme  perturbateurs  du  repos  public. 

• b®  Que  les  généraux,  ofliciers,  bas-odlciers  et  sol- 
dats des  troupes  de  ligue  françaises  sont  également 
sommés  de  revenir  à leur  ancienne  ndétilé,  et  de  se  sou- 
nicllre  sur-le-champ  au  rot  leur  légitime  souverain. 

« ti''  Que  les  membres  des  départements,  des  districts 
et  des  iiiiinieipalités  seront  égalemeul  responsables,  sur 
leur  tête  et  sur  leurs  biens,  de  tous  les  délits,  incendies, 
assassinats,  pillages  et  voies  de  fait  qu'ils  laisseront  com- 
mettre ou  qu'ils  ne  se  seront  pas  notoirement  efforcés 
d*eiii|»érhcr  dans  leur  territoire;  qu'ils  seront  égale- 
ment tenus  de  conlimier  provisoirement  leurs  fonctions, 
jus(|u'à  ce  que  Sa  Majesté  Tres-Chréliemie , remise  eu 
pleine  liberté,  y ait  pourvu  ultcrieuremcnl,  ou  qu'il 
en  ait  été  atilreiuent  ordonne  eu  son  nom  dans  l'iiiter- 
valle. 

■ 7”  Que  les  habitants  des  villes,  bourgs  et  villages 
qui  oseraient  se  défendre  contre  les  troupes  de  leurs 
Majf-stés  impériale  et  royale , et  tirer  sur  elles,  soit  en 
ra«e  campagne,  soit  par  les  fenêtres,  portes  et  ouver- 
tures de  leurs  maisons,  seront  punis  sur-lc-cbainp  sui- 
vant la  rigueur  du  droit  de  la  guerre,  et  leurs  maisons 
I démolies  ou  brûlée.s.  Tous  les  habitants,  au  contraire, 
I desfiilcs  villes,  bourgs  cl  villages  qui  s’empresseront  de 
' se  sotiineUre  à leur  roi  en  ouvrant  leurs  portes  aux 
I troupes  de  leurs  Majestés,  seront  à l'instant  sous  leur 
sauvegarde  immédiate  ; leurs  personnes  , leurs  biens , 
i leurs  effets  seront  sous  lu  protection  des  lois,  et  il  sera 
I pourvu  à la  sûreté  générale  de  tous  et  de  chacun  d'eux. 
I « La  ville  de  Paris  et  tous  ses  habilauts  sans  dis- 
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(inction  Kfronl  lfnu$  Hc  se  soumcllre  sur-le-champ  et 
sai»  délai  au  roi,  de  iiieltre  ce  prince  en  pleine  et  en- 
tière liberté,  cille  lui  assurer,  ainsi i|u*i  toutes  les  i>er- 
sonnes  royales,  l’inviolabililé  et  le  respect  auxi|uel$  le 
droit  de  la  nature  et  des  ^ens  oblige  les  sujets  etiver» 
les  souverains:  Leurs  Mojestes  ini|>ériale  cl  royale  ren>  i 
liant  |M*i*»onnrllcmenl  re$|mnsablcs  de  tous  les  événe-  I 
ment»,  sur  leur  tête,  pour  être  jugés  militairement,  sans 
e<<poir  de  pardon,  tous  les  menibres  de  rAssemblve  nu-  ' 
iKiuale,  du  departement,  du  district,  de  la  municipalité  i 
rl  de  la  garde  nationale  de  Paris , tes  juges  de  paix  et  ! 
tous  autres  qu'il  appartiendra;  déclarant  en  outre  Leurs-  ! 
dites  Majestés,  sur  leur  foi  et  parole  d'empercur  et  de  | 
roi,  que  si  le  ebateau  des  Tuileries  est  force  ou  insulté,  j 
que  s'il  est  fait  la  moindre  violence,  le  moindre  outrage  | 
i Leurs  Majestés  le  roi,  la  reine  cl  à In  famille  royale,  ; 
s’il  n'est  pas  jiourvu  iiiiniédiatcmenl  à leur  sûreté,  i 
leur  ^nscrvatiun  et  à leur  liberté,  elles  en  tireront  uiio  j 
vengeance  exemplaire  et  à jamais  mémorable,  en  livrant  | 
la  ville  de  l*aris  à une  exécution  niiliUiro  et  à une  sub-  > 
version  totale,  et  les  révoltés,  coupables  d’alleutats,  aux  i 
supplices  qu'ils  auront  mérites.  Leurs  Majestés  im(»é-  I 
riile  et  royale  promettant  au  contraire  aux  habitants  . 
de  la  ville  de  Paris  d'employer  leurs  bons  uMccs  auprès  ‘ 
de  Sa  Majesté  Trèi-Chretienne  pour  obtenir  le  pardon 
de  leurs  torts  et  de  leurs  erreurs , et  de  prendre  les  , 
mesures  les  plus  rigoureuses  pour  assurer  leurs  per-  i 
sonnes  cl  ioui‘S  biens,  s'ils  oheisscnt  promptement  et 
exactement  à l'injonction  ci-di^us.  I 

■ Enlin.  l.curs  Majestés  ne  pouvont  reconnaître  pour 
lois  en  France  que  celles  qui  émanent  du  roi  jouissant 
d'iiiH!  lilierté  parfaite,  protestent  d'avance  contre  raii- 
thenticité  de  toutes  1rs  déclarations  qui  pourraient  être 
faite»  au  nom  du  Sa  Majesté  Très-Chrélicniie,  tant  que 


sa  personne  sacrée , celte  du  la  reine  cl  de  (ouïe  la  fa- 
mille royale  ne  .<icrotit  pas  réolicniciit  en  sûreté;  à l'effet 
de  quoi  Leurs  Majestés  imitériale  el  royale  invitent  et 
sollicitent  Sa  Majesté  Très -Chrétienne  de  désigner  la 
ville  de  son  royaume  la  plus  voisine  de  ses  frontières, 
dans  laquelle  elle  jugera  è projios  de  se  retirer  avec  la 
reine  et  sa  fuiuilie,  sous  une  bonne  et  sûre  escorte  qui 
lui  sera  envoyée  pour  cet  effet,  aliii  que  Sa  Majesté 
Très-Chrélicnifc  puisse  eu  toute  sûreté  appeler  auprès 
d'elle  los  ministres  et  les  cotiscillcrs  qu'il  lui  plaira  de 
désigner,  faire  tulles  canvoealions  qui  lui  parailronl 
convenables,  pourvoir  au  rctablisscineul  du  dou  ordre, 
el  régler  rarinitnistration  de  sou  royaume. 

« Knftu  je  déclare  et  m'engage  encore,  eu  mon  propre 
el  privé  nom , et  en  ma  qualité  susdite,  de  faire  obser- 
ver partout  aux  tixiupcs  contiées  è nmii  commandement 
une  bonne  el  exacte  disctpliue,  promcUanl  do  traiter 
avec  douceur  et  mudcraliou  1rs  sujets  bien  intentionnés 
i(ui  se  mmitrcront  paisibles  et  soumis,  et  de  n'employer 
la  force  qu'envers  ceux  qui  se  rendront  coupable»  de 
résistance  ou  de  mauvaise  volonté. 

• C'est  par  ces  raisons  que  ie  requiers  cl  exhorte  tous 
les  habitants  du  royaume,  de  la  manière  la  plus  foKc 
et  la  plus  instante,  de  no  |>as  s'opposer  à la  marche  el 
aux  opérations  des  troiiprs  que  je  coiiimandr,  mais  de 
leur  accorder  plutél  partout  une  libre  entrée  el  toute 
bonne  «olonté.  aide  et  assistance  que  les  cii'constauccs 
|K)urronl  exiger. 

• Donné  au  quartier  général  deCoblcnlx,  le  juillet 

t7W. 

• Signé  .*  Cbarles-Guillauioe-Perdinand,  duc  de 
Bausswica-LvRsaot'ac.  • 


HiN  DU  TOMK  DEUXIÈME. 
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Manuel  ci  Dumouriez  dans  le  jardin  d«.*s  Tuileries.  — Ver- 
gniaud  et  l<inard  accourent  uuprès  de  Louis  XVI.  — Le 
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dupe.H  ..............  I3Û 
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LA  PATRIt  I9T  OARfilt. 
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— LortlIi'Birnta  risiques.  — Les  voloiilairr»  de  93.  — Cri 
solennel  pousse  par  Koteapierre  ......  136 
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aveeCoblenIc.  — Aspect  de  I oblenlz.  — Mallet  du  Pan  à 
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reine  ; ses  allcrnntivrs  de  ronOanre  cl  d'nluilli'iiM'nt  : son 
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IA5VKRSB1IAT  OB  LA  BOYAlTt. 

Le  10  août,  vraie  bataille  rangée.  — On  a'y  prépare  ouverte- 
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Danton.  — Mol  farouche  de  David.  — Marie-Aatoinclk  et 
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— Fêle  funéraire.  — huit  de  lem-ur.  — Lutte  entre  Is 
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Immensité  de  nos  |vérlls  en  Keplembrr  1793.  — Oésrspnir  de 
Pari»  ; le  peuple  tremble  pour  ta  liberté  «lu  monde.—  Pro- 
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— Joie  sacrilège  des  r«vyaU»les.  — Arquillentmls  scan- 
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lin  jugement  dernier  sonner  en  qiiclqoe  sorte  pur  1rs  mi- 
nistres eux-mèmrs  «rt  l«^  Girondins.  — l'ne  grandeet»n.<|ii' 
ration  des  prisons  dénoncée  da  haut  de  r«kliafaHil.  — 
Tnblenii  des  cireonslanrrs  qui  mirent  Paris  en  délire.  — 
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— Mrnrirc  de  )•  prîne^s^e  de  Lamlvalle.  — Le  Temple  me- 

niH^;  un  rnhan  Irieolore  le  prolége.  — Wrl'er  mil  en 
liüerlê.  — «u|i|ili«e  <lc  la  belle  bonqiiriiét-e.  — 

Le  meurtre  ne  fui  pn«  Hilarié.  — Dialogue  caraclêriMique 
entre  ua  pri<uinnirr  H un  t-gorgeiir.—  Jourgniae  de  Snint> 
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prc9se  giroiidiiir . de  RoUnd , de  l'Aü^emliire  , de  Rul<f- 
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héroïque  de  Reaiirepiiire.  — M«n«lre#  pro  luH'i  |«ir  le  rè- 
in»  du  nieurlre.  — l,n  Sulp<-irîèrc.  — Bicélrc.  *-  Cirni- 
laire  où  Marat  (ait  lu  propagande  de  ra>>sa««iiiat  i ronipli- 
cité  de  Danluu  din<  relie  horriide  propngniide  — MuKiuerv 
de»  prNnnn’ef»  d'Orlénn».  — Sl:tlï«licpie  saiiglanie.  — 
Areonplcnirnt  de  riiéroT«me  et  de  ra»»u«s{tiiil  : ii*  qui  r»t 
*orii  lie  eei  aerouplcinrnt  Hlximiiinido.  — Lomhien  le» 
jouroérv  de  «eplemlire  ont  roülé  etier  à la  Knoec,  à la 
Hévoluliun,  à la  lilicrlé.  — Criliqne  ii'isturique.  1^8 

r.nUMTRE  IH. 

LIS  TRlKVUéUltS  8K  LA  PRANCt. 

Pari»,  le  lendemain  de»  journée»  de  leptembre.  — Appnri- 
Iton  de»  bandit».  — Vol  de»  diamunl»  du  Garde-Meuble. 

— Culoainiri  reeiprw|ue».  — |.a  vérité  sur  Tagnle  de 
Sergent.  — Duport  sauvé  par  Danloii.  — Dénnnriation» 
furieufte»  de  MuihI.  — Lelire  de  Roland.  ■—  Tardive  alla- 
qae  de  Vrrgniaud  runire  le»  Hepirmliri>rurs.  — > l'roili- 
digiriii  élan  oiililMtre  de»  Fruneais.  — La  forêt  d'Argoniir. 

— Plan  de  runipagnr  itc  Duoiouriei.  — Alliiilde  du  roi 

de  Pru«»e,  dn  dur  de  ltrun»wick,  de»  émigrèt.  Le  cheval 
de  boi»  de  Tbinnvillc.  — Déplorable  »ilualion  des  Pru«- 
sien».  — A'>|>ert  du  camp  de»  Fiunç.n».  — Mouvement» 
mililaires.  — Diimoiinn , se»  raule* . son  génie  Kel- 
lermonn  — G<rliie  dans  i'urmre  des  Pru»»ieoa.  ■—  Combat 
de  Vainy 2iî 

CtlAIMTRE  IV. 

lO'ITAfi^K  IT  CtRn^DB  PACC  A PACR. 

Rcvne  de  la  Conveniion.  — Personnages  iliver».  — La  Mon- 
tagne. — l.e»  rrapand»  du  Mami».  — Deux  doelrîne»  et 
deui  parti»  rn  prrsrnre  — Injiislice  de»  deux  côtés.  — 
Première  séanre  de  la  l'onveniion.  — Siralégir  de  Dflnion. 

— La  Répuliliqur  proelnntée.  FfTel  de  celle  nouvelle 
dans  Paris.  — Seéne  d'inlérieiir,  dan»  la  prison  du  Tem- 
pie.  — Le»  légiaie».  — La  Gironde  commence  le  eomlnil. 

— Modéra  lion  drs  Unniagnnrd».  — Violence  de»  Giron- 

din». — Inutile»  eunsrîl»  de  Ganit.  Avance»  de  lu 
Moiilagne  >u}nrien<ement  re]ioUMée«  par  la  Gironde.  — ■ 
Triple  dielalnre  dénoncée.  — Ab»iinlilr  de  celle  areu»a- 
lion,  en  ce  qui  louelinil  Danloo  et  Robespierre.  Pro- 
fession de  foi  politique  de  re  dernier.  — Boiol  demande 
une  garde  ilr|iarirnieniiile  pour  la  Convention.  — Défense 
dr  Danlon.  — Défense  île  Robespierre.  — Vive  sortie  de 
Burbanui»,  — R>qHin»e  de  Pani».  — Apparition  de  llamt 
A lu  triliime  — Horreur  qu'il  inspire. — Son  altitude. -> 
Son  triomphe Üi3 

CIIU'ITRE  V. 

LA  RKPUDLIQIJC  VICTORICV$E. 

^an  des  peuple»  vers  la  Révolution  rl  ver»  la  France.  — La 
Savoie  »e  donne.  — Le  rainp  de  nuiiioiirirx.  — Mission» 
miiiiflire»  serrant  de  voile  A des  néguciniion»  seerèie».  — • 
Ivgol'-me  jirofuitd  de»  émigré».  — Le  roi  de  Prusse  fait  dé- 
rider la  butai'Ie.  — Singulier  eipédirnl  do  due  de  Bruns- 
wick pour  fuiie  revenir  sur  eetle  décision.  — DoiDaarit'z 
et  Itiinton  de  eonerrl  fuiur  ménager  aux  Prassien»  une 
relraile  Imnquille.  — Polilique  toiilcrruiiie  de  Danton. 

— La  retraite  de»  Prii>»irii«  est  dceidée.  — Tableau  cIc 
relie  relraile  tracé  pur  Gœllie.  — Dumoiiriez  taissr  échap- 
fier  llriiii«wirk  et  »e  rrnd  A Pari».  — î^iége  de  Lille.  — 
lléroï'ine  «le»  linldlanr».  — Cfl  liéniîsme  sauve  la  ville.  — 

BU^i:.  NIAT.  UB  LA  Rkt.  T.  II. 


L'Allemagne  des  hommes  libres  oppcile  la  France.  — 
Orrupiilion  de  Mayence  par  Cusiine.  — Les  Frioçais  dau 
Francfort.  — Évaeualinu  de  Lontvvy  par  les  Pnissjcjis. 

La  République  vicloricuse.  — Dépêche  remarquable  du 
comIe  Mercy-Argenteau  au  eabinct  de  Vienne.  . . U3 

CHAPITRE  VI. 

BtrVOCRIU  ER  PEtAENCE  DE  MARAT. 

Dumoiiriei  A Paris.  — il  parait  A la  barre  de  la  Convention. 

— Sa  vUile  aux  Jarobin»;  ollocolion  que  lui  adresse  Col- 
lot-dTIerbuis.  — La  mai»on  deTalmu,  rue  Cliantereine. 

— Fêle  que  Taimo  y donne  A Dumourtez.  — Marat  s'y 
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— Débat»  relatifs  à In  Constitution.  — Elle  r»l  votre.  — 

Sea  vice».  — La  Conalitutitin  de  (71)3  iorérieure  ù lu  Dr- 
rlaraHuu  droite  «le  Robespierre.  — Op|H>siiion  île» 
Enrayis.  — Attaque»  de»  (iiromlius.  — Pmiiplilct  de  Cuit- 
dorcel  contre  l'œtivre  mmitagiiunlü.  — On  lui  clirrclic  un 
asile.  — Madame  \ernet  et  tonJorrel.  — La  [t|tr[iari  de 
crus  qui  ont  volé  lii  CoiisiiluiioB  de  1793  sont  morts  on 
ont  été  jiroacrils  pour  elle 44i 

CHAPITUE  II. 

GttllIlK  ItK  LA  VIKDtl. 

Le  curé  Bernier.  — Formalioa  du  Conseil  supérieur  de  Cli4> 
lillon.  — bisiribiitioo  des  forces  rt’|iiibliraine»  en  Vendée. 

— Inarlion  de  Biron  ; son  <»ra(iére.  — Lrs  Hcrot  de  rinf 
rtnli  livret^  tniitreii  mélés  à «le  bons  (vatriolrs  — Munoru- 
vres  de  U Iruhison.  — Les  républicain»  clia>»e*  de  Doué, 

— Aspect  de  Satimur.  — Salomon  battu  4 Nonireuil.  — 

Siège  et  prise  de  Saumiir  |>ur  les  royalistes.  — Menace  de 
pillage  : belle  proclamation  des  elirf»  vendéens.  — Leur 
jaloa»ie  4 l'éganl  Tun  de  l'untrc.  — Cathdiuruu  nomme 
féttéralÎKsime.  — Les  mouchoirs  ronges.  — Attitude  des 
prêtre»  parmi  les  rebelles.  — Corps  de  volontaires  natio- 
tiHHv,  décwiragês. — Carap  de  l.ège,~  DéitirU-»  entre  Clia- 
relie  et  la  marquise  de  Gouluine.  — Cliareite  w réfugie 
uiiprè»  de  Bojrand,  — • Accueil  qn’il  reçoit.  — II  retourne 
A .«on  camp,  — Prise  de  .Maclieeoul  par  Cbarelle.  — Cha- 
rette  et  Lc»rurc  concerlrnt  une  attaque  sur  Riantes.—  Les 
solilals  de  Chitrrile  Irnlès  pur  ropuicnce  de  ^a^tes  .*  pro> 
vision  de  tors.  — Danger»  de  la  Hépublôjue,  »î  ruU.’o|iie 
de  .Nantes  réussissait.  l.es  VendcriiB  à Angers  — E*a> 
rualion  d’Anccn's.  — 80,000  Vcnik’rns  marciiriit  *ur 
Niinles.  — Députation  nantaise  i la  barre  de  la  Conven- 
tion. — Rapport  de  Chomiieu  — Wrslcrmann  fait  une 
pointe  sur  Pnribeiiuy  et  s’en  cm|uire. — Affaire  de  Luçun  t 
SaoHoj  Ital  eu  retraite  pendant  i{ue  se»  ulliciers  gagnent 
la  balailtc.  — As(x.t(  de  Nantes.  — Cunciaux-Bey.-ser.— 
Coustard.  — Raco.  — Admirable  ununiœilé  de  patriolisine 
dans  Nanlr.s  A l'aiiprochc  «le  l’eniirmi.  — Le  lerldanlicr 
Heuris  a Nort  ; bérul'iiic  dé  Mriiris  et  de  scs  compagnon»  ; 
service  immense  qu'il  rend  A la  ville  de  Nantes.  — Belle 
defenie  de  Nantes.  — Catliclinean  ble»s«  tnoricHeairiil. 
— Levée  du  siégé  par  les  Ycmlrens.  — Imilulion  de  l'an- 
liqoilé 454 

CIIAPITKË  III. 

■ AAAT  ASSA»»tlt, 

Rapport  «le  Saint  Josi  sur  les  Giroo«iins;  iDodérulion  de  ce 
rapport.  — Cliarloiie  Conl&y;  sa  fanillci  »o  généalogici 
son  séjour  chez  sa  tuiile.  A Caen  ; se»  sympatliic»  pour  la 
Gironde.  — > Mypolliéacs  romanesques  et  sans  foiHtcœeut. 
— Première  entrevue  avec  Barbarout.  — Réponse  de 
Chorloiic  Corda)  A une  plaisanterie  de  Péüon.—  Elle  |tari 
|Kiur  i*aris.  — Singulier  mélange  de  force  et  de  Irgcrcld 
d'esprit.  — Récit  moqueur.  Doctrine  de  Charlotte  Cor- 
day  ; a On  Me  doit  point  la  vérité  o aei  fyruna.  ■ — Elle 
arrive  à Paris.  — Cooijdol  de  Dillon  dénonce.  — Dilloa 
défendu  par  Camille  Desmoiilins.  — Runienra  scanda- 
leuses A ce  sujet.  — loiprudcou  sarcasmes  «le  Camille. 
— Etranges  rapproebemenis.  — Marat  oialAde.  » Son 
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obstination  dans  la  furonr.  — Ses  accès  ds  génèio.>Uc. 
Description  de  In  tivmrurc  de  liar»l:»oti  uirème  pau- 
vreté. •—  Culbcrine  Evrard.  — Llinriollc  CortUy  chez 
Mural.  — Comment  elle  parvient  A s'introduire.— Mamt 
iis»a»>iné.  — Lettre  d'adieu  de  Marul  A Gu»maa;  ce  qu'il 
en  faut  iiensri'.  — Immense  émotion  parmi  le  peuple.  — 
Dédiii-ulion  tragique  du  cltirurgico  Prllclan.  — Interro- 
gatoire de  CliKi'lollc  Conlay  par  Gurlliird  dn  Ménil.  — 
Elle  Hvour  qu'rlle  :>p  serait  sauvée,  si  elle  avait  pu.  — 
Sou  exlruil  de  bii(>téme  dans  sa  poche.  — Elle  s'apilnir 
sur  (.'allierine  Evrard.  — Son  calme  railleur.  — Tenur 
dércnié  d<!  reux  qui  renvirouucnl.  — Elle  a un  instant 
de  défutli.-mre.  — Son  éloiiHemcnl  A la  v uc  du  resprel  que 
le  prupic  de  Paris  |H)rle  aux  magistrats.  — Arrcstuiiim 
de  Du{»erret  et  de  Fuiicitel.  — ItruU  publie.  — Dè|'il 
juinnx  de  Robespierre.  — Funéruillcs,  — Lettre  A Bor- 
baroux;  méhinge  de  bien  cl  de  mal.  — Autre  lettre  «le 
Cbarlotle  Corday  A son  (wrc.  — Cbnrlolle  Conluy  au  tri- 
bunal rrvoliitionnaire  : Mir  lu  cliarrcMc  fatale;  sur  l'ccb.!- 
faiid.  — Strophes  «l'André  Chénier  en  son  honneur.  — 
Adum  Los.  — Charlollc  Corduy  le  plus  illustre  des  di— 
cipIt-B  de  MamI.  — Jusqu'à  quel  point  elle  manqua  »«jn 
but.  — Apothéose  de  Marat,  — La  |verlé  des  Girondin» 
ashurée.  — Le  parti  de  la  fureur  ravivé.  — Apprrciati«)ii 
de  la  doctrine  de  l'assassinat  |voliliqiie.  ....  403 

tHAI'ITIlE  IV. 

LYON  9t  BOILLVB. 

La  eonlrr-rv‘volulion  A Lyon.  — Assassinai  de  Sanlemoiiclir. 

— Robert  Liinlrl.  — Imililes  cflrorla  de  la  Convention  pour 
sauver  Chalier.  — Pouvoir  ditiaiorial.  — Désarmemrnl 
des  Jnrobins  A Lyon.  — IVoelamnli«H)  fneliense.  — Clia- 
lier  dans  sa  pri»on.  — Lrlire  de  Chalier  à Bemoxeun, 
son  nnii.  — Décret  du  S juillet  1793.  — Biroteau  »!»> 
pliiudi  et  tromjvé.  — Arrivée  de  (.ha»»rt  A Lyon.-—  Arpn  e 
départementale  : ehoix  de  l*réry  pour  la  commander.  — 
Décret  du  (2  juillet  ronlie  les  Lyouiiais  rebelles.  — 
Chassagnnn  e>»uyc  de  sauver  Chalier.  — Calomnies  ré- 
pamliie'  por  1rs  royaiUle».  — Lettre  sup|iosée.  — Le 
|»euplc  induit  ea  erreur.  — Dévouoineni  de  Brrnosron. 

— La  guillotine  dressée  A Lyon  (Hiur  la  preiniérv  fois  par 
les  moderrÊ.  — Exceuliou  de  Chalier.  — Progrès  du  purli 
royaliste.  — Mélange  d'hy  |iocrisie  ei  d'audare.  — A»prct 
de  la  révolté  «Jun»  n.sl  et  le  Mi«li.  — La  contre'- révolu- 
tion «tan»  les  aalurites  A Greoolde.  — Dubois -Crenré  et 
Ganlliier;  mesures  qu’ils  prcmseiil.  — Carleaux  manbe 
sur  Avign««n  au  pouvoir  des  NaruilUis.  — Infénorilé 
des  lrou|ie»  commaoilrea  |iar  Cartcaux.  — Les  royaliste» 
A Lyon  jettent  le  masques  détverpoir  et  confusinn  des  üi- 
roudill»  i fuite  nocluritc  de  Cltassel  et  de  BiroliuiH.  478 

CHAIMTUK  V. 

LA  COALITION  s’aVANCB. 

Asperi  des  frontières.  — Le  camp  de  César.  — Armires  de  la 
Moî.el1e  et  du  Rhin.  — l.e*  l’rna«ien»  devant  Mayenre. 

— Armée  des  Alpes.  — Armée  «lu  Nord.  — Terrible» 
exlrrmilés.  — Le»  chefs  de  la  coalition.  — Kannili.  — 
Kaunilz  remplacé  par  TInignt.  — Politique  égoïste  de»  ctM- 
lisés.  — Erirec  essityé  |>ar  Ciiatinr.  — La  gnriii.»ou  de 
Mayrnre  isolée.  Merlin  (de  1 hionvillc)  o Mayenre  ; .»(in 
extraordinaire  bravoure;  \e  diable  de  feu. — Etrange  épi- 
S(mIc  du  siège.  — Allaque  norlurne  du  quartier  géiieriil 
de»  PrusBlcn».  — Mûri  de  Mcniner;  hommage  funèbre 
que  lui  rend  i'enoemi.  — Intrépidité  rl  comluiire  admi- 
rablr»  des  assiégés.  — Famine  dans  la  plarc. — FcRiine«, 
enfants  et  vivillanl»  entre  deux  feux.  — Inuclion  de 
Biuuharauis.  — * Tentative  infructueuse  de  llourhard.  — 
Capitulation  de  Mayenre.  — Merlin  (de  Tbimivtlle) 
sontvÇMiné.  — Richesses  trop  rapidcmcnl  acquises.  — 
Lcvu»S4:nr  refuse  de  siéger  A cèle  de  Merlin.  — Le  «lue 
d’York  devant  Valrncieonès.  — Allaque  furieuse  ; défriiB< 
héroïque.  — Gaieté  française  au  milieu  du  danger  — 
Opposition  de  la  tuanicipnlilèi  émeute  de  femme»  arran- 
gée d'avance.  — Siloation  tragique  «1rs  eommisaairrs.  — 
Le»  mécoDlenls  , les  Iraiires,  — Ballon  lani*c  (var  1rs  a»- 
siégra  ; nulle  apparence  de  secours. — Krjuuisauncrii  iront- 
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«foes  dons  le  romp  do  doe  d'York  , sii  sujet  de  In  prise 
de  fondit.  — AU»<)Me  du  S5  juillet.  — tnpilulstiun  de 
Vtileoeiennesicireonstooce»  qui  Cnnienércnt.  — (.nsiine 
monde  k Poris.  Rapport  de  Horère  contre  lui.  — Il  est 
dccreiÿ  d'occDMtion.  Trois  places,  Franrrori,  Mayctice 
et  Vatenriennes,  avaient  suceessivemeni  et  en  vain  at> 
tendu  de  loi  leur  salut.— Belle  retraite  de  Kilmaine.  484 

CHAPITRE  VI. 

LA  VrsOtS  MLiVACI. 

Prise  de  fhitillon  par  Weslerioann.  — Inreadies.  — Repriite 
de  Chfttillon.  — Massacre  des  prisonniers  par  le»  Ven- 
déens. — Cruauté  de  Bernard  de  Maritioy  { magnanimité 
de  Le«cure.  — Cmprisonneœrnl  arbitraire  de  llossignol. 

— Wesiennunn  A la  barre.  — Victoire  de  Martigné- 
RHaiit  — Déroulé  «le  Vihiers.  — Intrigue»  parmi  Jrs 
chefs  vemlren»}  d’KIliée  géuéniissinic.  — biron  rem- 
|d:ieé  par  Ros»igiiul.  — Coroelérc  honorable  «te  Rossi- 
gnol i son  rntouragr.  • — ÿamioz  remplacé  par  Tunrq , A 
l.u^n.  — Mutinerie  militaire.  — Tunrq  vainqueur  A 
Luron.  — Les  bataillons  de  Bonleauz  refusent  de  servir 
plus  longlvoips.  — Essai  de  révolte  A ISinirs.  — Meuris 
tué  en  duel.  — Fidélité  de  Canclaux.  — Üaeo  devant  la 
Convention.—  Décret  terrible.—  Mission  de  l'Iiilippesux} 
son  voyage  <ie  Tours  A Kaalcs.  — Arrivée  de  la  garaison 
«le  Mayence  en  Vendée.  — On  sc  la  dispute.  — Rivalité 
entre  Nonlea  et  Saumur.  — l’Un  proposé  A .Nantes.  — 
• .Vous  ne  rou/«ms  put  cAon/eroece  U Rostignoll  • — 
Ité'obeissanee  de  Tuneq:  il  est  destitué,  c(.  le  leiideaiain, 
vainqueur.  — Ruses  des  prêtres  vendceas.  — Tuneq 
rétabli  dons  son  commundeiDenl  par  Goopillcoo  (de  Fon- 
tenay ),  et  Bounlon  ( de  l'Oise  ).  — iU  «lesiiluenl  Rossi- 
gnol: iwurqiioi;  la  Convention  annule  leur  arrêté.  — 
Lelire  de  Bourdon  A Rewbell.  — Bourdon  ivre.  — bfforu 
des  Venili-cns  pour  changer  leur  révolte  eu  gouvernement. 

— Perspeelivc  effrayante.  — Leilre  curieuse  de  Sovio.  — 
I n vinaigrier  dWiigers:  Irait  d'bérotsme.  . . . 49$ 

CHAPITRE  VII. 

SlPAtaK  AFPOtT. 

Déerds  révolutionnaires.  — Piil  déclaré  rrnoemi  du  genre 
humain.  — Aililude  de  Robespierre.  — Son  en* revue  avre 
(■ami.  — Liiile  de  Hoticspterre  conter  tes  anarclti»les  — 
Fêle  «lu  10  aodt.  — Fameux  d«^r«'l  «lu  i3  août  1795:  levée 
eu  masse.  — Prise  «le  Marseille.  — Soumission  «le  Bor- 
deaux. — Toulon  livre  aux  Anglais  par  le»  ruyalblrs.  — 
Rombaniemeiii  de  Lyon.  — Couibcui  en  Auvergne.  — 
Coup  d'mil  sur  la  eiirrierc  de  (.usiinei  soulévrmcni  mili- 
taire réprimé  (wr  Levasseur.  — Procès  et  mort  de  Cus- 
tîae. — Politique  de  la  Convention  A l'egard  drs  géoéraux. 

— Provomlions  multipliées  des  royalistes.  — Le  peuple 
sur  la  place  de  Grève.  — SCance  «Jo  3 septembre  1793. 

— Comment  s'ouvrit  l'ére  de  la  terreur.  — Série  de  de- 
crets révolutionnaires.  — Second  mariage  de  Danton.  — 
Danton  refuse  dVnlrer  au  Comité  de  salut  publie.  — 
Ailjnnclioii  de  Billaud-Varenne  cl  de  Collol  •d’Hrrbois  au 
Comité  de  sulut  public.  ~ Les  gêna  rrroimiornnmirr»  ,■  1rs 
penM  à'ernmfH  ; gens  de  ta  haute  motu.  — Rrorganisa- 
lion  du  Comité  de  sûreté  générale.  — Mréaoisme  révolu- 
tionnaire. — Il  e»l  conçu  de  faroa  A im|triiurr  une  force 
et  une  unité  irrésislibles  A raeliou  de  Paris.  — L't^nrrgie 
do  gouvernement  soutenue  par  celle  de  la  nation.  504 

CHAPITRE  VIII. 

1.A  REVOLTE  OR  LT09  tTOrprtR. 

Dubois'Crancé  devant  Lyon  : proclaranlions  coneilianlev.  — 
Le  royalisitic  à Lyon  ; se»  macuruvre».  — Les  rv^pwblieains 
lyonnais  lrx«iii|>vs.  — Le»  royaliste»  compromelirni  Lyon 
»ans  rcloiir.  — Entrevue  de  Piria  et  de  l’récy.  — Phy- 
sionomie du  siège.  — Des  préirev  et  des  feuimes  (uirmi 
1rs  eomballiinl».  — Emigrulioits  d'eurvriera.  — Arrivée 
dt*»  .Luvrrgnals.  — Mnigiirl  et  ChAIrsunt-nl-Randou  sont 
pour  une  aliaque  «le  vive  force  ; iHibuis-Craocc  est  d'uae 


opinion  contraire.  — Kcllermaon  remplaeé  par  T>oppei. 

— Allaqur  du  i9  .«rplrrnbre.  — Coiithon  arrive:  sa  pré- 
sence préripite  le  dénodmeni,—  Rappel  de  Dubois-Cruner 
et  de  <>aoi|iicr.  — Somniaiioti  derniere  tui  Lyonnais.  — 
Etat  «léplomblr  de  Lyon.  — Soulèvement  dea  esprits.  — 
La  frmnie  Rameau.  — Egol»mr  des  meneurs  royalislea; 
proposition  migaanime  repoussée,  — Négociations.  — La 
ville  est  ouverte.  — Evosion  dePréey;  sa  colonne  dis- 
persée et  anéantie.  — Les  a^sti'gi-ants  eolrent  dans  Lyon, 
fe  paim  à ta  main.  — Remarquable  modération  de  Cou- 
ihoo.  ronforme  A la  poli<iquc  représentée,  dans  le  Comité 
de  salut  public,  par  RolM'spicrre  et  Ssiid-Jusl.  — Pendant 
qu'A  pari»  Rol>«-»pierre  sauve  1rs  soixante  et  Ireîse  signa- 
taire4d‘alle  protcblalion  eu  faveur  des  vaincu»  du  31  mai, 
CoulliuD  . A Lyon,  vrille  A la  sûreté  des  personnes  et  de» 
propriéiés.  — Menées  de  Dubois-Craneé  et  «le  Gauthier. 

— Leur  arrestation  unloonér  par  la  Cunveiilion  , puis 
révoquée.  — Oppo«iliuii,  au  sujet  de  l.you,  entre  lesprns 
de  la  hante  mai»  rl  1rs  gent  rèvalmiannairee.  — Robes- 
pierre, Couthon  et  Saitil-Jiisl  veulent  conserver  Lyon  A la 
Képublii|iic  : Collol-d'Ilerbois.  Billaud-Vurcaoe  et  Burérc 
dr(iian<b-nl  un  exemple  terrible;  dévret  qui  ordonne  la 
destriielînn  de  Lyon  — Couthon  pantll  ap[irouver  ce  dé- 
cret, mois  en  diffère  le  plus  possible  i'ricculion.  — Fer- 
meté qn'il  met  A réprimi'r  tout  désonire.  — Difficulté  de 
sa  (Kivilion.  — Né  pouvant  se  résoudre  A détruire  Lyon, 
il  provoque  son  rrtnpliu-emeal.  — La  Conventiou  lui 
doDue  pour  successeurs  Collui-d'Ilerbois  et  Fouché.  320 

CHAPITRE  IX. 

LA  C0AMT10R  BtrOtEStl. 

Détresse  inouïe.  — Déplorable  élat  de.s  armi>s , et  cepen- 
daol  force  étonnante  de  la  Révolution,  — Régénération 
de  l'art  de  In  giirrre.  — Carout.  — Huuchard,  général 
rn  chef  de  l'armée  «lu  Nord  , son  trouble.  — Siège  de 
Dunkerque.—  Marche  de  llouchnrd  j ses  premiers  sucrés; 
son  hésitation;  soupçons  de  Leva«M!ur.  — Bataille  «le 
Hondsclioolc  ; belle  ronduite  de»  reprcsenlanls  Levasseur 
et  Dribrel.  — Victoire.  — llouchard  faé»ile  encore;  re- 
proches que  lui  adresse  Levasseur.  — Le  duc  d'York  lève 
le  siège  de  Dunkerque.  — Prise  de  Meuin.  — Défaite  sans 
romhal.  — llédouville  »u>p«-n>lu.  — Houcharii  <ie»lilue. 

— F.vcncmrnls  iniliiairi-s  sur  le  Rbiii.  — Poiiliqiie  égofstr 

des  eonli»és.  — Dissidences  entre  le  duc  «le  llrun-wick  et 
\N  urmscr.  — Combat  de  Pirmnsriu  — Le  général  Guil- 
laume envoyé  A la  Forer.  — Gitene  uni  Pyrétiéc».  — 
Dagobert  devonl  Rirardo».  — Orgtiril  sublime  né  dr« 
pa»stons  révoluliomiairrs.  — Lr  C«>milé  de  saint  )«ublie 
allnqiié;  défense  viclorivuae  de  Hobr.spicrre i modération 
de  SA  futlilique.  — Rapport  dé  Saitil-Jo»t;  le  gouverne- 
ment déclaré  révolutionnaire  jinqu'A  la  paix.  — Coboiirg 
investit  Mnubeuge.  — Traits  «i'bêrolsme.  — J«Hinlaii , 
général  en  chef  dr  l'armér  du  Nonl.  — Il  marche  au  se- 
cours de  Mauheiigf . — Carnot  A l'année.  — Suicide  du 
général  .Mérenvu.  — Mot  imprudent  de  Cobourg.  — Les 
driix  armée»  en  présence.  — Ordre  de  bataille.  — Jour- 
née du  15  oelohrc.  — Miracles  de  i'eiilhousiasme  rrpu- 
blieiiin.  — Les  deux  frères  Iluqursnoy-  — Joiiriièr  du  th  ; 
victoire  de  Watiigaiev.  — Inaction  de  la  garniion  de 
Moubeuge  (lendanl  la  hafaitic.  — Le  général  Chaneel  eoe- 
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do  Danton  ; impression  produite.  — Interrogatoire  Je  Ca- 
mille, Je  Lacroix,  Je  l’Iiiiippcaux,  Je  Weslirmaua.  — 


Belle  réponse  Je  Hiilip|;eaux.  — lU-Fus  J'euleiiJrc  couiinc 
léiuuin?  seize  nieiubre.?  Je  la  Coiiveulion  ; iuiquité  Je  ce 
refus.  — .^uJieiR'c  orageuse  Ju  IS  geiminal.  — Hommage 
rendu  |wi-  Danlon  A i'honaélclé  d'Hcruianu.  — Lettre 
J'Uerumim  cl  Je  Fouquier  au  Comité  Jo  salut  publie.  — 
DéiionciaiioQ  de  Lafloiic.  — ÿaiui-Jit.vi  trompe  la  Con- 
vention surl'alliiuJe  Jes  arru'és  devant  le  tribunal.  — 
Déeivl  oniumiaiit  la  mise  hors  Jes  Jcbuls  Je»  oeeuké»  qui 
resisleroiil  ou  îtiMiIlcroiil  A lu  jiisliee  — La  femme  Je 
l’iHiippeuuk  JemaiiJe  à parailrc  A la  barre.  — t'onrquoi 
BilUtiJ-Vtirenne  veut  qu'elle  paniisbc  ; pourquoi  l|ot>o- 
pierre  »'y  oppo>c.  — Les  jure?  se  Jcclurenl  kiifli.-.iiiimdit 
éclairé*.  — Indignation  Jr*  accusés;  ou  le»  fuit  sortir. 

— Ce  qui  dclermina  le.*  jnrés.  — Mol  furieux  Je  Triu- 

eltard.  — ConJaumaiiou  cl  mort  Jes  Dantonisic».—  Note 
ci‘iiH|ue.  702 

CHAPiTÜE  XI. 

rtlK  DK  l'LtRI  SirRÈRR. 

Le  Cooiilé  Jv  salut  public,  triompbaut.  — Mui-I  Je  CunJor- 
cvl.  — Frorès  Je  Cliouniellc.  — Kiïuris  Je  ttoberpirrre 
pour  sauver  maJamt-  Flisabetii.  — Mesure»  desûreté.  — 
hup|>üi-l  Je  Saiul-Just  »iir  la  |»o]ier  générale;  Je  Billaud- 
Vurrmie,  »ur  la  |K>liiii|ue  Ju  Cuoiiic.  — .Mort  «le  Duvnl 
J'Fprtmicuil , de  Le  CbâtM'Iier,  Je  Thuurel,  Jv  Uuletber- 
be*  , Je  Uivuisier,  Je  uiaJuiue  Elisabeth.  — Vue»  Jv  Itu- 
be.spicrre;  son  Jurour»  Ju  18  floréal  ; décret  jiar  lc(|url 
la  toiivenlioii  rceonoait  l'rxiKtvnce  Jo  FElrn  suprême  et 
riiitinurlulilé  Jv  Fimc.  — Ivnlalive  J'a».?as»Miat  sur  la 
pt-rsuniic  Je  Coliut-J'Hcrbois  et  sur  eellf  Je  Robespierre. 

— Discour»  de  Bobc»plerrc,  Ju  7 prairial.  — Félc  de 

FLlre  suprême 72^ 

CH.UMTKE  XII. 

LOI  fiC  33  PRXIKIXL. 

Coiiimeiil  sortir  de  lu  Terreur?  Obsluelcs.  — Horribles  con- 
flits dans  le  Midi.  — Faux  ri-volulioniinires;  leur  avidité. 

— (luspillagr  Je*  Jomuiiics  nationaux.  — Kupines  A Fom- 
bre  de  la  guilloliuv. — Jourdan  Coape-lrte  rt  Bovére.  — 
Mnigncl  ilênonec  Jourdan  Cou;fe-tètr,  Rulie.-pierre  le  fait 
IruJuire  au  tribunal  révolutioimaîrc  ; sa  conJamaatioii . 

— llC'Iruelion  du  village  Jv  Ik'douiii  — Elabitssrnirnt 

Je  ta  Commission  populaire  J'Orange.  — Instructions  ré- 
digées par  Robespierre.  — Il  voulait  tuer  la  Terreur  j>ar 
la  i erreur.  — But  Je  lu  loi  du  22  prairial,  »ur  la  réorga- 
nisation Ju  tribunal  révolutionoairc.  — Déehiraliun  io«- 
{tortaulv  Je  Fuuquicr-Tiuvitle.  — Adoption  de  la  loi  Jti 
22  prairial,  sur  un  ra|»porl  présimié  jiar  Coulhon  — 
Moustniciix  sophismes  sur  lesquels  Robespierre  et  Cou- 
Uiuii  ttppiiyéreni  relie  loi  néfaste.  — Que  le»  aitUles  lU 
et  20  ii'avuicDt  pas  te  sens  qu’on  leur  a prêté.  — Inter- 
prétation alarmante  ]>oor  la  Convention  que  leur  donne 
Bourdon  (de  FUi»e):  Jccrei  en  conséquence.  — Scêuc 
violente  dans  l'inléHrur  Ju  Comité  Je  salul  public.  — 
Séance  Jn  2i  pi-nirial;  Coulbon  traite  les  rommcolaîrcs 
de  Bourdou  (Je  FUisc)  de  c.Jniniiieux,  et  JemaiiJe qu'un 
iinniile  le  v olo  Je  la  veille  ; Jiseoiirs  Je  HfJ*c>|iierrc  ; cITroi 
Je  ttourJon  (Je  Füi»e};  Taliicn  areuré  Je  mensonge; 
leliro  de  lui  A Bobespierre  ; courlusions  Je  Cmjiboa  adoi»- 
févr».  — Robe-pierre  déridé  A sc  Icuir  à l'cearl  Ju  Comité 
Jo  salut  public;  pounitiui.  — Exemple  mémorable  Je.* 
Jauger»  «pi’vuiraiue  l'aJopiioa  Je  celle  Joclrinc  : • Le 
but  jusiiflv  les  moyens.  » 744 
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AVIS  AU  LECTEUR 


Ln  RévuliiUon  française  a été  une  graiule 
lialaillu  uù  se  trouvèrent  engagés  tous  les  in- 
térêts, toutes  les  idées,  tontes  les  passions  <]iii 
peuvent  tonrnienter  l'esprit  ou  agiter  le  tœur 
des  hommes.  Or,  comme  cette  Itataille,  an 
fond,  dure  cncoïc,  il  ne  faut  p.as  s'étonner  si 
son  histoire  n’a  été  éci  itc  jusqu’ici  qu'au  point 
lie  vue  du  comhat,  c’est-à-dire  au  point  de 
vue  de  la  ruse  ou  de  la  fureur.  De  là  un  en- 
tassement d’erreurs  et  de  mensonges  qui  épou- 
vante de  [dus  en  plus  l’écrivain  sincère,  à 
mesure  qu'il  descend  et  s’enfonce  dans  les 
profondenrs  de  ce  formidable  sujet. 

Aussi,  pour  quiconque  vise  au  triomphe  du 
parti  qui  doit  survivre  à tous  les  autres,  celui 
(le  la  vérité,  prétendre  écrire  l'histoire  de  la 
Révolution  française,  c'est  s’impo.ser  la  lâche, 
iiou-sculcmeni  de  raconter  les  faits,  mais  d'é- 
voquer devant  le  lecteur  pris  pour  juge,  les 
témoins  de  ces  faits,  et  là  de  les  interrou’er 
(in  à un,  de  les  confronter,  de  peser  leurs 
lémoicnagcs , d'éclaircir  leurs  contradiclioiis, 
de  recliher  leurs  souvenirs. 

Supposez  eu  effet  que  sans  citer  scs  auto- 
rités, sans  indiquer  ses  sources,  et  sans  se 
donner  la  peine  de  discuter  les  points  dou- 
teux ou  volontairement  obseurcis,  un  histo- 
rien vienne  tout  simplement  ajouter  un  récit 
de  plus  aux  récits  déjà  si  nombreux  qui  ont 
été  faits  de  la  Révolution  française,  qu'en  ré- 
sultera-t-il? Il  n'aura  fait  qu'augmenter,  pour 
le  public,  le  nombre  des  relations  contradic- 
toires; il  n'aura  fait  qu'ajouter  à la  confusion 
qui  naît  de  l'exiréme  variété  des  aspects  ; au 

( Cet  avis  se  trouvait  placé  au  commcaccment  du  t.  VII 
(le  l'édition  ia-8«  de  Paris  (livre  Vil,  chap.  aiv,  page  U8  de 
ce  volume). 


lieu  d'avoir  allumé  un  flambeau,  il  aura  élargi 
la  sphère  des  ténèbres. 

J'ai  donc  cru  du  mon  devoir  d'éclairer  par 
l'analyse  bislorique,  du  moins  autant  que  me 
le  pernictiait  mon  cadre,  le  tableau  des  évé- 
ncmcnls  que  j'avais  à tracer.  Seulement,  pour 
ne  pas  interrompre  la  marche  du  récit,  et  éviter 
d'en  suspendre  l'intérêt,  j'ai  eu  soin  de  placer 
à la  fin  des  chapitres  les  plus  importants  la 
disscrialion  qui  s'y  rattache.  Ou  je  me  trompe 
fort,  ou  cette  méthode,  tout  en  donnant  à mon 
livre  un  caractère  absolument  nouveau,  est  de 
nature  à en  accrottre  la  valeur  aux  yeux  de 
ceux  qui  apportent  dans  l'étude  du  passé  un 
esprit  sérieux  et  une  âme  sincère. 

Mais,  pour  cela,  j’avais  besoin  d’avoir  sous 
la  main  une  masse  considérable  de  documents; 
et,  à cet  égard,  j’ai  de  grandes  actions  de  grâce 
à rendre  à mon  exil,  qui  m’a  mis  en  état  d’ap- 
profondir mon  sujet  beaucoup  mieux  que  je 
n’aurais  pu  le  faire  à Paris  même. 

Il  s’est  trouvé  que  le  British  Muséum  possé- 
dait, relativement  à la  Révolution  française, 
deux  magnifiques  collections,  et,  ce  qui  est  le 
point  essentiel  pour  un  historien,  deux  collec- 
tions cataloguées  par  ordre  de  matières.  Quel- 
ques chiffres  pris  au  hasard  sufilront  pour  en 
faire  apprécier  l'importance  et  la  richesse. 

£n  relations  contemporaines,  brochures 
pour  ou  contre,  discours,  rapports,  pam- 
phlets , satires , chansons , statistiques , por- 
traits, procès-verbaux,  proclamations,  pla- 
cards, etc.,  etc.,  le  catalogue  comprend  : sur 
la  seule  affaire  du  Colier,  5 énormes  dossiers; 
sur  les  Parlements , 6 ; sur  les  États  géné- 
raux, 75;  sur  la  Noblesse,ô\  sur  le  Clergé,  86; 
sur  les  Travaux  publics  jtendant  la  Révo- 
lution, 7 ; sur  le  Commerce  pendant  la  Ré- 
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rolution,  ô;  sur  Y Agriculture  pendant  la 
Keroliition,^;  sur  les  Clubs,  29;  sur  les  Fêles 
rwigiies,  9 : sur  la  Police  des  cultes,  62  : sur 
les  Poids  et  mesures,  1 ; sur  les  Sciences 
pendant  la  Ilêroltition,  5;  sur  la  Garde  na- 
tioiwle,  5 ; sur  les  Sections  de  Paris,  5;  sur 
Y Éducation,  9 ; sur  la  Philosophie,  16  ; sur  les 
monuments  publics, sur  les  Émigres,  18; 
sur  les  Colonies,  45  ; sur  la  mendicité  et  les 
Hospices,  4 ; sur  les  Prisons,  5;  sur  Pobes- 
pierre,  12;  sur  Camille  Desmoulins,  15  : sur 
Brissot, ü:  sur  marat,  13;  sur  tiabaeuf,  10,... 
et  ainsi  (le  suile. 

Inulile  (l'ajoulerqu'àeliailuet'ïi'nemciil  nn- 
lahle  (le  la  Révolution  enrrespond  une  masse 
(lc(loeumen(spi'0|iui'linnnéeàsonim|iorlanee. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  (pie  l'ensemlilc  des 
picees  diverses  relatives  auxaffaires  d'Avignon 
va  du  n”  591  au  n"  599. 

Il  est  curieux  de  remaripier  que,  dans  cette 
tei'i  ilile  époque,  la  gaieté  française  sc  démentit 
si  peu,  (pie  les  Facéties  doniieut  le  cliilTrc 
de  64! 

Quant  aux  hisloiies  propremeut  diles,  la 
eolicelion  s’étend  du  n"  1208  au  n”  lôiO;  et, 
pour  ce  qui  est  des  journaux , ils  alioiident  ; 


Actes  des  Apôtres,  Therynométre  du  Jour, 
mercure  national,  Sabbats  jacobites,  Se- 
maiyyes  ciriques,  Journal  des  Ayyiis,  Jour- 
nal du  Diable,  Chronique  de  Paris,  Point 
du  Jour,  Hérault  yiational,  Dé/'etiseur  du 
Peuple,  Ayni  des  Patriotes,  Jouryyald' Éco- 
noynie  pnlitiqyic,Scynainc  jyoHtiqyye,  Boyyche 
de  Fer,  Voi.c  du  Peuple,  Feuille  dyi  Joiyy, 
Foyietnnlioyyal,JoyiryynldesJacobiyis,Joyir- 
yyal  de  la  moyytagyye,  Tromjyettedyy  Père  Dyy- 
chesne.  Bulletin  décadaire,  Orateyir  plé- 
béieyi,  \ouretliste  tynirersel,  Sjtectatetir, 
Obsey-ratcyyr,  JoyyrnnI  Pie , ele. , etc.,  que 
de  productions  à eonsuller  utilement,  sans 
compter  les  feuilles  si  connues  de  Camille  Des- 
moulins,  de  Prudliommc,  de  Marat,  de  Fré- 
ron! 

Je  m’arrête.  Ce  que  je  viens  de  dire  donnera 
une  idée  suffisante  des  ressources  mises  à ma 
disposition.  Si  j’en  ai  tiré  parti,  c’est  ce  dont 
il  appartient  ,1  mes  lecteurs  de  décider.  F.t 
certes,  je  n’ai  rien  négligé  pour  mettre  ceux 
d'entre  eux  qui  en  auraient  le  loisir,  en  état 
de  recommeneer  mon  travail,  car  je  ne  leur 
demande  pas  de  croire  aveuglément  à mes  as- 
sertions, mais  de  les  réri/ier. 


P'  ■■  * ' 


/■ 

1 ' 
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